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DÉSARGUS  (Xavier),  né  à  Amiens  vers 
1768,  fut  d'abord  attaché  *  la  cathédrale  de 
cette  ville  en  qualité  de  musicien  de  chœur; 
il  avait  alors  une  Tort  belle  voix  de  haute-contre. 
Les  églises  ayant  été  fermées  par  suite  de  lu 
révolution  de  1789,  Desargus  vint  à  Paris  et 
entra  dans  les  chœurs  de  l'Opéra  ;  mais,  ne  se 
sentant  point  de  goût  pour  le  théâtre,  il  quitta 
cette  carrière  et  se  livra  à  l'étude  de  la  harpe. 
Il  devint  en  peu  de  temps  un  habile  professeur 
de  cet  instrument,  et  en  donna  des  leçons  jus- 
que vers  1832,  époque  où  il  a  cessé  d'enseigner. 
Parmi  plusieurs  bons  élèves  qu'il  a  formés  on 
remarque  son  lils,  qui,  après  avoir  été  attaché 
comme  harpiste  à  l'Opéra-Comique,  a  été  à 
Berlin  au  service  du  roi  de  Prusse,  puis  est  re- 
venu à  Paris  en  1 832,  et  s'est  établi  à  Bruxelles 
vers  la  fin  de  la  même  année  en  qualitér"ae" 
harpiste  du  théâtre.  Après  seize  années  de  sé- 
jour dans  cette  ville,  Desargus  fils  a  qu^té  la  pro- 
fession de  musicien  et  s'est  retiré  à  Paris.'- 

Les  compositions  de  Désargus  (père),'  au 
nombre  d'environ  vingt-cinq  œuvres,  consistent 
en  sonates  pour  la  harpe,  avec  ou  sans  accom-. 
I>agnement  ;  en  pots-pourris,  fantaisies  et  airs  va- 
riés pour  le  même  instrument  ;  enfin  en  duos 
pour  harpe  et  piano.  En  1809  il  publia  une 
Méthode  de  harpe,  à  Paris,  chez  Naderman  ; 
il  a  refondu  entièrement  cet  ouvrage,  et  l'a  fait 
paraître,  en  1816,  sous  le  titrede  Cours  complet 
de  harpe,  rédigé  sur  le  plan  de  la  méthode 
de  piano  du  Conser  vatoire  ;  enfin  une  nou- 
velle édition  de  cet  ouvrage,  fort  améliorée  et 
considérablement  augmentée,  a  été  publiée  à 
Paris  en  1820,  chez  Laflillé. 

DESAUGES  (Demis),  prêtre  du  diocèse 
d'Évrcux,  né  en  1598,  a  publié  un  livre  intitulé  : 
it'sclaircisscmenl  du  plain-chant,  ou  le  vray 

BJOCR.   CIUV.  OLS  «C61CIERS.  —  T  III. 


thrésor  des  choristes  ;  Paris ,  1664 ,  3o  pages 
in- 8°. 

DÉSAUCIERS  (  M ako Antoine  ) ,  né  a 
Frejus  en  1742,  apprît  la  musique  saus  maître. 
En  1774  il  se  rendit  à  Paris ,  où  il  se  fit  con- 
naître d'abord  par  la  traduction  des  Réflexions 
sur  l'art  du  chant  figuré  de  J.-B.  Mancini; 
Paris,  1776,  in-8°.  Cet  ouvrage  fut  suivi  du  Petit 
Œdipe,  pièce  en  un  acte,  dont  il  fit  la  musique, 
et  qui  fut  représenté  aux  Italiens  en  1?79.  L'an- 
née suivante  il  donna  à  l'Opéra  Érixène,  ou 
l'Amour  enfant ,  paroles  de  Voisenon,  et  par 
la  suite  il  fit  représenter  au  Théâtre-Italien 
Florine,  en  deux  actes  (1780  ),  les  Deux 
Sylphides  (  1781  ),  toutes  deux  sur  des  paroles 
d'Imbert ,  et  les  Jumeaux  de  Bcrgame , 
paroles  de  Florian  (1782).  Cette  dernière  pièce 
eut  un  grand  succès;  on  y  trouve  quelques  pe- 
.  tits  airs  qui  firent  longtemps  les  délices  de  Paris. 
Vers  ie  même  temps,  Désaugiérs  donna  au 
théâtre  de  Monsieur,  alors  à  la  foire  Saint-Ger- 
main ,  V Amant  travesti,  en  un  acte,  imité  du 
conte'  de  1&  Fontaine  intitulé  le  Muletier.  En 
1791  fl  fit  représenter  au  théâtre  Feydeau  le 
Médecin  malgré  lui,  dans  lequel  il  introduisit 
d'une  manière  assez  plaisante  Pair  révolution- 
naire Ça  ira.  Outre  ces  ouvrages ,  il  a  composé 
la  musique  d'une  multitude  de  petits  opéras 
pour  les  théâtres  secondaires  qui  existaient  de 
son  temps,  entre  autres  les  Rendez-vous,  en  un 
acte,  pour  les  Beaujolais.  Le  chant  de  la  musi- 
que de  Dt*augicrs  ne  manque  ni  de  naturel,  ni 
de  facilité  ;  mais  son  harmonie ,  lâche  et  incor- 
recte, se  sent  de  la  faiblesse  des  études  musica- 
les en  France  à  l'époque  où  il  avait  appris  la  com- 
position. Ce  musicien  fut  lié  d'amitié  avec  Gluck 
et  Sacchini,  et  composa  à  la  mémoire  de  ce  der- 
nier une  messe  de  Requiem  qui  fut 
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dans  le  temps  de  sa  nonveaulé.  L'exaltation  de 
ses  idées  lui  avait  fait  embrasser  avec  ardeur  les 
principes  de  la  Révolution  ;  dans  une  pièce  île 
musique,  composée  de  chœurs  et  d'instruments, 
qu'il  avait  intitulée  Hiérodrame ,  et  qu'il  fit 
exécuter  à  Notre-Dame,  il  célébra  la  prise  de  la 
Bastille.  Il  a  laissé  en  manuscrit  un  grand  opéra 
sur  le  sujet  de  Bélisaire,  dont  les  paroles  sont 
de  son  fils  atné,  lequel  fut  secrétaire  de  légation 
en  Danemark.  Désaugiers  est  mort  à  Paris 
le  lOseptemhre  1793. 

DESAYVE  Voy  Sayve  (  De). 

OESBOULMIERS(Jea.s-Aocustin-Jclieî«), 
littérateur,  né  à  Paris  eu  1731,  entra  fort  jeune 
dans  la  carrière  militaire,  servit  quelque  temps 
en  Allemagne,  puis  revint  à  Paris  et  renonça 
aux  armes  pour  les  lettres.  Toutefois  il  y  avait 
en  lui  plus  de  penchant  pour  la  littérature  que 
de  talent  véritable,  et  dans  ses  ouvrages  il  ne 
s'éleva  point  au-dessus  du  médiocre.  Il  mourut 
à  Paris  en  1771,  à  l'âge  de  quarante  ans.  Au 
nombre  de  ses  productions  on  trouve  quel- 
ques opéras-comiques ,  entre  autres  Toinon  et 
Tolnelte,  dont  Gossec  a  composé  ta  musique  ; 
maissesouvrageslesplusimporlantssont:  1°  His- 
toire anecdotique  et  rationnée  du  Théâtre- 
Italien,  depuis  son  rétablissement  (en  1697) 
jusqu'à  l'année  1769;  Paris,  1769  ,  7  vol. 
in- 12.  Ce  livre  renferme  l'analyse  des  pièces 
jouées  au  Théâtre-Italien,  et  des  notices  sur  les 
auteurs  et  les  acteurs  de  ce  théâtre  jusqu'en  1769. 
On  y  trouve  aussi,  à  la  fin,  un  catalogue  raisonné, 
par  ordre  alphabétique ,  des  pièces  et  des  ac- 
teurs dont  il  n'est  point  parlé  dans  l'ouvrage.  — 
2°  Histoire  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique; 
Paris,  1769  ,  2  vol.  in-12.  Uesboulmiers 
donne  dans  ce  livre  l'analyse  des  pièces  qui 
ont  été  représentées  sur  le  théâtre  de  l 'Opéra - 
Comique  depuis  1712  jusqu'en  1761 ,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  la  naissance  de  l'Opéra-Comique 
véritable. 

DES  BOUT  (Louis),  chirurgien-  français  , 
attaché  au  service  des  troupes  italiennes  dans 
la  première  partie  du  dix-huitième  siècle.  Il  est 
auteur  d'une  dissertation  sur  l'usage  de  la  mu- 
sique dans  les  maladies  nerveuses,  qui  a  paru 
sous  ce  titre  :  Ragionamento  fisico  chirurgico 
sopra  Veffetto  délia  musica  nelle  malaiie 
nervose;  Livourne,  1740,  in-8". 

DESBROSSES  (  Robert  ) ,  né  à  Bonn  -sur- 
le-Rbin,  en  I7l9,  entra  comme  acteur  pension- 
naire à  la  Comédie-Italienne,  en  1743,  et  se  re- 
tira en  1764.  Il  a  composé  la  musique  d'un  di- 
vertissement représenté  en  1751,  sous  le  titre  «lu 
Mai,  et  des  Sarvrs  Rivales,  opéra-comique,  re- 
présente en  176?,du  Bon  Seigneur,  et  des  Deux 


j  Cousines,  en  1763.  Desbrosses  était  mauvais 
acteur  et  compositeur  médiocre.  Il  est  mort  à 
I  Paris,  le  29  pluviôse  an  vu  (  1799 ) ,  à  l'âge  de 
■  quatre-vingts  ans. 

i  DESBROSSES  (Marie),  actrice  de  l'Opéra- 
Comique,  tille  du  précédent,  naquit  à  Paris  en 
17<>3.  Elle  n'avait  que  treize  ans  lorsqu'elle  dé- 
buta à  la  Comédie-Italienne  ;  elle  y  parut  pour  la 
première  fois,  le  29  avril  1776,  dans  le  rôle  de 
Justine,  du  Sorcier,  o|)éra  de  Pbilidor,  et  dans 
Colombine.  de  la  Clochette,  opérette  de  Duni. 
Accueillie  favorablement  par  le  public,  séduit  par 
un  talent  si  précoce,  elle  fut  engagée  immédiate- 
ment après  comme  pensionnaire.  La  suite  de  sa 
carrièredramatiquene  répondit  point  à  ce  brillant 
début.  Trop  de  charmes  étaient  attachés  au  talent 
et  a  la  personne  de  Mme  Dugazon.  alors  en  posses- 
sion «les  premiers  rôles,  pour  que  Mu«  Dcsbros>e* 
pût  lutter  avec  eue.  Toutefois,  une  maladie  sé- 
rieuse de  l'actrice  célèbre  s'étnnt  déclarée  après 
les  premières  représentations  tl' Alexis  et  Justine, 
opéra  de  Dezaide,  M»c  Desbrosses  consentit  à 
la  remplacer  dans  le  rôle  principal  de  cette  pièce, 
le  4  juillet  1785.  L'accueil  que  lui  fit  le  public 
n'était  point  encourageant;  la  douleur  qu'elle 
en  ressentit  donna  à  sa  physionomie  un  carac- 
tère si  touchant  que  le  public  consentit  enfin  à 
l'entendre,  et  cette  disposition  contribua  à  don- 
ner à  son  chant  et  à  son  jeu  une  expression  vive 
qui  enleva  tous  les  suffrages  et  la  fit  rappeler  à 
la  fin  de  la  pièce  aux  applaudissements  de  toute 
l'assemblée.  Plus  tard  M"*  Desbrosses  joua  les 
rôles  de  la  Comtesse  d'Albert,  de  Camille, 
dans  l'opéra  de  Dalayrac,  et  d  autres  rôles  du 
même  genre  ;  plus  tard  encore  elle  prit  l'emploi 
des  rôles  qu'on  appelait  les  duègnes  dans  l'an- 
cien opéra-comique  français ,  et  remplaça  l'ex- 
cellente actrice  madame  Gontbier  pendant  une 
ab*enre  de  celle-ci.  Mécontente  de  se  voir  tou- 
jours re poussée  par  les  préventions  de  ses  ca- 
marades et  de  n'occuper  qu'une  position  incer- 
taine après  de  longs  services,  M»*  Desbrosses 
demanda  sa  retraite  en  1796.  Elle  alla  jouer  quel- 
que temps  en  province,  revint  à  Paris  en  1798, 
et  entra  au  théâtre  Feydeau,  où  elle  fut  traitée 
plus  favorablement  qu'à  la  Comédie-Italienne.  A 
la  réunion  des  deux  théâtres,  en  1801 ,  elle  reprit 
son  rang  d'ancienneté  dans  la  nouvelle  société 
des  acteur*  de  l'Opéra-Comique.  En  1812  la 
retraite  de  M""  Gontbier  la  rendit  chef  de  l'em- 
ploi des  duègnes.  Elle  n'eut  jamais  le  jeu  fin  et 
spirituel  df  celte  actrice  inimitable  ;  mais,  ayant 
plus  de  voix  et  d'oreille,  elle  était  moins  anti- 
pathique a  la  musique.  D'ailleurs  elle  ne  man- 
qi  ait  pas  d'une  ceitaine  franchise  de  dii  tion  qui 
produisait  de  l'effet  dans  les  rôles  de  son  emploi. 
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Api**  cinquante-troN  ans  de  service  au  théâtre, 
M'ie  Desbrosscs  s'est  retirée  au  mois  d'avril  1829. 
Elle  eut  morte  à  Partit,  le  26  février  1856,  à  l'âge 
«îe  quatre-vingt-douze  ans  révolus. 

DESBUISSONS  (Micbel-Cbmilm  ) ,  dian- 
tre et  compositeur  du  seizième  siècle,  naquit  à 
Lille,  dans  l'ancienne  province  de  la  Flandre 
française,  vers  1520,  car  il  est  appelé  Flandrus 
insvlanvs  au  titre  d'un  de  ses  ouvrages.  Il  fut 
attaché  en  qualité  de  chantre  à  la  chapelle  de 
l'empereur  Ferdinand  1. Il  avait  cessé  de  vivre 
avant  1573,  car  Jean  Faber,  qui  a  recueilli  et 
publié  quelques-uns  de  ses  motets  à  quatre, 
cinq  et  six  voix  dans  cette  même  année  , 
dit,  au  titre  de  cette  collection,  qu'il  l'a  rassem- 
blée après  la  mort  de  l'auteur.  Ce  recueil  a 
pour  titre  :  Cantiones  allqvot  musicx,  qux 
rulgo  moteta  vocant,  quatuor,  qulnque  et  sex 
vocum,authoreM.  Michaells-Carol.  Desbuis- 
90*3,  Flandro  msulano,  post  obltum  authorls 
collecta,  et  nsdlta  per  Johannem  Fabrum; 
Monachll,  per  Adamum  Berg,  1573,  in-4°  obi. 
Pierre  Joannelli  a  inséré  bon  nombre  de  molets 
de  Desbuissons  dans  son  Novus  Thésaurus  mu- 
sicus  (  Venise,  Ant.  Gardane,  1568,  in-4»).  On 
en  trouve  treize,  à  5,  6  et  7  voix,  dans  le  premier 
livre;  cinq,  à  5,  6  et  8  roix  dans  le  deuxième  ; 
trois,  à  5  et  h  G  toîx  dans  le  troisième;  un  à  12 
voix,  un  à  5,  et  un  à  6  dans  le  quatrième  ; 
enfin  un  à  C  voit  dans  le  cinquième;  en  tout 
xingt-dnq. 

DESCARTES  (René),  philosophe  célèbre 
et  génie  sublime,  naquit  à  La  Haye,  en  Touraine, 
le  31  mars  1596.  L'histoire  de  ce  grand  homme 
se  liant  nécessairement  à  celle  des  travaux  qui 
l'ont  illustré,  mais  qui  ne  sont  pas  l'objet  de  ce 
livre ,  on  se  bornera  id  à  renvoyer  aux  diction- 
naires historiques,  dans  lesquels  on  trouvera  sa 
biographie,  l'analyse  de  ses  découvertes  en  mathé- 
matiques, et  celle  de  ses  systèmes  en  physique  et  en 
métaphysique,  fruits  d'une  imagination  brillante 
qui,  souvent,  aima  mieux  cherdier  à  deviner  la 
nature  que  de  l'étudier.  Je  ne  parierai  donc  de 
Descaries  qu'à  l'occasion  d'un  Compendium 
Musicx  qu'il  écrivit  en  1618,  à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  a  la  prière  de  son  ami  Isaac  Betkmann, 
alor*  redeur  à  Dordrecht.  Malheureusement  cet 
ouvrage  est  peu  digne  do  nom  de  son  auteur  : 
il  parut  le  sentir,  car  il  ne  voulut  jamais  permet- 
Ire  qu'il  fut  imprimé;  aussi  ne  le  fut-il  qu'après 
sa  mort,  à  Utrecht,  en  1650,  in-4°.  Ce  livre  a 
été  réimprimé  depuis  lors  dans  les  deux  édi- 
tions de  ses  Œuvres  complètes ,  Amsterdam  , 
1690  à  1701,  9  vol.  in-4°,  et  1713,  aussi  en 
9  vol.  in-4°.  Lord  Bronneker,  président  de  la 
àoeiétV  royale  de  Londres,  en  publia  une  tra- 


duction anglaise,  à  Londres,  en  («53,  in-4°,  et  le 
P.  Poisson,  de  l'Oratoire,  en  donna  une  en  fran- 
çais, à  la  suite  de  sa  Mécanique,  et  la  fit  paraître 
sous  ce  titre  ••  Abrégé  de  la  musique-  de 
M.  Destartes,  avec  tes  éclaircissements  néces- 
saires; Paris,  1668,  in-4°.  Celte  traduction  a  été 
insérée  dans  la  collection  des  œuvres  de  Deaeartes 
en  français;  Amsterdam,  1724-1729,  13  vol. 
in-12.  M.  Cousin  a  placé  la  traduction  française 
du  traité  de  musique  de  Descartes  dans  le  cin- 
quième volume  de  son  édition  des  œuvres  com- 
plètes du  célèbre  philosophe  (pages  445-503). 
En  1683  il  a  été  publié  une  nouvelle  édition  de 
l'Abrégé  de  musique  de  Descaries,  avec  une  tra- 
duction latine  des  éclaircissements  du  P.  Poisson, 
sous  ce  titre  :  Rénal  i  Des-Cartes  Musicx  Com- 
pendium; accedunt  N.  Poisson  elucidationes 
physlex  tnCarlesii  muslcam  ;  A  mstelodami,  ex 
fypoyraphfa  Blaviana,  in-4°. 

Outre  ce  petit  ouvrage,  Descartes  a  aussi  traité 
de  divers  objets  relatifs  à  la  musique  dans  ses 
épttres,  imprimées  à  Amsterdam,  in-4°,  en  1682. 
On  y  trouve:  Part,  i,  EpM.  61,  De  Musica  et 
celerUate  motus;  Part.  2,  Ep.  23,  De  Musica; 
Ep.ii,  De  NervorumSono;  Ep.  61,  De  Vibra- 
tioneChordarum  ,  Ep.  66,  Varix  anlmadver- 
siones  ad  Musicam  spectantes;  Ep.  68,  De 
Musica,  et  responsto  ad  quasdam  quasilones 
muslcas;  Ep.  72,  Cursonusfactlius  feratur  se- 
cundum  longltudinem  trahis  percussx  quam 
peraerem  solum;de  tremore  xrls  ;  Ep.  73,  De 
Reflexiorw  soni  ac  lumtnis;de  Consonnantiis ; 
de  Réfraction*  sonorum  ;  Ep.  74 ,  De  Rrso- 
nanti  a  Chordarum  ;  Ep.  76,  Varix  quxstio- 
nés;  Ep.  77,  De  Motu  Chordarum;  Ep.  103, 
De  Motu  Chordarum  et  de  Musica;  Ep.  104, 
De  Sono;  Ep.  105,  De  Motu  Chordarum 
et  de  Musica;  de  Sonis  et  intensione  Chor- 
darum; Ep.  106 ,  De  Tonls  tnusicls  :  de 
Tonis  mixtis;  Ep.  110,  Ad  quam  distan- 
tiam  sonus  audirl  posstt;  de  Imagina* 
tlone  ad  judicandum  de  tonls,  de  sonis,  de 
sono  fistularum ;  Ep.  112,  De  Tonls  musica  - 
libus.  Les  Idtres  de  Descartes  ont  été  traduites 
en  français,  et  réunies  en  6  vol.  in-12,  Amster- 
dam, 1724-1725.  Ce  grand  homme  mourut  en 
Suède  le  11  février  1650. 

C'est  Descartes  qui ,  le  premier,  a  placé  le 
principe  esthétique  delà  musique  dans  la  simpli- 
cité des  rapports  des  sons  :  erreur  partagée  par 
Euler  (voy.  ce  nom)  et  par  quelques  autres 
géomètres. 

DESCOUTEAUX  (  Pbii.ihf.rt  ) ,  très-bon 
joueur  de  musette ,  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siède  ,  fut  attaché  à  la  musique  <lti  roi,  au 
commencement  du  règne  de  LouUXIV.  Il  est 
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clé  avec  éloges  dans  le  Traité  de  la  musette,âe 
Borjon  (  i re  partie,  page  38  ). 

DESENTIS  (Jean-Pierre),  professeur  de 
clavecin,  à  Paris,  vers  1780,  a  publié  en  1787  : 
1"  Trois  sonates  pour  te  clavecin  avec  accom- 
pagnement de  violon,  op.  1.-2°  Recueil  d'airs 
connus,  mis  en  variations  pour  le  clavecin. 

DESESSARTS  (  Nicolas  -  Toussai  xr 
MOYXE,  dit),  né  à  Coutances  le  l«r  no- 
vembre 1744,  fut  avocat  à  Paris,  puis  libraire 
etchargéd'alïairescootentieuses,  particulièrement 
près  de  la  cour  de  cassation.  11  mourut  à  Paris 
le  5  octobre  1810.  Compilateur  infatigable,  il  a 
publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  tout  genre, 
parmi  lesquels  on  remarque  celui-ci  ;  Les  trois 
théâtres  de  Paris,  ou  abrégé  historique  de 
l'établissement  de  la  Comédie-Française ,  de 
la  Comédie-Italienne  et  de  l'Opéra;  Vin*, 
1777,in-H°.  On  trouve  quelques  renseignements 
relatifs  à  des  écrivains  sur  la  musique  dans  son 
livre  intitulé  :  Siècles  littéraires  de  la  France, 
ou  Sou  veau  Dictionnaire  historique,  critique 
et  bibliographique  de  tous  les  écrivains  fran- 
çais morts  et  virants,  jusqu'à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle;  Paris,  1800-1801,  six  vol.  in-8°, 
et  supplément,  1803,  t  vol.  in-8°. 

DESESSARTZ  (Jean-Charles)  ,  médecin 
distingué,  né  à  Bragel<  nne,  près  de  Bar- sur-Seine, 
en  1730,  fit  ses  premières  études  à  Tonnerre,£t  les 
acheva  à  Paris,  au  collège  de  Beauvais.  Quand  elles 
furent  terminées,  il  se  livra  à  l'étude  de  la  mé- 
decine, et,  pendant  qu'il  suivait  les  cours  de  cette 
science,  il  donna  des  leçons  de  mathématiques 
pour  exister.  Après  avoir  été  reçu  docteur  à 
Reims,  il  alla  exercer  la  médecine  à  Villcrs-Co- 
lerets,  puis  à  Noyon,  et  enfin  à  Paris,  où  il  fut 
nommé,  en  1770,  professeur  de  chirurgie,  et  en- 
suite de  pharmacie.  A  l'époque  de  la  formation  de 
l'Institut.  Desessartzy  fut  admis  dans  la  classe 
des  sciences  physiques  et  mathématiques.  Dans 
une  séance  publique  de  ce  corps  savant  il  lut, 
le  20  vendémiaire  an  xi  (octobre  1803),  des 
Jté/l crions  sur  la  musique  considérée  comme 
moyen  curatif.  Elles  ont  été  Imprimées,  sous  ce 
titre,  chez  Baudouin,  à  Paris,  au  mots  de  no- 
vembre de  la  même  année ,  et  forment  une 
brochure  «le  20  pages  in-6°. 

DESÉTANGS  (  .  .  .).  sous-chef  du  bu- 
reau des  gravures  au  ministère  de  l'intérieur,  à 
Paris,  a  publié,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  un 
petit  écrit  intitulé  :  Lettre  sur  la  musique  mo- 
derne à  messieurs  les  rédacteurs  du  journal 

d'annonces  de  Musique,  par  D  gs;  Paris, 

Migneret,  in-8°de  8  pages. 

DESFORGES  (  Hcs).  Yoy.  Hus-Dk&for- 


-  DESMARETS 

DESI1AYES  (Prosper-Dioier),  compo- 
siteur des  divertissements  et  ballets  de  la  Comé- 
die-Française,  depui»  1782  ,  s'est  fait  connaître 
à  Paris,  en  1780,  par  son  oratorio  des  Macha- 
bées,  qui  fut  exécuté  au  Concert  spirituel.  11  a 
donné  ensuite  divers  opéras-comiques,  tels  que  : 
1°  Le  Faux  Serment ,  au  théâtre  des  Beaujolais, 
en  1786.  —  2°  L'Auteur  à  la  mode,  178c.  — 
3°  Le  Paysan  à  prétention ,  1787.  —  4°  Berlhe 
et  Pépin,  1787.  —  5°  Adèle  et  Didier,  I7tï0. 

—  6°  Zélia,  1791.  —7°  La  Suie  de  Zélia, 
1792.  —  8°  Le  Petit  Orphée,  1793.  —  9"  Le 
Mariage  patriotique,  1793.  —  10°  Bclla,  eu 
1795.  —  tl°  Don  Carlos,  en  un  acte,  en  1799- 
Deshayes  fut  un  des  compositeurs  qui  écrivirent 
la  musique  du  Congrès  des  Rois,  opéra  en  trois 
actes,  qui  fut  joué  en  1793,  au  théâtre  Favart. 
Les  autres  auteurs  de  la  musique  de  cette  pièce 
révolutionnaire  furent  Grétry,  Méhul,  Dalayrac, 
Devienne,  Solié,  Trial  fils,  Blasius,  Kreutzer, 
Berton,  Chérubini  et  Jadin.  On  a  aussi  de  Des- 
hayes des  symphonies  à  grand  orchestre  en  ma- 
nuscrit, et  un  livre  de  pièces  d'harmonie  à  six 
parties,  gravé  au  magasin  de  musique  du  Con- 
servatoire. On  ignore  l'époque  de  la  mort  de  ce 
musicien. 

DESHAYES  (A.-J.-J.),  ancien  premier 
danseur  de  l'Opéra  de  Paris ,  professeur  au  Con- 
servatoire de  musique  et  auteur  de  plusieurs 
ballets,  a  publié  un  petit  écrit  qui  a  pour  titre  : 
Idées  générales  sur  l'Académie  royale  de 
musique ,  et  plus  spécialement  sur  la  danse  ; 
Paris,  Mongic  aîné,  t822,in-8°. 

DESIDÊRI  (Jérôme),  docteur  en  droit, 
naquit  à  Bologne  vers  1635.  Ses  connaissances 
profondes  dans  la  philosophie,  les  mathémati- 
ques, les  lettres  et  la  musique,  lui  avaient  ou- 
vert les  portes  de  plusieurs  académies  d'Italie  ; 
il  prit  le  nom  A' Indiferente  dans  celle  des  Gelait 
de  Bologne.  On  lui  doit  un  petit  traité  des  ins- 
truments de  musique  et  de  leurs  inventeurs,  iuti- 
tulé  Discorso  délia  musica,  qui  a  été  inséré 
dans  les  Prose  de/fli  Academici  Grlati  di  Bo- 
logna  (p.  321-356),  Bologne,  1671,  in-4°. 

DESLOUGES,  musicien  français  du  sei- 
zième siècle,  n'est  connu  que  par  quelques 
motets  qui  ont  été  insérés  dans  un  recueil  inti- 
tulé :  XII  motetz  à  quatre  et  cinq  voix,  com- 
posés par  les  aufheurs  cy-dessoubz  escripts, 
naguères  imprimés  à  Paris  par  Pierre  At- 
taignant  ,  demeurant  à  la  rue  de  la  Uarpe 
près  de  l'église  Sainct-Cosme ,  1529,  petit  in- 
4°  obi. 

DESMARETS  (Herri),  l'un  des  plus  ha- 
biles musiciens  du  règne  de  Louis  XIV,  naquit  à 
Paris  en  1662.  Après  avoir  été  page  de  la  rousi- 
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que  du  roi,  il  concourut,  en  1883,  pour  Tune 
«les  quatre  places  de  maître  de  la  chapelle  du 
roi  ;  mais  Louis  XIV  le  trouva  trop  jeune  et  lui 
donna  une  pension  pour  le  dédommager.  Des- 
marets ,  qui  avait  composé  une  grande  quantité 
de  motets,  en  fît  paraître  une  partie  sous  son 
nom  et  quelques-uns  sous  celui  de  Goupillier, 
maître  de  la  di  a  pelle  de  Versailles.  Le  roi,  en 
ayant  été  informé,  dit  à  Goupillier  :  Avetrvous  au 
moins  payé  Desmarets? —  Oui,  Sire,  répondit 
le  maître  de  chapelle.  Louis  XIV,  indigné,  fil 
défendre  à  Desmarets  de  paraître  devant  lui. 

Les  opéras  dont  ce  compositeur  a  fait  la  mu- 
sique sont  :  Didon,  en  1693;  Circé,en  1694; 
Tkéagèneet  Chariclëe,  en  1695;  les  Amours 
de  Slomus,  dans  la  même  année  ;  Vénus  et 
Adonis,  en  1697;  Us  Fêles  galantes,  en  1698; 
Jphigénie  en  Tauride,  avec  un  prologue  par 
Campra, en  1704;  Renaud,  en  1722.  Il  avait 
fait,  en  1682,  la  musique  d'une  idylle  sur  la  nais- 
sance du  duc  de  Bourgogne. 

En  1700,  Desmarets,  ayant  été  passer  quelque 
temps  chez  son  ami  Gervais,  maître  de  la  ca- 
thédrale de  Sentis,  fit  la  connaissance  de  la  fille 
du  présidial  de  l'élection,  nommé  de  Saint-Gobert, 
et  l'épousa  secrètement.  Le  père  rendit  plainte 
«n  séduction  et  rapt ,  et  Desmarets  fut  condamné 
a  mort  par  arrêt  du  ChéteieL  II  se  sauva  en 
Espagne ,  où  il  devint  maître  de  la  chapelle  de 
Philippe  V  ;  mais,  la  chaleur  du  climat  nuisant  à 
la  santé  de  sa  femme ,  il  quitta  son  poste  et  se 
rendit  à  Lunéville,  où  il  fut  nommé  surintendant 
de  la  musique  du  duc  de  Lorraine. 

Quelque  bonté  que  Louis  XIV  eût  pour  Ini  ét 
quelque  estime  qu'il  eût  pour  ses  talents,  on  ne 
put  obtenir  de  lui  la  grâce  de  Desmarets  ;  ce  ne 
fut  qu'en  1722,  pendant  la  régence,  que  son  pro- 
cès fut  revu  :  il  le  gagna ,  et  son  mariage  fut 
déclaré  valable.  Il  obtint  aussi  du  duc  d'Orléans 
une  augmentation  de  pension,  et  il  passa  le  reste 
de  sa  vie  dans  l'aisance.  Il  mourut  à  Luné- 
ville,  le  7  septembre  174 1 ,  Agé  de  près  de  quatre- 
vingts  ans. 

DESMASURES  (Loois),  né  à  Tournay, 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle,  a 
fait  imprimer  de  sa  composition  :  VingUsix  can- 
tiques chantés  au  Seigneur,  à  quatre  parties  ; 
Lyon,  par  Jean  de  Tournes,  1564,  in-4°  obi. 
L'auteur  de  cet  ouvrage  est  qualifié  de  Tour- 
nesien  (Tournaisien)  au  frontispice. 
.  DESORMERY  (Léopold-Bastikn),  né  en 
1740  a  Bayon',  en  Lorraine ,  a  fait  ses  études 
musicales  à  la  Primatiale  de  Nancy.  Venu  à 
Paris  vers  1765,  il  fit  exécuter  plusieurs  motets 
au  Concert  spirituel.  Son  opéra  A'Euihym  et 
Lyris  fut  représenté  à  l'Académie  royale,  en 


1776,  et  eut  vingt-deux  représentations.  Myrtil 
et  Lycoris,  qui  fut  joué  à  la  cour  en  1777,  passa 
ensuite  au  théâtre  de  l'Opéra,  où  il  obtint  assez 
de  succès  pour  avoir  soixante-trois  représenta- 
tions consécutives,  ce  qui  était  sans  exemple 
jusqu'alors.  Desormery  avait  composé  la  musi- 
que de  plusieurs  autres  opéras ,  mais  il  ne  put 
parvenir  h  les  faire  jouer,  et,  dégoûté  par  les  obs- 
tacles qu'il  rencontrait ,  il  renonça  à  la  carrière 
dramatique  et  se  livra  à  l'enseignement.  Cepen- 
dant ,  à  Vige  de  soixante-huit  ans ,  il  reprit  cou- 
rage ,  et  composa  la  musique  d'un  ouvrage  qui 
avait  pour  titre  :  les  Montagnards.  Celui-là 
ne  fut  pas  plus  heureux  que  les  autres  et  resta 
dans  son  portefeuille.  Desormery  s'est  retiré 
dans  les  environs  de  Beaovais.  Il  est  mort 
en  1810. 

DESORMERY  (Jean-Baptiste),  fils  du 
précédent,  né  à  Nancy  en  1772  ,  fut  un  pianiste 
habite.  Il  était  élève  de  son  père  pour  la  musique 
et  de  Hulroandel  pour  le  piano.  On  a  de  lui  : 
1°  Sonates  pour  piano  seul,  œuvres  1,2,7, 14, 16. 

—  2°  Sonates  avec  accompagnement,  œuvres  5, 
6, 9  et  15.  —  3°  Sonate  à  quatre  mains,  op.  11. 

—  4°  Airs  variés  et  fantaisies.  En  1831  il  a  publié 
son  œuvre  19e,  consistant  en  24  études  pour  le 
piano,  dans  les  24  tons. 

DESPÉRAMONS  (François -Noël),  né 
à  Toulouse, le  26  novembre  1783 ,  vint  à  Paris 
à  l'âge  de  quatorze  ans,  et  entra  au  Conserva- 
toire de  musique,en  qualité  d'élève  violoniste.  Il 
quitta  ensuite  l'instrument  qu'il  avait  adopté 
pour  se  livrer  à  l'étude  du  chant,  sous  la  direc- 
tion de  Persnis.  A  l'époque-  de  la  mue  il  fut 
obligé  d'interrompre  son  travail;  mais,  ayant 
recouvré  la  voix ,  il  continua  ses  études  dans  la 
classe  de  chant  de  Garât.  En  1804  il  débuta  à 
l'Opéra,  dans  le  rôle  de  Panurge,  et  renonça  à 
ce  théâtre  après  quelques  représentations.  Rentré 
au  Conservatoire  pour  la  troisième  fois,  il  y 
remporta  le  premier  prix  de  chant  qui  fut  dé- 
cerné en  1805.  L'année  suivante  il  débuta  à  l'O- 
péra-Comique  dans  l'emploi  de  Martin  ;  mais  nul 
ne  pouvait  alors  soutenir  la  comparaison  avec  ce 
chanteur,  dont  la  voix  était  dans  toute  sa  beauté. 
Despéramons  fut  donc  obligé  de  se  borner  à  jouet 
dans  les  grandes  villes  de  province.  Il  s'est  fixé  à 
Bordeaux  comme  professeur  de  chant.  Il  a  chanté 
pendant  plusieurs  années  dans  les  concerts  pu- 
blics et  y  a  obtenu  beaucoup  de  succès.  Se 
voix  était  mauvaise ,  mais  il  était  doué  d'une 
chaleur  entraînante.  Jamais  le  beau  duo  de  Don 
Juan,  Fuggt,  fuggi,  crudel,  n'a  été  aussi  bien 
chanté  que  par  lui  et  par  madame  Barbier- Val- 
bonne.  Despéramons  a  publié  plusieurs  romances 
de  sa  composition,  à  Paris,  chez  les  frère» 
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Ga veaux.  Cet  artiste  s'est  retiré  à  Toulouse  vers 
1830,  et  y  a  été  nommé  professeur  de  chant  du 
conservatoire. 

DESPIXEY  (Félix),  docteur  en  médecine  de 
la  faculté  de  Paris  et  professeur  de  l'École  pra- 
tique, est  né  en  1797,'lans  le  midi  de  la  France. 
On  a  de  lui  de*  Mélanges  physiologiques  (  Lyon, 
Manuel,  lS22,in-8°),  dans  lesquels  se  trouve 
l'exposition  d'un  système  particulier  du  méca- 
nisme de  la  voix  humaine.  Il  a  aussi  publié  : 
Physiologie  de  la  voix  et  du  chant;  Bourg, 
1841,  rn-8°. 

DESPL  AXES  (Je%n- Antoine  PI  AXI,  dit), 
habile  violoniste,  né  à  Naples  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle,  vint  en  France  en  1704  et  s'alta- 
eba  au  comte  de  Toulouse.  Ii  fut  le  maître  de  Sc- 
naillé.  On  a  de  lui  un  n-nvre  de  sonates  pour  le 
violon,  quia  été  gravé  à  Paris.  J'ai  lu  quelque 
part  que  Desplanes,  étant  retourne  en  Italie  et 
s'étant  fixé  a  Venise,  y  fut  accusé  d'avoir  fait 
de  fausses  signature»,  et  fut  condamné  à  avoir  le 
poing  coupé. 

DESPONS  (Antome),  luthier  de  Paris,  vi- 
vait au  temps  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII.  Ses 
violons,  qui  sont  devenus  fort  rares,  ont  été  es- 
timés et  recherchés. 

DESPRÉAUX  (Claude-Jean-Fraxçois),  (ils 
d'un  hautboïste  de  l'Opéra,  qui  se  relira  en  1707, 
entra  en  qualité  de  violoniste  au  même  spec- 
tacle en  17 â9,  devint  chef  des  premiers  violons 
en  1771,  et  se  retira  en  1782.  Ayant  été  juré  du 
tribunal  révolutionnaire,  il  se  tua  le  24  thermi- 
dor, après  la  révolution  qui  fit  cesser  le  régime 
de  la  Terreur.  Il  a  publié  quelques  œuvres  de  so- 
nates pour  le  violon  et  le  clavecin. 

DESPRÉAUX  (Lotis-FÉux),  frère  puîné 
de  Claude- Jean.- François,  naquit  â  Paris  le 
17  avril  1746.  Il  se  livra  de  boune  heure  à  l'é- 
tude de  la  musique,  t  fut  placé  par  son  père, 
en  1707,  en  qualité  de  quinte  ou  alto,  à  l'orchestre 
de  l'Opéra.  L'année  suivante  il  entra  au  Concert 
spirituel.  Nomme  accompagnateur  de  l'Ecole 
royale  de  chant,  en  1771, il  en  remplit  les  fonctions 
jusqu'à  la  suppression  de  cette  école.  En  1775 
il  avait  quitté  I  Opéra.  A  la  formation  du  Con> 
servaloire  de  musique  il  fut  un  des  professeurs 
de  cette  école;  mais,  à  l'époque  de  la  réforme  qui 
fut  faite  en  l'an  x  (1802)  dans  cet  établissement,  il 
perdit  sa  place  comme  beaucoup  d'autres  profes- 
seur*. Il  est  mort  a  Paris  en  1813.  Despréaux 
était  claveciniste  assez  habile  et  surtout  bon  pro- 
fesseur. Il  a  pu  Nié  plusieurs  œuvres  pour  le  piano, 
tels  que  des  sonates,  des  préludes  et  eiercices,  trois 
pots- pourris,  un  recueil  intitulé  :  Les  genres  de 
musique  des  différents  peuples,  la  Bataille 
de  Fleuras,  des  airs  varies,  et  un  Cour  d'édu- 


cation pour  le  piano,  en  cinq  parties  :  ce  der- 
nier ouvrage  a  eu  du  succès.  On  a  aussi  de  lui  de* 
Cartes  musicales  pour  apprendre  la  musique 
aux  enfants,  Paris,  Jauet  et  Colelle. 

Un  frère  cadet  de  Lou  s-I  élix  Despréaux, 
nommé  Jean- Etienne,  a  publié,  en  !Si7,  un  ta- 
bleau des  mouvements  de  la  musique,  sous  le 
nom  de  Chronomètre  musical  établi  sur  les 
bases  du  pendule  astronomique.  Il  était  né 
le  31  août  1748,  et  était  entré  à  l'Opéra,  comme 
j  danseur, en  1766.  Retiré  en  17S1,  il  ne  rentra  à 
j  ce  spectacle  qu'en  1792,  en  qualité  de  Directeur 
de  la  scène;  mais,  peu  de  temps  après,  les  ad- 
ministrateurs Celéricr  et  Francœur  ayant  été  ac- 
cusés de  malversation  et  arrêtés,  Despréaux 
cessa  ses  fonctions.  En  1807  il  fut  nommé  ins- 
pecteur du  même  théâtre  et  de  ceux  rie  la  cour. 
I  A  la  même  époque  il  était  professeur'  de  danse 
et  de  maintien  théâtral  au  Conserva'.oirede  mu- 
sique. Il  est  mort  le  20  mars  1820.  Despréaux, 
homme  d'esprit  et  de  manières  distinguées, culti- 
vait la  poésie  et  fit  représenter  beaucoup  de  pa- 
rodies et  de  vaudevilles  de  sa  composition.  Il 
avait  épousé  la  célèbre  danseuse  Goimard,  qui 
était  née  le  27  décembre  1743,  et  qui  mourut 
en  1816. 

DESPRÉAUX  (Guillvuhe  ROSS),  com- 
positeur de  musique,  né  à  Clcruiont  (Puy-de- 
Dôme)  en  IS0J,  fut  admis  comme  élève  au  Con- 
servatoire de  Paris,  et  reçut  des  leçons  décom- 
position de  l'auteur  de  cette  notice  et  de 
Berton.  Ayant  été  reçu  comme  acteur,  en 
1824,  au  Gymnase  dramatique,  il  resta  attache  a 
ce  théâtre  jusqu'en  1828.  L'année  précédente  le 
second  grand  prix  de  com|K>sition  musicale  lui 
avait  été  décerné  au  concours  de  l'inslitut.  Le 
sujet  du  concours  était  la  cantate  A* Orphée.  En 
1828  M.  Despréaux  obtint  le  premier  prix,  et  sa 
cantate  fut  exécutée  a  la  séance  publique  de  l'Ins- 
titut. Peu  de  temps  après  il  partit  pour  Rome, 
d'oii  il  envoya  en  1830  uu  Requiem  et  un  Dies 
ira:.  Dans  la  même  année  il  écrivit  de  Naples 
une  lettre  spirituelle  sur  l'état  de  la  musique  dans 
cette  ville,  qui  fut  insérée  dans  le  septième  vo- 
lume de  la  Revue  Musicale  (p.  (69  et  suiv.),  et 
qui  produis  t  une  assez  vive  sensation.  De  retour 
à  Paris,  Despréaui  y  a  fait  représenter  à  l'O- 
péra-Comique, le  23  janvier  1833,  un  petit  opéra 
intitulé  le  Souper  du  Mari.  Il  a  écrit  depuis  lot* 
plusieurs  ouvrages  qui  n'ont  point  été  joués. 

DESPRÉS  ou  DESPREZ  (Josquw).  Voy. 
Depres. 

DESPREZ  (Jean-Raptiste),  violoniste,  né  à 
Versailles  en  1771,  eut  pour  maître  de  musique 
Richer,  son  concitoyen.  Il  a  publié  :  Six  duc- 
dialogues  pour  deux  violons,  op.  l ,  Paris,  1 798 
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On  a  aussi  de  cet  artiste  des  Principes  élémen- 
taires de  musique;  Paris  (sans  date),  in-8°. 

DESQUESNES  (Je%n),  ou  d'ESQUE- 
\ES  musicien  bel^e,  vécut  ver*  la  fin 
du  seizième  siècle.  Il  naquit  vraisemblablement 
à  Mons  ou  à  Saint  Chilam,  petite  ville  du  Hai- 
nant ,  où  plusieurs  familles  de  et-  nom  existaient. 
Cet  artiste  n'est  connu  que  par  un  recueil  de 
compositions  intitulé  :  Madrigali  di  Giov.  Z>e>- 
quesnes,  il  primo  libroa  cinque  v oci  ;  Anversa, 
«MM,  in-4°  obi.  Le  prénom  italianisé  et  le  genre 
de  la  musique  semblent  indiquer  que  le  com- 
positeur a  vécu  en  Italie.  Cependant,  si  c'est 
de  lui  qu'il  est  question  dans  un  compte  de  la 
maison  de  l'archiduc  Ernest,  gouverneur  des 
Pays-Bas,  en  1630,  cité  à  l'article  Dequcsnc 
{  i'oy.  ce  nom  ),  il  était  revenu  dans  sa  patrie  à 
cette  époque  et  devait  être  d'un  âge  avancé,  puis- 
qu'un de  ses  ouvrages  avait  été  publié  près  de 
quarante  ans  auparavant. 

DESQUESNES  (Nicous),  vraisemblable-  ' 
ment  parent  du  précédent  et  son  conlenu'orain, 
fat  bachelier  en  théologie  et  pasteur  de  Sebourcq 
(dép.  du  Nord),  près  de  Valenciennps,  pendant 
quarante  ans.  Il  y  mourut  en  1633.  Un  histo- 
rien contemporain  (2)  a  dit  de  lui  :  «  Ce  dit 
-  pasteur  de  Sebourcq  a  laissé  grands  volumes 
«  musicales  à  ladite  église,  contenans  diverses 
«  messes,  antiennes,  hymnes  et  oraisons  en  mu- 

■  sique,  en  ayant  aussi  làis&é  en  plusieurs  en- 

■  droits  de  ce*  provinces.  Eutr'atitres  lorsqu'on 
»  se  mou  roi  t  delà  peste,  à  Valenliennes,  qui  fut 

«  l'an  1627,  il  présenta  un  hymne  ou  oraison  en  | 
«  cinq  parties  à  Messieurs  du  Magistrat  dudil 
«  Valentiennes   laquelle  commençoit  : 

■  Hoc  est  prxclarum,elc.  »  Le  même  écrivain 
dit  que  le  roi  d'Espagne,  Philippe  III,  lui  fil 
faire  des  propositions  pour  aller  remplir  la 
place  de  maître  de  chapelle  à  sa  cour,  mais  que 
Desquesne*  s'en  excusa  prudemment  au  con- 
sentement de  Sa  Majesté.  On  n'a  rien  retrouvé 
jusqu'à  ce  jour  des  ouvrages  de  ce  prêtre. 

DESSALLE-RÉGIS  (...),  littérateur  et 
critique,  né  à  Montpellier, au  commencement 
de  ce  siècle,  a  publié  une  brochure  qui  a  pour 
litre  :  Ve  la  musique  dans  le  midi  de  la  France  ; 
Montpellier,  Castel,  1839,  in-8°de  64  page*.  On 
connaît  aussi  de  lui  :  Feuilles  de  province.  Ut- 
il) Suivant  le  catalogue  de  la  llbrnirit-  musicale  de  Bal- 
thaur  Belterr.  elle  par  M.  K-  de  Coiusemaki-r  [Notice 
ttrr  Ut  collections  musicale  t  de  iit  bibliothèque  de 
Cambrai,  p.  1M|. 

t»i  Mittuire  de  la  terre  et  comté  de  Sebmtrcq,  par 
Pierre  Leb»ueq  tValeackrooes  et  Uru»clle«,  ICtl,  li>-*'|. 
•titrage  clic  par  M.  K.  de  Cou»*etnaker  police  tur  Ut 
coUectioru  musicale*  de  ta  bibliothèque  de  Cambrai, 
page*  17  et 


lèralure,  musique  ;  Paris,  imprimerie  de  Gros, 
1840,  in-8°  de  128  pages.  Ce  dernier  ouvrage 
est  composé  d'articles  fournis  par  l'auteur  à  divers 
journaux. 

D ESSAIME  (Louis),  né  à  Paris  vers  180?, 
a  fait  ses  étmles  élémentaires  de  mnsique  an 
Conservatoire  de  cette  ville.  Son  premier  instru- 
ment fut  le  violon,  mais  plus  tard  il  se  livra  à 
l'étude  du  mèlophone ,  instrument  à  anches 
libres  dans  une  forme  assez  analogue  à  celle 
de  la  guitare,  avec  un  clavier  mobile  sur  la 
touche.  Le  vent  était  fourni  par  un  sou  filet  que 
la  main  droite  faisait  mouvoir,  tandis  que  la 
gauche  formait  des  chant*,  des  harmonies  et  des 
arpèges  sur  le  clavier  du  manche.  Dessanne  ac- 
quit en  peu  de  temps  une  grande  habilité  sur 
cet  instrument,  et  le  lit  entendre  avec  beaucoup 
de  succès  à  I  exposition  de  l'Industrie  en  1838.  La 
sensation  qu'il  y  produisit  lit  imaginer  d'employer 
le  mèlophone  pour  des  effets  particuliers  dans  l'or- 
chestre de  l'Opéra.  Dessane  y  fut  attaché  pendant 
deux  ans;  mais  l'usage  du  iné!ophone  y  était 
trop  borné  ;  il  ne  répondit  pas  a  ce  qu'on  en  atten- 
dait :  l'administration  du  théâtre  y  renonça,  et 
Dessane  partit  pour  l'Allemagne,  dans  le  dessein 
d'y  donner  des  concerts  pour  son  instrument. 
En  1844  il  se  lit  entendre  à  Dannstadt,  puis  à 
Francfort,  et  dans  la  même  année  il  établit  à 
Nuremberg  une  fabrique  de  mélophones  ;  mais 
cette  entreprise  ne  réussit  pas,  parce  que  l'ins- 
trument est  imparfait,  ses  soupapes  fonctionnant 
mal,  et  parce  que  son  doigté  est  difficile.  Les 
renseignements  manquent  sur  la  suite  de  la  car- 
rière de  Dessane. 

DESSAUER  (Joseph),  romposltcur,  né  à 
Prague,  le  *?8  mai  1794,  de  parents  aisés  qui  lui 
tirent  donner  une  brillante  éducation,  fut  destin» 
au  commerce  dès  son  enfance.  Tomaschek  en 
fit  un  pianiste  habile,  et  Frédéric- Denis  Weber, 
directeur  du  Conservatoire  de  Prague,  lui  donna 
des  leçons  d'harmonie.  Quelques  compositions 
estimables  qu'il  fil  paraître  dans  sa  jeunesse 
prouvèrent  ses  heureuses  dispositions;  mais, 
détourné  de  la  pratique  de  la  musique  par  les 
affaires,  il  négligea  cet  art  pendant  plusieurs 
années.  Un  voyage  qu'il  lit  a  Naples,  en  1821, 
pour  des  spéculations  de  commerce,  lui  ayant 
fourni  l'occasion  de  faire  admirer  ses  talents  de 
pianiste  et  de  compositeur,  lui  (it  comprendre 
qu'il  n'avait  pas  suivi  sa  véritable  vocation.  D.; 
retour  dans  sa  patrie,  il  prit  la  résolution  do 
cultiver  avec  plus  d'activité  les  heureux  dons 
qu'il  avait  reçus  de  la  nature  pour  la  musique, 
et  il  écrivit  beaucoup  de  chants  à  une  ou  plu- 
sieurs voix,  des  morceaux  de  piano,  des  qua- 
tuors cl  des  ouvertures  pour  l'orchestre.  Dans 
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un  autre  voyage  qu'il  fit  à  Milan,  dix  ans  plus 
tard,  il  écrivit  plusieurs  outrages  de  musique 
instrumentale  et  vocale,  et  commença  un  opéra 
qui  est  resté  inachevé  jusqu'à  ce  jour.  Dans  les 
années  1832  et  1833  il  a  visité  l'Angleterre  et 
la  France.  Pendant  un  séjour  de  dix-huit  mois 
à  Paris,  il  y  fit  entendre  souvent  avec  succès 
dans  les  salons  ses  chansons  allemandes.  Il  avait 
le  dessein  d'écrire  un  opéra  français  ;  mais,  après 
mille  démarclies  inutiles  pour  obtenir  un  livret, 
il  dut  y  renoncer,  et,  lorsqu'il  s'éloigna  de  Paris, 
il  était  tombé  dans  le  découragement.  Il  s'est 
ensuite  fixé  à  Prague,  y  consacrant  à  la  musi- 
que tous  les  moments  qu'il  pouvait  dérober  aux 
affaires.  On  a  publié  de  M.  Dessaùer  :  1°  Ri- 
membranze  di  fiapoli,  composizione  per  il 
piano-forte  sopra  vxotivi  originali  napole- 
tani,  op.  1  et  1;  Vienne,  Leidesdorf.  —  2°  Ca- 
priccio  sopra  alcuni  motlvi  dell'  opera 
tiorma;  Milan,  Ricordi.  —  3°  Six  Canzoni  ita- 
liennes et  allemandes,  avec*  accompagnement  de 
piano  ;  Vienne,  Mechetti —  4°  Six  Chansons  alle- 
mandes avec  piano,  op.  6  ;  Vienne,  Ariaria.  — 
&'  Trois  Lieder  avec  piano,  op.  6  ;  Vienne,  Dia- 
belli  ;  d'autres  recueils  de  chants,  œuvres  14,  45, 
46,  47,  et  un  nombre  considérable  de  Lieder 
détachés.  C'est  dans  ces  Lieder  qu'est  te  génie  de 
Dessaucr,  génie  original  et  aussi  fin  que  pas- 
sionné. Le  Wassermann  (l'Homme  de  l'eau), 
le  Flot  et  l'Enfant,  les  Deux  Cercueils,  la 
Marguerite,  l'Asile,  tous  les  chants  des  œuvres 
5,  f>,  14,  45,  la  Rêverie  de  nuit,  et  tant 
d'autres  qu'il  faudrait  citer,  n'ont  pas  moins  de 
poésie  que  les  mélodies  de  Schubert.  Dessaùera 
fait  aussi  représenter  à  Dresde  l'opéra  comique 
Ein  Jiesuch  in  Sainl-Cyr  (une  Visite  a  Saint- 
Cyr),  en  1838,  et  Lidwinna,  à  Prague,  deux  ans 
auparavant. 

DESSIRIER  (HiPPOLYTij),  né  a  Besançon, 
professeur  de  musique ,  a  fait  ses  études  musi- 
cales sous  la  direction  de  Travisini ,  maître  de 
chapelle  dans  cette  ville.  Il  est  auteur  d'une  Mé- 
thode élémentaire  de  musique. 

DESTOUCHES  (Akdré-Cakdi>al),  com- 
positeur dramatique ,  né  a  Paris  en  1672,  fut 
d'abord  mousquetaire  et  simple  amateur  de  mu- 
sique. Dans  sa  jeunesse  il  fit  le  voyage  de  Siam 
avec  le  P.  Tachard,  jésuite,  à  qui  il  promit  d'entrer 
dans  la  compagnie  de  Jésus;  mais  de  retour  en 
Europe  il  oublia  sa  promesse  et  préféra  la  car- 
rière des  armes,  que  son  humeur  inconstante  lui 
fit  bientôt  abandonner  pour  se  livrer  à  l'élude 
de  la  musique.  Lorsqu'il  composa  son  premier 
opéra  (rssé),  son  instruction  dans  cet  art  était 
si  peu  avancée  qu'il  fut  obligé  d'avoir  recours 
à  un  autre  musicien  pour  écrire  sa  partition. 


DESTOUCHES 

Cependant  il  avait  des  idées  naturelles  qui  firent 
le  succès  de  cet  ouvrage,  dont  la  première  re- 
présentation eut  lieu  à  Trianon  ,  le  17  décembre 
165)7.  Plus  tard  Destouches  comprit  la  né- 
cessité d'apprendre  ce  qu'on  appelait  alors  la 
basse  continue;  mais,  devenu  plus  habile,  il  fut 
moins  heureux  dans  ses  inspirations.  11  fut  su- 
rintendant de  la  musique  du  roi  et  inspecteur 
général  de  l'Opéra,  depuis  1713  jusqu'en  1751. 
Son  opéra  ô'Issé fut  suivi  ù'Amadis  de  Grèce,  en 
1699;  de  Marthésia ,  dans  la  même  année; 
à'Omphale,  en  1701  ;  du  Carnaval  et  la  Fo- 
lie, en  1704.  En  1712  il  donna  Calllrhoé,  en 
1714  Télémaque ,  en  1718  Sémiramis ,  en 
1725  les  Éléments,  en  société  avec  Lalande,  et 
enfin,  en  1726,  les  Stratagèmes  de  l'Amour. 
Louis  XIV  fut  si  satisfait  à'Issé  qu'il  fit  donner 
à  l'auteur  une  gratification  de  deux  cents  louis, 
et  déclara  que  Destouches  était  le  seul  qui  ne 
lui  eût  point  fait  regretter  Lulli.  Toutefois  il 
parait  que  sa  musique  ne  plut  pas  à  tout  le 
monde/car  on  fit  contre  son  opéra  de  Callirhoé 
ce  couplet  satirique  : 

Roy  •inw. 
Pour  l'être  encore 
Fait  «clore 
Sa  CalUrhoe  ; 
Et  Destouches 
Met  sur  •«  ver» 

Une  couche 
D'Insipide*  «Ira. 
Sa  musique 
Quolqu'éliqoe 
FUlte  et  pique 
Le  guut  des  badauds. 
Heureux  travaux  l 
I. 'Ignorance 
Récompense 
ttr»x  ntgaads. 

Destoaches  est  mort  à  Paris ,  en  1749,  a.  l'âge 
de  77  ans. 

DESTOUCHES  (François),  compositeur, 
né  à  Munich  le  14  octobre  1774  ,  prit  des  leçons 
de  musique  et  d'harmonie  de  Théodore  Grûn- 
berger,  moine  augustin ,  et  fit  des  progrès  re- 
marquables dans  ces  sciences.  Son  père,  qui  était 
conseiller  de  la  chambre  fiscale  de  la  cour  de 
l'électeur,  l'envoya  à  Vienne,  en  1787,  pour  y 
étudier  la  composition  sous  la  direction  de  Jo- 
seph Haydn.  11  resta  dans  cette  ville  jusqu'en 
1791  et  retourna  ensuite  dans  sa  patrie.  Bientôt 
après  il  y  mit  en  musique  l'opéra-comique  in- 
titulé Die  Thomas  Nachl  (la  Nuit  de  Thomas ;, 

i  qui  fut  représenté  sur  le  théâtre  national  et  sur 
celui  de  la  cour  en  1792.  Il  partit  ensuite  pour  la 
Suisse  et  l'Autriche,  et  donna  des  concerts  dans 
plusieurs  villes.  Arrivé  à  Erlangen,  il  s'y  arrêta  et 
y  exerça  les  fonctions  de  directeur  de  musique 

1  pendant  deux  ans.  En  1799  il  passa  au  senite  • 
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flu  duc  de  Saxe-Weimar,  revint  à  Munich  en 
1810,  et  fut  enlin  placé  comme  professeur  d'har* 
munie  à  l'université  de  Landshut ,  où  il  était  en- 
core en  1816.  Outre  plusieurs  messes  de  sa 
composition ,  qui  sont  connues  avantageusement 
en  Allemagne,  il  a  mis  en  musique,  à  Weimar, 
l'opéra  intitulé  Missverstxndniss(\à  Rupture), 
qui  eut  beaucoup  de  succès  dans  la  nouveauté. 
Il  a  composé  pour  le  même  théâtre  les  chœurs 
•lu  drame  Die  Hussiten  von  Naumburg  (les 
llussites  de  Naumbourg),  ainsi  que  tes  ouvertures 
•les  pièces  de  Schiller,  la  Fiancée  de  Messine, 
la  Pucelle  d'Orléans;  Guillaume  Tell  et 
H'allerstein.  Il  est  aussi  l'auteur  des  chœurs  de 
Wanda,  tragédie  de  Werner.  On  a  gravé  à  Augs- 
bourg,  chez  Gombart,  et  à  Offenbach,  chez 
André,  plusieurs  de  ses  concertos  pour  divers 
instruments ,  des  sonates  de  piano ,  des  varia- 
tions et  autres  compositions  instrumentales. 
Parmi  ces  productions  on  remarque  :  1°  Trois 
Sonates  pour  le  piano,  op.  1  ;  Offenbach,  1792. 
—  2°  Fantaisie  pour  le  piano,  op.  10;  Augs- 
bourg, 1799.  —  3°  Marche  avec  10  variations, 
op.  8.  —  4°  Ariette  avec  9  variations,  n°  2; 
lleiibronn,  1798.  —  5°  Ariette  avec  9  variations, 
n*  3  —  6°  Sonates  pour  piano,  violon  et  vio- 
loncelle, op.  11;  Augsbourg.  —  V  Concerto 
{en  sol)  pour  piano  et  orchestre;  Augsbourg, 
Gombart.  Destoucbes  est  mort  à  Munich  au  mois 
de  décembre  1844. 

DEURING  (Behoit),  moine  allemand,  né  en 
Bavière,  vivait  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siè- 
cle. Il  a  publié  douze  motets  de  sa  composition,  so  u  s 
Je  titre  de  Conceptusmusici;  Augsbourg ,  1730, 
in  fol. 

DEUZINGER  (J.-F.-P.).  On  a  sous  ce 
nom  un  traité  d'accompagnement  de  l'orgue  et 
ducl.vecin  intitulé  .Compendium  musicum, 
oder  Fundamenia  partiturx,  dass  ist  :  Unter- 
richt  fur  die  Orgel  und  dos  Klavier,  en  deux 
partie*;  Augsbourg,  Lutter,  1788. 

DEUTSCIIMANN  (  Jacqurs),  facteur  d'or- 
gues distingué,  à  Vienne,  a  eu  une  part  consi- 
dérable dans  les  perfectionnements  des  orgues  à 
anches  libres,  appelés  Physarmonica  en  Alle- 
magne ,  et  Harmonium  en  France.  Dans  une 
exposition  publique  d'instruments  de  musique 
qui  fut  faite  dans  la  capitale  de  l'Autriche,  en 
1839,  il  plaça  un  grand  instrument  de  ce  genre, 
composé  de  trois  registres.  Le  rapport  des  mem- 
bres du  Jury,  MM.  Bocklet,  Antoine  de  Halm 
et  Fischof,  constata  en  particulier  que  le  sys- 
tème du  sou  filet  était  nouveau  ,  qu'il  produisait 
sans  secousse  le  son,  et  qu'il  le  prolongeait  long- 
temps sans  être  renouvelé  par  le  mouvement  de 
la  pédale.  En  1845  une  médaille  d  or  fut  dé- 


cernée a  Deutschmann  pour  de  nouveaux  per- 
fectionnements faits  aux  instruments  de  ce  genre 
qu'il  avait  mis  à  l'exposition  de  cette  année,  à 
Vienne.  Cet  artiste  est  mort  dans  la  même  ville, 
en  1853. 

DEVASIM  (....).  compositeur  de  l'époque 
actuelle,  a  fait  ses  études  musicales  au  Conserva- 
toire de  Mitan ,  où  il  se  trouvait  encore  en  1842. 
Il  y  fit  représenter  par  ses  condisciples,  en  1841, 
Francesca  dlRimini,  drame  musical,  et  dans  l'an- 
née suivante  Un  Giorno  di  nozzc ,  opéra  bouffe. 
Cet  artiste  a  écrit  aussi  de  la  musique  instru- 
mentale ,  parmi  laquelle  on  remarque  un  Sestetto 
pour  flûte,  hautbois ,  2  clarinettes,  cor  et  basson 
concertants. 

DEVERGIE  (L'abbé),  ecclésiastique  à 
Deauvuis ,  est  auteur  d'une  Méthode  de  Plain- 
Chant  ;  Beau  vais,  Bocquillon-Porquier,  1840,, 
in-8°  <te  16K  pages. 

DEVICQ  (Éloy)^  d'une  famille  distinguée 
de  l'ancien  parlement  de  Flandres,  naquit  à 
Douai  vers  1778.  Dans  les  troubles  révolution- 
naires de  1792,  ses  parents  sortirent  de  France 
et  cherchèrent  un  asile  à  Hambourg.  Privés  de 
leur  fortune  par  l'émigration,  ils  trouvèrent 
heureusement  une  ressource  dans  le  talent  mu- 
sical de  leur  Cls,  qui,  ayant  étudié  la  musique 
et  le  violon  avec  ardeur,  dès  son  enfance,  put, 
a  peine  âgé  de  quinze  ans,  donner  des  leçons  et 
entrer  comme  violoniste  a  l'orchestre  du  théâtre 
de  Hambourg.  Quelque  temps  après  il  partit  pour 
la  Russie,  vécut  plusieurs  années  à  Saint-Péters- 
bourg et  à  Moscou,  et  perfectionna  son  talent 
par  ses  liaisons  avec  Rode,  Baillot  et  le  célèbre 
violoncelliste  Lamare.  De  retour  en  France  vers 
1809,  M.  Éloy  Devicq  se  maria  à  Abbeville  et  s'y 
établit,  ne  cultivant  plus  la  musique  que  comme 
amateur,  mais  y  puisant  ses  jouissances  les  plus 
vives.  Sa  manière  grande  et  classique  de  jouer  le 
violon ,  et  le  profond  sentiment  musical  dont  il 
était  pénétré ,  ont  fait  longtemps  le  charme  de 
ceux  qui  l'ont  entendu.  C'est  à  ce  pur  amour  de 
l'art  dont  il  était  toujours  animé  qu'A  bbe  vil  le 
doit  l'institution  d'une  école  publique  de  mu- 
sique qui  a  formé  de  bons  élèves  et  propagé 
le  goût  de  cet  art.  M.  Eloy  Devicq  a  publié  : 
Air  russe  varié  pour  violon  principal,  avec 
violon,  alto  ci  violoncelle  ou  piano  ;  Paris , 
Pacmi.  Il  est  mort  à  Abbeville  en  1847. 

DEVIENNE  (Fka>çois),  né  à  Joinville 
(Haute-Marne)  en  1759,  fut  élevé  par  son  frère, 
musicien  au  service  du  prince  de  Deux-Ponts. 
Dès  son  enfance  il  annonça  les  plus  heureuses 
dispositions  pour  la  musique  ;  à  peine  âgé  de  dix 
ans  il  composa  une  messe  avec  accompagne  • 
ment  d'instruments  a  vent,  qui  fut  exécutée  par 
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1798.  —  9°  Le  Valet  des  deux  maîtres,  en 
deux  actes,  1799.  Devienne  a  été  collaborateur, 
pour  la  musique,  du  Congrès  des  Rois,  opéra 
révolutionnaire  joué  au  théâtre  Favart  en  1793. 
—  II.  Pièce*  détachées  :  10°  Romances 
d'Estelle,  avec  accompagnement  de  piano  et 
flûte;  Paris  Naderman.  —  11°  Romances  de 
Gonzalve  de  Cordouc,  arec  accompagnement 


les  musiciens  du  régiment  où  il  était  déjà  en- 
gagé comme  flûte.  Ses  Études  musicales  termi- 
nées, il  s'attacha  au  cardinal  de  Rohan,  et  passa 
ensuite  dans  la  musique  des  Gardes-Suisse», 
qu'il  quitta  pour  entrer,  en  17*8,  dans  l'orches- 
tre du  théâtre  de  Monsieur;  en  qualité  de  basso- 
niste. Également  distingué  par  son  talent  sur  la 
flûte  et  sur  le  basson,  Devienne  avait  une  con- 

générale  de  Ions  le»  autres  instruments,  '  de  piano  et  flûte  ou  violon  ,  op.  53,  Pans,  1790. 

—  12°  Romances  patriotiques  ;  Parts,  Oiy.  — 
13°  Chansons  républicaines,  à  l'usage  des 
fêtes  nationales;  ibid.  —  14°  Première  li- 
vraison de  six  romances,  paroles  de  Labiée, 
avec  accompagnement  de  piano  et  harpe.  — 
III.  OcvEBTtnes  et  sthmomes  :  15°  Symphonie 
concertante  pour  cor  et  basson ,  n°  1  ;  Paris , 
1792.  —  16°  Symphonie  concertante  pour  haut- 
bois ou  clarinette  et  basson,  n°  2;  ibid.,  17(»3. 

—  17°  Symphonie  concertante  pour  flûte,  clari- 
nette et  basson;  ibid.  —  18°  Symphonie  concer- 

vrages,  connu  sous  le  litre*k$  Vlsilandincs,  fut  tante  pour  flûte,  hautbois,  cor  et  basson,  avec  or- 
joué  longtemps  avec  succès.  chestre,  n"4  ;  ibid  ,  1794  ;  production  excellente  en 

Les  productions  de  Devienne  sont  en  si  grand  ton  genre,  et  qui  a  obtenu  le  plus  grand  succès.  — 
nombre  qu'on  ne  comprendrait  qu'à  peine  sa  190  Symphonie  concertante  pour  deux  clarinettes 
fécondité,  si  l'on  ne  savait  que,  nonobstant  tous  et  orchestre ,  op.  25;  ibid.  —  20°  La  Bataille  de 
les  devoirs  que  lui  imposaient  ses  places  et  les  ;  Jemmapes,  pour  vingt  instruments;  ibid.,* 


et  savait  en  tirer  des  effets  inconnus  en  France 
avant  lui.  Né  avec  du  talent  pour  la  composi- 
tion, il  créa  un  nouveau  genre  de  musique  pour 
les  instruments  à  vent ,  encouragea  les  artistes 
à  perfectionner  leur  exécution,  et  contribua 
par  la  à  l'amélioration  des  orchestres  français. 
Non  moins  recommandable  comme  compositeur 
dramatique,  il  a  laissé  quelques  opéras  qui  pour- 
raient êire  encore  entendus  avec  plaisir,  et  qui 
se  font  remarquer  par  la  fraîcheur  des  idées  et 
l'élégance  de  l'instrumentation.  L'un  de  ses  ou- 


leçons  qu'il  donnait,  il  travaillait  ordinairement 
huit  heures  chaque  jour.  Cet  excès  de  travail 
finit  par  altérer  ses  facultés;  sa  tête  se  dérangea, 
et  Ton  lut  obligé  de  l'enfermer  à  Charenton,  où 
il  mourut  le  &  septembre  1803.  11  avait  élé 
professeur  au  Conservatoire  de  musique,  et  fut 
compris  dans  la  réforme  générale  de  1802. 
Voici  la  IMe  de  ses  productions  :  I.  Opéras  : 
1°  Encore  des  Savoyards ,  opéra-comique  en  un 
acte,  au  théâtre  de  Monsieur,  en  1789.  —  2°  Le 


Mariage  clandestin,  en  un  ai  te,  au  théâtre  Mon-  j  s,  en5o/;  9,  en  mi  mineur;  10,  en  ré;  H.  en 


1796.  —  21°  Ouvertures  pour  instruments  à 
vent ,  à  l'usage  des  fêtes  nationales ,  n'1*  1,2,3, 
4,  5,  6  et  7  ;  Paris ,  Oiy.  —  22°  Symphonie 
concertante  pour  deux,  flûtes  et  orchestre  ;  ibid.  — 
23°  Deuxième  symphonieconcertante  pour  flûte, 
hautbois,  cor  et  basson;  Paris,  lt>00.  —  IV.  Con- 
certos :  24°  Concertino  d'airs  variés  pour  la 
flûle,  n°  1  ;  ibid.  —  25°  Concertos  pour  flûte  et 
orchestre,  n°*  t,  en  ré;  2,  en  ré:  3,  en  sol;  4, 
en  50/,-  5,  en  sol;  6,  en  ré;  7,  en  mi  mineur  ; 


tansier,  1791.  t-  3°  Les  Quiproquos  espagnols, 
au  théâtre  Feydeau,  1792. — 4"  Les  Visitondines, 
en  deux  actes,  au  théâtre  Feydeau ,  1792.  Un 
troisième  acte  fut  ajouté  à  cet  opéra  en  1793;  puis 
la  pièce  fut  remise  en  deux  actes,  en  1795.  Re- 
fusée maladroitement  au  théâtre  Favart,  cette 
pièce  fut  jouée  avec  un  succès  d'enthousiasme  au 
théâtre  Feydeau,  eteontinua  dejouir  delà  faveur 
publique  jusqu'à  la  Restauration.  Plus  tard  elle 
fut  arrangée  sous  le  titre  du  Pensionnat  de 
Jeunes  Demoiselles  pour  être  jouée  à  l'Opéra 


si  mineur;  12,  en  la;  Paris,  Imbault  et  Sieber  ; 
—  n°  13,  posthume,  en  sol  ;  Orléans,  Demar. — 
26°  Concertos  pour  basson  et  orchestre,  n°  i,en 
ut,  Imlkault  ;  n°2,  Naderman  ;  n°  3,  en  fa;  h"  4, 
en  ut;  Paris,  Sieher.  —  V.  Quatuors  :  27"  Qua- 
tuors pour  flûte,  violon,  alto  et  basse,  op.  1,  3 , 
Paris,  Le  Duc;  op.  16,  liv.  1  et  2,  Paiia,  Sic- 
ber;  op.  62,  Offenbach,  André;  op. 66, liv.  1  et 
2,  Paris,  Imbault;  op.  67,  ibid.,  formaut  en- 
semble trente-six  quatours.  —  28°  Trois  quatuors 
pour  clarinette,  violon,  alto  et  basse,  op.  73; 


•  »  ■  ■     —    — -  —  »  r    "  •  r 

Comique,  et  soua  celui  des  Français  au  Sérail,  I  Paris,  Érard.  —  29°  Trois  quatuors  pour  basson, 


au  théâtre  de  l'Odéon.  Depuis  la  révolution  de 
juillet  1830  elle  a  repris  son  premier  litre.  — 
5°  Rose  et  A  urèle.  en  un  acte,  au  théâtre  Feydeau, 
1703  —  6°  Agnès  et  Félix,  ou  les  deux  Es- 
piègles, en  deux  actes,  1794.  —  7°  Yalccour, 
ou  un  to'ir  de  page,  en  un  acte.  1797.  — 
8°  Les  Comédtens  Ambulants,  eu  trois  actes, 


violon  ,  alto  et  basse,  op.  75  ;  ibid.  —  VL  Trios  : 
30°  Six  trios  pour  flûte,  alto  et  basse,  liv.  I  et 
2;  Paria,  Sieber.  —  31°  Six  trios  pour  flûte, 
violon  et  basse,  op.  18  ;  Paris,  Imbault.  —  32° 
Six  idem,  op.  66;  Paris,  Caveaux.  —  33°  Six 
trios  pour  deux  flûtes  et  basse , op.  19  j  Paris, 
Sieber.  —  34°  Six  trios  pour  Jeux  flûtes  et  bas- 
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son,  op.  77;  ibid.  -  "35»  Six  Irios  pour  flûte, 
clarinette  et  basson,  op.  61,  liv.  1  et  2  ;  Oflen- 
bacli,  André.  —  36°  Six  trios  pour  (rois  flûtes, 
iiv.  l  et  2  ;  Paris,  Imbault.  —  37°  Six  trios  pour 
deux  clarinettes  et  basson,  op.  27  ;  Paris,  Situer. 

—  38°  Trois  trios  pour  deux  clariueltes  et  basson, 
op.  75;  ibid.  — 39°  Tyis  idem,  livre  troisième; 
Paris ,  Sieber.  —  40°  Six  trios  pour  basson ,  vio- 
lon et  basse,  op.  17;  ParU,  Imbault.  —  VII. 
Doos  :  4 1°  Cent  cinquante-huit  duos  pour  divers 
instruments,  œuvres  2,  5,  6,  7,  8,  15,  20,  21, 
53,  64.  65,  68,  69,  70,  78,  79,  81  ,  84;  Paris, 
LortJres.Ofîenbach,  Berlin,  1788-IHOl.  —  VIII. 
Sonates  :  42°  Six  sonates  pour  piano,  flûte  et 
basse,  op.  22  et  23;  Paris,  Naderman.  — 
43*  Six  sonates  pour  basson ,  avec  accompagne- 
ment de  basse,  op.  24  ;  Paris ,  Sieber.  —  44°  Six 
sonate*  pour  clarinette,  avec  accompagnement 
de  basse,  op.  28;  ibid.  —  45°  Six  sonates  pour 
flûte,  avec  accompagnement  de  basse,  op.  14; 
Orléans ,  Demar.  —  46°  Six  idem ,  op.  58.  — 
47°  Six  idem,  op.  68;  Paris,  Sieber.  -48°  Six 
idem,  Iiv.  4;  Paris,  Imbault.  —  49°  Six  idem, 
cinquième  livre;  Paris,  Pleyel.  —  50°  Six  idem, 
Iiv.  ii;  Paris,  Frey.  -  51»  Six  idem,  liv.  7; 
Paris,  Sieber.  —  52°  Six  idem,  liv.  8;  ibid.  — 
53°  Douze  sonates  pour  hautbois,  avec  accom- 
pagnement de  basse,  op.  70  et  71  ;  Paris,  Le 
Due.  —  IX.  Harmonie:  54°  Douze  suites  d'har- 
rooniesà  hait  et  douze  parties  ;  Paris,  1798-1801. 

—  X.  55"  Méthode  de  flûte  théorique  et  pra- 
tique, contenant  tous  les  principes,  des  pe- 
tits duos  et  sonates  faciles;  Paris,  Imbault, 
1795.  Cet  ouvrage  estimé  a  été  reproduit  dans 
plusieurs  édition*. 

DEVISME  DU  VALGA Y  (  Anne-Pierre- 
Jacques),  né  à  ParU  en  1745.  entra  dans  les 
rennes,  où  il  parvint  à  l'emploi  de  sons-directeur. 
Dans  sa  jeunesse  il  se  livra  à  l'étude  de  la  mu- 
tique,  et  publia  un  Abrégé  des  rigles  de  la  com- 
position et  de  l'accompagnement,  dédié  à  la 
reine;  Paris,  1767,  in-4°.  La  protection  du  valet 
de  chambre  de  la  reine  lui  fit  obtenir,  en  1777, 
l'entreprise  de  l'Opéra  de  Paris.  Le  privilège  lui 
fut  accordé  pour  douze  ans,  moyennant  un  cau- 
tionnement de  cinq  cent  mille  francs ,  dont  la 
ville  devait  lui  payer  l'intérêt,  outre  un  subside 
de  quatre- vingt  mille  francs  qu'il  devait  recevoir. 
Deux  règlement*  du  27  février  et  du  22  mars 
1778  établirent  les  droits  de  l'entrepreneur  et  de 
ses  subordonnés  ;  le  premier  avril  suivant,  De- 
visme  prit  possession  de  son  entreprise.  A  cette 
époque  les  amateurs  de  l'Opéra  étaient  divisas 
en  quatre  partis,  dont  les  goûts  et  les  préventions 
étaient  différents.  Le  premier  de  ces  partis ,  com- 
posé des  Lullistcs  ou  amateurs  de  l'antienne  mu 


sique  français,  était  le  plus  faible;  le  second, 
plus  vigoureux,  était  formé  par  les  défenseurs 
de  Rameau;  les  troisième  et  quatrième,  où 
étaient  enrôlés  les  admirateurs  enthousiastes  de 
la  musique  nouvelle,  dédaignaient  de  combattre 
les  préjuges  «les  partisans  de  Lulli  ou  l'entête- 
ment des  Bamistcs,  et,  se  plaçant  les  uns  sous 
la  bannière  de  Gluck,  les  autres  sous  celle  de 
Piccinni,  se  faisaient  une  guerre  aussi  vive  que 
s'il  se  fût  agi  des  intérêts  les  plus  graves.  Ces 
circonstances  étaient  favorables  au  nouveau  di- 
recteur :  il  sut  en  profiter  et  déploya  une  acti- 
vité prodigieuse.  Voulant  que  le  public  pût  juger 
des  diverses  transformations  qui  s'étaient  opé- 
rées en  France  dans  la  musique  théâtrale,  il 
donua  dans  une  seule  année  Thésée,  de  Lulli; 
Castor  et  Pollux,  Pygmalion,  de  Rameau; 
Ernelinde,  de  Philidor;  Annide,  fphigénie , 
Orphée  de  Gluck;  Roland,  de  Piccinni,  et  fit 
com|H>ser  par  Grelry  une  p  èce  intitulée  les  Trois 
Ages  de  l'Opéra.  Outre  cela  il  rappela  les  bouf- 
fons italiens ,  et  leur  lit  jouer,  alternativement 
avec  l'Opéra  français,  les  meilleurs  ouvrages 
d'Anfossi,  de  Piccinni  et  de  Paisiello.  Mais  tant 
de  nouveautés  avaient  coûté  des  frais  énormes , 
et,  malgré  l'uflluence  du  public,  la  recette  ne 
couvrait  pas  la  dépense.  Devtsroe  recevait  les 
félicitations  de  quelques  amateurs  zélés,  niais  il 
se  ruinait.  D'ailleurs  ses  réformes  et  sa  ma- 
nière   nouvelle  d'administrer  l'Opéra  avaient 
froissé  des  intérêts  particuliers  et  lui  avaient 
rail  des  ennemis  :  ils  l'accablaient  de  sarcasmes  et 
de  dégoûts.  Nonobstant  ses  talents  et  sa  fermeté, 
il  ne  put  parvenir  à  déraciner  les  abus  d'une  ad- 
ministration vicieuse.  Malgré  la  protection  de  la 
reine,  Devismene  put  résister  aux  haines,  aux  ca- 
bales et  aux  tracasseries  de  tout  genre  auxquelles 
il  était  en  butte;  il  offrit  ta  résiliation  de  son 
bail,  et  elle  fut  acceptée  le  Tr  avril  1779;  mais 
il  conserva  la  direction  jusqu'au  mois  de  mars 
de  l'année  suivante,  pour  le  compte  de  la  ville. 
A  la  clôture  de  l'année  théâtrale  de  1780,  Ber- 
ton  prit  la  direction  de  l'Opéra  pour  le  compte 
du  roi,  et  Devisme  reçut  le  brevet  d'une  pen- 
sion de  neuf  mille  francs  avec  une  indemnité  de 
vingt-quatre  mille  francs,  faible  dédommagement 
des  perles  qu'il  avait  essuyées. 

Le  20  fructidor  an  vu  (12  septembre  1799) 
Devisme  fut  nommé  administrateur  de  l'Opéra, 
conjointement  avec  Bonnet  de  Treiches,  cx-lé- 
gislateur,  par  un  arrêté  du  Directoire.  Le  13 
mars  1800  le  ministre  de  I  intérieur  nomma 
Devisme  directeur  île  ce  s|»cctacte,  et  Bonnet 
n'eut  plus  que  le  titre  de  conservateur  du  maté- 
riel ;  mais  bientôt  des  soupçons  circulèrent  sur  la 
gestion  du  tl  recteur  ;  ils  parurent  as>ez  graves  et 
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fondés  pour  que  l'autorité  le  privât  de  son 
emploi  et  le  fit  remplacer  par  Bonnet,  qui  eut  le 
titre  de  commissaire  du  gouvernement ,  le  23 
décembre  1800.  Un  procès  fâcheux  fut  intenté  à 
Devisme  sur  la  partie  coolentleuse  de  son  ad- 
ministration ;  mais  il  s'en  tira  avec  habileté.  Il 
publia  à  cette  ocrasion  un  petit  écrit  de  deux 
feuilles  in  8°  d'impression,  sous  ce  titre:  Devis- 
me  du  Vulgay  à  ses  concitoyens  sur  son  ad- 
ministration du  théâtre  de  la  République  et 
des  Arts.  Il  a  aussi  fait  imprimer  quelques  autres 
petites  brochures  sur  le  même  sujet,  mais  je 
n'en  sais  pas  les  titres. 

Devisme  résida  encore  quelque  temps  à  Paris, 
et  y  fit  représenter  quelques  ouvrages  drama- 
tiques au  théâtre  Montansier  et  a  l'Opéra-Co- 
mique,  entre  autres  la  Double  Récompense, 
et  Eugénie  et  Linval.  En  1806  il  publia  à  Paris, 
en  un  volume  in-8° ,  un  livre  intitulé  :  Pasi- 
lotfie ,  ou  de  la  musique  considérée  comme 
langue  universelle.  Retiré  dans  la  Normandie  en 
1810,  Devisme  est  mort  à  Caudebec,  vers  le 
milieu  du  mois  de  mai  1819,  à  l'âge  de  soixante- 
quinze  ans.  Il  avait  annoncé  des  Mémoires  sur 
sa  vie ,  mais  cet  ouvrage  n'a  pas  paru.  . 

DEVISME  (Jeaiwe-Hipi-olyte  MOY- 
ROUD),  femme  du  précédent,  née  à  Lyon  en  1765, 
a  composé  la  musique  d'un  opéra  intitulé  Praxi- 
tèle, représente1  en  1802  sur  le  théâtre  de  l'Opéra. 
Cette  dame  avait  reçu  des  leçons  de  Steibelt  pour 
le  piano ,  et  jouait  fort  bien  de  cet  instrument. 

DEVOLDER  (  Pierrk-Jeas).  Voyez  Vol- 
der  (  Pierre-Jean  de). 

DE  VOS  ou  plutôt  DEVOS  (Lurent), 
frère  du  célèbre  peintre  Martin  Devos ,  naquit 
à  Anvers, en  1533.  Après  avoir  fait  ses  études 
musicales  à  l'église  Notre-Dame  de  cette  ville  et 
avoir  reçu  les  ordres  de  la  prêtrise,  il  obtint  la 
place  de  maître  des  enfants  de  chœur  de  la  cathé- 
drale de  Cambrai.  M.  Léon  de  Bu r bure  n'a  pas 
trouve  dans  les  archives  de  l'église  Notre-Dame 
d'Anvers  des  traces  de  l'existence  de  ce  musicien 
dans  le  chœur  de  cette  collégiale;  il  est  donc  vrai- 
semblable que  Laurent  Devos  a  occupé  quelque 
autre  position  dans  une  des  églises  de  la  Belgique 
avant  d'être  appelé  à  Cambrai.  Dans  les  troubles 
de  cette  ville,  l'archevêque  ayant  été  obligé  | 
d'en  sortir,  et  d'Inchy,  gouverneur,  ayant  ty-  i 
rannisé  les  habitants,  Devos  eut  la  hardiesse  de 
composer  un  motet  dont  les  paroles  retraçaient 
ces  malheurs ,  et  de  le  faire  chanter  en  présence 
de  ce  même  gouverneur,  ou  prévôt.  Cette  im- 
prudence fut  cause  de  sa  fin  tragique.  L'affaire 
est  rapportée  en  ces  termes  dans  la  lirvue  Catn- 
bresiennt  (année  I3J8,  p.  81),  d'après  la 
Chronique  inédite  de  Jean  Doudelet,  clerc  de 


Notre  -  Dame -de- la  -  Chaussée,  à  Valenciennes  : 
«  Laurent  Vos  composa  un  motet  à  grands  chœurs 

•  de  plusieurs  versets  de  différents  psaumes,  qui 
a  étaient  si  artistement  arrangés  que  toute  l'his- 
«  toire  des  troubles  de  ce  temps  y  était  décrite  : 

•  l'usurpation  tyranniqae  de  d'Inchy,  la  perfidie 
■  du  prévôt  et  de  sa  cabale ,  l'ingratitude,  la 
«  révolte  et  la  mort  funeste  de  plusieurs  boor- 
-  geois ,  l'eloignement  et  les  malheurs  de  l'ar- 
«  chevêque ,  la  vaine  espérance  des  secours  du 
«  duc  d'Alençoo,  et  le  peu  de  durée  de  la  gloire 
«  des  méchants.  Ce  motet  fut  chanté  après  les 
«  vêpres  on  jour  de  fête  solennelle.  D'Inchy 
«  l'entendit  :  il  entra  dans  une  si  terrible  fureur 

•  qu'il  ordonna  que  l'on  saisit  incontinent  le 
«  maître  de  musique.  On  le  conduisit  en  prison, 
«  et,  sans  autre  forme  de  procès,  d'Inchy ,  de 

•  son  autorité  privée,  ordonna  qu'on  le  (tendit. 
«  On  lui  représenta  vainement  que  l'usage  de- 

•  mandait  que  l'on  appelât  le  juge  de  l'Église , 
«  qu'il  fallait  faire  la  cérémonie  de  la  dégrada- 
«  tion  ;  rien  ne  put  arrêter  ni  suspendre  l'exé- 
«  cution  d'une  sentence  contraire  à  toutes  les 
«  règles  (1).  »  Le  chroniqueur  ajoute  que  De- 
vos (homme  de  grand  renom  au  noble  art  de 

"musique)  fut  pendu  et  étranglé  sur  le  marché 
dudit  Cambray.  Le  chroniqueur  place  cette 
catastrophe  vers  la  tin  de  janvier  1580 ,  époque  où 
l'on  attendait,  en  effet,  le  secours  du  duc  d'A- 
lençon ,  qui  ne  vint  à  la  tête  de  ses  troupes  que 
dans  l'année  suivante.  Lacroix  du  JAùM(Blblioth. 
française)  cite  des  motets  et  des  chansons  de  De- 
vos djuî  auraient  été  publies,  mais  sans  indication 
précise  de  titre,  de  lieu  et  de  date.  Dans  le  nombre 
immense  de  recueils  du  seizième  siècle  que  j'ai 
vus ,  je  n'ai  rien  trouvé  de  ce  musicien. 

DEVRÉ  (Marc),  ou  DE  VRÉ, 
du  seizième  siècle,  né  à  Dunkerque  ,  fut  nommé 
maître  de  chapelle  à  Audenarde  en  1590,  et  en 
!  remplit  les  fonctions  jusqu'à  sa  mort,  en  1596. 
I  Dans  le  trajet  de  Dunkerque  à  Audenarde  il  fut 
|  fait  prisonnier,  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  par 
:  des  soldats  espagnols  de  l'armée  du  duc  de 
'  Parme.  Les  échevinsd'Audenarde  furent  obligés 
d'intervenir  pour  lui  faire  obtenir  sa  liberté. 
Devré  a  laissé  en  manuscrit  une  messe  à  quatre 
voix  et  plusieurs  motets. 

DEVRIENT  (ÉoooA*D-Pniuw»E),  un  des 
meilleurs  chanteurs  de  l'Opéra  allemand ,  est  né 
à  Berlin  le  ti  août  1801.  Neveu  du  célèbre  co- 
médien Louis  Devrient ,  il  a  hérité  de  ses  talents 
comme  acteur.  Après  avoir  eu  dans  son  enfance 


(i)  M  e.  de  Couuemakrr,  qui  rapporte  et  rectt  dans 
«a  lintire  $ttr  itt  tolleetumt  muucatti  de  la  biMotètqu* 
de  (Uimbrul  (p.  Il),  »  ilonne  auul ,  dan»  le»  pièce*  ju»- 
tUkMivc»  |p.  14«  ;,  l'eitrait  de  b  Chronique  originale. 
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une  jolie  voix  de  soprano,  il  acquit  dans  sa  dix- 
septième  année  un  bar y  ton  grave  donl  ie  caractère 
avait  de  l'analogie  avec  la  véritable  basse ,  mais 
dont  la  qualité  était  médiocre.  Vers  cet  âge  il  entra 
dans  l'école  de  Zelter  et  7  apprit  l'art  du  chant. 
Pour  la  première  fois  il  chanta  en  public  dans 
une  exécution  de  la  Passion  de  Graun,  qui  eut 
lieu  a  Berlin,  en  1819  ;  peu  de  temps  après  il  dé- 
buta au  théâtre  dans  VAlceste  de  Gluck,  et  le  25 
avril  de  la  même  année  il  At  son  second  début 
dans  Masetto,  de  Don  Juan.  Rien  accueilli  par 
i«  public ,  surtout  à  cause  de  son  talent  drama- 
tique ,  il  joua  avec  succès  les  principaux  rôles 
de  basse  des  opéras  allemands  ou  traduits  de  l'i- 
talien et  du  français.  En  1822  il  voyagea  et  se 
fit  entendre  à  Dresde,  à  Leipsick ,  â  Cassel  et  à 
Francfort.  Peu  de  temps  après  il  fut  engagé  à 
Vienne ,  et  depuis  lors  il  n'a  plus  quitté  cette  ville. 
On  dit  qu'il  a  joué  aussi  bien  VOreste  de  Gluck 
que  le  Barbier  de  Rossini  ;  mais  il  ne  faut  pas 
avoir  trop  de  confiance  aux  éloges  de  re  genre 
accordés  en  Allemagne ,  car  on  n'y  a  qu'une 
connaissance  fort  imparfaite  de  l'art  du  chant.  En 
184i  Devrient  fut  nommé  régisseur  du  théâtre 
royal  de  Dresde,  et  depuis  1852  il  est  directeur 
du  tlM-âtre  royal  de  Carlsruhe  (1860). 

DEVRIENT  (Wilheluimb  SCHROE- 
DER  ).  Voyez  Suihoeoeu. 

DEWAR  (  Daniel),  professeur  de  morale  et 
de  philosophie  au  collège  du  Roi  à  l'université 
d'Ahenieen ,  au  commencement  du  dix-neuvième 
siècle,  a  publié  un  livre  qui  a  pour  litre  :  Obser- 
vations on  the  Character,  Custom ,  Supersti- 
tions, Music,  Poelry  and  Language  of  the 
Irish  ,  etc.  (  Observations  sur  le  caractère,  les 
mœurs,  les  supertitioos,  la  musique,  la  poésie  et 
le  langage  des  Irlandais)  ;  Londres,  1812,  in-8°. 

DEYCKS  (Ferdinand),  docteur  en  philo- 
sophie et  professeur  de  langues  anciennes  et 
d'histoire  au  collège  royal  de  Coblence,  est  né 
en  1802  â  Burg,  au  duché  de  Berg.  Il  a  fait  ses 
études  au  gymnase  de  Dusseldorf  et  aux  univer- 
sités de  Bonn  et  de  Berlin.  Après  les  avoir  ter- 
minées ,  il  a  passé  plusieurs  années  à  Dusseldorf, 
ne  «'occupant  que  des  sciences  et  des  arts;  la 
musique  surtout  était  l'objet  de  ses  études,  et  il 
eut  pour  maîtres  dans  cet  art  Burgmuller,  Ries, 
Salomon  et  Stegmann.  Pour  6e  distraire  de  ses 
recherches  d'érudition  et  de  ses  travaux  sur  la 
littérature  ancienne,  il  a  écrit  plusieurs  articles 
de  critique  musicale  qui  ont  paru  dans  le  recueil 
Cxcilia.  On  y  remarque  particulièrement  :  t°  Sur 
l'oratorio  de  Spohr/>ic  letUen  Dinge  (t.  5).  — 
V  Platon ,  sur  la  Musique  (t.  8).  —  3°  Sur  le 
Jephté  de  B.  Klein  (  t.  S  ).  —  4°  Sur  les  derniers 
œuvres  de  piano  de  Ries  (t.  Il  ).  —  5°  Sur  l'é- 
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dition  de  la  partition  du  Requiem  de  Mozart 
publiée  par  André  (t.  14).  —  6°  Goethe,  Sur 
,  la  musique  (t.  11).  —  7°  Et  en  dernier  lien  : 
Sur  le  chant  de  l'Eglise  catholique  (I83i). 

DEYSIIVGER(  Je  an-François-Pieuhe),  mu- 
sicien qui  parait  avoir  vécu  en  Bavière,  vers  le  mi- 
lieu du  dix-huitième  siècle,  n'est  connu  que  par 
un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Compendium  mu- 
sievm,  oder  Fundamcnta  partit  urr,  dassist  : 
grundUcher  Unterricht  die  Orgel  und  das 
Clavier  vùhl  schlaçen  (Abrégé  de  musique 
on  Méthode  fondamentale  pour  apprendre  à 
bien  jouer  de  l'orgue  et  du  piano  );  Augsbourg , 
1763,  in-4°,  divisé  en  deux  parties. 

DEZEDE  ou  DEZAIDES  (N.),  compo- 
siteur dramatique,  parait  être  né  vers  1740.  On 
ignore  quelle  fut  sa  patrie.  Parmi  les  biographes, 
les  uns  ont  cru  qu'il  était  allemand  ;  d'autres, 
qu'il  était  né  à  Lyon.  Lui-même  ne  connut  ja- 
mais sa  famille.  Son  éducation  fut  celle  d'un 
homme  bien  né.  Après  quelques  études  on  le 
retira  du  collège,  et  il  fut  mis  sous  la  direction 
d'un  abbé,  qui,  entre  antres  connaissances,  lui 
donna  celle  de  la  musique  et  lui  apprit  à  jouer 
de  la  harpe.  Venu  de  bonne  heure  à  Paris ,  il  y 
perfectionna  son  instruction  et  apprit  la  compo- 
sition. Il  jouissait  alors  d'une  pension  de  vingt- 
cinq  mille  francs  ,  qui  fut  doublée  à  sa  majorité. 
Désirant  connaître  les  auteurs  de  ses  jours ,  il 
s'adressa  à  son  notaire  ;  mais  celui-ci  le  prévint 
que  ses  démarches  seraient  inutiles ,  et  qu'en  les 
continuant  il  s'exposerait  à  perdre  son  revenu. 
Il  ne  tint  compte  de  cet  avis ,  continua  ses  re- 
cherches ,  ne  découvrit  rien ,  et  fut  privé  de  t  a 
pension.  Ce  fut  alors  qu'il  songea  à  tirer  parti  de 
ses  talents  pour  assurer  son  existence.  Il  début  » 
aux  Italiens,  en  1772,  par  le  petit  opéra  de 
Julie,  et  donna  ensuite  l'Erreur  d'un  mo- 
ment; le  .stratagème  découvert  (1773);/« 
Trois  Fermiers  (1777);  Zulimc;  le  Por- 
teur de  chaises  (1778);  A  Trompeur  trom- 
peur et  demi;  Cécile  (  1781  )  ;  Biaise  et  Babet 
(1783);  Alexis  et  Justine  (1785  );  la  Cin- 
quantaine; les  Deux  Pages,  et  Ferdinand, 
ou  la  suite  des  Deux  Pages.  Ses  productions  à 
l'Opéra  sont  Fatmé,  ou  le  Langage  des  Fleurs 
(  1777);  Péronne  sauvée  (  1783);  et  Alcmdor 
(1787  ). 

Le  caractère  du  talent  de  Dezède  est  le  genre 
pastoral  ;  son  style  n'est  imité  d'aucun  autre  , 
et  personne  n'a  songé  à  imiter  le  sien.  Son  opéra 
de  Biaise  et  Babet  a  eu  pendant  deux  ans  un 
succès  de  vogue  tel  qu'on  en  voit  fort  peu  au 
théâtre.  On  trouve  aujourd'hui  que  les  formes 
de  la  musique  de  Dezède  ont  vieilli ,  mais  ses 
mélodies  sont  gracieuses  et  naïves.  Son  lurmo 


Digitized  by  Google 


14  DEZÊDE  — 

nie  est  d'ailleurs  assez  pure  et  son  orchestre 
soigné ,  pour  l'époque  et  le  paya  où  il  écrirait , 
ce  qui  pourrait  faire  croire  qu'il  a  eu  des  leçons 
de  Philidor,  le  seul  maître  qui  sût  alors  en  France  i 
écrire  avec  correction. 

Dezèite  avait  la  taille,  la  tournure  et  l'accou- 
trement du  peintre  Greuze.  Il  était  presque  tou- 
jours vétn  d'un  habit  richement  brodé  et  chaussé  i 
avec  des  bottes.  Son  caractère  était  aussi  original 
que  sa  mise  :  il  affectait  de  prendre  des  manières 
brusques  et  un  ton  grondeur  que  démentait  sa 
honte  naturelle.  Eo  1785,  le  duc  Maximilien  de 
Deux-Ponts,  qui  fut  ensuite  électeur  et  depuis 
lors  roi  de  Bavière,  et  qui  aimait  beaucoup  la 
musique  de  Dezède ,  fil  venir  à  sa  cour  ce  com-  i 
positeur,  lui  donna  un  brevet  de  capitaine  avec 
cent  louis  d'appointements,  à  la  seule  condition 
qu'il  irait  tous  les  ans  passer  un  mois  a  Deux- 
Ponts.  Cette  faveur  ne  le  rendit  pas  plus  riche , 
car  il  était  dissipateur  et  tranchait  du  grand  sei- 
gneur. On  dit  que  ses  prodigalités  ruinèrent  sa 
maltresse,  M°"  Belcour,  de  la  Comédie- Fran- 
çaise, qui,  beaucoup  plus  âgée,  s'était  éprise  de 
lui  lorsqu'il  n'était  déjà  plus  jeune.  11  est  mort  à 
Paris  en  1792. 

DEZÈDE  (Florins),  fille  du  précédent,  a 
donné  à  l'Opéra-Comique ,  en  1781 ,  Nanette 
et  Lucas,  ou  la  Paysanne  curieuse.  La  mu- 
sique de  cet  ouvrage  est  une  copie  du  style  de 
Dezède. 

D'IIAUDIMONT  (L'abbé  Étiehhe-Pierrr 
MINIER),  né  en  Bourgogne  en  1730,  fut 
élevé  à  Dijon,  et  quitta  cette  ville  vers  175* , 
pour  aller  occuper  la  place  de  mettre  de  chapelle 
de  Chalon-sur-Saône.  Après  en  avoir  rempli  les 
fonctions  pendant  six  ans,  il  vint  à  Pari»  et  se 
livra  à  l'élude  de  la  composition  sous  la  direc- 
tion de  Rameau .  son  compatriote  et  son  ami. 
En  1764  il  succéda  à  Bordier  dans  la  place  de 
maître  de  chapelle  des  Saints- Innocents.  Ce  fut 
alors  qu'il  composa  plusieurs  motets  que  l'on 
entendit  au  Concert  spirituel ,  chex  le  roi ,  et 
dans  tes  fêtes  publiques.  Les  plus  connus  sont 
le  Mémento  Domine  David,  le  Deus  noster, 
\cBeatusvir,  le  Quare  fremuervnt,  i'Exurgat 
Deus ,  etc.  Il  a  écrit  aussi  une  messe  de  Re- 
quiem et  un  De  profundis,  en  1772.  Enfin  il  j 
est  auteur  d'un  grand  nombre  d'ariettes ,  qui  ont  ; 
«■-té  publiées  sous  le  voile  de  l'anonyme.  L'abbé  i 
d'Haudiroont  a  formé  beaucoup  dVIèves,  parmi  j 
lesquels  on  remarque  Perne  et  Chénié. 

D'il  ERBA1N  (Le  chevalier).  Voyez  HER- 
BAIN. 

DIABELLI  (  Artoime),  professeur  et  édi- 
teur de  rnu&ique  à  Vienne,  est  né  le»  septembre 
1781  à  Mattsoc,  dans  le  pays  de  Salrbourg,  où 


DIABELLl 

son  père  était  musicien  et  sacristain.  Celui-ci  en- 
seigna à  son  fils  les  éléments  dn  chant,  du  piano 
et  do  violon.  A  l'âge  de  sept  ans  Antoine  fut 
reçu  comme  enfant  de  choeur  au  couvent  de  Mi- 
chaelbayern ,  et  deux  ans  après  il  entra  dans  la 
chapelle  de  Salxbourg.  En  1796  il  alla  continuer 
ses  études  au  collège  de  Munich ,  et  perfectionner 
son  savoir  dans  la  théorie  et  dans  la  pratique  de 
la  musique.  Lorsqu'il  eut  atteint  sa  dix-neuvième 
année,  il  étudia  la  théologie  au  monastère  deDai- 
tenbosslflch  et  commença  à  essayer  ses  facultés 
en  différents  genres  de  composition.  Il  soumettait 
ses  ouvrages  à  la  censure  de  Michel  Haydn,  qui 
lui  avait  enseigné  l'art  d'écrire,  et  qui  lui  té- 
moigna  toujours  un  intérêt  paternel.  11  se  des- 
tinait à  l'état  monastique;  mais  la  sécularisation 
des  convenu  en  Bavière  changea  ses  projets  et 
le  détermina  à  se  rendre  à  Vienne.  Là  il  se 
livra  à  l'exercice  de  son  talent  et  se  fit  profes- 
seur de  musique.  En  1 818  il  s'associa  avec  l'é- 
diteur de  musique  Cappi,  et  en  1824  il  prit  pour 
son  compte  la  maison  de  commerce  dont  il  n'é- 
tait auparavant  que  l'associé.  Comme  composi- 
teur, Diabelli  s'est  finit  remarquer  par  sa  fécon- 
dité, si  ce  n'est  par  le  mérite  de  ses  ouvrage*. 
Il  a  écrit  dans  tous  les  genres  et  presque  pour 
tous  les  instruments,  pour  le  chant,  pour  la 
chambre,  le  concert,  l'église  et  le  théâtre.  On  a 
de  lui  plusieurs  recueils  de  danses  et  de  valses 
pour  l'orchestre  ou  en  quatuors,  en  trios,  etc.; 
des  duos  pour  violon  et  pour  flûte,  de  la  mu- 
sique de  guitare  en  tout  genre ,  des  sonates 
pour  piano  avec  et  sans  accompagnement; 
des  rondeau»,  menuets,  valses,  cadences, 
études ,  pots-pourris, etc.,  pour  le  même  instru- 
ment; dix  messes,  douxe  graduels,  douze  of- 
fertoires, sept  Tantum  ergo  pour  plusieurs 
voix ,  orchestre  et  orgue  ;  des  cantates ,  duos , 
chansons  allemandes  et  romances  avec  accompa- 
gnement de  piano;  des  opérettes  ou  vaudevilles, 
etc  , 'etc.  Enfin  le  nombre  de  ses  productions 
de  différents  genres  s'élève  à  cent  quatre-vingts 
œuvres  parmi  lesquels  on  remarque  plusieurs 
recueils  dé  messes  brèves  avec  orgue  ou  orches- 
tre, des  messes  solennelles,  des  graduels, 
offertoires,  Tantum  ergo,  et  d'autres  pièces 
de  musique  religieuse.  Comme  éditeur  Diabelli 
montra  beaucoup  d'activité;  mais  il  était  avare 
et  dur  envers  les  jeunes  artistes  dont  il  pu- 
bliait les  ouvrages  et  qui  contribuaient  à  sa 
fortune.  Cest  ainsi  qu'il  acquit  a  vil  prix  la  plu- 
part des  compositions  de  François  Schubert,  lui 
reprochant  même  de  trop  écrire  et  de  lui  ap- 
porter trop  souvent  des  manuscrits,  afin  de  di- 
minuer la sommequ'il  lui  payait.  Diabelli  e»t  mort 
à  Vienne,  le  8  avril  18jS. 
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DIAMANTI  (Paolo),  bouffe  chantant  et 
compositeur,  né  dans  la  Romagne  vers  1805,  a 
été  attaché  an  théâtre  communal  de  Bologne  en 
1 H38.  et  y  a  Tait  représenter  deux  opéras  en  un  acte 
dans  la  même  année.  Le  premier  avait  pour  titre  : 
la  Distruzhne  de'  Masnadieri,  et  l'autre,  la 
Turea  fedele.  Deux  an»  après  on  le  retrouve 
à  Plie  Maurice,  comme  basse  comique;  mai» 
depui*  lor«  on  n'en  a  plus  entendu  parler. 

DIBDIN  (Cbam.es),  comédien,  composi- 
teur, poêle  et  prosateur,  était  (ils  d'un  orfèvre 
de  Southampton.  L'époque  de  sa  naissance  n'est 
pas  exactement  connue;  mais,  dans  un  de  ses 
ouvrages  ,  il  dit  qu'il  était  enfant  de  chcrcir  en 
Î747  ;  il  ne  naquit  donc  pas  en  1748,  comme  on 
le  voit  dans  le  supplément  de  la  Biographie  uni- 
verselle de  Michaud.  Quelque  temps  aprèa  il 
fut  attaché  au  chœur  de  la  cathédrale  de  Win- 
chester, et  y  reçut  dea  leçons  de  musique  et  de 
chant  choral  de  Fusscl,  organiste  de  cette  église  ; 
mais  c'est ,  disait-il,  à  l'étude  des  ouvrages  de 
Corelli  et  des  écrits  didactiques  de  Rameau  qu'il 
devait  ses  connaissances  en  composition;  Au 
commencement  de  sa  carrière  musicale  il  se 
présenta  comme  candidat  pour  la  place  d'orga- 
niste de  Wallham ,  dans  le  Hamsphire  ;  mais  il 
fut  écarté  à  cause  de  son  extrême  jeunesse. 
Bientôt  après  il  se  rendit  à  Londres  ;  il  y  était 
depuis  peu,  et  avait  à  peine  seize  an»,  lorsqu'il 
fut  engagé  comme  chanteur  au  théâtre  de  Covent 
Garden.  Les  rôles  qui  lui  furent  confiés  étaient 
peu  importants  et  ne  le  firent  point  remarquer, 
jusqu'à  ce  que  la  manière  dont  il  joua  celui  de 
Ralph  dans  The  Maid  of  the  MM  (  la  Fille  du 
moulin)  fixa  sur  lui  l'attention  du  public.  Dans 
la  saison  de  1702  a  1763  il  fil  représenter  à 
Covcot-Garden  la  pastorale  intitulée  The  Shc- 
pherd's  Artifice  (la  Ruse  du  Berger),  dont  il 
avait  composé  la  musique ,  et  qui  fut  accueillie 
favorablement.  Environ  cinq  ans  après  il  com- 
posa l'ouverture,  le  premier  chœur,  les  finaliàa 
premier  et  du  second  acte,  et  trois  airs  de  la  farce 
intitulée  Love  in  a  Ctty  (l'Amour  dans  une 
ville),  qui  fut  suivie  de  Damon  and  Phillida 
(Daroon  et  Phillls),  opéra-comique,  The  Ephe- 
sian  Matron  (la  Matrone  d'Ephèse),  et  de 
Lionel  and  Clarifia  (  Lionel  et  Clarisse  ),  tous 
faits  en  collaboration  avec  d'autres  musiciens. 

Engagé  comme  compositeur  au  théâtre  de 
Drury-Lane,  sous  la  direction  de  Garrick,  Dibdin 
donna  une  preuve  de  son  talent  musical  dans 
l'intermède  de  Padlock,  qui  fut  représenté  pour 
la  première  fois  en  1768,  et  ou  il  joua  le  rôle  de 
Mungo  avec  un  grand  succès.  11  composa  en- 
suite la  musique  de  différentes  pièces  pour  le 
même  théâtre  ;  mais  les  litres  en  sont  presque 


entièrement  oubliés.  Celle  du  Jubilé  est  la  plus 
connue,  car  elle  fut  représentée  quatre-vingt- 
treize  fois  dans  une  saison,  et  elle  a  été  reprise 
souvent.  Les  ouvrages  que  Dibdin  fit  ensuite 
furent  écrits  et  composés  par  loi  seul.  Les 
plus  célèbre»  furent  The  Waterman  (le  Ba- 
telier), The  Quaker  (le  Quaker),  The  Deser- 
tur  (le  Déserteur),  traduit  du  français,  et  Liber- 
ty Hall  (le  Palais  de  la  liberté).  Plusieurs  airs 
de  ses  opéras,  principalement  de  Liberty- H  ail, 
ont  été  populaires.  Le  terme  de  l'engagement  de 
Dibdin  à  Drury-Lane  étant  expiré,  et  quelques 
différends  s'étant  élevés  entre  lui  et  Garrick,  il 
résolut  de  se  rendre  Indépendant  des  directeurs 

|  de  spectacles,  et  se  hasarda  à  établir  à  Exeter- 

|  Excbange  une  nouvelle  espèce  d'amusement,  qui 
consistait  en  marionnettes  musicales  ;  il  annonça 
ce  spectacle  sous  le  nom  de  The  Comic  Mir- 
ror  (  le  Miroir  comique).  Ces  marionnettes  re- 

I  présentaient  des  caractères  connus,  et  quelque- 
fois faisaient  allusion  à  des  personnages  politiques. 
Il  écrivit  aussi  pour  le  théâtre  de  Sadler's- Wells 
une  grande  quantité  de  bagatelles,  et,  à  l'ouver- 
ture du  théâtre  appelé  le  Cirque  royal,  il  eut 
un  engagement  comme  directeur  et  comme  com- 
positeur. Cela  ne  dura  toutefois  qu'une  saison  ; 
quelques  difficultés  étant  survenues,  la  société  fut 
dissoute,  et  Dibdin  ne  retira  qu'une  perte  assez 
considérable  de  ses  efforts. 

Dans  l'année  1788  il  publia  un  livre  intitulé 
A  musical  Tour  through  England  (Voyage  mu- 
sical en  Angleterre)  ;  Sheffield,  1788,  un  vol.  in-4° 
de  443  pages,  avec  quelques  morceaux  de  mu- 
sique. Cet  ouvrage  contient  quelques  faits  curieux 
dans  une  suite  de  lettres.  Les  lettres  69  à  74  renfer- 
ment la  liste  des  principaux  ouvrages  que  Dibdin 
a  écrits  pour  le  théâtre.  Le  voyage  musical  de  cet 
artiste  avait  été  entrepris  pour  lui  fournir  les 
moyens  de  se  rendre  dans  l'Inde;  il  s'embarqua 
en  effet,  mais,  un  temps  peu  favorable  ayant  obligé 
le  vaisseau  de  jeter  l'ancre  à  Torbay,  Dibdin 
changea  de  résolution  et  retourna  h  Londres.  Il 
composa  alors  pour  une  réunion,  dam  King-Street, 

j  l'intermède  The  Whhn  of  the  moment  (  le 
Caprice  du  moment) ,  qu'il  exécuta  seul.  Pour 
donner  une  idée  do  succès  de  cet  intermède,  il 
suffit  de  dire  que,  dans  l'espace  de  quelques  se- 
maines, il  a  été  vendu  dix-sept  mille  exemplaires 
d'un  de  ses  airs,  Poor  Jack  ( Pauvres  Jacques), 
qu'on  a  aussi  chanté  en  France  à  cette  époque. 
Kn  171)0  Dibdin  prit  à  bail  le  local  appartenant 
a  la  Société  polygraphique,  el  y  éleva  un  théâtre 
où  il  fit  représenter  plusieurs  pièces  de  sa  com- 
[tosition.  Quelques  années  après  il  ouvrit  un 
nouveau  théâtre  à  Leycester-Place,  qu'il  nomma 
Sans  Souci,  et  où  il  donna  dix  opéras-comiques 
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Directeur,  compositeur  de  musique,  auteur  des 
canevas  des  pièces  et  seul  acteur  de  ce  petit 
théâtre,  il  y  fit  fortune  par  sa  gaieté,  par  ses 
hymnes  &  l'honneur  de  la  Grande-Bretagne,  et 
surtout  par  ses  sorties  furibondes  contre  la  France 
et  la  Révolution  ;  mais  le  changement  de  système 
politique  de  l'Angleterre,  après  la  mort  de  Pitt, 
mina  l'entreprise  de  Dibdin,  qui,  forcé  d'y  re- 
noncer, se  fit  marchand  de  musique  dans  le 
Strand.  Celte  spéculation  n'ayant  pas  été  heu- 
reuse, Dibdin  serait  tombé  dans  la  misère  si 
quelques  personnes  de  la  haute  société  ne  s'é- 
taient intéressées  à  son  sort,  et  ne  lui  avaient 
fait  une  rente  viagère  dont  il  jouit  jusqu'en  1815, 
époque  desa  mort.  Aprèa  avoir  travaillé  quarante- 
deux  ans  pour  les  divers  théâtres  de  Londres,  il 
s'est  retiré  en  1804,  et  a  publié  dans  cette  année 
un  poème  didactique  sur  la  musique,  intitulé  : 
The  harmonie preceptor,  a  didactic  poem,  in 
three  paris;  Londres,  1804,  in-4°  de  150  pages, 
avec  quatorze  planches.  On  a  aussi  de  lui  un 
traité  élémentaire  de  musique  intitulé  :  Music 
epitomiscd  in  which  the  whole  Science  of 
Music  it  clearly  explained  front  the  simplest 
rudiments  to  the  principles  of  thoroug  bass 
and  harmony  (  Abrégé  de  musique  dans  lequel 
toute  la  science  musicale  est  expliquée  avec  clarté, 
depuis  les  premiers  principes  jusqu'à  la  basse 
continue  et  l'harmonie);  Londres,  sans  date, 
1  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  eut  beaucoup  de  succès. 
La  neuvième  édition  a  été  publiée  par  J.  Jousse 
avec  des  additions  et  des  changements  ;  Londres, 
Goulding  et  Dalmaine  (s. d. ),  in-12.  Le  nombre 
de  pièces  mises  en  musique  par  Dibdin  s'élève 
a  plus  de  cent  vingt,  et  l'on  y  compte  plos  de  neuf 
cents  airs  et  beaucoup  de  morceaux  d'ensemble. 
J'en  possède  une  grande  collection  formant  0  vo- 
lûmes  in-folio,  et  je  n'ai  pas  tout.  Dibdin  a  été 
lui-même  l'éditeur  de  tous  ces  morceaux.  Il  a 
écrit  aussi  plusieurs  œuvres  de  sonates  pour  le  ■ 
piano,  et  d'autre  musique  instrumentale.  Comme 
prosateur  il  a  publié  plusieurs  ouvrages,  parmi  ! 
lesquels  on  remarque  une  histoire  de  la  scène 
anglaise  (Londres,  1795/,  6  volumes  in-8°,  et 
les  Mémoires  de  sa  vie  (Londres,  1802),  4  vo- 
lumes in -8°. 

DIBDIN  (  Misa),  née  à  Londres  en  1787,  a  eu 
la  réputation  d'une  harpiste  habile.  Elle  com- 
mença à  étudier  la  harpe  en  1808,  sous  la  di- 
rection de  Cballoner,  et  se  fit  entendre  en  pu- 
blic pour  la  première  fois,  en  1815,  dans  un 
concert  de  Covent-Garden.  Depuis  lors  elle  a 
reçu  des  leçons  de  Bocbsa.  Elle  a  été  professeur 
adjoint  àl' Académie  royale  de  musique  à  Londres. 

DICÉARQUE ,  philosophe  péripatéticien,  | 
naquit  en  Sicile,  trois  cent  quarante -sept  ans  1 


DICK.ONS 

avant  l'ère  chrétienne.  Il  avait  écrit  un  traité  de 
musique  qui  s'est  perdu. 

DICÉLIUS  (  Jean-Sébastien)  ,  cantor  à 
Tondern,  dans  le  duché  de  Schlesvrig,  en  Dane- 
mark, naquit  à  Schmalkalden,  dans  la  Hes*c, 
vers  1048.  11  étudiait  la  nxdecine  à  l'université 
d'Iéna  en  1069,  et  vivait  encore  en  1693.  On  a 
de  lui  une  cantate  intitulée  ISacht-Musik  auf 
Schenckii  Geburtstag,  a  canto  solo  con  ritor- 
netlo  a  2  violini  e  continua;  Jéna,  1669,  une 
feuille  in-fol. 

DICKHUT  (Chrétien),  virtuose  sur  le  cor. 
le  violoncelle  et  la  guitare,  était  attaché  a  la  cour 
de  Mannheim  en  1812.  Il  s'est  fait  connaître  par 
quelques  compositions  pour  ces  instruments. 
Parmi  ces  ouvrages  on  remarque  :  i°Six  pièces 
pour  deux  cors  à  clefs  ou  bugles,  cornet  de 
poste,  cinq  trompettes,  quatre  cors,  trois  trom- 
bones et  deux  trompettes  basses;  Mayence, 
Schott.  —  2°  Trois  duos  pour  deux  violoncelles, 
op.  2  ;  ibid.  —  3°  Dix-hnit  trios  pour  trois  cors  ; 
ibid.  4°  Marches  et  fanfares  pour  sept  trom- 
pettes, quatre  cors,  deux  cors  de  signal,  et  trois 
trombones;  ibid.  —  5°  Trois  sérénades  et  un  trio 
pour  guitare,  flûte  et  cor,  œuvres  1,  3,  4  et  6.  — 
6°  Concertante  pour  deux  cors,ekéci>téeà  la  cour  de 
Manheim  en  1815  ;  Mayence  et  Manheim.  Dickhut 
a  contribué  au  perfectionnement  du  cor,  en  1811, 
par  l'invention  delà  coulisse  d'accord,  qui,  lorsque 
l'instrument  élève  ses  intonations,  par  l'effet  de 
la  chaleur,  allonge  le  tube  et  sert  de  compensa- 

1 4*111*  ' 

D1CKINSON  (EuaoNo),  médecin  anglais,  né 
en  1G?4  a  Appleton,  dans  le  comté  de  Berks,  fit 
ses  études  À  Oxford  et  mourut  en  1707,  âgé  de 
quatre-vingt-trois  ans.  Au  nombre  de  ses  ou- 
vrages, remplis  d'une  érudition  profonde,  on  en 
trouve  un,  publié  après  sa  mort,  sous  le  titre  de 
Periodica  exegesis,  sive  ceteberrimorum  Gr«r- 
cix  ludorum  declaratio;  Londres,  1739,  in-8°. 
Il  y  traite  de  la  musique  dans  les  jeux  publics  de 
l'ancienne  Grèce. 

D1CKOXS  Madame),  précédemment  Miss 
PooLit,  cantatrice,  née  à  Londres  vers  1780, 
cultiva  la  musique  avec  succès  dès  ses  premières 
années.  A  l'âge  de  si*  ans  elle  jouait  sur  le  piano 
les  concertos  et  les  fugues  de  Hsendel  avec  beau- 
coup de  précision.  Quelques  années  plus  tard, 
son  père  la  confia  aux  soins  de  Rauzzini  (  voy.  ce 
nom  ),  alors  fixé  i  Bath,  pour  la  direction  de  ses 
études  de  chant.  A  treiie  ans  elle  chantait  déjà 
dans  les  concerts  du  Vauxhall,  et  bientôt  après 
elle  eut  un  engagement  pour  le  concert  de  la  mu- 
sique ancienne,  a  Hannover  Square.  Engagée  au 
théâtre  de  Covent-Garden,  elle  y  débuta  avec 
succès  dans  des  traductions  d'opéras  français, 
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entre  autres  dans  la  Nina  de  Dalayrac.  Sa  répu- 
tation, qui  commençait  à  s'étendre,  la  fil  appeler 
en  1800  au  théâtre  du  Roi,  sous  l'administration 
de  Taylor.  L'absence  de  M°*  Billington  lui  fut  fa- 
vorable, et  les  applaudissements  du  public  l'ac- 
cueillirent dans  plusieurs  rôles,  particulièrement 
dans  celui  de  la  Comtesse  du  Mariage  de  Fi- 
garo ;  mais,  au  retour  de  ta  célèbre  cantatrice  an» 
glaise  dans  sa  patrie,  Miss  Poole  vit  son  étoile 
pâlir.  Son  engagement  terminé,  elle  ne  crut  pas 
devoir  soutenir  une  lutte  inégale,  et  elle  se  relira 
do  théâtre  du  Roi  pour  voyager  en  Écosse ,  en 
Irlande  et  dans  quelques-uns  des  comtés  d'An- 
gleterre. Cette  tournée  fut  aussi  fructueuse  pour 
sa  renommée  que  pour  sa  fortune.  De  retour  à 
Londres,  elle  s'y  maria  et  entra  au  théâtre  de 
Drury-Lane,  sous  le  nom  de  M»*  Dickons.  Elle 
y  resta  jusqu'en  1816.  M"1**  Calalani,  qui  venait 
de  se  charger  de  la  direction  du  Théâtre-Italien 
de  Paris,  l'y  appela  pour  y  remplir  à  côté  d'elle 
les  seconds  rôles  ;  mais  Mmc  Dickons  n'y  a  pas 
eu  la  faveur  du  public  parisien  ;  elle  se  rendit  en 
Italie  à  la  lin  de  la  saison,  et  y  fut  plus  heureuse, 
particulièrement  h  Venise,  où  elle  eut  de  beaux 
succès.  Après  cinq  années  de  séjour  dans  ce  pays, 
elle  prit,  en  1822,  la  résolution  de  quitter  la 
scène,  quoique  sa  voit  fût  encore  belle  et  facile. 
Une  maladie  cruelle  (le  cancer  du  sein)  com- 
mençait à  lui  rendre  le  repos  absolument  néces- 
saire. Elle  se  retira  dans  sa  patrie,  où  ses  vertus 
et  l'agrément  de  sa  conversation  lui  firent  de  nom- 
breux amis.  Une  attaque  de  paralysie  vint  tout 
à  coup  aggraver  ses  maux,  qu'elle  supportait  avec 
une  pieuse  résignation ,  et  la  conduisit  au  tom- 
beau, le  4  mai  1833. 

DIOAY  (E  ),  médecin  de  la  Faculté  de  Pa- 
ris, a  donné,  avec  son  confrère  Pétrequin, 
une  bonne  théorie  physiologique  de  la  voix  jora- 
brée,  dans  la  Gazette  médicale  (Paris,  1840, 
t.  VIII,  p.  301  et  suiv.).  Les  auteurs  de  cette 
dissertation  établissent  que,  dans  l'emploi  de  cette 
voix,  le  larynx  ne  change  pas  de  place,  quelle 
que  soit  l'intonation  ;  que  le  cartilage  thyroïde 
demeure  immobile,  dans  une  situation  moyenne 
entre  l'élévation  et  l'abaissement  extrêmes  ;  enfin, 
que  le  chanteur,  au  lieu  de  renverser  la  tète 
pour  allonger  le  cou,  conserve  son  attitude  ordi- 
naire. Les  mêmes  auteurs  ont  donné  un  article 
remarquable,  daa<  la  Gazette  médicale  (ann. 
I&44,  t.  XII,  p.  222  et  suiv.  ),  sur  le  mécanisme 
de  la  voix  de  fausset  (voir  sur  cet  article  une 
note  de  Jourdan,  dans  le  Manuel  de  Physiologie 
de  Muller,  t.  II,  p.  192  ). 

DIDEROT  (Denis),  fils  d'un  coutelier  de 
Langres,  naquit  dans  cette  ville  en  1712.  Pas- 
sionné pour  les  lettre»,  les  sciences  et  les  arts, 
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I  il  vint  à  Parts  fort  jeune ,  afin  de  suivre  son  pen- 
chaut,  se  lia  avec  les  hommes  île  lettres  les  plus 
I  célèbres,  et,  après  avoir  publié  plusieurs  ouvra- 
j  ges,  conçut  le  projet  de  I1 Encyclopédie ,  et 
l'exécuta  avec  d'Alembert.  On  trouve  des  détails 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  ce  philosophe  dans 
tous  les  Dictionnaires  historiques;  il  n'est  consi- 
déré ici  que  dans  ce  qu'il  a  fait  relativement  à  la 
musique. 

En  1748  il  fit  paraître  à  La  Haye  un  recueil 
j  intitulé  :  Mémoires  sur  différents  m  jets  de 
mathématiques ,  in-&°.  On  y  trouve  :  l°  Des 
,  Principes  d'acoustique, où  la  matière  e>t  traitée 
j  avec  beaucoup  de  simplicité.  —  2°  Projet  d'un 
nouvel  orgue;  il  y  propose  une  nouvelle  cons- 
truction de  l'orgue  à  cylindre,  où  l'on  pourrait 
varier  les  airs  à  volonté  et  à  l'infini ,  sans  chan- 
|  ger  de  cylindre  :  c'était  une  idée  inexécutable. 
'  —  3°  Observations  sur  le  chronomètre.  Ces 
Mémoires  se  trouvent  dans  les  diverses  éditions 
des  «euvres  complètes  de  Diderot  qui  ont  été 
publiées.  Lichtenthal  a  cru  que  les  Principes 
\  d'acoustique  spnt  un  ouvrage  différent  des  Mi- 
I  moires  de  mathématiques  :  c'est  une  erreur. 
|  Tous  les  articles  relatifs  à  la  construction  des 
j  instruments  qui  se  trouvent  dans  l'Encyclopédie 
|  sont  de  Diderot.  C'est  lui  aussi  qui  a  rédigé  les 
Leçons  de  clavecin  de  Bemetirieder  ;  l'originalité 
de  son  style  a  procuré  une  sorte  de  célébrité  à 
ce  livre,  qui,  d'ailleurs,  n'en  méritait  aucune. 
Diderot  est  mort  »  Paris. le  30  juillet  1784. 
DIDIER  LUP1  SECOND.  Voyez  Lwi 
|  {Didier). 

DIDYME  «musicien  grec  et  écrivain  sur  la 
musique ,  né  à  Alexandrie,  était  fils  d'Héraclide, 
|  et,  selon  Suidas,  vivait  au  temps  de  Néron. 
I  Porphyre  dit,  dans  son  commentaire  sur  Plo- 
léroée,  que  Didyme  a  écrit  un  livre  en  faveur 
des  proportions  musicales  dePylhagore  contre  le 
système  égal  d'Aristoxène ,  ce  qui  lui  avait  fait 
donner  le  nom  de  Pythagoricien.  Cet  ouvrage 
parait  être  perdu,  mais  Porphyre  nous  a  donné 
un  abrégé  de  la  doctrine  qu'il  renfermait  (Com- 
ment, in  Harmon.  Ptolem.,  p.  210,  ed. 
Wallis.)  Ptolémée  a  cité  aussi  Didyme  en 
beaucoup  d'endroits  de  son  traité  des  harmoni- 
ques,  mais  il  le  critique  avec  amertume  et 
souvent  avec  peu  de  justesse.  En  d'autres  pas- 
sages il  adopte  ses  idées  et  s'en  empare  sans  le 
citer  ;  c'est  du  moins  ce  qui  lui  a  été  reproché 
I  par  Porphyre  (voy.  Comment,  in  Harmon. 
Ptolem.,  p.  190,  ed.  Wallis.)  Le  genre  dia- 
tonique, ou  plutôt  uniionlque,  conforme  à  la 
tonalité  du  plain-ohant,  passa  pour  avoir  été 
formulé  d'une  manière  régulière  par  Didyme, 
sous  le  nom  de  diatonique  synton ,  suivant  la 
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doctrine  do  Pythagore.  Ce  synton  diatonique 
de  Didyme  est  préférable  à  celui  de  IMolémée, 
eu  ce  qu'il  ofîre  l'octave  divisée  eu  deux  tétra- 
cordes  parfaitement  réguliers,  ce  qui  n'a  lieu 
dans  le  synton  de  Ploléinée  qu'en  altérant  la 
tonalité.  C'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  les  deux 
tableaux  suivants,  où  l'on  trouve  pour  chaque 
intervalle  les  nombres  des  proportions  dePytha- 
gore.  Le  synton  de  Didyme  est  conforme  au 
quatrième  Ion  du  plain-cliant  ;  celui  de  Ptolémée 
donne  naissance  au  plagal  du  premier. 

Synton  diatonique  de  Didyme. 

mi       fa  sol  la. 

si       ut  ré  mi. 

16  9  10 

15  8  9 

Synton  de  Ptolémée. 


la  si  b 
mi  fa 

16 

15 


9 
S 


ut  ré. 
sol  la. 
10 

a 


On  trouve  des  détails  étendus  sur  la  question 
de  ces  deux  synton»  dans  le  traité  de  musique 
deSalinas  (De  Musica,  lib.  IV,  cap.  25,26), 
et  dans  un  discours  de  Doni  (adressé  au  P. 
Kircher),  Del  Sintonodi  Didimoe  di  Tolomeo 
(  t.  I  délie  Opère,  p.  349-355 ). 

DiEPPO  (AMTOiriE- Guillaume)  ,  virtoose 
tromboniste,  est  né  le  28  novembre  1808  à 
Amercfoort,  dans  la  province  d'Utrecht,  en 
Hollande.  Dès  sa  jeunesse  il  entra  dans  la  musi- 
que d'un  régiment  hollandais  qu'il  quitta  plus 
lard  pour  se  rendre  à  Paris;  où  il  fit  admirer  son 
talent  dans  quelques  concerts.  En  1831  il  fut 
attaché  à  l'orchestre  de  l'Opéra ,  et  en  1836  une 
classe  de  trombone  fut  instituée  pour  lui  au 
Conservatoire  de  Paris;  il  en  est  encore  aujour- 
d'hui le  professeur  (  1860).  M.  Dieppo  a  publié, 
pour  l'usage  de  ses  élèves  :  Méthode  complète 
de  Trombone  adoptée  par  le  Conservatoire , 
avec  tablature  et  positions;  Paris,  Brandus, 
in-4°. 

DIES(AlbkbtC),  bon  peintre  paysagiste 
de  Vienne  né  à  Hanovre  en  1755,  mort  à 
Vienne  le  28  décembre  1822,  a  publié  une  no- 
tice biographique  sur  Haydn.  Cette  monographie 
a  pour  titre  :  Haydn  s  Biographie,  nach  mund- 
lichen  Eriahlungen ,  Vienne ,  Camesina  (  Heub- 
ner),  1810.  în-8°  de  220  pages. 

DIETERICII  (Sivrc)  nu  DIETRICH, 
compositeur  du  seizième  siècle,  né  à  Augsbourg, 
vécut  habituellement  à  Constance.  Son  nom  la- 
tinisé,  dans  quelques  anciens  recueils  de  motets, 
est  Theodoricus.  Les  circonstances  de  la  vie  de 


cet  artiste  sont  ignorées  jusqu'à  ce  jour;  main 
quelques-unes  de  ses  compositions  mises  en 
partition  m'ont  démontré  que  son  mérite  est 
égal  à  celui  des  meilleurs  musiciens  de  son  temps. 
Deux  ouvrages  importants  de  sa  composition 
ont  été  imprimés;  malheureusement  ils  sont  au- 
jourd'hui d'une  rareté  excessive.  Le  premier  a 
pour  titre  :  Magnificat  odo  tonorum,  auctore 
Xisto  Theodorico,  Liber  primus  ;  Argentorati, 
per  Petrum  Schœffer  et  Mathtam  Aptarum, 
15:i5.  Sexia  die  Mardi.  On  en  trouve  un  exem- 
plaire à  la  bibliothèque  royale  de  Munich ,  au- 
quel manque  la  partie  de  basse.  Le  savant  M.  An- 
toine Schinid  croit  à  l'existence  d'une  deuxiè- 
me édition  qui  aurait  été  donnée  par  les  mêmes 
imprimeurs  (l),  dans  la  même  ville,  parce  qu'il 
se  trouve  ausbi  une  partie  de  ténor  séparée  du 
même  ouvrage ,  qui ,  à  la  lin  de  l'épltre  dédica- 
toire,  porte  la  date  de  1537  ,  bien  que  celle  de 
J535  se  lise  après  les  noms  des  typographes.  Pour 
moi,  j'avoue  qu'une  deuxième  édition  si  rap- 
prochée de  la  première  ne  me  parait  pas  vrai- 
semblable ,  et  je  crois  que  la  date  de  l'épltre 
dédicatoire  est  le  résultat  d'une  faute  typogra- 
phique. Je  possède  les  parties  du  dessus  et  de  la 
basse  de  ces  Magnificat,  dans  lesquelles  on  ne 
trouve  ni  le  litre,  ni  le  nom  de  l'auteur,  et  qui 
sont  également  dépourvues  de  nom  d'imprimeur, 
de  lieu  et  de  date.  Le  dessus  a  seulement  au 
milieu  delà  première  page  un  granl  D{l)is- 
cantus),  et  la  basse  un  grand  H  (Bassus),  au- 
dessous  duquel  on  lit  :  Magnificat,  Liber  pri- 
mus. Le  titre,  le  nom  de  l'auteur,  celui  de  l'im- 
primeur, le  lieu  et  la  date  ne  se  trouvent  qu'à 
la  partie  de  ténor,  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
l'exemplaire  de  Munich.  L'autre  ouvrage,  non 
moins  rare,  de  Sixte  Dielerich ,  s'est  trouvé 
complet  chez  M.  Bulsch  ,  libraire  à  Augsbourg, 
au  mois  de  mars  1846,  sous  ce  litre  :  Novum 
ac  insigne  opus  musicum  36  Antiphona- 
rum  quatuor  vocum  ;  Vilcbcrgœ,  apud  G.  Rau 
(sic),  1541,  4  vol.  ii»-4°  obi.  (V.  Catalog 
einer  Sammlung  sellener  Sotendrucke  des 
XVI  und  XVII  Jahrhunderls,  etc.  Zu  haben 
in  der  Birett'schen  Antiquariats  Buchhand- 
lung  F.  Butsch ,  in  Augsburg ,  1846,  p.  6  ).  On 
trouve  des  psaumes  de  Dielerich  ,  à  4  et  5  voix, 
dans  la  collection  intitulée  :  Tomus  primus 
Psalmorum  selectorum  a  prastantissimis 
musicis  in  Harmonias  quatuor  ouf  quinque 
vocum redactorum  ;Xorimbcrg.r,  apudjohan. 
Petreium,  \ 538,  in-4»ohl.  Des  pièces  du  même 
artiste  se  trouvent  dans  les  Select  issimxnec- 
non  familiarissimx  canliones  ultra  cenlum , 
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publiées  par  Melchior  Kriesstein ,  à  Augsbourg, 
on  1540.  petit  in-8°  obi.  Ou  en  trouve  aussi  dans 
les  collections  suivantes  :  Cantiones  scptem,  sex 
et  quinquevocum ;ibid.,  1645,  petit  in-4J  olil.  ; 
Concentus  octo ,  sex,  quinque  et  quatuor  vo- 
cum,  etc.;  Augvsia:  Vindeticorum ,  Philippus 
Uhlhardus  excudcbat,  1545,  petit  in-4'obl. ; 
dans  le  recueil  de  251  chansons  allemandes  pu- 
blié en  2  partie*,  en  1539  et  15*0,  à  Nuremberg , 
par  J.  Petrejus;  dans  les  Newc  gelslllche  Gc- 
sançc  CXXftI  mit  4  und  b  Stimmen,  etc.; 
Wiltenberg,  G.  Rkaw ,  1541;  et  entln  dans  la 
Bicinia  Gallica,Latina  cl  Gcrmanica,  etqux- 
dam  fuyx,  tomi  duo;  ibid.  154b,  petit  in-4<\ 
Glarean  nous  a  conservé  trois  morceaux  de  ce 
compositeur,  p.  276,  328  et  343  de  son  Dode- 
cachordon.  J.-G.  ScluVIen  attribue  à  Dieterich 
un  Compendium  musicale;  mais  il  ne  dit  pas 
si  cet  ouvragées!  imprimé. 

DIETERICH  (Comuo),  né  à  Gemunda, 
dans  la  H  esse,  le  9  janvier  1575  ,  fut  surinten- 
dant d'Ulm  et  directeur  du  Gymnase  de  cette 
ville,  où  il  est  mort  le  22  mars  1639.  On  a  de 
lui  une  dissertation  allemande  intitulée  :  Vhnis- 
chc  Glockenpredigt ,  darinn  von  der  Erfin- 
dung,  Brauch  und  Missbrauch  der  Glocken 
in  der  Kirche  Gottes  gehandelt  tvird  (Ser- 
mon sur  les  cloches  d'Ulm ,  dans  lequel  on 
traite  de  l'origine  des  cloches,  de  leur  usage  et 
de  leur  abus  dans  l'Église);  Ulm,  1625,  in-4°. 
C'est  un  écrit  savant  et  l'un  des  meilleurs  qu'on 
puisse  consulter  sur  cette  matière. 

DIETERICH  (Jean-Conrad),  philologue 
et  helléniste ,  né  Butzbach,  en  Wétéravie,  le  19 
janvier  1612,  étudia  les  belles- lettres  et  la  théologie 
à  Maibourg.  En  1639  il  fut  nommé  professeur  de 
grec  à  l'université  de  cette  ville ,  et  passa  ensuite 
à  Giessen  pour  y  exercer  les  mêmes  fonctions. 
Il  est  mort  dans  cette  dernière  ville ,  le  24  juin 
1669.  Au  nombre  de  ses  ouvrages,  on  en  trouve 
un  intitulé  Antiquitates  biblicx,  publié  après  sa 
mort  par  Pistorius  ;  Giessen ,  1671,  in-ml.  Il 
traite  au  sixième  chapitre ,  p.  349-353,  de  Mu- 
sica  sacra. 

DIETERICH  (Frédéric-Georges).  Voyez 
Dieteiucb.,  ci  dessous. 

DIETERICH  (Frédéric-Georges),  né  à 
Halle  en  1 686,  eut  pour  premier  maître  J.  Sa- 
muel Wetter,  organiste  de  Saint-Michel  de  celte 
ville,  et  apprit  la  composition  sous  la  direction 
de  J.-G.-C.  Stœrl,  maître  de  chapelle  à  Stuli- 
gard.  Le  roi  de  Danemark ,  devant  qui  il  toucha 
du  clavecin ,  en  1708,  fut  si  satisfait  de  son  jeu 
qu'il  lui  fit  présent  d'une  médaille  d'or.  En  1710 
il  alla  en  Italie  pour  s'y  perfectionner  dans  la 
composition  et  le  jeu  du  clavecin,  sous  Vinao- 


cesi;  puis,  en  1711,  Il  revint  h  Halle  occuper  la 
place  d'organiste  de  Sainte  Catherine,  et  en  1720 
il  succéda  è  Wetter  dans  son  emploi.  Il  mourut 
vers  1750.  Plusieurs  pièces  d'orgue  de  sa  com- 
position se  trouvent  en  manuscrit  dans  divers  ma- 
gasins de  musique  de  l'Allemagne. 

DIETRICH  (Georges)  est  le  nom  véri- 
table de  l'auteur  d'un  petit  ouvrage  intitulé  : 
Quecstiones  mustex  brevUsimx,  variis  aucto- 
ribus  excerptx ,  et  illustratx  variis  exemplis, 
ad  usum  puerorum  scholx  Misniensis  a 
Georgio  Thedorico  Miseno  ;G(trlitz,  Ambroîse 
Fritsch,  1573,  petit  in-8°  de  4  feuilles  non  pa- 
ginées. C'est  ce  même  auteur  qui  est  appelé 
Thédoric  parLipénius  (Bibliot h.  philos,  p.  978), 
et  par  Draudius  (Bibliolh.  classica,  p.  1642); 
je  les  ai  suivis  dans  l'article  Thédoric  de  la  pre- 
mière édition  de  cette  Biographie  des  Musiciens. 
Gerber  le  cite  sous  le  nom  de  Misenus,  ayant 
pris  l'indication  de  la  patrie  de  ce  musicien  pour 
son  nom  propre.  Lichtentbal  et  Beckcr  ont 
changé,  dans  leurs  Bibliographies  musicales, 
Thédoric  en  Théodoric.  Dietrich,  né  à  Meissen 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle,  était 
Cantor  dans  cette  ville.  C'est  le  même  auteur 
qui  a  publié  à  Nuremberg,  en  1565,  des  Can- 
tiones  funèbres  plurtum  vocum,  en  latin  et  en 
allemand,  in-4°  obi. 

DIETRICH.  Plusieurs  musiciens  de  l'épo- 
que actuelle  se  sont  fait  connaître  comme  com- 
positeurs de  bagatelles  sous  ce  nom.  F.  Dietrich 
a  publié  des  polkas  pour  le  piano,  à  Prague  ;  J. 
Dietrich,  des  polkas  et  des  galops,  à  Leipsick; 
M.  Dietrich,  des  polkas,  des  valses  et  des  chants 
Sans  paroles,  à  Varsovie;  G.-A.  Dielrich,  des 
chants  des  Alpes  pour  4  et  5  voix  d'hommes,  à 
Stuttgard. 

DIETRICHSTEIN  (  Maurice  -  Joseph, 
comte  de),  conseiller  privé  et  chambellan  de 
l'empereur  d'Autriche,  est  né  à  Vienne,  le  19  fé- 
vrier 1775,  d'une  des  familles  les  plus  anciennes  de 
la  monarchie  autrichienne.  Dès  son  enfance  il  fit  ' 
voir  d'heureuses  dispositions  pour  les  sciences , 
les  arts ,  et  particulièrement  la  musique  ;  on  lui 
donna  des  maîtres  pour  les  développer.  En  1791 
il  entra  dans  la  carrière  militaire  ;  il  se  rendit  è 
l'année  en  1792  et  s'y  distingua  dans  le  corps 
d'artillerie  comme  général -adjudant.  Après  la 
paix  de  1800  il  quitta  le  service,  épousa  la 
comtesse  deGilleis ,  et  se  livra  à  la  pratique  des 
arts.  Lié  d'amitié  avec  le  poète  Collios  et  l'abbé 
Stadler,  compositeur  distingué,  il  les  servit  de 
tout  son  pouvoir,  dans  toutes  les  circonstances  de 
leur  vie.  En  1815  l'empereur  François  n choisit 
le  comte  de  DietriYhstein  pour  diriger  l'éducation 
du  duc  dcReichssladt.  Quatre  ans  après,  l'inten- 
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dance  de  la  chapelle  de  la  cour  lui  fut  confiée , 
et  les  soins  qu'il  y  donna  en  améliorèrent  beau- 
coup la  musique.  En  1821  l'empereur  ajouta  à 
ses  fonctions  la  direction  supérieure  des  théâtres 
de  la  cour  ;  et  enfin,  en  1820,  le  monarque  le 
nomma  conservateur  en  chef  de  la  bibliothèque 
impériale,  l'une  des  plus  considérables  et  des  : 
plus  précieuses  de  l'Europe.  Le  comte  de  Die- 
trichstein  est  mort  à  Vienne  au  mois  de  juillet  1 
1854,  à  l'Age  de  près  de  quatre-vingts  ans.  On  | 
a  de  sa  composition  :  1°  Cinq  recueils  de  j 
douze  danses  chacun,  pour  piano  à  quatre  mains  ;  ; 
Vienne ,  Weigl,  Haslinger,  Mechetli  et  Diabelli.  | 
—  f  Douze  valses  de  redoute  avec  trios  pour  ' 
piano  à  quatre  mains;  Vienne,  Diabelli.  — 
V  Douze  menuets  avec  trios  pour  piano  seul  ; 
Vienne ,  Mechetli.    4°  Douze  danses  allemandes 
pour  piano  seul;  ibid.  — 5°  Huit  recueils  de 
chansons  allemandes  pour  voix  seule,  avec  ac-  ] 
compagnementde  piano  ;  Vienne,  Art  aria  et  Has- 
linger.  —  6°  Six  romances  françaises  et  alleman-  ' 
des  ;  Vienne,  Diabelli. 

DIETSCH  (Pierre-Louis- Philippe), maître 
de  chapelle  de  l'église  de  la  Madeleine,  à  Paris, 
et  chef  d'orchestre  à  l'Opéra,  est  né  à  Dijon  le  17 
mars  1808,  suivant  les  registres  du  Conservatoire 
et  des  concours  de  composition  à  l'Institut  de 
France,  ou  le  18  du  même  mois  d'après  la  bro- 
chure de  M.  Poisot  (  les  Musiciens  bourgui- 
gnons, p.  49).  D'abord  enfant  de  cIkeiii-,  il 
commença  son  éducation  musicale  dans  la 
maîtrise  de  la  cathédrale ,  dirigée  par  un  musi- 
cien italien  de  mérite,  nommé  Tratisini.  En 
1822  ses  parents  l'envoyèrent  à  Paris,  et  Cho- 
ron l'admit  au  nombre  de  (-es  élèves,  dans  l'é- 
cole de  musique  classique  et  religieuse.  Après 
deux  ans  d'études  dans  cette  institution,  il  y 
remplit  les  fonctions  de  professeur  d'une  classe 
élémentaire.  En  1830  (4  janvier  )  il  fut  admis  au 
Conservatoire  pour  y  suivre  le  cours  de  contre- 
point de  Reicha,  et  il  étudia  la  contrebasse  sous 
la  direction  de  Chenié  ;  mais  il  quitta  cette  école 
au  mois  de  février  1831  ,  sans  avoir  achevé  ses 
études.  Il  entra  à  la  même  époque  à  l'orchestre 
du  Théâtre-Italien  en  qualité  de  contrebassiste , 
puis  à  celui  de  l'Opéra,  où  il  fut  ensuite  un  des 
chefs  du  chant.  Ayant  obtenu  en  1830  la  place  de 
maître  de  chapelle  de  l'église  Saint-Eustache ,  il 
en  dirigea  le  chœur  pendant  douze  ans  et  y  fit 
entendre  ses  premières  compositions  de  musique 
religieuse.  En  1834  il  se  présenta  au  concours 
de  l'Institut  pour  le  grand  prix  de  composition  ; 
mais,  son  osai  n'ayant  pas  réussi,  il  ne  fit  plus 
de  nouvelles  tentatives  Le  9  novembre  1842  il  a 
fait  représenter  à  l'opéra  de  Paris  le  Vaisseau 
fantdme ,  ouvrage  en  deux  actes  de  sa  compo- 


sition ,  sur  le  même  sujet  que  le  Hollandais 
volant,  de  Richard  Wagner.  Cet  opéra  ne 
réussit  pas  et  n'indiqua  point  chez  son  auteur 
les  qualités  nécessaires  pour  le  style  dramati- 
que. M.  Dietsch  s'est  particulièrement  attaché  à 
la  musique  d'église  et  a  beaucoup  écrit  en  ce 
genre.  Ses  messes,  dont  on  n'a  publié  qu'une 
partie,  sont  au  nombre  de  dix-sept ,  tant  avec 
orchestre  qu'avec  accompagnement  d'orgue.  Les 
trois  premières  ont  paru  à  Paris  chez  Mma  Ca- 
naux. On  a  aussi  de  lui  beaucoup  de  motets , 
hymnes,  Magnificat  et  Te  Deum;  ibid.  Cet  ar- 
tiste a  succédé  à  Girard  (  voy.  ce  nom  )  comme 
chef  d'orchestre  de  l'Opéra  de  Paris,  au  mois  de 
janvier  1860. 

DI ETTENIIOFER  (Joseph),  professeur 
de  musique  à  Londres,  vers  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle ,  était  né  à  Vienne  en  1749.  Il  fit 
ses  études  musicales  dans  sa  ville  natale  et  vint 
à  Paris  en  1778.  Deux  ans  après  il  partit  pour 
Londres,  où  il  vivait  encore  en  1799. 11  y  fil 
graver  trois  œuvres  de  trios  pour  le  clavecin , 
avec  violon,  et  y  publia  un  ouvrage  élémen- 
taire sur  l'accompagnement  et  l'harmonie, 
sous  ce  titre  :  An  Introduction  to  musical  com- 
position, or  a  préparation  for  the  stxuly  of 
counterpoint,  through  an  original  t réalise  on 
Thorough  Sass.which  is  thefirststep  (owards 
composition,  etc.,  1799,  in-fol. 

DIETTER  (Chhétien- Louis),  né  le  13  juin 
1757  à  Ludwigsbourg,  dans  le  Wurtemberg, 
entra  en  1770  au  collège  Carollnien  et  s'y  con- 
sacra d'abord  à  l'étude  de  la  peinture.  Ses  loisirs 
étaient  employés  à  la  musique,  et  ses  progrès 
furent  si  rapides  que  le  duc  de  Wurteml>erg  lui 
conseilla  de  se  livrer  exclusivement  à  celte  car- 
rière. L'instrument  qull  choisit  fut  le  violon  ; 
mais  dans  la  suite  il  apprit  aussi  à  jouer  de  plu- 
sieurs instruments  à  vent,  et  particulièrement  du 
basson .  Ses  maîtres  de  musique  furent  Seuber 
et  Olestini.  11  prit  aussi  quelques  leçons  de  com- 
position de  Baroni,  maître  de  chapelle  du  prince; 
mais  ce  fut  surtout  à  l'étude  des  partitions  de  Jo- 
melli  et  des  grands  maîtres  italiens  qu'il  dut  les 
connaissances  qu'il  acquit  dans  cet  art.  Dans  les 
années  1776  et  1777  il  obtint  les  médailles  dé- 
cernées au  concours ,  et  en  1778  il  reçut  la  même 
distinction  pour  la  composition.  Il  était  encore 
à  l'Académie  lorsqu'il  publia,  eo  1781 ,  son  pre- 
mier ouvrage,  qui  consistait  en  un  concerto  pour 
le  cor,  et  dans  la  suite  il  fit  paraître  quatre 
concertos  pour  la  flûte,  deux  concertos  poor 
le  basson ,  une  symphonie  concertante  pour  deux 
flûtes,  une  idem  pour  deux  bassons;  soixante- 
trois  duos  pour  deux  flûtes,  œuvres  9,  10,  21, 
22,  23,  24, 25  et  29  ;  douze  duos  pour  deux  bas- 
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sons;  six  sonates  pour  le  basson,  livres  1  et  2, 
LeipMck,  1803;*  six  danses  allemandes  avec 
chant,  pour  le  clavecin,  Stutlgard,  17'Ji; 
Elisonda,  opéra  en  un  acte,  1794;  plusieurs 
recueil»  d'airs  variés  pour  la  flûte,  le  basson  et 
la  clarinette.  Dietter  est  mort  en  1822.  Sa  musi- 
que a  joui  de  quelque  réputation  en  Allemagne. 
En  1781  il  avait  été  nommé  premier  violon  de  la 
chapelle  du  duc  de  Wurtemberg,  à  Stultgard; 
il  ne  quitta  cette  place  qu'en  1817,  et  il  obtint  une 
pension  de  retraite.  Outre  les  ouvrages  cités  pré- 
cédemment, il  a  écrit  pour  la  cour  de  Stutlgard 
beaucoup  d'opéras-comiques  où  règne  une  verve 
assez  remarquable.  Parmi  ces  productions  on 
cite  :  1°  Der  Scholz  ira  Dorfe  (l'Échevin  au 
village).  —  2°  Der  Incisch  (le  Feu  follet).— 
3*  Drr  Rekruten  aushub  (le  Recrutement).  — 
4°  Laura  Hosetti.  —  b°Belmontet  Constance. 
—  0°  Glûcklich  tusammen  Gelogcn  (  l'Heu- 
reux Mensonge  mutuel).  —  7°  Die  Dorfdcj.u- 
tirttn  ( les  Députés  du  village).  —  8°  Der  Lxifl- 
ballon  (le  Ballon  aérostatique).  —  y*  Eli- 
sonda, etc.  Il  a  laissé  en  manuscrit  :  trois 
concertos  pour  violon ,  six  solos  pour  le  même 
instrument,  quatre  concertos  de  cor,  huit  con- 
certos pour  la  flûte ,  quatre  symphonies  concer- 
tantes pour  deux  flûtes,  sept  concertos  pour  le 
baston,  quatre  concertos  pour  le  hautbois,  et  une 
symphonie  concertante  pour  deux  hautbois. 

DIETZ  (  Je*n-Sébastifj*  ) ,  né  dans  la  Fran- 
conie  vers  1720 ,  fut  maître  du  chœur  de  l'église 
paroissiale  de  Wasserburg  sur  l'Inn  (cercle  de 
User).  Il  a  publié  :  Alphabelurius  Musicus, 
erhibens  7  tnissx  solemnes  in  claves  ordina- 
rias  distribuas ,  et  seeundum  stijlum  moder- 
num,  at  tamen  ecclesiaslicum,  elaboratas , 
op.  l  ;  AuK«bourg,  1753,  in  fol. 

DIETZ  (Josepb),  né  en  Prusse  vers  1735,  a 
publié  a  Nuremberg,  eu  1768,  une  sonate  pour 
le  clavecin,  avec  violon.  Il  a  fait  paraître  aussi 
dans  la  suite ,  à  Amsterdam  et  à  Paris ,  trois 
œuvres  de  six  trios  pour  le  clavecin,  avec  violon 
et  basse. 

DIETZ  ( Jean-Chrétien ) ,  mécanicien  dis- 
tingué, né  en  1778  à  Darmstadt,  puis  établi  & 
Kiumerich ,  sur  le  Rhin ,  s'est  fait  connaître  par 
(Invention  de  plusieurs  instruments  de  musique , 
notamment  par  le  Mélodion  et  le  Claviharpe. 
Le  premier  de  ces  instruments,  qui  fut  achevé 
en  1805,  avait  la  forme  d'un  petit  piano  carré. 
Sa  longueur  était  d'environ  quatre  pieds ,  sa 
hauteur  et  sa  largeur  de  deux  pieds.  Les  sons, 
assez  semblables  à  ceux  de  l'harmonica,  mais 
tieaucoup  plus  forts,  étaient  produits  par  le  frot- 
tement de  lige»  métalliques,  et  pouvaient  être 
modifiés  dans  leur  intensité  par  la  pression  plus 


ou  moins  fortê  des  doigts  sur  les  touches.  Le 
Mélodion  fut  entendu  en  1800  dans  les  voyages 
que  fit  alors  Dietz  en  Westphalie  et  en  Hollande, 
i  Vers  le  même  temps  cet  artiste  s'établit  dans 
ce  dernier  pays  et  y  fonda  une  fabrique  d'ins- 
truments et  «le  divers  objets  de  mécanique  ;  mais 
après  quelques  années  il  se  transporta  avec  sa 
famille  à  Paris,  et  y  fit  connaître  un  nouvel  ins- 
trument qu'il  avait  invenlé  et  auquel  il  donna 
le  nom  de  Claviharpe.  Cet  instrument  ingénieux 
était  composé  d'un  corps  assez  semblable  pour 
la  courbe  de  la  tête  à  celui  d'un  grand  piano, 
renversé  verticalement,  avec  un  clavier  placé 
en  saillie,  comme  aux  pianos  droits.  Les  tou- 
ches de  ce  clavier  faisaient  mouvoir  de  petits 
crochets  garnis  de  peau,  qui  pinçaient  des  cordes 
de  métal  filées  de  soie.  Quatre  pédales  servaient 
à  modifier  de  diverses  manières  les  sons  de 
l'instrument ,  qui ,  bien  que  moins  prolongés  que 
ceux  de  la  harpev  étaient  néanmoins  beaux  et 
moelleux.  La  facilité  du  jeu  du  claviharpe  au- 
rait dû  lui  procurer  plus  de  succès  qu'il  n'en  ob- 
tint; mais  on  a  eu  lieu  de  remarquer  que  tout 
ce  qui  n'est  pas  d'un  usage  habituel  et  spécial  - 
dans  la  musique  est  accueilli  avec  indifférence, 
quel  que  soit  d'ailleurs  le  mérite  de  l'invention. 
C'est  ainsi  qu'une  multitude  d'instruments  ingé- 
nieux et  d'un  effet  agréable  ont  été  condamnés  à 
l'oubli.  Dietz  avait  obtenu  un  brevet  d'invention 
pour  son  instrument  le  lSfévrier  t8l4;maisleCfa- 
vikarpe  construit  par  son  fds  ne  parut  en  public 
qu'à  l'exposition  des  produits  de  l'industrie,  au 
Louvre,  en  1819.  En  1812  M.  Dietz  acheva  le 
Trochléon,  instrument  composé  d'un  archet 
circulaire  agissant  sur  des  liges  métalliques, 
qu'on  entendit  jusqu'en  1819.  A  cette  époque 
Dietz  avait  quitté  Paris  pour  fonder  un  éta- 
blissement de  machines  hydrauliques  à  Bruxelles. 
Cet  habile  mécanicien  s'est ,  pendant  quelques 
années,  exclusi vouent  occupé  de  la  construction 
de  remorqueurs  à  vapeur  pour  des  voitures  de 
tout  genre  sur  les  routes  ordinaires.  On  a  publié  : 
Description  du  Claviharpe,  inventé  par 
M.  Dietz  père  et  exécuté  par  M.  Diets  /Us  ,- 
Paris,  1821 ,  19  pages  in-8%  avec  une  planche  qui 
représente  l'instrument  sous  ses  différents  as- 
pects. Dietz  est  mort  en  Hollande,  vers  1845. 

DIETZ  (Cméncn),  fils  du  précédent,  né  à 
Emmerich  vers  1801,  s'est  fait  connaître  comme 
inventeur  de  plusieurs  instruments  de  musique 
et  comme  facteur  de  pianos  distingué.  Il  n'avait 
que  dix-huit  ans  lorsqu'il  mit  ses  premiers 
instruments  à  l'exposition  du  Louvre ,  à  Paris , 
en  1819.  Quelques  années  après  il  produisit 
un  grand  piano  dont  il  n'avait  fixé  la  table  que 
par  les  extrémités,  laissant  les  cotés  vibrer  H- 
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breinent.  Cet  instrument  excita  Tétonnement  et 
l'admiration  par  la  puissance  de  «es  «uns.  A 
l'exposition  des  produits  de  l'industrie  de  1827 
on  vit  de  lui  un  grand  piano  à  quatre  cordes , 
on  piano  de  nouvelle  forme,  dont  les  dimensions, 
sans  être  beaucoup  plus  considérables  que  celles 
d'un  piano  carré ,  offraient  dans  leur  ensemble 
one  régularité  de  dispositions  qui  n'existe  pas 
dans  ce  dernier.  La  médaille  d'argent  fut  dé- 
cernée au  jeune  artiste.  Peu  de  mois  après  il  fit 
paraître  un  instrument  à  archet  mécanique  qui 
se  jouait  avec  un  clavier,  et  auquel  il  donna  le 
nom  de  Polyplectron.  Oo  peut  voir  dans  la 
Revue  musicale  (L  III,  p.  593)  une  description 
de  cet  instrument,  le  meilleur  de  tous  ceux  du 
même  genre  qu'on  a  essayé  de  construire.  On  a 
aussi  de  M.  Dietz  un  instrument  à  lames  métal- 
liques mises  en  vibration  par  l'action  de  l'air,  du 
même  genre  que  le  Phytharmonica,  mais  su-  , 
périeur  à  celui-ci  par  la  pureté,  la  douceur  et 
l'égalité  des  sons.  Comme  facteur  de  pianos ,  ce 
jeune  artiste  s'est  particulièrement  distingué  par 
ses  petits  pianos  verticaux  ,  auxquels  il  avait 
donné  une  plus  grande  puissance  de  son  qu'au- 
cun autre  facb-ur  de  France,  avant  que  les 
derniers  progrès  eussent  été  feiU  dans  la  fabri- 
cation de  ces  instruments. 

DIEUPART  (Charles),  musicien  fran- 
çais, également  habile  sur  le  violon  et  le  cla- 
vecin ,  naquit  vers  la  (in  du  dix-septième  siècle. 
Il  passa  en  Angleterre  en  1707 ,  et  tint  le  clavecin 
aux  opéras  à'Arsinoé,  Camilla ,  Pyrrhus ,  Dè- 
métrius,  et  au  Rinaldo  de  Haendel.  Il  est  mort  ' 
à  Londres,  vers  1740,  dans  un  état  voisin  de  ■ 
l'indigence.  On  a  île  ce  musicien  l'ouvrage  sui- 
vant :  six  suites  de  clavecin,  divisées  en  ou- 
vertures, allemandes,  courantes,  sarabandes,  ' 
etc.,  composées  et  mises  en  concert  pour  un 
violon  et  une  flûte,  avec  basse  de  viole  et 
un  archilutk  ;  Londres,  sans  date.  Walther  cite 
aussi  six  ouvertures  pour  clavecin,  avec  vio-  j 
Ion  et  busse  continue,  de  sa  composition,  gravées 
à  Amsterdam ,  clie»  Roger. 

DlfcZ  (l;RÉoÉnic-Cnk£TiE>},  littérateur  alle- 
mand, né  le  15  mars  1794  a  Gie&sen,  dans 
le  duché  de  Hetse-Darmstadt ,  a  fait  ses  études 
dans  cette  ville  et  à  l'université  de  Gôttingue , 
puis  à  Utrecht  ;  il  a  été  nommé  en  1822  lecteur 
pour  les  langues  de  l'Europe  méridionale  à  l'u- 
niversité de  Bonn ,  et  professeur  de  littérature 
moderne  à  la  même  unirersité,  en  1830.  Gram- 
mairien,  philologue  et  écrivain  distingué,  il 
s'est  fait  une  réputation  honorable  par  ses  ou- 
vrages sur  les  langues  romanes ,  particulièrement 
sur  les  poésies  cliaolfes  des  troubadours  pro-  [ 
vençaux.  Un  de  ses  livres  sur  cette  matière  a  été 


publié  à  Zwirkau,  en  1827,  sous  le  litre  :  Die 
Poésie  der  Troubadours,  et  traduit  en  français 
(Poésie  des  Troubadours)  par  Roisin;  Paris, 
1845,  in-8°.  On  y  trouve  des  renseignements 
intéressants  concernant  la  musique  et  les  Instru- 
ments en  usage  a  l'époque  de  ces  poètes  chanteurs. 
Ou  a  aussi  de  M.  Diez  un  livre  intitulé  :  Leben 
und  Werkcn  der  Troubadours  (Vie  et  œuvres 
des  Troubadours);  Zwiekau,  Schumann,  1829. 

DIEZELIUS  (Valbntik),  musicien  alle- 
mand qui  vivait  à  Nuremberg  an  commencement 
du  dix-septième  siècle ,  a  publié  dans  cette  ville, 
en  1600,  une  collection  de  madrigaux  de  divers 
maîtres  italiens,  sous  ce  titre  :  Ertler  Thell, 
welcher  Madrigalien,  auss  den  beriihmtesten 
Musicis  Italicis  colligit,  mit  3,  4,  5,  6,  7 
und  8  Stimmen. 

DILETZKY  (Nicolas),  compositeur  et 
écrivain  sur  la  musique,  naquit  en  Lilhnanie 
vers  1630.  Il  étudia  la  composition  en  Pologne, 
car  il  n'existait  pas  alors  en  Russie  de  maître  ca- 
pable de  l'enseigner,  quoique  les  chantres  de 
chapelle  eussent  l'habitude  d'improviser  une 
sorte  de  contrepoint  sur  les  chants  grecs  de  leur 
Église.  Fixé  à  Moscou,  lorsqu'il  eut  acquis  un 
certain  degré  d'habileté  dans  son  art ,  Diletzky 
entreprit  d'instruire  ses  compatriotes  dans  la 
théorie  et  la  pratique  de  la  musique.  Dans  ce 
dessein  il  publia  en  langue  russe  nn  livre  dont 
le  titre  répond  à  celui  de  Grammaire  du  chant 
musical;  Moscou,  1677,  in-4°.  Cet  ouvrage  fut 
suivi  d'un  autre  intitulé  Idée  de  la  gram- 
maire musicale;  Moscou,  1679,  in-4*.  Par  une 
singularité  remarquable,  dans  un  pays  dont  les 
habitants  sont  naturellement  sensibles  à  la  mu- 
sique,  Diletzky  n'a  pas  trouvé  d'imitateurs,  et 
la  littérature  musicale  de  sa  patrie  a  été  long- 
temps renfermée  tout  entière  dans  ses  ouvrages, 
dont  la  rareté  est  maintenant  excessive.  Quelques 
Allemands  fixés  en  Russie,  parmi  lesquels  on  re- 
marque Fuchs  et  Millier,  ont  écrit  des  ouvrages 
concernant  la  science  de  l'harmonie  et  d'autres 
parties  de  l'art,  qu'ils  ont  fait  traduire  en  langue 
russe  etqu'ils  ont  publiés  à  Saint-Pétersbourg;  de 
plus,  M.  Bélikoff,  inspecteur  de  la  chapelle  impé- 
riale, a  traduit  en  russe  les  livres  de  l'auteur  de 
cette  Biographie,  la  Musique  mise  à  la  portée 
de  tout  le  monde,  les  Curiosités  historiques 
de  la  musique,  et  le  Résumé  philosophique  de 
l'histoire  de  la  musique.  Enfin,  quelques  livres 
élémentaires  sur  cet  art,  écrits  en  langue  alle- 
mande ou  française,  ont  aussi  paru  en  Russie  ; 
mais  la  plupart  ont  pour  auteurs  des  artistes 
étrangers,  à  l'exception  des  ouvrages  nouveaux- 
de  MM.  Oulibi*cherr,de  Lenz  et  du  prince  Youa- 
soupow  (toy.  ces  noms). 
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•  Lrilelzky  s'est  excereé 
a  lai**é  dans  les  église»  des  psaumes  et  des  an- 
tiennes â  £>,  6  et  8  voix,  qui,  nonobstant  cer- 
taines incorrections,  ne  sont  pas  sans  intérêt 
historique,  parce  que  ce  sont  les  premiers  essais 
réguliers  de  l'art  d'écrire  chez  la  nation  mos- 
covite. Un  de  ces  morceaux ,  dont  les  paroles  : 
Mede  noemz,  etc.,  répondent  au  latin  Te  conta- 
mus,  Te  Benedlcimus ,  Domine,  est  écrit  à 
8  voix  ,  c'est-à-dire  2  sopranos,  2  contraltos, 
2,  ténors  et  2  basses.  Quelques  successions  d'u- 
nissons, d'octaves,  et  un  certain  embarras  dans 
le  mouvement  des  parUes,  n'empêchent  pas  d'a- 
percevoir, surtout  dans  la  seconde  moitié  de  la 
tuui|K*âilion ,  un  instinct  heureux  de  l'harmonie, 
et  même  une  sorte  d'art  dans  l'agencement  des 
imitations  entre  les  voix. 

D1LLEX  (GrjiLLACMK),  compositeur  belge, 
était  maître  de  chapelle  à  l'église  cathédrale  de 
Parme,  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
Il  a  fait  imprimer  à  Venise,  en  1622,  une 
collection  de  messes  à  cinq,  à  si»  et  à  douze 
voix. 

D1LLEMUS  (F.-L.-J.),ca»(oràTubingue, 
ne  dans  le  rojaurae  de  Wurtemberg,  a  publie 
un  écrit  dans  lequel  on  trouve  de  bonnes  obser- 
vations sur  le  chant  en  chœur.  Cet  ouvrage  a 
|M>ur  titre  :  Ueber  die  Sckwierigkeiten  bei  einetn 
methodischen  Gesang.'xnterrickt  inden  Schu- 
len,  bei  Enïchlung  ton  Singcharen  und  bet 
Aufuhrung  fines  niehrstimmigen  Gesanges 
von  ganzes  Gemeinden  in  den  evangelischen 
Kirchen  [Sur  lesdifhcullésd'un  enseignement  mé- 
thodique du  chant  dans  les  école»,  l'organisation 
d'un  chœur  de  chant  et  l'exécution  du  chant 
à  plusieurs  voix  par  un  chœur  nombreux  dans 
les  églises  évangéliques)  ;  Tubingue,  1826,  in- 8°. 

DILLHERR  (Jean-Michel),  fameux  théolo- 
gien, né  le  1 4  octobre  1604  à  Thémar,  dans  la 
principauté  de  Henneberg,  en  Franconie,fut  d'a- 
bord professeur  à  Jéna,  ensuite  pasteur  à  Saint- 
Sébald,  inspecteur  de  l'école  de  Nuremberg  et 
bibliothécaire  de  la  même  ville.  Au  nombre  de 
ses  ouvrages  se  trouve  une  dissertation  intitulée  : 
De  ortu  et  progressa,  usu  et  abusu  musica:  ; 
Nuremberg,  1643.  Dillherr  est  mort  le  8  avril 
1669. 

Dl  LLIGER  (Jkas),  magister  et  ensuite  diacre 
à  Cobourg,  né  en  1590  à  fcissf.  Id,  én  Franconie, 
étudia  à  Wittenberg,  et  fut  d'abord  cantor  dans 
la  grande  église  de  cette  ville.  En  1623  on  lui 
confia  l'emploi  de  magister,  qu'il  quitta  en  1626 
pour  la  place  de  cantor  à  Cobourg.  On  voit  par 
le  titre  d'un  de  ses  ouvrages  qu'il  était  pasteur 
à  Gellershaiisen  en  1633.  Dans  la  suite  il  devint 
d'acre  à  l'église  Moritx  de  Cobodrg,  et  conserva 


ce  poste  jusqu'en  1647,  année  de  sa  mort.  Voici  la 
I  iste  de  ses  ouvrages  :  I"  Prodromi  Triciniorum 
sacrorum  newer  geistlicher  Liedlein  mit  3 
Stimmen  gesetzt;  Nuremberg,  1612.—  2°  Me- 
dulla  ex  J'salmo  68  depromptaet  harmonice 
6  troc,  composita;  Magdebourg,  1614.  — 
3°  Ererciiatio  musica  /,  continens  X/II 
selectissimos  concenlus  musicos  varlorutn  au- 
torum,  cum  basso  generali,  qulbvs  accesse- 
runt  8  cantiletue  3  voc.,  Wittenberg,  1624.  — 
4*  Trauerlicdauf  den  Todeines  Kindes,  mit 
4  Stimmen  (Chant  funèbre  sur  la  mort  d'un 
enfant,  à  4  voix);  Cobourg,  Berisch,  1626,  in-4p. 
—  û°  Disce  mori,  oder  ein  Gebetlein  zur 
Jîetrachtung  der  Sterblichkeit,  mit  4  Stim- 
men ad  Contrapunctum  simplicem  ;  Cobourg, 
1628,  in-4°.  —  6°  Gcsprccch  D.  Lutheri  und 
eines  kranken  Studiosi,  vordessen  zu  Wit- 
tenberg gehalten,  jetzo  aber  in  feine  Itcime 
gebracht,  und  mil  4  Stimmen  gesetz  (Dialo- 
gue de  Luther  et  d'un  étudiant  malade,  etc., 
mis  en  musique  à  4  voix);  Cobourg,  in-4°.  — 
7*  Musica  votiva,  Dec  sacra,  de  Tempore, 
zum  lieben  neuen  Jahreder  ganzen  werthen 
jetzo  hoch-betruebten  Christenlteit,  mil  1,  3,  4 
und  b  Stimmen,  Theils  Concerts,  Theils  Con- 
(rapunclo-  Weise  verfertiget,  1629.  —  8"  Mu- 
sica Christiana  Cordialis  Domestica,  dass  ist  : 
Christ liche  Hauss-und  Hert zens  -  Musica, 
aus  37  in  Contrapuncto  simplici  gesetzen 
1,  3  und  4  Stimmigen  Arien  bestehend;  Co- 
Itourg,  1630.  —  9°  Deux  suppléments  au  même 
ouvrage,  1631.  —  10*  Musica  Conccrtatna, 
oder  Schatz-K.vmmerlein,  nmer  geist  lichen 
auscrlcsenen  Concerte,  von  1,  2,  3,  4,  5,  6- 
12  Stimvien,  etc.  ;  Cobourg,  1632,  in  4°.  ~ 
\\°  Musica  Oratorio;  Musica  Thanatobulc a- 
tica;  Musica  Castrensis;  Musica  inrUatoria 
ad  Epulum  Cœlcsfe,  m-48  Liedcrn  fur  2,  3 
und  6  Stimmen;  Cobourg,  1633.  —  12"  Jere- 
mias  pœnilentiarius,  in-bl  tevlschen  Buss- 
Sprûchen,  ausjedem  Capitel  des  Propheten 
JcrcmiiC  genommen,  fur  2  Singstimmcn  ; 
i  re  et  2»  parties;  Cobour?,  1640,  in-4°.  —  13° 
Musica  Clwistiana  valedictoria ,  dass  ist, 
geist tiche  valet-Musica,  teutsch  in  Begrifft 
anmiithige  underbautliche  Reim  gcletlein,  etc. 
mil  dreyen  Sthnmcn  (Musique  chrétienne  d'a- 
dieux, qui  renferme  des  prières  rimées.agreables 
et  édifiante»,  à  trois  voix,  lesquelles  conviennent 
aux  temps  malheureux  et  misérables  actuels); 
Cobourg,  1642,  in-4°.  Ce  recueil  contient  vingt- 
sepl  pièces. 

DILLSOUK,  célèbre  chanteur  hindou,  na- 
quit dans  le  royaume  de  Cachemire  en  175t.  La 
plus  brillante  époque  de  son  talent  fut  de  1775 
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à  1790.  Sa  voix  était  un  ténor  élevé.  Il  chantait 
avec  une  expression  touchante  les  quatre  genres 
d'airs  connus  dans  l'Inde  à  cette  époque  sou*  les 
noms  de  Rektahs,  Tiranas,  Touppaia  et  Ragi- 
nies.  A  la  même  époque  vivait  Chanem,  canta- 
trice également  célèbre,  dont  les  accents  mélan- 
coliques faisaient  verser  des  larme»  on  prenaient 
un  caractère  voluptueux.  Une  ardente  rivalité 
existait  entre  Dillsotik  et  cette  bayadère  ;  tous 
deux  étaient  recherchés  dans  les  cours  de  llnde 
et  comblés  de  riches  présents. 

DIMMLER  (Antoine),  compositeur  et  con- 
trebassiste au  service  du  roi  de  Bavière,  naquit 
à  Manheim  le  14  octobre  1753.  Le  musicien  de 
la  cour  Joseph  Zwiui  lui  enseigna  la  musique 
et  le  cor,  et  l'abbé  G.-J.  Vogler  la  composi- 
tion. A  l'âge  de  onze  ans  il  entra  dans  ta  musi- 
que de  la  cour  en  qualité  de  corniste.  En  1778 
il  se  rendit  à  Munjch,  où  il  s'adonna  à  l'étude  de 
la  contrebasse ,  et  devint  très-fort  sur  cet  instru- 
ment, pour  lequel,  à  l'exception  de  Marconi  et 
de  Gaspard  Buhrer,  il  ne  se  trouvait  pas  alors  un 
homme  détalent  dans  toute  la  Bavière.  Dimmler 
a  composé  les  petits  opéras  suivants  :  t°  Dcr 
Guck-Kasten  (la  Jalousie) ,  représenté  à  Mu- 
nich en  1794  —2°  Die  SchatzGrcber  (les  Cher- 
cheurs de  trésors),  représenté  au  châleau  de 
Sufeld,  près  de  Munich.  —  3"  Zebel- Juger  { les 
Chasseurs  de  Zibeline).  Il  a  en  outre  composé  la 
musique  de  cent  quatre-vingt-cinq  ballets,  parmi 
lesquels  on  distingue  :  1°  Dcr  Ersie  Tod  (la  Pre- 
mière Mort).  —  2°  Des  ersie Schacfcr  { le  Premier 
Pâtre).  -  3°  Medea  (Médée).  -  4°  DieGrazicn 
(  les  Grâces  ).  —  5°  Ritter  Amadis  ( le  Chevalier 
Amadis),  etc.  On  connaît  aussi  en  manuscrit  des  , 
symphonies,  quatuors,  concertos,  etc.,  de  sa  com- 
position, outre  une  grande  quantité  de  musique  de 
guitare,  instrument  dont  il  jouait  très-bien.  Il  vi- 
vait encore  à  Munich  en  18 1 5.  La  bibliothèque  du 
Conservatoire  de  Paris  possède  les  partitions  ma- 
nuscrites de  plusieurs  concertos  pour  le  hautbois, 
pour  la  flûte,  le  cor  et  le  clavecin,  de  la  compo- 
sition de  Dimmler. 

Dimmler  a  eu  un  fils,  nommé  Antoine  comme 
lui,  né  à  Munich  le  24  avril  1783,  qui  a  reçu 
les  premiers  principes  de  musique  de  son  père, 
et  qui  est  entré  au  service  de  la  cour,  en  qualité 
de  clarinettiste,  le  16  juin  1796,  n'étant  âgé  que 
de  treize  ans. 

DIOMÈDES/Cato>),  luthiste,  né  à  Venise, 
vivait  à  la  lin  du  seizième  siècle  et  au  commen- 
cement du  dix-septième.  H  passa  Tort  jeune  en 
Pologne,  et  entra  au  service  de  Stanislas  Kostka, 
grand-trésorier  de  la  Prusse  polonaise  Son  ta-  1 
•  lent  sur  le  luth  était  remarquable,  et  il  chantait  ! 
fort  bien.  Il  a  fait  imprimer  à  Cracovie,  en  1607, 


•  des  mélodies  qu'il  avait  composées  en  l'honneur 
I  de  saint  Stanislas,  patron  de  la  Pologne.  C'est 
aussi  ce  musicien  qui  a  composé  la  musique 
pour  les  poésies  de  Stanislas  Grochowski,  pu- 
bliées à  Cracovie  en  1606.  On  trouve  quelques 
pièces  de  lutli  composées  par  Diomèdes  dans  le 
,  Thésaurus  Harinonicus  de  Besardus. 

Un  autre  musicien  du  même  nom  vécut  à  la 
fin  du  quinzième  siècle  et  naquit  vraisembla- 
blement dans  l'État  de  Venise.  On  trouve  de  lui 
le  chant  Sempro  haro  (sic)  quel  dolec  foco, 
dan*  le  neuvième  livre  des  Froltolv,  imprimé  à 
Venise,  en  1*08,  par  Petrucci  de  Fossombrone. 

DION,  cythariMe,  naquit  à  l'Ile  de  Chio. 
Méoechme,  cité  par  Athénée  (liv  a4,  c.  9),  dit 
qu'il  joua  le  premier,  sur  la  cythare,  les  chants 
des  libation»  qu'on  faisait  aux  fêtes  de  Bacchus. 

DlthMGI  (Marc),  docteur  en  droit,  naquit 
à  Poli,  bourg  de  l'État  Romain,  au  commence- 
ment du  dix  septième  siècle,  et  fut  garde  du 
chœur  à  la  cathédrale  de  Parme.  Il  est  auteur 
d'un  traité  de  plain-chant  intitulé  :  Primé 
Tuoni,  Introduit  ionenel  carUo  fermo,  Parme, 
1048.  Il  en  a  donné  une  deuxième  édition  en 
1667,  avec  des  augmentations. 

DIRUTA  (GibOLAMo),  frère  mineur  conven- 
tuel, né  à  Pérouse,  non  vers  1580,  comme  je 
l'ai  dit  dans  la  première  édition  de  cette  Bio- 
graphie, mai*  plus  de  vingt  ans  auparavant;  car 
l'épltre  dédicatoire  d'un  livre  important  dont  il 
est  auteur  est  datée  de  Venise  le  10  avril  1593. 
Il  résulte  d'un  document  authentique  rapporté 
par  Colieoni  (I)  que  le  P.  Diruta  était  au  cou- 
vent de  Correggio  en  1580  et  qu'il  y  était  l'ami 
du  P.  Baptiste  Capuani  (Toy.  Capuani).  En  1593 
il  était  organiste  de  la  cathédrale  de  Gubbio, 
dans  l'Etat  de  l'Église.  Il  s'y  trouvait  encore  en 
1609,  lorsque  la  deuxième  partie  du  livre  dont 
il  vient  d'être  parlé  fut  publiée;  mais  peu  de 
temps  après  il  fut  nommé  organiste  de  la  catlié- 
drale  deChioggia,  ville  de  l'État  vénitien.  L'épo- 
que de  sa  mort  est  ignorée.  Diruta  nous  apprend, 
à  la  fin  de  l'ouvrage  dont  la  description  sera 
donnée  tout  à  l'heure,  qu'ayant  reçu  dans  sa 
jeunesse  de  mauvais  principes  de  doigter,  et  en 
ayant  acquis  la  conviction,  il  se  rendit  à  Venise, 
et,  après  avoir  entendu  André  Gabrieli  et  Claude 
Mérulo  sur  l'orgue  de  l'église  de  Saint-Marc, 
il  s'attacha  à'ce  dernier  et  en  reçut  des  leçons. 
Mérulo  dit  aussi,  dans  l'avis  au  lecteur  placé  en 
tète  du  premier  livre  de  ses  Canzoni  à  te 
francese  intavolalura  (  publié  en  1598),  que 
Diruta  a  été  son  élève,  et  que,  par  son  talent,  il 
faisait  honneur  à  son  maître.  Voici  ses  paroles  ; 

(i|  Cli  Sertit.  <It  Corrtçic,  p  XII. 
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ed  io infinit amente  mi  gloria,  ch'egli  (Diruta) 
sia  stato  mia  creatura,  perche  in  questa  dot- 
trina  ha  fatto  a  lui,  et  a  mehuieme,  quai 
singolare  honore,  che  da  persona  di  molto 
fnçcgno  si  dere  aspettare.  L'ouvrage  qui  re- 
commande Diruta  à  la  postérité  a  ponr  titre  : 
//  Transi Ivono ,  o  dialogo  sopra  il  vero 
modo  di  sonar  organi  e  stromenti  da  penma, 
Porte  1;  Venise,  1593,  in-fol.  Cet  ouvrage  est 
dédié  à  Sigismond  llatori,  prince  de  Transyl- 
vanie, célèbre  par  ses  talents  militaires  et  sa  vie 
aventureuse.  C'est  à  cause  de  cette  circonstance 
que  l'ouvrage  eut  intitulé  II  Tranùlvano.  Outre 
la  partie  didactique,  qui  concerne  le  doigter  des 
instruments  à  clavier,  on  y  trouve  des  toceate* 
et  de*  pièce*  d'orgue  de  Diruta,  Claude  Merulo , 
André  Gabriel!,  Luzzasco-Luzzaschi ,  Paul  Qua- 
gliati,  Joseph  Guami,  et  d'antres  compositeurs 
célèbre*.  La  seconde  partie  du  Transilvano  a 
été  publiée  à  Venise,  en  t609,  in-fol.  Elle  est 
divisée  en  quatre  livre*.  Le  premier  est  intitulé  : 
Sopra  il  vero  modo  di  intavolare  ciasehe- 
dun  canto.  Le  deuxième  contient  les  règle*  du 
contrrpoint,  avec  des  exemple*  de  Luzzaschi, 
de  Gabriel  Fattorini  et  d'Adrien  Banchierî.  On 
trouve  dans  le  troisième  l'exposition  des  tons  de 
relise  et  les  règles  de  la  transposition.  Le  qua- 
trième contient  le*  règle*  du  mélange  des  re- 
gistres de  l'orgue.  Les  deux  parties  ont  paru 
chez  Giacomo  Vincenti.  Une  deuxième  édition 
de  la  première  partie  a  été  publiée  chez 'le 
même  Vincenti,  en  1612, in-fol.,  et  la  deuxième 
partie  a  été  reimprimée  chez  le  même  éditeur 
en  ter». 

DIRUTA  (Acosnao),  moine  de  Tordre  de 
Saint- Augustin,  né  à  Pérou  se  vers  la  fin  du 
seizième  siècle,  était  vraisemblablement  de  la 
même  famille  que  le  précédent.  Il  fut  «l'abord 
maître  de  chapelle  à  Asula,  petite  ville  de  la 
Lombardie,  et  s'y  trouvait  encore  en  1622.  Plus 
taTd  il  se  rendit  a  Rome  au  couvent  de  son  or- 
dre, dont  il  devint  le  maître  de  chapelle.  En 
1646  il  était  rétonrné  dans  sa  ville  natale,  et 
remplissait  dans  le  couvent  de  son  ordre  les 
fonctions  de  directeur  dn  choeur.  Oldoini  dit  que 
Diruta  a  publié  environ  vingt  œuvres  de  ses 
composition»,  dont  la  plus  grande  partie  avait 
été  imprimée  à  Rome,  chez  Grignani  (Voy.  Ol- 
doini :  Athenxum  Augustinum,  inquo  Perusi- 
norum  scripla  publiée  erponuntur,  p.  33L 
Je  ne  connais  dp  ces  ouvrages  qne  ceux  dont 
voici  les  titre*  :  1*  Messe  concertote  acinqnc 
vocl;  Vénise,  1621.  —  2*  Litanie  di  Gloriosn 
Domino,  a  4,  5  e  6  voci;  Rome,  1631.  — 
3*  Messe  concertate  a  b  voci,  lib.  2,  op.  13; 
Roma,  J.-B.  BobU-tlf ,  1631.—  4»  Modulations 


vespertini  cum  Utaniis  B.  Y.  M.,  3  vocibus 
concin.,  op.  18;  Borna,  Gla.  Fei,  1668.  C'est 
une  réimpression.  —  &°  Poésie  keroiche,  a  I, 
2,  3,  4  et  i  voci;  Roma,  Grignani,  16*1.  — 
6°  Secondo  libro  de  Salmi  che  si  cantano 
ne'  vespri  in  tutto  Vanno ,  concert  ad  a  4  voci, 
op.  21  ;  Roma,  Luigi  Grignani,  1647. 

DISTLER  (Jkam-Georces),  maître  des  con- 
certa de  la  cour  de  Stuttgard,  né  dans  un  vil- 
lage du  royaume  de  Wurtemberg,  vers  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle,  s'est  fait  une  réputation 
en  Allemagne  comme  violoniste  et  comme  com- 
positeur. Pieyel,  Neukomm  et  lui  sont  les 
seuls  élèves  que  Haydn  ait  formés.  En  1781 
Distlcr  se  rendit  à  Stuttgard  ;  il  y  obtint  la  place 
de  premier  violon  à  l'orchestre  de  la  cour;  neuf 
ans  après  il  fut  fait  maître  des  concerta.  Une  ma- 
ladie mélancolique  le  conduisit  à  Vienne,  en  1796, 
pour  y  voir  ses  parents;  il  y  mourut  en  1798  des 
suites  de  celte  hypocondrie.  Le*  compositions 
de  Distler  ont  été  publiées  de  1791  à  1861; 
elles  consistent  en  :  t"  Six  quatuors  pour  le 
violon,  op.  1;  Augsbonrg,  1791.  La  deuxième 
édition  a  paru  dans  la  même  ville  en  1795.  On 
a  gravé  ainsi  cet  ouvrage  a  Amsterdam,  1791  ; 
a  Râle,  1791  ;  à  Londres,  1797;  à  Paris,  1797.  - 
2°  Six  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse, 
op.  2.  —  3°  Concerto  pour  le  violon  ;  Augs- 
bonrg, 1795.  —  4°  Six  qaintetti  pour  deux  vio- 
lons, deux  altos  et  basse,  en  manuscrit  ;  a  Vienne, 
chezTraeg.  —  5*  Six  quatuors  pour  deux  violon», 
alto  et  basse,  op.  4;  Ang*bourg,  1798. 

DITTERS  DE  DITTERSDOR  F  (Char- 
les), compositeur  et  violoniste  allemand,  dont 
le  nom  de  famille  était  simplement  Dit/ers,  na- 
quit à  Vienne  en  1739.*  Dès  l'âge  de  sept  ans  il 
montra  un  goot  décidé  pour  la  musique;  ses 
parents  lui  firent  cultiver  cet  art  et  lui  donnè- 
rent une  éducation  soignée.  Il  forma  son  talent 
pour  le  violon  a  l'école  des  plus  habiles  violo- 
nistes de  l'Allemagne,  et  lui-même  ne  tarda  pas 
à  être  compté  au  nombre  des  virtuoses  sur  cet 
instrument  Un  solo  qu'il  joua  dans  une  église 
excita  l'admiration  de  tous  les  auditeurs  et  ré- 
véla son  talent.  Hubaczek,  fameux  corniste,  qui 
était  présent,  prit  Ditters  en  affection,  et  le  re- 
commanda si  fortement  au  prince  de  Hildbnr- 
ghansen,  auquel  il  était  attaché,  que  le  jeune 
artiste  fut  admis  au  nombre  des  pages  de  ce 
prince,  qnoiqu'll  n'eût  pas  encore  douze  ans  ac- 
complis. Après  avoir  achevé  son  éducation  mu- 
sicale dans  la  petite  cour  de  son  bienfaiteur,  il 
fut  attaché  a  l'orchestre  d'un  théâtre  de  Vienne, 
se  lia  avec  Métastase,  et  eut  le  bonheur  de  de- 
venir l'ami  de  Gluck,  qui  l'emmena  avec  lui  en 
Italie.  La,  ton  }eu  sur  le  violon  fut  admiré  de 
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tous  les  artistes  ;  lui-même  rapporte  qu'après 
avoir  joué  en  public  on  concerto  il  recul  une 
lettre  anonyme  remplie  d'éloges  et  accompagnée 
■d'une  montre  fort  riche.  Il  ne  mit  que  longtemps 
après  que  ce  présent  hd  venait  du  fameux  Fn- 
rinelli.  De  retour  à  Vienne  Ditters  mit  à  profit 
la  bienveillance  de  Joseph  Haydn  et  augmenta 
ses  connaissance*  dans  la  composition.  Lors  du 
couronnement  de  l'empereur  Joseph  II,  en  17û.î, 
Ditters  suivit  la  cour  a  Francfort  et  s'y  fit  en- 
tendre avec  succès.  De  là  il  passa  au  service  de 
l'évéque de GrosS'  Wardein,en  Hongrie.  Il  y  écri- 
vit quatre  oratorios,  Jsaac,  David,  Job  et 
Esther,  qui  furent  exécutés  à  Vienne  avec  beau- 
coup de  succès.  Ce  fut  aussi  vers  le  même  temps 
qu'il  commença  à  écrire  pour  le  théâtre.  En 
1769  il  quitta  Gross-YYardein  pour  se  rendre 
en  Silésie,  où  il  entra  au  service  du  prioce-évé- 
qué  de  Breslau  en  qualité  de  maître  de  cha- 
pelle. Ce  prélat  aimait  passionnément  la  musi- 
que ,  et  il  goûta  ri  bien  celle  de  son  maître  de 
citapclle  qu'il  voulut  faire  sa  fortune.  En  1770 
il  le  fit  nommer  maître  des  forêts  de  la  Silésie 
autrichienne,  lui  fil  accorder  des  lettres  de  no- 
blesse et  la  permission  d'ajouter  à  son  nom  celui 
de  Dittèrsdorf,  qu'il  porta  toujours  depuis  lors. 
Le  sort  de  cet  artiste  semblait  assuré  de  la  ma- 
nière la  plus  heureuse;  il  était  recherché  a 
Vienne  et  surtout  à  Berlin,  où  on  l'appelait 
souvent  ;  mais  le  inalhenr  qu'il  eut  de  se  brouiller 
aveu  l'évéque  de  Breslau,  le  succès  de  la  musi- 
que de  Mozart,  qui  changea  la  direction  de 
l'art  et  fit  paraître  le  style  de  Ditters  vieux  et 
mesquin ,  enfin  les  infirmités  qui  accablèrent 
celui-ci  dans  ses  dernières  années,  tout  cela, 
dis-je,  empoisonna  la  fin  de  sa  vie,  et  il  aurait 
été  réduit  à  la  dernière  misère  sans  les  bien- 
faits du  baron  de  Slillfried,  qui  le  prit  dans  son 
château  en  Bohême  et  le  mit  ainsi  que  sa  fa- 
mille à  l'abri  du  besoin.  Il  y  est  mort  le  1" 
octobre  1799,  deux  jours  après  avoir  aclteré  de 
dicter  à  son  fils  ['histoire  de  sa  vie,  ouvrage 
intéressant  par  le  ton  d'originalité  naïve  qui  y 
règne,  et  dans  lequel  les  jeunes  musiciens  peu 
vent  trouver  des  instructions  utiles.  Il  renferme 
aussi  des  aneoiotes  curieuses  et  peu  connues  sur 
Lolli  et  d'autres  grands  maîtres.  On  a  de  Ditters 
les  ouvrages  suivants  :  i"  Brief  ucber  die 
G'remen  des  Komischen  und  Heroischen  in 
der  Musik  (Lettre  sur  les  bornes  du  comique  et 
de  l'héroïque  en  musique),  dans  \a  Gazette  mu- 
sicale de  Leipsick,  première  année,  p.  138.  — 
2°  Brief  ueber  die  Behandiung  Ualutnischer 
Texte  beyder  Composition  und  ueber  anderr 
Gegaisitxnde  (Lettre  sur  l'expression  des  paroles 
italienne»  dans  la  composition  et  sur  d'autres 


objets  relatifs  à  la  musique)  ;  ibid.,  p.  201.  — 
3°  Cari  von  Dittersdorfs  Lebensbesckreibung 
(Histoire  de  la  vie  de  Charles  D  tlersdorf  t,  pu- 
bliée par  son.  fils,  à  Leipsick,  1801,  2<J*  pages 
in-8°.  —  4°  fsacco,  figura  del  Kedentore, 
oratorio,  composé  à  Gross-Wardein  en  1767.  — 
ô*  La  libératrice  del  Popoto  Giudaico  nella 
Persia,  o  sia  l'Estker,  oratorio.  Cet  ouvrage, 
qu'on  exécuta  deux  fois  à  Vienne,  en  1785,  au 
profit  des  veuves  des  musiciens,  fut  accueilli 
avec  beaucoup  d'applaudissements.  —  6°  Job, 
oratorio;  Vienne,  1786.  —  7°  Messe  en  ut,  avec 
orchestre,  en  manuscrit,  cl>ez  Breitkopf.  —  8° 
Motels  pour  le  jour  de  Saint-Nepomocène,  en 
Mrs.,  chez  Rellstab.  — 9°  A  more  m  musica, 
opéra-hoffa,  à  Gross-Wardein,  en  1767.—  10°  ho 
Sposo  burlato,  opéra  bulïa,  à  Joliannisherg,  en 
1776.  —  II*  Der  Doktor  und  Âpotkeker  (le 
Médecin  et  l'Apothicaire),  opéra  en  un  acte,  à 
Vienne,  en  1786.  Cet  ouvrage  fut  accueilli  avec 
tant  de  laveor,qne  l'empereur  Joseph  II,  assis- 
tant i  une  de  ses  représentations,  ne  dédaigna 
pas  de  témoigner  par  ses  applaudissements  sa 
satisfaction,  au  moment  où  Ditters  entra  dans 
l'orchestre.  A  Londres  cette  pièce  eut  trenle- 
six  représentations  de  suite.  Elle  a  été  gravée 
en  partition  pour  le  piano  à  Vienne,  à  Berlin 
et  à  Mayence;  on  l'a  aussi   arrangée  pour 
tous  les  instruments.   -  12°  Betrug  dureh 
Aberglaubcn  (la  Fourberie  par  superstition), 
opéra  en  un  acte,  à  Vienne,  en  1786.  —  13°  Die 
Liebe  tm  Karrenhausen  (l'Amour  aux  petites 
maisons),  en  on  acte,  à  Vienne,  en  1766.  Cet 
ouvrage  a  été  gravé  à  Mayence  en  1790  et  i 
Berlin  en  1792.  —  14e//  Demccrito  corretto, 
opéra  bouffe,  à  Vienne,  en  i7»g. —  là*  Hierony- 
mus  Knicker  (Jérôme  Knicker),  opérette,  à 
Vienne,  en  1787,  gravé  en  partition  pour  le 
:  piano  â  Leipsick,  en  1792. —  16°  La  Contadina 
fedele,opén  bouffe,  a  Johannisberg,  en  1785. 
—  17"  OrpAeus  der  tueyte  (le  Nouvel  Orphée), 
en  un  acte,  à  Vienne,  1787.  —  18°  Dos  rote 
Kieppchen  (le  Chaperon  rouge  ),  a  Vienne,  en 
1788,  gravé  à  Leipsick  en  1792.  —  19°  Der 
Schiffspatron,  oder  neue  Gutsherr  (le  Patron 
de  navire,  ou  le  Nouveau  Seigneur  de  village),  à 
Vienne,  en  1789;  gravé  en  |*rlition  pour  le 
piano,  à  Leipsick,  en  1793.—  20e  Hokus  Pokus, 
en  un  acte,  à  Vienne,  en  1790,  et  à  Weimar,  en 
1792,  avec  des  changements.  —  21°  Vas  Ges- 
penst  mit  der  Trommel  (le  Tambour  nocturne), 
à  Oels,  en  1794.  —  22'  Goit  Hars,oder  derei- 
seme  Mann  (le  Dieu  Mars,  ou  l'homme  insen- 
sible), en  deux  actes,  i  Oel»,  en  »795.  —  23°  Der 
gefopple  Brteuiigam,  ibid.,  1795.  —  24°  Don 
Quichotte,  en  italien,  ibid.,  1795.  —  25°  Die 
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Guei(en  ( les  Guelfes),  prologue ,  ibid.t  179». 

—  2b°  Der  Schah  von  Schiras  (le  Soi  tan 
de  Schiras),  ibid.,  I79j.  —  27°  L'goltno ,  en 
deux  actes,  ibid.,  1796.  —  28°  Die  L)istiger. 
yVeiber  von  Windsor  (Im  Joyeuses  Corocres 
dé  Windsor),  ibid.,  1796.  —  29°  Der  Scharnc 
Herbstlag  (le  Beau  Jour  d'automne),  ibid., 
1 796.  —  30*  Der  Temengeu  innst  (  le  Terne  à  la 
loterie),  en  un  acte,  ibid.,  1707.  —  31°  Der 
M  idchcnmarckt  (le  Marché  de  filles),  en  un 
acte,  ibid ,  1797.  —  82°  Temo  Secco,  opéra 
bouffe  en  deux  actes  *  Breslau,  en  1797.  — 
33*  L'opéra  bouffe  de  Bretzaer,  en  Mes.,  1798. 

—  34°  Don  Cortbaldi,  o  tia  iusnrpata  Pre- 
potenza,  en  deux  actes,  1798,  en  Mss. —  36*  Il 
Mercalo  délie  ftagasze,  1798,  en  Mis.  Cet  ou- 
vrage parait  être  une  traduction  du  n°  3».  — 
36*  Il  Tribunale  di  Giove,  en  Mss.  Ces  quatre 
derniers  ouvrages  sont  resté*  entre  tes  mains 
de  la  famille  de  Ditters.  —37°  Grande  cantate 
btine,  pour  le  jour  de  fête  de  l'évéque  de  Gross- 
Wardein,  en  1766.  —36'  La  Fille  de  Kola,  chant 
ossianiqne,  avec  piano  ;  Leipsica,  1795.  —  39° 
Grand  concerto  pour  onze  instruments  concer- 
tant*, avec  orchestre,  1766  40°  Quinze  sym- 
phonie* à  grand  orchestre,  intitulées  les  Meta- 
morphoses  d'Ovide;  Vienne,  1785.— 4i*  Trente- 
cinq  symphonies,  en  manuscrit,  chez  Traeg,  à 
Vienne.  —  42"  Six  nouvelles  symphonies  en 
manuscrit,  dans  les  mains  des  héritiers.  — 
43*  Concert  iiu>  a  lob.  fag.  e  2  cor.  concert., 
2  viol.,  2  ait.  e  b.,  en  Mss.,  chez  Traeg,  à 
Vienne.  —  44°  Douze  concertos  pour  violon, 
ibid.  —  46*  Deux  nocturnes  pour  deux  cors  et 
violoncelle  obligé,  ibid.  —  46*  Six  quatuors 
pour  violon  ;  Vienne,  Artaria.  —  47*  Douze  di- 
vertissement'* pour  deux  violons  et  violoncelle, 
en  Mas.,  chez  Traeg.  —  48°  Duos  pour  violon  et 
basse,  ibid.  —  49*  Douze  sonates  à  quatre  mains 
pour  le  piano,  1796-1797,  en  Mss.— 50°  Soixante- 
douze  préludes  pour  le  piano,  daas  tous  les 
tons.  —  51°  Douze  chansons  et  romances  variée* 
pour  le  piano.  On  a  appelé  Ditters  le  Qrétry 
de  l'Allemagne  ;  cet  éloge  est  evagéré.  Si  ses 
compositions  sont  plut  pures  d'harmonie  que 
celles  du  musicien  belge,  elles  leur  sont  bien  in- 
férieures sou*  le  rapport  de  l'invention.  L'opéra 
le  Docteur  et  V Apothicaire  est  son  ouvrage  le 
plus  populaire. 

D1TTMER  (Maittst,  baron  de),  maître  de 
chapelle  dn  duc  de  Mecklembourg-Strehtz,  est 
né  en  Bavière,  a  eu  pour  maître  Wrater,  et  s'est 
fait  son  Imitateur.  On  a  de  lui  un  petit  opéra, 
Die  belde  Galœrensclaven  (  les  Deux  Galé- 
riens), qui  n'a  rien  de  remarquable.  Son  meilleur 
ouvrage  en  ce  genre  est  son  opéra  intitulé  Louis 


de  Bavière;  on  a  gravé  l'ouverture  pour  piano. 
Sa  musique  religieuse  se  distingue  par  un  style 
assez  pur  et  par  son  caractère  pieux  ;  elle  est 
restée  jusqu'à  ce  jour  en  manuscrit.  Parmi  ses 
œuvres  de  musique  instrumentale  on  remarque  : 
1°  Fantaisie  sérieuse  pour  le  piano;  Berlin.  — 
2°  Fantaisie  en  forme  de  variations  sur  l'air  de 
Himmel  :  An  Alexis;  ibid.  —  3°  Adagio  et  al- 
legro agitato  pour  piano,  violon  et  flûte  ;  ibid — 
4"  Six  danses  populaires  de  la  Bavière  pour  piano, 
op.  2  ;  ibid.  —  6°  Six  valses  de  Rosoini ,  op.  7  ; 
ihid. 

DIVISS  ou  DIWISCH  (Pbocopb),  musi- 
cien, mécanicien  et  physicien ,  naquit  le  l*raoût 
1696  à  Senflenberg,  en  Bohème.  Après  avoir  fait 
ses  études  à  Znaïm,  il  entra  en  1719  dans  l'ordre 
des  Prémontrés,  à  Bruck.  Il  y  enseigna  la  théo- 
logie et  la  philosophie  avec  éclat,  jusqu'en  1733; 
à  cette  époque  la  cure  de  Preuditz,  près  de 
Znaïm,  lui  lut  offerte, et  il  l'accepta.  Ce  fut  dans 
cette  retraite  qu'il  se  livra  avec  ardeur  à  des  re- 
cherches de  physique  et  de  mécanique,  et  qu'il 
imagina  le  paratonnerre,  dont  l'invention  a  été  re- 
trouvée depuis  lors  par  Franklin,  et  une  sorte 
iVOrchestrion,  grand  instrument  de  musique  , 
auquel  il  donna  le  nom  de  Denis  d'or,  par  ana- 
i  logie  avec  le  sien,  qui  signifie  Denis,  en  bohémien. 
En  1741  Diwisch  accepta  l'emploi  de  supérieur 
«le  l'ahbaye  des  Prémontrés  de  Bruck ,  et  son  ad- 
ministration fut  si  sage  que,  pendant  la  guerre 
de  l'Autriche  contre  la  Prusse,  le  monastère  fut 
toujours  respecté ,  même  par  les  ennemi».  Après 
que  la  tranquillité  eut  été  rétablie  dans  la  Moravie, 
il  retourna  dans  sa  cure  et  reprit  ses  travaux 
scientifiques.  11  mit  alors  la  dernière  main  à  ses 
inventions  du  paratonnerre  et  du  Denis  d'or.  En 
1764  il  plaça  un  paratonnerre  près  de  sa  mai- 
son ;  mais  cette  nouveauté  lui  fit  courir  quelque 
danger,  car  le  peuple,  ayant  considéré  cet  appa- 
reil comme  un  instrument  de  sorcellerie  et  lui 
attribuant  la  sécheresse  qui  se  fit  sentir  alors 
pendant  deux  ans,  renversa  cette  machine,  qui 
fut  transportée  à  l'abbaye  de  Bruck.  Les  savants 
de  l'Autriche  ne  se  montrèrent  pas  beaucoup 
plus  raisonnables  que  le  peuple,  car  ils  s'opposè- 
rent à  1'étaWissement  des  paratonnerres  sur  les 
édifices  publics ,  qui  avait  été  proposé  à  l'empe- 
reur par  Diwisch.  A  l'égard  du  Denis  d'or,  il 
parait  qu'il  lui  donna  la  dernière  perfection  en 
1762.  Cet  instrument  se  jouait,  comme  l'orgue, 
avec  les  mains  et  les  pieds j  il  imitait,  dit-on, 
tous  les  instruments  à  cordes  et  à  vent,  et  l'on 
assure  qu'il  pouvait  produire  cent  trente  variétés 
de  qualités  de  sons.  Le  prince  Henri  de  Prusse 
en  offrit  une  somme  considérable;  mais,  lorsqu'il 
l'entendit,  Diwisch  le  croyait  susceptible  de  plus 
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de  perfection  :  il  ne  consentit  pas  à  le  céder.  , 
En  1790  l'éféque  de  Bruck,  Georges  Lambeck, 
possédait  le  dernier  instrument  de  ce  genre  exé- 
cuté par  l'inventeur,  et  entretenait  un  musicien  | 
chargé  spécialement  de  le  jouer.  On  ignore  ce 
qu'il  est  devenu  depuis  ce  temps.  Diwisch  est 
mort  à  Prenditz  le  21  décembre  1 765.  On  a  de  j 
lui  un  ouvrage  posthume  en  allemand,  qui  a  pour  ' 
titre  :  Théorie  de  l'électricité  et  application 
de  ses  principes  à  la  Chimie;  Tubingoe ,  1768, 
in-8°.  Le  portrait  de  ce  savant  a  été  gravé  par 
Balier,  avec  ce  distique  : 

lion  laudate  Jo»em,  pente»  [  Qutd,  vecttr  A  polio? 
Isle  miRls  I 


DIVIT1S (Astoise),  musicien  français,  na- 
quit dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle, 
car  H  était  un  des  chantres  de  la  chapelle  de 
Louis  XII,  qui  mourut  en  1M5.  J'ai  dit,  dans 
la  première  édition  de  la  Biographie  universelle 
des  musiciens  (t.  III, p.  316),. qu'il  est  permis 
de  croire  que  le  nom  réel  de  ce  musicien  est 
Le  Riche;  une  découverte  faite  aux  archives  de 
l'État,  à  Paris,  a  justifié  ma  conjecture,  car 
(sous  la  lettre  K.  n°  322}  on  trouve  un  compte 
de  dépenses  de  la  cour  du  roi  de  France,  où  est 
cet  article  :  «  La  somme  de  310  livres  10  s.  tour- 
«  nois  pour  le  pavement  de  cent  trois  aulnes  de 
■  drap  noir,  livré  aux  chantres  de  la  chapelle  du 
«  dict  feu  seigneur  (  Louis  XII)  qui  s'ensuivent, 
«  savoir  :  Le  maistre  de  la  chapelle  Conrard ,  Mi- 
«  chau,  Allard,  Albi ,  Guill.  Cousin,  Claudin , 
«  Mouton,  maistre  Jehan  Thierry,  Le  Vigoureux, 
«  Porrhi,  Carimont,  Perroton  de  Mancourt, 
«  George  T.  Reverdi,  Jacques  Baudet,  Maupin , 
«  Noël,  Fiirbisseur,  Noly,  maistre  Antoine  Le 
«  Riche,  maistre  Pierre  Monton  ,  maistre  Jac- 
*  ques  Favicres  et  maistre  Pierre  de  Fray,  qui 
«  sont  23  personnes.  »  Il  ne  peut  y  avoir  de 
doute  sur  l'identité  d'Antoine  Divitis  et  d'An- 
toine Le  Riche  y  car  le  premier  nom  est  celui  de 
Le  Riche  latinisé  et  le  prénom  est  le  même. 
Le  Riche  était  d'ailleurs  compositeur  comme 
Divitis,  cardon  trouve  doux  chansons  françaises 
à  b  voix  sous  son  nom  dans  un  recueil  publié  par 
Nicolas  Duchemin,  en  1551,  sous  ce  titre:  le 
Premier  livre  des  plus  excellentes  chansons 
de  divers  aut heurs.  Ori  connaît  sous  le  nom  de 
Divitis  les  ouvrages  suivants  :  1°  Le  motet  De- 
solatorum  Consolator,  à  \  voix,  dan-,  le  pre- 
mier livre  des  Motetti  de  la  Corona,  imprimé 
en  1514.  par  Pejruni  de  Fossombrone,  in-4* 
ohl.  — 2°  Gloria,  Unis,  à  4  voix,  dans  le  dixième 
H  vie  de  la  collection  d'anciens  motets,  impri- 
mée à  Paris,  par  Pierre  Attaingnant,  1530.— 
3*  Plusieors  motets  à  trois  voix  dans  le  recueil 
intitulé  :  Trium  Vocum  Canlioncs  Cenlum 


D  Georgio  Forstero  Select ore.  Imprimebat 
Joannes  Petreius,  Norimbergie,  1540,  petit 
in-4°  obi.  —  4°  Un  Magnificat  dans  le  sixième 
livre  public  par  Attaingnant,  sous  ce  litre:  Li- 
ber sexlus.  XI  11  Quinque  ultimorum  tono- 
ruvt  Magnificat  continens.  Parhisiis,  apùd 
Pet.  Attaingnant,  1534,  petit  in-4°  oW.  — 
5°  Plusieurs  motets  à  quatre  voix  dans  le  dixième 
livre  de  la  collection  qui  a  pour  titre  :  Pas- 
siones  Domhdce  (sic)  in  ramis  Palmarum, 
Veneris  sancte ,  nec  non  lectiones  feriarum 
quint i,  Sexli  et  Sabbati  hebdonuxde  Sancte, 
etc.;  ibid.  1534,  petit  in-4  obi,  -6°  Credo  à  6 
voix,  dans  le  mss.  coté  VI  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Munich.  —  7°  Gerber  dit  qu'il  y  a  plu- 
sieurs morceaux  de  la  composition  de  Divitis 
dans  un  recueil  de  chansons,  en  diverses  langues, 
imprimé  depuis  1530  jusqu'en  1540,  sons  le  titre 
de  Sammlung  VonGesangen  in  verschiedenen 
Spraechen ,  dont  il  y  a  un  exemplaire  à  la  bi- 
bliothèque de  Zwickau  ;  mais  il  n'indique  ni  le 
lieu  de  l'impression,  ni  le  nom  de  l'imprimeur.  — 
8°  On  trouve  un  morceau  bien  fait,  à  cinq  voix, 
de  Divitis,  sur  le  texte:  Ista  est  speciosa  in- 
terpZUas  Hierusalem,  dans  le  recueil  intitulé  : 
Bicinia  Gallica,  Lattna,  Germanlca,  etc.,  pu- 
blié par  Georges  Rhaw ,  à  Wittenberg ,  1545.  — 
9°  Deux  chansons  françaises  à  4  voix,  de  Le 
Riche,  sont  dans  un  recueil  publié  par  Nicolas 
Diichemin  ,  k  Paris,  en  1551 ,  sous  ce  titre  :  le 
Premier  livre  des  plus  excellentes  chansons 
de  divers  autheurs.  —  10*  La  messe  a  4  voix 
intitulée  Gaude  Barbara ,  par  Divitis ,  se  trouve 
dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Cam- 
brai ,  coté  n°  4.  C'est  la  douzième  du  recueil ,  qui 
en  contient  quinze  de  divers  auteurs.  (Voy.  No- 
tice  sur  les  collections  musicales  de  la  biblio- 
thèque de  Cambrai,  par  M.  E.  de  Coussemaker, 
p.  31.) 

1)1  XON  (William),  compositeur  et  orga- 
niste anglais,  vécut  à  Londres  depuis  1770 
jusque  vers  1800.  Il  a  publié  une  collection  de 
musique  sacrée ,  choisie  dans  les  œuvres  des 
meilleurs  maîtres  anglais,  sous  ce  titre  :  Psalmo- 
dia Christ iana,  or  Collection  of  sacred  Music, 
in  four  parts,  designed  for  public  xoorship, 
confaining  200  plain  psalm- tunes,  50  fugues, 
and  a  feus  pièces  in  the  BJymn  style,  for  the 
tree  great  festivals,  Christ mas- l)a y ,  Easter 
Day  and  Whitsunday,  with  the  bassfiçurcd 
for  the  organ  or  harpsichord,  etc.;  Londres, 
1790.  Cette  collection  est  précédée  d'un  traité 
élémentaire  du  chant,  intitulé:  An  Essay  and 
concise  Introduction  to  singing,  containing 
rulcs  for  singing  at  sight,  formed  by  the 
author  during  many  years  study  and  praC' 
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tice  in  (eachmg.  On  a  aussi  de  Dixon  un  recueil 
de  chansons  anglaises,  Londres,  1795,  et  un 
Pocket  companion  or  JS'ew  Psalm  Tunes, 
for  the  use  of  Choirs  and  congregational 
Stnging  (sans  date). 

DIZI  (Fbaxçois-Joskpb),  né  à  Namur  le  14 
janvier  17S0 ,  est  fils  d'un  professeur  de  musique 
qui,  de  Dinant-sur-la-Meuse,  alla  s'établir  dans 
cette  ville.  Le  jeune  Dizi  fittoir  dès  son  enfance 
les  plus  heureuses  dispositions  pour  la  musique , 
et  la  sévérité  de  son  père  développa  ses  facultés 
par  des  études  laborieuses.  La  harpe  était  l'ins- 
trument pour  lequel  il  avait  le  plus  de  penchant; 
malheureusement  il  n'y  avait  pas  de  maître  à 
Namur  qui  pût  lui  enseigner  à  en  jouer.  Les  le- 
çons de  son  père,  qui  était  violoniste,  furent  les 
seules  qu'il  reçut,  et  ce  fut  en  lui-même  qu'il  dut 
chercher  les  moyens  d'acquérir  du  talent.  Il  avait 
à  peine  atteint  sa  seizième  année  lorsqu'il  conçut 
le  projet  de  se  rendre  en  Angleterre.  Il  voya- 
geait alors  en  Hollande  pour  s'y  Taire  entendre  : 
il  s'y  embarqua.  Arrivé  dans  un  port  où  le  vais- 
seau fut  obligé  de  relâcher,  il  se  promenait  sur 
le  pont  du  bâtiment;  tout  à  coup  il  vit  un  matelot 
tomber  â  la  mer,  et ,  poussé  par  un  mouvement 
d'humanité,  il  s'y  précipita  lui-même  pour  le  sau- 
ver, oubliant  qu'il  ne  savait  pas  nager.  Il  perdit 
bientôt  connaissance,  et,  lorsqu'il  revint  à  lui,  il 
se  trouva  dans  une  maison  sur  le  port,  où  on  lui 
donnait  des  soins.  Dès  que  ses  habits  furent  sé- 
ché*,  il  voulut  retourner  au  vaisseau;  mais  ce 
bâtiment,  dont  il  ne  savait  pas  même  le  nom, 
avait  continué  sa  route,  parce  qu'on  ne  s'était 
pas  aperçu  de  l'accident  de  Dizi,  qu'un  ouvrier 
du  port  avait  sauvé.  La  situation  du  jeune  ar- 
tiste était  des  plus  pénibles, car  sa  harpe,  et  les 
malles  qui  contenaient  ses  habits,  son  linge,  ses 
lettres  de  recommandation  et  son  argent,  étaient 
sur  le  vaisseau  qui  s'éloignait  de  lui.  Sa  bourse 
ne  renfermait  que  quelques  écus  à  peine  suffi- 
sants pour  le  conduire  â  Londres,  et  il  ne  savait 
pas  un  mot  d'anglais.  Il  se  décida  pourtant  à  sa- 
crifier le  peu  qui  lui  restait  pour  arriver  jusqu'à 
la  capitale  de  l'Angleterre ,  dans  l'espoir  d'y  re- 
trouver le  navire  qui  contenait  toutes  ses  ri- 
chesses et  l'espoir  de  son  avenir. 

Arrivé  à  Londres,  il  ne  put  jamais  découvrir 
ce  bâtiment,  n'ayant  aucun  renseignement  qui 
pût  l'aider  dans  ses  recherches  au  milieu  de  l'im- 
mense quantité  de  vaisseaux  qui  stationnaient  sur 
la  Tamise  ;  il  se  trouva  donc  dans  cette  grande 
ville  sans  ressources,  et  n'y  connaissant  personne. 
Après  quelques  semaines  passées  dans  la  situation 
la  plus  pénible,  le  hasard  le  conduisit  près  d'une 
maison  ob  il  entendit  jouer  de  la  harpe;  il  se 
décida  à  y  entrer,  exposa  sa  situation  â  ceux  qui 


l'habitaient,  et  demanda  qu'on  l'entendit  sur  son 
instrument.  Cette  maison  était  celle  de  Sébastien 
Erard ,  célèbre  facteur  de  harpes  et  de  pianos. 
Le  chef  de  cette  maison  apprécia  le  talent  du 
jeune  Dizi,  comprit  qu'il  avait  de  l'avenir,  et 
l'aida  a  se  poser  convenablement  dans  le  monde 
en  lui  procurant  des  élèves.  Clementi  lui  (ut  aussi 
utile  par  l'estime  qu'il  témoigna  pour  ses  talents. 
Bientôt  Dizi  devint  le  harpiste  le  plus  renommé 
de  Londres .  et  (tendant  trente  ans  il  jouit  en 
Angleterre  d'une  brillante  réputation  comme  vir- 
tuose et  comme  compositeur  pour  son  instru- 
ira nature  l'avait  doué  de  dispositions  natu- 
relles pour  la  mécanique  et  de  beaucoup  d'a- 
dresse. Il  voulut  appliquer  ces  facultés  au  perfec- 
tionnement de  son  instrument ,  et  inventa ,  avec 
l'assistance  d'un  Polonais ,  une  harpe  à  double 
action  qu'il  appela  Harpe  perpendiculaire , 
parce  que  les  cordes ,  placées  au  centre  de  la 
console,  étaient  dans  une  position  exactement 
verticale  avec  le  centre  de  la  table.  L'élévation 
de  ces  cordes,  à  un  demi-Ion  ou  à  un  ton  plus 
haut  que  l'accord  naturel ,  se  faisait  par  des  bas- 
cules placées  à  l'intérieur  de  la  console.  La  diffi- 
culté du  placement  des  cordes  et  les  dérange- 
mens  fréquents  du  mécanisme  ont  déterminé 
plus  tard  Dizi  à  renoncer  à  ce  système  de  cons- 
truction pour  se  rapprocher  de  celui  d'Érard , 
qu'il  a  seulement  voulu  simplifier  en  substituant 
aux  mouvements  particuliers  de  chaque  note 
des  mouvements  généraux  de  communication 
d'octave  en  octave.  Dizi  est  aussi  le  premier  qui 
ait  imaginé  de  doubler  les  tables  d'harmonie  des 
harpes,  pour  leur  donner  plus  de  résistance  eus 
vibrations  des  cordes.  Enfin  il  a  disposé  les  pé- 
dales de  l'instrument  dans  un  ordre  plus  régulier 
que  celui  qui  est  généralement  adopté;  mais 
cette  innovation  a  eu  peu  de  succès,  parce  qu'elle 
contrariait  les  habitudes  des  harpistes. 

En  1830  Dizi  a  quitté  Londres  pour  s'établir 
à  Taris ,  où  il  a  formé  une  association  avec  la 
maison  Pleycl ,  pour  l'établissement  d'une  fabri- 
que de  harpes  ;  mais  cette  entreprise  n'a  point  eu 
de  succès.  Depuis  son  arrivée  en  France  Dizi 
avait  élé  nommé  professeur  de  harpe  des  prin- 
cesses de  la  famille  royale.  Il  est  mort  a  Paris. 

Les  compositions  de  Dizi  pour  la  harpe  sont  : 
1°  Une  grande  sonate,  publiée  à  Londres.  — 
1*  Air  Saxon,  de  Cramer,  varié;  Paris,  Janet.  — 
3°  Danse  du  Châle,  variée;  ibid.  —  4°  Trois 
thèmes  originaux  variés  ;  ibid.  —  5°  Douze  exer- 
dees  ou  fantaisies  pour  la  harpe  à  deux  rangs  de 
pédales,  première  et  deuxième  suite;  Paris, 
Pleyel.  —  6°  Une  grande  quantité  de  romances 
françaises ,  d'aiiS  anglaise!  italiens  variés  pour  la 
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harj>e;  Londres,  Paris,  F.rard,  Pleyel  et  antres. 

DLABACZ  (JtHEPH-BrsotT),  virtuose  sur 
le  trombone,  naquit  à  Podérbradt  le  2  juillet 
1703.  Après  avoir  fini  ses  études  a  Prague  il 
voyagea  ,  puis  se  fixa  à  Coblence,  où  son  talent 
remarquable  le  fit  engager  dans  la  chapelle  de 
l'électeur.  Il  mourut  en  cette  ville  vers  1709.  On 
ignore  «'il  a  écrit  pour  son  instrument. 

DLABACZ  (Oodefboi-Jf**),  né  vers  1760 
à  Ba-hmisch-Brod ,  en  Bohême ,  entra  dans  l'or- 
dre des  Prétnontrés  a  Prague ,  et  devint  direc- 
teur du  chœur  et  bibliothécaire  du  cliapitre  de 
Strahow,  dan*  la  même  ville.  Il  a  donné  VEssai 
d'un  catalogue  des  meilleurs  musiciens  delà 
Bohême ,  dans  les  septième  et  neuvième  parties 
de  la  Statistique  de  la  Bohême,  qui  a  été  pu- 
bliée en  1788.  Le  trois:èmc  volume  de  la  So- 
ciété royale  des  Sciences  de  la  Bohême  (1798, 
in-4°,  n°  'a  )  renferme  une  dissertation  sur  l'état 
des  arts  dans  ce  pays ,  dont  il  est  aussi  l'auteur. 
On  y  trouve  quelques  détails  curieux  sur  les 
orgues  et  sur  plusieurs  musiciens.  L'ouvrage  le 
plus  important  qu'il  ait  publiées!  le  Dictionnaire 
hUtorique  des  artistes  de  la  Bohême,  qui  a  paru 
aons  ce  ce  tilre  :  Allgemcinc-hist.  Kunstler- 
Lerikon  fur  Bcchmen,  3  vol.  in-4°,  Prague, 
1815-1818.  On  y  trouve  une  multitude  de  notices 
intéressantes  sur  les  musiciens  de  cette  partie 
de  l'Allemagne.  Dlabacz  est  mort  à  Prague  le  4 
janvier  1820. 

DLUGORAI  (Albert),  compositeur  et  lu- 
thiste distingué,  né  en  Pologne,  vécut  vers  la 
fin  du  seizième  sièrle.  On  trouve  quelques-unes 
de  ses  pièces  de  luth  dans  le  Thésaurus  Jlar- 
monicus  de  Hesard. 

DOBBERT  (  Chrétien  -  Frédéric).  Voyez 

DoEBBtHT. 

DOBLER  (  Josf  pn-ALOYs),  un  des  meilleurs 
chanteurs  du  dix-neuvième  siècle  en  Allemagne, 
est  né  le  17  novembre  1796  a  Gehratzhofen ,  dans 
Je  royaume  de  Wurtemberg,  où  son  père  était 
maître  d'école.  Celui-ci  lui  donna  les  premières 
leçons  de  musique ,  de  chant  et  de  piano.  A  l'âge 
de  dix  ans  Dobler  fut  admis  comme  enfant  de 
chœur  à  l'église  cathédrale  de  Constance.  Tl  y  fit 
ses  études  jusqu'en  1813  ;  alors  ,  pour  se  sous- 
traire aux  lois  de  la  conscription,  il  se  décida 
a  aller  faire  un  cours  de  théologie  à  l'université 
d'EMwangen.  Là  il  eut  occasion  d'exercer  sa 
belle  voix  debas^edans  les  concerts  d'amateurs 
que  le  recteur  Spa-gele  avait  institués.  Encou- 
ragé par  les  succès  qu'il  obtint  dans  ces  con- 
cert*, il  résolut  de  ne  point  entier  au  séminaire, 
et  se  rendit  secrètement  à  Vienne ,  où  il  trouva 
un  prolecteur  dans  l'ambassadeur  de  Wurtem- 
berg. Wetgt  ayant  entendu  la  belle  voix  de  '  niste  distingué»  dirigeait  l'orchestre  des  concerta 


Dobler,  l'encouragea  à  cultiver  le  chant,  lui 
donna  des  conseils  et  lui  procura  un  engagement 
au  théâtre  de  la  porte  de  Carinthie,  avec  deux 
mille  florins  d'appointements.  Le  jeune  chanteur, 
âgé  seulement  de  dix-neuf  ans,  se  fit  remarquer, 
et  bientôt  il  fut  engagé  pour  le  théâtre  de  Lira, 
comme  première  basse.  Il  y  débuta  par  le  rôle 
d'Alcindor  dans  Cendrilton ,  et  son  succès  fut 
complet.  En  1820  il  prit  l'emploi  de  première 
basse  au  théâtre  de  Francfort-sur-le-Mein,  resta 
dans  cette  ville  ju«qu'en  1825 ,  et  entreprit 
alors  un  grand  voyage  en  Allemagne.  Il  chanta 
avec  succès  à  Mayenre ,  Stuttgard ,  Wiesbadén , 
Berlin,  etc.  Engagé  pour  l'Opéra-Allemand  de 
Londres  en  1833,  il  y  chanta  dans  trente-deux 
représentations  pendant  la  saison ,  et  se  lia  d'a- 
mitié avec  les  célèbres  chanteurs  italiens  Bubini, 
Tamhurini  et  Madame  Malibran ,  qui  devinrent 
ses  modèles.  De  retour  à  Franfort  à  la  fin  de  cette 
année,  Dobler  y  resta  jusqu'au  15  septembre 
1834 ,  époque  où  il  entra  an  service  de  ta  cour 
de  Wurtemberg ,  à  Stuttgard.  Cet  artiste  n'avait 
point  étudié  de  méthode  de  chant  proprement 
dite;  ce  qu'il  savait  dans  cet  art,  il  le  devait  à 
sa  propre  expérience,  aux  exemples  qu'il  avait 
recueillis  des  chanteurs  habiles,  et  surtout  &  sa 
rare  intelligence  et  an  sentiment  dramatique  dont 
il  était  doué  au  plus  haut  degré.  Sa  voix  était 
pure ,  égale,  flexible ,  et  d'une  grande  puissance. 
Dobler  est  mort  à  Stuttgard  le  6  septembre  1841 . 

DOBLOF-DIER  (Le  baron  Charles), 
amateur  de  musique  à  Vienne  et  compositeur 
de  musique  d'église  au  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle ,  a  beaucoup  écrit  ;  mais  ses  ou- 
vrages, restés  en  manuscrit,  sont  devenus  la 
propriété  du  conseiller  Georges  Kiesewetter, 
qui  les  a  légués  à  la  bibliothèque  impériale  de 
Vienne  avec  toute  sa  collection  de  musique. 
Voici  la  liste  de  ses  compositions  religieuses  : 
t°  Messe  à  4  voix  en  contrepoint  (ré  mineur), 
écrite  en  1820.  —  2°  Te  Mettra  à  4  voix. — 
3°  Hymnes  en  allemand.  —  4°  Inni  sacri,  a  2 
3  e  4  t'oei.  —  5°  Invocavi  Dont.,  à  4  voix. 
—  6°  Timete  Dom.,  à  4  voix.  —  7° Trois  grands 
chœurs  à  4  parties.  —  8°  Messe  à  voix  seule,  avec 
orgue.  —  9°  Messe  en  contrepoint  à  4  voix.  — 
10°  Dos  Gebeth  desffcrrn,  k  4  voix.  —  11° Pa- 
ter noster,  à  4  voix,  avec  un  Jmcn  à  10  voix.  — 
WEgosum  resvrrectU),  â  4  voix.  — 13°  Hym- 
nndie  chrétienne  à  voix  seule,  avec  piano.  — 
14°  Hymne  pour  le  temps  de  Pâques,  à  voix  seule 
et  piano. 

DOBRZYNSKI  (Jban-Félix),  pianiste  et 
compositeur  polonais,  est  né  en  1807  à  Roma- 
now,  dans  la  Wolhynie,  où  son  père,  vioto- 
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et  de  l'Opéra  chez  le  comte  Illnski.  C'est 
directioD  que  le  jeune  Dobrvynski  étudia  le  piano 
et  le  violon.  Ses  progrès  forent  rapides  dans  tout 
ce  qui  concerne  le  mécanisme;  mais  ses  facultés 
pour  l'art  ne  se  développèrent  qu'après  que  sa 
famille  se  fut  établie  a  Varsovie.  Devenu  alors 
élève  d'Elsner  pour  l'harmonie  et  le  contrepoint, 
il  ne  tariia  point  à  faire  reconnaître  que  la  na- 
ture l'avait  doué  d'un  heureux  instinct  pour  la 
composition  de  la  musique  instrumentale.  Vers 
1828 ,  ses  études  musicales  étant  achevées , 
il  commença  à  se  livrer  à  l'enseignement  du 
piano,  se  fit  entendre  dans  les  concerts  et  publia 
ses  premières  compositions.  On  a  de  lui  beaucoup 
de  mazourkes,  de  nocturnes  et  de  morceaux  de 
salon  pour  le  piano,  publiés  à  Varsovie,  à  Po*en , 
à  Berlin  et  à  Leipsick  ,  ainsi  qne  de  jolies  mé- 
lodies pour  voix  seule  et  piano;  mais  il  s'est  rendu 
recommandable  par  des  œuvres  instrumentales 
d'un  ordre  plus  élevé,  parmi  lesquelles  on  remar- 
que :  1°  Une  symphonie  en  ut  mineur,  qui  obtint 
en  1838  le  deuxième  prix  dans  le  concours  ouvert 
à  Vienne  pour  ce  genre  de  composition,  et  qui 
fat  exécutée  à  Leipsick  avec  succès  dans  l'année 
suivante.  —  2°  Trois  quatuors  pour  2  violons,  alto 
et  basse.  —  3°  Deux  quintettes  pour  2  violons , 
altoetdeu'x  violoncelles,  œuvres  38  et  40,  pu* 
Miés  a  Leipsick,  chez  Hoffmeister.  Ces  compo- 
sitions sont  d'un  ordre  très- distingué.  —  4°  Un 
sextuor  (en  mi  majeur)  pour  2  violons,  alto,  2 
violoncelles  et  contrebasse,  op.  39;  ibid.  — 
S"  Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  dédié 
aHutnmel,op.  17  (en  la  mineur);  Leipsick, 
Breitkopf  et  Hœrlel.  —  6°  Sonate  pour  piano  et 
violon.  —  7°  Nocturne  pour  piano  et  violoncelle, 
intitulé  les  Larmes.  Dobrzynski  s'est  aussi  essayé 
dans  la  musique  dramatique  par  un  opéra  qui 
a  pour  titre  Monbar,  dont  l'ouverture  et  quelques 
morceaux  détachés  ont  étéeiécutés  à  Leipsick 
et  à  Dresde  en  1845  et  1846  ;  mais  on  n'y  a  pas 
remarqué  l'originalité  d'idées  qui  règne  dans  ses 
compositions  instrumentales.  Dans  les  mêmes 
années  il  donna  des  concerts  à  Berlin ,  à  Leipsick 
et  dans  quelques  autres  villes  du  nord  de  l'Al- 
lemagne, et  y  produisit  une  vive  impression  par 
le  mérite  de  quelques-unes  de  ses  œuvres. 

DOBYHALL(Josepn),  et  non  DOBYHERLL, 
comme  il  est  dit  dans  la  première  édition  de 
cette  Biographie,  maître  de  musique  du  deuxième 
régiment  d'artillerie  en  garnison  à  Vienne,  est  né 
le  13  juin  1779  à  Krasovrilz,  en  Bohême.  Destiné 
à  renseignement  de  la  musique  par  son  jière,  il 
étudia  toutes  les  parties  de  cet  art  et  apprit  le 
chant,  le  piano ,  l'orgue,  le  violon  <-t  presque 
tous  les  instruments  à  vent,  sous  la  direction  de 
Nawralil,  Doluzalek,  Joltanis,  et  surtout  d'un 


organiste  très-habile  nommé  Buhmik.  Lorsqu'il 
eut  atteint  sa  quinzième  année,  il  fut  envoyé  à 
Enns,  dans  la  Haute- Autriche,  pour  y  appren- 
dre, sous  la  direction  du  musicien  de  la  ville, 
à  jouer  du  cor,  de  la  trompette  et  du  trombone  ; 
puis  il  alla  à  Vienne  faire  un  cours  dVtudes  litté- 
raires. Admis  dans  cette  ville  au  théâtre  Léopold 
comme  clarinettiste,  il  y  resta  pendant  six  ans. 
Pendant  ce  temps  il  apprit  l'harmonie  et  la 
composition  chez  Heidenreicli  et  Tayber.  En 
1808.  Dobyhall  fut  nommé  chef  de  la  musique 
du  prince  Kourakin,  ambassadeur  de  Russie  à  la 
cour  de  Vienne.  Deux  ans  plus  tard  il  entra  au 
théâtre  Hofburger,  et  peu  de  temps  après  il  eut 
la  direction  de  la  chapelle  du  prince  de  Lobko-- 
wilz.  Depuis  lors  il  a  été  admis  à  l'orchestre  du 
théâtre  de  la  Cour  comme  seconde  clarinette,  et 
a  été  nommé  malhe  de  musique  du  deuxième 
régiment  d'artillerie.  Le  talent  de  cet  artiste  pour 
la  direction  d'un  orchestre  d'instruments  à  vent  et 
pour  l'arrangement  de  la  musique  en  harmonie  mi- 
litaire était  très-remarquable.  On  a  de  lui  plus 
de  cent  suites  de  morceaux  extraits  d'opéras  ita- 
lien* ,  allemands  et  français,  arrangés  avec  beau- 
coup de  goût  et  une  rare  intelligence.  Dobyhall 
y  a  introduit  une  multiiude  de  nouvelles  combi- 
naisons d'instruments ,  du  plus  grand  effet.  Lors- 
que Ro»sini  alla  à  Vienne ,  il  éprouva  tant  de 
plaisir,  à  l'exécution  de  quelques-unes  de  ses  pro- 
ductions ainsi  arrangées,  qu'il  désira  avoir  les 
partitions  de  ces  morceaux,  pour  étudier  le  sys- 
tème et  le  mécanisme  des  combinaisons  d'in*t  ru- 
inent s  à  vent. 

DOCHE  (Joseph-Denis),  né  à  Paris  le  22 
août  i76ft,  entra  comme  enfant  de  chœur  à  la 
cathédrale  de  Meaux ,  à  l'âge  de  huit  ans,  et  y 
apprit  la  musique  sous  la  direclion  de  Guignet. 
Nommé  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
Constance,  à  dix-neuf  ans,  il  y  resta  jusqu'à 
l'époque  de  la  Révolution.  Il  entra  alors  à  l'orches- 
tre du  théâtre  du  Vaudeville  pour  y  jouer  de 
l'alto ,  puis  du  violoncelle,  et  enfin  de  la  contre- 
basse. Devenu  chef  d'orchestre  du  même  théâtre, 
il  composa ,  pour  les  pièces  qu'on  y  représentait, 
une  multitude  d'airs  qui  se  distinguent  par  un 
chant  naturel  et  gracieux.  Les  plus  connus  sont 
ceux  de  Fonction  la  Vielleuse,  la  romance  île 
Sanleuil,  celle  de  Gentil  Bernard,  etc.  Il  en  a 
publié  le  recueil,  en  1822,  sous  le  titre  de  fa 
Musette  du  Vaudeville,  grand  in-8"  obi.  Doche 
a  fait  aussi  la  musique  d'un  opéra-comique  intitulé 
les  Trois  OerviUe,  qui  fut  refus*1  au  théâtre 
Feydeau  en  1818,  et  de  plusieurs  opérettes  joués 
aux  théâtres  des  Boulevards,  entre  autres  Point 
de  bruit,  qui  lut  joue  avec  succès  au  théâtre  de 
la  Porte-Saiot-Martiu,  en  lt>04. 11  a  fait  entendre 


Digitized  by  Google 


DOCHE  -  DODWELL 


a  Paris  plusieurs  messes  à  grand  orchestre.  La 
dernière  a  été  exécutée  à  Sainl-Euslaclie,  le  22 
novembre  1809,  jour  de  Sainte-Cécile.  Retiré  du 
Vaudeville  en  1824,  Doche  est  mort  à  Soissons 
an  mois  de  juillet  1825. 

DO€HE  (Alex4>dre-Piei»re-Joseph),  fils  do 
procèdent,  né  à  Paris  en  1799,  fil  ses  éludes 
musicales  au  Conservatoire  de  Paris,  et  succéda 
à  son  père  dans  la  place  de  compositeur  et  de 
cher  d'orrheslre  du  Vaudeville.  Plus  tard  il  est 
entré  au  théâtre  du  Gymnase  comme  chef  d'or- 
chestre. 11  a  écrit  pour  les  pièce»  de  ce  théâtre 
beaucoup  de  morceaux  de  musique,  dont  quel- 
ques-uns ont  été  publiés  à  Paris,  chez  Petit, 
.Savaresse  et  Lemoine.  Au  mois  de  mai  1840 


res  du  Mémoire  de  Dodart  sur  les  causes  de  la 
voix  de  l'homme  imprimés  séparément  avec  les 
notes  et  les  additions,  lesquels  portent  la  date 
de  1703,  sans  nom  d'imprimeur.  L'auteur  les 
avait  fait  tirer  pour  ses  amis;  la  Bibliothèque 
impériale,  k  Paris,  en  possède  un  qui  vient  du 
cabinet  de  Brossard. 

DODDIUDGE  (Philippe),  ecclésiastique 
anglais,  naquit  à  Londres  le  26  juin  1702.  Il  com- 
mença ses  études  à  l'école  de  Saint-Alhain ,  et 
les  acheva  au  collège  des  ministres  non  confor- 
mistes, a  Kibworth,  dans  le  comté  de  Leycesler. 
En  1722  il  fut  nommé  prédicateur  à  Kibwortb, 
ensuite  à  Market-Harborough,  et  enfin  profi-sseur 
au  collège  de  Nortltampton  en  1730.  Sa  santé,  qui 


Doche  a  fait  représenter  à  l'Opéra-Comique  un    avait  toujours  été  très-faible,  s'étant  entièrement 


ouvrage  en  un  acte,  intitulé  le  Veuf  du  Malabar, 
dont  la  musique  était  assez  médiocre,  et  au  mois 
de  mars  de  Tannée  suivante  il  a  donné  au  même 
théâtre  Alix,  petit  acte  qui  n'a  inspiré  également 
au  musicien  que  des  idées  communes,  écrites  avec 
négligence.  Doche  est  mort  à  Saint-Pétersbourg 
au  mois  d'août  1849. 

DODART  (Desw),  médecin,  naquit  à  Paris 
en  1624.  Après  avoir  été  reçu  docteur  en  1660,  il 
fut  nommé, sis  ans  après,  professeur  de  pharma- 
cie, et  ensuite  conseiller-médecin  de  Louis  XIV. 
En  1673  l'Académie  des  Sciences  l'admit  au  nom- 
bre de  ses  membres.  Il  fut  chargé  par  ses  con- 
frères de  rassembler  les  matériaux  d'une  his- 
toire de  là  musique  ;  mais  il  s'est  borné  à  publier 
plusieurs  Mémoires  sur  la  formation  de  la  voix 
et  sur  la  détermination  du  son  fixe.  Ces  Mémoi- 
res ont  été  insérés  parmi  ceux  de  l'Académie  des 
Sciences.  Dodart  est  mort  à  Paris  le  5  novembre 
1707.  Les  Mémoires  publiés  par  lui  sur  les  objets 
relatifs  à  la  musique  sont  les  suivants  :  1°  Mé- 
moire  sur  les  causes  de  la  voix  de  l'homme 
et  de  ses  différents  tons  (Mém  de  l'Académie 
des  Sciences,  ann.  1700,  p.  238  268).  —  2'Abfes 
sur  le  Mémoire  précèdent  (  Idem,  p.  268-587). 
—  3°  Sujiplément  au  Mémoire  sur  la  voix 
et  sur  les  tons,  première  partie  (nnn.  1706, 
p.  136).  —  4°  De  la  différence  des  tons,  de 
la  parole  et  de  la  voix  du  chant,  par  rap- 
port au  récitatif,  et,  par  occasion,  des  expres- 
sions de  la  musique  antique  et  de  la  musique 
moderne  (  Id.,  p  388).—  5°  Supplément  au 
Mémoire  sur  la  voix  et  sur  les  tons,  seconde 
partie  (ann.  1707,  p.  66).  Dodart  cherche  à 
établir  dans  ces  Mémoires  la  similitude  de  l'organe 
vocal  avec  un  instrument  à  vent ,  système  adopté 
jusqu'en  1743,  où  Fer  rein  en  proposa  un  autre, 
qui  partagea  les  savants.  On  a  aussi  du  même  au- 
teur :  Sur  la  détermination  du  son  fixe  (Mém., 
ann.  1700,  p.  ui-140).  11  y  a  quelques  exemptai- 


dérangée,  les  médecins  lui  conseillèrent  de 
changer  de  climat  ;  il  se  rendit  à  Lisbonne  ;  mais 
à  peine  y  fut-il  arrivé  que  son  mal  empira,  et  il 
mourut  dans  cette  ville,  le  26  octobre  1750. 

Doddridge  a  donné  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques, t.  44,  p.  596,  Account  of  ones, 
xvho  had  no  Ear  to  Music  naturally ,  singing 
several  tunes  whenin  a  delirium  (Notice  sur 
un  individu  qui ,  n'ayant  pas  l'oreille  musicale, 
chante  plusieurs  air.  avec  justesse,  dans  une 
accès  de  délire). 

DODWELL  (Henri),  philologue  célèbre, 
naquit  en  1641.  Ayant  perdu  ses  parents  de  bonne 
heure,  il  tomba  dans  l'indigène  jusqu'à  ce  qu'un 
de  6es  oncles  le  recueillit  et  lui  fournit  les  moyens 
de  faire  ses  études,  d'abord  à  Dublin,  ensuite  a 
Oxford.  Ayant  été  nommé  professeur  d'histoire 
dans  cette  université  en  1688,  l'année  même  de 
la  révolution  anglaise,  il  ne  tarda  pas  à  perdre 
cette  place,  parce  qu'il  se  refusa  à  prêter  le  ser- 
ment (\'allégeance.  Après  s'être  engagé  dar.s 
toutes  les  querelles  religieuses  de  son  temps  et 
avoir  écrit  une  immense  quantité  d'ouvrages  de 
tout  genre,  il  mourut  le  7  juin  1711.  Les  travaux 
de  ce  savant  homme  sur  les  historiens  et  les 
géographes  anciens ,  ainsi  que  sur  les  antiquités 
ecclésiastiques,  n'étant  point  de  l'objet  de  ce 
dictionnaire,  je  me  contenterai  de  citer  son 
livre  intitulé  Treatise  concerning  the  lawfui' 
ness  of  instrumental  Music  in  holy  offices, 
etc.  (Traité concernant  l'admission  de  la  musique 
instrumentale  dans  l'office  divin);  Londres,  1700, 
in-8°.  C'est  une  seconde  édition  :  j'ignore  la  date 
de  la  première.  Ce  traité  est  tout  théologique- 
Dodwell  y  établit  que  la  musique  des  instru- 
ments ,  particulièrement  celle  de  l'orgue,  ayant 
pour  objet  d'alfecter  la  sensibilité,  ne  peut  être 
admise  dans  l'office  divin,  où  l'homme  ne  doit 
porter  qu'un  esprit  dégagé  de  toute  émotion  sen- 
suelle ;  et  il  déclare  que  les  exemples  de  l'i 
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de*  instrumente  dans  le  temple  de  Dieu,  tirés 
de  l'Ancien  Testament,  sont  sans  valeur,  parce  que 
les  Juif»,  comme  les  papiste»,  ne  professent  que  de 
fausses  religions.  Une  préface  de  »4  pages  du  mi- 
nistre anglican  John  Newte,  où  la  même  doc- 
trine est  soutenue,  précède  l'ouvrage  de  Dodwell 
<  Voy.  Newte). 

DOEBBERT  (Chrétien- Frédéric)  ,  ha- 
bile flûtiste,  naquit  a  Berlin,  où  il  prit  des  leçons 
de  hautbois  et  de  flûte.  Ayant  acquis  beaucoup  de 
talent  sur  ces  deux  instruments,  il  passa  au  ser- 
vice du  margrave  Frédéric  de  Brandebourg  Cul  m- 
bach,  auquel  il  donnait  des  leçons  de  flûte.  A 
la  mort  de  ce  priuce,  en  1763,  les  virtuoses  ita» 
liens,  chanteurs  et  cantatrices,  ayant  été  congé- 
diés, Doebbert  passa  avec  les  musiciens  allemands 
au  service  du  margrave  d'Anspach  et  de  Bay- 
reoth;  il  y  mourut  en  1770.  lia  publiéà  Nurem- 
berg, en  17S9,  six  sol  os  pour  la  flûte,  avec  accom- 
pagnement de  basse. 

DOfiDERLIN  (  Jean-Alex ASDRB),  né  le 
Il  février  1676  à  Biswang,  dans  le  comté  de 
Tappenlieiro,  fut  magister  et  recteur  de  l'école  de 
Weissenfels  en  Nordgau,  où  il  mourut  le  23  oc- 
tobre 1745.  On  a  de  lui  un  écrit  intitulé  :  An 
canmdi  veterum,  et  veterum  cantores  Weis- 
stnburgenses ,  2  feuilles  in-fot.  sans  date.  Cet 
ouvrage ,  qui  parait  devoir  être  intéressant  par 
son  titre,  est  de  la  plus  grande  rareté. 

DŒI1LKR  (Théodore),  pianiste  et  compo- 
siteur pour  son  instrument,  naquit  le  20  avril 
1814  a  Naples,  où  son  père  était  chef  de  musi- 
que d'un  régiment.  Il  était  âgé  de  sept  ans  lors- 
qu'il reçut  les  premières  leçons  de  piano.  Ses 
dis|KMilions  pour  la  musique  et  l'Instrument 
étaient  si  heureuses  qu'après  six  mois  d'études 
il  avait  dépassé  en  habileté  sa  saur  aînée,  qui 
Jouait  du  piano  depuis  plusieurs  années.  Lorsque 
Benedict  arriva  à  Naples,  if  accepta  Dœhler 
comme  élève.  Celui-ci  n  était  âgé  que  de  treize 
ans  lorsque  son  maître  le  fit  entendre  au  théâtre 
du  Fondo,  où  il  reçut  des  applaudissements.  En 
1829  Dœhler  suivit  sa  famille  à  Lucquea,  où  le 
père  était  engagé  au  service  du  prince;  mats  il 
n'y  resta  que  peu  de  temps,  parce  que  sa  famille 
alla  bientôt  après  s'établir  à  Vienne,  où  le 
jeune  pianiste  fut  mis  sous  la  direction  de  Cxerny, 
pendant  qu'il  faisait  des  études  de  composition 
«liez  Secbter.  Parvenu  a  l'âge  de  dis -sept  ans, 
Dœbler  obtint  la  position  de  virtuose  de  la  mu- 
sique particulière  du  duc  de  Lucques  et  eut 
l'honneur  de  l'accompagner  dans  quelques  voya- 
ges. En  1836  il  entreprit  lui-même  une  grande 
tournée  pour  faire  connaître  son  talent  :  il  était 
alors  âgé  de  vingt-deux  ans.  il  visita  d'abord 
.'Allemagne,  et  les  (iremières  villes  où  il  m  fit 
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entendre  furent  Leipsick  et  Berlin  ;  il  y  obtint 
de  brillants  succès.  Au  commencement  de  1837 
son  «ervire  le  rappela  à  la  cour  de  Lucques,  mais 
il  fit  dans  la  même  année  une  excursion  à 
i  Florence  et  à  Bologne,  où  il  donna  des  concerts. 
Vers  la  fin  de  1838  il  arriva  à  Paris.  Thalberg  y 
causait  alors  une  vive  sensation  par  les  eflets 
nouveaux  qu'il  faisait  produire  au  piano  et  par  la 
-,  sonorité  puissante  qu'il  tirait  de  l'instrument.  Le 
,  talent  de  Dœhler  n'atteignait  pas  a  celte  hauteur; 

mais  il  se  faisait  remarquer  par  beaucoup  de 
!  délicatesse  dans  le  toucher,  par  l'élégance  et  la 
grâce.  Il  joua  dans  un  des  concerts  de  la  société 
;  du  Conservatoire  et  y  obtint  un  brillant  succès, 
i  Cest  de  celte  époque  que  date  sa  réputation  de 
|  virtuose.  Au  printemps  de  1839  il  se  rendit  à 
j  Londres,  où  ses  manières  gracieuses  et  polies 
:  préparèrent  ses  succès  dans  la  haute  société. 
Dans  la  même  année  il  visita  la  Hollande,  où 
l'enthousiasme  pour  son  talent  alla  si  loin  que  son 
buste  fut  inauguré  solennellement  à  la  Haye. 
De  retour  en  Italie  vers  le  mois  d'août,  il  obtint 
de  son  prince  un  nouveau  congé  dans  l'année 
suivante,  pour  retourner  en  Hollande,  où  il  était 
appelé.  Il  donna  alors  des  concerta  à  Amster- 
dam, à  Rotterdam,  à  Utrecht;  puis  il  se  rendit 
en  Belgique,  et  obtint  à  Bruxelles  de  brillants 
succès.  Après  un  séjour  d'environ  deux  ans  à 
Lucques,  Dœhler  reparut  en  Allemagne,  et  donna 
des  concerts  à  Francfort,  Leipsick,  Berlin  et 
Hambourg  ;  puis  il  se  rendit  à  Copenhague,  dans 
Fhiverde  1843,  etenfin  en  Russie,  où  il  s'arrêta  pen- 
dant près  de  deux  ans.  A  Saint-Pétersbourg  il  avait 
trouvé  une  protection  très-activedans  la  princesse 
Tschenneteff ;  bientôt  l'intérêt  que  prenait  à  Ini 
cette  dame  devint  un  sentiment  plus  tendre,  et 
elle  prit  la  résolution  de  lui  donner  sa  main  ; 
mais  de  grandes  difficultés  s'opposaient  à  cette 
union.  La  princesse  mit  à  les  surmonter  l'éner- 
gie et  la  ténacité  que  donne  la  passion  à  une 
femme.  Après  bien  des  négociations  délicates  et 
de  grands  sacrifices,  elle  atteignit  enfin  son  but, 
et  Dœhler  devint  son  époux  en  1846.  Tous  deux 
se  fixèrent  dès  lors  en  Italie,  et  l'artiste  se  trans- 
forma  en  ainateurf  Une  seule  fois  il  se  fit  encore 
entendre  dans  un  concert  public  à  Florence  ;  mats 
ce  fut  pour  une  œuvre  de  bienfaisance.  Tout 
semblait  lui  présager  une  existence  heureuse; 
mais  bientôt  sa  santé  se  dérangea.  En  vain  il 
essaya  <le  l'influence  des  changements  de  climat 
et  des  eaux  les  plus  renommées  ;  il  ne  fît  plus 
que  languir,  et  il  mourut  à  Rome,  le  21  février 
1856,  a  l'âge  de  quarante-deux  ans.  Dœhler  a 
publié  beaucoup  de  compositions  pour  le  piano, 
dont  plusieurs  ont  eu  de  la  vogue  et  sont  en* 
core  dans  le  répertoire  des  pianiste»;  on  y  re- 
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marque  an  concerto,  œuvre  7;  doute  fantaisies 
sur  des  thèmes  de  divers  opéras  de  Rossini, 
Meyerbeer,  iJonizetti,  Bellini,  Hérold,  Halé- 
vy,  etc.;  dix  nocturnes  délacliés;  beaucoup  de 
thèmes  variés,  des  études,  des  caprices,  des  ron- 
dos, des  pièces  détachées  de  tout  genre,  des  valses 
et  des  polkas.  Comme  pianiste  Dœhler  manquait 
de  puissance,  et  quelquefois  de  correction  ;  mais 
il  y  avait  beaucoup  de  charme  dans  son  jeu. 

DOELZSCH  (  Jeah-Gottlieb),  constructeur 
d'orgues ,  né  à  Da-beln ,  en  Saxe,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  dix-huitième  siècle.  En  1729 
il  finit  l'orgue  de  Grueneberg,  composé  de  douze 
jeux.  Il  répara  celui  de  l'église  de  Sainte-Cuné- 
gonde ,  à  Roclililz,  en  1732. 

DOEMENY  (  Alex  an  drc  de),  pianiste  et 
organiste  à  Pcsth,  est  né  en  Hongrie  vers  1801.  1) 
s'est  fait  connaître  par  deux  ouvrages,  dont  le  pre- 
mier est  une  instruction,  en  hongrois  et  en  alle- 
mand, pour  apprendre  à  jouer  du  piano,  avec  des 
exercices  tirés  des  œuvres  de  H* ndel ,  démenti,. 
Cramer,  Steibelt,  Kalkhrenner,  etc.;  Pcsth,  Char- 
te» Millier,  1828,  in- fol.  de  121  pages.  L'autre 
a  pour  titre  :  Kerénekeskxnya  mclyet  d'Hêtre- 
uni  Vallaistétett  Tartok  Deoz  hasinokra 
nézy  Enakozora .  etc.  .'  Livre  choral  à  4  parties 
pour  l'orgue,  à  l'usage  des  congrégations  de  la 
confession  helvétique, etc.);  Pesth,  1830,  in-4°. 
Fink  a  fait  une  anal) se  de  ce  livre  choral  dans  la 
Gazette  générale  de  musique  de  Lcipsfck  (ann. 
1831,  n°  22,  p.  349—354). 

DOERFFEL  (Alfred),  pianiste  distingué , 
est  né  à  Waldeubourg ,  en  Saxe,  le  24  janvier 
1921.  Ses  parents  l'envoyèrent  fort  jeune  a  Lcip- 
sick,  où  il  reçut  des  leçons  de  piano  Je  GUnther. 
A  Page  de  treize  ans  il  débuta  dans  les  concerts  de 
la  société  à'Euterpe  et  y  fit  sensation  par  ton 
talent  précoce.  Pendant  les  années  1837,  38  et  39, 
il  joua  souvent  dans  ces  concerts  et  y  fit  remar- 
quer ses  progrès.  Postérieurement  il  s'est  fixé  dans 
cette  ville  comme  professeur  de  piano.  M.  Dœrfïel 
a  été  peudaut  plusieurs  années  un  des  rédacteurs 
de  la  Nouvelle  Galette  de  musique  de  Leipsick. 
J'ignore  s'il  a  publié  quelques  compositions  pour 
son  instrument. 

DOElll\G  (  JE*j»  FRÉDtBic-S\iicr.L) ,  né  le 
16  juillet  17C6  à  Gatterstaedt,  près  de  Querfurt, 
où  son  père  était  maître  d'école.  En  1776  il  entra 
à  l'école  Saint-Thomas  de  Leipsick  comme  élève 
et  comme  sopraniste  dans  le  chœur.  Après  y  avoir 
fait  ses  études  élémentaires,  il  suivit  en  17*8  les 
cours  de  l'université  de  Leipsick,  comme  étudiant 
en  théologie;  puis  il  se  rendit  a  Dresde  en  1 791  et 
y  remplit  les  fonctions  de  précepteur  dans  une 
famille  pendant  deux  ans.  En  1793  il  obtint  une 
place  de  cantor  a  Lutk^daos  la  Lusate  iulé- 
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rieure  ;  deux  ans  après  il  alla  occuper  une  posi- 
tion semblable  àGorlitz.  Il  y  resta  jusqu'en  1814, 
époque  où  il  accepta  le  cantorat  à  Allen  bourg. 
Il  mourut  <lans  cette  ville  le  27  août  Ih4u,  a  l'Age 
de  74  ans.   Doering  fut  également  distingué 
!  comme  basse  chantante  et  comme  professeur. 
Il  jouait  bien  du  violon ,  du  piano  et  de  l'orgue. 
Il  s'est  fait  connaître  dans  le  inonde  musical  par 
les  publications  suivantes  :  Die  3  Rosen  des  /,<•- 
,  bens,  firsellsrhaftsbildfiir  4  Singstimmen,  elc. 
j  (les  Trois  Roses  de  la  vie,  chansons  de  société 
à  quatre  voix);  Gôrlitx,  1799.  —  2°  iollstan- 
diges  Gvrlitzer  Choral-  Melodien- Buch  in 
Bxtchstaben,  Vierstimmig  gesestzt  (  Livre  com- 
j  plct  de  melotlies  chorale»,  pour  la  ville  de  Gor 
j  litz,  arrangé  à  4  voix  )>  Gôrlitz,  1802.  —  3'  A* 
I  tccisuiig  zum  Sîngen.  Krster  Kursus  (Instruc- 
tion pour  le  chant  :  premier  cour»)  ;  ihid.,  1806, 
in-»*  de  80  pages.  —  4°  Etuas  zur  Berichti- 
gu ng  des  Urtheils ûbrr  die  m usikalisch en  Sing- 
chore  uuf  den  gelehrten  protesiantischen 
Schultn  Deutschlands  (Observations  pour  l'a- 
mélioration des  jugements  sur  les  chœur»  musi- 
caux des  écoles  supérieures  protestantes  de  l'Al- 
lemagne); Gôrlitz,  1800,  in-4°  «le  24  pages.  — 
5°  Onze  chœurs  à  4  voix  :  lr*  suite;  Altenhourg, 
1815.  —  f>'  Livre  choral  complet,  à  l'usage  <!•■ 
la  ville  d'Altenhourg;  Altenbonrg,  1817,  in-4». 
—  V  Vingt-quatre  mélodie*  chorale»  à  4  voix; 
ibid  ,  1830. 

DOERING  (M.-L.-J  );  on  a  sous  ce  nom 
une  suite  d'articles  sur  l'existence  et  la  nature 
du  rhjthme,  qui  ont  été  insérés  dans  la  vingt-sep- 
tième année  de  \à  Gazette  musicale  tie  Leipsirk, 
p.  3-9,  17-20,  37-41 .  Ces  morceaux  ne  sont  point 
sans  intérêt  et  se  font  remarquer  par  de»  vue* 
neuves. 

DOERING  (Le  docteur  Henri)  ,  littérateur 
allemand,  né  à  Ca*sel,  si  je  suis  bien  infornv-, 
s'est  fait  connaître  avantageusement,  dans  ces 
derniers  temps,  par  divers  ouvrages,  et  par  de» 
morceaux  détachés  dans  les  revues  littéraires 
parmi  lesquels  on  remarque  un  aperçu  rapide  de 
h  vie  de  Mozart.  Ce  morceau  a  été  tovlnit  de 
l'allemand  par  M.  C.  Viel,  sous  le  simple  titre  : 
W.  A.  Mozart  ;  Pari»,  A.  Bohné,  1860,  in-12 
de  "6  pages. 

DOERXER  (Jean-Georces),  organiste  à 
Ritterfeld,  en  Prusse,  vers  le  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle,  a  fait  imprimer  une  Èpdre  au 
docteur  Mitzler  sur  Forigine  du  son  et  des 
tens principaux  (  en  allemand  )  ;  Bitlerfeld,  Midi. 
Heunigen,  1743,  3  feuilles  in-8*. 

DOISY-LINTANT  (Cniiat»),  guitariste 
et  marchand  de  musique  à  Paris ,  est  moit  dau» 
rvtte  ville  en  1807.  11  a  publié  un  grand  nombre 
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de  morceaux  pour  son  iuslruiiient.  Les  plus  con-  , 
au»  sont  :  Ie  Un  concerto,  avec  accompagne- 
ment de  deu»  violons ,  allo  et  basse.  —  2°  Dis 
trios  pour  guitare,  violon  et  alto,  op.  1  et  3.  — 
3°  Trois  trios  pour  trois  guitares.  —  4°  Qua-  J 
rante  neuf  duos  pour  deux  guitares  ou  pour  gui- 

tare  et  violon  &°  Plusieurs  sonates ,  rondos 

et  sotns.  —  G*  Principes  généraux  et  raisonnes 
de  la  guitare  ;  Paris,  Naderroan,  1801.  —  7°  Pe- 
tite Méthode  pour  le  même  instrument,  avec  • 
des  airs;  ibid. 

DO  LÉ  (L'abbé  F.-C),  né  en  Normandie 
vers  1810,  a  fait  ses  études  au  petit  séminaire  de 
Rouen.  Devenu  directeur  du  pensionnat  de  Vire  I 
et  aumônier  de  l'Hôtel  Dieu  de  cette  ville,  il  | 
occii|»ait  encore  cette  position  en  I8i8.  11  est  au-  | 
tcur  d'un  livre  très-estimable  qui  a  pour  titre  : 
Estai  théorique ,  pratique  et  historique  sur 
le  planchant  ;  paris,  Lecoffre,  1847,  t  vol. 
in  8°  de  264  |»ages. 

DOLES  (  Jear-Fréoékic),  né  à  Steinbàch, 
en  Kranconie,  en  1715,  commença  ses  études 
au  gymnase  de  Scbleusingcn,  et  apprit  la  musi- 
que a  l'école  de  Saint-Thomas  de  Leipsick.  Son 
maître  de  composition  fut  Jean-Sébastien  Bach. 
En  1744  il  obtint  la  place  de  chantre  à  Frcy- 
berg,  où  il  resta  jusqu'en  1756,  époque  où  il  ! 
succéda  à  Marrer  dans  les  fonctions  de  directeur  • 
de  musique  à  l'église  de  Saint-Thomas  de  Leip- 
sick. H  unissait  le  talent  de  bien  enseigner  à 
celui  de  bien  écrire ,  et  jouissait  d'une  grande 
considération  parmi  les  musiciens  de  son  temps. 
Il  est  mort  le  8  février  1797.  On  a  de  lui  les 
ouvrages  suivante      Anfangsjriinde  zum  Sin- 
gen{ Introduction  à  l'art  du  citant),  minuscrit 
ia-8*  de  158  pages.  —  2°  Seue  Lieder  voit 
Fuchs  (  Nouvelles  Chansons  de  Fuchs)  ;  Leipsick, 
1750.       a°  Le  quarante-sixième  psaume  mis 
en  musique;  ibid.,  1758,  in- fol.  —  4°  Mclo- 
dien  tu  Gellerts  geist lichen  Oden,  etc.  (Mé- 
lodies pour  les  odes  spirituelles  de  Gellert,  à 
quatre  vois ,  avec  accompagnement  de  clavecin  )  ; 
ibid.,  1762,  io-fol.  min.  —  5"  Yicrstimmiges 
Choralbuch ,  oder  harmenische  -  Melodien 
Sammlung  fur  Kirchen  (  Livre  choral  à  quatre 
voix  ,  ou  recueil  de  mélodies  harmoniques  pour 
l'église);  ibid.,  1785, in-4°.  —  6°  Cautate  sur  le 
chant  de  Gellert  '•  Jch  Komme  vor  dein  Ange- 
iicht,  etc.,  pour  quatre  voix  et  orchestre;  Leip- 
sick, 1790,  petit  In -fol.  Cet  ouvrage ,  dont  une 
partie  est  dans  le  style  fugué,  fait  voir  que  Doles 
était  un  digne  élève  de  J.-S.  Bach.  On  y  trouve 
une  préface  excellente  sur  l'art  de  traiter  la  mu- 
sique d'église.  —  7°  Singbare  und  leichte 
Ckoralvortpiele  fur  Lehrer  und  Organisten, 
etc.  (Préludes  chantants  et  choisis  pour  des  cho- 


rals à  l'usage  des  professeurs  et  des  organistes, 
etc.),  première  suite,  Leipsick,  1795,  in-lol.  ; 
deuxième  suite,  ibid.,  17D5;  troisième  idem, 
ibid.,  1796;  quatrième  idem, ibid.,  1797. Cette 
collection  présente  îles  pièces  d'un  fort  bon  style. 
Doles  a  laissé  en  manuscrit  :  1°  Passion,  d'a- 
près Saint-Marc.  —  2' idem,  d'après  Saint-Luc. 

—  3°  La  Passion,  oratorio.  —  4"  Les  Psaumes 

quatre-vingt-cinq  et  cent.  —  5°  Salvete  vos.   

6°  Un  cantique  :  Jésus  meine  Zuversicht.  — 
7°  Magnificat,  en  allemand.  _  8°  Deux  Messes. 

—  9°  Kyrie  cum  Gloria,  en  si  mineur.  —  10* 
Les  2e,  16',  2à\  33',  8tB  et  lit*  psaumes. 

DOLES  (J ex» -Frédéric)  (ils du  précédent, 
naquit  à  Freyberg  le  26  mai  1746.  Son  pre- 
mier maître  fut  le  recteur  Funcke,  de  Freyberg. 
Il  apprit  ensuite  la  musique  et  le  chant  sous  la 
direction  de  son  père.  En  1764  il  entra  à  l'u- 
niversité de  Leipsick  et  ensuite  à  l'académie  d'Er- 
langen  pour  se  livrer  à  l'étude  de  la  jurispru- 
dence. Il  prit  ses  degrés  de  docteur  en  droit  en 
1776  et  fut  nommé  subsistul  dans  la  Faculté  d« 
droit.  Il  est  mort  à  Leipsick  le  16  avril  1796. 
Doles  est  compté  parmi  les  amateurs  de  musique 
les  plus  distingues.  Il  a  publié  en  1775  six  solos 
pour  le  piano,  à  Leipsick,  chez  Breitkopf.  On 
connaît  aussi  en  manuscrit  un  concerto  pour  le 
même  instrument,  qui  a  eu  beaucoup  de  succès 
en  Allemagne. 

DOLEZALEK  (Jeam-Emnamuel),  excellent 
pianiste,  né  à  Choliebarz,  en  Bohême,  vers  1785, 
vécut  à  Vienne  en  1815  et  dans  les  années  sui- 
vantes. En  1814  il  s'était  fait  admirer  A  Prague 
par  son  habileté  comme  exécutant  et  par  l'origi- 
nalité de  ses  chansons  bohémiennes ,  publiées  en 
1812  sous  le  titre  de  Cziske  Pjsné  tckudbu 
vwedené,  ètc.  Parmi  les  autres  compositions  de 
Dolezalek  on  remarque  :  1°  Douze  écossaises 
pour  deux  violons,  deux  clarinettes,  deux  cors, 
flûte ,  deux  bassons  et  basse  ;  Vienne ,  Artaria. 

—  2°  Neuf  variations  sur  un  thème  de  Sargines, 
pour  le  piano;  ibid.  —  3°  Variations  sur  un 
thème  du  ballet  Der  Fassbinder;  ibid.  —  4° 
Plusieurs  recueils  d'allemandes,  écossaises  et 
valses  pour  le  piano;  Vienne,  MechetU  et  Ar- 
taria. —  5°  Deux  marches  russes  pour  le  piano  ; 
Vienne,  Artaria. 

DOMART  ou  DOMARTO,  musicien  fran- 
çais, né  vraisemblablement  en  Picardie  ,  vécut 
dan*  la  première  moitié  du  quinzième  siècle.  Son 
nom  figure  parmi  ceux  des  contrapuntistes  les 
plus  célèbres  de  son  temps.  Tinctoris  le  cite  en 
plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages,  notamment 
dans  son  Propori tonale,  où  il  critique  quelques 
erreurs  de  proportions  dans  la  messe  Sfiritu* 
almus  de  Doraarl.  Dans  les  archives  de  la  cha- 
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pelle  pontificale  il  y  a  un  recueil  de  messes 
manuscrites,  des  maîtres  le*  plus  anciens  (coté 
14,  in-fol.)t  parmi  lesquelles  on  en  trouve  de 
ce  musicien.  Une  chanson  française  à  trois  voix 
de  ce  même  compositeur  a  été  recueillie  par 
M.  Stéphen  Morelol  dans  le»  manuscrits  de  la 
bibliothèque  du  Vatican. 

DOMENJOUD  (Jean-Baptiste),  avocat 
au  parlement  de  Paris,  présenta  à  l'Académie 
royale  des  Sciences ,  en  1757,  un  violon  dont  les 
cordes  étaient  tendue»  par  des  vis  au  lieu  de 
chevilles ,  et  dont  la  tête  mobile  permettait  d'é- 
lever ou  d  abais>er  à  la  fois  les  quatre  cordes  de 
l'instrument.  L'Académie  jugea  que  la  mécanique 
employée  par  Domeojoud  pour  hausser  et  bai&ser 
le  ton  de  l'instrument  n'était  pas  susceptible  d'une 
grande  précision,  par  l'impossibilité  de  connaître 
exactement  les  proportions  de  grosseur  des  cor- 
des et  les  diverses  circonstances  qui  exercent 
de  l'influence  sur  leur  tension  réciproque;  mais 
elle  approuva  la  substitution  des  vis  aux  chevilles, 
par  lesquelles  il  est  difticille  de  bien  régler  l'ac- 
cord et  d'empêcher  le  relâchement  accidentel. 
Satisfait  de  ce  rapport,  Domenjoud  fit  imprimer 
la  di  script  ion  de  son  double  mécanisme  sous  ce 
titre  :  De  la  préférence  des  vis  aux  chevilles 
pour  les  instruments  de  musique;  et  un  essai 
tur  la  manière  de  <■!><  nçer  i '  A-mi-la  ,  en 
tendant  ou  détendant  toutes  les  cordes  à  la 
fois,  sans  détruire  l'harmonie;  ce  qui  donne 
lieu  à  des  manches  d'une  forme  nouvelle, 
beaucoup  plus  commodes  que  les  anciens; 
Paris,  1757,  in- 12  de  12  pages,  avec  une  planche. 

DOM1XGOS  DE  S.  JOSÉ-VERELLA 
(Le  Père),  moine  bénédictin  portugais,  au  cou- 
vent de  Porto ,  vivait  au  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle.  Il  est  auteur  d'un  ouvrage  qui 
a  pour  litre  :  Compendio  de  Musica,  theorica 
et  pratica,  que  contem  brève  instrueçao  para 
lirer  musica;  Leçones  de  accompanliamento 
cm  orgad,  gravo  (clavecin),  guitarra,  etc.; 
Porto,  ISOG,  1  vol.  petit  in-4°. 

DOMIMCO  (Jkan),  musicien  italien  qui 
vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  a  fait 
imprimer:  Cantiones  sacrx  quinque  vocum; 
Venkr-,  15C0. 

DOMMCH  (Henri),  fils  d'un  musicien  de 
l'électeur  de  Bavière ,  naquit  à  Wûrzbourg  vers 
1760.  Dès  son  enfance  il  cultiva  la  musique  et 
s'adonna  particulièrement  à  l'élude  du  cor,  sur 
lequel  il  fit  de  si  rapides  progrès, qu'à  l'âge  de 
douze  ans  il  fut  admis  à  la  chapelle  électorale. 
De  là  il  passa  h  Mayence,  au  service  du  comte 
de  Oelï,  grand  amateur  de  musique.  Enfin  il 
vint  à  Paris ,  où  il  fut  assez  heureux  pour  rece- 
voir de»  leçon-*  de  Punto.  A  la  formation  du 


Conservatoire  de  musique ,  Domnich  fut  com- 
pris au  nombre  des  professeurs,  et  il  se  montra 
digne  de  cette  distinction  par  les  excellents  élèves 
qu'il  forma,  et  dont  il  a  peuplé  les  orchestres  de 
Paris  et  de  la  France.  On  lui  doit  la  Méthode  de 
premier  et  de  second  cor,  à  l'usage  du  Con- 
servatoire (Paris ,  1805,  in-fol.  ),  qui  fut  long- 
temps la  meilleure  qu'on  eût  eu  France ,  et  qui 
n'a  été  remplacée  avantageusement  que  par  celle 
de  Dauprat.  Il  a  aussi  publié  :  1°  Trois  concertos 
pour  le  cor,  avec  accompagnement  d'orchestre; 
Paris,  Ozi.  —  3°  Symphonie  concertante  pour 
deux  cors  ;  ibid.  —  3"  Deux  recueils  de  romances, 
avec  accompagnement  de  piano,  op.  4  et  5.  Quel- 
ques-unes de  ces  romances  sont  charmantes  et 
ont  eu  un  succès  de  vogue.  Domnich  a  eu  deux 
frères,  Jacques  et  Arnold,  tous  deux  virtuoses 
sur  le  cor.  Le  premier,  qui  était  son  atné ,  est 
passé  en  Amérique  et  vivait  à  Philadelphie  en 
1806;  le  second,  plus  jeune  que  lui,  était,  en 
18Qj,  au  service  du  duc  de  Saxe-Meinimien. 

DOMONATUS  ( Jean-Henri-Samuel), or- 
gapiste  de  l'église  principale  à  Jéna ,  naquit  en 
cette  ville  le  3  avril  175S.  Fils  d'un  fabricant  de 
soieries  qui  aimait  beaucoup  la  musique,  il  reçut 
des  leçons  de  clavecin  et  d'orgue  dès  ses  pre- 
mières années.  A  Cage  de  treize  ans  il  fut  en- 
voyé an  gymnase  (  collège)  de  Weimar  ;  Je  maître 
de  chapelle  Wolf,  de  cette  ville,  se  chargea  de 
le  diriger  dans  la  suite  de  ses  études  musicales. 
Plus  tard  il  alla  suivre  les  cours  de  l'université 
de  Jéna  et  y  fit  des  études  de  droit;  mais,  fidèle 
à  la  musique ,  il  brilla  dans  les  concerts  comme 
claveciniste  et  se  fit  remarquer  par  son  talent  sor 
l'orgue.  Ses  études  terminées,  il  entra  comme 
secrétaire  chez  le  comte  de  Solms,  dont  les  pro- 
priété étaient  situées  en  Siléde.  Après  y  être 
resté  trois  ans ,  il  obtint  du  comte  une  pension 
de  50  écus  pour  le  reste  de  ses  jours,  et  retourna 
à  Jéna,  où  11  accepta  la  place  de  directeur  de 
musique  de  l'Académie,  en  1786.  Neuf  ans  après 
il  fut  nommé  premier  organiste  de  l'église  princi- 
pale; mais  ses  emplois  étaient  si  mal  payés, que 
le  pauvre  artiste  passa  la  plus  grande  partie  de 
«a  vie  dans  un  état  voisin  de  la  misère.  Cepen- 
dant son  mérite  le  plaçait  au  rang  des  musiciens 
les  plus  distingués  de  la  Thuringe.  Il  avait  com- 
posé des  cantates  d'église  et  des  pièces  d'orgue 
d'un  très-bon  style,  lesquelles  sont  restoe*  en 
manuscrit.  Vers  la  fin  de  sa  vie  la  goutte  avait 
paralysé  en  partie  ses  doigts;  cependant  il  jouait 
encore  de  l'orgue  à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans, 
et  l'on  pouvait  juger  qu'il  avait  dé  posséder  au- 
trefois un  talent  remarquable.  Ce  pauvre  homme 
a  cessé  de  vivre  en  1 84 1 . 

DON  ATI  (Ignace),  compositeur,  né  à  Ca- 
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Mie  Maggiore,  près  de  Crémone,  vers  la  fin  du 
seizième  siècle,  fui  d'abord,  en  1619,  maître  de 
chapelle  de  l'académie  du  Saint-Esprit  a  Ferrare. 
En  1624  il  passa  en  la  même  qualité  dan?  le 
lieu  tie  sa  naissance,  et  enfin,  en  1633,  il  fut  ap- 
pelé à  la  cathédrale  de  Milan.  Ceux  de  ses  ou- 
vrages dont  les  titres  sont  connus  sont  :  1°  Sacrl 
Concentus  a  I,  2,  3,  4  e  5  vocum;  Venise, 
Alexandre  Vincenti,  1612,  in-4°.  —  1"  Le  Fan- 
fat  âge,  madrigali  a  3,  4  e  5  voci;  ibid., 
161  à,  in4°.—  3"  Concerti  ccclesiastici  a  2,  3, 
ici  voci,  opéra  2;  ibid,  i6l7,.in-4°.  Il  y  a 
une  deuxième  édition  de  cet  oeuvre  publiée  chez 
le  même,  en  1626.  4°  Messe  a  4,  5  e  6  loci 
piene  e  concertait;  terza  impressione ;  ibid  , 
1626,  io-4°.  Ces  messes  avaient  été  déjà  réim- 
.  primée*  avec  le  deuxième  livre  des  messes,  sous 
ce  litre  :  Librl  I  e  II  délie  messe  a  4 ,  5  e  6 
voci;  ibid.,  1618,  in-4\  —  5°  Concerti  eccle- 
siastici  a  2,  3,  4  e  5  voci,  op.  4;  ibid.,  1619, 
in- 4°.  Il  j  a  une  deuxième  édition  de  ces  motets, 
imprimée  citez  le  même  éditeur,  en  1626,  In- 4°, 
et  une  troisième  datée  de  Venise,  chez  le  même, 
en  1630.  —  6°  Motctti  a  5  voci  concertati, 
con  due  Litanie  délie  B.  V.  e  nel  fine  alcuni 
canoni  da  cantarsi  in  24  modi  ;  terza  impres- 
sione; ibid,  1626.  Je  ne  connais  pas  les  dates 
des  deux  premières  éditions.  —  7°  Motetti  con- 
certati a  5  e  6  voci ,  con  Dialoghl ,  Salmi  e 
Litanie  delta  B.  V.,  op.  6;  ibid.,  1627,  in-4°. 
—  8°  Motetti  a  voce  sola  co'l  basso  per  l'or- 
çano;  ibid.,  1628.  —  9°  Salmi  Boscarccci  a 
sei,  op.  9;  ibid.,  1629. 

Il  y  a  eu  un  autre  musicien  plus  ancien,  du 
nom  de  Donati  (Giuseppe  Maria),  qui  a  pu- 
blié à  Venise,  en  1585,  des  Madrigali  a  cin- 
que  voci. 

DOMATO  (Balthasar),  ou  DONATI,  maître 
de  chapelle  de  Saint-Marc  de  Venise,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Il  fut  d'a- 
bord simple  chantre  de  cette  chapelle  célèbre  : 
son  habileté,  sa  grande  expérience  dans  l'art  du 
chant  et  son  mérite  comme  compositeur  lui 
procurèrent  l'honneur  d'être  mis,  en  1562,  à  la 
tête  de  la  petite  chapelle,  qui  venait  d'être 
instituée  par  les  procurateurs  de  Saint-Marc 
pour  suppléer  la  grande  chapelle ,  pendant  les 
dernières  années  de  la  vieillesse  d'Adrien  Wil- 
laert,  et  pour  former  de*  chanteurs  destinés  à 
cette  même  grande  chapelle.  Wiilaert  étant  mort 
presque  subitement,  le  7  décembre  1662,  la  petite 
chapelle  fut  maintenue  sous  la  direction  de  Do- 
nalo  pendant  que  Cyprien  Rore,  successeur  de 
Willaert,  fut  le  maître  qui  dirigea  la  grande; 
mais,  le  célèbre  musicien  belge  ayant  aban- 
donne cette  position  au  mois  de  décembre  1564, 


Zarlino  (Voy.  ce  nom)  fut  appelé  à  le  remplacer, 
le  5  juillet  1565.  Celui  ci  demanda  la  suppression 
de  la  petite  chapelle,  qui  n'avait  plus  de  taison 
d'être,  et  Donato  fut  obligé  de  rentrer  dans  la 
position  de  simple  chantre.  Il  parait  qu'il  en  eut 
un  vif  chagrin  qui  se  traduisit  un  jour  par  des 
paroles  insultantes  contre  Zarlino.  Enfin,  après 
une  pénible  attente  de  vingt-cinq  années,  Donato, 
grand  artiste  et  homme  de  génie ,  fut  appelé  à 
succéder  à  Zarlino  dans  la  place  de  premier 
maître  de  chapelle.  Sa  nomination  est  du 
9  mars  1590,  suivant  les  registres  de  la  cha- 
pelle. Il  mourut  au  mois  de  juin  1603.  On  con- 
naît de  lui  les  ouvrages  dont  les  titres  suivent  : 
T  //  primo  tibro  di  canzonelte  villanesche 
atlaSapoletana,a  quattro  voci  ;  Venise,  Car- 
dane,  1555,  in-4°.  Il  y  a  une  autre  édition  anté- 
rieure du  même  ouvrage,  laquelle  n'est  pas  la 
première,  et  qui  a  pour  titre  :  Canton  villanes- 
che alla  Sapoletana,  a  quattro  voci,  insieme 
con  alcuni  madrigali  novamenle  ristampati, 
aggiuntevi  ancora  alcune  villote  di  Perizone 
a  quattro,  con  la  canton  delta  Gallina  ;  libro 
1°;  Yeneliis,  apud  Hieronymum  Scottum, 
1551,  in-4°  obi.  —  T  Madrigali  a  4  voci,  libro 
i°c  2°;  Venise.  Ant.  Gardane,  1568,  in-4°.  C'est 
une  réimpression.— 3°  Madrigali  a  cinque  voci  f 
libro  quarto  ;  ibid.,  1567,  in -4".  Je  ne  connais 
pas  les  dates  des  trois  premiers  livres.  — 4°  Ma- 
drigali a  cinque  e  sei  voci,  con  tre  dialoghi 
a  7  ;  libro  1°;  ibid.,  1560,  in-4°  obi.  —  à»  Ma- 
drigali a  cinque,  a  sei,  a  sette  e  otto  voci , 
libro  secondo;  Venise,  Jérôme  Scolto,  1559, 
in-4"  obi.  —  6"  //  primo  libro  de'  Motetti,  a 
5,  6  e  8  voci;  Venis*-,  1599,  in-4°.  C'est  une 
réimpression.  On  trouve  quelques  madri- 
gaux à  4  voix  de  Donato  dans  la  collection  in- 
titulée :£7crïa  rfi  tutta  la  Musica  intitulata 
Corona  di  diver&i,  data  in  luce  da  Zuan  Ja- 
jcomo  di  Zorzi;  libro  1°;  Venezia ,  alla  in- 
segna  dclCagniolo,  1569,  in -fol.  La  plupart  de 
ces  ouvrages  brillent  par  l'originalité  ;  les  villa- 
nelles  sont  particulièrement  remarquables  par 
les  formes  du  rhythme. 

DOi\E  (JosuÉ),  professeur  de  musique  et  ac- 
cordeur de  pianos  a  Londres,  est  auteur  d'un 
livre  qui  a  pour  litre  :  The  Tunner  companion, 
being  a  treatise  of  the  construction  of  piano 
forte,  uùth  rules  for  régulai ing  and  tuning 
them  (Manuel  de  l'accordeur,  ou  traité  de  la 
construction  des  pianos -fortés,  avec  des  pré- 
ceptes pour  les  régler  el  les  accorder);  Londres, 
1827,  in-4°  de  trente-trois  pages.  Celte  édition 
est  la  deuxième;  la  première  avait  paru  sans 
date  (1816),  à  Londres.  L'accord  du  piano  n'oc- 
cupe que  deux  pages  dans  l'ouvrage  de  Donc; 
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tout  le  reste  concerne  le*  diverses  parties  dont 
se  composent  les  pianos  de  différentes  formes, 
les  dérangements  qu'elles  éprouvent, et  les  ré- 
parations qu'y  doivent  faire  les  accordeurs  expé- 
rimentés. 

On  a  aussi  sous  le  même  nom  un  traité  de 
la  prononciation  de  l'italien,  à  l'usage  des  chan- 
teurs anglais,  sous  ce  titre  :  Rules  for  Italian 
Pronunciation,  particularhj  use  fui  to  stn- 
gcrs  and  to  musicians  in  genrral;  Londres 
un  vol.  in- 12.  Je  crois  que  l'auteur  de  cet  ou- 
vrage était  le  frère  ainé  de  celui  qui  est  l'objet  de 
cet  article. 

DOXFRID  (Jean),  directeur  de  musique  à  [ 
l'église  Saint-Martin  de  Rothenbourg  sur  le 
Necker,  et  recteur  de  l'école  de  la  même  ville, 
naquit  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  On  lui  doit 
la  publication  de  trois  collections  de  motets  et 
de  messes  de  divers  auteurs,  des  seizième  et 
dix-septième  siècles.  Elles  sont  intitulées  : 
1°  Prompluarium  musicum;  welches  Con- 
ccnius  ecclesiast.  von  verschiedenen  Kompo*  \ 
nisten,  fur  5,  3  und  4  Stimmen  enthalten, 
première  partie;  Strasbourg,  1622;  deuxième 
partie,  ibid.,  1623;  troisième,  idem,  ibid. , 
1627.  Ces  trois  parties  contiennent  six  cent 
quatre-vingt-treize  motets.  —  2°  Viridarium 
Musico-Marianum,  enthalten  mehr  ats  200 
Concentus  ecclesiast.  fur  3  und  4  Stimmen 
von  verschiedenen  Komponisten,  on.  4;  Stras- 
bourg, 1627,  in-4°.  —  3°  Carolla  musica,  con- 
tenant trenle-sept  messes  à  deux,  trois,  quatre 
et  cinq  voiz,  op.  5;  Strasbourg,  1628.  On  a 
aussi  de  Donfrid  un  recueil  de  pièces  d'orgue 
sons  ce.  titre  •.  Der  Tabulatur  fur  Orgel,  pre- 
mière et  deuxième  parties;  Hambourg,  1623.  On 
y  trouve  des  variations  et  des  fugues  sur  le  chant 
des  psaumes  et  des  cantiques;  ces  pièces  sont 
d'un  bon  style. 

DOM  (Antoine-François)  ,  prêtre  et  litté- 
rateur, naquit  à  Florence  vers  1503.  Il  entra  fort  • 
.Jeune  dans  l'ordre  des  Frères  Servîtes;  mais  il 
fut  sécularisé  dans  la  suite  et  resta  simple  prêtre.  k 
Fort  pauvre,  et  contraint  souvent  de  vivre  du 
seul  produit  de  ses  messes,  il  fut  occupé  sans  cesse 
du  soin  d'améliorer  sa  fortune,  mais  ne  put  ja-  ' 
mais  y  parvenir.  Son  humeur  inconstante  le 
portait  à  changer  de  lieu  à  chaque  instant; 
c'est  ainsi  qu'il  vit  en  peu  de  temps  Gènes, 
Alexandrie ,  Pavie ,  Milan ,  Plaisance,  Rome  et 
Venise.  Il  eut  pour  amis  les  hommes  les  plus 
célèbres  de  son  temps,  tels  que  l'Arétin  et  le 
Dominichi;  mais  il  finit  par  se  brouiller  avec  | 
eux,  et  mourut  ignoré  au  village  de  Monselire,  I 
près  de  Padoue,  au  mois  de  septembre  1574.  j 
Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu'il  a  publiés 


—  DONI 

l'on  remarque  :  Dialogos  très:  unum  de  fortuna 
et  infelicitate  Cxsaris;  aUerum  de  Dehnea- 
tione  (vulgo  disegno);  tertium  de  Musica; 
Florence,  1534,  in-8#.  Les  sujets  de  ces  dialogues, 
plus  développés  et  traduits  en  italien,  ont  paru  à 
Gênes  en  1541.  Le  dialogue  sur  la  musique, 
séparé  des  autres,  a  été  publié  sous  ce  titre  - 
Dialogo  délia  Musica,  Venise,  1544.  Dans  sa 
Libraria,  1550,  I55t  et  1560,  in-12,  Doni  in- 
dique un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  relatifs 
a  la  musique  qui  sont  devenus  rares  ;  mais  la 
Bibliothèque  italienne  de  Fontanini,  avec  les 
noies  d'Apostolo  Zeno,  a  rendu  le  catalogue  de 
Doni  à  peu  près  inutile. 

DONI  ( Jf.an-Baptistb) ,  noble  Florentin, 
naquit  en  1593.  Après  avoir  fait  ses  études  à 
Bologne,  il  alla  les  terminer  à  Rome  sous  les 
Jésuites.  Ses  progrès  dans  la  langue  grecque,  la  ' 
rhétorique,  la  poétique  et  la  philosophie  furent 
très-rapides.  Son  père,  qui  le  destinait  au  bar- 
reau, l'envoya  à  Bourges,  en  1613,  pour  y 
étudier  le  droit  dans  l'école  célèbre  de  CujaR  : 
il  y  passa  cinq  ans.  De  retour  en  Italie  en  1618, 
Doni  reçut  le  bonnet  «le  docteur  dans  l'université 
de  Pise,  et  se  livra  ensuite  à  l'étude  des  langues 
orientales,  des  sciences  naturelles  et  de  toutes 
les  parties  de  la  philologie.  Son  père  le  pressai1 
d'embrasser  l'état  auquel  il  l'avait  destins,  mais 
le  cardinal  Octave  Corsini,  qui  venait  d'être 
nommé  légat  en  France,  lui  proposa  de  l'accom- 
pagner à  Paris,  ce  qu'il  accepta  avec  Joie.  Il  y 
passa  plus  d'un  an,  occupé  sans  cesse  à  étendre  la 
sphère  de  ses  connaissances  par  la  fréquenta- 
tion des  bibliothèques  et  des  savants.  Ce  fut  à 
celle  époque  qu'il  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec 
le  P.  Mersenne.  La  mort  d'un  frère  et  des  af- 
faires de  famille  l'ayant  ramené  à  Florence  en 
1622,  il  fut  appelé  l'année  suivante  à  Rome  par 
le  cardinal  Barber i ni,  neveu  du  pape  Urbain  VIII. 
Ce  cardinal  avait  un  goût  passionné  pour  ta  mu- 
sique ;  Doni,  qui  avait  fait  une  étude  approfon- 
die de  cet  art,  et  surtout  de  ce  qui  concernait 
la  musique  des  anciens,  écrivit  sur  cette  matière 
plusieurs  dissertations,  dans  le  dessein  de  se 
rendre  agréable  à  son  nouveau  protecteur.  Il  en 
reçut  la  récompense  par  sa  nomination  à  la 
place  de  secrétaire  du  sacré  collège.  Peu  de 
temps  après,  le  cardinal,  étant  venu  en  France 
avec  le  titre  de  légat,  y  amena  plusieurs  savants, 
parmi  lesquels  était  Doni,  qui  revit  avec  plaisir 
les  amis  qu'il  avait  laissés  dans  ce  pay*.  De  la 
il  suivit  le  cardinal  en  Espagne  et  revint  en- 
suite à  Rome.  Ce  fut  alors  qu'il  imagina  un  ins- 
trument à  cordes,  qu'il  appela  Lyra  Barberina 
*(i?iXop86;,  et  qu'il  dédia  à  Urbain  vm.  Cet 
instrument  était  composé  d'un  corpa  sonore 
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mobile,  po<é  verticalement-  sur  un  «ode,  et  sur 
lequel  de*  corde*  tendu?»  dan»  divers  systèmes 
permettaient  de  passer  à  volonté,  et  subitement, 
de  l'un  des  modes  grecs  dans  un  autre.  Il  écri- 
vit, à  propos  de  celte  invention,  une  dissertation 
intitulée  Commentorii  de  Lyra  Baràcrma,  où 
il  examine  tout  ce  qui  concerne  les  divers  ins- 
truments à  cordes  des  anciens  :  c'est  ce  qu'on  a 
de  plus  savant  sur  cette  matière.  Cette  disser- 
tation ne  fut  imprimée  que  plus  d'un  siècle 
après  sa  mort.  La  perte  de  deux  frères  qui  lui 
restaient,  et  le  besoin  de  soigner  ses  affaires  do* 
mesliques,  l'obligèrent  à  retourner  à  Florence 
eu  1640;  il  s'y  maria  l'année  suivante,  et  ac- 
cepta une  chaire  publique  dVloquence  que  lui 
offrait  Ferdinand  II  de  Médicis.  Ses  devoirs  de 
professeur  ne  l'empêchèrent  point  de  continuer 
se*  recberclies  sur  la  mimique  des  anciens,  et 
particulièrement  sur  l'union  de  cet  art  avec  la 
déclamation  théâtrale.  Ayant  été  nommé  aca- 
démicien de  Florence  et  de  la  Crusca,  il  ne  jouit 
pas  longtemps  de  ces  honneurs,  car  il  mourut 
en  1647,  âgé  de  cinquante-trois  ans. 

Les  ouvrages  de  Doni,  relatifs  à  la  musique, 
qui  ont  été  publiés  de  son  vivant,  sont  les  sui- 
vants :  1°  Compendio  del  trattato  dei  generi 
e  modi  délia  musica,  coh  un  discorso  sopra 
la  perfezzionc  de'  concenti,  e  un  saggio  a  due 
voci  di  mutazione  di  génère  e  di  tuono,  in 
tre  manière  d'intavolatura  ;  Rome,  1635, 
in-4°.  On  voit,  dans  la  dédicace  au  cardinal  Bar- 
benni,  que  cet  abrégé  est  celui  d'un  traité  con- 
sidérable, en  cinq  livres,  que  l'auteur  avait  écrit, 
mai*  qu'il  n'a  pas  publié.  —  2*  AnnotaJoni 
sopra  il  compendio  de'  generi  de'  modi  délia 
musica,  etc.,  con  due  traltati,  t'uno  sopra  i 
tuoni  e  modi  verl,  laltro  sopra  i  tuoni  o 
Armonie  degli  antichi  :  e  selle  discorsi  sopra 
le  materie  più  principali  délia  musica,  < 
concernenti  alcuni  sir  ornent  i  nuovl  praticall 
dall'  autore;  Rome,  1640,  in-4a.  —  3°  De 
Prxstantia  musicx  veteris  libri  1res,  totidem 
dialogiis  comprehensi,  in  quibus  velus  et  re- 
cens musica  cum  singulis  earum  parlibus 
accurate  inter  se  conferuntur  ;  Florence,  1647, 
in-4°.  Dan*  cet  ouvrage,  traité  sous  la  forme 
du  dialogue,  Doni  a  répandu  une  érudition  im- 
mense; mais  il  se  trompe  souvent  sur  le  fond  des 
choses.  11  s'y  prononce  en  faveur  de  la  musique 
des  anciens  contre  la  moderne,  et  oppose,  comme 
preuve  de  son  opinion,  l'anathème  lancé  par  le 
concile  de  Trente  sur  la  musique  du  seizième 
siècle,  aux  éloges  donnés  par  tous  les  écrivains 
de  l'antiquité  à  celle  de  leur  temps;  mais  cette 
question,  de  peu  d'intérêt,  demeurera  à  jamais 
insoluble  par  le  dénuement  où  nous  sommes  de 


monuments  de  celte  musique  antique;  et,  les 
eussions-nous  en  notre  pouvoir,  nous  n'en  se- 
rions guère  plus  avancés,  n'étant  point  placés 
dans  des  circonstances  favorables  pour  en  juçcr. 
—  4°  Deux  traie!  es  de  musique  :  1°  Nouvelle 
introduction  de  musique,  qui  monstre  la  ré 
formation  du  système  ou  eschelle  musicale, 
selon  la  mélhode  ancienne  et  meilleure;  lu 
facilité  d'apprendre  toute  sorte  de  chants 
par  le  retranchement  de  deux  syllabes  ut  et 
la;  une  nouvelle  manière,  et  plus  aisée,  de 
tablature  harmoniqne;  et  un  nouveau  règle- 
ment des  avant-exercices  de  la  musique;  2" 
Abrégé  de  la  matière  des  tons,  qui  monstre 
en  peu  de  mots  tout  ce  que  l'auteur  a  traicté 
plus  amplement^  en  plusieurs  discours  ita- 
liens, touchant  les  tons  et  les  harmonies  des 
anciens,  par  lui  heureusement  renouvelées 
et  remises  en  usage.  Ces  deux  traités  sont  in- 
diqués par  Gori,  dans  son  catalogue  des  œuvres 
de  Doni,  comme  étant  imprimés  ;  si  cela  est,  ils 
ont  dû  l'être  à  Paris,  vers  1639,  car  l'auteur  dit, 
dans  ses  Annotazioni  sopra  il  Compendio,  etc., 
qu'il  en  avait  envoyé  les  manuscrit»  à  l'impres- 
sion dans  cette  ville.  Toutefois,  je  présume 
qu'ils  n'ont  point  vu  le  jour,  car  mes  recherches, 
pour  en  découvrir  des  exemplaires  dans  les 
catalogues  de  bibliothèques  et  chez  les  bibliogra- 
phes, ont  été  infructueuses,  et  je  suis  confirmé 
dans  ma  conjecture  par  une  lettre  de  L.-Giac. 
Bucciardi ,  datée  de  1641,  et  rapportée  par 
Bandini  {de  Yita  et  Scriptis  Donii,  part.  IJ, 
p.  149,  Epist.  94),  où  il  dit  :  De'  suoi  trattati 
francesi  non  ho  avuto  fino  adesso  avviso  te- 
runo.  Mattheson  semble  cependant  les  avoir  eus 
en  sa  possession,  car  il  donne  une  petite  notice  de 
leur  contenu  dans  sa  Critica  musica,  part.  VI, 
p.  102;  mai*  peut-être  n'en  avait-il  que  des  co- 
pies manuscrites.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  ou- 
vrages paraissaient  être  perdus,  lorsque  le  ha- 
sard m'en  a  fait  découvrir  les  manuscrits  auto- 
graphes parmi  ceux  de  la  Bibliothèque  impériale 
(n°  1689.,  fonds  de  l'abbaye  Saint-Germain  des 
Prés),  dans  une  liasse  de  vieux  écrits  relatifs  à 
des  matières  théologiquea. 

Ces  manuscrits,  qui  forment  un  cahier  de 
cent  quarante-deux  pages  in-8°,  sont  d'une  belle 
écriture  italienne,  et  sont  chargés  de  correc- 
tions de  plusieurs  mains  ;  celles-ci  sont  généra- 
lement relatives  au  style  et  à  des  expressions 
impropres  qui  ont  veilli.  On  trouve  en  tète  du 
premier  ouvrage  deux  lettres  de  Doni,  datées  du 
12  mai  1640;  l'une  est  adressée  à  l'évèqne  de 
Riez,  qu'il  nomme  son  parent,  et  à  qui  il  rap 
pelle  qu'ils  ont  fait  ensemble  leurs  études  à 
Bourges  :  cette  lettre  est  une  dédicace  ;  l'autre, 
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qui  esl  adressée  à  Messieurs  les  musiciens  de 
France,  contient  l'éloge  des  écrivains  et  des 
compositeurs  français  qui  se  sont  distingués  dans 
la  musique,  et  parmi  eux  il  place  Aurélien  de 
Reims,  Jean  de  Mûris  (qu'il  appelle  de  Moiris), 
Jacques  Le  Fetme(d'Élaples),  Pierre  Maillart, 
Josquinde  Pré*,  Jean  Mouton,  Nicolas  Gombert, 
qu'il  appelle  Crombert,  Goudimel,  Claude  Le 
Jeune,  Du  Caurroy  et  Guesdron.  Il  y  place  son 
livre  sous  la  protection  des  musiciens  français, 
et  leur  adresse  des  obserrations  sur  la  nécessité 
d'adopter  la  réformation  des  tons  modernes  qu'il 
propose. 

Le  premier  traité  (Nouvelle  introduction 
de  musique,  qui  monstre  la  réformation  du 
système  ou  eschelle  musicale,  elc.)  est  com- 
plet ;  il  contient  quatre-vingt-quinze  pages.  Doni 
y  critique  avec  sévérité  lliexacorde  de  Gui 
d'Arezzo  (ou  du  moins  celui  qui  lui  est  attribué), 
le  déclare  très-inférieur  à  la  constitution  des 
modes  grecs,  et  ne  le  trouve  bon  que  relative- 
ment à  la  tonalité  barbare  du  moyen  âge.  Villo- 
tean  a  émis  une  opiqion  à  peu  près  semblable 
dans  son  ouvrage  intitulé  :  Recherches  sur  l'a- 
nalogie de  la  musique  avec  les  arts  qui  ont 
pour  objet  l'imitation  du  langage.  Les  dé- 
veloppements dans  lesquels  Doni  entre  sur  cette 
matière  me  paraissent  de  peu  d'utilité,  comme 
tout  ce  qui  a  été  écrit  par  lui  et  par  ses  con- 
temporains sur  le  rapprochement  de  la  tonalité 
moderne  et  des  modes  grecs;  mais  on  y  remar- 
que un  fait  curieux, et  entièrement  ignoré  :  c'est 
que  Doni  est  le  premier  qui  ait  proposé  de  subs- 
tituer la  syllable  do  k  ut  dans  la  solmisation. 
On  ne  trouve,  en  effet,  cette  syllable  dans  aucun 
ouvrage  italien  antérieur  à  l'époque  où  celui  de 
Doni  a  été  écrit. 

Le  second  traité  contenu  dans  le  manuscrit 
que  j'examine  est  celui  quia  pour  titre  :  Abrégé 
de  la  matière  des  tons,  etc.  Il  esl  incomplet, 
mais  il  m'a  paru  qu'il  ne  doit  y  manquer  que 
quelques  pages  de  la  fin.  Ce  n'est,  en  quelque 
sorte,  qu'un  corollaire  du  premier,  maison  y  re- 
marque (p.  1 1 1)  un  renseignement  intéressant  pour 
l'histoire  de  la  musique.  Il  s'agit  d'un  clavecin 
transpositeur,  qui  avait  été  fait  par  un  con- 
temporain de  Doni;  sorte  d'invention  qu'on  a 
renouvelée  de  nos  jours,  et  dont  IVvistence  an- 
térieure avait  été  longtemps  ignorée.  Voici  le 
passage  dont  il  est  question  :  «  Enfin  la  diversité 
•  des  tons  d'aujourd'hui  n'est  autre  que  celle 
«  qu'on  entend  au  clavecin  fabriqué  par  Jacques 
«  Ramerin,  Florentin ,  auquel,  par  le  change- 
«  ment  des  ressorts,  le  même  clavier  sert  il 

■  divers  tons  différents  par  degrés  temi-toni- 

■  ques.  »  Ce  passage,  et  quelques  détails  sur 


les  ouvrages  de  Marenzio,  de  Cyprien  Ruze  et 
du  prince  de  Venouse,  sont  à  peu  près  tout  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ce  traité. 
Outre  la  description  de  sa  Lyre  Barberiner 
|  et  le  traité  des  instruments  à  cordes  qui  y  est 
joint,  Doni  avait  laissé  plusieurs  ouvrages  rem- 
plis de  recherches  curieuses ,  et  presque  tous  re- 
latifs à  la  musique  des  anciens  ;  tous  ces  travaux 
restèrent  ensevelis  dans  l'oubli  jusqu'à  ce  que 
le  savant  antiquaire  Gori ,  les  ayant  rassemblés, 
en  prépara  une  belle  édition;  à  laquelle  il  joignit 
le  traité  de  Prxstantia  muskx  veteris  ;  mais  il 
mourut  avant  qu'elle  eût  paru  .  et  ce  fut  Passeri 
qui  la  publia  à  Florence  en  1773,  en  deux  vo- 
lumes in -fol.  Le  premier,  inlitulé  :  Joh.  Ba- 
ptistx  Doni  Patrici  Flarentini  Lyra  Barbe- 
rina  ip.? «xof>So< ,  accedunt  ejusdem  Opéra, 
pleraque  nondum  édita,  ad  veterem  musicanx 
illustrandam  pertinenlia ,  contient  :  1°  Com- 
mentarii  de  Lyra  Barbcrina ,  orné  de  gravures 
représentant  les  instruments  à  cordes  antiques.  — 
2°  Le  traité  de  Prxstcntia  muskx  veteris.  — 
3°  Progymnastica  musicx pars  vclerum  resti- 
tuta  et  ad  hodiernam  praxim  redacla,  libri  II. 

—  4°  Dissertatio  de  musica  sacra ,  reeltala 
in  academia  Basiliana  ;  Romx ,  anno  1640. 

—  5°  Due  Tratlatï  di  Giov.  Batisla  Doni, 
l'uno  sopra  il  gencre  enarmonico ,  l'altro  so- 
pra  gC  instrument  di  tasti  di  diverse  ar- 
monie,  con  cinque  discorsi  :  il  primo,  del 
sintono  di  Didimo  e  di  Tolomco  ;  il  seconda, 
del  Diatonico  equabile  di  Tolomeo  ;  il  terzo, 
quatspezie  del  diatonico  si  usasse  degli  An- 
tichi ,  e  quale  oggi  si  pralichi  ;  il  quarto,  délia 
disposition*  e  facilità  délie  viole  diarmoniche: 
il  quinto,  in  quanti  modi  si  possa  practicare 
raccorda  perfetto  nelle  viole  diarmoniche. 

—  Le  second  volume,  intitulé  :  De'  Trattati  di 
Musica  di  Giov.  Batista  Doni,  contient  :  \9 
Trattato  delta  musica  scenica,  ouvrage  rempli 
de  recherches  curieuses  et  fort  important  pour 
l'histoire  de  la  musique  théâtrale.  —  2°  Neuf 
discours  sur  le  même  objet.  —  3°  Discorso  délia 
rith.mopeia  de'  versi  latini  e  délia  mclodia 
de'  cori  tragichi.  —  4°  Degli  oblighi  ed  osser- 
vauone  de  modi  musical  i.  —  5°  Discorso 
sopra  la  musica  antica  e  il  canlar  bette  :  ce 
discours  est  de  Giov.  Bardi.  —  6°  Délia  musica 
dell'  età  nostra,  che  non  è  punto  inferiore, 
anzi  è  migliore,  di  quella  dell'  età  passât  a , 
par  Pierre  délia  Valle. 

Doni  avait  aussi  laissé  beaucoup  d'ouvrage* 
commencés ,  et  plus  ou  moins  avancés  dans  leur 
rédaction  ;  Gori  n'a  pas  cru  devoir  insérer  ces 
fragments  dans  son  édition  ;  mais  il  en  a  douné 
une  liste  complète  que  je  transcris  ici  : 
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!•  Versio  Latina  Arlstidls  Quintlllani ,  Aris> 
toxeni  Fragments  de  Rhythmica,  aliorumque 
similtum ,  cum  nolis.  Le*  fragments  de»  Elé- 
ments rhythmiques  d'Aristoxène,  dont  il  est  ici 
question,  furent  découverts  par  Doni  dan»  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Vatican  ,  comme 
U  le  rapporte  dans  son  traité  de  Prxstantia  inu- 
sicx  vcteris  (lib.  il,  p.  136);  le  savant  biblio- 
thécaire Morelli  b*s  a  publiés  depuis ,  d'après  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  S  Marc  de  Ve- 
nise, avec  un  opuscule  inédit  de  Michel  Psellns 
le  Jeune ,  intitulé  :  flpo/xqx&wôttfva  et;  rnv  pv>8- 
u.ixVïv  iniotiri(if(v,  Venise,  1785,  in-8°.  2°  De  ra- 
tione  modulamiorum  Carminum  Latinorum 
lib.  I.  —  3°  De  Re  musica  libriduo.  —  k°  De 
RAythmopxia  lib.  I.  De  Rhytkmographia  lib. 
I  —  5°  De  Generibus  et  speciebus  musica: 
libri  duo,  etc.  —  6°  Pandectarum  liber  XI. 
Qui  musices  inscribitur ,  et  vocabula,  sive 
nomenclaturas  rei  Musica  Grxcas  ac  Latinas, 
etc.  Enfin,  beaucoup  de  dissertations  ébauchées 
sur  divers  sujets ,  telles  que  :  De  Prxstantia 
studio  mm  musicorum.  —  De  Scriptoribus 
tnusiex.  —  De  Musicis  inlervallis.  —  De  per- 
fecta  Harmonia.  —  De  Vi  harmonice  conju- 
gal*. —  De  Efficaeia  musicx.  —  De  Phona- 
scia  veterum.  —  De  variis  seinxographix 
speciebus,  etc. 

DONIZETTI  (  Gaétan)  ,  compositeur  dra- 
matique, naquit  a  Bergame  le  25  septembre  1798. 
Destiné  a  la  profession  d'avocat,  il  fit,  pour  s'y 
préparer,  de  bonnes  études  de  collège  ;  mats  son 
goût  le  portait  vers  les  arts  du  dessin.  Il  désirait 
être  architecte  :  pourquoi  ne  le  fut-il  pas?  on 
l'ignore;  lui-même  n'a  jamais  expliqué  cette  cir- 
constance. Son  père,  simple  employé,  dont  les 
ressources  se  bornaient  à  de  faibles  émoluments, 
obtint  de  le  faire  entrer  au  lycée  musical  de  Bcr- 
gaine,  alors  dirigé  par  Simon  Mayr(twy.  ce 
nom).  Donizetti  y  reçut  des  leçons  de  chant  de 
Salari,  et  Gonzalés  lui  donna  des  leçons  de  piano 
et  d'accompagnement.  En  dépit  de  son  penchant 
pour  l'architecture,  la  nature  l'avait  fait  musicien. 
Frappé  de  ses  heureuses  dispositions,  Mayr  lui 
enseigna  les  éléments  de  l'harmonie;  mais,  obligé 
de  faire  de  fréquentes  absences  pour  ses  travaux 
de  composition  dramatique,  et  ne  voulant  pas 
abandonner  son  élève  aux  fantaisies  de  I  instinct, 
il  le  recommanda  à  Maltei ,  chef  de  l'école  de 
Bologne,  pour  qu'il  le  fit  admettre  au  lycée  mu- 
sical de  cette  ville.  Donizetti,  alors  âgé  de  dix- 
sept  ans  et  quelques  mois,  y  arriva  en  1815.  Pi- 
lotti  (  roy.  ce  nom  )  et  Maltei  furent  successive- 


Pendant  trois  années  le  jeune  musicien  se  livra 
à  des  études  sérieuses  sous  leur  direction.  Dans  le 


,  but  d'acquérir  la  facilité  pratique  indispensable 
au  compositeur,  il  écrivit  dans  cette  période  de  sa 
vie  des  ouvertures  pour  l'orchestre ,  des  qua- 
tuors de  violon ,  des  cantates  et  de  la  musique 
d'église.  De  retour  à  Bergame,  après  avoir  ter- 
miné ses  études ,  il  avait  pris  la  résolution  de 
composer  pour  le  théâtre  ;  son  père,  qui  le  des- 
tinait à  l'enseignement,  pour  augmenter  les  res- 
sources de  sa  maison ,  ne  goûta  pas  ce  projet.  Il 
en  résulta  des  discussions  orageuses  qui  déter- 
minèrent Donizetti  a  s'engager  comme  soldat. 
Peu  de  temps  après,  son  régiment  Tut  envoyé  en 
garnison  à  Venise.  Le  jeune  musicien ,  parvenu 
a  l'âge  d'environ  vingt  ans,  y  fit  représenter,  en 
I8l8,au  théâtre  San- Lucas,  son  premier  ouvrage, 
dont  le  titre  était  Enrico,  conte  di  Borgoçna. 
Le  succès  de  ce  premier  essai  lui  procura  un 
engagement  pour  écrire  //  Falegname  di  Li- 
vonia ,  représenté  dans  la  même  ville  en  18 19, 
et  qui  commença  sa  réputation.  Quelques  bons 
morceaux  de  cette  partition  eurent  un  moment 
de  vogue  parmi  les  amateurs,  et  procurèrent  à 
Donizetti  des  protecteurs  qui  obtinrent  son  congé 
du  service  militaire.  Cette  époque  était  celle  de 
la  domination  de  Rossini  sur  tous  les  théâtres  de 
PJtalie.  Son  génie  avait  créé  des  formes  nouvelles 
et  des  effets  auparavant  inconnus  qui  jouissaient 
d'une  immense  popularité,  et  que  la  plupart  des 
compositeurs  s'efforçaient  d'imiter,  alin  d'obtenir 
de  faciles  succès.  Donizetti  ne  résista  point  à  cet 
entraînement.  Doué  d'instinct  mélodique  et  d'une 
rare  facilité  d'improvisation ,  U  écrivait  avec  une 
rapidité  peu  ordinaire,  et  ne  se  préoccupait  ni 
de  l'originalité  de  la  pensée,  ni  du  soin  de  perfec- 
tionner le  premier  jet  de  son  travail.  Cest  ainsi 
que  chaque  année  était  marquée,  presque  sans 
exception,  par  la  composition  de  quatre  opéras,  et 
qu'en  1830  il  donna  à  Naples  il  Dtluvio  uni  ver  - 
sale,  I  Paai  per  progettot  Francesca  di  Foix, 
Isnelda  di  Lambertaizi ,  la  Romanziera , 
et  à  Milan  Anna  Bolena.  Cependant,  au  sein 
même  de  cette  production  trop  hâtive,  le  talent 
du  compositeur  prenait  çà  et  là  un  caractère  plus 
sérieux ,  plus  dramatique  qu'on  n'aurait  pu  l'es-r 
pérer  ;  ainsi  Elisabeth  à  Kéniltcort ht  représenté 
à  Naples  en  1828,  CEsule  di  Roma,  écrit  dans 
la  même  ville,  l'année  suivante ,  et  Anna  Bo- 
lena renferment  de  véritables  beautés.  L'en- 
gagement que  Donizetti  avait  souscrit  avec 
l'entrepreneur  Barbaja  lui  imposait  l'obligation 
d'un  travail  sans  relâche  qui  semblait  devoir 
épuiser  bientôt  ses  forces  ;  mais  sa  robuste  cons- 
titution n'en  paraissait  pas  ébranlée. 

Il  était  dans  sa  destinée  d'avoir  à  lutter  dans 
sa  carrière  contre  dis  talents  aimés  du  public 
qui  le  reléguaient  toujours  au  second  rang;  car. 


Digitized  by  Google 


42 


DONIZKTTI 


peu  d'anntes  après  le  impart  «le  Rossini  pour  la 
France ,  les  suc ces  de  Bt-llinl  à  la  scène  préoc- 
cupèrent les  «lilettanli  «le  l'Italie  d'une  manière 
presque  exclusive.  Donizetti  était  hien  plus  ha- 
bile que  son  rival  dans  l'art  d'écrire  et  d'instru- 
menter ;  mais  Bellini  avait  sur  lui  l'avantage  de 
l'originalité  des  idées.  Son  style  était  à  lui,  tan- 
dis que  celui  du  compositeur  bergamasque  se 
ressentait  souvent  de  l'imitation.  Toutefois  il 
n'est  pas  douteux  que  la  rivalité  nouvelle  dans 
laquelle  il  se  vit  engagé  ne  lui  ait  été  plus  utile 
que  nuisible ,  car  elle  l'obligea  à  mettre  moins 
de  précipitation  dans  la  composition  de  ses  ou- 
vrages. Son  Anna  Bolena,  qui  obtint  à  Milan 
un  brillant  succès  en  concurrence  avec  la  Son- 
nanbula  de  Bellini,  nous  fournit  une  démons- 
tration de  cette  vérité.  Cet  ouvrage  est  en  effet 
plus  complet ,  mieux  inspiré  que  les  précédentes 
productions  de  son  auteur  ;  il  fut  le  commence- 
ment d'une  époque  de  transformation  du  talent 
de  Donizetti,  transformation  qui  aurait  été  bien 
plus  satisfaisante  s'il  n'eût  emprunté  des  formes 
mélodiques  à  Bellini ,  comme  il  en  avait  pris 
autrefois  dans  les  partitions  de  Rossini. 

En  1835  Donizetti  se  rendit  à  Paris;  il  y  re- 
trouva Bellini  en  possession  de  la  faveur  du  public. 
Au  succès  des  Puritani  il  voulut  opposer  Marino 
Faliero  ;  mais  la  lutte  n'eut  pas  cette  fois  l'heu- 
reux résultat  qu'elle  avait  obtenu  à  Milan  :  son 
ouvrage  ne  réusait  pas  bien  qu'il  s'y  trouvât  d« 
belles  choses.  Il  ne  tarda  point  à  retourner  à  Naples, 
où  l'attendait  une  belle  revanche  dans  l'éclatant 
succès  de  Lucia  di  Lammermoor ,  partition 
considérée  â  juste  titre  comme  son  œuvre  capi- 
tale. Il  dut  à  la  vogue  dont  jouit  cet  ouvrage 
dans  toute  lltalie  sa  nomination  de  professeur 
de  contrepoint  an  collège  royal  de  musique  de  Na- 


de  quitter  Naples  pour  se  rendre  h  Paris.  Il  y 
arriva  dans  les  premiers  joins  de  M40.  Des  pro- 
positions lui  avaient  été  faites  par  l'administration 
d'un  nouveau  théâtre  d'opéra  qui  s'était  établi 
dans  la  salle  de  la  rue  Ventadour,  et  auquel  on 
avait  donné  le  nom  de  théâtre  de  In  Renais- 
sance. Un  livret  d'opéra  sérieux,  intitulé  VAnje 
de  Nisida,  avait  été  envoyé  à  Donizetti  par  cette 
administration  avant  qu'il  quittât  Naph-s ,  et  il 
avait  écrit  la  plus  grande  partie  de  l'ouvrage 
lorsqu'il  arriva  à  Paris.  Il  apportait  aussi  la  par- 
tition de  la  Fille  du  régiment,  que  le  directeur 
de  rOpéra-Comiquc  lui  avait  demandée.  Enfin,  à 
a  sollicitation  de  Dnprez.la  direction  de  l'Opéra 
avait  proposé  à  Donizetti  d'arranger  son  Poliuto 
pour  la  scène  française,  et  la  transformation 
avait  été  faite  rapidement ,  sous  le  titre*  :  les 
Martyrs.  Pendant  qu'il  y  travaillait ,  la  Fille 
du  régiment  fut  représentée  à  l'Opéra-Comique  ; 
médiocrement  chantée  par  l'actrice  chargée  du 
rôle  principal,  l'ouvrage  ne  réussit  pas  :  il  fallut, 
pour  le  relever  de  cette  quasi  coûte,  qu'il  fût 
traduit  en  italien,  en  allemand,  et  qu'il  obtint 
partout  des  applaudissements.  Des  cantatrices 
françaises  détalent  en  firent  de  nouveau  l'essai  à 
Paris  et  sur  les  principaux  théâtres  «les  départe- 
ments ;  alors  l'indifférence  du  public  (it  pince  à 
l'engouement.  Les  Martyrs  ne  furent  pas  plus 
heureux  â  l'Opéra  que  la  Fille  du  régiment  ne 
l'avait  été  à  l'Opéra-Comique.  Représenté  dans  la 
môme  année  (  1840) ,  ce  grand  ouvrage  n'occupa 
la  scène  que  pendant  un  petit  nombre  de  soirées. 
Le  talent  de  Donizetti  n'était  pas  en  harmonie 
avec  un  sujet  si  sévère.  La  partition  était 
écrite ,  mais  l'inspiration  avait  manqué  au 
positeur.  La  mauvaise  fortune  semblait  le  pour- 
suivre à  Paris,  car  dans  la  même  année  le  théâtre 


pies.  La  mort  prématurée  de  Bellini  laissa,  dans  le  |  de  la  Renaissance,  pour  lequel  l'Ange  deNislda 

avait  été  composé,  fut  fermé  ;  toutefois  l'événe- 
ment fut  heureux  pour  Donizetti,  car,  en  ajou- 
tant un  quatrième  acte  à  sa  partition,  il  en  fît  la 
Favorite,  l'une  de  ses  meilleures  productions  : 
il  en  obtint  la  représentation  à  l'Opéra.  Une  pré- 
vention défavorable  régnait  alors  parmi  les  ar- 
tistes et  dans  le  public,  contre  Donizetti  :  elle 
exerça  son  influence  sur  cet  opéra,  qui,  d'abord, 
fut  froidement  accueilli.  Telle  était  l'incertitude 
sur  le  succès,  après  la  représentation,  que  le 
compositeur  eut  beaucoup  de  peine  à  trouver 
un  éditeur  qui  consentit  à  lui  donner  3,000  francs 
pour  prix  de  sa  partition,  devenue  ensuite' une 
source  de  fortune  pour  cet  éditeur  ;  car  bientôt 
la  sympathie  du  public  s'éveilla  pour  cette  Fa- 
vorite si  dédaignée  à  la  première  audition.  Jouée 
partout  avec  un  succès  toujours  croissant ,  elle 
est  restée  en  possession  de  la  scène,  et  quelques- 


Doni/etti  sans  rival  sur  la  scène 
italienne  ;  ce  fut  un  malheur  pour  lui ,  car,  n'étant 
plus  stimulé  par  la  lutte ,  il  reprit  ses  habitudes 
de  hâte  et  de  négligence  dans  ses  travaux,  et 
écrivit  pendant  les  années  1830,  1837  et  1838 
plusieurs  ouvrages  médiocres,  tels  que  Belisario, 
il  Campanello  di  notte ,  Bctly,  VAssedio  di 
Calais,  Pio  di  Tolomei,  Roberto  d'Evereux  et 
Maria  di  Rudenz.  Ce  fut  à  la  même  époque 
qu'il  composa  pour  Adolphe  Nourrit  (voy.  ce 
nom  )  la  partition  de  Poliuto,  ouvrage  sérieux 
dont  le  chanteur  français  avait^  indiqué  le  sujet, 
d'après  le  Polyeucte  de  Corneille.  La  censure 
napolitaine  n'ayant  pas  autorisé  la  représentation 
de  cet  opéra,  auquel  le  compositeur  attachait 
plus  d'importance  qu'il  n'avait  I  habitude  d'en 
accorder  à  ses  productions,  il  en  éprouva  une 
vive  contrariété  qui  lui  fit  prendre  la  résolution 
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nns  de  se*  plus  beaux  airs  et  «lut»  sont  entrés 
pour  longtemps  dans  le  répertoire  des  salons 
et  de*  concerts.  Peu  de  jours  après  le*  premières 
représentations  de  la  Favorite,  Donizetti  se 
rendit  à  Rome  et  y  lit  représenter  Adelia,  ossia 
la  Figlia  deW  arciero,  faible  composition  qui  ne 
put  se  soutenir  à  la  scène.  Il  fut  plus  heureux 
à  Milan,  où  Maria  Padilla  obtint  du  succès. 
Arrivé  à  Vienne  en  1842,  il  y  écrivit  Linda  di 
Chamounir ,  partition  remarquable  par  la  cou- 
leur locale  et  le  mérite  d'une  instrumentation  élé- 
gante. L'ouvrage  obtint  dans  cette  ville  un  succès 
d'enthousiasme  qui  décida  l'empereur  d'Autriche 
à  honorer  l'auteur  du  titre  de  compositeur  de  la 
cour  et  de  maître  de  la  chapelle  impériale. 

De  retour  à  Paris  au  commencement  de  1843, 
Donizetti  écrivit  en  huit  jours  la  partition  de 
Don  Pasqualey  charmant  ouvrage  bouffe,  d'une 
inspiration  libre  et  franche,  qui  ra pelle  le  style 
des  bons  maîtres  italiens  de  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  Bien  chanté  et  joué  avec 
an  talent  inimitable  par  Lablache,  cet  opéra 
produisit  une  vive  sensation  et  rehaussa  la  re- 
nommée du  compositeur.  Peu  de  temps  après 
avoir  obtenu  ce  succès,  Donizetti  retourna  à 
Vienne  pour  y  faire  jouer  sa  Maria  di  Rohan, 
faible  production  qui  se  ressentait  de*  premières 
atteintes  du  mal  incurable  qui  conduisit  au  tom- 
beau l'artiste  jeune  encore.  Le  repos  absolu  au- 
rait été  nécessaire;  mais  il  semblait  que,  pres- 
sentant sa  fin  prochaine,  Donizetti  voulait  se 
hâter  de  produire  encore  avant  que  son  intelli- 
gence l'eût  abandonné.  Il  revint  à  Paris  pour  y 
donner  des  soins  aux  répétitions  de  Don  Sébas- 
tien de  Portugal,  ouvrage  composé  pour  le 
théâtre  de  l'Opéra ,  et  qui  ne  lui  avait  coûté  que 
deux  mois  de  travail ,  bien  que  la  partition  fût 
remplie  de  morceaux  d'une  étendue  considérable. 
Déjà  la  robuste  constitution  du  compositeur  était 
ébranlée ,  et  pour  la  première  fois  il  avait  éprouvé 
de  la  faligue  en  écrivant  cette  composition.  Pen- 
dant les  répétitions  on  remarqua  dans  le  troi- 
sième acte  des  défauts  assez  importants  pour 
compromettre  le  succès  de  l'ouvrage,  et  l'auleur 


nérale,  Donizetti  s'était  trouvé  mal  et  avait  dit 
à  un  de  ses  amis  :  Don  Sébastien  me  tue.  A 
peine  remis  de  cet  échec  et  des  émotions  qu'il 
en  avait  ressenties,  il  partit  pour  Naples  en 
1844  et  écrivit  Catarina  Cornaro,  qui  fut  son 
dernier  opéra,  puis  il  fit  un  voyage  à  Vienne, 
où  l'appelaient  ses  fondions  à  la  cour;  mais  des 
atteintes  plus  sensibles  d'une  alfection  des  centres 
nerveux ,  qui  le  rainait  sourdement ,  le  mirent 
hors  d'étal  d'y  satisfaire.  De  retour  à  Paris  vers 
le  milieu  de  l'année  suivante ,  il  n'était  plus  que 
l'ombre  de  lui-même  ;  cependant  il  essayait  en- 
core d'écrire  et  d'achever  un  opéra  destiné  au 
Théâtre-Italien,  lorsqu'il  eut  une  attaque  de  para- 
lysie, le  17  août  de  la  même  année.  A  la  suite  de 
cet  accident  son  intelligence  disparut, et,  de  cet 
artiste  naguère  si  plein  de  vie  et  d'une  constitu- 
tion si  énergique,  il  ne  resta  plus  qu'un  corps 
débile,  d'où  avaient  disparu  toutes  les  facultés 
qui  l'animaient  autrefois.  Transporté  au  mois  de 
janvier  1840  dans  une  maison  de  santé  située 
à  Ivry,  il  n'y  éprouva  aucun  soulagement  du 
traitement  auquel  on  le  soumit.  Il  en  fut  de 
même  des  essais  qui  furent  tentes  dans  la  maison 
du  docteur  Blanche,  à  Paris.  Ce  fut  alors  que 
ses  amis  conçurent  le  dessein  de  le  transporter 
en  Italie  et  d'essayer  l'influence  de  l'air  natal . 
comme  dernière  ressource.  11  s'éloigna  de  Paris 
au  mois  d'octobre  1847.  De  nouvelles  attaques 
frappèrent  son  cerveau  pendant  le  voyage,  et  la 
dernière,  arrivée  à  Bergarne  le  l'r  avril  1848, 
rendit  la  paralysie  complète.  Huit  jours  après, 
Donizetti  expira,  à  l'âge  d'environ  cinquante 
ans.  Telle  fut  la  fin  de  cet  artiste*  distingué  , 
dont  la  vigoureuse  constitution  fut  usée  avant  le 
temps  par  un  travail  sans  repos  et  par  l'excès 
des  plaisirs  sensuels.  Ses  funérailles  furent  célé- 
brées avec  pompe  dans  la  cathédrale,  où  la 
messe  de  Requiem  composée  par  Simon  Mayr 
fut  exécutée  :  toute  la  ville  de  Bergame  y  as- 
sista et  fit  un  cortège  immense  aux  dépouilles 
mortelles  du  compositeur  jusqu'au  champ  de 
repos. 

La  carrière  productive  de  Donizetti  s'étend 


du  livret  dut  le  refaire  en  entier,  ce  qui  exigea  j  depuis  1818  jusqu'en  1844,  et  comprend  consé-* 
musique  nouvelle.  Il  en  résulta  un  retard  i  quemment  un  espace  de  vingt-six  ans,  dans  le- 

quel  il  écrivit  soixante-quatre  opéras,  plusieurs 


de  près  de  deux  mois  pour  la  première  représen- 
tation. Dans  cet  intervalle,  Donizetti,  tourmenté 
d'impatience ,  écrivit  en  huit  jours  un  opéra 
comique  dont  la  partition  n'a  été  retrouvée  que 
longtemps  après  son  décès,  et  qui,  jusqu'au  mo- 
ment où  cette  notice  est  écrite ,  n'a  point  été  re- 
présenté. Enfin  arriva  le  moment  de  la  représen- 
tation de  Don  Sebastien,  qui  fut  une  amère  dé- 
ception pour  le  compositeur,  car  le  résultat  fut 


cantates,  des  messes  et  des  psaumes,  c'est-à-dire 
environ  quatre  grandes  compositions  chaque 
année.  Pour  apprécier  le  talent  de  l'artiste  il 
est  indispensable  de  prendre  en  considération 
cette  rapidité  excessive  de  travail.  Engagé  pen- 
dant plusieurs  années  aux  gages  de  Barbaja ,  en- 
trepreneur des  théâtres  de  Naples,  Donizetti  devait 
écrire  chaque  année  deux  opéras  sérieux  et  deux 


chute  complète.  A  la  dernière  répétition  gé-     opéras  bouffes;  le  salaire  qu'il  recevait  pour  un 
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si  grand  travail  était  à  peine  suffisant  pour  les 
premières  nécessités  de  la  vie.  De  là  l'obligation 
«le  composer  en  même  temps  pour  les  autres 
théâtres  principaux  de  l'Italie;  de  là  de  fréquents 
voyages  qui  absorbaient  une  partie  du  temps  ;  de 
là,  enfin,  la  production  sans  relâche  et  sans  mé- 
ditation. On  a  vu  Donizetti  instrumenter  toute 
une  partition  d'opéra  en  trente  heures,  temps 
à  peine  suffisant  pour  le  travail  matériel,  nonobs- 
tant les  abréviations  usitées  en  Italie.  Si  l'on  a 
lieu  de  s'étonner,  ce  n'est  pas  que  beaucoup 
d'ouvrages  de  peu  de  valeur  ou  médiocres  aient 
été  le  résultat  d'une  telle  hâte,  mais  bien  que  de 
véritables  beautés  en  aient  été  le  produit.  D'un 
grand  nombre  de  partitions  improvisées  par  Do- 
nizetti  il  ne  reste  déjà  plus,  il  est  vrai,  que  les 
noms  enregistrées  dans  les  annales  des  théâtres  ; 
mais  l'auteur  d'Anna  Bolena,  de  Lucia  di 
Lammermoor,  de  la  Favorite,  de  Don  Pas- 
anale,  laissera  un  nom  honoré  dans  l'histoire  de 
l'art,  et  la  postérité  ne  méconnaîtra  pas  les 
beautés  réelles  répandues  dans  VEsule  di  Roma, 
Isnelda  de'  Lambertazzi ,  l'Elisire  d'amore, 
Lucrezia  Borgia,  Marina  Faliero  et  Linda 
de  Chamounlr.  Riche  d'inspirations  mélodiques 
et  de  sentiment  dramatique,  l'auteur  de  ces  ou- 
vrages n'a  malheureusement  pas  au  même  degré 
le  don  de  l'originalité.  Artiste  éclectique,  il  use 
avec  habileté  des  moyens  et  des  formes  imaginées 
par  d'autres  «compositeurs;  mais  il  n'invente  ni 
dans  le  rhythroe,  ni  dans  l'harmonie,  ni  dans 
l'instrumentation,  ni  dans  la  ron  texture  acénique  ; 
enfin  son  çrnivre  ne  marque ,  à  aucune  époque 
de  sa  carrière,  le  point  de  départ  d'une  transfor- 
mation de  l'art.  Aux  qualités  qui  lui  ont  été  re- 
connues dans  ce  qui  précède  il  est  juste  d'a- 
jouter que  Donizetti  et  Mercadante  ont  été  les 
derniers  compositeurs  dramatiques  de  l'école 
italienne  qui  ont  écrit  arec  pureté. 

Donizetti ,  qui  avait  fait  de  bonnes  étude»  dans 
sa  jeunesse ,  avait  de  l'instruction ,  parlait  bien 
plusieurs  langues  et  avait  acquis  dans  la  fréquen- 
tation des  hommes  distingués  de  la  politesse  et 
de  l'urbanité.  Doué  de  bienveillance,  il  encou- 
rageait le«  jeunes  artistes  de  ses  conseils,  et,  bien 
qu'il  attachât  beaucoup  de  prit  au  succès  de  ses 
ouvrages,  surtout  vers  la  fin  de  sa  carrière,  il  ne 
a'attristail  pas  de  ceux  de  ses  riraux ,  faiblesse 
trop  commune  chez  les  artistes.  S'il  ressentit 
quelque  atteinte  de  jalousie  à  l'époque  de  son 
premier  voyage  à  Paris,  ce  ne  fut  que  contre 
Bellini,  dont  il  croyait  que  la  renommée  avait 
été  acquise  à  trop  bon  marché;  mais  ce  ne  fut 
qu'un  éclair.  Plus  tard  il  affecta  de  ne  ja- 
mais contredire  les  éloges  qu'on  lui  prodi- 
gnail. 


Voici  la  liste  chronologique  (les  opéras  com- 
posés par  Donizetti  :  1 8 1 8,  Enrico  di  Borgogna, à 
Venise.  —  1 8 1 9,  il  Falegname  di  Li vonia ,  idem. 
—  1820,  le  Nozze  in  villa,  à  Mantoue.  —  1822, 
Zoraïde  di  Granata,  à  Rome;  la  Z ingara, 
à  Naples  ;  la  Lettera  anonima,  idem  ;  Chiara 
eSeraRna,  à  Milan.  —  1823,  il  Fortunato  In- 
ganna;  Alfredo  il  Grande;  una  Follia ,  à 
Venise.  —  1824,  l'Ajo  nelV  imbarazzo,  à  Rome; 
Emilia  di  Liverpool,  à  Naples.  —  i8w,  Ala- 
hor  in  Granata,  à  Palerme;  il  Castcllo  degli 
Invalidi ; .  Elvida ,  à  Naples.  —  1827,  il  Gio- 
redi  grosso,  à  Naples;  Olivo  e  Pasquale ,  à 
Rome;  il  Borgomastro  di  Saardam,  à  Naples; 
le  Convenienze  teatrali,  idem.  —  1828.  Otto 
mese  in  due  Ore ,  a  Palerme;  VEsule  di  Borna, 
à  Naples;  la  Begina  di  Golconda,  à  Gênes; 
Gianni  di  Calais,  à  Naples.  —  1829 ,  il  Paria, 
idem;  il  Castello  di  Kenilworth,  idem;  i7 
Diluvio  universale,  idem.  —  1830,  /  f'azii 
per  progetto,  idem;  Francesca  di  Foir,  idem; 
Isnelda  de'  Lambert azzi,  idem;  la  Boman- 
ticra,  idem.  —  1831,  Anna  Bolena,  à  Milan; 
Fausta,  à  Naples.  —  1832,  l'Elisire  d'amore, 
à  Naples;   Vgo,  conte  di  Parigi,  à  Milan; 
ikincia  di  Castilla,  à  Naples;  il  iïuovo  Pour- 
ceaugnae,  idem.  —  1833,  il  Furioso  nelV 
isola  di  Sa n- Domingo ,  à  Rome;  Parishia,k 
Florence;  Torquato  Tasso,  à  Rome;  Lucrezla 
Borgia,  à  Milan.  —  1834,  Bosamunda  d/n- 
ghilterra,  à  Florence,  donné  ensuite  à  Naples, 
avec  quelques  morceaux  nouveaux ,  sous  le  titre 
iYEleonora  di  Guienna;  Maria  Stuarda,  à 
Naples.  jouée  ensuite  à  Rome,  sous  le  titre  de 
Buondelmonte  ;  Gemma  di  Vergl,  à  Milan.  — 
1835,  Marino  Faliero,  à  Paris;  Lucia  di 
Lammermoor,  à  Naples.  —  1836,  Belisario, 
à  Venise;  il  Campanello  diNotte,  à  Naples; 
Betly,  idem;  l'Asscdio  dl  Calais,  idem.  — 
1837,  Pio  di  Tolomel,  à  Venise;  Boberto 
d'Evereux,  à  Naples.  —  1838,  Maria  di  Rudenz, 
à  Venise;  Poliuto,  à  Naples,  non  représenté  et 
refait  à  Paris,  en  1840,  pour  l'Opéra,  sous  le 
titre  les  Martyrs.  —  t839,  Gianni  di  Parigi, 
à  Milan.  — 1840,  Gabriella  di  Yergi ,  idem,  non 
représenté  et  donné  à  Naples  en  1h44  ;  la  Fille 
du  régiment,  opéra -comiq ne ,  à  Paris;  1rs 
Martyrs,  grand  opéra,  à  Paris;  la  Fa  irrite, 
idem.  —  1841,  Adelasia,  ossia  la  FigVa  delV 
arciero,  à  Rome;  Maria  Padilla ,  à  Milan.  — 
IH.    Linda  di  Chamounir,  à  Vienne.  —  1*43, 
Don  Pasquale,  à  Paris;  Maria  di  Rohan,k 
Vienne;  Don  Sébastien,  grand  opéra,  à  Paris; 
un  opéra-i  omique  inédit.  —  1844,  Cat  /rina 
Cor  tara,  à  Napie«.  —  Cantates  miAWATiQUES 
et  AtiTKEs  •  1823,  l'Arislea.  -  1825,  /  Vott, 
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de'  sudditi.  —  1826,  Elvira.  —  1830,  il 
Faust o  Ritorno.  —  1832,  Admete.  —  1835, 
la  Morte  d'Ugolino.  On  a  aussi  de  Donizetti 
des  recueils  de  citants  et  de  duos  publiés  à  Paris 
et  à  Milan,  sous  ces  titres  :  1°  Nuits  d'été  à 
Pausilippe ,  album  lyrique.  —  2°  Soirées  d'Au- 
tomne à  l'fnfrascata,  recueil  de  six  chants  et 
duos.  —  3°  Rêveries  napolitaines,  six  ballades 
à  voix  seule.  —  4°  Ispirazioni  Viennesl ,  cinq 
ariettes  et  deux  duos.  —  5°  Les  Soirées  de 
t ,  recueil  de  douze  canzoonette  et  duos; 
pour  le  piano  sur  le  cbant  du 
V Alfred  de  Mayr;  Milan,  Ricordi; 
sept  messes ,  dont  une  de  Requiem  ;  des  vêpres 
complètes; plusieurs  psaumes,  dont  un  Miserere 
avec  orchestre  et  divers  motets  ;  des  sonates  de 
piano,  douze  quatuors  pour  instruments  à 
cordes,  et  des  ouvertures  de  concert. 

DOX1ZETTI  (Joseph),  frère  du  précédent, 
naquit  à  Bergame  vers  1797.  Après  avoir  fait 
des  éludes  au  lycée  musical  de  cette  ville, 
sous  la  direction  de  Mayr,  il  devint  chef  de 
musique  dans  un  régiment  d'infanterie  ita- 
lienne au  service  de  l'Autriche.  En  1831  il  se 
rendit  à  Constantinople  avec  des  lettres  de 
recommandation ,  et  y  organisa  la  musique 
militaire  de  la  garde  du  sultan  à  la  manière  eu- 
ropéenne. Satisfait  de  son  intelligence  et  de  son 
activité,  le  grand-seigneur  le  décora  de  son  ordre 
et  l'éleva  au  rang  de  général  de  brigade.  Joseph 
Donizelti  est  mort  à  Constantinople ,  le  10  fé- 
vrier 1856,  à  l'âge  d'environ  soixante  ans.  Il  a 
écrit  beaucoup  de  musique  en  harmonie  mili- 
taire. On  a  publié  de  sa  composition  la  Marche 
favorite  du  sultan  Mahmoud,  et  des  marches 
algérienne»,  à  Milan,  chez  Ricordi.  On  connaît 
aossî  deret  artiste  des  Canzoni  et  quelques  petites 
pièces  pour  le  piano,  chez  le  même  éditeur. 
irOVSKM  BR  A  Y.  Vog.  Onsehbk  \y  (M.  D'). 
DONT  (  Jacques  ),  bon  violoniste,  est  Ris 
de  Joseph  ValenUn  Dont,  violoncelliste  distin- 
gué de  quatuor  et  d'orchestre ,  né  en  Bohème, 
et  mort  à  Vienne,  en  1833,  d'une  attaque  d'a- 
poplexie. Jacques  Dont  est  né  dans  cette  ville, 
fe  21  mars  1815.  Après  avoir  étudié  le  violon 
sou*  la  direction  de  Boehm  et  de  Ilelmesberger, 
et  s'être  fait  remarquer  par  la  rapidité  de  ses 
progrès,  il  a  été  admis  dans  l'orchestre  de  Burg- 
théâtre,  en  1831 ,  et  est  entré  dans  celui  de  la 
chapelle  impériale  trois  ans  plus  tard.  Dont  a 
publié  des  compositions  pour  son  instrument, 
au  nombre  d'environ  50  œuvres,  parmi  les- 
quelles on  remarque  des  variations  brillantes 
avec  piano,  op.  21 ,  et  des  études,  op.  80. 

DONZELLI  (  Dominique  ),  chanteur  distin- 
gué, est  né  à  Bergame  vers  1790.  Après  avoir  ter- 


miné ses  études  de  citant  dans  sa  ville  natale* 
il  débuta  sur  quelques  théâtres  des  villes  de  se- 
cond ordre.  En  1816  il  était  au  théâtre  Valle, 
à  Rome ,  et  sa  réputation  commençait  à  s'éten- 
dre lorsque  Rossini  écrivit  pour  lui,  dans  celte 
ville,  le  râle  de  Torvaldot  où  il  se  fil  remarquer. 
Au  carnaval  de  l'année  suivante,  il  citante  à  la 
Scala,  de  Milan,  avec  madame  Festa-Maffei , 
Caroline  Bassi  et  Philippe  Galli.  Son  succès  fut 
si  -décidé  qu'il  fut  engagé  pour  les  deux  saisons 
suivantes.  De  Milan  il  alla  à  Venise,  puis  à 
Naples,  d'où  il  revint  à  Milan,  où  Mercadante 
écrivit  pour  lui  Elisa  e  Claudio.  A  Vienne 
Donzetti  produisit  un  grand  elfet  en  1822,  et  le 
succès  qu'il  y  obtint  porta  sa  réputation  à  Paris, 
où  il  fut  engagé  en  1824.  Il  resta  attaché  au 
Théâtre-Italien  de  cette  ville  jusqu'au  printemps 
de  1831  ;  il  eut  alors  pour  successeur  Rubini.  En 
1828  il  chanta  au  théâtre  du  Roi,  à  Londres,  et 
le  succès  qu'il  y  obtint  le  fit  engager  au  même 
théâtre  les  années  suivantes,  après  la  saison  de 
Paris.  De  retour  en  Italie  en  1832,  Donzelli 
a  chanté  pendant  plusieurs  années  sur  quelques 
grands  théâtres.  En  1841  il  se  fit  encore  entendre 
à  Vérone  et  à  Vienne ,  quoiqu'il  fut  alors  âgé 
d'environ  cinquante  et  un  ansT  Vers  la  lin  «le  la 
même  année  il  se  relira  à  Bologne ,  pour  y  jouir 
dans  ses  dernières  années  de  l'indépendance  ac- 
quise par  ses  travaux.  Le  caractère  du  talent  de 
ce  chanteur  consistait  dans  une  grande  énergie 
dont  il  abusait  quelquefois,  mais  qui  produisait 
de  l'effet  dans  quelques  rôles,  tels  que  celui  d'O- 
tcllo.  Donzelli  est  membre  associé  de  l'Aradé- 
tuie  des  Philharmoniques  de  Bologne  et  de  l'A- 
cadémie de  Sainte-Cécile  de  Rome.  On  a  de  cet 
artiste  un  recueil  d'exercices  de  chant  intitulé 
Esercizi  giornalieri,  basât i  suW  esperienza 
di  molli  aniU;  Milan,  Ricordi. 

DOPPEIIT  (Jean),  savant  allemand,  na- 
quit à  Francfort-sur- le-Mein  en  1671,  devint 
en  1 703  recteur  du  collège  de  Schneebcrg ,  en 
Saxe,  et  mourut  le  18  décembre  1735.  Au  nom- 
bre de  ses  dissertations  sur  divers  sujets  d'éru- 
dition ou  on  trouve  une  intitulée  :  de  Musices 
prastantia  et  antiquitate;  Schneeberg,  1708,, 
et  une  autre  :  Musices  cum  litteris  copula 
désert pta;  ihid.,  171 1. 

DOPPLER  Trois  artistes  de  ce  nom  se 
sont  lait  connaître  avantageusement  depuis  1840. 
Le  premier,  violoniste,  né  à  Kiew,  en  Russie, 
de  parents  originaires  de  Pologne,  et  élève  de 
Lipinski,  a  donné  des  concerts  à  Saint-Pétersbourg 
avec  succès.  Deux  ans  après  il  était  à  Varsovie, 
où  il  parait  s'être  fixé.  On  a  publié  de  sa  compo- 
sition quelques  morceaux  de  concerte!  de  salon 
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DOPPLER  (Ameht-Fraisçois),  flûtiste  dis- 
tingué et  compositeur  dramatique,  est  né  à 
Lemberg,  eu  Pologne,  dans  Tannée  1822.  Son 
père,  premier  hautbois  du  grand  théâtre  de 
Varsovie ,  lui  donna  des  leçons  de  flûte,  dans 
ks  années  1828  à  1831.  Doué  d'une  heureuse 
Organisation  pour  la  musique,  le  jeune  Doppler 
fit  de  rapides  progrès  sur  son  instrument.  Lors- 
qu'il euUtteint  un  certain  degré  d'avancement , 
il  se  rendit  à  Vienne  pour  y  compléter  son  édu- 
cation musicale  ;  il  y  fit  aussi  quelques  études 
de  composition.  Il  était  âgé  d'environ  vingt  et 
un  ans  lorsqu'il  entreprit  avec  son  frère,  flûtiste 
comme  lui ,  un  voyage  en  Allemagne  pour  don- 
ner des  concerts.  Ils  visitèrent  la  Galicie,  la 
Russie  méridionale ,  Kiew,  Bucharest ,  et  finirent 
par  se  fixer  à  Pesth  en  Hongrie,  où  François  fut 
attaché  comme  première  flûte  au  théâtre.  Ce  fut 
alors  qu'il  commença  à  s'occuper  de  la  compo- 
sition d'ouvrages  dramatiques.  Son  premier 
opéra,  intitulé  le  Comte  Benjovski,  fut  joué  au 
théatrede  Pesth  sur  un  texte  polonais,  en  1847  ;  il 
obtint  un  succès  d'enthousiasme  et  eut  vingt-cinq 
représentations  consécutives.  Cet  ouvrage  fut 
suivi  d'rika ,  drame  musical  en  trois  actes ,  en 
langue  hongroise,  qui  eut  quarante  représentations 
en  1849.  Repris  en  1854,  pendant  le  séjour  de 
Mme  Lagrange  à  Peslh ,  cette  grande  canta- 
trice chanta  deux  fois  le  rôle  d'Ma  en  hongrois 
et  y  produisit  une  vive  sensation.  Les  autres 
opéras  de  M.  Albert-François  Doppler,  joués  jus- 
qu'à ce  jour  sur  le  théâtre  de  la  capitale  de  la 
Hongrie,  sont  Vanda,  opéra  en  quatre  actes,  sur 
un  sujet  polonais  écrit  en  hongrois,  qui  fut  repré- 
senté en  1851 .  et  les  Deux  Housards,  opéra- 
comiqjie  en  deux  actes,  joué  en  1853.  Les  par- 
titions de  tous  ces  ouvrages ,  réduites  pour  le 
piano,  ont  paru  à  Pesth  chez  Treichlinger  et 
Wagner.  En  1856  les  frères  Doppler  ont  visité 
Bruxelles  et  Londres.  Après  avoir  donné  dans  Sa 
première  de  ces  villes  un  concert  où  ils  ont  fait 
entendre  plusieurs  concertantes  pour  deux  flûtes 
avec  orchestre,  ils  ont  exécuté  les  mêmes  mor- 
ceaux dans  un  concert  de  l'association  des  Mu- 
siciens. Par  la  perfection  d'ensemble  de  leur  jeu 
dans  les  traits  les  plus  rapides  et  les  plus  diffi- 
ciles ,  ainsi  que  par  la  délicatesse  et  le  fini  des 
nuances ,  c»*s  artistes  ont  obtenu  le  plus  brillant 
succès  et  ont  laissé  de  beaux  souvenirs  cher.  les 
artistes  et  les  amateurs.  Un  compositeur  distingué 
de  Paris  se  plaignait  un  jour  des  ennuis  que  lui 
causait  un  voisin  flùteur,  et  disait  à  Cherubini  : 
Connaissez  vous  rien  de  pire  qu'une  flûte?  — 
Oui.  —  Quoi  donc?  —  Deux  flûtes Si  l'illustre 
maître  eût  entendu  les  frères  Doppler,  il  n'eût  p  as 
dit  ce  mot  plaisant.  Outre  ses  opéras,  M.  Fran- 


çois Doppler  a  composé  plusieurs  ballets,  pln< 
de  dix  ouvertures  à  grand  orchestre,  et 
beaucoup  d'autre  musique  instrumentale.  Une 
de  ses  ouvertures  a  été  exécutée  au  concert  de 
l'association  des  Artistes,  à  Bruxelles  ,  mais  ell* 
n'a  produit  que  peu  d'effet.  M.  François  Doppler 
a  été  nommé  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  la 
cour,  à  Vienne,  le  1"  avril  1858. 

DOPPLER  (Chaules),  frère  du  précédent, 
virtuose  sur  la  flûte,  comme  lui,  et  chef  d'or- 
chestre du  théâtre  de  Pesth ,  est  né  à  Lemberg 
en  182Ô.  Élève  de  son  père  et  de  son  frère,  il 
fit  avec  celui-ci  un  voyage  dans  l'Allemagne  du 
nord,  en  Pologne,  en  Russie  et  en  Moldavie, 
puis  se-fixa  dans  la  capitale  de  la  Hongrie ,  ou 
les  fonctions  de  chef  d'orchestre  du  théâtre  lui 
furent  confiées.  En  1852  il  a  fait  jouer  à  ce 
théâtre  son  premier  opéra,  en  un  acte ,  intitula 
le  Camp  des  grenadiers,  sur  un  texte  hongrois. 
Le  hon  accueil  fait  à  ce  petit  ouvrage  a  décidé 
l'auteur  à  écrire  un  grand  opéra  en  quatre  actes, 
qui  a  pour  titre  hongrois  Wadou  fia  (  le  Fils  du 
désert),  joué  en  1854,  et  dont  le  succès  a  eu 
beaucoup  d'éclat.  M.  Charles  Doppler  a  écrit 
aussi  plusieurs  ballets  et  des  concertantes 
pour  deux  flûtes,  en  société  avec  son  frère. 

Un  quatrième  artiste  du  même  nom,  et  peut- 
être  de  la  même  famille.  Jean  Doppler,  s'est 
fait  connaître  par  une  grande  quantité  de  petites 
pièces  pour  le  piano,  (elles  que  variations,  pe- 
tits rondeaux,  danses,  etc.  Les  renseignements 
manquent  sur  cet  artiste;  on  sait  seulement 
qu'il  était  à  Hambourg  vers  1840,  qu'il  alla  en- 
suite s'établir  à  Prague,  et  que  postérieurement 
il  s'est  fixé  a  Vienne.  Ce  que  j'ai  vu  de  lui  est 
de  peu  de  valeur. 

DORAT  (Clacde- Joseph),  poète  français, 
né  a  Paris,  le  31  décembre  1734,  d'une  famille 
ancienne  dans  la  robe,  s'attacha  d'abord  au  bar- 
reau, puis  se  fit  mousquetaire,  et,  enfin,  quitta 
cette  dernière  carrière  pour  se  livrer  à  son  goût 
pour  les  lettres.  Il  est  mort  à  Paris,  le  29  avril 
1780.  Dorât  a  consacré  à  l'Opéra  un  chant  de 
son  poème  de  la  déclamation.  On  a  aussi  de  lui 
un  petit  poéme  intitulé  le  Pouvoir  de  l'har- 
monie, imité  de  Dryden  et  dédié  à  M.  le  Ch. 
Gluck  (roy.  le  Journ.  encyclop.,  octobre  1779, 
p.  114).  Dans  ses  œuvres  diverses,  publiées  à 
Amsterdam  et  à  Paris,  on  trouve  des  Recher- 
ches sur  l'usage  et  l'abus  de  la  musique  dans 
l'éducation  moderne,  qui  ont  été  traduites  en 
anglais  sons  ce  titre  :  Euterpe,  or  remarks 
on  the  use  and  abuse  of  Music,  as  a  part  of 
modem  éducation  ;  Londres,  1779,  in-8°. 

DORATIUS  (Jeu Ame)  ,  ou  plutôt  Dorati, 
compositeur,  né  à  Lucques  vers  1580,  a  fait  tm- 
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primer  :  Psalmi  vespertini  quatuor  vocum; 
Venise ,  1609. 

DORATI  (Nicolas),  compositeur  de  l'école 
vénitienne  dans  le  genre  madrigalesque,  vécut 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Les 
ouvrages  par  lesquels  il  s'est  fait  connaître  sont  : 
1°  Madrigali  à  cinque,  sei  e  sel  te  voci,  lib. 
1°  et  2°;  Veneùa,  oppressa  Girolamo  Scotto, 
1559,  in-4°.  —  V  Madrigali  a  cinque  voci,  lib. 
t,  2,  3. 4  ;  in  Veneùa,  appr.  Antonio  Gardano, 
1567,  in-4°  obi. 

DORELLI  (Antoine),  habile  ténor,  élève 
d'Aprile,  entra  en  1788  au  service  de  l'électeur 
de  Bavière,  et  chanta  pendaut  plusieurs  années 
sur  le  théâtre  de  Munich. 

DORFSCI1MID  (Georges),  musieien  alle- 
mand qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle,  a  publié  des  vêpres  à  quatre  voix 
sous  ce  titre  :  sacrificium  vespertinum  quatuor 
vocum;  Augsbourg,  1597. 

DORION,  célèbre  joueur  de  flûte,  fut  con- 
temporain de  Philippe  de  Macédoine  ;  on  croit 
qu'il  était  né  en  Égypte.  Plutarque  (de  Musica) 
dit  qu'il  fit,  dans  un  mode  de  musique  pour  la 
llùte,  des  innovations  qui  prirent  de  son  nom 
celui  de  mode  Dor ionien,  et  que  ceux  qui  adop- 
tèrent ce  mode  formèrent  une  sorte  de  secte, 
à  une  autre  qui  avait  pour  chef  Anti- 
(voy.  ce  nom).  Dorion  était  fertile  en 
bons  mots  ;  Athénée  en  rapporte  plusieurs  (lib.  S, 
A  4),  parmi  lesquels  on  remarque  celui-ci  : 
étant  un  jour  dans  une  ville  où  il  n'avait  pu 
trouver  de  logement,  il  se  reposait  dans  un  bois 
sacré,  près  d'un  petit  temple;  îl  s'informa  du 
nom  de  la  divinité  a  qui  il  était  consacré  :  A  Ju- 
piter et  à  Neptune,  répondit  le  sacrificateur. 
Comment,  s'écria  Dorion,  pourrais- je  trouver 
un  gîte  dans  une  ville  où  les  dieux  mêmes 
sont  logés  deux  à  deux?  Il  passait  pour  un 
de  ces  gourmands  si  communs  dans  l'antiquité, 
car  le  poète  comique  Mnésimaque  faisait  dire 
dans  une  de  ses  pièces  :  Dorion  passe  chez 
nous  la  nuit  à  jouer,  non  de  la  flûte,  mais 
de  la  casserole. 

DORIOT  (L'abbé),  né  en  Franche-Comté 
vers  1720,  fut  d'abord  maître  de  chapelle  à  Be- 
sançon, et  fut  appelé  à  Paris  vers  1758,  pour  y 
être  attaché  à  la  Sainte-Chapelle  en  cette  qualité. 
11  y  occupait  encore  le  même  poste  eu  1780. 
L'abbé  Doriol  a  composé  plusieurs  motets  qu'on 
entendait  le  samedi  saint  à  la  Sainte-Chapelle, 
et  qui  jouissaient  de  son  temps  de  quelque  ré- 
futation. On  connaît  aussi  de  lui  un  Traité 
d'Harmonie  selon  les  principes  de  Rameau, 
dont  une  copia  se  trouve  dans  la  bibliothèque 
du  Conservatoire  de  Musique,  à  Paris. 


DO  RLE,  musicien  français  qui  vécut  au 
commencement  du  seizième  siècle,  n'est  connu 
que  par  des  inoleU  imprimés  dans  les  recueils 
d'Altaignant  (voy.  ce  nom),  particulièrement 
dans  celui  qui  a  pour  litre  :  XII  Motets  à 
quatre  et  cinq  voix  composés  par  les  autheurs 
cy-dessoubz  escripts,  naguères  imprimes  à 
Paris  par  Pierre  Attaignant,  demourant  à 
la  rue  de  la  Harpe  près  de  l'église  de  Saint- 
Cosme,  1529,  petit  in-4°  obi. 

DORN  (Jean-Frédéric),  professeur  de  mu- 
sique à  Kœnigsberg,  s'est  fait  connaître  par 
plusieurs  recueils  pour  trois  ou  quatre  voix 
d'hommes,  à  l'usage  des  écoles  de  chaut ,  les- 
quels ont  été  publiés  à  Kœnigsbcrg,  Leipsick  et 
Berlin. 

DOUX  (Henri-Locis-Eomond),  compositeur, 
neveu  du  précédent,  est  né  à  Kœnigsbcrg  le 
4  novembre  1804.  Les  éléments  de  la  musique 
lui  fureut  enseignés  par  Saemann,  pour  le  chant, 
par  Mulhreich,  puis  C.  Kloss,  pour  le  piano,  et  par 
le  compositeur  Jules  Mùller,  pour  la  théorie  de 
l'art.  Son  oncle  Jean-Frédéric  Dorn  lui  donu.t 
ensuite  des  leçons,  et  exerça  une  active  influence 
sur  les  commencements  de  sa  carrière  d'artiste. 
En  1823  Dorn  suivit  les  cours  de  Kœnigsberg  et 
s'y  livra  à  l'élude  du  droit.  Lorsqu'elle  fut  ter- 
minée, il  entreprit  un  voyage  à  Leipsick,  Dresde, 
Prague  et  Vienne  ;  puis  il  se  rendit  à  Berlin,  où 
il  devint  élève  de  Bernard  Klein  pour  la  compo- 
sition et  de  Louis  Berger  pour  le  piano.  Il  reçut 
aussi  des  leçons  de  plusieurs  autres  maîtres.  Ce 
fut  dans  cette  ville  qu'il  fil  paraître  ses  premiers 
ouvrages  pour  le  piano,  le  violon  et  le  violon- 
celle. Il  y  composa  aussi  la  musique  d'un  gran.l 
opéra  en  deux  acles  intitulé  Roland' s  Knap- 
pen  (  les  Écuyers  de  Roland),  dont  il  avait 
fait  le  livret,  et  qui  fut  représenté  au  théâtre 
Kcenigstxdt  avec  quelque  succès.  Il  y  donna  austi 
le  Magicien  (der  Zauberer) ,  mélodrame  repré- 
senté en  1827.  Rappelé  à  Kœnigsberg,  à  l'âge  de 
vingt-quatre  an*,  pour  y  prendre  possession  de 
la  place  de  directeur  de  musique,  il  fit  repré- 
senter sur  le  théâtre  de  cette  ville,  en  1829, 
la  Mendiante  (die  Betllerin) ,  opéra  en  deux 
actes.  Vers  la  fin  de  la  même  année,  la  place  de 
directeur  de  musique  d'une  des  églises  de  Leip- 
sick lui  fut  offerte  et  il  l'accepta;  mais  il  l'a- 
bandonna l'année  suivante  pour  la  direction  de 
la  musique  de  la  cathédrale  de  Saint-Pierre,  à 
Riga.  Il  y  organisa  et  dirigea  la  grande  fêle  mu- 
sicale eu  1836.  Après  douze  années  de  séjour  et 
d'activité  artistique  dans  celte  ville,  Dorn  donna 
sa  démission  de  ses  emplois  pour  aller  h  Colo- 
gne, où  l'attendaient  de  plus  grands  avantages  ; 
il  y  arriva  en  1843;  et  cutin,  après  la  mort  do 
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Nlcolaî,  en  1849,  il  lai  succéda  dans  la  place  de 
chef  d'orchestre  du  théâtre  de  Berlin.  Au  moment 
où  cette  notice  est  écrite  (1859),  il  occupe  en- 
core cette  position.  Les  opéras  que  Dorn  a  écrits 
après  ceux  qui  ont  été  mentionnés  précédem- 
ment, sont  :  Abu-Kara,  représenté  à  Leipsick  en 
1831;  das  Schuxrmenmxdchen  (les  Filles 
volages),  idem,  1832;  les  Échevins  de  Pari» 
(der  Scliôffe  von  Paris),  à  Riga,  en  1838;  les 
Bannercls  d'Angleterre,  1843;  les  Musiciens 
d'Aix-la-Chapelle,  *  Cologne,  1848;  Artaxer- 
ces,  à  Berlin;  die  Siebelungen ,  grand  opéra 
en  cinq  actes,  joué  à  Weimar  le  22  juin  1854. 
M.  Dorn  a  composé  des  symphonies  qui  ont  été 
exécutées  à  Cologne  ;  une  grande  ouverture  pour 
la  cinquième  fête  séculaire  de  la  cathédrale  de 
cette  ville,  en  1848  ;  un  Te  Deum  ;  le  21*  psaume  ; 
une  messe  de  Requiem,  et  plusieurs  autres  com- 
position* religieuses;  enfin,  environ  soixante-dix 
œuvres  de  musique  instrumentale  et  vocale, 
particulièrement  pour  le  piano,  des  recueils  de 
citants  pour  voix  d'Ivommes  et  un  grand  nombre 
de  Lieder. 

DORN  (  Alex ahdr e- J v les-  P  ac l  ) ,  fils  du 
précédent,  est  né  à  Riga  le  9  juin  1833.  Élève 
de  son  père,  il  l'a  suivi  à  Berlin,  en  1S49,  et  y  a 
publié  un  recueil  de  4  Lieder,  chez  Bote  et 
Bock,  deux  duos  pour  soprano  et  ténor,  et  un 
chant  de  Nymphes,  pour  3  voix  de  femmes.  En 
1855  il  s'est  fixé  au  Caire,  en  Egypte,  et  y  a  fait 
exécuter  une  messe  de  sa  composition,  le  15 
août  1858. 

DORN  (Jacques),  virtuose  sur  le  cor  et 
membre  de  la  chapelle  du  grand  duc  de  Bade,  est 
né  à  Lichtenau  le  7  janvier  1809.  Élève  de 
Schunke  pour  son  instrument,  il  entra,  en  1825, 
dans  la  musique  militaire  d'un  régiment  badois. 
En  1832  II  fit  un  voyage  en  Angleterre  et  s'y  fit 
remarquer  par  son  talent.  De  retour  à  Karls- 
ruhe,  il  y  a  été  attaché  a  la  musique  de  la  cour. 
Dorn  est  aussi  très-habile  guitariste  et  a  publié 
plusieurs  compositions  pour  le  cor  et  pour  la 
guitare. 

DORN  A  US  (Puiljppe),  virtuose  sur  le  cor 
et  musicien  de  la  chambre  de  l'électeur  de 
Trêves,  naquit  vers  1769.  On  dit  qu'il  jouait 
déjà  les  concertos  de  Punto  à  l  àge  de  huit  ans. 
A  quatorze,  il  se  mit  à  voyager  avec  son  frère, 
et  vint  à  Paris  en  1783.  Les  connaisseurs  admi- 
rèrent l'habileté  de  ces  deux  enfants,  qui  retour- 
nèrent ensuite  en  Allemagne.  En  1769  ils  en- 
trèrent tous  deux  au  service  du  comte  de  Ben- 
theim-Steinfurth,  d'où  ils  passèrent  ensuite  à  la 
chapelle  électorale  de  Coblence.  Philippe  Dornaus 
a  publié  à  OfTcnbach,  en  1802,  un  concerto 
pour  deux  cor*,  avec  accompagnement  d'or- 


chestre arrangé  par  André.  II  a  tait  aussi  insérer 
dans  la  troisième  année  de  la  Gazette  musicale 
de  Leipsick  (p.  308)  des  remarques  sur  l'usage 
utile  qu'on  peut  tirer  du  cor. 

DORNAUS  (Locas),  frère  cadet  du  précé- 
dent, a  toujours  accompagné  son  frère,  et  se 
trouvait  avec  lui,  en  1800,  à  la  chapelle  électo- 
rale de  Coblence.  Il  a  publié;  1°  .Six  petite 
pièces  pour  flûte  et  deux  cors,  op.  l  ;  OfTen- 
bach.  —  2°  Six  petites  pièces  pour  deux  cla- 
rinettes, deux  cors  et  basson,  op.  2  ;  ibid. 

DORNEL  (AirrouiE),  né  en  1 698,  fut  d'a- 
bord organiste  de  la  Madeleine  en  la  Cité,  et  en- 
suite de  l'église  de  Sainte-Geneviève.  Il  est  mort 
à  Paris  en  1765.  C'était  un  organiste  médiocre 
et  un  mauvais  compositeur,  mais  il  passait  pour 
être  bon  maître  d'accompagnement.  Il  a  publié, 
en  1727,  des  cantates  intitulées  :  les  Caractères 
de  la  musique,  et  le  Tombeau  de  Clorinde. 
Il  a  fait  Imprimer  aussi  trois  livres  de  trios  pour 
le  violon. 

DORRINGTON  (Théophile),  né  à  Witt- 
nesham.dansle  duché  de  Kent ,  fut  recteur  dans 
ce  lieu  depuis  1686  jusqu'en  1712.  On  a  de  lui  : 
Discourse  on  singing  in  the  worship  of  God; 
Londres,  1714,  in-8°. 

DORST1N  (Jkam  oe),  de  l'ordre  des  Er- 
mites de  Saint-Augustin ,  né  à  Rerklingbauser 
(  Westphalie ) ,  vécut  au  couvent  d'Erfurt  vers 
1475,  au  temps  de  l'empereur  Frédéric  lit  et  du 
pape  Sixte  IV.  Au  nombre  de  ses  ouvrages,  qai 
n'ont  pas  été  imprimés,  on  remarque  :  1°  De 
Monocordo  liber  unus.  —  2°  De  modo  bene 
cantandi  liber  unus.  (  Voy.  Jfarlzheim,  Bi- 
blioth.  Colon.,  fol.  167.) 

DORUS  (Vlscent- Joseph  Van  STEENKISTE, 
dit  ) ,  virtuose  sur  la  flûte,  est  né  à  Valenciennes 
le  I"  mars  1812.  Admis  comme  élève  au  Con- 
servatoire de  Paris  le  31  janvier  1812,  il  reçut 
des  leçons  de  Guillou  (  voy.  ce  nom  )  pour  le 
flûte.  En  1826  il  obtint  le  second  prix  de  cet  ins- 
trument au  concours,  et  le  premier  lui  fut  dé- 
cerné en  1828.  Jusqu'en  1833  son  instrument 
rut  l'ancienne  flûte  ;  mais,  convaincu  alors  de  la 
supériorité  de  la  flûte  réformée  par  Boehm,  dans 
les  sons  graves ,  dans  la  justesse,  pour  la  facilité 
de  jouer  dans  tous  les  tons,  et  par  la  possibilité 
d'exécuter  beaucoup  de  trilles  auparavant  A  peu 
près  impossibles,  M.  Dorus  n'hésita  pas  à  se  re- 
mettre à  l'étude,  et  sa  persévérance  le  conduisit 
à  la  possession  d'un  des  plus  beaux  talents  de 
flûtistes  qu'on  puisse  entendre.  Dans  les  années 
1828 ,  1829  et  1830,  il  était  attaché  I  l'orchestre, 
du  théâtre  des  Variétés;  en  1834  il  est  entré  à 
celui  de  l'Opéra,  où  il  est  encore  (1861),  en 
qualité  de  première  flûte  solo.  M.  Dorus  est  aussi 
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membre  de  la  société  des  Concerts  du  Conserva- 
toire et  de  la  musique  de  l'empereur.  En  1858 
il  a  succédé  à  Tulou  comme  professeur  de  flûte 
au  Conservatoire  de  Paris.  On  a  de  cet  artiste  : 
1°  Échos  des  Lagunes,  solos  pour  flûte.  — 
2°  16  air»  variés,  idem.  —  a°  Fantaisies  et  Mé- 
langes sur  des  mélodies  de  Donizetti  ;  Mayence, 
Sctiott.  —  4°  Variations  sur  une  tyrolienne  de 
"Weber.  — b'Cretltf,  grande  valse  suisse  ;  3  mar- 
ches des  chasseurs  de  Lutsow,  en  collaboration 
avec  Hent ,  et  d'autres  productions  pour  son  ins- 
trument. 

DOKUS-tiRAS  (M»e  JuuE-AMte).  Voy. 
Gras  (Mme  Dorus). 

DORVAL  (  P.  ),  professeur  de  cliant  à  Ver- 
sailles, s'est  Tait  connaître  par  un  petit  ouvrage 
estimable  qui  a  pour  titre  :  l'Art  de  la  pronon- 
ciation appliquée  au  chant ,  et  manière  fa- 
cile d'augmenter  les  ressources  de  la  voix  par 
le  secours  de  l'articulation;  Versailles  ,  l'au- 
teur, 1850,  gr.  in-8°  de  30  pages. 

DOTHËL  (Nicolas),  flûtiste  ,  né  en  Alle- 
magne vers  le  commencement  du  dix-huitième 
siècle ,  était  fils  d'un  artiste  habile  sur  le  même 
instrument.  Vers  1750  il  était  attaché  à  la  cha- 
pelle du  grand -duc  de  Toscane.  Le  jeu  de  Do- 
tbel,  différent  de  celui  de  Quanti,  était  lié  et 
d»  pourvu  de  coups  de  langue.  Les  compositions 
de  ce  virtuose  étaient  estimées  de  son  tempe  en 
Allemagne.  Il  a  fait  graver  à  Amsterdam,  en 
1763 ,  six  duos  pour  la  flûte,  et  ensuite ,  à  Paris, 
Studi  per  il  flauto,  in  tutti  i  tuoni  e  modi, 
avec  la  basse.  Outre  cela ,  on  connaît  encore  en 
manuscrit  neuf  concertos  pour  flûte  et  sept 
quatuor*  de  sa  composition. 

DOTZAUER  (  Jostb-Jban-Frédéric  ) ,  cé- 
lèbre violoncelliste,  né  à  ILesselrieth,  près  de 
Hildburgbausen ,  le  20  janvier  1783,  se  livra 
de  bonne  heure  à  l'étude  de  la  musique.  Son 
père,  pasteur  du  lieu  de  sa  naissance,  lui  pro- 
cura une  éducation  soignée,  et  lui  lit  apprendre 
à  jouer  du  piano,  du  violon ,  du  violoncelle,  et 
les  éléments  de  la  composition.  Le  goût  pas- 
sionné qu'il  montrait  particulièrement  pour  le 
violoncelle,  et  les  progrès  remarquables  qu'il  fai- 
sait sur  cet  instrument,  déterminèrent  son  père 
a  le  meoer  à  Meiningen,  en  1709,  pour  le  confier 
aux  Voins  de  Kriegek,  maître  des  concerts.  Deux 
ans  après,  Dotzauer  obtint  une  place  de  musicien 
de  la  chambre  à  Cobourg,  ou,  suivant  d'autres 
versions,  à  la  chapelle  du  duc  de  Saxe-Meiningen. 
11  la  conserva  jusqu'en  1805,  époque  où  il  entra 
à  l'orchestre  de  Leipsick.  Un  voyage  qu'il  lit  à 
Uerlin,  en  1800,  lui  procura  l'occasion  d'entendre 
Bernard  Romberg,  et  de  petfectionner  sou  talent 
tous  la  direction  de  cet  habile  artiste.  En  181 1  il 
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a  quitté  Leipsick  pour  entrer  à  la  chapelle  royale 
de  Dresde.  Voici  la  liste  de  ses  compositions: 
1°  Deux  quatuors  pour  violon,  op.  12.  —  2* 
Trois  idem ,  op.  19.  —  3°  Un  idem,  op.  29.  — 
4°  Trois  idem,  op.  30.  —  5°  Trois  duos  fa- 
ciles pour  violon  et  basse,  op.  4.  —  6°  Tiois 
idem,  op.  8.  —  7° Trois  idem,  pour  deux  vio- 
lons, op.  14.  —  8°  Trois  idem,  op.  16,  liv.  1 
et  2.  —  9"  Six  idem,  op.  25.  —  10°  variations 
pour  violoncelle,  avec  deux  violons ,  alto  et 
basse,  op.  7.-11°  Concertos  pour  violoncelle 
et  orchestre  :  i'r,  op.  27,  Mayence,  Scholt;  2* 
en  uf,  op.  66,  OfTenbach,  André;  3e  en  mi,  op. 

72,  Bonn,  Simrock;  4*  en  ré,  op.  81,  ihid;  5* 
en  mi  bémol,  op.  82,  ibid  ;  6e  en  mi  mineur,  op. 
84,  ibid  ;  7'  en  fa,  op.  93,  ibid.;  8*  en  ré  mi- 
neur, op.  100,  ibid;  9* en  fa, op.  101,  ibid.  Con- 
certinos  :  \"  en  ta  mineur,  op.  67,  Olfenbach, 
André;  2*  en  la,  op.  89,  Bonn,  Simrock;  3e  en 
la,  op.  150,  Berlin,  Challier  et  Cie.  —  12°  Pot- 
pourri  pour  violoncelle,  avec  deux  violons, 
alto  et  basse,  op.  33.  —  13°  Quatuor  pour  vio- 
loncelle, deux  violons  et  alto,  op.  1 3.  —  14°  Six 
duos  faciles  pour  deux  violoncelles,  op  9.  — 
15°  Trois  idem,  pour  deux  bassons  qm  deux  vio- 
loncelles, op.  10.  —  16*  Trois  idem,  op.  15.  — 
17"  Huit  variations  pour  violoncelle,  avec  ac- 
compagnement de  basse,  op.  I.  —  18"  Deux 
sonates  pour  violoncelle,  avec  basse,  op.  2.  — 
19°  Dix  variations  pour  violoncelle,  avec 
basse,  op.  11.  —  20°  Plusieurs  divertissements 
pour  violoncelle  et  piano,  ou  avec  orchestre,  op. 

73,  105,  125,  143.  —  21°  Dix-huit  valses  à 
quatre  mains  pour  le  piano,  op.  5, 17  et  20.  — 
22°  Exercices  pour  le  violoncelle,  op.  47.  — 
23°  Douze  idem,  op.  54 . — 24°  Beaucoup  de  pièces 
détachées,  de  pote-pourris,  etc.,  pour  le  violon- 
celle. —  25°  Symphonie  à  grand  orchestre,  op. 
40;  idem,  op.  85.  —  26°  Plusieurs  ouvertures, 
idem.  —  27°  Messe  en  fa, exécutée  à  Dresde,  en 
1837: On  a  aussi  représenté  dans  la  même  ville, 
en  1841 ,  l'opéra  de  cet  artiste  intitulé  Graziosa. 

DOTZAUER  (  Juste- Bernard-Frédéric  ), 
fils  du  précédent,  est  né  à  Leipsick  le  12  mai  1808. 
Il  s'est  fait  connaître  comme  pianiste  et  a  publié 
quelques  morceaux  pour  son  instrument,  entre 
lesquels  on  remarque  des  variations  pour  piano 
et  violoncelle  sur  l'air  allemand  an  Alexis. 

DOTZAUER  (Cn arle6  Lotis?,  deuxième 
fils  de  Juste  Jean-Frédéric,  est  né  à  Dresde  le  7 
décembre  1811.  Élève  de  sou  père  pour  le  vio- 
loncelle ,  il  a  fait  avec  lui  et  son  frère  aîné  quel- 
ques voyages  et  s'est  fait  applaudir  à  Berlin.  De- 
puis 1830  il  est  attaché  a  la  musique  du  prince 
de  Hcssc-Cs«ssel.  Il  a  écrit  quelques  morceaux 
(tour  son  instrument. 
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DOUAI  ou  DOUAY  (Emile),  composi- 
teur, est  né  â  Paris  vers  1802.  On  ignore  quelle 
fut  la  première  direction  de  ses  études  musicales, 
car  il  ne  fut  point  élève  du  Conservatoire  ;  mais 
on  sait  que*  Rcicha  lui  enseigna  l'harmonie  et  le 
contrepoint.  Le  théâtre  du  Gymnase  drama- 
tique ayant  été  ouvert  en  1822,  M.  Donay  y  eut 
une  place  de  premier  violon  dans  l'orchestre;  il 
en  fut  nommé  deuxième  chef  en  1823,  et  dans  la 
même  année  il  y  lit  représenter  le  petit  opéra  une 
Aventure  de  Faublas,  qui  fit  une  lourde  chute 
et  ne  fut  pas  achevé.  En  1827  il  donna  sa  dé- 
mission de  sa  place  de  second  chef  d'orchestre 
et  prit  celle  de  violon  solo  au  même  théâtre  ; 
mais  il  ne  la  garda  que  jusqu'en  1831 ,  époque 
de  sa  retraite.  Alors  il  disparut  de  la  vie  aelive 
des  artistes,  se  bornant  à  former  quelques 
élèves,  cachant  son  existence,  vivant  de  peu,  et 
méditant  en  silence  sur  certaines  innovations 
qu'il  entrevoyait  dans  son  art.  Esprit  sérieux , 
homme  d'étude,  et  possédant  une  instruction 
solide  qu'il  est  rare  de  rencontrer  chez  les  ar- 
tistes >l  préparait  de  grandes  compositions  dont 
il  ne  parlait  à  personne.  Enfin  il  était  com- 
plètement oublié  lorsqu'en  1843,  douze  ans 
après  sa  retraite,  et  parvenu  à  l'âge  de  près  de 
quarante-deux  ans ,  il  annonça  un  concert  à  la 
salle  de  la  rue  Neuve-Vivienne,  où  l'on  devait 
exécuter  deux  grandes  oeuvres  de  sa  composi- 
tion. De  ses  économies  il  avait  fait  la  dépense 
d'un  orchestre  complet ,  et,  ne  comptant  pas  sur 
une  recette  productive ,  il  avait  invité  les  ar- 
tistes à  venir  l'entendre  et  le  juger.  Ses  oeuvres 
avaient  pour  titres  Geneviève  des  Bols,  ou- 
verture, et  la  Création,  la  Vie  et  la  Destruc- 
tion, symphonie  poélique.  Dès  les  premières 
mesures  l'auditoire  reconnut  un  musicien  habile 
dans  l'art  d'écrire,  ainsi  qu'un  esprit  indépendant 
qui  cherche  des  voies  nouvelles.  Il  y  avait  la 
de  la  hardiesse,  de  la  grandeur,  des  effets  in- 
connus, mais  du  charme,  point.  L'auditoire,  ap- 
préciant le  mérite  de  ces  ouvrages,  applaudit 
avec  chaleur  ce  qu'il  venait  d'entendre,  mais  il 
sortit  plus  étonné  que  séduit.  Toutefois ,  les  jour- 
naux ayant  appelé  l'attention  publique  sur  les 
œuvres  de  M.  Douay ,  les  amateurs  se  portèrent 
en  foule  à  deux  autres  concerts  où  les  mêmes 
compositions  furent  exécutées.  Après  cet  essai  de 
son  talent, le  compositeur  partit  pour  l'Allemagne, 
la  parcourut  sans  dire  son  nom ,  sans  te  faire 
connaître  comme  artiste,  écoulant,  comparant 
et  méditant. 

Rentré  à  Paris,  il  se  remit  à  l'œnvre,  et ,  après 
trois  minées  de  silence,  il  reparut  de  nouveau 
dans  des  concerts  donnés  à  la  salle  Ventadour, 
où  il  fil  entendre  deux  grandes  compositions  d'or- 


chestre, avec  chœurs  etsolos,  lesquelles  avaient 
pour  titres  Cristophe  Colomb,  et  la  Mer,  ou 
une  voix  dans  l'orage.  L'impression  produite 
par  ces  œuvres  fut  moins  favorable  que  celle  des 
premiers  ouvrage*.  Enfin,  dans  l'année  suivante, 
il  donna  de  nouveaux  concerts  au  Théâtre-Italien, 
dans  lesquels  on  entendit  deux  œuvres  nou- 
velles, intitulées  Jeanne  (d'Arc),  trilogie 
sicale  à  grand  orchestre,  avec  chaurs 
principale ,  et  la  Chasse  royale  (vision  de 
Henri  IV),  légende  de  la  foret  de  Fontaine- 
bleau, en  1  parties,  pour  orchestre,  clueur 
et  voix  principale. 

L'effet  de  ces  compositions  ne  répondit  pas  à 
l'altcnle  de  l'auteur  :  la  trilogie  de  Jeanne  parut 
d'une  longueur  excessive,  et  les  fanfares  de  la 
Chasse  royale,  pour  quatre  cors  à  sons  bouches, 
furent  fort  mal  exécutées ,  et  ne  tirent  entendre 
que  des  sons  étranges  et  faux. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  M.  Douay  est  un  de  ces 
musiciens  qui  veulent  faire  de  la  musique  des- 
criptive, imitative,  et  transportent  dans  le  genre 
instrumental  le  sujet  du  drame.  Son  entreprise 
en  ce  genre  n'a  pas  été  plus  heureuse  que  celle 
de  ses  prédécesseurs,  et  de  ceux  qui ,  en  dépit 
de  tant  d'essais  peu  satisfaisants,  se  sont  obstines 
à  suivre  les  mêmes  voies.  Ainsi  que  nous  l'avons 
écrit  souvent,  nous  répétons  ici  que  ces  inno- 
vations, loin  d'être  un  progrès  de  l'art,  en  i 
quent  la  décadence,  parce  qu'on  veut  lui  i 
une  mission  qui  n'est  pas  dans  sa  nature. 

Après  que  M.  Douay  fut  revenu  de  son  voyage 
en  Allemagne,  il  entra  à  l'orchestre  du  Théâtre 
Italien  comme  violoniste  et  y  fut  attaché  pendant 
plusieurs  années;  mais,  jaloux  de  son  indépen- 
dance ,  il  s'est  retiré  de  nouveau ,  et  n'a  reparu 
dans  le  monde  musical  que  pour  faire  entendre 
aux  concerts  des  Jeunes  Artistes  du  Conservatoire, 
dirigés  par  M.  Pasdeloup,  une  ouverture  et  une 
symphonie  qui ,  après  avoir  été  applaudies  avec 
enthousiasme  par  l'orchestre  aux  répétitions, 
n'ont  pas  eu  de  succès  près  du  public.  On  < 
naît  aussi  de  M.  Douay  une  b  froide  musicale  | 
voix  seule  et  orchestre,  intitulée  Homère. 

DOUET  (  Alexandre  ),  prêtre  et  maître  de 
char* Ile  de  l'église  Saint-Hilaire  de  Poitiers, 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle, 
a  publié  :  JUissa  ses  vocum  ad  imitationem 
tnoduli  Consolaminij  Paris,  Cristophe  fiallard, 
1676,  in-fol. 

DOIJKLE\  (Victor),  né  h  Dunlœrqne  en 
1779,  enlra  au  Conservatoire,  dans  la  classe  de 
piano  de  Mo/in,  en  1707,  reçut  des  leçon*  d'har- 
monie de  Calel ,  et  apprit  ensuite  le  contrepoint 
sous  la  direction  de  Gossec.  En  1806  il  concou- 
rut pour  le  grand  prix  de  composition  musicale, 
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qol  loi  fut  décerné  par  la  classe  des  beaux-arts 
de  l'Institut.  Ce  prix  lui  procurait  l'avantage 
d'aller  en  Italie,  aux  frais  do  gouvernement, 
étudier  Part  declianler  avec  facilité  dans  la  com- 
position ;  mais  avant  son  départ  il  fit  représenter 
au  théâtre  Feydcan  Philoclès,  opéra  en  deux 
actes,  dont  il  avait  fait  la  musique.  Pendant  son 
séjour  à  l'école  des  Beaux-Arts,  à  Rome,  Dourlen 
envoya  à  l'Institut  un  Mes  irx  dont  il  était 
l'auteur,  et  sur  lequel  le  Breton,  secrétaire  de  la 
quatrième  classe  de  cette  compagnie,  fit  un  rap- 
port favorable,  au  mois  d'octobre  1808.  De  retour 
à  Paris,  Dourlen  a  donné  au  théâtre  Feydeau  les 
opéras  suivants  :  1°  Linnée ,  en  trois  actes, 
1808.  —  2°  La  Dupe  de  son  art,  en  un  acte, 
1809 —  3°  Caglioslro,  en  trois  actes,  en  société 
avec  Reicha,  l8k,t.  —  4°  Plus  heureux  que 
sage,  en  un  acte,  1816.  —  &°  Le  Frère  Phi- 
lippe, en  on  acte,  1818.-6°  Marini,  en  trois 
actes,  1819.  —  7°  Lcpetlt  Souper,  en  un  acte, 
1822.  Outre  ces  ouvrages,  M.  Dourlen  a  publié 
plusieurs  compositions  instrumentales,  parmi 
lesquelles  on  remarque  :  1°  Sonates  pour  le 
piano,  op.  I .  —  2°  Fantaisie  sur  la  romance  de 
Bélisaire.  —  3°  Premier  concerto  pour  le  piano, 
op.  3.  —  4°  Trio  pour  piano,  violon  et  basse, 
op.  4.  —  5*  Trois  sonates  avec  accompagnement 
de  violon  ,  op.  5  —  6°  Fantaisie  en  trio ,  avec 
F.  Kreubé.  —  7°  Pot-pourri  sur  les  airs  de  Jean 
de  Paris.  —  8°  Sonates  faciles  pour  le  piano, 
op.  6.  —  9°  Sonate  avec  accompagnement  de 
flOte,  op.  9.  —  10°  Sonate  a  quatre  mains,  op. 
10.  Dourlen  a  été  professeur  d'harmonie  et  d'ac- 
compagnement au  Conservatoire  de  Musique  de 
Paris,  depuis  1816,  jusqu'en  1846,  époque  où 
il  a  pria  sa  retraite.  Il  a  publié,  pour  l'usage  de 
«es  élèves  un  Tableau  synoptique  des  Accords  ; 
Paris,  pacini,  et  un  Traité  d'Harmonie,  conte- 
nant un  cours  complet,  tel  qu'il  est  enseigné 
au  Conservatoire  de  Paris;  Paris,  Prilipp,i834, 
I  vol.  gr.  in-4\  Cet  ouvrage,  dédié  à  Cherubini, 
a  ét*4  approuvé  par  la  classe  des  beaux -arts  de 
l'Institut  de  France  sur  le  rapport  de  Berton.  La 
doctrine  qui  en  est  la  base  est  celle  de  Catel,  et  ses 
développements  y  sont  enrichis  d'un  grand 
nombre  d'exemples  bien  écrits,  a  quatre  parties. 

DOUTI1  (Pbilippb),  écrivain  anglais  du 
dix-septième  siècle,  a  publié  un  poème  sur  la 
musique  sous  ce  titre  :  Musica  incantans,  seu 
Poema  exprimens  vires  musices,  juvenem  in 
insaniam  adigentls,  et  musici  inde  perlcu- 
lum;  Londres,  1674,  in-4*.  Cet  ouvrage  est  fort 
rate. 

DOUWES  (Nicouw,  en  hollandais  Klaas), 
organiste  et  maître  d'école  à  Tzuin,  dans  la  Frise, 
naquit  à  Leuwarden  en  16f>8.  Il  fit  imprimer 


à  Franeker,  en  1699,  in-12  de  cent  trente-deux 
pages,  un  traité  de  la  musique  et  des  instru- 
ments, dont  il  avait  préparé  une  deuxième  édi- 
tion améliorée,  qui  ne  parut  qu'après  sa  mort, 
en  1722,  et  qui  fut  reproduit  plusieurs  fois  sous 
le  titre  suivant  :  Grondig  ondersoek  van  de 
Toonen  der  Muzijk;  waarin  van  de  wijdte  of 
groolheit  vnn  Octaven,  Qui  ni  en ,  Quarten  en 
Tertiçn.gheeleen  halve  Toone  onvolmakteen 
valsche  spetien  geoorloofde  V  zamenvoeglng 
,  van  Octaven,  etc.  (Recherches  fondamentales 
sur  lestons  de  la  musique,  etc.).  La  dernière  édi- 
:  tion  a  paru  à  Amsterdam,  en  1773,  in-4°.  Dans  la 
I  deuxième  partie  on  trouve  la  description  de 
I  l'orgue,  du  clavicorde,  du  clavecin,  du  flageolet, 
des  flûtes  (à  bec) ,  du  chalumeau,  du  hautbois, 
des  cornets,  des  trompettes,  de  la  trompette 
marine,  des  violes,  et  des  instruments  à  cordes 
pincées,  avec  les  systèmes  de  leur  accord. 
DOWLAND  (Jean),  célèbre  joueur  de  luth 
I  anglais,  né  dans  la  cité  de  Westminster,  en  1562, 
|  fut  admis  à  l'âge  de  vingt-six  ans  à  prendre  le 
I  grade  de  bachelier  en  musique,  à  l'université 
d'Oxford.  Dans  un  sonnet  attribué  à  Shak- 
speare  on  trouve  ce  passage  relatif  à  Dowland  : 

H  muslcke  and  sweet  poetrv  agrée. 
As  they  must  needs  (  the  *Mer  and  the  brother) 
Ttien  muat  the  love  be  great  twlxt  thee  and  rar, 
necause  thou  lov'sl  Ihc  oneand  1  ihc  olher. 
Dowland  tt>  tbee  l«  derr,  who»e  bravent;  touch 
Cpon  the  laie  doth  ravluch  hunun  »on»e; 
Spencer  to  me,  ele,  etc.  (i). 

-  En  1584  Dowland  voyagea  en  France,  et  de 
là  passa  en  Allemagne,  ot'i  il  fut  reçu  de  la  ma- 
nière la  plus  flatteuse  parle  duc  de  Brunswick 
et  par  le  prince  Maurice,  landgrave  de  Hssse- 
Cassel.  Apres  avoir  passé  quelques  mois  à  la 
cour  de  ces  princes,  il  traversa  les  Alpes,  et  visita 
Venise,  Padoue,  Gênes,  Ferrare  et  Florence. 
A  Venise  il  se  lia  d'amitié  avec  le  célèbre  com- 
positeur Jean  Croce.  De  retour  en  Angleterre  il 
y  publia  ses  premières  compositions  en  1595, 
sous  ce  titre  :  The  first  Booke  of  songs  or 
ayres  of  foure  parts,  uith  tablature  for  the 
lute  (Premier  livre  de  chansonsou  d'airs  à  quatre 
parties,  avec  tablature  de  luth).  Peu  de  temps 
après  il  partît  pour  le  Danemark  et  devint 
premier  luthiste  du  roi  de  ce  pays.  Le  deuxième 
livre  de  ses  chansons  (the  second  Book  of 
song  or  airs  for  the  lute  or  Orpharion,  uith 
the  viol  de  Gamba)  est  datée  de  Helsingôrs 

(I)  SI  la  muMqur  et  la  donc*  poMe  «c  ptaUent  comme 
le  doivent  une  «reur  rt  un  frère.  l'amour  mire  vou*  et  mol 
doit  être  grand,  car  vou»  aimez  l  une  et  mol  t'autr**  - 
Dowland  voua  cs>t  cher  par  ta  touche  divine  sur  le 
'  latb,  qulravli  les  sens;  Spencer  me  pliilt,  etc. 

4. 
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en  Danemark,  le  1er  juin  1600.  Kn  1603  il  était 


de  retour  à  Londres,  et  y  publia  :  The  third 
Book  of  songs  or  airs  to  sing  to  the  lute, 
Orpharion,  or  violls.  Cet  ouvrage  fut  suivi  de 
celui  qui  a  pour  titre  :  Lachrimx,  or  seaven 
teares  figured  m  seaven  passionate  pavons, 
uitk  divers  others  pavons,  gagliards  and 
almands,  set  forih  for  the  lute,  viols,  or  vio- 
lins,  in  fixe  parts  (les  Larmes,  figurées  par  sept 
pavanes  passionné* ,  avec  d'autres  pavanes, 
gaillardes  et  allemandes,  arrangées  pour  le  luth, 
les  violes  ou  violon*,  à  cinq  parties).  Cet  ouvrage 
parait  avoir  joui  d'une  asseï  grande  célébrité, 
car  il  en  est  fait  mention  dans  une  comédie  de 
Midlelon  intitulée  :  No  witlike  a  Woman's  (Nul 
esprit  nVst  semblable  à  celui  d'une  femme), 
dans  laquelle  une  servante  annonce  une  fâcheuse 
nouvelle  à  sa  maltresse,  et  en  reçoit  la  réponse 
suivante  i 

No,  ThuUpla  vr*t  Dowlind'i  Lachrlnue  to  thy  muter. 

Dans  la  dédicace  de  cette  œuvre  à  la  reine 
Anne,  qui  était  sœur  de  Christian  IV,  roi  de 
Danemark,  Dowland  dit  que,  voulant  retourner 
près  de  ce  prince,  son  maître,  il  s'était  embar- 
qué, mais  que  les  vents  contraires  Pont  obligé 
à  passer  l'hiver  en  Angleterre. 

En  IGoy  Dowland  publia  à  Londres  sa  traduc- 
tion anglaise  du  traité  de  musique  d'Ornitopar- 
cos.  Celte  traduction  est  plus  rare  que  l'ouvrage 
original,  parçe  qu'il  n'en  a  été  fait  qu'une  édi- 
tion. Dans  la  préface  il  dit  que,  étant  résolu  de 
rester  désormais  chez  lui,  il  publiera  d'autres 
ouvrages ,  particulièrement  ses  observations  et 
instructions  concernant  l'art  de  jouer  du  luth 
(My  observations  and  directions  conceming 
the  art  of  Lute  playing).  Ces  Instructions  et 
observations  parurent  en  effet  dans  l'année  sui- 
vante, en  tète  d'une  collection  de  Iecous  pour  le 
luth,  éditée  par  le  frère  de  Dowland,  sous  ce  titre  : 
Yarietie  of  Lessons  :  vlz.  Fanfasies,  Patins, 
Galliards,  Aimâmes,  Coranloes  and  Volts. 
Selected  ont  of  the  best  approved  au  (hors 
as  uell  beyond  the  scas  as  of  our  ottne  coun- 
try;  by  Robert  Douland.  }\'here  vnto  is  an 
ncxed  certaine  observations  belonging  to  Lute- 
playing,  by  JohnBaptisto  Bcsardo  ofViscon- 
ti;  Also  a  short  treatise  thereunto  appertay 
nlng  byJohn  Dowland,  batchelor  of  musicke; 
London,  printed  for  Thomas  Adams,  t6l0. 
Un  exemplaire  de  ce  recueil,  considéré  comme 
unique  par  M.  Chappcll,  existe  a  la  bibliothèque 
bodléienne.  En  1612,  Dowland  fit  paraître  une 
collection  de  pièces  sous  ce  titre  :  A  Pilgrim's 
sotace,  wherein  is  containcd  musical  harmony 
ofthree,  four  andfive  parts,  to  be  sung  and 


plaid  wifh  Intc  andriols  Ma  Consolation  d'im 
pèlerin,  où  est  contenue  une  harmonie  musicale 
à  trois,  quatre  et  cinq  parties,  pour  être  chantée 
ou  jouée  sur  le  luth  ou  les  violes).  Quelques 
madrigaux  de  Dowland  ont  été  insérés  dans  la 
Musica  antiquo  de  Smith  et  dans  la  collection 
du  docteur  Crolch.  Ces  spécimens  de  sa  musique 
ne  donnent  pas  une  idée  favorable  de  son  génie 
ni  de  son  savoir.  Nonobstant  la  médiocrité  de 
leur  mérite  au  point  de  vue  de  l'art,  les  li- 
vres de  chansons  ou  madrigaux  de  Dowland 
sont  si  rares  aujourd'hui  qu'un  exemplaire  des 
trois  livres  réunis  (1595-1603)  a  été  vendu  en 
1846,  chez  MM.  Kalkin  et  Hudd,  à  Londres, 
la  somme  énorme  de  12  livres  15  schellings 
(3t8  fr.  75  c).  M.  W.  Chappell  a  publié  le  pre- 
mier livre  des  Airs  de  Dowland,  en  partition, 
dans  lu  collection  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  musique,  à  Londres,  in-fol.  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  Dowland  était  meilleur  instrumentiste 
que  compositeur.  Hawklns  indique  l'anus  1615 
comme  la  date  de  la  mort  de  ce  musicien  (  Hist. 
of  the  science  and  practicc  of  ilusic,  t.  III, 
p.  326);  mais  deux  documents  authentiques 
découverts  par  M.  te  docteur  Rimbault,  et  publiés 
par  M.  Chappell ,  prouvent  que  Dowland  était 
encore  attaché  à  la  musique  de  la  cour,  à  Londres, 
en  1625,  et  qu'il  était  alors  ft^é  de  soixante-trois 
ans  ;  enfin ,  qu'il  était  décédé  au  mois  d'avril 
1626  (t). 

DOWLAND  (Robert),  frère  du  précédent, 
a  publié  un  recueil  de  chansons  à  plusieurs  voix, 
de  sa  composition,  sous  le  titre  de  A  musical 
Banquet;  Londres  1610,  in-fol. 

DOYAGUE  (D.  Mantjel-José),  compositeur 
espagnol,  naquit  à  Salamanque,  le  17  février 
17S5.  Fils  d'un  artisan  de  cette  ville,  i;  s  mblait 
destiné  à  la  modeste  condition  de  son  père  ;  mais 
ses  heureuses  facultés  en  décidèrent  autrement. 
Trop  pauvres  pour  lui  faire  suivre  le  cours  d'é- 
tudes de  l'université,  ses  parents  eurent  la  (tonne 
pensée  de  le  faire  admettre  parmi  les  enfants  de 
chœur  de  la  cathédrale ,  et  le  jeune  I)o>  agiie  apprit 
au  collège  de  la  maîtrise  la  musique  théorique  et 
pratique,  ainsi  que  les  lettres  latines.  Il  était  âgé 
de  vingt-six  ans  lorsque  son  maître  de  musique 
et  de  composition,  D.  Juan  Martin,  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale,  se  retira  en  178*  ; 
Doyapue  fut  désigné  pour  lui  succéder,  et  dans 
le  même  temps  on  lui  conlia  la  chaire  de  mu- 
sique de  l'université.  Il  était  ecclésiastique  et 
chanoine  de  la  cathédrale;  mais,  d'un  caractère 
peu  sociable.il  ne  voyait  personne,  et  sa  longue 


(l|  Voyei  rintrodactlon  placée  par  M.  Chappell  dan* 
The  flrst  ut  of  sonçt  in  four  parts 
Ovwlund,  etc.,  p.  ».  ; 
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vie  s'écoula  dans  une  retraite  absolue.  Passionné 
pour  l'art,  Il  était  incessamment  occupé  de  la 
composition  de  ses  ouvrages  ;  mais,  sans  ambi- 
tion de  renommée,  il  ne  cherchait  point  à  les 
répandre,  se  contentant  de  les  faire  exécuter 
dam  son  église.  De  là  vient  qu'il  était  à  peine 
connu  de  ses  compatriotes,  lorsqu'en  1813  il 
consentit  à  se  rendre  à  Madrid  pour  diriger  l'exé- 
cution d'un  Te  Deum  de  la  plus  grande  beauté 
qu'il  avait  composé  a  l'occasion  de  l'heureux 
accouchement  de  la  reine.  En  1830  on  chanta 
dans  la  même  chapelle  une  messe  de  Doyague, 
a  8  voix  réelles  avec  orchestre,  dont  la  beauté 
excita  l'enthousiasme  des  artistes.  L'effet  de 
cette  composition  fit  décerner  à  son  auteur  le 
titre  de.  maître  honoraire  du  Conservatoire  de 
Madrid,  en  1831.  Le  chef-d'œuvre  de  cet  ar- 
tiste remarquable  est,  dit-on,  un  Magnificat 
a  8  voix,  avec  orchestre  et  orgue  obligé.  En 
1829  un  de  ses  Miserere  fut  envoyé  à  Ros- 
sini,  qui,  frappé  de  l'originalité  des  idées  et  de 
l'élévation  du  style,  écrivit  à  Doyagùe  une  lettre 
flatteuse  de  remerciaient*  et  d'éloges.  Ce 
maître,  décédé  le  18  décembre  1842,  à  l'âge  de 
87  ans,  a  été  enterré  avec  pompe  au  cimetière 
de  Salamanque;  un  tombeau  en  marbre  lui  a 
été  élevé,  et  l'on  y  a  déposé,  à  côté  de  ses  restes 
mortels,  l'original  de  son  célèbre  Magnifiait, 
dans  une  cassette  recouverte  en  plomb.  Parmi 
les  productions  de  Doyague  on  remarque  :  l°Le 
grand  Magnificat  dont  il  vient  d'être  parlé.  — 
2°  Un  autre  Magnificat  à  4  voix  et  orchestre. 
—  3°  Un  troisième  idem  à  8  voix  avec  instru- 
ments, en  ré.  —  4°  Des  Lamentations  pour  la 
semaine  sainte.  —  5°  Trois  Miserere,  en  mi 
bémol,  parmi  lesquels  se  trouve  celui  qui  fut 
envoyé  à  Rossiui.  —  6°  D'autres  Miserere  en 
style  plus  léger,  A  4  voix,  en  fa.  —  7°  Une 
messe  solennelle  à  8  voix,  orchestre  et  orgue 
obligé,  en  sol.  —  8°  Messe  à  4  voix  ,  en  fa.  — 
9°  Deux  autres  idem,  en  la.  —  (0°  Une  autre 
idem ,  en  si  bémol.  —  1 1°  Les  psaumes  des  vê- 
pres pour  toutes  les  fêtes.  —  12°  Office  des 
Morts  a  4  voix,  chœur  et  orchestre.  —  13°  Mo- 
tet funèbre  à  4  voix,  avec  accompagnement  de 
deux  violons,  alto  et  basse,  en  fa.  —  14°  Plu- 
sieurs Genitori.  —  15°  Un  grand  Te  Deum  à 
8  voix  et  orchestre.  —  16*  Un  nombre  immense 
de  psaumes ,  moteU,  villancicos,  airs ,  duos  et 
quatuors  d'église ,  en  toute  sorte  de  combinai- 
sons de  voix  et  d'instrumentation.  Le  M)  le  de 
Doyagùe  est  une  alliance  des  formes  .«évères 
avec  les  tendances  harmoniques  de  la  musique 
moderne. 

DOZON  f  M"').  Voyei  Cnfac*  (M""  ). 
DHAGIIETTI  (André),  jésuite  italien, 
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professeur  de  métaphysique  à  l'université  de 
Bréra ,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle ,  a  publié  un  petit  traité  de  Psychologie 
sous  le  titre  de  Psychologix  spécimen;  Milan, 
1771 ,  in-8°.  Il  y  traite  (p.  45-53)  des  lois  des 
séries  arithmétiques  et  géométriques  appliquées 
à  1'échelie  musicale.  Le  P.  Sacchi  (t>oy.  ce  nom 
attaqua  les  idées  du  P.  Draghetti,  relatives  à  ce 
sujet,  dans  un  petit  écrit  qui  a  pour  titre  :  Ri- 
posta al  P.  Andréa  Draghetti,  délia  compa- 
gnia  di  Gicsù,  tulle  legge  di  continuité  nella 
scala  musicale,  Milan,  1771,  et  ce  morceau 
donna  lieu  à  une  autre  publication  du  P.  Dra- 
ghetti, intitulée  .Délia  legge  di  continuité  nella 
scala  musicale,  replica  alla  riposta  delPadrc 
D.  Giovenale  Sacchi;  Milan,  1772,  97  pages 
in-8°,  avec  une  planche.  Il  a  été  rendu  compte  de 
la  discussion  de  ces  deux  savants  dans  la  Gazette 
littéraire  de  Milan  (1772,  n°  26),  et  dans  le 
Journal  des  Savants  (1773,  janvier,  p.  131,  fé- 
vrier, p.  375.) 

DRAGHI  (Balthasar),  compositeur  italien 
qui  vivait  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  a  publié 
des  Canzonnette  e  villanelle  alla  Napole- 
tana  ;  Venise,  1581. 

DRAGHI  (Antoine),  compositeur  dramati- 
que, né  à  Ferrare  en  1642  ,  commença  à  écrire 
fort  jeune,  et,  après  avoir  fait  des  messes  et  des 
motets  à  l'âge  de  vingt  el  un  ans ,  composa  son 
premier  opéra  en  1663.  Peu  de  musiciens  ont 
eu  une  fécondité  égale  à  la  sienne.  Après  avoir 
passé  plus  de  vingt-cinq  ans  au  service  de  la 
cour  de  Vienne ,  il  retourna  vers  la  fin  de  sa  vie 
à  Ferrare,  et  y  mourut  en  1707.  On  peut  juger 
de  sa  facilité  par  ta  lisle  suivante  de  ses  opé- 
ras :  1°  Aronlsba,  en  1663. —  2°  Alcindo  3° 

Clorlclea,  1865.  —  4°  Muzio  Scevola,  1666.  — 
5°  Ercole  acqutsttator  délia  immortalità, 
1667.-  6°  Alalante,  1669.-7°  Leonida  in 
Tegea,  1670  —  Wlfide,  1670.  —9"  Peneloppe, 
1670.  —  10°  La  Prospérité  d'Elio  Sejano , 
!670.  —  11»  Cidippe,  1671.  —  12°  Avidité  di 
Midà,  1671.  —13°  Gara  de  Gcnni ,  1671.— 
iVGundclberga,  1672  —15°  LaSulpizia,  1672. 

—  16°  Atomi  d'Epicvre,  1672.  —  17°  Provare 
per  non  recitare  (divertissement),  1673.  — 18° 
La  Tessalonlca,  1673.  —  19°  La  lanterna 
di  Diogene,  1674.  —  20°  IlRatto  délie  Sabine, 
1674.  —  21°  Il  Fuoco  eterno  eustodito  dalle 
restait,  1674.-22°  Pirro,  167i.  —  23°  f  Pazzi 
Abderiti,  1075.  -  24°  Lucrezfa,  1676.  -  25° Se- 
leueo,  1676.  —  26°  Tl  SUenzio  d'Arpocrale, 
1677.  — 27°  Adriano  surmonte  Casio,  i677.— 
28°  Chelonida.  1677—  99°  Rodogone,  Ifi77  — 
:<0°  La  Conquis/a  del  veto  d'oro,  1678.—  .11° 
Creso,  1678.-32°  Snea  In  Haïra,  1678.  — 33' 
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Lcucippc  ,  1678.  — 34"  La  Monarehia  latina 
Irionfantc,  1678.  —  //  Tempio  di  Diana  in  ' 
Taurica,  167s.  —  36°  //  Vincitor  magnanimo 
m  Tito  Quint o,  i  C7S. —  'Si  '  Flaminio,  1679—38" 
Baldracca ,  u;79. — 3'J "  La  Pazienza  di  Socrate 
con  due  moglie,  16\0.  —  40°  //  Temistocle,  en 

1681.  —  i\°  Achille  in  Tessalia,  1681 .  — 32°  La 
Forza  delf  amieizm ,  IG8I.  —  43'1  GliStrata- 
(jcmi  di  It tonte,  I6S2.  —44"  Z,«  Chimera  , 

1682.  —  4;»u  L/r«  d'Orfeo,  1683.  _  46° 
Palladio  in  Roina,  1083.  —  47*  £«r  />jù  j/pw- 
ros«  Spart  ana,  îos  j.  _  /.s"  /,<?  /u-rc  /Is/ox*  a'i 
Tempe,  I6s:>.  — 49J  //  Risorcimento  delta 
ruota  dettaFortuna,  1685 — M"  Le  Scioccagini 
degli  Psilli,  Ifi86. —  51°  Lo  Studio  d'amore, 
I68G.  —  52°  La  Vendetta  delV  onestà,  1687.— 
53°  La  Vittoria  délia  fortezza,  1687. —  54°  ; 
Il  Marito  ama  peu,  la  moglie  ama  me- 
glio,  168s.  —  55 J  Tanasin,  1688.  —  66"  / 
Pianeti  benigni,  1689. —  :ju  Pimmalione  in 
Cipro,  1689.—  58"  Rosaura,  16S9.  —  59°  £a 
i?<v/i>«a  rfc  Ko/.vc/,  1630.  _  60*  fl  Ringioeenito, 
16yl.— «l°  JlTributode  Sari,  icul-  -GV  La 
Varie! à  di  fortuna  in  Lucio  Giunio  Druto , 
1691.  — 63"  //  Merito  uni  foi ma  i  Guii,  1691.—  j 
6i°  Fedel/à  e  Gencrosità,  en  1692.  —  65° 
Amorc  in  Sogno,  16-J3.  —  06"  Le  Piaule  delta  '' 
rirtà  e  delta  fortuna,  1693.  —67°  Le  più  ric- 
chc  Gemme ,  lb93.  —  68  '  Pctopida  Tcbano  i 
in  Tessaglia,  16!>4 —  69'  L'Ossequio  delta  poe- 
sia  c  delta  storia,  I69i.  —  70 J  Le  Srrc  deW 
Aventino,  1694.  —71°  La  Chioma  di  Bérénice, 
1695.  —  72"  La  Finta  acilà  d'Antioco  Grande, 
1695.  —  73'  Industrie  a  morose  de'  ragazze 
di  Tracia,  1695.  —  7>°  Magnianimifù  di  Fa- 
brizio,  1696.  —75"  La  Tirannide  abbatuta 
dette  eirtù,  1697 .  —  76'  Adalberto,  ovvero  la 
forzti  delV  astuzie  féminité,  1697.  —  77°  Amor 
per  virtù,  1697.  —  78°  Le  Piiamide  d'Fgitto, 

1697.  —  79'  Arbaee,  fondalore  delV  impero 
de  Parti,  1698.  —  80'  Delizioso  Rit  ira  di  Luc- 
nilto,  1698.  —  81°  Idea  del  felice  governo  , 

1698.  —  82°  Le  Finezze  delV amieizia  e  deW 
onore,  1699.  '—  83'  L'Alceste,  1799.  On  conualt 
aussi  quelque*  oratorios  d'Antoine  Draghi , 
parmi  lesquels  on  remarque  le  Cinjuc  Piaghe 
di  Cristo .  érril  en  1677. 

DRAGIII  (Jeas- Baptiste),  claveciniste  et 
compositeur  né  eu  Italie,  accompagna  en  An* 
gleterre  Marie  d'Kste,  princesse  <li?  Modéne  et 
épouse  du  roi  Jacques  II.  Pétulant  toule  la  du- 
rée de  ce  règne  ii  fui  le  musicien  favori  de 
I*  cour.  On  croit  aussi  qu'il  donna  des  leçons 
de  musique  a  la  rciue  Anne.  L'année  de  sa 
mort  est  ignorée.  Les  ouvrages  qu'il  pub  m  en  j 
Angleterre  consistent  en  suite  des  pièces  de 


clavecin.  Il  fit  aussi  la  musique  de  deux  opéras  : 
l'un,  intitulé  Psijchè  ,  en  société  av>c  Lock  ; 
l'autre,  sous  le  titre  de  the  IVonders  in  the 
Sun,  or  the  kingdom  of  birds  (les  Merveille» 
dans  le  soleil,  ou  le  royaume  des  oiseau*), 
repésenté  au  théâtre  de  la  Reine,  dans  Haymarket, 
en  1706.  On  croit  que  plusieurs  antiennes  insé- 
rées dans  les  collections  de  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle,  et  indiquées  sous  le  nom  de  Bap- 
tiste ,  sont  de  Draghi. 

DRAGONETTI  (Dowiniqie),  virtuose  sur 
la  contre-basse,  est  né  à  Venise  le  7  avril  1763. 
Son  père  ,  simple  ménétrier  ,  jouait  aussi  de  cet 
instrument.  Dragonetti  n'eut  point  d'autre  maître 
que  lui-même;  un  pauvre  cordonnier,  nommé 
Schiamadori,  lui  enseigna  les  premiers  principes 
de  la  musique.  Seul  il  apprit  à  jouer  de  la  con- 
tre-basse ,  et  ses  progrès  furent  si  rapide*  qu'à 
l'âge  .le  onze  ans  il  était  capable  de  faire  sa 
partie  dans  un  orchestre.  Un  musicien,  nommé 
Doretti ,  ayant  en  occasion  de  l'entendre,  fut 
si  étonné  de  ses  rares  disposition*  qu'il  pria 
son  père  de  lui  donner  un  maître.  Celui-ci  confia 
son  lits  aux  soins  de  Henni,  contre-bassiste  de 
l'église  de  Saint- Marc  et  le  meilleur  maître  de 
Venise.  Après  avoir  donné  onze  leçons  au  jeune 
Dragonetti ,  ce  vieux  musicien  n'eut  plus  rien 
à  lui  apprendre ,  car  son  élève  était  arrivé  &  nn 
degré  de  talent  supérieur  au  sien.  A  l'âge  de 
treize  ans  Dragonetti  occupait  la  place  de  pre- 
mier contre-bassiste  à  l'Opéra-Uoiif  e  ;  a  qua- 
torze on  lui  confia  la  même  place  à  l 'Opéra- 
Sérieux  de  San-Benedetlo  ;  enfin,  à  dix-neuf,  il 
succéda  à  son  maître  llerini  au  chœur  de  l'église 
de  Saint-Marc.  Son  talent  extraordinaire  le 
faisait  souvent  choisir  pour  jouer  sur  la  contre- 
basse la  partie  de  violoncelle  dans  les  quatuors 
de  violon.  Les  concertos  les  plus  difficiles  de 
bas<on  ou  de  violoncelle  n'étaient  qu'un  jeu 
pour  lui.  Il  avait  composé  pour  son  usage  des 
concertos,  des  solos ,  des  sonates,  dans  les* 
quels  ii  avait  introduit  des  passages  d'une 
ri  grande  dilficu1té,que  lui  seul  pouvait  les  jouer. 
Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Virenre.  il  eut  le 
bonheur  d'acquérir  une  contre-basse  excellente 
qui  avait  été  construite  par  Gaspard  de  Salô, 
maître  d'André  Amati  :  c'est  cette  même 
contre-basse  dont  il  s'est  toujours  servi  de- 
puis lors.  De  retour  à  Venise  il  reçut  l'invi- 
tation de  se  rendre  à  Londres;  Bertoiu , 
maître  de  chapelle  de  Sainf-Marc,  et  le  célèbre 
chanteur  Pacchierotti ,  qui  arrivait  d'Angle- 
trne,  l'engagèrent  à  accepter  cette  invitation. 
Il  avait  alors  trenle-huit  ans  et  était  dans  la 
force  di-  son  talent.  Il  arriva  à  Londres  en  1791 
et  y  excila  le  plus  grand  étonnement.  Nun-seu 
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lement  il  exécntait  avec  une  admirable  précision 
les  passage*  les  plus  difficiles  en  suas  harmoni- 
ques; nui»  à  l'orchestre,  où  il  étail  placé  près 
,  dupiauo,  lorsque  les  musiciens  hésitaient  dans  la 
mesure,  Dragonelli  le*  raffermissait  aussitôt  en 
attaquant  avec  énergie  les  notes  essentielles. 
Onrapporle  que  Viotti,  ajant  un  jour  engagé  cet 
artiste  a  jouer  la  seconde  partie  d'un  de  ses 
duos  de  violon  les  plus  difficiles,  et  remarquant 
sa  facilité  à  remplir  celte  tâche,  lui  proposa  de 
jouer  le  premier  violon;  Dragonelli  mit  tant 
d'habileté dans  ce  lourde  force  que  Viotti  s'écria 
qu'il  n'avait  point  d'égal.  Bien  qu'âgé  de  soixante- 
cinq  ans ,  Dragonelli  tenait  encore,  au  théâtre  du 
Roi  et  aux  concerts  de  la  Société  philharmoni- 
que, la  place  de  premièrecontre-  basse,  el,  quoiqu'il 
eût  perdu  quelque  chose  de  son  agilité  ,  il  rem- 
plissait ses  fonctions  de  mauière  à  exciter  l'é- 
tonnemenl  de  ceux  qui  l'entendaient.  Pendant 
son  long  séjour  à  Londres,  il  avait  rassemblé  une 
collection  nombreuse  d'objets  de  curiosité  et 
d'antiquité  de  tout  genre,  parmi  lesquels  on 
remarquait  beaucoup  d'instruments  de  musique. 
Dragonetti  est  mort  à  Londres,  au  mois  de  mai 
1846.  De  ses  deux  contre-basses,  l'une  de  Gaspard 
de  SaJ6,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  l'autre  de 
Stradi  vari,  il  légua  la  première  à  la  ville  de  Venise, 
sa  patrie.  M.  François  Caffi  a  publié  :  Biogra/ia 
di  D.  Dragonetti,  Veneziano;  Venezia,  «846. 

DRAGON I  (  Jean-André  ),  maître. le  chapelle 
à  Saiut-Jean-de-Latran,  dans  la  seconde  moitié 
du  seizième  siècle,  naquit  à  Meldola,  bourg  des 
États  de  l'Église,  vers  1540,  et  fut  élève  de  Jean 
•  Pierluigi  de  Palestrina.  Avant  été  nommé  maître 
de  chapelle  de  Saint-Jean-de-Latran  au  mois  de 
juin  1576,  il  conserva  cette  place  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1598.  On  conuait  de  lui  : 
1°  MadrUjaU  acinqueioci,  lib.  Ie,  Venise, 
Girolamo  Scotto,  1675,  in-4°;  2"»*  édition,  Ve- 
nise, 1594;  libro  2°,  Venise,  Scotto,  1575;  libro 
3°,ibid.,  1579;  libro  4°,  Vicenti,  1 594.  —  2°AIa- 
drigali  a  G  voci,  libro  1°  ;  Venise,  Scotto,  1583. 
—  3°  YUlanelU  a  &  voci  ;  ibid.,  15SB.  —  4°  3io- 
tetti  per  tutti  i  santi  delV  anno,  a  5  voci; 
Venise,  1578.  —  5"  Motetti  a  tre  voci ,  Venise , 
15S0.  Après  la  mort  de  Dragoni,  le  chapitre  de 
Saint- Jean -de-La  tran  a  fait  imprimer  de  ce  com- 
positeur un  livre  de  madrigaux  à  six  voix  et  un 
livre  de  motets  à  cinq,  en  Irois  parties;  Rome, 
Mulio,  1600.  Le  catalogue  de  la  collection  de 
M.  l'abbé  Santini,  de  Rome,  indique  aussi,  sous  le 
nom  de  cet  auteur,  trois  BeneMctus  à  huit  voix, 
une  messe  à  quatre  en  canon,  et  un  Dixlt  à 
huit.  On  trouve  un  madrigal  de  Dragoni  dans  la 
collection  publiée  par  Simon  Verovio,  sous  ce 
titre  :  Canzonette  à  quattro  voci  composte  da 


diverti  ecc™  musici,  con  Vintavolalura  del 
cimbalo  et  del  Uuto;  in  Roma,  1591,  petit 
in-fol. 

DRAUD  ou  DRAUD1US  (Georges),  pas- 
teur à  Gross-Carben ,  dans  le  duché  de  Hesse- 
Darmstadt,  ensuite  à  Ortenberg,  et  enfin  à  Da- 
verheim ,  naquit  dans  ce  dernier  lieu  le  9 
janvier  1573,  et  mourut  à  Biilzltaeh  en  1635.  Tout 
le  monde  connall  ses  Bibliothèques  classique  et 
exotique,  Francfort,  1011  el  1025,  in  -4°.  On  y 
trouve  les  titres  d'environ  douze  cents  ouvrages 
de  musique  théorique  et  pratique,  publiés  dans 
les  seizième  et  dix-septième  siècles;  mais  la  plu- 
part des  titres  et  des  noms  sont  changés  par  une 
traduction  latine. 

DREBEASTADIUS  (Pauls),  magister 
à  Helmsla?dt,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  a 
publié  un  épithalame  à  six  voix  sous  ce  titre  : 
Ilochzeitlicher  Gesang  von  6  Stimmen,  An- 
dreee  Hartmann  fvrst.  Braunsckw.  Amt- 
Schreiberdcs  Hautes Erlzen,  als  Bravtigham, 
v.  Jungfrau  Hedwigen  Margareih,  Antonii 
Anierbachs,  fùrst.  Braunschw.  geteesmen 
Organistens  (seel.)  nachgelassener  Tochter 
au  Ehren,  Helmstaedt ,  1591,  in-4°. 
DRECUSLER  (Jean-Gabriel),  bachelier 
;  en  théologie  et  professeur  au  collège  de  Halle, 
|  naquit  à  Wolkenstein  en  1634,  et  mourut  à 
|  Halle  le  22  octobre  1677.  11  est  auteur  d'une 
;  dissertation  de  Cythara  Davidica,  qui  a  paru 
à  Leipsick,  en  1670,  in-4°.  11  en  a  été  fait  nne 
deuxième  édition  remaniée,  à  Leipsick  ,  en  1712, 
in-4°  de  33  pages.  Georges  Serpilius  l'a  insérée 
dans  ses  VUis  Scriptorum  tacrorum  germa- 
nice  editis,  part.  9,  p.  34,  et  Ugolini,  dans  son 
Trésor  des  Antiquités  sacrées ,  t  32,  p.  1 71. 

DRECHSLER  (Joseph),  professeur  d'har- 
monie à  Pécoïc  Sainte-Anne  de  Vienne ,  est  né  le 
26  mars  1782  à  Wœllischburchen,  en  Bohême. 
Son  père  lui  donna  les  premières  leçons  de  mu- 
sique, puis  il  fut  envoyé  au  couvent  des  fran- 
ciscains de  Passait,  pour  y  être  enfant  de  chœur; 
de  là  il  alla  à  Jorenbach  faire  un  cours  d'études 
littéraires;  il  y  apprit  aussi  le  contrepoint  sous  la 
direction  d'un  moine.  Destiné  par  son  père  à 
l'état  ecclésiastique,  il  alla  étudier  la  théologie  à 
Prague  ;  mais,  ayant  terminé  son  cours  de  cette 
science  avant  d'avoir  atteint  l'âge  requis  pour 
recevoir  les  Ordres ,  il  se  rendit  à  Vienne  pour  y 
apprendre  la  jurisprudence ,  changea  encore  de 
résolution  et  accepta,  en  1810,  une  place  deco- 
répétiteur  au  théâtre  de  l'Opéra  de  la  cour.  Plus 
tard  il  fut  nommé  vice-maltre  de  chapelle ,  et  en 
1815  il  obtint  la  place  d'organisle  chez  les  PP. 
Servîtes.  Quatre  ans  après ,  l'orgue  de  Sainte- 
Anne  lui  fut  confié;  en  1821  il  reçut  sa  nomi- 
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nalion  de  maître  de  chapelle  de  l'église  de  l'U- 
niversité et  de  la  paroisse  de  la  cour,  et  presque 
dans  le  même  temps  il  fut  chargé  de  Former  des 
élèves  candidats  pour  la  théorie  musicale  et  pour 
l'orgue.  Depuis  lors  il  a  été  nommé  directeur  de 
musique  au  théâtre  de  Joseph» tadl ,  et  en  1824 
le.  mêmes  fonctions  lui  ont  été  confiées  au  théâ- 
tre de  Léopoldstadt.  Appelé  à  celles  de  maître 
de  chapelle  de  l'église  Saint-Étienne ,  il  les  a 
remplies  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  au  mois  de 
mars  1852.  Il  était  âgé  de  soixante-dix  ans. 
Les  compositions  de  Diechsler  sont  en  grand 
nombre;  on  y  remarque  :  1°  Dix  messes  so- 
lennelles. —  2°  Un  Requiem.  —  s°  Un  Veni, 
Sancfc  Spiritus,  à  quatre  voixet  orchestre.  — 
4°  Plusieurs  offertoires  et  graduels.  —  b°  L'En- 
fant prodigue,  mélo  Irame.  —  G°  Six  opéras , 
dont  Claudine  de  Villa- Bella ,  le  Panier 
enchanté,  Pauline,  etc.  —  7J  Dix-huit  vaude- 
villes ou  opérettes ,  notamment  :  Ydor,  le  Dia- 
mant du  roi  des  Esprits,  la  Fille  du  monde 
des  Fées,  l'Esprit  des  Montagnes,  Capric- 
ciosa,  la  Girafe,  le  Petit  Homme  vert, 
Oscar  et  Tina,  la  Seine  des  Serpents,  la  Syl- 
phide, les  Viennois  à  Bagdad,  etc.  —  8°  Beau- 
coup de  pantomimes —  9°  Trois  grandes  cantates, 
dont  une  pour  l'inauguration  de  la  nouvelle 
synagogue.  —  10°  Des  quatuors  pour  violon. 

—  11°  Des  sonates  pour  piano,  avec  et  sans  ac- 
compagnement. —  12° Des  airs  variés,  rondos, 
marches  et  danses,  pour  lu  même  instrument. 

—  13°  Des  fugues  pour  l'orgue.  —  14°  Des 
chansons  à  voix  seule,  avec  accompagnement 
de  piano.  —  là"  Une  petite  méthode  d'or- 
gue; Vienne,  Haslluger.  —  le0  La  méthode  de 
piano  de  Pleyei,  traduite  et  modifiée;  ihid.  — 
17°  Un  traité  d'harmonie  et  d'accompagnement, 
avec  une  introduction  au  contrepoint,  sous  ce 
titre  :  Harmonie  und  Generalbasslehre ,  nebst 
einem  Anhange  vom  Contrapnncte ,  édition 
améliorée,  grand  in-8e,  1828;  Vienne,  Has- 
linger.  La  première  édition  avait  été  publiée  à 
Vienne,  chez  Steiner,  sans  date.  La  méthode  di- 
dactique de  cet  ouvrage  est  de  peu  de  valeur, 
mais  les  exemples  sont  écrits  avec  assez  de  pu- 
reté. —  18°  Une  collection  d'exercices  pour  l'ac- 
compagnement do  la  basse  chiffrée,  avec  une  in- 
troduction sur  l'art  de  préluder ,  sous  ce  titre  : 
Generalbass  Uebungen  mit  Ziffer-Bezeich- 
nung,  nebst  einer  Anleitung  mit  Beispielen 
mn  praeludiren;  Vienne,  182*,  a  l'Institut  litho- 
graphique. —  19°  Une  suite  de  formules  pour 
apprendre  à  premier  et  improviser  sans  avoir 
la  connaissance  des  règles  du  contrepoint  ;  cet 
ouvrage  est  intitulé  :  Theoretish-praktischer 
Li  itfaden,  ohne  Kenntniss  des  Contrapunctei 


phantasiren  oder  prxludiren  zu  Koennen, 
Vienne,  Tendler  (  1834  ),  in-8"  de  76  pages. 

DRECHSLER  (François),  compositeur, 
né  en  Bohême,  et  peut-être  parent  du  précèdent,  • 
vil  à  Prague.  Il  s'est  fait  connaître,  vers  1838,  par 
plusieurs  oeuvres  de  musique  d'église,  particu- 
lièrement par  une  messe  solennelle  en  ut  pour 
un  chœur  à  4  parties,  2  violons,  violoncelle  et 
orgue  obligés,  avec  les  instruments  à  vent  ad 
libitum;  Prague,  Berra. 

DR  El  (  François),  violoniste  et  compositeur, 
né  à  Sienne  en  1737,  fut  élève  de  îfardini,  qui  lui 
apprit  à  jouer  l'adagio  snpérieurement.  Ses  corn- 
positions,  consistent  en  sonates  pour  violon, 
quatuors,  et  quelques  morceaux  de  musique 
vocale,  ont  été  imprimées  de  1760  â  1785. 
Il  est  mort  dans  sa  patrie,  le  i"  janvier 
1801. 

DREIST  (  K.-A.),  né  à  Reigenwald,  en  Po- 
méranie,  étudia  les  nouvelles  méthode*  d'ensei- 
gnement àYvenlun,  vers  1810,  quitta  la  Suisse 
au  mois  de  septembre  1812,  et  se  rendit  à  Buni- 
lau,  où  il  fut  chargé,  en  1816,  conjointement 
avec  le  pasteur  Hoffman  et  M.  Hennig ,  de  faire 
le  plan  d'une  école  publique ,  pour  la  basse  Si- 
lésie ,  d'après  la  méthode  de  Pestalozzi.  Drelst 
a  publié  des  observations  concernant  une  mé- 
thode de  chant  basée  sur  celles  de  Pestalozzi  et  de 
Nasgeli ,  sous  ce  titre  :  Aufsatz  ueber  die  Ge 
sangbildungs-Lchrenach  Pestalozxischenund 
Nxgeluchen  Grundsxtten ,  etc.;  Zurich,  1812, 
in-8°. 

DRESCHKE  (Geoucbs-Awcoste),  profes- 
seur de  piano  à  l'Institut  royal  de  musique  d'é- 
glise de  Berlin,  est  né  en  1798.  En  1839  il  s'est 
fixé  à  Magdebourg.  Le  premier  ouvrage  qui  l'a 
fait  connaître  est  un  traité  des  huit  tons  du  chant 
des  églises  protestantes,  intitulé  :  System  der 
acht  Kirchen  Tonarten  nach  P.  Mortimer; 
Berlin,  1834  in-8°.  Ainsi  que  l'indique  le  titre, 
ce  n'est  qu'un  extrait  du  Traité  des  Tons  de 
Mortimer.  En  1835  cet  artiste  donna  comme  sa 
propre  invention  un  clavier  de  piano  où  les  tou- 
ches de  l'éch^Uecliromatiquesont  sur  le  même 
plan  et  se  suivent  alternativement;  mais  cette 
invention  prétendue  n'était  que  celle  du  facteur 
de  pianos  Lemme  (toy.ee  nom),  qui  n'était  elle- 
même  que  le  renouvellement  de  l'idée  de  Rohle- 
der  (voy.  ce  nom).  Comme  Lemme,  Dreschke 
prétendait  que  par  ce  clavier  les  difficultés  du 
doigter  étaient  réduites  à  un  douzième  (l).  Pour 
donner  la  preuve  de  son  assertion  à  cet  égard  ,  il 
exécuta  «tans  un  concert  le  premier  morceau  d'une 
sonate  de  Hummel,  en  fa  dièse  mineur,  et  les 


\i\  \oyei  l'anal  v*c  de  ce  lystcmc  dao*  le  volume 
de  ma  Hccvc  mu,icuie ,  pagei  48  et  i 
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variations  de  H.  Heri  sur  les  thèmes  de  Guil- 
laume TeU.  Il  fit  applaudir  ma  talent  de  pianiste 
dan»  ces  deux  épreuve*,  mais  il  ne  persuada  per- 
sonne a  l'égard  de  la  nécessité  prétendue  de  chan- 
ger la  déposition  des  notes  du  clavier.  Dans  le 
même  concert  Ureachke  s'est  produit  commu 
compositeur  par  une  ouverture  a  grand  or- 
chestre. 

DKESE  (Adaji),  compositeur  allemand,  né 
sujet  du  duc  de  Weimar,  Guillaume  IV,  fut  en* 
voyé  à  Varsovie  par  ce  prince,  pour  y  apprendre 
la  science  de  la  composition  sous  le  direction  de 
MarcScacclii.  Ses  études  flûtes,  il  revint  à  Wei- 
mar, où  il  obtint  la  place  de  maître  de  chapelle. 
Après  la  mort  du  prince  qui  avait  été  son  pro- 
tecteur, il  se  rendit  à  Jéna,  et  y  tut  nommr 
maître  de  chapelle  et  secrétaire  de  la  chambre 
iu  duc  de  Saxe -Weimar,  en  1672.  Ce  prince 
étant  mort  aussi,  Drese  perdit  ses  emplois  et 
tomba  dans  l'indigence.  L'ennui  et  le  chagrin  le 
portèrent  alors  (vers  1680)  à  lire  les  ouvrages  du 
visionnaire  Spener,  qui  firent  une  impression  si 
forte  sur  son  esprit  qu'il  brûla  tons  les  opéras 
qu'il  avait  composés  jusqu'alors  et  qu'il  se  fit 
piéiiste.  Il  vécut  encore  à  Jéna  jusqu'à  ce  que 
le  prince  de  Schwarzbourg  (  appelât  a  Arnstadt, 
en  qualité  de  maître  de  chapelle,  place  qu'il  oc- 
cupa jusqu'à  m  mort,  arrivée  en  1718.  On  lui  at- 
tribue la  gloire  d'avoir  perfectionné  le  récitatif 
des  opéras  allemands.  Outre  une  grande  quantité 
de  mutique  d'église,  il  a  écrit  aussi  beaucoup  de 
musique  instrumentale  et  un  nombre  considéra- 
ble d'opéras  dont  les  titres  sont  inconnus  main- 
tenant. Matlbeson  cite  aussi  un  traité  de  compo- 
sition manuscrit,  dont  il  était  l'auteur  {voy.  Eh- 
renpforte,  p.  108).  On  n'a  imprimé  de  sa  com- 
position qu'un  oeuvre  de  musique  instrumentale 
qui  a  pour  titre  :  Enter  Theil  etlicher  Alle- 
mande*, Courante*,  Sarabanden,  Balletten, 
Inlraden  und  Arien;  Jéna,  1672,  in-fol. 

DRESE  (  Jf-Ab-Samiel),  parent  du  précé- 
dent, prit  de  lui  des  leçons  de  composition,  fut 
ensuite  organiste  de  la  cour  à  Jéna,  et  quitta 
cette  place  pour  celle  de  maître  de  chapelle  à 
Weimar,  qu'il  obtint  en  1683.  Il  est  mort  dans 
celte  ville  le  1er  décembre  1716,  à  l'âge  de 
soixante-douze  ans.  Il  a  laissé  en  manuscrit  des 
sonates  pour  le  clavecin,  des  motets  et  quelques 
opéras. 

DRESEL  (H.-E.),  professeur  de  chant  an 
séminaire  de  Detmold ,  et  inspecteur  des  écoles 
de  chant  de  la  principauté  de  la  Lippe,  depuis 
1818  jusqu'en  1845,  fit  ses  études  musicales  sous 
l«  direction  de  Frodcric  Schneider.  Il  a  publié 
divers  ouvrages  parmi  lesquels  on  remarque 
1"  L'n  livre  choral  pour  le  service  évangélique 


des  temples  de  la  principauté  de  la  Lippe  ;  Ha- 
novre, Ad.  Nagel,  in-4°.— 2°  Un  recueil  de  cliauls 
pour  les  écoles  des  petites  villes  et  de  la  cam- 
pagne; ibid. 

Un  autre  musicien  du  nom  de  Dhesel  (Otto), 
sur  qui  je  n'ai  pas  trouvé  de  renseignements,  est 
auteur  de  trois  recueils  de  Lieder  à  voix  seule 
avec  accompagnement  de  piano,  dont  le  troi- 
sième a  paru  en  1848.  Ces  Lieder  ont  de  la  dis- 
tinction et  «lu  charme.  Les  trois  recueils  ont  été 
publiés  à  Lcipsick,  chez  Breilkopr  et  Hjertel. 

DRESIG  (Sigismoso-Frédéhic),  né  le  1er 
octobre  17u0  h  Volberg,  village  de  la  basse 
Lusace,  devint  corecteur  à  l'école  de  Saint- 
Thomas,  à  Leipsick.  Dans  un  accès  de  mélancolie 
il  s'étrangla,  le  lt  janvier  1742.  Il  a  publié  une 
dissertation  sur  les  chantres  de  l'antiquité  appelés 
rapsodes,  sous  le  titre  de  Commentatio  critica 
de  Rhapsodis,  quorum  vera  origo,  antiquitas 
ac  ratio  ex  auctoribus  et  scholasticis  Gravis 
traditur;  Leipsick,  1734,  in-4*.  On  y  trouve  des 
recherches  sur  la  manière  de  chanter  la  poésie 
des  anciens.  * 

DRESLER  (Gallcs),  né  à  Nebra,  dans  la 
Thuringe,  au  commencement  du  seizième  siècle, 
fut  d'abord  cantor  à  Magdebourg,  et  devînt, 
en  1566,  diacre  a  l'église  de  Saint-Nicolas,  à 
Zerbst.  Il  a  publié  les  ouvrages  suivants  :  1° 
XVII  Cantiones  sacra  quatuor  et  quinque 
vocum;  Magdebourg,  1569,  in-4°.  —  2°  XIX 
Cantiones  sacra  quatuor  et  quinque  vocum, 

il.  III  alix;  Wittemberg,  en  1568,  in-4°  3° 

XC  Cantiones  sacrx  quatuor  et  plur.  voc.; 
Magdebourg,  1670.  —  4°  Elemcnta  Musical 
practicx  in  usum  scholx  Maydeburgensis  ; 
Magdebourg,  1571,  huit  feuilles  in-8°.  Une 
deuxième  édition  de  ce  livre  a  été  publiée  en 
15*4,  in-8°.  —  5"  Ausscrlesene  teutsche  Lieder 
mit  4  und  5  àtimmen  ;  Magdebourg,  1 575.  in-4°, 
et  Nuremberg,  1580,  in-4*  obi.  —  6a  Cfrntiones 
quatuor  et  plur.  roc.,  Magdebourg,  1577,  in» 
4°.  —  7"Socrx  Cantiones  quatuor,  quinque  et 
pluhmum  vocum  in  graliam  musicorum 
composite;  iïoribergie,  Theod.  Gerlachius , 
1574,  in-4°. 

DRESLER  (  Ernest-Christophe),  chanteur 
allemand  qui  a  joui  d'une  grande  réputation.  Il 
naquit  en  1734  A  Greussen,  petite  ville  de  la 
principauté  de  Schwanbourg  Sondershausen,  et 
y  apprit  les  premiers  éléments  de  la  musique. 
Dans  la  suite  il  visita  les  universités  de  Halle, 
de  Jéna  et  de  Leipsick  ;  ce  fut  dans  ce  dernier 
lieu  qu'il  apprit  à  jouer  du  violon  et  qu'il  se 
forma  dans  l'art  du  chant  II  y  demeura  depuis 
1753  jusqu'en  1750.  Quelque  temps  après  il  alla 
à  Bayreuth,  et,  après  y  avoir  pris  des  leçons  de 
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la  célèbre  cantatrice  Tnrcotti,  il  entra  dans  la  ( 
chapelle  du  margrave,  et  fut  nommé  peu  après  j 
secrétaire  des  finances.  Lors  de  la  mort  du  i 
margrave,  en  1763,  le  duc  de  Gotha  engagea 
Dresler  à  son  service  en  qualité  de  secrétaire 
et  <le  musicien  de  sa  chambre.  Il  n'y  resta  que 
peu  de  temps  et  donna  sa  démission  en  1700. 
L'année  suivante  le  prince  de  Furslemberg  lui 
conlia  les  Jonctions  de  secrétaire  et  de  directeur 
de  sa  chapelle  a  Welzlar  ;  mais,  ce  prince  étant 
retourné  en  Bohême  en  1771,  Dresler  ne  voulut 
pas  l'y  suivre  et  demanda  sa  retraite.  En  1773 
il  fut  admis  à  chanter  devant  l'empereur  à 
Vienne,  puis  se  rendit  à  Cassel.  Il  s'y  engagea 
comme  chanteur  a  l'Opéra,  et  y  resta  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  5  avril  1779.  Drcslcr  s'est  fait 
connaître  par  ses  écrits  sur  la  musique  :  en  voici  , 
les  litres  :  1°  Fragmente  einiger  Gcdanlicn  ', 
des  musikaUschcn  Zuschavers ,  die  bessere 
Aufnahme  der  JUusik  in  Dcutschtand  belrcf-  . 
fend  (Fragments  d'idées  d'un  amateur  sur  les  | 
progrès  de  la  musique  en  Allemagne)  ;  Gotha, 
1707,  six  feuilles  in-4°.  —  2°  Gedanken  iiber 
die  Yorslellung  der  Alcest  (Réflexions  sur  la  re- 
présentation d'Alceste);  Francfort  cl  Leipsick,  1 
1774,  deux  feuilles  in-8°.  —  3°  Thcaterschule 
fur   die  Deutschen   das  ernsthafte  Sing- 
schauspiel  betreffend  (  École  du  théâtre  pour  1 
les  Allemands,  concernant  l'Opéra  sérieux); 
Hanovre  et  Cassel ,  1777,  quatorze  feuilles  in-8°.  \ 
Dresler  a  aussi  publié  des  chansons  détachées  et 
en  recueils. 

DRESSEER  (Jeak-Fiiedemc),  littérateur 
a  Magdebourg,  est  né  à  Halle,  en  Saxe,  vers  j 
1760.  Il  a  publié  un  opuscule  intitulé  :  Beytrxge 
zu  Fisch  er  s  Vcrsuchen  in  der  Ton  und  Dicht- 
kunst  (Additions  aux  Essais  de  Fischer  sur  la 
musique  et  la  poésie);  Magdebourg,  1791,  in-8*.  , 

DRESSLER  (  Rai-iiall),  flûtiste  et  compo- 
siteur pour  son  instrument,  naquit  à  Graetz,  en 
Styrie,  vers  1784.  En  1809  il  se  fil  connaître 
en  Allemagne  par  un  concert  qu'il  donna  avec 
succès  a  Leipsick,  le  19  janvier.  Dans  la  même 
année  il  s'établit  à  Vienne,  et  y  fut  attaché  comme 
première  flûte  au  théâtre  de  la  porte  de  Carin- 
Ihie.  En  1  s 1 7  il  accepta  une  place  dans  la  cha- 
pelle de  la  cour  de  Hanovre;  puis  il  vécut  en 
Angleterre  pendant  environ  quatorze  ans.  I)e  re- 
tour sur  le  continent,  il  mourut  à  Mayence  le  1? 
février  IS35.  On  a  de  cet  artiste  environ  cent 
œuvres  de  différents  genres  pour  la  flûte,  parmi 
lesquels  on  remarque  trois  concertos,  œuvres 
4.  27  et  40  ;  des  quatuors  pour  flûte,  violon  , 
alto  et  basse,  œuvres  10,  30  et  37  ;  des  trios  pour 
flûte,  violon  et  violoncelle,  op.  39,  et  pour  trois  I 
finies,  op.  t»4;  dix  œuvres  de  duos  pour  deux 


flûtes;  des  études,  caprices,  et  un  grand  nombre 
de  thèmes  varies, 

DRETZEL  (  Valent!!*  ) ,  organiste  à  l'église 
Saint- Laurent  de  Nuremberg,  vers  le  commen- 
cement du  dix-septième  siècle,  a  publié  une  col- 
lection de  molets  à  trois  voix,  sous  le  litre  de 
Scrtutum  musicale  exsacris  (tosculis  conten* 
tum;  Nuremberg,  1621.  Son  fils,  Wolfgang 
Drelzel,  habile  luthiste,  naquit  à  Nuremberg  en 
16.10,  et  mourut  dans  la  même  ville  en  1060. 

DRETZEL  (Corxeili.e-Hemiu  ),  organiste 
habile,  ne  a  Nuremberg,  au  commencement  do 
dix-huitième  siècle,  fut  d'abord  attaché  ii  l'église 
de  Saint-Egide,  puis  a  celle  de  Saint- Laurent , 
et  enfin  à  celle  de  Sainl-Sébald.  Il  joua  l  orgne 
de  cette  dernière  jusqu'en  1773,  époque  de  m 
mort.  On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  1°  Livre 
de  musique  chorale  à  quatre  parties  ;  Nuremberg, 
1731,  in  fol.de  880  pages.  —  T  Divertissement 
harmonique,  consistant  en  un  concerto  pour  le 
clavecin. 

DREUILII  (Jean-Jacques),  violoniste  at- 
taché au  théâtre  de  Brest  en  18 12,  se  noya  dans 
la  même  année,  en  se  baignant  dans  la  mer.  Or> 
a  gravé  de  sa  composition  :  Trois  trios  pour  deux 
violons  et  basse,  1"  livre  ;  Paris,  Aug.  Le  Duc. 

DREUX  (Jacques- Philippe),  joueur  de 
flûte  traversière  à  Paris,  dans  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle,  a  fait  imprimer,  vers  1730, 
Trois  livres  de  Fanfares  pour  deux  chalu- 
meaux ou  deux  trompettes,  et  des  Airs  pour 
chalumeau. 

Le  fils  de  ce  musicien ,  professeur  de  piano  à 
Paris,  a  publié  quatre  pots-pourris  pour  cd  instru- 
ment ;  la  Bataille  de  Marengo,  pièce  caractéris- 
tique; Paris,  Imbault;  et  une  petite  méthode  de 
piano;  Paris,  Frère.  Il  est  mort  en  !8oj. 

DREWIS  (  F. -G.),  amateur  de  musique,  né 
en  Saxe,  et  vivant  encore  en  1812,  a  publié  des 
lettres  sur  la  théorie  de  la  musique  et  de  la 
composition  sous  ce  titre  :  Briefe  ueber  die 
Théorie  der  Tonkunst  und  Composition  Halle, 
1796,  six  feuilles  in-8°.  Cet  ouvrage  ne  contient 
rien  de  remarquable;  il  est  divisé  en  huit  lettre*. 

DREYER  (Jean  Meloiior),  organiste  et 
directeur  de  musique  à  Ellwangen,  petite  ville 
du  royaume  de  Wurtemberg,  est  né  vers  1765. 
Il  a  beaucoup  écrit  pour  l'église,  principalement 
dans  le  style  bref.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages 
imprimés  :  1°  Mlssx  brèves  et  rurales  ad  mo- 
dernum  genium,  4  voc,  2  viol.,  org.  oblig., 
2clar.,  2  c.  et  violonc.  ad  libit.  ;  Augs bourg, 
1790,  op.  1  .—2°  idem,  op.  2  ;  ibid.,  1790.—  3°  VI 
Solcmnes  Miserere  4  roc.  ord.,  1  viol.,  viola, 
organ.  oblig.,  Ifl.,  1  c.  et  violonc.,  op.  3; 
ibid.,  179t.  —  4°  XXV III  Psalmi  respertint 
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pro  Dominica  de  Beat  a,  Aposlolis,  Confessori 
et  residuis,  4  toc, 2  viol., organ.  oblig.,  viola, 
2  c -,  fympanis  et  vidlonc.  ad  libit.,  op .  4  ;  1791. 

—  &°  XXIV  lîijmni  brevissimi  ad  Vesperas, 
op.  5;  ibid,  1791.  —  6°  VI  MissX,  quorum 
prima  solemnis,  reltqux  vero  brèves  et  ru- 
rales sunt,  4  voc.,  2  viol ,  viola.,  1  cor.,  organ. 
et  violone.  partim  obligatis,  partim  ad  libit., 
op.  C;  ibid.,  1792.  —  7°  VIII  Tanlum  ergo, 
4  roc.  ord.,  2  viol.,  organ.  obi.,  2  c.  et  vio- 
lone., op.  7;  ibid.,  1792  —8°  VIII  Sehr  kurze 
und  leichte  landmessen,  uovon  die  2  letzten 
fur  die  abgesforbencn,  sammt  8  kurzen  of- 
fertoriis  fur  1  Singstimme  und  Orgel,  mit 
u-ilfkirchlichen  3  andern  Singstimmen  und 
einer  vMino,  op.  8;  ibid.,  1793.  —  9*  VI 
kurze  und  leichte  Orgel  sonai en,  1  und  2 
Theile,  op.  9;  ibid.,  1793.—  10°  VI  idem, 
dritterund  vierter  Theile,  op.  10;  ibid.,  1793. 

—  1 1°  V  Vesperse  cum  IV  psalmis  4  voc.,  cum 
organ.  obi.,  2  viol.,  viola,  2  c.  et  violone., 
op.  2;  ibid.  —  12°  Deutsche  Messe,  oder  der 
heilige  Gesang  zum  Gottesdlenste  in  der  ro- 
mi$rh~katolischen  Klrchc  xtnter  der  heiligen 
Messen  zum  Gebrauch  derSchulen  und  Land- 
Chorregenien,  mit  neuen  Melodien  Verschen, 
in-4";  ibid.  -  13°  XII  Offertoria  brevissima 
de  Beata,  4  voc,  org.  et  symph.,  op.  14  ;  ibid. 

—  14°  Te  Deum  Laudamus,  4  voc. ,  org.  et 
symph.,  op.  16;  ibid.  —  15°  VI  Missx  brèves 
rurales,  4  voc.,  org.  et  symph.,  op.  17; 
ibid.  —  16°  XII  Tanlum  ergo,  4  voc,  org. 
et  symph.,  a?.  18;  ibid.  —  17°  VI  kurze  und 
leichte  Land- Messen,  etc.,  sammt  6  kurzen 
Offeriorien  fur  1  oder  4  Singstimmen  mit 
Orgel  undl  oder  2Violinen  ad  libit.,  op.  19; 
ibid.  —  18"  VI  brèves  ac  rurales  Missx  pro  de- 
functis,cnm  3  Libéra,  4  voc,  org.  et  symph., 
op.  20;  ibid.—  19°  VI  Symphonix  cum  violin., 
viol,  et  b.  obligat.,  clarin.,  fl.,c.  velclar.  et 
tymp.  ad  libitum,  op.  21  ;  Angsbourc,  in -fol. 
Dreyer  est  mort  à  Elwangen  au  commencement 
du  dix-neuvième  siècle. 

DREYSCHOCK  (Alexandre  ) ,  pianiste 
distingué,  est  né  le  15  octobre  1818  à  Zack,  en 
Bolième.  Dès  son  enfance  il  montra  d'heureuses 
dispositions  pour  la  musique,  dont 41  apprit  les 
premiers  éléments  chez  le  maître  d'école  du  lieu 
de  sa  naissance.  A  l'âge  de  treize  ans  il  fut  en- 
voyé à  Prague  et  placé  sous  la  direction  du 
maître  de  chapelle  Tomascheck.  Après  aToir 
reçu  des  leçons  de  ce  maître  pendant  quatre 
an»,  pour  te  piano  et  la  composition,  il  se  livra 
seul  à  l'étude  des  plus  grandes  difficultés  de 
fiiulruruent  et  acquit  une  grande  habilelé  de  la 
main  gauche,  particulièrement  dans  l'exécu- 


tion rapide  des  tierces,  des  sixtes  et  des  octave*, 
qui  forme  te  caractère  distinctif  de  son  talent. 
En  1836  il  fit  son  premier  voyage  d'artiste  en 
Allemagne,  et  visita  Lcipsick,  Dessau,  puis 
Breslau,  Srhwerin  et  Weimar.  En  1840  il  se  fit 
entendre  à  Berlin  et  ne  quitta  cette  capitale  que 
pour  se  rendre  à  Sainf-Pétersbourg,  d'où  il  revint 
Tannée  suivante  par  Breslau,  pour  aller  a  Vienne 
et  parcourir  la  Hongrie  Arrivé  à  Paris  au  prin- 
temps de  1843,  il  y  obtint  de  brillants  succès 
par  l'énergie  de  son  exécution  et  par  ses  varia- 
tions pour  la  main  gauche  seule.  Quelques  mois 
après  il  se  rendit  à  Londres  ;  puis  il  donna  des 
concerts  à  Bruxelles  et  dans  plusieurs  autres 
villes  de  la  Belgique.  En  Hollande  il  visita  Ams- 
terdam, Rotterdam  et  La  Haye.  Charmé  de 
son  talent,  le  roi  des  Pays-Bas  le  décora  de  l'ordre 
de  la  Couronne  de  chêne.  Dreyschock  retourna 
en  Allemagne  par  Cologne,  Francfort  et  Darm- 
stadt ,  donnant  partout  des  concerts  et  se  fai- 
sant applaudir.  En  1845  on  le  trouve  à  Dan- 
tzick,  Tannée  suivante  à  Dresde,  et  en  1847  de 
nouveau  à  Berlin.  Postérieurement  il  a  continué 
ses  pérégrinations  en  Danemark,  en  Suède  et 
en  Norwége.  Les  compositions  de  cet  artiste  pour 
le  piano  sont  au  nombre  d'environ  cent  œuvres, 
jusqu'à  ce  jour  (1860);  on  y  trouve  des  rondeaux 
militaires  avec  orchestre,  des  sonates,  études, 
fantaisies,  nocturnes,  romances  sans  paroles, 
thèmes  variés  et  pièces  de  tout  genre,  sous  des 
titres  très-divers.  Il  a  publié  aussi  une  ouverture 
de  concert  a  grand  orchestre  (en  ré);  Prague, 
Hoffmann.  Au  moment  où  cette  notice  est  écrite, 
Dreyschock  vit  à  Prague,  où  il  se  livre  à  l'ensei- 
gnement du  piano. 

DREYSCHOCK  (Rawond),  frère  du  pré- 
cédent, est  né  le  20  aoiU  1824  à  Zack,  près  de 
Prague.  Après  avoir  obtenu  son  admission  au 
Conservatoire  de  cette  ville,  il  y  reçut  des  leçons 
de  M.  Mildner  pour  le  violon.  Ses  études 
musicales  terminées,  il  a  fait  avec  son  frère 
plusieurs  voyages  et  s'est  fait  remarquer  par 
son  talent  de  violoniste.  En  1850  il  s'est  fixé  à 
Lcipsick,  en  qualité  de  second  inallre  des  con- 
certs du  Gevandhaus  et  comme  professeur  au 
Conservatoire.  Il  a  publié  plusieurs  compositions 
pour  son  instrument. 

DREYSIG  (Antoine),  organiste  du  roi  do 
Save,  naquit  en  177 a  à  Oberleutensdorf,  en 
Bohème.  Il  n'avait  que  dix  ans  quand  son  père 
l'envoya  à  Dresde  pour  y  faire  ses  études  :  son 
premier  maître  de  musique  fut  François  Hurka  ; 
puis  il  prit  îles  leçons  de  chant  de  Marioltini , 
chanteur  de  la  cour.  Après  avoir  achevé  ce* 
éludes  préparatoire*,  il  devint  élève  de  Arncst 
pour  Torgue,  et  fut  nommé  son  adjoint,  pour 
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joner  les  messes  du  matin;  puis  il  succéda  à  son 
maître  comme  organiste  de  la  cour.  On  a  de 
Dreysig  des  préludes  pour  l'orgue  qui  sont  restés 
en  manuscrit. 

DRIEBERG  (Frédéric  De),  chambellan  du 
roi  de  Prusse,  né  àCharlottenbourg  le  10  décem- 
bre 1780,  s'est  livré  furtjeuneà  l'étude  de  la  mu- 
sique, et  s'est  particulièrement  attaché  à  l'examen 
de  la  musique  des  Grecs,  sur  laquelle  il  a  publié 
des  opinions  fort  singulières.  Ce  fut  vers  1816 
que  M.  de  Drieberg  commença  à  s'occuper  de 
cet  objet,  et  que,  sur  quelques  aperçus  saisis  à 
la  légère,  il  se  donna  la  mission  de  réformer  les 
connaissances  qu'on  croyait  avoir  sur  la  musi- 
que des  anciens.  Ses  vues  se  portèrent  d'abord 
sur  la  construction  de  l'échelle  musicale  «les 
Grecs  et  sur  la  nature  des  intervalles  de  cette 
échelle.  L'ouvrage  spécial  dans  lequel  il  avait 
exposé  ses  idées  sur  cet  objet  fut  annoncédansla 
Gazette  musicale  deLeipsicklann.  1817,  n°  51), 
et  parut  sous  ce  titre  :  Die  mathematische  In- 
tervaUenlchre  der  Giiechen  (  la  Doctrine  ma- 
thématique des  iutervalles  musicaux  des  Grecs)  ; 
Lcipsick,  1818,  in-4°.  M.  de  Drieberg  établit 
dans  ce  livre  que  le  système  musical  des  Grecs 
ressemblait  parfaitement  au  notre,  que  le  tem- 
pérament est  une  invention  misérable  et  fausse, . 
que  les  proportions  de  la  tierce  majeure  ou  mi- 
neure sont  purement  arbitraires,  et  que  le  comma 
est  une  quantité  illusoire,  n'y  ayant  d'autre 
moyen  do  mesurer  les  intervalles  des  sons,  pour 
notre  oreille  et  pour  notre  intelligence,  que  le 
demi- ton.  Il  n'y  avait  rien  de  nouveau  dans  ces 
propositions,  car  depuis  Arisloxènc  le  système 
de  la  division  de  l'échelle  en  parties  égales  a  eu 
beaucoup  de  partisans,  et  M.  de  Momigny  s'est 
efforcé  de  le  faire  prévaloir  pendant  plus  de  trente 
ans.  En  1825  M.  de  Drieherg  a  développé  les 
conséquences  de  ce  système  dans  deux  articles 
qu'il  avait  écrits  pour  le  Dictionnaire  de  Musi- 
que annoncé  par  Godfricd  Weber,  et  qui  fu- 
rent insérés  dans  le  deuxième  volume  de  l'écrit 
périodique  intitulé  Cxcilia.  Le  premier  de  ces 
articles  concerne  l'accord  des  instruments  de 
musique  grecs,  l'autre,  le  monochorde  M.  de 
Drieberg  y  soutient  la  nécessité  d'accorder  par 
quintes  et  par  quartes  justes,  et  l'inutilité  des 
résultats  de  la  division  du  monochorde.  Chladni 
saisit  celle  occasion  pour  mettre  en  évidence  une 
multitude  d'erreurs  de  M  de  Drieberg,  et  l'atta- 
qua avec  vivacité  «laps  de*  observations  sur  la 
musique  ancienne  et  moderne,  insérées  au  cin- 
quième volume  de  Cxcilia  (p.  271»  et  suiv.). 
L'autorité  du  nom  de  Chladni  dissipa  les  lllu- 
•ions  que  beaucoup  d»  personnes  s'étaient  faites 
sur  la  valeur  des  prétendues  découvertes  de 


M.  de  Drieberg,  et  depuis  lors  les  opinions  de 
'  celui-ci  ont  perdu  beaucoup  de  leur  valeur  en 
Allemagne. 

En  1819  M.  de  Drieberg  fil  paraître  des  Éclair- 
cissements sur  la  musique  des  Grecs  (Auf- 
chsliisse  ueber  die  Mvsik  der  Grlechen; 
Leipsick,  1819,  in-4°),  dans  lesquels  il  exposa 
l'ensemble  de  son  système;  il  acheva  de  le 
développer  dans  deux  ouvrages  qui  ont  pour 
titres  :  Die  musikalischcn  Wissenschaften 
der  Grtechen  (les  Connaissances  musicales  des 
Grecs),  Berlin,  T.  Trautwein.  1821,  in-49,  et 
Die  praktische  Musik  der  Gricchen  (la  Mu- 
sique pratique  des  Grecs)  ;  Berlin,  T.  Trautwein, 
1821,  in  î°.  Cest  dans  ces  ouvrages  que  les 
idées  les  plus  bitarres  et  les  plus  fausses  furent 
émises  par  l'autour  de  ce  système  sur  la  musi- 
que des  anciens.  Il  y  reproduisit  comme  base 
de  sa  théorie  l'assertion  de  Pepusrh,  depuis 
longtemps  oubliée  (et  sans  citer  cet  ancien  mu- 
sicien), que  le  système  tonal  des  Grecs  se  prenait 
en  descendant,  en  sorte  que  toutes  les  cordes  de 
l'échelle  étaient  placées  au  rebours  de  la  disposi- 
tion que  les  autres  auteurs  leur  avaient  donnée; 
absurdité  qui  ne  soutient  pas  nn  examen  sérieux 
et  qui  aurait  mis  au  néant  l'utilité  qu'on  aurait  pu 
retirer  des  ouvrages  de  M.  de  Drieberg,  lors  même 
qu'il  ne  se  serait  pas  trompé  sur  les  autres  points 
de  la  musique  des  Grecs.  La  manière  dogmatique 
et  absolue  de  cet  écrivain  lorsqu'il  présente  ses 
idées,  et  l'absence  de  toute  citation,  si  ce  n'est 
celle  de  quelques  auteurs  de  l'antiquité  et  de  ses 
propres  ouvrages,  ne  permettent  pas  de  savoir  ce 
qui  l'a  déterminé  h  adopter  son  singulier  sys- 
tème ;  il  ne  discute  jamais,  et  avance  les  faits 
qu'il  imagine  comme  s'ils  étaient  incontestables. 
Au  reste,  il  ne  parait  pas  avoir  eu  des  opinions 
bien  arrêtées  ni  formulées  en  un  tout  homo- 
gène donl  on  ne  peut  rien  changer  sans  qnll  s'é- 
croule; car,  vraisemblablement,  ébranlé  par  les 
objections  qui  lui  ont  été  faites  et  parles  travanx 
consciencieux  de  Perne,  publiés  dans  ta  Revue 
musicale,  il  a  renversé  de  nouveau  l'échelle 
musicale  des  Grecs  dans  le  Dictionnaire  de  la 
Musique  grecque,  son  dernier  ouvrage,  et  s'est 
conformé  au  système  réel  de  cette  musique ,  en 
replaçant  la  proslambanomhie ,  ou  corde 
ajoutée,  au  grave,  et  les  autres  cordes  dans 
leur  ordre  naturel,  en  partant  de  ce  point,  au 
lieu  de  les  mettre  à  l'aigu,  comme  il  l'avait  fait 
d'abord. 

En  1822  M.  de  Drieberg  a  publié  un  traité  des 
inventions  pneumatiques  des  Grecs  sou*  ce  titre  : 
Die  pncximatischcnF.rfindvngen  derCrlcchm; 
Derlin,  in -4°  avec  plan,  lies  II  y  traite  de  l'orgue 
hydraulique  et  de  l'orgue  pneumatique,  mais  ar- 
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les  documents  qui  lui  étaient  fournis 
par  Vitruve  et  Héron  d'Alexandrie  suivant  ses 
idées  particulières,  de  telle  sorte  qu'on  ne  peut 
pas  plus  se  former  une  idée  «le  ce  qu'étalent  ces 
instruments  chez  les  anciens,  d'après  l'ouvrage 
de  M.  de  Drieberg,  qu'on  ne  le  peut  dans  ce  que 
Perrault  en  a  écrit. 

Il  me  resle  à  parler  du  dernier  ouvrage  de 
M.  de  Drieberg,  c'est-à-dire  du  Dictionnaire 
de  la  Musique  de»  Grecs  (  Wœrterbuch  der  Grie- 
chischen  Musik,  elc.  ;  Berlin,  Schlesinger,  1835, 
in-4°  de  deux,  cent  dix-neuf  pages,  avec  sept 
planches).  Les  assertions  les  plus  bizarres,  les 
suppositions  les  plus  gratuite»,  particulièrement 
en  ce  qui  concerne  les  instruments  de  musique 
des  anciens,  abondent  dans  cet  ouvrage ,  et  l'on 
y  trouve  encore  une  preuve  du  défaut  de  fixité 
des  idées  de  l'auteur;  car,  après  avoir  nié  autre- 
fois la  realité  des  proportions  musicales,  il  en 
ct(>o$e  le  système  dans  plusieurs  articles,  d'à* 
près  Euclide  et  Ptolémée.  Au  résumé ,  il  est 
permis  de  dire  que  M.  de  Drieberg  n'a  point  fait 
l'histoire,  mais  bien  le  roman  de  la  musique 
grecque ,  et  qu'aucune  utilité  ne  peut  être  tirée 
de  ses  ouvrages  sur  ce  sujet.  Piqué  des  critiques 
dont  ses  livres  avaient  été  l'objet.  M.  de  Drie- 
berg a  cru  devoir  y  faire  une  réponse  dans 
laquelle  son  amour-propre  blessé  n'est  pas  tou- 
jours resté  dans  les  limites  de  la  politesse;  elle 
a  pour  litre  :  Die  griechische  Musikauf  ihre 
Grvndgesetze  suriickçefùhrt.  Eine  Anlikri- 
tique,  etc.  (la  Musique  grecque  ramenée  à  ses 
lois  fondamentales.  Anticritique  )  ;  Berlin,  Traut- 
wein,  1841,  in-4*  de  195  pages. 

Ce  n'est  pas  seulement  comme  écrivain  sur  la 
musique  que  M.  de  Drieberg  s'est  fait  connaître; 
élève  de  plusieurs  musiciens  distingués,  par- 
ticulièrement de  Spontini,  il  a  écrit  deux 
opéras  (  Don  Cocagno ,  et  le  Chanteur  et  le 
Tailleur)  qui  ont  été  joués  avec  quelque  succès 
à  Berlin  et  dans  d'autres  villes  ;  l'ouverture  et 
quelques  morceaux  du  premier  de  ces  ouvrages 
ont  été  publiés  à  Mayence,  chez  SchotL  D'autres 
opéras  de  M.  de  Drieberg  sont  restés  en  manus- 
crit ;  en  voici  les  titres  :  1°  L'Intrigo  délia 
lettera,  farce  en  un  acte.  —  2°  La  Fata,  opéra 
comique  en  deux  actes.  —  3°  Der  nechelkrœmer 
(le  Marchand  de  peignes  à  carder),  opéra  co- 
mique en  trois  actes.  —  4°  Alfonso  de  Castille, 
opéra  romantique  en  deux  actes.  M.  de  Drieberg 
habitait  ordinairement  en  Poméranie  ;  il  est  mort 
à  Charlottenhoiirg  le  21  mai  1856. 

DRIEBERG  (M"'  Louise  De),  femme  du 
précédent,  s'est  fait  connaître  comme  compositeur 
par  plusieurs  recueils  de  Liider  a  voix  seule 

de  piano. 


Cl 

DROBISCH  (Cuables-Locis),  né  à  Leipskk 
le  2i  décembre  1*03,  montra  peu  de  goût  pour 
la  musique  dans  sou  enfance,  et  rien  ne  faisait 
présumer  qu'il  aurait  un  jour  quelque  talent; 
ce  ne  fut  qu'au  collège  de  Grimma,  oii  il  lit 
se*  études,  qu'un  penchant  chaque  jour  plus 
prononcé  se  manifesta   pour  cet  ait,  et  qu'il 
s'en  occupa  dans  tous  ses  moments  de  loisir. 
Sans  autres  moyens  d'instruction  que  ses  pro- 
pres études ,  il  parvint  à  composer  quelques 
bagatelles,  des  cantates  et  un  petit  opéra.  A 
Leipsick,  où  il  fut  envoyé  pour  faire  ses  huma- 
nités, Drœbs,  organiste  de  Saint-Pierre,  lui 
donna  des  leçons  d'harmonie  et  de  contrepoint 
Dans  le  même  temps  il  écrivit  plusieurs  mo- 
tets et  des  cantates  qui  furent  exécutés  dans  les 
églises  de  Leipsick ,  et  en  1826  il  fit  entendre, 
dans  un  grand  concert,  son  premier  oratorio, 
intitulé  Boni  face.  Cette  production  eut  peu  de 
succès;  les  critiques  signalèrent  alors  la  séche- 
resse des  mélodies,  la  divagation  des  idées  et  la 
longueur  excessive  des  fugues.  Ces  critiques  sé- 
vères furent  un  utile  avertissement  pour  Dro- 
bisch,  qui,  depuis  lors,  donna  plus  d'attention  aux 
leçons  d'esthétique  du  professeur  Weinlig  :  cette 
époque  fut  celle  d'une  réaction  dans  ses  vues  et 
dans   ses  études.  Après  avoir  visité  Dresde, 
Prague,  Vienne  et  l'Italie  supérieure,  pour  aug- 
menter ses  connaissances  musicales,  il  s'établit 
à  Munich.    En  1837    Drobisch  entreprit  de 
nouveaux  voyages,  visita  la  Hongrie,  et  dé- 
finitivement accepta  la  place  de  directeur  de 
musique  à  l'église  évangélique  d'Augsbourg.  Il 
est  mort  dans  cette  ville  le  20  août  1854.  Dro- 
bisch s'est  spécialement  occupé  de  compositions 
pour  l'église  et  s'est  distingué  dans  ce  genre. 
Sa  fécondité  était  telle,  que,  dans  l'espace  de  dix 
ans.  il  a  écrit  cent  ouvrages,  grands  et  petits,  pour 
l'église,  dont  on  a  publié  chez  Faller,  à  Munich, 
une  messe  solennelle  en  mi  majeur,  six  messes 
plus  petites  pour  les  campagnes,  trois  litanies, 
six  offertoires  et  six  graduels  ;  et  plus  tard  un 
Te  Deum  à  quatre  voix  et  orchestre,  des  psau- 
mes pour  tontes  les  fêtes  de  l'aimée,  et  des  chants 
pour  les  chœurs  de  voix  d'hommes,  publiés  à 
Augsbourg;  Maise  au  Sinal,  oratorio  exécuté 
à  Augsbourg  en  1839  ;  Messe  en  mi  pour  4  voix 
et  orgue;  op.  1 7  ;  idem  en  ré  mineur,  ibid.  ;  idem 
en  mi  bémol,  ibid.,  op.  40;  idem  en  'ré,  ibid., 
op.  31;  idem  en  mi,  op.  37  ;  deux  messes  alle- 
mandes à  4  voix  et  orgue;  des  litanies  à  4  voix 
et  orchestre;  six  offertoires  à  4  voix  et  orches- 
tre; une  symphonie  en  sol  mineur,  exécutée  à 
Leipsirken  1813  Drobisch  a  laissé  en  manuscrit 
une  messe  solennelle  en  ré  majeur,  six  autres 
messes,  deux  Requiem,  plusieurs  litanies,  un  Te 
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Dcum,  et  plus  de  quarante  graduels ,  offertoires 
et  psaumes 

DIlOBISCU(TuÉODûRE),littérateurallemand 
sur  qui  l'on  n'a  pas  de  renseignement*,  a  publié 
chaque  anné«ylepuis  1853,  un  almanach  intitulé  : 
Humoristichcr  Musik  und  Theater-Kalender 
(Calendrier  humoristique  de  musique  et  de 
théâtre)  ;  Leipsick,  Wegeler.  Cet  annuaire,  mêlé 
de  prose  et  «le  vers,  est  une  fantaisie  spirituelle 
illustrée  de  figures  grotesques. 

DROBISCU  (Maurice -G  uillacur),  pro- 
fesseur de  mathématiques  et  de  philosophie, 
membre  de  la  Société  royale  d«w  Sciences  «le 
Saxe,  est  né  à  Leipsick,le  16  août  1802.  Après 
avoir  commencé  ses  études  au  gymnase  Nicolay, 
dans  sa  ville  natale,  il  alla  les  continuer  nu 
collège  des  Princes,  à  Grimma.  De  retour  à 
Leipisck  il  suivit  les  cours  de  l'université  en 
1820.  D'abord  attaché  a  la  faculté  de  philoso- 
phie comme  professeur  particulier,  en  1824,  il 
fut  agrégé  deux  ans  après  et  devint  professeur 
titulaire  de  mathématiques  en  1842.  Élève 
d'Herhart  (voy.  ce  nom),  il  a  suivi  la  dorlrine 
de  ce  philosophe  dans  ses  divers  écrits  concer- 
nant les  sciences  philosophiques.  Comme  ma- 
thématicien il  csl  cité  ici  pour  une  dissertation , 
dans  le  tome  quatrième  des  Mémoires  de  la 
Société  royale  des  Sciences  de  Saxe,  sous  ce  ti- 
tre :  Veber  musikalische  Tonbestimmung  und 
Temperalur  (sur  l'Accord  des  sons  et  te  tem- 
pérament musical).  Entièrement  analytique, 
sa  méthode,  basée  sur  une  courbe  décrite  sur 
un  cylindre,  le  conduit  à  un  tempérament  pro- 
portionnel, au  lieu  du  tempérament  égal. 
C'est  un  système  faux,  inapplicable  à  la  vraie 
théorie  de  l'accord  des  instruments  à  sons  fixes. 

DROEBS  (Jean-Aspur) ,  organiste  de  l'é- 
glise de  Saint-Pierre  à  Leipsick,  csl  né  en  1784 
à  Er furt,  où  son  père  était  organiste  et  profes- 
seur de  piano.  Après  avoir  fini  ses  cours  au 
gymnase  de  cette  ville,  il  se  livra  presque  seul 
à  des  éludes  de  composition  et  d'orgue.  En  1808 
il  se  rendit  à  Leipsick,  y  vécut  d'abord  comme 
professeur  «le  musique,  puis  fut  nommé  or- 
ganiste «fe  Saint -Pierre  en  1810.  Il  est  mort 
dans  cette  ville  le  4  mat  1825.  C'était  un 
homme  de  peu  de  génie,  mais  un  musicien 
instruit,  dont  h's  compositions  pour  l'église  ne 
manquent  pas  d'un  certain  mérite  de  facture. 
On  a  de  Dru'bs  plusieurs  œuvres  de  sonates  pour 
le  piano,  publiés  à  Leipsick  chez  Hreilkopf  et 
chez  Hofmeister,  de*  thèmes  variés  pour  le 
même  instrument,  des  prélmles ,  des  petites 
pièces  et  des  fugues  pour  l'orgue,  œuvres  4, 
10,  12,  14,  etc.;  Leipsick,  Breitkopf,  et  Bonn, 
Simrock. 


DROLLIXG  (Jeas-Michel),  pianiste  et 
compositeur,  est  né  à  Turckeim  (HautrRhin)  en 
1796.  Ayant  été  admis  comme  élève  ao  Con- 
servatoire de  Musique  de  Paris,  il  a  reçu  des 
leçon*  d'Adam  pour  le  piano  et  de  Méhul  pour 
la  composition.  Il  a  puhlié  un  grand  nombre 
d'ouvrages  pour  h  piano,  parmi  lesquels  on 
remarque  :  1"  Des  thème*  variés;  op.  1  et  2, 
Paris,  P.  Petit;  op.  10,  Paris,  Meissonnier  ;  op.  16, 
Paris,  Ricliault; op.  18,  Hanry  2°  Ditanti  pal- 
pité, varié  pour  piano  et  violon,  op.  3;  Paris, 
P.  Petit.  —  3°  Des  caprices  pour  piano  seul, 
op.  4  et  1);  Paris,  P.  Petit  et  Meissonnier. 
—  4°  Des  fantaisies  idem,  op.  15  et  20;  Pa- 
ris, P.  Petite!  Meissonnier.  —  5°  Un  rondeau 
pastoral,  op.  19;  Paris,  Hanry.  —  0°  Des  duos 
pour  piano  à  quatre  mains,  op.  b  et  17; 
Paris,  Janet  et  Richault.  —  7 9  Des  duos  pour 
piano  et  violon,  oj».  11,  12  et  22;  Paris,  Petit 
et  Schœnenherg.  Drolling  a  laissé  en  manus- 
crit un  Traité  élémentaire  d'Harmonie  et  de 
Composition.  Il  est  mort  à  Paris  en  1839. 

DROMAL  (Jeaps),  chantre  de  l'église  de 
Sainte-Croix,  à  Liège,  vivait  dans  le  dix-septième 
siècle.  On  connaît  l'ouvrage  suivant  de  sa  com- 
position :  Convicium  musicum ,  in  quo  Oints, 
ternis,  quaternis,  quints  et  senis  vocibus,  nec- 
non  ot  instruments  recolilur,  cum  basso 
continua  ;  Anvers,  1041,  în-4°,  opus  2. 

DROP  A  (Matthias),  bon  constructeur  d'or- 
gues, vivait  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle  à  Lunebourg.  On  vante  l'orgue  qu'il  a  cons- 
truit dans  l'église  «le Saint-Jean  de  cette  ville ,  ou- 
vrage de  quarante-sept  jeux,  trois  claviers  et 
pédale,  qu'il  a  fini  en  1705.  Celui  de  l'église  de 
Saint-Michel,  composé  de  quarante-lrois  jeux, 
trois  claviers ,  pédale  et  dix  soufflets,  est  son 
meilleur  ouvrage. 

DROSTE-HULSHOFF  (MAXimiiEN.clie- 
valier  De).  Voy.  Hulshofp. 

DROUAUX  (Hekw-Blaisr),  maître  de  mu- 
sique, à  Paris  ,  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle,  a  publié  un  livre  intitulé  : 
Nouvelle  Méthode  pour  apprendre  le  plain- 
chant  et  la  musique,  divisée  en  quatre  par- 
ties; Paris,  Gilles  Blaisot,  1674,  in-8°.  La  troi- 
sième édition  de  ce  livre,  divisée  en  deux  parties, 
est  datée  de  Paris,  Christophe  Ballard,  1687, 
io-8*.  Il  y  en  a  une  édition  de  1690. 

DROUET  (Louis),  flûtiste  distingué  et  com- 
positeur pour  son  instrument,  né  à  Amsterdam 
en  1792,  est  fils  d'un  barbier  français  établi  en 
cette  ville.  Un  musicien,  qui  allait  se  faire  ra- 
ser chez  son  père,  lui  ayant  donné  une  petite 
flûte,  lorsqu'il  n'était  Agé  <|ue  de  quatre  ans, 
s'aperçut,  a  la  manière  doul  il  en  jouait ,  qu'il 
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était  doué  des  plus  heureuses  dispositions  pour 
cet  instrument  ;  il  le  prit  en  affection  et  se  char-  ! 
gea  de  son  éducation  musicale.  D rouet  avait  déjà  I 
acquis  quelque  habileté  quand  il  fut  conduit 
à  Paris  par  ses  parent»;  il  entra  comme  élève 
an  Conservatoire  de  Musique  et  y  fit  de  ra-  . 
pides  progrès  sur  son  instrument.  Sa  répu- 
tation commença  a  s'étendre  en  1813,  lorsqu'il 
se  fit  entendre  dans  les  concerts;  ses  Accès 
foreut  brillants.  Il  fut  attaché  à  cette  époque 
à  la  musique  de  Louis  XVI II,  en  qualité  do 
première  flûte.  En  1815  il  se  rendit  à  Londres, 
où  il  fut  fort  applaudi.  La  confiance  dont  il  ne 
tarda  point  a  jouir  en  ce  pays  te  détermina 
à  y  établir  une  fabrique  de  flûtes  de  nouveau 
modèle;  mais  cette  entreprise  ne  réussit  point, 
et  M.  Drouet  fut  forcé  de  quitter  l'Angleterre 
en  1819.  Depuis  lors  il  a  parcouru  toute  l'Europe, 
a  visité  la  Russie  ,  toutes  les  parties  de  l'Alle- 
magne, la  Snisse,  l'Italie,  est  retourné  à  Paris 
en  1828,  et  a  fait  un  court  séjour  à  Londres  en 
i(r29;  purs  il  est  retourné  en  Allemagne  par  la  ' 
Belgique  et  la  Hollande,  est  revenu  une  troi- 
sième fois  à  Paris  en  1832,  y  est  resté  plusieurs 
mois,  s'est  marié,  et  a  vécu  quelque  temps  en 
Suisse.  En  1 840  il  est  entré  comme  maître  de 
chapelle  à  la  conr  de  SaxeCobourg,  où  il  est 
resté  environ  quinze  ans.  Il  était  à'  Francfort 
en  iftCO.  M.  Drouet  excellait  dans  les  diffi- 
cultés et  dans  les  traits  rapides  ;  son  double  1 
coup  de  langue  était  d'une  admirable  volubilité  ;  < 
mais  son  intonation  manquait  de  justesse,  et  son 
style  était  dépourvu  d'expression  et  de  grandiose. 
Partout  où  cet  artiste  s'est  fait  entendre,  il  a  1 
obtenu  des  succès.  Il  a  fait  graver  un  très-grand  1 
nombre  d'ecuvres  de  sa  composition  pour  la  : 
flûte,  parmi  lesquels  on  remarque  dix  concertos 
publiés  à  Paria  et  en  Allemagne ,  des  fantaisies 
et  thèmes  variés  avec  orchestre ,  quatuor  ou  I 
piano,  des  trios  pour  trois  flûtes,  dix  œuvres 
de  duos  pour  le  même  instrument,  et  un  très- 
grand  nombre  de  morceaux  détachés  de  tout 
genre. 

DROUET  DE  MAUPERTUY  (Jeak-  ! 
BmisTE),  né  à  Paris  en  1650,  se  livra ,  dans 
sa  jeunesse,  à  l'étude  de  la  jurisprudence,  et 
l'abandonna  ensuite  pour  cultiver  les  lettres. 
Va  onrle,  fermier  général,  lui  procura  un  em- 
ploi considérable  dans  la  Provence;  mais  Drouet, 
en  laissant  tout  le  travail  à  ses  commis,  vit  le 
désordre  se  mettre  dans  ses  affaires  et  dissipa 
son  riche  patrimoine.  Revenu  à  Paris  à  l'âge 
de  quarante  ans,  il  se  dégoûta  du  monde,  prit 
riiabit  ecclésiastique  en  1692,  lit  un  séminaire 
de  cinq  ans,  puis  se  retira  dans  l'abbaye  de 
Srpt-Fonts.  En  1702  il  obtint  un  canonicat  à 


Bourges,  le  quitta,  voyagea,  revint  à  Paris, 
et  se  lixa  enfin  à  Saint-Germain  en  Laye  où  il 
est  mort  en  1730,  âgé  de  quatre-vingts  ans. 
Les  Mémoires  de  l'Académie  royale  des  Sciences 
(ann.  1724,  p.  215-226)  contiennent  l'analyse 
d'un  Mémoire  sur  la  forme  des  instruments 
de  musique,  qu'il  avait  adressé  à  celte  so- 
ciété savante.  Ce  morceau  est  de  peu  de  va- 
leur et  renferme  beaucoup  d'inexactitudes  dans 
les  faits. 

DRUE  LE,  en  latin  DRUELdCUS  (Chré- 
tien), pasteur  à  Kellinghausen,  dans  le  Holstein, 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  fut  aussi 
compositeur  de  musique  religieuse.  Il  a  fait 
imprimer  un  recueil  de  vingt-neuf  concerts  à 
plusieurs  voix  sur  les  dix  premiers  psaumes  de 
David,  sous  ce  titre  :  Psalmodia  Davidica, 
Hambourg,  1650. 

DRUCKENMÙLLER  (Chr.-Wougang), 
musicien  allemand,  compositeur  et  vraisembla- 
blement violoniste,  parait  avoir  vécu  dans  la 
seconde  moitié  dn  dix-septième  siècle  à  Hatl-de- 
Souabe  (Schwaehisch-Hall  ),  aujourd'hui  ville  du 
royaume  de  Wurtemberg.  Il  s'est  fait  connaître 
par  un  recueil  de  pièces  instrumentales  publié 
sous  te  titre  bizarre  :  Miisikalisches  Tafel- 
confect,  etc.  (  Confitures  musicales  detable,  les- 
quelles consistent  en  sept  parties,  elc.  )  ;  Hall-de- 
Souabe,  1668,  in-8°  oblong.  Cette  musique  est 
écrite  pour  des  violons,  violes  et  basse  de  viole. 

DRUZECHY  ou  DRUSCH  ETZK  Y 
(Georges),  musicien  hongrois,  né  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  était,  en  1787, 
attaché  au  service  du  comte  de  Grassalkovicx. 
Il  a  composé  beaucoup  de  pièces  d'harmonie 
pour  deux  clarinettes,  deux  hautbois ,  deux  cors, 
deux  bassons  et  trompette,  ainsi  que  dis  con- 
certos pour  le  hautbois  et  d'autres  instruments 
'•  vent.  Enfin  on  a  de  lui  l'opéra  de  Persée  et 
Andromède ,  le  ballet  de  Inkle  et  Yariko,  et 
une  symphonie  de  bataille  pour  Adèle  de  Pon- 
thieu.  Druschetzky  fut  d'abord  timbalier  des 
états  de  la  haute  Autriche,  à  Lintz,  et  y  publia, 
en  1783,  six  solos  pour  le  violon. 

DUBOIS  (  Améoée  ),  violoniste  et  directeur 
de  l'école  communale  de  musique ,  à  ïournay, 
est  né  dans  cette  ville  le  17  juillet  1813.  Après 
avoir  appris  les  éléments  de  la  musique  et  du 
violon  par  les  soins  d'un  musicien  nommé  Mo- 
rcau,  11  fut  admis  comme  élève  au  Conserva- 
toire de  Bruxelles,  en  1836,  où  M.  Wéry  fut 
son  professeur.  En  1S3S  le  serond  prix  de  cet 
instrument  lui  fut  décerné  au  concours,  et  il 
obtint  le  premier  l'année  suivante,  l'eu  de  temps 
après  il  partit  pour  Paris,  s'y  fit  entendre  avec 
succès  daus  quelques  concerts ,  et  fut  engagé 
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pour  l'orchestre  du  Casino  Paganini-  Recherché  . 
dans  les  salons  de  cette  capitale  pour  son  talent 
gracieux ,  il  ne  s'éloignait  de  temps  en  temps  de 
Paris  que  pour  donner  des  concerts  dans  les  dé» 
parlements ,  particulièrement  dans  le  nord  de  la 
France.  En  1851  il  visita  la  Hollande,  s'y  fit 
entendre  avec  succès  dans  plusieurs  villes,  et 
fut  décoré  par  le  roi  de  l'ordre  de  la  Couronne 
de  chêne.  Dans  kt  même  année  il  reparut  à  Pa- 
ris el  y  donna  un  concert  brillant.  Rappelé  dans 
sa  ville  natale  pour  y  prendre  la  direction  de 
l'école  communale  de  musique,  il  s'y  est  marié,  , 
et  s'y  est  livré  avec  ardeur  aux  soins  que  récla-  | 
mait  l'établissement  qui  lui  était  confié.  Quelques 
morceaux  pour  le  violon,  de  la  composition  de 
cet  artiste,  ont  été  publiés  è  Paris. 

DUBOIS  (Charles- Victor),  organiste  et 
professeur  d'harmonium  au  Conservatoire  de 
Bruxelles,  est  né  à  Lessines  (Hainaut)  le  11  dé- 
cembre 1832.  Uneophtlialmiemal  traitée  dans  son 
enfance  le  priva  de  la  vue.  Entré  à  l'institution 
des  Eounls-inuets  el  aveugles  de  Bruxelles  le 
10  mai  18*2,  il  y  reçut  son  éducation  musicale 
de  l'organiste  de  cette  maison  religieuse,  nommé 
Frère  Julien.  Après  huit  années  d'études,  M.  Du- 
bois sortit  de  l'institution,  le  23  décembre  1850. 
Doué  d'une  rare  intelligence  et  d'un  sentiment 
musical  distingué,  il  ae  Ut  bientôt  remarquer  par 
son  latent  sur  {'harmonium,  et  fut  attaché  à  la 
grande  fabrique  d'orgues  et  d'harmoniums  de 
MM.  Merklin  et  Schùtx,  à  Bruxelles.  Ses  progrès  | 
étaient  remarquables  chaque  année  dans  l'art  de  j 
jouer  de  ces  instruments.  Son  talent  consiste  par- 
ticulièrement  dans  l'art  d'en  varier  les  effets  de  : 
la  manière  la  plus  heureuse,  et  d'improviser  des 
pièces  très-développées,  où  toute*  les  richesses 
des  sonorités  sont  employées  avec  beaucoup  de 
tact.  Un  cours  d'harmonium  a  été  établi  comme 
essai  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  et  M.  Du- 
bois en  a  été  nommé  professeur.  Ce  jeune  ar- 
tiste, digne  de  beaucoup  d'intérêt,  s'est  fait  en- 
tendre avec  succès  dans  les  villes  les  plus  impor- 
tante» de  la  Belgique,  à  Paris ,  et  dans  plusieurs 
grandes  villes  de  France.  On  a  imprimé  jusqu'à 
ce  jour  (  1800)  de  sa  composition  :  1°  Trois  {mé- 
lodies pour  harmonium;  Bruxelles,  Katto,  1857. 
—  2°  Pastorale  idem,  ibid.,  1858.  —  3°  Caprice 
idem,  ibid.,  1858.  —  4°  Méthode  pour  harmo- 
nium, ibid.,  I8i9. 

DI'BOS  (  Jean-Baptiste  ),  né  a  Beauvais  en 
1670,  se  livra  d'abord  à  l'étude  de  la  théologie, 
mais  y  renonça  bientôt  pour  celle  du  droit  pu- 
blic. Successivement  employé  par  M.  de  Torcy, 
ministre  des  affaires  étrangères ,  par  le  régent  et 
par  le  cardinal  Dubois,  dans  plusieurs  négocia- 
tions secrètes ,  il  réustJt  et  reçut  en  récompense 


des  pensions  et  des  bénéfices.  Il  quitta  les  af- 
faires publiques  pour  se  livrer  à  la  culture  des 
lettres,  et  ses  ouvrages  lui  valurent  l'entrée  de 
l'Académie,  en  1 720. 11  est  mort  à  Paris  le  23  mars 
1742,  âgé  de  soixante-douze  ans.  Parmi  les  ou- 
vrages qu'il  a  publiés  on  remarque  ses  Réflexions 
critiques  sur  la  Poésie  et  sur  la  Peinture,  qui 
parurent  en  1"19  pour  la  première  fois,  2  vol. 
in-!2f  et  qui  ont  été  souvent  réimprimées  en  3  vol. 
On  trouve  au  premier  vol.  Sect.  45  :  Delà  mu- 
sique proprement  dite.  Sect.  46  :  Quelques  ré- 
flexions sur  la  musique  des  Italiens;  que  les 
Italiens  n'ont  cultivé  cet  art  qu'après  les  Fran- 
çais et  les  Flamands.  Sect  47  :  Quels  vers  sont 
les  plus  propres  à  être  mis  en  musique t  L'abbé 
Dubos  manquait  des  connaissances  nécessaires 
pour  traiter  de  tout  cela  d'une  manière  utile. 

DUBOURG  (Matthieu),  l'un  des  meilleure 
violonistes  que  l'Angleterre-  ait  produits,  naquit, 
en  1703,  d'un  maître  de  danse  nommé  Isaac. 
Lorsqu'il  eut  atteint  6a  onzième  année,  il  fut 
placé  sous  la  direction  de  Geminiani,  qui  lui 
communiqua  son  excellente  méthode.  Eu  1728 
il  fut  appelé  à  Dublin  pour  y  remplir  la  place 
de  premier  violon  et  de  compositeur  des  concerts 
de  cette  ville.  Apres  un  séjour  de  quelques  an- 
nées en  Irlande,  il  passa  au  service  du  prince 
de  Galles,  et  à  la  mort  de  Festing,  en  1752,  il 
devint  directeur  de  la  troupe  du  roi ,  place  qu'il 
occupa  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1767.  Burney 
rapporte  sur  lui  l'anecdote  suivante  :  Accompa- 
gnant un  jour,  au  théâtre,  un  air  avec  violon 
obligé ,  il  s'égara  si  bien  dans  un  point  d'orgue 
que  Hsendei,  qui  conduisait  l'orchestre,  lui  cria, 
lorsqu'il  revint  dans  le  ton  :  Grâces  au  ciel,  mon- 
sieur Dubourg,  vous  voilà  enfin  rentré  chez 
vous!  exclamation  qui  valut  au  violoniste  les 
applaudissements  de  toute  la  salle.  Dubourg  est 
connu  comme  compositeur  par  quelques  morceaux 
de  musique  vocale  qu'il  écrivit  en  Irlande,  et  par 
un  grand  nombre  de  solos  et  de  concertos  de 
violon;  aucun  de  ces  ouvrages  n'a  été  publié. 

DUBOURG  (Georces).  Sous  ce  nom,  qui 
n'est  peut-être  qu'un  pseudonyme,  on  a  publié 
en  Angleterre  un  livre  qui  a  pour  titre:  the  Vio- 
lin  and  its  prof  essors,  from  the  earliett  period 
to  the  présentante,  ui(/i  original*  Memoirsand 
Anecdotes  of  PaganinVs,  etc.;  Londres,  «836, 
in-8°.  La  troisième  édition  a  paru  en  1850  à 
Londres ,  chez  M.  Rob.  Cocks,  1  vol.  in- 12.  Ce 
volume  renferme  des  choses  curieuses  et  do 
bons  renseignements  sur  quelques  violonistes. 

DUBREUIL  (  Jeaw  ),  maître  de  clavecin ,  né 
à  Paris  vers  1710,  est  mort  dans  la  même  ville 
en  1775.11  adonné  un  Manuel  harmonique, 
ou  Tableau  des  accords  pratiques;  Paris,,  1707. 
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in-S°,  qui  n'est  qu'une  rapsodie  dénuée  de  lout 
mérite,  et  un  recueil  d'air»,  sou*  le  nom  de 
Dictionnaire  lyrique;  Paris,  1769,  2  vol. 
in-8%  avec  un  supplément  eu  deux  volumes,  pu- 
blié en  1771. 

DUBUGRAURE  (....),  organiste  de  Saint- 
Sauveur  de  Paris,  fut  au  nombre  des  professeurs 
de  musique  qui  plaidèrent  contre  Gnignon ,  roi 
des  violons ,  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
comme  on  le  voit  par  l'arrêt  du  parlement  du 
30  mai  1750.  Dubugrarre  a  publié,  en  1754,  un 
ouvrage  élémentaire  qui  a  pour  titre  :  Méthode 
plus  courte  et  plus  facile  que  f  ancienne  pour 
Caccompagnement  du  clavecin  ;  Paris,  in-fol. 
obi.  En  1700  ce  musicien  a  donné  aussi  des 
principes  élémentaires  de  musique  en  un  petit  i 
volume  in-74 ,  sous  le  titre  à'Ètrennes  à  la 
jeunesse,  où  Fon  détaille  les  principes  de  la 
musique. 

DUC  (Philippe  De),  compositeur  belge,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle 
et  parait  s'être  (hé  en  Italie.  On  connaît  sous 
son  non  :  1°  Madrigali  a  quattro  voci ,  con 
vna  serenata  e  un  dialogo  a  otto;  Venise, 
G.  Scotio,  1570.  —  2°  Madrigali  a  cinque  et 
sei  voci;  Venise,  Giac.  Vincent I  e  Ricciardo 
Amadino ,  in-4'  obi.,  1586.  —  3°  Il  primo  li- 
bro  de  Madrigali  a  4,  5  e  6  voci;  Venise,  1591, 
in-4°.  —  4°  Le  Virgine,  a  sei  voci,  con  un 
dialogo  a  otto  nel  fine,  novamente  composli, 
libro primo.  Jn  Venezia,  app.  lifigliuoli  d'An- 
tonio  Cardano,  1574,  in- 4°  obi. 

DUCA  (Jean),  professeur  de  chant,  né  en 
Italie,  s'est  fixé  à  Paris  vers  1848,  et  y  a  pu- 
blié un  livre  intitulé  :  Conseils  sur  l'étude  du 
chant ,  traduits  de  l'italien  par  M.  J.  Boycr  ; 
Paris,  Bonoldi  frères,  1851,  1  vol.  in-8*  de 
214  pages.  Cet  ouvrage,  bien  écrit,  renferme 
une  exposition  simple  et  claire  des  éléments 
de  l'art  du  chant. 

DUCANCKL  (CiunuvS-PiEnnE),  fils  d'un 
chirurgien  de  Beauvais,  naquit  dans  celte  ville 
et  exerça,  pendant  la  révolution  française,  la  pro- 
fession de  défenseur  officieux,  à  Paris,  puis 
celle  d'avoué,  jusqu'en  1610.  Il  avait  em- 
principes  «Je  la  Résolution  avec  ardeur; 
»,  après  l'arrestation  de  Louis  XVI  à  Varen- 
nes  et  les  événements  du  10  août,  il  revint 
avec  enthousiasme  aux  sentiments  monarchiques 
el  écrivit  des  brochures  hardies  contre  les  ter- 
roristes. Plus  tard  il  fit  représenter  quelques  co- 
médies  an  théâtre  Louvols  et  au  théâtre  Mon- 
tinsier.  Estimé  pour  sa  probité,  mais  homme 
passionné,  d'une  Instruction  médiocre,  et  esprit 
de  peu  de  portée,  il  écrivait  fort  mal,  et  pas  un 
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bon  ouvrage  n'est  sorti  de  sa  plume.  Il  s'est 
retiré  dans  une  propriété  qu'il  avait  à  Clerraont, 
département  de  FOi.-e.  En  1815  il  fut  nommé 
sous-préfet  de  ce  lieu;  mais  le  ministère,  mé- 
content des  élections  de  sdn  arrondissement  en 
1816,  le  priva  de  son  emploi,  et  depuis  lors  il 
vécut  dans  la  retraite.  Il  est  mort  à  Clermont  en 
1835.  Durancel  a  publié  une  brochure  de  plus  de 
200  pages  ayant  pour  titre  :  Mémoire  pour  J.' 
F.  Lesucur,  un  des  inspecteurs  de  l'enseigne' 
ment  au  Conservatoire  de  Musique,  en  ré- 
ponse à  la  partie  d'un  prétendu  recueil  de 
pièces  imprimé,  soi-disant,  au  Conserva- 
toire ,  et  aux  calomnies  dirigées  contre  le  cit. 
Usueur  par  le  cit.  Sarrctte,  directeur  de 
cet  établissement  ;  contenant  en  outre  quel- 
ques vues  d'amélioration  et  d'affermissement 
dont  le  Conservatoire  parait  susceptible; 
Paris,  1802,  in-8°.  On  a  aussi  de  Durancel  : 
Mémoire  au  roi,  pour  :  1°  Colombe  Rigiery, 
dite  Colombe  aînée  ;  2°  Marie-Madeleine  Rl- 
giery  cadette,  dite  Adeline;  3*  Pierre-Jo- 
seph Narbonne;  4°   Joseph   Dorsonville  ; 
5°  C  harlotte  -  Rosalie  Pitrot;  6°  Jeanne- 
Louise- Elisabeth  Verteuil;  7°  Paul- Marie 
Langlois,  dit  Coureclies;  r°  Pierre-Phili- 
bert Granger;  9°  Jean- Pierre  Valroy;  tous 
anciens  comédiens  italiens  ordina  res  du  roi 
et  pensionnaires  de  Sa  Majesté ,  contre  les 
comédiens  ordinaires  du  roi,  sociétaires  ac- 
tuels de  FOpéra  Comlque;  Paris,  Le  Normant, 
1815,  in-4°  de  44  pag.  L'objet  de  ce  Mémoire 
était  de  faire  admettre  comme  pensionnaires  de 
l'Opéra-Comiqne  les  anciens  acteurs  du  tliéatrequl 
avaient  été  réunis  aux  acteurs  du  théâtre  Feydeau. 
DUCANtiE  (Cuahi.es  DUFRESNE).  Voy. 
Canc.k  (du). 

DCCAURROY  (FaANçois-EcmcnE).  Voy. 
Cairkoi  (du). 

DUCCI  (Les  frères  Antoine  et  Michel- Ange), 
facteurs  d'orgues  à  Florence,  ont  placé  à  l'expo- 
sition universelle  de  l'industrie,  a  Londres,  en 
1851,  un  orgue  ingénieusement  conçu.  Cet  ins- 
trument renferme  un  principal  ou  montre  de  8 
pieds,  divisé  en  deux  demi  registres  ;  une  flûte 
de  4,  également  divisée  par  moitié,  une  dou- 
bielte,  un  flageolet,  un  larigot,  et  une  trompette 
de  8  divisée  en  deux  demi-registres,  le  tout 
contenu  dans  une  caisse  étroite  dont  la  hauteur 
n'est  que  de  I  mètre  46  centimètres ,  la  largeur 
96  centimètre*,  et  la  profondeur  62.  Tout  le 
mécanisme  et  le  placement  des  tuyaux  dans  an 
espace  si  restreint  indiquent  une  grande  intelli- 
gence dans  le»  dispositions.  Mais  la  partie  essen- 
tiellement remarquante  de  ce  singulier  instrument 
consiste  dans  le  jeu  de  la  pédale,  dout  le  clavier, 
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d'uf  h  ut,  a  l'étendue  d'un*  octave  divisée  en 
douze  demi-ton».  Cette  pédale  est  un  bourdon 
de  16  pieds  dans  la  note  la  plus  grave.  Les 
douze  demi-tons  sont  produits  par  le  même  tuyau 
en  bois  de  4  pieds,  placé  dans  la  caisse  qui  sert 
de  siège  à  l'organiste.  Ce  tuyau,  étant  bouché, 
ne  pourrait  produire  que  l'intonation  d'un  tuyau 
ouvert  de  8  pieds  pour  la  note  la  plus  grave,  ré- 
pondant à  l'ut  de  la  quatrième  corde  du  violon- 
celle; mais,  par  les  circuits  que  l'air  e«t  contraint 
de  faire  dans  la  capacité  du  tuyau ,  le  son  est 
baissé  d'une  octavs  et  sonne  le  16  pied».  Des 
ouvertures  pratiquées  dans  la  paroi  supérieure 
du  tuyau,  et  fermées  par  des  espèces  de  soupapes 
à  ressort,  servent  à  produire  les  douze  demi-tons 
eliroinotiques,  qui  répondent  aux  marches  du 
clavier  de  pédales  et  fonctionnent  avec  beaucoup 
de  régularité.  De  cette  combinaison  résulte  une 
puissance  de  sonorité  qui  parait  incompatible 
avec  les  proportions  d'un  si  petit  instrument. 
Le  jury  de  l'exposition  a  décerné  une  médaille 
de  prix  aux  inventeurs  de  cet  orgue  ingénieux. 

Les  mêmes  industriels  ont  voulu  appliquer  leur 
principe  à  un  instrument,  basse  d'orchestre,  au- 
quel ils  ont  donné  le  nom  de  baristale;  mais 
les  résultats  qu'ils  ont  obtenus  n'étaient  pas  sa- 
tisfaisants. 

DUCERCEAU  (Jean- Antoine),  né  à  Paris 
le  12  novembre  1670,  entra  chez  les  jésuites  le 
12  janvier  1688.  Ayant  été  nommé  précepteur 
du  prince  de  Conti,  il  l'accompagna  à  Véret, 
château  du  duc  d'Aiguillon,  près  de  Tours.  Le 
jeune  prince,  en  maniant  un  fusil  qui  avait  été 
chargé  à  balle,  sans  qu'il  le  sût,  eut  le  malheur 
de  tuer  son  précepteur,  le  4  juillet  1730.  P.  Du- 
cerceau  fut  l'un  des  rédacteurs  du  Journal  de 
Trévoux  ,  où  il  a  inséré  :  Dissertation  adressée 
au  père  Sanadon ,  où  l'on  examine  ta  traduc- 
tion et  les  remarques  de  M.  Dacicr  sur  un  en- 
droit  d'Horace,  et  où  Von  explique  par  occa- 
sion ce  qui  regarde  le  tétracorde  des  Grecs; 
Métn.  de  Trévoux,  t.  LU,  pag.  100-141  et  284- 
310.  Le  passage  d'Horace  qui  donna  lieu  à  celte 
dissertation  est  celui-ci  (Ode  9*  du  5e  livre)  : 

Soaantc  inMum  UbU*  carroen  lyra, 

Hu  Doriuro,  llltt  barbarum. 

S'eppuyant  sur  l'autorité  de  l'ancien  sroliaste 
d'Horace,  le  P.  Ducerccao  voulait  que  le  mode 
appelé  barbare  par  ce  poète  fût ,  non  le  lydien , 
mais  le  phrygien ,  dans  lequel  les  Ilotes  auraient 
accompagné  la  lyre,  qui  jouait  dans  le  mode  do- 
rien.  Pour  faire  coïncider  ce-s  modes,  il  imagi- 
nait, d'après  les  notes  de  Wallis  sur  Plolémée, 
de  transporter  le  mode  doriei  dans  notre  ton  de 
la  mineur  et  le  mode  phrygien  dans  celui  de  la 
majeur,  prétendant  que  la  lyre,  et  les  flûtes 


jouaient,  non  pas  ensemble,  mais  alternativement 
dans  ces  deux  modes.  Dans  une  analyse  de  la 
traduction  d'Horace  par  le  P.  Sanadon,  qui  fut 
insérée  an  Journal  des  Savants  du  mois  de 
mai  1728,  se  trouve  une  critique  de  ces  idées  du 
P.  Durerceau,  dont  on  fait  voir  le  faux  et  l'arbi- 
traire. Une  réponse  fort  longue  et  peu  polie  fut 
faite  à  cette  critique  par  Durerceau  ;  elle  parut 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux  (novembre  et 
décembre  1728,  janvier  et  février  I72î<).  Une 
réplique  modérée  et  fort  bien  faite,  quoiqu'elle 

:  avance  peu  l'état  de  la  question,  fut  publiée  dans 

|  le  Journal  des  Savants  du  mois  de  mai  1729. 

'  Elle  porte  particulièrement  sur  l'impossibilité 
d'entendre  les  vers  d'Horace  dans  le  sens  que 
lui  donne  le  P.  Du  cerceau ,  c'est-à-dire  par  la 
supposition  que  la  lyre  et  les  Dûtes  ne  se  fai- 
saient entendre  qu'alternativement.  On  y  discute 
aussi  la  question  de  la  transposition  des  modes, 
et  l'on  fait  voir  que  les  opinions  du  jésuite  sont 
complètement  erronées  sur  ce  sujet.  Celte  répli-  . 
que  termina  la  dispute.  Le  passage  qui  y  donna 
lieu  avait  déjà  été  examiné  dans  un  Mémoire 
des  Transactions  philosophiques  de  1702  (voyez 
Molineux),  et  a  été  reproduit  depuis  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions,  tome 
35,  pages  360-363.  (Foy.  Cuabanon.) 

DUCHAMBGE  (M**  Pauline),  ou  DU 
CHAMBGE,  née  à  la  Martinique,  en  1778, 
d'une  famille  noble  et  riche,  fut  amenée  très- 
jeune  à  Paris,  et  reçut  sa  première  éducation 
dans  un  couvent ,  où  elle  eut  Desormery  pour 
premier  maître  de  piano.  Après  les  événements 

|  du  mois  d'août  1792  elle  fut  tirée  de  cette  retraite 

|  et  rentra  chez  ses  parents.  A  vingt  ans  elle  per- 
dit son  père,  sa  mère  et  sa  fortune.  Ce  fut  vers 
cette  époque  qu'elle  épousa  le  baron  Duchambge, 
qui  ne  la  rendit  point  heureuse;  un  divorce  s'en 
suivit,  et  une  modique  pension  fut  la  seule  ressource 

|  qui  lui  resta  pour  vivre.  La  simplicité  de  se*  goûts , 
l'ordre  et  l'économie  la  rendirent  sullisante.  Cest 

;  vers  cette  époque  (  1800)  que  M™'  Duchambge 
se  livra  avec  ardeur  à  son  penchant  pour  les  arts, 

■  particulièrement  pour  la  musique,  et  qu'elle  y  fit 
des  progrès  remarquables.  Liée  avec  plusieurs 
artistes  de  grand  mérite,  parmi  lesquels  on  re- 
marquait Dussek,  dont  les  leçons  perfectionnèrent 
son  talent  de  pianiste,  Cherubini,  qui  écrivit  pour 

:  elle  quelques  compositions  restées  inédites. 
Auber,  pour  qui  elle  eut  un  sentiment  plus  ten- 
dre que  l'amitié,  Rode,  Lamare,  Girodct,  Le* 
gouvé,  elle  puisait  dans  leur  conversation  des 
notions  du  beau  qui  répondaient  à  son  propre 
sentiment.  Son  entrelien,  où  régnait  toujours 
une  certaine  mélancolie,  était  plein  de  douceur 
et  de  charme.  Son  double  talent  de  piauiste  et 
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de  cantatrice  se  ressentait  de  cette  disposition  de 
son  âme.  En  1814,  MBt  Duchambge,  victime  des 
événements  politiques,  perdit  la  pension  qui 
jusqu'alors  avait  suffi  à  ses  besoins  ;  elle  dut 
ctiercher  dans  ses  talents  d'autres  ressources. 
Quelques  morceaux  de  piano,  et  plusieurs  ro- 
mances où  l'on  trouvait  de  la  distinction.  Pavaient 
fait  connaître  des  amateurs  ;  elle  eut  bientôt  des 
élèves  et  se  consacra  à  l'enseignement  autant 
que  le  lui  permettait  sa  constitution  délicate. 
C'est  dans  cette  carrière  pénible  et  dans  la  com- 
position d'une  multitude  de  romances  charmantes 
qu'elle  parvint  à  la  vieillesse.  Lorsque  les  Forces 
lui  manquèrent,  elle  se  confina  chez  elle,  ne  con-  I 
servant  de  relations  qu'avec  un  très-petit  nom- 
bre d'amis  intimes.  Elle  finit  par  être  oubliée. 
M"»e  Duchambge  s'est  éteinte  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  an«,  le  M  avril  1858.  On  a  gravé  de  sa 
composition  :  1°  Trois  études  et  un  caprice  pour 
le  piano;  Paris,  Pleyel.  — 2°  Deux  thèmes  va- 
riés pour  le  piano;  Paris,  Le  Duc.  Mais  c'est 
surtout  par  le  charme  de  ses  romances  que 
M»e  Duchambge  a  conquis  une  place  parmi  les 
artistes  distingués  ;  elle  en  a  composé  plus  de 
trois  cents.  Quelques-unes  sont  comptées  parmi 
les  meilleures  productions  de  ce  genre;  pour 
n'en  citer  que  les  pins  célèbres,  je  mentionnerai 
VAnge  gardien,  la  Brigantine,  la  Séparation, 
le  Bouquet  de  bal,  le  Matelot,  le  Rcve  du 
Mousse,  le  Couvre  Feu,  Angèle,  etc.  Les  mé- 
lodies de  M™  Duchambge  s»*  font  remarquer  par 
une  sensibilité  douce  et  l'élégance  de  la  forme. 

DUC  H  AMP  (  Mari  e-C  atu  er  iwe-C  es  ar  i  pie  ) , 
née  à  Paris  le  14  mai  1789,  entra  d'abord 
dans  la  classe  de  chant  de  Plantade ,  au  Con- 
servatoire de  Musique,  le  15  pluviôse  an  xtti 
(31  janvier  1805),  et  devint  ensuite  élève  de 
Garât,  le  9  mars  1807.  Mademoiselle  Duchamp 
possédait  une  très-belle  voix  de  contralto  et 
avait  acquis  par  les  leçons  de  Garât  un  fort  beau 
talent  qu'elle  fit  admirer  dans  les  concerts  de- 
puis 1813  jusqu'en  1817;  mais  une  surdité  dont 
elle  fut  atteinte,  et  qui  augmenta  progressive- 
ment, ne  lui  permit  plus  de  se  faire  entendre;  ce- 
pendant elle  a  continué  d'enseigner  le  chant  pen- 
dant plusieurs  années.  Elle  a  publié  à  Paris  quel- 
ques romances  avec  accompagnement  de  piano. 

DUCIIARGER  (...),  professeur  de  mu- 
sique, suivant  ce  qu'il  nous  apprend  dans  un  de 
ses  écrits,  était  né  à  Dijon  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  Il  est  très-vrai- 
semblable qull  y  a  identité  entre  cet  artiste  et 
un  musicien  nommé  Charger  dans  la  première 
édition  de  cette  Biographie,  qui  fut  attaché  au  I 
service  du  prince  de  Conti  entre  1745  et  1749,  j 
aiiui  qu'avec  uo  académicien  de  Dijon  indiqué  * 
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sous  le  nom  de  Chargey  (  De),  dans  la  France 
littéraire  de  M.  Quérard,  et  simplement  Char- 
gey dans  notre  première  édition.  Par  une  lettre 
que  Ducliarger  écrivit  à  Rameau  en  1753,  on 
voit  qu'il  était  alors  à  Saint-Malo.  En  1761, 
époque  où  il  publia  un  de  ses  ouvrages,  il  demeu- 
rait à  Rennes  ;  et,  enfin,  si,  comme  je  le  crois ,  il 
est  le  même  que  De  Chargey,  cité  par  Quérard 
comme  l'auteur  d'un  autre  opuscule  concernant 
la  musique,  il  retourna  ensuite  à  Dijon,  où  il 
était  en  1773  Quoiqu'il  en  soit,  il  parut  sous  le 
nom  de  Charger  ou  Dueharger,  à  Paris ,  en 
1745,  une  cantatillc  intitulée  :  le  Pouvoir  de 
Vamour,  et  quatre  ans  plus  tard,  dans  la  même 
ville,  un  livre  de  sonates  en  trios  pour  le  violon. 
Sous  le  nom  de  Dueharger,  de.  Dijon,  fut  pu- 
blié ensuite  un  écrit  qui  a  pour  titre  :  Réflexions 
sur  divers  ouvrages  de  M.  Rameau  ;  Rennes, 
I7fil,  in- 12  de  47  pages.  L'auteur  établit  très- 
bien  dans  cet  écrit  que  le  système  de  la  basse 
fondamentale  re|>ose  snr  une  base  fausse,  Ra- 
meau n'ayant  pu  trouver  dans  le  principe  du 
corps  sonore  l'accord  de  la  sous-dominante,  in- 
dispensable à  ce  système,  si  ce  n'est  par  la 
supposition  gratuite  d'une  résonnance  appelée 
sous-multiple  par  Rameau;  supposition  suivant 
laquelle  la  corde  mise  en  vibration  ferait  entendre 
un  accord  parfait  dont  le  son  de  la  corde  serait 
la  quinte.  Il  ne  faut  pas  cou  fondre  cette  prétendue 
résonnance  avec  le  phénomène  do  troisième 
son,  sur  lequel  Tartini  ( voy.  ce  nom)  a  bâti  son 
système.  Le  dernier  écrit  qui  paraît  appartenir 
à  Dueharger,  et  non  à  De  Chargey ,  est  inti- 
tulé :  Entretiens  d'un  musicien  français  avec 
un  gentilhomme  russe  sur  les  effets  de  la  mu- 
sique moderne,  ou  tableau  des  concerts  de 
province,  avec  des  lettres  à  l'Académie  de 
Dijon,àd'Alembert,  Marmontel  et  J.-J.  Rous- 
seau ;  Dijon,  I773,in-8°. 

DUCHEMIN  (.Nicolas),  graveur,  fundetirde 
caractères  typographiques  et  imprimeur  de  mu- 
sique à  Paris,  naquit  à  Provins  vers  1510.  Un  très- 
grand  nombre  d'reuvres  de  musique  est  sorti  de 
ses  presses,  depuis  1 550 jusqu'en  1 571 .  Ses  éditions 
sont  nettes,  ses  caractères  élégants  et  d'une  bonne 
dimension.  Duchemin  a  aussi  fait  usage  les  ca- 
ractères gravés  par  Nicolas  Devilliers  et  Philippe. 
Danfric.  Peignot  dit  (Dictionn.  raisonné  de 
Bibliologie,  t.  III,  p.  lit  ) que  Duchemin  a  im- 
primé depuis  1541  jusqu'en  1544  ;  il  ne  s'est  pas 
souvenu  qu'il  avait  cité  dans  le  premier  volume 
du  même  ouvrage  (  page  470  )  le  recueil  de  messes 
de  divers  auteurs,  avec  un  titre  général  qui  porte 
la  date  de  15f>»,  in-fol.  max.  C'est  pour  ces  mes- 
ses, publiées  séparément  depuis  1556*  que  Duché- 
min  fit  graver,  en  1555 ,  les  grands  caractères  de 
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Devilliers  et  de  Danfrie.  Les  exemplaires  de  re- 
cueils de  compositions  publié*  par  Duchemin  sont 
aujourd'hui  d'une  grande  rareté.  Il  a  imprimé 
aussi  quelques  traités  de  musique  dont  le  moins 
connu,  sans  nom  d'auteur,  est  intitulé  :  L'Art, 
science  et  pratique  de  Plaine  Musique,  et 
de  t  institut  ton  musicale,  très-utile,  profitable 
et  familière;  Pans,  Nie.  Duchemin,  I5ô6,  io-12. 
Après  la  mort  de  Duchemin ,  ses  poinçons  et 
matrices  ont  passé  chez  Guillaume  Le  Bé. 

DUCIS  (BenoIt),  compositeur  du  seizième 
siècle,  naquit  vraisemblablement  à  Bruges  vers 
1480,  suivantquelques  indications  qu'on  trouvera 
plus  loin.  Ce  musicien  est  désigné  souvent  sous 
le  nom  de  Benedictus  par  les  auteurs  anciens 
qui  en  ont  parlé,  ainsi  que  dans  les  recueils  où 
l'on  trouve  quelqu'une  de  ses  compositions. 
Celles  ci  portent  tantôt  le  nom  de  Benedictus 
simplement,  tantôt  celui  de  Benedictus  Duels , 
et  même  quelquefois  celui  de  Ducis  seul.  C'est 
le  même  musicien  que  Gesner  (  Biblioth.  uni- 
vers.), et,  d  après  lui,  Wallher  et  Gerber  ont 
appelé  Dux,  quoique,  suivant  l'usage  parmi  les 
auteurs  anciens  des  Pays-Bas,  les  noms  latinisés 
soient  en  général  placés  au  génitif;  il  est  vrai 
que  le  nom  de  Dux  se  trouve  sur  un  recueil 
d'Odes  d'Horace  mises  en  musique  à  trois  et  à 
quatre  voix,  lequel  a  été  publié  à  Ulm  en  1539, 
ainsi  que  sur  quelques  mélodies  placées  par 
Hans  Walter  dans  son  Cantionale.  Ce  nom 
latin  a  fait  croire  à  Kiesewelter  que  le  nom 
véritable  de  Ducis  est  Herzog,  et  qu'il  était 
Allemand  de  naissance  (voy.  le  supplément  du 
Mémoire  de  Kiesewelter  sur  les  musiciens  néer- 
landais, art.  3,  p.  86,  et  Geschichte  der  euro- 
pxisch- Abendlxndischen  oder  unsrcr  heu- 
tigen  Musik,  page  61  ).  D'autres  en  ont  fait  un 
Suisse,  en  le  confondant  avec  Benoit  d'Appenzell 
(voy.  ce  nom).  J'ai  démontré  dans  la  notice  sur 
celui-ci,  par  un  monument  authentique ,  qu'il  n'y 
a  pas  d'identité  entre  ces  deux  artistes,  et  que 
Ducis  est  plus  ancien  que  Benoit  d'Appenzell. 
Dans  la  première  édition  de  celte  Biographie 
j'ai  émis  l'opinion  que  Ducis  était  Belge  «le  nais- 
sance, et  que  son  nom  llamand  était  Hertoghs 
(Duc),  latinisé  dans  celui  de  Ducis  ;  des  documenls 
récemment  découverts,  dans  les  archives  ti'AA- 
vers,  par  M.  Léon  de  Burbure  (  voy.  ce  nom  ),  dé- 
montrent que  j'étais  dans  le  vrai.  On  voit,  dans 
les  registres  de  la  confrérie  de  Saint-Luc  d'Anvers, 
que  Ducis  ou  Hertoghs  fut  prince  de  la  Gilde, 
c'est-à-dire  chef  de  celte  confrérie,  ce  qui 
était  alors  la  plus  haute  dignité  qu'un  artiste 
pût  obtenir  dans  les  Pays-Bas.  Ou  voit  aussi,  dans 
les  registretde  l'église  Notre-Dame  de  cette  ville, 
qu'il  était,  daua  le  même  temps,  organiste  spécial 


de  la  chapelle  de  la  Vierge,  dans  cette  collé- 
giale. De*  offres  avantageuses  lui  ayant  été  faîtes 
pour  qu'il  s'établit  en  Angleterre,  il  les  accepta 
et  partit  d'Anvers  en  1515.  Apfès  cette  date  on 
n'a  plus  de  renseignements  sur  lui.  Henri  VIII 
régnait  alors,  et,  sans  doute,  amateur  passionné 
de  musique  et  compositeur,  ce  fut  lui  qui  attira 
à  sa  cour  le  musicien  belge,  le  plus  célèbre  alors 
de  ceux  qui  habitaient  les  Pays-Bas.  J'ai  fait  de 
vaines  recherches  chez  les  historiens  anglais  du 
même  temps  pour  découvrir  quelque  indication 
relative  à  Ducis.  Cependant  il  est  hors  de  doute 
qu'il  vivait  encore  en  1531,  et  même  après,  car  il 
a  composé  une  Monodie  sur  la  mort  de  Josquin 
Dcprès,  qui  avait  été  son  maître  de  composition, 
et  qui,  comme  je  l'ai  fait  voir  dans  la  notice  de 
cet  illustre  musicien,  ne  mourut  que  dans  cette 
même  année.  De  tout  ce  qui  précède  il  résulte 
que  la  carrière  d'artiste  de  Ducis  appartient  à  la 
première  moitié  du  seizième  siècle,  ou,  plus 
exactement,  aux  quarante  premières  années. 

Benoit  Ducis  est  à  juste  titre  placé  au  rang  des 
maîtres  les  plus  distingués  de  son  temps.  Son 
style  a  de  la  clarté,  de  l'élégance  dans  les  mou- 
vements des  voix  ;  son  harmonie  a  de  la  pléni- 
tude et  de  la  pureté  ;  ses  thèmes  d'imitation  sont 
ingénieux  et  riches  de  développements;  enfin  il 
a  toutes  les  qualités  qu'on  recherchait  à  une 
époque  où  le  sentiment  esthétique  n'avait  |>as 
encore  placé  l'art  dans  le  domaine  de  l'imagina- 
tion libre.  La  Monodie  à  quatre  voix  qu'il  a 
écrite  à  l'occasion  de  la  mort  de  Josquin  Deprès 
est  jusqu'à  ce  jour  le  seul  morceau  de  Ducis  qni 
ait  été  publié  en  partition.  Bumey  (l)et  Forkel  (i> 
l'ont  insérée  dans  leurs  Histoires  de  la  Musique; 
mai»  il  existe  dans  plusieurs  recueils  manuscrits 
el  imprimés  au  seizième  siècle  un  grand  nombre 
de  motets  et  de  chansons  de  cet  artiste.  La  Bi- 
bliothèqne  royale  de  Munich  en  possède  quelques 
morceaux  ;  un  précieux  manuscrit  daté  de  1542, 
lequel  a  appartenu  à  Zéghore  de  Maie  et  se  trouve 
aujourd'hui  dans  la  bihlothèque  publique  de  Cam- 
brai (n°  4  vol.  in-*0  obi.  ),  ce  manuscrit, 
dis-je,  dont  M.  de  Coussemaker  a  donné  la  des- 
cription (3),  renferme  douze  chansons  françaises 
à  4  parties,  le  motet  Da  pacem,  Domine,  le 
chant  funèbre  sur  la  mort  de  Josquin  Deprès,  et 
une  pavane  pour  quatre  instruments ,  tous  de 
Ducis.  Les  Odes  d'Horace,  mises  en  musique  à 
quatre  voix  par  le  même,  ont  été  publiées  sous 
ce  titre  :  '  Harmonien  iiber  aile  Oden  des 
horaz,fûrZ  und  4  Stimmen,  der  UlmerJu- 

il)  A  General  Hlslor*  qf  Mutie,  t  II,  p.  SIS. 
(*:  À llgt m.  f.r$rkicMr  der  Musik,  t.  Il,  p.  «01. 
(X)  Hvtice  des  rolUctwns  (MiMJn  de  ta  0iWfeXA<^v« 
de  rambral,  p.  «Ml. 
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g  end  zuGefallen  in  Druck  gegeben,  etc.  (Har- 
monies sur  toutes  les  Ode»  d'Horace  pour  3  et 
4  voix,  etr.)  ;  Ulm,  1539.  Quoique  le  titre  de  ce 
recueil  soit  en  allemand,  la  musique  est  écrite 
sur  le  texte  du  poète  latin.  Ce  titre  a  fait  croire 
à  Gerber  (1)  que  Ducis  était  professeur  de  mu- 
sique à  Ulm  a  l'époque  de  cette  publication, 
parce  qne  l'ouvrage  était  destiné  à  la  jeunesse  de 
cette  ville  ;  le  fait  en  lui-même  n'a  rien  d'invrai- 
semblable, car,  Henri  VI 11  ayant  séparé  son 
royaume  de  la  communion  romaine' en  1534, 
Benoit  Ducis,  catholique  fervent,  comme  on  l'était 
en  Belgique ,  n'aura  pas  voulu  /ester  au 
d'un  prince  schématique,  ni  écrire  de  la 
musiqoe  pour  le  nouveau  culte.  Il  est  donc 
moins  étonnant  qu'il  ait  accepté  une  position 
dans  une  ville  impériale  qu'il  ne  le  serait  qu'il 
eût  destiné  un  de  ses  ouvrages  à  la  jeunesse  d'une 
Tille  éloignée,  oô  il  n'aurait  pas  été  lui-même. 
Une  messe  à  quatre  parties  se  trouve  dans  deur 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Cambrai, cotés 
n°*  4  et  24  ;  dans  le  premier  elle  porte  le  titre 
d'une  chansou  flamande  Myn  Hert  (  Mon  Cœur)  ; 
dans  l'autre  l'inscription  est  Myn  Bertequin 
heeft  altyd  verlangen  (Mon  petit  cœur  désire 
toujours).  J'ai  dit,  dans  la  première  édition  de 
cette  Biographie ,  que  cette  messe  est  de  Ducis , 
et  je  crois  être  certain  que  mon  opinion 
à  cet  égard  est  fondée;  mais  je  n'ai  point 
conservé  le  souvenir  de  la  source  où  j'ai 
trouvé  ce  renseignement.  Depuis  1822  je  n'ai 
point  revu  les  manuscrits  -de  Cambrai ,  dont  la 
valeur  est  très-considérable,  et  dont  j'ai  signalé 
fexi»tence  avant  tout  autre;  depuis  lors  M.  de 
Cousàcmaker  s'est  livré  à  l'examen  de  ces  ma- 
nuscrits et  en  a  publié  la  description  :  il  n'a  pas 
trouvé,  dit-il,  d'indication  de  l'aujeur  de  la 
messe  Myn  Hert;  ce  n'est  donc  pas  là  que  j'ai 
pris  mes  renseignements,  mais  j'en  ai  eu  certai- 
nement d'autre  part. 

Les  recueils  qui  contiennent  des  compositions 
religieuse*  ou  des  chansons  françaises  à  trois  et 
quatre  parties ,  sous  le  nom  de  Benedictus,  et 
sans  autre  indication,  sont  en  assez  grand  nombre; 
il  est  difficile  de  décider  quelles  sont  celles  qui 
appartiennent  à  Benoît  Ducis  ou  à  Benoit  d'Ap- 
penxell;  cependant  il  est  vraisemblable  que 
c'est  dans  les  recueils  dont  les  dates  sont  les  plus 
anciennes ,  et  dans  ceux  qui  ont  été  imprimés  i 
Aurs  bourg  et  à  Nuremberg,  que  se  trouvent  les  ou- 
vrages de  Ducis  (s'il  est  vrai  toutefois  qu'il  s'était 
retiré  à  Ulm  ),  et  que  les  autres,  publiés  à  Anvers 
et  à  Louvain,  depuis  1644  jusqu'en  1560,  con- 
tiennent les  productions  de  Benoit  d'Appenzell. 


Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  titres  de  ces  collec- 
tions :  1°  Novum  et  insigne  opus  musicum, 
sex,  quinque  et  quatuor  vocum,  eu  jus  in  Ger- 
mania  haclenus  nihil  simile  usquam  est  edi- 
tum;  Noribergsp,  arteHieronymi  Grapluei,  1573, 
petit  in-4»  obi.  Les  pièces  de  Benedictus  se 
trouvent  dans  le  deuxième  volume  de  cette  col- 
lection. —  2°  Psalmorum  selectorum  qua- 
tuor et  quinque  vocum  a  prxstantissimis 
musicis  in  harmonies  redac forum  ;  ISoritn- 
bergx,  apud  Jo.  Petreium,  1539,  petit  in-4° 
obi.  Les  psaumes  de  Benedictus  sont  dans  les 
deuxième  et  troisième  rolumes.  —  3°  Selectx 
Harmonix  quatuor  vocum  de  Passione  Do- 
mini;  Vittebergx,  apud  Georg.  fihau,  1538, 
petit  in-4*  obi.  —  4°  Tertius  liber  Motte- 
torum  ad  quinque  et  sex  voces.  Opéra  et 
solertla  Jacobi  Mo  demi,  alias  dicti  Giurtn 
Jacvoes;  Lugduni,  153H,  in-4°.  —  5°  Collection 
de  petites  chansons  allemandes  pour  divers  ins- 
truments, publiée  par  Fœrster  sous  ce  titre  :  fin 
Auszug  gute  alter  und  newer  Teutschen- 
Liedlein,  einer  rechten  teutsche-Art ,  auff 
allerleg  Instrumente  zu  gebrauchen,  aus- 
serlesen;  Nuremberg,  J.  Pétréjus,  V*  et  2f  par- 
ties, 1539-1540.  —  6°  Selectissimx  nec  non 
familiarissimx  Cantiones  ultra  centum, 
variis  idiomatx  vocum,  etc.,  a  sex  usque  ad 
duas  voces;  Augusta  Vindelicorum,  Melchior 
Kriesstein  excudebat,  1540,  petit  in-4*  obi. 
—  7"  Trium  vocum  Cantiones  centum  ;  No- 
rimbergx ,  J.  Petrejus,  1541,  in-4°.  —  8* 
Quintus  liber  Mottelorum  quinque  et  sex 
vocum,  etc.;  Lugduni,  Jac.  Modem»,  1543,  in-4°. 
—9°  Le  quatrième  livre  des  Chansons  à  quatre 
parties,  auquel  sont  contenues  34  chansons 
nouvelles,  etc.;  imprimées  à  Anvers,  chez 
Tylman  Susato,  1544,  ln-4*  obi.  On  trouve 
aussi  trois  chansons  à  4  et  5  voix  de  Benedictus 
dans  le  5*  livre,  ibid. ,  1544;  à  4,  5  et  6 
voix  dans  le  6*  livre,  ibid.,  1545,  et  enfin, 
c'est  dans  le  septième  qu'a  été  publiée  la  Mo- 
nodte  de  Ducis  sur  la  mort  de  Josqnin  De- 
près,  ibid.,  1645.  —  10°  Cantiones  ocio,  sex, 
quinque  et  quatuor  vocum,  omnium  jw 
cundissimi  nuspiam  antea  (sic)  xdili.  Au- 
gustx  VindeUcorum,  Philippus  Vhlardus 
excudebat,  1645,  petit  in-4°  obi.  —  11°  Can- 
tiones sex  et  quinque  vocum  longe  gravis- 
shnx,juxta  ac  amenissimx ,  in  Germania 
maxime  hadenus  ty pis  non  excusa; Augustes 
Vindelicorum,  Melchior  Kriestein,  1545,  petit 
in-4*  obi.  Salblinger(roy.  ce  nom  )  fut  l'éditeur 
de  ces  recueils.  —  12°  Cantiones  sacrx,  quas 
vulgo  Motteta  vocant,  ex  ojstithis  quibusque 
hujus  xlatis  musicis  selecUs  libri  quatuor  ; 
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Anlicrpix,  apud  Tylmanum  Susato ,  1546- 
1547,  in-4*  obi.  —  13°  Canùonum  sucrarum, 
quas  vulgo  Motetta  vocatif,  ôf/fi  vocum,  cr 
optimis  quibusque  musicis  setectarum,  Libri 

I  VIIJ;  Lovanii,  apud  Petrum  Phalesium, 
1554-1558,  in  4°  obi.  Je  crois  que  les.  pièces  con- 
tenues dans  ces  derniers  recuei  appartiennent 
à  Benoit  d'Appenzell. 

DUCLOS  (Chables  PINEAU),  né  à  Di- 
nan,  en  Bretagne,  en  1704,  fut  envoyé  fort 
jeune  à  Paris  pour  y  (aire  ses  études.  En  1 739 
il  fut  reçu  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Bel- 
les-Lettres, et  en  1747  à  l'Académie  Française, 
dont  il  devint  le  secrétaire  perpétuel  en  1755. 

II  est  mort  à  Paris  le  26  mars  1 772,  dans  sa 
soixante-neuvième  année.  Parmi  ses  ouvrages 
on  remarque  :  Mémoire  sur  l'art  de  partager 
l'action  théâtrale ,  et  sur  celui  de  noter  la 
déclamation  qu'on  prétend  avoir  été  en 
usajc  chez  les  Romains ,  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  Inscriptions,  t.  XXI,  p.  191- 
208.  Il  est  aussi  l'auteur  de  l'article  Déclama- 
tion, dans  l'Encyclopédie  méthodique,  où  il  est 
question  de  la  musique  théâtrale.  On  trouve 
ces  deux  morceaux  dans  la  collection  de  ses 
Œuvres  donnée  par  Desessarls,  en  dix  volumes 
in-S°;  Paris,  1800. 

DUCLOS  (  .  .  .  ),  horloger  de  Paris,  in- 
venta, en  1782,  une  machine  destinée  à  in- 
diquer la  division  des  temps  de  la  mesure  en 
musique.  Il  appela  cette  machine  rhythmo' 
mètre.  Elle  fut  approuvée  par  les  professeurs 
de  l'École  royale  de  Chanl,  et  Gossec,  l'un  d'eux, 
fit  sur  cet  instrument  un  rapport  favorable 
qui  a  été  imprimé  dans  la  même  année,  en  un 
quart  de  feuille  in-8°. 

DUCRAY-DUMIXIL  (François  -Guil- 
lacuf.  ) ,  né  à  Paris  en  1701 ,  succéda  en  1790 
à  l'abbé  Aubert  dans  la  rédaction  des  Petites- 
Affiches  de  Paris.  Il  est  mort  à  VilIc-d'Avray 
le  29  octobre  IH19,  à  l'âge  de  cinquante-huit 
ans.  Auteur  de  beaucoup  de  romans  mal  écrits, 
mais  où  l'on  trouve  de  l'intérêt.  Ducray-Duminil 
a  fait  aussi  des  pièces  de  théâtre,  des  vaude- 
villes dont  il  a  composé  les  airs  pour  les  th.â- 
tres  des  boulevards  de  Paris ,  et  s'est  fait 
connaître,  comme  musicien,  par  Six  Romances 
tirées  du  roman  de  Lolotte  et  Fanfan,  avec 
accompagnement  de  harpe  ou  de  clavecin; 
Paris,  Boyer,  1788.  —  2°  .Sir  Romances  tirées 
d'Alexis ,  ou  la  Maisonnette  dans  les  bois; 
ibid.,  1789.  —  3"  Six  Humant  es  tirées  des  let- 
tres à  Emilie,  ibid. 

DUCREUX  (EMANIBL  ),  fiN  d'un  peintre 
de  portraits  au  pastel,  naquit  à  Paris  en  «765. 
Destiné  par  son  père  à  la  peinture,  il  fit  d'abord 


-  DUFAY 

des  études  pour  se  livrer  à  l'exercice  de  cèt  art; 
I  mais  son  goût  pour  la  musique  le  lui  lit  aban- 
donner. Il  apprit  à  jouer  de  plusieurs  instruments 
à  vent,  particulièrement  de  la  llûte  et  du  basson, 
et  entra  à  l'orchestre  du  Théâtre- Français,  en 
1789,  pour  ce  dernier  instrument.  Il  est  mort 
à  Paris  vers  1812.  On  a  de  sa  composition  : 
1°  Symphonie  concertante  pour  deux  flujes  prin- 
cipales; Paris,  1795,  Sieber.  —  2°  Symphonie 
idem,  n°2;  ibid.  —  3°  Six  Duos  non  difficiles 
pour  deux  flûtes ,  œuvre  3  ;  ibid.  —  4°  Duos 
pour  flûtes  et  basson ,  extraits  des  œuvre*  de  J. 
Haydn  et  Mozart,  liv.  1,2;  ibid.  —  5°  Des 
airs  variés  pour  flûte  seule;  Paris,  Corbaux.  — 
6°  Les  Folies  d'Espagne ,  variées  pour  basson  ; 
ibid.  Ducrcux  a  eu  un  fils  qui,  après  avoir  été 
quelque  temps  musicien  dans  un  régiment,  a 
été  soufllcur  de  musique  à  l'Opéra-  Comique , 
en  1818.  11  a  arrangé  des  airs  d'opéras  pour  deux 
violons. 

DUE  RIVER  (J),  violoniste  et  composi- 
teur, e»t  ne  en  Bavière  vers  1812.  Il  fut  d'abord 
employé  à  la  cour  de  De&sati  comme  violo- 
niste, et  reçut  du  maître  de  chapelle  Frédéric 
Schneider  des  leçons  de  composition.  En  1838 
il  était  directeur  de  musique  à  Anspach  et  s'y 
distingua  par  la  composition  de  plusieurs  re- 
cueils de  chants  pour  des  chœurs  de  voix 
d'hommes.  En  1844  il  obtint  la  place  de  pro- 
fesseur de  musique  à  l'Université.  Une  sympho- 
nie à  grand  orchestre  composée  par  cet  artiste 
a  été  exécutée  à  Dessau  en  183s  et  à  Leip- 
sick  en  1844.  Il  a  publié  à  Leipsick  ,  chez  Pe- 
ters,  une  bonne  sonate  pour  piano  et  violon, 
œuvre  15.  Duerner  est  connu  particulière- 
ment en  Allemagne  par  un  grand  nombre  de 
recueils  de  Licder  à  une  voix  seule  avec  ac- 
compagnement de  piano,  œuvres  5,  6,  8,  9,  10, 
11,  12,  13,  14,  etc. 

DUFAUR  (Pierre),  ou  DUFAUR  DE 
SAINT-JORY.  fut  un  des  plus  savants 
hommes  du  seizième  siècle.  Après  avoir  été 
conseiller  au  grand  conseil ,  puis  maître  des 
requêtes,  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  premier  pré- 
sident du  parlement  de  Toulouse,  le  8  juillet 
1597  ,  et  mourut  d'apoplexie,  le  18  mai  1600, 
en  prononçant  un  arrêt.  Parmi  ses  ouvrages 
on  en  remarque  un  qui  a  pour  titre  :  Agonisti- 
con,  site  de  re  athletica ,  ludisque  veterum 
gymnicis,  musicis  atque  circensibus,  spicile- 
giorum  tractatus,  tribus  libris  copiprehensi, 
opus  tessellatum,  etc.;  Toulouse,  1595,  in-48. 
Cet  ouvrage  a  eu  plusieurs  éditions. 

DUFAY  ou  DU  FAY  (Giillacwe),  célè- 
bre compositeur  dp  la  fin  du  quatorzième  siècle, 
partage  avec  Egide  Binchois  et  Jean  Dunstaple 
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U  gloire  d'avoir  épuré  l'harmonie ,  de  l'a* oir 
affranchie  des  formes  grossières  et  des  suc- 
cessions de  quintes,  d'oclaves  et  d'unissons 
qui  entarhent  les  productions  des  plus  hahiles 
musiciens  du  milieu  du  quatorzième  siècle,  tels 


que  François  Landino  de  Florence,  Jacques 
de  Bologne ,  Guillaume  de  Machault  et  autres  ; 
enfin,  de  lui  avoir  imprimé  un  caractère  de 
suavité  qui  a  é té  se  perfectionnant  jusqu'à  la  fin 
du  seizième  siècle,  dans  la  tonalité  du  plain- 
chanl.  Tinctor  ou  Tinctoris  a  fait  de  Dufay  un 
Franc-iis;  il  se  pourrait  toutefois  qu'il  eût  été 
mal  informé,  car  j'ai  trouvé,  dans  un  traité  ma- 
nuscrit de  musique  du  commencement  du  sei- 
zième siècle,  cette  phrase  :  Secundum  doc- 
frinam  Wilheltni  Du  fais,  Cimacensis  Mann. 
(selon  la  doctrine  de  Guillaume  Dufay,  de 
Chimay  en  Hainaut)  (I).  Mon  savant  ami  et 
parent  Henri  Delmotte,  trop  tôt  enlevé  aux  let- 
tres et  à  l'histoire  des  arts,  m'a  objecté  contre 
ce  fait  qu'il  y  avait-  peu  de  noms  propres  au 
quatorzième  siècle  qui  ne  fussent  îles  indica- 
tions de  lieux  de  naissance,  de  profession  ou  de 
sobriquets;  qu'il  était  vraisemblable  que  le  nom 
de  Dufay  était  Guillaume,  et  que  Dufatf  in- 
diquait qu'il  «Hait  né  dans  un  lieu  appelé  le 
Fay.  S'il  en  était  ainsi,  Guillaume  Dufay  serait 
encore  né  dans  le  Hainaut,  car  on  trouvait  dans 
l'ancienne  province  de  ce  nom,  intendance  de 
Maubeuge ,  gouvernement  de  Landrcries,  les 
communes  de  Fay-la-Vilie  et  Fay-le-Chàteau. 
Mais,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  je  m'en  liens 
à  l'indication  du  manuscrit. 

Il  y  a  beaucoup  d'incertitude  à  l'égard  de 
l'école  où  ce  musicien  célèbre  a  pu  s'instruire 
dans  son  art.  Le  conseiller  Kiesewetler  pense 
que  ce  dut  être  en  Belgique  ,  et  fonde  son  opi- 
nion sur  ce  que  les  compositions  de  Dufay  in- 
diquent un  état  de  l'art  beaucoup  plus  avancé, 
sous  le  rapport  de  l'harmonie,  qu'on  ne  le  trouve 
dans  les  ouvrages  des  musiciens  florentins  du 
quatorzième  siècle  et  de  Guillaume  de  Machault, 
auteur  d'une  messe  a  quatre  voix  écrite  en 
1367  ;  ce  qui  lui  fait  croire  qu'il  existait  en 
Belgique  une  connaissance  plus  étendue  de 
l'ail  d'écrire  en  musique  qu'ailleurs,  et  que  Du- 
fay y  a  puisé  son  instruction.  D'autre  part, 
Kiesewetter  remarque  qu'antérieurement  à  ce 
musicien  toute  la  notation  était  noire  et  dans 
le  système  exposé  par  Francon  ,  tandis  que 
la  notation  hlannlic  apparaît  pour  la  première 
fois  dans  les  compositions  de  Dufay,  de  Binchois 


(il  Vojrex  ù  ce  «u)et  mou  Mémoire  sur  cette  question  > 
Quel»  ont  été  tet  mérites  des  Néerlandais  dans  la  mu- 
sique, etc..  page»  I»  et  i  J;  Anuterdim,  |8tï,  in-*». 
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et  de  Dunslaple,  particulièrement  du  premier, 
(loy.  l'ouvrage  de  Kiesewetler  intitulé  :  Ges- 
chichte  dt  r  europ.risck-abenlwndischcn  oder 
unsrcr  heuligen  Miuik.  Darstelluny  ihres 
Vrsprunges,  etc.,  p.  42-49  )  M.  de  Cousse- 
maker  suppose  que  la  maîtrise  de  la  cathé- 
drale de  Cambrai  est  l'école  où  l'éducation  mu- 
sicale de  Dufay  s'est  faite  ;  il  est  conduit  à 
cette  conjecture  parce  qu'un  manuscrit  du 
commencement  du  quinzième- siècle  renferme 
une  messe  qui  porte  le  nom  de  cet  homme 
célèbre  (I).  Le  fait  n'est  pas  impossible;  mais  il 
faut  avouer  que  la  raison  sur  laquelle  se  fonde  la 
conjecture  est  assez  faible.  Si  l'artiste  que  cette 
notice  concerne  était  né  à  l'une  des  deux  com- 
munes du  Fay,  dont  il  vient  d'être  parlé,  la 
conjecture  de  M.  de  Conssemaker  serait  vrai- 
semblable, car  toutes  deux  appartenaient  au 
diocèse  de  Cambrai.  L'influence  de  Dufay  sur  les 
perfection nemeni*  de  l'art  ne  peut  être  mise 
en  doute,  car  Tinctoris,  Adam  de  Fulde,  Spa- 
taro,  Gafori,  ont  signalé  précisément  ce  maître 
comme  ayant  eu  la  plus  grande  part  aux  per- 
fectionnements de  la  musique  de  son  temps. 
Adam  de  Fulde  (voy.  ce  nom),  auteur  d'un 
traité  de  musique  écrit  en  1490,  dit  que  Guil- 
laume Dufay  fut  l'auteur  d'une  multitude  d'in- 
novations dans  la  notation  et  dans  remploi  des 
dissonances  par  prolongation  (2).  D'ailleurs, 
Martin  L<-  Franc ,  poêle  français  qui  écrivait  de 
1436  à  1439  et  que  j'ai  cité  à  l'article  D  inchois, 
ne  nous  laisse  pas  de  doute  sur  l'opinion  ré- 
pandue parmi  les  contemporains  de  Dufay 
concernant  les  perfectionnements  introduits  par 
lui  dans  la  musique.  Je  rapporterai  de  nouveau 
ici  les  vers  de  ce  poêle,  à  cause  de  leur  im- 
portance pour  le  sujet  dont  il  s'agit  : 


Tspl«*(er,  Carmen,  Cenarli 

N'  a  pa»  lonplemp*  »l  bien  chantèrent 

Qu'il*  ckttaltlrent  tout  Paris 

Et  tout  ceux  qui  le»  fréquentèrent  ; 

MjIh  oneque»  Jour  ne  detetuntercot 

fin  mHodle  de  teU  choU 

(Ce  m'ont  dit  ceulx  qui  In  hantèrent). 

Que  Guillaume  Dv/atj  et  Binchois. 

Cnr  il*  ont  nouvelle  pratique 

Uc  faire  f risque  concordance 

En  Imite  et  ep  ba»ac  muniqne , 

En  feinte,  en  pause  et  en  nuance. 

Kta.elc. 

Voilà  bien  les  inventions,  la  nouvelle  pra- 

(I)  Notices  sur  tes  collections  musicales  de  la  bibliothè- 
que de  (  ambrai,  p.  4o. 

il)  r.'ujiu  rei  rtnrrabtlem  Cuilhelmum  Duf/a»)  Inrm- 
iorem  extUitse  crtdn,  qtsetn  et  mo&ernior*»  musiel  om- 
nes  imiiantur,  etc.  <VidcScrtp.  cccleslast.  de  Muslca, 
coll.  M.  Grrbcrto,  t.  III,  p.  8*0.) 
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tique  de  Diifay  et  de  Binchois  constatée  dans 
l'harmonie  (la  / 'risque  concordance  et  la  feinte,  I 
ou  retard  de  consonnance)  et  dans  la  notation 
(la  pause).  Cependant  l'art  existait  déjà  avant 
eux  en  France,  bien  que  moins  avancé,  puisque 
trois  musiciens.  Tapissier,  Carmen  et  Césaris, 
pouvaient  esbakir  tout  Paris. 

A  l'égard  de  l'argument  tiré  par  Klesewetter 
du  peu  de  vraisemblance  qu'on  ait  pas«é  subite- 
ment de  la  notation  noire  à.  la  notation  blanche 
de  Dufay,  et  de  la  probabilité  que  cette  dernière 
notation  était  en  usage  dans  les  Pays-Bas  lors- 
qu'elle était  encore  inconnue  en  France  et  en  Ita- 
lie, Je  ferai  voir,  dans  mon  Histoire  générale  de 
la  Musique,  que  la  notation  blanche  ét.iit  déjà 
connue  en  France  avant  Guillaume  Dufay,  ou  du 
moins  dans  sa  jeunesse ,  bien  que  d'un  usage 
peu  répandu  et  bien  qu'elle  Tut  peu  perfectionnée. 
Je  ferai  voir  aussi,  par  la  publication  de  mor- 
ceaux de  musique  composés  dans  la  première 
moitié  du  quinzième  siècle,  que  l'usage  de  la  no- 
tation blanche  ne  s'était  pas  tellement  répandu 
qu'on  ne  se  servit  encore  de  la  noire  à  cette  épo- 
que; enfin  je  démontrerai,  par  deux  chansons  à 
trois  voix  composées  aussi  au  temps  de  Dufay 
dans  les  Pays-Bas,  et  tirées  d'un  manuscrit  des 
archives  de  Gand,  que  la  notation  noire  était  en- 
core celle  dont  on  se  servait  alors  dans  ce  pays, 
et  que  l'art  d'écrire  en  harmonie  y  était  inférieur 
à  celui  dont  ce  musicien  a  fait  preuve  dans  ses 
ouvrages.  D'où  il  suit  qu'on  ne  peut  contester 
a  Dufay  l'importance  de  ses  travaux  par  des 
suppositions  gratuites  d'un  avancement  antérieur 
de  l'art  dans  les  Pays-Bas,  et  que  sa  gloire  reste 
entière.  (Voy.  \é Résumé  philos,  de  l'hist  de  la 
musique ,  p.  cxcix.  )  Que  Dufay  ait  commencé 
l'étude  de  la  musique  dans  la  Belgique ,  cela  est 
vraisemblable  puisqu'il  y  était  né  ;  mais  il  a  pu 
la  continuer  en  France,  et  y  prendre  les  premières 
notions  de  la  notation  blanche,  dont  il  a  ensuite 
propagé  l'usage  et  perfectionné  le  système. 

L'abbé  Bai  ni  a  trouvé  dans  les  archives  de  la 
chapelle  pontificale  de  Borne  la  preuve  que  Du- 
fay était  attaché  à  celte  chapelle,  en  qualité  de 
ténor,  dans  l'année  t380.  Il  ne  devait  pas  être 
alors  figé  de  moins  de  vingt -cinq  ans,  en  sorte 
qu'il  a  dû  naître  vers  1350  on  1355  au  plus  tard. 
11  demeura  attaché  à  celte  chapelle  tout  le  reste 
de  sa  vie  et  mourut  en  1432  ,  dans  un  âge 
avancé  ;  circonstance  qui  prouve  que  l'époque 
de  sa  naissance  doit  être  placée  vers  1350. 
Pendant  le  temps  où  il  fut  an  service  de  la  cha- 
pelle pontificale,  il  parait  qu'il  visita  la  France 
et  les  Pays-Bas,  car  quelques  vers  de  Martin  Le 
Franc  semblent  indiquer  que  ce  poète  l'a  vu  à 
la  cour  des  ducs  de  Bourgogne. 


DU FORT 

Les  archives  de  la  chapelle  pontificale  ren- 
ferment quelques  messes  composées  par  Guil- 
laume Dufay,  et  dont  les  titres  sont  :  Eccê 
ancilla  Domlnl;  Omme  (Homme),  l'Omme 
armé;  Se  la  face  ay  pale;  Tant  me  déduis. 
Tinctoris  cite  aussi  la  messe  de  ce  compositeur 
intitulée  de  Saint  Antoine.  Kie^ewetter  a  pu- 
blié le  Kyrie  (à  quatre  voix)  de  la  messe  5e  la 
face  ay  pale,  le  Bcnedictus  de  la  messe  Ecce 
ancilla  Domini  (à  deux  voix),  le  Kyrie  (à 
quatre  voix)  de  la  messe  de  l'Homme  armé. 
La  précieuse  section  des  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque royale  de  Belgique  renferme  un  volume 
qui  provient  delà  chapelle  des  ducs  de  Bourgo- 
gne, et  qui  consent  beaucoup  de  messes  et  de 
motets  des  musiciens  belges  les  plus  célèbres 
au  quinzième  siècle.  On  y  trouve  trois  messes  à 
trois  voix  et  trois  antres  à  quatre  voix  de  Du- 
fay. Le  volume  est  coté  1555,  in-fol.  Un  volume 
manuscrit  du  quinzième  siècle,  qui  est  à  la  bi- 
bliothèque de  Cambrai  sou»  le  n*  G,  in-fol.,  con- 
tient dea  Kyrie,  Gloria  et  Credo  de  différentes 
messes ,  à  trois  et  à  quatre  parties ,  au  nombre 
desquels  est  un  Gloria  à  4  parties  qui  porte  le 
nom  de  Dufay.  Les  autres  pièces  du  volume 
sont  sans  nom  d'auteur,  d'od  M.deCous«emaker 
croit  pouvoir  conjecturer  qu'elles  appartiennent 
toutes  au  même  auteur.  Un  manuscrit  intéres- 
sant qui  appartenait  à  Goilbert  de  Pixérécoort 
contient  des  motets  et  des  chansons  françaises 
de  Dufay,  entre  autres  la  chanson  à  trois  voix, 
Cent  mille  escus  quant  je  voeldroie,  mor- 
ceau très-remarquable  par  les  imitations  bien 
faites  qull  contient  et  par  la  pureté  de  son  har- 
monie. 

Plusieurs  auteurs  ont  dit  que  Dufay  a  ajouté 
deux  octaves  au  système  complet  de  Gui  d'A- 
rezio;  cette  assertion  ne  se  soutient  pas  a  l'exa- 
men des  monuments  historiques  de  l'art,  comme 
je  le  prouverai  dans  mon  Histoire  de  la  Musique. 
Il  est  plus  raisonnable  de  s'en  tenir  à  cet  égard 
au  texte  d'Adam  de  Futde,  qui  dit  que  Dufay 
ajouta  quelques  notes  au-dessous  du  gamma-ut 
grave  du  système  de  Gui,  et  quelques  autres 
notes  au-des*us  de  ce  fa. 

DUFORT  (  Charles  De  ),  compositeur  et 
maître  de  chapelle  à  Paris,  est  né  à  Sens  le  31 
novembre  1803.  Après  avoir  fait  ses  premières 
éludes  de  musique  dans  sa  ville  natale,  il 
devint  élève  du  célèbre  hautboïste  Brod,  pour 
la  composition.  En  1831  il  s'est  présenté  an  con- 
cours de  l'Institut  ;  mais,  n'ayant  pas  réussi, 
il  n'a  plus  tenté  de  nouvel  essai.  Il  a  publié  beau- 
coup de  musique  d'église  de  laquelle  nous  con- 
naissons :  t°  Messe  semi-solennelle  pour  solos 
et  chœurs ,  avec  orgue;  Paris,  V*  Canaux.  — 
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3*  Psaome  Dextera  Domini  ponr  soprano  et 
bas*, chœur  et  ornue;  ibid.  —  3°  Motets.  Veni, 
Creator,  à  voix  Mule  et  orgue  ;  ibid . — k°A  ve  ve- 
rum,  pour  ténor  soin,  cliœurel  orgue;  ibid.  — 
5°  0  salutaris  Hottla,  A3  voix  et  orgue  ; 
ibid.  —  6°  Adoremus,  à  2  voix  de  soprano, 
chœur  et  orgue;  ibid.  —  7°  Ave,  maris  Stella, 
à  3  voix  et  org  te;  ibid.  —  8°  Sub  luum  prx~ 
sidium,  chœur  à  2  voix  de  femme  et  orgue  ; 
ibid  —  9°  Hymne  Veni,  hancte  Spirilus ,  pour 
voix  solo  et  ciKrur;  ibid.  —  10°  Sombre  nuit, 
aveugles  ténèbres,  quatuor  religieux  pour  so- 
prano, contralto,  ténor  et  ha^se,  avec  acromp.  de 
piano;  ibid.  On  a  aussi  de  M.  de  Dnfortdes  ro- 
mances et  des  morceaux  détachés  de  dilférents 
genres. 

DUFOUR  (  Le  P.  J.  ),  jésuite  de  la  maison 
de  Vaugirard-lez-Paris ,  a  donné  des  soins  à 
l'impression  du  Graduais  Romanum  de  son 
confrère  le  R.  P.  Lanihillotte  [voy.  ce  nom  ) , 
après  la  mort  de  celui-ci,  et  a  été  l'éditeur  de 
son  livre  intitulé  :  Esthétique,  théorie  et  pra- 
tique du  Chant  grégorien.  Une  dissertation 
do  R.  P.  Scliuhiger,  moine  bénédictin  et  maî- 
tre de  chapelle  au  couvent  d'Einsie.leln  (  Suisse, 
canton  de  Schwitz  ),  avant  été  insérée  dans  le 
numéro  de  décembre  I8ôô  de  la  Revue  de  Mu- 
sique ancienne  et  moderne  publiée  par  M.  Th. 
KUard,  on  y  lut  une  appréciation  sérieuse  des  tra- 
vaux du  P.  Lambillotte  sur  le  chant  grégorien, 
dans  laquelle  ses  erreurs  fonda  m  en  Ut  les  étaient 
démontrée»  (voy.  Schubiger  ).  Le  P.  Dufour  crut 
devoir  publier  à  celte  occasion,  dans  le  journal 
intitule  rAmi  de  la  Religion  (  12  mars  I8;>7), 
une  Réponse  à  quelques  attaques  dirigées 
contre  l'ouvre  du  P  Lambillotte.  Elle  fut  ré- 
futée dans  un  écrit  de  M.  N  isard  qui  a  pour 
titre  :  le  P.  Lambillotte  et  dom  Anselme  Schu- 
biijer;  notes  pour  servir  à  l'histoire  de  la  ques- 
tion du  chant  liturgique  au  commencement  de 
Tonnée  1857  ;  Paris,  1857,  in  8°  de  46  pages.  Cet 
écrit  fut  suivi  d'une  Réponse  de  Dom  Anselme 
Schubiger  au  P.  Dufour,  précédée  de  quel" 
ques  réflexions  faisant  suite  aux  notes  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  question  du  chant 
liturgique  au  commencement  de  l'année 
Ub7,par  Théodore  tiisard;  Paris,  1857,  in  8°  { 
de  30  pages.  D'autre  part  M.  l'abbé  Cloet  (  voy. 
ce  nom  )  avait  publié  des  Remarques  critiques 
sur  le  Graduale  Romanum  du  P.  Lambillotte  ; 
le  P.  Dufour  y  répondit  par  un  Mémoire  sur 
les  chants  liturgiques  restaurés  par  le  P. 
Lambillotte,  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  e>. 
publiépar  le  P.  D...  de  ta  même  Compagnie. 
Examen  des  principales  difficultés  propo- 
ses par  divers  auteurs,  et  en  particulier  par 
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l'abbé  Cloet  dans  tes  Remarques  critiques  sur 
te  Graduale  Romanum,  elc;  Paris,  Adrien  Le-  ' 
Clerc  et  C'«\  in-4°  de  VI  et  64  pages  (voy.  Cloet 
au  sujet  de  ce  Mémoire  ). 

DUFRESME  (  Femdiiund  ),  fils  d'un  violo- 
niste de  l'orchestre  de  fa  Comédie-Française, 
naquit  à  Paris  en  1783.  Élève  de  ton  père,  il 
fut  admis  au  Conservatoire  en  1797,  et  reçut  des 
leçons  de  Gaviuiès  pour  le  violon.  Sorti  de 
cette  institution  en  1800,  il  fut  attaché  à  l'or- 
cliestre  de  l'Opéra  Comique  jusqu'en  1806,  puis 
fut  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  Nantes 
pendant  deux  ou  trois  ans.  De  retour  à  Paris 
vers  1809 ,  il  se  livra  a  l'enseignement  dans 
les  collèges  et  dans  les  pensionnats.  Il  vivait 
encore  à  Paris  en  1825.  Dulresne  a  publié  en- 
viron vingt-cinq  œuvres  de  duos,  trios,  airs 
variés,  pots-pourris,  et  quatre  concertos  pour  le 
violon.  Son  œuvre  20  est  un  quatuor  brillant 
pour  deux  violons,  alto  et  basse;  Paris,  Boiel- 

Le  père  de  Dufresne,  qui  était  attaché  à  l'or- 
chestre de  la  Comédie-Française  dès  1752,  a  fait 
graver  à  Paris,  en  1780,  six  solos  pour  flûte 
avec  variations,  œuvre  1. 

DUGAZON  (Louise- Rosalie  LEFÈVRE), 
femme  d'un  acteur  renommé  de  la  Comédie  Fran- 
çaise, naquit  a  Berlin  en  1753,  et  vint  à  Paris 
à  l'âge  de  huit  ans.  En  1767  on  la  fit  débuter 
comme  danseuse  au  théâtre  d'opéra  -  comique 
qu'on  appelait  alors  la  Comédie- Italienne.  Sa 
grâce,  sa  gentillesse,  l'intelligence  dont  elle  fai- 
sait preuve,  et  le  succès  qu'elle  ohlint  dans 
quelques  petits  airs  qu'on  lui  fit  chanter,  déter- 
minèrent sa  vocation  pour  le  genre  des  comé- 
dies à  ariettes.  Le  premier  rôle  qu'on  lui  confia 
fut  celui  de  Pauline,  dans  le  Sylvain  de  Grélry. 
Elle  y  (ut  applaudie  avec  Iran  ports  dès  son  dé- 
but, qui  eut  lieu  le  30  juillet  1 774-  Sans  posséder 
une  belle  voix ,  et  sans  instruction  dans  l'art 
do  chant,  elle  savait  exciter  l'enthousiasme  des 
habitués  de  la  Comédie- Italienne  par  les  accents 
d'un  organe  plein  de  charme.  D'ailleurs,  actrice 
douée  d'instinct,  de  finesse  et  de  sensibilité, 
elle  savait  émouvoir,  faisait  verser  des  larmes 
ou  provoquait  à  ton  gré  la  gaieté.  Les  personnes 
qui  l'ont  entendue  dans  sa  jeunesse  parlent  en- 
core avec  admiration  de  son  jeu  et  même  de  son 
chant  dans  les  rOles  de  Bahet  (de  Biaise  et 
Babet  )',  de  Justine  (dans  Alexis  et  Justine), 
et  surtout  de  Nina.  Lorsque  l'âue  ne  lui  permit 
plus  de  jouer  ces  rôles,  elle  prit  ceux  de  mères  ; 
mais,  quoiqu'elle  y  fût  encore  bonne  actrice , 
elle  n'y  produisit  plus  autant  d'effet  que  dans 
ceux  de  sa  jeunesse.  En  1792  cette  excellente 
actrice  se  relira  de  la  scène  ;  elle  y  reparut  en 
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1795  ,  el  sembla  au  public  n'avoir  rien  perdu  de 
600  talent.  Dans  le  Prisonnier,  dans  le  Calife 
de  Bagdad,  et  dans  beaucoup  d'autres  pièce*, 
elle  mit  à  ses  rôle»  un  cachet  particulier  de  gaieté 
el  de  linessc  que  n'ont  pu  retrouver  tontes  les 
actrices  qui  lui  ont  succédé.  Madame  Dugazon 
a  donné  son  nom  aux  rôles  de  sa  jeunesse  et  de 
son  Age  mùr  ;  on  les  distingue  encore  au  théâtre 
en  Jeunes  Dugazon  et  Mères  Dugazon. 
Retirée  du  théâtre  eo  1800,  cette  actrice  est 
morte  le  22  septembre  1H21,  à  l'âge  de  soixante- 
huit  ans. 

DUGAZON  ( Gustave)  ,  fils  de  la  précé- 
dente, naquit  à  Paris  en  1782.  Admis  au  Con- 
servatoire de  Musique  de  cette  ville,  il  y  devint 
élève  de  Rerton  pour  l'harmonie,  et,  après  avoir 
interrompu  plusieurs  fois  ses  études,  passa  sous 
la  direction  de  Gossec  pour  la  composition.  En 
1806  il  concourut  à  l'Institut  de  France  et  obtint 
le  deuxième  grand  prix  ;  puis  il  se  livra  à  ren- 
seignement du  piano  et  publia  plusieurs  morceaux 
détachés  pour  cet  instrument.  Son  premier  ou- 
vrage pour  la  scène  fut  un  ballet  intitulé  ISoémi; 
il  l'écrivit  pour  le  théâtre  de  la  Porte-Saint- 
Martin.  En  1812  it  fit.  représenter  au  théâtre 
Feydeau  Marguerite  de  Waldemar,  opéra  en 
trois  actes,  qui  fut  suivi  de  la  Noce  écossaise , 
en  un  acte  (1814),  et  du  Chevalier  d'industrie, 
en  un  acte  (1818),  composé  en  société  avec 
Pradlier.  Aucun  de  ces  ouvrages  ne  réussit. 
Pour  l'Opéra  Dugazon  à  écrit  :  1°  les  Fiancés 
de  Caserte ,  ballet  en  un  acte  (1817);  Alfred 
le  Grand,  ballet  en  trois  actes ,  arrangé  avec  la 
musique  du  comte  de  Gallenberg  (1822)  ;  Aline, 
ballet  en  trois  actes,  en  société  avec  Berton 
(1823).  Parmi  les  compositions  instrumentales 
de  Dugazon  on  remarque  cinq  mélanges  d'airs 
variés  en  trios,  pour  piano,  violon  el  violoncelle, 
Paris,  Dufaut  et  Dubois,  et  Janet  et  Cote  Ile; 
cinq  mélanges  d'airs  et  nocturnes  pour  piano  et 
cor,  Paris,  Gaveaux,  Petit,  Janet,  Pacini  ;  fantai- 
sies ,  mélanges  d'airs,  préludes  et  t ocrâtes  pour 
piano  seul,  Paris,  Dufaut  et  Dubois,  Le  Duc, 
Petit,  Janet,    Scblesinger;  airs  variés  pour 
piano  seul,  Paris,  Petit,  Janet,  Dufaut  et  Du- 
bois; quadrilles  de  contredanses  pour  piano; 
duos  pour  harpe  et  piano,  Paris,  Le  Duc.  On  a 
aussi  de  ce  musicien  plusieurs  recueils  de 
romances  et  de  nocturnes  à  deux  voix.  Du- 
gazon est  mort  â  Paris  vers  la  lin  de  l'année 
1826. 

DUGUET  (L'abbé)  ,  maître  de  musique  à 
l'église  Saint -Germain  l'Anxerrois  en  1767, 
passa  en  la  même  qualité  à  Notre-Dame  en 
1780.  Il  a  composé  beaucoup  de  messes  et  de 
motets  qu'on  conserve  en  manuscrit  dans  la 


bibliothèque  de  la  call»édrale  de  Paris.  En  1767 
il  fil  exécuter  avec  succès  un  tnolet  de  sa  com- 
position au  Concert  spirituel. 

DUHAMEL  (J.  -M.),  ancien  élève  de  l'É- 
cole polytechnique,  puis  directeur  des  études 
dans  cet  établissement  et  membre  de  l'Académie 
des  Sciences  de  l'Institut  de  France,  est  connu 
par  divers  ouvrages  de  hautes  mathématiques, 
au  nombre  desquels  on  remarque  celui  qui  a  pour 
titre  :  Mémoire  sur  l'action  de  l'archet  sur 
les  cordes  (dans  les  Mémoires  présentés  par 
divers  savants  à  l'Académie  des  Sciences 
tome  VIII). 

DUHEM  (  Hippolytb-Jeak)  ,  professeur  de 
trompette  au  Conservatoire  royal  de  Bruxelles , 
est  né  à  Paris,  le  \"  décembre  1828,  d'un  père 
belge.  Admis  au  Conservatoire  de  Bruxelles 
comme  élève  an  mois  d'avril  1845,  il  y  reçut 
des  leçons  de  M.  Zeiss,  pour  la  trompette,  et  ses 
progrès  furent  si  rapides, que  le  premier  prix  de 
cet  instrument  lui  fut  décerné  au  concours  dans 
l'année  suivante.  Il  entra  bientôt  après  dans  la 
musique  des  Guides  et  au  Théâtre  royal,  en  qua- 
lité de  trompette  solo.  Pendant  les  trois  années 
qu'il  occupa  ces  positions,  il  perfectionna  son  ta- 
lent par  des  études  constantes.  Engagé  ensuite 
pour  les  concerts  et  festivals  de  l'Angleterre,  il 
y  obtint  de  brillants  succès;  puis  il  parcourut 
l'Ecosse,  l'Irlande,  l'Amérique  du  Nord  et  do  Sud, 
la  Hollande  et  l'Allemagne,  recueillant  partout 
des  applaudissements  par  son  talent  remarquable. 
De  retour  à  Bruxelles  dans  les  premiers  jours 
de  1860,  M.  Duhem  a  été  nomme  professeur 
de  son  instrument  au  Conservatoire.  On  a  de 
lui  plusieurs  compositions  pour  la  trompette 
et  le  cornet  à  pistons,  qui  ont  été  publiées  à 

Londres. 

DUIFFOPRUGCAR  (Gawabo),  célèbre 
luthier,  né  dans  le  Tyrol  italien  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle,  voyagea  d'abord  en  Allemagne, 
et  s'établit  ensuite  à  Bologne,  vers  1510.  Fran- 
çois 1er,  roi  de  France,  étant  allé  dans  cette  ville  eo 
1515  pour  y  établir  un  concordat  avec  Léon  X, 
entendit  parler  des  talents  de  Duiffoprugcar,  et 
lui  (it  faire  des  offres  si  avantageuses  qu'il  le 
détermina  a  venir  à  Paris.  Il  parattque,  le  climat 
nébuleux  de  la  capitale  ne  convenant  point  à  la 
santé  de  cet  artiste,  il  obtint  la  permission  de 
se  retirer  à  Lyon.  Plusieurs  instruments  sortis 
de  ses  mains  sont  datés  de  cette  ville.  On  a  gravé 
son  portrait  en  médaillon,  où  il  est  représenté 
entouré  d'instruments,  tenant  un  compas  d'une 
main  et  un  manche  de  l'autre  ;  ce  portrait  est 
daté  de  1562  ,  ce  qui  pourrait  faire  croire  qu*il 
vivait  encore  alors.  M.  Cartier  a  possédé  une 
belle  basse  de  viole  el  untenor  de  viole  de  cet  artiste 
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célèbre,  et  M.  Raoul,  amateur  distingué  comme  vio- 
loncelliste, a  eu  aussi  une  basse  de  viole  de  Diiiffb- 
prugcar,  qui  est  devenue  ensuite  la  propriété  de 
l'excellent  luthier  M.  Vuillauroe.  Cet  instrument, 
dont  le  dos  représente  l'ancien  plan  de  Paris  en 
marquetterie ,  est  remarquable  par  sa  beauté 
et  la  belle  qualité  de  ses  sons.  L'instrument  le 
plus  intéressant  peut-être  qui  existe  aujourd'hui 
de  ce  luthier  célèbre  est  un  violon  grand  pa- 
tron, le  seul  connu  jusqu'à  ce  jour,  et  qui  porte 
son  nom,  avec  la  date  de  1539.  La  qualité  des 
sons  de  cet  instrument  est  puissante,  péné- 
trante, et  porte  au  loin  dans  une  grande  salle. 
La  léte  représente  une  figure  de  fou  de  roi, 
avec  une  fraise  pli&sée.  Ce  violon  a  appartenu 
a  M.  Merts,  professeur  au  Conservatoire  de 
Bruxelles. 

DUJARD1N  (DomiïiQOB),  prêtre  et  composi- 
teur, fut  nommé  maître  de  chapelle  de  la  ca- 
thédrale de  Rouen  en  1636.  Il  quitta  cette  posi- 
tion en  1648  et  y  fut  rappelé  en  1659.  Il  la  con- 
serva jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1665.  Dans  la 
collection  de  Messes  publiée  par  Ballard ,  avec 
les  quatres  parties  en  regard,  il  en  existe  une  de 
Dujardin,  ad  imitationem  modulé  Tu  es  Petrus; 
Paris,  1643,  in-fol.  mai. 

DUJARDIN,  ou  DE  HORTO.  Voy.  ce 
nom. 

DULCINO  (Jean -Baptiste) ,  compositeur 
italien,  vivait  au  commencement  du  dix-sep- 
Uème  siècle.  Il  a  publié  un  recueil  de  motets 
de  sa  composition  sous  ce  titre  :  Cantiones  sa- 
crx  octo  vocibm,  una  cum  Lilaniis  B.  M. 
Virghu  et  Magnificat  cum  B.C.;  Venise ,  1609, 
in-4". 

DUIJCH  (Philippe),  né  à  Chemnili  en  1563, 
fut  professeur  de  musique  à  l'ancienne  école 
normale  de  Stettin,  et  mourut  dans  cette  ville 
en  1631 ,  è  Page  de  soixante-huit  ans.  On  a  im- 
primé de  sa  composition  :  1°  Harmonise  aliquot 
septenis  vocibus composite  ;  Stettin,  1593.  —  2° 
Centurix  6  octonum  et  septennum  vocum  har- 
monias  sacras  laudibus  Sanctx  triados  con- 
secratas  conOnentis;  Stettin,  1607,  in-4°.  La  se- 
conde partie  de  cet  ovvrage  a  paru  en  1610, 
et  la  troisième  en  1612.  —3"  Itomm  opus  musi- 
cum  duarum  partium ,  confinons  dicta  m- 
signiora  ex  evangeliis  dierum  domin.  et  feslo- 
rum  totius  anni  desumpta  et  quinarum  vo- 
cum concentu  exornata,  etc.;  Leipsick  ,  f609, 
in-4\ 

DtTLlNG  (Ahtoi.ie),  né  à  Magdebourg  vers 
la  lin  du  seizième  siècle  ,  fut  cantor  à  Cobourg. 
Il  a  publié  :  Cythara  melica,  oder  XXXII  la* 
teinische  Motelten  fiir  8  bis  12  Stimtnen,  auf 
die  Fett-Tage gerichtet  (Trenlc-deu*  Motets 


latins,  depuis  huit  voix  jusqu'à  douze,  etc.), 
Magdebourg,  1070. 

DULKEN  (Jean-Louis),  né  à  Amsterdam 
le  5  août  1701  ,  apprit  dans  sa  ville  natale,  et 
ensuite  à  Paris,  sous  la  direction  de  son  père, 
l'art  de  confectionner  des  clavecins,  forté- pianos 
et  autres  instruments.  En  1 78 1  l'électeur  de  Ba- 
vière le  fil  venir  à  Municli,  où  il  épousa  la  cé- 
lèbre pianiste  Sophie  Lebrun,  et  où  il  se  trouvait 
encore  en  1812.  Les  pianos  qu'il  y  a  fabriqués 
étaient  si  estimés  pour  la  qualité  du  son  et  le 
fini  du  mécanisme,  qu'ils  se  sont  répandus  non- 
seulement  dans  toute  l'Allemagne,  mais  même 
en  Suisse  et  en  Italie,  et  qu'ils  y  ont  été  fort  re- 
cherchés. 

DULKEN  (Louise),  dont  le  nom  de  famille 
était  David,  naquit  à  Hambourg  le  20  mars  1811. 
Élève  du  directeur  de  musique  C.-F.-G.  Schwen- 
cke,  elle  prit  ensuite  des  leçons  de  Wilhelm 
Grund  et  devint  une  pianiste  distinguée.  Des  l'âge 
de  onze  ans  elle  .se  fit  entendre  avec  succès  dans 
les  concerts  ,  et  brilla  dans  les  villes  principales 
de  l'Allemagne.  En  1828  elle  se  rendit  à  Londres 
et  s'y  fixa.  Son  talent  la  fit  rechercher  par  la 
haute  société  comme  professeur  de  son  instru- 
ment, et  elle  se  fit  une  très-bonne  position  dans 
la  capitale  de  l'Angleterre.  M"1*  Dulken  est  morte 
à  Londres  le  12  avril  1850. 

DULON  (Louis)  (1),  flûtiste  distingué,  naqnità 
Oriaoenhourg  sur  le  Havel,  en  Prusse,  le  14 
août  1769,  d'une  famille  originaire  de  France, 
exilée  par  suite  de  la  révocation  de  l'Édit  de 
Nantes.  Une  ophlhalmie  dont  il  fut  atteint  à 
l'âge  de  huit  ans,  et  qui  fut  mal  traitée  par  un  ocu- 
liste ignorant ,  le  priva  pour  toujours  de  l'usage 
de  la  vue.  Son  père,  qui  était  inspecteur  de  l'ac- 
cise, jouait  fort  bien  de  la  flûte  et  était  élève  de 
Quantz.  Il  lui  enseigna  à  jouer  de  cet  instrument, 
et  An^erslein,  organiste  de  la  ville,  lui  donna 
des  leçons  d'orgue.  Ses  progrès  sur  ces  deux 
instruments  furent  rapides.  A  l'âge  de  treize 
ans  il  fit  un  voyage  dans  les  principales  villes 
de  l'Europe ,  accompagné  de  sa  sœur ,  cl  par- 
tout il  excita  l'admiration  générale  par  la  ma- 
nière brillante  dont  il  jouait  les  pièces  les  plus 
difficiles.  Il  composait  aussi  et  dictait  ses  ou- 
vrages avec  facilité.  En  1796  il  alla  à  Saint-Pé- 
tersbourg, où  il  obtint  le  titre  de  musicien  de 
l'empereur  de  Russie.  Deux  ans  après  il  revint 
dans  son  pays  et  s'y  fixa.  La  cour  de  Russie 
lui  avait  (ait  une  pension  qui  lui  a  été  payée 
régulièrement.  De  retour  en  Allemagne  vers  1800, 

(11  Dan»  la  notice  de  La  première  édition  J'avaU  auWi  les 
Indication*  du  noutrau  l  exique  dUrnr»!  i..  r.rrbcr  ;  malt, 
ayant  acquis  postérieurement  l'autobiographie,  de  I 
c'est  elle  qui  m'a  servi  de  guide  pour  celle-ci. 
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il  se  fixa  à  Stendal,  dans  la  régence  de  Marien- 
bourg.  Ce  fut  là  qu'il  écrivit  sa  propre  bio- 
graphie ,  à  rai<le  d'un  alphabet  en  relief  el  mo- 
bile que  M.  Wolke,  directeur  d'une  école  pri- 
maire à  Dresde,  avait  inventé  pour  lui,  en  1796. 
C.-M.  Wieland  a  publié  cet  ouvrage  sous  ce  ti- 
tre :  la  Vie  et  les  Opinions  de  Dulon,  joueur 
de  flûte  aveugle,  dictées  par  lui-me'me  {Du- 
Ions  des  blinden  Flaelenspiclers  Leben  und 
Mcynungen,  von  ihm  selbst  bcarbeitet)  ;  Zu- 
rich, 1807-1808 ,  deux  vol.  in  8°.  En  1833,  Du- 
lon s'établit  à  Wurzbourg,  où  il  est  mort  le  7 
juillet  1826.  On  a  île  ce  musicien  les  composi- 
tions dont  les  titres  suivent  :  1°  Trois  Duos  pour 
flûte  et  violon ,  op.  1  ;  Leipsick,  1800*  —  2° 
Douze  Variations  pour  flûte  et  violon ,  op. 
2;  ibid  ,  1800.  —  3°  Trois  Duos  pour  flûte  et 
violon,  op.  3;  ib'd.,  1801.-4°  Caprices  pour 
une  et  deux  flûtes,  op.  4  ;  ibid.  —  5°  Trois 
Duos  pour  deux  flûtes,  op.  5;  ibid.  —  6° 
Trois  Duos  pour  flûte  et  violon,  op  6;  ibid. 
—  7°  Premier  Concerto  pour  la  flûte,  en  sol, 
op.  8;  ibd. 

DUMANOIR  (G u itt* m e)  ,  fils  d'an  méné- 
trier de  Paris ,  succéda  en  1659  à  Constantin 
dans  la  charge  grotesque  de  roi  des  violons  et 
maCtre  des  ménétriers,  de  la  confrérie  de  Saint- 
Julien;  charge  qui  avaitété  établie  à  Paris  en  1331, 
et  que  Charles  VI  avait  confirmée  par  une  ordon- 
nance datée  du  24  avril  1407.  Les  prétentions  du 
roi  îles  violons,  qui  voulait  asservirions  les  mu- 
sicens,  et  même  tes  organistes,  à  se  faire  recevoir 
maîtres  de  dai.se,  occasionnèrent  souvent  des 
procès  qui  furent  toujours  jugés  en  faveur  des 
musiciens.  Dumanoir  fut  le  premier  qui  établit 
cette  prétention  dans  une  brochure  de  cent 
vingt  pages  in- 12,  écrite  d'un  style  bas  et  gros- 
sier, et  intitulée  :  lè  Mariage  de  la  musique 
avec  la  danse,  Paris,  1664.  Une  ordonnance  de 
police  rendue  contre  Dumanoir  en  faveur  des 
joueurs  de  hautbois,  le  29  avril  1 689,  nous  apprend 
qu'il  exerçait  encore  sa  charge  a  celte  épo- 
que Son  fils,  nommé  Guillaume  comme  lu*,  et 
qu'on  appelait  Dumanoir  second,  lui  succéda 
en  1690;  mais  il  se  démit  de  son  emploi,  par 
acte  passé  devant  notaire,  le  1"  décembre 
1695. 

DUMAS  (Louis),  fils  naturel  de  Montcalm, 
seigneur  de  Saint-Véran  el  de  Candiac,  naquit  à 
Nîmes  en  16"6.  Il  étudia  la  jurisprudence  ,  la 
philosophie,  et  se  lia  avec  le  P.  Malebranche, 
qui  le  fortifia  dans  son  gout  pour  la  dernière  de 
ces  sciences.  Il  finit  par  se  livrer  à  la  culture  des 
lettres  et  des  arts  :  la  musique  devint  particu- 
lièrement l'objet  de  ses  études.  Il  passa  les  der- 
nières années  de  sa  vie  au  château  de  Yauxjours, 
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à  quelques  lieues  de  Paris,  et  y  mourut  le  19  jan- 
vier 1744.  On  a  de  cet  amateur  des  arts  :  VArt 
de  composer  toutes  sortes  de  musique  sans 
cire  obligé  de  connaûre  le  ton  ni  le  mode  ; 
Pari»,  1711,  in-4°. 

DUMAS  (  antoine-Josepb),  né  à  Bé  thune 
en  i7o5,  fit  ses  études  à  Arras,  et  se  rendit  k 
Paris,  après  les  avoir  terminées,  pour  y  faire 
connaitre  une  méthode  d'enseignement  pour  le» 
enfants  qu'il  avait  inventée,  et  qu'il  appelait  la 
Méthode  du  bureau  typographique.  Ce  bu- 
reau était  une  imitation  des  procédés  de  compo- 
sition de  l'imprimerie,  et  par  son  moyen  les  en- 
fants apprenaient  à  assembler  les  lettres  dont  les 
mots  sont  formés,  el  à  décomposer  ceux-ci,  pour 
parvenir  à  lire  avec  promptitude.  Dumas  appli- 
qua ses  procédés  à  la  musique,  et  publia  sur  ce 
sujet  un  livre  intitulé  :  VArt  de  la  Musique 
enseigné  et  pratiqué  par  la  méthode  du  bu- 
reau typographique,  établi  sur  une  seule  clef, 
sur  un  seul  ton,  sur  un  seul  temps  et  sur  un 
seul  signe  de  mesure;  Paris,  sans  date  (1753), 
in-4°  obi.  d'environ  450  pages,  tout  gravé.  Un 
abrégé  de  cet  ouvrage  a  paru  sous  ce  titre  : 
l'Art  de  la  Musique  enseigné  et  pratiqué 
sans  transposer ,  joint  à  une  introduction 
à  ta  connaissance  des  clefs  pour  la  démons- 
tration des  voix  relatives;  Paris,  sans  date 
(1758),  in  4°,  gravé.  La  méthode  de  Dumas,  en 
ce  qui  concerne  l'unité  de  clef,  a  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  les  principes  qui  servent  de  base  à  la 
méthode  plu*  moderne  du  méloplasle.  L'auteur  de 
l'article  Dumas  'Louis)  de  la  Biographie  uni- 
verselle deMichaud  confond  cet  auteur  avec  Du» 
mas  (Antoine-Joseph),  et  lui  attribue  les  deux 
ouvrages  de  celui-ci  ;  il  oublie  que  Louis  Dumas 
était  mort  en  1744 ,  et  que  ces  deux  ouvrages 
n'onl  paru  qu'en  1753  et  1758. 

DUMAS  (Le  P.  D. Henri-Bon avexturk),  cor» 
délier  du  couvent  de  Lyon  ,  naqui}  en  cette  ville 
le  31  décembre  1698.  Après  avoir  fait  ses  études 
au  collège  des  jésuites,  il  entra  an  couvent  des 
errdeliers  et  y  prononça  ses  voeux  en  1715. 
Une  bibliothèque  ayant  été  fondée  en  1735  par 
les  religieux  de  son  ordre,  le  P.  Dumas  en  fut 
nommé  directeur  et  ne  négligea  rien  pour  son 
accroissement  Le  catalogue  de  cette  bibliothèque, 
telle  qu'elle  existait  encore  en  1790,  se  trouve 
parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  publique 
de  Lyon.  Le  P.  Dumas  mourut  en  1773  ou  1774. 
Il  avait  étudié  ta  musique  dans  sa  jeunesse; 
plus  tard  il  s'occupa  de  sa  théorie  avec  beaucoup 
de  soin.  Les  ouvrages  qu'il  a  laissés  sur  cette 
matière  se  trouvent  en  manuscrit  dans  la  biblio- 
thèque publique  de  Lyon ,  sous  le  n°  964.  Ils  se 
composent  de  divers  Mémoires,  dont  voici  les 
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litre»  :  !°  Du  tempérament  de  l'orgue  et  du 
clavecin,  daté  de  1755.  —  2"  Principes  de 
V Harmonie ,  1756.  Ce  morceau  est  divisé  en 
trois  partie*,  dont  la  première  renferme  la  théo- 
rie; dans  le»  deux  autres  «ont  le»  applications 
a.  la  pratique.  —  3°  Éclaircissements  sur 
l'harmonie  tempérée.  —  4°  Observations  sur 
le  jeu  de  dez  harmoniques.  Le  petit  ouvrage 
intitulé  Ludus  melotheticus,  publié  en  1758, 
a  été  l'occasion  du  Mémoire  du  P.  Dumas;  il 
s'y  proposa  la  solution  du  secret  de  ce  jeu  assez 
futile.  —  5°  Traité  de  l'Harmonie  théori- 
que et  pratique,  1759.  La  première  partie  de 
cet  écrit  concerne  la  pratique  de  l'art;  la  se- 
conde, la  théorie.  Delandine,  dans  son  catalogue 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Lyon, 
attribue  ces  ouvrages  à  un  P.  Dumas,  jésuite 
de  la  maison  de  Lyon;  je  crois  que  c'est  une 
erreur. 

DUMAS  (..-),  facteur  d'instruments,  à 
Paris,  né  à  Sommières,  inventa  en  1810  une 
basse  guerrière,  instrument  du  genre  de  la 
clarinette,  qu'il  destinait  à  jouer  les  parties  de 
basse  dans  la  musique  militaire.  Cet  instrument 
fut  soumis  à  l'examen  d'une  commission  qui  ' 
l'éprouva  ,  et  il  fut  décidé  qu'il  serait  employé 
dans  la  musique  de  la  garde  impériale;  toute- 
fois cette  clarinette  basse  ne  fut  pas  alors  intro- 
duite dans  la  musique  d'instruments  à  vent  ;  ce  | 
n'est  qu'environ  vingt  ans  plus  tard  qu'on  a  re- 
connu l'utilité  de  ce  genre  d'instrument,  et  que 
l'usage  a  commencé  à  s'en  établir.  Dumas  est 
mort  a  Versailles  en  I8?8. 

DLMEML  ou  DUMEM,  acteur  de  l'O- 
péra ,  du  temps  de  Lulli ,  avait  une  hante-contre 
de  la  plus  belle  qualité;  il  chant»  longtemps  l?s 
premiers  rôles  avec  le  plus  grand  succès.  Son 
début  eut  lien,  en  1677,  dans  l'opéra  â'Isîs;  il 
mourut  en  1715,  fort  âné.  Il  avait  été  cuisinier 
de  M*  de  Foucault,  intendant  de  Montauhan  ,  ce 
qui  fil  qu'on  plaisant  du  parterre  s'écria,  un  jour 
qu'il  jouait  le  rôle  de  Phaéton  : 

•  Ahl  Prieront  nt-ll  po»»ibie 

•  Que  «eut  avez  fait  du  bouillon  ï  > 

Ce  fut  lui  qui  joua  le  premier  le  rôle  de  Pe- 
naud, dans  Armide.  Mattheson,  qui  l'avait  en- 
tendu, dit  qu'il  chantait  comme  un  cuistre.  C'é- 
tait un  homme  abject,  vivantaox  dépens  des  filles 
de  l'Opéra,  se  laissant  battre  par  elles,  et  ne  pa- 
raissant sur  la  scène  que  dans  un  élal  d'ivresse 
habituelle.  {Voyez  Mtupi*.)  La  Viéville  de  Fre- 
nense,  son  contemporain,  dit  de  lui  •.  ■  Il  est  in- 
€  digne  qu'un  maraud  ose  paraître  sur  le  théâtre 
«  ne  pouvant  se  soutenir,  en  changeant  la  di- 
«  gnité  du  spectacle  en  farce  ou  bouffonnerie,  par 
>  des  postures,  un  badinage  ridicules,  comme  fai- 
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«  sail  tons  les  jours  Dnménil  (Comparaison  de 
«  la  musique  italienne  et  de  la  musique  fran- 
«  çoise,  "i°  partie).  » 

DU  MO  LIN,  ou  DUMOLIN  (Jrui-Rmu), 
musicien  belge,  né  dans  les  dernières  années  du 
quinzième  siècle,  fut  organiste  de  l'église  Saint- 
Jean,  à  Malines.  Il  occupait  encore  cette  place 
en  1526,  suivant  la  note  d'un  payement  qui  lui 
fut  fait  en  cette  année,  lequel  est  meutionné  au 
registre  1604  de  la  chambre  des  comptes  (Ar- 
chives du  royaume  de  Belgique).  Le  nom  de  cet 
artiste  est  écrit  du  Moulin  (J.)  dans  plusieurs 
recueils  de  compositions  des  musiciens  du  sei- 
zième siècle ,  mais  il  est  bien  orthographié  dans 
les  Motetti  del  Fiore  a  quattro  voci,  libri  t ,  2, 
3,  4,  publié  à  Lyon  par  Jacques  Moderne  de  Pin- 
guento,  en  1532  (  539,  in-4°.  Le  troisième  livre 
de  cette  collection  renferme  le  motet  à  4  voix 
In  Domino  confido  de  Du  Molin,  |>age  25. 
Une  autre  collection  intitulée  :  Motetlorum  a  Ja- 
cobo  Moderno,  alias  Grand-Jacques ,  in  unum 
coactorum  et  ab  eodem  impressorum  liber 
primus  eu  m  quinque  vocibus  ;  liber  secundus 
cum  quinque  vocibus;  liber  tettius  cum  quin- 
que et  set  voc.;  liber  quart  us  ad  quinque  et 
sex  voces;  liber  quintus  ad  quinque,  sex  et 
septem  voces;  Lugduni  i  er  Jacob um  Moder- 
num,  1532-I5'i2,  in-4°  obi.,  renferme  les  mo- 
tels à  5  voix  de  Du  Molin  :  Adonay  Domine: 
et  Pater,  peccavi.  Le  deuxième  livre  des  Mis- 
sarum  dominicaliutn  quatuor  vocum,  publié 
par  Pierre  Attaingnant,  en  1534,  contient  deux 
messes  de  cet  artiste. 

DUMONCH  AU  (Chjuiles-Frakçois),  naquit 
à  Strasbourg  le  1 1  avril  t/75,  et  non  le  15  février 
1778,  comme  on  le  dit  dans  le  Dictionnaire 
historique  des  Musiciens  de  Choron  et  Fayolle. 
Son  père  lui  enseigna  les  principes  de  la  musi- 
sique  et  lui  donna  des  leçons  de  violoncelle; 
Berg  lui  donna  ensuite  des  leçons  d'harmonie, 
et  Baumayr  lui  enseigna  à  jouer  du  piano.  Cet 
instrument  lui  fit  négliger  l'étude  du  violon- 
celle ;  il  y  fit  de  rapides  progrès  et  acquit  une 
habileté  peu  commune,  particulièrement  dans 
l'exéçntion  de  la  musique  fuguée.  La  guerre 
vint  interrompre  ses  études.  11  fut  employé  dans 
l'administration  des  vivres  de  l'armée,  et  les  évé- 
nements militaires  le  conduisirent  à  Paris,  où 
il  se  lia  d'amitié  avec  Kreutzer,  à  qui  il  dédia  son 
premier  œuvre,  qui  consistait  en  sonates  de 
piano.  Admis  au  Conservatoire  de  Musique, 
il  y  reprit  ses  éludes  de  piano  et  de  composition  ; 
mais  quelque  temps  après  il  sortit  de  cette  école 
pour  prendre  des  leçons  de  Wœffl.  En  1»05  il 
donna  au  théâtre  de  la  Porte-Sainl-Martin  un 
opéra-comique  intitulé  l'Officier  cosaque;  cet 
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servir  d'un  orchestre.  Quoi  qu'il  en  soit,  peu  de 
|  temps  après  (en  1074  )  il  demanda  et  obtint  sn 
I  retraite  de  vétéran  ce.  Il  mourut  en  1684  et  fut 
:  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Paul ,  dont  il  avait 
été  organiste  pendant  quarante  cinq  ans. 
On  a  do  Dnmont  cinq  messes  en  plain-chant, 
!  connues  sous  le  nom  de  messes  royales  ,  qu'on 
>  chante  aux  fêtes  solennelles  dans  plusieurs  églises 
.  de  France  :  ce  sont  ses  meilleurs  ouvrages  ;  leur 
caractère  est  noble  et  solennel.  Ses  autres  ou- 
vrages sont  :  1°  Mélanges  à  2,  3,  4  et  5  parties 
avec  la  basse  confirme,  contenant  plusieurs 
t  chansons,  motets,  Magnificat ,  préludes  et 
I  allemandes  pour  l'orgue  et  pour  les  violes, 
livrel";  Paris,  Robert  Batlard,  1649,  in-4°.  — 
2°  Mélanges  à  2,  3  ,  4  et  5  parties,  etc  ,  IIe 
Livre;  ibid.,  1757,  in-4°.  —  3°  Cantica  sacra, 
2,  3, 4  roc.  et  instrvmcntis  modula  ta,  adjectif 
itidem  lilanix  2  vocibus,ad  libitum  3  et  4, 
cum  basso  continuo,  liber  prlmus;  Paris,  R. 
;  Ballard,  1662,  in- 4°.  —  4°  Motets  à  deux  voix 
1  avec  le  basse  continue , ;ihid.,  1668, in-4°. —  5* 
Motets  à  2,  3  et  4  parties  pour  voir  et  ins- 
truments, avec  la  basse  continue;  Paris,  Chris- 
tophe Ballard  ,  I6SI  ,  in-4°.  Il  est  vraisemblable 
que  ceux  qui  ont  été  publiés  chez  le  même  im- 
primeur ,  en  1686 ,  sons  le  titre  de  Motets  pour 
la  chapelle  du  Roi ,  mis  en  musique  par 
M.  Dumont,  etc. ,  sont  la  seconde  édition  de 
ceux-ci.  1 

DIÎIV,  famille  de  musiciens  qui  fut  attachée  à 
l'Opéra  de  Paris  et  à  la  musique  du  roi,  de  géné- 
ration en  génération,  pendant  plus  d'un  siècle. 
Dans  la  Pastorale  comique,  ballet  de  Molière , 
chanté  et  dansé,  on  trouve  un  chanteur  de  ce 
nom.  Jean,  son  fils,  remplissait  le  rôle  d'Hidroot 
dans  VArmide  de  Lulli,  en  1688,  et  remplaça 
Deaumavîelle  dans  les  barytons.  Deux  Mlle*  et 
un  fils  de  celui-ci,  nommé  Jean  comme  lui,  fu- 
rent attachés  à  l'Opéra  jusqu'en  t742,  en  qualité 
de  chanteurs.  Ce  dernier  Jean  Dun  vivait  encore 
en  1772  et  recevait  une  pension  de  mille  li- 
vres; mais  il  disparaît  de  la  liste  des  pension- 
naires de  l'Académie  royale  de  Musique  dans  le 
Calendrier  des  Théâtres  de  1773,  ce  qui  indique 
qu'il  a  cessé  de  vivre  dans  cette  même  année 
1772. 

DU.\I  (ÉciDF.  Rowi  aldï,  compositeur  drama- 
tique, naquit  à  Matera,  dans  le  royaume  de  Na- 
ples,  le  9  février  1709,  d'un  maître  de  chapelle, 
dont  il  était  le  dixième  enfant.  Lorsqu'il  eut  at- 
teint l'âge  de  neuf  ans,  on  l'envoya  au  Conserva- 
toire dei  Poveri  di  Cesù  Cristo ,  à  Naples, 
dirige  alors  par  Durante.  Ses  études  étant  ter- 
minées, il  se  rendit  à  Rome ,  ou  il  fut  chargé 


ouvrage  eut  quelque  succès;  les  morceaux  déta- 
chés ont  été  gravés,  avec,  accompagnement  de 
piano,  chez  Le  Duc.  Peu  de  temps  après,  Du- 
nvmcl.au  retourna  à  Strasbourg,  y  vécut  comme 
professeur  de  piano,  et  alla  sYtablir  a  Lyon  en 
1809.  Il  mourut  dans  cette  ville  le  2t  décembre 
1850.  Comme  compositeur,  Diimonchau  se  dis- 
tingue par  on  style  élégant  et  pur  ;  mais  il  man- 
quait d'invention  :  de  là  vient  que  sa  musique 
est  déjà  oubliée  depuis  longtemps.  Il  a  fait  graver 
à  Paris  :  1°  Trente-trois  sonates  pour  piano 
seul ,  œuvres  I,  3,  5,  19,  21,  26,  28 ,  30  et  32. 

—  2°  Vingt-quatre  sonates  pour  piano,  avec  vio- 
lon ou  llùte,  œuvres  4,  13,  15,  20,  TA  et  24. 

—  3°  Deux  trios  pour  piano,  violon  cl  basse, 
op.  29  et  34.  —  4°  Deux  concertos  de  piano, 
œuvres  12  et  33.  —  5°  Des  bagatelles,  des 
airs  variés,  des  mélanges  et  des  pots-pourris. 
Il  a  laissé  en  manuscrit  quelques  composi- 
tions, entre  antres  une  symphonie  concertante 
pour  flûte ,  hautbois  et  basson,  et  un  concerto 
pour  cor. 

DUMONT  (Henui)  ,  né  près  de   Liège  en 
1610,  apprit  dans  cette  ville  la  musique  et  à 
Jouer  de  l'orgue.  Étonnés  de  la  rapidité  de  ses 
progrès ,  ses  parents  l'envoyèrent  à  Paris,  pour 
qu'il  y  perfectionnât  ses  talents.  En  1639  H  obtint 
l'orgue  de  Saint  Paul,  et  peu  de  temps  après  leroi, 
ayant  entendu  quelques  morceaux  de  sa  compo- 
sition ,  en  fut  si  satisfait  qu'il  nomma  Dnmont 
l'un  des  maîtres  de  sa  musique,  où  il  remplaça 
Spirli  et  Gobert.  11  remplit  les  fonctions  de  cette 
place  pendant  trente  ans,  conjointement  avec  son 
confrère  l'abbé  Robert.  *La  reine,  qui  aimait  la 
musique  de  Dnmont,  donna  à  ce  musicien  le 
même  emploi  dans  sa  maison  et  le  fit  nommer  à 
l'abbaye  de  Silly.  La  musique  qui  se  chantait  à 
la  cbapellf  du  roi  avait  été,  jusque  vers  1670, 
composée  seulement  pour  les  voix,  selon  l'ancien 
système,  avec  une  partie  de  basse  instrumentale, 
qu'on  appelait  basse  continue.  Louis  XIV, 
porté  vers  tout  ce  qui  avait  un  air  de  grandeur, 
désira  qu'à  l'exemple  de  Carissimi  et  de  ses  imi- 
tateurs les  maîtres  de  sa  musique  joignissent  à 
leurs  motets  des  accompagnements  d'orchestre  ; 
il  en  parla  à  Dumont,  qui,  religieux  observa- 
teur des  décisions  du  concile  de  Trente,  répondit 
au  roi  qu'il  ne  pouvait  se  prêter  à  ce  qui  lui  était 
demandé.  I/mis  XIV,  curieux  d'examiner  d'où 
pouvait  natlre  ce  scrupule,  consulta  l'archevêque 
de  Paris  (de  Harlay  ),  qui  affirma  que  le  concile 
avait  proscrit  les  abus  de  la  symphonie ,  mais 
non  la  symphonie  elle-même.  Dnmont  ne  se 
rendit  qu'avec  peine  à  cette  décision.  Il  se  pour- 
rait que  le  concile  eût  été  d'un  grand  secours  au 
mat'rcdc  chapelle,  pour  cacher  son  inhabileté  à  se  '  d'écrire  l'opéra  de  .Vérone,  en  concurrence  avec 
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Pergolèse,  qui  travaillait  alors  à  son  Olimpiade , 
et,  ce  qu'on  aurait  peine  a  comprendre  en  com- 
parant les  deux  partitions  l'ouvrage  de  Pergo- 
lèse  tomba ,  et  celui  de  Duni  eut  le  plus  grand 
succès.  On  doit  rendre  justice  à  celui-ci  ;  il  ne 
s'enorgueillit  point  de  son  triomphe,  et  proclama 
hautement  la  supériorité  de  son  rival.  Chargé 
d'une  mission  secrète  pour  Vienne,  par  la  cour 
de  Rome,  il  profila  de  cette  occasion  pour  Taire 
entendre  sa  musique  dans  la  capitale  de  l'Au- 
triche. Il  revînt  ensuite  dans  sa  patrie,  où  il  fut 
nommé  maître  de  chapelle  de  Saint-Nicolas  de  Bari. 
Quelques  années  après  il  écrivit  pour  le  théâtre 
Saint-Charles,  de  Naples,  l'opéra  tfArtaxercès, 
qui  eut  du  succès  ;  après  quoi  il  se  rendit  a  Ve- 
nise, et  de  là  à  Paris  et  a  Londres,  où  il  composa 
la  musique  de  plusieurs  ouvrages.  Une  maladie 
chronique,  dont  il  ressentait  les  effets,  l'inquié- 
tait beaucoup  ;  les  médecins  anglais  lui  conseil- 
lèrent de  passer  en  Hollande,  pour  y  consulter 
Boérhaave,  qui  le  guérit  en  eflet  ;  mais,  comme 
il  revenait  dans  sa  patrie,  il  Tut  attaqué  par  des 
voleurs,  prés  de  Milan,  et  le  trouble  que  lui 
causa  cet  événement  détruisit  sa  santé  pour  tou- 
jours. Après  avoir  visité  Gènes ,  il  fut  chargé 
d'enseigner  la  musique  à  la  fille  de  l'infant  de 
Parme.  La  cour  de  ce  prince  étant  presque  toute 
française,  Duni  se  hasarda  à  écrire  quelques  pe- 
tits opéras  dans  cette  langue.  Son  coup  d'essai 
fut  l&'Rinetle  à  la  cour  de  l-avart;  le  s\iccès 
fut  si  grand  qu'on  lui  envoya  la  Chercheuse 
d'esprit 'et  le  Peintre  amoureux  de  ion  modèle. 
En  1757  il  revint  à  Paris ,  où  il  se  fixa,  el,  après 
y  avoir  fait  la  musique  de  dix-huit  opéras,  dans 
l'espace  de  treize  ans,  il  y  mourut  le  11  juin 
1775.  Presque  tous  les  opéras  français  de  Duni 
ont  eu  du  succès.  Pour  juger  du  mérite  de  sa  mu- 
sique il  ne  faut  point  y  chercher  des  formes  dé- 
veloppées auxquelles  on  est  maintenant  accou- 
tumé, mais  qui  étaient  inconnues  de  son  temps  ;  son 
instrumentation  est  nulle ,  et  même ,  sous  ce  rap- 
port, il  csttrfes  inférieur  à  Pergolèse  et  à  tous  les 
compositeurs  sortis  comme  lui  de  la  première  école 
de  Durante;  son  expression  dramatique  manque 
souvent  de  force,  mais  ses  mélodies  sont  natu- 
relles et  gracieuses  ;  il  a  de  la  gaieté,  et  même 
quelquefois  de  la  verve  comique.  Ses  opéras 
italiens  sont  Seront,  Artaserce,  Bajazet,  Ciro, 
Ipermnestre,  Demofoonlc,  Alessandro,Adria- 
no,  Catone ,  Didone,  Demetrio,  VOlimpiade. 
Voici  la  liste  de  ses  opéras  français  :  tiinctte  à 
la  cour  (1755)  ;  le  Peintre  amoureux  de  son 
modèle  (1757  );  le  Docteur  Sangrado  ;  la 
Veure  indécise  <i"58);  la  Fille  mal  gardée 
(1739)  ;  Sina  et  Lindor;  l'Ile  des  Fous  ;  Mazet 
1761);  la  Bonne  Fille;  le  Retour  au  village 
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(t?M);  la  Plaideuse  el  U)  Procès;  le  Mili- 
cien; les  Chasseurs  et  la  Laitière;  le  Ren- 
dez vous  (  1 703)  ;  l'Ecole  de  la  jeunesse;  la 
Fée  Urgèle  (t765);  la  Clochette  (I7f.6);  les 
Moissonneurs;  les  Sabots  (176H);  Thémire 
(1770). 

Duni  arait  on  frère  atné ,  nommé  Antoine, 
lequel,  après  avoir  étudié  la  musique  sous  la  di- 
rection de  son  père,  s'éloigna  de  sa  patrie  pour 
aller  chercher  fortune  ailleurs.  Arrivé  à  la  cour 
de  l'électeur  de  Trêves,  il  y  écrivit  plusieurs 
ouvrages  pour  la  chapelle  de  ce  prince,  qni, 
charmé  de  son  talent ,  le  récompensa  magnifi- 
quement. Toutefois  Antoine  Duni,  ayant  formé 
le  projet  de  se  rendre  en  Espagne,  ne  s'arrêta 
pas  à  Trêves.  Son  compatriote  Karinelli,  qu'il 
trouva  à  Madrid,  lui  fit  obtenir  la  place  de  maître 
de  la  chapelle  royale,  et  le  fit  choisir  pour  maître 
de  musique  du  fils  du  duc  d'Ossuna.  Mais  l'in- 
constance de  son  caractère  le  poussa  à  quitter 
encore  cette  position  avantageuse  et  à  se  rendre 
en  Russie,  où  il  se  maria  et  eut  plusieurs  fils. 
Devenu  maître  de  la  chapelle  impériale,  il  écri- 
vit ,  pour  le  service  de  l'imp.  ratrice  Catherine, 
plusieurs  morceaux  de  musique  religieuse  qui 
furent  estimés  à  cette  époque. 

DUNKt-X  (Fbasçois),  né  à  Dresde  en  176», 
commença  l'étude  de  la  musique  à  l'âge  de  six 
ans,  sous  la  direction  do  son  père,  musicien  do 
la  chapelle  de  l'électeur  de  Saxe,  et  apprit 
ensuite  le  contrepoint  par  les  leçons  de  Weinling. 
En  1788  il  entra  comme  violoniste  dans  la  chu- 
pelle  de  son  souverain.  Il  a  composé  :  t°  les 
Anges  près  de  la  Croix , oratorio.  —  2*  Trois 
cantates.  —  3°  Recueil  de  Chansons  avec  acc. 
de  piano;  Dresde,  «790.  — 4°  Duos  pour  flûte 
et  violon;  ibid.,  17W.  —  5°  L'ouverture  et 
les  chœurs  d'un  drame  intitulé  :  Kein  Faust- 
recht  mehr,  qui  fut  représenté  à  Wcimar  en 
1797.  Dunkel  a  laissé  aussi  en  manuscrit  des 
symphonies,  des  concertos  pour  le  violon  et  le 
violoncelle,  des  quintettes,  des  quatuors,  des  trios 
et  des  duos. 

DUNKELFEIND  (Gaspiro),  pseudonyme 
sous  lequel  a  été  publiée  une  critique  du  traité 
de  Nichelmann  (  voy.  ce  nom)  sur  la  mélodie. 
Cette  critique  a  pour  titre  :  Gedanken  eines 
Liebhabersder  Tonkûnst  iïber  Herrn  ft'ichel- 
mann's  Tractât  von  der  Mélodie  (Idées  d'un 
amateur  de  musique  sur  le  traité  de  la  Mélodie 
de  M.  Nkhelmann  )  ;  Nordhau&en,  1755,  in-V  de 
deux  feuilles  Nichelmann  répondit  à  cette  critique 
par  le  petit  écrit  intitulé  :  Die  Vortreflichkeit 
des  Gedanken  des  Herm  Gaspar  Dunkel- 
feindes  ùfter  die  Abhandlung  von  der  Mé- 
lodie, etc.  (l'Excellence des  idées  de  M.  Gaspard 
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Dunkelfeind  sur  la  dissertation  concernant  la 
mélodie,  etc.  ) ,  in-4u  de  (6  pages ,  sans  date  et 
saus  nom  de  lieu. 

DUNSTABLE  (Jean),  ouDUASTAPLE. 
né  Ter»  1400  dans  un  bourg  d'Écos&e  dont  il  prit  le 
nom,  est  cité  par  les  écrivains  sur  la  musique  de» 
quinzième  et  seizième  siècles,  avec  Dufay  et  Bin- 
chois, comme  auteur  de  plusieurs  perfectionne 
ment*  importants  dans  l'harmonie  et  dans  I a  nota- 
tion. Tinctor  ou  Tinctoris  (voy.  ce  nom),  qui  écri- 
vait en  1476,  dit  à  propos  de  la  transformation  de 
l'art  dVcrire  appelé  contrepoint  :  «  La  source  et 
«  l'origine  de  cet  art  nouveau,  s'il  est  permis  de 
«  s'exprimer  ainsi,  parait  avoir  été  chez  les  An- 
«  glais,  dont  le  chef  fut  Dunslaple.  Ses  contem- 
«  porains  en  France  ont  été  Dufay  et  Binchois,  sui- 
«  vis  immédiatement  par  les  modernes  Okegliem, 
-  Busnois,  Régis  et  Caron,  tous  excellents  dans 
«  la  composition,  suivant  ce  que  j'ai  appris  (1).  > 
fiurney ,  appuyant  son  opinion  de  co  passage, 
n'hésite  pas  à  attribuer  à  ses  compatriotes  les 
(terfectionnements  de  l'harmonie  figurée  et  en 
fait  particulièrement  honneur  à  Dunstable,  ajou- 
tant qu'il  a  fait  de  vaines  recherches  dans  les 
Pays-Bas  pour  y  trouver  la  confirmation  de  ce 
qu'ont  avancé  Gu'u thardin  et  l'abbé  Dubos  con- 
cernant l'invention  du  contrepoint  par  les  Fla- 
mands. Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  celle  inven- 
tion :  Burncy  le  reconnaît  lui-même,  puisqu'il 
avoue  qu'il  existait  des  traités  de  contrepoint 
avant  que  Dunstable  fût  né  (2).  Au  reste,  sans 
entrer  au  fond  du  sujet,  et  sans  avoir  besoin  de 
démontrer  par  des  documents  cetlains  qu'il  y 
avait  en  Belgique  une  école  de  musique  d'où  sont 
sortis  le*  perfectionnements  de  l'art  au  quinzième 
siècle,  et  qui  existait  deux  cents  ans  avant  Duns- 
table, il  suffit  d'une  simple  ohservatiou  pour  dé- 
montrer l'erreur  de  Tinctoris,  à  savoir  que  Dufay 
était  lénordelachapelle  pontificale  en  1380,  comme 
le  prouvent  les  registres  de  cette  chapelle  cités 
par  Baini  (3)  ;  d'où-  il  suit  que  sa  naissance  a 
précédé  celle  de  Dunstable  de  plus  de  quarante 
ans,  et  que,  parvenu  à  celte  époque  de  sa  vie,  il 
avait  déjà  trouvé  les  perfectionnements  qui  don- 
nent à  ses  ouvrages  une  supériorité  incontes- 
table sur  ceux  de  ses  prédécesseurs.  Dunstable 
partage  avec  ce  même  Dufay  et  Binchois  la 

(1)  CoJim,  «t  IU  dicam,  no»*  artt*  fon*  et  orlgo  apud 
Angllco».  quorum  caputDun»taple  r-xtltli,  fulw  rxMbrtur, 
et  bute  eontrmporancl  ln«runt  In  Cailla  Dufal  ri  Blsehola, 
qnlbiia  Imnicdiate  aucert»rn>n<  modérai  Okrgttra,  Bu«- 
DOU.  Be»la  ft  Caron,  omnium  quo<  audivrrlai  tn  corn- 
posiiloae  pranUtitiulnil.  i  Voy.  Proportionne ,  Prohe- 

ili  A  Central  ffittory  of  Mut  le,  tome  11.  p.  100. 
0)  Mrmorlt  itorieo-erituk*  étilu  iUm  ë  dêUê  opère  di 
Ciov  Pterl.  da  PuUttrina,  t. 1,  a.  «51. 


gloire  d'avoir  fait  disparaître  de  l'harmonie  les 
successions  grossières  de  quintes ,  d'octaves  et 
d'unissons,  qui  abondent  dans  les  productions 
musicales  des  treizième  et  quatorzième  siècles  ; 
d'avoir  diminué  la  fréquence  des  croisements  de 
vois,  et  d'avoir  rendu  les  mouvements  de  celles- 
ci  plus  simples  et  plus  naturels;  d  avoir  donné 
plus  deplénitude  aux  accords  ;  enfin  d'avoir  donné 
a  l'harmonie  plus  de  variété  par  l'artifice  des 
prolongations  ou  retards.  C'est  par  là  qu'il  est  à 
citer  dans  ce  que  Tinctoris  appelle  l'art  nou- 
veau, et  c'e«t  ce  qui  lui  assure  une  place  hono- 
rable dans  l'histoire  des  transformations  de  la 
musique.  Dunstable  mourut  en  1458  et  fat 
inhumé  dans  IVgiise  de  Saint-Etienne,  à  Wal- 
|  brooek.  Dans  son  épitaphe  il  est  qualifié  de  ma- 
j  themalicten,  maître  d'astronomie  et  musicien. 
(  Voy.  Wkavëb,  Funeral  Monuments,  p.  577.) 

Gafori  (1),  Morley  (2),  Ravcnsuott  (3),  et 
d'après  eux  Burney  ())  et  Hawkin*  {b),  attri- 
buent à  Dunstable  un  iraitè  de  la  musique  me- 
surée (  de  Mensurabili  Musica),  qu'on  n'a  pas 
!  retrouvé  jusqu'à  ce  jour.  Cependant  un  manus- 
<  cril  du  Muséum  britannique ,  petit  in-49,  coté 
J  I0,'t36,  renferme  un  traité  sur  la  même  matière, 
au  bas  duquel  on  lit  Qd.  Dunstable.  Ce  traité, 
dit  le  rédacteur  du  catalogue  des  manuscrits  de 
musique  qui  se  trouvent  au  Mu*éum,  commence 
au  feuillet  6  et  finit  au  feuillet  18  du  volume, 
lequel  contient  divers  autres  ouvrages  de  musique 
transcrits  dans  l'année  1500  par  Je«n  Tucke,  ba- 
chelier ès  arts  du  collège  de  Sainte-Marie  à  Ox- 
ford. L'auteur  du  catalogue  pense  que  ce  petit  ou- 
vrage est  celui  de  Dunstable,  qu'on  croyait  perdo, 
et  il  en  cite  le  commencement  que  voici  :  Quili- 
bet  in  arte  practica  mensurabili  confus  ; 
mais  il  ne  s'est  pas  souvenu  que  ce  commence- 
ment est  celui  du  traité  du  chant  mesuré  de  Jean 
de  Mûris. 

G  ifori  a  rapporté  un  Vent,  Sancte  Spiritus, 
à  trois  voix  écrit  par  Dunstable.  Ce  morceau,  le 
seul  de  ce  maître  qui  ait  été  ennnu  jusqu'à  ce 
jour,  est  de  peu  d'importance;  mai*  M.  Danjou 
(voy.  ce  nom)  a  trouvé,  au  mois  de  juin  1847, 
à  la  bibliothèque  du  Vatican,  un  volume  manus- 
crit qui  renferme  un  grand  nombre  de  chansons 
françaises  à  trois  voix ,  de  Dunstable,  Dufay  et 
Binchois. 

DUPAR  (ÉLisABirm).  cantatrice  française, 
'  chanta  pendant  longtemps  en  Italie,  où  elle  était 
1  connue  sous  le  nom  de  la  Franceslna.  En 

(I)  Pract.  Mu$  ,h.  I,  cl. 
(«  Intr-d  ,  p  ITS. 
(Si  Hrv/r  Dite  .  p.  1  et  lut». 
(M  Loe.  cit.  p.  Si*. 

«!  4  f. entrai  Uist.  of  thé  teumee  and  pratt.  of  tiutk, 
C  II.  p.  tM. 
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1736,  elle  se  rendit  à  Londres  ,  où  elle  chanta 
deux  an«  après  dans  Topera  de  Pharamond  de 
Handrl.  Kn  1745  elle  remplit  l'emploi  d«*  prima 
donna  dans  les  oratorios  du  même  compositeur. 
Son  portrait  a  été  gravé. 

Dl'PHLY  (.  .  .),  bon  claveciniste  et  pro- 
fesseur distingué,  est  né  à  Dieppe,  en  1716.  Il 
avait  en  pour  maître  de  clavecin  Dagincourt, 
organiste  à  Rouen.  Vers  1750,  il  vint  s'établir  â 
'  Paris,  où  son  talent  le  fit  rechercher  avec  empres- 
sement. Il  y  publia  quatre  livres  de  pièces  de 
clavecin  II  est  mort  en  1788. 

DUPIERGE  (Félix-Tibobce-Acciste),  né 
àCourbevoye,  près  de  Paris,  le  11  avril  1784,  est 
élève  de  son  père  pour  le  violon  et  pour  la  com- 
position. Il  est  entré  comme  violoniste  à  l'or- 
chestre de  POpéra-Comiqne.  On  a  gravé  à  Paris 
les  ouvrages  suivants  de  sa  composition  :  1°  Duos 
pour  deux  violons,  œuvres  1,  5,  6  et  7  ;  — 
—  7°  Deux  concertos  pour  le  violon,  œuvres  2  et  4  ; 
3°  Grandes  sonates  pour  le  piano  avec  accomp. 
de  violon,  liv.  1,2  et  3  ;  —  4°  Méthode  de 
violon  ;  Paris,  Frère.  La  musique  de  violon  de 
cet  artiste  a  eu  du  succès  et  est  estimée.  Vers 
1815,  M.  Dupierge  a  quitté  l'orchestre  de  TOpéra- 
Comique  pour  se  fixer  è  Rouen. 

DU  PIN-  (Philippe-Simon),  connu  sous  le 
nom  de  Du  pin  jeune,  avocat  à  la  cour  royale 
de  Paris,  né  à  Varxy  (NièVre),  le  7  octobre  1795, 
est  mort  à  Nice,  le  14  février  1846  Au  nombre 
des  écrits  qu'il  a  publiés,  on  remarque  celui  qui  a 
pour  titre  :  Mémoire  pour  MM.  les  sociétaires 
de  VOpéraComique  contre  M.  le  directeur  de 
l'administration  ;  Paris,  1827,  in-8°. 

DUPLESSIS  (Le  Jeune),  violon  de  l'Opéra, 
entra  à  l'orchestre  de  ce  théâtre,  aux  appointe- 
ments de  450  livres,  fut  nommé  maître  de  mu- 
sique de  l'école  de  magasin  de  l'Opéra  en  1748, 
et  mis  à  la  retraite  au  mois  de  décembre  1749. 
11  a  écrit  la  musique  d'un  opéra-ballet  joué  en 
1734,  sous  ce  titre:  Les  Fêtes  nouvelles. 

Le  frère  de  cet  artiste ,  connu  sous  le  nom  de 
Duplessis  l'aîné,  était  entré  comme  violoniste 
à  POpéra  en  1704, et  se  retira  après  quarante- 
quatre  ans  de  service  en  1748.  On  a  de  lui  deux 
livres  de  sonates  de  violon ,  gravés  à  Paris. 

DUPLESSIS  (Le  Chevalier  LENOIR), 
né  à  Paris,  en  1751,  a  donné,  sur  le  petit  théâtre 
des  élèves  de  l'Opéra  de  Paris,  F  Amour  enchaîné 
par  Diane  (en  1779),  opéra  en  un  acte,  com- 
posé en  société  avec  Edelmann ,  et  Don  Carlos, 
ou  la  Belle  invisible  (1780).  Cette  dernière 
pièce  est  un  pastiche  arrangé  avec  de  la  musique 
de  plusieurs  auteurs  italien!. 

DUPONCHEL  (Le  P.  Jacoce»),  né  à  Douai, 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle, 
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fut  moine  de  Tordre  des  Cordeliers,  et  organiste 
attaché  au  cardinal  Bichi,  à  Rome.  Il  s'est  fait 
connaître  comme  compositeur  par  les  ouvrages 
suivants  :  i°  Psalmi  vespertini  cum  litanlis 
B.  M.  V.  3  vocum;  Rome,  1665.  —  2°  Sacras 
cantiones  1,  3  et  %  vocibus  cum  litaniis 
B.  M.  V.  op.  2 ;  Bologne,  Jacques  Monti,  1671. 
—  3°  Messe  «3,4,5  voci  concertati  con  vio- 
lini  e  ripimi  a  bene  placilo,  op.  3;  Rome, 
J.-A.  Muzio,  1676. 

DUPONT  (  H kntu-Bon aventure  ) ,  musicien 
à  Paris,  an  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  a  publié  dans  celte  ville  des  Principes 
de  musique,  par  demandes  et  par  réponses; 
Paris,  1713,  in-4°.  La  deuxième  édition  a  paru 
dans  la  même  ville,  en  1718,  in-4°.  C'est  à  tort 
qu'on  a  attribué  cet  ouvrage  à  Jean-Baptiste  Du- 
pont, qui  se  rapporte  a  l'article  suivant ,  dans  le 
Dictionnaire  des  Musicien  s  (  Paris,  1 8 1  o  ) . 

DUPONT  (Jean  Baptiste),  violoniste  à 
l'orchestre  de  t'Opéra  de  Paris,  depuis  1750, 
retiré  avec  la  pension  en  1773,  a  fait  graver  deux 
concertos  |>our  le  violon  ,  arrangés  sur  les  airs 
de  £i<cir>etdii  Déserteur. 

DUPONT  (Pierre)  littérateur,  vivant  à  Pa- 
ris vers  1800,  est  l'auteur  d'un  écrit  publié  sous 
le  voile  de  l'anonyme,  et  qui  est  intitulé  Ré- 
flexions sur  la  décadence  du  théâtre  de  l'O- 
péra, ou  Aperçu  des  moyens  capables  de  le 
relever;  Paris,  1799,  in- 12. 

DUPONT  (....),  fadeurd 'orgues  à  Nancy, 
naquit  dans  les  premières  années  du  dk-hui- 
lième  siècle,  et  mourut  en  1757.  Il  apprit  les 
éléments  de  son  art  dans  les  ateliers  de  Nicolay, 
facteur  de  la  même  ville ,  devint  un  habile  ou- 
vrier, et  fit  les  plus  grands  travaux  de  la  facture 
d'orgues  dans  la  Lorraine.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  1°  Le  grand  orgue  de  16  pieds  à 
l'église  cathédrale  de  Toul,  qui  a  coûté  plus 
de  45,000  francs;  v  l'orgue  de  Verdun  ;  3°  ce- 
lui de  Sainl-Jacqius  à  Lunéville,  en  1749; 
4°  celui  de  Saint-Michel,  dans  la  même  ville,  en 
1753;  5°  l'orgue  des  Carmélites ,  à  Ormes; 
6°  l'orgue  de  l'abbaye  de  Moyenmoutier  ;  7°  Le 
grand  orgue  de  la  cathédrale  de  Nancy,  1757. 
Dupont  mourut  pendant  la  construction  de  cet 
instrument,  qui  fut  terminé  par  son  élève  Vau- 
trin, en  1758. 

DUPONT  (Acclbte),  pianiste,  compositeur 
et  professeur  au  Conservatoire  royal  de  musique 
de  Bruxelles,  est  né  à  Ensival  (province  de 
Liège),  le  9  février  1828.  Son  père,  musicien  de 
mérite,  qui  a  laissé  en  manuscrit  beaucoup  de 
compositions  pour  l'église,  fut  son  premier 
maître  de  musique  et  de  piano.  En  1840,  M.  Du- 
pont est  entré  comme  élève  au  Conservatoire  de 
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Liège,  et  y  a  étudié  le  piano  pendant  quatre  ai», 
fions  la  direction  de  M.  Jalheau,  élève  de  Jac- 
ques Hent  et  de  Kalkbrenner.  Des  revers  de 
fortune  ayant  causé  la  mort  de  son  père,  en 
1844 ,  Dupont  sortit  du  Conservatoire  et  se  re- 
tira à  En  si  val,  où  pendant  six  ans  il  s'est  livré 
à  un  travail  assidu,  donnant  des  leçons  dans 
les  château»  voisins  pendant  le  jour,  et  consa- 
crant toutes  les  soirées  à  l'étude  »lu  mécanisme 
du  piano  et  de  la  musique  classique.  C'est  ainsi 
qu'il  parvint  à  placer  dans  sa  mémoire  les  48 
préludes  et  fugues  que  renferme  le  clavecin 
bien  tempéré  de  J.-S.  Bach.  Ses  premiers  estais 
de  composition  appartiennent  aussi  à  celte 
époque  :  ses  ouvrages  furent  publiés  à  Liège, 
pendant  les  années  1846,47  et  4»  En  1850,  M.  Du- 
pont prit  la  résolution  de  voyager  pour  se  faire 
entendre  et  former  son  style  :  dans  ce  but ,  il 
écrivit  un  concerto  pour  piano  et  orchestre,  une 
sérénade,  un  duo  pour  piano  et  violon,  «ne 
sonate  pour  piano  seul,  et  divers  autres  mor- 
ceaux de  différents  caractères.  Sa  première 
excursion  fut  à  Bruxelles,  en  1851  '  il  se  fit 
entendre  au  cercle  artistique,  puis  au  théâtre  de 
La  Monnaye.  Peu  de  mois  après  il  accepta  les 
propositions  qui  lui  étaient  faites  par  un  Anglais 
entrepreneur  de  concerts,  et  partit  avec  lui  pour 
Londres,  ou  il  joua  ainsi  que  dans  plusieurs 
grandes  villes  de  l'Angleterre.  De  retour  sur  le 
continent ,  (I  partit  pour  l'Allemagne,  et  arriva  à 
Berlin  au  commencement  de  l'année  1852.  Il  y 
donna  quatre  concerts  avec  succès,  et  la  protec- 
tion de  la  princesse  de  Prusse  et  de  Meyerbeer 
lui  procura  l'honneur  de  jouer  deux  fois  à  la 
cour,  devant  la  famille  royale.  Après  avoir  ob- 
tenu des  «accès  dans  plusieurs  villes  importantes 
de  la  Prusse  et  de  la  Saxe,  M.  Dupont  revint 
en  Belgique,  et  dans  la  même  année  nne  place 
de  professeur  de  piano  étant  devenue  vacante  au 
Conservatoire  de  Bruxelles,  il  fut  appelé  à  la  rem- 
plir. Placé  dans  cette  situation  nouvelle,  M.  Du- 
pont n'a  pas  tardé  a  éprouver  les  effets  de  l'in- 
fluence d'une  écok,  foyer  ardent  d'amour  et  de 
pour  l'art.  Recherchant  les  conseils 
de  cette  institution ,  il  réforma  son 
style  d'exécution,  le  rendit  plus  pur  et  plus  clas- 
sique, perfectionna  son  mécanisme,  fit  des 
études  plus  sévères  dans  l'art  d'écrire,  et  par  ces 
modifications  de  son  talent,  en  fit  nne  transfor- 
mation complète.  Dans  un  voyage  qu'il  a  fait 
en  Hollande,  pendant  l'année  1856,  il  a  recueilli 
le»  fruits  de  ses  études  consciencieuse?,  'et  a 
obtenu  les  succès  les  plus  brillants  et  les  plus 
honorables.  Ses  compositions  ont  acquis  aussi 
plus  de  vigueur  de  pensée,  un  meilleur  ordre 
logique  et  plus  d'expérience  de  la  gradation  des 


effets.  Dans  un  second  voyage  en  Allemagne, 
que  l'artiste  a  fait  en  1859,  il  a  donné  des  con- 
certs avec  de  brillants  succès  à  Brunswick  et  à 
Leipsick,  ville  dans  laquelle  ses  dernières  com- 
positions ont  été  publiées  chez  Breitkopf  et 
Hasrtel,  et  chex  Holfmeister.  An  nombre  de 
celles-ci,  on  remarque  :  Grand  trio  (en  soi  mi- 
neur) pour  piano,  violon  et  violoncelle,  op.  34  ;  — 
2mC  concerto  pour  piano  et  orclieslre,  op.  31  :  — 
Fugue  et  bourrée  (  en  si  mineur),  pour  piano  seul, 
op.  32.  —  Variations  de  concert,  dans  le  style 
sévère,  op.  38.  —  Quatuor  (  en  tni  bémol  )  pour 
2  violons,  allo  et  basse,  op.  37. — Trois  impromptus 
de  concert  pour  piano  et  violon,  op.  38.  —  Deux 
valses  (en «  bémol  et  ré  bémol  ),  op.  39.  —  Trois 
morceaux  impromptus  pour  piano  et  vioion,  op. 
40  ;  Mayence,  Scholt.  Le»  ouvrages  publiés  par 
M.  Dupont  jusqu'au  moment  où  cette  notice  est 
écrite(i8f)0)  sont  :  1°  Variationssur  un  air  popu- 
laire liégeois  ;  Liège,  Goret,  1846.  —  2°  Etude  (la 
Pluie  de  mai);  Liège,  Biock,  1847.  —  3"  Étude 
de  trilles;  Liège,  Muraille,  1848.  — 4B  La  Pensée, 
morceau  détaché;  ibid.  —  5°  La  Sérénade; 
Mayence,  Schott.  —  6°  Concerto  en  fa  mineur 
pour  piano  et  orchestre;  ibid.,  1850.  —  7°  Sir 
contes  du  foyer,  en  morceaux  séparés  pour 
piano  ;  ibid.,  1852.  —  8°  Trois  cahiers  de  rémi- 
niscences pastorales;  ibid.,  1653.  —  0°  Barca- 
role;  ibid.  —  10°  Nouvelles  réminiscences  pas- 
torales; ibid.  —  lt°  Rêverie;  ibid.  —  12°  Chan- 
son de  jeunes  filles;  ibid.  —  139  Étude  fan- 
tastique à  5  temps;  ibid.,  1854.  —  14»Toc- 
cate,  ibid.  —  15*  Chanson  hongroise,  ibid.  — 
16°  Sonate  pour  piano  et  violon;  Leipsick, 
Breitkopf  et  Hasrtel.  —  17°  Lamenfo,  poésie 
éléuiaque  pour  piano:  ibid.  -  t8'  Mazurka  et 
Ballade;  ibid.  —  19°  Plusieurs  airs  de  danse; 
Londres,  Distin.  —  20"  Le  trémolo  staccato; 
Bonn,  Simrock.  —  21°  Grand  Galop  fantas- 
tique, dédié  à  Meyerbeer  ;  ibid.  —  22°  Fantaisie 
pour  piano  et  orchestre,  op.  21;  Paris,  Ri- 
chault.  —  23°  Sonate  pour  piano  seul  en  sol 
mineur,  op.  22  ;  ibid.  —  24°  Variations  classi- 
ques en  fa  mineur,  op.  23,  ibid.  —  25°  Le  .Wou- 
vemcnl  perpétuel,  op.  24  ;  ibid.  —  26°  Grand 
trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle t  op.  29; 
ibid.  '27°  Marche  et  scène  druidique,  op.  30  ; 
ibid.  M.  Dupont  a  écrit  un  grand  Concerto- 
symphonie  pour  piano  et  orchestre  qui  a  été 
exécuté  dans  nu  concert  donné  par  lui  an  prin- 
temps de  1857  ,  et  au  concert  du  conservatoire 
dans  l'année  suivante. 

DUPORT  (Jean-Pierre),  connu  sons  le  nom 
de  Duport  l'aîné,  habile  violoncelliste,  est  né 
à  Paris,  le  il  novembre  1741.  Il  reçut  des  le- 
çons de  Bertliaut ,  et  devint  bientôt  le  meilleur 
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élève  de  ce  virtuose.  En  1761,  il  se  fit  entendre 
au  Concert  spirituel  pour  la  première  fois ,  et 
réunit  loua  les  suffrages.  Le  prince  de  Conti 
se  l'attacha ,  et  le  garda  dans  sa  musique  jus- 
qu'en 1769,  époque  oo  Duport  fit  un  voyage  en 
Angleterre.  Deux  ans  après  il  alla  en  Espagne, 
et  enfin,  en  1773,  il  se  rendit  à  l'invitation  de 
Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  et  alla  à  Berlin  occu- 
per la  place  de  premier  violoncelliste  de  la  chapelle 
de  ce  prince,  qui  lui  donna  pour  élève  le  prince 
royal  «on  nereu  (depuis  Frédéric-Guillaume  II  ). 
Depuis  1787  jusqu'en  1806  il  remplit  les  fonctions  i 
de  surintendant  des  concerts  de  la  cour  ;  mais 
l'état  déplorable  ou  la  Prusse  se  trouva  réduite 
après  la  perte  de  la  bataille  de  Jéna  obligea  le  { 
roi  à  réformer  sa  musique.  Duport  continua  ce- 
pendant à  demeurer  en  Prusse  jusqu'à  sa  mort,  i 
qui  eut  lieu  à  Berlin,  le  31  décembre  1818.  Cet 
artiste  tirait  un  beau  son  du  violoncelle  et  jouait 
sans  peine  les  passages  les  plus  difficiles  ;  mais 
Il  n'avait  pas  le  style  large  et  expressif  de  son 
frère,  objet  de  l'article  suivant.  Il  a  écrit  et  fait 
graver  :  l°  Trois  duos  pour  deux  violoncelles,  1 
œuvre  1er;  P*ris,  Sieber.  —  2°  Six  sonates 
pour  violoncelle  et  basse;  Amsterdam  -t  Berlin, 
1788.  E.-L.  Gerber  lui  attribue  aussi  plusieurs 
autres  <r uvre* de  sonates  et  des  concertos;  mais 
ces  ouvrages  appartiennent  à  son  frère. 

DUPORT  (Jban-Louis),  célèbre  violoncel- 
liste, frère  du  précédent,  naquit,  à  Paris,  le  4  . 
octobre  1749.  Fils  d'un  maître  de  danse ,  il  était  , 
destiné,  comme  Duport  l'alné,  à  suivre  la  profes- 
sion de  son  père;  mais,  comme  lui,  il  préféra 
se  livrer  à  l'étude  de  la  musique  L'instrument 
qu'il  choisit  d'abord  était  le  violon;  mais  sé-  , 
doit  par  les  succès  de  son  frère,  il  quitta  cet 
instrument  pour  le  violoncelle,  et  devint  l'élève 
de  Do  port  l'alné.  Doué  des  plus  lieureoses  dispo- 
sitions, il  fit  de  rapides  progrès,  et  surpassa  bientôt  | 
son  maître  en  habileté.  Il  n'avait  pas  encore  [ 
atteint  sa  vingtième  année,  et  déjà  il  avait  de  la 
célébrité.  Le  Concert  spirituel ,  celui  des  ama- 
teurs, connu  depuis  sous  le  nom  de  Société  O/ym*  ! 
pique,  et  les  réunions  musicales  du  baron  de 
Bagge,  offraient  alors  aux  artistes  les  moyens  de 
ne  faire  connaître.  Ce  fut  là  que  Duport  jeta  les 
fondements  de  sa  réputation,  augmentant  chaque 
jour  son  talent  par  les  conseils  et  les  encourage- 
ments qu'il  recevait  de  ses  amis.  L'arrivée  de 
ViotU  à  Paris  fut  l'événement  le  plus  heureux 
pour  Duport,  qui  comprit  qu'en  appliquant  au  : 
violoncelle  la  manière  tante  et  brillante  de  ce 
grand  arlixte  il  obtiendrait  des  effets  inconnus  [ 
auparavant.  Il  travailla  donc  à  se  former  un 
style  nouveau,  et  le  succès  couronna  ses  efforts. 
Lié  d'amitié  avec  le  violoncelliste  anglais  Cros*  * 


dill,  il  le  suivit  à  Londres,  et  y  fut  accueilli  avec 
enthousiasme;  mais  il  ne  resta  que  six  mois  dans 
la  capitale  du  royaume  britannique. 

Les  premiers  troubles  de  la  révolution  fran- 
çaise ayant  éclaté  en  178»,  Duport  se  rendit  en 
Prusse,  près  de  son  «frère,  et  fut  placé  dans  la 
musique  de  la  cour.  Il  y  jouit  de  la  réputation 
de  premier  violoncelliste  de  son  temps,  et  fut 
recherché  avec  empressement,  non  •  seulement 
par  les  artistes,  mais  par  les  étrangers  qui  visi- 
taient Berlin.  Après  un  séjour  de  dix-sept  ans 
dans  cette  ville ,  Duport ,  ruiné  par  la  guerre 
de  Prusse,  revint  en  France  en  1806.  Le  long 
intervalle  écoulé  depuis  son  départ  de  Paris  y 
avait  affaibli  le  souvenir  de  son  talent;  il  fal- 
lait refaire  sa  réputation ,  et  il  avait  cinquante- 
huit  ans.  Le  sentiment  de  sa  force  le  soutint 
dans  cette  entreprise  difficile.  Il  se  fit  enten- 
dre, en  1807,  dans  un  concert  qu'il  donna  à  la 
salle  de  la  rue  Cbantereine,  conjointement  avec 
mademoiselle  Colbran  (plus  tard  madame  Ros- 
sini),  et  y  excita  te  plus  vif  enthousiasme.  On 
admira  la  pureté  du  son  qu'il  tirait  du  violon- 
celle, son  style  jeune  encore,  suave  et  large  i 
la  fois,  et,  ce  qui  était  plus  étonnant  à  son  âge, 
la  vigueur  de  son  coup  d'archet.  Toutefois,  soit 
indifférence  de  la  part.de  l'autorité  qui  était  alors 
chargée  de  l'administration  des  arts,  soit  par 
Pelfet  d'intrigues  sourdes,  Duport  se  vit  délaissé. 
Le  Conservatoire,  l'Opéra,  la  chapelle  du  prince, 
toot  se  fermait  à  son  approclie  ;  il  n'y  avait  de 
place  nulle  part ,  et  l'intéressant  artiste,  ruiné  par 
les  événements  politiques  et  par  des  faillites  par- 
ticulières, allait  être  forcé  de  quitter  de  nouveau 
sa  patrie  pour  chercher  ailleurs  du  pain,  lorsque 
le  roi  d'Espagne  (Charte  IV),  dont  le  séjour  était 
fixé  h  Marseille,  l'attacha  à  «on  service.  En 
1812,  ce  prince  obtint  du  gouvernement  fran- 
çais l'autorisation  de  se  transporter  à  Rome,  et 
Duport  fut  encore  obligé  de  revenir  à  Paris. 
Dans  l'hiver  de  1812  a  1813,  il  parut  trois  fois 
aux  concerts  de  l'Odéon,  et,  quoique  âgé  de 
soixante-cinq  ans ,  il  étonna  par  la  jeunesse  de 
son  talent.  Ce  fut  alors  qu'une  justice  tardive 
lui  fut  enfin  rendue.  Admis  d'abord  dans  la 
musique  de  l'impératrice  Marie-Louise,  il  entra 
ensuite  à  la  clianelle  de  l'Empereur  comme  vio- 
loncelliste solo,  et  enfin  au  Conservatoire  comme 
professeur. 

Dégagé  des  soucis  qui  l'avaient  accablé  pen-  * 
dant  plusieurs  années,  Duport  sembla  tout-à-coup 
rajeunir.  Point  de  concert  où  il  ne  brillât,  point 
de  soirée  musicale  dont  il  ne  lût;  à  |»eine  pou- 
vait-il suffire  À  l'empressement  de»  amateurs. 
Dans  les  courts  intervalles  que  lui  laissaient  ses 
engagements  de  société,  il  composait  des  duos, 
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dos  trios  et  des  nocturne*,  dans  lesquels  il  ma- 
riait les  accents  de  son  violoncelle  aux  sons  de 
la  harpe  de  Itochsa,  do  cor  <le  I)iivemo>,  ou  du 
violon  de  Lafont.  Tout  le  monde  connaît  les  jo- 
lis nocturne*  qu'il  avrils  en  société  avec  Bochsa. 
Kn  1h15,  le  Conservatoire  fut  supprimé  ;  Duport, 
qui  n'avait  point  été  compris  dans  la  nouvelle 
organisation  de  l'école  royale  de  musique  en 
181C,  resta  attaché  a  la  musique  du  roi.  Enfin, 
à  soixante-dix  ans,  il  fut  attaqué  «l'une  maladie  ' 
bilieuse,  considérée  d'abord  comme  peu  dange- 
reuse, mais  qui,  s'étant  jetée  sur  le  foie,  ne 
tarda  point  à  prendre  un  caractère  plus  sérieux, 
et  finit  par  le  conduire  nu  tombeau,  le  7  septem- 
bre 1819.  Il  laissa  en  mourant  trois  enfants  :  ! 
deux  filles  et  un  (ils;  celui-ci,  aprésavoirété  quel-  1 
que  temps  attaché  an  théâtre  de  Lyon  connue  vio- 
loncelliste, n  établi  à  Paris  une  fabrique  de  pianos. 
Il  pos>édait  la  liasse  de  son  pére,  admirable  ins- 
trument de  Slradivari,  dont  l'excellent  violon-  i 
celliste  Franrhomme  a  fait  l'acquisition,  au  prix 
énotine  de  vingt-cinq  mille'  francs.  Duporl  a 
composé  pour  son  instrument  :  1°  Six  concer- 
tos, gravés  à  Paris,  chez  Janct  et  Cotelle.  — 
2°  Quatre  œuvres  de  sonates,  avec  accompagne- 
ment de  bissé";  Paris  ,  Janet ,  Siel»er.  —  3°  Trois 
duos  pour  deux  violoncelles  ;  Paris,  Sieber.  — 
4°  Huit  airs  variés,  avec,  orchestre  ou  quatuor; 
Paris,  Pleyel.  —  5°  Deux  airs  variés  pour  violon 
et  violoncelle  ,  en  société  avec  Jarnowick  ;  Paris, 
Sieber.  —  0°  Romance  avec  accompagnement 
de  piano;  Paris,  Janet  et  Cotelle.  —  7°  Neuf 
nocturnes  pour  harpe  et  violoncelle,  en  société 
avec  Bochsa;  Paris,  Pacini,  Du  faut  et  Dubois. 
—  s°  Fantaisie  pour  violoncelle  et  piano,  en  so- 
ciété avec  Rigcl  ;  Paris ,  Janet  ;  9°  Essai  sur 
le  doitjicrdxt,  violoncelle  et  la  conduite  de  l'ar-  ; 
chet,  arec  une  suite  d'exercices  ;  Paris,  Pleyel  ; 
ouvrage  fondamental  pour  l'élude  de  l'instru- 
ment 

DUPOTY   (DcMis-Siaos),  professeur  de  1 
chant  et  compositeur  de  romances,  né  à  Ver-  I 
sailles,  le  8  novembre  1787,  était  (ils  d'un  menui- 
sier et  exerça  d'abord  la  profession  de  son  père; 
mais  son  pont  pour  la  musique  le  lui  fit  aban- 
donner. Il  se  livra  à  l'étude  du  chant  et  de  l'har- 
monie, sous  la  direction  de  Matthieu  ,  maître  de  J 
chapelle  de  la  cathédrale.  En  I8i5,  il  servit 
comme  volontaire  pendant  les  cent  jours,  et 
après  la  bataille  de  Waterloo  il  s'arrêta  à  Douai  i 
penlant  quelques  mois  pour  continuer  ses  éludes  1 
de  composition  chez  l'auteur  de  cette  notice.  De 
retour  à  Paris,  il  s'y  livra  à  l'enseignement  du 
chant  et  publia  quelques  romances  ainsi  que  des 
chansons  de  Déranger,  parmi  lesquelles  on  a  re- 
marqué celles  qui  ont  pour  titres  :  le  Chant  pa- 


triotique, le  Cinq  mat,  le  Vieil  Invalide,  te 
Temps,  t Ombre d' Anacréon ,  et  le  Vieux  Dra- 
peau. Une  fièvre  cérébrale  a  conduit  an  tombeau 
Dupoty,  jeune  encore,  le  3  juillet  182i.  Il  avait 
remis  en  musique  le  fa  ut  Ijord,  opéra  comique 
tiaité  autrefois  par  Piccinni;  mais  cet  ouvrage 
n'a  point  éb'  représenté. 

DUPHATO  (Jii.Fs-Uimr,vr),  comftositeur 
dramatique,  est  ne  à  Nîmes,  le  20  août  1827. 
Arrivé  a  Paris  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  entra 
au  Conservatoire  et  suivit  le  cours  de  composition 
de  M.  Lettonie.  En  184*,  il  obtint,  au  concours  de 
l'Institut  de  France  ,  le  premier  grand  prix  de 
composition  pour  la  cantate  intitulée  Pamocles. 
Devenu  pensionnaire  du  gouvernement,  il  alla 
passer  deux  ans  à  Rome,  puis  visita  les  autre* 
villes  importantes  de  l'Italie,  et  voyagea  en  Alle- 
magne. De  retour  à  Paris ,  il  a  lait  jouer  au 
théâtre  de  l'Opéra-Comiqiic,  le  28  juin  1854,  les 
Troratelles,  joli  ouvrage  en  un  acte,  ou  se  font 
remarquer  des  idées  fraîches,  élégantes,  une 
bonne,  harmonie  et  une  instrumentation  intelli- 
gente. Le  2  juin  I&56,  il  a  donné  au  même 
théâtre  Pâquerette,  en  un  acte,  où  le  com|K>si- 
tcir  a  (témoins  bien  inspiré.  Dans  l'hiver  de  18  Sx* 
à  1857,  M.  Dnprato  a  fait  jouer  au  tln  a'ie  des 
Bouffes  Parisiens  un  petit  ouvrage  en  un  acte 
intitule  Mosieu  Landry,  qui  a  eu  du  succès. 

DUPHÉ  (Ese*s),  musicien  du  seizième  siècle 
.sur  qui  l'on  n'a  pas  de  renseignements.  Son  nom 
indique  qu'il  était  d'origine  française;  mais  il 
vécut  vraisemblablement  à  Venise,  ou  du  moins 
dans  l'Etat  vénitien,  car  on  a  de  lui  des  Fr  oit  oie, 
sorte  de  chants  populaires  qui  n'ont  été  en  usage 
que  dans  cette  partie  de  la  haute  Italie.  Les 
Frottoles  de  Dnpré  se  trouvent  dans  les  7"e  et 
9««»e  livres  de  la  grande  collection  publiée  par 
Petrucci  de  Fossombrone,  en  1507  et  1508. 

DUPREZ  (  Gilbert-Louis  ) ,  chanteur  et 
grand  musicien,  qui  jou  t  à  juste  titre  en  Italie 
et  en  France  d'une  brillante  réputation,  est  né 
à  Paris,  le  0  décembre  1806.  Son  pere  avait 
eu  dix-huit  enfants,  et  il  en  était  le  dou- 
zième fils.  Dès  son  enfance  il  commença  l'é- 
tude de  la  musique,  et  j  fit  de  rapides  progrès. 
Séduit  par  sa  précieuse  organisation  musicale , 
Choron,  qui  eut  occasion  d'entendre  chanter  cet 
enfant ,  le  lit  entrer  à  l'école  de  musique  qu'il  di- 
rigeait, et  donna  à  son  éducation  les  soins  les 
plus  assidus.  Une  connaissance  solide  et  étendue 
de  toutes  les  parties  de  la  musique  (ut  donnée  au 
jeune  Duprez ,  qui  justifia  les  espérances  qu'H 
avait  inspirées.  Le  premier  essai  qu'il  fit  en 
public  de  son  talent  eut  lieu  dans  des  représen- 
tations de  VAthalie  de  Racine  (en  1820),  au 
Théâtre-Français ,  où  l'on  avait  introduit  des 
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chœurs  et  des  solos.  Diiprci  y  chanta  une  partie  f 
de  soprano  dans  un  trio  composé  pour  lui  et  deux 
autres  élève!»  de  Choron  par  l'auteur  «le  cette 
notice,  et  l'accent  ex  ptessif  qu'il  mit  dans  l'exé- 
cution de  ce  morceau  flt  éclater  les  applaudis- 
sements dans  toutes  les   parties  de  la  salle.  . 
Bientôt  après  vint  la  mue  de  sa  voix,  qui  l'o- 
hligea  de  suspendre   les  étude»  de  chant. 
Pendant  cette  crise  de  l'organe  vocal ,  il  apprit 
l'harmonie  et  le  contrepoint ,  et  ses  essais  en  ! 
composition  prouvèrent  qu'il  pouvait  obtenir  des 
succès  en  ce  genre.  Cependant  une  voix  de  ténor 
avait  succédé  à  sa  voix  enfantine  ;  d'abord  faible 
et  sourde  de  timbre  ,  elle  ne  laissa  que  peu  d'es-  ' 
poir  pour  l'avenir  ;  mais  le  sentiment  musical  j 
de  Duprex  était  si  beau,  si  actif,  si  puissant ,  ] 
qu'il  triomphait  des  défauts  de  son  organe.  Au 
mois  de  décembre  1825  il  débuta  au  théâtre  de  ' 
t'Odéon.dans  le  rôle  (VAlmaviva,t\e  la  traduc-  1 
tion  française  du  Barbier  de  m'iïllc  de  Rossini. 
Il  lui  manquait  l'assurance  en  lui-même,  et 
l'expérience  dans  l'art  du  chant  scénique  ;  tou- 
tefois on  put  comprendre  dès  lors  que,  malgré 
la  faiblesse  de  sa  voix ,  Dnprez  serait  un  chan-  , 
leur  distingué.  Il  resta  au  théâtre  de  l'Odéon  ! 
jusqu'en  1858,  époque  où  l'opéra  cessa  d'être  { 
joué  à  ce  théâtre.  Il  partit  alors  pour  l'Italie,  et  y  1 
obtint  des  engagements  qui  ne  le  tirent  pas  re- 
marquer d'abord,  mais  qui  furent  utiles  à  son 
talent  et  an  développement  de  sa  voix ,  dont  le  j 
timbre  acquit  plus  de  puissance.  De  retour  à 
Parts  en  1830,  il  joua  quelques  représentations 
à  l'Opéra- Comique,  notamment  dans  La  Dame 
Blanche,  où  les  connaisseurs  l'applaudirent  et 
remarquèrent  ses  progrès;  mais  n'ayant  pu  con- 
tracter d'engagement  à  ce  théâtre,  il  retourna  en  ' 
Italie.  C'est  alors  que  Duprex  prit  la  résolution 
de  donner  à  son  organe  l'intensité  qui  lui  roan-  ' 
quait  par  le  travail  de  la  voix  sombrée.  Il  y 
réussit  ao  delà  de  ses  espérances.  Ses  succès  ' 
datent  de  celte  époque.  Bientôt  sa  réputation  s'é-  j 
tendit  -.  il  chanta  dans  toutes  les  grandes  villes, 
et  en  dernier  lieu  à  Naples,  où  il  fut  en  possession  | 
delà  faveur  du  public  pendant  plusieurs  années. 
Cependant,  quels  que  fussent  les  avantages  qu'il 
trouvait  en  Italie,  il  désirait  ardemment  se  re- 
trouver à  Paris,  et  entrer  à  l'Opéra.  Ses  vœux  se  1 
réalisèrent  en  183B;  son  engagement  comme  ' 
premier  ténor  y  fut  signé  par  la  direction  de  ce 
théâtre  :  il  y  succéda  â  Adolphe  Nourrit,  et  dé- 
buta avec  un  sucrés  d'enthousiasme  dans  Guit~ 
laume  Tell.  L'élévation  de  6on  style  dans  l'art 
de  phraser.  la  puissance  de  son  organe  dans  tout 
ee  qui  exigeait  de  l'éneigie,  et  sa  manière  admi- 
rable de  dire  le  récitatil ,  firent  naître  des  trans- 
ports frénétiques  dans  toute  la  salle.  Pendant 
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plusieurs  années  Duprez  conserva  coûte  la  puis- 
sance de  ses  facultés  chantantes;  mais  il  est  dans 
la  nature  de  l'organe  factice  appelé  voix  som- 
brée de  se  fatiguer  rapidement  :  ce  fut  ce  qui 
se  produisit  dans  la  voix  de  Duprez.  Par  des 
efforts  inouïs  d'art  et  de  volonté  il  prolongea  sa 
carrière  dramatique;  mais  ces  mêmes  efforts 
rendaient  souvent  le  chant  pénible  et  se  faisaient 
apercevoir.  L'artiste,  comprenant  enfin  qu'il 
compromettait  son  beau  t  dent,  demanda  sa  re- 
traite et  l'obtint.  H  prit  alors  la  résolution  de  se 
livrer  exclusivement  à  l'enseignement  du  chant , 
et  fonda  une  école  où  se  sont  formés  plusieurs 
chanteurs  distingués,  et  qui  èst  encore  (  1860)  en 
activité.  Il  fut  aussi  professeur  de  déclamation  lyri- 
que au  Conservatoire  de  Paris  pendant  plusieurs 
années;  mais  il  donna  sa  démission  de  cette  posi- 
tion lorsqu'il  eut  conçu  le  projet  de  son  école  de 
chant.  Duprez  a  publié  une  méthode  dans  la- 
quelle il  a  exposé  les  principes  de  son  école, 
sous  le  titre  de  VArt  du  chant  ;  Paris,  1846,  gr. 
in-4".  Il  s'est  fait  connaître  comme  compositeur 
dramatique  par  un  opéra  en  trois  actes,  intitulé 
Joanita,  qui  fut  représenté  au  théâtre  royal  de 
Bruxelles  en  1851*  et  dont  la  partition  pour  le 
piano  a  été  publiée  à  Paris  ,  chez  Meissonuier. 
Le  28  avril  1853  il  a  fait  jouer  au  théâtre  de 
l'Opéra-Comique  de"  Paris  La  Lettre  au  bon 
Dieu ,  ouvrage  en  deux  actes ,  qui  eut  peu  de 
succès. 

Au  nombre  des  meilleurs  élèves  formés  par 
Duprez,  on  distingue  sa  fille,  Caroline,  de- 
venue la  femme  de  Tant/en  Jleuvel,  bon  pia- 
niste accompagnateur  et  compositeur.  Elle  a 
brillé  au  premier  rang  sur  les  scènes  de  l'Opéra- 
Comique  et  du  théâtre  Lyrique  par  un  talent  fin, 
élégant,  et  par  une  rare  intelligence.  Sa  vocali- 
sation est  brillante  et  correcte. 

DUPUIS  (Tnoans  SAL'NDERS  ),  docteur  en 
musique,  naquit  en  Angleterre,  de  parents 
français,  en  1733.  Son  père  occupait  quelque 
emploi  à  la  cour  de  Georges  II,  et  ce  fut  pro- 
ltablement  par  cette  raison  que  le  jeune  Dupuis 
fut  placé  à  la  chapelle  royale.  Il  reçut  le*  pre- 
mières leçons  de  musique  de  Gates ,  et  devint 
ensuite  élève  de  Travers,  qui  était  dans  ce 
temps  organiste  de  la  chapelle  du  mi.  A  la  mort 
du  docteur  Boyce,  eu  17/0,  Dupnis  fut  nommé 
organiste  et  compositeur  de  la  chapelle.  Lors  de 
l'exécution  de  la  grande  musique  funèbre  en 
l'honneur  de  Ifondel,  en  1784,  il  fut  l'un  des  aides 
directeurs.  Comme  compositeur,  il  est  connu  par 
plusieurs  œuvres  de  sonate*  pour  le  piano,  et 
deux  concertos  pour  le  niAine  instrument,  qui 
ont  été  gravés.  On  a  aussi  de  lui  des  pièces 
d'orgue,  deux  recueils  d'hymnes  à  l'usage  de  la 
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chapelle  royale ,  et  quelques  antiennes.  Il  avait 
reçu  le  grade  de  docteur  eu  musique ,  à  l'uni- 
versité d'Oxfoid,  en  1790.  Dupuis  est  mort  le  17 
juin  1796,  et  a  été  remplacé,  comme  organiste 
de  la  chapelle  royale  par  le  docleur  Arnold,  et 
comme  compositeur  du  roi  par  Atwood,  or- 
ganiste de  Saint- Paul.  Après  sa  mort,  on  a 
publié  de  sa  composition  quatre  services  complets 
pour  l'Église  anglicane  et  quatorze  antienne»,  en 
2  volume?  in-(ol. 

DUPUY  (Henri).  Voy.  Pctte  (van  oe). 

DUPUY  (Albirt-Cuaulks),  maître  de 
Chapelle  du  chapitre  abbatial  de  Saint-Saturnin  , 
à  Toulouse,  naquit  dans  cetle  ville.  Dans  sa 
jeunesse,  il  avait  (ait  un  voyapeen  Italie,  et  en, 
avait  rapporté  le  gnnt  de  la  musique  d'église 
qu'il  avait  entendue  à  Milan,  à  Venise,  à  Bologne 
et  a  Rome.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  il 
essaya  d'y  opérer  une  réforme  dans  la  maîtrise, 
où  il  fut  admis,  et  y  fit  enlenilre  quelques  bons 
ouvrages  de  l'école  italienne.  Lui  même  essaya 
de  former  son  style  sur  ce  modèle.  Une  mes-e, 
quelques  motets  et  un  oratorio  de  sa  composition 
ont  été  entendus  avec  plaisir  à  l'église  de  Saint- 
Saturnin,  et  y  sont  encore  exécutes  de  temps  en 
temps.  On  connaît  aussi  une  Ode  sur  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ,  composée  par  le  bénédictin 
d'Olive,  et  mise  en  musique  par  Dupuy.  Ce  mu- 
sicien est  mort  en  1789,  âgé  d'environ  cinquanle 
ans. 

DUPIJY  (  Jean-Baptiste-Édoi aroLoiis-Ca- 
mule),  né  en  1775,  au  village  de  Coiselle*,  prés 
de  Neofchàtel,  fut  envoyé  à  l'âge  de  quatre  ans 
chez  un  onde  qu'il  avait  à  Genève ,  pour  y  faire 
son  éducation.  Il  y  re«la  jusqu'à  sa  treizième 
année,  et  se  rendit  ensuite  à  Paris,  où  Cbabran 
lui  donna  des  leçons  de  violon .  et  Dussek  lui 
enseigna  à  jouer  du  piano.  Ses  progrès  furent 
si  rapides,  qu'à  l'âge  de  seize  ans  il  put  remplir 
les  fondions  de  maître  de  concerts  du  prince 
Henri  de  Prusse,  à  Rheinsherg.  Il  resta  au  ser- 
vice de  ce  prince  pendant  quatre  ans,  et  le  suivit 
&  Berlin ,  où  il  étudia  l'harmonie  sous  la  direc- 
tion de  Fasch.  Il  fil  ensuite  plusieurs  voyages, 
parcourut  l'Allemagne  et  une  partie  de  la  Po- 
logne, donnant  des  concerts  dans,  toutes  les 
grandes  villes.  Vers  la  fin  de  1793  il  arriva  à 
Stockholm,  et  y  fut  engagé  comme  chanteur  an 
théâtre  de  l'0|»éra,  et  comme  second  maître  des 
concerts  de  la  cour.  En  1799  il  s'éloigna  de  la 
capitale  de  la  Suède  pour  aller  à  Copenhague, 
où  on  lui  avait  offert  un  engagement  comme 
maître  des  concerts  et  comme  chanteur  de  l'O- 
péra. A  l'époque  de  l'expédition  des  Anglais, 
sous  le  commandement  de  Nelson,  contre  Co- 
penhague, Dupuy  entra  en  1801  dans  le  corps 


de  volontaires  organisé  pour  la  défense  de  I» 
ville;  il  y  étaitencoreen  18o7,  lorsque  cette  ville 
fut  bombardée ,  et  s'y  distingua  si  bien  par  son 
courage,  qu'il  fut  élevé  au  grade  de  lieutenant  ; 
néanmoins  ses  travaux  militaires  ne  IVmpêi  liè- 
rent pas  de  cultiver  la  musique  avec  succès. 
En  1809  il  s'éloigna  de  Copenhague,  et  se  rendit 
à  Paris,  où  il  resta  jusqu'à  l'automne  de  18(0. 
A  celle  époque  il  retourna  en  Suède,  et  vécut 
d'abord  à  Schœnen,/mis  à  Stockholm.  En  |h(2  il 
fut  nommé  chanteur,  professeur  et  maître  de 
chapelle  de  la  cour.  Une  apoplexie  foudroyante 
l'enleva  à  sa  famille  et  a  ses  amis,  le  3  avril  1812, 
et  ne  lui  permit  pas  de  voir  la  première  repré- 
sentation de  son  opéra  suédois  Bjorn  Jamsida. 
Comme  compositeur,  Dupuy  s'est  lait  applaudir 

:  dans  les  opéras  intitulés  :  Une  Folie,  Felide, 
et  Bjorn  Jarnsida.  Son  style  est  vif  et  animé 
dans  les  deux  premiers ,  sentimental  dans  le 

j  dernier.  Ses  musiques  funèbres  pour  le  service 
du  roi  Charles  XIII  et  de  la  reine  sont  aussi 
estimées.  Parmi  ses  compositions  instrumentales 
on  distingue  :  1°  Des  duos  pour  deux  violons 
concertants,  gravés  à  Copenhague,  chez  Lose. 
—  2°  Un  concerto  pour  flûte  (en  ré  mineur); 
Leipsick,  Breitkopf  et  Ha-rlel.  —  3°  Une  polo- 
naise pour  violon  principal,  un  second  violon, 
gmlare  et  basse;  Prague,  Kronberger.  —  4°  Des 
quadrilles  de  contre-danses,  valses  et  écossaises 
pour  piano  ;  Stockholm,  Cra-f.  —  5°  Des  marches 

I  en  harmonie  militaire, Copenhague.  On  a  aussi 
de  lui  pour  le  chant  une  romance  à  liois  voix 
intitulée  l'Amour,  Copenhague,  Lose,  et  six 
quatuors  pour  deux  ténors  et  deux  basses  ;  ibid. 

DU  PL' Y  (  N\  ).  littérateur  français,  relugié  en 
Hollande  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
est  auteur  d'un  livre  intitulé:  Amusements  du 
cœur  et  de  l'esprit  (La  Haye,  1 74 1 ,  in  17),  où 
l'on  trouve  des  lettres  sur  l'origine  et  les  pro- 
grès de  Vopèra  en  France. 

DDR  AN  (no«iNiQtE-MA«c),  né  à  Alconeta, 
dans  l'Kstramadure ,  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle ,  est  auteur  de  deux  traités  sur  le  plain- 
chanl,  intitulés:  1°  Luxbclla  de  canlo  llano; 
Toledo,  1590,  in-4*.  —  2°  Comento  sobre  la 
Lux  ttellu;  ibid. ,  in-4°.  Blankcnherg  (  Nouvelle 
édition  de Vi  Théorie  des  beaur-arfs  de  Sulzer) 
assure  qu'il  y  a  une  deuxième  édition  de  ces  li- 
vres, sous  la  date  de  Salamanque,  1598. 

DUR  AN  (JoAJt),  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Santiago  (en  français  Saint-Jac- 
ques de  C ompostei le  )  .occupait  celle  place  en 
1575.  Il  a  laissé  en  manuscrit  de  bonne*  compo- 
sitions religieuses  qui  >e  trouvent  dans  les  archives 
de  cette  église,  et  dans  plusieurs  aubes  en  Es- 
pagne. 
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DURAND  ou  DURANOYVSKY  (At- 
ccsTt-Kw'.DÉmc),  virtuose  sur  le  violon,  qui  n'a 
point  joui  de  la  réputation  qu'il  méritait  par  son 
talent,  est  né  vers  1770  à  Varsovie,  où  son  père 
était  musicien  au  service  du  dernier  roi  de  Po- 
logne. Il  apprit  de  lui  les  principes  de  la  mu- 
sique, et  reçut  les  premières  leçon»  de  violon. 
Conduit  à  Paris,  en  1787,  par  un  seigneur  polonais  j 
qui  s'intéressait  à  son  sort,  il  fut  dirigé  dans 
l'étude  de  son  instrument  par  Viotti,  qui  trou- 
vait en  lui  te  génie  de  l'art  et  une  admirable 
facilité  à  jouer  les  choses  les  plus  difficiles.  Du- 
rand vécut  quelque  temps  à  Paris ,  puis  voyagea 
en  Allemagne  et  en  Italie,  pendant  les  années 
1794  et  1795.  Partout  il  fit  admirer  sa  prodi- 
gieuse  habileté  ;  mais  tout  à  coop  il  sembla  re- 
noncer à  l'usage  de  son  talent,  entra  dans  l'armée 
française,  et  devint  aide  de  camp  d'un  général. 
Une  fâcheuse  affaire,  dans  laquelle  il  fut  com- 
promis, le  fit  mettre  en  prison  à  Milan;  la  pro- 
tection du  général  Menou  le  sauva  des  suites  de 
cette  affaire,  et  le  rendit  à  la  liberté;  mais  il  fut 
obligé  de  donner  sa  démission  d'officier,  et  de  se 
tendre  en  Allemagne,  où  sa  vie  fut  a«itée.  Dans 
l'intervalle  de  1810  à  1814  il  séjourna  plus  ou  j 
Dfoins  longtemps  à  Leipsick,  Prague,  Dresde,  J 
Casset,  Varsovie,  Franrfort-snr-le.Mein,Mayenre,  ,' 
et  quelques  autres  villes.  Vers  la  fin  de  1811  il 
joua  deux  fois  avec  le  plus  grand  sucrés  à  la  cour 
de  Cassel.  et  l'année  suivante  il  se  fit  enfendre 
chez  le  grand-duc  de  Darmstadt  et  à  Ascliaffen- 
boorg.  Enfin,  le  besoin  du  repos  lui  fit  accepter 
eo  181 1  les  places  de  premier  violon  du  concert 
et  du  théâtre  qui  lui  étaient  offertes  a  Stras- 
bourg,  et  depuis  ce  temps  jusqu'à  l'époque  ac- 
tuelle, il  ne  s'est  éloigné  de  cette  ville  que  pour 
faire  de  petits  voyages  en  France  et  en  Allemagne. 
Il  y  était  encore  à  la  fin  de  1834.  Dans  »es  Lettres 
sur  la  musique,  adressées  à  un  de  ses  amis  de 
Florence,  en  IM8,  le  comte  Michel  Ogtn*ki  parle  | 
en  ces  termes  de  l'artiste  dont  il  s'agit  :  «  Le  ' 
«  nom  de  Durand  ne  doit  pas  vous  être  inconnu. 
«  Originaire  d'une  famille  française,  mais  natif 
«  de  Pologne,  il  avait  pris  le  nom  de  Dura- 
«  Bow«ki ,  qu'on  lui  donnait  généralement  par- 
«  tout.  On  m'a  assuré  que  c'était  un  des  artistes 
«  les  plus  distingués  pour  le  violon;  mais 
«  comme  sa  conduite  ne  répondait  pas  à  son 
«  talent,  il  se  trouvait  très-souvent  dépourvu 
«  de  tout  moyen  de  subsistance ,  et  pour  ainsi 
«  dire  dans  la  misère.  Il  n'avait  pas  même  de 
•«  violon  à  lui;  et  comme  l'usage  de  cet  instru- 
«  ment  était  la  seule  ressource  qui  Ini  restait 
•  pour  vivre,  il  s'arrêtait  dans  toutes  les  villes 
«  on  peu  marquantes  qu'il  rencontrait  en  route, 
«  y  annonçait  un  concert,  et,  se  servant  du 


-  premier  mauvais  violon  qu'il  trouvait  dans 
«  l'auberge,  il  en  jouait  de  manière  à  enchanter 
*  le  public  et  à  subvenir  à  ses  besoins.  Je  ne 
■  l'ai  jamais  entendu  ;  mais  son  talent,  tout  aussi 
«  bien  que  ses  aventures,  ont  fait  beaucoup 
«  parler  de  lui  dans  toutes  les  capitales  où  Je  me 
«  suis  trouvé.  » 

Si  Durand  eût  pu  se  défendre  de  l'agitation  de 
sa  vie  et  se  lût  livré  sans  réserve  au  dévelop- 
pement de  ses  facultés,  il  eût  été  le  plus  éton- 
nant des  violonistes.  Sa  manière  était  originale 
et  toute  de  création.  Son  adresse  dans  l'exécu- 
tion des  difficultés  était  prodigieuse,  et  il  avait 
inventé  une  mutitude  de  traits  inexécutables 
pour  tout  autre  que  lui.  Il  tirait  un  grand  son 
de  l'instrument,  avait  une  puissance  irrésistible 
d'archet,  et  mettait  dans  son  jeu  une  inépuisable 
variété  d 'effets.  Paganini,  qui  avait  entendu  Du- 
rand dans  sa  jeunesse,  m'a  dit  que  ce  virtuose 
lui  avait  révélé  le  secret  de  tout  ce  qu'on  |>ou- 
vait  faire  sur  le  violon,  et  que  c'est  aux  lumières 
qni  lui  ont  été  fournies  par  cet  artiste  qu'il  dut 
son  talent. 

Comme  compositeur  pour  son  instrument , 
Durand  ne  s'est  pas  élevé  an-dessus  du  mé- 
diocre ;  autant  il  y  avait  de  génie  dans  son  jeu, 
autant  cette  qualité  est  négative  dans  sa  mu- 
sique. Il  a  publié  :  1°  Concerto  pour  violon  et 
orchestre,  œuvre  8,  en  la  ;  Leipsick .  Peters.  — 
2°  Pot-pourri,  idem,  œuvre  10,  en  ré;  ibid.  — 
3°  Idem  ,  op.  1 1  ;  Offenbach ,  Andri*.  —  4°  Deux 
airs  variés  pour  violon  et  orchestre;  Bonn,  Sim- 
rock.  —  5°  Fantaisie  suivie  de  deux,  airs  variés 
pour  violon  et  quatuor  ;  Leipsick,  Hofmeister. — 
6°  Duos  pour  deux  violons ,  œuvres  1 ,  2,3,4 
et  6;  Leipsick,  Breilkopf  et  Hartcl,  et  Paris, 
Sieber.  —  7*  Des  airs  variés  pour  le  violon  seul  ; 
Vienne,  Cappi,  et  Leipsick ,  Br.  et  H.  —  8°  Six 
caprices  ou  études,  op.  15;  Mayence,  Schott — 
9°  Six  chansons  allemandes  pour  voix  seule, 
Offenbach,  André. 

DURAND  (  F.-L.  ),  professeur  de  musique  à 
Paris ,  ancien  élève  du  Conservatoire  de  cette 
ville,  est  connu  par  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Petite  grammaire  musicale,  ou  Principes 
élémentaires  de  la  musique  exposés  par  de- 
mandes et  par  réponses,  à  Vusage  des  élèves 
du  collège  Rollin;  Paris,  Meissonnier,  1837, 
in-8°.  La  troisième  édition  de  ce  petit  ouvrage  a 
paru  chez  le  même  éditeur,  en  1845. 

DURANTE  (Ancelo),  né  à  Bologne,  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle,  a  publié  :  i'Messe 
a  cinque  voci;  Venise  ,  1578.  —2*  Madrigal* 
a  cinque;  Venise,  1585. 

DURANTE  (Octave),  compositeur  et 
maître  de  chapelle  à  Viterbe,  au  comrnence- 
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ment  du  dix-septième  siècle,  naquit  à  Rome.  Il 
y  vivait  encore  en  1014,  suivant  ce  que  rapporte 
Mandosio,  dans  sa  Bibliotheca  Romana,  tome  2, 
septième  centurie,  n*  83.  Il  a  fait  imprimer  un 
ouvrage  de  sa  composition  sous  ce  titre  :  Arie 
décote,  le  guali  contengono  in  se  lumaniera 
di  cuntar  con  grazio.  l'imitazione  délie  pu* 
rolc,  e  il  modo  di  sert  t  er  passagi  ed  allri 
affetti,  novamente  composte  ;  Roma,  appresso 
Simone  Verovio,  1608,  in-fok  11  y  a  une 
deuxième  édition  gravée  sut  cuivre,  publiée  sous 
le  même  titre,  à  Rome,  1624,  in- Toi.  Les  mot» 
novamctUe  composte,  placés  au  frontispice 
de  cette  édition  pourraient  faire  douter  de  l'exis- 
tence df.  l'édition  de  1608,  citée  par  Waltber 
(JUuiikal.  Lexicon,  p.  220);  mais  j'ai  vu  cette 
même  édition  dans  la  bibliothèque  de  l'abbé 
Santini,  à  Rome. 

DURANTE  (Silyestre),  maître  de  cha- 
pelle à  Sainte-Marie  in  Transtevcre ,  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle,  a  fait  imprimer 
de  sa  composition  :  i°  Messe  a  5  e  9  ad  Ubi- 
'  tum;  Rome,  165t.  —  2°  Moletli  atre;  ibid., 
1664. 

DURANTE  (François)  (1),  chef  d'une 
école  fameuse  qui  a  produit  quelques-uns  des 
compositeurs  les  plus  renommés  du  dix -huitième 
siècle,  est  né  le  15  mars  1684,  à  Frattamaggiore, 
au  diocèse  d'Aversa,  dans  le  royaume  de  Naples. 
Ses  parents,  peu  fortunés,  ayant  obtenu  son 
admission  au  Conservatoire  Deï  poveri  di  Giesù 
Cristo ,  il  devint  élève  de  Gaetano  Greco,  alors 
premier  maître  de  ce  Conservatoire.  Duraute 
acquit  sous  sa  direction  de  l'habileté  danx  le  jeu 
du  clavecin ,  dans  l'accompagnement  des  parle- 
ment», et  dans  l'art  de  jouer  de  l'orgue.  Le 
Conservatoire  ayant  été  supprimé,  et  les  élèves 
ayant  été  répartis  dans  les  autres  écoles  du 
même  genre,  Durante  et  son  condisciple  Cotu- 
macci  furent  envoyés  au  Conservatoire  de 
S.  Onofrio,où  ils  trouvèrent  Alexandre  Scarlatli, 
dont  les  leçons  perfectionnèrent  leur  goût  et 
leurs  connaissances  musicales  (2).  M.  Le  mar- 
quis de  Villarosa,  auteur  de  Mémoires  sur  les 
musiciens  napolitains,  révoque  en  doute  le 
voyage  qu'aurait  fait  à  Rome  Durante  dans  sa 
jeunesse, suivant  certaine  tradition  répandue  en 
Italie ,  dans  le  but  de  se  perfectionner  dans  l'art 

(m  ta  notice  de  ce  muatclen  célèbre  qui  a  pana  dans  la 
première  édition  de  cette  Biographie  est  refaite  d'aprea  le 
llrre  de  M.  rte  Vlilarota  «ur  le»  u  rl.  rts  napolitain». 

(11  Suivant  Burney.  le  Coooenratolre  n  aurait  etc  dé- 
truit par  le  eardioal  spineill,  ireheteque  de  Naplea.  qu'en 
11*0,  et  Durante  aurait  elé  premier  maître  de  cette  éeole; 
mal*  le  marquis  rte  \lltjr»<a,  que  J'ai  prw  pour  guide , 
parutl  mieux  lu*trult  de  TbHlolre  dw  Con»er»atolre»  de 
cette  ville. 


du  chant,  pat  les  leçons  de  Pitoni ,  et  dans  le 
contrepoint  par  celles  de  Bernard  Pasquini.  II 
dit  que  Durante  vécut  dans  une  situation  si  peu 
fortunée,  qu'il  ne  posséda  jamais  de  ressources 
suffisantes  pour  aller  à  Rome  et  pour  y  demeurer. 
Il  demande  aussi  quel  besoin  pouvait  avoir  Du- 
rante des  leçons  des  maître»  romains,  ayant  été 
;  instruit  par  Gaetano  Greco  et  par  Scarlalti  ?  La 
réponse  à  celte  question  est  facile.  L'école  na- 
politaine se  distinguait  dès  le  seizième  siècle 
par  un  sentiment  de  mélodie  supérieur  à  celui 
des  autres  écoles  de  l'Italie,  et  par  une  certaine 
clarté  d'harmonie  d'où  les  recherches  s  colas- 
tiques  étaient  bannies.  Scarlalti ,  le  plus  grand 
des  maîtres  de  celte  école;  Scarlalti,  homme  de 
i  génie,  et  de  plus  doué  d'une  organisation  forte, 
;  qui  le  rendait  capable  d'entrer  dans  la  conception 
des  combinaisons  harmoniques  de  l'école  ro- 
I  maine,  avait  introduit  ces  combinaisons  dans 
|  quelques-uns  de  ses  ouvrages  pour  l'église  ;  mais, 
dominé  par  son  penchant  pour  l'expression  «Ira- 
;  matique,  il  modifiait  les  formes  d'école  en  oc 
:  qu'elles  avaient  de  trop  régulier  et  de  trop  raide , 
;  pour  laisser  toujours  aux  idées  originales  et 
mélodiques,  ainsi  qu'à  l'expression  variée  des 

\  l'art.  L'organisation  de  Durante  était  très-diffé- 
;  rente  de  celle  de  son  maître;  peu  riche  d'idées, 
'  froid  par  tempérament;  timide  par  caractère 
;  et  par  position  sociale;  enfin,  complètement 
•  étranger  aux  hardiesses  du  génie  dramatique,  Du* 
!  rante  portait  dans  la  musique  la  dévotion  de  ses 
!  sentiments  religieux,  la  lucidité  de  conception, 
j  le  goût  pur  et  le  respect  des  traditions  d'école 
;  qui  caractérisent  son  talent.  S'il  n'alla  pas  à 
1  Rome ,  il  fit  évidemment  une  élude  sérieuse  des 
1  maîtres  de  l'école  romaine,  et  ses  travaux  eurent 
|  pour  objet  d'introduire  dans  l'école  napolitaine 
'  des  formes  plus  sévères.  C'est  là  son  rôle  dans 
|  la  direction  que  l'art  prit  à  Naples  au  dix-hui- 
:  tième  siècle.  On  voit  donc  qu'il  n'avait  pas  tout 
j  appris  de  Gaetano  Greco  et  de  Scarlalti  :  la  lec> 
t  ture  de  ses  partitions  démontre  qu'il  s'était  nto- 
I  difié  sous  l'influence  du  génie  de  Route.  Ce 
maître  est  considéré  comme  le  plus  habile  pro- 
I  fesseur  qu'ait  eu  l'école  Napolitaine;  toutefois, 
on  serait  dans  l'erreur  si  l'on  croyait  que  son 
habileté  consistait  dans  une  doctrine  lumineuse, 
où  tous  les  faits  auraient  été  ramenés  à  des  pria 
cipes  généraux  tirés  de  la  nature  fies  choses  II 
n'y  a  jamais  eu  rien  de  pareil  dans  les  écoles 
d'Italie.  La  méthode  d'enseignement  n'y  avait 
d'autre  base  qu'une  tradition  d'école  émanée  d'un 
sentiment  Ires-délicat;  elle  procédait  de  ce  senti- 
ment bien  plus  que  du  raisonnement.  Sous  <e 
1  rapport,  Durante  parait  avoir  eu  plus  qu'aocur 
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autre  le  (aient  de  communiquer  cette  tradition, 
et  le  sentiment  le  plus  perfectionné  de  la  tona- 
lité. Le  grand  nombre  d'élèves  excellents  qu'il  a 
formés  en  est  une  preuve  irrécusable.  On  dis- 
tingue deux  époques  dans  son  professorat.  La 
première  a  produit  Traetta,  Vinci,  Terradeglias 
et  JomeJli  ;  la  seconde,  qui  commence  à  la  mort 
de  Léo  et  qui  finit  à  la  sienne ,  a  fait  éclore  des 
latents  de  premier  ordre,  tels  que  ceux  de  Pic- 
unni,  Sacchini,  Gugliehui  et  Paisiello. 

Dans  le  mois  de  janvier  de  Tannée  174?,  Du- 
rante lut  nommé  maître  du  Conservatoire  de 
Loreto,  après  le  départ  de  Porpora  pour  l'Alle- 
magne. Son  traitement  fut  fixé  à  10  ducats  (40 
francs)  par  mois  ;  car  c'est  ainsi  qu'étaient  alors 
rétribués  ces  grands  artistes  dont  les  ouvrages 
excitaient  l'admiraticn  de  toute  l'Europe.  C'est 
dans  ce  même  Conservatoire  qu'il  a  formé  quel- 
ques-uns de  ses  meilleurs  élèves.  Durante  avait 
été  marié  trois  fois;  mais  aucune  de  ses  femmes 
ae  put  en  faire  un  homme  aimable  et  poli.  Dans 
la  conversation ,  il  était  souvent  bourru  ;  quel- 
quefois cependant  il  s'efforçait  de  se  corriger  de 
ce  défaut  et  de  paraître  agréable ,  ce  qu'il  faisait 
du  reste  d'une  manière  assez  gauche.  Il  s'ha- 
billait avec  une  simplicité  qui  tenait  de  la  né- 
gligence, n'ayant  aucun  penchant  non-seulement 
pour  l'élégance,  mais  même  pour  la  propreté.  Il 
mourut  le  13  août  1755,  à  Page  de  soixante  et 
ouïe  ans.  Rien  qu'il  eût  tiré  peu  de  profit  de  ses 
ouvrages,  il  avait  vécu  avec  tant  d'économie, 
qu'il  put  faire  construire  dans  l'église  de  Saint- 
Antoine,  à  Frattamagiore,  une  chapelle  dédiée  à 
l'archange  Gabriel,  avec  la  statue  du  saint  dans 
une  niche  et  sur  un  autel  de  marbre  :  ou  y  lit 
cette  inscription  :  Francisais  Durante  cap- 
pélUe  magister  muslcx  fecit. 

Durante  est  compté  parmi  les  compositeurs  les 
plus  célèbres  de  l'Italie.  Il  s'est  livré  surtout  à 
la  culture  de  la  musique  d'église,  et  n'a  rien  pro- 
duit pour  le  théâtre.  Il  a  peu  d'invention  dans 
les  idées  ;  se?  motifs  sont  même  souvent  com- 
muns ou  surannés  ;  mais  nul  n'a  connu  mieux 
qne  lui  l'art  de  les  développer  et  de  les  enrichir 
d'une  harmonie  vigoureuse  et  piquante.  Son 
«tjle  est  religieux,  solennel,  et  généralement 
brillant,  quoique  dépouillé  de  ces  effets  d'orchestre 
qui  font  le  charme  di  la  musique  de  nos  jours, 
mais  qui  étaient  inconnus  de  son  temps.  Il  a 
aussi  le  grand  mérite  de  donner  à  toutes  les 
partie*  vocales  des  formes  chantantes  et  faciles; 
sou*  ce  rapport,  ses  compositions  ont  servi  de 
modèles,  tant  qu'il  y  a  eu  des  écoles  en  Italie. 
La  bibliothèque  du  Conservatoire  de  musique 
de  Paris  possède  une  collection  complète  des 
œuvres  de  Durante,  qui  a  été  apportée  en  France 


par  Sulvaggi,  Napolitain  et  musicien  distin- 
gua En  voici  le  catalogue.  Messes  :  1°  Missa 
alla  Palestrina,  en  ré  mineur  :  ouvrage  médio- 
cre et  fort  inférieur  au  modèle  que  Durante 
voulait  imiter.  —  2°  Missa  a  9  voci,  en  la  ma- 
jeur. —  3°  Messe  des  morts  à  quatre  \oix,  en 
sol  mineur.  —  4°  Messe  des  morts  a  huit  voix., 
en  ut  mineur.  —  6°  Missa  a  4,  Kyrie,  gloria, 
en  si  b.  —  6°  Idem,  en  la  maje ur —  7"  Idem , 
à  cinq  voix,  en  ut  mineur.  —  8°  Idem,  à  cinq 
voix,  en  uf  majeur.  —  9°  Idem,  à  cinq  voix,  en 
sol  majeur.  —  10°  Idem,  à  quatre  voix,  en  ré 
majeur.  —  11°  Autre,  à  quatre  voix,  en  ré  ma- 
jeur. —  12°  Credo  à  quatre  voix,  en  sol  ma- 
jeur. —  13°  Credo  à  cinq  voix,  en  sol  ro.jjeur. 

—  Psaumes  :  14°  Dixita  8  voci  con  stromenti, 
en  ré  majeur.  —  15°  Idem,  à  huit  voix,  en  ré 
majeur.  —  16°  Idem,  à  cinq  voix ,  en  ré  majeur 
(brillant).  — 17°  Idem,  style  brève.  —  18°  Idem, 
à  quatre  voix,  ré  majeur.  —  19°  Confitebor  a 
voce  so la,  en  ré  majeur. —  20°  Idem ,  style  bref. 

—  21°  Laudate,  pueri,  a  voce  sola,  en  la  mi- 
neur. —  22°  Idem,  à  quatre  voix,  en  sol  majeur. 

—  23°  Idem,  à  huit  voix,  en  sol  majeur.  — 
24"  Beatus  vir  à  quatre  voix,  en  fa  majeur.  — 
25°  Idem,  style  bref.  —  26°  Lxtatus  sum,n 
quatre  voix,  en  la  majeur.  —  27°  Misericor- 
dias  Domini,  a  8  senza  stromenti.  —  28°  Ma- 
gnificat à  quatre  voix  en  si  b.  —  29°  Idem,  a  8 
voci,  en  la  mineur.  —  ajitienses  :  30°  Aima, 
a  voce  sola.—  31°  Idem,  a  voce  sola  di  basso. 

—  32°  Salve,  Regina,  a  voce  sola.  —  33°  Idem, 
a  2  voci.  —  34°  Veni,  Sponsa,  a  5  voci.  — 
35°  Idem,  a  4  voci.  —  H  vîmes  :  36°  Isle  con- 
fessor,  a  4  voci  —  37*  Pange  Ungua,  a  3  voci. 

 38°-  Vexilla  régis,  à  quatre  voir.  —  Motets  : 

39°  O  gloriosa  Domina,  a  5  voci.  —  40°  O 
divi  amoris  victima.  —  <§t°  Si  quxris  mira- 
cula,  a  voce  sola  —  42°  Surge,  a  5  voci,  ré 
majeur.  —  43°  Jam  si  redit,  a  8  voci.  — 
44°  Cito  Pastores,  a  voce  sola,  en  la  majeur. 

—  45°  Adprxsepe,a  4  voci,  en  sol  majeur.— 
4ô°  Toccate,  sonate,  a  4  voci,  en  sol  majeur. 

—  47*  Ave,  Virgo,  a  voce  sola,  en  ré  majeur — 
48°  Surge,  aurora,  à  trois  voix,jen*o/  majeur. 

—  Wlnter  choros,  à  cinq  voix,  en  sol  majeur. 

—  50°  Cessent  corda  (chœur).  —  51°  Videtur, 
à  quatre  voix,  en  ré  majeur.  —  52°  Te  Deum, 
a  b  voci,  ut  majeur.  —  53°  Litanies  de  la 
Vierge, à  quatre  voix,  en  ml  mineur.  —  54°  Idem, 
à  quatre  voix,  en  sol  mineur.  —  55°  Idem,  à 
quatre  voix,  en  fa  mineur.  —  50°  Idem,  à  deux 
voix,  »ii  mineur.  —  57°  Incipil  orutio,  à  quatre 
voi\.—  Musique  de  ciiammie  :  58'  Canrate  ••  l>opo 
sentirà,  a  voce  di  contr'alto.—  5<iJ  XII  madrt- 
gaU  col  basso  continua  estratti  dalle  cantate 
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dcl  Scarlatti.  —  61°  Xfsolfeggi  a  1  roci.  col.  b. 
c  —  61°  l'artimenti  perceinbalo —  62"  6  sonate. 

DURELL  (Je*-*),  né  à  Jersey,  en  1625, 
mourut  le  8  juin  1083.  Le  vingt-septième  cha- 
pitre  de  son  nistoria  ntuum  (p.  314  à  323) 
contient  une  défense  de  l'orgue  contre  les  Pres- 
bytériens. 

DLRET  ( Anne-Cécile  DORL1SE),  fille 
de  madame  Saint-Aubin ,  actrice  de  l'Opéra-Co- 
raique,  est  née  à  Taris  en  1785.  Admise  au  Con- 
servatoire comme  élève  de  Garât,  le  15  germinal 
an  xi,  elle  en  sortit  l'année  suivante,  et  débuta 
à  l'Opera-Comique  au  mois  de  juin  1805,  dans 
le  Concert  interrompu.  Sa  voix  était  belle , 
mais  son-  éducation  musicale  n'était  pas  terminée 
et  elle  manquait  absolument  d'habitude  de  la 
scène.  Peu  de  mois  après,  elle  rentra  au  Con- 
servatoire, y  reprit  ses  éludes  de  chant,  déve- 
loppa Min  talent  par  les  leçons  de  Garât,  et  fut 
en  ctat  de  reparaître  avec  éclat  à  POpéi a-Co- 
mique le  2  avril  1808,  dans  le  rôle  de  son  premier 
début.  Une  voix  de  la  plus  belle  qualité,  une 
eicellenle  vocalisation  et  une  manière  large  de 
phrase r  lui  assurèrent  dès  lors  la  réputation  d'ha- 
bile cantatrice,  et  la  plaça  au  premier  rang  à 
l'Opera-Comique,  bien  qu'elle  n'ait  jamais  été 
t  qu'actrice  médiocre.  Nicolo  Isouard  écrivit  pour 
elle  des  rôles  importants  qui  firent  briller  son 
talent,  et  qui  furent  longtemps  ditliciles  à  chanter 
pour  les  actrices  qui  lui  succédèrent.  Tel»  fu- 
rent ceux  qu'elle  joua  dans  Jcannot  et  Colin, 
et  surtout  dans  le  Billet  de  Loterie.  Jeune  en- 
core, Madame  Durel  fut  obligée  de  quitter  le 
théâtre,  parce  que  ca  respiration  était  devenue 
laborieuse ,  d'où  résultait  pour  elle  l'obligation 
de  couper  les  phrases  de  son  chant  :  elle  se  re- 
tira au  renouvellement,  de  l'année  théâtrale,  en 
1820. 

DL'REY  DE  JVOIN  VILLE  (Jacques- 
11eh>aru  l ,  né  à  Dijon,  le  3  décembre  1683,  fut 
conseiller  au  parlement  de  Mct7  en  I72G,  et  pré- 
sident au  g> and  conseil  en  1731.  Il  est  mort  le 
20  juillet  1  "08.  On  ^  de  lut  :  Histoire  du  théâ- 
tre de  l'Académie  royale  de  musique  en 
France,  de/  uis  son  établissement  jusqu'à 
prtsent;  Paris,  1758,  in-8°.  La  seconde  édition, 
augmente,  a  été  publiée  à  Paris  en  1757,  deux 
parties  in-8".  Dans  quelques  exemplaires  on 
trouve  à  la  fin  du  volume  un  Catalogue  de 
quelques  ouvrages  qui  traitent  de  l'Opéra, 
etc.,  et  qui  ont  rapport  à  l'histoire  de  ce 
théâtre.  Le  président  île  Noin ville  tenait  de  Tra- 
venol,  violoniste  do  l'Opéra  (  voy.  ce  nom)  une 
partie  des  renseignements  qu'il  donne.  Son  livre 
est  au  reste,  fort  mal  fait  et  rempli  d'inexac- 
titudes. 
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D CRI  EL  {.  .  .),  professeur  do  musiqne  à 
Paris,  vers  la  lin  du  dix-huilième  siècle,  a  pu- 
blié :  1»  Nouvelle  méthode  de  musique  vo- 
cale ,  Paris,  1793,  in-fol.  —  2°  Méthode  de 
violon;  ihid.,  1796. 

DÙRIÎVGER  (Phiuppe  Jean),  auteur  d'une 
notice  intéressante  et  bien  écrite ,  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  du  compositeur  Albert  Lort/ing, 
dont  il  était  l'ami  :  il  vivait  à  Mannheim  en  1851. 
C'est  le  seul  renseignement  que  j'aie  sur  sa  per- 
sonne. Sa  notice  a  pour  litre  :  Albert  Lortùng, 
sein  Lebenund  11  irken  (Albert  Lortiing,  sa 
vie  et  ses  travaux).  Leipsick,  O.  Wigand,  1851, 
in -12  de  126  pages,  avec  le  portrait  de  Lortiing. 
L'ouvrage  est  précédé  d'une  appréciation  du  ta- 
lent de  LoiUing  par  le  maître  de  chapelle  Vincent 
Lad. ner.  * 

DURON  { Don  Sébastien),  maître  de  cha- 
pelle du  roi  d't>pagne,  eut  une  biillanle  répu- 
tation dans  sa  patrie;  néanmoins  on  ne  sait 
presque  rien  des  circonstances  de  sa  vie,  et  le 
seul  renseignement  positif  qu'on  ait  sur  lui  se 
tire  du  livre  des  Réglas  de  acompaiiar,  publié 
par  José  Torres,  eu  1702,  où  Ton  voit,  dans  l'ap- 
probation donnée  par  Duron,  qu'il  était  alors  maî- 
tre de  la  chapelle  royale.  La  plupart  des  composi- 
tions de  ce  maître  ont  été  détruites  par  l'incendie 
de  la  cha|K>lle,  en  1734.  Ce  qui  en  a  été  sauvé 
consiste  en  une  messe  de  requiem,  à  8  voix,  un 
motet  (  Txdet )  à  to,  un  autre  motet  (Périme 
Consumptis)  à  8,  et  des  Litanies  des  saints  à  8. 
M.  LMavaa  publié  un  motet  à  4  voix  de  Du- 
ron (O  vos  omnes)  dans  sa  collection  intitulée  : 
Lira  sacro-hispana.  Duron  fut  le  premier  qui 
introduisit  en  Espagne  l'usage  des  violons  dans 
la  musique  dVglise. 

DURUTTE  (  Le  comte  Fkawçois-Cahille- 
Ant"|nk/.  nè  a  Y  près  (  Flandre  occidenta'e),  le 
22  vendémiaire  en  xii  (15  octobre  (803  ),  cul- 
tiva dès  sa  jeunesse  la  musique  et  les  matltéma- 
tiques.  Admis  a  l'École  polytechnique,  il  y  ter- 
mina ses  étude*,  fut  nommé  officier  et  envoyé  à  - 
l'École  d'application  à  Metz;  mais, dominé  par 
son  penchant  pour  la  musique,  il  donna  sa  dé- 
mission, se  maria  et  s'établit  dans  celte  ville. 
M.  Barbereau  a  été  son  maître  de  composition. 
Les  amis  de  M.  Durutte ,  qui  ont  entendu  ses 
ouvrages  ,  en  parlent  avec  beaucoup  d'estime. 
M.  Durutte  s'est  aussi  livré  à  de  longues  études 
cl  à  de  grands  travaux  concernant  la  théorie  de 
la  musique  et  de  l'harmonie  ;  mais  comme  la 
plupart  des  mathématiciens  qui  ont  appliqué  les 
chiffres  et  les  formules  à  cette  théorie,  ii  s'est 
égaré  en  cherchant  son  principe  ailleurs  que 
dans  ce  qni  constitue  l'art  immédiatement,  à  sa- 
voir le  sentiment  intime  des  rapports  des  sons 
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et  de  la  tonalité.  L'erreur  des  géomètres  a  ton- 
jours  été  et  sera  toujours  de  se  persuader  que 
l'art  peut  s'assimiler  à  la  science  et  avoir  d'au- 
tres lois  que  celles  de  la  nature  humaine  -.  ils 
ne  comprennent  pas  que  hors  de  l'homme  il  n'y  a 
pofnt  d'art  possible.  Au  reste,  celle  erreur  est  an- 
cienne comme  le  monde,  et  les  hypothèses  pour 
ta  formation  d'une  science  abstraite  de  la  musi- 
que ont  revêtu  toutes  le*  forme*.  M.  Durutte  a  fait 
Pexposé  de  sa  doctrine  dans  un  gros  livre  inti- 
tulé :  Esthétique  musicale.  Technie  ou  lois 
générales  du  système  harmonique;  Paris, 
Maliet- Bachelier,  1855,  I  vol.  in-4°  de  xxxiv 
et  SS6  pages.  A  la  lecture  de  ce  titre,  une  con- 
tradiction manifeste  se  présente  tout  d'abord; 
car  l'esthétique  e«t  la  doctrine  de  la  science  qui 
a  pour  objet  le  beau  ;  et  la  technie  est  la  doc 
trine  de  la  science  qui  a  pour  objet  le  vrai  :  or 
le  beau  est  le  but  'le  l'art,  comme  le  vrai  est  ce- 
lui de  la  science  ;  la  lerhnie  est  le  domaine  de  la 
connaissance  ;  l'esthétique  est  celui  de  la  créa- 
tion de  l'idée.  Les  voies  que  l'une  et  l'autre  sni- 
rent  sont  aussi  différentes  que  leur  objet.  Ici  donc 
l'absence  de  justesse  dans  les  aperçus  est  la  pre- 
mière Impression  qui  nous  saisit  à  l'aspect  du 
livre  de  M.  Du  rut  te.  Pour  apprécier  la  justesse 
de  la  critique  de  la  doctrine  qu'il  renferme ,  il 
est  nécessaire  de  se  rappeler  certaines  proposi- 
tions dont  nous  avons  fait  la  base  de  la  musi- 
que et  de  la  théorie  de  l'harmonie  ;  les  voici  : 

«  La  nature  ne  fournit  pour  éléments  de  la 
«  musique  qu'une  multitude  de  sons  qui  dillè- 
»  rent  entre  eux  d  intonation,  de  durée  et  d'in- 
«  tensité,  par  des  nuances  ou  plus  grandes  ou 
«  plus  petites.  » 

«  Parmi  ces  sons,  ceux  dont  les  différences 
«  sont  assfx  sensibles  pour  affecter  l'organe  de 
«  l'ouïe  d'une  manière  déterminée  deviennent 
«  l'objet  de  noire  attention  ;  l'idée  de  rapports 

■  existant  entre  eux  s'éveille  dans  l'intelligence 
*  et  sous  l'action  île  la  sensibilité  d'une  part, 
«  et  de  la  volonté  de  l'autre  ;  l'esprit  les  coor- 
«  donne  en  séries  différentes,  dont  chacune  cor- 
«  respond  à  un  ordre  particulier  d'émotions,  de 

■  sentiments  et  d'idées. 

«  Ces  séries  deviennent  donc  des  types  de  to- 
f  nalité  et  de  rhythines  qui  ont  des  conséquences 
«  nécessaires,  sous  l'influence  desquelles  l'ima- 
«  gination  entre  en  exercice  pour  U  création  dn 
€  beau  (1)  C'est  ainsi  que  par  l'élimination  des 
sont  irrationnels  l'espnt  arrive  progressivement 
à  la  formation  de  l'échelle  chromatique,  et  en 
définitive  à  la  gamme  diatonique  ;  ces  opérations, 

U)  Traité  complet  dm  l*  théorie  et  de  ta  pratiqué  de 
l  harmonie,  Prélace  .de  la  S*  CdlUoo,  page  xu. 
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résultats  de  la  synthèse  du  sentiment  et  de  l'in- 
telligence, peuvent  être  démontrées  avec  facilité 
par  les  principes  de  la  psychologie,  et  sont  d'ac- 
cord avec  l'enseignement  de  l'histoire  de  l'art. 
Les  transformations  de  la  tonalité  de  la  musique 
chez  les  Grecs,  depuis  le  temps  où  vécut  Olympe 
jusqu'à  l'époque  de  Pythagore,  nous  en  offrent 
des  exemples  frappants. 

Mais  toutes  les  intonations  des  sons  étant  re- 
présenté  s  par  des  longueurs  de  cordes  tendues, 
lesquelles  deviennent  plus  courtes  en  raison  de 
l'élévation  des  intonations,  tes  rapports  de  ces 
longueurs  s'expriment  par*  des  nombres,  consi- 
dérés comme  identiques  aux  rapports  des  in- 
tervalles des  sons.  De  là  l'opinion  émise  dès  la 
plus  haute  antiquité  que  la  loi  suprême  de  la 
musique  consiste  dans  certaines  relations  de 
nombres  ;  de  là  enfin  l'idée  de  l'harmonie  univer- 
selle, dont  les  lois  analogues  à  celles  des  rap- 
ports des  sons  régiraient  les  mouvements  des 
astres,  qui  dans  leurs  révolutions  produiraient 
an  concert  sublime.  Il  est  évident  qu'une  telle 
doctrine  anéantit  l'action  de  l'humanité  dans  la 
création  de  la  musique,  et  que  les  conditions  es- 
sentielles de  cet  art  lui  sont  imposées  fatalement. 

Abandonnée  dans  les  temps  modernes,  la  théo- 
rie de  l'harmonie  universelle  a  laissé  subsister 
l'opinion  i|ue  In  loi  de  la  tonalité  harmonique  ré- 
side dans  des  rapports  de  nombres  ;  mais  ce 
principe  supposé  a  donné  lieu  à  des  systèmes  di- 
vers. Au  nombre  de  ces  systèmes ,  il  en  est  un 
qui  consiste  à  former  une  série  de  quintes  la- 
quelle a  été  déduite  par  l'abbé  Rousster  (  votj. 
ce  nom  )  d'une  très-ancienne  formule  de  quatre 
sons  connue  dans  l'antiquité  sous  le  nom  de 
Itjre  de  Mercure,  et  que  Boèce  nous  a  conser- 
vée (1).  Commençant  arbitrairement  sa  progres- 
sion par  le  son  si,  et  la  poussant  à  douze  termes 
pour  en  former  l'échelle  chromatique,  Roussier 
en  trouve  l'expression  numérique  dans  la  pro- 
gression triple  1,  3,  9,  27,  81,  243,  etc.,  parce 
que  la  quinte-  est  représentée  par  le  tiers  de  la 
corde,  et  qu'elle  continue  dans  cette  proportion 
jusqu'au  dernier  terme  :  mais  il  renverse  la  série  en 
la  prenant  eu  descendant  de  cetle  manière  :  si,  mi, 
la,  ré,  sot,  xtt,  fa,  $ip,mi\>,  la  p,  ré  \,,sol  p.  Pour 
compléter  la  série ,  il  faudrait  un  treizième 
ferme  ;  mais  il  donnerait  pour  douzième  quinte 
sol  \,,  ui  p\  »rut'„  n'est  point  identique  avec 
xi  :  la  différence  d'intonation  de  ces  deux  sons  est 
représentée  par  la  proportion  numérique  80  :  81, 
et  celle  différence  est  la  cause  du  tempérament 
dont  on  fait  usage  dans  l'accord  des  instrumenls 

(I)  De  Musica,  llb.  I,  c.  ». 


Digitized  by  Google 


92 


DURUTTE 


à  claviers.  Le  système  de  l'abbé  Roussicr  fut  pu- 
blié en  1770. 

Repris  environ  quatre-vingts  ans  pins  tard 
par  M.  Barbereau,  dont  M.  Durutte  est  élève, 
ce  système  s'est  modifié  entre  ses  mains  par  le 
changement  de  la  note  initiale  de  la  série  des 
quintes,  dans  le  but  de  parvenir  à  la  formation  de 
la  gamme  diatonique,  de  cette  manière  :  fa,  ut, 
sol,  ré,  l  >,  mi,  si  (I)  ;  mais,  ainsi  qu'il  a  été  dé- 
montré dans  l'analyse  du  travail  de  M.  Barbe- 
reau  (2) ,  cette  constitution  est  illusoire,  d'une 
part  par  le  choix  arbitraire  du  son  initial  de  la 
série;  de  l'autre,  pareéque  la  gamme  est  incom- 
plète, attendu  qu'il  y  manque  le  deuxième  demi- 
ton  ,  lequel  ne  peut  se  trouver  sans  l'octave  du 
son  primitif.  Or  cette  octave  ne  peut  être  donnée 
par  la  série  des  quintes,  puisque  le  huitième 
terme  donnerait  fa  dièse,  quinte  de  si,  lequel 
n'appartient  pas  à  la  gamme  qu'on  a  voulu  former. 

Cest  ici  que  commence  la  théorie  de  M.  Du- 
rutte. La  gamme  de  M.  Barbereau  et  l'éclielle 
chromatique  de  l'abbé  Roussîer  ne  lui  suffisent 
pas  ;  car  il  ne  se  propose  pas  moins  que  d'arri- 
ver à  la  loi  génératrice  de  tous  lei  accords,  con- 
sonnants,  dissonants  et  altérés ,  ainsi  qu'à  la  loi 
de  leur  enchaînement,  et,  enfin,  a  la  loi  tonale  ; 
ce  qui,  par  parenthèse,  est  un  non  sens  ;  car  il 
est  évident  que  la  loi  de  l'enchaînement  des  ac- 
cords ne  peut  être  autre  chose  que  la  loi  tonale. 
Or,  pour  parvenir  à  ces  immenses  résultats,  il 
ne  faut  à  M.  Durutte  que  la  progression  des 
quintes  ;  mais  il  la  lui  faut  poussée  jusqu'au  trente 
et  unième  terme ,  afin  qu'elle  contienne  tous  les 
éléments  diatoniques,  chromatiques,  enharmoni- 
ques. 

Quelle  est  donc  celte  loi  de  laquelle  doivent 
sortir  toutes  les  merveilles  promises  par  M.  Du- 
rutte ?  C'est  une  gamme  ,  ou  plutôt  une  échelle 
chromatique  fausse  que  lui  a  fournie  son  maître 
Hoène  Wronski  (  voy.  Wkorski  )  ;  échelle  qui 
n'a  aucun  rapport  avec  la  gamme  de  Plolémée, 
de  la  plupart  des  géomètres ,  du  plain-chant, 
et  qui  n'est  que  le  résultat  d'un  mauvais  tempé- 
rament inégal;  échelle,  enfin,  qui  n'est  pas 
moins  étrangère  h  la  gamme  harmonique  et  at- 
tractive qui  constitue  la  musique  moderne.  Voici 
ce  critérium  prétendu  de  i'art  absolu,  dont  le 
genre  humain  n'aura  vraisemblablement  jamais 


fi)  Êtvdet  tur  lorùflnt  au  sfftéme  mutical.  Premier 
meiuotrr  ;  Mrt».  |S3î,  In-*». 

Itevueei  f.uvlte  mutical»  de  Paris  (  o.  »  JtOTltr 
MM»  P»«m  »•  el  »ui»ante*  ). 


'«  J?  ta  #  JS  il  si  y  ur  2  (1).  On  volt 
que  la  formule  de  Wronski  a  pour  objet  de  ren- 
dre identiques  les  intonations  de  ré  #  et  mi  ^, 
fa  #  et  sol  t,  sol  g  et  la  ],,  etc. 

M.  Delerenne  (  voy.  ce  nom  )  a  fait  de  cette 
formule  l'analyse  suivante,  dont  l'é\idence  n'a 
pas  besoin  de  commentaire  :  «  Cette  gamme  est 
«  fort  irrégulière.  On  y  remarque  trois  tons  roa- 
«  jeurs  de  9  c  (  commas),  481 1,  savoir  ut  ré, 
«  fa  sol,  sol  la.  Il  y  a  un  quatrième  ton  majeur, 
«  la  si  de  9  c,  0755,  dont  le  rapport  synebronique 

"24  3  e8lfort  compliqué. 

>  Il  n'y  a  qu'un  seul  ton  mineur  :  c'est  celai 
«  y  de  ré  à  mi.  Le  demi-ton  majeur  J|  du 
«  mi  au  fa  n'est  pas  égal  à  celui  y  de  si  à  ut  2; 
«  ils  diffèrent  de  0%59il  ;  par  suite,  les  trois 
«  tierces  majeures  sont  inégales.  Il  en  est  de 
«  même  des  tierces  mineures*  des  quartes,  des 
*  quintes,  etc.  Cette  gamme  est  tempérée  puis- 
«  qu'entre  les  notes  qui  diffèrent  d'un  ton  le 
«  dièse  se  confond  avec  le  bémol  ».  Voy.  Ta- 
ble des  Logarithmes  acoustiques,  etc ,  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  impériale  des 
sciences,  de  l'agriculture  et  des  arts  de  Lille, 
1867). 

Les  même*,  causes  qui. rendent  illusoire  la  for- 
mation complète  de  la  gamme  et  de  l'échelle 
chromatique  par  la  série  de  quintes  appelée  pro- 
gression triple  existent  dans  le  système,  beaucoup 
plus  étendu,  de  M.  Durutte;  car  elles  sont  insé- 
parables de  t  e  mode  de  génération.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  d'en  donner  une  démonstration,  qui 
entraînerait  trop  loin  ;  mais  ces  causes  de  dé- 
fectuosité n'existassent-elles  pas ,  la  théorie  qui 
en  est  le  produit  ne  serait  pas  plus  admissible 
comme  loi  de  la  tonalité  et  de  l'harmonie.  La 
loi  d'une  chose  est  ce  qui  lui  donne  l'être,  ce 
qui  en  est  le  principe  et  en  maintient  l'existence. 
Or,  comment  des  combinaisons  mécaniques  et 
des  relations  de  nombres,  dont  on  n'a  point  con- 
science en  musique,  seraient-elles  le  principe 
el  la  loi  de  cet  art?  M.  Durutte  partage  à  cet 
égard  l'erreur  de  beaucoup  de  théoriciens  au- 
teurs de  systèmes  divers.  Toutes  les  écoles  de 
philosophie  admettent  l'origine  psychologique 
que  nous  avons  donnée  à  la  formation  des  to- 
nalités, c'est-à-dire  la  musique  dans  son  principe  : 
cette  origine  a  pour  elle  l'évidence,  parce  qu'il 
s'agit  d'un  art  qui  repose  sur  la  sensibilité  ;  art 
idéal,  qui  ne  prend  pour  base  dans  le  monde 
réel  que  le  phénomène  du  son.  Les  sons,  comme 


(I)  Cette  forme  e*t  la  traduction  MWluublepar  tout  le* 
miMlrtcn*  oV  la  formule  <lonur<-  .Uns  U  lettre  de  Wrol 
»  M.  Durutte.  EilhetUjue  mutkatf,  t  of,  pag.  St. 
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les  'nombres ,  ont  la  propriété  de  m»  grouper  di- 
versem  nt  .1.  ux  par  deux,  trois  par  trois  quatre 
par  quatre,  et  on  en  forme  des  séries  «le  tierces, 
de  quintes  ;  enfin  ,  on  le«  coordonne  en  raison 
du  système  qu'on  adopte,  et  chacun  de  ces  sys- 
tèmes correspond  à  des  formules  de  nombres.  De 
même,  certains  phénomènes  de  résonnance  font 
entendre  d'une  manière  plus  ou  moins  distincte 
des  harmoniques  du  son  principal  mêlés  a 
beaucoup  d'autres  sons  moins  perceptibles*;  ces 
harmoniques  sont  exprimés  par  des  nomhres  de 
TihraUons  dont  on  petit  également  former  des 
séries.  Mais  est  ce  par  des  choses  de  cette  na- 
ture que  la  musique  se  forme  et  devient  un  art  ? 
Non,  certes.  C'est  par  sentiment  que  toutes  les 
tonalités  se  sont  constituées;  c'est  par  sentiment 
que  toute  la  musique  est  restée  pendant  deux 
siècles  dans  le  domaine  de  l'harmonie  conson- 
naote  représentée  par  l'accord  de  trois  sons  ; 
c'est  par  sentiment  qu'elle  est  entrée  immédia- 
tement dans  l'harmonie  dissonante  naturelle, 
par  la  découverte  fortuite  de  l'accord  dissonant 
«je  quatre  sons  ;  c'est,  enfin,  par  sentiment  que, 
tour  a  tour,  les  modifications  des  deux  accords 
consonnant  et  dissonant,  par  le  renversement 
des  intervalles,  par  les  prolongations,  par  les 
altérations  ascendantes  et  descendantes ,  par  la 
substitution  du  sixième  degré  de  la  gamme,  et 
par  les  combinaisons  de  ces  modifications ,  c'est 
dis-je,  par  sentiment  que  toutes  ces  choses  ont 
été  trouvées.  Ou  en  déduit  une  théorie  conforme 
aux  impressions  que  produit  la  musique,  con- 
forme à  l'art  d'écrire  ainsi  qu'à  l'histoire  de 
cet  art;  théorie  simple  comme  tout  cequi  est  vrai, 
et  qui  saisit  l'esprit  par  son  évidence.  Elle  peut 
se  formuler  par  les  nombres  ;  mais  elle  ne  se 
orée  point  par  eux. 

Que  par  la  propriété  qu'ont  les  sons  de  se 
grouper  systématiquement  ,  dont  il  vient  d'être 
parlé,  et  par  les  rap|»orU  de  ces  groupes  avec  les 
nombres,  un  puisse  représenter  tous  les  faits 
harmoniques,  comme  le  fait  M.  Durutte,  en  choi- 
ftjjuant  dans  la  série  des  quintes  le  terme  dont 
il  a  besoin  pour  former  chaque  accord  pris  iso- 
lément, cela  se  peut  sans  doute  ;  mais  qu'en  ré- 
sullc-t-il?  Une  effroyable  multiplicité  de  faits  par- 
ticuliers^ sans  conm-iion  au  point  de  vue  de  l'art; 
un  dédale  abrutissant ,  fait  pour  inspirer  le  dé- 
goût de  l'étude  de  cet  art ,  et  sans  utilité  dans  la 
pratique.  Au  lieu  des  deux  harmonies  conson- 
nante  et  dissonante,  origine  et  base  de  toute  mu- 
sique, M.  Durutte  présente  des  milliers  d'accords 
constitués  géométriquement  :  c'est  entre  ces  choses 
«pi'il  faut  choisir  ;  mais  le  choix  ne  sera  jamais 
douteux  pour  qui  aura  le  sentiment  de  la  mu- 


de  l'ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  en 
le  supposant  aussi  juste  qu'il  est  faux,  puisse 
être  considéré  comme  un  produit  curieux  de 
la  propriété  qu'ont  les  sons  de  se  grouper  par 
séries,  soit  ;  mais  qu'on  oso  dire  que  celle  pro- 
priété est  lu  loi  de  la  musique  et  de  toute  l'har- 
monie, cela  est  simplement  ridicule.  De  même 
on  peut  s'amuser,  comme  l'a  fait  M.  Durutte,  au 
passe  temps  innocent  de  la  classification  mathé- 
matique des  accords  ;  mais  Yclte  fadaise  est  par- 
faitement inutile;  car  la  notation  musicale  est 
pour  cette  chose  infiniment  plus  simple  que  la 
notation  algébrique. 

Confondant  la  science  de  l'acoustique  avec  la 
musique,  M.  Durutte  accorde  aux  chiffres  et  aux 
propriétés  des  séries  un  avantage  immense  sur 
les  phénomènes  de  l'ouïe  et  sur  le  sentiment  de 
l'art.  Pour  voir  à  quelles  eitravagances  ses  idées 
le  conduisent  à  cet  égard,  il  faut  lire  ce  curieux 
passage  de  son  livre  :  «  Afin  de  prédser,  nous 
«  dirons  que  les  accords  dont  l'étendue  *ur  l'é- 
«  chelle  des  quintes  ne  s'étend  pas  au  delà  de 
«  11  termes  =  10  quintes  (par  exemple  dure  j> 
«  au  si),  ce  qui  forme  l'intervalle  de  sixte 
*  augmentée  ou  de  tierce  diminuée,  appar- 

■  tiennent  à  Vharmonic  immanente,  c'est-à- 
«  dire  à  l'harmonie  que  l'oreille  perçoit  imraé- 
«  diatement,  ^conformément  aux  lois  de  Vorga- 
«  nisation  de  l'homme;  et  nous  ajouterons  qu'au 
«  delà  du  1  Ie  terme  commence  le  domaine  de 
«  Vharmonie  transcendante,  c'est-à-dire  le  do- 
«  inaine  de  l'harmonie  qui  dépasse  les  conditions 
«  de  l'existence  terrestre  ;  harmonie  qui  ne  peut 
«  être  saisie  que  par  l'esprit  de  l'homme,  et  nul- 
«  lement  perçue  par  le  sens  auditif.   L'expé- 

■  rieuce,  du  reste,  prouve  la  vérité  de  cette  asser- 
n  tion,  et  c'est  là,  c'est  dans  l'intervention  de 
«  V esprit  ( Geist),  que  réside  la  grande  différence 

■  qui  existe  entre  les  modulations  ordinaires  et 

■  celles  dites  enharmoniques.  Peu  importe, 
«  d'ailleurs,  l'instrument  dont  on  se  sert,  car  un 
«  piano  accordé  selon  le  tempérament  cqal 
«  nousdonne,  aussi  bien  que  les  instruments  non 
n  tempérés,  l'idée  d'une  modulation  enharmo- 
«  nique;  parce  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus 
«  que  la  sensation,  quelque  chose  de  plus  que 
n  le  sentiment,  savoir  :  intervention  de  Vesprit, 
«  pressentiment  d'un  ordre  plus  élevé,  auquel 
«  l'organisation  ne  peut  atteindre,  ce  qui  est  la 
«  vraie  source  du  sublime.  » 

Certes  il  y  a  intervention  de  l'esprit  dans  la 
conception  du  beau  musical  ;  mais  elle  se  fait 
dans  l'ordre  des  idées  de  création  de  l'œuvre 
et  non  dans  l'ordre  de  faits  harmoniques  qui 
seraient  hors  du  domaine  de  l'organisation  sen- 


siqoe.  Que  le  système  présenté  d*ns  I»  Technie    limentale.  Où  le  sentiment  est  inerte,  il  n'y  av 
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plus  «Tart.  Remarquons  qne  M.  Durutte  est  en  j 
opposition  avec  son  principe  lorsqu'il  parle  de 
l'usage  d'un  piano  arcordé  par  le  tempérament 
égal,  puisque  sa  loi  de  tonalité  de  la  musique, 
qui  ne  peut  être  saisie  que  par  l'esprit,  est  le 
plus  inégal  et  le  plus  irrégulier  de  tous  les  tem- 
péraments. 

Je  ne  me  suis  autant  étendu  sur  le  faux  sys- 
tème dont  il  vient  d'être  parlé,  que  parce  qu'il 
a  eu  du  retentissement  en  France  à  la  suite  de 
séances  publiques  où  l'auteur  l'a  exposé  à  Paris 
en  1955,  sans  être  compris  de  son  auditoire  : 
il  suffit  de  l'expliquer  pour  le  réduire  au  niant. 
Pour  l'origine  de  toutes  les  aberrations  où 
M.  Durulle  s'est  laissé  entraîner  dans  son  livre, 
voyez  l'article  WRor«sxi  de  ce  dictionnaire.  Quant 
an  langage  ambitieux  dont  se  sert  habituellement 
M.  Durutte,  on  y  reconnaît  aussi  l'école  dont  il 
sort:  c'est  celui  de  l'auteur  de  la  Réforme  des 
mathématiques,  copié  jusqu'à  l'affectation  la  plus 
puérile. 

DURYER  (A«juu)-Cdables)  ou  plutôt  Du- 
rier,  suivant  Son  acte  de  naissance,  né  à  Paris, 
le  3  mai  18O8,  Tut  admis  an  Conservatoire  de  cette 
ville  à  l'Âge  de  dix-neuf  ans,  le  1er  mars  1827, 
et  y  devint  élève  de  Chenié  pour  la  contrebasse. 
H  y  reçut  aussi  des  leçons  de  contrepoint  de 
Seuriot  et  de  Jclensperger,  répétiteurs  du  cours 
de  Reicha.  Sorti  du  Conservatoire,  il  entra  à 
l'orchestre  de  l'Opéra-Comique  en  1829.  et  passa 
à  celui  de  l'Opéra  en  1*31,  en  qualité  de  contre- 
bassiste. Dans  le  même  temps  il  était  attaché 
au  chœur  de  l'église  Saint-Roch.  On  a  de  cet 
artiste  :  Méthode  complète  de  contrebasse; 
Paris,  1836,  in-fol.  M.  Duryer  a  élé  considéré 
à  juste  titre  comme  un  des  meilleurs  contrebas- 
sistes de  Paris.  n 

DUSCIIECR  ou  DUSSEK  (Fa^çots), 
né  à  Chotiborck,  en  Bohême,  le  8  décembre  I7J6, 
trouva  dans  lr  comte  de  Spork  un  protecteur 
qui  lui  fil  faire  d'abord  ses  études  chez  les  jé- 
suites de  K  inigraU,  et  qui  renvoya  à  Vienne, 
pour  y  apprendre  à  jouer  du  piano  et  les  rè- 
gles de  la  composition ,  sous  la  direction  de 
Wagenseil.  De  retour  à  Prague,  il  s'y  fit  remar- 
quer comme  virtuose  sur  le  piano,  comme  pro- 
fesseur, et  forma  plusieurs  élèves  distingués, 
•  parmi  lesquels  on  remarque  Vincent  Mascheck 
et  Jean  Wittas<-eck  Duscbeek  est  mort  dans 
cette  ville  le  12  février  i7«>9.  On  a  de  lui  : 
1°  Vingt-cinq  chansons  de  Spiclmann  pour  les 
enfants;  Prague,  IT<)"?,  in-4°.  —  2°  Sonate  à 
quatre  mains  ;  n°  1  ;  Vienne,  1792.  —  3"  Deux 
sonates  à  quatre  mains  ;  Uipsick.  1 797.  — 
4°  Sonate  pour  le  piano;  ibid.  —  5U  Le  combat 
naval  et  la  défaite  complète  de  la  >jrande 


flotte  hollandaise,  par  l'amiral  Duncan,  le 
2  octobre  1797 ,  sonate  caractéristique  pow 
le  piano  ;  Vienne.  1799.  —  6°  Andante  avec 
variation»  pour  le  piano;  Leipsicfc,  Kùhnel. 
Dusrheck  a  laissé  en  manuscrit  beaucoup  de 
concertos,  de  symphonies,  de  quatuors  et  de  trios. 

DUSCHECK  Joséphime),  femme  du  précé- 
dent, naquit  à  Prague  vers  1756.  Élève  de  son  mari 
pour  le  piano  et  pour  le  ruant,  die  brillait  à  Prague, 
en  1790,  comme  cantatrice  et  comme  virtuose  sur 
le  piano.  Elle  joignait  à  son  talent  sur  cet  ins- 
trument une  grande  habileté  sur  la  harpe.  En 
1794  ,  elle  se  fit  entendre  avec  succès  dans  le* 
concerts  de  Vienne.  Après  la  mort  de  son  mari, 
elle  partit  pour  Londres,  où  elle  s'est  fixée  vers 
1800.  Elle  v  est  morte  en  1823. 

DUSSAULX,  on  DU  SAULE  (Gèiu*»), 
en  latin  Gerardus  a  Salice,  prêtre  et  compo- 
siteur belge,  a  vécu  au  commencement  do  sei- 
zième siècle.  Il  n'est  connu  que  par  ce  qu'en  dit 
Glaréan  (Dodecach.,  fol.  280),  ainsi  que  parle 
motet  Os  justi  medilabitur  sapientiam,  et  par 
le  psanme  Laudate  Dominnm,  omnes  génies, 
tous  deux  à  quatre  voix,  rapportés  par  cet  au- 
teur (fol.  284-287).  Ces  morceaux,  bien  écrite, 
sont  du  onzième  mode ,  appelé  hypolydJen  P»r 
Glaréan,  bien  qu'il  ne  soit  pas  l'hypolydiendes 
didactiques  grecs,  et  qu'il  corresponde  an  las- 
tien  d'Aristoxène  et  au  ionien  d'Alypius. 

DUSSEK  (Je*n-Joskpb),  excellent  organiste 
et  directeur  du  chœur  de  l'élise  collégiale  de 
Czaslau,  naquit  en  1739,  à  AVIazowicz,  en  Bo- 
hême ,  où  son  père  était  charron.  Lorsqu'il  eut 
atteint  l'âge  de  dix  ans,  sa  mère  le  mit  à  l'école 
de  son  beau-frère  Jean  Wlachs,  instituteur  et 
bon  maître  de  musique  à  Wlaiowicz.  Après  quel' 
ques  années  d'étude,  Dnssek  fut  en  état  d'ensei- 
gner lui-même  dans  l'école  de  son  oncle.  A  l'âge 
de  seize  ans  il  se  rendit  à  Langenau,  comme  ins- 
tituteur primaire  agrégé  ;  il  demeura  en  ce  lien 
pendant  trois  ans,  et  employa  une  partie  de  ce 
te:nps  à  l'étude  de  l'harmonie.  Appelé  ensuite  à 
Chumecz  pour  y  enseigner  la  musique  dans  l'é- 
cole publique,  H  alla  prendre  possession  de  l'em- 
ploi qui  lui  était  offert,  et  ne  larda  point  à  se 
faire  remarquer  par  son  talent  sur  l'orgne.  Sa 
réputation  fut  bientôt  si  bien  établie  que  le  ma- 
gistrat de  Czaslau  lui  offrit  la  place  d'organiste 
j  et  de  premier  instituteur  de  la  ville,  avec  un  trai- 
tement considérable.  Il  accepta  celte  position 
,  et  entra  en  fonctions  en  1759,  n'étant  âgé  que  de 
!  vingt  ;ms.  L'année  suivante  il  épousa  Véronique 
Stebeta,  fille  d'un  juge de  la  ville;,  et  de  cette  union 
.  naquireut  trois  enfants,  dont  il  *era  parlé  dans  les 
articles  suivants,  et  qui  lurent  tous  des  artistes 
distingués.  L'étude  des  œuvres  des  grands  urga- 
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et  compositeurs  occupa  la  plus  grande 
partie  de  la  vie  de  J.-J.  Dussek  ;  et  les  plus  ha- 
bites lui-mt  ceux  qu'il  se  proposa  pour  modèles. 
Depuis  longtemps  ses  enfants  étaient  séparés 
de  lui,  lorsqu'on  1802  il  eut  le  bonheur  d'em- 
brasser son  fils,  pianiste  célèbre,  dont  le  nom 
était  deveuu  européen,  et  sa  fille,  Madame  Cian- 
cbettini.  Le  plaisir  d'entendre  des  artistes  sem- 
blables fut  pour  sa  vieillesse  une  source  de  pures 
jouissances.  J.  J.  Dussek  cessa  de  vivre  en  lait. 
Trois  années  auparavant,  il  remplissait  encore 
ses  doubles  fonctions  d'organbte  et  d'instituteur 
primaire.  Parmi  les  meilleurs  ouvrages  de  J.-J. 
Dus&ek  ,  qui  sont  tous  restés  >  d  manuscrit ,  on 
dislingue  :  I9  Une  messe  pastorale  à  quatre  voix 
et  orchestre.—  2°  Deux  litanies.  _  3°  l  Salve, 
Regina.  —  4"  Des  sonates  pour  le  piano.  — 
5°  Des  fugues  et  des  toccatrs  pour  l'orgue. 

DUSSEK  (Jean-Louis ou  Ladislas),  fils  du 
précédent ,  artiste  illustre  comme  virtuose  6ur 
le  piano  et  comme  compositeur,  est  né  à  Czaslau, 
eo  Bohême,  le  9  février  1701.  A  l'âge  de  cinq  ans 
U  jouait  déjà  du  piano,  et,  suivant  le  témoignage 
de  son  père,  il  accompagnait  sur  l'orgue  dans 
sa  neuvième  année.  Il  fut  ensuite  envoyé  comme 
sopraniste  au  couvent  d'Iglau,  où  il  continua  d'é- 
tudier la  musique  sous  la  direction  du  P.  La- 
dislas  Spenar,  maître  du  chœur  de  l'église  des 
Minorité*.  Dussek  étudia  les  langues  anciennes 
au  collège  des  Jésuites, .  et  alla  achever  ses  études 
à  KutUnberg.  où  il  avait  été  appelé  comme  orga- 
niste. Après  avoir  passé  deux  années  et  demie 
en  ce  lieu,  il  alla  suivre  on  cours  de  philosophie 
à  Prague,  et  ses  progrès  furent  tels,  qu'il  put 
soutenir  avec  honneur  sa  thèse  de  bachelier  en 
cette  science.  Ce  fut  alors  que  le  comte  de  Mœn- 
ner,  capitaine  impérial  d'artillerie,  et  protec- 
teur de  Dussek ,  l'emmena  avec  lui  en  Belgique 
et  le  fit  entrer  comme  organiste  à  l'église  Saint- 
Rombaut  de  Malines.  Après  avoir  passé  quelque 
temps  dans  celte  situation,  Dussek  alla  à  U 
op-Zoom,  où  il  remplit  aussi  les  fonctions  d 
ganiste,  et  se  rendit  ensuite  à  Amsterdam.  Arrivé 
dans  celle  ville,  il  y  fit  admirer  son  habileté  sur 
le  piano.  Sa  renommée  le  fit  bientôt  appeler  à 
La  Haye  par  te  Stathouder,  et  il  passa  près  d'un 
an  dans  cette  résidence,  pour  y  donner  des  leçons 
Je  piano  aui  enfants  du  prinre.  Ce  fut  la  qu'il 
publia  ses  trois  premiers  ouvrages,  qui  consistaient 
en  trois  concerts  pour  le  piano,  deux  violons, 
alto  et  basse,  œuvres  t*';  six  sonates  pour  piano 
et  violon,  o-uvreî  ;  et  six  autres  sonates  du  même 
genre,  rmiv.  3.  Ce*  productions  sont  comptées 
parmi  ses  meilleures.  Kn  178.1  Dussek  avait  at- 
teint sa  vingt  deuxième  année,  et  déjà  son  ta- 
lent excitait  la  plus  vive  admiration;  cependant 


ier^ 
'or- 


il  était  encore  en  doute  sur  loi-même,  et  ce  doute 
lui  Gt  prendre  la  résolution  de  se  rendre  à  Ham- 
bourg pour  consulter  Charles-Philippe-Emmanuel 
Bach.  Il  en  reçut  d'utiles  conseils  et  des  éloges. 
L'année  suivante,  le  jeune  virtuose  était  à  Berlin, 
où  des  applaudissements  lui  étaient  prodigués 
pour  son  habileté  sur  le  piano  et  sur  l'harmonica 
à  clavier,  instrument  nouvellement  inventé  par 
Hessel.  De  Berlin,  Dussek  alla  à  Petersbourg,  où 
il  avait  le  dessein  de  résider  quelque  temps; mais 
le  prince  Charles  de  Radziwill  lui  proposa  un 
engagement  si  avantageux,  qu'il  crut  devoir  l'ac- 
cepter, et  il  demeura  deux  ans  avec  ce  seigneur 
dans  le  fond  de  la  Lilhuanie.  Vers  la  fin  de  1786, 
il  vint  à  Paris,  y  joua  devant  la  reine  (  Marie- 
Antoinette),  el  reçut  de  la  part  de  celle  princesse 
des  offres  avantageuses,  qui  ne  purent  le  dé- 
cider à  se  fixer  en  France,  parce  qu'il  avait  le  dé- 
sir de  visiter  son  frère  en  Italie.  Arrivé  à  Milan, 
il  y  donna  des  concerts,  où  il  se  fit  entendre  sur 
le  piano  et  sur  l'harmonica,  et  6on  talent  pro- 
duisit une  vive  sensation,  bien  que  tes  Italiens 
fussent  peu  sensibles  aux  beautés  de  ta  musique 
instrumentale,  surtout  à  cetle  époque.  De  retour 
à  Paris,  en  1788 ,  il  y  resta  peu  de  lemps  ;  les 
premiers  troubles  de  ia  révolution  française  le 
décidèrent  à  passer  en  Angleterre  ;  il  s'y  maria  en 
1792,  et  se  fixa  à  Londres,  où  il  établit  un  com- 
merce de  musique.  Dussek,  enthousiaste  de  son 
art  et  aimant  le  plaisir,  était  peu  propre  à  diriger 
des  spéculations  commerciales  :  de  là  vint  que 
son  établissement  ne  prospéra  point.  Poursuivi 
par  ses  créanciers,  ce  grand  artiste  fut  obligé  de 
quitter  l'Angleterre  et  de  se  réfugier  à  Hambourg, 
en  1800.  Là,  une  princesse  du  Nord  se  passionna 
pour  lui ,  \' enleva  et  vécut  avec  lui  dans  une 
retraite  située  vers  ta  frontière  de  Danemark. 
Cetle  liaison  dura  près  de  deux  ans.  En  1802, 
Dussek  fit  un  voyage  en  Bohême  pour  y  revoir 
son  père,  dont  il  était  séparé  depuis  vin^t-cinq 
ans.  A  son  retour,  il  passa  par  Magdebourg,  fut 
présenté  à  l'infortuné  prince  Louis-Ferdinand  de 
Prusse,  et  s'attacha  à  sa  paonne.  Ce  prince 
ayant  perdu  la  vie  au  combat  de  Saalfeld,  en  1806, 
Dussek  passa  d'abord  au  service  du  prince  d'Y- 
senbourg,  puis,  en  1808,  il  se  rendit  à  Paris  et 
prit  un  engagement  avec  le  prince  de  Tallcy- 
rand,  dont  il  devint  le  maître  de  concerts.  Fa- 
tigué de  la  vie  agitée  qu'il  avail  eue  jusqu'alors, 
il  ne  songea  plus  qu'à  jouir  en  paix  du  repos  qui 
lui  liait  offert. 

Doué  du  caractère  le  plus  aimable ,  de  bonté 
et  d'obligeance  pour  les  artistes,  d'un  esprit  na- 
turel orne  d'une  instruction  variée,  de  beaucoup 
de  g.reié,  et  de  manières  nobles  qu'il  avait  puisées 
dans  la  haute  société  où  il  avait  vécu,  Dussek 
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avait  pour  amis  tous  roux  qui  le  connaissaient. 
On  ne  lui  reprochait  qu'un  défaut ,  qui  nuisait 
plus  à  lui-même  qu'aux  autres  :  c'était  une  in- 
souciante incurable,  qui  lui  faisaij  négliger  le 
soin  de  ses  affaires,  et  qui  le  mit  souvent  dans 
de  grands  embarras.  Dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  son  embonpoint  était  devenu  excessif, 
ce  qui  ne  lui  avait  rien  oté  de  son  agilité  sur  le 
piano  ;  mais  la  difficulté  de  se  mouvoir,  qui 
en  était  la  suite,  lui  avait  fait  contracter  l'ha- 
bitude de  passer  au  lit  la  plus  grande  partie  du 
jour.  Pour  sortir  de  l'espèce  d'apathie  qui  ré- 
sultait de  ce  genre  de  vie,  il  était  obligé  de  faire 
un  usage  immodéré  de  vin  et  de  liqueurs  lermen- 
tées,  comme  de  stimulants,  qui  Unirent  par  al- 
térer sa  constitution,  et  par  lui  donner  la  mort.  ! 
Il  cessa  de  vivre,  à  Paris,  le  20  mars  1812. 

Également  célèbre  comme  exécutant  et  comme 
compositeur  pour  son  instrument,  Dussek  a  mé- 
rité sa  double  réputation  par  de  rares  talents.  Ou 
se  souvient  encore  de  l'effet  prodigieux  qu'il  fit 
en  1808,  aux  concerts  qui  furent  donnés  à  l'O- 
déon  par  Rode ,  Baillot  et  Lamare.  Jusque-là , 
le  piano  n'avait  paru  qu'avec  désavantage  dans 
les  concerts  ;  mais  sous  les  mains  de  Dussek 
il  éclipsa  tout  ce  qui  l'entourait.  Le  style  large  I 
et  sage  de  cet  artiste ,  sa  manière  de  chanter 
sur  un  instrument  privé  de  sons  soutenus,  enfin 
la  netteté  et  la  délicatesse  de  son  jeu,  lui  procuré  • 
rent  un  triomphe  dont  il  n'y  avait  point  eu  d'exem- 
ple auparavant.  Ses  compositions  se  distinguent 
par  des  formes  qui  lui  sont  propres,  par  des 
motifs  brillants,  par  des  mélodies  heureuses, 
et  par  une  harmonie  riche,  bien  que  parfois  m  - 
correcte. 

Dussek  a  publié  soixante-seize  œuvres  pour  le 
piano,  qui  consistent  en  douze  concertos,  une 
symphonie  concertante  pour  deux  pianos,  un 
quintette  pour  piano,  violon,  alto,  violoncelle 
et  contrebasse,  un  quatuor  pour  les  mêmes  ins- 
truments sans  contrebasse,  dix  œuvres  de  trios 
ou  tonales  accompagnées  ;  quatre-vingts  sonates 
avec  accompagnement  de  violon .  neuf  sonates 
à  quatre  mains,  trois  fugues  idem,  cinquante- 
trois  sonate»  pouf  piano  seul ,  et  un  grand 
nombre  de  rondeaux,  fantaisies,  air»  variés,  et  1 
valses  pour  piano  seul.  Une  collection  com- 
plète de  ses  œuvres  à  été  publiée  à  Leipsick, 
chez  Breilkopf  et  ïlaortel.  Parmi  ses  ouvrages, 
ceux  que  Dussek  estimait  le  plus  sont  les  œu- 
vres 9,  10, 14,  35,  la  sonate  intitulée  les  Adieux 
à  Ctementi,  et  celle  qui  a  pour  titre  le  Re- 
tour à  Paris,  tl  avait  publié  à  Londres  une  mé-  i 
thode  pour  le  piano,  en  anglais,  qu'il  a  traduite 
en  allemand,  pour  la  faire  paraître  à  Leipsick , 
et  dont  une  traduction  française  a  été  publiée 


à  Paris,  chez  Krard.  il  a  donné  aussi  à  Londres 
deux  opéras  anglais,  qui  ont  eu  peu  de  succe*  ; 
enfin,  on  connaît  de  lui  en  Allemagne  une  me>se 
solennelle  qu'il  a  composée  à  l'âge  de  treize  ans, 
plusieurs  oratorios  allemands,  entre  autres  celui  ■ 
île  la  Résurrection,  sur  la  poésie  de  Klopstock. 
Il  y  a  aussi  beaucoup  d'autre  musique  dY^lise 
de  sa  composition  qui  est  conservée  à  l'église 
de  Sainte-Barbe,  à  Kuttenberg,  ainsi  que  dans 
l'église  collégiale  de  Czaslau. 

Un  beau  portrait  de  Dussek  a  été  peint  à 
Londres  par  Cosway,  et  gravé  en  1800  par  P. 
Condé. 

Dl'SSEK  (  Frasçois-Bemmt  ) ,  second  fils 
de  Jean- Joseph ,  naipiit  à  Czaslau,  le  13  mars 
1766.  Après  avoir  fait  ses  premières  étude*  de 
musique  sous  la  direction  de  son  père,  il  fut  en- 
voyé a  Prague  en  qualité  d'organi4e  du  cou- 
vent d'Emaus,  où  il  apprit  l'harmonie  et  le  con- 
trepoint par  les  leçons  d'un  l*>n  organUte  et  com- 
positeur nommé  le  P.  Augustin  Ssenkyrz.  Ce  fut 
aussi  dans  ce  couvent  qu'il  apprit  à  jouer  du 
violoncelle  et  du  violon,  instruments  sur  les- 
quels il  parvint  à  une  grande  habileté.  Lorsque 
ses  études  furent  entièrement  terminées,  il  entra 
comme  maître  «le  chapelle  au  service  de  la  com- 
tesse <le  Lîltzow  ,  ancienne  élève  de  son  père  et 
protectrice  de  sa  famille.  Celte  dame  ayant  ré- 
solu de  faire  un  voyage  en  Italie,  prit  avec  elle 
son  maître  de  chapelle,  qui  s'arrêta  d'abord  à 
Mortara,  dans  le  Piémont,  en  qualité  d'oiganiste 
et  de  maître  de  musique,  et  qui  fut  ensuite  ac- 
compagnateur au  théâtre  S.  Benedetlo ,  à  Ve- 
nise, puis  au  théâtre  do  la  Scala,  à  Milan.  Pen- 
dant qu'il  était  employé  à  ces  théâtres,  il  écrivit 
les  opéras  intitulés:  1°  La  Caffetiera  di  Spirito. 
—  2°  tl  forlunato  succciso.  —  3°  La  Fcuda- 
taria.  —  4°  L'Impostore.  —  5°  Voglia  di  dote 
enon  di  moglie.  —  6°  Matrimonio  e  dirorzio 
inun  sol  giorno.  —  7°  L'/jicantesimo.  —  s»  La 
Ferita  mortale.  Tous  ces  ouvrages  forent  ac- 
cueillis favorablement  ;  cependant  :!s  ont  le  dé- 
faut de  manquer  d'originalité  dans  les  mélo- 
dies ,  quoiqu'ils  soient  assez  riches  d'harmonie. 
Vers  1790,  Dussek  s'établit  à  Laybach,  comme 
organiste  de  la  cathédrale  et  professeur  de  violon. 
Il  y  vivait  encore  en  1800;  on  ignore  ce  qu'il  est 
devenu  depuis  ce  temps.  On  connaît  de  cet  ar- 
tiste de  jolis  canzoni  pour  le  chant,  avec  ac- 
compagnement de  piano,  un  trio  ou  nocturne 
pour  trois  flûte»,  n°  1,  Leipsick,  Peters,  et  une 
sonate  pour  piano  et  violon,  ibid.  Il  a  laissé  en 
manuscrit  des  concertos  pour  piano  et  pour  violoo , 
des-  sonates,  solo.*,  trios,  etc. 

DUSSEK  (VÉ»oniQire-Ro«a!.iB).  Voy.  Cian- 
aiETTISl  (M—). 
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DCJSSCK  (M~'),  remme  de  Louis  Dussek, 
plus  lard  Madame  Moralt,  née  ûï'e  de  Dorai- 
nique  Corri,  vit  le  jour  à  Edimbourg,  en  1775. 
Se»  grandes  dispositions  pour  la  musique  se  ma* 
nifestèrent  dès  sa  plus  tendre  enrance.  Elle  joua 
même  du  piano  eu  publie  à  l'âge  de  quatre  ans. 
En  1788  sa  famille  quitta  l'Ecosse,  et  alla  s'éta- 
blir a  Londres.  Miss  Corri,  âgée  alors  de  quatorze 
ans,  chanta  avec  succès  aux  concerts  du  roi  et 
aux  soirées  publiques.  Son  premier  maître  de 
chant  avait  été  son  père,  mais  elle  profita  beau- 
coup ensuite  des  conseils  de  M&rcliesi,  de  Viga- 
noni  et  de  Cimador.  En  1792,  elle  épousa  J.-L. 
Dussek,  et,  par  ses  leçons,  devint  bientôt  aussi 
célèbre  comme  pianiste  et  comme  virtuose  sur 
la  harpe  que  comme  cantatrice,  en  jouant  à  tous 
les  oratorios  et  aux  concerts  de  Salomon  avec  son 
mari.  EUe  chanta  à  Cambridge,  à  Oxford,  à 
Li  ver  pool,  à  Manchester,  Dublin  et  Edimbourg 
avec  un  égal  succès.  Elle  fut  ensuite  engagée  à 
l'Opéra,  pendant  une  saison  ;  mais  dégoûtée  des 
tracasseries  et  des  intrigues  de  théâtre,  elle  quitta 
la  scène,  et  se  livra  à  l'enseignement.  Devenue 
"veuve  en  1812  ,  Madame  Dussck  épousa  en  se- 
condes noi  es  M.  Moralt.  Depuis  lors  elle  a  tou- 
jours résidé  à  Paddington,  où  elle  a  établi  une 
académie  de  musique.  Elle  a  publié  les  ouvrages 
suivants ,  de  sa  composition  :  1°  Trois  sonates 
pour  le  piano,  op.  1  ;  Londres.  —  2°  Trois  idem 
pour  la  harpe,  op.  2  ;  ibid.  —  3°  7>o#i  idem, 
op.  3;  ibid.  —  4°  Trois  idem  pour  le  piano, 
n°  1,  2,  3;  ibid.  —  5°  Walse  de  la  duchesse 
d'York  pour  le  piano.  —  G"  Walse  allemande 
pour  la  harpe.  —  7°  Rondo  pour  le  même  ins- 
trument. —  8°  Rondo  du  Déserteur  pour  le 
piano. 

DUSSEK  (Ouvu),  tille  des  précédents,  est 
née  à  Londres  en  iï99.  Héritière  des  talents  de 
ses  parents,  elle  excellait  sur  le  piano  et  sur  la 
harpe.  Sa  mère,  qui  fut  son  institutrice,  la  mit 
en  état  de  se  faire  entendre  sur  le  piano  à  l'âge 
de  huit  ans,  à  la  salle  d'Argylc.  Elle  demeurait 
avec  sa  mère  à  Paddington  et  exerçait  la  même 
profession.  Elle  a  composé  quelques  jolies  bal- 
lades et  un  duo  pour  harpe  et  piano  qui  a  été 
gravé  à  Londres. 

Dt TARTRE  (Jean-Baptiste),  professeur 
de  musique  et  de  chant,  mort  à  Paris,  en  1749, 
a  donoé  à  la  Comédie-Italienne  l'Amour  mu- 
tuel, comédie  à  ariettes,  en  1729,  et  le  Diver- 
tissement de  la  paix.  On  trouve  dans  un  re- 
cueil d'airs  sérieux  et  à  boire,  publio  par  Bal- 
lard,  en  1710,  in-4°  obi.,  un  air  pour  voix  de 
dessus,  avec  accompagnement  de  flûte  et  de 
bas*»*  cnniinue  par  Dutartre. 
DUTILLIEU  (Pierre),  né  à  Lyon,  vers 

—  t.  ut. 


,  1765,  voyagea  d'abord  en  Italie,  où  il  écrivit  la 
|  musique  de  plusieurs  ballets,  et  fut  ensuite  at- 
i  taché  comme  compositeur  à  la  cour  impériale  de 
Vienne,  vers  1791.  Ses  compositions  les  plus 
connues  sont  :  1°  Antigona  ed  Enone ,  à 
Naples,  1788.  —  2°  /  Curlandcsi,  ballet,  ibid., 
1791 .  — 3°  Maggia  contra  Maggia,  ballet,  ibid., 
1791.  —  4°  //  Trionfo  d'amore,  opéra  bulTa, 
à  Viepne,  en  1791.  —  5°  Nannerina  e  Pandol. 
fino,  o  sia  glisposi  in  cimenlo,  opéra  buffa, 
ibid.,  1792.  —  c°  Die  Freuuilligen ,  ballet,  à 
Vienne,  1793.  —  l°Gli  Accidenti  délia  Villa, 
opéra  buffa,  ibid.,  1794.  —  8"  La  Superba 
corretta,  opéra  buffa,  ibid.,  1795.  —  9°  Der 
Jarhmarkt,  ballet,  ibid.  —  10°  Arminio,  ballet, 
ibid.  —  il"  Die  Macht  des  schamen  Gech- 
lechts  (la  Puissance  du  beau  sexe),  ballet. 
—  12°  Six  duos  pour  deux  violons,  op.  1; 
Vienne,  Artaria,  1800. —  13°  Concerto  pour 
le  violon,  en  manuscrit,  chez  Traeg,  à  Vienne. 

DUTROCHET  (René-IIenhi-Joaciiiii),  né 
en  1770,  au  château  de  Néon,  département  do 
l'Indre,  était  destiné  par  sa  naissance  a  jouir 
d'une  fortune  considérable;  mais  il  en  fut  privé 
par  la  révolution  de  1789.  Son  père  ayant  émigré, 
ses  biens  furent  confisqués  et  vendus.  Ces  cir- 
constances obligèrent  Dutrochet  à  faire  choix 
d'un  état;  il  se  livra  a  l'étude  de  la  médecine. 
Le  20  juin  1800  il  soutint  une  thèse  remarquable, 
qui  a  paru  la  même  année  chez  Firmin  Didot 
(in- 4°),  sous  ce  titre  :  Mémoire  sur  une  nou- 
velle théorie  de  la  voix,  avec  l'exposé  de  di- 
vers systèmes  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour 
sur  cet  objet.  Cest  un  fort  bon  ouvrage  et  qui 
contient  des  vues  neuves.  Nommé  dans  le  même 
temps  médecin  des  armées,  Dutrochet  fit  en  celte 
qualité  les  campagnes  d'Espagne  pendant  les 
années  1808  et  1809.  Depuis  lors,  retiré  dans 
les  eu  virons  de  Château -Regnault ,  il  s'est  livré 
exclusivement  à  l'étude  de  la  nature.  Outre  ses 
ouvrages  spéciaux  sur  la  physiologie,  l'histoire 
naturelleet  la  médecine,  on  a  de  ce  savant  :  Mé- 
moire sur  une  nouvelle  théorie  de  l'harmonie, 
dans  lequel  on  démontre  l'existence  de  trois 
modes  nouveaux  qui  faisaient  partie  du  sys- 
tème musical  desGrecs;  Paris,  Allut,  1810,  in-8° 
de  90  pages.  Il  a  aussi  traité  de  la  théorie  de  la 
voix  dans  ses  Mémoires  pour  servir  L  l'/Ustoire 
analomique  et  physique  des  animaux  et  des  vé- 
gétaux; Paris,  1837  (t.  11.  p.  519  et  suiv.)  Du- 
trochet fut  d'abord  correspondant ,  puis  membre 
titulaire  de  l'Académie  des  sciences,  de  l'Institut 
de  France.  Il  est  mort  le  4  février  1847. 

DUTTENHOFER  (F.-M.),  docteur  en 
médecine  et  en  chirurgie  à  Stùttgard,  précédem- 
ment professeur  à  l'école  vétérinaire  de  cette 


Digitized  by  Google 


DUTTEM10FEH  -  DU  VAL 


-ville,  est  auteur  d'un  opuscule  intitulé  :  Unter- 
suchungen  ùber  die  menschlieh  Stimme  in 
hinsicht  auf  Physiologie ,  J'hysik  und  Musik 
(  Recherches  sur  la  voix  domaine  dans  ses  rap- 
ports avec  la  physiologie,  h»  physique  et  la  mu- 
sique); Stuttgart,  1839,  in-8°  de  47  pages.  L'au- 
teur s'y  prononce  contre  la  théorie  de  la  voix 
de  fausset  exporte  par  Jerfn  Mtiller  (  voij.  ce 
nom).  Il  examine  aussi  la  nature  des  sons  de 
gorge  des  Tyroliens,  appelés  johdlen;  mais  ce 
qu'il  en  dit  manque  de  développements  et  de 
clarlé. 

DU  VAL  (François),  violoniste  êe  la  chapelle 
du  roi  depuis  170»,  est  mort  à  Paris,  en  1738. 
C*est  le  premier  Français  qui  ail  composé  des 
sonates  de  violon,  à  l'imitation  des  Italiens.  On 
a  de  lui  sept  livres  de  sonates  qui  ont  été  pu- 
bliées à  Paris. 

DU  VAL  (  Mademoiselle),  actrice  de  l'Opéra 
de  Paris,  y  jouissait  d'une  grande  réputation  en 
1720.  Elle  a  composé  la  musique  du  ballet  les 
Génies,  qui  a  été  représenté  en  173«,  et  a  pu- 
blié aussi  un  ouvrage  élémentaire  qui  a  pour 
titre  •■  Méthode  agréable  et  utile  pour  ap- 
prendre facilement  à  chanter  juste  et  avec 
goût ,  etc.  ;  Paris ,  1741  ,  in-fol.  obi.  M»*  Du  v  al 
est  morte  à  Paris  en  1769. 

DU  VAL  (L'abbé),  musicien  de  la  Sainte- 
chapelle  du  palais ,  vers  le  milieu  du  dix  huitième 
siècle, est  mort  à  Paris,  en  1781.  On  a  de  lui  : 
Principes  de  la  musique  pratique,  par  de- 
mandes et  par  réponses  ;  Paris,  1764,  in-8*. 

DU  VAL  (Charles),  avocat,  né  en  1753, 
fut  membre  de  la  convention  nationale.  Il  est 
mort  à  Paris,  au  mois  d'avril  1825.  On  a  de  lui 
un  pamphlet  sous  ce  titre  :  Instruction  du 
procès  entre  les  premiers  sujets  de  l'Académie 
royale  de  musique  et  de  danse,  et  le  steur  De 
Vismes,  entrepreneur,  jadis  public,  aujour- 
d'hui clandestin,  e(  directeur  de  ce  spectacle . 
Sans  date  ni  nom  de  lieu  (  Paris,  1779),  ins°. 

DUVAL  (Eomord),  né  a  Enghien  (llainaut), 
le  22  août  1809,  apprit  en  Belgique  la  musique 
vocale  et  les  éléments  du  violoncelle.  En  1828 
il  se  rendit  à  Paris,  et  le  31  janvier  de  celte 
année  il  obtint  son  admission  au  Conservatoire, 
comme  élève  de  violoncelle,  dans  le  cours 
de  M.  Vaslin.  Le  premier  avril  suivant  il  entra 
dans  le  cours  préparatoire  de  contrepoint  et 
fugue  tenu  par  Boilly,  pots  par  M-  Millault,  tous 
deux  élèves  de  l'auteur  de  cette  notice.  Dana  le 
même  temps  M.  Duval  fut  compris  dans  la  com- 
position de  l'orchestre  du  théâtre  de  t'Odéon  en 
qualité  de  violoncelliste.  N'ayant  pas  mis  d'exac- 
titude a  suivre  les  leçons  de  ses  professeurs  du 
Conservatoire,  il  fit  peu  de  progrès  sur  l'instru- 


ment qu'il  avait  adopté,  et  ne  se  trouva  pas  en 
étal  de  prendre  part  au  concours  de  183t  ;  ce 
qui  lui  fit  prendre  la  résolution  de  se  retirer  du 
cours  de  M  Vaslin.  Cependant  il  continua  m» 
études  de  composition,  et  obtint,  le  17  décembre 
de  la  même  année,  son  admission  parmi  les 
élèves  de  M.  Fétis;  mais  la  même  inexactitude 
s'étant  fait  remarquer  dans  sa  présence  aux 
leçons,  M.  Duval  fut  rayé  des  contrôles  de 
l'école ,  par  décision  du  comité  d'enseignement , 
en  date  du  là  juin  1832.  Il  quitta  Paris  peu  de 
temps  après  pour  retourner  dans  sa  ville  natale, 
où  ii  vécut  sans  occupation  déterminée  pendant 
quelques  années. 

Pendant  ce  temps  de  repos,  l'attention  de  M.  Du* 
val  fut  fixée  d'une  manière  fortuite  sur  le  plain- 
chant,  dont  il  ne  s'était  jamais  occupé  aupara- 
vant. M.  l'abbé  Janssen,  alors  professeur  de 
chant  au  séminaire  de  Malines,  devint  son  guide 
dans  cetle  étude,  nouvelle  pour  lui,  et  malheu- 
reusement les  prétendus  Vrais  principes  du 
chant  grégorien,  enseignés  par  le  professeur, 
égarèrent  M.  Duval ,  comme  ils  ont  égaré  tous 
ceux  qui  les  ont  adoptés;  car  ils  sont  fort  er- 
ronés et  contraires  aux  bonnes  traditions  des 
anciennes  écoles.  Le  zèle  que  montraitrM.  Dovai 
dans  sa  nouvelle  étude  lui  fit  obtenir  la  protec- 
tion de  Mgr  le  cardinal  archevêque  de  Malrne*. 
Après  l'adoption  des  principes  de  M.  Janssen 
dans  le  diocèse ,  une  réforme  des  livres  de 
chant  devenait  nécessaire  pour  les  mettre  en 
harmonie  avec  ces  mêmes  principes  :  les  yeux 
se  fixèrent  sur  M.  Duval,  pour  en  faire  le  pro- 
moteur de  cette  réforme,  et  il  recul  la  mission 
d'aller  à  Rome  à  la  découverte  d'un  guide  pour 
le  travail  qui  devait  lui  être  confié  :  rien  ne  fut 
négligé  dans  les  précautions  prises  pour  lui 
aplanir  les  difficultés.  Il  ne  s'agissait  pas 
pour  M.  Duval  d'aller  faire  un  long  travail  de 
comparaison  des  leçons  de  manuscrits  de  di- 
verses époques  pour  choisir  les  meilleures  :  on 
voulait  un  travail  plnsexpéditif,  et  l'on  se  borna 
à  chercher  une  édition  publiée  à  Rome,  avec 
l'approbation  du  souverain  ponlife,  qui  pût  de- 
venir la  base  <"u  travail,  sauf  a  lui  faire  subir 
les  altérations  qui  seraient  rendues  nécessaires 
par  l'application  des  Vrais  principes  de  M.  Jans- 
sen. La  granie  difficulté,  pour  tout  éditeur  de 
livres  de  chant ,  est  dans  le  graduel ,  car  Fori- 
gine  des  répons,  graduels,  des  traits  et  leurs 
versets,  des  offertoires  et  des  communions ,  est 
orientale;  ces  chants  sont  surchargés  de  notes 
dont  la  valeur  primitive  n'était  que  celle  de 
simples  ornements  du  chant.  C'est  là  que  la 
fantaisie  des  réformateurs  s'est  donné  libre 
carrière;  c'est  là  que  les  altérations  les  plu* 
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fantasques  ont  élé  accumulées  par  les  réforma- 
teur*. Les  manuscrits  qui  auraient  dû  les  guider, 
s'ils  en  avaient  eu  l'intelligence,  furent  négligés  ; 
chacun  suivit  son  système  et  y  mit  du  sien.  De 
là  Tient  que  les  éditions  du  Graduel  sont  toutes 
dissemblables ,  et  toutes  sans  autre  valeur  que 
celle  d'un  usage  plus  ou  moins  long  dans  les 
divers  pays  et  diocèses.  Le  graduel  imprimé  par 
ordre  du  pape  Paul  V  dans  l'imprimerie  Médicis , 
en  deux  grands  volumes  in-folio  (1614  et  1615), 
le  premier  pour  le  propre  du  temps ,  l'autre 
pour  les  saints,  n'est  ni  meilleur  ni  plus  mauvais 
que  les  autres  ;  mais  c'est  un  livre  magnifique 
d'exécution  typographique.  Ce  fut  celui-là  que 
choisit  M  Ouval.  Quant  au  Vespéral,  où  les 
altérai  ions  sont  moins  multipliées,  parce  que  les 
antiennes,  dont  le  chant  est  beaucoup  plus 
simple  que  celui  des  pièces  du  Graduel ,  n'ont  pas 
fourni  l'occasion  d'autant  de  variantes  capri- 
cieuses ,  il  est  dit  dans  la  préface  de  l'édition 
donnée  par  M.  Duval,  que  l'anliphonaire  im- 
primé par  Pierre  Lichtenstein,  a  Venise  (  1579- 
15*0),  celui  de  l'imprimerie  des  Juntes  (Venise, 
1615),  celui  qui  est  sorti  des  presses  de  Paul 
Ballionî  (Venise,  1701),  et  enfin  l'antiphonaire 
imprimé  par  Plantin,  à  Anvers,  en  1572,  ont 
été  mis  à  contribution  pour  la  formation  de  celui 
de  Malines,  qui  conséquemment  est  une  sorte 
de  travail  ceotonien.  M.  Duval  n'était  pas  assez 
lettré  pour  les  parties  de  l'œuvre  qui  concernent 
les  textes  et  la  liturgie  :  M.  l'abbé  De  Voglit, 
professeur  au  séminaire  de  Matines,  lui  fut  ad- 
joint, pour  l'aider  de  ses  conseils  et  de  sa  plume; 
enfin ,  en  1848  parurent  les  deux  volumes  in- 
titulés :  i°  Graduale  romemum  juxta  ritum 
sacrotanctx  roman*  Ecclesix,  cum  cantu 
Pauli  V.  Pont.  Max.  jussu  reformate .  £dt~ 
tio  emendata;  Mechlinix,  P.-J.  Hanicq,  1848, 
in-8°. —  TVesperale  romanum,  cum  Psalterio 
ex  antiphonali  romano  fideliter  extractum, 
cum  cantu  emendato;  ibid.,  in-»0,  l'édition 
corrigée  du  Graduel  de  Paul  V  et  le  chant  cor- 
rigé du  Vespéral,  extrait  des  antiphonaires  cités 
précédemment,  étaient  un  aveu  forcé  de  ce  qu'on 
avait  fait  dans  ces  livres  pour  les  mettre  en 
harmonie  avec  le  système  de  •  M.  Janssen,  c'est- 
à-dire  des  altérations  de  formes  et  des  corrup- 
tions de  tous  genres  qui  sTy  étaient  elissées.  A 
leur  apparition,  ils  firent  éclater  une  multitude 
de  réclamations,  qui  toutes  n'osèrent  passe  pro- 
duire au  grand  jour,  particulièrement  dans  le 
diocèse;  mais  dans  d'autres  diocèses  on  fut 
rooias  retenu.  Un  ecclésiastique  de  Liège,  dont 
je  tairai  le  nom,  puisqu'il  n'a  pas  cru  devoir  le 
révéler,  mais  homme  de  grand  savoir  en  ces 
matières,  signala  quelques-unes  des  altérations 
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des  nouveaux  livres  dans  le  Journal  histo- 
rique de  Liège,  et  fit  remarquer  qu'il  les  prenait 
an  hasard,  parce  qu'il  s'en  trouvait  à  chaque  page 
et  qu'oo  ne  pouvait  tout  discuter.  Une  Ré- 
ponse aux  observations  du  Journal  histori- 
que de  Liège ,  sur  le  Graduel  et  le  Vespéral, 
édition  de  Matines,  1848,  parut  sous  le»  noms 
de  MM.  Edmond  Duval  et  P  -F.  De  Voght,  à 
Malines,  chez  Hanicq,  avril,  1849, 70  pages  in- 12. 
Cette  réponse  ne  touchait  point  au  fond  des 
choses  :  elle  épiloguait  sur  les  mots  ;  mats  l'em- 
barras était  évident. 

Les  choses  en  étaient  là  quand  une  note  de 
l'auteur  de  cette  notice  tomba  entre  les  mains 
de  M.  l'abbé  De  Voght,  et  fit  jaillir  la  lumière 
à  ses  yeux  sur  l'œuvre  d'égarement  à  laquelle  il 
avait  pris  part.  Sa  conscience  en  fut  si  troublée, 
qu'il  en  fit  une  maladie  sérieuse.  De  retour  à  la 
santé ,  il  ne  voulut  plus  continuer  le  travail  né- 
cessaire pour  compléter  les  livres  de  chant  du 
diocèse  dans  le  même  système  (voy.  J\nssbn), 
et  il  sortit  du  séminaire.  D'autres  collaborateurs 
furent  donnés  à  M.  Duval,  et  successivement  pa- 
rurent :  3°  Manuale  chori  ad  decuntandas 
parvas  horat;  Mechlinix,  1650,  in-8°.  — 
4°  Processionale  ritibus  romanx  Ecclesix  ac- 
comodalum,  etc;  cum  cantu  emendato  ;  ibid.; 

1851 ,  in-8°.  —  5°  Rituale  romanum  Pauli  K, 
Pontificis  Maximi,  etc-,  cum  cantu  emendato , 
ibid.,  1854,  in-16.  —  6°  Pastorale  Mechliniense 
Ritualirom.  accom.  etc.,  cum  cantu  emen- 
dato; ibid.,  1852,  in-8°.  De  nouvelles  éditions  du 
Graduel  et  du  Vespéral  ont  été  publiées  chez  le 
.même ,  clans  les  formats  in-folio  et  in-oclavo , 
en  1854.  —  On  a  publié  aussi ,  sous  le  nom 
de  M.  Duval ,  et  avec  la  coopération  de  M.  Bo 
gserts,  prêtre  et  professeur  au  grand  séminaire 
de  Malines,  les  écrits  polémiques  dont  les  titres 
suivent  :  1°  Études  sur  le  Graduale  Roma- 
num, publié  à  Paris,  chez  M.  Lecoffré;  Ma- 
H  nés,  1851.  —2°  Nouvelles  études  sur  le  Gra- 
duale Romanum,  publié  à  Paris,  etc.;  Ré- 
ponse à  M.  Céleste  Alix;  Malines,  Hanicq, 

1852 ,  in-8°.  —  3°  Éludes  sur'  les  livres  cho- 
raux qui  ont  servi  de  base  dans  la  publi- 
cation des  livres  de  chant  grégorien  édités 
à  Malines,  etc.;  Malines,  1855,  in-8°;  —  40Qu*(- 
ques  remarques  à  propos  des  Éludes  sur  la 
restauration  du  chant  grégorien  par  M.  Th. 
N isard,  et  du  Précis  historique  sut  la  res- 
tauration des  livres  de  chant  grégorien  par 
Mgr  Al/ieri;  Malines,  1856,  in-8°.  M.  Duval 
a  donné  aussi  :  Traité  d'accompagnement  du 
plain-chant  par  l'orgue,  d'après  les  règles 
des  théoriciens  du  treizième  et  du  qua- 
torzième siècle.  Ce  titre  manque  d'exactitude; 

7. 
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jusqu'à  la  fin  du  douzième  siècle  l'accompagne- 
ment du  plain-chant  par  l'orgue  ne  fui  que  la 
diaphonie,  et  rien  n'indique  qu'il  n'en  fut  pas 
de  même  dans  le  treizième  ;  c'est  pour  cela  que 
lea  jeux  de  mixture  étaient  le  fondement  de 
toutes  les  anciennes  orgues,  qui  n'avaicot  pas, 
comme  les  modernes,  de  puissants  jeux  de  fonds 
graves  pour  en  absorber  les  quartes  et  lesquinles; 
enfin,  il  n'existe  pas  dans  les  traités  de  musique 
des  treizième  et  quatorzième  siècles,  de  règles  pour 
l'accompagnement  du  plain  -  chant  par  l'orgue  , 
et  ce  serait  une  grave  erreur  de  croire  que  les 
règles  de  la  res  facta  lui  fussent  applicables  ; 
car  ces  règles  ne  concernaient  que  la  musique 
écrite  (chose  faite).  Quand  l'accompagnement 
du  plain-chant  cessa  d'être  la  diaphonie,  il  ne 
fut  pendant  longtemps  qu'à  deux  parties ,  et  les 
successions  de  quintes  s'y  firent  encore  entendre 


DUVE  (Jordju* ),  écrivain  cité  par  Walthcr, 
comme  auteur  d'une  dissertation  intitulée  Pro- 
gramma quo  nimiam  artis  affectai ionem  in 
musica  sacra  theotogis  ntagni  nominis  im- 
.  probari  ostendit;  Neu-Ruppin ,  1729. 

DU  VERGER  (  Eccene),  imprimeur  à  Paris, 
né  à  Lille,  au  commencement  du  dix-neuvième 
siècle,  commença  ses  études  au  lycée  de  cette 
ville,  puis  vint  les  achever  au  collège  Sainte- 
Barbe  ,  à  Paris.  Après  avoir  appris  tout  ce  qui 
concerne  la  typographie  chez  Firmin  .Didot,  il 
établit  une  imprimerie  à  Paris.  Après  la  révolu- 
tion de  1830,  il  fut  chargé  par  intérim  de  la  di- 
rection de  l'Imprimerie  royale.  On  lui  est  rede- 
vable de  l'invention  d'un  système  de  typographie 
de  la  musique  qui  a  donné  les  plus  beaux  résul- 
tats jusqu'à  ce  jour.  Il  consiste  en  une  série 
complète  de  types  sans  portée.  La  composition 
de  la  forme  ou  du  fragment  étant  faite,  on  la 
clicho  avec  du  piètre  fin,  et  avec  une  sorte  de 
rabot  on  trace  dans  le  cliché  \w  portées  sur  les 
types  des  notes.  Après  cette  opération,  on  coule 
dans  le  cliché  en  creux  un  cliché  métallique  qui, 
après  qu'il  a  été  réparé ,  sert  &  l'impression,  H 
a  publié  un  Spécimen  des  caractères  de  mu- 
sique gravés,  fondus,  composés  et  stéréotypés  ' 
par  tes  procédés  de  E.  Duvcrger,  précédé  1 
ef'une  notice  sur  la  typographie  musicale, 
par  M.  Fétis;  Pari»,  de  l'imprimerie  de  E.  Do- 
verger,  1834 ,  gr.  in-4°,  avec  des  tableaux  en 
grands  et  petits  caractères  de  musique,  d'une 
exécution  parfaite.  Duverger  a  imprimé  par  ses 
procédés  un  grand  nombre  de  traités  élémentaires 
de  musique,  de  manuels,  de  tableau»  pour  les 
écoles ,  de  recueils  de  cantiques ,  de  chansons , 
de  solfège*,  etc. 

DUVERNOY    (  Frédéwc  ),  ou  plutôt 


DUVERNOIS,  né  à  Montbéliard  (  Haut-F.hin), 
le  15  octobre  1771,  suivant  le  Dictionnaire  his- 
torique de  Choron  et  Fayolle ,  mais  suivant  lea 
registres  de  l'Opéra,  le  16  octobre  1765,  ce  qui 
est  plus  vraisemblable,  car  Duvernoy  exécota 
un  concerto  de  cor  au  Concert  spirituel ,  le  6  août 
1788.  Il  se  livra  sans  maître  à  l'étude  du  cor  et 
à  celle  de  la  composition.  En  1788  il  entra  à 
l'orchestre  de  la  Comédie-Italienne.  Neuf  ans 
après,  il  fut  admis  à  l'orchestre  de  l'Opéra ,  et 
en  1801,  on  le  choisit  pour  jouer  les  sotos.  En 
1816,  il  en  sortit  avec  la  pension  de  retraite. 
Nommé  professeur  au  Conservatoire  de  musi- 
que, lors  de  sa  formation,  il  en  remplit  les  fonc- 
tions jusqu'à  la  suppression  de  cette  école  en 
1815.  Duvernoy  fut  aussi  attaché  à  la  chapelle 
et  à  la  musique  pai Meulière  de  l'empereur  Na- 
poléon Bonaparte,  qui  aimait  son  talent.  Ce 
talent  était  d'une  nature  particulière.  Satisfait 
d'acquérir  un  beau  son  et  une  exécution  par- 
faite, Duvernoy  borna  l'étendue  de  son  ins- 
trument à  un  petit  nombre  de  notes  qui  partici- 
paient do  premier  et  du  second  cor,  appelés  par 
Dauprat  cor  alto  et  cor  basse.  Il  résulta  de 
ce  mélange  c>  que  Duvernoy  appela  cor  mixte; 
c'est  cette  classification  particulière  qu'il  ensei- 
gnait au  Conservatoire.  Quelle  que  fût  la  perfec- 
tion de  son  jeu ,  il  résultait  du  peu*  de  notes 
qu'il  employait  une  sorte  de  monotonie  qui 
nuisit  beaucoup  à  l'effet  qu'il  voulait  produire. 
Quant  à  ses  compositions,  le  chant  en  est  com- 
mun, les  traits  peu  élégants  et  les  accompagne- 
ments mal  écrits  :  elles  sont  déjà  tombées  dans 
un  profond  oubli.  Ces  compositions  consistent 
en  douze  concertos,  trois  quinletti  pour  cor, 
deux  violons,  alto  et  basse,  des  trios  pour  cor, 
violon  et  violoncelle,  trois  œuvres  de  duos  pour 
deux  cors ,  plusieurs  livres  de  sonates  et  d'é- 
tudes, des  solos,  des  duos  pour  piano  et 
enfin  une  Méthode  de  cor  mixte.  Tons 


ouvrages  ont  été  gravés  à  Paris  et  en  Allemagne. 
Duvernoy  est  mort  à  Paris,  le  19  juillet  183». 

DUVERNOY  (  Ourles  ),  frère  puîné  du 
précédent,  est  né  Montbéliard  (  Haut-Rhin  ) 
en  1766.  Le  maître  de  musique  d'un  régiment 
en  garnison  à  Strasbourg  lui  donna  des  leçons 
de  clarinette,  et  les  progrès  du  jeuue  artiste 
furent  rapides.  Après  avoir  été  attaché  pendant 
quelque  temps  à  un  corps  de  musique  militaire, 
Duvernoy  se  rendit  à  Paris,  en  1790,  entra  dans 
la  même  année  au  théâtre  de  Monsieur,  comme 
première  clarinette,  et  passa  ensuite  de  la  foire 
Saint*Germain  au  théâtre  Feydeau.  Pendant 
vingt-cinq  ans  il  a  rempli  ses  fonctions  avec  ta- 
lent, et  s'est  retiré  en  1824,  avec  la  pension  de 
vétérance.  Admis  comme  professeur, lor»  de  l'or- 
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dn  Conservatoire,  il  fut  compris  dans 
les  réformes  qui  forent  faites  en  1802.  Un  beau 
son  et  beaucoup  de  netteté  dads  l'exécution  des 
traits  rapides  composaient  le  caractère  particulier 
du  Ulenl  de  cet  artiste  ;  mais  son  style  laissait 
souvent  désirer  plus  d'élégance.  Duvernoy  a  pu- 
blié deux  oeuvres  de  sonates  pour  la  clarinette , 
arec  accompagnement  de  basse,  et  des  airs  va- 
ri»**  en  duos  pour  deux  clarinettes.  Il  est  mort  à 
Paris,  le  28  février  1845. 

DUVERNOY  (  Hxrai- Louis- Charles  ) , 
pianiste  et  compositeur,  fils  du  précédent,  est  né 
n  Paris,  le  16  novembre  1820.  Admis  comme 
élève  au  Conservatoire  de  cette  ville ,  le  22  dé- 
cembre 1829,  à  l'âge  de  neuf  ans,  il  reçut  toute 
son  éducation  musicale  dans  cette  école,  dont 
il  suivit  les  cours  pendant  près  de  seize  ans. 
Toute*  les  distinctions  des  diverses  branches  fle 
l'art  lui  furent  tour  à  tour  décernées.  Après 
avoir  obtenu  le  deuxième  prix  de  solfège  en 
1831.  il  eut  le  premier  en  1833.  Devenu  élève 
de  Zimmerman  pour  le  piano,  il  conquit  le 
deuitième  prix  de  cet  instrument  en  1837,  et  le 
premier  au  concours  de  Tannée  suivante.  Le  pre- 
mier prix  d'harmonie  et  d'accompagnement  pra- 
tique lui  fut  décerné  en  1839,  et  il  obtint  celui  de 
contrepoint  et  de  fugue,  comme  élève  d'Halevy, 
en  1841.  Le  second  prix  d'orgue  lui  avait  été  dé- 
cerné en  1840;  il  obtint  le  premier  en  184?. 
Enfin,  ayant  pris  part  au  grand  concours  de 
composition  musicale  de  l'Institut  de  France, 
en  1848,  il  obtint  le  second  prix.  Dès  1839  il 
avait  été  appelé  aux  fonctions  de  professeur 
adjoint  de  solfège  :  il  en  fut  nommé  professeur 
titulaire  le  !"  octobre  1848.  Dans  cette  |K*i- 
tion,  il  a  eu  pour  élèves  un  grand  nombre  d'ar- 
tistes qui  depuis  lors  se  sont  distingués  comme 
chanteurs  et  comme  instrumentistes.  Après  avoir 
rempli  pendant  quelques  années  les  fonctions 
d'organiste  aux  temples  protestants  delà  rue  des 
Billettes  et  de  la  Rédemption  ,  il  a  été  nommé 
organiste  titulaire  du  temple  de  Panthcmont 
(  culte  réformé  ),  à  la  suite  d'un  concours  qui 
eut  lieu  en  1858.  Artiste  instruit  et  laborieux, 
M.  Duvernoy  a  produit  quelques  ouvrages  sérieux, 
qui  lui  font  bonheur.  Kn  1846  il  (ut  chargé, 
conjointement  avec  son  oncle  Georges  Kuhn 
(  voy.  ce  nom  ),  par  le  consistoire  de  Montbel- 
liard  (  Doubs  ),  de  la  n'forme  du  chant  des 
psaumes  et  cantiques,  ponr  l'usage  des  temples 
du  culte  évangélique  de  Franoe.  Ce  travail  a 
été  publié  sous  ce  titre  :  Nouveau  choir  de 
psaumes  et  de  cantiques  harmonisés  à  quatre 
voir,  et  composés  en  partie  par  MM.  Kuhn 
et  Henri  Duvernoy.  Paris,  1848,  2  vol.  in-t2. 
Un  des  volumes  de  cette  collection  appartient  à 


M.  Duvernoy.  Une  suite  de  ce  travail  a  été  de- 
mandée par  les  pasteurs  des  églises  reformées  de 
France,  et  exécutée,  en  1859,  par  le  même  artiste, 
en  collaboration  de  M.  Duprato  (  voy.  ce  nom  ). 
M.  Duvernoy  a  pris  part  aussi  à  la  rédaction 
de  l'ouvrage  de  Georges  Kuhn,  intitulé  Solfège 
des  chanteurs;  Paris,  18!>5.  Enfin,  il  est  auteur 
du  Solfège  à  changements  de  clefs  (  Paris, 
185?  ),  ouvrage  adopté  pour  l'instruction  par 
le  Conservatoire  de  Paris  et  par  ses  succursales 
de  Toulouse,  Marseille,  Metz  et  Lille,  ainsi  que 
par  les  conservatoires  de  Bruxelles  et  de  Liège. 
Enfin ,  on  a  de  cet  estimable  artiste  un  Solfège 
artistique,  divisé  en  deux  parties  et  dédié  à 
l'auteur  de  cette  notice;  Paris,  1860,  gr.  in-4*. 
Comme  pianiste  et  compositeur  pour  son  ins- 
trument, M.  Duvernoy  a  publié  environ  cent 
œuvres  de  musique  légère  qui  ont  para  chez  la 
plupart  des  éditeurs  de  Paris. 

Deux  autres  fils  de  Charles  Duvernoy  se  sont 
fait  connaître  comme  artistes  musiciens.  L'atné 
(  Charles  ),  ténor  de  l'Opéra-Comique  pendant 
plusieurs  années,  a  été  professeur  de  déclama- 
tion lyrique  au  Conservatoire  de  Paris,  et  a  suc- 
cédé à  Moreau-Sainti,  comme  chef  du  pensionnat, 
dans  la  même  institution;  le  second,  élève  de 
Dauprat  pour  le  cor,  est  entré  a  l'orchestre  de 
l'Opéra,  en  1830. 

DUVERNOY  (  Jean-Baptistb  ),  professeur 
de  piano  à  Paris ,  et  compositeur  fécond  de  fan- 
taisies et  de  bagatelles  faciles  pour  le  piano. 
Depuis  1825,  environ,  il  a  produit  quelques  cen- 
taines d'oeuvres  de  cette  espèce,  la  plupart  sur 
des  thèmes  d'opéras.  On  ne  trouve  pas  de  ren- 
seignements sur  cet  artiste  dans  les  registres  du 
Conservatoire  de  Paris,  d'où  il  résulte  qu'il  n'y 
a  pas  reçu  son  éducation  musicale.  Il  n'appartient 
pas  à  la  famille  des  précédents. 

DUYSCIIOT  (Jean  ),  constructeur  d'or- 
gues hollandais,  vivait  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1°  Un  orgue  de  huit  pieds,  composé  de  dix-huit 
jeux,  deux  claviers  et  pédale,  dans  l'église  fran- 
çaise de  Délit,  en  1696.  —  2°  Un  idem,  de  seize 
pieds,  a  trente-cinq  jeux,  trois  claviers  et  pédale , 
dans  l'église  neuve  de  La  Haye,  en  1702.  — 
3°  Dans  l'église  française  du  même  lieu,  un  posi- 
tif de  onze  jeux,  en  1711.  —  4°  Un  ouvrage  de 
treize  jeux,  deux  claviers  et  pédale,  en  1712,  à 
Zaandam. 

DUYTSCHOT  (  R-B),  autre  construc- 
teur d'orgues,  et  peut-être  le  père  du  précédent, 
s'est  fait  connaître  par  les  ouvrages  suivants  ; 
t°  Des  améliorations  au  grand  orgue  de  l'église 
neuve  d'Amsterdam,  avec  addition  de  treize 
jeux  et  d'un  clavier,  en*  1666.  —  2°  Un  orgue 
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de  trente-huit  jeux,  trois  claviers,  pédale  et  huit 
soufflets,  commencé  en  1683,  et  fini  en  1686, 
dans  l'église  de  l'Ouest,  à  Amsterdam. 

DYGON  (  Jean  ),  bachelier  en  musique,  né 
en  Angleterre,  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle, 
Tut  élu  prieur  du  couvent  de  Saint-Augustin,  à 
Cantorbery,  en  1497.  Il  est  mort  dan»  le  môme 
lieu,  en  1509.  Hawkins  a  inséré  un  motet  à  trois 
voix  de  sa  composition,  dans  son  histoire  de  la 
musique  (  t  II,  p.  519  ). 

DZONDY  (Charles-Henri  ),  docteur  et 
professeur  de  médecine  à  l'université  de  Balle, 
dont  le  nom  véritable  était  Schundemius,  na- 
quit à  Oberwinkel,  en  Saxe,  le  25  septembre 
1770.  Il  fil  ses  études  à  Altenbourg.  et  les  ter- 
mina à  l'université  de  Wittenberg;  puis  il  s'é- 
tablit à  Halle,  où  il  exerça  la  médecine;  il  y  est 


—  DZONDY 

mort ,  le  1"  juin  1835 1  des  suites  d'une  at* 
teinte  d'apoplexie.  Il  a  publié  un  grand  nombre 
d'ouvrages  relatils  a  la  médecine,  mais  qui  n'ont 
point  de  rapports  avec  l'objet  de  cette  Biogra» 
phie.  Il  n'est  cité  ici  que  pour  ses  discussions 
avec  Nauenburg  sur  l'organisation  de  l'appareil 
vocal,  dont  on  peut  voir  les  détails  dans  la 
Gazette  musicale  de  Leipsick  (ann.  1831  et  1832). 
Ces  discussions  déterminèrent  Dzondy  à  publier 
un  ouvrage  spécial  sur  les  fonctions  du  voile  du 
l»alais  dans  la  respiration,  la  parole,  le  chant,  etc.; 
cet  ouvrage  a  paru  sous  le  titre  suivant  :  Die 
Functioncm  des  weichen  Gaumens  beim 
Athmen,  Sprecken,  Singen,  Schlingen,  Er- 
brechen,eic  (Halle,  Schwetschke,  1831,  in-4" 
de  74  pages  et  onxe  planches  ). 


V 
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EAGEIl  (Jba*),  né  a  Norwkh,  en  1782, 
eut  pour  père  un  ancien  militaire  qui  avait  em- 
brasé la  profession  de  luthier  et  <ie  constructeur 
d'orgues.  L'élucation  d'Eager  fut  fort  négligée  c 
quelques  notions  de  musique  furent  tout  ce  que 
son  père  lui  enseigna.  Lorsqu'il  eut  atteint  l'âge 
de  douze  ans,  le  duc  de  Dorset  le  prit  sous  sa 
protection  et  l'emmena  dans  sa  maison  à  Kent. 
Il  y  jouissait  d'un  sort  agréable,  lorsqu'il  eut 
le  malheur  de  perdre  subitement  son  protecteur, 
qu'une  maladie  aiguë  enleva  en  peu  de  jours.  Il 
tentit  bientôt  la  nécessité  d'user  de  ses  talents 
pour  assurer  son  existence.  A  dix-huit  ans  il 
épousa  une  jeune  personne  de  Yarmouth,  qui 
lui  appora  en  dot  une  somme  considérable ,  qu'il 
dissipa  en  peu  d'années.  Vers  1820  il  a  ouvert 
une  école  de  musique  basée  sur  la  méthode  de 
Logier.  Cet  artiste  a  composé  et  publié  un  con- 
certo pour  le  piano  et  une  collection  de  chan- 
son». Il  jouait  de  presque  tous  les  instruments 
et  en  donnait  des  leçons. 

EASTCOTT  (RiaiARn),  ecclésiastique  et 
n'ttéraleur  anglais,  né  à  Kxeter,  vers  1740,  a  vécu 
quelque  temps  à  Londres,  où  11  fut  lié  avec  les 
prinrirMiix  artistes  et  amateurs  de  musique;  puis 
il  retourna  à  Exeter  pour  y  remplir  les  fonctions 
dedn>en.  On  a  de  lui  un  livre  qui  a  pour  titre  : 
Skeiches  oflhe  origln,  progrès*  and  effects 
of  music,  with  an  account  of  the  ancient 
bards  and  minstrels  (  Esquisse  de  l'origine , 
des  progrès  et  des  effets  de  la  musique,  avec 
«ne  nothe  sur  les  anciens  bardes  r-t  ménestrels); 
Bath,  1793,  in  8°.  Cet  ouvrage  n'est  qu'une  com- 
pilation des  histoires  de  la  musique  de  Burney, 
de  Hawkins,  et  du  livre  de  Walker  sur  les 
bardes  et  le*  ménestreU  de  l'Irlande;  mais  cette 
compilation  est  faite  avec  goût,  et  tenlerme  des 
fait*  intéressants.  Le  livre  est  divisé  en  treize 
chapitres  suivis  de  quatre  chapitres  de  supplé- 
ment. Easteott  a  publié  aussi  un  recueil  de 
morceaux  choisis  sous  le  titre  de  The  Harmony 
of  the  Muses,  six  sonates  pour  le  piano,  dont  il 
a  été  fait  deux  éditions  qui  ont  paru  h  Lon- 
dres ,  et  de*  Essais  poétiques,  en  deux  feuilles 
in-8°. 

ERDON  (Thosas),  professeur  de  musique 
àDurham,  vers  latin  du  siècle  dernier,  a  publié, 
en  1780,  on  œuvre  de  deux  sonates  pour  le 


clavecin,  un  recueil  de  Glees,  et,  en  1790,  une 
collection  de  musique  sacrée  intitulée  Sacred 
Music,  containing  complète  services  for  ca- 
thedra Is. 

EUELIXG  (Jban-Georci*)  ,  directeur  de 
musique  à  Berlin  vers  le  mileu  du  dix-septième 
stècle,  a  mis  en  musique  les  cauu'ques  allemands 
de  Paul  Gérard  pour  4  voix,  2  violons  et  basse 
continue.  Cet  ouvrage  esl  intitulé  :  Gelstliche 
Andachlcn  in  120  Licdern,  mit  4  Singstimmen, 
2  viol  bien  und  den  Gentralbassen;  Berlin, 
1666,  in-fol.  Postérieurement  Ebeling  est  devenu 
professeur  de  musique  du  collège  Carolinutn 
à  Nuremberg  :  il  occupait  encore  cette  position 
en  1683.  Les  cantique»  de  Paul  Gérard ,  pour 
tous  les  dimanches  de  l'année,  ont  été  réimprimés 
avec  le  chant  et  la  basse  seulement  de  la  mu- 
sique d'F.beling,  en  format  portatif.  La  troi- 
sième édition  de  ce  recueil  a  été  publiée,  avec 
une  préface  de  Conrard  Feuerlein,  prédicateur 
de  l'église  hotre-Dame,  a  Nuremberg,  sous  ce 
titre  :  Pauli  Gerhardl  Gelstliche  Andachten 
beslchend  in  120  Liedem.  Aufalle  Sonntage, 
und  gewisse  Zciten  im  Jahr  gerichtet.  Vor 
dièse  m  mitsechs  itimmen  in-folio  gedruckel, 
und  mit  zvoei  Stimmcn,  von  J.  G.  Ebeling, 
des  Gymn.  Carolini  profess  Music.  Nurem- 
berg, Chrisloff  Riegel,  1682,  1  vol.  in  8°  de 
723  pages. 

EBELI\G  ( Jean-Georges),  né  à  Lune- 
bourg,  fut  d'abord,  en  1662,  directeur  de  mu- 
sique à  l'église  principale  de  Berlin  et  au  collège 
de  Saint-Nicolas  de  la  même  ville.  En  1668  il 
passa  à  Stettin  en  qualité  de  professeur  de  mu- 
sique du  collège  Saint-Charles,  et  il  mourut 
dans  ce  poste,  en  1676.  On  a  de  lui  un  livre  in- 
titulé Archxologix  orphlcx  sive  antiquitates 
musical;  Stettin,  1657,  in-4°.  Il  n'a  poussé  se» 
recherches  sur  cette  matière  que  jusqu'à  Tan  du 
monde  3920.  Cet  ouvrage,  d'ailleurs ,  selon  Fa- 
bricius  (Oibl.  Graec.  lib  3,  c.  10),  ne  contient 
que  des  choses  insignifiantes.  Les  autres  pro- 
ductions d'Eueling  sont:  1°  Un  concert  pour 
plusieurs  instruments  ;  Berlfn,  1662,  in-fol.  — 
2"  Cantiques  spirituels  à  quatre  voix,  deux 
violons  et  basse  continue;  Berlin,  1666,  et  la 
suileen  1667, in-fol.  EMingadonneaussileroéme 
ouvrage  arrangé  pour  une  voix  avec 
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gnementde  clavecin;  Stellin,  16C9,  in-8".  Pierre 
Staram  a  fait  imprimer  un  éloge  d'Eheling,  sous 
ce  titre  :  Programma  funèbre  in  obitum  J. 
G.  Ebclingii;  Steltin,  167C,  in  -4°. 

EBEL1NG  (  Cuiustohik-Dvuei,)  ,  savant 
littérateur  et  musicien  instruit,  naquit  au  vil- 
lage de  Garmissen ,  près  de  Hildesheim,  en  1 741, 
et  devint  en  1784  professeur  d'histoire  et  de 
langue  grecque  au  collège  de  Saint-Jean,  à  Ham- 
bourg. Le  docteur  Burney,  qui  le  vit  dans  cette 
ville  en  1772,  vante  son  amabilité  et  son  obli- 
geance. Il  était  alors  l'un  des  directeurs  de  l'a- 
cadémie de  commerce  établie  à  Hambourg.  Sa 
bibliothèque  musicale  était  nombreuse  et  renfer-' 
mait  les  meilleurs  ouvrages  sur  la  pratique,  la 
théorie  et  l'histoire  de  cet  art.  On  a  de  lui  les 
ouvrages  suivants:  1°  Versuch  einer  auserle- 
senen  musikalischen  Bibliothek  (  Essai  d'uue 
bibliothèque  musicale  choisie);  Hambourg,  1770. 
—  2"  Une  traduction  allemande  du  voyage  mu- 
sical de  Burney  en  France  et  en  Italie,  sous  le 
titre  de  Tagebuch  einer  musikalischen  licise 
durch  Frankrcich  und  Italien,  etc.;  Hambourg, 
1772,  in-8°.  Les  voyages  en  Allemagne  et  dans 
les  Pays-Bas  ont  été  traduits  par  Bode  (  voy.  ce 
nom).  —  3°  Ucber  die  Oper  (Sur  l'Opéra), 
dans  le  journal  intitulé  Magasin  de  Hanovre, 
de  1767.  —  4°  Geschichte  der  Oper  (  Histoire 
de  l'Opéra  ),  ibid.  —  5°  Une  traduction  de  Tas- 
sai sur  l'union  de  la  poésie  et  de  la  musique 
parle  chevalier  de  Chantellux ,  dans  les  Entretiens 
de  Hambourg,  tome  VIII.  Hiller  a  rendu  compte 
de  cette  traduction  dans  ses  Notices  musicales, 
(Musik.  Nachricliten,  tome  IV. 

EBELL  (Hekbi-Ch arles),  amateur  de  mu- 
sique, compositeur,  et  conseiller  du  gouverne- 
ment prussien,  a  Oppeln,es(  né*  â  Çïeu-Ruppin, 
le  30  décembre  1776.  Ayant  été  placé  dès  son 
enfance  au  gymnase  de  cette  ville,  il  y  apprit  la 
musique  en  même  temps  que  les  éléments  de  la 
littérature.  Ses  heureuses'  dispositions  pour  cet 
art  lui  firent  Taire  de  rapides  progrès,'  il  s'essaya 
de  bonne  heure  dans  la  composition ,  et  écrivit 
avant  d'avoir  atteint  sa  dix-neuvième  année  une 
symphonie  remarquable  par  la  pureté  de  son 
style.  En  1795  il  quitta  le  gymnase  de  Neu  Rup- 
pin,  et  se  rendit  à  l'université  de  Halle.  Tùrk, 
qui  habitait  cette  ville,  prit  le  jeune  Ehell  sous 
sa  direction,  et  lui  fit  achever  ses  études  de  com- 
position et  d'harmonie  dans  les  partitions  de 
Jean-Sébastien  Bach,  de  Haendel  et  de  Mozart. 
Il  lui  faisait  lire  en  même  temps  les  traités  di- 
dactiques de  Kirnberger  et  de  Marpurg. 

En  1797,  Ebell  partit  pour  Berlin,  où  il  passa 
son  examen  de  référendaire.  La,  il  se  lia  aver 
le  mallrv  de  chapelle  Reichardt,  et  prit  quelque 


.  chose  de  son  style,  dont  il  est  r<slé  de»  trace» 
dans  tout  ce  qu'il  a  écrit  depuis  lors.  Dans  l'an- 
née suivante  il  écrivit  son  premier  opéra,  intitulé 
L'Ange  gardie»(  Der  Scblitzgeist).  Cet  ouvrage 
fut  suivi  deselieo  et  Iierisa,  opéra  en  quatre  actes 
poeme  de  Kinderling,  du  Déserteur,  opéra  en 
deux  actes.de  Melida,  opéra,  de  l'Immortalité, 
oratorio  dédié  a  la  reine  de  Prusse.  Ebell  écrivit 
aussi  dans  le  même  temps  une  symphonie  en  mi 
ln-mol,  deux  concertos  pour  cor,  dédiés  à  l'em- 
pereur de  Russie,  des  Consolatiuns  musicales, 
pour  le  piano,  des  suites  de  pièces  pour  d«s  ins- 
trumens  à  vent,  en  14  cahiers,  des  chansons  avec 
accompagnement  de  piano,  une  symphonie  en 
ut,  et  le  monologue  do  Thekla,  pour  voix  seule 
et  piano,  tiré  de  La  mort  de  Wallenstein,  de 
Schiller.  Le»  succès  obtenus  par  ces  premiers  ou- 
vrages décidèrent  Ebell  à  suivre  la  carrière  d'ar- 
tiste. Tuscheck,  premier  directeur  de  musique 
du  théâtre  de  Breslan,  ayant  quitté  cette  place 
en  1801,  Ebell  l'obtint,  à  la  recommandation  de 
Reichardt.  Avant  de  s'éloigner  de  Berlin,  il  avait 
envoyé  à  Breslau  la  partition  d'un  nouvel  opéra 
intitulé  Der  Brautigamspiegel  (le  Miroir. du 
fiancé).  Son  engagement,  moyennant  400  écos 
de  Prusse,  fut  signe  an  mois  de  juin  1801,  et  il 
prit  possession  de  sa  place  le  28  septembre  de  la 
même  année,  par  la  première  rcprésenlation  de 
son  opéra.  Depuis  1801  jusqu'en  1803  Ebell 
composa  plusieurs  mélanges  tirés  d'un  poeme 
de  Kinderling,  les  cantates  funèbres  de  Heide- 
maun,  lo  Fete  de  l'amour  (Da<  Fest  der  Liebe), 
opéra ,  la  musique  de  la  tragédie  de  Lanassa 
(en  mai  1802),  une  cantate  pour  un  jour  de 
naissance,  un  chœur,  trois  quatuors  pour  des 
instruments  à  vent,  une  musique  pour  les  funé- 
railles de  la  cantatrice  Distel,  les  Dons  du  génie, 
(Die  Gaben  des  Genius),  opéra  dont  le  livret' 
trop  faible,  causa  la  chute,  le  Betour,  cantate' 
des  romances  et  des  chansons  avec  accompagne' 
ment  de  piano;  enfin  une  cantate  exécutée  au 
bénéfice  de  son  auteur,  le  20  octobre  1 8o2. 

Streit  ayant  quitté  la  direction  du  théâtre  en 
1802,  Ehell  donna  sa  démission,  et  demanda  à 
entrer  au  service  du  gouvernement  ;  au  printemps 
de  1804  il  fut  nommé  secrélaire  an  département 
de  la  guerre  et  des  domaines.  Quoiqu'il  eût 
quitté  la  profession  d'artiste,  il  conserva  «n  vif 
amour  pour  l'art.  Dans  la  même  année,  il  conçut 
le  plan  d'une  société  pour  les  progrès  de  la  mu- 
sique; elle  fut  installée  le  30  août  1804,  sous  le 
nom  de  société  philomatique.  Parmi  ses  mem- 
bres on  comptait  Ebell,  le  maître  de  chapelle 
Schnabel,  l'organiste  Berner,  et  le  directeur  de 
musique  Foerster.  Ebell  écrivit  pour  celte  socùté 

1  des  dissertations  intitulées  :  l°  Bernât  ques  sur 
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la  terminologie  adoptée  par  l'abbé  Yogler 
dans  son  traité  d'harmonie  et  de  basse  géné- 
rale, d'après  les  principes  de  Vécole  de  Mann- 
keim  ;  2"  Que  peut  faire  le  gouvernement  en 
faveur  des  progrès  de  la  musique,  et  quels 
seraient  les  moyens  les  plus  efficaces  pour 
atteindre  à  ce  but  ?  3°  Remarques  sur  l'O- 
péra de  Breslau.  La  Société  philomatique, 
doot  l'existence  était  duc  à  Ebell,  ne  se  soutint 
pas,  et  fut  dissoute  en  1806,  après  les  événements 
de  la  guerre  de  Prusse. 

Depuis  que  Ebell  avait  quitté  le  théâtre,  sa 
position  était  pénible,  car  il  n'avait  aucun  re- 
venu et  il  ne  recevait  pas  d'appointements  du 
gouvernement.  Enfin,  il  Tut  attaché  au  commis* 
sarial  de  l'armée  delà  haute Silésie.  Son  zèle  fut 
remarqué  par  ie  ministre  comte  de  Hoym,  qui  le 
lit  son  secrétaire  particulier,  au  mois  d'avril 
1806,  et  qui  lui  fit  obtenir,  en  1807,  la  place  de 
secrétaire  de  la  régence  de  Breslau,  avec  un  trai- 
tement de  300  thalers.  11  est  mort  dans  cette 
•  ville,  le  12  mars  1824. 

Les  ouvrage*  qu'Ehell  a  publiés  depuis  1807 
lui  assurent  une  place  distinguée  parmi  les  corn- 
positeurs  allemands  du  dix-neuvième  siècle.  En 
180?  il  a  fait  représenter  à  Breslau  la  Fete 
d'Eichtale,  opéra  en  trois  actes,  qui  Tut  joué  en- 
suite avec  succès  à  Dresde,  en  1812.  Le  Garde 
de  nuit  (  Der  Nachwsechter  )  est  un  petit  ou- 
vrage plein  de  verve  comique,  qui  fut  aussi 
bien  accueilli  à  Cassel  et  k  Leipsick.  Un  de  ses 
meilleurs  ouvrages  est  son  Anacréon  en  Ionie, 
opéra  en  troi*  actes,  qui  fut  joué  k  Breslau,  en  1 8 1 0. 
On  a  aussi  de  lui  cinq  symphonies  (  en  ré  mi- 
neor,  la  majeur,  mi  |,,si  majeur,  et  ré  mineur  )  ; 
trois  quatuors  pour  violons,  alto  et  basse,  op.  2 , 
Leipsick  ,  Breitkopf  et  Hsertel  ;  un  idem,  ibid.; 
des  variations  pour  le  piano  sur  un  thème  de 
Himmel  ;  des  cantates  ;  une  polonaise  pour  vio- 
lon, avec  accompagnement  d'orcliestre  ;  des  chan- 
sons à  plusieurs  voii,  etc.  Dans  l'hiver  ds  18i2, 
Ebell  fut  attaché  k  la  rédaction  de  la  Gazette 
musicale  de  Leipsick  ;  il  publia  plusieurs  ana- 
lyses de  compositions  dans  ce  journal.  On  a  aussi 
plusieurs  morceaux  de  critique  musicale  qu'il  a 
fail  insérer  dans  divers  journaux,  particulière- 
ment dans  ceux  de  la  Silésie* 

Un  compositeur  du  même  nom,  directeur  de 
musique  à  Magdebourg,  y  a  fait  représenter,  en 
1847,  un  opéra  dont  le  sujet  était  les  Flibustiers. 

EBERHARD,  surnommé  de  Frisange 
(Ebubabdo*  FaiSENCEKsis),  parce  qu'il  était 
moine  dans  une  abbaye  de  bénédictins  située  au 
buurg  de  Frisange,  dans  le  comté  de  Luxem- 
bourg, a  écrit  dans  le  onzième  siècle  deux 
traités  relatifs  à  la  musique,  dont  l'un  a 
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,  pour  litre  :  De  Menxura  flstularum,  et  l'au- 
i  tre  :  Regulx  ad  fundendas  notas ,  id  est  orga- 
nica  tintinnabula.  L'abbé  Gerbert  les  a  in- 
sérés dans  sa  collection  des  écrivains  ecclésias- 
tiques sur  la  musique  (t.  2,  p.  279). 

EBERHARD  (  ),  hautboïste  au 

deuxième  bataillon  de  Hesse-Hanau,  i  Hanau,  a 
composé  la  musique  d'un  opéra  allemand  inti- 
tulé La  loi  tartare,  en  1780.  Cet  ouvrage  a  ob- 
tenu quelque  succès. 
EBERHARD  (  Jean- Auguste  ),  professeur 
I  ordinaire  de  philosophie  à  l'université  de  Halle, 
depuis  1778,  est  né  à  Halherstadt,  le  3 1  août  1738. 
Il  a  fait  insérer  dans  la  feuille  hebdomadaire  mu- 
sicale de  Berlin  (  Berl.  mus.  Wochenblatt  ),  pu- 
bliée par  Reichardt  (1305,  p.  97  ),  quelques  idées 
en  réponse  à  une  question  sur  les  instruments 
;  à  vent  (  Fragmente  einiger  Gedanken  zur 
Béant wortung  einer  Frage  uber  die  Blas- 
instrumente  ).  Il  est  aussi  l'auteur  d'une 
théorie  des  beaux-arts  et  des  sciences  (  Théo- 
rie des  schamen  Kunste  und  Wissenschaf- 
ten  ),  où  l'on  trouve  une  dissertation  sur  le  mé- 
lodrame. La  troisième  éditiou  de  ce  livre  a 
paru  à  Halle,  en  1790.  Son  ouvrage  le  plus  im- 
portant est  son  Manuel  d'Esthétique  (  Hand- 
huch  der  £sthetik  );  Halle,  1803-1805,  4  parties 
in-8°.  La  deuxième  édition  a  été  publiée  dans 
la  même  ville,  en  1807,  et  la  troisième,  en  1814. 
Kant  avait  réduit  les  impressions  produites  par 
la  musique  à  un  jeu  de  pures  sensations  : 
Eherhard  fut  un  de  ses  adversaires  a  ce  sujet.  L« 
premier  entre  les  philosophes  modernes,  il  traita 
de  la  musique  avec  un  développement  scientifique 
dans  l'ouvrage  qui  vient  d'être  cité  :  le  troisième 
volume  renferme  un  morceau  étendu  sur  la  théo- 
rie du  beau  dans  cet  art  (pages  66  à  123). 
Son  principe  fondamental  est  que  l'homme  a 
conscience  d'une  combinaison  complète  des  élé- 
ments de  la  musique  dpnt  il  détermine  les  rap- 
ports bons  ou  mauvais  par  un  sentiment  que 
l'expérience  développe.  Suivant  sa  classification , 
ces  éléments  sont  rangés  dans  cet  ordre  : 
rhythme ,  mouvement,  ton  (qualité  du  son), 
mélodie  et  harmonie.  Cette  classification  suffit 
pour  faire  voir  qu'Eberhard  a  plus  appliqué  ses 
recherches  à  la  manière  dont  les  diverses  par- 
ties de  l'art  agissent  sur  les  hommes  dépourvus 
de  connaissances,  qu'à  la  découverte  du  principe 
absolu  de  l'art  en  lui-même,  et  à  la  conception 
idéale  que  nous  pouvons  avoir  de  son  unité. 
Eberhard  a  vu,  en  effet,  que  les  parties  de  la 
musique  qui  agissent  avec  force  sur  les  hommes 
les  inoins  initiés  à  cet  art  sont  le  rhythme  et  le 
mouvement ,  puis  la  sonorité,  puis  enfui  la  mé- 
lodie, et  en  dernier  lieu  l'harmonie  ;  mais  ces 
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considérations,  bien  que  fondée*  en  réalité,  ne  , 
peuvent  conduire  à  ifhe  doctrine  fondamentale 
du  beau,  et  n'ont  de  valeur  dans  la  science  que 
comme  des  renseignements  d'expérience  ,  quel- 
que soin  qu'ait  pris  leur  auteur  de  les  rattacher 
au  sentiment  général  que  nous  avons  de  la  beauté. 
Une  des  meilleures  idées  d'Eberhard  est  d'avoir  con- 
sidéré  l'histoire  de  la  musique  comme  insépara- 
ble de  sa  théorie  esthétique.  Ce  professeur  distin- 
gué est  mort  à  Halle,  le  6  janvier  1809.  Frédéric 
Nicolaï  a  publié  une  notice  étendue  sur  Eberhard 
avec  son  portrait ,  sous  ce  tilre  :  Gedachtniss- 
schrifl  auf  Joh.  Aug.  Eberard;  Berlin  et 
Steltin,  1810,  in-8°. 

EBERHARD  (  Vilhelmime  )  née  Karhlcr, 
femme  d'un  procureur  a  Marbourg,  a  publié 
dans  le  magasin  des  dames  (  Frauen  Zimmcr 
Mag.  ),  de  1783,  une  dissertation  sur  la  mu- 
sique. 

EBERHARDT  (^RsNçois-Josepn),  cons- 
tructeur d'orgues  estimé,  établi  à  Breslau,  naquit 
à  Sprotlau.  Outre  les  réparations  faites  par  lui 
aux  orgues  de  Breslau,  il  a  construit  :  I*  L'orgue 
du  temple  de  Sprotlau,  en  I7&0,  composé  de  40 
jeux,  3  claviers  et  pédale,  avec  quatre  souflle's. 
—  2°  Celui  des  Franciscains  de  Breslau,  en  I7à2, 
comr*o*é  de  là  jeux,  î  claviers  et  pédale.  — 
3-  Celui  des  Franciscains  à  Neys,  en  1754,  de  18 
jeux.  2  claviers,  pédale,  et  3  soufflets. 

EBERIIARDT  (.  .  .  ),  organiste  du  châ- 
teau à  Schleitz,  a  donné  en  1824  une  bonne  édi- 
tion du  livre  choral  d'Altemhourg  ;  Altembourg, 
in-4°. 

EBERL  (  Antoine),  habile  pianiste  et  com- 
positeur, naquit  a  Vienne  en  Autriche,  le  13  juin 
1766  Des  sa  plus  tendre  enfance  il  annonça  des 
dispositions  si  heureuses  pour  la  musique,  qu'à 
l'âge  de  huit  ans  il  jouait  des  concertos  de  piano, 
avec  le  plus  grand  succès.  Cependant  son  père, 
l'on  de*  premiers  officiers  de  la  cour  de  l'empe- 
reur, le  destinait  au  barreau,  et  lui  «tonna  une 
éducation  soignée.  Le  jeune  Eherl  fit  de  rapides 
progrès  dans  ses  études,  sans  négliger  néanmoins 
celles  qui  avaient  la  musique  pour  objet.  A  l'âge  de 
seize  ans,  il  composa  la  musique  de  deux  opéras 
comiques  intitulés  :  les  Bohémiens,  et  la  Mar- 
chande de  modes,  quoiqu'il  n'eût  point  encore 
appris  les  règles  de  l'harmonie.  Gluck,  ayant  as- 
sisté à  la  représentation  d'un  de  ces  ouvrages, 
reconnut  dans  l'auteur  du  génie,  et  engagea 
sa  famille  à  lui  faire  faire  des  études  sérieuses, 
afin  de  développer  son  talent  naturel.  Ce  fut  en 
vain  :  on  le  contraignit  à  suivre  ses  travaux 
dans  la  jurisprudence  et  à  se  préparer  à  un  exa- 
men pour  le  doctorat.  Vers  ce  temps  il  se  lia  d'a- 


mitié avec  Mozart,  et  celte 


fortifia 


en  lui  le  goût  de  la  musique.  Il  se  mit  à  étu-Her 
avec  assiduité  le  contrepoint  et  la  théoiie  de  Pan. 
Sa  première  composition  régulière  fut  le  mélo- 
drame de  Pyramc  et  Thisbé,  qu'on  repré- 
senta au  théâtre  impérial  de  Vienne,  en  1796. 
Dans  la  même  année  il  accompagna  la  veuve  de 
Mozart  et  madame  Lange  dans  un  voyage  où 
elles  visitèrent  les  principales  villes  de  l'Alle- 
magne, telles  que  Berlin,  Hambourg,  Leipsick, 
et  il  donna  des  concerts  où  il  fil  entendre  ses 
compositions  instrumentales.  De  retour  à  Vienne, 
il  y  reçut  un  engagement  comme  maître  de  cha- 
pelle à  Pétersbourg,  et  partit  bientôt  après  pour 
cette  ville.  11  écrivit  un  opéra  allégorique  pour 
le  théâtre  allemand,  une  cantate,  des  symphonies 
pour  les  concerts  de  la  cour,  et  beaucoup  de 
pièces  détachées  pour  le  piano.  En  i80l,  il  re- 
vint à  Vienne  et  y  fit  représenter  un  grand  optera 
intitulé  :  Die  Kœnigin  der  Sckuarzen  Inseln 
(la  Beine  des  Iles  noires).  L'année  suivante  il 
fit  un  deuxième  voyage  en  Bussie ,  mais  qui  fut 
de  courte  durée.  Depuis  lors  il  n'a  cessé  de  • 
résider  à  Vienne,  où  il  est  moit  le  il  mars  1807, 
à  l'âge  de  quarante  et  un  ans.  Voici  la  liste  de 
ses  compositions  :  1°  Une  sonate  en  ut  mineur, 
qui  a  été  gravée  à  Vienne,  et  à  Offenbach,  sous  le 
nom  de  Mozart,  op.  47,  et  que  Ple>el  a  publiée 
avec  le  titre  de  Dernière  grande  sonate  de 
Mozart.  Artaria  en  a  donné  une  édition,  à 
Vienne,  en  1798,  sous  le  nom  de  l'auteur  véri- 
table. —  2°  Petite  sonate  pour  le  piano,  à  Fu~ 
sage  des  commençants,  op.  2;  V.t-nne.  — 
3°  XII  Variations  sur  le  duo  :  beg  Mxnnern, 
welche  liebe  fuefycn,  gravées  sous  le  nom  de 
Mozart  a  Vienne,  en  1792.  —  4°  Six  chansons 
allemandes  avec  clavecin,  première  partie, 
op.  4  ;  Hambourg,  1796.  —  6°  XII  Variations 
pour  le  piano  sur  l'air  :  Zu  Sleffen  sprach 
itn  Traume,  gravées  sous  le.  nom  de  Mozart,  * 
à  Hambourg,  et  rétablies  depuis  sous  celui  dX- 
berl,  op.  b.  -—  6°  Variations  pour  le  piano  sur 
le  thème  :  Freundin  sanfter  herzensfriebet, 
op.  6  ;  Vienne.  —  7°  Variations  pour  le  piano, 
op.  7  ;  ibid.  —  8°  Deux  Sonates  à  quatre 
mains  pour  le  piano;  Pétersbourg,  1798.  — 
9°  Trois  Trios  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle, op.  8;  Pétersbourg.  —  10°  Varlationssur 
Voir  :  Escouto,  Janelte,  op.  9  ;  ibid.  —  l  x9  Deux 
grandes  Sonates  pour  le  piano,  op.  10;  ibid., 
1800:  —  12°  La  gloria  d'îmeneo,  cantate  à 
grand  orchestre;  Vienne,  Artaria,  op.  11.  — 
13°  Grande  Sonate  caractéristique  pour  le 
piano,  dédiée  à  Haydn,  op.  12  ;  Leipsick.  — 
14°  Trois  Quatuors  pour  deux  violons,  alto  et 
basse,op.  13, 1801.  — 15°  Grande  Sonate  pour 
le  piano  avec  violon  obligé,  op.  14  ;  Leipsick. 
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—  ta*  Fantaisie  et  rondo  pour  te  piano, 
op.  lft  ;  Vienne.  —  17°  Grande  Sonate  pour  le 
piano,  op.  16;  ibid.  —  1h°  Variations  sur  un 
thème  russe  avec  violoncelle  obligé,  op.  17  ; 
ibid.  —19"  Grand  Quatuor  pour  piano,  violon, 
alto  et  basse,  op.  18;  ibid.  —  20*  Polonaise  à 
quatre  mains  pour  le  piano,  op.  19  ;  ibid.  — 
11°  Grande  sonate  avec  violon  obligé,  op.  20, 
ibid  ;  1803.—  îT»  Grand  Concerto  pour  piano 
avec  orchestre  t  op.  32.  —  23°  Symphonie  à 
grand  orchestre,  op.  35.  —  24»  Grand  Trio 
pour  piano,  clarinette  et  violoncelle,  op.  38. 

—  7i*  Sérénade  pour  deux  ténors  et  deux 
basses ,  avec  clarinette,  alto  et  violoncelle, 
op.  37.  —  27°  Grand  Concerto  pour  piano,  op. 
40.  Ceux  de  ses  ouvrage*  qui  sont  restés  en  ma- 
nuscrit sont:  1°  Les  Bohémiens,  opéra.— 
2°  La  Marchande  de  modes;  idem.  —  3°  La 
Sorcière,  id.  —  4°  Baudouin,  comte  de  Flan- 
dres ,  idem.  —  &•  La  Reine  des  fies  noires, 
idem.  —  6°  Six  concertos  pour  piano.  —  7° 
Trois  symphonies  a  grand  orchestre.  —  8°  Deux 
sérénades.  — 9*  Un  sextuor.  —  10°  Un  quintette. 

—  11°  Un  quatuor. —  12°  Concerto»  pour  deux 
pianns.  ouvre  «5. 

EBERLE  (Jean  Joseph)  ,  virtuosesur  la  viole 
d'amour  et  compositeur,  naquit  en  Bottéme,  vers 
1735.  Il  eut  pour  matlrede  musique  Ganswind  , 
artiste  dont  le  talent  sur  la  Tiote  d'amour  était 
célèbre  i  cette  époque.  Eberle  cultiva  aussi  la 
poésie  avec  succès.  Il  mourut  à  Prague,  au  mois 
d'août  1772  On  ne  connaît  des  compositions  de 
cet  artiste  qu'un  recueil  d'odes- et  de  chansons 
allemandes  pour  voix  seule ,  avec  accompagne- 
ment de  piano,  publié  à  Leipsick ,  en  1765,  chez 
Breilkopf. 

EBERLE  (Jein-Ulric),  excellent  luthier  de 
la  Bohême,  demeurait  à  Prague  en  174»,  ainsi 
que  le  prouve  une  viole  d'amour  que  Dlahacx 
vit  en  1800,  et  qui  porte  intérieurement  ces 
mots  Joannes  Vlricus  Eberle  me  reparavit 
Praçx  anno  1749.  Les  violons  de  cet  artiste 
ne  le  cèdent  pas  aux  meilleurs  instruments  de 
Crémone;  ils  ont  ordinairement  pour  inscri- 
ption :  Joannes  Vlricus  me  fecit  Pragx,  sans 
date. 

EBERLLN  ( Daniel),  excellent  musicien, 
naquit  à  Nuremberg,  vers  1U30.  Doué  de  rares 
facultés  et  de  vastes  connaissances,  mais  d'un 
carat  tère  inconstant,  il  cliangea  souvent  de  pro- 
fession, et  sa  vie  fut  celle  d'un  aventurier.  Dans 
m  jeunesse ,  il  était  capitaine  dans  les  troupes 
do  Pape  qui  combattaient  les  Turcs  en  Morée. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  y  fut  nommé  biblio- 
thécaire; mais  il  ne  garda  pas  longtemps  ce  poste. 
En  1673»  il  obtint  la  place  de  maître  de  chapelle 


t  à  Cassel,  et  la  quitta  ensuite  pour  aller  a  Eise- 
!  nach  occuper  successivement  celle  de  gouverneur 
des  pages,  de  maître  de  chapelle,  de  secrétaire 
intime  du  Prince,  d'inspecteur  des  monnaies  et 
de  régent  du  Weterwald.  De  là  il  se  rendit  à 
Hambourg,  où  il  exerça  pendant  quelque  temps 
la  profession  de  banquier,  jusqu'à  ce  qu'il  re- 
|  tourna  à  Cassel,  en  1678,  où  il  mou  ni  t  en  1685, 
avec  le  grade  de  capitaine  de  la  milice.  Il  fut 
le  beau-père  de  Telemann,  qui  le  cite  comme  un 
savant  compositeur  et  un  fort  bon  violonisie.  Il 
a  publié  des  Trios  de  violon  sous  ce  litre  :  Trium 
variantium  fidium  concordia,  hoc  est  ModuU 
mus  ici,  quos  sonatas  vocant,  ternis  partibus 
conflati  ;  Nuremberg.  1675,  in-fol  Eberlin  a  cal- 
culé qu'il  y  a  deux  radie  manières  de  désaccorder 
le  violon. 

EBERLI1V  (Je4n),  célèbre  organiste  et  com- 
positeur, naquit  à  Jeitenhach,  en  Souabe,  dans 
la  première  partie  du  dix-huitième  siècle ,  et 
vraisemblablement  dans  les  premières  années. 
La  date  de  1757  indiquée  par  Lipowsky,  dans 
son  dictionnaire  des  musiciens  bavarois,  et  par 
Silwein,  dans  son  lexique  des  artistes  Salzbour- 
geois  (Salzbourg,  1821,  in-8",  p.  36),  date  que 
j'ai  reproduite  dans  la  première  édition  de  cette 
Biographie  universelle  des  musiciens,  est  er- 
ronée, car  il  exsite  dans  la  bibliothèque  impériale 
de  Vienne  des  ouvrages  d'tberlin  écrits  en  1730 
et  1731.  Il  est  bien  extraordinaire  que  ce  qui 
concerne  la  vie  d'un  si  grand  musicien  soit  en- 
tièrement ignoré.  Walther  et  Mattheson,  ses 
contemporains ,  ne  le  mentionnent  pas  ;  Gerber 
nous  apprend,  dans  son  premier  lexique,  qu'il 
naquit  à  Jettenbach  et  qu'il  était  porte-plat  et 
maître  de  chapelle  de  l'archevêque  de  Salzbourg, 
vers  1757  :  il  n'ajoute  rien  à  ces  renseignements 
dans  le  second  lexique.  Snivant  le  Dictionnaire 
universel  de  musique  de  Schilling,  Eherlin  seraitné 
en  1716,  et  serait  mort  en  1776;  s'il  en  est  ainsi , 
ce  compositeur  n'était  Agé  que  de  quatorze  an» 
quand  il  écrivit  ses  premières  compositions  qui  ont 
été  conservées.  Au  surplus,  l'auteur  de  l'article 
en  quelques  lignes  qui  se  trouve  dans  l'ouvrage 
de  Schilling  n'indique  pas  les  sources  où  il  a 
puisé  ces  dates.  Eherlin  prend  simplement  le 
titre  d'organiste  de  la  cour  de  l'archevêque  de 
Salzbourg  au  titre  de  son  recueil  de  IX  Toccate  e 
fughe  perVorgano,  publié  à  4ugsbourg,en  1747, 
in-fol.  obi.  (  voy.  Verzeichn  ss  musical.  Bûcher, 
etc.  de  J  -G  -J.  Breitkopf,  Leipsick,  1761,  p.  71.) 
Parmi  les  compositions  de  ce  maître,  on  rcmar- 
!  que  une  Miite  de  drames  latins  écrits  pour  être 
!  représentés  par  les  étudiants  du  couvent  de 
bénédictins  a  Salzbourg.  On  n'a  pas  retrouvé  les 
'  partitions  de  ces  ouvrages  ;  mais  on  en  connaît 
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les  litres  par  les  livrets  ainsi  que  les  dates  des 
représentations.  En  voici  la  liste  :  1°  Ophele- 
rima  Fausto  Polilissx  connubiorecreata,  etc.  ; 
à  l'occasion  de  l'installation  «lu  nouveau  prince 
archevêque,  ltr  décembre  1745.  —  2°  Aumilor 
Albx  regnator  a  nepotibus  contra  Amulii  ty- 
rnnnidem  defensus,  et  açito  solio  restitutus; 
exécuté  le  5  septembre  1746.  —  3°  Componi- 
mento  sagro  a  4  voci  da  cantare  in  corte  ncl 
giorno  delV  Elezione  del  Arcivescoro  Gia- 
cobbe  Erneslo  de' conti  di  Lichtenstein;  1747. 
Une  autre  exécution  de  cet  ouvrage  fut  faite  en 
1754,  pour  la  féte  du  jour  Renaissance  de  l'ar- 
chevêque Sigismond  Christophe,  comte  de  Sclirat- 
tenbach  —  4°  Octavus  Augustus  in  Perdu- 
elles  mitis,  sui  Victor  gloriosus;  représenté 
par  les  étudiants,  en  1747.  —  5°  Jugurtha  a 
Mario  triomphât  us;  idem,  le  6  septembre  1748. 

—  6°  Catilina  ambitionis  victima  ;  idem,  le 
3  septembre  1749.  —  7°  Richardus  impius , 
Anglix  rex,  ab  Jlenrico  Richmondix  comité 
vita  simul,  et  regno  excitus;  idem,  4  sep- 
tembre 1750.  —  8°  Randrusia  Justix  Vrbs 
insignis  eximia  virtute  pii  H  crois  fricotai  Eb- 
bonix  liberata  (  ce  litre  renferme  un  chrono- 
grame);  idem,  S  septembre  1751.  —  9°  Lucas 
Aotarascum  filiis  perfidi  Mahometi  victima; 
idem,  3  septembre  1753.  —  10"  Abdalashts 
Maurorum  in  Bispania  rex  ;  idem,  2  et  4  .sep- 
tembre 1754 —  11°  Demetrius  M oscovix  solio 
restitutus  ;  idem ,  3  et  5  septembre  1755.— 
12°  La  Passion  de  A.  S.  Jésus-Christ  (en  al- 
lemand), d'après  Métastase;  dan»  l'année  1755. 

—  13°  Augustinus  Tzucamidonus  fidei  in 
Christum  et  principem  victima  ;  idem,  1er  et 

3  septembre  1756.  —  14°  Crispus,  Constan- 
.Uni  Magni  filius;  idem,  31  août  et  2  septembre 
1757.  —  15°  Sethos,  Mggpii  rex;  idem,  30  août 
et  i«  septembre  1758.  —  10°  Ozama,  in  Indiis 
rex;  le  29  et  le  31  août.  —  17°  Sedecias,  roi 
de  J udée ,  etc.  ;  représenté  en  1755.  —  18°  Le 
Crucifiement  de  Jésus  (pour  l'Eglise).—  19°  La 
Résurrection  de  Jésus  (idem,  en  allemand).  — 
20°  Nachmetkirgus,  Chersonesi  Tauricx  rex, 
cum  filiis  proditus.  Ces  trois  derniers  ouvrages 
ne  portent  point  de  date.  La  bibliothèque  impé- 
riale de  Vienne  possède  en  manuscrit  :  lu  In- 
troitus  pro  Missa  votiva  B.  M.  V.  in  adventu 
(Rorate  ca>li),  à  5  voix  et  orgue  ;  1769.  —  2°  Of- 
fertorium  pro  tempore  adventus  (Canite  in 
Sion),  à  4  voix  et  orgue;  1770.  —  3°  Impro- 
peria,  seu  Responsoria  ad  adorationem 
S.  Crucis  in  die  Parasc&ves  cantari  solila,  à 

4  voix  et  orgue;  1771.-4°  Sequentia  pro  festo 
Pentecostes  (  Veni,  Sancte  Spiritus  ) ,  pour  2 
chœurs  et  orgue;  1731.-5°  Quatuor  Respon- 


soria  pro  festo  SS.  Corporis  C/iristi,  a  4  voix 
et  orgue;  1773.  —  6°  Sequentia  in  festum 
S.  Benedicti  (Lxta  quies  magni  ducis),  pour 
deux  chœurs  et  orgue;  1730.  —  7°  IX  Res- 
ponsoria  pro  ferla  V.  in  Cœna  Domini,  in  I, 
//  et  III  nocturno ,  à  4  voix  et  orgue.  — 
8°  IX  Responsoria  pro  feria  VI  (Parasceve), 
in  I,  II  et  III  noct.,  k  4  voix  et  orgue.  — 
9°  IX  Responsoria  in  Sabbato  sancto,  in  I, 
Il  et  III  noct.,  à>4  voix  et  orgue.  —  10°  Gra- 
duait (Christus  factus  est),  à  4  voix  et  orgue. 

—  11°  Offertorium  (Dextera  Domini),  à  4 
voix  et  orgue.  —  12°  Domine,  ad  adjuvan- 
dum  me  festina,  à  5  voix.  —  13°  Sabbato  in 
quadragesima  ad  completorium  (Hymnes  et 
motets  à  4  et  5  voix  avec  orgue).  —  14°  Sab- 
bato sancto  ad  completorium  (Aune  dimittis 
servum  tuum),  à  4  voix  et  orgue.  — 15°  Hym- 

nxis  (Vexilla  régis  prodeunt),k  4  toîx  

16°  Pro  Dominica  II  Adventus  (Deus,  tucon- 
vertens),  à  4  voix  avec  instruments.  —  17°  Pro 
Dominica  Quinquagesima  (Benedictus  es, 
Domine),  idem.  —  18°  Pro  Dominica  III  Ad- 
venu* (Benedixisti,  Domine),  idem.  —  19°  Pro 
Dominica  XI  post  Pentec.  (Exaltabo  te,  Do- 
miné), idem.  La  Société  det  amis  de  la  musique 
de  l'empire  d'Autriche  possède  :  —  20°  Messe 
à  4  voix,  2  violons,  alto,  basse,  2  trompettes 
et  orgue;  partition  manuscrite  (en  ut). —  21°  Cum 
Sancto  Spiritu  (en  ut),  fugue  pour  2  chœurs  et 
2  orchestres,  chacun  de  4  voix,  2  violons,  alto, 
basse  pour  l'orpoe ,  2  trompettes  et  timbales.  — 
22°  Dans  la  collection  d'Aloys  Fuchs,  à  Vienne, 
se  trouvait  le  manuscrit  original  de  Litanies 
{en  ré)  k  4  voix  et  instruments  du  même  maître. 
La  bibliothèque  royale  de  Berlin  possède  do 
même  :  —  23°  Offertoire  (Misericordias)  k  4 
voix  et  orchestre.  —  24°  Miserere,  idem.  Un 
catalogue  manuscrit  d'oeuvres  de  divers  maîtres, 
qui  s'est  trouvé  dans  les  papiers  de  Mozart  et 
qui  a  appartenu  à  Tobie  Haslinger,  de  Vienne, 
indique  sous  le  nom  d'Eberlin  :  —25°  Messe  cano- 
nique à  4  voix  et  orgue,  n°  1.—  26°  Idem,  n"  2. 

—  27°  Idem,  n°  3.  —  28°  Hymne  (Pater noster)  ; 
à  4  voix.  —  29"  Antienne  (Tenebrx  factx  sunt), 
k  4  voix  et  orgue,  —  30°  Graduel  pour  le  di- 
manche des  Rameaux  (Tenuisli) ,  k  4  voix  sans 
orgue.  —  31°  Offertoire  (Improperiam),  idem. 

—  32°  Communion  (Pater,  si  potes),  Idem.  — 
33°  Les  motets  :  (in  nomtne  Domini,  Christus 
factus  est ,  et  Domine  Jesu,  idem.  —  34°  Fu- 
gue (Kyrie ,  idem.  —  35°  Fugue  (  cum  Sancto 
Spiritu),  idem.  —  36°  Fugue  (cum  Sancto 
Spiritu ,  n°  2) ,  idem.  —  37°  Miserere  sur  le 
plainchant,  à  4  voix  et  instruments.  Enfin 
les  fières  Schott,  de  Maycnce,  ont  publié  dans 
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la  r>n"  livraison  de  leur  collection  de  musique 
religieuse  avec  orchestre  :  —  38°  Motet  (qui 
confidunt  in  Domino) ,  à  3  voix  et  instruments. 
—  39°  idem  (Slcut  Mater  consolatur) , 
idem.  —  40°  idem  {Jérusalem  qux  edifi- 
catur) ,  idem,  démenti  a  inséré  les  neul  toc- 
cales  et  fugues  pour  l'orgue  d'Eberlin  dans  sa 
collection  de  musique  d'orgue  et  de  clavecin  ; 
>aegeli  en  a  donné  une  autre  édition  à  Zurich,  et 
elles  ont  été  aussi  reproduites  avec  des  préludes 
du  même  pour  orgue  dans  le  deuxième  volume 
du  Muséum  filr  Orgelspieler,  Prague  (sans 
date),  in-4°  obi.  Le  style  de  ces  morceaux  est  à 
la  fois  noble,  grandiose  et  riche  en  effets  et  mo- 
dulations imprévues. 

EBERS  (Charles -Frédéric),  compositeur  de 
la  chambre  du  prince  de  Meklembourg-Schwe- 
rin,  naquit  à  Cassel,  dans  la  Hesse,  le  75  mars 
1 770.  Son  père,  qui  était  professeur  de  langue 
anglaise,  et  non  inspecteur  des  mines,  comme 
il  a  été  dit  dans  la  première  édition  de  cette 
biographie,  d'après  Gerber,  le  conduisit  à  Berlin 
dans  sa  jeunesse,  et  le  (it  entrer  dans  l'artillerie  ; 
mais,  passionné  pour  la  musique,  Ebers  aban- 
donna I  étude  des  mathématiques  pour  se  vouer 
a  cet  art.  11  s'engagea  d'abord  comme  maître  de 
musique  dans  une  troupe  de  comédiens  ambu- 
lants, et  en  remplit  les  fonctions  pendant  plu- 
sieurs années,  étudiant  son  art  dans  les  parti- 
tions des  grands  maîtres,  dont  il  faisait  exécuter 
les  ouvrages.  Enfin,  en  1797,  il  prit  possession 
de  la  place  mentionnée  ci-dessus  ;  il  se  maria  à 
Sehwerin,  puis  divorça,  perdit  son  emploi,  et 
reprit  sa  vie  nomade  avec  les  compagnies  de 
comédiens.  Tour  à  tour  directeur  de  musique 
aux  théâtres  de  Pesth  et  de  Bude,  il  se  brouilla 
avec  les  directions  de  ces  théâtres,  quitta  ses 
places,  et  s'attacha  en  1814  au  service  de  Joseph, 
qu'il  seconda  pour  la  direction  de  l'orchestre  de 
sa  troupe  d'opéra.  Après  que  cette  société  eut  été 
dissoute ,  Ebers  se  rendit  à  Magdebourg  pour  y 
remplir  des  fonctions  semblables  ;  mais  les  mau- 
vaises affaires  de  la  direction  ayant  fait  fermer 
'  le  théâtre,  il  alla  à  Leipsick,  où  il  eut  une  exis- 
tence misérable.  En  1822  il  s'éloigna  de  cette 
ville  pour  aller  à  Berlin ,  où  sa  position  ne  fut 
pas  meilleure  et  où  il  mourut,  le  7  septembre 
1836.  Depuis  1796  il  a  écrit  les  ouvrages  dont 
les  titres  suivent  :  1*  Bella  et  Fernando, 
opéra,  1796.  —  2°  L'U  ermite  de  Fomentera, 
idem.  —  3°  Die  Blumeninsel  (l'Ile  Fleurie), 
idem,  gravé  en  partition  pour  le  piano;  Bruns- 
wick, 1797.  —  4°  Der  Liebescompass  (la  Bous- 
sole de  l'amour);  idem.  —  5°  XII  Chausons  avec 
accompagnement  de  piano;  Hambourg,  1796.  — 
6»  Deux  trios  pour  piano  et  flûte,  op.  4;  Berlin, 
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Hummel.  —  7°  Six  rondeaux  pour  le  piano, 
op.  5;  Brunswick,  1796.  —  8°  Douze  petites 
pièces  à  quatre  mains,  op.  6;  ibid.,  1796.  — 
9°  Six  thèmes  variés  pour  le  piano.  —  10°  Va- 
riations sur  la  chanson  populaire  :  Heil  dir  in 
Sicgerkranz  pour  le  piano;  ibid. —  11°  Trois 
sonates  pour  le  piano;  Neu-Slrelitz,  1798.— 
12°  Douze  chansons  allemandes  avec  accompa- 
gnement de  pianp  ;  Berlin,  1799.  —  13°  Sym- 
phonie à  grand  orchestre,  liv.  1  ;  ibid.,  1799.  — 
14°  Douze  écossaises  et  douze  walses  pour  le 
piano;  Leipsick.  —  15°  Six  marches  pour  deux 
clarinettes,  deux  hautbois,  deux  cors  et  deux 
bassons,  op.  18  ;  ibid.  —  16°  Douze  écossaises, 
six  walses,  etc.,  pour  le  piano,  op,  19;  ibid.  — 
17°  Douze  écossaises  et  douze  walses  a  grand 
orchestre,  op.  17  ;  Leipsick.  —  18°  Douze  pe- 
tites pièces  pour  deux  cors  de  bassette,  deux 
corset  deux  bassons;  Amsterdam,  Hummel.  — 
19°  Variations  pour  le  violon  sur  l'air  de  la 
pipe  de  tabac  ;  ibid.—  20°  Neuf  variations  pour 
le  piano  avec  deux  clarinettes ,  deux  cors ,  et 
deux  bassons  obligés;  Offenbach ,  André.  — 
21°  Ouverture  pour  piano;  Leipsick.  —  21°  Des 
solos,  des  duos  et  des  airs  variés  pour  la  flûte. 
—  23°  Trois  grandes  sonates  pour  le  piano,  avec 
flûte,  op.  30.  —  24°  idem,  op.  31.  —  25°  Une 
très-grande  quantité  de  danses,  de  polonaises,  et 
de  walses  pour  le  piano. 

ICBERS  (Jean),  libraire  à  Londres  et  ancien 
directeur  del'Opéra-ltalien  de  cette  ville,  est  né 
en  Angleterre ,  de  parents  allemands,  vers  1785. 
L'Opéra-Italien  (King's  Théâtre)  ayant  été  fermé 
en  1820,  par  suite  du  dérangement  des  affaires 
de  l'entrepreneur,  M.  Ebers  fut  engagé  à  en 
prendre  la  direction  par  quelques  lords  avec  qui 
il  était  en  relation ,  quoiqu'il  n'entendit  rien  à 
la  musique.  Il  se  laissa  séduire  par  les  promesses 
de  protection  qui  lui  furent  données ,  et  il  se 
chargea  de  cette  lourde  entreprise  en  1 82 1.  Il 
confia  la  direction  de  la  musique  à  M.  Ayrton, 
et  pendant  sept  années  ce  fut  lui  qui  administra 
la  partie  matérielle  et  contentieuse,  à  ses  ris- 
quéset  périls.  Garcia,  M™*  Camporesi,  M"'  Pasta, 
Rossini,  Galli,  furent  appelés  à  Londres  par  lui, 
et  les  dépenses  furent  si  considérables ,  pour 
donner  de  l'éclat  à  son  entreprise,  qu'après  la 
septième  année,  sa  fortune  fut  complètement 
anéantie.  Il  a  publié  une  histoire  de  l'Opéra-Ita- 
lien  pendant  sa  direction ,  sous  ce  titre  :  Seven 
years  of  the  King's  Théâtre  (  Sept  années  du 
Théâtre  royal),  Londres,  Harrison-Ainsworlh , 
1828,  1  vol.  in-8°  de  trois  cent  quatre  vingt- 
quinze  pages,  orné  des  portraits  de  Mesdames 
Pasta,  Camporesi,  Ronzi  de  Réunis,  Caradori- 
Allan,  et  Brambilla.  Cet  ouvrage,  imprimé  avec 
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luxe,  renferme  des  notices  intéressantes  sur  l'o- 
péra italien  «le  Londres. 

EBERS  (Jchn-Jacques-Henri).  né  à  Breslan, 
dans  les  premières  années  du  dix  -  neuvième 
siècle,  fut  un  des  fondateurs  de  la  société  de 
cliant  d'émise  de  cette  ville.  Il  s'est  tait  connaître 
par  une  brochure  intitulée  :  Spohr und  Halevy 
und  die  neueste  Kirchen  und  (ipernmusik 
(Spohr  et  Halévy,  ou  la  nouvelle  musique  d'église 
et  d'opéra).  Breslan,  Jos,  Max  et  Cie,  1837 , 
petit  in-8°  de  xu  et  quatre-vingt-six  paees. 
L'auteur  de  cet  écrit  analyse  la  Passion  de  Spohr 
et  la  Juive  d'Ilalévy  ;  il  tire  de  ses  observations 
des  conclusions  qui  ne  sont  pas  favorables  à  la 
musique  moderne. 

EBERT  (Jean),  compositeur  et  ténor  à  la 
cour  d'Eisenacli,  naquit  à  Naundorfï,  dans  la  Mis- 
nie,  le  27  septembre  1693,  fut  élevé  à  l'école  de 
la  Croix  à  Dresde  ,  où  il  resta  douze  ans  ,  finit 
ses  études  en  1718,  à  l'université  de  Leipsick,  pas- 
sa en  1720  à  Weissenfels  en  qualité  de  chantre  , 
et  se  fixa  enfin,  en  1*26,  à  Eisenach.  11  n'a  lait 
imprimer  île  sa  composition  que  Six  sonates 
pour  In  flûte  avec  clavecin ,  1729. 

EBERWEIN  (Trucott-Maximiliem),  na- 
quit le  27  octobre  1775,  à  Weimar,  où  son  père 
était  musicien  de  la  ville.  Ses  progrès  dans  l'élude 
de  la  musique  furent  si  rapides,  qu'à  l'âge  de 
sept  ans  il  était  déjà  employé  comme  violoniste 
dans  la  chapelle  du  prince.  Son  père ,  qui  fut  son 
instituteur,  lui  enseigna  à  jouer  de  tous  les  ins- 
truments alors  en  usage.  Eberwein  fit  aussi ,  fort 
jeune,  quelques  essais  de  composition  dans  des 
airs  de  danse  et  de  ballet  En  1791 ,  il  obtint  de 
son  père  la  permission  d'aller  à  Francfort  pour 
étudier  la  théorie  de  la  musique  sons  la  direction 
de  Kunze,  et  quelque  temps  après  Schick,  de 
Mayencc ,  lui  donna  des  leçons  de  violon.  S'étant 
fait  entendre  avec  succès  à  Hambourg,  en  1796, 
il  fui  engagé  par  le  prinre  de  Schwartzhourg- 
Rudolsladt  comme  mucisien  de  sa  chapelle.  Quel- 
ques désagréments  qu'il  ava  i  essuyés  à  Weimar, 
par  la  jalousie  des  autres  artistes  ,  le  détermi- 
nèrent à  accepter  cette  place  en  1797.  Ayant  ob- 
tenu un  congé  du  prince  en  1803,  Eberwein 
commença  son  premier  voyage,  et,  prenant 
sa  route  par  la  Franconie,  la  Bavière  et  le 
Tyrol ,  il  se  rendit  en  Italie.  A  Rome  il  écrivit 
ses  premier»-  quatuors  de  violon.  Arrivé  à  Na- 
ples.  il  recommença  ses  éludes  d'harmonie,  sous 
la  direction  de  Fenaroll.  De  retour  à  Rudolstadt 
dans  l'automne  de  1804 ,  il  reprit  s«s  fonctions  à 
la  cour.  En  1809  on  le  chargea  de  la  direction 
de  la  chapelle  de  cette  ville  ;  mais  il  n'eut  sa  no- 
mination définitive  de  mucisien  de  la  chambre 
qu'en  18i0,  et  celle  de  maître  de  chapelle  du 


prince  ne  lui  fut  accordée  qu'au  mois  de  sep- 
tembre 1»I7.  Dans  l'intervalle,  il  avait  fait  quel* 
que*  petits  voyages  en  Allemagne,  particulière- 
ment à  Berlin  ,  où  il  se  lia  avec  Himmel  et  Zel- 
ter.  En  1817  il  retourna  à  Vienne,  où  il  avait 
connu  précédemment  Beethoven  ctSalicri;  de  là 
il  alla  en  Hongrie,  en  Bohême,  etc.;  et  enfin  il 
retourna  à  Rudolstadt,  où  il  passa  le  reste  de  sa 
vie.  Il  est  mort  en  cette  ville,  le  2  décembre 
1831. 

Eberwein  était  plein  d'enthousiasme  pour  son 
art ,  et  l'activité  de  son  esprit  le  portait  incessam- 
ment à  faire  des  efforts  pour. en  développer  les 
progrès  et  pour  améliorer  la  condition  des  artis- 
tes. C'est  ainsi  qu'on  le  vit  prendre  une  part  con- 
sidérable dans  l'institution  des  fêles  musicales 

i  de  l'Allemagne,  et  qu'il  fonda  à  Rudolstadt  une 
caisse  pour  les  veuves  et  les  orphelins  des  mem- 
bres de  la  chapelle.  Ses  vues  étaient  élevées,  phi- 
losophiques; il  s'occupait  de  plusieurs  sciences; 
de  politique,  de  médecine,  et  la  bienveillance  de 
son  caractère  lui  faisait  rechercher  avec  avidité 
tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  l'amélioration 
de  l'humanité. 

Comme  compositeur,  il  s'est  fait  plus  remar- 
quer par  sa  fécondité  que  par  l'originalité  de  ses 
productions.  La  liste  de  ses  ouvrages  est  fort 
étendue.  On  y  remarque  :  1°  Cantate  de  la  Pen- 
tecôte (1821).  —  Y  Hymne  pour  la  Trinité,  op. 
81  (1823).  —  3°  Te  Deum  en  ut  majeur,  op. 
86  (  1 824).  —  4°  idem ,  en  ré  majeur.  —  5°  Messe 
solennelle  eh  la  bémol  majeur,  op.  87.  Cet  ou- 
vrage était  considéré  par  Eberwein  comme  une 
de  ses  meilleures  productions.  —  6°  Cantate 
pour  la  fête  de  la  moisson ,  op.  89.  —  7°  Cantate 
pour  la  fête  de  la  reformation,  op.  90.  —  8°  Les 
psaumes  l",  67*,  9*  et  100",  sur'le  texte  alle- 
mand de  Wette.  —  9°  Pedro  et  Elvira ,  opéra 
(en  1805).—  10°  Claudine  de  Villabella,  idem 
(1815).  —  il*  La  Foire  annuelle  de  Plauders- 
u  et'er,  id.  (1818).  —  12°  Jérusalem  délivrée, 
id.  (1819).  —  iFFerdusi,  id.  (1821).  -  U'Le 
Réseau  d'or,  id.  (1827).  —  15»  Le  Tournoi 
(Schlachltuniier);  vaudeville  (Singspiele),  1809. 

j  —  16*  La  Prêteuse,  id.,  op  95  (1826)— 17°.  La 
Lune,  idem.  —  16*  Le  Nid  de  Cigognes,  id. 
(1827).  —  19°  Le  Chêne  creux,  id.  (1829).  — 
20°  Grande  ouverture  caractéristique  de  Mac- 
beth.op.  105(1828).  —  21°  Une  très-grande  quan- 
tité d'entr'arles  pour  des  drames,  comédies  ou  tra- . 
gédies.  —  72°  Symphonie  concertante  pour  haut- 
bois ,  cor  et  basson  ,  op.  47  :  Leipsick ,  Breitkopf 
et  Haerlel.  —  23°  Trois  Quatuors  pour  2  violons, 
alto  et  bas<e,  op.  1  ;  ibid.  —  24°  Variations  en 

J  sol ,  pour  la  flûte ,  op.  2  ;  ibid.  —  25°  i,r  Con- 
certo pour  la  (lûte,  op  54;  ibid.     26°  Quatuors 
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pour  la  flûte,  œuvres  71,  74  et  79;  Leipsick, 
Hofhietster.  —  27°  Concerto  pour  la  clarinette, 
op.  56;  Leipsick,  Breiikopf  et  Haertel.  — 
28°  Concertino  idem,  op.  61;  Bonn,  Simrock. 

—  29"  Airs  varies,  polonaises  et  fantaisie» pour  le 
même  instrument ,  op.  63,  64,  65;  Leipsick  , 
Mayeoceet  Bonn.  —  30°  Canons  et  citants  A  plu- 
sieurs voix  (plusieurs  recueils);  Lripsick  ,  Breit- 
kopf  et  Harlel.  —  31°  Chansons  a  voix  seule, 
avec  accompagnement  de  piano, op.  13, 18,53, 
91,  94. 

Eberwein  a  eu  deux  fils;  le  plus  jeune  (  Louis 
Eberwein)  est  musicien  de  la  cour  A  Rudoi- 
stadt 

EBERWEIN  (CnAJiLn),  deuxième  frère 
de  Trauîiott  Maximilien,  a  été  directeur  de  mu- 
sique à  Weimar,  où  il  est  né,  en  1784.  Comme 
son  frère,  il  apprit  la  musique  sous  la  direction 
de  son  père ,  et  il  lit  ses  études  littéraires  et 
scientifiques  au  gymnase  de  sa  ville  natale.  Plus 
tard  il  reçut  des  leçons  d'harmonie  et  de  com- 
position de  son  frère  alué.  La  nature  lui  avait 
donné  pins  d'originalité  dans  les  idées  que  celui* 
ci  n'en  avait  reçu  ;  Charles  Eberwein  développa 
ces  dons  heureux  par  les  méditations  de  son  es- 
prit sérieux.  Toutefois,  malgré  celte  qualité  na- 
turelle d'invention  qu'on  remarquait  en  lui  dans 
ses  premiers  ouvrages,  son  admiration  pour  les 
œuvres  de  Mozart  lui  a  fait  imiter  le  style  de  ce 
grand  maître  dans  quelques  unes  de  ses  produc- 
tions. On  connaît  de  Charles  Eberwein  :  t°  Die 
Heerschau  (l'Inspection  de  l'armée),  opéra. 

—  2°  Graf  von  Glclchen  (  Le  comte  de  Glei- 
chen  ),  idem.  —3°  Lconore  de  Holtée,  idem.  — 
4° Le  Fils  du  riche,  ou  te  Manteau  rouge,  idem, 
représenté  h  Weimar,  en  1845.  —  b"  Le  mar- 
chand d'Orviétan,  idem.  —  6°  Ouverture  et 
musique  mélodramatique  pour  le  Faust  de 
Goethe.  Ces  ouvrages  ont  été  joués  avec  succès 
à  Weimar.  —  7°  Des  entr'actes  pour  plusieurs 
drames,  et  l'ouverture  pour  le  monodrame  de 
Goethe,  Proserpine.  —  8°  Cantique  du  diman- 
che a  4  voix,  avec  accompagnement  d'instruments 
a  vent  et  d'orgue,  sur  des  paroles  de  Niemeyer.  — 
9°  L'adoration,  cantate  de  Kaehler,  pour  4  voix, 
solos,  chœur  et  orchestre,  Bonn,  Simrock.  —  J0° 
Cantate  pour  le  Jubilé  de  cinquante  ans  de*  prince 
et  princesse  de  Weimar  et  d'Eisenach,  à  4  voix 
et  orchestre  ;  Weimar,  Wentzel.  —  11°  Le  Jour 
de  mort  du  Sauveur,  cantate  à  4  voix,  avec 
accompagnement  d'instruments  à  vent  et  orgue, 
op.  17  ;  Leipsick,  Hofmeister.  —  12°  Élévation 
vers  Dieu,  à  4  voix  et  orgue,  op.  20;  ihid.  — 
W  Le  Jeune  Homme  à  iïaïn,  oratorio,  exécuté 
a  F.rfnrt,  en  1835.  —  14°  Concert  d'amateurs  pour 
violon  et  orchestre,  op.  15;  ibid.  —  15°  Quatuor 
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brillant  pour  violon,  op.  4  ;  Leipsick,  Brei'kopf 
et  Haertel.  —  16°  Trois  ouvres  de  duos  pour 
•feux  violons;  Leipsick,  Breiikopf,  Hofmeister.— 
17°  Concerto  pour  la  llùle  (en  mi  bémol),  ibid. 
—  Quelques  recueils  de  chants  pour  une  et  plu- 
sieurs voix;  Leipsick,  Hambourg  et  Berlin. 

M«<  Eberwein,  cantatrice  qui  a  eu  longtemps 
de  la  réputation  au  théâtre  pour  les  premiers 
rôles,  tels  que  ceux  de  Donna  Anna  dans  Don 
Juan,  et  de  Léooore  dans  Fidelio,  fut  attachée 
a  l'Opéra  de  Weimar  jusqu'en  18.17. 

EBERWEIN  (  MAxmiLit>-CuARLKs),  de 
la  famille  des  précédents,  e>t  né  a  Weimar.  11 
s'est  fait  connaître  comme  pianiste,  dès"  1831, 
a  Weimar,  puis  a  Leipsick,  Dresde,  Berlin  et 
Paris.  On  a  de  lui  quelques  compositions  légères 
pour  son  instrument. 

EBHARDT  (  Gottui lp- Fr éoér ic  ),  orga- 
niste  et  maître  d'école  à  Greitz,  est  né  à  Hohen- 
stein,  en  1771,  dans  la  principauté  de  Schœn- 
bourg.  Son  premier  instituteur  pour  le  chant, 
l'orgue  et  la  composition,  (ut  un  mu>i<  ien  habiltf 
nommé  Tag;.  mais  il  te  perfectionna  dans  la 
|  suite  par  la  lecture  des  ouvrages  de  Kirnberger, 
I  de  Wolt  et  de  Marpurg.  Il  était  Agé  de  vingt- 
deux  ans  lorsqu'il  fut  appelé  A  Greiti,  pour  y 
remplir  les  places  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus. 
Il  a  beaucoup  écrit;  mais  on  n'a  imprimé  de  ses 
compositions  qu'une  suite  de  Préludes  pour 
l'orgue;  LeipiUck,  Breitkopf.  Ses  autres  ouvrages 
sont  :  1°  Trois  Chorals  variés  pour  V  orgue,  — 
2°  Cantate  funèbre  avec  orchestre  —  3° 
Messe  à  4  voix.  —  4°  Chant  funèbre  à  2  voix 
sur  la  mort  du  /  rince  Henri  XI  de  Scharn- 
bourg.  —  5°  Deux  Cantates.  —  6°  Musique 
pour  la  fele  de  l'Ascension.  —  7"  Cantates 
de  louanges  et  d'actions  de  grâces  à  4  et  8 
voix.  —  8°  Motet  à  4  voix  avec  accompagne- 
ment d'instruments  à  vent.  —  9°  Concerto, 
d'orgue  pour  un  jeu  de  flûte,  et  plusieurs 
suites  de  prelrj.les.  Vers  1807,  Ehhardt  a  été 
nommé  organiste  de  ville  et  de  cour  A  Schleitz, 
petite  ville  de  la  principauté  de  Reuss<Schlutz. 
Son  ouvrage  le  plus  considérable  est  un  traité 
général  de  musique  en  forme  de  dialogue  entre 
un  maître  et  un  élève,  qui  a  été  publié  sous  ce  titre: 
Schule  der  Tonsclzkun&t  in  systematischen 
Form  mit  deutlichen  Definitionen ,  und  den 
Mauptartlkeln  beigefûgien  kalechetiichen 
Unterrfdungen  zwischen  Lehrerund  Schiller  ; 
Leipsick,  Cnohlorh,  1824,  in-8°,  avec  &o  plan, 
ches.  Il  a  aussi  publié  un  traité  de  théorie  trans- 
cendante de  la  musique  sous  ce  titre  :  Die  hoe- 
hem  Lerhzwelge  der  Tonkunst  (  les  haute 
branches  de  la  science  de  la  musique  )  ;  leipsick, 
I  1830,  in-8°,  avec  un  livre  d'exemples  notes,  in-fol. 
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obi.  Cet  ouvrage  est  la  suite  du  précédent.  On 
connaît  enfin  de  lui  :  GrûndUcher  Anleitung 
sur  Erfindung  harmonisch-melodischer  Cho- 
ralzwischen  spiele  (  Introduction  fondamentale 
a  l'art  d'improviser  des  versets  harmonieux  et 
mélodieux  pour  les  chorals,  etc.  )  ;  Neustadt-sur 
l'Oder,  Wayner,  1828,  in  8".  Il  a  fait  insérer 
dans  le  n°  16  (  année  1833  )  de  la  Gazette  gé- 
nérale de  musique  de  Leipsick  une  réjwnse  à  des 
questions  proposées  dans  le  n°  46  (  ann.  1832  ) 
du  même  journal,  sur  l'emploi  des  accords  de 
sixte  et  de  seconde  dans  rharmonie. 

Ebhardt  a  un  (ils  qui  s'est  fait  connaître  par 
des  danses  pour  le  piano  lesquelles  ont  paru  a 
Leipsick, 

EBIO  (  Matthieu  ),  chantre  et  maître  d'é- 
cole à  Husutn  .  dans  le  duché  de  Holstein,  na- 
quit dans  le  même  endroit,  en  1591.  Après  avoir 
terminé  ses  études  à  l'université  de  Jéna,  il 
obtint  la  place  dont  II  vient  d'être  parlé.  Il  est 
mort  à  Husum,  h  l'Age  de  quatre-vingt-six  ans, 
le  20  décembre  1676.  Ce  musicien  est  auteur  d'un 
livre  élémentaire  intitulé  :  Isagoge  musica,  das 
ist  :  Kurzer,  jedoeh  grûndlicher  Vnterrkht, 
nie  em  Knabe  in  kurzer  Zeil,  mit  geringer 
Miihc  musicam  ternen  kwnne  (Instruction 
courte,  mais  complète,  avec  laquelle  un  jeune 
éieve  peut  apprendre  la  musique  sans  peine  et  en 
peu  de  temps,  etc.  )  ;  Hambourg,  1651,  8  feuil- 
les in-B".  Ebio  se  montre  dans  cet  ouvrage 
grand  partisan  de  la  méthode  de  lliexacorde,  at- 
tribuée a  Gui  d'Arezzo,  et  antagoniste  de  la  ré- 
forme de  l'échelle  musicale.  On  a  aussi  de  lui 
une  collection  de  motets  sous  ce  titre  :  Prodro- 
mus  canlionum  ecclesiasticarum,  mit  2Stim- 
wenconcertstceise  und  dem  Basso-continuo; 
Hambourg,  1651,  ln-4°. 

EBNER  (Wolfcanc),  organiste  de  l'em- 
pereur Ferdinand  III,  vers  1655,  était  né  à 
Augsbourg.  Il  écrivit  une  instruction  latine  sur  la 
basse  continue,  qui  ne  fut  |»oint  imprimée,  et 
que  Jean  André  Herbst  a  traduite  en  allemand. 
La  traduction  est  restée  aussi  en  manuscrit.  (  Vog. 
Ilerhst,  Arle  profita  et  poetica,  p.  43.  ) 

ECCARl)  (  Jean  ),  ne  à  Mulhausen  en  Thu- 
ringc*  vers  1545,  eut  pour  maître  de  composition 
le  fameux  Roland  de  Lassos.  En  1583  il  fut 
nommé  vice -m  al  Ire  de  chapelle  de  Georges-Fré- 
déric, margrave  de  Brandebourg  et  duc  de  Prusse, 
a  Koenlgsberg,  et  fut  adjoint  à  Théodore  Ricctus, 
maître  de  chapelle  titulaire,  auquel  il  succéda 
en  1599.  En  1608  il  suivit  la  cour  à  Berlin.  Son 
(•ortrait  a  été  gravé  avec  une  inscription  a  sa 
louange,  en  six  vers  latins  de  Georges  Frœlich, 
professeur  de  musique.  11  s'est  fait  connaître  par 
U  publication  des  ouvrages  suivant*  :  1°  XX 
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Cantiones  sacrcc  Helmoldi  quinque  et  plur. 
vocum;  Mulhausen,  1574.  —  2°  JS'euwe  leutsrnc 
Liéder  mit  4  und  5  Stinimen  gantz  lieblieh 
zu  singea,  und  auff  allerley  musikalischen 
Instrument  en  zu  gebrauchen  (  Nouvel  es  Chan- 
sons allemandes  À  4  et  5  voix,  etc.  )  ;  Mulhausen, 
1 578,  in-4°.  —  3°  Crepundia  sacra  Helmoldi , 
Mulhausen,  I59fi,  in-4J.  La  deuxième  édition  de 
celle  collection  a  paru  à  Erfurt,  en  1608,  in-8°. 

—  4°  Zwcy- Theile  5  Stimmige  geistliche  Lieder 
auf  den  Choral  gerichtet  (  Deux  livres  de 
chants  religieux  à  5  voix  sur  des  chorals,  etc.  )  ; 
Kœnigsl>crg,  1597,  5  volumes  in-4°.  On  chante 
encore  à  Mulhausen  les  cantiques  d'Etcard,  an 
commencement  et  à  la  fin  du  service. 

ECCLES  (  Salomon  ),  violoniste  et  coropo» 
siteiir  anglais,  vécut  vers  la  fin  du  dix  septième 
siècle.  Il  était  estimé  puur  son  talent;  mais  sé- 
duit par  la  doctrine  des  quakers,  il  entra  dans 
cette  secte,  brûla  tous  ses  instrument",  et  publia, 
en  1697,  un  Dialogue  sur  la  vanité  de  la  mu- 
sique, devenu  d'une  rareté  excessive.  11  est  au- 
teur de  principes  de  l'art  déjouer  du  violon,  qui 
ont  été  insérés  dans  l'ouvrage  intitulé  :  The  di- 
vision violin,  imprimé  a  Londres,  en  1693. 
Kccles  se  mit  à  faire  publiquement  des  prédi- 
cations ,  et  se  fit  enfermer  plusieurs  fois.  Il 
s'enfuit,  dit-on,  en  Irlande,  d'où  il  parait  qu'il 
lut  déporté  dans  la  Nouvelle-Angleterre.  II  finit 
par  se  faire  athée.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

E,CCLES  (  Jean  ),  fils  de  Salomon,  naquit  à 
Londres.  Son  père  lui  enseigna  la  musique. 
Eccles  a  composé  plusieurs  airs  détachés,  qui 
ont  été  insérés  dans  les  collections  de  son  temps, 
des  airs  de  danse  et  des  entr'acles  pour  plusieurs 
tragédies  ou  drames.  Parmi  ses  compositions,  on 
cite  particulièrement  Rinaldo  e  Armida,  et  le 
Jugement  de  Péris.  Ce  fut  aussi  lui  qui  le  pre- 
mier mit  en  tnusiqnc  l'Ode  de  Congréve  pour  le 
jour  de  Sainte-Cécile.  Outre  les  airs  d  Kccles  pu- 
blié* dans  diverses  collections,  et  notamment  dans 
celle  qui  a  pour  titre  :  The  pills  to  purge  me- 
lancoly  (  Pilules  pour  chasser  la  mélancolie  )  , 
on  a  aussi  imprimé  à  Londres  :  is'ew  Musick 
for  opening  of  the  théâtre,  etc.,  etc.  (  Nou- 
velle musique  pour  l'ouverture  du  théâtre) .  Vers 
1698,  Eccles  fut  nommé  mallic  de  l'orchestre 
de  la  reine,  place  devenue  vacante  par  la  mort 
de  Staggins.  Il  passa  la  dernière  partie  de  sa  vie 
à  Kingston,  dans  Surry. 

ECCLES  (  Henry  ),  frère  du  précédent,  Tut 
un  violoniste  d'une  force  |>eu  ordinaire  pour  son 
temps.  Mécontent  de  ce  que  son  talent  n'était 
pas  récompensé  dans  sa  patrie,  comme  il  devait 
l'Atre,  il  se  rendit  k  Paris,  et  y  fut  admis  dans  la 

musique  du  roi.  Eccles  a  composé  douze  solos 

:  .•    «  -  « . 
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pour  le  violon,  qui  ont  été  publiés  à  Paris,  en 
1720.  Cet  ouvrage  a  paru  en  deux  livres.  Eccles 
imite  dans  sa  composition  le  style  île  Corelli. 

ÉCIUOM ,  musicien  grec,  qui  vivait  à  Rome 
du  temps  de  Juvénal,  était  un  fameux  joueur  de  { 
rilliare.  Il  parait  qu'il  partageait  avec  les  joueurs  j 
de  fiole  Clapliire  et  Ambrosius  les  faveurs  de  I 
beaucoup  de  d.unes  romaines,  car  Juvénal  en 
parle  en  ces  vers  : 

Aceipt»  aiorem,  de  qua  rlthararfiu  Echion, 

Aul  Claphyra»  0«t  pat«r.  AmbrosliiMiue  ctiomnlc». 

(Sat.  vi,  ».  71.  | 

«  Tu  te  maries  ;  les  pères  de  tes  enfants  se- 
«  ront  ou  le  citbarèdc  Echion,  ou  les  joueurs  de  | 
«  Ouïe  Glaphyre  et  Ambrosius.  » 

Laborde  a  fait  sur  ces  vers  une  singulière  mé- 
prise :  il  a  cru  que  ckoraules  signifie  employés 
dans  les  chœurs,  tandis  que  le  sens  est  joueurs 
de  flûte. 

ECK  (  Jeaîi- Frédéric  ),  né  à  Mannbeim,  en  | 
lTf»ft,  passe  pour  avoir  été  un  des  violonistes  les 
plu*  distingués  de  l'Allemagne.  Son  père,  né  en 
Bohème,  et  qui  était  premier  cor  au  service  de 
l'électeur  Palatin,  mit  le  jeune  Eck  sous  la  di- 
rection de  Chrétien  Danner,  pour  apprendre  à 
joqer  'lu  violon.  Il  acquit  sous  cet  habile  maître 
un  beau  son,  une  intonation  juste  et  beaucoup 
de  légèreté.  En  177X  il  suivit  l'orchestre  de  la 
cour  à  Munirli  ;  le  maître  de  chapelle  Winter  lui 
donna  des  leçons  de  composition.  Nommé  direc- 
teur des  «  oneerts  de  la  cour,  en  1788  ,  il  ne  larda 
pas  à  prendre  aussi  la  direction  du  théâtre  na- 
tional. En  ISO  1  il  se  maria  pour  la  seconde  fois, 
demanda  sa  retraite,  et  l'obtint.  Ce  fut  vers  cette 
époque  qu'il  lit  un  voyage  en  France  et  qu'il 
visita  Paris.  Il  a  publié  six  concertos  de  violon 
qui  ont  été  gravés  à  Offenbach  et  à  Paris,  et 
une  symphonie  concertante  pour  deux  violons, 
publiée  a  Leipsick,  chez  Breitkopf. 

ECK  (Fiia>çois),  frère  du  précédent,  et 
comme  lui  violoniste  fort  habile,  naquit  à  Man- 
iieim,  en  1774 ,  et  reçut  des  leçons  de  son  Irèrc. 
Admis  dans  la  chapelle  de  l'électeur  de  Bavière, 
il  paraissait  devoir  finir  ses  jours  à  Munich; 
mais  une  aventure  galante  qu'il  eut  avec  une 
dame  de  liante  naissance,  et  qui  eut  de  l'éclat, 
l'obligea  à  quitter  cette  ville,  en  1801.  Sa  situa- 
tion était  d'autant  plus  fâcheuse  en  cette  cir- 
constance, qu'un  vol  venait  de  le  priver  de 
tout  ce  qu'il  possédait.  Il  se  rendit  d'abord  a 
Riga,  puis  à  Pélersbourg,  où  il  sé  livra  à  un 
travail  constant  et  bien  dirigé  pour  augmenter 
son  talent.  L'empereur  Alexandre,  l'ayant  en- 
tendu, fut  si  satisfait  de  son  jeu,  qu'il  le  nomma 
directeur  et  violon  solo  des  concerts  de  la  cour  ; 
mocr.  twiv.  ms  Mcucieas.  —  r.  m. 
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mais  bientôt  Eck  tomba  dans  un  bigot isme  exces- 
sif, et  les  remords  dont  il  fut  tourmenté,  au  sou- 
venir des  erreurs  de  sa  jeunesse,  troublèrent  sa 
raison.  L'empereur  de  Russie  le  renvoya  à  son 
frère,  sous  escorte,  et  celui-ci  le  plaça  dans  une 
maison  de  santé  à  Strasbourg.  Il  y  mourut,  en 
1804.  Je  possède  en  manuscrit  un  concerto  de 
violon  de  cet  artiste. 

ECKARD  (  Jean  Godefroi  )  naquit  à  Augs- 
bour^,  en  1734.  Issu  de  parents  pauvres,  il  ne 
put  se  procurer  de  maître  pour  apprendre  la 
musique,  quoiqu'il  se  sentit  un  goût  passionné 
pour  cet  art.  Il  se  mit  donc  à  étudier  seul 
sur  un  mauvais  clavecin  qu'il  s'était  procuré,  et 
par  uue  persévérance  sans  bornes  et  l'élude  du 
Clavecin  tempéré  de  Bach,  il  parvint  à  un 
haut  degré  de  force  sur  le  piano.  Son  ami, 
Georges-André  Su»in  ,  célèbre  fadeur  d'orgues, 
l'engagea  à  l'accompagner  à  Paris,  en  175H;  les 
sucrés  qu'd  y  obtint  le  décidèrent  à  s'y  fixer. 
Vers  le  même  temps,  il  se  livra  à  l'étude  de  la 
miniature,  et  il  acquit  assez  d'habileté  en  ce 
genre  pour  assurer  son  existence.  Ayant  le  dé- 
sir de  perfectionner  son  talent  pour  le  clavecin, 
il  peignait  le  jour  pour  vivre,  et  étudiait  la  mu- 
sique la  nuit  C'est  par  ce  moyen  qu'il  a  obtenu 
la  réputation  d'un  des  plus  habiles  clavecinistes 
de  sun  temps.  Il  est  mort  à  Paris,  vers  la  fin 
du  mois  d'août  1809,  âgé  de  soixante-quinze  ans. 
On  a  grave  de  lui  :  1°  6  sonates  pour  le  piano  ; 
Paris,  1765.  Elles  ontélé  publiées  aussi  a  Londres 
et  à  Leipsick ,  avec  un  titre  italien.  —  2°  Deux 
sonates  de  clavecin ,  œuvre  2r.  —  3°  Le  Menuet 
d'Exaudel,  varié  pour  le  clavecin;  Paris,  chez  . 
l'auteur. 

ECKEL  (Matuias),  compositeur  allemand, 
vécut  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 
Il  a  mis  en  musique  uu  recueil  de  chansons  en 
diverses  langues,  qui  a  paru  en  plusieurs  suites, 
depuis  1530  jusqu'en  1540,  in  8°  obi.  On  trouve 
ce  recueil  dans  la  bibliothèque  publique  deZwic- 
kau.  Il  y  a  des  ouvrages  de  ce  musicien  dans 
les  recueils  très-rares  dont  voici  les  titres  :  I"  Ao- 
vvm  cl  insigne  Opus  musicum  sex,  qvinque  et 
quatuor  vocum,  cujus  inGermania  kac tenus 
nihil  slmileunquam  est  editum,  etc.  Aoriber- 
g.T,  Hier.  Graphxl,  1537,  pelit  in-4°  obi.  — 
2°  Seleclx  Harmonix  quatuor  tocum  de  Pas- 
sione  Domini  ;  Vittebergx  ,  apud  Georg. 
Rhauum  ,  1538. —  3°  Sacrorum  Hgmnorum 
liber  primus  centum  et  triginta  Ilgmnos  con- 
finera, etc.;  Vittcbergx,  apud  Georg.  fihau., 
1542,  petit  in-4°  obi.  —  4°  Bicinia  gallica,  la- 
tina  et  germanica,  et  quxdatn  fugx,  lomi  duo  ; 
ibid.,  1545,  petit  in- 4°  obi. 

ECKELT  (Jbas-Valwtw),  né"  à  Wernings- 
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hausen,  près  d'Erfurt,  vers  1690  ,  Gt  ses  études 
à  l'école  «le  Gotha,  et  y  apprit  la  musique.  Lors- 
qu'il crut  avoir  acquis  assez  de  connaisanccs  dans 
son  ait ,  il  entreprit  de  voyager  pour  se  faire  con- 
naître. Il  ne  tarda  pas  à  être  nommé  organiste 
à  Wernigerode ,  en  Prusse.  La  manière  distin- 
guée dont  il  remplit  ses  fonctions  lui  procura  l'a- 
vantage d'être  appelé  en  qualité  d'organiste  à 
l'église  de  la  Tiinilé  à  Sondershausen  ,  place  qu'il 
occupa  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  I73i.  Ce  mu- 
sicien a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  recueils 
de  pièces  et  de  préludes  pour  l'orgue,  une  Pas- 
sion à  grand  orchestre,  et  une  collection  de  can- 
tiques- Mais  c'e«t  surtout  comme  écrivain  didac- 
tique qu'il  s'est  rendu  recommandante,  par  la 
composition  des  ouvrages  suivants  :  1°  Expert- 
ment  a  musicx  geomelrica;  Erfurt,  1715.  — 
Y  Instruction  pour  former  une  fugue ,  1722, 
—  3"  Abrège.  <!e  ce  qu'il  est  nécessaire  à  un 
musicien  de  savoir,  in-4°.  —  4°  Enfin  un  ou- 
vrage dont  il  s'est  occupé  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  el  dont  il  y  avait  déjà  beaucoup 
de  caliiers  achevés  en  1724  ,  mais  qui  s'est  égaré 
depuis  la  mort  de  l'auteur.  C'était  plutôt  un  com- 
mentaire mathémalico- miisico-tnystique  sur  la 
Bible  entière  qu'un  traité  de  musique.  La  biblio- 
thèque musicale  d'Eckelt,  qui  pouvait  passer  [tour 
complète  de  son  temps ,  contenait  tous  les  ou- 
vrages de  Werkmcisler,  de  Prinz ,  de  Matlheson 
et  d'autres ,  publiés  jusqu'alors.  Les  notes  qu'il 
avait  ajoutées  à  la  plupart  de  ses  livres  prouvaient 
l'étendue  de  son  instruction. 

ECKERSBERG  (JeavGcillachf.),  organiste 
et  habile  violoniste,  naquit  à  Dresde,  le  20  août 
1702.  Nommé  organiste  de  l'église  Sainte-Sophie 
de  cette  ville,  en  1783,  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans, 
il  le  fut  ensuite  de  l'église  de  la  garnison.  Plus 
tard  il  fut  appelé  comme  organiste  à  l'église  de 
ISeustadt;  il  est  mort  dans  ce  lieu,  le  21  août 
182 1 .  Eckersberg  s'est  fait  connaître  comme  com- 
positeur par  la  cantate  de  Schiller  intitulée  la 
Cloche ,  qu'il  a  écrite  à  grand  orchestre,  en  1804. 
On  a  aussi  de  lui  un  air  varié  pour  le  piano, 
Dresde  ,  Ililscher  ;  des  polonaises ,  des  danses 
[tour  le  piano ,  et  des  chansons  allemandes  avec 
accompagnement. 

ECKERSBERCi  (Édocaru),  fils  du  précé- 
dent et  son  élève,  est  né  à  Neustadt-Dresde,  en 
1797.  H  a  succédé  à  son  père  comme  organiste. 
Cet  artiste  n'a  publié  jusqu'à  ce  jour  que  des 
danses  pour  le  piano. 

ECKERT  (CHAM.r.«-AvroiNE-Ftx>aiA»),  vio- 
loniste, pianiste  et  compositeur,  est  ne  à  Pols- 
dain,  le  7  décembre  1820.  Son  père,  Polonais  de 
naissante,  servit  sous  le  prince  Poniatowski , 
dans  les  guerres  de  l'empire  français ,  et  entra 


au  service  de  la  Prusse  après  la  bataille  de  I^ip- 
sick.  Il  était  en  garnison  à  Potsdam,  résidence 
du  roi  de  Prusse,  lorsque  Charles  I.rkert  naquit. 
Peu  de  temps  après  il  fut  envoyé  à  Berlin  et  im- 
i  pliqué  dans  un  procès  politique,  à  la  suite  duquel 
,  il  fut  placé  dans  un  poste  de  douaniers,  avec  le 
I  titre  de  brigadier,  à  la  frontière  du  royaume.  Il 
;  fut  tué  dans  une  rencontre  avec  des  contreban- 
diers. Dénuée  de  toute  ressource  après  la  mort 
de  son  mari,  la  mère  de  Charles  Eckert  se  vit 
i  obligée  de  retourner  en  Pologne,  et  d'abandon- 
né», dans  sa  détresse ,  son  enfant,  à  peine  âgé  de 
I  deux  ans.  Touchés  de  compassion,  les  anciens 
camarades  du  père  recueillirent  son  enfant  or- 
I  phelin,  qui  vécut  ainsi  dans  une  caserne  pendant 
i  sa  première  enfance.  Il  n'avait  pas  encore  ac- 
:  «-ompli  sa  troisième  année  quand  M°"  de  l'iers- 
j  ter,  femme  d'un  littérateur  distingué ,  et  connue 
;  par  son  talent  pour  la  musique,  l'adopta,  et , 
I  remarquant  ses  heureuses  dispositions  pour'cel 
art,  lui  fit  donner  une  éducation  toute  musicale. 
;  Ses  premiers  maîtres  furent  Grenlach  et  Ri  chen- 
,  berg.  Plus  tard  il  trouva  une  protectrice  non 
moins  dévônée  dans  la  célèbre  cantatrice  Hen- 
riette Sonlag  (  M™*  de  Rossi).  Devenu  élève  de 
Zelter  en  1 630,  et  plus  tard  de  Rungenhagen,  il  fil 
|  de  rapides  progrès  sons  ces  maîtres ,  particuliè- 
rement dans  la  science  de  Jliarmonie,  et  composa 
des  psaumes  et  d'autres  morceaux  de  indique 
'  d'église  Encouragé  par  le  suffrage  de  Spontini ,  il 
I  s'essaya  aussi  dans  le  style  dramatique,  et  donna 
>  à  l'âge  de  dix-sept  ans  Catherine  de  Au/oh- 
berg,  et  en  1840  le  Charlatan,  tous  deux  au 
théâtre  de  Kœnigstadt.  Lorsque  Mcndelssohn  re- 
tourna à  Berlin,  avec  le  projet  de  s'v  fixer,  Eckert 
dev  int  son  élève ,  et  écrivit  son  oratorio  de  Ju- 
dith, qui  fut  exéculé  à  l'Académie  royale  de 
chant,  en  1841.  Dans  l'année  suivante  il  obtint 
une  pension  du  roi  de  Prusse  pour  voyager  en  Ita- 
lie, el  séjourna  à  Milan,  Venise,  Florence,  Rome 
;  et  Naplcs.  De  retour  dans  sa  patrie,  aprè»  deux 
ans  d'absence,  il  écrivit  la  partijion  de  son 
opéra  Guillaume  d'Orange,  dont  la  représen- 
tation eut  lieu  le  12  novembre  184G,  avec  un 
brillant  succès.  Les  événements  politiques  qui 
agitèrent  l'Allemagne  en  1848  décidèrent  Eckert 
à  voyager  en  Hollande  et  dans  la  Belgique.  Ar- 
rivé à  La  Haye,  il  y  fit  représenter  Guillaume 
d'Orange,  traduit  en  français,  et  l'ouvrage  y 
fut  chaleureusement  applaudi.  A  celle  occasion 
le  roi  lui  accorda  ta  décoration  de  la  couronne  de 
Chêne.  Eckert  donna  à  la  même  époque  plusieurs 
concerts  en  Hollande  et  en  Belgique,  puis  il  se 
rendit  à  Paris.  L'espoir  qu'il  avait  conçu  d'é- 
crire pour  les  théâtres  de  cette  capitale,  eldese 
créer  une  renommée,  ne  se  réalisa  pas  plus  pour 
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»ui  que  pour  beaucoup  déjeunes  artistes.  Fatigué 
d'une  vaine  attente,  et  poussé  par  la  nécessité , 
il  sévit  contraint  d'accepter,  eu  1851,  une  place 
d'accompagnateur  au  Théâtre-Italien  :  l'année 
suivante  il  y  fut  chargé  de  la  direction  de  l'or- 
chestre. En  1853,  ayant  perdu  l'espoir  de  se  Taire 
une  réputation  de  compositeur  à  Parts,  il  s'éloi- 
gna de  cette  Tille ,  et  se  rendit  à  Vienne ,  où  la 
place  de  chef  d'orchestre  du  Théâtre-Italien  lui 
fut  confiée.  Il  a  conservé  cette  position  jusquVn 
1860.  Mais  alors  une  opposition  qui  s'était  formée 
contre  lui  l'a  obligé  de  s'éloigner  de  la  capitale 
de  l'Autriche.  Outre  les  ouvrages  de  sa  composi- 
tion cités  précédemment,  on  connaît  aussi  de  lui 
une  symphonie  à  grand  orchestre,  exécutée  à 
Berlin, en  1836.  une  ouverture  de  fête,  écrite  pour 
Munich  en  1841 1  un  trio  pour  piano ,  violon  et 
violoncelle,  op.  1»;  Lcipsick,  Breitkopf  et  Haer- 
tel,  des  recueils  de  Lieder,  op.  12,  13,  15,  et 
quelques  autres  compositions  légères. 

ECKHARD  (  Ourles-Frédéric),  chance- 
lier de  la  régence  de  Donaneschingen,  dans  le  grand- 
duché  de  Bade,  s'est  fait  connaître ,  vers  la  fin 
du  siècle  dernier,  par  les  ouvrages  suivants  : 
1°  Trois  Sonates  pour  le  piano,  op.  1  ;  Offen- 
bach,  1793.  —  2"  Varialions  pour  le  piano  sur 
l'air  :  Freut  euch  des  Lebens,  op.  2;  ibid.  — 
3*  Mélanges  pour  le  piano  et  le  chant  ;  ibid., 
1801.-4°  Six  Sonates  faciles;  Dresde. 

EDEL  (Georges),  musicien  de  la  cour  de 
Vienne  en  1800,  a  publié  :  1°  Huit  Variations 
sur  un  thème  allemand;  Vienne,  1793.  — 
2°  Huit  Airs  allemands  pour  le  clavecin,  op.  5.  — 
3°  Trois  Duos  pour  deux  violons,  op.  6.  —  4°  Sé- 
rénade pour  violon,  violoncelle  et  guitare,  op.  7  ; 
Vienne.  —  5°  Idem  pour  violon,  alto  et  guitare; 
Hambourg. 

EDELE  (...),  violoniste  et  compositeur,  né 
àStuttgard,dans  les  premières  années  du  dix-neu- 
vième siècle,  s'rst  fixé  à  Zurich,  en  1833,  et  y  a 
été  pendant  plusieurs  années  Pâme  du  monde 
musical.  Kn  1838  il  y  a  fait  représenter  Riibe- 
zahl ,  opéra  de  sa  composition. 

EDELMAW  (Jean  Frédéric),  né  à  Stras- 
bourg, le  6  mai  1749,  fut  un  pianiste  distingué. 
En  1782  il  donna  à  l'Opéra  l'acte  du  feu, 
dans  le  ballet  des  Élément;,  et  Ariane  dans 
rite  de  iïaxos,  qui  obtinrent  du  succès.  A  l'au- 
rore de  la  révolution,  Edelmann  en  embrassa 
les  principes  avec  fureur,  et  après  avoir  envoyé 
à  l'échafaud  on  grand  nombre  de  victimes,  et 
notamment  le  baron  de  Dietrich,  son  bienfaiteur, 
il  j  périt  lui-même,  avec  son  frère,  en  1794.  Ses 
compositions,  qui  sont  toutes  pour  le  piano, 
consistent  en  Trois  Concertos,  neuf  œuvres  de 
sonates  avec  violon  obligé,  et  des  caprices,  gra- 


,  vésà  Offenbach,  Worms,  Mannheim  et  Paris.  On 
connaît  aussi  de  ce  musicien  des  quatuors  pour 
clavecin,  op.  15,  Amsterdam;  et  une  scène  ly- 
rique intitulée  la  Bergère  des  Alpes,  pour  so- 
prano et  basse,  gravée  à  Paris  en  partition.  11 
[  y  a  du  talent  dans  tous  ces  ouvrages,  et  l'on  ne 
|  peut  douter  qu'Edelmann  ne  se  fût  (ait  une  bril- 
i  lante  réputation  si  la  révolution  ne  l'eût  détourné 
1  de  sa  carrière. 

EDER  (Philippe),  pianiste  à  Vienne,  au 
commencement  de  ce  siècle ,  a  publié  pour  son 
instrument  les  ouvrages  suivants  :  1°  Variations 
i  très-faciles  pour  le  clavecin,  op.  i  ;  Vienne, 
1803.  —  2°  Idem,  op.  2.  —  3°  Sonates  très- 
!  faciles  pour  le  clavecin  avec  violon,  op.  3.  — 
4°  Rondo  trcS'facUe  pour  le  clavecin,  op.  4. 
1  —  5°  Valses  pour  le  clavecin,  op.  5.  —  ù°Al~ 
1  lemandes  pour  le  clavecin,  op.  6.  Ce  musi- 
[  cien  disparut  du  monde  musical  actif  vers  1807. 
j  Sa  fille,  pianiste  distinguée,  née  à  Vienne,  a  reçu 
|  des  leçons  de  Charles  Cxerny ,  et  s'est  fait  connaître 
par  son  talent  dès  1829.  Après  avoir  donné  pen- 
'  dant  plusieurs  années  des  concerts  dans  les  villes 
principales  de  l'Allemagne,  elle  s'est  fixée  à  Cassei, 
1  en  1843. 

EDER  (Charles-Gaspard),  violoncelliste, 
né  en  Bavière,  en  1751,  apprit  la  composition 
sous  la  direction  de  Lan  g  et  de  Kœlher,  et  fut 
I  appelé,  jeune  encore,  à  la  cour  de  l'électeur  de 
Trêves,  où  il  obtint  la  place  de  premier  violon- 
celliste de  la  musique  particulière.  Il  a  parcouru 
!  depuis  ce  temps  les  principales  villes  de  l'Alle- 
!  magne,  et  s'est  fait  entendre  partout  avec  succès. 
;  Il  a  composé  pour  le  violoncelle  vingt  solos,  trois 
1  duos,  deux  trios  et  quatorze  concertos;  mais  il 
i  n'a  fait  graver  que  deux  symphonies  à  grand 
orchestre,  et  deux  quintettes. 

EDLEN  DE   M  OS  EL  (J.F.).  Voyez, 
Mosrx. 

EDGECUMBE  (Le   Comte  MOUNT-), 
amateur  de  musique,  d'une  haute  naissance ,  né 
h  Londres,  vers  1752,  mort  en  1828,  a  publié 
un  livre  intitulé  :  Musical  réminiscence  of  an 
old  amateur,  chiefly  respecting  the  italian 
I  Opéra  in  England,  for  fifty  years,from  1773 
I  to  1823  (Réminiscences  musicales  d'un  vieil 
|  amateur,  principalement  en  ce  qui  concerne  l'O- 
j  péra- Italien  en  Angleterre,  pendant  cinquante 
ans,  depuis  1773  jusqu'en  1823,  seconde  édition, 
continuée  jusqu'à  ce  jour  );  Londres,  W.  Clarke, 
1827,  iu-8°.  Dans  ce  résumé  de  ses  souvenirs , 
le  comte  Mount-Edgecumbe  laisse  partout  percer 
ses  regrels  sur  la  décadence  de  la  musique  et 
particulièrement  de  Part  du  chant  Ses  héros  en 
ce  gt-nre  sont  Pacchierotti,  Marches!  et  la  Banti , 
qu'il  considère  comme  fort  supérieurs  à  tous  les 
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chanteurs  de  l'époque  actuelle.  Son  livre  est  rem-  , 
pli  de  curieuses  anecdotes  sur  ces  artistes  et  sur 
Mme»  Bilhngtori,  Gn<ssiiii  et  Catalanr.  Bien  que 
le  titre  de  l'ouvrage  du  comte  Edgccumbe  indi- 
que une  deuxième  éiiition,  il  n'y  en  a  point  eu 
d'autre  que  cclle-la  ;  mais  l'ouvrage  était  im- 
primé depuis  plusieurs  années  avant  qu'il  parût, 
et  quelques  exemplaires  seulement  avaient  été 
donnés  par  l'auteur  à  ses  amis.  On  y  a  fait 
ensuite  quelques  additions,  et  dans  cet  état 
le  livre  a  été  mis  en  vente,  avec  un  nouveau 
frontispice.  Il  y  a  des  exemplaires  qui  ont  la  date 
de  I.1V28,  et  qui  sont  indiques  comme  une  troi- 
sième édition. 

EULIXG  (  Je**),  virtuose  sur  la  clarinette, 
né  à  l;alk«-r,  près  d'E'senacb,  entra  fort  jeune 
dans  la  m<  sique  du  duc  de  Saie-Weimar.  Son 
jeu  était  d'une  perfection  peu  commune,  et  il 
promettait  a  l'Allemagne  un  artiste  du  premier 
ordre,  lorsqu'il  mourut,  en  1786,  a  l'âge  de  vingt- 
deux  ans.  Il  a  laisse  en  manuscrit  beaucoup  de 
concertos  pour  son  instrument,  et  qurlques  sym- 
phonies pour  l'orchestre.  Il  a  aussi  composé  la 
musique  d'un  mélodrame  intitule  Elfridc  :  elle 
a  été  gravée  pour  le  piano,  à  Berlin,  en  1790. 

EDMÎN'GER  (Tiiomm),  célèbre  luthier,  né 
eu  Bohême,  vivait  à  Prague  en  17 15.  Baron, 
dans  ses  Recherches  sur  le  luth,  lui  accorde  beau- 
coup d  éloges  pour  la  bonté  de  ses  instruments. 
Les  luths  de  Thomas  Edlinger  soutiennent  en 
effet  la  comparaison  avec  les  anciens  instruments 
de  Gaspard  deSalo.qui  furent  longtemps  consi- 
dérés comme  les  meilleurs. 

EDLIXGER  (Joseph-Joachih)  ,  fdsdu  pré- 
rédent,  fut  aussi  excellent  fabricant  de  luths. 
Après  avoir  fait  son  apprentissage  chez  son  père, 
il  fit  un  voyage  en  Italie  pour  se  perfectionner 
dans  son  ai  t.  Il  y  vécut  quelques  années,  et  vi- 
sita Crémone,  Rome,  Naples,  Bologne,  Ferrare 
et  Venise,  (mis  retourna  dans  sa  patrie.  Il  est 
mort  à  Prague,  le  30  mai  1748.  Ses  imtiuiiitnt» 
sont  reeheichés. 

EElîMAXS  (Livinus),  constructeur  d'or- 
gues hollandais,  vivait  dans  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle,  et  parait  être  mort  en 
ICi 5.  Il  est  auteur  du  grand  orgue  d'Alfcmar, 
achevé  en  1639.  Cet  orgue  est  composé  de 
cinquante-six  jeui  :  l'harmonie  en  est  excel- 
lente. 

EFFREM  (Mutio  ou  Mono),  maître  de 
chapelle  du  duc  de  Mantoue  en  1672,  avait  été 
précédemment,  pendant  vingt-deux  ans,  au  ser- 
vice de  Gesualdo,  prince  de  Venouse,  connu  par 
ses  madrigaux,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  par 
nne  lettre  placée  au  commencement  d'un  ou- 
vrage dont  il  sera  parlé  tout-a-l'neure.  11  était  né 


à  Bari,  dans  le  royaume  de  Naples,  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle  ;  car  on  trouve  une  villaneile 
à  trois  voix  de  sa  composition  (Perche  non  m'a- 
mi,  6  vitaf)  dans  le  recudl  publie  par  De  Antiquis 
sous  ce  titre  :  Villaneile  alla  tiapoli/ana  a 
Ire  l'oci  da  diversi  autori  di  Mari,  libri  f,  Il 
(  in  Venczia,  app.  li  jxgli  d'Ant.  Cardano, 
1674,  in-8°  ).  Un  ouvrage  de  ce  musicien,  dont 
la  rareté  est  excessive  et  qui  a  été  inconnu  à 
tous  les  bibliographes,  fournit  les  renseignements 
qu'on  vient  de  lire  sur  la  (tosition  de  Mnzio  Ef- 
frem.  Cet  ouvrage  est  intitulé  :  Censure  di 
Mutio  Effrem  sopra  il  sesto  libro  de  Madri- 
gali  di  M.  Marco  da  Gayliano ,  maestro  di 
cappella  délia  cattedrale  di  Ftorenza,  sans 
1  date  et  sans  nom  de  lieu  ni  (l'imprimeur  ;  nuis  au 
I  verso  du  dernier  feuillet  on  lit  :  tfi?.2,  Ihjanua- 
rii,  pro  impressitme,  Angustinus  Dulciuz  sr- 
cratarius,  58  pages  in-fol.  non  i  h:  tirées.  Au  pre- 
mier feuillet  l'on  trouve  une  épltre  de  Marco  de 
Gagltanoau  lecteur  de  «on  sixième  livre  de  ma- 
drigaux, dans  laquelle  il  se  plaint  des  attaques 
sourdes  d'ElTrcm  contre  ses  ouvrages,  disant  que 
son  critique  n'ose  rendre  publiques  ses  censures. 
Celte  épltre  e.4  suivie  d'une  réponse  assez  dure, 
dans  laquelle  EfTrem  annonce  au  maître  de  cha- 
;  pelle  de  la  cathédrale  de  Florence  qu'il  valesa- 
j  tisfaire  et  démontrer  son  ignorance  au  public. 

Après  cette  lettre  il  réimprime  en  paitition  tous 
|  les  madrigaux  du  sixième  livre  de  M<irco  de  Ga- 
!  gliauo,  et  les  accompagne  de  notes  sévère*  dans 
lesquelles  il  analyse  toutes  les  fautes  de  tonalité, 
de  rhythme  et  .l'harmonie  qui  s'y  trouvent.  Il 
*'y  montre  mii'icien  beaucoup  plus  habile  que 
son  adversaire.  Effrem  publie  aussi  dans  ce  vo- 
lume un  c?e  ses  madrigaux  a  cinq  voix,  très-su- 
!  périeuràceux  de  Marco.  Il  dit,  dans  sa  lettre,  qu'un 
:  grand  nombre  de  ses  ouvrages,  consistant  en  mo- 
!  tets  et  messes,  se  trouvent  chez  le  grand-duc  de 
Toscane,  en  manuscrit. 

EFFREM  (  AiexAMuir  ),  de  la  même  fa- 
mille, ué  à  Bari,  dans  la  secon  le  moitié  du  sei- 
zième siècle,  fut  aussi  compositeur  de  madri- 
gaux et  de  chansons  à  la  napolitaine.  Quel- 
ques villanelles  k  trois  voix  se  trouvent  sous  son 
nom  dans  la  collection  d'Anliquis. 

EFFTERDIKGEN  ou  AFTERD1N- 
GEN  (  Henri  d' ),  maître  chanteur  (  trouvère  al- 
lemand ),  vécut  au  commencement  du  treizième 
siècle.  Il  fut  d'abord  attaché  à  la  cour  de  Léopold 
d'Autriche,  qu'il  quitta  pour  se  rendre  à  celle 
du  landgrave  Herrmann  de  Thuringe.  Plus  tard 
il  obtint  le  titre  de  bourgeois  d'Eisenach  EfT- 
lerdingen  est  le  compilateur  de  Yfieldenbuch 
(le  Livre  des  héros  ),  tiù  les  plus  anciennes  chan- 
sons allemandes  sont  recueillies. 
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EGARD  (Paul),  prédicateur  à  Norttorp , 
dan*  le  Holstein,  naquit  à  Kellinghausen,  dans 
la  même  province,  vers  1598.  Il  a  public  une 
dissertation  sur  le  cornet  d  ur  qui  fut  trouvé  en 
Danemark  dans  le  seizième  siècle,  sous»  ce  titre  : 
Schriftmxssige  Gedanken  iiber  dos  Golden- 
horn  ;  Lnnehourg,  lf>44. 

EGE.NDACKER  (  Jeais-Christophe  ),  fac- 
teur d'orgues ,  né  dans  le  Palatinat,  vers  la  fin 
du  dix-septième  siècle,  a  construit,  en  170*3,  l'or- 
gue de  la  cathédrale  de  Salzbourg  ,  4  trois  cla- 
viers et  quarante-quatre  registre*.  Son  fils.Roch 
Egendacker,  l'a  augmenté  de  plusieurs  registres 
en  1782. 

EGENDACKER  (Roch),  fds  du  précé- 
dent, facteur  d'orgues,  né  à  Passau,  a  construit 
en  1735  le  petit  orgue,  a  douze  registres,  du  cou- 
vent de  San-Salvador  en  Bavière,  et  en  17. '.4 
celui  du  couvent  de  Benedict  Baiera,  à  trente- 
cinq  registres, 

EGEXOLF  (  CunÉTiEn  ),  imprimeur-libraire 
à  Francfort  nir-Ie-Mein,  oa<|uit  vers  1485,  à  Ha- 
dauiar,  petite  ville  du  duebé  de  Nassau.  Ce  fut 
lui  qui  introduisit  l'imprimerie  à  Francfort,  en 
1513.  Par  une  singularité  bien  remarquable, 
cette  ville,  si  voisine  de  Mayence ,  n'a  pas  connu 
l'art  typographique  avant  celle  date.  Egenolf  nous 
apprend ,  dans  l'épttre  dédi<  atoire  d'un  ouvrage 
dont  il  sera  parlé  tout  à  I  heure,  qu'il  passa  sa 
jeunesse  à  Strasbourg.  Ce  fut  sans  doute  dans  i 
cette  ville,  où  se  trouvaient  les  imprimeries  de 
Scba  ffer  et  de  Prys,  qu'il  eut  connaissance  de 
Fart,  encore  nouveau,  d'imprimer  les  livres.  Il 
se  distingua  dans  sa  profession,  et  eut  la  gloire 
d'avoir  fait  graver  en  bois  les  premières  figures 
pour  des  ouvrages  d'histoire  naturelle.  Egenolf 
était  musicien.  On  lui  doit  la  publication  d'un  re- 
cueil d'odes  d'Horace  et  d'autres  poésies  d'Ovide 
mises  en  musique,  à  quatre  voix  ;  ce  recueil  a 
pour  titre  :  Melodix  in  Odas  Uoratii  et  qvtx- 
dam  alia  carminum  gênera.  Earumdem  ar- 
gumenta ,  ijenus,  ac  ratio,  etc.  Ce  litre  ne  se 
trouve  qu'au  frontispice  de  la  partie  de  ténor; 
à  ceux  du  discantus  et  du  bossus,  il  y  a  sim- 
plement :  Odarum  Horatii  concentus,  et  à 
ï'altus  on  lit  :  Carminum  Uoratii.  Au  bas  du 
dernier  feuillet  on  trouve  :  franco fordfiC,  apud 
€hristianum  Egenolphum.  Mcnse  janvtario 
1532  ;  petit  in-8\  dont  les  feuillets  ne  sont  pas 
chiffrés.  Au  frontispice  de  la  partie  de  ténor 
on  voit  la  figure  gravée  en  bois  d'un  homme 
qui  joue  de  la  basse  de  viole.  La  publication 
d'EgenoIf  a  précédé  de  sept  années  celle  des 
Uarmonix  poetic.r  de  Hofhaimer,  et  de  vingt- 
trois  ans  les  odes  d'Horace  mises  en  musique  par 
Goudiroel  (voyez  ce  nom  et  Uofhaimer).  Ce  re- 
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cueil  est  si  rare,  que  je  ne  l'ai  trouvé  dans  au* 
cune  grande  bibliothèque  de  l'Kurope,  qu'aucun 
catalogue  ne  le  mentionne,  et  qu'il  a  été  inconnu 
à  tous  les  bibliographes.  Mon  exemplaire  a  appar- 
tenu à  l'abbé  Mercier  de  Saint-Léger,  qui  y  a  joint 
une  note  ;  puis  il  est  passé  en  la  possession  de 
Roquefort.  La  musique  du  recueil  d'Egenolf 
n'est  qu'un  simple  contrepoint  de  note  contre 
note;  mais  elle  à  de  l'intérêt,  parce  que  tous  les 
chants  de  la  partie  de  ténor  sont,  de  toute  évi- 
dence, des  airs  populaires  de  l'époque,  et  parce 
que  l'auteur  de  ce  contrepoint  a  rhylhmé  toutes 
les  voix  d'après  le  mètre  de  la  poésie  latine. 

I-2GGERS  (  Nicolas),  né  à  Luncbourg,  étudia 
à  Jena  vers  1684,  et  fut  ensuite  pasteur  à  Brème 
et  prédicateur  du  ministre  de  Suède  résidant 
dans  cette  ville.  Il  vivait  encore  en  1713.  On  a 
de  lui  deux  dissertations  curieuses  sur  les  clo- 
ches ;  elles  sont  intitulées  :  1°  Dissertatio  philo- 
logico-historica  Campanarum  nomen  et  orl- 
ginem  complectens:  Jena;  1»"84,  7  (enilles  in-4°. 
—  2*  Dissertatio  de  Campanarum  materia  et 
forma;  ibid.,  IfiS.ï,  in-4°. 

ÉGIDE  (Jean),  efl  latin  jEgidius  Zamo- 
rensis ,  fut  moine  de  l'ordre  des  Frères  mineurs 
de  Saint-François,  an  treizième  siècle,  cl  naquit  < 
à  Zarnora,  dans  l'ancien  royaume  de  Léon,  en 
Espagne.  Il  était  docteur  et  lecteur  de  théologie 
dans  le  couvent  de  cette  ville.  On  a  de  lui  un 
i  petit  traité  de  musique  intitulé  Ars  musica, 
publié  par  l'abbé  Gerbcrt,  dans  sa  Collection  des 
écrivains  ecclésiastiques  sur  la  musique  (  t.  II, 
fol.  309-393  ),  d'après  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque du  Vatican.  Cet  ouvrage ,  en  partie  his- 
torique et  en  partie  technique,  est  divisé  en 
quinze  chapitres  :  il  offre  peu  d'inlérét.  Après 
avoir  traité  de  l'invention,  de  l'utilité  et  de  la 
division  de  la  musique  d'après  des  auteurs  plus 
anciens,  Egide  emploie  plusieurs  chapitres  à  l'ex- 
plication du  nom  des  notes  et  de  la  représenta- 
tion de  celles-ci  par  les  lettres  romaines;  de  ta 
solmisation  par  la  méthode  des  muantes,  et  de 
la  constitution  des  tons  du  plain-chant.  Le  der- 
nier chapitre  renferme  une  description  insuffi- 
sante et  peu  exacte  d'un  certain  nombre  d'ins- 
truments de  musique.  Une  de  ses  explications 
les  plus  singulières  est  celle  qu'il  donne  de  l'ins- 
trument appelé  symphonie  dans  le  moyen  âge. 
On  sait  que  les  figures  de  cet  instrument,  que 
nous  offrent  quelques  manuscrits,  sont  semblables 
à  la  vielle  de  nos  jours;  mais  l'instrument,  dont 
parle  Égide  de  Zarnora  est  très-différent  :  c'est, 
dit-il,  un  instrument  fait  d'un  bois  concave,  avec 
une  peau  tendue  sur  chacun  de  ses  côtés,  dont 
les  Musiciens  jouent  avec  de  petites  baguettes  et 
dont  le  mélange  des  sons  graves  et  aigus  produit 
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des  chants  nçn'ab'es  (i).  Celle  description  semble 
ête  celle  du  hmpanon  ou  canon  arabe,  dont 
les  tables  n'auraient  pas  été  faites  de  sapin,  mais 
de  peaux  parcheminées ,  comme  cela  se  voit 
dan*  plusieurs  instruments  de  l'Orient. 

l^GIDE  (  .CciDits  ),  de  Murino,  auteur  d'un 
traité  de  la  musique  mesurée,  dont  on  trouve  une  j 
copie  manuscrite,  du  quinzième  siècle,  dans  la  : 
bibliolbèque  du  Vatican  (  n°  53?  1  ),  sous  ce  titre  : 
Traclatus  en  n  tus  mensurabilis  secundum 
magistrutn  .ICgtdium  de  Murino.  La  biblio- 
lbèque du  Muséum  britannique  en  possède  une 
copie  moderne,  faite  pour  Pepusch,  d'après  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  Cottonienne ,  qui  a 
été  détruit  par  l'incendie.  Cette  copie  a  pour 
intitulé  :  fucipit  traclatus  diverwrum  jigu- 
rarum  perquas  dulces  modi discantantur,  et 
ideosequendo  ordinum  tenons,  scilicet  alfc- 
rius  trmporis,  srcundum  ,£gidium  de  Mu- 
rino. (Voy.  Catal.  of  fhc  manuscript  Music  in 
Dritish  Murcum,  p.  iO,  n'  m.)  Cet  Égide  de 
Murino  vécut  dans  le  quinzième  siècle  :  il  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  Jean  de  Mûris, 
comme  l'a  fait  le  rédacteur  des  manuscrits  de 
musique  du  Muséum  britannique.  Son  ouvrage 
renferme  des  choses  curieuses  et  pleines  d'in- 
térêt ,  particulièrement  sur  les  modifications  de 
la  valeur  des  notes  par  les  ligatures.  Spataro 
avait  lu  ce  traité,  et  le  cite  dans  «on  Tractato  de 
musica  ,nel  qualc  si  tracta  de  la  perfection 
(sic)  de  la  sesquiaftera  produefa  in  ta  mu- 
sica meiisurata.  Il  qualifie  l'auteur  de  claro 
musico.  On  ne  «ait  rien  sur  la  personne  d'aide 
de  Murino,  ni  sur  le  lieu  où  il  a  vu  le  jour.  Il  est 
vraisemblable  que  De  Murino  équivaut  à  Mu- 
rinensis,  ce  qui  imlique  qu'Égide  était  né  ou  à 
Mûri,  dans  le  canton  suisse  de  l'Argovie,  ou 
dans  quelqu'une  des  communes  du  midi  de  la 
France  appelées  La  Mure  et  Mure.  La  qualifi- 
cation de  magister,  qui  lui  est  donnée  fait  con- 
naître qu'il  était  ecclésiastique  et  mattre  ès  arts  ; 
car  à  l'époque  où  il  vécut  les  laïques  ne  pou- 
vaient être  que  clercs. 

E(iLl  (Jean-Henri),  né  à  Seegretvn,  dans 
le  canton  de  Zurich,  le  4  mars  1742,  est  considéré 
comme  un  des  meilleurs  compositeurs  nés  en 
Suisse,  particulièrement  pour  les  cantiques  reli- 
gieux. Il  était  déjà  âgé  de  quinze  ans  quand  il 
commença  à  s'occu|M!r  de  musique  ;  le  pasteur 
Schiniedh',  de  Wclzikon,  fut  son  maître,  et  lui 
fit  faire  de  si  rapides  progrès ,  qu'après  trois 

(1)  Symphonii  e*t  in*tnun«ntam  mmlcuro,  qood  lit  ex 
tbrno  cooeato.  pelle  extenta  Inulraque  parte  tua  ,  qui  m 
Botlci  hlnc  Inde  iirfa\\*  Certain,  ûtqoe  In  ea  ci  concor- 
dé gratta  et  acaU  nurtolmui  cantut.  (Ap.Gerfc,  II. 
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années  d'études  il  put  être  employé  comme  musi- 
cien dans  les  églises  II  y  passa  toute  sa  vie,  livré 
à  la  composition  d'une  multitude  de  chants  reli- 
gieux qui  devinrent  populaires  dans  toute  la 
Suisse,  et  à  l'amélioration  de  l'art  dans  sa  patrie. 
Il  mourut  à  Zurich,  vers  1 807 ,  laissant  comme 
monuments  de  son  activité  artistique  environ 
trente  ouvre*,  parmi  lesquels  on  remarque  : 
1°  Cantiques  avec  de*  mélodies  chorales  sur  des 
textes  de  Lavater;  Zurich,  1775.  La  2"'*  édition 
de  ce  recueil  a  paru  en  1780.  Vingt  mélodies  de 
ces  cantiques  ont  été  composées  par  Esli  ;  les 
autres  sont  de  Walder.  —  2°  Chants  religieux 
«le  Klopstock,  Cramer,  Lavater,  et  autres  poc'es 
célèbres,  mis  en  musique  pour  une,  deux,  trois  et 
quatre  voix  ;  Zmiik,  1775  :  la  2n>c  édition  et 
de  1788.  Vingt-cinq  morceaux  de  ce  recueil  ont 
été  composes  par  Walder.  —  3°  Collection  de 
Chansons  morale^ ,  avec  accompagnement  de  cla- 
vecin ;  ibid.,  1776.  Il  y  a  aussi  des  morceaux  com- 
posés par  Walder  dans  ce  recueil.  —  4°  Cantiques 
spirituels  à  4  voix  avec  la  basse  chiffrée;  ibid., 
1777  ;  2'  édition,  1793.  —  5° Ode  de  Cramer  : 
Ilald  sch vingt  me  n  Geist  sich  auf  rom 
Staube;  ibi.l.,  1778.  La  même  ode  a  été  réim- 
primée avec  deux  autres  en  1786.  —  r>"  Douze 
Cantates  de  nouvel  an,  mises  en  musique.  — 
7*  Soixante  cantiques  avec  mélodies;  Zurich, 

1779  ;  2«"'édition,  améliorée,  1791  8" Suite  des 

Cantiques  spirituels  de  Klopstock,  etc.;  ibid., 
17S0.  —  9"  Suite  des  Chansons  morales,  etc.; 
ibid.,  1780.  —  l0rtSix  chants  religieux  à  1,  2,  3, 
et  4  voix;  ibid.,  178t.  —  1 1° Compositions  vo- 
cales, en  2  parties  ;  Zurich,  1785.  Ce  recueil  con- 
tient 51  morceaux,  grands  et  petits.  —  12"  Chan- 
sons suisses  avec  mélodies;  Zurich,  1787  ;  2*  édi- 
tion, 1798.  —  13°  Livre  de  Chant  choral  ;  ibid., 
I7s7.  La  septième  édition  de  ce  livre  a  été  pu- 
bliée en  1807.  —  14°  Chansons  populaires  de  la 
Suisse  avec  mélodies  ;  ibid.  —  15°  Les  Ode» 
sacrées  de jGellert ,  avec  les  mélodies  chorales; 
|  ibid.,  1789;  2*  édition,  en  1801.  —  16"  Les  Ode» 
sacrées  et  les  Chansons  de  Gellerl,  avec  de»  mé- 
lodies faciles,  suivies  de  six  autres,  entremêlée» 
i  de  solos  et  de  duos;  ibid.,  1791.  —  17"  Marche 
!  des  troupes  suisses  et  allemandes,  arrangées 
1  poor  le  clavecin  ;  ibid.,  1790. 

EtiRESSY  (B  ),  pianiste  et  compositeur 
hongrois  de  l'époque  actuelle,  vit  &  Pesth.  Il  y  a 
|  publié,  citez  Wagner,  environ  cinquante  de  6es 
compositions  légères  pour  le  piano  et  le  chant, 
en  partie  sur  des  chants  populaires  magyares. 

EHLERS  (François),  en  latin  Elerus.nék 
Uelzen,  dans  le  duebé  de  Lunebourg,  vers  1650, 
j  fut  directeur  de  musique  à  Hambourg.  11  a  publié 
une  collection  de  motets  de  sa  composition,  sous 
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le  titre  de  Cantica  sacra,  etc.;  Hambourg, 
1688.  David  Ciiytrœe  y  a  ajouté  une  préface 
musico-historique. 

EHLERS  (Marti*  ),  professeur  de  philoso- 
phie à  Kicl  depuis  1770,  et  précédemment  rec- 
teur à  Segebcrg,  naquit  en  1732,  au  territoire 
de  Wihter,  dans  le  Holstcin.  Il  est  auteur  d'un 
livre  qui  a  pour  titre  BelrucJitungcn  xtbcr  die 
Siltlichkcil  der  Vergniigungcn  (  Considérations 
morales  sur  les  divertissements};  Flensbourg,i77U, 
2  jarties  in-8°.  Une  deuxième  édition  de  ce  livre 
a  été  publiée  à  Flcnsbourg  et  Leipsick ,  en  I7î)0, 
in-8".  Il  y  traite  de  l'efTet  de  la  musique  et  de  la 
dans*"  sur  la  morale. 

EHLERS  (Guixacmk),  professeur  de  chant 
et  de  .1.  clamation ,  co-directeur  des  théâtres  de 
Mayence  et  de  Wiesbaden,  avec  Clément  de  He- 
rnie, est  né  a  Weimar,  en  1774.  Après  avoir  frit  de 
bonnes  études  littéraires  et  musicales,  il  débuta 
sur  le  théâtre  de  sa  ville  natale,  et  se  fit  bientôt 
la  réputation  d'un  des  chanteurs  d'opéra  les  plus 
habiles  de  l'Allemagne .  Kn  1809  il  brillait  sur 
les  théâtres  de  Vienne;  cinq  ans  après  il  était 
premier  ténor  au  théâtre  de  Creslau.  il  fut  en- 
suite attactié  aux  scènes  principales  de  l'Alle- 
magne jusqu'en  182 4,  époque  où  l'affaiblissement 
de  sa  voix  l'obligea  à  prendre  sa  retraite.  En 
1829  il  se  fixa  à  Francfort  et  y  établit  une  école 
de  musique;  deux  ans  après  il  devint  régisseur 
de  l'Opéra  de  cette  ville,  puis  il  s'associa  a  la  di- 
rection du  théâtre  de  Mayence,  et  pril  la  régie  de 
l'Opéra.  thlers  est  mort  à  Mayence,  au  mois  de 
décembre  1845.  Comme  compositeur,  il  a  publié  : 
1°  Chants  à  voix  seule  avec  accompagnement  de 
piano;  Hambourg,  Ikehme.  —  2°  Quatre  chansons 
idem  ;  Leipsick,  Hoffmeistes.  —  3°  Chansons  avec 
accompagnement  de  guitare;  Stuttgard,  Cotta. 

EHLERS  (  Joachim),  fréteur  d'intruments 
a  Vienne  (Autriche),  a  pris,  cri  1823,  un  brevet 
d'invention  pour  un  Capofasfo,  ou  sillet  mobile 
en  métal  appliqué  aux  pianos  pour  les  mettre 
immédiatement  au  Ion  d'orchestre,  et  même  pour 
en  suivre  les  variations,  lorsque  la  chaieur  élève 
k'iûtonnlion  des  instruments  à  vent.  Cette  inven- 
tion ,  comme  beaucoup  d'autres  par  lesquelles 
on  a  touIu  modifier  la  facture  ordinaire  des 
pianos,  est  tombée  dans  l'oubli. 

EI1LERT  (Lotis),  pianiste  et  compositeur 
de  (  école  romantique  nouvelle,  est  né  à  Kawigs- 
berg,  en  1825,  et  vit  à  Berlin.  On  a  gravé  de  sa 
composition  :  1°  Sonate  pour  piano,  op.  t  ;  Ber- 
lin, Gutlentag.  —  V  Caprice  pour  piano,  op.  3  ; 
Leipsick,  Pelers.  —  3" Sonate  romantique,  idem., 
op.  5;  ibid.  — 4"  Allegro  concertant  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  op.  7  ;  tbtd.  —  5°  Des  re- 
cueils de  Lieder,  avec  accompagnement  de  piano, 
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op.  2,  4,  et  6  ;  ibid.  Il  a  fait  entendre  à  Berlin 
et  à  Leipsick  des  ouvertures  et  des  sy  mphonies 

1  qui  ont  trouvé  des  partisans  chaleureux.  Les 
premières  compositions  de  cet  artiste  ont  paru 

j  en  1847.  Ehlert  s'est  fait  connaître  aussi  comme 
écrivain  par  un  petit  volume  qui  a  pour  titre  : 

!  Iîrirfe  tiber  Musik  an  cinc  Freundin  (  Lettres 

i  sur  la  musique  à  une  amie  )  ;  Berlin,  Gultcntag, 
1850,  petit  in-8°  de  I6C  pages.  Ces  lettres  ren- 
ferment des  appréciations  critiques  du  talent  de 
quelques-uns  des  compositeurs  les  plus  renom- 
més de  l'époque  ae.luelle.  Les  dernières  œuvre  j 

!  de  Beethoven  sont  le  point  de  départ  de  l'auteur, 
et  tour  à  tour  Mendelssohn,  Schumann,  Richard 
Wagner,  Webcr,  François  Schubert,  Chopin , 
Berlioz  et  Meyerbcer  sont  analy  sés  par  lui.  Chose 
remarquable  :  Liszt  est  le  seul  dont  il  ne  parle 
pas.  On  comprend  à  quels  points  de  vues  sont 
formulés  les  jugements  d'Ehlert. 
EIIM.YW  (CoaiuD),  cantor  à  Rentlingen, 

j  dans  le  royaume  de  Wurtemberg,  S'est  fait  con- 

!  naître  par  un  petit  ouvrage  qui  a  pour  litre  Die 
Reform  des  allgemeinen  Kirchengcsang  in 
Wiirtemberg  (  La  réforme  générale  du  chant  d'é- 

I  glise  dans  le  Wurtemberg);  Reutlingen,  Mackcn, 
1837,  in-8°. 

EHREXBERG  (-..),  musicien  allemand  , 
mort  fort  jeune,  en  1700,  à  Dessau,  où  il  était 
employé  à  la  musique  de  la  cour,  a  publié  plu- 
sieurs recueils  de  chansons  avec  accompagnement 
de  piano.  Rellstah,  marchand  de  musique  à  Berlin, 
a  acquis  ms  manuscrits  ,  dans  lesquels  se  trou- 
vent les  ouvrages  suivants  :  1°  Geistliehc  Ode», 
5  parties.  —  V  Psalmen  und  geistliche  Lieder. 

—  3°  La  troisième  partie  de  ses  chansons.  — 
4°  Cantique  sur  le  Messie,  avec  acc.  de  piano. 

—  5°  Le  Soir,  chanson  de  Matthison.  —  C° 
Azakia ,  op.  de  Schwan.  —  7°  Élégie  pour  voix 
de  soprano.  —  8°  Hymne  au  mois  de  mai, 
duo  pour  soprano  et  ténor.  — '  9*  Idylle  ,  duo 
pour  les  mêmes  voix.  —  10°  Cbceur  avec  acc. 
de  deux  cNrinettes,  deux  cors  et  harpe. 

EIIREMI  VOS  (Cdrétie*),  né  en  Tnuringe, 
fut  nommé  diacre  à  Pulnitz,  dans  la  Lusare  su- 
périeure, en  1659,  et  pasteur  au  même  lieu,  en 
1670.  Il  est  mort  en  1703,  à  l'âge  de  soixante- 
quinze  ans.  On  a  de  lui  un  sermon  sur  l'usage  de 
l'orgue ,  en  forme  de  commentaire  sur  le  Psaume 
150  :  Il  est  intitulé  :  Organographla ,  das  ist 
Orgelpredigt  iiber  den  150  Psalnx;  Erfurt, 
1669.  ft  feuilles  in-fol.  Cet  ouvrage  est  fort  rare. 

EHRENSTEIN  (Wolf  de),  compositeur 
distingué  de  Lieder,  aveugle  de  naissance,  vit 
à  Dresde.  Ses  chants  avec  accompagnement  de 
piano  ont  de  la  popularité  dans  toute  la  Saxe. 

EI1RLICH  (C.P.  ),  pianiste  et  compositeur. 
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élève  deHnmmel.né  a  Magdebourg,  en  1812,. est 
fixé  dans  celle  ville,  comme  professeur  de  son 
instrument, depuis  1830.  Il  y  dirijje  la  société  de 
chant.  On  a  publié  de  sa  composition  quelques 
œuvres  lé^èies  pour  le  piano,  et  environ  trente 
recueils  de  citants  a  voix  seule  avec  accompa- 
gnement de  piano,  de  duos  pour  soprano  et  con- 
tralto, de  quatuors  pour  soprano,  alto,  ténor  et 
basse,  et  pour  quatre  voix  d'homme. 

EI1R3STEIN  (Jean-Jacqces  Stupas  m  ), 
compositeur  allemand  qui  fiorissait  au  commen- 
cement du  siècle  dernier,  a  publié  des  trios  pour 
deux  violons  et  basse,  sous  le  titre  de  Jtosctum 
musievm, oder  VIParthlen  fur  î  Violinen  und 
Generalbass,  1702, et  douze  symphonies  pour 
violon  seul  et  basse. 

EICIIBERG  (Jules),  violoniste  et  composi- 
teur, est  né  a  Dusseldorf,  vers  18">0  Fils  d'un 
professeur  de  musique  de  cette  ville ,  il  y  ht  ses 
premières  éludes  de  violon;  puis  il  se  rendit  à 
Bruxelles,  et  y  devint  élève  de  M.  Meerls  pour 
cet  instrument.  De  retour  à  Francfort  en  1844, 
il  y  fut  attaché  au  théâtre,  en  qualité  de  violon 
solo  ;  puis  il  fut  appelé  à  Genève  pour  y  remplir 
le*  fonctions  de  professeur  de  violon  au  Conser- 
vatoire. Après  plusieurs  années  de  séjour  en  cette 
ville,  il  est  parti  pour  l'Amérique  en  1857.  Ses 
principaux  ouvrages  son!  :  P  Éludes  contenant 
les  principaux  coups  d'archet  et  autres  difficul- 
tés, d'après  la  méthode  du  Conservatoire  royal 
de  Bruxelles,  etc.,  op.  7;  Leipsick,  Stoll.  — 
2°  Trois  duos  concertants  pour  2  violons, op.  Il  ; 
Leipsick ,  Peters.  —  3»  Trous  idem,  op.  12  ;  ibid. 

 4°  Huit  Éludes  renlermant  des  difficultés  de 

doigts  et  d'archet,  avec  un  second  violon  non 
obligé,  op.  1*  ;  Ibid.  —  5°  Duo  brillant  et  facile 
pour  violon  et  piano  sur  des  motifs  de  Slradella, 
op.  6  ;  Francfort,  Hedler.  —  6*  Quatre  mélodies 
caractéristiques  pour  violon  et  piano  ,  op.  8  ; 
ibid.  —  7°  Grand  duo  brillant  pour  violon  et  vio- 
loncelle sur  les  chants  nationaux  de  la  Russie 
et  du  Wurtemberg,  en  collaboration  avec 
M.  Boekmùhl  ;  Leipsick,  Seîgcl. 

EICIIBERGEK  (Joseph),  ténor  drama- 
tique allemand,  qui  a  eu  de  la  réputation  pour 
la  beauté  de  sa  voix  et  son  talent  scénlquc,  a 
brillé  longtemps'  sur  les  théâtres  de  Vienne  et 
de  Leipsick,  et  a  chanté  avec  succès  k  Casse),  à 
Berlin ,  à  Mayence  et  à  Londres.  Il"  commença 
sa  carrière  en  1823,  et  s'est  retiré  de  la  scène 
en  1848,  pour  prendre  possession  de  la  place 
de  régisseur  du  théâtre  de  Kcenigsberg. 

EICHHORN  (Aoelmre),  musicien  alle- 
mand, vivait  au  commencement  du  dix  septième 
siècle.  Il  a  publié  des  pièces  instrumentales  à 
quatre  parties,  sons  ce  titre  :  Schœne  ausserle- 
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sene  gantze  newe  fntraden,  Gagliarden  una 
Couranten,  ohne  Text,  mit  4'  Stimmcn;  Nu- 
remberg, 1016,  iu-4°. 

EICHHORN  (Jean),  violoniste  et  composi- 
teur allemand,  né  vers  1766 ,  vécut  d'abord  a 
Berlin,  s'établit  ensuite  k  Bruch«al,  dans  le 
grand-duché  de  Bade ,  et  enfin  s'engagea ,  en 
1807 ,  à  l'orchestre  de  Mannheim,  où  il  se  trou- 
vait encore  en  1815.  Il  a  fait  graver  à  Berlin, 
en  1791,  plusieurs  solos  et  un  concerto  pour  le 
violon.  On  connaît  aussi  de  lui  trois  quatuors 
pour  deux  violons,  alto  et  basse,  Darmstadt, 
1791  :  trois  duos  pour  deux  violons,  op.  9, 
Leipsick,  Kùhncl,  et  un  grand  quintetto  pour 
2  violons,  deux  altos  et  basse,  op.  il  ;  ibid. 

EICIIHOR.\  (Jeak-Paul),  et  ses  fils 
(  Jrais-Godefkoi- Erxest,  et  Jeak- Ch arles- 
Ënot'ABn),  connus  sons  le  nom  des  frères 
Eichhorn.  J'emprunte  à  VUniversal  Lexikon 
der  Tonkunst,  publié  par  M.  G.  Schilling,  cette 
notice  où  le  père  des  jeunes  virtuoses  est  traité 
avec  beaucoup  de  sévérité.  Je  crois  devoir  faire 
cette  déclaration,  parce  qu'il  m'a  semblé  que  je 
ne  pouvais  rapporter  des  faits  tels  que  ceux  qu'on 
va  lire,  sans  indiquer  la  source  où  je  les  ai 
puisés.  J'ai  souvent  regretté  que  d'aussi  belles 
facultés  que  celles  de  ces  deux  enfants,  et  sur- 
tout de  l'alné,  fussent  exploitées  au  détriment 
de  leur  avenir  d'artiste  ;  j'ignorais  qu'il  y  eût 
des  reproches  plus  graves  à  adresser  à  leur  père. 
J'abrège  seulement  les  détails  donnés  par  VUni- 
versal Lexikon. 

Eichhorn  (Jean-Paul)  est  né  le  22  février 
1787,  au  village  de  Neuses,  près  deCobourg,  et 
I  y  a  reçu  une  éducation  de  paysan.  Ayant  appris 
le  métier  de  tisserand,  il  l'exerça  jusqu'à  l'âgé  de 
vingt  ans.  Son  goùl  pour  la  musique  s'était  ma- 
nifesté de  bonne  heure  ;  il  fréquentait  avec  assi- 
duité les  leçons  de  chant  de  l'école  du  village, 
si  mauvaises  qu'elles  fussent,  et  retenait  avec 
facilité  les  mélodies  qu'il  enlendait.  II  apprit  d'o- 
reille à  jouer  du  violon,  et  se  fit  rerevoir  parmi 
les  musiciens  du  village  qui  jouaient  le  d' manche 
des  danses  dans  les  cabarets.  A  l'Age  de  vingt 
ans  il  fut  appelé  au  service  militaire,  et  dut  par- 
tir, malgré  sa  répugnance  pour  la  vie  de  soldat. 
Son  séjour  à  la  ville  lui  fournit  l'occasion  de  pren- 
dre des  leçons  de  musique  ;  le  cor,  le  trombone 
et  le  cor  de  bassetle  furent  les  instruments  qu'il 
apprit  à  jouer  :  plus  tard  il  exécuta  des  solos  sur 
ce  dernier  instrument,  dans  les  concerts  de  ses 
fils.  De  retour  à  Cohourg,  il  fut  admis  dans  la  mu- 
sique de  cette  petite  cour;  sa  position  s 'étant 
améliorée,  il  put  se  marier  en  1 821,  et  sa  femme 
(Margiierite-Flisabeth-Maun)  donna  le  jour  â- Er- 
nest Eichhorn,  le  30  avril  1822.  Huit  jours  après 
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la  jeune  mère  mourut,  des  suites  de  l'enfante- 
ment. Le»  soins  que  réclamait  l'enfant  obligé 
reot  Jean-Paul  à  se  remarier  bientôt  après  ,  et  sa 
nouvelle  épouse  lui  donna  un  second  lils  (Edouard 
fci<  hl.orrv ,  le  17  octobre  1823. 

Dés  l'âge  le  plu-,  tendre ,  les  deux  enfants ,  et 
surtout  Fainé,  firent  voir  les  plus  beumises  dis- 
positions pour  la  musique.  Une  circonstance  sin- 
gulière fixa  l'attention  du  père  .sur  ces  artistes 
nés.  On  leur  avait  donné  de  petits  violons  arrê- 
tés à  la  foire,  et  sur  lesquels  ils  s'amusaient. 
Jean-Paul  Eichhorn  rentrant  citez  lui  fut  étonne 
d'entendre  jouer  par  ses  enfants  la  marche  de  la 
retraite,  à  deux  violons,  avec  une  justesse  re- 
marquable; mais  sa  surprise  devint  plus  grande 
lorsqu'il  eut  examiné  les  instruments.  Chacun  de 
ces  petits  violons  était  accordé  par  quintes  jus- 
le-*,  mais  ils  n'étaient  point  d'accord  ensemble  ; 
en  sorte  que  les  enfants  avaient  dû  éviter  de  faire 
usage  des  cordes  à  vide  et  avaient  corrigé  d'ins- 
tinct, par  le  doigter,  le<  différences  d'accord  de 
leurs  instruments.  Dès  ce  moment  le  père  donna 
tous  ses  soins  à  l'éducation  musicale  de  son  lils 
aîné  ,  et  pendant  un  certain  temps  celle  du  plus 
jeune  fut  négligée;  mais  la  mère  d'Édouard  fit 
tant  d'instances  auprès  de  son  mari,  que  celui- 
ci  consentit  enfin  à  donner  des  leçons  à  ses  deux 
enfant  ;.  Leurs  progrès  tinrent  du  prodige.  Ernest 
n'avait  point  encore  six  ans  quand  il  joua  à  la 
cour  un  concerto  le  Kreutzer ,  au  mois  de  mars 
1828.  Edouard,  qui  raccompagnait,  lit  aussi 
preuve  d'une  habileté  étonnante  pour  son  âge. 
Deux  mois  après,  un  concert  fut  organisé  chez 
1*  prinre,  et  les  deux  enfants  y  produisirent  une 
vive  impression.  Ils  reçurent  du  duc  de  Cobourg 
quelques  pièces  d'or.  La  vue  de  ce  métal  et  la 
faveur  du  prince  firent  comprendre  à  Jean-Paul 
Eichhorn  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de  ses  enfants 
pour  sa  fortune.  Dès  ce  moment  ils  fuient  con- 
traints de  se  livrer  a  l'étude  de  leur  instrument 
nuit  et  jour;  toute  instruction  littéraire,  morale 
et  religieuse  leur  fut  refusée  ;  ils  avaient  en  eux 
de*  sources  de  richesses  que  leur  père  voulait 
exploiter  à  tout  prix.  Le  15  mai,  un  premier 
voyage  fut  entrepris ,  et  la  famille  Eichhorn  visita 
Bamherg,  Nuremberg,  An«pach,  Munich,  Tegern- 
*ée  et  Augsbourg.  Partout  les  enfants  excitèrent 
l'admiration;  partout  ils  firent  une  riche  moisson 
de  l'or  dont  leur  père  était  avide.  De  retour  à 
Cobourg,  celui-ci  voulut  préparer  ses  fils  a  des 
voyages  plus  étendus  dans  les  grandes  villes  de 
l'Europe ,  et  ne  leur  laissa  plus  mêmes  quelques 
moments  de  repos  ou  de  délassement.  Si  la  fatigue 
les  accablait ,  si  l'archet  échappait  à  leurs  mains 
débiles,  il  n'y  avait  point  d'excès  auxquels  leur 
père  oe  se  livrât  contre  eux  ;  jusque-là  qu'on  le 


vit,  malgré  les  cris  Ce  désespoir  de  la  mère,  les 
traîner  par  les  cheveux  en  les  accablant  «le  coups. 
C'est  ainsi  que  fut  formé  ce  talent  précoce  de 
deux  infortunés  que  Paris,  Londres,  Vienne, 
Berlio  ont  ad  niré-  En  vain  des  richesses  ines- 
pérées ,  et  cent  fois  au-dessus  de  ce  qu'il  pou- 
vait  attendre  de  ses  propres  travaux ,  ont-elles 
été  recueillies  par  Jean-Paul  Eichhorn;  sa  soil 
de  l'or  était  insatiable.  Dans  l'été  de  1835,  ces 
intéressants  artistes  visitaient  les  cours  du  Nord. 
Ernest  était  parvenu  à  un  degré  d'habileté  qui 
pouvait  soutenir  la  comparaison  avec  le  talent 
des  plus  grands  violonistes  pour  les  difficultés. 
Son  frère  et  lui  ont  été  plus  tard  attachés  à  la 
chapelle  du  prince  de  Cobourg; mais,  épuisé  sans 
doute  par  la  fatigue  et  par  les  mauvais  traite- 
ments, Ernest  est  mort  à  Cobourg,  le  16  juin 
1844 ,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans. 

EICIIIIORST  (C.)  clarinettiste  distingué, 
est  né  à  Berlin,  en  1808.  Elève  de  Tauscb,  il  a 
comme  lui  un  beau  son  et  beaucoup  de  netteté 
dans  l'exécution  des  traits.  On.  a  gravé  de  sa 
composition ,  a  Berlin ,  un  théine  original  varié 
pour  la  clarinette  avec  orchestre. 

EICIILER  (Hemhi)»  habile  mécanicien,  na- 
quit à  Liebstadl,  près  de  Pirua,  en  1637,  et 
exerça  son  art  à  Augsbourg,  où  il  est  mort,  en 
1719.  On  lui  doit  plusieurs  perfectionnements 
importants  dans  le  mécanisme  de  l'orgue,  et 
l'on  cite  avec  éloge  plusieurs  de  ses  ouvrages 
en  ce  genre,  et  particulièrement  des  orgues  de 
chambre  remarquables  par  la  beauté  des  jeux 
de  finie. 

EICIILER  (  Erxest  ) ,  musicien  alle.nand, 
vint  à  Paris,  vers  1776,  et  y  enseigna  la  musique 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1794.  Il  a  publié  de 
1783  à  1790  deux  œuvres  de  quatuors  pour 
deux  violons,  alto  et  basse,  chez  Sieber,  à 
Paris. 

EICHLER  (  FRtnEAic-G villaume  ) ,  premier 
violon  du  théâtre  de  Kœnigsberg,  est  né  a  Leip- 
sick,  en  1809.  Elève  de  Spohr,  il  a  acquis  par 
les  leçons  de  cet  habite  maître  un  talent  remar- 
quable par  la  justesse ,  la  beauté  du  son,  le  ma- 
niement de  l'archet  dans  les  plus  grandes  diffi- 
cultés, et  le  goût  dans  les  détails.  En  1832  il  a 
été  api<elé  à  Kœnigsberg  pour  y  prendre  la  po- 
sition de  premier  violon  solo  du  théâtre.  On 
connaît  de  lui  des  varialioas  sur  un  thème  suisse, 
avec  accompagnement  d'orchestre  ou  de  piano 
(oMivie  2P;  Leîpskk,  Breitkopf  et  Itertel),  qui 
ont  obtenu  en  Allemagne  beaucoup  de  succès  ; 
son  œuvre  4'  est  composé  de  romances  sans  pa- 
roles pour  violon  seul. 

EICHMANN  (Pierre),  cantor  et  maître 
d'école  à  Stargard,  dans  la  Poméranie,  naquit  en 
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f  i61,e(  mourut  en  16?3,  avec  le  litre  «le  pro- 
fesseur émérite.  Il  a  fait  imprimer  un  opuscule 
qui  a  pour  titre  :  Oratio  de  divina  a/que  utt- 
létale  multipliai  prxstantissimx  ac  nobilis- 
simx  artis  musicx,  habita  pro  more  anti- 
quitus recepto  in  Schola  Stargardiensi;  Stet- 
tin,  1600,  in-V\ 

Elt!IIMA\IV  (Bernard),  composileur,  né 
en  Prn>se,  vers  1755,  a  publié  à  Berlin,  en  1784, 
trois  symphonies  à  neuf  parties,  op.  I. 

EICI1XER  (  Ernest),  virtuose  de  premier 
ordre  sur  le  basson,  naquit  à  Mannbein,  le  9  lé- 
vrier 17*0.  A  une  hnbileté  rare  sur  son  instru- 
ment, il  joignait  le  talent  du  compositeur,  el  se 
lit  autant  remarquer  par  la  fécond  i  lé  de  sa  plume 
que  par  l'élégance  de  ses  compositions.  Nommé 
maître  de  concert*  an  service  du  prince  de  Deux- 
Ponts,  a  l'âge  de  vingt-six  ans,  il  écrivit  pour 
cette  cour  un  grand  nombre  de  symphonies  a 
grand  orchestre  ,  dont  il  publia  le  premier  œu- 
vre en  1770  Ayant  demandé  sa  démission  plu- 
sieurs foi*  saivs  pouvoir  l'obtenir ,  il  s'éloigna  I 
clandestinement.  On  courut  après  lui ,  mai*  il  i 
eut  le  bonheur  de  n'être  pas  rencontré,  et  se  \ 
rendit  en  Angleterre,  oii  il  excita  l'admiration,  i 
Apre*  deux  ans  de  séjour  dans  ce  pays ,  il  entra 
au  service  du  prince  royal  de  Prusse,  à  Potsdam, 
et  y  passa  le  reste  de  ses  jours,  se  livrant  à  la 
composition  et  à  l'instruction  de  se*  élève*. 
Parmi  ceux-ci,  les  plus  remarquables  ont  été  Kno- 
blauch  et  Masl.  Eichner  est  mort  à  Potsdam,  au 
commencement  de  1777,  à  l'âge  de  trente-sept 
ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  I"  sir  Sijm- 
phonies  à  grand  orchestre,  op.  1.  —  2"  Deux 
concertos  pour  le  basson,  op.  bel  G.  —  3°  Trois 
Symphonies,  op.  4.  —  4°  Trois  idem,  op.  6.  -- 
5°  rrok.idem,  op.  6.  —  6°  Trois  idem,  op  7. 
—  7°  Trois  idem,  op.  8.  — 8"  Deux  cancer'  \ 
tos  pour  le  basson,  op.  9  et  10.  —  9*  Six  con- 
certos, idem ,  op.  1 1 .  Il  a  publié  en  outre  quel- 
ques œuvre*  de  quatuors  et  de  trios  pour  violon. 

EICHNER  (Adélaïde)  ,  fille  du  précédent, 
néeaMannheim.en  1762,  fut  cantatrice  excellente 
et  pianiste  habile.  Sa  voix  s'étendait  depuis  Y  ut 
grave  du  soprano  jusqu'au  fa  aigu  des  piano» 
a  cinq  octaves.  Elle  joignait  à  ce  don  fort  rare  ce- 
lui d'une  grande  légèreté  et  beaucoup  d'expression 
dan*  l'adagio.  En  1773,  elle  entra  au  service  du 
prince  de  Prusse  ;  de  là  elle  passa,  en  1784  ,  à  la 
chapelle  royale ,  puis  au  grand  théâtre  de  Ber- 
lin. Elle  est  morte  dans  cette  ville,  en  1787. 

EICHNER  (Ebmest),  claveciniste  allemand, 
s'est  fait  connaître  par  huit  œuvres  dn  sonates 
pour  le  piano,  qui  ont  été  gravés  a  Amsterdam 
et  à  Paris.  On  n'a  point  de  renseignements  sur 
la  vie  de  cet  artiste. 


-  E1NERT 

EIDEMIE\Z  (CiiwrriEx-TjiropiuLE),  mu- 
sicien de  la  chambre  du  duc  de  Wurtemberg, 
et  altiste  dans  la  chapelle  de  Stutliiard,  est  mort 
dans  celle  ville,  le  20  août  1799,  a  l'Age  de  trente- 
sept  ans.  Il  a  composé  pour  le  théâtre  de  la  cour 
la  musique  du  ballet  intitulé  :  Der  Schxferlauf. 
On  a  aussi  sous  son  nom  !  l"  XXIV  Divertisse- 
ments pour  le  piano;  Slultgard,  1793,  in-4°. 

—  2°  Trois  duos  pour  deux  /lûtes,  op.  6;  Heil- 
bronn,  1794.  —  3°  Pièces  choisies  pour  le  piano, 
Leipsick,  1796.  —  4°  Douze  chansons  alle- 
mandes a  vec  acc.  de  piano  ;i798. 

EIDOLS  (Marc-A.ntoi>e),  né  à  Marseille, 
vers  1724,  servit  quelque  temps  en  Espagne 
comme  ingénieur,  cl  se  livra  à  des  travaux  lit- 
téraires après  qu'il  fui  rentré  en  France.  C'est 
surtout  par  de  nombreuses  traductions  qu'il 
s'est  fail  connaître  ;  ce*  traductions  sont  en  gé- 
néral peu  exactes  et  peu  élégantes.  11  changeait 
même  souvent  en  partie  la  forme  des  ouvrages 
qu'il  traduisait,  ou  les  abrégeait  sans  goût  et 
sans  discernement.  C'est  ainsi  qu'il  a  défiguré 
le  livre  de  John  Brown  (A  dissertation  on  the 
rise,  union,  and  power,  the  progressions,  sé- 
parations and  corruptions  ofpoetnj  and  mu- 
sic)  dans  la  traduction  qu'il  a  publiée  sou*  ce 
titre  :  De  l'origine  et  des  progrès  de  la  poésie, 
dans  les  différents  genres,  traduit  de  l'Anglais 
par  M.  E.,  et  augmenté  de  notes  historiques 
et  critiques;  Paris,  1768,  in-8°. 

EIGE.VDOREER  (Georce*- Joseph),  né 
en  Bavière,  en  1745  ,  se  livra  dans  sa  jeunesse 
a  l'élude  des  sciences  et  de  la  musique ,  et  em- 
brassa ensuite  l'état  ecclésiastique.  Son  jeu  par- 
fait sur  l'orgue  le  fit  placer  d'abord  comme  or- 
ganiste à  la  catltédrale  de  Saint-Martin,  a  Lands- 
but.  Ayant  obtenu  depuis  lors  un  bénéfice  à  Se- 
ligenlbal,  près  de  cette  ville,  il  s'y  retira  et  y 
vivait  encore  en  18/2  ;  on  a  de  lui  plusieurs  con- 
certos et  des  sonates  de  piano. 

EILSCHOVV  (Matthieu),  écrivain  danois 
qui  vivait  dans  la  première  partie  du  siècle  der- 
nier, a  publié  une  petite  dissertation  intitulée 
De  choro  antique,  a  Davide  instituto  ut  tem- 
plo  inseiviret;  Copenhague,  173?,  in-4"  d'une 
feuille.  Il  promettait  dans  la  préface  de  donner 
une  suite  dans  laquelle  il  aurait  traité  des  ins- 
truments ,  de  la  manière  de  chanter,  et  de  plu- 
sieurs autres  objets  relatifs  à  la  musique  du  Tem- 
ple; mais  il  ne  parait  pas-  qu'il  ait  tenu  sa  pro- 
messe. 

EINERT  (  Charles-Frédéric),  organiste  à 
Varsovie;  est  né  à  Lommatsch,  en  Saxe.  Lors- 
qu'il eut  atteint  sa  douzième  année,  il  entra  à  l'é- 
cole Saint-Thomas  de  Leipsick,  et  y  devint  élève 
de  Scbicht.  Après  avoir  passé  plusieurs  années 
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dans  celle  école,  i!  alla  apprendre  l'art  de  jouer  i 
de  l'orgue  chet  Frédéric  Srhneider.  Il  avait  reçu  ; 
aus*i  des  leçon*  de  contrebasse  chez  Wach, 
cootreba-sisle  de  l'orchestre  de  Leipsick.  En  ! 
1820  il  fut  attaché  à  une  famille  princière  en 
Pologne,  en  qualité  de  professeur  de  musique; 
mais  il  y  resta  peu  de  temps,  étant  allé,  en  1821, 
i  Varsovie,  où  Kmpinski  lai  procura  une  place 
de  contrebassiste  au  théâtre.  Il  obtint  aussi  la 
position  d 'organise  au  temple  protestant.  Einert 
est  mort  dans  celle  ville,  le  25  décembre  1826.  On  ! 
a  gravé  de  sa  composition  à  Varsovie  un  recueil 
de  préludes  pour  l'orgue  fort  bien  écrits. 

ELMKE  (Georces-Fréoêric)  ,  fils  d'un 
canfor  et  organiste  de  Hochstcdt,  en  Thuringe, 
naquit  le  16  avril  1710,  et  reçut  de  son  père  les 
premières  instructions  sur  les  sciences  et  sur  la 
musique.  II  fréquenta  ensuite  pendant  sept  ans 
les  écoles  de  Closterdondorf  et  de  Sangerhauscn, 
et  se  rendit,  en  1732,  à  l'université  de  Leipsiok, 
où  il  éludia  la  composition  sous  la  direction  de 
Bach  et  de  Scheibel ,  qui  y  étaient  maîtres  de 
chapelle.  En  1746  il  succéda  à  son  père  dans  ses 
places  à  Hochstcdt,  passa  ensuite  à  Franken- 
hausen,  en  qualité  de  chantre  et  de  directeur  de 
musique  ;  enfin,  en  1766,  il  fut  appelé  aux  mêmes 
fonctions  a  Nordhausen ,  où  H  mourut,  te  20  fé- 
Trier  1770.  On  a  de  sa  composition  plusieurs 
années  complètes  de  musique  d'église,  beaucoup 
de  pièces  et  de  cantates  de  circonstance,  des 
concertos ,  des  symphonies ,  etc.  ;  mais  tous  ces 
ouvrages  sont  restés  en  manuscrit. 

EISEL  (JeAS-PmuppE),  jurisconsulte  et 
compositeur  à  Errort,  né  dans  cette  ville,  en  1698, 
est  auteur  d'un  livre  curieux  ,  où  l'on  trouve  la 
description  de  la  plupart  des  instruments  en 
usage  dans  la  première  moitié  dn  dix-huitième 
siècle,  précédée  de  quelques  principes  de  musi- 
que. Ce  livre  a  pour  titre  :  Musicus  avto&ta- 
xto:,  oder  der  sich  selbst  informirende  Mu- 
sicus, bestekend  sovcohl  in  vocal-als  ûbticher 
instrumental-Musick,  xcelche  ilber  24  Sorten 
soir  oh  l  mit  Sait  en  bezegener  als  blasender 
und schalgender  Instrumente  bescKreibet,  etc. 
(  Le  Musicien  instruit  par  lui-même ,  tant  dans 
la  musique  vocale  qu'instrumentale,  où  sont  dé- 
crites vingt-quatre  espèces  d'instruments,  tant  à 
cordes  qu'à  vent  et  de  percussion,  etc.)  ;  Erfort, 
Joh.-Mich.Funck,l738,  t  vol.  in-4°  de  cent  neuf 
pages,  avec  treiie  planches  gravées  en  bois.  Eisel 
n'a  pas  mis  son  nom  à  ce  livre,  mais  seulement  la 
souscription  Von  einem  der  in  praxl  erfahren 
(Par  quelqu'un  instruit  par  la  pratique).  Il  y  a 
une  deuxième  édition  de  cet  ouvrage,  avec  quel- 
ques changements  ;  elle  a  pour  titre  :  Der  aieh 
selbst  informirende  Musicus,  oder  griindli- 


che  Anvrelsuwj  zu  der  vocalund  instrumen- 
talMusick,  uelcherùber  2\  sort  en,  sowohl 
mit  saiten  bezugener,  als  blasend-und  schla- 
gender  Instrumenten;  Augsbourg,  1762,  t  vol. 
in -4*. 

EISEL  T  (Jean-Henri),  violoniste  à  la  cha- 
pelle de  Dresde,  depuis  1736,  éludia  le  contre- 
point pendant  trois  ans,  sous  la  direction  de 
Tartini.  H  s'est  fait  connaître  en  Allemagne  par 
plusieurs  compositions  pour  son  instrument  ;  mais 
elles  sont  restées  en  manuscrit. 

EISENMENGER  (Micrra.),  ingénieur  et 
musicien,  né  d'une  famille  originaire  du  Palatinat, 
a  présenté  à  l'Académie  des  sciences  de  l'Ins- 
titut dé  France,  le  8  avril  1838,  un  projet  de  no- 
tation de  la  musique  par  un  système  de  signes 
sténographiques  de  son  invention ,  et  par  le 
moyen  d'un  appareil  raécaniquo  composé  d'un 
clavier  semblable  à  celui  du  piano  ou  de  l'orgue,  et 
de  deux  cylindres,  l'un  de  presse,  pour  la  for- 
mation des  signes,  l'antre  servant  de  rapporteur  , 
pour  la  traduction,  et  tous  deux  agissant  par 
un  mécanisme  d'engrenage  sous  l'impulsion  d'une 
manivelle  et  d'une  vis  sans  fin.  L'auteur  avait 
pris  brevet  d'invention  en  France  et  patente  en 
Angleterre  :  il  espérait  un  rapport  de  l'Académie 
des  sciéhees;  mais,  ne  l'ayant  pas  obtenu,  il  fit 
imprimer  une  longue  dissertation  suivie  d'une 
description  de  son  système  et  de  son  mécanisme 
mélographe.  Cet  ouvrage  a  paru  sous  ce  titre  : 
Traite  de  l'art  graphique  et  de  la  mécanique 
appliques  à  la  musique;  Paris,  Gossdin, 
1838,  1  vol  in-8ude  182  pages  avec  4  planches. 
Cette  invention  ,  comme  toutes  celles  qui  ont  eu 
pour  objet  de  noter  la  musique  par  la  méxani» 
que.  n'a  point  eu  de  succès  :  l'ouvrage  d'Eisen- 
menger  n'a  même  pas  trouvé  de  lecteurs.  Sous 
le  nom  de  piano  incliné  M.  Eisenmenger  a 
construit  une  variété  du  piano  vert  irai,  dont  la 
hauteur  n'est  à  peu  près  que  la  moitié  du  piano 
droit  ordinaire.  La  table  d'harmonie,  au  lieu 
d'être  boriiontale,  comme  dans  le  piano  à 
queue  et  le  piano  carré,  ou  verticale,  comme 
dans  le  piano  droit ,  est  inclinée*.  Le  clavier  est 
placé  au  sommet  de  l'instrument ,  et  le  méca- 
nisme a  une  disposition  telle,  que  le  marteau 
n'a  que  le  tiers  de  la  longueur  de  celui  du 
piano  et  fonctionne  sous  la  main  de  l'exécutant. 
Sa  répétition  est  vive  et  nette.  M.  Eisenmcnger 
a  établi  à  Paris  une  manufacture  de  cet  instru- 
ment, en  I8&5. 

EISENMOEER  (François-Xavier  ),  connu 
particulièrement  comme  compositeur  île  Lieder, 
est  né  le  28  novembre  17-83.  à  llmùnster,  dans 
la  Haute- Bavière.  Après  avoir  suivi  les  cours  de 
l'école  priroaiie  du  lieu  de  sa  naissance,  et  fuit 
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les  première»  éludes  de  musique  et  de  violon,  il  - 


entra,  à  l'âge  rie  0112e  ans,  su  séminaire  de  l'abbaye 
des  bénédictins,  à  Scheiern,  où  il  apprit  les  élément  • 
de  l'harmonie  et  rie  la  composition  par  es  leçons 


d'un  moine  nommé  le  P.  Martanus.  Plus  tard  il 
étudia  an  séminaire  de  Neubourg  sur  le  Danube, 
et  ensuite  à  celui  de  Munich.  Ses  relations  avec 
Winter,  Danzi,  Cannabich,  Mauror,  el  plus  tard 
avec  Micbel  Haydn,  augmentèrent  ses  connais- 
sances musicale*.  Après  avoir  terminé  ses  études 
universitaires  et  avoir  reço  le  brevet  de  candi- 
dat (bachelier)  en  3cience«,il  fut  employé  comme 
professeur  a  l'institut  royal  de  Landsbut,  en  1*10, 
puis  au  gymnase  (collège)  de  Passait,  en  181 7, 
puis  encore  au  gymnase  de  Neubourg,  et  enfin 
comme  directeur  «les  éludes  et  professeur  a  Wurz- 
beurg,  ea  1823.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
de  pièces  de  circonstance  et  autres,  dont  il  a  aussi 
écrit  la  poésie;  mais  il  doit  principalement  sa  ré- 
putation à  ses  chants  pour  trois  et  quatre  voix 
d'homme,  qui  sont  devenus  populaires  en  Aile- 
magnes  et  dont  il  a  publie  plusieurs  recueils.  Ses 
ouvrages  les  plus  connus  sont  ceux-ci  :  1°  La 
Fele  du  roi,  ode  saphtqne  en  latin  et  en  alle- 
mand, pour  chœur  et  orchestre;  Munich,  Falter. 
—  2°  Huit  recueils  de  chants  pour  quatre  voix 
d'homme;  ibid.  —  3°  Un  recueil  de  chansons 
pour  trois  voix,  op.  6  ;  ibid.  —  4°  Six  chants 
pour  voix  de  soprano  et  de  ténor,  avec  acc.  de 
piano,  op.  6  ;  ibid.  —  5°  Trois  recueils  de  Chants 
à  voix  seule,  avec  ace.  de  piano,  op.  S,  î>,  13; 
ibid.  —  6°  Bavière,  d  ma  patrie!  Trois  chants 
avec  acc.  de  piano;  ibid. 

E1SENUTH  (Thomas),  chanoine  régulier 
du  couvent  de  Saint-Georges ,  a  Augshonrg,  na- 
quit en  Wav  ère ,  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle,  et  fut  d'abord  organiste  et  mallre  de  cha- 
pelle du  prince  abbé  de  Kemplen.  On  a  de  lui  : 
H ar monta  sacra,  per  30  C'oncentus  musicos, 
2,  3,  4,  5,  6,7  voetbus  distribnta  ;  Augshourg, 
1075,  in-4°.  —  2°  Antlphonarium  Morlanvm, 
coalinens  quatuor  Antiphonas  B .  V.  Markc, 
Aima  Redetnptorii ,  Ave,  Begîna  atlorum, 
Reghna  carti,  Salve,  Begina  t,  ?,  3,  4  roc.  el  2 
tel  3  violm.  ad  Util  ;  Kemplen ,  1676,  in-4».  — 
3*  Offertoria  de  Feslis,  Tempore,  et  Corn- 
muni,not>is  tertibus,  Ariis,  Fugis  et  stylo  re- 
citatiro  animata  5  voe.  concert,  b  instrvm. 
et  4  fïpten.  Augsbourg,  1694,  in-40— 4°  Mvsi- 
kalisches  Fundament  (Fondement  musical), 
2  parties;  Kemplen,  1702,  in-4°.  Cette  édition  est 
la  deuxième;  on  ignore  la  date  de  ra  première. 
Ce  dernier  ouvrage  est  un  traité  de  musique,  di- 
dactique et  praliqwe.  La  première  partie  traite 
des  principes  de  la  musique  et  du  plain-chant; 
U  seconde  renferme  tes  exemples. 


EISER  (Antoine),  professeur  d;  flûte  au 
conservatoire  de  Prague  ,  est  né  dans  ctte  ville, 
en  lsoo.  Admis  comme  élève  dans  ce  même  con- 
servatoire où  il  enseigna  lui-même  plus  tard,  il 
y  étudia  pendant  six  ans,  et  en  sortit  bon  mu- 
sicien et  11 û liste  habile.  Il  obtint  son  premier 
engagement  <n  1832,  à  l'orchestre  de  Gra?tz  en 
Styrie,  comme  première  flûte  Peu  de  temps  après 
il  abandonna  cette  position  pour  revenir  dans  sa 
ville  natale,  et  entra  au  théâtre  national  ainsi 
qu'au  conservatoire.  Il  a  plublié  quelques  com- 
positions pour  son  instrument. 

EISERT  (Jean),  musicien  de  la  chambre  et 
violon  ste  à  Dresde,  est  né  a  Georgenthal,  près 
de  Rumburg,  le  4  février  1775.  Sans  être  placé 
parmi  les  virtuoses  de  l'Allemagne,  il  poîseilait 
un  talent  estimable.  J'ignore  si  l'on  a  de  lui  quel- 
que composition. 

EISERT  (Jean),  fils  du  précédent,  est  uu 
organiste  distingué.  Il  est  né  a  Dresde,  en  ISto. 
et  s'est,  lixé  à  Vienne,  où  il  a  publié  des  pièces 
d'orgue,  notamment  de  bonnes  fugues. 

Un  frère  de  celui-ci,  connu  sous  le  nom  de 
Eiscrt  jeune,  s'est  fixé  à  Dresde,  el  s'y  est  fait 
remarquer  comme  organiste  et  pianiste  dis- 
tingué. 

EIS.\ER  (Charles),  un  des  virtuoses  les 
plus  remarquables  du  milieu  du  dix- neuvième 
siècle  sur  le  cor,  est  né  en  Saxe,  dans  Tannée  1796. 
Après  avoir  été  attaché  pendant  dix  ans  à  la  cha- 
pelle im|>ér1ale  de  Saint-Pétersbourg,  il  a  obtenu 
uoe  pension  de  cette  cour,  et,  de  retour  en  Alle- 
magne, est  entré  dans  la  musique  de  la  chapelle 
royale  à  Dresde,  en  1836.  Postétieu remeut  il  a 
fait  on  voyage  et  s'est  fait  entendre  avec  succès 
à  Berlin,  Vienne,  Prague ,  et  a  Paris  en  1840. 
On  a  gravé  quelques  compositions  de  cet  artiste 
ponrson  instrument,  parmi  lesquelles  on  remar- 
que :  1°  Introduction  et  polonaise  pour  cor  et 
orchestre, op.  9;  Leipsick,  Breitkoof  et  Haïrtel. 
—  2°  Scène  et  air  pour  cor  chromatique,  op.  10; 
Leipsick,  Kistner. 

EtSRICti  { Cn a r les-T r accott ) ,  directeur 
de  musique  à  Riga,  est  né  a  Baireulh,  vers  1776. 
Il  possédait  un  talent  assez  distingué  corrrme  pia- 
niste et  comme  violoniste;  mais  c'est  surtout 
comme  compositeur  de  chansons  qu'il  s'est  fait 
de  la  réputation  en  Allemagne.  Son  mérite  en  ce 
genre  consiste  surtout  dans  l'expression  spiri- 
tuelle des  paroles.  On  a  de  lui  des  chansonnettes 
pour  soprano  el  ténor,  avec  acc.  de  piano,  Leip- 
sick, Hofmeister,  et  sept  recueils  de  chansons  a 
voix  seule,  avec  acc.  de  piano,  Leipsick,  Hof- 
meister, Flelscher,  etc. 

EKIIART(  François-Joseph),  né  à  Tcfplitx. 
en  Bohème,  vers  1735,  était  déjà  assez  habile 
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sur  le  piano  à  l'âge  de  six  ans.  Élève  de  «on  , 
père  pour  l'orgue ,  il  Ait  admiré  pour  son  talent 
sur  cet  instrument ,  et  passa  pour  un  organiste 
distingué,  même  dans  la  Bohême,  où  les  bons 
organiste*  ne  sont  point  rare*.  Il  voyagea  beau- 
coop,  particulièrement  en  Italie,  et  vécut  à  Rome 
pendant  plusieurs  année».  Le  pape  (  Clément 
XIV),  qui  était  connaisseur  dans  les  arts,  ad- 
mira son  talent  sur  l'orgue  et  pur  la  harpe. 
>'ommé  orginiste  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  par  ce  pontife,  il  charma  souvent  sa  re- 
traite par  les  accents  de  sa  harpe.  En  1780,  Ek- 
lurt  jouissait  en  Italie  de  beaucoup  de  célébrité 
comme  organiste  et  comme  compositeur.  La 
plupart  de  ses  ouvrages  ont  été  dédies  à  son 
père,  qui  vécut  fort  vieux ,  et  se  trouvent  encore 
en  Bohême,  dans  quelques  bibliothèques  d  ama- 


ELER  (André),  né  en  Alsace,  vers  1764, 
vint  fort  jeune  à  Paris ,  et  s'y  lit  connaître  par 
quelques  tonnes  compositions  pour  les  instru- 
ments à  vent.  Plus  occupé  du  soin  de  s'instruire 
que  du  désir  de  se  faire  valoir  dans  le  monde  , 
il  ne  jouit  pas  de  la  réputation  qu'il  méritait  :  il 
resta  presque  toujours  dans  un  état  voisin  de  la 
misère.  Lors  de  la  réorganisation  de  l'école 
royale  de  musique  en  1816,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  contrepoint;  mais  il  ne  profila  pas 
longtemps  de  cette  amélioration  dans  sa  fortune, 
car  il  mourut  le  ?1  avril  IH21.  Le  gouvernement 
a  voulu  réparer  l'injustice  du  sort  envers  lui, 
en  accordant-  une  pension  à  sa  veuve.  Eler  a 
composé  la  musique  d' A  pelle  et  Campaspe,  qui 
fut  joué  à  l'Opéra'  en  1798,  et  celle  de  l'f/abU 
du  chevalier  de  Grammont,  qu'on  a  repré- 
senté au  théâtre  de  l'Opéra  Comique,  en  1800, 
et  qui  est  resté  au  répertoire.  Plus  de  vingt  ans 
avant  sa  mort  il  avait  écrit  un  opéra  intitulé  : 
la  Forel  de  Brama,  dont  le  poème  était  reçu 
depui»  longtemps  ;  et,  comme  beaucoup  d'autres 
victimes  de  l'incurie  de  l'administration  de  l'A- 
cadémie royale  de  musique ,  il  a  attendu  vaine- 
mcot  qu'on  représentât  son  ouvrage.  Les  élèves 
d'Eler  trouvèrent  un  jour  leur  maître  occupé  à 
fendre  du  bois  dans  la  cour  de  la  maison  où  il 
demeurait  ;  ils  voulurent  l'aider  à  porter  ce  bois 
jusqu'à  son  cinquième  étage  :  Laissez,  mes- 
sieurs, leur  dit-il;  je  suis  (ait  à  celte  besogne, 
et  je  m  accoutume  à  tout,  excepté  à  ta  mu- 
tique  de  Catel.  Eler  n'avait  jamais  pardonné  à 
ce  maître  d'avoir  fait  préférer  autrefois  Berton  à 
lui  pour  une  des  places  de  professeur  d'har- 
monie au  Conservatoire.  Les  compositions 
instrumentales  d'Eler  sont  :  1°  Ouverture  en 
harmonie;  Paris,  Ozi.  —  2* Six  Walses  et  une 
Anglaise  pour  1  clarinettes ,  2  cors  et  2 


bassons.  —  3°  Symphonie  concertante  pour 
flûte ,  cor  et  basson;  ibid.  —  4U  Trois  quatuors 
pour  deux  violons,  alto  et  basse ,  op.  2  ;  ihid. 
—  5"  Trois  trios  pour  deux  violons  et  basse  ; 
Paris,  PleyH.  —  6"  Trois  quatuors  pour  flûte, 
clarinette,  cor  et  basson,  op.  fi;  ihid.  — 
7°  Trois  quatuors  pour  (lûie,  violon,  alto 
et  basw,  op  7 —  8°  Six  sonates  pour  piano, 
violon  et  v>",  op.  8;  1801.  —  9°  Concerto  pour 
cor  en  fa,  avec  orchestre;  ihid.  —  10°  Trois 
trios  pour  flûte,  clarinette  et  basson,  op.  9  ; 
ibid.  —  11°  Trois  quatuors  pour  deux  cla- 
rine/tes, cor  et  basson,  op.  10;  ibid.  — 
12"  Trois  quatuors  pour  flûte,  clarinette, 
cor  et  basson,  op.  1 1  ;  ibid.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  ,  Eler  fut  presque  constamment 
occupé  à  mettre  en  par  Mon  ou  à-  extraire  d'an- 
ciens recueils  les  compositions  des  maîtres  les 
plus  célèbres  du  seizième  siècle  II  en  avait  formé 
une  collection  d'environ  sept  volumes  in-fol. 
d'une  écriture  serrée.  Ce  précieux  recueil  a  été 
acquis  après  sa  mort  par  le  gouvernement  fran- 
çais ,  pour  la  bibliothèque  du  Conservatoire  :  il  y 
est  connu  sous  le  nom  de  Collection  Eler. 

BLEUTUÈRE,  musicien  grec ,  dont  parle 
Athénée,  inventa  l'espèce  de  chanson  qu'on  ap- 
pelait œnope.  Il  gagna  un  prix  aux  jeux  Pythi- 
ques  par  la  beauté  «le  sa  voit ,  quoiqu'il  n'eût  pas 
composé  l'hymne  qu'il  chantait. 

EL  FOUT  (Ricuard),  musicien  anglais,  fut 
d'abord  attaché  au  chœur  de  l'église  île  Lincoln, 
et  ensuite  à  celui  de  Durham.  La  beauté  de  sa 
voix  de  ténor  le  détermina  plus  tard  à  débuter 
sur  le  théâtre  de  Londres,  mais  «a  petite  taille 
son  embonpoint,  et  son  peu  de  talent  comme,  ac- 
teur, le  firent  bieutôt  renoncer  à  cette  carrière. 
En  1706,  il  entra  à  la  ctiapelle  du  roi,  avec 
cent  livres  sterling  d'appointements.  On  a  de  lui 
Six  antiennes  à  voix  seule,  que  Wehlon  a  in- 
sérées dans  sa  collection  intitulée  Divine  Har- 
mony,  avec  une  préface  d'Elfort. 

ELIE  DE  SALOMON,  en  latin  ELIAS 
SALOMON IS.  clerc  de  Sainte-Aslère ,  dans 
le  PérigorJ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
treizième  siècle,  et  a  écrit,  en  1274,  un  traité  de 
musique  qu'il  a  dédié  au  pape  Grégoire  X,  et  qui 
a  pour  titre  :  Sâentia  artis  musicx.  L'abbé 
Gerbert  a  publié  cet  ouvrage  dans  le  troisième 
volume  de  sa  collection  des  écrivains  ecclésias- 
tiques sur  la  musique  (p.  16  —  64),  d'après  unr 
manuscrit  de  la  bibliothèque  ambrosienne  «le 
Milan.  L'ouvrage  d'Êlie  de  Salomon  renferme  un 
traité  du  plain-chant  où  l'on  trouve  de  bonnes, 
observations,  qui  ne  sont  point  ailleurs;  mais  ce 
qui  lui  donne  une  importance  assez  grande  pour 
fart,  c'est  qu'on  trouve  au  trentième  chapitre 
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les  règles  les  plu*  anciennes  qui  soient  parve- 
nues jusqu'à  nous  pour  Taire  le  contrepoint  impro- 
visé appelé  en  France  Chant  sur  le  livre,  et  en 
Italie  Contrapunto  da  mente  (i).  Ce  chapitre 
a  pour  titre  :  Bubrica  de  notifia  caniandi  in 
quatuor  voces,  et  de  quibusdam  notabilibus 
débit is  et  honcslis. 

ELKAMP  (Hb*m),  compositeur  et  pianiste, 
né  à  lt/ehoe,  dans  le  Holstein,  eu  1812,  fit  son 
éducation  musicale  à  Hambourg,  sous  la  direction 
de  Clasing.  Sea  premières  compositions  furent 
une  sonate  de  piano ,  et  de  bons  quatuors  de 
violon  (  crama  2  et  3),  qui  furent  publiés  en 
1834.  lïxéà  Hambourg,  il  y  fit  exécuter,  en  1835, 
un  oratorio  de  Paulus,  qui  obtint  beaucoup  de 
succès,  et  que  l'Académie  de  chant  de  Berlin  a 
fait  entendre  en  1838.  La  partition  de  cet  ouvrage, 
réduite  pour  le  piano,  a  été  publiée  à  Leipsick.  chez 
Breilkopf  et  Hœrtel.  On  sait  que  Mendelssohn 
a  traité  le  même  sujet  après  Elkamp  :  il  y  a  plus 
d'art  dans  son  ouvrage,  nais  moins  d'originalité 
dans  les  idées.  Au  mois  de  novembre  1838,  El- 
kamp fit  exécuter  dans  l'église  Saint-Pierre,  à 
Hambourg,  un  autre  oratorio,  intitulé  Die  tlcilige 
Zeit  (le  Saint-Temps) qui  renfermait  des  beau- 
lés  signalées  parles  journaux  du  temps;  mais 
immédiatement  après  cette  production  l'auteur 
disparaît  du  inonde  musical,  et  aucun  ouvrage 
depuis  lors  n'a  fait  connaître  son  existence.  En 
183o  il  avait  publié  un  recueil  de  chants  spirituels 
et  une  fantaisie  avec  variations  pour  le  piano,qui 
était  son  œuvre  15«. 

ELLA  (  Jonx  ),  fondateur  de  la  société  de 
musique  instrumentale  établie  a  Londres,  sous 
le  nom  de  the  Musical  Union,  est  né  dans  le  nord 
de  l'Angleterre,  vers  1798.  Destiné  a  la  profession 
d'avocat  dès  l'âge  de  dix-sept  ans,  par  ses  pa- 


in On  trouve,  Il  e*t  ml,  dan«  les  écrits  d'iluebaud  on 
«THiKbalil  de  Saint-Amand  et  de  se*  sueecsveur»  de»  In- 
dication» prêche»  d'un  genre  de  chant  organisé  et  Iid- 
provUé  appelé  diaphonie;  mil*  c'est  d'une  *orte  de  con- 
trepoint régulier  qu'il  esl  question  dans  le  livre  d'EHe  de 
Salomon,  et  non  de  cette  barbare  Intention. 

Il  e*t  vrai  encore  que  dans  le  manincrlt  St»  du  fonds 
de  Saint-Victor,  de  la  bibliothèque  Impériale  de  Pari»,  le- 
quel contient  un  traite  de  musique  du  commencement 
do  treltléme  xlecle.on  trouve  de»  régie»  de  déchant  ou 
contrepoint  ImprovUé  qui  commencent  par  ces  mot»  : 
Quiqutt  viiff  detrhanter,  il  doit  premier!  savoir  quett 
çnint  et  doublet:  ejut  ttl  li  quinte  et  doublât  ett  la 
Kitietme;  et  doit  retarder  te  li  rhtttu  monte  ou  auale  .- 
te  il  monte  nout  devant  prendre  lu  double  note,-  te  il 
auate ,  nout  devont  prendre  la  qmnte  note,  etc.;  mais 
ces  régie»  ne  t'appliquent  qu'au  contrepoint*  deux  par- 
tics,  tandl»  que  celles  qui  *ont  donné*-*  par  Elle  de  Sa- 
lomon ont  pour  objet  le  contrepoint  !»  qnitrc. 

Vers  le  temps  où  vivait  Elle  de  Salomon.  Marchctto  de 
Padoue  écrivait  au*»l  de»  règle»  de  contrepoint  Improvisé  ; 
mal»  se» ouvrages  u  ont  été  rendus  public»  qu'au  comraea- 
:  du  quatorzième  slccie. 


rents,  il  trompa  leur  attente  en  se  vouant  à  la 
1  musique  par  amour  pour  cet  art.  Jctiy,  musi- 
cien peu  connu,  fut  son  maître  de  violon,  et  il 
reçut  des  leçons  d'harmonie  de  Atwood.  Dans  un 
,  voyage  qu'il  fit  à  Paris,  en  1826,  il  fit  aussi  qncl- 
1  ques  études  de  contrepoint  sous  ma  direction. 

Pendant  vingt-cinq  ans  environ,  Ella  fut  mem- 
i  bre  de  l'orchestre  de  l'Opéra  et  de  celui  de  la  So- 
ciété philharmonique  en  qualité  de  violoniste  ; 
mais  ayant  conçu  Je  plan  d'organisation  d'une  so- 
ciété pour  l'exécution  de  la  musique  instrumen- 
tale de  chambre,  qu'il  réalisa  en  1845,  il  se  retira 
de  ces  emplois,  afin  de  donner  à  la  nouvelle 
institution  tous  les  soins  qu'elle  réclamait.  Bien 
accueilli  par  la  haute  aristocratie  anglaise,  i! 
parvint  à  l'intéressera  son  entreprise,  obtint  son 
i  patronage,  et,  grâce  à  ce  puissant  appui ,  le 
maintint  dans  une  prospérité  croissante.  Cest 
ainsi  qu'il  a  exercé  une  salutaire  influence  sur 
|  le  goût  de  la  nation  anglaise  pour  la  musique 
classique.  Cliaque  innée,  pendant  la  saison,  les  ar- 
tistes les  plus  célèhres  et  les  plus  distingués  dans 
l'exécution  de  cette  musique,  Vieuxtcmps,  Sivori, 
Joachim,  Moliqne.  Piatli,  Hallé,  font  entendre  dans 
des  matinées  périodiques,  en  présence  d'un  andi- 
Joire  d'élite,  des  compositions  instrumentales, 
telles  que  quatuors,  quinletles,  sextuors,  etc., 
de  Haydn,  Mozart,  Beellioven,  Mendelssohn,  avec 
une  perfection  d'ensemble  qu'on  entend  rare- 
ment ailleurs.  Ella  publie  également  chaque 
année  un  bulletin  analytique,  avec  les  thèmes 
notés,  des  compositions  exécutées  dans  chaque 
séance  de  la  saison.  Ce  bulletin  a  pour  titre  : 
The  annual  Jtccord  of  the  Musical  Union. 
Les  bulletins  réunis  de  chaque  année  forment 
un  cahier  d'environ  45  pages  in-8\  imprimés 
avec  luxe.  La  collection  forme  jusqu'à  ce  jour 
(  1800)  seize  années. 

ELLER  (  Lotis  ),  violoniste  remarquable 
et  compositeur  pour  son  instrument,  est  né  à 
Gratz  (Slyric),  en  1819,  et  y  a  reçu  sa  première 
instruction  musicale  du  maître  de  chapelle  Hysel. 
Ses  progrès  sur  le  violon  furent  si  rapides,  qu'à 
l'âge  de  neuf  ans  il  put  se  laire  entendre  avec 
succès,  dans  un  concert  donné  par  la  société  mu- 
sicale de  la  Slyric  II  donna  ensuite  plus  de  so- 
lidité à  son  éducation  de  musicien ,  en  chantant 
comme  enfant  de  chœur  dans  les  églises.  Après 
avoir  étudié  le  chant  pendant  plusieurs  années, 
il  se  rendit  a  Vienne,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  et 
s'y  ut  entendre,  pour  la  première  fois,  en  1S36. 
dans  un  concert  donné  par  Dcchler.  La  justesse 
de  son  intonation  et  l'habileté  de  son  mécanisme 
d'archet  y  furent  déjà  remarquées.  Eller  ne  resta 
pas  longtemps  à  Vienne,  parce  que  l'éclat  de  son 
succès  dans  celte  ville  le  fit  bientôt  après  appeler 
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à  Salzbourg,  en  qualité  de  maître  de  concerts  et 
de  professeur  de  «on  instrument.  Ce  fut  de  celte 
ville  qu'il  pnrtit  pour  Taire  son  premier  voyage 
d'artislc  en  Hongrie  et  en  Croatie,  a  la  suite  du- 
quel il  retourna,  pqur  la  première  fois,  à  Gractz, 
en  1842.  Il  parcourut  ensuite  la  Suisse,  la  France 
méridionale,  et  visita  Paris  en  1844.  La  Gazette 
musicale  en  parla  alors  (t.  Xï,  p.  86  )  comme 
d'un  talent  de  premier  ordre.  Dans  l'année  sui- 
vante, l'artiste  retourna  à  G  ra  t*,  et  y  donna 
quelques  concerts,  ainsi  qu'àTrieste;  puis  il  visita 
le  nord  de  l'Italie,  et  retourna  dans  le  midi  de  la 
France,  s'arrôlant  quelques  mois  à  Toulouse , 
donl  le  climat  était  favorable  à  sa  santé.  Son  état 
habituel  de  souffrance  l'a  décidé  à  se  fixer  dans 
cette  n^ion,  plus  douce  et  d'une  température 
plus  égale  que  celle  des  autres  pays  qu'il  avait 
visités  :  c'est  à  Pau,  dans  le  département  des 
Basses-Pyrénées,  qu'il  a  pris  son  séjour  habituel. 
Après  avoir  parcouru  l'Espagne  et  le  Portugal 
et  avoir  joué  dans  les  cours  de  Madrid  et  de  Lis- 
bonne avec  son  ami  Gottschalk,  M.  Eller  donna 
son  premier  concert  à  Paris  en  1850,  puis  il  y 
donna  des  séances  de  quatuors  avec  Franrhomme, 
MM.  Sauzay  et  S^ghers.  Il  y  conquit  l'estime  des 
artistes  par  les  grandes  qualités  de  son  mécanisme 
et  par  l'élévation  de  son  style  dans  la  musique 
classique.  Postérieurement,  il  a  fait  plusieurs 
voyages  en  Allemagne,  et  a  eu  des  succès  d'en- 
thousiasme à  Dresde,  à  Dantzick.a  Stettin,  en 
1854,  à  Francfort  et  a  Wiesbade,  en  1855,  de 
nouveau  a  Dresde,  à  Dantzick  et  Hanovre,  en 
1858.  En  1855  il  était  retourné  à  Paris,  et  y  avait 
donné  un  concert  le  11  juin,  dans  lequel  il 
joua  le  concerto  de  Mendidssohn  ,  une  Correnle 
de  sa  composition,  la  Chacone  de  Bach,  une 
Valse  diabolique  écrite  par  lui  et  des  airs  sty- 
riens  variés.  Les  journaux  de  cette  capilale  le 
placèrent,  après  cette  audition,  au  rang  des 
virtuoses  les  plus  remarquables  de  l'époque.  Le 
1?  juillet  de  la  même  année,  il  joua  a  Londres, 
dans  un  concert  de  bienfaisance  donné  par  la 
princesse  Czartoryska,  et  le  Times,  le  Mornlng- 
Hérald  et  plusieurs  autres  journaux  donnèrent 
les  plus  grands  éloges  au  talent  du  violoniste. 
M.  Eller  a  fondé  à  Pau  des  séances  de  musique 
classique  qui  excitent  l'enthousiasme  des  ama- 
teurs. Un  beau  son,  une  grande  justesse,  beau- 
coup d'habileté  de  la  main  gauche,  particulière- 
ment dans  la  double  corde,  composent  les  qua- 
lités principales  de  cet  artiste;  mais  on  lui 
reproche  de  manquer  de  charme.  Parmi  ?es  com- 
positions, on  distingue  :  1°  Correntc  pour  violon 
et  piano,  op.  1  ;  Paris,  RicbaiiU.  —  î°  Valse 
diabolique,  idem,  op.  10;  ibid.  —  3"  Menuet 
sentimental,  idem.   op.  12;  ibid.  —  4°  Deux 
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,  études  de  concert  pour  violon  seul,  op.  2;  ibid. 
—  5°  Improvisation  sur  un  chant  d'église  de 
Haydn;  ibid.  —6°  Rhapsodie  hongroise  pour 
violon  et  piano,  op.  9;  ibid.  —  7°  Adagio  et 
rondo  pour  violon,  avec  piano,  op.  17;  Leip- 
sick,  Schuberth.  —  8°  Capricci,  idem,  op.  20  ; 
;  ibid.  —  9°  deux  impromptus,  idem,  op.  21  ;  ibid. 
'  —  10°  Fantaisie  originale,  idem,  op.  24  ;  ibid.  — 
!  11°  Menuets,  contredanses  et  sérénades  de  Don 
Juan,  de  Mozart,  arrangés  pour  violon  seul,  op. 
22;  ibid. —  1 2°  Fantaisie  sur  de*  thèmes  espagnols 
'  pour  violon  et  piano,  op.  22  ;  Mayence,  Scbolt. 

ELLERTON  (Jobs  Lodce),  compositeur,  est 
j  né  le  M  janvier  1807,  dans  le  comté  de  Cliester, 
i  en  Angleterre.  Ses  parents  descendent  d'une  an- 
cienne famille  irlandaise,  originaire  do  la  Nor- 
mandie. Dès  son  enfance  on  reconnut  en  lui  un 
;  goût  passionné  pour  la  musique;  à  l'âge  de  sept 
'  ans  il  s'essayait  déjà  dans  de  petites  compositions 
'  qui  indiquaient  un  heureux  instinct  ;  mais  son 
|  père  ne  cessa  de  combattre  ce  penchant  et  lui 
refusa  toujours  un  maître  de  musique.  M.  El- 
[  lerton  fut  obligé  de  se  livrer  seul  à  l'élude  du 
|  piano.  Ayant  été  envoyé  à  l'université  d'Oxford 
1  pour  y  faire  ses  études,  il  y  obtint,  eu  1828,  le 
:  grade  de  A.  M.  (  maître  ès  sciences  ).  Il  n'avait 
I  pas  cessé  de  cultiver  la  musique  pendant  son  sé- 
I  jour  dans  cette  ville,  continuant  toujours  de  se 
livrer  à  la  composition,  sans  autre  guide  que  des 
traites  d'harmonie.  Il  y  avait  même  écrit  un 
,  opérette  en  langue  anglaise  et  un  opéra  sur  un 
texte  italien.  Sorti  de  l'université,  il  se  rendit  à 
Rome,  et  y  fit  des  études  sérieuses  de  contrepoint 
j  |tendant  deux  ans,  sous  la  direction  d'un  maître 
I  de  cha|>elle  nommé  Terriani.  Ce  fut  à  Rome 
|  qu'il  écrivit  la  plupart  de  ses  opéras.  M.  Ellcrton 
s'est  exercé  également  dans  la  musique  instru- 
mentale, particulièrement  dans  le  genre  des  qua- 
'■  tuors  pour  les  instruments  à  cordes,  et  dans  ce- 
lui  de  la  symphonie.  L'ardeur  qu'il  mettait  dans 
!  son  travail  a  souvent  altéré  sa  santé,  et  l'a  obligé 
I  de  se  rendre  à  Aix-la-Chapelle  pendant  plusieurs 
J  saisons,  pour  y  retrouver,  par  l'usage  des  bains , 
I  ses  forces  épuisées.  Le  climat  de  l'Angleterre  lui 
j  est  défavorable,  tandis  que  celui  de  l'Allemagne 
j  lui  est  salutaire.  CVst  aussi  dans  les  provinces 
I  rhénanes,  dans  le  duché  de  Bade  cl  en  Prusse 
que  se»  ouvrages  ont  obtenu  le  succès  le  plus 
décidé.  M.  Ellerton  a  épousé,  en  1837,  la  aile  du 
comte  de  Scarborough,  pair  d'Angleterre  Le  ca- 
talogue des  ouvrages  de  cet  amateur  distingué 
est  composé  de  la  manicre  suivante  :  1°  fssipile, 
opt'raen  trois  actes.  —  2°  Bérénice  in  Annenia, 
idem.  —  y  Annibale in  Capua,  idem.  —  4°  Il 
Sachfizio  d'Epilo,  idem.  —  5°  Andromacca, 
idem.   -  6°  Il  Carnovale  di  Vcnczia,  en  deux 
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actes.  —  7°  II  Marito  a  vista,  idem.  —  S"Carlo 
Rosa.  opéra  allemand,  en  trois  actes.  —  9"  Lu- 
cinda,  opéra  anglais,  en  trois  actes.  —  10°  Do- 
menicn,  idem,  en  deuxacb>s.  —  11°  The  Bridai 
of  Grccrwain  (  les  Noces  de  Greermain),  idem, 
en  cinq  a»  tes.  —  12"  Paradisc  lost  (  le  Paradis 
perdu  ),  oratorio  en  quatre  partie*.  —  13°  Six 
messes.  —  14°  six  antienne*.  —  15°  Dix-sept  mo- 
tet*. —  16°  Soixante  et  un  glecs  à  4,  5  et  6  voix. 

—  17"  Quatre-vingt-trois  duos  à  différentes  voix. 

—  18°  Cinq  symphonies  à  grand  orchestre.  — 
19°  Quatre  ouvertures  de  concert.  —20°  Trois 
quintettes  pour  2  violons,  alto  et  2  violoncelles. 

—  21°  Quarante-quatre  quatuors  pour  2  violons, 
alto  rt  violoncelle.  —  22°  Trois  trios  pour  violon, 
alto  et  violoncelle.  —  23°  Huit  trios  pour  piano, 
violon  et  violoncele.  —  24°  Deux  sonates  pour 
piano  et  violon.  —  25°  Une  idem  pour  piano  et 
alto.  —  26°  Une  idem  pour  piano  et  violoncelle. 

—  27°  Neuf  idem  pour  piano  et  flûte. 
ELLEVIOU  (Je*>),  acteur  célèbre  de  l'O- 
péra-Comique,  naquit  a  Rennes,  le  14  juin  I7G9. 
Son  pore,  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de  cette 
ville,  le  destinait  à  suivre  sa  profession,  et  ses 
études  furent  dirigées  vers  ce  but  ;  mais  la  répu- 
gnance que  la  dissection  des  cadavres  inspirait 
au  jeune  Elleviou  était  invincible.  Un  goût  pas- 
sionné pour  la  comédie  lui  faisait  chercher  les 
occasions  de  la  jouer  en  société,  bientôt  il  ne  lui 
mi  (lit  plus  d'en  faire  un  délassement  à  ses  tra- 
vaux, et  le  désir  de  se  faire  comédien  lui  fit 
abandonner  clandestinement  la  maison  pater- 
nelle. Arrivé  à  Paris,  il  y  fut  engagé  par  le  di- 
recteur du  théâtre  de  la  Rochelle,  qui  l'emmena 
et  qui  se  disposait  à  le  faire  paraître  en  public, 
quand  l'intendant  de  la  province  fit  arrêter  le 
débutant,  qui  ne  recouvra  sa  liberté  qu'à  l'arri- 
vée de  son  père.  Après  de  vives  altercations, 
Elleviou  promit  de  renoncer  à  la  comédie,  et 
consentit  a  retourner  à  Rennes.  Il  y  reprit  le 
cours  de  se*  études ,  et  quelque  temps  après  il 
fut  envoyé  à  Taris  pour  y  terminer  ses  cours. 
Mais  à  peine  y  fut-il  arrivé,  qu'il  prit  la  résolu- 
tion de  secouer  le  joug  paternel  et  de  s'aban- 
donner à  sa  vocation  pour  le  théâtre.  Le  1er  avril 
1790  il  débuta  à  la  Comédie  italienne  par  le  rôle 
du  Déserteur.  Sa  voix  alors  était  une  basse- 
taille  dont  le  timbre  était  sourd  et  dont  l'étendue 
n'était  pas  développée.  Ses  succès  ne  réponde 
rent  point  d'abord  aux  espérances  que  son 
goût  pour  la  scène  avait  fait  naître  ;  cependant 
il  fut  reçu  dans  la  même  année  comme  acteur 
aux  appointements  Le  premier  rôle  nouveau  qui 
lui  fut  confié  est  celui  du  nègre,  dans  Paul  et  Vir- 
ginie,  de  Kreutzer;  bientôt  après,  le  travail 
qu'il  fit  pour  développer  les  sons  élevés  de  sa 


(  voix  en  changèrent  le  caractère;  il  perdit  suc- 
cessivement plusieurs  notes  graves,  et  de  basse 
qu'elle  était  d'abord  ,  sa  voix  se  transforma  en 
ténor,  qui  sVtendit  chaque  jour  vers  le  haut  par 
l'étude  qu'il  fit  des  sons  de  tète.  La  métaraor- 
phosc  était  déjà  opérée  en  1792,  car  Elleviou  put 
chanter  alors  le  rôle  de  Philippe,  dans  l'opéra 
de  Dalayrac  intitulé  Philippe  et  Georgetlc. 
Ce  rôle  commença  sa  réputation.  Chanteur  agréa- 
ble, et  doué  de  tous  les  avantages  de  la  taille 
et  de  la  figure,  il  plaisait  aux  femmes,  mais  les 
hommes  le  jugeaient  plus  sévèrement,  et  le  pla- 
çaient fort  au-dessous  de  Michu,  comme  acteur. 

Enlevé  par  la  loi  sur  la  réquisition  à  ses  étu- 
des dramatiques,  Elleviou  dut  se  rendre  à 
l'armée;  mais  il  y  resta  peu  de  lemps;  une 
i  commission  fictive  qu'il  se  fit  donner  le  ramena 
|  à  Paris,  où  il  prit  parti  dans  les  sociétés  de  jeunes 
gens  appelés  Sociétés  de  muscadins ,  qui  en- 
treprirent d'opérer  une  réaction  complète  après 
le  9  thermidor.  Poursuivi  par  la  police,  Elleviou 
se  réfugia  à  Strasbourg,  en  1795  ,  et  ce  fut  là 
qu'il  commença  à  prendre  cette  aisance  de  la 
scène,  cette  diction  élégante,  et  ce  jeu  fin  et 
spirituel  qui  l'ont  ensuite  rendu  célèbre.  Rappelé 
à  la  Comédie-Italienne  de  Paris,  il  y  joua  d'ori- 
gine et  avec  de  brillants  succès  les  principaux 
rôles  dans  Gulnare ,  Z  or  aime  et  Zulnare , 
Trente  et  quarante,  le  Prisonnier,  Adolphe 
et  Clara,  Maison  à  vendre,  le  Calife  de 
Bagdad  Sa  voix  était  devenue  plus  belle,  plus 
sonore,  plus  flexible,  et,  bien  qu'il  fôl  inférieur 
à  Martin  comme  musicien,  il  se  soutenait  à  côté 
de  lui  comme  chanteur.  Il  y  avait  d'ailleurs  pins 
d'expression  naturelle  et  plus  de  charme  dans 
son  organe  et  dans  ses  accents.  Les  rôles  de  |w- 
tits  maîtres  et  de  jeunes  militaires  étaient  ceux 
où  il  brillait  alors,  quoiqu'il  pût  jouer  avec  succès 
les  caricatures,  ainsi  qu'il  le  fit  voir  dans  le 
Cabriolet  jaune,  l'Irato  et  Picaros  et  Diego. 
Piqué  du  reproche  que  lui  adressaient  quelques 
journaux  de  n'être  bon  acteur  que  sous  le  cos- 
tume de  homard,  et  peut-être  persuadé  que  dix 
années  de  vogue  avaient  usé  les  succès  de  ce 
genre,  Elleviou  songea  à  s'essayer  dans  de*  rôles 
qui  exigeaient  plus  de  sensibilité,  un  talent  plus 
flexible.  A  la  réunion  des  acteurs  des  théâtres 
Favart  et  Feydeau ,  qui  s'était  opérée  en  1801, 
il  était  devenu  un  des  cinq  administrateurs  de  la 
nouvelle  société;  il  profita  des  avantages  de 
sa  position  pour  faire  remettre  à  la  scène  les 
anciens  opéras  qui  lui  offraient  des  chances  de 
succès  .dans  la  nouvelle  direction  qu'il  voulait 
prendre.  (Test  ainsi  qu'on  vit  reparaître  tour  k 
tour  l'Ami  de  la  maison,  Zémire  et  Azor, 
Richard  Cœur  de  Lion,  le  Roi  et  le  Fermier, 
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Félix,  etc.  Dans  tous  cfs  ouvrages,  Elleviou  fit 
preuve  «Je  sensibilité,  de  goût  et  d'intelligence; 
il  leur  rendit  toute  la  fraîcheur  de  la  nouveauté, 
et  leur  procura  des  succès  plus  brillants  que 
veux  qu'ils  avaient  eus  dans  leur  origine.  Tout 
Paris  voulut  le  voir  et  l'entendre  dans  les  rôles 
«le  Blondel,  dUsor  et  de  Félix  ;  il  y  était  à  la 
fois  chanteur  plein  de  goût  et  d'expression,  ac- 
teur remarquable  par  la  noblesse  et  la  sensibi- 
lité. Des  rôles  nouveaux  écrits  pour  lui  prouvè- 
rent qu'il  n'avait  pas  besoin  de  la  tradition 
pour  se  diriger  dans  la  carrière  nouvelle  oit  il 
*'était  engagé  Celui  de  Joseph  lui  lit  particu- 
lièrement beaucoup  d'honneur  Dans  Jean  de 
l'arii  il  retrouva  toute  son  ancienne  légèreté,  mais 
avec  plus  d'aplomb  et  de  fini  dans  les  détails. 

Cri  acteur,  adoré  du  public,  jouissait  d'avan- 
tages tiès-considérables  au  théâtre,  car  dans  les 
dernières  années,  ses  appointements  s'élevaient 
à  84,000  francs  de  traitement  annuel  ou  de  gra- 
tifications. Ses  prétentions  grandirent  avec  ses 
succès,  et  se*  exigences  allèrent  en  1812  jusqu'à 
demander  cen'  vingt  mille  francs  par  an.  L'em- 
pereur Napoléon  s'opposa  à  cette  concession  de 
la  paît  des  sociétaires  de  l'Opéra-Comique,  et 
voulut  même  que  le  traitement  de  84,000  francs 
lit  diminué.  Elleviou,  qui  ne  cherchait  peut  élre 
qu'un  prétexte  pour  se  retirer  pendant  qu'il 
jouissait  encore  de  toute  la  faveur  du  public,  sai- 
sit celle  circonstance,  et  quitta  la  scène  au  mois 
«le  mars  1*13.  Le  10  de  ce  mois  il  donna  sa  re- 
présentation de  retraite,  et  joua  dan*  Adolphe  et 
Clara  et  dans  Félix  pour  la  dernière  (ois. 
Malgré  la  gravité  des  événements  politiques ,  à 
cette  époque,  le  public  se  porta  en  foule  au  théâ- 
tre ,  et  donna ,  pendant  tout  le  cour»  de  la  re- 
présentation, des  témoignage*  d'intérêt  et  de  re- 
gret à  l'ar.u-ur  de  sa  prédilection.  Depuis  ce 
temps,  Elleviou  a  vécu  dans  la  relraile  à  sa 
terre  de  Roncières,  près  de  Tarare,  dans  le  dé- 
partement du  Rhône.  S<*s  économies  et  un  ma- 
riage avantageux  lui  avaient  fourni  les  moyens 
de  faire  l'acquisition  de  celte  propriété  considé- 
table.  Là,  il  se  livrait  à  son  goiit  pour  l'agricul- 
ture ,  et  les  bonnes  études  de  sa  jeunesse  lui 
taisaient  trouver  dans  la  littérature  et  dans  les 
arts  d'agréables  délassements  de  ses  travaux .  On 
a  de  lui  le*  livrets  de  trois  opéras  :  le  Vaisseau 
amiral,  Délia  et  Werdikan,  et  l'Auberge  de 
Itagnères,  qui  ont  été  joués  au  théâtre  Fey- 
deau.  Elleviou  est  rryort  subitement  à  Paris, 
d'une  apoplexie  foudroyante,  le  5  mai  1842,  à 
l'âge  de  soixante-treize  ans. 

ELLIOTT  (...),  fadeur  d'orgues  distingué, 
né  à  Londres  en  1782 ,  a  contribué  aux  perfec- 
tionnements de  la  partie  mécanique  des  irislru- 
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I  ments  de  cette  espèce.  Ses  orgues  se  font  ausa 

!  remarquer  par  la  bonne  qualité  des  jeux  de 
fonds.  Dans  ses  derniers  travaux,  les  plus  consi- 
dérables, il  a  eu  le  bon  esprit  de  s'asocicr  Hill, 
homme  de  génie,  fécond  en  expédients  pour  vain- 
cre les  difficultés  que  présente  quelquefois  l'em- 
placement des  orgues.  Eltiotl  avait  été  élève  de 
Hill ,  père  de  celui  qui  vient  d'être  nommé.  Un 
de  ses  premiers  ouvrages  fut  la  reconstruc- 
tion, en  18(4,  de  l'orgue  de  la  chapelle  royale  de 
Whitehall,  construit  originairement  sous  le  règne 

j  de  Charles  11,  vers  1680,  par  le  vieux  Schmidt, 
facteur  allemand.  Ses  instruments  les  plus  con- 
sidérables sont  :  1°  le  grand  orgue  de  la  cathé- 
drale d'York,  en  société  avec  Hill,  composé  de 
trois  claviers  à  la  main,  clavier  de  pédale,  et  qui 
contient  environ  8,000  tuyaux,  dont  3  jeux  de 
32  pieds  ouverts,  un  bourdon  et  une  bombarde  de 
32  pie«ls.  Cet  instrument  a  coftlé  12^,000  francs, 
non  compris  la  dépense  du  huftel,  qui  a  été  de 
mille  livres  sterling.  —  2*  L'orgue  a  trois  claviers 
manuels  et  clavierde  pédales, dansChrisl-Church, 
Newgale  Strecl ,  à  Londres.  —  3"  Torgne  à  trois 
clav  iers  manuels  et  clavier  de  pédale,  à  l'église 
deCreyditon.  Elliolt  a  cessé  de  travailler  vers  1840; 

ËLLYS  (Hichard),  littérateur  anglais,  et  sé- 
nateur du  tribunal  suprême,  au  commlncrment  du 
dix-huitième  siècle,  est  auteur  d'un  livre  cité  par 
<|uel(pies  biographies  sous  ce  titre  :  ObservatlO' 
ncsphilolog.ad  loca.Sov.  Testant.,  Rotterdam 
(  V>-,  in-8°  ;  mais  le  titre  véritable  est  Fortulta  sa- 
cra. On  y  trouve  une  dissertation  sur  les  cymbales 

'  antiques,  intitulée  Commentarius  de  cgmbatis. 
Très  supérieure  à  l'ouvrage  de  Lampe  (voy.  ce  nom) 
sur  le  même  sujet,  la  dissertation  «TEIIy*  com- 
mence à  la  pige  263  du  volume,  et  finit  page  378. 
Klle  est  divisée  en  32  chapitres,  où  il  est  traité 
de  l'origine  des  cymbales  ;  de  l'analogie  de  leur 
forme  avec  la  plante  du  g^nre  c<  t»flédone;  des 
coquillages  qui  servirent  de  cymb  des  ou  de  cro- 
tales dans  les  premiers  temps  ;  de  l'usage  des 
cymbales  dans  les  (êtes  de  Bacchus,  de  Cybèle, 
de  Cérès  et  d'Ms;  de  l'union  constante,  chez  les 
anciens,  des  cymbales  et  des  timbales  et  tambours; 
de  la  matière  des  cymbales  ;  de  la  qualité  des 
sons  qu'elles  produisaient  ;  de  ta  variété  de  leurs 
formes;  de  l'usage  des  cymbales  en  particulier 
chez  les  Hébreux,  etc.  Le  livre  de  Richard  Ellys 
est  malheureusement  assez  rare. 

ELLMENREICH  (  Jexn-Bxptistk),  acteur 
et  chanteur  allemand,  né  à  Neubrisach  en  1770, 
parut  sur  le  théâtre  de  Francfort  ponr  la  première 
fuis  au  mois  de  mars  1791 ,  et  joua  pendant  plu- 
sieurs années  sur  celui  de  Hambourg:  Sa  voix 
était  une  basse  très-grave  et  d'un  beau  volume 
de  son.  En  18  -2,  on  essaya  d'établir  à  Paris,  au 
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théâtre  de  la  porte  Saint-Martin,  un  Opéra  aile-  f  partie  et  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  dan* 


mand,  auquel  on  donna  le  nom  do  Théâtre  Mo- 
zart.  Klhnenreich  y  clianla  dans  V Enlèvement 
du  sérail  et  dans  plusieurs  autres  ouvrâtes; 
mais  cette  entreprise  n'ayant  point  eu  de  succès, 
les  acteurs  furent  congédiés  ,  et  ce  chanteur  se 
borna  à  se  faire  entendre  dans  quelques  con- 
certs. Cn  1804,  il  entreprit  de  voyager  avec  le 
pianiste  WoelH,  pour  donner  de*  concerts,  et  l'an- 
née suivante  il  se  fixa  à  Londres.  On  a  sous  son 
nom  quelques  pièces  pour  le  chant,  parmi  lesquel- 
les on  remarque  :  1°  lier  Rcchcmncister  Amor 
(V. 


le  même  temps  que  Barbireau,  Fauques,  Dornai  l, 
Brassart,  Le  Rouge,  et  Poylois.  On  n'a  rien 
trouvé  jusqu'à  ce  jour  (18fi0)  pour  étahlir  les 
élément*  d'une  biographie  d'Kloy,  car  on  ignore 
également  quelle  fut  sa  patrie,  le  nom  du 
maître  qui  dirigea  ses  études,  et  la  position 
qu'il  occupa.  Plusieurs  familles  anciennes  da 
nom  d'£ïoy  existent  dans  la  Flandre  française 
et  dans  le  Hainaut  ;  peut-être  est-il  permis  de 
croire  que  le  musicien  dont  il  s'agit  a  vu  le  jour 
dans  une  de  ces  provinces.  Il  avait  cesse  de 
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arithméticien)  pour  piano  et  chant,    vivre  longtemps  avant  l'époque  où  Petrucci  de 


avec  accorop.  de  deux  violons,  alto  et  basse; 
Hambourg,  1798.  —  2°  Air  favori  :  Scha-ne 
Mxdchen  (Belle  Fille).  —  3°  Das  Leben  ist  ein 
Wuerfolspicl  (la  Vie  est  un  coup  de  dé),  ariette; 
LeipMck,  Kùhnel.  —  4°  A  musemen  (s  des  soirées, 
trios  pour  soprano ,  ténor  et  liasse ,  avec  a  ce. 
de  guitare  et  piano  ,  Paris,  1803. 


Fossombrone  inventa  la  typographie  de  la 
sique ,  et  ses  ouvrages  étaient  sans  doute  oo- 
hliés  dès  lors,  car  on  n'en  trouve  aucun  fragment 
parmi  ceux:  que  ce  typographe  a  publiés,  ni  dan* 
aucune  autie  collection  postérieure.  TinctoiU 
(  loc.  cM.  )  dit ,  en  parlant  de  la  manière  d'indi- 
quer le  mode  mineur  dans  la  notation  propor- 
Un  compositeur  du  même  nom,  attaché  à  la    fionelle  :  C'est  ainsi  qu'a  écrit  Elo.j,  très- 


petite  cour  de  Schwerin ,  a  donné  dans  cette 
ville,  en  1848,  on  opéra  intitulé  Dcr  beide  Kai- 
ser (les  Deux  Empereurs). 

ELMENIIOHST  (Hexm),  né  a  Parcliim, 
dans  le  Mecklembourg,  le  19  octobre  1632,  fit 
ses  études  à  Lcipsit  k,  où  il  fut  nommé  magister 
en  1653.  De  la  il  alla  à  Wittenberg  et  ensuite  à 


savant  en  ce  qui  concerne  les  modes,  dans 
sa  messe  intitulée  :  Dixerunt  discipuli  (i).  Ga- 
fori  accorde  des  éloges  semblables  à  ce  maître 
à  propos  des  mêmes  choses ,  et  cite  la  même 
messe  (').  Cette  messe  se  trouve  en  manuscrit 
à  Rome ,  dans  les  archives  de  la  chapelle  pon- 
tificale. L'abbé  Baini  en  avait  fourni  au  con- 


Hambourg,  où  il  fut  fait  diacre  de  l'église  f  seii|Cr  Kiesewetter  le  Kijrieci  VAanus  ;  cclui- 
Sainte  Catherine,  en  16C0,  et  enfin  pasteur  de  ' 
l'hôpital  de  Saint- Job,  en  1697.  Il  est  mort  dans 
celte  ville,  te  21  mai  1*04.  On  a  de  lui  un  livre 
de  cantiques  sous  le  titre  de  Gcistlichcs  Qesxny- 
bvch  mit  Franckens  musikalischcr  Composi- 
tion, et  un  traité  historique  sur  l'opéra,  intitulé 
Dramatologia  antiquo-hodierna,  das  ist  Bc- 
richt  von  den  Opernspielen ,  etc.  Hambourg, 
1688,  in-4"  de  186  pages.  Cet  ouvrage  contient 
de  savantes  recherches  sur  ce  sujet. 

ELOCIS  (Joseph),  professeur  de  harpe,  né  à 
Genèveen  17S2,  vécutà  Londres  pendant  plusieurs 
années,  et  se  fixa  ensuite  à  Pans,  en  1787.  Il  a  pu- 
blié plusieurs  ouvrages  pour  son  instrument;  les 
pins  connus  sont  :  1°  Air  dupaysde  Galles,  varié. 
—2°  Romances  d'Estelle,  suivies  d'un  air  varié 
pour  harpe  et  piano.  —  3° Sélection  of  favo- 
rite Scotts  songs,  with  accompaniment  for  the 
piano-forte  ;  2  vol.  in-fol. 

ELOY,  musicien  savant,  vécut  au  quinzième 
siècle,  antérieurement  à  Tinctoris,qni  le  cite  avec 
éloge  dans  le  cinquième  chapitre  du  troisième 
livre  de  son  Proportionnairc  de  musique.  Il  fut 
un  peu  postérieur  à  Dufay,  Dunstablc  et  Bin- 
choi*,  car  les  contemporains  de  ceux-ci  ne  ci- 
tent pas  son  nom  conjointement  à  ceux  de  ces  l 
hommes  célèbres  ;  mais  il  vécut  dans  la  première  * 


ci  les  a  publiés  en  partition  dans  son  histoire 
de  la  musique  européenne  occidentale  (3)  ;  c*> 
sont  des  morceaux  de  grand  mérite  pour  k* 
temps  où  ils  ont  été  écrits. 

ELOY  ou  ELOI  (  Casimir  ),  né  à  Amiens 
le  18  février  1778,  entra  comme  élève  dans  les 
classes  de  chant  du  Conservatoire,  au  mois  de 
floréal  an  vu  (1709),  et  débuta  à  l'Opéra  en 
1804,  dans  les  rôles  de  ténors.  Cet  acteur  s'est 
retiré  à  la  fin  de  1823,  après  vingt  ans  de  ser- 
vice. 

ELSBETH  (  Thomas  ),  compositeur,  né  à 
Ix'eustadt  en  Franconie,  s'établit  à  Franclort-siir- 
l'Oder,  vers  1600,  puis  se  fixa  vraisemblablement 
à  Jauer,  prtite  ville  de  la  Silésie  ,  d'où  l'épllre 
dédicatoire  d'un  de  ses  ouvrages,  imprimé  en 
1624  ,  est  datée.  Il  est  d'ailleurs  remarquable 
que  la  plupart  de  ses  compositions  ont  été  im- 
primées à  Licgnitz,  autre  ville  de  la  Silésie, 


(if  Slcut  Elor  que»  In  modU  doctUatmam  «cerpt  la 

Dixrrunt  diiciputi  fecit. 
(t|  Eloy  tgltur  In  roodt»  <loctU»ln>u«  in  mlwa  tu*  DUt- 
rvnt  diteiputi  dnabus  lp*U  longirutn  pcrfeciarum  pmala 
modum  majorent  perfectum  decUravIt  atqur  lif.u{*f 
trium  tempormn  pau»a  mlnotia  moill  perfectionna  ot- 
tendit,  (  Mutictt  utriutqut  eantut  practU  a .  llb.  il,  i\  *.) 
WGetckichUdcrEurop.  Ak«ndltend.  .V««*,pL  XIV- XV. 
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et  te  Irritent  dans  la  bibliothèque  du  Gymnase 
de  cette  ville,  où  M.  Dehn  ,  conservateur  de  la 
Bibliothèque  royale  de  Berlin,  pour  la  partie  mu- 
sicale, les  a  découvertes.  On  a  de  lui  Vingt-quatre 
motets  à  six  voix,  Francfort-sur -l'Oder,  1600. 
Quatre  de  ces  motets  sont  sur  des  paroles  alle- 
mandes, et  les  autres  sur  des  textes  latins.  Le  titre 
de  cet  ouvrage  est  :  Selectisslmx  et  novae 
cantiones  sacrx,  vulgo  motecta  appellatx,  nec 
vnquam  aniehac  in  lucem  emissxfsex  vocum,  , 
cum  ad  viram  voeem,  tvm  ad  omnis  gene-  j 
ris  instrumenta  accommodatx  ;  in-4"  obi.  Les 
titres  des  autres  productions  de  ce  musicien  sont  : 
1°  Select issimx  et  novx  cantiones  sacrx 
rutgo  motecta  appellatœ,  nec  unquam  ante-  : 
hac  in  lucem  emissx ,  quinque  vocum ,  in 
publicum  ccclesiantm  et  scholarum  pia-  \ 
rum  vsum  tgpis  divulgatx  per  Thomam  i 
Elsbtlhum  nrapolitan.  Franc.  Ugnicii  typis 
ùicotai  sartorii,  1590,  in-4°  obi.  avec  un  in- 
dex de  xu  n°*.  —  2°  AVut?  ausserlesene  wel- 
Uiche  Lieder  zuvor  niemals  in  Druck  ans- 
gangen  ,  mit  5  Stiuimen  (  Nouvelles  chansons 
moodaines  choisies  à  cinq  parties)  ;  Francfort- 
sw-IDder,  1599,  in-4°  obi.  Ce  recueil  contient 
36 morceaux.  —  3°  Selectissimx et  novx  can- 
tiones sacrx  vulgo  motecta  appellatx  nec  vn- 
quam antehac  in  lucem  emissx,  quatuor 
vocum  ;  Lignicii,  excudebat  Sartoritis,  1606, 
in-r  ohl.  Ce  recueil  contient  20  morceaux, 
dont  onze  en  latin  et  huit  en  allemand.  — 
4°  Scve  ausserlesene  Lieder,  zu  Gottes  Lob 
gerichtet  dann  auch  von  der  edlen  und 
Iteblichen  Musica,  mit  5  Stimmen  {  Nouvelles 
chansons  choisies  à  la  louange  de  Dieu  et  aussi 
de  la  noble  et  aimable  musique,  à  5  voix  )  ; 
Liegnitz,  Nie.  Schneider,  1607,  in-4°  obi.  Ce  re- 
cueil contient  20  morceaux.  —  5°  Erster  Theil 
Sonfaglicher  Evangelien,  etc.,  mit  3  Stimmen  | 
(Première  partiedes évangiles  pour  les  dimanches, 
à  3  voix  )  ;  Liegnilz,  Nie  Sartoritis,  sans  date,  avec 
unedédicacedatéedu  1er  mars  161 6.  Ander  Theil, 
etc.  (  seconde  partie  du  même  ouvrage  ),  sans 
date,  avec  une  dédicace  du  12  mai  1621,  in-4°.  La 
première  partie  contient30  morceaux,  la  deuxième 
24  n"4.  —  6°  Melpomene  sacra,  festis  fide- 
tium  nuncupata,  das  ist  ausserlesene  geist- 
Uche  Gesxngc  auff  aile  vornchme  Fest  durchs 
ganze  JoÀr,    mit  6  Stimmen    (  Cantiques 
choisis  pour  toutes  les  grandes  fêtes  de  rannee, 
à  6  parties  )  ;  Breslau  (  sans  date  ),  avec  une  dé- 
dicace datée  de  Jauer,  1624,  in-4°. 

ELSNER  (Josrrn),  compositeur,  né  à  Grot-  , 
tkaii,  ville  des  États  prussiens,  le  l'r  juin  1769, 
était  fils  d'un  menuisier  qui,  doué  d'un  esprit  in- 
génieux et  de  connaissances  musicales,  construi- 


sait des  clavecins,  des  harpes  et  d'autres  instru- 
ments de  musique.  En  1781,  Elsner  fut  envoyé  a 
Breslau,  pour  y  faire  ses  études  au  collège ,  et 
entra,  comme  enfant  de  chœur,  À  l'église  des  Donv- 
oicains.  Plus  tard,  il  futemployé  au  théâtre  connut* 
violoniste  et  comme  chanteur;  là,  les  occasions 
fréquentes  qu'il  eut  d'entendre  de  bonne  musique 
développèrent  en  lui  le  goût  de  la  composition 
dramatique.  Destiné  par  son  père  à  l'étude  de  la 
médecine ,  il  ne  se  rendit  point  à  ses  vœux  ,  et  sa 
résolution  fut  prise  de  se  livrer  à  J'élude  de  l'art 
sous  la  direction  de  bons  maîtres.  Fœrster,  di- 
recteur de  musique  à  Breslau,  lui  donna  des  le- 
çons d'harmonie.  Ses  premières  productions  fu- 
rent des  romances,  parce  que  ce  genre  exige  peu 
de  connaissances  dans  l'art  de  la  composition. 
Quoique  peu  avancé  dans  cet  art,  il  essaya  pour- 
tant ses  forces  dans  des  airs  de  danse,  des  duos, 
trios,  et  môme  dans  un  concerto  de  violon  avec 
accompagnement  d'orchestre.  L'habileté  venant 
avec  l'expérience,  il  écrivit  des  morceaux  de 
musique  religieuse ,  un  oratorio,  un  morceau  de 
musique  pour  des  instruments  à  vent,  destiné  à  la 
procession  de  la  Fête-Dieu,  une  symphonie  (  eu 
ré  )  et  quelques  antres  morceaux  de  différents 
genres.  Arrive  a  Vienne,  pour  y  continuer  ses 
études,  il -abandonna  complètement  celle  de  la 
médecine,  et  ne  s'occupa  plus  que  de  la  musique. 
Lié  avec  les  artistes  les  plus  recommandables,  il 
puisait  dans  leur  entretien  et  dans  la  lecture 
des  meilleures  partitions  l'instruction  qui  lui  était 
nécessaire  pour  parcourir  la  carrière  d'artiste 
avec  honneur.  En  1791,  il  s'établit  à  Brunn,  où 
la  place  de  premier  violon  du  théâtre  lui  fut 
confiée.  H  y  écrivit,  jusqu'à  Pâques  de  1792, 
quatre  quatuors  pour  des  instruments  à  cordes, 
un  concerto  pour  la  flûte,  et  une  cantate  dont 
le  mérite  fit  obtenir  à  Elsner  la  place  de  direc- 
teur de  musique  à  Lemberg.  Depuis  1792  jus- 
qu'en 1799,  époque  de  son  séjour  en  cette  ville,  il 
écrivit  des  entr'actes  pour  la  tragédie  de  Marie- 
Siuarl  de  Schiller,  toutes  les  danses  de  la  saison 
du  carnaval  pendant  plusieurs  années ,  quatre 
symphonies,  huit  quatuors  pour  des  instruments 
à  cordes  (publiés  à  Vienne,  Offenbach  et  Var- 
sovie ),  un  concerto  facile  pour  le  violon,  trois  so- 
nates pour  violon  et  violoncelle,  des  sonates  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  plusieurs  grandes  et 
petites  cantates ,  des  chu-urs  et  des  entr'actes 
pour  le  drame  intitulé  Lanassa,  une  messe  de 
requiem  brève,  et  les  o|>éras  dont  les  titres  sui- 
vent :  1°  Die  seltenen  Brader  oder  die  vier 
Zauberkvgeln  (  les  Frères  bizarres  ou  les  qua- 
tre balles  enchantées  ),  imitation  de  la  Flûte 
enoltontée  de  Mozart.  —  2°  Der  verkleidele 
Sultan  (  le  Sultan  travesti  ).  —  3°  Iskahar, 
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pièce  polonaise  arec  chant.  —  4°  Sydney  e 
Tumma,  mélodrame  polonais.  —  5°  Us  Amazo- 
nes (opéra  polonais  en  deux  actes  ). 

En  1799  Elsner  fut  appelé  comme  directeur  de 
musique  an-théâtre  de  Varsovie.  Arrivé  en  cette 
ville,  il  y  fit  représenter  les  pièces  qui  viennent 
d'être  citées  ;  Tannée  suivante  il  y  écrivit  le 
Sultan  Wampou ,  opéra  ,  et  dans  l'espace  de 
vingt  années  il  composa  vingt-deux  ouvrages 
dramatiques ,  tous  en  langue  polonaise.  Dans 
cet  intervalle,  il  avait  fait  un  voyage  à  Paris, 
et  y  avait  fait  entendre  quelques-unes  de  ses 
compositions  dans  des  concerts  donnés  a  Saint- 
Cloud  et  aux  Tuileries.  Après  l'institution  du 
grand-duché  de  Varsovie  ,  Elsner ,  de  con- 
cert avec  la  comtesse  Zamoîska,  fonda  en  18 13 
une  société  pour  les  progrès  de  la  musique  en 
Pologne  qui  fut  le  commencement  du  Conserva- 
toire de  Varsovie,  établi  en  18)1,  après  que  Elsner 
rut  quitté  la  direction  de  la  musique  du  théâtre. 
Elsner  fut  nommé  directeur  de  ce  Conservatoire 
et  professeur  de  composition.  Par  ses  soins,  l'é- 
tablissement était  déjà  parvenu  à  un  état  satis- 
faisant de  prospérité;  mais  les  événements  po- 
litiques qui  ont  suivi  la  révolution  de  1830  en  ont 
fait  fermer  les  portes.  Cette  école  a  été  rétablie 
postérieurement ,  mais  avec  une  organisation 
inoins  importante.  En  1834,  Charles  Soliva,  com- 
positeur italien,  en  avait  la  direction.  Retiré  dès 
lors  dans  sa  maison  du  faubourg  de  Praga,  Elsner 
continua  d'écrire  un  grand  nombre  de  composi- 
tions religieuses,  particulièrement  plusieurs  belles 
messes,  son  oratorio  la  Passion  de  Noire-Sei- 
gneur Jésus-Christ,  qui  fut  exécuté  solennelle- 
ment en  1844,  dans  iVglise  évangelique  de  Var- 
sovie, par  trois  cents  musiciens,  sous  la  direction 
de  T.  Niducki  et  de  Billing,  et  enfin  son  Stabat 
Mater,  composé  en  1844,  et  que  l'auteur  écrivit 
de  la  main  gauche,  parce  que  la  droite  avait  été 
frappée  de  paralysie.  Cet  excellent  artiste  est 
mort  dans  Télé  de  1 854,  entouré  de  l'estime  de 
toute  la  Pologne,  et  en  particulier  de  ses  élèves.  Sa 
femme  l'avait  précédé  de  deux  ans  dans  la  tombe. 
Son  cabinet  de  travail  et  sa  bibliothèque  ont  été 
laissés  intacts  par  sa  famille  :  on  y  voit  encore 
sur  sa  table  de  travail  les  plumes  avec  lesquelles 
il  écrivit  ses  derniers  ouvrages.  Les  connais- 
sances solides  que  Elsner  avait  déployées  dans 
la  direction  et  dans  l'enseignement  du  Conser- 
vatoire de  Varsovie  lui  firent  obtenir  en  1823 
le  titre  de  chevalier  de  Saint-Stanislas. 

En  1818,  cet  artiste  recommandante  visita  la 
Silésie ,  son  pays  natal,  et  passa  un*  saison  aux 
eaux  de  Reinerz ,  pour  y  rétablir  sa  santé  -.  il  s'y 
lia  d'une  étroite  amitié  avec  Ébell.  La  loge  ma- 
çonnique de  Varsovie,  qu'il  avait  présidée  pen- 


dant plusieurs  années ,  a  fait  Itthographier  son 
portrait,  et  Bof  uskawskin  a  publié  sa  biographie 

!  détaillée,  en  langue  polonaise.  Ce  compositeur 
laborieux  a  produit,  outre  les  ouvrages  qui  ont 
été  cités  précédemment  :  I.  Pocr  ijî  théâtre  : 
1°  Mieszkancy  Kamzatka  (les  Habitants  du 
Kamschatka),  opéra  en  un  acte.— 2°  Siedem  razy 
ieden  (Sept  fois  le  même),  en  un  acte.  — 
3° Stary  trzpiat  (le  Vieux  Petit-Maître),  en  deux 
actes,  1805.  —4°  yurzahad,  mélodrame,  avec 

'  danses  et  chants,  en  trois  actes,  1805. —  5°  Wics- 
zczka  Urzella  (la  Vieille  Ursule),  opéra  en  trois 
actes,  1806.  —6"  Sond  Salomona  (le  Jugement 
de  Salomon),  tragédie  avec  danses  et  chants,  en 
trois  acte*,  1806.  —  7°>indromèd>,opéra  sérieux 
en  un  acte,  1807.  —  8°  Trybunal  niewid- 
zialny  (le  Tribunal  secret),  en  quatre  actes,  1807. 

—  9°  Mieczyslaw  Slrpy  (Miecxyslas  l'aveugle), 
opéra  en  trois  actes,  1807.  — ■  10°  Karol  Wietki 

'  i  Wilykind  (  Charlemagne  et  Witikind),  drame 
lyrique  en  deux  actes,  1807.  —  11°  Szewc  i 
Kraucowna  (le  Cordonnier  et  la  Tailleuse),  duo- 

i  drame  en  un  acte,  1808.  —  12°  Uroienie  i 
Rzeczywistosi  (Chimère  et  réalité),  opéra  en  un 
acte,  1808.  —  13*  Écho,  drame  en  un  acte, 
1808.  —  14°  Sniadanlc  Trzpiotow  (le  Déjeû- 
ner des  petits-maîtres ),  en  deux  acte*,  1808.  — 

|  1 5°  Zonapo  drodze  (la  Femme  en  voj  âge),  en  trois 
actes,  1809.  —  16"  Rzymos  wobodzony  (  Rome 
délivrée),  drame  avec  chœurs,  trois  actes,  1809. 

|  —  17°  Benefis  (le  Bénéfice),  dnodrame  en  un 
acte,  1810.  —  18°  Sierra- Morena  (  la  Sierra  Mo- 
rena),  opéra  en  trois  actes,  1 8 1 1 .  —  1 9°  Kabalista 
(le  Devin)  en  deux  actes,  1813.  —  20^  h  roi  Lo- 
kietek  (le  roi  Lokietek),  opéra  en  deux  actes,  1818. 

—  21°  Jagiello  Wietki  (Jagellon  le  Grand),  en 
trois  actes,  1820. —  22°  Le  Sacrifice  d'Abraham, 

I  en  quatre  actes,  1 827 —  23°  Cantate  pour  le  jour  de 
naissance  de  l'empereur  de  Russie,  Alexandre  1er. 

'  —  24°  Deux  scènes  pour  l'opéra  d'Achille,  de 
Paër.  —  25°  Trois  scènes  pour  Ida,  de  Gyro- 
wetz.  —  26°  Trois  scèues  pour  Elisa,  de  Majer. 

—  27°  Les  deux  statues,  ballet.  —  28°  Chi- 
mère et  réalité,  oj>éra  français.  —  29°  La  ri- 

|  trosià  disarmata,  duodrame  italien,  de  Mé- 
tastase. —  11.  Potn  l'église  :  30°  Trois  messes 
à  quatre  voix  et  petit  orchestre  ;  Posen,  Simon. 

—  31°  Missa  quatuor  vocibus  comi tante  or' 
châtra;  nM  I,  2;  ibid.  —  32°  Messe  en  fa,  k 

!  quatre  voix  et  orchestre;  ibid.  —  33°  Messe  en 
)  ut,  pour  le  couronnement  de  l'empereur  de 
'  Russie;  Varsovie,  1829 —  34*  Messe  pour  qua- 
tre voix  seules;  Varsovie,  Brzexina —  35*  Messe 
pour  trois  voix  d'hommes  et  orgue;  ibid. — 
(  36°  Messe  pour  quatre  voix  d'hommes  sans  ac- 
i  compagnement  ;  ibid.  —  37°  Requiem  dedi- 
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catum  manibus  Alexandri  J,  quatuor  voc. 
cum  instrum.;  ibid.  —  38°  Graduels  pour  quatre 
voix  Aeules ,  ibi.J.  _  3*°  Graduels  pour  trois 
▼oit  d'homme  et  orgue,  ibid.  —  40°  Hymnus 
Ambrosianus  pro  vocibus  quatuor  cum  ins* 
trum.  ;  Leipsick,  Breitkopf  et  Hacrtel  —  4 1°  Messe 
à  quatre  voix  et  orchestre;  Varsovie,  Plachelzki. 

—  42°  Messe  en  sol  à  2  et  4  voix,  sur  le  texte 
polonais  ;  ibid.  —  43°  Motet  (Gloria  et  honore)  ! 
pour  deux  chœurs;  œuvre  28  de  musique  d'é- 
glise; Leipsick,  Hofraeister.  —  44°  Vêpres  à 

4  voix  et  orchestre  ;  Posen,  Simon.  —  45°/n  te 
Domine  speraci,  motet  à  4  voix.  —  46°  Veni 
Sancte  Spiritus,  hymne  de  Saint-Joseph  et 
hymne  pour  la  Tête  de  Noël,  avec  acc.  de  2  vio- 
lons, alto,  dû  te  obligée  et  orgue.  —  47°  Hymne  ; 
4e  Sainte-Cécile,  en  ut.  —  48°  De  profundis  \ 
pour  trois  voix  d'homme,  et  quelques  instru- 
ments à  vent;  Varsovie.  Brzezioa.  -  40°  Offer- 
toîres  pour  quatre  voix  seules  ;  ibid.  —  50"  idem, 

pour  3  voix  d'bommes  et  orgue; ibid  51°  Deux 

offertoires  pour  4  voix,  3  violons,  alto,  cor  et 
basson  solo  ;  Posen, Simon.  —  52°  Veni  creator  à 
8  voix  ibid.  — 53*  Veni  creator  à  4  voii  ;  ibid.  — 
bi°  Te  Deum  pour  4  voix,  trompette  et  timbales. 

—  55*  A  te  Maria  à  4  voix  et  orchestre.  — 
56°  Messe  de  Sainte-Cécile,  en  ré  mineur,  œu- 
vre 87.  —  57°  Messe  solenuelle  en  la,  op.  88. 

—  58°  Stabat  Mater  pour  4  voix  solo,  un  et 
deux  chœurs,  altos,  violoncelles,  contrebasse 
et  instruments  à  vent,  op.  93.  —  59°  La  Passion 
de  Notre'Seigneur  Jcsus-Christ,  oratorio.  — 
oo°  Le  Triomphe  de  la  foi,  oratorio  exécuté  à 
Pétersbourg,  en  1840.  —  61°  Le  Cantique  de 
Si  m  é on,  à  3  voix.  —  62°  Messe  pour  4  voix 
d'bommes  avec  orchestre.  —  63"  Deuxième  Messe 
idem.  —  6i°  Messe  à  4  voix  d'hommes,  solos 
avec  cltœnr.  —  111.  Musique  instrumentale  : 
65°  Symphonie  à  grand  orchestre  en  ré.  — 
68°  Idem,*  en  ut,  œuvre  1  te  ;  Offenbach,  André. 

—  67°  Idem,  en  si  bémol,  op.  17;  Leipsick, 
Breitkopf  et  Hwrtel.  —  68°  Deux  Polonaises 
pour  l'orchestre;  Olfenhach,  André.  —  69°  Thème 
avec  variations;  idem.  —  70"  Variations;  idem  , 
avec  écho  nocturne.  —  71°  27  Suites  de  contre- 
danses; idem  —  72°  Six  quatuors  pour  deux  vio- 
lons, alto  et  basse,  —  73°  Quatuor  en  fa  pour 
piano;  violon,  alto  et  basse.  —  74°  Grand  qua- 
tuor en  mi  bémol;  idem,  œuvre  14;  Paris, 
Ilentz- Jouve.  — 75°  Sonate  à  quatre  mains  pour 
piano,  Paris,  Érard.  —  76° Trois  Polonaises  pour 
le  piano  ;  Leipsick,  Péters.  —  77°  Trois  rondeaux 
a  la  mazureek  pour  piano;  ibid.  —  78°  Marche 
militaire  pour  piano,  arrangée  par  Riem;  Leip- 
sick, fjoimeisler.  —  79°  Polonaise  pour  piano 
et  orcheslre;  Varsovie,  Klukowski.  —  80°  Dis 
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concertos  pour  divers  instruments,  en  manus- 
crit. —  IV.  Musique  de  cua>t  :  8 1°  Morceaux  de 
chant  et  cltansons  à  voix  seule,  avec  acc.  de 
piano,  24  cahiers.  —  82°  Six  airs  italiens  et  un 
duo;  Varsovie.  —  83°  Plusieurs  morceaux  pour  les 
francs-maçons.  —  8i°  Morceaux  pour  4,  5,  fi, 
7,  8,  9  et  10  voix  avec  texte  polonais,  à  l'usage 
du  Conservatoire  do  Varsovie.  —  85°  Canons  à  3, 
4  et  5  voix. 

Les  productions  d'F.Isner  sont  dans  le  style  de 
la  musique  de  Paër  et  de  Mayer.  Dans  sa  mu- 
sique d'église  il  y  a  un  peu  trop  de  formes  mo- 
dernes et  dramatiques  ;  on  y  trouve  de  la  facilité, 
une  manière  naturelle  de  faire  chanter  les  voix, 
mais  peu  d'originalité  et  de  variété  dans  les  idées. 
Elsner  écrit  avec  assez  de  pureté,  bien  qu'il  laisse 
voir  dans  ses  fugues  que  ses  études  n'ont  pas  été 
fortes. 

Elsner  est  aussi  l'auteur  d'un  petit  mémoire 
intéressant  qui  a  pour  titre  :  In  wie  IVeit  ist 
diepolnische  Sprachc  sur  Musik  geeignet 
(Jusqu'à  quel  point  la  langue  polonaise  est  fa- 
vorable à  la  musique).  Cet  écrit  a  été  publié 
dans  le  journal  de  Kotzbuc  intitulé  Freymix- 
thigen,  ann.  1803,  n°  122,  et  48^.  Il  fut  com- 
posé originairement  en  langue  polonaise.  On 
connatt  aussi  un  autre  ouvrage  de  lui,  pour  l'u- 
sage des  élèves  du  Conservatoire  de  Varsovie, 
intitulé  O  Ritmicznosci  l  metryeznosci  ienzyka 
Polsiego  (  Du  rhythme  et  de  la  prosodie  de  la 
langue  polonaise). 

M""  Elsner  a  été  longtemps  cantatrice  à  l'o- 
péra de  Varsovie. 

ELSPEROER  (Jean-Christophe -Z*cn*- 
rie)  ou  Elsberger,  né  à  Ratisbonne,  en  1736, 
fut  d'abord  chantre  et  magister  à  l'école  latine 
deSulzbach,  dans  le  haut  Palatinat,  et  ensuite 
premier  secrétaire  particulier  de  la  comtesse 
Palatine;  il  est  mortàSulzbach,  le  1"  février  1790. 
Il  a  composé  plusieurs  morceaux  pour  l'église, 
et  beaucoup  de  symphonies  et  de  sonates  de 
clavecin.  En  1783,  il  composa  l'opéra  du  Barbier 
de  Séville,  qui  fut  représenté  pour  célébrer 
la  cinquantième  année  du  règne  de  Charles-Théo- 
dore, duc  de  Sulzbacb.  Il  écrivit  aussi  pour  la 
même  circonstance  une  cantate  intitule**  das 
Glûckliche  Sulsbach  (PHeureusc  Sulzbacb  ). 

ELST  (Jean  Van  Der),  moine  augustin  du 
couvent  de  Gand,  issu  d'une  famille  noble,  na- 
quit au  château  de  Meulenakers,  dans  le  Brabant, 
an  commencement  du  dix-septième  siècle.  Dans 
sa  jeunesse,  il  visita  la  France,  et  reçut  des  leçons 
d'orgue  et  de  composition  de  Titelouse,  orga- 
niste de  la  chapelle  du  roi.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  cultiva  la  théorie  de  In  musique,  et  in- 
venta un  nouveau  système  de  notation  daus  le- 
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deuxième  (Mil ion  île  ces  opuscules  a  paru  à 
Dresde,  en  1858.  M.  d'Lltcrlein  apparliént  au 
parti  qui  considère  la  musique  comme  en  pro- 
grès, et  montre  un  penchant  sincère  pour  le* 
compositions  de  Beethoven  qui  caractérisent  sa 
troisième  manière;  car  ainsi  que  M.  de  Lenz 
et  Oulibichefï,  il  adopte  cette  division  des  trois 
styles  dont  nous  avons  signalé  la  réalité  dans 
la  notice  de  l'illustre  compositeur  que  nous  avons 
donnée  dans  la  première  édition  de  la  Biogra* 
pfile  universelle  des  Musiciens.  Toutefois  M. 
d'hiterlcn est  raisonnable  dans  ses  appréciations* 
il  reconnaît  que  l'époque  des  productions  de 
Haydn  et  de  Mozart  fut  grande,  belle,  et  que 
ses  monuments  sont  impérissables.  Élève  du 
professeur  de  philosophie  de  Zurich,  M.  le  doc 
leur  Frédéi  ic-Théodore  Vischer,  il  a  puisé  dans 
ses  leçons  le  penchant  à  un  idéalisme  vague  et 
rêveur,  dont  le  très-remarquable  traité  d'Es- 
thétique de  ce  penseur  distingué  porte  l'em- 
preinte; mais  il  se  trompe  parfois  dans  les  appli- 
cations qu'il  en  fait.  Ainsi,  lorsqu'il  dit  que  Bee- 
thoven est  l'expression  la  plus  élevée  (dans  ses 
symphonies)  de  l'idéal  de  la  musique  pure,  , 
il  oublie  évidemment  que  cet  homme  illustre  s'est 
donné,  pour  quelques-unes  de  ses  plus  grandes 
compositions,  un  programme  qui  les  met  en 
dehors  du  domaine  de  la  musique  pure,  cVat- 
à  dire,  de  la  musique  en  elle-même;  car  il  a 
fait  la  Symphonie  héroïque,  la  Symphonie  pas 
(orale,  et  la  Symphonie  arec  chœurs.  Il  parle 
aussi  un  peu  au  hasard  lorsqu'il  dit  qu'avec  Gade 
piano  sur  des  poésies  de  Hoffmann  de  Fal-  i  un  nouvel  élément  est  venu  faire  son  apparition 


quel  il  avait  supprimé  les  queues  et  les  liaisons 
des  notes,  et  leur  avait  substitué  les-  ligatures  de 
-  l'ancienne  notation  noire  du  quatorzième  siècle. 
Il  adopta  aussi  une  nouvelle  nomenclature  de 
sohnisalion  dans  laquelle  il  n'avait  conservé  les 
anciens  noms  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  que  pour 
les  notes  appelées  vulgairement  naturelles,  et 
où  ilnammoit  il,  ri,  fi,sil,  li,  les  notes  diésée«, 
et  ru,  ma,  sal,  le,  sa,  le»  noies  bémolisees.  Les 
principes  d*î  sa  nouvelle  méthode  furent  de- 
\eluppes  dans  l'ouvrage  qu'il  publia  sous  ce  titre  : 
\oU  augustinlanx  site  musiecs  fourx  scu 
iwtx  no v,c  concinnendis  modulis  faciliores, 
lubulatis  organicis  exhibendis  aptiorcs  ;  Gan- 
davi,  typis  Maximiliani  Groet,  1657,  3  feuilles 
in-4",  avec  10  planches  d'exemples.  Une  par- 
tie de  cet  opuscule  est  en  langue  française;  la 
seconde  partie  est  en  latin.  On  a  aussi  de  Van 
der  LUI  un  traité  de  musique,  d'accompagnement 
et  de  composition,  écrit  en  langue  flamande  et 
intitulé  :  Dca  ouden  en  de  nieuwen  Crondt 
van  de  Muskke;  Gand,  Max.  Groet,  1062,  in- 
4°  de  76  pages  et  10  planches.  L'auleur  y  a  re- 
produit son  système  de  notation. 

ELSTER  (Le  Dr.  D*mei),  compositeur  de 
chants,  particulièrement  pour  des  voix  d'hommes, 
né  dans  la  Thuringe,  vivait  en  1833  a  Schleu- 
singen,  et  s'est  établi  postérieurement  a  Baie  dans 
l'Argovie,  canton  suisse,  comme  professeur  de 
musique  et  de  chant,  et  comme  directeur  d'une 
société  chorale.  Son  premier  ouvrage  est  un  re- 
cueil de  mélodies  avec  accompagnement  de 


Icrsleben;  puis  il  fut  l'éditefr  d'une  Biblio- 
thèque de  chants  à  plusieurs  voix  d'hommes  par 
divers  auteurs  et  par  lui-même,  publiée  à  Schleu- 
smgen.en  2  volumes  (1835-1838).  Parmi  ses 
dernières  productions,  on  remarque  le  100"JC 
psaume  pour  4  voix  d'hommes,  une  collection 
de  93  chants  à  2,  3  et  4  voix,  et  une  méthode 
élémentaire  de  musique,  à  l'usage  des  écoles  du 
peuple,  sous  ce  titre  :  VollsUndigc  Yolksge- 
saagschule,  en  3  parties;  Badcn,  Zehnder. 
Elster  <$st  mort  à  Wiltingen,  près  de  Bade,  le  19 
décembre  1857. 

ELTERLE1N  (Erwest  d'),  amateur  de 
musique  allemand  demeurant  à  Wal.lheim ,  en 
Saxe,  n'est  connu  jusqu'à  ce  jour  que  par  deux 
petits  écrits,  dont  le  premier  a  pour  titre  :  Bec- 
(hoven's  Symphonien  nach  ihrcn  idéale  Ce- 
hafte  (les  Symphonies  de  Beethoven  consi- 
dérées dans  ieurs  combinaisons  idéales,  etc), 
L'autre  :  Beethoven  s  Clavier-Sonaten.  Fur 
Freunde  der  Tonkunst  (le-*  Sonates  «le  piano  I 
de  Beethoven.  Pour  les  amis  de  la  musique  )  ; 
Uiusick,  Henri  Malthcs,  1850,  pelil  in-tf '.  Une 


dans  la  symphonie  (Mit  Gade  kommt  eii% 
ncues  Elément  in  der  Symphonie  zur  Ers- 
cheinvng,  p.  109).  Quel  est  cet  élément ,  peut- 
on  demandera  M.  d'EllerleiiiPlI  répond  :  C'est  le 
caractère  de  la  nationalité  du  Nord  (Es  istdies 
des  Character  specifischer  nordischer  A'o- 
tionalitdt).  Mais  d'abord  It  serait  assez  difficile 
d'expliquer  comment  le  caractère  spécifique  de 
la  nationalité  septentrionale  pourrait  se  mani- 
fester dans  la  symphonie,  à  moins  que  celle-ci 
n'eût  pour  thèmes  des  mélodies  de  la  Suède,  de 
la  Norvège  ou  du  Danemark  ;  or,  rien  de  sem- 
blable ne  se  trouve  dans  les  symphonies  de 
Gade. 

ELAVART  (.lsToi*E-Êi.ie) ,  compositeur  et 
littérateur  musicien,  né  à  Paris,  le  18  novem- 
bre 1808 ,  entra  à  la  maîtrise  de  l'église  Saint- 
Eustache ,  comme  enfant  de  chœur,  à  l'âge  de 
dix  ans,  et  y  fit  ses  premières  études  musicale». 
Lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de  treize  ans,  son 
père  le  plaça  comme  apprenti  chez  un  layetier 
emballeur;  mais  sa  répugnance  invincible  pour  cet 
état  le  détermina  à-sot  tir  de  chea-son  mall.e,  eo 
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dépit  de  la  volonté  de  set  parents.  Obligé  de  pour- 
voir dès  lors  à  son  existence ,  il  entra  dans  l'or» 
cheslre  d'un  petit  tliéâtre  des  boulevards  en 
qualité  de  second  violon.  Il  était  alors  dans  sa 
seizième  année.  Admis  vers  le  même  temps  au 
nombre  des  élèves  du  Conservatoire,  il  y  reçut 
des  leçons  d'harmonie  d'un  élève  de  Reiclia, 
puis  il  suivit  le  Cours  de  composition  de  l'auteur 
de  cette  Biographie.  Devenu  élève  de  Lesueur, 
en  1873,  il  fonda  dans  la  même  année,  avec  le 
concours  de  plusieurs  autres  élèves,  les  Concerts 
d'Émulation,  qui,  pendant  six  ans,  furent  don- 
nés dans  la  petite  salle  du  Conservatoire,  et  de- 
vinrent l'école  pratique  des  jeunes  compositeurs 
et  îles  solistes..  En  1831  Elwart  obtint  au  con- 
cours de  l'Institut  de  France  le  deuxième  prix  de 
composition;  le  premier  grand  prix  lui  fut  dé- 
cerné en  l»ï4.  Déjà  depuis  deux  ans  il  remplis* 
tait  les1  fonctions  de  professeur  adjoint  du  Cours 
<le  composition  de  Reiclia.  Devenu  pensionnaire 
du  gouvernement  comme  lauréat  de  l'Institut,  il 
partit  pour  l'Italie,  et  pendant  son  séjour  il  écri- 
vit une  Messe  solennelle ,  la  plus  grande  partie 
d'un  opéra  italien,  et  une  scène  funèbre  intitulée 
Omaggio  alla  memoria  di  Yincenzo  Bellini, 
qui  fut  exécutée  au  théâtre  Yallc,  au  mois.de 
novembre  1835.  De  retour  à  Paris  dans  l'année 
suivante,  il  y  reprit  possession  de  sa  place  de 
professeur  adjoint  du  Cours  de  Reicha.  Pendant 
quelque  temps  il  a  dirigé  les  concerts  de  la  rue 
Vivicnne,  puis  ceux  de  la  Société  de  Sainte-Cé- 
cile Il  est  aujourd'hui  (1800)  professeur  titulaire 
d'harmonie  au  Conservatoire.  Artiste  laborieux 
«t  instruit,  M.  Elwart  s'est  livré  à  des  travaux 
de  tout  «enre  :  composition  vocale  et  instrumen- 
tale, méthodes  d'enseignement,  critique,  et 
même  poésie,  tout  a  été  de  son  ressort.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  ceux-ci  :  1"  Cinq  Messos 
dont  une  à  quatre  voix  et  orgue ,  et  une  à  cinq 
voix ,  chœur  et  orchestre,  en  action  de  grâces,  à 
l'occasion  de  la  nai;sanr.e  du  comte  de  Paris  ; 
Paris,  Catelin,  1840,  gr.  in-'»°.  —  2°  Plusieurs 
messes  à  2  et  à  3  voix  avec  orgue  et  deux  messes 
à  ï  voix  sans  accompagnement.  —  3"  Noé,  ou 
le  Déluge  universel,  oratorio-symphonie  en 
quatre  parties,  exécuté  à  Paris,  le  vendredi- 
saint  de  l'année  1845.  —  4°  La  Naissance  d'Eve, 
oratorio  exécuté  au  Conservatoire  en  1846.  — 
5'  Les  IS'oces  de  Cana,  mystère  avec  solos  de 
chant ,  chœur  et  orchestre.  —  6°  Miserere  à  8 
voix  seules.  —  7°  Rulh  et  Booz,  symphonie 
vocale.  —  8°  Un  grand  nombre  de  motets,  dont 
plusieurs  O  Salut  aris  et  Ave  Maria,  publiés  à 
Paris,  chez  la  Veuve  Canaux.—  !>"  Les  Catalans, 
opéra  représenté  avec  succès  au  théâtre  des  Arts, 
à  Rouen.  —  10°  Chœurs  et  musique  instrumen- 


tale pour  l'/l/c«te  d'Euripide,  traduite  par  M.  Hip- 
polyte  Lucas,  et  représentée  à  l'Odéon.  —  11"  /ai 
Reine  de  Saba,  opéra  non  représenté.  —  12'  Les 
Chercheurs  d'or, opéra  en  trois  actes.  — 13°  Plu- 
sieurs cantates  de  circonstance.  —  14°  Te  Deum 
exécuté  dans  les  fêtes  nationales  de  1848  et  1849. 
—  15°  Des  symphonies  inédites  ,  ouvertures, 
quintettes,  quatuors  et  trios  pour  des  instru- 
ments à  cordes.  Comme  littérateur  musicien, 
M.  Elwart  s'est  lait  connaître  par  les  productions 
dont  voici  les  titres  :—  16"  Petit  Manuel  d'har- 
monie ,  d'accompagnement  de  la  basse  chif- 
frée, de  réduction  de  la  partition  au  piano,  et 
de  transposition  musicale;  Paris,  1839,  in-8°. 
D'autres  éditions  de  ce  petit  ouvrage  ont  été  pu- 
bliées en  1841  et  1844,  et  il  a  été  traduit  en  es- 
pagnol par  M.  Vahlemosa,  pour  le  Conservatoire 
de  Madrid.  —  17 J  Duprez  (chanteur  de  l'Opéra 
de  Paris),  sa  vie  artistique,  avec  une  Bio- 
graphie authentique  de  son  matfre  Alexandre 
Choron;  Paris,  18J8,  un  vol.  in- 8°,  avec  le  por- 
trait de  Duprez.  —  18"  Théorie  musicale.  Sol- 
fège progressif  rédigé  d'après  un  plan  qui  réu~ 
nit  l'exposé  des  règles  à  leur  application  im- 
médiate,etc.;  Paris,  Colombier ,  1830,  in-8°.  — 
19°  Veuille  harmonique,  contenant  la  théorie 
et  la  pratique  de  tous  les  accords  du  système 
moderne;  Paris,  1841.  —  20°  Le  Chanteur  ac- 
compagnateur, ou  Traité  du  clavier,  de  la 
basse  chiffrée,  de  l'harmonie  simple  et  com- 
posée; suivi  de  la  manière  de  faire  les  notes 
d'agrément,  points  d'orgue,  etc.,  toujours 
soumis  aux  règles  de  la  plus  pure  harmonie 
et  de  l'expression  la  plus  caractéristique, 
suivant  le  genre  de  chaque  voix;  Paris,  1844, 
in -8°  de  90  pages.  —  2t°  Traité  du  contre- 
point et  de  la  fugue;  Paris  (sans  date).  — 
27°  Essai  sur  la  transposition  ;  ibid.  —  23°  l'Har- 
monie musicale,  poème  en  quatre  chants; 
Paris,  1853,  in-8°.  M.  Elwart  a  complété  l'ou- 
vrage publié  sous  les  noms  de  MM.  Buroelt  et 
Damour  {voy.  ces  noms) ,  avec  le  titre  suivant  : 
Études  élémentaires  de  musique,  depuis  les 
premières  règles  jusqu'à  celles  de  la  compo- 
sition. Douze  livraisons  seulement  de  cet  ouvrage 
avaient  j»aru  quand  M.  Elwart  fut  chargé  de  le 
terminer  :  il  en  publia  les  37  dernières  ;  Paris , 
1845,  in-8°.  —  24°  L'Art  de  chanter  en  chœur, 
suivi  des  Heures  de  l'enfance;  Paris,  chez  Ca- 
naux.—  25°  L'Aii  de  jouer  impromptu  de 
VailO'Viola;  Paris,  Colombier.  11  a  fourni  aussi 
de  nombreux  articles  de  musique  à  VEncyclo- 
pédie  du  dix-neuvième  siècle,  à  la  Bévue  et 
Gazette  musicale  de  Paris,  et  à  d'autres  jour- 
naux. M.  Elwart  est  membre  de  plusieurs  aca- 
démies, et  décoré  des  ordres  de  Charles  III  t 
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d'Espacne,  et  de  l'Aigle  ronge   de  Prusse.  . 

EMRACH  (Chaules),  fadeur  d'instruments 
de  cuivre  ,  né  en  Allemagne,  où  ii  avait  travaillé  : 
longtemps  comme  ouvrier,  s'établit  a  Amsterdam 
vers  1815,   et  obtint  du  roi  des  Pays-Bas,  en 
1824,  tin  brevet  d'invention  pour  la  fabricalion 
des  cors  et  des  trompettes  chromatiques;  mais  { 
il  n'aurait  dû  demander  qu'un  brevet  d'impor-  ! 
tation;  carton  système  n'était  que  celui  de»  pis-  ! 
tons,  récemment  découvert  dans  sa  patrie.  Le  ' 
fils  de  cet  industriel  (L.  A.  Embach),  compoM-  * 
leur  de  musique ,  s'est  Tait  connaître  en  18)0  par 
une  Ouverture  à  granJ  orchestre,  qui  a  été  publiée 
-  à  Leipsick.  Aucune  autre  production  n'a  signalé 
son  existence  depuis  cette  date. 

EMERSON  ( Guillaume  ),  mathématicien 
anglais,  né  en  1701  à  Hartworth,  dans  le  comté 
de  Diirham ,  reçut  de  son  père,  qui  était  maître 
d'école,  et  du  pasteur  de  son  village,  toute  l'ins- 
truction qu'il  ne  dut  pas  à  lui  seul.  11  vécut 
d'abord  en  enseignant  les  mathématiques;  mais 
un  petit  héritage  qui  lui  échut  le  mil  en  état  de 
vivre  dans  l'indépendance ,  et  de  se  livrer  à  son 
goût  pour  l'étude.  Il  mourut  de  la  pierre ,  le  26 
mai  1782,  âgé  de  quatre-vingt-un  ans.  On  a 
d'Emerson  beaucoup  d'ouvrages  sur  diverses 
parties  des  mathématiques;  dans  celui  qui  a  i 
pour  titre  Cgclomathésis,  ou  Introduction  aux  ' 
diverses  branchesdes  mathématiques  (Londres, 
1770-,  10  vol.  in-8°)  on  trouve  un  travail  étendu 
sur  l'acoustique  et  la  théorie  mathématique  de 
la  musique.  Emerson  avait  un  goût  passionné 
pour  cet  art ,  dont  il  avait  étudié  la  théorie  avec 
persévérance;  on  peut  dire  que  celte  passiou 
était  malheureuse,  car  il  avait  si  peu  d'oreille 
qu'il  lui  était  impossible  d'accorder  son  violon, 
instrument  auquel  il  avait  Tait  subir  quelques 
changements  de  forme,  d'après  ses  idées  sur 
l'acoustique. 

EMERSON  (S  ),  ministre  anglican  à  Port- 
land,  ville  des  États-Unis  d'Amérique,  vécut 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle 
et  au  commencement  du  dix  neuvième.  Il  a  fait 
imprimer  de  sa  composition  un  discours  à  la  i 
louange  de  la  musique ,  sous  ce  titre  :  Oration 
on  Music.  Portland,  1800,  in-8°. 

EMERY  ou  MÉDER1C  (...),  facteur  de 
clavecins  et  d'épinettes  ,  travailla  à  Paris ,  vers 
la  fin  do  seizième  siècle,  et  se  distingua  par  l'ex-  I 
cellence  de  ses  instruments.  Le  P.  Mersenne  dit  j 
de  lui  et  d'Antoine  Patin ,  son  Compatriote  et  ; 
contemporain,  qu'on  les  recognoist  avoir  esté  j 
les  meilleurs  facteurs  de  France  (voy.  Harmo- 
nie universelle;  Traité  des  instruments  à 
cordes,  liv.  III,  p.  159). 
EMMER1G  (Joseph),  né  à  Kemnalh,  en 


Bavière, en  1772  ,  reçut  des  leçons  de  musique 
théorique  et  pratique  de  P.  Sébastien  Piroer, 
préfet  de  Saint-Emeran  ,  de  RalUhonne.  Lorsque 
ses  études  furent  terminées ,  on  le  nomma  préfet 
du  séminaire  et  régent  du  chœur  de  cette  pré- 
bende. Il  remplissait  encore  ces  fonctions  en 
1811.  Emmeriga  beaucoup  écrit  pour  l'église; 
parmi  ses  compositions  les  plus  remarquables , 
on  distingue  trois  messes ,  quatre  vêpres,  dont 
une  à  deux  cnœnrs,  et  un  Stabat.  Il  a  publié  à 
Ratisbonnv  et  à  Augsbonrg  Vesperx  sotemne$ 
à  quatre  voix,  avec  orgue  et  orchestre. 

EMMERT  (Joseph),  né  le  27  novembre 
1732,  à  KiUingen,  en  Franconie,  fit  ses  éludes  à 
Schillingsfurst, en  Bavière,  et  y  apprit  la  musique 
et  la  composition.  En  1773  il  fut  appelé  à  Wurli- 
bourg,  en  qualité  de  recteur  de  l'école  latine  de 
Saint- Burkard,  et  de  directeur  du  chœur  de 
l'université.  Il  est  mort  dans  cette  ville,  le  20  fé- 
vrier 1809.  On  a  de  sa  composition  les  ouvrages 
suivants:  1° Choralbuch  su  dem  1800  erschic- 
denen  ncuen  Wurzburgischen  Gesangbuche 
(Livre  de  musique  simple,  etc);  Wûrtzbourg, 
in  4°  de  112  pages.  —  2°  Psalmodia  tesper- 
iina  methodo  figurato<horali  eu  m  4  antipho- 
nis;  Augsbourg,  1766.  —  3°  Te  Deum  ;  Salz. 
bourg,  1797.  Il  a  laissé  en  manuscrit  les  orato- 
rios à'Esther  et  de  Judith;  les  opéras  de  5e- 
miramis,  Tamyris,et  Eberhardt ;  des  messes 
latines  et  allemandes,  des  vêpres,  Miserere,  Te 
Deum,  et  plusieurs  cantates  et  pièces  d'église. 

EMMERT  (Adam-Josepu),  fils  du  précédent, 
né  à  Wurzbourg,  le 2 i  décembre  UCj,  fut  d'a- 
bord conseiller  des  archives  à  Salzbourg  ,  et  en- 
suite premier  officiai  du  dépôt  des  archives  à 
Vienne.  11  s'est  lait  connaître  avantageusement 
comme  compositeur  de  musique  dramatique,  ins- 
trumentale et  sacrée.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  1°  Te  Deum  pour  les  églises  allemandes , 
avec  orchestre;  Salzbourg,  1797,  in-fol.  — 
2"  Seize  danses  allemandes  pour  clavecin; 
ibid.,  1798,  in-4".  —  3°  Cantate  pour  l'Installa- 
tion de  l'archevêque  de  Salzbourg ,  à  4  voir 
et  orchestre,  exécutée  à  Salzbourg  en  1799.  — 
4°  Harmonie  pour  deux  cors  et  basson  ,  l" 
recueil  ;  Salzbourg,  1 799.  —  6°  Harmonie  pour 
deux  clarinettes,  deux  cors  et  deux  bassons, 
1"  recueil;  ibid.  1799.  —  6°  Don  Silvio  de  /io- 
salba,  opéra  représenté  à  Anspach.en  1801.  — 7* 
Der  Sturm  (  l'Orage) ,  opéra,  joué  à  Salzbourg 
en  1806. 

EMPSER  (Jluomk),  théologien  catholique 
allemand,  né  à  L'Im,  en  1477,  mort  le  8  novem- 
bre 1527,  fut  un  des  antagonistes  les  plus  ardents 
de  Luther.  S.  Fontaine  (Hist.  catholique  de 
nostre  temps  touchant  l  estât  de  la  religion 
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enrestienne;  Anvers ,  Sleelsius,  1558,  p.  105), 
dit,  a  l'occasion  du  mariag*  de  Luther  avec  Ca- 
Utérine  de  Buren ,  religieuse  du  couvent  de 
Grimma  :  ■  En  dérision  de  quoi  Gérome  Empser 
«  feit  une  Mie  rithme  latine  qu'il  meit  en  quatre 
«  parties  de  musique,  et  la  feit  publiquement 
m  chanter.  » 

EM  Y-DE  -  LYLETTE  (Antoikk  -  Ferdi- 
funo),  amateur  de  musique  à  Paru,  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  a  fait  graver  un  ouvrage  de 
sa  composition,  sous  ce  titre  :  Théorie  musi- 
cale, contenant  la  démonstration  méthodique 
de  Ut  musique,  à  partir  des  premiers  été' 
ments  de  cet  art  jusques  et  compris  la  science 
de  l'harmonie;  ParU,  1810,  in-fol.  Ce  livre  ne 
mérite  aucune  estime,  soit  sous  le  rapport  de  la 
rédaction,  soit  sons  celui  des  exemples,  qui  sont 
écrits  d'une  manière  fort  incorrecte. 

ENCRE  (Heftiii),  pianiste  et  compositeur, 
naquit  à  Neustadt  (Bavière),  en  1811,  et  vécut 
quelque  temps  a  Jéna  ;  il  s'y  faisait  entendre  dans 
des  concerts  en  1836.  Plus  tard,  il  se  Tua  a  Leip- 
sick  et  s'y  livra  à  l'enseignement  du  piano.  Il  est 
mort  dans  cette  ville,  le  31  décembre  1859.  Son 
premier  ouvrage  est  une  grande  valse  de  fe'le 
pour  piano,  publiée  à  Leipsick,  chez  Hofroeister. 
Ses  autres  productions  consistent  particulière* 
ment  en  petite*  pièces  pour  le  même  instrument. 

ENCKHAUSEN  (Hfnhi  Fbé&ébic),  orga- 
niste de  la  cour,  à  Hanovre,  néà  Celle,  le  28  avril 
1799,  reçut  les  premières  leçons  de  musique  de 
son  père,  instrumentiste  de  quelque  mérite. 
Le  petit  nombre  de  musiciens  qui  se  trouvait 
alors  à  Celle  laissait  souvent  des  vides  dans  les 
concerts.  Cette  circonstance  fut  cause  que  le 
jeune  Enckhausen  apprit  à  jouer  de  plusieurs  ins- 
truments, tels  que  le  violon,  la  flûte,  la  clarinette, 
le  violoncelle,  etc. ,  afin  de  suppléer  aux  prties 
qui  n'étaient  point  remplies.  Ces  connaissances 
pratiques  lui  furent  ensuite  fort  utiles  dans  ses 
compositions.  En  1SI6  il  entra  dans  le  corps  de 
musique  des  cuirassiers  de  la  garde,  en  garnison 
à  Celle.  C'est  aussi  vers  cette  époque  qu'il  essaya 
d'écrire  des  danses,  des  marches,  des  ouvertures 
et  des  solos  pour  divers  instruments.  Tout  cela 
était  assez  faible  et  n'eut  que  peu  de  succès. 
Enckhausen  comprit  alors  la  nécessité  de  faire 
des  études  sérieuses  dans  l'art  d'écrire.  En  1826 , 
Use  rendit  à  Berlin  dans  le  but  d'y  perfectionner 
son  talent  sur  le  piano,  sous  la  direction  d'Alois 
Schmitl,  et  d'y  étendre  ses  connaissances  dans 
l'harmonie  et  dans  la  composition.  Schmilt  ayant 
été  nommé  organise  de  la  cour  à  Hanovre,  En* 
ekhausen  le  suivit  dans  cette  ville.  Ses  études  de 
composition  et  de  piano,  et  quelques  leçons  qu'il 
donnait  en  ville  étaient  les  seules  occupations  aux- 


quelles il  consacrait  son  temps.  Après  que  Schmilt 
eut  quitté  Hanovre,  sou  élève  lui  succéda  dans  la 
place  d'organiste  de  la  cour  et  dans  celle  de  di- 
recteur de  l'école  de  chant  fondée  par  le  maître. 
Enckhausen  eut  aussi  le  titre  de  pianiste  du  duc 
de  Cambridge,  vice-roi  du  Hanovre.  Les  compo- 
sitions de  cet  artiste  sont  au  nombre  d'environ 
soixante-dix  œuvres;  elles  consistent  en  suites 
d'harmonie  militaire  (Hanovre,  Bachmann) ,  so- 
los et  duos  pour  flûte,  et  beaucoup  de  morceaux 
de  différents  genres  pour  le  piano,  parmi  lesquels 
on  cite  des  sonates  pour  piano  seul  ou  piano  à 
quatre  mains  (œuvres  il,  13,  32, 35,  59,  71,  76;, 
un  grand  rondo  avec  orchestre,  œuvre  10e,  les 
variations  sur  l'air  allemand  an  Alexis,  op.  21, 
et  beaucoup  d'autres.  Euckhausen  a  écrit  aussi 
130  chants  pour  quatre  voix  d'hommes,  ainsi  que 
beaucoup  de  chansons  allemandes  et  le  psaume 
100  à  plusieurs  voix.  Quelquefois  ce  compositeur 
abuse  de  l'usage  des  modulations,  défaut  assez  gé- 
néral dans  l'école  allemande  de  l'époque  actuelle. 
Il  a  fait  représenter  a  Hanovre,  en  1832,  l'opéra 
intitulé  le  Savoyard.  Enfin ,  on  a  de  lui  un  livre 
de  mélodies  chorales,  pour  les  églises  du  royaunw 
de  Hanovre. 

ENDERLE  (GuiixujuE-GoDErnoi),  l'un  des 
plus  habiles  violonistes  de  l'Allemagne,  dans  le 
siècle  dernier,  né  à  Bayreuth,  le  21  mai  1722, 
apprit  la  musique  à  Nuremberg  jusqu'à  l'âge  de 
quatorze  ans,  et  passa  ensuite  un  an  à  Berlin, 
pour  y  perfectionner  son  talent.  En  1748  il  en- 
tra au  service  de  l'évêque  de  Wurzbourg,  et  en 
1753  il  fut  appelé  à  Darmstadt  comme  maître 
des  concerts  de  la  cour.  11  est  mort  dans  cette 
ville,  en  1793.  Qboiqu'il  ait  beaucoup  écrit  pour 
son  instrument  et  pour  le  clavecin,  il  n'a  rien  fait 
imprimer  de  ses  ouvrages.  Ses  solos  de  violon 
sont  la  seule  production  qui  soit  connue  aujour- 
d'hui. 

ENDIG  (  Charles  ),  organiste  à  Leipsick,  en 
1834,  n'est  connu  que  par  six  fugues  uour  l'orgue, 
publiées  dans  celle  ville,  en  1831. 

EN  DR  ES  (S.  J.  ),  professeur  de  piano  à 
Mayence,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  s'est  fait  connaître  par  la  publication  des 
ouvrages  suivants  :  1°  Quarante  variations  ca- 
ractéristiques pour  le  clavecin.  —  2'  Vingt-quatre 
variations  pour  le  clavecin,  sur  un  menuet  de 
Dietz. 

ENDTER (CnnÉTiEX-FiiÉofruc),  né  en  1728. 
apprit  les  règles  de  la  musique  et  l'art  de  tou- 
cher de  l'orgue  à  Hambourg ,  sous  la  direction 
d'un  savant  organiste  de  l'église  Saint- Pierre, 
nommé  Pfeiffer,  et  forma  son  talent  en  |>arlie  d'a- 
près les  conseils  de  cet  habile  artiste ,  et  en  partie 
d'après  ceui  de  Charles-Adolphe  Kunzen.  Lors- 
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qu'il  cul  atteint  l'àse  de  dix-huit  ans  (en  1746), 
il  obtint  la  place  d'organiste  à  Buvtehude,  dans 
le  Hanovre,  et,  dix  an*  après,  il  alla  en  la  même 
qualité  à  l'église  luthérienne  d'Altona.  Après  y 
avoir  passé  plus  de  (rente  an»,  constamment  li- 
vré à  l'étude  des  meilleurs  théoriciens  sur  son  art, 
il  est  mort,  le  26  mai  1793  II  a  fait  imprimer  à 
Hambourg,  eu  1757,  un  rccueil'de  chansons  sons  . 
ce  titre  :  l.icder  zum  Scherz  undXeit  tertrieb 
(Chansons  pour  rire  et  passer  le  temps).  Il  a 
composé  aussi  une  ranlate  sur  des  paroles  latines, 
qui  fut  exécutée  à  Altona ,  à  l'occasion  du  cou- 
ronnement du  roi  de  Danemark,  en  1767. 

EXDTER  (J.  N.  ),  compositeur,  pianiste  et 
organiste  à  Cassel,  a  commencé  à  se  taire  con- 
naître par  ses  ouvrages  en  18J7.  En  1848,  il  a  été 
appelé  à  la  direction  de  la  société  de  citant  d'en- 
semble ou  Lcidcrtafel  de  cette  ville.  On  a  de  lui 
quelques  morceaux  de  piano  publiés  à  Casse),  des  1 
motets  pour  des  voix  d'hommes,  et  l'oratorio 
intitulé  :  Der  vcrlorene  Sohn  (le  Fil*  perd»  ).  j 
ENGEL  (  Je  vx-J  venues  )  né  le  11  sep-  ! 
tembre  1741,  à  Parchim,  petite  ville  du  duché  de  ' 
Meklcmbour^-Schwerin,  où  son  père  était  pas- 
teur, fit  ses  études  à  l'université  de  Iloslork,  et 
se  rendit  à  Leipskk ,  vers  1765,  pour  suivre  les 
cours  de  philosophie.  Les  ouvrages  qu'il  publia 
l'ayant  fait  connaître  avantageusement  du  publie, 
on  lui  offrit  une  chaire  à  l'université  de  Gœt- 
tingue  et  la  direction  de  la  bibliothèque  deGotha; 
tuais  le  désir  de  se  rapprocher  de  sa  mère  lui  fit 
préférer  l'emploi  de  professeur  de  morale  et  de 
belles-Ieltres  dans  un  gymnase  de  Berlin.  Dans 
les  dernières  années  du  règne  de  Frédéric-lc- 
Grand,  il  fut  choisi  pour  enseigner  les  belles-lettres 
aux  enfants  du  prince  royal  de  Prusse,  et,  à  l'a- 
vénement  de  ce  prince  au  trône,  on  le  chargea 
de  la  direction  du  théâtre  de  Berlin  ;  mais,  bien- 
tôt dégoûté  des  tracasseries  du  théâtre,  il  se  relira 
à  Schwerin.  Il  est  mort  à  Parchim,  le  11  juin  1802. 
Parmi  ses  ouvrages,  on  remarque  celui-ci  :  Ucber 
die  musiLalische  Mahlereg ,  an  den  kœnigl. 
h'opeUmeister  Ilerrn  Reichardt  (  Sur  la  pein- 
ture en  musique,  adressé  au  maître  de  chapelle 
lleicliardl  )  ;  Berlin,  1780,  in-8°  de  48  pages.  On 
trouve  aussi  des  observations  sur  la  musique 
dans  sa  Théorie  du  beau  ;  Berlin,  t78B,  2  vol. 
i>8\  Jansen  a  donné  une  traduction  française 
tort  médiocre  d'une  première  dissertation  de 
Kngel  sur  ce  sujet,  sons  le  titre  de  i  Idées  sur 
le  geste,  dans  son  Kecueit  de  pièces  intéres- 
santes concernant  les  beaux-arts,  les  belles- 
lettres  et  la  philosophie;  traduites  de  diffé- 
rentes langues  ;  Paris,  i78i,  5  vol.  in-8°. 

ENGEL  i  Ch  iulkh-Eum ancel  ),  né  a  Tech- 
nitz  près  de  Daebcln,  en  Saxe,  fut  d'abord  or- 


ganiste de  la  chapelle  de  l'électeur  de  Saxe  à  Leip* 
sick,  et  ensuite  direct  chr  de  musique  de  I  Opéra 
dirigé  par  Guardussoni.  Il  est  mort  dans  le  lien 
de  sa  naissance,  le  7  septembre  1795.  On  croit 
que  ce  musicien  est  le  même  que  celui  qui  fut 
mallre  de  chapelle  de  Varsovie  vers  1772,  et  qui 
a  publié  six  symphonies  à  huit  parties.  Kngel  a 
donné  aussi  au  public  :  1°  Doute  chansons  avec 
acc.de clavecin  ;  Leipsick,  1790,  m-4°.  —  2°  Trois 
petiles  sonates  pour  le  clavecin  ;  ibid.  il  a  laissé 
en  manuscrit  plusieurs  morceaux  de  musique 
d'église,  et  des  pièces  d'orgue. 

ENGEL  (  Davto  Hf.hmann  ),  directeur  de 
musique  et  organiste  de  l'ég!i>e  principale  de 
Merschourg  ,  en  Prusse,  est  ne  à  Nen-Ruppin, 
le  2?  janvier  1816.  11  reçut  son  éducation  mu- 
sicale à  Berlin,  el  fut  d'abord  professeur  de 
piano  dans  cette  ville.  Le  roi  de  Prusse  lui  a 
décerné  une  médaille  d'or  pour  son  livre  choral 
et  de  pièces  d'orgue  à  l'usage  des  dimanches  et 
fêtes.  On  a  de  lui  quelques  petites  pièces  pour 
Je  piano,  un  recueil  de  pièces  d'orgue,  op.  2,  des 
chants  à  voix  seule  avec  arc.  de  piano,  œuvres 
7,  8  et  1 1,  le  81'  psaume  à  4  voix  et  piano,  e,tc. 
Son  œuvre  treizième,  contenant  huit  pièces  d'or- 
gue pour  l'usage  de*  fêles  solennelles,  a  été  publié 
à  Erfurt,  chez  Kœruer. 

ENGEL  (Charles), compositeur  de  lieder 
à  Berlin,  dans  les  années  1842  à  IhSo  ,  n'est 
connu  que  par  des  recueils  de  chants  à  voix 
seule  avec  ace.  de  piano. 

ENGELBERT,  abbé  d'Aimont ,  ordre  de 
Saint-Benoit,  dans  la  haute  Styrie,  mourut  en 
1331,  après  avoir  administré  son  monastère  pen- 
dant trente-quatre  ans.  Il  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  parmi  lesquels  se  trouve  un 
Iraihî  De  Musica,  publié  par  l'abbé  Gerbert, 
dans  sa  collection  des  écrivains  ecclésiastiques  sur 
h  musique,  tom.  2,  pag.  287-369,  d'après  un 
manuscrit  de  l'abbaye  d'Aimont.  L'ouvrage  d'En* 
gclbert  est  divisé  en  quatre  petits  traité*  ;  le  pre- 
mier concerne  la  gamme  et  les  signes  de  la  musi- 
que, le  second  les  intervalles  et  les  proportions; 
le  troisième  et  le  quatrième,  le  chant  et  les  tons 
de  l'église.  L'auteur  se  borne  à  développer  la 
doctrine  de  Gui  d'Arrezzo. 

ENGELBERT  (  Charles-Marie  )  sarant 
hollandais  qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  do 
siècle  dernier,  est  cité  par  Forkel  comme  auteur 
d'un  livre  intitulé  :  Yerdediging  van  de  eer  der 
hollandsche  Xaficen  wel  ten  aanzien  tan  de 
|  Musijk,  en  loncel  Poczy,  etc.  1777.  (  Défense  de 
la  gloire  de  la  nation  hollandaise,  en  ce  qui  con- 
cerne la  musique  et  la  poésie  lyrique,  etc.  ). 
I  Forkel  n'Indique  ni  le  lieu  de  l'impression,  ni  le 
format  du  volume.  Cet  ouvrage  a  donné  lien  i 
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on  petit  écrit  qui  a  pour  titre  :  Anmcrkingcn  op 
C.  H.  Engelberts  verdrdiging  van  de  err  der 
hollandscke  Natte,  etc.  (  Remarques  sur  la  dé* 
fense  de  la  gloire  de  la  nation  hollandaise,  etc., 
par  C.  M  Engelbert) ,  grand  lu-8°  de  40  pages. 
Voyez  le  journal  hollandais  intitulé  tfederland 
Bibl.,  t.  h,  n°  3. 

ENGELBERTH  ( .  .  .  ).  On  a  sou*  ce  nom 
quelques  morceaux  de  musique  instrumentale, 
dont  voici  le*  titres  :  J°  Polonaise  pour  violon 
principal  rt  orchestre,  op.  3;  Leipsick,  Breitkopf  et 
HaTlel.  —  2"  Variations  pour  violon;  ihid.  — 
3"  Variations  pour  le  basson,  avec  acc.  de  qua- 
tuor, op.  4;  ibid  —  4°  Variations  pour  le  basson 
avec  acc.  de  deux  violons  et  basse,  ibid.  Aucun 
renseignement  n'est  fourni  sur  cet  artiste  dans 
les  journaux  de  musique  de  l'Allemagne,  ni  dans 
le*  encyclopédies  musicales. 

ENGELBRECI1T  (  Charles- Frédéric),  or- 
ganiste  de  l'église  principale  de  Havclberg ,  est  né 
le  premier  seplerabre  1817,  à  Kyrits,  dans  le 
Brandebourg.  On  ne  connaît  de  lui  que  quelques 
bonnes  fugues  pour  l'orgue ,  publiées  à  Erfurt, 
chez  Kœrner. 

EXGELBRONNER  (  D'  ).  Voy.  Albi- 
csv  (  D'  ) 

E.VGELHARD  (  Salomon  )  chantre  et  pro- 
fesseur au  collège  de  Eisleben.au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  a  publié  un  recueil  de 
morceaux  a  six  voix  des  meilleurs  compositeurs 
de  son  temps,  sous  ce  titre  :  Musikalisches 
Sfreit'Kr.cntzlcin,  hiebevor  von  den  besten 
Componistm  in  welscher  Sprach  pro  certa- 
mine,  mit  6  Stimmen  componirt,  nunmehr 
rerteutscht  ;  Nuremberg,  Kaufhnan,  1613,  in-i°. 

E\GELMA\\  (Georges  ),musicien  alle- 
mand, né  a  Mansfeld,  en  Saxe,  dans  la  deuxième 
moitié  du  seizième  siècle,  obtint  le  droit  de 
bourgeoisie  à  Leipsick  vers  1620,  et  eut  le  titre 
de  musicien  de  l'université  de  celte  vHle.  Ces 
circonstances  sont  indiquées  par  un  de  res  ou- 
vrages qui  a  pour  titre  :  Faxiculus  site  Mi$- 
sus  secundtu  quinque  voevm  cujusmodi  Pa- 
duanas  rt  Galliardas  vulgo  vocant,  in  lucem 
rdilus  prr  Georgium  Engehnanum  Mansfel- 
densern  Lipsiensis  Academix  civem  ac*mu- 
sicum.  L'psix,  imp.pcr  Laurent.  Gober,  sump* 
ttbus  hxredum  Thomx  sehuri,  1C21,  in-4°. 
Ce  recueil  contient  22  numéros;  c'est  le  second 
litre  de  l'ouvrage  indiqué  ci-après  au  n°  2.  En- 
gelmann  a  laissé  en  manuscrit  des  discours  sur 
la  musique  ancienne  et  moderne.  Outre  cela,  on 
a  «le  lui  :  Ie  Quod  libitvm  latinvm,  à  6  voix  , 
Leipsick,  16?0.  —2"  J'aduunen  undGagliar- 
den,  à  5  voix,  trois  volumes ,  dont  le  dernier  a 
paru  a  Leipsick  eu  1022. 


EXGELMA XX*  (...);  on  a  sous  ce  nom 
un  article  sur  la  musique  considérée  comme 
moyen  d'éducation  (  Musik  ah  Erzichungs  Mit- 
tri),  dans  la  septième  année  de  la  Gazrttt  mu- 
sicale de  Leipsick,  pag.  6J3. 

EXGLER  (  Michel  ),cber  d'une  famille  de 
fadeurs  d'orgues  distingués,  naquit  à  Brieg  en 
Silésie,  le  C  septembre  16S8,  et  s'établit  à  Bres- 
lau,  en  1722.  Il  mourut,  en  cette  dernière  ville, 
le  15  janvier  1760.  C'était  un  homme  fort  ha- 
bile,  à  qui  la  facture  de  l'orgue  est  redevable  de 
plusieurs  perfectionnements  considérables.  Ses 
meilleurs  instruments  se  trpuvent  a  Olmùtz ,  à 
Saint-Nicolas  de  Brieg,  dans  les  églises  du  cou- 
vent de  Griissau.  On  trouve  aussi  des  orgues  de 
sa  construction  à  Oels,  Trebnitz  ,  Schwanewetz, 
posen  et  Koslen.  Le  nombre  de  celles  qu'il  a 
faites  s'élève  a  vingt-cinq  grandes  et  petites  ;  il 
commença  la  construction  de  l'orgue  de  Brieg 
au  mois  de  juin  l72i,  et  ne  la  termina  que  le  31 
décembre  1730. 

EXGLER  (Tnéor-HiLE-BENJAina),  fils  du 
précédent ,  et  comme  lui  facteur  d'orgues  et  de 
clavecins  ,  naquit  à  Breslau  vers  1725.  Quoiqu'il 
eût  moins  de  génie  que  son  père,  il  est  compté 
parmi  les  bons  artistes  de  l'Allemagne ,  et  l'on  a 
de  lui  de  beaux  instruments  de  grande  dimen- 
sion, parmi  lesquels  on  remarque  les  orgues  de 
Glogau,  de  Wohlau  ,  de  Fribourg  et  de  Weigels- 
dorf  11  a  fait  aussi  des  réparations  importantes  à 
plusieurs  grandes  orgues,  et  c'est  lui  qui  a  ter- 
miné le  bel  orgue  de  Sainte-Elisabeth  de  Brcs- 
lau,  qui  était  resté  inachevé  à  la  mort  de  son 
père.  Engler  a  cessé  de  vivre  le  4  février  1793. 

EXGLER  (  Jeas- Théophile  -  Benjamin  ), 
petit-fils  de  Michel  et  fils  du  précédent,  esl  né  à 
Breslau,  le  28  septembre  1775.  11  n'était  âgé  que 
rie  dix -sept  ans  quand  il  perdit  son  père ,  et 
malheureusement  son  instruction  dans  la  fac- 
ture de  l'orgue  était  alors  peu  avancée.  H  man- 
quait d'ailleurs  de  connaissances  dans  les  mathé- 
matiques, le  dessin  et  la  musique,  connaissances 
indispensables  à  l'homme  qui  vent  inventer  ou 
perfectionner  dans  la  fabrication  des  instruments  ; 
mais  il  était  doué  d'une  patience  à  toute  épreuve, 
et  avait  pour  la  perfection  des  détails  un  goût 
si  décidé,  que  tout  ce  qui  est  sorti  de  ses  mains 
porte  le  cachet  d'un  lini  supérieur  aux  ouvrages 
de  son  père  et  même  de  son  aïeul,  bien  qu'il 
n'eût  pas  le  génie  inventif  de  celui-ci.  La  souf- 
flerie de  l'orgue,  l'harmonie  des  jeux,  lui  doivent 
beaucoup  d'améliorations  en  pratique.  Presque 
toutes  les  orgues  qu'il  a  restaurées  se  sont  trou- 
vées meilleures  et  plus  finies,  quand  il  les  eut 
réparées,  que  dans  leur  origine.  Cependant  il  était 
si  lent  dans  son  travail, si  minutieux,  et  en  môme 
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temps  si  entêté  à  travailler  seul  et  sans  aide, 
qu'il  ne  livrait  presque  jamais  ses  ouvrages  aux 
époques  déterminées  par  ses  engagements . 
Celte  lenteur  dans  ses  travaux  lui  attira  quel- 
quefois d'asti  grands  désagréments ,  et  l'empé- 
eba  de  sortir  de  l'état  d'indigence  où  il  a  passé 
toute  sa  vie.  Il  est  mort  à  Breslau,  le  15  avril 
1829.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  Un  beau 
positif  de  huit  jeux,  Tait  en  1795  pour  le  salon 
de  musique  de  M.  Krieger  de  Breslau.  —  2°  Un 
orgue  de  muf  jeux  pour  l'église  de  Scliwcitsch 
(  en  1797  ).  —  3°  Un  orgue  de  onze  jeux  pour 
l'église  de  Sclivvartf.au,  près  de  Loben  (1797  ). 
—  4°  L'orgue  de  l'église  de  Herrenprotsch,  à  ilix 
registres  (  1799.  )  —  5°  L'orgue  de  vingt  jeux 
et  deux  claviers  de  l'église  de  Peterwitz  près 
de  Schweidnitz  (  1800).  Depuis  cette  époque 
jusqu'en  181 1,  il  fit  presque  toujours  des  répara- 
tions  d'orgues  anciennes.  —  0°  Un  orgue  à 
douze  jeux  et  deux  claviers  dans  l'église  du  fau- 
bourg Nicolaï  de  Breslau.  —  7°  En  1813  il  en- 
treprit la  restauration  dji  grand  orgue  de  Sainte- 
Marie-Madeleine  b  Breslau.  Cet  orgue  avait  été 
achevé  par  Michel  Boeder  en  1724  :  Engler  y 
emploja  neuf  années  de  travail,  et  fil  monter  la 
dépense  à  9  mille  thalers  (  environ  37.500 
francs  ).  Bien  des  réclamations  s'élevèrent  contre 
lui  J»  celte  occasion  ;  mais,  quand  il  eut  livré  l'ou- 
vrage en  1822,  on  avoua  qu'il  y  avait  mis  une 
rare  perfection.  Beaucoup  d'autres  réparations 
importantes  furent  faites  par  lui.  Au  moment  où 
il  est  mort,  il  était  en  marché  avec  le  magistral 
de  Francfort  pour  la  construction  d'un  grand 
orgue  de  cinquante  jeux. 

ENGLER  (  Philippe  ),  recteur  de  l'école  ca- 
tholique de  Bunzlau,  et  professeur  d'harmonie 
au  séminaire  évangélique,  est  né  le  14  avril 
1786  à  Seflendorf.  Bon  harmoniste  et  organiste 
de  quelque  mérite,  il  a  publié  :  1°  Douze  mor- 
ceaux pour  l'orgue,  op.  1  ;  Berlin,  1822.  —  2° 
Quatorze  pièce»  d'orgue  de  diflérenls  caractères, 
i«  recueil  ;  ibid.  —  3°  Morceaux  faciles  pour 
l'orgue,  3e  recueil;  ibid.  —  4°  Handbuch 
der  Harmonie,  oder  theoretisck-praklische 
Prscludir-Schule  fùr  aile,  die  sich  oder  on- 
ders  in  der  Tonsetzkunst  xtnterrichien  oder 
su  Organisten  bilden  wollen  (  Manuel  d'har- 
monie ou  École  théorique  et  pratique  de  l'art  rie 
préluder,  etc.  );  Berlin,  1825  ,  Traulwein,  in-4°, 
en  deux  parties.  Engler  a  laissé  en  manuscrit 
une  petite  méthode  d'accompagnement ,  des  re- 
cueils de  pièces  d'orgue,  quelques  morceaux  de 
piano,  «les  airs,  des  pièces  de  etiant  à  l'usage  des 
école*  et  des  cantates. 

ENGLERT  (  aptoinr  ) ,  né  le  4  novembre 
1674  a  Scbweiolurt ,  où  son  père  était  musicien 


,  de  la  ville,  se  rendit,  en  1693,  à  l'université  de 
Leip-ick,  pour  y  étudier  les  sciences,  particu- 
lièrement la  théologie.  Il  y  apprit  aussi  la  musique 

1  et  la  composition  sous  la  direction  de  Strunck,  de 
Schadeelde  Kuhnau.  En  1697,  il  retourna  dans 
sa  ville  natale  pour  y  occuper  la  place  de  canlor. 
Vingt  ans  après  il  fut  nommé  co  recteur,  et,  en 
1729,  recteur  et  organiste.  Il  a  écrit  plusieurs 
années  complètes  de  musique  d'église  qui  annon- 
cent du  savoir. 

i  ENGRAMELLE  (  Marie -Dominique- Jo- 
sepo  )  moine  de  l'ordre  de  Saint-Augustin ,  au 
monastère  de  la  reine  Marguerite,  à  Paris  *  na- 
quit à  Nédonehal,  en  Artois,  le  24  mars  1727.  Il 

I  se  livra  de  bonne  heure  à  l'étude  des  sciences,  et 
surtout  de  la  mécanique.  Le  résultat  de  ses  re- 

',  cherches  fut  un  ouvrage  qu'il  publia  sous  le  ti- 

!  tre  de  :  La  Tonotechnie,  ou  Vart  de  noter  les 
cylindres,  et  tout  ce  qui  est  susceptible  de  no- 
tage  dans  les  instruments  de  concerts  méca- 
niques} Paris,  1775,  in-8°.  La  matière  était 
neuve,  car  ce  livre  est  le  premier  où  l'on  ait  ré- 
vélé les  secrets  d'un  art  dont  les  luthiers  faisaient 
un  mystère  (1).  C'est  aussi  au  P.  Engramelle 
qu'appartient  tout  ce  qui  a  rapport  au  notage 
dans  l'Art  du  facteur  d'orgues ,  de  D.  Bédos. 
La  Borde  rapporte  (Essai  sur  la  musique,  t.  2, 
pag.  622),  l'anecdote  suivante  sur  cet  habile 
mécanicien.  «  Un  virtuose  italien  se  trouvait  en 
«  Lorraine,  à  la  cour  du  roi  Stanistlas;  il  avait 
«  exécuté  d's  pièces  de  clavecin  fort  admirées, 
«  mais  qu'il  n'avait  voulu  donner  à  personne. 
«  Baptiste,  musicien  du  roi  de  Pologne,  en  parla 
«  au  père  Engramelle,  qui  crut  entrevoir  le  mojeo 
«  d'avoir  ces  pièces  et  qui  engagea  Baptiste  à  lui 
«  amener  son  claveciniste  quelques  jours  après. 

«  Pendant  cet  intervalle,  le  P.  Engramelle  plaça 
<«  sous  son  clavecin  un  grand  cylindre  couvert 
«  de  papier  blanc,  et  recouvert  de  papier  noirci  à 
-  l'huile.  Il  fit  un  clavier  de  rapport,  dont  les 
«  touches  répondaient  à  celle  du  clavecin ,  en 
«  sorte  que  tout  ce  qu'on  exécutait  sur  le  cla- 
■  vecin,  se  trouvait  marqué  sur  le  cylindre  à 
«  l'aide  du  papier  noirci.  Ce  cylindre  était  mis 
•<  en  mouvement  par  une  manivelle  placée  a  la 
.  pointe  du  claveciu,  et  porté  sur  des  bois  a  vis , 
«  en  sorte  qu'il  avançait  un  peu  de  côté  à  chaque 
•  tour,  afin  que  les  différentes  marques  ne  pus- 
>  sent  se  confondre.  Sa  révolution  totale  était 
«  de  quinze  tours,  et  durait  environ  trois  quarts 
«  d'heure.  Tout  ce  mécanisme  fut  masqué  de  la 
«  manière  la  plus  adroite.  Le  claveciniste  se 
«  rendit  chez  le  père  Engramelle  au  jour  con- 

(I)  Ce  que  Salomon  de  Cao»  et  d'autret  «Ment  donne 
auparavant  *ur  ce  »ujet  «ail  de  peu  d'Importance. 
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«  venu,  et  il  exécuta  ses  pièces.  Dès  qu'il  Tut 

•  sorti,  le  père  Engramelle  découvrit  son 

•  cylindre,  où  il  ne  manquait  pas  une  note.  L'I* 
«  talien  étant  revenu  quelques  jours  après,  on 
«  lui  fit  entendre  une  serinette  qui  répétait  ses 
«  pièces  et  imitait  jusqu'aux  agréments  rie  son 

•  jeu.  Sa  surprise  ne  saurait  se  peindre,  et  il  ne 

•  put  s'empêcher  d'applaudir  lui-même  à  un  lar- 
«  cin  fait  d'une  façon  si  ingénieuse.  » 

Toute  cette  histoire  e*l  peu  vraisemblable.  Le 
clavier  ajouté  aurait  rendu  celui  du  clavecin  si 
lourd,  qu'on  n'aurait  pu  le  jouer  que  difficilement 
et  toute  cette  mécanique  aurait  fait  assez  de  bruit 
pour  avertir  l'artiste  de  ce  qui  se  passait  :  mais 
une  difficulté  bien  plus  grande  est  celle  de  la 
mesure,  car  la  valeur  des  notes  ne  pouvait  être 
représentée  que  par  la  distance  verticale  qui 
se  trouvait  entre  les  points,  et  cette  distance 
était  le  résultat  de  la  rotation  du  cylindre  ;  or 
comment  supposer  que  la  main  qui  imprimait  le 
mouvement  a  la  manivelle  ait  agi  assez  régulière- 
ment et  dans  un  rapport  assez  exact  avec  la  me- 
sure des  pièces  exécutées ,  pour  que  ces  valeurs 
aient  été  lidèlement  représentées  ?  Au  reste,  le  père 
Engramelle  n'est  pas  le  seul  qui  ait  essayé  de  no- 
ter par  une  mécanique  les  improvisation*  faites  au 
clavecin  ;  de  pareils  essais  ont  été  fait*  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre  (  Voy.  Freckk  et  Un* 
ce*  )  ;  mais  le  résultat  a  toujours  été  nul.  Dans 
une  assemblée  sur  les  beaux-arts,  tenue  chez 
M.  de  la  Blancherie,  le  21  avril  1779  ,  le  père 
Engramelle  a  lu  un  mémoire  sur  un  instrument 
de  son  invention,  propre  à  donner,  selon  lui,  (a 
division  géométrique  des  sons,  d'où  résulterait 
l'accord  le  plus  parfait  des  instruments  à  clavier. 
C'était  une  idée  fausse,  sans  application  possible: 
l'auteur  est  mort  en  1781. 

ENGSTFELD(  Pikbre- Frédéric),  profes- 
seur de  musique  au  gymnase  deDuisbourg,estné 
le  6  juin  1793  à  Hedigenhaus  (  dans  l'arrondis- 
sement de  Dusseldorf).  En  1830,  il  a  été  appelé 
a  DuUbourg,  pour  y  remplir  les  fonctions  de 
professeur.  Tous  les  travaux  de  cet  artiste  ont 
en  pour  objet  l'enseignement  dans  les  écoles. 
Les  ouvrages  qu'il  a  publiés  dans  ce  but  sont  : 
\*  Description  abrégée  du  système  tonal  re- 
présenté par  des  chiffres  (Kurze  Beschreihung 
des  Tonziffern-System),avec  une  défense  de  ce 
système  :  ouvrage  rédigé  |»our  favoriser  l'ensei- 
gnement du  ehant  dans  les  campagne*  ;  Essen , 
ftedetler,  1825.  in-8°.  —2°  Kleine practische 
Gesangschule  (Petite  école  pratique  du  chant, 
à  l'usage  des  commençants)  ;ibid.,  1828,  in-8°. — 
3°  Plusieurs  morceaux  de  musique  chorale 
notéeen  chiffres,  d'après  la  méthode  de  Natorp. 
-  4°  Petit  Guide  du  chant  pour  les  école*  élé- 


mentaires (  Gesangfibel  fûr  Blementarsckule), 
ou  trois  cents  petites  phrases  musicales  métho- 
diquement déposées,  selon  le  système  de  la  mu- 
sique chiffrée;  ibid.,  i83t,  in-8°.  —  5°  Prin- 
ci|>es  de  la  basse  continue ,  suivis  de  questions 
pour  les  commençants  dans  l'art  de  jooer  les 
cliorals  (Grundziige  des  Generalbasses , nebst 
Àngabe  fur  angehende  Choralspieler)  ;  ibid., 
1828,  in-4°  de  77  pages. 

ENICCELIUS  (Tobie),  compositeur,  né 
à  Leskow  en  Bohême,  cantor  a  Flensbourg, 
vers  1655,  passa  dix  ans  après  a  Tonningen, 
pour  y  remplir  les  mêmes  fonctions.  Il  a  fait 
imprimer  :  Die  Friedensfreude ,  bey  anges- 
telllem  œffentlichen  Dankfeste  ,in  einer  mu- 
sikalischcn  Harmonie,  alsfûnf  Vocalstimmen, 
zwey  Clarine»  und  zwey  Violinen  su  musici- 
ren;  Hambourg ,  1660.  Outre  cela,  il  a  mis  aussi 
en  musique  les  épttres  d'Opitz ,  pour  les  diman- 
ches et  les  jours  de  fêtes. 

ENNELIN  (Sébastien),  né  vers  1650  ou 
1655,  rut  d'abord  enfant  de  chœur  de  la  maîtrise 
de  Saint-Quentin ,  et,  après  le  décès  d'Antoine 
Gras,  maître  de  chant  du  chœur  de  la  chapelle 
Saint- Louis,  il  lui  succéda  dans  cetti*  charge,  je  3 
juillet  1680.  Il  vivait  encore  en  17 1 9,  car  une 
de  ses  compositions  porte  cette  date.  Ennelin  fut 
un  laborieux  compositeur  pour  l'église.  La  bi- 
bliothèque de  la  collégiale  de  Saint  Quentin  pos- 
sède encore  aujourd'hui  trois  gros  recueils  ma- 
nuscrits des  oeuvres  de  ce  musicien,  parmi  les- 
quelles on  remarque  sept  messes,  les  antiennes 
de  la  Vierge  traitées  de  diverses  manières,  quinze 
0  Salut aris,  les  hymnes  du  Carême,  des  motets , 
ietc.  Ces  volumes,  grand  in-folio,  offrent  toutes 
les  parties  de  chaque  composition  en  regard, 
pour  être  lues  au  lutrin.  Le  premier  volume, 
relié  en  parchemin,  est  le  plus  ancien  des  trois: 
il  est  daté  de  1709;  tous  les  morceaux  qu'il  ren- 
ferme sont  dédiés  a  la  Vierge.  On  y  trouve  8 
Salve  Rcgina,  à  4  et  à  6  voix ,  4  Aima  Re- 
demptoris,  4  Ave  Reglna,  2  fnviolata  et  3 
Rcgina  Cœli,  le  tout  à  quatre  parties,  un  Pie 
Jesu,  une  Messe  à  quatre  voix  en  fa  majeur, 
laquelle  a  pour  titre  :  Maria  mater  gratte,  et 
enfin  le  motet  à  quatre,  sur  le  texte  :  Domine, 
quinque  talenta.  Le  second  volume,  également 
in-folio,  porte  à  la  première  |iage  une  dédicace  à 
messieurs  les  chanoines  du  chapitre  de  Saint- 
Quentin.  Le  premier  ouvrage  qu'il  contient  est 
une  messe  des  morts  qui  a  été  célèbre  dans  le 
pays,  et  pour  laquelle  on  voit  cju'Ennelin  a  reçu , 
en  1714,  soixante  livres  de  gratification.  Cette 
messe,  à  cinq  parties,  renferme  l'introït  Re- 
quiem seternam,  le  graduel  Si  ambulabam,  sui- 
vant l'usage  de  Paria,  et  un  autre  graduel  sur 
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le  chant  romain  Requiem,  etc.,  la  pro»c  Dies 
irx,  l'offertoire  Domine  Jesu  Christc,  le  Sanc- 
tus  et  l'Agnus.  La  première  strophe  du  Dies 
irve  est  établie  sur  le  plain-chant  autrefois  en 
usage  dans  l'église  de  Noyon.  Cette  messe  est 
f  uivie  des  hymnes  du  Carême  :  Audi  bénigne; 
—  Christe  qui  lux  es  et  dies;  —  Ver  Ma  ré- 
gis;—et  Da  pacem.  Le  troisième  volume, 
manuscrit  in -fol.  relié  en  veau,  avec  des  fer- 
moirs, porte  la  date  de  1718  :  il  contient  15  OSa 
lutaris,  en  différents  tons,  et  tous  à  cinq  par- 
ties, et  cinq  messes.  La  première  {Exaltabo  te 
Domine)  est  en  ut  majeur  :  la  seconde  (  Gallo 
canente),  est  en  ré  mineur;  la  troisième  (  H.rc 
est  vera  fraternitas  ),  en  la  mineur.  Ces  trois 
messes  sont  écrites  à  quatre  voix  (soprano, 
alto,  ténor  et  basse  ).  La  quatrième  messe,  écrite  I 
en  1719,  est  à  trois  voix  d'enfants  de  chœur,  à  | 
savoir  deux  soprani  et  contralto  ;  elle  a  pour 
titre  :  Oie  infmntium.  La  cinquième  messe,  inti- 
tulée i  Senes  cum  junioribus,  en  fa,  est  écrite 
pour  deux  soprani ,  ténor  et  basse  (I  ). 

EWO  (Sébastien), compositeur  italien ,  qui 
vivait  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  a  pu- 
blié  un  ouvrage  de «a  composition  intitulé  :  A rioso 
e  cantate,  libro  primo  e  secondo;  Venise, 
1655,  in-8°  obi. 

ENSCHEDÉ  (Jean),  habile  imprimeur 
hollandais,  avait  établi  sa  typographie  à  Harletn  , 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Il  se  dis- 
tingua par  la  netteté  et  la  correction  de  ses  édi- 
tions. Un  graveur  de,  caractères  allemand, 
nommé  Fleischmann ,  qui  avait  eu  connaissance 
des  procédés  de  Breitkopf,  pour  l'impression  de 
la  musique  par  les  caractères  mobiles,  propos» 
à  Enschedé  one  association  pour  l'exploitation  de 
ce  genre  d'industrie  :  sa  proposition  fut  accep- 
tée. Les  caractères  de  musique  d'Enschedé  sont 
beaux,  bien  proportionnés  et  d'une  lecture  plus 
facile  que  ceux  de  Breitkopf. 

EASLIN  (Philippe),  maître  de  chapelle  à 
Welriar,  vers  la  fin  da  siècle  dernier,  a  fait 
graver  les  ouvrages  suivants  :  1°  Trois  quatuors 
pour  clavecin  avec  deux  violons  et  basse; 
Francfort,  1786.  —  2°  Le  Franc-maçon,  chan- 
son; ibid.  —  3°Andante  avec  variations  pour 
clavecin,  deux  violons,  deux  flûtes,  deux  cors 
et  basse;  OfTenbacb,  1787.  Il  a  publié  aussi 
quelques  pièces  détachées  dans  les  journaux  de 
musique  du  temps. 

Ei\'T  (Geobces),  médecin  anglais,  né  en  1603 
à  Sandwich,  fit  ses  études  à  Cambridge,  et  alla 
prendre  ses  degrés  de  docteur  en  médecine  à  Pa- 


'  |i)  Le»  iTDtelfformrnts  pour  celte  notice  m'ont  (te  four 
ni*  par  M.  Charte  Gomart  (eo*.  ce  nom}. 


doue.  De  relour  a  Londres,  il  fut  un  des  premier 
membres  de  la  Société  royale  de  médecine- 
Charles  H  le  créa  chevalier  à  l'issue  d'une  de 
ses  leçons  publiques,  à  laquelle  ce  prince  av;.it 
assisté.  Il  est  mort  le  13  octobre  1688,  âgé  de  quatre- 
vingt-six  ans.  Enta  publié,  dans  le  22"'  t<  lume<!cs 
Transactions  philosophiques  (  pag.  loio  )  ,  une 
dissertation  intitulée  :  An  essatj  tending  to 
makc  a  probable  conjecture  of  lemper,  bg 
the  modulation  of  the  voice  in  ordmary  dts- 
course. 

EXVALSOX  (  Cuarles)  ,  notaire  public  à 
Stockholm  ,  et  membre  de  l'Académie  royale  de 
musique  de  la  même  ville,  au  commencement 
de  ce  siècle,  (ut  attaché  pendant  plus  de  vingt 
ans  au  théâtre  de  l'Opéra  de  cette  capitale.  Il  est 
le  premier  au  feu  r  de  sa  nation  qui  ait  publié  un 
dictionnaire  de  musique.  Ce  livre  a  pour  titre  : 
Svenskt  musikaliskt  Lcxikon,  efter  Grekiska  , 
Latinska,  Italiensia  och  Franska  spr.rken 
(Dictionnaire  suédois  de  musique,  d'après  la  no- 
menclature des  langues  grecque,  latine,  italienne 
et  française);  Stockholm,  1802,  346  p.  in  H*, 
avec  14  planches.  Les  Dictionnaires  de  Brassard 
et  de  Rousseau,  ainsi  que  la  Théorie  des  beaux- 
arts  de  Sulzer,  ont  été  les  sources  principales  ou 
a  puisé  l'auteur  de  cet  ouvrage. 

ÉPIGONE,  cilharède,  originaired'Ambracie, 
fut  fait  citoyen  de  Sicyone ,  où  il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie.  Il  inventa  un  instrument 
monté  de  quarante  cordes,  qui  fut  appelé  Epigo- 
nion  ou  Êpigone,  de  son  nom.  Athénée  (  lib.  4, 
c  24)  dit  que  cet  instrument  changea  de  forme 
par  la  suite,  mau  qu'il  conserva  toujours  le  nom 
de  son  inventeur.  Il  y  a  vraisemblablement  quel- 
que erreur  dans  le  nombre  des  cordes  de  l»£>- 
gonion,  à  moins  que  les  éléments  des  trois 
genres,  pour  tous  les  modes,  n'y  eussent  leurs 
cordes  spéciales;  car  le  système  général  des 
Grecs ,  y  compris  toutes  les  cordes  des  genre* 
chromatique  et  enharmonique,  ne  renferme  que 
trente-neuf  sons. 

EPISCOPUS  (  Melchiob  ) ,  nom  latin  d'un 
musicien  appelé  Bischofù,  qui,  au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  fut  pasteur  à  Cobourget 
surintendant  de  la  province.  On  a  de  lui  une 
Passion  à  six  voix  quia  pour  titre  :  Christ i  ago- 
nizantis  precatio  ardenfhsima,  numeris  mu- 
sicis  VI  vocum  ornât  a  ;  Cobourg,  Justus  Haucl, 
160H,  în-4°. 

EPP  (  Fkedébic  ) ,  naquit  à  Neuenheim,  près 
de  tleidelberg.  Son  père,  qui  était  instituteur  dans 
celte  ville,  lui  donna  des  leçons  de  musique. 
Vers  1770,  il  entra  dans  l'artillerie  de  l'électeur 
Palatin.  Sa  belle  voix  ayant  été  remarquée  à  Man  • 
beim,  ou  il  chantait  souvent  dans  la  musique  du 
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chœur,  à  l'église  de  la  garnison,  le  chanteur  de 
la  cour  Hartig  entreprit  de  lui  donner  des  leçons 
de  chaut,  et,  au  bout  de  trois  ans,  Ep|>,  devenu 
un  chanteur  habile,  fut  placé  (en  1779)  au  théâ- 
tre de  la  cour  comme  premier  ténor.  Son 
chant  et  son  jeu  lui  procurèrent  des  succès  sur 
les  théâtres  de  Munich  et  de  Stuttgird,  où  il  dé- 
buta ;  mais  une  mélancolie  noire  s  Y-tant  empa- 
rée de  lui,  il  Tut  perdu  pour  la  musique,  le 
théâtre  et  ses  amis.  Il  inouï  ut  à  Manheim  en 
i»02. 

EPPI.XGER  (Henri)  ,  amateur  de  musique, 
demeurant  a  Vienne  en  1790,  était  à  cette  époque 
on  des  plus  habiles  violonistes  de  la  capitale  de 
rAn triche.  Il  était  élève  de  Zissler,  virtuose  lion* 
grois.  Parmi  ses  composition*,  on  remarque  celles 
dont  les  titres  suivent  :  t°  Danse  russe  variée 
pour  deux  violons  et  basse;  Vienne,  Arlaria. 
—  2°  Six  variations  sur  :  Xcl  cor  più  non  mi 
senlo,  avec  violoucclle;  ihid.  —  3°  Six  variations 
sur  l'air  :  A  Reinded  anda  Schisscrl ,  op.  3; 
ibid.  —  4°  Douze  variations  pour  violon;  Pa- 
ris, Pleyel,  1799. 

ÉRARD  (Sébastien)  ,  un  des  plus  célèbres 
facteurs  d'instruments  de  musique,  et  celui  dont 
les  découvertes  ont  été  les  plus  utiles  aux  pro- 
grès de  son  art,  naquit  à  Strasbourg,  le  5  avril 
1752,  et  fut  le  quatrième  enfant  de  Louis-Antoine 
£rard,  fabricant  de  meubles,  qui  ne  s'était  marié 
qu'à  l'âge  de  soixante-quatre  ans.  11  tenait  de  son 
père  une  constitution  robuste  qui  n'a  pas  peu  con- 
tribué a  ses  succès  -,  car  elle  lui  a  permis  de  se  livrer 
à  ses  travaux  avec  une  assiduité  qui  aurait  altéré 
la  santé  d'un  homme  moins  heureusement  orga- 
nisé. A  cet  avantage,  il  joignait  un  esprit  hardi, 
entreprenant,  et,  ce  qui  est  plus  rare,  une  persé- 
vérance sans  bornes  dans  ses  projets  ou  dans 
les  inventions  qu'il  voulait  exécuter.  Son  carac- 
tère décidé  se  manifesta  dès  son  enfance.  A  l'âge 
de  treize  ans,  il  monta  au  plus  haut  point  du  clo- 
cher de  la  cathédrale  de  Strasbourg ,  et  s'assit 
en  dehors  sur  le  sommet  de  la  croix  :  trait  de 
courage  et  d'adresse  qui  ne  s'est  peut-être  pas 
répété  depuis. 

Vers  l'âge  de  huit  ans,  Sébastien  Érard  fut  en- 
voyé dans  les  écoles  de  Strasbourg  pour  y  étudier 
l'architecture,  la  perspective  et  le  dessin  linéaire, 
genre  de  connaissance  indispensable  à  qui  Veut  se 
livrer  à  l'art  des  constructions  et  aux  arts  méca- 
niques. 11  y  joignit  un  cours  de  géométrie  pra- 
tique ;  mais  son  esprit  inventif  ne  tarda  pas  à 
lui  suggérer  des  méthodes  particulières  pour  la 
résolution  des  problèmes  qu'il  se  proposait  à  lui- 
même.  Cette  première  éducation ,  qui  répondait 
aui  besoins  de  son  imagination ,  lui  fut  dans  la 
Mute  d'un  grand  secours  pour  tons  ses  travaux. 


ERARD  143 

p 

Continuellement  occupé  d'inveniions  nouvelles, 
son  esprit  était  sans  cesse  en  méditation ,  et 
son  crayon  lui  fournissait  Ie3  moyens  de  résoudre 
toutes  les  difficultés  avant  qu'il  se  livrât  à  la 
construction.  Dans  la  dernière  moitié  de  sa  vie  > 
il  dormait  peu.  Son  lit  était  couvert  de  papiers 
sur  lesquels  il  traçait  des  plans  d'amélioration 
d'instruments  ou  d'inventions  nouvelles.  Ses  li- 
vres mémft ,  a  défaut  de  papier,  étaient  couvert* 
de  tracés  de  pièces  mécaniques.  Cette  facilité 
d'exprimer  ses  idées  par  le  dessin  lui  a  épargné 
bien  des  essais  superflus  et  bien  des  dépenses 
inutiles.  Au  moyen  de  ses  connaissances  posi- 
tives en  mécanique,  Érard  voyait  avec  netteté 
les  objets  dont  il  s'occupait  et  évitait  les  tâtonne- 
ments, qui  font  le  désespoir  des  hommes  d'in- 
vention dont  l'éducation  élémentaire  a  été  négli- 
gée. Lui -même  avouait  dans  sa  vieillesse  les  avan- 
tages qu'il  avait  retirés  de  cette  éducation,  et  di- 
sait souvent  qu'il  devait  ses  succès  au  dessin,  à 
la  géométrie  et  à  la  mécanique.  Les  moyens  • 
d'exécution  ne  loi  manquaient  jamais  :  dès  qu'il 
tenait  le  principe  de  ce  qu'il  voulait  faire,  il  im- 
provisait quelquefois  trois  ou  quatre  modèles 
fonctionnant  dans  des  systèmes  différents,  et  choi- 
sissait ensuite  celui  qui  remplissait  le  mieux  son 
but,  abandonnant  les  autres,  et  mettant  au  rebut 
des  choses  que  d'autres  ont  cru  trouver  ensuite 
comme  des  perfectionnements  de  ce  qu'il  avait 
fait.  De  cette  facilité  d'invention  et  d'exécu- 
tion résulte  cette  multitude  de  modèles  de 
tout  genre  qui  se  trouvent  aujourd'hui  dans 
les  ateliers  et  dans  les  magasins  de  Londres  et 
de  Paris. 

Ses  heureuses  dispositions  et  son  aptitude  au 
travail  lui  avaient  assuré  de  bonne  heure  une 
grande  supériorité  sur  ses  condisciples;  aussi 
était-il  toujours  décoré  de  la  croix  de  mérite  que 
l'on  accordait  au  plus  habile  dans  les  écoles  de 
Strasbourg.  Travaillant  dans  les  ateliers  de  son 
père,  il  avait  acquis  de  bonne  heure  ce  qu'on 
nomme  la  main,  c'est-à-dire  l'habileté  dans  le 
maniement  des  outils,  genre  de  mérite  indis- 
pensable à  qui  est  destiné  à  diriger  des  ouvriers 
et  à  les  former.  Un  professeur  de  l'école  du  gé- 
nie de  Strasbourg,  qui  connaissait  l'aptitude  du 
jeune  Érard  pour  l'exécution,  s'adressait  à  lui 
pour  faire  construire  les  modèles  dont,  il  se  ser- 
vait pour  les  démonstrations  de  son  cours ,  et 
lui  disait  souvent,  admirant  la  perfection  de  son 
travail  et  ses  idées  ingénieuses  :  Jeune  homme, 
vous  devrif  s  entrer  dans  le  génie ,  votre  place 
y  est  marquée. 

Il  était  encore  enfant  lorsqu'il  perdit  son  père, 
dont  la  mort  laissait  sans  fortune  une  veuve  «  t 
plusieurs  enfants.  Sébaslieu  prit  la  résolution  de 
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se  rendre  à  Paris  |>our  y  clierclier  de  remploi, 
et  partit  de  Strasbourg  à  l'âge  de  seize  ans,  ayant  à 
peine  l'argent  nécessaire  pour  le  voyage.  Son  par- 
rain, liotnme  riche,  auquel  il  alla  faire  ses  adieux, 
ne  lui  donna  que  sa  bénédiction,  et  la  seule  chose 
dont  il  ne  se  montra  point  avare  Tut  l'eau  bénile 
qu'il  lui  jeta  sur  la  téte.  Ce  Tut  vers  1768  que  le 
jeune  Érard  arriva  à  Paris;  il  s'y  plaça  chez  un 
facteur  de  clavecins  dont  il  devint  bientôt  le 
premier  ouvrier,  et  dont  il  excita  la  jalousie  par 
sa  supériorité.  Ce  facteur,  importuné  des  ques- 
tions que  lui  faisait  Érard  sur  les  principes  qui 
le  dirigeaient  dans  ses  constructions,  et  ne  sa- 
chant comment  y  répondre,  finit  par  le  congédier 
en  lui  reprochant  de  vouloir  tout  savoir.  Un 
autre  facteur  renommé  du  même  instrument,  en- 
tore  en  vogue  à  celte  époque,  ayant  été  invité  à 
construire  un  instrument  qui  exigeait  d'autres 
connaissances  que  celles  qu'il  avait  acquises  par 
ses  habitudes  routinières ,  se  trouvait  fort  em- 
barrassé pour  satisfaire  à  cette  demande  :  sur 
la  répulatiou  naissante  du  jeune  Érard,  il  alla  le 
trouver  et  lui  proposa  d'exécuter  l'instrument 
moyennant  un  prix  convenu,  mais  sous  la  condi- 
tion que  le  facteur  y  mettrait  son  nom.  Érard  y 
consentit;  mais,  lorsque  l'instrument  fut  livre  à 
la  personne  qui  l'avait  commandé,  et  qui  sans 
doute  avait  peu  de  confiance  dans  l'habileté  du 
facteur,  cette  personne,  étonnée  de  la  perfection 
du  travail,  demanda  au  maître  facteur  s'il  en  était 
réellement  l'auteur  ;  celui-ci,  pris  au  dépourvu, 
avoua  que  l'instrument  avait  été  construit  pour 
lui  par  un  jeune  homme  nommé  Érard.  Celte 
aventure  se  répandit  dans  le  monde  musical  et 
commença  à  fixer  l'attention  sur  le  jeune  artiste  : 
celui-ci  acheva  de  se  faire  connaître  avantageuse- 
ment par  son  clavecin  mécanique,  chef-d'œu- 
vre d'invention  et  de  facture  qui  causa  la  plus 
vive  sensation  parmi  les  artistes  et  les  amateurs 
de  Paris.  Ce  morceau  remarquable  avait  été 
construit  pour  le  cabinet  de  curiosités  de  M.  de 
la  Blancherie  (1).  L'abbé  Roussier  en  fit  une 

» 

(I)  Ce  clavecin  était  remarquable  par  plusieurs  Inven- 
tion* dont  on  n'avait  pas  l'idée  auparavant.  On  y  trouvait 
trois  registres  de  plume  el  un  de  buffle  ;  une  pédale  y  fai- 
sait )ouer  un  i  hrvalrt  mobile  qui,  s  interposant  tous  le»  cor- 
des a  la  moitié  de  leur  longueur.  In  1  .lisait  monter  tout  t 
coup  d'une  octave;  invention  qu'un  facteur  de  Pari*, 
nomme  Schtnldt,  a  renouvelée  dans  le  piano  a  l'r i position 
des  produit»  de  l'Industrie  de  1*08,  c'esl-a  dire  trente  ans 
après  qu'r>ard  l'eut  ironvee.  En  appuyant  par  degrés  le 
pied  sur  une  pédale  attachée  au  pied  gau'he  du  clavecin, 
•m  relirait  le  registre  de  l'octave  aiguë,  celui  do  petit  cla- 
vier, celui  du  grand  clavier,  et  l'on  faisait  avancer  le  re- 
gistre de  buffle.  En  diminuant  la  pression  du  pied  sur  la 
ped»le  on  avançait  le  registre  de  l'octave  algue,  celui  du 
petit  clavier,  celui  du  grand  clavier,  el  I  on  relirait  le  Jro 
de  bufûe.  Enfin,  lorsqu'un  voulait  faire  pjilcr  a  la  lu  s  tous 


descn'pliou  détaillée  qui  fut  insérée  dans  le 
Journal  de  Paris,  et  qui  fut  ensuite  reproduite 
dans  VAlmanach  musical  de  Luneau-de- Bois- 
Germain,  en  1780. 

Sebastien  Érard  n'avait  pas  vingt-cinq  ans,  et 
déjà  sa  réputation  était  si  bien  établie  que  c'é- 
tait toujours  à  lut  qu'un  s'adressait  pour  toutes 
les  choses  nouvelles  qu'on  voulait  faire  exécuter. 
11  élait  recherché  par  les  hommes  les  plus  distin- 
gués .  l'on  d'eux  l'introduisit  chez  la  duchesse 
de  Villeroy,  qui  aimait  les  arts ,  protégeait  les 
artistes,  et  qui  avait  surtout  un  goût  passionné 
pour  la  musique.  Elle  voulait  qu'Érard  demeurât 
chez  elle,  et  lui  offrait  un  engagement  avantageux  ; 
mais  le  désir  de  conserver  son  indépendance  lui 
fit  lefuser  ces  propositions.  D'ailleurs,  il  avait 
déjà  conçu  le  projet  d'un  voyage  en  Angleterre, 
et  brûlait  du  désir  de  le  réaliser.  Il  fut  seulement 
convenu  qu'il  resterait  chez  la  duchesse  le  temps 
nécessaire  pour  exécuter  plusieurs  idées  de  cette 
dame,  qu'il  aurait  dans  l'hôtel  de  Villeroy  un  ap- 
partement convenable  à  ses  travaux,  et  qu'il  joui- 
rait de  la  liberté  la  plus  entière.  Dans  sa  vieil, 
lesse ,  Érard  se  plaisait  encore  à  rendre  Itommage 
à  la  bonté  de  M"'  de  Villeroy,  et  à  parler  de  la 
reconnaissance  qu'elle  lui  avait  inspirée. 
Ce  fut  dans  l'hôtel  de  Villeroy  qu'il  construisit 
j  son  premier  piano.  Cet  instrument,  connu  en 
Allemagne  et  en  Angleterre  depuis  plusieurs  an- 
nées, était  peu  répandu  en  France,  et  le  petit 
nombre  de  pianos  qui  se  trouvait  à  Paris 
y  avait  été  importé  de  Ratisbonne,  d'Augsboorg 
ou  de  Londres.  Il  était  de  bon  ton  dans  quel- 
ques grandes  maisons  d'avoir  de  ces  instruments 
étrangers.  M™*  de  Villeroy  demanda  un  jour  à 
j  Éraid  s'il  ferait  bien  un  piano;  sa  réponse  fulaf- 
I  finnative  et  prompte  comme  sa  pensée  :  déjà 
le  piano  était  dans  sa  téte.  Il  se  mit  aussitôt 
au  travail.  Comme  tous  ses  ouvrages ,  ce  premier 
«piano  sorti  de  ses  mains  portait  le  cachet  de 
l'homme  d'invention  et  de  goflt  :  il  fut  entendu 
dans  le  salon  de  M">e  de  Villeroy  par  tout  ce  que 
Paris  renfermait  alors  d'amateurs  et  d'artistes 
>  distingués,  et  produisit  la  plus  vive  impression. 
Beaucoup  de  grands  seigneurs  s'empressèrent  de 
lui  demander  des  instruments  du  même  genre; 
mais  ils  ne  furent  pas  si  prompts  à  s'acquitter  de 
ce  qu'ils  lui  devaient  :  la  plupart  ne  le  payèrent 
j  point. 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  son  frère,  Jean- 
!  Baptiste  Érard,  vint  le  joindre.  Travailleur  infa- 
tigable, homme  intègre  el  loyal,  Jean-Baptiste  • 

j  les  jeu»,  on  se  servait  d'une  pé  tale  attachée  ta  pied  droit 
du  clsvi-dn.  sans  être  oblige  d'attirer  le  petit  clavier  an- 
•  dessuida  grand, et  conséquemment  «ans  Interrompre  rexé- 
cuttoo,  comme  cela  se  faisait  aux  autres  clavecin*. 
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partagé  depuis  Ion  les  travaux ,  les  succès  et 
les  revers  de  Sébastien.  L'accueil  favorable  que 
le  public  faisait  aux  Instruments  sortis  de  leur 
fabrique  les  obligea  bientôt  â  quitter  l'hôtel  de 
Yilleroy  pour  un  établissement  plus  vaste  qu'ils 
fondèrent  dans  la  rue  de  Bourbon  (faubourg 
Saint-Germain  )  :  insensiblement  et  par  les  ef- 
forts des  deux  frères,  cet  établissement  finit  par 
devenir  le  plus  beau  de  l'Europe. 

Les  succès  toujours  croissants  de  Sébastien 
Erard  excitant  la  jalousie  des  luthiers  de  Paris 
qui  faisaient  le  commerce  des  pianos  étrangers, 
l'un  d'eux,  dont  il  est  inutile  de  tirer  le 'nom  de 
l'oubli  où  il  est  tombé ,  fil  pratiquer  une  saisie 
«•liez  Érard,  sous  prétexte  que  cet  artiste  ne  s'é- 
tait pas  rangé  sous  les  lois  de  la  communauté 
des  évcnfaillistes ,  dont  l'état  de  luthier  fai- 
sait partie.  Érard  trouva  facilement  parmi  ses 
protecteurs  des  personnes  en  crédit  à  la  cour,  et, 
sur  le  rapport  favorable  qui  fut  fait  au  roi  de  son 
mérite  et  de  ses  mœurs,  il  obtint  de  Louis  XVI 
un  brevet  flatteur  qui  constatait  les  services  qu'il 
avait  rendus  à  l'industrie  française.  Par  l'effet  de 
celle  protection ,  l'établissement  des  deux  frères 
prit  chaque  jour  de  nouveaux  développements, 
et  le  débit  de  leurs  pianos  à  deux  cordes  et  à 
cinq  octaves,  tels  qu'on  les  faisait  alors,  devint  im- 
mense. 

Continuellement  occupé  d'inventions  et  de 
perfectionnements ,  le  génie  de  Sébastien  Érard 
n'exerçait  sur  une  multitude  d'objets.  Ce  fut  ainsi 
qu'il  imagina  le  piano  organiséavec  deux  claviers, 
l'un  pour  le  piano,  l'autre  pour  l'orgue.  Le  suc- 
cès de  cet  instrument  fut  prodigieux  dans  la 
haute  société.  Il  lui  en  fut  commandé  un  pour 
la  reine  Marie-Antoinette,  et  ce  fut  pour  ce  piano 
qu'il  inventa  plusieurs"  choses  d'un  haut  intérêt, 
surtout  à  l'époque  où  elles  furent  faites.  La  voix 
de  la  reine  avait  peu  d'étendue,  et  tous  les  mor- 
ceaux lui  semblaient  écrits  trop  haut.  Érard  ima- 
gina de  rendre  mobile  le  clavier  de  son  instru- 
ment, au  moyen  d'une  clef  qui  le  faisait  monter 
ou  descendre  à  volonté  d'un  demi-ton ,  d'un  ton 
ou  d'un  ton  et  demi  ;  et  de  cette  manière  la  trans- 
position s'opérait  sans  travail  de  la  part  de  l'ac- 
compagnateur. Ce  fut  aussi  dans  le  même  instru- 
ment qu'il  fit  le  premier  essai  de  l'orgue  expres- 
sif par  la  seule  pression  du  doigt,  essai  qu'il  a 
exécuté  depuis  lors  en  grand  dans  l'orgue  qu'il  a 
construit  pour  la  chapelle  du  roi.  Grétry,  dans 
ses  Essais  sur  la  musique,  qui  furent  imprimés 
en  1797,  a  signalé  cette  invention  à  l'admiration 
des  musiciens  et  à  l'attention  du  gouvernement. 

Un  autre  instrument,  la  harpe,  commençait 
à  se  répandre  en  France.  Krumpholtz,  par  la 
beauté  de  ses  compositions  et  par  son  style  plein 
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.  de  goût ,  l'avait  mis  à  la  mode.  Les  harpes  dont 
Krumpholtz  se  servait  alors*,  et  qu'on  désignait 
sous  le  nom  de  harpes  à  crochets,  étaient  fort 
imparfaites  sous  le  rapport  du  mécanisme ,  bien 
qu'on  ent  fait  beaucoup  d'efforts  pour  les  rendre 
aussi  bonnes  que  le  permettait  le  mauvais  prin- 
cipe sur  lequel  elles  étaient  établies.  Les  défauts 
de  cette  construction  inspiraient  souvent  à  Krum- 
pholtz du  dégoût  pour  son  instrument.  Lié  d'ami- 
tié avec  Érard,  et  témoin  de  la  facilité  avec  la- 
quelle il  perfectionnait  tous  les  objets  dont  il 
s'occupait ,  il  le  pria  d'abord  de  lui  faire  une  con- 
trebasse à  clavier,  pour  la  mettre  sous  la  harpe 
comme  un  tremplin,  et  pour  s'accompagner 
avec  ses  pieds  ;  Érard  satisfit  à  cette  demande  (1). 
Alors  Krumpholtz  pria  Érard  de  s'occuper  de  la 
harpe  elle-même,  et  de  chercher  des  moyens 
efficaces  pour  corriger  ses  défauts.  Érard  y  pensa  ; 
des  idées  nouvelles  lui  vinrent,  et  il  s'occupa  de 
les  mettre  sur  le  papier  et  de  tracer  le  plan  d'une 
harpe  conçue  sur  un  principe  absolument  nou- 
veau. Pendant  qu'il  était  occupé  de  ce  travail, 
Beaumarchais  vint  le  voir.  Cet  homme  célèbre 
jouait  de  la  harpe  et  connaissait  la  mécanique , 
étant  fils  d'un  horloger  et  ayant  lui-même  exerce 
cet  état.  Il  voulut  persuader  à  Érard  de  re- 
noncer à  son  projet,  et  lui  dit  qu'il  n'y  avait 
rien  à  faire  à  la  harpe,  qu'il  s'en  était  occupé 
et  n'avait  pu  rien  trouver  de  mieux  que  ce  qui 
existait.  Heureusement  Érard  ne  se  laissa  point 
persuader  ;  il  était  sûr  de  'ce  qu'il  faisait ,  et  bien- 
tôt il  fut  en  état  de  montrer  à  Krumpholtz  le 
résultat  de  ses  travaux,  qui  répondait  parfaite- 
ment à  ses  vues 

Les  plus  graves  Inconvénients  de  la  harpe  à 
crochets  consistaient  dans  le  peu  de  solidité  de 
son  mécanisme,  le  faux  principe  de  son  mou- 
vement ,  qui  ne  s'opérait  qu'en  forçant  vers  un 
point  la  flexion  d'une  branche  conductrice  des 
crochets,  et  dans  le  mouvement  même  de  ces 
crochets,  lesquels  tiraient  les  cordes  hors  de  la 
verticale  pour  les  élever  d'un  demi-ton.  Les  re- 
cherches de  Sébastien  Érard  le  conduisirent  à  la 
découverte  d'un  mécanisme  dont  le  principe, 
nouveau  et  rationnel,  faisait  disparaître  tous  ces 
défauts.  Ce  mécanisme ,  qui  a  été  adopté  par 
tous  les  facteurs  de  harpes ,  après  l'expiration  du 
brevet  pris  par  Érard,  est  celui  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  fourchette.  Au  lieu  de  tirer 
les  cordes  hors  de  la  verticale,  il  fonctionne  an 
moyen  d'un  disque  armé  de  deux  boutons  qui , 
par  un  mouvement  de  rotation,  saisit  la  corde 
dans  sa  position  naturelle ,  et  la  raccourcit  de  la 


(l)  Cette  coolrebaue  exkte  encore 
b  idsIsoo  Érard. 
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quantité  nécessaire  pour  l'élever  d'un  demi-ton, 
et  cela  avec  une  solidité ,  une  fermeté  à  toute 
épreuve.  Ceci  se  passait  vers  17&6.  Mais  dans 
l'intervalle  des  recherches  d'Érard ,  Krumptiollz 
s'était  lié  d'iulérét  avec  le  facteur  qui  était  alors 
en  réputation  pour  la  harpe  à  crochets.  Celui-ci 
fit  comprendre  à  l'artiste  que  <  e  genre  de  harpes 
serait  bientôt  oublié  si  Érard  réussissait ,  et  que 
la  ruine  de  leur  établissement  en  serait  la  suite. 
Krumpholtz,  le  tnéme  Krumpholtz  qui  avait 
entraîné  Érard  dans  des  travaux  immenses  et 
dans  des  dépenses  considérables ,  vint  le  trouver 
et  le  pria  de  renoncer  à  son  nouvel  instrument. 
La  situation  fâcheuse  des  affaires  de  cet  artiste, 
la  crainte  de  mettre  le  comble  à  son  infortune, 
et  la  conviction  que  la  nouvelle  harpe  ne  réus- 
sirait qu'avec  peine  ayant  Krumpholtz  pour  ad- 
versaire ,  déterminèrent  Sébastien  Érard  à  re-  j 
noncer  à  la  faire  connaître  en  France  dans  ce  mo- 
ment. Près  de  quatre-vingts  corps  d'instruments 
qui  étaient  déjà  construits ,  ainsi  que  leurs  méca- 
niques, furent  mis  à  l'écart,  et  le  travail  des 
harpes  fut  abandonué. 

Vers  cette  époque,  les  troubles  de  la  révolution 
éclatèrent  en  Frauce  et  portèrent  un  notable 
dommage  à  l'industrie.  Sébastien  Érard  prit  le 
parti  de  passer  en  Angleterre,  non  pour  aban- 
donner la  France,  mais  pour  y  ouvrir  de  nou- 
veaux écoulements  aux  produits  de  sa  fabrica- 
lion.  Il  y  resta  plusieurs  années  ;  mais,  lorsqu'il 
voulut  revenir,  le  régime  de  la  terreur  était  éta- 
bli en  France.  Déjà  Érard  était  à  Bruxelles , 
lorsqu'il  reçut  de  son  frère  une  lettre  dans  la- 
quelle celui-ci  lui  peignait  les  dangers  qui  l'at- 
tendaient à  Paris.  Il  prit  le  parti  de  retourner  à 
Londres  et  d'y  fonder  un  établissement  du  même 
genre  que  celui  de  Paris. 

A  Londres ,  comme  dans  cette  ville ,  il  remplit 
ses  magasins  d'instruments  et  de  produits  qui 
étaient  tous  de  son  invention.  En  1794,  il  prit 
son  premier  brevet  pour  le  perfectionnement  «tes 
pianos  et  de  la  harpe,  et  sa  fabrique  de  ces  ins- 
truments ne  larda  pas  à  obtenir  la  vogue.  Ce- 
pendant il  n'oublia  pas  son  pays ,  et  le  désir  de 
revoir  la  France  l'oc«upait  sans  cesse  ;  il  profila 
du  changement  qui  s'était  opéré  dans  le  gouver- 
nement après  le  9  thermidor,  et  arriva  à  Paris 
en  1796.  Ce  fut  alors  qu'il  lit  fabriquer  les  pre- 
miers grands  pianos  en  forme  de  clavecins, 
dans  le  système  anglais,  dont  il  avait  perfec- 
tionné le  mécanisme ,  et  qu'il  fit  paraître  les  har- 
pes à  simple  mouvement,  de  son  invention. 
Ces  pianos  sont  les  premiers  instruments  a  échap- 
pement qu'on  ait  fabriqués  à  Paris.  Ils  avaient 
dans  le  clavier  le  défaut  de  tous  les  instruments 
«le  ce  genre,  c'est-à-dire  ta  lenteur  dans  l'action 


des  leviers  et  du  marteau.  Les  artistes  et  ama- 
teurs de  Paris,  accoutumés  au  jeu  facile  des  pe- 
tits pianos  sans  échappement,  éprouvaient  de  la 
gêne  sur  ceux-ci.  Ce  fut  par  ce  motif  qu'après 
de  nombreux  essais  et  des  recherches  de  tout 
genre,  Sébastien  Érard  fit  connaître,  en  1808, 
un  nouveau  genre  de  piano  à  queue,  dont  le 
mécanisme  répondait  avec  plus  de  promptitude 
et  dont  les  dimensions,  plus  petites,  étaient  plus 
en  rapport  avec  la  grandeur  des  salons  de  Paris.  • 
Dussek  joua  sur  un  de  ces  pianos  avec  un  succèt 
éclatant,  dans  les  concerts  qui  furent  donnés  à 
l'Odéon  par  Âode ,  Bai  Ilot  et  Lamarre ,  à  leur  re- 
tour de  Russie.  Les  amateurs  et  les  artistes  don- 
nèrent beaucoup  d'éloges  à  ces  pianos  et  s'en 
montrèrent  satisfaits  :  Érard  ne  l'était  pas.  Il 
savait  qu'il  restait  encore  à  perfectionner,  les  cla- 
viers étant  faciles,  mais  le  coup  de  marteau 
manquant  de  précision.  Nous  le  verrons  plus 
tard,  de  retour  d'Angleterre  ,  exposer  le  modèle 
d'un  uouveau  grand  piano  qui  réunit  tout  ce 
qu'on  peut  désirer  de  perfection  dans  le  méca- 
nisme de  cet  instrument. 

Vers  1808,  il  était  retourné  à  Londres;  il  al- 
lait y  mettre  le  sceau  à  sa  réputation  do  facteur 
d'instruments ,  et  plus  encore  à  celle  de  grand 
mécanicien,  par  l'invention  de  la  harpe  à  dou- 
ble mouvement ,  dont  il  avait  déjà  jeté  autre- 
fois le  plan  ,  et  qui  suffirait  pour  immortaliser 
son  nom.  Quelle  que  fût  l'importance  des  amé- 
liorations qu'il  avait  introduites  dans  la  cons- 
truction de  la  harpe ,  il  savait  que  tout  n'était 
pas  fait ,  et  que  cet  instrument  était  resté  fort 
inférieur  au  piano  sous  le  rapport  des  ressour- 
ces harmoniques.  Des  difficultés  insurmontable* 
se  rencontraient  lorsqu'on  voulait  moduler  dans 
certains  tons,  et  le  seul  éxpedient  qu'où  connût 
était  de  s'interdire  l'usage  de  ces  tons.  Ceci 
demande  une  explication. 

On  sait  que  la  harpe  s'accordait  en  mi  bémol» 
en  sorte  qu'on  obtenait  le  si,  le  mi  et  le  la  par 
les  pédales  qui  élevaient  d'un  demi-ton  les  même* 
notes  affectées  d'un  bémol.  Mais  le  ré  bémol  ne 
pouvait  te  faire  qu'en  élevant  l'uf  à  l'état  d'ul 
dièse,  le  sol  bémol,  que  par  le  fa  dièse,  et 
ainsi  des  autres  notes  ;  il  en  résultait  que  dans  le 
ton  de  la  bémol,  par  exemple,  on  ne  pouvait 
faire  une  gamme,  parce  que  la  même  corde  de- 
vait servir  pour  ut  et  pour  ré  bémol.  Cepen- 
dant on  sait  que  les  deux  systèmes  de  modula- 
tion les  plus  usités  et  les  meilleurs  sont  ceux 
par  lesquels  on  passe  à  la  dominante  et  au  qua- 
trième degré  d'un  ton  quelconque.  Dans  le  ton 
de  mi  bémol,  par  exemple,  il  faut  pouvoir  pas- 
ser  en  si  bémol  ou  en  la  bémol ,  sans  compter 
le  mode  mineur  d'ut.  On  voit  par  là  que  la> 
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était  privée  de  l'une  des  modulations  na- 
turelles do  ton  qni  lui  était  le  plus  favorable. 
La  musique  qu'on  écrivait  pour  cet  instrument 
était  donc  bornée,  et,  en  quelque  sorte,  bors 
du  domaine  de  l'art. 

Plusieurs  facteurs ,  frappés  de  ces  considéra- 
tions, avaient  essayé  de  porter  remède  aux  dé- 
fauts de  la  barpe,  mais  n'avaient  pu  y  réussir. 
Sébastien  Érard ,  que  la  nature  semblait  avoir 
destiné  à  perfectionner  tous  les  instruments  à 
mécanisme ,  fit  encore  pour  celni-ci  ce  que  les 
antres  n'avaient  pu  faire.  Il  imagina  de  faire  rem- 
plir à  ebaque  pédale  une  double  fonction  qui  put 
élever  à  volonté  chaque  corde  d'un  demi-Ion 
nu  d'un  ton.  La  combinaison  d'un  semblable  mé- 
offrait  des  difficultés  considérables,  à 
i  de  la  courbe  de  la  console  et  de  plusieurs 
autres  problèmes  non  moins  embarrassants  qu'il 
fallait  résoudre;  Érard  fut  obligé  d'y  employer 
plusieurs  années  d'un  travail  coustant,  et  des 
sommes  considérables  en  essais.  Enfin  la  réus- 
site la  plus  complète  couronna  ses  travaux ,  et  sa 
harpe  à  double  mouvement  vit  le  jour. 

Le  succès  de  celte  harpe  fut  immense  ;  elle 
parut  à  Londres  en  1811,  au  moment  on  la 
circulation  du  papier  •  monnaie  était  abon- 
dante. Érard  vendit  pour  25,000  liv.  sterl.  (en- 
viron G25.000  fr.)  de  son  nouvel  instrument 
dans  le  cours  de  la  première  année.  Le  travail 
que  cette  invention  avait  coûté  à  Érard  est  h 
peine  croyable  ;  on  le  vit  pendant  trois  mots  ne 
pas  se  déshabiller  et  ne  dormir  que  quelques 
heures  sur  un  sopha.  Il  fit  plusieurs  modèles 
avant  d'arriver  à  la  perfection  qu'il  désirait,  et 
les  difficultés  a  vaincre  étaient  telles  qu'il  était 
presque  décidé  à  renoncer  à  l'entreprise,  lorsque 
l'idée  du  mécanisme  qu'il  a  définitivement  adopté 
vint  le  tirer  d'embarras.  Pendant  un  court  sé- 
jour qu'il  avait  fait  a  Londres  en  1800,  il  avait 
déjà  construit  une  harpe  à  double  mouvement 
sur  un  principe  curieux  de  mécanisme,  mais  qui 
offrait  des  inconvénients  sous  plusieurs  rapporta. 
Le  16  juin  1801,  il  avait  pris  un  brevet  pour  cette 
nouvelle  invention.  Le  principe  du  mécanisme 
une  fois  adopté  et  les  modèles  construits,  il  res- 
tait un  travail  immense  à  faire  pour  en  établir 
la  fabrication.  C'est  dan»  l'invention  des  outils  de 
tout  genre  et  dans  l'ordonnance  et  la  distribution 
du  travail  que  le  génie  d'Érard  se  fait  aperce- 
voir. Sa  manufacture  de  Londres,  que  j'ai  visitée, 
ne  le  cède  à  aucune  autre,  de  quelque  genre  que 
ce  soit,  pour  les  moyens  ingénieux  de  fabrication, 
la  précision  des  outils  et  des  machines ,  enfin 
pour  la  perfection  du  travail.  De  retour  en 
France,  Érard  établit  le  mCme  genre  de  fabrica- 
tion dans  ses  ateliers  de  Paris,  et  eut  à  former 


de  nouveaux  ouvriers  et  à  construire  de  nou- 
velles machines  et  de  nouveaux  outils. 

Les  fréquents  voyages  qu'il  faisaiten  France  lui 
avaient  fait  négliger  la  fabrication  des  pianos  à 
Londres,  et  la  harpe  seule  se  conduisait  dans  ses 
ateliers.  Cependant,  dans  tous  les  brevets  qu'É- 
rard  prit  en  Angleterre,  et  qui  sont  au  nombre 
de  quinze  ou  vingt,  de  nouvelles  idées  pour  le 
perfectionnement  du  piano  aussi  bien  que  de  la 
barpe  y  sont  exposées.  Il  se  proposait  de  les 
exécuter  en  France.  A  chaque  exposition  des 
produits  de  l'industrie ,  ses  ouvrages  ont  été 
couronnés.  Trois  fois  il  reçut  la  médaille  d'or, 
et  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  lui  fut  décer- 
née à  l'une  des  dernières  expositions  ;  enfin,  au- 
cun des  témoignages  honorables  qui  peuvent  être 
donnés  &  un  manufacturier  du  premier  ordre  ne 
lui  a  manqué.  Le  modèle  de  son  grand  piano  à 
double  échappemenf  fut  exposé  en  1823.  Ce  mé- 
canisme, chef-d  'œuvre  de  combinaison,  est  ta 
solution  d'iin  problème  qu'aucun  facteur  n'avait 
pu  résoudre.  Il  s'agissait  de  réunir  dans  un  même 
clavier  toutes  les  nuances  du  toucher  qu'offre  le 
mécanisme  simple  sans  échappement 'et  la  préci- 
siou  du  coup  de  marteau  du  mécanisme  à 
échappement.  Il  est  facile  de  comprendre  quelles 
étaient  les  difficultés  immenses  de  ce  problème  : 
Érard  les  a  résolues  de  la  manière  la  plus  heu- 
reuse. Ces  nouveaux  instruments  ont  été  établis 
depuis  lors  dans  la  fabrique  de  Londres  par 
Pierre  Érard,  neveu  de  Sébastien.  Le  roi  d'An- 
gleterre, Georges  IV,  grand  amateur  et  connais- 
seur en  musiqoe,  fut  frappé  de  la  beauté  de  ces 
instruments  et  en  acquit  un  pour  son  château  de 
Windsor;  la  reine  actuelle,  non  moins  satis- 
faite de  leur  supériorité,  a  donné  à  Pierre  Érard 
le  titre  de  son  facteur  de  pianos.  Quoiqu'il  fût 
constitué  de  la  manière  la  plus  robuste,  Sélws- 
tien  Érard  pouvait  difficilement  résister  à  tant  de 
travaux.  Les  contrariétés  inséparables  d'une  vie 
si  active  sur  le  vaste  théâtre  de  deux  capitales 
telles  que  Paris  et  Londres,  devaient  aussi  exer- 
cer leur  influence  sur  sa  santé.  Depuis  dix  ans 
environ,  des  maladies  douloureuses  venaient 
souvent  interrompre  le  cours  de  ses  travaux. 
Vers  la  fin   de    1874,  la  pierre  se  déclara; 
heureusement  Érard  fut  opéré  avec  le  plus 
grand  succès,  an  moyen  du  procédé  de  la  li- 
thotritie,  par  le  docteur  Civiale.  A  peine  ré- 
tabli, il  s'occupa  du  perfectionnement  de  l'orgue, 
et  parvint  à  finir  lo  grand  instrument  expressif 
où  tons  les  genres  d'effets  sont  réunis,  et  qu'il  a 
construit  pour  la  chapelle  des  Tuileries.  Déjà,  à 
l'exposition  de  1827,  Érard  avait  livré  à  l'admi- 
ration des  connaisseurs  un  grand  orgue  dont  la 
construction  pouvait  passer  pour  un  chel  d\ru- 

10. 
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Trede  précision  et  de  fini.  Toutefois  il  n'y  avait 
point  encore  fait  entrer  le  développement  de  sa 
belle  invention  de  l'es  pression  par  le  toucher 
plus  ou  moins  léger,  plus  ou  moins  appuyé  du 
clavier.  Cet  orgue  était  expressif,  mais  autant 
que  le  peut  être  le  grand  jeu  de  <*t  instrument. 
Son  expression  était  obtenue  par  le  moyen  de 
pédales  qui  faisaient  ouvrir  ou  fermer  des  ja- 
lousies pour  laisser  le  son  se  propager  au  de- 
hors, ou  pour  le  renfermer  dans  le  corps  de 
l'instrument,  et  par  celui  de  l'élargissement  ou 
rétrécissement  progressif  des  conduits  du  vent 
sur  les  jeux  d'anches.  Ces  moyens  étaient  connus 
depuis  plusieurs  années;  Érard  n'en  réclamait  pas 
l'invention;  mais  uns  multitude  de  perfection* 
nements  se  faisaient  apercevoir  dans  son  instru- 
ment, où  les  registres  étaient  ouverts  ou  fermés 
par  des  pédales  qui  permettaient  de  ne  point  le- 
ver les  mains  du  clavier  pour  modifier  a  l'infini 
les  effets  de  l'orgue.  Depuis  lors,  Érard  a  ajouté 
à  cet  instrument  un  clavier  de  récit  expressif  par 
le  toucher,  tel  qu'il  l'a  exécuté  dans  le  bel  orgue 
construit  pour  la  chapelle  des  Tuileries;  dans 
cet  état ,  cet  instrument  offre  un  modèle  de  per- 
fection, sous  le  rapport  de  l'invention  et  de  la 
facture. 

Érard  était  occupé  à  faire  poser  l'orgue  de  la 
chapelle  du  roi,  lorsque  les  événements  de  juillet 
1830  arrivèrent,  et  causèrent  la  perte  d'une  par- 
tie des  tuyaux  ;  heureusement  le  mécanisme  du 
grand  orgue  et  le  jeu  expressif  par  la  main  ont 
été  sauvés.  Sébastien  Érard,  à  cette  époque,  était 
déjà  atteint  de  la  maladie  à  laquelle  il  a  suc- 
combé. Le  mal  calculaire  dont  il  avait  été  déjà 
opéré  avait  reparu,  et  il  s'y  était  joint  une  in- 
flammation des  reins.  Ni  la  science,  ni  les  soins 
assidus  du  docteur  Fouquier,  son  médecin,  ne 
purent  le  soustraire  à  la  gravité  de  ces  acci- 
dents; ils  triomphèrent  de  l'excellente  constitu- 
tion qui  lui  promettait  de  prolonger  son  exis- 
tence dix  ou  quinze  années  de  plus,  et  il  cessa  de 
vivre,  le  5  août  1831,  àson  château delaMuette, 
où  il  avait  fixé  sa  résidence  depuis  plusieurs 
années. 

ÉRARD  (Pierre),  neveu  du  précédent,  est 
né  à  Paris  vers  1796.  Ses  études  furent  dirigées 
dès  son  enfance  dans  le  but  de  lui  faire  conti- 
nuer la  fabrication  des  instruments  inventés  ou 
perfectionnés  par  ses  parents  ;  on  lui  fil  apprendre 
la  musique,  les  mathématiques  et  le  dessin  li- 
néaire. Envoyé  jeune  à  Londres  pour  y  diriger 
la  fabrique  de  harpes  que  Sébastien  Érard  y  avait 
fondée ,  il  a  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
en  Angleterre.  En  1821,  il  publia  une  description 
de  la  harpe  à  double  mouvemeut  inventée  par 
son  oncle,  et  des  progrès  de  la  construction  de 
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cet  instrument,  sous  ce  titre  :  The  Harp  in  ils 
présent  improved  stale  compared  wilh  tke 
original  pcdal  Harp,  in-fol. ,  orné  de  10  plan- 
ches lithographiées  et  gravées ,  d'après  les  des- 
sins de  l'auteur.  Cet  ouvrage,  imprimé  avec  luxe, 
n'a  point  été  mis  dans  le  commerce ,  et  a  été 
donné  en  cadeau  par  P.  Érard.  Après  la  mort 
de  Sébastien,  Pierre  Érard,  institué  son  héritier, 
s'établit  à  Paris,  pour  donner  une  activité  nou- 
velle à  la  fabrique  de  pianos,  et, en  ls34,  il  mit 
à  l'exposition  des  produits  de  l'industrie  plu- 
sieurs instruments  nouveaux  pour  lesquels  la 
décoration  de  la  Légion  d'honneur  lui  lut  accor- 
dée. Il  publia  à  cette  époque  une  description 
historique  de  tous  les  pianos  qui  avaient  été  in- 
ventés ou  perfectionnés  et  fabriqués  par  son 
oncle  et  par  son  père.  Cet  ouvrage  a  paru  sons 
ce  titre  :  Perfectionnements  apportés  dans  le 
mécanisme  du  piano  par  les  Érard,  depuis 
l'origine  de  cet  instrument  jusqu'à  Cerposi- 
tion  de  1834;  Paris,  1834,  in-fol.  avec  huit  plan- 
ches lithographiées.  Pierre  Érard  habitait  alter- 
nativement à  Londres  et  à  Paris,  dirigeant  à  l.i 
(ois  les  deux  grands  établissements  dont  il  avait 
hérité.  Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  sa 
raison  se  dérangea.  Il  mourut  au  château  de  la 
Muette,  le  18  août  1855.  Il  était  olûcier  de  la 
Légion  d'honneur. 

ERATOSTIlfeNE,  célèbre  géographe  grec , 
naquit  à  Cvrène;  la  première  année  delà  126 
olympiade  (194  ans  avant  l'ère  chrétienne).  Il 
eut  pour  maîtres  Ariston,  philosophe  de  Chio , 
le  grammairien  Lysanias  et  Callimaque  le  poëU*. 
Plolémée  Êvergète  lui  confia  la  direction  de  la 
bibliothèque  d'Alexandrie;  il  mourut  en  cette 
ville,  dans  la  première  année  de  la  146*  olym- 
piade (  114  ans  avant  J.-C),  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans.  Plolémée  et  Porphyre  parlent  d'un 
livre  qu'il  avait  écrit  sur  les  proportions  musi- 
cales, et  dans  lequel  il  divisait  les  quatre  cordes 
du  tétracorde  dans  les  trois  genres  diatonique, 
chromatique  et  enharmonique,  selon  une 
doctrine  qui  lui  était  particulière.  Cet  ouvrage 
est  perdu.  (Vid.  Fabr.  Bibl.  grxc,  lib.  III, 
c.  18).  Le  genre  diatonique  d'Ératosthène  est 
conforme  à  celui  de  Pythagore  :  il  fait  les  tons 
égaux  à  y  et  les  demi-tons  mineurs  ou  limma 
dans  le  rapport  de  ~  H   constitue  le  genre 

chromatique  par  1,  s,  ît  T\.  î.  m,  T; ,e 
genre  enharmonique  a  pour  expression  :  1, 
il  »  »  *  etCi 

J'  ëRBA  (Georces),  violoniste  milanais,  qui 
demeurait  à  Rome,  vers  1730,  a  fait  graver 
10  Sonate  da  caméra  a  violino  solo  e  basso, 
op.  1  ;  Amsterdam  1736. 
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ERBACH  (Cbrcties),  f*uri  des  plus  grands 
musiciens  de  l'Allemagne,  dans  le  seizième  siècle , 
naquit  vers  1560,  à  Algesheim,  dans  le  Palatinat. 
Vers  1600,  il  était  organiste  de  la  ville  et  de  ni- 
lustre  famille  des  Fugger,  à  Augàbourg  :  il  de* 
vint  membre  du  grand  conseil  de  celte  ville  en 
1628.  Il  a  publié:  1°  Cantvs  musicvs  adrccle- 
six  catholicr  usum,  à  4  et  8  voix;  Augsbourg, 
1600.  —  2°  Cantionum  sacrarum  4,  5,  6,  7, 
8  vocum,  liber  secundus;  Augsbourg,  1603.  — 
3°  Mêle  sirecanliones  sacrxad  modum  can- 
zonette  ut  vocant,  quaternis  vocibus  factx. 
Augustx  Vindelicorum,  Joli.  Praetorius,  1603, 
in-4°.  —  4°  Modorum  sacrorum  sive  cantio- 
num 4-8  et  plurimis  compositarum,  lib.  2  ; 
Augsbourg,  1604,  in-4°.  —  5°  Sacrarum  can- 
tionum 4  et  5  vocibus,  liber  3;  Augsbourg, 
ifil  t,  in-*0.  — 6°  Acht  geistl.  deutsche  Lieder, 
mit  iStimmen;  Augsbourg,  Schuttes  (sans date), 
in-4°.  On  conserve  encore  toutes  ses  composi- 
tions à  la  cathédrale  d' Augsbourg.  Dans  le  Flo- 
rilegivm  Portense,  d'Ehrard  Bodenschatz,  et 
dans  les  Promptuarii  muslcl  d'Abraham  Schad, 
on  trouve  plusieurs  motets  à  4,  6  et  8  voix,  de 
la  composition  de  Chrétien  Erbach.  La  biblio- 
thèque royale  de  Berlin  possède  en  partition 
manuscrite  tous  les  motets  du  premier  livre  pu- 
blié à  Augsbourg,  en  1600.  Je  les  ai  examinés 
et  j'y  ai  vu  que  ce  compositeur  peut  être  consi- 
déré, ainsi  que  Adam  Gnmpeltzbaimer,  comme 
on  des  fondateurs  de  cette  harmonie  allemande 
dont  le  caractère  particulier  s'est  conservé  jusqu'à 
nos  jours.  Le  style  est  pur  comme  celui  des  com- 
positeurs italiens  de  la  même  époque»  mais  la 
modulation  est  toute  différente  :  le  caractère  de 
la  tonalité  moderne  y  domine. 

EMCOLEO  (D.  Marzio),  ou  ERCULEI, 
musicien  de  la  chapelle  du  duc  de  Modène,  dans 
la  seconde  moitié  du  dix -septième  siècle,  naquit 
en  1623  à  Otricoli,  bourg  des  États  de  l'Eglise. 
Il  commença  son  éducation  musicale  à  Rome  ; 
puis  il  se  rendit  à  Modène  dans  sa  première 
jeunesse,  et  entra  dans  la  chapelle  du  duc  Fran- 
çois 1er,  en  qualité  de  soprano.  Par  un  document 
des  archives  ducales  cité  par  Tiraboschi  (Bibliot. 
Modenese,  t.  VI.  p.  584),  on  voit  qu'Ercolco 
avait  présenté  requête  au  duc  François  II,  en 
1672,  pour  obtenir  une  place  vacante  parmi  les 
mansionoaires  (bénéficiés)  de  la  cathédrale  ;  ce 
qui  prouve  qu'à  cette  époque  il  était  ecclésias- 
tique. N'ayant  pas  obtenu  l'objet  de  ses  désirs, 
il  se  "retira  à  Cherici,  dans  la  maison  des  prêtres 
de  la  congrégation  de  Saint-Charles ,  et  y  ouvrit 
une  école  de  plain-chant.  Il  y  mourut  le  S  août  1706, 
<i  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans.  Ercoleo  a  (ait  iiu- 
un  traité  de  plain-chant  sous  le  litre  de  II 


Musico  ccclesiastico,  Modène,  1686,  in-fol.  ;  un 
traité  intitulé  :Primi  Elément i  di  musica.ibld., 
1689;  et  un  livre  d'offices  pour  la  semaine  sainte, 
intitulé  Cantus  omnes  ecclesiastrc.  Hebdom. 
major.  Modène,  1688.  Ercoleo  s'est  aussi  fait 
connaître  comme  compositeur  par  l'oratorio  qui 
a  pour  titre  :  Il  Battesimo  di  S.  Valériane, 
dont  le  poème  a  été  publié  à  Modène»  chez  Cas- 
ciani,  en  1682,  in-4°. 

ER  D.MANN  (Pr.),  nom  sous  lequel  a  été 
publié  un  livre  concernant  la  méthode  de  Logier, 
sous  ce  litre  :  Diehohe  Wichtigkeit  von  J.  B. 
Logier's  erfundenen  Musikunterricht  Systems 
(  La  haute  importance  du  système  d'enseignement 
de  la  musique  inventé  par  Jean-Bapliste  Logier); 
Hambourg,  1850,  in-8*  de  221  pages.  Le  véri- 
table auteur  de  cet  écrit  est  Élie  Ilseseler,  fils 
d'un  professeur  de  musique  à  Moscou. 

EREflI  (François),  maître  de  chapelle  à 
Ravenne ,  dans  la  première  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle,  s'est  fait  connaître  par  un  recueil 
de  compositions  pour  l'église  intitulé  :  Salmi  e 
vespri  a  5  vocl  ;  Venise,  1632,  in-4°. 

EREMITA  (Jules),  compositeur  du  sei- 
zième siècle,  dont  le  nom  véritable  était  Giulio 
Giusberti  (1),  naquit  à  Ferrare  vers  1550.  Le 
nom  de  VEremita  lui  fut  donné  parce  qu'il  était 
moine  de  l'ordre  des  Ermites  camaldules.  Il  n'est 
connu  que  sous  celte  dénomination.  Cet  artiste  fut 
organiste  a  Ferrare,  ou  il  s'était  fait  une  grande 
réputation  par  son  talent  d'exécution,  et  par  la  pu- 
blication de  trois  livres  de  madrigaux.  Il  mourut  à 
l'âge  de  cinquante  ans,  mais  on  ignore  en  quelle 
année.  On  connaît  de  lui  :  i*  Il  primo  libro  de 
madrigali  a  6  voci,  à  Ferrare,  par  Vittorio 
Baldini,  1584,  in-4°;  réimprimé  à  Anvers,  en 
1600,  in-4°  obi.  —  2°  Madrigali  a  cinque  voci, 
lib.  1  ;  Venise,  1697.  —  3°  Il  secondo  libro  de 
madrigali  a  cinque  ;  ibid. ,  1599.  Les  corn- 
irasitions  d'Eremita  ont  été  souvent  mises  à  con- 
tribution par  les  faiseurs  de  recueils  de  madri- 
gaux italiens  et  flamands.  On  trouve  de  ses  pièces 
dans  le  recueil  publié  par  Pierre  Phillips  à  An- 
vers (en  1694  ),  sous  le  litre  de  Melodia  olym- 
pica  di  diversi  ecceUentissimi  musici  a  4,  5,  6 
et  8  voci;  dans  les  éditions  de  Venise  (1596)  et 
d'Anvers  (1590, 1601  et  1614)  du  recueil  intitulé  : 
Il  Trionfo  di  Dori  dcscrilto  da  diversi  e  posto 
in  musica  da  altreftanti  m  usici  ;  dans  II  Pa- 
radiso  musicale  di  madrigali  e  canzoni  a 
cinque  voci  di  diversi  eccellentissimi  autori 
(  Venise,  Gardane,  1595;  et  Anvers,  Pierre  Pha- 
lèse,  1596);  enfin,  dans  les  Madrigali  aotlbvoci 


(i)  Voy.  Prlut ,  Memoriê  pir  .a  rtoréa  di  Ferrara  , 
t.  IV,  p.  m. 
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dl  diversi  eccellenti  e  famosi  autori,  con  al- 
cuni  dialoghi  cd  eeho,  per  cantare  e  sonar  a 
due  chori;  Anvers,  Plialèse,  1595,  in-4°  obi. 
Il  y  a  aussi  plusieurs  morceaux  d'Eremita  dans 
les  collections  de  Schad ,  de  Bodenschalz  et  de 
Donfrid. 

ERFURT  (  Charles  ) ,  professeur  de  piano 
à  Magdebourg,  est  né  en  1807.  Placé  sous  la  di- 
rection de  Muhling,  il  a  acquis  par  ses  leçons  des 
connaissances  étendues  dans  la  pratique  et  la 
théorie  de  la  musique.  Cet  art  est  devenu  d'un 
intérêt  plus  général  dans  la  ville  de  Magdebourg 
depuis  que  le  jeune  artiste  a  communiqué  son 
enthousiasme  à  ses  compatriotes.  Ses  composi- 
tions, qui  consistent  jusqu'à  ce  moment  en  cin- 
quante œuvres  de  sonates,  variations,  rondeaux, 
et  chansons  allemandes,  avec  ace  de  piano,  an- 
noncent du  goût  et  de  l'élégance  dans  les  idées. 

ERHARD  (  D.-J.B.  ),  fabricant  de  cordes 
de  clavecin  et  de  piano  à  Nuremberg,  vers  la 
fin  du  siècle  dernier,  a  fait  imprimer  un  opus- 
cule sous  ce  titre  :  Kurze  Anvceisung  sum  Ge- 
branche  eines  zurcknuTssigen  Bezugs  fur 
Klavierinstrumente  (  Courte  instruction  sur 
l'usage  d'un  nouveau  calibre  pour  les  instru- 
ments à  clavier);  Nuremberg,  1795.  Il  y  décrit 
la  nouvelle  proportion  établie  par  son  père,  Jac- 
ques Reinhard  Erhard ,  qui  avait  substitué,  a 
l'ancienne  série  de  cordes  declavecinn*  000  à  10, 
celle  qui  a  été  connue  depuis  lors  en  Allemagne 
sous  les  n°  1-24.  On  a  rendu  compte  de  cet  ou- 
vrage dan*!' Allgemeine  Litter.  ZeitungAe  1795, 
juin  ,  n°  59. 

K RI I  V HD  (  Lairert  ),  né  à  Hanau  en  Al- 
sace, le  5  avril  1598,  fut  d'abord  magister  à 
Sarbrûck,  vers  1618,  passa  ensuite  à  Strasbourg 
et  à  Hanau,  pour  y  remplir  les  mêmes  fonctions, 
et  finit  par  se  rendre  à  Francfort-sur-le-Mein , 
comme  cantor  au  gymnase.  Ce  fut  vers  1640 
qu'il  prit  possession  de  cettedernière  place,  qu'il 
a  occupée  jusqu'à  sa  mort.  Il  a  fait  imprimer 
les  ouvrages  suivants  :  1°  Compendium  mu- 
sices  latino  germanlcum,  cui  recens  nunc 
accedunt  :  t°  Tricinia,  2°  Fugx,  3°  Discur- 
sus musical is,  4°  index  terminorum  musica- 
lium,  5°  Rudimenta  aritkmetica,  6°  Appen- 
dix  nova  ad  aritkmetica  periinens  ;  Francfort- 
sur-le-Mein,  1660,  in  8°.  La  première  édition 
de  cet  ouvrage  est  de  1640.  —  2°  Harmo- 
nisches  Choral  und  figurai  Gesangbvch, 
Francfort,  1659,  in-S" —  3°  Compendium  mu- 
sices  auclius  edilum ,  das  ist  kurzer,  Jedoch 
recht  Bericht  von  der  Sing-kunst ,  der  Musik 
liebhabcnden  Jungend  sum  besten  in  dieser 
zvceijten  Edition  vermehrler  vorgestellet  ; 
Francfort,  16C9,  in-8°.  J'ignore  si  ce  livre,  qui 


est  annoncé  dans  le  catalogue  de  Francfort  de 
1 669,  est  la  seconde  édition  de  l'ouvrage  précé- 
dent ,  ou  s'il  est  différent. 

ER1CH  (Daniel),  organiste  à  Custrow, 
vers  1730,  fut  élève  de  Bextehude.  Il  a  composé 
plusieurs  suites  de  pièces  de  clavecin ,  qui  n'ont 
\w\nt  été  imprimées. 

ERICHIUS  (  Nicolas),  diantre  h  Jéna, 
au  commencement  du  dix-septième  siècle ,  y  a 
composé  le  premier  psaume  à  six  voix ,  et  l'a 
publié  dans  cette  ville,  en  1622. 

Kit IIC ltS  (  Thoi as  )f  poète  et  musicien  du 
treizième  siècle,  dont  on  a  douze  chansons  no- 
tées. Les  manuscrits  de  la  bibliothèqne  royale 
de  Paris  en  contiennent  cinq. 

ERK  (Adan-Wiluelu),  né  à  Herff,  dans 
la  principauté  de  Saxe-Meiningen,  le  10  mars 
1779,  mort  le  31  janvier  1820  à  Dreisichenhain, 
près  de  Darmstadt,  fut  d'abord,  depuis  1804  jus- 
qu'en 1811,  instituteur  et  organiste  de  l'église  de 
Wetzlar;  ensuite  il  occupa  les  mêmes  positions 
à  Wortns  pendant  les  années  1812  et  1813,  et  en 
dernier  lieu  fut  organiste,  instituteur  et  secré- 
taire de  la  commune  à  Dreisichenhain.  On  a  de 
sa  composition  huit  pièces  d'orgi»e  faciles,  publiées 
à  Worms,  en  1812.  Le  fils  de  Erk  a  public  une 
deuxième  édition  de  ce  recueil,  à  Nùhlheim , 
en  1H32,  in-4°. 

ERK  (  Lovis-CiinifiiAM  ) ,  fils  du  précédent , 
est  né  à  Wetzlar,  le  6  janvier  1807.  J.-B.  Spie&s, 
mort  en  1841,  dans  la  position  de  pasteur  évan- 
gélique  et  de  doyen  à  Sprendlingen ,  près  de 
Darmstadt,  dirigea  nés  études  littéraires.  Antoine 
André,  d'Offenbach,  a  été  son  maître  d'harmo- 
nie et  de  composition,  et  son  éducation  musicale 
s'est  complétée  citez  le  célèbre  organiste  Rinck, 
à  Darmstadt.  Depuis  le  mois  de  mai  1826  jus- 
qu'en octobre  1835,  Erk  fut  troisième  profes- 
seur pour  les  études  musicales  du  séminaire 
royal  des  instituteurs,  à  Meurs,  dans  la  province 
du  Rhin  inférieur,  puis  professeur  de  musique 
au  séminaire  royal  des  instituteurs  pour  les 
écoles  de  la  ville  de  Berlin ,  où  il  est  encore 
(  1860  ).  Déterminé  par  un  goût  particulier  à  se 
livrer  à  l'élude  du  chant  choral  et  des  mélodies 
populaires,  M.  Erk  s'y  adonna  dès  sa  jeunesse 
avec  une  présévérance  et  avec  un  esprit  d'ob- 
servation qui,  seuls,  peuvent  conduire  au  but  dans 
des  recltercltes  de  ce  genre.  Ses  goûts  simples 
et  modestes,  et  la  sérénité  de  son  âme,  s'accor- 
daient d'ailleurs  avec  sa  vocation.  S'entourant 
de  tous  les  recueils  et  de  tous  les  monuments 
qu'il  put  rencontrer  de  chant  choral  et  d'airs 
nationaux  et  populaires,  il  en  compara  toutes  les 
versions,  remonta  au»  sources,  distingua  les 
bonnes  leçons  de  celles  qui  étaient  altérées,  et 
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couvrit  tous  ses  livres  d'annotations  dans  lesquelles 
il  établissait  les  formes  primitives,  les  origines 
d'altérations,  et  déterminait  l'âge  et  la  source 
de  chaque  mélodie.  Le  nombre  de  ses  publica- 
tions en  ce  genre  est  très-considerable.  Tous  ses 
recueils  ont  eu  des  succès  populaires  si  prodi- 
gieux, qu'on  a  fait  jusqu'à  vingt-cinq  éditions  de 
quelques-uns,  tires  a  grand  nombre,  et  qu'on 
«n  a  vendu  plusieurs  centaines  de  milliers 
«l'exemplaire*.  La  première  publication  de  M.  Erk 
fut  un  recueil  dédiants  pour  une,  deux,  trois  et 
quatre  voix  à  l'usage  des  écoles,  par  divers  com- 
|Mjii leurs.  Les  trois  livraisons  de  cette  collection 
ont  paru  à  Essen,  en  1828  et  1829.  Ln  1836  et 
1837  on  en  avait  déjà  publié  la  troisième  édilion. 
Depuis  cette  époque  jusqu'à  ce  jour  (  1860  ), 
l'activité  de  M.  Erk  ne  s'est  pas  ralentie.  Parmi 
5cs  nombreux  travaux  on  remarque  i  1°  Drci- 
und  vierstimmige  Gesange  fur  Schule  und 
Haui  (Citants  à  3  et  4  voix  pour  les  écoles  et  la 
maison  )  ;  Bonn,  1830,  in-4°.  —  2°  Mcihodischer 
Leitfudenfur  denGcsang  Untcrricht  in  Volks- 
schulen  (Guide  méthodique  pour  renseigne- 
ment du  chant  dans  les  écoles  du  peuple);  Crefeld, 
1834,  in-6*.  Une  deuxième  édition  améliorée  a 
|«ru  en  1849.  —  3°  Recueil  de  chants  à  plusieurs 
partie*  pour  des  voix  d'homraes,par  divers  compo- 
siteurs, à  l'usage  des  séminaires,  gymnases  et  pe- 
tites sociétés  de  cbanl;Essen,  1833.  La  quatrième 
édition  a  paru  en  1847. —  4°  Livre  choral  pour  les 
écoles  et  la  maison,  suivi  d'un  supplément  con- 
tenant la  liturgie  pour  un  chœur  à  4  voix  ;  Ber- 
lin, 1836,  in-8°. —  5°  Liedcrkranz,  etc.  (Cou- 
ronne de  chants,  etc.),  en  collaboration  avec 
M. Crec.f  (voy.  ce  nom)  ;  Essen,  1839. La  dixième 
édition  a  paru  en  1849.—  6°  Singvogeleln  (Chant 
du  petit  oiseau),  recueil  de  chansons  à  une,  deux, 
trois  et  quatre  voix  pour  les  école»,  la  maison  et 
la  vie;  4  livraisons;  Essen,  I8*218i8.  La  quin- 
zième édition  a  été  publiée  en  1849.  —  TKin- 
tlergartchen  (le  Petit  Jardiu  des  enfants),  re- 
cueil de  chants  à  2  voix,  en  collaboration  avec 
M.Greei;  Essen,  1843.  —  8*  Diedeutschen  Volks- 
Iteder,  etc.  (Les  Chansons  populaires  alleman- 
des, etc.), en  collaboration  avec  M.  W.  Irmer.  Le 
premier  volume,  composé  de  six  livraisons,  a  été 
publiéaCieleld,del838à  1841,in-t2.  Ledenxiè- 
me  et  le  troisième  volumes,  publiés  par  M.  Erk 
seul,  ont  paru  à  Berlin,  eu  plusieurs  livraisons, 
I8H-1850,  sous  le  titre  de  Neue  Sammlung 
deuheher  Yolkslieder.  —9°  Chansons  populai- 
res,anciennes  et  nouvelles,  arrangées  pour  quatre 
voix  d'homme;  Essen,  18i5-1847  in-4°.  — 
t'»* Deutsclier  Licdergarlen  (Jardin  dechansons 
allemandes  )  pour  une,  deux,  trois  et  quatre  voix, 
pour  les  écoles  de  jeunes  filles;  en  collaboration 


avec  Auguste  Jacob;  Essen,  1846  1847. —  11*  Re- 
cueil de  chorals  des  maîtres  les  plus  célèbres  des 
seizième  et  dix-septième  siècles ,  en  collabora- 
tion avec  le  docteur  Fiehtz. 

M.  Erk  a  fondé  en  1841,  en  collaboration  avec 
M.  Hentscliel  (voy.  ce  nom)  et  quelques  au- 
tres professeurs  zélés,  un  journal  de  littérature 
musicale,  dont  il  parait  un  numéro  chaque  mois, 
à  l'usage  des  instituteurs  des  écoles  populaires, 
sous  le  titre  :  Euterpe  :  Ein  musikal.  Monats- 
blalty  elc;  Erfort,  1841  1858.  Cet  écrit  est 
parvenu  à  sa  dix-huitième  année.  M.  Erk  a 
fourni  aussi  des  articles  à  divers  journaux  de 
musique  de  l'Allemagne,  particulièrement  au 
recueil  publié  à  Mayence  sous  le  titre  de  Cx- 
cilia. 

ERKELou  ERKL  (François),  maître  de 
chapelle  à  Pesth,  s'est  fait  connaître  comme  com- 
positeur par  un  opéra  en  langue  hongroise  re- 
présenté en  1844  sous  le  titre  de  Stanislas 
Hunyady.  Il  a  publié  des  mélodies  hongroises  à 
Pesth  et  à  Vienne,  chez  Mûller. 

ERLACH  (  Frêdlmc  d' ),  (ils  d'un  capitaine 
de  la  garde  suisse  du  roi  de  Prusse  Frédéric  Ier, 
naquit  à  Berlin,  le  2  août  170S.  Atteint  de  cécité 
dès  son  enfance,  il  ne  trouva  de  consolation  que 
dans  la.  musique.  Il  apprit  à  jouer  du  violon,  du 
clavecin  et  de  la  flûte  à  bec,  instrument  négligé, 
dont  il  sut  tirer  des  effets  inconnus  avant  lui.  Il 
avait  fait  faire  un  instrument  de  cette  espèce 
composé  de  deux  tuyaux  accordés  à  ta  tierce,  et, 
par  un  artilice  qui  lui  était  propre,  il  jouait  al- 
ternativement l'un  ou  l'autre,  puis  les  réunissait 
à  volonté.  Il  était  parvenu  aussi  à  donner  beau- 
coup d'intensité  aux  sons  de  celte  flûte,  sans  en 
altérer  la  qualité,  et  à  former  d'heureuses  opposi- 
tions avec  leur  douceur  ordinaire.  Walther,  qui 
parle  de  cet  amateur  distingué  dans  son  Lexique 
de  musique,  dit  qu'il  imitait  à  merveille  les  sons 
du  cor  et  de  la  trompette  avec  la  bouche;  mais 
Nicolai ,  qui  a  fourni  quelques  détails  sur  d'Er- 
lach, dans  le  Bcrlinisch  Monatschrift  (  ann. 
1807,  cahier  de  février,  p.  98-102  ),  ne  parle  pas 
de  cette  circonstance  En  1732  d'Erlach  vivait 
à  Eisenach  ;  plus  tard  il  se  rendit  à  Berlin  et  s'y 
fixa.  Nicolaï  le  connut  en  cette  ville  vers  1755. 
Il  se  faisait  alors  'entendre  avec  succès  dans  les 
concerts  qui  se  donnaient  chaque  semaine  chez 
l'organiste  Sack  ;  il  avait,  dit-on,  fort  bien  chanté 
dans  sa  jeunesse,  mais  alors,  parvenu  à  sa  qua- 
rante-septième année,  il  ne  faisait  plus  entendre 
sa  voix.  D'Erlach  est  mort  à  Berlin  en  1757. 

ERLANGER  (Max  ou  Maximilie*  ),  vio- 
loniste qui  a  eu  quelque  réputation,  né  à  Franc- 
forl-sur-le-Mein,  vers  1810,  lit  ses  éludes  mu- 
sicales dans  cette  ville  et  reçut  des  leçons  de 
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Gulir  pour  son  instrument.  Il  fut  d'abord  attaché 
comme  violoniste  au  théâtre  de  Francfort,  puis 
fut  directeur  de  musique  d'une  institution  va- 
cale  :  plus  tard  il  voyagea  avec  sa  femme,  pia- 
niste qui  brillait  avec  lui  dans  les  concerts. 
En  1838  ils  étaient  à  Berlin;  deux  ans  après  ils 
se  firent  entendre  a  Prague,  puis  à  Vienne. 
En  1842,  Erlanger  accepta  une  place  de  direc- 
teur de  musique  à  Halle  ;  mais  il  n'occupa  pas 
longtemps  cette  position.  En  1844  il  était  de  re- 
tour à  Francfort.  On  a  publié  quelques  bagatelles 
de  sa  composition. 

ERLEBACII  (Philippe-Henri  ),  né  à  Essen, 
le  25  juillet  1C 37  ,  vint  à  ParU  dans  sa  jeunesse, 
et  y  demeura  pendant  plusieurs  années.  En  1683 
il  entra  au  service  du  prince  de  Scliwartzbourg 
Rudolstadt,  en  qualité  de  maître  de  chapelle, 
et  y  resta  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  17 
avril  1714.  On  a  de  sa  composition  :  1°  Ouvertu- 
res à  b  parties  ;  Nuremberg,  1693,  in-fol.  —  2° 
VI Sonate  a  violino,  viola  da  gamba  e  cowii- 
nuo  ;  ibid.,  1694.  —  3°  Gott-geheiligte-sing- 
stunde,  in  XHkurz  gefassten  Arien  mit  eincr 
oder  2  obligaten  Singslimmcn,  mit  Jieglei- 
tungzucycr  Violinen,  nebst  Schtuss  Capctla 
zujeder  Arie  a  4  voci  und  1  Violinen;  Ru- 
dolstadl,  1704,  in-4°.  —  4°  Erster  Theil  harmo- 
nischer  Freude  musikalischer  Freundc  in  50 
moralisench  und  politischen  deutschen  Arien 
von  1  Singstimme  und  2  Violinen  nebst  einem 
General-bass ;  Nuremberg,  1697,  pet.  in-fol. 
—  h°  Streit  der  Fama  vnd  verschwiegenheit 
ûber  die  Liebe,  etc.,  Rudolstadt,  1G96,  3  feuilles 
in-fol. — 6°Cantate:  Das  istmeine Freude,  pour 
saprano,  viole  et  orgue,  en  manuscrit.  Erlebach  a 
aussi  composé  quelques  pièces  pour  l'orgue,  qui 
ont  été  insérées  par  Eckold  dans  son  Tabula- 
turbuch,  en  1692. 

ERMEL  (  Lous-Cokstant  ),  pianiste  et  com- 
positeur, né  à  Gand,  le  27  décembre  1798,  apprit 
dans  cette  ville  les  premiers  principes  de  la  mu- 
sique et  Part  de  jouer  du  piano.  Ses  progrès  furent 
rapides,  et  bientôt  il  se  fit  assez  remarquer  pour 
qu'on  songeât  à  l'envoyer  à  Paris,  afin  qu'il  y 
complétât  son  instruction  par  les  leçons  de  bons 
maîtres.  Admis  au  Conservatoire  comme  élève, 
il  entra  dans  la  classe  de  Zimmerman  pour  le 
piano ,  et  dans  celle  d'Eler  pour  le  contrepoint  ; 
puis  il  devint  élève  de  Lesueur  pour  la  compo- 
sition. En  1823,  if  concourut  à  l'Accadémie  des 
Beaux- Arts  de  l'Institut  de  France,  pour  le  grand 
prix  :  le  sujet  du  concours  était  la  cantate  de 
Thisbé,  avec  orchestre.  M.  Ermel  oblint  le  pre- 
mier prix,  qui  lui  donnait  le  titre  et  les  avan- 
tages de  pensionnaire  du  gouvernement ,  et  il 
voyagea  plusieurs  années  en  Italie  et  en  Alle- 


magne. Une  ouverture  de  sa  composition  fut  exé- 
cutée h  Vienne,  dans  un  concert,  en  1826.  De 
retour  à  Paris,  il  espéra  pouvoir  justifier  son  pre- 
mier succès  par  ceux  qu'il  obtiendrait  au  tl«  â- 
tre;  mais,  ainsi  que  beaucoup  d'élèves  couronnés 
par  l'Institut,  il  a  fait  de  vains  efforts  pour  ob- 
tenir des  livrets  d'opéras,  ou  pour  faire  recevoir 
par  les  administrateurs  de  spectacles  ceux  qu'on 
lui  confiait.  Jusqu'à  ce  jour,  aucun  ouvrage  dra- 
matique de  sa  composition  n'a  été  entendu. 
En  1834,  le  gouvernement  belge  ayant  mis  au 
concours  la  composition  d'uné  cantate  intitulée  : 
Le  Drapeau  belge,  pour  l'anniversaire  de  la 
révolution  de  1830,  M.  Ermel  s'est  mis  au  nom- 
bre des  candidats  ;  et  le  second  prix  lui  a  été 
décerné.  Cet  artiste  est  depuis  plusieurs  années 
professeur  de  piano  à  Paris. 

ERMEXGARDou  ERMEXGAUD,  écri- 
vain du  douzième  ou  du  treizième  siècle,  sur  le- 
quel on  ne  sait  rien ,  si  ce  n'est  qu'il  écrivit 
contre  les  Vaudois.  Son  ouvrage,  intitulé  :  Contra 
htvreficos  qui  credunt  mundum  istinn  a  dia- 
bolo et  non  a  Deo  esse  faetum ,  a  été  publié 
à  logolsladt,  en  1GI4,  in-4",  par  J.  Greiser;  en- 
'  suite  dans  la  Bibliothèque  des  Pcrrs ,  édition  de 
|  1644  (  Paris),  tom.  IV,  et, en  dernier  lieu,  dans 
la  grande  Bibliothèque  des  Pères,  tom.  24,  p.  1607. 
Le  chapitre  10e  traite  de  cantu  ccclrsiûslico. 

ERNE1IWN  (Macrice),  virtuose  sur  le 
piano  cl  compositeur  pour  cet  instrument,  né  à 
Eisleben,  en  1810,  fut  envoyé  par  ses  parents  à 
Berlin,  pour  y  suivre  la  carrière  du  commerce; 
mais  son  penchant  décidé  pour  la  musique  donna 
une  autre  direction  à  son  existence.  Devenu  élève 
de  Louis  Berger  pour  le  piano,  il  fit  de  rapides 
progrès  et  devint  habile  sur  cet  instrument.  En 
1820,  il  suivit  le  prince  RadziwiN  en  Pologne  et 
vécut  pendant  quelques  années  chez  le  prince  Za- 
moiski,  à  Varsovie;  puis  il  fut  attaché  comme 
professeur  au  Conservatoire  de  cette  ville.  La 
révolution  de  1830  lui  fit  perdre  cette  position, 
et  l'obligea  à  se  retirer  en  Silésie.  Après  avoir  passé 
plusieurs  années  à  Breslau,  il  est  retourné  à  Var- 
sovie, et  y  a  donné  un  concert  en  1836,  dans  le- 
quel son  talent  fit  sensation.  Il  vivait  en- 
core dans  cette  ville  en  1845.  Il  a  publié  : 
1°  Dix  variations  pour  le  piano  (  en  mi  bémol  ), 
op.  I  ;  Hambourg,  Christiani.  —  2°  Dix  varia- 
tions sur  le  thème  Là  ci  darem  la  mono,  op. 
2  ;  ibid.  —  3°  Thème  original  varié,  op.  3  ;  ibid. 
—  4°  Les  Charmes  deVarsovie,  divertissement  ; 
Varsovie,  Brzezina.  —  5°  Cotillon  pour  le  piano; 
ibid.  —  6°  Marche  triomphale;  idem.  —  7°  Di- 
vertissement pour  le  piano,  op.  6;  Leîpr.ick,  Breit- 
kopf  et  Haertel. —  8°  Introduction,  variations  et 
ar  le  thème  Schame  Minka,  op.  7  ;  Leir 
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sic k ,  Hofmeister.  —  9°  Hait  chansons  allemandes 
à  voix  seule  avec  ace  de  piano,  op.  4  ;  Hambourg, 
Christian!.  Pendant  son  séjour  à  Breslau,  Erne- 
nwnn  se  livra  à  la  composition  de  chants  à  voix 
seule  et  à  4  voix  pour  le»  sociétés  et  les  écoles. 
Parmi  ses  œuvres  de  ce  genre  on  remarque  ;  6  I  je- 
der  pour  4  voix  d'hommes,  op.  17  ;  Breslau,  Leu- 
ckart  —  Des  Lieder  pour  soprano,  alto ,  ténor  et 
basse  à  l'usage  des  écoles,  op.  18  ;  ibid.  —  Un  re- 
cueil dechansons  faciles  à  une  et  2  voix,  pour  les 
enfants,  op.  19;  ibid.  —  5  Lieder  à  voix  seule 
avec  piano,  op.  22.  —  6  Lieder  pour  on  chœur 
d'hommes,  op.  26. 

ERNEST  II  (  AUGUSTE-CHARLES-JeAH-LÉO- 

foi>ALEXAimaE-ÉDOOARo),  duc  de  Saxe-Cobourg- 
Gotba,  né  le  21  juin  1818,  a  succédé  à  son  père, 
comme  doc  régnant,  le  29  janvier  1844 .  Coilivant 
U  musique  dès  son  enfance,  ce  prince  s'est  livré 
A  l'étude  de  ta  composition,  et  a  écrit  plusieurs 
opéras  qui  ont  été  représentés  avec  succès,  non- 
seulement  à  Gotha,  mais  dans  plusieurs  villes  de 
PAIkoagne.  Traduit  en  français,  Casilda,  un 
de  ses  ouvrages,  a  été  représenté  aulhéatre  royal 
de  Bruxelles,  en  1855,  et  y  a  été  bien  accueilli. 
Un  autre  opéra,  intitulé  Sainte-Claire,  a  été  joué 
au  grand  opéra  de  Paris,  le  27  septembre  1855. 
Les  journaux  de  Paris  ont  donné  des  éloges  à 
cet  ouvrage,  et  en  ont  vanté  les  mélodies.  Au 
nombre  des  productions  de  S.  A.  R.  le  prince  de 
Saie-Cobourg ,  on  remarque  Zaïre,  son  premier 
opéra,  el  Tont,  son  quatrième  ouvrage  dramati- 
que. On  cite  aussi  la  cantate  pour  soprano  et  ba- 
rbon avec  chœur  et  orchestre,  intitulée  Immer. 
lÀtbe,  poésie  de  Arndt,  dont  ce  prince  a  écrit 
la  musique. 

EKIVST  (François- Ahtoihe)  ,  violoniste  dis- 
tingué, naquit  le  3  décembre  1745,  à  Georgen- 
tbal ,  petite  ville  de  la  Bohème.  Les  premières 
leçons  de  violon  lui  furent  données  par  son  grand- 
pire.  Après  la  mort  de  celui-ci,  il  alla  à  Kreibitz, 
ou  il  fit  de  bonnes  études  littéraires  et  musicales  ; 
puis  il  se  rendit  à  Warndorf,  où  il  prit  des  leçons 
d'orgue  chez  l'organiste  de  la  ville.  Vers  ce  temps, 
ayant  été  visiter  un  de  ses  parents  au  couvent 
de  Keuzell ,  il  y  fut  engagé  comme  chantre  du 
chœur.  U  y  resta  pendant  six  mois  ;  ensuite  il 
entra  chez  les  jésuites  de  Sagan,  pour  y  terminer 
tes  études,  et,  pendant  les  quatre  années  qu'il 
passa  chez  eux,  il  fut  employé  comme  violoniste 
dans  toutes  les  solennités  musicales.  Arrivé  à 
Prague  en  1763 ,  il  y  fit  un  cours  de  philosophie 
et  se  livra  à  l'étude  du  droit,  puis  il  retourna  dans 
ta  Tille  natale,  et  y  fut  nommé  syndic;  mais  il 
l'y  resta  pas  longtemps ,  car  le  comte  de  Salm , 
l'ajant  entendu  jouer  du  violon,  fut  si  charmé 
de  son  talent,  qu'il  l'engagea  à  son  service  comme 


secrétaire.  Ce  seigneur  résidait  la  plus  grando 
partie  de  l'année  à  Prague,  en  sorte  que  Ernst 
eut  l'occasion  d'y  entendre  le  fameux  violoniste 
I  Lolli,  lors  de  son  passage  dans  cette  ville,  et  d'y 
prendre  de  ses  leçons.  11  profita  si  bien  sous  cet 
habile  maître ,  qu'en  peu  de  temps  il  put  jouer, 
avec  facilité  les  traits  les  plus  difficiles  de  ses 
études  et  de  ses  concertos.  Il  se  mit  ensuite  à 
voyager  et  passa  par  Strasbourg,  où  il  apprit  d'un 
bon  violoniste,  nommé  Stadn,  a  jouer  l'adagio  avec 
expression.  En  1778 ,  il  futappeléà  Gotha,  comme 
violon-solo  de  la  cour.  Il  y  mourut  à  l'âge  de 
soixante  ans,  le  16  janvier  1805.  Ernst  a  com- 
posé plusieurs  concertos  et  des  solos  pour  le  vio- 
lon, mais  il  n'a  fait  graver  qu'un  concerto  en  mi 
majeur.  Il  y  proposa  une  souscription  ,  en  1798, 
pour  la  publication  d'un  traité  sur  le  violon ,  qui 
aurait  été  divisé  en  deux  parties,  dont  l'une  au- 
rait traité  de  la  construction  du  violon,  et  la  se- 
conde de  l'art  de  jouer  de  cet  instrument.  11  ne 
parait  pas  que  cet  ouvrage  ait  été  imprimé.  On 
doit  encore  à  Ernst  un  petit  mémoire  sur  la  cons- 
truction du  violon,  inséré  dans  la  Gazette  musi- 
cale de  Leipsick  (7*  année,  n°  4).  Ses  connais- 
sances dans  les  principes  de  la  construction  des 
instruments  à  archet  étaient  étendues;  il  a  fait 
plusieurs  violons  qui,  dit-on,  ne  sont  point  in- 
férieurs à  ceux  des  meilleurs  maîtres. 

ERNST  (....),  musicien  qui  joua  l'alto  a 
l'Opéra  depuis  1786  jusqu'en  1800,  a  fait  graver 
a  Paris,  en  1792 ,  une  collection  de  pièces  pour 
deux  clarinettes ,  deox  cors  et  deux  bassons, 
dont  plusieurs  sont  de  sa  composition ,  et  les 
autres  tirées  de  divers  opéras  on  de  symphonies. 

ERNST  (Chrétien-Gottlob)  ,  organiste  de 
l'Eglise  évangélique  d'Ohlau ,  est  né  le  2  février 
1778  à  Silbcrberg ,  en  Silésie  ,  où  son  père  était 
huissier.  La  pauvreté  de  celui-ci  ne  lui  permit 
pas  de  donner  a  son  fils  d'autre  instruction  que 
celle  de  l'école  publique  de  sa  petite  ville;  bien- 
tôt même  l'enfant  fut  privé  de  ce  recours,  et  dut 
aller  chercher  son  existence  dans  les  campagnes 
comme  musicien  ambulant.  Lorsqu'il  eut  enfin  at- 
teint l'âge  de  dix-huit  ans,  il  entra  à  l'école  di- 
rigée par  le  cantor  Bûrgel,  à  LandshuL  Là  il 
commença  à  étudier  la  théorie  de  l'harmonie,  et 
plus  tard,  lorsqu'il  eut  été  admis  au  séminaire 
de  Breslau,  il  acheva  de  s'instruire  par  les  leçons 
de  Netigebauer  et  de  Berner.  En  1798,  Ernst 
fut  nommé  organiste  à  Ohlan ,  et  professeur  de 
l'école  de  musique  de  la  ville.  Son  zèle  y  déve- 
loppa le  goût  de  l'art;  il  y  établit  une  société  d'ar- 
tistes à  laquelle  vinrent  se  joindre  ensuite  plu- 
sieurs amateurs  ;  son  école  s'agrandit  progressi- 
vement, et  depuis  que  la  direction  lui  en  a  été 
confiée,  elle  a  fourni  des  artistes  a  toute  la  Silé- 
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sie.  Comme  composilcur,  Ernst  s'est  fait  con- 
naître par  deux  œuvres  de  sonates  qui  ont  été 
publiés  à  Breslau,  cuez  Gross  et  Barth.  Il  a  écrit 
aussi  la  musique  des  psaumes  96  et  100. 

ERNST  (F.-A.)-  On  a  sons  ce  nom  des  va- 
riations pour  le  piano  sur  le  thème  allemand 
Gesternabend  ttar  Wetter  Michel  da ,  Ham- 
bourg, Christiani  ;  des  thèmes  de  Weber  variés 
pour  la  flûte,  Ut.  I  et  2  ,  Mayence,  Schott;  et  des 
airs  d'opéras  modernes  variés  poarflùleet  guitare, 
ibid. 

ERNST  (Hehri-Vilheui),  violoniste  distin- 
gué, est  né  en  1814  a  Brùnn,  en  Moravie.  Admis 
au  Conservatoire  de  Vienne  comme  élève,  il  y  re- 
çut des  leçons  de  Bœhm ,  et  le  maître  de  cha- 
pelle Seyfried  lui  enseigna  l'harmonie;  puis  il 
reçut  des  conseils  de  Mayseder ,  qui  lui  lit  ac- 
quérir de  la  justesse  et  du  brillant  dans  les  traits. 
Ernst  n'était  âgé  que  de  seize  ans,  lorsqu'il  fit  un 
premier  voyage  à  Munich  t  Stuttgard  et  Franc- 
Tort,  où  il  inspira  de  l'intérêt  par  son  talent  pré- 
coce. Arrivé  a  Paris,  à  la  fin  de  1832,  il  s'y  fit  en- 
tendre d'abord  dans  des  représentations  du  Théâ- 
tre-Italien. Il  fit  un  assez  long  séjour  dans  cette 
ville,  et  y  étudia  la  manière  des  violonistes  fran- 
çais, et  surtout  celle  du  célèbre  de  Bériot,  qui  était 
alors  le  héros  du  violon  de  concert.  En  1838,  il 
parcourut  la  Hollande ,  et  y  eut  des  succès  d'éclat 
partout  où  il  se  fit  entendre.  De  retour  à  Paris, 
au  commencement  de  1839,  il  y  donna  plusieurs 
concerts,  puis  il  visita  l'Allemagne  méridionale  et 
se  lit  applaudir  à  Vienne,  en  1840.  Poursuivant  le 
cours  de  ses  voyage*,  il  visita  toutes  les  villes  princi-  j 
pales  de  l'Allemagne  à  diverses  époques ,  la  Silésie, 
la  Pologne,  la  Russie,  la  Suède,  le  Danemark,  se  fit 
entendre  à  plusieurs  reprises  à  Berlin,  Leipsick  et 
Dresde,  et  eut  partout  des  succès.  Depuis  1844 
il  a  passé  aussi  plusieurs  saisons  à  Londres,  où 
son  talent  trouvait  de  la  sympathie.  Le  caractère 
de  ce  talent  était  particulièrement  le  brillant  dans 
des  traits  que  Ernst  s'était  rendus  familiers,  mais 
qui  n'offraient  pas  le*  difficultés  que  l'école  plus 
moderne,  et  surtout  la  musique  de  Vieuxlemps, 
ont  mis  en  vogue.  Ernst  avait  aussi  dans  sa  ma- 
nière de  chauler  sur  le  violon  une  certaine  poésie 
qui  avait  du  charme,  bien  qu'un  peu  maniérée. 
Dan»  ces  dernières  années,  sa  mauvaise  santé  et 
des  affections  nerveuses  ont  porté  atteinte  à  la 
justesse  de  ses  intonations,  et  ont  rendu  son  jeu 
inégal.  Parmi  ses  compositions  pour  son  instru- 
ment on  remarque  celles-ci  :  1°  Deux  nocturnes 
pour  violon  et  orchestre,  œuvre  8,  dont  le  n°  2 
est  un  andante  cantabile  qui  a  eu  beaucoup  de 
succès  ;  Paris  et  Berlin ,  Schlesinger.  —  2°  Elégie 
pour  violon  et  piano,  œuvre  10  ;  morceau  charmant 
qui  a  été  joué  partout  et  dont  on  a  tait  une  mul- 


titude d'éditions  en  France,  en  Allemagne,  en 
Danemark  et  en  Russie.  Spohr  y  a  ajouté  une 
introduction  avec  laquelle  l'œuvre  de  Ernst  a  elé 

gravée  a  Hambourg  V  Fantaisie  brillante  sur 

la  marche  et  la  romance  tfOtello,  avec  orchestre 
ou  quatuor,  op.  1 1  ;  Mayence,  Schott  —4°  Concer- 
tino  avec  orchestre  ou  quatuor,  op.  12;  Bruns- 
wick ,  Meyer.  —  5"  Polonaise  de  concert  avec 
orchestre,  op.  17;  à  Vienne  chez  Mechetti. — 
6"  Variations  de  bravoure  sur  un  air  national  hol- 
landais, op.  18  ;  ibid.  —  7°  Introduction ,  caprice 
et  finale  sur  un  thème  de  l'opéra  il  Pirata,  op. 
19; Hanovre,  Bachmanu.  —  8" Rondo  Papaçeno, 
sur  un  thème  de  la  Flûte  enchantée,  op.  20  ; 
Vienne,  Mùllcr.  —  9°  Concerto  { allegro  pathéti- 
que), op.  23;  Leipsick,  Breitkopf  et  Haerlel.  On 
a  publié  aussi  une  imitation  que  Ernst  a  faite  du 
Carnaval  de  Venise  de  Paganini,  et  qu'il  a  jouée 
partout. 

ERRARS  (Jean),  poète  et  musicien,  parait 
avoir  été  le  père  de  Jean  Errars,  sieur  de  Valéry, 
chambrier de />Àtf </>/?e  le  Hardi,  qui  mourut  en 
1372 ,  et  qui  comme  lui  composa  les  paroles  et 
la  nunique  de  plusieurs  chansons.  Il  nous  en 
reste  trente,  sous  le  nom  de  Jean  Errars  ;  les 
manuscrits  de  la  Bibliotlièque  impériale  de  Paris 
en  contiennent  vingt-quatre. 

ERSCH  (  Jean-Sahuel),  laborieux  bibliogra- 
phe, naquit  le  23  juin  1760,  à  Gross  Glogau  (  basse 
Silésie  ),  et  mourut  à  Jéna,  le  16  janvier  1828. 
Après  avoir  reçu  sa  première  instruction  au  gym- 
nase de  sa  ville  natale,  il  alla  étudier  la  théolo- 
gie à  l'université  de  Halle.  Ce  fut  dans  cette 
ville  qu'il  commença  ses  premiers  travaux  litté- 
raires :  puis  il  alla  vivre  quelque  temps  à  Ham- 
bourg et  enfin  se  fixa  à  Jéna,  où  il  obtint  la  place 
de  bibliothécaire  de  l'université.  La  plupart  des  ou- 
vrages de  cet  infatigable  écrivain  étant  étrangers 
a  l'objet  de  ce  dictionnaire,  on  n'eu  parlera  pas, 
et  l'on  se  contentera  de  renvoyer  aux  biographies 
générales.  Nous  nous  bornerons  ici  à  citer  son 
manuel  de  la  littérature  allemande  (  ilandbuch 
der  deulschen  lileratur);  Amsterdam  et  Leip- 
sick, 1812-1814,  2  vol.  in-8°.  On  trouve  dans  cet 
ouvrage  une  liste  d'ouvrages  de  littérature  mu- 
sicale, tome  I*r,  section  3,  p.  1023,  section  4, 
p.  1437,  et  tome  II,  sect.  7,  page  2J93.  Ersch 
et  J  .  G.  Gruner  furent  les  fondateurs  de  la  grande 
Encyclopédie  allemande  des  sciences  et  des  arts 
(Allçemeine  EMijclopxdieder  Wissenschaftcn 
und  Kûnsfe  in  alphabet  ischer  Fotçe,  etc.  )  ; 
Leipsick,  Gleditch  et  Brockhaus.  On  trouve  dans 
ce  volumineux  ouvrage  une  série  de  longs  ar» 
tic! es  relatifs  a  la  musique,  qui  ont  été  rédigés 
par  RochliU,  Gottfried,  Weber,  Fr.  W.  Fink  et 
plusieurs  autres  savants  et  artistes. 
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ERTELIUS  (Sébastien),  moine  bénédictin 
à  l'abbaye  de  Weichenstephan,  dans  le  dix-sep- 
tième siècle,  a  fait  imprimer  les  ouvrages  sui- 
vants de  «a  composition  :  1°  Symphonix  sacrx 
6  et  8  vocibus;  Munich,  161t.  —  2°  Magnificat 
»  vocibus;  Munich,  1615. 

ERYTHRvEUS  (Gotthabd),  né  à  Stras- 
bourg, vers  1550,  se  rendit  à  Altdorfen  1587, 
I»our  y  exercer  les  fonctions  de  magister.  En  16% 
il  fut  nommé  cantor  et  cliargé  d'enseigner  la 
musique  au  gymnase  de  la  même  ville;  enfin  en 
1609  il  devint  recteur  de  ce  gymnase,  et  conserva 
cette  place  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  vers 
1617.  On  a  de  lui  :  1°  Psaltni  et  Cantica  va- 
ria, ad  notas  seu  tonum  musicum  adstrlcta  ; 
Nuremberg,  1608,  in-4°.— 2°  D.  M.  Lutheri  und 
anderer  Gottsfuerchtiger  Manner  Psalmen, 
und  geistliche  Ueder  in  4  Stimmen  gebrachl 
durch,  etc.  (Psaumes  de  Luther,  etc.,  à  quatre 
voix  );  Nuremberg,  1608,  in- 4°. 

Il  est  vraisemblable  que  le  nom  de  ce  musicien 
indique  une  origine  grecque,  el  qu'un  de  ses  an* 
cètre*  était  à"  Erythrée,  aujoord  hui  Gesme,  dans 
l'Asie  Mineure,  car  il  n'y  a  point  de  nom  alle- 
mand qui  corresponde  au  latin  Erythrxus. 

ESCI1BORN  (...),  maître  de  concert  à 
Mannlieim,  en  1830,  fut  appelé  a  Cologne,  en 
-  1842,  comme  directeur  de  musique.  En  1845,  il 
prit  la  direction  du  théâtre  d'Aix-la-Chapelle, 
«t  dans  l'année  suivante  il  alla  donner  des  re- 
présentations à  Amsterdam  avec  sa  troupe  d'o- 
péra. 11  a  fait  représenter  à  Aix-la-Chapelle,  en 
1847,  l'opéra  de  sa  composition  intitulé  Bas- 
tards  oder  dos  Stiergefecht  (le  Bâtard,  ou  le 
combat  de  Taureaux  ).  La  femme  d'Eschhorn  est 
cantatrice  et  a  clianté  à  Mannheim  en  1830  et  31, 
à  Amsterdam  en  1836,  à  Cologne,  en  1838  et  à 
Strasbourg  dans  l'année  suivante. 

ESCIIELBACII  on  ESCHENBACH 
(Wolfram  de),  célèbre  maître-chanteur  (trouvère) 
né  en  Suisse,  brilla  vers  la  lin  du  douzième  siècle  et 
au  commencement  du  treixième.  Il  eut  pour  maître 
«n  autre  trouvèreallemand,  mmméFriedebrandt. 
Après  avoir  longtemps  parcouru  les  différentes 
provinces  de  la  Germanie,  il  se  fixa,  vers  l'an  f  200, 
au  château  de  Warlbourg,  près  d'Eisenach,  où 
il  fut  reçu  au  service  du  landgraf  Herroann  de 
Thuringe,  grand  protecteur  des  arts  et  des  ar- 
tistes, c'est  la  qu'eut  lieu  une  lutte  célèbre  entre 
Escheibach  et  le  maître  chanteur  Klingsohr, 
pour  le  prix  du  chant  institué  par  Hermann.  Es- 
clielbach  se  montra  plus  habile  dans  le  chant  re- 
ligieux, mais  Klingsohr  eut  l'avantage  dans  les 
autres  genres.  Escheibach  n'est  pas  seulement  un 
des  poéles-musiciens  les  plus  féconds  de  son 
époque,  mais,  par  la  richesse  de  son  imagination, 


l'élévation  de  ses  idées,  l'expression  et  l'élégance 
de  son  style,  il  est  considéré  comme  un  véritable 
poète  épique.  Cet  artiste  ayant  été  fait  chevalier 
à  Henneberg,  passa  plusieurs  années  en  voyages 
chevaleresques.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  se  retira  dans  la  demeure  de  ses  ancêtres. 
Son  tombeau  fut  placé  dans  l'église  Notre-Dame, 
à  Eschenbach. 

ESCHENBACH  (  J  eas-Tobie  ),  garde  de  la 
tour  de  l'église  Saint-Michel,  &  Hambourg,  in- 
venta en  1800  un  instrument  à  clavier  et  à  an- 
ches libres  mises  en  vibration  par  l'action  d'un 
aouflet  simple,  auquel  il  donna  le  nom  à'jElo- 
dion  J'ignore  s'il  y  a  identité  de  personne  en- 
tre lui  et  Eschenbach  (.. .),  receveur  des  finan- 
ces à  Kœnigshoveo,  dans  le  duché  de  Clèves,  qui, 
en  1814,  imagina  un  instrument  du  même  genre, 
lequel  fut  connu  sous  le  nom  à'Organo  violine. 
Celui-ci,  modifié  par  Schlimbach,  facteur  d'orgues 
à  Ohrdrurf,  fut  appelé  yEoline,  et  Sturm  (F.), 
organiste  à  Suhl,  dans  la  Thuiinge,  donna  en 
1832,  de  l'extension  à  ce  genre  d'instrument  dans 
V .Elodicon,  dont  le  clavier  avait  une  étendue  de 
six  octaves,  tandis  que  Hâkel,  de  Vienne,  le  ré- 
duirait dans  le  petit  instrument  appelé  Ph  ijshar- 
monica;  mais  le  point  de  départ  de  toutes  ces 
combinaisons  de  l'anche- libre  fut  évidemment 
le  Cheng,  des  Chinois,  et  les  premières  applica- 
tions qui  en  furent  faites  aux  instruments  à  cla- 
viers appartiennent  à  Jean-Tobie  Eschenbach  et 
à  Grénié,  auteur  de  Vorgue  expressif.  (Voy.  mon 
Rapport  sur  la  fabrication  des  instruments 
de  musique  dans  l'exposition  universelle  de 
Paris,  en  1855,  Tome  II,  p.  181  de  la  grande 
édition  officielle,  et  p.  27  et  suivantes  du  tiré- 
à-part).  * 

ESCHEM1URG  (  Jrax-Joacui*),  conseil- 
ler de  cour  et  professeur  de  belles-lettres  au 
collège  de  Saint-Charles  à  Brunswick,  naquit  à 
Hambourg,  le  l"  décembre  1743.  11  fit  ses  étu- 
des à  l'université  de  Leipsick  ,  cl  ensuite  a  celle 
de  Gœttingue.  Jeune  encore,  il  fut  nommé  gou- 
verneur des  élèves  du  collège  de  Saint-Charles,  à 
Brunswick,  au  mois  de  septembre  1767.  Après 
six  années  d'exercice,  il  occupa  la  chaire  de  phi- 
losophie et  de  belles- lettres  dan»  le  même  collège. 
Il  mourut  âgé  de  soixante-quinze  ans,  le  29  fé- 
vrier 1820.  Eschenburg  fut  un  amateur  de  mu- 
sique fort  zélé,  et  qui  contribua  à  ses  progrès  en 
Allemagne  par  les  ouvrages  qu'il  publia  sur  cet 
art,  et  par  des  traductions  de  bons  ouvrages 
étrangers.  En  voici  la  liste  :  1°  Une  tra- 
duction allemande  de  la  dissertation  de  Jean 
Brown  sur  l'origine  et  les  progrès  de  la  musique 
et  de  la  poésie,  sous  ce  titre  :  Dr  Brown's  Be- 
trachtungen  uberdie  Poésie  und  Musik  nach 
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ihretOr  Vrsprunge,  etc.;  Leip*>ick,  1769,  in-8° 
de  495  |iages. —  2°  Une  traduction  des  réflexions 
de  Webb  sur  l'affinité  de  la  poésie  et  de  la  mu- 
sique, intitulée  Betrachtungen  ûber  die  Ver- 
uandschaft  der  Poésie  und  Mustk,  etc.;  Leip- 
sick,  1771,  in-8°  de  169  pages.  Il  y  a  joint  des 
notes  intéressantes.  —  3°  Une  autre  traduction  de 
la  dissertation  sur  la  musique  des  anciens  que 
Burney  a  mise  au  commencement  de  son  histoire 
de  la  musique,  sous  le  titre  de  Abhandlungiiber 
die  Musik  der  Alten;  Leipsick,  1781,  in-4°, 
216  pag.  —  4°  Une  notice  sur  la  vie  detiecndel  et 
sur  la  pompe  de  son  anniversaire  à  Londres, 
traduite  de  l'anglais  de  Burney  sous  ce  titre  : 
Nachricht  von  Georg.  Friedrich  ffxndel's  Le- 
bens  uptstxnden  und  der  ihm  su  London  im 
Mai  und  Jun.  1784  angestelUen  GedachtnisS' 
feyer;  Berlin,  1785,  gr.  in-4".—  5°  Enfin  quelques 
autres  ouvrages  moins  importants,  tels  qu'une 
dissertation  sur  sainte  Cécile,  dans  le  Magasin 
d'Hanovre  de  1786,  pag.  94-96,  une  lettre  sur 
la  pompe  funèbre  de  Jomelli,  traduite  de  l'ita- 
lien, et  insérée  dans  le  journal  intitulé  Musée  al- 
lemand, tom.  i,  pag.  464  et  une  dissertation  in- 
titulée Ueber  die  kûrzere  Dauer  des  uohlge- 
fallens  an  dem  Spiel  der  Blasinstrumcntc 
(Sur  la  courte  durée  du  plaisir  causé  par  le  jeu 
des  instruments  à  vent),  dans  le  même  journal, 
pages  155  et  162.  Eschenburg  est  aussi  auteur 
d'une  théorie  esthétique  et  générale  de  la  litté-  j 
rature,  intitulée  :  Entwurf einer  Théorie  und  lit- 
teraiur  der  schônen  Redekùnsle,  dont  il  a  parti 
cinq  éditions  à  Berlin  eu  1783,  1789,  1805,  1817  : 
et  1836;  1  vol.  in-8°.  Il  y  traile  de  l'Opéra,  mais  I 
seulement  sous  le  rapport  littéraire. 

ESCHE  KM  Y  (Fbarçois-Louis  comte  o),  an- 
cien chambellan  du  roi  de  Wurtemberg,  né  le 
23  novembre  1733,  àNeofchâtel  (Suisse),  est  mort 
à  Paris,  le  15  juillet  1815.  Parmi  divers  ouvrages  j 
qu'il  a  publiés,  on  remarque  des  Mélanges  de  1 
littérature,  d'histoire,  de  philosophie,  Paris,  I 
1809,  3  vol.  in- 12.  dont  plusieurs  exemplaires  1 
portent  le  titre  de  2*  édition,  avec  la  date  de  ! 
1815.  Il  y  traite  plusieurs  points  relatifs  &  la  ! 
musique,  qui  en  ont  été  extraits  et  imprimés  ! 
séparément  sous  le  litre  de  Fragments  sur  la  ■ 
musique;  Paris,  1809, 1  vol.in-12.  Les  vues  du 
comte  d'Escherny  *ont  superficielles  et  de  peu 
d'utilité  pour  le  musicien.  Il  était  bon  musicien, 
chantait  d'une  manière  agréable  et  jouait  de  l'alto 
dans  les  parties  de  quatuors  et  de  quintettes. 

ESCHSTRUTH  (Jean-Adolphe  baron  d'), 
conseiller  de  régence  à  Casse!,  naquit  à  Ham- 
bourg, dans  la  Hesse,  le  28  janvier  1756.  Il  fut  | 
d'abord  conseiller  de  justice  à  Marbourg,  où  il  ; 
étudia  la  composition',  sous  la  direction  de  Hap-  ' 


feld,  maître  de  concert.  Dans  la  suite,  il  se  lia 
avec  Vierling,  organiste  à  Marbourg  et  élcte  de 
Kirnberger,  qui  lui  communiqua  l'excellente  tra- 
dition de  l'école  de  Bach.  U  s'est  rendu  également 
recommandable  comme  compositeur  et  comme 
écrivain  didactique.  Outre  les  articles  qu'il  a 
fournis  aux  divers  journaux  d'Erfurt  et  de  Ham- 
bourg, il  a  écrit  :  1°  Musikalische  Bibliotheli 
fur  Kunstler  und  Liebhaber  (Bibliothèque 
musicale  pour  le  musicien  et  l'amateur),  premier 
cahier;  Marbourg,  1784,  in-8°  de  152  pages, 
deuxième  cahier,  1785;  troisième  idem,  1789. 
—  V  Instruction  pour  écrire  la  musique,  par  Jean- 
Jacques  Rousseau,  traduite  du  français  avec 
beaucoup  d'augmentations,  préparée  pour  l'im- 
pression en  1786.  —  3°  Principes  de  la  musique 
transcendante,  où  l'on  traite  principalement  de 
la  littérature  de  la  musique,  également  achevés  de- 
puis 1786.  —4°  Biographie  de  Ch.-Ph.  Em.  Bach, 
achevée  depuis  1789.  Ces  trois  derniers  ouvrages 
n'ont  point  été  publiés.  Les  compositions  «lu  ba- 
ron d'Eschstruth  consistent  en  on  Essai  de  com- 
position pourléchant,  avec  accompagnement 
de  clavecin;  Cassel.  1781.  —  Un  Chant  pour  so- 
prano el  ténor,  avec  accompagnement  de 
deux  violons,  alto  et  basse,  op.  2  ;  Marbourg, 
1781.  —  Chansons,  odes  et  charur  pour  le  cla- 
vecin, première  partie,  op.  3  ;  ibid.,  1783.  —  * 
Soixante-dix  chansons  mises  en  musique, 
avec  une  préface  ;  Cassel,  1788. — Douze  mar- 
ches avec  la  théorie,  l'histoire  et  la  littéra- 
ture de  ce  genre  de  musique.  —  Six  sonatines 
pour  le  clavecin.  — Recueil  de  cantiques  reli- 
gieux. Eschstruth  est  mort  le  30  avril  1792,  à 
Cage  de  trente-sept  ans.  Sa  biographie  a  été 
insérée  dans  le  Nécrologe  de  la  même  année. 
Charles  Justi  a  aussi  publié  un  petit  écrit  qui 
a  pour  titre  :  Den  Andenken  Hans  Ad. 
Freiherrn  von  Eschstruth  gewidmet;  Mar- 
bourg, 1792  in-8». 

ESCOBEDO  ou  ESCOVEDO  (Barthé- 
lémy), né  en  Espagne  vers  1510,  étudia  à  SaJa- 
manque,  et  fut  d'abord  chantre  de  la  cathédrale 
de  cette  ville.  Il  se  rendit  ensuite  à  Rome,  où  il 
entra  dans  la  chapelle  pontificale,  en  qualité  de 
chantre,  le  23  août  1536.  Il  obtint  ensuite  un 
bénéfice  à  Ségovie,  et  partit  de  Rome  le  25  oc- 
tobre 1554,  pour  aller  en  prendre  possession. 
On  ignore  la  date  de  sa  mort.  Escobedo  fut,  tn 
1551,  l'un  des  juges  dans  la  dispute  musicale  de 
Vicentino  et  de  Vincenzio  Lusitano.  (  Voy.  ces 
noms).  Salinasdit  qu'il  était  instruit  dans  toutes 
les  parties  de  la  musique  :  Cum  Bartholomxo 
Escobedo  vlro  in  utraque  musices parte  exer- 
citatissimo  (De  musica,  lib.  4,  c.  32,  p.  223). 
Il  ne  parait  pas  qu'on  ail  conservé  beaucoup  do 
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ses  ouvrages.  CepenJant  Nebra,  cité  par 
M.  Mariano  Soriano  Fuertes  (Historia  de  la 
musica  cspanola,  t.  II,  p.  120) f  dit  qu'on 
conservait  dans  la  chapelle  royale  de  Madrid 
deux  Miserere  et  un  Magnificat  remarquables 
de  ce  musicien.  M.  Eslava  a  publié  trois  de  ses 
motets  à  quatre  voix,  dans  la  collection  intitulée 
Lira  sacro-hispana  (T.  l«r  des  Maîtres  du 
seizième  siècle,  p.  143-156). 

ESCOVAR  (  Aadré  de),  musicien  espagnol, 
titrait  dans  le  dix-septième  siècle.  Dans  sa  jeu- 
nesse il  fit  un  voyage  aux  Indes,  et  se  fixa  en- 
fuite  en  Portugal,  où  il  fut  musicien  de  la  ca- 
thédrale de  Coimbre.  Il  a  écrit  un  traité  de  mu- 
sique intitulé  Arte  musica  para  langer  o 
instmmento  da  charamelinha,  qui  est  resté 
en  manuscrit.  L'instrument  dont  il  s'agit  dans 
cet  ouvrage  était  la  flûte  à  bec. 

ESCOVAR  (Jean  de),  musicien  et  poète 
portugais,  vivait  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle.  Il  a  publié  une  collection  de  motets 
a  Lisbonne  en  1620,  in-4°.  Le  catalogue  de  la 
bibliothèque  musicale  du  roi  de  Portugal  indique 
aussi  sons  son  nom  un  traité  de  musique  intitulé 
Arte  de  musica  theorica  y  pratica;  mais  il  ne 
fait  pas  connaître  s'il  est  imprimé  ou  manuscrit. 

ESCUDIER  (Marie  et  Léon).  Si  ces  noms 
ne  sont  point  ici  séparés,  c'est  qu'ils  sont  insé- 
parables en  réalité;  car  il  serait  à  peu  près  im- 
fiossible  de  distinguer  la  part  de  chacun  dans  les 
actes  et  les  travaux  faits  en  association  perma- 
nente par  ces  deux  frères.  Si  nos  renseignements 
mot  exacts,  et  nous  avons  lieu  de  nous  croire 
l>:en  informé,  l'aîné,  Marie  Escudier,  est  né  le 
2<j  juin  1819;  le  second,  Léon,  le  17  septembre 
1H21.  Tous  deux  ont  vu  le  jour  à  Castelnaudary 
(Aude).  Leur*  études  classiques  furent  faites 
an  collège  de  Toulouse.  Par  un  rare  exemple 
«le  précocité,  l'alné  fut  reçu  avocat  à  l'Age  de  dix- 
huit  ans.  Devenus  orphelins  peu  de  temps  après 
avoir  quitté  les  bancs  de  l'école,  et  sans  for- 
tune, ks  deux  frères  cherchèrent  des  moyens 
«l'existence  dans  la  presse.  Ils  fondèrent,  à  Tou- 
louse, un  recueil  littéraire  intitulé  Le  Gascon, 
et  La  Patrie,  journal  politique  qui  eut  du  reten- 
tissement dans  le  midi  de  la  France.  Possesseurs 
d'une  imprimerie  typographique,  ils  écrivaient, 
composaient  et  imprimaient  eux-mêmes  ces 
journaux.  Après  deux  ou  trois  années  de  travaux 
incessants  qui  n'avaient  point  augmenté  leur 
tien- être,  MM.  Marie  et  Léon  Escudier  prirent 
la  résolution  d'aller,  comme  tant  d'autres,  sans 
protection,  sans  appui,  chercher  fortune  à  Paris. 
Arrivé  dans  cette  ville,  Léon  put  compléter  son 
instruction  classique  dans  les  cours  publics  de 
la  Sorbonne,  et  commença  en  mente  temps  l'é- 


t  tudede  la  musique  sous  la  direction  de  M.  F.  Bazin, 
I  alors  élève  de  composition  au  Conservatoire, 
;  aujourd'hui  professeur  d'harmonie  dans  la  même 
J  école.  Son  frère  avait  appris  les  éléments  de  cet 
.  art  dès  l'enfance  et  jouait  du  violon  à  l'âge  de 
huit  ans.  Plus  tard,  il  reçut  des  conseils,  pour 
cet  instrument,  de  M.  Michel ,  élève  de  Baillot, 
qui  s'est  fixé  à  Toulouse. 

A  l'époque  où  MM.  Escudier  arrivèrent  à 
Paris,  la  presse  offrait  des  ressources  faciles  à 
qui  savait  écrire  :  ce  fut  à  elle  qu'ils  eurent 
d'abord  recours  pour  assurer  leur  existence  :  ils 
prirent  part  à  la  rédaction  du  Bon  Sens ,  de  la 
Revue  du  dix-neuvième  siècle,  de  la  Revue 
du  Nord,  qu'ils  dirigèrent,  et  du  Monde,  journal 
politique' quotidien  fondé  par  l'abbé  de  Lamennais 
et  par  M««  George  Sand.  Longtemps  après 
(1850  à  1858)  ils  ont  été  chargés  de  la  rédac- 
tion du  feuilleton  musical  du  Pays,  journal 
de  l'Empire.  Mais  c'est  surtout  à  cause  des 
publications  qui  vont  être  énumérées,  que 
MM.  Escudier  doivent  trouver  place  dans  ce 
j  dictionnaire.  La  première  en  date  est  la  France 
musicale,  journal  hebdomadaire  qu'ils  fondèrent 
en  1838,  et  par  leqnel  ils  se  sont  fait  leur  spé- 
cialité. Nonobstant  les  perturbations  politiques 
I  de  tout  genre  et  de  pénibles  vicissitudes,  ils 
ont  pn  maintenir  l'existence  de  cette  publication 
parvenue  aujourd'hui  (1860)  à  sa  vingt-deuxième 
année.  Peu  de  temps  après  la  fondation  de  la 
France  musicale,  les  deux  frères  établirent 
une  maison  de  commerce  de  musique,  dont  les 
œuvres  de  Verdi  ont  fait  la  prospérité.  Dans  le 
courant  de  la  même  année,  les  deux  frères  Es- 
cudier, s'étant  mariés ,  ont  séparé  leurs  intérêts  : 
le  magasin  de  musique  est  échu  en  partage  i 
Léon,  et  Marie  a  eu  pour  sa  part  la  France 
musicale,  dont  il  continue  la  rédaction. 

Les  titres  des  ouvrages  de  littérature  musicale 
écrits  et  publiés  par  MM.  Escudier  sont  : 
1°  Éludes  biographiques  sur  les  chanteurs 
contemporains,  précédées  d'une  Esquisse  sur 
l'art  du  chant  ;  Paris,  Juste  Tessier,  1840,  1  vol. 
in  18.  —  2°  Dictionnaire  de  musique  d'après 
'  les  théoriciens,  historiens  et  critiques  les  plus 
célèbres,  2  vol.  in  18.  Paris,  au  bureau  central 
de  musique»  1844.  —  3"  Dictionnaire  de  mu- 
sique théorique  et  historique,  avec  une  préface 
de  M.  F.  Haléw  ;  Paris,  Michel  Lévy  frères, 
1854,  2  vol.  in-18.  Dans  ce  deuxième  diction- 
naire, le  premier  a  été  refondu,  développé  et 
complété.  —  4Q  Rossinl,  sa  vie  et  ses  œuvres, 
avec  une  introduction  par  Méry;  Paris,  Dentu, 
1854,  1  vol.  in-18.  —  5°  Vie  et  aventures  des 
{  cantatrices  célèbres,  précédées  des  music'ens 
de  l'Empire,  et  suivies  de  la  vie  anecdotique 
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de  Pagmvni,  Paris,  Dentu,  1856, 1  vol.  in-ia. 
M.  Marie  Escudier  est  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

ESCR1BAXO  (Jran),  musicien  espagnol, 
fit  ses  étude*  musicales  à  l'université  de  Sala- 
manque;  puis  se  rendit  à  Rome,  et  fut  admis 
dans  la  chapelle  pontificale,  en  qualité  de  cha- 
pelain-chantre, à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Quel- 
ques-unes de  ses  compositions  pour  l'église  sont 
conservées  dans  les  archives  de  la  chapelle 
Sixtine. 

ESENSA  (  Salvador  ),  né  à  Modène,  dans  la 
première  moitié  du  seizième  siècle,  a  publié  de  sa 
composition  :  //  primo  libro  de'  Madrigali  à  4 
voci;  Venezia,  pelGardano,  1566,  in-40. 

ESLAVA  (Don  Micucl-Hilarion),  maître 
de  chapelle  de  la  reine  d'Espagne  Isabelle  II, 
est  né  le  21  octobre  1807,  à  Benlada,  petit  village 
près  de  Pampeiune,  dans  la  Navarre.  En  1816, 
il  entra  comme  enfant  de  chœur  à  la  cathédrale 
de  cette  ville,  et  y  reçut  son  instruction  dans  le 
solfège  et  le  chant  ;  puis  il  se  livra  à  l'étude  du 
piano  et  de  l'orgue,  sous  la  direction  de  D.  Ju- 
lien Prieto.  Pendant  ce  temps  il  étudiait  là  lan- 
gue latine  et  faisait  son  cours  d'humanités  au  sé- 
minaire de  cette  ville.  A  la  même  époque  il  ap- 
prit aussi  a  jouer  du  violon,  et  en  1824  il  fut 
employé  à  la  cathédrale  de  Pampeiune  en  qua- 
lité de  violoniste.  Dans  les  années  suivantes  il 
compléta  ses  connaissances  dans  l'art  de  la  com- 
position, par  les  leçons  d'un  bon  maître  nommé 
D.  Francisco  Secanilla.  En  1878,  M.  Eslava  ob- 
tint, par  un  concours  public,  la  place  de  maître 
de  chapelle  de  la  cathédrale  d'Os<una.  Il  suivit 
dans  celte  ville  les  cours  de  littérature  et  de 
philosophie  de  l'université,  entra  dans  les  ordres 
et  fut  fait  diacre.  La  place  importante  de  maître 
de  chapelle  de  l'église  métropolitaine  de  Séville 
étant  devenue  vacante  en  1832,  M.  Eslava  l'ob- 
tint au  concours.  Ce  fut  dans  cette  église  qu'il 
reçut  la  prêtrise.  Quelques  années  plus  tard,  les 
événements  de  la  révolution  espagnole  l'obligè- 
rent a  cherclier  des  ressources  dans  la  compo- 
sition dramatique.  En  1841  il  fit  représenter  au 
théâtre  de  Cadix  l'opéra  italien  il  Solitario,  et 
dans  le*  années  suivantes  les  opéras  la  T reçu  a 
di  Ptolemaide,ei  Pietro  el  CrudWe.Ces ouvrages  I 
furent  accueillis  avec  beaucoup  d'applaudisse- 
ments, et  dans  plusieurs  villes  de  l'Espagne  ils 
eurent  le  même  sort  qu'au  théâtre  de  la  cour.  En 
1844,  M.  Eslava  reçut  sa  nomination  de  maître 
de  la  chapelle  royale  de  Madrid  :  quatre  ans 
après,  la  reine  l'a  décoré  de  l'ordre  de  Charles  III. 

Le  nombre  des  compositions  religieuses  pro- 
duites par  M.  Eslava,  jusqu'en  1853,  s'élève  à 
cent  quarante  trois,  parmi  lesquelles  se  trouvent 


des  messes,  psaumes,  hymnes,  lamentations, 
motets,  villancicos,  etc.  Quelques-unes  de  ces 
œuvres  ont  été  publiée*  dans  une  collection  inté- 
ressante de  musique  d'église  composée  par  le* 
meilleurs  artistes  espagnols  depuis  le  seizième 
siècle  jusqu'au  dix-neuvième  ;  collection  formée 
par  M.  Eslava  même  et  qui  a  pour  titre  :  Lira 
sacro-hispana  :  gran  colecclon  de  obras  de 
musica  rcligiosa.compuesta  portos  mas  acre- 
ditados  maestros  espanoles,  tanto  antigvos 
como  modernos  :  publication  que  se  kace 
bojo  la  protection  de  S.  M.  la  Reina  Dona 
Isabel  //,  y  dirlgida  par  D.  H  Horion  Eslava, 
maestro  de  su  Real  Capilla  (  Lyre  sacrée  de 
l'Espagne  ;  grande  collection  d'œuvres  de  musi- 
que religieuse,  composée  par  les  plus  célèbres  maî- 
tres espagnols,  tant  anciens  que  modernes,  etc.); 
Madrid,  Martin  Salazar.  De  courtes  notices  bio- 
graphiques sur  les  auteurs  dont  les  ouvrages 
sont  dans  la  collection  se  trouvent  au  commen- 
cement de  chaque  volume.  Sept  volumes  in-folio 
de  celte  collection  ont  paru  jusqu'à  ce  jour.  Le 
style  de  M.  Eslava  est  dans  le  caractère  de  la 
tonalité  moderne  et  de  son  harmonie  appliquée 
a  la  musique  d'église;  mais  il  a  beaucoup  d'in- 
térêt. On  y  trouve  du  nerf  dans  le  rhythme,  de 
l'effet  dans  l'instrumentation,  et  une  certaine  al- 
liance heureuse  des  formes  anciennes  avec  celles 
de  son  temps.  Qu'on  examine,  par  exemple,  son 
Te  Dettm,  placé  au  commencement  de  la  section 
du  dix -neuvième  siècle,  dans  la  collection  qui 
vient  d'être  citée;  on  y  reconnaîtra  ces  qualités 
et  l'on  aura  la  conviction  que  cette  composition 
est  digne  d'une  haute  estime.  M.  Eslava  a  com- 
mencé aussi  la  publication  d'une  collection 
d'œuvres  des  meilleurs  organistes  espagnols,  sous 
le  titre  de  Museo  organico  espanol,  avec  des 
notices  biographiques  ;  Madrid,  Martin  Salazar, 
in-fol.  On  y  trouve  aussi  des  pièces  d'orgue  de 
la  composition  de  l'éditeur.  J'ignore  si  cette  en- 
treprise a  été  continuée.  En  1846,  M.  Eslava  a 
fait  paraître  un  solfège  méthodique  (  Metodo  de 
solfeo)  qui  a  obtenu  un  très-grand  succès  et  a 
été  adopté  dans  toute  l'Espagne.  Il  prépare  de- 
puis plusieurs  années  pour  l'impression  on  traité 
d'harmonie,  de  contrepoint  et  de  composition, 
d'après  les  traditions  de  l'ancienne  école  des 
maîtres  espagnols. 

PleiQ.de  zèle  pour  la  restauration  de  l'art  dans 
sa  patrie,  ce  musicien,  aussi  distingué  comme 
savant  et  critique  que  comme  compositeur,  a 
entrepris  la  publication  d'un  journal  intitulé  Ga- 
ceta  musical  de  Madrid,  dont  il  a  paru  deux 
années  (  1855  et  1 856  ;  2  vol.  in-4°  ).  Il  s'y  trouve 
de  fort  bonnes  choses,  dues  en  grande  parti*  a 
la  plume  de  M.  Eslava;  mais,  découragé  pari'iu. 
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dilfrrence  de  ses  compatriotes,  U  a  dû  renoncer 
a  continuer  cette  publication. 

ESPIXAIS  (Gautier  d'),  que  Fauclttt  ap- 
pelle A'Esptnois,  fut  poète  et  musicien  vers  1260. 
On  a  neuf  chansons  notées  de  sa  composition. 
Les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale,  cotés 
66  (fonds  de  Cangé)  et  7222  (ancien  fonds  ),  en 
contiennent  huit. 

ESPINOSA  (  Jean  de),  né  à  Tolède  vers  la 
fin  du  quinzième  siècle,  est  indiqué  par  le  cata- 
logue de  la  bibliothèque  du  roi  de  Portugal , 
comme  autenr  de  deux  ouvrages,  dont  l'un  est 
intitulé  :  Tractado  de  principios  de  musica 
pratica  y  theorica,  et  l'autre  :  Retractationcs 
de  los  errores,  y  fatsedades,  que  escrivo  Gon- 
çalo  Martinez  de  Biscargui  en  el  arte  de 
canto  Uano.  Ce  demjer  n'a  pas  du  être  écrit  avant 
1512,  car  le  traité  de  soluiisation  de  Biscargui, 
ou  Visaargui,  n'a  été  imprimé  qu'en  1511,  à 
Borgos. 

ESSENGA  (Salvatoh),  frère  servite  du 
couvent  de  .Modène,  dans  la  seconde  moitié  du, 
seizième  siècle,  naquit  dans  cette  ville  .  Il  oc» 
eiipa  d'abord  la  position  de  maître  de  chapelle 
de  la  cathédrale  de  Modène,  puis  fut  appelé  à 
Sienne  en  la  même  qualité,  suivant  les  renseigne- 
ments fournis  par  le  P.  Giani,  d;ms  les  Annales 
des  frères  servites  (I).  Essenga  fut  le  maître  de 
citant  et  de  contrepoint  du  P.  Archangelo  Ghe- 
rardini,  frère  servite  de  Sienne,  et  d'Horace  Vec- 
ehi  (  Voy.  ces  nom»).  On  connaît  sous  le  nom  du 
P.  Essenga  un  oeuvre  qui  a  pour  titre  :  Di  Sal- 
vator  Essenga  II  primo  libro  di  M  ad  ri  gai  i  a 
quatre  voci.  Novamente  da  lui  composti  e 
per  Antonio  Garda  no  siampati  in  Venelia, 
1566,  in-4°. 

ESSER  (  CnARLB#>MicnEL ,  Chevalier  o'), 
violoniste  et  compositeur,  naquit  à  Aix-la-Cha- 
pelle, vers  le  milieu  du  siècle  dernier.  Il  fut  d'a- 
bord attaché  à  la  chapelle  de  l'électeur  de  Ilesse- 
Cassel,  et  voyagea  ensuite  en  Allemagne,  en 
France  et  en  Italie.  Le  pape  le  fit  chevalier  de 
l'Éperon  d'or.  Vers  1786,  il  se  rendit  en  Espagne 
et  y  fot  bien  accueilli.  En  1791,  il  a  écrit  pour 
le  théâtre  de  Gotha  un  opéra  en  trois  actes  inti- 
tulé :  Die  drey  Pachter  (  les  Trois  Fermiers  ). 
Il  a  composé  en  outre  six  symphonies,  six  qua- 
tuors, des  trios  et  solos  pour  le  violon,  qni  se 
trouvent  dans  les  archives  de  la  chapelle  à 
Caasel. 

ESSER  (Hexri),  compositeur,  est  né  à 
Mannbeim,  le  15  juillet  1818,  et  y  a  fait  ses 
études  musicale».  Ayant  acquis  du  talent  sur  le 
violon,  il  fut  nommé  maître  de  concert  de  la 
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cour,  à  l  age  de  vingt  ans.  En  1842  il  remplit  les 
fonctions  de  maître  de  chapelle  par  intérim,  et 
comme  tel  dirigea  la  fête  musicale  de  Mayence 
dans  la  même  année.  La  manière  dont  il  s'ac- 
quitta de  cette  mission  lui  lit  obtenir  la  place  de 
directeur  de  musique  dans  celte  ville.  En  1847,  il 
fut  appelé  à  Vienne  en  qualité  de  chef  d'orches- 
tre du  théâtre  Karnthnerthor.  Son  premier  ou- 
vrage de  quelque  importance  fut  une  grande 
cantate  qu'on  exécuta  à  Mannbeim  en  1837.  Deux 
ans  après,  il  donna  au  théâtre  de  cette  ville  un 
opéra  intitulé  Silos,  qui  eut  quelque  succès.  En 
1843  il  6t  représenter  à  Aix-la  Chapelle  Riquiqui, 
opéra  comique  que  le  public  a  accueilli  avec  fa- 
veur, et  qui  fut  joué  dans  la  même  année  au  théâ- 
tre de  Francfort.  La  partition  de  cet  ouvrage  a 
été  gravée  pour  le  piano  ;  mais  la  réputation  d'Es- 
ser  s'est  faite  surtout  en  Allemagne  par  l'opéra 
intitulé  les  deux  Princes,  qu'il  écrivit,  eu  1844, 
pour  le  théâtre  royal  de  Munich,  et  dont  le  suc- 
cès eut  assez  d'éclat  pour  que  l'ouvrage  fût  joué 
à  Berlin,  à  Francfort  et  à  Cassel.  La  partition, 
réduite  pour  le  piano,  a  été  gravée  en  1846,  à 
Mayence,  chez  Schott.  Les  autres  compositions 
d'Esser  consistent  en  un  psaume  (le  23e)  à  4 
vois,  un  quatuor  pour  des  instruments  à  cordes 
œuvre  5,  un  trio  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle, op.  6,  une  symphonie  (en  mi  bémol  ), exé- 
cutée à  Francfort,  en  1844r  et  un  grand  nombre 
de  Lieder  très-jolis,  qui  ont  eu  beaucoup  de 
vogue. 

ESSEX  (le  docteur),  né  à  Coventry,  dans 
le  comté  de  Warwick,  en  1779.  prit  ses  degrés 
de  bachelier  en  musique  en  1806,  à  l'université 
d'Oxford,  et  ceux  de  docteur  six  ans  après.  Il 
s'e»t  fixé  ensuite  à  Londres.  Il  a  fait  graver  dans 
cette  ville  :  1°  Recueil  de  six  duos  pour  deux 
flûtes.  —  2°  Recueil  de  marches  pour  le  piano. 
— 3°  Duos  pour  le  piano  avec  accompagnement 
de  deux  flûtes.  —  4°  Rondo  militaire  en  duo 
pour  piano  et  harpe.  —  5°  The  Britannia, 
rondo  pour  le  piano ,  avec  accompagnement 
de  violon,  dans  le  style  anglais.  —  6°  The  II  i- 
bernia,  rondo  dans  le  style  irlandais,  pour 
piano  et  violon.  —  7°  The  Caledonian,  rondo 
dans  le  style  écossais  pour  piano  et  violon.  — 
8°  The  Guaracho,  rondo  pour  piano  et  flûte. 
—  9"  Introduction  et  fugue  pour  l'orgue. 

ESSIGEK  (.  . . .),  directeur  de  musique  à 
Luebben,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  a  composé 
en  1797  un  opéra  en  trois  actes  intitulé  Sultan 
Wampum  oder  die  Wxtensche;  l'année  sui- 
vante, Der  Barbier  und  Schornsteinfeyer  (le 
Barbier  et  le  Bamoneur),  en  un  acte. 

EST  ou  ESTE  (  Michel  ) ,  bachelier  en 
musique,  et  maître  des  enfants  de  chœur  de  la 
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cathédrale  de  Lichtfield,  vécut  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  Il  a  publié  plusieurs 
collections  de  madrigaux  et  de  psaumes  à  plu- 
sieurs voix.  La  plus  connue  de  ses  compositions 
est  intitulée  :  The  sixt  sel  of  Bookes,  uherein  are 
anthemes  for  verses,  and  six  parts  ;  apt  fort 
riolls  and  roiecs  (Sixième  suite  de  livres  con- 
tenant des  antiennes  à  cinq  et  six  parties,  etc). 
On  trouve  aussi  plusieurs  pièces  de  Est  dans  la 
célèbre  collection  publiée  par  Thomas  Morley 
sous  le  titre  de  The  triumphs  of  Oriana,  to 
.  five  and  sir  voices  (le  Triomphe  d'Oriane,  à 
cinq  et  six  voix);  Londres,  1601.  On  croit  que 
Michel  Est  fut  le  fils  de  Thomas  Est,  musicien 
et  marchand  de  musique  à  Londres,  qui  a  publié 
une  collection  de  psaumes  de  divers  auteurs,  sous 
ce  titre  :  The  whole  Book  of  psalmes,  veanted 
lunesas  thetj  qre  song  inChurches,composed 
into  foure parts  by  ninesundry  au t hors,  etc.; 
Londres,  1594.  Les  auteurs  dont  on  trouve  les 
ouvrages  dans  cette  collection,  sont  :  Jean  Dow- 
hnd,  E.  Blancks,  E.  Hoopcr,  J.  Farmer.  R.  AI- 
lkon,  G.  Kirby,  W.  Cobbold,  E.  Johnson  et  G. 
Farnaby.  Thomas  Est  fut  le  successeur  de  Byrd 
et  de  Tallys  pour  le  privilège  d'imprimer  la  mu- 
rique,  et  publia  quelques-uns  de  leurs  ouvrages 
(  Voyez  Dvro), 

EST  (L.-R.),  musicien  bavarois  de  l'époque 
actuelle ,  est  maître  de  chapelle  d'une  des  églises 
d'Augshourg.  Il  s'est  Tait  connaître  par  de  petites 
compositions  pour  l'église  dont  on  a  publié  : 
1°  Litanies  courtes  et  faciles  pour  soprano,  con- 
trallo,  et  basse,  avec  accompagnement  d'orgue  ; 
Augsbourg ,  Bôhro.  —  2°  Quatre  messes  courtes 
et  faites  pour  une  ou  deux  voix  avec  orgue;  ibid. 

—  3°  Messes  courtes  et  faciles  pour  soprano,  con- 
tralto et  basse  avec  orgue,  n°*  i  à  6;  ibid. 

—  4  0  Six  Offertoires  faciles  à  3  voix  et  orgue  pour  les 
six  messes  précédentes  ;  ibid.  —  5e  Messe  pastorale 
courte  et  facile  à  3  voix  et  orgue;  ibid.  —  6°  Messes 
de  Requiem  courtes  et  faciles  à  2  ou  3  voix  avec 
orgue.  n°*  I  à  4, 

ESTEVE  (Pierre),  membre  de  l'Académie 
de  Montpellier,  naquit  dans  cette  ville  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle.  Ses  écrits, 
sur  plusieurs  questions  de  sciences,  d'arts  ou 
de  littérature,  sont  empreints  d'une  telle  médio- 
crité, qu'ils  sont  tombés  dans  l'oubli,  et  que  lui- 
même  a  eu  le  chagrin  de  leur  survivre.  Ce  qu'il 
a  publié  sur  les  arts  en  général ,  et  sur  la  mu- 
sique en  particulier,  est  ce  qu'il  a  fait  de  meilleur. 
En  17&0,  il  fit  paraître  un  opuscule  intitulé 
Problème,  si  l'expression  que  donne  l'harmo- 
nie est  préférable  à  celle  que  fournit  la  mélo- 
die. Il  se  prononce  en  faveur  de  l'harmonie, 
parce  que,  dit-il,  le  plaisir  qui  résulte  de  l'ac- 


cord des  sons  est  dans  la  nature,  au  lieu  que 
celui  qui  nous  vient  de  la  mélodie  n'est  que 
le  fruit  d'une  convention  humaine.  Voilà  une 
plaisante  raison  pour  donner  à  l'une  la  préfé- 
rence sur  l'autre  !  Au  reste ,  ces  questions  oi- 
seuses ne  peuvent  être  élevées  que  par  ceux  qui 
sont  à  peu  près  étrangers  à  la  musique  :  la  mé- 
lodie et  l'harmonie,  séparées  l'une  de  l'autre,  ne 
se  peuvent  concevoir  dans  la  musique  moderne 
de  l'Europe.  Estève  reproduisit  la  même  doctrine 
dans  sa  Nouvelle  découverte  du  principe  de 
l'harmonie ,  avec  un  examen  de  ce  que  M. 
Rameau  a  publié  sous  le  titre  de  démonstra- 
tion de  ce  principe.  Paris,  1751,  in-8°.  54  pages. 
On  a  aussi  de  cet  écrivain  l'Esprit  des  beaux- 
arts;  Paris,  1753,  2  vol.  in-12.  La  seconde  par- 
tie contient  onze  chapitres  sur  les  effets  attribués 
a  la  musique  des  Grecs,  et  sur  la  comparaison  de 
cette  musique  avec  celle  des  modernes.  Estève 
vivait  encore  en  1780. 
ESTOC  ART  (Pascal  de  V).  Voy.  Lesto- 

CART. 

ESTRÉE  (Jean  d'),  musicien  du  seizième 
siècle,  auquel  Duverdier  donne  la  qualité  de 
joueur  de  hautbois  du  Roi.  Il  a  publié  quatre 
livres  de  danseries,  contenant  le  chant  des 
bransles  communs,  gays,  de  Champagne ,  de 
Bourgogne,  de  Poictou,  de  Malte,  des  sabots, 
de  la  guerre  et  autres  ;  gaillardes,  pavanes, 
ballets ,  voltes ,  basses-danses ,  hauberrois  et 
allemandes;  Paris,  Nicolas  du  Chemin,  1564< 
in-4°. 

ESTWICK  (Saucel),  écrivain  anglais,  vi- 
vait vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  et  avait 
le  titre  de  docteur  en  droit  canonique.  Il  a  pu- 
blié un  discours  pour  l'anniversaire  de  l'institu- 
tion de  la  Société  des  amateurs  de  musique  de 
Londres,  sous  ce  titre  :  A  Sermon  upon  occa- 
sion ofthe  anniversary  meeting  of  the  lovers 
of  .Sfusic;  Londres,  1696, in-4°. 

ETIENNE  (Denis-Gkrmais),  né  à  Paris  en 
17SI,  élève  du  Conservatoire  de  musique  de  Pa- 
ris, reçut  d'abord  des  leçons  de  piano  de  Gobert, 
puis  de  Boieldicu,  et  apprit  Ptiarmonle  sous  la 
direction  de  Calel.  Le  premier  prix  d'harmonie 
et  d'accompagnement  lui  fut  décerné  en  l'an  vin 
de  la  république  (1800).  Après  avoir  enseigné 
le  piano  à  Paris  pendant  plusieurs  années,  il  par- 
tit pour  l'Amérique  en  1814  ,  et  se  fixa  à  New- 
York,  où  il  est  mort  en  1859.  Il  a  publié:  la  Pot- 
pourri  pour  le  piano,  œuvre  1er;  Paris,  Le  Duc. 
—  2°  Thème  varié,  op.  2°;  Paris,  Frey.  — 3°  Trois 
romances  avec  ace.  de  piano;  Paris,  Le  Duc 
Etienne  (ut  pendant  longtemps  accompagnateur 
au  piano  du  théâtre  italien  de  New-York»  et 
voyagea  en  Amérique  avec  Garcia  et  avec  M"** 
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Mattbran,  dans  le»  premières  années  de  sa  car- 
rière. 

ETT  (Gaspard),  organiste  de  l'église  Saint-Mi- 
chel a  Munich ,  également  distingué  comme  vir- 
tuose sur  son  instrument,  comme  compositeur  et 
comme  érudit  en  musique,  est  né  le  5  janvier 
1788  a  Eresing,  arrondissement  de  Handsberg, 
en  Bavière.  Dès  son  enfance  il  montra  un  goût 
prononcé  pour  les  études  sérieuses  et  pour  la  mu- 
sique; il  avait  à  peine  atteint  sa  neuvième  an- 
née quand  il  entra  comme  enfant  de  chœur  à 
l'abbaye  «les  bénédictins  d'Andech.  Il  y  reçut  une 
instruction  préparatoire  pour  entrer  ensuite  au 
gjmnase,  et  apprit  les  éléments  du  citant,  du 
piano  et  de  l'harmonie.  A  l'âge  de  douze  ans  il 
entra  au  séminaire  de  l'électeur,  à  Munich,  alors 
une  des  meilleures  écoles  de  musique  de  la  Ba- 
Tiére,  si  riche  d'ailleurs  en  institutions  de  ce 
genre.  Ett  y  apprit  à  jouer  de  l'orgue,  sous  la 
direction  de  l'excellent  professeur  Sclilet ,  et 
Joseph  Grûtz  lui  enseigna  le  contrepoint  Après 
avoir  achevé  ses  études  littéraires  au  gymnase 
et  au  lycée,  il  se  livra  sans  réserve  à  ses  travaux 
sur  la  musique,  et,  en  1816,  il  obtint  la  place 
d'organiste,  qu'il  a  occupée  pendant  trente  et  un 
ans.  (lest  mort  à  Munich,  le  16  mai  1847.  Comme 
professeur  de  chant  choral,  il  a  formé  de  très-bons 
dèves  et  a  porté  l'exécution  à  un  point  de  perfec- 
tion très-satisfaisant,  dans  le  chœur  de  l'église  de 
Saint-Michel.  Comme  compositeur,  il  a  produit  : 
1°  Huit  messes  avec  ou  sans  accompagnement 
d'orchestre  à  4  et  à  8  voix  ;  ses  trois  messes  à  8 
voix  ont  été  composées  en  1821,  1822  et  1847.  - 
2°  Deux  Requiem.  —  3"  Deux  Miserere  qui  pas- 
sent pour  excellents.  —  4°  Un  Stabat  Mater.  — 
5°  Un  TeDeum.  —  6°  Plusieurs  litanies.  —  7°  Des 
Vêpres.  —  8 "  De?  Graduels.  —  9°  Des  Offertoires. 
Toute  cette  musique  jouit  en  Allemagne  de  beau- 
coup d'estime.  Ett  a  écrit  aussi  des  chœurs  et  des 
chansons  a  plusieurs  voix.  Il  s'est  livré  pendant 
longtemps  à  des  recherches  sur  l'ancienne  mu- 
sique d'église  des  quinzième  et  seizième  siè- 
cles, pour  laquelle  la  riche  bibliothèque  de  Munich 
lui  a  fourni  de  précieux  documents. 

ETTMULLER  (Michel- Eknest),  docteur 
et  professeur  de  médecine  à  Leipsick,  naquit  dans 
cette  ville,  le  26  août  1673.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  humanités  à  Zittau  et  à  Altenhourg,  il  se 
rendit,  en  1692,4  l'université  de  Wiltemberg 
pour  y  faire  son  cours  de  philosophie.  De  retour 
à  Leipsick,  en  1694,  il  se  consacra  entièrement 
à  la  médecine  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  25  sep- 
tembre 1732. 11  a  puhlié  une  dissertation  intitulée  : 
De  Effectibus  muticx  inhominem;  Leipsick, 
1714, in-4°. 

ETTORI  (Goillmjmc),  célèbre  ténor,  né  en 
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Italie  vers  1740,  fut  d'abord  au  service  de  l'élec- 
teur Palatin.  En  1770,  il  chanta  à  Padoue  avec 
un  succès  prodigieux.  L'année  suivante,  il  se 
rendit  à  Stuttgard  pour  y  entrer  au  service  du  duc 
de  W  urtemberg ,  mais  il  mourut  dans  la  même 
année. 

EUCI1ERO,  de  l'Académie  des  pasteurs  ar- 
cadiens.  On  a  publié  sous  ce  nom,  à  Venise,  en 
1746,  un  opuscule  qui  a  pour  titre  :  Rifflessioni 
sopra  la  maggior  facilité  chetrovasi  nell'ap- 
prendere  il  canio  con  Vuso  di  un  solfeggio  di 
dodici  monosilabi,  atteso  il  fréquente  nso  de- 
gli  accidenti:  in  Venezia,  de  Pecora,  1746,  in-8°. 
L'abhé  Gianelli  prétend,  au  mot  sistema  de  la 
deuxième  édition  de  son  Dizionario  délia  mu- 
sica,  que  le  véritable  auteur  de  cet  opuscule  fut 
le  marquis  Fabio  Chigi,  de  la  noble  famille  de 
Sienne  On  trouve  dans  cet  écrit  l'exposé  d'un 
système  de  solmisation  au  moyen  d'une  syllabe 
pour  chacun  des  don**  degrés  de  l'échelle  chro- 
matique, dans  le  but  d'éviler  la  dénomination 
des  notes  accidentées  et  l'usage  des  muances, 
encore  en  vigueur  à  celte  époque  en  Italie.  • 

EDCLIDE,  célèhre  auteur  des  plus  anciens 
éléments  de  géométrie  connus,  a  été  confondu 
souvent  avec  Euclidc  de  Mégare,  chef  d'une 
secte  de  philosophes  dialecticiens.  On  ignore  le 
lieu  de  sa  naissance  :  on  sait  seulement  qu'il 
vécut  sous  le  règne  de  Plolémée ,  fils  de  Lagus , 
plus  de  trois  cents  ans  avant  l'ère  chrétienne, 
et  qu'il  ouvrit  une  école  de  mathématiques  à 
Alexandrie.  Pappus  vante  sa  douceur  et  sa  bien- 
veillance pour  tous  ceux  qui  travaillaient  aux 
progrès  de  la  géométrie.  Outre  les  Éléments  elles 
Données,  qui  sont  les  ouvrages  les  plus  impor- 
tants d'buclide ,  Proclus  Diadochus,  l'un  de  ses 
commentateurs ,  et  Pappus  d'Alexandrie,  indi- 
quent ceux  dont  les  titres  suivent  :  Introduction 
harmonique  (Elaayti)?^  àpnovtxVjJ.et  Section  du 
canon  musical.  Un  assez  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits, contenant  ces  deux  ouvrages,  les  attri- 
buent, en  effet,  à  cet  auteur;  mais  il  en  est  d'au- 
tres où  ils  sont  indiqués  sous  le  nom  de  Cléo- 
nides;  tels  sont  ceux  dont  s'est  servi  Georges 
Valla  pour  sa  version  latine ,  celui  de  la  biblio- 
thèque de  S. Salvadorà Bologne,  et  deux  autres 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale,  à  Paris. 
Les  savants  ont  été  partagés  d'opinion  sur  celui 
de  ces  deux  auteurs  auquel  ces  ouvrages  appar- 
tiennent :  outre  Georges  Valla,  H.  Grotius  (in 
Annot.  ad  M  art.  Capellx ,  p.  316),  Gesner 
{Biblioth.  in  Epit.  red  ,  p.  158),  et  Glaréan 
(Dodecach.)  se  sont  prononcés  pour  Cléonides; 
mais  Meybom,  Mersenne,  D.  Gregoriusct  Fa- 
bricins  ont  rejeté  cette  opinion. 

Wallis  est  le  premier  qui  a  remarqué  (dans  la 

il 
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préface  de  sa  version  latine  de*  Harmoniques  de  , 
Ptolémée)  que  l'Introduction  harmonique  et  la 
section  du  Canon  ne  peuvent  être  du  même  au- 
teur, puisque  le  premier  de  ces  ouvrages  est  con-  ! 
forme  à  la  doctrine  d'Aristoxène  ,  et  le  second  à 
celle  de  Ptolémée.  En  effet,  l'Introduction  h«r-  ; 
monique  n'admet  que  trois  modes,  divise  le  ton 
en  deux  demi-tons  diatoniques ,  fait  du  dièse 
chromatique  le  tiers  de  l'intervalle  du  ton  ma-  j 
jeur,  et  du  dièse  enharmonique  le  quart,  tandis  | 
que  l'auteur  du  Canon  établit  le  ton  dans  la  pro- 
portion  de  »  :  8,  et  le  Umma  dans  celle  de  256  :  j 
243.  Plusieurs  éditeurs  et  commentateurs  d'Eu-  | 
clide  ont  douté  que  ces  opuscules  fussent  de  lui.  I 
M.  Pcyrard ,  qui  a  donné  une  belle  édition  des 
œuvres  de  ce  géomètre,  d'après  un  manuscrit 
du  neuvième  siècle  (appartenant  à  la  Kibliotlièque 
Saint-Marc  de  Venise),  les  rejette  même  positi- 
vement, et  dit,  dans  sa  préface,  p.  xm  :  «  (tant 
«  dépositaire  de  ce  précieux  manuscrit,  je  me  dé- 
«  terminai,  sans  balancer,  a  donner  une  édition 
«  grecque ,  latine  et  française  des  Éléments  et 
«  des  Données  d'Euclide,  qui  sont  certainement  \ 
m  les  seuls  ouvrages  qui  nous  restent  de  ce  i 
«  géomètre  à  jamais  célèbre.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  l'indication  des  édi-  ! 
tions  diverses  qui  ont  été  données  de  ces  opus- 
cules :  1"  Cleonidx  harmonicum  introducto-  1 
rium,  interprète  Gcorgio  Valla  Placentino.  I 
impressum  Yenetiisper  Simonem  Papiensem, 
anno  1497.  Une  deuxième  édition  de  cette  ver- 
sion fut  publiée  Tannée  suivante  à  Venise ,  avec 
quelques  autres  ouvrages  de  Valla;  enfin  la  Biblio- 
thèque impériale,  à  Paris ,  en  possède  un  exem- 
plaire, in-f°,qui  porte  la  date  de  Venise,  1504.  — 
2°  Une  autre  traduction  latine,  donnée  par  Jean 
Pena,  professeur  de  mathématiques  à  Paris,  sous 
le  titre  :  Euclidis  Rudimenta  musices,ejusdem 
Sectio  regulx  harmonicx  e  regia  Bibliotheca 
desumpta,  ac  nunc  grxce  et  latine  ercussa  ; 
Paris,  1557,  in-4°.  Meibomius  (ht  Prxfat.  ad 
Eucl.)  a  reconnu  beaucoup  d'erreurs  dans  cette 
traduction  de  Pena  ;  elles  ont  été  reproduites  dans 
l'édition  complète,  grecque  et  latine,  des  œuvres 
d'Euclide,  donnée  par  Conrard  Dasipodius,  a 
Strasbourg,  en  1571,  in-8°,dans  celle  du  jé- 
suite Possevin  (Rome,  1593,  et  Venise,  1603), 
et  enfin  dans  le  Cours  de  mathématiques  de 
Herigoni  (Paris,  1644,  in-8«).  -  3°  Meibomius 
ayant  mis  Euclide  au  nombre  des  auteurs  grecs  ! 
sur  la  musique  dont  il  a  donné  une  édition  sous  j 
le  titre  :  Anilqux  musicx  auctores  seplem,  ' 
Amsterdam,  1652,in-4°,  y  a  joint  une  version 
nouvelle  très-correcte  ,  que  Gregorius  a  insérée 
dans  son  édition  complète  intitulée:  Euclidis  qux 
supersunt  omnia ,  grxce  et  latine  ;  Oxford ,  ' 
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1703,  in* fol.  —  4°  Une  traduction  française,  par 
Pierre  Forcadel ,  professeur  de  mathématique 
à  Paris,  a  été  publiée  sons  le  titre  de  la  Musique 
d'Euclide;  Paris,  1565,  in-8°.  Le  P.  Mersenne 
en  a  donné  une  autre,  dans  son  premier  Traité 
de  l'harmonie  universelle  (Paris,  1627,  in-8"), 
pag.  107-141.  — 5°C.  Davy  a  inséré  une  traduc- 
tion anglaise  des  traités  de  musique  d'Euclide, 
dans  ses  Letters  vpon  subjects  of  literature; 
including  a  translation  of  Euclid's  section  of 
the  canon,  and  lus  treatisc  on  harmonie 
uith  an  erplanation  of  the  greek  musical 
modes.  Londres,  1787,  2  vol.  in-8°. 

EUGÈNE  (Charles -Paul -Lotis),  duc  de 
Wurtemberg,  né  à  Oels  le  8  janvier  1788,  était 
cousin  du  roi  de  Wurtemberg,  et  fut  général  d'in- 
fanterie au  service  de  la  Russie.  Retiré  dans  sa 
terre  de  Carlsruhe,  en  Silésie,  il  cultiva  ta  mu- 
sique avec  amour,  et  se  distingua  autant  par 
son  goût  éclairé  pour  les  arts,  que  par  sa  gé- 
nérosité envers  les  artistes.  Il  n'était  âgé  que 
de  dix-sept  ans  lorsqu'il  se  livra  à  la  composi- 
tion ,  non  pour  y  cherclier  des  jouissances  de 
vanité,  mais  a  cause  du  plaisir  pur  qu'il  y  trou- 
vait ;  car  ce  prince  était  âgé  de  cinquante  ans 
lorsqu'il  fit  imprimer  ses  ouvrages.  Ses  premières 
productions  furent  des  Lleder  avec  accompa- 
gnement de  piano ,  composés  depuis  1800  jus- 
qu'en 1820  :  ces  chants  furent  publiés  à  Breslau, 
en  1837.  L'opéra  Die  Geisterbraut  (  la  Fiancée 
des  Esprits),  que  le  prince  avait  terminé  en  I8U, 
fut  représenté  plusieurs  fois  avec  succès  au  théâ- 
tre de  Breslau,  et  la  partition,  réduite  pour  le 
piano,  par  le  directeur  de  musique  Muscker,  fut 
publiée  dans  la  même  ville,  en  1838.  Fins  a 
rendu  compte  de  cet  ouvrage  dans  la  40me  an- 
née de  la  Gazette  générale  de  Leipsick,  p.  4t7 
et  suivantes.  Un  autre  opéra  intitulé  la  Foret 
de  l'Elbe  supérieur,  fut  terminé  par  le  dnc 
de  Wurtemberg  en  1815  ;  mais  il  n'a  pas  été  pu- 
blié. On  connaît  aussi  de  ce  prince  quelques  sym- 
phonies et  ouvertures,  qui  ont  été  souvent  exé- 
cutées par  les  musiciens  de  sa  chapelle,  au  cltâ- 
teau  de  Carlsruhe.  Le  duc  de  Wurtemberg  est 
mort  dans  cette  résidence,  le  16  septembre  1857, 
à  l'âge  de  soixante-neuf  ans. 

EUGEXIUS  (Tkavcott),  cantork  Thorn, 
▼ers  1 490,  est  l'un  des  plus  anciens  contrepointiste* 
allemands  dont  les  noms  sont  parvenus  jusqu'à 
nous.  Gerber  dit,  d'après  on  journal  littéraire , 
qu'on  trouve  quelques-unes  de  ses  compositions 
dans  un  recueil  de  cinquante  chansons  qui  a  été 
publié  par  Cothenius,  surnommé  le  Botteleur, 
en  1502;  mais  il  n'indique  pas  le  lieu  de  l'im- 
pression. Il  y  a  sans  doute  une  erreur  dans 
cette  indication,  car  il  n'existait  pas  d'imprimé- 
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lie  de  musique  en  Allemagne  dans  l'année  1502. 

EIJLE(C-D.),  né  à  Hambourg,  en  1778,  était 
(ils  d'un  acteur  qui  était  directeur  du  théâtre  de 
cette  ville.  Son  père  le  destinait  à  suivre  la  même 
carrière  que  lui ,  mais  il  ne  se  sentait  point  de 
goût  pour  cette  profession,  et  la  musique  fut  l'u- 
nique objet  de  ses  études.  En  1736,  il  commença 
à  se  faire  connaître  comme  compositeur,  par  la 
publication  de  quelques  morceaux  de  piano; 
P année  suivante,  il  donna  au  théâtre  de  Ham- 
bourg l'opérette  intitulée  Die  verliebten  Wcr- 
ber  (Les  Recruteurs   amoureux),  qui  reçut 
un  accueil  favorable.  Plus  tard  il  donna  avec 
succès  les  opéras:  Der  Unsichtbare  (l'Invisible), 
Giaffar  et  Zalde,  et  Dos  Amt  und  Wirths- 
haus  (  le  Bailliage  et  l'Auberge}.  Beaucoup  de 
compositions  instrumentales  et  autres  suivirent 
ces  premiers  essais.  Ayant  été  nommé  directeur 
de  musique  au  théâtre  de  Hambourg ,  il  conserva 
cette  place  toute  sa  vie,  et  il  en  remplissait  en- 
core tes  fonctions,  lorsqu'il  mourut  en  1827.  Parmi 
les  compositions  de  Eule ,  on  remarque  :  l°Con- 
certino  pour  le  piano  mêlé  de  thèmes  favori*,  op. 
7  ;  Hambourg ,  Cranz.  —  2°  Quatuor  pour  pia- 
no, violon,  alto  et  basse;  Hambourg,  Bœume. 
—  3"  Sonate  pour  piano  et  violon,  op.  10  ;  Ham- 
bourg, Cranz.  —  4°  Trois  sonates  pour  piano 
seul;  Hambourg,  Boehme.  —  5°  ferande  polo- 
pou  r  le  piano ,  op.  4  ;  ibid.  —  6°  Deuxième 
i,  op.  9;  Hambourg ,  Cranz.  —  7°  Intro: 
duction  avec  thème  varié,  op.  5;  Hambourg, 
lUrhme.  —  8°  Variations  brillantes  sur  le  thème  : 
Guter  Mond,  op.  8;  Hambourg,  Cranz.  — 
a9  Huit  variations  sur  le  thème  :  Je  suis  encor 
dans  mon  printemps  ;  Hambourg,  Boehme. — 
10°  Dix  Variations  sur  le  thème  :  Enfants  de  la 
Provence;  ibid.  -  11°  Variations  sur  le  thème  : 
Robert  disait  à  Claire;  Hambourg,  Cranz.  — 
12°  6  Lieder  à  3  et  4  voix,  avec  accompagnement 
«le  piano;  Hambourg,  Bœlime.  —  13°  Chants  à 
voix  seule;  ibid. 

EULE\STtX\  (Aktowe-Henri  SIGORA 
DE),  né  à  Vienne  en  1772 ,  mourut  dans  la  même 
ville,  le  14  novembre  1821.  Appelé  par  sa  nais- 
sante ii  servir  l'État,  il  donuaâ  la  musique  tous 
les  moments  de  loisir  dont  il  pouvait  disposer. 
Ayant  reçu  quelques  leçons  de  piano  et  de  com- 
position de  Mozart ,  il  a  écrit  des  sonates  ,  des 
quatuors,  des  chansons  avec  accompagnement 
de  piano ,  et  a  composé  pour  les  théâtres  des 
faubourg*  de  Vienne  la  musique  de  quelques  pe- 
tits opéras  comiques,  qui  dut  été  joués  sous  les 
litres  de  Die  Wanderschaft  (la  Promenade); 
le/ter  Damien  (  le  Cousin  Damien);  Der  Pe- 
rûekenmachrr  (  le  Perruquier);  Der,  gebesserte 
Lorentz  (Laurent  corrigé),  etc.,  etc.  M.  de  Eu- 


lenstein  dirigeait  bien  un  oaahestre  et  était  fort 
recherché  pour  cet  emploi  dans  les  sociétés  d'a- 
mateurs. 

EULER  (Léonard),  illustre  géomètre,  naquit 
à  Bile,  le  15  avril  1707.  Son  père,  Paul  Euler, 
qui  avait  éludié  les  mathématiques  sous  Jacques 
Bernouilli ,  fut  son  premier  instituteur  dans  cette 
science  ;  Euler  termina  ses  éludes  à  l'université 
de  Bâle ,  où  il  reçut  des  leçons  de  Jean  Bernouilli 
et  se  lia  d'amitié  avec  ses  deux  lils,  Daniel  et  Nico- 
las. Ceux-ci,  ayant  été  appelés  à  Saint-Pétersbourg 
par  Catherine  i'%  pour  faire  partie  de  l'Académie 
des  sciences  établie  par  Pierre  le  Grand,  s'em- 
pressèrent de  procurer  â  leur  jeune  ami  une 
place  d'adjoint  dans  la  même  académie.  Bientôt, 
resté  seul  par  la  mort  de  Nicolas  et  la  retraite 
de  Daniel,  il  multiplia  ses  travaux  au  point  de 
remplir,  à  lui  seul ,  la  tâche  de  toute  une  aca- 
démie. Celte  fécondité  prodigieuse  n'est  pas  une 
des  moindres  qualités  d'Eu  1er.  On  peut  dire  sans 
exagération  qu'il  a  composé  plus  de  la  moitié  des 
mémoires  de  mathématiques  contenus  dans  les 
quarante-six  volumes  publiés  par  l'Académie  de 
Pélersbourg,  depuis  1727  jusqu'en  1*83;  il  a 
laissé  en  outre  plus  de  cent  mémoires  inédits , 
que  l'Académie  insère  dans  ses  volumes  à  me- 
sure qu'ils  paraissent  ;  de  plus  il  enrichit  beau- 
coup le  recueil  de  l'Académie  de  Berlin,  pendant . 
les  vingtreinq  ans  qu'il  passa  dans  cette  ville; 
envoya  des  mémoires  à  l'Académie  des  sciences 
de  Paris,  dont  il  obtint  ou  partagea  dix  prix  ,  et 
publia  une  multitude  d'ouvrages  séparés  fort 
importants.  Toutes  les  sociétés  savantes  de  l'Eu- 
rope s'étaient  empressées  de  se  l'attacher.  Euler 
est  mort  le  7  septembre  1783.  Ce  grand  géomè-  V 
tre  s'est  beaucoup  occupé  de  la  théorie  mathé- 
matique de  la  musique,  et  a  consigné  le  résultat 
de  ses  recherches  dans  les  ouvrages  suivants  : 
1°  Dissertatio  de  sono  ;  Bâle ,  in-4°.  —  2°  Ten- 
tarnen  novx  théorie  musicx  ex  certissimis 
harmonise  principiis  dilucido  ezposilx;  Pé- 
tersbourg,  1729,  in-4°.  Forkel  cite  deux  autres 
éditions  de  ce  livre  (Allgem.  Litter.  der  Mu&ik. 
p.  247),  l'une  de  1734,in-4°,  l'autre  de  1739, 
également  in-4°;  Mitzler  en  a  donné  une  analyse 
très-étendue  dans  le  troisième  volume  de  sa  Bi- 
bliothèque (p.  61-136).  —  3"  Conjectura  phy- 
sica  circa  propagationem  sont  ac  iuminis; 
Berlin ,  1750,  in-4°.  —  4°  Mémoire  sur  les  vi- 
brations des  cordes ,  dans  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie de  Berlin,  1748  et  1753.  —  5°  De  la 
propagation  du  son;  ibid.,  1759.  — 6°  Conjec- 
tures sur  la  raison  de  quelques  dissonances 
généralement  reçues  dans  la  musique;  ibid. 
—  7°  Du  véritable  caractère  de  la  musique 
moderne,  ibid.  1764.  —  8"  Sur  le  mouvement 
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d'une  corde  qui ,  nu  commencement ,  n'a  été 
ébranlée  que  dans  une  partie;  ibid. ,  1765.  — 
9°  Éclaircissements  plus  détailles  sur  la  gê- 
nerai ton  et  la  propagation  du  son ,  et  sur  la 
formation  de  l'écho;  ibid.,  176a,  p.  335.  — 
10°  De  minimis  oscillationibus  corporum  tam 
rigidorum  quant  flexibilium,  dans  les  Mémoi- 
res de  l'Académie  de  Pétersbourg,  tom.  7.  — 
11"  De  motu  oscillatorio  corporum  flexibi- 
lium, ibid.,  t.  13.  —  12°  De  motu  vibratorio 
fili  flexibilis  corporibus  quotcunque  onusti, 
dans  les  Nouveau»  Mémoires  de  la  mémo  aca- 
démie, t.  I.  —  13°  De  motu  chordarum  inx- 
qualiler  crassarum  ;  ibid,  t.  9.  —  14°  De  sono 
tympanorum  ;  ibid.  —  15°  De  sono  campa- 
narum;  ibid.,  tom.  10.  —  16°  De  motu  aeris 
in  tubis  ;  ibid.  f  lom.  16.  Ce  dernier  mémoire  est 
fort  intéressant.  —  17"  Quatre  dissertations  sur 
les  vibrations  des  cordes,  et  une  autre  sur  les 
mouvements  vibratoires  des  verges  flexibles, 
ibid.,  tom.  17.  —  18°  De  harmonise  veris 
prlncipiis  per  spéculum  musicum  reprarsen- 
tatis  ;  ibid.,  t.  18. —  19°  De  motu  turbinato- 
rio  chcrdarum  musicarum  ;  ibid.,  t.  19.  — 
20°  lnvestigatio  motuum ,  quibus  laminx  et 
tirgx  elasticx  contremiscunt ,  ibid.  1779.  --- 
21°  Determinatio  omnium  motuum,  qvos 
•  chorda  tensa  et  vniformiter  crassa  rccipere 
potest;  ibid.,  1779,  partie  2.  —  22°  Dclucida- 
tiones  de  motu  chordarum  inxqualiter  cras- 
sarum; ibid.,  1780,  t.  II.  —  23°  De  perturba- 
ttone  motus  chordarum  ab  eorum  pondère 
orlunda  ;  ibid.,  1781  , 1. 1.  —  24°  IMix  disser- 
talions  sur  les  vibrations  des  cordes  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  de  Turin.  —  26°  Knfin, 
dans  ses  Lettres  à  une  princesse  d'Allemagne 
sur  divers  sujets  de  physique  et  de  philoso- 
phie (Pétersbourg,  1768-1774,  3  vol.  in-8°),  Eu- 
ler  traite  de  la  physique  musicale  dans  les  let- 
tres 134,  135  et  136  Ce  savant  homme  a  prouvé 
dans  sun  Tentamen  novx  theorlx  mvsicx 
qu'un  profond  savoir  en  mathématiques  n'em- 
pêclte  pas  d'errer,  quand  la  donnée  qui  sert  de 
base  aux  calculs  manque  de  solidité.  Partant  de 
ce  principe  adopté  par  tes  géomètres,  depuis 
Pythagore,  que  la  suavité  des  rapports  des  sons  est 
en  raison  de  la  simplicité  des  accords  des  nom- 
bres qui  les  représentent,  il  a  voulu  fonder  une 
théorie  de  l'harmonie  sur  celle  considération ,  et 
a,  d'après  cela,  établi  une  échelle  de  suavité  sur 
laquelle  il  a  placé  tous  les  accords  ;  or,  les  résul- 
tats de  ses  calculs  l'ont  conduit  à  placer  l'ac- 
cord parfait  majeur  au  neuvième  degré  de  sua- 
vité, tandis  qu'il  place  la  dissonance  de  seconde 
(dissonance  fort  dure ,  comme  on  sait)  au  hui- 
tième degré,  et  cela  parce  que  les  rapports  com- 


f  binés  de  la  tierce  et  de  la  quinte  sont  moins 
simples  que  ceux  de  la  seconde  !  Ainsi ,  d'après 
cette  théorie,  l'intervalle  de  seconde  doit  plaire 
a  l'oreille  plus  que  l'accord  qu'on  a  nommé 
parfait  pour  indiquer  les  qualités  de  mni  har- 
monie. Bien  d'autres  erreurs  singulières  sont 
répandues  dans  cet  essai  d'une  nouvelle  théorie 
de  la  musique  ,  tiré  de  principes  très-certains 
de  l'harmonie;  et  pourtant  Euler  était  un  savant 
homme  qui  avait  le  génie  des  mathématiques  t 

EUNICKE  (FntotBic),  premier  ténor  au 
théâtre  national  de  Berlin,  né  à  Sachshausen,  près 
d'Orianenhourg,  en  1764,  débuta  au  théâtre  en 
1788,  et  se  lit  ensuite  remarquer  à  Manluirn.  En 
1794,  il  chantait  au  théâtre  allemand  d'Amster- 
dam ;  l'année  d'après  il  passa  à  celui  de  Franc- 
lort-sur-le-Mein,  et  enfin,  en  1797,  il  alla  à  Berlin. 
11  a  publié  quelques  petites  pièces  pour  le  chant. 
Cest  aussi  lui  qui  <i  arrangé  pour  le  piano  la 
Flûte  enchantée,  de  Mozart,  pour  l'édition  qui 

,  a  été  publiée  à  Darmstadt  chez  Bossler,  en 
1792. 

EUNICKE  (Thérèse),  née  a  Mayence  de 
parents  nommés  Schu  achhasfer ,  épousa  Frédéric 
Ennicke.el  brilla  longtemps  comme  cantatrice  au 
!  théâtre  de  Berlin.  Elle  est  morte  dans  cette  ville, en 
1S44.  Elle  aeu  deux  filles;  l'aînée  (Jeanne),  née 
à  Berlin  vers  1800,  était  une  cantatrice  fort  lia- 
bile;  mais  elle  perdit  la  voix  fort  jeune,  quitta  le 
théâtre,  et  devint  la  femme  du  pianiste  Krtiger; 
la  plus  jeune  (Catherine )  a  épousé  le  violoniste 
Mùllenbrauch. 

EUPHRA1NOR,  joueur  de  dû  te  et  phi- 
losophe pythagoricien,  fut  contemporain  de 
Platon.  Athénée  (lib.  4,  c.  24.)  dit  qu'il  avait 
composé  un  traité  sur  les  flûtes  :  cet  ouvrage 
est  perdu. 

ECJSEBII  SIPONTIM  Sous  ce  nom,  on 
trouve  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  untraiu- 
manuscrit  De  octo  Tonis,  coté  378  du  fonds  de 
la  reine  Christine  de  Suède.  Eusèhe  est  le  pré- 
nom de  l'auteur  de  cet  ouvrage;  Sipontinus 
notiR  apprend  qu'il  était  né  à  Manfredonia,  ville 
du  royaume  de  Naples,  dans  la  Pouille,  bâtie 
sur  remplacement  de  la  Si  ponte  de*  Romains 
et  dont  le  nom  latin  est  Sipontum.  L'ouvrage 
d'Kusèbe  ne  contient  rien  de  remarquable. 

EUSTACIIE-LE-PEINTRE,  poète  et 
musicien,  est  quelquefois  désigné  dans  les  ma- 
nuscrits sous  le  nom  d'Eustaehe  de  Reims, 
parce  qu'il  était  né  dans  cette  ville.  Il  mourut 
vers  1240.  On  a  de  loi  sept  chansons  notées  :  les 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  n'en  con- 
tiennent que  deux. 

EUSTACHE  DE  SAINT-HUBALDE 
est  cité  i*r  Cyprlanus  (m  Dhsert.  de  propoQ. 
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àarr.  per  tant.  p.  19)  comme  auteur  d'un  livre 
tntitolé  :  Disqumlio  de  cantu  a  D.  Ambrosio 
in  MedUolanensem  ecclesiam  introducto  ;  Mi- 
lan, 1695. 

EUTITIUS  (Accgstw),  frère  mineur,  élait, 
en  1643,  chanteur  et  compositeur  du  roi  de  Po- 
logne Ladislas  IV.  Marc  Scacclii  a  rapporté  un 
canon  singulier  d'Eutitius  dans  son  Cribrum 
musicum,  p.  209. 

EVANS  (James),  né  à  New-York,  vers  1770, 
fut  chantre  de  l'église  épiscopale  de  la  secte  des 
méthodistes  de  cette  ville.  Il  employa  plusieurs 
années  à  réunir  les  chants  en  usage  dans  cette 
religion  en  Amérique,  les  coordonna  et  les  ar- 
rangea à  deux,  trois  et  quatre  voix,  avec  une 
basse  chiffrée  pour  l'accompagnement  de  l'orgue. 
Ce  travail  a  été  publié  sous  ce  titre  :  David's 
Companion,  ortheticthodist  Standard; being 
a  Choice  Sélection  of  tunes  adapted  to  the 
icordsand  measuresin  the  large  Bytnn  Book, 
and  designed  for  the  use  to  the  Mcthodists 
throuhg  out  the  United  States  (Le  Compagnon 
de  David,  ou  le  Drapeau  méthodiste,  contenant 
une  collection  choisie  de  mélodies  adaptées  aux 
I  va  rôles  et  aux  rhythmes  du  grand  livre  d'hymnes, 
et  adopté  pour  l'usage  des  méthodistes  dans  tous 
les  États-Unis);  New-York,  1808,  1  vol.  petit 
in-4*  ohl.  de  162  pages,  entièrement  gravé. 

.EVANS  (Robeat-Habdinc),  écrivain  anglais, 
a  publié  une  dissertation  sur  la  musique  et  la 
notation  musicale  des  Hébreux  sous  ce  titre  : 
Bstay  on  y  Hebrew  Music,  Londres,  1816,  in-8° 
de  24  pages.  Le  fond  de  cette  dissertation  est  em- 
pronté  au  travail  de  Villoteau  publié  dans  la 
Description  de  l'Egypte. 

EVE  (  Alphorsb  D'),  né  près  de  Coudrai, 
▼ers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  fit  ses 
études  musicales  dans  cette  ville ,  pois  entra  au 
séminaire,  et  fut  ordonné  prêtre.  Après  avoir  di- 
rigé longtemps  le  chœur  de  l'église  Saint-Martin 
à  Courtrai,  il  obtint  au  concours  la  place  de  maî- 
tre de  chapelle  de  l'église  Notre-Dame  d'Anvers, 
le  S  novembre  1718.  Dans  l'année  suivante  il 
écrivit  une  messe  solennelle  à  9  voix  en  deux 
chœurs,  2  violons,  viole-alto,  viole-ténor,  basse 
de  viole,  violoncelle  obligé,  2  hautbois ,  basson 
et  basse  continue  pour  l'orgue.  D'Eve  dédia  cette 
messe  au  chapitre  de  I  église  ;  on  la  trouve  en 
manuscrit  dans  les  archives  de  l'église  Notre- 
Dame  ;  l'épltre  dédicatoire  est  en  latin.  En  172&, 
d'Eve  fut  invité  par  le  chapitre  à  prendre  sa  re- 
traite, à  cause  de  son  grand  âge  :  Guillaume  de 
Fesch  lui  succéda  dans  la  place  de  maître  de  cha- 
pelle (  voy.  Fbscb  ).  Les  archives  musicales  de 
l'église  Saiate-Walborge,  à  Aodenarde,  contien- 
nent les  compositions  de  d'Éve  dont  voici  les 


titres  :  1°  Trois  motets  a  voix  seule,  2  violons, 
liasse  de  viole  et  orgue.  —  2°  Motets  à  2  voix  et 
orgue.  —  3°  Un  motet  à  4  voix ,  2  violons , 
viole  et  orgue.  —4°  Motets  à  5  voix,  2  violons, 
viole-alto ,  viole  ténor,  basse  de  viole  et  orgue. 
—  5°  Dies  ira;  a  4  vaix,  sans  instruments.  — 
6°  Motet  pour  voix  de  contralto,  avec  &  instru- 
ments. Tous  ces  ouvrages  sont  en  manuscrit. 

ÉVE1LLON  (Jacques),  né  à  Angers,  en 
1672,  fut  choisi  au  sortir  de  ses  études  pour  en- 
seigner la  rhétorique  à  Nantes,  quoiqu'il  fût  en- 
core fort  jeune.  Il  remplit  ensuite  successivement 
les  fonctions  de  curé  de  Soulerre,  de  co-recleur  de 
la  Trinité  d'Aogers.et  de  curé  de  Saint-Micliel- 
du-Tertre.  En  1620,  Guillaume  Fouquet,  évoque 
d'Angers,  le  nomma  chanoine  de  la  cathédrale 
et  son  grand  vicaire.  Il  est  mort  au  mois  de  dé- 
cembre 1621,  âgé  de  soixknte-dix-neuf  ans.  Au 
nombre  de  ses  écrits  se  trouve  un  bon  ouvrage 
intitulé  De  recta psaltendi  ratione;  La  Flèche, 
I64G,  in-4°. 

EVERS  (Ourles),  pianiste  et  compositeur, 
est  né  à  Hambourg,  le  8  avril  1819.  Fils  d'un 
mécanicien  habile,  qui  jouissait  d'une  certaine  ai- 
sance, il  reçut  une  bonne  éducation.  A  l'Age  de 
six  ans  il  commença  l'étude  du  piano.  Jacques 
Schmilt  (  frère  d'Aloys  )  fut  son  instituteur  et  lui 
lit  faire  de  rapides  progrès.  Il  n'était  âgé  que  de 
douze  ans  lorsqu'il  se  fil  entendre  pour  la  pre- 
mière fois  dans  un  concert  à  Hambourg  :  son 
talent  précoce  y  produisit  une  vive  impression. 
Peu  de  temps  après,  il  fit  son  premier  voyage 
comme  artiste,  visita  les  duchés  de  Holstein  et 
de  Schleswig,  Copenhague,  Stockholm,  at partout 
eutde brillants  succès.  Dans  les  années  1884  etl835 
il  parcourut  de  nouveau  le  Danemark,  la  Suède, 
et  se  fit  entendre  à  Saint-Pétersbourg.  De  retour  à 
Hambourg,  il  s'en  éloigna  une  troisième  fois,  en 
1837,  pour  se  rendre  à  Hanovre,  où  Marschner, 
l'accueillit  avec  bienveillance  et  lui  donna  le  con- 
seil de  se  livrer  à  l'étude  de  l'harmonie  sous 
l'organiste  Zieger;  plus  tard  il  prit  des  leçons  de 
composition  du  maître  de  chapelle  Charles 
Krebs.  Ce  rat  dans  cette  école  qu'il  puisa  le  goût 
des  formes  pures  et  classiques  qu'il  a  développées 
dans  ses  ouvrages.  Arrivé  à  Leipsick  vers  la  fin 
de  1838,  il  y  perfectionna  son  talent  par  les 
conseils  de  Mendelsohn,  avec  qui  il  se  lia  d'a- 
mitié. Ses  rapports  avec  un  artiste  de  si  grande 
distinction  exercèrent  aussi  une  puissante  in- 
fluence sur  la  direction  de  ses  idées  et  de  son 
sentiment  de  Part.  En  1839,  Evers  fit  un  voyage 
&  Pari»,  où  Chopin  et  Auber  lui  firent  un  accuejl 
sympathique.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  ter- 
mina ses  premières  compositions.  En  1841,  il  se 
rendit  à  Vienne,  et  s'y  fit  connaître  avantageuse- 
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ment,  comme  virtuose  et  comme  compositeur.  Ce 
fut  à  cette  époque  que  «les  propositions  lui  furent 
faite»  pour  qu'il  setuàtàGrjetzen  Styrie:ilnes'est 
éloigné  de  cette  ville  que  pour  revoir  Hambourg, 
en  passant  par  Prague  et  Francfort.  Comme  com- 
positeur, Kvers  se  distingue  par  le  sentiment  du 
beau ,  des  choses  sérieuses,  et  par  la  pureté  du 
style,  bien  qu'il  ait  employé  les  formes  modernes 
en  plusieurs  de  ses  ouvrages.  La  plupart  de  ses 
productions  sont  pour  le  piano  et  pour  le  chant. 
Sa  sonate  en  mi  mineur,  œuvre  12,  et  ses  grandes 
sonates  en  mi  bémol ,  œuvre  20,  et  en  ré  mi- 
neur ,  22 ,  sont  très-estimées  des  connaisseurs 
en  Allemagne.  Il  y  a  aussi  de  lui  une  œuvre 
charmante  composée  de  douzes  pièces  qui  ont 
pour  titre  général  :  Chansons  d'amour  pour 
piano,  op.  13,  et  donnes  titres  particuliers  sont  : 
1°  Provence.  —  2°  Allemagne.  —  3°  Italie. 

—  4°  Arabie.  —  a°  Suède.  —  6°  Russie.  — 
7°  Mauresque.  — 8ôÉcosse.  —  9°  Languedoc. 

—  10°  Espagne.  —  11°  Styrie.  —  12°  Hongrie. 
Evers  a  écrit  aussi  des  fugues  dans  les  styles  de 
Bach  et  de  Scarlatti.  Parmi  ses  autres  ouvrages  , 
les  plus  importants  sont  la  4™'  grande  sonate, 
op.  27,  la  Fantaisie  héroïque,  op.  28,  Jours  se- 
reins et  jours  d'orajes,  inspirations  fantasti- 
ques au  nombre  de  sept  pièces,  op.  24  ;  chant  de 
chasseurs  pour  chœur  d'hommes  et  4  cors , 
op.  26  ;  6  chants  pour  soprano  avec  piano,  op. 
25  ;  duos  pour  soprano  et  contralto,  avec  piano, 
op.  30;  romances  et  ballades  pour  contralto, 
op.  36;  chants  pour  4  voi\  d'hommes,  op.  38; 
Melopoemes  pour  voix  seule  et  piano,  op.  39; 
6  poèmes  pour  contralto  et  piano ,  op.  4 1 ,  etc. 
Les  ouvrages  d'Evers  sont  publiés  à  Vienne, 
chez  llaslingcr,  et  à  Mayence,  chez  Schott. 

EVERS  (  CvriNK*  ),  cantatrice,  sœnr  du  pré- 
cédent, est  née  à  Hambourg,  le  1er  juillet  1872. 
Ses  dispositions  pour  le  chant  «'étant  développées 
lorsque  sa  voix  n'était  pas  encore  formée,  on 
lut  donna  un  maître  pour  la  diriger  dans  cet  art. 
A  l'âge,  de  quinze  ans  elle  se  rendit  à  Hanovre 
chez  le  compositeur  Marschner,  qui  la  guida 
dans  ses  études  du  chant  dramatique.  Ses  pro- 
grès furent  si  rapides,  que  des  1838  elle  reçut  un 
engagement  pour  le  théâtre  de  Leipsick.  Deux 
ans  après  elle  accepta  une  position  semhldhle 
au  théâtre  de  Wiesbadcn,  avec  le  titre  de  pre- 
mière cantatrice  de  la  cour.  Pendant  la  durée 
de  cet  engagement,  elle  chanta  avec  de  bril- 
lants succès  à  Mayence  et  à  Francfort.  L'effet 
qu'elle  produisit  à  Stultgard  dans  les  rôles 
de  Korma  et  de  Roméo,  lui  fit  obtenir  un  bel 
engagement  pour  le  théâtre  de  la  cour, le  2  oc- 
tobre 1*46.  Elle  y  joua  tous  les  rôles  de  son  em- 
ploi ,  tant  dans  le  répertoire  allemand,  que  dans 


les  opéras  traduits  de  l'italien  et  du  français. 
Pendant  la  durée  de  ses  congés  elle  fit  plusieurs 
voyages  et  chanta  dans  quelques-unes  des  grandes 
ville;»  de  l'Allemagne,  avec  de  beaux  succès. 
En  1S47,  elle  chanta  au  théâtre  italien  de 
Bruxelles,  et  y  produisit  une  vive  impression  dan» 
quelques  ouvrages  de  Bellini  et  de  Donizetti, 
particulièrement  dans  Lucrèce  liorgia,  Homeo, 
et  Krnani  de  Verdi.  Dans  la  même  année,  elle 
chanta  à  Hambourg ,  puis  alla,  en  Italie.  Je  la 
rencontrai  à  Milan  en  1850,-  sa  voix  était  déjà 
fatiguée  par  le  répertoire  de  Verdi  ;  bientôt  après, 
elle  dut  renoncer  à  la  scène. 

EWALD  (  Schack  Hemmnx),  né  à  Gotha 
le  11  février  1754  fut  d'abord  avocat  dans  sa 
ville  natale,  et  ensuite  (  en  1784  )  secrétaire  de 
la  surintendance  de  la  cour.  11  a  fait  insérer 
une  dissertation  sur  la  musique  dans  le  journal 
allemand  intitulé  :  Olla  podrida ,  année  1779. 

EXA.UDÉ  ou  EXAUDET  (Joseph),  ne 
à  Rouen,  vers  1710,  fut  d'abord  premier  violon 
du  concert  de  cette  ville,  et  vint  ensuite  à  Pari.*, 
i  où  it  entra  à  l'Opéra  comme  violoniste,  en  1749. 
Il  est  mort  en  1763.  Dans  un  temps  où  il  fallait 
peu  de  chose  pour  acquérir  de  U  célébrité  en 
France,  il  s'est  fait  une  réputation  de  composi- 
teur par  le  menuet  qui  porte  son  nom. 

EXIMENO  (D.  Avroi.NE),  j'-suile  espagnol, 
et  mathématicien,  naquit  en'  1732  à  Balbastro, 
dans  l'Aragon.  Les  études  qu'il  fit  à  Salamanque, 
chez  les  jésuites,  furent  si  brillantes,  que  ses  maî- 
tres ne  négligèrent  rien  pour  le  fixer  dans  leur 
société.  Il  y  fut  chargé  d'enseigner  les  mathé- 
matiques. Lors  de  l'établissement  de  l'école  mi- 
litaire de  Ségovie,  le  P.  Eximeno  en  fut  nommé 
professeur.  11  remplit  6es  fonctions  jusqu'à  l'é- 
poque de  la  suppression  des  jésuites  :  alors  il 
passa  en  Italie,  et  s'établit  à  Rome.  La  variété 
de  ses  connaissances  ne  tarda  point  à  le  lier  avec 
totis  les  savants  italiens,  et  plusieurs  sociétés  lit- 
téraires de  l'Italie  s'empressèrent  de  l'admettre 
dans  leur  sein.  Il  était  connu  dans  celle  des  Àr- 
cadiens  sous  le  nom  d*A  ristodemo  Megareo.  11 
est  mort  a  Rome,  en  1798,  à  l'âge  de  soixante-six 
ans.  Le*  ouvrages  relatifs  à  la  musique  qu'il  a  pu- 
bliés sont  :  i°  Dell'origine  délia  musica,  colla 
storia  del  suo progresso,  decadenza,  e  rinova- 
zione.  Rome,  1774,  in-4*.  Il  y  attaque,  arec 
raison.  Rameau  et  tous  ceux  qui  cherchent  dans 
de  prétendus  calculs  mathématiques  les  bases 
d'un  art  dont  le  but  est  d'émouvoir.  Jus- 
que-là, tout  est  bien;  mais  il  pousse  son  sys- 
tème jusqu'à  proscrire  la  science  des  combi- 
naisons harmoniques,  du  contrepoint,  et  veut 
y  substituer  la  prosodie  exacte  dans  le  chant, 
comme  un  moyen  d'effet  plus  certain  et  plus  oni- 
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à  presque  tous  les  gens 
de  lettres.  Les  Italiens  ont  dit  du  livre  dEximeno: 
Bizzarro  romanzo  di  musica,  con  cui  vuol 
distruggeresenza  poter  poi  rifabbricare(ioy. 
Elogi  ituliani,  t.  VIII).  -  2°  Dubbio  di  Z>. 
Antonio  Eximeno  sopra  il  Saggio  fondamen- 
tale p  rat  ko  di  contrappunto  del.  R.  Padre 
Martini.  Rome,  1775,  in-4\  Le  P.  Martini  avait 
attaqué  le  système  d'Eximenodans  son  Essai  sur 
le  contrepoint  fugué;  mais  ea  prenant  pour  base 
de  son  ouvrage  la  tonalité  do  plain -chaut,  dont 
l'analogie  avec  la  musique  moderne  n'est  pas  facile 
à  saisir,  pour  quiconque  n'est  point  initié  dans 
l'art,  ce  savant  musicien  prêtait  des  amies  a  son 
adversaire,  qui  sut  s'en  servir  habilement.  Le 
doute  qu'il  se  proprose  de  résoudre  (dit-il,  dans 
sa  préface)  est  de  savoir  si  le  P.  Martini  a  publié 
son  ouvrage  comme  un  contre-poison  du  sien, 
ou  comme  un  témoignage  en  sa  faveur.  C'est 
*ous  cette  forme  piquante  qu'il  combat  en  faveur 
de  son  opinion.  On  peut  voir  une  analyse  sé- 
vère de  cet  ouvrage  dans  les  Efemeridi  di 
Roma,  vol.  IV.  p.  321.  Le  même  journal  avait 
rendu  compte  du  premier  livre  de  D.  Eximeno,  J 
et  lui  avait  été  peu  favorable,  dans  ses  numéros 
des  19  et  36  mars,  2  et  9  avril  1774;  Eximeno 
publia,  en  réponse  à  ces  articles,  quatre  opuscules 
qui  forment  42  pages  in-4°.  sans  nom  de  lieu  ni 
d'imprimeur,  et  qui  ont  pour  titres  :  Risposte 
al  giudizio  délie  Efemeridi  leiterarie  di 
Borna  sopra  Vopera  di  D.  Antonio  Eximeno 
circa  l'origine  e  le  regole  délia  musica.  Ces 
pièces  sont  devenues  fort  rares.  Les  contempo- 
rains d'Eximeoo  n'ont  pas  rendu  justice  au  mé- 
rite de  cet  écrivain;  s'il  est  vrai  que  ses  con- 
naissance* dans  la  théorie  et  dans  l'histoire  de  la 
musique  manquent  de  profondeur,  il  n'est  pas 
moins  certain  qu'il  se  montre  partout  homme 
de  sens ,  et  que  ses  aperçus  sont  souvent  lumi- 
neux. François-Antoine  Gutierezt  chapelain  du 
roi  d'Espagne  Charles  IV,  et  maître  de  chapelle 
de*  religieuses  de  l'Incarnation  à  Madrid,  a  tra- 
duit en  espagnol  les  traités  de  musique  d'Exi- 
meno,  sous  les  titres  suivants  :  1°  Del  origen  y 
régla*  de  la  musica,  con  te  hittoria  de  su  pro- 
gressa, decadencia  y  restauracion,  Madrid, 
1796, 3  vol.  in-8#.  —2°  Duda  de  D  Antonio  Exi- 
meno sobre  et  ensayo  fundamental  practico 
del  M  R.  P.  M.  Fr.  JuanBaulista  Martini, 
ibid..  1797,  in-8'. 

EXNER  (GcsTAve-HeaauNiO.  né  le  28  oc- 
tobre 1815,  à  Berbisdorf,  près  de  Hirschherg,  en 
silé»ie,  commença  ses  études  musicales  sous  la 
dirertioo  de  son.  père,  qui  était  canlor  dans 
ce  lien.  Ses  progrès  furent  sj  rapides,  qu'à  l'âge 
de  sept  ans  il  accompagnait  déjà  sur  l'orgue  les 


chants  du  livre  choral  dont  l'usage  était  habituel 
dans  le  service.  Plus  tard  il  apprit  le  chant, 
l'orgue,  le  piano  et  l'harmonie  à  Jauer,  Hirsch- 
herg et  Bunzlau.  En  1841,  il  fut  nommé  organiste 
de  l'église  paroissiale  de  Goldberg  :  il  occupa  cette 
position- jusqu'en  1845.  Dans  cet  intervallo.il  eut 
la  direction  de  l'Union  musicale  et  de  l'Uuiou 
chorale  de  cette  ville,  qui  donnèrent  neuf  concerts 
publics  dans  un  but  de  bienfaisance.  En  1845,  Ex- 
ncr  quitta  sa  place  de  Goldberg  pour  celle  d'or- 
ganiste de  l'église  évangélique  de  la  Trinité  à 
Sagan,  à  laquelle  fut  réunie  celle  de  prolesseur 
de  l'école  de  la  ville  et  de  la  principauté,  en  1846. 
A  la  même  époque  il  y  fonda  la  société  phil- 
harmonique de  chant,  dont  il  eut  la  direction. 
Il  fut  aussi  chargé  de  diriger  l'Union  chorale 
de  la  même  ville.  Exner  a  fait  connaître  son 
talent  d'organUte  au  grand  festival  de  Liegnitz 
en  1840,  par  l'exécution  d'un  prélude  et  d'une 
fugue  de  Bach.  Exner  a  composé  beaucoup  de 
chants  pour  un  chœur  d'hommes  à  quatre  voix, 
avec  et  sans  accompagnement  d'orchestre,  de 
différents  genres,  des  motels,  et  des  chœurs 
faciles  pour  l'église  avec  un  petit  orchestre,  à 
l'usage  des  fêles  principales  de  l'année.  On  a 
aussi  de  lui  un  livre  choral  pour  la  ville  et  la 
principauté  de  Sagan. 

EYIil.KH  (Joseph  n'),  maître  de  chapelle 
de  l'empereur  d'Autriche,  est  né  le  8  février  1764, 
dans  le  petit  bourg  de  Schwochut,  à  quelques 
lieues  de  Vienne.  Son  père,  instituteur  et  régent 
du  chœur,  lui  donna  les  premières  leçons  de 
musique.  Un  amateur  instruit,  nommé  Seitzer, 
ayant  eu  l'occasion  d'entendre  Eybler  exécuter 
un  concerto  de  piano  à  l'âge  de  dix  ans,  de- 
vina l'avenir  de  cet  enfant  et  le  prit  sous  sa  pro- 
tection. Il  le  fit  entrer  d'abord  au  séminaire 
de  musique,  à  Vienne,  où  il  fit  un  cours  d'é> 
tudes  littéraires  et  reçut  des  leçons  de  chant, 
de  violon  et  d'harmonie;  puis  il  le  plaça  sous 
la  direction  d'Albrechtsberger,  pour  apprendre 
la  composition.  Eybler  reçut  les  leçons  de  ce 
maître  pendant  trois  ans  (1777  à  1779),  et  fit 
de  grands  progrès  dans  l'art  d'écrire.  Le  sémi- 
naire de  musique  ayant  été  supprimé  en  1782, 
Eybler  se  trouva,  ainsi  que  ses  condisciples, 
abondonné  à  lui-même,  et  obligé  de  pourvoir  à 
ses  besoins.  D'abord  il  reçut  de  son  père  quel- 
ques secours  pour  suivre  les  cours  de  droit; 
mais  on  incendie  ayant  anéanti  les  ressources 
de  sa  famille,  il  dut  renoncer  à  l'espoir  de  con- 
tinuer ses  études  pour  obtenir  un  emploi  civil, 
et  n'eut  plus  de  ressource  que  la  musique.  Il 
se  mit  à  donner  des  leçons  pour  vivre,  et  com- 
mença ses  premiers  essais  de  composition, 
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qui  était  lté  d'une  ancienne  amitié  arec  son  père. 
Ce  fut  aussi  vers  ce  temps  qu'il  fil  la  connais- 
sance de  Mozart,  qui  était  alors  occupé  des  ré- 
pétitions de  son  opéra  de  Cosi  fan  tuite.  Ce 
grand  artiste  se  servit  d'Eybler  pour  diriger 
au  piano  ses  répétitions  pendant  qu'il  achevait 
d'écrire  sa  partition.  L'amitié  qui  les  unit  dès  lors 
ne  se  démentit  jamais,  et  Eybler  reçut  les  der- 
niers soupirs  de  l'illustre  compositeur. 

En,  1792,  Eybler  concourut  pour  la  place  de 
directeur  du  chœur  a  l'église  des  Carmélites  et 
l'obtint;  l'année  suivante  il  eut  aussi  celle  du 
couvent  écossais.  Ses  messea  ne  tardèrent  pas 
à  fixer  sur  lui  l'atjcntion  publique;  elles  lui 
procurèrent  la  protection  de  l'impératrice,  qui, 
frappée  du  mérite  de  leur  auteur,  l'attacha  à 
la  famille  impériale,  et  l'employa  dans  les 
concerts  et  dans  les  représentations  dramatiques 
qui  étaient  donnés  aux  châteaux  de  Laxenbourg 
et  de  Heuendorf.  Ce  fut  à  la  demande  de  cette 
princesse  qu'il  écrivit  sa  messe  de  Requiem , 
considérée  en  Allemagne  comme  un  œuvre  de 
premier  ordre.  En  1801,  Eybler  fut  choisi  comme 
professeur  de  musique  des  archiducs  et  archidu- 
chesses. En  1804,  on  lui  confia  la  place  de  vice- 
maltrede  chapelle  de  la  cour.  Sur  l'invitation 
de  l'empereur,  il  écrivit  le  grand  oratorio  «  Die 
vier  letzten  Dinge,  »  qui  fut  exécuté  en  1810, 
dans  une  fête  de  la  cour,  et  qui  valut  à  son  au- 
teur les  félicitations  du  monarque,  devant  toute 
la  noblesse  invitée  à  cette  solennité.  Après  la 
mort  de  Salieri,  Eybler  lui  succéda  dans  la  place 
de  maître  de  la  chapelle  impériale,  et  depuis 
cette  époque  jusqu'en  1833,  il  on  remplit  les  fonc- 
tions; mais  le  23  février  de  cette  année  il  fut 
frappé  d'une  atteinte  d'apoplexie  en  dirigeant 
l'exécution  du  Requiem  de  Mozart.  Cet  accident 
n'eut  pas  de  suites  fâcheuses  ;  cependant  l'em- 
pereur l'a  dispensé  depuis  ce  temps  de  son 
service  à  la  cour,  et  son  médecin  lui  a  interdit 
le  travail  de  cabinet.  L'empereur  régnant  lui 
a  donné  une  résidence  d'été  au  château  de 
Schoenbrun,  cl,  par  son  testament,  l'empereur 
François  lui  a  accordé  des  lettres  de  noblesse 
héréditaire.  Eybler  a  cessé  de  vivre  le  24  juil- 
et  1846,  à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans  et  cinq 
mois. 

Parmi  les  compositions  d'Eybler,  on  compte 
trente-deux  messes,  presque  toutes  solennelles, 
avec  orchestre:  la  première  a  été  écrite  en  1781,  la 
seconde,  seize  ans  plus  tard  ;  la  dernière,  en  1837. 
De  ces  messes,  on  a  publié  celles  dont  voici  les  ti- 
tres :  I  °  Messe  n°  1 ,  en  ni  i  bémol,  pour  le  couronne- 
ment de  l'impératrice  Caroline,  comme  reine  de 
Hongrie,  à  quatre  voix,  orchestre  et  orgue;  Vienne, 
Haslinger.  —  2°  Messe  n°  2  (ta  ut),  de  Sanclo , 


Maurilio,  à  4  voix,  orchestre  et  orgue,  ibid. 

—  y  Messe  n"  3  (  en  ré),  de  Sanclo  Leopoldo, 
à  4  voix,  orchestre  et  orgue  ;  ibid.  —  4°  Messe 
n°  4  (en  ut),  de  Sanclo  Ludovico,  idem  ;  ibid. 

—  5°  Messe  n°  5  (  en  f  a  ),  de  Sanclo  Rudolpho, 
idem  ;  ibid.  —  6°  Messe  n°  6  (  en  fa  ),  de  Sanclo 
Rainer o,  à  4  voix  et  orchestre;  ibid.  —  7°  Messe 
n°  7  (en  ut),  pour  le  couronnement  de  l'empe- 
reur Ferdinand  comme  roi  de  Hongrie  ;  ibid.  — 
8°  Messe  de  Requiem  (en  ut  mineur),  à 4  voix, 
orchestre  et  orgue  ;  ibid.  —  9°  Sept  Te  Deum  arec 
orchestre  ;  j'ignore  s'il  en  a  été  publié  quelques» 
uns.  Trois  de  ces  Te  Deum  sont  écrits  à  8  voix 
en  deux  chœurs.  —  10°  Trente  offertoires;  on  a 
publié  les  suivants  :  Domine,  si  obstrvareris, 
pour  soprano  solo,  chœur,  orchestre  et  orgue  ; 
ibid.  —  11°  Si  consistant  adversum  me,  à  4 
voix  et  orchestre;  ibid.  —  12°  Reges  Tharsis,  à 
quatre  voix,  orchestre  et  orgue,  n°  3;  ibid.  — 
13°  Tui  sunt  cccli  et  tua  est  terra,  à  4  voix 
et  orchestre,  n°  4  ;  ibid.  —  i4a  Jubilate  Deo,  a 
4  voix  et  orchestre  n°  5,  ibid.  —  15°  Timebunt 
génies  (en  ut),  idem;  n°  fi,  ibid.  —  16°  Magna 
et  mirât ilia,  idem  ;  nq  7  ibid.  Trente-quatre 
graduels  pour  chœur  de  quatre  voix,  orchestre 
et  orgue;  on  n'en  a  publié  que  ceux-ci.  — 
17°  Tua  est  pot  alita,  n°  1  ;  Vienne,  Haslinger. 

—  18°  Spcrate  in  Deo,  n°  2;  ibid.  —  19°  Om- 
nés  de  Saba  venlunt,  n°  3;  ibid.  —  20°  Pies 
sanctificatus  illusitnobis,n°  4;  ibid.  —21°  De- 
nedicam  Dominum,  n°  5;  ibid.  —  22°  /Vo»  in 
mullitudinc,  n°  6  ;  ibid.  —  23"  Domine  Deus, 
n°  7;  ibid.  Les  autres  compositions  d'Eybler 
pour  l'église  sont  :  —  24°  Un  Tantum  ergo  à 
quatre  voix  et  orchestre.  —  25°  Hue  messe  a 
8  voix  en  deux  chœurs,  avec  graduel  et  offer- 
toire. —  26°  Une  Litanie  à  quatre  voix  et  orgue. 

—  27°  Un  Dies  ira;  a  8  voix.  —  28°  Un  Libéra 
à  4  voix  et  orgue.  —  29°  Deux  Yeni  Sonde  Spi- 
ritus.  —  30°  Trois  hymnes  de  vêpres  à  4  voix 
et  orchestre.  — 31°  Deux  Salve  Regina —  32"  Un 
Aima  Redemptoris.  —  33°  Un  Ave  regina  co> 
lorum.  —  34°  Les  quatre  fins  de  l'homme, 
grand  oratorio.  —  35°  Les  Bergers  à  la  crèche 
de  l'Enfant  Jésus,  idem  (composé en  1794). 
Parmi  les  autres  compositions  vocales  du  même 
artiste  on  remarque  :  —  36°  Un  opéra  (  VÈpée 
enchantée)  représenté  au  théâtre  de  Leopold- 
stadt.  —  37°  La  Mère  des  Gracques,  panto- 
mime sérieuse.  —  38°  Deux  cantates  avec  or- 
chestre. —  39°  Quatre  scènes  italiennes.  — 
40°  Plusieurs  recueils  de  chansons  à  voix  seule 
avec  acc.  de  piano  ;  Augsbourg,  Gombart,  et 
Leipstek.  —  41°  Beaucoup  d'autres  chants  et 
canons  à  plusieurs  voix.  Les  ouvrages  de  ma 
sique  instrumentale  d'Eybler  se  composent  de 
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deu\  «ympfionies  pour  l'orchestre;  six  quatuors 
pour  «Jeux  violons,  alto  et  violoncelle;  trois  duos  ' 
pour  violon  et  violoncelle,  op.  4e  (Vienne,  : 
DiibeJli  )  ;  deux  concerto*;  sept  sonates  pour  ; 
piano;  et  beaucoup  de  danses  de  tout  genre.  | 
EYKEN  (Jean-Albert  Vas),  né  le  29  avril  | 
1823  k  Amersfoort,  en  Hollande,  reçut  les  pre- 
mières instructions  dans  la  musique  de  son  père 
Gérard  Van  Eyken,  organiste  dans  cette  ville.  | 
Dans  les  années  1845  et  1846  il  alla  continuer  j 
ses  études  au  Conservatoire  de  Lcipsick  ;  puis, 
d'après  le  conseil  de  Mendelsohn,  il  alla  complé- 
ter son  éducation  d'organiste  chez  Jean  Schnei- 
der, à  Dresde.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  donna, 
en  1847,  des  concerts  d'orgue  dans  les  villes  les 
plus  importantes.  En  1848  il  obtint  la  place  d'or- 
ganiste de  l'église  des  Remontrants,  à  Amster- 
dam, et  en  1853  il  accepta  la  place  de  professeur 
d'orgue  à  l'école  de  musique  de  Rotterdam.  Il 
n'occupa  cette  position  que  pendant  une  année, 
car  il  se  rendit  à  Elberfeld,  en  1854,  en  qua- 
lité d'organiste  de  l'église  réformée.  Il  vit  en  ce 
moment  (1860)  dans  cette  ville.  Van  Eyken  s'est 
fait  connaître  comme  compositeur  par  des  so- 
nates pour  l'orgue,  des  préludes  de  chorals,  des 
choraU  variés  pour  l'orgue,  les  150  psaumes  de 
la  congrégation  réformée  pour  chœur  et  orgue, 
avec  des  préludes,  des  versets  et  des  finals,  des 
Lieder  avec  piano,  des  pièces  pour  cet  instru- 
ment ,  des  hymnes  pour  un  chœur  d'hommes 
avec  des  instruments  de  cuivre,  etc.  Il  a  écrit 
aussi,  pour  la  société  néerlandaise  instituée  pour 
l'encouragement  de  la  musique,  un  quatuor  pour 
piano,  violon,  alto  et  violoncelle,  deux  belles  so- 
nates d'orgue,  la  musique  du  drame  hollandais 
intitulé  Lucifer,  des  chants  pour  quatre  voix 
d'hommes,  et  une  sonate  pour  piano  et  violon, 
auxquels  des  prix  ont  été  décernés. 

EYKEN  (Gérabd-Isaac  Van  ),  frère  du  pré- 
cédent, est  né  à  Amersfoort,  le  5  mai  1832.  Il  a 
reçu  de  son  père  les  premières  leçons  de  mu- 
sique, puis  est  allé  continuer  ses  études  au  Con- 
servatoire de  Leipslck,  pendant  les  années'1851 
à  1853,  et  a  reçu,  comme  son  frère/ des  leçons 
d'orgue  de  Schneider,  à  Dresde.  Il  est  mainte- 
nant (  1860)  fixé  à  Utrecht,  comme  professeur 
de  piano.  On  a  publié  de  sa  composition  des 
chants  hollandais  pour  voix  seule  et  piano,  deux 
sonatines  pour  cet  instrument,  et  une  sonate  pour 
piano  et  violon. 

E  YKEXS  (  Jean-Simon),  com  positeur  et  pro  - 
fesseur  de  musique  à  Anvers,  est  né  dans  cette 
ville,  le  13  octobre  1812.  Ravets,  organiste  de  l'é- 
lise des  Aogustins,  fut  son  premier  maître  de 
musique  et  de  piano.  Après  la  mort  de  ce  pro- 
fesseur, Eykens  se  rendit  k  Liège  et  entra  comme 


élève  au  Conservatoire,  où  il  reçut  des  leçons  de 
piano  de  M.  Jatheau  et  suivit  le  cours  d'harmo- 
nie de  M.  Daussoigne  -Méhul.  Il  n'était  âgé  que 
de  dix-sept  ans  lorsqu'il  fit  son  premier  essai  de 
musique  dramatique  dans  une  opérette  en  un  acte, 
intitulée  le  Départ  de  Grctry,  qui  fut  représentée 
sur  le  théâtre  de  Liège,  en  1829.  De  relour  à 
Anvers,  en  1831 ,  il  s'y  livra  à  l'enseignement 
du  solfège  et  du  piano.  Quelques  romances,  et 
de  légères  compositions  pour  le  piano,  le  firent 
bientôt  connaître.  En  1836,  il  fit  représenter  au 
théâtre  de  cette  ville  U  Bandit,  opéra  en  deux 
actes,  qui  obtint  du  succès,  et  dans  l'année  sui- 
vante il  y  donna  la  Clé  du  jardin,  en  un  acte. 
Une  cantate,  avec  orchestre,  qu'il  écrivit  sur  un 
poëme  de  Bogaerts,  pour  l'inauguration  de  la 
statue-  de  Rubens,  fut  exécutée  au  festival 
donné  à  cette  occasion,  le  16  août  1840.  En 
1843,  il  devint  directeur  de  la  Réunion  lyrique 
anversoise,  et  cinq  ans  plus  tard  il  fut  nommé 
président  de  la  réunion  des  sociétés  lyriques  et 
en. fut  un  des  chefs-d'orchestre.   Il  est  aussi 
membre  de  la  Société  royale  des  sciences  d'An- 
vers, et  de  la  Société  d'émulation  de  Liège. 
M.  Eykens  est  auteur  de  plusieurs  messes  et 
d'autres  compositions  de  musique  religieuse  qui 
ont  été  exécutées  dans  les  églises  d'Anvers  et 
sont  restées  en  manuscrit.  On  lui  doit  aussi  un 
grand  nombre  de  chants  en  chœur,  pour  des 
voix  d'hommes,  avec  ou  sans  orchestre,  parmi 
lesquels  on  remarque  Flandre-au-Lion,  le  Val- 
lon, le  Départ  du  pécheur,  les  Napolitains, 
le  Retour  de  mai,  et  la  Madone  des  champs 
(  ces  deux  derniers  morceaux  ont  été  publiés  à 
Anvers,  chez  Posaoz  frères  ).  Quelques  livraisons 
d'un  Répertoire  de  musique  religieuse  ont  été 
publiés  par  le  même  artiste ,  k  Bruxelles ,  chez 
ScIhjU,  en  1848.  On  a  aussi  de  lui  pour  le  piano 
des  fantaisies  sur  Robert-le  Diable,  Lxtcia  di 
Lammermoor,  les  Martyrs,  la  romance  de 
G uido  eGinevr a,  V Ambassadrice,  etc  :  d« 
thèmes  variés  pour  le  même  instrument;  des 
albums  de  romances  et  des  romances  détachées, 
etc.  :  tous  ces  ouvrages  ont  éfé  publiés  k  Paris, 
xk  Bruxelles  chez  Schott,  et  k  Anvers. 

EYMAR  (Ancb-Marib,  comte  d'),  né  en 
1740  k  Forcalquier  (Basses-Alpes),  fut  député  de 
la  noblesse  aux  états-généraux  pour  le  bailliage 
de  cette  ville,  en  1789,  adopta  les  principes  de 
la  première  révolution  française ,  fut  nommé 
ambassadeur  en  Piémont,  puis  préfet  du  dépar- 
tement du  Léman ,  et  mourut  dans  ce  poste,  le 
1 1  janvier  1803.  Il  était  associé  honoraire  de  l'A- 
thénée de  Lyon,  et  de  la  Société  des  sciences  et 
arts  de  Grenoble.  Enthousiaste  amateur  des 
sciences  et  des  arts,  il  s'était  lié  d'une  vive  ami- 


Digitized  by  Google 


170 


EYMAR  —  EYTELWEIIN 


lié  avec  Vlotti,  et  arait  recueilli  sur  le  talent,  les 
opinions  »  t  la  vie  de  ce  grand  artiste ,  des  anec- 
dotes qu'il  publia  en  l'an  vi  (1798)  dans  la  Décade 
philosophique.  Os  mêmes  anecdotes,  augmen- 
tées de  quelques  aperçus  assez  superficiels  d'Ey- 
raar,  furent  réimprimées  sous  ce  titre  :  Anecdotes 
sur  ViotH ,  précédées  de  quelques  ré/lerions 
sur  l'erprcssion  de  la  musique;  Milan,  sans 
date  (1801),  in-S°,  et  non  in- 12,  comme  on  ledit 


dans  la  plupart  des  recueils  biographiques  et  bi- 
bliographiques. 

EYTELYVEIX  (Henri),  compositeur  aile- 
mand,  vécut  au  commencement  du  seizième 
siècle.  On  trouve  quelques  pièces  de  sa  compo- 
sition dans  un  recueil  de  chansons  mondaines  à 
4  voix  imprimé  en  1548,  sans  nom  de  lieu,  et 
dont  un  exemplaire  existe  dans  la  bibliothèque 
de  Zwickau. 
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FAA  (Horace),  gentilhomme  né  à  Casale 
di  Monferrato,  dans  la  première  moitié  du 
seizième  siècle,  est  connu  par  les  ouvrages  de 
sa  composition  intitulés  :  1°  Salmi  di  David 
profita,  con  Ire  Magnificat  ed  altri  componi- 
menti  a  5,  6  e  8  roci,  dal  $ignor,  etc.  ;  dali 
in  luce  da  M.  Gio.  Andréa  Boita,  canonico 
e  Maestro  di  Capella  di  detta  città.  Venise, 
chez  les  fils  de  Gardano,  1573,  in-4°  ;  2"  Salmi 
di  David  profeta  con  3  Magnificat  a  5  toc». 
Breseia,  Tom.  Bozzola,  1587,  in-4". 

FABEIt  (Nicol  ou  Nicolas),  le  plus  ancien 
facteur  d'orgues  allemand  dont  le  nom  est 
connu  aujourd'hui,  était  prêtre.  En  1359,  il 
construisit  un  grand  orgue  dans  la  cathédrale 
d'Ualberstadt,  et  le  termina  en  13C1.  Praclo- 
rius  en  a  donné  la  description  dans  la  troi- 
sième partie  du  tome  second  de  son  Syntagma 
mu  li eu  m,  et  a  rapporté  l'inscription  qui  s'y 
trouvait  encore  de  son  temps;  en  voici  la  tra- 
duction :  «  L'an  du  Seigneur  1301,  la  veille  de 
«  Saint  Mathieu,  cet  ouvrage  a  été  achevé  par 
■  les  mains  de  Nicolas  Faher,  prêtre.  L'an 
«  1495,  il  a  été  restauré  par  les  mains  de  Cré- 
•  goire  Rleng.  •  Cet  orgue  avait  deux  cla- 
vier* a  la  main,  de  l'étendue  de  trois  octaves  et 
demie,  appelés  claviers  de  discant  (déchanl), 
un  clavier  destiné  à  être  joué  avec  les  genoux, 
et  un  clavier  de  pédales.  Il  était  alimenté  par 
vingt  soufflets.  L'effet  de  sa  sonorité  était  exces- 
sivement dur,  parce  que  les  mixtures  (appelées 
en  français  fourniture  et  cymbale)  y  domi- 
naient, pour  faire  entendre  la  diaphonie,  c'est- 
à-dire  les  harmonies  complètes  et  redoublées 
de  quintes  et  d'octaves  sur  chaque  note,  sui- 
vant le  système  barbare  encore  en  usage  vers  le 
milieu  du  quatorzième  siècle,  dans  les  églises, 
et  parce  que  l'étrange  harmonie  de  ces  jeux 
n'était  pas  adoucie  et  en  quelque  sorte  absor- 
bée par  un  nombre  suffisant  de  prestanls,  de 
fioles,  de  bourdons  et  de  principal  ou  montre. 
Toutefois,  l'orgue  d'Ualberstadt  est  un  monu- 
ment historique  de  grand  intérêt,  parce  qu'il 
nous  fournit  des  renseignements  certains  sur 
le  système  de  construction  des  grands  instru- 
ments de  cette  espèce,  tel  qu'il  était  cinq  cents 
ans  avant  l'époque  actuelle. 

FABER  (Jacques),  surnommé  STAPU- 
LE3ISIS.  Voy.  Fesvm  (Jacques  LE)d'Étaples. 


FABER  (Pierre),  dont  1c  nom  français 
doit  être  Dufour,  naquit  au  bourg  de  Sanjore 
vers  1540.  Il  fut  conseiller  du  roi,  puis  prési- 
dent du  parlement  de  Toulouse,  et  mourut  le 
30  mai  1600.  On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  : 
Agonosticon,  site  de  re  athletica,  ludisque 
veterum  gymnicis,  musicis,  atque  circensi- 
but,  Lyon,  1592,  in-4°.  Gronovius  a  inséré  ce 
traité  dans  son  Trésor  des  Antiquités,  t.  VIII, 
n°  m. 

FABER  (Nicolas),  né  vers  la  fin  du  quin- 
zième siècle  à  Bolzcn,  d'où  lui  est  venu  le  nom 
de  Bolzanus,  a  écrit  un  petit  traité  de  musique 
à  l'usage  des  écoles  publiques,  sous  le  titre  de 
Budimenta  Musicx,  Augshourg,  1516,  in-8°. 

FABER  (Grégoire),  né  a  Lutzen,  fut  pro- 
fesseur ordinaire  de  musique  à  l'Académie  de 
Tubinge,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il 
a  fait  imprimer  un  traité  élémentaire  de  musi- 
que, sous  ce  litre  :  Institutions  musicr,  sive 
musices  practicx  Erotematum  Lib.  II,  Bile, 
1552  et  1553,  in  8°,  230  pages.  Ce  qui  rend 
cet  ouvrage  intéressant,  ce  sont  quelques  mor- 
ceaux composés  par  Josquin  Dcprès,  Antoine 
Brumel  et  Okeghcm,  que  Fabcr  donne  pour 
exemples.  Je  connais  plusieurs  exrmplaircs 
de  l'ouvrage  de  Grégoire  Faber  ;  ils  sont  tous 
de  l'édition  de  1553,  et  le  titre  n'indique  point 
une  réimpression  ;  cependant  Pépllre  dédica- 
toire  est  datée  du  mois  de  juillet  1552;  il  se 
peut  donc  que  l'édition  de  1552,  indiquée  par 
Forkcl,  Gcrbcr  cl  Lichtentbal,  soit  réelle. 

FABER  (Hesri),  né  à  Lichtcnfels,  dans  le 
Voigtland,  fut,  à  ce  qu'il  parait,  maître  d'école 
à  Naumbourg,  vers  le  milieu  du  seizième- 
siècle  ;  il  occupait  celte  place  lorsqu'il  publia 
l'ouvrage  suivant  :  Ad  Muticam  praticam 
introductio,  non  modo  prxcepta,  sed  exem- 
pta quoque  ad  usum  puerorum  accommo- 
dât a,  quam  brevissime  conlinens,  Nurem- 
berg, 1550,  Jean  Monlanus  et  Ulrich  Neuber, 
in-4°.  Le  volume  contient  95  feuillets  chiffrés 
d'un  seul  côté.  L'épltre  dédicaloire,  au  magis- 
trat de  Naumbourg,  est  datée  de  l'année  1549. 
Il  y  a  des  éditions  de  ecl  ouvrage  datées  de 
Leipsick,  1558,  et  de  Tubinge,  1571 ,  in  4".  Il  y 
a  aussi  une  édition  de  Mulhausen,  1571,  in-4°, 
dont  un  exemplaire  est  à  la  bibliothèque  royale 
de  Bcrliu.  La  dernière  porte  la  date  de  Mul- 
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hauscn,  1608,  in-4".  Gesncr  (fn  Epitom.  fii-  \  bliées  à  Leipsick,  1552,  in-8°;  Leipsick,  1530, 


blioth.,  p.  327)  cite  une  édition  du  même  ou- 
vrage, avec  l'indication  de  Mulhansen,  1508  j 
mais  c'est  évidemment  une  faute  typogra- 
phique. Il  ne  faut  pas  confondre  cet  auteur 
avec  le  suivant. 

FABER  (Henri)  fut  d'abord  magister  et 
recteur  à  Brunswick  vers  1548.  En  1551,  on  le 
trouve  à  Witlemberg,  exerçant  la  profession 


de  maître  de  musique  ;  enfin  il  passa  à  Qued-  |  laleinischen  Compendio  Musices  von  Wort 


in-8»;  Nuremberg,  1561,  in-8°;  Nuremberg, 
1564,  in-88;  Francfort-sur-l'Oder,  1585,  in-8°; 
Nuremberg,  1604,  in-8°;  Francfort,  1617, 
in -8°.  Il  y  a  deux  traductions  allemandes  de 
l'ouvrage  de  Fabcr;  la  première  par  Christo- 
phe Bid  (voyez  ce  nom),  dont  la  première 
édition  a  paru  sous  le  titre  de  Musica,  kurtier 
inhalt  der  Singkunst,  auss  M.  Henri  Fabri 


linhourg,  en  qualité  de  recteur  du  collège,  et 
mourut  de  la  peste  dans  cette  ville,  le  27  août 
1598.  Wallher  (Musik.  Lex.),  Forkcl  (Mlgem. 
Litter.  der  Jfîusik),  et  Gerber  (Neues  Biogr. 
Lex.  der  Tonkunst.)  disent  que  Fabcr  n'était 
âgé  que  de  55  ans  lorsqu'il  mourut  ;  mais  cela 
ne  se  peut,  car  il  n'aurait  eu  que  cinq  ans  à 
l'époque  de  la  publication  de  son  Compendio- 
lum, dont  voici  le  titre  :  Compendiolum  Mu- 
sicx  pro  incipientibuSf  conscriptum  ac  nune 
denuo,  cum  additione  alterius  compendioli, 
recognitum,  Brunswick,  1548,  in-8".  Dans 
une  note  intéressante,  fournie  par  M.  Antoine 
Schmid  (voy.  Schmid)  à  M.  Charles-Ferdinand 
Bccker,  pour  le  supplément  de  son  Tableau 
systématique  et  chronologique  de  la  littérature 
musicale  (Systematisch-chronologische  Dar- 
stelhing,  etc.),  p.  68,  ce  savant  a  entrepris  de 
démontrer  l'identité  des  deux  Henri  Faber  aux- 
quels se  rapportent  l'article  précédent  eteelui-ci, 
contre  l'opinion  de  tous  les  biographes.  D'une 
part,  il  trouve,  dans  la  description  du  monastère 
des  Bénédictins  deSaint-Georges,près  de  Naum- 
bourg  sur  la  Saale,  par  Schamclius,  et  dans  le 
Numburgum  Hteratum  du  même,  qu'un  Henri 
Faber  existait  dans  cette  ville  en  1538;  puis,  et 
c'est  là  son  argument  principal,  M.  Schmid  dit 
que  la  souscription  de  la  première  édition  du 
Compendiolum,  imprimée  à  Brunswick,  est 
ainsi  conçue  :  ffenricus  Faber,  magitter  et 
maître  d'édole,  auparavant  attaché  au  cha- 
pitre de  Naumbourg.  Le  savant  bibliothécaire 
pense  que  le  monastère  de  Saint-Georges  ayant 
été  dévasté  par  les  Espagnols,  après  la  bataille 
de  Mulhausen,  en  1547,  Faber  s'est  retiré  pen- 
dant un  temps  assez  court  à  Brunswick,  et 
qu'il  y  a  publié  le  Compendiolum  en  1548; 
puis  que,  de  retour  à  Naumhourg,  en  1549,  il 
y  a  composé  l'autre  ouvrage,  objet  de  l'article 
précédent.  Quelque  vraisemblance  qu'il  y  ait 
dans  ces  conjectures,  on  ne  peut  expliquer  ce 
qui  aurait  porté  Henri  Faber  à  Taire,  à  une  an- 
née de  distance,  deux  ouvrages  élémentaires, 
différents  de  forme,  sur  les  principes  de  la  mu- 
sique. Quoi  qu'il  en  soit,  les  éditions  du  Com- 
pendiolum se  sont  multipliées  et  ont  été  pu- 


su  Wort  fiir  angehende  Lehrjungen,  in  ge- 
ring  verstxndig  Teutsch  gebracht ,  Nurem- 
berg, 1572,  in-4°.  Les  éditions  suivantes  de 
cette  traduction  sont  de  Nuremberg,  1591, 
in-8°;  Magdebourg,  1593;  Nuremberg,  1594; 
et  Strasbourg,  1596.  La  seconde  traduction, 
qui  est  de  Jean  Gothart,  a  été  publiée  sous  ce 
titre  :  Musica,  kurtze  Anlcilung  der  Sing- 
kunst M.  Heinrici  Fabri,  dure  h  Johann  Got- 
hart verteuscht,  und  erclscrt,  Leipsick,  1005, 
in-8°;  ibid.,  1608,  in-8«;  Erfurt,  1609,  in-8». 
Mclchior  f  'ulpius ,  cantor  à  Weimar  (voyez 
f'ulpius),  a  donné  à  Jena,  en  1610,  une  édi- 
tion du  même  ouvrage  en  latin  et  en  allemand, 
à  laquelle  il  a  ajouté  un  petit  traité  des  modes, 
le  tout  sous  le  litre  de  Musicx  compendium 
latino  germanicum  M.  Jfeinrici  Fabri  :  pro 
tyronibui  hujus  artit  ad  majorem  discen- 
tium  commoditatem  aliquantulum  variatum 
ac  disposilum,  cum  facili  brevique  de  modis 
tractatu.  Septimx  huic  editioni  correctiori 
accessit  doctrina  1»  de  intervallit;  2"  de  ter- 
minis  ilalicis,  apud  musicos  recentiores  usi 
tatissimis,  ex  syntagmate  Musico  JVichaele 
Prxtorii  excerptis.  Il  y  en  a  aussi  des  édi- 
tions de  Leipsick,  1614,  in-8°;  de  Halle,  1620; 
de  Leipsick,  1624,  in-8»;  de  Jena,  1636,  in-8», 
et  d'Erfurt,  1065,  in-8».  Enfin,  Adam  Gum- 
pcltzhaimer  a  publié  à  Augsbourg,  en  1618, 
une  édition  de  la  traduction  de  Bid,  enrichie 
d'exemples  et  de  préceptes,  sous  ce  titre  :  Com- 
pendium Henr.  Fabri  in  vernaculum  sermo- 
nem  conversum  d  M.  Christ.  Bhid,  et  prtt- 
ceplis  ac  exemplis  auctum,  studio  Adami 
Gumpeltthaimer.  On  a  copié  cette  édition  dans 
une  autre  datée  de  Jena,  1653,  in-8*.  L'ou- 
vrage de  Faber,  si  souvent  réimprimé,  n'a 
d'autre  mérite  que  celui  de  la  brièveté  et  de 
la  clarté. 

FABER  (BexoIt),  compositeur,  né  à  Hild- 
burghausen  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  fut 
attaché  au  service  du  prince  de  Saxe-Cobourgr. 
Il  a  publié  les  ouvrages  suivants  :  1°  Der  148 
Psalm,  lateinisch,  fiir  8  Stimmen  (Le  148e 
Psaume  à  8  voix);  Cobourg,  1602,  in-folio; 
2»  Sacrœ  cantionu  4,  5,  6,  7  et  8 
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concinendx,  Cobourg,  Henri  Birnstiil,  1005, 
in-4p;  3"  Gratulatio  musica  ex  primo  capite 
tant,  canticorum  quints  vocibus  composita, 
ibid.,  1007,  4°;  4°  Canticum  sex  vocibus  in 
feslivitaUm  nuptiarum,  ibid.,  1007,  in-4°; 
5-  Der  51  Psalm  :  Miserere  mei  Deus,  8  roc, 
Cobourg,  1008,  in-folio;  0°  Jdhortatio prima 
Christ i ad  genus  humanum  directa,  musicis 
numeris  quintarum  vocum  condecorata,  Co- 
bourg, 1600,  in-4°;  7"  Cantio  nuptialis  ex 
psaJmo  Davidis  32  desumpta,  sex  vocum, 
ibid.,  1609,  in-4°;  8°  Cantiones  sacra",  4-8 
roc.,  Cobourg,  1010;  9*  Triumphus  Musica- 
lis  in  victoriam  resurrectionis  Christi,  7  vo- 
cibus compositus,  Cobourg,  1611  ,  in-4°; 

10  Zwei  newe  ffochzeit  Gesànge  mit  5  sti tri- 
me n  (Deux  nouveaux  chants  de  noces  à  5  voix), 
Cobourg,  Hauck  (s.  d.),  in-4°;  11»  Gratula- 
torium  musicale  6  vocum,  Cobourg,  1631, 
in-4». 

FABER  (JtA*-Àoji»-JosEM),  musicien  de 
l'église  Notre-Dame  d'Anvers,  était  fort  jeune 
ifnand  il  composa,  en  1720,  une  messe  à  huit 
voix,  deux  violons,  un  hautbois,  un  violon- 
celle et  deux  basses  continues,  la  première 
pour  orgue,  l'autre  pour  contrebasse.  Il  dit, 
dans  la  dédicace  de  son  œuvre  aux  chanoines 
de  la  collégiale,  qu'il  n'avait  pas  de  barbe 
quand  il  la  composa.  Plus  tard,  Faber  fut  or- 
donné prêtre  et  fait  chanoine  de  la  même 
église.  Il  y  chantait  encore  au  choeur  en  1759. 

11  est  aussi  l'auteur  d'une  messe  à  cinq  voix 
avec  deux  violons,  alto,  deux  violoncelles,  un 
hautbois,  deux  flûtes,  une  clarinette,  contre- 
basse, clavecin  et  orgue,  pour  l'Assomption  : 
elle  est  datée  du  mois  de  juillet  1720.  Ces  deux 
ouvrages  sont  en  manuscrit  dans  les  archives 
de  l'église  Notre-Dame  d'Anvers. 

F  AIME  (André),  né  à  Riez,  petite  ville  du 
département  des  Basses-Alpes,  vers  1705,  fut 
un  bon  professeur  de  piano  et  d'accompagne- 
ment, à  Paris.  Il  a  fait  graver  dans  celte  ville 
deux  recueils  de  romances  avec  accompagne- 
ment de  piano  ou  harpe;  c'est  aussi  lui  qui 
est  l'auteur  de  l'air  si  connu  :  Ce  mouchoir, 
belle  Baimondc.  On  ignore  l'époque  de  sa 
mort. 

FABRE-D*OLIVET(AwTotsE),littérateur 
et  amateur  de  musique,  naquit  le  8  décembre 
1708,  à  Gangcs,  petite  ville  du  département  de 
l'Hérault.  A  l'âge  de  douze  ans,  il  vint  à  Paris 
|»ou  rs'finslruiredansle  com  m  e  rec  de  soieri  es  ; 
mais,  entraîné  par  son  goût  pour  les  lettres  et 
les  arts,  il  quitta  cette  carrière.  Il  fut  long- 
temps employé  an  ministère  de  la  guerre,  puis 
à  celui  de  l'intérieur,  et  donna  sa  démission 
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de  cette  dernière  place  pour  ne  pas  être  obligé 
de  rédiger  une  pièce  contraire  à  ses  opinions. 
Comme  musicien,  Fabre-d'Olivel  s'est  fait  con- 
naître par  beaucoup  de  romances  et  un  œuvre 
de  quatuors  pour  deux  flûtes,  alto  et  basse, 
gravé  à  Paris,  en  1800.  Précédemment,  il  avait 
composé  :  1°  Toulon  soumis,  fait  historique, 
opéra  en  un  acte  et  en  vers,  joué  à  Paris  en  1794; 
fyLcSayedel'lndoslan,  drame  philosophique 
en  uu  acte  et  en  vers,  avec  des  chœurs  en  mu- 
sique, représenté  à  Paris,  en  1796.  Il  a  essayé 
de  reproduire,  en  1804,  sous  le  nom  de  Mode 
hellénique,  le  prétendu  Mode  mixte  de  Blain- 
ville.  Il  fit  exécuter,  a  l'occasion  du  sacre  de 
Napoléon  Bonaparte,  un  oratorio  entièrement 
écrit  dans  ce  mode  ;  les  journaux  de  celte 
époque  en  ont  rendu  un  compte  avantageux, 
mais  sans  savoir  de  quoi  il  s'agissait.  Fabre- 
d'Olivet  est  mort  à  Paris  au  mois  d'av  ril  1825. 
Ce  littérateur-musicien  s'e*l  particulièrement 
occupé  de  la  langue  hébraïque.  Pour  ses  tra- 
vaux littéraires,  on  doit  consulter  les  biogra- 
phies générales. 

F  ABRI  (Êtiesse), surnommé L'AACIEÏY, 
devint  maître  de  chapelle  du  Vatican  le  20  avril 
1599,  et  occupa  celte  place  jusqu'à  la  fin  de 
septembre  1001.  It  parait  qu'il  se  rendit  en 
Allemagne  vers  ce  temps  et  qu'il  ne  n-lourna 
à  Rome  que  vers  la  fin  de  1002.  L'année  sui- 
vante, il  obtint  la  place  de  maître  de  chapelle 
de  Saint-Jean  de  Latran,  et  la  conserva  jus- 
qu'en 1007,  oU  il  cul  pour  successeur  Curzio 
Mancini.  On  ignore  s'il  se  relira,  ou  s'il  mourut 
à  cette  époque.  Les  compositions  connues  de 
cet  artiste  ont  pour  titre  :  1°  Duodecim  modi 
musicales,  tricinis  sub  duplici  texte  lat.  ger- 
mon, concinne  expressi,  Nuremberg,  1002, 
in-4°;  2"  Tricinia  sacra  justa  duodecim  mo- 
dorum  seriem  concinnata,  Nuremberg,  1007, 
in-4°. 

F  ABRI  (Ktieske),  surnommé  LE  J  EEI\E, 
maître  de  l'école  romaine ,  né  à  Rome  en 
..1000,  fut  élève  de  Bernard  Nanini.  Kircber, 
son  contemporain,  nous  apprend  (Musurg. 
Lib.  7,  p.  014)  qu'il  était  maître  de  chapelle 
à  l'église  Saint-Louis-des- Français,  à  Rome, 
en  1048.  Le  25  février  1057,  il  obtint  la  place 
de  maître  de  chapelle  de  Sainle-Marie-Majeurc; 
mais  il  ne  la  conserva  pas  longtemps,  car  il 
mourut  le  27  août  1058,  à  l'àgc  de  cinquante-  < 
deux  ans.  On  a  de  ce  compositeur  des  motels 
à  2,  3,  4  et  5  voix,  publiés  à  Rome  chez  Fei,  en 
1050.  Après  la  mort  de  Fabri,  son  beau-frère, 
Jean-Bapliste  Sani,  fit  imprimer  un  œuvre 
posthume  de  ce  maître,  sous  le  titre  de  :  Salmi 
concerlati  a  cin^uc  voci,  lloma,  Fci,  1000. 
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Une  messe  à  8  voix,  composée  pour  la  chapelle 
de  Sainle-Marie-Majeure,  et  qui  n'a  point  été 
publiée,  se  irouve  en  manuscrit  dans  la  collec- 
tion de  l'abbé  Santini,  à  Rome. 

FAB1U  (Hosorf),  jésuite,  né  vers  1007, 
dans  le  Bugey,  au  diocèse  de  Bellay,  professa 
la  philosophie  à  Lyon,  dans  le  collège  de  la 
Trinité,  et  fut  ensuite  appelé  à  Rome,  pour  y 
remplir  les  fonctions  de  grand  pénilenlier.  Il 
mourut  dans  cette  ville  le  0  mars  1G88.  Dans 
le  cinquième  volume  de  sa  Physica}  seu  rerum 
corporearum  scientia  (Paris  et  Lyon,  0  vol.), 
on  trouve  un  chapitre  ou  il  est  traité  De  vibra- 
tions Chordarum. 

FABRI  (  Axxibal-Pio),  surnommé  BA- 
LIINO,  naquit  à  Bologne  en  1G97.  Il  fut  élève 
de  Pistoechi,  et  l'un  des  meilleurs  ténors  de 
son  temps.  Plusieurs  princes  d'Italie  et  d'Al- 
lemagne lui  firent  des  offres  avantageuses  pour 
l'attachera  leur  service.l. 'empereur  Charles  VI, 
grand  connaisseur  en  musique,  avait  beaucoup 
«l'estime  pour  son  talent.  Appelé  a  Lisbonne 
pour  y  être  attaché  à  la  chapelle  royale,  il  y 
mourut  le  12  août  17G0.  Il  était  aussi  compo- 
siteur, et  fut  reçu  en  cette  qualité  à  l'Académie 
philharmonique  de  Bologne,  eu  1719.  Il  fut 
président  ou  prince  de  celte  société  en  1725, 
1729,  1745,  1747  cl  1750. 

FABRIA^NO  (StiusTiEs),  moine  camal- 
dule,  né  en  Italie  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  a  publié  Librum  missarum  quinis  et 
tenis  vocibus,  Venise,  1593. 

FABRICE  ou  FABR1ZIO  (Jérôme),  cé- 
lèbre analomistc,  est  surnommé  D'AQUA- 
PE^iDOTE,  parce  qu'il  naquit  dans  cette 
ville  d'Italie,  en  1537.  Après  avoir  fait  de  bril- 
lantes éludes  à  Padouc,  sous  la  direction  de 
l'illustre  Fallopc,  il  succéda  à  son  maître 
comme  professeur  d'anatomie,  après  la  mort 
de  celui-ci,  en  1505.  En  récompense  de  ses 
profondes  connaissances  cl  des  services  qu'il 
rendait  à  la  science,  le  sénat  de  Venise  lui 
accorda  un  traitement  considérable,  des  digni- 
tés et  des  privilèges,  la  préséance  sur  les  pro- 
fesseurs de  philosophie,  le  nomma  citoyen  de 
Padouc,  lui  érigea  une  slatuc,  le  décora  du 
titre  de  chevalier  de  Saint-Marc,  et,  enfin,  lui 
accorda  le  droit  de  désigner  son  successeur. 
Tant  d'honneurs  et  de  biens  semblaient  devoir 
.  assurer  à  Fabrice  une  heureuse  vieillesse, 
mais  l'envie  lui  suscita  d'amers  chagrins  dans 
ses  derniers  jours,  et  l'on  croit  qu'il  périt 
par  le  poison.  Il  mourut  au  milieu  de  violents 
vomissements,  le  21  mai  1019,  à  l'âge  de 
quatre  vingt-deux  ans,  laissant  à  sa  nièce  une 
fortune  de  deux  cent  mille  ducats.  Parmi  les 
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savants  écrits  de  Fabrice,  on  remarque  celui 
qui  a  pour  titre  :  De  visione,  voce,  audit  uque> 
dont  la  première  édition  parut  à  Venise,  in-fol., 
avec  figures,  en  1000.  On  en  fit  ensuite  des 
éditions  à  Padoue,  1003,  et  à  Francfort,  en 
1005  et  1013.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé 
ilans  les  Opéra  omnia  anatomica  et  pkysio- 
logica  de  Fabrice,  imprimés  à  Leipsick,  in- 
fol.,  avec  figures,  1087,  et  dont  il  y  a  une  fort 
belle  et  bonne  édition  publiée  à  Leyde,  en 
1738,  in-fol.  Ce  livre  est  le  premier  où  il  a  été 
traité  ex  professo  de  l'appareil  vocal  et  de  son 
mécanisme  :  bien  qu'if  ait  été  fait  postérieure- 
ment d'inléressaules  découvertes  concernant 
cet  appareil,  le  travail  du  célèbre  anatomiste 
jouit  encore  de  l'estime  de  tous  les  physiolo- 
gistes. 

FABRICI  (Pierre),  prêtre  florentin  du 
seizième  siècle,  est  auteur  d'un  traité  du 
plain-chant  intitulé  Regole  gênerait  di  canto 
fermoy  Rome,  1078,  in-4°.  C'est  la  troisième 
édition.  Je  n'ai  pu  découvrir  les  dates  des 
deux  autres. 

FABRICI  (Gaetam),  maître  de  chapelle  du 
duc  de  Guise,  né  en  Italie  vers  1530,  obtint  au 
concours  du  Puy  de  musique,  à  Évrcux ,  en  1577, 
le  prix  du  cornet  d'argent,  pour  la  chanson 
française  à  plusieurs  voix  :  C'est  mourir 
mille  fois  le  jour. 

FABRICIUS  (Georges),  né  à  Chemniti, 
le  24  avril  1516,  commença  ses  éludes  dans  sa 
ville  natale,  cl  les  termina  à  Freyberg  et  à 
Leipsick.  Après  avoir  fait  un  voyage  en  Italie, 
il  revint  en  Allemagne,  où  il  fut  nommé  direc- 
teur du  collège  de  Mcissen.  Il  mourut  dans 
cette  ville,  le  13  juillet  1571.  On  a  de  lui  un 
Commentaire  sur  les  anciennes  poésies  cAré- 
tiennes,  imprimé  à  Baie,  en  1564,  in-4",  dans 
lequel  il  donne  l'explication  de  quelques  termes 
de  musique.  Gcsncr  (Biblioth.  in  Epit.  red.) 
indique  un  ouvrage  de  sa  composition  intitulé: 
Disticha  de  quibusdam  musicis,  et  septem  sa- 
pientibusy  Strasbourg,  1540. 

FABRICIUS  (Albin),  né  en  Slyrie,  dans 
le  seizième  siècle,  a  composé  des  motets  qu'il  a 
publiés  sous  le  titre  de  Cantiones  sacrx  sex 
vocum,  Gralz,  1595. 

FABRICIUS  (Berxard),  organiste  à  Stras- 
bourg, dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle, 
a  fait  imprimer  un  recueil  d'excellentes  com- 
positions pour  l'orgue  et  autres  instruments, 
sous  ce  titre  :  Tabulaturx  organis  et  instru- 
mente inservientes,  Strasbourg,  1577.  Ce  re- 
cueil est  devenu  fort  rare.  Le  style  de  Fahricius 
est  très-orné  et  a  beaucoup  d'analogie  avec  ce- 
lui de  Claude  Mcrulo. 
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FABRICIUS  (Wehîim),  habile  organiste 
et  directeur  de  musique  1  l'église  Saint-Paul 
de  Leipsick,  naquit  à  Itzehoe,  dans  le  Holstein, 
le  10  avril  1033.  Son  père,  bon  organiste  à  It- 
zehoe, et  ensuite,  à  Flcnsbourg,  lui  enseigna 
les  éléments  de  la  musique,  et  il  acheva  ses 
études  dans  cette  science  sous  la  direction  du 
cantor  Paul  Mohtz.  Ayant  été  envoyé  au 
gymnase  de  Hambourg  pour  y  faire  des  études 
littéraires,  il  profita  de  son  séjour  en  celte  ville 
pour  prendre  des  leçons  de  composition  de 
Thomas  Sellius,  directeur  du  chœur  de  l'église 
Sainte-Catherine,  et  pour  perfectionner  son 
talent  dans  l'art  de  jouer  de  l'orgue,  sous  la 
direction  du  célèbre  organiste  Henri  Scheid- 
inann.  En  1030,  il  partit  de  Hambourg  pour 
se  rendre  à  Leipsick,  où  il  termina  ses  éludes  en 
philosophie,  théologie  et  jurisprudence.  Son 
grand  talent,  comme  compositeur  et  comme 
exécutant,  le  fit  choisir,  en  1050,  pour  remplir 
la  place  d'organiste  à  l'église  de  Saint-Thomas. 
Outre  ses  fonctions  de  musicien,  il  exerçait 
aussi  celles  de  notaire.  On  a  de  lui  les  ouvrages 
suivants  :  !•  Delicix  harmonica,  consistant 
en  soixante-cinq  pavanes,  allemandes,  cou- 
rantes, etc.,  a  cinq  parties.  Leipsick,  1057,in-4°; 
2°  Geistliche  Arien,  Dialogen  und  Concerter* f 
$o  su  heiligung  hoher  Fest-Tage  mit  4-8  vo- 
tais timmen  ,  nebst  allerhand  Inttrumenten 
(  Airs  spirituels,  dialogues  et  concerts,  pour  les 
fêtes  solennelles,  a  quatre  et  huit  voix,  avec 
divers  instruments);  3°  Unterricht,  trie  men 
ein  neu  Orgeluxrk,  obt  gut  und  bestwndig 
sey,  nach  allen  Stiieken  in-  und  ausuxndig 
examiniren,  und  so  viel  nutglich,  probiren 
toll  (Instruction  sur  la  manière  d'examiner  un 
nouvel  orgue,  etc.),  Francfort  et  Leipsick,  1730, 
in-8»  de  87  pages.  Walther  cite  aussi  de  cet 
auteur  un  Manuduclio  zum  general-bass  (Ma- 
nuel de  basse  continue),  consistant  en  exemples 
bien  écrits,  publié  en  1075.  Fabricius  est  mort 
à  Leipsick,  le  9  janvier  1079.  Jean  Thilo  a  fait 
imprimer  dans  la  même  année  l'éloge  de  ce 
savant  musicien,  sous  ce  titre  :  Musica  Davi- 
dica,  Leichenredeauf  Wem.  Fabricius,  chori 
musici  Director,  nebst  dessen  Lcbcnslauff , 
Leipsick,  1079,  in-4". 

FABRICIUS  (J Bit- Albert),  fils  du  pré- 
cédent, un  des  bibliographes  les  plus  savants 
et  les  plus  féconds,  naquit  à  Leipsick,  le  1 1  no- 
vembre 1008.  Après  avoir  commencé  ses  éludes 
sous  son  père,  il  les  continua  sous  Wenccslas 
Buhl,  sous  J.-S.  Herrichten,  à  Qucdlimbourg, 
et  enfin,  à  l'université  de  Leipsick.  En  1080,  il 
fut  reçu  bachelier  en  philosophie,  et  le  25  jan- 
vier 1088,  maître  en  la  même  faculté.  Il  se 
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rendit  à  namhonrg  en  1093,  où  il  devint  bi- 
bliothécaire de  J.-F.  Maycr,  avec  qui  il  alla  en 
Suède  en  1090.  De  retour  à  Hambourg,  il  suc- 
céda en  1099  à  Vincent  Placcius,  dans  la  chaire 
d'éloquence  et  de  philosophie,  et  prit  ensuite  à 
Kiel  le  bonnet  de  docteur  en  théologie.  Il  mou- 
rut à  Hambourg,  le  30  avril  1730.  Les  ouvrages 
dans  lesquels  il  a  traité  d'objets  relatifs  a  la 
musique  sont  :  1°  Pietas  hamburgensis  in 
celebratione  solemni  jubilœi  bis  secularis  Au- 
gustamr  confessionis  publicité  stata,  Ham- 
bourg, 1730,  in-4°.  On  y  trouve,  sous  le  n°  5  :  ' 
Hamburgisches  Denkmal  der  Poésie  sur  Mu- 
sik  u.  s.  w.  aufgefuhrt  von  G.-P.  Telemann 
(Monument  hambourgeois  de  la  poésie  et  de  la 
musique,  etc.,  etc.);  écrit  relatif  &  la  musique 
que  Telemann  avait  composée  pour  ce  jubilé, 
el  dans  lequel  Fabricius  cite  les  noms  de  plus 
de  cent  musiciens  de  son  temps;  2°  Thésaurus 
antiquitalum    Hehraicarum ,  Hambourg, 
1713,  7  vol.  in-4°.  On  y  trouve  (tome  VI, 
n°  50)  la  dissertation  de  Salomon  van  Till  De 
musica  /febraorum,  traduite  du  hollandais  en 
latin  ;  le  n°  51  contient  la  dissertation  de  Zoega 
de  Buccina  Ilebraorum;  3°  Bibliotheca  la- 
tina  medix  et  infimx  atatis,  Hambourg, 
1734-1744,  0  vol.  in-8",  dont  on  a  donné  une 
seconde  édition,  à  Padoue,  1754,  0  vol.  in-4rt, 
avec  les  suppléments  de  Christ.  Schoettgenius. 
On  y  remarque  (lit».  11,  p.  044)  Elenchus  bre- 
vis  scriptorum  medii  avi  latinorum  de  mu- 
sica, cantuque  ecclesiastico.  Cette  table  con- 
tient les  noms  cl  l'indication  des  ouvrages  de 
beaucoup  d'auteurs  du  moyen  âge,  qui  ont  écrit 
sur  la  musique  :  il  en  est  plusieurs  dont  les 
manuscrits  existent  dans  les  principales  biblio- 
thèques de  l'Europe,  qui  n'ont  point  été  insérés 
dans  la  collection  de  l'abbé  Gerbert,  et  qui  au- 
raient dû  l'être;  4°  Bibliotheca  greeca  sive 
notitia  scriptorum  veterum  grœcorum,  etc., 
Hambourg,  1705-1728,  14  vol.  in-4°.  Harlèscn 
a  donné  une  nouvelle  édition,  avec  des  correc- 
tions etdes  additions  considérables  (Hambourg, 
1790-1812,  12  vol.  in-4°);  mais  ce  travail  n'a 
point  été  achevé.  On  y  trouve  (t.  III,  c.  XII, 
p.  032)  une  indication  analytique  des  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  la  musique  des  Grecs,  suivie 
du  catalogue  des  auteurs  grecs  sur  cet  art,  avec 
la  notice  des  manuscrits  de  ces  auteurs  existants 
dans  les  principales  bibliothèques, el  des  éditions 
ou  traductions  qui  en  ont  été  publiées.  Bien 
qu'incomplet  et  souvent  inexact,  ce  travail  est 
utile. 

FABRICIUS  (M.-C.-F.),  avocat,  a  fait  in- 
sérer dans  le  n»  9  de  la  Gazette  générale  de 
musique  de  Leipsick  (ann.  1832),  comme  sup- 
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piment,  un  écrit  qui  a  pour  titre  :  l'eber  die 
Tone  und  Tonarten  unserer  Musik  (Sur  les 
tons  et  Ki  tonalité  <lo  notre  musique).  Son  prin- 
cipe de  la  formation  de  la  gamme  est  la  succes- 
sion de  quintes  qui  avait  servi  de  base  au  sys- 
tème de  l'abbé  Roussier,  et,  postérieurement,  à 
ceux  de  MM.  Barbcreau  et  comte  Du  ru  lté. 
(i Voyez  ces  noms.) 

FARRIZI  (Viucest),  compositeur  drama- 
tique, né  à  Naplcs  vers  1765,  a  donné,  sur  di- 
vers théâtres  de  l'Italie,  uo  assez  grand  nombre 
d'opéras,  parmi  lesquels  on  remarque  :  1»  I  Due 
Castellant  burlati,  en  1785,  à  Bologne  ;  2»  La 
S  posa  invisibile,  en  1786,  a  Rome;  3°  La 
jYecessitd  non  ha  leggt,  en  1786,  a  Dresde; 
A"  La  Contesta  di  nova  luna,  en  1780,  à 
Bologne;  5°  /  Puntigli  di  gelosia ,  en  1786, 
h  Florence;  6"  Chi  la  fà  l'aspetta,  1787,  à 
Bologne;  7"  La  ftobiltù  villana,  1787; 8°  Gli 
Amanti  trappolieri,  1787,  à  Naples;  0°  Il 
caffè  di  Barcelonna,  1788,  pour  Barcelonne; 
10°  Il  don  Ciocanni  ossia  il  Convitato  di 
pietra,  1788,  à  Fano;  1 1°  L'incontro  per  ac- 
cidente, 1788,  à  .Naples;  12*  La  Tempesta, 
ossia  Da  un  disordim  ne  najee  un  online, 
1788,  a  Rome;  13"  II  Colombo,  1789;  14"  La 
Mogliecappriciosa .  Milan,  1707. 

FABRIZZI  ou  FARRIZIO  (Paul),  de 
N'ola,  né  vers  1812,  fut  élève  du  Conservatoire 
de  Naples  (collège  musical  do  Saint-Sébastien), 
et  en  particulier  de  Zingarelli  pour  la  compo- 
sition. En  1851,  il  fit  jouer  son  premier  opéra 
au  théâtre  Nuovo,  sous  le  titre  de  fl  Giorno 
degli  equivoci.  Deux  ans  après,  il  donna,  au 
petit  théâtre  de  la  /enter,  l'opéra-bouffc  la 
Fedova  d'un  vive,  dont  la  musique  élégante 
«i  légère  fut  remarquée.  Set  autres  ouvrages 
joués  a  Naplcs  sont  :  la  Caravana  del  Cairo, 
en  1833;  /(  Conte  diSaverna,  eo  1837,  plu 
sieurs  morceaux  de  cet  opéra  ont  été  publiés 
chez  Ricordi,  à  Milan,  avec  accompagnement 
de  piano;  op  y  remarque  un  bon  duo  (Quate 
ardir)  pour  soprano  et  basse;  Il  Portatore 
d'acqtta,en  1841.  M.  Fabrizzi  a  fait  aussi  re- 
présenter à  Spolctte,  en  1844,  Lara  o  il  Ca- 
valière verde. 

KAimOM  (Axge),  célèbre  biographe,  na- 
quit le  7  septembre  1732,  a  Marradi,  dans 
la  partie  de  la  Romagne  qui  appartenait  à  la 
Toscane.  Au  nombre  de  ses  ouvrages  est  une 
collection  d'éloges  intitulée  :  Fitx  Jtalorum 
durtrina  excellentium  qui  aveulis  A  Fil  et 
JiFUI  floruerunt,  Pise  1778-1805,  20  vol. 
in-8°.  Dans  le  neuvième  volume  do  cette  édi- 
tion (p.  272  à  378),  se  trouve  la  vie  de  Bent- 
dellq  Marcello,  Celle  nie,  a  fH«  Uaduii*  en 
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italien  et  publiée  sous  le  titre  de  Fita  di  Bt- 
nedeito  Marcello,  patrizio,  con  Vaggiunta 
délie  risposle  aile  censure  del  sig.  Saverio 
Mattei,  con  l'indice  délie  opère  stampate  e 
manoscritte,  e  alquante  testimoniale  in- 
torno  ail'  insigne  suô  merito  nella  facoltd 
musicale.  Venise,  1788,  in-8tt.  On  a  placé  la 
traduction  en  tétc  de  l'édition  des  psaumes  de 
ce  célèbre  compositeur,  publiée  à  Venise,  en 
1803,  sons  le  titre  de  Estro  poctico-armonien, 
parafrasi  sopra  i  50  primi  salmi,  poesia  di 
Girolamo  Ascanio  Giustiniani,  musicu  di 
B.  Marcello,  etc.  Quoique  cette  biographie 
porte  le  nom  de  Fontana,  elle  n'est  que  la  tra- 
duction de  celle  de  Fabroni;  ce  dernier  est 
mort  le  22  septembre  1803. 

FABHY  (Michel),  chantre  de  la  chapelle 
particulière  de  Catherine  de  Médicis,  né  en 
Provence  vers  l'an  1540,  fut  compositeur  et 
obtint  au  concours  du  Puy  de  musique,  à 
Kvreux,  en  1577,  le  premier  prix  de  l'orgue 
d'argent  pour  le  motet  Aspice,  Domine,  et  au 
même  concours,  en  1581,  le  prix  de  la  lyre 
d'argent  pour  la  chanson  française  à  plusieurs 
voix  :  O  beau  Laurier. 

FACCHO  (le  P.  Adgiistm),  moine  de 
l'ordre  des  Mineurs  conventuels,  et  organise 
do  l'église  délie  Grazie,  à  Bologne,  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  est 
auteur  de  Motetti  a  due  e  tre  voci.  Bologue, 
J.  Monti,  1074,  in-4°. 

FACCFNI  (Jcas-Baptiste),  compositeur 
italien  qui  vivait  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle,  a  fait  imprimer  un  ouvrage  intitulé  : 
Salmi  coneertati  a  3  e  4  voci,  eu  m  basso  con- 
tinuo,  Venise,  Bart.  Magni;  1634,  in-4«. 

FACCIWI  (Jbaw-Baptiste).  *  ayez  ¥ai- 
11  m. 

FACCO  (Jacques),  compositeur  de  musique 
instrumentale,  vivait  en  1720.  Il  a  publié  a 
Amsterdam  Douze  concertos  pour  trois  vio- 
lons, alto,  violoncelle  et  basse.  On  n'a  aucun 
renseignement  sur  la  vie  de  ce  musicien. 

FACIO  (Amelbi)  ,  ou  plutôt  FASIO,  en 
latin  Fatius,  moine  augustin,  né  à  Ennn,  en 
Sicile,  était  compositeur,  et  vécut  ilaus  la  se- 
conde moitié  du  seizième  siècle  et  au  commen- 
cement du  dix-septième.  On  connaît  de  lui  : 
1*  Motetti  a  cinque  voci.  Messine,  1580,  în-4<" 
2°  Madrigali  a  cinque  voci,  ibid.,  1 580,  in-4  V 

FACIUS  (J.-U.),  violoncelliste  Bxé  a 
Vienne,  vers  1810,  s'est  fait  connaître  par  la 
publication  des  ouvrages  dont  les  titres  sui- 
vent :  I*  Trois  duos  pour  deux  violoncelle*, 
œuvre  1",  Vienne,  Arlaria,  et  Paris,  Pleyel; 
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pagnement  de  basse,  op.2,  livres  I  etII,Yicnne, 
Cappi;  3°  Concerto  pour  violoncelle  et  orchestre 
(en  ré  mineur),  op.  3  ibid. 

FADL.M  (Ahdbé),  compositeur  de  musique 
instrumentale,  vivait  en  1710.  Il  est  connu  par 
l'ouvrage  suivant  :  XII  Sonate  a  due  violini, 
violoncello  edorgano,  Amsterdam. 

FAGNANI  (Fbahçois-Mabie),  né  k  Milan, 
vers  le  milieu  du  dix- septième  siècle,  fut  cé- 
lèbre, comme  chanteur,  en  Italie,  depuis  1660 
jusqu'en  1680. 

FAGO  (Nicolas),  compositeur,  surnommé 
IL  TARENTINO,  parce  qu'il  était  né  à  Ta- 
rente,  entra,  en  1601,  au  Conservatoire  de  la 
Pista  de'  Turehini,  où  il  At  ses  études  musi- 
cales sous  ta  direction  de  Provençale.  Ses  pro- 
grès furent  rapides,  car  son  instruction  dans 
l'art  d'écrire  était  complète  en  1607.  Déjà 
il  s'apprêtait  à  sortir  de  l'école  dont  il  avait 
suivi  les  cours,  lorsque  son  maître  (Provenxale) 
le  pria  de  rester  an  Conservatoire  pour  lui  ve- 
nir en  aide  ;  car  il  était  fort  igé.  Fago  y  con- 
sentit et  partagea,  avec  son  condisciple  Orsini, 
les  fonctions  de  second  maître;  mais  Orsini 
s'élant  retiré  peu  de  temps  après,  Fago  succéda 
à  Provenzale  en  qualité  de  premier  maître.  Ce 
musicien  distingué  s'est  fait  connaître  par  la 
composition  de  plusieurs  opéras,  parmi  lesquels 
on  remarque  surtout  l'Eustaehio.  Sa  musique 
d'église  est  d'un  bon  style.  La  bibliothèque  du 
Conservatoire  de  musique  de  Paris  possède  de 
cet  auteur,  les  manuscrits  autographes  d'une 
messe  à  cinq  voix  obligées  et  cinq  voix  ripieni, 
deux  violons  et  orgue,  le  motet  Crtdidi  à  neuf 
voix  obligées,  deux  violons,  alto  et  basse,  et  un 
Benedictus  à  huit  avec  orchestre,  et,  en  outre, 
une  messe  à  cinq  con  ripieni  e  ttromenti,  une 
messe  de  morts  idem,  un  Credo  idem,  deux 
antres  Credo  à  cinq  voix,  deux  violons,  alto  et 
basse,  un  Credo  à  quatre,  deux  Magnificat  a 
cinq*  voix  réelles,  cinq  voix  de  ripieno  et  or- 
chestre, et  enfin  des  litanies  à  cinq  voix  avec 
accompagnement  de  deux  violons,  deux  corset 
orgue.  On  trouve  aussi  sous  le  nom  de  Fago,  dans 
quelques  bibliothèques  d'Italie,  un  Magnificat 
à  dix  voix,  un  Stabat  Mater  à  quatre  voix,  un 
Te  Deum  à  dix  voix,  deux  violons  et  basse,  le 
psaume  Lactatus  sum  a  quatre  voix,  des  Répont 
pour  la  semaine  sainte,  deux  Dixit  à  cinq  voix, 
Tu  e»  tacerdot  a  quatre  avec  instruments,  Te- 
cwm  principium  idem,  le  psaume  Confitebor 
pour  soprano  solo,  deux  violons,  viole  et  basse, 
autre  Confitebor  pour  soprano  et  chœur,  autre 
idem  pour  contralto  et  chœur,  Beatut  vir  à 
quatre  voix,  et  des  cantates  à  voix  seule  avec  ac- 
compagnement de  clavecin.  Le  style  de  Fago 
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est  élégant  et  pur,  mais  ses  idées  manquent 
d'originalité. 

FAGO  (Laubbht),  compositeur  italien  du 
dix-septième  siècle,  a  écrit  beaucoup  de  mu- 
sique d'église  qui  est  restée  en  manuscrit.  Le 
catalogue  de  la  collection  de  l'abbé  Santini  in- 
dique un  Kyrie  cum  gloria  a  quatre  voix  et 
orchestre,  et  un  Credo  à  cinq  voix,  de  ce  com- 
positeur. Les  circonstances  de  sa  vie  sont  igno- 
rées. 

FA1IRBACH  (Josbpb),  flûtiste  et  compo- 
siteur pour  son  instrument,  est  né  à  Yienne, 
le  25  août  1804.  Dans  sa  jeunesse,  il  apprit  seul 
à  jouer  de  plusieurs  instruments,  à  l'aide  des- 
quels il  secourait  sa  pauvre  famille;  mais  il 
parvint  sur  la  flûte  à  une  remarquable  habi- 
leté et  se  fit  applaudir  dans  plusieurs  con- 
certs. Il  fut  attaché  pendant  plusieurs  années 
au  théâtre  de  la  cour  impériale  comme  pre- 
mière flûte.  Au  nombre  des  ouvrages  qu'il  a 
publiés,  on  remarque  :  Trente  préludes  pour  la 
flûte  dans  tous  les  tons,  op.  6,  Yienne,  Dia- 
belli;  Exercices  pour  le  même  instrument,  op.  0, 
ibid.;  Modulations  pour  le  même  instrument, 
op.  11,  ibid.;  Trente  leçons  pour  les  commen- 
çants, op.  15,  fo/d.;des  Fantaisies  sur  des  mo- 
tifs d'opéra,  ibid. 

FAHRBACH(Pbiliffb),  fils  du  précédent, 
né  à  Yienne,  s'est  fait  connaître  comme  com- 
positeur de  danses,  au  nombre  de  plus  de  cent 
œuvres,  qui  ont  eu  du  succès  et  qui  ont  été  pu- 
bliés, à  Yienne,  chez  Haslinger.  Cet  artiste,  sur 
qui  je  n'ai  pu  obtenir  de  renseignements,  a  fait 
représenter,  à  Yienne,  en  1845,  un  opéra  inti- 
tulé :  Dat  Schwert  der  Kcenige. 

FATDIT.  Voyez  Fatdit. 

FAIGNIENT  (Noê),  compositeur  belge, 
vécut  à  Anvers  vers  1570.  Imitateur  du  style  de 
Roland  de  Lassus,  il  a  presque  égalé  ce  maître 
pour  la  douceur  de  son  harmonie.  On  connaît 
de  lui  les  ouvrages  suivants  :  1"  Airs,  motels  et 
madrigales  à  trois  parties,  Paris,  1507  ;  3°  Mo- 
tetti  e  Madrigali  a  4,  5  e  6  voci,  Anvers, 
1560  ;  3»  Madrigali  a  5-8  voci,  ibid.,  1505; 
4°  Chansons,  madrigales  et  motets  à  quatre, 
cinq  et  six  parties,  Anvers,  chez  la  veuve  de 
Jean  Laet,  1568,  in-4°.  Il  y  a  des  morceaux  de 
Faignient  dans  la  collection  intitulée  :  Musica 
divina  di  XIX  autori  Hlustri  a  4,  5,  6  et 
8  coef,  Anvers,  P.  Phalèse,  1505,  ln-4°obl., 
dans  le  recueil  publié  par  André  Pevernage, 
sous  le  titre  de  :  Harmonia  céleste  di  diversi 
eccellentissimi  mutici  a  4,  5,  6,  7,  8  voci,  An- 
vers, P.  Phalèse,  1503,  in-4°  obi.,  et  dans  la 
Melodia  Olimpica,  collection  de  madrigaux 
recueillis  par  Pierre  Phillips,  compositeur  an- 
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glais  et  organiste  de  l'archiduc  Albert,  gou- 
verneur des  Pays-Bas,  Anvers,  P.  Phalèse,  1594, 
in-4°  obi. 

FAIRFAX  (Bobext)  ou  FAYRFAX,  or- 
«  ganiste  ou  chantre  de  l'église  de  l'abbaye  de 

Saint-Alban,  naquit  dans  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle  à  Bayford,  dans  le  comté  de 
Hertford,  en  Angleterre.  Il  obtint  le  grade  de 
docteur  en  musique  a  l'unirersité  de  Cambridge 
et  fut  confirmé  dans  celte  dignité  à  l'université 
d'Oxford  en  1511.  Il  mourut  à  Saint-Alban  et 
fut  enterré  dans  l'église  de  ce  lieu.  Fairfax  a 
écrit  des  chansons  anglaises  à  deux  et  trois  par- 
ties, qui  se  trouvent  dans  quelques  manuscrits 
du  Muséum  britannique  (nM  82,  174,  203,  223 
et  226  du  catalogue  de  la  musique  manuscrite), 
notamment  dans  une  collection  de  chants  à 
plusieurs  voix  des  musiciens  anglais  qui  vi- 
vaient au  commencement  du  seizième  siècle  et 
qui  a  été  formée  par  Fairfax  lui-même.  Après 
avoir  été  sa  propriété,  le  manuscrit  a  passé  en 
diverses  mains  :  il  appartenait  à  un  certain 
H.  Thoresby,  à  l'époque  où  ITawtins  et  Burney 
écrivaient  leurs  Histoires  de  la  musique.  Après 
lui,  le  manuscrit  a  été  acquis  par  la  biblio- 
thèque du  Muséum  britannique.  Burney  en  a 
tiré  une  chanson  à  deux  voix,  de  Fairfax,  et 
Hawklns  un  motet  à  trots.  Burney  présume  (a 
Gus  History  of  Musée,  t.  it,  p.  547),  d'après 
les  paroles  de  cette  chanson,  qu'elle  a  été 
adressée  à  Henri  VII,  en  1485,  après  la  bataille 
de  Bosworlh.  Si  Ton  juge  du  talent  de  ce  musi- 
cien d'après  ces  échantillons,  il  était  très-infé- 
rieur aux  musiciens  belges  et  français  de  1a 
même  époque  :  rien  de  plus  lourd  et  de  plus 
gauche  que  le  style  harmonique  de  ces  morceaux. 

FALAISE  (Pabbé),  organiste  à  Coûta n ces 
(Manche),  est  auteur  d'un  livre  intitulé  :  Mé- 
thode de  plain-chant  romain  comparé  avec  le 
plain-chant  moderne,  suivie  des  principes  de 
la  musique,  Coûtantes,  Salettes,  1857,  petit 
in-4*  de  vi  et  100  pages. 

FALANDRY  (Alexii-Geuum),  composi- 
teur de  musique  d'église  et  de  chambre,  né  le 
28  avril  1798,  a  Lavalctte  (départ,  de  t'Aude), 
fut  admis,  le  6  février  1824,  au  Conservatoire 
de  musique  de  Paris,  commeélèvede  l'auleurde 
cette  notice  pour  la  composition,  et  remplit  pen- 
dant quelque  temps  les  fonctions  de  répétiteur 
du  cours  de  son  maître.  Sorti  du  Conservatoire 
en  1827,  il  alla  occuper  une  place  de  maître  de 
chapelle  dans  une  ville  de  la  France  méridio- 
nale. Il  a  cessé  de  vivre  en  1853.  Falandry 
a  publié  de  sa  composition  :  1»  Messe  à  trois 
voix  avec  deux  violons,  alto  et  basse  ;  2*  Do- 
mine non  secundum.  motet  à  trois  voix  et 
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orgue  ;  3*  O  sacrum  convivium,  à  trois  voix 
et  orgue  ;  4°  Àve  verum,  à  deux  voix  égales  et 
orgue  ;  5"  Ecce  panis  Àngelorum,  a  trois  voix 
et  orgue  ;  0"  Memorare,  motet  a  quatre  voix 
et  orgue  ;  7°  Jt tende  Domine,  à  trois  voix  et 
orgue  ;  8*  Hymne  a  saint  Vincent  de  Paule,  à 
deux  voix;  0"  L* Angélus,  chant  religieux  en 
l'honneur  de  la  Sainte-Vierge,  à  voix  seule 
avec  piano;  10°  Marie,  ton  nom  seul  est  un 
chant,  a  voix  seule  et  piano;  11°  Des  pièces 
d'orgue;  12"  Beaucoup  de  romances.  Tons  ces 
ouvrages  ont  été  édités  a  Paris,  chez  Canaux. 

FALB  (F.-Knu),  moine  de  l'ordre  de  Ci- 
teaux  à  Furstenfeldbrock,  cercle  de  l'Isère,  est 
auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Sutor  non  ultra 
crepidam,  seu  Symphonie  tex,  pour  deux 
violons  et  basse,  Augs bourg,  1747,  in-fol. 

FALCK  (Gtoacra),  surnommé  L'AEIÉ, 
fut  premier  chantre  et  organiste  de  régi  Isa 
Saint-Jacques,  à  Kotenbourg,  sur  la  Tauber. 
Il  a  publié  un  ouvrage  intitulé  :  Jdea  boni 
cantoris,  dos  ist  Getreu  und  grUndliche 
Anleitung ,  irieein  Musikschoîar,  sotrohl  im 
Singen,  ait  auch  ouf  andem  Instruite  nti  s 
musicalibus  in  kurtser  Zeit  so  util  gebracht 
uxrden  Âann7etc.(Idéc  du  bon  musicien,  conte- 
nant une  instruction  snre  et  fidèle,  où  l'écolier 
en  musique  acquerra  en  peu  de  temps  l'usage 
du  chant  et  des  instruments),  Nuremberg, 
1688,  in-4»  obi.  La  préface  a  été  écrite  par  le 
surintendant  Sébastien  KJrchmayr  ;  il  y  est  dit 
que  l'auteur  avait  aussi  le  dessein  de  publier 
un  livre  intitulé  :  Idea  boni  organeedi,  ou 
l'art  d'accompagner  la  basse  continue,  et 
V Idea  boni  melothetoi,  ou  la  science  du  com- 
positeur :  il  ne  parait  pas  que  ces  ouvrages 
aient  été  imprimés. 

FALCKENHAGEN  (Adab),  joueur  de 
luth,  et  secrétaire  de  la  chambre  du  margrare 
de  Brandebourg-Cul mbach,  naquit  le  17  avril 
1697  à  Gross-Dalliig ,  village  situé  eutre 
Leipsick  et  Pigau.  Son  père,  qui  était  maître 
d'école,  lui  enseigna  les  premiers  principes  delà 
musique.  Lorsqu'il  eut  atteint  sa  dixième  année, 
il  fut  envoyé  cbex  un  prêtre  à  Knautbayn,  près 
de  Leipsick.  Il  y  employa  huit  années  à  l'étude 
des  lettres  et  de  la  musique,  notamment  a  celle 
du  clavecin  et  du  luth.  De  là  il  alla  à  Merse- 
hourg,  a  Leipsick,  à  Weissenfels,  à  Dresde,  à 
Jena,  et  enfin,  au  mois  de  mai  1729,  il  entra 
au  service  du  margrave  de  Brandebourg.  Falc- 
kenbagen  est  mort  en  1761.  Il  a  publié  a  Nu- 
remberg, en  1758,  Douze  cantiques  édifiants, 
avec  variations  pour  le  luth.  Cet  ouvrage  fut 
suivi  de  quatre  autres,  contenant  douze  soloc, 
et  autant  de  concertos  pour  le  même  iostru- 
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ment.  Enfin  on  a  de  loi  :  f'1  Sonatine  da  ca- 
méra a  liuto  solo,  op.  5.  Nuremberg,  in-fol. 

FALCO  (François),  violoniste  italien,  né 
vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  vint  en  France 
en  1773,  et  Tut  attaché  à  la  chapelle  du  Rbi.  Il 
a  fait  graver  à  Paris  :  1°  Solfeggi  di  Scuola 
italiana  ton  i  principi  délia  musica  vocale, 
Paris,  sans  date,  in-fol.  ;  2°  C  Soli  da  violino, 
op.  2.  Ces  ouvrages  ont  été  réimprimés  a  Lon- 
dres en  1776.  Le  frère  de  cet  artiste,  Charles 
Falco,  professeur  de  clavecin  à  Londres,  a  pu- 
blié dans  cette  ville,  en  1763,  Six  sonates  for 
the  karpsichord.  La  bibliothèque  du  Conserva- 
toire de  Paris  possède  un  Oratorio  di  Santo 
Antonio  d'un  autre  musicien  nommé  Michèle 
Falco;  le  style  de  cet  ouvrage  indique  une 
composition  d'un  contemporain  d'Alexandre 
Scarlatti. 

FALCOK  (Marie- Cors  elik),  cantatrice 
dramatique,  née  à  Paris,  le  28  janvier  1812, 
fut  admise,  comme  élève,  au  Conservatoire  de 
cette  ville,  le  6  février  1827.  Elle  y  reçut 
d'abord  des  leçons  de  Henri  pour  la  vocalisa- 
tion, puis  devint  élève  de  Pellcgrini  et  de  Bor- 
dn*«i  pour  le  chant.  Le  premier  prix  de  vocali- 
sation lui  fut  décerné  en  1830,  et  elle  obtint  le 
premier  prix  de  chant  au  concours  de  l'année 
suivante.  Après  avoir  reçu  des  leçons  d'Adolphe 
Nourrit,  pour  le  chant  dramatique,  elle  eut  aussi 
le  premier  prix  de  déclamation  lyrique,  d'une 
manière  brillante,  en  1831.  Le  20  juillet  1832, 
«lie  débuta  a  l'Opéra  par  le  rôle  A' Alice,  dans 
Robert  le  Diable,  et  y  produisit  une  vive  im- 
pression sur  le  public.  Bouée  richement  par  la 
nature,  belle,  possédant  une  voix  magnifique, 
une  grande  intelligence  et  un  profond  sentiment 
dramatique,  elle  marqua  chaque  année  par  des 
progrès  et  par  le  développement  de  son  talent. 
En  1833,  Gustave  111,  d'Auber,  ta  Juive,  dans 
l'année  suivante,  le  rôle  de  FaUntine  dans 
les  Huguenots,  en  1830,  Stradella,  en  1837, 
furent  autant  de  créations  de  ce  beau  talent  ; 
ûtm  les  Huguenots,  particulièrement,  M,,eFal- 
con  s'élevait  jusqu'au  plus  haut  degré  de  l'art 
par  son  cbanl  et  par  son  jeu.  Cn  dérangement 
grave  de  sa  santé  interrompit  celle  série  de 
succès  qui  ne  fut  en  quelque  sorte  qu'une  ap- 
parition a  l'Opéra,  et  borna  la  carrière  drama- 
tique de  la  jeune  cantatrice  a  une  durée  de 
cinq  ans.  Dès  les  derniers  mois  de  1837,  son 
organe  vocal  subit  une  altération  si  intense, 
que  M"c  Falcon  fut  obligée  d'interrompre  son 
service  a  l'Opéra,  et  d'aller  cn  Italie  essayer 
l'influence  d'un  climat  plus  doux  ;  mais  l'espoir 
qu'elle  conserva,  pendant  quelque  temps,  de 
retrouvcrla  beauté  de  sa  voix,  ne  se  réalisa  pas. 


Après  une  absence  de  plu*  de  dix  huit  mois, 
elle  essaya  de  se  faire  entendre  de  nouveau  dans 
une  représentation  à  son  bénéfice,  donnée  au 
mois  dé  mars  1840  ;  mais  il  fut  constaté*  dans 
cette  circonstance  que  l'organe  était  perdu  sans 
ressource,  et  M"'  Falcon  dut  se  résigner  à 
prendre  sa  retraite  définitive.  Aucun  autre  ta- 
lent de  la  même  portée  ne  lui  a  succédé  depuis 
lors  a  l'Opéra  de  Paris. 

FALCONE  (Achille),  maître  de  chapelle  1 
Calalagirone,  avec  quatre  cents  écus  d'appoin- 
tements annuels,  et  membre  de  l'Académie  de 
Coscnza,  dans  le  royaume  de  Naplés ,  eut  une 
vive  discussion  musicale  avec  Sébastien  Raval 
{voyez  ce  nom),  maître  de  chapelle  du  duc  de 
Maquedo,  vice-roi  de  Sicile,  et  compositeur  es- 
pagnol rempli  d'orgueil,  qui  avait  affiché  la 
prétention  d'être  le  plus  habile  musicien  de  son 
temps.  D'un  commun  accord,  les  champions 
s'en  étaient  rapportés  au  jugement  du  P.  Nie- 
colô,  dominicain  toscan ,  et  savant  musicien, 
qui  prononça  en  faveur  de  Falcone.  Indigné  de 
cette  sentence,  Raval  fit  publier  dans  toutes  les 
rues  de  Palerme  un  cartel  où  il  défiait  Falcone 
de  composer  à  l'improviste  sur  un  sujet  donné 
en  présence  du  vice-roi.  Falcone  accepta  le 
défi,  et  devant  ses  parrains  et  ceux  de  Raval, 
il  écrivit  le  morceau  qui  lui  était  demandé  ; 
mais  quoiqu'il  y  eût  fait  preuve  de  beaucoup 
d'habileté,  le  crédit  de  Rayai  et  les  préventions 
du  vice-roi  firent  rendre  un  jugement  défavo- 
rable à  sa  composition ,  et  ce  jugement  fut  dé- 
claré sans  appel  dans  tout  le  royaume  de  Sicile. 
Profondément  affligé  de  cette  injustice,  Falcone 
se  résolut  à  porter  la  cause  à  Rome,  prenant 
pour  juges  Jean-Marie  Nanini  et  Soriano,  et  H 
envoya  son  défi  à  Raval  par  Antoine  Verso, 
compositeur  sicilien,  élève  de  Pierre  Vinci; 
mais  à  peine  les  lettres  d'appel  furent-elles 
parvenues  i  Rome,  que  Falcone  mourut  à 
Cosenza,  le  0  novembre  1600,  à  la  fleur  de  la 
jeunesse.  L'abbé  Baini,  qui  rapporte  cette 
histoire  d'après  les  notices  manuscrites  de 
Pitoni  sur  les  contrapuntistes  italiens,  accorde 
des  éloges  au  talent  de  Falcone.  Après  la  mort 
prématurée  de  ce  compositeur,  son  père  (An- 
toine Falcone)  publia  un  livre  de  ses  madri- 
gaux à  cinq  voix  sous  ce  titre  :  Con  alcune 
opère  faite  ail'  improviso,  acompetenxa  con 
Sebast.  Ravalle,  capellano  di  Malla,  e  maei- 
tro  délia  cappella  reale  di  Palermo,  con 
una  narrazione  corne  veramente  il  fatto  se- 
guisse,  Madrigali  a  cinque  voci,  da  Achille 
falcone, etc.,  in  f  'enexia,  appresso  Giacomo 
Fincenti,  1003,  in-4".  On  trouve  dans  la  pré- 
face de  ce  recueil  les  détails  de  la  dispute  de 
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Tatconc  et  de  Raval  :  ces  détails  sont  -aussi 
dans  le  Libro  de  Mottetti  a  3,  4,  5,  6,  8  voci 
di  Sebastiano  Raval,  maestro  delta  regia 
cappella  dt  Palermo.  Paiera»,  Francescht, 
1601. 

FALCO?fI  (Giacomo)  ,  graveur  et  fondeur 
de  caractères  i  Venise,  vers  le  milieu  du  dix- 
bnltième  siècle,  a  gravé  et  fondu  un  caractère 
pour  rimpression  de  la  musique  par  les  pro- 
cédés typographiques  qui  a  servi  a  l'impression 
de  VArte  pratiea  di  eontrapunto  du  P.  Pao- 
rocci  (voyez  ce  nom).  Falroni  en  a  publié  la 
description  avec  des  spécimens,  sous  ce  titre  : 
Manifestod'unanuova  impresa  di  stampare 
laMusica  in  taratteri  gettati  net  modo  stesso 
corne  si  scriveJ  Venise,  1767,  in-4». 

FALCOIMEIU  (.  .  .  .),  compositeur  na- 
politain qui  vivait  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  a  fait  imprimer  deux  livres  de 
FiïïaneUe  à  une,  deux  et  trois  voix,  Naples, 
1016,  in-4». 

FALCONIU8  (Placide),  ou  plutôt  FAL- 
COWIO,  moine  bénédictin,  né  à  Asola,  entra 
au  couvent  de  son  ordre  à  B rescia,  en  1540, 
et  mourut  dans  les  premières  années  du  dix- 
septième  siècle.  Il  s'est  fait  connaître  par  les 
ouvrages  suivants  :  i»  Miss*  introitut  per  to- 
tumannum,  Venise,  1575,  in-folio;  2*  Pas- 
sio,  S.  Voce»  hebdomadx  sancts?,  ibid.,  1580, 
in-4°  ;  3°  Retponsoria  hebdomadx  sanctx  tam 
pleni  quam  xquati  uoc.  prouf  cuique  visum 
fuerit  A  vocibus  decantanda,  Brescia,  V.  Sabio, 
1580,  in-4";  4*  Turbarum  vocis  eum  palm., 
Benedictus  et  Miserere,  ibid.,  1580,  in-4°; 
&  Magnificat  octotonorum,  ibid.,  1588,  io-4°. 

FALKHER  (Kooolpme)  ,  professeur  de 
musique,  né  en  Allemagne,  se  fixa  a  Londres 
vers  le  mileu  du  siècle  dernier.  Il  y  fit  impri- 
mer, en  1762,  un  traité  élémentaire  sur  l'art 
de  loucher  le  clavecin,  sur  l'accompagnement 
de  la  basse  continue,  etc.,  sous  ce  titre  :  In- 
struction i  for  playing  the  Harpsichord, 
Thorough  Bais,  fully  explained,  and  exact 
rules  for  tuning  the  Harptichord,  in-4°.  Il  en 
a  été  fait  une  deuxième  édition  qui  a  pour  titre  : 
Instruction  for  playing  the  Harptichord, 
teherein  is  fully  explained  the  JUystery  of 
Thorough  Bats;  with  many  other  M  ale- 
rtai Thing  very  rarely  given  to  Scholart,  by 
the  Teaehers  of  M  mie.  Londres,  1774,  in- 
folio. 

FALLAISI  (Doimoux),  compositeur  na- 
politain, fut  maître  de  chapelle  a  Pouzzoles 
(Pozzuoli),  dans  la  seconde  moitié  du  dix  hui- 
tième siècle.  Il  a  écrit  des  messes,  vêpres  et 
paumes  a  trois  cl  a  quatre  voix  avec  deux  vio- 
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»  *  •  '  *  .  ;  i 
Ions,  viole  et  basse,  et  mérite  particulièrement 
d'être  mentionné  pour  un  ouvrage  plein  d'ex- 
pression intitulé  :  Orazione  di  Geremia  a 
canto  solo  con  ttromenti  (deux  violons,  viole 
et  orgue).  Cette  production,  dont  le  style  lient 
d«  Pergolèse  et  de  Léo,  est  très-distinguée  et 
n'est  pas  assez  coonuc. 

F  ALLER  (Charlotte),  dont  le  nom  de 
famille  était  Thutle,  naquit  à  Habcrtsbourg, 
en  Saxe,  le  14  octobre  1758.  Elle  se  distingua 
comme  canlatricc,  et  parut  avec  succès  sur  la 
scène  à  Sondersbausen.  Les  rôles  qui  lui  firent 
le  plus  d'honneur  furent  ceux  de  Louise,  dans 
le  Déterteurt  et  de  Franciska,  dans  l'opéra 
intitulé  :  Alinna  de  Bamheim,  etc.  En  1782, 
elle  se  rendit  à  Anspacb,  où  elle  se  maria  : 
depuis  lors,  elle  a  quitté  le  théâtre. 

FALLOUA11D  (Pieum- Jeas-Micuxl), 
organiste  de  l'église  de  Sainte-Calherine  et  de 
la  chapelle  de  l'hospice  civil,  à  Honfleur,  est 
né  dans  cette  ville,  le  1 1  juillet  1805.  Dès  l'âge 
de  dix  ans  il  commença  l'étude  de  la  musique  ; 
en  1821,  il  devint  élève  de  Delaportc,  organiste 
de  Sainte-Catherine,  qui  lui  enseigna  le  méca- 
nisme de  l'orgue  et  l'harmonie.  Après  la  mort 
de  ce  professeur,  M.  Fallouard  lui  succéda 
en  1825.  Il  reçut  aussi  des  leçons  de  Gode f rot 
père,  organiste  de  la  cathédrale  de  Rouen,  et 
compléta  son  instruction  musicale  par  l'étude 
des  œuvres  de  Haydu,  de  Mozart  et  de  Beethoven. 
Comme  professeur,  il  a  formé  beaucoup  d'élè- 
ves, au  nombre  desquels  se  trouve  M.  l'abbé 
Capard,  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
Bayeux.  M.  Fallouard  a  publié  de  sa  composi- 
tion :  1»  Six  suiles  de  marches,  pas-redoublés 
et  valses  pour  musique  militaire;  2°  Six  grande» 
valses  brillantes  pour  le  piano  ;  3"  Deux  qua- 
drilles à  4  mains,  sur  des  thèmes  originaux; 
4»  Variations  pour  clarinette  (en  si)  avec  ac- 
compagnement de  quatuor  ou  de  piano,  Paris, 
Marescot;  5°  Trois  duos  concertants  pour  deux 
clarinettes,  Paris,  Aulagnier;  6°  Pièces  pour 
l'orgue  ou  Aormoniuwi,  Paris,  Lebeau  aloé; 
7°  Romances  avec  accompagnement  de  piano, 
dont  tes  Hirondelles,  Paris,  Petit  ;  8°  Beaucoup 
d'arrangements  pour  diversinstruments,  Paris, 
Aulagnier.  Le  même  artiste  a  en  manuscrildes 
compositions  pour  l'orgue,  le  piano  et  le  chant. 
M.  Fallouard  s'est  aussi  fait  connaître  dans  la 
littérature  de  la  musique,  par  les  ouvrages 
dont  voici  les  titres  :  1»  Notices,  biographies 
et  variétés  musicales,  Ronfleur,  1855,  1  vol. 
in-18,  format  anglais  ;  2°  Les  Musiciens  Nor- 
mands ;  esquisse  biographique  comprenant 
les  noms  des  musiciens  tes  plus  céièbret,  nés 
en  Normandie,  du  onzième  au  dix  neuvième 
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siècle,  Ronfleur,  1850,  in-18,  format  anglais. 
Il  est  un  des  rédacteurs  de  VEcho  Uonfleurois, 
auquel  il  a  fourni  des  articles  de  critique  sur  la 
musique,  le  théâtre,  etc. 

FAN  ART  (L.-S.),  né  à  Reims,  vers  1810,  a 
été  d'abord  organiste  de  la  cathédrale  de  cette 
ville,  puis  a  été  nommé  maître  dé  chapelle  de 
la  même  église  et  directeur  du  conservatoire  de 
Reims.  Il  a  été  membre  de  l'ancienne  com- 
mission des  arts  et  monuments  religieux  au 
ministère  de  l'instruction  publique,  et  secré- 
taire du  congrès  scientiGque  de  France.  H.  Fa- 
nart  est  membre  de  l'académie  impériale  de 
Reims  et  du  comité  d'archéologie  de  la  même 
ville.  On  a  de  cet  artiste-littérateur  :  1°  Dit- 
court  sur  la  nécessité  d'étudier  la  musique 
dans  ton  hittoirt.  Reims,  imprimerie  de  Ma- 
cbet,  1844,  in-8°  de  20  pages.  Cet  opuscule  a 
eu  deux  éditions  :  celle-ci  est  la  deuxième; 
3°  Ecole  pratique  du  doigter  de  l'orgue  et  de 
l'harmonium,  ou  recueil  de  morceaux  pro- 
pres au  service  divin  et  toigneutement 
doigtés,  tant  emploi  de  la  pédale,  avec  l'in- 
dication exacte  des  mouvementé  et  det  mé- 
langée de  jeux  à  employer.  Ouvrage  divisé  en 
deux  parties,  op.  3,  Paris,  Régnier-Canaux, 
Reims,  chez  l'auteur;  S"  Livre  choral  d'une 
exécution  facile  et  adapté  aux  moyens  let 
plut  restreints  comme  aux  cheeurt  let  mieux 
organisée,  contenant  let  partiel  let  plus 
usuelles  de  l'office  divin  mises  en  faux-bour- 
don ou  contrepoint  simple  de  note  contre 
note,  etc.,  ibid. 

F  ANNA  (Airroixx),  compositeur  et  pla- 
niste, né  a  Venise  en  1703,  fit  de  bonnes 
études  musicales  dans  sa  jeunesse,  et  se  livra 
a  renseignement  dans  sa  ville  natale,  où  il 
Jouissait  de  la  réputation  d'un  professeur  dis- 
tingué. Il  est  mort  à  Venise,  le  15  mars  1845,  à 
rage  de  quarante  et  un  ans  et  quelques  mois. 
On  a  de  cet  artiste  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux pour  le  piano,  variations  sur  des  thèmes 
d'opéras,  fantaisies,  rondos,  etc.,  op.  8,  0,  10, 
11,  13, 16,  17,  18, 10,  21,  23,  24,  31,  36,  38, 
43,  etc.,  Milan,  Ricordi;  une  grande  sonate  à 
quatre  mains,  op.  14,  ibid.;  des  caprices,  di- 
vertissements et  variations  a  quatre  mains,  ib.; 
un  grand  duo  pour  deux  pianos  sur  une  mélo- 
die italienne,  op.  35,  ibid.;  deux  trios  pour 
deux  harpes  et  un  piano  sur  un  air  tyrolien, 
«p.  25,  ibid.;  beaucoup  de  romances  et  de 
canzoneite,  ibid.  Pasquale  Negri  a  publié  sur 
cet  artiste  :  Cenni  Diograftci  topra  Antonio 
Fanna,nato  in  Fenexia,  Venise,  1845,  ln-8°. 

FANTEfÀirrosio  DEL),tnaitre  de  la  chapelle 
de  Sainle-Sarle-IWaJcure,  à  Rome,  fut  appelé  à 
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remplir  ces  fonctions  le  2  janvier  1817,  et 
mourut  dans  ce  poste,  au  mois  de  mars  1823. 
Kandler  dit,  dans  sa  Notice  sur  l'état  de  la 
musique  a  Rome  {voyez  la  Revue  Musicale 
t.  III,  p.  77),  que  Del  Fanle  avait  de  profondes 
connaissances  en  musique,  mais  qu'il  était 
malheureusement  trop  homme  du  monde.  Le 
désir  d'obtenir  la  faveur  publique  lui  fil  in- 
troduire dans  sa  musique  d'église  des  choses 
d'un  goût  peu  sévère,  surtout  vers  la  On  de  sa 
vie.  Il  disait  souvent  qu'au  dix-neuvième  siècle 
il  faut  unir  au  style  rigoureux  de  l'ancienne 
école  l'élégance  de  la  musique  moderne  ;  al- 
liance fort  difficile,  et  dont  les  résultats  ne 
seraient  vraisemblablement  pas  ceux  que  Del 
Fante  se  promettait.  Il  a  laissé  en  manuscrit 
une  très-grande  quantité  de  musique  d'église 
et  de  chambre. 

FANTINI  (Jaitônx),  né  à  Spolette,  dans 
les  dernières  années  du  seizième  siècle,  ou 
dans  les  premières  années  du  dix-septième,  fut 
trompette-major  au  service  du  grand-duc  de 
Toscane  Ferdinand  II,  qu(  gouverna  ses  États 
depuis  1621  jusqu'en  1670.  Il  est  vraisem- 
blable que  Fantini  visita  l'Allemagne  et  s'ar- 
rêta quelque  temps  à  Francfort,  où  un  ouvrage 
de  sa  composition  fut  imprimé  en  1638.  Le 
P.  Mersenne,  d'après  une  lettre  du  médecin 
Bourdelol,  écrite  de  Borne  (antérieurement  à 
l'année  1636),  dit  que  Fantini  était  le  premier 
trompette  de  guerre  de  toute  l'Italie,  et  que 
son  habileté  était  si  grande,  que  ce  médecin 
l'entendit  un  jour  donner  en  sons  purs  sur  son 
instrument  toutes  les  notes  chromatiques  que 
le  célèbre  organiste  Frescobaldi  exécutait  sur 
un  orgue  appartenant  au  cardinal  Borghèsc, 
tandis  que  les  trompettes  attachés  au  duc  de 
Créqui,  ambassadeur  de  Louis  XIII  à  Rome, 
voulant  l'imiter,  ne  faisaient  entendre  que 
des  sons  rauques  et  confus  {ffarmonieorum, 
Lib.  2.  De  instruments,  p.  100).  Fantini  a 
publié  sur  son  instrument  un  ouvrage  de  haut 
intérêt  historique,  qui  a  pour  titre  :  Modo 
per  imparare  a  tonare  di  tromba  di  guerra 
muticalmente  in  organo  con  tromba  sordina, 
col  eimbalo,  e  ogn'  altro  istrumento.  Ag- 
giuntovi  molle  sonate  corne  balleti,  Drandi, 
Caprieci,  Sarabande,  Correnti,  passagi,  et 
tonate  con  la  trombjs  et  organo  intieme, 
Francfort,  1638,  in-fol.  de  86  p.  On  trouve  dans 
cet  ouvrage,  orné  du  portrait  de  l'auteur,  cent 
pièces  qui  portent  pour  titres  les  noms  do  cent 
familles  illustres  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne. 

F  ANTON  (Nicolas),  maître  de  musique  de 
la  Sainte-Chapelle,  mort  en  1737,  fut  d'al>or4 
maître  de  musique  a  Ja  cathédrale  de  Bloi».  I. 
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a  écrit  beaucoup  de  motels,  qui  n'ont  point  été 
imprimés,  mais  qu'on  a  exécutés  avec  succès 
au  concert  spirituel,  depuis  1754.  Ses  meil- 
leures compositions  sont  le  Cantate  Domino 
canticum;  Deus  venerunt  ;  Dominus  regna- 
vit;  Exullate  justi  ;ti  Jubilate  Deo  omnis 
terra.  Le  chant  de  ces  ouvrages  est  dans  le 
style  de  Lalande,  mais  l'instrumentation  est 
d'un  meilleur  goût. 

FANTOZZI  (Asox),  né  en  Italie  vers  1700, 
fut  un  bon  chanteur  (tenore)  du  siècle  dernier. 
Il  chanta  d'abord  à  Venise  en  1783.  En  1789, 
il  était  à  Gènes  ;  l'année  suivante,  A  Brescia,et, 
en  1791,  a  Milan.  Il  passa  à  Berlin  en  1792 
pour  y  être  attaché  au  grand  théâtre  de  l'O- 
péra, et  s'y  fil  entendre  dans  VEnea  de  Ri- 
ghini.  Le  rôle  d'Jdmète,  dans  YMccstc  de 
Gluck,  lui-  fit  beaucoup  d'honneur,  en  1795  et 
179C.  Enfin  il  se  distingua  dans  le  rôle  d?As- 
tur,  de  la  Semirami»  de  Himmel. 

FANTOZZI  (Marie),  née  Marchetli , 
femme  du  précédent,  vit  le  jour  en  Italie,  dans 
l'année  17G7.  Vers  1788,  elle  brillait  sur  les 
théâtres  de  Milan,  de  Brescia  et  de  Padoue. 
En  1793,  elle  accompagna  son  mari  A  Berlin 
et  chanta  avec  succès  dans  VEnea  de  Righini, 
dans  VAlceste  de  Gluck,  dans  la  Semiramis  de 
Himmel,  et  dans  V étalante  do  Righini.  Elle 
était  encore  dans  celte  ville  en  1802,  et  rem- 
plissait les  rôles  de  prima  donna.  Sa  voit 
était  pure,  d'un  beau  volume  de  son  et  fort 
étendue. 

FAISTUZZI  (le  corte  Jeas),  d'une  noble 
et  illustre  famille  de  Bologne,  naquit  en  cette 
ville  vers  1740,  et  consacra  sa  vie  entière  à 
des  recherches  sur  l'histoire  littéraire  et  artis- 
tique de  sa  patrie.  Le  résultat  de  ses  travaux  a 
été  consigné  dans  le  livre  qu'il  a  publié  sous 
ce  titre  :  Notiiie  degli  Scrittori  Bologneti, 
Bologne,  1781-1794,  9. vol.  petit  In-fol.  Cet 
ouvrage  contient  d'utiles  renseignements  pour 
l'histoire  de  la  musique  :  on  y  trouve  des 
notices  biographiques  et  littéraires  sur  Jean- 
Marie  Ariusi  (t.  I,  p.  597),  sur  Adrien  Bao- 
chieri(t.  I,  pp.  338-541),  sur  ïlercule  Boltrigari 
(t.  II,  pp.  330-390),  sur  le  P.  Martini  (t.  V, 
pp.  342-353),  sur  Laurent  Penna  (t.  VI,  p.  345), 
aur  Jean  Spataro  (t.  VIII,  p.  39  et  30),  et  sur 
beaucoup  d'antres  artistes  distingués  de  Bo 
logne.  Le  neuvième  volume,  qui  renferme  des 
additions  et  des  corrections,  contient  (pp.  3  9) 
nn  article  historique  sur  l'Académie  philhar- 
monique de  Bologne. 

FANZAGO  (l'abbé  François),  recteur  du 
Collège  de  PaHoiie,  né  en  cette  ville  vers  1730, 
y  a  fait  Imprimer,  en  1770,  un  éloge  de  Tar- 
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Uni,  intitulé  :  Oraxione  délie  Lodi  di  Giu- 
teppe  Tartini,  récit  a  ta  nella  Chiesa  de 
RR.  PP.  Servit i  in  Padova,  li  31  di  mono 
l'anno  1770;  in  Padova,  1770,  nella  stam- 
peria  Conzatti,  pet.  in-4"  de  48  pages.  On  a 
aussi  de  lui  :  Orasione  ne'  funeraH  del 
R.  P.  Francisco  Antonio  yalotti,  récitâtes 
nella  chiesa  del  Santo  in  Padova,  1780,  in-4°. 
Enfin  l'abbé  Fanzago  a  publié  les  éloges  réuni» 
de  Tartini  et  de  Valolli,  dans  une  brochure 
qui  a  pour  titre  :  Etogi  di  Giuseppe  Tartini 
p»  $mo  violinista  nella  cappella  del  Santo  di 
Padova,  e  del  P.  Franeesco  falotti,  maestro 
délia  medesima.  In  Padova,  1793,  in-8<\ 

FARABI  (Abou-Nasser  MoHA«n>  Bru  Mo- 
hared  AL),  célèbre  philosophe  arabe,  naquit 
à  FArAb,  aujourd'hui  Othrâr,  ville  de  ta  Trans- 
oxiane.  Le  désir  de  s'instruire  le  porta  A  s'é- 
loigner de  sa  patrie  pour  aller  A  Bagdad  étu- 
dier la  philosophie,  sous  un  docteur  nommé 
Abou  Bekker  Mattey,qa\  expliquait  Arfstote. 
Il  alla  ensuite  A  Harran,  où  il  apprit  la  logique 
d'un  médecin  chrétien  nommé  Jean;  de  1A,  Il 
alla  A  Damas,  puis  en  Egypte;  enfin  il  revint 
A  Damas,  où  les  bienfait»  de  Séir-ed-Daulab  le 
fixèrent.  Il  mourut  dans  celle  ville  Pau  339  de 
l'hégire  (950  de  Jésus-Christ).  Au  nombre  des 
ouvrages  d'AI-Farabi,  on  en  trouve  deux  qui 
sont  relatifs  A  la  musique  :  l'un  est  un  traité 
célèbre  dans  tout  l'Orient,  dont  le  manuscrit 
existe  A  la  bibliothèque  de  l'Escurial,  ood.  911, 
et  que  Casiri  (Bibl.  Arabico-Hisp.  Escurial., 
t.  I,  p.  547)  indique  sous  ce  titre  :  Musict* 
Etententa,  adjettis  notis  et  instrumenta  ru  m 
flgurit  plus  triginta.  L'auteur  y  explique  les 
divers  systèmes  de  musique  imaginas  jusqn'A 
son  temps,  en  discute  les  avantages  on  les  dé- 
fauts, et  donne  des  règles  pour  la  forme  et  la 
construction  des  instrumenta.  L>ouvrage  est 
divisé  en  deux  livres  :  le  premier  livre  est  sub- 
divisé en  deux  parties,  dont  la  première  ren- 
ferme une  préface  (prologue)  où  les  prélimi- 
naires de  la  musique  sont  expliqués,  et  la 
seconde  les  principes  mêmes  de  la  musique.  La 
seconde  partie  contient  trois  divisions,  dont  la 
première  traite  des  modes,  la  seconde  de  quel- 
ques instrumenta  des  Arabes,  et  la  troisième 
de  la  composition  des  genres,  en  huit  chapi- 
tres. Dans  le  deuxième  livre,  le  Parafai  résume 
les  opinions  des  auteurs  les  plus  célèbres  snr 
les  diverses  parties  de  la  musique,  les  explique 
et  corrige  leurs  erreurs,  lalbenreuscraent  toc* 
les  fcuirlcts  dont  se  compose  le  manuscrit  ont 
été  mêlés  et  reliés  dans  un  grand  désordre  qui 
rend  souvent  l'ouvrage' inintelligible.  Le  cé- 
libro  oricùUliale  don  JosepbsAnioine  Coude 
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en  a  Tait  une  traduction  en  langue  espagnole, 
qui  est  restée  longtemps  inédite.  Le  peu  de 
connaissance  qu'il  avait  de  la  matière  du  livrey 
jointe  au  désordre  dont  il  vient  d'être  parle', 
ont  rendu  cette  traduction  souvent  obscure  ou 
«rronee.  Dans  ces  derniers  temps,  elle  est  tom- 
bée entre  les  mains  de  M.  Mariano-Soriano 
Fuertes  (voyes  SeaiAie),  de  Barcelone,  qui  en  a 
publié  le  prologue,  l'explication  des  intervalles 
et  de  la  sounisation,  ainsi  que  des  extraits  in- 
téressant* des  autres  parties  de  l'ouvrage, 
dans  son  livre  intitulé  :  Musica  arabo-tspa- 
noia,  Barcelone,  1859.  L'autre  ouvrage  de 
Farabi  est  une  espèce  d'encyclopédie  (Ihsd-el- 
a'soùm),  où  il  donne  une  définition  précise  et 
•ne  notice  de  toutes  les  sciences,  de  tous  les 
arts,  et  particulièrement  de  la  musique.  Cet 
ouvrage  se  trouve  aussi  à  la  bibliothèque  de 
rbeerial.  Le  catalogue  des  manuscrits  orien- 
taux de  la  bibliothèque  de  l'université  de  Leyde 
indique  (sous  le  n°  1080,  p.  454)  un  traité  de 
musique  de  Farabi,  sous  ce  Utre  de  :  De  pro- 
portion* harmonica  MusicJC.  J'ignore  si  cet 
ouvrage  est  le  même  que  celui  de  la  biblio- 
thèque de  l'Escurial  dont  Casiri  a  donné  la 
notice.;  mais  il  est  vraisemblable  que  ce  n'en 
est  qu'une  partie. 

FARADAY  (Micbkl),  chimiste  anglais 
qui,  Jeune  encore,  s'est  rendu  célèbre.  11  est 
ne  vers  1700.  Sa  carrière  scientifique  com- 
mença dans  le  laboratoire  de  air  Hurophrey 
Davjr,  dont  il  était  le  préparateur.  Ses  recher- 
ches sur  la  liquéfaction  des  gaz  commencèrent 
sa  ré  pu  Ut  ion  qu'il  a  étendue  par  beaucoup  de 
mémoires  presque  tous  remplis  d'intérêt.  Ce 
n'est  point  ici  le  lieu  d'analyser  les  travaux 
scientifiques  de  M.  Faraday;  il  n'est  cité  dans 
celte  biographie  que  pour  deux  mémoires;  le 
premier,  Sur  Us  tons  produits  parla  flamme 
dans  les  tubes,  a  paru  dans  le  deuxième 
volume  du  Journal  of  Sciences;  U  a  été 
traduit  dans  les  Annales  de  Chimie  pu- 
bliées par  Arago;  le  second  mémoire,  sur  le 
même  sujet,  «  été  inséré  dans  les  Transac- 
tion* philosophiques  de  la  Société  royale  de 
Londres.  M.  Faraday  est  membre  de  cette  so- 
ciété et  correspondant  de  l'Académie  royale 
des  Sciences,  de  l'Institut. 

FARCI  LiN  Par  une  ordonnance  de  l'hôtel 
de  Charles  VI,  toi  de  France,  datée  du  mois  de 
septembre  1418,  on  voit  que  parmi  les  méoes- 
trrU  de  ce  roi  il  y  avail  deux  frères  dont  l'un 
rappelait  Fswcseti  Vains,  et  l'autre,  Fartitn 
ss,  jeune.  En  14*2,  la  France,  partagée  entre 
Charles  VI  et  le  roi  d'Angleterre,  le  parti  de  la 
reine,  celui  du  dauphin  (Charles  VU),  et  ceux. 
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des  Armagnacs  et  des  Bourguignons,  cette 
pauvre  France,  dis-je,  était  plongée  dans  1* 
misère,  et  re  roi,  retiré  à  Senlis,  avait  été 
obligé  de  diminuer  de  plus  de  moitié  les  dé- 
penses de  sa  maison.  C'est  ainsi  que  le  nombre 
des  ménestrels  ou  ménétriers  fut  fixé  a  cinq 
par  une  ordonnance  du  1er  juillet  1499,  au  lieu 
de  onze  qu'il  y  avait  auparavant.  Parmi  ces 
musiciens,  on  retrouve  Farcien  Palné  et  Far- 
cien  le  Jeune.  Leurs  avantages  avaient  été  di- 
minués; ils  ne  mangeaient  plus  à  la  cour,  n'a- 
vaient qu'un  cheval,  cinq  sous  par  jour,  et  en 
hiver  un  quart  de  molle  de  bûches.  Le  rôle  des 
pauvres  officiers  et  serviteurs  du  feu  roi 
Charles  FI,  faiot  le  91  oetobre  1499,  fait  voir 
qu'à  celte  époque  Farcien  l'alné  était  devenu 
rot  des  ménétriers,  ce  qui  prouve  qu'il  jouait 
de  la  vielle  ou  viole,  car  ceux  qui  jouaient  de 
cet  instrument  pouvaient  seuls  acquérir  celle 
dignité  ;  c'est  à  cause  de  cela  qu'on  leur  a  donné 
plus  tard  le  nom  de  roi  des  violons. 

Un  extrait  des  comptes  de  François  de  Nerly, 
receveur  et  trésorier  de  la  maison  du  dauphin 
de  France,  fait  voir  qu'en  1415  il  y  avait  parmi 
les  musiciens  de  ce  prince  un  nommé  Simon 
Balin,  dit  Fassien.  Les  noms  sont  écrits  avec 
si  peu  d'exactitude  dans  les  manuscrits  de  cette 
époque,  qu'il  serait  possible  que  ce  Fassien  no 
fût  autre  que  Farcien,  qui  serait  ensuite  passé 
dans  la  maison  du  roi,  et  dont  le  nom  véritable 
serait  Simon  Balin. 

Les  comptes  et  ordonnances  qui  fournis- 
sent des  renseignements  sur  ces  musiciens  se 
trouvent  dans  une  collection  de  documents 
contenus  en  trois  volumes  manuscrits  de  la  bi* 
bliolbèque  royale  de  Paris,  cotés  F.  540  do 
supplément. 

F  ARIA  (Hehriqub  ne),  né  i  Lisbonne  dans 
le  dix-septième  siècle,  fut  élève  d'un  musicien 
portugais  fort  habile,  nommé  Duarte  Lobo. 
Ayant  été  nommé  maître  de  chapelle  à  Erato, 
il  composa  pour  l'exercice  de  ses  fonctions 
plusieurs  services  complets  qu'on  conserve 
en  manuscrit  dans  divers  couvents  du  Portu* 

FARINA  {Ciuues),  violoniste,  né  à  Man- 
toue  dans  le  seizième  siècle,  passa  en  1036  au 
service  de  l'électeur  de  Saxe,  et  publia  a  Dresde, 
en  1038,  un  recueil  de  sonates  et  de  pavanes 
pour  son  instrument. 

FARINA  (le  docteur  Joseph  ia),  médecin 
sicilien  et  amateur  de  musique,  a  publié,  un. 
éloge  du  compositeur  Bellini  qu'il  avait  prooon* 
cé  dans  l'Académie  Palermitana,  .a-Jtc^ipe. 
Cet  écrit  a  pour  liirc  :  Elogio  del  cavalicrê. 
]  t  inccHio  Bellini,  lelto  ail'  Jcadett\ia  paler-. 
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mitana,  etc.,dal  tocio,  etc.  Mesiina, 
Fiumara,  1836,  in-8"  de  16  pages. 

FARINE LLI  (Cablo  BROSCHI).  Foyex 
Bhoschi. 

FARIlHELtl  (Josf.mj),  compositeur  dra- 
matique, maître  de  chapelle  a  Turin,  né  a 
Esle,  dans  le  Padooan,  le  7  mai  1760,  com- 
mença ses  éludes  musicales  sous  la  direction 
d*nn  maître  nommé  Lionetli,  puis  les  commua 
à  Venise  cber  Martinelli.  Admis  i  l'âge  de 
seize  ans  au  Conservatoire  de  la  Pietà  de'  Tvr- 
chirii,  à  Naples,  il  y  eut  pour  maître,  Bar- 
biella,  qui  lui  enseigna  le  chant,  reçut  des  le- 
çons de  Fago  pour  l'accompagnement,  et  de 
Sala,  puis  de  Tritto  pour  la  composition.  Sorti 
jeune  de  cette  école,  il  se  livra  i  la  carrière 
théâtrale,  et,  bien  qu'il  se  bornât  à  imiter  le 
style  de  Cimarosa ,  il  obtint  des  succès  dans 
presque  toutes  les  villes  d'Italie  où  il  écrivit. 
Lès  opéras  de  sa  composition  qui  ont  réussi, 
sont:  /  RM  d'Efeto;  II  Trionfo  d'Emilio; 
la  Locandiera;  l'Amor  tincero;  Bandiera 
d'ognivento;  flfinto  Sordo;  La  Pamela  ma- 
ritata;  Oro  tenta  oro;  la  Ghtlietta;  La 
finta  Spota;  Tenta  e  Claudio  j  L'AmicodeW 
uomo  ;  Un  effetto  naturalê  ;  Odoardo  e  Car- 
lotta  ;  Il  Colpevole  talvato  délia  colpa  ;  l'An- 
netta,  otiia  Firtù  trionfa;  L'Indolente; 
L'Incognita;  La  terxa  Lettera,  ed  II  terxo 
Mattinetto  ;  Il  Duello  per  complimenta  ;  Ido- 
meneo;  Attila  ;  71  Cid  délie  Spagne;  La 
Gïnevra  degli  Almieri;  Lauso  e  Lidia;  H 
MatHmonio  per  concorto;  La  CUmene;  La 
Caritea,  opéra  séria  en  deux  actes  ;  //  Dotto- 
rato  di  Putdnella,  farce  ;  La  Contadina  di 
ipirito;  Il  nuovo  Savio  délia  Grecta;  Bag- 
giri  a  torpreia,  opéra  bouffe;  L'Inganno 
non  dura  (Naples,  1806)  ;  Adriano  (n  Siria 
(Milan,  1815);  Seipio  in  Cariago  (Turin, 
1815);  Zoraide  (Venise,  1816);  La  Chiarina 
(Milan,  1816)  ;  Il  Tettamento  a  $ei  eento  mille 
franchi  (Turin,  1816);  La  Donna  di  Bettara- 
bia  (Venise,  1819).  En  1808,  Parinelli  a  donné 
à  Venise  une  cantate  intitulée  :  Il  Nuovo 
Destino.  Il  avait  adopté  Turin  pour  son 
séjour  habituel  vers  1810;  il  j  resta  jusqu'en 
1817.  Il  vécut  ensuite,  pendant  quelque  temps, 
à  Venise.  Après  1810,  il  cessa  d'écrire  pour  le 
théâtre,  et  vers  le  même  temps  il  fut  nommé 
maître  de  chapelle  à  Triestc,  où  il  mourut,  le 
H  décembre  1836.  Comme  Nicolloi,  Nazzolini 
et  la  plupart  des  compositeurs  qui  ont  succédé 
à  Paisicllo,  i  Cimarosa  el  à  Gngglielmi,  Fari- 
nclli  manque  d'originalité;  ses  succès  sont  dus 
principalement  à  la  lionne  disposition  des  airs 
et  des  morceaux  d'ensemble,  et  a  cette  canli- 


line  naturelle  qui,  pendant  longtemps,  a- été  le 
goût  dominant  des  Italiens.  Presque  toujours 
il  est  imitateur;  mais  il  faut  avouer  que  son 
imitation  est  quelquefois  très-heureuse  :  je  ci- 
terai pour  exemple  le  duo  qu'on  a  placé  dans 
Il  Matrimonio  tegreto,  et  qui  a  passé  pour 
être  de  Cimarosa.  Farinelli  a  écrit  aussi  pour 
l'église  :  on  trouve  de  lui,  en  nanuscrits,  la 
plupart  originaux,  dans  la  bibliothèque  du  Con- 
servatoire de  Naples,  les  ouvrages  suivants  de 
ce  genre:  1°  Messe  en  ré,  a  quatre  voix; 
2°  Idem,  à  cinq  voix  ;  3a  Messe  a  deux  el  trois 
voix  ;  4°  Messe  pastorale,  i  quatre  voix  ;  5°  Messe 
idem,  en  toi,  à  deux  voix  ;  6*  Dixit  en  ut,  a 
cinq  voix;  7Ù  Idem  en  ri,  a  quatre  voix; 
8°  Autre  idem  en  ré,  à  quatre  voix;  9°  Te 
Deum  en  la,  a  quatre  voix  ;  10°  Autre  en  ri,  1 
deux  voix;  11°  Retpontori  di  S.  Antonio, 
à  quatre  voix  ;  13°  Laudate  pueri,  a  quatre 
voix;  13»  Credo,  à  deux  voix;  14e  Miserere, 
à  quatre  voix;  15°  Improperia  pour  le  ven- 
dredi saint,  a  quatre  voix;  164 Stabat  Mater, 
à  deux  voix.  Tous  ces  ouvrages  sont  écrits  avec 
accompagnement  d'orchestre. 

FARIOT  (Monsignor  PuLBcanio),  abbé"  ca- 
merlingue du  pape,  attaché  à  la  nonciature  de 
Bologne,  est  auteur  d'une  Lettera  topra  la 
musica ,  dont  la  deuxième  édition  a  été  pu- 
bliée à  Bologne,  chex  Sasi,  en  1844,  in-8°. 

FAR  MER  (Jbah),  compositeur  de  musique 
anglais,  vécut  sous  le  règne  d'Elisabeth.  Ou 
a  de  lui  une  suite  de  madrigaux,  sous  le 
titre  de  The  firtt  tet  of  english  Madrigal!  ta 
four  votées,  Londres,  1500.  Il  assure,  dans  la 
préface,  qu'il  s'est  attaché  à  exprimer  le  sens 
des  paroles,  ce  qui,  dit-il,  est  fort  rare  parmi 
les  Italiens.  Cette  assertion  est  fort  éloignée 
de  la  vérité,  car  on  trouve,  dit  le  docteur  Bur- 
ney,  dans  la  musique  de  Farmer  plus  de  contre- 
sens que  dans  celle  de  ses  contemporains.  Mor- 
lcy  a  cependant  inséré  quelques  pièces  de  la. 
composition  de  Farmer  dans  sa  collection  dn 
Triomphe  d'Oriane.  Farmer  est  aussi  auteur 
d'un  petit  livre,  intitulé  :  Divert  and  tau nd  rie 
waiei  of  two  parti  in  one,  to  the  number  of 
fourth,  upon  one  playn  long  (Diverses  ma- 
nières de  faire  les  canons  a  deux  parties  sur 
le  plain-cbanl),  Londres,  1601. 

FARMER  (Thoum),  hautboïste  à  Londres, 
fut  admis  au  degré  de  bachelier  en  musi- 
que, à  rtinifcrsité  de  Cambridge,  en  16*4. 
Il  a  composé  des  chansons  à  plusieurs  voix,  qui 
ont  été  imprimées  dans  les  collections  de  son 
temps,  notamment  dans  le  Theater  of  Musick, 
et  dans  le  Treatury  of  Mutick.  Il  a  aussi  pu- 
blié deux  collections  d'airs  a  quatre  parues, 
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dont  l'une  est  Intitulée  :  A  Consort  of Musick 
in  four  parts ,  containing  thirty-thros  Us- 
sons,  beginning  urith  an  Overture,  Londres, 
1686,  et  l'autre  :  A  second  Consort  of  Musick 
in  four  parts,  containing  eleven  tessons,  bs~ 
ginning  xcith  a  g  round,  ibid.,  1690.  On  a 
une  élégie  sur  U  mort  de  Fariner,  écrite  par 
Ta  te,  et  mise  en  musique  par  Purcell,  de  la- 
quelle on  doit  conclure  qu'il  est  mort  jeune. 

FARN ABY  (Giles)  ,  né  à  Trury ,  en  Cor- 
nouailles,  fut  reçu  bachelier  en  musique,  à 
l'université  d'Oxford,  en  1599.  On  a  de  sa 
composition  des  Cantonets  to  four  voices, 
icith  a  song  of  eight  parts  (Chansonnettes  à 
quatre  voix,  avec  un  air  à  huit  parties),  Lon- 
dres, 1596,  in-4*.  Bavenscroft  a  aussi  inséré 
quelques  mélodies  de  psaumes,  de  la  composi- 
tion de  Farnaby,  dans  sa  collection  intitulée  : 
Jtarmonia  ptrftcta  :  a  compteat  collection  of 
Psaîm-tunes  in  four  parts,  etc.,  dont  la  pre- 
mière édition  a  paru  à  Londres,  en  1621,  petit 
in-8*.  Farnaby  était  habile  dans  Part  de  jouer 
de  Tépinette  ou  virginale  et  autres  instruments 
à  clavier  de  son  temps,  et  il  composait  bien  pour 
ces  instruments.  Le  Virginal- Book  de  la  reine 
Elisabeth  contient  vingt  pièces  de  la  composi- 
tion deFarnaby.  Les  écrivains  anglais  Hawkins 
et  Burney  ne  nous  apprennent  rien  concernant 
la  rie  de  cet  artiste,  et  gardent  le  silence  sur 
l'époque  de  sa  mort. 

FARRANT  (Ricïaid),  compositeur  de 
musique  sacrée,  né  en  Angleterre,  en  1550, 
était  l'un  des  musiciens  de  la  chapelle  royale, 
sous  le  règne  d'Edouard  VI,  de  la  reine  Marie 
et  de  la  reine  Elisabeth.  En  1564,  il  fut  nommé 
maître  des  enfants  de  chœur  et  organiste  de  la 
chapelle  de  Saint-George*  à  Windsor.  Il  rési- 
gna alors  sa  place  de  la  chapelle  royale  ;  mais, 
y  ayant  été  rappelé,  il  continua  à  en  exercer 
les  fonctions  jusqu'en  1580.  Il  mourut  à  l'âge 
de  cinquante  et  un  ans,  le  30  novembre  1581. 
On  croit  qu'il  a  eu  un  61s,  nommé  Daniel,  dont 
Tudway  a  publié,  dans  le  quatrième  volume  de 
sa  Collection  of  Ckurch  Music,  une  antienne 
à  quatre  voix  sur  le  texte  :  O  Lord  Almighty; 
mais  M.  Warren,  éditeur  de  la  belle  et  dernière 
édition  de  la  Cathedral  Music  de  Boy  ce,  im- 
primée chez  MM.  Robert  Cocts  et  C!*,  à  Lon- 
dres, pense  que  ce  morceau  est  de  Richard 
Farrant.  Les  écrivains  anglais  disent  que  ses 
compositions  sont  d'un  style  noble  et  sévère  : 
on  on  trouve  plusieurs  dans  la  collection  de  mu- 
sique sacrée  de  Barnard,  cl  dans  le  Cathedral 
music  du  docteur  Boyce.  Son  antienne  •  Lord, 
«  for  thy  tender  merdes'  taise  »  est  encore 
chantée  de  nos  jours,  ot  le  docteur  Crotcb,  qiû 
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l'a  insérée  dans  son  Traité  de  composition,  fait 
observer  qu'elle  est  remarquable  par  ses  effets, 
qui  sont  aussi  beaux  que  le  permet  un  contre- 
point rigoureux.  Burney  dit  (ffistory  of  Music, 
vol.  III,  p.  74)  qu'il  y  a  en  manuscrit,  dans  la 
collection  de  l'église  du  Christ,  à  Oxford,  plu- 
sieurs antienne»  en  partition  do  Richard  Far- 
rant. 

FA  TARENT  (Georges),  auteur  inconnu  d'un 
livre  qui  a  pour  titre  :  Thé  Mortalities  of  cele- 
brated  musicians ,  Londres,  1834,  in-8».  Ou 
y  trouve  des  essais  sur  la  vie  de  Liilly,  Ra- 
meau, Grétry,  Hœndel ,  Cimarosa,  et  quelques 
autres  musiciens  célèbres,  avec  l'histoire  de 
leurs  ouvrages.  C'est  une  compilation  de  peu 
de  valeur. 

FARRENC  (Jacqjes  HiproLTTS-AïusTiDE), 
né  à  Marseille,  le  9  avril  1794,  commença  l'é- 
tude de  la  musique  à  l'âge  de  treize  ans.  Un 
de  ses  jeunes  amis  lui  donna  quelques  leçons 
de  solfège  ;  il  apprit  en  même,  temps  à  jouer 
de  la  flûte,  et  se  livra  avec  passion  et  presque 
sans  maître  à  l'étude  de  cet  instrument.  Ses 
parents  le  destinaient  au  commerce,  et  la  mu- 
sique n'était  pour  lui  qu'un  délassement,  après 
les  heures  de  travail.  Tourmenté  cependant 
par  le  désir  de  se  rendre  à  Paris,  et  d'y  en- 
tendre les  artistes  les  plus  renommés,  princi- 
cipalement  Tulou,  alors  dans  toute  la  puissance 
de  son  talent,  il  se  décida  à  faire  ce  voyage, 
et  arriva  dans  la  grande  ville  au  mois  d'oc- 
tobre 1815.  A  la  fin  de  la  même  année,  la 
place  de  seconde  flûte  de  l'orchestre  du  Théâtre- 
Italien  (alors  sous  la  direction  de  M°'Catalani> 
lui  fut  offerte  ;  U  l'accepta  et  la  conserva  pen- 
dant deux  années.  Ce  fut  là  qu'il  forma  son 
goût,  par  les  occasions  fréquentes  qu'il  eut 
d'entendre  le  Matrimonio  segreto,  de  Cima- 
rosa; la  Nina,  de  Paisiello;  les  Noces  de  Fi~ 
garo,  Don  Juan,  la  Cletnenxa  di  Tito  et 
Cosi  fan  tutte,dc  Mozart.  Le  Conservatoire  de 
Paris,  qui  avait  été  fermé  après  la  seconde 
restauration  des  Bourbons  en  France,  ayant 
été  réorganisé  en  1810,  M.  Farrenc  y  entra 
comme  élève  de  Guillou,  pour  la  flûte,  et  de 
Vogt,  pour  le  hautbois.  Bientôt  il  se  livra  au 
professorat  de  l'art,  et  publia  diverses  compo- 
sitions pour  la  flûte,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque un  Concerto  avec  orchestre,  œuvre  19, 
Paris,  Frey  ;  des  thèmes  variés  avec  violon, 
alto  et  violoncelle  d'accompagnement  ;  beau- 
coup d'airs  variés  pour  deux  flûtes;  des  sonates 
pour  flûte  et  basse,  op.  5,  et  des  morceaux 
pour  flûte  seule.  Vers  le  même  temps,  il  fit 
aussi  graver  quelques  œuvres  de  musique  de 
divers  auteurs  qui,  par  degrés,  formeront  un 
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fond  d'éditeur  aussi  remarquable  par  le  choix 
des  ouvrages,  que  par  la  beauté  et  la  correction 
des  filions.  Vers  1841,  M.  Farrenc  se  relira 
du  commerce  de  musique.  L'audition  des  con- 
certs historiques  donnés  à  Paris  par  l'auteur 
de  cette  notice,  et  la  lecture  delà  Revue  mu- 
sicale et  de  la  Biographie  universelle  des  mu- 
siciens, firent  naître  en  lui  l'amour  des  études 
relatives  à  l'histoire  et  à  la  littérature  de  la 
musique;  il  s'y  livra  avec  toute  son  ardeur 
méridionale,  ainsi  qu'à  la  littérature  italienne  ; 
et  par  sa  persévérance  dans  ses  recherches  il 
parvint,  en  quelques  années,  à  recueillir  un 
très-grand  nombre  d'observations  et  de  notes 
qu'il  se  proposait  de  publier  comme  additions 
et  rectifications  à  toutes  les  biographies  parues 
jusqu'à  ce  jour  (1800)  ;  mais  ayant  appris  que 
l'auteur  de  la  Biographie  universelle  des  mu- 
siciens, après  avoir  employé  vingt  ans  à  com- 
pléter et  améliorer  sou  livre,  allait  en  publier 
une  deuxième  édition,  M.  Farrenc,  plein  d'obli- 
geance et  de  dévouement  aux  intérêts  de  la 
science  historique,  a  bien  voulu  se  charger  de 
revoir  les  épreuves  de  ce  grand  ouvrage,  et  de 
mettre  a  sa  disposition  des  notes  intéressantes 
sur  des  faits  ignorés  ou  mal  connus.  Passionné 
pour  les  oeuvres  classiques  des  grands  maîtres 
en  tout  genre,  H.  Farrenc  s'est  attaché  a  re- 
cueillir les  plus  beaux  monuments  de  l'art, 
particulièrement  dans  la  musique  de  clavecin 
et  de  piano  ;  il  y  a  fait  un  choix  des  plus  belles 
choses  et  en  a  formé  un  recueil  du  plus  haut  in- 
térêt, dont  la  publication  commencera  en  1801, 
sous  ce  titre  :  Le  Trésor  des  pianistes;  co/- 
Uction  des  œuvres  choisies  des  maîtres  de  tous 
les  pays  et  de  toutes  les  époques,  depuis  le 
seizième  siècle  jusqu  'à  la  moitié  du  dix  neu- 
vième: accompagnées  de  notices  biographi- 
ques, de  renseignements  bibliographiques  et 
historiques,  d'observations  sur  le  caractère 
d'exécution  qui  convient  à  chaque  auteur, 
des  règles  de  Vappogiature,  d'explications  et 
d'exemples  propres  à  faciliter  l'intelligence 
des  divers  signes  d'agrément,  etc.,  etc.  ;  re- 
cueillies et  transcrites  en  notation  moderne. 
Tout  artiste,  tout  amateur  de  bonne  musique, 
doit  comprendre  l'intérêt  qui  s'attache  a  une 
publication  semblable.  Depuis  1854,  H.  Farrenc 
a  figuré  au  nombre  des  collaborateurs  du  journal 
intitulé  la  France  musicale;  il  y  a  donné  un 
assez  grand  nomhre  d'articles  de  littérature, 
biographie  et  critique  musicale.  On  lui  doit 
aussi  une  série  d'articles  publiés  dans  la  Revue 
de  musique  ancienne  et  moderne,  Rennes, 
Vatar,  1H5H,  sou*  te  titre  :  Us  Livres  rares  et 
leur  deiUnce. 
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FÀftRENC  (Mm«  Jeaxhe-Looise),  femme 
du  précédent,  pianiste  et  compositeur,  profes- 
seur au  Conservatoire  impérial  de  musique  a 
Paris,  est  née  dans  cette  ville,  le  31  mai  1804, 
de  Jacqucs-Edme  Dumont,  statuaire,  ancien 
pensionnaire  de  l'Académie  de  France  à  Rome. 
Elle  descend,  par  les  femmes,  de  la  famille  Coy- 
pcl,  et  son  frère,  M.  Auguste  Dumont,  membre 
de  l'Institut  et  professeur  à  l'École  des  beaux- 
arts,  est  un  des  premiers  statuaires  de  l'époque 
actuelle.  A  l'âge  de  six  ans,  Htlle  Dumont  com- 
mença l'étude  du  solfège  et  du  piano  sous  la  di- 
rection d'un  bon  malire;  plus  tard  elle  reçut 
des  conseils  de  Moschelès  ef  de  Huramel.  Le  ta- 
lent de  ce  dernier  artiste  lui  était  surtout  sym- 
pathique, par  la  belle  simplicité  du  style  et  par 
la  délicatesse  du  toucher;  il  devint  son  modèle 
de  prédilection.  Après  avoir  reçu,  à  l'âye  de 
quinze  ans,  des  leçons  d'harmonie  de  Reicba, 
elle  épousa,  en  1821,  M.  Aristide  Farrenc  et 
fil  avec  lui  plusieurs  voyages  dans  le  nord  et 
dans  le  raidi  de  la  France.  De  retour  à  Paris, 
M10' Farrenc  doubla  son  cours  d'harmonie  avec 
son  maître  Antoine  Reicba,  et  apprit  de  lui  le 
contrepoint,  la  fu^ueet  l'instrumentation.  Sur 
la  présentation  de  M.  Halévy,  elle  eut  l'hon- 
neur, en  1841,  d'être  agréée  pour  donner  des 
leçons  de  piano  à  S.  A.  R.  MmeIa  duchesse  d'Or- 
léans. Nommée  professeur  de  cet  instrument 
par  arrêté  ministériel  du  10  septembre  1842, 
elle  entra  en  fonctions  au  mois  de  novenihrede 
la  même  année.  Depuis  celle  époque,  M1»'  Far- 
renc a  formé  un  grand  nombre  de  très-bonnes 
élèves,  parmi  lesquelles  on  remarque  sa  fille 
Yiclorine  (voyez  la  notice  suivante).  M"tf  Ma- 
rie Mongin,  Uerm.  et  Car.  Lévy,  Colin,  Saba- 
tier-Blot,  M»*  Béguin  Salomon  et  plusieurs 
autres.  Naturellement  modeste  et  peu  portée  à 
se  mettre  en  évidence,  Mmr  Farrenc  aurait 
peut-être  borné  sa  carrière  à  celle  d'un  bon 
professeur  de  piano,  si  son  mari,  ardent  et 
convaincu  du  mérite  de  ses  productions,  n'eût 
employé  toute  son  influence  pour  exciter  sa 
verve  productrice  et  pour  vaincre  sa  répugnance 
à  faire  entendre  ses  ouvrages.  Et  vraiment  il 
eût  été  grand  dommage  que  son  talent  pour  la 
composition  fût  demeuré  inconnu;  car  il  ne 
faut  pas  croire  que  ce  talent  soit  resté  dans  les 
limites  de  celui  de  quelques  femmes  distinguées: 
chez  M"**  Farrenc,  l'inspiration  et  l'art  d'écrire 
ont  des  proportions  masculines.  Sa  tête  a  la 
force  de  conception  d'un  maître  consomme. 
Us  meilleurs  artistes  qui  ont  exécuté  ou  en- 
tendu ses  ouvrages  lui  ont  tous  rendu  cette 
justice;  malheureusement  le  genre  de  musique 
pour  lequel  l'organisation  et  l'elude  l'ont  des- 


Digitized  by  Google 


FAftRENC 


187 


JiVe ,  c'est-â-dlre  celui  de  la  grande  musique 
Instrumentale,  exige  des  raoycus  d'exécution 
que  le  compositeur  ne  te  procure  qu'avec 
dVnortnes  difficultés;  d'autre  part,  le  public, 
en  général  peu  connaisseur,  n'a  d'autre  règle 
pour  Juger  du  mérite  d'une  composition  sé- 
riewe  que  le  nom  de  l'auteur;  pour  l'inconnu  il 
n'a  que  de  l'indifférence;  enfin,  l'éditeur,  par- 
ticulièrement en  France,  se  bouebe  les  oreilles 
dès  qu'on  lui  propose  de  publier  une  oeuvre  de 
valeur;  il  ne  croit  au  succès  que  pour  les 
babioles.  Tels  ont  été  les  obstacles  et  îes  causes 
de  découragement  rencontrés  par  M"*  Farrenc 
en  sa  roule  :  telles  sont  les  circonstances  qui 
ont  fait  rester  dans  l'ouhli  des  productions  qui 
auraient  pu  faire  autrefois  la  réputation  de 
plusieurs  artistes.  Voici  la  liste  des  ouvrages 
de  cette  femme  si  remarquable  :  1*  Grandes  va- 
riations pour  le  piano  avecorebestre  ou  quatuor, 
sur  l'air  :  te  Premier  Pas,  op.  4.  Paris,  l'au- 
teur; 2° Variations  pour  le  piano  sur  une  cava- 
tine  de  Cenerentola ,  op.  5,  idem,  ibid.; 
5»  Variation»  idem  sur  l'air  :  O  ma  tendre 
musette,  op.  6,  idem,  ibid.;  4°  Air  suisse 
varié  pour  le  piano,  op.  7,  idem,  ibid.;  5°  Trois 
rondeaux  originaux,  op.  8,  idem,  ibid.;&°  Ron- 
deau sur  un  chant  de  //  Pirata,  op.  9,  idem, 
ibid.;  7*  Variations  idem  sur  une  ronde  du 
Colporteur,  d'Omlow,  op.  10,  idem,  ibid.; 
8»Rondcau  idem  surdestbèmes  d'£uryctntne, 
de  Weher,  op.  11,  idem,  ibid.;  9»  Variations 
idem  sur  une  Galopade  hongroise,  op.  12,  idem, 
ibid.;  10»  Rondeau  idem  sur  un  thème  de  Zel- 
mira,  de  Carafa,  op.  13,  idem,  t'6i*d.;  1  !•  Les 
Italiennes,  trois  cavatines  variées  pour  le 
piano,  op.  14,  idem,  ibid.;  12°  Variations  sur 
«ne  cavatine  dVnno  Éolena,  op.  15,  idem, 
ibid.;  13»  /.et  Allemandes!  deux  mélodies 
allemandes  variées,  op.  16,  idem,t6ïd.;14°Air 
russe  varié  pour  le  piano,  op.  17,  idem,  ibid.; 
156  La  Sylphide,  rondo- valse  sur  un  motif  de 
■aslnl,  op.  18,  idem,  ibid.;  16°  Souvenir  des 
Huguenots,  fantaisie  sur  le  choral  de  cet  opéra, 
op.  19,  idem,  ibid.;  17°  Le  même  pour  piano 
a  quatre  mains  ;  18#  Variations  pour  piano  et 
violon  sur  un  air  suisse,  op.  20,  idem,  ibid.; 
19*Zes  Jours  heureux,  quatre  petits  rondeaux 
idem,  op.  21,  idem,  ibid.;  20°  Six  fugues 
idem  (inédiles)  ;  21°  Première  ouverture  pour 
T'orchestre  (en  mi  mineur),  (inédite)  ;  22»  Dcu- 
lième ouverture  pour  l'orchestre  (en  mi  bémol) 
exécutée  plusieurs  fols  à  Paris,  notamment  au 
concert  dii  5  avril  1840,  par  ta  Société  des 
Concerts  do  Conservatoire;  23»  Grande  fantaisie 
et  variations  pour  piano  et  orchestre  ou  quin- 
tette,Suron  thfmedu  cototèGallcuhcrg,  op.25; 


Paris,  l'auteur;  24"  Trente  grandes  éludes  pour 
le  piano,  dans  tous  les 'tons,  op.  26,  idem, 
ibid.;  25»  Hymne  russe  varié  pour  le  piano, 
op.  27,  idem,  ibid.;  26°  Variations  sur 
on  thème  allemand,  op.  28,  trfem,  ibid.; 
27«  Air  martial  des  Capuleti,  varié  pour  piano 
à  quatre  mains,  op.  29,  idem,  ibid.;  Le  même 
en  duo  pour  deux  pianos  (inédit)  ;  Le  même  en 
trio  pour  trois  pianos  (inédit)  ;  28*  Premier 
quintette  pour  piano,  violon,  alto,  violoncelle 
et  contrebasse  (en  la  mineur),  op.  30,  Paris, 
l'auteur;  29*  Deuxième  quintette  idem  (en  mi), 
op.  31,  idem,  ibid.;  30°  Première  symphonie 
à  grand  orchestre  (en  ut  mineur),  op.  32  (non 
publiée).  Cet  ouvrage  a  été  exécuté  avec  beau- 
coup de  succès,  a  Bruxelles,  dans  un  concert 
du  Conservatoire,  le  dimanche  23  février  1845 
(voyez  la  Revue  et  Gazette  musicale  de  Paris  • 
du  16  mars  1845,  n°  11).  La  même  symphonie 
a  été  exécutée  a  Paris,  le  17  avril  1845,  dans  un 
concert  donné  par  Mme  Farrenc,  au  bénéfice  de 
l'Association  des  artistes  musiciens,  dans  la 
salle  du  Conservatoire;  31  •  Premier  trio  pour 
piano,  violon  et  violoncelle  (en  mi  bémol), 
op.  33,  Paris,  l'auteur  ;  32"  Deuxième  trio  idem 
(en  ré  mineur),  op.  34,  idem,  ibid.;  33*  Deu- 
xième symphonie  (en  ré),  (non  publiée).  Elle 
a  été  exécutée  dans  un  concert  donné  par 
I"*  Farrenc,  dans  la  satle  du  Conservatoire,  le 
dimanche  3  mai  1846  ;  34*  Troisième  symphonie 
(en  sol  mineur),  op.  36  (non  publiée).  Elle  a  été 
exécutée  par  la  Société  des  Concerts,  a  Paris, 
le  dimanche  22  avril  1849;  33°  Première  sonate 
pour  piano  et  violon  (en  ut  mineur),  op.  57, 
Paris,  l'auteur;  36»  Aonetlo  pour  violon,  alto, 
violoncelle,  contrebasse,  flûte,  hautbois,  cla- 
rinette, cor  et  basson  (en  mi  bémol),  op.  38, 
(non  publié).  Ce  bel  ouvrage,  écrit  par  H** Far- 
renc en  1849,  fut  exécuté,  le  19  mars  1850, 
dans  les  salons  Erard,  devant  un  auditoire  de 
plus  de  400  personnes,  par  le  célèbre  violoniste 
Joarhim,MM.Blanc,  Lebouc,GoufTé,  Dorus,  Ver- 
rous! aîné,  Leroy,  Rousselot  et  Verroust  jeune. 
L'exécution  fui  parfaite  et  l'effet  fut  très  grand  ; 
37°  Deuxième  sonate  pour  piano  et  violon  (en 
la),  op.  39,  Paris,  l'auleur;  38»  Sexluor  pour 
piano,  finie,  hautbois,  clarinette,  cor  et  basson 
(en  ut  mineur),  op.  40  (non  publié)  ;  39* Douze 
études  brillantes  pour  le  piano,  op.  41,  Paris, 
l'auleur;  40"  Vingt  éludes  de  moyenne  diffi- 
culté pour  le  piano,  op.  42,  idem,  ibid.;  41°  Mé- 
lodie pour  piano,  op.  43,  idem,  ibid.;  42* Trio 
pour  piano,  clarinette  et  violoncelle  (en  mi* 
bémol),  op.  44  (inédit);  43°  Trio  pour  piano, 
0/ûle  et  violoncelle  (en  mi  mineur),  op.  45 
(inédit);  bel  ouvrage  où  le  charme  et  1C 
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mérite  de  la  raclure  sont  réunis;  44°  Sonate 
pour  piano  et  violoncelle  (en  si  bémol),  op.  46, 
Paris,  l'auteur;  45°  Scherzo  pour  le  piano, 
op.  47,  idem,  ibid.;  40°  Valse  brillante,  idem, 
op.  48,  idem,  ibid.;  47°  Premier  nocturne 
nient,  op.  40,  idem,  ibid.  —  OEuvbes  saks 
nnatnos  :  48°  La  Grand' Mère,  premier 
rondolelto  pour  le  piano,  Paris,  l'auteur; 
49°  Naples,  deuxième  rondolelto,  idem,  ibid.; 
50°  Venez  dan»  la  prairie,  troisième  rondo- 
letlo  avec  accompagnement  de  flûte  et  violon 
ad  lib.,  Paris,  Heu  ;  51*  Trois  rondinos  :  Pas- 
toral, Savoyard  et  Fahe,  Paris,  Gérard; 
52°  Trois  airs  variés  sur  des  tbèmes  de  Bru- 
guière  et  de  Panseron,  idem,  ibid.;  53*  Baga- 
telle, rondino  (en  uf),  Paris,  l'auteur.  M0"  Far- 
renc  a  écrit  quelques  morceaux  de  musique 
vocale  encore  inédits.  Ses  quintettes,  trios  et 
sonates  ont  spuvent  été  exécutés  à  Paris  par 
l'auteur  ou  par  ses  meilleures  élèves  avec  le 
concours  d'artistes  célèbres  tels  que  Joachim, 
Sivori,Alard,  Franchorame,  Dorus  et  Leroy,  les- 
quels ont  toujours  donné  a  l'auteur  des  éloges 
et  des  témoignages  d'intérêt. 

FARRENC  (Victohine-Locisi),  fille  des 
précédents,  naquit  a  Paris,  le  23  février  1826. 
Elle  commença  l'étude  de  la  musique  à  l'âge 
de  cinq  ans  et  demi,  sous  la  direction  de  sa 
mère,  et  montra  de  bonne  heure  un  heureux 
instinct  musical.  A  quinze  ans,  elle  exécutait 
déjà  d'une  manière  remarquable  les  quarante- 
huit  fugues  et  préludes  de  J.-S.  Bach.  Au 
commencement  de  1843,  elle  entra  comme 
élève  au  Conservatoire,  dans  la  classe  de  sa 
mère,  où,  six  mois  après,  elle  obtint  un  accessit. 
Dans  l'année  suivante,  le  premier  prix  lui  fut 
décerné.  Après  ce  triomphe,  elle  se  remit  avec 
plut  d'ardeur  à  l'élude  des  fugues  de  Bach  et 
des  œuvres  de  Beethoven,  pour  lesquelles  elle 
avait  nn  amour  passionné.  En  1845,  M'leFar- 
renc  exécuta,  à  un  concert  du  Conservatoire 
de  Bruxelles,  le  cinquième  concerto  de  Beet- 
hoven (en  mi  bémol)  et  produisit  une  vive 
impression  sur  les  artistes  de  l'orchestre  et  sur 
le  public.  Elle  n'eut  pas  moins  de  succès 
quelques  mois  après,  lorsqu'elle  joua  le  même 
ouvrage,  a  la  salle  du  Conservatoire,  dans  un 
concert  donné  par  sa  mère.  Recherchée  pour  son 
rare  talent,  elle  joua  dans  plusieurs  concerts, 
en  1846,  et  s'y  fit  remarquer  par  l'excellent 
sentiment  qu'elle  portail  dans  diverses  compo- 
sitions de  grands  maîtres,  notamment  dans  le 
Concerto  de  Jtozarl  en  re  mineur.  Élève  de  sa 
mère  pour  la  composition,  comme  pour  le  piano, 
elle  montrait,  dans  quelques  essais,  une  heu- 
reuse organisation  qui  promettait  de  bons 


ouvrages  pour  l'avenir.  Quelques  études  et 
mélodies  pour  le  piano,  environ  dix  romances 
et  des  chœurs  sur  des  textes  sacrés,  furent  ses 
premières  productions  ;  on  n'en  a  publié  que 
six  romances  et  six  pièces  de  différents  carac- 
tères. Tout  semblait  présager  à  cette  jeune  fille 
une  riante  carrière;  mais  une  maladie  dont 
elle  fut  atteinte  vers  l'âge  de  vingt  ans,  et  dont 
on  n'aperçut  pas  d'abord  toute  la  gravité,  la 
priva  tout  i  coup  du  plaisir  de  faire  ou  d'en- 
tendre de  la  musique.  Soumise  à  divers  genres 
de  traitements,  cette  affection  persista  et  ne 
laissa  a  la  malade  que  quelques  rares  instants 
d'amélioration  ;  enfin,  Yictonne  Farrenc  suc- 
comba le  3  janvier  1859,  après  douze  années 
de  souffrance. 

F  ASC  II  (  Jeah  Faé  oÉai  c) ,  maître  de  cha  pelle 
du  prince  d'Auhalt-Zerbst,  naquit  à  Butlelsladt, 
près  de  Weimar,  le  15  avril  1688.  Son  père 
ayant  été  appelé  a  Subla,  en  1693,  pour  y  rem- 
plir les  fonctions  de  recteur,  il  le  suivit  en  ce 
lieu,  et  y  commença  ses  études  littéraires  et 
musicales.  Devenu  orphelin,  il  fut  recueilli  par 
son  oncle  maternel,  chapelain  A  Teuchern. 
Scheele,  ténor  de  la  chapelle  du  duc  de  Vffeis- 
senfels,  l'ayant  entendu  chanter  quelques  airs, 
fut  charmé  de  la  beauté  de  sa  voix,  et  le  Qt  en- 
trer comme  enfant  de  chœur  dans  la  même 
chapelle.  Peu  de  temps  après,  il  suivit  à  Lelp- 
sick  le  chantre  Kuhnau,  qui  le  fit  entrer  à  l'école 
de  Saint-Thomas  ;  la,  il  se  livra  à  l'étude  du 
clavecin  et  de  l'orgue  et  apprit  l'harmonie, 
prenant  pour  modèles  les  compositions  de  Te- 
lcmann,  dont  il  imita  toujours  le  style.  Ses 
premières  productions  furent  la  musique  des 
cantates  de  Ilunold,  et  quelques  ouvertures. 
En  1707,  il  entra  à  l'université  deLeipsick  pour 
y  étudier  la  théologie  ;  mais  cette  science  ne 
lui  fit  pas  négliger  la  musique  ;  il  profila  môme 
des  relations  que  son  entrée  à  l'université  lu: 
avail  procurées  pour  fonder  parmi  les  étudiants 
une  société  musicale  pour  l'exécution  des  meil- 
leurs ouvrages  de  ce  temps.  Appelé  a  N a u ta- 
bou rg,  en  1710,  pour  y  écrire  l'opéra  de  la  foire 
de  Saint  Pierre  et  Saint-Paul,  il  mérita  des  ap- 
plaudissements par  le  talent  dout  il  fit  preuve 
dans  cet  ouvrage,  cl  fut  ensuite  chargé  de  la 
composition  d'un  autre  opéra  (tour  l'anniver- 
saire de  la  naissance  de  la  duchesse.  Ses  succès 
dans  ces  travaux  lui  méritèrent  la  faveur  de 
celte  princesse  qui  lui  accorda  une  pension, 
|iour  qu'il  allai  en  Italie  perfectionner  son  ha- 
bileté. Ce  ne  fui  cependant  qu'au  retour  de  ce 
voyage  qu'il  fit  un  cours  régulier  d'harmonie 
et  de  contrepoint  a  Darmstadt,  sous  la  direction 
des  maîtres  de  chapelle  Graupner  et  Grtne- 
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wald.  Après  six  mois  de  séjour  dans  cette  ville, 
Fasch  entreprit  un  nouveau  voyage  dans  l'Al- 
lemagne méridionale  :  ce  fut  dans  cette  tournée 
qu'il  se  lia  d'amitié  avec  le  maître  de  chapelle 
Buraler,  à  Anspacb.  En  1715  il  fut  placé  comme 
secrétaire  et  greffier  de  la  chambre  à  Géra,  et 
en  1720  il  réunit  les  places  d'organiste  et  de 
greffier  à  Zeitr.  L'année  suivante,  il  entra 
comme  compositeur  au  service  du  comte  Mor- 
tain  en  Bohême]  mais  il  ne  resta  pas  longtemps 
dans  cette  situation,  ayant  accepté,  en  1723,  la 
place  de  maître  de  chapelle  à  Zerbst,  où  il  se 
fixa  jusqu'à  sa  mort.  C'est  dans  cette  ville  qu'il 
a  écrit  la  plus  grande  partie  de  ses  ouvrages 
qui  consistent  principalement  en  plusieurs  Pas- 
sions, en  messes,  motets,  oratorios,  plusieurs 
concertos  pour  divers  instruments,  particuliè- 
rement pour  le  hautbois  et  pour  la  flûte,  l'opéra 
de  Bérénice,  et  quarante-deux  ouvertures  et 
symphonies  pour  l'orchestre.  Après  sa  mort, 
qui  arriva  en  1759,  ou  en  1758,  suivant  Zelter, 
le  vieux  Breitkopf  fit  l'acquisition  de  la  plupart 
de  «es  partitions  en  manuscrit,  dont  il  n'a  été 
rien  publié.  Une  de  ses  meilleures  productions 
est  une  messe,  Kyrie  cum  gloria,  Credo, 
Agnus  et  Sanctus  à  quatre  voix,  deux  violons, 
alto,  violoncelle,  orgue,  trois  hautbois,  flûte, 
deux  cors  et  basson.  La  bibliothèque  royale  de 
Berlin  possède  les  manuscrits  originaux  de 
deux  cantates  d'église  de  ce  maître,  à  quatre 
voix  et  instruments. 

F  ASCII  (Chables-Frédébic  ConÉTlETl),  fils 
du  précédent,  naquit  à  Zerbst,  le  18  novembre 
1756.  Sa  constitution  faible  et  maladive  obligea 
ses  parents  à  lui  épargner  toute  espèce  de  tra- 
vail manuel  ou  intellectuel,  et  à  le  laisser  jouir 
de  la  plus  entière  liberté  ;  mais  disposé  par  la 
nature  pour  la  musique  et  constamment  excité 
par  les  travaux  de  son  père,  il  composa  d'in- 
stinct quelques  peiiU  morceaux  qu'il  exécutait 
au  clavecin  lorsqu'il  était  seul.  Cette  manifes- 
tation des  heureuses  facultés  du  jeune  Fasch 
lui  fit  accorder  les  leçons  de  clavecin  qu'il  dé- 
lit; le  séjour  de  la  campagne  ayant  d'ail- 


leurs amélioré  sa  santé,  il  lui  fut  permis  de 
prendre  part  à  la  musique  qu'on  faisait  à  la 
1  et  à  la  chapelle  du  prince.  La  solennité  de 
divin  avait  fait  une  vive  impression  sur 
son  cœur,  elle  le  disposa  particulièrement  à 
écrire  pour  l'église,  et  cette  disposition  se  dé- 
veloppa quelques  années  après,  lorsqu'il  eut 
occasion  d'entendre  avec  son  père,  à  Dresde, 
un  ouvrage  de  musique  religieuse  composé 
par  Zelenka.  L'impression  que  cet  œuvre  fit 
sur  lui  fut  si  vive,  que  son  père,  craignant 
qu'il  ne  se  convertit  1  la  foi  catholique,  lui 


interdit  la  fréquentation  des  églises.  Les  pro- 
grès du  jeune  Fasch  sur  le  clavecin ,  sur 
l'orgue,  et  dans  la  composition  furent  rapides  ; 
il  avait  déjà  composé  plusieurs  ouvrages  de 
musique  religieuse  et  instrumentale,  lorsque 
François  Bcnda,  charmé  de  son  habileté  comme 
accompagnateur,  le  fit  appeler  à  Berlin,  en 
1756,  en  qualité  de  musicien  de  la  chambre  et 
de  claveciniste  du  roi  Frédéric  II.  Ses  fonctions 
consistaient  principalement  à  accompagner  au 
clavecin,  chaque  jour,  les  solos  et  concertos  de 
flûte  exécutés  par  le  roi,  alternant  de  mois  en 
mois  avec  Charles-Philippe-Emmanuel  Bach. 
Ce  début  avantageux  dans  la  carrière  du  jeune 
artiste  semblait  lui  promettre  un  bel  avenir; 
mais  l'âme  de  Fasch,  plongée  dans  une  dispo- 
sition calme  et  dénuée  d'activité,  ne  lui  fit 
point  faire  les  efforts  nécessaires  pour  arriver 
à  la  réalisation  de  ce  qu'il  pouvait  être.  La 
guerre  de  Sept  Ans,  dont  les  vicissitudes  mirent 
la  Prusse  à  deux  doigts  de  sa  perte,  obligèrent 
Frédéric  a  Taire  des  diminutions  dans  les  trai- 
tements de  tous  les  employés  de  sa  maison,  et 
celui  de  Fascb,  quoique  peu  considérable  (il 
n'était  que  de  1,125  francs  environ),  fut  réduit 
comme  les  autres.  Obligé  de  chercher  dans  les 
leçons  particulières  des  ressources  pour  «on 
existence,  sa  frêle  constitution  fut  un  obstacle 
a  ses  succès  dans  l'enseignement;  d'autre  part, 
il  avait  si  peu  de  confiance  en  lui-même,  qu'il 
anéantissait  ses  compositions  presque  1  l'In- 
stant où  elles  étaient  terminées.  C'est  ainslque 
«'écoulèrent  les  plus  belles  années  de  sa  jeu- 
nesse, et  qu'il  finit  par  tomber  dans  le  décou- 
ragement. Pendant  un  assex  long  période  de 
sa  vie,  son  esprit  sembla  même  se  détacher  de 
l'amour  de  l'art  pour  se  porter  sur  des  objets 
puérils  :  c'esCainsl  qu'on  le  vit  passer  plusieurs 
années  à  imaginer  des  stratagèmes  qu'il  croyait 
devoir  être  de  grande  ressource  dans  la  guerre 
et  dans  la  marine,  et  à  construire  artistement 
des  maisons  de  cartes.  Devenu  superstitieux,  il 
se  proposait  chaque  malin  de  résoudre  quelque 
problème  d'arithmétique  pour  connaître  la  por- 
tée actuelle  de  ses  facultés  ;  s'il  réussissait  an 
premier  coup,  il  se  croyait  en  verve  pour  com- 
poser ;  mais  si  la  preuve  lui  révélait  quelque 
erreur  de  calcul,  il  demeurait  convaincu  de  son 
incapacité  à  faire  quelque  chose  dans  le  cours 
de  la  journée  ;  il  était  Inquiet,  et  les  heures  s'é- 
coulaient pour  lui  dans  l'oisiveté  et  dans  la  mé- 
lancolie, ou  bien  il  s'occupait  à  des  énigmes 
musicales  telles  qu'en  faisaient  les  maîtres  des 
seizième  et  dix -septième  siècles.  On  connaît  de 
lui  en  ce  genre  un  canon  à  cinq  sujets  et  a  vingt- 
cinq  voix  disposé  d'une  manière  fort  ingénieuse. 


Digitized  by  Google 


100  FASCH  — 

Une  sorlo  de  mécontentement  de  soi-même  1 
est  inséparable  de  l'homme  qui  n'accomplit  pas  I 
sa  destinée  d'artiste,  et  celte  situation  de  l'âme 
conduit  à  la  misanthropie  ou  au  mysticisme. 
C'est  a  cette  dernière  situation  que  Fasch  ar- 
ri?a  dans  la  solitude  où  sa  vie  s'écoulait.  11  fui 
cependant  tiré  de  son  inactire  rêverie ,  lors- 
qu'en  1774  oa  le  chargea  de  la  direction  de 
l'opéra  au  clavecin;  pendant  deux  années  il 
conserva  cet  emploi,  et  il  ne  cessa  d'en  remplir 
les  fonctions  qu'après  le  retour  de  Reichardt  i 
Berlin.  Personne  moins  que  lui  n'était  propre 
à  écrire  pour  le  théâtre  j  cependant,  à  l'âge  de 
cinquante-six  ans  il  céda  aux  instances  de 
quelques  amis  imprudents,  et  composa  un 
Fasco  de  Gama  (en  1799)  qui  n'était  qu'une 
espèce  de  pasticcio,  car  tous  les  chanteurs  y 
introduisirent  les  airs  qu'ils  voulurent  :  cette 
faible  production  n'eut  pas  de  succès.  Fasch 
aurait  mieux  réussi  dans  ie  style  religieux,  s'il 
eût  voulu  se  livrer  sérieusement  à  ce  genre  de 
composition  ;  mais,  ainsi  qu'il  a  été  dit  précé- 
demment, trop  déflant  de  ses  forces,  il  ne  laissa 
subsister  qu'un  petit  nombre  de  ses  produc- 
tions. Le  plus  considérable  de  ses  ouvrages 
écrits  pour  l'église  est  une  messe  à  seize  voix, 
faite  à  l'imitation  d'une  autre,  de  Benevoli,  que 
Reichardt  avait  rapportée  d'Italie.  Cet  ouvrage 
fut  entrepris  en  1783,  et  fini  en  peu  de  temps. 
Le  système  de  Fasch  est  différent  de  celui  du 
maître  qu'il  imitait,  car  11  avait  voulu  éviter  les 
licences  qu'on  trouve  dans  les  productions  de 
celui-ci,  et  qui  sont  admissibles,  parce  que  la 
multiplicité  des  mouvements  de  toutes  les  par- 
tics  en  absorbe  l'effet.  Fasch  avait  voulu  d'ail- 
leurs éviter  la  monotonie  du  style  de  Benevoli, 
au  moyen  de  modulations  appartenant  à  la  to- 
nalité moderne;  mais  ces  modulations, incom- 
patibles avec  des  combinaisons  si  compliquées, 
jetèrent  de  l'obscurité  dans  l'ouvrage,  et  lors- 
qu'on voulut  l'exécuter,  il  ne  produisit  d'autre 
effet  que  celui  de  la  confusion.  En  vain ,  les 
chanteurs  firent-ils  preuve  de  patience  dans 
les  répétitions,  il  fallut  renoncer  â  un  résultat 
satisfaisant. 

Quoique  la  messe  de  Fasch  n'ait  pas  atteint 
le  but  qu'il  se  proposait,  elle  le  conduisit  cepen- 
dant â  établir  sa  renommée  sur  des  bases  plus 
solides  que  tout  ce  qu'il  avait  fait  auparavant, 
car  voulant  parvenir  à  la  faire  exécuter  aussi 
bien  qu'il  était  possible,  il  fonda  une  société  de 
chant  dont  il  prit  la  direction  et  pour  laquelle 
il  écrivit  des  morceaux  â  quatre,  cinq  et  six 
voix.  Cette  société,  qui  devint  progressivement 
plus  nombreuse,  est  aujourd'hui  célébrerais 
toute  l'Europe,  sous  le  nom  \Y  Académie  de 


FASOLO 

chant  de  Berlin.  Zelter,  élève  de  Fasch',  a 
complété  l'ouvrage  de  son  maître  par  des  tra- 
vaux constants  pendant  trente  ans,  et  l'Acadé- 
mie de  chant  de  Berlin  est  devenue,  par  ses 
soins,  la  société  de  ce  genre  la  mieux  organi- 
sée, et  celle  qui  entre  le  mieux  dans  l'esprit 
des  compositions  qu'elle  exécute.  C'est  â  l'or- 
ganisation de  cette  institution  musicale  que 
Fasch  doit  la  réputation  dont  il  jouit  encore,  et 
sa  gloire  la  plus  solide.  Il  mourut  à  Berlin,  le 
3  août  1800.  L'année  suivante,  Zelter  publia 
une  notice  sur  sa  vie  et  sur  ses  travaux,  ornée 
de  son  portrait,  sous  ce  litre  :  Karl  Friedrich 
Christian  Fasch  leben,  Berlin,  1801,  in-4», 
de  03  pages.  La  bibliothèque  royale  de  Berlin 
possède  en  manuscrit  des  cantates  spirituelles 
de  Fasch,  à  quatre  voix  et  instruments  pour  les 
5",  0e,  0»,  10*  et  ll«dimanches  après  la  Trinité, 
ainsi  que  des  pièces  de  clavecin.  Par  recon- 
naissance pour  la  mémoire  de  son  fondatenr, 
l'Académie  de  chant  de  Berlin  a  publié  ses 
œuvres  complètes  en  partition.  Cequi  a  paru  de 
la  collection  forme  sept  livraisons.  Dans  la  pre- 
mière se  trouvent  douze  chorals  â  quatre,  cinq 
et  six  voix;  sous  le  titre  de  Mendelsohniana  ;  la 
deuxième  livraison  contient  le  psaume  30,  tra- 
duit par  Moses  Hendelsohn  pour  chœur  et  voix 
solos,  divisé  en  six  morceaux  ;  la  troisième  li- 
vraison contient  le  psaume  Inclina  Domine, 
pour  soprano,  deux  contraltos,  deux  ténors  et 
basse,  un  Requiem  et  une  cantate  funèbre;  la 
quatrième  livraison,  sous  le  titre  de  :  Davi- 
dianuy  renferme  deux  psaumes  en  chœur  sur 
les  traductions  de  Luther  ;  dans  la  cinquième,  on 
trouve  le  psaume  119  (ffeil  dem  Manne,  etc.); 
la  sixième  renferme  le  psaume  51  {Miserere), 
â  deux  chœurs  ;  la  septième  contient  la  messe  à 
seize  voix,  suivie  d'un  canon  â  quinze.  Cette 
collection  est  éditée  â  Berlin,  chez  Trautwein. 

FASCIOTTI  (GiovAHM-FiuNCEsco),  sopra- 
niste,  naquit  â  Bergame,  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  fut  employé  pendant  quel- 
ques années  â  la  chapelle  de  Pise,  et  se  livra 
ensuite  â  la  carrière  théâtrale.  Après  avoir 
chanté  sur  les  petits  théâtres  de  la  Romagne,  il 
fut  appelé  â  Naples,  â  Turin,  â  Gènes  et  â  Mi- 
lan. Il  obtint  partout  du  succès  par  l'expres- 
sion, ta  flexibilité  et  la  justesse  de  sa  voix. 

FA8ELT  (Chrétien)  ,  magister  â  Witten- 
berg,  né  en  1037,  a  écrit  en  1008  ses  Disputa- 
tiones  ex  phys icis,  dont  la  première  traite  De 
auditu.  Faselt  est  mort  le  90  avril  1094,  â  l'âge 
de  cinquante-six  ans. 

FASOLO  (le  P.  Jets  Baptiste),  religieux 
de  l'ordre  de  Sainl-Franrois ,  naquit  â  Asti, 
dans  la  première  moitié  du  dix  septième  siècle, 
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et  prononça  ses  vorirx  au  courent  de  Païenne. 
Je  ne  connais  de  sa  composition  que  les  ou- 
vrages dont  voici  les  titres  :  1*  Annualt  orga- 
nistieo  cht  contient  tutto  quel  che  deve  far 
un  organitto  per  rispondert  al  eoro  tutto 
l'anno,  op.  8;  in  Yenexia,  app.  Giac.  Yincenti, 

10  45,  in-fol.;  9°  A  rie  tpirituali  a  voce  sola 
co'l  batso  continua f  Palermo,  app.  Bisagni, 
1659. 

FASSMATM1  (Faairçois),  constructeur 
d'orgues  à  Elnbogen,  en  Bohême  ,  s'est  fait 
avantageusement  connaître  par  le  bel  instru- 
ment de  cette  espèce  qu'il  a  établi  dans  le  mo- 
nastère de  Strahowi  Prague,  en  1746.  Cet  orgue 
est  composé  de  trente-trois  Jeux,  trois  claviers, 
pédale  et  six  soufflets. 

FASTOLP1IE  (Riciahd),  Anglais,  né  a 
York  dans  le  douxième  siècle,  fut  moine  de 
Clteaux  dans  l'abbaye  de  Clairvaux,  au  temps 
de  saint  Bernard,  dont  il  fut  l'ami.  Après  avoir 
exercé  pendant  quelques  années,  dans  celte  ab- 
baye, les  fonctions  de  précenteur  et  de  chantre, 

11  fut  envoyé  dans  le  monastère  de  Fontaine, 
nouvellement  érigé  en  Angleterre,  dont  il  de- 
vint abbé,  lorsque  Henri  Mordach  fut  élevé  à 
l'archevêché  d'York.  Leland  et  Pitsaeus  lui  at- 
tribuent un  traité  De  Mutica  vel  Harmonia. 
Voyex.  Car.  de  FUck,  Bibliotk.  ord.  dtttrc., 
p.  287. 

FATTOIU  (HaanaiRiAae),  compositeur  sur 
qui  Ton  ne  sait  rien,  si  ce  n'est  qu'il  était  né  à 
Urbino ,  et  qu'il  vécut  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-septième  siècle,  a  fait  imprimer  de  sa 
composition  on  recueil  intitulé:  Mottetia  due 
e  Ire  voti,  Bologna,  app.  Giov.  Monti,  1674, 
in-4*. 

FATTORINI  (GasxiEL),  compositeur,  né 
h  Faenxa  dans  l'État  romain,  vivait  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle.  On  connaît 
de  lui  :  Sacri  Concerti  a  2  voci  commûdi  da 
cantare  col'  organe,  Venise,  Bicc.  Amadino, 
1660,  in-4*.  C'est  vraisemblablement  la  même 
édition  qui  a  reparu  en  1602  avec  un  nouveau 
frontispice  portant  le  même  litre.  Enfin,  on 
trouve  aussi,  dans  la  bibliothèque  du  Lycée 
communal  de  musique  à  Bologne,  un  ouvrage 
de  Gabriel  Fattorini,  intitulé:  J  Sacri  Concerti 
a  2  voci  T  co'l  batso  générale,  ibid.,  1608,  in-4», 
qui  parait  être  encore  la  même  édition  avec  un 
titre  nouveau.  L'ouvrage  de  Fattorini  estundes 
premiers  de  ce  genre  qui  aient  été  produits  ;  il 
a,  sous  ce  rapport,  un  intérêt  historique, 
parce  qu'il  marque  l'origine  des  nouvelles 
formes  de  la  musique  d'église.  On  trouve  aussi, 
dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  du  roi  de 
Portugal  l'indication  de  messes  à  quatre  et  cinq 


voix,  livre  I",  de  psaumes  des  vêpres  à  quatre 
voix  et  de  compiles  à  huit,  dont  Fattorini  est 
l'auteur.  Enfin,  il  a  écrit  d'excellents  Ricer- 
cari,  et  l'on  connaît  de  lui  un  canon  très-ingé- 
nieux, à  cinq  voix,  sur  les  paroles  :  Ed  tlla 
cangiapitdi  e  muta  voglia. 

FATT8CHECK  (Bxrharo),  virtuose  sur 
la  harpe  et  arlislc  de  la  chapelle  du  roi  de 
Suède,  est  né  en  Allemagne  vers  1801.  On 
ignore  ou  il  a  fait  ses  éludes  musicales,  mais  il 
y  a  lieu  de  croire  qu'il  ne  doit  qu'à  ses  propres 
efforts  son  talent  remarquable  d'exécution. 
Dans  les  années  1835  et  1854,  cet  artiste  a  fait 
un  voyage  en  Allemagne  et  en  Hollande,  et  y  a 
obtenu  des  succès.  On  croit  qu'il  est  retourné  i 
Stockholm  au  commencement  de  1655.  Il  ne 
parait  pas  qu*ll  ait  publié  jusqu'à  ce  Jour  au- 
cune composition  pour  la  harpe;  mais  il  a  fait 
entendre  en  plusieurs  lieux,  notamment  i 
Hambourg,  des  morceaux  écrits  par  lui, où  l'on 
a  remarqué  autant  d'imagination  que  d'habi- 
leté dans  l'art  d'écrire. 

FATU8I  (le  P.  Micuxt),  né  à  Rome,  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle,  fnt  cordelier  au 
couvent  de  cette  ville,  docteur  en  théologie  et 
maître  de  chapelle  de  la  basilique  des  Douze 
apôtres.  On  a  imprimé  de  sa  composition  : 
Retpontoria  J/ebdomadœ  sanctee  una  cum 
Benedictut,  Miserere  ac  Antiphonum  4  voc., 
opttf  /,  Borna,  Matcardi,  1684. 

FAUBEL  (Josem),  clarinettiste  du  théâtre 
de  la  cour  à  Munich,  est  né  le  12  juin  1801  & 
Àschaffenbourg,  où  son  père  était  directeur  de 
musique  militaire.  Celui-ci  instruisit  lui-même 
son  fils,  et  lui  fit  faire  de  si  rapides  progrès, 
qu'il  put  jouer,  à  l'âge  de  dix  ans,  un  solo  dans 
un  concert  auquel  assistait  le  grand  duc,  et 
qu'il  fut  admis  dans  la  chapelle  de  la  cour. 
Malheureusement  il  ne  conserva  pas  longtemps 
les  avantages  attachés  à  cette  position,  car  le 
grand-duché  de  Francfort  ayant  cessé  d'exister 
en  1815,  la  musique  de  la  cour  fut  supprimée, 
et  tous  les  artistes  qui  la  composaient  furent 
incorporés  dans  les  corps  de  musique  militaire 
de  plusieurs  régiments.  Tel  fut  aussi  le  sort  de 
Faubel  ;  il  fit,  comme  clarinettiste,  la  campagne 
de  France  en  1814.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
y  obtint  son  congé,  et  se  livra  à  des  études 
sérieuses  pour  perfectionner  son  talent.  En 
1816  il  donna  un  premier  concert  à  Francfort 
et  y  obtint  de  brillants  succès.  Peu  de  temps 
après,  il  se  rendit  A  Munich,  s'y  fit  entendre 
dans  des  concerts,  et  fnt  admis  dans  la  musique 
du  roi  en  1818.  C'est  de  cette  époque  que  date 
la  véritable  éducation  artistique  de  Fauhel,  car 
le  beau  modèle  qu'il  trouvait  dans  le  talent  de 
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Baermann  lui  At  comprendre  tout  ce  qui  lui 
restait  à  faire  pour  acquérir  les  qualités  de  ce 
célèbre  artiste.  Ses  études  furent  suivies  avec 
persévérance  jusqu'en  1825,  où  il  crut  qu'il 
pouvait  voyager  pour  se  faire  entendre.  Après 
avoir  parcouru  le  nord  de  l'Allemagne,  il  se 
rendit  à  Vienne  en  1831,  et  s'y  fit  applaudir 
par  la  belle  qualité  du  son  qu'il  tirait  de  son 
instrument,  et  par  l'expression  de  son  jeu.  En 
1833,  il  était  en  Suisse;  depuis  lors  il  est  re- 
tourné a  Munich,  considéré  comme  un  des 
virtuoses  les  plus  remarquables  de  l'époque 
actuelle,  sur  la  clarinette.  Il  a  fait  un  voyage  à 
Paris,  en  1837,  et  un  autre  en  Hollande,  en 
1841.  On  a  publié  de  cet  artiste  :  1"  Air  varié 
pour  clarinette  et  orchestre  (en  mi  bémol), 
op.  1.  Munich,  Falier;  3°  Six  variations  pour 
la  clarinette  sur  un  thème  en  uf,  OfTenbacb, 
André;  3°  Douze  valses  pour  clarinette  seule, 
ibid;  4"  Six  duos  pour  deux  clarinettes,  Leip- 
slck,  Breitkopf. 

FAUCONNIER  (BewoIt- Constant),  pia- 
niste et  compositeur,  né  a  Fontaine-l'Évéque 
(Rainaut),  le  28  avril  1816,  reçut  dès  ses  pre- 
mières années  des  leçons  de  musique  de  son 
père,  professeur  estimé.  Plus  tard,  sa  famille 
se  fixa  a  Thuin  (dans  la  même  province),  et  ce 
fut  la  que  le  jeune  Fauconnier  continua  ses 
études.  A  l'âge  de  six  ans  et  demi,  il  jouait  déjà 
des  duos  de  piano  et  violon  avec  son  père. 
A  huit  ans,  il  possédait  assez  de  connaissance 
de  l'orgue  pour  faire  le  service  d'organiste  de 
l'église  paroissiale.  En  1833,  il  entra  comme 
élève  au  Conservatoire  de  Bruxelles  ;  il  était 
alors  âgé  de  dix-sept  ans.  Il  reçut  dans  cette 
institution  des  leçons  de  piano  de  Micbelot,  et 
l'auteur  de  celte  notice  lui  enseigna  l'harmonie 
et  le  contrepoint.  Devenu  très-bon  musicien 
et  habile  dans  l'accompagnement  du  chant,  il 
fut  employé  comme  accompagnateur  des  classes 
du  Conservatoire  et  des  concerts  de  la  cour, 
jusqu'en  1839.  Ayant  épousé  alors  Mllr  Sophie 
Guelton,  cantatrice  d'un  talent  agréable,  il 
s'éloigna  avec  elle  de  Bruxelles,  pour  donner 
des  concerts.  En  compagnie  du  célèbre  harpiste 
Félix  Godefroid  (voyez  ce  nom),  its  visitèrent 
Liège,  Spa,  Francfort,  Mannhcira,  Darmstadt, 
Carlsrube,  et  partout  obtinrent  de  brillants 
succès.  Fixé  1  Paris  en  1840,  M.  Fauconnier 
s*y  livra  a  l'enseignement,  s'y  fit  connaître  par 
son  talent  distingué  d'accompagnateur,  et  y 
publia  ses  premières  compositions.  En.  1843, 
il  fut  attaché  à  la  maison  du  prince  de  Cbimay 
en  qualité  de  maître  de  chapelle  et  de  professeur 
demusiquedesenfanlsdeceseigneur.  En  1846, 
le  prince  ayant  été  nommé  ambassadeur  à 


Rome,  M.  Fauconnier  lo  suivit  dans  cette  ville, 
visita  les  villes  principales  de  l'Italie  et  s'y 
livra  à  l'élude  des  œuvres  des  anciens  maîtres 
italiens.  Mœ«  Fauconnier  avait  succombé  depuis 
plusieurs  années  aux  atteintes  d'une  maladie 
de  poitrine;  devenu  veuf,  M.  Fauconnier  se 
remaria  en  1848  et  s'établit  définitivement  à 
Paris.  Au  nombre  de  ses  ouvrages  on  remarque 
une  grande  quantité  de  romances  et  de  mélo- 
dies, publiées  à  Bruxelles,  chez  Schott,  Meynne, 
Katto;  à  Paris,  chez  Troupenas,  M™'  Lemoine, 
etc.  On  a  de  lui  aussi  beaucoup  de  morceaux 
pour  le  piano  dont  les  principaux  sont  :  ^Sou- 
venin  de  Schuberty  fantaisie  de  bravoure, 
Paris,  Troupenas  ;  2°  Trois  Méditations,  etc., 
Meissonnier;  3°  Fingt-quatre  Heures,  recueil 
de  quatre  mélodies,  Bruxelles,  Schott;  4°  Pail- 
lettes d'or,  n°*  1  et  2,  et  beaucoup  de  mor- 
ceaux détachés;  Bruxelles,  Meynne;  5*  Neuf 
duos  pour  piano  et  violon  avec  M.  De  Beriot,  snr 
des  thèmes  d'opéras  italiens  et  allemands,  etc. 
Quelques  ouvrages  plus  importants  ont  été 
publiés  par  M.  Fauconnier,  a  savoir  :  6*  Qua- 
tuor pour  piano,  violon,  clarinette  et  violon- 
celle; Paris,  chez  l'auteur;  7°  Sextuor  pour 
piano,  deux  violons,  violoncelle,  clarinette  et 
contrebasse,  ibid.;  S"  Le  Guide  de  l'Organiste 
des  petites  villes  et  de  la  campagne  ;  ibid. 
Le  20  septembre  1859,  M.  Fauconnier  a  donné, 
au  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  la  Pagode, 
en  deux  actes,  dont  la  musique  a  été  remarquée, 
mais  qui  n'a  pu  se  soutenir  à  la  scène,  a  cause 
de  la  faiblesse  du  livret.  Cet  artiste  a  en  ma- 
nuscrit des  messes  à  grand  orchestre,  des 
chants  religieux,  beaucoup  de  morceaux  de 
piano  et  d'autres  compositions  de  différents 
genres. 

FAUGUES,  FAUQUES,  ou  FAGUS,  on 
LA  FAGE  (Vincent),  contrepointiste  ciU  sous 
le  premier  de  ces  noms  par  Tinctorw,  en  deux 
endroits  de  son  ProportionaU,  comme  on  des 
successeurs  immédiats  de  Dufay,  de  Binchoiset 
de  Dunslaple,  et  comme  un  contemporain  de 
Régis ,  de  Caron  ,  de  Domart ,  de  Obrecht,  de 
Courbet,  de  Le  Rouge  et  de  Puylois.  L'abbé 
Batni  croit  que  les  trois  noms  indiqués  au  com- 
mencement de  cet  article  appartiennent  au 
même  personnage,  et  dit  que  des  compositions 
de  la  même  époque  existent  sous  ces  noms  dans 
les  archives  de  la  chapelle  pontificale.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  parait  certain  que  Faugoes  écri- 
vait un  peu  avant  Ockeghem.  Les  manuscrits 
de  la  chapelle  du  Pape  ont  fait  Toir  à  l'abbé 
Bai  ni  que  ses  messes  et  ses  motels  étaient 
chantés  dans  cette  chapelle  au  temps  de  Ni- 
colas V,  qui  gouverna  l'Église  depuis  1447 
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jusqu'en  1455.  rnrmi  ses  composition»  manu- 
scrites qui  sont  dans  les  archives  de  la  chapelle 
Sixtioe,  od  trouve  une  messe  de  l'homme  armé, 
à  trois  voix,  dont  Kiesewetter  a  publié  le  if  y  rie 
dans  son  ouvrage  intitulé  :  Geschichtê  der  eu- 
ropriich-abendlxndischen  oder  unsrerheu- 
tigen  .Vusik.  Tinctoris  cite  aussi,  dans  son 
Proportionale,  la  messe  Univs  de  Faugues,  et 
en  rapporte  un  passage  à  deux  voix.  Faugues 
est  appelé  Guillaume,  et  non  Vincent,  par 
Tinctoris,  ce  qui  pourrait  faire  croire  qu'il  y  a 
eu  deux  musiciens  de  ce  nom  à  la  même 
Ipoque,  ou  peut-être  que  le  nom  de  Vincent 
était  Fauguet,  et  celui  de  Guillaume,  Fauques. 

FAULKNER  (T.),  architecte  anglais,  a 
publié  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Organ 
builder't  assistant,  London,  1890,  in-4».  Ce 
titre  semble  annoncer  un  traité  de  la  construc- 
tion de  l'orgue  ;  cependant  l'ouvrage  ne  ren- 
ferme qu'une  suite  de  planches  gravées  qui 
représentent  des  projets  de  buffets  pour  cet 
instrument. 

FA  LIRE  (l'abbé  David),  professeur  de  chant 
au  séminaire  de  Limoges,  est  auteur  d'un  livre 
qui  a  pour  titre  :  Nouvelle  méthode  de  plain- 
chant  et  de  musique,  à  l'usage  des  séminaires, 
collèges,  écoles  normales  et  primaires  de 
France.  Limoges,  Bar  bon  frères,  1844, 1  vol. 
ln-19  de  407  pages.  Grand  amateur  de  la  mon- 
struosité qu'on  désigne,  dans  certaines  églises 
de  France,  par  le  nom  de plain-chant  musical, 
M.  l'abbé  Paure  en  a  rempli  son  livre.  Il  est 
difficile  d'imaginer  quelque  chose  de  plus  ridi- 
cule que  ce  mélange  de  prétendu  plain-chant 
et  de  détestable  musique. 

FAURIEL  (Claude-Cn  ailes),  philologue, 
historien  et  critique,  né  à  Saint-Étienne  (Loire), 
le  91  octobre  1779,  servit  d'abord  dans  les  ar- 
mées françaises,  en  1793,  et  Tut  secrétaire  du 
général  Dugommier,  puis  fut  attaché  à  Fouché, 
minhire  de  la  police,  également  comme  secré- 
taire ;  mate  son  penchant  pour  les  lettres  et  les 
études  historique  le  décida  à  donner  sa  démis- 
sion. Ses  liaisons  *»ec  les  membres  de  la 
société  d'Auteuil,  Cabanis,  M-  de  Staël,  de 
Tracy,  Manzoni,  H.  Guizot,  contribuèrent  à 
développer  son  goût  pour  la  culture  de  l'intel- 
ligence. Il  étudia  l'antiquité,  apprit  le  grec, 
l'arabe  et  le  sanscrit,  et  amassa  d'immenses 
matériaux  sur  l'histoire  du  moyen  âge.  Il  fut 
nombre  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles- lettres  de  l'Institutde  France,  professeur 
de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  et  l'un  des 
conservateurs  des  manuscrits  delà  Bil>lioliiè<jtie 
nationale.  Fauriel  est  mort  a  Paris,  le  15  juil- 
let 1844.  Au  nombre  des  ouvrages  de  ce  savant, 
bioc a.  oaiv.  des  aisiciuts.  —  t.  m. 


on  remarque  :  Chants  populaires  de  la  Grèce 
moderne,  recueillis  et  publiés  avec  une  tro- 
duction  française,  des  éclaircissements  et  des 
notes.  Paris,  Firmin  Didot,  1894,  9  vol.  in-8". 
Le  premier  volume  contient  les  chants  histo- 
riques ;  l'autre,  les  chants  romanesques  et  do- 
mestiques. L'introduction  de  cette  collection, 
en  CXXXIV  pages,  est  un  morceau  du  plus 
grand  intérêt,  au  point  de  vue  de  l'histoire  de 
la  poésie  et  de  la  musique,  aussi  bien  que  des 
mœurs. 

FAUVEI»  (  Akdié-Josefb)  ,  surnommé 
L'AIMÉ,  parce  qu'il  y  eut  deux  musiciens  de 
ce  nom,  lesquels  étaient  frères,  naquit,  non  à 
Paris,  comme  il  a  été  dit  dans  la  première 
édition  de  ce  livre,  mais  1  Bordeaux,  en  1750, 
suivant  une  note  manuscrite  de  Roquefort  sur 
Fauve!,  qui  était  son  ami.  Il  reçut  des  leçons 
de  musique  et  de  violon  de  plusieurs  maîtres, 
particulièrement  de  Gervais,  dans  un  voyage 
que  celui-ci  fit  à  Bordeaux,  avant  de  se  rendre 
à  Paris.  En  1789,  Fauvel  eut  pour  élève  un 
jeune  garçon  de  huit  ans,  qui  plus  tard  a  illus- 
tré le  nom  de  Rode.  Les  progrès  de  cet  enfant 
furent  si  rapides,  qu'à  peine  âgé  de  douze  ans, 
il  fut  en  état  de  jouer  des  concertos  en  public 
et  qu'il  étonna  tous  les  artistes  et  amateurs  de 
Bordeaux.  Le  talent,  déjà  remarquable,  de  son 
élève  décida  Fauvel  à  se  rendre  avec  lui  â  Paris, 
en  1787,  pour  le  faire  entendre  au  Concert  spi- 
rituel. Bientôt  après,  Rode  devint  l'élève  de 
Viotti  ;  mais  nonobstant  le  chagrin  qu'il  en 
eut,  Fauvel  se  décida  à  se  fixer  â  Paris.  En 
1794,  il  entra  â  l'orchestre  de  l'Opéra  comme 
alto,  et  y  resta  jusqu'à  la  fin  de  1814.  Il  prit 
alors  sa  retraite  après  vingt  ans  de  service,  et 
obtint  la  pension.  Il  avait  épousé  H11*  Frey, 
pianiste  et  compositeur,  qui  eut  quelque  répu- 
tation et  qui  était  sœur  du  violoniste  et  éditeur 
de  musique  de  ce  nom.  Fauvel  a  publié  de  sa 
composition  :  1»  Trois  quatuors  pour  deux  vio- 
lons, alto  et  basse,  Paris,  1798;  9°  Douze 
exercices  de  violon  suivis  de  six  leçons  en  duos, 
op.  3,  ibid.  1801  ;  3°  Six  trios  élémentaires  de 
la  plus  grande  facilité  pour  deux  violons  et 
basse,  op.  4,  ibid.  1 809.  En  1800  il  fit  entendre, 
aux  concerts  du  Lycée  des  arts,  une  symphonie 
concertante  pour  huit  instruments.  Il  a  écrit 
aussi  une  grande  quantité  de  quatuors  et  quel- 
ques symphonies,  qui  sont  inédits. 

FAVALLI  (...),  sonranisle,  né  en  Italie, 
vint  en  France  en  1074,  et  fut  attaché  à  la  cha- 
pelle du  roi.  La  beauté  de  sa  voix  charma  si 
bien  Louis  XIV,  que  ce  prince  lui  accorda  la 
permission  de  chasser  dans  toutes  ses  capitai- 
neries, et  même  dans  le  parc  de  Versailles. 
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FAYART  (JLmiE^JiOTiiir-BasotT»  DU 
R03CEIIAY),  femme  de  Favart,  auteur  de 
beaucoup  d'opéras -comiques,  naquit  à  Avignon, 
le  15  juin  1727,  et  fut  élevée  i  Luneville,  où 
ses  parents  étaient  attachés  à  ia  musique  du  roi 
de  Pologne,  Stanislas.  Sou  père,  André-René 
Du  Ronceray,  avait  été  musicien  de  la  chapelle 
du  roi,  et  sa  mère,  Perrette-Claudine  Bied,  était 
cantatrice  de  la  chapelle  du  roi  Stanislas.  Douée 
d'une  figure  charmante,  de  beaucoup  de  talent 
et  de  grâces,  elle  obtint  les  plus  grands  succès 
lorsqu'elle  débuta  à  Paris,  en ,  1744 ,  sur  le 
théâtre  de  l'Opéra-Comique,  sous  le  nom  de 
M»*  Chantilly.  La  naïveté  de  son  jeu,  ce  qu'on 
appelait  alors  la  beauté  de  son  chant,  et  les 
grâces  piquantes  de  sa  danse,  procurèrent  une 
teUe  vogue  à  l'Opéra-Comique,  que  les  grands 
théâtres, jaloux  de  cette  prospérité,  demandè- 
rent et  obtinrent  la  suppression  de  ce  genre  de 
spectacle.  Ce  fut  en  1745  que  M11*  Chantilljr 
devint  l'épouse  de  Favart.  Elle  débuta  aux 
Italiens  le  5  août  1749,  et  fut  reçue  sociétaire 
en  1752.  Les  rôles  de  paysannes  dans  Bastien 
et  Bastienne,  dans  Annette  et  Lutin,  et  dans 
quelques  autres  opéras-comiques  de  son  mari, 
assurèrent  sa  réputation.  Elle  est  morte  le 
90  avril  1779,  âgée  de  quarante-cinq  ans.  Ma- 
dame Favart  a  passé  pour  avoir  travaillé  â 
plusieurs  opéras  comiques  de  son  mari,  avec 
l'abbé  de  Voisenon. 

FAYE1UU8  ou  FAYODLEUS  (Jxaa). 
Draudius  cite  sous  ce  nom,  dans  sa  Biblio- 
thèque classique,  quelques  ouvrages  d'un  com- 
positeur qui  vivait  â  la  fin  du  seiaième  siècle. 
Il  est  vraisemblable  que  le  véritable  nom  de  ce 
musicien  était  Favier,  et  qu'il  était  Français 
de  naissance.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le»  titres 
de  ses  compositions  :  Covtxofielte  na  pôle  tant 
a  ère  voei,  Kbro  1, 1505  ;  2"  Teuttche  Lieder 
mit  A  Stimmtn,  auff  IVeapolitaniêche  Art 
componirt,  Cologne,  io-4»;  Opu$  eantionum 
«et*  muteiarum  4  et  5  vocibu»,  Cologne,  1 000, 
ln-4°. 

F  ATI  (Awnaé),  compositeur  italien,  né  â 
Forli,  «'est  fait  connaître  par  la  musique  qu'il 
a  composée  pour  un  opéra  bouffe  intitulé  :  II 
ereduto  Paizo,  représenté  à  Florence  en  1790. 
Un  autre  com|»ositcur,  Fronçai»  Favi,  vrai- 
semblablement de  la  même  ramille,  a  fait  jouer 
1  Forli,  en  1852,  l'opéra  sérient  Maraherita 
d'Anjou. 

FA  VILLA  (D.  Savante),  chanteur  célèbre 
au  service  du  roi  de  Maples,  mourut  subite» 
ment,  au  milieu  d*nn  morceau  qu'il  chantait 
e»  présence  de  la  famille  royale,  le  8  février 

I79ê..  ■  ,  ■      ...  u  -,  ■  ■>     •»  i  '  -î" 


FAYRE  (....),  violoniste  de  l'Opéra  en 
1705,  qui  tu  sa  place  vers  1750,  et  se  retira  a 
Lyon,  oh  il  est  mort  en  1747.  Il  a  composé  la 
musique  de  quelques  divertissements  pour  des 
comédies,  ainsi  qu'un  œuvre  de  sonates  pour 
le  violon,  qui  a  été  gravé  à  Paris,  sans  date, 
mais  antérieurement  â  1729,  car  on  le  trouve 
indiqué  dans  le  catalogue  de  Boivin  de  cette 
année,  On  a  aussi  de  lui  un  Mvre  de  menuete 
pour  deux  violons  et  basse,  gravé  à  Pans,  sans 
date.  • 

FAWCETT  (Joau),  organiste  â  Londres, 
ne  m'est  connu  que  par  na  recueil  de  chanta 
â  plusieurs  voix  pour  les  psaumes  et  hymnes, 
avec  accompagnement  d'orgue  on  de  piano,  et 
avec  des  versets  {interludes)  pour  la  plupart  de 
ces  chants.  Ce  recueil  a  pour  titre  :  Atiriam 
Timbrel  (le  Tambour  de  basque  de  Minant), 
a  net©  ter  of  Ptalm  and  M  y  mu  tunes  (mott 
of  tohich  have  interlude»),  eompoteA  and 
arrangedforone,  Hco,  three,  or  four  votées, 
with  an  aceompaniment  for  the  organ  or 
piano  for  te.  Londres,  J.  Alfred  Novello  (sans 
date),  ln-8"  oblong.  On  voit  au  frontispice  de 
cet  ouvrage  que  M.  Fawcetl  est  aussi  auteur 
de  deux  autres  recueils,  intitulés  :  The  V oice 
of  harmong,  et  7ne  ffarp  of  Zion. 

FAY  (Êtibuw),  né  â  Tours  en  1770,  fol 
admis,  à  l'âge  de  huit  ans,  comme  enfant  de 
choeur  â  l'église  métropolitaine.  Après  y  avoir 
fait  d'asser  bonnes  études  de  musique,  il  sortit 
de  la  maîtrise  â  dix-huit  ans.  Plein  d'espoir 
d'obtenir  une  place  de  maître  te  musique  d'un* 
cathédrale,  il  visita  pendant  quelque  temps 
les  villes  de  province,  puis  vint  â  Paris  et  prit 
la  résolution  de  se  faire  eomédien,  la  révolu- 
tion l'ayant  fait  renoncer  à  ses  premiers  des- 
seins. Le  théâtre  de  la  rue  de  Louvols,  où  l'on 
jouait  Topéra-comtque ,  ayant  été  ouvert  en 
1790,  Fay  y  débuta  comme  ténor.  L'anoé* 
suivante  il  se  Ht  connaître  comme  compo***»- 
par  un  opéra  en  trois  actes,  intitulé  ^rorayeet 
ouvrage  obtint  du  succès.  En  ir92,  il  entra  au 
théâtre  Favart  et  y  prit  en  double  remploi  des 
premiers  ténors  ;  dans  la  même  année  il  donna, 
au  théâtre  Louvois,  la  Projet  extravagant , 
opéra-comique  en  un  acte  qui  ne  réussit  point, 
et  le  Son  Pire,  autre  ouvrage  du  même  genres 
qui  ne  fut  pas  plus  heureux.  Quoique  bon  mu- 
sicien et  chanteur  assez  agréable,  Fay  produi- 
sait pen  d'effet  au  théâtre  Favart,  ou  Michu  et 
quelques  autres  acteurs  jouissaient  de  la  faveur 
publique.  Sa  voix  était  sourde  et  son  jeu  man- 
quait de  chaleur  et  de  légèreté;  mais  il  avatt 
de  la  noblesse  dans  certains  rotes,  et  rachetait 
ses  défauts  par  de  l'intelligence/       Brndet  - 
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rota  espagnole,  opéra  en  trois  acte*,  qu'il  fil 
représenter  ao  mène  théâtre  ea  1708,  tarent 

au  théâtre  Feydeau,  Emma  ou  te  Soupçon,  en 
troi$  actes.  Clémentine  ou  la  Belle-mire , 
qu'en  peut  considérer  comme  le  meilleur  ou- 
vrage de  cet  artiste,  obtint  un  succès  de  vogue 
en  1795.  Ce  fut  rers  cette  époque  qoe  Far  entra 
au  théâtre  Feydean,  oh  il  partagea  avec  6a- 
veaux  remploi  de  premier  ténon  II  y  resta 
jusqu'en  1801.  Ce  temps  est  le  plus  brillant  de 
la  carrière  de  Fay  comme  chanteur  et  comme 
À  l'époque  de  la  réunion  des  deux  en- 
si  théâtres  Favart  et  Feydeau,  il  ne 
fut  point  admis  dans  la  nouvelle  société  de 
l'Opéra-Comique ,  et  il  quitta  Paris  pour  se 
rendre  â  Bruxelles.  Quelques  années  aupara- 
vant, il  avait  épousé  M11*  Rousselois,  qui  avait 
débuté  au  théâtre  Feydeau  comme  première 
chanteuse,  sous  le  nom  de  Mmt  Bachelier,  et 
qui  doubla  ensuite  Hu«  Maillard  â  l'Opéra. 
En  1804,  il  revint  à  Paris  et  y  il  représenter 
Julie,  en  un  acte,  qui  fut  ensuite  refait  avec 
Spontini,  et  joué  en  1805  sous  le  titre  du  Pot 
4e  fleur*,  Su  1800,  il  avait  donné,  au  théâtre 
Feydeau,  la  Famille  savoyarde,  en  un  acte, 
qui  ne  réussit  pas.  Après  avoir  longtemps 
voyagé  et  joué  dans  les  provinces,  Fay  revint  â 
Paria  en  1819,  et  rentra  à  l'Opéra-Comique, 
oh  il  se  fit  entendre  dans  Montana  et  Stépha- 
nie, dans  Heléna,  et  d'autres  ouvrages  de 
l'ancien  répertoire.  Sa  voix  avait  changé  de 
caractère  et  était  devenue  plus  grave  que  dans 
sa  jeunesse.  Sans  être  un  chanteur  de  bonne 
école,  U  ne  manquait  ni  de  geot,  ni  d'expres- 
sion, et  il  était  bon  musicien  :  cependant  il  eut 
peu  de  succès,  ne  fat  pas  engagé,  et  partit 
pour  la  Hollande  en  1890.  De  retour  â  Paris 
l'année  suivante,  il  entra  au  théâtre  du  Gym- 
nase, mais  y  resta  peu  de  temps,  et  retourna 
eu  Belgique,  oh  il  demeura  jusqu'en  1896.  C'est 
alors  qu'il  s'est  définitivement  fixé  â  Paris; 
depuis  lors  il- n'a  plus  été  attaché  à  aucun 
théâtre  et  a  vécu  dans  la  retraite.  U  est  mort 
à  Versailles,  le  6  décembre  1845,  â  l'âge  de 
soixanie-quioie  ans.  On  a  peine  â  comprendre 
qu'après  avoir  obtenu  des  succès  comme  com- 
positeur, Fay  ait  renoncé  jeune  encore  â  une 
carrière  qui  n'avait  eu  rien  de  pénible  pour 
lui.  11  manquait  de  savoir,  mais  non  de  mé- 
lodie, ni  d'un  certain  sentiment  dramatique, 
FAYA  (Acnfluo  aux*),  maître  de  cha- 
tte la  petite  ville  de  Lanciano,  dans  le 
siècle,  a  publié  un  ouvrage  ayant 
pour  titre  :  Il  primo  libre*  de  madrigali  a 
cinquevoci,  Venise,  15(14,  in*4«  ohloog. 


FAYDIT  (Gaucbim),  troubadour,  né  1 
Ozcrche,  dans  le  Limousin,  vers-  1150,  n'eut 
d'abord  que  m  vie  agitée  et  peu  honorable  des 
jongleurs  :  il  se  compromit  en  épousatit  en 
province  une  fille  de  mauvaise  vie  qui  était 
belle,  et  qui  chantait  agréablement  ses  chan- 
sons. Cependant  quelques-unes  de  ce*  chan- 
sons étant  parvenues  jusqu'à  Richard,  sur- 
nommé Cœur-de-Lion,  qui  monta  sur  le  trône 
d'Angleterre  en  1189,  ce  prince  l'attira  à  sa 
cour  et  iui  accorna  sa  protection,  ues  iors  ray- 
dit  fut  tiré  de  la  classe  des  jongleurs  et  passa  au 
rang  des  troubadours.  Devenu  l'un  des  poètes- 
musiciens  les  plus  renommés  de  ce  temps,  il 
obtint  les  bonnes  grâces  de  quelques  dames  de 
haut  parage,  qui,  pour  voir  leurs  noms  figurer 
dans  ses  poésies,  se  montrèrent  faibles  ou  co- 
quettes avec  lui.  Lorsque  Richard  se  croisa, 
Fayditfutdu  nombre  de  ceux  qui  le  suivirent 
â  la  terre  sainte,  et,  après  la  mort  de  ce  mo- 
marque,  en  1199,  il  composa  des  stances  tou- 
chantes sur  la  fin  prématurée  de  son  bienfai- 
teur. Ce  troubadour  vécut  ensuite  â  la  cour  du 
marquis  de  Montserrat  etâ  celle  de  Raymond 
d' Agonit,  Pun  des  plus  riches  seigneurs  delà 
Provence,  et  zélé  protecteur  des  poètes  et  des 
musiciens.  On  croit  qu'il  mourut  en  1290,  près 
de  ce  dernier.  Faydit  a  laissé  en  manuscrit 
environ  cinquante  chansons  qui  se  trouvent 
dans  quelques  grandes  bibliothèques,  et  parmi 
lesquelles  il  y  en  a  onze  qui  sont  notées  avec  lu 
mélodie.  Une  de  ces  chansons  notées  est  dans 
un  manuscrit  du  treizième  siècle,  conservé  â  la 
Bibliothèque  ambroisienne  de  Milan  avec  d'au- 
tres des  troubadours  Éméric  de  Pegulban  (Pé- 
guilain),  Pierre  Vidal,  Richard  de  Berbezil, 
Folches  de  Marseille  (Folquet),  Peirol,  Bernard 
de  Ventadour  et  Ralraotid  de  Toulouse. 

FAYOLLE  (PaAifcois-JosEPH-Minre),  né 
â  Paris,  le  15  août  1774,  flt  ses  humanités  au 
collège  de  Jullly,  et  étudia  les  mathématiques 
à  l'École  polytechnique,  sous  la  direction  de 
Prony,  Lagraoge  et  Monge.  Il  publia  d'abord 
quelques  éditions  assez  correctes  de  poètes 
français  du  second  ordre,  ainsi  qu'un  recueil 
intitulé  Lee  quatre  Saisons  du  Parnasse,  dont 
il  a  paru  seize  volumes,  depuis  1805,  jusqu'en 
1809;  il  y  a  inséré  plusieurs  articles  relatifs  â 
la  musique,  et  des  notices  sur  plusieurs  musi- 
ciens. En  1809,  il  entreprit  de  traduire  ou  de 
faire  traduire  l'ancien  Dictionnaire  des  Musi- 
ciens d'Ernest-Louls  Gerber  ;  malheureuse- 
ment, celol  qui  fut  chargé  de  ce  travail 


naissait  peu  la 


'il  fit 


foule  de  contre-sens  que  Fayolle  n'a  pas  cor- 
rigés. Pou  ries  musiciens  français,  il  copia  avec 
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trop  de  confiance  les  article?  de  La  Borde. 
Fayolle  s'est  moqué  des  fautes  de  Gerber  en 
plusieurs  endroits  de  son  ouvrage:  cependant 
le  modeste  musicien  allemand  employait  vingt- 
deux  ans  à  corriger  ses  inexactitudes  et  à  pré- 
parer le  supplément  qu'il  a  donné  de  son  ljvrc, 
tandis  que  son  critique  Taisait  le  sien  à  la  bâte. 
Il  avait  proposé  a  Choron  une  association  pour 
la  confection  de  cet  ouvrage  ;  mais  quoique  le 
nom  de  celui-ci  figure  au  frontispice,  il  n'y  a 
rois  que  peu  d'articles,  et  s'est  contenté  de 
fournir  l'introduction ,  extrait  bien  fait  des 
histoires  de  Forkel  et  de  Burney,  qu'il  avait 
mis  précédemment  dans  ses  Principes  de 
composition  des  écoles  d'Italie.  Le  premier 
volume  de  la  compilation  de  Fayolle  parut, 
en  1810,  sous  le  titre  de  Dictionnaire  histo- 
rique des  musiciens,  artistes  et  amateurs, 
morts  ou  vivants,  etc.,  Paris,  in-8».  Le  se- 
cond volume  fut  publié  en  1811.  Il  y  a  d«:s 
exemplaires  qui  portent,  la  date  de  1817;  mais 
c'est  la  même  édition  dont  on  a  changé  le 
frontispice.  Fayolle  avait  eu  pour  maître  de 
violoncelle  Barny,  et  Perne  lui  avait  enseigné 
l'harmonie.  Il  avait  annoncé  une  Histoire  du 
violon;  mais  il  n'en  a  publié  que  quelques 
morceaux,  sous  le  titre  de  Notices  sur  Corelli, 
Tartini,  Gaviniés,  Pugnani  et  F~iotti,  ex- 
traites d'une  histoire  du  violon.  Paris,  Dentu, 
1810,  in-8*.  Vers  1815,  Fayolle  s'est  rendu 
à  Londres,  où  il  est  resté  jusqu'en  1830,  don* 
nant  des  leçons  de  littérature  française,  et 
fournissant  des  articles  à  quelques  journaux, 
entre  autres  au  journal  de  musique  intitulé  The 
Harmonicon.  De  retour  à  Paris,  il  y  a  publié 
une  brochure  sous  le  litre  de  Paganini  et  £è- 
riot  (1830,  in-8tt),  dans  laquelle  il  compare  le  ; 
jeu  de  ces  deux  violonistes  célèbres.  Depuis  lors 
il  a  fourni  quelques  notiçes  de  musiciens  au 
supplément  de  la  Biographie  universelle  de 
Micbaud.  Retiré  pendant  les  dernières  années 
de  sa  vie  à  la  maison  de  Sainte-Périne,  à  Chail- 
lot,  sorte  d'hospice  où  l'on  ne  paye  'qu'une 
pension  modique,  il  y  vécut  philosophique- 
ment, se  consolant  de  la  perte  d'une  brillante 
fortune,  qu'il  avait  dissipée  dans  sa  jeunesse. 
Il  y  est  mort  le  2  décembre  1852.  On  a  de  I 
Fayolle  plusieurs  ouvrages  de  littérature,  et  il 
a  été  éditeur  de  plusieurs  écrivain*  classiques 
de  la  France. 

FAZZIM  (Jean -Baptiste),  chapelain 
chantre  de  la  chapelle  pontificale,  né  à  Rome, 
fut  agrégé  â  cette  chapelle  en  17G0.  Il  fut  un 
compositeur  distingué  tant  dans  le  style  ancien 
quedans  le  moderne,  et  remplit  successivement 
les  fonctions  de  maître  de  chapelle  à  Sainlc-Ct- 


cite,  à  Sainte-Marguerite  et  i  Sainte-Apolline  in 
Transtevere.  M.  l'abbé  Santint,  de  Rome,  pos- 
sède en  manuscrit  des  messes  à  quatre  et  à 
cinq,  une  messe  de  Requiem  à  huit,  CHristus 
factus  est  à  trois,  Victimx  Paschali  à  huit, 
Feni  Sancte  Spiritus  a  huit,  Dixit  Dominut 
à  seize,  avec  instruments,  de  la  composition 
de  ce  maître. 

F K BURE  (Jeah  LE),  maître  de  chapelle  à 
Mayence,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  a  fait 
imprimer  les  ouvrages  suivants  de  sa  compo- 
sition :  1°  ffymni 4 voe.,Costnitz  (1),  1596,  op. 
1,  gr.  in-fol.  ;  *>  Madrigali  e  motetti  a  4, 5  e 
6  voei,  Anvers,  1595  j  5*  Madrigali  et  mo- 
tettia  4, 5  #6  voci,  ibid.,  1596;  4»  77  primo 
libro  de  madrigali  a  5  voci,  CostoiU,  1C00, 
in-8a;  5«  Fasciculus  sacrarum  cantionum 
6-12  voe.f  Mayence  et  Francfort,  1607.  Cette 
collection  contient  40  motets.  6°  Cantiones 
saerx,  4, 5, 6,  8  roc,  Francfort,  1607,  ln-4»; 
7»  Rosetum  Marianum,  oder  unser  lieben 
Frauen  Rosengjtrtlein,  von  33  Lobgetxngen 
mit  5  Stimmen,  Mayence,  1609,  in-4«. 

FEUTRE  (LE),  t'oyez  Lefebcre. 

FEBTRE  (Jacques  FABER  on  LE),  sur- 
nommé STAPULENSIS,  parce  qu'il  était 
d'ÉtapIes,  au  diocèse  d'Amiens,  naquit  en  1 433, 
selon  quelques  biographes,  ou,  ce'  qui  est  plus 
vraisemblable,  en  1455.  Après  avoir  fait  ses 
études  à  Paris,  il  parcourut  une  partie  de  l*Za- 
rope  pour  augmenter  ses  connaissances.  De 
retour  à  Paris,  il  enseigna  la  philosophie  au 
collège  du  cardinal  Le  moi  ne  jusqu'en  1507. 
Brjçonnet,  alors  êvéquc  de  Lodèvc,  se'  l'atta- 
cha, et  l'emmena  avec  lui  lorsqu'il  fut  trans- 
féré au  siège  de  Meaux,  en  1518.  François  I* 
le  nomma  précepteur  du  prince  Charles,  son 
troisième  fils.  En  1531,  la  reine  de  Navarre 
l'emmena  à  Nérac,  où  il  passa  les  dernières 
années  de  sa  Vie.  Fabricius  place  l'époque  de 
sa  mort  en  1537,  el  Freber  en  1547;  ma* 
cette  dernière  opinion  est  peu  vraisemblable. 
Au  nombre  des  ouvrages  de  Le  Fenvre,  oo 
trouve  un  traité  intitulé  :  Èlemtnla  musicaltà 
ad  clarissimum  virum  fticholaum  de  flaque- 
ville  presidentem  ParisUnsem,  Parisils,  1 496, 
In-fol.  Cette  édition  est  rare;  un  exemplaire  est 
à  la  bibliothèque  Mazarine,  a  Paris  ;  le  P.  Mar- 
tini en  possédait  un  autre,  et  j'en  ai  acheté 
un  troisième  à  Londres»  Une  deuxième  édition 
du  même  ouvrage  a  partf  sous  ce  tiire  :  Musica 
libris  TV  demonstrata;  sur  un  second  reuillct 
on  lit  le  titre  de  la  première  édition  :  Jacobi 

Fabri  Elcmcnla  musicalia,  etc.,  Parisiite* 
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officina  Henr.  Stephani,  1510,  in-folio.  Le 
livre  de  Le  Febvre  Tut  ensuite  réimprimé  dans 
un  volume  composé  de  plusieurs  ouvrages,  et 
au  frontispice  duquel  on  lit  ces  mots,  :  In  hoc 
opéra  contenta  Arithmctica  deeem  libris  de- 
monstrata;  Musica  libris  demomtrala  qua- 
tuor; Epitome  in  libros  Jrilhmeticos  divi 
Severini  Boetii;  Rithsnimachia  ludus  qui  et 
puçna  numerorum  appellatur.  Au  dernier 
feuillet  on  lit  :  Ad  studiorum  utilitatem  H  tu 
rici  Stephani  labore  et  sumptu  Parhysiit 
Jnno  salulis  Domini,  1514,  in-folio.  Une 
quatrième  éditioo  fut  donnée  du  même  traita 
de  musique,  avec  le  Cursus  quatuor  mathema- 
ticantm  ardu  m  liberalium  de  Pierre  Clruclo, 
et  des  (>uarjtiur»culapr.rt>fa  inMusicam  spe- 
eulativam.  divi  S.  Boetii;  à  Paris,  chez  Simon 
de  Colines,  en  1538,  in-folio.  Enfin,  on  con- 
naît une  cinquième  et  dernière  édition  du 
traité  de  Le  Febvre  seul,  sous  le  titre  de  :  De 
M usica  quatuor  libris  demonstrata,  Parisiis, 
Cafellat,  1553,  in-4°.  Quoique  souvent  cité  par 
les  écrivains  du  seizième  siècle,  ce  livre  est  de 
peu  d'utUité,  la  matière  y  étant  traitée  d'une 
manière  spéculative,  et  non  dans  ses  rapports 
avec  la  pratique. 

FEBVRE  (Jacques  LE),  musicien  français 
du  dix-septième  siècle,  fut  attaché  à  la  mu- 
sique de  Louis  XIII,  et  même,  à  ce  que  Ton 
eaott,  fit  partie  de  celle  de  Henri  IV.  On  con- 
naît de  sa  composition  :  Meslange  de  musique 
à  quatre  parties. 
FEBVRE!  (LE).  Voyez  Lefebtib. 
FEDE  (D.  Joseph),  né  a  Pistoie,  fut  agrégé 
au  collège  des  chapelains  chantres  de  la  cha- 
pelle pontificale,  en  16C3-  Il  possédait  une  voix 
admirable  et  chantait  avec  tant  d'expression, 
que  Bcrardi  affirme,  dans  ses  Ragionamenti 
musical* f  qu'une  fois  entre  autres,  Fede 
chanta  un  passage  aveç  tant  de  douceur  et 
d'accent,  que  l'auditoire  ne  put  s'empêcher  de 
verser  des,  larmes.  Après  avoir  été  maître  de 
chapelle  de  l'église  Saint  Marcel,  qui  était  celte 
des  PP.  Servîtes,  il  fut  bénéficier  de  Sainte- 
Marie  Majeure.  L'abbé  Ruggiero  Gactano,  dans 
ses  mémoires  de  l'année  sainte  1075,  fait  l'é- 
loge de  la  musique  de  ce  compositeur  qui  fut 
exécutée,  cette  même  année,  dans  l'église  de 
Saint-Marcel. 

FEDE  (F«arçois-Mahie),  frère  puîné  du 
précédent,  naquit  a  Pistoie  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  II  fut  agrégé 
à  la  chapelle  pontificale  comme  sopraniste,  le 
C  juillet  1007,  ensuite  il  devint  maître  de  cha- 
pelle à  Sainte-Marguerite  in  Transtevere. 
L'abbc  Ruggiero  Gaetano  dit,  dans  les  mé- 


197 

moires  cités  a  l'article  précédent,  que  la  mu- 
sique de  Fede  était  plus  mélodique  que  celle 
de  tous  ses  contemporains. 
FEDELE   (Daniel  - Théophile).  ï'oyes 

TRElf. 

FEDELI  (Joseph),  chanoine  du  collège  de; 
Sainte-Agathe  à  Crémone,  né  dans  cette  ville 
vers  1720,  est  auteur  d'un  traité  de  plain-chanl 
qui  a  pouf  titre  :  Regole  di  canto  fermo,  ov- 
vero  gregoriano,  presentate  atl'  illustrissimo 
e  reverendissimo  monsignore  tgnazio  Maria 
Fraganeschij  vescovo  di  Cremona,  etc.  Cré- 
mone, 1757,  In-fol.  avec  planches.  Cet  ou- 
vrage est  un  des  meilleurs  qu'on  possède  sur 
celle  matière, 

FEDELÏ  (Roceb),  compositeur,  né  en  Ita- 
lie vers  1070,  fut  d'abord  maître  de  chapelle 
du  landgrave  de  Hesse-Cassel  jusqu'en  1700  ;  il 
pa«sa  ensuite  au  service  du  roi  de  Prusse,  mais 
il  retourna  i  Cassel  quelques  années  après,  et 
y  mourut  en  1723.  Il  a  écrit  quelques  ouvrages 
pour  le  théâtre  de  cette  ville,  mais  les  titres  en 
sont  ignorés.  En  1705,  il  fit  exécuter  à  Berlin, 
à  l'occasion  de  la  mort  de  la  reine,  une  grande 
musique  funèbre  de  sa  composition.  On  a  aussi 
de  lui  le  psaume  1 10,  en  manuscrit,  et  un  Ma- 
gnificat à  grand  orchestre. 

FEDERICI  (D.  Fhahcesco),  prêtre  et 
compositeur,  né  à  Rome,  vivait  dans  cette 
ville  vers  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  deux  oratorios  de  sa  composition, 
qui  sont  :  1°  Santa  Christina}  oratorio  con 
stromenti,  1070;  2°  Santa  Catarina  di 
Sienna,  oratorio  a  cinque  voci  con  stro- 
menti,  1070.  Burney  a  donné  deux  airs  de 
ces  oratorios  dans  son  Histoire  de  la  musique, 
t.  IV,  p.  117.  On  a  aussi  de  Fcderici  vingt- 
quatre  airs  pour  voix  seule,  avec  accompagne- 
ment de  piano.  —  Il  y  a  eu  un  autre  Federici 
(Joseph),  contemporain  du  précédent,  et  auteur 
de  six  duos  pour  deux  flûtes. 

FEDERICI  (Vi5cnrr),  compositeur  dra- 
matique, et  professeur  de  composition  au  Con- 
servatoire de  Milan,  lors  de  l'établissement  du 
royaume  d'Italie,  est  né  à  Pesaro,  en  1764. 
Destiné  par  sa  famille  i  suivre  la  carrière  des 
lois,  il  fit  de  bonnes  études,  et  soutint  publi- 
quement des  thèses  de  philosophie  à  l'âge  de 
treize  ans.  Ce  fut  alors  qu'il  apprit  i  jouer  du 
piano  et  les  règles  de  l'accompagnement  des 
partlmenlij  sous  Angelo  Gadani,  maître  bolo- 
nais. La  mort  de  son  père  le  rendit  maître  de 
lui-même  à  l'âge  de  seize  ans  ;  il  voulut  alors 
parcourir  le  monde,  et,  sans  réfléchir  sur  les 
suites  de  sa  résolution,  il  partit  pour  Livourne; 
de  la  paisa  i  Londres,  où  il  fut  bientôt  forcé  de 
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donner  de»  leçons  de  musique  pour  vivre. 
Obligé  d'exercer  un  art  qu'il  n'avait  jusque-là 
cultivé  que  comme  amateur,  il  se  livra  arec 
ardeur  à  des  études  théoriques  et  pratiques,  et 
chercha  dans  les  compositions  de  Palestrina,  de 
Durante,  de  Jomelll  et  de  Haendel,  le  secret  des 
combinaisons  harmoniques.  Les  symphonies  de 
Haydn,  qu'il  entendit  alors  pour  la  première 
fois,  lui  donnèrent  l'idée  des  effets  que  peut 
produire  un  orchestre  manié  par  un  homme  de 
génie.  Nommé  vers  le  même  temps  pianiste  au 
théâtre  italien,  Federici  put  aussi  former  son 
style  sur  ceux  de  Sarti,  de  Paisiello  et  de  Cima- 
rosa,  qui  étaientaiors  les  compositeurs  en  vogue. 
Il  commença  sa  carrière  par  l'opéra  de  VOlim- 
piade,  qu'il  écrivit  en  1790.  Cet  ouvrage  fut  suivi 
de  Demofoonte,  de  la  Zenobia,  de  la  Nitteti, 
de  Didone,  et  de  plusieurs  autres,  composés 
pour  le  théâtre  de  Londres.  Il  écrivit  aussi  beau- 
coup de  morceaux  détachés  qui  furent  inséras 
dans  divers  ouvrages  joués  sur  le  même  théâtre. 
Rappelé  èn  Italie  en  1803,  par  le  vice-président 
de  la  république  italienne,  il  écrivit  à  Milan 
Ctutort  e  Polluée,  et  il  Giudizid  di  lYuma. 
En  1804,  il  donna  l'Ore$te  in  Tauride.  Ap- 
pelé à  Turin  en  1805,  il  y  composa  la  Sofa- 
nitbe.  Il  revint  à  Milan  au  printemps  pour 
remettre  à  la  scène  Ctutort  e  Polluée,  à  l'occa- 
sion du  couronnement  de  Bonaparte.  En  1806, 
il  écrivit  Jdomeneo,  et  Zaira  :  en  1808,  à 
Turin,  la  Conquitta  délie  Indie,  et  en  1809, 
â  Milan,  ffigenia  in  Autidt.  Après  le  soccès  de 
cet  ouvrage,  il  obtint  du  prince  Eugène  Beau- 
harnais  la  place  de  professeur  de  contrepoint 
au  Conservatoire  de  musique  de  Milan.  Puis,  il 
alla  â  Rome  écrire  firginia,  qui  ne  réussit 
pas.  En  1812,  Federici  fit  un  voyage  à  Paris  et 
y  donna  la  loeandiera  scaltra,  i  laquelle  une 
txéeution  parfaite  procura  un  brillant  succès: 
De  retour  à  Milan,  il  y  reprit  ses  fonctions  de 
professeur  de  contrepoint  du  Conservatoire,  et, 
en  1826,  il  succéda  à  Ambroise  Minoja  dans  la 
place  de  censeur  de  cette  école  ;  mais  il  ne  jouit 
pas  longtemps  des  avantages  de  cette  position, 
car  11  mourut  le  26  septembre  de  la  même 
année,  i  l'âge  de  62  ans.  On  a  aussi  une  can- 
tate de  sa  composition  intitulée  Ttteo.  Federici 
n'a  point  une  manière  à  lui;  son  style  res- 
semble à  celui  de  Farinelli  et  de  Fioravanti, 
mais  à  un  degré  inférieur;  il  a  eu  cependant  un 
moment  de  vogue  en  Italie. 

FEDI  (...),  célèbre  chanteur,  fondateur  de 
la  plus  ancienne  école  de  chant  qu'il  y  ait  eu  i 
Borne,  et  dont  on  a  conservé  le  souvenir.  IJ 
vivait  vers  la  fin  du  djx-seplième  siècle.  Bon- 
tctnpi  en  parle  avec  éloge  dans  son  Histoire  de 


la  musique,  qu'il  publia  en  1695.  Cet  écrivain 
rapporte  une  singulière  preuve  de  l'attention 
que  Fèdi  donnait  à  l'éducation  de  ses  élèves. 
Selon  lui,  ce  professeur  avait  l'habitude  de 
les  conduire  hors  des  murs  de  Rome,  dans  un 
lien  oh  se  trouve  un  rocher  fameux  par  un 
écho  polyphone  ;  et  là,  Il  exerçait  ces  jeunes 
gens  en  les  faisant  chanter  en  face  du  rocher, 
qui  répétait  exactement  leurs  traits,  et  qui, 
leur  montrant  leurs  défauts,  leur  enseignait  à 
s'en  corriger.  Il  est  difficile  de  croire  que  cet 
exercice  en  plein  air  ait  été  fort  avantageux 
aux  élèves  de  Fedi.  Ce  maître  fut  lié  d'une 
étroite  amitié  avec  Joseph  Amadori,  composi- 
teur, que  les  auteurs  du  Dictionnaire  de»  mu- 
sicien» (Paris,  1810)  ont  confondu  avec  Jean 
Tedeschi,  surnommé  Amadori,  en  le  faisant 
élève  de  Bernaccbl,  qui  n'était  pas  né. 

FEHIi  (FftAiiçeis-JoaiFH),  organiste  de 
ville  à  Ravenshourg,  naquit  le  6  mai  1746,  à 
Lauifcnbonrg,  petite  ville  du  canton  d'Argovie, 
en  Suisse.  Son  père,  qui  était  meunier,  et  qui 
le  destinait  à  Pétat  ecclésiastique,  le  fît  entrer 
au  monastère  de  Maria  Slein,  près  de  Baie. 
Après  y  avoir  fait  ses  études,  tant  dans  la 
musique  que  dans  les  autres  sciences ,  sous 
U  direction  d'un  bénédictin  nommé  le 
P.  Félix  Tschupp,  et  après  j  avoir  achevé 
son  noviciat ,  il  refusa  d'entrer  dans  l'ordre, 
alléguant  le  mauvais  état  de  sa  santé,  et  re- 
tourna dans  la  maison  paternelle.  Son  heu- 
reuse étoile  l'ayant  conduit  à  Ravenshourg, 
il  y  obtint  la  place  d'organiste,  et,  après  avoir 
achevé  l'étude  du  droit,  il  y  réunit  celle  de 
procureur  de  la  ville.  Le  revenu  de  ces  deui 
places  étant  insuffisant  pour  l'entretien  de  sa 
famille,  H  établit  une  fabrique  d'instruments  de 
musique  qui  obtint  bientôt  de  la  célébrité,  et 
qui  lui  procura  d'assez  grands  bénéfices.  Cet 
artiste,  dont  le  talent  sur  l'orgue  était  distin- 
gué, est  mort  Vers  1804.  Parmi  ses  composi- 
tions, on  cite  particulièrement  un  Te  Peurn, 
des  chœurs  pour  le  drame  de  Lanas$mt  «t 
quelques  pièces  pour  le  piano. 

FEU  U  (Joseru-Atrroiss),  néà  Grtrnenhach, 
au  cercle  de  l'Iller,  en  1768,  commença  ses 
études  littéraires  et musicales  chex  les  religieux 
de  S  le -Croix  à  Memmingen,  et  les  acheva  à 
Dillingen.  Doué  d'nne  belle  voix  de  basse  et 
bon  musicien,  il  remplit  d'abord  avec  distinc- 
tion l'emploi  de  vtce-nrallre  de  ehapelle  au 
couvent  supérieur  de  Kemptrn;  pute,  en  1800, 
il  fut  nommé  pasteur  à  Duraeh,  près  de  cette 
ville.  Le  chant  de  l'église  était  négligé  dans 
celte  paroisse  ;  Fehr  s'attacha  à  le  perrccitoo- 
ncr  et  à  le  rendre  populaire.  Il  eotnposa  heau- 
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coup  de  cantiques,  et  Gt  paraîtra  vers  le  même 
temps  pkuiears  recueils  de  chants  allemand* 
arec  accompagnement  de  piano.Lorsqoe  Kcmpr 
ten  fat  rénal  à  la  Bavière,  Fehr  fut  pommd 
<li recteur  de  musique  et  inspecteur  des  écoles 
de  ce  canton,  pour  lesquelles  il  publia  quelques, 
litres  élémentaires.  Il  mourut  a  Durach  en 
1807,  au  moment  où  on  «liait  lui  confier  une 
paroisse  phM  considérable. 

FEHHE  (J.-A.),  fils  d'un  bon  claveciniste 
deMittan,  naquit  dans  cette  viUe  vers  1760,  et 
reçut  de  son  père  son  éducation  musicale.  Sa 
brillante  exécution  le  plaça  en  peu  de  temps 
parmi  les  pianistes  habites  de  l'Allemagne. 
Après  avoir  professé  la  musique  pendant  quel» 
que  temps  dans  sa  ville  natale,  il  se  rendit  à 
Riga,  pour  succéder  à  Mtilhel,  qui  venait  de 
mourir.  Quelque  temps  après  il  devint  secré- 
taire do  conseiller  de  Yietingbof;  il  occupait 
encore  cette  place  en  1707.  Cet  artiste  a  publié  : 
1*  Différentes  pièces  pour  1$  clavecin ,  Riga, 
1 70*.  Artaria  en  a  donné  une  seconde  édition  a 
Vienne  ;  2°  XII  Chansons  avec  accompagne- 
ment de  clavecin  t  Rempten,  J796,  in-4°; 
3*  Recueil  de  doute  chansons  avec  accompa- 
gnement de  clavecin,  Bregenz,  1707,  ln-4°. 

FEI1SER  (jKAK-jACQvn),  directeur  de 
l'école  de  chant  de  l'église  de  Kowjg,  près  de 
Zerb&t,  est  né  le  24  juin  1780  a  Karith,  près  de 
Gommern.  Il  a  publié  un  livre  choral  (Choral- 
bvch),*.  l'usage  du  district  de  Zcrhst. 

FE1GE  (Je*  s -Ta  topa  île),  né  a  Zeitz  en 
1748,  se  livra  fort  jeune  a  l'élude  de  la  musique, 
et  se  fit  d'abord  remarquer  par  son  talent  sur 
le  violon  ;  mais  la  beauté  de  sa  voix  l'ayant  fait 
engager  comme  première  basse-taille  au  théâtre 
dueal  de  Strélitt,  il  cessa  de  jouer  de  cet  in- 
strument. Avant  été  nommé  inspecteur,  puis 
directeur  du  théâtre  de  la  cour,  il  remplit  ces 
emplois  pendant  plusieurs  années.  Plus  tard, 
il  renonça  a  la  carrière  dramatique,  reprit  «on 
instrument,  et  entra  comme  violoniste  à  la 
chapelle  de  Breslau.  Il  écrivit  alors  la  musique 
de  deux  opérettes  de  Rcllner  qui  curent  beau- 
coup de  succès  :  ces  ouvrages  sont  t.]°  Der 
Frûhling  (le  Printemps),  et  Dit  Kermess  (la 
Fête  de  village),  Foige  est  mort  au  commence- 
ment de  ce  siècle.  t  , 

FEJGE  (TniomiiE),  frère  du  précédent, 
né  àZcilz  en  1751,  reçut  de  son  père  des  leçon» 
de  violon,  cl  ut  de  rapides  progrès  sur  cet  in- 
strvmeol.  Son  goût  pour  la  carrière  militaire 
le  fil  entrer  dans  un  régiment,  en  1771.  Quatre 
ans  après,  il  se  trouvait  à  Danuick,  comme 
Not>v©flic*er,  et  s'y  faisait  remarquer  par  son 
talent  commo  violoniste.  Ayant  obtenu  son 


congé  en  1786,  il  se  livra  à  de  nouvelles  études 
pour  perfectionner  son  talent,  et  fît  un  voyage 
en  Allemagne  et  en  Russie,  donnant  des  con- 
certs dans  plusieurs  grandes  villes,  et  se  faisant 
applaudir  partout,  Appelé  à  Riga,  comme  direc- 
teur de  musique,  en  1707,  il  resta  en  cette  ville, 
pendant  trois  ans,  s'en  éloigna  en  1800  pour 
aller  occuper  la  place  de  maître  des  concerts, 
du  duc  de  Courlapde,  A  Mittau,  et  enfin  alla 
s'établir  à  Breslau.  La  guerre  ayant  éclaté  de 
nouveau  en  1806rFcige,  entraîné  par  son  goût 
pour  la  carrière  des  armes,  reprit  du  service, 
cleo ira  comme  trompette  dans  le  régiment  des 
cuirassiers  de  Heising.  A  la  bataille  d'Aucr- 
staedt,  il  sauva  la  vie  au  général  Blucher,  donj 
le  cheval  avait  été  tué,  en  fui  donnant  le  sien. 
Après  la  paix  de  Tilsiil,  il  rentra  dans  la  vie 
d'artiste,  et  fit  un  second  voyage  en  Alle- 
magne, dans  lequel  il  prouva  que  son  talent 
n'avait  rien  perdu  de  sa  Jeunesse  ni  de  son 
brillant.  Appelé  a  Breslau,  en  1810,  comme 
premier  violon  du  théâtre  national,  il  prit  pos- 
session de  cette  place  ;  mais,  en  1813,  Blucher, 
qui  n'avait  point  perdu  le  souvenir  de  ce  qu'n} 
devait  au  courage  de  l'artiste,  l'appela  près  de 
lui  pour  remplir  les  fonctions  de  trompette  en, 
chef  de  l'élal-major.  Fcige  obéit  et  servit  en- 
core  jusqu'en  1815,  ofi  il  retourna  passer  le 
reste  de  ses  jours  à  Breslau.  Il  mourut  en  cette 
ville,  io  24  mai  1822.  Cet  artiste  était  consi- 
déré comme  un  des  meilleurs  violonistes  de 
son  temps  en  Prusse  et  dans  la  Silésie;  il  n'a 
publié  aucune  de  ses  compositions. 

FEILXÉE  (FaA^çois  de  la),  prêtre,  était, 
suivant  les  notices  manuscrites  de  Boisgelou, 
attaché  au  chœur  de  la  cathédrale  de  Chartres, 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Cet  ecclé- 
siastique est  auteur  d'un  livre,  souvent  réim- 
primé, qui  a  pour  titre  :  Méthode  pour  ap~ 
prendre  les  règles  du  plain-chant  et  de  là 
psalmodie,  Paris,  1745,  in-12.  te  mémenu- 
vrage,  2™'  édition,  Poitiers,  J.  Fauleon,  1748, 
in-12.  II  parait  que  l'auteur  ne  reconnaissait 
pas  celte  édition,  car  il  en  donna  une  à  Pa- 
ris, chez  Hérissant,cn  1754,  comme  une  se- 
conde édition,  augmentée,  revue  et  corrigée^ 
sous  ce  litre  :  Méthode  nouvelle  pour  ap- 
prendre parfaitement  les  règles  du  platn- 
chanl  et  la  psalmodie,  le  mémè  éditeur  de 
Poitiers  a  donné  une  autre  édition  du  même 
ouvrage  en  1789,  in-12.  Après  le  rétablisse- 
ment des  églises,  cl  lorsque  le  besoin  de  former 
des  chanlrcs  se  fil  sentir  en  France,  Oh  donna 
de  nouvelles  éditions  du  livre  de  La  Felllée. 
Les  meilleures  sont  celles'  déni  les  tllrcs  sui- 
vent ;  1°  Méthode  pour  apprendre  parfàite- 
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ment  les  règle*  du  plain-chant,  nouvelle  édi- 
tion ,  Avignon,  Berenguier ,  1810,  in-12 j 
2°  Méthode  pour  apprendre,  etc.,  etc.,  avec 
des  messes  et  autres  ouvrages  en  plain-chant 
mesuré  et  musical,  à  voix  seule  et  en  parties, 
à  l'usage  des  paroisses,  nouvelle  édition, 
Lyon,  Ain.  Leroy,  1812,  in-12;  &  Méthode 
pour  apprendre  parfaitement  les  règles  du 
plain-chant  et  de  la  psalmodie,  nouvelle  édi- 
tion, Avignon,  1815,  in-12  ;  4°  Méthode  de 
plain-chant  disposée  à  l'usage  des  princi- 
paux diocèses  de  France,  notée,  quant  aux 
chants  figurés,  d'une  manière  plus  conforme 
aux  principes  de  la  musique,  édition  donnée 
parF.-D.  Aynès,  Paris,  Rusand,  1820,  in-12; 
nouvelle  édition,  augmentée,  Lyon  et  Paris, 
Rusand,  1823,  in-12;  idem.,  1825,  in-12; 
idem.,  1827,  in-12;  5°  Autre  édition,  aug- 
mentée par  un  ecclésiastique,  élève  de  l'au- 
teur, Avignon,  Charabcau,  1825,  1827,  1835, 
in-12.  Nouvelles  éditions,  publiées  à  Lyon, 
chez  Pelagon,  Lcsné  et  Crozet,  1830,  1842  et 
1846,  in-12.  Inférieur  en  mérite  à  quelques 
autres  traités  de  plain-chant  publiés  en  France, 
celui  de  La  Fcillée  n'a  dû  son  succès  qu'à  la 
facile  méthode  de  l'auteur.  On  a  aussi  de  cet 
ecclésiastique  un  abrégé  de  l'Antiphonaire 
romain,  dent  la  première  édition  a  paru  à  Pa- 
ris, chez  Hérissant,  en  1751,  in-12.  Un  musi- 
cien de  la  cathédrale  de  Poitiers,  nommé  Dollê, 
en  a  donné  de  nouvelles  éditions  Intitulées  :' 
Epitome  Antiphonarii  romani ,  seu  vespérale 
prodominicis  et  festis...  Novissima  editio, 
adaucta,  et  in  parte  qux  ad  musicam  spectat 
emendala  à  D.  Dollé  natu  major.  Piclavicn- 
sîs,  Barbier,  Î8Î0,  in-12;  1820,  in  12;  1834, 
in-12.  Enfin,  le  même  de  La  Fcillée  a  donné 
un  abrégé  du  Graduel  sous  ce  titre  :  Êpitome 
Cradualis  romani,  seu  cantus  Missarum  do- 
minicalium  et  festivarum  totius  anni.  Il  y 
en  a  plusieurs  éditions.  Une  des  dernières  a  été 
publiée  à  Saint-Brieuc ,  Prudhommc,  1847, 
in-12.  H.  Bourquelot,  continuateur  de  la  Litté- 
rature française  contemporaine  de  M.  Qué- 
rard,  a  pris  cet  abrégé  du  chant  des  messes 
pour  une  édition  nouvelle  du  volume  précé- 
dent,  qui  contient  le  vespéral  (tome  IV, 
p.  529).  La  méprise  est  un  peu  forte,  et  l'on 
peut  s'étonner  de  voir  un  ancien  élève  de 
l'école  des  Chartes  confondre  l'Antiphonaire 
avec  le  Graduel. 

FEIGERL  (E.-S.),  organiste  et  professent- 
de  piano,  à  Vienne,  s'est  fait  connaître  par  les 
productions  suivantes  :  1°  Deux  préludes  et 
fugues  pour  l'orgue,  op.  1,  Vienne,  Diabclli  ; 
2*  Trois  préludes  idem,  op.  2,  ibid.  ;  3°  Trois 
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préludes  et  fugues  idem,  op.  5.  ibid.;  4<  Trois 
préludes,  op.  4,  ibid.}  5°  Douze  éludes  pour  le 
piano,  ibid. 

Un  violoniste  du  même  nom  (WcRzel  Fzi- 
suu),  né  à  Vienne,  a  fait  ses  études  musicales 
au  Conservatoire  de  cette  ville.  Après  avoir 
voyagé  en  Hongrie  dans  sa  jeunesse,  il  s'est 
fixé  à  Moscou.  On  a  publié  de  sa  composition 
vingt-quatre  études  ou  «apnées  pour  le  violon, 
Vienne,  Haslinger.  ..  , 

J  I  l  I  II  1 1  S  (ÉvEiuan),  philologue  du  sei- 
zième siècle,  naquit  à  El  bourg,  dans  la  Gueldre, 
et  fil  ses  études  dans  le  Béarnetà  la  Rochelle.  Il 
a  fait  imprimer  Antiquitatum  hotnericarum, 
libri  IV}  Leyde,  1077,  in-12  ;  Amsterdam, 
1725,  in-12,  et  Strasbourg,  1743,  in-8°.  Gro- 
novius  a  inséré  cet  ouvrage  daps  son  Thésau- 
rus Antiquitatum  grxcarum,  tome  \l.  Au 
chapitre  4*  du  livre  IV,  Feithius  traite  de  la 
musique  des  anciens,  notamment  de  la  lyre, 
du  plcclre  et  de  l'accompagnement  du  chant 
par  la  cithare. 

FEL  (Marie)  ,  fille  d'un  organiste  de  Bor- 
deaux, naquit  dans  celte  ville  en  1710.  Elle 
n'avait  que  dix-sept  ans  lorsqu'elle  débuta  à 
l'Opéra,  en  1734,  dans  le  bajlel  des  Éléments. 
Sa  voix  était  belle,  étendue,  également  sonore 
dans  toutes  ses  cordes,  et  ses  connaissances  en 
musique  élaienl  plus  solides  que  celles  des  ac- 
teurs de  ce  temps;  tous  ces  avantages  lui  pro- 
curèrent des  succès  éclatants,  qui  se  soutinrent 
pendant  plus  de  vingt-cinq  ans.Maissa  mauvaise 
santé  et  la  délicatesse  de  sa  poitrine  l'obligè- 
rent a  quitter  le  théâtre,  en  1759.  Cependant 
elle  chanta  au  Concert-spirituel  jusqu'en  1770  : 
elle  y  avait  accompli  un  service  de  trente-sept 
ans.  Elle  prononçait  également  bien  le  français, 
l'italien  et  le  latin. 

FEL  (....),  frère  de  la  précédente,  né  à 
Bordeaux  vers  1715,  mourut  a  Bicêtrc,  atteint 
d'aliénation  mentale.  Il  a  publié  à  Paris  un 
recueil  de  douze  Canlatilles  françaises,  et  deux 
suites  d'airs  et  de  duos  à  chanter.  Fel  était 
renommé,  de  son  temps,  comme  maître  de 
chant  dans  le  goût  français.  Il  était  entré  à 
l'Opéra  comme  basse  taille  des  choeurs,  en 
1737;  il  se  retira  en  1753,  et  obtint  une  pen- 
sion de  300  francs.  î 

FELD.MAYR  (Jeah),  né  en  1570  à  Geiscn- 
fe|d,  en  Bavière,  apprit  la  musique  a  Bercb- 
tolsgahlen,  et  fut  ensuite  organiste  dans  le 
même  lieu.  II  a  publié  une  collection  de  mo- 
tels de  sa  composition,  intitulée:  ScintilUr 
aninve  amantis  Deum,  Augsbourg,  1611,  et 
une  autre,  sous  le  titre  AcJulnlumU.Bernar- 
di,  imprimée  à  D.lling«o,  1007,  ,u-4-r 
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FELP^fAYR  (Iéan-Geobces)  ,  naquit  en  f 
175T,  à  Pfafrenhoffen ,  petite  Tille  sur  l'Inn, 
où  son  père  était  sacristain.  Dès  son  enfance, 
il  apprit  les  principes  du  tathn  et  de  la  musique 
au  courent  dTndersdorff;  dans  la  suite  il  de- 
vint directeur  de  la  musique  du  prince  de  "Wat- 
tmtein,  et  composa  pour  sa  petite  cour  des 
messes,  des  symphonies,  des  concertos  et  de 
petits  opéras.  Il  quitta  ensuite  cette  position 
pour  se  rendre  à  Hambourg,  on  il  se  trouvait 
encore  en  1811.  On  a  gravé  à  Munich  on  con- 
certo de  flûte  de  sa  composition. 

FELICE  (ÀCGOsTiff  ot),  excellent  chan- 
teur, né  a  Piperno,  dans  l'État  de  l'Église,  vers 
1630,  était  au  service  de  la  cour  de  Bavière  en 
1665. 

FELÏCI  (Baktolomeo)  ,  compositeur,  né  à 
Florence  vers  1730,  a  donné  sur  divers  théâtres 
d'Italie  quelques  opéras,  parmi  lesquels  on 
cife  rJmante  contrastât* ,  1768,  et  Jmore 
toldato,  1769.  Il  a  composé  aussi  plusieurs 
morceaux  détachés,  des  quatuors  de  violon, 
restés  en  manuscrit,  et  des  psaumes  à  quatre 
voix  avec  accompagnement  d'orchestre.  Cet 
artiste  ouvrit  à  Florence,  èn  1770 ,  une  école 
de  contrepoint  qui  a  eu  quelque  célébrité. 

FELICIAIU  (A5DBÉ),  maître  de  chapelle 
de  la  cathédrale  de  Sienne,  vécut  dans  la  se- 
conde moitié  du  seizième  siècle.  Il  s'est  fait 
connaître  avantageusement  par  un  bon  ou- 
vrage, intitulé  .Missarum  cum  4,  5  et  8  uoef- 
bui  liber  primxis,  Venise,  Jacques  Vincent!  et 
Richard  Amadino,  1584,  in-4".  On  a  aussi  im- 
primé de  sa  composition  :  Il  primo  libro  de' 
madrigali  a  5  xsoci,  Veneaia,  app.  Ang.  Gar- 
daoe,  1579,  in-4"  obi. 

FELÏS  (Émane) ,  compositeur,  né  à  Bari, 
vers  1550,  était,  en  1583,  chanoine  et  maître 
dè  chapelle  a  la  cathédrale  de  cette  ville.  II  a 
publié  des  motets  et  cinq  livres  de  madrigaux. 
Le  premier  livre,  a  six  voix,  a  été  imprimé 
nar  Ange  Gardane,  en  1579,  ln-4«,  obiong. 
Lé  cinquième  est  daté  de  Venise,  1583,  ln-4». 
On  trouve  aussi  dans  le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque do  roi  de  Portugal  l'indication  du 
sixième  livre  sous  ce  titre  :  Madrigali  a  ein- 
que,  ton  aicuni  asti,  e  un  dialogo  à  sttte. 
Lorsque  le  duc  Philippe  Dominique  de  Çroy  se 
réndlt  a  Prague,  eh  qualité  d'ambassadeur, 
Tells  le*  suivit  en  cette  ville,  et  y  publia  un 
recueil  de  messes  sous  ce  titre  :  flfissa»  tex  vo- 
cûm,liberprimut,  1588, lri-4".  Cctotivrageest 1 


«liVfîé  par  Fauteur  au  duc  dé  Croy,  son  protec 
t'wr.  L'ouvrage  renferme  deu*  messes  à  six 
<olx.  La  première  est  intitulée  :  là,  tôt,  fa, 
•»»',  re,  vi,tt  l'outre:  M  Usa  tatteti  IftchoTaf. 


ïttL  (Jeas),  savant  ecclésiastique  anglais, 
né  à  Surtingwcll,  dans  le  comté  de  Berg,  en 
1625,  servit  d'abord  avec  *èle,  dans  un  corps 
de  milice  royale,  la  cause  de  Charles  I",  entra 
ensuite  dans  les  ordres,  devint,  à  la  restaura- 
tion, chapelain  ordinaire  du  roi,  chancelier  de 
l'église  du  Christ,  vice-chancelier  de  l'Univer- 
sité, puis  évéqrie  d'Oxford,  où  il  mourut  le 
18  juillet  1686.  Dans  l'édition  grecque  d'Ara- 
tus,  qui  a  été  publié  a'  Oxford  en  1672,  in-8% 
il  a  ajouté,  d'après  des  manuscrits  grecs",  des 
Hymnes  aux  muses,  à  Apollonet  à  Néraésis, 
avec  l'ancienne  notation,  et  une  petite  disserr 
tation  intitulée  :  Diatribe  de  mu  sied  antigud 
grœca,  avec  un  fragment  de  Pindare,  égale- 
ment noté,  que  le  père  Kircher,  jésuite,  avait 
découvert  en  Sicile.  Ces  divers  morceaux  ont, 
depuis  lors ,  exercé  la  sagacité  des  amateurs 
de  la  musique  grecque,  et  beaucoup  de  fausses 
interprétations  en  ont  été  faites. 

FEULEU  (Fhajçois),  facteur  d'orgues,  né, 
en  1785,  à  Kœnigswald,  village  de  la  Bohême,  et 
mort  le  1»  juin  1843,  a  construit,  àOsseg,  près 
de  Tœplilz  (Bohême),  dans  une  abbaye  de  Tordre 
de  Citaux,  un  orgue  remarquable  qui  n'a  été  ter- 
miné que  dans  l'année  même  de  sa  mort.  Ce 
qui  donne  à  cet  instrument  un  caractère  parti- 
culier, c'est  que,  bien  que  composé  de  trente- 
quatre  jeux,  répartis  sur  trois  claviers,  dont 
quatre  de  10  pieds  et  un  de  32  pieds,  il  n'a 
qu'un  seul  jeu  d'anches,  qui  est  un  trombone 
de  8  pieds  dans  la  pédale.  Tous  les  autres  jeux 
sont  des  montres  (principal),  des  bourdons, 
des  flûtes  ouvertes  de  8,  de  4  et  de  2  pieds,  des 
saticionals  et  spitiflûtes  (flûtes  a  fuseaux  ou 
coniques),  des  jeux  de  mutation  et  particuliè- 
rement de  puissants  pleins  jeux.  Rien  ne  sur- 
passe, dit-on,  la  majesté  douce  et  en  même 
temps  puissante  de  cet  instrument,  dont  les 
combinaisons  ont  été  dirigées  par  le  père  Alha- 
nase  Bernard,  directeur  du  chœur  de  l'abbaye 
d'Osseg.  L'orgue  a  deux  claviers  à  la  main  et 
un  clavier  de  pédales;  il  est  disposé  pour  un 
troisième  clavier  manuel  positif  qui  aura  sept 
registres,  dont  un  principal  de  8  pieds.  Le  som- 
mier de  pédales  est  aussi  préparé  pour  ajouter 
à  l'orgue  un  trombone  de  16  pieds  (Bombarde). 
Au  point  de  vue  religieux,  et  particulièrement 
pour  l'accompagnement  d'un  chœur  nombreux 
de  moines,  ce  système  de  construction  d'un 
orgue  est  très-bon;  mais  il  lui  manqué  la  va- 
riété de  timbres  cl  les  oppositions  de  sonorités 
que  la  facture  moderne  a  introduites  dans  les 
instruments  de  ce  genrci  Pour  la  formation 
d'un  instrument  parfait,  autant  qu'on  pçut 
'mettre  de  perfection  dans  les  œuvres  humaines, 


Digitized  by  Google 


FEUBR  —  FtëfcSZTYN 


il  faudrait  y  réunir  les  deux  système»  dans 
leurs  plus  belles  qualités  et  éviter  les  excès  de 
l'an  et  de  l'autre.  L'instrument  d'Osseg,  non 
compris  le  buffet,  a  coèlé  8,180  florins  de  con- 
vention (environ  17,000  francs);  pendant  la 
durée  de  sa  construction,  le  facteur,  ses  fils,  et 
le*  ouvriers  onl  été  logés  et  nourris  à  l'abbaye. 
Feller  a  laissé  deux  flls  qui  continuent  l'exploi- 
tation de  sa  fabrique* 

FELLER  (A.),  organiste  a  îisenborg,  dans» 
le  duché  de  Saxe-Hirdburgbausen,  a  fait  exé- 
cuter, à  la  fêle-  musicale  de  chant  d'ensemble,  à 
Zeitx,  le  21  mai  1834,  un  hymne  de  sa  compo- 
sition arec  soles  et  chmurs,  dont  la  dernière 
partie  fuguée  a  été  louée  à  cette  époque.  En 
1838,  on  entendit  un  psaume  du  même  artiste 
a  la  fête  des  sociétés  chorales  de  la  Saxe,  dans 
l'église  de  la  ville,  k  Scbraœll  ;  et,  enfin,  au 
mois  de  juin  1840,  on  exécuta,  à  la  septième 
fétedes  mêmes  sociétés,  à  Altenbourgj  l'hymne 
de-  H.  Feller,  Empor,  Gttang,  JEmporl  (Haut, 
Chant,  Haut  !>  pour  choeur  et  orchestre,  où  l'on 
remarqua  de  belles  choses. 

FELSBERG  (J.),  cantor  à  l'église  princi- 
pale de  Gotha,  en  1830  et  années  suivantes, 
professeur  de  musique  et  de  chant  au  collège 
de  cette  ville,  et  directeur  de  la  Société  de 
chœurs  d'hommes,  a  publié  un  livre  élémen- 
taire sous  ce  titre  .  Leitfadenbeim  ersfen  Un- 
terriche  ImSingen  fur  Zehrtr  und  Lerntnde 
(Guide  pour  les  premières  études  du  chant  à 
l'usage  des  professeurs  et  des  élèves),  Gotha, 
1836.  •  m»  t         ■'  •  ■ 

FEL8ZTYN  ou  FELSTEIN  (Sébastier 
s>t),  ou,  enfin,  FELSTIN,  comme  récrivent 
les  auteurs  allemands,  en  polonais  Feltsityn- 
sM,  est  connu  sous  ce  nom  ft  cause  de  la  petite 
ville  de  Felszlyn,  en  Galicie,  où  il  avait  vu  le 
jour.  Il  ne  naquit  pas  à  la  fin  du  seizième  siècle, 
*  le  dit  H.  Sowioskï,  dans  son  livre  inti- 
iciens  polonais  et  slaves  (p.  185); 
car  ses  ouvrages  furent  imprimés  au  commen- 
cement'de  ce  siècle  ;  cette  faute  est  sans  doute 
de  plume  ou  d'impression.  Ce  fut 
i  seconde  moitié  du  quinzième  siècle  que 
le  savant  dont  il  s'agit  vint  au  monde.  M.  Sor 
winski  dit  que  cet  illustre  professeur  est  p«u 
contm  «es  historiens  polonais,  et  que  les  autres 
écrivains  en  font  à  peine  mention  :  on  ne  com- 
prend pas  trop  comment  on  peut  être  à  la  rois 
illustre  et  peu  connu  ;  car  {'illustration  est  in- 
séparable de  la  Célébrité.  Quoi  qu'il  en  eoiU, 
Sébastien  de  Fetsalyn  fil  ses  études  a  I Univer- 
sité de  Cracovie  et  fut  fait  bachelier  dans  les  arts 
lihérauy,  puis  tribun  de  Samborz,  dit  M.  So- 
winsli,  d'après  Janocli,  son  biographe.  Devenu 


professeur  de  l'Université  où  il  avait  étudié, 
après  être  entré  dans  la  prêtrise,  il  s'occupa 
particulièrement  du  chant,  choral  et  de  la  mu- 
sique. M.  Sovi inski  ajoute. que  Sébastien,  ayant 
été  nommé  supérieur  de  Sanok^par  l'influence 
de  Nicolas  Herburt,  castcllan  de,  Praemysl,  re- 
fusa cette  place  pour  se  consacrer  aux  sciences; 
cependaut,  lui-mémé  cite  un  ouvrage  de  met: 
même  «avant  (Diretliones  Musicx),  où  nous 
voyons  dans  le  titre  :  per  venerabilem  0.  Sê- 
bastianum  Felstitunsen,  artium  liberalium 
bacchalarium,  ae  Saskos-EcclesixparocbiaXis 
reetorem.  Après  la  date  de  1544,  indiquée  sur 
le  frontispice  de  ce  volume,  nous  ne  trou  vous 
plus  rien  sur  Sébastien  de  felsatyn,  et  ses  bio- 
graphes gardent  le  silence  sur  l'époque  de  sa 
mort.  Je  suis  obligé  de  relever  encore  ici  une 
inexactitude  échappée  à  H,  Sowioaki;  il  dît 
(p.  188)  :  »  11  est  à  remarquer  que  les  ouvrages 
«  de  Sébastien  Felsun  sont  peu  connus  deshis- 
«  toriens  qui  ont  écrit  sur  la  musique  ;  ni  Foc- 
«  kel,  dans  sa  Xttlf  rature  oenérote,  niGerber, 
»  dans  son  Dictionnaire  des  Musiciens,  n'en 
«  parlent,  et  cependant  ces  ouvrages,  écrits  en 
«  latin,  au  nombre  de  cinq,  existent  depuis 

«  trois  cents  ans  Ce,  silence  ne  s'explique 

«  pas  chez  les  biographes  allemands,  eu.  » 
L'observation  est  juste  quant  à  la  littérature 
de  la  musique  de  Forke);  mais  le  même  re- 
proche ne  peut,  s'adresser  à  Gerber,  dont  le? 
Nouveau  lexique  des  Musiciens,  (1),  publié 
en  1819,  contient  run  article  sur. Sébastien  de 
Felstein  et  sur  ses  ouvrage*  r  emprunté  aux 
septième  et  huitième  numéros  du  Magasin 
historique,  littéraire  et  bibliographique  de 
Meusel  (2),  publié  en  1704,  elqui  aété  reproduit 
par  Lichtenthal  (3),  par  M.Ferdinand Becker  (4) 
et  par  moi-même,  dans  la  première  édition  de  ht 
Biographie  universelle- des  Musiciens  (5).  Ae 
plus,  Sulzer  a  fourni  des  renseignements  très- 
exacts  sur  les  ouvrages  de  Sébastien  de  Felstein 
dans  la  seconde  édition  dr  sa  Théorie  générale 
des  beaux -arts,  publiée,  il  y  a  soixante-douze 
ans  (0);  renseignements  ignorés  de  M.  Sowin- 


(«)  H***»  ki*t*r%Hh-h<*)r«j>k\uhtt  Lttikon  der  Tmt± 

ImtfSfUr,  t.  Il,  col.  »0l.  v 

(t)  1/iitor.tiHtr.  bibliogr.M^'S1^  T,«*|        •***  ■**• 

p.  500. 

Ti)  ««Won.  •  UHiogr.  <Mtm  «tu*»,-!.  III.  p.  s;  1.  IV, 
p.  tt*.'       '  '■  •■■I  »h  *•  t* 

(4)  5f«f«p.-cèr*«W.  i>v$ttlt^,dtrmt»i**i.IJur^ 

p.  4.  50».  507.  . 
fS)  Tome  TV.  art.  Frlslnn.' 

(0)  Atèt*.  ThtQtit  JtrSehtnttn  Rt*itt,  t.  Vf,  p  57*. 

càXIt>tr;..-  >^'t».       v.    ir.i.i>  •»  .li 
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sont  ceux-ci  :  1°  Opuscuhim  mutité  compila- 


byterum  de  I'tlttin;  pro  institutione  ail  oies- 
centium  in  eantu  timpUci  seu  gregorlano, 
sans  nom  de  lieu  et  sans  date.  H:  Sowinski  a 
donné  la  description  de  ee  volume  (toc.  ert.) 
diaprés  on  eaemplaire  appartenant  au  prince 
WJadislas  Czartoryski;  il  en  existe  un  a  Cra- 
covie,  dans  la  .bibliothèque  de  M.  Swidaioski,  et 
la  bibliothèque  royale  de  Munich  en  possède  un 
troisième.  Cette  édition  est  vraisemblablement 
la  première.  Meuse)  a  donné  la  description  du 
même ouvrage  dans  son  Magasin  historique, 
littérainet  biographique (1794),  n»7,  p.  311, 
mais  d'après  une  édition  publiée  a  Cracovie, 
en  1515;  H.  Sowinski  n'a  point  eu  connaissance 
de  celle- ta.  Une  troisième  édition  porte  ce  titre  : 
Opuseulum  mvtice,<no»iter  congés  tum  perho- 
norandum  Sebastianum  Felttinentit  artium 
batcalnrium  ;  pro  institutione  adolescent ium 
in  eantu  simpliei  seu  gregoriano.  Additu  est 
Moïica  vfcVBATTVA,  Marti  no  Cromero  Bieesm- 
$if  auetottf  impression  Cracoviat  pet  Hiero- 
nymum  Fictorum ,  annoD.  MD\XXIIII,ln-4'). 
Ce  traité  de  la  musique  figurée  ou  mesurée  de 
Kromer  semble  indiquer  que  Sébastien  de 
Felstein  n*a  point  écrit  sur  cette  matière,  puis- 
qu'on ajoute  à  son  outrage  sur  le  plain-chani 
celui  d'un  autre  auteur  sur  la  musique- propre- 
ment dite;  cependant,  je  trouve  dans  le  cata- 
logue manuscrit  des  livres  sur  la  musique  de  la 
bibliothèque  royale  de  Berlin  celui-ci  :  Feisttn 
{Seb.  de)  :  Opusculum  Musica  mensuralisj 
sine  loe.  et  an.  4«.  Voilà  donc  ira  traité  de  la 
musique  mesurée  de  cet  auteur  imprimé  sans 
uom  de  lieu  et  sans  date,  et  nous  trouvons  dans 
Sulaer  (t.  IV,  p.  378)  cette  autre  édition-: 
Sebeut.  von  Fehtein  Ojmsculnm  utHusque 
Music.  tant  ehoràlis  quant  etiam  mensuralis, 
Craeoriae,  1519,  in-40,  et  j'en  ai  vu  une  autre 
édition  de. Craeovie,  1597,  én-4<»,  sous  le  mime 
titre  eiact,  à  N  a  pies,  chez  Selvaggi.  (Foyexté 
nom).  Il  y  a  donc  un  traité  de  la  musique  me* 
sure*  de  Sébastien  de  Felttein  différent  do  celui 
de  Kromer  ajouté  au  traité  du  plam-chaittdans 
l'édition  de  1554.  Cet  ouvrage  est  le  deuxième 
dans  Tordre  des  dates;  3°  Aiiquot  hymnieccle- 
siastiei,  varia  melodiarum  génère  editi,  per 
DominumSebastianumFelstHténsem,  artium 
baccalarium,  Cracovise,  apud  Hieroftymum 
Viciorcm,  anno  Domioi  NDXX1I,  in-8?.  Cet 
ouvrage,  dit  M.  Sowinski,  fut  écrit  par  l'auteur 
a  la  demande  du  roi  de  Pologne,  Sigismond  I". 
4»  Divi  Aurelii  Augustini,  episcopi  Hippo* 
nensis  de  Musica  Dialogi  reverendipalris 
et  Do  mi  ni  E  ras  mi  abbutis  Mogilem  auspicio 


editi ,  per  tenerabilèm  D.  Sebastianum de 
FeltHn,  artium  baeeal.  Sanoeensis  Eccltsix 
paroehum.  Gracovite  in  ofllcina  Hieronymi 
Viotoris^  annoSaluiisnostne  MDXXXVI,  in-4". 
Cette  édition  du  traité  de  manque  de  saint  Au» 
gustin  n'est  citée  par  aucun  biographe  ;  5°  De 
Music*  laudibus  O  ratio >  Cracovia?,  1540, 
in-8°.  M.  Sowinski  n'a  pas  eu  connaissance  de 
cet  ouvrage  (voyez  Lis  a  nos).  ô°  Dirtctiones 
Mutiez,  ad  eathedraUs  Ecclesisf  Frémit- 
lieneisusum.  Magnifico  Domino  D.Jiickolao 
i  Herborto  a  Fe(stinfC*sieUanoPremis  liensif 
Domino  ac  Patrono  suo  benignissimo  grati- 
tudinis  causa  oblatsr:  per  reiwrabilem  D.Se- 
bastianum  Feletinentemr  artium  iiberaliwm  ; 
bac  cal.  ,ac  Sanoc.  Ecclesix  parochialis  recto- 
rem.  Exeudebat  Hieromi  Fiotor  régit  chah- 
cogr.  Cracovise,  auno  Ml) X LUI,  luri.  oelohris,  < 
in~8».  k»-w,  <.  .  i  »r        ...  r,«j 

FEI.T01N  (Wiuiau),  chanoine  de  Hereford r  • 
,  en  Angleterre,  vers  le  milieu  du  dix-huKièma 
siècle,  a  eu  de  la  célébrité  pour  son  exécution 
sur  l'orgue.  Il  a  publié  trois  suites  de  concertos 
pour  cet  instrument,  où  il  a  cherché  à  imitertle 
style  de  lleendel^  et  trois  suites  de  leçons  pour 
le  olaveotn.  Ces  ouvrages  sont  devenus  très- 
rares. 

FELTRE  (Alphdusi  €LAHJ£E,  comte 
dk),  troisième  fils  du  maréchal  :  due  de  Feltro, 
naquit  a  Paris,  te  37  juin  180A  (1).  Il  entra, 
en  1824,  dans  l'École  militaire  des  pages  du  roi 
et  en  sortit  à  la  fia  de  1836,  avec  le  brevet  de 
sous-lieutenant  dans  le  régiment  des  cuirassiers 
de  Berry,  ott  servaient  déjà,  comme  officiers, 
«es  deux  frères,  le  ddo  et  le  comte  -Arthur  de 
Feltre.  Ert  1839,  il  donna  sa  démission  pour 
vivre  près  de  sa  mère,  et  se  livra  sans  obstacle 
1  la  culture  de*  arts.  Il  mourut  a  Paris,  le  3«é- 
cembre  1850,  dans  sa  quarante-cinquième  an- 
née» Dès  son  enfance,  le  comte  de  Feltre  avait 
montré  d'heureuses  dispositions  pour  la  mu- 


veloppement.  Après  s'être  livré  d'une  manière 
sérieuse  è  l'étude  du  piano  et  de  l'harmonie,  tt 
prit,  en  1835,  des  leçon»  de  compositions  de 
Reicba,  et  Boieldieu,  doniJI  fit  la  connaissance 
dans  Tannée  suivante,  lui  donna  des  conseils 
relatifs  è  la  pratique  de  Tari,  avec  la  bienveil-t 
lance  qui  lui  était  naturelle  et  ajoutait  beau- 
coup de  charme  aux  euseiu;nemeotS  qu'il  pui- 
sait dans  son  expérience.  Après >  son  retour  a 
Paris,  en  1830,  M.  de  Feltre  se  livra  avec  plus 
d'ardeur  à  l'étude  de  la  composition^  et,  bientôt 

(I)  Je  suif  redevable  des  matériiui  «jui  ont  «ervi  a  la 
composition  de  ectie  notice,  a  R.  Icmarqnîs  deCulm-rcï, 
Jtni  4e  fc«  II.  le  cwnto  de  tdlre.  -  !" 
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après,  il  publia  des  premiers  essais  de  musique 
vocale  et  instrumentale.  Ce  fut  à  cette  époque 
qu'il  écrivit  la  partition  instrumentée  d'6'ne 
Aventure  de  Saint-Foi? ,  opéra  comique  en 
un  acte,  paroles  d'Alexandre  Duval,  qui  avait 
été  représenté  autrefois  avec  la  musique  de 
Tarchi.  Celte  production  de  JL  de  Fcltre  est 
restée  inédite.  En  1831,  il  écrivit,  avec  accom- 
pagnement de  piano  et  d'instruments  à  cordes, 
le  Garde  de  Auit,  opéra  comique  en  trois  actes, 
qui  fut  représenté  avec  succès  chez  la  princes** 
de  Vaudémont.  Longtemps  après  (en  1844),  le 
compositeur  refit  en  partie  sou  ouvrage,  y 
ajouta  plusieurs  morceaux  et  l'instrumenta 
pour  l'orchestre.  En  cet  état,  l'opéra,  auquel 
on  avait  donné  pour  titre  le  Capitaine  Albert, 
f  ut  mis  en  répétUion  au  théâtre  de  l'Opéra-Co- 
mique;  mais  des  difficultés  s'élevèrent  pour 
la  distribution  des  rôles,  et  M.  de  Feltre  retira 
son  ouvrage.  La  partition,  réduite  pour  piano, 
a  été  gravée  dans  ses  œuvres  posthumes.  En 
1834,  il  avait  fait  représenter,  au  théâtre  de 
l'Opéra-Conuqne,  le  Fils  du  Prince,  ouvrage 
en  deux  actes,  dont  la  musique  obtint  du  suc- 
cès, en  dépit  d'un  livret  fade  et  ennuyeux.  L'/n- 
cendio  di  Babilonia,  opéra  italien  en  deux 
actes,  destiné  au  théâtre  de  Paris,  fut  écrit 
en  1841,  mais  n'a  pas  été  représenté;  la  par- 
tition pour  piano  a  été  publiée  dans  les  œuvres 
posthumes  de  l'auteur.  M.  de  Feltre  écrivit 
aussi  une  partie  de  la  partition  de  Valérie, 
opéra  en  deux  actes  de  Scribe  et  Mélcsville, 
mais  l'ouvrage  ne  fut  pas  achevé. 

Les  œuvres  de  musique  instrumentale  de 
M.  de  Feltre  qui  ont  été  publiées  sont  :  1°  iïon- 
doletto  (en  ti  bémol)  pour  piano,  op.  1;  2°  Ron- 
deau espagnol  en  septuor  j>our  piano,  deux 
violons,  alto,  violoncelle  et  deux  cors,  op.  2; 
3°  Deux  rondeaux  pour  piano,  op.  3  j  4°  iou- 
venir  d'Auvergne,  rondeau  montagnard  pour 
piano,  op.  6;  5°  Deux  airs  suisses  pour  piano, 
op.  5;  G»  Air  varié  pour  piano  et  violon,  op.  7; 
7e  Douze  valses  pour  piano,  op.  4;  8°  Iluil 
valses  militaires  pour  piano  (sans  numéro); 
0°  Trois  valses  avec  introduction  et  finale  pour 
piano  (idem);  10<»  Grande  sonate  pour  piano 
(gravée dans  les  œuvres  posthumes);  11° Trois 
sonates  pour  piano  et  violon  (idem);  19°  Grande 
valse  pour  piano  dédiée  à  M!,c  de  Flavigny 
(idem);  13»  Idem,  dédiée  au  duc  de  Fezensac 
(ideot);  14»  Trois  valses  pour  piano  (idem); 
15°  Trois  valses  â  quatre  mains  pour  piano 
(idem).  Musioveinstkuhrjtaxciiikqite:  ^"Plu- 
sieurs fragments  de  symphonie*;  17»  Plusieurs 
sérénades,  quatuors  et  imiotuttes.  pour  insiruT 
mcuis  â  cordes  ou  à  vent;  18°  Fragments  d'un 


trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle;  10»  Trois 
suites  d'airs  variés  pour  piano;  20°  Rondeau 
pour  piano;  21°  Rondeau  pour  piano  et  violon; 
22°  Rondeau  de  concert  pour  piano,  deux  vio- 
lons, alto  et  violoncelle;  23°  Air  varié  pour 
piano  et  violon;  24"  Quatre  suites  de  valses 
pour  piano;  25-  Deux  suites  d'airs  de  ballets 
pour  piano,  violon  et  violoncelle  concertant. 
Hcsjqce  vocale  pcdliée:  26°  te  Fils  du  Prince, 
opéra  comique  en  deux  actes,  grande  partition 
d'orchestre,  Paris,  leissonnier;  27°  le  Capi- 
taine Albert,  opéra  comique  en  trois  actes, 
partition  de  piano  et  chant  (dans  les  œuvres 
posthumes)  ;  28°  VIncendio  di  Babilonia, 
partition  de  piano  et  chant  (idem);  29°  Cinq 
duos  bouffes  pour  soprano  et  basse  avec  accom- 
pagnement de  piano  ;  30°. Ze*  Chasseurs,  deux 
duos  pour  ténor  cl  basse;  31°  Environ  soixante 
romances,  mélodies  et  chansonnettes,  parmi 
lesquelles  on  a  remarqué  :  l'Ame  du  Purga- 
toire, Printemps  d'amour,  la  Peur  de 
l'Orage,  Pictra,  Chantons  nos  belles,  etc.; 
32°  les  Femmes,  recueil  de  six  mélodies; 
33°  Un  Roman  de  jeune  fille,  recueil  de  six 
mélodies;  34°  Un  premier  amour,  recueil  de 
six  mélodies;  33°  Trois  dernières  pensées  musi- 
cales (dans  les  œuvres  posthumes).  Mcsiqce 
vocale  inédit  i  :  36°  Soixante-trois  romances, 
chansons  et  mélodies;  37°  Vfngt  nocturnes, 
duos  et  trios;  38°  Trois  duos  italiens  ;  39°  Cinq 
cantates  ou  scènes  avec  chœurs;  40°  Cinq 
scènes  et  airs  sur  des  Méditaiions  de  Lamar- 
tine; 41°  Hymne  à  la  Vierge,  pour  soprano  et 
contralto;  42»  Ave  Maria,  chant  d'église. 

La  musique  d'Alphonse  de  Feltre  se  recom- 
mande aux  hommes  de  goût  par  un  caractère 
dominant  de  douce  mélancolie,  par  l'élégance 
et  par  la  distinction.  Si  elle  ne  fit  pas  dans  le 
monde  artiste  une  vive  sensation,  si  la  presse 
s'en  occupa  peu,  les  penchants  de  l'auteur  ea 
furent  la  cause  principale.  Timide,  -craignant 
le  bruit,  étranger  à  toute*  le»  manœuvres  par 
lesquelles  les  hommes  de  noire  époque  occupent 
le  public  d'eux  et  de  leurs  œuvres,  il  se  conten- 
tait du  plaisir  de  produire,  aimait  l'art  pour 
lui-même,  et  ne  fit  jamais  rien  pour  se  mettre 
en  évidence.  Lorsqu'il  publia  quelque  chose, 
ce  fut  pour  céder  aux  sollicitations  de  ses  amis, 
et  ce  n'est  qu'après  son  décès,  qu'ils  ont  pu 
mettre  au  jour  quelques-uns  de  ses  ouvrages 
les  plus  importants.  Mais  qui  s'occupe  des 
morts?  ,      ..  i  .....  t  ,» 

FELTZ  (Loqis),  professeur  de  musique  du 
séminaire  et  organiste  «te  la  cathédrale  de 
Langres,  s'est  fait  contiaiirc  comme  écrivain 
didactique  et  comme  compositeur  par  diverses 
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productions  dont  voici  les  titres  :  1*  Pratique 
du  plain-chant,  ou  Manuel  du  jeune  Chan- 
tre, précédé  des  principes  élémentaires  du 
chant  grégorien,  Langres,  1846,  in-I2  de 
176  pages;  3°  Supplément  d  la  pratique  du 
plain-chant,  ibid.,  1846,  ln-12.  Ce  fol  urne 
contient  une  messe  en  plain-chant  alternati- 
vement a  voix  seule  et  à  trois  voit,  des  faux- 
bourdons  et  des  motets;  3"  Manuel  musical 
de*  écoles  primaires,  Paris,  Bachetté,  in-8° 
de  60  pages  ;  4*  Versets  pour'  l'orgue,  Paris, 
Canaux  ;  5"  Morceaux  d'orgue  pour  l'élévation, 
Idem;  6"  Offertoires  pour  l'orgue,  idem;  7#  Mo- 
tets l  trois  voix,  idem;  8°  Motets  a  voix  seule  et 
avec  chœurs  a  trois  voix,  idem;  9°  Plusieurs 
romances,  ibid. 

FrtlHY  (Faiircois),  connu  sous  le  nom  de 
FF  M  Y  I/AÏWE,  violoniste,  né  à  Gand,  le 
4  octobre  1700,  était  fils  d'Un  musiéleU  de  cette 
ville,  nommé  AmbrOlse  Fémy.  II  entra  au  con- 
servatoire de  musique  de  Paris,  le  3  thermidor 
an  XI,  et  le  premier  prix  d'harmonie  lui  fut 
décerné  en  1806.  Élève  dè  Kreutzer  pour  le 
violon,  il  obtint  le  premier  prix  de  cet  instru- 
ment an  concourt  de  1807.  Pendant  quelques 
années,  il  fut  attaché  S  l'orchestre  du  théâtrè 
des  Variétés,  puis  il  voyagea  en  France  et  en 
Allemagne.  En  1897,  il  était  a  Francfort-sur- 
fe-Mein,  et  il  y  6 1  représenter,  dans  Tannée 
suivante  l'opéra ''allemand,  der  ftaugraf,  et  y 
fit  exécuter  sa  première  symphonie.  On  le  re- 
trouve à  Rotterdam  en  1834,  où  sa  troisième 
symphonie  est  publiée  aux  frais  de  la  Société 
pour  Pen cou  rageaient  de  la  musique.  Dans 
Pan  née  suivante,  il  y  donne  sâ  quatrième  sym- 
phonie. Il  y  était  encoreen  1830.  On  a  de  cet 
artiste  :  !♦  Trois  concertos  pour  violon  et  or- 
chestre; le  troisième;  publié  â  Mayence,  chez 
Schott,  a  pour  titre:  le  Quart  d'heurt;^9  7  roi% 
quatuors  pour  dent  violons,  alto  et  basse,  Pa- 
ris, Auiagnier;  8*  Quatuor  concertant,  Leip- 
«iek,  Hofmelsier;  4*  Romance  de  l'opéra  de 
Joseph,  variée  pour  violon  principal  et  or- 
ebestre,  Mayence,  Schott;  S»  Couplets  de  C'en- 
étrïHon,  variés  pour  violon  principal  et  quatuor 
d'accompagnement;  8°  Romance  de  Cendril- 
lem,  Idem,  avee  quatuor  d'accompagnement, 
Pari*,  Troupenas;  7*  Que  ne  Suisse  lafou- 
gèrr,  varié  pour  violon,  avec  quatuor,  Paris, 
Schornenfcerger;  8*  Six  duos  fariles  pour  deux 
violons,  op.  4}  liv.  1  et  II,  Offebbacty  André; 
9»  Trois  4uos- faciles;'  idem,  H*  III,  Paris, 
Gambaro;  10°  Trois  grands  duos,  idem, 
Bruxelles; '  Ptoirvler^  H»  Trois  duos,'  idèm, 
llv.  Y,  Paris,  Na«lcrnrfn;  12°  Six  dno*  fa- 
ille*, Pari*,  Jtrové?  13»  Air  Varié  en  sextuor^ 
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Paris,  Momigny;  14°  Deux  symphonies  publiées 
en  Itollande. 

FÉMY  (Hem),  frère  cadet  du  précédent, 
né  à  Gand  au  mois  de  février  1792,  fut  admis 
au  conservatoire  de  Paris,  au  mois  d'octohre 
1805,  commé  élève  de  Baudiot  pour  le  violon- 
celle. En  1808,  il  obtint,  an  concours,  le  pre- 
mier prit  de  cet  instrument.  Deux  ans  après, 
il  commença  à  se  faire  entendre  dans  tes  con- 
ccrtsdeVOdéon,ctjoua  à  l'un  deux  un  concerto 
de  son  maître.  Vers  le  même  temps,  il  a  pu- 
blié :  Trois  trios  pour  deux  violons  et  violon- 
celle, op.  1,  Paris,  Ory,  et  trois  autres  trios 
pour  les  mêmes  instruments,  op.  2,  Paris,  Le 
Duc.  En  1815,  Fémy  s'est  rendu  en  Amé- 
rique. 

FENAROLI  (Femis),  né  h  Lancîano, 
dans  les  Abrùzzes,  en  1732  (M.  le  marquis  de 
Villa rosa  dit  que  ce  fut  en  1740,  mais  il  se 
trompe,  car  les  journaux  ont  donné  son  âgé 
de  quatre  vingt-cinq  ans  lorsqu'il  mourut),  fut 
élevé  au  conservatoire  de  Loreto,  à  Naplcs,  où 
il  reçut  des  leçons  do  Durante,  lorsque  ce 
maître  succéda  a  Porporâ  en  1742.  Ayant  fini 
ses  études,  il  entra  au  conservatoire  de  la  Pieté 
de1  Turchini  pour  y  remplir  les  fonctions  de 
maître,  qu'il  continua  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivé le  1rr  janvier  1818.  Pendant  le  cours  de 
son  long  professorat,  Fenaroli  a  formé  une 
multitude  d'élèves  très-instruits,  au  moyen  de 
sa  méthode  simple  et  facile.  Ce  n'est  pas  qu'il 
ait  possédé  une  théorie  proronde  et  rationnée  : 
toute  sa  science  était  de  tradition  et  de  senti- 
ment. Une  harmonie  simple,  pure,  et  l'art  de 
faire  chanter  toutes  les  parties  d'une  manière 
naturelle,  en  faisaient  le  fond.  On  raisonne 
peu  sur  la  musique  en  Italie  :  tout  y  est  de 
pratique,  et,  depuis  plus  d'un  siècle,  les  mé- 
thodes des  conservatoires  de  Naples  n'ont  point 
fait  un  pas.  Toute  la  science  y  est  bornée  a  un 
petit  nombre  de  règles  que  Pcnaroli  a  expo- 
sées avec  clarté  dans  un  livre  élémentaire  qui 
a  pour  titre  t  Regole  per  t  principianti  di 
Cembalo;  mais  ces  préceptes  peu  nombreux 
sont  suivis  de  beaucoup  de  basses  chiffrées 
{partimenti)  sur  lesquelles  le  maître  en  fai- 
sait faire  l'application;  de 'sorte  que  ces  règles 
devenaient  bientôt  familières  aux  élèves  par 
l'usage  constant  qu'ils  en  faisaient.  L'ouvrage 
de  Fcnaroli  a  <Hé  gravé  à  Paris  par  les  soins 
d'Imhimho,  qui  en  a  traduit  le  texte,  et  se 
trouve  cbea  Launer,  successeur  de  Caili.  Déjà 
Choron  avait  Introduit  un  choix  des  parti' 
menu'  de  Fenaroti  dans  ses  Principes  de 
composition  de$  écoles  d'iivlte.  Fcnaroli  a 
écrit  quelques  morceaax  pour  IVglîse;  sos 
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compositions  sa  distinguent  pins  par  la  pureté 
Je  style  que  par  l'invention.  On-  connaît  de 
Ipi  :  1°  Douze  motets  à  quatre  roi»,  dont  deux 
dans  le  style  pastoral  ;  3°  quatre  messes  solen- 
nelles avec  orchestre  j  S»  une  messe  de  He- 
quietn  ;  4°  trois  Dixit  i  quatre  voix  ;  5*  deux 
Te  Deutn  avec  orchestre;  6"  les  Répons  peur 
la  féte  de  saint  Antoine;  7*  Laudate  pueri  à 
quatre  voix  ;  8°  Credo  à  deux  voix  et  orchestre; 
ty*  Improperii  pour  la  semaine  sainte;  10*  Ecce 
lignum  crucit  a  quatre  voix  ;  1 1"  Jvet  Maria 
à  quatre  voix;  1*>  Leçons  des  trois  jours  de  la 
semaine  sainte;  18»  Leçons  des  morts;  14«  Feni 
Creator  pour  soprano  et  contralto;  15*  Feni 
Spoma  Chrtsti  a  qnaLre  voix;  16*  deux  Mi- 
serere à  quatre  voix  ;  17*  Hymne  pour  la  féte 
de  saint  Michel;  18*  Cantates  à  deux  voix; 
19°  Études  de  contrepoint, 
i.  FEI>ZI.  Deux  frères  de  ce  nom  se  sont  fait 
nne  réputation  comme  violoncellistes.  Us  sont 
nés  à  Naples  et  ont  fait  leurs  études  musicales 
dans  cette  ville.  Victor,  l'alné,  vint  a  Paris 
en  1807,  et  s'y  fit  entendre  dans  plusieurs  con- 
certs avec  beaucoup  de  succès.  Il  passait  pour 
remporter  sor  son  frère  pour  la  beauté  du  son 
et  le  brillant  de  l'exécution .  Vers  la  même 
époque,  il  partit  pour  la  Russie,  ou.  il  se  fixa, 
après  avoir  parcouru  une  partie  de  l'Allemagne. 
Il  est  mort  à  Moscou,  au  mois  d'avril  1827, 
laissant  une  veuve  dans  une  situation  peu -for- 
tunée. Après  la  mort  de  son  mari,  cette  femme, 
nommée  Erminie  Ferai,  et  qui  avait  été 
longtemps  au  service  de  la  cour  de  Russie, 
retourna  en  Italie  et  chanta  à  Milan,  i  Rome 
et  a  Naples,  depuis  1899  jusqu'en  1854.  Fenzi 
a  publié,  tant  à  Pans  qu'en  Allemagne^  quatre 
concertos  pour  le  violoncelle,  plusieurs  pots- 
pourris,  des  trios,  trois  livres  d'airs  variés 
pour  son  instrument,  et  deux  livres  de  trios, 
«on  frère,  Joseph,  le  meilleur  violoncelliste  de 
Nazies,  est  attaché  à  la  chapelle  du  roi,  et  au 
théâtre  Saint-Charles.  U  a  écrit  aussi  quelques 
concertos  et  des  airs  variés  pour  violoncelle.  Il 
a  fait  plusieurs  voyages  en  Italie. 

FEO  (S.),  contrapunliste  florentin,  vivait 
vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  et  était 
contemporain  de  François  Landino,  surnommé 
Franceteo  degli  organi,  de  maître  Giovanni 
di  Firenia,  de  ma  lire  Jaccpv  da  UologncL,  de 
Hicholo  del  Propotto.  et  de  quelques  autres 
musiciens  italiens.  Dans  un  manuscrit  pré- 
cieux conservé  à  la  bibliothèque  royale  de 
Paris  (n°  555,  Ui-4",  du  supplément),  et  qui 
contient  deox  cent  vingt-neuf  chansons  ita- 
liennes et  françaises,  du  quatorzième  siècle,  à 
trois  voix,  on  trouve  trois  morceaux  de  8.  Feu, 


FERABOSCO 

FEO  (Fatneoi*  DE),  compositeur  né  i  Ta- 
pies, en  1600,  fol  élève  de  Dominique  Gizzi 
peur  le  chant  et  m  composition,  puis  se  rendit 
a  Rdme,  oh  tl  reçut  des  leçons  de  contrepoint 
de  Pftool.  Après  avoir  terminé  ses  études 
dans  cette  ville,  il  y  écrivit  un  opéra  intitulé 
Iperfnestra,  qui  eut  beaucoup  de  succès.  Cet 
ouvrage  fut  suivi  de  Vjérianna,  en  1758, 
d*j4n4re>maqtm,  Rome,  1780,  et  A%Ârutt*t 
1781.  En  1740;  Feo  succéda  à  Gizzi  dans  la 
direction  de  la  célèbre  école  de  chant  que 
celui-ci  avait  fondée,  et  qui  fournit  à  tous  Tes 
théâtres  de  l'Europe  une  mnltitude  de  grands 
chanteurs  lesquels  brillèrent  dans  le  cours  du 
dix-huitième  siècle.  La  bibliothèque  da  conser- 
vatoire de  musique  de  Paris  possède  plusieurs 
psaumes  et  messes,  dont  une  a  dix  voix,  de  la 
composition  de  Feo.  Gluck  a  emprunté  d'un 
Kyrie  de  ce  compositeur  le  motif  d'un  entra  r 
de  son  opéra  fl  Telematco,  qu'il  a  reproduit 
depuis  tors  dans  son  ouverture  d'Iphigénie  en 
Aulide.ln  1789,  Feo  écrivit  l'Oratorio  inti- 
tulé :  ta  Dietrusione  detl'  etercito  de  Cana- 
nei  eon  la  morte  di  Sis  ara.  Cet  ouvrage  loi 
avait  été  demandé  par  les  PP.  de  la  Croix,  de 
Prague;  il  fut  exécuté  dans  l'église  de  ces  reli- 
gieux, vers  la  fin  de  la  même  année.  On  con- 
naît aussi  des  Litanies  à  quatre  voix,  et  on 
Reeptiem  avec  orchestre  sous  le  nom  de  Feo. 
Le  style  de  ce  maître  a  de  l'élévation,  et  l'on 
y  remarque  un  sentiment  profond  d'harmonie. 

FERABOSCO  (Almohsu)  ou  FERRA- 
BOSCO,  compositeur  né  en  Italie  vers  1515, 
parait  s'être  établi  en  Angleterre  vers  1540. 
Longtemps  après  on  le  retrouve  par  un  de  ses 
ouvrages  avec  le  titre  de  gentilhomme  an 
service  du  duc  de  Savoie.  Il  y  a  beaucoup 
d'obscurité  sur  la  réalité  du  séjour  de  ce  musi- 
cien enAngleterre,  parmi  les  écrivains  anglais. 
Ils  nesontpasmémedtacordsurlV>rthogropbe 
de  son  nom,  car  les  uns  écrivent  /Vraftwo, 
conformément  aux  titres  de  ses  ouvrages  im- 
primés en  Italie,  et  les  autres  Ferroboteo. 
Enfin,  il  n'est  pas  certain  qne  ce' musicien  ait 
été  le  père  d'Alphonse  FcaRtaosco  (voyes  ce 
nom),  qui  naquit  â  Grecnwich,  dans  la  seconde 
moitié  do  dix-septième  siècle.  En  1544,  qnel- 
ques-unssdes  motets  d'Alphonse  Ferahosco  fu- 
rent publiés  en  un  recueil  avec  des  compositions 
dn  même  genre  de  Cyprien  Rore.  Le  eatalogtw 
delà  bibliothèque  de  musique  du  roi  de  Portugal 
cite,  sous  le  nom  de  ce  mu  s  idée,  deux  livres  de 
madrigaux  è  cinq  voix  ;  le  premier  livre  a  pour 
litre  :  Il  primo  Hbm  de  Madrigati  a  rfmjur 
voci  comptto  dal  tig.  Âlfon**  Fererbmeo. 
gentiiuvmo  al  sereiziet  d'UUgnor  dttca  dt 
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Sabaudia.  In  f'enetia,  app.  Angelo  Sar- 
dane, 1587,  ia~4*.  Il -est -vraisemblable  que 
cette  édition  n'est  pas  la  première.  On  a  aussi 
de  ce  compositeur  ;  Jl  primo  libre  de'  Madri- 
gal* a  quattro  voei.  In  renetia>  Antonio 
Gardane,  1543,  j>eiit  in-4°  obi.  Oa  trouve  des 
pièce»  de  cet  auteur  dans  la  seconde  partie  des 
Promptuarii  JUtuiti  d'Abraham  Scbad,  et 
dans  le  Thésaurus  Harmonieus  de  Bésard. 
Enfin  il  j  a  des  Madrigaux  de  Fcrabosco  dans 
le  recueil  de  morceaux  de  différents  auteurs 
publié  par  André  Pevernage,  sous  ce  titre  : 
Harmonia  céleste  di  diverti  ecceUentisstm  i 
mutici  a  4,  5, 6  et  8  voti,  nella  quale  si  eon- 
tengono  i  piu  eccelenti  madrigal*  che  oggldi 
si  eontino,  Anvers,  Pnalèse,  1593,  in-4°  obi. 

FEJIAUOSCO  (AunoMsa),  voues  Fmuu- 
aosco  (Alphonse) . 

FF  UAL  (l'a»»*),  ancien  curé  de  Launoguet 
(diocèse  de  Toulouse),  et  membre  de  la  Com- 
mission toulousaine  pour  la  révision  du  chant 
de  ce  diocèse,  est  auteur  d'une  brochuro  inti- 
tulée :  Le  Chant  du  diocèse  de  Toulouse  vengé 
de  ses  ennemis.  Toulouse,  PI,.  Montaubin, 
in-8»  de  198  pages.  Fouet  Kv.ic  (Aloys). 

FE11AJXDFIRO  (ooa  Eni^u),  guitariste 
espagnol  qui  brillait  è  Madrid  vers  1800,  a 
publié  une  instruction  sur  l'on  de  jouer  son  ins- 
trument, sous  ce  titre  :  Ane  de  toecar  la  Gui- 
tarra  por  musiear  Madrid,  1799,  in-4»,  avec 
sept  pUnchee  gravées.  C'est  à  tort  que  Gerber 
et  Lmhtenthal  écrivent  le  nom  de  ce  musicien 
Ferandiero.  .  . 

FERANDIIH  (Jim),  compositeur  drama- 
tique, naquit  à  Venise,  vers  le  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  et  fut  l'élève  de  Bifl), 
maître  de  chapelle  de  Saint-Marc.  Étant  fort 
jeune  encorr,  il  se  rendit  a  la  cour  de  Munich, 
ou  il  fut  employé  comme  hautboïste.  Ses  pre- 
mier» ouvrages  consistent  en  deux  œuvres  de 
sonates  de  flaln,  qu'il  ût  imprimer  à  Amster- 
dam, en  1J30..  Le  prince  électoral  Charles-AI-  ' 
hert,  qui  fut  ensuite  empereur  momentané  et 
compétiteur  de  Marie-Thérèse,  sous  le  nom  de 
Charles  VU»  el  qui  aimait  beaucoup  son  talent, 
le  nomma  ^chanson  et  directeur  de  1»  musique 
de  la  chambre,  et  plu»  tard  conseiller  et  maître 
de  chapelle,  Ferandini  a  mi»  en- musique  le» 
opéras  suivant»,  pour  le  théâtre  de  la  cour  : 
Bérénice  r  en  1 780  ;  Adriano  in  Sirim ,  en 
1787;  Desnofoonte,  1757;  Artaterse,  1730; 
Catone  in  Utiea,  ponr  la  féte  patronymique 
de  l'Electeur,  le  laVoclobre 175»$  Diana  p/o> 
caia,  1796  ^  CompoHimento  Dramatico  pet 
Vimcoronazione  delta  encra  Vesarea  e  real 
A/amà  di  Canotn,  Sema»  fajmforo  detf 
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Romani  sempre  Auguste,  1743,  Ferandlni, 
qui  était  excellent  chanteur,  a  formé  le  pin» 

-  grand  virtuose  en  ce  genre  qu'ait  prodoit  FAI- 
lemagne  :  le  célèbre  RaaT.  C*  compositeur  est 
mort  à  Munich,  en  1795.  •  >>< 

FEU  DURAND  HI4  empereur  d'Autriche, 
né  en  1008,  monta  sur  le  tréne  en  1887.  Il  eut 
k  soutenir  pendant  once  ans,  la  guerre  contre 
la  France  et  la  Suède.  Fart  ont  repoussé  et 
vaincu  par  le  Grand  Comté,  il  se  vit  contra ibt 
de  signe*,  en  1848,  le  traité  de  paix  de  West- 
phalie  qui  donna  la  liberté  de  conscience  i 
l'Allemagne,  qui  enrichit  la  Suède  de  la  Po- 
méranle,  et  la  France  de  r  Alsace  et  de»  trois 
évéchés.  Il  mourut  en  1857,  après  un  règne 
de  vingt  an»,  qui  n'eut  rien  de  glorieux.  Ce 
prince,  né  pour  les  arts  plutôt  que  pour  le 
Irène,  aima  passionnément  \s>  musique  et  la 
cultiva  avec  succès.  Wolfgang  Ebner,  orga- 
niste de  la  cour,  è  Vienne,  a  publié,  en  1840, 
un  air  avec  trente  variations  de  la  composi- 
tlbn  de  Ferdinand,  et,  sous  le  titre  de  Afusiea 
Casarea,  Rlrcber  a  inséré  dans  sa  Musurgle 
(U  I,p.085),  en  partition,  un  morceau  à  quatre 
voix  d'une  modulation  singulière,  sorti  de  la 
même  main.  La  Gatette  générale  de  Musique 
de  Leipsick  (année  1885,  celi  854)  a  annoncé 
que  le  maître  de  chapelle  Eybler  a  acheté  à 
Rome,  avec  d'autre»  curiosités,  un  drame  mu- 
sical de  l'empereur  Ferdinand  III,  imprimé 
en  1049,  mais  dont  elle  n'indique  na»  le  titre. 
Ce  fut  cet  empereur  qui  fournit  à  Frobcrger 
le»  moyens  de  so  rendre  en  Italie  pour  y  per- 
fectionner son  talent  d'organiste  près>de  Fres- 
cobaldi.  -  '  Af  .1  ,T..>  L 

FERBINAÏTDI  (François),  très-bon  pro- 
fesseur de.  piano,  organiste  et  compositeur,  né 
en  1759  à  Dobrawicz,  en  Bohême.  Élève  de 
Joseph.  Haydn,  il  acquit,  sons  ta  direction  de 
ce  maître  célèbre,  beaucoup  d'habileté  dan» 
l'art  d'écrire.  On  a  de  lui  beaucoup  de  messes 
avec  orchestre^  qui  passent  pour  excellente»', 
de»  symphonies,  des  sonates  et1  des  concerto» 
pour  le  piano.  Tous  ces  ouvrage»  se  trouvent 
ien  manuscrit '  dans  ta  Bohème.  Ferdlnaudi 
vivait  à  Prague  en  1797i  On  n*a  publié  de» 
œuvres  de  cet  artiste  qu'une  marche  pour  le 
piano,  è  Vienne,  chex  Artirriai 

FF.flLEIXWS  ( Joseph) j  ftls  d'an  profes- 
seur, de  musique,  naquit  è  Bergame  en  1755. 
Dè*  son  enfance,  il  montra  des  dispositions 
rare»  pour  le  hautbois  et  en  (H  une  étude  suivie. 
A  l'âge  de  vingt  ans,  il  se  rendit  à  S»lzhonr£, 
en  qualité  de  premier  hautboïste*  Là,  il  trouva, 
parmi  le»  instruments  de  la  cour,  randen  cor 
aoglavsr4|a>eu  ne  Jouai*  pas,- 4  cause' de  s«s 
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imperfections  cl  de*,  sons  ranquçsct  du»  qu'il 
rendait,  Fcrlendis  s'attacha  à  le  perfectionner 
et  d  le  rendre  plus  facile  a  jouer  :  il  y  réussit 
et  le  mit  a  peu  près  dans  l'état  où  noua  le 
voyons  aujourd'hui.  Quelques  compositeurs  se 
sont  servis  de  cet  instrument  avec  succès.  Fer- 
Icndis  demeura  deux  ans  à  SaU bourg  ;  de  là  il 
alla  à  Brescia,  puis  à  Venise.  En  1795,  il  fut 
Invité  a  se  rendre  à  Londres  avec  Pragonelti. 
Il  y  passa  quelques  années  et  y  fit  entendre 
avec  succès  les  quatuors,  trio*,  duos  et  concert 
to*  qu'il  avait  composés  pour  le  hautbois  et 
pour  Je  cor  anglais.  En  1802,  il  s'est  établi  à 
Lisbonne,  où  il  est  mort.  Parmi  les  élèves  qu'il 
a  formés,  on  remarque  ses  deux  fils. 

FEULER  DIS  (Astx),  fils  aîné  de  Joseph, 
est  né  à  Brescia,  en  1781.  Après  avoir  brillé 
dans  quelques  cours  d'Allemagne,  U  s'est  fixé 
à  Pétcrsbourg.  en  1801.  ».,•<■ 

1  EQLE>I)LS  (Aikusome),  frère  du  pré- 
cédent, est  né  a  Venise,  en  1785.  Élève  de  son 
pire,  il, le  suivit  à  Lisbonne  en  1803,  et  y  épousa 
M'"  Barbcri,  cantatrice  qui  était  attachée  au 
théâtre  de  celte  ville.  U  alla  ensuite  à  Madrid, 
puis  en  Italie,  et  enfin  il  vint  a  Paris  en  1805, 
et  s'y  fit  entendre  plusieurs  fois  au  théâtre  ita- 
lien avec  quelque  succès.  Comme  hautboïste, 
il  était  inférieur  a  MM.  Yogi  et  Gilles;  mais  le 
cor  anglais  était  alors  peu  connu  en  France,  et 
Ferlendis  se  faisait  toujours  applaudir  lorsqu'il 
en  jouait.  Après  un  voyage  qu'il  fil  en  Hollande 
vers  1807,  il  revint  a  Paris;  mais  il  y  resta 
pcq  de  temps,  et, en  1810,  il  retourna  en  Italie. 
On  ignore  ce  qu'il  esl  devenu  depuis  lors.  On 
a  publié  de  cet  artiste  :  Deux  concertos  pour  le 
hautbois,  op.  15  et  14,  Paris,  Carli;  Études 
|i«ur  le  même  instrument,  ibid  ;  Un  concerto 
pour  cor  anglais,  Londres;  Deux  concertos 
peur  flûte,  op.  1  et  7,  Paris,  Carli. 

FEIILENDIS  (a*OAis)  ,  femme  du  précè- 
dent et  fille  d'un  architecte,  noiqmé  Harberi, 
naquit  à  Rome  vers  1778.  Elle  possédait  une 
voix  dti  contralto  trte-sonpfc,  ma»  dure*  peu 
flexible.  Après,  avoir  i»nM«-'  leçons  d'un, maître 
nommé  Moscberi,  elle  débuta,  4  Lisbonne,  on  - 
elle  reçu*  quelques  oenseits  de  Crcsc*ntu»i4  En 
1805,  elle  chanta  a,  Madrid  ;,  l'a,n,née  chante 
elle  eut  quelque  succès  à  Milan,  et,  en  1805, 
eJledéhuia  nu  théàtrede  l'impératrice  (Louvots) 
à  Paris,  dan*  la  Capriciosa  Pentita  de  Ftora- 
vanli.  Ce  rôle  lul.con  venait  ;  mais  ce  fut  le  seul 
ou  elle  brilla.  Elle  a  suivi  son  mari  en  Italie 
lorsqnqi  y  retourna  en  1810..  On  igoorn  si  elle 
a  "continué  de  paraître  snrla  scène  depuis  celte 
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chapelle  du  roi  de  Portugal,  Jeaja.  III,  naquit 
a  Lisbonne  vers  1510.  Parmi  les  ouvrages  qu'il 
a  composés  pour  l'église,  on  remarque  :  Pat- 
sionario  da  Semnna  Santa,  Lisbonne,  Luis 
Alvarez,  1545,  in-folio;  c'est  le  seul  qui  a  été 
publié. 

FERNANDES  (Artoiw),  prêtre,  naquit  à 
Souxel,  dans  la  province  d'Alentejo,  en  Portu- 
gal, vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  passa 
presque  toute  sa  vie  dans  les  fonctions  de  maître 
de  chœur  de  la  paroisse,  de  Sainte-Catherine, 
à  Lisbonne.  On  a  de  lui  un  traité  de  musique, 
intitulé  :  Jrte  de  Musica,  de  Canto  de  QtgaQ, 
etc.,  Lisbonne,  Cracsbeck,  1625.  Cet  ouvrage 
est  le  même  qui  a  été  indiqué  par  Machado 
{Bibl.  lusit.,  t.  II,  p.  279)  comme  existant 
en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  musicale  de 
Francisco  de  Valhadolid  (voyez  ce  nom),  a  Lis- 
bonne. Avant  le  tremblement  de  (erre  qui  ren- 
versa la  ville  de  Lisbonne,  en  1755,  il  existait 
en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  royale  de 
cette  ville  un  traité  théorique  des  principes  de 
la  musique  par  Fernandès  ;  cet  ouvrage  avait 
pour  titre  :  ExpUcaçaà  dot  tegredat  da 
musica,  cm  a  quai  brevemente  te  ex  peu  de 
dot  principaet  causât  que  t»  contem  na 
metma  Jrte.  On  a  aussi  de  Fernandès  en 
manuscrit  un  traité  de  clavecin  on  cLavicoede, 
intitulé  ;  Théorisa  do  Mas^icordiOj.eûisa  ea;- 
plicaçaà,  et  un  tableau  synoptique  des  prin- 
cipes de  la  musique,  sous  le  litre  de  :  Mappa 
universal  de  quoique  causa  atsim  naturui, 
como  accidentai,  que  te  contem  na  Ane  da 
Musica  corne  ot  teus  générât,  e  deinonttra- 
çoens  Muthemalicat.  Cef  deux  ouvragée  exis- 

ladolid  à  la  fin  du  dix -septième  siècle.  . 

FLl\X\î>I)EZ  (dos  Pedro),  compositeur 
espagnol,  naquit  dans  l'Andalousie,  en  1500» 
En  1558,  il  était  déjà  maître  de  chapelle  de 
l'église  métropolitaine. de  SdvUte.Ou  ignore  |e 
roeufqui  décida  le  chapitre  de  cette;  éyi»*e  a 
lui  donner  François  Guerrero  pour  successeur, 
en  1558  , ,  sons  la,  condition  que  Ja  moitié-  de 
traitement  resterait  à  Fernande*.  Certes,  cejm 
l>OUf rail  être  poux  insuffisance  de  mérite  de 
celui-ci,  car  Guerrero  appelait  Fernande»  ut . 
•  matin  dee  maitreê  ttpagnoU  (maestro,  de  los 
roaea  t  ros  es  pa  i)  oies)*  s  À  l,  est  donn  vraàne  m  Wa  tde 
que  b»  mauvais  état  de  la  santé.,  de  oc  maître 
l'obligea  A  se  retirer;  eepeaila^t  il  vécut  enr 
cote  vingir-cimi  ans,  car -il  ne.  mournt  qu'en 
1585i  On  n'a  , conservé  .de  la  compotilioa  de  : 
Fernande*  qu'on  petit  nombre  île  motets  épar» 
dao5>le*égUac%d?Ea|vigne.  AI.  Eitwa  «n  a  vu» 
bUé  un  dans  s>  collection,  «tiuthie,*  lie* 
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Stttra-Hiipaéa,  on  1*00  remarque  une  ma- 
nière correcte  de  faire  mouvoir  les  parties: 

FERRAROSCO  (Oomiriqub),  né  a  Robe 
dans  la  première  moitié  do  seizième  siècle 
fut  maître  des  enfants  de  chœur  de  la  chapelle 
du  Vatican,  depuis  le  mois  de  mars  1547jusqa,à 
la  fin  de  janvier  1546,  et  ne  qu\ïU  cette  place 
que  pour  entrer  comme  maître  de  chapelle  a' 
révise  de  Sainte-Pétronne  de  Bologne.  Dé  ià; 
il  fut  appelé  à  Home  et  agrégé  au  collège  des 
chapelains  chantres,  le  27  novembre  1330; 
mais,  étant  marié,  M  fut  expulsé  de  la  chapelle 
pontificale  te  30  juillet  1556,  le  pape  ayant  dé- 
cidé  qu'on  né  pouvait  y  être  admis  qu'avec  la 
ooafité  de  prêtre.  Le  recueil  de  motets  publié 
par  Gardane,  à  Venise,  en  1534,  en  contient 
plusieurs  de  la  composition  de  Ferrabosco,  et 
Too  trouve  des  madrigaux  de  ce  maître  dans 
le  recueil  publié  par  le  même  Gardane,  en 
1557:  Vincent  Galilée  a  donné  dans  son  Pro- 
mit* (p.  27),  la  chanson  célèbre  de  Ferra- 
bosco, lo  mi  ton  giovinetta,  en  tablature  de 
luth  :  ce  madrigal  se  trouve  en  partition  dans 
le  premier  volume  de  la  collection  Éler,  à  la 
bibliothèque  du  conservatoire  de  musique  de 
Paris.  Plusieurs  compositions  inédites  de  Fer- 
rabosco  sont  anx  archives  de  la  chapelle  pon- 
tificale, à  Rome. 

FERRABOSCO  (Cohstantu)  ,  composi- 
teur, né  a  Bologne  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  a  publié  des  Camonette  a  quattro  voci, 
Venise,  1501,  in-4".  Ce  musicien  fnt  employé 
an  service  de  l'empereur  d'Allemagne  pendant 
plusieurs  années.  Il  se  pourrait  que  le  Ferra - 
toseo  (Matteo),  cité  par  Walther,  dans  son 
Lexique  de  musique,  lequel  était  aussi  de  Bo- 
logne, et  avait  composé  des  canaonettes  qui 
furent  publiées  a  Venise  en  1501,  fût  Te  même 
que  Constantin  ;  cela  est  même  vraisem- 
blable. ' 

FERRABOSCO  (Aipuoksb),  compositeur, 
naquit  k  Greenwich1  ^Angleterre),  de  "parents  • 
italiens;  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  Il  est  considéré  par  ta  plupart  de»  écri- 
vain* anglais,  qui  ont  parlé  de  loi,  comme  le  i 
fils  d'Alphonse  Ferubosco  {noyez1 4e  "  nom);  1 
mai*  le  hit  né  paraît  pas  certaine  II  fut  intime  - 
amf  do  Ben  Johmon^dont  il  mit  en  moihpio  les 
Masque,  sorte» de  divertissements  dramatiques 
à  grand  spectacle,  en  usage  à  «eue •  époque  1 
dans  les  «ours,  parlvcnlièrcmeni  a  eeltc  du  roi 
d'Angleterre. te*  titresdequelques-nnnsdeeee 
pièces  sont  :  >1*  The  Queen  Masque  vfbeauty 
(le  Vasque  de  la  Roi  ne  de  beauté)  en  1008  ;  2">a  > 
Masque  toiih  tHe  eiupttat  tong  nè  lord  ■vii*  ' 1 
counê  Haddintftonf*  Mariage  (Masqua  avec 
aiocn.  ii.mv.  des  ausicicxs.  t.  m. 
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des  chants  ntiptiaui  pour  le  1  Mariage'  du  vi- 
comte  lord  HaddingtonJ,  1008  ;'  5»  the  Masque 
of  Queen's,  ctkbràted  al  WhftehaU r(fe  Mas- 
que de  là  Reine,  joué  à  Whltehall),  2  février 
1609  ;  4»  Oberon,tht  Fairy  prince  (Obctan,  ' 
princfe  des  Fées),  sans  d?te  ;  5*  The  Irith  Mas- 
qtse  at  court  (le  Masque  irlandais  à  la  cour), 
sans  date;  6°  Mercury  vinditated  front  the 
Alchemist  at  court  (Mércure  vengé  de  ral- 
cbimiste  à  la  cour),  sans  date;  .7*  The  golden 
Age  rèttored  (Le  retour  dè  l*Age  d'or),  1615,' 
et  plusieurs  autres  dont  on  trouve  les  titres,  1 
arec  des  spécimens  de  la- musique  de  ces  màs- 
qnes,  dans  un  recueil  qui  a  podr  titre  :  Agn  by  ' 
Alfonso  Férrdbosto,  Londres,  1600,  petit 
in-4»  (')•  Dans  la  même  aimée-,  'Ferrabosco 
publia  un  autre  œuvre  de  sa  composition,  inti- 
tulé :  Lissons  for  1,  2  and  3  vfo/i,  in-4°.  Cet1 
artiste  vivait  encore  en  1041  ,  ainsi  que  lcr  ■ 
prouve  une  ordonnance  royale  qui  exempté  its 
musiciens  du  rèi  du  payement  des  subsides,  et" 
dans  laquelle  on  trouve  son  nom  parmi  ceux 
des  artistes  qui  étaient  alors  en  exercice;  mais1' 
Christophe  Simpson  noos  apprend  qu'il  était 
décédé  avant  1605  (Compendium  ofPraticatt 
Music).  Dans  une  collection  manuscrite  de 
messes,  motets  et  madrigaux  qui  est  an  Mu- 
séum britannique  (sous  le  n*  5,056),  on  trouve 
d'Alfonso  Ferrabosco  un  madrigal  à  cinq  voht 
sur  les  paroles  :  Hor  piu  mia  trista  sorte. 
Un  autre  volume  manuscrit  dé  la  même  biblio- 
thèque (n°  5,537,  add.  man.)  contient  le  ma-  ' 
drigal  anglais  à  qnatre  voix  de  Ferrabosco  .  Tn 
ffotoer  of  April.  Ce  morceau  est  tiré  du  Mas- 
que of  flowers ,  représenté  à  la  cour  de  White- 
ball,  en  1613. 

Dn  autre  musicien,  nommé  Ferrabosco 
{Jean),  et  de  la  même  famille,  vécut  en  Angle- 
terre dans  le  dix-septième  siècle.  On  chante 
encore,  à  Canterbury,  et  dans  quelques  autres 
églises,  un  hymne  de  sa  composition  qui  est 
d'un  beau  caractère.  ' 

FERRADim  (Jka*>,  flûtiste  et  composi- 
teur pour  son  instrument,  naquit  en  Italie  et 
vivait  en  Hollande  vers  1730.  Il  a  publié  * 
Amsterdam,  eh  1720,  deux  oeuvres  de  solos 

pour1  la  flûte,  de  sa  composition. 

I        I       f:  •  t  >  i  it  i      i  .i.  <  •. . 

(I)  Il  eiliio  tuel^uM  ouirrj  rtrutilt  d»i  morreaui  dt 
ma«i<f«c  «omp<we«  ppor.Mt  nmqw,  enu*  tiflrcq  : 
I*  Tkt  dticriptio*  o/"*  Ntkt  pftitMtd  btf»r*  tkt  i>nytt 
Mtjttlift  ml  Whiu-llmll  om  Twtl/eh  Nigkt  Uti,  in  henour 
•ftkt  i.rrf  AnV»,  «07;  *■*  Ayrti  ***** 

by  itvmtl  A  utkor%  énd  ttnq  fm  tKrilmêkt  ml  Un  iW*P— 
riëftj  mf  tkt  Hiukt  lltm  Jiottrt  EcitU  ff  So)*m*r**i  Ofirf, 
Rigkt  \otlt  îk*  Laifa  Franeti  //etranf,  luit;  S"  Tk» 
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FERRAIVDITCl  (Anoni),.né  à  Naplesen 
1718,  m  ses  éludes  musicales  dans  cette  ville, 
puis  se  rendit  à  Prague  où  il  vécut  près  de 
trente  an*.  Il  y  composa  un  Stabat,  qui  fut 
exécuté  pour  la  première  fois  en  1780,  et  qui 
fut  considéré  comme  un  chef-d'œuvre  ;  mais 
l'autour  u'eul  pas  la  satisfaction  de  l'entendre, 
étant  mort  en  1779,  dans  uno  extrême  indt- 
gonçe,  à  l'hôpital  italien.  Le  Stabat  de  Feçran- 
dini'on  Fcrradmi  a  été  publié  en  1781,  chez 
Jean-Charles  Hraba,  à  Prague,  sons  ce  titra  : 
Compatimento  pietoso  de'  ((gli  al  rfuoto  délia 
maCre  ai  piè  delta  croce  d'un  Dio  worente, 
ne  sotpiri  délia  Chiesa  sposa  piaugente  Sta- 
bat Muter. 

FERRAHTI  (Mabc-Acxèie  ZAftl  de), 
virtuose  sur  la  guitare  et  littérateur,  est  né  à 
Bologne,  en  1802,  d'une  famille  vénitienne 
qu'on  croit  être  la  même  que  celle  des  Ziani. 
Si  s  éludes,  qu'il  fit  a  Lucques,  forent  brillantes, 
et  chez  lui  le  talent  poétique,  dans  les  langues 
latine  et  italienne,  se  manifesta  dès  l'enfance. 
Après  qu'il  eut  entendu  Paganini,  le  goût  qu'il 
avait  pour  la  musique  devint  une  passion  :  on 
lui  donna  pour  maître  de  violon  un  artiste 
nommé  Gerli  (fils),  lorsqu'il  eut  atteint  sa  dou- 
zième année,  et  ses  progrès  furent  si  rapides, 
qu'a  seite  ans  son  talent  promettait  déjà  un 
violoniste  de  premier  ordre;  mais  tout  à  coup 
il  abandonna  le  violon  pour  la  guitare,  et  c'est 
par  son  talent  sur  ce  dernier  instrument  qu'il 
s'est  fait  connaître  dans  le  monde  musical.  Ar- 
rivé à  Paris  en  1820,  M.  de  Ferranti  s'y  fit  en- 
tendre comme  guitariste  amateur  ;  mais  à  cette 
époque  il  avait  plus  d'idées  sur  les  améliora- 
lions  qu'on  pouvait  introduire  dans  l'art  de 
jouer  de  la  guitare,  que  d'habileté  à  réaliser  ce 
qu'il  voulait  faire;  il  fut  donc  peu  remarqué. 
Pans  le  cours  de  la  mime  année,  il  se  rendit 
à  Pétersbourg  où,  d'abord  bibliothécaire  de 
M.  le  sénateur  de  Wialleff,  pui«  secrétaire  de 
.M.  le  prince  C.  de  Narischkin,  il  put,  pendant 
les  longs  loisirs  que  ces  places  lui  laissaient, 
méditer  sur  les  innovations  qu'il  projetait,  et 
traduire  en  vers  italiens  douze  des  plus  belles 
méditations  poétiques  de  M.  de  Lamartine  (1). 
Vers  la  On  de  1824,  Zani  de  Ferranti  s'éloigna 
de  Pétersbourg  et  se  rendit  a  Hambourg,  où  il  se 
fil  entendre  avec  succès  l'année  suivante,  quoi- 
qu'il n'eût  point  encore  acquis  le  lalcQl  remar- 
quait le  qui  le  distingue  aujourd'hui.  Depuis 
1825  jusqu'à  la  fin  de  1827,  il  visita  Bruxelles, 
Paris,  Londres,  poursuivant  son  idée  favorite 
de  la  régénération  de  son  instrument,  et 

(1)  Crt  outrage  m  encore  foedii. 


cherchant,  tantôt  dans  la  musique,  tantôt  dans 
la  littérature,  des  ressources  pour  son  exis- 
tence agitée.  Pour  la  seconde  fois  il  arrna  à 
Bruxelles  à  la  fin  de  1827,  dans  des  circon- 
stances pénible»;  il  prit  la  résolution  de  s'jr 
fixer,  s'y  maria,  et  se  mit  a  donner  de*  leçon* 
de  langue  italienne  et  de  guitare  pour  vivre. 
Son  courage  ne  l'abandonna  pas  dans  Pin  for- 
tune, et  ce  fut  alors  que,  par  des  efforts  con- 
stants ,  il  parvint  a  découvrir  le  secret  de  l'art 
de  chanter  les  mélodies  en  notes  tenues  sur  la 
guitare,  art  nouveau  qql,  dans  les  mains  de 
Ferranti,  change  en  quelque  sorte  la  nature  de 
l'instrument.  Après  avoir  employé  plusieurs 
années  a  donner  à  sa  découverte  toute  l'exten- 
sion dont  clic  était  susceptible^  il  en  fit  en- 
tendre les  résultats  dans  devx  concerts  qn'il 
donna  à  Bruxelles  en  1822.  Depuis  lors  le  talent 
du  virtuose  s'est  augmenté  chaque  jour  par  des 
études  persévérantes,  et  les  voyage*  qu'H  a  faits 
en  Hollande,  en  Angleterre  et  en  France  ont 
consolidé  sa  réputation  de  premier  guitariste 
de  l'époque  actuelle.  Les  difficultés  qu'il  rend 
avec  aisance  sur  son  instrument  seraient  inexé- 
cutables pour  d'autres,  et  nul  n'a  pu  découvrir 
jusqu'à  ce  jour  en  quoi  consiste  son  secret  de 
prolonger  les  sons  et  de  les  lier  comme  il  le 
fait.  Les  œuvres  qu'il  a  publiés  et  qui  consistent 
en  fantaisies,  airs  variés,  etc.,  sont  au  nombre 
de  quinze  environ;  ses  œuvres  complètes,  q«i 
renferment  des  concertos  et  des  morceaux  de 
tout  genre  ont  été  annoncées  par  un  protpeeUu, 
pour  paraître  à  Bruxelles;  mais  l'entreprise  n.'a 
pas  eu  de  suite.  Après  une  troisième  tournée 
en  Hollande  pour  y  donner  des  concerts, 
M.  Zanl  de  Ferranti  a  fait  un  voyage  en  Amé- 
rique avec  le  célèbre  violoniste  Sitori  ;  puis,  de 
retour  à  Bruxelles  en  1846,  il  a  été  «oroux11 
professeur  de  langue  italienne  au  Conservatoire 
loyal  de  musique  de  cette  ville.  En  1855,  il  est 
retourné  en  Italie.  Comme  pocte  et  littérateur, 
il  a  publié  une  inspiration  poétique*  :  tn  mort- 
délia  celtbre  Maria  Malibran  d>  Ihriot, 
Bruxelles,  1836,  1  feuille  in-6».  Ce  mprwan, 
aussi  remarquable  par  l'élégance  et  l'éoerg/f 
de  la  versification  que  par  la  beauté  de»  idées, 
à  été  suivi  d'études  sur  le  Dante.  M.  Z.  de  Fer- 
ranti prépare  une  édition  de  ses  poésies. 

FERRARESE  (non  Lcnovico-Acoamo). 
J'ai  trouvé  dans  la  bibliothèque  Saint-Varc,  de 
Venise,  sous  ce  nom,  qui  indique  vraisembla- 
blement le  lieu  de  naissance  d'un  chanoine 
régulier  de  Saint-Augustin  (à  qui  l'épttbète  de 
Don  se  donnait  en  Italie)  :  1»  MfadHgaH  a 
Quattro  voei  Hbro  T,  in  Venetia,  app.  k  6:rli  di 
Ani.  «ardano,  1571,  in-4- of.Tong.  ;3»  Varfrt- 
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jra«  «  quattro  voci'libro  TJ,  ibid.  1572,  in -4° 
obleng. 

FERRARI  (TB4T(çots-BEB!f4aorH),  savant 
italien,  naquit  en  1577  à  Milan,  et  y  fit  ses 
éludes.  Après  tin  voyage  qu'il  fit  en  Espagne 
pour  coopérer  à  la  formation  de  la  bibliothèque 
ambroisiehne,  it  fut  nommé,  en  1609,  l'un  des 
professeurs'  du  collège  attaché  à  cette  biblio- 
thèque. 5a  réputation  le  fit  appeler  à  Padoue, 
comme  recteur  du  collège  des  nobles  qu'on  ve- 
nait d*y  fonder,  vers  1638  ;  mais  cet  établisse- 
ment ayant  peu  duré,  Ferrari  revint  à  Milan, 
*t  fut  nommé,  en  1642,  directeur  de  la  biblio- 
thèque ambrolsienue.  Il  mourut  en  1669.  Parmi 
les  outrages  de  ce  savant,  on  tronve  celui  qui  a 
pour  titre  :  De  veterum  aceJamationibus  ac 
plausu  Lihri  Fil,  Milan,  1627,  in  i:  Il  y 
traite  de  la  musique  des  anciens,  liv.  I,  ch.  17 
et  18  ?  liv.  II,  ch.  14,  et  liv.  VII,  ch.  14 et  15. 

FEMIAM  (Braorr),  poète  et  musicien,  né. 
à  Reggio,  fut  surnommé  delta  Tiorba,  à  cause 
de  son  habileté  sur  le  théorbe.  Le  seul  rensei- 
gnement par  lequel  on  peut  fixer  l'année  de  la 
naissance  de  cet  artiste  est  son  portrait  placé 
en  tète  de  la  première  édition  du  livret  de  son 
premier  opéra,  l'y/ndromeda,  publiée  en  1657. 
Au  bas  de  ce  portrait  on  lit  :  Benedietut  Fer- 
rât is  xtali$  ann.  XX XX;  d'où  il  résulte 
qu'il  avait  va  le  Jour  en  1597.  Un  mémoire 
apologétique  qu'il  présenta  an  duc  de  Modène, 
comme  on  le  verra  plus  loin,  nous  apprend 
qu*it  fit  ses  éludes  musicales  à  Rome,  dans  sa 
jeunesse  (t).  On  voit  aussi  par  une  lettre  écrite 
p*r  lui  au  prince  Alphonse,  fils  du  duc  César 
de  Modène,  le  8  août  1625 ,  de  Seslola,  «où  il 
était  ehei  son  oncle ,  gouverneur  de  cette  for- 
teresse, que  sa  réputation  avait  déjà  assez 
rfYelat,  pour  que  ce  prince  eût  témoigné  le 
désir  d'avoir  quelques-unes  de  ses  composi- 
tions, quoiqu'il  ne  fût  âgé  que  de  26  ans.  Cette 
lettre  existe  dans  les  archives  ducales  de  Mo- 
dène. Ferrari  cultivait  aussi  la  poésie;  il  a 
composé  lui-même  les  drames  qu'il  a*  mis  en 
musique.  Tirahosebi  dit  qu'il  y  a  lieu  de  croire 
<|de  celte  musique  valait  mieux  que  la  poésie, 
laquelle  était  dans  le  goiUdélestabledc  l'époque. 
Cependant- la  plupart  de  ces  ouvrages  furent 
joué»  dans  les  villes  les  plus  considérables  de 
l'Italie  et  ont  ««  souvent  réimprimés. 

Ferrari  écrivit  des  poèmes  d'opéras  et  en  com- 
posa ta  amtique  à  Venise  depuis  1657  jusqu'en 
1644;  puis  il  entra  an  service  de  l'empereur 
d'Autriche,  *  Vienne,  cl  y  écrivit  un  ballet  en 


(;)  Sam»  40  muni  cAe  FOrnitrt  (Ferrari)  frofnta  la, 


1651.  "Deux  ans  «près,  il  donna  un  autre  ballet 
à  Ratisbonne,  et  le  i"  septembre  1655,  il  entra 
définitivement  chez  le  duc  de  Modène,  Fran- 
çois I",  en  qualité  de  maître  de  chapelle  de  la 
cour.  Déjà  il  avait  été  attaché  à  la  musique  de  ce 
prince  pendant  quelques  années  (1645  à  1650). 
I)  écrivit  aussi  à  Parme,  en  1664.  Le  duc  de 
Modène  avait  fixé  son  traitement  à  212  séqulns 
(5,090  livres).  Après  la  mort  de  François  I", 
en  1638,  Ferrari  conserva  sa  position  sous  le 
duc  Alphonse  IV;  ce  prince  étant  aussi  décédé 
en  1602,  des  réformes  furent  faites  par  la  du- 
chesse Taure,  régente  sous  la  minorité  de  Fran- 
çois II,  et  Ferrari  fut  un  des  artistes  congédiés. 
Après  »n  iptervalle  de  douze  ans,  ce  Jeune  prince 
grand  amateur  de  musique,  prit,  en  1674,  le 
gouvernement  de  son  duché,  et  rappela  quel- 
ques uns  des  musiciens  qui  avaient  été  démis- 
sionné»; mais  Ferrari  Tut  laissé  à  l'écart.  Ce  fut 
à  cette  occasion  qu'il  adressa  au  duc  le  mémoire 
dont  il  a  été  parlé  précédemment.  Il  y  dit  en 
substance  quelles  ont  été  ses  éludes  et  ses 
succès  pendant  quarante  ans.  On  Ta  repré- 
senté an  prince,  dit-il,  comme  un  compositeur 
de  musique  d'église  et  de  drames  mélanco- 
liques, n'ayant  pas  le  style  vif  et  gai  qui  était 
alors  à  la  mode;  mais  celui  qui  peut  écrire  de 
bonne  harmonie  dans  un  genre  sérieux  et  pa- 
thétique, peut  traiter  également  bien  le  style 
bouffe  et  gai;  genre  qu'il  considère  comme 
|»lns  facile.  On  a  dit  aussi  qu'il  était  trop  âgé 
pour  entrer  dans  la  pratique  de  l'art;  mais 
Orlando  Lasso,  illustre  musicien,  dirigeait  en- 
core la  musique  du  duc  de  Bavière  lorsqu'il 
était  nonagénaire,  et  François  Cavalll,  alors 
maître  de  chapelle  de  la  sérénissime  république 
de  Venise,  y  faisait  encore  briller  son  talent 
dans  toute  sa  splendeur,  bien  qu'il  fût  parvenu 
à  la  vieillesse.  Quant  à  son  propre  talent  sur 
le  luth  et  dans  l'accompagnement  du  chant  sur 
l'éplnette,  Il  n'en  parle  pas,  parce  qu'il  est 
connu  de  tout  le  monde.  Enfin,  il  supplie  le 
duc  de  ne  pas  oublier  qu'il  a  brillé  pendant 
sept  années  à  la  cour  de  divers  princes,  notam- 
ment à  celle  de  l'empereur,  et  qu'il  a  servi  la 
famille  ducale  pendant  seize  ans,  en  qualité  de 
maître  de  chapelle.  Il  termine  en  disant  que 
s'il  n'a  pas  quitté  Reggio  pour  venir  en  per- 
sonne solliciter  le  prince  à  Modène,  au  lieu  de 
lui  écrire,  c'est  qn'tl  n'a  pas  vbnlu  fournir  à  ses 
persécuteurs  l'occasion  de  rire  à  ses  dépens  (1). 
Ce  mémoire  n'est  pas  daté  ;  mais  il  parait  «voir 
été  écrit  au  mois  d'octobre  1074.  Le  1"  dé- 

■  é  » 

(i)  Tiraboicbi  a  rapport*  c«Uc  plvce  t»  txU**o  Jjo» 
sa  Ùibliothtia  Moét*«t,  t.  Il,  pages  ïGC-268. 
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ccmhra  suivant,  le  duc  Franeoi*  II  rétablit 
Ferrari  dans  sa  place  de  maître  de  chapelle  cl 
kri  rendit  soo  traitement.  Le  vient  musicien 

•en  conserva  la  possession  jusqu'à  ta  mort,  ar- 
rivée lo  octobre  1681,  a  l'Age  de  84  ans, 
comme  on  le  voit  par  les  litres  de  U  musique 
de  la  chamltre  ducale:  Il  fut  inhumé  dans  l'é- 
glise appelée  del Paradisoj  qui  fut,  plus  tard, 

:  celle  des  carmes  déchaussés,  l-.  r* 

Bien  qu'il  ne  reste  aujourd'hui  que  peu  de 
chose  de»  compositions*  de  Benoit  Ferrari,  il 
n'est  pas  moins-  digne  d'occuper  une  place  im- 
portante dans  l'histoire  de  Part,  par  la  part 

-  qu'il  a  prise  a  la  fondation  des  premiers  théâ- 
tre» d'opéras.  Son  Andromeda  fut,  en  effet,  le 
premier  opéra  représenté)  non-seulement  sur 
le  théâtre  de  San-Cassiano  a  Venise,  en  1057, 
mais  qui  fut  joue  devant  la  population  de  cette 

'  ville  (1)  ;  car  jusqu'alors  ce  genre  de  spectacle 
n'avait -parU  que  dans  les  palais  des  princes* et 
des  nobles.  L'Adonc  de. Mooteverrie,  le  pre- 
mier de  ses  ouvrages  dramatiques  qui  Alt  re- 
présenté sur  un  théâtre  publie,  ne  le.  fut  qu'en 
1  63»au  tbéatredeSatat-Jcaa  et  Saint  Paul  de  la 
même  ville;  enfla,  f  ûrfeo  de  ce  grand  homme, 
qui  avait  été  représenté  à  la  cour  du  due  de 
Wantoue,  en  1607>  et  l' Ariane  du  même  com- 
positeur, écrite  à  la  même  époque,  ne  furent 
représentés  au  théâtre  deSan-Mosé,  à  Venise, 
qu'en  10401  Ferrari  avait  écrit  le  poème  de 
V Andromeda  :  ce  fut  François  Manclliv  de 
Tivoli,  qui  le  mil  on  musique.  Le  poeto  et  le 
musicien  sourirent  avec  huit  autres  artistes  t 
chanteurs  distingués,  qui  y  prirent  des  rôles, 
ainsi  queManelti  et  Ferrari,  el  celui-ci  lUIcs 
•  frai*  delà  représentation  (2).  La  pièce  fut  iraprir 
méedans  la  même  année,  sous  ce  titre  :  L' An- 
dromeda, dramma  pér  mutica  rapprtten- 
tetto  net  teatro  di  Sun-Cauiano  di  Fenesia, 
l'ann#1êS7.  In  Vcnezia,  per  Antonio  Baril  et  to, 
1637,  in-12.  Cet  opéra  fut  suivi  de  la  Magu 
fnlminata,  po*rae  de  Ferrari  et  musique  du 
même  Manetli,  représentée  à  Venise,  en  1638, 
au  théâtre  de  San*Cassiano  et  à  Bologne, 
en  1641.  Cet  ouvrage  a  fourni  la  sujet  de  la 
Magicienne,  grand  opéra  do  MM.  Saint-George 

(OC.  Bonn  ni,  lt  Glori*  4elU  Por«i«  t  tMlm  Mtuin. 
p.  SS  M  M,  cl  AHarei,  A'iprH  lui,  Dr<u*mt»rgi*t  p.  Sfi, 
ris  Mirent  tm  fall  «l'une  manière  e«ruinc. 

(1)  Oo  lit  dint  la  première  édition  de  eetle  pi«r«  : 
L  A*ttromt<l«  fu  rrtval»  mtl  ICST,  nei  Trutro  Ji  S  C«»- 
(iano,  ftr  &prru  ii  BtMtfetlo  Ftrmri  rf*  R*gf>*  4i  No- 
étnû  ee/ePr»  S« vmni*rt  dtll*  Tïorta,  t  frriliêtimc  miUa 
j*ttimt  nW/fl  ii**ie+*  il  tuait  uniioti  orf  unaromptgnia 
tU  fin  «relit  eanfoMli  dliatia  ton  t$$i  loto  In  jio»#  in 
sttnnarroyritiyttt  n*  iont*nn  «ripanMc.  HPtrmrivi 
i  co«a  «m  nirne*Hn*  T«»rU 


et  Ilaiévy,  joué  à  Paris,  en  1858.  L'Armida, 
paroles  et  musique. de, Ferrari,,  fut  jouée  au 
théâtre  de  Saint-  Jean  et  Saint-Paul,  à  .Venise, 
en  1030,et,  a  Plaisance,  en  1050;  puis  vinrent 
HPatlorReggio,  parojcsel  musique  de  Ferrari, 
qui  fut  joué  au  théâtre  San-Mosé,  à  Venise, 
en  1640,  et  ensuite  à  Bologne,  à  Gènes,  à  Mi- 
,lau  et  à  Plaisance;  la  Ninfa  avara,  favola 
botchareccia,  paroles  et  musique  de  Ferrari , 
représentée  au  théâtre  San-Mpsô,  à  Venise, 
en  1041  ;  Proserpina  rapita,  intermède  mu- 
sical du  même,  au  même  théâtre,  dans  la  même 
année;  il  Principe  Giardiniero,  drain»-,  pa- 
roles et  musique  du  même,,  représenté  au 
théâtre  de  Saint-Jean  el  Saint-Paul,  en  1644  ; 
Filtoria  d'Himeneo.  ballet  exécuté  pour  lés 
noces  de  François  d'Esté,  duc  de  Modènc,  avec 
la  princesse  Villoria  Farnèsc,  en  1048, 'parole* 
et  musique  de  Ferrari;  V Inganno  d'Amorr, 
drame,  paroles  et  musique  du  même,  repré- 
senté à  Balisbonne,  en  1053;  Licasta,  drame, 
paroles  et  musique  du  même,  représenté  4 
Parme,  en  1664.  ,    .  , 

Les  textes  de  ces  ouvrages  ont  été  imprimés 
séparément,  et  il  en  a  été. fait  plusieurs  édi- 
tions, tant  à  Venise  que  dans  diverses  autre* 
villes  de  l'Italie.  Les  six  premières  pièces  ont 
été  réunies  et  publiées  sous  le  titre  de  -.  Poésie 
Drammutiçhe  di  Benedetto  Ferrari.  In  Tfci- 
lano,  ner  Giampietro  RamHlati,  1044,,  in-12. 
Une  autre  édition,  publiée  à  Plaisance  par  Joan 
Bazacrhi,  en  1651,  in-12,  contient  cette  par- 
ticularilé,que  l'éditeur  annonce  une  prochaine 
misa  au  jour  de  douze  autres  opéras  du  même 
auteur;  cependant,  après  l' Inganno  d' A  more 
et  la  Licatla,  aucun  autre  ouvrage  de  Ferrari 
n'a  été  publié.  Parmi  le*  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque ducale  de  Modèue,  on  trouve  de  ce 
poâle  musicien  ;  Dafne  in  allorof  Tntroàu- 
zinne di  un baUetto, rappresentato  in  Fiennar 
in  CorU  di  Sua  Ce^area  Maestà  l'anno  1 65 1 . 
Ferrari  a  publié  un  recueil  de  ses  œuvre*  pour 
le  chant,  sous  le  ttyre  de  :  Mnsiche  varie  a 
voce  so/<i.  Venise,  1058,  in-folio. 

FERRARI  (Lï  P.  M*xi»i:),  moine  de  l'ordre 
des  Cordclicrs,  né  à  Monlecchio-Magiore,  prés 
de  Vicencc,  vers  1020,  s'est  fait  connaître  ^ 
comme  compositeur  par  les  ouvrages  suivants  : 
1°  Salnxi  di  compieta  a  3  toc»,  op.  1,  Ve- 
nise, Alexandre  Vinccnti',  1053,  in-4»;  S*  Li- 
tanie délia  Beala  Firgine  Maria  concertait 
a  4  toc»,  op.  2,  Venise,  Fr.  Magni,  1C58, 

in-4°.  ,  r 

FERRARI  (F»Ai«r.ois),  maître  de  chapelle 
à  Fano,  dan*  la  seconde  moitié  du.  dix-septième 
siècle,  a  publié  de  sa  composition  :  MoUetli  a 
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sola  eonorgano.  Bologne,  J.  Montî,  1074, 
in-4*. 

FERRAM  (Charles),  surnommé  LE 
BOITEUX,  naquit  à  Plaisance  vers  1730.  Il 
Tut  violoncelliste  distingué  pour  son  temps,  et 
compositeur  de  musique  instrumentale.  En 
Î758,  il  se  lit  entendre  au  Concert-spirituel,  à 
Paris,  et  y  eut  beaucoup  de  succès.  Il  y  fit 
aussi  graver  son  premier  o-uvre  de  solos  pour 
le  violoncelle.  En  1705,  il  entra  au  service  de 
ta  cour  de  Parme,  el  il  exerça  cet  emploi  jus- 
qu'à sa  mort,  qui  arriva  en  1780.  Cet  artiste 
passait  en  Italie  pour  être  le  premier  qui  eût 
fait  usage  du  pouce  en  sillet  sur  le  violoncelle. 

FERRARI  (  Do»i.tïqitb),  frère  dn  précé- 
dent, né,  comme  lui,  à  Plaisance,  étudia  le 
violon  sous  la  direction  de  Tartini,  dont  il  de- 
vint  un  des  meilleurs  élèves.  Il  se  fixa  à  Cré- 
mone, vers  1748,  et  y  travailla  a  se  faire  un  style 
particulier.  L'emploi  fréquent  des  sons  har- 
moniques et  des  traits  en  octave  devinrent  les 
caractères  distinctifs  de  son  jeu.  En  1754,  il 
vint  a  Paris,  el  s'y  fil  entendre  au  Concert-sp. 
rituel,  où  il  excita  la  plus  vive  admiration. 
Quatre  ans  après,  il  entra  au  service  du  duc  dn 
Wurtemberg,  a  Slultgard,  cl  y  resia  plusieurs 
années.  Il  revint  ensuite  a  Paris,  où  il  mourut 
en  1/80.  Le  bruit  courut  alors  qu'il  avait  été 
assassiné,  au  momenl  où  lise  disposait  à  pai- 
ser  en  Angleterre.  Ferrari  a  écrit  six  oeuvres 
de  sonates  pour  le  violon  arec  Accompagne-» 
ment  de  basse,  qui  ont  été  gravés  a  Paris  et  à 
Londres. 

FERRARI  (JJkCocES-Gonxraoi),  fils  de 
François  Ferrari,  négociant  et  manufacturier 
a  Roveredo,  dans  lé  Tyrol  Italien,  naquit  dans 
celle  ville  en  1750.  Après  avoir  fart  ses  études 
'  a  l'école  publique  dé  Roveredo,  il  fut  envoyé 
à  Vérone  pour  y  terminer  «on  éducation  «ou» 
la  direction  de  l'anbé  PandoWl.  Ce  lut  là  qu'il 
commença  »  solfier  et  à  apprendre  te»  règles 
de  l'accompagnement  sous  l'abbé  Cubri  et  soas 
Mareolà,  et  j'en  même  temps,  il  prit  des  leçoa< 
de  clavecin  de  Borsaro.  Ces  tnaUres  élateqi 
^lors  répétés  les  meilleurs  de  Vérone.  Ferrari 
avait  de  grandes  dispositions  pour  Li  mutine, 
éa  sorte  'qu'au  bout  de  deux  ans,  il  chantait, 
accompagnait  ef  jouait  tonte  espèce  de  muslqqc 
à  première' vue.  Il  retourna  alow  à  Rotéredf, 
^od  son  pètè  )*em|»loya  dari#  sa  mahotrde  com- 
merce j  "mais  li  aimait  ii  passionnément  la 
«usiune,  u^'l  prll  la  résolution  de  tout  tacri- 
tiér  potfr  neveriir  compositeur,  II  se  livra  aussi 
,  à  l'étude  de  la  Unie,  du  violon,  du  hautbois  cl 
de  la  contrefasse,' et  y  dévW  rfsirf  hàliire  pour 

faire  sa  iKiriic  dans  urf  cdneert.  Cependant  son. 

HÎ4  )  V.     uvin-yp  u-  u.  ..».  j.u'.i.*,  i.  ,  • 


goût  pour  la  musique  contrariant  les  vues  de 
sa  famille,  on  l'envoya  à  Mariabcrg,  près  de 
Chur,  dans  le  Tyrol  allemand, .pour  y  apprendre 
la  langue  allemande.  Mais  ce  lieu  était  préci- 


d'occasions  de  fortifier  son  penchant,  car  les 
trente-deux  moines  qui  composaient  le  per- 
sohnel  do  couvent  do  Mariabcrg  étaient  ha- 
biles musiciens.  On  exécutait  de  la  musique 
religieuse  trois  ou  quatre  fois  par  jour  dans 
l'église  de  ce  monastère;  le  père  Mariaous  S  lé- 
cher, savant  harmoniste,  y  enseignait  le  cou - 


en  se  mettant  en  pension  dans  le  couvent, 
moyennant  ta  faible  rétribution  de  quatre- 
vingt-dix  florins  (environ  200  francs).  Ferrari 
profita  do  cette  circonstance  heureuse.  La  fa- 
cilité d'entendre,  d'exécuter  el  de  copier  con- 
stamment de  bonne  musique  le  rendit  musicien 
instruit.  Ce  n'est  qu'après  avoir  passé  deux 
ans  à  Mariaberg  qu'il  retourna  chea  son  père. 
Il  s'y  occupa  pendant  trois  ans  d'affaires  do 
commerce,  plutôt  par  obéissance  que  par  .in- 
clination. Son  père  mourut  dans  cet  intervalle  ; 
alors,  devenu  libre  de  suivre  ses  goût*,  il  réso- 
lut do  se  livrer  à  la  composition.  Le  prince 
Wenceslas  Lichtensiein,  qui  allait  à  Rome,,  le 
prit  avec  lui  ;  de  là,  il  se  rendit  b  Naples  arec 
l'intention  de  prendre  des  leçons  de  Paisiello; 
mais  ce  compositeur,  n'ayant  pas  eu  le  temps 
de  lui  en  donner,  »c  recommanda  à  Latilla, 
habile  oontrapuntiste,  sous  lequel  il  étudia 
pendant  deux  ans  et  demi.  Dans  cet  intervalle, 
Paisiello  lui  donnait  aussi  quelques  conseil»  sur 
la  composition  dramatique.  A  cette  époque, 
M.  Campan ,  maitre  d'hôtel  de  la  reine  de 
France,  lui  offrit  de  parcourir  avec  lui  l'Italie 
et  de  le  conduire  ensuite  à  Pari*;  ce  qu'il  ac- 
cepta. Celte  circonstance  lui  devint  favorable, 


delà  reine,  le  présenta  à  celte  princesse,  qui 
aimait  beaucoup  la  musique.  Elle  fut  satisfaite 
do  talent  de  Ferrati  comme  accompagnateur, 
et  résolut  même  de  le  choisir  .pour  ^  mallre 
de  chant;  mais  la  révolution  vint  déranger  ces 
projets.  Quand  le  ihéàlrc  Fcydeav  fut  blii  pour 
la  troupe  italienne,  dite  de  Monsitur,  Ferrari 
y  fui  nommé  accompagnateur  (en  1701).  Il  y 


composa  quelques  morceau*  de  musique  yu 'on 
introduisit  dans  les  opéras  bouffes,  cl  qui, fu- 
rent très-applaudis.  Lorsque  ectle  troupe  eut 
été  dispersée,  en  1793, 11  essaya  de  tirer  parti 
de  ses  talents,. on  écrivant  pour  Ù  scène  fran- 
çaise, el  II  remit  en  musique  les  Événements 
imprévus  pour  le  théâtre  Montansier;  mais, 


A»1V>*.   »<>   .Ml.  ? .1.  MttlIV 


Digitized  by  Google 


214 


FERRARI 


et  plus  riche  d'harmonie  que  ccljede&rétry, 
les  critiques,  guidés  parleurs  préjugés,  immo- 
lèrent Ferrari  a  «on  devancier.  Cet  échec  le 
décida  à  quitter  la  France.  Il  se  rendit  d'abord 
a  Bruxelles,  puis  à  Spa,  pour  y  donner  des  «on- 
certs;  H  y  fit  entendre  des  .concertos  et  des 
sonates  de  sa  composition  ;  et  quoiqu'il  ne  fût 
pas  grand  planiste,  l'expression  de.  son.  jeu  lui 
assura  partout  des  succès.  En  quittant  les  Pays- 
Bai,  il  so  rendit  a  Londres,  et  s'y  livra  à  ren- 
seignement duohaot.  Le  premier  morceau  qu'il 
y  écrivit  fut  une  scène  avec  récitatif,  Se  mi 
tormend  amorr  qui  fut  chantée  par  Simoni  au 
concert  de  Salomon.  Pendant  ua  séjour  de 
trente  et  un  ans  dans  cette  ville,  il  a  composé 
un  nombre  très-considérable  de  morceaux  pour 
les  concerts  publies,  quatre  opéras  italiens,' 
parmi  lesquels  on  remarque  la  FilUtnelta  ra- 
pila  (1707),  /  due  Suitseri  (ouvrage  char- 
maul)  et  VEroina  di  Eaab;  deux  ballets,  Bo- 
tta eZefflra  et  ta  Dama  éi  epirito  a  beaucoup 
de  musique  de  chambre,  telle  que  des  canjo- 
nettes  italiennes  et  anglaises;  des-  recueil»  de 
canons  à  plusieurs  voix,  des  sonates  de  piano 
et  beaucoup  de- divertissements  pour  harpe  et 
piano.  En  1804,  il  épousa  miss  Henry,  célèbre 
pianiste,  dont  il  eut  un  61s  et  une  fille.  Une 
maladie  lo  rendit  aveugle  en  1809,  et  il  resta 
dans  cet  étal  pendant  trois  ans  ;  mais,  au  bout 
de  ce  temps,  il  recouvra  la  vue.  En  1814,  il  fit 
un  voyage  à  Naplos  avec  le  célèbre  facteur  de 
pianos  Broadwood,  et  y  retrouva  son  vieux 
maître  Palsiello,  dans  une  position  peu -fortu- 
née. Il  resta  dans  cette  ville  jusqu'à  la  fin  de 
fanvier  1810,  et  visita  Venise,  ainsi  que  le  lieu 
de  sa  naissance,  à  son  retour. 

Outre  les  compositions  qui  viennent  d'être 
citées,  Ferrari  a  publié  un  traité  du  chant 
(A  Treatite  on  Sinffing)t  un  premier  volume 
de  solfèges,  dédié  à  M.  Broadwood,  et  un  se- 
cond volume  dédié  à  M"*  Nahli.  On  a  aussi  de 
lui  un  ouvrage  intitulé  :  Studio  di  Musiea ., 
prartcovEn  1897,  il  a  fait  un  voyage  à  Paris, 
cl  y  a  (ail  imprimer  une  traduction  française 
de  son  jafrt  du  chant.  On  ignore  pourquoi 
Ferrari  a  quitté  Londres  peodant  quelques  an- 
nées pour  aller  s'établira  Edimbourg]  mais  il, 
est  ensuite  retourné  A  Londres.  Voici  le  cata- 
logue des  oeuvres  de  Ferrari  qui  ont  été  publiés, 
tant  en  France  qu'en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre 3  11  Pour  léchant  :  1*  La  ViUaneUa  ra- 
pita,  opéra  bouffe,  partition  pour  le  piano, 
landrcs,  t797;  2*  Si*  romanconffvecflMCom- 
pagnement  de  phi  no,  Paris,  Le  Duc,  1793; 
3"  Six  ariettes,  Vienne,  Artaeia;  4°  Six  petits 


Paris,  1700  ;  V  Douze  ariettes  italienne*  de 
Métastase,  avec  accompagnement  de  piano, 
op.  0,  Paris,  1700;  G"  Six  canzonotes  ttalienes, 
Londres,  1700  ;  7°  Doute  romances  nouvelles, 
avec  accompagnement  de  piano,  liv.  1  et  2, 
Paris,  1708;  8°  Le  Départ,  grande  scène,  avec 
accompagnement  de  piano  ou  harpe,  idem; 
0°  Tre  canzonette  con  piano  forte  0  ckitQrrar 
part.  1,  2,  Leipsick  ;  10»  Seicanonia  tre  vacir 
con  piano  n*  1,  idem  ;  11*  Papa,  Car»-. 
favor.  con  piano  forte,  idem  .II.  Pour  le  piano 
et  pour  la  harpe  :  1°  Trois  sonates  avec  violon, 
op.  1 ,  Paris,  1788  ;  2»  Trois  idem,  op.  2,  ibid.; 
3*  Trois  idem,  avec  violon  et  basse,  op.  3,  Paris- 
et  Offenbacb;  4°  Botue  petites  pièces,  op.  4h 
Vienne;  5°  Trois  sonates  avec  violon  et  basse, 
op.  5,  Vienne  ;  60€oncortoon  ut,  op.  0,  Paris; 
7°  Trois  sonates  avec  violon  et  basse,  op.  7. 
Vienne;  8*  Caprice  pour  le  clavecin,  op,  8, 
Vienne;  0»  Trois  sonatinesjOffenbach;  10*  Trois- 
sonates  avec  violon,  op.  8,  Vienne;  11"  Botuc 
petites  pièces,  op.  10,  Offenbacb;  12°  Trois  so- 
Ios,  op.  11,  Paris,  1700;  13°  Trois  sonates, 
avec  violon  ad  lih.,  Offenbacb,  1707;  14°  Trois 
sonates  avec  violon  et  violoncelle  obi.,  op.  12; 
15°  Trois  sonates  avec  flûte,  Paris,  1708; 
16°  Trois  sonates,  dont  la  deuxième  avec  viol, 
obi.  op.  13,  Offenbacb;  17»  Douze  sonates» 
op.  14,  Vienne;  18° Trois  sonates  aven  fiel, 
ob.  15,  ibid.]  10°  Quatre  sonatines  pour  harpe 
et  violon,  op.  10,  Londres;  20*  TroU sonates. 
'  d'une  exécution  facile  pour  harpe  et  violon, 

1707,  op.  18,  Paris  ;  21°  Trois  grandes  sonate» 
pourhar|ie,  violon  et  violoncelle,  Paris,  Pleyel, 

1708,  op.  10;  22»  Trois-solos,  op.  20,  Offen- 
bacb et  Paris  j  23°  Duo  pour  deux  pianos  eu 
harpe  et  piano,  Idem;  24*  XXI  y  uamazioni 
per  il  piano  forte,  Naples,  1703;  25°  Detue 
variations,  toi'd., Paris;  20* Ouverture  do*£i-«- 
nf  mente  imprévue  pour  le  piano,  Offenbacb, 
1707;  27*Sonates  faciles  pour  la  harpe,  liv to. 4; 
28°^  treatiseonSinging ,  Londres  Ç\Ict/u>dc  di 
chantrVarie,  1827);  îfrSolfegi,  t«»et  2*  livras, 
Londres  ;  30°  Studio  di  munca  pratka  a  tear 
rica,  Londres.  Ferrari  est  auteur  des  deux  jolis 
airs  français  :  Qu'il  faudrait  de  philosophie, 
et  Quand  l'Amour  naquit  à  Cytkèn,  Le  der- 
nier ouvrage  de  ce  musicien  i  nié  ces  saint  est  un 
recueil  d'anecdotes  sur  sa  vio,  intitulé  ;  Aneà- 
doit  piacevoli  $.  intéressant*  occorei  n*lia 
vila  di  Giaeotno  Gotifredo  Ferrari  (Anec- 
dotes agréables  et,  intéressantes  relatives  a  l* 
vie  de  JacqiKS-Goderroid  Ferrari,  écrites  par 
lui-même).  Londres,  1830,  2  vol.  in- 12.  Cet 
ouvrage  renferme  jIc*  détail»  Hc*o»  d'intûKi 
sur  Paiftiello,  LaUU*  cl  beaucoup  d'autre*  ar- 
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listes  célèbres.  Ferrari  est  mort  à  -Londres,  au1 
mois  do  décembre  1*43. 

FERRARI  (F«ai»çoiw.),  harpiste  distin- 
guée, née  à  Christiania  (Norvège),  vers  1800, 
se  fit  connaître  pour  la  première  fois  en  Alle- 
magne dan»  on  concert  donné  à  Stnttgaxd  au 
printemps  de  1823.  Après  cette  première 
épreuve  de  son  talent,  elle  retourna  à  Breslau, 
oû  elle  avait  fixé  sa  résidence.  Au  mon  de  dé" 
cerabre  18»,  elle  obtint  en  brillent  succès  à 
Leipskk  dans  une  fantaisie  deSpohnpour  barpe 
et  orchestre,  et  dans  un  concerto-  d  e  Molina, 
qui  avait  été  son  maître.  Elle  0e  produisit  pas 
moins  dVÛVt  à  Magdeboorg  dans  Tannée  soi- 
vante;  mais,  bien  jeune  encore,  elle  mourut 
le  5  octobre  1836,  à  Gross-Solsbrunn,  en  Siléste 
(/'.  la  Gaxetle  général*  de  Musikde  Ltipsick, 
t.  XXV,  p.  574,  t.  XXVIII,  p.  853,  t.  XXIX, 
p.  455  et  t.  XXX,  p.  700).  Gassner  a  fait  sur 
cette  artiste  (Ltxik.  d.  Fora.)  nne série  de  sup- 
positions toute*  contredites  par  les  faits  :  il  en 
bit  une  fille  de  Jaennes-Goéefroid  Ferrari,  qui 
r**a  point  eu  dVnfant  avant  son  mariage,  con- 
tracté en  1804  ;  ri  la  (ait  naître  i  Paris,  en  1788, 
oû  Ferrari  n'esL  arrivé  qu'à  la  fin  de  l'an- 
née 1787,  et  en  fait  nne  des  premières  élèves 
du  conservatoire  de  cette  ville,  on  l'on  n'a  pas 
enseigné  à  joner  de  la  barpe  avant  1833. 

FERRARI  (Juhi -Baptiste),  compositeur 
dramatique,  né  à  Venise,  est  mort  dans  cette 
viHe  le  14  août  184*,  dans  la  force  de  Tige. 
11  s'est  fait  connaître  par  quelques  opéras  qui 
ont  été  joué*  avec  succè*.  Le  premier ,  sous 
le  titre  de  :  Maria  d' Inghihtrra ,  a  été  repré- 
senté au  théâtre  de  laSoala^  à  Milan,  en  1840. 
Dans  l'année  suivante»,  il  donna  Safb,  i  la  Pe- 
ine* de  Venise.  Camtian*  IF,  son  troisième 
oorrage,  fut égalemenlbien  accueilli  à  Floreûce 
ert  1813,  i  Milan,  dans  la  même  année,  a  Ve- 
nise en  1845,  erA  1sreste  en  1844.  Son  dernier 
opéra,  GH  ulliirù  §iorni  di  Suli,  obtint  un 
brillant  succès  a  Venise  en  1845. 

FEItftARI  (.tanne*),  amateur  de  musique, 
né  en  1805,  a  Redigo,  près  de  Mantoec,  est  aa- 
teoT  d'une  critique  sérieuse  de  la  musique  dra- 
matique italienne  dans  les  derniers  temps.  Cet 
ouvrage,  divisé  en  quatre  parties,  a  ikxir  titre  : 
Progetlo  di  riforma  de'  Ttatri  musical  i  iïa- 
Itenf,  in  Veoeria,  presso  Bragadin,  1844, 
in-8*.  Précédemment  il  avait  publie  un  ouvrage 
dn  même  genre  snus  ce  titre  :  Le  Convcnienus 
teatrafi.  jtnnatiU  délit  candi zio ne  présente 
detteatro  musicale  ilaiiano.  Milaoo,  Rcdalli, 
1845,  io-8"  <ic  SG  pages.  Le  nom  de  cet  auteur 
est  écrit  à  tort  Ferrary  dans  la  Gatelie  gêné'  • 
rate  de  musique  de  Leipsick,  an.  45,  p.  849. 
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FERRARI.  Pluaieursténorsde  ce  nom  ont 
chanté  en  Italie  et  dans  les  pays  étrangers,  vers 
le  milieu  de  Ce  siècle.  Prosper  a  commencé  à  so 
faire  connaître  en  1855  et  a  chanté  dans  les- 
petites  villes  de  la  Lombardio,  à  Milan,  à 
Parme,  à  Rome,  a  Lncquos  et  à  Vérone, 
Gattauo  a  commencé  sa  carrière  à  Turin, 

.  en  1841,  et,  après  avoir  paru  sur  en  grand 
nombre  do  théâtres  de  l'Italie,  a  chanté  à  Lis-» 
benne,  à  Constantinople  et  &  Hambourg.  Eri 
184!  et  1842,  on  trouve,  dans  quelques  petites 
villes,  César  et  Nicolas  Ferrarif  tous  deux  té- 
nors j  et,  euftn,  Fineent  Ferrari- Stella,  autre' 
ténor;  d'un  mérite  plus  solide,  chanta  à  Milan 

,  en  1851»,  à  Turin  en  1841 ,  à  Triestoen  1843,  a 
Berlin  en  1845  et  1844,  à  Hodène  en  1845,  A 
Venise  et  à  Bologne  en  1840.  Celui-là  était 
compositeur  et  fit  exécuter  a  Orvieto,  en  1845,: 
une  messe  à  quatre  voix  et  orchestre,  écrite  par 
lui.  •  -  •        '  V*  • . 

FERRARIENSIS  (Pscivs),  Foyet  Paox 

DK  FeRIUBB.  "   •  •  " 

FERRARIO(Jcuss), docteur  en  médecine, 
né  à  Milan,  est  auteur  d'une  dissertation  bien 
écrite  sur  l'influence  physiologique  et  patho- 
logique delà  musique  et  do  la  déclamation  sur 
Tbomme,  qui  a  été  couronnée  dans  un  con- 
court médical,  en  1895,  et  qui  a  pour  titre  : 
Influetiiu  fisiologiea  del  suono,  del  eanto,  e 
délia  declamasione  sHlVwmo^disstrtaiione, 
Mita m>,  da  Placido  Marin  Visaj,  1895,  in- 13 
de  88  pages. 

FERRAIII8  (Fiusçois),  né  à  Alexandrie 

:  (Piémont),  en  . 1810,  a  fait  ses  premières  études 

.  musicales  à  Gasalmonferrato,  sous  la  direction 
de  Gambaaana,  et  les  a  continuées  à  Milan 
avec  Panizaa,  Angeleri  et  Tfucci.  Après  la 
révolution  de  1848  il  voyage*  en  Italie  pour 

,  donner  des  concerts,  puis  parcourut  ta  raidi  de 
la  France.  Il  s'est  fixé  à  Bruxelles  comme 
professeur  de  piano  en  1855.  M.  Ferraris  a 
publié  quarante-trois  études  classiques  pour  le 
piano,  six  études  de  concert  ;  Paris,  Benacci  ; 
Fantaisies  sur  le  Tnmvère,  sur  Lucia  di 
Latnmermoor,  Paris  et  Milan  ;  Xontferrinei 
les  Roses  (morceau  de  genre),  ifatfnde,  JJarca- 

,  rôle,  Bruxelles,  Sehott,  kaito,  Meynne,«tbeau-" 
coup  d'autres  compositions  légères.  IL  Ferraris 
est  le  premier  pianiste  italien  qui  a  fait  con- 
naitre'dan*  sa  patrie  la  musique  allemande  de' 
l'école  moderne^  particulièrement  de  Mcndci* 
sobn.  -i  t  •  . 

FEHRA.RO  (le  P.  Axtont),  religieux  dei 
l'ordre  de  l'Observance,  né  a  Polizai,  en  Sicile, 
dans  la  sccomlo- moitié  dusoiaième  sièelo,  fut 
organiste  du  coûtent  tic  son  ordre,  a  Gauue. 
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Ce  musicien  est  au  nombre  de  ceux  qui,  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  écri- 
virent de  la  musique  d'église  pour  une  voix, 
ayec  accompagnement  d'orgue  sur  la  basse 
continue,  et  dans  le  style  orné»  de  tonales  agré- 
ments du  chant.  Les  groupes,  le»  trilles,  les 
traits,  les  variations  dont  on  fit  usage  jusqu'à 
l'excès  dans  ce  nouveau  genre  do  musique, 
firent  appeler  passegiati  las  motets  et  les 
psaumes  ainsi  ornés..  Le  premier  ouvrage  de 
ce  genre  que  Ferraro  publia  a  pour  titre  : 
F.  sfntonii  Ferraro  carmelitx  Sïçuli  PoU- 
situnentit  ejutdem  ordinie  in  convtntu  cla- 
rissim*  eivitatit  Câlin*  organica  Sacrje 
cantiques,  qux  tum  unica,  tum  duabus , 
tribu»  ac  quatuor  vocibue  concinnatur  cum 
basso  per  organo,  Roms,  1617,  in*4°.  Ce  re- 
cueil contient  trente-deux  motets.  On  a  aussi 
de  Ferraro  un  antre  recueil  de  motets  du  même 
genre  intitulé  :  Ghirlanda  di  saeri  /Sort,  Pa- 
lermo,  1023,  in-4'obl: 

FERREIN  (Aroifli),,  médecin  et  célèbre 
ana  tomiste,  membre  de  l'Académ  i  e  des  sciences , 
professeur  de  chirurgie  et  successeur  de  Wiua- 
low  au  jardin  du  roi,  naquit  à  Fresquepéeoe 
en  Agenois,  le  25  octobre  1603,  et  mourut  à 
Paris,  le  28  février  1769.  Parmi  les  écrits  de 
ce  savant,  on  remarque  un  mémoire  qui  a  été 
inséré  parmi  ceux  de  l'Académie  royale  des 
sciences  (1741 ,  p.  409-433),  et  qui  a  pour  titre  : 
De  la  formation  de  la  voix  de  l'homme. 
Ce  mémoire  est  un  exposé  d'expériences  cu- 
rieuses faites  par  l'auteur,  sur  le  mécanisme  si 
remarquable  de  la  voix  humaine;  expériences 
qu'il  semble  qu'on  a  trop  oubliées,  dans  les 
travaux  du  même  genre  entrepris  depuis  lors. 
Ferrein  termine  son  mémoire  par  ce  passage 
singulier  (p.  420  et  430)  :  a  Avant  que  de 
a  finir,  je  me  crois  obligé  de  faire  une  restrio- 

•  tion  a  laquelle  on  ne  s'attend  pas,  c'est  que 

•  les  cordes  vocales  ne  sont  pas  l'organe  de 
-  toptes  les  espèces  de  voix }  telles  sont  une 

•  certaine  voix  du  gosier,  et  un  lausset.de 
«  même  nature.  Les  gens  que  nous  entendons 

•  chanter  dans  les  rues  de  Paris,  et  au  lutrin 
«  dans  nos  provinces,  ne  font  souvent  aucun 
«  usage  ni  de  la  glotte,  ni  des  cordes  vocales 

•  que  nous  avons  décrites;  ils  se  servent  d'un 

•  nouvel  organe  que  j'ai  découvert,  et  dont 

•  J'ai  eu  grand  soin  de  constater  l'existence. 

•  Je  connais  des  animaux  qui  font  agir  en 
«  même  temps  ces  deux  organes,  et  on  dis- 

•  lingue  dans  cet  accord  deux  différentes  voix 
«  qui  sont  à  plus  d'une  octave  l'une  de  l'autre. 

•  Ce  sont  des  faits  qui  seront  éclalrcit  dans  un 
»  autre  mémoire,  d'une  manière  à  lever  tous 


*  les  deutes,  »  Il  s'agit  ici  d'un  fait  fort  eu-. 

:  rieux  que  chacun  a  pu  remarquer  dans  les  en- 
fants de  ch<eur<qui  chantent,  comme  on  dit,  en 
17  rosse  noix.  L'organe  de  cette  espèce  de  voix 
semble,  en  effet,  très -différent  de  celui  doit' 
voix  ordinaire;  et,  pour  le  remarquer  en  pas- 
sant, c'est  malheureusement  de  œt  organe  que 

'  le  peuple  se  sert  le  plus  souvent  eu  France 
lorsqu'il  chante,  ce  qui  le  distingue  de  tous  les 

chose  du  même  organe  dans  les  effets  de  voix 
du  chant  des  Tyroliens.  Ce  genre  de  vois: 
résulte  ,  de  sons  de  poitrine  qui  prennent  un 
caractère  guttural.  Il  est  fâcheux  que  Ferrein 
n'ait  pas  tenu  la  promesse  qu'il  avait  faite;  > 
du  moin»,  n'ai-je  rien  trouvé  dans  le  mémoire, 
qu'il  a  fait  succéder  à  celui-ei,  qui  eût  rapport, 
à  cet  objet  intéressant.  Le  syaèème  de  la- vois? 
publié  par  Ferrein,  a  donné  lieu  a  une  polé- 
mique pleine  d'amertume  entre  do*  tnédeein 
nommé  Jos.-Ex.  Berlin,  qui  en  avait  fait  la 
critique  dan»  une  Zefrre  sur  un  nouveau  sya- 
tème  de  ta  voix  (Amsterdam,  1745,  in-12),  et, 
Mootagnat,  autre  médecin,  élève  de  Ferrein, - 
qui  fit  paraître  à  ce  sujet  quelques  brochures 
aasex  mal  écrite»,  dont  on  trouvera  1er  titre» 
à  Partiel»  qui  le  concerne*  {  Foye*  9o*-.- 

YACUATi)  - 

F  LIVRE  IRA  (Coue-Baiva),  compositeur 
portugais,  né  à  Evora,  fut  d'abord  enfant  de 
choeur,  puis  passa  à  Colmbre  comme  composi- 
teur, maître  de  chapelle  et  professeur  de  mu- 
sique, et  enfin  devint  prieur  de  âaint-Jeau 
d'AIreedina  dans  la  même  ville.  Mâcha  do 
(Bibl.  lusit.f  1. 1,  p.  500)  cite  les  ouvrages  sui-. 
vants  de  sa  composition  :  I*  JSnch iridiom 
MUsarumet  veeperamm;  2»  Offlcitem  Me*» 
domadm  eanotm;  3°  Responiorios  de  cffbcio . 
de  tltfunto».  "  t  v  < 

FERRE  IRA  J>A  COSTA  (Roamicua), 
savant  portugais,  chevalier  de  l'ordre  du 
Christ,  bachelier  en  droit  et  en  mathéma- 
tiques1, mombre  de  l'Académie  royale  des 1 
sciences  de  Lisbonne,  a  publié  un  livre  qui  e 
pour  litre  :  Prtncipiot  de  musica.  ou  Expo- . 
tiçûo  metkodica  dot  doctrinat  du  sua  corn- 
posiçao  e  execumo  (Princi|>es  de  musique,  on 
exposition  méthodique  des  règles  concernant  < 
sa  composition  et  son  exécution).  Lisbonne, 
1620-1824.  2  vol.  in-4«.  tTn  troisième  vo- 
lume de  cet  ouvrage  était  promis  par  l'auteur, 
mais  il  ne  parait  pas  qu'il  ait  été  publié. 
M.  Ferreira  dit,  dans  le  prologue  de  son  livre, 
qu'il  n'existe  pas  un  seul  traité  de  musique  ' 
en  langue  portugaise,  oh  les  principes  de  l'art 
soient  exposés  avec  méthode;  le  sien  est  le 
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sent  d*qn*lqwimportJraee  q*i  ait  #14  publié' 
depuis  deui  cents  ans; 

Dans  on  traité  préliminaire,  M.  Ferrelra  Da1 
Costa  donna  des  Oolion*  générales  et  suftY-' 
vantât  de  tout  ce  qui  concerne  la  partie  phy- 
sique et  mathématique  des  sons  et  des  inter- 
valles Le  reste  de  son  ouvrage  est  divisé  en 
trois  parties.  La  première  traite  de  la  musique 
métrique  ou  Tbythmiquc,  C'est-à-dire  de  tout' 
ce  qui  concerne  la1  division' du  temps  et  de  le 
mesure,  de  ta  mélodie,  de  ta  notation  et  de 
Part  du  chant-  tous  ces  objets  sont  contenus 
dans  le  premier  rotante.  La  seconde  partie, 
qui  est  renfermée  dans  le  deuxième  volume, 
est  rotative  à  l'harmonie,  au  contrepoint;  et  à 
tout  ce  qui  concerne  l'art  d'écrire  en  musique. 
La  troisième  partie,  qui  n'a  point  paru,  devait 

stve.  1  •!■.■♦••(  i'" 

FERREL  (J  Km- François),  musicien  à  Pa- 
ria, vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  a 
publié  un  petit  écrit  qoi  a  pour  titre  ç  A  savoir 
que  les  maistres  de  dame,  osa  sont  de  vrays 
maistres  larrons  à  l'endroit  des  violons  de 
Franœ^  n'ont  pas  royale  commission  d'tn- 
corporrer  è%  leur  compagnie  les  organiste»  et 
autres  musicien», comme  autsy  de  leur  faire 
paier  redevance,  démonstré  par  Jean-Fran^ 
çois  Ferre»,  praticien  de  musidue  à  Part», 
natif  de  V Anjou.  Paris,  Baudry,  1650,10-1*. 
Ce.  pamphlet  fut  le  Mgnal  d'une  guerre  qui 
«Inra  pins  do  cent  ans  entre  les  musiciens  fran- 
çais et  le  roi  des  ménétriers  ou  des  violons 
qui,  en  vertu  d'anciens  privilèges,  voulait  les 
soumettre  a  sa  Juridiction.  Des  procès  s'ensui- 
virent et  donnèrent  lieu  à  des  arréis  du  parte* 
ment  de<  Paris  'et  du  grand  conseil,  ainsi  qu'à' 
des  otooonanoe*  royales.  Un  grand' nombre  de 
pièces,  la  plupart  anonymes,  ayant  été  pu- 
bliées à  ce  sujet,  et  ces  pièces  étant  fort  rares, 
je  crois  devoir  donner  ici  les- titres  de  celles 
qui  me  sont  connues.  1*  La  t loche  fêtée,  on  U 
bruit  f aie  t  par  un  musicien  qui  neveult  être 
■maistre  de  dnnee  parce  qu'il  ne  sait  sur  quel 
pied  se. ttnin (sans  date  ni  nom  de  lieu),  lu-8* 
de  huit  pages;  *  Le*  tnct  et  eontredict  de» 
joueur»  dUnstrumens  et  du  ■  roy  des  menés- 
triers.  Paris,  eb  la  boutique  de  Pierre  le  Petit. 
1660.  in- 18 ;  3*  Lettre»  patente»  du  roy  pour 
i  établissement  de  V  Académie  royale  de  danse 
èt  ta  ville  de  Paris,  vérifiées  en  parlement  le 
50  mars  1669.  in-8";  4*  Statut»  que  Sa  Ma- 
jesté veut  et  entend  être  observés  en  l'A  codé' 
mie  royale  de  danse  qu  elle  désire  eslre  établi» 
en  la  ville  et  faubourgs  de  Paris.,  à  l'instar 
de  relie  de  peinture  et  de  sculpture,  ia-8»  (sans 
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n'aie)  y  S»  Délibération  de  l'Académie  royale 
de  dansé  conténdnH  la  réception  du  sieur 
Bèrnard  dè  Mènthe  en  la  plùce  du  fèu  sieur 
,  Le  Pocher  et  le  rHglement  des  rangs  et 
séances  des  académistes;  du  16  aVriT  168i, 
in4l»;  6»  Arrêt  dû  parlement  de  Parti  qui 
démet  1rs  maistrés  violons  de  l'opposition 
par  eux  formée  ATenregiiirément  des  lettres 
tPétabUisement  dé  l'Académie  de  danse,  une 
demi-fèuîîlft  in-fP  ;  7*  Discours  pour  prouver 
que  Ta  danse  dans  sa  plu»  noble  partie  n'a 
pas  besoin  de»  instrumens de  musique,  et' 
qu'elle  est  en1  tout  indépendante dn  violon. 
Paris,  Pierre  le  Petit,  1663,  ih-fî;  8efc  Ma- 
riagédela  musique  avec  te  danse,  par  Gnil. 
Dumanoif  '{Voyez  Btivuitoin),  Paris,  1604, 
in-12;  9»  Mémoire  pmtr  les  organistes  com- 
positeurs 'de  musique,  faisant  profession' 
d'enseigne*  é  toucher  le  clavecin,  appelant 
de  la  sentence  rendue  par  le  prévôt  de  Paris, 
le  16  juin  1605.  Paris,  1604,  m-4";  10*  7;etv 
très  patentes  qui  maintiennent  lés  organistes 
et  autres,  faisant  profession  d'enseigner  à 
jouer  des  instrumens,  servant  à  l'accompa- 
gnement de»  voix,  dans  le  libre  exercice  de 
leur  profession,  et  défendant  aux  maîtres  à 
danser  de  les  y  troubler.  Paris;  Juin  1707; 
11#  Mémoire  de  M*  Marchand ,  avocat pour 
les  organiste»  et  àutres,  faisant  profession 
d'enseigner  à  jouer  des  instrumens  servant 
à  Vaecompagnement  des  voix,  contre  te  sicut 
Guignon,  roi  et  maître  des  ménestriers, et 
le»  juré»  de  la  communauté  de»  mattre»  à 
damer,  joueurs  d'instrument,  tant  haut 
que  bas,  et  Hautbois.  Paris,  1750,  ib»4*.  Ce 
mémoire,  presque  tout  historique,  est  rempli 
de  faits  intéressants  ;  1*»  précis  pour  lès  or- 
ganiste* du  toi  et  autres  compositeurs  de 
musique,  - faisant  profession  d'enseigner  à 
toucher  le  clavecin,  les  instrumens  d'harmo- 
nie, et  servant  à  l'accompagnement  dés 
voies,  contre  le  sieur  Guignon,  etc.  Addition 
au  précis  pour  Us  organistes,  etc.  —  Som- 
maire  pour  le»  organiste»,  été.  Ces  trois 
pièces,  signées  par  Detaguelte,  procureur,  ont 
paru  dans  le  mois  de  mars  175»,  in*»; 
15*  Arrêt  définitif  du  parlement,  prononcé 
à  la  grand  chambre,  le  50  mai  1756 ,'  en' fa- 
veur des  organistes  et  autres,  ett.  ;  contre  h 
sieur  Guignon.  Paris,  Juin  1750,  trou  feuilles 
in-4-;  14*  Hecuett  d'édtlt,  arrêts  du  conseil 
du  roi,  lettres  patentes,  mémoires,  et  arrêts 
du  parlement,  etc.;  en  faveur  des  musi- 
ciens du  royaume.  Paris,  de  l'imiwimerie  do 
P.-R.-C.  Ballard,  1774,  1  vol.  in-8*de  347  p. 
On  trouve  quelque»  exemplaires  de  ce  recueil 
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qui  ont  pour  /tout)  titre  un  frontispice  portant 
ces  mou  t  Code  du  musiciens. 

FERRER  (le  chevalier  de),  oé  à  Naples, 
fut  «l'abord  militaire,  pois  devint  utt  chantent* 
fort  médiocre,  quoiqu'il  eût  une  assez  bonne 
voix  de  basse.  Il  donna  de»  concert»  *  Paris, 
en  Belgique,  et  chanta  en  dernier  lieu  (1859)  à 
Berlin,  où  l'on  m  moqua  de  lui.  JL  lechcgralicv 
de  Ferrer  était  aussi  écrivain  :  admirateur 
passionné,  et  à  juste  titre,  de  Rossini,  il  a 
publié  une  brochure  qui  a  pour  titre  :  RosHni 
e  Btllini.  Risposta ad  uno  s&ritto  pubblicaio 
a  Palertno.  IHtserlaiient  anahtica  a  para- 
gonata  suite  opère  de'  duc  maestri.  Cenno 
storito  degii  anticki  ootnpositori.  Otserva- 
zioni  sull*  enti'A  musicale  de'  maeelri  ita^ 
liani  de'  nostri  giorni.  Dot  cav.  di  Ferrer, 
instruUore  pwWsco  délia  città  di  Nûpoii. 
Faenza,  pressa  Montanari  e  Marabini, 
1843,  ln-12  du  51  pages. 

FERRETT1  (JE*»),  ou  FEHETTI,  car 
le  nom  est  écrit  de  deux  manières  aux  titres  de 
ses  productions,  compositeur  né  i  Venise  vers 
1540,  s'est  fait  connaître  partie»  ouvrages  assez 
remarquables  par  la  facilité  de  leur  facture. 
J'ai  mi»  en  parution  quelques-unes  de  ses 
chansons  à  la  napolitaine,  et  j'y  ai  trouvé  un 
mérite  d'originalité  qui  aurait  dû  assurer  à 
Ferrelli  une  réputation  plus  grande  que  celle 
dont  il  joint.  On  a  de  lui  :  1°  II  primo  W>ro 
deUe  Cantoni  allanapoletana  a  cinque  voci. 
Venexia,  Scotto,  1567,  in-4°.  La  seconde  édition 
fut  publiée  par  les  héritiers  de  Scotto  en  1579, 
et  la  troisième  en  1588.  2°  II  seconda  libro 
délie  Canzoni  a  cinque  voci.  Venezia,  1574, 
in-4».  La  deuxième  édition  a  paru  dans  la  même 
ville,  eh  1581 . 5»  Il  ter» a  libro  délie  Canxoni  a 
cinque  oeet,  ibid.*  1575,  ln-4«;  4»  Il  quarto 
libro  délie  Cantoni  a  cinque  voci.  ibid.  1583. 
in-4*.  4»  (bis).  Il  quint o  libro  délié  Cantoni 
alla  napoletana  a  cinque  voci.  ibid.  1591. 
5»  Il  pritnà  libro  délie  Cantoni  alla  napote- 
lana  a  sei  voci,  itt  Venésïa,  1576.  in-4°;  la' 
deuxième  édition  a  été  publiée  en  1581,  in-4«. 
6*  Il  seiondo  libro  délie  Canxoni  a  sti  voci. 
ibid.  1579.  ln-4».  Il  y  en  a  une  deuxième  édi- 
tion publiée  à  Venise,  chez  Scotto,  en  1580. 
1*  MadrigaUacintjuevoti.  ibid.  1588.  ln-4-: 
—  Un  antre  musicien  du  nom  de  Ftrritti  vi- 
vait à  Londres  vers  1795,  et  y  a  fait  graver  deux 
symphonies  de  sa  composition: 

FEMII  tBAinus*»),  célèbre  chanteur  ila- 
Hen  du  dix -septième  siècle,  naquit  à  Pérouse, 
lé  9  décembre  1010.  Une  blessure  que  lui  fit 
son  frère,  dans  les  jeux  de  son  enfance,  rendit 
nécessaire  l'opération  de  la  castrai joo.  Les  ré- 


sultat» de  ce  malheur  fnrem  bçureuxpour  l'art; 
carFcrri  acquit  une  voix  admirable  dont  l'étude 
développa  dans  la  suite  tous  les  avantages. 
1  A  rage  de  onze  ans,  il  entra  dans  la  musique  du 
cardinal  Crestenzio,  évéque  d'Orvieto,  peur  y 
chanter  le  soprano,  eu  qualité  d'enfant  de 
chœur.  11  est  vraisemblable  qu'il  reçut  alors 
des  leçons  de  Part  du  ebant  du  maître  de  eba-* 
pelle  de  la  cathédrale  de  cette  ville.  Bans  le 
même  temps,  il  suivit  aussi  probablement  le 
cardinal  à  Rome,  et  Ton  peut  croire  que  son 
compatriote  Vincent  Ugeitni,  alors  maître  de 
chapelle  de  «oint-Pierre  du  Vatican,  et  aussi 
bon  roeltre  de  chant  que  compositeur  41),  loi 
fit  faire  de  grands  progrès  dans  cet  art.  .M.  le 
marquis  Giancarlo  Cooeslabile,  auteur  d'une 
intéressante  notice  biographique  de  Ferri  (21, 
à  laquelle  J'emprunte  les  faits  principaux  de 
celle-ci,  pense  que  le  célèbre  chanteur  a  pn 
former  son  talent  sans  maître  et  par  ses  pro- 
prés études;  mais  l'expérience  a  démontré  que 
l'art  difficile  du  chant  ne  peut  «•acquérir  que 
par  les  leçons  d'un  professeur  habile.  Ferri  resta 
attaché  au  servieedu  cardinal  Creseenzio  jusque 
vers  ta  fin  de  l'année  1085.  A  cette  époque  le 
prince  Wladisles  de  Pologne,  fils  de  Sigis- 
mond  III,  ayant  visité  Rome,  fut  charmé  par 
la  beauté  de  la  voix  du  jeune  chanteur,  et 
l'ayant  attaché  i  sa  personne,  l'emmena  a  la 
oouf  de  sou  père,  dont  11  fit  le»  délices  i>ar  la 
puissance  d'un  talent  auquel  nul  autre  ne  pou- 
vait être  comparé.  Les  avantages  qui  lui  furent 
assurés  par  les  rois  Wladhdas  VII  et  Jean  Ca- 
simir V  le  retinrent  à  cette  conr.  Cependant 
les  progrès  du  roi  de  Suède,  Charles-Gustave, 
(  en  Pologne,  ayant  obligé  Casimir  à  se  retirer 
en  Sflésie  avec  s*  famille,  en  1655,  Ferrl  passa 
au  service  de  Ferdinand  III,  empereur  d'Alle- 
'  magne.  Le  successeur  de  ce  prince,  Léopohi  I, 
admirateur  passionné  du  talent  de  l'artiste,  le 
combla  de  biens  et  d'honneurs  pour  rattacher 
à  sa  cour:  Indépendamment  du  traitement  cou- 
sidéraWe  qui!  lui  accordait,  il  lui  avait  assuré 
une  forte  pension  viagère.  Ce  prince  avait  fait 
placer  dans  sa  chambre  à  coucher  le  portrait 
de  Ferri  couronné  de  lauriers,  avec  cette  in- 
scription r  BeMatsare  Pervtjina  Re  dei  MJu- 
sici.  Enfin,  lorsque  Ferri,  parvenu  i  r%c  de 

t0  1-ibertfi,  dan»  ta  leHre  à  Ovide  Fcrsapead  (p.  SS) 

s'exprint"  eo  ces  terme*  ;  L'ailr»  in*i§mt  icolarv  •  (avo- 
rito  di  htrttardino  Nemini,  fa  Vinrtnio  Cgodni,  m«» 
di  ira*  m«»»fr<«  n'tl  tmieqnarï  titrai,  tant*  if  t+nl; 
quant»  («i  «W»IuiVm  imwifi,  CKman»  fmno  tr- 
dtrt  m<dti  smsi  «•/•"»"  aUll'mnp         titre  rafcsie. 

(i)  Nolîwe.biogrartclie  di  &ilu»»ari  Ferri,  a»««ic« 
relrbrsiisMino,  compilai*  Ja  etc.  Pcrugîa,  tjrpofrafia 
Bafltllt;  iVtt.ls-*,  d«t«  pajfet. 
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soixante-cinq  ans,;  désira  se  retirer  dans  sa 
patrie,!*  monarque  accorda  à  l'artiste  uu  passa-. 
|K>i t  doot  les  termes  indiquent  ctaireeaeat  la 
laveur  dont  il  l'honorait.  Fcrri  arriva  an  Italie 
un,  1675,  at  y  vécut  dans  le  repo»  alla  consi- 
dération de  ses  compatriotes.  Il  mourut  à  Pé- 
c»utt,  le  8  septembre  1480. 
,  S.  Coocsultile^  qui  a  suivi,  dans  sa  notice 
biographique,  les  renseignements  que  lui  a, 
fournis  un  petit-écrit  du  chanoine  Gotdarelli, 
neveu  de  Ferri,  met  en  doute  si  ce  chanteur 
célèbre  a  visité  l'Italie  pendant  les  cinquante 
a noces  passées  au  servie*  des  cour»  de  Varso- 
vie et  de  Vienne,  parce  qu'il  n'a  rien  trouvé 
qui  an  donne  l'indication.  Il  semble,  cepen- 
dant, que  le  brevet  de  chevalier  do  Saint-Marc 
de  Venise,  qui  fut  accordé  a  Fcrri  dans  cette 
vàlle,  le  IS  mars  144?,  et  qui  est  rapport*  tex- 
tuellement par  M.  Conentabile  lui-même,  est 
une  indication  suffisante  d'un  voyage  que  Par- 
liste  aurait  Cait  alors  dans  sa  patrie.  Peut-être 
mémo  est-il  possible  de  rattacher  ce  voyage  au 
second  mariage  du  roi  de  Pologne,  Wladis- 
las  VII,  avec  Marie-Louise,  fille  du  due  de 
Mante ue,  qui  fut  célébré  par  ambassadeur  dans 
cette  même  année  1643,  et  qui  a  pu  conduire 
le  célèbre  chanteur  en  Italie,  à  la  suite  de 
l'ambassade.  Je  ne  vois  aucun  motif  sérieux 
pour  révoquer  en  doute  les  anecdote»  rapport 
lées,  par  Giogueaé  {Encyclopédie  méthodique, 
Musique,  tome  i,  page  241).  Écrivain  exact, 
ftingurné  était  bien  informé  do  ce  qui  con- 
cerne l'Jtalie  et  l'b«ieire  de  la  musique;  or,  il 
dit  :  •  0»  conserve  encore  des  recueil»  entiers 
■  «te  vers  dicté»  par  l'enthousiasme  qu'excitait 

•  oe>  chanteur  divin.  Cet  enthousiasme  était 

*  général  et  se  manifestait  souvent  par  les  dé-, 
»  monsteatmnstlesiplns  recherchées  et  les  plus 
«  extraordinaires;  quelquefois  on  faisait  pieu  - 
«  voir  sur  sa  voiture  un  nuage  de  roses,  lors- 
«  qu'il-  avait  seulement  chanté  une  cantate,  A 
»  Florence,  ou  il  avait  été  appelé,  une  troupe 
a  nombreuse  de  ]>ersonnes  «Je  distinction  de 
«,  l'un  et  de  l'autre  sexe  alla  le  recevoir  à  trois 
«  nulle»  de  la>  ville  et  lut  servit  de  cortège  » 

Il  parait  plus  difficile  d'établir  la,  réalité 
d'un  voyage  que  Ferri  aurait  fait  a  Londres, 
et  d'une  anecdoie  rapportée  par  Ginmieué. 
Suivant  cet  écrivain,  un  jour  que  ce  chanteur 
avait  représente  dans  eette  ville  le  rôle  dé  Zé- 
nni're,  un  masque încefiou  lui  offrit  en  sortant 
une  étneraude  de  grand  prix.  Ce  voyage  de 
Londres  aurait  du  précéder  le  régne  de  Léo- 
poid,  qui  m  «mi  ta  sur  h»' Irène  en  465H  :  or> 
Popéra  italien  ue  fltt'irtlrodnlt  a  Lèmlrés  «|n*en 
169?,  c'est-à-dire  douze  ans.  après  la  mort  do 


Ferri u  Si -Pou  voulait  admettre  toutefois  qu'il  a 
pu  chanter  en  anglais,  il  est  vrai  qu'une  sorte 
d'opéra  écrit  en  cette  langue,  dontlesujut  était 
Psyché^  et  dont  la.  musique ,  composée  par 
Jeen~napiiste  Draghi,  avait  été  arrangée  sur 
le*  paroles  anglaises,  fut  représentée  en  167t. 
Or,  daas  cet  ouvrage,  H  y  a,  en  effet,  un  rôle 
de  Zéphirt.  Il  cet1  donc  rigoureusement  nos-»: 
sildeque  l'empereur  ait  permis- à  son  ehanteur 
favori  de  faire  un  eourt-  voyage  en  Angleterre, 
et  mime  que  celui-ci  ait  chanté  sou  rôle  en 
italien  dans  un  opéra  anglais  ;  malt  quel  <ZV-. 
pArre  qu'un  vieux  castrat  de  soixante  et  un 
ans  !  ■  »  i ..  io«.n  , 

Pendant  que  Baltbatar  Ferri  était  encore  au 
service,  du  roi  de  Pologne, Christine, reine  de 
Suéde,  désira  l'entendre  et  le  fit  demander  à 
Jean-Casimir  qui,  bien  qu'il  tôt  en  pierre  avec 
la  Suéde, 'permit  au  chanteur  un  voyage  d/' 
quinze  jour».  Arrivé  à  Stockholm,  11  y  excita  te 
plus  vive  admiration,  et  la  reine^  enthousiasmée 
par  son  talent,  le  combla  de  présents  et  déclara 
hautement  que  son  chant  était  une  merveille 
incomparable.  M.  Coneetabile  remarque  avec 
raison  que  le  voyage  de  Ferri  à  la  cour  de  Suéde 
a  dû  précéder  l'année  1654,  eu  Christine  abn 
diqua  en  faveur  de  Charles-Gustave.  Giogueaé 
qui,  sans  doute,  a  écrit  sa  notice  d'après  des 
documents  authentique»,  dit  qu'on  a  gravé  le» 


Qui  fecit  mirabilia  mullal  Il  ajoute  qu'on 
frappa  pour  lui  une  médaille,  portantd'un  coté 
sa  téte  couronnée  de  lauriers,  et  de  l'antre  un 
cygne  mourant  sur  les  bords  du  Méandre,  avec 
une  lyre  descendant  du  ciel.  Ferri  était  de 
haute  stature,  avait  la  téte  belle,  les  manières 
distinguées,  et  s'exprimait  avec  grice.  Le^  ri- 
chesses qu'il  avait  amassées  étaient  si  considé- 
rables, qu'il  légua  par  son  testament  une 
somme  de  «l'a»  cent  rnilh  tous  pour  une  fonda' 
lion  pieuse.        ,  ..^  ,  „ 

Uontempi, -.compatriote-  et  contemporain  de 
Balthasar  Ferri,  donne,  dam  son  Hitloirt  de  la- 
mutiquiil),  des  leneeigncroenl»  précieux  sur 
le  talent  prodigieux  de  cet  artiste.  On  ne  peut, 
dit-il,  se  faire. une  idée,  delà  limpidité  de  sa 
voix,  cle  son  agilité,  de  sa  facilité  merveilleuse 
dans  l'exécution  des  passages  les  plus  difilcHcs^ 
de  la  parfaite  justesse  «te  ses  intonations,  du 
brillant  de  son  trille,  ni  de  son  inépuisable  res- 
piration. On  lui  entendait  souvent  exécuter  des 
passages  rapide»  et  difficiles  avectqutes  Je* 
nuances  «lu  çreiçendç  cl  du  diminuendo  ;  pu»», 
lorsqu'il  semblait  devoir  être  épuisé,  il  recom- 
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mençait  un  trille  interminable,  aans  reprendre 
Jialeine,  et  montait  «a  descendait  sur  ce  trille, 
par  tous  les  degrés  de  l'échelle  chromatique, 
l'espace  de  deux  cela?  m,  arec  une  justesse  inal- 
térable. Tout  cela  n'était  qu'un  jeu  pour  lui,  et 
les  muscles  de  son  visage  n'indiquaient  jamais 
la  moindre  contraction.  D'ailleurs,  doué  de 
jenliment  ot  d'imaginationr  il  mettait  dans  son 
chant  une  expression  touchante.  Les  castrats 
ont  ordinairement  une  mise  de  voix  naturelle 
et  une  respiration  longue  et  facile;  mais  ces 
facultés,  chez  Ferri,  tenaient  du  prodige.  Enfin 
H  parait  avoir  été  le  chanteur  le  plus  extraor- 
dinaire qui  ait  jamais  existé. 

FERAI  (FKAftcoift-ftlAïut),  moine  francis- 
cain, naquit  à  Marciano,  bourg  des  États  de 
l'Église,  vers  1680.  A  l'âge  de  quinze  ans,  il 
-entra  comme  novice  au  couvent  de  Saint-Fran- 
çois de  Bologne,  et  il  y  eut  pour  maître  de  com- 
position le  P.  Passerini,  maître  de  chapelle  de 
ce  couvent  ;  lui-même  dirigea  cette  chapelle 
en  1715,  et  en  reaaplit  les  fonctions  jusqu'en 
172») ,  oh  il  mourut.  On  a  de  cet  artiste  : 
jénlifone  délia  beata  Virgin»,  a .%  voci , 
Home,  1710  In-d»;  Sotfèggia  du*  voci  per  ii 
prineipianU.  Ibid.,  1710,  . 

FEIlllI  (Micar-L),  musicien  français,  né  à 
Cahors,  an  commencement  du  seizième  siècle, 
X  mis  en  musique  les  psaumes  de  Maroc.  Cet 
ouvrage  a  été  Imprimé  chez  Nicolas  Duchemin, 
«n1551.    »••'  »  . 

FKIUUEIl  (Paox-Jtcooxs),  maître  de  cla- 
vecin et  organiste  des  GrandS'Jacohlns  de  la 
rue  Salnt~Honoré;  à  Paris;  vers  le  milieu  du 
dli-hullième  siècle,  a  publié. de  sa  composition 
un  livre  de  pièces  de  clavecin,  à  Paris,  en  17S3. 
Il  a  laissé  en  manuscrit  un  opéra  qui  n'a  pas 
été  représenté,  et  des  motets. 

FEttRIftl  (Arrroiss),  chanteur  habile, était 
au  service  du  grand-doc  de 
In  1700,  Il  chanta  avec  un  grand  si 
/  Decemviri,  d'Alexandre  ScavlalU. 

FEIUUS  (LA«asmv),  pacte  et  musicien, 
élait  contemporain  de  saint  Louis.  On  trouve 
deux  chantons  notées  de  sa  composition  daus 
le  mavmscrlt  ;  de  la .  bibliothèque  impériale, 
coté  OC  (fonds  de  Cang*)." 

FEnnO'lJe^^rnmpoxUenr^iUnhlno,  i 
vers  le  milieu  du- seizième  siAde,  a  fait  impri- 
mer de  rut  H  primo  libro  de' Madrigal ia  t 
vji nous  voci.  I  n  •  -Venctia ,  appresse  ftiçeiardD 
TAfMdin» .  1894;  in«4-.  L'épltrc  iKdicatoire  eu 
datée  d'UrhUrt».  .... 

FERItO  (Marc-Aktobtg))  comiositeur  ita- 
lien cl  cheval  i*r>  de  l'kpevon  d'or,  fataliechéao  \ 


perçut  Ferdwund  111,  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle-  Il  séjourna  à  Prague  pendant 
plusieurs  années  et  y  composa  quelques  mor- 
ceaux de  musique  d'église.  H  a  fait  imprimer 
de  sa  composition  :  Sanale  a  2,  3  e  4  ztro- 
meni if  Venise,  1040. 

FERRO  (ts  casTALiex  ae),  lbUéraleur,  de 
famille  noble,  eslné  à  Trapani,  en  Sicile,  daqs 
la  accoude  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Il  a 
fait  imprimer  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Dister- 
taxioni  dtll*  belle  arii,  Pale  r  me,  1808,  2  vol. 
petit  inr4a.  Dans  le,  troisième  discours  de  celte 
collection,  il  est  traité  :  Délia  Mueica;  tugli 
effetti  délia  medefima  ;  del\a  rnusteo  di  teatro, 
aï  çhiesa  e  dtgli  abtui  itUrodotli per  l'igno- 
rania  de'  maettri. 

FERROftATI  (Louis),  violoniste  Italien, 
vivait  au  commencement  du  dix-huitième  siè- 
cle. Il  a  publié  à  Venise,  en  1715,  Sonate  per 
caméra  a  violino  e  cembalp.  

FHUUOIU  (Piebbi),  savant  professeur  de 
mathématiques,  et  membre  de,  la  société  ita- 
lienne des  sciences  deModène,  né  en  celle  ville, 
dans  la  seconde  moitié  dudix-huitièpie  siècle, 
a  publié  un  mémoire  intéressant  sur  l'usage  de 
la  logistique  (science  du  calcul  logarithmique) 
dans  la.  construction  des  orgues  et  des  clave- 
dos,*ous,)c  titre  :  Memoria  sulï  uao  delfa 
logfjtùa  nellfi  conUruzione  degii  organi  ,e 
de'.cetnbaU*  Hodena,  presto  la  societa  tipogra- 
fka,  1804,  in-4".  Ce  savant  opuscule  avait  été 
précédemment  inséré  dans  le  neuvième  volume 
des  un- moires  do  la  société  iulieone  des  sciences 
de  Hodèpe.  L'objet  de  Ferroni  est  de  démon- 
trer ;  1°  que  i*  calcul  simple  dej  longueurs  de 
cordes  ou  de  tuyau*  est  losuOliant  pour  déter- 
miner avec  précision  rinloqaUon,  de  chaque 
degré  de  l'échelle  chromatique;  et  pour  prouver 
son  opinion]  »!  dpnne  par  la  méthode  logarilb- 
niique  une  table  de  corrections  des  ,  nombres 
correspondant*  aux  longueurs  approximative* 
dpQt  Jea  facteur*  d'instrument*  font  nsage; 
2?  que  la  logistique  seule  peut  fournir  le  «oyen 
d'établir  le  tempérament, égal  entre  tous  les 
tuyaux  d'up, orgue»  «t  dé  faire  la  répartition  M 
plus,  satisfaisante  4m  rapports  des  divers  in- 
tervalle». Ll  émet. aussi  l>pip4qo,que  par  la  lo- 
gistique .seule  on  peut  doteemioer  le  rapport 

►f)*»s^Cl  ■  4u  flidfB^lz^C  d^S,  i ||1J^b%U^  4YÇt^  J^lIX  |l^tt^ 

guaur,  pour  leur  donner  (a  meilleure,  sonorité 
cl  la  meilleure  harmonie,  possible, , &oûn,.il 
npus  apprend  qu/vpar  Jogi»|iqu«,  M  femt« 
François  Rjgj,  dq  San  Sepolcro  en  Toscane,  * 
construit,,  en  47G^,<aw,  instrument  deprécitioa 
pour  régler  les,  proportion*  des  tuyaux  d'orgu* 
nac  .une,  «éibode.  graphique  e>  W'*M*  W 
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t^iè  de  son  apparrlfcette1  inscriprron  :  Crthoh 
geometricus  orgaM  pythatMH  ad  qitfritàvn 
277  commatis  8î  ad  80  actottiàdatus.  Une  ré- 
filiation  de  l'opinion  rte  Ferrddi  à  été  publiée 
dans  one  brochure  de'T4  pages  irt-8», intitoïéë: 
Annotazioni  d'un  artefite  d'organi toprala 
logiitieà  proposta  Hdl  'malematieb  'stgnor 
Plétro  Firroni  pet  la  eoftsttttzfoht  di '  stret- 
mentC  Mantoue,  1SO0.'  Ferroni  a  répliqué  ft 
celte  réfutation  dans  lé  trdisîème  volume  des 
Mémoires  de  'physique  et  de  mathématiques 
de  la  société  italienne  de  Mbdède  (P:  I  1807, 
p.  574-3K0).        K%  "lM 

FERTÉ  (torwiM  tlrcer.*  ne  u>,  seigneur 
dé  la  Férté-Bemard,  vivait  sons  les  règnes  de 
saiot  Louis  et  de  Philippe-Te-llahli  ;  il  était 
poète  et  musicien,  et  noài  a  laissé  (rois  cna'nSons 
notées,  qu'on  iroùve  dans  le  manuscrit  n»  7222 
de  la  bibliothèque  impériale  de  Paris.  ' 

FERTE  (CHimtts  la),  Violoniste  français, 
Tirait  à  Bordeaux  en  1743.  ïl  rnibliar  Han*  celte 
année  un  centre  de  .îonafri  û  violon  tout,  qui 
a  été  gravé  1  Paris. 

FER  TÉ  (pAftitow  ni  u),  intendant  des 
Menos-plalsirs  du  roi,  acheta  cette  charge  en 
1777,  et,  comme  tel,  eut  d'abord  Adminis- 
tration de  Pécote  royaîe  de  chant  foridée  par 
te  baron  de  Hrcteuïl,  puis  administra  POpéra 
ponr  lé  cdmptedu  roi,  quand  le  bbreaU  de  fa 
vftlede  Paris  eut  cessé  d'avoir  l'entreprise  de 
ce  spectacle.  An  commencement  de  là  ré?bW- 
llon,  Tesprit  d'Indépendance,  qnt  s'introduisait 
partout,  lit  demander  des  réformes  dans  la  ges- 
tion de  l'Opéra,  par  les  principaux  acteurs  et 
tes  chefs  du  chant,  de  la  danse  et  de  l*orcbcstre. 
Ils  furent  blâmés  de  cette  démarche,  et  publiè- 
rent un  Mémoire  justificatif  des  sujets de 
V Académie  royale  dé  musique.  Ce  mémoire 
prdroca  one  réponse  que  Papillon  de  la  Ferlé 
fit  paraîtra  sobs  le  titré  de  Réplique  à  un 
écrit  intihd£  i  Mémoire  justificatif  des  sojets 
de  l'Académie  royale  de  musique  (sans  date 
Bt  nom  dc'fieu).  Paris,  1700,  io-é°.  Pâpil-  : 
Idn  de  la  Ferté  perdît  sa  position  d'intendant 
lies  ■enris-plahlrs  après  les  événements  du 
10  août  1702.  Son  ftW,  baron  Papillon  de  ta 
Ferté,  ta  recouvra  après  la  restauration,  et  eut  < 
pendant  plusieurs  années  l'administration  supé- 
rieure de  la  chapelle  duroi,  des  spectacles  de' la  ' 
cour,  du  Conservatoire  de  musique,  de  l'Opéra 
français  et  de  l'Opéra  italien. 

F  ESC  4  (Faéetaic-tasest),  compositeur, 
i>aquit  i  Magdebourg,  le  15  février  17B0.  Soh 
père,  premier  secrétaire  de  l'administration  de 
cette  ville,  était  habile  sur  le  piano  et  sur  le 
violoncelle  {  sa  mère,  ancienne  cantatrice  de  ta 


chambre  Vie  tsrdôchesse  de'Cenrlande,  étal  tune 
élève  distinguée  de  Hitler.  Le  Jeune  Fetca, 
élevé  en  quelque  sorte  dans  une  atmosphère  de 
mimique,  sentit  se  développer  en  lui,  dès  ses 
premières  années,;  d'heureuses  disposition» 
pour  cét  art.  Des  indices  de  son  talent  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  manifester;  à  l'âge  de  quatre 
ans  il  jouait  déjà  de  peti  tes-  pièces  «un  le  nia  no, 
et  répétait  lesehanls  quni  entendait  exécuter 
par  sa  mère  etquSt  retenait  avec  promptitude. 
"Bien  qu'il  montrât  île  l'intelligence  dam  ses 
études  littéraire»,  il  était  facile !de  comprendre 
que  la  nature  l'avait  organisé  surtout  peur  la 
musique.  Dans  sa  muviecoe  année  il  reçut  les 
preMières'lecona  de  Violon  de  Ltthse}  premier 
violoniste  du  théâtre  de  Magdeboorg,  musicien 
instruit  et1  bon  professeur.  Pesos  fit  de  rapides 
progrès  sur  oel  Instrument  ;  ma 
se  formait  et  h»  oeuvres  des  grands 
seuls  pouvaient  te  satisfaire.  A  cette  époque, 
les  compositions  de  Pieyei  étaient  en  vomie,- 

que  pour  les  quatuors  et  quintettes  de  Haydn  et 
de  Mozart.  Il  était  dans  sa  onzième  année  lors- 
que la  sera  r  de  sa  mère  étant  venue  à  Ma«de- 
bourg,  et  y  ayant  donné  un  oencertyil  y  Jeu», 
sur  rràvltetmni  de  plusieurs  amateurs  t  peur  la 
première  fois  en  public,  un  concerte  de  violon. 
Le  succès  qu'il  ohtint  l'aiguillonna  à  faire  de 


de  la  loge  des  Francs-maçons  lui  fournirent 
l'occasion  de  développer  ses  facultés.  Il  se 
vouait  avec  non  moins  d'ardeur  à  Pétudo  de  la 

d'harmonie  lui  furent  données  par  £acchai-ia, 
alors  directeur  de  musique  de  l'école  de  la  pa  rt  ie 
de  Mai. de  bourg  appelée  Akstedt .  Plu»  tard,  11 
mil  a  profit  l'offre  que  kii  fit  PiUerliu,  homme 
d'esprit  et  de  talent,  directeur  de  oiwsiqRa  au 
théâtre  de  Magdebourg,  de  l'instruire  dans  le 
eonlrepoint  et  dans  le  mécanisme  de  l'art 
d'écrire.  Il  dut  A  cet  artiste  recoin  manda  ble 
tout  ce  qu'il  sut  par  la  suite,  ainsi  que  les  qua- 
lités qu'on  remarque  dans  sou  harmonie.  Mal- 
heureusement Pillerlin  mourut  en.  11104,  sincè- 
rement regretté  par  son  él  ève,  à  qui  sa  mémoire 
est  toujours  restée  chi'rev 
•■  La  perte  d'un  tel i maître  étant  irréparable  à 
Magdebourg,  Fesea,  «lors  âgé  de  tceiae  an»»  se 
rendit  au  mois  de  juin  de  tannée  suivante  à 
Lripsick,  |KMir  y  coulinuer  ses  études  sous  la 
direction  d'Auguste  Eherhardt  Nulkr,  centor 
et  directeur  de  musique  généralement  estimé, 
qui  mourut  plus  tard  à  Weimar  dans  la  .posi- 
tion de  maître  de  chapelle.  Le  jeune  artiste 
s'appliqua  partieuitèremeni,  sous  la  direction 
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decetnaltee,  à  INStudedcs  ancien oes  compost-  !  vnijenr).  T>rnm>mps  il  aVoit  fait  Un  secret  de 
tien*  religieuses.  Jlullerle  guida  aussi  dans  les 
premiers  ouvrages  qu'il  écrivit,  parliculière- 
jnenldaoa  ub  concerto  de  violon,  eu  me  mineur, 
que  Fesca  exécuta  en  1805,  avec  on  brillant 
succès devant  un  oombreuxauditorre.  Maithœi,' 
directeur  de  concerta  à  Leipsick,  artiste  «stin- 
gué,  lui  avait  donné  dm  leçons  qui  lui  avaient 


temps,  Fesca  n'a  plus  écrit  do  concertos,  genrt 
décomposition  qui  ne  répondait  pas  au*  qua- 
lités de  son  talc  nu        <  ' 

L'arrivée  du  due  d'Oldenbourg  àLeipstckt 
au  mois  de  janvier  *80Ô,  fut  cause  que  Fesca 
quitta  prompiement  cette  ville.  Le  due,  qui 
rivait  entendu  dans  un  concert,  ae  le  Al  pré± 
senter,-  l'accueillit  avec  bienveillanceT  et  lui 
offrit  une  place  dans  sa  chapelle.  Le  jeune  ar- 
tiste accepta  celte  offre  avec  joie,  car  il  cessait 
par  là  d'être  à  charge  à  ses  parents,  qui  avaient 
d'autres  enfants.  Il  lui  semblait  d'ailleurs  que 
le  loisir  dont  il  douait  jouir  dans  ia  petite  cour 
d'Oldenbourg  serait  favorable  à  ses  études; 
mais  bientôt  il  aperçut  les  inconvénients  d'une 
vie  trop  calme  pour  oeSoi  dont  Je  «atout  n'a 
point  encore  pris  de  direction  déterminée,  ei 
qui  a 'besoin  d'une  incessante  excitation  pour 
se  .développer.  Une  visite  qu'il  At  à  MflK'ie- 


fotirnit  l'occasion,  de  prendre- une  meilleure 
position.  La  Chapelle  et  l'Opéra  de  Casser,  ea» 
l'Haie  du  nouveau  royaume  de  Westphaiie, 
étaient  devenus  riches  eu  talents  de  premier 
ordre,  par  l'ioffuenec  de  RcJchardt.  Les  occa- 
sions fréquentes  d'entendre  de  bonne  musique 
et  de  perfectionner  son  talent,  jointes  aux 
avantages  aUachés  à  la  position  des  artistes  de 
la  chapelle  royale,  déterminèrent  Fesca  à  y  ac- 
cepter une  place  qui  lui  fut  offerte;  sur  la  te*< 
i  du  due  de  Belhine.  Ses  fonctions 


7  étaient  celles  de  violon  solo.  C'est  à 
il  reste  jusqu'à  la  Au  de  1813,  qu'il  passa  les1 
années  les  plus  heureuses  de  sa  vie,  quoique  de 
fréquentes  atteintes  de.  maladie  vinssent  déja< 
le  tourmenter,  surtout  dan»  le»  années  1*10 
et  181 1»  L'activité  qu'il  y  trouva,  et  à  laquelle 
il  contribua  lui-même ,  le  rendait  heureux; 
il  7  trouvait  aussi  de»  éléments  de  bonheur 
dans  la  société  intime  de  plusieurs  artiste* 
distingués,  cl  dans  la  considérai  ion  qu^tnavait 
pour  sa  personne  et  pour  ses  talents.  Di  jà  il 


instrumentale.  Il  écrivit  a  Casse!  ses  sept  pre-* 
mi  ers  quatuors  ^«ruvres  I  et  2,  et  le  quatuor  en 
vu  majeur  de  l'iruvre  5*),  ainsi  que  ses  deux 
premières  symphonies  (citms  bémol  et  en  ré 


'  ses  travaùx  ;  ses  amis  même  ignoraient  Peiis- 
I  tence  de  ses  ouvrages,  parce  qu'il  ne  voulait 
point  les  faire  paraître  avant  qu'if  y  eût  mis  la 
dernière  main;  leur  publication  excita  autant 
d'intérêt  que  d'étonuetnent.  On  sait  que  la 
partie  de  premier  violon  eét  brillante  et  tra>- 
veltlée  dans  ces  premiers  quatuors  ;  Fesca 
n'avait  alors  pour  ohjet  que  de  se  fournir  de* 
occasions  de  briller  par  son  raient  d'exécution  J 
mais  le  succès  éclatant  de  ces 'productions  lui 
ftt  attacher  ensuite  plus  de  prix  à  ses  compéti- 
tions, et  re  détermina  à  modifier  le  style  qu'il 
avait  d'abord  adopté.  Il  donnait  à  ses  ouvrages 
Un  charme  particulier  lorsqu'il  les  exécutait. 
Son  éme  tendre  et  passionnée  s'y  montrait  tont 
entière,  et  tout  le  monde  avduait  qu'il  en  fai- 
sait mieux  sentir  l'originalité  qo'aucun  autre 
artiste.  1 

Après  la  dissolution  du  royattme  de  West- 
phaiie, il  se  rendit  à  Vienne,  au  mois  de  jan- 
vier 1814,  pour  y  voir  non  frère;  il  y  passa 
quelques  mots  et  y  publia  les  trois  premières 
livraisons  de  ses  quatuors.  Sur  la  proposition 
du  barbn  de  Bode,  intendant  do  théâtre  de  la 
cour,  à  Carlsruhe,  Fesca  fut  nommé  premier 
violon  au 'service  du  grand  duc  de  Bade,  et 
en  1815^  en  lui  donna  le  titre  de  maître  des 
concerts.  C'ést  dans  cette  position  qu*»  écrivit, 
dans  l'espace  de  onze  ans,  nenf  autres  quatuors 
et  quatre  quintettes  pour  le  violon,  ainsi  que 
quatre  quatuors  et  un  quintette  pour  ta  tloleV 
Il  composa  aussi  ponr  l'orchestre  et  pour  le 
!  théâtre  plusieurs  ouvertures  et  deux  opéras , 
Cantemir  et  Leila  On  lui  doit  »us«i  pour  le 
;  chant  beaucoup  dë  compositions  détachées,  des 
:  choraTs  à  quatre  voit,  des  psaumes  et  d'autres 
compositions  religieuses.  t\  écrivit  ses  psaumes 
en  diverses  circonstances  importantes  de  sa 
vie,  et  pour  épancher  devant  Dieu  ses  senti-»' 
ments  intimes  ;  c'est  ainsi  que  le  fragment  du 
psaume  13  (œuvré  S5)  fut  composé  dans  une  ' 
longue  et  douloureuse  maladie  qui  ne  lui  laissait 
i  pas  d'espoir  de1  guéri  son,  et  le  psaume  103  (om^' 
vre  56)  fut  l'expression  de  reconnaissance  que 
!  lui  Inspirait  la  manière  presque  miraculeuse' 
dont  11  avait  été  sauvé  des  suites  de  fréquents 
accè*  d'hémorragie  qui  l'avaient  conduit  aux 
portes  du  tombeau,  au  printemps  de  1831.  Sa  1 
guérvson  ne  fut  pourtant  pas  aussi  rjotrrprète 
qu'il  l'avait  espéré;  jamais  il  ne  se  remît  dé 
cette  rude  atteinte  portée  à  sa  constitution. 
D'ailleurs,  Il  avait  peu  de  confiance1  dans  les 
secours  de  ia  médecine,  el  jamais  on  ne  put  lé 
décidera  se  soumettre  I  un  régime  arec  quel- 
que persévérance.  Bientôt  la  maladie  de  poi- 
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trioe  dont  il  était  atteint  dertnl  incwrablc  oH* 
fit  tomber  dan»  une  mélancolie  habituelle  dont 
rien  ne  pouvait  le -distraire.  Il, ne  voulut  plu» 
voir  qa?un  petit  nombre  d'amis  qui  lui  étaient 
particulièrement  chersvet  qui,  seul»,  réussis- 
saient quelquefois  a,  l'arracher  à  ses  .tristes 
pensée»,  et  s  ranimer  en  lui  quelque  espérance 
de  vie.  Dans  ses  élat  d'abattement,  son  ima- 
gination resta  libre  et  active;  «a  a  même  «ru 
remarquer  que  ses  dernière»  productions  sont 
celle»  oq  il  y  a  le  plus  de  verve.  L'usage  des 
eaux  d'En»,  pendant  l'été  de  1835,  parut  Uâ 
faire  du  bien  et  ranima  fi  bien  se»  forées  qu'il 
écrivit  encore  une  ouverture  pour  l'orchestre, 
et  son  dernier  quatuor  de  flûte.  Mais  c'était  la 
dernière  lueur  d'une  flamme  prètdesîéteiodre. 
L'oppression  et  la  toux  s'augmentèrent  jusqu'à 
lui  Taire  désirer  la  mort  :  cesouhait  fut  accom- 
pli le  24  mai  1826,  à  huit  heures  du  soif.!  Sa 
femme  et  tes  ami*  l'entourèrent  de»  plu»  ten- 
dre» soins  jusqu'au  dernier  moment.  U  >i*'y 
vois  plus!  furent  se»,  dernière»  paroles  ;  41  se  Ai 
meure  sur  ton  séant,  rassembla  ws  force», 
éleva  te»  maint  jointe»  en  priant,  et  rendit  le 
dernier  soupir,  san»  qu'on  pôl  remarquer  la 
moindre  altération  sur  set  traita.  Sa  figure,  qui 
était  belle,  prit  en  cet  instant  un  éclat  extraor- 
dinaire qui  fit  sur  tout  les  aasistants  une  pro- 
fonde impression.  L'auConsic  1H  voir  un  tel  état 
de  consomption,  qu'on  pnt  comprendre  i  peine 
que  Feaca  eut  vécu  ai  longtemps.  Se»  amis 
voulurent  lui  donner  un  dénier  témoignage 


da  Dt  pmfuxdi»,  arrangé  4  quatre  voix  par  le 
directeur  de,  musique  Strauss.. 

Un  air fér(eux,  calme  eLxéflécbi,  un  extérieur 
modeste,  agréable  et  qui  prévenait  en  sa  faveur, 
beaucoup  de  sensibilité,  de  l'enthousiasme,  et 
de  l'attachement  pour  tes  amis,  étaient  les  qua- 
lités qnl  dominaient  en  Fetca.  Lorsque  de»  at- 
teinte» réitérées  de  mendie  eurent  attaqué  ta 
constitution  délicate,  et  que  des.  peine»  domes-r 
tiques  eurent  augmenté  ses  souffrances,  il  se 
manifesta  en, lui  une  disposition  mélancolique, 
et  une  sensibilité  nerveuse  trop  irriuhlei  cer 
pendant  il  u'en  81  presque  jamais  souffrir  ceux, 
qui  rentouraieot ;  il  renfermait  ses  maux, en 
lui-même.  Dans  l'Intimité,, il  montrait  souvent, 


lui  donnassent  quelque  repos.  Comme  homme 
et  .comme  artiste,  il  était  sensible  au  succès; 
mai»  il  n'y  fit  jamais  le  sacrifice  de  ce  qu'il  con- 
sidérait comme  le  beau  et  le  bon.JI  tendit  tou- 
jours ver»  ce  but,  tel  qu'il  le  concevait,  avec  une 
inlaljgahle  continuité  d'effort». 
Il  y  a  diversité  d'opinion  à  l'égard  du  mérite 


de  Fesea  comme'  compétiteur  i  qoHqucs  en- 
thousiastes ont  mis  à  trop  haut  prix aes  ouvra- 
ges en  les  considérant  comme  les  prodaitt  d'un 
génie  original-;  mais  d'antre»  les  ont  déprécié» 
au-dessous  de  leur  valeur,  en  réfutant  absolu- 
ment â  leur  auteur  cette  faculté  de  création,  fi 
y  a  souvent  non  sensibilité  ri  pan  si  ve  dans  ses 
mélodie»,  et  du  piquant  dans  le»  effets  qu'il 
combinait  ;  mais  le  caractère  de  ses  idée»  man- 
que en  général  de  profondeur,  et  se»  plans  nr 
sont  point  vastes.  On  ne  trouve  dans  set  que* 
tuors  et  dans  se»  quintettes  ni  l'admirable  lu<- 
cidité  de  pensées  ni 
menls  de  Haydn,  ni  le  i 
Mozart,  ni  la  hardiesse  de  conception  qui  cap* 
tiw  dans  les  œuvres  de  Beethoven  ;  mal»  H  a 
une  manière  a  lui,  «ne  étégante  recherche  dans 
les  détails,  quelque  chose  de  gnacieux  et  de 
séduisant  qui  lui  fait  occuper  une  place  hono- 
rable après  ces  grands  artistes.' Ses  symphonie» 
sont  faibles  et  manquent  dé  variété  dans  les 
ehWd*rastrumentation:  Parmi  ses  productions 
de  musique  religieuse,  il  se  trouve  des  ouvrages 
d'un  mérite  distingué.  Feaca  se  rapproche  dans 
sa  manière  de  l'école  de  Spobr  par  l'abondance 
des  modulations.  On  a  de  ce  compositeur  : 
1°  Trois  quatuors  pour  2  violons^  alto  et  basse, 
op.  1;  Vienne,  Mecbettl.  2°  Trois  quatuor* 
io>m7  op.  2,<Wd.  5»  Trots  idem,  op.  S,  ibid. 
4»  Utt  grand  quatuor  en  mi  bémol,  op.  4,' 
Vienne,  Steinev.  5*  Six  chansons  allemandes 
avec  ace.  de  piano,  op.  8,  soi'd.  0"  Première 
symphonie,  enm<  majeur,  op.  6,  Vienne,  Mé- 
choui. 7*  Pot-pourri  poOr  vtoion  (en  isf),  ibid. 
8°  Deux  quatuors  ponr  deux  violons,  alto  et 
hasse,  op.  7,  Leipsick,  Peter».  lr»  Quintette 


i,  en  ré  majeur/ 
op.  8,  ibid.  10»  PnsWev»,  en  nu*  majeur,  op.  9, 
y bid.  11°  Deuxième symphonie,  en  ré  majeur, 
op.  10,  ibid.'  12*  Pot-pourri  pour  le  violon,  ib. 
13»  Quatuor  en  ré  mineur,  op.  12,  Leipeicky 
Breillsopf  et  Htsrtel.  14°  Troisième  symphonie 
en  ré  majeur,  op.  19,  Lelpslek,  Hofmeister.1 
1S°  Quatuor  |Kmr  violon,  en  $t  bémol,  op.  14, 
toast.  18»  Quintette  pour  violon,  en  mi  msjeury 
op.  15,  fbtd.  17»  Six  chanson» allemandes  avefc 
ace.  de  plan»,  op.  16,  Vienne^  Mechetti. 
18*  Chant»<  à  quatre  voix,  avec  acc.j  op.  17, 
•Mat.  Ifl*  Cnitfemiry  opéra  en  deux  actes,  op. 
18,  partition  de  piano,  Bonn,  Simroclr. 
20°  Qui ntetto  pour  violon,  en  »/  bémol,  op.  20, 
Leipsick,  Hofmeister.  21»  Le  psaume  9  avec 
orchestre,  op.  21 ,  «nés? .  22*  Quintette  pour  la 
m  vf  majeur,  op.  22,  Bonn,  Simrock. 


flrtte, 

;23*  P 
|  23r« 


23°  Pot-pourri  pour  le  violon,  etr  fa  majeur,  op.  ' 
23y  ie»d.84*  Six  * bansoos  allcmaûdcs  avecacc. 
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de  piano^pjx.  £4,  {bfd.  2?»  Le,  psaume  13  à, 
quaire  voix,  avec  acc.  de  piano,  op.  25.  ifrid. 
20"  Le  psaume  1 0$,  avec  orchestre,  op.  26,  ilid. 
27u  Cinq  chants  allemands  avec. acc.  de  piano, 
op.  27,,1'Wd.  28°  Omar  et  Ldla,  opéra  roman- 
tique en  5  actes,  op.  28,  ibid.  29"  Pot-pourrA 
|K>ur  ]<•  cor,  op.  2'J,  i'6id.  30  '  Six  chansons  air 
lcmandis,  avec  acç.  de  piano,  op.  50,  spVd. 
31»  Chansons  de  table  à  quatre  voix  (2  ténors 
et  2  basses),  pp.  31,  ibid.  32''  Cinq  chansons 
allemandes  avec  acc.  de  piano,  ibid.  53°  Air 
italien,  avec  açc.  d'orchestre,  ibid.  34"  Quatuor 
pour  violon  en  majeur,  op.  34,  ibfdjSSP,  Six 
chansons  de  table  à  quatre  voix,  op.  35,  t'6id. 
36 "  Quatuor  de  violon  en  ut  majeur,  op.  56, 
ibid.  37"  Quatuor  pour  flûte,  en  re  majeur,  op, 
37,  i6t*d.  38°  Un  idem  en  sol  majeur,  op.  38, 
ibid,  39°  Amiante  et  rondo  pour  le  cor,  op.  30, 
ibid  40'\Qualuor  pour  flûte,  en  fa  majeur,  op. 
40,  ibid.  41°  Ouverture  pour  l'orebcsire,  en  uf 
majeur,  op.  41,  iftfàl  4?'  Quatuor  i>our  flûte, 
op.  42,  ibid.  43°  Ouverture  pour  j'orebéstre, 
op,  43.  On  a  publié  a  Paris  une  collection  com- 
plète des  quatuor^  et  des  quintettes  de  Fesca. 

FjÇSCA  (AiEXAMDBE-EawEST) ,  fils  du  pré-, 
cèdent,  compositeur,  naquit,  à  Carlsruhe,  le, 
22  mai  1820.  A  l'âge  de  sept  ans(il  commença 
l'étude  du  piano.  Lorsqu'il  eut  atteint  sa  on- 
zième année,  il  1H  Ifi  premier  essai  de  son  ta-  ' 
lent  dans  un  concert  donné  à,  Carlsruhe.  A 
quatorze  ans  il  se  rendit  à  Berlin  et  s'y  mit  sous 
la  direction  de  Rnngenbagcn,  directeur  do 
l'Académie  de  chant,, et  de  W.lbelm  Baçb  :  il  J 
reçut  aussi  des  leçons  deTaubcrl  pour  le  piano. 
Après  quatre  ans  de  séjour  dan*  la  capitale  de 
1*  Prusse,  il  retourna  a  Carlsruhe  en  1838,  et 
bieotPt  aprèa  mit  cpse*ne.son  premier  pnvnage 
dramatique,  petit  opéra-comique  qui  avait  pour 
litre  Mariette.  Fcsca  n'était  âgé  que,  de  dix  huit 
ans  quand  il  fit  représenter  cetleprcmière pro- 
duction, deson  talent  naissant.  Dans  l'hiver  de 
1839,  jd  fit  un  premier  voyage  4  Brunswicfc,  à 
Brème  et  à  Oldenbourg,  pour  y  donner  des  con 
cens,  et  dans  tannée  suivante,  il  parcourut  la 
Bavière,  l'Autriche  et  la  Hongrie,  De  retour  à 
CarUruho  eu  1841,  il  y  lit  jouer  son  opéra  en 
3  actes,  Us  français  en  Espagne,  qui  fut  bien, 
accueilli  par  le  public,  cl  dans  la  même  année  il 
reçut  sa  nomination  de  virtupse  de  la  Chambre 
du  prince,  de  Ftirstcnberg.  Fixé  a  Brunswick  au 
commencement  de  1842,  il  y  passa  le  reste  de 
•wjoursoty  fiijouer,en  1845, /«  Troubadour, 
en  ô  acies,  considéré  comme  sa  meilleure  corn- 
position  iirani.uiqnr.  Il  est  mort  dans  celte. 
Tille,  le  92  février  1840,  à  l'Age  de  29  an» .  Cet 
artiste,  enkvé  ai  jeûna  à  .Uar^pl  a  ses  amis,  1 


avait  commence  sa  carrière  par  de  bqn.u^ 
vrages  qui  promettaient  pour  l'avenir  un  com- 
positeur distingué  :  on  remarque  particulière- 
ment parmi  ses  productions  un  sextuor  pour 
piano,  2  violons,  alto,  violoncelle  et  cuntre- 
basse,  oçuyre 8;  ses  trios  pour  piano,  violon  et, 
violoncelle,  œuvres  23  et  46,  et  une  grande 
sonate  pour  piano  et  violon,  œuvre  40. 

FEStlKGtta^n.EDE^  né  dans  lesP,ys-; 
Bas,  vers  la  lin  du  dix-septième  siècle,  fut 
d'abord  organiste  de  l'église  Notre-Dame,  à 
Anvers,  cl  succéda  à  Alphonse  d'Eve  (voyez  ce, 
nom),  en  17*5,  dans  la  place  de  maître  de  cha- 
pelle. Il  était  à  la  fou  organiste  distingué, 
habile  violoncelliste  et  composteur  de  mérite; 
mais,  brûlai  à  l'excès,  il  souleva  conlre  lui  l'in- 
dignation par  les  mauvais  traitements  qu'il  ip- 
fl  i^eail  aux  enfants  de  chœur  du  chapitre,  dopt 
la  direction  lui  était  confiée,  et  sa  démission  lui 
fut  donnée  en  1731.  Il  se  rendit  alors  eu  An- 
gleterre, et  s'établit  à  Londres,  où  il  vivait  eu- 
eore  en  1757,  ainsi  qu'on  le  voit  par  sou  por- 
traitqui  fut  gravé  dans  celle  même  année  par 
Lacave.  En  1730,  il  avait  écrit  une  messe  soleu- 
nelle  à  4  voix,  chœur,  2  violons,  viole,  violon- 
celle, basse  coptinue,  2  hautbois  et  basson,  doul 
le  manuscrit  est  aux  archives  de  l'église  Notre- 
Dame  d'Anvers.  De  Fcsch  a  publié  les  ouvrages 
suivants  de  sa  composition  :  1°  Six. sonates 
pour  deux  violons,  Amsterdam,  Roger.  2^  Con-, 
cerlia  4  violini,  viola,  violçnceWp  e  continua^, 
ibid.  5°  Six  ooncerls,  dont  quatre  pour  4  viot. 
ton*,  haute  contre  et  basse  continu*,  et  deu* 
petur  %hautbo%st  2  violons,  basse  de  uiole  et 
basse  continue.  3f  œuvre,  ibid.  4U  Sonate  a, 
due  violini  o  (lauti  et  basse  cpnfinuo,  npr,  ?» 
ibid.  5»  Six  solo.»  jwur  violon  oh  flûte  a^ 
fiasse confinue,  op.  8,  liv.  1,  ib>d.  6°  Jt-Mpfos, 
pour  violoncelle }  op.  8,  liv.  2,  ibid.  7°.Çai»so- 
nedli  ed  Arie  a  çanfo  solo  e  continua,  itd«L, 
8?  /udù*,,pratorio  exécute  à  Londres,  en( 

Î750.  „  ,       ...   ,,.llc/ 

FliSSEIl  (JtiPi),  magislcr  a  Arnstcin  en 
Francopie,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  On  a  de  Jui  ;  ajWlidkf .  ^nto> 
tung  Oder  L'uUrurisung  der  edlen  Auust  mu 
sica  (Instruction  enfantine,  ou  introduction  à 
l'art  de  lamusiquc),  Augsbourg,  15,72, ip.-^.  On 
trouve  dans  la  miaiflU\èqne  de  ^ic^  Ma  U^re,, 
du,  même  auteur,  qui  9  pour;  titre.  :  J'zdm 
musica,  AMgsItourgj.in-S^sau^date,^  paraU. 
que  ce  n'est  qu'une  édition  améliorée  du  pre- 
mier ouvrage.  '•..,»<!' 

FË8SY  (AiaxsiiBiiE-CiMii.es),  né  »  Pari*, 
le  18  octobre  1804,  a  été  admis  comme  élève 
au  conservatoire  de  celle  ville,  lÇ  '  décembre 


>  i 
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1813.'  Après  avoir  achevé  ses  études  de  piano 
et  d'harmonie,  il  entra  dans  la  classe  d'orgue 
dirigée  par  M.  Bcnoist  et  obtint  le  premier  prix 
au  concours  de  cet  instrument,  en  1824.  Peu 
de  temps  après,  il  fut  choisi  pour  remplir  les 
foncions  d'organiste  de  l'église  de  l'Assomp- 
tion. H  fut  successivement  chef  d'orchestre  des 
concerts  de  la  Salle  Vivienne,  du  Théâtre  na- 
tional qui,  plus  lard,  devint  le  Théâtre  lyrique, 
f  t  en  dernier  lieu,  du  Théâtre  du  Cirque.  Cet 
artiste  distingué  est  mort  à  Paris,  le  30  novem- 
bre 185G.  Fcssjr  était  considéré  à  juste  titre 
comme  un  des  meilleurs  accompagnateurs  au 
piano.  II  a  publié  beaucoup  de  morceaux  pour 
cet  instrument,  tels  que  fantaisies,  variations, 
rondos,  etc.  Son  premier  ouvrage  en  ce  genre 
est  un  Rondo  brillant  sur  un  thè  me  favori  du 
Croeiato,  Paris,  Aulagnier.  On  a  aussi  de  cet 
artiste  plusieurs  morceaux  pour  piano  et  cla- 
rinette composés  ou  arrangés  en  collaboration 
aiecBcrr;  les  thèmes  de  ces  légères  productions 
sont  presque  tous  choisis  dans  les  opéras  nou- 
veaux. Il  a  écrit  plusieurs  ouvrages  pour  l'or- 
gue, particulièrement  le  recueil  intitulé  l'Or- 
ganiste français,  répertoire  de  musique  reli- 
gieuse pour  l'orgue,  Paris,  Richault;  des 
marches,  des  pas  redoublés  et  d'autres  mor- 
ceaux de  musique  militaire. 

PESTA  (Cosstatt),  compositeur  dé  l'école 
romaine,  est  né  vers  la  On  du  quinzième  siècle. 
Il  fut  agrégé  au  collège  des  chapelains  chantres 
de  la  chapelle  pontificale  en  1517,  mourut  le 
10  avril  1543,  et  fat  inhumé  dans  l'ancienne 
église  de  Sainte-Marie  Transpontine,  qui  était 
située  où  sont  aujourd'hui  les  rossés  du  châ- 
teau Saint-Angé  (T).  Aaron  loue  beaucoup 
le  mérite  de  Ce  musicien  dans  son  Lucidario 
in  musica.  La.  plus  grande  partie  des  Ouvres 
Je  Testa  est  Inédile,  et  se  trouve  parmi  les 
manuscrits  des  archives  de  la  chapelle  pontifl- 
ca le  ;  un  volume  manuscrit  de  Saint-Pierre  du 
Vatican  contient  aussi  quelques-unes  de  ses 
compositions.  'Ses  œuvres  Imprimées  sont  : 
!•  Madrigali  a  trttiôci,  Ubro  primo,  Venise, 
Arit.  Gardanc,  1556,  in-4°.  C'est  une  deuxième 
«5dïti<m  faite  après  la  mort  de  l'auteur.  La  iroi- 
«lème  a  paru  dans  la  même  Tille,  en  1559. 

Motet  ti  û  3  voct,  Venise,  1543,  in-4». 
5*  I.  a  tint*  DeVpar*  virginis  Mari*,  Munich, 
Adam  Berg,  1583,.  In-4».  La  collection  des 
Motets  dits  de  la  Couronne,  à  4  et  5  voix,  qui 

• 

(I)  Dam  le  journal  wanoteril  de  U  chapelle  ponttfl- 
«aJe.dcl'snfttc  Ittk,  écrit  pu-  Jean-Francois  Fetiee».on 
lit  :  Dit  !•  0f>rtti*:  tout  m  dit  Contuutti**  fui*  inujm-im 
eittlltutiiêimtu  cl  ennfr  ejrryMi*  «ùa  f  une  tut  en,  rl 
*rr*trii  ïm  trtfttïk  lUièptktid,.  etc.  ' 

■toca.  uaiv.  des  aoucittt.  t.  m. 
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1519,  contient  un  motet  composé  par  Festa. 
On  trouve  aussi  des  morceaux  de  ce  musicien 
dans  la  Raccolta  del  pore,  publiée  en  1539,  à 
Venise ,  dans  la  collection  intitulée  ;  Motetta 
trium  vocum  à  pluribus  auctoribus  compo- 
sita,  quorum  nomina  sunt  Jachetus,  Mora- 
les, Constantius  Festa,  et  Adriano  Willaert, 
Venise,  Jérôme  Scotto,  en  1543,  et  dans  le  re- 
cueil publié  parle  même  Scotto,  en  1554.  Enfin, 
sept  madrigaux  de  Festa  sont  imprimés  parmi 
ceux  du  troisième  livre  d'Arcadelt,  Venise, 
1541.  M.  l'abbé  Santini,  de  Rome,  possède  4 
motels  i  quatre  voix  de  cet  auteur,  un  Te  Deum 
à  4,  et  un  Credo  â  5,  en  manuscrit.  Le  Te  Deum 
de  Festa  est  célèbre  et  se  chante  encore  par  les 
chapelains-chantres  de  la  chapelle  pontificale 
à  l'élection  d'un  nouveau  pape,  à  la  tradition 
du  chapeau  des  nouveaux  cardinaux,  et  à  la  fête' 
du  Saint-Sacrement,  lorsque  la  procession  entre 
dans  la  basilique  du  Vatican.  Malgré  les  trois 
siècles  écoulés  depuis  qu'il  a  été  composé,  ce 
Te  Deum,  dit  M.  l'abbé  Baini  (dans  ses  mé- 
moires sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Pierluigi  de 
Palestrina),  conserve  encore  de  vraies  beautés. 
Il  est  traité  â  petits  versets  sur  la  mélodie  du 
plain-chant.  Les  premiers  versets  sont  nobles, 
grandioses,  clairs,  simples,  touchants,  incom- 
parables; mais  vers  le  milieu,  il  se  refroidit,  et 
vers  la  fin  il  tombe  tout  â  plat.  Ce  Te  Deum  a 
été  imprimé  à  Rome,  par  Nicolas  Mittio,  e» 
1590,  cinquante  ans  après  la  mort  de  l'auteur. 
On  connaît  aussi  de  cet  artiste  :  1"  Il  secondo 
librodi  Madrigali  di  Verdelolto  insieme  con 
akuni  altri  bellissimi  Madrigali  di  Adriano 
e  di  Constantio  Pesta,  sans  nom  de  lieu,  1557; 
2»  îl  terzo  Hbro  de  Madrigali  novissimi 
d'Archadelt  a  qnattro  voei  insieme  con  al- 
cuni  âi  Constantio  Festa  et  altri  dieci  belUs- 
simi  a  voci  mùtate,  Veneliis,  apud  Hicrony- 
mum  Scott um,  1539;  3°Aet>tif»  et  insigne 
opus  muskum,  sex,  quinque  et  quatudr 
vocum,  etc.  Koriberga»,  Hier.  Graphei,  1537: 
On  y  trouve  des  motets  de  Festa. 

FESTA  (Josxpu-Mabie),  né  en  1/71  àTranl, 
dans  le  royaume  de  Naplcs,  reçut  les  première* 
leçons  de  musique  de  son  père,  violoniste  assex 
habile  qui,  plus  tard,  fut  appelé  à  Maples  pour 
diriger  l'orchestre  dû  théâtre  du  Fomto.Le  jeune 
Festa  Rl  dè  rapides  progrès  sur  le  violon,  |>our 
lequel  il  reçut  des  leçons  deGlardlni  et  dcLoIli. 
Ses  maîtres  de  contrepoint  furent  Gargano  et 
Fenaroli.  Il  élâit  âgé  de  vingt-huit  ans  et  déji 
considéré  comme  un  artiste  distingué,  lorsque 
I6rd  llamtlion,  grand  amateur  de  musique, 
ayant  quitté  Naplcs  pôur  se  rendre  â  Constat!-  , 

15  l 
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tinople,  proposa  a  Festa  de  le  suiTre;  ce  qui  fut 
accepté,  parce  que  la  ville  de  Naples  était  alors 
dans  on  état  violent  de  révolntion.  Après  un 
séjour  de  quelques  mois  dans  la  capitale  de  la 
Turquie,  Festa  retourna  en  Italie  et  s'arrêta 
quelque  temps  à  Milan.  En  1819,  il  visita  Paris, 
y  fit  un  séjour  de  huit  mois,  et  fat  recherché  par 
les  amateurs,  à  cause  de  son  talent  dans  l'exé- 
cution des  quatuors.  De  retour  a  Naplescn  1816, 
il  y  obtint  sa  nomination  de  chef  d'orchestre  du 
théâtre  Saint-Charles,  et  ajouta  bientôt  à  cet 
emploi  celui  de  directeur  d'orchestre  de  la  cha- 
pelle palatine  et  de  la  musique  particulière  du 
roi.  Comme  professeur  de  violon,  il  a  formé  de 
bons  élèves,  parmi  lesquels  on  distingue  parti- 
culièrement le  virtuose  Onorio  de  Vilo.  Le  ta- 
lent de  Pesta  pour  la  direction  d'un  orchestre 
était  très-remarquable.  Sa  sévérité  pour  l'cxac 
tltude  de  l'exécution  était  excessive.  Les  musi- 
ciens de  son  Orchestre  se  plaignaient  de  sa 
rudesse;  mais  elle  produisait  de  bons  résultats, 
ïl  a  laissé  quelques  ouvrages  de  sa  composition, 
entre  autres,  trois  œuvres  de  duos  pour  2  vio- 
lons, et  deux  œuvres  de  qoaloors  publiés  chez 
Girard,  a  Naples^  Un  compositeur  allemand  l'a 
accusé  de  lui  avoir  dérobé  un  de  ces  derniers 
ouvrages  ;  jignore  si  cette  imputation  est  fon- 
dée. Festa  est  mort  à  Naples,  le  7  avril  18-59. 

FESTA  (Françoise),  sœur  du  précédent, 
habile  cantatrice,  née  à  Naplcs,  en  1778,  fit  se> 
première*  études  sous  Aprile,  et  reçut  ensuite 
des  conseils  de  Pacchiarotti.  Après  avoir  chanté 
avec  succès  sur  Tes  divers  théâtres  de  ITtalic, 
elle  vint  à  Paris,  et  débuta  3  l'Odéon  en  1809. 
8a  manière  était  large  et  expressive,  mais  on  ne 
lui  trouva  point  le  fini  du  talent  de  M^'Barilli, 
qui  chantait  alors  au  même  théâtre.  Chacune 
de  ces  cantatrices  eut  des  partisans  et  des  dé- 
tracteurs :  elles  méritaient  des  applaudisse- 
ments toutes  deux,  chacune  par  un  talent  dif- 
férent de  l'autre.  M'"e  Festa  est  retournée  en 
Italie  vers  la  fin  de  1811.  En  1814,  elle  chantait 
a  Milan  H  obtenait  de  si  brillants  succès,  qu'elle 
Fut  engagée  au  théâtre  de  la  Scala  dans  les  an- 
nées 1815,  1816  et  18Î7.  Elle  chanta  aussi  à 
Turin  en  1810,  et  a  Venise  en  1818.  En  1819. 
elle  reparut  à  Milan.  Dent  ans  après,  elle 
chanta  à  Munich,  puis  à  Venise  et  a  Milan.  En 
1855,  elle  chantait  âPéroOse,  en  1820,  a  Bres- 
eîa,  pois  à  Bologne.  Enfin  on  la  retrouve  i  Ber- 
gsmrc  en  1828 ,  sotts  le  nom  de  M"'«  Fcstâ- 
fflaffei,  jouant  dans  tin  nouvel  opéra  de  ÎCicollrii 
(VTUla  d'Jvenel),  et  s'y  faisant  applaudir, 
quoiqu'elle  eût  alors  cinquante  ans.  Sa  fille, 
M.^ndeTesfa-MAflel,  qui  débutait  dans  lé  même 
ottvjrage,  y  bit  aussi  dn  succès1.  Elle  s'est  fixée 


plus  tard  à  Bologne  comme  professeur  de  chant. 
M"'»  Fesla-MafTci,  appelée  à  Saint-Pclcrsbourg, 
en  1829,  s'y  est  fixée,  et  y  est  morte  au  mois 
de  janvier  1830.  On  s'est  trompé  dans  le  sup- 
plément'de  la  Biographie  universelle  de  Mi- 
chaud  (t.  01,  p.  122),  en  l'appelant  Festa- 
:fia:tet. 

FESTA  (Jean),  neveu  de  Joseph,  né*  à  fla- 
pies, en  1806,  a  fait  ses  études  musicales- au 
Conservatoire  de  cette  ville.  En  1827,  il  essaya 
son  talent  par  un  opéra  joué  au  théâtre  du 
Fondo,  qui  ne  réussit  pas,  et  dont  on  a  oublié 
le  titre.  En  1830,  il  fit  jouer  au  même  théâtre 
l'opéra  bouffe  Tre  studenti  in  due  case,  et,  dans 
la  même  année,  à  Saint-Charles,  //  Veceh  io  delta 
sitva  aVArdenne;  mais  ces  ouvrages  curent 
peu  de  soecès,  et  depuis  lors  l'existence  de  ce 
compositeur  n'a  plus  été  signalée  par  aucune 
production  nouvelle. 

FESTIffG  (Mictiel-Chréties),  violoniste  et 
compositeur  de  musique  instrumentale ,  fut 
d'abord  élève  de  Richard  Jones,  chef  d'orches- 
tre du  théâtre  de  Drury-Lane,  et  termina  en- 
suite son  éducation  musicale  sous  Gérai niani. 
Il  fut  longtemps  premier  violon  de  la  Société 
philharmonique,  et  dirigea  les  concerts  qui  se 
donnaient  à  la  taverne  de  la  Couronne  (the 
Crown  Tavern),  et  à  la  rotonde  de  Hantlagh- 
house,  Chelsea.  Les  biographes  anglais  vantent 
beaucoup  les  solos  de  violon  de  sa  composition  ; 
ces  ouvrages,  qui  ont  été  gravés  à  Londres, 
vers  1780,  consistent  en  douze  solos  pour  vio- 
lon, op.  1,  Londres,  Johnson;  Douze  sonates 
pour  deux  violons  et  basse,  op.  2,  ibid.;  Douze 
concertos  pour  violon,  a  sept  parties,  op.  5, 
t'6fd.;lluit  solos  pour  violon,  op.  4,  ibid.;  Unit 
concertos  à  sept  parties,  op.  5,  ibid.;  Six  sonates 
pour  deux  violons  et  basse,  op.  6,  ibid.;  Six  so- 
los pour  violon,  op.7,  rt>fd.;  Six  solos  pour  vio- 
lon, op.  8,  ibid.;  Six  concertos  à  sept  parties, 
op.  9,  ibid.;  Quatre  symphonies  concertantes 
pour  deux  fldtcs  et  quatre  symphonies  concer- 
tantes pour  deux  violons;  Ode  sur  le  retour  du 
duc  de  Cumherland  deTÉcosse,  avec  orchestre; 
SyMa,  cantatè,  etc.  Festlng  était  fils  de  Mi- 
chel-Chrétien Fesling,  quf  Jouait  de  la  fldtc  k 
l'orchestre  dit  Théâtre  de  Httndel,  vers  1797. 

FÉTI8  (Fn»v:ois-Josrrn)  (1),  né  à  Mons, 
en  Belgique,  le  25  mars  1784,  est  fils  iTun'or- 

,  (I)  Il  j  a  toujours  qvekp»  rldiejile  a  parler  dr  w>i  ; 

le  ridicule  «I  plu*  fiietirox  encore  quand  on  en  p«!e 
longuement.  L'ouvrage  que  j'eeri*  m'oblige  pourtant  i 
dire  fuite  et  Paulre  de  cesrhotn,  au  riaqoe  de  erq«i 
pourra  »ViM«i*re.  Ma  >ir  artistique  n  ttt  trop  artt*ev«t 
j'ai  montré  trop  de  dciir  de  lue r  l'atlrniion  paUi^t" 
*ur  mef  inouï,  pour  que  je  ne  me  croie  pa*d)ni<> 
ncceisltc  de  dire  iel  quef  en  a  eï<!  iV.jeï  prfn.  î  ' 


Digitized  by  Google 


PÉTfS 


227 


gaoiste,  professeur  de  musique  et  directeur  de 
concerta  eo  celle  ville.  Destiné  à  suivre  la  pro- 
fession de  «on  père,  il  apprit  si  jeune  les  prin- 
cipes de  la  musique,  qu'à  l'Age  de  six  ans  il 
lisait  à  livre  ouvert  les  solfèges  écrits  à  toutes 
les  clefs.  Le  premier  instrument  qu'on  lui  mit 
entre  les  mains  fut  le  violon  ;  à  sept  ans  ilécrivit 
des  duos  pour  cet  instrument,  et  il  commença 
l'étude  du  piano.  Avant  d'avoir  atteint  sa  neu- 
vième année,  il  écrivit  un  concerto  pour  le 
violon  avec  orchestre,  quoiqu'il  n'eût  d'autres 
notions  d'harmonie  que  celles  qu'il  avait  pri- 
sées dans  la  musique  qu'il  avait  exécutée  et 
entendue.  Ce  morceau  fut  joué  par  son  père  au 
concert  des  amateurs  de  la  ville,  et  applaudi 
comme  l'œuvre  d'un  enfant  précoce.  A  neuf 
ans,  Félis  était  organiste  du  chapitre  noble  dr 
SaiUtc-'Waudru,  accompagnait  le  chœur  des 
chanoinesses  et  les  anciennes  messes  de  vieux 
compositeurs  allemands  et  italiens.  Vers  ce 
même  temps  il  commença,  l'étude  des  langues 
anciennes  ;  mais  bientôt  la  deuxième  invasion 
de  la  Belgique  par  les  armées  françaises  lit  fer- 
mer les  collèges,  les  églises,  et  lui  enleva  les 
moyens  de  s'instruire  comme  humaniste  et 
comme  musicien.  Heureusement,  un  vieux 
prote  d'imprimerie  se  chargea  de  lui  faire  con- 
tinuer ses  études  latines,  et  la  formation  d'une, 
société  d'artistes  et  d'amateurs  lui  fournit  l'oc- 
casion d'entendre  et  de  jouer  la  musique  in- 
strumentale de  Haydn  et  de  Mozart.  Les  œuvres 
de  ces  grands  maîtres,  alors  dans  tout  l'éclat 
de  la  nouveauté,  l'initièrent  dans  les  secrets 
d'une  harmonie  neuve  et  piquante  dont  il 
n'avait  point  l'idée  auparavant  i  il  en  profita 
pour  écrire  a  leur  imitation  deux  concerto»  de 
piano,  une  symphonie  concertante  pour  deux 
violons,  alto  et  basse  avec  orchestre,  des  so- 
nates de  piano,  des  fantaisies  à  quatre  mains, 
une.  messe  solennelle  (en  ré}}  un  Stabat  (en 
sol  mineur)  pour  deux  chœurs  et  deux  orches- 
tres, et  4e*  quatuors  de  violon.  Avant  qu'il  eut 
•■leipt  sa  quinzième  année,  tout  cela  formait 
une  suite  assez  nombreuse  de  productions  où 
des  amis  crurent  apercevoir  quelques  traces  de 
talent.  Ce*  amis,  engagèrent  le  père  du.  jeune 


ris,  et  celui-ci  y  entra  ou  mois  d'octobre  1  ëOO. 
Admis, daxu  la  ckute  d'harmonie  de  Rey,  alors 
chef  d'orchestre  de  l'Opéra,  il  apprit  de  ce  : 
vieux  maître  la  théorie  suivant  le  système  de 
Rameau;  car  Rey  n'en  connaissait  point  d'au- 
tre, et  ne  croyait  même  pas  qu'il  y  en  crti 


ttanee  «pie  l'élève  de  cet  homme  refpectahk 
Ad  la  directionque  prit  dès  lors  sa  pensée  ;  car 


: 


peu  de  temps  après,  le  système  d'harmonie  de 
Catel  fut  publié,  et  fit  naître  de  vives  diseus- 
sions au  dedans  et  an  dehors  du  conservatoire. 
Pour  la  première  fois,  Rameau  était  attaqué  de 
front,  en  France;  ses  partisans  poussèrent  des 
cris  d'indignation  contre  son  antagoniste.  Trop 
jeune  pour  embrasser  un  parti  dans  une  que- 
relle de  ce  genre,  FéUs  se  contenta  de  lire  le 
Traité  d' harmonie  de  Çatel  et  d'en  comparer 
la  théorie  avec  celle  de  Rameau  :  cette  étude 
marqua  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  qu'il 
a  parcourue  depuis  lors.  L'étude  des  langues 
italienne  et  allemande,  qu'il  entreprit  peu  de 
temps  après,  lui  permit  ensuite  de  comparer 
aux  systèmes  de  Rameau  et  de  Catel  ceux  de 
Riroberger  et  de  Sabbatini.  Trois  mois  après 
son  admission  dans  la  classe  de  Rey,  il  en  avait 
été  nommé  le  répétiteur;  l'année  suivante  il 
obtint  le  premier  prix  au  concours.  Il  prenait 
aussi  dans  le  même  temps  au  Conservatoire  des 
leçons  de  piano;  Boieldleu  était  son  maître  pour 
cet  instrument,  et  quand  ce  compositeur  fut 
parti  pour  la  Russie,  Fétis  continua  ses  études 
sous  la  direction  de  Pradber. 

Au  commencement  de  1803,  Il  quitta  Paris 
pour  voyager  et  ne  revint  en  cette  viUe  que  vers 
le  milieu  de  l'année  suivante,  après  avoir  étudié 
le  contrepoint  et  la  fugue  d'après  la  théorie  de 
l'école  allemande,  dans  les  écrits  de  Marpurg, 
de  Kirnberger  et  d'Albreçhtsbcrger.  L*é 
particulière  qu'il  avait  faite  des 
de  Jean-Sébastien  Bach,  de  Itondel,  de  Haydn 
et  de  Mozart,  avait  fait  naître  en  lui  un  goût 
passionné  pour  le  style  de  cette  école,  et  tout 
ce  qu'il  écrivait  alors  était  empreint  de  l'har- 
monie modulée  qui  en  est  le  ■caractère  distinc- 
lif.  C'est  ainsi  qu'il  écrivit  une  symphonie  A 
grand  orchestre,  une  ouverture,  des  sonates  et 
des  caprices  pour  le  piano,  ainsi  que  des  pièces 
d'harmonie  pour  huit  instruments  à  vent  qui 
ont  été  publiées  a  Paris  chez  Lemoine  (père). 
Ses  études  littéraires  et  ses  lectures  sur  la  mu- 
sique le  conduisirent  alors  a  commencer  ses 
recherches  sur  la  théorie  et  sur  l'histoire  de 
cet  art.  Ses  premiers  travaux  eurent  pour  objet 
de  constater  la  nature  des  inventions  de  Gni 
d'Arexxo,  et  d'éclaircir  l'histoire  de  la  notation 
de  la  musique.  Il  avait  rassemblé  déjà  beau- 
coup de  matériaux  sur  ces  objets,  et  avait 
commencé  a  les  classer  d'après  ses  idées  particu- 
lières ,  dans  une  série  considérable  de  docu- 
ments-; mais  tout  cela  s'est  égaré  lorsqu'il  s'est 
éloigné  de  Paris,  en  181 1 . 

Liéd'avniié  avec  Roquefort  et  Delaulnayer!l 
.conçut,  avec  ces  littérateurs-musiciens,  le  pro- 
jet d'un  journal  de  musique  dont  il  parut  qud- 

15. 
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que*  femltotiin~4°,  k  Ui  un  deitannéeilflOi; 
mais  la  littérature  et  la  critique  musicale  n»«- 
cUaient  «tors  qu'un  médiocre  intérêt,  et  il  fallut 
renoncer  à  cette  entreprise.' A- cette  époque, 
bien- que  le  Théâtre  Italien* de  Périt-  eût  une 
troupe  compilée  d'artktesdtetinguéo,  tels  que 
No/Mri,  laStrinasaccbi,  Marianne  Setai,  et  un 
peu  plus  tard  Tacehinardi  et  Barilii,  ce  spec- 
tacle n'était  pas  fréquenté)  et  les  secours  du 
gouvernement  pouvaient  seoh  le  maintenir  en 
France.  La  plupart  des  musiciens  français, 
enthousiastes  admirateurs  de- la  musique  de 
l'école  de-  Méhui,  affectaient  beaucoup  de  mé- 
peia  pour  les  œuvres  de  Cimarcsa,  de  PaisieHo 
efcde  Gnglielmi;  mais  Félia,  déjà  entré  dan» 
cette  voie  d'éclectisme  qu'il  a. parcourue  plus 
tard  dans  ses  travaux,  ne  te  laissa  point  influen- 
cer, par  ton  penchant  pour  les  formes  de  la 
musique  allemande,  et  mit  tant  do  persévé- 
rance à  fréquenter  les  représentations  de 
l'Opérai  bqflay  qu'il  luit  par  classer  dans  sa 
méatotre  les  -principaux  ou v races  des  maîtres 
cités  précédemment.  Cette  étude  lui  fut  plus 
tard  d'un  grand  secours,  quand  il  voulut  se 
livrer  à  l'analyse  dét  qualités  distinetivesi  des 
diverses  écoles;  Vers  le  même  temps,  quelques 
conversations  qu'il  eut  avec  Cheruhini  lui  dé- 
voilèrent le  mérite  immense  des  traditions  de 
l'ancienne  école  étatieone  dans  l'art  d'écrire, 
et  la  nécessité  d'étudier  les  principes  du  contre- 
point vocal  d'après  ces  traditions.  Ce  fut  alors 
que  les  enivres  de  Pâ  lest  rina  devinrent  les  ob- 
jets de  ses  éludes  constantes,  et  qu'il  écrivit 

manière  de  cet  illustre  maître,  modèle  désespé- 
rant d'une  perfection  idéale.  Dès  lors  aussi,  il 
lut  avec  "attention  tous  les  ouvrages  des  didae- 
ticiens  italiens,  particulièrement  ceux  de  Zar- 
lino,  de  Laeeoni,  de  Cerreto  et,  parmi  les  mo- 
dernes,  du  P.  Martini  et  de  Paèluoci.  3ea  idées 
sa  formulèrent  sur  la  nécessité  d'exposer  les 
principes  delTart  d'écrire  d'après  les  traditions 
de  cette  grande  et  belle  école,  considérant  teu- 
leroent  le  style  instrumental  de  l'école  aWe- 
mandc  comme,  un  «as  particulier  de  la  théorie 
générale  :  ce  sont  ,  ces  mêmes  idées  qu'il  a  dé* 
veloppées  plus  tard  dans  son  Traité  du  contre- . 
point  et  de  la  fugm. 

En  lâOfl,  Fétis  fut  engagé  dans  un  trarail 
immense  dont  il  n'avait  pas  mesuré  l'étendue, 
qui  fut  plusieurs  fois  interrompu,. qu'il  reprit 
cependant  toujours  avec  courage,  et  qu'il  a 
CDfin  achevé  après  trente  années  de  recherches, 
et  de  patience.  Il  s'agit  d'une  révision  de  tout 
le  chant  do  l'église  romaine, d'après  les  manu- 
sçrMt  \«S  I'Ih«  AuU»enU^uç»  uiJespluaaQdoms, 


conférés  avecJ  les  meilleures  éditions.  Lu  pre*. 

j  naièae  révolution  française  •sait  anéanti  une 
multitode  de  livres  de  ebcenr,  et  4a  rareté  de 
res  livres  s'était  fait  apercevoir  quand  Napoléon 
eut  rétabli  le  culte  catholique  en  France.  Ua 
descendant  de  la  famille  des  Ballard  conçut 

,  alors  le  projet  de  donner  de  nouvelles  éditions 
des  livres  du  chant  romain  et  du  parisien  ;  mais 
avant  appris  que  ces  chants  avaient  subi  de  ne» 
tables  altérations,  il  culasse»  de  connance  dans 

;  let  eonnaissances  de  Fétis,  raaleré  sa  jeunesse, 
(K>ur  lui  proposer  de  donner  des  soins  aux  noe- 

i  veiles  éditions  qu'il  projetait;  celni-ei  accepta 
pour  le  chant  romain,  mats  refuse  pour  le  pa- 

'risien,  qui  n'avait  point  de  valeur  dins  son 
opinion.  Immédiatement  après  il  se  mit  à  l'ou- 
vrage; mais  dès  tes  premiers  pas,  il  trouva  tant 
de  versions  différentes  et  capricieuse»  dans 
toutes  les  éditions  qu'il  consulta,  qu'il  demeura 

i  convaincu'  de  1  la  >  nécessité  •  de  <  remonter  aux 

;  sources  les  plus- anciennes  et  les  plus  aulbeu-1 
tiques,  dans  les  manuscrits,  aOn  de  retrouver  le 
chant  primitif  et  do  constater  les  causes  de  son 
alourdissement,  de  ses  variantes  capricieuses, 
et  des  défauts  d'accentuation  qu'on  remarque 
dans  un  grand  nombre  d'éditions.  Mr  tors  le 
travail  devenait  presque  sans  bornes,  et  il  ne' 
fallut  pas  moins  qu'un  courage  de  bénédictin 
pour  oser  l'entreprendre.  ■  *•  •  #isn 

Ce  n'est  pas  d'anjourd*hn>  que  la  nécessité 
de  rappeler  le  chant  de  l'église  romaine  a  ses 
formes  primitives  se  fait  sentir  ;  plusieurs  papes 
ont  reconnu  cette  nécessité  :  Grégoire  XIII1 
avait  chargé  Piertuig!  de  Pal  es  tri  na de* faire  ée 
travail,  et  ce  grand  martre,  aidé  par  son  élève 
Guidetti,  7  employa  plusieurs  années  sans 
l'aebever»  Paul  V  ordonna  à  Roger  Gtovaaeifi, 
sueeesseur  de  Paleslrina,  de  corriger  l'aot»- 

i  phone! re  et  le  graduel  ;  le  graduel  seul,  résultat 
du  travail  de  Gie vans Wi  (si  toutefois  ta  tradi- 

,  tton  est  exacte  à  cet  égard), a  'été  publié  i  Morne, 
en  1614,  i  l'imprimerie  Medicis.  Ce  graduel/ 
le  Directorium  Cftori  de  Guidetti,  le  graduel 
et  l'antiphonaire  de  Venise,  1589,  et  d*ao- 
cienaes  éditions  du  seteième  siècle  données  par 
les  Junte,  les  Plsntin  et  autres,  ont  été  confé- 
rées par  Fétis 'avec  SMO  manuscrits  des  hthlie-' 

•  thèques,  de  Paris,  de  Cambrai  ^  d'Arras,  di 
Musée  britannique  a  Londres ,  de  la  Mblle- 
1  hèque  des  dues  de  Bourgogne,  h  Bruxelles,  etc.  ' 
Parmi  les  manuscrits,  il  y  en  a  plusieurs  du 
neuvième  sidefé,  quelques-uns  du  dixième,  et 

;  beaucoup  do  onaième  et  du  commencement  du 
douzième.  Ceux  qni  sont  postérieurs  *  cette 

'  époque  ont  dû  être  examines  avec  beaucoup  dt 
soins,  parce  que  la transtrqtffon1  en  notarié* 
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du  plaiochant  des  ornements  de  l'ancien  écrit 
eo  oolatioo  neumatique,  a  fait  transformer  en 
réelle»  1er  appcglaturee,  groupes  et 
'il  aurait  fallu  simplement  supprimer 
|MHJr  le-  système  de  simplification  qu'on  voulait 
adopter.  Co grafad-UTavailf que  j'avais  entrepris 
à  la  légère,  à  une  époque  ou  je  ne  possédai»' 
pat  les  connaissances  nécessaire»;  oe  travail, 
dis^je^est  terminé  ;  le  graduel  ctPantiphonaire* 
sont  prêts-  à  être  livré»  à'  11m pression  ;  mais  il 
est  vraisemblable  que  le  Mit  dMiu  si  grandi 
labeurs»  verra  jamais  le  jour  ;  car,  apre»  avoir 
été  témoin  des  latte» violenté»  ofi  les  ecclésias- 
tiques de  Erence  set  sont  laissé  entramer  *i 
propos  d'Opinions  plus  eu  moins  mal  fondées, 
sur  ce  qu'il*  ont  appelé  la  rcstauratien  d» 
cliant  grégorien,  l'auteur  np- la  première  idée' 
decetie  restauration,  et  des  premiers-  travaux 
eotrepri*  pour  l'opérer,  se  gardera  d'appeler 
•srlut-mentePanimadversioe  de  tous  les  partis i 
En  l'état  actuol  des  choses,  il  s'exposerait,  en 
publiant  le  lrail.de  ses  veilles  su*  ee  sujet,  k- 
voie  troubler  la  tranquillité' de  ses  dernier» 
jours,  sans  aucune  chance  de  succès.  '< 
Une  réaction  s'était  fait  sentir  dans  la  mu« 
sique  dramatique^  en»  opposition  à  l'école  aW 
Métis)  et  de  Cher ubi ni  ;  cotte  réaction*  cosfr* 
raencée  par  les  epéreUes  de  Della-Maria,  avait 
ramené  sur  la  scène  les  ouvrages  de  GrétFyv; 
El  I  e  viouy  don  t  le  talent  »e  déployait  ;  avec  a  van- 


tre  en  vogue  tout  l'ancien  répertoire;  il  de- 
manda ,à  Fétis  une  nouvelle  musique  pour 
VÉtol*  <de  la  jeuneste,  opéra  écrit,  autrefois 
parJhmi;  mais  celte  musique  parut  trop  forte 
d'harmonie  à  cet  acteur;  il ictui  devoir  na- - 
sarder  la  reprise  de  l'ouvragesonsaon  ancienne 
forme;  nse*s- il, se  trompa;  le  public  repoussa 
celte  partition  surannée.  Toutefois,  le  travail 
de  JBétis  fut  perdu,  et  jamais,  la  nourehe.mu» 
siqpe  sje  ItfeoJsiae  la  jeunesse  ntaéta  en- 
tendue. ,-.  ..•••>;»  •  i  ••.•!«••.. i.i..'  .  ;  i •  '  ■ 
-  yéli»  s'était  marié  an  1806;  il  était  alors 
Agé  de  vingt-deux  ans.  Sa  fename,i  petite-fille 
d»  aawaat.chevalàer  dp,  itéra  lioy  souirgouver- 
n  «ir.de  Ironie  milita  ire,  pour  qui  Napoléon 
avait  conservé  des  sou  venir*  dereceoBaissanc*, 
eltpièoe- 4/uo  ancien  maréchal  de  camp,  gpu» 
verneer  4o  prince  de  Parme,  étais  unique  héri-f 
itère  d'un^fortuneoonsidéraldo.  Cette  aJliapce 
avait  changé  la  position  d«  Féiia,  et  d'ectiaie  U 
était  détenu  amate*uv»an»  que  Inactivité  de  ses 
travaux  se  fut  ralenue.r  Lebanqucroulo  inat- 


tt  de  fausses  spéculation»  Aie»- parents  de  «a 
WnnK,.an^qtircaU,*HiU  coup  la  ïonunerqei 


semblâit  devoir  loi  appartenir  ;  tai«mév»e\  par 
une  imprudente  condescendance,  fué  entraîné 
!  à  suutérrre  de»  engagements^  qui,  sans-  pré- 
server de  leur  raine  eeex  pour  qvd  ils  étalent' 
|  prisj  ont  troublé  aa.vie<pendant  plue  de  vingts 
cinq  ans.  Obligé  de  s'éloigner  de  Parlées  181V 
;  pour  se  préparer  unéf  noavell*  existence,  il  se 
|  retira  à  la  campagne  dans  le  département  des : 
i  Aitienuea,el  y técut  pendant  prés  dé  truis  ans  > 
éloigné  de  ton  te  i  ressource  musicale,  il  y  écrivit 
cependant  une  messe  àxlnqeoix,  aved  cbxeore,  ! 
'  orgue,  vtoloncelleet  -contrebasse,  qu'il  conri»< 
dère  comme  on  de  ses  meilleurs  ouvrages,  et 
qui  a  été  exécutée  a  l'égliee  Notre-Dame  du  Se*. 
;  Noa,  à  Bruxelles,  le  6k>etobre  18<S6,  pour  son 
;  jebilé  de  cinquante  ans  de  mariage.  Mais  son 
occupation  '  principale  dans  sew  retraite'  fut 
l'étude  delà  philosophie,  qui  loi  paraissait  in»  ' 
dispemable  pour  l'exposiUon  de»  principes  de' 
la  théorie  de  la  masiquey  et  pour  l'analyse  des  i 
fait»  de  l'histoire  de  cet  art  Oe  tsmpsdféhxde  ' 
solitaire  a  toujours  été  censidéré  parlai 
le  plu»  heureux  de  «a  rie.  (Test  *  cette 
que  commencèrent  à  fructifier  dans  son  esprit' 
quelques  mots  échappés  à  l'illustre  Lagrangey. 
dan». une  conversation  qu'ils  avaient  euo  sur  ht 
musique    flya  quelque  ckaeo  dans  entra  art 
que  je  ne  comprends  pas,  disait  le  célèbre  géa-  > 
mètre;  nous  croyotis  temt  expliquer  avee  nat  < 
proportions  numériques  et  le  tempérament  ; 

££^99  fl^isf  ca^  r^l  $  9  r^P9        fï   j^^ïsj  ï  0 T^l fif^  ^^^Tsî CI  ft%9        ss\eT e^* 

rtenx  pourraient  bien  n'être  pas  si  mal  fon- 
dées eu' on  kcnitfSt  peut-être  fiamestu  s'est>tt 
fourvoyé.  Il  y  a  vraisemblablement  quelque 
; cAoM  d'sneoftnu  où  se  trouve  la  vérité;  je n*€ 
suis  beaucoup  occupé  de  «eia,  mais  Vétémentr- 
me  manque.  21  y  entra  de  la  gloire  pour* 
celui  qui  découvrira  ce,  critérium,  ^  taché L 
depuis  tant  de  eiicete,ttqui  t'est  dérobé  A 
tant  d 'effortoi  Vous  i  décrie»  y  songer  ?  cela 
vaut  bien  4e  dévouement  d'une  vie  tout'  m- 
tière.  Préoccupé  d'aiiU-J»  objets,  Tééis  n?«valt 
•  point  saisi  d'abord  le  grand sena  de  ces  paroles^ 
j  elles  -  lui,  revinrent,  à  i  le  >  inémoire  <  lorsque  ses  • 
études  philosophiques  lui  eurent  fait  compren- 
dre la  nécessité  de  faire  ,  dériver  toutes  ffes  lei»  - 
|  particulières  dos  diverses  parties  de  Part,  «Pane  • 
;  loi  générale  dont  elles  ne  savaient  que- des 'ap-ï 
'plieaUonsa  de» ce»  particulier».  Set  recuércbfe» 
'sur  ta  théorie  de  l'harmonie  le  mirent  eue  ta* 
vote,  en- le*  faisant  voir  que  la  tonalité  èst  la 
j  seule  hase  de  cette  combinaison  dés J  sens-,  etj 
'  q se  les  mis  d*  cette  tonalité,  appliquée»  I  rimr> 
I  monie,  sontensolomcnt  Identique»  I  «elles  qui 
t  régissent  la  mélodie,  et  eonséquemment;  qoe( 
! dans-is» tonalité  moder^-oésj  desx  brafieâcs 


Digitized  by  Google 


FËT1S 


1 


principale*  de  llart  snot  inséparables.  Considé- 
ration neuves  dont  la  réalité  est  démontrée  par 
l'histoire  de  la  musique,  etqu'll  a  rendue  évi- 
deu  te*  depuis  lors  dans  ses  écrite. 

Au  mois  de  décembre  1613,  Fétit  accepta 
les  fonctions  d'organiste  de  la  collégiale  de 
Saint-Pierre  •  Dooat,  et  de  professeur  de  chant 
et  d'harmonie  d'une  école  municipale  de  mn- 
sique,  fondée  en  cette  Tille:  Cette  situation  fut 
l'occasion  de  nouvelles  études.  Il  avait  eu-  au- 
trefois de  la  réputation  comme  organiste,  à  la 
suite  d'une  lotte  qui  arait  eu  lieu  entre  Woelfl, 
NicelO  Isouard  et  loi,  su»  l'orgue  de  l'église 
Sallit-9alptce  de  Paris1;  mais  depuis  plusieurs 
années  ilévall  cesséde  joaerde  cet  instrument. 
CéhA  surlequel  *l  était  appelé  à  se  faire  enten- 
dre &  Donai,  était  un  oa cel lent  orgue  de  Dal- 
lery,  compose  de  cinquante-six  jeux,  quatre 
claviers  *  la  main  et  on  clavier  de  pédales.  Cet 
instrument  lui  offrait  d'immenses  ressources 
qu'il  se  mit  a  étudier,  se  faisant  souvent- en- 
fermer dans  l'église  pendant  six  ou  huit  heures, 
IKJur  se  rendre  familières  letonnrcs  de»  grands 
organistes,  anciens  et  modernes,  de  PItalie  et 
de  r  Allemagne,  et  pour  chercher,  dans  l'emploi 
alternatif  des  différents  styles,  une  variété  qui 
lui  semblait  manquer  dans  les  productions  des 
plus  célèbres  artistes;  car  chacun  d'eux  affec- 
tionnait de  certaines  formes  qu'il  a  reproduites 
dans  tous  ses  ouvrages.  On  verra  le  résultat 
de  ses  travaux  dam  son  ouvrage  intitulé  la 
Science  de  V organiste,  dont  une  partie  est 
gravée  depuis  longtemps»  mais  qui  n'est ,pas 
encore  terminée. 

Les  fonctions  <  de  professeur  de  chant  et 
d'harmonie  que  Fétis  remplissait  a  l'école  de 
musique  de  Douai  appelèrent  son  attention  sur 
le  système  d'enseignement  alors  en  usage  dans 
toutes  les  écoles  de  ce  genre.  Il  vit  que  les  dé- 
goûts éprouvés  par  la  plupart  des  commençants 
dans- la  lecture  de  la  musique,  lecture  dont  les 
cléments  sont  difficiles  et  compliqués,  prove- 
naient de  ce  que  l'attention  se  fatiguait  à  se  i 
partager  dès  les  premiers  pas  sur  des  objets 
•lui  n'ont  point  d'analogie.  Ainsi,  dans  l'étude 
du  solfège,  les  élèves  les  moins  avancés  étaien! 
obligés  de  reconnaître  a  la  fois  les  signes  et 
leur  valeur,  de  battre  la  mesure,  en  faisant  le1 
calcul  de  la  division  des- temps*  et  de  chanter 
m  cherchant  la  justesse  des  intonations.  Or, 
distinguer  des  signes,  en  connaître  la  signifi- 
cation ;  diviser  des  temps  et  développer  le  sen- 
timent de  la  met ure;  ennn,  former  l'oreille  à 
la  justesse  des  intonations,  sont  toutes  choses 
indépendantes  les  unes  des  autres;  il  est  donc 
raisonnable  de  les  enseigner  séparément.  C'est 


d'après  ces  considérations  que  Fétis  établit 
dans  l'école  de  Douai  la  division  des  études  qui 
a  servi  de  base  aux  Sdlfége*  progreisift  pré- 
cédé* de  l'exposé  des  principes  de  musique  ' 
publiés  par  lui  plus  tard,  et  c'est  cette  même 
division  que  plusieurs  maîtres  ont  adoptée  dans 
leur  système  d'enseignement. 

C'est  aussi  pendant  son  séjour  à  Douai  que 
Fétis  compléta  le  système  rationnel  do  l'har- 
monie ébauché  par  Rameau  dans  l'application 
du  renversement  à  la  génération  des  accords  et 
dans  la  division  de  ces  accords  en  fondamen- 
taux et  dérivés  {voyet  Ramxau);  étendu  par 
Kirnberger  dans  la  découverte  de  l'origine  des 
accords  prodoits  par  lemécanismede  la  prolon- 
gation {voyez  KiBWBtnci»),  enfin,  perfectionné 
par  Catel  (voyez  ce  nom)  dans  sa  classification 
des  accords  en  naturels  et  artificiels  ou  com- 
posés. Malheureusement  Catel,  préoccupé  de  sa 
fausse  idée  de  tous  les  accords  directs  ou  fonda- 
mentaux contenus  dans  la  division  d'une  corde, 
division  arbitraire,  comme  il  a  été  dit  à  l'article 
de  cet  artiste,  avait  été  conduit  i  classer  parmi 
les  accords  naturels  ou  simples  ceux  de  sep- 
tième de  sensible,  de  septième  diminuée,  de 
neuvième  majeure  et  de  neuvième  mineure  de 
la  dominante,  quoique  son  instinct  loi  eût  fait 
voir  que  ces  accords  se  substituent  souvent  à 
celui  de  la  dominante  et  de  ses  dérivés.  Cette 
anomalie  provenait  de  ce  que  Cntel  n'avafl 
point  aperçu  le  mécanisme  de  la  substitution; 
Fétis  découvrit  que  ce  mécanisme  n'est  autre 
que  le  sixième  degré  du  mode  majeur  ou  mi- 
neur qui  prend  la  place  de  la  dominante  dans 
les  seize  formes  dont  ces  combinaisons  sont 
susceptibles,  et  démontra  que  PeflTct  de  ce  genre 
de  modification  de  l'accord  naturel  de  septième 
dominante  et  de  ses  dérivés  n'en  change  pas  la 
destination,  que  l'emploi  est  identique,  et  qu'il 
en  résulte  seulement  une  variété  d'effet  pour 
l'oreille.  La  découverte  im|H>rtantc  de  ce  mé- 
canisme de  la  substitution  fut  féconde  en  résul- 
tais, car  elle  conduisit  Fétis  à  celle  de  l'origine 
des  accords  produits  par  la  substitution  du 
sixième  degré  de  la  gamme  avec  la  prolonga- 
tion de  la  tonique,  et  par  là  on  eut  l'explication 
simple  cl  naturelle  de  la  formation  de  ces  ac- 
cords de  septième  mineure  du  deuxième  dégTé, 
de  quinle  et  sixte,  de  tierce  et  quarte,  et  de 
seconde  etquarle,des  modes  majeur  et  mineur, 
qui  avaient  donné  la  torture  a  tous  les  harmo- 
nistes, depuis  Rameau.  Ce  fut  encore  par  la  loi 
de  ndmf  jfe  de  destination  que  l'auteur  de 
celle  découverte  en  démontra  la  réalité.  Célle 
même  loi  lui  fit  trouver  le  mécanisme  rfe«  alté- 
rations ascendantes  cl  descendantes  des  inter- 
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vallrs  des  accords,  et  de  leurs  combinaisons 
avec  les  autres  genres  de  modifications,  telles 
que  la  prolongation  et  la  substitution.  En  ap- 
pliquant de  la  manière  la  plus  générale  ce 
principe  nouveau  de  la  combinaison  des  divers 
genres  de  modifications  des  accords  naturels, 
Fétis  fut  conduit  à  la  découverte  d'une  multi- 
tude d'accords  nouveaux  du  genre  appelé  en- 
harmonique, dont  plusieurs  ont  été  employés 
plus  de  quinze  ans  après  par  Rossini  et  par 
Mcyerbeer,  dans  Guillaume  Tell  et  dans  Ro- 
bert le  Diable.  En  1816,  l'ouvrage  ou  Fétis 
avait  exposé  celte  théorie  nouvelle  et  complète 
de  l'harmonie  fut  achevé,  et  l'auteur  l'envoya 
à  l'Institut  de  France,  pour  qu'il  en  fut  fait  un 
rapport;  une  correspondance  assez  active  eut 
lieu  à  ce  sujet  entre  le  ministre  de  l'intérieur, 
1-  secrétaire  de  l'Académie  des  beaux-arts  et 
Fétis,  et  le  résultat  de  toute  cette  négociation 
fut  que  l'Académie,  effrayée  par  tant  de  nou- 
veautés, et  ne  voulant  pas  se  compromettre  en 
les  approuvant  ou  en  les  rt'jctant,  décida  qu'au 
public  seul  appartenait  de  prononcer  avec  le 
temps  sur  leur  mérite.  Fétis  accepta  celte  dé- 
cision, et,  en  1810,  il  fit  commencer  l'impres- 
sioo  de  son  livre  par  M.  Eberhardt.  Déjà  cinq 
feuilles  étaient  imprimées  ;  mais  a  cette  même 
tfpoque,  Cale!,,  dont  l'amitié  parfaite  pour  Fétis 
ne  s'est  jamais  démentie,  lui  rendait  les  ser- 
vices les  plus  importants,  et  lui  faisait  obtenir 
des  |»oemes  pour  l'Opéra  et  pour  l'Opéra-Co- 
tnique  ;  la  reconnaissance  imposait  a  Fétis 
l'obligation  de  ne  point  affliger  ce  digne  artiste, 
par  une  discussion  de  principes  relative  à  l'un 
de  ses  travaux  auxquels  il  mettait  le  plus  de 
prix;  il  arrêta  donc  l'impression  de  son  livre, 
resté  inédit  jusqu'en  1844,  et  dont  cinq  feuilles 
seulement  ont  été  tirées.  Cependant,  sollicité 
en  1823,  par  un  éditeur  de  musique,  pour  qu'il 
donnât  une  Méthode  élémentaire  d'harmonie 
et  d'accompagnement,  demandée  de  toutes 
parts,  il  satisfit  à  cette  demande,  mais  d'une 
manière  succincte,  sous  la  forme  dogmatique, 
«t  tans  aucune  discussion  de  théorie.  L'ouvrage 
a  été  publié  au  mois  de  mars  1824  ;  la  simpli- 
cité et  l'évidence  de  ses  principes  ont  fait  son 
succès;  de  milliers  d'exemplaires  en  ont  été 
vendus,  et  c'est  à  peu  près  le  seul  ouvrage  |>ar 
1- quel  les  maîtres  enseignent  maintenant  l'har- 
monie en  France  et  en  Belgique.  Il  en  fut  fait 
une  traduction  italienne,  publiée  à  N'aples,  et 
une  anglaise,  par  Bishop,  à  Londres. 

Pendant  son  séjour  à  Douai,  Fétis  avait  re- 
pris ses  travaux  .relatifs  à  la  Biographie  des. 
muticiene  dont  il  publie  aujourd'hui  la  seconde 
<  litiojj,  cl  qui  étaient  commencé»  en  tSOC, 


ainsi  que  le  prouve  une  note  d'un  discours  pro- 
noncé le  8  octobre  1807  par  Van  Hulihem,  dans 
une  réunion  d'artistes,  et  imprimé  dans  la, 
même  année  chex  Pierre  Didot  (1).  Dans  le 
même  temps  il  écrivit  aussi,  sur  la  demaode  de 
l'autorité,  un  Requiem  qui  fut  exécuté  enexpia- 
(ion  de  la  mort  de  Louis  XVI,  le  90  avril  1814, 
un  sextuor  pour  piano  a  quatre  mains,  deux 
violons,  alto  et  basse  (oeuvre  5%  Paris,  Michel 
Ozy),  dont  la  deuxième  édition  a  été  publiée 
chex  Brandus,  à  Paris,  en  1858,  et  beaucoup  de 
morceaux  de  chant  à  trois  et  à  quatre  voix,  pour 
l'école  de  Douai,  outre  une  grande  quantité  de 
morceaux  d'orgue.  Tout  cela  fut  fait  dans  l'es^ 
pace  de  quatre  ans  et  demi,  nonobstant  diXr 
heures  employées  chaque  jour  aux  fooctionsr 
d'organiste,  a  l'école  de  chant  de  la  ville,  et  en , 
leçons  particulières;  pour  suffire  à  tant  de  tra- 
vaux, Fétis  avait  pris>  en  arrivant  a.  Douai, 
l'habitude  d'y  consacrer  seize  ou  dix-huit 
heures  chaque  jour;  depuis  lors  sa  vie  s'est 
écoulée  dans  la  même  activité,  sans  autre  in- 
terruption que  ses  voyages. 

Persuadé  que  le  moment  était  venu  pour  lui 
de  prendre  une  position  a  Pari»,  Fétis  quitta 
Douai  pour  s'y  rendre,  dans  Pété  de  1818.  Il  y 
publia  dans  la  même  année  des  fantaisies,,  des 
préludes,  des  sonates  de  piano,. et  y  reprit  ses 
travaux  sur  la  littérature,  la  théorie  et  l'lusn 
toire  de  la  musique.  Pendant  les  années  .suif 
vantes  il  écrivit  pour  le  théâtre  plusieurs  opéras 
sérieux  et  comiques  dont  quelques-uns  ont  obn 
tenu  du  succès,  mais  qui  n'ont  pas  satisfait 
leur  auteur;  les  autres  n'ont  pas  été.  représen- 
tés. En  1821  il  fut  nommé  professeur  de  com- 
position au  Conservatoire  de  Paris,  en  rempla- 
cement d'Eler,  décédé  depuis  pou.  Huit  mois 
après  son  entrée  en  fonctions,  ses  élèves  ayant 
été  examinés  par  le  comité  d'enseignement,  oh 
siégeaient  Pacr,  Lesueur,  Berton.,  Beioha  et 
Boieldieu,  Cberubini,  président  de  ce  comité, 
adressa  ces  paroles  au  professeur  ;  «  Monsieur), 
'<  c'est  avec  beaucoup  d'intérêt  que  lo  comité  a 
«•  passé  l'examen  de  votre  classe,  et  qu'il  a 
«  trouvé  chez  vos  élèves  l'art  de  faire  chanter 
«  les  parties  d'une  manière  élégante  et  natu- 
"  relie;  art  difficile,  si  bien  connu  des  anciens 
»  maîtres,  et  qui  se  perd  aujourd'hui;  c'est 
»  avec  une  vive  satisfaction  que  nous,  voyons 
«  que  vons  travaillez  à  le  faire  revivre.  *  Quel- 
ques années  après,  le  grand  maître  qui  avait 

(t)  Diitoun  pro  nanti  dont  un*  réunion  i~*rii*l£* 
b4at$,  AaliVanu  dt  Paru,  jwr  Al.  Ch.  Va»  llnlihtm, 
ancien  membre  dn  tribunal,  membre  de  la  Ugion  tfhon- 
»tur.  ete.  Pïris,P.Didoir«in#,  ISOT,  in-S-dc  10  PJ*» 

(i>.  ;i ,  n.  ij. 
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ces  paroles  flatteuses  s'es(  exprimé 
d'oàc  manière  plus  explicite  encore,  <fans  le 
rapport  qu'il  a  Tait  à  l'Académie  des  beaux-arts 
sur  le  Traité  du  contrtpoint  et  de  la  fugue, 
écrit  par  Fétis,  pour  l'usage  du  Conservatoire  ; 
car  fl  Ta  déclaré  le  seul  ouvrage  de  ce  genre 
ouïes  règles  de  ces  compositions  scientifiques, 
particulièrement  celles  de  la  fugue,  sont  expo- 
sées avec  méthode  et  clarté.  Ce  livre,  dont 
presque  tous  les  exemples  ont  été  écrits  par 
Fétis,  lui  a  coûté  de  longues  méditations,  parce 
qu'il  avait  reconnu  la  nécessité  de  prendre  la 
tonalité  pour  base  de  la  mélodie,  origine  réelle 
du  contrepoint,  comme  il  l'avait  prise  précé- 
demment pour  l'harmonie  et  la  modulation. 
Or,  l'analyse  des  faits  de  la  succession  mélo- 
dique des  sons,  en  ce  qui  concerne  la  totalité 
et  les  combinaisons  de  plusieurs  parties  chan- 
tantes, est  fort  difficile.  De  là  l'absence  de  toute 
critique  pure  dans  tous  les  traités  de  composi- 
tion qui  ont  été  publiés  depuis  plus  de  deux 
cents  ans,  et  la  forme  empirique  adoptée  par 
tous  les  auteurs  de  ces  ouvrages.  En  s'ira  po- 
sant l'obligation  de  faire  connaître  la  raison 
des  règles,  Fétis  s'était  entouré  d'immenses 
difficultés. 

Vers  la  fin  de  1836,  engagé  dans  de  grands 
travaux  de  différents  genres,  il  conçut  un  pro- 
jet que  plusieurs  de  ses  amis  condamnèrent 
comme  téméraire,  et  dont  ils  considérèrent  la 
réalisation  comme  impossihlè  :  ce  projet  était 
celui  d'un  journal  uniquement  consacré  à  la 
musique.  Jamais  publication  de  ce  genre  n'avait 
pu  subsister  en  France,  car  personne  (les musi- 
ciens pas  plus  que  d'autres)  ne  lisait  ce  qui  con- 
cerne la  musique,  et  l'on  ne  croyait  pas  qu'il  fût 
possible  de  former  une  classe  de  lecteurs  pour 
un  écrit  spécialement  consacré  à  cet  art.  Dans 
le  premier  projet  de  Fétis,  Castil-Blare  devait 
s'associer  à  lui,  et  se  charger  de  rendre  compte 
des  représentations  d'opéras  et  des  concerta. 
Sais  des  engagements,  antérieurs  ne  permirent 
pas  à  ce  critique  de  prendre  part  à  la  nouvelle 
entreprise  projetée,  et  Félis  prit  dès  lors  la  ré- 
solution de  faire  seul  ce  journal,  convaincu 
qu'il  jr  aurait,  dans  l'unité  de  doctrine  et  de 
vues  d'un  tel  écrit,,  avantage  pour  le  public  et 
pour  l'an.  C'est  contre  ce  projet  gigantesque 
que  s'élevèrent  les  amis  de  Félis,  persuadés  que 
les  forces  d'un  seul  homme  ne  pourraient  y 
suffire.  Cependant,  ils  ne  purent  ébranler  sa 
résolution,  cl  la  Revue  musicale  parut  pour  la 
première  fois  au  commencement  du  mois  de 
février  1837,  cl  fui  continuée  sans  interruption 
jusqu'à  la  fin  de  la  huitième  année,  au  mois  de 
novembre  1835.  A  l'exception  de  dix  ou  douze 


article»,  Fétis  rédigea  seul  1er  cinq  pmWfrw 
années,  dont  l'ensemble  forme  environ  la  va- 
leur, de  huit  trUÎU  pages,  in-8*  ordinaire.  Pen- 
dant les  trois  premières  années,  il  donaa  chaque 
semaine  vingt-quatre  pages  d'impression,  d'an 
caractère  petit  et  serré,  et  la  quatrième  année, 
trente-deux  pages  d'un  plus  grand  format. 
Pendant  ce  temps,  il  lui  fallut  assister  a  tontes' 
les  représentations  d'opéras  nouveaux,  aux  re- 
prises des  anciens,  aux  débuts  des  chanteurs, 
aux  concerts  de  tout  genre,  visiter  les  écoles  de 
musique,  s'enquérir  des  nouveaux  systèmes 
d'enseignement,  visiter  les  ateliers  des  facteurs 
d'instruments  pour  rendre  compte  des  nou- 
velles inventions  ou  des  perfectionnements,  ana- 
lyser ce  qui  paraissait  de  pins  important  dans 
la  musique  nouvelle,  lire  ce  qui  était  publié, 
en  France  ou  dans  les  pays  étrangers,  sur  va- 
théorie,  la  didactique  ou  l'histoire  de  la  musi- 
que, prendre  connaissance  des  journaux  relatifs 
à  cet  art  publiés  en  Allemagne,  en  liane  et  en 
Angleterre,  et  même  consulter  un  grand  nom- 
bre de  Revues  scientifique»,  pour  les  faits  né- 
gligés par  ces  journaux;  enfin,  entretenir  une 


les  devoirs  de  professeur  de  composition  an 
Conservatoire,  et  sans  interrompre  d'antres 
travaux  sérieux.  Quelquefois  mémo, des  circon- 
stances inattendues  l'obligeaient  à  entreprendra 
des  ouvrages  auxquels  il  n'était  pas  préparé; 
c'est  ainsi  qu'en  1838  il  écrivit  un  mémoire  de 
56  pages  in-4°,  sur  une  question  mise  au  con- 
cours par  l'Institut  des  Pays-Bas,  concernant  le 
mérite  et  l'influence  des  musiciens  belges  pen- 
dant les  quatorzième,  quinzième  et  seizième 
siècles,  et  qu'en  1850  il  céda  aux  instances  d'un 
libraire,  en  composant  la  Musique  mite  à  la  • 
perlée  dé  tout  le  monde,  ouvrage  destine  à 
donner  des  notions  de  toutes  les  parties  de  la 
musique  aux  personnes  qui  ne  sont  pas  musi- 
ciennes. Il  était  peut-être  impossible  qu'an  mi- 
lieu de  tant  d'activité  et  dans  une  rédaction  si 
rapide,  il  pe  se  g  1  usât  point  des  erreurs  de 
faits,  et  sans  doute  on  peut  en  signaler  plu- 
sieurs ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  souvent 
les  articles  étaient  improvisés  dans  l'imprime- 
rie, lorsque  la  copie  manquait  pour  remplir  le 
journal,  ou  lorsque  quelque  circonstance  obli- 
geait à  changer  inopinément,  et  au  moment  de 
mettre  sous  presse,  la  disposition  primitive- 
ment adoptée.  Des  négligences  de  style  se  font 
aussi  remarquer  dans  la  rédaction  de  la  tkom 
musicalëi  les  mêmes  considérations  peuvent 
peut-être  leur  servir  d'excuse.  Il  est  bon  de 
remarquer  d'ailleurs  que ,  pendant  plusieurs 
années,  Fctis  «  rédigé  le  feuilleton  musical  du  < 
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la  JieviHy  «t  qu'il  a  même  pfuiieur*  Mr  écrit 
trois  artkles  dans  le  même  jour  sur1  wn  opéra 
nouveau;  de  ces  trois-  article,  qui  formaient 
ensemble  à  peu  près  vingt-cinq  papes  îûu*> 
d'impression,  un  «tait  destin  â  là  Heine  mu- 
$iade>  k  second  an  Tem^s,  le  troisième  au 
ftatumtU;  dan*  chacun  d'eux;  l'ouvrage  était 
considéré  sous  «  n  aspect  différent  ;  tous  les  trois 
paraissaient  le  même  jour,  c'est-à-dire  le  sur- 
lendemain  de  la  représentation.  Malgré  ses  im- 
perfections, la  Revrie  musicale  a  joui  de  beau- 
coup de  Taren*  auprès  des  amateurs  de  musique; 
aujourd'hui  même  qu'elle  a  cessé  de  paraître, 
panée  que,  éloigné  de  Paris,  son  ancien  rédac- 
teur o'y  ponrait  plus  donner  de  soins,  elle  est 
considérée  comme  un  livre  de  bibliothèque;  les 
exemplaires  en  sont  recherché*  et  se  vendent 
«her,  parce  que  toutes  les  questions  de  quelque 
importance  y  ont  été  agitées  et  traitées  avec 
développement,  et  parce  qu'on  y  aperçoit  par- 


d 'excitation  dans' lequel'  on  se  tient  i neessara- 


dévoneèson  art.  Ce  journal  a,  d'ailleurs,  produit 
un  grand  bien  en  France;  il  y  a  augmenté  le 
nombre  des  amateurs  de  mnsique,  a  échauffé 
leur  zèle,  fait  fonder  en  beaucoup  de  lieux  des 
écoles  et  des  concerts  publies;  a  formé  des  lec- 
teurs à  la  littérature  musicale  et  dés  critiques 
poor  les  Journaux  ;  l'érudition  en  musique  a 
même  fait  tant  de  progrès  parmi  les  Français, 
depais  la  publication  de  1a  Revue,  que  les  livres 
qui  y  sont  relatifs,  et  qui  étaient  autrefois  dé- 
daignés, se  vendent  maintenant  à  des  prix  très- 
élcve».  •  -  . 

Dans  plusieurs  écrits,  Féffs  avait  essayé  de 
démontrer  que  l'histoire  de  l'art  indique  un 
développement  progressif  dans  les  formes,  et 
d'avancement  dans  tes  moyens,  mars  qufl  n'y 
a  ea  que  transformation  dans  Pobjet,  qui  est 
d'émouvoir.  Il  lui  semblait  d'autant  plus  néces- 
saire d'insister  sor  ce  point,  que  ides  préjugés 
contraires,  répandus  non-seulement  parmi  lès 
gen*  du  monde,  mais  aussi  chez  les  artistes, 
font  considérer  la  musique  comme  étant  datas 
une  progression  incessante;  eè'qul  a  pour  ré- 
sultats Inévitables  de  faire  rejetef  comme  su- 
ranné tout  ce  qui  n'est  pas  de  l'époque  actuelle; 
d'ébranler  la  foi  de  l'artiste  en  la  réalité  de  son 
art,  de  ne  présenter  le»  émotions  de  généra 
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Mon»  passées  que  comme  de  puériles  illusions,     de  cdntenance  ou  d'inconvenance  de  ces  ran 


enfin,  de  n'offrir  l'histoire  des  monuments  de 
la  musique  que  comme  celle  de  tristes  débris 
«Ton  monde  i  jamais  oubHé.  Si  der  acquisitions 
de  moyens  physiques  sont  faites,  on  perd,  en 
mettant  trop  de  prix  i  ce*  moyens;  du  côté  de 
la  naiveuide  la  pesuée^  on*o^rcmjleretJPé(at 


ment  émousse  le  principe  àc  la  sensibilité. 
Cette  opinion  toutefois  faisait  peu  de  con  er- 
.ions,  parce  qu'elle  avAit  à [  combattre  une  ac- 
tualité sans  cessé  agissante'.  En  i 832,  Féti» 
conçut  lè  plan  de  ses  concerts  historiques, 
comme  le  meilleur  moyen  de  triompher  des 
rérfitaftées  des  plus  incrédules.  Celle  heureuse 
idée,  accueillie  avec  enthousiasme,  a  pçrté  se» 
fruits,  et  lés  concerts  de  fa  musique  des  sei-  , 
xièlrié  et  dix-sèptfèmc  siècles,  ainsi  que  celui  de 
l'driglne  et  dés  développemcnls  de  l'Opéra  en 
Halle,  en  France  et  eh  AHcmagne,  ont  prouvé, 
parle  vrf  Intérêt  qu'ils  ont  excité,  que  les  asser- 
tions de  Féti»,  a  l'égard  des  qualités  distinclives 
de  l'art  à  toutes  les  époques  ,  étaient  dans  le 
vrai.  Et  pourtant,  malgré  ses  soins,  il  ne  put 
parvenir  qu'à"  une  exécution  fort  imparfaite,  a 
cause  de  la  difficulté  de  faire  les  éludes  conve- 
oables  pour  bien  rendre  la  musique  ancienne, 
â  moins  que  ce  ne  soit  dans  urie  école  dirigée 
par1  une  Intelligente  et  puissante  volonté. 
D'après  le  succès  éclatant  obtenu  par  ces  con- 
certs en  l'état  d'Imperfection  oii  il  a  fallu  les 
donner,  on  peut  juger  de  l'effet  prodigieux 
qu'ils  auraient  produit  si  les  morceaux  de  mu- 
sique y  eussent  été  rendus  avec  le  fini,  l'en- 
semble désirable,  et  dans  leur  véritable  senti- 
ment. Cette  belle  œuvre  d'art  se  réalisera  peut- 
être  quelque  Jour. 

Peu  de  temps  après  que  le  premier  concert 
historique  eut  été  donné,  et  après  avoir  vu  son 
sncéès,  Félis  voulut  essayer  l'effet  que  produi- 
rait sur  un  certain  nombre  d'artistes  cl  d'ama- 
teurs un  cours  de  la  philosophie  et  de  l'histoire 
dé  la  musique,  établi  sur  un  ensemble  nouveau 
d'idée*  et  de  faits,  résultat  de  vingt  années  de 
réflexions  cl  de  travaux  ;  il  ouvrit  ce  cours  cra- 
tuit  *u  mois  dfe  juillet  Î83l  Dans  les  leçons 
qu'il  y  fit,  il  n'aborda  que  quelques-unes  des 
questions  qui  sont  l'objet  de  l'ouvrage  qu'il 
publiera  soUs  le  titre  de  Philosophie  de  la 
musique;  mais  ces  questions  excitèrent  le  plus 
vif  intérêt.  Tl  établit  :  1»  que  l'oreille  n'est 
qu'un  organe  de  perception  qui  n'apprécie  pas 
le»  rapports  dès  sons,  et  que  celte  appréciation 
est  l'acte  d'une  faculté  spéciale;  2» que  celle 
faculté  d'appréciation*  des  rapports  des  sons 
n'établit  pas  d'une  manière  absolue  les  idées 


 „„,,  .„,,- 

port»,  mais  qtTelle  formule  ces  idées  en  raison 
de  l'ordre  de  faits  au  milieu  desquels  se  trouve 
placé  l'individu  soumis  h  l'action  des  sons  et 
des  habitudes  de  perception  qu'il  a  contractées 
dès  sa  naissance;  assertion  qu'il  démontrai! 
par  la  diversité  des  échcltrs  musicales  en  usa^c 
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cher  différent*  peuples,  er  par  H»  sensations? 
opposées  qu'elles  développent  chez  les  indivi- 
dus qui  y  sont  accoutumés  et  chez  ceux  qui  y 
sont  étrangers.  Cette  considération  le  conduisit 
à  examiner  les  conformations  de»  différentes 
échelles  de  sons  qui  ont  été  en  usage  jusqu'à  ce 
jour  ;  il  démontra  que  chacune  a  été  destinée  à 
un  objet  particulier;  enJàn  que  chacune,  sui-y 
Tant  sa  constitution,  a  eu  des  résultats  néces- 
saires et  conformes  à  cet  objet.  3e  II  classa  ces 
échelles  musicales  en  rationnelles  et  irration- 
nelles, inharmoniques  et  harmoniques,  et  fit 
voir  que  ce  n'est  pas  seulement  par  la  nature 
des  intervalles  des  sons  que  chacune  de  ces 
gammés  a  un  caractère  particulier,  mais  aussi 
par  l'ordre  dans  lequel  ces  intervalles  sont 
rangés;  car  la  gamme  moderne  du  ton  d'u/ 
majeur,  par  exemple,  étant  commencée  par  faf 
la  tonalité  change  à  l'instant,  parce  que  l'ordre 
des  intervalles  est  interverti  ;  les  mélodies  de- 
viennent étranges,  et  la  plupart  des  combinai- 
sons et  des  successions  harmoniques  cessent 
d'exister.  Telle  est  la  constitution  d'une  gamme 
majeure  de  la  musique  des  Chinois.  Cette  con- 
sidération conduisit  le  professeur  à  faire  remar- 
quer que  la  division  mathématique  d'une  corde 
et  les  rapports  de  nombres  par  lesquels  se  dé- 
terminent les  proportions  des  intervalles,  sont 
impuissants  à  former  une  échelle  musicale, 
parce  que,  dans  ces  opérations  numérique*,  les 
intervalle*  se  présentent  comme  des  faits  iso- 
lés, sans  liaison  nécessaire  entre  eux,  et  sans 
que  rien  détermine  l'ordre  dans  lequel  ils  doi- 
vent être  enchaînés;  d'où  il  conclut  que  toute 
gamme  ou  échelle  musicale  est  le  produit  d'une 
loi  métaphysique,  né  de  certains  besoins  ou  de 
certaines  circonstances  relatives  à  l'homme. 
C'est  ainsi  qu'il  fit  voir  que  les  dispositions 
lascives  des  peuples  orientaux  ont  donné  nais- 
sance aux  petits  intervalles  de  leur  chant  lan- 
goureux; que  le  découragement  des  peuples 
asservis  a  fait  naître  chez  tous  les  gammes  mi- 
neures; enfin,  que  le  caractère  de  dévotion 
«rave  et  de  calmp  résignation,  qu'on  trouve 
dans  la  prière  des  chrétiens  catholiques  no-, 
mains,  a  donné  naissance  à  la  tonalité  du  pen- 
chant ,  dépouillé  de  tout  accent  paasionné. 
4"  Cette  tonalité  du  plain-chant  servit. au  pro- 
fesseur à  démontrer  invinciblement  que  toute 
échelle  musicale  engendre  des  faits  analogues  a 
sa  nature;  ainsi,  la  note  sensible  n'existant 
point  avec  un  rapport  au  quatrième  degré, dans 
cette  tonalité,  l'harmonie  ne  pouvait  être  que 
consonnante,  al  seulement  ,  mêlée  de  dissonan- 
ces artificielle*  do.  prolongation.  Or,  dans  un  tel 
systomo  de  musique,  il  n'y  avait  point  de,mo: 


dulation  possible,  car  toute  modulation  se  fait 
par  l'harmonie  dissonante  naturelle  de  la  do- 
minanb?;  s'il  y  avait  quelquefois  un  changement 
de  ion  dans  la  mudque  de  la  tonalité  du  plain- 
chant,  ce  changement  se  faisait  sans  liaison, 


car  1 


de  la  transition  n'existait  pas, 


et  les  efforts  de  Vicenlino,  de  Marcnzio  et  d'au- 
tres, pour  faire  de  la  musique  chromatique, 
Cchouèrent  contre  cette  difficulté,  ce  que  n'ont 
pas  vu  ceux  qui  ont  parlé  de  ces  choses.  Il  suit 
de  la  que  la  musique  composée  dans  le  système 
de  la  tonalité  du  plaiu-chant  est  uni  tonique, 
r 'est- à-dire  d'un  seul  ton.  5°  Lorsqu'un  com- 
l*ositeur  osa  faire  entendre  dans  les  dernières 
années  du  seizième  siècle  l'harmonie  dissonante 
naturelle,  il  crut  ne  faire  qu'une  nouveauté 
hardie  d'harmonie;  mais  il  changea  tout  à  coup 
la  tonalité,  en  créanlja  véritable  note  sensible, 
par  son  rapport  avec  le  quatrième  degré.  Dès 
lors  l'accent  passionné  fut  trouvé;  la  musique 
dramatique  en  fut  le  résultat  immédiat,  et  la 
musique  religieuse  commença  à  s'altérer,  en 
perdant  son  caractère  calme  et  grave;  l'élément 
de  la  transition  existait,  et  la  musique  de\inl 
transitonique.  Toul  était  lié  dans  ce  nouveau 
système  comme  dans  le  précédent.  0"  Plus  tard, 
le  désir  de  multiplier  les  accents  pa>sionnésa 
fait  imaginer  d'altérer  les  notes  naturelles  «les 
accords,  pour  leur  donner  des  attractions  as- 
cendantes ou  descendantes;  au  moyen  de  ces 
attractions,  appelées  enharmonie* ,  on  est  par- 
venu à  multiplier  les  relations  d'un  ton  avec 
d'autres  tons  ;  de  telle  sorte  qu'une  même  note 
et  une  même  harmonie  peuvent  se  résoudre  en 
plusieurs  tons  différents  ;  d'où  résulte  un  sys- 
tème de  tonalité  multiple  désigné  par  Fétis 
sous  Je  nom  d'ordre  plurUonique.  Ce  système 
est  celui  qui  est  maintenant  communément 
employé.  Ce  professeur,  l'imaginant  à  priori 
pousséjusqu'à  ses  dernières  limites,  l'a  formulé 
de  cette  manière  :  L  u  son  étant  donné,  trou- 
ver de,»  combinaisons  harmoniques  par  les- 
quelles il  puisse  se  résoudre  dans  tous  les  tons, 
et  dans  tous  les  modes,  cl  il  a  trouvé  toutes 
■ces  combinaisons  en  généralisant  le  principe 
de  l'altération-  Ainsi  s'est  trouvé  complété  de 
la  manière  la  plus  absolue,  le  système  général 
de  la  génération  harmonique  qu'il  avait  com- 
mencé à  formuler  en  1810.  L'élonncmcnJ  de 
son  auditoire  fut  porté  à  l'excès  quand  on  en- 
tendit quelques-unes  de  ces  combinaisons,  «lont 
les  résolutions ,  étaient  complètement  inatten- 
dues, fétii  a  donné  le  nom  d'omni tonique  à 
ce  système  de  succession  barmooiqpe.  S'arrê- 
lant  à  fie  point  où  il  était  arrivé,  il  a  fait  rcniar- 
Hier  que  loulcc  qu'il  venait  d'avancer,  sur  ces 
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diverses  transformations  de  tonalité,'  était' 
prouvé  par  les  monuments  de  l'histoire  de  l'art. 
C'est  aussi  en  cet  endroit  qu'il  a  démontré  que 
dans  l'ordre  pluritonique,  et,  à  fortiori,  dans 
l'omnitoniquc,  la  justesse  invariable,  c'esUà* 
dire  la  proportion  exacte  des  intervalles, 
n'existe  pas  plus  que  le  tempérament,  pareé 
que  les  altérations  momentanées  des  notes  des 
accords  font  naître  Je  perpétuelles  appellations 
ascendantes  ou  descendantes,  qui  obligent  les 
musiciens  doués  d'un  instinct  délicat  «  modifier 
incessamment  les  intonations.  Dr  puis  lors  il  a 
fait  une  suite  d'expériences  très-minutieuses 
par  lesquelles  il  est  parvenu  à  déterminer  le 
nombre  de  vibrations  dont  les  noies  altérées 
diffèrent  en  raison  de  leurs  combinaisons  et  de 
leurs  résolutions.  Le  système  d'harmonie,  et 
celui  de  contrepoint  on  de  Part  d'écrire;  expCA 
sés  dans  les  livres  publiés  par  Fétis,  ou  irrédHs, 
ainsi  que  son  Hisioite  générait  de  la  musique, 
ne  sont  que  les  développements  de  cette  philo- 
sophie des  tonalités,  et  des  rapports  de  celles-ci 
avec  l'organisation  humaine.  Dn  travail  ana- 
logue a  été  Tait  par  lui  sur  la  mesure,  le 
rbythme  et  la  sonorité,  matières  neuves  qui, 
développées  dans  la  Philosophie  dtlamuttque, 
feront  connaître  à  priori  la  destination  future 
de  l'art,  et  qui  pour  la  première  fois  présente- 
ront cet  art  dans  un  système  homogène  et  com- 
plet, d'aceordavec  ce  qu'enseigne  l'expérience 
de  tous  les  temps  et  avec  les  faits  historiques. 

Vers  la  An  de  1833,  des  propositions  furent 
faites  a  Fétis,  de  la  part  du  roi  T.éop»ld  IWlet 
du  gouvernement  belge,  pour  qu'il  acceptât  les 
places  de  maître  de  chapelle  du  roi,  et  de  di- 
recteur du  Conservatoire  de  Bruxelles }  au'  mois 
de  mars  suivant,  il  signa  des  contrats  relatifs 
a  cette  nouvelle  position,  et  dans  le  mois  de 
mai  il  quitta  Paris  pour  vaquer  à  ses  nouvelles 
fondions.  ï.c  désir  de  ne  ri*n  néjHIpèr  pour  la 
prospérité  de  l'école  qui  loi  était  confiée,  l'a 
engagé  dans  de  nouveaux  et  considérables 
travaux.  Outre  l'administration  de  cette  école, 
qui  exige  beaucoup  de  soins,  il  fait  lui-même 
un  cours  de  composition,  dirige  les  études  d'or- 
chestre,  les  répétitions  et  les  concerts;  enfin 
il  a  écrit,  pour  faciliter  l'enseignement,  un 
Manuel  des  principes  de  la  mutique ,  un 
Traité  du  chant  en  chetur,  un  Mamtèl  dts 
jeunes  compositeurs,  directeurs  de  musique 
et  chefs  d'orchestre,  une  Mêthodedetméthodet 
de  piano,  ou  analyse  des  meilleurs  ouvrages 
publiés  sur  l'art  de  jouer  de  cet  instrument t 
et  une  Méthode  des  méthodes  de  chant,  faite 
sur  le  même  plan.  Tous  ces  ouvrages,  hors  le 
dernier,  sont  publie*  depuis  longtemps ,  cbei 


Brandus,  a  PàrUu  Ytn#t-huit  années  se  sont 
écoulées  au  moment  où  oetta  notice  est  «vue,, 
depuis  que  la  direction  du  Conservatoire  de. 
Bruxelles  a  été  confiée  à  Fétis,  et  ia  réputation, 
universelle  dont  jouit  cette  ratlitutioo,  le  nom- 
bre considérable  d'artistes  distingué»  de  tout 
genre  qui  y  ont  été  formés,  les  heureux  effet», 
produit»  par  l'influence  de  cette  même  école,, 
sur  le  goût  de  Part  et  les  progrès  de  l'éducation 
musicale  dan»  la  population  «in  pays,  ont  été 


directeur,  second*' par  tes  professeurs  d'élite, 
dont  II  »'est  entouré,  ou  dont  il  a  lui-tuém» 
formé  et  développé  le  talent.  Dana  le  bat  de  lui 
onrir  un  témoignage  anraoïe  ae  leur  auvciiuu 
et  de  leur  gratitude-  pour  son  dévouement,  ce» 
professeurs  ont  saisi  l'occasion  du  cinquan- 
tième anniversaire  de  son'  mariage,  arrivé  le 
G  octobre  1850;  et  Ont  fait  placer  ton  buste  ea 
bronze,  ouvrage  du  célèbre  sculpteur  Guil- 
laume Geefff,  sur  un  socle,  au  milieu  de  la  cour 
do  Conservatoire*  l'Inauguration  en  a  été  faite 
au  milieu  d'un  concours  immense  de  specta- 
teur», après  qu'une  messe  a  cinq  voix  et  chomi;, 
de  Fétis;  eut  été  exécutée  us  même  jour,  dan» 
Pégtrse  ïf Olre~Dame  dn  Sabkm,  par  le»  prpfe*» 
seurs  et  le»  élève»  do  Conservatoire. 

Les  productions  que  Fétis  a  publiées  jusqu 'à 
e«  jour,  sont  celle»  dont  les  titre»  suivent  : 
I.  IMwQve  irwsftnrarr&i*.  1°  Pièce»  d'harmo- 
nie èhnit  parité»,  Paria.  Lemoi  ne.  Fantaisie 
pour  le  piano  sar  l'air  O  pescatocdeU'  vnda . 
Paris;  Pb,  Petit.  8°  Fautai  si*>pour  le  pian»  sur 
la  ronde  du  Petit  Chaperon^  Paris*  Boécldicu. 
i*  Trohr  suites  de  préluder  progressif»  pour  le 
piano,  Part»,  A  t  Petit.  5*  Sextuor  poqr  piano  a 
quatre  mains,  deux  tiohnM,  alto  et  basse,  op.*. 
Part»,  Michel  Ory;  Méditions  Par»,  Brandi» 
tt*¥èntalsieehromatlqoa  pour  le  pianoyop.  fi. 
Tbid.  7*  Trois -sonate»  faciles  i  pour  piano  -  à 
quatre  main»,  op.  7:  Pari»,  A.  Petit. -8*  Graud 
duo  pour  piano  et  viakm,  op;  8.  Paris,  i 
9°  Variationv  à  quatre  m  aras  pour  le  piai 
Pair:  L'amour  est**  enfant  trompeur  f  Pa- 
ris, Ph.  Petit.  10»  WàrChe  variée  pear  le  piano, 
fMd.  M'Chiterture  déconcerté  grand  orebes- 
tre,  Brttnswicb{  Mayer.  11»  (we)  Premier!  et 
deuxleéae  quintettes  pour 'deux  violon», 'deux 
alto» ët  violoncelle^  Peri»j  Brendiis,  et  Mayencc, 

De  plus,  environ  .  ee/if  cinquante  monuaux 
de  tous  genre»,  écrit»  pour1  lai  lecture  à  pre- 
mière vue;  aux  concoure  <  du  Conservatoire  de 


sisfent  en  solfèges,  pièce»  poirrtc  piano,  soios 
pour  ton»  le»  instruments,  avec  accompagne  - 
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WoUoflu^iKN^Ale^f.OpÉR^  \An{ter)L'J* 
tnantet  h  JfoW,opétac©raiqMeendeua:  actes, 
représenté  a u théâtre F«rdeap> ta  1820. Ht* le* 
Sœur*  j'unelteSfta  unactfl,repréeeiité  au  même 
théâtre,  en  1823.  Marie  Sluart  en  £  cosse, 
5  acte»  U»  /c  Bourgeoit  dcBeim*t  en 

un  a de,,  ouvrage  composé  pour  le  sacre  <t<? 
Charles  X,  et  représenté  ea  1824. Vieille.) 
en  un  acte»  représenté  au  théâtre  Feydeau, 
en  1896, 18?  Le  Mannequin  de  Mergameron  «a 
acte, au  théâtre  <de  Unie  Ventadeor.*  ou  1832. 
17?  PÀtdtasv  en,  2 acte*,, pour  l'Opéra  {non  Wt 
présenté)»*  IU.  Mcs<oot  ni  <<a*n..  18»  U>etx» 
neerurnaettattbne  «t  une  cofuonse/Mr  Pari», 
Ployel .  10°  Miserere,  pour  trocs  voix  d'homme, 
sans  accompagnement,  Paris,  A.  Petit.  WMesie 
de  Requiem,  pour;  quatre  .  vol  x:etehowtr,  avec 
accompagnement  de  si*  cors ,  quatre,. trom- 
pettes, trois  trombones,  sax  horn,  bass-tuha, 
hombardon,  orgue  Obligé,  yioloo cei Tes,  contre^ 
basso  et  timbales^ -exécutée  lelénetobre  JMO, 
pour  le  aerTioo  funèbre  de. la  reine  -des  Jelgcs. 
Paris,  cher  Meissonicr,  partition  et  partie»  sé- 
parées. 20°  (a)  Six  mes*es  faciles  pour  l'orgue, 
composée»  sur  le  plaio -chant  de  l'église  accom- 
pagné, avec  des  verset»,  de»  4nlrodueUen»<et 
des  conclusions.  Paris,  H.  Lemotae,  1851), 
1  vol.  in-fot.  20"  (6)  Vêpres  et  saluts  du di- 
manche pour  l'orgue,  avec  le  chant  des  hymne» 
et  des  aottennea-de,  la  Vierge,- précédés  d'une 
instruction  sur  l'accompagnemenldes  psaumes, 
Paris,  V*  Canaux,  1845,  au  i  cahier  in -fol. 
obloog,  IV.  Mosiooe  n'ûuse  (oôn  publiée). 
21*  Messe  à  cinq  voix  et  cheeur»,  aveo  orgue, 
viol oncelie- obligé  et contrebasse. ,  22»  P I nsie n rs 
messes,  motets,  litanie»,  hymnes  et  antiennes 
pour  trois,  quatre  et  cinq  vota,,  avec  orgue, 
composés  dan»  un  nouveau  système. pour  la 
chapelle  de  lai  reine  de»  Belges.  22°  {bis.)  La* 
mcntalitmt  de  Jertmic,  a  «la  trois  et  orgue. 
Vl  ateaiQO»  iN»TiuJ««ari.xa  (non  publiée). 
25°  Une  très-grande  quantité  de  pièces  d'orgue 
de  tout  genre.  24*  Soixante  fugues  et  préludes 
futrués  pour  le  même  instrument.  Un  choix  de  ces 
pièces  fait  partie  de 7a  Science  deVotganiH^ 
ouvrage  non  encore  achevé.  25*  Symphonies 
à  grknd  orchestre  (en  tni  bémol)j  26° Fantaisie 
peur  ,  piano  et  orchestre.  2i>  Deux  quintettes 
pour  deux  violons,. deux  violes  et  violoncelle. 
28°  Un  sextuor  pour  deux  violons,  deux  violes, 
violon cdle  :et  contrebasse,  29»  Un  quatuor 
pour,  (rtaao,  •  violon^  •  viole  et  basse*  Toute»  les 
premières  production*  do  Pet isr telles  quesyn> 
pbonies,  symphonies  concertantes,  concertos 
de  violon  et  de  piano,  quaUiors,  messes^  offer- 
Uneca,  etc^  ont  été  anéanties,  à  Pexceptioa 


de  trois  quatuors,  composés  àl'ftgededmute  aas, 
conservée  par  :  curiosité.  VI  0«va*aie ,  «toao* 
tiovcs^  nisieRfQuxs  nr>  ce  moues  publie*  ou 
prêt*  à  paraître.  50°  Méthode  élémentaire  et 
abrégée  d'harmonie  et  d' accompagnement. 
su  rose  «te.  oestre  <  chiffrée*^  Parts,  1824,  itrév 
Phj  Petit.. Une'  deuxièmo  édition,  revue  avec 
soin,  a  été  publiée  à  Paris,  en  1856,  cbeaMl,"Le; 
:  moine -(pins  tard  Aulagnier),  in -4<*j  11  en  a  été 
\  faH  une  troisième,  portative,  grand  in-8»,  Parisy 
'  Aratagnien,  184»  ç  on  y  a  suppruiié  les* exir* 
cices  d'accompagnement  de  la  baise  chiffrée. 
Une  traduction  italienne  de  eet  ouvrage  a  été 
pubtiéeVàNaplea,  ebea  Girard,  en  1838,  04  une 
autrotaparu  i  Turin,  chez  Pomba.  M.  Bnsbop, 
de  Cheltenham,  en  a,  donné  une  traduction  an* 
glaise  intitulée  .  £4ementar*t .amdabridyed 
Metked  of  Jfarmtjna  and  accMpanimetUi 
fùUûMtétt  by>  progressive  exercice*  in  eoery 
key,,  ele.y  Londres,  Robert  Coah»  «t  G*  (sens 
date),  1865,  grand  .(lavé*,  Traité,  de  la 
fugueet  du  ron/«poi#»t,  composé  pour  l'usage 
du  Conservatoire.  Paru»,  Troupenas,  1825,  deux 
partiesan-4v;  Une  deuxième  édition,  avec  des. 
additions  concernant  le  style  instrumental*  h 
Paais,  chez  Brandus,  ea  1844k  52»  Traité  de 
l'accompagnement  de,  la  partition? .  Paris 
I82ft,  Pleyel,  in-4>.  Ouvrage  d'un  genre  oeuff 
le  seul  qui  existe  sur  nette  matière.  53»  SaL- 
fége*  progressif*,  avec  accompagnement' 4$ 
piano,  précédé*  de  l  'exposition  rationnée  de* 
principe*  de  la  ew*»t*que,  Paris,  1827,  JkScnlev 
singer,  in-4f»i  4>ttaire  édition»  de  cet  oovrage 
ont  par»,  jusqu'en  1857.,  On  i  en  prépaie  un* 
cinquième  avec  des  additions  considérables. 
34°i Sentie  mussca/e,  huit  années,  182)7»  1834, 
quinze  volumes,  -  dont  dix  in-8*.  et,  cinq  iat-4f  i 
35°  Mémoire-  s«r  cette  question  raiae  aas  «on* 
coure  en  1828,  par  la  quatrtènie  classe  do ^in* 
s  ti  tut  des,  Pays-Bas  :  Quel*  entététiee  mérite* 
de*  Néerlaetdaie  dan*  la  mueique,  principa- 
lement cma>  quatoratimêf  quinzième  efrestV 
Stiéma  siècle*,  etc.  On  mémoire  a  été  imprimé 
au x irai» de  l' Institut,  conjointement  avec  celai 
de  IL  0.  Rietevi citer,  qui  a  obtenu  le  prix,  sons 
ce  litre  hollandaia  %  Verhandelingen^otew  de 
wraag,  etc.  {Mémoires  sur  la  question,  ete.) 
Amsterdam,  J.  ïultoretC%  183^uavol.in«4T. 
«u>,£a4ft4i»eu«  mise  à  la  porté*  fie  terni  h 
monde, ^xpoeth auscf net  debout  ctvéfttiesu  ne~ 
cettatfie  pour  juger  de  cet  art,  et  po-urtnpam 
for  aura»  l'avoir<étudié^  Paris,  JLes  nier,  1*30, 
uavoL  in-lK  Dans  ta  tném»  année  il  fallait 
>  une  deuxième  édition  dote  livre,},  Liège,  chez 
Collardid,  im  un  voluinviâ,  avec  le  canseat»> 
l  u»«pt de  l'éditeur  do  Pari»,  «jnfi  troisième  édir 
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tien,  augmentée  de  plusieurs  chapitres  et  d'un 
dictionnaire  1  de»'  termes  de  mosique  dont 
l'usage  estnabftool,  a  para  i  Péris,  chez  P*u- 
Ru,- en  4804,  on  roi.  hl'-lî.  Cette  édition  a  été 
tirée  à  quatre  mille  éïcmplairdi  Une  qua* 
triéme  édition -a  éti  publiée  par  «rondo*  et  C-, 
ar«e  des  augmentations  considérables  t  Paris, 
1647,  Mo  vbi.  ro*8*.  Il  a  été  fait  «ne  contrefa- 
çon de  ce  inéme  livre  à  Bruxelles,  cbex  Hau- 
manftetOy  1839,  uo  roi.  én-18,  et  une  autre, 
i  BraxeNe»y<cbez  Heline,  Caai  et  C'y  1840; 
un  volj  ia-18;  Blu»  a  publié  uae  traduction 
allemande  de  cet  ouvrage  mm  ce  titre  :  Die 
Mnsêh,  Bahdbuéh  fUrfreunde  und  Liebha- 
ber  diète*  Kvtut,  Berlin,  18Q0,  on  rot  In -15 
On  a'  fait  aussi1  une  traduction  anglaise  du 
mrtme  Hrre,  Intitulée  :  The  'MusiO  mode  eaey, 
Lomtre»,  1881,  un  roi  ta-ti.  VAcodémie  dé 
nraste-ne  de  Boston  (Amérique)  en  a  fart  faire 
nae  autre  traduction  qot'fut  revue  sur  la  re- 
tonde édition  de  Paris,  et  qui  a  été  publiée  sous 
ce  titre  :  Mwie  erplafned  to  the  Wotld;  or 
Hovo  to  understand  flfustc  and  enjoy  ils  per- 
formance. Tramlattd  for  the  Boston  Aea> 
eUtxy  of  flfvric.  Boston,  B.  Perklns,  184», 
petit  rn-8\  Cette  traduction  a  été  réimprimée 
à-totidree,  en  1844,  chet  ClarIteetC",  un  roi. 
petit  ttt-8%  et  donné  comme  une  traduction 
nwu'ellë.  Le  même  ouvrage  a  été  traduit  en 
eipagnot,  son»,  ce  titre  :  La  MuHcu  puesta  al 
alcance  de  Todot.  Osea  brève  esposicion  de 
todo  lo  qvg es  neesssaria  para  jusgar  de  esta 
etrte  y  hablar  deellasen  haberla  estudiado. 
Escritm  en  Fronces  pot  ete.,  tradudda  y 
anotudt»  par  A:  P.  S.  (Soriano-Fuertes). 
Bsrtetôatfj  1840,  on -  vol;  petit  i 0-8».  Une 
traduction  italienne -a  été' annoncée  dans  la 
GmctU  musicale  de  Milan,  par  H.  PloeManii. 
Enfin;' M.  Belrfcnff,  inspecteur  de  la  cbapelle 
impériale  de'  Russie,  en  a  fait  itn|irimer  une 
traduction  en  langue  russe,  Saint- Pétershoiir-j, 
1683,  on  vol.  36»  Curiosité*  histo- 

riques de  la  musique,  complément  nécessaire 
dé  la  Musique  mit»  à  la  portée  de  tout  fc 
monde:  Paris;  Janet  et  Cntelle,  1850,  on  roi. 
in  8».  Ce  volume  ne  contient  quMn  choix 
d'articles  historiques  de-  la-  Bévue  musicale. 
Sf*  Biographie  universelle 'des" musicien»  et 
bibliographie  générale  de  la  musique,  pré- 
cédée »Vtm  résuhvi  philosophique  de  l'his- 
toire de  cet  art:  Paris  et  Bruxelles,  1834  et 
années  suira rites,  boit  roltimes  grand  in-8g. 
"Vingt  années  ont  été  employées  en  recherches 
rtetoot  genre  pour  le  perfectionnement  de  cet 
ouvrage,  qui  peut  être  constaté  par  laeompah 
riison  de  •«Otto1  seconde*  édition  avec  ta,'  pre- 


mière. 38»  Manuel  des  principe»  de  musiqw. 
à  l'usage  des  professeurs et  dés  élèves  dé 
tmues  ïer  etoles,  particulièrement  des  écoles 
primaires.  Paris,  1837,  Sehleslnger  (Brandus)j 
un  vol.'in-8«.  3ir»;7yû*frf  du  chant  en  chœur, 
à  l'usage  des  directeur*  d'écoles  de  chant,  et 
des  chefs  de  choeurs  des  théâtres.  Paris,  1837, 
Schlesinger  (Brandus),  in-4».  40°  Manuel  des 
jeune*  cbmpositeur»>  des  chef»  de  musique 
militaire  et  de*  dtreoteurs  d'orchestre.  Paris, 
1837,  Schlesingee  (Brandus),  an  vol;  gr.  in  -8a. 
4t«  Méthode  de»  méthodes  de  piano,  analyse 
de*  meilleurs  •ouvrages  qui  ont  été  publiés 
sur  l'art  de  jouer  de  cet  instrument;  livre 
composé  pour  Fustige  dn  Conservatoire  royal 
de  musique  dé  Bruxelles.  Paris,  Bchlesinper 
(Branda»y,  1887,'  grand  'in^4*.  Une  traduction 
italienne  de  cet  ouvrage  a  été  publiée  à  Milan, 
chez  Rico rdi,  en  1841,  sous  te  titre  de  :  Me- 
todo  dsi  metodi  <li  piano- for  te,  ossia  irai  lato 
déW  art»  di  smbnar  quest'  istrumento.  Cette 
traduction  est  l'ouvrage  d'AntoHni  (voye»  ce 
nom).  Il  en  a  paru  une  autre  dans  la  même  an- 
née, à  Florence,  eues?  Ctpriatri.  42"  Méthode 
(les  méthodes  de  chant ,  analyse  de»  prin- 

Parrs,  Braadv»  (sous  presse).  43"  Esquisse  de 
i  'histoire  de  l'harmonie,  considérée  comme 
art>  et  comme  science  systématique.  Paris, 
Bourgogne,  1840,  un  Vol.  in*8»  de  178  pages, 
tiré  à  cinquante  exemplaires  seulement  pour 
les  ami» de  l'auteur;  n'a  pas  été  mis  dans  le 
commerce.  44°  Méthode  élémentaire  du  plain- 
chant*  Paris,  V« Canaux,  1843,1  vol.  «r.  in-8». 
4S*  Traité  complet  de  la  théorie  et  de  la  pra- 
tique de  l'harmonie.  Paris,  Sebtesinger,  1844, 
un  vol.  gr.  ln-8»,  —  ««  édition,  Brandos,  1840. 
^  8*  édition  (totf.),  1847.  —  4<  édition,  aug- 
mentée d'une  préface  philosophique  et  de 
notas  (ibid.),  1849.  —  Sédition  (ibidj,  1898 
—  6»  édition,  G.  Braodos  ei  Du  four,  1857.  La 
publication  de  ce  livre  a  produit  la  plu*  vive 
sensation,  non-seulement  en  France,  mais  >ù 
l'étranger.  Fétis  considère  cet  ouvrago  et  son 
Traité  du  contrepoint  et  de  la  fugue,  Coran*: 
ses  productions-le»  plus  originales  et  les  fonde 
racnts  le»  plus  solides  de  sa  réputation.  Deux 
traductions  italiennes  de-ce  livre  ont  parues; 
même  temps  :  toutes  deux  sou»  le  titre  de  : 
JVtKtafo  eompleto  délia  teoria  e  delta pratteo 
dell'  armonia.  La  première,  otivragede  M.  Maz 
zucato,  a  été  publiée  à  Milan,  par  Jean  Ricordi, 
en  484^  un  vol.  grand  «0-8*»  imprimé  en  ca 
raotèias  mobiles  ;  l'antre  par  Mt  Emmanuol 
Gambale,  chez  F.  Lncca,  dans  la  même  ville, 
jui  vQii4A<-rel.  gravé. M.  Gil,  prorçaseur  d'har- 
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monte  au  Conservatoire  de  Madrid/,  en  a  donné 
une  traduction ,  espagnole  intitulée  :  Tratado 
compléta  delà teoria y  pract t'en de  lu  armo n ta . 
Madrid,  Salazar  (sans  date),  un  vol.  in-fol.  Lv 
mOmc  professeur  a  resserré  la  doctrine  exposée 
dans  cet  ouvrage  en  un  volume  de  peu  d'étendue 
intitulé  :  Tratado  elcmenlar  teorico  pratico 
de  armonia.  Madrid,  185û,.grand  in-8tt.  Enfin, 
M.  Vanderdoodt  a  exposé  la  même  doctrine  dans 
le  livre  en  tangue  flamande  qui  a  pour  titre  : 
Harmonie- Leert  ten  gebruike  der  organitten. 
Brussel,  1852,  un  vol.  gr.  in-8°.  40°  Notice 
biographique  deJVicolo  Paganini,  suivie  de 
l'analyse  de  ses  ouvrages,  et  précédée  d'une 
esquisse  de  l'histoire  du  violon.  Paris,  Scho- 
nenberger,  1851,  grand  in-8»  de  05  pages. 
47°  Traité  élémentaire  de  musique,  contenant 
la  théorie  de  toutes  les  parties  de  cet  art  (dans 
l' Encyclopédie  populaire).  Bruxelles,  Jamar, 
1851-1852,  deux,  parties  in-12.  Sept  mille 
exemplaires  de  ce  livre  ont  été  vendus.  48°  An- 
toine Stradivari,  luthier  célèbre,  connu  sous 
le  nom  de  Stradivarius  ;  précédé  de  recherches 
historiques  et  critiques  sur  l'origine  et  les 
transformations  des  instruments  à  archet, 
et  suivi  d'analyses  théoriques  sur  l'archet  ei 
d'une  notice  sur  François  Tourte,  auteur  de 
ses  dernier»  perfectionnements.  Paris,  Vuil- 
laume,  luthier,  t850,  un  vol.  in-«*,  illustré  de 
figures  d'instruments.  Cet  ouvrage,  tiré  à  mille 
exemplaires,  a  été donné  en  cadeau  aux  artistes 
et  amateurs,  et  n'a  point  été  mis  dans  le  corn- 
mtree.  49»  Exposition  universelle  de  Paris, 
en  185.*).  Fabrication  des  instruments  de  mu 
tique.  Rapport  de  M.  Fétis,  membre  du  jury, 
rapporteur  de  la  27*  classe.  Paris,  imprimerie 
impériale,  1856,  dans  les  volumes  des  rapports 
généraux,  et  tiré  à  part,  gr.  ia-i°  do  54  pages 
à  2  colonnes.  50°  Mémoire  sur  cette  question  : 
les  Grecs  et  les  Romains  ont-ils  connu  l'har- 
monie simultanée  des  sons?  En  ont-Us  fait 
usage  dans  leur  musique?  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  royale  de  Belgique,  tome  XXXI. 
On  trouve,  du  mémo,  dans  les  Bulletins  de  la 
même  Académie  :  1*  Note  sur  une  trompette 
romaine  trouvée  récemment  aux  environs  «Je 
Bavay.  (Tome  XIII,  1840).  2°  Recherche»  sur 
les.  instruments  dont  M  est  parlé  dans  la  Bi- 
ble (ibid.).  3*  Discours  ter  le  progrès  dans  les 
arts  (ibid.).  4"  Rapport  sur  .la  rédaction  d'une 
histoire  des  arts  en  Belgique  {ibid.).  5°  Rap- 
port sur  irais  Mémoires,  présentés  en  réponse* 
4  la  quatrième  question  de  la  classe  des  beatu- 
artade  l'Acadumie  (1),  t.  Ai V,  1847, 50  pages 
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drimpressioa.  G»  Discours  prononcé  a  la  séance 
publiquedu  24  septembre  1847  {ibid.).  7*  Rap- 
port sur  une  notice  de  M.  le  comte  de  Robiano, 
intitulée  :  Mémoire  sur  la  musique  antique  de 
la  Grèce  (tome  XV,  1648).  8»  Rapport  sur  un 
mémoire  présenté  an  concours  de  1848,  en  ré- 
ponse à  la  quatrième  question  «le  la  classe» 
des  beaux-arts  {ibid.).  0°  bote  sur  les  véri- 
tables fonctions  de  l'oreille  dans  la  musique 
(tome  XVI,  1840).  10*  Discours  prononcé  dans 
la  séance  publique  du  25  septembre  1  841)  [ibid.). 
11°  Note  sur  les  conditions  acoustiques  des 
salles  de  concert  et  de  spectacle  {ibid.).  12°Sor 
l'état  actuel  de  la  facture  des  orgues  en  Bel- 
gique, comparée  à  sa  situation  en  Allemagne, 
en  France  et  en  Angleterre  (tome  XVII,  1850). 
13°  Sur  les  documents  relatifs  a  l'histoire  de 
l'art  en  Belgique  (tome  XVIII,  1851).  14" Sur  la 
situation  ancienne  et  moderne  de  la  musique 
en  Espagne,  (tome  XIX,  1852).  15°  Sur  un  nou- 
veau système  de  musique  dramatique,  {ibid.). 
16"  Discours  prononcé  i  la  séance  publique  de 
la  classe  des  beaux-arts  de  l'Académie,  le 
25  septembre  1852  {ibid.).  17°  Discours  pro- 
noncé dans  la  séance  publique  de  la  classe  des 
beaux-arts,  le  25  septembre  1855  (tome  XXII). 
18*  Sur  les  progrès  de  la  facture  des  orgues 
en  Belgique,  dans  los  dernières  années, 
(tome  XXIII,  1856).  10»  Rapport  sur  un  Mé- 
moire de  MM.  Fraselle  et  Germain,  relatif  à 
l'emploi  qui  aurait  été  fait  du  quart  de  ton  dans 
le  chant  grégorien  au  moyen  âge  (tome  XXIV, 
1857).  20"  Note  sur  la  découverte  récente  des 
plus  anciens  monuments  do  la  typographie 
musicale,  et,  par  occasion,  sur  les  compositeurs 
belges  du  xv*  siècle  (tome  XI,  2*  série,  1801). 
Fétis  a  publié  dans  la  Gaxette  musicale  de 
[  Parie,  et  dans  la  Revue  de  la  musique  reii- 
gfeuser  une  multitude  d'articles  de  critique, 
de  théorie,  d'histoire  et  de  philosophie  do  la 
musique,  formant  plus  de  2,500  pages  d'im- 
pression, 1850-1808.  VI.  Ouvasccs  non  »<r- 
j  ,  ... 

•  du  prlMipe*  de  chacun  des  tr»témes  de  ootatia* 

«  musical*  qui  peuvent étr» ramené*  i  irai»  type*  priaei- 

•  paoi,  4  saioir  :  les  chiffre»,  lu  lettres  de  l'alibabel, 
m  rl  tes  combinaison*  de  signe»  arbitraires  ou  stéoo» 

•  graphique*.  —  Etamlncr  »l  e«s  système*  mt  eoneat 
«  de  maniera  à  pauvoir  représenter,  par  lear»  signes, 

•  toute  combinaison  quelconque  de  la  musique,  ua> 

•  laisser  de  doutr»  par  l'aspect  de  leur  ensemble,  s'ils 
a  ne  lont  applicables  qu'a  certains  cas  et  dans  certaines 
a  Imite*. 

a  Démonirtr  t'aaa  em  l'autra  fcypotbét*  par  des 

a  exemple*. 

■  tiéduirr  à  priori  tes  conséquences  inévitables  de  la 

•  substitution  «Tua  système  quelconque  de  .notation  A 
a  celui  qui  eit  en  ange,  abstraction  fuit*  do  Mérite  du 
■  SJS»dS»«.  n, /.      ,     .i  i.  •  «  >  , 
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suis.  Si*  La  Science  de  Vorgamittet  tnUè 
complet  de  cet  instrument,  de  ««s  effets,  des 
divers  «ys  te  mes  de  l'accompagnement  du  plain» 
chant,  avec  tout  l'office  catholique-romain,  un 
grand  nombre  de  pièces  de  tout  genre,  et*  un 
choix  de  morceaux  des  plus  célèbres  organises 
italiens,  allemands  et  français,  depuis  le  sei- 
?ïcmr  siècle  jusqu'à  l'époque  actuelle.  Deux 
cent  cinquante  papes  environ  de  Cet  ouvrage 
sont  imprimées.  5*»  Philosophé  générale  de 
la  musique,  on  vol.  tn-8».  Ce  livre,  quoique 
borné  a  un  seul  volume,  est  le  travatf  le  plus 
oonsidérahle  de  l'auteur,  à  cause  des  difficultés 
du  sujet  et  du  point  de  vue  ou  Félis  s'ert  placé, 
lia  été  abandonné  et  repris  vingt  fols  en  qua- 
rante ans.  AQ"  Graituale  de  tempore  «c'  de 
tandis  juste  ritum  sacrosancix  romanx 
tecletixr,  cum  cantu  ex  muUit  antiquissimis 
eori ici bits  restituto,  quibus  dissertatio  de  Con- 
HUnarum  adultérations prjtfixa  est.  47'  An- 
tip/tonarium  divinorum  ofliciorum  juxta 

eantu  ex  multis  vetustissimis  codicibus  res- 
tituto, ctird  tt  studio,  etc.  53?  Histoire  gé- 
nérale de  la  musique.  Ouvrage  dont  plusieurs 
parties,  qui  exigeaient  les  recherches  les  pino 
minutieuses,  sont  cuti  ère  ment  terminées.  Il 
formera  six  volumes  in-8«  avec  deux  volumes 
do  monuments  historiques,  in-4*.  54»  Souve- 
nirs d'un  vieux  musicien  (Mémoires  sur  la 
vie  de  l'auteur  et  sur  ses  relations  avec  les 
hommes  les  plus  célèbres  dans  l'art  et  dans 
la  science,  pendant  soixante  ans).  59°  De  la 
collection  de  traités  de  musique  du  moyen 
âge,  annoncée  dans  la  première  édition  de  la 
Biographie,  Fétis  s'est  borné  à  l'ouvrage  de 
Franco»  de  Cologne,  texte  et  traduction  fran- 
çaise avec  la  restitution  exacte  des  exemples 
noté»,  d'après  de  bons  manuscrits  inexplorés; 
a  4  la  coMectioa  des  œuvres  théoriques  de 
Tinetoriû,  dont  le  texte,  Uré  de»  manuscrit» 
qui  appartiennent  à  Fétis,«;été  coltationoé  sur 
les  manuscrits  de  Gand  et  de  Bologne,  et  dont 
la  traduction  est  entièrement  terminée.  Des 
rapporta  de  *W.  Van  Hassell  et  Sucl  sur  ce 
grand  travail  ont  été  faits  à  l'Académie  royale 
de  Belgique,  et  insérés  dau*  le  tome  XII  de  ses 
!>ulk'Unt,  2e  série,  1861.  50*  Traduction  fran- 
çaise du  Traité  de  musfow  de  Boèce. 

FtTIS  (M"1*  ADtLAÏDE-LoCISE  CATntRIFIc), 

lemroe  du  précédent,  est  née  à  Paris,  le  25  sep* 
temlirc  17U2.  Son  père,  inspecteur  général  des 
eaux  et  forets  des  départemcnU  des  Ardenncs 
et  des  Forêts,  avait  été  précédemment  membre 
4a»  assemble*  législatives  ;  sa  mère,  connue 
u*4»  le  nom  de  mademoiselle  de  Keralio.  corn  me 


auteur  de  Virutorred'Élltabcth,  rtine  d'Att- 
gkterrè  (Paris,  1785,  5  vol.  In8«),  de  divers 
outrages  traduits  de  l'anglais,  et  de  plusieurs 
romans,  était  fille  du  chevalier  de  Keralio, 
membre  de  beaucoup  d'académies,  et  sous-gou- 
verneur de  l'école  Militaire  de  Paris.  Mariée 
lorsqu'elle  eut  *à  peine  atteint  l'âge  de  quinze 
ans,  M»*  Fétis  s'est  livrée  à  l'étude  des  arts, 
sou»  hv direction  de  son  mari.  On  lui  doit  une 
traduction  française  du  litre  de  M".  VUlliara 
C.  Stafford  intitulé  :  A  htstory  of  Musie,  pu- 
bliée sous  le  titre  de-  Histoire  dé  la  musique) 
traduite  de  ranglais,  avec  det  noies,  des  cor- 
rections et  des  additions  (Paris,  Paulin,  1832, 
un  vol.  ln-12).  C'est  d'après  cette  traduction 
qu'a  été  faite  té  version  allemande,  publiée  a 
Weimar  en  1835,  sons  le  titre  Inexact  :  Fétit 
und  Staffbrd's  Gtschichte  der  Afusik  aller 
Natfonen,  etc. 

FÉTIS  (ÉDOviiin-totns  PaAitçois),  fils  aîné 
des  précédents,  conservateur  du  département 
des  Imprimés  à  la  bibliothèque  royale  de  Bel- 
gique, professeur  d'esthétique  de  l'Académie 
des  beaux-arts  de  Bruxelles,  et  membre  de 
l'Académie  royale  des  sciences,  lettres  et 
beaux-arts  du  royaume,  èst  né  à  Bohvlgnes  sur 
la  Meuse,  près  de  Dinant,1e  1C  mai  1813.  Après 
avoir  fait  ses  études  au  pensionnat  de  Saint- 
Victor  et  au  collège  Bourbon,  à  Paris,  il  débuta 
dans  la  carrière  des  lettres  à  l'Age  de  dlx-sepl 
ans,  en  1899,  en  dirigeant  la  publication  de  la 
Revue  musicale,  pendant  un  voyage  de  cioq 
mois  que  son  père  fil  alors  en  Angleterre. 
Lorsque  celui-ci  fut  appelé  1  Bruxelles,  en 
qualité  de  maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges 
et  de  direclenr  dn  Conservatoire  royal  de  mu- 
sique, Édonard  Félis  resta  seul  chargé  de  la 
rédaction  et  de  la  publication  de  cette  mémo 
/férue muxtcaîe,  pendant  les  années  1833, 1834 
et  1835.  Vers  la  fin  de  cette  dernière  année,  i\ 
Vint  se  fixer  à  Bruxelles  et  fut  chargé  dé  la 
rédaction  du  feuilleton  musical  dans  lè  journal 
l'Indépendant,  qui  prit  ensuite  le  titre  de 
FInd  pend  an  ce  belge,  sous  leqnel  il  t?*t  de- 
venu un  des  principaux  journaux  politiques  de 
PEurope.  Plus  tard,  Édonard  Fétis  fut  chargé 
dans  ce  journal  de  tout  ce  qui  concerne  les 
beàux-arts,  dont  il  avait  fait  une  étude  spéciale. 
Ses  articles,  signés  XX,  jouissent  depuis  long- 
temps de  l'estime  des  artistes  et  des  littérateurs, 
à  «anse  du  mérite  de  la  forme  ainsi  que  de  la 
justesse  et  de  la  sincérité  Mes  jugements.  Entré 
en  1836  a  la  bibliothèque  royale  comme  simple 
employé,  il  endettai  ensuite  second  conserva» 
leur  adjoint,  cl  enfin  II  a  été  appelé  à  la  con- 
servation du-  département  des  imprimés.  En 
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1SÎ7,  la  classe  des  beaux -arts  de  l'Académie 
royale  de  Belgique  l'a  admis  au  nombre  de  ses 
membres,  dans  la  section  de  littérature  appli- 
quée aux  arts.  Il  a  publié,  dans  les  Bulletins  de 
cette  société  savante,  des  recherches  intéres- 
santes sur  les  artistes  nationaux  qui  ont  vécu 
et  travaillé  à  l'étranger.  Ses  ouvrages  publiés 
jusqu'à  ce  jour  (1860)  sont  :  1°  Légende  de 
saint  Hubert,  précédée  d'une  préface  biblio- 
graphique et  d'une  introduction  historique. 
Bruxelles,  Jamar,  1846,  1  vol.  in-12.  9"  Des- 
cription des  richesses  artistiques  de  Bruxelles, 
1  vol.  grand  in  8»  illustré.  Bruxelles,  Meline, 
Cans  et  C",  1847.  3°  Les  Musiciens  belges. 
Bruxelles,  Jamar  (sans  date),  1848,9  vol.  in-12 
ornés  de  vignettes.  Cet  ouvrage,  fait  avec  soin, 
contient  une  histoire  de  la  musique  en  Belgique, 
depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'au 
commencement  du  dix -neuvième  siècle,  à 
l'usage  des  gens  du  monde.  4°  Les  Artistes 
belges  à  l'étranger.  Bruxelles,  Decq,  Paris, 
Aubry,  1857. 1er  volume,  in-8°;  travail  biogra- 
phique et  critique  qui  renferme  des  recherches 
curieuses  :  il  formera  quatre  volumes.  Edouard 
Fétts  a  fourni  un  grand  nombre  d'articles  à  la 
Gazette  musicale  de  Paris  depuis  1830.  L'ou- 
verture de  son  cours  d'esthétique,  au  mois 
d'octobre  1860,  a,  par  l'élévation  des  idées  et 
ta  nouveauté  des  vues,  produit  une  vive  sensa- 
tion sur  un  nombreux  auditoire. 

FETIS  (ADOLrHC-Loois-EticàifB),  second 
fils  de  Fiunçois-Josepi,  est  né  à  Paris,  le  20 
août  1820.  Après  avoir  appris,  au  Conserva- 
toire de  Bruxelles,  le  solfège,  le  piano  et  l'har- 
monie, il  alla  continuer  ses  études  a  Paris,  sous 
la  direction  de  Henri  Herz  pour  le  piano,  et  de 
Ilalévy  pour  la  composition.  De  retour  a 
Bruxelles,  il  fut  chargé  de  faire  un  cours  d'har- 
monie pour  les  demoiselles,  au  conservatoire. 
En  1844,  il  prit  part  au  grand  concours  de 
composition  institué  par  le  gouvernement,  et 
obtint  le  second  prix.  Après  s'être  livré,  pen- 
dant plusieurs  années,  à  renseignement  de 
l'harmonie  et  du  piano  à  Bruxelles  et  a  Anvers, 
il  s'est  fixé  à  Paris,  en  1856,  et  a  fait  repré- 
senter an  théâtre  des  Bouffes-Parisiens,  au 
mois  d'octobre  1850,  l'opérette  qui  a  pour 
titre  :  Le  Major  Schlagmann,  en  un  acte, 
dont  la  musique  a  été  remarquée.  La  partition 
de  cet  ouvrage,  réduite  pour  le  piano,  a  été 
publiée  à  Paris,  chez  Brandus.  Il  a  composé 
plusieurs  opéras  comiques  qui  attendent  leur 
tour  de  représentation.  On  a  publié  de  cet 
artiste  plusieurs  romances  détachées,  les  Lé- 
gendes des  siècles  (morceaux  de  salon  pour  le 
piano,  dédiés  à  M*" Plcyel),  Bruxelles,  Me}  une  j 


Romances  sans  paroles,  idem,  1»  recueil; 
Deux  caprices  d'étude,  idem  ;  Grande  polka  et 
redouta,  idem  ;  morceaux  pour  harmonium 
et  violoncelle;  Album  de  1861,  mélodies  pour 
une  et  deux  voix,  avec  piano,  Bruxelles, 
Meynne. 

FETTEU  (Michel),  magister  et  pasteur 
primaire  à  Gttrliu,  mourut  dans  ce  lieu  le 
28  décembre  1604.  Gerber  le  cite  comme  au- 
teur d'un  livre  intitulé  Organo-praxis  mys- 
tica.  GOrlitx,  1680,  in-4*.  Il  y  a  quelque  ap- 
parence que  cet  ouvrage  est  relatif  à  la  théo- 
logie plutôt  qu'à  la  musique,  et  que  Gerber 
s'est  trompé  lorsqu'il  a  cru  qu'il  s'agissait  de 
l'orgue. 

FEUEULEIN  (Coiiad),  membre  du  Con- 
sistoire et  prédicateur  à  Saint-Sébald  de  Nu- 
remberg, vécut  dans  la  seconde  moitié  du  dît- 
septième  siècle.  Il  a  fait  de  notables  additions 
au  livre  choral  de  Nuremberg,  dont  Jean  Sau- 
bert,  docteur  en  théologie,  professeur  primaire 
et  prédicateur  à  Altdorf,  avait  donné  une  édi- 
tion sous  ce  titre  :  Nurnbergisches  Gesungbuck 
(Livre  de  chant  de  Nuremberg).  Nuremberg, 
Christophe  Gerhard  et  Sébastien  Gobe),  1676. 
Celte  édition,  remarquable  par  le  choix  des 
mélodies,  par  la  beauté  des  caractères  de  mu- 
sique, et  en  général  par  l'exécution  typogra- 
phique, est  améliorée  par  le  nombre  de  can- 
tiques  et  par  de  belles  mélodies  nouvelles  dans 
l'édition  que  Feuerlein  en  donna,  en  1600,  chez 
Jean-Michel -SpOrlin,  à  Nuremberg,  avec  une 
bonne  préface  datée  du  24  septembre  de  la 
même  année.  Le  nombre  des  mélodies  de  ce 
livre  choral  s'élève  à  cent  quatre-vingt-huit. 
Ce  livre  est  divisé  en  sept  parties  :  la  première 
contient  quatre  cent  deux  chants,  dont  cent 
trente-deux  pour  la  Passion  ;  la  seconde,  cent 
soixante  et  un  (nM  403  à  563)  ;  la  troisième, 
trois  cent  trente-six  (n«  564  à  000)  ;  la  qua- 
trième en  contient  cent  neuf  (n*  001  a  1000); 
la  cinquième,  quatre-vingts  (n°*  1010  à  1080); 
dans  la  sixième  partie,  on  en  trouve  soixante- 
trois  (n-  1000  à  1152);  enfin,  la  septième 
partie  renferme  dix  chants  (nM  1153  a  1162), 
après  quoi  vient  un  supplément  de  soixante- 
huit  chants,  ce  qui  porte  le  total  à  mille  deux 
cent  trente.  Parmi  les  nouvelles  mélodies) 
introduites  dans  cette  édition,  il  en  est  une 
de  Feuerlein,  Was  Gott  thut,  das  ist  tcokl- 
gethan,  qui  se  chante  encore  aujourd'hui,  et 
qui  est  conservée  dans  les  nouvelles  édition». 

FEUSSNER  (Il xxai),  professeur  ordinaire 
au  Gymnase  de  llanau,  est  auteur  d'une  disser- 
tation académique  intitulée  :  De  Antique  m  m 
metrorum  et  melorum  discrimine,  ùutenau* 
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tnmtg>traU$ ^itsm'ampfissfm'o  phitonnphb- 
rum  ordini  Mar+nrgemi  ad  tummos  in  phi 
losopkia  honnrtt  vite  tibtinêndM  offert  f  tft. 
Ki ni»,  1858,  in-4"  de50  pagesi  Celle  dlsiertâ 
tloirrenfennede  très-bonnes  choses  concerna»! 
le  mètre  et  le  rhythme  musical  de  la  poésie  des 
aériens.  M.  Fettssncr  est  trri  des  philologue*; 
qui  ont  eu  pour  objet, dans  leurs  travaux,  d< 
réformer  les  notions  anciennes  concernant  h 
m*tre  de  h^poétfe  grecque  et  latine,  en  faisant 
wir«ï0*ll  séfcrt  serais  au  rhylhmé  dri  éhant  et  I 
q»*H  y  avàtt'dlverses  sortes  de  longues  et  d< 
brève*.  On  è  "aussi  de  cet  érudit  une  traduetirtb 
allemande  de»  éléments  rhylhmiqwes  d'Aris- 
toxè  ne  intitulée  :  Aristorenus  ,  Grundsat: 
der  RhxfthnHti.  Hanati,  1810,  iMP."  1 

s?EVIK  (AttoHc),  fflustrtcn  célèbre  d*  I 
fin  dt»  qWMfeme  *fèelè  et  du  eotnmeneémeri: 
dw  seizième,  naquit  à  Orléans.  *.  C  UrainhV 
ffxé|*annee  de  sa  rtàWvanée  a  1481  (voyez  /es 
/TomiheM'inuttrei  de  l'Orléanais,  t. 1,  p.  72)  ; 
ff  ajotffè  que  *  ëefrtt  a  OrMans  que  Fevin  An 
'*iéWê»trt*ecrett  de  la  science  musicale.  I! 
«composa'  d'abord  certains  airs  grivois  qlii 

i<anirent drfris  le Reetieit des'chnnsotts  fran- 
-  prff'ae*.  pùhrîtf  parréditéur  Attaignan  Tï  ne 
-«'"tarda  pa*  à  taire  Ta  connaissance  du  fameux 
*  musicien  flamand  Jeau  Okenhcim  ,  maître 
«  de  chapelle  de  la  cour  dé  louis  XI,  dont  il 
Vlhi  l'élève,  v  Ces  faits  sotà  Inconciliables: 
eâ-rVil  était  vrai  que  Fevin  cflt  eu  nour  maître 
Oflenbeim,  Où  'phnot  Okégbem,  il  aurait  diï 
Mitigé  oVqttlnZe  ans  an  moins  lorsqu'il  aurai! 
reç»  ses  premières  leçons,  ce 'qui  aurait  cor- 
respondu à  l'àrnriée  1498,  pnisqmt  était  né 
en  1481  ?or,  suivant  mes  nouvelles  decon vertes, 
Okegbétn,  qufnV'fut  pas  maître  de  chapelle  d 
LoolsXT,  «Mis 'premier  diantre  de  là  musique 
de1  Charles  VT,  était  déjà  memhre  «lu  ehrrûr  de 
taf  "cathédrale d'Anvers  au  mois  de  juin  1413 
fyb#er  0«fecnE«).  îl  est  au  moin*  Invraîscm- 
MàfiTequ'H  aït  encore  enseigné  les  principes  de 
!*'  ieïéneë  â  de  jéunés  élèves  cinquante-trois 
ans  apfèsl  D'ailleurs,  le  nom  de'  Fevin  hé 
parait  pas,  parmi  ceot  dcs  élèvès  cT'OHephém, 
dans  la  DéplàràHoti  de  Jean  Créspel  sur  Ta 
mort  de  rè  maître.  Agricola  ,  '  VerTiohnet ,' 
IV  loris,  JosqUin  Degrés,'  Gaspard,  Brumef, 
CfWnp^rcj  voilà  tous  éeux  qui  y  sont  énumérés. 
rrt1  artiste  d'dn  mérité  aussi  distingué  que 
Pevin  n'auralt'oa*  été  omSlië,  s'il  eut  été  au 
nomhre'deV  élève*  du*  mé'tn'e'matfre.î.és  circon- 
stances de  la  vie  de  ce  mnsWlcri  Whl  ïgnArPVs  : 
GTarc'ah.  serftblé  l'avoir  corntu  pendant  lésejoilr 
quTT  ftt  S  Piris,^dephl*  ÎW7'Jd$qoVri  152? 
tt¥ Mone %à  mMWtlë'  'qt/tl  dlt>àVbïr)rgalë  Vor 
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talent  {voyez  Dirint.ninr'  p.  354).  Cependant, 
parmi  lés  documents  connus  jusqu'à  ce  jour, 
on  ne  trouve  rien  d'où  Ton  puisse  conclure 
quSl  a  occupé  dans  celte  ville  une  place  de 
chantre  ou  de  maître  de  chapelle.  Glaréan 
change  le  nom  de  Feuin  en  celui  de  Feum; 
Burney,  et  d'après  lui'  Gerher  (IVeues  Lcxikon 
der  TonJcùnttler,  tome  II,  p.  1 10),  out  répété 
ce  nom  de  Feum  qu'on  ne  trouve  ni  dans  aucun 
manosertt  anéien,  ni  dans  aucun  des  recueils 
imprimés.  If  ne  parait  pas  douteux  que  cette 
forme  du  nota  de  Feuin  ou'Aeetn  résulte  dkune 
fâhte  typographique,  et  que  l'imprimeur  a  pris 
Vi  pour  un  jambage  de  l'ro.  1.  Gevaerl  (»;oi/^t 
ce  nom) ,  dans  un  rapport  adressé  au  gou- 
vernement belge  et  inséré  dans  les  bulletins 
dé  l'Académie  royale  de  Belgique  (lome  XIX, 
nn  1),  a  pris  Fnfn  pour  un  compositeur  espagnol 
du  seizième  siècle,  parce  qu'il  a  trouvé  (en  JNlîO) 
'ses  compositions  manuscrites  dans  les  archivas 
de  la  cathédrale  de  Tolède,  avec  celles  d'Escq- 
hedo,  de  Torrentes  et  de  Pchaloso,  et  parce 
qhe  les  musiciens  érudits  de  l'Espagne  le  con- 
sidèrent comme  leur  compatriote  :  peut-être 
dbtt-on  en  conclure  que  Fevin  a  vécu  en  Espa^ 
gne  dans  la  dernière  partie  de  sa  carrière, 
W:  Eslava  (t'oyez  ce  nom),  qui  a  publié,  dans  le 
premier  volume  de  7a  Lira  tm  ro-hispana 
(seizième  siècle)  un  Sanctus  à  quatre  voix,  un 
Fenedietui  à  trois,  un  Agnut  a  qu^a^ro,  ,un 
Atjmis  à  cinq,  et  un  motel  à  six,  de  Fevin,  tous 
en  partition,  adopte  l'opinion  de  M.  Gcvacrt 
concernant  cet  ancien  maître,  et  le  considèrq 
comme  Espagnol .  Les  bibliothèques  de  Lacroix- 
du-Vaine  et  de  Duverdier,  qui  seraient  d'un 
grand  poids  dans  celte  question  de  nationalités 
gardent  malheureusement  le  silence  surFcvin* 
Burney  est  le  premier  historien  de  la  musique 
qui  ait  dit  qu'il  était  né  à  Orléans  (a  C,enera\ 
ÏÏist.  ofMusic,  t.  II,  p.  530),  mais  il  n'indique 
pas  à  quelle  source  i»  a  puisé  ce  renseignement. 
Gerher  a  suivi  son  autorité,  en  ajoutant  que 
Fevin  naquit  en  1470.  Il  ne  dit  pas  non  plu» 
quelle  autorité  contemporaine  garantit  ce.tte 
date.  Il  l'a  vraisemblablement  fixée  par  induc- 
tion d'après  Burney,  qui  cite  Glaréan,  sans 
rapporter  ses  paroles,  et  dit  que  Fevin  Çut, 
l'émule  de  Josquin  Deprès.  A  l'égard  de  Kiese-i 
wetter,  bien  qu'il  ne  vcnllc  pas  qu'il  y  ait  en 
une  école  française  de  contrepoint  au  quinzième 
siècle,  et  qu'il  traite  d'hypothèse  ce  que  dit 
Forkel  de  l'existence  de  celte  école ,  il  suit 
cependant  Burney  et  Gerher  concernant  le  lieu 
de  ta' naissance  de  Fevin,  et  emprunte  à  ce. 
dernier  la  'date  de  1470  (die  Ferdientte  der 
1  Audertànder  um  cite  touAunit,  p.3").0uant 
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à  la  date  de  1481,  donnée  par  M.  C.  Brainne 
(toc.  cit.) ,  il  ne  l'appuie  d'aucun  document, 
et  se  contente  de  citer  une  notice,  qui  parut, 
dit-il,  quelques  années  avant  son  ouvrage, dans 
le  Conteur  Orléanais,  mais  sans  autre  indica- 
tion. Un  livre  de  messes  de  Fevin  a  été  imprimé 
par  Petrucci  de  Fossombrone  :  ce  livre  est  daté 
du  22  novembre  1515.  On  n'en  connaît  que  deux 
exemplaires,  dont  un  est  à  la  bibliothèque  de 
Vienne,  et  l'autre  au  Muséum  britannique,  à 
Londres.  L'une  de  ces  messes,  intitulée  Sancta 
Trinitas,  est  fort  bien  écrite  à  quatre  voix  et 
parait  digne  de  Josquin  De  près.  Trois  autres 
messes  du  même  compositeur  ont  été  insérées 
dans  la  collection  excessivement  rare  qui  a 
pour  titre  :  Liber  quindecim  Missarum  elec- 
tarum  quse  per  excellenlissimos  musicos  com- 
posite fueruttf ,  laquelle  a  été  publiée  par 
André  Antiquis  de  Montona ,  Rome,  1516, 
in -fol.  max.  On  en  trouve  un  exemplaire  i  la 
bibliothèque  mazarine  de  Paris.  La  première 
de  ces  messes  est  intitulée  Missa  de  Ave 
Maria  :  elle  est  à  quatre  parties.  Glaréan  en  a 
extrait  un  Pienisunt  cals,  qu'il  a  publié  dans 
son  Bodecachordon  (p.  555).  La  deuxième, 
aussi  à  quatre  parties,  a  pour  titre  .•  Mente  tota  ; 
la  troisième,  Mina  de  Feria,  à  cinq  voix,  est 
un  chef-d'œuvre  de  science  et  de  facture.  Les 
messes  de  Fevin  Salve  sancta  parent ,  et 
O  quant  gloria  tua,  toutes  deux  à  quatre 
voix,  sont  en  manuscrit  à  la  bibliothèque  de 
Munich  sous  le  n°  VII, et  sa  messe  Sancta  Tri- 
nitas est  sans  nom  d'auteur  dans  le  livre  ma- 
nuscrit coté  LV1II.  Des  copies  de  toutes  les 
trois,  d'après  ces  manuscrits,  sont  à  la  biblio- 
thèque du  Conservatoire  de  Paris.  Le  premier 
livre  des  motets,  dits  de  la  corona,  imprimé  à 
Fossombrone,  par  Octave  Petrucci,  en  1514, 
contient  de  Fevin  les  motets  a  quatre  voix 
Nobilis  progenie,  nobilior  fide;  Benedictut 
Dominut  Beus  ;  Sancta  Trinitas  unus  Beus  ; 
Gaude  regia  Francorum  Corona;  Tempus 
meum  est  ut  revertar;  Egregie  Christi  Con- 
fessor.  Le  onzième  livre  de  motets  à  quatre 
voix,  publié  à  Paris,  par  Pierre  Atteignant, 
en  1534,  en  contient  deux  du  même  compo- 
siteur. Le  Recueil  de  Lamentations  de  Jérémie, 
publié  par  Adrien  Leroy  et  Robert  Ballard,  a 
Paris,  en  1558,  renferme  la  quatrième  (Migra- 
vit  luda),  et  la  sixième  (Becordare  est),  du 
même.  Dans  le  cinquième  livre  à  quatre  voix 
de  la  collection  d'Attaignant,  lequel  renferme 
douze  Magnificat  des  trois  premiers  tons,  il  y 
en  a  un  de  Fevin.  Il  y  a  aussi  des  chansons 
françaises  de  ce  musicien  dans  le  recueil  inti- 
tulé :  Selectissinut  nec  non  familiarissimx 
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Cantiones  ultra  eenlum  vario  idiomate  vo- 
cum,  etc.,  d  sex  usque  duos  voces.  Auguste 
Vindelicorum,  M.  Knesstein,  1540,  in-8°  obi., 
ainsi  que  dans  la  Bicinia  gallica,  latina  et 
germanica,  publiée  par  Georges  Rhav,  à  Vit- 
tenberg,  en  1545,  petit  iu-4"  obi. 

FEVIN  (Robebt),  autre  musicien  français, 
contemporain  du  précédent}  ne  fut  pas  de  la 
mémo  famille;  car  le  troisième  volume  des 
Monumenta  patrist,  publiés  à  Turin,  aux  frais 
du  gouvernement  sarde^  renferme  un  obituaire 
dans  lequel  on  voit  qu'il  était  de  Cambrai,  et 
qu'il  fut  maître  de  chapelle  du  duc  de  Savoie. 
Malheureusement  cette  pièce  n'indique  pas  la 
date  du  décès.  Ce  musicien  n'est  connu  jusqu'à 
ce  jour  que  par  une  messe  à  quatre  voix  sur  la 
chanson  française  te  vilain  Jaloux,  laquelle 
est  imprimée  dans  le  livre  des  Mitsjt  Anionii 
de  Feuin  ,  à  Fossombrone ,  par  Petrucci , 
en  1515.  Il  est  vraisemblable  que  cet  artiste  a 
peu  produit,  ou  que  ses  ouvrages  se  trouvent 
parmi  ceux  que  contiennent  beaucoup  de  ma- 
nuscrits, sans  noms  d'auteurs;  caria  messe  qui 
vient  d'être  citée  est  la  seule  composition  de 
lui  qu'on  connaisse  jusqu'à  ce  jour.  C'est  en 
vain  que,  pour  en  découvrir  d'autres,  j'ai 
consulté  les  catalogues  de  toutes  les  grandes 
bibliothèques  de  l'Europe  ainsi  qu'un  nombre 
immense  de  recueils  imprimés  dans  la  pre- 
mière moitié  du  seizième  siècle.  Gerber  dit 
qu'il  existe  de  ses  compositions  au  Muséum 
britannique,  et  cite  Burney  a  ce  sujet;  mais 
cet  historien  de  la  musique  ne  parle  que  de  la 
collection  imprimée  à  Fossombrone,  en  1515. 

FEVRE  (Denis  li),  maître  de  musique  a 
Roye,  en  Picardie,  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle,  a  fait  imprimer  à  Paris,  en 
1600,  des  cantiques  et  des  hymnes  en  musi- 
que. 

FEVRE  (le).  Foyes  Lbtbvre. 
FEVRKT-DE-SAINT-MÉHrN  (Cbai- 

ies),  né  à  Dijon,  en  1652,  mourut  dans  cette 
ville  en  1733,  à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans. 
Il  a  écrit  l'office  de  sainte  Humbeline,  soeur 
de  saint  Bernard,  en  plain-chant,  et  les  lita- 
nies de  saint  Benoit,  chantées  par  les  religieuses 
de  Notre-Damc-de-Tarl,  à  Dijon.  Ces  litanies 
ontété  imprimées  par  Defay,  à  Dijon,  en  1706, 
in-8°. 

FEVRIER  (Hekri-Louis),  organiste  au 
collège  des  jésuites  à  Paris,  vers  1750,  a  publié 
deux  livres  de  pièces  de  clavecin,  en  1755  ;  elles 
sont  d'un  bon  style. 

FEYER  (Charles)  ,  violoniste  allemand, 
vivait  à  Berlin  vers  1700.  On  a  de  lui  :  1°  Con- 
certo i>our  le  violon,  op.  1;  Paris,  Imbault,  et 
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Berlin,  ITummel,  1701.  2°  Concerto  pour  le 
violon,  op.  3,  Berlin  et  OflTenbach,  1799. 

FEYERTAG  (Maurice),  professeur  de 
musique  à  Duderstadt,  dans  le  Hanovre,  vers 
la  fin  du  dix-septième  siècle,  était  né  dans  la 
Franconie.  Il  a  publié  une  méthode  de  chant 
en  allemand,  sous  le  titre  de  Syntaxii  minor 
sur  Singekunst,  Duderstadt,  1696,  in-4d  de 
52  pages. 

FEYJOO  Y  MONTENEGRO  (BwoIt- 
Jébo»),  naquit  à  Compostelle,  le  16  février 
1701.  Après  avoir  terminé  ses  études  dans 
l'université  d'Oviédo,  il  entra,  en  1717,  au 
couvent  de  Saint-Benoît  de  la  même  ville. 
Ayant  été  nommé  docteur  en  toutes  les  facultés 
et  professeur  de  théologie,  il  devint  ensuite 
abbé  du  monastère  de  Saint-Vincent,  à  Oviédo, 
où  il  mourut  le  16  mai  1764.  Malgré  les  devoirs 
que  lui  imposaient  les  diverses  charges  dont  il 
fut  revêtu,  Feyjoo  fut  l'un  des  écrivains  les  plus 
féconds  de  l'Espagne.  Au  nombre  de  ses  écrits, 
on  trouve  FA  Deleyte  délia  Musica,  aecompa- 
nado  de  la  virtud,  hace  la  tierra  el  noviciado 
del  CMo.  Forkel,  qui  indique  cet  ouvrage 
(JUgem.  Litter.  der  Musik,  p.  10),  ne  fait 
point  connaître  sa  date  ni  le  lieu  de  l'impres- 
sion; il  est  vraisemblable  qu'on  le  trouve  dans 
la  collection  des  œuvres  de  Feyjoo,  donnée  à 
Madrid,  en  1780,  55  vol.  în-8°.  On  en  a  publié 
un  extrait  en  allemand  dans  les  Hamburgische 
Vnterhaltungen  (Entretiens  hamhourgeois , 
t.  I9,  p.  596-555).  Fcyoo  a  traité  aussi  de  la 
musique  d'église  dans  son  Teatro  -  Critico 
unicertal,  Madrid,  1738-1746, 16  vol.  in-8°,  ou 
8  vol.  in-4°;  c'est  la  huitième  édition.  Le  qua- 
torzième discours  du  tome  Ier  (p.  288-315)  est 
dirigé  contre  la  musique  dans  les  temples  et 
dans  les  églises,  chez  les  peuples  anciens  et 
modernes.  Le  12*  discours  du  tome  IV  (p.  295- 
299)  renferme  une  comparaison  de  la  musique 
ancienne  et  de  la  moderne.  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  français  par  d'Hermilly,  Paris,  1742, 
12  vol.  in-8». 

FEYTOU  (l'abbé),  né  à  Langres,  en  1751, 
te  livra  à  l'étude  de  la  musique  à  l'Age  de  dix- 
fanit  ans,  et  devint  enthousiaste  du  système  de 
fa  basse  fondamentale,  qu'il  prétendait  cepen- 
dant modifier  par  ses  découvertes  particulières. 
Il  annonça  dans  le  journal  encyclopédique  du 
mots  de  février  1788,  p.  155,  un  cours  de  mu- 
sique où  il  voulait  développer  son  système.  Il 
prétendait  se  servir,  pour  rendre  l'élude  do 
l'harmonie  plus  facile,  d'une  invention  qui  lui 
appartenait  et  qu'il  appelait  pupitre  harmo- 
nique. Il  avait  été  chargé  de  la  rédaction  des 
articles  de  théorie  dans  la  partie  musicale  de 


VEncyclopedie  méthodique,  et  déjà  il  en  avait 
terminé  un  certain  nombre,  lorsqu'il  obtint  un 
bénéfice  qui  l'obligeait  à  résidence,  et  qui  le 
ramena  dans  sa  ville  natale,  dont  il  fut  aussi 
nommé  bibliothécaire.  Il  fut  donc  obligé  de 
renoncer  à  son  cours  de  musique  et  à  son  tra- 
vail de  l'encyclopédie.  M.  de  Momigny  a  ter- 
miné celui-ci  en  réfutant  l'abbé  Feytou  dans 
toutes  les  occasions.  Cet  abbé  était  membre  de 
l'Académie  des  sciences  de  Dijon.  On  Ignore 
l'époque  de  sa  mort. 

FI ALA( Joseph),  hautboïste  célèbre,  naquit, 
en  1749,  à  Lobkovritt,-  en  Bohême.  Il  était  fils 
d'un  instituteur  et  serf  de  la  seigneurie  de  ce 
lieu.  La  comtesse  de  Lobkowftz,  femme  dure  et 
hautaine,  l'avait  fait  entrer  comme  domestique 
dans  sa  maison,  et  l'employait  à  de  viles  occu- 
pations, sans  égard  pour  le  talent  remarquable 
qu'il  avait  acquis  presque  seul  sur  le  hautbois. 
Il  prit  la  résolution  de  se  soustraire  par  la  fuite 
à  la  tyrannie  dont  il  était  victime.  Il  partit,  en 
effet,  en  secret  avec  un  cuisinier  qui  éprouvait 
le  même  besoin  de  liberté.  Déjà  ils  avaient  fait 
une  longue  traite,  lorsqu'ils  furent  rejoints  par 
les  cavaliers  envoyés  à  leur  poursuite  et  rame- 
nés au  château.  Fiala  fut  jeté  en  prison,  et  la 
comtesse  de  Lobkowitz  donna  l'ordre  qu'on  lui 
arrachât  les  dents,  afin  qu'il  ne  pût  plus  jouer 
de  son  instrument  ;  mais  touchée  de  compas- 
sion, la  noblesse  de  Prague,  qui  avait  souvent 
admiré  le  talent  de  Fiala,  intercéda  pour  lui 
auprès  de  l'empereur,  qui  donna  l'ordre  à  la 
comtesse  de  le  mettre  en  liberté  el  de  ne  plus 
s'opposer  à  sa  vocation  pour  la  musique.  De- 
venu libre,  Fiala  se  rendit  chez  le  prince  de 
Vallerstein  et  entra  dans  sa  musique.  En  1777, 
il  partit  pour  Munich,  s'y  fit  entendre  dans  un 
concert  donné  à  la  cour,  et  charma  si  bien 
l'électeur  Maximilien-Joseph,  qu'il  fut  engagé 
immédiatement  pour  la  chapelle  électorale. 
Plus  tard,  il  se  rendit  à  Salzbourg  et  entra  au 
service  du  prince  évêque  En  1786,  il  fit  un 
voyage  à  Vienne,  où  Mozart,  qui  l'avait  connu 
à  Salzbourg,  lui  fit  le  meilleur  accueil.  Fiala  y 
donna  un  concert  dans  lequel  il  obtint  un  bril- 
lant succès.  Charmé  par  son  talent,  le  comte 
Beshorodko,  conseiller  intime  de  l'empereur 
de  Bussie,  lui  fit  la  proposition  de  l'accompa- 
gner dans  son  pays,  ce  qui  fut  accepté.  Après 
que  son  engagement  avec  ce  seigneur  fut  ex- 
piré, Fiala  entra  au  service  du  comte  Alexis- 
Grégoire  OrlofT;  mais  la  mauvaise  santé  de  sa 
femme,  el  le  dégoût  que  lui  inspiraient  les 
mœurs  de  la  population  russe,  le  déterminèrent 
a  donner  sa  démission  a  la  fin  de  la  première 
année.  De  retour  en  Allemagne,  il  obtint  le 
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titre  de  maître  de  chapelle  du  prince  du  Furs- 
leoberg,  à  Donauschingen,  en  1792.  Il  mourut 
en  1810,  après  avoir  passé  les  vingt-quatre 
dernières  années  de  sa  vie  dans  celte  position, 
laissant  un  fils  qui  a  été  attaché  à  la  chapelle 
du  grand  duc  de  Bade,  et  qui  a  fourni  les  ren- 
seignement» de  celle  notice.  On  a  gravé  deux 
œuvres  de  quatuors  pour  violon,  de  la  compo- 
sition de  Fiala,  à  Francfort  et  à  Vienne,  vers 
1780  et  1780.  On  connaît  aussi  en  manuscrit 
plusieurs  de  ses  concertos  pour  hautbois,  flûte 
et  violoncelle,  et  des  symphonies  à  grand  or- 
chestre; enfin,  Six  duos  pour  violon  et  vio- 
loncelle, op.  4,  liv.  1  et  2,  ont  été  publiés  à 
Augsbour^c,  chez  Gombart,  en  1709,  et  des 
trios  concertants  pour  flûte,  hautbois  et  basson, 
liv.  1  et  2,  à  Ralisboune,  en  1800.  Fiala  possé- 
dait un  talent  distingué  sur  plusieurs  instru- 
ments, particulièrement  sur  le  violoncelle  et 
la  basse  de  viole. 

FIA.MEXiO  (Mathias),  c'est  à  dire,  Ma- 
thias  le  f  lamand,  f  oyez  MATIIIAS. 

HIIIC.1I  (Aistoire),  voyez  ULRICH. 

FÎCI1ET  (Alexandre),  jésuite,  né  en  1588, 
au  Petil-Beruard,  en  Savoie,  fut  professeur  de 
philosophie  el  de  rhétorique  à  Lyon,  puis  y 
remplit  pendant  trente  ans  les  fonctions  de 
prédicateur.  Il  mourut  à  Chambéri,  le  30  mars 
1G59.  Il  a  Irailé  de  la  musique  dans  son  livre 
intitulé  :  Jriana  studiorum  omnium,  Me- 
thoduset  Ribliolheca scientiarum,  Lyon,  1049, 
in-S*;  mais  d'une  manière  superficielle.  R«s- 
sotti  attribue  à  Fichet  {Syllab.  Script.  Pede- 
tnonf.)  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Jmphion 
sucer  seu  musica  sancta.  Il  est  douteux  que 
cet  ouvrage  soit  un  Iraité  de  musique;  je  le 
crois  plutôt  un  recueil  de  poésies  pieuses. 

FICI1TIIOLD  (lUss),  très-bon  luthier  al- 
lemand, vivait  vers  1012.  Baron  fait  l'éloge 
des  luths  construits  par  cet  artiste,  dans  son 
Irailé  historique  sur  cet  instrument  (p.  94). 

FIDA3IZA  (Pierre),  violoniste  italien, 
vécut  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  On  a  de  lui  en  manuscrit  mx  sonates 
pour  deux  violons. 

FIDO  (He*ri),  né  dans  la  Lilhuanie,  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle,  a  fait  impri- 
mer un  discours  académique  qui  a  pour  tilre  : 
De  Studioso  Mùsicx,  seu  qwestio  an  studium 
in  Musica  arle,  et  quantum  quidem  ponere 
liceat  optimarum  artium  studioso;  ad  oral. 
Fried.  Jfippol.  Gerhardi  de  eodem  argu- 
menta, cum  ejusdem  orat.  Francforl-sur- 
l'Oder,  IC'Jj,  in-fol. 

FICRICII  (  Astoije-Frédéric),  élève  el 
gendre  du  célèbre  organiste  Segerl  ou  Seyr. 


naquit  en  Bohême,  et  fut  considéré  comme  un 
compositeur  habile,  et  comme  uu  virtuose  de 
premier  ordre  sur  la  trompette.  Il  était  aussi 
d'une  adresse  remarquable  dans  le  jeu  des  tim- 
bales. Pendant  plus  de  vingt  ans,  il  fui  employé 
a  l'église  métropolitaine  de  Prague  cl  à  l'or- 
chestre du  théâtre,  comme  trompette  solo.  Il  est 
mort  eu  celte  ville,  le  10  novembre  1800.  Cet 
artiste  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  messes 
el  un  oratorio  intilulé  :  Ave  Maria.  Pendant 
la  dernière  année  de  sa  vie,  il  s'occupa  du  per- 
fectionnement des  timbales,  et  inventa  un" 
nouvelle  manière  de  les  accorder. 

FIEBIG  (Jeasc  Christophe),  directeur  du 
cha*ur  el  recteur  du  collège,  à  Aussig,  sur 
l'Elbe,  naquit  en  Bohême,  et  mourut  dans  un 
âge  peu  avancé,  le  28  mai  1714.  On  connaît  de 
lui  en  manuscrit  quelques  messes,  des  litanies 
et  un  Salve  Regina. 

FIEBIGER  (Ignace),  compositeur,  né  en 
Bohême,  vécul  vers  le  milieu  du  dix-huitièmr 
siècle.  Son  oratorio  le  Fils  prodigue  fui  exé- 
cuté en  1794,  à  Saint  Égide,  église  des  Domi- 
nicains de  Prague. 

FIEDLER  (C.-H.),  musicien  qui  vivait  h 
Ilambourg  au  commencement  du  dix-neuvième 
siècle,  a  publié  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Musikalischcs  JFiirfelspiel,  oder  der  uner- 
schxpfliche  Ekossaisen-Komponist,  fur  Kla- 
vier,  zum  gebrauch  fiir  Miisiker  fn  kleinen 
Stsdten  und  auf  dem  Lande  (Jeu  de  dés  mu- 
sical, ou  le  compositeur  inépuisable  d'éeos- 
sabes,  pour  le  clavecin,  etc.),  Hambourg,  1801. 
On  a  aussi  de  cet  artiste  :  Kurze  Anweisung 
die  Guitare  zu  spielen  mit  18  Handstiicken 
(Courte  instruction  pour  apprendre  à  jouer  de 
la  guitare),  Hambourg,  Perthes  (sans  date),  et 
Praktischer  Unterricht  im  Klavier  spielen 
(Enseignement  pratique  pour  jouer  du  clave- 
cin), Hambourg,  Cundermann  (sans  date). 
Comme  compositeur,  F iedler  s'est  fait  connaître 
par  une  marche  pour  deux  clarinettes,  deux 
cors,  une  trompette  et  deux  bassons,  Hambourg, 
Boehme;  des  variations  pour  deux  violons,  t&i'tf.; 
et  quelques  autres  petites  pièces. 

FIEDLER  (Restitotcs),  moine  de  l'ordre 
des  Frères- Mineurs,  remplissait  av<;e  distinc- 
tion les  fonctions  d'organiste,  en  1700,  au  cou- 
vent de  son  ordre  à  Lcilmeritz,  en  Bohème.  H 
avait  reçu  des  leçons  de  contrepoint  et  d'orgue 
de  son  compatriote,  Bohuslas  CzcroonorsU, 
organiste  el  comjiosilcur  de  grand  mérite. 
Fiedlcr  a  écrit  de  fort  bons  préludes  pour  l'or- 
gue, lesquels  sont  restés  en  manuscrit. 

FIELD  (.Ila*),  pianiste  célèbre,  fils  d'un 
violoniste  attaché  au  théâtre  de  Dublin,  naquit 
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dans  cette  ville  en  1782.  Après  avoir  commencé 
l'élude  de  la  musique  sous  la  direction  de  son 
aïeul,  organiste  en  ce  lieu,  qui  le  traitait  rude- 
ment et  lui  faisait  faire  peu  de  progrès,  il  s'en- 
fuit de  la  maison  paternelle  à  l'âge  de  seize  ans, 
autant  pour  se  soustraire  aux  rigueurs  dont  il 
était  l'objet,  que  par  l'entraînement  d'un  amour 
précoce.  Cependant  les  petites  ressources  qu'il 
t'était  procurées  furent  bientôt  épuisées ,  et  la 
nécessité  le  ramena  chez  ses  parents.  Ce  fut 
•alors  qu'il  commença  à  se  livrer  sérieusement 
au  travrï  et  qu'il  prépara  les  bases  de  son 
talent.  Son  père  ayant  obtenu  une  place  à  l'or- 
chestre d'un  des  théâtres  de  Londres,  il  le 
suivit  dans  celte  ville.  Peu  de  temps  après  son 
arrivée  dans  la  capitale  de  l'Angleterre,  il  fut 
présenté  à  Clementi,dont  il  devint  l'élève  favori. 
Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Paris  avec  son  illustre 
professeur,  en  1802,  il  étonna  tous  ceux  qui 
l'entendirent,  par  le  brillant  el  le  fini  de  son 
jeu,  et  surtout  par  la  manière  admirable  dont 
U  exécutait  les  fugues  de  Bach  et  de  Hsndcl. 
A  cette  époque  il  suivit  Clcraenti  en  Allemagne. 
Arrivé  à  Vienne,  il  consentit  à  devenir  l'élève 
d'Albrechlsberger  pour  le  contrepoint;  mais 
lorsqu'il  vit  Clementi  prêt  à  le  quitter  pour  se 
rendre  en  Russie,  il  le  conjura  de  l'emmener 
avec  lui  et  de  ne  le  point  abandonner  encore. 
Ayant  obtenu  ce  qu'il  désirait,  il  se  rendit  à 
Pélersbourg,  où  il  donna,  en  1804,  un  concert 
brillant  avec  Mmt.Mara.  Ce  voyage  fut  une  rude 
épreuve  pour  lui.  Clcraenti,  dont  l'avarice  était 
excessive,  et  qui  donnait  sans»  relâche  des  leçons 
â  vingt-cinq  roubles,  laissait  Field  se  morfondre 
dans  sa  chambre  solitaire,  faute  d'une  pelisse 
garnie  de  fourrure,  vêtement  indispensable  en 
Russie  pendant  l'hiver,  et  que  son  professeur  ne 
voulait  pas  lui  acheter,  bien  qu'il  eût  reçu  cent 
livres  sterling  des  parents  de  son  élève,  au  mo- 
ment de  leur  départ  de  l'Angleterre.  Lorsque 
Clementi  quitta  Pétersbourg,  au  printemps  de 
1805,  pour  retourner  à  Londres,  Field  prit  la 
résolution  de  s'établi  r  en  Russie,  et  Clementi  l'y 
retrouva  Tannée  suivante,  jouissant  déjà  d'une 
grande  réputation.  Cependant  Field  ne  de- 
meura pas  toujours  à  Pélersbourg;  il  fil  aussi 
on  long  séjour  à  Moscou,  où  il  se  rendit  en  1813, 
et  où  il  aurait  pu  parvenir  â  la  plus  brillante 
fortune,  si  une  paresse  invincible  ne  lui  avait 
fait  négliger  ses  élèves  et  passer  au  lit  la  plus 
grande  partie  du  temps.  Son  premier  concert 
en  cette  ville  lui  procura  une  recette  de  six 
mille  roubles  argent  (24,000  francs).  Malheu- 
reusement son  incurie,  le  peu  de  prix  qu'il 
attachait  â  l'argent,  parce  qu'il  le  gagnait  avec 
facilité,  son  penchant  immodéré  pour  le  cham- 
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pagne,  dont  il  buvait  avec  excès  et  qui  le  met- 
tait souvent  dans  l'impossibilité  de  sortir  pour 
donner  ses  leçons,  enfin  les  prêts  imprudents 
qu'il  faisait  à  des  amis  peu  scrupuleux,  furent 
les  causes  qui  rendirent  son  long  séjour  on 
Russie  infructueux  pour  sa  fortune.  Après  avoir 
fait  quelques  voyages  en  Courlande,  en  Litua- 
nie et  à  Pélersbourg,  il  retourna  à  Londres 
en  1831,  et  s'y  fit  entendre  avec  succès;  puis 
il  se  rendit  à  Paris,  où  son  jeu  élégant  et  sa 
belle  manière  de  chanter  sur  son  instrument 
firent  admirer  son  talent,  quoique  son  exécu- 
tion n'eût  pas  la  puissance  qu'on  remarque 
chez  les  pianistes  de  l'école  moderne.  Après 
avoir  donné  plusieurs  concerts  en  celte  ville,  il 
s'est  mis  à  voyager  dans  le  midi  de  la  France, 
dans  les  Pays-Bas,  se  faisant  entendre  partout. 
Parti  de  Bruxelles  au  printemps  de  1853,  il  se 
rendit  en  Italie  par  la  Suisse,  donna  un  concert 
â  Milan  dans  lequel  il  produisit  peu  d'effet,  et 
ne  fut  pas  plus  heureux  à  Venise.  Tourmenté 
de  douleurs  cuisantes  par  une  fistule,  il  aggra- 
vait son  mal  par  son  intempérance  habituelle. 
Arrivé  à  Naples,  il  y  donna  un  concert  qui  ne 
fut  pas  plus  productif  que  ceux  de  Milan  et  de 
Venise.  Bientôt  sa  situation  devint  si  pénible, 
qu'il  dut  entrer  à  l'hôpital,  pour  y  subir  le  trai- 
tement douloureux  de  sa  maladie,  devenue  cha- 
que jour  plus  grave.  Il  y  passa  neur  mois  dans 
une  situation  déplorable,  et  n'en  fut  tiré  que 
par  l'intérél  qu'il  inspira  à  la  famille  russe  de 
Roroanow,  à  laquelle  il  s'attacha,  ayant  con- 
senti à  retourner  avec  elle  à  Moscou,  malgré 
l'aversion  que  lui  inspirait  la  Russie  dans  ses 
dernières  années.  Arrivé  à  Vienne,  Field  y 
donna  plusieurs  concerts  et  y  excita  des  trans- 
ports d'admiration  par  l'exécution  de  ses  noc- 
turnes, bien  que  sa  santé  fut  délabrée.  Ce  ne 
fut  qu'avec  peine  qu'il  put  arriver  jusqu'à 
Moscou.  Dans  les  derniers  jours  de  1836,  son 
mal  fit  de  rapides  progrès,  elle  1 1  janvier  1837, 
il  expira.  Field  avait  épousé  autrefois  M"' Char- 
pentier, pianiste  française  dont  il  eut  un  fils, 
et  dont  il  se  sépara  plusieurs  années  avant  son 
retour  en  Angleterre.  Son  fils  fut  attaché  au 
Théâtre-National  de  St-Pétersbourg,  en  qualité 
de  ténor,  sous  le  nom  de  Léonoff. 

Si  l'on  pouvait  reconnaître  en  Field  un 
élève  de  Clementi,  c'était  par  la  perfection 
du  mécanisme,  et  non  par  le  style  de  sa  mu- 
sique. Jamais  productions  d'art  ne  furent 
plus  différentes  que  les  œuvres  de  ces  deux 
musiciens.  Celles  du  maître  onl  incontesta- 
blement plus  d'originalité,  car  la  manière  de 
Clementi  ne  ressemble  à  celle  d'aucun  aulrc 
compositeur;  mais  celle  originalité  qui  dis- 
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tingue  la  musique  de  ce  maître  n'est  point 
exempte  de  sécheresse.  Le  mot  de  Buffon,  le 
style,  c'est  l'homme,  n'eut  jamais  une  appli- 
cation plus  vraie  qu'à  l'égard  Je  celui  de  dé- 
menti. Sa  pensée,  toujours,  lucide  et  fine,  ne 
recevait  jamais  d'impulsion  du  cœur  ;  car  il  n'y 
eut  jamais  d'esprit  plus  positif  <|uc  celui  de  cet 
artiste  célèbre.  Dans  la  musique  de  Field,  c'est 
précisément  le  contraire  qui  se  manifeste. 
Moins  original  que  son  maître,  plus  modifié 
dans  ses  œuvres  parles  tendances  de  son  temps, 
il  a,  par  compensation,  plus  de  tendresse,  plus 
de  poésie  rêveuse,  plus  de  charme  pour  le 
cœur.  Il  ne  s'élève  jamais  à  de  hautes  pensées  ; 
on  ne  lui  voit  pas  non  plus  de  ces  élans  drama- 
tiques qui  frappent  le  système  nerveux  de  vives 
émotions;  mais  il  touche,  il  intéresse,  il  fait 
rêver  doucement.  Sa  musique  est  comme  la 
conversation  d'une  femme  plus,  séduisante  que 
belle,  plus  tendre  que  spirituelle.  En  France, 
le  règne  de  la  musique  de  Field  a  été  bien 
court,  car  elle  n'y  était  connue  que  d'un  petit 
nombre  d'artistes  lorsqu'on  entendit  pour  la 
première  fois  dans  un  concert,  en  1818,  son 
premier  concerto  exécuté  par  M.  Charles  Mayer, 
élève  alors  bien  jeune  et  fort  remarquable  de 
ce  maître.  Ce  premier  concerto  eut  alors  la 
vogue  parmi  les  pianistes,  et  dès  ce  moment  la 
musique  de  Field  fut  recherchée  ;  mais  bientôt 
après,  l'attention  des  artistes  fut  détournée  et 
partagée  par  l'arrivée  de  Moschclès  à  Paris, 
puis  par  celle  de  Hummel.  Tous  deux  eurent 
de  grands  succès  qu'ils  méritaient  comme  exé- 
cutants et  comme  compositeurs  ;  tous  deux  eu- 
rent de  zélés  admirateurs,  et  la  musique  de 
Field,  trouvée  dès  lors  trop  facile  pour  ceux  qui 
se  flattaient  de  briller  dans  les  nouvelles  com- 
binaisons de  mécanisme  introduites  dans  l'art 
de  jouer  du  piano  par  les  deux  artistes  qui 
viennent  d'être  nommés,  ne  tarda  pas  à  être 
abandonnée.  Elle  reprit  quelque  faveur  lorsque, 
en  1852,  Field  vint  lui-même  a  Paris  la  faire  I 
entendre  et  lui  prêter  le  charme  de  son  exé- 
cution élégante  et  suave.  Quelques-uns  de  ses 
concertos  furent  alors  recherchés  de  nouveau, 
et  surtout  ses  nocturnes,  qu'on  ne  connaissait 
pas  auparavant,  et  dans  lesquels  il  était  inimi- 
table. Mais  ce  retour  a  la  faveur  publique  ne 
Ait  pas  de  longue  durée  ;  car  ces  douces  élégies 
ne  sont  point  faites  pour  notre  époque  fiévreuse. 
Une  nouvelle  et  complète  transformation  de 
l'art  de  jouer  du  piano,  qui  s'accomplit  bientôt 
après,  vint  porter  le  dernier  coup  aux  pro- 
ductions de  Field.  Il  en  sera  toutefois  de  cette 
musique  comme  de  tout  ce  qui  a  une  valeur 
réelle  dans  l'art,  comme  de  tout  ce  qui  est  l'ex- 


pression d'un  sentiment  vrai,  et  non  d'une  for- 
mule :  elle  peut  être  momentanément  négligée; 
mais  elle  n'est  pas  condamnée  à  un  éternel 
oubli.  Il  y  aura  toujours  quelques-unes  de  ce» 
âmes  d'élite  qui  conçoivent  l'art  dans  >on 
immensité,  sous  toutes  ses  formes,  comme 
expression  de  tous  les  sentiments,  et  qui  lui 
rendent  hommage  à  quelque  temps  qu'en  ap- 
partiennent les  émanations;  puis  viendront 
des  temps  de  réaction ,  où  l'on  reconnaîtra 
qu'on  a  donné  trop  de  valeur  à  des  formes  con- 
sacrées par  la  mode,  et  que  ces  formes  n'ont 
qu'un  mérite  relatif,  comme  celles  qui  ont  joui 
de  la  même  faveur  dans  d'autres  temps.  Alors 
la  musique  de  Field  reprendra  son  rang  parmi 
les  bonnes  choses;  position  pas  trop  élevée, 
parce  que  celte  musique  n'est  que  l'expression 
particulière  du  sentiment  de  l'artiste  ;  nuis  pas 
trop  abaissée  non  plus,  parce  que  tout  ce  qui 
est  senti  appartient,  par  cela  même,  au  do- 
maine du  beau. 

Field  a  été  l'inventeur  de  petites  pièces  aux- 
quelles il  a  donné  le  nom  de  Nocturnes,  et  qui 
n'ont  pas  toujours  été  heureusement  imitées. 
Il  est  douteux  qu'il  ait  songé  à  faire  des  œuvres 
destinées  a  la  publication  lorsqu'il  a  imaginé 
ces  charmantes  bagatelles.  Les  premières  n'ont 
été  sans  doute  que  de  vagues  rêveries  où  le  sen- 
timent intime  de  l'artiste  se  confiait  au  clavier 
par  une  sorte  de  mouvement  instinctif  des 
doigts  ;  plus  lard,  lorsqu'un  succès  d'enthou- 
siasme eut  accueilli  ces  élégies  musicales,  il 
comprit  qu'il  pouvait  avec  elles  se  créer 
de  nouveaux  titres  à  la  renommée ,  et  le 
nombre  de  .celles  qu'il  produisit  s'éleva  jus- 
qu'à dix-huit.  Il  est  fâcheux  qu'on  ne  puisse 
donner  par  des  paroles  une  idée  de  l'irrésis- 
tible séduction  qu'il  y  avait  dans  les  nocturnes 
de  Field  lorsqu'il  les  exécutait.  Dans  ses  der- 
niers jours,  alors  que  de  longues  souffrances 
physiques  et  morales  eurent  abattu  ses  forces, 
et  qu'il  ne  semblait  plus  qu'une  ombre,  il  n*y 
avait  plus  en  lui  assez  d'énergie  pour  l'exé- 
cution d'un  concerto;  cependant  le  besoin 
l'obligeait  à  donner  des  concerts  :  il  ne  jouait 
plus  que  ses  nocturnes  ;  mais  c'était  assez  pour 
charmer  un  auditoire,  lorsqu'il  était  composé 
d'êtres  intelligents  et  sensibles.  On  a  de  cet 
artiste  les  compositions  dont  voici  l'énumé- 
ralion  :  1°  Sept  concertos  pour  piano  cl  orches- 
tre, gravés  en  Allemagne  cl  à  Paris.  Le  cin- 
quième est  intitulé  :  l'Incendie  par  Voragt. 
3°  Deux  divertissements,  avec  accompagnement 
de  deux  violons,  flûte,  alto  et  basse.  3°  Quin- 
tetto  pour  piano,  deux  violons,  alto  et  basse. 
4°  Rondeau  pour  piano  et  quatuor.  5»  Varia- 
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lion*  sur  un  air  russe,  à  quatre  mains.  0°  Grande 
valse,  idem;  7°  Trois  sonates  pour  piano  seul, 
dédiées  à  Clementi,  lettres  A.  B.  C.  8°  Sonate 
en  il.  9°  Exercice  modulé  dans  tous  les  tons. 
10.  Deux  airs  en  rondeaux.  11°  Fantaisie  sur 
l'air  de  Martini,  MaZituVM.  19*  Dix-huit  noc- 
turnes en  plusieurs  cahiers.  13°  Fantaisie  sur 
le  motif  de  la  polonaise,  Aht  quel  dommage! 
14*  Trois  Romances.  15"  Rondeau  écossais. 
16.  Polonaise  en  forme  de  rondeau.  17°  Deux 
airs  anglais,  Go  to  the  devil,  et  Shake  your- 
telf.  18°  V ive  Henri  IF,  varié,  et  plusieurs 
autres  morceaux  détachés. 

FIELD  (Geobges),  professeur  de  physique, 
à  Londres,  s'est  fait  connaître  par  un  livre  in- 
titulé :  OutUnes  of  analogical  philonophy, 
being  a  primary  view  of  the  prineiptes,  re- 
lations ,  and  purposes  of  nature ,  science , 
and  art  (Aperçus  de  philosophie  analo- 
gique, ou  tableau  élémentaire  des  principes, 
relations  et  conséquences  des  rapports  de  la 
nature,  de  la  science  et  de  l'art).  Londres, 
1830,  9  vol.  in-8°.  L'auteur  y  développe  les 
conséquences  de  l'analogie  remarquée  par 
Newton  (voyez  ce  nom),  entre  l'ordre  successif 
des  couleurs,  par  la  décomposition  de  la  lu- 
mière dans  le  prisme,  et  celui  des  sons  de  la 
gamme. 

FIELITZ  ou  FILITZ  (Fbbobbic),  né  à 
Berlin  vers  1890,  a  vécu  d'abord  dans  cette 
ville,  puis  s'est  fixé  à  Munich  où  il  se  trouvait 
eu  1853.  Les  biographes  allemands  gardent  le 
silence  sur  sa  personne  et  sur  ses  travaux.  Les 
éludes  de  cet  artiste  paraissent  avoir  eu  pour 
objets  principaux  le  chant  choral  et  la  musique 
religieuse.  Ses  premières  productions  ont  été 
«n  livre  choral  pour  l'église  et  pour  l'intérieur 
des  familles,  harmonisé  à  quatre  voix,  intitulé  : 
Fierstimmige  Choralbueh  su  Kirthen-  und 
Bauirjrbrauth,  Berlin,  Bosser;  et  un  livre 
choral,  également  a  quatre  voit,  pour  le  livre 
général  de  chant  et  de  prière  de  Bunsen 
{yierttimmige  Chorulbuch  xu  Bunsen's  all- 
gtmeine  Gesang-und  Gebetbuch),  idem.  Il  fut 
au*si  le  collaborateur  de  M.  Erk,  pour  la  for- 
mation du  recueil  intitulé  :  Vierstimmige  cho- 
rale der  vornehmsten  Meister  des  16  und 
17  Jairhunderts  (Chorals  à  quatre  voix  des 
maîtres  les  plus  célèbres  des  seizième  et  dix- 
*epUCme  siècles).  Essen,  Baedecker,  1845,  pre- 
mière partie,  t  vol.  gr.  in-4°  de  106  pages. 
Plus  tard,  il  semble  avoir  varié  dans  ses  opi- 
nions, car,  en  1853,  il  a  publié  un  écrit  qui  a 
pour  titre  :  Ueber  einige  Interessen  der  <Ute- 
rrn  Kirthemnusik  (sur  quelinaes  avantages  de 
l'ancienne  musique  d'église)  ;  Munich,  Chris- 
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tian  Kaiser,  in-8»  de  138  pages.  Les  idées 
émises  dans  cet  écrit  sont  d'un  ordre  philoso- 
phique élevé,  et  ont  des  tendances  plus  favora- 
bles au  catholicisme  qu'au  protestantisme. 
M.  Fielitz  fait  ressortir  la  supériorité  d'in- 
flnence  exercée  par  la  religion  romaine  pour 
donner  a  la  musique  un  caractère  qui  touche 
le  coeur. 

FIENNES  (Hbwbi  DU  BOIS  DE),  planiste 
et  compositeur,  issu  d'une  famille  noble  et  an- 
cienne, est  né  a  Andcrlecht,  près  de  Bruxelles, 
le  15  décembre  1809.  Son  père,  ancien  magis- 
trat, le  destinait  au  commerce  et  lui  fit  appren- 
dre la  musique  comme  art  d'agrément.  Ainsi 
qu'il  arrive  souvent,  l'art  fit  oublier  les  affaires. 
Après  deux  ans  d'incertitude,  M.  De  Fiennes 
abandonna  la  carrière  ou  sa  famille  l'avait  fait 
entrer  et  se  voua  à  la  musique.  Landwyck,  or- 
ganiste de  l'église  de  la  Chapelle,  fut  son  pre- 
mier maître  de  piano  ;  il  alla  ensuite  à  Paris 
où  il  reçut  des  conseils  de  Henri  Herz  pendant 
deux  ans.  De  retour  en  Belgique,  il  y  donna  des 
concerts  avec  Bender,  Hauman  et  Désargus. 
En  1834,  il  devint  élève  de  l'auteur  de  celte  no- 
tice pour  la  composition.  Lorsque  ses  études 
d'harmonie  furent  terminées,  M.  De  Fiennes 
suivit  les  conseils  de  son  maître  et  retourna  à 
Paris  pour  perfectionner  son  mécanisme  du 
clavier,  sous  la  direction  de  Kalkbrenncr.  Six 
mois  de  leçons  de  cet  excellent  professeur  et 
un  travail  assidu  lui  firent  acquérir  des  qua- 
lités d'égalité  et  de  puissance  sonore  qui  lui 
manquaient.  Revenu  à  Bruxelles,  il  s'y  livra  à 
l'enseignement;  puis  il  fit,  en  1837,  un  voyage 
en  Hollande  et  sur  les  bords  du  Rhin,  dans  le- 
quel il  obtint  des  succès  a  Amsterdam,  à  La 
Haye,  a  Aix-la-Chapelle  et  a  Cologne.  Cette 
époque  était  la  plus  brillante  de  la  carrière  de 
Thalberg  :  tous  les  pianistes  le  suivaient  dans 
sa  voie,  soit  pour  le  genre  de  la  musique,  soit 
pour  le  mécanisme  du  passage  du  pouce  ;  De 
Fiennes  se  rendit  à  Londres  pour  entendre  le 
virtuose  et  recevoir  ses  conseils.  Comme  beau- 
coup d'autres,  il  se  fit  imitateur  de  cette  nou- 
velle école;  mais  au  lieu  de  devenir  artiste  no- 
made comme  ceux  de  nos  jours,  l'amour  du 
pays  et  le  besoin  de  la  vie  de  famille  le  rame- 
nèrent a  Bruxelles.  Dès  lors,  il  cessa  de  se  faire 
entendre  en  public  et  se  borna  à  l'existence 
de  professeur.  On  a  publié  de  sa  composition  : 
1°  Thème  varié  pour  piano,  Paris,  Lanner; 
9»  Fantaisie  sur  le  Pré  aux  Clercs ,  idem , 
Bruxelles  et  Mayence,  Schott;  3"  Morceau  de 
concert,  idem,  Bruxelles,  La  hou  ;  4"  Fantaisie 
romantique,  idem,  ibid.;  5°  Mélange  sur  les 
Huguenots,  ibid.;  6*  Fantaisie  surCuirfo  et 
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Ginevra,  Bruxelles  et  Mayencc,  Scholl;  7°  Ca- 
price sur  l'Étoile  du  Nord,  Paris,  Brandus  ; 
8°  Premier  et  deuxième  concertos  pour  piano 
et  orchestre.  Ces  derniers  ouvrages  sont  restés 
en  manuscrit. 

FIENUS  (Jeak),  en  flamand  FYEIN'S, 
plus  connu  sous  le  nom  de  TU  RIS  BOUT,  qu'il 
avait  pris  du  lieu  de  sa  naissance,  dans  la  pro- 
vince d'Anvers,  fut  médecin  assez  habile,  et,  si 
l'on  en  croit  quelques  auteurs,  musicien  recom- 
mandable.  Il  exerça  la  médecine  à  Anvers  jus- 
qu'en 1584,  époque  où  cette  ville  fut  assiégée 
par  le  duc  d'Albe.  Il  se  retira  alors  aDordrecht, 
où  il  mourut  le  2  août  de  l'année  suivante. 
Swertius,  cl  Foppens,  d'après  lui,  assurent  que 
Fyens  n'est  point  l'auteur  des  compositions 
musicales  qu'on  lui  attribue,  et  qu'elles  appar- 
tiennent à  un  autre  Jean  de  Tumhout,  qui 
était  son  parent  et  son  contemporain.  Il  est 
certain,  en  effet,  que  le  médecia  Fienus  ou 
Fyens  n'est  pas  le  musicien  connu  sous  le  nom 
de  Jean  de  Tumhout,  car  celui-ci  était  maître 
de  chapelle  du  duc  de  Panne  et  de  Plaisance  et 
lui  a  dédié  son  premier  livre  de  madrigaux  à 
six  voix,  par  une  épllre  datée  de  Bruxelles,  le 
2  décembre  1588,  époque  où  le  médecin  Fyens 
était  mort  depuis  plus  de  quatre  ans.  (Foyez 
TunnnouT,  Jean.) 

FIESCO  (Jules),  luthiste  et  compositeur, 
né  a  Fcrrare  en  1519,  fut  attaché  à  la  chapelle 
des  ducs  Hercule  II  et  Alphonse  II  d'Esté,  et 
mourut  en  1586.  Il  a  fait  imprimer  les  ouvrages 
suivants  de  sa  composition  :  1°  Madrigali  a 
quattro  voci,  libro  1°,  Venise,  Anl.  Gardane, 
1554,  in-4°  oblong.  2°  Madrigali  a  4,  5  et 
6  voci,  ibid.,  1563.  3°  Due  Dialoghi  a  tette  e 
due  a  otto  voci,  ibid.,  1564.  4"  Madrigali  a 
cinque  voci,  libri  1°  e  2°,  ibid.,  1567,  in-4°  obi. 
Une  deuxième  édition  du  premier  et  du  second 
livre  a  été  publiée  chez  le  même,  en  1569.  Celte 
édition  est  corrigée  par  Claude  Mcrulo,  et  dé- 
diée à  Lucrèce  et  Léonore  d'Esté.  5°  Mutica 
nova  a  cinque  voci,  ibid.,  1569. 

FIGlfEROA  (Bautiiolomé-CAIROSCO 
DE),  poeie  espagnol,  chanoine  et  prieur  de  l'é- 
glise cathédrale  de  Canarie,  naquit  à  Logrono, 
vers  1510,  et  mourut  en  1570.  Dans  la  seconde 
partie  de  son  livre  intitulé  :  Templo  militante, 
FIom  sanctorum  y  Triumphos  de  la*  virludes, 
il  a  mis  en  téle  de  la  vie  du  pape  S.  Léon  un 
élofrc  de  la  musique,  en  forme  de  chanson, 
dont  quatre  couplets  ont  été  insérés  dans  le 
Parnaso  espahol. 

FIGULUS  (WotrCAHe),  dont  le  véritable 
nom  était  Tiipfer,  qui  signifie  potier,  naquit 
j  Naumhourg.  En  1551,  il  succéda  à  Michel 
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Voigt  dans  la  place  de  chantre  de  l'école  de 
Meissen;  il  vivait  encore  en  1588.  On  a  de 
ce  musicien  :  1°  Elementa  musicit,  Lcipsick, 
1550,  in-8°,  3  feuilles.  La  deuxième  édition 
.le  ce  livre  a  pour  titre  :  libri  primi  musicJt 
praclicJB  elementa  brevissima,  in  usum  pue- 
rorum  eonscripta,  Noribergx ,  in  officina 
l/lrici  JVeuberi  et  hxredum  Joannis  Mon- 
tant, 1555,  in-4»  obi.  de  31  feuillets.  On  a  do 
même  auteur  un  autre  ouvrage  qui,  bien  qu'en 
apparence  destiné  au  ruî-me  usage,  est  cepen- 
dant différent;  ce  livre  est  intitulé  :  De  Mutica 
practica  liber  primut.  —  Guidonis  Jreiini 
Dialogus  de  Di mentions  monochordi  ex 
>  etutitt.  exempl.  descriptus,  etc.  Noribergv, 
1565,  in-8°.  Le  dialogue  attribué  à  Guîdo 
d'Arezzo  est  placé  à  la  suite  du  livre  de  Fi- 
Kulus,  et  forme  8  pages  d'impression.  Il  y  a 
une  première  édition  du  livre  de  Figulus,  sans 
le  dialogue  de  Guido  d'Arezzo,  imprimée  à 
.Nuremberg,  en  1545,  in-12.  2«  Pritna  part 
Jmorutn  Filii  Dei  Domini  nos  tri  Jes* 
Christi  quatuor  vocum.  Wittenbcrg,  1574. 
Ce  recueil  de  chants  contient,  outre  les  compo- 
sitions de  Figulus,  des  morceaux  de  Martin 
Agricola,  de  Paul  Ebert,  de  Galliculus,  de 
Clément  non  papa,  d'André  Schwarz,  de  Louis 
Senlïl  et  d'autres.  3U  Cantiones  sacrai  4,  5, 6 
et  8  vocum,  1575,  in-4".  4"  Fêtera  et  nova 
car  mina  sacra  et  selectade  Natalie  Christi, 
4  vocum  à  diversis  composita,  1575.  On  y 
trouve  plusieurs  pièces  de  la  composition  de 
l'éditeur.  5°  tiymni  sacri  et  scholastici  cum 
melodiis  et  nutneris  musicisyauctid  M.  Frid. 
Birck.  Leipsick,  1605,  in-8°.  Il  est  vraisem- 
blable, d'après  ce  titre,  que  Figulus  avait  cessé 
«le  vivre  lorsque  cet  ouvrage  fut  publié. 

FLLLDEKI  (Hohace)  ,  maître  de  chapelle 
de  la  cathédrale  de  Montagnana,  dans  l'état  de 
Venise,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle, 
est  connu  par  un  recueil  de  psaumes  intitulé  : 
Salmi  conurtati  a  3,  4,  5,  0,  8  voci  convia- 
it ni,  op.  1.  Venise,  Alexandre  Vincenti,  1649, 
in-4*. 

F1LIPOWICZ  (M««  Élise),  dont  le  nom 
de  demoiselle  est  Mayer,  est  née  a  Rastadt, 
en  1794.  Douée  d'heureuses  dispositions  pour 
l.i  musique,  elle  reçut,  dans  sa  jeunesse,  des 
leçons  de  violon  de  Spohr,  et  fil  de  rapides  pro- 
grès sous  la  direction  de  ce  maître.  Devenue 
Nmr  Minelli,  elle  donna  des  concerts  sous  ce 
nom  dans  plusieurs  villes  d'Allemagne,  ainsi 
qu'en  Pologne.  Après  la  monde  «on  mari,  elle 
se  fixa  dans  ce  pays  et  vécut  dans  la  famille  du 
comte  Starzcusli  qui  l'adopta.  Plus  tard,  elle 
ëpou»a  en  secondes  noces  M.  Filipowicz,  g*n- 
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tilbomme  lithuanien,  dont  elle  ent  une  fille. 
La  révolution  poldnaise  de  1831  obligea  M.  Fi- 
lipowirz  à  partager  le  sort  de  ses  compatriotes. 
Forcée  par  les  événements  d'aller  chercher  une 
eiistenee  loin  de  sa  patrie  adoptive,  M""  Fili- 
powicz  se  rendit  à  Paris  et  y  trouva  an  accueil 
sjmpalbique.  fille  y  donna  plusieurs  concerts 
et  s'y  fit  applaudir.  Après  deux  ans  de  séjour 
dan*  celle  ville,  elle  se  rendit  a  Londres  en 
1855  et  s'y  fixa.  Accueillie  arec  faveur  par 
l'aristocratie  anglaise,  elle  trouva  dans  son 
appui  les  moyens  de  se  faire  une  honorable  et . 
douce  existence  par  son  talent  ;  mais  au  moment 
où  elle  en  faisait  jouir  sa  famille,  elle  mourut 
en  1841,  après  une  courte  maladie,  à  l'âge  de 
47  ans.  On  n'a  gravé  de  cet  artiste  qu'un  seul 
ouvrage  intitulé  :  Fantasia  on  Polisk  airs 
for  the  violin,  uHth  an  accompaniment  for 
the  piano,  dedicated  to  Louis  Spohr,  by  his 
pupil.  Londres,  Robert  Codes.  M™*  Filipowirz 
a  laissé  en  manuscrit  :  1°  ÏF'arsovienne , 
variée  pour  violon  solo,  avec  accompagnement 
d'orchestre.  2»  Introduction  et  rondo  sur  des 
thèmes  polonais,  pour  violon  avec  accompa- 
gnement de  piano.  3*  Divertimenlo  sehersoso 
pour  violon  et  piano,  sur  des  thèmes  polonais. 
4"  Rondo  alla  polacca  pour  violon  et  piano. 
5»  Fariazioni  eapriciosi,  Idem.  6°  Trois  valses 
pour  violon,  alto  et  piano. 

FILIPPIUI  (Étudie),  surnommé  VAr- 
Çfntina,  moine  augustin,  fut  maître  de  cha- 
pelle à  Saint-Jean  l'Évangéliste  de  Rimini, 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle. 
Il  a  beaucoup  écrit  pour  l'église.  On  a  imprimé 
de  sa  composition.  1»  Concerti  tacri  a  2,  3, 
4  e  S  voci,  lib.  1,  op.  2.  Ancona,  Bellramo, 
1552,  irj-4».  2°  Salmi  brtvi  a  5  voci,  op.  6. 
Bologne,  J.  Monti,  1670,  in-4°.  3"  Concerti 
tacri  a  9,  5,  4  e  5  voci,  con  violini  e  sert  ta, 
lib.  2,  op.  7,  ibid.,  1671,  in-4".  4»  Messe 
diCapelta  a  quattro  voci,  op.  8,  ibid.,  1073, 
in-4».  6°  Motet ti  a  voce  tola,  op.  9,  ibid., 
1675,  in-4°.  6»  Mette  e  salmi  brevi  a  8  voci, 
op.  10,  ibid.,  1083,  in-4°.  Son  œuvre  onzième 
est  intitulé  :  Salmi  eoncertati  a  tre  voci  con 
due  violini.  Bologne,  1685,  ln-4«. 

F1LIPPO  (Le  P.  D.), surnommé  IL  PIC- 
COLO  (le  petit),  bénéficier  de  la  cathédrale  de 
Pa  terme ,  né  vraisemblablement  en  Sicile, 
vécut  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Il 
est  auteur  d'un  traité  du  plain-chant  intitulé  : 
IlCanto  fermo  espotto  colla  maggiorbrevitri, 
e  co'l  modo  pin  facile.  In  Palermo,  1739, 
in-4"  de  XVI  et  164  pages.  Il  y  a  des  exem- 
plaires qui  ont  un  autre  frontispice  avec  ce 
titre  :  Il  Canto  fermo,anima  del  eoro,  pregio 


del  taeerdote,  attrattivo  dei  fedeli,  esposto 
dal  R.  S.  D.  Filippo  lo  Piccolo.  La  date  est  la 
même,  et  le  volume  absolument  semblable. 
L'ouvrage  est  dédié  à  Joseph  Stella,  archidiacre 
de  la  cathédrale  de  Palerme,  vicaire  et  visiteur 
général  de  l'archevêché  de  celte  ville.  M.  Ch. 
Perd.  Becker  a  confondu  ce  prélat  avec  Jean- 
Marie  Stella  (voyez  ce  nom),  moine  franciscain 
de  Rome,  ne  remarquant  pas  qu'ils  ont  vécu  à 
la  dislance  de  près  d'un  siècle  l'un  de  l'autre, 
et  que  leurs  positions  étaient  Irès-différenles. 

FILIPIJCI  (Augustis).  Voyez  Filipczzi. 

FILIPUZZI  (Augustin),  et  non  FILI- 
PIJCI, né  à  Bologne,  vers  1635,  fut  d'abord 
organiste  de  l'église  de  la  Madona  di  Galiera, 
puis  fut  nommé  maître  de  chapelle  de  l'église 
des  chanoines  réguliers  de  Saint  -  Jean  in 
Monte,  en  1665.  L'année  suivante,  époque  de 
la  fondation  de  l'Académie  des  philharmo- 
niques, il  en  fut  nommé  membre,  et  le  litre  de 
prince  de  celte  société  lui  fut  conféré  deux  fois, 
en  1669  et  1675.  Les  ouvrages  qui  l'ont  fait 
connaître  comme  compositeur  sont  :  1°  Mes'sa 
e  Salmi  per  un  Vespro  a  cinque  voci ,  con 
2  violini  e  ripieni,  op  1 .  Bologne,  1666,  in-4°. 
—  2»  Messe  a  quattro  da  Capella,  e  una 
Messa  de'  Morti  nel  fine,  op.  2.  Bologne, 
J.  Monti,  1667,  in-4*.  —  3°  Mette  e  Salmi  a 
4  voci,  lib.  2,  op.  3,  ibid.,  1671,  in-4°.  Fili- 
puzzi  fut  un  bon  maître  de  chant,  d'orgue  et  de 
contrepoint;  il  a  formé  beaucoup  de  bons 
élèves. 

FILITZ  (Fbédéiiic).  f'oy«  Fjelitx. 

FILS  (...).  On  a  publié  à  Vienne,  avec  ce 
nom,  chez  Rozcluch,  en  1800,  une  méthode  de 
violon  sous  le  titre  suivant,  en  mauvais  fran- 
çais :  Trèt  facile  méthode  pour  jouer  au  violon 
let  tout  harmoniques  dans  tous  les  tont  ma- 
jeurs et  mineurs. 

FILSL  (...),  violoncelliste,  organiste  et 
compositeur  distingué,  né  en  Bohême,  vivait  à 
Prague  vers  le  milieu  dtt  dix-huitième  siècle. 
On  a  de  lui  de  grandes  messes  dans  le  style 
ancien,  beaucoup  de  concertos  pour  le  violon- 
celle, et  des  pièces  d'orgue.  Sa  musique  d'église 
esl  encore  estimée  en  Bohême.  La  plupart  de 
ses  compositions  sont  conservées  en  manuscrit 
au  couvent  de  Slrahow. 

FILTZ  (A.vnmt),  violoncelliste  au  service 
de  IVlccteur  Palatin,  à  Manhcim,  se  distingua 
comme  compositeur  de  musique  instrumentale. 
Il  mourut  en  1768,  fort  jeune  encore.  Les 
ouvrages  de  sa  composition  qui  ont  été  publiés 
sont  six  symphonies  à  huit  instrument-*,  six 
trios  pour  clavecin,  violon  cl  la^sc,  six  trios 
pour  violon,  cl  six  quatuors  pour  deux  violons, 
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alto  et  basse.  Il  a  laissé  en  manuscrit  des  con- 
certos pour  violoncelle,  pour  flûte,  pour  haut- 
bois et  pour  clarinette. 

F1NATTI  (Jeas-Pieme),  compositeur  ita- 
lien, vivait  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle.  Il  a  publié  un  recueil  de  messes,  motets, 
litanies  de  la  Vierge  et  des  quatre  antiennes 
solennelles  i  quatre  voix  avec  instruments, 
œuvre  2e.  J'ignore  quel  est  l'œuvre  premier  de 
ce  musicien. 

F1NAZZÎ (Philippe),  compositeur  et  sopra- 
niste,  né  à  Bergame  en  1710,  chanta  d'abord 
dans  l'opéra  italien  à  Breslau,  en  1728.  II 
passa  ensuite  au  service  du  duc  de  Modène,  et 
revint  en  Allemagne  vers  1737.  Ayant  amassé 
quelque  fortune,  il  acheta,  en  1748,  une  maison 
de  campagne  à  Jersbeck,  près  de  Hambourg, 
pour  y  passer  le  reste  de  sa  vie.  Sa  probité  et 
ses  talents  lui  valurent  l'estime  et  l'amitié  des 
personnes  les  plus  distinguées,  et  particuliè- 
rement celle  du  baron  d'Ahlefeld,  conseiller 
intime  du  roi  de  Danemark,  et  du  poète  Hage- 
dofn.  En  1758,  il  se  cassa  les  deux  jambes;  la 
veuve  d'un  maréchal  entreprit  sa  gué  ri  son  et 
lui  prodigua  ses  soins.  Pénétré  de  reconnais- 
sance, Finazii  l'épousa  et  lui  laissa  tous  ses 
biens  à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  21  avril  1776. 
On  a  gravé  de  lui,  à  Hambourg,  en  1754,  Six 
symphonies  à  quatre  parties.  Il  a  laissé  en 
manuscrit  l'opéra  de  Temistocle,  un  intermède 
intitulé  :  la  Pace  campestre,  quelques  mor- 
ceaux de  chant  pour  le  théâtre,  et  une  cantate 
pour  la  fêle  de  naissance  de  la  reine  Caroline. 

FI."NCH  (Édooabo),  baronnet,  vécut  en  An- 
gleterre, sa  patrie,  dans  les  premières  années 
du  dix-huitième  siècle.  On  trouve  un  7e  Deum 
en  sol  mineur,  et  l'antienne  Grant,  we  beseech 
thee,  merci  fui  Lord,  de  sa  composition,  dans 
la  graude  collection  des  services  et  antiennes 
de  l'église  d'Angleterre,  depuis  la  réformalion 
jusqu'à  la  fin  du  règne  de  la  reine  Anne,  re- 
cueillie par  Thomas  Tnidway  dans  les  années 
1715  à  1720.  Cette  collection  existe  parmi  les 
manuscrits  du  Muséum  britannique,  sous  les 
n"»  1 1 ,587  et  1 1 ,589  du  supplément. 

F1IXCK.  (Heuej),  compositeur  distingué  de 
l'école  allemande,  fut  attaché  au  service  du  roi 
de  Pologne,  vers  1480,  suivant  ce  que  dit  Her- 
mann  Finck  (voyez  ce  nom),  dans  l'introduc- 
tion du  livre  intitulé  JUusica  practica.  Voici 
le  passage  qui  concerne  Henri  Finck  :  Cïrca 
annum  millesimum ,  quadringentesimum.  et 
octuagentesimutn,  et,  pliquanto  ppst  aUi  cxli- 
terunt  prxcedenlibus  {musicis)  longé,  pr*r 
statuions...  Inter  hos  sunt  ffenriçus  finck, 
qui  non  solum  ingenio,  sed  pwtanti  etiam 


eruditione  excelluit,  durus  ver  à  in  stylo. 
Quel  que  fût  son  mérite,  il  ne  parait  pas  que 
son  maître  ait  eu  pour  son  talent  l'estime  qui 
lui  était  due,  car  Finck,  lui  ayant  demandé  une 
augmentation  de  traitement,  en  reçut  celte  ré- 
ponse /  Un  pinson,  que  je  fais  enfermer  dans 
une  cage,  chante  toute  l'année  et  me  fait 
autant  de  plaisir  que  vous,  quoiqu'il  ne  me 
coûte  qu'un  ducat.  On  ignore  si  Je  prince  si 
peu  sensible  a  l'harmonie  était  Casimir  IV, 
mort  en  1402,  après  un  lon^r  règne,  ou  son  fils 
Charles-Albert.  On  ne  sait  pas  davantage  si 
Finck  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  une  cour  où 
il  était  si  mal  apprécié.  Les  ouvrages  de  ce 
compositeur,  dont  le  style  était  dur  suivant 
Hermann  Finck,  sont  sans  doute  perdus  ou 
enfouis  dans  quelque  bibliothèque,  car  on  ne 
connaît  que  celui  qui  a  pour  titre  :  Schane 
ausserlesene  Lieder  des  hochberiihmten  //tin- 
rici  Finckens,  samt  andem  neuen  Liedern 
von  den  fumehmsten  dieser  Kunst  gesttit, 
lustig  xu  singen  und  auff  die  Instrument 
dienstlich,  vor  nie  in  Druck  ausgegangen. 
(Chansons  choisies dn  très-célèbre  Henri  Finck, 
avec  d'autres  chants  d'hommes  distingués  en 
cet  art,  agréables  à  chanter  et  à  jouer  sur  les 
instruments  convenables,  non  imprimées  pré- 
cédemment.) On  trouve  un  exemplaire  de  ce 
recueil  dans  la  bibliothèque  de  Zwickau  et  un 
autre  dans  celle  de  Munich.  Gerber  dit  (Aeues 
Lexikon  der  Tonkunstl.  II.  103)  que  l'ouvrage 
est  sans  date  et  présume  qu'il  a  été  imprimé 
vers  1550;  il  n'en  avait  sans  doute  pas  vu 
d'exemplaire,  car  il  y  aurait  lu  :  Nùrnbcrg, 
durch  ffieronymum  Fàrmschneider,  15-56, 
in-8°  obi.  On  trouve  dans  celle  collection  cin- 
quante-cinq chants,  dont  la  plus  grande  partie 
est  de  Henri  Finck  ;  le  reste  est  extrait  des 
œuvres»  d'Étienne  Mahu,  d'Arnold  de  Bruck  et 
de  L.  Se  nul.  11  y  a  aussi  quelques  pièces  de 
Henri  Finck  dans  les  Concentus  octo,  sex, 
quinque  et  quatuor  voeu  m,  publiés  par  Sigis- 
mond  Salblinger,  a  Augsbourg,  ches  Philt|»pe 
Uhlbard,  en  1545;  dans  le  deuxième  volume 
des  Trous  operis  musicis  sex,  quinque  et 
quatuor  vocum,  Noribergœ,  arte  Hieronvmi 
Graptuci,  1538;  et  dans  le  Saerorum  Hym- 
norum  liber  primus ,  Vitebergss  apud  Geor- 
gium  Rha w,  1 542.  Les  autres  compositeurs  dont 
on  trouve  des  morceaux  dans  ce  dernier  recueil 
sont  princtpalementSiolzeret  Arnold  de  Bruck* 
FIAOK  (Uejuunii),  compositeur  et  théori- 
cien, vivait  à  Wiltenberg,  ver»  le  milieu  du 
seizième  siècle.  Il  avait  habité  précédemment 
en  Pologne  et  y  avait  été,  comme  il  le  dit  dan» 
une  épltre  dédicatoirc,  le  client  et  l'obligé  de 
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la  Emilie  des  comtes  de  Gorka  dans  ce  pays. 
Le  lieu  de  la  naissance  de  Finck  a  été  ignoré 
jusqu'à  ce  moment.  La  dédicace  d'un  livre  dont 
il  sera  parlé  tout  à  l'heure,  est  signée  Uerman- 
nus  Finck  Birnentis;  mais  aucun  lieu  auquel 
puisse  se  rapporter  ce  nom  n'est  connu  dans 
la  géographie.  J'ai  dit  dans  la  première  édition 
qu'il  y  a  vraisemblablement  une  faute  d'im- 
pression dans  ce  nom  ,  et  la  longue  habitation 
de  Finck  en  Pologne  m'a  fait  croire  qu'il  fallait 
lire  fiilnensis  (Wilna).M.  Sowinski  (lei  Musi- 
ciens polonais,  p.  192)  pense  que  Birnensis 
lignifie  de  Berne,  ce  qui  est  une  erreur  mani- 
feste. Une  récente  découverte  de  mon  savant 
ami  M.  Dehn  est  venue  lever  tous  les  doutes  à 
ce  sujet,  a  confirmé  ma  conjecture  sur  la  faute 
d'impression,  et  a  fait  connaître  enfin  le  lieu 
de  la  naissance  d'IIermann"  Finck.  Dehn  a 
trouvé,  daos  la  bibliothèque  de  Liegnita,  deux 
compositions  de  ce  musicien,  lesquelles  ont  été 
inconnues  jusqu'à  ce  jour,  et  au  frontispice 
desquelles  on  lit  :  Composita  ab  Htrmanno 
Finck  Pyrnensi.  Ainsi  Finck  était  né  à  Pirna, 
petite  ville  de  la  Saxe,  près  de  Dresde.  Les 
ceavres  trouvées  dans  la  bibliothèque  de  Lie- 
gnit/  ont  pour  titre  :  1°  Melodia  epithalami 
illustritsimo  Principi  et  Domino  Johanni 
Friderico  II  duci  Saxonix ,  Landgravio 
Turringx,  etc.  Composita  ab  Hermanno 
Finck  Pyrnensi  5  roewm.  Viteberg»  excusa 
typis  hxrcdum  Grorgii  Rhaw,  1555,  in-4° 
obi.  de  cinq  feuilles,  2»  Melodia  epithalami 
clarissimo  viro  Henrico  Paxmanus ,  etc. 
Composita  ab  Hermanno  Finck  Pyrnensi 
quatuor  vocum.  Witeber^œ  excusa  typis  Gcor- 
gii  Rbaw.  1555,  in-4°  Le  texte  de  cette  compo- 
sition est  du  célèbre  Mélanchton.  L'ouvrage 
qui  a  fait  la  réputation  de  Finck  est  intitulé  : 
Practica  Musica,  exempta  variorum  signo- 
rtm,  proportionum  et  canonum,  judicium 
de  tonis,  ac  quxdam  de  arte  suavileret  arti- 
fidose  eantandi  (Musique  pratique,  contenant 
les  exemples  de  différents  signes,  des  propor- 
tions et  des  canons,  la  connaissance  des  tons, 
et  des  observations  pour  chanter  avec  goût), 
Witeberg»  excusa   typis  bœredum  Genrgii 
Rhaw,  anno  155G,  1  vol.  in-4°  de  4G  feuilles, 
On  348  pages  non  chiffrées.  Les  auteurs  du 
Dictionnaire  des  Musiciens  (Paris,  1810)  out 
dit  a  propos  de  ce  livre  :  «Ce  titre  ne  promettait 

•  pas  un  ouvrage  bien  écrit;  il  était  néan- 

•  moins  fort  intéressant,  parce  qu'il  contenait 
«  beaucoup  de  détails  historiques  sur  les  com- 

•  positeors  de  son  temps;  mais  il  est  devenu 

•  si  rare  «pic  de  nos  jours  il  parait  impossible 

•  d'en  rencontrer  un  seul  exemplaire.  •  Il  est 
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singulier  que  ces  auteurs,  qui  semblaient  atta- 
cher tant  de  prix  au  livre  de  Finck,  ne  se  soient 
pas  donné  la  peine  de  le  chercher  ;  ils  en  au- 
raient trouvé  un  exemplaire  à  la  bibliothèque 
Mazarine  de  Paris.  Ils  ajoutaient  que  par  bon- 
heur Wallher,  qui  probablement  en  possédait 
un,  a  transcrit,  «  dans  son  Lexicon,  un  frag- 
«  ment  extrêmement  important  du  premier 
<•  chapitre  qui  traitait  des  inventeurs  de  la 
«  musique.  »  Il  n'y  a  pas  un  mol  de  cela  dans 
le  Lexique  de  Wallher;  c'est  Getber  qui  le 
premier  a  donné  ce  passage  dans  la  première 
partie  de  son  Dictionnaire  des  Musiciens.  Finck 
promettait,  dans  ce  passage,  de  donner  dans 
un  autre  livre  des  détails  sur  un  grand  nombre 
de  compositeurs  dont  il  n'avait  point  parlé,  et 
de  fournir  des  renseignements  sur  leur  vie  et 
sur  leurs  ouvrages  ;  mais  il  n'a  pas  tenu  sa 
promesse.  Au  surplus,  on  ne  trouve  rien  dans 
la  Practica  Musica  de  Finck  qui  distingue  ce 
livre  de  ceux  du  même  genre  qui  ont  été 
publiés  à  la  même  époque,  sauf  toutefois  des 
exemples  bien  écrits  des  divers  genres  de  pro- 
portions à  quatre  voix,  et  des  canons  bien  faits, 
également  a  quatre  voix.  Je  possède  un  exem- 
plaire de  ce  livre  rare. 

FII\É  (Ohohce),  naquit  à  Briançon,  en  1494, 
et  vint  fort  jeune  à  Paris,  où  il  fil  ses  études 
au  collège  de  Navarre.  François  I"  le  nomma 
professeur  de  mathématiques  au  collège  royal, 
en  1530,  et  Finé  occupa  cette  place  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  0  octobre  1555.  Il  a  traité  de  la 
musique  dans  ses  deux  ouvrages  intitulés  Pro- 
tomathesis,  seu  opéra  mathematica,  Paris, 
1532,  in-fol.;  et  De  Rébus  mathematicis  hac- 
tenus desideratis  HbrilV,  Paris,  1550, in-fol. 
Finé  fut  vraisemblablement  habile  joueur  de 
luth,  car  il  a  publié  une  méthode  ou  instruc- 
tion pour  jouer  de  cet  instrument;  ouvrage  de 
la  plus  grande  rareté,  intitulé  :  Très-brève  et 
familière  introduction  pour  entendre  et  ap- 
prendre par  soy  mesme  i  iouer  toutes  chan- 
sons rêduictes  en  la  tabulature  du  luth,  avec  la 
manière  d'accorder  le  dicl  luth ,  ensemble 
XXXIX  chansons  dont  la  plus  part  d'icelles 
sont  en  deux  sortes,  c'est  assavoir  à  deux  par- 
ties et  la  musique.  El  à  troys  sans  musique. 
Le  tout  achevé  d'imprimer  le  VI  iour  d'octobre 
1529,  par  Pierre  Altaingnant  demourant  à 
Paris,  en  la  rue  de  la  Harpe,  près  l'église  Saint- 
Cosme.  L'auteur  traduisit  cet  ouvrage  en  latin 
et  le  fit  paraître  dans  celte  langue,  sous  ce  titre  : 
Epilhoma  musice  instrumentons  ad  omni- 
modam  Hemispherii  seu  luthina  et  theore- 
ticam  et  practicam  per  Orontium  Fineum 
,  Dciphimatemstudiose  collée tum,  1530.  Vtnil 
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Paris,  in  officina  libraria  Pétri  Attaingnant 
in  vieo  Cythara. 

FINETTI  (Jacques),  moine  franciscain, 
né  à  Anconc,  était,  en  101 1 ,  maître  de  chapelle 
dans  sa  ville  natale,  et  passa  ensuite  en  la 
même  qualité  à  l'église  de  Saint-Marc,  à  Venise. 
On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  1*  Ptalmi 
Fespertini&vocum,  Venise,  1611.2°  Concerti 
a  quattro  voci,  ibid,  1615.  5*  Triplex  sacro- 
rum  concentuum  fascicul.  Jacob  Finetli , 
Pétri  Lavpii  et  lui.  Bellii,  2,  3,  4-6efp/ti- 
ribus  vocibus ,  F  ra ncfort ,  1 62 1 ,  i n -A* .  4°  Trium 
Italiœ  lucidiss.  Syderum  Musicorum,  utpote 
Jacobi  Finetti,  Pétri  Lappii  et  Julii  Belli 
55  Méditation**  Musicx  1,  2,  3,  4-6  voe. 
nunc  primum  in  Germania  divulgatrfYr&nc- 
fort,  1621,  ln-4°.  5°  Omnia  in  nocte  Nativi- 
tatis  Domini  qum  ad  matutinam  spectant 
5  vocibus.  Venetiit  ap.  Angel.  Gardanum, 
1009,  in-4°.  6°  Corona  Maris  quatuor  vo- 
cibus, lib.  1,  2,  3,  4,  5.  Fenetiis  1610-1622, 
in-4». 

FINGER  (Godztboid),  Instrumentiste  et 
compositeur,  né  à  Olmutz,  en  Moravie,  vers 
1060,  passa  en  Angleterre  en  1085,  et  y  fut 
attaché  au  service  de  Jacques  II,  comme  musi- 
cien. En  1088,  il  publia  son  premier  ouvrage, 
sous  ce  titre  :  Sonata  XII ,  pro  diversis 
instruments  quarum  très  priores  pro  violino 
et  viola  di  gamba,  proximx  très  pro  Ilvio- 
linis  et  viola  di  basso,  très  sequentespro  III 
violinis,  reliqwe  pro  II  violinis  et  viola, 
otnnes  ad  basi  continuam  pro  organo  se» 
clavicymbalo  formantur.  Authore  Godefrido 
Finger,  OlmutioMoravo,  capellsc  Serenis- 
simi  Régis  Magna  Britannix  Musico,  Opus 
primum.  Anno  1088.  Cette  édition  du  premier 
ouvrage  de  Finger,  ornée  d'un  beau  portrait 
de  l'auteur,  est  très-rare  :  mais  Etienne  Roger. 
d'Amsterdam,  en  a  donné  une  autre  édition 
qui  se  trouve  plus  facilement  et  qui  a  pour 
titre  :  Douze  sonates  de  Finger,  les  trois  pre- 
mières à  un  violon,  une  viole  de  gambe  et  une 
basse  continue,  les  trois  suivantes  à  deux 
violons,  une  basse  de  violon  ou  basse  de  viole 
et  basse  continue,  les  trois  autres  à  deux 
violons,  une  haute-contre  et  basse  continue, 
et  les  trois  dernières  d  trois  violons  et  une 
basse  continue,  opéra  prima.  En  ItVJO,  Finger 
fit  imprimer  VI  Sonatas  or  Solos;  three  for 
a  violin,  and  three  for  a  flûte,  with  a 
thorough-bass  for  the  harpsychord  (sans 
nom  d'imprimeur  ni  d'éditeur).  Étienne  Roger 
a  publié  «no  autre  édition  do  cet  ouvrage  sous 
le  titre  :  Finger  opéra  secundo,  consistant  en 
trois  sonates  à  un  violon  et  basse  continue 


et  trois  sonates  à  une  flûte  et  basse  continue. 
Dans  l'année  suivante  Finger  fit  paraître,  avec 
Jean  Banister,  un  recueil  intitulé  :  Ayrts, 
Chacones,  Divisions,  and  Sonatas,  for  vio- 
lins  and  flûtes.  Cet  ouvrage  est  annoncé  dans 
la  London  Gazette,  du  5  novembre  1691 .  Plus 
tard  II  donna  encore,  en  collaboration  avec 
Godefroid  Relier  :  A  Set  of  Sonatas  in  five 
parts  for  fiutes  and  hautbois  (voyez  le 
Catalogue  général  de  Ilonri  Plajrford,  1701). 
Roger  en  a  donné  une  autre  édition  intitulée  : 
Sonates  à  cinq  parties,  deux  flûtes,  deux 
hautbois  et  basse  continue,  composées  par 
MM.  Finger  et  Keller.  Le  même  éditeur  a 
pnblié  de  plus  sous  le  nom  de  Finger  :  Dix 
sonates  à  une  flûte  et  basse  continue,  opéra 
terza;  XI I  Sonates  d  deux  flûtes  et  basse, 
opéra  quarto  et  sesta  :  Godfrey  Finger  opéra 
quinta,  Sonate  a  tre,  due  violini  e  basso 
continuo. 

En  1693,  Finger  composa  la  musique  de 
l'Ode  pour  le  jour  de  Stc-Ct'cile.  On  a  ignoré 
longtemps  qu'il  eût  écrit  pour  le  théâtre,  mais 
M.  Edouard  Rimbault,  homme  très -instruit 
dans  l'histoire  de  la  musique  en  Angleterre,  a 
découvert  les  titres  d'un  certain  nombre  d'ou- 
vrages dramatiques  qui  Turent  représentés  à 
Londres  et  dont  cet  artiste  avait  composé  la 
musique,  (Voyez  la  note  p.  119  des  Memoirs 
of  Musick,  de  Roger  Norlh.)  Ces  ouvrages 
sont  :  1°  The  Ff'ives  Excuse  (l'Excuse  des 
femmes),  écrit  par  Southern,  et  représenté  a 
Drury  Lane  ,  en  1692.  2°  Love  for  Love 
(Amour  pour  amour),  écrit  par  Congrève, 
représenté  au  Théâtre  de  Lincoln'*  Inn  Ficlds, 
en  1695.  3°  The  Loves  of  Mars  and  Venus 
(Les  Amours  de  Mars  et  de  Vénus),  écrit  par 
Motteaux,  représenté  an  même  théâtre,  en  1696. 
4°  The  Anatomisl,  or  sham  Doctor  (L'Ana- 
tomisle,  ou  le  Docteur  supposé),  écrit  par 
Ravenscroft ,  au  même  théâtre,  en  lf>!)7. 
5°  The  Humours  of  the  Age  (Les  Caprices  de 
la  vieillesse),  écrit  par  Baker,  représenté  à 
Drury  Lane,  en  1701.  6e  Love  al  a  loss 
(L'Amour  en  défaut),  au  même  théâtre,  en  170!. 
7°  Love  makes  a  Mcn,  or  the  Fops  fortune 
(L'Amour  fait  l'homme,  ou  la  bonne  fortune), 
écrit  par  Cibber,  au  même  théâtre,  en  1701. 
8°  Sir  Harry  Wildhair,  écrit  par  Fari|iihar, 
au  même  théâtre,  en  1701.  La  London  Gazette 
du  11  mars  1699  ayant  annoncé  que  des  per- 
sonnes de  qualité  avaient,  pour  l'encourage- 
ment de  la  musique,  fait  un  fonds  de  200  gui- 
nées  qui  seraient  divisées  en  quatre  pri»,  lf 
premier  de  100  guinées,  le  second  de  50,  h> 
troisième  de  30,  et  le  dernier  de  20,  pour  les- 
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quels  un  concours  était  ouvert;  Us  seraient 
adjugés  aux  meilleures  compositions  musicales 
dont  le  sujet  était  le  Jugement  de  Péris,  de 
Congrève.  Les  candidats  furent  Weldon,  Eccles, 
Daniel  Purcell  et  Fiuger  :  Weldon  obtint  le 
pixraier  prix;  le  second  fut  décerné  à  Eccles, 
le  troisième  à  Daniel  Purcell,  et  le  quatrième 
à  Finger,  qui  était  certainement  le  meilleur 
musicien  des  quatre  concurrents.  Les  quatre 
ouvrages  furent  exécutés  aux  théâtres  de 
Drury  Lanc  et  de  Dorsct  Gardens,  de  1701 
à  1704,  et  l'ouvrage  de  Finger,  exécuté  le 
1 1  mars  1701,  fut  si  mal  accueilli  par  le  public, 
que  l'artiste  s'éloigna  de  l'Angleterre  peu  de 
temps  après.  Les  ouvrages  d'Eccles  et  de  Pur- 
cell furent  publiés  en  partition  par  Walsb, 
mais  les  deux  autres  sont  restés  en  manuscrit. 
Gerber,  qui  place  l'ouvrage  de  Finger  sous  la 
date  de  1091  (Neues  Lex.  der  Tonk.,  t.  II. 
p.  125)  et  cite  Burney  à  ce  sujet,  s'est  trompé, 
car  cet  historien  de  la  musique  donne  les 
mêmes  dates  que  M.  Rimbault. 

En  1702,  Finger  fut  attaché  à  la  musique 
de  la  chambre  de  Sophie-Charlotte,  reine  de 
Prusse.  Pendant  son  séjour  à  la  cour  de  Berlin, 
il  y  écrivit  l'opéra  allemand  Sieg  der  SchOn- 
heit  iiber  die  Hclden  (Le  triomphe  de  la  beaut<' 
sur  les  héros),  qui  fut  représenté  à  la  coin 
en  1706,  et  qui  fut  suivi  de  Roxane,  également 
représenté  en  1706.  En  1717,  Finger  était 
maître  de  chapelle  A  la  cour  de  Gotha.  Aucun 
renseignement  postérieur  ne  nous  est  parvenu 
sur  cet  artiste. 

FINI  (Michel),  compositeur  dramatique,  n.' 
à  Naples,  dans  les  premières  années  du  dix- 
huiliéme  siècle,  a  écrit,  à  Venise,  en  173! 
et  1732,  les  intermèdes  suivants  :  1°  Pericat 
et  Farrone.  2°  /  Dei  birbi.  Il  a  écrit  aussi 
un  grand  opéra  qui  a  pour  titre  :  GliSponsali 
d'Erwa. 

FINK  (Godevkoio-Goillaome),  ancien  ré- 
dacteur de  la  Gazette  musicale  de  Leipsick. 
naquit  à  Suiza  sur  Hlm,  le  7  mars  1783.  Il 
reçut,  dans  sa  jeunesse,  des  leçons  de  piano 
et  d'orgue  du  enntor  Gressler.  Admis  eosuitr 
comme  sopraoistc  au  chœur  du  collège  de 
Naumbourg,  il  continua  ses  études  sous  la  di- 
rection du  recteur  de  ce  collège,  FUrsteobaupt. 
et  du  magister  Schocher.  Suivant  la  notice 
relative  à  Fink,  insérée  dans  VUniversal  Lexi- 
ton  der  Tonkunst,  dont  il  fut  un  des  rédac- 
teurs, il  est  dit  que  dès  ce  temps  il  se  distingua 
par  des  essais  de  poésie  latine,  et  des  morceaux 
de  musique  religieuse,  dont  quelques-uns 
étaient  écrits  avec  orchestre.  En  1804,  il  com- 
mença ses  éludes  de  théologie,  qu'il  ne  termina 


qu'en  1800.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  publia 
quelques  recueils  de  chansons  allemandes  avec 
accompagnement  de  piano,  dont  il  avait  fait 
les  vers  et  la  musique.  En  1810,  il  fit  aussi 
paraître  chex  Kuhnel,  a  Leipsick,  des  chansons 
populaires,  et  des  chants  religieux  à  plusieurs 
voix.  Les  deuxième  et  troisième  cahiers  de  ces 
collections  furent  publiés  l'année  suivante. 
Déjà  il  s'était  fait  connaître  comme  écrivain 
sur  la  musique  par  une  dissertation  sur  la 
mesure  et  le  rbythme,  publiée  dans  les  n°*  13, 
14  et  15  de  la  11e  année  de  la  Gazette  musicale 
de  Leipsick  (ann.  1808-1809).  Ses  conversa- 
tions avee  Auguste  Apel  avaient  attiré  son 
attention  sur  ce  sujet  ;  mais  son  travail,  bien 
qu'étendu,  est  superficiel.  Fink  n'avait  pas 
aperçu  la  grande  et  belle  loi  de  combinaison 
des  temps  binaires  à  divisions  binaires,  des 
temps  binaires  à  divisions  ternaires,  des  temps 
ternaires  à  divisions  binaires,  et  des  temps 
ternaires  à  divisions  ternaires,  sur  quoi  repose 
toute  la  théorie  de  la  rhythmique  musicale. 
Sans  la  connaissance  de  cette  loi,  on  ne  fera 
jamais  rien  sur  ce  sujet  qui  ait  quelque  valeur. 

En  1812,  Fink  établit  une  maison  d'édu- 
cation à  Leipsick;  il  la  dirigea  jusqu'en  1827. 
Pendant  ces  quinze  années  il  publia  un  volume 
de  poésies  (chez  Hartnock,  en  1815),  un  livre 
intitulé  :  les  Dévotions  (chez  Gceschen,  eu 
1814),  et  un  volume  de  sermons  en  1815.  Vers 
le  même  temps  il  fit  paraître  aussi  des  recher- 
ches sur  quelques  anciens  chants  de  l'église 
tels  que  le  Dits  irx,  le  Stabat  mater,  le  Salve 
régi  no,  dans  le  Magasin  pour  les  prédiea  ■ 
leurs  chrétiens,  publié  par  Tzschirner,  et  dans 
la  Gaxette  musicale  de  Leipsick.  En  1827,  il 
s'est  chargé  de  la  rédaction  de  cette  feuille,  qui 
n'a  pas  conservé  entre  ses  mains  l'intérêt  que 
Rocblitz  avait  su  lui  donner.  Cependant  l'au- 
teur de  l'article  biographique  de  Fink,  du 
Lexique  de  Schilling,  dit  que  ses  fonctions 
comme  rédacteur  de  cette  feuille  le  placent  à 
la  téte  de  la  critique  musicale.  Il  suffit  de 
lire  quelques  articles  do  Fink  pour  être  con- 
vaincu que  le  savoir  lui  manque  dans  la  par- 
tie didactique  de  l'art,  et  qu'il  n'a  que  des 
connaissances  superficielles  concernant  son 
histoire.  Dans  le  livre  qu'il  a  publié  sous  ce 
titre  :  Erste  IFanderung  der  altesten  Ton- 
kunst,  als  Forgeschichte  oder  erste  Période 
derselben  (Première  excursion  dans  la  musique 
la  plus  ancienne,  comme  histoire  préliminaire, 
ou  première  période  de  l'histoire  de  cet  art), 
Essen,  Bœdccker,  1831,  in-8°,  les  matériaux 
fournis  par  12  grand  ouvrage  de  la  Description 
de  l'Egypte,  le  voyage  de  Denon,  les  j 
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de  Jones  traduits  par  M.  de  Dalherg,  et  d'autres 
livres  modernes  ne  lui  ont  présenté  que  des 
faits  dont  il  n'a  point  aperçu  la  liaison;  ses 
vues  manquent  de  portée,  et  rien  ne  s'élève 
au-dessus  de  la  médiocrité  dans  ce  petit  volume. 
Après  avoir  rédigé  la  Gazette  générale  de 
Musique  depuis  1827  jusqu'en  1841,  il  fut 
nommé  professeur  de  musique  à  l'Université 
de  Leipsick  en  1849;  mais  il  ne  garda  pas 
longtemps  cette  position,  ayant  désiré  passer 
ses  dernières  années  dans  le  repos.  Le  10  août 
184(1,  il  fit  avec  sa  femme  et  sa  Aile  une  excur- 
sion à  Halle  ;  mais,  à  peine  arrivé  dans  cette 
ville,  il  y  tomba  malade,  et,  le  37  du  même 
mois,  il  y  mourut.  Son  portrait  a  été  placé  en 
tétc  du  quarante-huitième  volume  de  la  Gazette 
générale  de  Musique  de  Leipsick.  Fink  a  fourni 
des  articles  de  musique  à  Y  Encyclopédie 
allemande  de  Ersch  et  Graber,  au  Diction- 
naire de  la  conversation  publié  par  Brockhaus 
à  Leipsick,  et  i  VUniversal  Lextcon  der  Ton- 
kunst,  publié  par  M.  Schilling. 

Les  compositions  musicales  de  Fink  consis- 
tent en  quelques  morceaux  pour  piano  et 
violon  ;  des  chants  à  plusieurs  voix  ;  des  chan- 
sons à  boire  ;  plusieurs  suites  de  mélodies  sur 
des  poésies  de  Gœthe  et  d'autres  ;  un  recueil  de 
mille  lieder  et  chansons  allemandes,  sous  le 
litre  :  Musikalischcr  Haussehats  der  Deut- 
schen,  Leipsick,  Mayer  et  Wigaud,  1843; 
cinq  trios  pour  soprano,  contralto  et  basse, 
Leipsick,  Hofmeister,  1844;  Diedeutsche  Lie- 
dertafel(L*  société  allemande  de  chant),  recueil 
de  crut  chants  a  quatre  parties  pour  des  voix 
d'hommes,  Leipsick,  G.  Mayer,  1846.  Parmi  ses 
écrits  relatifs  a  la  musique,  les  plus  considé- 
rables sont  :  1"  Celui  qui  a  été  cité  précédem- 
ment sous  le  titre  :  Erste  Wanderung,  etc. 
3°  Musikalische  Grammatik  oder  theoretisch- 
praktischer  Unterricht  in  der  Tonkunst 
(Grammaire  musicale  ou' instruction  théorique 
et  pratique  sur  la  musique).  Leipsick,  G.  Wi- 
gand,  1836,  in-16  de  XVI  et  389  pages,  avec 
beaucoup  d'exemples  de  musique.  Il  en  a  été 
fait  une  deuxième  édition  chez  le  même. 
3*  Wesen  und  Geschiehte  der  Oper.  Ein 
Handbuch  fiir  aile  Freunde  der  Tonkunst 
(Essence  et  histoire  de  l'Opéra.  Manuel  pour 
tous  les  amateurs  de  musique),  ifrid.,  1838, 
1  vol.  in -8°.  4°  Der  neumusikalisehe  Lehr- 
fammer,  oder  Beleuchtung  der  Schrift  :  Die 
alte  Musiklehre  im  Strtit  mil  unserer  Zcit, 
von  Marx  (La  Nouvelle  Méthode  déplorable  de 
musique,  ou  Examen  de  l'écrit  de  Marx,  inti- 
tulé :  l'ancien  Enseignement  de  la  musique 
en  opposition  avec  notre  temps),  ibid.,  1842, 


in-8°.  5*  System  der  musikal.  Harmonie- 
lehre,  etc.  (Système  de  la  science  de  l'harmonie 
musicale,  etc.).  Leipsick,  Mayer  et  Wigand, 
1843,  1  vol.  in-8°.  6°  Der  Musikalische  ffaus- 
lekrer  (l'Enseignement  privé  de  la  musique). 
Pesth,  Heckenast,  1846.  —  Fink  s'est  occupé 
pendant  plus  de  vingt  ans  de  la  préparation 
d'une  histoire  de  la  musique.  Après  sa  mort, 
on  a  trouvé  dans  ses  papiers  un  manuscrit  qui 
parait  être  le  résultat  de  ce  travail  et  qui  a 
pour  titre  :  Handbuch  der  aUgetneinen  Ge- 
schiehte der  Tonkunst  ftlr  Forlesungen  auf 
Àeademien,  Gymnasien,  Seminarien,  etc. 
(Manuel  de  l'histoire  générale  de  la  musique, 
pour  des  lectures  dans  le*  académies,  gym- 
nases, séminaires,  etc.).  Cet  ouvrage  n'a  pas 
été  publié  jusqu'à  ce  jour  (1860).  Le  seul  écrit 
posthume  de  Fink  qui  a  paru  est  une  instruc- 
tion élémentaire  sur  la  composition,  intitulée  : 
Musikalische  Compositionlehre ,  etc.,  Leip- 
sick, Peters. 

FINK  (Chah tom),  fille  du  précédent,  se 
fit  connaître  comme  planiste  de  talent  dans  les 
concerts  de  Leipsick,  en  1835  et  dans  les  an- 
nées suivantes,  puis  à  Dessau  et  à  Dresde  ;  mais 
elle  mourut  à  la  fleur  de  l'âge,  le  1~  octo- 
bre 1843. 

FIIMKE  (Jkan-Geoeob),  bon  facteur  d'or- 
gues à  Saalfeld,  dans  la  première  partie  du 
dix-huitième  siècle,  a  construit  plusieurs  beaux 
instruments,  parmi  lesquels  on  remarque  celui 
de  Géra,  qui  a  trois  claviers,  pédale,  et  qua- 
rante-deux jeux.  En  1713,  il  a  construit  un 
autre  orfjue  à  deux  claviers  et  pédale,  composé 
de  dix -huit  Jeux  et  d'une  très-bonne  har- 
monie. 

FINKES  (Dourmc-nx),  compositeur  de  mu- 
sique d'église  et  organiste,  à  Vienne,  né 
en  1831,  est  fils  d'un  directeur  du  choeur  a 
Gumpendorfi*.  Doué  d'une  heureuse  organisa- 
tion et  ayant  fait  de  bonnes  études,  il  se  livra 
fort  jeune  à  la  composition  de  musique  d'église 
et  produisit  avant  l'âge  de  vingt  ans  plusieurs 
messes,  beaucoup  de  motets  et  trois  cantates 
religieuses.  En  1840,  il  fut  nommé  organiste 
d'une  des  églises  de  Vienr?,  et,  dans  Tannée 
suivante,  il  fit  exécuter  dans  cette  ville  une 
messe  nouvelle  (en  mi  bémol)  pour  un  chœur 
d'hommes  et  orchestre,  qui  fut  considérée  par 
les  connaisseurs  comme  une  truvre  de  la  plus 
grande  distinction.  En  1843,  M.  Fmkcs  a  fait 
entendre  un  oratorio,  intitulé  Maria,  qui  a 
obtenu  les  éloges  de  tous  les  artistes.  Depuis 
lors,  je  n'ai  plus  eu  de  renseignements  sur  lui. 

FIIWO  (Mac.  Jacqges),  prédicateur  a  Abo, 
dans  la  Finlande,  vécut  dans  la  seconde  moitié 
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du  seizième  siècle.  On  lui  doit  deux  recueils 
intéressants  qui  ont  pour  titre  :  1°  Cantiones 
pix  Episcoporum  veterum  in  regno  Suecia, 
prxsertim  magno  Dvcatu  Finlandix  usurpa- 
tx,  cum  notismusicalibus,  Greifswald,  1589, 
et  Rostock,  1635.2»  Hymni  ecclesiastici  Fin- 
nid  idiomatit  aucti.  Sans  date  ni  nom  de 
lieu. 

FIHOLD  ou  FlîWOl/r  (Aitoxb),  né  à 
Neuhansen,dansla  Thuringe,fut  mattre  d'école 
à  Schloss  Helderungen  au  commencement  du 
dix-septième  siècle.  Il  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  :  !•  Magnificat  Genethliaeum,  8  vo- 
c*tm.  Erfurt,  1616,  in-49.  Sr»  Prodromus  mu- 
sicus,  oder  S  Magnificat  8  vocibus.  Erfurt, 
1621>,  in-4».  3°  Die  Fralieh  Aufferstehung 
Jesus-Christi,  mit  1 ,  2,  3  und  A  Stimmen  ge- 
setU(U  Joyeuse  Résurrection  de  Jésus-Christ, 
pour  1,  9,  3  et  4  voix),  Erfurt,  1621. 

FINOT.  Voyti  PniROT. 

FINTH  (...),  luthier  allemand,  se  fixa  à 
Paris  vers  1765,  et  se  fit  remarquer  par  la 
bonté  des  violons  qu'il  fabriqua  jusqu'en  1780. 
Il  avait  pris  Stradivari  pour  modèle,  et  le 
copia  si  bien,  qu'on  a  souvent  attribué  ses  in- 
struments a  ce  luthier  célèbre.  Ses  violons,  tous 
vernis  à  l'huile,  sont  d'un  beau  fini. 

FIOCCIU  (Vikcest),  né  à  Rome,  en  1767, 
a  fait  ses  études  musicales  a  Naples,  au  Con- 
servatoire délia  Pietà  de'  Turehini,  sous  la 
direction  de  Fenaroli.  Après  avoir  composé  en 
Italie  seize  opéras,  qui  sont  maintenant  ou- 
bliés, il  vint  à  Paris,  en  1802,  et  y  débuta  par 
le  Falet  de»  deux  Maîtres,  ouvrage  qui  avait 
été  déjà  traité  par  Devienne,  et  qu'il  remit  en 
musique.  Cette  pièce  eut  peu  de  succès.  Fiocchi 
se  livra  alors  à  renseignement  du  chant  et  de 
la  composition.  En  1807,  il  publia,  conjointe- 
ment avec  Choron,  un  livre  intitulé  :  Prin- 
cipes d'accompagnement  des  écoles  d'Italie, 
Paris,  Imbault,  in  4°.  Il  écrivit  aussi  des  Ri- 
cercari  à  deux  et  trois  voix,  avec  basse  chif- 
frée, dont  quelques-uns  ont  été  insérés  dans 
la  collection  de  pièces  italiennes  publiée  chez 
Pleycl  en  1808  :  ces  productions  sont  d'un  bon 
style.  Fiocchi  avait  été  chargé  de  composer  un 
opéra  de  Sophocle  pour  la  distribution  des  prix 
décennaux  qui  devait  avoir  lieu  en  1810;  mais 
cette  distribution  n'ayant  point  été  faite,  l'au- 
teur de  l'opéra  eut  beaucoup  de  peine  à  obtenir 
que  son  ouvrage  fût  représenté;  enfin,  il  le  fut 
«n  1811  et  obtint  un  succès  d'estime.  Depuis 
lors,  Fiocchi  a  écrit  plusieurs  opéras  comiques 
qui  n'ont  point  été  représentés,  ou  qui  n'onl 
point  réussi.  Il  est  mort  à  Paris,  ignoré  et  dans 
une  situation  peu  fortunée  en  1843. 


FIOCCO  (PriAHE-AirronrE) ,  né  à  Venise 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  fut  maître 
de  chapelle  à  l'église  Notre-Dame-du-Sablon,  à 
Bruxelles,  et  eut  le  titre  de  maître  de  chapelle 
du  duc  de  Ravière.  On  a  imprimé  de  sa  com- 
position :  1»  Sacri  Concerti,a  una  e  più  voci, 
con  instromenti  e  sema,  op.  1,  Anvers,  1691, 
in-4*.  2°  Missa  e  Motettia  1 ,  2,  3,  4  et  5  voci, 
con  3,  4  e  5  stromenti.  Amsterdam,  Roger. 
Beaucoup  d'autre  musique  d'église  de  ce  com- 
positeur se  trouve  encore  en  manuscrit  à 
Bruxelles,  à  Anvers  et  à  Gand. 

FIOCCO  (Joskk-Hcctoi),  fils  du  précé- 
dent, naquit  à  Bruxelles,  vers  1600.  A  la  fin 
de  1731,  il  succéda  à  De  Fesch  {voyez  ce  nom) 
dans  la  place  de  maître  de  ehapelle  de  l'église 
Notre-Dame  d'Anvers.  On  ignore  les  motifs 
qui  le  firent  se  retirer  en  1737.  En  1732,  il 
avait  écrit  une  messe  pour  la  féte  de  sainte  Cé- 
cile, en  ré  majeur,  à  5  voix,  2  violons,  par- 
dessus de  viole,  alto-viole,  basse  de  viole,  vio- 
loncelle solo  et  basse  continue  pour  l'orgue.  Le 
manuscrit  de  cette  messe  se  trouve  dans  les 
archives  de  l'église  Notre-Dame.  On  connaît 
aussi  de  Fiocco  une  messe  de  Requiem  en  mi 
bémol,  à  quatre  voix,  deux  violons,  batr?  con- 
tinue et  deux  cors.  Cette  messe  a  été  exécutée 
à  lascollégiale  d'Anvers  jusqu'au  commence- 
ment du  dix-neuvième  siècle.  On  trouve  dans 
les  archives  musicales  de  l'église  Sainte- Wal- 
bruge,  à  Audenarde,  un  recueil  manuscrit  de 
motets  composés  par  Fiocco.  On  connaît  de  sa 
composition  •  1°  Adagio  et  Allegro  pour  le 
clavecin,  op.  1.  Augsbourg,  Lollcr.  2°  Motetti 
a  4  voci,  con  3  stromenti.  Amsterdam,  Ro- 
ger, 1750.  Au  nombre  des  motets  qu'on  exécu- 
tait annuellement  au  concert  spirituel  H  qui 
obtenaient  le  plus  de  succès,  était  un  r>nfite- 
bor  tibi  Domine  et  un  Laudate  pueri  Domi- 
num,  de  Fiocco.  Ce  musicien  vivait  encore 
en  1752.  —  On  trouve  à  la  bibliothèque  impé- 
riale, à  Paris,  une  messe  du  cinquième  ton 
et  des  psaumes,  en  manuscrit,  sous  le  nom  de 
Dominique  Fiocco.  Les  circonstances  de  la  vie 
de  ce  musicien  sont  inconnues. 

FIODO  (Vihcert),  né  à  Bari,  dans  le 
royaume  de  Naples,  en  1782,  fut  élève  du  Con- 
servatoire délia  Pieté  de'  Turehini,  et  fut  di- 
rigé dans  ses  éludes  par  Sala  cl  Paisicllo.  Il  se 
fit  d'abord  connaître  par  son  oratorio  de  Giu- 
seppe  rieonosciuto,  qu'il  composa  au  Conser- 
vatoire, en  1804.  Depuis  lors,  il  a  donné  a 
Rome,  en  1808,  il  Disertore,  et  i  Parme 
en  1809,  il  Trionfo  di  Quinlo  Fabio.  Il  a 
beaucoup  écrit  pour  l'église,  <-l  l'on  cite  de  lui 
une  messe  de  morts,  composée  pour  l'église 
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dette  Anime  del  Purgatorlp,  à  ^aples.  De-  :  ii^sm  à  Paris,  en  1606,  fit  appeler  le  compe- 
puis  1812,  Fiodo  s'est  fixé  a  ,  Pise,  où  il  donnait  I  siteur  «n  cette  ville  l'année  suivante.  Il  y  ecri- 
encore  des  leçons  de  chant  et  de  piano  en  1828. 

FIOR  A  V  AXTl,  (  Y'ALtxriN  ),  compositeur 
et  maître  de  la  chapelle  de  Saint-Pierre  du 
Vatican,  est  né  à  Rome  en  1770  (1).  Après 
avoir  appris  les  première  principes  de  musique 
d'un  vieil  «bbé.  rornain,  M  alla  a  Naples,  où  il 
entra  au  Conservatoire  délia  Pielà  dd  Tur- 
ehini,  sons  . la  direction  de.  Sala.  Gerber  parle 
d'nn  opéra,  intitulé  :  il  Re  de  Mort,  par  Pietro 
F.,  qui  fut  représenté  à  Rome  en  1787  et  qu'il 
«oit  être  de  Froravanli.  Je  n'ai  trouvé 


de  spectacles  italiens.  Parmi  le*  opéras  connus 
de  Fioravauti ,  le  pins  ancien  a  pour  titre  : 
Con  i  matti  il  sa  no  la  perde,  ovvero  le  Pa> 


zi*  a  vicenda  :  il  fut 


à  Florence,  en 


17M,  an  théâtre  délia  Pergola.  Cet  ouvrage 
futi  suivi  do  cinquante  antres,  qui  ont  été 
écrits  pour  les  principaux  théâtres  de  PftaHe; 
en  voici  tes  titres  !  ytmor  aguiza  Vtngrgiio; 
VAiitore  immaginarlo ;  V Ait  ut  a;  la  Canta- 
trice btiarra;  le  Cantatrice  villane  ;  Il  Furbo 
contra  II  Furbo  (Turin,  1795);  il  Fabropari- 
gino;  gU  Amanti  comici  (Milan,  1796);  U- 
setta  e  Gianlno;  i  PUnttgti  per  cquivoco  ; 
rOrgoglio  awilifo;  la  Fortunata  Combina- 
zionej  il  Bello  place  a  tutti  ;  l'tnganno  cadc 
sopra  ringannatorej  i  Viaggfatori  ridkoli; 
la  Caprlcclosa  penttta,\  Milan,  18ÔI  ;  Amor 
e  Vtipetto  ;  là  Schiava  di  due  padron,  a  Milan, 
1803;  le  Avventure  di  ficrloldino;  il  Giudizio 
di  Paride,-  T'Innocente  Ambizione;  l'Amor 
per  intareize;  VAfrkano  generpso  ;  Adclspn 
e  Saliinij  VAinbiz>ane  pentita;  l'Avaro;  la 
bella  Carbonaro;  la  Forcsta  d'JJcnnanstadt a 
Inganni  cd  Ayiore;  il  Mutrimonio  per  Mag- 
gia; Nèfle  (oratorio)  ;  PaoUnae  buse lia  ;  San- 
plicita  ed  A*iw?ip;  il  Ytllano  in  ançustie  ; 
Ogni  eccesso  c  viziow  ;  laSçhiava  forlunata; 
i  Virtuqsi  ambuia^ti  (  l'aria,  1807  )i  la  Jtpoia 
di  due,  waritij  Iq^paso  ohepiù accommodai 
Camilla  (1810);  ,  Adélaïde  e  Commingio.  L* 
musique  do  Fioravauti  a  eu  du  succès,  particu- 
lièrement dans  le  genre  bouffe.  On  y  remarque 
une  verve  comique  très -piquante  ;  malheureu* 
,  , ses,  idées  inanqwent  d'originalité  et 
souvent  triviales.  La  vogue  dont  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages  ont  joui  est  due  à  la 
gaieté  franche  et  naturelle,  et  à  la  bonne  dispo- 
sition périodique  des  phrases  principales.  La 
faveur  publique  qui  accueillit  les  Cantatrice 

(IJ  M.  Ir  marquis  de  VUIaiosa  en  fait  uo  Napolitain 
(  .Urmorie  deieompotitori  di  mwita  M nçn*  di  \apoli, 
p.  is);mal«tl  a  eut  mal 


vil  la  musique  des  \HrtiUui  ambulanti ,  dont 
le  livret  avait  été  tiré  de  l'ancien  opéra  comique 
île  Picard,  intitulé  tes  Comédiens  ambulant*. 
Un  air  bouffe  de  cet  opéra,  un  duo,  et  te  trio 
des  Cantatrice  villane  sont  les  meilleurs  mor- 
ceaux connus  de  Fioravauti.  Ses  derniers  ou- 
vrages sent  î  é  Raggiri  ciarlataneschi ,  % 
Naples;  Raoul  de  Crequi,  à  Rome;  il  Ciabot- 
tino,  an  théâtre  nuovo,  de  Naples.  Kandlcr  dit, 
dans  sa  Notice  sur  la  situation  de  la  musique  à 
que  ce  compositeur  a  remplacé  Zingâ- 
i  i  comme  maître  de  chapelle  de  Saint-Pierre 
du  Vatican;  mais  M.  l'abbé  Baini  fait  voir  dans 
son  Catalogue  des  maîtres  de  cette'  chapelle 
(tr*623),  qù'il  a  succédé  à  Jannaconi  le  23  juin 
1816.  Floravanti  était  d'un  caractère  doux  et 
obligeant  ;  il  vécut  dans  la  retraite,  à  peu  près 
oublié  de  tous  les  Italiens  ,  et  moine  des  habi- 
tants dé  Rome,  partageant  son  temps  entre  sa 
famille  et  les  devoirs  de  sa  place.  Sa  musqué 
(Tcgli  se  est  dans  le  style  concerté.  Il  a  écrit 
plusieurs  messes  et  des  motets  pour  un  ou  deux 
chœurs.  On  connaît  de  lui  un  Salve  Regina  à 
quatre  voix,  un  Stabat  à  trois,  avec  orchestre, 
un  Miserere  en  italien,  pour  trois  «opraui, 
violons,  viole  et  orgue ,  un  Te  Deum  à  deux 
chœurs,  et  un  Dies  irx  à  huit  voix  réelles  et 
orchestre.  Tous  ces  ouvrages  se  trouvent  à 
Rome,  en  manuscrit.   Fioravanti  mourut  à 
Capoue,  dans  un  voyage  qu'il  faisait  à  Nantes, 
le  16  juin  1837. 

FIORAVANTI  (V«cekt),  fils  du  précè- 
dent, ne  vers  1810,  s'est  fait  connaître  comme 
compositeur  par  plusieurs  opéras  dont  quel' 
ques-uns  ont  obtenu  des  succès  momentanés. 
Son  premier  ouvrage  fut  représenté  à  N  aptes, 
en  1831 ,  sous  le  titre  :  la  portmtosa  Scimta. 
Il  donna  ensuite  dans  la  même  ville,  es  1834, 
il  Cieco  del  volo,  puis  i  Due  Capomli ,  un 
de  ses  meilleurs  ouvrages,  représenté  en  183à; 
un  Malrimonio  fn  prigioni,  ibid.,  en  1838; 
Mille  Talleri,  a  Rome,  en  1839,-  H  Rttorno 
di  Pucinetlo,  à  Naples,  18*9;  le  Varna  ed  il 
Zocvlajo,  ibid.,  1440;  il  Xotaro  iTUbeda, 
ibid.,  1843;  Non  tutti  i  pasti  sono  alFospf- 
tale,  à  Turin,  en  1844;  i  Zinaari,  à  Naples; 
Xy  Y,  Z,  à  Turin,  en  1847.  En  Î833^  M.: 'f*io- 
ravanti  a  été  nohimé  mettre  de  chapclld  iTune 
église  de  Naptes. 

FIORB  a>  -Marie),  instrumentiste  et 
compositeur,  vécut  à  Turin,  au  service  du 
duc  dé  Savoie.  Si  Ton  eu  croît  Hawkins,  il  fut 
un  des  plus  habiles  violoncellistes  de  son 
temps.  Il  a  publié  un  œuvre  de  dh 
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le  violon  et  de  quatre  solos  pour  le  violoncelle 
sens  ce  titre  :  TratUnimenti  da  caméra, 
op.  1.  Amsterdam,  Roger,  1701. 

FIORE  (Émaux- Aimai) ,  Als  du  précé- 
dent, maître  de  chapelle  du  roi  de  Sardaigne  et 
membre  de  la  société  philharmonique  de  Bo- 
logne, naquit  à  Milan,  vers  la  An  du  dix-sep- 
tiéme  siècle.  Quantx  te  connut  a  Turin  en 
1726;  il  y  jouissait  d'une  brillante  réputation. 
On  connaît  de  lai  les  ouvrages  suivants  : 
1*  XII  Sonate  da  chiesa  a  dueviolini.violon- 
cello  e  basso  continua,  op.  1.3°//  penti- 
mento  generoto,  opéra,  1710.  3°  Cantata  a 
tocesola;  TortortU»  imprigionate,  etc.,  con 
cemhato,  en  manuscrit. 

FIOHILLO  (Charles),  compositeur  italien 
qui  vivait  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  a  Tait  imprimer  à  Venise,  en  1616,  des 
madrigaux  a  cinq  voix. 

FIOMLLO  (Ignace),  né  à  Naples,  le 
11  mai  1715,  fit  ses  études  musicales  dans  les 
conservatoires  de  Naples,  sous  la  direction  de 
L^oct  de  Durante.  En  1736,  il  fit  jouer  à  Venise 
Mandant,  opéra  sérieux  ;  en  1738,  Animent, 
à  Milan  ;  en  1741,  tl  Fincilor  di  se  stesso,  à 
Venise.  Vers  1754,  il  devint  maître  de  chapelle 
à  Brunswick,  et  y  composa  la  musique  des  bal- 
lets de  Nicolini  qui  avaient  alors  beaucoup  de 
vogue.  En  1762,  il  fut  appelé  à  Cassel  comme 
maître  de  chapelle,  avec  des  appointements  de 
1 ,000  écus  d'Allemagne.  Il  occupa  ce  poste  jus- 
qu'en 1780,  époque  ou  il  fut  mis  à  la  pension. 
Désirant  goûter  les  charmes  du  repos  pendant 
les  dernières  années  de  sa  vie,  il  se  retira  alors 
a  FriUlar,  et  y  vécut  dans  la  tranquillité  jusqu'à 
sa  mort,  qui  eut  lieu  au  mois  de  juin  1787.  On 
trouve  en  manuscrit  ses  principaux  ouvrages 
dans  la  bibliothèque  de  Cassel  ;  les  plus  remar- 
quables sont  :  1°  Trois  Te  Deum.  2a  Un  Re- 
t/uiem.  3*  Deux  Miserere.  4*  Deux  Magnificat. 
5"  L'oratorio  d'/socco  de  Métastase.  6°  Plu- 
sieurs messes,  psaumes  et  motets.  7°  Diana  ed 
Endimione,  opéra  représenté  à  Cassel  en  1763. 
8*  Artastrte,  opéra  sérieux,  ï6io\,  1765. 0°  Nit~ 
teti,  opéra,  ibid . ,  1770.  10°  Andromeda, 
opéra,  ibid.,  1771.  Le  style  de  Fiorillo  est 
simple,  naturel  et  remidi  de  mélodie  ;  mais  il 
manque  d'originalité,  et  sa  manière  n'est 
qu'une  imitation  de  celle  de  liasse. 

FIORILLO  (FaÉowic),  fils  du  précédent, 
est  né  à  Brunswick  en  1753.  Dans  sa  jeunesse, 
il  se  livra  d'abord  à  l'étude  de  la  mandoline, 
sur  laquelle  il  acquit  nne  habileté  peu  com- 
mune; mais  il  renonça  bientôt  à  cet  instru- 
ment pour  cultiver  le  violon,  et  quelques  an- 
nées de  travail  le  mirent  en  état  de  se  placer  au 
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rang  des  violonistes  les  plus  distingués  de  son 
époque.  En  1780,  il  fit  un  voyage  en  Pologne; 
trois  ans  après,  on  lui  offrit  la  place  de  direc- 
teur de  musique  au  théâtre  de  Riga  ;  il  n'occupa 
ce  poste  que  jusqu'en  1785.  Alors,  il  se  rendit 
à  Paris,  se  fit  entendre  avec  succès  au  concert 
spirituel,  et  publia  quelques  ouvrages  qui  fu- 
rent accueillis  favorablement.  Vers  1788,  Fio- 
rillo s'éloigna  de  Paris  et  se  rendit  en  Angle- 
terre, où  il  passa  le  reste  de  sa  vie.  La  dernière 
fois  qu'il  parut  en  public,  ce  fut  dans  un  concerto 
I  d'alto  qu'il  exécuta  aux  concerts  d'ïlan  no  ver- 
Square,  en  1704.  Il  parait  qu'il  vivait  dans 
une  grande  obscurité,  car  les  auteurs  du  Dic- 
tionary  of  Musieiant ,  publié  à  Londres 
en  1824,  avouent  qu'ils  n'ont  recueilli  aucun 
renseignement  sur  lui.  En  1823,  il  vint  a 
Paris,  pour  se  faire  traiter,  par  le  célèbre  chi- 
rurgien Dubois,  d'une  maladie  qui  exigeait  les 
soins  d'un  habile  opérateur,  et  dont  il  guérit. 
Son  ami  Sieber,  éditeur  de  musique,  voulant 
fêter  son  arrivée,  rassembla  quelques  artistes 
qui  exécutèrent  plusieurs  morceaux  de  Fiorillo, 
choisis  dans  ses  anciennes  compositions  les 
plus  estimées.  Touché  de  ce  témoignage  d'es- 
time et  d'intérêt,  mais  aussi  modeste  que  dis- 
tingué par  son  talent,  il  s'approcha  des  exécu- 
tants, les  remerciant  de  leur  indulgence,  mais 
demandant  qu'on  laissât  ces  vieilleries,  disait- 
il,  pour  entendre  des  choses  meilleures.  On 
croit  que  Fiorillo  est  mort  peu  de  temps  après 
son  retour  en  Angleterre,  mais  on  n'a  pas  à 
cet  égard  de  renseignements  précis  (1).  Pres- 
que tous  les  ouvrages  de  cet  artiste  sont  main- 
tenant oubliés;  un  seul  lui  a  survécu,  mais 
celui-là  suffit  pour  perpétuer  le  souvenir  de  son 
talent  :  on  comprend  que  je  veux  parler  de  ses 
Études  de  violon,  ouvrage  éminemment  clas- 
sique, et  qui  indique  non  moins  d'imagination 
que  de  connaissance  du  mécanisme  de  l'instru- 
ment. Quelles  que  soient  les  variations  de  goût 
et  les  caprices  de  la  mode,  les  études  de  Fio- 
rillo seront  toujours  utijes  à  ceux  qui  voudront 
analyser  l'art  de  jouer  du  violon,  pour  en  faire 
une  application  pratique.  On  doit  à  cet  artiste 
les  ouvrages  dont  les  titres  suivent  :  l'Six  trios 
pour  deux  violons  et  basse,  op.  1,  Berlin.  Cet 
ouvrage  a  été  gravé  à  Paris  comme  l'œuvre 
deuxième;  il  obtint  un  brillant  succès  dans  sa 
nouveauté.  2° Six  duos  pour  deux  violons,  op.  2, 

(4)  Payai!*,  qui  •  donaé  un  petit  arileto  tur  Florill» 
djitf  le  volume  MitaBle-qualriewt  de  la  B>ogr»fhit 

uniirrtrlle  dt  Micliaud,  le  rail  mourir  a  Londre*,  le 
5  mai  1810;  il  a  été  trompé  par  *et  renseignement»,  car 
je  lien»  de  Sieber  lol-méme  le»  détails  s«r  I*  »ojage  de 
l'artiste  à  Paris,  en  i«S3. 
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BeNin.  Ces  duos  ont  été  publiés  à  Pari»  comme 
I '«livre  cinquième  lie  FiorlHo.  5»  Six  quatuors 
ftour  deux  violon»,  alto  et  basse,  op.  3,- Berlin. 
L'édition  de  Paris  porte  l'indication  d'oeuvre  • 
premier.  4<»Trenie-siX  caprices  on  études  pour 
te  violon,  op.  3,  Parlf ,  Slebcr .  5»  Trois  concerto* 
pour  le  violon,  œuvre  quatrième,  livret  1,  ?  et 
5,  Berlin.  Ces  trois  concertos,  et  un  qua- 
trième, ont  été  publies  a  Paris,  sans  désigna- 
«km  d'ouvrés.  L'œuvre  quatrième  de  cette  ville 
est  composé  de  sik  quatuors  pour  flûte,  violon, 
alto  et  bosse.  G* Six  quatuors  poordeux  violons, 
allô  et  basse^  œuvre  sixième,  livre  2",  Paris, 
Sieber.  L'œuvre  sixième  de  Berlin  est  composé 
de  six  duos  ponr  deux  violon  s  ^  7"  Six  sonates 
pour  piano  et  violon,  op.  17,  Paris.  8°  Six  trios 
pour  flOte,  violon  et  alto,  op.  8,  ibid.  9»  Trois 
sonates poar  piano  et  violon, op. 9,  Paris,  1787. 
10*  Six  du<M  pou c de u»  violons,  2'  livre,  œuvre 
dixième,  i'6t'd.  11°  Six  trios  ponr  deux  violons 
et  basse,  2«  livre,  op.  1 1,  ibid.  12»  Trois  quin- 
tettes pour  deux  violons,  deux  altos  et  basse, 
op.  12.  13°  Six  duo*  ponr  deux  violons,  5* livre, 

•  op.  13,  ibid.  14e Six  duos  idem,  4'  livre,  op.  15, 
ibid.  19°  Six  sonates  pour  violon  et  alto,  Tai- 
sant suite  aux  études,  op.  15,  Londres,  1706, 
Paris,  Sieber,  même  année.  16"  Trois  quatuors 
pour  deux  violons,  alto  cl  basse,  op.  16,  3*  li- 
vre, Paris.  17»  Valses  ponr  piano  et  flûte,  Lon- 
dres, 1798:  18*  Trois  duos  pour  violon  cl  vio- 
loncelle, op.  32,  Paris.  Tous  les  ouvrage*  de 
Fiorillo,  dépôts  dix-huit  jusqu'à  trente  et  un  in- 
clusivement, sont  restés  en  manuscrit  ;  il  en  est 
de  mémo  des  œuvres  trente-trois  à  soixante- 
huit  inclusivement.  19°  Trois  duos  pour  deux 
violons,  op.  69,  Paris,  Sieber.  20*  Sonates  à 
quatre  mainspour  piano,  avec  accompagnement 
de  flûte,  op.  7 1 ,  Londres.  On  a  du  même  artiste, 
mus  désignation  d'eeuvres.  21"  Cinq  sympho- 
nies concertantes,  n°  1  pour  deux  flûtes,  n°'  2, 
3  el  5,  pour  deux  violons,  n»  4  |»ur  deux  haut- 
bois, Paris.  22*  Un  quinletlo  pour  cor,  flûte  ou 
hautbois  ou  Ciiineltc,  violon,  alto  et  basse, 

'  rénni  à  deux  autres  de  Punto  cl  de  Rosetti, 
Paris,  Sieber.  23»  Air  hanovrlen,  varié  pour 
piano,  Londres.  24"  Six  quatuors  pour  deux 
violon»,  alto  et  basse,  tirés  des  œuvres  de 
Plcyel  pour  le  piano,  Paris,  Pleyel.  25"  Six 
dnos  pour  deux  violons,  tirés  des  œuvres  de 
Plcyel,  en  collaboration  avec  Fodor. 

FIOIÏIMI  (IlirrOLYTF.),  compositeur,  né  ,ï 
Terrarr,  vers  1540,  manifesta  dès  son  enfance 
tant  île  dispositions  pour  la  musique,  et  chan- 
tailavec  tant  de  pont,  qu'on  l'appelait  commit - 
uénirnl  V  Angiuleito.  Il  devint  ensuite  un 
«ompositcur  habile  cl  fui  nommé  nuilic  de 


chapelle^  Alphonse  ÎI,  duc  de  Fer  rare.  Il  a 
publié  plusieurs  enivres  de  musique  d'église, 
tels  que  des  psaumes,  des  motets,  des  messe* 
et  plusieurs  recueils  de  sonnets  et  de  madri- 
gaux. Fiorioi  est  mort  à  l'igede  soixante  dôme 
ans.  On  trouve  des  madrigaux  de  cet  artiste 
•lans  la  collection  qui  a  pour  litre  :  il  Lmiro 
verdtf  madrigal*  a  VOCT\  cvmpo$U  da  di- 
verti eeceUentiuimi  musiei,  Venise,  1586,  et 
Anvers,  Pierre  Phalèse,  1591,  io-4»  obi. 

FIOMAO  (Gaspard),  né  à  Rossaoe,  dans 
l'État  vénitien,  a  été  attaché  à  la  chapelle  de 
Saint-Marc,  à  Venise,  en  qualité  de  chanteur, 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Il  a 
publié  trois  livres  de  Cansonette,  à  trois  et  A 
quatre  voix,  à  Venise,  chei  Jérôme  Sootlo, 
en  1574,  in-4".  Le  second  livre  a  pour  litre- 
C'anzonette  a  5  •  4  roci,  in  iode  e  gloria 
d' aie  une  sigtwre  e  gentildontU  Genoctsi. 

FIOIlONI  (JbaK- Anwte),  né  à  Pavie, 
en  1704,  fit  ses  études  musicales  à  Kaples,  et 
passa  près  de  qoinee  années  sous  la  dtrectk» 
de  Léo.  Il  fut  d'abord  nommé  maître  de  cha- 
iwlle  à  Corne,  et  passa  ensuite  en  la  même 
qualité  i  la  cathédrale  de  Milan,  où  il  est  mort 
en  1779.  Les  messes  et  les  vêpres  à  huit  parties 
réelles  do  ce  compositeur,  ainsi  que  ses  antres 
compositions  ponr  l'église,  que  l'on  conserve 
dans  les  archives  de  la  cathédrale  de  Mitam, 
prouvent  son  profond  savoir.  On  compte  parmi 
ses  élèves  Qualla,  Zucchinelti,  l'abbé  Planta- 
nid»  et  Bonesi. 

FIllftlIABEIt  (J.-C  ),  claveciniste,  né  à 
liildesheim,  vers  1750,  a  passé  la  plut  grande 
partie  de  sa  vie  i  Pélersbourg,  où  il  se  livrait 
à  l'enseignement.  Il  a  fait  graver,  à  Berlro, 
en  1779,  deux  uravre»  de  Irois  divertissements 
pour  le  piano,  avec  accompagnement  de  violon 
et  violoncelle,  et  à  Francfort,  en  t784,  cinq 
sonates  pour  le  clavecin,  avec  violon  obligé,  el 
une  sonate  à  quatre  mains,  œuvre  troisième. 
Ce*  ouvrages  sont  remplis  d'incorrections 
d'harmonie. 

KISCII  ( Writun),  né  à  Norwich,  en  1775, 
cul  jiour  premier  maître  de  musique  Michel 
Sharp,  qui  lui  enseigna  a  jouer  du  hautbois.  Il 
Tut  attaché  comme  haullmfsle  au  théâtre  de 
Norwich,  dès  sa  jennesse,  et  composa  ponr  la 
scène  quelques  bagatelles  qui  tarent  applau- 
dies, mais  qui  n'ont  jamais  élé  publiées.  SVtanl 
marié,  il  quitta  le  théâtre  pour  se  livrer  à. 
IVtnde  du  piano,  sous  la  direction  de  Hngh 
Bond,  organiste  de  la  cathédrale  d'Exeter.  A  la 
mort  de  Miohel  Sharp,  il  lui  succéda  en  qualité 
•  le  premier  hautboïste  aux  concert»  de  Nor- 
Wich,  dans  lesquels  il  Ht  entendre  plusrcvirs 
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font. Ho»  de  hautbois  qu'il  avait  composes.  Il 
a  oublié  hejuroun  de  cbanion»  anglaises  doni 
il  a  composé  le»  paroles  et  la  musique,:  deux 
grandes  sonates  pour  le  piano,  un  concerto  . 
pour  le  hautbois*  plusieurs  rondos  pour  le 
piano,  divers  morceaux  pour  la  harpe ,  un 
grand  duo  pour  piano  cl  harpe,  des  fantaisies, 
des  variations,  etc.  Flseh  a  vécu  dans  la  re- 
traite pendant  ces  dernières  années,  jouissant 
d'une  existence  aisée  que  ses  talents  lui  avaient 
procurée.    ;!  >    ■<     ■   '  «••    Nwj  ' 

FISCHER  (Jxar^cobcb),  né  vers  1630, 
fut  d'abord  co-recteur  à  Clauslhal,  et  passa  à 
Gomiogue,  en  1674,  en  qualité  de  eantor.  Il 
mourut  dans  cette  ville,  au  mois  d'août  \&HA . 
On  a  de  lui  un  traité  de  la  musique  vocale,  sous 
ce  titre  j,  Manuductio  latino-germanica  ad 
muiicam  vocalem*  Gœttingue,  1080,  in-8°. 

FISCHER (Jeaii),  néenSouabe, vers  1050, 
vint  fort  jeune  k  Paris,  et  se  fil  copiste  de  mu- 
sique chez  Lu  11..  Vers  1681,  il  entra  comme 
musicien  à  l'église  des  Récollets  à  Augs  bourg. 
De  là,1  il  passa  à  Aaspacb,  comme  musicien  de 
la  cour  j  en  1685,  puis  en  Courlande.  En  1701, 
il  fut  nommé  maître  de  chapelle  au  service  du 
duc  de  Jiccklemhourg-Schwerin  ;mais  son  hu- 
meur inconstante  lui  fit  encore  quitter  cette 
situation  honorable  pour  aller  à  Copenhague, 
à  Stralsund  et  &  Stockholm.  Ce  fut  dans  oelte 
dernière  ville  qu'il  se  fixa,  comme  maître  de 
chapelle  de  la  cour  de  Suède  :  il  y  mourut 
en  1721,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  avec  la 
réputation  d'un  savant  compositeur.  Suivant 
Moiler  (Cimbria  Lilerala,  t.  I,  p.  176),  Jean 
Fischer,  qui  Tut  maître  de  chapelle  a  Schwerin, 
ne  serait  pas  celui  qui  était  né  en  Souahe  et 
avait  -été  copiste  de  Lulii  ;  il  aurait  vu  le  jour 
a  Lubeck,  et  ne  serait  pas  sorti  de  l'Allemagne. 
Le  titre  de  l'ouvrage  (ov  6)  de  ce  Fischer  ne  se- 
rait pas  non  plus  celui  qui  a  été  donné  par 
Gerber,  dans  son  nouveau  Lexique  des  musi- 
ciens, car  il  serait  ainsi  conçu  :  Triumphi- 
rende  Jfelden-Mutik  der  beyden  JJelden  . 
£»geniif  primen  von  Savoyen,  und  Johan- 
«ii,  herlzogen  von  Marlboroug,  in  der  Jioch- 
st  rltischen  Schlacht  (Musique  du  triomphe 
de  deux  héros,  Eugène,  prince  de  Savoie,  et 
Jean,  duc  de  Mailborough,  à  la  bataille  de 
UochsUBdl),  Lubeck,  1706,  in  fol.  Quoi  qu'il  en 
soit,  voici  la  liste  des  productions  attribuées  à 
l'un  de  ces  artistes,  qui,  tous  deux,  avaient  le 
prénom  de  Jeun  :  lu  Musicaliscken  A/ayenlust , 
aus  50  franzœsischen  Liederyen  ton  2  Holi- 
neiè  ttnd  General  basa  bestehend  (Divertisse- 
ment musical,  consistant  eu  cinquante  chansons 
fiai» aises  |kjui  doux  tiolqns  cl  basse),  Augs- 
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bourg,  168lt  in  A».  9*  JHmmliseht&tlcnlust 
avocetola  con  atromeuti,  au»  12  leuléckêh 
.4 rien,  uiul  G  dergleichen  Mudrigalien  bestt- 
Aend  (Plaisir  céleste  de  l'âme  pour  voix  seule, 
avec  accompagnement  d'Instruments,  composé 
de  douze  airs  allemands  et  de  six. madrigaux), 
Nuremberg,  1686. 5»  MusicaHecke»  Divertisse- 
menti,  a  quutre  voix,  Augsbeutg,  in-sol.,  1700. 
4>  TafelMxuih  (Musique  de  Uble),  Ham- 
bourg, 1702,  in-fol.  Il  y  a  une  seoond»  édition 
de  cet  ouvrage  qui  a  paru  à  Berlin,  en  1700. 
H-  Musicaliecke  Fiirsten~hu»t  beetekend  «ras 
6  Ouvertures,  Chacoemen  und  lusiigen  Suite», 
saml  einem  Anhange  palnUcher  Tànite m 
2  violini,  viola  e  basso  (Divertissement  musi- 
cal d'un  prince,  consistant  en  -six  ouvertures, 
ebaconnes,  ete.,  pour  deux  violons,  alla  et 
basse),  Augsbourg,  in-fol.  ùa  Feld~und  Helden 
Musikt  ièbtr  die  1704  beg  J/ockstàdt  gescke- 
hene  Schlockt,  toorin  die  f  ioline  der  Marl- 
borough  und  dit  Uoboê  den  TaUard  vertUlkn 
(Musique  de  camp  et  de  héros  sur  la  bataille 
qui  fut  donnée  à  HocbsMedt  en  1704,  dans 
laquelle  le  violon  est  offert  à  Mariborough  et 
le  hautbois  à  TaJIard).  Suivant  Gerber,  Fis- 
cher avait  étudié  la  composition  sous  Samuel 
Capricorne,  avant  de  venir  en  France;  il  jouait 
bien  du  violon  et  de  la  viole.  C'était  un  homme 
singulier,  bizarre;  mais  il  avait  du  savoir  en 
musique  et  même  du  génie,  dit-on. 

F1SCUL.11  (Vitvs),  magister  à  Gaildorf  en 
Franconie,  vécut  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-sc|Kième  siècle.  11  est  auteur  d'un  recueil 
de  mélodies  chorales  qui  a  été  publié  à  Nurem- 
berg,, en  1076,  in-8*. 

FISCHER  (Jean  -Gaspard -Ferdinand  ), 
maître  de  chapelle  du  margrave  de  Bade,  naquit 
vers  1672.  Ll  fut  un  des  plus  habiles  clatc- 
cinistes  de  son  temps,  et  ses  ouvrages  prou- 
vent que  son  talent  comme  organiste  n'était 
pas  moins  distingué.  Parmi  ses  compositions, 
celles  dont  les  litres  suivent  sont  les  plus 
connues  :  \"  Le  Journal  du  Printemps,  con- 
sistant en  airs  et  ballets  û  cinq  partir»,  et 
les  trompette»  à  plaisir  (sic).  Op.  1.  Augs- 
hourg,  chez  Laurent  Kronigen  cl  les  héritiers 
de  Théophile  Goebel,  libraires,  1606,  in-fol. 
2J  Musicalischt  Btumen-niischlein ,  beste- 
hend  in  8  Parlien  und  einen  variirlen  Arie. 
Op.  2.  3'  Psalmi  vesperlini  pro  toto  anno, 
quatuor  voc.  concert.  4  ripien.  2  et  B. 
cont.  Op.  3.  \ugsbourg,  1701.  4°  VM  Lita- 
niic  Lauretan&tt  IV '  Anlipkonix.  5°  Ariud- 
ne  Musica,  I\  co-Oryu  tugdttm ,  per  A  A  prx- 
ludia,  tôt  idem  fugns.  atque  h  ricercalas  . 
super  totidem  sucrarum  anni  temporum  fc- 
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«hkiastecet  cantilcnas  et  difrcvlMtunxlahitr  . 

iriiUho  educens,cpu$ipfijratatitâ*simim  ultir  . 
mnrrufUF.  Augsbourgy  1710,  |n-folk  ,  0°  ./ter  ' 
Mtsichlimhe  PaxnaM9M*,  9det  cm&xn*  neu  ; 
t*rt*r dem  À'owias*  der .£  jtfawu,  «w.O  .ttajv  j 
tiên  beatehende*  undams  (Mcuoitf t in§ eriok-  ; 
tofr»  ,ScA«;/uwre*,  ;  Auf^bourjt,  1738,,  iurlb|.  (' 

,7*  Prarhtdimet  fuga  pru  organa  per  8  Umos  : 

4CtU3iaslioost  »tord/ 

■■.u  FISCHER  <*<»P.*A4,inédeoin  hollandais^ 
né  vers  la  flo  do  diK-soptu-HX'  siècle,  fui  or-| 
ganiste  de  la  cathédrale.  d'Utreeht,  dan»  la 

i  première  moitié  du  dta.bsiiueme,  00  *  dei 
'lui /:  Mort*  en  gmndig  ouderwijê  tan  de- 

!frwn.ipn!titit,  benevens  eenige  knrt*  a  a  n  mer-  , 
kingm>over' de  muiieàder  Ouden,  deounoo-  \ 
éifneiâvah  eenige*  médis,  en  het  ut  >  re,  mi. 
Ai»  merfe  de  eubsemtiona  ofgesntedt  kLavie- 

■  ans.  Waerwy  bïj  getoegd  i$  ttne  kortt  en . 
g*mnkketijke  méthode  ont  eenklavier  geUjà  'e  • 
êtetnwttn  (1  net  roc  tien  courte  et  'fondamentale 
sur  M  transposition,  etc.),  Utreoht,  -Willem 

-  8  ton*,  trâ»,  gr.  in-4*.  Fischer  a  aussi  publié  : 
-MffbWa  ei»  noedigete  groad~r*ge{en  van  de 

hriftut  rontinuus  henr\v,ti\n>richeidriir  rtnn- 

*m*rktngm  over  detself*  behandeling,  toor- 
geetetd  en  met,  eenige exempelê  wrUaard 

1  (Règlw  abi^rees  de  la  baise  continue,  tt«.), 
tJlreeht,  1733,  ih-4»;  3*  rerhamdelinf  v*n  tfej 
Xiokkenen  hetAhkkempeli  waarin  Wtalvà 
de 1  (fpkomft  van  ne*  AïoLspel  y  atlet  wat 
'emtrtnt  de  khtkken  oanmerkeUjk  4»  al*  t.'dq 
^étoffe,  geitdgt,  grooUe  en  klanb  dendven, 
mittgaders  de  cempositie  regels  toordcntoon, 

■'en  dê  neodifewiensehapvan  '.i'<vêrtlérken 
itérât  voergeételd;  etc.  (  Dissertation  sur  les 
cloche»  et  sot  1  le»  carislons;  ete;),  Ul*w*t, 

•  ITWjln^'tUnc  seconde  édMion  de  cet  ouvrage 
a#té  publiée  «ans  nbm  d'auteur  à  Utreoht,  pu 
1779,  petit  in-4*.     •    '  h,,  j,,.  -  ! 

rfSCIIBK(C«ii**iE5'.PatDBB«€)f  né*Lu- 

■  beok  le  25  octobre  140B,  fit  ses  étude*  dans 
«Mf*  vflle,  et  app rit  la>  musique  et  *e  contre- 
point sons  la  direction  d'an  organiste  Bêtifié 
nommé  Sehteftnkektn  Es  17»,  il  se  rendu  4 

'  Rostoet,  pour  y  faire'  an  cours  de  jurispru- 
dence il  y  fil  exécuter  une  musique  'solennelle 
de  9à  covnpesitiohi  En  1737,  il  visita  l'Uaiver, 
»Mé  de  Ifs  He  pour  y  chntlnoer  sesdtudès,  Nomme 

-  eadlor  a  Ploeni,  il'  prit  |>osaession  de  cetta  place 
en  17f9.  Ce  Ait  pour  l'école  de  eo  lieu  qu'il 
écrivit  on  livre  complet  de  chorals,  musique 
simple,  avec  une  préface  et  des  rerherebea  sur 
la  composition  ;  maie  ces  ouvrages  sont  restés 
«o  manuscrit.  En  1740,  Fischer  devint  cantor 
à  Kiel,  et  ou  1748  il  fut  reçu  membre  de  la 


Société  musicale  de  JMal«i.^  resic  de^a,vi,c 
est  ignoré. 

....  FISCHER  (P-CajiTSiSDSE),  moioc(fçan- 
cjseain  au.  couyent  de  Sl,-FranjfO|^  à  Municb,, 
aaqait  eu  Bavière  en  I7l8,,ci  fuses  vecuxep 
1755.  Il  fut  un  des  honsorgajpisle»  de  la,  grande 
é4oipy  dans  la  manière  fie  Bach;  l'ékçteiir 
Masimijieo  1IL  résumait  bcaucp^iy.  Fischc^  a 
«omposé  pour  son  couveut  plufieursm^sesa»i 
sont,  restées  en  manuscrit,  e|  .pa/rai  lesquelles 
on  cite  a»cc  be?unou|i- d'éloges  un  Requjeta'i 
quatre  roi».  Le  P.  Fiacher  est  mort  i  Manu;^, 

#OfCTOaV  "'i,  t*,"i-t "m  •  •■  i» 
FISCUBR^Gsoncis-NicavAs),  prganislea 
Catisrahe,  vers,  le  milieu,  du.dix-hniiième  4ié.- 
rle,  a  publftévcn  17fi3,  un  livrp  de  chorals  pour 
la  prinetpaute  de  BaderDourlach,  spus  le  tiU* 
de  ^ode^ur/acnwcaar  cAoraJfctic/i,  Caxl»- 

euhe^  iitt-4-  obi» 
Flë€^en  (FsiuNiuaa>,iiiusipien  de  cour 

•  et  de wille  à  Brunswick,.  né,«n  J7i3,  fut  vn 
vlosomssedisUngué.  Après  Kvoir  voyagé  qqa|- 
que  temps >on  Allemagne  et  en  Uullan/lc,^]  re* 

.  touen*âf  Bruaswick  en  17A1T  et  y  écrivit,  pour 
l'assit*  du. dernier  prinos,  en  1763,  sis.lri«s 
pourvloloB,  et  en  1705,  six  symphonie*  poar 
neuf  idstromeutSi  Ayant  composé,  en  1800, 
nue  causal*  poar  Tanoiversaire  de  la  naissance 
deVemporéordeBussie^Paul  I«l,  ilenieçutoue 

-  riche  tabatière  d'or,  a vto  uae  lettre  de,  remer* 
riment  écrite  de  sa  roain.  A  l'à^e  de  80  ans,  >l 
dirigea  encore^  le  17  août  1803,  un  grand  con- 
cert vocal  et  iuHrumental-a  Brunswick.,  po 

■  connaît  *i%  quatuors  pour  deux  violons ,  alto  et 
basse,  de  la  composition  de  Fischer,  lesquels 
sont  restés  en  manuscrite .  , ,       .  v    >  \  \ 

FISCHER  (Pahbé  Pact),T  né  en  Boht'jn- 
vers  1730,  fut  chapelain  du. comte  de  Hartig^  à 
Prapic  C'tHait  un  bon  siareciniste,  qui  e'ost 
fait  oonnohrc  par  -  quelque*  composiiiom  qui 

■  et  par  Six  sonates  pour  le  clavecin,  qui  Curent 
topriméeoen  1708^  chez  Breiskopf,  à  Leipsiek. 

FISCHER  (JU.csARrt),  fabricant  de  vieiou^ 
à  Wurtahourg,  naq*U  dans  cette  ville,  to  5  no- 
vembre 1 750 1  il- y  eut  décédé  le  27  oov.  1813. 
Ses  instruments  sont  estimés,  lia  faiteouooeer 
dans  tes  journaux,  en  1786^  qu'il  employait 

vontsoo  nouvelle,  au  moyen  de  laque  lie  ib  éga- 
laient en-  boulé  ceux  de  Stradivari  et  de  Steioer. 
Cette  invention  consistait  h  èter  au  bois  sa  v»r- 

plusicurs  luthiers  ont  CjU  its*f^  de  ce  moyen, 
mais  on  y  a  renonc»'-,  paire  qu'on  S'est  sperrn 
qu'utt  dessèchement  trop  rapide  et  souvent 
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mal  gradué  énerve  te' Ws  et  ote  au  son  Téetat 
des  fibra lions. 

FISCHER  (JtxjJ-Goéiruor»),  docteur  en  . 
musique,  et  professeur  an  Gymnase  de  Frey*- 
berg,  naquit  â  Haundorf,  le  13  septembre  175», 
et  fit  ses  études  an  Gymnase  de  Freybwg,  dé-  - 
pois  1704  jusqu'en  Î774;  puis  il  alla  étudier 
la  théologie  ét  la  musique  à  Leipskt  jusqu'en 
1777.  Dans  cette  même  an  née,  son  godtpour 
la  musique  te  décida  à  accepter  la  place  eTor- 
ganistede  Fégiïsetfe  SatttluAndré  à  Elrteben. 
En  1768,  il  prit  le  grade  dedoeteur  en  musique, , 
et  fat  fait  quatrième  professeur  du  Gymnase 
«TEftîeben.  Après  vingt  et  on  ausdeséjeur  dans 
cettetnie,  il  retourna  à  Preyberg  en  1709)  et 
7  fut 'nommé 'professeur  au  Gymnase.  Il  est 
mort  dans- cette  pétition,  à  l'âge  de  70  ans,  le 
7septembre  1831  :Pisober«  fattf  «primer  dive»* 
ourrages  de  sa  composition,  dont  les  titres  atti- 
rent t ;1«  Jngendlied  dm  Tedi  Uétzecji  Léo- 
pold  von  ÉranntekuKig ,  in  Symnasium  xu 
ËhUeben  afn  30  jvni- 1783  gesangen.  Kta- 
clersauszttg  (Chantsur  la  mort  du  duc  Léopobl 
de  BrUnsferick,  exéeuté  au  Gymnase  d'Kisteben 
le  SO  juin  1785,  arrangé  pour  le  clavecin), 
Eefpsiet,  t7#V  3  feuillet  In-tw.  *»  Anènnic 
érec  «toute  ■variaNons  pour  le  clavecin, 
Dresde,  1794.  VFrtêêensUed  sus»  getelligen 
'PetgnSgen,  Berlin,'  Havnmel.  4*  Caprice  pour 
fe-tJfteeefrV  ielpaioky'  17D&  5° Six  fugues 
'  peut  le  clavecin  et  Vergue,  1796.  la  a  mis. 
aussi  en  musique  a  plusieurs  vaii  le  Pater  4e 
MaHmauoy  deux  watonos  pour  le  vendredi 
saint,  pfdéieurt  psaumes^etd^wtres  morceaux 

pour  l'église.- •  1    ,,.!....  -■;  :  \ 

FISCHER  (jEA^Cuavteiaa),  célèbre  haut- 
boïste, émule  do  Bétoeir  de  Ttniny  Wrqbit  à 
'  Fribourgen  Brlsgawj  en  t733.En  1700,  il  fut 
engage  «i  l'orchestre  de  la  chapell:  de  Dresde. 
Cinqanraprès)  H  partis  pour  l'Italie,  et- y  per- 
AMHoàna  son  «ndt  en  étudiant  la  manière  «ses 
grands  chanteurs  de  cette  épeque  brillanéei  > II 
ne  quitta  Pltalae  qUepoar  se~rendre.eo  Aogk  - 
terre;  mais  le  déalr uYenteadreBesetilOflurin, 
Tayahuim«Déiprèsd«la  France,  ilprit  laeéao- 
rulidode  passer  par  Paris,. où  il  se  flt  entendre 
au  concert  apiritael. Son  succès- fut  prodigieux, 
Arri^i  Londres;  Il  y  eut/ie  titre  de  musicien 
de  ♦»  chambre  de  m  reine  d'Angleterre*  Pen* 
daut  plu»  idé  'trente'  ans,  il  y  ûat  considéré 
comme  le  plant  habile  virtuose  sur  son  inatru- 
•ment,  malgré  les  progrès  qui  avaient  tété  faits 
dans:  la.  mowqae  inslnlnaentale  ; pendant  et 
■temps;  -  Bnrneyy  qui  avait  entendu  .souvent 
Besozrij  lui'  prié  ferai  tj  Fischer  en  beaucuup.de 
IKUtksi  Lo  3Q  a\ -rit 1800^  oraaU  él»  appelé  au  ! 


palais  de  Saint-Jamés  pour  jouer  sa  partie  dans 

u  n  '  concert ,'  au  moment  •  où  il  commença  i  t  un 
ton»,  Il  fut  frappé  d'apoplexie^  et.  mourut  sine 
'heure  «près.  Le  célèbre  menuet  .de  Fischer, 
qtri  eut' une.  rogne  extraordinaire  vers  \  \7ë0, 
avalhété  compose  par  cet  artiste,  homme  dHa- 
prit  et  d'un  caractèréindépemlant,  dont  onetce 
quelques  mots  heureux,  Forl^  bcoyei  ce  «mm), 
rapporte  sur  lui,  dans  ses  Mémoire*,  l'anecdote 
suivante  ;  pressé  par  un  grand  sdgtaeuratiglais 
de  souper  avec  toi  après  l'opéra,  Fischer  «'ex- 
cusa,' disant  qu'il  avait  besoin  de  repos  après 
la  fatigue  de  la  représentation  {.  mais  le  lord 
ayant  insisté,  Bischox  finit  par  accepter.  A  son 
entrée  dans  le  salon  de  ce  sugneur,  tfufut 
accueilli  par'  de '  grandes  démonstrations-  de 
joie,  et  la  maître  de- la  maison èui  dit  î  J'espètf, 
mon  cher  M.  Fischer,  que  vaut  avez  apporté 
votre  hautbois  dame  votre  poche?  -h-  Mon, 
mihrd,  mon  hautbois  ne  soupe  Jamais  r  et 
ce  soir  je  l'imiterai.  Après  avoir  prononcé  ces 
paroles,  l'artiste  sortit  sans  qu^oo  pût  U  rete- 
nir j' et  jamais  depuis  lors  il  n'accepta  d'invi- 
tation. On  a  gravé  de sa  composition^  i  I*  Con- 
certo pour  le  hautbois,  la  <fhke  eu  le  violon. 
Berlin,  HummeL  *» Six  dttospour  deux  flûte», 
'  ep:  2.  Jbid.  &  Dix  soioe  pour  hautbois  du 
flûte  et  basse  >  ibkL  4c*  Three  concert is  a  oboe 
principale  y  ar*  8,  9  et  10.  Londres,  Preslon. 
B»  7*res  quarleitis  and  tiro  trios  for  fjtr- 
man  flûtes >  violin,  oiola^  and  «toionceUo, 
frosn  c minent  mastere,  révise  l  by  1.  G*  Fis- 
cher. Ce  musicien  distingué  à\  Uiné  on  ma- 
nuscrit quelques  concertos  pour  le  hautbois. 
•■FISCHER  .(Lours),  chanteoralJemand.de 
rOpéra  de  Berlin^  naquit  à  Mayenee, en  1745. 
Doué  d'une  belle  voix,  de  basse,  il  .  développa 
Jes  '  avantages  de  set  organe  par  l'élude  , des 
principes  de  la  musique.  L'électeur  do  Jlayenee, 
l'ayant  admis  dans  sa  chapeU«,<iui  permit 
dTailer  acheter  son  «ducatioitjvocaJe  a  slan- 
heim,  mus  la  direcrioni  de  Baffv  le  plus  grand 
ehanlcssrquei'Alkmagueaf^odaul(vey.  Bsvp). 
L'électeur  Palatin  sut  apprécier  ta  méfiia^de 
Flacher,  et  t'engagea  k  son  terrice.  L'arlifte 
•demeura  onze  ans  A  Manheim)ipuis  il  suivit*  la 
cour  à  Muniohu  Ce  <fut  en  cette  dernière, ,  vijle 
iqn'H  reeatsv  un  engagement  pour  Je  TboAlrc 
naliënal  et  impérial  de>  Vienne  ;  Uia*}copta,Jcs 
profitions  qui  lui  étaient  faite**,  uct.  chanta 
quatre. ans  à  ce  tbéâlrek:Mayflnt  pu  tVmlendre 
avec  les.  entrepreneurs,  au-  renouveiJemont  de 
«os  engagera  cols,  il  quittai  Vienne  et  »ejren*lit 
à  ParsO'Où.  il  chanta  avec  beaucoup  <de  auccès 
au  concert  ssdritiu^l^eai  178-â  ji  puis  il,<a41a  à 
i .  toplea,ichantoà(^BlerdetanA,le.rai,,l«  vp\e 
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de  Fartofn,  dans  le  ftarbfer  de  Sêville,  fnt 
apprit'  à  Rome,  polir  y  rhanter  au  théâtre 
Argenttha  dans  tin  opéra  de  Marescalchi,  et 
enfin  joua  a  Venise  au  théâtre  San-Benedetto, 
dans  VAdamira  de  Lucclicsi.  De  retour  daus 
sa  patrie,  en  1784,  il  acerpta  un  engagement 
à  la  cour  du  prince  de  la  Tour  cl  Taxis,  y  resta 
cinq  ans,  et  fit,  en  1788,un  voyage  a  Berlin.  Le 
roi,  Payant  entendu  avec  plaisir,  le  rappela 
en  1780,  pour  jouer  le  rôle  principal  dans  le 
2?rfnnodc  Beichardt.  Le  succès  qu'il  y  obtint 
fut  si  remarquable,  que  le  roi  lui  fit  proposer 
un  engagement  pour  le  reste  de  sa  vie,  avec 
des  appointements  de  deux  mille  thalcrs  (7,500 
franc*),  somme  considérable  potir  cé  temps. 
Fischer  accepta,  et  dans  le  reste  de  sa  carrière, 
il  ne  s'éloigna  plus  de  Berlin  que  ponr  faire 
des  v6ya»c*  de  peu  de  durée:  C'est  ainsi  qu'en 
1794  il  se  rendit  à  Londres,  sur  l'invitation  de 
Salomon,  pour  y  chanter  aux  concerts  de  Ilan- 
nover-Square,  et  que;  dans  l'automne  de  1798, 
il  fit  un  second  voyage  à  Tienne.  À  son  retour 
il  se  fit  entendre  arec  succès  âDresdé  ctàLcip- 
sick.  LVtonduc  de  sa  voix,  pleine  cl  sonore, 
était  depuis  ré  grave  jusqu'à  fit  aigu.  Un  des 
rôles'  qui  lui  Taisaient  le  plus  d'honneur  était 
celui  d'Iftrop,  dans  la  5'emfWim'fdedc  llimmel. 
Cet  artiste  célèbre  est  mort  à  Berlin,  en  182.1. 
Rcynold  a  gravé  tin  portrait  de  Fischer  qui  est 
d'une  grande  ressemblance. 

FISCHER  (  Jt i^i-Cfi.»RLES-  ChWétirx ) ,  né 
én  1733,  fnt  comédien  dans  sa  jeunesse,  et 
devint  directeur  du  théâtre  de  Srfwerin,  en 
1791.  Quelques  années  après  II  se  retira  ft 
Cuslrow,  od  il  fut  nommé  organiste  deTYglisr 
paroissiale.  Il  est  mort  dans  cette  ville,  à  l'âge 
de  55  ans,  Ic30  septembre  1807.  Flsrhcr  était 
a  là  fois  littérateur  et  compositeur.  Il  a  écrit 
plusieurs  concertos  pour  le  piano.  Le  Septième, 
en  fa,*  été  gravé  â  Amsterdam,  chez  Hummd, 
et  à  Paris,  cher  Sicber. 

FISCHER  (Aatiiiev),  né  le  2fi  novembre 
1 70o  à  Ried,  dans  le  canton  de  Zusmarshaùscn 
(cercle  du  llaiil-Danuhc),  entra  comme  enfant 
dé  chiHur,  â  Tâgc  de  dix  an*,  au  séminaire 
dej  chanoines  réguliers  de  Ste-Croix  à  Augs- 
bourg,  y  apprit  la  musique  et  y  fit  ses  éludés 
littéraires.  Ses  progrès  furent  rapides;  il  était 
encore  élève  en  rhétorique,  et  déjà  il  avait  com- 
posé pour  l'église  beaucoup  dé  morceaux  à 
plusieurs  voix,  où  l'on  remarquait  du  talent. 
Il  était  aussi  pianiste  et  organiste  distingué. 
Lé  9  septembre  1785,  il  prononça  ses  verux  au 
monastère  de  Stc-Croîx,  et  le  20  m.1rs  1789,  il 
fut  ordonné  prêtre.  Devenu  organiste  de  SOn 
coûtent,  il  acquit  nort-sculemcnl  Un  rare  (aient 


d'exécution  par  un  exercice  de  vingt  années, 
mais  il  fut  aussi  un  compositeur -de  premier 
ordre  pour  l'orgneJ  A  la  suppression  des  cou- 
vents en  Bavière,  il  resta  comme  directeur  de 
chant  â  l'église  de  Ste-Croix  ;  mais  en  1810, 
épôqtie  de  la  nouvelle  organisation  des  pa- 
roisses a  Augsboorgf  il  fut  ]dacé  en  la  même 
qualité  &  l'église  de  St-Gcorges.  Ses  compo- 
sitions pour  l'église  se  trouvent  en  manuscrit 
dans  plusieurs  villes  de  la  Bavière,  etnot  rero 
partout  un  aecoeil  flatteur.  ■  >• 

FISCHER  (Miciiei-GoTiuitn),  maître  de 
concerts,  organiste  de  l'église  de*  Prédicateur*, 
et  professeur  d'harmonie  et  d'orgue  a  l'école 
normale  dès  instituteurs  évangéllques  a  Frfurt, 
naquit  à  Alaeh,  prés  de  cette  ville,  ver»  1764, 
suivant  Gerber,  et  le  5  juin  1773,  d'après  le 
Lexique  de  musique  publié  par  Sentlliog.  Il 
y  a  vraisemblablement  erreur,  quant  à>  l'an- 
née,  dans  cette  dernière  date,  carFtscher  ayaot 
été  nommé  maître  de  eotïoerts  du  prince  élec- 
teur de  Mayence,  baron  de  Dalberg,  en  1790, 
n'aurait  eu,  à  cette  époque,  que  dix-sept  an». 
QUoi  qu'il  en  soit,  il  fit  ses  premières  études  de 
musique  an  chœur  du  séminaire  d'Erfnrt,  et 
devint  ensuite  élève  de  Klltel  ponr  l'orgue  et  I** 
contrepoint.  Ses  éludes  étant  achevées,  il  alla 
passer  quelque  temps  à  Jéna  ;  mais  il  y  resta 
peu,  et  bientôt  il  entra  au  service  de  l'électenr 
de  Mayence;  peu  de  l-mps  après,  il  fat  engagé 
à  Erfurt,  en  remplacement  de  Haussier,  et  dans 
le  même  temps  11  ent  la  place  d'organiste  des 
Carmes  déchaussée,  de  cette  ville.  Plut  tard,  il 
eut  l'orgue  de  l'église  des  Prédicateurs,  et  il  fut 
nommé  professeur  à  l'École  normale,  en  181 C. 
Fischer1  était  homme  de  talent  comme  orga- 
niste, et  sa  méthode  d'enseignement  le  rendait 
rCcommandable  comme  professeur  $  mallieu - 
reusemenl  les  quinze  dernières  années  de  sa 
vie  Aircnt  si  pénibles,  a  cause  dés  vires  dou- 
leurs que  la  goutte  lui  causait;  qu'il  fat  souvent 
«h1f«é  de  manquer  àl'exercice  de  se*  réactions . 
Il  mourut  le  15  janvier  1839.  Ses  élèves  chan- 
tèrent sur  Sa  tombe  deux  motets  qu'il  avait 
composés  pour  ses  Touérailles.  Ou  s  puMitfde 
cet  artiste  distingué  les  ouvrages  dont  les  titres 
suivent  :  Deux  grands  quttiuori  pour dr*$x 
viotont,  alto  et batte,  op.  1 .  Offenbaeh,  t79V. 
5*  Symphonie  en  ut  pour guatèrm  tmstrv- 
mehtt,  Hambourg.  ^  Grande  «nnoiê  pouWe 
tlavetin,  dp.  5.  Erfurt.  4*  ^//  Grgehfmcàc, 
ffrn.  K1IM  geurtdnitK <Douie  pièces  d'orgues 
dédiées  A  Kiltéiybp.  4. 1«  partie.  Rrftori,  4*». 
Cét  mivragcesl'cxcellonlet  pronVénJuè<ffschrr 
'fut  un1  organiste  de  la  bonne  école.  5"  {^motre 
synlphbnivs  tn  utj  sl^  m*  «i'ré,  peur  ouzt  et 
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quatorze  instrumenté,  ©p.  5,  9,  15  et  10. 
t>  Concerto  pour  clarin«Ue  ou  hautbois  ci 
basson,  op.  Il,  Leipsick,  Breilkopf  et  Hscrtel. 
7°  Quintette  pour  deux  violons,  deux  alio»  et 
basse,  op.  7.  l'oid.  8°  Concerto  pour  basson  et 
orchestre,  op.  8.  ibid.  9»  Quatuor  pour  piano, 
violon,  alto  et  basse,  op.  6.  ibid.  10°  De* 
caprices,  rondos  et  exercices  pour  piano  seul, 
sotd.  11*  Quatre  motets  allemands  et  quatre 
aies  pour  un  «hoeor  de  quatre  voix,  en  par- 
tition. i6id.  12°  Un  livre  <l<  chorals  arrangés  à 
quatre  parties  pour  l'orgue,  avec  des  prélude*. 
Gotha,  Pertbus.  Une  deuxième  édition  de  cet 
ouvrage  a  été  publiée  en  deux  parties  par 
M.A.G.Hiiter,  àEri'url,  chez  karner,  en  1840. 
15"  Quelques* cahiers  de  chanson»  allemandes 
avec  accompagnement  de  piano.  Une  nouvelle 
édilion  complote  des  pièeesd'orguc  de  Fischer,  | 
an  nombre  de  cent  vingt ,  a  été  publiée  à 
Leipsick,  en  1840.  .  , 

FISCUFJl  (Voiutax),  virtuose  sur  la  harpe 
et  sur  le  clavecin,  est  né  a  Tabor  en  Bohême, 
ou  son  père  lui  enseigna  les  éléments  de  la 
musique.  Plus  tard  il  entra  au  séminaire  des 
Jésuites  a  Neuhaus,  et  y  fit  ses  humanités, 
qn'il  acheva  ensuite  à  Prague.  Il  ne  quitta  cette 
ville  que  pour  se  rendre  en  Pologne,  ou  il 
passa  sept  années,  étudiant  avec  ardeur  la 
harpe,  le  clavecin  el  la  composition.  Après 
avoir  fait  un  voyage  «a  Italie,  il  se  rendit  à 
Paris  et  s'y  fit  entendre  avec  succès  en  1787. 
On  ignore  ce  qu'il  est  devenu  depuis  ce  temps. 
Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  est  auteur  de  six  sym- 
phonies pour  deux  violons,  alto,  basse,  deux 
hautbois  et  deux  cors,  qui  «ont  indiquées  dans 
le  catalogue  de  M.  J.  Traeg,  marchand  de 
musique  a  Vienne,  en  17M!. .  ,  ,  , .  .  .  J 
.  FISCHER  <Gxoa«ta-GtiLLAO»B),  amateur, 
était,  en  178!*,  gouverneur  du  baron  de  Firks, 
et  vivait  à  VolUtedt,  près  d'Eisleben.  On  a  de 
ksi  ;  i'tnucht  in  dtr  Tonlunst  und  Dicht- 
éwnsf  (Essai*  sur  la  musique  et  la  poésie),  Lçip- 
vicit,  1784,  in -4°.  2*  Afuiicalisehe-  Feierstnn- 
drn  fiir  Liebkaber,  leichter  AlavierstucJce 
( il rc*v  clc  Fv^cptfdlioo  bi^is icilc  pour  les  a iu«v} 
leurs,  pièces  faciles  |>onr  le  piano),,  Hambourg, 
1790,  in-fbl.  S*  XII  LeichU  Txnze  fiir 
Aimier  (Boom  air»  de  danse  faciles  pour  le 
clavecin),  Leipsick,  1787,  in-*.  4«  Uichte 
Kiavier  und  SingUUekei^Sammhmg  (Pièces 
faciles  pour  le  clavecin  et  le  chant),  Leipsick, 
1788,  »iv4*.  Sf  f  7 .  traiter  f*r  Kiavier  (Six 
vaisrs  pour  le  clavecin).  .Hambourg.,  1799. 
.  .<FISCII£H  (Ch.),  directeur  de  mnsjque  et 
compositeur  au  théâtre  de  Hanovre,  en  170$, 
a  écrit  pour  ce  même  Ibéatre  a     Un  prologue 


musical  pour  l'anniversaire  de  naissance  de  la 
reine.  2»  Pas  Fesi  der  Grazicn  (La  fête  des 
Grâces).  En  1790  il  y  avait  aussi  un  musicien 
nommé  Fischer,  attache  comme  pianiste  au 
théâtre  de  Moscou.  On  ignore  si  c'est  le  même 
que  celui  de  llanovre.  Gerbçr  a  supposé  qu'il 
était  fils  de  Ferdinand. 

FISCHKU  Ki,  m  NT-GencFROin) ,  membre 
honoraire  de  l'Académie  des  sciences  de  Berli  n, 
professeur  de  mathématiques  cl  de  physique,  à 
l'Institut  des  mines  du  Prusse,  et  à  l'École  du 
commerce,  et  suivant  Lichtenthal,  lieutenant 
d'artillerie.  Ce, savant  estimable  est  avantageu- 
sement connu  comme  auleur  de  bons  ouvrages 
sur  les  sciences  naturelles  et  mathématiques, 
particulièrement  par  son  traité  de  Physique 
mécanique,  traduit  de  l'allemand  eu  français 
avec  des  notes  de  M.  Biot,  publié  a  Paris, 
en  1800,  et  réimprimé  plusieurs  fois.  Les  au- 
teurs du  Lexique  de  musique,  publié  par 
Schilling,  disent  que  31.  Fischer  a  été  en  der- 
nier lieu  professeur  de  chant  au  Gymnase 
latin  de  Berlin,  appelé  Zum  grauen  Kloslcr. 
Il  est  mort  dans  cette  situation,  le  14  janvier 
1829.  On  a  de  ce  savant  plusieurs  écrits  relatifs 
a  la  musique;  le  premier  a  paru  dans  la  dix- 
neuvième  année  de  la  Çazetle  musicale' de 
Leipsick,  sous  ce  titre  :  Ueber  die  Einrichtung 
Jet  vierstimmigen  Choralgcsangs  in  dtm 
evangelischen  Gattesdienste  (Sur  l'introduc- 
tion du  chant  choral  à  quatre  voix  dans  l'olUce 
divin  du  culte  protestant).  En  1824,  il  a  écrit 
des  Estais  sur  /es  vibrations  des  cordes  ten- 
dues, particulièrement  pour  déterminer  un 
bon  tempérament  dans  l'accord  des  in*tru- 
;ne*f  j(insérésdans,les  Mémoires  de  l'Académie 
royale  des  sciences  de  Berlin).  Ce  mémoire  a 
été  réimprimé  séparément  sous  ce  U Ire  ;  Ver- 
suche  uber  die  Schwingungcn  gespannter 
Sailen  ,  bçsonders  sur.  Besiimmung  eines 
tichern  Maassslabes  fiir  die  Slimmung.  Ber- 
lin,, 1825,  in-4".  Chladni  a  rendu  compte,  de  ce 
travail  dans  la  Gazette  musicale  de  Leipsick 
(an.  1825,  col.  501  et  suiv.  et  705  et  suivi),  êt 
lui  a  donné  des  éloges,  en  faisant  voir  que 
M.  Fischer  a. rectifié  oq  complété  ('analyse  des 
faits  exposés  par  ses  devanciers.  On  trouve  dans 
celte  dissertation  une,  histoire  abrégée  des  Ira- 
vaux  de  quelques  géomètres  célèbres  sur  le  pro- 
blème de  la  corde  vibrante,  et  l'auteur  y  repro- 
duit la  formule  de.Taylor.doot  il  développe  ,lès 
résultais.  Il  y  propose  un  nouveau  monocorde 
yerlical  avec  une  échelle  graduée,  el  un  chevalet 
mobile  d'une  construction  fort  ingénieuse.  Pos- 
térieurement Schcililcr  {voyez  ce  nom),  a  publié 
«les  expériences  cl  une  théorie  d,c  tempérament 
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insulte»  envers  Le-  public  .avaient  irrité  le» 
habitant»  de  .cette  , ville»;  c'est  encore,  ainsi 
que ,  ,par,  une  conduite  semblable,,  il,  mit  if 
roi  de  .Bavière,.  qui  avait  ,  de*  bonté*  poux 
Jui,  dans  la  nécessité  de  le .  congédier.  Ce 
chanteur  «'est  fait  connaîtra  comme  cotupoti. 
leur  par  dix,  ou  do  use  recueil»  de  chantons 
allemandes  et  italienne»,  U  plupart  pour  voix 
de  baryton  avec.accetnpagnemeru  de  piano.  11 
avait  annoncé  l'intention  de  publier  une  mé- 
thode de  chant,  mai»  il  n'a  pas  réalisé  sa  pro- 
messe. La  nlleadoplive  de  F ischer,  Anna,  fiHc 
légitime  de  M  ledit,  autrefois  acteur  et  régie* 
senrdu  théâtre  de  Suillgard,  est  connue  comme 
cantatrice  dramatique,  sous  le  nom  de  Maraffa* 
Fischer.. £n  1837,  elle ,  a  paru  à  l'Opéra  do 
Paris  dans  Aloite, de  RosaUd,  raaw  sans  succès. 
EJle  partit  ensuite  pour  l'Italie ,  oh  eHe  loi 
mieux  accueillie  ;  elle  chanta  à  Modèn»,  à  Rome 
ctàPalerme^puuà.Cadi».  Enl837,ellcétai«ft« 
retour  en  Allemagne  et  attachée  au  théâtre  de 
Stuttgart!*  :  -, 

FIbCUElV.ACUTEN  <M"«  CàMoim), 


égal  qui  rendent  à  peu  près  inetUe  tout  ce  ;  ,ner  sa  démission ,  parce  que  tes,  fréquentes 
qu'on  avait  Tait  auparavant  sur  le  même  sujet. 
Un  écrit  posthume  de  Fischer,  iulitujé  :  Utbqr 
das  akujtiche  Ferhàltnits  der  Jccorde  (Sur  la 
relation  acoustique  des  accord»),  a  été.  publié 
dans  l'Annuaire  du  Gymnase  de  Grauen  À/aitrr 
(Jahrttbcriçht  de*  Mcrlinischen  Gymna- 
siums  zum  grawn  Klostet).  Berljn,  1831», 
in-4°  de  CO  pages.  La  dissertation  de  Fischer 
remplit  les  44  première»  pages  de  cet  écrit, 
suivies  de  quelques  tableaux.  .  ,., 

FISCIIER (Joseph),  tlla  du  célèbre  chan- 
teur Louis  Fischer,  est  né  a  Vienne,  en  1780, 
Sou  éducation  fut  particulièrement  dirigée yers 
une  connaissance  approfondie  de  la  musique, 
Son  père  ayant  remarqué  la  belle  voix  de  so- 
prano qu'il  avait  reçue  de  la  nature,  conçut  le 
projet  de  le  préparer  a  luj  succéder  un  joue  sur 
la  scène  ;  i)  lui  donna  de»  leçons  de  chant  et  )e 
confia  aux  soins  des  meilleurs  maîtres  pour  te» 
langues,  la  poésie  et  la  composition.  Joseph 
.Vtaii  ègé  que  de  seue,  ans,  quand,  sa,  voix  »e 
changea  çnunc  basse  forte  etbien  timbrée;  toute- 
foi  j,  son  père  ne  luj  permit  pasdeparaUrc  sur  la 
scène  avant  qu'il  eût  atteint  sa  vingt  et  unième 
année,  En  180 J,  U  fut  engagé  comme  première 
basse  au  théâtre  de  Manheim  j  son,  début  y.fni 
heureux,  et  Ton  conçut  dès  lor»  l'espérance 
qu'il  marcherait  sur  les  traces  de  son  .père. 
En,  1904,  il  reçut  un  engagement,  pour  ra  «fur 
du  duc  de  'Wurtemberg,  comme  chanteur  et 
comme  régi»*eur  de  l'Opéra  ;  mai»  il  n'y  resta 
que  deux  ans,  et  il  quitta  cet*«  position  pour 
entreprendre,  un  long  voyage.,  Après  avoir  vi- 
sité, la  France,  il  parcourut  l'Allemagne  et 
chanta  à  Stuttgard,  à  Berlin  et  à  .Munich -,  pui» 
U  partit  pour  l'Italie,  ou  il  a  passé  la  plg» 
grande  partie , de  sa  vie.  Dans  les  ,  dernier» 
tçpap» , ,  il  a  été  entrepreneur  .de  l'Opéra  à 
PaJerme.  Plus  tard,  il ae  retira  à  Manheim, 
et  y  vécut  daq»  l'aisance,  avec  aa  Xerome,  com- 
tesse d'Otlweilar,  fille  naturelle  du  prince  pa- 
latin de  Deux-Ponts,  qui  lui  a  donné  de»  ri- 
chesse» considérable»,  i  .  ;  ;  i  < 

De»  critiques  allemand»  assurent  que  Joseph 
Fischer  a  surpassé,  son  père  comme  chanteur  ; 
d'autres  prétendent  qu'il  lui  fut  .inférieur  ^ 
quoiqu'il  jouât  avec  beaucoup  de  suecès  dans 
quelques  ouvrage»  importants,  tel»  que  Don 
/wanel  les  -\ote$tU  /Vyaro. Quoiqu'il  eu  soit, 
il  parait  que  cet  artiste  ne  jouit  pas  de  beau- 
coup d'estime  en  Allemagne,  ayant , mis  plu- 
sieurs foi»  peu  de  loyauté  .à  faire  ruoipret  ses 
engagement»,  lorsqu'il  espérait  en  obtenir 
d'aytrcs  p|vs,avanlageux  dans  d'autre»  vdlcsf. 
c'«ta>p*iu,u'à  Berlin  on  Cul  obligé-dc  lui  don- 


est  née  à  Vienne,  vers  1800.  Les  premiers  prin- 
cipes de  musique.et  de  chant  lui  lurent  ensei- 
gnes dans  l'école,  de  Stoclerau,  près  de  Vienne, 
où  son  père  était  en  garnison.  Dans  U  suite 
(1825  à  1827),  elle  continua  ses  études  dans  ta 
capitale  de  l'Autriche,  et  développa  la  >nui*>? 
sauce  de  »on  .organe  vocal'  en  chaussant  le» 
solo»  dan»  1a  musique  de»  églises.  Sa  roix,, 
fort  belle,  aurait,  eu  besoin  d'être  < exercée 
dans  une  véritable  école  4e  .cbaniietdei  bonne 
vocalisation,  j,  malbnureusemeni,  cep*  partie 
importante  de  l'art  est  peu  cennne  en  AMo-rt 
magne,  et  l'éducation  vocale  de  M'ur  Fischer  oe: 
_  fui  pas  dirigée  comme  il  aurait  fallu  qu'elle  les 
fut.  Comme  U  plupart  de»  bons  cheoteiars 
allemand»,  elle ,  produjsaù  de  l'effet  par  Oo^ 
caractère  dramatique  de  son  .talent  1  et  par 
l'accent  pénétrant. de  sa  voix;  mais  le  méeev- 
nisme  de  U  vocalisation  et  l'agilité  lui  m**- 
■  quaientaUsoluioent.  Ro?ckel,Den>ner,Gplldank 
et  Ciccimara  ont  entrepris  à  plusieurs  reprise» 
de  lui  donner  ces  qualités,  mais  sans  sucée*.' 
X?«  Fischer  débuta  à  Vienne,  sous  lo  non 
de  M»*  Aehuo,  le  10  décembre  1847»  dans  , 
l'opéra  intitulé,  c -dot  blinden  /Mrftncr  (sen 
Harpiste  aveugle)*  et  fut  favorablement  ac- 
cueillie par  le  public.  L'auteur  de  rarlkleeoi 
concerne  cette  cantatrice,  dan»  le  Lexique  de 
musique, de  M.; •Schilling^  dit  qu'elle  a  épousé 
l'acteur,  Knédérie.  Fischer  dans  t'ai 
de  1.851  ;  mai»  «'est  une  erreur,  ca 
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cher  portâit  'déjà  son  nom  quaud  cite  chanta 
i  Part*  »  Î8»,  son»  la  direction  de  R*cltet. 
Elle  ht int  d'abord  du  succès  dans  celle  ville  ; 
mais  après  rarriVée  de  M**  Schrorder-De- 
vrteor,  rtte  perdit  beaucoup  ft  être  mise  en  ; 
comparaison  avec  cette  grande 'actrice,' dont  la 
roi»  était  rumm  belle'  que' celle  de  Fts- 
efreey  mais  qui  avait  «tir  elle  l'avantage  d*tm 
latent  éminemment  drematiqne.  De  retour' en 
Allemagne,  M»"  Fischer  »  cbanté  une  année 
a»  théâtre  de  Stuttgart,  puis  à  Carlsruhe,  et 
enfin,  elle  a  ligné  un  engagement  de  pin  sieurs 
années  pour  remplir  te  premier  emploi  à 
Francfort.  Postérieurement  elle  a  été  attachée 
MM  théâtres  de  Carlsruhe,  de  Brunswick;  de 
Hambourg  et  de  Letpsicki  En  1847,  elle  était 
retournée  à  Brunswick.  Elle  s'est  retirée  dé  la 
scène  en  185©. Ses  meilleurs  rôles  étaient  ceux 
à?  A  Un,  dans  Robert  le  Diable,  de  Zerline, 
flans  Don  Juan  ,  de  Myrrha,  dans  h  Sacrifice 
interrompu,  et  de  Pamina,  dam  te  Flûte  en* 
ckantéê  '  »'       'i''*  ■> 

FISCHER  (Jea*-Gottlob),  fut  d'abord 
professeur  rte  musiqué  à  l'école  évangéliqné  de 
Grabig,  eoSilésle;  puis  tl  occupa  la  même  po- 
sition ft  Grossglogau,  où  H  virait  en  1846.  II 
est  auteur  d'une  instruction  sur  l'enseigne- 
ment de  la  musique  et  du  chant,  d'après  la 
méthode  de  Pesialozzi,  publiée  Sous  ce  titre  : 
Praktitthti  Leitfadm  flir  Eehrer  btim  Gt- 

sunguntrrricht  ift  S'ohultn  ,  Glogau ,  FlC- 
mingf  î*3#,  in-K-,  de  XXII  et  179  pages. 
En  1840,  Fischer  a  publié  une  collection  de 
chants  pour  quatre  voix  d'homme».  ' 
'•FISCHER  (Atireist),  ne  i  AugsbOurg, 
vers  1783,  a  ft  pour  maître  de  musique  son 
frère  aîné,  directeur  du  choear  ft  l'église  catho- 
lique.  Lorsqueson  éducation  musicale  fut  acné* 
»éc,  fl  se  rendit  â  Vienne,  dam  l'espoir  de  s'y 
faire  connaître  et  d'y  obtenir  une  position  bo- 

n„,-,KI„  .  anàla  lui  n.n|         i,,  A..  <n*  iiiL,.,. 

Moraine  ,  mais  les  prrmirrs  leinps  ne  sou  séjour 
<  no Aie  ville  «furent-  pénibles,  et  sa  seule  res- 
source fut  de  s'engager  comme  choriste  au 
théâtre  de  JosephstftdtV  En  1800,' il  quitta  ce 

Iv,  r  .  .  mllt  \  «Laltal    J  .   c,.l,i|  n  i. a i^m  |_ 

nfair*"  pour  passer  a  cerui  oc  scniKJnener,  ou 

on -M  chargea  de  quelques  rôles  secondaires: 
Yen  le  même  temps,  il  commença  â  faire  quel- 
qomesvais  assez  heureux  dé  composition.  Mo- 
zartt  Cbérthinl,  Méhol,  Etsner,  étaient  alors  les 
maîtres  tb  vogue  aux  théâtres  de  Vienne;  Fis* 
cher  les  prit  pour  modèles  ;  mais  par  malheur, 
itimitd  souvent-leur  style  avec  tant  d'exactitude, 
qu  il  i»u  accuse  ne  piajfiai ,  c  «si  au  iieiniua  ori- 
ginalité de  sa  musique  qu'il  faut  attribuer  le 
profond  oubli  on  ses  ouvrages  sont'  tombés, 
quoiqu'ils  aient  obtenu  du  succès  dans  leur 


nouveauté.1  t*ètUdé  sérieuse  qu'il  avait  faite  des 
partition»  des  grands  mallres  le  rendait  propre 
à  bien  diriger  un  orchestre  ;  C'est  à  cet  avan- 
tage qu*il  fut  redevable  delà  place  de  second 
directeur  dé  mUsiqoéqU'on  lui  confia  âulhéalré. 
Devenu  plus  libre  dans  la  direction  quM  pou- 
vait donner  à  son  existence  d'artiste,  il  aurait 
vraisemblablement  perfectionné  son  talent  de 
compositeur,  si  la  mort  n'était  venue  lJenlcvér 
en  1808,  à  ta  fïeor  de  l'âge.  Les  opéràs  de  Fis- 
cher  qui  ont  été  représentés  à  Vienne  sopt  : 
f*  làriara,  Ktonigin  det  PalmenTiàins' (la 
Reine  des  palmiers).  J°  Die  Arme  Familie  (la 
Pauvre  Famille).  5e  Die  EnUarnten (les  Dé- 
masqués). A"Die  Scheiàitand  (le  Mur  mitoyen). 
3"  Die ' Vervoandhingtn  (les  Métamorphoses). 
6»  JïaOu!  der  Bttiubarb  (Raoul  Barbe-Bleue): 
T'Dtebtidèn  Geizegen  (les  Deux  Avares,d'après 
la  partition  de  Grétry  modernisée).  8"  Das 
Vnusgesinde  (le  Domestique).  0»  SwUard't 
Zavberthal  (la  Vallée  enchantée  de  Switard): 
10«  Da»Sing$pielaufdem  Dache  (la  Comédie 
sur  le  toit),  ii*" Dit  Festung  an  der  Elbe  (la 
Forteresse  Sur  l'Elbe):  1S»  Da»  Mihhmrdehen 
von  jPerry'(la  Laitière  de  Bercy).  13*  Thésée 
tt  Ariane,  pantomime.  14-  Der  IVoMthaline 
Gtniut  (le  Génie  bienfaisant).  13*  tTne  opérette 
pour  les  enfants.  16*  Deux  cantates  de'circon- 
gtalBbe.1  •"••'»'  "  11  ' 

'  FI8CHBR  (J.iM  ),  né  en  Bavière,  vers  1 808, 
fut  d'abord  professeur  dè  musique  â  Tlof,  où  il 
se  trouvait  en  1836,  puis  fut  appelé  à  Deux  - 
Ponts,  pour  y  remplir  des  fonctions  analogues. 
On  a  de  lui  on  écrit  qui  a  pour  litre':  Die 
Grundbtgriffe  der  Tonkantt  in  ihren  rtàtiir- 
Kch- Zusamménhange  nebst  eintr  geschtëkt- 
Uchen  Enttetckelung  derulben  (les  Principe* 
naturels  de  la  musique  dam  leur  Kaison  nor- 
male, suivis  de  leurs  développement  histori- 
ques). Hof*,  G.-A.  Grau,  1636,  in-8*>,  de1 

!  90  page»:  Ce  petit  ouvrage,  destiné  an*  école» 
et  aux  séminaires,  est  un  bon  abrégé  des  élé- 
ments de  1e  mu*ftqtr&,  "I  •*•••• 

!  FISCHER  (Louis) ,  cantor  et  organiste  ft 
Jéna,  né  dam  la  Thuringe.vers  1810,  sfestféit 
connaître  par  une  méthode  pour  enseigner  les 
éléments  de  la  musique  aux  enfants  à  l'aide 
d'un  jeu  de  dés,  en  deux  tableaux  in-folio,  pu- 
nuée  sous  ce  iiire  :  jNustxctitscne  'rurfeispieif 
oder  die  httnst  dure*  ffVrfei  Kinderii  MehT 
und  auf  angenehme  ffeite  die  Ifoien,  itrï,  ' 
Erfurt,  Bœmeri  MWL  - ,  •• 

FISCHCH  (  Ai. uLMrt),  violoniste  ft  Kn>nigs- 
berg,  en  169Uj  fut  nommé  maître  de  Chapelle 
dans  la  même  vvlle,  en  1839:  Il  y  a  fait  repré- 
senter, en  1834,  un  petit  opéra  qui  avait  pour 
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titre  :  die  Jlpenhiitte  (la  Chaumière  des  Alpes). 
On  a  publié  quelques  compositions  de  cet  ar- 
tiste, poor  le  violon. 

F1S4.2UER  (Cbabues-Loois)  n'est  connu 
que  par  les  diverses  positions  qu'il  a  occupées. 
En  1840,  Il  était  directeur  d  une  société  de 
chant  à  Aix-la-Chapelle;  en  1845,  il  remplis- 
sait les  mêmes  fonctions  a  Metz.  Deux  ans  plus 
tant,  il  était  directeur  du  théâtre  a  Cologne,  et 
enfin,  en  1847,  il  dirigeait  celui  de  JMarence. 
On  connaît  de  lui  des  chansons  a  voix  seule 
avec  piano,  publiées  a  Mayencc,  chcxScholt; 
des  chansons  de  soWaU,  Cologne,  Scl.loss,  et 
le  chant  pour  un  chœur  d'hommes  à  quatre 
parties  avec  orchestre,  intitulé  Meen*tliUc 
und  fjliickliehe  fmhrt  (la  Mer  calme  et  le 
voyage  heureux),  qui  fut  exécuté  dans  des 
Éétes  musicales  à  Wurzboarg,  en  1845,  à  Co- 
logne, en  1840,  et  à  Dresde,  en  1847. 

FISC  il  EU.  Plusieurs  musiciens  de  ce  nom 
se  sont  aussi  fait  connaître  par  quelques  com- 
positions plus  ou  moins  légères,  plus  ou  moins 
importantes;  mais  les  circonstances  de  leur  vie 
sont  à  peu  près  inconnues,  et  l'on  n'a  guère,  en 
ce  qui  les  concerne,  que  les  titres  de  leurs  ou- 
vrages. Voici  ceux  que  j'ai  pu  distinguer  par  les 
initiales  de  leurs  prénoms  : 

Ftscnca  (A.-J.).  Gerber  a  cru  que  ce  musi- 
cien était  fils  du  chanteur  Louis  Fischer,  mais 
il  a  été  induit  en  erreur  à  cet  égard:  On- a  de 
lui  :  1*  Douze  variations  pour  le  clavecin  sur 
l'air  allemand  :  Liebe  vohnt  auf  allen  tf  'a* 
jpen,  op.  t,  Offenhach,  André,  17U9.  2-  La  Vie 
<fw  pèlerin,  avec  accompagnement  de  piano, 
Leipsick,  chez  Knhnei.  S*  Rondeau  varie  pour 
le  piano f  Amsterdam,  Uummel.  4°  Six  varia- 
tions faciles  pour  le  piano,  Hambourg. 

Fiscam  (P.-X.),  guitariste  à  Prague.,  a  pu- 
blié quatre  recueils  de  chansons  allemandes 
avec  accompagnements  de  guitare,  un  trio 
pour  finie,  alto  et  guitare,  œuvre  6%  et  cinq 
valses  pour  guitare  seule.  Tous  ces  ouvrages 
ont  paru  à  Prague,  chez  Berra.       >  • 

Piscnen  (Christian),  compositeur,  s'est  fait 
connaître  par  quelques  petits  ouvrages  poul- 
ie pianov,  particulièrement  des  polkas  et  des 
valses,  qui  ont  paru  à  Uussetdorf  et  à  Mayence, 
sous  le  nom  de  Fitcher  (€.).        :  .*« 

Ftscmtn  (J.-A.-ll.),  professeur  de  piano  à 
Hambourg,  a  publié  dans  cette  ville,  depuis 
1843  jusqu'en  1840,  environ  dix  oeuvres  de 
petites  pièces  de  différents  genres  pour  k 
piano.         ...on   > 

Ffscava  1J>N.),  vicaire  de  la  paroisse,  et 
directeur  de- la  société  de  chant  a  Ihldboiirg- 
bausen,  a  prfdié  dons  «elle  ville,  eu  1859,  des 
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Littler  pour  voix  de  basse,  avec  accompagne- 

Fucata  (Jean-Guillaume),  né  en  Silésie,  fit 
ses  éludes  musicales  à  Breslau  et  s'y  fit  con- 
naître, vers  1820,  par  quelques  ouvrages  ;  puis 
il  fut  organiste  à  Fribourg,  où  il  se  trouvait 
encore  en  18*4;  quelques  années  après,  il  re- 
tourna à  Breslau  et  y  publia  plusieurs  bonne» 
compositions  pour  l'orgue.  On  a  aussi  de  lui  un 
écrit  intitulé  :  Uesckreibtmg  dtr  gro$un  Or- 
gel  su  Brttlau  (Description  du  grand  orgue  de 
Brefctau),  Breslau,  1891,  in-8\ 

FI8ClHIOF(Josira),  professeur  de  piano 
au  Conservatoire  de  musique  de  Vienne,  né 
en  1804,  à  Butschowitz,  en  Moravie,  est  mort 
à  Bade,  près  de  Vienne,  k  28  juin  1857,  a  l'âge 
de  53  ans.  Sa  constitution  faible  et  maladive  ne 
l'empêcha  pas  de  se  livrer  à  l'étude  presque  dés 
le  berceau,  ca  r,  à  l'âge  de  trois  ans,  il  savait  lire, 
et  à  sept,  il  apprenait  la  musique.  Son  père, 
négociant  estimable  et  instruit,  le  mitau  collège 
de  Brunn,  en  1813,  pour  l'étude  des  langues 
anciennes,  qu'il  acheva  en  1810.  Dans,  le  cours 
de  ces  six  années,  il  reçut  des  leçons  de  piano 
du  professeur  Jahelka,  et  plus  tard,  du  maître 
de  chapelle  Bieger.  Déjà  U  faisait  preuve  d'ha- 
bileté comme  exécutant  et  comme  improvisa- 
teurau  piano,  quand  son  père  l'envoyai  Vienne 
peur  y  étudier  la  philosophie  et  la  médecine. 
La  il  prit  dm  leçons  de  piano  d'Antoine  liai  m, 
et  devint  élève  du  chevalier  de  Seyf  ried  pour  la 
composition.  Des  revers  de  fortune  éprouvés 
par  son  père,  et  la  mort  de  celui-ci,  en  1827, 
le  décidèrent  à  renoncer  a  la  profession  de 
médecin,  et.  à  faire  usage  de  ses  talents 
en  musique  pour  assurer  son  existence.  Dès 
ce  moment,  il  donna  des  leçons  de  piano, 
«ty  en  peu  de  temps,  il  se  fil  une  rèputauoa 
honorable  comme  professeur  et  comme  roiu- 
positeur.  Instruit  dans  l'histoire  et  la  théo- 
rie de  la  musique,  il  a  publié  quelques  bons 
articles  de  critique  sur  cet  art.  11  posséda»! 
une  bibliothèque  choisie  el  nombreuse  de 
littérature  musicale  el  d'œurres,  des  grands 
maîtres*  dont  l'acquisition  a  été  faite,  après  sa 
mort,  pour  la  bibliothèque  royale  de  Berlin. 
En  1853,  il  a  été.  nommé  professeur  de  piano 
du  Conservatoire  do  Vienne, et  y  a  introduit  >.i 

Plus  tard,  il  y  a  rempli  temporai rement  les 
fonctions  île  directeur.  On-  a  de  Fisebbof  les 
compositions  dont  les  titres  suivent  ;>  1».  Air  «le 
Rots!  ni  varié  pour  flûte,  avec  quatuor  ou  piano, 
Vienne,  Leidesdorfw  2J  Variations  brillantes 
pour  piano,  guitare  cl  llùte  sur  un  thème  ori- 
ginal) Vienne,  feonouor,  5-;  Très»  i»o*fnai*cs 
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avec  trio  pour  le  piano,  op.  4,  Vienne,  Art  aria. 
4°  Quatuor  pour  deux  violons,  atto  et  baise, 
op.  5.  5"  Six  valses  pour  1«  piano,  op.  8,  Bres- 
lau,  F*rster.0° Grande marcheà qii3tro  mains, 
op.  0,  Vienne,  Diabelli.  7°  Rondeaux  brillants 
pour  le  piano,  op.  10, 13  et  10,  Vienne,  Welgl 
et  Leidesdorf .  8*  Les  Adieux,  fantaisie  carac- 
téristique pour  piano,  op.  18,  Vienne,  Diabelli. 
9*  Variations  avec  orchestre,  op.  15,  ibid. 
10»  Terpsichort,  collection  de  dix-huit  valses 
brillantes  pour  lé  piano,  Paris,  Schlesinger. 
11"  Vive  la  danse,  suite  dé  valses  brillantes, 
op.  17,  Vienne,  Leidesdorf.  13*  Galops  pour 
piano,  op.  50,  ibid.  13"  Doue  allemande*  brib 
lantcs  arec  coda,  Vienne,  Hecbctti.  14*  Douic 
valses  élégantes,  Vienne,  Diabelli.  17*  Grande 
marche  du  régiment  de  Giulay,  op.  11,  ibid. 
18»  Deux  grandes  marches  pour  le  piano, 
op.  16,  Vienne,  Weigt.  19° Chants  à  quatre  vOix 
«Pnommcs  avec  accompagnement'  de  piano, 
op.  14,  idem.  20"  Marche  de  Paganini  pour  le 
piano,  sur  des  motifs  de  ses  concertos,  Vienne, 
Leidesdorf.  91°  Six  valses  autrichiennes  pour  le 
piano,  op.  31,  ibid.  93»  Trois  grandes  marches 
le  piano,  op.  33,  ibid.  33°  Trois  chants 
baryton  ev««  piano,  op.  37.  34*  Trois 
chants  pour  voix  de  basse,  t'dem,  op.  30.  Flscb» 
bof  a  laissé  en  manuscrit  beaucoup  de  chanson* 
allemandes  qui  passent  ponr  des  compositions 
fort  distinguées  en  ce  genre.  En  1831 ,  le  gou- 
vernement autrichien  l'a  chargé  d'une  mission 
à  Londres,  ponr  la  section  des  instruments  de 
musique,  à  l'exposition  universelle.  Il  s'y  oc- 
cupa spécialement  des  pianos.  De  retour  a 
Vienne,  11  mit  en  ordre  les  notes  qu'il  avait  re- 
cueillies et  en  composa  ua  ouvrage  qui  renferme 
beaucoup  de  choses  utiles  et  intéressantes, 
lequel  a  été  publié  sous  ce  titre  :  f'ertueh 
einer  Getchtchtc  des  Cktvierbaueti,  mit  beson- 
éVrvm  flinblicke  au f  <We  Londonner  grotte 
Jnduetrie-AusteUung  im  Jahre  1851  (Essai 
d'une  hf Moire  de  la  construction  du  piano,  avec 
des  considérations  particulières  sur  l'e*  posi- 
tion universelle  de  Londrcsdans  l'année  1881), 
Vienne,  J  -B  Walhshauser,  1853,  in-8*  dit 
143  pages.  Ce  qui  concerne  l'histoire  de  la  fa- 
brication des  pianos  dan»  ce  livre  est  précédé 
de  quelques  recherches  sur  l'épi  nette,  le  clavi- 
cerde  et  le  clavecin.  Fiscbhof  «lait  membre 
dé  l'Académie  de  Sainte-Cécile  de  Rome,  cer- 
respond^nf  de  la  Société  néerlandaise  pour  les 
progrès  de  la  musique;,  «l  des  Sociétés  musirak  s 
de  Presbourff,  Craeevic,  PcSth,  Lemherg,  Gret*, 
Carbbad,  ainsi  que  «lu  Muweum  archéologique 

de  Linr.  • :  ••»■■. 

F1SCI1IBTTI  (DoMiaiotr),  né  a.  Nantes, 


en  1739(1),  apprit  la  musique  et  la  composition 
au  Conservatoire  4e  San-Anefrio.  En  1760,  il 
se  rendit  à  Dresde,  où  il  fut  placé  comme  coin-' 
pos i tour  de'musique<d'égiise.  Le  9  juillet  de'la 
même  année,  on  exécuta  la  première  messe  de 
sa  composition.  Sa  répumtion  s'élaat  étendue, 
il  fut  appelé  par  l'archevêque  de  SaUbourg  pour 
prendre  la  direction  de  sa  chapelle,  il  vivait 
encore  en  (810.  Les  opéras  de  sa  composition 
qui  sont  les  plus  connus  sont  »  X'Sotimano,  1 753. 
3°  Zo  Spetiaie,  1755.  6°  Ritomo  di  Ion* 
dra,  1756.  4"  H  Signer  dot  tore,  1758.  5*  il 
Si  face,  1761:  6*  11  Mercato  di  MoAman- 
tile,  1766. 7-  La  Mohnaru,  1768, 8»  Jriana 
e  Teteo;  0*  la  Aiiteti.  >n  ■ 

'  FISIICA  (Jasti-AstAtAU),  docteur  en  mu- 
sique, naquit  à  Londres,  en  1744.  Il  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  c  1*  Montter  ofihe  toeed 
(le  Monstre  des  forais),  opéra,  publié  cbea 
Clementi  avec  accompagnement  'de  <ptaeo. 
2"  Sylph{\e  Sylphe),  opéra,  tbïrf.  Chantons 

toi  pour  piano,  publiés  parCktneou  et-  Bre*- 
derip.  a>  Quatre  concertât  pour  le  hautbois, 
Londres,  Clementi.  6*  investissements  pour 
deux  /la*»,  ibid.  7*  Soios  pour  le>  violon, 
ibid.  8*  Trios  pour  deux  violons  et  batte, 
Londres,  Près  ton.  On  ignore  l'époque  tic  la 
mort  de  ce  musicien.  ■  i 

H8I>  (Jacovo),  né  à  Colcbestcr,  eu  1755, 
commença  l'étude  de  la  musique  sous  Frédéric» 
Charles  Reinhold.  En  1777,  il  quitta  Colchestcr 
et  partit  pour  Londres,  avec  des  lettres  de  re- 
commandation pour  Buraey,  dont  l'amitié  et 
les  conseils  lui  furent  très>uiiiesk  En  1801  y  sa 
mauvaise  santé  l'obligea  a  fixer  son  séjour  A 
Chester;  il  s'y  livra  a  l'enseignement.  Depuis 
lors,  il  est  retourné  à  Colcbestcr^  ou  il  vivait 
encore  en  1840.  Il  a  publié  plusieurs  recueils 
de  chansons  anglaises,  de  ballades,  de  duos,  de 
tfntes,  trois  sonates  ponr  le  piano,  trois, 
tines  pour  le  même  instrument  et  un  ou 
qui  a  pour  titre  :  Sacred  Sonos  on  the  mott 
proéminent  ineidentt  of  Our  Saciour's  Life 
and  ûeath  (Ghants  sacrés  sur  les  événements 
les  plus  importants  do  la  vie  et  de  la  mort  do 
notre  Sauveur),  Londres  (sans  date). 

FISM.AftN  (FaAîfCots),  violoniste  distingué, 
compositeur  et  maître  de  chapelle  île  l'ordre 
des  Frères  de  ta  charité,  naquit  à  AllsedkU  «n 
Bohême,  en  1739.  Après  avoir  fait  ses  études 
littéraires  et  musicales  a  Prague,  il  fit  profes- 
sion dans  le  couvent  de  son  ordre,  en  1749.  Le 
supérieur  de  ce  couvent,  ayant  remarqué:  les 

(i)  Ko  l«3,  »fiî»int  \f  marqilll  dr'YillaMn  {Mtm. 
dti  CfimpéiiUri  diimtuUltdxiTTgH+diJilfoti.p-  *•). 
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talents  natorehrdé  Ffsmanh  pour  la  musique,  le 
confia  aux  soin*' des1  mal  très  de  chapelle  Souche 
«l'Trmia,  pour  qu'ils  lui' enseignassent  lacdim* 
positon;  Fismann  a H*  ensuite  â1  Vienne,  t'y  Ai 
entendre  are*  sttceès  »  la  cour  de  retnpereUe, 
et  se  lia  avre  beaucoup  d'artistes  dont  les  avis 
contribuèrent*  perfectionner  son  ta  font.  Chargé 
dé  la  direction  vie  la  musique  do  Péglise  de  son 
ordre,  H  écrivit  beaucoup  de  morceaux  de  mu-« 
•ique  religieuse  et  les  At  exécuter  avec  succesv 
Ayarit  été  nbmmé  supérieur  du  courent  dé 
Vienne,  11  fut  ensuite  chargé  des  fonctions  de 
provincial  delà  prorince  allemande  dans  ras- 
semblée générale  de  l'ordre  qui  se  tinta  Rome. 
Le  voyage  d'Italie  fut  utile  h  Ses  connaissances 
en  musique  ;  Il  se  fit  applaudir  a  la  cour  du 
urand-duc  di*  Toscane,  I.éopOïd,'  à  Rome,  cnea 
lo  pape,  et  i  Naple»,  chez  le  roi.  Beaucoup 
d'ancienne  et  belle  musique  d'église  de  fécolé 
italienne  fut  rassemblée  par  lui  et  rapportée  fc 
Vienne:  C'est  à  son  rétour  dans  cette  ri  lie  qu'il 
se  lia  avec  Joseph  et  Michel  Haydn  d'une  amlL 
fié  qui  ne 1  s'esf  jamais  démentie. 'Il  mourut 
dan»  Son  couvent  le  15  juillet  1774,  laissant  en 
manuscrit  une  très-grande  quantité  de  musique 
dé  sa  composition,1  que  l'on  conserve'  encore 
à  Vienne  dans  la  maison  dès  Prèrcs  de  la 
charité.  '   ♦•. .  n.  .»  •» 

FI88XE1K  (Wfiaxix),  professeur  de  piano 
ét  éditeur  dé  musique  1  Mindèn',  s'est'  Tait  ton-* 
naître  par  quelques  crUvre*  légère*  |K>nr  son 
instrument.  On  a  aussi  de  lbi  une  méthode  -éè 
piano  pour  les  enfants,  intitulée  :  Ravier* 
svhutefilr  A'fndér.  Mindèn,  1848,  in 4*  oblong, 
et  dés  Exercices  faciles  pdur  le  piano  â  quatre 
toains,  op.  13  et  14,  tbid.   

FLAf'.COMIO  (JeAS-Pitatia),  prêtre,  né  3 
Milazzo  eh  Sicile,  fin  d'abord  maître  dé  chapelfé 
rfé  Philippe  III,  roi  d'Espagne,  et  devint  en- 
suïté  aumônier  du  duc  de  Savoie.  H  mourut  à 
Turin,  en  1617.  Il  a  fait  imprimer  un  recueil 
de  musique  sacrée  de  sa  composition,  sous  ce 
titre  :  <?oneehfti*  Vu  duos  âiiïiricti  thàrds,  tri 
quibus  vetperst,  «if***,  iacr*qttè  cùhtiohés 
tn  Wudvitate  B.  M.  V.  aliarumque  viraihuni 
festivitatibus  decanlanâ*  conNnehtur.  Mon- 
gltori,  qui  ciWeélbMvrâgé  dans  s'a  Bibliothèque 
sicilienne  (t.  I,  p.  305),  n'en  in<Hqhepas  la- date; 

FLACCLt*,  fiN  deCiandluS;  a  composé  les 
tons  dés  flûtes  qui  devaient  régler  la  voix  des 
acteurs,  et  Tes  modes  pour  la  déclamation  dé 
toutes  les  comédiw  de  Térénct.  Tdus  Inmi' 
nflsériU  indiquent,  afu  commencement  dé  cha- 
que comédie,  la  natdre  de  ce  travail  de  Pli»cfeus; 
ainsi  on  trdu'Ve  en  télé  dé  VJnârltnne  ttti 
mots  ;  JUodài  fetlt  Phtctu»  CldndU  fitiùê 


UbHspdribuMdeiinsetHniÉtHs.On  manque 
de  renseignements  sur  les  circonstance*  de  la 
vietfe  eeTfaécus  ;  l'ancien  grammairien' Doda- 
tus,  qui  a  fait  on  travail  sur  les  comédies  de 
itniicp,  ci  rrs  comirii.iiiaicurs  monernes  icis 
que  Saumaise,  H"*  Daeicr,  etc.,  ne  nous  ap- 
prennent rteri  a  cét  égard.  Il  n'est  pas  certain 
qde  le  musicien  dont  il  s'agît  a  été  contem- 
porain de  Térence;  quelques  circonstances 
relatives  aux  flûtes  qu'il  a  employées,  mais  qui 
ne  peuvent  être  examinées  ici,  doivent  faire 
croire  qu'il  n'a  réglé  les1  modes  des  comédies 
de  cet  adteué  qu'à  ùné  époque  postérlèure  au 
temps  où  elles  ont  été  éemposées.  On  peut 
voir,  dans  Ie6m*  volume  de  )a  Revue  Musical*, 
lé  travail  que  J*ai  fait  sur  la  signification  des 
mots /ïtlfe  droit*  et  flûte  gauche,  d*aprëS  les 
inscriptions  des  comédies  de  Térence. 

FLADT  (AatoïiiE),  célèbre  habtbdlste,  né 
â  Manbeim  en  1775,  s'adonna  fort  jeune  a 
rétude  de  la  musique  et  de  son  instrument, 
sous  la  direction  de  Ramm,  artiste  d'un  rare 
mérite.  Ses  progrès  forent  rapides.' Il  n'était 
âgé  que  de  qulnie  ans  lorsqu'il  fut  placé j 
en  1790,  à  l'orchestre  de  Munich,  après  la  mort 
de  lebrub.  Eu  1703,  H  entréprît  ùn  premier 
voyâge,  joua  avec  succès  a  Ratlsbonne  et  à 
Vienne,  puis  se  dirigea  vers  l'Italie  parGrtrt*, 
Laybach,  Rlagenfbrt  et  Trtestè.  Il  vlsità 
Venise^  Vérone,  Padoue,  Viéence,  fdi  partout 
applaudi  arec  enthousiasme,  et  reiotfrna  dans 
sa  patrie  par  Rdveredo  et  le  Tyrol.  Peu  de 
temps  après  11  fit  un  deuxième  Voyage  sur  le 
Rhin;  dans  la  Saxe  èt  la  Prusse.  De  retour  â 
Munich,  Il  f  passa  quatre  années,  attaché  à  la 
cour  et  au  théâtre  comme  hautboïste  solo, 
excitant  Pad  ml  ration  générale  chaque  fois 
qu'il  se  faisait  entendre.  En  1798,  il  se  rendît 
a  Londres,  ét  y  joua  dans  les  concerts  et  i  la 
cour  avec  le  plus  brillant  succès.  Lé  prince  de 
Gallès  {depuis  lors  rbi  d'Angleterre,  sous  le 
nom  de  Georges  IV)  voutot  rattachera  sbn'ser* 
Vice;  mais  Pladt  refusa  fous  lés  avantagés 
qu'on,  voulait  lui  Tahé ,  et  retourné  dans  sa 
patrie.  Plus  tard,  et  JosJqu'eh  1810,  lin  teneur* 
plusieurs  voyages  en  Allemagne,  en  Bohême; 
en  Hongrie  ét  en  France.  Depuis  cette  dernière 
époqué,  Il  a  vécu  à  Munich;  Il  à'y  trouVaic 
encore  en  1837,  et  était  alors  âgé  dé  xdtxante- 
troU  ans.  Cet  artiste  distingué  a  pobHê  de  sa 
cdmpdsiliott  :  1»  GoneèrtinO  pour" hautbois  et 
orchestre;  Maycncè,  Séhdtt.  S*  Deuxième  cod- 
cèrtlno,  eh  vf/ Augsbdttrg,  Gbhihart.  8*  Huit 
allemandes  ét  qnalré  valses  podr  debx  flageo- 
lets, Mayence,  Séhblt.  4*  V1ngt^quatrep>tltèS! 
pièces pdhé  deUx  flâgeblél^iW  ^L^nc^tttti 
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avec  des  vfrjeiioo»  r-our  bautjjouven  ,1»*,- 
oeuvre  quatrième,  Munich,  Sio>r.   ,  ,j 
FLAHAIXD-GIŒTUY  (Low-yiciftat,, 
né  le  25  novembre  1.7C4, 4  .la  Fère  cnlardenoi* 
(Aisne),  commença  ses.  études  *  mntes  (Seinen 
et-Oise),  puis  entra  chez  le*  religieux  de  Sainte- 
Geneviève,  qu'il  qpit,ta  pour  passer  cher,  les 
frères  de  la  doctrine  chrétienne.  Bientôt,  dé- 
goûté de  cette  carrière,  il  l'abandonna,  pour. le 
commerce,  et  finit  par  se  faire  marphaod  de 
meubles  et  tapissier.  Il  s'était  marié  eu  1787;, 
mais  son  caractère  difficile  et  tracassier  Je  con- 
duisit à  demander  le  divorce  après  sept  années 
d'union  conjugale,  et  quoiqu'il  fût  père  de  sept 
enfants.  Il  l'obtint  en  17U4,  se  remaria  peu  de 
temps  après,  divorça  encore,  reprit  sa  première 
femme,  dont  il  se  sépara  de  nouveau,  puis  sa 
seconde,  qui  eut  le  même  sort,  et,  enfin  épousa 
la  nièce  du  compositeur  Grélry,  dont.  ^1  joignit 
le  nom  au  sien.  Fier  de  cette  alliapce,  il  finit 
par  se  croire  lui-même  artiste  et  poète.  Apre» 
U  mort  de  l'oucle  de,  «a  femme,  il  acheta 
V Ermitage ,  petite  propriété  située  près  de 
Montmorency,  et  illustrée  par  le  long  séjour 
que,I,  J.  Rousseau  et  Grétry  y  avaient  faiUour 
a  toor,  M.  Flamand  conçut  le  projet  d'offrir  le 
cœur  de.  l'artiste  renommé  aux,  magistrats  <jte 
la  ville  de  Liège,  sa  patrie.  Par  une  incurie 
qu'oo  a  peine  à  comprendre,, le*  autorités  rap-» 
uiopales  de  cetle  vllje  laissèrent  plusieurs  mois 
sa  lettre  sans  réponse,  et  finirent  par  lui  écrire 
que  sou  offre  était  acceptée,  et  qu'on  le  priait 
d'envoyer  la  relique  par  le  prochain  courrier. 
Irrité  de  celte  irrévérence,.  Flamand  prit  la 
résolution  de  faire  élèver  a  l'Ermitage  un  mor 
nument  ou  ce»  précieux  restes  devaient  être 
déposés,  et  fit  de  grandes  dépenses  pour  la  réa- 
lisation de  ce  projet;  mais  aepl  ans  après,  cl 
lorsqu'il  na  songeait  plus  a  L'offre  qu'd  avait 
fatle  aux,  habitant»  de  Liège,  ceux-ci  se  réveil- 
lèrent et  firent  réclamer  l'exécution  de  l'enga- 
gement qui  leur  semblait  avoir  été  pris  envers 
eux  par  Flamand.  Celui-ci  mit  alors  autant  de 
chaleur  dans  ses  refus  qu'il  avait  mis  d'empres- 
sement dans  son  offre.  Des  plaidoiries  s'ensui- 
virent, un  jugement  du  tribunal  civil  de  Pon- 
toise, .  plusieurs  arrêts  de  la  cour  royale  de 
Paris,  un  arrêté  de  conflit  dp  pcépel  de  police, 
une  ordonnance  du  roi  qui  maintint  le  conflit, 
de  nouveaux  ?«réls  de  la  cour  royale  de  Paris, 
des  ordonnances  de,  référé,  une  décision  du 
ministre  de  l'intérieur  en  faveur  de  Flamand, 
et  enfin  un  arrêt  du  copseil  d'étal  qui  lui  fit 
perdre  sa  cause  en  dernier  ressort,  donnèrent 
iieu  à  de*  dépenses  considérables  qui  lui, enlevè- 
rent la  plus  grande  partie  de  ce  qu'jl  possédait. 


lUivirontqui  océans  après*  ttoffre;  qui  en  avait 
été  fait*,  par  lui,  lecerur  de  «retry  fut  .enlevé 
de  l'Ermitage  pour,  être  transporté  à.  Liège. 
Flamand  i  a  /ait  imprimer  un  long  réck  de 
toutea  les  tribulations  ,que  loi  a  causées  ce  sin-< 
gplier  procès,  sous  ce  litre  ;  Cause  célibr» 
relative  é  la  conueralion  du  cœur  de  Grétry + 
ou  P  rtécis  historique  des  fiait»  jna>ic es  dans  le. 
protêt  intenté  à  son  neveu  Elqmand'Grétfrg; 
par  la  ville  4e  Liège f  auquel  wl  foinMe 
toute*  to*  pièces  justificative*,  paris  ,  1824* 
in-4^de  03  pages,  avec 31  page»  de  pièces  just'i» 
flcalive».  On,  trouve  dans  ce  volume  le  portrait) 
de,  Grêtry,  UjatrSimUe  de  soa  testament  et 
d'une, de  ses  lettres,  enfin  de»  va e»  liihogra-t 
phiéo»  de  l'Ermitage  ot  dp.  monument  qui  s'y 
trouve.  On  a  aussi  de  Flamand  ua  poème  .en 
huilchants  intitulé  :  V Ermitage deJ.-J.Rous* 
seau  et  de  Grétry,  avec  un  prologue,  des  note», 
historiques  sur  le  compositeur,  etc.  Paria,  I  82t\ 
pn  vol,  in -8°.  Il  est  mort  dans  cette  ville  au 

moi»  de  juillet  1843.  ;  < 
,  FEAMEL  (NtcotA»),  né  à  Ponlpise,  alla 
s'établir  à  Pari»  vers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle,  et  rut  écrivain -libraire  juré  de  l'untver-i 
site»  Par  son  économie,  il  avait  amassé  d'assex 
grandes  richesses;  mais,  oq  supposa  qu'elle» 
étaient  plus  considérables  encore,  et  l'on  ,pré-> 
tendit  qu'U  les  devait  a  la,  découverte  de  la*|erre 
philosophale.  Il  est  mort  le  22 mars  14l«r  On, 
lui  attribue  un  livre  qui  a  pour  litre  ,:  la  Mu- 
sique chimique  ;  il  est  douteux  qu'il  en  suit 
l'auteur,  et  même  que  l'ouvrage  existe.  . 

FLA]HK>L(Fi.A«tjiio),  chevalier  de  l'ordre 
de  Saint- Etienne,  et  amateur,  vivait  à  Rouie  au 
commencement  du  dix-septième  siècle.  Il  a 
fait  imprimer  un  ouvrage  df  sa  composition 
sous  le  tilrc  de  :  f'iUanelle  a  1  »  jS  eZ  coci,  ex)» 
Mlïomttyti  e  chilarra  fpugnola,  Rome,  1610, 

FEAIXNEE  (Éci»e),  surnommé  l'EÎY- 
FANT,  est  cité  par  l'abbé  Boinl,  dans  *f» 
Mémoires  sur  la  vie  et  les  ouvrage»  de  Pierluigt 
de  Palestrina  <t.  I,  a"  3S0>,  comme  un  des  com- 
positeurs les  plus  remarquables  du  quatorzième 
siècle.  Je  n'ai  trouvé,  chez  aucun  ancien  écri- 
vain, le  nom  de  ce  musicien,  n  ,\ 

FLASCHAEll  DE  RLimEnG  (Got- 
tiiixitBxwa«m),  né  à  Oher-Ulkrsdorf  près 
de  Zillau,  le  21  décembre  1701,  (ut  candidat 
au  ministère  ecclésiastique  à  Ziltau,  et  amateur 
de  musique  distingué.  Il  a  fait  imprimer  .de  sa 
com|M>sition .:  1°  Vingt  chansops  allemandes 
ppur  le  clavecin, Ziltau  eiUipsick,  1789,in-48. 
2°  Mette  Sammlung  von  Litde.ru  fur  Llav-, 
ffarmonika  und  Gesang ,  #ieo*t  4  Marsclien 
(Nouveau  recueil  de  chanson»  pour  une  voix, 
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clavecin  H  harmonica,  elo.),  Mé-,  1703. 
3»  Deu»  chanson*  avec,  accompagnement  de 
clavecin.  Qffeobaçh,  1790. 

FLASH  A  <jQSEra-I«uçe),  hautboïste  dis- 
tingué, naquit  à  Opoczna,  eu  Bohême,  le  20  juil- 
let 1700.  .Après  avoir  achevé  ses  élude*  au 
séminaire  des  jésuites  à  Gilschin,  où  il  «riait 
employé  comme  chantre,  i)  fil  un  cours  de  phi- 
losophie à  l'université  de  Prague,  puis  entra 
comme  hautboïste  dans  la  musique  du  régiment 
du  comte  Ogilo.  Son  lalepl  d'exécution  et  ses 
connai**ances  étendues  dans  toutes  les  parties 
;  de  la  musique  lui  Tirent  obtenir  la  place  de  chef 
de  musique  du  même  régiment;  il  eu  remplit 
les  fonctions  pendant  plusieurs  années ,  cl 
composa  beaucoup  de  musique  d'harmonie 
et  «le  marches  qui  sont  encore  estimées  en 
Bohême.  Il  écrivit,  aussi  des  concertos  pour 
«on  instrument;  on  les  trouve  en  manuscrit 
dans  plusieurs  grandes  bibliothèque»  en  Al- 
lemagne., Plus  tard,  Flaslta  quitta  le  service 
militaire  pour  se  retirer  a  Prague,  où  il  fut 
placé  comme  bassoniste  dans  l'église  métro- 
politaine. Il  est  mort  dans  cette  ville,  le  24  dé- 
cembre 1772, 

FLATH  (Pierre),  flûtiste,  né  1  Southamp- 
ton,  en  1763,  a  composé  six  quatuors  pour 
ilùte,  violon,  alto  et  basse;  op  1.  Paris,  1700, 
trois  dues  pour  flûtes,  op;  9.  Heilhronn  et 
Offcobach  i  et  trois  duettini  a  due  fiauti, 
ibid. 

FLECUA  ou  FLECCI A  (M  vrai  en) ,  moine 
espagnol,  naquit  en  1481  à  Pradcs,  dans  la 
Catalogne,  étudia  à  Barcelone,  et  fut  élève  de 
Jean  Castello,  de  celte  ville,  pour  la  musique.  Il 
fut  maître  de  musique  des  infants  de  Castille, 
cl  mourut,  à  Page  de  soixante-douze  ans,  au 
monastère  An  Poblet,  en  Catalogne.  Ses  ipuvre* 
musicale» ont  été  recueillies  par  son  neveu,  dont 
la  noUco  est  l'objet  de  l'article  suivant,  «H  pu- 
bliées sous  ce  litre  :  las  Enseladas  de  Flécha, 
musico  de  capilla  que  fue  maestro  de  la  sert- 
nissimas  fnfantas  de  Caslilla,  retopilladas 
por  F r.  Matheo  Flécha  su  sobrino  con  algunat 
su  l'os  y  de  otros  autores  por  et  mùmo  corre- 
gidas.  Prague,  1581. 

FLECHA  ou  FLECCIA  (Matbiec),  neveu 
du  précédent,  naquit  a  Prades,  vers  1520,  et 
lit  ses  études  musicales  sous  la  direction  de  son 
oncle.  Devenu  religieux  de  Tordre  de  Si-Fran- 
çois, il  fut  maître  de  chapelle  de  l'eroiiercur 
Charles-Quint.  Après  l'abdication  de  ce  prince, 
il  vécut  quelques  années  dans  un  couvent  de  la 
Uohéme.  En  1581),  il  rentra  dans  sa  patrie  et  se 
retira  dan*  une  abbaye  de  bénédictins  à  Sol- 
soua,  petite  ville  de  la  Catalogne,  ou  il  mourut 
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le  20  février  1004  0).  Soi  ous-ragn  connus 
jusqu'à  ce  jour  sont  ;  1°  JUuingali  a  Quattro 
et  cinque  voci,  con  uuo  a  sesta  et  un,  diatogo 
a  oito,  novamente  composta;  hbro  primo. 
In  Venezia  appresso  tl'Ant.  Garda  no,  1508, 
io-4*.  2"  Libro  de  munai  de  punto  (Traité  de 
l'usage  du  point  dan»,  la  .musique).  .Prague, 
1581,  io-4\  3°  Dhimtrum  c  ample  Uintm 
psalmif  tectio  brevis,  Salve  Ileyiiut,  cum 
aliquibus  mottetis.  Prague,  1581,  in-4°. 

FLÉCHÉ  (J.-A.),  et  non  DE  LA  FLÈ- 
CHE, comme  l'écrit  Gerber,  amateur  de  musi- 
que, est  né  à  Marseille,  le  23  avril  1779.  Arrivé 
à  . Paris  sous  le  consulat,  il  entra  chei  le  frère 
du  premier  consul,  Jérôme  Bonaparte,  vu  qua- 
lité 4e  secrétaire  {  plus  lard,  lorsque  ce  prince 
devint  roi  de  Wcslphalie,  Fléché  fut  nommé  son 
Chambellan,  et  le  suivit  à  Casscl.  En  1811,  il  a 
écrit  pour  le  théâtre  de  la  cour  la  musique  d'un 
opéra  en  deux  actes  intitulé  :  le  Troubadour, 
et  l'Amour  paternel ,  cantate.  On  connaît 
aussi  de  cet  amateur  ;  1°  Rondo  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  Paris,  Paciui.  2'  Airs 
variés  pour  piano  seul,  ©p.  4,  il,  11,  LiUc, 
Bnebm.  3"  Air  russe,  varié  pour  piano,  op.  12, 
en  fa,  Paris,  Pleyel.  4*  Deux  airs  bretons 
variés,  op.  10,  ibid.  5"  Air  prussien  varié  pour 
piano  seul,  Paris,  Pacini.  0°  Divertissement 
militaire  pour  le  piano,  op.  10,  Lille,  Boehm. 
7"  Fantaisie  sur  une  nouvelle  valse,  t'//id.  8°  Air 
varié  pour  violou,  avec  aocoropagneme ut  de 
quatuor  ou  de  piano,  op.  18,  Paris,. Plrycl. 
0°  Deux  fantaisie»  pour  piano  cl  violon  concer- 
tants, op.  5  et  10,  Paris,  Pleyel.  10"  Beau- 
coup de  romances  avec  accompagnement  de 
piano. 

FLECIi  (...)  ;  on  a  sous  ce  nom  une  méthode 
de  clavecin  qui  a  paru  à  Londres  vers  1705, 
sous  ce  tilrc  :  The  Art  of  fitigering  the  Uarp- 
siclutrd. 

FLEISCUEH  (jMs-CaaiSTorne),  fabri- 
cant d'instruments  à  claviu-,  né  vers  1000  à 
Hambourg,  s'est  fait  counaitre  par  quelques 
inventions  dans  son  art,  et  particulièrement 
par  un  thëorbe-cluceciiif  avec  trois  registres, 
deux  de  cordes  à  boyau ,  et  le  troisième  de 
cordes  d'acier.  Il  fut  aussi  l'auicur  «l'un  luth- 
clavecin,  moulé  d'un  double  rang  de  corde»  à 
J>oyau. 

(1)  ît  Mirinno  Sorïann  Forrtef  *V«t  trnmp<"/Ai«'.  <it 
tu  ,V  tut  fa  erp'inoln,  I.  II.  p  fSI-ISS^rn  diMtit  <|ur  t> 
rompmilrur  flamand,  Philippe-Marie  Hogier,  tueerda  S 
l*i*t  lia.  a*  monwnl  de  si  morî,  dm*  la  plaw  de  naiirr 

île  cli.ipcMc  àv  b  cour  .l'f  sji.tgne  ;  r'c»t  au  moment  de  la 
irlr.iflr  dr  rr  moine  qn»  If  mm|>o<iiPii r  h'Ipi1  prit  po»- 
«r«i.>n  dr  rôtie  |<lire:  ttr  il  dirigea  la  rli)|>u'lle  de  Phi- 
lippe II,  .^.muurotcnlùOS. 
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cien  au  service  do  due  de  Brunsfrick,  et  orga- 
niste a  l'épi de  Saint-Martin  et  de  Saint- 
Egide,  naquit  à  Corthen,  le  14  janvier  1722.  On 
le  considéra*,  ver»  1700,  comme  on  des  plus 
habite»  claveciniste»  d«  TAltemagné,  dans  la 
manière  de  Bach.-  Il  professa  la  musique  à 
Brunswjek,  pendant  près-  de  soixante  ans,  el 
mourut  1»  4  avril  1806;  dans  la  quatre-vingt- 
cinquième  année  de  son'  âge.  Il  a  été  imprimé 
de  sa  com position  :  1°  Ode»  pour  toix  seule 
ttrec  accompagnement  de  clavecin,  2  vol., 
Brunswick,  1786.  la  3«  édition  a  paru  en  1770. 
2*  Cantate»  amusantes ,  ibid.,  1700.  3* Recueil 
de  menuet»  et  de  polonaises  pour  le  cfa- 
rtein,  iMd.  Cet  ouvrage  eut  unè  Seconde  édi- 
tion en  1708,  et  l'auteur  l'augmenta  de  quatre 
sonates  pour  le  clavecin.  4°  L'Ortiele,  opéra 
deGellert,  arrangé  pour  le  clavecin,  fWrf  .,1771 . 
Beichardt  parle  avantageusement  de  cet  ou- 
vrage dans  le  2*  vol.  de  ses  lettres,  p.  51.  — 
Fleischer  a  composé  aussi  la  musique  du  drame 
intitulé  :  Comala.  Ces  deux  derniers  ouvrages 
«ont  arrangés  pour  le  piano  et  publiés  sous 
cette  forme. 

FLEfttCHMAlTO  (Sbbastikb)  ,  composi- 
teur, né  a  Vseldange,  dans  le  comté  de  Luxem- 
bourg, en  1553,  s'est  fait  connaître  par  une 
messe  a  six  voix  qui  a  évé  Imprimée  à  Anvers, 
en  1507. 

FLEÏSCnW AWW  (JEt*-Gton«M),  violon- 
celliste et  compositeur  pour  son  instrument,  né 
en  Russie  rers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
fat  d'abord  au  service  du  duc  de  Courlande,  et 
entra  ensuite,  en  1790,  dans  la  mnsique  de  la 
chambre  du  roi  de  Prusse.  Il  a  écrit  quelques 
concertos  pour  le  violoncelle,  qui  rf  ont  jamais 
été  gravés. 

FLEISCHMATTO  (Ji»k-Nicoias)  ,  orga- 
niste de  l'église  Saint-Nicolas  de  Gœttinpfue,  a 
fait  Imprimer  dans  cette  ville  M  ouvrages  sui- 
vant» :  1"  Arien,  nebst  einigen  Akkompa- 
gnements,  efnem  Trio  und  Chor  aus  dem 
Alexander  Peste  von  Hrndel  fUr  Clavier 
(  Airs,  trio  et  chœur  de  la  Fétc  d'Alexandre  de 
Ha?ndel,  arrangés  avec  accompagnement  de 
clavecin),  1785,  in-4".  3*  XII  leichte  Faria- 
tionen  fur  Marier  (bonze  variations  faciles 
pour  le  clavecin),  1794,  in-4". 

FLEISCUiYÀSN  (FnÉotaïc),  docteur  en 
philosophie,  secrétaire  du  duc  de  Saxe-Mcinun- 
«en,  et  directeur  de  sa  chapelle,  naquit  le 
18  juillet  176Ti  a  Wicdcnrcld,  près  de  Wllrz- 
fiotirg.  En  1770,  il  entra  au  Gymnase  «le  Man- 
Ijtitn,  dont  il  suivit  les  cours  pendant  cinq 
rus.  Il  y  commença  l'élude  de  la  musique 
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"et  du  piano.  Le»  occasion»  fréquente»  crvfil 
eut  d'entendre  de  bonnes  compositions  bien 
rendues,  à  l'église  et  au  théâtre,  dévelop- 
pèrent en  hil  le  gotit1  de  cet  art,  et,  bien  qu'il 
no  le  eultlvâl  qu'aux  berures  de  récréation, 
il  y  fit  de  rapides  progrès.  En  1783,  il  se  ren- 
dit à  Wurrbourg' pour  y  étudier  la  philoso- 
phie ;  Tannée  suivante  H  prit  le  grade  de 
docteur  en  cotte  faculté,  ptti»  il  commença  un 
cour»  de  droit.  Set  études  terminée»,  it  entra 
comme  Secrétaire  particulier  chtft  M.  'de  We'l- 
den,  président  des  état»  du  prince  de  La  Tour 
et  Taxis,  à  Ratlsbonne,  et  comme  précepteur 
des  fils  de  ce  magistrat.  Plus  tard,  le  comte  de 
Lebrbaeh,  ambassadeur  d'Autriche  à  Munich, 
bvi  offrit  un  emploi  dans  sa  maison  ;  il  était 
déterminé  à  l'accepter,  mai»  »a  nomination  de 
secrétaire  du  doc  de  Sate-Meinungen  le  fit 
renoneer  à  ce  projet,  et  il  entra  au  service  de  • 
rte  prince  pour  le  reste  de  ses  jours.  Il  mourut 
de»  suites  d'une  fièvre  nerveuse,  et  à  la  fleur  de 
l'âge<  le  80  novembre  1708,  regretté  de  toits 
ceux  qui  l'avaient  connu,  à  cause  de  la  noblesse 
de  son  caractère  et  do  son  amabilité.  On  a  de 
cet  artiste  :  1°  Un  morceau  littéraire  sur  la  musi- 
que inséré  dans  la  l^année  de  la  Gatettrmusi- 
caie  de  Leipsick  (pag.  209  à  225),  sou»  ce  litre  : 
Wie  muss  ein  Tonttiick  beethaffen  teyn  um 
gtst  genannt  werden  su  kônnen  ?  IVas  ist  cr- 
forderlich  zu  einem  voilkommenen  Komponit- 
ten?  (Quelle»  qualités  doit  avoir  un  morceau  de 
musique  pour  qu'on  puisse  le  dire  bon?  Que 
faut-il  pour  être  compositeur  parfait?)  2°  Air 
avec  des  variation»,  Vienne,  Kozeluch,  1787. 
5»  Concerto  en  ut  majeur  pour  le  clavecin, 
op.  1,  Offenbach,  1797.  4»  Sonate  à  quatre 
mains,  pour  le  clavecin,  op.  2,  ibid.,  1706. 
5*  Concerto  pour  le  clavecin  (en  ré  mineur), 
op.  3,  ibid.,  1700.  0°  Concerto  pour* le  même 
instrument,  op.  4,  ibid.  7»  Geistcrinstl  (l'Ile 
des  Ksprils)  opéra,  parole»  de  Gotter,  1706. 
8*  Symphonie  pour  l'orchestre,  en  la  majeur, 
op.  5,  Offenbach,  André,  1799  (o?nvre  posth.). 
9«  Quelques  chanson»  allemandes,  paroles  de 
la  princesse  de  Nenwied,  Leîpsick,  1798. 
10°  Chanson  de  berceau  (tirée  de  rJ?»fAerde 
Gotter),  avec  accompagnement  de  piano,  Offen- 
bach, 1790.  11»  Symphonie  concertante  pour 
piano  et  violon,  en  manuscrit,  chez  André,  à 
Offenbach. 

FLE18CllMANN(JosrrH-CnnimA<«),can- 
torà  Meissen,  s'est  fait  connaître  par  des  Ueder 
et  des  chants  poétiques  a  voix  seuie  avec  piano, 
lesquels  ont  été  publiés  à  Meissen  et  à  Lcipsick, 
de18ô5à  1840. 

FLE.U1KG  (  Alexandre)  ,  ecclésiastique 
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écossais,  était  minisire  à  Neilston  au  commen- 
cement du  dix-neuvième  siècle.  On  a  de  lui 
deux  écrits  relatifs  à  l'introduction  d'un  orgue 
dans  l'église  de  Saint-André  à  Glasgow.  Ces 
écrits,  publiés  sous  le  voile  de  l'anonyme,  ont 
pour  titre  :  1°  Lettert  to  the  lord  Provott  of 
Glasgow  on  the  introduction  ofan  organ  into 
the  church  of  St.-Jndrew's  Glasgow,  to 
which  are  added  remarks  on  the  Rev.  Jam. 
Bogg's  treatise  on  the  use  of  organs  (Lettres 
au  Lord  Prévôt  de  Glasgow  sur  l'introduction 
d'un  orgue  dans  l'église  de  Saint-André,  aux- 
quelles sont  ajoutées  des  remarques  sur  le 
traité  de  l'usage  des  orgues  par  le  rév.  James 
Bogg).  Glasgow,  1808,  in-8°.  J'ai  fait  de  raines 
recherches  dans  les  ouvrages  des  bibliographes 
anglais,  particulièrement  dans  la  Bibliothèque 
britannique  de  M.  Walt,  pour  trouver  des  ren- 
seignements sur  le  livre  de  M.  Bogg  concernant 
i'usage  des  orgues;  peut-être  cet  ouvrage 
n'a-t-il  pas  été  imprimé.  2°  Answer  to  a  sta- 
lement  of  the  procedings  of  the  presbytery  of 
Glasgow  relative  to  the  use  of  an  organ  in 
the  publie  worship  of  God  (Réponse  à  un  ju- 
gement rendu  par  le  presbytère  de  Glasgow 
concernant  l'usage  de  l'orgue  dans  le  service 
divin),  Glasgow,  1808,  in -8°.  L'essai  de  M.  Fle- 
ming, pour  le  rétablissement  de  l'orgue  dans 
les  églises  d'Ecosse,  est  le  premier  qui  a  été 
fait  depuis  la  réformation  ;  l'auteur  discute  sa- 
vamment le  sujet  dans  ses  lettres,  et  dans  son 
second  écrit. 

FLEMMIIfG  (Gcilladbk),  né  en  Silésic, 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-neuvième  siècle, 
a  été,  depuis  1800  jusqu'en  1820,  professeur  de 
musique  a  Breslau,  puis  à  Glogau.  Il  est  auteur 
d'un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  System  des 
Elementarunterricht  der  praktisehen  Musik, 
ohne  besondere  Rucksicht  aûf  ein  instrument 
(Système  d'enseignement  élémentaire  de  la  mu- 
sique pratique,  sans  recourir  à  l'usage  d'un 
instrument), Breslau, chez  Ilolaufcr,  in-8°,1817. 
On  a  du  même  musicien  des  chansons  de  table 
pour  des  voix  d'hommes,  Berlin,  Traiilwein,  et 
trois  suites  de  chansons  allemandes  avec  ac- 
compagnement de  piano  et  de  guitare,  Breslau, 
Gross. 

FLEURY  (Augustix),  maître  de  chant  de 
l'église  de  Bourges,  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle,  a  fait  imprimer  une  messe 
a  cinq  voix,  sous  ce  titre  :  Missa  quinque  vocum 
ad imitalionem  moduli:  Mcmorare  o  Piissima 
Virgo  Maria,  Paris,  Robert  Ballard,  1072,  in-fol. 

FLEURY  (Fbasçois-Nicolas),  né  à  Châ- 
teaudun,  vers  1050,  vint  à  Paris  dans  sa  jeu- 
nesse, et  s'y  adonna  a  l'étude  du  théorbe, 
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instrument  difficile,  sur  lequel  il  acquit  une 
assez  grande  habileté.  En  1057,  il  entra  au  ser- 
vice du  duc  d'Orléans,  comme  musicien  de  sa 
chambre.  Il  occupait  encore  celte  place  en  1078. 
Il  a  publié  :  1°  Airs  spirituels,  Paris,  Ballard, 
1060.  2°  Méthode  pour  apprendre  facilement 
le  théorbe,  Paris,  1678,  in-4»  ohl.  5°  Carte 
des  principes  de  musique,  Paris,  1 078. 4»  Carte 
des  accords  de  musique.  Sa  Méthode  pour  le 
théorbe  est  un  assex  bon  ouvrage. 

FLEURY  (J eau-Baptiste),  chanoine  de  la 
collégiale  de  Sainte-Madeleine  de  Besançon, 
dans  la  seconde  moitié  du  dix  huitième  siècle, 
a  composé  tout  le  chant  du  nouveau  graduel  et 
du  nouvel  antiphonaire  de  ce  diocèse,  en  1771. 
Ce  chant,  d'une  mélodie  traînante  et  dénuée 
de  variété,  a  tous  les  défauts  des  plain-chants 
modernes.  Il  est  à  peine  croyable  qu'on  se  soit 
décidé  à  substituer  de  pareilles  choses  au  chant 
grégorien  qui,  en  dépit  des  altérations  qu'on 
lui  a  fait  subir,  conserve  toujours  un  grand 
caractère. 

FLEURY  (Cmarles-Ébile),  né  à  Paris  (1), 
le  30  juillet  1810,  fU  ses  premières  études  à 
Lyon,  où  ses  parents  s'étaient  établis  dans  les 
premières  années  de  son  enfance,  puis  revint 
à  Paris  et  fut  admis  comme  élève  au  Conserva- 
toire, le  20  avril  1820.  Après  y  avoir  reçu  des 
leçons  d'harmonie  de  Dourlen,  il  suivit  le  cours 
de  composition  de  l'auteur  de  cette  notice,  et 
après  le  départ  de  ce  maître  pour  la  Belgique, 
il  devint  élève  de  Berlon.  En  1834,  il  concourut 
à  l'Institut  de  France  pour  le  grand  prix  de 
composition  ;  mais,  n'ayant  pas  réussi,  il  se 
livra  à  l'étude  du  chant  et  débuta,  au  mois 
d'avril  1836,  comme  ténor  à  l'Opéra-Comique. 
Il  y  chanta  pendant  deux  ans;  puis  il  fut  attaché 
à  plusieurs  théâtres  des  départements,  prit  en- 
suite la  direction  du  théâtre  de  Lyon,  et  enfin 
géra  pendant  quelques  mois  l'0|iéra-Nstional 
de  Paris,  après  la  ruine  de  l'entreprise  formée 
par  le  compositeur  Adolphe  Adam.  Depuis  1840, 
le  nom  de  cet  artiste  a  disparu  du  monde  mu- 
sical. On  a  publié  de  sa  composition  quelques 
petites  pièces  de  chant,  des  romances  et  des 
nocturnes. 

FLIES  (Bessakd),  docteur  en  médecine,  né 
à  Berlin,  de  parents  Israélites,  vers  1770,  et 
baptisé  dans  cette  ville  en  1708,  s'est  fait  con- 
naître comme  amateur  de  musique  distingué, 
lion  pianiste  cl  compositeur,  il  a  donné,  au 
Théâtre-National  de  Berlin,  une  opérette  sous  le 

(n  Lei  registres  du  Conservatoire  indiquent  Lr»n 
comme  le  lieu  de  la  naissance;  mai*  le*  renseignement» 
que  j'ai  paites  dans  les  registres  d«  TlaMiiaf  an'  p*~ 
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litre  de  la  $egal«  de  l'entée,  ou  VAmmir 
parmi  les  gondolier*,  1798.  On  connaît  aussi 
de  lui  ;  1°  Demande  son*  réponse,  pour  le 
chant,  arec  accompagnement  de  piano,  Bor- 
li»,  1796.  3»  Menu*»  île  Don  Juan,  aveo  de$ 
variation*  pour  le  piano,  Zerbs  1,1796.  3  s.  i 
Cmnmnelte  Ual  in  tnusica  per  Cembalo , 
cft  «\Zerbst,it7&9. .  .....  ■.,••»> 

FL1GHT  (.>.),.  facteur  d'orgues  anglais, 
au  commencement  du  dix-neuvième  siècle,  a 
construit  à  Londres,  en  société  avec  Rahsan, 
l'orgue  immense  qui  a  été  connu  sous  lo  nom 
d'Jpollonion.  Cet  instrument,  un  des  plus 
considérables  qui  aient  été  faits  jusqu'aujour- 
d'hui, cuit  aussi  le  meilleur  qu'on  eut  entendu 
en  Angleterre.  Us  facteurs  y  avaient  introduit 
certains  perfectionnements  de  mécanisme  qui 
sont  entres  depuis  lors  dans  la  facture  des  or- 
gues. Je  l'ai  entendu,  en  1829,  joué  par  M.  Sa- 
muel Wesjejr,  et  j'en  ai  trouvé  les  jeu*  de 
fonds  ad  m  trahies  pour  le  timbre  et  le  volume 
des  sons.  Malheureusement,  la  spéculation  qui 
avait  été  L'objet  de  la  construction  de  cet  instru- 
ment ne  réussit  pas.  Six  organistes  pouvaient 
jouer  simultanément  sur  ce  géant  des  orgues  ; 
«a  avait  cru  qu'il  y  aurait  dans  ce  fait  oxtxaor- 
dioaire  un,  attrait  pour  la  curiosité  du  public; 
mais  la  population  de  Londres  montra  peu 
d'empressepicot  iK»ur  celte  chose  trop  sérieuse 
pour  elle,ct  les  dix  mille  livres  t4erling  (deux 
cent  cinquante  mille  francs),  dépensés  par  les 
facteurs  pour  la.  construction  de  leur  instru- 
ment, furent  perdus.  Après  être  resté  longtemps 
dans  l'abandon,  il  a  été  démonté,  et  les  maté- 
riaux ont  été  employés  dans  la  confection  d'au- 
tres OrgUef.,        o  .  r.  >    .  •.  r 

FtlTTWER  (Jesa),  compositeur  distingue 
de  chant  choral,  naquit  le  l"  novembre  1018, 
aSubla,  dans  le  lleoneherg,  oùsqn  père  était 
propriétaire,  de  mines  et  marchand  de  fer. 
Doué  d'une  heureuse  organisation  (tour  la  mu- 
sique, i(s,C  livra  de»  son  enfance  a  l'étude  de 
cet  art,  Ses  parents  l'avaienl  destiné  à  l'état 
ecdesiastiquei  pqur  s'y  préparer,  il  alla  étu- 
dier, aux,  universités,  de  Wilteruheig,  Jéna,, 
Leipsick  et  Roslock.  En  1G44,  il  obtint  la 
Place  de  canlnr  .à  .Gfimma,  prè^  dç  Grcffs- 
wa|d;pkui  tard,  il  ful  diacre  à  S.lral^und.où  il 
mourut  k  7  janvier  1078.  Il  est  auteur  d'un 
recueil  de  ^antiques  spirituels,  divisé  en  six 
parties,  qui  a  pour  l'lrc  :  Ifimmlischcn  lust-  , 
g*rtïeint  Grcifswahl,  1GG1,  i,o-?".  Ja  sixièmo 
partie  de  ce  recueil  est  intitulée  :  Suscitabu 
lummusicurn  (Réveil  musical).  Parmi  plusieurs 
beaux  cantiques  «le  cette  coltcclion,  on  remar- 
que la  mélodie':  Àch  \casso\\  iclx  sundermu- 
aiocn.  t.uv.  nts  «tisicir.ss.  t.  m. 


I  chenf  (Hélas  !  que  déis-je  faire,  raoi  pécheur?) 
!  qui  a  été,  à  <ort,  attribuée  à  llammcrsobmidt 
dans  plusieurs  édifions  de  livres  choraux,  et 
dont  la  musique  ainsi  que  la  poésie  appartien- 
i  mat  à>J? Kfttaerj  <:  >!•'»< 

FiXJQUKT  (ÉTU!*8rE-JosErt),  compositeur 
français,  naquit  à  Aix,  m  Provence,  le  25  no- 
j  vemhre  1750.  A  six  ans,  il  devint  enfant  de  la 
maîtrise  de  SaiaUSatrveur,dans  sa  Tille  natale. . 
A  cette  époque,  les  études  musicales  étaient 
i  généralement  mauvaises  en  France,  surtout  en 
province;  il  y  a  donc  lieu  de  croire  que  F  loquet 
ne  devint  pas  un  savant  musicien  sous  la  di- 
rection du  maître  de  Saint-Sauveur;  mais  il 
était  né  avec  des  dispositions  heureuses  et  une 
certaine  facilité  à  trouver  des  mélodies  expres- 
sives. Il  écrivit  à  l'âge  de  onze  ans  un  motet  4 
grand  cheeur  (comme  on  disait  alors),  qui  fat 
fort  applaudi.  Les  encouragements  qu'on  lui 
donnait  le  déleiminèroat  a  se  rendre  a  Paris, 
en  1760.  Les  auteurs  du  Dictionnaire  des  Mu- 
siciens (Pari v  1H10), lisent,  à  l'article Fldquct, 
qu'il  fH  d'abortl,  avec  £emo»ttter,Batby|ie  et 
Théodore,  «t  ensuite  l'Union  de  l'amour  et  ne* 
arts.  Il  y  a  dans  ce  peu  de  mots  erreor  et  inexac- 
titude. L'Union  de  l'amour  et  des  arts,  banec 
qui  fil  la  réputation  de  Floqtict,  est  compost, 
comme  presque  tons  ceux  qu'on  donnait  alors, 
de  trois  sujets  différents,  dont  chacun  forme 
un  acte,  Bathylle  et  Chloé,  Théodore,  et  ta 
Cour  d'amour.  Il  fut  représenté  le  7  sep- 
tembre 1773;  le  succès  en  fut  prodigieux,  et 
quatre-vingts  représentations  suffirent  a  peine 
à  l'empressement  des  spectateurs.  Ce  n'est  pas 
que  la  musique  de  cet  ouvrage  soit  l'œuvre 
d'un  ,  génie  original  ;  mais  les  chants  en  sont 
gracieux  et  moins  lourds  que  ceux  de  la  mu- 
sique française  de  cette  époque.  On  y  trouve 
une  cb.iconnc  qui  a  joui  longtemps  de  la  faveur 
du  public,  et  que  les  amateurs  jouaient  avec 
délices  sur  leur  clavecin.  L'opéra  d'Asolan, 
que  Floquel  fil  représenter  l'année  suivante, 
n'eut  pas  le  même  succès,  et  fut  retiré  après 
sept  ou  huit  représentations. 

Ce  fut  alors  que  ce  musicien  réfléchit  sur  les 
défauts  «le  son  éducation,  et  qp'il  résolut  d'aller 
en  Italie,  pour  y  étudier  le  contrepoint  sous 
d'habiles  maîtres.  Il  y  avait  du  ccaiwgcidais 
une  semblable  résolution  ;  malheureusement 
les,  études  musicales  qui  j»o  sont,  pas  faites  dans 
la  jeune**©,  ou  ménje  dan»  renfanec,  sool  ra^ 
rçmçnt  profitables.  Quoi  qu'il  en  soit,  Floqnct 
se  rendit  * Naples  cl  so  mit  sous  la  direction  de 
Sala.  H  alla  eo>uilc  a  Bologne*  pourf  prendre 
des  leçons  du  P.  Martini.  Ce  fui,  dit  Lahordc, 
après  avpir  pronw  des,  conscU»  de  ces  deux, 
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maîtres,  qu'il  composa  un  Te  Deum  à  deux 
chœurs  et  à  deux  orchestres,  qui  fut  admiré  des 
Italiens.  Après  avoir  rempli  les  conditions  du 
concours  ordinaire,  il  fut  nommé  Académicien 
philharmonique ,  ce  qui  n'était  pas  alors  un 
vain  litre,  comme  aujourd'hui.  De  retour  en 
France,  Floquet  donna,  en  1778,  J/ellé  en  trois 
actes,  à  l'Opéra  ;  cet  ouvrage  n'eut  aucun  suc- 
cès; mais  l'auteur  se  releva  l'année  suivante 
par  le  Seigneur  bienfaisant,  où  il  y  a  de  la 
fraîcheur  cl  du  naturel,  et  qui  fut  applaudi, 
malgré  la  révolution  que  Gluck  avait  faite  dans 
le  godt  de  la  musique.  La  Nouvelle  Omphalc, 
qu'on  représenta  au  théâtre  de  la  Comédie-Ila- 
liene,  en  1781,  fut  la  dernière  production  que 
Floquet  livra  au  public. 

Ses  succès  lui  avaient  tourné  la  léle  au  point 
qu'il  imagina  de  remettre  en  musique,  après 
Gluck,  VAlceste  de  Quioault,  retouchée  par 
Saint-Marc.  Il  eut  assez  de  crédit  pour  faire 
mettre  sa  partition  à  l'étude;  mais  la  première 
répétition  suffît  pour  faire  voir  que  les  préten- 
tions de  Floquet  étaient  ridicules,  et  son  ouvrage 
fut  rejeté sansappel.  Le  chagrin  qu'il  en  ressen- 
tit altéra  sa  santé  ;  après  quelques  mois  de  lan- 
gueur, il  mourut  le  10  mai  1785.  Floquet  était 
né  avec  quelque  talent;  ses  chants  étaient  plus 
gracieux,  ses  formes  plus  légères  que  celles  des 
comt>o«ilcurs  français  qui  l'avaient  précédé;  il 
ne  lui  manqua  que  d'arriver  à  propos  ;  car, 
quel  que  fût  son  mérite,  il  ne  pouvait  lutter 
concre  Gluck  ou  contre  Piccinni.  Vingt  ans  plus 
tôt,  il  eut  fait  une  sorte  de  révolution  dans  la 
musique  dramatique  française.  M.deBoisgelou, 
qui  l'avait  connu,  assure,  dans  ses  mémoires 
manuscrits  sur  la  musique,  que  ce  fut,  non  le 
chagrin,  mais  la  débauche  qui  le  conduisit  au 
tombeau  ;  dans  les  derniers  temps,  il  ne  vivait 
plus  que  chez  des  femmes  perdues. 

FLOU  (Chrétien),  organiste  de  l'église  de 
Saint-Jean  et  Saint-Lambert  à  Luncbourg,  vé- 
cut dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Il  a  fait  imprimer  les  ouvrages  suivants 
de  sa  composition  :  Ie  ffochzeitlicher  Freuden- 
segen,  genommen  aut  dem  Oten  Ifaupt- 
stùcke  des  Buchs  TobiJt,  mit  5  Sing-  und  2 
Geige-Stimmen  zu  dem  Basso  continuo  ge- 
setxt  (Les  réjouissances  d'une  bénédiction  nup. 
tiale,  d'après  le  verset  IX  du  livre  de  Tobie, 
à  cinq  voix  et  deux  violons  avec  basse  continue), 
Il  a  m  bourg,  1650,  in-fol.  9°  Melodien  zu  Joh. 
Bistens  musicalischen  Seelen  Parodies  (Mélo- 
dies pour  le  paradis  musical  et  sentimental  de 
Jean  Rist),  1™  cl  2«  parties,  Luncbourg,  1600 
ci  1G62.  5»  Todes-Gedanken  in  dem  Liede  : 
Auf  mtinen  lieben  Coït,  mit  umgekchrlem 


Contrapuncte  fur  Clavier  (Pensées  sur  la 
mort,  contenues  dans  le  cantique  Auf  meinen 
lieben  Gott,  en  contrepoint  double  pour  te 
clavecin),  Hambourg,  1092.  —  Vers  1730,  il  y 
eut  un  autre  organisteà  l'église  de  Saint  Michel, 
h  Luncbourg,  nommé  Godefroid-Philippc  Flor: 
peut-être  étail-il  61s  du  précédent. 

FLORENCIO  (Fiuwçois-Augostih),  licen- 
cié ès  lettres,  qui  vivait  à  Madrid,  vers  la  fin  du 
dix-huitième  siècle,  est  auteur  d'un  livre  qui  a 
pour  titre  :  Crotalogiaf  o  ciencia  de  las  Cas- 
taifuelas,  fnstruccion  cientifica  del  modo  de 
locar  las  castahuelas  para  baylar  el  Bo- 
léro, etc.  Parte  primera  (Crotalogie ,  ou  art  de 
jouer  des  castagnettes  pour  danser  le  boléro), 
Madrid,  1792,  in-12.  C'est,  je  crois,  le  seul  ou- 
vrage qu'on  a  sur  ce  sujet.  La  deuxième  partie 
du  livre  n'a  pas  paru. 

FLORENT  (...),  musicien  qui  vivait  à 
Paris,  en  1754,  a  publié  une  cantatille  de  sa 
composition,  intitulée  Hercule  et  Omphale. 

FLOIIENTIUS,  prêtre  et  musicien  qui 
vécut  vers  la  On  du  quinzième  siècle,  ou  au 
commencement  du  seizième,  a  écrit  un  traité 
de  musique  en  trois  livres,  dont  un  beau  ma- 
nuscrit sur  vélin,  de  quatre-vingt-quinze  feuil- 
lets in-fol.,  se  conserve  dans  la  bibliothèque 
du  marquis  Jean-Jacques  Trivulzio,  à  Milan. 
Lichtcnlhal  a  donné  une  description  de  ce  ma- 
nuscrit, dans  sa  Bibliographie  musicale(i.  IV, 
p.  467  et  suivantes).  On  y  voit  que  le  volume 
commence  par  deux  frontispices,  dont  un  con- 
tient le  titre  suivant  :  Florentii  Musiei  Sacer- 
dotisque  ad  illustrissimum  ac  amplissimum 
Dominum  et  D.  Ascanium  Mariam  SF. 
(Sforziam)  f'icecomitem  ac  Sancti  Vili  Dia~ 
conum  Cardinalem  Dignissimum  Liber  mu- 
sices  incipit;  au  second,  on  lit  :  Florentiut 
M  us  i cm  s  et  Sacerdos  ///"••  ae  amplissimo 
Ascanio  Cardinali  Domino  suo  S.  L'ouvrage 
de  Florenlius,  divisé  en  trois  parties,  est  sub- 
divisé en  plusieurs  chapitres  où  il  est  traité 
des  propriétés,  de  l'utilité  et  des  effets  de  la 
musique,  de  la  voix  et  de  ses  espèces,  de  la 
main  musicale,  des  muances,  des  signe*,  de 
leur  signification  et  de  leur  usage,  des  mode*, 
de  la  cônnaissance  des  antiennes  et  des  autres 
chants  de  l'église,  des  diverses  espèces  de 
figures  de  notes,  des  ligatures,  des  consoo- 
nances,  du  contrepoint,  de  la  composition,  des 
neumes  cl  des  cadences,  du  chanl  figuré,  etc. 
Licbtenthal  fait  remarquer  qu'Argtlati,  dans 
sa  Bibliothèque  des  écrivains  de  Milan  (l.  II, 
part.  I,  p.  1375),  a  faussement  attribué  à  un 
certain  Flaminius  le  livre  de  Florcntius. 

FLOUEZ  (1Ie.mii).  savant  espagnol,  m'  i 
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Valladolid  en  1701  ,  entra  dans  l'ordre  de  | 
Saint-Augustin  en  1715,  et  mourut  à  Madrid  en 
1773.  Il  a  laissé  quelques  détails  sur  le  chant  ! 
de  l'office  divin  selon  le  rit  roozarabique  en 
usage  en  Espagne,  dans  une  dissertation  inti- 
tulée :  De  Antiqud  MisiA  kispanico  seu  offi- 
tio  mozarabico,  qu'il  a  insérée  dans  sa  grande  1 
collection  qui  a  pour  litre  :  La  Espaha  ta- 
grada  à  teatro  geografico-historico  de  la 
i'jUiiade  Etpana,  Madrid,  1747-1770,  29  vol. 
in-4*.  Cette  dissertation  se  trouve  au  tome  3, 
|»age  300. 

FLOMAXI  (Christophe)  ,  né  à  Àncône 
dans  les  dernières  années  du  seizième  siècle, 
Tut  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
Vienne.  11  occupait  déjà  ce  poste  en  1020.  fl  a 
fait  imprimer  plusieurs  ouvrages  de  sa  compo- 
sition pour  l'église,  et  entre  autres  :  1°  Duo 
completoria  quinque  vocibus  cum  litaniis  de 
B.  V.  M.  Venise,  Barth.  Masrnj,  1020,  in -4". 
2'  Ptatmi  vespertini  a  cinque  e  sti}  Lib.  2. 
op.  5,  ibid. 

FLOHIDO  (François),  maître  de  chapelle 
à  Saint- Jean  de  Lalran,  a  Rome,  vécut  vers  le 
milieu  dudix-seplièrae  siècle.  Il  a  fait  impri- 
mer a  Venise,  depuis  1047  jusqu'en  1004,  di- 
vers recueils  de  motels  à  deux,  trois,  quatre  voix, 
des  motets  a  huit,  des  offertoires  à  quatre,  cinq, 
six  et  huit,  1052,  deux  Salve  Regina  à  trois  et 
cinq,  et  des  litanies  à  cinq,  1052.  Son  dernier  œu- 
vre de  motets  à  quatre  voix  a  été  publié  en  1CG4. 

FLOIULLO  (Chaules),  compositeur  de 
l'école  romaine,  vécut  dans  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle.  Il  n'est  connu  que  par 
un  ouvrage  intitulé  :  Madrigali a  cinque  voci, 
libro  primo.  Rome,  Roblctli,  1010. 

FLOIUMO  (Le  P.  Jeas-Audaé),  de  Tordre 
des  Servîtes,  fut  maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale de  Bologne,  et  académicien  philharmo- 
nique, dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  : 
siècle.  Il  a  publié  plusieurs  recueils  de  ses  I 
compositions,  parmi  lesquels  on  remarque  : 
1*  Concerli  o  Litanie  a  4  e  5  voci,  op.  3. 
Eologne,  Monti,  1073.  2°  Concerti,  Inni, 
vnica  voce  concinnata  con  istrumenti,  op.  4, 
ibid.,  1073.  5°  f'ersi  delta  turba  a  quattro 
coci  per  la  domeniea  délie  Palme  e  venerdi 
santo,  con  alcuni  mottettiper  il  tanto  sepul- 
cro;  ibid.  1082,  in-4». 

FLOIUMO  (Fiakçois)  ,  conservateur  de  la 
bibliothèque  du  Collège  royal  de  musique  de 
S.  Pietro  in  Majella,  a  Naples,  compositeur  et 
professeur  de  chant,  est  né  en  1800,  à  San- 
Ciorgio  di  Polislida,  bourg  du  royaume  de 
Naples,  dans  la  Calabrc  ultérieure  première.  I 
A  l'âge  de  douze  ans,  il  entra  au  Collège  royal  ! 


de  musique,  situé  alors  à  S.  Sébastien.  Furno 
lui  donna  des  leçons  d'harmonie  et  d'accompa- 
gnement; il  étudia  le  piano  sous  la  direction 
d'Elia,  et  Zingarelli  lui  enseigna  le  contrepoint 
et  la  composition.  Pendant  deux  ans  il  étudia 
aussi  le  contrepoint  chez  Trilta,  dans  le  but  de 
connaître  l'école  de  Lco  et  de  Sala,  différente 
de  celle  de  Durante.  On  ne  peut  douter  que 
l'instruction  qu'il  reçut  de  ce  maître  ne  fût 
plus  solide  que  celle  de  Zingarelli,  vieillard 
rempli  de  préjugés  et  d'un  esprit  borné.  Son 
premier  ouvrage  fut  une  cantate  d«  louange 
pour  le  duc  de  Noja,  directeur  suprême  du  Col- 
lège royal  de  S.  Sebastien.  Il  écrivit  aussi  une 
autre  cantate  qui  fut  exécutée  par  des  amateurs 
chez  ce  seigneur.  Pendant  le  cours  de  ses  éludes 
chez  Zingarelli,  M.  Florimo  avait  écrit  une 
messe,  un  Dixit,  un  Credo  et  un  Te  Deum,  cl 
lorsqu'il  reçut  des  leçons  de  Tritta,  il  composa 
une  autre  messe  et  une  ouverture.  Un  chœur  et 
une  ouverture  fuguée  de  sa  composition  furent 
exécutés  a  l'occasion  de  l'inauguration  du  por- 
trait de  Zingarelli  dans  le  local  des  archives  du 
Collège  royal  de  musique,  et  une  symphonie 
funèbre,  qu'il  avait  composée  pour  la  mort  de 
son  ami  Bellini,  servit  aux  funéraillesdc  Zinga- 
relli. Elle  a  été  publiée,  arrangée  pour  le  piano 
à  quatre  maius,  a  Milan,  chez  Ricordi.  On  a 
aussi  de  M.  Florimo  beaucoup  de  mélodies  pour 
voix  seule  avec  piano,  qui  ont  obtenu  du  succès,  y 
particulièrement  celles  qui  ont  pour  litre  Ore 
musicali,  et  vingt-quatre  romances  publiées  à 
Milan,  chez  Ricordi.  Le  même  artiste  est  aussi 
auteur  d'une  méthode  de  chant  divisée  en  trois 
parties,  qui  a  été  publiée  par  le  même  éditeur. 
Nommé  bibliothécaire  du  Collège  royal  de  mu- 
sique, en  1820,  M.  Florimo  a  trouvé  ces  archives 
dans  un  grand  désordre  ;  mais  les  soins  assidus 
qu'il  y  a  donnés  depuis  cette  époque  en  ont 
fait  un  des  dépôts  d'archives  artistiques  les 
plus  intéressants  et  les  mieux  tenus. 

FLOIUMO  (Gaspard),  né  vers  la  On  du 
seizième  siècle,  à  Rosarno,  petite  ville  de  la 
Calabrc  ultérieure,  a  publié,  à  Venise,  Canxo- 
nelte  a  tre  e  quattro  voci,  lib.  1  et  2. 

FLOUIO  (Georges),  maître  de  chapelle  de 
la  cathédrale  de  T révise,  dans  la  seconde  moitié 
du  seizième  siècle,  s'est  fait  connaître  par  l'ou- 
vrage intitulé  :  Jl  primo  libro  de'  Madrigali 
a  sci  voci.  In  Venctia,  appresso  Angclo  Gar- 
da no,  1589,  in-4°.  Ce  recueil  contient  vingt 
madrigaux  à  six  voix. 

FLORIO  (Jeas),  conlrapuntiste  italien  du 
seizième  siècle,  dont  on  trouve  des  messes  à 
cinq  et  a  six  parties  dans  deux  manuscrits  de 
la  bibliothèque  royale  de  Munich,  parait  avoir 
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élé  au  service  tic  la  cour  de  Bavière.  Gerber 
suppose,  dans  son  nouveau  Lexique  des  musi- 
ciens, que  c'est  par  erreur  que  Florio  a  élé 
nommé  Jean,  et  que  ers  messes  sout  vraisem- 
blablement de  Jacques  Florus  ou  Florins,  dont 
une  première  partie  de  motels  a  élé  publiée  à 
Louvain  en  1573  (voyez  Floiuus),  suivant  le 
catalogue  de  Draudius  ;  mais  Gcrber  se  trompe 
à  cet  égard,  car  on  trouve  des  madrigaux  de 
Jean  Florio  dans  le  recueil  qui  a  pour  titre  : 
//  trionfo  di  Dori,  descritto  da  diverti,  et 
posto  in  Musica  da  altrettanti  autori,  a  sei 
voci,  Venise,  Gardane,  1590,  in-4°  obi.,  et 
Anvers,  Pierre  Phalèse,  1001  et  1014,  in-4°. 

FLORIO  (Pietro  GUASS1),  flûtiste  ita- 
lien, fut  attaché  à  la  chapelle  de  Dresde,  en  1750, 
vint  ensuite  à  Paris,  et  finit  par  se  fixer  à  Lon- 
dres. Il  a  fait  graver  dans  cette  ville  quatre 
œuvres  de  solos,  de  duo*  et  de  trios  pour  flûte. 
Il  est  mort  à  Londres,  en  1795,  dans  un  état 
voisin  de  la  misère. 

FLOIIIO  (G.),  fils  du  précédent,  né  à 
Dresde,  se  livra  comme  son  père  à  l'étude  de 
la  flûte,  et  se  fit  quelque  réputation  sur  cet 
instrument,  en  jouant  des  solos  dans  les  con- 
certs de  la  célèbre  cantatrice  Mara,  qui  le  pro- 
tégeait. En  1803,  elle  voyagea  avec  lui  en  Alle- 
magne, et  essaya  de  le  faire  connaître  comme 
compositeur,  en  chantant  quelques-uns  de  ses 
airs;  mais  cette  musique  n'eut  point  de  succès, 
malgré  le  talent  de  celle  qui  l'exécutait.  On 
ne  sait  ce  que  Florio  est  devenu  depuis  cette 
époque. 

FLORIL'S  (Jacques),  musicien  bavarois, 
vivait  à  Munich  dans  les  dernières  aunées  du 
seizième  siècle.  Il  est  connu  par  un  recueil  de 
motets  cl  de  magnificat  intitulé  :  Cantiones 
sacrx  quinque  vocum  quas  vutgo  motetas 
vocant,  quibus  adjuntx  sunl  oeto  Magnificat 
secundum  octo  tonos.  Nunc  primum  lucem 
aspicientes,  tum  vivr  vocis,  tum  omni  vario 
instrumentorum  concentut  accomodatjr  sin- 
gulari  confectx  authore  etc.  Monachii,  in 
officina  mutica  Adami  Berg ,  1599,  in-4°obl. 
Suivant  le  catalogue  de  Draudius,  un  premier 
livre  des  motets  du  même  Jacques  Florius  a  été 
publié  à  Lo.itain,  en  1573. 

FLOItSClIUTZ  (Euciufttvs),  organiste  de 
Saint-Jacques  à  Rostock,  né  à  Lauler,  près 
de  Cohourg,  en  1757,  a  fait  représenter  au 
théâtre  de  Lubeck,  en  1792,  un  petit  opéra  de 
sa  composition,  intitulé  :  Der  Richter  und  die 
Gxrtnerin  (le  Juge  et  la  Jardinière).  On 
connaît  aussi  de  lui  :  1°  Romance  variée  pour 
le  piano,  1708.  2*  Cansonette  variée  pour  le 
clavecin,  1802.  3*  Grandet  tonales  à  quatre  \ 
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mains  pour  le  piano,  n°  1 ,  en  m*  ma  jeur,  n"  2, 
en  la.  Lcipsick,  Ktltincl.  4°  Capriccio  con  fu- 
ghetla  pour  piano,  op.  5.  ibid.  Florschtltz  avait 
écrit  avant  1790  des  trios  pour  piano  et  violon, 
qui  sont  restés  en  manuscrit.  Florscbutz  rem- 
plissait encore  ses  fonctions  d'organiste  à  Ros- 
tock, en  1819,  et  y  fit  exécuter,  dJns  la  même 
année,  une  de  ses  compositions  [tour  l'église. 

I  LOIISCIII  TZ  (Gaspard),  libraire  è 
Augsbourg  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  se  livra  particulièrement  au  commerce 
de  musique,  et  rassembla  nne  grande  quantité 
d'œuvres  anciennes  dont  il  a  publié  le  cata- 
logue avec  plusieurs  suppléments,  sous  ce  titre  : 
Officina  mutica,  seleclittimorum  tant  vtte- 
rum  quam  recentiam  auctorum,  qux  extat 
in  rdibus  Caspari  Flortchiitz,  ciris  Augut- 
tani.  In  Augusta  Findelia.  1628,  in-4\ 

FLOTTOW  (FnÉBénic,  comte  de),  cham- 
bellan et  directeur  de  la  musique  du  grand-duc 
de  Mecklembourg,  est  né,  le  27  avril  1812,  à 
Tcutendorf,  ancienne  seigneurie  de  sa  famille, 
dans  le  Mecklembourg. Son  père,  chi-f  d'escadron 
au  service  de  Prusse,  le  destinait  à  la  diplomatie 
Il  fit  avec  lui  un  voyagea  ParU,  lorsque  le  jeune 
homme  eut  atteint  l'âge  de  seize  ans,  et  lui 
permit  de  se  livrer  à  son  goût  pour  la  musique. 
M.  de  Flottow  étudia  la  composition  avec  Reicha , 
dont  il  goûtait  la  méthode  expédiiive  et  peu 
sévère.  A  l'époque  de  la  révolution  de  Juillet, 
il  retourna  dans  sa  famille  et  écrivit  ses  pre- 
miers ouvrages.  Il  était  alors  parvenu  à  sa  dix 
neuvième  année.  Lorsque  l'ordre  fut  rétabli  en 
France,  il  fit  un  second  voyage  à  Paris  et  fut 
accueilli  avec  empressement  par  la  société  aris- 
tocratique. Son  premier  essai  de  musique  dra- 
matique avait  été  l'opéra  atPierreet  Catherine, 
ouvrage  qui  avait  été  aussi  le  début  d'Adolphe 
Adam  à  l'Opéra-Comique.  Celui  de  M.  de  Flot- 
tow fut  chanté  par  des  amateurs  sur  le  théâtre 
de  l'bôtel  de  Castcllanc,  et  plus  tard  il  fat 
représenté  à  Ludwigslust,  devant  la  cour  de 
Mecklcmbourg.  Ses  ouvrages  suivants  furent  : 
Iheodor  Kornert  Bergknappen  (les  Mineurs 
de  Théodore  Kœrncr) ,  opéra  allemand  ;  Rob- 
Roy,  qui  fut  joué  dans  un  château  pris  de  Paris, 
et  la  Duchesse  de  Guise,  représenté  au  théâtre 
Venladour  devant  une  société  aristocratique, 
en  1840,  au  bénéfice  des  Polonais,  et  dans 
lequel  Mmc  Anna  de  Lagrange,  devenue  célèbre 
comme  cantatrice  quelques  années  plus  lard, 
fil  le  premier  essai  de  son  talent.  Enfin  M.  de 
Flottow  aborda  la  scène  devant  le  vrai  public 
au  théâtre  de  la  Renaissance,  dans  le  drame 
intitulé  le  Naufrage  de  la  Méduse,  ouvrage 
fait  en  collaboration  avec  Pilati  (voyez  ce  nom) 
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et  représenté  en  1839.  Ce  même  drame  fut  joué 
en  1846,  à  Hambourg,  sous  le  litre  :  die  Ma- 
trosen  (les  Matelots),  et  comme  l'œuvre  de 
M.  de  Flottow  seul.  En  1840,  il  fit  jouer,  au 
théâtre  de  l'Opéra  -  Comi'jue,  le  Forestier r 
livret  de  M.  de  Saint-Georges,  qui  fut  traduit 
ensuite  en  allemand  et  représenté  au  théâtre 
de  Vienne,  en  1847.  Dans  l'hiver  de  1843, 
M.  de  Fiotlow  fit  jouer  sans  succès  à  l'Opéra  - 
Comique  l'Esclave  du  Camoè'ns,  en  un  acte, 
et  dans  la  même  année  il  écrivit  un  acte  du 
(>allet  lady  Ifenriette,  qui  fut  joué  à  l'Opéra  : 
frs  deux  autres  actef-avaient  été  composés  par 
MX.  Burgmllller  et  Dcldevez.  C'est  le  sujet  de 
ce  ballet  que  M.  de  Flottow  reprit  ensuite  pour 
le  faire  arranger  en  opéra  :  il  en  fit  la  musique. 
Sous  le  titre  de  Martha,  cet  ouvrage  eut  le  plus 
brillant  succès  que  l'auteur  ait  obtenu  à  la  scène, 
particulièrement  en  Allemagne.  Le  30  décem- 
bre 1844,  M.  de  Fiotlow  fit  représenter  à  Dam- 
bourg  Alessandro  Stradella ,  opéra  en  trois 
actes,  qui  avait  été  mis  en  musique  par  M.  Kie- 
derraeyer,  et  qui  avait  été  joué  avec  succès  à 
l'Opéra  de  Paris,  en  1837;  car  il  semble  qu'il 
est  dans  la  destinée  de  M.  de  Fiotlow  de  refaire 
toujours  les  ouvrages  des  autres  compositeurs. 
Quoi  qu'il  en  soit,  son  StradMa  fut  bien  ac- 
cueilli en  Allemagne,  et  fut  joné  à  Berlin,  à 
Dresde,  à  Vienne,  à  Prague,  à  Francfort,  à 
Leipsick,  el  dans  plusieurs  autres  villes.  Ce  fut, 
dit-on,  à  l'occasion  de  l'effet  produit  par  cet 
ouvrage  à  Scbwerin,  devant  la  cour  du  duc  de 
Vecllembourg,  que  ce  prince  accorda  au  com- 
positeur le  titre  de  son  chambellan.  En  1840, 
M.  de  Fiotlow  fit  jouer,  i  l'Opéra  de  Paris, 
l'Ame  en  peine  qui  eut  un  moment  d'existence 
a  la  scène.  Il  est  dit  dans  un  article  de  la  Ga- 
zette générale  de  Musique  de  Leipsick  (1847, 
p.  69)  que  cet  ouvrage  n'est  autre  que  le  Fores- 
tier, du  même  auteur,  refait  et  arec  une  mu- 
sique en  partie  nouvelle.  J'ignore  si  ce  l'ail  est 
exact,  parce  que  la  musique  du  Forestier  n'a 
pas  été  publiée.  C'est  aussi  le  même  ouvrage 
qui  a  été  joué  à  Londres  sous  le  titre  de  Lcoline, 
en  1848.  M.  de  Fiotlow  partit  de  Paris,  au  com- 
mencement de  1847,  pour  aller  écrire  â  Vienne 
son  opéra  de  Martha,  qui  y  fut  représenté  le 
25  novembre  de  la  même  année;  le  sucrés  fui 
si  brillant  que  lccomposileur  ncfitl  pas  rappelé 
moins  de  six  fois  dans  le  cours  de  la  soirée. 
Un  peu  plus  de  dix  ans  après,  le  même  ouvrage 
a  été  traduit  en  italien  et  en  français  et  publié 
ù  Paris  dans  les  deux  langues.  Joué  au  Théilre- 
Ilalicn  de  celle  ville,  il  n'y  a  pas  O-ouvé  le  même 
enthousiasme  qu'en  Allemagne,  mais  il  s'est 
soutenu  honorablement  pendant  quelques  rc- 
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présentations.  Il  en  a  été  de  même  a  peu  près 
à  Bruxelles  et  dans  quelques  villes  de  province, 
sous  la  forme  française.  On  cite  quelques  autres 
opéras  écrits  par  M.  de  Flottow  en  Allemagne, 
mais  qui  ne  sont  pas  connus  en  France. 
M.  Bernsdorf,  en  particulier,  parle  dans  son 
Dictionnaire  universel  de  musique  (Universal 
lericon  der  Tonkunst,  t.  II,  p.  874)  d'un 
ftiibczahl , d'une  Grande  Duchesse,  d'un  Albin, 
ouvrages  dont  les  deux  premiers  avaient  déjà 
élé  traités  par  d'autres  compositeurs,  et  que 
.*a.  de  Fiotlow  parall  avoir  refaits,  suivant  son 
habitude.  Cet  artiste  amateur  s'est  livré  à  d'au- 
tres travaux  qu'à  ceux  de  la  scène;  on  connaît 
de  lui  des  trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle, 
doure  duos  pour  piano  et  violoncelle  avec  Of- 
fenhach,  sous  les  titres  de  Chants  du  Soir  et 
de  Rêveries,  à  Hambourg  et  à  Vienne,  des  lie- 
der,  des  romances  et  des  chants  à  quatre  voix. 

H.  de  Flottow  a  delà  mélodie,  mais  il  manque 
d'originajité,  de  variété  et  de  profondeur.  Les 
premiers  morceaux  de  ses  opéras  plaisent  en 
général;  mais  la  monotonie  de  manière,  de, 
style,  de  modulation,  se  fait  bientôt  sentir,  et 
ses  ouvrages  soutiennent  rarement  le  Miccès 
qu'ils  ont  obtenu  d'abord,  bien  qu'il  déploie 
une  grande  activité  pour  les  faire  valoir  et  pour 
les  faire  connaître  partout.  On  a  publié  pour  le 
piano  quelques-uns  de  ses  opéras;  lui-même 
les  a  arrangés  de  diverses  manières  ;  mais  loul 
cela  sera  bientôt  oublié. 

FLOTWELL  (Célestih-Cubktic.i),  né  à 
Rœnigsberg,  fit  ses  études  à  Jéna,  devint  rec- 
teur à  l'école  de  la  cathédrale  de  sa  ville  natale, 
et  professeur  à  l'université.  Il  mourut  en  1759. 
On  a  de  lui  deux  petits  ouvrages  relatifs  a  la 
musique;  l'un  sous  le  titre  :  Fin  If'ohlge- 
rùhrtes  Orgelwerky  als  cine  Antceizung  :ur 
Frucht  des  Geistes,  ans  Gai.  F.  10.  bey  Ein- 
tceihung  der  vortrefflichen  neuen  Orgel  in 
der  Kniphasischen  Domkirche ,ctc.  (Un  orgue 
bien  joué  élève  l'esprit),  Rœnigsberg,  1721, 
in-4°;  l'autre  est  une  oraison  funèbre  du  canlor 
Schwcnkcnbcchcr,  intitulée  :  Lciehenrede  auf 
den  Tod  des  Cantor  Schttenkenbecher,  Rœ- 
nigsberg, 1714,  in-4°. 

FLUDD  (Robeiit),  médecin  et  alchimiste, 
naquit,  en  1574,  à  Milgate,  paroisse  de  Bcar- 
slcd,  dans  le  comté  de  Rcnt.  Après  avoir  fait  ses 
éludes  dans  le  collège  de  Saint- Jean,  â  Oxford, 
il  voyagea  pendant  six  ans  en  France,  en  Es- 
pagne, en  Allemagne  cl  en  Italie.  De  retour 
en  Angleterre,  il  fut  fait  docteur  en  médecine 
cl  membre  du  Collège  des  médecins.  Il  s'adonna 
principalement  .î  l'étude  de  ce  qu'on  appelait 
alors  les  science  occultes,  cl  fil  partie  d'une 
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société  d'alchimistes  connue  sous  le  nom  de 
Hoses-Croix Philosophes.  Il  mourut  le  8  sep- 
tembre 1057,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de 
Bearslcd.  Parmi  se  nombreux  écrits,  celui  qui 
est  intitulé  Utriusque  Cosmif  majoris  scilicet 
et  minoris,  metvpkysica,  physica  atque  tech- 
nicahistoria,  Oppenhcim,  1017,  in-fol.,  con- 
tient deux  parties,  dont  la  seconde,  divisée  en 
six  livres,  traite  de  toutes  les  branches  de  la 
musique  et  des  instruments.  On  y  trouve  la 
description  d'un  cadran  musical,  de  fenêtres 
musicales , de  colonnades  musicales , et  de  beau- 
coup d'autres  extravagances  enfantées  dans  b- 
cerveau  de  cet  illuminé.  Ce  traité  de  musique 
est  intitulé  Templum  musices.  in  quo  musica 
universalis  tamquam  in  speculo  conspieitur. 

La  première  partie  du  livre  de  Robert  Fludd 
est  divisée  en  deux  traités,  dont  chacun  est 
subdivisé  en  plusieurs  livres.  Le  premier  livre 
du  premier  traité  expose  les  idées  bizarres  de 
l'auteur  sur  les  éléments  de  l'univers  ;  le  se- 
cond, la  formation  du  monde  par  la  com- 
binaison de  ces  éléments;  le  troisième  ren- 
ferme une  théorie  de  la  musique  mondaine, 
c'est-à-dire  l'harmonie  universelle  prise  dans 
les  idées  de  Pythagorc,  mais  arrangée  avec 
toutes  les  folies  de  l'imagination  de  Fludd.  Ce 
troisième  livre  est  divisé  en  neuf  chapitres,  dans 
lesquels  on  ne  pourrait  trouver  une  idée  rai- 
sonnable. Les  quatre  livres  suivants  traitent 
des  créatures  célestes,  terrestres  et  des  êtres 
inanimés.  La  seconde  partie  a  pour  titre  :  De 
naturr  simia  seu  technica  macrocosmi  his- 
toria  :  ce  singe  de  la  nature  est  l'art,  considéré 
dans  l'arithmétique,  la  géométrie,  la  musique, 
la  peinture,  l'art  militaire,  l'art  de  mesurer  le 
temps,  la  cosmographie,  l'astrologie  et  la  géo- 
mancie. Le  traité  de  la  musique  est  divisé  en 
sept  livres.  On  y  trouve  d'abord  une  description 
du  temple  de  cet  art,  dont  la  figure  est  en  tétc 
du  volume.  Le  premier  livre  traite  de  l'objet  de 
la  musique;  le  seçond,  du  système  musical  ;  le 
troisième,  des  colonnes  du  temple,  ou  de  la 
division  du  monocorde;  le  quatrième,  de  la 
division  du  temps  représentée  par  les  valeurs 
des  notes  de  la  musique,  disposées  sur  un  ca- 
dran, et  par  les  proportions  de  ces  valeurs  ;  le 
cinquième,  des  consonnances  et  de  leur  har- 
monie ;  le  sixième  traite  des  instruments; 
enfin,  le  septième  renferme  la  description  d'un 
instrument  gigantesque,  imaginé  par  Fludd, 
pour  exprimer  l'harmonie  universelle. 

Keppler  ayant  pris  la  peine  de  combattre  les 
folies  de  Fludd  concernant  l'harmonie  univer- 
selle, dans  l'appendice  de  ses  /far  montée  s 
tnundi,  notre  illuminé  répondit  a  sa  critique 


par  un  livre  intitulé  :  Monochordum  tnundi 
tymphoniacum  seu  replicatio  Rob.  Fludd  ad 
apoloyiam  Jo.  Keppleri.  Francfort,  1G33, 
in-4°,  qui  fut  réimprimé  dans  la  même  ville, 
en  1023,  in-fol. 

FLIJGEL  (Gustave),  compositeur  et  profes- 
seur de  musique  et  de  piano,  né  vraisemblable- 
ment à  DcssaUjVcrs  1810,  fut  élève  de  Frédéric 
Schneider,  et  continua  ses  études  pendant  neuf 
années,  sous  la  direction  de  ce  maître.  Apre» 
s'être  livré  à  l'enseignement,  à  Steltin,  pendant 
plusieurs  années,  et  y  avoir  vécu  dans  une  situa* 
tion  peu  fortunée,  il  s'est  décidé  à  accepter  une 
place  obscure  de  professeur  dans  une  école  de 
la  petite  ville  de  Neuwied.  Cependant,  cet 
homme,  si  peu  favorisé  par  le  sort,  a  un  talent 
réel,  solide,  une  imagination  pleine  de  poésie, 
et  son  mérite  est  incontestablement  supérieur 
à  celui  de  beaucoup  d'autres  artistes  qui  se  sont 
faits  de  brillantes  renommées  avec  des  produc- 
tionsde  moindre  valeur.  Je  ne  connais  de  Flugel 
que  deux  grandes  sonates  de  piano,  œuvres  4 
et  7,  la  première  en  si  majeur,  l'autre  en*» 
mineur,  et  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  Pha- 
Ixnen,  lequel  contient  deux  scherzi,  une  es- 
quisse, une  élégie  et  un  allegro  appassionalo: 
tout  cela  est  plein  d'idées,  de  sentiment  et  d'élé- 
vation. On  dit  aussi  que  ses  Lieder,  dont  il  y 
a  plusieurs  recueils,  sont  d'une  remarquable 
distinction.  Il  parait  que  FlUgel,  étranger  au 
savoir-faire,  sans  lequel  il  est  difficile  de  se  faire 
connaître  aujourd'hui,  cultive  l'art  pour  lui- 
même  et  ne  fait  pas  d'efforts  pour  sortir  de 
son  obscurité.  Peut-être  aussi  la  pauvreté  lui 
est-elle  un  de  ces  obstacles  qu'il  est  difficile  de 
vaincre.  Puisse  les  paroles  d'un  admirateur  do 
tout  talent  vrai  lui  porter  dans  sa  retraite  des 
consolations  et  des  encouragements  ! 

FLUX  (Cbakles),  professeur  de  chant,  né 
en  Prusse,  mais  établi  a  Posen,  s'est  fait  con- 
naître par  un  ouvrage  intitulé  :  Funfug 
zweistimmige  Lieder sum  Gebrauch  in  Schu- 
len,  nebst  einer  kurzen  Théorie  des  Gesangts 
(Cinquante  chants  à  deux  voix  pour  l'usage  de» 
écoles,  avec  une  courte  théorie  du  chant)-,  llalle, 
Rummel,  1R38,  in-8". 

FOCK1:1\ODT(Jeah-Ab!iolo),  écrivain  sur 
la  musique  et  compositeur,  né  a  Muhlhausen, 
vers  1000,  était,  en  1700,  cantor  à  llcrford 
(Westphalie).  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1°  Der  funffle  Tritt  zu  dem  neugeplantzen 
lFcstphxlischcn  Lutt~Gartenr  in  vierttim- 
migen  Arien  mit  î  Fiolinen  bestehend,  etc. 
(Le  cinquième  pas  au  jardin  de  plaisance 
Wcslphalien  nouvellement  planté,  consistant 
en  airs  à  quatre  voix  avec  deux  violons,  etc.), 
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Muhlhauscn,lG92)in-40.  2"  Der  Sechste  Tritt, 
«le.  (Le  sixième  pas,  elc),  ibid.,  1695,  in-4°. 
Il  est  vraisemblable  que  quatre  autres  re- 
cueils d'airs  du  même  genre  avaient  précédé 
ceux-ci.  3°  Musicalischer  Unterricht,darinn 
die  musicalischen  Regeln  au»  mathema- 
tischen  Principu»  unlersucht,  vorgelrxgen 
teerden.  l,u  Theil,  Muhlhausen,  1698,  in-4°. 
2«  Theil,  ibid.,  1710,  in-4°.  5«  Theil,  Bielc- 
feld,  1718,  in-4°  (Instruction  musicale,  dans 
laquelle  les  règles  de  la  musique  sont  analy- 
sées par  des  principes  mathématiques).  Les 
trois  parties  réunies  de  cet  ouvrage  forment 
dix-huit  feuilles  d'impression. 

FODOR  (Joseph)  (1),  (ils  d'un  officier  hon 
grois^né  à  Venloo,  en  1752,  apprit  les  pre- 
miers principes  de  la  musique  d'un  organiste 
de  celle  ville.  Lorsqu'il  cul  atteint  l'âge  de  qua 
lorze  ans,  il  se  rendit  à  Berlin,  où  il  devint  élève 
de  François  Benda  pour  le  violon.  Il  puisa  dans 
l'école  de  ce  grand  artiste  les  principes  d'une 
manière  expressive,  qui  devint  dans  la  suite  le 
caractère  distinctif  de  son  talent.  En  1787,  il 
vint  à  Paris,  s'y  fit  entendre  avec  succès,  et  ac- 
quit bientôt  une  réputation  honorable.  Vers  la 
lin  de  1794,  il  partit  pour  la  Russie  où  il  se 
fixa  définitivement.  Il  est  mort  à  l'étersbourg, 
le  3  octobre  1828.  Les  compositions  de  ce  vio- 
loniste ont  été  bien  accueillies  du  public  dans 
leur  nouveauté,  et  ne  sont  pas  dépourvues  de 
mérite.  En  voici  la  liste  :  1°  Six  duos  pour  le 
violon,  op.  1,  Berlin  et  Paris.  2"  Six  solos  pour 
le  violon,  op.  2,  Paris.  3° Six  duos  idem,  op.  3, 
Berlin  et  Paris.  4°  Six  quatuors  pour  deux  vio- 
lons, alto  et  basse,  op.  4.  5°  Six  idem,  op.  5, 
Berlin.  6°  Concerto  pour  le  violon,  op.  0,  Pa- 
ris. 7°  Idem.  op.  7  et  8,  Paris.  8°  Six  quatuors 
i>our  deux  violons,  alto  et  basse, op.  9.  9°  Qua- 
trième concerto  pour  le  violon,  op.  10,  Paris. 
10°  Six  duos  idem,  op.  11,  Berlin  et  Paris. 
11"  Six  idem,  op.  12,  Paris.  12»  Six  quatuors, 
op.  13,  Uffenbach.  13»  Trois  duos,  op.  14,  Pa- 
ris. 14°  Six  idem,  op.  15,  Vienne.  15°  Airs 
variés  i«>ur  le  violon  avec  basse,  n°»  1  à  34, 
Vienne,  Berlin,  Paris  et  Amsterdam.  10°  Ca- 
prices pour  violon  seul,  liv.  I  et  II,  Vienne. 
17*  Pots-pourris,  n°*  1  à  4,  Paris.  18°  Concertos 
pour  le  violon,  n**5à  10,  Vienne,  Amsterdam 
et  Paris.  19°  Duos  pour  le  violon,  op.  19  à  25, 
Amsterdam.  20*  Sonates  pour  le  violon,  op.  29, 
et  beaucoup  de  recueils  de  petits  airs  en  duos. 

(4)  Le*  aaleora  du  Dietiomnmirt  d*$  Nutititn*  (Paris, 
ltl»-4SM)  se  sont  trompé!  en  appelant  ce  musicien 
Scan,  au  lieu  âtJottph.  Je  liens  mes  renseignements,  sur 
les  Fo-ior,  de  M.  Jlcssemackers,  professeur  de  piano  à 
Crcxrllrs,  qui  est  de  la  mène  famille  et  de  la  me' me  ville. 


La  célèbre  cantatrice  M""  Mainviclle  est  fille  de 
Joseph  Fodor. 

FODOR  (Charles),  frère  du  précédent,  né 
à  Venloo,  en  1754,  vint  s'établir  à  Paris  en 
J778,  et  s'y  livra  à  l'enseignement  du  clavecin 
jusqu'en  1799,  époque  de  sa  mort.  Il  a  arrangé 
pour  le  piano  deux  œuvres  de  quatuors  de 
Pleyel,  des  symphonies  de  Haydn  et  un  grand 
nombre  d'ouvertures.  Il  a  publié  aussi  sept 
pots-pourris  pour  le  même  instrument. 

FODOR  (Antoine),  le  plus  jeune  des  trois 
frères  de  ce  nom,  est  né  à  Venloo,  en  1759.  Il 
apprit  à  jouer  du  clavecin  d'un  maître  habile 
de  Manheim,  et  devint  lui-même  un  pianiste 
distingué.  Vers  1790,  il  s'est  fixé  à  Amsterdam, 
où  il  est  mort,  le  23  février  1849.  Il  dirigea, 
avec  talent ,  pendant  plusieurs  années  ,  les 
concerts  de  la  société  Félix  Merili».  Il  a 
beaucoup  écrit  pour  son  instrument,  et  ses 
ouvrages  ont  été  recherchés  dans  leur  nou- 
veauté. Les  plus  connus  sont  :  1°  Huit  con- 
certos pour  le  piano,  œuvres  1",  2,  3,  4,  5,  8, 
12  et  15,  Amsterdam  et  Paris.  2U  Concertino, 
avec  accompagnement  d'orchestre ,  op.  21 , 
Amsterdam.  3°  Quatuors  pour  piano,  deux  vio- 
lons et  violoncelle,  op.  7  et  14,  Amsterdam  et 
Paris.  4°  Sonates  en  trios  pour  piano,  violon  cl 
violoncelle,  op.  9  et  11,  Offenbach  et  Amster- 
dam. 5°  Trois  œuvres  de  sonates  pour  piano  et 
violon,  Amsterdam  et  Paris.  0°  Trots  sonates  a 
quatre  mains,  œuvres  9,  10  et  10,  Amsterdam. 
7°  Cinq  sonates  pour  piano  seul,  t'6id.  8°Quel 
ques  fantaisies  et  des  airs  variés. 

FODOR  (M"' Joséphine  H  AJIWIELLE  ) 
célèbre  cantatrice,  fille  de  Joseph  Fodor,  est 
née  à  Paris  en  1795,  et  non  en  Russie,  comme 
on  l'a  prétendu  dans  quelques  notices  biogra- 
phiques; mais  elle  n'était  âgée  que  de  quinze 
mois  lorsque  son  père  partit  pour  aller  à  Saiul- 
Pélersbourg  et  l'emmena  avec  lui.  Élevée  pour 
la  musique,  elle  acquit  de  bonne  heure  du  talent 
sur  la  harpe  et  le  piano;  à  onze  ans  elle  se 
faisait  entendre  sur  ces  deux  instruments  dans 
les  concerts  que  son  père  donnait.  Trois  ans 
plus  tard,  etlc  commença  à  se  faire  connaître 
comme  cantatrice;  elle  débuta  en  1810  au 
théâtre  impérial  dans  les  Cantatrici  villane, 
de  Fioravanti,  et  y  fut  applaudie  dans  soixante 
représentations.  En  1812,  clic  épousa  Main- 
vielle,  acteur  du  Théâtre-Français  au  service 
de  la  cour  de  Russie.  L'empereur  Alexandre 
ayant  supprimé  ses  troupes  de  comédiens  étran- 
gers, Mme  Mainvielle-Fodor  chanta  quelque 
temps  à  Stockholm  et  a  Copenhague ,  puis  elle 
se  rendit  à  Paris,  où  elle  débuta  le  9  août  1814, 
a  rOpéra-Comiquc.  Au  peu  de  succès  qu'elle 
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obtint  dans  la  Fausse  Magie,  le  Concert 
interrompu,  le  Calife  de  Bagdad,  la  belle 
Arsène,  Zèmire  et  Azor,  clc,  il  aurait  été 
difficile  de  prévoir  la  brillante  réputation  qu'elle 
a  acquise  ensuite  sur  la  scène  italienne.  La 
musique  française  allait  mal  au  caractère  de 
sa  voix,  parce  que  cette  musique  exige  une 
prononciation  nette  et  bien  articulée ,  que 
M-«  Mainviclle  Fodor  n'a  jamais  eue.  Confiante 
dans  son  avenir,  mais  comprenant  que  ses 
espérances  ne  se  réaliseraient  pas  dans  l'opéra 
français,  elle  saisit  avec  empressement  l'occa- 
sion qui  se  présenta  de  remplacer  au  théâtre  de 
l'Oriéon  M™*  Barilli,  enlevée  par  une  mort  pré- 
maturée a  sa  famille  cl  à  ses  admirateurs. 
-  Engagée  comme  prima  donna,  M""  Mainvielle- 
Fodor  ne  craignit  pas  de  se  faire  entendre  dans 
les  ouvrages  qui  avaient  été  les  plus  favorables 
au  talent  de  M***  Barilli,  et  malgré  le*  souvenirs 
que  la  célèbre  cantatrice  avait  laissés  dans  la 
mémoire  des  habitués  du  Théâtre-Italien,  elle 
sut  s'y  faire  applaudir.  Après  avoir  débuté,  le 
1C  novembre  1814,  dans  la  Griselda,  de  Paer, 
elle  chanta  avec  succès  dans  les  Noue  di 
Figaro,  il  Re  Teodoro,  Peneloppe ,  etc. 
En  181  G,  Mm*  Catalani,  ayant  obtenu  le  privi- 
lège de  l'opéra  italien,  transporta  ce  spectacle 
au  théâtre  Favart.  M™*  Fodor  y  fut  engagée 
avec  Garcia,  Crivelli,  Porto,  etc.;  mais  bieutot 
ces  artistes,  abreuvés  de  dégoûts  par  les  pré- 
tentions de  la  directrice ,  qui  voulait  briller 
seule  et  ne  voyait  qu'avec  peine  des  talents 
réels  auprès  d'elle,  ces  artistes,  dis-je,  résiliè- 
rent leurs  engagements,  et  se  rendirent  à  Lon- 
dres. Mm«  Hfainviellc-Fodor  y  chanta  jusqu'au 
mois  de  juillet  1818,  puis  elle  partit  pour  aller 
en  Italie.  A  cette  époque  de  sa  carrière,  sa  voix, 
originairement  dure  et  lourde  dans  la  vocali- 
sation, s'était  assouplie  par  des  études  con- 
stantes, et  avait  acquis  une  douceur  et  un 
charme  inexprimable.  Engagée  à  Venise  pour 
chanter  au  théâtre  de  la  Fenice,  elle  s'y  fit 
entendre  pour  la  première  fois  dans  VElita- 
bttta  de  Carafe,  cl  y  obtint  un  de  ces  succès 
d'enthousiasme  qu'on  ne  connaît  qu'en  Italie. 
Couronnée  sur  la  scène  après  la  première 
représentation,  elle  fui  rappelée  plusieurs  fois 
chaque  soir  avec  des  trépignements  et  des  cris 
d'admiration  ;  des  sonnets  lui  vinrent  de  toutes 
parts,  et  les  principaux  dilettanti  se  réunirent 
|Kiur  faire  frapper  à  son  effigie  une  grande 
médaille  d'or;  honneur  qui  n'avait  été  accordé 
qu'à  Maiehcsi. 

Le  Théâtre- Italien  de  Paris,  anéanti  parla 
mauvaise  administration  de  M""  Catalani,  fut 
réorganise" .  au  commencement  de  1810,  el 


M1»*  Fodor  y  fut  engagée.  Elle  y  reparut  au 
mois  de  mai  de  cette  année,  et  dès  lors  com- 
mença la  plus  belle  partie  de  ta  carrière;  car 
son  talent  avait  acquis  tout  son  développement, 
et  les  opéras  où  elle  se  faisait  entendre  obte- 
naient seuls  du  succès.  L'Agnese,  de  Paer,  il 
JVatrimonio  segreto,  Don  Juan,  il  B arbitre 
diSeviglia  et  la  Gasza  ladra  furent  pour  elle 
les  occasions  d'une  suite  de  triomphes  qui 
n'eurent  point  d'interruption  pendant  (rois 
ans.  Sa  manière  ne  se  faisait  point  remarquer 
par  l'élévation  du  style,  ni  par  un  caractère 
passionné,  mais  par  une  justesse  inaltérable 
des  intonations,  une  grande  pureté  de  son, 
beaucoup  de  perfection  dans  les  détails,  et  un 
charme  irrésistible  dans  l'accent  de  la  voix. 
le  Barbter  de  Séville,  de  Rossini,  n'avait  eu 
aucun  succès  à  la  première  représentation 
donnée  au  Théâtre-Italien  de  Paris  ;  la  méta- 
morphose fut  complète  à  la  seconde,  parce  que 
MB,r  Fodor  y  avait  pris  la  place  de  Mme  Ronzi  de 
Bcgnis,  dans  le  rôle  de  Rosine,  el  dès  lors  seu- 
lement le  bel  ouvrage  de  Rossini  fut  compris 
par  les  Parisiens.  Dans  les  derniers  temps  de 
son  séjour  à  Paris,  sa  santé  fui  altérée  par  une 
affection  du  pylore  qui  n'avait  point  d'influence 
sur  la  pureté  de  son  organe  vocal,  mais  qui. 
souvent  la  plongeait  dans  un  état  de  faiblesse 
extrême.  Les  médecins  conseillèrent  un  voyage 
en  Italie  ;  !&m<  Fodor  se  résolut  à  essayer  en 
effet  du  changement  de  climat,  et  partit  pour 
Naples  au  mois  d'avril  1839.  L'influence  de  ce 
climat  fut  si  prompte  et  si  salutaire,  que  la  can- 
tatrice put  débuter  au  théâtre  Saint-Charles, 
dans  la  Desdemona  d"Otello,  au  mois  d'août  de 
la  même  année.  L'enthousiasme  des  Napolitains 
fut  égal  â  celui  des  habitants  de  Venise  et  de 
Paris;  cet  enthousiasme  fut  justifié  par  la  ma- 
nière dont  M™'  Fodor  chanta  les  rôles  de  Semi- 
ramide,  de  Zelmira,  et  vingt  autres  qu'elle 
créa  pendant  son  séjour  à  Naples,  dans  des 
opéras  sérieux,  bouffes  et  de  demi-caractère. 
Ses  succès  ne  furent  pas  moindres  à  Vienne, 
où  elle  chanta  en  1833  pendant  toute  la  saison. 
De  retour  à  Naples,  elle  y  resta  enuagée  à 
l'Opéra  jusqu'au  mois  d'août  1835.  Ce  fut  alors 
qu'elle  revint  de  nouveau  à  Paris,  pour  l'exé- 
cution d'un  contrat  qu'elle  avait  fait  avec  H.  le 
vicomte  de  La  Rochefoucauld,  directeur  général 
des  beanx-arts.  Le  9  décembre  de  la  même 
année,  elle  reparut  au  Théâtre-Italien,  dans  la 
Semiramide  de  Kos>ini,qui  n'était  point  encore 
connue  des  dilettanti  parisiens.  Elle  y  échoua 
si  complètement,  dès  les  premières  scènes  du 
premier  acle,  soil  par  l'effet  de  l'émotion,  soit 
par  l'altération  de  sa  voix ,  qu'elle  n'essaya 
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m»1  me  pas  de  lutter  dans  le  reste  de  la  repré- 
sentation, et  qu'elle  ne  se  fil  plus  entendre 
depuis  lors  â  Paris.  Un  enrouement,  non  per- 
manent, mais  qui  se  manifestait  après  un  quart 
d'heure  d'exercice,  se  déclara  dès  ce  moment, 
et  l'obligea  à  garder  un  silence  absolu.  Dans  ces 
circonstances,  elle  offrit  à  l'administration  de 
la  liste  civile  de  rompre  l'engagement  qu'on 
avait  contracté  arec 'elle;  mais  l'espoir  de  voir 
dissiper  ce  qa'on  ne  considérait  que  comme 
un  accident  passager,  nt  rejeter  ses  propo- 
sitions. Ce  ne  fut  qu'après  qu'on  eut  acquis  la 
certitude  de  la  prolongation  indéfinie  de  sa 
maladie,  qu'on  refusa  de  payer  ses  appointe- 
ments; alors  elle  exig  ea  qu'on  exécutât  les 
clauses  du  contrat;  un  procès  s'ensuivit  ;  et  ce 
procès  allait  être  gagné  par  la  cantatrice, 
quand  l'administration  éleva  le  conflit  et  fit 
porter  la  cause  au  conseil  d'État.  Celte  dis- 
cussion dura  plusieurs  années  et  se  termina  par 
une  transaction  en  1898.  Devenue  libre  de 
nouveau,  Mmr  Fodor  voulut  essayer  encore  du 
climat  de  l'Italie  pour  le  rétablissement  de  sa 
santé;  le  ciel  de  Naples  dissipa  en  effet  cet 
enrouement  obstiné  dont  elle  n'avait  pu  triom- 
pher en  France.  Elle  crut  un  instant  pouvoir 
retrouver  et  les  succès  et  la  source  de  fortune 
que  son  talent  lui  procurait  autrefois,  et  reparut 
au  théâtre  de  Saint-Charles  en  1828  ;  mais  elle 
n'était  plus  que  l'ombre  d'elle-même.  Jamais 
sa  voix  ne  reprit  le  velouté  ni  la  puissance  qui 
étaient  ses  qualités  distinetives  quelques  années 
auparavant;  la  conviction  de  celle  triste  vérité 
obligea  Mm«  Fodor  â  se  retirer  de  la  scène. 
Une  notice  sur  cetle  cantatrice  distinguée,  par 
M.  Charles  Unger,  a  paru  sous  ce  titre  :  José- 
phine Mainvielle-Fodor,  Précis  historique 
sur  sa  vie,  etc.  Vienne,  1823,  in  8%  avec  le 
portrait  de  l'artiste. 

FOELSING  (J.),  professeur  de  musique  â 
Darmstadt,  y  vivait  vers  1840-1850.  Il  s'est 
fait  connaître  par  des  collections  de  chants 
dont  la  première  a  pour  litre  :  Sammlung  von 
ein  ,  xtret-  und  dreistimmige  Schulgesang 
(Collection  de  chants  |»our  les  écoles  à  une,  deux 
et  trois  voix).  1"  Recueil,  Darmstadt,  in-12. 
Une  deuxième  édition  a  été  publiée  dans  la 
même  ville  en  1845.  Le  deuxième  recueil  est 
intitulé  .  Der  Gesangfreund.  Eine  Lieder- 
sammlung  fiirSchulen  und  Folksleben  (l'Ami 
«tu  ebant.  Collection  de  Lieder  pour  les  écoles 
cl  la  vie  populaire).  Darmstadt  (sans  date). 
in-12.  On  y  trouve  cinquante-deux  chants  à 
une  et  deux  voix,  Créole -cinq  à  Irois,  et  treize 
à  quatre. 

FOKWSECA  (Jkah),  savant,  ne  à  Augs- 


28! 

bourg,  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième 
siècle,  est  connu  par  un  traité  des  sept  arts 
libéraux,  qui  a  été  imprimé  sous  ce  litre:  Opéra 
Joannis  Foenisecx  Augustani  /tare  in  se 
habent.  Quadratum  sapientix  coulinens  in 
se  septem  artes  libérales  veterum.  Circulut 
biblix  IIII.  In  quibus  metaphysica  mosaiea 
corn  ment  aria  harum.  A  la  fin  du  livre  on  lit  : 
Impresse  Augustx  Findelicorum  omnibus 
impensis  Joannis  Miller  algue  Joannis  Foe- 
niseex.  Anno  a  nativitate  Domini  MDXV, 
ad  IIII  cal.Maias.  Petit  in-4°  de  20  feuillets. 
Au  quinzième  feuillet  commence  le  petit  traité 
intitulé  :  Musica,  lequel  contient  en  6  pages 
une  introduction  â  la  musique  pratique. 

FOERNEll  (Cbhétibh),  excellent  construc- 
teur d'orgues,  naquit  en  1610  â  Weltin  sur  la 
Saalc,  où  son  père  était  bourgmestre  et  char- 
pentier. Son  beau-frère,  Jean-Guillaume  Slcg- 
mann,  bourgmestre,  organiste  et  facteur  d'or- 
gues, lui  enseigna  les  principes  de  son  art,  la 
géométrie  pratique  cl  les  autres' branches  des 
mathématiques.  Ces  connaissances  lui  furent 
d'un  grand  usage  dans  l'exercice  de  sa  pro- 
fession. La  facture  de  l'orgue  lui  est  redevable 
de  plusieurs  améliorations  dans  le  système  de 
la  soufflerie.  On  lui  attribue  aussi  l'invention 
de  la  balance  pneumatique.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  1°  L'orgue  de  l'église  d'Ulrich 
à  Halle.  2°  Celui  du  château  d'Auguste  â  Weis- 
senfels,  de  trente-trois  jeux,  deux  claviers  et 
pédale,  qu'il  acheva  en  1073.  Fœrjier  vivait 
encore  en  1077,  et  était  âgé  de  67  ans.  Il  est 
auteur  d'un  traité  de  la  construction  de  l'orgue 
qui  a  été  imprimé  sous  ce  litre  :  f'ollkommener 
Bericht  voie  eine  Orgel  ans  wahren  Grande 
der  Natur  in  allen  ihren  Stiicken  nach  An- 
weisung  der  mathematischen  ff'issenschaf- 
ten  solle  gemacht ,  probirt  und  gebraucht 
xoerden,  und  teie  man  Glocken  nach  dem 
Monochordo  mensuriren  und giessen.  Forkel, 
qui  a  cité  cet  ouvrage  sous  la  date  de  1084, 
ignorait  où  il  a  été  imprimé.  Je  n'en  ai  trouvé 
d'exemplaire  dans  aucune  des  bibliothèques 
publiques  de  l'Allemagne. 

FOERSTEMAIMIN  (  CiTables  -Edouard  ) , 
docteur  en  théologie  et  philosophie,  secrétaire 
dirigeant  de  la  Société  Thuringicnnc-Saxonnc 
pour  la  recherche  des  antiquités  nationales, 
membre  de  l'Académie  royale  des  sciences  de 
Stockholm,  né  â  Dalle,  a  publié  l'arbre  généa- 
logique du  célèbre  compositeur  Gcorg«;-Fré- 
deric  Ilxudcl,  suivi  de  notices  tirées  de  sources 
originales  et  authentiques ,  sous  ce  litre  : 
Gtorg  Friedrich  Handel's  Slainmbaum, 
nach  Original-Quellen  und  authentischen 
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JVachrichten  aufgeslellt  und  erlautcrt.  Loip- 
sick,  Breitkopf  et  Hsertel,  1844,  grand  ip-fol. 
avec  trois  tableaux  in-plano.  Ce  travail  est 
fait  avec  beaucoup  de  soins  et  de  discernement. 

FOERSTER  (Gaspard),  le  vieux  on  l'an- 
cien, fut  chantre  et  libraire  à  Dantxick  vers 
1043,  et  mourut  au  couvent  Olivia,  en  1052, 
après  avoir  embrassé  la  religion  catholique.  Le 
compositeur  théoricien  Marc  Scacchl  lui  a  dédié 
son  livre  intitulé  :  Cribrum  musicum.  Il  sem- 
ble, d'après  un  passage  d'une  lettre  de  cet 
écrivain  à  Chrétien  Werner,  que  Foerslcr  avait 
composé  des  PrTcepta  theoretiea  de  musique. 

FOERSTER  (Gaspard),  le  jeune ,  naquit 
en  1017  à  Danlzick  ;  son  père  parait  avoir  été 
frère  du  précédent.  Après  avoir  étudié  dans  sa 
jeunesse  les  sciences,  les  langues  et  la  musique, 
il  entra  comme  chanteur  dans  la  chapelle  du 
roi  de  Pologne,  et  reçut  des  leçons  de  composi- 
tion de  Marc  Scacchi.  Le  goût  passionné  qu'il 
prit  pour  cet  art  le  détermina  à  demander  un 
congé  pour  aller  a  Rome  étudier  dans  l'école 
des  successeurs  de  Palestrina.  Après  avoir  passé 
quelque  temps  dans  cette  ville,  il  alla  à  Venise, 
où  la  noblesse  le  combla  de  présents  et  d'hon- 
neurs. Enfin,  le  désir  de  revoir  sa  patrie  le 
ramena  à  Danlrick  ;  en  y  arrivant,  il  y  reçut 
du  roi  de  Danemark,  Frédéric  III,  sa  nomi- 
nation de  maître  de  chapelle  de  ce  prince,  avec 
un  traitement  de  1,000  thalers.  Foerster  mit 
tous  ses  soins  à  rassembler,  dans  la  chapelle 
qui  lui  était  confiée,  des  artistes  de  talent  ;  entre 
au' -es,  Ernest  Hinsch,  organiste  de  la  cour  à 
Dantzick,  élève  de  Froherger.  Ce  fut  dans  ce 
temps  qu'il  écrivit  quelques-unes  de  ses  meil- 
leures compositions,  particulièrement  des  trios 
"  pour  deux  violons  et  basse  de  viole  qui,  au  dire 
de  Mattheson,  curent  alors  un  succès  d'enthou- 
siasme à  Hambourg.  Il  parait  que  le  caractère 
inquiet  de  Foerster  lui  fit  voir  avec  jalousie 
l'arrivée  de  la  cantatrice  française  M"cLa  Barre, 
qui  fut  appelée  à  la  cour  de  Danemark,  avec 
un  traitement  égal  à  celui  du  maître  de  cha- 
pelle. Cet  événement,  et  la  guerre  malheureuse 
où  le  Danemark  était  engagé  contre  la  Suède, 
le  déterminèrent  à  demander  son  congé  en 
1657,  et  à  se  rendre  de  nouveau  à  Venise.  Il  y 
passa  plusieurs  années,  et  dans  cet  intervalle, 
la  guerre  ayant  éclaté  entre  la  république  et 
les  Turcs,  Foerster  servit  quelque  temps  comme 
capitaine  dans  une  compagnie,  et  fut  fait  che- 
valier de  Saint-Marc.  La  paix  ayant  été  rétablie 
entre  le  Danemark  et  la  Suède,  le  roi  rappela 
son  maître  de  chapelle  qui  consentit  volontiers 
à  reprendre  ses  fonctions,  parce  que  M'lc  La 
Barre  n'était  plus  à  la  cour  de  Copenhague. 


Toutefois,  il  n'y  resta  pas  longtemps  ;  la  vie  de 
cour  n'était  point  faite  pour  lui,  accoutumé  à 
la  liberté  dont  il  avait  joui  à  Venise;  dès  1001 
il  donna  sa  démission, .  se  retira  a  Ilamhourg,  et 
prit  sa  demeure  cher  le  célèbre  violoniste  de  ce 
temps  Samuel-Pierre  de  Sidon.  La  société  de 
quelques  artistes  lui  rendait  le  séjour  de  celle 
ville  agréable  ;  il  ne  la  quitta  que  pour  faire  un 
voyage  à  Dresde,  dans  le  dessein  d'y  voir  l'il- 
lustre  compositeur  Henri  Schuft,  alors  âgé  de 
soixantc-dix-sepl  ans.  A  son  retour,  il  passa 
par  sa  ville  natale,  où  il  n'était  pas  allé  depuis 
vingt  ans.  Le  désir  de  s'y  fixer  lui  vint  à  l'im- 
provistc;  il  acheta  un  logement  an  couvent 
Olivia,  et  ne  le  quitta  plus  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours,  si  ce  n'est  pour  aller  chaque  semaine 
à  la  ville  faire  exécuter,  sous  sa  direction,  les 
ouvrages  qu'il  avait  composés  dans  la  solitude. 
Il  mourut  à  l'âge  de  cinquante-six  ans,  et  fut 
inhumé  avec  beaucoup  de  pompe  au  couvent 
Olivia,  le  l^mars  1073. 

Toutes  les  compositions  de  Foerster  sont 
restées  en  manuscrit,  et  étaient  déjà  devenues 
si  rares  au  temps  de  Mattheson,  que  ce  critique 
ne  put  s'en  procurer  une  seule  à  Dantzick, 
quarante  ans  après  la  mort  de  l'auteur.  On  ne 
connaît  de  lui  qu'un  canon  à  trois  parties  sur 
les  paroles  :  Ecce  aneilla  Domini,  qni  a  été 
inséré  par  Marc  Scacchi,  dans  son  Cribrum 
musicum  (p.  213-215).  Mattheson,  à  qui  l'on 
doit  ces  détails  sur  la  vie  de  Foerster,  dit  aussi 
qu'il  a  fait  imprimer  un  livre  qui  a  pour  titre  : 
Musikatischer  Kumttpiegel ,  icorinn  nicht 
allein  die  alleu  Zeichen  auf  den  Linien  ge- 
zeigt,  tondern  auch  die  Afodi,  und  wie  solche 
nach  dem  mi  fa  nollen  unterschieden  werden. 
(Miroir  de  l'art  musical ,  dans  lequel  on  fait 
voir  les  anciens  signes  de  la  notation  et  les 
modes ,  et  où  l'on  enseigne  d'une  manière 
claire  les  règles  fondamentales  de  la  composi- 
tion). Mattheson  dit  (Ehrenpforte,  etc.,  p.  70) 
que  cet  ouvrage  a  été  tiré  à  un  très-petit  nombre 
d'exemplaires;  mais  il  n'a  pu  indiquer  ni  le 
lien  ni  la  date  de  l'impression. 

FOERSTER  (jEAJi-CnnÉTtEfl),  construc- 
teur d'orgues  et  de  carillons,  et  campaniste 
habile,  naquit  à  Oppeln,  petite  Tille  de  la 
Silésie,  en  1071.  Pierre  le  Grand  l'appela  à 
Pétersbourg,  en  1710,  et  le  chargea  de  la  con- 
fection d'un  carillon  qui  fut  placé  sur  la  tour 
de  Saint-Jacques.  Ce  carillon  complet  a  deux 
octaves  de  pédales.  Les  fonctions  de  carillon- 
neur  furent  confiées  à  Foerster,  qui  les  con- 
serva jusqu'à  sa  mort. 

FOERSTER  (Jear  Jacques),  fils  du  pré- 
cédent, naquit  à  Pélershourg  au  couracocc- 
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ment  du  dix-huitième  siècle,  et  succéda  à  son 
père  dans  les  fonctions  de  carillonneur.  En 
1736,  il  était  attaché  comme  violoniste  à  la 
chapelle  et  à  la  musique  particulière  de  l'em- 
pereur de  Russie.  Il  était  renommé  par  son 
double  talent  de  claveciniste  et  de  constructeur 
d'orgues. 

FOERSTER  {Chiustofhe),  maître  de  cha- 
pelle du  prince  de  Scliwarlzhourg-Rudolstadt, 
naquit  à  Babra,  petite  ville  de  la  Thuringe, 
le  50  novembre  1093.  Il  était  fort  jeune  lors- 
qu'il commença  l'étude  de  la  musique,  de  plu- 
sieurs instruments  et  de  l'orgue,  sous  la  direc- 
tion de  Pilzler.  Il  continua  plus  tard  ces  mêmes 
études  en  plusieurs  endroits,  particulièrement 
a  Weissenfels,  où  il  prit  des  leçons  régulières 
d'harmonie  et  de  composition  chez  Ilcinichen, 
qui  fut  depuis  (ors  maître  de  chapelle  i  Dresde. 
Ce  maître  étant  parti  pour  l'Italie,  Foerster 
alla  à  Merschourg  étudier  chez  Rauffmann,  qui 
acheva  de  l'instruire  dans  le  contrepoint.  En 
1717,  il  fut  attaché  au  service  de  la  cour  de 
Merseoourg  en  qualité  de  compositeur.  Deux 
ans  après,  il  fit  à  Dresde  une  visite  à  son  ancien 
maître  tfemichcn,  et  en  1723,  il  alla  à  Prague 
pour  assister  aux  fêtes  données  à  l'occasion  du 
couronnement  de  l'empereur.  Il  y  Ht  la  con- 
naissance des  maîtres  de  chapelle  Fut  et  Cal- 
dara,  du  célèbre  luthiste  Conli,  et  de  plusieurs 
autres  artistes.  Après  avoir  passé  trente  ans  au 
service  ou  nue  de  Mersebourg,  Foerster  entra, 
en  174*.  en  qualité  de  maître  de  chapelle  chez 
le  prince  de  Scbwartzbourg-Rudolstadt  ;  mais 
il  ne  jouit  pas  longtemps  des  avantages  de  sa 
nouvelle  position,  car  il  mourut  le  0  décembre 
de  la  même  année.  La  fécondité  de  ee  musicien 
fut  remarquable  :  Gerber  assure  qu'il  a  com- 
posé pius  ae  trois  cents  morceaux,  dont  la  plu- 
part étaient  aes  cantate^  avec  orchestre,  et  des 
symphonie*.  Le  plus  grand  nombre  de  ces 
morceaux  est  resté  en  manuscrit;  parmi  ceux 
qu'on  roooalt,  on  remarque  :  1"  Six  sonates,  cl 
Six  cantates  pour  le  clavecin.  3°  Douze  concerts 
pour  divers  instruments.  Ces  trois  œuvres,  en 
manuscrit,  sont  dédiés  à  la  duchesse  de  Merse- 
bourg. 3»  Une  année  entière  de  cantates  pour 
IVglise.  Otle  collection  était  en  manuscrit 
chez  C.  P.E.  Bach,  à  Hambourg.  4°  Le  psaume 
1Î6«  tlaudate  Domtnum)  à  quatre  voix,  vio- 
lon principal,  deux  violons,  viole,  orgue,  deux 
trombes  cl  timbales.  5"  Cantate  anniversaire  de 
naissance,  et  deux  cantates  de  noces,  à  quatre 
voix,  avec  accompagnement  d'orchestre.  6°  Un 
duo  et  trots  cantates  italiennes,  avec  orchestre. 
/•Six  ouvertures  à  six,  sept  et  huit  parties. 
8"  Six  symphonies  a  quatre  parties,  premier 


recueil.  0°  Cinq  symphonies  à  six  et  dix  par- 
tics,  deuxième  recueil.  10° Six  symphonies  pour 
deux  violons,  clavecin  et  plusieurs  instruments 
de  ripieno,  Nuremberg,  chez  Hafner,  gravé. 
1 1°  Six  duos  italiens  avec  deux  violons  et  basse 
ad  libitum,  gravés  par  les  soins  de  Tclemann, 
après  la  mort  de  l'auteur. 

FOERSTER  (Emascel-Aiotsips)  ,  pia- 
niste et  maître  de  chapelle  à  Vienne,  naquit  en 
Bohême  en  1757,  fit  ses  études  à  Prague,  et  se 
rendit  à  Vienne  en  1779.  Il  est  mort  en  cette 
ville,  le  19  novembre  1823,  à  l'âge  de  70  ans. 
Cet  artiste  s'est  fait  connaître  dès  1790  par  de 
nombreuses  compositions  tant  pour  le  clavecin 
que  pour  d'autres  instruments.  En  voici  la 
liste:  1°  11  Sonate  a  cembalo  solo,  op.  1, 
Vienne,  1790.  2°  Idem,  op.  2,  ibid.,  1791. 
3°  12  Deutscher  Lieder ,  ibid.  4"  Cantate  auf 
die  Huldigungs-Feyer  Frantens,  fur  kla- 
vier,  ibid.,  1792.  5°  3  Duelti  a  cembalo  con 
flauto  o  violino,  op.  nM  1 ,  2,  3,  i'6id.  0°  3  So- 
natas for  the  piano-forte  with  german  flûte  or 
violin,  op.  7,  Londres,  1793.  7°  Deux  quatuors 
pour  clavecin,  violon,  alto  et  basse,  op.  8, 
liv.  1  et  2,  OfTenbacb,  1795.  8°  Six  quatuors 
pour  deux  violons,  alto  et  basse,  op.  0,  ibid. 
9°  Sextuor  pour  piano,  violon,  alto,  violon- 
celle, flûte  et  basson,  op.  9,  toid.,  1790. 
10°  Deux  quatuors  pour  clavecin  ,  violon, 
alto  et  basse,  op.  10,  liv.  1  et  2,sï6i'd.  1790. 
1 1°  Deux  idem,  op.  1 1 ,  liv.  1  et  2,  ibid.,  1790. 
12*  Deux  solos,  op.  12,  Vienne.  13°  Quartetto 
a  cembalo,  viol.,  alto  e  basso,  ibid.  14*  Due 
sonate  per  il  cembalo,  op.  13,  ibid.,  1802. 
15» XVariaxioni  per  il  cem6a/o,ibid.,  1802. 
10°  Six  quatuors  pour  violon,  op.  10,  t'bttf., 
1 799. 1 7°  Nolturno  concert.,  per  2  viol.  ,2  ail., 
flauto,  oboe,  fagotto,%cornJ  ,violoncello  e  con- 
tra-basson" \,  Augsbonrg,  1799. 18°  11  Sonate 
e  due  thema  con  dieci  varias,  per  il  cembalo, 
Vienne.  19° /fondoe  carias,  sull'duetto:  Paco, 
caro  mio  sposo,  n°  14,  Vienne  cl  Offenbach. 
20°  Huit  variations  sur  un  thème  de  Moiart, 
Spire  et  Heilbronn,  1797. 21 'A"  variations  en  la 
bémol,  Heilbronn,  1797, 22°  Troissonates  pour 
le  piano  seul,  op.  17,  Spire  et  Vienne.  23°  Trio 
pour  clavecin,  violon  et  basse,  op.  18,  1801. 
24°  Cavatcvi  padroni,  varié  pour  le  clavecin, 
OfTenbacb.  25°  Deux  quintuors  pour  deux 
violons,  deux  altos  et  violoncelle,  op.  19  et  20, 
non  gravés.  20°  7Voi*  quatuors  pour  deux 
violons,  alto  et  violoncelle,  op.  2 1 . 27'Trois  so- 
nates pour piano,  op.  22,  n»*l ,  2, 3. WGrande 
sonate  pour  ptano,  a  quatre  matns,  op.  24. 
29°  Fantaisie  suivie  d'une  grande  sonate 
pour  le  piano,  op.  23.  50"  Stpt  variations 
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*ur  un  thème  de  Mozart,  pour  le  piano,  1803. 
31°  six  sonates  très- faciles  pour  le  piano, 
liv.  1  et  1.  32"  Quintuor  pour  deux  violons, 
deux  altos  et  basse;  Vienne,  1804.  Foersler 
s'est  nussi  pincé  parmi  le*  écrivains  sur  la  mu- 
sique par  un  traité  d'harmonie  et  d'accompa- 
gnement qu'il  a  publié  sous  ce  titre  :  Ânleitung 
sum  Genernlbass,  mit  hotenbeispielen  in  \ 
146  Xummern;  Vienne  et  Leipsick,  1805,  in-8°. 
Il  y  a  de  la  méthode  dans  cet  ouvrage. 

FOERSTER  (Edouard),  compositeur  et 
professeur  de  piano  à  Berlin ,  né  à  Dantzick ,  j 
en  1805,  est  mort  à  Berlin,  le  3  août  1857  à 
l'Age  de  cinquante-deux  ans.  On  connaît  «le  lui 
une  symphonie  et  quelques  ouvertures  pour  j 
l'orchestre,  des  sonates  de  piano  et  plusieurs  | 
œuvres  de  musique  vocale. 

FOERTSCH  (JtAK-PHiLipPE),  poëte  et 
compositeur  dramatique,  médecin  et  conseiller 
de  l'évéque  de  Luheck,  naquit  le  14  mai  1652,  ■ 
à  Wertheim,  dans  le  duché  de  Bade,  où  son 
père  rtait  bourgmestre.  Jean  Philippe  Krieger,  : 
maître  de  chapelle  à  Weissenfels ,  lui  donna 
les  premières  leçons  de  composition  ;  les  cours 
de  médecine  qu'il  suivit  à  Francfort,  Jéna,  Er- 
furt,  Helmsta.lt  et  Alldorf,  lui  fournirent  en- 
suite les  occasions  de  compléter  son  in»truc-  j 
tion  musicale  sous  la  direction  de  plusieurs  | 
maîtres.  Ses  études  terminées,  il  voyagea  en  1 
Hollande ,  en  France ,  se  rendit  à  Hambourg , 
en  1671,  et  y  entra  comme  ténor  dans  la  cha- 
pelle du  Conseil.  Cette  époque  était  celle  de  la  j 
•  réation  de  l'0|iéra  allemand,  et  Hambourg 
était  le  lieu  où  ce  genre  nouveau  était  cultivé 
avec  succès.  Foertsch,  séduit  par  l'intérêt  que 
lui  offrait  la  musique  dramatique,  consentit  j 
non-seulement  à  prendre  un  emploi  dans  la 
troupe  chantante ,  mais  se  mit  aussi  à  l'œuvre 
comme  compositeur  et  comme  poète;  car  en 
peu  de  temps  il  écrivit  les  livrets  et  la  musique 
des  opéras  dont  voici  les  titres  :  Crésus  (1684), 
la  Chose  impossible  (I68S),  Alexandre  à  Si-  ' 
don  (  IC88),  Eugénie  (  1R88),  Xerxcs  { 16*9  ) , 
Cafn  et  Abel  (16S9),  Cimbria  (1689),  Talestris  < 
(1690),  Don  Quichotte  (1690).  Dans  tous  ces  1 
ouvrages,  il  joua  lui-même  un  rôle.  Le  succès 
de  ses  compositions  lui  procura  des  proposi- 
tions du  duc  de  Schleswig,  Chrétien -Albert, 
pour  qu'il  acceptât  la  place  de  mattre  de  cha-  | 
pelle  àGottorff,  et  la  ville  de  Lubeck  lui  offrit 
le  titre  de  cantor.  Il  choisit  la  place  de  maître 
de  chapelle  ,  comme  plus  honorable  et  plus  lu- 
crative ;  mais  il  ne  la  garda  pas  longtemps  ,  car 
il  la  possédait  à  peine  depuis  un  an ,  quand  la 
guerre  vint  d.  soler  lè  Holstein  et  le  Schleswig; 
il  w  vit  obligé  de  quitter  son  poste  et  de  se  ré- 


fugier à  Kiel,  où  il  se  fit  recevoir  docteur  en 
médecine.  Il  exerça  quelque  temps  cet  art  a 
Schleswig  et  à  Husum,  fut  nomme,  en  1689, 
médecin  du  duc  de  Bade,  et  passa,  en  1694,  au 
servie*  de  l'évéque  d'Eutin  ,  en  qualité  de  con- 
seiller et  de  médecin  ordinaire ,  et  enfin  avec 
les  mêmes  titres  à  Lubeck  ,  en  1705.  Il  vivait 
encore  en  1708.  Foertsch  est  vraisemblable- 
ment l'exemple  unique  d'un  savant  médecin 
qui  a  été  en  même  temps  compositeur  distin- 
gué. Il  avait  aussi  un  savoir  classique  dans 
l'art  d'écrire  la  musique,  car,  indépendamment 
de  ses  œuvres  dramatiques,  il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit des  pièces  de  clavecin  d'un  bon  style; 
et  Mattheson,  à  qui  nous  devons  des  renseigne- 
ments contemporains  sur  cet  artiste,  nous  ap- 
prend (dans  son  Patriote  musical)  que  Foertsch 
s'amusait  souvent  à  écrire  des  canons  artiliciels 
qu'il  envoyait  au  maître  de  chapelle  Thiele,  et 
dans  lesquels  on  remarquait  une  connaissance 
profonde  du  contrepoint 

FOERTSCH  (WoLrcAicc),  organiste  de 
l'église  Saint-Laurent,  à  Nuremberg,  ué  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle.  Il  a 
fait  imprimer ,  en  1734  ,  une  fugue  sur  un 
thème  allemand,  sous  le  titre  de  Alusicalische 
Kirchenlust  ;  Nuremberg,  in -fol.,  et  une 
autre  fugue  sur  le  cantique  :  A'un  lobl  même 
Seele,  etc. 

FOGAÇA  (Jean),  moine  portugais  et  com- 
positeur au  monastère  d'Ossa,  près  de  Lisbonne, 
naquit  dans  cette  ville,  en  1589.  Il  apprit  la  mu- 
sique sous  la  direction  d'un  maître  nommé  Lobo, 
fit  ses  vœux  en  1608,  et  mourut  à  Lisbonne  en 
1658,  dans  sa  soixante-neuvième  année.  Il  a 
laissé,  en  manuscrit,  des  messes  qui  se  trouvent 
dans  la  bibliothèque  royale  à  Lisbonne. 

FOGGIA  ( Rodesca  ni),  mattre  de  chapelle 
de  la  cathédrale  de  Turin,  au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  a  fait  imprimer  un  re- 
cueil de  sa  composition  sous  ce  titre  :  M  este  e 
motet li  a  otto  voci;  Venise,  1620. 

FOGGIA  (François),  co  ■  posileur  de  l'école 
romaine,  naquit  à  Rome,  en  1604.  Son  pre- 
mier maître  de  musique  fut  Antoine  Cifra  :  il 
passa  ensuite  dans  l'école  de  Bernardin  Nanini , 
puis  dans  celle  de  Paul  Agosttni.  Plus  tard ,  il 
épousa  la  fille  de  ce  dernier  maître.  Ses  études 
étant  terminées,  il  fut  appelé,  -quoique  fort 
jeune,  comme  maître  de  rhapelle  au  service  de 
l'électeur  de  Cologne,  Ferdinand  - Maximilien. 
De  là ,  il  se  rendit  à  la  cour  de  Bavière ,  y  de- 
meura plusieurs  années,  et  n'en  sortit  qw 
pour  aller  diriger  la  musique  de  l'archiduc  Leo- 
pold  d'Autriche.  De  retour  en  Italie,  il  fut 
maître  des  cathédrales  de  Narni  et  de  Monte- 
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ftascooe,  puis  il  eut  à  Rome  la  chapelle  de  Sainte- 
Marie-in-Aquiro  et  celle  de  Sainle-Marie-io- 
Translevere  ;  après  quoi  il  entra  comme  maître 
de  chapelle  à  Saint-Jean  de  La  Iran,  au  mois  de 
décembre  1636,  et  y  resta  jusqu'à  la  findejuil 
let  1661.  Il  passa  alors  en  la  même  qualité  à 
Saint-Laurent  in  Damato.  En  1G46,  on  lui 
avait  offert  la  place  de  maître  de  chapelle  de 
Sainte-Marie-Majeure,  mais  il  hésita  longtemps, 
et  la  place  fut  donnée  à  Horace  Benevoli.  Après 
qu'Abhalini  se  fut  retiré,  on  offrit  de  nouveau 
les  mêmes  fonctions  à  Foggia,  et  il  en  prit  pos- 
session le  15  juin  1677.  Il  resta  au  service  de 
cette  Oasilique  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le 
8janvier1688.  Il  fut  inhumé  à  Sainte-Praxède. 
Son  successeur  à  Sainte- Marie-Majeure  fut  son 
fils  (Antoine  Foggia),  qui  cessa  de  vivre  au 
mois  de  mai  1707.  F  ..Foggia  est  considéré  à  juste 
titre  comme  un  des  maîtres  les  plus  habiles  de 
l'école  romaine  appartenant  au  dix-septième 
siècle.  Il  fut  un  des  premiers  musiciens  qui, 
en  Itrlie,ont  traité  la  fugue  dans  le  style  tonal  : 
la  plupart  de  ses  prédécesseurs  n'avaient  écrit 
que  ws  fugues  réelles  Celle  différence  coïncide 
avec  la  transformation  de  la  tonalité,  dévelop- 
pée par  l'introduction  des  accords  dissonants 
naturels  «uns  la  musique,  vers  le  temps  de  la 
nai**»Qce  de  Foggia.  L'harmonie  de  ce  maître 
est  douce,  pure  et  covecle.  On  a  de  lui  les  pro- 
ductions dont  voici  les  litres  :  1°Deux  livres  de 
motets  a  deux,  trois,  quatre  et  cinq  voix, 
Rome,  Grignanl,  1640  et  1645.2-  Due  libri  di 
messe  e  motetti  a  2,  3  e  4  t*ocï,  Rome,  Mas- 
cardi,  1550.  5°  Due  libri  di  tétanie  e  motetti 
a  2,  ô,  4,  5  voci,  Rome,  Mascardi,  1652.  Il  y 
a  une  deuxième  édition  de  ces  litanies,  Rome, 
1672.  4*  Due  libri  di  salmi  a  4  voci,  Rome, 
De  Lazzaris,  1360.  5"  Motetti  tagri  a  2,  3, 
St'oc/,  Rome,  Fei,  1661  6°  Due  libri  di  mo- 
tetti a  3  voci  pari,  1 662. 7»  Due  libri  di  messe 
a  4,5,  6,  Ovnci,  Rome,  1663.  7°  (bis)  Sacra 
cantiunes  3  roc.  rqual.  una  cum  Motettis  de 
omnt  trmporc ,  lituniis  et  Salve  Regina  de 
B.  F.  M.,  op.  3,  Rome,  Fei,  1665.  C'est  une 
seconde  édition.  8"  Due  libri  di  salmi  au  voci, 
Rome,  Belmonli,  1667.  0°  Messe  a  2,  3,  4,  5 
voci,  Rome,  Mutii,  1672. 10* Messie offertorii 
a  2,  3,  4,  5  voci,  ouvrage  dédié  à  l'auteur 
m."  nie  par  Jean-Baptiste  Cmfabri,  Rome,  1073. 
11»  Offertorii  a  4,  5,  6,  8  voci,  1631.  On 
trouie  aussi  des  motets  de  Foggia  dans  la  col- 
lection de  Spiridione  ;  le  P.  Martini  en  a  inséré 
deux  dan*  le  deuxième  volume  de  son  Estai  sur 
lecontrepoint  (paî  t.  II,  p.  47  et  suivantes),  et  les 
a  analysés.  Indépendamment  des  ouvrages  qui 
viennent  d'être  cites,  il  est  peu  d'églises  à 


Rome  où  l'on  ne  conserve,  dans  les  archives, 
des  compositions  manuscrites  de  Foggia,  car 
ce  maître  fut  aussi  fécond  que  savant.  Libéral!, 
dans  sa  lettre  à  Octave  Persapeggi,  s'exprime 
ainsi  (p.  28)  sur  ce  maître  :  Di  Paolo  Agos- 
tino,  ingegno  impareggiâbile  tra  gli  altri 
n'è  stato  degno  scolaro  e  genero  il  Sig.  Fran- 
cesco  foggia,  ancor  vivente,  benchè  ottua- 
genario,  etdibuona  saluteper  grazia  spéciale 
di  Dio,  e  per  benefizio  publico,  essendo  il 
sosttgno  e  il  padre  délia  musica  e  délia  vera 
armonica  eedesiastica ,  corne  nelle  stampe 
ha  saputo  far  vedere,  e  sentire  tanta  variété 
di  stile,  ed  in  tutti  far  conoscere  il  grande, 
l'erudilo,  il  nobile,  il  pulilo,  il  facile,  ed  il 
dilettevole  tanto  al  sapiente,  quanlo  ail'  igno- 
rante, etc.  Après  l'époque  de  Foggia,  la  mu- 
sique d'église  dégénéra  à  Rome,  comme  dans 
tout  le  reste  de  l'Italie;  le  style  concerté  de- 
vint à  la  mode,  et  l'on  n'entendit  plus  de  véri- 
table musique  religieuse  qu'à  la  chapelle  pon- 
tificale, d'où  elle  disparaît  aujourd'hui. 

FOGL1AM  (Louis),  né  à  Modène,  à  la  fin 
du  quinzième  siècle,  fit  de  bonnes  études  dans 
sa  patrie,  et  se  rendit  savant  dans  les  langues 
anciennes  et  dans  la  musique.  On  voit  par  une 
lettre  que  lui  écrivait  Pierre  Arétin,  en  date 
du  30  octobre  1537,  qu'il  avait  conçu  le  projtt 
de  traduire  les  œuvres  d'Aristole  ;  mais  il  mou- 
rut avant  d'avoir  achevé  ce  travail,  vers  1530, 
dans  un  âge  peu  avancé.  C'est  sans  doute  une 
partie  de  ce  même  travail  qui  se  trouve  dans 
l'ancien  fonds  des  manuscrits  de  la  Bibliothè- 
que impériale  de  Paris,  sous  ce  titre  :  Ludovi- 
cus  Folianus  Mutinensis  :  Ftosculi  Pkiloso- 
phix  Aristotelis  et  Averrois.  Cod.  sxc.  XVI, 
6757.  On  a  de  ce  savant  :  Musica  theorica, 
docti  simul  ac  dilucidi  pertractata,  in  qud- 
quamptures  de  harmonicis  intervaltis  non 
priùs  tentât*  continentur  spéculai iones,  Ve- 
nise, 1529,  in-fol.  Cet  ouvrage  est  divisé  eu 
trois  parties  ;  dans  la  première,  l'auteur  traite 
des  proportions  musicales;  dans  la  seconde, 
des  consonnances  ;  et  dans  la  troisième,  de  l.i 
division  du  monocorde,  sujet  qui  ne  présente 
que  les  questions  des  première  et  seconde  sec- 
lions,  considérées  sous  d'autres  aspects.  Les 
principes  développés  par  Fogliani,  dans  son 
livre,  sont  conformes  à  ceux  de  Ptolémée.  Jean- 
Baptiste  Do  ni  dit  que  Fogliani  Tut  le  premier 
qui  découvrit  que  le  demi-ton  mi- [a  n'est  pas 
le  limma,  c'csl-à-dire  moins  que  la  moitié  du 
ton,  comme  on  le  croyait  auparavant,  mais  un 
demi  ton  majeur,  et  il  le  loue  d'avoir  dissqté 
les  ténèbres  de  l'ignorance  de  son  temps  à  cet 
éyard  comme  en  ce  qui  concerne  les  propot  - 
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lions  des  tierces  rmjeure  el  mineurs  (1).  Doni 
se  trompe  en  donnant  ces  choses  comme  des 
découvertes  de  Fogliani,  car,  ainsi  qu'on  vient 
de  lé  dire,  cette  doctrine  n'est  que  celle  du 
Diatonique-Synton  de  Plolémée;  mais  il  a  rai- 
son de  dire  que  ce  théoricien  est  le  premier  qui 
substitua  cette  même  doctrine  à  celle  de  Pylha- 
gore  dans  la  musique  moderne,  et  c'est  de  la 
publication  de  son  livre  que  date  le  système 
erroné  de  la  nature  des  intervalles  de  la  gamme 
et  des  proportions  de  ceux-ci,  que  la  plupart  des 
géomètres  et  physiciens  s'obstinent  encore  à 
maintenir  en  dépit  des  nécessités  tonales  et  har- 
moniques de  la  musique  actuelle.  En  Taisant  des 
deux  demi-tons  de  la  gamme  des  demi-tons  ma- 
jeurs, bien  qu'ils  soient  évidemment  mineurs 
puisqu'ils  sont  attractifs ,  Fogliani  ne  put 
éviter  l'absurde  distinction  des  tons  en  ma- 
jeurs et  mineurs;  car  il  fallait  regagner  d'un 
côté  ce  qu'on  perdait  de  l'autre.  De  là  toutes  les 
conséquences  erronées  qui  en  découlent  el  qui 
ont  mis  depuis  plus  de  trois  siècles  la  théorie  nu- 
mérique de  la  musique  en  opposition  formelle 
avec  la  pratique  de  l'art,  el  avec  le  sentiment 
des  artistes.  Fogliani  a  laissé  en  manuscrit  un 
livre  intitulé Refugio  di duDtfan/i.Tiraboschi, 
qui  le  cite,  croit  qu'il  traitait  aussi  de  la  musi- 
que, et  dit  qu'on  présenta  une  requête,  en  1538, 
afin  d'obtenir  un  privilège  de  dix  ans  pour  le 
faire  imprimer;  mais  que  des  motifs,  qu'on  ne 
connaît  pas,  en  empêchèrent  la  publication. 
Louis  Fogliani  s'est  fait  connaître  aussi  comme 
compositeur  par  des  chants  à  plusieurs  voix 
qui  ont  été  insérés  dans  le  précieux  et  rarissime 
recueil  intitulé  Frottole,  publié  par  Pctrucci 
de  Fossombrone,  à  Venise,  et  divisé  en  neuf 
livres  qui  ont  paru  entre  les  années  1504  et  1508. 
Un  exemplaire  de  celle  collection  est  à  la  Bi- 
bliothèque royale  de  Munich.  Parmi  les  mor- 
ceaux de  Fogliani  qui  s'y  trouvent,  le  plus  sin- 
gulier est  celui  où  les  quatre  voix,  eantus, 
al  tus.  ténor  et  bassus,  chantent  des  paroles 
différentes. 

FOGLIANI  (Jacqces),  organiste  de  la 
cathédrale  de  Modène,  y  naquit  en  1475,  et 
mourut  dans  la  même  ville,  le  4  avril  1548,  à 
Tige  de  soixante-quinze  ans,  ainsi  que  le  dé- 
fi) I.o<»o»tfo  Fogliani  Modenete...  fa  il  primo  a  teo- 
prirc  «lie  il  srmi-luono  comune  «11-/0  non  «  allrimenli 
il  limma,  o  mcao  délia  mcià  «loi  mono,  corne  comune- 
Bienle  ti  eredeta,  ma  un  nisggiore  ttmi-luono,  e  rbe 
nonera  rero,clie  ti  adopratte  in  pralica  il  Dialonirodi- 
lonico,  ne  ehe  le  no«lre  teric  conaonante  fouero  il  Di- 
tone,  e  triemilonio  Pitagorico,  mi  ti  bene  gli  inlcrtalli 
di  seiqulquarta,  e  aesquiquinta  proportione,  e  simili 
ahreeote,  eli'egli  e»»d  dalle  Icnrbre  dell'  ignorants  di 
quel  tempo  (Op.,  t.  I,  p.  361). 


montre  l'inscription  qui  fut  placée  sur  sa 
tombe  dans  la  cathédrale  : 

JUemorix  Jacobi  Foliani 
musicorum  prxstantissimi 
Qui  stanneis  prrserlim  fistulis  qvar 
Follibus  inflantur  ingentem  «ut 
Sonum  concertavit. 
rixit  ann.  LXXV.  Ob.  IV.  H.  Jpr. 
MDXLVUI. 

Lancillotto  parle  de  cet  artiste  dans  sa  chro- 
nique, sous  la  date  du  14  juin  1547,  à  l'occasion 
du  nouvel  orgue  de  l'église  de  Saint-François, 
ouvrage  de  Maître  JeanCipria,de  Finale,  da  us 
le  duché  de  Modène,  cl  dit  que  cet  instrument 
est  joué  par  Jacques  Fogliani,  organiste  excel- 
lent (Losonà  M  .Jacomo  Fojano  (sic)  organista 
del  Duomo  eccellente  et  buonissimo).  Quelques 
chants  à  quatre  voix  de  cet  artiste  se  trouvent 
dans  les  livres  septième  et  huitième  des  Frot- 
toir, imprimées  à  Venise,  par  Pelrucci  de  Fos- 
sombrone, en  1507  cl  1508.  On  trouve  aus$j 
trois  madrigaux  à  trois  voix  du  même  Jacques 
Fogliani,  sur  les  paroles  Poich'io  vidi.  S/a 
donna r  io  prend'  ardire,  et  Jo  vorret-  o*io 
d'Amorey  en  partition,  dans  le  huitième  vo- 
lume des  extraits  faits  par  Burney,  pour  son 
Histoire  de  la  musique,  lequel  est  parmi  les 
manuscrits  du  Muséum  britannique,  sous  le 
n°  1 1 ,588  du  supplément. 

FOGLIETTI  (l'abbé  Igiuce-Dosisiqum. 
Il  a  paru  sous  ce  nom  une  traduction  italienne 
de  la  méthode  de  plain-chant  de  la  Feillée  ;  ce 
livre  a  pour  pour  titre  :  II  cantore  ecc  lestas - 
ticoyossia  metodo  facile perimpar are  il  Can  to 
fermo  seeondo  le  regole  francesi,  tradotto  tn 
lingua  italiana  ed  ampliato,  etc.,  Pinarolu, 
1785,  in-4°(1). 

FOIGNET  (Charles-Gabriel),  né  a  Lyon . 
vers  1750,  montra  dès  son  enfance  d'beuren<es 
dispositions  pour  la  musique,  et  y  fit  de  r  a  pi  tin 
progrès.  En  1770,  il  se  rendit  à  Paris,  où  »l 
donna  des  leçons  de  ce  qu'on  appelait  alors 
la  musique  vocale,  c'est-à-dire,  de  sol'ége, 
de  clavecin  et  de  harpe.  En  1789  il  publia  quel- 
ques petits  ouvrages  de  musique  instrumentale, 
entre  autres,  un  recueil  d'airs  d'opéras  et  d'o?«é- 
ras  comiques,  arrangés  pour  piano  ou  clavecin . 
avec  accompagnement  de  violon;  ce  recueil 
avait  pour  titre  :  Us  Plaisirs  de  la  société:. 
Plus  lard,  il  a  com]>osé  la  musique  de  plusieurs 

(I)  M.Gaspari,  rie  Bologne,  m'a  ''nàiqmé  su  exemplaire 

qu'il  potaedede  cet  outrage,  en  un  volume  in-IS,  date* 
de  Pinarolo,  HM.  J'ignore  ai  c'est  une  deuxième  e'aiti&n. 
ou  ti  j'ai  clé  induit  en  erreur  par  met  premiers  r*a- 
icigocmenu. 
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petits  opéras -pour  le*  théâtre*  secondaire*,  et 
pour  celui  de*  jeunes  élèves  de  la  rue  de 
Thionville.  Voici  les  titres  de  ceux  qui  sont  les 
plus  connus  :  1°  L'Apothicaire ,  au  théâtre 
de*  Beaujolais,  en  1791.  2"  Le  Mont  Alphéa, 
Î791,  au  théâtre  Montansier.  3"  Le  Pèlerin, 
opéra  eu  3  actes,  1793.  4*  Michel  Cervantes. 
5°  Les  petits  Montagnards,  1793.  6"  Les  deux 
Charbonniers,  1793.  7»  Les  Divertissements 
de  la  Décade,  au  théâtre  de  la  Cité,  1794. 
8*  Les  Jugements  précipités,  vaudeville. 
9*  Robert  le  Bossu,  opéra,  1795.  10°  Les 
Brouilleries,  1795.  11»  Les  Sabotiers,  1796. 
12*  L'Antipathie,  1797.  13'  L'heureuse  Ren- 
contre, 1797.  14*  Les  Prisonniers  français 
en  Angleterre,  1798.  15»  L'Orage,  1798. 
16*  Le  Cri  de  la  vengeance,  1799.  Foignelest 
mort  â  Paris,  en  1833. 

FOIGIMùT  (François),  fils  ainé  du  précé- 
dent, né  â  Paris,  vers  1783,  apprit  la  musique 
fort  jeune,  et  débuta,  lorsqu'il  était  encore 
enfant,  au  Thédtre  des  Jeunes  Elèves.  Il  s'y  fit 
remarquer  par  son  intelligence  et  son  aplomb 
dans  les  morceaux  de  musique.  Plus  tard,  il 
entr*  au  Thédtre  des  Jeunes  Artistes,  de  la  rue 
de  zkrdy,  et  y  joua  avec  beaucoup  de  succès 
dans  les  opéras,  pantomimes  et  mélodrames, 
où  il  Introduisait  des  romances  et  des  airs  qu'il 
chantait  avec  goût.  Il  écrivit  alors  la  musique 
de  plusieurs  pantomimes  et  mélodrames,  qui 
eurent  du  succès,  e:  deux  opéras  intitulés  : 
les  Noces  de  Lucette,  représenté  en  1800,  et 
le*  Gondoliers,  en  1801.  En  1800,  un  décret  im- 
périal ayant  réduit  le  nombre  des  théâtres  de 
Paris,  celui  des  Jeunes  Artistes  fut  supprimé, 
et  Poignet  s'engagea  dans  les  théâtres  des  dé- 
partements pour  y  chanter  les  rôles  de  ténors; 
plus  tard,  sa  voix  ayant  baissé,  il  prit  l'em- 
ploi de  baryton,  appelé,  dans  le  langage  des 
théâtres  de  France,  Martin,  Lays  et  Solié,  du 
nom  des  acteurs  qui  ont  joué  d'origine  les  rôles 
de  cet  emploi.  En  1835,  Foignet  chantait  k 
Nantes;  en  1839,  il  était  attaché  au  théâtre  de 
Lille;  on  le  retrouve  ensuite  dans  plusieurs 
villes  du  midi  de  la  France,  particulièrement  â 
Angouléme,  où  il  était  régisseur  du  théâtre.  Il 
mourut  de  misère  à  l'hôpital  de  Strasbourg, 
le  22  juillet  1845. 

FOIGNET  (Gabriel),  deuxième  01s  de 
Chartes-Gabriel,  est  né  ù  Paris  en  1790.  Son 
père  lui  enseigna  les  premiers  principes  de  la 
musique  et  de  la  harpe  ;  devenu  ensuite  élève 
dcCousineau  et  de  Naderman  pour  cet  instru- 
ment, il  s'est  fait  entendre  avec  succès  dans 
quelques  concerts,  cl  a  eu  de  la  réputation 
comme  professeur,  particulièrement  depuis 
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1812  jusqu'en  1825.  Aprè*  avoir  été  attaché 
comme  harpiste  à  plusieurs  théâtres,  clcnder- 
uier  lieu  à  l'Opéra-Comique,  il  a  donné  sa  dé- 
mission de  cette  place  en  1821.  Depuis  1828,  il 
ne  s'est  plus  fait  entendre  en  public.  Foignet  a 
publié  de  sa  composition  une  polonaise  pour 
harpe  et  cor,  Paris,  Lemoine  aîné. 

FOLIOT  (Eome),  né  â  Château -Thierry,  fut 
d'abord  maître  de  musique  de  la  cathédrale  de 
Troyes,  et  ensuite  de  la  maison  professe  des 
jésuites  â  Paris.  On  a  de  lui  des  motels  en 
manuscrit.  Il  mourut  â  Paris,  en  1777. 

FOLQLE'l  DE  MARSEILLE,  trouba- 
dour, qui  vécut  à  la  On  du  douzième  siècle  et 
au  commencement  du  treizième.  Il  ne  naquit 
pas  à  Romans,  dans  le  Dauphiné,  comme  il  est 
dit  dans  la  Biographie  universelle  des  frères 
Michaud,  mais  à  Marseille,  ainsi  que  l'indique 
la  désignation  jointe  â  son  nom.  Dans  sa  jeû- 
neuse il  composa  dos  chansons  passionnées  pour 
la  belle  Azcline  de  Roqucmartine,  dont  il  était 
épris,  et  pour  plusieurs  autres  dames  dont  il 
eut  les  faveurs.  Plus  tard  il  alla  en  Italie,  vécut 
â  la  cour  de  Frédéric  II,  près  du  marquis  de 
Montserrat;  puis  à  Savone,  dans  la  maison  du 
seigneur  de  Carret.  Ce  fut  alors  qu'il  entra  dans 
les  ordres,  et,  devenu  prêtre  fanatique,  il  obtint 
l'évéché  de  Toulouse  et  prêcha  pour  la  persécu- 
tion contre  les  Albigeois  (1).  Il  mourut  5e25dé- 
cembre  1231.  Une  de  ses  chansons  ic  trouve, 
avec  la  mélodie  notée,  dans  un  manuscrit  du 
treizième  siècle,  conservé  à  la  bibliothèque 
ambroisienne  de  Milan,  lequel  contient  un 
recueil  de  chansons  de  troubadours  du  même 
temps.  Son  nom  est  écrit  en  téle  de  celle  chan- 
son :  Folches  de  Marseia. 

FOLZ  (Hans),  barbier  et  mallre  chanteur  à 
Nuremberg,  naquit  â  Worms,  en  1479.  Wagcn- 
seil  le  cite  (Fon  der  Meistersxngerkuntt , 
p.  534)  comme  auteur  de  mélodies  intitulées  : 
Der  Thril  ton,  die  Feil-lFeis ,  der  Banm- 
ton  und  der  Freye-ton.  Il  composait  les  pa- 
roles et  la  musique  de  ses  pièces.  Folz  fut  un 
grand  partisan  de  la  réformât  ion. 

FOND  (Jean-François  DE  LA),  né  en 
France,  â  la  On  du  dix-septième  siècle,  se  fixa 
à  Londres,  où  il  donnait  des  leçons  de  langue? 
française  et  latine,  ainsi  que  de  musique.  Il 
publia  un  livre  dans  lequel  il  proposait  une 
nouvelle  manière  d'écrire  la  musique  et  d'ac- 
compagner la  basse  continue,  sous  le  titre  de 
New  System  of  Music ,  both  theorical  and 
practical,  and  yet  not  mathematical  (Nou- 

(1)  MiMol,  Ititt.  4m  Troai.,  I.  I,  p.  MO;  et  Pr»n. 
«inpic  Mandct,  Uinolrt  dt  ta  lemjmt  r»Miuw(le  romaa 
provençal),  p.  559. 
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veau  système  de  musique  tli^orifine  cl  pratique 
et  néanmoins   non  mathématique);   Londres,  1 
1725,  in-8°.  Maltheson,  dan*  *on  Parfait 
MaCtre  de  chapelle  (p.  58,) .  a  rendu,  çpmpta 
de  cet  ouvra;»,  qui  est  maintenant  complète- 
ment oublié.  Le  livre  devait.  é|re  divisé  en  plu- 
sieurs volumes ,  car  on  lit  à  la  fin  du  premier,  ' 
The  end  o(thr  first  volume  :  mais  celui-là  seul 
■  paru.  U  MMfyne  propose  par  De  la  Fond  ■ 
consiste  à  composer  réchelie  musicale-  de  doure  i 
notes  aqlieu  de  huit  ,;et  à  considérer  ces  notes 
comme  représentât,  non  des  intonations  dé-, 
tenuin^,  mais  lVs  degrés  d'uni,  gamme  quel 
conque, < majeure  .ou.  mineure;  et  conséqnem- 
ment  <le  ruppriuier  Ira  clefs, ,|dont  l'objet  est 
précis' ment  de  detprmjncr-ies  .iqmnatioa*  dans 
les  octave*  diverses,  C««te  rêverie  n'a  pas  eu 
plus  (i.-    '  ice*  que  le»  tentatives  multipliée" 
qu'on  a  faites  postérieurement  pour  moduler 
ou  .  changer .  entièrement ,  la  .notation  de  la 
musique.  •  ,.•  :     ..  .  "•,<.'.'<"' 

FOAGUL  I  I  I  iuol),  d'une  noble  famille 
de  Vr-ione,  lut  amateur  de  musique  dkttngoé, 
et  a  publié  des  Madrigali  a  due  voci  co'i  liuto 
ossia  ghUarone  (>ft^  Yerona,  app.  Franc, 
délie  Donne  c(  Scipione  Vergïie  Jtto  rjenero , 
1598,  tu- k'.  On  a  aussi  de  cet  amateur  :  Ma- 
drigeli  o  tre  voci,  cioe  canlo,  alloe  Unore, 
tn  Vekeita  app.  iticciardo  Ainadino,  in-4*. 

FOt\SE6/V  { Luoc*4>edko  os),  maître  de 
chapeit*  a  ViUa  i  ici  osa  tn  ig»0,  naquit  à 
Cainso  Major  en  Portugal  OU  trouve  plusieurs 
ouvrages  de  sa  cumpo^iun,  en  manuscrit,  dans 
là  bibllotlièque  rotule  de  Lisbonne. 

ro\sK<:.\  •■  i  iikistova*  dk '■,  jésuite  por- 
toeats  j  né  a  K*bra  en  ift»z,  lui  un  de*  meil- 
leurs'compositeur*  de  musiqde  d'église  qu'ait 
produits-  le  Portugal.  Il  était  professeur  au  col- 
lège dèOesurlesà  Saniaretn,  où  II  mourut,  le 
19  mai  1728.  Parmi  Ses  compositions,  Maebado 
cite  (  BlbUol:  IujH.,  t  i,  p.  b7o)  un  Te  Dcutn 
Uqiintre  cnœurt. 

'  FoNMXA  (Nicolas  de),  maître  de  cha- 
pelle et  chanoine  de  lYglise  cathédrale  de  Lis-, 
bonne,  fut  élève  'de  Lobo,  fameux 'cdnipositeur 
portugais,  h  vtvâU en  1015.  On  trouve  dans  la 
bifallothèqué  royale  dé  Lisbonne  une  messe  à 
seize  vojx  de  sa  composition. 

FOXTÂ1NÊ  (5oel),  aumônier  des  Carmé- 
lites il'Avïgnon,  né  a  Cavatllon,  vivait  vers  le 
milieu  du  dix-huilienic  siècle.  On  a  de  lui  des 
motets  a  une  et  deux  voix,  avec  orgue  et  instru- 
ments. Ces  ou*  rages  sont  restés  en  manuscrit. 
"  /0\tAlf\E;  tJuANNE;,  fille  d'un  maître  de 
danse  i}e  Oilo^np,  naquit  à  Munster^  le  20  mai  J 
1770.  jpaus  «a  jeunesse  ,  elle  apprit  à  jouer  du 


piano  et  tes  principes  de  l'art  du  chant.  Après 
avoir  chanté  avec  succès  à  Munster  et  a  la  cour 
de  Uonn,  elle  obtint  un  emploi  comme  canta- 
trice cbez  le  roinle  Bcnlheim  de  Steinf.irt.  I.lle 
y  fit  la  i  Qnnaissance  du  musicien  Henri -Antoine 
Erux ,  l'épousa  en  1791 ,  et  te  sunit  ik  Munich 
lorsqu'il  obtint  qnc  place  de  violon  dan*  l'or- 
chestre de  rélectpqr.  Ce  fut  au  théâtre  de^  la 
cour  de  Bavière  qu'elle  parut  pour  la  première 
fois«ur  la  scène,  dans  le  rôle  de  la  reine  de  Ja 
nuit,  de  la  Flûte  enchantée.  Sa  beauté,  l'é- 
légance de  sa  taille,  le  volume  et. l'étendue  de 
sa  voix,  excitèrent  le  plus  vif  enthousiasme. 
Cliarmé  des  avantages  qu'il  trouvait  dans  cette 
jeune  i  cantatrice,  le  maître  de  chapelle  Winler 
entreprit  «te  former  son  talent  par  des  études 
do  vocalisation»  et  ta  célèbre  actrice  Fran- 
çoise Ara  berger  perfectionna  son  jeu  smniqiie 
par  se»  leçons.  Ses  progrès  forent  si 'rapides, 
que  l'étonarment  égala  l'admiration  publique 
tmand  ellé  repartit  dans  les  principaux  rrUes 
des  opéras  allemands.  Aussi  belle  que  réinar- 
quabte  par  se*  talents,  eJ te  eut  beaucobp  il'ado- 
lateur.*;  maison  dit  qu'elle  fut  toujours  fidèle 
à  ton  mari.  Elle  le  Suivit  A  Mayence,  et  r»>  eut 
pas  moins  de  succès  qu'à  Munich  t  mai*  la  Wrt 
imprévue  de  son  époux  lui  ren  tit  in«npj>ortiitile 
lé  téjour  de  cette  ville ,  et  bientôt  elle  s'en  e>Wi- 
gna  pb"r  paraître  sur  différents  Hicalre*;  par- 
tout elle  fut  accueillie  par  la  faveur  publique. 
Ait  milieu  de  Ses  succès,  die  rencontra  M .  Fon- 
taine, officier  français,  qui  lui  offrit  ses  rwtta  ; 
elle  unit  son  sort  au  sien,  se  relira  du  llrt-âfre, 
et  vécht  heureuse  jusqu^n  1 797 ,  où  une  mort 
prématurée  l'enleva  à  ses  amis,  à  l'âge  de  vingt- 
sépl  ans.  La  musique  et  l'art  dramatique  (lient 
en  elle  une  perte  considérable;  peu  de  ennta- 
.rices  allemandes  ont  réuni  autant  d'éléments 
de  succès. 

FOÎNTAIXE  (A^WE  WrodLÀs'-MAwijî  vio- 
lonirte,  est  né  à  Paris,  en  1785.  Les  premières 
leçons  dè  innsique  et  de  violon  lui  fùrcriVdoo- 
nées  par  son  père,  musicien  de  l'Opéra;  il /ut 
ensuite,  et  successivement,  élève  de  Lafont  »  de 
Kreutzer  et  de  Daillot.  Entré  au  Conservatoire  de 
Parts  en  1806,  il  obtint  le  premier  prix  de  vio- 
lon au  concours  de  1809.  Vers  le  menu:,  temps  * 
il  étudia  l'harmonie  sous  la  direction  de  jÇapel 
et  plus  tard  chez  Sh  l)aus>oigne;  puis  U  reçut 
des  leçons  de  composition  de  IVriçha.  A  |»ein« 
les  .études  de  cet  article  furent-elles,,  ter- 
minées ,  qu'il  |  art it  de  Paris  pour  se  , .faire 
entendre  dans  , les  départ çmpn^^de  fa-  France , 
en  Belgique,  et  dans  l'Allemagne  du  Rhip,  au 
lieu  de  s'attacher  à  l'oetliestre  d'un,, mettre. 
,fesr  antres  élève^  .du  Con^e/sj 
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Pendant  plus  de  dix  ans,  il  ne  cessa  de  voyager 
|K>ur  donner  des  concerts,  ne  faisant,  dans  cet 
intervalle,  que  de  courtes  apparitions  â  Paris, 
pour  y  publier  ses  ouvrages.  Enfin,  Ta  ligué  de 
cette  existence  agitée,  où  les  succès  sont  presque 
toujours  compensés  par  des  tribulations,  il  s'est 
fixé  dans  le  lieu  qui  l'a  vu  naître,  vers  1825,  et 
depuis  lors  il  s'y  est  livré  à  l'enseignement.  Le 
roi  Charles  X  Pavait  nommé  t'iolon  solo  de  sa 
musique  particulière  ;  la  révolution  de  1830  lui 
a  enlevé  le  titre  et  les  émoluments  de  cette 
place.  H.  Fontaine  a  publié  beaucoup  de  con- 
certos, solos  et  airs  variés  pour  le  violon,  qui 
ont  obtenu  du  succès,  et  que  les  violonistes  ont 
souvent  fait  entendre  dans  les  concerts.  La  liste 
de  ses  ouvrages  publiés  renferme  :  1°  Premier 
concertode  violon,  en  ré  majeur,  avec  orchestre, 
Paris,  Leduc.  9"  Deuxième  concerto,  en  la  ma- 
jeur, Paris,  Janet.  5*  Airs  variés  pour  le  violon, 
avec  orchestre,  ou  quatuor,  ou  piano,  nM  1  à  15, 
Paris,  Janet,  Leduc,  Erard;  Milan,  Ricordi,  etc. 
4*  Trois  grands  rondos  pour  violon  et  orchestre, 
Paris,  Hanry,  Leduc,  etc.  5*  Cinq  fantaisies 
pour  violon  et  quatuor  ou  piano,  ibid.  6°  Duos 
concertants  pour  violon,  Paris,  Leduc,  Janet  et 
Cotelle.  M.  Fontaine  a  en  manuscrit  :  7»  Troi- 
sième concerto,  en  ut  ;  quatrième,  idem,  en  ré 
mineur  ;  cinquième,  idem,  en  mi  mineur.  Ce 
dernier  concerto  a  été  exécuté  par  l'auteur,  à 
la  séance  annuelle  de  la  société  des  Enfants 
d'Apollon,  en  1828.  8*  Sérénade  pour  violon 
principal  dialoguée  avec  l'orchestre  (en  ut). 
0e  Trio  concertant  pour  piano,  violon  et  vio- 
loncelle (en  tns  bémol);  10°  Ouverture  pour 
l'orchestre  (en  mi  bémol);  11°  Benedictus 
pour  voix  de  soprano  et  chœur,  avec  orchestre. 
Son  dernier  ouvrage  publié  consiste  en  trois 
grands  duos  pour  deux  violons,  op.  32,  n°*  1, 
2,  3.  Paris,  Launer  ;  Mayt-nce,  Scbott. 

FONTAINE  (Moetieb  de).  Foyez  Moitié* 
de  Foutaise. 

FONTANA  (Vijcekxo),  compositeur  véni- 
tien, vécut  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle.  On  a  imprimé  de  sa  composition  : 
Canzone  villanesche  a  tre  voci  alla  napole- 
tana.  libro  primo.  In  Venetia,  app.  Ant. 
Gardano,  1545,  in-4°obl. 

FONTANA  (Bénigne),  musicien  italien, 
parait  avoir  vécu  en  Allemagne  vers  le  milieu 
4<u  dix-septième  siècle.  Il  a  fait  imprimer  à 
Ctosslar,  en  1638,  un  recueil  de  motets  a  deux 
voix ,  sous  ce  titre  :  Modulations  2  vo- 
eu m  . 

FONTANA  (Jeah-Î.tie!»?ie),  compositeur 
italien,  vécut  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Il  a  fait  imprimer  des  messes, 
uoen.  vmv.  des  musiciens,  t.  m. 
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des  motets,  un  Miserere  et  des  litanies  a  huit 
voix,  qui  sont  indiquées  dans  le  catalogue  de 
Faslorf,  p.  7. 

FONTANA  (Jeas-Baptiste),  compositeur 
italien  qui  vivait  en  1060,  est  auteur  d'un  re- 
cueil de  Sonate  a  1,  2,  3,  per  violino,  cor- 
netto,  fagolto,  violoneello  ed  altri  stromenti 
eon  batso  continua.  Cet  ouvrage  est  indiqué 
dans  le  catalogue  de  Pastorf,  p.  31. 

FONTANA  (Fabbice),  organiste  de  Saint- 
Pierre  du  Vatican  à  Rome,  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle,  naquit  a  Turin, 
en  1050.  Il  s'est  fait  connaître  par  un  recueil 
de  pièces  d'orgue  qui  a  pour  titre  :  fli'cercars 
per  l'organo,  Rome,  1077,  in-4*. 

FONTANA  (MtcHEt-AnGi;) ,  compositeur 
au  dix-septième  siècle,  a  fait  imprimer  Moletti 
e  Messe  a  2,  3  e  4  voci,  con  basso  continuo, 
Venise,  1079, 

FONTANA  (Antoise),  né  à  Carpi,  vers 
1730,  fut  prêtre  et  académicien  philharmoni- 
que de  Bologne.  Il  fit  exécuter  dans  cette  ville, 
en  1770,  un  Domine  de  sa  composition,  que  le 
docteur  Burney  entendit  et  dont  il  fait  l'éloge 
dans  la  relation  de  son  voyage  en  Italie. 

FONTANA  (Uiusïo),  compositeur  drama- 
tique, fut,  dit-on,  élève  du  Conservatoire  de 
Milan.  Le  premier  ouvrage  qui  le  fit  connaître 
était  un  opéra  semi-sérieux,  intitulé  Isabelta  di 
Lara,  représenté  a  Rome,  en  1837.  Dans  un 
voyage  qu'il  fit  à  Paris,  en  1840,  il  écrivit  pour 
le  Théâtre  de  la  Renaissance  le  Zingaro , 
opéra  en  deux  actes.  Dans  la  même  année,  il 
se  rendit  en  Grèce  avec  le  titre  de  directeur  de 
musique  du  Théâtre-Italien  d'Athènes  ;  mais  il 
ne  tarda  pas  à  se  dégoûter  de  cette  position,  car, 
vers  la  fin  de  1841,  il  était  de  retour  en  Italie. 
Dans  l'année  suivante,  il  fit  représenter  à  Pa- 
doue  son  opéra  intitulé  Giulio  d'Esté.  Son 
meilleur  ouvrage  est  incontestablement  l'opéra 
sérieux  /  Baccanti,  qu'il  a  écrit,  en  1849, 
pour  le  théâtre  de  la  Scala,  à  Milan.  La  musi- 
que de  cet  opéra  a  été  arrangée  pour  le  piano 
et  publiée  à  Milan,  chez  Ricordi. 

FONTANA.  Trois  chanteurs  de  ce  nom  se 
sont  rendus  célèbres.  Le  premier,  Pierre-An- 
toine, né  à  Bologne,  brillait  vers  1090;  le  se- 
cond, Giacinto,  surnommé  /ar/la//i'no,sopra- 
niste,  se  fit  admirer  à  Rome  vers  1730,  dans 
les  rôles  de  femmes;  le  troisième,  Augustin, 
Piémontais,  était  au  service  de  la  cour  de  Sar- 
daigne,  en  1750.  Il  y  a  eu  aussi  une  bonne  basse 
chantante,  dont  les  noms  étaient  Atcofo  Fon- 
tana.  Fontana  était  de  Bologne  :  il  chanla  avec 
succès  dans  cette -v  ille,  vers  1830;  puis  il  fut 
engagé  à  Hodènc,  à  Milan,  à  Turin,  à  Venise, 
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à  Rome,  à  Triestc.  Il  mourut  à  Maiilouc,  yers 
IafthdH84*.    "•  ,n 

FOTTE  (Nicot4s)',  musicien  vénitien,  vécut 
dans  la  première  moitié  du  dix  septième  siècle. 
Il  Tut  un  des  premiers  compositeurs  d'opéras 
représentés  dans  sa  ville  natale.  En  1042,  il  à 
donné,  .m  théâtre  San-Jllotè,  Sidonio  e  Do- 
Htbe,  drame  en  3  actes.  Fonte  fut  un  des 
compétilenrs  de  Cavalli  pour  la  place  d'orga- 
iaiste  du  second  Orgue  de  l'élise  Safnt-Màrc, 
de  Venise.  Cavalli  obtint  la  place  le  25  jan- 
vier loo9;  mais  Fonte  fui  considéré,  dans  ce 
Concoors,  comme  un  artiste  de  grand  mérite. 

*OM  EGO  (SitVESTBt  G  AGASSI  DEL). 
f'oy^GA^ssr. 

FONTEI  (Nicolas)  ,  né  en  1507  a  Orci 
Nuovi,  ou  Orciano,  dans  les  fou  de  l'Eglise, 
s*esl  fait  connaître  comme  compositeur  de 
tnusiquè'rclïgieuse  par  les  ouvrages  intitulés  : 
1  °  MetodiX  tacr*,  2,  3,  4  et  5  voeum  et  lasso 
generaïi,  Venise,  1334.  2°  Èizzarrie  poeliche 
ù  1,  2ef  Sroci,  libro  1",  op.  2.  Les  deuxième 
et  troisième  livres  ont  paru  en  1030  et  1039,  a 
Venise,  chez  Alexandre  Vincenli. 5aComt>iV/«  a 
cinquecon  anti fone ed  alcuni salmi  a  tre,cofi 
diie  violini,  et  due  Confitebor  a  trer  op.  5, 
ibid.,  10401 4"  Missa  e  salmi  a  4,  S,  G  e  8  uoci 
ebrt  vtolini,  op.  0,  ibid.,  1047.  5°  Salmi  brevi 
a  otto  vorico'l  primo  coro  concertato,  op.  7, 
Venise,  Gardano,  104". 

FO.VTEJO  (Jé*h),  compositeur,  né  en 
Danemark,  fut  envoyé  par  Christian  IV  eu 
Italie,  pour  y  perfectionner  ses  talents,  vers 
1S»5.  Il  se  rendit  à  Venise  et  y  devint  élève  de, 
Jean  Gabricll,  célèbre  organiste  de  la  répu- 
blique. Après  avoir  publié  quelques  ouvrages 
en  Italie,  il  retourna  en  Danemark,  où  il  était 
au  service  de  la  cour  en  1G00.  Ou  connaît,  sous 
le  nom  de  Cet  artiste  :  //primo  libro  de.Vudri 
gali,  Venise,  1599,  in-4".  2°  //  secondo,  (ibro 
de  Màdrigali  a  5  e  0  toc»,  Venise,  1599^  in-4°. 

FO^TEM AGGI  (AsToist),  maître  de  cha-  ' 
pelle  de  l'église  Sainle-Marie-Majcurc ,  né  à 
Rome,  a  obtenu  celte  place  le  20  août  1795, 
d'abord  comme  coadjuteur  de  Lorcnzani,  puis 
en  titre,  depui»  180G  jusqu'au  4  mai  18l7, 
époque  de  sa  mort.  Il  a  laissé  en  manuscrit 
plusieurs  morceaux  de  musique  d'église  de  sa 
composition.  Dans  la  collection  de  l'abbé  San- 
Cinl,  a  Rome,  on  trouve  de  Fontemaggî  une 
messe  a  trois  voix,  deux  messes  à  quatre,  et  une 
messe  de  Requiem  avec  deux  Dks  îrx,  cl  deux 
libéra 

Son  fils  aîné,  Doan.ç^  FoMtXACCI,  flll 
d'aWd  organisée  de  Saint-Jean  de  Lalran, 

puis  fut  nommé  maître  de  la  chapelle  dc$ajuU:- 

i**w,tèi  .-  h  "  "      n  >      .      1  n  »«si  • 


Ma  rie -Majeure;  il  a  obtenu  celle  place  le 
15  juin  1823.  Il  est,  depuis  1807,  membre  de  U 
société  de  Sainte-Cécile,  de  Rome,  c.t  a  été 
nommé,  en  1832,  examinateur  des  élèves,  pour 
l'admission  dans  cette  société.  On  connaît,  sous 
son  nom,  plusieurs  œuvres  de  musique  d'émis*,, 
en  manuscrit,, 

FONTEMAGGI  (Jacqies),  second  fils 
d'Antoine,  né  à,  Rome,  est  organiste  de  Saint- 
Pierre  du  Vatican.  En  1828,  il  a  é té  nommé 
membre  de  l\Académie  de  Sainte -Cécile,  et 
depuis  1839  il  est  un  des  examinateurs  des 
élèves.  Cet  artiste  s'est  fait  connaître  commç 
compositeur  dramatique  par  l'opéra  La  Tefla 
di  bronzo,  représenté  i  Rome,  en  1835.  Daus 
la  mémeaanéç,  da  Tait  exécuter  a  Na|M>s  Jefa, 
oratorio  en  trois  parties,  pn  çonnajt  a  usai  de. 
lui  de  la  musique  d'église,  en  inanu^crjd.  (  r  ( 

FOftTEàiAY  (HtGuts  »t),  w<-  à  Paris  vers, 
la  fin  du  seizième  siècle,  fut  cbaqoinedc  Saiui- 
Emilien  au  diocèse  de  Bordeaux,  On  a  de  cet 
auteur  divers  ouvrages  de  musique  sacrée,  dont, 
voici  l'indication  :  1°  Missa  qufituor  locnm 
ad  imitqtionem  modijli  Jpbdate.  p«o.  Pajis, 
Pierre  Ballard,  1022,  io-4u.  2\*Vissa  quatuor. 
tocum  ad  imiiationem  eantileive  <•  Voyez  du 
gay  printemps.  ■>  Paris,,  Pierre  Batlard,  1024, 
inr40~  3°  Miuasex  vocum  ad  libitum,  ibia\., 
1022,  La  .4°.  4°  Preces  ecclesioMit*  >  /s'ftsr, 
primuj,  Paris,  ibid.,  1025- 

FO^TENAV  ILum-Aw  DE  POA^E- 
FO>  î^,  al»b«  de),  esl  ué  à  Cjstclnau-de-Bra^ap, 
en  17Ô7.  A  Fàgp  de  seize  ans,,  il  centra  cjiez le^ 
Jésuiles,  et  pendant  quelques  année*  il  ensei- 
gna, les  humanités  l  leur  collège  de  Tour  non  „ 
Après  la  suppression  de  l'ordre,  U  se  rendit,  à 
Paris,  et  fui  employé,  en  1770,  à  la  rédaction 
des  Petites  Jettes,  et  à  celle  ,du  Journal, 
général  de  France.  Ses  opinipu*  proposées, 
contre  les  principes  de  i.i  révolution  l'obli- 
gèrent à  s'expatrier  après  les  étélicmeals sitl , 
10  août; mais  après, Le  18  brumaire  ap  viu,il 
proûla,dc  la  loi  d'amnistie»;!  rentra  cuFrancc, 
où  il  reprit  ses  travaux  littéraires.  Il  mourut  à* 
Paris,  le  28  mars  1800,  dans  un  état  voisin,  df 
la  misère.  Ce  littérateur  a  publié  uu  &ic{ion~ 
naire  des  artistes  (Paris ,  J777,  2.  vol.  io^}, 
compilation  dans  laquelle  on  tre-uye,  des  rensei; 
gnemenls  sur  quelques  musiqens  français,  , 

FOJVTE>EEEE  (.11.  GlVAi\GES  J>Ej„ 
compositeur,  né  en  1709  à,  Yillcqcu,ve  d'Ajjcn,,, 
reçut  Jes  premières  leçons  de,  musique  d'un 
maître  de  cette  ville.  Venu  jeune  à  Paris,;! 
apprit  1'batmopic  sous  la  direction,  de  Rej,  . 
chef  d'orchestre  de  rpiKqa,  et  rqçut- des  cop- 
scils  de  Sacchini  |»ur  la  cqmposiMpo.  S^.nrç-, 
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micrsonvrag?*  furent  des  cantates,  entre  autres 
celle  de  Cireé,  par  J.-B.  Rousseau.  En  1790, 
il  fit  représenter  Ifécubc ,  grand  opéra  en 
3  actes,  qui  n'eut  pas  le  succès  qu'il  méritait; 
On  y  remarquait  quelques  beaux  airs,  des 
chrrnrs  énergiques,  et  la  colère  d'Achille, 
récitatir  accompagné  dont  l'cfTc;  élajt  pro- 
digieux. Malheureusement,  le  style  général 
de  l'ouvrage  rappelait  alternativement  la  ma- 
nière de  Gluck,  de  Piccinni  et  de  Sacchini. 
On  reprochait  aussi  à  M.  de  Fonlcnelle  des 
emprunts  faits  à  quelques  autres  maîtres,  ce 
qui  a  fait  dire  que  les  paroles  étaient  de  Mu- 
tent, et  la  musique  de  Cent  mille.  M.  de  Fon- 
tenelle  a  écrit  un  grand  opéra  sur  le  sujet  de 
Mèdèe,  qui  a  été  reçu,  en  1802,  à  l'Académie 
royale  de  musique,  mais  qui  n'a  point  été  joué. 
En  1810,  il  a  Tait  exécuter  chez  jDavaux (voyez 
ce  nom)  des  quatuors  de  violon  de  sa  compo- 
sition, qui  ont  été  applaudis  ;  on  connaît  aussi 
de  lui  une  cantate  intitulée  :  Priam  aux  pieds 
d'Achille,  paroles  de  Çoûplg'ny.  II  est  mort  à 
Villeneuve  d'Ageri,  en  1819,  à  l'Age  de  50  ans. 

FOINTMIC11FX  (HifpoLVTE-lloJonÉ-Jo- 
sipii  COt'UT  DE),  compositeur-amateur,  est 
né  à  Crasse  (dép.  du  Var)  en  1709.  Le  goût  de 
la  musique  se  manifesta  en  lui,  dès  son  enfance, 
comme  une  passion  InsurmonUblè,  et  lui  flt 
négliger  toute  autre  carrière  pour  l'étude  de 
cet  art.  Il  fut  admis  comme  élevé  dn  Conser- 
va ioir'e,  #e  81  Octobre  1819.  tiévenu  ensuite 
élève  de  Cbelard,  il  obtint  en  1822  lé  deu- 
xième prix  au  concours  de  l'Institut.  Après 
avoir  publié  quelques  romances,  il  a  donné  à 
Marseille,  en  1835,  un  opéra  intitulé:  71  Gitano, 
et  l'année  suivante  il  a  fait  représenter  à  l'Opéra 
comique  le  chevalier  de  Canotle,  ouvràgc  en 
trois  actes,  accueilli  avec  froideur  par  le  public. 
M.  Court  de  Fontmlchel,  qui  a 'de  là  for- 
tuné, a,  depuis  cet  échec,  abandonné  la  car- 
rière de  la  composition  dramatique. 

KOMTOlU  (Cuam.es),  orientaliste  français, 
vivait  a  Constanlinople  en  1751,  comme  l'in- 
diqué là  date  de  deux' outrages  manuscrits, 
qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque  impériale,  sous 
le  n*  V,  1703,  û,  in-4".  L'un  est  une  espèce  de 
roman  comjKJsé  en  persan,  et  traduit  du  turc 
cri  français  par  Fonlon  ;  l'àtltre,  qui  est  de  sa 
composition .  a  pour  titre  :  Essai  sur  ta  mu- 
sique orientale,  comparée  à  la  musi/joe  euro- 
péenne. L*auleiir  parait  peu  versé  dans  la 
matière  qu'il  traite  ;  son  ouvragé  est  d'ailleurs 
devenu  inutile,  depuis  la  publication  du  beau 
travail  de  Villofcaii,  inséré  dans  la  Description 
defÈgupte  (votiez  ViLtovEAt),et  de  celui  de 
Kics«*cïtcr  (vo,Jez  ce  nom).  «■«•bfHw 


''       'J.'  ;  '  .  ii'--''  Il  "»t*vii I  '•  >*>«i  •  •!  • 
1  OU i)\  s  (jro),  musicien  écossais,  véruj; 

dans  la  seconde  moitié,dH  dix-sopliè^  ,»èfle, 
et  s'est  Tait  connallrepar  un  ouvrage  qu(  a  pour 
titre  :  $ongs  and  fancies,  to  seycral  musical 
parts,  teith  a  brief  introduction  tq  Jlusiçp 
(chansons  et  çjprioqs  mis  çp  musique  à  plur 
sieurs  parties,  avec  une  courte  introduction  à 
l'art  de  la  musique).  Aberdcen,  1081,^0-8*,, 
'  FORÇADEL  (Pierre),  néà  Saint-Pons  co 
Languedoc,  et  non  à  Béliers,  comme  on  le  dit 
dans  la  Biographie  universelle \,  Al  dans  sa 
jeunesse  un  voyage  en  Italie,  et  séjourna  à 
Rome  et  dan^  flutiques  autres  vijles,  Lorsqu'il 
fut  de  retour  en  France,  Ramusjui  fit  obtenir 
en  1300,  uno  chaire  de  mathématique*  *u  Col- 
lège royal  de  Paris.  Il  conserva,  celle  place 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en,  157G,  Il  était  peu 
versé  dans  la  littérature  classique.  Qassendi 
(Fie  de  Peiresc)  prétend  même,  qu'il  n'avait 
point  étudié  le  latin  ;  cependant  les  nombreuse? 
traductions  qu'il  a  publiées  d'ouvrages,  qui  pa- 
raissaient pour  la  première  fois  en  français, 
semblent  prouver  le  contraire.  On  a  de  lut 
te  livre  de  la  musiqt^e  d,'£uflide,  Paris,, 
1572,  in-8".  C'est  une  traduction  inexacte  de 
fragment*  peu  intéressants,  relatifs  à,  Ja  mu: 
sique,  qu'on  attribue  au  célèbre  géomètre  grec 
(voyez  Ecçude),  M.  Louis  Lucas  (voues  ce  opra) 
a  reproduit  la  traduction  de  Forcadel,  dans  son 
livre  intitulé  :  Une  révolution  dajtf  la  mun%ue 
(p.  247-282).  '  ,|M,(  >(,r(( 

FORCIIT  (FRoçois-Mu'.Rice),  professeur 
de  musique  à  Dresde,  né  le  2  octobre  17 GO,  à 
Brandis  près  de  Leipsick,  cstuiort  le  !  i  >U  o  iU. 
bre  1813,  à  Polenz,  près  de  celle  ville.  IJ  a  publié 
des  airs  nationaux  de  la  Pologne,  des  gammes 
majeures  et  mineures  pour  le  piano,  cl  a  ré- 
digé quelques  numéros  d'un  écri<  périodique, 
sur  la  musique  intitulé  :  Erafç.  .         .  /    »  1V 

FORD  (Thomas),  musicien  de  Lx  suitCrdu 
priuce  Henry,  fils  du  roi  Jacqfie^  I^,  es*  ay^efir 
de  quelques  canons  et, ronde%,  imprimés,  dans, 
la  collection  d'Hilton,  et  d'un  recueil  d'airs  mi|«, 
différents  caractères,  pour  quatre  voix,  luth, 
orpharion  ou  basse  de  viole,  oublié  sous  ce, 
litre  :  éVusike  of  sundrie  kinds  set  forth  in 
tteo  Books,  tfie  first  whereof  are  aires  for 
fourvotees  to  the  tute^  orphartan,  or  bqss- 
viol;  tut  h  a  Dialogue  for  two  voiçes  and  tvo, 
bass- viols  in  parts,  tunde  the  lutcicay. 
The  second  arc  paveras,  gagliards,  almainesA 
loies,  giggs,  thumpes,  andsuch  likc,  for  Ivoo 
bass-viols  thelira-way  so  mode  as  the  greatest 
number  may  serve  to  play  alone,  very  easy 

'    FORD  (Miss),  me  en  Angleterre,  virtuose 
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sur  l'harmonica,  vers  *70»>y  «  nabbé  une  mé- 
thode su  r  l'art  rte  jouèr  de  cet  instrument!, 
sons  le  titre  de  ;  Instruction  for playing  o» 
f Aé  wmsirftf  éVossejy  Londres,  1760,  lù-8«^ 

FO!VD(f)»>1o«f>is»*»py,  nrofcstcorde  mu> 
siqtieet  organiste  <à  Lymlngton,  ville  du  comté 
deSowthampton,  a  publié,  depuis  1 M 2  jusqu'en 
1 830, sept  livres-  de  chants  i  deux  voit  avec 
aceompagnoroen*  d'orgue  pour  les  psaumes  et 
hymnes,  sotis  le  titre  :  Original  Psalm  and 
ffymn  fîmes.  Londres  j  Sltapkin  >ét  Marshall, 
petit  m^8a  Obi.  Ford  est  aussi  autour  d'un 
frinié  élémentaire  de  musique,  dont  11  a  été  fait 
plusieurs  éditions  à  Londres,  sous  le  Utre  de  ; 
Rudiment»  ofMusic,  in  Ai, 
'  FOUPUN  (Jean 'Ob),  le  plus  ancien  histo- 
rien écornai*  qni  nous  ait  transmis  une  Chro- 
nique générale  sur  sa  patrie.  On  croit  qu'il 
naquit  à  forrfun,  village  du  comté  de  Mearns, 
ef  comme  il  n'a  poussé  son  histoire  que  jus* 
qu'en  1980,  on  présume  qu'il  vécut  sers  le  mi- 
lieu du  qnators  îème  siècle  .Son  livre  est  intitulé 
Scott  thronicotiy  libri  Vi  usons  ad  annum 
1060.  Le  Vingt-neuvième  chapitre  contient  des 
renVeigneuu-nts  précieux  sur  l'ancienne  mu- 
Si  que  des  tooisais,  des1  Anglais  et  de»1  Irtai* 
dais.  Havrkrns  en  a  donné  sin  extraH,  dans  le 
quatrième  volume  de  ton  Histoire  de  la  mu- 
sique, p.  7  et  suir.  ,  <  Jtt 

FORENDIPII  musicien  Italien,  qui 
rivait  dans  la  première  moitié  du  dix-buitiôme 
siècle,  a  fait  imprimer  deux  livres  de  sonatos 
pourl*  flûte,  a  Parle. 

FORESTEITH  (Mavuoms)  ou  FORES- 
TYHHJ),  compositeur  belge  du  quinzième  siè- 
cle; dont  on  trouve  des  messes,  particultèrem<-nt 
une  sur  la  mélodie  de  la  chanson  de  l'homme 
armé,  parmi  les  volumes  manuscrits  de  là 
chapelle  pontificale,  à  Rome.  L'incertitude  qui 
résulte  de  l'irrégularité  dans-  la  manière 
décrire  les  noms  propses  Jusqu'au  commence- 
ment du  seizième  siècle,  me  fait  croire  qu'il  y  a 
Identité  entré  le  musicien,,  dont  il  s'agit  dans 
cet  article,  et  M  ai  hurin  Forestier  f  dont  on 
trouVe  une  chanson  a  quatre  voix  «ur  les  pa- 
roles :  LahauUDalemagne,  p.  153  du  recueil 

i  •  ,'  !    '.         »  •       .  •  ■t,,(i«J  ,  -i  i  |  <».  *  j  | 

■  (l)  M:  9<*phen  Voralot  remanie,  dio*  «e*  inifrts- 
M*tr (VoM*  i«rw mmuuttti 4*  te BMiitkipu «/♦  Oyo*, 
pqge  M,  n« \,  que  Jean  Heil'bj,  r>ri«nin  aQglai*  sur  le 
mufl'iv'.  <|aî  psrnilevoïr  <écu  dan*  le qMin«i«m«  «iècle, 
rftffîgure  le  nom  de  formun  art  Fort  u  y*  en  relui  de 
Jtoisi  Shfef.  L«riliMj*>pb*«ét  nww  est  I*  suppliée  de 
qvica*i|«e  V<K*ape  de  rcsberrfek*  biuorin/ies  Su  moyen 
i4f,cvja»|ue  <ljR!ileMtu>  me,*  n*  le.  Un.  peiHve^c  un  de* 
exemple*  le*  plu*  remarquable»  d'altérations  de  ee  genre 
da'n*  le*  nom  de  Barbitmu  (MaiCre  /«rfeei),  djirt  ce 
Uictionaaissi  '         :»n  •»  y.  -n     '•  ; 


intitulé  :  Canti  cento  cinquante,  publié  par 
Octave  Petruccide  Foseambrene,  à  Venise,  e* 
1 501  ;  car  ce  même  recueil  renferme  des  mor- 
ceaux de  la  plupsrl.des  compositeurs  du  quio- 
z.èmr  siècle,  particulièremenld'Obrecht,  d'Oc- 
kegbem,  de  Busnois,  de.  Régis,  etc.  Le  seul 
exemplaire  connu  aujourd'hui  de  ce  précieux 
recueil  est  complet  à  la  bibliothèque,  impériale 
devienne.  ,.,.•,>„.     .  ,„   l|t|  .i 

FORESTIER  (Josiri),  né  à  Montpellier 
(liéraull),  le  5  mars  1819,  a  fait  ses  premières 
éludes  musicales  dans  celte  ville.  Il  était  déj* 
d'une  certaine  habileté  sur  le  cor,  lorsqu'il  se 
rendit  à  Paris,  en  1839,  dans  le  but  de  perfec- 
tionner son  taleuU  Admis  au  Conservatoire 
le  1.'*  novembre  delà  même  année,  il  devint 
élève  de  Daupral  (Voir  ce  nom).  Le  second  prix 
de  cor  lui  fut  décerné  en  1833,  et  il  obtint  le 
premier  en  1834.  A  celle  époque,  le  cornet  à 
pistons  était  en  France  dans  sa  nouveauté  et 
avait  un  succès  populaire  :  M.  Forestier  se.  mit 
à  l'étude  de  cet  instrument  et  en  joua  hiculot 
arec  un  talent  très-remarquable.  Attaché  dès 
lors  à  l'orchestre  des  concerts  de  IVusard,  il 
était  applaudi  chaque  soir  avec  enthousiasme 
parle  public  nombreux  et  sans  cesse  renouvelé 
qui  assistait  à  ces  concerts*  La  réputation  que 
se  fit  cet  artiste  par  son  talent  lui  fit  obteuir  la 
place  de  professeur  de  cornet'  au  gymnase  de 
musique  militaire  :  il  conserva  celte  position 
jusqu'à  la  suppression  de  l'école.  H.  Forestier 
a.  publié  de  sa  composition  :  1°  Grand*  mé- 
thode complète  de  cornet  à  piHo.ni,  suivie  de 
vingt  ^inq  études.  Paris,  L.  Maraud  et  Coing. 
9"  Beaucoup  de  fantaisies  cl  thèmes  variés 
pour  cornet  1  pistons  et  piano,  1a  plupart  surdos 
motife  d'opéra*.  Paris,  L.  JJajaud,  Braodus, 

FOllkEL  (Jess-Nicous),  écrivain  célèbre 
sur  la^  musique  et  compositeur,  né  b?  23  fér 
vrier  1749  à  Meeder,  près,  de  Cobourg,  était 
fils  d'un  cordonnier.  Son  premier  maître  de 
musique  fut  le  cantor.ou  magister  de  son  vil- 
lage- Une  vieille  épinette  qu'il  trouva  dans  le 
grenier  de  la  maison  de  son  pèret  et  qu'il 
rajusta  iuirméme,  lui  fouroit  les  moyens  de 
«'exercer  et  d'acqaiérir  une  .certaine  babilelc 
dans  l'exécution .  de  la  musique  des  anciens 
organistes,  sans  autre  guide  que  son  instinct* 
II  apprit  aussi  la  composition  . pat  une  lecture 
attentive  do  Parfait  maître,  de  ckaptilt,  de 
Uaiiheson.  Ses  heureuse*. di*i>o>iuoos  le  Orent 
admettre  A  l'Age  de  trente  ans  dam  le  chtrur  dr 
l'église  principale  de  Luncbooj-g,  ou  H  eonr 
tinua  ses  études  musicales.  Vers  la  finale  I7A6, 
il  obtint  la  |d>ioc de  ^conlor  à  Scbwerin,  «ihojV 
(u'tl  n'eût  pas  encore  accora«di  sa  di  i;sci»titioc 


FORKEL"!  > ! 


année,  et  il  »Ra  s^u>blrr  dans  «©Me  vûïe;  Le 
irranil-mnc,  appréciateur  éclair*  dé»  taientsy 
lui  'donna  «les  témoignages  de  «on  estimé,  el 
I  encouragea  i  continuer  ses  études.,  i 

Parvenu  à  l'Age  de  vingt  ans,  Forkel,.  qui 
mit  déjà  conçu  1©  'dessein  de  sé  livrer  A  de* 
rechercher  sur  l'histoire  de  la  musique ,  com- 
prit que,  pour  y  réussir,1  il  avait  besoin  d^a©-» 
quérir  des  connaissances  littéraires  et  sefen^ 
tirn|ues,qneses  travaux  dé mùaiHcvrl ut  avaient 
fait  négliger  jusqu'alors.  Il  «*  rendit  a  l'tmi- 
versilé  de  GœHingoè  et  y  employa  drx  '  année* 
à  IVtude  des  langues  antiennes,  des  mashé- 
m  a  tiques, 'de  la  philosophie  et  du  droit.  Toute-' 
fais  il  ne  négligea  pas  la  mu^iquedontil  donnait 
de»  leçons  ponfYivr«.  En  t776,  Il  obtint' le  titré 
de1  directeur  de  ««nique  de  l'université  de  Gœo 
lingue,  et  ftil  chargé,  en  cotte  qualité,  de  l'orga- 
nisation dés  conctm  publies  dé  la  vélle.  Le  zfik* 
qu'il  déploya  dans  «es  fonctions,  et  le  mérite 
de-  queiqees-nhs'<de  ses  ouvrages ,  lut  firent 
dcVerner* 'spontanément  le  doaorat  en  pbilo» 
Sophie  etéh  rooélqucypar  l'université^  en  1780. 
L'bistoieé  de  la  musique  v  dont  il  s'occupait 
avec  ardeur,  lus  avait  fait  rassemblée  une 
bibliothèque  nombreuse  oh  il  passait  de»  maté* 
rsaua  i  mars  U  né  se  borna  pas  *  ses- propres 
richesses,  car  il  visita  les  bibtiotbèquos  de 
Leipsiea,  Hall04Des6au,  Berlin,  Dresde,  Prague, 
et  y  recueillit  une  multitude  de  docomonts 
intéressante.      ■■         ■  ■>  ..  v 

Après  la  mort  de  Charlcs~Pb4lippe*staiua>- 
nuel  Bach,  Forkel  avait  solhcité  la  place  tfe 
directeur  de  fflusiqaeà  Hambourg;  mais  U  eut 
te  chagrin  de'se  voir  préférer  Se  h  weuke  (Ooyés 
ré' nom),  qui,  du  reste,  justifia  ta  nomination 
par  son  talent.  Depuis  oo  temps,  Forkel  vécut 
paislMetnent  à  Gcrttlngue,  *t  V  termidlidar  car- 
rière; le  17  mars  181».  SU-  bibliothèque  «ut 
vendue  a  l'éndan'apresisa  mort','  et- le  catalogue 
rut  rm primé  sou*  icetftre  :  Perusiehniu  der 
von  dem  vetslorbenen  Dottor  i  und  Musik- 
direetot  FotHel  im  G6ttinftn  natMgeiaMsenen 
/MreAcr  wid>  Musikmlien.  Gwttinguc  j  1840, 
petit  ta>8*  de  300  pages.  Forkel' était  Un  bon 
urganhUedasts  ta  manière  dt  J.  6.  Bach,  mars 
a^^MH-nt  sous  le  rap|idrl  <  de  - l'oxéèutiod. 
Combie  conT|)os4tcnrvtt  neséest  poiat  élevé- au- 
desamt  du  médiocre.  Les  ouvrages  quNI  .*  'pù- 
Ihiés  emee  genre  stnt«  1»  Mouilles  chansons 
d>  Gltim,  avee  des  mélodies  pour  lecktvetin, 
ferltingue,  1775,  lo-^».  S"  Six  sonate*  pour 
tu  c/évécén-,  ibvd;  ,  -in*.  Six  smtttê* , 
deuxième  recueil)  ibld.,  1770s  4°  Ln»  sonate 
M  -un  air  «téce  stfaSAuff.  ixtriatiuns  |*odr  lé 
etineciu,  '  1781 !  5°'  FiMgl*q%n\ttt\  variations 


pour  le  claoerin  vtfvïitèfamgiafê  *  fiod  tave 
Lbo  skioa;,  Gœttrngue, 1783,  «n-fed.  fr  Pfatetfe 
«ftHinr  fenimp  avandonnee-àupris-du  berceau, 
de  son  fils^béing favourite  Scotch  eongj 
«uen  tO  variai  r  for  4ht  fj<atu>-for1*?Umérts, 
*178u\  7*  Ttois  sonates  *poit*  te  piaetenforte^  ^ 
avec  accompagnement  de  violonet  violoncelle, 
opi  8,  Loadre»,  1 709.  U-  a<  laissé  «a.  manuscrit  ; 
1*  Huskiae,  oratorio,  f  Le  pouvoir,  de  l'haro 
monte,  caniatuarec  des  ohopurs  tloul>les~3u-4/f4 
bergers  ié  Ja  *rètho  de  £eihléemy,  cantate. 
4"  PliisKvors  piocos  de  musique  <paur  d«a  occa- 
sions: particuMèces  ,  d*s>  ntovseawt  da  ,chan9 
isolé»,<éé»cbeeurs,  des  symphonica^des-sonates 
et  des  concertos  pour  claveciflt  La  tpluparl  dq 
ces  ouvrages  (?si»t<*nt  en  maousertts  originaux 
dans  la. béhliotl»ô<|ao  royale  é>.  Bechn.  Mail 
C'est  sunloul.eomrac  nui  si  ci  an  érudit  que  Formol 
s?eat  fait  une  >véputatiaai solide1  et  Juatcntem 
mérisée.  Toute*  Us  parties  de  ,1a,  UMémluBCt 
musicale  ont  été  soumises  *>  ?e».  redurciics  ; 
mais  ides*,  psincipalcmeat  dans  rjtutoire:ea  la 
bibliographie  éo <> l'ont -qtt'il< s'est  distiQfueV, 
Voici,  la  liste  «Je  sa»  ouvrages  -.  j».  Utberjif 
théorie  der  Alusik,  insofern  sie  LithhaberH 
uné\\Kemntm  tderselben  .ntithttmdig  •atndf 
Nulasït/t  sjd(Sur  la  théorie,  de  la  musique,  «a 
lanl  qtrelievosftraa1le<ou  nécessaire  aiw.amar 
teurs  de  musique),  Gceltinguey  1774",  iu-a' de 
5*4  fvufiii,  Uu3da,iisch-ÂTirtmk/Bibii9ttek 
(Bibliothèque  critb]uedemusiqufV,&voLinp8a« 
Gotha,.  1778,  1779.  Cet  «avrage  ooaUept  des 
extraits  et  des  analyses  critiques  de  quelque* 
livrèsf  relatifs  i  la r  musique  ^Borhel  auraitipu 


de  •  discerne  ment  qis'éi  une  l'i,  sait  v  la  ■  plapa  rt 
deo 'ouvrages  qVil  analyse  clasw  m  sien  étant 
d'un  intérêt  médiocre.  5°  L'eber^eVie  orss.Vi 


laéungsxchrift  <Sur  la  mi-illtnire  or^aniialioa 
des.  concerts t vwibikt %) ,  &e« iu guey '4 77l>,  in-d*?, 
aqe  fenille  et  dvmlaui'iniprrssmn.  Ilig>  aides 
vues  Btilcsdansco  potit éerrt^ oh  l\» recomMit 
•a  musicien  'instfuiKtj'vt*  Henauere  £estim~ 
tnuttg  einirjvr  iniurikalisehen  Begri/fe.  Eine 
Einimhmgtéchrift  ,(  sWiloUiôn  de .  quelques 
idées  de  musique),  Gœltinguc,  1780,  20  pages 
in-4»n  Les -défi nitroas -qu'on  trouva  dans-  cet 
opuscule  sont  celles  de  la-  Mmtgae^  do  Mu*i~ 
ci«n/de-li  Dfrecti&n  d'M  orchestre,  d«6n 
C'oncerf..  5°  JUusikalischer  jUmati^ch  fur 
Deulechiand  os/  daa  Jahr  178fi Lai psick, 
ln-8»,  14  fwtllw.  Musikrj^lmcmach  mtfdat 
Jahr  1783,  Wà.\  \n  fr%  M  rcuilles.  —  Idttrc, 
aiif  4as  Jaiir  1784 ,;.  tpfV(.»  1784,  in  -.8% 
4   18  feuilles.  —  Jdem,auf  dat  JahrVÂbii^kéiL, 
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pour  rATfemagne,  annéét  1783,  1788,  17X4 
ét  178!)).  Forkel  a  fait  voir  dans  ces  recueil* 
qu'un  homme  véritablement  savant  conserve 
sa  supériorité  Jusque  dans  les  moindre*  chose». 
Cri  ahnaoachi  peuvent  servir  de  modèle*  pont*  , 
tous  ceux  du  même  genre  qvj'on  entreprendra 
à  l'avenir.  JtttfemeiiiéQeicMehtidcrflhisfk 
(ftlsioire  générale  de  la  mtf.-iWpie),  ï  vol.  lo-4*. 
"Le  prèmie'r  volume  de  cet  ouvrage  importa*!  a 
été  publié  en  1788,  à  Leipskk;  le  second  n'a 
paru  que  treize1  ans  «près  (en  1801),  Les  his- 
toires de  la  musique  de  Burney  et  de  Hawkrès 
Avaient  A4  pimHéeS  avant  que  Forkel  eût  songé 
a  mettre  la  sienne  au  joarj  il  a  profilé  des 
nombreux  matériaux  qu'elles  renferment,  ainsi 
quittes  travaux  dé  Marpnrg  et  de  quelques 
autres';  mais  on  nepeolnrer  qu'il  y  ait  dans 
aott  ouvrage  un  ordre1  plus  méthodique,  on 
ensemble  plus  satisfaisant  que  dans  ceux  de 
se»  prédécesseurs.  On  y  trouve  une  lecture 
immense,  arte  érudition  peu  commone,  un<- 
exactitude  de  faits  et  de  dates  qui  laisse  raee- 
nferit  à  tfAirer;  m  heureusement  ce*  qualités 
né  sont  point  accompagnées  de  l'esprit  philo- 
sophique, sans  lequel  il  ne  peut  exister  de 
bonne  histoire  de»  arts.  La  manière  de  Forkel 
est  lourde,  «fiffuite  et  dépourvue  de  tout  autre 
Intérêt  que  celui  des  faits.  Sa  marche  est 
fente;  il  s'attache  aux  moindres  détails,  et  lés 
discute  plutôt  en  philologue  qu'en  historien,  Il 
y  a  de  certaines  époques  dans  l'histoire  de  la 
musique  qui,  par  leur  importance,  doivent  Axer 
PaKeuflon  de  l'historien  de  préférence  à  d'au- 
tres ;  mais  Forkel  a  tout  traité  avec  un  soin  éga- 
lement minaifetix,  même  lorsque  le  manque 
absoht  rte  documents  le  laissait  livré-  aux  sim- 
ple* éonjcctnrcs:  Ainsi,  il  a  consacré  cent 
rfoiise  paeer  in-4*  a  la  raosique  des  Égyptiens 
et  des  Hébreux,  n'ayant  pour  guides  que  quel- 
que* passages  obscurs  de  la  Bible,  et  les  rêve- 
ries d'une  foule  de  commentateurs.  A  l'époque 
ou  il  écrivait,  l'expédition  de  l'armée  française 
en  Égypte  n'avait  point  eu  lieu,  et  n'avait  pas 
encore  livrés  l'attention  de  V Europe  ce» trésors 
de  monuments,  de  faits  et  d'observations  qui 
ont  été  consignés  dans  ta  Description  de 
r&jtfpte,  publiée  aux  frais  do  gouvernement 
français;  lus  musées  égyptien*  de  Turin  et  de 
Paris  n'existaient  pas;  les  hypogées  de  Thêbes, 
qui  renferment  tant  d'éléments  d'instruction 
surl'Kgypte,  n'étaient  point  ouverts;  llM.Knrck-* 
hanrt,  Belzonl,  Gau,  Ca  II  brut- «et  Drovetti 
n'avarent  pbint  encore  arraché  à  cette  term 
classique  rcs  monuments  dont  11s  ont  inondé 
l'Europe,  ni  enrichi  l'histoire  «le  leurs  otisert 


vrftlon»;  ▼iltotean  n'aeait  pas  publié  te  résuJt 
tatdeses  recherches  sur  la  musique  de  l'£gypta, 
travail  entrepris'  sar  les  heu* ?  Cbatnpollion 
jeune  n'avait  pas  eneore  découvert  les  éléments 
du  système  hiéroglyphique  à  l'aide  duquel  on 
est  parvenu  à  fixer  quelques  points  important* 
de  la  chronologie  égyptienne;  enfin  le  maraeoi 
n'était  pas  venu  rie  fairel'histoiredela  musique 
des  égyptiens,  ni  conséqucnmtnt  celle  des 
Hébreux,  qui  leur  devaient  uao  partie  de  ce 
qu'Us  savaient  de  cet  art,  et  les  instruments 
qu'ils  possédaient.  Le  reste  du  premier  volume 
de  l'histoire  de  Forkel  (c'est-à-dire  580  pages 
environ)  est  consacré  à  la  musique  de»  Grecs  et 
des  Romains.  La  même  érudition,  les  mêmes 
recherches,  les  mêmes  défauts  s'y  retrouvant. 
Le  seoond  volume,  qui  parait  avoir  coûté  beau- 
coup de  travail  à  Forbel,  puisqu'il  a  employé 
treize  ans  à  en  rassembler  les  matériaux  et  à 
les  coordonner,  renferme  la  période  qui  s'étend 
ùVpuis  les  premiers  temps  de  l'Église  jusque 
ver»  le  milieu  du  seizième  siècle.  Celle  partie 
de  son  ouvrage  me  parait  être  la  plus  remar- 
quable, par  la  sagacité  arec  «aquelle  il  a  dissipé 
l'obscurité  qui  régnait  auparavant  dans  l'his- 
toire du  moyen  âge.  S'il  n'a  «pas  fait  tout  ce 
qu'on,  pouvait  faire,  c'est  que  des  matériaux 
qu'on  a  découverts  depuis  peu  lui  maaquaieut. 
Forkel  préparait  la  suite  de  son  histoire,  lors- 
que la  mort  le  surprit.  Ce  qui  lui  restait  à  faire 
était  considérable,  car  en  suivant  le  mésae  plan 
qu'il  avait  adopté  pour  le  commencement  de 
son  ouvrage,  il  n'aurait  pu  faire  moins  de  cinq 
ou  six  vovumes.  A  sa  mort,  les  matériaux  qu'jl 
avait  préparés  ont  passé  dans  les  mains  de 
SchwiekiTi,  libraire  de  Leip*iok,  éditeur  des 
deux  premiers  volumes.  J'ai  été  consulté  sur 
l'emploi  de  ces  matériaux;  des  offres  m'ont 
même  été  faites  ainsi  qu'à  Choron  |wur  que 
nous  entreprissions  de  termloer  l'ouvrage' de 
Forkel,  en  nous  servant  de  ce  qu'il  avait  pré- 
paré; maie  la  difficulté  d'écrire  convenable- 
ment dans  une  langue  étrangère,  jointe  à  'ce 
que  j'avais  conçu  le  plan  d'une  histoire  derla 
'musique  qui  diffère  essentiellement  de  celui  du 
savant  Allemand,  ne  nous  a  pas  permis  de  nous 
charger  de  cette  tâche.  Les  autre*  ouvrages  de 
Forkel  sont  :  7»  AHgeimine  LiUeratur  dtr 
Vustk  oder  Ànltitunç  snr  Kenntnis*  «wii- 
cnlUoher  BUther,  etc.  (Littérature  générale  de 
la  musique,  ou  InsltuctUin  pour  connaître  ks 
livres  île  mimique  qui  ont  été  écrits  depuis  les 
temps  les  plus  reculé»  jusqu'à  nos  jours}*  Lcip- 
sick,  gr.  ln-8Nle540  pages.  Les  ressources 
que  loi  offrait  la  belle  bibliothèque  de  l'uni- 
vet-siiédC'Gtiitiingtte,  joiutct  à  celle»  du  ta  uoni* 
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breuse  boIlec«Qiydc]ivrMqii,iUTaitra»se!n)>lé€ 
lutanéme.  lui  fournirent,  le*  moyens  d»  rédiger 
celte  hibUo^rajrfiic  musicale,  hvreexcellent,  qui 
a  servi  de  bue  ans:  travaux  du  même  genre 
•m'ont)  twbHé*  Lichtembel  cbCb.rFerd.  Beeker. 
8*  Uvse.  traduction  allemande  de  l'histoire 
de  l'Opéra  Italien,  d'Arteaga,  avec  des  note», 
Leipsick,  1789y2  vol.  in-8r.  9*  Veber Jahan» 
Sebatlian  Bmth'iLébtn,  Kvnttund  Kunel- 
trerfce  (Sur  la  fie,  letaieoi  et  le»  puvreges  de 
Jean-Sébastien  Bach),  Leipsick,  1803,  in-4«; 
urne  deuxième  édition  de  ce  livre  a  été  publiée. 
Cette  biographie  de  Bach,  entrepris*  à  l'occa- 
sion de  l'édition  de  ses  œuvres  de  clavecin, 
publiée  par  Kuhnel,  à  Leipsieu,  a  été  traduite 
en  anglais  son*  ce  titre  :  Life  of  John  Sébas- 
tian Boen,ve4tk  a  trUical  view  of  ni*  oom- 
poeitiom,  Londres,  1830,  in-8°.  On  trouve 

■dan»  eet  ouvrage  t'exatolilude  ordinaire  de  For- 
kel; eiais,  n'ayant  pas  connu  les  grandes  com- 
positions de  Bach  pour  l'église,  il  ne  l'a  consi- 
déré que  comme  organiste,  en  sorte  qu'il  n'a 
donné  qu'une  idée  incomplète  des  latents  de  oe 
grand  nomme.  An  nombre,  des  travaux,  les  plus 
intéressants  et  le»  plus  impot-unts  de  Forkel 
fi  pire  tin  gros  volume  in  -folio  dont  l'existence 
a  été  ignorée  du  monde  musical  jusqu'à- ce 
jour.  Ce  volume  est  la  mis»  ou  partition  des- 
messes  écrites,  au  quinzième  siècle  ou  dans  lès  \ 
premièros  années  du  seizième,  par  les  maîtres 
les  plus  célèbres,  et  qui  sont  contenues  dans 
les  recueils  précieux  et  rarissimes  intitulés  : 
1  * Mitta? tredecim  quatuor  voctusto  prjrttan- 
tiuimit Ariifcibui  oomponlM.  A'wrimtwg* , 
«rte  Hieronymi  Gruphai,  153»,  in-4v 

'  2"  Libtr  qiiindeeim  Mietarum  a  prmttan- 
titsimis  mueici*  compositarum  >  quorum 
nomina  «ma  eue»  ruïs  autoribue  tequent 
atmmonstrat,  etc.'  iVerteery/i*  y  apud  Joh. 
P*t*>tix$mr  1558,  petit  ia-4*  obi>  Les  messes 
extraites  dé  ces  recueils' et  mises  en  parti  tien 
par  Forkel  sont  :  1"  An*  Hegùta  cœlorum  do 
J,  Obrecht.  2?  Petrue  Jpottoàus,  do  même. 

Cujueviitoni ,  dWakeghein.  4°  Salva  iseey. 
dUsaac.'  5*  Fr*hHch  «eten,  du  même.  ô>  Oj 
Prjptiara,  du  même,  7*  Fortuna,  de  Josquin. 
%•  L'Homme  orméydn  même.  9*  Pangtlin- 
ejitaf  du  même,  10*  Dû.  pocent)  du  même., 
WSabtuum  prxridium, do  mémo.  \î*  Saper 
uews  tnusitalt$,  du  même.  la>  La,  toi,  fay 

'  te,  mi,  du*  même,  lé"  iï«  Beata,  h'irgine,  du 
même.  15*  Ave  Mari*  Stella,  du-  méme^ 
16*  z?e»  fs/nps,  de  BrumcL  17#  iVïne  nominc, 
du  même.  18*  y*  Power*  d'un  ^ujâuaiuf, 
du  même1.1 19"  Dominicale,  de  Breiticngassen 
20"  ÛutnjuçmtHiiHUti  de  Pierre  dé  La  Rue, 


ai*4>  .^arioad^dumimç.^'^  &  ^«/qiuo> 
du  même.  23*  Tous  Je*  reorea,  du  même, 
24*  Hercule*  du&  Ferrarix  ,,-dc  Lupus, 
£V» .^dsru  mo  amoUMy  deLayoije.  26»  Jtfjsra 
duarwm/aeserum^de  Pierre  Moulu.  Ce  grand 
travail  fut  entrepris  par  Forkel  a  la  demanda 
de  Joseph  SoDole.tlhner,  conseiller  de  rcycuce 
à  Yrenoe(voyei^SoR»i.UTaasa),qui  avait  conçu 
le  pian  d'uaje  bistmre,monumeulaJe  de  U  mu- 
sique, eLqui,  possédant  une  fortune  çonsidér 
rable»  avait  pris  ta  résolution  de  faire  les  frais 
de  celle  grande  entreprise,  dont  l'ensemble  ne 
devait  pas  former  nroins  de  sou  a  oie  volumes 
iorfelio.  Après*  que  le  manuscrit  de  Fockel,  fut 
terminé,  on  l'envoya  à  Leipsick  pour  qu'il  fût 
gravé.  Toutes  les  planches  étaient  achevées 
on  1806,  et  Von  en  avait  tiré  les  épreuves, qui 
avaient  été  envoyées  à  Forkel  pour  la  correc- 
tion, lorsque  après  la  bataille  de  Jépa  l'armée 
française  entra  à  Leipsick-  Des  soldai,  logés 
dans  l'imprimerie  ob  se  trouvaient  les  planches 
du  recueil  qu'on  allait  meure  sous  presse,  s'en 
l'mpatvrcatet  les.  fondirent  pour  en  faire  des 
balle».  Les  épreuves  seules  qui  avaienl  été 
envoyées  à  Forkel  furent  sauvées  ;  il  les  réunit 
on  un  volume,  après  le»  avoir  corrigées,  et  les 
<  fit  relier.  Ce  volume,  acquis  après  sa  mort  par 
la  bibliothèque  royale  de  Berlin,  est  aujqur- 
d'huidans  ce  riche  dépôt  de  reliques  musicales. 
Mon  excellent  ami,  f*u  M.  le  professeur  DcUa, 
me  l'a  communiqué  «a  1849,  et  j'ai  pu  me 
former  une  opinion  de  la  valeur  de  ce  précieux 
volume  \  valeur  d'autant  plus  grande,  que  les 
exemplaires  des  deux  coilectipns  de  Nuremberg 
sont  d'une  rareté  excessive  et  rarement  com- 
plets. Le  ténor  manque  dans  ceux  de  la  biblio- 
thèque impériale  de  Vienne.  Le  premier  recueil 
complet  s'est  trouvé,  en  1^46,  chez  M,  Buiscb, 
libraire  antiquaire,  a  Augsbourg.  J'arrivai 
dans  celle  ville  trois  jours,  après  qu'il  avait  été 
vendu  à  un,,  étranger,  avec  le  second  recueil 
incomplet,  pour  la  somme  minime  de  45  florins 
0)8  francs  88  centimos).  Un  exemplaire  complet 
du  recueil  des  quinze  messes,  publiéies  à.  Nu- 
remberg, par  Petreius,  en  1658 y  est  à  la  fiiblio- 
,  tnèque  royale  de  Munich.        ■  , 

FORÎMKLX.K8  (Gbiluiwk)  ,  compositeur 
>>e>ge  du  seizième  arècle,  fui  attaché  en  qualité 
>  de  ténor  à  la  ohapelle  de,  Verapcreur  Maxi- 
milien  il.  Joaoelll  a  inaéré  quelques  motets 
de  sa  composdioo  dans  son  Theeauru*  m  us  i  car 
(Yeaiscy  Ant.  Gaidane,  l568,.in-4*). 

FOIlfllLiVl  I  (LAya&sT),  employé  à  l'admi- 
nisiration  du  théètre  de  la  Scala  à  Milanr  a 
publié  un  almanacb  de* théâtres  italiens,  d'an- 
née en  année,  depuMi178S  jusqu'en  1890.  Cet 
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almanaea,  qui  contient ,  dos  'Wtàtm  sur  les 
opéras,  les  compositeurs,  les  chanteurs  ici  les 
musiciens  d'orchestre,  <a  pour  Aiirc  v^hulice 
de'Mfairali  spettttcoli  ditutto  d'anno  delta 
primavera  1785  a  tutto  il camomle  1784 
(et  ainsi  des-autres  années)  con  aggiunta'deïi'  > 
elenco  de'  virtuesi,  emntanti,  e  balierini  ;  de' 
capi  délie1  compagnie  ooatttfAe  italiant}  de* 
pittori  teeit+li,  t finalmente  della  notë  délie 
Opère  série  e  buffé  italiane  uritte  di  «woua  > 
in  musica,  de»  ttspeuivi  maestri  di  cappella, 
ed'iu  qualt  tealri,  Mtlano,  presso  Bianehi. 

FOAMSCU^KVDËfl  (iiiou).  Foyex 
Gturn.cvs.     >.  <  ■••  «:'•»•'  '•   j  ">.  n»u 

FOHIHACCI  (D.GiAcnao),  moine  célestfn. 
néACWeti  vers  1599,  a  publié  un  recueil  de 
motel*,  soas  le  titre  de  Mélodie  eeelesiastioJt, 
Venise,  1633.  -  i •  ■> .(   -r  ■   -I  Si. 

FOBJNAHIIYI  (Énernir.),  chanteur  de  fer 
chapelle  pontificale,  a  écrite»  1660 des  motels 
à  cjnq  voix.  </  oyes  le  catalogue  de  la  collée» 
lion  de  l'abbé  SantinK)  i 

FOULAS  (Parupps),  caréde  I*acena»,  en 
Beaujolais,  naquit  près  de  Béziers,  ea  1697. 
On  a  de  lui  :  l'Art  du  plain-ch*nt>  LyonT 
1073,  in  4°.  Quoiqia  le  titre  de  cet  ouvrage 
n'indique  i  pas  que  ce  soit  line  seconde  édition, 
il  esl  vraisemblable  qu'il  en  avait  été  publié 
une  autre  précédemment,  car  l'auteur  dit , 
page  42  :  «  Je  nuirais  volontiers  ici  cet  ou-  • 
«  vrage,  si  ijei  ne  me  -ressouvenais  >que  la  plu- 
«  part  de  ceux  qui  ont1  lu  lé  premier  ossai  que 
«  j'en  fis,  il  y  a  déjà  quelques  années,  déai- 
«  raient  que  j'y  ajoutasse  quelque  autre 
e  chotev  m  .■».>'  >u  m  »»'  i    *.  »  *  >.l  n-  :  .  1  • 

FOBNASARI  (Di  Amont),  né  à  Beggio, 
en  1600,  montra  dès  son  enta noe  d'heureuses 
dispositions  pour  la  musique,  et  futenveyé  Tort 
jeune- à  Parme  par  le  marqué*  Gaetftn  Canota, 
son  prolecteur,  jhjut  étudier  le  violon  sou»  la 
direction*  du  chevalier  Maurice  Allai,  virtuose 
renommé 'de  cette  époque*  lEu  peu  de  temps, 
Fornaaari  acquit  beaucoup  d'habileté  sur  cet- 
instrument.  De  rettnrà  Beggio,  U  fut  chargé  par 
11-  rumine  marquis, de  In  «brectiou  des  concerts 
qui -se  donnaient  dans  son  palais»  et  composa 
pou»  eux  des  symphonies  et  de»  concertos  de 
toute  espèce.  Plus  tard  il  recul  des  leçons  de  Bar- 
hiort  sur  l'art  d'écrire  la  musique  vocale;  mats 
peu  satisfait  de  la  mélbnde  d'enselgoemenl  de  , 
soopro(esscur,il  se  livra  a  l'élude  de*  oeuvre»  de*  : 
grand»  maîtres,  ainsi  qucide*  meilleurs  traités  ; 
de«oonare|i«int,  et  parvint  à  une  grande  Isabi- 
lcas  dans  l'aat  d'écrire  les.  imitation»,  canons 
et  fugue*.  Parmi  ses  ouvrages  de  musojuepra-. 
tique,  nuitr  marque  1«  Giuseppe  r4t9Ho$eiitt+, 


qu'il  composa .sur  le  poème  de  aUtaétiso,, beau- 
coup d'aira  introduits  dans'  divers  opéras,  «t 
une  grande  quantité  de  musique  d'église.  For-, 
nasart .  cultivait  aussi  les  mathématiques  et 
poasédaiU'art  d'enseigner  avec  clarté.  ,11  mou- 
rut à  Beggio, île  24  juin  1773,  à  l'âge,  do 
soixante-quatorze  ans,  Il  a  laissé  en  manuscrit 
un  livre, intitulé  ;  £lem^Hli  di  musica  necet- 
sarij  a  taperai  per  uccompagnose  la  paru  ; 
del  baiso  nelitcmbulo.  tel  ouvrage  était. en 
1786  entre,  les, main» d'un  M.  Prospcr  Zilocchfc  > 
de  Beggio 4  postérieurement  il  est  devenu  la 
propriété. -de  M.  Gaspari,  de  Bologne,  Enfin,  , 
fornasari  a  pri»part  à  la  traduction  italienne 
du  Gradu^ad  ParnasMvoi  de  Fux,  faite,  par 
l'abbé  Alexandre  Manfredi,  et  pu  nuée  a  Garni 
en  1761  {,  il  en  a  particulièrement  corrigé  les 
exemples  de  contrepoiuL'  Un  frère  de  cet  ar-  . 
liste,  Dominique  Fornasari,  a  eu  de  .la  réputa-  , 
tioa  comme  professeur  de  musique,  ■.mu  , 

FOA3IASAIU  (Lvaca)-,  chanteur  italien 
(basset  parut  sur  la  «cène  vers  18fl8  pour  la 
première  fois  et  ae  fit  entendre  d'abord  sur 
quelques  théâtres  de  scoood  et  de  troisième 
ordre.  En  1831,  il  chanta  (au  théâtre  de  la 
.  Scala  à  Milan.  Dans  l'année  suivante  il  était  * 
New^Tork,  où  il  demeura  trois  an»,  Eu  1835,< 
on  le  retrouve  à  la  Uavam^clen  1836  il  chan- 
tait a  Mexico.  De  retour,  en  Europe  au  com-  . 
mencemanl  de  1840,  il  fui  engagé  au,  théâtre  , 
de  Lisbonne  et  y  nsslajusqu'cn  1842.  Il  reparut 
ensuite  en  Italie  et  se  fit  entendre  avec  succès 
à  Borne»  à  Ittodèuei  à-  Païenne,  à  Turin  et  a 
Trieste.  Eugagé  |>our  le  uVâtra  italien  de  Lou- 
dres.  eu  1845,  il  y  a  reparu  pendant  pluaieurs 
années,  Foroasari  avait  une  bonne  voik  de  , 
basse  et  chantait  avec  méthode,  , 

FCUlNASliM  (....),  compositeur  napoli-  , 
taie,  vraiscroblahJcmcnt  anoion  élèvc  du  Col-  i 
a*ge  de  musique  de  Naplcs,  a  fait  représenter 
dans  celle .viile,  en  ,1834,  un/oi>éra  qal  avait 
pour  tHrc  ,i  lu  J'ed^va  scallro.  Huit  années 
après,  il  a  donné,  anthéàtre  A'uot'o,  an  autre 
ouvrage  intitulé  : Hoberlo  di'  .Cmtanaa.  Je 
n'ai  pas  d'autre  rcnteigneumii  *ur  cet  artiste.  ; 

FOB^i  {,.n>,  musicien  italien,  se  fixa  à 
Pavis^ers ,1740k  On  a  sou»  «ou nom  un  ceavre 
de  sonates  pour  Ja,  basse,  gravé  a  Païas,  sans 
date.  .  "  ■        ■"        i  h  i,!î 

FO!b?vO  (le  baron  Acsisni),  (amait or»  df 
musvqrjc  «t  violoniste,  naquit  a  Pslerme  dans 
la  première  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il.y 
Ol  de  bonnes  études  et  |>ci  fectionna  ses  con- 
naissances en  voyageant  pendant  idusicurs 
an  nées,  en  Italie.  De  retour  à  Palcrnie^  41  Ad  i 
nommé  mtmbrei  ,u>  .l'Académie  tfe(,  Euou 
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Gutto.  Il  y  mourut  dans  uh  âge  avancé,1 
le  Î9  novembre  MOI  .  Se  trouvant  à  Rome  en 
1769,  il  y  écrivit  nn  Etogiodi  Tart4ni,  à  r©o- 
easien  d'un  Mdtrert,  composé  par  ce  grand 
artiste,  à  la  demande  do  papeClément  XIV,  et 
qui  fut  exécuté  le  mercredi  saint  de  cette  même 
année,  i  la  chapelle  pontificale.  Forno:  fit  imx 
primer  cet  éloge  (Ouvrage  assez  médiocre)  a 
Rome,  et  le  présenta  au  pape:  On  a  aasfti  de 
cet  amateur  une  dissertation  intitulée!  Parère 
sopto  la  musfca  anfica  t  mo4trna,  qui  a  éW 
imprimée;  avec  l'éloge  de  Tarirai  et  quelques 
autres  opuscules  du  même,  à  Nopïes,  en  1792, 
deiït  volumes  in-12.  Oetledfstertatren  contient 
quelques  bonnes  choses  concernant  les  progrès 
de  la  musique  instrumentale;  et  *d«s  remar- 
qua sur  les  productions  de  Beecherinl,' de 
Haydn,  de  Mozart,  de  WatthaR,  do  Pleycl,  de 
Viotti  et  de  Jarnowick.  '  '"•  »i  .*»: 

FORONI  <#Acqtrta),  né  dans  un  bourg  des 
envlronSde  Milan,  le  28  Juillet  18î*,-nrd*a*érd 
des  études  de  mathématiques1  poftr  devenir 
ingénieur  militaire  ;  niais  dominé  par  son  goût 
poor  la  musique,  il  finit  par  s'adonner  exclu- 
sivement à  cet  art.'  Il  se  fil  d'abord  connaître 
par  quelques  légères  produel  ions  pour  le  piano 
et  le  chant  publiées  a  Milan,  eheJ  Ricordi.  'En 
1847,  il  fit  représenter  dans  cette  ville  un 
opéra  intitulé  Martjherita.  Trois  ouvertures 
à  grand  orchestre,  de  sa  composition,1  la  pre- 
mière en  W,  la  seconde  en  mi  mineur,  el  li 
dernière  en  la  majeur, ont  été  publiées  à  Milan, 
cbes  le  même  éditeur:  En  1949,  Foroni  fut 
engagé1  comme  directeur  de  la  chapelle  «royale 
de -Suède.  Il  a  occupé  cette  position  pendant 
neuf  années,  et  est  mort  à  Stockholm,  lé  8  sep- 
tembre 1858.  Il  a  écrit  pour  le  théâtre  de  cette 
ville 'Popérâ  intitulé  t  fes  Giadihfeurt,  ét  serai 
de  l'  Jvoeat  Pathclif» ,  qu'il  ne  put  achever 
avant  sa  mort.  *  m»t*»|ii  »•  ■. 

FORQUERAY  (Anvotât)  ,  célèbre  joueur 
défasse  de  viole,  de  la  musique  de  Louis  XI 
naquit  à'  Paris  ed  1071.  Soo  père,  qui  était 
aussi  habile  violiste;  lui  enseigna  la  musique. 
A  l'âge  de  e1nqans,iiavait  fait  tant  de  progrès, 
qu'il  excita  rétohnement  de  Louis  XÏVy  «qui 
l'appelait  towpetiï  prodfoev  Ayant-obtenu'une 
pension,-  Forqucray  se  retira  â  Mantes,  où'  il 
mourut,  le  28  juin  1745. 

FORQWERAY  <jBA*-B*»rtsvte-A*Ml!»è)l 
fils  du  précédent,  dé  a  Paris,  le  8  avril  17*0; 
fut  le1  plus  habile  joueur  de  basse  de  viole  de 
son -temps,  comme  l'avait  été-son  père.  Comme 
lut,  ilfeuaf  à'  Pâge  de  cinq  ans,'  devant 
Louis  Kl  Y,  *ru*ll  étonna  par  son  exécution 
prodigieuse!  Il  était  musicien  drdhiaire  du 


roi,  et  ne retiraj  avec tla  pension,  ''ans  nn  ^Ro 
peu  ivanah  "  -  ■  ■ 

FORÇLERAY  (Jbas-Rmtoti),  fils  do 
Jean-BapUste-Antoincyné  i  Paris,  vers  1728, 
joua  aussi  de  l»  viole,  et  fit  graver  plusieurs 
livres  de  pièces  pour  cet  instrument  et  pour  le 
clavecin,  dont  quelques-unes  sont  de  son  père. 

FOU8T  (itAN-BnutABD),  né;  en  1660,  à 
Mies  en  Bohême,  fut  le  chanteur  le  vins  habile  \ 
qu'il  y  «ut  en  Allemagne  dans*  la  second» 
moitié  du  dit- septième  stèetev  Dans  son  'en»  • 
finec,  il' fut  attaché  à  la  cathédrale  de  Prague 
et  s'y  fil  admirer  pour  la  beaulé  ito  sa  Vote  de 
contralto.  Plus  tard,  il  voyagea  en  Italie,  re- 
cherchant tous  les>  grands  maîtres'  poté  profiter 
de  leurs  leçons»  Uns  superbe  voix  <  de  basse- 
contre,  un  goàt  pur,  Une  méthode  parfaite, 
étaient  les  qualités  qu'il  possédait  ;  elles  ne  tar-  • 
dèretit  pas*  lui  flaire  une  répul&fiéfc  brHUmtei 
Les  princes  de  ^Allemagne  le  recherchaient 
avec  empressement.  ManmlHeo  -  Emmanuel , 
électeur  de  Bavière,  Jean-Georges,  électeur  de 
Saie,  et  l'empereur  Léopold  I*t  le  comblèrent 
de  faveurs  et  d'éloges.  Lorsque  Forst  so  fit 
entendre  à  Vienne  pour  la  première  Ibis,  l'em- 
pereur dit  qu'il  doutait  que  l'Eorope  eût  jamais  > 
en  un  musicien  plus  habile,  et  paor  lui  prouver 
sa  satisfaction,  il  lui  fit  présent  d'une  chaîne 
d'or,  et  èe  nomma  musicien  d*  sa  chambre. 
Les  éloges  et  les  preuves- réelles  de  bienveil- 
lance dont  le  monarque  le  combla  par  la  suite, 
finirent  par  exciter  la  jalousie  des  musiciens 
italiens  de  la  chapelle  impériale;  Forst  ayant 
étéempoisoooé,  la  vois  publique  les  accusa  de 
de  forfait.  Les  médecins  ne  négligèrent  aucun 
moyen  pour  le  sauver;  maislefetfotnédc*  qUIli 
lui  administrèrent  occasionnèrent  une  hémor- 
ragie qui  l'affaiblit  an  point  de  l'obliger  a 
renoncer  au  chant;  et  1  sa  place  delà  chapelle 
impériale.  De  retour  à  Prague ^  il  parvint  à 
rétablir  sa  santé,  et  fut  nommé'maltrd  de  cha- 
pelle de  l'église  de  Tous-lea-Saints,  ainsi  que 
de  celle  de  SalntMWoneestas,  et  basse-contre  de 
m  cathédrale.  Quoique  sa  maladie  lui  eût  fait 
perdre  la  force  étonnante  de  voix  qui  ledutia* 
douait  auparavant,  il  n'en  fut  pas  moins  admiré 
â  cause  de  la  beaulé  de  sa  méthode.  L'em-  , 
pereur  Joseph  I*  étant  venu  a  Prague,  et 
Payant  entendu  chanter,' assura  qu'il  payerait  ' 
volontiers  cent  mille  florin*,  sMI  powvait  acheter 
«ne  voix  semblable.  Il  le  eembla  de  présents,  - 
et  voulut,  avant'  son  départ  pour  Vienne,' loi 
donner  des1  lettres  de  noblesse;  mais  forst 
payant  remercié,  M  lui  accorda  une  |tcnslon 
énnuelte  de  trois  cents  florins.  SI  ce  prince 
Touint  ldl  donner;  «suivaient  oe  co  que  i'arn 
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ffste  refusait,  ft  pat-alt  qu'il  HVvaIflait  pari 
Irês-hanl  prix  ses  lellres  de  noblesse!  Porst 
mourut  err  1710,  Igé  de  cinquante  ans.  VVeir- 
cèslas'Fdrst,  son*  fil*  unique,  né  à  Prague  en 
1887,  n'avait  que  vingt-trois  eus  lorsqu'il  ob- 
tint,.! la  mort  de  son  père,  la  place  de  directeur 
tir  musique ,  à  l'église  de  Saint- Vf  enceslas. 
Il  était  en  même  temps  organise  excellent. 
Outre  la  rtu«ique,  H  avait  étudié  !e«  langue» 
ancienne*  de  lâ  Bohème,  et  y  acquit  tant  d'ha- 
bileté, qu'il  rut  nommé  iradiuileur  royal  des 
manuscrits  gbthiqUrt,  allemand»  et  latins.  Il 
est  mort  vers  1769.  < 

FOU»  I  Kit  (Georges),  né  a  Annafberg  en 
SaXé,  vers  1519,'futi  vers  1550,  tafitori-2v#ic- 
kau,  Cl  ensuite,  ert  1564,  à  Ânneberg.  Quatre 
ans  après,  il  fut  appelé  à  la  chapelle  de  Dresde, 
pour  y  remplir  les  même*  fonctions.  A  fa 
mort  de  Jean -Baptiste  Pinello,  11  lui  succéda 
comme  directeur  de  la  chapelle.  Il  mourut  le 
16  octobre  1587,  I  l'âge  d'erivrron  solxànte- 
qiiitixe  ans.  Ses'  productions  sont  répandues 
dans  prusieur*  recueil»  d'ouvrages  de  diffé- 
rents maîtres,  qui  ont  paru  depuis  1598  jus- 
qu'en 1505.  Le  premier  de  ces  recueils  a  |>onr 
litre  •  Bitivtia  gallica,  taUttn,  et  grrma- 
nicu,et  quêeâam  fugée.Tomtduo:  Viteberg», 
apud  Georg.1  Rhar,  1538,  p.  ih-4»obl.  Le  pre- 
mier volume,  oa  se  trouvent  les  morceaux  de 
Forster,  renferme  quatre-vingt  selxe  duos, 
par  vingt  trois  auteurs.  Dm  un  collection 
de  chansons  a  trois  voix ,  intitulée  :  Trium 
voeuirt  cantiontt  eeisfum,  etc.,  Norimberg;r, 
apud  J,  Petreium,  1541,  plu*tenrs  chants1  de 
Forster  sont  réunis  *  «eux  des  plus  grands 
'maîtres  de  ce1  temps.  D'autres  chansons  ou 
motets  â  4  et  5  voix  do  même  musicien  sont 
contenue»  dans  les  TVetc*  geitttiehi  G*ssmgt 
C XX) Il  mit  4  «ntf  5  Stimmm  (Nouveaux 
chants  spirituels  à  4  et  5  voix,  etc.).  Wilteft- 
bérg/G.  Bbéti,  1544.  forster  a  été  toi -même 
éditeur  de  deux  recueils  dont  le  premier  a  pour 
tilre  :  Jusiutj  guteralter  trtid  rteuerteufchër 
Lfeâtein,  eintr  rtthten  t&utsehèn  Art,  avf 
allerley  JnttrvmetHm,au$erttttn,tAc.  (Qutn- 
lessence  de»  meilleure»  chansonnettes  alle- 
mandes, anciennes  et  modernes  d'un  bon  style, 
Choisies  j»onr  l'usage  de  tonte  espèce  d'instru- 
ments). Deux  parties  in-4",  Nuremberg,  chez 
Pctreiu»,  1539-1540.  Une  deuxième  édition, 
trés-augmenléc,  de  celte  Intéressante  collec- 
tion, a  été  publiée  sous  ce  titre  différent  :  Au$- 
bund  tcbbner  dénttcher  Litdletn  \n  eingen, 
vnd  auf  alterlÀj  InïtrumeMen  zu  gebrûtt- 
then  sondérUch  nuterlestn  (Fleurs  des  plus 
belle»  chansonnettes  allemande*  poUr  chanter, 


choisi**  spécijlement  pour  i'uwge  de  tout* 
espèce  d'instruments).  Cinq  parties  in -4*, 
Nuremberg,  Ulrich.  Fret  lier  .cl  Jean  de  Berg, 
1H56-1565/  Les  chansons  à  plusieurs  trou  de 
Forster,  qui  se  trouvent  dans  lot  première, 
deuxième,  troisième  et  cinquième  parties,  sont 
au  nombre  de  trente-trois.  Tout  le  recueil  offre 
beaucoup  d'intérêt,  parco  qu'on  y  trouve  lof 


allemands  du  seizième  siècle  dont  1»  no  rus  ne 
se  voient  point  ailleurs  :  quelques  autres  sont 
célèbres  depuis  longtemps.  Voici  la  liste  do 
ces  vieux  artistes  :  Btankmulke,  Gaspard  do 
H<>h(vtne,G.  Botsch,  George  Srack,  Sélu&lioa 
Von  Brand,  Arnold  de  Bruek,  J.  Chili  an,  Sixte 
Drelricb,  Benoit  Dueis,  Mathieu  Ecket,  Uenri 
Botetwein,  Jean-  Frosch  («oyes  ce  nom),  Jean 
Fuschwiht,  Wollgang  Grefioger,  GreUer,  Léo- 
nard Heindenheimer,  Wol  fgaog  ileinz,  Mathieu 
llerrmaun,  Paul  Hoiueisncr,  H.  Isaac,  Joao- 
Léouard  de  Laogena'u,  Erasme  Lapictda, 
Laurent  Letnletn,  Macbioger,  Etienne  NjIiu, 
G.  Mailler,  G<  Otbmayr,  Léonard  Panuiog) 
Nicolas  Pilu,  George  Pilschoer,  Sanxson,, 
J .  Seheohmger ,  ■  Ceorge  Sohonfclder ,  Louis 
Senti,  Jean  Stahl,  Th,Slolier,  Haos  Toaglein, 
Rupert  Voterbolnr,  G.  Vogelhuber,  Jean 
Wcnck,  Mathieu  Wolf  et  Éttennxs  Zierleim  Un 
exemplaire  de  ce  précieux  recueil  eu. 'à  ^uni- 
versité de  Jena;  un  autre,  e  t»  bibliothèque 
royale  de  M  an  ion.  L'autre  coUectoon  publiée 
par  Forster  est  intlCuWo  :  StketUiimarttta 
M  ni  et  arum  partimquinqu*,  partit*  quatuor 
roeum,  lomut  primus.  D.  Gtorgio  Fontero 
selMort.  Imprimabat  Job.  Petroius  Normir 
berga»,  anno  MDXL,  petit  in-4»  oW.  Celle 
collection  èst  dirigée  en  deux  séries  :  la  preV 
m iere  contient  les  motels  à  cinq;  voix  ;  l'autre, 
res  motets  à  quatre  pi  nies.  -  .a 

FOIlSTKll  ou  FORTIU8  (Nicons), 
grand  cotrtraptmtiste  allemand' dto  seiiiéme 
siècle,  vécut  à  la  eour  de  Joacbim  I",  électeur 
de  Urandeboui-g:  Parmi  ses  composiHon»,  où 
remarque  une  messe  à  setae  Voix  ;  c'est  une 
des  plus  anciennes  compositions  de  oe  genre, 
et  peut-être  même  la  première  qui  ait  été  faite. 

FOH8TKH  (Jbaw),  né  dans  la  Tburiog*, 
au  commencement  do  :dix -huitième  siècle,  se 
HVra  dans  sa  jeunesse  à  l'étude  du  violon.  En 
1745,  Il  alla  se  fixer  a  Paris,  et  entra  comme 
violonMe  à  rOpéra*ComUqoe  de  la  foire  Salnt- 
Laurénl.  On  a  de  Mi  un  livre  de  sonates  pour 
deux  violons,  gravé  *  Paris,  sans  date. 

FOnSTIBIEVER  (A.  E.)y  musicien  de  la 
cour,  à  C^Hsrnbe.  a  fait  graver  à  Mauheim, 
ver»  178»,  Six  trio»  pourk  cldveciii,  o\>.  1, 
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*f'»n  ouvrage  fo II to+é  Opéra  drammaliea 
pet  la  toce,  avec  clavecin  et  violon,  ©p.  2. 

FOllTIADB  PILES  (I*  oomte  Airoeasa^ 
né  A  Marseille  le  18  août  4758,  a  noie  n  otB* 
cier  a«  régiment  du  Rei^  fut  gouverneur  de 
cette  ville  j  srraot  la  révolution,.  U  étudia  I* 
composition  sot»  Ligott,  Kapolit*»n,éIàve  fie 
Durante,  et  se  livre  avec  passion  à  la  cuilui  e  de 
la  musique  et  aux  km veux  littéraires.  I)  com-i 
posa  le  musique  de  la  Fut  Urgèie,  de  f\énus 
tt  Adonis,  do  Pouvoir  de  l'amour de  l'Gffi* 
cierfruntai*À  l'armée j  et  il  représenter  ce* 
ituvresa  Mancyyde.1784  à  1780.  On  «sonnait 
aussi  de  lui  neuf  œuvres  de  musique  inslruf 
mentale  qui  ont  été  gravé»  à  Paris,  et,  qui,  «* 
composent  de  sonates  pour  le  ptaoo,  sonates 
pour  le  violoncelle,  trios  pour  le  violon,  quar 
tuors  pour  deux  violons, -alto  et  basse,  ainsi 
qoe  pourclarraeite,  liant  bois  et  basson,'  quinr 
teues  po«r  fïùie,  hautbois*  violon,  alto  ci  vù» 
loaeeile,  et  une  symphonie  à  grand  orchestre. 
Le- Conte  Fortia  de  Piles,  parmi  'beaucoup 
d'oceits sur  divers  sujets,  a  publié  vue  broohure 
qui  a-  pour  titre  :  Quelque*  réflexions  d'un 
homme  du  monde  sur  les  spectacle*  t  la  Mu- 
sique ±  le$euetledutlT  Paris,  PorLhmann,  1*13, 
rn-81.  L'auteur  de  celte  brochure  est  mort  a 
SUleroo,  »*\  18  février  1880.  .. .  . 

-FOftTIS  (l'abbé  jBsB-BsFTnTK)  naquit*  à 
Padoue,  au  mois  d'août  1741.  Il  était  entré 
fort  jeu  ne  dan»  l'ordredc  Saint* Assgusli  o  *  mais 
phss  lard  il  obliot  la  permission  d'en  sortir,  il 
se  mit  a  voyager  et  ne  retourna  en  Italie  qu'a- 
llés la  bataille  de  Marengo.  Ayant  été  nom  ml 
préfet  de  la  Dibliotàéque  de  Bologne,  en  1801, 
il  mourut  dans  cette  ville,  Je  21  octobre  1803. 
Dans  son  voyage  en  Daimatie  {t'iaggio  in 
Dalmaiim^  Venise,  1774, 2  yol.iin-41')  il  donne 
des  renseignements  sur  la  musique  des  »orl*- 
ques.-   '     .-.  .  k  :  ;>;»  ;    ■     ;<  I   <-,»<?  r 

FOlYiXAGE  (Casâtes),  docteur  en  philo- 
sophie ei  m  ofesseun  ordinaires  l'Cniversilô  de 
iéna,  a  pubtié  un  livre  qui  a  pour  line  ;  Dot 
mnsikalische  System  de*  Grjechen ùt  seiwr 
VrgettaU  \\o  Système  musical  des,  Grecs  dans 
sa  forme  primitive) J^ipsbîk,,  BreiikopT,  et 
lla-Nel,  1847,  1  vol.,  gr.  in^dp^ft, pages, 
avec;  deux  tableaux,  dos  moUcé  grecs,  d'après 
Atypiu»,' dans  les  trois.. genres,  .diatonique, 
chnematique  ,et  eobarmonique.  ,\\  ,y  a  de 
bonne»  choses  dans  cet  ouv.nage,  concernant  le 
système,  de  tonalité  4e  ,1a  nuis iq ne  grecque; 
mais  elles-  sont  présentées  sous  unofqrnicsi 
.pretixe,,  si  remplie  dQd&oiM^4«**>f» 
lèieatoqsR  le  lecteur -se*  sent  pris,  d'un  dégoql 
Invincible.  . Comme  ,*i*iVo*nplic„  al*.  FoilUgc 


S'eslfaM connaître  a,va,sUagcuaeroeni  par  les 
tarit*  dont.Kp.iCji  l#s  Ulrca  ;  1°  Oenetische  <fe-t 
scAichle  der  ^^UoiQphie  seit  fiant  (Histoire 
§*néeiqu*\  de.  la  pbjlnsophie  depuis  ,Kan,t  ) , 
UipsK*,  Broçkhaus,  18^2,  1  >o\.  gr.,  in-^ 
2,"  ,^kut«ntider  Ptycliolpgie  als  empirùcher 
fFiittnt,chaftv  etc,,  (Syslètpp  de  psychologie 
comme,  science  empirique,  ellç-)>  ibid,  1855) 
deux  parties gr>  im*"...  Pans,  ces  puvragcs,,je 
savant  professeur;  combat  , avec  force  les  doc - 
teines  malér«a)i»U;s  desderniers  apélrcs  d'une 
philosophie  en  démence  qui,  dans  ces  derniers 
temps,  a  compromis  la  destinée  de  Ja  sqencç 
en  AUesnagae.  ,  ,  .  ,  ••  ;i  i«  < 

FORTSCH  (JxsJi-PiMlLirris).  Qn  trpjive 
sous,  ce  nom,  en  manusoril,  à  la  Bib|iQ|h(jque 
royale  de  Berlin,  U-enie-dpux  canogs,  depuis 
deux  voix  jusqu'à,  huit,  sur  le  choral  :  Christ 
der  du  ot'st  der  helle  lag,  et  ,  d'autres  canpns 
ouveru  etlermés.. 

FOIlTiUIJLA  (Jian),  musicien  qui  vécut 
dans,  M  seconde  moitié  dit  quinzième  siècle, 
n'est  connu  que  par  upe  chanson  française > 
quatre  voix  sur  les  paroles  Damer  ,  (d'aiipur} 
ie  me  veul  inj remit re,  qyi  se  trouve  dans  le 
recueil  excessivement  rare,  publié  par  Pc- 
trucci  de  Fossombronc,  à  Ywu>c»,cn  J5Q^, 
sous  le  Ulre  :  Ca»lL  tenlo  cinquanta  ;  par 
un  JtpergeM  me,  également  à  ^quatre  >pi^,,ct 
par  un  l'idi  aquam,  insérés  dans  les  Fragr- 
menta  M issarum^.  mis  au  jour  par  le  môm^, 
sans  date,  ,  ,  ,lt,   .,t. 

FOHXUNATI  (Fasaccsco),  cqmposilem, 
naquit  à  Parme, ^e  24  février.  1740.  Il  était  ^ 
d*  quatre  ,aosv  lorsque  son  . père  fut  nommé 
gouverneur  de  la  citadelle  de  Plaisance. t  A 
l'âge  de  sept  sna,  il  commença  l'étude  de  la 
musique  sous  la  direction  d'Orooboni  Nicolini, 
père  du  comnosileur  dramatique,  de  ce  poro.  Il 
fil  ensuite  ses  humanités  chez  les  Jésuites  et  ,sa 
philosophie  chez  les  Bénédictins.  Ses  parents 
le  destinaient  à  la  profçssion  d'avocal,  mais 
ne  se  sentant  point  de  dist^osilions  pour  cet 
état,  tl^e  livra  entièrement  à  l'élude  de  la  nau- 
tique, obtint  uue  pension  de  ^a  cour,  et  fut  en- 
voyé à  Bologne,  dans  l'école  du  père  Martini, 
op  iJ  pas"  trois  aps.  Vers  le  milieu  de  \"(fOkji 
se- rendit  a  Parme,  lieu.  t}e  sa  naissance  e^  y 
composa,  La  même  annéç,  sou  premier  opéra, 
iuOteié  :  /  t'acfio^ori  «,>  i  endilutte,  qui 
eut  dn  succès.  Nommé  maître  de  chapelle  qe 
la,  cour,  cl  -choisi  popr  doqner  de*  leçoqs  t|c 
dian.ta  1'arçyducbçsse  AnAalic,.squvcraine  de 
Parme,  il  Jul  aussi  cfiargé  de  la  direction  de 
l'Q|»éra.  U  écrivit  pour  plusieurs  villes  d'Italie 
des,ppé,Ms,  .sériouK.  «I-  hpulTons,  passa  ensuive 
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en  AllPmagoelrecotnniand.rt.aK^n  souverain, 
et  séjourna  trois  fois  à  Dresde,  po«r  j  cbmpd- 
set  quelques  ouvrage*.  Dè  la  il  alla  à  BcrHn, 
Où  Frédéric-Cuinaumc  II  attirait  les  artiste* 
qui  avaient  quelque  célérité.  Portunati  écrivit 
pour  le  rôl  plusieurs  môrcèaux  de  mrislque  vo- 
cale et  instrumentale,  et  en  fut  richement 
compensé.  De  retour  a'Parmé,  il  reprit  'son 
emploi,  et  en  remplit  les  fonetibns  jusqu'à  la 
mort  de  son  souverain,  louis-Ferdinand,  eh 
1802.  A  la  formation  del'lnstilût  des' sciences 
et  des  arts  d'Italie,  en  1810;  il  fut  nommé»  l'un 
des  huit  membres  de  la  section  de  musique; 
Parmuscs  ouvrages  qui  Ont  eu  le  pins  de  suc- 
cès; ôn  cfte'l'fficontro  inaspettato et  là  Con>- 
Uisdpère^ûeol     *'  :  T(   1  "  «' 

FOSCHI  (Camfcs),  malfrè  dé  chapelle  îi 
Sanla-Maria  In  TrasteX'ére,  à  Rome,  dans  là 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  i  faft 
imprimer,  en  1690,  des  cantttes  dtoce  ioTct, 
des  offertoires  et  des  messes  à  quatre  voix. 

FOSSIS  (Fifcmo  EHE  CA),  le  plus  ancien 
maître  connu  de  la  chapelle  de  Saint-Marc1,  de 
Venise,  fut  élu  le  Si  àoftt  1491  fl  eut  pour 
successeur,  en  1527',  Adrien  Willaert de 
Bruges  (voyez  Ce  nom):  Jusqu'à  ce  jour  ' (1 860), 
aucune  composition  de  ce  maître  n*à  été  décou 
voue,  j'ignore  oh  lé  conseiller  de  Kiéscvretter 
a  trouvé  que  son  nom  t'écrivait  aussi  De  fa 
Foisa.  Ce  vieux  maître  est  peut-être  le  même 
qui  est  nommé  Pietro  de  Lodi,  pour  indfquer 
le  lieu  de  sa  naissance,  dans  le  septième'  livre 
des  Frottole,  imprimé  par  Petruccî  de  Possom- 
brone,  à  Venise,  en  1507.  Si  cette  conjecture 
était  fondée,  On  aurait  de  De  Cà  Fc**lt  deux 
chants  a  quatre  voix,  sur  lès  parole*  f  El  Ba- 
siliicho  ha  lochio,  et  ffâtia  vùtuto  alkàr  chc 
diïdntano.       '    "         I"  '  1 

FOSSIUS  (ArtôimJ,  né  au  mois  de  mai 
IGfG,  en  Danemark,  dans  un  village  sur  le 
bord  de  In  mer,  dont  *oh  père  était  pasteur, 
fit  ses  prèmiêrcs  études  à  l'école  de  ce  tfettj  et 
alla  les  coritinbcr  iFnn!versltédéCopebhaf;tfe. 
De  retobr  dans  la  maison  paternelle,  en  1073, 
il  remplit  penJahl  trois  ans  les  fonctions  de 
précepteur.  Ert  1076,  il  obtint  une  placé  de 
cantor  dans  une  commune  rurale,  dont  il  fat 
ensuite  pasténr  pendant  vin*t  ans.  Il  mourut 
le  20  avril  1696.  FossraVa  pablié  une  version  ' 
des  psarimcS  en  vers  danoh»,  sorlaqueile  il  a{ 
arrangé  des  mélodies  de  J:  Krleger,-  Hamrner- 
schmidt,  J.  Theil,  J.  Perchais  et  Rovenmulfer. 
Fossitr*  a  laissé  eh  mannscril  uri  traité /festVfe 
WhUtë  {i  oyeï  miitn,(Jfmbrfa  Ulerata,VJl, 

•pi  W.-'i  •  '»•>  -■»<  •'••••«"  ! 

iusmim  (Tboba»),  carme  au  couvent' de! 


Ravértné^  ad 

Siècle,  fut  maître  do  cbapello  à  la 
de  cette  ville.  H  a  fait  imprimer  :  MoteUiu% 
3,  4  9  5  ooci,  Venitey  484â:  i  "  ,  ■  i 

rOUCHETTI,  ou  plutôt  FOUQUET, 
professeur  de  mandoline  à  Paris,  a  publié,  en 
1770,  un  ouvrage  élémentaire  pour  cet  instru- 
ment, sous  ce  litre  •.  Méthode  pour  apprendre 
a  jouer  faeilement  de  la  mandoline  à  quatre 
ou  à  six  cordet.  Fouquet  vivait  encore  en 
1788.  '*«  ».  h  i  .  ii  W 

FOlJCHiER  (Notx)  T  mnateien  français, 
Vécut  dan»  la  première  moitié  du  «euièm* 
siècle.  Il  n'est  conmrquo  par  deux  moteta,  If 
premier  à  quatre  voix,  l'autre  à  cinq,  Jesquete 
wnt  intérêt  datt*  le  troisième  livre  des  jVoI- 
tetttiUl  fiore.  publié  *  Lyon  par  Jaoaoet  Mo- 
derne, en  1530,  et  dans  le  quatrième  livre  du 
recueil  qui  a  pour  titre  :  Liber  quotité*  Mot- 
letorum  ad  quinqûe  <et  ieœ  vooe»;  IMd.  1 530. 

•FOUGA8  (....) v  né  dans  le  midi,  de  la 
France,  vers  1783,  entra  au  Conservatoire 4e 
musique  de  Paris,  en  1790,  et  y  devint  élève 
cPOry.  Admit' à  r orchestre  de  l'OpétJa  italien, 
comme-  second  basson y  11  ar  succédé  à'  mm 
maWre,  dans  l'emploi  de  premier,  au  même 
théâtre,  d'oïl  il  ne  «'est  retiré  qu'après  I  trente 
années  de  service.  On  a.  de-  cet  artiste  i  Shc 
duos  pour  deux  <  bassons^iv;  1  et  3j  «Paris, 
Séhdnenberger."  '  '        it-iiv;tb  îi  -nrl» 

FOU-XDY  (CLAéOP-GxrittACMC  LA>.  Vouez 
Nvoî».      -  ■  '  1  •'•     "..»  "  '  i      <m-  *l  •  Kl  ni 

Kdl  OU;  (rafotflic,  ban»  DE  LA 
!WOTTE^)  ^rod  jor  de  l'a  rméc  prastica  ne,  poète , 
romancier  et  musicien ,  est  ne  4e  1*  février 
1777,  à  Keubrandebonrg,  Neveu  du  général 
prussien  Henri  Auguste  de  la.  Motte -Foncfwé, 
il  reçut  une  brillante  éducation,  puis  il  ealra 
au  service  militaire,  et  flt,  comme  lieuteMit 
dans  les  gardes  du  roi,  les  campagnes  <Ju  Rbta. 
Vérs'IHOO  N  sa  retira  et  vécut  dros  ia  soiùiMle, 
d'abord  à  Berlin;  puis  a  Neubauten,  prêt  de 
Rolhenan,  et  ensuite  à  HaHe,  «â»  il  donna  des 
leçons  de  poét+è  et  de  musique.  Plus  tard  il 
Vécut  à  la  campagne,  et  n'ett  sortit  que  noir 
reprendre'  dd  ter  vice,  en  .1813*  lorsque  teutc 
la  Prusse  se  leva  pour  secouer  ia  joug  de  ia 
France,  affaiblie  par  les  désastres  de  la  cani 
pagne  de  Russie.  Un  corps  de  tetontaires  fpt 
Icvé  et  organisé  par  lui,  puis  C  entra  «canne 
li*?ntenant  dans  le  régiment  des  ouirasttervJc 
Brandebourg',  y  Sot  promu  an  grade  de?  capi- 
taine, et  contribua  à  exciter  l'enthoutiatma  de 


dont  il  avatt  fait  la  iwétiRet  la  musiquei-iAp^-s 
cette  campagne,  qnr  te'tcj'mltfa  M  AUenigoe 
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par  les  batailles  de  Letpskk  et  de  Hanau,  il 
demanda  et  obtint  sa  retraite,  avec  le  grade  de 
major  et  la  croix  de  Tordra  de  St-Jcao.  Depuis 
lors,  M.  de  la  Molle-Pouqué  s'est  de  nouveau 
livré  ala'thlure  de*  arts  qu'il  affm.onnail. 
Ses  premiers  ouvrages  ont  été  publias  sous  le 
pseudonyme  de  Pelle  y  ri  n  ;  mais  le  secret  de 
cet  publications  a  été  bientôt  connu.  On  ne 
cite  ici  ce  littérateur  musicien  que  comme  au- 
teur «d'une  dissertation  intitulée  ;  Mélodie-  et 
Harmonie,  qui  a  été  insérée  dans  la  Canilia 
(t.  VII,  p.  3Î3  et  suir.),  d'une:  espèce  de*  cqnte 
qui  a  pour  litre  :  le  Musicien  antimutical 
\Cçteilia,\i  II,  p.  100  et  suiv.),et  pour  les  ar- 
ticles qu'il  a  insérés  dans  le  Lexique  universel 
tte  musique  publié  par  M.  Schilling.  M.  de  la 
Httte-f traqué  est  mort  à  Berlin,  le  23  janvier 

1«43.  1  • 

FOUQUCT  (...X  organistede  l'église  Salnt- 
Doooré  à  Taris,  vers  1750-1775,  jooait  aussi  les 
orgues  de  SainlEostache  et  de  Notre-Dame, 
On  a  de  lui  un  livre  de  pièces  de  clavecin  gravé 
à  Paris,  sans  date. 

FOUR  <E.  DU),  organiste  de  Saint- Jean- 
en-Grève  et  de  Saint-Laurent,  à  Paris,  a  publié, 
d«  sa  composition,  deux  livres  de  petites  pièces 
pour  le  clavecin,  sous  le  titre  de  Vêlasse menti 
de  l'hiver,  Paris,  sans  date. 

FOURNEAUX  (NaroLÉos),  né  à  Léard, 
dans  le  département  des  Ardenaes,  te  31  mai 
1808,  et  erra  il 'a  bord  la  pi  oies  m  on  d'horloper. 
Arrivé  à  Paris  en  1830,  avec  le  dessein  d'aug- 
snénte*  Ses  connaissances  dans  vin  état,  il  re- 
marqua  l'engouement  du  public  pour  tlq  petit 
iosirament  appelé  accordéon»  qui,  alors,  était 
une  nouveauté  pour  les  Français  Son  instinct 
pour  la  mécanique  lui  suggéra  la  pensée  de 
perfectionner  ce  joujou  et  d'en  Caire  un  instru- 
it régulier.  En  1B36,  il  acheta  le  fonds  de  ; 
rhamerny,  facteur  d'orgues  à  cylindres,  Ct 1 
donna  une  gvando  extension  à  la  fabrication 
des  instruments  a  anches  libre»,  dont  il  amé- 
liora le  système  parla  manière  do  faire  arriver 
le  vent  sur  les  anches.  Ses  efforts  pour  perfee- 
fionoerlâ*  facture  des  orgues  expressive»  fu- 
rent récompensés  à  l'exposition  de  1844,  par  la  ! 
rnédaille  d'argent  qui  lui  fut  décernée.  Dans 
«Petpaée  d'environ  dix  ans,  ses  affaires  avaient 
I  pris  une  grande  extension ,  et  déjà  il  avait 
réalisé  de  grands  bénéfices  par. ses  travaux, 
lorsqu'il  mourut  à  Aubanton,  dans  te  départe- 
vornt  de  V Aisne,  le  1» juillet  1846,  Ou  don  a 
Tiwstm  la  première  idée  des  tables  de  ré- 
pereossîcm  pour  augmenter  la  sonorité  de 
l'harmonium,  ri  pour  la  modifier c /..  'j  in»>- 

^womÊamàmm  tMfMi  pcec*- 
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dent,  né  à  P*ris,  en  1830,  est  fadeur  d'orgues 
a  anches  libres.  Il  est*  auteur  d'un  livre  qui  a 
pour  tftre  :  Petit  traité  de  l'orgue  expressif, 
contenant  l'historique  de  cet  instrument,  les 
noms  et  la  définitiqn  de  toutes  les  parties  dont 
il  est  cpmppsé,  la  manière  de.  kt  démonter, 
remonter  et  de  les  répqrer  par  soi-mtme,  etc.; 
suivi  d'une  notice,  explicative  sur  le  nouveau 
système  dit  à  laye  mobile,  développant  les 
avantages  que  possèdent  les  orgues  expres- 
sives construites  d'après  ce  système.  Passyr 
le^Paris,  chea  l'auteur,  in- 15  de  90  pages, 
avec  deux  planches.  i  .  - 

FOU  RIMER  (Pieaac-Siao^ ,  graveur  et 
fondeur  de  caractères,  naqui^  à  Paris,  le 
15  septembre  17Ï2,  et  mourut  da,ns  la  même 
ville,  le  8  octobre  1768.  Jusqu'à  luiy  les  carac- 
tères dont  on  «'était  servi  en  France  pour  l'im- 
pression de  la  musique,  étaient  faits  sur  le 
modèle  des  anciens  poinçons  gravés  par 
P.  Hautin,  en  1535  ;  les  notes  étaient  dans  la 
forme  de  Losanges,  les  clefs  ne  ressemblaient 
point  à  celles  de  la  musique  écrite ,  et  l'en- 
semble en  était  désagréable  à  INeil,  et  difficile 
à  lire.  Fournier  arrondit  ses  notes,  et  donna  à 
l'ensemble  de  sa  musique  un  aspect  beaucoup 
plus  satisfaisant.  Il  fit  connaître  son  travail  par 
un  Essai +d'un  nouveau  caractère  de  fonte 
pour  l'impression  de  la  musique,  inventé  et 
exécuté  dans  toutes  les  parties  typographi- 
ques, Paris,  1756.  Sur  quelques  observations 
qui  lui  furent  faites,  Fournier  fit  des  correc- 
tions à  son  caractère,  ct  en  publia  te  résultat 
dans  son  Traité  historique  et  critique  sur 
l'origine  et  le*  progrès  des  caractères  de  fonte 
pour  l'impression  de  la  musique,  avec  des 
épreuves  de  nouveaux  caractères  de  musique, 
présenté  aux  imprimeurs  de  France ,  Paris, 
1765,  in-4%  50  pages.  Dans,  la,, même  ,aqnée 
parut  à  Venise  un  essai  de  caractère  assex 
semblable  à  relui  de  Fournier,  gravé  et  fondu 
par  Giacomo  Falconi.  Cet  essai  est  intitulé  : 
Manifesta  d'una  nuapaimpresa  di  stampare 
ta  musica  in  caratteri  gcttaii  nel  modo 
stesso  corne  si  écrive,  in-4°.  Ces  caractères 
servirent  à  imprimer  l'Jrte  pratifa  di  con- 
trapunto  du  P.  Paolucci,  Venise,  1765,  %  voj. 
in-4".  Les  caractère!!  de  Fournier  sont  maigres 
et  petits  {  on  a  fait  beaucoup  pieux  après  lui. 
(Fouet  Easicaor»,  Gando,  Godsfsoi  et  Dp»*«- 
ftia).  Le  Traité  historique  et  critique  de  Four- 
nier ne  présente  qu'une  histoire  incomplète  de 
i  ni  pression  delà  musique;  mais,  au  milieu  de 
quelques  erreurs, on  trouve  de  bons  renseigne- 
ment* sur  celte  partie  de  l'art  typographique 
■*»  fmotc,    .,„,,,    -,  ,  r;  IfO**!!  i 
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FOIRMEft  (A. -G.) ,  professeur  dé  mu- 
aiquc  à  Paris,  dans  la  seconde  moitié  du  dlx- 
léelei,  a  écrit  ta  musique  d'un  opéra 
i  intitulé  :  les  Deux  Avevtglcs de  Bag- 
dad y  représenté  à  la  Comédie  Italienne  en 
1783.  Ou  a  de  ce  même  artiste  de*  variation* 
pour  barpe  et  violon  sur  l'air  :  O  ma  tendre 
musette,  Paris,  Imbantt. 

FOUitMKIl-titMMiE  (....),  professeur 
de  mdsique  à  Paris,  est  auteur  d'un  traité 
élémentaire  de  musique  intitulé  :  Nouvelle 
méthode  élémentaire,  avec  dé  nouveaux  pro- 
cédés, Paris,  1822,  in-13,  avec  six  planche». 
■  Un  autre  musicien ,  du  nom  de  Fottrnier 
(Joseph^,  a  éorrt  la  musique  de  Francescadi 
Himini,  représenté  i  Livonrne,.  en  1833.  Le 
même  artiste  a  réco  quelqne  temps  à  Milan,  et 
y  a  publié  de»  variations  pour  le  piano,  soi  on 
thème  do  Pirate,  Milan,  Rrcordi. 

FOUnniLil  WH  PESCAY  (F*a*çots), 
ancien  chirurgien* major  des  armées,  né  a  Bor- 
deaux le?  septembre  177»,  a  été  professeur  de 
pathologie  à  l'école  secondaire  de  médecine  de 
Bruxelles,  puis  secrétaire  du  Conseil  de  santé 
dès  armées,  ensuite  directeur  du  Lycée  de 
Italti,  et  enfin  inspecteur général  du  sertiee 
de  santé  de  «elle  république.  Fournier  est 
mort  vers  1803,  à  Pan  (Bassee-Py rénées).  Au 
nombre  des  ouvrages  de  ce  médecin,  on  ro- 
marque  un  Et  ta*  sur  la  musique  considérée 
sotte  le  rapport  de  son  influence  sur  V homme 
en  santé,  et  sur  l' homme  malade  r  -cette  disser- 
tation a  été  lue  A  l'Académie  royale  des  sciences 
dans  1er  séances  des  8  et  15  mars  1819.  lien  a 
été  publié  un  extrait  dans  la  Bibliothèque  uni- 
verselle, aoot  1811),  p.  390  et  «uiv. 

jrOlillNlVAL  (Bicikaa  DE),  chancelier 
de- l'église  d'Amiens,  «tait  contemporain  de 
saint  Louis.  Il  était  poète  et  musicien,  et  nôos 
a  laissé  vingt  chansons*  notées  de  sa  composi- 
tion. Le  BIss.  7333  de  la  bibliothèque  impériale 
à  Paris  en  contient  cinq.       ■■««  u.-; 

FOWKC  (Fni«çais>,  savant  anglais/  mem- 
bre de  la  Société  asiatique  de  Calcutta,  a  publié 
dans,  les  Mémoires  de  cotte  académie  (Quarte 
Researche;  t.  1 ,  p.  305-^KH  une  dissertation 
sur.  l'instrument  indien  appelé  vina,  sous  cé 
titre:  On  the  vina,  the  indtun  lyre.  Cette 
desoriptkm  est  accompagnée  d'une  planche 
représentant  un  musicien  qui  joue  de  l'in- 
slnimeni.  La  dissertation  de  Fowke  a  été 
traduite  en  français  dans  ïc  premier  volume 
des  Mémoires  de  ta  Société  aêiûtiqué,  publiés 
par  le»  soin» de  Langfès. 

FOY  (Jaogi'oi)i'  M*  d'un  professeur  de  mu- 
siqise  de  Dorchotlcr,  est  né  eu  1802»  Son  pftrë 


lui  enseigna  les  principes  de  sbn  art,  le  piano  et 
la  harpe.  Eu  I8M,  il  joua  devant  la  princesse 
Charlotte  qu'il  étonna  par  son  exécution,  quoi- 
qu'il ne  fat  âgé  que  de  douze  ans.  Il  se  rendit 
alors  à  Londres,  où  il  continua  ses  éludes  sous 
h?s  meilleurs  maîtres.  Foy  n'avait  que  dix-huit 
ans  lorsqu'il  |ierdit  son  père,  ce  qui  l'obligea  de 
retourner  a  Dorcbester,  pour  y  soutenir  par  son 
travail  l'existence  de  sa  mère,  de  trois  frères  et 
d'une  sû?or.  Il  s'y  livra  à  l'enseignement,  et 
composa  beaucoup  de  musique  instrumentale 
et  vocale!  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Deux 
Symphonies  à  grand  orchestre ,  qui  ont  été 
exécutées  avec  succès  au  concert  de  Do rch es- 
ter; Trois  Concertos  pour  la  harpe,  trois 
ouvertures  à  grand  orchestre,  un  quatuor 
avec  choeur,  quatre  fantaisies  pour  la  harpe, 
une  idem  pour  le  piano ,  deux  duos  pour 
piano  et  harpe,  un  quatuor  pour  harpe, 
flûte,  clarinette  et  basson,  des  glees,  etc. 

FOYTA  (François),  compositeur  et  violo- 
niste, né  en  Bohême  au  commencement  du 
dix-huhième  siècle,  a  passé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  comme  chef  d'orchestre  de 
théâtre,  et  comme  premier  violon  à  l'église 
des  religieux  de  la  Croix.  Il  est  mort  à  Prague 
en  1776,  laissant  à  sa  ra mille  une  collection  de 
symphonies  et  de  musique  d'église  de  sa  eotn- 
posrtion. 

FltANCIA  (Gatooiai:),  né  à  Rome  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle,  s'est  fait 
connaître  par  deux  livres  de  madrigaux  à  cinq 
voix,  dont  le  premier  a  été  publié  à  Venise, 
chez  Gardane,  en  1015,  et  Je  second  en  1CIC, 
chez  le  même. 

FRAFftZL  (l6*ACE),  né  à  Manheim,  le 
3  juin  1756,  entra  comme  violoniste  à  la  cha- 
pelle du  prince  Palatin,  le  28  novembre  1730; 
quelques  années  après,  il  devint  maître  de 
concerts,  et  enfin  directeur  de  musique  de  la 
même  cour.  Fraenzl  a  fondé  en  Allemagne  une 
école  de  violon  qui  brilla  par  l'élégance  et 
le  fini,  plus  que  par  l'élévation  du  style  et  le 
volume  du  son.  Parmi  ses  élèves,  son  fils  Fer- 
dinand tient  une  des  places  les  plus  distin- 
guées. Gervais,  violoniste  français,  avait  aussi 
reÇtl  de  ses  leçons.  Fraenzt  a  voyagé  pendant  ' 
plusieurs  années  en  Allemagne,  en  France  et 
en  Angleterre  ;  mais  dès  1700,  il  était  de  retour 
a  Manheim,  et  depuis  lors  il  n'a  plus  quitté 
cette  ville,  oit  il  vivait  encore  en  1812.  Il  a  fait 
graver  six  concertos  de  violon  a  Paris,  et  le 
septième  (œuvre  0)  à  Worms.  On  connaît  ausd 
un  o?nvre  de  quatuors  et  un  œuvre  de  trios  de 
sa  composition. 

.  FRAENZL  (Pmdixasd),  fils  du  précédent, 
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est  né  à  Schvfci(ziogcn ,  résidence  d'été  rlo 
l'électeur  Palatin,  le  24  nui  1770.  Dès  l'âge!  de 
cinq  ans,  son  jn-re  lui  enseigna  la  musique  et 
le  violon.  A  sept  ans,  il  exécuta  un  concerto  de 
violon  dans  un  concert  de  la  cour  a  Manheim,. 
et  son  habileté  précoce  excita  l'élonncmenl  du 
prince  ef  de  tout  l'auditoire.  En  1783,  il  fui 
nommé  violoniste  de  la  cour,  quoiqu'il  fût 
seulement  dans  sa  douzième  année.  Trois  an» 
après,  il  entreprit  avec  son  père  un  premier 
voyage  dans  l'Allemagne  méridionale.  Après 
avoir  joué  à  Munich  avec  succès,  il  arriva,  eu 
178G,  à  Vienne,  où  il  ne  fut  pas  moins  bien 
accueilli.  A  Strasbourg,  Ricbler  et  Pleyoi  lui 
donnèrent  des  leçons  d'harmonie  et  de  contre- 
point ;  mais  bientôt  il  interrompit  ses  études 
pour  se  rendre  à  Paris  par  la  Suisse,  donnant 
partout  des  concerts,  et  se  faisant  applaudir.- 
A  Paris,  il  fit  peu  de  sensation,  parce  que 
celle  ville  possédait  alors  plusieurs-  violonistes 
distingués,  a  la  tôle  desquels  Viotti  «'était 
placé.  En  1700,  Fracozl  voyagea  en  Italie, 
s'arrêta  quelque  lerops  à  Bologne  pour  prendre 
des  leçons  du  P.  Matlci,  puis  visita  Rome,  Na- 
ples,  Palcrme  cl  plusieurs  autres  grandes  villes 
ou  il  se  fit  entendre.  De  retour  en  Allemagne, 
en  1709,  il  accepta  au  théâtre  national  der  Mu- 
nich, la,  place  avantageuse  de  premier  violon 
tolo,  et  l'occupa  pendant  plusieurs  années,  di- 
rigeant dans  le  même  lomps  la  musique  de  la 
chapelle  d'un  riche  négociant,  composée  do. 
vingt  musiciens.  On  ignore  les  motifs  qui 
firent  ensuite  quitter  cette  position  à  Fraenzl, 
pour  se  rendre  à  Ofienbach,  on  il  resta  près 
d'une  année.  Vers  la  fin  de  1802,  il  retourna 
i  Hunich,  s'y  fit  entendre  a  11  cour,  puis 
voyagea  en  Pologne,  et  se  fixa  (tendant  trois 
ans  en  Russie,  demeurant  alternativement  a 
Saint-Pélershourg  et  à  Moscou. 

Vers  la  fin  de  1800,  Fraenzl  reçut  A  l'impro- 
v'tstc,  et. sans  l'avoir  demandée,  sa  nomination 
de  directeur  de  musique  de  la  cour  de  Bavière, 
devenue  vacante  par  la  mort  de  Cannabich;  il 
alla  immédiatement  prendre  possession  de 
cette  place,  a  laquelle  i)  joignit  quelque  temps, 
après  celle  de  directeur. de  musi(ine  de  l'Opéra 
allemand.  Pendant  les  premières  années  de 
son  séjour  a  Munich,  il  donna  des  concerts  à 
Francfprt,  à  Ofienbach  et  a  Manheim,  el  tou- 
jours avec  lç  même  succès.  Vers  la  fin  de  1810, 
il  fil  un  voyage  à  Amsterdam  cl  1  Paris,  et  au 
mois  d'octobre  1814,  il  se  fil  entendre  à 
Vienne;  enfin  le  10  révrier  1816,  il  donna  un 
brillant  concert  à  Lcipsick.  Sept  apnées  se  pas- 
sèrent ensuite  sans  qu'il  s'éloignât  do  Munich; 
mais, en  182<",  il  fit>un  second yqyafie  en .i>alje» 
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veillaace,  quoique  déjà  son  talent  fût  déchu. 
Au  retour  de  ce  voyage,  il  passa  AeParis, 
essaya  de  s'y  faire  entendre,  mais  reconnut 
bientôt  qu'il  n'y  avait  en  cette  ville  aucune 
chance  de  succès  pour  lui.  De  retour  à  Munich, 
U  y  donna,  ao  mois  d'avril  1824,  sa  démission» 
de  la  place  de  directeur  de  musique  de  l'Opéra* 
allemand, ■  ne  conservant  que  la.  élrectfdà  tfe 
l'orchestre  de  la  chapelle  royale.  Au  mois  de 
décembre,  le  roi  de  Bavière  lui  accorda  le  titre 
et  les  avantages  de  maître  de  sa  chapelle.  Deux 
ans  après,  il  obtint  aa  retraite,  et  quitta  Munich' 
pour  aller  s'établir  à  Genève,  doot  le  climat  lui 
plaidait.  Il  resta  dans  cette  ville  jusqu'à* moi» 
d'avril  1851  ;  puisun  vif  désir  de  revoir  le*,  lieux 
où  s'était  passée  son  enfa  nce  le  ramena  en  Alle- 
magne. Il  se  fixa  a  Manheim;  mais  il  n'y  jouit 
pas  longtemps  de  rcxisuncrtrswqullleqo'il  y 
était  venu  chercher,  car  il  anonrui  «irrntns  de 
novembre  1833,  a  l'Age  de  soixante-rquatre  ans» 
La  réputation  de  Fraenzl,' comme  vtoloniatey 
a  été  brillante  dan»  son  pays,  surtout  depniè. 
1700  jusqu'en  1815  :  il  avait  du  goût,  chantait, 
avec  grâce  sur  son  instrument,  et  se  faisait 
particulièrement  remarquer  par  beaucoup  de : 
justesse  dans  les  intonations;  mais:  son  style 
était  petit  ;  il  lirait  peu  de  son,  cfmanquart  ab- 
solument de  variété,  de  force  el  de  souplesse  < 
dans  le  mécanisme  de  l'archet.  Sa  manière 
était  une  reproduction  assez  exacte  de  «elle  de 
Jaruowick,  mais  nn  peu  rajeunie. 

,  Parmi  les  compositions  de  cet  artiste,  on  re- 
marque :  !•  Huit  oonrertos  pour  le  violon,  on**, 
vre»  2,  »,  5,  0,  7, 8, 12, 14,  Oflenbach,  André, 
et  Bonn,  Si  m  rock.  2"  Une  symphonie  concer- 
tante pour  deux  violon*,  op.  4,  Offenbarlj, 
André.  3°  Quatre  concertinos,  «uvres  15,  20, 
24  et  52,  dont  un  avec  chant,  choeur,  harpe  et 
orchestre.  4°  Variations, brillantes  avec  or* 
chestre,  quintette  et  quatuor;  «uvres  M,  23  et 
20.  5°  Neuf  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et 
basse,  livre»  I,  9  et  5,  OtTcnbach,  André. 
0»  Trois  grands  tries  pour  deux  violons  et 
basse,  op.  17,  Bonn,  Simrock.  7°  Trois  duos 
concertants  pour  deux  violons,  ep.  29,Mayeoco,  > 
Scbott.  8°  Der-  Luflball  (Le  ballon  «érosta» 
tique),  opérette,  Strasbourg,  1788.  9">  Afolpki 
tt  Clara,  opérette,  écrit  pour  Francfort  en  1 
1800,  et  gravé  en  partition  pour  le  piano,  à  ! 
bfienbach,  chez  André.  10*  C'arto-Fioraa^  , 
opéra  historique,  a  Munich,  en  1810.:  L'onvetn. . 
ture  do  cet  ouvrage  a  été  gravée, pour  l'or- 
chestre, cl  réduite  pour  divers  instrument»*  . 
11»  ffariadan  fiarberom$«y  opéra  hkrtorfrjlct; 
a  Munich,  en  ihM^  L'ouverture  de  eeiouwagej  - 
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a  élé  gravée  pour  l'orchestre.  12'  Der  Fass- 
bindtr  (le  Tonnelier),  opéra  en  un  aclc,  1824, 
pour  Hunich.  12°  Plusieurs  ouvertures  pour 
l'orchestre.  1 4"  Une  symphonie,  idem.  15°  Trois 
recueils  de  romances  françaises  cl  de  chansons 
allemandes  et  italiennes. 

FRAtiMENGO  (Philippe),  compositeur 
espagnol,  vécut  en  Italie  dans  la  seconde  moitié 
du  seizième  siècle.  Il  a  publié  :  Madrigal*  a 
cinque  voci,  Venise,  1584,  in-4". 

FHAGUIER  (l'abbé  Clacde-Fhuçois)  , 
né  à  Paris,  le  28  août  1600,  fit  ses  éludes  chez 
les  Jésuites,  et  entra  dans  leur  société  en  1683. 
Après  son  noviciat,  il  fut  envoyé  à  Caen  pour  y 
professer  les  belles-lellres.  De  retour  à  Paris, 
il  lui  fallut  étudier  la  théologie;  mais  le  dégoût 
que  lui  inspira  l'aridité  de  cette  science  le  dé- 
termina à  quitter  les  Jésuites,  pour  se  livrer  à 
la  culture  des  lettre»  et  à  l'élude  des  philosophes 
de  l'antiquité.  Il  remplaça  Vaillant  a  l'Aca- 
démie des  inscriptions  en  1705,  el  fut  reçu  à 
l'Académie  française,  trois  ans  après.  Il  mourut 
d'apoplexie,  le  51  mai  1728.  L'abbé  Fraguicr 
avait  cru  trouver  dans  un  passage  de  Platon  la 
preuve  que  les  anciens  avaient  remarqué  le 
rapport  harmonieux  des  sons,  et  pratiqué  la 
musique  a  plusieurs  parties  :  il  écrivit  sur  cet 
objet  un  mémoire,  qui  fut  inséré  dans  la  col- 
lection de  l'Académie  des  inscriptions  (t.  III, 
p.  118,  ann.  1723),  et  qui  est  intitulé  :  Examen 
d'un  passage  de  Platon  sur  la  musique. 
Burette  réfuta  victorieusement  celle  opinion 
dans  son  Mémoire  sur  la  symphonie  des  an- 
ciens (Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions, 
tome  IV,  p.  116)  ;  mais,  comme  il  arrive  dans 
les  discussions  de  tout  genre,  Fraguier  ne  fut 
pas  convaincu.  Marpurgadonnéune  traduction 
allemande  de  son  mémoire,  dans  le  deuxième 
volume  de  ses  Essais  (Beytr*g.)%  p.  45. 

FUAMEUY(NicotAS-ÉTiENBE),  né  à  Rouen, 
le  25  mars  1745,  s'esl  fait  connaître  comme 
littérateur  el  comme  musicien,  mais  ne  s'est 
distingué  dans  aucun  genre.  Il  était  fort  jeune 
lorsqu'il  fut  nommé  surintendant  de  la  musique 
du  comte  d'Artois.  Framery  fut  un  de  ceux  qui 
montrèrent  le  plus  d'habiloté  à  parodier  des 
paroles  françaises  sur  la  musique  de  quelques 
opéras  italiens.  Les  pièces  qu'il  arrangea  sont  : 
La  Colonie,  l'Olympiade,  l'Infante  de  Za- 
tnora  et  les  deux  Comtesses.  En  1783,  il  donna 
la  Sorcière  par  hasard, opin  comique,  dont  il 
avait  fait  les  paroles  el  la  musique.  Un  concours 
avait  été  ouvert  pour  la  composition  des  drames 
lyriques  :  Framery  ohlinl  le  prix  pour  un  opéra 
dcMédée.  Cet  ouvrage  fut  confié  à  Saccbini; 
mais  ce  compositeur  mourut  avant  de  l'avoir 


entrepris,  cl  ce  fut  Framery  lui-même  qui  en 
écrivit  la  musique  :  cet  opéra  n'a  jamais  été  re- 
présenté. Les  travaux  de  Framery  relatifs  à  la 
littérature  musicale  sont  :  1°  Lettre  à  l'auteur 
du  Mercure  (dans  le  Mercure  de  septembre!  776, 
p.  181)  :  il  y  critique  la  musique  de  Gluck.  2»  Le 
Musicien  pratique,  traduit  de  l'italien  d'Azo- 
pardi,  Paris,  1786,2  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  est 
un  Irailé  de  contrepoint  fort  médiocre  ;  Framery 
n'entendait  rien  à  la  matière  :  il  ne  savait 
pas  même  ce  que  c'est  que  le  stretto  de  La 
fugue,  dont  il  est  parlé  dans  l'original  ;  et,  ne 
trouvant  point  ce  mot  dans  les  dictionnaires, 
il  crut  qu'il  s'agissait  de  quelque  inutilité. 
Choron  a  donné,  en  1824,  une  édition  de  ce 
livre  mis  dans  un  meillenr  ordre,  un  vol.  in  4°. 
5*  Le  premier  volume  du  dictionnaire  de  mu- 
sique dans  l'Encyclopédie  méthodique,  avec 
Ginguené  et  l'abbé  Feytou;  ouvrage  terminé 
depuis  lors  par  M.  de  Momigny,  Paris,  1791- 
1811,  2  vol.  in-4".  Ce  livre,  où  l'on  a  réuni 
les  éléments  les  plus  hétérogènes  et  les  opi- 
nions les  plus  contradictoires,  ne  peut  être 
d'aucune  utilité.  4*  Mémoire  sur  le  Conser- 
vatoire de  musique,  Paris,  1795,  in-8°.  5°  De 
l  'organisation  des  spectacles  de  Paris,  Paris, 
1791,  in-8".  6°  Avis  aux  poètes  lyriques,  ou 
De  la  nécessité  du  rhythme  et  de  la  césure, 
dans  les  hymnes  ou  odes  destinés  à  la  musique, 
Paris,  1796,  in-8».  7*  Discours  couronné  par 
l'Institut  sur  cette  question  :  Analyser  les 
rapports  qui  existent  entre  la  musique  et  ta 
déclamation,  et  déterminer  les  moyens  d'ap- 
pliquer la  déclamation  à  la  musique,  sans 
nuire  à  la  mélodie,  Paris,  1802,  in-8».  8°  No- 
tice sur  Joseph  Haydn,  Paris,  1810,  in-8#. 
9°  D'otice  sur  le  musicien  Délia- M  aria,  mort 
depuis  peu,  et  membre  de  la  Société  philotech- 
nique, Paris,  1800,  in-8".  Framery  a  rédigé 
pendant  quelques  années  le  Journal  de  mu- 
sique qui  avait  élé  fondé  en  1764  par  Malhon-dev 
la-Cour,  continué  par  lui  jusqu'en  1768,  puis 
repris  par  M.  de  Framicourt  et  plusieurs  fois 
interrompu.  Il  paraissait  a  Paris  un  cahier  de 
ce  journal,  en  plusieurs  feuilles  in-8*.  Cette 
publication  a  cessé  en  1778.  Framery  a  aussi 
donné  le  Calendrier  musical  universel,  con- 
tenant l'indication  des  cérémonies  d'église 
m  musique,  les  découvertes  et  les  anecdotes 
de  l'année,  la  notice  des  pièces  en  musique 
représe  ntéesû  Paris,  Versa  il  les ,  Sa  intCloud, 
sur  différents  théâtres  de  l'Europe,  etc., 
Paris,  17&M789.  Il  n'a  élé  publié  que  deux 
années  de  ce  recueil,  qui  esl  assez  bien  fait,  et 
qu'on  peut  considérer  comme  une  continuation 
améliorée  de  VAlmanach  musical  publié  par 
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M.Khon-de-la-Oour  depuis  1 775  jusqa'en  1778, 
et  i»ar  Loneaude  Bolsgermaln,  depuis  1780  jus* 
1  qu'en  1784.  Après  que  la  propriété  de*  auteurs 
eut  été  reconnue  par  une  loi,  Pramery  établit 
une  agence  pour  la  perception  de  leurs  droits 
dans  toute  la  France,  et  il  géra  cet  étabtttse- 
ment  jusqu'à  sa  mort,  avec  autant  dé  zèle  que 
de  probité.  Il  est  mort  1  Paris,  le' 20  novem- 
bre 1810,  et  a  laissé  en  manuscrit  des  notices1 
sor  quelques  musiciens,  entre  autres  sur  Ga- 
vinlès.  Il  était  correspondant  de  l'Institut,  et, 
en  cette  qualité,  Il  travailla  au  Dictionnaire 
dit  beaux-arts,  dont  l'Académie  a  publié 
récemment  des  livraisons.      1    ■  ' 

FRAMICOURT  (fcrninft-Hojroaé  DE), 
ancien  conseiller  au  présidial  d'Angers,  mort 
à  Paris,  en  1781 ,  dans  on  âge  peu  avancé,  était 
asser  bon  amateur  de  musique  peter  son  temps, 
et  jouait  bien  dn  violon.  Dans  sa  jeunesse  il 
avait  Tait  un  voyage  à  Berlin  et  y  avait  connu 
«arpurg,  qui  lui  avaH  suggéré  l'Idée  de  faire 
paraître  en  France  un  recueil  périodique  sur  la 
musique;  Mathon^de-fa-Cour  én  publiait  un  à 
des  époques  indéterminées  depuis  1704  (Parts, 
nn  cahier  itt-8«  formant  chaque  II  vnri«o»).fl  én 
abandonna  la  rédaction  an  mois  d'aont  1708,  et 
M.  de  Framicourt  fit  'reparaître  ce  journal 
en  1780.11  cessa  d'y  travailler  après  le  numéro 
d'avril  1771 .  Framery  s'en  chargea  alors  et  le 
continua  jusqu'en  1778. 

FRANCESCHI  (Fbauçois).  On  a  sort  ce 
nom  an  livre  intitulé  :  Apologia  de/fe  opère 
'  drnmmatiehe  di  Metattatto ,  fa  Lucca ,  per 
Dbménico  M4reséandolt,  in -8*  de  300  pages, 
sans  daté:  Le  premier  chapitre  de  cet  ouvrage 
a  pour  titre  :  De*  difetti  attribuiti  ait*  opéra 
di  tnusica  tiettmatada  Metaslatiof  Fauteur 
examine  tous  les  reproches  qu'on  a  faits  aux 
opéras  de  Métastase,  sous  le  rapport  de  ta 
musique  r  il  y  traité  :  1»  De  la  musique  tmltative 
de  l'Opéra  ;  2*  Du  choix  des  sujets  des  drames 
de  Métastase  considérés  sons  le  rapport  musi- 
cal; «-Du  récitatif  de  Métastase  sous  le  rapport 
de  la  musique;  4*  De  la  coupe  des  airs  de  ce 
poète.  »   .  '  .  "M:-*- 

FRAUfCESCniIfï  (Pwnojno),  composi- 
teur dramatique,  né  à  Bologne,  vécut  dam  la 
seconde  moitié  do  dix-septième  siècle.  En  t«70, 
il  écrivit,  è  Bologne,  VOrontedi  Memft,  drame 
masîcar;«n  1077,  il  donna  au  théâtre  Pbrma- 
gliari  de  la  même  ville  son  Upéra  Intitulé 
Arsinoe ,  qui  fut  joué  aussi  dans  la  même 
année  au  théâtre  San  ,  Angiolo ,  à  Venise. 
In  1670,  Franeeschtni  écrivit  la  musique  du 
drame  intitulé  v  Apolloin  Tettaglia,  qui  fut 
représenté  dans  la  même  année  sur  le  théâtre 
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dé1  sa' Ville  natale.  Deux  ans  après,  il  donna  à 
Venise  Dtonitie,  owerd,  la  Finit  trioftfa+te 
de?  oixio,  dont  une  partie  de  la  musique  avait 
été' composée  par,  Jean^ Dominique  Parlenlo 
musicien  né  dans  le  Frloul.- {foyer  Piatattro.) 

FRANCE8CRIAI  p«ià),  né  à  Pépies, 
vers  1700,  a  composé  six  duos  de  violon  qui 
ont  été  gravés  à  Amsterdam.  M.  le  marquis  de 
Villarosa  dit  qu'il  est  aussi  connu  par  plusieurs 
opéras  dé  sa  composition  ;  mais  \\  u'eu  indique 
pas  les  titres.  < 

FRANCESCO  CIECO  Vaget  Lxanitto 
(Fatucxico).        "4-u    »      "»'•••«■'  :<>;/ 

FRANCESCO  DA  PESARO ,  ainsi 
nommé  à  cause  du  lieu  de  sa  naissance,  fut  nn 
des  organJstescé1èbre»dn  quatorxième  s  lècle  :  On 
volt  par  les  registres  de  Saint-Marc,  de  Venise, 
qtftl  succéda  à  math*  Zutehettoàim  la  place 
d'Organiste  de  Cette  église",  et  qu'il  en  remplit 
l«*  fonctions,  depWie  tO  avril  1357  jusqu'en 
1308;  mais  on  ne  CottnoH  jusqu'à  ce  Jour  au- 
cune'de  ses  comportions,  et  l'on  ne  sait  pas 
quel  était  son  nom  de  famftlé.  1 

Fil  ANCEHCO  OA  MILANOou  FRAH- 
CESOO  MILANE8E,  organiste  et  luthiste 
célèbre  dans  la  première  partie  du  seizième 
siècié,  était  de  la  famille  des  Navitxiani  de 
Milan.  Indépendamment  de*  son  rare  talent 
dans  là  musique,  il  possédait  celui  de  la  poé- 
sie. On  trouve  des  pièces  dé  vers  composées  par 
lui  dans  les  recueils  qui  ont  pour  titres  :  1*  // 
OMurfo  libro  délie  Rimt  di  ditefti. 1  Bologne, 
1 531 ,  in-8».  21»  Tmpi&della  divina  tignora 
donna  Giovanma  d' Aragona  '  fabrlcato da 
tutti  ipiù  gehtitt  tpiriti.  In  Venexia,  1554; 
réimprimé  dans  la  même  ville;  en  1501  (1). 
Franeesco  de  Milan  fat  attaché  à  la  cathédrale 
de  cette  villa,  en  qualité  d°organrste,^er*  1530. 
Il  est  cité  par  F.  Dont,  dans  sa  ' Prima' Ubreria 
(Part.  0,  deUa  ÂfuHcù  ttamp.,  p.  85)  et  par 
Piecinelli  (Aten.  drt  Letter:  Milan.,  p.  107), 
comme  auteur  de  divers  recueils  de  pièeés 
d'orgue  et  de  luth,  intitulés  r  \*  Intàbolatura 
dt  organo,  11b.  1.  *»  Mabolàturadi  liuto, 
Mllano,  1540i  Ces  recueils  sont  devenus  delà 
plus  grande  rareté.  On  trouve  aussi  des  pièces 
de  luth  de  Franeesco  Mrlanesé  dans  un  recuén 
quV  a  pour  litre-  :  Jntabolaïura  de  tiuto  de 
diverti  Aûtori  n&vomente  stampata,  et  toh 
diHgentia  rwrsta,  etcl  Stampttta  ne  la  Cité 
de  Milano  per  Jo.- Antonio  Oatteliano  <ff 
primo  de  Maggio  1530;  petit  In -4°,  obi. 
Ce  recueil,'  qui  parait  être  une  deuxième  édi- 
tkm,  d'après  le  titre,  contient  quarante-detrt 

(I)  Voyri  ùittonarlo  di  Oftrtantnint  «|  jtttuJonim» 
diScrititri  ,t*h*ni,  di  G.  S.  u  1,  p.  «S. 
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pièces  de  luth,  tels  que  fantaisies,  toccates,  sal- 
tarelles,  pavanes,  etc.,  composées  par  des  lu- 
thistes de  Milan,  qui  sont  :  Franciscko  (sic)  da 
Mi  la  no,  M.  Alberto  da  Milano,  M.  Marcho 
da  laquila.  M.  Jo.-Jacobo  Albutio  da  Mi- 
lano, M.  Petro-Paolo  Borrono  da  Milano  et 
d'autres.  C'est  peut-être  le  même  recueil  qui  a 
été  réimprimé  sous  ce  titre  :  Jntabolatura  di 
liuto  de  diversi  con  la  Battaglia  et  altri  co$e 
bellisiime,  di  M.  Francisco  da  Milano.  A  la 
seconde  page  on  trouve  cet  autre  titre  :  Jnta- 
volatura  di  lauto.  Libro  primo,  et  i  la  Tin 
du  recueil  on  lit  :  In  finegia  per  Francisco 
Marcolini  di  Forli,  in  la  contrada  di  Santo 
Apostolo,  ne  le  case  de  Frati  di  Crotachieri, 
ne  gilanna  (gli  anni)  del  êignore  15364*/  mese 
di  M  agio. E  o  ft  a ,  u  ne  pa  rtie  des  pièces  conte  n  ues 
dans  le  recueil  de  Fraocesco de  Milan  a  été  réim- 
primée dans  une  collection  qui  a  pour  titre  : 
H  or  tus  Musarum.  In  quo  tanquam  flosculi, 
quidam  stlectissimarum  carminum  collée ti 
tunt  ex  optimis  quibusque  auctoribus.  Et 
primo  ordine  continentur  automata,  qutf 
Fantasia  dicuntur.  Deinde  cantica  quatuor 
voeu  m.  Post  carmina  graviora  qux  motetta 
appellantur,  eaque  quatuor,  quinque  et  sex 
vocum.  Demum  addita  sunt  carmina  longe 
elegantissima  duabus  testudinibus  canenda 
hactenus  nunquam  impressa.  Colleetore  Pe- 
tro  Phalesio.  Lovanii,  apud  Phalesium,  biblio- 
polam  juralum,  1552.  Les  fantaisies  pour  le 
luth,  au  nombre  de  dix-neuf,  sont  de  A.  Rota, 
Franccsco  de  Milan,  Simon  Seutler,  Marc  de 
Laquila,  Jo.  Jacq.  Albutio,  et  P. -P.  Borroni  ; 
les  pièces  pour  deux  luths  sont  au  nombre  de 
vingt  et  une  (1). 

FRANCESCO  DEGLI ORGANI.  Vog. 
Lakdivo  (Fbancesco). 

FRANCHE  (Loois-Josepb),  premier  violon 
delà  Comédie  française,  en  1749,  a  Tait  graver 
à  Paris  un  livre  de  sonates  à  violon  seul,  sans 
date. 

FRANCHI  (Gio.-Pibtko),  né  à  Pistoie  vers 
te  milieu  du  dix-septième  siècle,  fut  maître  des 
concerta  du  duc  Rospigliosi  de  Zagarolo.  Il  a 
publié  :  1»  Sonate  a  tre,  Bologne,  1C87,  op.  1. 
2°  Duetti  da  caméra,  op.  2,  Bologne,  1689, 
in-4°.  5°  Duclli  de  l'Amore,  co'l  basso  nume- 
ratoy  op.  3,  ihid.  1089.  4°  Motetti  a  2  e  3, 
op.  4.  Florence,  1690.  5°  Salmi  pieni  à  4  voci. 
Bologne,  Silvani,  1697. 

FRANCIIOA1ME  (Aosom),  violoncel- 
liste d'un  talent  fort  distingué,  est  né  à  Lille 


(I)  Voyei  roavrsgt  de  M  . ne  Consteaiaker  Intitulé  : 
Aotir»  sur  Ut  colU'Uom  MU*i<-«/f  »  Ut  U  Ù.bliclh^n' 
Ca«tr«.,  rts.;  p.  106-MÎ, 


(Nord)  en  1809.  Après  avoir  appris  à  jouer  du 
violoncelle  pendant  quatre  ans,  sous  la  direc- 
tion d'un  maître  assez  médiocre,  nommé 
M.  Mm,  il  s'est  rendu  i  Paris  en  1825,  et  a  été 
admis  comme  élève  du  Conservatoire,  au  mois 
de  mars  de  la  même  année,  dans  U  cluse  de 
Lcvasseur,  auquel  succéda  bientôt  après  Nor- 
blin.  Ses  dispositions  étaient  si  remarquables, 
et  ses  progrès  furent  si  rapides,  qu'il  obtint  le 
premier  prix  de  violoncelle,  au  concours  de  la 
même  année.  Depuis  lors  M.  Francbomme  s'est 
fait  une  brillante  réputation  par  les  succès 
qu'il  a  obtenus  dans  tous  les  concerts  où  il  s'est 
fait  entendre,  particulièrement  dans  ceux  du 
Conservatoire.  Une  qualité  de  son  pleine  de 
charme,  beaucoup  de  grâce  et  d'expression 
dans  sa  manière  de  chanter,  et  une  justesse 
rare  dans  les  intonations,  sont  les  qualités  par 
lesquelles  cet  artiste  se  distingue.  11  ajoute  à 
ce  mérite  celui  d'écrire  de  la  musique  de  fort 
bon  goût  pour  son  instrument,  et  celte  musique 
est  devenue  le  répertoire  de  la  plupart  des 
violoncellistes  français.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages  publiés  jusqu'à  ce  jour  :  1*  Tbème 
varié  pour  le  violoncelle  avec  orchestre,  œuvre 
1",  Paris,  Launer.  2"  Variations  sur  un  thème 
des  Deux  Nuits,  Paris,  Janel.  3"  Thème  ori- 
ginal, op.  3,  ibid .  4°  Tbème  original  varié  avec 
orchestre,  op.  4,  ihid.  5° Thème  original,  op.  5, 
Paris,  Schlcsinger  (Brandus).  6"  Fantaisie  sur 
des  thèmes  russes  et  écossais,  avec  quatuor  ou 
orchestre,  op.  6,  Paris,  Bernard  Latte.  7°  Douze 
caprices,  op.  7,  Paris,  Jaoetet  Cotelle.  8° Trois 
récréations,  op.  8,  Paris,  B.  Latte.  9°  Chant 
d'adieu,  op.  9,  «bld.  10°  Romance  pour  vio- 
loncelle, op.  10,  Paris,  Scblesinger  (Brandus). 
1  l'Trois  nocturnes,  idem,  Paris,  Latte.  12° Sé- 
rénade, op.  12,  Paris,  Cotelle.  13e  Deux  adagios 
pour  violoncelle,  op.  21  et  29.  14°  Thème  russe 
varié,  avec  deux  violons,  alto,  violoncelle  et 
contrebasse,  op.  32.  15°  Premier  concerto  pour 
violoncelle  et  orchestre,  op.  33.  M.  Francbomme 
a  écrit  aussi  en  société  avec  Chopin  un  duo  pour 
piano  et  violoncelle,  sur  des  thèmes  de  Robert  le 
Diable,  Paris,  Schlcsinger  (Brandus)  ;  un  autre 
duo  avec  variations,  èn  collaboration  avec 
M  Bcrtioi,  et  un  troisième  avec  M.  Osborne, 
Paris,  B.  Latte.  Cet  artiste  a  été  employé  comme 
violoncelliste,  en  1825  et  1826,  au  théâtre  de 
V Ambigu  Comique;  en  1827,  il  est  entré  â 
l'orhcstrc  de  l'Opéra,  mais  il  n'y  est  resté  qu'un 
an;  ensuite  il  est  passé  au  théâtre  italien,  où  il 
est  resté  plusieurs  années  :  enfin,  il  a  fondé, 
avec  Allard,  des  matinées  annuelles  de  qua- 
tuors, qui  obtiennent  un  grand  succès,  par  la 
perfection  de  l'exécution. 
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FRANCISCELLO  ou  FRANCI8- 
CHELLO  (...),  célèbre  violoncelliste,  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle,  n'est  guère 
connu  uuiotenant  que  par  le  peu  que  nous  en 
ont  appris  Quanta  et  Geminiani,  qui  l'avaient 
entendu.  On  ignore  en  quel  lieu  de  l'Italie  il 
a  pris  naissance  ;  si,  comme  le  dit  Gerber,  il 
s'était  retiré  a  Gènes  dans  les  dernières  années 
de  sa  rie,  on  pourrait  croire  qu'il  était  né  dans 
cette  ville;  mais  ce  fait'  parait  n'avoir  pour 
base  qu'une  anecdote  peu  vraisemblable,  dont 
il  sera  parlé  tout  à  l'heure.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  parait  que  ce  fut  à  Rome  que  la  réputation 
de  Franciscello  commença,  peu  de  temps  après 
la  mort  de  Corelli.  Il  fit  pour  le  violoncelle  ce 
que  ce  grand  artiste  avait  Tait  pour  le  violon, 
et  peut-être  est-il  permis  de  le  considérer 
comme  celui  qui  a  le  plus  contribué  a  faire 
substituer  cet  instrument  a  la  basse  de  viole;  il 
est  du  moins  certain  que  celle-ci  avait  presque 
disparu  des  orchestres  d'Italie  avant  1730, 
tandis  qu'on  la  trouvait  presque  partout  en 
Allemagne,  en  France  et  en  Angleterre.  On  ne 
peut  douter  que  Franciscello  n'ait  eu  un  talent 
très-remarquable.  Quanta,  qui  l'entendit  a 
Naplcs,  en  1795,  en  a  parlé  avec  admiration, 
et  Geminiani  dit  qu'un  jour,  ayant  accom- 
pagné une  cantate  d'Alexandre  Scarlalti  avec 
violoncelle  obligé,  tandis  que  ce  grand  maître 
accompagnait  au  clavecin,  celui-ci  s'écria  qu'il 
n'y  avait  qu'un  ange,  sous  la  forme  humaine, 
qui  pût  jouer  ainsi.  Un  peu  plus  lard,  c'est-à- 
dire  vers  1730,  F.  Benda  l'entendit  à  Vienne; 
il  a  souvent  déclaré  depuis  lors  que  le  talent  de 
Franciscello  sur  le  violoncelle  devint  son  mo- 
dèle pour  le  violon.  Après  cette  époque,  on  n'a 
plus  de  renseignements  positifs  sur  cet  artiste. 
Gerber  dit  que  Duport  l'entendit  à  Gènes  :  en 
supposant  qu'il  ait  voulu  parler  de  l'atné  des 
deux  frères  de  ce  nom,  celui-ci  n'aurait  pu 
faire  le  voyage  d'Italie  avant  1764  ou  1703, 
époque  où  il  n'était  âgé  que  de  vingt-deux  ou 
vingt-trois  ans,  et  où  son  talent  commençait 
à  se  former.  Or,  l'anecdote  rapportée  par  Ge- 
miniani, ayant  eu  lieu  à  Rome,  ne  peut  se  rap- 
porter qu'à  l'année  1713,  où  Scarlalti  fit  son 
dernier  voyage  dans  cette  ville,  c'est-à-dire 
cinquante  et  un  ou  cinquante-deux  ans  avant  le 
moment  où  Duport  aurait  pu  entendre  Fran- 
ciscello. Il  est  difficile  de  croire  que  Francis- 
cello, alors  âgé  de  soixante-quinze  ans  environ, 
aurait  eu  un  jeu  inimitable,  comme  le  dit  Ger- 
ber. Les  biographes  qui  ont  copié  Gerber,  el 
en  dernier  lieu  le  Lexique  universel  de  musique 
de  Schilling,  n'ont  fait  aucune  réflexion  sur 
cette  singularité. 


FRANCISCI  (Éxasm),  littérateur,  né  à 
Lubeck,  en  1627,  était  fils  de  François  Fix, 
conseiller  intime  du  due  de  Brunswick  ;  mais 
des  revers  de  fortune  ne  lut  permettant  pas  de 
porter  le  nom  de  sa  famille  avec  honneur,  il 
pris  celui  de  Francisci,  sous  lequel  il  est  connu. 
Il  mourut  à  Nuremberg,  le  13  décembre  1684. 
Dans  le  troisième  discours  d'un  ouvrage  intitulé: 
Wunderreicher  Uebersug  unsrer  Welt,  oder 
Erdumgebender  Luft-Krtys  ,  Nuremberg , 
1680,  in-4°,  il  traite  de  l'écho  et  des  porte- 
voix. 

FRANCISCO  (Louis  oc  S.),  moine  fran- 
ciscain, Portugais  du  seizième  siècle,  fut  pro- 
fesseur de  droit  canon  dans  son  ordre.  On  a 
de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Globus  canonum 
et  arcanorum  Hngux  s  a  net  je  ac  divin* 
scripturx,  Rome,  1586,  in -fol.  ;  il  y  traite  de 
la  musique  des  Uébreux,  au  chapitre  neuvième 
du  dixième  livre. 

FRANCISQUE  (Ahtoibe),  ancien  joueur 
de  luth  français,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  Francisque  Corbet ,  lequel  vécut  plus 
lard  et  se  distingua  aussi  par  son  talent  sur  le 
luth  (voyez  Corbet).  Anloines'est  fait  connaître 
par  un  ouvrage  de  sa  composition  qu'il  a  pu- 
blié sous  ce  titre  :  le  Trésor  d'Orphée,  livre 
de  tablature  de  luth,  contenant  une  Susanne 
un  jour,  plusieurs  fantaisies,  préludes,  pas- 
samaises ,  pavanes  d'Angleterre ,  pavanes 
espagnoles,  suites  de  bransles,  Uni  à  corde 
avalée  (descendue)  qu'autres,  voiles  el  cou- 
rantes. Paris,  veuve  Robert  Ballard,  1000, 
in-fol.  On  trouve,  à  la  fin  de  ce  recueil,  une 
Instruction  pour  réduire  toutes  sortes  de 
tablatures  de  luth  en  musique  et  réciproque' 
ment.  Celte  instruction  a  été  traduite  par 
Bcsard,  au  commencement  de  son  Isagoge  in 
artem  testudinariam  (voyez  Bcsakd). 

FRANCISQUE-LA-FORNARA,  cas- 
trat, né  dans  le  royaume  de  Naples,  en  1706, 
fut  engagé  pour  la  musique  du  roi  de  France, 
en  1719,  et  jouit  pendant  longtemps  de  la  ré- 
putation d'habile  chanteur.  Sa  voix  était  un 
contralto  de  la  plus  belle  qualité  ;  sa  vocalisa- 
tion était  facile;  il  possédait  surtout  un  trille 
naturel  et  de  poitrine  dont  les  battements 
étaient  d'une  netteté,  d'une  précision  admi- 
rable. Il  joignit  à  ce  don  de  la  nature  la  plus 
belle  prononciation  et  l'expression  la  plus  pé- 
nétrante. En  s'amusant  de  l'escrime,  dans  une 
salle  d'armes,  il  reçut  un  coup  de  fleuret  dan« 
la  gorge  qui  altéra  la  beauté  de  son  organe,  et 
l'obligea  à  cesser  de  ch.inter  des  solos.  Il  vi- 
vait encore  à  Paris  en  1780,  âgé  de  soixante- 
quatorze  ans. 

20. 
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FRANCK  (GutLiaviE),  musicien  du  sei- 
zième siècle,  a  mis  ca  musique  Cinquante 
psdumes  de  Marot,  Strasbourg,  1545,  in-8°. 
Ce  sont  les  mélodies  qui  sont  restées  en  usage 
chez  les  prolestants  de  France  et  de  Hollande, 
et  qui  ont  été  mises  à  quatre  parties  par  Bour- 
geois, par  Goudimel  et  par  Claudin  Le  Jeune. 

FRANCK  (Jeir),  musicien  allemand,  vi- 
rait à  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  a  fait  impri- 
mer de  sa  composition  :  Caution**  sacrjr  6, 
7  et  $  vocutn,  Àugsbourg,  1600,  in-4*.  Gerber 
attribue  cet  ouvrage  à  un  dominicain,  contem- 
porain de  Luther,  qui  embrassa  le  parti  de  la 
réformalion,  Tut  recteur  à  Eisfeld,  et  ensuite 
prédicateur  évangélique  à  Leipsick.  Il  ne  s'est 
pas  souvenu  qu'un  contemporain  de  Luther  (né 
en  1484  et  mort  en  1546)  ne  pouvait  composer 
en  1600,  et  qu'il  était  peu  vraisemblable  qu'un 
pasteur  de  la  religion  réformée  écrivit  des  mo- 
tets latins. 

FRANCK  (Eubitii),  compositeur  allemand 
du  seizième  siècle,  est  connu  par  un  ouvrage 
intitulé  :  A'eice  teutsche  und  lateinische  Lie- 
der,  mit  3  Slimmen  (Nouvelles  chansons  alle- 
mandes et  latines  à  trois  voix).  Francfort-sur- 
l'Oder,  1599,  in -8». 

FRANCK  (Xelcrior),  compositeur  remar- 
quable par  sa  fécondité,  naquit  vers  1580,  en 
Silésie,  ou,  selon  l'Histoire  des  chansons,  de 
Wetzel,  à  Ziltau.  En  1000, il  vivait  à  Nuremberg; 
trois  ans  après,  il  devint  maître  de  chapelle  de  la 
cour  à  Cobourg.  Il  mourut  dans  ce  poste,  le 
1"  juin  1639.  Ce  musicien  a  contribué  à  la 
création  de  formes  nouvelles  au  commencement 
du  dix -septième  siècle.  Son  harmonie  est 
bonne;  les  voix  et  les  instruments  chantent 
d'une  manière  naturelle;  enfin,  il  fut  un  des 
premiers  qui  donnèrent  de  l'intérêt  et  du  mou- 
vement aux  parties  instrumentales.  Ses  com- 
positions, devenues  rares,  et  souvent  incom- 
plètes, sont  recherchées,  parce  qu'elles  sont 
caractéristiques  d'une  époque  de  l'art  dans  la 
musique  de  l'école  allemande.  Voici  la  liste  de 
ses  ouvrages  :  1°  Musicalische  Bergrtyen, 
Nuremberg,  1002.  2*  Contrapuncti  compo-  ' 
iiti,  ihiri.,  1602,  in-4*.  3»  Teutsche  Psalmtn 
und  Kirehen  Gesxnge  (Psaumes  et  cantiques 
spirituels  allemands),  ibidem,  1609,  in-4*. 
4°  Neue  Paduanen,  Galliarden,  etc.,  auff 
allerley  Jnstrumenten  tu  bequemen  (Nou- 
velles pavanes,  gaillardes,  etc.,  disposées  pour 
tous  les  instruments),  ibidem,  1603,  in-4*. 
5°  Opusculum  etlieher  newer  und  aller  Reu- 
ter  Liedtein  auff  Allerley  Art  su  JMusiciren 
mil  4  Slimmen  gesetst  (Quelques  opuscules 
de  nouvelles  cl  d'anciennes  chansons  choisies 


a  quatre  voix,  etc.),  ibid.,  1603,  in-4*,  Il  y  a 
une  édition  du  même  ouvrage  publiée  à  Franc- 
fort, chez  Steip.  6*  News  Quodlibet  mit  A 
Slimmen  eomponirt  (Nouveaux  quolibets  à 
quatre  voix),  Magdebourg,  1604,  in-4°.  Il  y  a 
aussi  des  éditions  de  Nuremberg  et  de  Franc- 
fort. 7°  Farrago.  datt  ist  fermischung,  viele 
weltliche  Lieder,  die  in  alUn  Slimmen  ein- 
ander  respondiren,  mit  6  Slimmen  (Mé- 
langes de  beaucoup  de  chansons  mondaines, 
arrangées  à  six  voix,  etc.)  8*  Teuttche  tre/f- 
liehe  Gesssnge  und  Txnlze  von  4,5,6 
und 8  Stimmen  (Chants  populaires  allemands, 
et  danses  à  quatre,  cinq,  six  et  huit  parties), 
1604.  0°  Melodix  sacrz,  5,  6,  7,  8  et  M  voc., 
1™  partie,  1604,  2*  idem,  1606,  3'  itlcm, 

1607.  10»  Teuttche  Gesxnge  und  Tsmtse 
mit  4  Slimmen  (Chants  allemands  et  danses  à 
quatre  parties),  Col>ourg,  1605,  in-4°.  10*  (bis) 
Melodiarum  sacrarum  5,  7,  8,  9,  10,  11  et 
13  voctous  concinendarum*  Cobourg,  1607, 
in-4°.  11°  Geittliche  GetJtnge  und  Melodien, 
meittent  aus  dem  Bohenlinde  Salomon*  ge- 
nommen  (Chants  spirituels  et  mélodies,  etc.), 

1608.  12°  Neue  muticalitche  Jnlraden,  auff 
allerhand  Jnstrumenten,  sonderlich  auf  Vio- 
len  zu  gebrauchen,  mil  6  Slimmen  (Nouvelles 
entrées  musicales,  pour  tous  les  instruments, 
et  particulièrement  pour  les  violes,  à  six  par- 
ties), Nuremberg,  1608,  in-4".  13"  Flore*  musi- 
cales, newe  anmuthige  musikalischeBlumen, 
mit  4, 5,  6  und  7  Slimmen  (Fleurs  musicales 
à  quatre,  cinq,  six  et  sept  voix),  Nuremberg, 
1610,  in-4°.  \A9Mwikalischefrœlichkeit,  von 
etlichen  newen  lustigen  teutschen  Gesxngen, 
Tsentzen,  Galliarden  und  Concerten,  sampt 
einem  Dialogo  mit  A,  5,  6  und  8  Stimmen 
eomponirt,  etc.  (Divertissement  musical,  com- 
posé de  quelques  nouvelles  chansons  alle- 
mandes, danses,  gaillardes  et  concerts,  etc.,  à 
4,  5,  6  et  8  parties),  Leipsick,  1610,  in-4*. 
15"  Tricinia  nova,  lieblicher  amorosischer 
Gesmnge  mit  schanen  poetischen  Texten  gé- 
sier t  (Nouvelle  musique  à  trois  voix,  composée 
de  chansons  amoureuses  choisies,  etc.),  Nu- 
remberg, 1611,  in-4*.  16*  Vincula  Nalalitia 
aus  9  Psalmenbestehend,  1611. 17*  VI  Teut- 
tche Concerte  von  8  Stimmen  (Six  concerts 
allemands  à  huit  parties),  1611.  WSuspiria 
musica,  oder  12  mwicalische  Gebetlein  ueber 
die  Passion,  von  A  Stimmen,  1613. 1 9"  Opus- 
culum etlieher  geistlichen  Gesxnge  von  A,  5, 
6  und  8  Stimmen  (Quelques  opuscules  de  can- 
tiques spirituels  à  quatre,  cinq,  six  et  huit 
voix),  1613.  20*  Ferculum  Quodlibeticum 
e  variis  patellis  ac  versibut  Bhopalici* 
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eorrasum,  ac  4  voeibus  conco'tum,  1613. 
20«  (bis)  Firidarium  musicum  continent 
amœnissimos  et  fragrantissimos  ex  sacra 
scriptura  decerptos  flosculos  quos  ad  Dei 
ter  optimi  maximi  laudem  ecclesix  uium 
quotidianum,  depellemdamque  anima  tris- 
tissimM  melancholiam  internam  0,  7,  8, 
9,  10  voeibus  harmonia  suavissima  com- 
posait, etc.  Noriberg»,  Fuhrmaoo,  1613, 
in-4».  21*  Récréations*  musicM.  Lustige 
teutsche  Gesjrnge  mit  schomen  Texten,  neben 
etlichen  Galliarden,  etc.,  mit  4  und  5  Stim- 
men ,  voce  vel  instrumentis  su  gebrauchen 
(Récréations  musicales,  chansons  allemandes 
choisies  arec  de  belles  paroles,  gaillardes,  etc., 
a  quatre  et  cinq  parties,  tant  pour  les  voix 
que  pour  les  instruments),  Nuremberg,  1614, 
in-4*\  22a  Zweene  (sic)  Grab-Gesmnge  von 
4  Stimmen  (Deux  cantiques  funéraires  à  quatre 
voix),  1614.  22-  (bis)  Zwey  newe  Hochxeit- 
Gesang,  su  hochieitlichen  ihren  und  gefal- 
Un,  dem  Erasme  Bauman,  furstl.  Sachshof 
organisten  tu  Coborgk  (sic),  etc.  (Deux  nou- 
veaux ebantsde  noce»  à  six  voix,  etc.)  Cobourg, 

1614.  25»  Threnodix  Davidicx,  oder  6  stim- 
tnige  Buss-Psalmen  (Les  psaumes  de  la  péni- 
tence à  six  voix),  Cobourg,  1615,  in-4».  24"  Die 
trostreichen  Worte  ans  dem  54«»  Capilel 
Esaix,  v.  7  und  8,  mit  15  Stimmen  auf 
3  Chœren  (Les  paroles  consolantes  du  LIV» 
chapitre  d'Isale,  v.  7  et  8,  à  quinze  voix,  en 
trois  choeurs),  Schleusingue ,  1615,  in-4°. 
25°  Delitix  Amoris,  musicalische  IFollust, 
aller hand  amorische  Sachen,  beydes  vom 
Componisten  und  Texten  in  sich  begrtiffend, 
mit  6  Stimmen  (  Les  délices  de  l'amour,  vo- 
lupté musicale,  elc. ,  à  six  voix),  Nuremberg, 

1615,  in  4°.  25°  Fasciculus  Quodlibeticus, 
von  4,  5,  6  Stimmen  (Recueil  de  quolibets,  à 
quatre,  cinq  et  six  voix),  ibid.,  1615,  in-4".  Il 
y  a  des  éditions  de  ce  recueil  de  Cobourg, 
1622,  et  de  Jéna,  1624.  27e  Geistlicher  musi- 
calische Lust-Gxrten,  XXXF  mit  4,  5,  6  bis 
9  Stimmen  gesetite  Gesxnge  enthaltend. 
i"  Theil  (Jardin  de  fleurs  musicales  spirl-  ' 
tuelles,  depuis  quatre  jusqu'à  neuf  voix),  Nu- 
remberg, 1610.  28°  Lilia  musicalia,  scha-ne 
neue  Liedlein  mit  lustigen  Texten  untcrlegt, 
sammt  etlichen  Pavanen,  Galliarden  und 
Couranten,  Nuremberg,  1616,  in-4".  20»  Teut- 
sches  musicalisches  frahNches  Convivium,  in 
XII  vierstimmigen,  XF  funfftiimmigcn,  F 
sechsstimmigen  und  II  achtstimmigen  Lie- 
dern  (Joyeux  festin  musical  allemand,  en  douze 
chansons  a  quatre  parties,  quinze  à  cinq,  cinq 
à  six,  et  deux  à  huit),  Cobourg,  1031. 30"  Oda 


paradisiaca  auf  D.  Joan.  Jac.  Draco's 
ffochxeit  fur  5  Stimmen,  Cobourg,  1621. 
31"  Laudes  Dei  vespertinx,  in  etlichen  teut- 
schen  6  stimmigen  Mugnificat,  Cobourg,  1622 
32»  Newer  teutsche  Magnificat  I.  II.  III. 
IFter  Theil  mit  4,  5,  6  und  8  Stimmen 
(Magnificat  allemands  à  quatre,  cinq,  six  et 
huit  voix,  1M,  2*,  3«  et  4'  parties),  Cobourg, 
1622.  33°  Gemmulx  Evangeliorum  Musicx, 
ou  soixante-huit  motels  allemands  à  quatre 
voix,  Cobourg,  1023.  34°  IVexces  liebliches 
musical.  Lustgxrtlein,  in  voelchem  scheene 
lustige  anmuthige  Sachen  von  allerley  deut- 
schen  amorosischen  Gesxngen,  neben  etlichen 
neicen  Intraden  bey  ehrlichen  Conviviit, 
voce  und  instrumentis  xu  gebrauchen  anzu- 
treffen,  gants  von  newen  mit  5,  6  und  8 
Stimmen  componirt  (Jardin  de  nouvelles 
fleurs  musicales  agréables,  etc.,  à  cinq,  six  et 
huit  voix),  Cobourg,  1623,  in-4»,  et  Jéna, 
1624.  35°  Gemmule  Evangeliorum  musicx, 
oder  Geistlich  musicalisches  JFercklein,  etc. 
mit  5  Stimmen  componirt,  Jéna,  1G24. 
30°  XXXX  Teutsche  lustige  musicalische 
Txntxe  mit  4  Stimmen  (40  danses  agréa- 
bles à  4  parties).  Jehna  (sic),  1624.  37°  Ne- 
ws musicalisches  Opusculum,  in  voelchem 
etliche  netoe  lustige  Intraden  und  Jufxiig 
mit  5  Stimmen  (Nouveaux  opuscules  mu- 
sicaux, etc.,  à  cinq  parties),  Jéna,  1634. 
38°  Sac  ri  convivii  musica  sacra,  collection 
de  quatorze  cantiques  à  quatre,  cinq  et  six 
voix,  Cobourg,  1638.  Z0°  Rose  tulum  mus  icum 
consistant  en  trente-deux  pièces  a  quatre, 
cinq  et  huit  voix,  ibid.,  1628.  40°  Cithara 
ecclesiaslica  et  scholastica,  contenant  trente- 
trois  morceaux  à  quatre  voix,  Nuremberg, 
sans  date,  in-4".  41*  Psalmodia  sacra,  conte- 
nant des  chants  chorals  en  contrepoint  simple 
àquaire  et  cinq  voix,  ibid.,  1031.  42°  Dulces 
mundani  exilii  delicix,  pour  une,  deux, 
trois,  quatre  et  huit  voix,  ibid.,  1651.  43°  Der 
ein  und  funfxigste  Psalm  fur  4  Stimmen 
(le  51e  psaume  a  quatre  voix),  Cobourg,  1634 
44*  Paradisus  musicus,  in  LXFI  der  vor- 
nehmstenSpruchen  aufaus  dem  Esaia,  fiiri, 
3  und  4  Stimmen,  1'  und  2'  Theil,  1630. 

FRANCK  (Michel),  compositeur  et  pocte 
lauréat,  naquit  a  Schleuiingen,  le  10  mars 
1009.  Après  avoir  fait  ses  éludes  à  Cobourg,  il 
apprit  la  profession  de  boulanger  vers  1035. 
Trois  ans  après,  il  fut  admis  comme  maître 
dans  cette  profession;  mais  après  douze  ans 
d'exercice,  la  guerre  ayant  éclaté,  la  ville  de 
Schleusingen  fut  ravagée,  et  Franck  perdit  tout 
ce  qu'il  possédait.  Dans  celte  position,  il  se 
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rendit  à  Cobourg,  pauvre  et  charge"  d'une  nom- 
breuse famille,  n'ayant  en  quelque  sorte  d'autre 
ressource  que  la  charité  publique.  Enfin,  en 
1644,  on  le  nomma  professeur  des  classes  de 
cinquième  et  de  sixième  au  collège  de  Cobourg, 
et  celte  situation  le  mit  à  l'abri  du  besoin.  Dès 
lors  il  travailla  avec  tant  d'ardeur  à  se  distin- 
guer comme  poète  et  comme  compositeur , 
qu'il  acquit  en  peu  de  temps  de  la  réputation 
par  ses  vers  et  par  sa  musique.  Les  poètes  les 
plus  célèbre*  étaient  en  correspondance  avec 
lui.  En  1659,  il  reçut  la  couronne  poétique  do 
laurier,  et  le  célèbre  Jean  Rist  le  décora  de 
l'ordre  du  Cygne,  sous  le  nom  de  Aurophilus. 
Il  mourut  à  Cobourg,  le  24  septembre  1667. 
Beaucoup  de  ses  poésies  sont  répandues  dans 
les  recueils  de  son  temps;  comme  composi- 
teur, il  a  publié  :  Geistliches  Jfarfenspiel, 
au»  30  vierstimmigen  Arien  nebst  General- 
bast  (Le  jeu  de  la  harpe  spirituel,  composé  de 
trente  mélodies  à  quatre  voix,  avec  basse  con- 
tinue), Cobourg,  1657,  in-4\  On  a  placé  au 
bas  de  son  portrait  ces  vers  singuliers  : 

Preceplor,  fldieen,  pïflor,  eaniorque,  poêla, 
Dograa,  ebelyo,  panes,  canlira  Mer»,  modo*; 

Doclui,  jneundus,  prompms,  dévolus,  aculut 
Ingenio,  digtlis,  mulribere,  or*,  stylo; 

liulillat,  p«Ual,  pinsit,  décantai  et  ornât, 
En  nostri,  Miefaael  Praneus,  atnori*  onyx. 

Michel  Franc*  eut  deux  fils,  Pierre  et  Sébas- 
tien, qui,  tous  deux  furent  attachés  à  la  cha- 
pelle du  prince  de  Saxe  Cobourg.  On  a  de 
Pierre  Franck  le  chant  funèbre  à  quatre  voix 
Christus,  Chrittut,  Christus  ist,  publié  sous 
le  titre  :  Christritterlicher  Todeskampf  mit 
4  5'immen,  etc.  Cobourg,  1657,  in-4°.—  Sébas- 
tien, l'alné  des  fils  de  Michel,  né  à  Schlcu- 
singen,  le  18  janvier  1636,  et  mort  à  Cobourg 
le  13  avril  1668,  fut  d'abord  magister  et  diacre 
à  Schweinfurt.  Il  est  auteur  d'un  livre  de 
chant  choral  intitulé  :  Rosarium  animx  dut 
itt  Neues  Davidisches  Roten-Gxrtlein  einer 
andxchtigen  Gott  -  liebenden  Seel,  etc.  Co- 
bourg, 1663,  in-8». 

FRANCK  (Jeab),  le  jeune,  bourgmestre  à 
Guben,  naquit  dans  ce  lieu  le  1**  juin  1618, 
étudia  à  Guben,  Stettin,  Tborn  et  Kœnlgsberg, 
le  droit  et  la  poésie,  et  mourut  le  18  juin  1677. 
Il  passe  pour  l'auteur  du  cantique  allemand 
Jesu  meine  Freunde ,  etc.,  et  a  publié  un  re- 
cueil de  psaumes  et  de  chants  spirituels  sous 
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FRANCK  (Jear-Wolfcakc),  médecin,  né 
à  Hambourg,  en  1641,  fut  aussi  compositeur 
dramatique.  Vers  1688,  Il  voyagea,  se  rendit 
en  Espagne,  et  obtint  la  faveur  du  roi  ;  mais 
cet  avantage  lui  coûta  la  vie  :  il  mourut  empoi- 
sonné. Il  a  composé  la  musique  des  opéras 
suivants,  qui  ont  tous  été  représentés  à  Ham- 
bourg :  1»  Michel  et  David,  1679.  2»  Andro- 
mède et  Pertée,  1670.  3»  La  Mère  de»  Mac- 
chabée», 1679.  4°  Don  Pedro,  1679.  5"  Êniey 
1680,  dont  les  airs  ont  été  gravés.  6°  Jodelet, 
1680.  7»  Sémélé,  1681.  8-  Annibal,  1681. 
9»  Charitine,  1681.  10»  Dioctétien,  108?, 
dont  on  a  imprimé  les  airs.  11°  Attila,  1682. 
12"  Ve»pa»ien,  1683.  13°  Cara  Mustapha, 
1«  partie.  14°  Le  même,  2e  partie.  Ces  deux 
derniers  opéras  ont  été  représentés  en  1686,  et 
les  airs  ont  été  imprimés.  On  a  aussi  de  ce 
compositeur  :  Sonate  a  2  violini  et  ba»to  con- 
tinuo,  op.  1,  Amsterdam,  Roger. 

FRANCK  (César-Auguste),  pianiste  et 
compositeur,  est  né  à  Liège  (Belgique),  le  lOdé- 
cembre  1822.  Ses  premières  études  de  musique 
et  de  piano  furent  faites  au  Conservatoire  de 
cette  ville.  Lorsqu'il  eut  atteint  sa  quinzième 
année,  il  se  rendit  à  Paris  et  obtint  son  admis- 
sion au  Conservatoire ,  le  2  octobre  1837 , 
comme  élève  de  piano,  sous  la  direction  de 
Zimmerman;  peu  de  temps  après,  il  devint 
élève  de  M.  Lcborne  pour  le  contrepoint. 
En  1838,  le  premier  prix  de  piano  lui  fut  dé- 
cerné au  concours,  et  dans  la  même  année,  il 
obtint  l'accessit  de  contrepoint.  Le  deuxième 
prix  de  composition  lui  fut  décerné  en  1839,  et 
le  premier  dans  l'année  suivante.  M.  Franck 
s'est  fixé  à  Paris,  comme  professeur  de  piano. 
Les  principaux  ouvrages  de  cet  artiste  sont  : 
!•  Trois  trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle, 
op.  1,  Paris,  chez  l'auteur.  2»  Quatrième  trio 
idem,  op.  2,  ibid.  3°  Eglogue  pour  le  piano, 
op.  3,  ibid.  4°  Premier  duo  pour  piano  à  quatre 
mains,  sur  le  God  »ave  the  King,  op.  4  ibid. 
5»  Sonate  pour  le  piano,  ibid.  6*  Souvenir 
d'Aix-la-Chapelle,  pour  le  piano,  op.  7,  ibid. 
En  1846,  M.  Franck  a  fait  exécuter  à  Paris 
Rut  h,  oratorio  de  sa  composition. 

FRAACK  (Joseph),  frère  du  précédent,  né 
à  Liège,  vers  1820,  commença  ses  éludes  mu- 
sicales au  Conservatoire  de  cette  ville,  puis  les 
termina  au  Conservatoire  de  Paris,  où  il  fré- 
quenta les  cours  de  'piano,  d'orgue  et  de  < 


ce  litre  :  Geistliches  Zion,  datt  ist  neue  geist-  I  position.  Il  est  aussi  violoniste.  Après  avoirété 


liche  Lieder  und  Ptalmen  nebst  beygefugten 
Theilt  bekannten,  Theilt  lieblichen  neuen 
Melodien,  sammt  Vaterunstrt-Uarfen ,  ttc. 
Guben,  1648,  in-8». 


maître  de  chapelle  et  organiste  de  l'église  des 
Missions  Étrangères,  puis  de  la  paroisse  Sainl- 
Thomas-d'Aquin,  il  s'est  retiré  de  ces  emplois 
pour  se  livrer  a  l'enseignement  du  piano,  de 
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l'orgue  et  de  la  composition.  Il  a  publié  :  1"  Re- 
cueil de  huit  motels  religieux,  à  une  et  plu- 
sieurs voix  et  à  deux  chœurs,  avec  orgue  ei 
quatuor,  Paris,  l'auteur.  2°  Première  messe  so- 
lennelle à  quatre  voix,  orgue  et  contrebasse, 
ibid.  2"  Deuxième  messe  à  trois  voix  et  orches- 
tre, ibid.  4°  Recueil  de  douze  motels  à  plusieurs 
voix  et  orgue,  ibid.  5°  Plusieurs  motets  déta- 
chés avec  orgue,  ibid.  6°  Arène  des  orga- 
nistes, six  préludes  et  six  fugues  pour  l'orgue, 
ibid.  7°  Cantate  à  quatre  personnages  avec 
grand  orchestre,  à  l'occasion  du  mariage  de  la 
princesse  Charlotte  de  Belgique  avec  l'archi- 
duc Maximillien  d'Autriche,  iMrf.  8»  Ode  à 
sainte  Cécile,  â  grand  orchestre,  ibid.  9»  Pre- 
mier concerto  pour  piano,  avec  deux  violons, 
alto  et  violoncelle  ou  grand  orchestre,  ibid. 
10*  Vingt-cinq  éludes  mélodiques  faciles  et 
progressives  pour  piano,  ibid.  11°  Plusieurs 
morceaux  détachés  pour  piano,  ibid.  te»  Ma- 
nuel de  la  transposition  et  de  l'accompagne- 
ment du  plainchant,  etc.,  ibid. 

FRANCK  (Édooaid),  pianiste  et  composi- 
teur, né  a  Berlin,  vers  1818,  était  à  Brcslau 
en  1838,  et  était  alors  Agé  d'environ  vingt  ans. 
En  1843,  il  fit  un  voyage  en  Italie  et  vécut  à 
Rome  jusqu'à  la  fin  de  1847;  puis  il  retourna 
à  Berlin,  où  il  publia  plusieurs  œuvres  de  sa 
composition.  Postérieurement  il  s'est  fixé  à 
Cologne,  comme  professeur  de  piano.  On  con- 
naît de  cet  artiste  plusieurs  recueils  de  chants 
et  de  Lieder  avec  piano,  œuvres  4  et  8,  Berlin, 
Gultentag  ;  Sonate  pour  piano,  œuvre  6,  Berlin, 
Stern  ;  Caprices  et  pièces  caractéristiques,  op.  2 
et  3  ;  Scherzo,  œuvre  7,  etc. 

FRANCK-DE-FRANRENAU  (Geon- 
ces),  professeur  et  docteur  en  médecine  à  Wil- 
tenberg,  puis  conseiller  de  justice  et  pre- 
mier médecin  à  Copenhague,  naquit  le  3  mai 
1643,  à  Naumbourg,  en  Misnie,  et  mourut  à 
Copenhague,  le  10  juin  1704.  On  a  recueilli 
après  sa  mort  ses  divers  opuscules,  sous  le 
titre  de  Satyrx  mediest  viginti,  quibus  accé- 
dant dissertatioms  sex,  varii  simulque  va- 
rions argumenti,  Leipsick,  1722,  in-8°.  On  jr 
trouve  uoe  thèse  qu'il  avait  soutenue  à  Heidel- 
berg,  en  1072,  sous  le  titre  de  Dissertatto  de 
musica  tnedico  neeessaria,  p.  404-499. 

FRANCOEUR  (Fbasçois),  surintendant 
de  la  musique  du  roi,  né  à  Paris,  le  28  sep- 
tembre 1098,  apprit  dans  sa  jeunesse  à  jouer 
du  violon,  et  entra,  en  1710,  à  l'orchestre  de 
l'Opéra,  où  il  se  lia  avec  Rebel  d'une  amitié 
qui  ne  s'est  point  démentie  pendant  le  cours 
d'une  longue  vie.  Vers  le  même  temps,  il  fut  I 
admis  dans  la  musique  de  la  chambre  du  roi  | 


Après  vingt  ans  de  service  comme  musicien 
ordinaire,  il  acheta  une  des  charges  des  vingt- 
quatre  violons  du  roi,  et  peu  de  temps  après 
(en  1732),  il  traita  aussi  de  la  survivance  de 
celle  de  compositeur  de  la  chambre,  dont  il  de- 
vint titulaire  en  1733.  En  1730,  Rebel  et  Fran- 
cœnr,  qui  ne  se  séparèrent  jamais,  ni  dans 
leurs  entreprises,  ni  dans  leurs  travaux,  furent 
nommés  inspecteurs  de  l'Académie  royale  de 
musique  (l'Opéra);  la  direction  de  ce  spectacle 
leur  fut  confiée  en  1751,  et  ils  ne  renoncèrent 
à  cette  entreprise  qu'en  1707.  En  1742,  Fran- 
cœur  avait  acheté  la  survivance  de  Colin  de  Bla- 
mont  pour  la  charge  de  surintendant  de  la  mu- 
sique du  roi  ;  il  lui  succéda  en  1700.  Le  cordon 
de  Saint-Hichel  lui  fut  accordé  au  mois  de 
juin  1704.  Après  sa  retraite  de  l'Opéra,  il  ré- 
signa toutes  ses  places  et  passa  le  reste  de  sa 
vie  dans  le  repos.  Il  était  âgé  de  quatre-vingts 
ans  lorsqu'il  dut  subir  le  traitement  de  la 
pierre,  opération  dangereuse,  surtout  à  cette 
époque,  et  dont  il  guérit  néanmoins,  quoi- 
qu'on eût  été  obligé  de  la  recommencer  trois 
fois.  Il  est  mort  à  Paris,  le  0  août  1787,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-neuf  ans.  Dans  sa  jeu- 
nesse, F  rancœur  avait  publié  deux  livres  de 
sonates  pour  le  violon  ;  ce  sont  les  seules  pro- 
ductions dans  lesquelles  il  n'a  pas  eu  Rebel 
pour  collaborateur.  Il  a  écrit  pour  l'Opéra, 
conjointement  avec  ce  musicien,  les  ouvra- 
ges suivants  :  1°  Pyrame  et  Thisbé ,  1720. 
2°  Tarsis  et  Zèlie,  1728.  3»  Scanderbeg, 
1735.  4"  Le  Ballet  de  la  paix,  1738.  5°  Les 
Augustales ,  prologue  de  Montcrif,  1744. 
0°  Zélindor,  1744.  7°  Jsmène,  1747.  8°  Les 
Génies  tutélaires,  1757.  9°  La  Princesse  de 
Noisy,  1700.  Rien  de  tout  cela  ne  s'élève  au- 
dessus  de  la  musique  française  de  celte  époque. 

FRANCOEUR  (Louis-Joseph),  fils  d'un 
violoniste  de  l'Opéra,  et  neveu  du  précédent, 
naquit  à  Paris,  le  8  octobre  1758.  Il  n'était  âgé 
que  de  sept  ans  lorsqu'il  perdit  son  père  :  son 
oncle,  qui  n'avait  point  d'enfants,  se  chargea 
de  son  éducation,  et  le  traita  toujours  comme 
un  fils.  Il  le  fit  entrer  dans  les  pages  de  la  mu- 
sique du  roi,  en  1740,  et  Louis-Joseph  n'en 
sortit,  en  1752,  que  pour  entrer  comme  violon 
à  l'orchestre  de  l'Opéra  ;  il  n'était  alors  âgé 
que  de  quatorze  ans.  En  1754,  il  eut  la  survi- 
vance de  la  charge  de  luth  de  la  chambre, 
dont  l'organiste  Marchand  était  alors  titulaire; 
mais  cette  charge  fut  supprimée  avant  que 
F  rancœur  l'eût  possédée.  Nommé  en  1704  se- 
cond maître  de  musique  a  l'orchestre  de  l'Opéra, 
il  succéda  trois  ans  après  à  Bcrton  qui  en  était 
le  premier,  el  il  conserva  ce  titre  jusqu'en  1779, 
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où  il  fut  changé  en  celui  de  directeur  en  chef 
de  l'orchestre.  En  1776,  il  avait  obtenu  le 
titre  de  maître  de  musique  de  la  chambre  du 
roi  ;  plus  tard,  il  en  fut  le  surintendant.  De- 
venu entrepreneur  de  l'Opéra  en  1793,  en  so- 
ciété avec  Cellerier,  il  fit,  arec  son  associé,  le 
Règlement  pour  l'Académie  royale  de  mu- 
sique,  qui  Tut  imprimé  à  Paris,  au  mois  d'avril 
de  la  même  année  (brochure  in-4*),  et  qui  a  été 
en  vigueur  jusqu'au  nouveau  règlement  de 
1800.  Arrêté  dix-huit  mois  après  comme  sus- 
pect, par  les  révolutionnaires,  il  ne  sortit  de 
prison  qu'après  le  9  thermidor  (août  1794).  Peu 
de  temps  après,  on  le  rappela  à  la  léte  de  l'ad- 
ministration de  l'Opéra  conjointement  avec  De- 
neslc;  mais  il  ne  garda  pas  longtemps  celle 
position  ;  on  lui  donna  pour  successeurs  Dc- 
vismes  et  Bonnet  de  Treiches.  Ceux-ci  ayant 
attaqué  F  rancœur  et  Denesledan*  un  écrit  inti- 
tulé :  Considérations  sur  les  motifs  qui  ont 
servi  de  base  à  la  réorganisation  du  théâtre 
de  la  République  et  des  Arts,  Paris,  sans  date 
(1800),  in-4»,  ces  derniers  répondirent  à  ce 
pamphlet  par  une  brochure  quiavait  pour  titre  : 
Les  citoyens  Francaur  et  Denesle  aux  ci- 
toyens Devismes  et  Bonnet,  ou  réponse  à 
l'écrit  intitulé  :  Considérations  sur  les  mo- 
tifs, etc.,  Paris,  sans  date  (1800),  in-4*.  Retiré 
des  affaires  et  de  toute  occupation,  F  rancœur 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie  près  de  son 
fils,  géomètre  distingué  qui  lui  fit  obtenir  une 
pension,  comme  ancien  directeur  de  l'Opéra, 
par  le  crédit  de  Jérôme  Bonaparte,  frère  de 
l'empereur  Napoléon.  Il  mourut  à  Paris,  le 
10  mars  1804.Delaulnaye  rapporte  sur  lui  cette 
anecdote,  dans  la  notice  qu'il  a  fournie  à  la  Bio- 
graphie universelle  des  frères  Micbaud  :  déjà 
avancé  en  ige,  Francsur  rencontra  un  Jour 
une  femme  peu  jolie,  dont  la  jupe  s'accrocha  en 
descendant  de  voiture.  Frappé  de  la  beauté  de 
sa  jambe,  il  en  devint  épris,  et  en  moins  de 
quinze  jours  il  fut  son  époux.  Comme  composi- 
teur, Francœur  a  donné,  en  1706,  à  l'Opéra 
J s  mène  et  Lindor,  en  un  acte  ;  en  1770,  il  refit 
une  partie  de  l'opéra  d'Ajax,  pour  une  reprise 
de  cet  ouvrage.  Il  a  laissé  en  manuscrit  plu- 
sieurs opéras  inédits  et  de  la  musique  d'église  ; 
une  grande  partie  de  ces  ouvrages  a  été  ac- 
quise, vers  1821,  parla  Bibliothèque  du  Conser- 
vatoire de  Paris.  La  meilleure  production  de  cet 
artiste  est  un  traité  des  instruments  et  de  leur 
usage,  publié  sous  ce  litre  :  Diapason  général 
de  tous  les  instruments  à  vent,  avec  des  ob- 
servations sur  chacun  d'eux,  Paris,  1772. 
in-fol.  Choron  {voyez  ce  nom)  en  a  donné  une 
nouvelle  édition  dont  on  a  fondu  les  planches 


après  un  faible  tirage,  et  qui  n'est  pas  moins 
rare  que  la  première.  Au  reste,  après  avoir  été 
longtemps  utile,  ce  livre  est  maintenant  insuf- 
fisant, parce  que  tous  les  instruments  à  vent 
ont  subi  beaucoup  de  modifications,  et  parce 
qu'il  en  a  été  inventé  plusieurs  depuis  que 
Francœur  l'a  publié. 

FRANCOEUR  (Locis-Betuabib),  fils  du 
précédent,  est  né  à  Paris,  le  16  août  1773. 
Élevé  au  collège  d'Harcourt,  il  y  fit  de  faibles 
études  ;  mais  à  peine  en  fut-il  sorti,  qu'il  sentit 
la  nécessité  de  s'instruire  ;  il  apprit  le  latin  et  se 
livra  avec  ardeur  à  l'étude  des  mathématiques. 
Employé  comme  sous-caissier  a  l'Opéra,  sous 
l'administration  de  son  père,  il  fut  obligé  de 
quitter  cette  place  par  la  loi  de  la  réquisition, 
qui  l'envoya  a  l'armée  du  Nord  ;  mais  il  n'y 
resta  que  quelques  mois,  et  bientôt  il  revint  à 
Paris  pour  veiller  sur  son  père,  dont  les  jours 
étaient  menacés.  Vers  la  fin  de  l'année  1794,  il 
entra  à  l'École  polytechnique,  comme  élève, 
et  devint  un  des  chefs  de  brigade  des  études, 
puis  répétiteur  de  cette  école  célèbre.  Lorsqu'il 
en  sortit,  il  fut  successivement,  et  d'une  ma- 
nière passagère,  ingénieur-géographe,  employé 
au  trésor  public,  officier  d'artillerie,  ensuite 
instituteur  de  Jérôme  Bonaparte,  depuis  lors 
roi  de  Westphalie.  Nommé,  en  1803,  professeur 
de  mathématiques  à  l'École  centrale  de  la  rue 
Saint-Antoine,  il  joignit  à  ces  fonctions,  l'an- 
née suivante,  celles  d'examinateur  des  candi- 
dats à  l'École  polytechnique,  et,  en  1805,  il 
passa  de  la  chaire  des  mathématiques  élémen- 
taires a  celle  du  calcul  différentiel  et  intégral. 
Depuis  ce  temps,  les  travaux  de  Francœur 
l'ont  placé  parmi  les  géomètres  les  plus  distin- 
gués et  les  plus  savants  de  la  France.  L'amitié 
qui  l'unissait  au  général  Carnot  lui  attira  quel- 
ques persécutions  en18I5et1816;  d'abord  on 
lui  ôta  sa  place  d'examinateur  de  l'École  poly- 
technique, puis  celle  de  professeur  au  Lycée 
Charlemagne  ;  postérieurement  on  lui  a  rendu 
justice,  et  il  a  été  fait  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  Francœur  n'est  point  cité  dans 
cette  biographie  pour  sçs  ouvrages  de  mathé- 
matiques et  d'astronomie,  mais  pour  quelques 
opuscules  relatifs  à  la  musique,  dont  voici  les 
titres  :  1°  Rapports  faits  à  la  société  pour 
l'instruction  élémentaire,  sur  V application 
de  la  méthode  d'enseignement  mutuel  à  la 
musique,  par  M.  B.  JFilhelm,  Paris,  1820, 
trois  feuilles,  in-8°.  2»  Rapports  faits  à  la 
société  d'encouragement  pour  l'industrie 
nationale,  sur  divers  instruments  de  mu- 
sique, etc.,  Paris  (imprimés  en  feuilles  déta- 
chées et  à  diverses  époques),  in-8°.  Francœur 
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a  aussi  donné  quelques  articles  relatif»  à  la 
musique  dans  le  Dictionnaire  de  technologie, 
entre  autres,  une  description  technique  des 
procédés  typographiques  d'Olivier,  pour  la 
fonte  des  caractères  et  l'impression  de  la  mu- 
sique. Francœur  est  mort  A  Paris,  le  15  dé- 
cembre 1840. 

FRANCO-MENDES  (Josem),  violoniste 
et  compositeur,  naquit  le  4  mai  1816,  d'une 
famille  distinguée  d'Israélites  portugais,  fixée 
depuis  longtemps  à  Amsterdam.  Pendant  qu'il 
faisait  ses.  éludes  au  Collège,  son  penchant  pour 
la  musique  se  manifesta  avec  tant  d'énergie, 
qu'il  obtint  de  ses  parents  l'autorisation  de  se 
livrer  exclusivement  i  l'étude  de  cet  art. 
Praeger,  professeur  allemand  de  violon,  fut 
chargé  de  lui  donner  les  premières, leçons  de 
son  instrument.  Ses  progrès  furent  rapides, 
non-seulement  dans  le  mécanisme  du  violon, 
mais  aussi  dans  la  composition,  dont  il  avait 
l'instinct  et  qu'il  étudia  sans  maître.  En  1831, 
il  visita  Londres  et  Paris,  pour  y  faire  la  con- 
naissance des  artistes  les  plus  renommés  ;  puis 
il  parcourut  l'Allemagne,  se  faisant  partout  des 
amis,  à  cause  de  son  caractère  doux  et  bien- 
veillant. 

En  1836,  Franco  se  fixa  à  Paris,  où  il  reçut 
des  conseils  de  Baillot  qui  exercèrent  la  plus 
heureuse  influence  sur  son  talent.  C'est  à  ce 
maître  célèbre  qu'il  fut  surtout  redevable  de 
sa  manière  remarquable  d'interpréter  la  mu- 
sique classique,  particulièrement  les  quatuors 
et  quintettes  de  Mozart  et  de  Beethoven.  Les 
séances  de  ce  genre  de  musique  qu'il  donna  en 
1841,  en  société  avec  son  frère,  fixèrent  l'atten- 
tion des  artistes  les  plus  distingués.  Mais  bien- 
tôt la  santé  de  Franco-Mendès  se  dérangea  ;  et 
dans  l'été  de  cette  même  année,  il  éprouva  le 
besoin  de  respirer  l'air  du  pays  natal.  A  peine 
arrivé  à  Amsterdam,  il  reçut  l'invitation  de 
se  rendre  à  La  Haye  pour  se  faire  enten- 
dre à  la  cour  du  roi  des  Pays-Bas.  Le  succès 
qu'il  y  obtint  lui  procura  immédiatement  des 
engagements  dans  plusieurs  villes  de  la  Hol- 
lande ;  malheureusement  la  maladie  de  nerfs, 
dont  il  avait  ressenti  les  premières  atteintes 
plusieurs  mois  auparavant,  prit  en  quelques 
jours  le  caractère  le  plus  grave,  et  il  expira  le 
14  octobre  1841,  à  l'âge  de  vingt -cinq  ans  et 
demi.  Deux  quatuors  de  sa  composition,  pour 
deux  violons,  alto  et  basse,  ont  été  couronnés 
en  1833  par  la  Société  néerlandaise  d'en- 
couragement de  la  musique.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit une  fantaisie  pour  le  violon  sur  les  mo- 
tifs de  IVurma,  et  plusieurs  autres  solos  pour 
le  même  instrument,  ainsi  que  des  duos  pour 
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violon  et  violoncelle  faits  en  collaboration  avec 
son  frère,  objet  de  la  notice  suivante. 

FRANCO-MENDES  (Jacoobs),  frère  du 
précédent  et  violoncelliste  distingué,  est  né  à 
Amsterdam,  en  1819.  Les  premières  leçons  de 
son  instrument  lui  furent  données  par  le  vio- 
loncelliste Praeger,  et  Bcrtelman  lui  enseigna 
les  éléments  de  l'harmonie.  En  1829,  son  père 
l'envoya  à  Vienne,  oh  il  devint  élève  de  Merk 
{voyei  ce  nom).  Sous  la  direction  de  ce  maître 
habile ,  ses  progrès  furent  bientôt  remarqua- 
bles. Jusqu'en  1831,  Franco-Mendès  était  resté 
incertain  sur  l'usage  qu'il  devait  faire  de  son 
talent  ;  il  ne  savait  résoudre  cette  question  :  s'il 
était  appelé  à  cultiver  l'art  avec  succès,  on  s'il 
ne  devait  considérer  la  musique  que  comme  le 
complément  de  son  éducation  ;  mais  dès  ce 
moment,  sa  vocation  fut  décidée,  et  la  carrière 
d'artiste  fut  celle  qu'il  embrassa.  Dans  la 
même  année,  il  fit,  avec  son  frère,  un  voyage 
i  Londres,  puis  à  Paris.  Ce  fut  dans  cette  der- 
nière ville  qu'il  jeta  les  premières  bases  de  sa 
réputation,  en  se  faisant  applaudir  dans  un 
concert  que  donnait  Hummel.  De  retour  dans 
les  Pays-Bas,  à  la  fin  de  1831,  Jacques  Franco- 
Mendès  obtint  du  roi  le  litre  de  violoncelliste  de 
la  cour.  En  1833,  les  deux  frères  parcoururent 
l'Allemagne  et  se  firent  entendre  avec  succès  i 
Leipsick,  Dresde  et  Francfort.  A  Weimar,  ils 
retrouvèrent  Hummel  qui,  plein  de  bienveil- 
lance pour  de  jeunes  artistes  d'avenir,  les  ap- 
puya de  son  patronage.  A  son  retour  à  La  Haye, 
en  1834,  Jacques  reçut  du  roi  Guillaume  Irr  le 
diplôme  de  premier  violoncelle  solo  de  sa  mu- 
sique. Ce  fut  alors  qu'il  commença  i  s'occuper 
sérieusement  de  la  composition  et  qu'il  écrivit 
ses  premiers  quatuors  pour  des  instruments  à 
cordes,  dont  un  fut  couronné  par  la  Société 
néerlandaise  d'encouragement  de  la  musi- 
que. Diverses  circonstances  firent  prendre  aux 
deux  frères,  en  1836,  la  résolution  de  se  rendre 
à  Paris,  pour  y  perfectionner  leur  talent  par  la 
fréquentation  et  les  conseils  des  artistes  les 
plus  célèbres.  Jacques  s'y  livra  à  des  éludes 
persévérantes  qui  bientôt  le  mirent  au  rang  des 
plus  habiles  violoncellistes  de  cette  époque. 
Pendant  les  années  1840  et  1841,  il  donna  avec 
son  frère  des  matinées  de  quatuors  où  il  se  fit 
remarquer  par  son  talent  pour  ce  genre  de 
musique.  Ce  fut  dans  cette  dernière  année  qu'il 
eut  le  malheur  de  perdre  son  frère,  et  ce  triste 
événement  le  jeta  dans  un  découragement  qui 
le  At  renoncer  à  sortir  de  la  Hollande  pendant 
plusieurs  années.  Il  se  borna  à  parcourir  les 
diverses  provinces  pour  y  donner  des  concerts, 
et  à  se  faire  entendre  dans  ceux  des  sociétés 
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musicales  des  villes  les  plus  importantes.  En 
1845,  il  assista,  à  Bonn,  aux  fêtes  données  à 
l'occasion  de  rinauguralion  de  la  stalue  de 
Beethoven,  et  eut  l'imprudence  de  s'y  faire 
entendre  à  la  fin  du  troisième  concert  qui  avait 
été  d'une  longueur  excessive,  et  dans  lequel  le 
violoncelliste  Ganx  de  Berlin  avait  déjà  joué 
un  solo;  il  y  produisit  une  impression  très- 
défavorable  sur  une  assemblée  dont  l'attention 
avait  été  fatiguée  jusqu'à  l'excès.  Il  retourna 
de  nouveau  à  Amsterdam.  Postérieurement  il 
s'est  fixé -à  Paris.  Au  moment  où  cette  notice 
est  écrite  (1860)  il  y  est  encore.  On  a  pu- 
blié de  cet  artiste  plusieurs  suites  de  fantai- 
sies pour  le  violoncelle,  sur  des  motifs  d'o- 
péras modernes;  des  caprices  pour  le  même 
instrument;  des  fantaisies  pour  violon  et  vio- 
loncelle, en  collaboration  avec  son  frère  ;  d'au- 
tres fantaisies  pour  violoncelle  et  piano  ;  des 
variations  avec  orchestre  ;  une  élégie  avec  ac- 
compagnement de  piano,  œuvre  40  ;  un  grand 
dno  pour  deux  violoncelles,  etc.  Il  a  en  ma- 
nuscrit plusieurs  quatuors  pour  instruments  à 
cordes,  et  deux  quintettes  pour  deux  violons, 
alto  et  deux  violoncelles. 

FRANÇOIS  (Florekt  DES),  maître  de 
musique  de  la  cathédrale  de  Noyon,  vers  le  mi- 
lieu du  dix-septième  siècle.  On  trouve  plusieurs 
messes  de  sa  composition  dans  le  recueil  publié 
par  Ballard,  en  1053,  in-fol.  La  première,  sous  le 
titre  de  Mitta  quatuor vocum  ad  imitationem 
moduU  Judica  me  Deus,  est  contenue  au  pre- 
mier volume,  n*  33  ;  la  seconde,  à  quatre  voix, 
ad  imitationem  moduli  Cantemus  Domino, 
ibid.,  n°  24;  la  troisième,  aussi  à  quatre  voix, 
ad  libitum,  ibid.,  n»  85;  la  quatrième,  à  six 
voix,  ad  imitalionem  moduli  Domina  muudi, 
est  au  quatrième  volume,  n*  1 1 . 

FRANCON  ou  FRANKON,  écrivain 
célèbre  d'un  traité  de  la  musique  mesurée 
(ainsi  nommée  par  opposition  au  plain- 
chant) ,  naquit  à  Cologne  dans  le  onzième 
siècle.  On  l'a  quelquefois  confondu  avec  l'abbé 
d'Afflighem  du  même  nom  ;  mais  il  était  éeo- 
Idtre  de  Liège  (1),  comme  le  disent  Sigebert  de 

(0  Le»  bénédictins,  auteurs  de  MUtoir*  Uttênir*  i$ 
l«  Frnnet,  disent  i  ce  sujet  (t.  VIII,  p.  tti)  :  •  Fbiscos, 

■  queploiieurs  moderne*  confondent  n» te  l'abbé  d  Affli- 

•  gliem  du  même  nom,  en  cil  fort  différent,  et  par  le 

■  caractère  de  «on  état,  et  par  le  temps  ou  il  a  fleuri. 
«  En  1083,  il  était  encore  en  «le  ;  en  1066,  Il  était  revêtu 
m  de  I*  dignité  de  scotaslique  de  la  cathédrale!  Liège  . 
El  plus  loin  :  •  Franco*  a  aussi  écrit  sur  la  musique  et 

•  le  plain-c  baat.  ■  Et  enfin,  après  avoir  ciié  an  manu- 
scrit de  l'abbaye  de  Lira,  en  Normandie,  intitule  :  Ar» 
Mmgiêtri  Franco*!»  dt  Mmtit*  mtntmrmiiti,  ils  ajoutent  : 

*  •  Il  ne  parait  pas  qu'il  puisse  j  avoir  de  doute  qne  ce 


Gemblours  (De  script,  eccletiast.  c.  104)  et 
Trithème  (De  teript.  eccletiast.  ann.  MLX, 
n*  340).  A  l'égard  de  sa  patrie,  les  uns  l'ont 
fixée  à  Cologne,  d'autres  à  Liège  et  même  à 
Paris;  mais  lui-même  nous  la  fait  connaître 
dans  son  Compendium  de  ditcantu,  qui  com- 
mence par  ces  mots  :  Ego  Franco  de  Colonia. 
J.-B.  Doni  (Discorso  sopra  le  consonanie, 
in  Op.,  1. 1,  p.  357),  et  les  auteurs  de  l'Histoire 
littéraire  de  la  France  (t.  VIII,  p.  134),  ne 
s'y  sont  pas  trompés;  c'est  le  P.  Martini  qui  a 
fait  deFrancon  un  Parisien  (Storia  delta  Mus. , 
t.  I,  p.  100,  n.  7),  d'après  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  Ambrosienne  de  Milan,  intitulé  : 
Art  cantus  menturabilit  édita  a  magittro 
Francone  Paritiensi;  titre  ajouté  sans  doute 
par  quelque  copiste  ignorant.  Ce  manuscrit  est 
celui  dont  l'abbé  Gcrbert  s'est  servi  pour  l'édi- 
tion du  Traité  de  la  musique  mesurée  qu'il  a 
donnée. 

F  rançon  fit  ses  études  dans  l'école  de  l'église 
de  Liège,  sous  la  direction  d'Adelman,  savant 
religieux  de  l'abbaye  de  Suvelot,  et  il  y  ensei- 
gna après  lui.  Il  était  philosophe,  mathémati- 
cien, astronome  et  musicien,  autant  qu'on  pou- 
vait l'être  au  temps  où  il  vécut.  On  ignore  en 
quelle  année  il  est  mort.  Il  écrivait  déjà  avant 
le  mois  de  février  1055,  car  il  a  dédié  un  livre 
de  mathématiques  à  Hériman,  archevêque  de 
Cologne,  qui  est  mort  dans  le  même  mois,  et  il 
vivait  encore  en  1083.  Or,  Jean  de  Mûris  nous 
apprend,  dans  un  passage  de  son  Spéculum 
mutiez,  cité  par  M.Théodore  ff  isard  (Revue  de 
musique  ancienne  et  moderne,  février,  1850, 
p.  94),  que  Francon  était  très-savant  mathéma- 
ticien (3). 

Les  écrits  de  Francon  forment  une  époque 
importante  dans  l'histoire  de  l'art.  Avant  lai, 
ce  qu'on  connaissait  des  écrits  des  successeurs 
immédiats  de  Gui  dont  les  ouvrages  nous  res- 
tent, n'indiquait  point  qu'il  existât  d'autre  mu- 
sique d'église  que  le  plain-cbaot,  ni  qu'on  pos- 
sédât au  onxième  siècle  un  système  de  signes 
pour  représenter  diverses  valeurs  de  temps  et 
démesure;  enfin  la  diaphonie,  ou  harmonie 

«  Francon,  qualifié  maître,  ne  soit  te  même  que  le 
a  seolastiqoe  de  ce  nom.  » 

(t)  lljra  eu  un  autre  Francon  cité  par  H  art  tri  m,  dans 
sa  Bibliothèque  des  écrivains  de  Cologne  :  il  vivait 
en  1190;  mais,  suivant  l'opinion  «mise  par  Sleiaca 
[Dt  OrifiuHmt  Wtttph*ticit,  fol.  4),  cet  auteur  était  né  I 
D*rtmund,en  Westphalie.  Il  est  certain  qu'il  fut  recteur 
du  prieuré  do  Saint-Benoit,  dans  cette  ville.  Au  sur- 
plus, on  ne  connaît  aucun  titre  d'ouvrage  de  ce  moine, 
cl  l'on  peut  à  peu  pré*  affirmer  que  ce  n'est  pas  lui 
qui  a  écrit  Us  traités  de  la  Musique  mesuré*  et  du 
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barbare  composée  de  suites  de  qaintes,  d'oc» 
laves  et  de  quartes,  paraissait  être  la  seule  dont 
on  fit  quelquefois  usage  dans  ce  temps  ;  on  ne 
trouve  en  effet  dans  ce  qui  nous  reste  de  Ber- 
non,  de  Guillaume  d'Hirsauge,  de  Tbéoger  de 
Metz,  d'Aribon,  de  Jean  Cotton  et  d'Engelbert 
d'Aimont,  que  le  plain-cbant,  c'est-à-dire  une 
musique  non  mesurée,  et  dépouillée  d'har- 
monie, tandis  que  le  traité  de  F  rançon,  inti- 
tulé :  Ars  cantus  mensurabilis,  et  son  Com- 
ptndium  de  discantu,  nous  offrent  Part  sous 
un  aspect  d'avancement,  soit  à  l'égard  des 
valeurs  de  temps,  soit  par  rapport  à  l'harmonie; 
ou,  pour  parler  d'une  manière  plus  exacte  et 
écarter  toute  équivoque,  ces  ouvrages  ont  pour 
objet  un  art  dont  les  auteurs  qui  viennent 
d'être  nommés  n'ont  pas  parlé,  mais  qui  exis- 
tait sans  aucun  doute  de  leur  temps.  Les  objets 
dont  s'occupent  spécialement  ces  auteurs  sont  : 
le  chant  de  l'église,  la  nature  des  intervalles, 
la  sotraisation,  la  constitution  et  la  forme  des 
tons  du  plain-chant,  etc.  Le  défaut  de  recti- 
tude dans  les  idées  sur  ce  sujet  a  fait  croire  à 
Riescwelter,  à  de  Wintcrfeld  et  à  Perne,  que 
Francon,  écolâtre  de  Liège,  n'est  pas  le  môme 
que  l'auteur  des  traités  de  musique  mesurée  et 
d'harmonie  régulière  qui  portent  son  nom,  et 
que  celui-ci  a  dû  vivre  encore  cent  trente  ou 
cent  cinquante  ans  plus  tard,  c'est-à-dire  vers 
la  fin  du  douzième  siècle,  ou  au  commencement 
du  treizième  (on  peut  consulter  à  ce  sujet  une 
dissertation  de  Riescwetter  dans  la  Gazette 
musicale  de  Leipsick,  ann.  1828,  p.  705  et 
suivants,  et  le  livre  de  de  Winterfeld  sur  Jean 
Gabricli  et  son  époque).  Le  motif  sur  lequel 
ces  écrivains  fondent  leur  opinion,  est  qu'il 
est  imposable  que  dans  le  peu  de  temps  qui  s'est 
écoulé  entre  l'époque  de  Gui  d'Arezzo  et  celle 
de  Francon,  tout  le  système  de  la  musique  me- 
surée ait  été  inventé,  et  que  les  principes  de 
l'harmonie  régulière  aient  été  trouvés.  M.  de 
Cousscmaker  s'est  fait  l'avocat  de  cette  opinion, 
et  par  les  mêmes  motifs,  dans  le  livre  auquel  il 
a  donné  le  litre  d'Histoire  de  l'harmonie  au 
moyen  dge  (p.  144  et  suivants)  ;  Il  disserte  sur 
ce  sujet,  aP.n  de  découvrir  un  Francon  de  Co- 
logne qui  aurait  pu  écrire  à  la  fin  du  douzième 
siècle  le  traité  de  la  musique  mesurée  et  celui 
du  déchant.  S'cmparant  de  ce  que  j'ai  dit 
dans  une  note  de  la  première  édition  de  cette 
Biographie,  concernant  un  recteur  du  prieure 
de  Saint -Benoit  de  Cologne,  qui  portail  le 
même  nom  et  vivait  en  1190,  cette  coïncidence 
heureuse  le  frappe,  et  il  termine  son  plaidoyer 
par  ces  mots  :  Nous  n'oserions  affirmer  que 
c'est  là  Francon  le  mensuraliste,  mais  cela 
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parait  bien  probable  (p.  147).  Je  suis  plus 
hardi  que  H.  de  Coussemaker,  car  j'affirme  que 
le  recteur  du  prieuré  de  Saint-Benoit  n'est  pas 
l'auteur  des  ouvrages  dont  il  s'agit,  par  la 
raison  très-simple  qu'il  était  de  Dortmund,  en 
Westphalie,  et  que  l'auteur  du  Compendium 
de  discantu  dit  en  propres  termes  :  Moi, 
Francon  de  Cologne.  Or,  la  ville  de  Dort- 
mund n'est  point  un  faubourg  de  Cologne,  car 
elle  en  est  à  dix-sept  lieues.  Au  surplus,  on 
peut  voir  une  réfutation  des  erreurs  de  Riese- 
wetter,  de  M.  de  Coussemaker  et  d'autres  sur  ce 
sujet,  dans  un  écrit  de  M.  Th.  N  isard  sur 
Francon  de  Cologne,  qui  renferme  de  très- 
bonnes  choses,  et  dont  les  premiers  chapitres 
ont  été  publiés  dans  la  Revue  de  musique  an- 
cienne et  moderne  (voyex  particulièrement  le 
numéro  de  février  1850). 

Riesewetter  essaie  de  corroborer  ses  argu- 
ments par  celte  considération,  que  Francon  ne 
se  donne  pas  pour  inventeur  des  choses  qu'il 
expose  dans  ses  deux  ouvrages,  ce  qui  ferait 
remonter  plus  haut  ces  inventions,  et  les  ren- 
drait plus  invraisemblables  encore,  au  com- 
mencement du  onzième  siècle.  Il  est  vrai  que 
Francon  dit,  dans  le  prologue  de  son  traité  de 
la  musique  mesurée  :  Nous  nous  proposons 
donc  de  traiter  en  abrégé  de  cette  même  mu- 
sique mesurable,  ne  nous  refusant  pas  d'in- 
tercaler {dans  notre  ouvrage)  ce  que  d'autres 
ont  dit  de  bon,  ni  d'éviter  et  de  corriger 
leurs  erreurs  ;  et  si  quelque  chou  de  nouveau 
a  été  inventé  par  nous,  nous  le  soutiendrons 
et  le  prouverons  par  de  bonnes  raisons  (1). 
Ces  paroles  font  voir  que  l'auteur  de  l'abrégé 
du  traité  de  musique  de  ^ean  de  Mûris  cité  par 
Burney  {A  gênerai  history  of  Music,  t.  II, 
p.  175  ) ,  d'après  un  manuscrit  du  Vatican 
(n°  1146  du  fonds  de  la  reine  de  Suède),  s'est 
trompé  lorsqu'il  a  dit  :  Post  hune  (Guidonem) 
magister  Franco  qui  invenit  in  cantu  men- 
suramfigurarum,ttc.  L'assertion  de  cet  au- 
teur ne  serait  vraie  que  s'il  avait  dit  :  Invenit 
in  cantu  mensuram  quarundam  fijurarum. 
Au  reste,  il  n'est  pas  le  seul  qui,  malgré  le 
sens  positifdcs  paroles  de  Francon,  lui  a  attri- 
bué l'invention  des  figures  de  la  musique  me- 
surée ;  mais  c'est  particulièrement  dans  le  qua- 
trième siècle  que  celte  opinion  s'est  établie. 
Le  premier  écrivain  qui  l'a  émise,  parait  être 
Robert  de  Handlo,  qui  a  écrit,  en  1336,  un 

(i)  Proponimu»  rrgo  ip<sin  mrnsunl>ilrm  muiteam 
sub  compendio  deelararc;  bene  dicta  alioram  non  récu- 
sa bimus  interponerc,  erroret  mioquedestruere  rl  fnga  rc  ; 
et  il  qoid  nofi  a  nobii  intenton  fucrii,  bonii  rationibut 
lattiocrc  et  probarc. 
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commentaire  sur  le  traité  de  la  musique  me- 
surable de  ce  même  Francon,  sous  la  forme  de 
dialogue  entre  Francon  et  le  même  Robert  de 
Handlo;  ourrage  dont  une  copie  se  trouve  au 
Musée  britannique  (n*  4909,  1,  in-fol.)  sous  ce 
titre  :  Regulx  cum  maximis  magittri  Fran- 
conis,  cum  additionibut  aliorum  musicorum, 
compilât»  à  Roberto  de  Handlo.  Un  traité 
de  musique  intitulé  :  Quatuor  principalia 
tocius  artit  musicx,  lequel  est  attribué  à 
Thomas  de  Tewkesbury  par  Antoine  Wood, 
mais  qui,  suivant  l'opinion  très-plausible  de 
Burney  (ffistory  ofMusie,  t.  II,  p.  893),  a  été 
écrit  par  Simon  Tunslede,  en  1551,  cet  ou- 
vrage, dis-jc,  contient  un  chapitre  qui  a  pour 
titre  :  De  figuris  inventis  à  Franeone.  Ces 
auteurs  avaient  eu  sans  doute  des  manuscrits 
inexacts  du  traité  de  la  musique  mesurable  de 
Francon.  A  l'égard  de  Marcbetto  de  Padoue, 
de  qui  nous  avons  un  important  ouvrage  sur  la 
musique  mesurée,  écrit  â  la  fln  du  treiiième 
siècle,  et  terminé  en  1283,  il  cite  Francon  en 
plusieurs  endroits  de  son  Pomerium  musicx 
mensuratx,  mats  il  ne  le  présente  pas  comme 
inventeur  des  éléments  de  ce  genre  de  mu- 
sique. Il  y  a  donc  lieu  d'être  étonné  que  Bur- 
ney s'appuie  de  l'autorité  de  ce  même  traité  de 
Marchctto  de  Padoue  pour  attribuer  à  Francon 
l'invention  des  quatre  espèces  de  notes  simples 
de  l'ancienne  musique  mesurée  (A  gênerai 
ffistory  of  Munie,  t.  II,  p.  178),  et  qu'il  cite 
à  l'appui  de  son  assertion  le  P.  Martini  (Storia 
délia  mustca.  t.  I,  p.  189),  et  i'abhé  Gerbert 
(De  cantu  et  mutica  sac,  t.  I,  p.  124),  qui 
n'en  disent  pas  un  mot  (1). 

Il  est  incontestable  que  les  ouvrages  de 
Francon  marquent  un  temps  de  progrès,  mats 
non  de  création  absolue.  En  faut-il  conclure 
toutefois,  comme  Kiesewetter,  de  Winterfeld, 
Perne  et  M.  de  Cottssemaker,  que  ces  ouvrages 
ne  sont  pas  du  scolaslique  de  Liège,  et  qu'ils 
appartiennent  a  une  époque  postérieure? Faut- 
il,  enfin,  ce  qui  est  plus  important,  croire  que  la 
musique  mesurée  n'a  pris  naissance  qu'au  dou- 
zième siècle,  conséquence  nécessaire  de  l'opi- 
nion des  érudits  dont  je  viens  de  parler?  Non, 
certes.  La  musique  se  présente  dans  l'histoire 

(0  H  »'e*t  pat  moin*  singulier  que  Gerbert  tlt  dit 
(De  Cantu  et  mtuit*  taera,  t.  I,  p.  que  Marchctto 
de  Padoue  a  eité  Francon  dans  l'épitre  dedicatoire  de 
son  Power. u m.  muiiV*  MeN<«rar«,a  llobert.roi  de  Sicile, 
«t  qu'il  ait  répété  rrtte  erreur  dan*  l'avertissement  place 
en  téle  de  l'édition  qu'il  a  donnée  des  ouvrage*  de  ce 
même  écrivain  (Script,  ttclti.  dt  mneira  tae.  peti**., 
t.  III,  p.  6t),  car  dan*  crtle  épilre,  insérée  au  mém* 
recueil  (t.  |||,  p.  1JJ-123)  on  ne  troute  pas  le  corn  de 
Francon. 


des  temps  anciens  et  cbei  tous  tes  peuples  du 
monde  avec  la  mesure  et  le  rhylhme.  C'est 
même  par  la  qu'elle  commence  d'être,  comme 
on  en  a  eu  la  preuve  chez  les  populations  sau- 
vages, découvertes  au  dix -huitième  siècle  dans 
l'Océanie.  Il  y  avait  des  signes  pour  la  nota» 
lion  de  la  mesure  et  du  rhylhme  dans  l'Iode 
plus  de  deux  mille  ans  avant  l'ère  chrétienne; 
il  y  en  eut  chez  les  Grecs,  et  les  peuples  du 
Nord  en  ont  eu  dès  le  moyen  âge,  comme  je  le 
ferai  voir  en  son  lieu.  Dans  le  moyen  âge, 
comme  partout  et  dans  tous  les  temps,  les  mé- 
lodies des  peuples  furent  mesurées  et  rhyth- 
mées,  et  quand  on  voulut  les  écrire,  comme  on 
écrivait  les  chants  de  l'église,  il  fallut  des  si- 
gnes spéciaux  pour  rendre  sensibles  les  durées 
proportionnelles  des  sons.  De  pareilles  consé- 
quences sont  aussi  certaines  que  si  l'on  en  pos- 
sédait les  preuves  écrites,  parce  qu'elles  ressor- 
tant de  la  nature  des  choses.  Si  des  documents 
plus  anciens  que  les  écrits  de  Francon  n'ont 
point  été  découverts  jusqu'à  ce  jour,  cela  n'au- 
torise pas  â  croire  qu'il  n'en  a  point  existé  et 
même  qu'il  n'en  existe  pas  encore  ;  car  bien 
des  monuments  de  la  plus  haute  importance 
pour  l'histoire  de  l'art  ont  été  trouvés  depuis 
un  demi-siècle  par  Perne,  moi,  MM.  Danjou, 
Morelot  et  d'autres,  et,  sans  aucun  doute, 
on  en  découvrira  encore.  Francon,  d'ail- 
leurs, ne  parle-t-il  pas  des  auteurs  qui  l'ont 
précédé  dans  la  doctrine  de  la  musique  mesu- 
rée? Cela  ne  suffit-il  pas  pour  démontrer  que  la 
chose  n'était  pas  nouvelle  de  son  temps?  De 
plus,  possédât-on  les  écrits  des  prédécesseurs  de 
'  Francon,  pourrait-on  en  conclure  qu'on  aurait 
ainsi  le  commencement  de  la  musique  mesurée  ? 
Nullement;  car  les  choses  existent  longtemps 
avant  qu'on  songe  â  en  faire  la  théorie  et 
le  système.  La  notation  en  neumes  lombards 
devint  avec  le  temps  une  notation  mesurée: 
qui  pourrait  dire  où  il  faut  remonter  pour 
trouver  l'origine  des  transformations  qui  s'y 
opérèrent  sous  ce  rapport?  Un  moine  de  Moot- 
Cassin,  qui  écrivait  au  onzième  siècle  un  traité 
De  mutica  antiqua  et  nova ,  découvert  par 
MM.  Danjou  et  Morelot,  nous  met  sur  la  voie  â 
ce  sujet.  Son  livre  méritera  d'être  étudié  avec 
soin;  mais  ne  nous  flattons  pas  de  l'espoir  d'y 
trouver  le  commencement  de  la  musique  me- 
surée; ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  ni  dans 
l'ouvrage  de  Francon,  ni  dans  ceux  de  ses  pré- 
décesseurs, ni  chez  ses  successeurs  ;  mais  bien 
d'un  système  de  relation  de  figures  de  durée  de 
notes  suivant  de  certaines  conventions  absurdes 
dont  l'usage  se  perpétua  en  partie  jusqu'au  com- 
mencement du  Uix-scjn:.  me  siècle.  Cette  seule 


Digitized  by  Google 


FRANCON 


317 


observation  suffit  pour  faire  voir  que  tous  les 
raisonnements  de  Kiesewetler  tombent  à  faux. 
0  archéologues  musiciens  !  Vous  avez  le  désir 
sincère  de  porter  la  lumière  dans  l'histoire  de 
votre  art;  mais  c'est  vous  qui  l'environnez  de 
ténèbres  par  vos  disputes  de  mois,  vos  textes 
mal  entendus,  vos  conjectures  hasardées  et  vos 
drtitessur  les  choses  les  plus  évidentes  !  Disons- 
le  donc  avec  assurance,  l'opinion  de  Kiese- 
wetter,  de  Winterfeld,  de  Perne  et  de  M.  do 
Coussemaker,  n'a  pas  de  base  solide,  et  les 
arguments  négatifs  de  ces  savants  contre 
l'identité  de  Francon  le  scolastique  et  de  l'au- 
teur de  VArt  cantus  mensurabilis  tombent 
devant  les  considérations  qui  précèdent,  devant 
les  faits  que  j'ai  analysés  et  devant  les  preuves 
de  cet  identité  fournies  par  Sigebert,  par  l'ano- 
nyme deGemblours  et  par  Trithème. 

Il  y  a  d'ailleurs,  indépendamment  de  la 
question  de  l'ancienneté  de  la  musique  mesu- 
rée, des  preuves  que  Francon  a  écrit  bien  an- 
térieurement à  la  fin  du  douzième  siècle  ;  en 
voici  quelques-unes  :  Waller  Odington,  moine 
d'Evesham,  au  comté  de  Worcester,  en  Angle- 
terre, auteur  d'un  grand  traité  de  toutes  les 
parties  de  la  musique,  composé  au  commence- 
ment du  règne  de  Henri  III,  c'est-à-dire  vers 
1217  (1),  s'exprime  ainsi,  au  quatrième  cha- 
pitre du  sixième  livre  de  cet  ouvrage  :.  Divers* 
sunt  in  modii  doctrinx;  dieitur  a  Francone 
quinque  modo$  esse,  etc.  Or,  puisqu'il  existait 
déjà,  dans  les  premières  années  du  treizième 
siècle,  diverses  doctrines  sur  les  modes,  c'est- 
à-dire  sur'les  combinaisons  des  temps  de  la 
mesure,  il  est  évident  que  le  système  de  la  mu- 
sique mesurée  était  déjà  ancien,  car  on  ne 
discute  point  sur  les  théories  des  choses  nou- 
velles, surtout  quand  elles  offrent  la  complica- 
tion qu'on  remarque  dans  le  système  de  la 
notation  noire  de  Francon,  et  dans*  un  temps 
où  les  découvertes  se  propageaient  avec  beau- 
coup de  lenteur. 

Marchetto  de  Padoue  dit  aussi,  dans  le  qua- 
trième chapitre  du  Traité  de  l'application  du 
temps  imparfait,  qu'il  y  avait  une  grande 
différence,  entre  les  Italiens  et  les  Français, 
dans  la  manière  de  proportionner  et  de  chanter 
les  notes  dans  le  temps  imparfait,  les  premiers 
voulant  que  la  note  finale  fût  parfaite,  et  les 
autres  qu'elle  fût  imparfaite,  et  Marchetto  juge 
le  différend  en  faveur  des  Français.  Le  passage 
est  assez  intéressant  pour  être  rapporté  textuel- 
lement ;  le  voici  :  Sciendum  est  autem,  quod 
inter  Jlalicos  et  Gallicos  est  magna  differen- 

(t)  Je  possède  bu  copie  de  cet  ouvrage. 


fia  in  modo  proportionanâi  notas,  similiter 
in  modo  eantandi  de  tempore  imperfecto. 
Nam  Italiei  semper  attribuunt  perfectionem 
a  parte  principii  :unde  Italiei  dicunt,  quod 
nota  finis  plus  eontinet  de  perfectione ,  eo 
quod  finis.  Sed  Gallici  oppositum  dicunt, 
scilieet  quod  hoc  sit  verum  de  tempore  per- 
fecto  ;  de  imperfecto  autem  dicunt  ipsi,  fina- 
lis  semper  est  imperfectior ,  eo  quod  finis. 
Qui  ergo  rationabilius  cantant  >  Et  respon- 
demus,  quod  Gallici  .*  cujus  ratio  est,  quia 
sicut  in  re  perfecta  ultimum  complementum 
imper feetio  ipsius  dieitur  esse  a  parte  finis 
(perfectum  enim  est,  cui  nulla  deest  non 
solum  a  parte  principii,  sed  etiam  a  parte 
finis)  :  ita  in  re  imper fecta  imper fectio  et  de- 
feetus  ipsius  sumitur  a  parte  finis;  etc.  Ces 
différences  dans  la  manière  dont  deux  peu- 
ples concevaient  les  proportions  des  modes, 
n'ont  pu  s'établir  qu'après  un  très-long  exer- 
cice de  la  musique  mesurée  ;  telle  était  l'incer- 
titude sur  la  valeur  réelle  des  notes  dans  beau- 
coup de  cas,  à  l'égard  de  celte  singulière 
notation,  que  les  discussions  n'avaient  pas 
cessé  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  et  que  les 
ouvrages  de  Tinctoris  en  sont  remplis.  Qu'on 
juge  d'après  cela  de  l'ancienneté  qu'avait  déjà 
vers  1217  le  systèmeexposé  par  Francon,  puis- 
qu'il y  avait  diverses  autres  doctrines  qui  ba- 
lançaient la  sienne. 

Enfin,  une  dernière  preuve  de  l'antiquité  de 
la  notation  de  cet  écrivain  se  trouve  dans  deux 
passages  du  traité  de  la  musique  pratique 
de  Jean  de  Mûris  {apud  Gerberto,  t.  III. 
p.  204,  295)  :  De  figura  autem  primi  et 
quarti  gradue  antiqui  pauca  loculi  sunt, 
dit  ce  savant,  sed  de  figuris  secundi  et  tertii 
rationabiliter  tractaverunt ,  etc.;  et  plus 
loin  :  Remanet  inquirendum  de  nominibus 
figurarum,  qux  notulx  dicuntur.  In  primo 
gradu  siepossumus  nominare  :  triplex  longa, 
duplex  longa,  simplex  longa.  Jn  secundfi  in- 
sequendo  nomina  antiquorum,  longa  per- 
fecta, longa  imperfecto,  brevis,  etc.  Il  est 
évident  que  l'épithète  de  antiqui  s'applique  à 
Francon  et  à  ses  contemporains,  car  cet  écri- 
vain fait  un  usage  habituel  des  noms  de  longues 
parfaites,  longues  imparfaites  et  brèves;  or, 
les  auteurs  qui  étaient  considérés  comme  an- 
ciens en  1525  ne  sont  certainement  pas  ceux 
qui  auraient  vécu  à  la  fin  du  douzième  siècle. 

Bouée  de  Toulmon  est  allé  plus  loin  que 
ceux  qui  ont  mis  en  doute  l'époque  où  Francon 
a  pu  écrire  ses  traités  de  musique  mesurée  et 
de  contrepoint,  et  qui  l'ont  rajeunie  d'un 
siècle;  car,  prenant  pour  base  d'une  opinion 
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nouvelle  un  passage  du  26*  chapitre  d'un 
traité  général  de  musique,  écrit  au  treizième 
siècle  par  le  dominicain  Jérôme  de  Moravie, 
passage  qu'il  n'entend  pas  et  qu'il  explique 
mal,  il  établit,  dans  un  Rapport  au  Comité 
historique  dont  il  était  membre,  que  l'opinion 
qui  attribue  ces  ouvrages  à  l'écolâtre  de  Liège 
est  erronée,  et  qu'ils  ont  été  écrits  à  l'époque 
même  où  vivait  Jérôme;  ce  que  celui-ci  affir- 
merait, d'après  les  leçons  orales  d'un  certain 
Jean  de  Bourgogne,  qui  fut  son  maître  (1). 
Pour  rendre  évident  le  ridicule  de  celte  thèse, 
il  suffirait  sans  doute  de  rappeler  l'accord  de 
tous  les  manuscrits  qui  renferment  VAr$  con- 
fus mensurabilis  et  le  Compendium  de  Dis- 
tante, sons  le  nom  de  F  rançon  ;  de  citer  les 
paroles  du  moine  Waltcr  Odington,  dans  un 
livre  écrit  avant  celui  de  Jérôme  de  Moravie; 
celles  de  Marchelto  de  Padoue  en  plusieurs  en- 
droits du  Pomerium  musicx  mensuratx,  com- 
posé dans  le  même  siècle;  le  Dialogue  de 
Robert  de  Handlo,  daté  de  1526;  le  livre  de 
Simon  Tunstede,  terminé  en  1551  ;  un  Traité 
manuscrit  du  Muséum  britannique  intitulé  : 
Musica  Magistri  Franconis,  cum  additio- 
nibus  et  opinionibus  diversorum,  écrit  vers 
1470  par  Jean  Hamboys,  docteur  en  musique; 
enfin,  les  autorités  de  Jean  de  Mûris,  de  Gafori, 
de  Morley,  de  Spataro  et  vingt  autres  écrivains 
renommés  à  juste  titre  et  tousanciens,  lesquels 
proclament  la  gloire  de  Francou  cl  témoignent 
de  l'importance  de  ses  écrits.  Cependant,  il 
faut  faire  voir  que  le  passage  si  singulièrement 
interprété  n'a  nullement  le  sens  qu'on  lui  a 
prêté.  En  voici  les  termes  :  *  Hanc  (positionem 
Johannis  de  Garlandia)  déclarant  subsequitur 
positio  tertia  Johannis  videlieet  de  Burgun- 
dia,  ut  ex  ore  ipsius  audivimus,  tel  secun- 
dum  vulgarem  opinionem,  Franconis  de 
Colonia,  qum  talis  est,  etc.  »  Cette  phrase  est 
obscure  et,  sans  aucun  doute,  mal  construite; 
mais  de  quoi  s'agit-il?  D'une  opinion  de  Jean 
de  Bourgogne,  que  Jérôme  de  Moravie  a  en- 
tendue de  sa  propre  bouche,  sur  un  point  de 
théorie  conforme  à  la  doctrine  universellement 
attribuée  à  Francon  de  Cologne.  M.  Nisard  a 
très-bien  saisi  le  sens  du  passage  :  Quant  à 
M.  de  Coossemaker,  bien  qu'il  rejette  l'inter- 
prétation de  Bouée  de  Toulmon,  il  n'énonce 
pas  son  opinion  d'une  manière  précise,  et  il 
fait  sur  le  passage  en  question  ce  singulier 

(I)  Voyet  le*  réfutation»  fui»**  par  SI.  Niwrd  de  IV- 
gumentatlon  de  Bolle>  de  To<ilmon,  din»  la  Hrout  dt 
fftim'ftM  ••Mienne  tt  moderne  (n*  de  fétrier  1836,  page»  SI 
et  ftt,  oiiui  que  dan»  It  nom  cl  le  édition  de  Im  Seientt  «f 
fa  pra/ifue  du  plam^htm,  dt  D.  JuuiilUe,  p.  I5i,  elt. 


commentaire  :  «  Ces  mots,  uf  ex  ore  ipsius 
audivimus,  signifient-ils  que,  sur  le  dire  de 
Jean  de  Bourgogne,  et  malgré  l'opinion  con- 
traire généralement  reçue,  Jérôme  de  Moravie 
lui  aurait  attribué  ce  traité?  Cela  nous  parait 
difficile  à  admettre.  Si  Jérôme  avait  cru  que 
Jean  de  Bourgogne  était  l'auteur  de  ee  traité, 
il  ne  se  serait  pas  contenté,  pour  combattre 
une  opinion  contraire  aussi  accréditée,  de  pro- 
duire d'une  manière  timide  et  vague  le  simple 
témoignage  de  Jean  de  Bourgogne  lui-même. 
En  tout  cas,  l'affirmation  de  Jérôme  ne  nous 
paraîtrait  pas  assez  concluante  pour  détruire 
le  sentiment  généralement  adopté  (2).  »  Il  ne 
s'agit  là  d'affirmation  d'aucune  espèce;  pas 
même  que  Jean  de  Bourgogne  {voyez  ce  nom) 
se  serait  attribué  ce  qui  appartient  a  Francon  ; 
car  si  Jérôme  de  Moravie  avait  voulu  donner 
ce  sens  à  ses  paroles,  il  se  serait  exprimé 
d'autre  manière,  et  à  peu  près  en  ces  termes  : 
tribuenssibi  Johannct  scilicet  de  Burgundia 
ut  ex  ore  ipsius  audivimus,  quod}  secundum 
vulgarem  opinionem,  Franconis  de  Colonia 
doctrinam  esse.  Enfin,  n'oublions  pas  que 
Jérôme  de  Moravie  lui-même  a  pris  pour 
guide,  en  matière  de  musique  mesurée,  le  traité 
de  Francon  de  Cologne,  et  qu'il  lui  a  emprunté 
la  plus  grande  partie  du  26e  chapitre  de  sa 
compilation.  Comment  peut-on  imaginer  après 
cela  qu'il  ait  voulu  élever  des  doutes  sur  l'au- 
thenticité de  son  œuvre? 

Ce  n'est  pas  as>ez  de  mettre  au  néant  une 
bévue  telle  que  celle  de  Bottée  de  Toulmon,  il 
faut  saisir  cette  occasion  pour  signaler  le  pen- 
chant des  archéologues  de  nos  jours  a  exhumer 
des  noms  obscurs  et  des  faits  sans  autorité, 
pour  les  opposer  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  patent 
dans  l'histoire,  et  cela  dans  le  seul  but  de  se 
donner  pour  les  Christophe  Colomb  d'un  nou- 
veau monde  musical.  Qu'importe  qu'il  y  ail  eu 
quelque  part  un  auteur  inconnu  d'un  livre 
associé  à  son  sort,  et  dont  on  découvre  par 
hasard  une  copie  unique,  puisque,  par  leur 
obscurité  même,  l'homme  et  le  livre  n'ont 
exercé  aucune  influence  sur  l'art  et  sur  la 
science?  Les  noms  connus  de  tous  et  glorifiés 
dans  tous  les  temps;  les  ouvrages  dont  le. 
copies  sont  multipliées  et  se  sont  répandues 
partout,  voilà  ce  qui  seul  a  de  la  valeur  et  fait 
époque  dans  l'histoire  de  la  musique. 

On  a  vu  précédemment  que  Francon  est  au- 
teur de  deux  traités  de  musique  d  tnt  un  a  pour 
titre  :  Ars  cantus  mensurabilis  et  l'autre, 
Compendium  de  Discanlu,  tribus  capitibus. 

llttloirt  dt  i'Urmonit  «m  moyt»  «V,  f.  147 et  148. 
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Le  premier  de  ces  ouvrages  existe  en  manu- 
scrit dans  la  bibliothèque  Ambrosienne  de  Mi- 
lan, côté  D.  5.  in-folio  ;  au  Muséum  Britannique, 
où  J'en  ai  trouvé  une  assez  bonne  copte  du 
quinzième  siècle,  in-4°sous  le  n»  8866,  inconnue 
à  Burney;  le  manuscrit  qui  a  été  consulté  à 
Oxford  par  cet  historien  de  la  musique,  et  dont 
il  a  fait  des  extraits,  contient  les  deux  ou- 
vrages ;  VArt  cantut  menturabilis  est  divisé 
en  six  chapitres  dans  ce  manuscrit.  Les  auteurs 
de  l'Histoire  littéraire  de  la  France  mention- 
nent aussi  un  manuscrit  in-folio,  qui  se  trou- 
vait à  l'abbaye  de  Lira,  en  Normandie,  et  qui 
avait  pour  titre  :  Art  Magistri  Franconit  de 
JVusica  mensurabili.Ce  volume  existe  vraisem- 
blablement aujourd'hui  dans  quelque  bibliothè- 
que puhliqife  de  la  Seine-Inférieure  ou  du  Cal- 
vados. A  la  bibliothèque  impériale  de  Paris,  il  y 
en  a  deux  copies,  l'une  dans  le  fonds  de  Fonta- 
nieu  (E.  30,  in-8°),  indiquée  comme  anonyme, 
si  chargée  d'abréviations  et  si  fautive,  qu'elle 
ne  serait  d'aucune  utilité,  s'il  ne  s'y  trouvait 
quelques  passages  qui  ne  sont  pas  dans  les  au- 
tres manuscrits;  l'autre,  bon  manuscrit  qui 
m'a  été  utile ,  et  dont  il  a  été  fait  une  copie 
fort  exacte  par  un  élève  de  l'école  des  Char- 
tres, laquelle,  je  crois,  a  été  acquise  par 
Bottée  de  Toulmon.  Dans  un  manuscrit  du 
quinzième  siècle,  existant  à  la  bibliothèque  de 
Ferrare,  on  trouve  le  traité  de  la  musique  me- 
surée sous  le  titre  :  Mag.  Franconis  de  Modis . 
Enfin,  une  rédaction  assez  bonne  du  texte  de 
F  rançon  se  trouve  dans  le  grand  traité  de  mu- 
sique de  Jérôme  de  Moravie,  dont  le  manuscrit 
unique  est  à  la  bibliothèque  impériale  de  Paris 
(Supplém.  latin,  n*  1817,  ancien  fonds  de  Sor- 
bonne).  Elle  forme  en  grande  partie  le  36e  cha- 
pitre de  l'ouvrage  :  il  s'y  trouve  d'assez  notables 
différences  avec  les  autres  manuscrits.  Perne 
en  a  fait  une  copie  que  j'ai  ;  mais  elle  est  si 
remplie  de  non-sens,  par  les  difficultés  que 
Perne  a  trouvées  dans  la  lecture  du  manuscrit, 
ainsi  que  par  son  insuffisante  connaissance  du 
latin,  que  cette  copie  ne  peut  être  d'aucune 
utilité.  Ainsi  l'on  y  lit  nunc  non  et  pour  nec 
non,  opéra  pour  oportet,  minimus  quod  pour 
minori  quant,  grossior  pour  crassior,  sicut 
pour  secundum,  sine  pour  scilicet ,  et  cent 
autres  choses  semblables. 

Les  manuscrits  connus  de  l'art  du  chant 
mesuré  sont  plus  ou  moins  chargés  dé  fautes 
dans  le  texte  et  dans  les  exemples;  ceux-ci, 
dont  les  portées  sont  préparées,  manquent 
même  souvent.  Burney  déclare  que  les  exem- 
ples du  manuscrit  d'Oxford  sont  si  fautifs,  que 
la  plupart  sont  inintelligibles,  et  que  beaucoup 


d'autres  n'ont  point  été  écrits,  quoique  les  li- 
gnes aient  été  tracées  {ffist.  of  music ,  t.  2, 
p.  154).  La  plus  mauvaise  copie  est  évidemment 
celle  qui  a  été  faite  pour  l'abbé  Gerbert  d'après 
le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Ambrosienne. 
Le  texte  et  les  exemples  y  sont  également  dé- 
figurés. Bottée  de  Toulmon  a  fait  connaître 
dans  un  article  de  la  Gazette  musicale  de  Paris 
(5«  année,  n°  9)  quelques-unes  des  fautes  les 
plus  grossières  du  texte  donné  dans  l'édition 
de  ce  savant  (Script,  eccletiatt.  de  JVusica 
sac.  t.  III,  p.  1-16),  entre  autres,  dans  un  pa- 
ragraphe où  le  mot  Lyra,  qui  ne  forme  aucun 
sens  dans  les  phrases,  est  employé  sept  fois 
pour  Littera  (p.  12).  Bien  d'autres  fautes  en- 
core sont  répandues  dans  ce  texte  ;  il  en  est 
même  qu'on  est  étonné  de  trouver  dans  un  livre 
dont  l'éditeur  écrivait  bien  en  latin  ;  par  exem- 
ple, ce  passage  (p.  9,  col.  1 .)  :  Prxterea  istx  sex 
pausx  sex  tractatibus  (tractibus)  designantur 
tubtilibus,  qtut  (qui)  etiam  pausx  appeltan- 
turf  quorum  prima  (quorum  primus),  qujt 
perfecta  (qui  perfectus)  dicitur,  quatuor  f<m- 
gens  lineas,  tria  spatia  comprekendit  (1),  etc. 
Il  semble  en  vérité  que  Gerbert  n'ait  rien  com- 
pris à  ce  qu'il  transcrivait.  A  l'égard  des  exem- 
ples notés,  le  mal  est  beaucoup  plus  grave,  car 
beaucoup  d'exemples  ne  correspondent  point 
aux  passages  du  texte  où  on  les  a  placés,  les 
notes  sont  souvent  fausses,  les  clefs  sont  chan- 
gées en  plusieurs  endroits,  et  les  parties  ont  été 
interverties  de  telle  sorte ,  que  la  voix  supé- 
rieure est  devenue  l'inférieure  et  réciproque- 
ment ;  enfin,  plusieurs  passages,  où  il  y  a  eu 
originairement  des  exemples,  en  sont  dépour- 
vus. Cependant  le  manuscrit  de  l'Ambrosienne 
de  Milan,  d'après  lequel  cette  copie  a  été  faite, 
est  le  plus  beau,  le  i>lus  correct  et  le  plus  com- 
plet connu  jusqu'à  ce  jour.  En  1841,  me  trou- 
vant à  Milan  pour  quelques  jours,  j'ai  lu  ce 
manuscrit  et  ai  relevé  sur  un  exemplaire  de 
l'ouvrage  publié  par  Gerbert  toutes  les  fautes 
de  |on  texte  ;  j'ai  pris  le  calque  de  tous  les 
exemples  notés  et  j'ai  marqué  la  place  de  cha- 
cun ;  regrettant  toutefois  que  le  temps  dont  je 
pouvais  disposer  ne  me  permit  pas  de  prendre 
la  copie  entière  ;  mais  celle  copie  a  été  faite 
avec  beaucoup  de  soin  en  1847,  par  MM.  Danjou 
et  Morelot  {voyez  ces  noms),  et  depuis  lors  clic 
a  élé  communiquée  à  M.  de  Coussemakcr. 

Le  traité  du  chant  mesuré  n'est  pas  divisé 
de  la  même  manière  dans  tous  les  manuscrits  ; 
dans  celui  qui  a  servi  pour  l'édition  donnée' 

(I)  Le  pronom  et  le  nom  de  nombre  se  rapportent  aus 
traiu  déliés  (Tnetibus  tuitUH»*),  qui  sont  les  si£ne* 
des  pauses. 
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par  Gerbcrt,  on  trouve  cetfe  division  :  f  La 
préface,  qui  commence  par  ces  mots  :  Cum  de 
plana  tnutica.  etc.  2»  capct  I.  Z>e  dtvitione 
musicx   menmrabili*  f  et  ejut  speeitbus. 
3»  cap.  II.  De  définition»  diteantut  et  dtvi- 
tione. 4*  cap.  III.  /7e  modit  euiUbet  ditean- 
tus.  3°  c»r.TV.  De  figurit  tiee  tignit  cântus 
mentnrabilit.  6° cap.  V.  De  ordinatione  figu- 
rarwn  ad  invicem.  7°  cap.  VI.  De  plicit  in 
figurit timplicibut.  S*  cap.  VII.  Deligaturit, 
et  earum  prûprietatibus.  0°  cap.  VIII.  Zfe 
p/tc/r  fa  /Tptirft  ligatit.  10»  cap.  IX.  Zfc 
pausis,  et  qnomodo  per  iptat  modi  ad  fact*- 
rem  varfan/tir.  1 1*  cap.  X.  0"°'  flgurx  timul 
îegabiïet  sint.  12»  cap.  XI.  De  Ditoantu  et 
ejut  speciebus.  13«  cap.  XII.  De  eopula. 
14*  cap.  XIIT.  De  Oehetit.  Dans  le  manuscrit 
du  Musée  britannique,  les  chapitres  quatrième 
et  cinquième  n'en' forment  qu'un;  il  en  est  de 
même  dn  douzième  et  du  treizième.  Le  manu 
scrit  du  fonds  de  Fontanieu,  de  la  bibliothèque 
impériale,  n'a  aucune  division.  Le  manuscrit 
d'Oxford  (842,  f.  49)  est  divisé  en  six  chapitres 
seulement,  ce  qui  a  (ait  croire  à  Forlcel  et  à 
Lichtenlhal  qu'il  est  incomplet  ;  Ils  n'ont  point 
vu  que  ces  six  chapitres  contiennent  tout  l'ou- 
vrage. Ils  ont  pour  titres  :  1°  CapiMum  pri- 
mant continet  prologum  et  definitionei  ter- 
minorum  ad  istum  tractatum  pertinentium 
Cap.  2.  De  figurit  vocii  timplieit,  rtve  de 
nottt  non  ligatit.  Cap.  5.  De  ligatit,  tive  de 
figurit  compotftit.  Cap.  4.  Ett  de  pautit  et 
earum  divertitate:  Cap.  5.  Ett  de  diverta- 
rùm  vocum  débita  concordantia  et  Diteantu. 
Cap.  0.  Diffinit  copulam  et  organum,  et 
eorum  tpecitt.  Le  prologue  et  les  délimitons 
des  termes  du  premier  chapitre  renferment  le 
contenu  des  trois  premiers  chaphres  du  ma- 
nuscrit de  Milan.  Le  deuxième  chapitre  con- 
tient les  quatrième,  cinquième  et  sixième  du 
même  manuscrit;  le  troisième  renferme  les 
chapitres  septième  et  huitième;  le  quatrième 
correspond  aux  neuvième  et  dixième  ;  le  cin- 
quième, au  onzième,  et  le  sixième  aux  douzième 
et  treizième.  Burney  a  donné  une  bonne  des- 
cription du  livre  de  Francon,  d'après  ce  ma- 
nuscrit, dans  le  deuxième  volume  de  son 
Histoire  dé  là  musique  (p.  170  &  102). 

Burney  est  aussi  le  premier  écrivain  qui  a 
fait  connaître  le  petit  irai  te  du  déchant,  d'après 
un  manuscrit  d'Oxford.  Ce  traité,  où  Francon 
noos  apprend  quel  était  le  lieu  de  sa  naissance, 
est  divisé  en  trois  chapitres.  Burney  en  a  in- 
diqué le  contenu  ((.  II,  p.  132-154).  Le  ma- 
nuscrit d'Oxford  a  été  longtemps  le  seul  qu'on 
connût  Uc  cet  ouvrage  ;  J'en  ai  trouvé  un  autre 


à  la  bibliothèque  impériale  de  Paris,  donné 
comme  anonyme  en  téte  de  l'ouvrage,  et  non 
porté  au  catalogue. 

J'ai  fait  un  long  travail  sur  les  ouvrages  de 
Francon  ;  j'en  ai  corrige  le  texte  d'après  une 
collation  des  manuscrits,  avec  l'édition  donnée 
par  l'abbé  Gerbert,  dans  le  troisième  volume 
de  sa  Collection  des  écrivains  ecclésiastiques 
sur  la  musique;  J'ai  restitué  avec  beaucoup  de 
soin  et  de  peine  les  exemptes  altérés,  omis  ou 
tronqués  dans  la  plupart  des  manuscrits;  j'ai 
fait  une  traduction  française  des  deux  traités; 
j'y  ai  joint  des  extraits  des  commentaires  de 
Robert  de  Handlo ,  de  Simon  Tunstede  et  de 
Jean  Hamboys,  d'un  curieux  traité  de  musique 
anonyme  du  douzième  sièele,  du  Pomerium 
muticje  menturatse  de  Marcbetto  de  Padoue, 
beaucoup  de  notes,  et  une  dissertation  sur  le 
système  des  proportions  de  la  notation  noire 
en  usage  jusque  dans  la  seconde  partie  du 
quatorzième  siècle.  J'attendrai  queM.de  Cotis- 
semaker  ail  donné  l'édition  qu'il  prépare  des 
écrivains  du  moyen  âge  sur  la  musique,  afin 
de  juger  si  la  publication  de  mon  travail  pour- 
rail  être  encore  utile. 

FRANK.  ( Fouet  Frihi.) 

FRANKE  (F.-C),  planiste  et  virtuose  sur 
la  contrebasse,  vécut  d'abord  a  Berlin,  puis 
s'établit  a  Dessau  on  1833;  en  1841,  il  était  à 
Qucdlinbourg.  On  a  de  lui  des  polonaises,  des 
airs  variés  et  des  pièces  brillantes  pour  le 
piano,  ainsi  que  des  chansons  allemandes  avec 
accompagnement.  Toutes  ces  productions  'Ont 
été  gravées  i  Berlin.  On  lui  doit  aussi  une  mé- 
thode de  contrebasse  intitulée  Ànkitung  de» 
Contrabast  su  rpielen.  Chemnitz,  Hacker. 

Plusieurs  autres  artistes  de  ce  nom  se  sont 
fart  connaître  depuis  1830.  Léopold  Franke 
est  un  hautboïste  allemand  qui  a  du  talent  et 
qui  a  publié  des  œuvres  pour  son  instrument, 
entre  autres  un  Rondo  brillant  pour  hautbois, 
avec  quatuor  ou  piano,  op.  Il,  publié  à  Leip- 
sick,  chez  Breitkopf  et  Hsertel. 

Sylvain  Franke,  clarinettiste  i  Welmar,  a 
publié  en  1833 des  variations  et  un  rondeau  sur 
un  thème  de  ta  Muette  de  Portici,  pour  cla- 
rinette et  orchestre  ou  piano,  i  Leipsick,  chez 
Brcilkopf  et  Hsrrlel. 

FllANKENBERG  (FsuKçors),  chanteur 
qui  a  eu  de  la  réputation  en  Allemagne,  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-hnlllème  siècle,  est 
né  a  Maltighoven  (Bavière),  en  1750.  Ayant 
été  envoyé  1  Vienne  pour  y  faire  des  études 
dans  les  sciences,  il  cultiva  aussi  la  musique. 
L'empereur  Joseph  II  ayant  eu  occasion  de* 
l'entendre,  fot  frappé  de  la  beauté  de  sa  voit* 
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de  basse,  et  rengagea  à  la  développer  et  a  en- 
trer au  théâtre.  Frankenberg  débuta  en  1779, 
au  théâtre  de  Vienne,  dans  un  opéra  inti- 
tulé :  Der  Jahrmarkt  (la  foire).  Il  y  obtint 
du  succès,  et  après  plusieurs  années  de  séjour 
a  Vienne,  il  se  rendit  i  Berlin,  où  il  parut  pour 
la  première  fois  eu  1788,  dans  le  Docteur  et 
V  Apothicaire,  opéra  de  Ditlersdorf.  La  jus- 
tesse de  ses  intonations,  le  beau  timbre  de  sa 
voix  et  son  expression  dramatique  le  firent 
accueillir  avec  des  applaudissements  ;  ses  qua- 
lités sociales  lui  méritèrent  l'es  lime  de  tous 
ceux  qui  le  connurent.  Malheureusement  il 
n'eut  pas  le  temps  de  donner  a  son  talent  le 
développement  dont  il  était  susceptible  :  il 
mourut  â  l'âge  de  trente  ans,  le  10  septem- 
bre 1780.  Gerber  dit  que  cet  artiste  a  écrit 
«a  vie,  et  qu'elle  a  été  publiée  tous  le  litre  de 
Leben  und  Charakter  Frankenberg' $  ;  je  n'ai 
pu  découvrir  cet  écrit,  ni  connaître  la  date  et 
le  lieu  de  sa  publication. 

FRANKLIN  (Bejuabir),  nn  des  hommes 
les  plus  justement  célèbres  du  dix-huitième 
siècle,  naquit  le  6  janvier  1706,  à  Boston, 
«lans  l'Amérique  septentrionale,  d'une  famille 
d'artisans.  Trop  pauvre  pour  lui  faire  donner 
une  éducation  brillante,  son  père  se  borna  i 
lui  faire  apprendre  à  lire,  à  écrire  et  a  calculer. 
Pins  lard,  Franklin  acquit  des  connaissances 
étendues,  mais  il  ne  les  dut  qu'à  son  amour 
pour  l'élude  et  a  ses  efforts  constants.  Tour  à 
tour  ouvrier  imprimeur,  propriétaire  d'impri- 
merie, directeur  des  postes  de  Philadelphie, 
économiste,  écrivain,  député  à  l'assemblée  gé- 
nérale de  la  Pensylvanie,  il  vil  s'étendre  sa 
réputation  d'homme  de  génie  el  de  sage,  qui 
l'a  fait  ranger  parmi  ceux  qui  ont  rendu  les 
plus  grands  services  a  l'instruction  et  k  l'éman- 
cipation de  l'Amérique.  L'histoire  de  ce  phi- 
losophe n'appartient  pas  à  la  nature  de  ce 
livre;  c'est  pourquoi  il  n'en  est  parlé  ici  que 
pour  les  expériences  d'acoustique  qui  l'ont  con- 
duit a  la  construction  de  V harmonica  connu 
sous  son  nom.  On  peut  voir  des  détails  sur  ces 
expériences  dans  l'édition  complète  de  ses 
oeuvres  publiée  1  Londres,  en  1806,  3  vol.  in-8". 
Les  principales  pièces  de  ce  recueil,  relatives  à 
la  musique  sont  :  1°  La  description  de  l'har- 
monica, dans  une  lettre  adressée  au  P.  Becca- 
ria  de  Turin.  2"  Des  considérations  sur  l'utilité 
des  chants  populaires.  3°  Des  remarques  sur 
la  déclamation  dans  les  airs.  Ces  opuscules  ont 
paru  pour  la  première  fois  dans  un  recueil  de 
pièces  publié  à  Londres  en  1770,  in-4*,  sous 
CC  titre  :  Philosophical,  pnliticat  and  miscel- 
taneous  pièces,  util  h  plates.  Une  traduction 
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allemande  de  celte  collection,  par  Vf  enxel,  a 
paru  à  Dresde,  en  1780,  3  vol.  in-8°.  Franklin 
est  mort  à  Philadelphie,  le  17  avril  1790,  a 
l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

FHAJXTZ  (Klauu-Guillavhe)  ,  organiste 
de  l'église  Saint-Ulrich,  à  Halle,  fut,  depuis 
1802,  collaborateur  à  l'école  de  l'église  cathé- 
drale de  cette  ville,  puis  il  obtint  la  place  de 
prédicateur  a  OberbOrnecke,  près  d'Egein,  en 
Saxe,  et  enfin  il  accepta  celle  d'organiste  a 
Halle.  Bien  qu'il  eût  atteint  l'âge  de  soixante- 
treize  ans,  il  y  cultivait  encore  l'art  avec  beau- 
coup d'activité  en  1843.  On  a  de  ce  savant  : 
1°  Anxoeisung  zum  melodiren  fur  angehende 
Organisten  und  DiUttanten  der  Musik  (In- 
struction sur  la  modulation,  a  l'usage  des  or- 
ganistes commençants  et  des  amateurs  de  mu- 
sique, etc.),  Leipsick,  Breitkopf  et  Uvrtel,  1828, 
in-4*.  9"  Ueber  der  demxltern  Kirchenchorxle 
(Sur  les  anciens  chorals  d'église,  expliqués  par 
des  exemples),  Quedlinbourg,  chez  Basse,  1818, 
iu-8»  de  77  pages.  3"  Ueber  Vcrbcsscrung 
der  musikalischen  Liturgie  (Sur  les  améliora- 
tions a  introduire  dans  la  Liturgie. musicale  des 
églises  évangéliques),Ualbersladt,  Vogler,  1 8 1 0, 
in-84.  4°  VorschUcge  sur  Verbesserung  der 
musikalisches  Theils  d.  Kullus  (Propositions 
d'amélioration  pour  la  partie  musicale  du  culte), 
Quedlinbourg,  1817,  in-8"  de  39  pages.  Franlz 
a  fait  aussi  insérer  quelques  bons  articles  dans 
la  Gazette  musicale  de  leipsick,  entre  autres  : 
Ueber  Gemûthsstimmung  in  musikatischer 
Einsicht  (Sur  la  disposition  de  Time,  sous  le 
rapport  musical,  ann.  1809,  n*  41),  et  Die 
Singehœre,  eine  nUtxliche  Anstatt  (Les 
chœurs  de  chants,  institution  utile, ann.  1809, 
n°  43).  Il  a  fait  aussi  imprimer  :  Choralbuch, 
enthaltend  die  bekanntesten  Chorxle  des  pro- 
testanlischen  Kirche  JJeutschlands}  mit  rei- 
nen  Melodien  und  reinenuberail  ausgeschrie- 
benen  Harmonien  (Livre  choral,  contenant  les 
chants  les  plus  usités  des  églises  protestantes 
de  l'Allemagne,  avec  les  mélodies  pures,  etc.), 
Halbersladt,  1811,  Vogler,  in-4°  obi.  ;  OC  alte 
und  unbekannte  Choralmclodicn,  mit  Anmer- 
kungen,  etc.  (Quaire-vingt-seixe  mélodies  cho- 
rales anciennes  et  inédiles,  avec  des  remarques), 
Quedlinbourg,  1831,  in-8°,  et  quelques  chan- 
sons avec  accompagnement  de  piano,  a  Dresde. 

F  II  A  IN  Z  (Ignace),  né  à  Prolzau,  le  19  oc- 
tobre 1720,  étudia  a  Glati  et  à  Breslau,  pour 
être  prêtre.  En  1740,  il  entra  au  séminaire 
d'Olmuta,  eldeux  ans  après  il  y  recul  les  ordres. 
Nommé  chapelain  a  Glogau  en  1749,  il  resta 
dans  celte  situation  jusqu'en  1753,  -ou  il  fui 
envoyé  comme  pas  leur  à  Schlawa.  Peu  du 
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temps  après,  il  fit  an  voyage  à  Rome.  De  retour 
dans  sa  pairie,  il  fut  nommé,  en  1760,  inspec- 
teur des  presbytères  de  Schwiebut,  Guhrau  et 
Schlawa,  puis  recteur  de  l'Alumnat  de  Bres- 
lau,  et  enfin,  en  1778,  directeur  du  séminaire 
de  cette  ville,  où  il  est  mort  en  1701.  On  a  de 
cet  ecclésiastique  :  1»  SchUsisches  Getang- 
buch  zum  Gebrauch  der  Romitch  -  Katho- 
lischtn,  darin  Gttxngt  auf  aile  hoke  und 
viele  andere  Fettlage  und  so  voie  befindlich 
tirul  nebtt  den  dasu  gehœrigtn  Metodien  in 
Noten  (Livre  de  chant  de  la  Silésie,  etc.),  Bres- 
lau,  1768.  2*  Choraibuch  oder  Mtlodien  sum 
Getangbuch  (Livre  choral,  ou  mélodies  pour  le 
livre  de  chant),  Breslau,  1778,  in-4°. 

Fil  A3  Z  (Cbaeles),  né,  en  1738,  à  Langen- 
bielau,  près  de  Reichenbach,  entra  à  l'âge  de 
neuf  ans  chez  son  oncle,  qui  était  intendant  et 
corniste  chez  le  comte  Zerotin,  à  Falkenberg, 
et  y  demeura  jusqu'à  sa  dix-huitième  année.  Il 
apprit  de  lut  à  jouer  du  cor,  et  acquit  sur  cet 
instrument  une  habileté  qui  passait  alors  pour 
extraordinaire.  Après  avoir  atteint  sa  ving- 
tième année,  il  entra  au  service  de  l'évéquc 
d'OlmUtz,  en  qualité  de  premier  cor,  et  se  fit 
admirer  dans  sa  chapelle ,  par  sa  facilité  a 
parcourir  sur  son  instrument  une  étendue  ex- 
traordinaire. Après  la  mort  de  l'évéque ,  il 
passa  au  service  du  prince  Eslcrhazy,  à  Vienne, 
et  y  resta  quatorze  ans,  sous  la  direction  de 
Haydn.  Le  goût  du  prince  pour  le  baryton, 
sorte  de  basse  de  viole  d'amour,  et  la  musique 
que  Haydn  composait  pour  cet  instrument,  lui 
suggérèrent  le  désir  de  l'étudier;  mais  il  dut 
se  faire  lui-même  un  plan  d'études,  car  il 
n'existait  ni  maître  ni  méthode  qu'il  pût  con- 
sulter. Le  baryton,  monté  de  sept  cordes  de 
boyau,  et  de  quatorze  cordes  métalliques  qui 
passent  sous  le  manche  et  à  travers  le  chevalet, 
est  fort  difficile  i  jouer;  mais  il  produit  de 
certains  effets  mélancoliques  pleins  de  charme. 
Franz,  devenu  le  plus  habile  barytoniste  de 
l'Europe,  ne  quitta  le  service  du  prince  Ester 
hazy  que  pour  entrer  chez  le  cardinal  Bathiany, 
à  Presbourg;  il  demeura  huit  ans  dans  cette 
situation  et  ne  la  quitta  que  lorsque  le  cardinal 
fut  obligé  de  congédier  sa  musique,  à  l'avénc- 
inent  de  l'empereur  Joseph  II.  Il  retourna 
alors  à  Vienne,  et  y  resta  deux  ans  sans 
emploi.  C'est  à  celle  époque,  c'est-à-dire  en 
1784  et  1785,  qu'il  publia  douze  concertos 
pour  le  baryton.  Depuis  1786  jusqu'en  1788, 
Franz  voyagea  en  Allemagne,  dans  l'intention 
d'y  trouver  une  place  convenable;  partout  il 
se  fit  applaudir,  mais  le  baryton  n'étant  pas  un 
instrument  de  chapelle,  il  ne  put  obtenir  de 


bonne  position.  Il  parait  que,  depuis  ce  temps, 
il  s'est  rendu  en  Russie.  On  ne  sait  rien  de  se» 
dernières  années. 

FHA3Z  (JoACHia-FntotMc),  fils  d'un  or- 
ganiste, facteur  d'orgues,  né  à  Havelberg, 
vers  1748,  fut  bon  organiste  et  professeur  de 
composition  à  Ralhenau.  Il  possédait  une  belle 
voix  de  ténor,  et  chantait  bien  la  musique 
d'église.  Il  a  composé  des  cantates,  parmi  les- 
quelles on  remarque  particulièrement  dit  7a- 
gesteiten  (les  Parties  du  jour). 

F11A3Z  (Joachib-Loum)  ,  frère  puîné  du 
précédent,  né  à  Havelberg,  en  1750,  fui  canlor 
et  organiste  à  Kyritz,  dans  le  Brandebourg.  Il 
mourut  dans  celle  petite  ville  en  1780,  avec  la 
réputation  d'uu  des  organistes  les  plus  distin- 
gués de  son  temps.  Marpurg  le  cite  particu- 
lièrement pour  son  excellente  exécution  des 
fugues  de  Jean-Sébastien  Bach.  Ou  eutend  en- 
core, dans  les  églises  du  Brandebourg,  de 
bonnes  compositions  de  Franz,  dont  il  n'a  été 
rien  publié. 

FRA3Z  (Jeas-Cubéties),  frère  cadet  des 
précédents, est  né  à  Havelberg,  le  lOjuin  1762. 
Après  avoir  terminé  ses  études  littéraires,  il 
fit  un  cours  de  théologie  jusqu'à  l'âge  de  dix- 
huit  ans  ;  mais  la  beauté  de  sa  voix  de  basse  le 
détermina  à  renoncer  à  cette  élude,  pour  se 
livrer  à  celle  du  chant,  sous  la  direction  d'un 
bon  maître  italien,  nommé  Conciliani.  En  1782, 
il  entra  au  service  du  comte  de  Schwerin, 
ministre  et  grand  écuyer,  à  Polsdam,  et  fut 
employé  dans  la  musique  de  la  chambre  du 
prince  héréditaire  de  Prusse  (plus  tard  Fré- 
déric-Guillaume III).  Les  voyages  qu'il  fit 
ensuite  avec  son  maître  achevèrent  de  for- 
mer son  goût,  et  augmentèrent  ses  connais- 
sances dans  l'art  du  chant,  par  les  occasions 
qu'il  eut  d'entendre  quelques  artistes  distin- 
gués. Après  avoir  été  quelque  temps  sous- 
bibliothécaire  de  la  Bibliothèque  royale,  il  eut 
un  engagement  comme  première  basse  de 
l'Opéra  italien.  Avant  lui,  jamais  un  chanteur 
allemand  n'avait  paru  sur  ce  théâtre.  En  1701, 
il  cessa  de  chanter  l'opéra  hou  (Te,  pour  prendre 
les  premiers  rôles  dans  l'opéra  sérieux  ;  son 
début  en  ce  genre  eut  lieu  dans  Azur,  de  Salieri, 
le  10  novembre  de  celte  année.  Dès  1705,  il 
s'était  fait  connaître  comme  compositeur  par 
quelques  chansons  avec  accompagnement  de 
piano,  qui  furent  insérées  par  Birbcim  dans  sa 
collection  de  chants  à  l'usage  des  loges  ma- 
çonniques. En  1805,  il  donna  à  Berlin  uue 
opérette  en  un  acte,  intitulé  :  Edelmulh  und 
Liebt  (Magnanimité  et  amour),  dont  il  avait 
composé  la  musique  el  les  paroles;  cet  ouvrage 
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fol  Joué  avec  succès.  Franz  est  mort  en  cette 
Tille,  le  58  février  1814. 

FRANZ  (Étieume),  né  à  Vienne,  en  1785, 
n'était  igé  que  de  cinq  ans  lorsque  son  père, 
bon  professeur  de  musique,  lui  donna  les  pre- 
mières leçons.  II  lui  enseigna  d'abord  le  violon, 
mais  ayant  remarque  dans  cet  enfant  une  belle 
Toix  de  soprano,  il  lui  fit  apprendre  les  prin- 
cipes du  cbant,  et  essaya  de  le  faire  entrer  dans 
la  chapelle  de  la  cour;  mais  n'ayant  pu  y  réus- 
sir, il  le  fit  recevoir  comme  enfant  de  chœur 
au  couvent  des  Piaristes  de  Josephstadt,  à  l'âge 
de  neuf  ans.  Celte  situation  procura  au  jeune 
Franz  l'occasion  de  faire  un  cours  d'études 
classiques.  Partageant  son  temps  entre  les  hu- 
manités et  le  chant,  il  continuait  aussi  à  jouer 
du  violon,  et  recevait  des  leçons  pour  cet  in- 
strument du  violoniste  Dominique  Ruprecht. 
Celui-ci,  par  ses  instances  auprès  d'Albreebts- 
berger,  obtint  de  ce  savant  homme  qu'il  donnât 
des  leçons  d'harmonie  et  de  composition  à  son 
élève,  et  lui  enseignât  aussi  à  jouer  du  piano. 
Joseph  Haydn  avait  connu  Franz,  le  père,  â  la 
chapelle  du  prince  Eslerhazy  ;  il  permit  â  son 
fils  d'aller  le  voir  souvent; dans  tous  ses  visites 
au  grand  homme,  Franz  apprenait  toujours 
quelque  chose  d'utile.  Déjà  il  possédait  des 
connaissances  assez  étendues  en  musique,  et  il 
avait  achevé  la  première  année  d'un  cours  de 
philosophie,  lorsque  son  père,  qui  avait  d'au- 
tres enfants ,  et  qui  craignait  de  ne  pouvoir 
lui  procurer  les  moyens  d'achever  ses  éludes 
supérieures,  le  fit  entrer  dans  une  maison 
de  commerce,  pour  y  apprendre  la  tenue  des 
livres  et  les  arbitrages  du  change.  Le  jeune 
artiste  ne  se  sentait  pas  de  goût  pour  cette  car- 
rière; mais  il  s'était  soumis  aux  volontés  de 
son  père  :  une  circonstance  heureuse  vint  le 
rendre  à  l'art  pour  lequel  il  sentait  qu'il  était 
né.  Il  avait  souvent  exécuté  sa  partie  de  violon 
dans  des  quatuors  chez  un  gentilhomme  riche, 
père  de  plusieurs  enfants  ;  ce  seigneur  lui  pro- 
posa la  place  de  professeur  de  musique  de  ses 
enfants  et  de  premier  violon  de  ses  concerts  ; 
Franz  accepta  avec  joie  cette  proposition,  et 
prit  possession  de  son  nouvel  emploi  en  1803, 
à  l'âge  de  dix-Jiuil  ans.  En  1800,  il  se  rendit  â 
Saint-Pétersbourg,  et  y  contracta  un  engage- 
ment pour  diriger  une  éducation  particulière  ; 
mais  il  le  rompit  bientôt,  parce  que  ses  fonc- 
tions ne  lui  laissaient  pas  assez  de  temps  pour 
ses  éludes.  De  retour  eu  Allemagne,  en  1807, 
il  accepta  une  place  de  directeur  de  musique 
chez  un  grand  seigneur  dont  les  terres  étaient 
situées  dans  le  comté  de  Sluhlwelssenbourg. 
Peodant  les  six  années  qu'il  passa  dans  cette 
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situation,  il  composa  beaucoup  de  musique 
religieuse  et  instrumentale.  Son  engagement 
étant  terminé,  il  retourna  dans  sa  ville  natale, 
où  l'emploi  de  premier  violon  du  théâtre  an 
der  Wi*n  lui  fut  confié.  L'intendant  de  la 
musique  de  la  cour,  comte  de  Kusslein,  et  le 
premier  maître  de  chapelle  Salieri,  l'ayant  en- 
tendu en  différentes  occasions,  le  recomman- 
dèrent à  l'empereur,  et  le  lui  présentèrent.  Ce 
prince,  charmé  de  son  talent,  lui  promit  la 
première  place  vacante  dans  sa  chapelle;  il 
l'obtint,  en  effet,  en  1810,  au  moment  où  l'on 
venait  de  lui  offrir  un  engagement  avantageux 
pour  la  Russie.  Depuis  ce  moment  jusqu'en 
1820,  il  se  fit  entendre  souvent  dans  les  con- 
certs, où  il  eiécutait  toujours  des  morceaux 
nouveaux  composés  par  lui.  En  1818,  il  avait 
quitté  le  théâtre  pour  se  vouer  plus  particuliè- 
rement à  l'enseignement;  vers  ce  temps,  l'in- 
stitut créé  pour  les  pensions  des  artistes,  au- 
quel il  avait  rendu  des  services  signalés,  le 
nomma  son  secrétaire,  et  lui  confia  la  direction 
des  deux  grands  concerts  annuels  qui  étaient 
donnés  au  bénéfice  de  la  caisse.  La  manière 
dont  il  s'acquitta  des  fonctions  qu'on  lui  avait 
confiées  lui  procura  la  protection  du  comte  de 
Dielricbstein,  qui  lui  fit  obtenir,  en  1828,  la 
direction  supérieure  des  théâtres  impériaux. 

Franz  a  composé  :  1°  Trois  quatuors  pour 
flûte,  violon,  alto  et  basse,  œuvres  1  (en  tif), 
4  (en  fa),  8  (en  ré), Vienne,  Artaria.  2* Plusieurs 
quatuors  pour  violon,  ibid.  5°  Un  septuor 
pour  violon  obligé,  hautbois,  flûte,  cor,  etc. 
4*  Un  quintette  pour  violon.  5°  Un  idem  pour 
flûte.  0°  Cinq  airs  variés  pour  violon  et  qua- 
tuor, Vienne,  Artaria  et  Haslinger.  7°  Une 
grande  symphonie  pour  l'orchestre.  8°  Deux 
œuvres  de  duos  pour  deux  flûtes,  Vienne,  Ar- 
taria. 0*  Quelques  thèmes  variés  pour  piano  et 
violon,  ibid.  10°  Duo  concertant  pour  hautbois 
et  flûte,  avec  orchestre.  11°  Un  rondo  pour 
harpe  et  orchestre.  12°  Quinze  ouvertures  pour 
des  drames.  13*  Quatre-vingt-dix  enlr'actes 
pour  des  drames  et  comédies.  14°  Plusieurs 
morceaux  pour  guitare.  15*  Deux  recueils  de 
poésies  de  Théodore  Rœrner,  mis  en  musique 
pour  une  voix  avec  accompagnement  de  piano, 
Vienne,  Artaria.  10°  Une  messe  solennelle, 
avec  graduel  et  offertoire. 

FRANZ  (Roieht),  un  des  meilleurs  com- 
positeurs allemands  de  chansons,  est  né  à 
Halle,  le  28  juin  1815.  Il  avait  atteint  l'âge  de 
quatorze  ans,  lorsqu'il  se  livra  â  l'élude  de  la 
musique.  Lorsqu'il  eut  acquis  des  connais- 
sances pratiques  suffisantes  dans  cet  art,  il  se 
rendit  à  Dessau  cl  y  fit  un  cours  de  composition 
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sous ^la  direction  de  Frédéric  Schneider,  De  re- 
tour dans  sa  ville  natale,  il  y  a  obtenu  succes- 
sivement les  places  de  directeur  d'une  Acadé- 
mie de  chant,  de  chef  d'orchestre  des  concerts 

*  * 

de  symphonie,  d'organiste  et  de  professeur  de. 
musique  à  l'Université.  Les  mélodies  de  sa 
composition  ont  eu  beaucoup  de  succès,  parti- 
culièrement dans  la  Saxe.  Ses  œuvres  les  plus 
connues  en  ce  genre  sont  :  t°  Douze  chanU 
a  voix  seule  avec  piano,  op.  1,  Leipsick,  Breit- 
kopfT  et  Hsertel.  2»  Six  idem,  op.  S,  ibid. 
3*  Douze  idem  en  deux  suites,  op.  4,  Leipsick, 
Kistner.  4°  Douze  idem  en  deux  suites,  op.  5, 
Leipsick,  "Whistling.  5»  Six  td«m,  op.  0,  ibid. 
6°  Six  t'tfem,  op.  7,  ibid.  7°  Six  idem,  op.  8,, 
Leipsick,  BreilkopA*  et  Martel.  8°  Six  idem, 
op.  0,  Vienne,  Haslinger.  9»  Six  idem, op.  11,. 
Berlin,  Stern. 

FRANZ  (Jear),  docteur  en  philosophie, 
processeur  a  l'Université  de  Berlin,  est  auteur 
d'une  dissertation  littéraire  et  critique  sur  les 
musiciens  grecs  dont  les  écrits  sont  parvenus 
jusqu'à  nous,  et  qu'il  a  publiée  sous  ce  litre  : 
DeMusicisGrmciscommentatio.  Berlin,  1840, 
in-4a  de  23  pages.  On  y  trouve  à  la  fin  le  texte 
du  commentaire  du  moine  Barlaam  (voyez  ce 
nom)  sur  trois  chapitres  du  troisième  livre  des 
Harmoniques  de  Ptolémèe,  d'après  un  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  royale  de  Naples. 

FRANZONI  (Asakd),  né  à  Manloue,  vers 
1575,  fut  maître  de  chapelle  de  l'église  ducale 
de  Sainte-Barbe,  dans  cette  ville,  et  académi- 
cien olimpico.  Il  s'est  fait  connaître  par  des 
recueils  de  chants  à  trois  voix,  intitulés  :  1°  // 
primo  libro  delli  fioretti  musicali  a  5  voei, 
Venezia,  Bkc.  Amadino,  1602,  in-4».  2»  H 
êeeondo  libro  delli  fioretti,  etc.,  ibid.,  1007, 
in-4°.  3»  Il  ttrio  libro,  etc.,  ibid.,  1617,  in-4°- 

FIlASCIICTil(GAiTAno),  ténor  dramatique 
né  a  Pavie,  en  1815,  se  livra  d'abord  à  l'étude 
de  la  médecine;  mais  doué  d'une  des  voix  de 
ténor  les  plus  puissantes  qu'où  ait  entendues 
au  théâtre,  il  prit  la  résolution  de  la  cultiver  et 
prit  des  leçons  d'un  maître  nommé  Morttti, 
qui  lui  fit  faire  de  rapides  progrès.  En  1857, 
Fraschini  fit  l'essai  de  son  puissant  organe 
vocal  dans  la  cathédrale  de  Pavie  ;  l'effet  qu'il 
produisit  le  fit  engager  immédiatement  pour 
chanter  à  Pavie  le  second  ténor  dans  le  Beli- 
sarioée  Donizetli,  puis,  à  la  foire  de  Bergame, 
le  rôle  de  Rodrigo  dans  VOtello  de  Ross,ni. 
Étonné  de  trouver  un  pareil  rival,  VOtello  qui, 
je  crois,  était  Poggi,  ne  dut  pas  lui  dire  avec 
trop  d'assurance,  dans  la  belle  .«cène  du  second 
acte,  ti  dispreno  (je  te  méprise).  En  1840, 
IfiaschinUbaïua  au  théâtre  de, la  Scala,  do 


Milan,  et  y  produisit  une  profonde  impression. 
De  là,  il  alla  à  Naples  et  fut  attaché  pendant 
plusieurs  années  au  théâtre  Saint-Charles.  Je 
l'y  trouvai  en  1841  ;  il  remplissait  celte  vaste 
salle  de  sa  voix  formidable,  et  attaquait  les 
notes  les  plus  aiguës  avec  une  énergie  extra- 
ordinaire. Je  le  retrouvai  à  Bergame,  en  1850, 
et  fus  frappé  de  retrouver  sa  solide  voix  qui 
n'avait  rien  perdu  de  sa  fraîcheur,  en  dépit  de 
la  musique  exagérée  sur  laquelle  il  avait  du 
s'exercer  depuis  neuf  ans  ;  mais  il  avait  appris 
à  mieux  chanter.  Les  villes  où  il  s'est  fait  en- 
tendre sont  Milan,  Naples,  Bologne,  Venise, 
Turin,  Padoue,  Vicence,  Londres,  Bergame,. 
Vienne,  où  il  est  retourné  plusieurs  fois,  et  où 
il  se  soutenait  dans  la  faveur  du  public,  en 
1852. 

FRASI  (Félix),  compositeur,  né  dans  la 
Lombardie  vers  1805,  fut  élève  du  Conserva- 
toire de  Milan  et  y  fit  toutes  ses  études  musi- 
cales. Sorti  de  cette  école,  il  se  fit  quelque  ré- 
putation comme  pianiste  et  comme  organiste, 
et  publia  chez  Ricordi,  à  Milan,  des  sonates  de 
piano  et  des  pastorales  pour  l'orgue.  A  l'âge  de 
vingt  et  un  ans,  il  obtint  la  place  de  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Verceil,  dans  le 
Piémont.  En  1827  ,  il  donna  au  théâtre  de 
la  Scala,  à  Milan,  la  Sekia  di  Hermanstadt, 
opéra  semi-$eria,  auquel  les  amis  de  l'auteur 
procurèrent  le  succès  d'un  moment.  Le  meil- 
leur morceau  de  cet  ouvrage  était  l'ouverture, 
qui  a  été  publiée  chez  Ricordi.  Après  le  départ 
de  Vaccaj,  en  1845,  Frasi  fut  désigné  pour 
remplir  les  fonctions  de  censeur  au  Conserva- 
toire de  Milan;  mais  n'ayant  ni  assez  d'initia- 
tive, ni  assez  d'autorité  personnelle,  il  laissa 
dépérir  cet  établissement.  Il  mourut  jeune  en- 
core en  1849,  et  eut  pour  successeur  Lauro 
Rossi  dans  la  direction  du  Conservatoire. 

FRAUENLOB  (Henni),  ou,  selon  l'ortho- 
graphe du  manuscrit  de  Jéna,  de  celui  de 
WUrxbourg,  et  de  la  chronique  d'Albert  de 
Strasbourg,  Frouwenlop,  maître  chanteur  (en 
allemand  Afeistersxnger),  vécut  dans  la  der- 
nière partie  du  treizième  siècle  et  au  commence- 
ment du  quatorzième.  On  a  supposé  que  le  nom 
sous  lequel  il  est  connu  n'est  pas  celui  qui  lui 
avait  été  transmis  par  ses  parents,  et  qu'il  lui 
a  été  donné  à  cause  de  la  nature  de  ses  produc- 
tions, parce  que  ce  nom  signifie  en  allemand 
louangptr  des  femmes.  On  l'a  aussi  appelé  lé 
Maître  de  Meisstn,  à  cause  du  lieu  de  fa  nais- 
sance. Quoiqu'il  en  soit,Fraucnlob  occupe  une 
place  très-élcvée  parmi  les  trouvères  de  l'Alle- 
magne Meissen,  où  ce  poeic  musicien  reçut  son 
cducaUpfl,.a»aii  une  école  annexée  à  la  catbé- 
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drale,  oti  les  jeune*  gens  pauvres  reeevaîertlf 
gratuitement  leur  instruction  ;  ce  fut  là  que 
Frauenlob  fit  ses  études  littéraires  et  muiicaïes. 
Plusieurs  passages  de  ses  poésies  nous"  apprend 
Qent  que  sa  jeunesse  s'écoula  dans  fane  situa- 
tion voisine  de  la  misère.  Résoro  d'en  sortir,  fl 
se  mit  à  parcourir  l'Allemagne,  allant  de  châ- 
teau en  château,  de  paTais  en  palais,  et,  Suivant 
l'usage  de  ce  temps,  y  chantant  ses  cantiques' 
religieux  et  ses  chansons  amoureuses.  Ainsi, 
on  le  trouve  i  des  époques  diverses  en  Dane- 
mark, i  la  cour  d'Eric  VIII,  dont  il  éprouvé  la 
générosité;  cher  le  duc  Henri  de  Mecklenbourg; 
chez  le  margrave  de  Brandebourg  ;  à  Brème, 
près  de  l'évèque  Giselbrecht;  chez  le  duc  Henri 
de  Brestau;  à  la  cour  de  Wenccslas  de  Bohême* 
à  celle  de  l'empereur  Rodolphe;  puis  en  Bavière, 
près  du  duc  Othon  et,  enflû,  chez  Te  diicde 
Carintbie,  MeinbardV.  Il"  suivit  Rodolphe*  de 
Ha pj bourg  dans  son  expédition  contre  Ottoliae 
de  Bohême,  et  assista  à  fa  bataille  de  Marchfeld, 
où  ce  prince  périt  en  12718.  On  le  retrouve  a 
Rostock,  lorsque  Waldemar  de  Brandebourg  jr 
donna  des  fêtes  magnifiques,  en  131t.  Dan* 
les  Intervalles  dé  ses  longue*  pérégrinations, 
Frauenlob .retournait  souvent  à  Mayence  :  il  y 
passa  ses  dernières  années,  donnant' des  leçons 
de  poésie  et  de  musique  à  ceux  qui  aspiraient  à 
la  profession  dé  maître  chanteur.  Il  y  mourut 
le  29  novembre  1318.  Albert  de  Strasbourg 
(Script.  Germant* hi$t.  WutO-.,t.  II,  p.  10B) 
dit  que  les  dames  portèrent  son  corps  depuis 
sa  demeure  jusqu'au  lien  de  la  sépulture,  pleu- 
rant et  poussant  des  cris  de  douleur.  Frauenlob 
avait  joui  d'une  grande  réputation  pendant  sa 
vie;  elle  s'accrut  encore  après  sa  mort.  Son 
mérite  principal  consistait  dans  la  science  de 
la  versification  et  la  variété  des  rbythmes.  On 
dit  qu'il  en  avait  Inventé  trente-cinq:  La  plus 
célèbre  de  ses  compositions  ést  son  cantique  ou 
Leieh  en  l'honneur  de  la  "Vierge,  divisé  en 
trente  strophes.  Ses  œuvres  se  composent  de 
trois  cantiques  de  ce  genre,  un  grand  nombré 
de  pièces  appeléés  Spruche,  en  448  strophes, 
et  treize  lieder  formant  ensemble  SI  couplets. 
Dix-sept  manuscrits,  parmi  lesquels  on  re- 
marque ceux  de  la  bibliothèque  impériale  de 
Paris,  de  Vienne,  de  Jéna  et  de  Heidelberg, 
renferment  les  oeuvres  de'cc  maître  chanteur. 
Etlmuller  en  a  donné  une  bonne  édition  Inti- 
tulée :  ffeinrichs  ton  Mtitstn  des  Frauen- 
lobes  Leieh,  Spruche,  Streitgedichte  uttd 
Lieder;  Quedlinhourp,  1843.  Frédéric  Henri 
de  Ilagen  a  publié  trois  chants  de  Frtèenlob 
avec  les  mélodies,  d'après  le  manuscrit  de Jéna, 
dans  sa  grande  collection  des  Minnetingtr 


'  (chanteurs  d'amour),  tome  IV,  p.  838-831, 
n»  xxvi. 

PRÊCH  (Jciff-Gsoncfes),  AU  d'un  horloge», 
et  facteur  d'orgues,  né  a  Stuttgard  vers  1780, 
fréquenta  le  collège  de  cette  ville  jusqu'à  sa 
treizième  année,  et  apprit  avec  les  élémeoU 
de  la  langue  latine  et  des  diverses  branches  de 
connaissances  nécessaires  à  un  instituteur, 
ceux  de  la  musique,  quoiqu'il  ne  montrât 
d'abord  ancuné  disposiUo»  pour  cet  ari.  Pins 
tard,  le  goût  lui  Vint  pOui*  lë  Chant  et  pour 
l'Orgue,  et  «e  goût  devint  bientôt  une  paasioD 
qûi  lui  fit  employer  une  partie  des  nuits  i  étu- 
dier lés  centres  des  bons  auteurs  de  ce  temps. 
Eh  1806,  il  eut  une  place  de  sous-maître  dans 
l'école  de  Degërloch',  village1  situé  près  de* 
Stuttgard,  qui  lai  procura  l'Occasion  d'aug- 
menter ses  connaissances  en  musique  en  l'en*, 
seignant  lui-même.  Il  prit  des :  leçons 'd'har- 
monie de  H.  Knecht;  Sator  lui  enseigna  la 
composition  ;  Naux,  le  Violon  ;' Kroger,  la  flûte, 
et  Scheraer,  le  violoncelle.  Un  cours  d'ensei- 
gnement ayant  été  ouvert  d'après  la  méthode 
de  Pestai ozri,  pour  les  instituteurs  des  envi- 
ron* de  Stuttgard,  Frech  'y  fit  ses  premiers 
essais  de  composition*,  on  rechargea  aussi  de 
donner,  dans  une  division  de  ce  cours,  des 
leçons  de  chant,  d'après  la  méthode  de  Nsepcli. 
La  commission  administrative  du  séminaire 
des  instituteurs  évangéliqties  ayant  pu  appré- 
cier  son  savoir,  lë  plaça,  en  1811,  comme  sous* 
maître  dans  une  école  modèle  érigée  à  Bsstin- 
geb  pour  les  instituteurs  protestante,  mars  it 
n'eut  sa  nomination  définitive  qu'en  1813.  Dès- 
ce  moment,  il  se  mit  à  étudier  avec  ardeur  les, 
oûvragcs  théoriques  de  musique,  et  tout  ce  quï 
k  a  rapport  à  la  pédagogie.  En  1890,  on  le 
nomma  organiste  et  directeur  de  mosique  de1 
l'église  principale  de  Stuttgard'.  Dans  cet  Em- 
ploi, il  eut  i  diriger,  les  dimanches  et  Jour»  d« 
féte,  la  musique  exécutée  par  les  élèves  du  sé- 
minaire qu'il  avait  presque  tous  formés  1  lui- 
même.  Le  gouvernement  le  ehargea,en  1832,  de 
l'Inspection  des  Orgûes  dans  tout  l'arrondisse-, 
ment  du  Nccker,  et,  dans  l'année  suivante,  Il  fut 
appelé  à  la  direction  de  l'établissement  d'Ess- 
linpen  pour  la  musique,  où  il  était  encore  en 
1843.  Les  productions  de  cet  Instituteur  labo- 
rieux et  zélé  se  composent  d*un  livre  de  cho- 
rals a  quatre  voix,  fait  en  société  aVee  Kwcbéi» 
ct  Silcher,  une  messe  allemande  pour  quatre 
voix  d'hommes,  le  Voter  unsèr  (Pater  nosttr} 
de  luhlmann,'  des  quatuors  pour -quatre  vois 
d'hommes,  des  préludes  pouH'orgue;  été.  La 
plupart  de  ses  ouvrages  ont  été  publiés  à  Ess^ 
lingen,  chez  Dannheinicr.  Plusieurs  ont  déjà 
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eu  trois  ou  quatre  éditions.  On  connaît  de  lui 
cd  manuscrit  des  cantates  religieuses  avec  or- 
chestre pour  toutes  les  fêtes  de  l'année,  le 
Printemps,  cantate  avec  orchestre,  Abraham 
sur  la  montagne,  oratorio,  Monteiuma, 
grand  opéra  en  trois  actes,  beaucoup  de  mor- 
ceaux de  différents  genres  pour  le  piano,  de 
bonnes  pièces  d'orgue,  ouverture  à  grand  or- 
chestre pour  servir  d'introduction  à  la  Cloche 
de  Schiller,  composée  par  Romberg,  beaucoup 
de  chants  pour  une  ou  plusieurs  voix,  avec  ou 
sans  accompagnement.  Plusieurs  de  ces  mélo- 
dies sont  devenues  populaires  dans  le  Wur- 
temberg. 

FHEDDI  (Au&deo),  prêtre  et  compositeur, 
né  dans  l'État  vénitien,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  fut  d'abord  maître  de  chapelle  à  Tré- 
vise,  et  ensuite  a  l'église  cathédrale  de  Padoue. 
On  a  imprimé  les  ouvrages  suivants  de  sa  com- 
position :  1*  Madrigal*,  libro  primo,  Venise, 
1601,  in  4*.  *  Madrigali,  libro  secundo, 
ibid.,  1009,  in-4*.  S*  Missa,  Vespro  e  Cotn- 
pieto  a  5  ooci*.  Venise,  Rie.  Amadtno,  1616. 
4°  Sacrm  modulations  (motets)  a  2,  8  e  4 
vocibus,  Venise,  1617.  5»  Salmi  integri  a 
A  voci,  op.  8,  Venise,  Barth.  Jtagni,  1620. 
0°  Divin*  laudes  a  2,  5,  4  «oc.  euro  basso, 
lib.  A.  7a  Hinni  concertait  a  2,  3,  4  e  6  voci 
con  due  instrument  aculi  ed  uno  grave  per 
te  sinfonie.  8°  Anlifone  a  4  voci,  1649,  in -4°. 
*  FRÉDÉRIC  II,  dit  le  Grand,  roi  de 
Prusse,  naquit  à  Berlin  le  24  janvier  Î712,  et 
mourut  à  Potsdam,  le  17  août  1786.  L'histoire 
de  ce  prince  et  de  son  règne  ne  peut  trouver 
place  ici  ;  il  n'y  peut  être  considéré  que  comme 
amateur  de  musique,  comme  protecteur  des 
artistes,  et  comme  ayant  cultivé  cet  art  avec 
quelque  succès.  Il  n'était  égé  que  de  douze 
ans,  lorsque  la  reine  Sophie-Dorothée,  sa 
mère,  lui  donna  pour  maître  de  clavecin  l'or- 
ganiste de  la  cathédrale  de  Berlin  ;  mais  les 
difficultés  de  cet  instrument  le  rebutèrent.  La 
flûte,  au  contraire,  devint  pour  le  prince  royal 
l'objet  d'un  goût  passionné.  En  1728,  il  prit 
des  leçons  de  Quantz  pour  cet  instrument,  et 
c'est  aux  préceptes  et  à  l'exemple  de  cet  ar- 
tiste distingué  qu'il  fut  redevable  d'une  bonne 
embouchure.  On  sait  quelle  fut  la  sévérité  du 
roi  Frédéric-Guillaume  pour  son  fils,  et  son 
aversion  pour  la  musique.  Il  défendit  au  jeune 
prince  de  continuer  à  s'en  occuper,  et  menaça 
de  la  corde  quiconque  serait  assez  hardi  pour 
l'aider  à  lui  désobéir  sur  ce  point.  Cependant 
Frédéric  trouva  le  moyen  d'éluder  la  défense 
en  prenant  pour  valet  de  chambre  le  flûtiste 
Fredersdorf.  Suivi  de  ce  serviteur,  il  allait, 


sous  prétexte  de  la  chasse,  chercher  les  endroit* 
les  plus  écartés  dans  l'épaisseur  des  bois  pour 
y  jouer  des  duos  de  flûte.  En  1 734,  lorsqu'il 
reçut  en  apanage  le  comté  de  Ruppin,  a  l'occa- 
sion de  son  mariage  avec  Elisabeth-Christine 
de  Brunswick,  il  s'établit  au  château  de  Rheins- 
berg,  et  devenu  complètement  étranger  a  la 
politique,  il  s'y  livra  avec  ardeur  a  la  culture 
des  lettres  et  de  la  musique.  Au  nombre  des 
amis  et  des  personnes  qu'il  réunit  autour  de 
lui,  se  trouvaient  le  compositeur  Graun,  les 
Bcnda,  et  le  célèbre  flûtiste  Quanlz.  D'après  les 
conseils  de  ce  dernier,  il  forma,  en  1730,  la 
musique  de  sa  chapelle.  Dès  ce  moment  com- 
mencèrent les  concerts  quotidiens  dans  lesquels 
le  prince  exécutait  les  concertos  et  les  sol  os 
écrits  pour  lui  seul  par  Quantz;  et  cet  usage 
continua  pendant  la  plus  grande  partie  de  son 
règne.  Appelé  au  trône  en  1740,  par  la  mort 
du  roi  Frédéric-Guillaume  1er,  il  organisa  sa 
musique  sur  des  basée  plus  larges,  nomma 
Charles-Philippe-Emraanel  Bach  premier  cla- 
veciniste de  sa  chambre,  avec  la  charge  d'ac- 
compagner les  solos  de  flûte  du  roi,  à  de  cer- 
taines heures  déterminées,  ce  qui  n'était  pas 
sans  difficulté,  h  cause  du  défaut  de  mesure 
dans  l'exécution  du  monarque,  et  tous  les  soirs 
il  y  eut  concert  privé  avec  orchestre  dans  les 
appartements  royaux,  lorsqu'il  n'y  avait  pas 
opéra.  Quantz  écrivit  pour  ces  concerts  envi- 
ron trois  cents  concertos  de  flûte  avec  or- 
chestre, et  deux  cents  solos  avec  accompagne- 
ment de  clavecin.  Frédéric  lui-même  composa 
une  centaine  de  morceaux  pour  son  instrument 
favori.  Il  n'écrivait  que  la  partie  principale  de 
ces  solos  et  chargeait  Jean-Frédéric  Agricola 
(voyez  ce  nom),  d'abord  organiste  de  la  cour, 
puis  maître  de  chapelle,  après  la  mort  de 
Graun,  de  mettre  en  ordre  ses  esquisses  et 
d'en  écrire  l'instrumentation.  On  trouve  aussi 
delà  composition  de  ce  prince,  i  la  bibliothèque 
royale  de  Berlin,  un  ouvrage  en  partition  qui 
a  pour  titre  :  Serenata  fattaper  l'àrrivà  de 
la  Regina  madré  a  Charlottenbourg ,  rap- 
presentata  queUa  prima  volta  U  Ad  'agosto 
1747.  Frédéric  n'est  pas  le  seul  auteur  de  cet 
ouvrage  :  on  y  trouve  un  air  composé  par 
Quantz  pour  la  cantatrice  Astrua,  un  autre 
de  Nicbelmann,  et  un  duo  suivi  d'un  chœur 
par  Graun.  La  même  bibliothèque  renferme 
les  manuscrits  originaux  de  deux  airs  compo- 
sés par  le  roi,  pour  le  célèbre  chanteur  Por- 
porino,  et  qui  furent  intercalés  dans  la 
C'leofids,  opéra  de  liasse. 

penses  considérables  pour  son  thcilrc  d'opéra, 
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car  il  7  voulait  entendra  le»  meilleurs  chan- 
teur» italiens.  Le  goal  de  cette  musique  lui 
avait  été  inspiré  par  Quant*,  qui  avait  voyagé 
en  Italie  et  y  avait  entendu  les  artistes  les  plus 
célèbres.  Dans  son  aversion  pour  l'allemand, 
le  roi  n'admettait  pas  qu'on  pût  chanter  dans 
cette  langue,  et  l'italien  lui  paraissait  spécia- 
lement destiné  pour  la  musique.  Cependant  il 
n'aimait  pas  les  opéras  des  compositeurs  ita- 
liens de  son  temps,  et  taudis  qu'il  ne  voulait 
entendre  d'autres  chanteurs  que  ceux  de 
l'Italie,  sauf  la  Afara,  dont  le  talent  trouva 
grâce  devant  lui,  il  faisait  composer  ses  opéras 
italiens  par  des  Allemands,  liasse,  Graun  et 
Agricola  furent  ses  compositeurs  de  prédilec- 
tion ;  les  ouvrages  de  Graun,  particulièrement, 
curent  toujours  beaucoup  de  charme  pour  lui. 
Le  plupart  des  ouvrages  de  ce  maître  furent 
écrits  pour  la  cour  de  Prusse.  On  rapporte  que 
Frédéric  fil  exécuter  pour  lui  seul,  en  1763,  le 
Te  Deum  de  Graun  dans  la  chapelle  de  Char- 
lotlenbourg  :  lorsqu'il  en  sortit,  il  était  silen- 
cieux ;  mais  ses  traits  laissaient  voir  une  vive 
émotion.  Il  conserva  jusqu'à  la  An  de  sa  vie  ses 
préventions  contre  la  musique  des  composi- 
teurs italiens;  car  lorsque  Reichardt  lui  fut 
présenté  à  Potsdam,  en  1775,  il  lui  adressa  la 
parole  en  ces  termes  :  •  D'où  êtes- vous  ?  — De 
Kœnigsberg,  en  Prusse.  —  Où  avez -vous  ap- 
pris la  musique?  —  A  Berlin  et  à  Dresde.  — 
fUes-vous  allé  en  Italie?  —  Non,  Sire,  mais... 
—  C'est  votre  bonheur.  Gardez-vous  des 
Italiens  modernes.  »  Ces  Italiens  modernes 
dont  parlait  le  roi  étaient  Piccinni,  Sacchini, 
et  de  plus  Paislello  et  Cimarosa  qui  débutaient 
par  des  œuvres  pétillantes  de  verve. 

J'emprunte  1  une  suite  d'articles  publiés  par 
Edouard  Fétis,  dans  la  Gazette  musicale  de 
Pari»,  sur  Frédéric  II,  considéré  comme  vir- 
tuose, compositeur  et  amateur  de  musique  (1), 
les  détails  suivants  qui  sont  une  peinture 
«xacte  des  concerts  quotidiens  du  grand  roi  : 
«  Les  concerts  de  Sans-Souci  avaient  lieu  en 
«  petit  comité.  Ils  avaient  pour  auditeurs  les 
«  gentilshommes  de  service  au  palais.  Toute - 

•  fois,  s'il  se  présentait  quelque  étranger, 
«  amateur  de  musique,  qui  eut  le  désir  d'y 
«  assister,  il  obtenait  la  faveur  d'y  être  admis. 

•  Voici  l'étiquette  suivie  en  pareil  cas.  A  six 
«  heures,  les  personnes  priées  étaient  inlro- 
»  duites  dans  une  pièce  attenante  à  la  salle  de 

•  concert,  où  se  tenaient  les  gentilshommes  et 
«  les  musiciens,  en  attendant  que  le  roi  donnât 

(I)  Cet  détails  sont  tirés  de  l'édition  rompléu  de 
Frrdrric  II,  pnbliéc  par  l'ordre  du  gouTirnemont  prus- 
sien, Berlin,  t*4fi  «t  années  «uitailn. 


*  l'ordre  de  les  introduire.  De  cette  pièce  on 
«  entendait  habituellement  Frédéric  exécuter 
«  des  préludes  et  des  exercices  pour  se  mettre 
■  en  baleine,  de  même  que  les  lutteurs  du 
«  cirque  essayaient  leur  force  avant  d'entrer 
«  en  lice,  de  même  encore  que  les  chanteurs 
a  d'opéra  filent  des  sons  dans  leur  loge ,  et 
«  jusque  dans  les  coulisses  du  théâtre.  Quand 

>  le  roi  est  satisfait  de  son  embouchure  et  de 
«  ses  doigts,  il  fait  un  signe,  la  porte  s'ouvre, 
«  et  les  musiciens  gagnent  silencieusement 
«  leur  place,  suivis  de  l'auditoire,  qui  se  tient 
«  respectueusement  à  distance.  Benda  prend 
«  la  direction  de  l'orchestre ,  Quantz  se  tient 
«  a  ses  cotés  ;  le  concert  commence.  Frédéric 
«joue  un  premier  concerto,  puis  un  second, 
«  puis  un  troisième.  C'est  le  nombre  ordinaire, 
«  jamais  moins,  rarement  plus.  L'intervalle 
«  entre  chaque  morceau  est  de  courte  durée. 
«  Il  est  rempli  par  quelques  réflexions  du  roi 
a  sur  le  goût  musical  et  sur  les  innovations  que 
<•  repousse  S.  H.  Prussienne,  attachée  aux 

>  formes  qu'avait  l'art  dans  sa  jeunesse,  et 
a  confirmée  dans  cet  attachement  par  l'opi- 

*  nion  de  Quanti,  qui,  devenu  vieux,  ne  voyait 

*  aucune  bonne  raison  pour  qu'on  fil  autre 
«  chose  que  ce  qu'il  avait  fait  jadis.  Du  reste, 
«  les  auditeurs  peuvent  dire  sans  flatterie,  que 
a  Frédéric  tire  un  beau  son  de  la  flûte  a  deux 
«  clefs,  façonnée  des  mains  de  Quantz,  avec  le 
«  meilleur  bois  et  les  plus  grands  soins  ;  qu'il 
a  dit  V adagio  avec  sentiment,  et  qu'il  se  joue 
a  habilement  des  complications  du  mécanisme. 
«  Placé  près  de  Benda,  comme  nous  l'avons 
«  dit,  Quantz  indiquait  de  la  main  le  mouve- 
a  ment  de  chaque  morceau.  De  temps  en  temps 
«  il  criait  6raco  pour  encourager  son  royal 
«  élève,  et  applaudissait  quand  le  concerto 
«  était  fini.  C'était  un  privilège  que  n'avait 
a  aucun  autre  musicien.  L'ignorance  de  celte 
«  règle  de  l'étiquette  faillit  être  funeste  à 
«  Charles  Fascb,  claveciniste  accompagnateur 
a  et  artiste  d'un  vrai  mérite.  Le  jour  de  son  en- 
u  trée  en  fonctions,  Quantz  ayant,  suivant  son 
a  habitude,  crié  bravo  après  un  passage  diffl- 
a  cile,  heureusement  réussi  par  le  roi,  Fasch 
a  crut  devoir  renchérir,  par  un  braviteimo  net- 
«  tement  articulé,  sur  l'enthousiasme  du  vieux 
a  maître.  Frédéric  s'arrêta,  et  jetant  sur  l'au- 
»  dacieux  musicien  ce  regard  qui  faisait  trem- 

>  bler  les  plus  résolus,  il  lui  intima  l'ordre  de 
a  sorti f  sur-le-champ.  On  eut  toutes  les  peines 
a  du  monde  à  obtenir  la  grâce  du  pauvre  Fascb, 
«  en  expliquant  que,  nouveau  venu,  il  ignorait 
a  les  usages  de  la  Cour.  • 

Vers  1775,  Frédéric,  ayant  perdu  plusieurs 
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.~  de  joner  de  la  floleet  bientôt  «prêt 
te  dégoûta  de  toute  espèce  de  musique.  Ainsi 
parut  dire  justifié  le  met  qu'avait  dit  autrefois 
un  musicien  de  sa-  chapelle  :  Si  voua  croyez 
que  te  roi  aime  la  musique,  vous  vous  trom- 
pez ;  il  n'aime  que  ta  (UUt,  et,  encore ,  n'ai me- 
t-il que  ta  sienne.  .,„..(• 
Frédéric  le  Grand  avait  composé .  deux 
marchés  militaires,  la  première,  en  1745,  pour 
le  régiment  des  dragons  du  roi,  la  seconde 
pour  le  drame  de  Leasing  :  Mina  de  Bern- 
heim.  Ces  deux  marches,  dont  les  partition* 
appartiennent  au  roi  de  Prusse  actuel,  ont  été 
exécutées  à  la  cour  de  Berlin,  le  31  mai  1840, 
anniversaire  séculaire  de  l'avènement  de  Fré- 
déric au  trône.  Le  13  septembre  de  la.  même  ' 
année,  on  célébra  l'anniversaire,  également 
séculaire ,  de  la  fondation  de  la  loge-mère 
nationale.  Les  membres  de  eelte  loge ,  au 
nombre  de  seiie  cents,  défilèrent  aux  sons  de 
la  Marthe  de*  dragons  du  roi,  instrumentée 
dans  le  système  de  musique  militaire  moderne 
par  Mi  Schmidt.  ■  «  »  ' 

FRÉDÉRIC,  fouez  lhrrtBKOT. 
FRÉDÉRIC,  foyex  Hauts*. 
FREDElt  ICI  ou  FRIEDERICI,  ou  en  f.  n 
FR1EDR1C11  (CaaiTiia-EaREST),  inventeur 
d'un  instrument  à  clavier  auquel  il  avait  donné 
le  nom  de  f  ortbien,  Cet  artiste,  élève  de  Sll- 
bermann,  et  facteur  d'orgues  de  la  cour  ducale 
de  Gotha  et  d'Altenbourg,  naquit  a  Merona, 
en  1713.  Il  employa  une  partie  de  sa  vie  au 
perfectionnement  du  clavecin,  et  inventa  divers 
procédés  pour  les  modifications  du  son.  On  a 
aussi  de  lui  des  orgues  renommées  pour  la 
perfection  du  mécanisme  et  la  bouue  harmonie  : 
de  ce  nombre  sont  les  orgues  de  Cbemniu  et  de 
Zeilz.  Frédéric!  est  mort  en  1779.  Il  travaillait 
habituellement  avec  son  frère.  En  1753,  ils 
construisirent  ensemble  l'orgue  de  Merona,  en 
Saxe  (leur  ville  natale),  composé  de  trente  jeux, 
deux  claviers  a  la  main  et  un  clavier  de  pé- 
dales. Ils  y  introduisirent  un  jeu  de  leur  in- 
vention qu'ils  appelaient  le  Don.  Cbrélien-Er- 
nesl  Frcderici  a  publié,  a  l'occasion  d'une 
machine  qu'il  avait  inventée  pour  obtenir  une 
double  résonnance  harmonique  d'une  seule 
corde,  un  petit  écrit  qui  a  pour  titre:  A  eue 
Erfindung  einer  Matchine  beym  Claviere, 


Doppelklang^re^Xl&V.  ..      .    .  •  », 

FREDOLI  (AaéoÈs) ,  compositeur,  né  a 
Padoue,  vers  la  On  du  seiatème  siècle,  a  publié 
dcor  livres  de  madrigaux  a  cinq  voix.  Venise, 
chef  Jacques  Vinccnti,  100»  et10J4,  in-4». 
FRLLKL,  ou  FREKE  (Jeas),  écrit  a  tort 


Fanas  par  Gerber,  fut  chirurgien  à  l'hôpital 
de  Saint- Barlholomé,  de  Londres.  On  a  de  lui  : 
A  letter  toihe  Président  oflhe  Royal  society, 
including  a  Paper  of  the  late  Rev.  M.  Creed, 
concerning  a  machine  to  write  down  ex  (em- 
pote f'oiontaries  or  other  pièces  of  Musie; 
dans  les  Transactions  philosophiques  de  la 
Société  royale  de  Londres,  t.  XLIY,  part.  II, 
pag.  443,  ann.  1747.  «.•  • 

FRËC-E  (Louis),  littérateur  prussien,  n'est 
Connu  que  par  une  histoire  des  chants  natio- 
naux composés  en  diverses  circonstances  pour 
les  rois  de  P russe t  a  l'imitation  du  chant  an- 
glais 6od  save  the  King.  Ce  petit  ouvrage  a 
pour  titre  :  Zur  Geschichte  des  preusmischên 
t  oUMitdes,  mit  et  nom  Anhange  von  Lie- 
dern  aus  neuester  Zeit,  Berlin,  1850,  gr. 
de  53  page*.   ■ ■■    y  '  . 

FREtiOSO  (le  chevalier  Autoise-File- 
aeao),  poète,  né  i  Gènes,  vers  la  flo  du  quin- 
zième siècle,  brilla  a  la  cour  de  Louis  Sforce, 
duc  de  MHant  jusqu'en  1500,  époque  où  ce  duc 
(Ut  envoyé  prisonnier  en  France.  Frcgoso  se 
retira  alors  dans  une  campagne  nommée  Col- 
teranOf  près  de  Lodi,  oU  il  parait  avoir  passé 
le  reste  de  sés  jours.  C'est  de  là  qu'il  prit  le 
nom  do  FileretnOj  qui  signifie  ami  de  la  re- 
traite. U  vivait  encore  en  1515,  car  l'Arioste, 
qui  publia^  pour  la  première  fois  son  Orlando 
furioso  dans  cette  même  année,  l'a  mis  au 
nombre  des  amis  par  qui  il  feint  d'être  attendu, 
au  retour  de  son  long  royage  (stance  10*, 
chant  45*).  Parmi  ses  ouvrages  on  trouve 
Dialogi  diForiuna  e  Musiets,  Venise,  1531, 
in-8".  Oldoini  cite  cet  ouvrage  dans  son 
Atlujnaum  Ligusticum,  sou»  le  litre  latin  : 
Dialogi  fortune  et  musices;  cependant  il  est 
certain  qu'il  est  écrit  en  italien,  et;  il  y. a  peu 
de  vraisemblance  qu'il  ait  été  traduit  en  latin. 
Au  surplus,  il  faut  se  défier  d'Oldoini,  qui  est 
fort  inexact.  Ces  dialogues  ont  été  réimprimés 
dans  te  volume  qui  a  pour  titre  :  Opéra  nova 
del  cavalier  Fregoso  Antonio  Philertmo  ; 
Lamenta  d-'amore  mendicante  ;  Dialogo  di 
Atusica;  pergoietta  de  le  laudi  d'amore;  dis- 
corsi  coltidiani  non  vulgari;dê  Vinetituto 
nalurale;  dala  probità;  de  i  tte  peregrini. 
Stampato  in  Finegia  per  Asoote  Zoppino 
di  Jristotiledi  Ferrara  nel'anna  di  nostra 
soluté,  1535,  in-4».  Il  y  en  a  une  autee  édition 
imprimée  par  lo  même  Nicolas  Zoppino,  en 
1528.  Toutes  deux  sont  assez  rai  es.  Le  dialogue 
sur  .la  musique  est  un  petit  poème  en  quatre 
chants,  et  en  ter  sa  rima. 

FREGUGUA  (Nicolas),  vraisemblable- 
ment amateur  do  musique  a  Ferra re,  dans  la 
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première  moitié  du  dix-huitième  siècle,  et l 
auteur  d'un  écrit  anonyme  intitulé  :  Risposta 
ad  un  amico  sopra  U  quesito  .*  Conte  si  deb- 
bono  intendere  ntlia  musica  la  voce  ed  il 
tono.  Ferrure,  Bernardine  Pomatelli,  1721, 
in -4°.  (Voyez  Dizyon.  di  opère  anonime  e 
pseud.  discrilt.  italiani,  t.  II,  p.  453.) 

FIIEIER  (Adcoste).  y oyez  Faevea. 

FHEIG  (J&ak -TaouAs) ,  philosophe,  juris- 
consulte et  littérateur,  naquit  a  Fribourg,  en 
Brisgau,  en  1543.  U  étudia  les  belles-lettre* 
sous  Glaréan  et  Ramus,  les  enseigna  ensuite 
a  Bile,  et  succéda  enfin  i  ValenUn  Erylhraus 
dans  la  place  de  recteur  du  collège  d'Altorf, 
en  1575.11  mourut  de  la  peste  a  Baie,  le  16  jan- 
vier 1583.  Ce  savant  a  fait  imprimer  Péda- 
gogue ostendens  qud  rations  prima  artium 
initia  puerit  quam  faciUime  tradi  possint, 
Baie,  1583,  in-8».  On  y  trouve  une  instruction 
abrégée  de  musique,  en  forme  de  dialogue, 
depuis  la  page  157  jusqu'à  218.  On  a  aussi  de 
lui  Petr.  Rami  professio  regia,  hoc  est  sep 
tem  artts  libérait*  in  tabula»  perpétuas  re- 
lais, Baie,  1676,  in-foL  Cet  ouvrage  est  une 
sorte  de  résumé  des  cours  de  Aamus  (la  Ra- 
mée) dans  l'Université  de  Paris.  Il  est  divisé 
en  sept  parties,  dont  une  est  relative  a  la  mu- 
sique. >; 

FIIEILLON-POUCEIIM  (Jeam-Piurb), 
prévoit  des  hautbois  de  la  grande  écurie  du  roi 
Louis  XIV,  a  publié  une  espèce  de  livre  élé- 
mentaire, pour  le  jeu  des  instruments  i  vent; 
ce  livre  a  pour  titre  t  la  V  éritable  Manière 
d'apprendre  à  jouer  du  hautbois,  de  la  flûte 
et  du  flageolet,  avec  les  principes  de  la  mu- 
sique pour  la  voix  et  pour  les  instruments, 
Paris,  1700,  in-48  oblong. 

FREiSLICU  (MAXiuiUBH-THéonou),  maî- 
tre de  chapelle  à  Daotzick,  né  à  Immelborn, 
près  de  Mcinungen,  le  7  février  1675,  est 
compté  parmi  les  bons  compositeurs  de  son 
temps,  particulièrement  pour  l'église.  Ses  ou- 
vrages sont  restés  en  manuscrit.  On  lui  avait 
aussi  confié  la  place  de  chef  d'orchestre  au 
théâtre  de  Dantzick.  Il  est  mort  en  cette  ville, 
le  lOavrH  1731.  » 

FBEISLICV  (JaAN  BALnuiAa  -CaatTim), 
neveu  du  précédent,  né  à  Immelborn,  vers  la 
Un  du  dii-septième  siècle,  fit  dans  sa  jeunesse 
des  études  pour  l'orgue  et  la  composition,  et 
alla,  en  1720,  disputer  la  place  de  maître  de 
chapelle  de  la  cour  à  Soudershausen  contre 
Stoelzel,  homme  d'un  mérite  bien  supérieur  au 
sien,  mais  sur  lequel  il  l'emporta  par  l'in- 
fluence de  ses  protecteurs.  Il  ne  fauUpaa-eroire 
toutefois  que  Frcislich  fût  sans  laleat  coin  me 
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compositeur;  Adlung,  son  contemporain,  dit 
que  ses  ouvrages  se  distinguaient  par.  la  nou- 
veauté des  idées,  ce  qui  est  certainement'  une 
qualité  précieuse.  Il  a  beaucoup  écrit  pour 
l'église  et  pour  la  chambre,  mais  la  seule  pro- 
duction qu'on  cite  particulièrement  de  lui  est  un 
trio  pour  clavecin  qui  se  trouvait  en  manuscrit  . 
chez  Breilkopf,  i  Leipsick,  en  1760.  Pendant 
qu'il  éUit  au  service  du  prince  de  Sondershau- 
sen,  il  fut  envoyé  à  Dresde  chez  Hebemstreit 
pour  y  apprendre  à  jouer  du  pantalon  y  instru- 
ment polycprde  inventé  par  celui-ci,  etdont  la 
difficulté  était  si  grande,  qu'après  avoir  passé 
un  an  chez  ce  maître,  Freislich  n'avait  appri* 
à  jouer  qu'un  seul  morceau  lorsqu'il  revint 
chez  le  prince  ;  cependant,  ce  morceau  ayant 
suffi  pour  faire  comprendre  quel  était  l'effet  de 
l'instrument,  le  prince  n'eut  point  de  regret  à 
la  dépense  qu'il  avait  faite  pour  ce  résultat. 

£0  1731,  Freislich  fut  appelé  à  DanUick 
pour  succéder  à  son  onde  f  il  mourut  dans  celte 
ville,  vers  1768.  ,.<(,-  .   ,  -, 

FiiElTAG  ou  FREYTAG  (Fstomic- 
Gorruar),  savant  bibliographe  allemand,  na> 
*quit,  en  1723,  à  Pforta,  dans  la.  haute  Sa  te. 
Après  avoir  fait  ses  études  sous  ,  la  direction  de 
son  père,  recteur  du.Gymnase  de  cette  ville,  II 
fut  envoyé  à  Leipsick  pour  ,  y  suivre  les.  cours 
de  l'Université.  Entraîné  par  sou  goût  pas- 
sionné pour  les  livres,  il  se  livra  exclusivement 
à  l'étude  de  l'histoire  littéraire,  qu'il  a  enri- 
chie d'ouvrages  très-eslimés,  parmi  lesquels 
on  remarque  surtout  ses  Aualectes  et -ion  Ap-  • 
parât  littéraire.  Au  nombre  des  livres  qu'il  a 
publiés,'  Adlung  place  une  dissertation  qui  a 
pour  titre  :  0ut  d  stt  mtutee  vteere?Jéna,  1750, 
in-4°.  Freitag  est  mort  a  Naumbourg,  dont  il 
était  bourgmestre,  le  12  février  1776. 

FREMAUT  (Henai),  prêtre,  chanoine  de 
Saint-Anian,  et  vicaire  de  l'église  Notre-Dame 
de  Paris,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle, 
fut  attaché  d'abord  à  la  cathédrale  de  Rouen, 
en  qualité  de  maître  de  musique,  depuis  1611 
jusqu'en  1625.  U  a  publié  les  ouvrages  sui- 
vants de  sa  composition  :  1'  Missa  quatuor 
vocum  ad  PLAcrrvn,  dans  le  recueil  de  messes 
publié  par  Ballard,  en  1642,  in-fel.,  tome  I", 
n°  xx.  2"  JUissa  quatuor  vocum  ad  imitatio- 
nem  moduli  coarusDANToa  scrutai ,  ibid. , 
n*  21.  3*  Missa  quinque  vocum  ad  imitatio- 
nem  moduli  vins  a  iea  AOBiaospeacirs  nom  m;, 
ibid.,  t.  III,  1643,  n*  25.  4°  Missa  quinque 
vocum  ad  imitationem  moduli  mu  us  00- 
■ike,  ibid.,  1643, 1. 111,  n«  16.  5«  Missa  quin- 
que vocum  ad  imitationem  moduli  non  ne 
ncFticitin,  ibid.,  n»  17.  6*  Missa  se*  vocum 
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ad  imitationem  moduU  josiutb  beo,  ibid., 
1645,  t.  IV,  n°  10.  7"  Missa  sex  vocum  ad 
imitationem  moduli  «altos  h  wac  »eus, 

ibid.,  n*  9. 

FRÉMAUX  (Jean),  poète  et  musicien,  na- 
quit a  Lille,  an  commencement  du  treizième 
siècle.  Noua  avons  de  lui  troi*  chansons  notées 
qu'on  trouve  dans  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  coté  7992  (ancien  fonds). 

FREJSEU8E.  t'oye*  Lum  os  t*  Vie- 

TIUI. . 

FRENZEL  (Jiar-Tiéovbile),  professeur 
de  philosophie  et  avocat  a  Budissin,  né  à  Schœ- 
nau,  dans  la  Lusace  supérieure,  le  10  fé- 
vrier 1725,  a  publié  un  livre  qui  a  pour  titre  : 
Predigt  catechismus,  oder  Jnvefsung,  wie 
eine  Predigt  wokl  und  gut  tu  bekalten;  nebtt 
einigen  Gedanktn  von  dem  Schuldiger  ver- 
halten  in  Ansehitng  der  Kirchenmusik,  Wït- 
tenberget  Zerbst,  1754,  ln-8°. 

FRÈRE  (Alexaedbe),  auteur  d'un  traitéde 
musique  publié  en  1706.  On  voit  au  litre  de  ce 
livre  que  Fauteur  était  ey-devanf  de  l'Acadé- 
mie royale  de  musique  (l'Opéra).  Des  mémoires 
manuscrits,  composés  de  pièces  authentiques 
sur  ce  spectacle,  et  qui  ont  passé  de  la  biblio- 
thèque du  bibliomaneBouilard  dans  la  mienne, 
font  voir  que  Frère  était  encore  pensionnaire 
de  l'Opéra  en  1758,  pour  une  somme  de  deux 
cents  livres.  Or,  s'il  était  déjà  retiré  en  1706 
avec  la  pension,  Il  avait  du  entrer  i  l'Opéra  au 
plus  tard  en  1690,  car  on  ne  pouvait  y  obtenir 
de  pension  qu'après  quinae  années  de  service  ; 
d'où  l'on  peut  conclure  qu'il  avait  dû  naître 
vers  1665,  en  supposant  qu'il  eût  environ  vingt- 
cinq  ans  lorsqu'il  entra  i  l'orchestre  de  l'Opéra. 
Il  était  donc  âgé  d'environ  soixante-treize  ans, 
en  1738.  Il  avait  cessé  de  vivre  en  1753,  car 
son  nom  ne  figure  pas  dans  le  tableau  des  pen- 
sions de  cette  époque,  donné,  par  le  prési- 
dent Durey  de  Noiuville,  dans  son  Histoire  de 
l{Opèra. 

Le  livre  de  Frère  a  pour  litre  :  Transposi- 
tion m  de  musique  réduites  au  naturel  par  le 
secours  de  la  modulation  ;  avec  une  pratique 
des  transpositions  irrégulièrement  écrites; 
et*  la  manière  d'en  surmonter  les  difficultés, 
Paris,  Christophe  Ballard,  1706,  in-8*.  Roger, 
d'Amsterdam,  en  donna  une  deuxième  édition 
en  1710,  sous  le  même  titre.  BaUard  a  réim- 
primé cet  ouvrage  avec  quelques  changements, 
en  1715  ;  cette  édition  est  intitulée  :  les  Trans- 
positions de  musique  de  toutes  les  manières, 
pour  servir  de  supplément  à  toutes  les  autres 
méthodes.  Considéré  sous  le  rapport  histo- 
rique, cet  ouvrage  n'est  pas  sans  importance, 
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|  car  c'est  le  premier  ob  la  transposition,  dans  le 
J  système  de  la  tonalité  moderne,  a  été  ensei- 
]  gnée;  auparavant,  on  ne  connaissait  que  la 
transposition  suivant  le  système  des  hexa- 
cordes,  transposition  fort  simple  et  qui  n'offre 
point  les  difficultés  de  l'autre.  Le  livre  de 
Frère  manque  de  méthode  et  de  clarté,  mais 
on  y  trouve  beaucoup  d'observations  curieuses 
qui  prouvent  que  l'auteur  était  un  musicien 
expérimenté. 

FRÈRON  (Élu-Cathehihk),  critique  du 
dix-huitième  siècle,  moins  connu  aujourd'hui 
par  son  Année  littéraire  que  par  ses  querelles 
avec  Voltaire,  et  les  traits  lancés  contre  lui  par 
ce  célèbre  écrivain.  Il  naquit  à  Quimper,  en 
1719,  entra  chez  les  Jésuites  dans  sa  jeunesse, 
et  fut  dirigé  dans  ses  études  par  les  P.  Brumoy 
et  Bougeant.  Arrivé  à  Paris,  il  professa  pen- 
dant quelque  temps  au  Collège  de  Louis  le 
Grand.  Il  est  mort  le  10  mars  1776.  On  a  de  lui 
une  critique  de  V Essai  sur  l'Opéra,  de  Ré- 
mond-de-Saint-Mard,  dans  le  deuxième  volume 
de  ses  lettres  sur  quelques  éorits  de  ce  temps 
(Genève,  1749,  2  vol.  in -8°).  Hertel  a  inséré 
une  traduction  allemande  de  cette critiquedaDs 
son  recueil  d'écrits  sur  la  musique  {Samml. 
mus.  Schriften,  p.  197-236).  On  a  aussi  de 
Fréron  :  Deux  lettres  sur  la  musique  fran- 
çaise, en  réponse  à  celle  de  J.'J.  Rousseau, 
Paris,  1753,  in-8*.  Ces  écrits  sont  fort  mé- 
diocres. 

FRESCni  (Jeau-Domuiooe),  prêtre,  né  i 
Vicence,  dans  la  première  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle,  s'est  fait  connaître  avantageuse- 
ment comme  compositeur  de  musique  d'église 
et  de  tbéilre.  Fixé  à  Venise,  il  a  presque  tou- 
jours travaillé  pour  l'Opéra  de  cette  ville.  Plus 
tard,  il  est  retourné  a  Vicence,  en  qualité  de 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  1*  Missa  a  cinque  voei  e 
salmi  a  3,  4  e  5  voei,  con  tre  stromenti,  Ve- 
nise, 1660.  2»  Missa  a  0  voei  e  salmi  a  2,  5  e 
6  voei,  con  4  e  5  stromenti,  op.  2,  Venise, 
1073,  in-4*.  Parmi  ses  opéras,  on  remarque  : 
3*  Elena  rapita  da  Paride,  Venise,  1677. 
4*  Sardanapalo,  ibid.,  1678.  5a  Tullia  Su- 
perba,  ibid.,  1678.  6°  Cirée  ^  ibid.,  1679. 
7"  Bérénice,  ibid.,  1680  (1).  8»  Olimpia  ven- 
dicata,  ibid.,  1681.  9»  Pompeo  Magno,  ibid. 
1081.  Cet  ouvrage  a  été  repris  dans  la  même 
ville  en  1684  et  en  1687.  10°  Giuiio  Cet  are 
trionfante,  Venise,  1682.  11*  Silla,  ibid., 

(l)  Ccl  opéra  a'cM  pas  mentionné  dau  la  tframutvryi* 
d'Allacci;  mai*  j'en  ai  trouvé  le  lirrcl,  imprimé  è  Vo- 
nli«,  pr,„o  jY.r.1,»,,  |«S0,  in-l»,  i  la  biblioibéqot 
SoH-Jfarro. 
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108",  repris  en  1690.  12°  L' Incoronazione di 
Dario,  ibid.,  1684.  XZ'-Ttseo  ira  le  rivali, 
1685.  14-  Dario,  ibid.,  1685. 

FHESCOBALDI  (Jérôme),  le  plu»  habile, 
le  plus  savant  et  le  plus  célèbre  organiste  de  la 
fin  du  seizième  siècle  et  de  la  première  moitié 
du  dix-septième,  est  né  à  Ferrare ,  comme 
le  fait  voir  positivement  l'inscription  suivante 
qui  accompagne  son  portrait  gravé  :  ffierony- 
ynns  Frescobaldus  Ferrariensis ,  organista 
ecclesise  D.  Pétri  in  Vaticano ,  etc.  Il  y  a 
moins  de  certitude  a  l'égard  de  l'époque  où  il  a 
vu  le  jour.  Le  portrait  dont  il  vient  d'être  parlé 
est  placé  en  téte  des  premier  et  deuxième 
livres  des  Toccate,  Canxone,  etc.,  de  cet  ar- 
tiste, publiés  en  1637,  et  il  est  dit  dans  l'inscrip- 
tion que  Frescobaldi  était  représenté  à  l'âge  de 
trente-six  ans.  Hawkins  avait  tiré  de  là  l'in- 
duction qu'il  avait  dû  naître  vers  1601  {A  gê- 
nerai ffietory  of the  science  and  practice  of 
Music,  t.  IV,  p.  174),  et  il  avait  été  copié  par 
Gerber  dans  son  premier  Dictionnaire  des 
musiciens  f  et  par  Choron  et  Fayolle.  Depuis 
lors,  Gerber  ayant  eu  connaissance  de  l'édition 
publiée  à  Rome,  en  1627,  du  deuxième  livre 
des  Toccate,  etc.,  i  laquelle  est  ajouté  le 
même  portrait,  avec  la  même  inscription,  il  en 
a  conclu,  dans  son  nouveau  Lexique,  que  Fres- 
cobaldi  était  né  en  1501.  Cette  date,  bien  que 
rapprochée  de  la  véritable,  n'est  cependant  pas 
assez  reculée,  car  les  premières  productions  de 
ce  célèbre  organiste,  publiées  en  1008,  annon- 
cent trop  de  talent  et  de  connaissance  de  l'art 
d'écrire  pour  être  l'ouvrage  d'un  jeune  homme 
de  dix-sept  ans.  D'ailleurs,  le  portrait  avec  la 
date  dont  il  s'agit  se  trouve  placé  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  t'a- 
pricci  sopra  diversi  sogetti,  et  dont  la  pre- 
mière édition  a  été  publiée  à  Rome  en  1024. 
La  date  réelle  de  la  naissance  de  l'artiste  doit 
donc  être  1587  ou  1588,  en  sorte  qu'il  aurait 
eu  environ  vingt  ou  vingt  et  un  ans  a  l'époque 
de  la  publication  de  son  premier  ouvrâge.  D'un 
autre  côté,  elle  ne  peut  remonter  davantage, 
car  on  voit  par  une  brochure  écrite  deRome, 
le  1"  octobre  1650,  par  l'abbé  Mattgars,  prieur 
d'F.rnac,  et  publiée  sous  le  titre  de  Réponse  d 
un  curieux  sur  le  sentiment  de  la  musique 
d'Italie  (sans  date  ni  nom  de  lieu,  in-12),  que 
Frescobaldi  était  alors  dans  toute  la  puissance 
de  son  talent,  et  qu'il  excitait  la  plus  vive  ad- 
miration parmi  les  Romains.  Délia  Yalle  dit 
aussi,  dans  le  Discours  sur  la  musique  de  ce 
temps  (o?nvrcs  de  J.-B.  Doni,  t.  II,  p.  250), 
daté  du  16  janvier  1640,  que  Frescobaldi,  qui 
alors  vivait,  était  un  Hercule  placé  dans  Saint- 


Pierre,  et  qu'il  frappait  tTétonnement  ceux  qui 
l'entendaient.  Or,  il  est  vraisemblable  que  l'ar- 
tiste dont  le  talent  avait  tant  de  puissance, 
devait  être  jeune  encore,  et  ne  pouvait  avoir 
plus  de  cinquante-trois  ou  cinquante-quatre 
ans. 

Augustin  Superbi  et  Quadrio  nous  appren- 
nent que  Frescobaldi  eut  pour  maître  de.  mu- 
sique Alexandre  Hilleville,  né  comme  lui  à 
Ferrare,  et  qui  fut  un  des  artistes  les  plus  dis- 
tingués de  son  temps,  comme  organiste  et 
comme  compositeur.  Quadrio  ajoute  que  Fres- 
cobaldi possédait  une  si  belle  voix  dans  sa  jeu- 
nesse, et  chantait  avec  tant  de  goût,  que  les 
amateurs  de  musique  le  suivaient  de  ville  en 
villé  pour  avoir  le  plaisir  de  l'entendre.  Su- 
perbi dit  {Apparato  degli  Vomini  illustri 
délia  cittd  di  Ferrare,  p.  1S5)  que  cet  artiste 
possédait 'déjà  dans  sa  jeunesse  une  grande 
habileté  sur  l'orgue,  qu'il  se  rendit  dans  les 
Pays-Bas,  où  il  séjourna  plusieurs  années, 
qu'il  alla  ensuite  à  Milan,  et  enfin  à  Rome.  Ces 
faits  sont  démontrés  par  une  publication  dont 
l'existence  a  été  longtemps  ignorée,  et  qui 
fournit  à  ce  sujet  un  renseignement  inté- 
ressant. Cet  ouvrage,  dont  un  exemplaire  se 
trouve  à  Paris,  dans  la  bibliothèque  de  M.  Far- 
renc  {voyez  ce  nom),  a  pour  titre  :  Di  Giro- 
lamo  Frescobaldi  ilprimo  libro  de'  tnadrigali 
a  einque  voci,  nuovamente  composti  e  dati 
in  luce.  In  Anversa  appresso  Pietro  Phalesio, 
1608,  io-4°  obi.  L'épltre  dédicatoire  de  Fresco- 
baldi à  l'archevêque  de  Rhodes,  Guido  Benti- 
voglio,  est  datée  d'Anvers,  le  10  juin  1G08. 
On  ne  peut  douter  que  ces  madrigaux  ne  soient 
le  premier  ouvrage  de  l'organiste  de  Ferrare  ; 
11  devait  être  âgé  d'environ  vingt  ou  vingt  et  un 
.ins  à  l'époque  de  leur  publication.  Dans  la 
même  année,  il  se  rendit  à  Milan  et  y  fit  pa- 
raître un  autre  ouvrage  qui  porte  aussi  la  date 
<le  1608,  et  qui  dut  être  imprimé  entre  les  mois 
de  juillet  et  de  décembre. 

On  ne  sait  pas  s'il  demeura  longtemps  en 
cette  ville,  car  les  renseignements  manquent 
absolument  sur  les  événements  de  sa  rie  de- 
puis 1608  jusqu'en  1014,  où  on  le  trouve  à 
Rome.  Il  y  a  lieu  de  croire  cependant  qu'il  y 
revit  son  maître  Millenllc,  car  on  sait  que  ce 
fut  avec  lui  qu'il  se  rendit  à  Rome.  Ce  fut  aussi 
dans  cet  intervalle  qu'il  acquit,  comme  orga- 
niste, la  grande  réputation  qui  le  fit  choisir 
pour  le  service  de  l'orgue  de  Saint-Pierre  du 
Vatican.  Telle  était  sa  renommée,  qu'on  audi- 
toire de  trente  mille  personnes  se  réunit  dans 
celte  église  la  première  fois  qu'il  s'y  fit  enten- 
dre {Voua  Barnr,  Memorie  stor.  crit.  delta 
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vita  e  dWfe  opère  àt  C  Pida  Patestrina, 
t.  !,  n*  236).  Cet  événement  diit  se  passer  au 
plus  tard  en  1814,  car  l'épltre  dëdicatolre  du 
premier  livre  des  Toccatè  de  Frescobaldi,  au 
cardinal  duc  de  ffantoue  et  de  Sontferrat,  est 
datée  du  2^  décembre  de  cette  année,  et  Ton 
voit  par  le  titre  de  la  première  édition  de  l'ou- 
vrage, publié  cri-1615,  que  déjà  l'auteur  était 
organiste  de  Saint-Pierre.  Il  est  donc  évident 
que  C'est  à  tort  que  HâwWfns  (ffitt.  ojtnusic, 
t.  IV,  p:  174)  a  dit  que  cet  artiste  obtint  cette 
place  vers  l'âgé  de  trente-trois  ans,  car  il  devait 
être  alors  dans  sa  vingt-cinquième  ou  dans  sa 
vinftt-slxlème  année:  Les  erreurs  contenues' 
dans  l'article  Ptettobaldi,  du  Lexique  uni- 
verset  dé  musique  publié  par  V.  Schilling,  ne 
sont  pas  mOiris  évidentes;  il  y  est  dit  que  l'ar- 
tiste retourna  à' Rome  éft  1097,  et  qu'il  obtint 
la  pracc  d'organiste  de  Sàint-Picrre  vers  1630; 
or,  il  n'est  point  retourné  dans  cette  ville,  car 
il  n'y  avait  jamais  été  avant  de  s'y  rendre  pour 
être  organiste  au  Vatican  ;  il  y  était  en  1014, 
et  depuis  lôrS  on  f  y  retrouve  toujours,  si  ce 
d'est  peut-être  eto  1630,  qu'il  aurâit  quitté  cette 
ville  pour  faire  un  voyage  a  Florence,  ob  il  a 
publié  :  //  primo  Hbto,  A 'He  musicali. 

On  lit  aussi,  dans  le  même  'article,  que  la 
date  de  la  mort  de  FreicobaWi  est  inconnue, 
mais  qutry  a1  lieu  de  croire  qu'ilcessa  de  vivre 
dans  les  quarànte  premières  années  du  dix- 
septième  siècle;  autre  erreur  démontrée  par  ce 
que  dit  Délia  Valîe,  et  surtout  par  le  voyage  de 
Frobergcr  à  Rome 'pour  prendre  de  ses  leçons  ; 
ce  dernier  né  revint  en  Allemagne  qu'en  1034, 
après  avoir  séjourné  trois  années  près  de  son 
maître,  atrx  frais  de  l'empereur  Ferdinand  III: 
11  est  donc  certain  que  Frescobaldi  n'a  pas  dû 
cesser  de  vivre  avant  cette  époque,  ou  que  la 
date  de  sa  mort  a  précédé  de  peu  de  temps  le 
retour  de  Froberger  dahs  sa  patrie. 

Voilà  bien  du  pédantisme  pour  des  dates  en  ap- 
parence assez  indifférentes  ;  mais  l'artiste  donf 
il  s'agit  fut  un  si  grand  nomme,  que  j'ai  cru 
devoir  faire  quelque*  effbrls  pour  donner^  à  sa 
biographie  des  bases  plus  positives  que  celtes 
dont  on  s'est  servi  jtilqu'à  ce  jour. 

Les  compositions  de  Frescobaldi  que  nous 
possédons  nous  dispensent  de  recourir  aux 
éloges  de  ses  contemporains  pour  nous  faire 
une  juste  idée  de  son  mérite  ;  nies  démontrent 
qu'il  fut  un  de  ces  hommes  rares  dont  l'in- 
fluence sur  l'art  de  leur  époque  est  Irrésis- 
tible, lïawkins  a  dit  (t.  IV,  p.  174  et  175) 
qn*H  fut  lé  premier  Italien  qui  joua  des  fugues 
sur  l'orgue;  Ccrber;  Choron  et  Fayolle,  le 
Lexique  universel  de  musique,  et  d'autres  en- 


core, n'ont  pa«  manqué  de  copier  cette  inexac- 
titude, parce  que  rien  n'est  plus  rare  qu'une 

'  connaissance  approfondie  de  l'histoire  de  la 
mbsique.  Si  ces  écrivains  avaient  examiné  le» 
pièces  d'orgue  d'André  et  de  Jean  Gabrieli, 
qui  ont  précédé  Frescobaldi',  ils  y  auraient 
trouvé  des  fugues  à  trois  et  quatre  parties 
aussi  bien  que  dans  celles  de  l'organiste  de 
Saint-Pierre.  La  seule  différence  est  que  les 

|  fugues  d'André  Gabrieli  sont  réelles,  c'est-à- 
dire  sans  mutation  dans  la  réponse  du  sujet, 
parce  que  la  tonalité  du  plain-chant  prévalait 
encore  de  son  temps,  tandis  que  la  plupart  des 
fugues  de  Frescobaldi,  basées  sur  la  tonalité  de 
la  note  sensible,  sont  tonales ,  c4est-à-dire  ré- 
gulièrement modulées,  et  plaisent  davantage  à 
notre  oreille,  accoutumée  à  ce  système  de  to- 
nalité moderne.  C'est  à  cette  cause  aussi  qu'il 
faut  attribuer  l'harmonie  gracieuse  et  piquante 
qu'on  remarque  dans  tes  canzoni,  les  caprices 
et  les  toccales  de  ce  célèbre  artiste  ;  et  l'on  ne 
peut  mettre  en  doute  que  cet  avantage,  non 
moins  que  la  féconde  imagination  empreinte 
dans  les  développements  de  ses  sujets,  n'ait 
contribué  à  sa  célébrité.  Samuel  Scheidt,  son 
contemporain,  grand  organiste  aussi,  et  génie 
d'invention,  est  à  peine  connu,  si  ce  n'est  de 
quelques  érùdits,  parce  que  ses  pièces,  bien 
que  remarquables  par  leur  mérite,  sont  toutes 
écrites  dans  la  tonalité  ancienne.  Cette  tonalité, 
admirable  dans  la  musique  religieuse  et  vocale, 
par  sa  noblesse  et  son  calme,  est  presque  un 
contre-sens  dans  la  musique  instrumentale, 
dont  les  allures  sont  vives,  et  qui  devient  mo- 
notone quand  on  n'y  remarque  pas  de  modu- 
lations inattendues.  Frescobaldi  s'est  conformé 
à  la  tonalité  du  plain-chant  dans  ses  Magnifi- 
cat, hymnes  et  antiennes,  dont  il  a  traité  les 
sujets  d'une  manière  grave  et  convenable  au 
service  divin  ;  dans  ces  pièces,  son  s'.yle  est 
tout  différent  de  ce  qu'il  est  dans  les  canzoni 
et  dans  les  loccates. 
Les  plus  grands  artistes  paient  quelquefois 

*  un  tribut  au  goût  de  leur  temps,  ce  goût  fût-il 
dès  plus  mauvais  :  Frescobaldi  offre  un  exem- 
ple de  ces  sortes  d'erreurs  dans  ses  Ricercari 
et  canzoni  francesi  sopra  diversi  oblighi, 
publiés  à  Rome  en  1615.  Ces  caprices  sont  des- 
tinés à  être  exécutés  sur  l'orgue  ou  joués  par 
divers  instruments.  Ils  sont  écrits  à  deux,  trois 
et  quatre  parties.  Le  plus  grand  nombre  est 
digne  de  l'auteur,  mais  on  en  trouve  quelques- 
uns  entachés  des  folies  imaginées  par  quelques 
compositeurs  de  son  temps.  Le  trente-qua- 
trième, par  exemple,  est  établi  sur  l'obligation 
qu'aucune  des  quatre  parties  ne  marche  par 


mm 

degrés  ronjoints;  le  trente-Septième  est  up, 
çaprice  chromatique  arec  des  ligaturei  qui 
doivent  toutes  se  résoudre  en  montant,  ce  qui 
produit  de  fort  mauvaises  successions  d'har- 
monie; dans  le  trente-huitième,  il  faut  que 
l'organiste,  en  exécutant  les  quatre  parties 
écrites,  trouve  a  placer  une  cinquième  partie, 
composée  de  huit  notes  qui  doivent  toujours 
être  répétées,  et  cette  partie  dojl  être  chantée 
par  lui.  Ces  tours  de  force  et  ces  énigmes  ne 
sont  point  l'objet  réel  de  Part. 

Tous  les  renseignements  qui  ont  été  donnés 
jusqu'ici  sur  les  œuvres  de  Frescobaldi  sont  in- 
complets ou  inexacts  :  Voici  ceux  que  j'ai  pu 
me  procurer.  1°  Di  Girolamo  Frescobaldi  il 
primo  libro  di  madrigali  a  cinque  voci , 
nuovamente  composti  e  dati  in  luce.  In  An- 
versa,  appresso  Pietro  Phalesio,  1608,  in-4° 
obi.  9*  //  primo  libro ,  Fa  ni  mie  a  due,  tr$  e 
quattro.  Milano,  1608,  in-4°.  3°  Ricercari  et 
canzoni  francesi ,  fatti  sopra  diverti  oblighi 
in  partitura.  Roma,  Nicolo  Borhoni,  1615, 
in-fol.  L'ancien  catalogue  de  Breilkopf  indi- 
quait, sous  le  nom  de  Frescobaldi,  39  Ricer- 
cari  a  più  sogetti;  a  la  vente  faite  par  la  mai- 
son Breitkopf  et  Ifœrtct,  a  Leipsick,  en  1836, 
j'ai  acquis  cet  œuvre,  et  j'ai  vu  que  ce  n'est 
qu'une  ancienne  copie  manuscrite  de  l'ouvrage 
précédent.  4*  Toccate  e  partite  d'intavolatura 
di  cembalo  di  Girolamo  Frescobaldi,  orga- 
nista  di  San-Pietro  in  Roma.  Roma,  Nicolo 
Borboni,  1615,  in-fol.;  gravé  sur  des  planches 
de  cuivre.  La  partie  de  la  main  droite  est  sur 
une  portée  de  six  lignes,  et  celle  de  la  main 
gauche  sur  une  portée  de  huit  lignes;  ce  mode 
de  notation  ajoute  beaucoup  de  difficultés,  pour 
la  lecture,  à  celles  qui  existent  dans  la  musique 
de  Frescobaldi.  Le  même  système  de  nota- 
tion pour  la  musique  d'orgue  et  de  clavecin  a 
subsisté,  après  Frescobaldi,  chez  les  organistes 
italiens.  Je  possède  plusieurs  œuvres  de  la  fin 
du  dix-septième  siècle,  en  manuscrit,  qui  sont 
notées  ainsi.  Les  principaux  ouvrages  de  Fres- 
cobaldi sont  gravés  de  la  mOme  manière;  il  est 
regrettable  qu'on  n'en  ait  pas  publié  d'édition 
plus  commode,  afin  de  perpétuer  le  souvenir 
du  talent  d'un  si  grand  artiste.  J'ai  vu  une- 
deuxième  édition  de  cet,  ouvrage  datée  de 
Rome,  1627;  ou  plutôt,  celle  édition  n'est  pas 
réelle,  carje  l'ai  comparée  à  la  première,  et  je 
les  ai  trouvées  semblables  dans  certains  acci- 
dents de  la  gravure  qui  démontrent  l'identité  : 
le  frontispice  seul  a  été  changé.  Hais  on  trouve 
dans  les  exemplaires  de  1627  le  portrait  qui 
n'est  pas  dans  ceux  de,  1615.  Les  planches  de 
«ette  première, édition  ont  encore  été  repro- 
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duites  dans  un  troisième  tirage,  mais  cette  fois 
avec  une  addition  de  25  pages.  Cette  édition,  a 
pour  titre  :  Toccate  d'intavolatura  di  cembajo 

,  ed  organo,  partite  di  diversi  arie,  corrrnti, 
balletti,  çiacoMj  passamgU.  Rome,  1037, 
in-fol.,  avec  le  même  portrait.,  Le  P.  Martini 
indique*  une  deriyère,  édition  sous  la  date  de 
1657  ;  c'est  sans  doute  une  faute  d'impression; 
il  faut  lire  1637, 5»  il  s^ondo  libro  di  tpccçte, 
canzoni,  verso  d'inni,mag ni ficat  ,gagliarde, 
correnti  ed  altre  partite  d'intavolatura  di 
cembalo  ed  organo,  Rome,  Nicolo  Borboni, 
1616,  in-rpl.  Les  planches  de  cette  édition  ont 
été  reproduites  comme  deuxième  et  comme 
troisième  éditions,  en  1627  et  1637,  avec  de 
nouveaux  frontispices  et  le  portrait.  Ilawkins 
a  donné,  d^ns  le  quatrième  volume  de  sou  His- 
toire delà  musique  (p.  176elsuiv,),  un  can- 
2one  varié  tiré  de  ce  livre,  et  traduit  en  nota- 
tion moderne;  j'ai  aussi  tiré, de  cet  œuvre, 
pour  mon,  livre  intitulé  la  Çciençe  de  l'orga- 
niste, un  autre  çanzone  varié,  et  Y  Ave  maris 
Stella,  morceau  d'une  perfection  achevée,  ou 
le  sujet  est  traité  dans  une  suite  de  versets,  et 
qui  est  terminé  par  une, belle  fugue.  6"  Ca- 
price i  sopra,  diversi  sogetti.  Rome,  1624,  in- 
fol.  C'est  avec  cet  ouvrage  que  le  portrait  de 
Frescobaldi  a  paru  pour  la  première  fois  ;  on 

,  a  vu  précédemment  que  l'artiste  avait  alors 
trente-six  ans.  La  deuxième  édition  a  été  pu- 
bliée à  Venise,  ep  1626,  et  la  troisième  dans 
la  même  ville,  en  1641.  7'Jl  pritnç  libro  délie 
canzoni  al,  3,  3,  4  voci,  per  sonare,  o  per 
cantare  ton  ogni  sorte  di  stromenti,  Rome, 
1628,  in  -4»,  parties  séparées.  Barlolomeo 
Grassi,  élève  de  Frescobaldi  et  organiste  a 
Sainte-Marie  in  Aquirio,  à  Rome,  a  publié, 
dans  la  même  année  en  celle  ville,  le  même  ou- 
vrage en  partition,  sans  paroles;  une  autre 
édition  de  son  travail  a  paru  à  Venise  en  1G34, 
in-4°.  Le  Lexique  universel  de  musique  de 
Schilling  tombe  dans  une  singulière  inad- 
vertance, en  disant  que  ce  Tut  a  Londres  que 
Grassi  publia  son  édition.  Gerber  cite  :  In  par- 
titura, il  secondo  libro  délie  canzoni  a  1,  2, 
3  e  4  voci.  Per  sonare  con  ogni  sorte  di  stro- 
menti. Je  n'ai  vu  nulle  part  l'indication  de  ce 
deuxième  livre;  je  doute  de  son  existence. 
8°  i7  primo  libro,  Arie  musicali.  Firenze, 
1630.  C'est  cet  ouvrage,  cité  par  le  P.  Martini, 
qui  m'a  fait  dire  que  peut-être  Frescobaldi  a 
Tait  un  voyage  à  Florence  vers  1030.  0°  Fiori 
musicali  di  toccate,  Kyrie,  canzoni,  ca- 
pricci  et  ricercari  in  partitura  a  quattro  per 
sonatori,  op.  12.  Rome,  1G35.  Cette  collection 
de  pièce*  a  élé.réiroBriméo  à  Venise,  dans  la 
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même  année,  cher  Alexandre  Vincenti,  in-fol. 
Waltber  indique  des  motcu  de  Frescobaldi 
pour  une,  deux,  trois  et  quatre  voix  ;  je  ne  les 
connais  pas.  Clemenli  a  publié  quelques  fugues 
de  Frescobaldi,  dans  sa  belle  collection  de 
pièces  pour  le  clavecin  et  l'orgue,  Londres 
(sans  date),  4  vol.  in-4°  obi. 

FRETEVAL  (Mathieu  DE),  connu  sous 
le  nom  de  Fidame  de  Chartres,  était  fils  de 
Geoffroy  de  Freteval,  auquel  il  succéda  dans  la 
dignité  de  vida  me  (tenancier)  du  pays  Char- 
train.  Les  Freteval  étaient  de  la  maison  de 
Vendôme.  Mathieu,  dont  il  s'agit,  est  qualifié 
de  Panelier  de  France,  dans  un  état  de  la 
maison  de  Philippe  le  Bel,  de  l'an  1288  :  il 
vivait  encore  en  1291.  Ses  liaisons  avec  Thi- 
baut, comte  de  Champagne  et  roi  de  Navarre, 
lui  donnèrent  le  goût  de  la  poésie  et  de  la  mu- 
sique, qu'il  cultiva  avec  assez  de  succès.  Il 
nous  reste  neuf  chansons  notées  de  sa  compo 
si  lion  :  on  en  trouve  sept  dans  les  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  coté»  05 
et  00  (fonds  de  Cangé),  et  7222  (ancien  fonds). 

FREUREL  (J.-L.-P.-L.),  violoniste  et 
compositeur,  né  à  Berlin,  s'est  fixé  vers  1802 
à  Amsterdam,  où  il  a  été  fait  chef  d'orchestre. 
En  1707,  il  a  publié  à  Berlin  un  Air  des  deux 
Savoyards,  varié  pour  le  clavecin,  puis  des 
variations  sur  la  romance  :  l'Amour  est  un 
enfant  trompeur.  11  a  fait  paraître  à  Amster- 
dam, en  1802,  Symphonie  concertante  pour 
deux  violons  principaux,  op.  3. 

FREUDEftRERG  (M"«  DE),  fille  d'un 
colonel  au  service  du  prince  de  liesse,  est  con- 
sidérée, d'après  l'autorité  d'Adlung,  comme 
auteur  d'un  pelit  traité  anonyme  d'harmonie 
cl  d'accompagnement,  dont  la  première  édi- 
tion a  été  publiée  sous  ce  titre  :  Kurie  An- 
fiihrung  xum  Generalbass,  darinnen  die  He- 
gel n  toelche  bei  Erlernung  des  Generalbasses 
xu  usissen  nathig,  kiïrzlich  und  mil  wenig 
Worlen  enthalten  sind.  Allen  Anfxngem 
des  Claviers  tu  niitilichem  Gebrauch  su- 
sammengesetst ,  Leipsick,  1728,  6  feuilles 
in-8*.  La  deuxième  édition  a  été  publiée  dans 
la  même  ville  en  1733,  in-8°;  la  troisième, 
en  1744,  in  4°;  et  la  quatrième,  avec  un  titre 
abrégé,  en  1752,  in-8*. 

FREUDENRERG  (Ciubles-Gottlies  ou 
Théophile),  premier  organiste  de  l'église  de 
Sainle-Marie-Madclcine,  à  Breslau,  est  né  le 
15  janvier  1707  a  Sipla,  petit  village  de  la 
Silésie.  Après  avoir  fait  ses  éludes  littéraires 
au  Gymnase  de  llirschbcrg ,  puis  chez  le  pas- 
teur de  Scitcndorf,  il  servit,  en  1815,  comme- 
volontaire  dans  un  corps  de  chasseurs,  pendant 
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la  guerre  contre  la  France.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  se  livra  à  l'étude  de  la  théologie  pour 
satisfaire  au  désir  de  son  père;  mais  son  pen- 
chant pour  la  musique  lui  fit  bientôt  abandon- 
ner cette  science  pour  aller  chez  l'organiste  et 
canfor  Klein,  a  Schmiedeberg,  qui  lui  enseigna 
la  théorie  de  l'art  et  les  principes  du  jeu  do 
l'orgue.  Après  deux  années  d'études  sous  la  di- 
rection de  ce  maître,  il  se  rendit  à  Breslau,  où 
il  r  eçut  des  leçons  de  Berner  et  de  Joseph  Schna- 
bel  ;  puis,  il  alla  à  Berlin  et  passa  une  année 
dans  celte  ville  pour  y  compléter  son  instruc- 
tion musicale  près  de  Zetter,  de  Klein,  de  Wil- 
helm  Baeh,  et  y  étudier  la  méthode  de  Logier 
(voyez  ce  nom).  En  1823,  Freudenberg  s'éta- 
blit à  Breslau,  et  y  ouvrit  un  cour»  d'après  le 
système  de  ce  dernier,  qui  eut  un  moment  de 
vogue  dans  l'Allemagne  du  nord.  Quelques 
années  plus  lard,  Freudenberg  fit  un  voyage  en 
Italie,  et  visita  Rome  et  Naples.  Lorsqu'il  fut 
de  retour  a  Breslau,  il  y  prit  possession,  en 
1 820,  de  la  place  d'organiste  qu'il  occupe  en- 
core au  moment  où  cette  notice  est  écrite 
(1860).  On  a  publié  de  la  composition  de  cet  ar- 
tiste le  psaume  75  pour  voix  seule,  chœur  et 
orchestre;  des  Lieder  avec  accompagnement  de 
piano;  une  musique  funèbre  pour  l'orgue;  des 
chœurs  à  quatre  parties  pour  des  voix  d'hom- 
mes, et  quelques  petites  pièces  pour  le  piano. 

FREU DEN FELD  (E.-A.),  professeur  de 
piano  à  Berlin,  s'est  fait  connaître  par  les  ou- 
vrages dont  lej  titres  suivent  :  1*  Capriccio 
per  il  piano-forte,  Berlin,  Ochmigke.  2»  Six 
Variations  pour  le  piano  sur  l'air  allemand  : 
Wir  voinden  dir ,  ibid.  3"  Leitfaden  sum 
ersten  Vnterricht  im  Klavierspielen  nebtt 
einer  Musikbeilage  mit  Erlauterungen  (Guide 
pour  la  première  instruction  dans  l'art  de 
jouer  du  piano,  etc.),  Berlin,  Trautwein,  sans 
date. 

FREUDENTHAL  (Jules),  flûtiste  de  la 
chapelle  du  duc  de  Brunswick,  né  vers  1802,  a 
fait  peu  d'études,  et  doit  être  considéré  comme 
un  musicien  d'instinct  plutôt  que  comme  un 
professeur.  On  a  de  lui  des  divertissements 
pour  la  flûte  avec  accompagnement  de  piano, 
gravés  a  Brunswick  chez  Specbl;  trois  polo- 
naises pour  violon  cl  piano;  pot-pourri  pour 
les  mêmes  instruments  sur  des  motifs  de  la 
Muette  de  Portici,  Leipsick,  Breilkopf  et 
Il  sériel  ;  cl  une  scène  pour  voix  de  ténor  avec 
accompagnement  de  piano.  Il  est  auteur  de 
Lieder,  de  ballades,  et  d'autres  pièces  de  chant. 

FREUPENTUÀLER  (Je*«-Gi;iLL*oac>, 
né  à  Neckargarlascb,  près  de  llcilhronn,  en 
17C1,.  entra  dans  sa  jeunesse  comme  ouvrier 
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Silbermann,  de  Strasbourg,  et  travailla 
chez  Érard  à  Paris.  Ayant  fait  un 
voyage  a  Londres,  en  1788,  il  y  étudia  les 
règles  de  la  construction  des  grands  pianos, 
suivant  les  principes  du  mécanisme  anglais,  et 
de  retour  i  Paris,  il  établit  des  ateliers  pour  la 
fabrication  des  instruments  d'après  ce  système. 
Il  eut  bientôt  de  la  réputation  pour  la  solidité 
et  la  puissance  de  son  de  ses  pianos,  dont  le 
seul  défaut  consistait  dans  la  lourdeur  du  mé- 
canisme, défaut  qui  était  aussi  celui  des  pianos 
anglais  de  cette  époque.  Les  améliorations 
introduites  plus  tard  dans  la  construction  du 
piano  à  queue,  tant  sous  le  rapport  de  la  légè- 
reté du  mécanisme  que  sous  celui  de  la  qualité 
moelleuse  et  chantante  du  son,  ont  fait  oublier 
les  anciens  instruments  de  Frendenthaler  ; 
mais  cet  artiste  n'en  mérite  pas  moins  d'être 
placé  au  nombre  des  bons  facteurs  de  son 
i.  Il  est  mort  a  Paris,  le  95  mars  1894, 
ses  deux  fils  sa  fabrique  dans  un  état 
prospère  ;  mais  ceux-ci  ont  cessé  la  fabrication 
peu  de  temps  après. 

FREUND  (Philippe),  pianiste  et  composi- 
teur à  Vienne,  à  la  fin  du  siècle  précédent  et 
au  commencement  du  dix-neuvième,  a  fait 
graver,  depuis  1798  jusqu'en  1805  :  1°  Fil 
Fariaiioni  per  il  piano- forte,  Vienne,  1798. 
9*  VIII  variations  sur  l'air  allemand  :  Seit  ich 
eovMe  IFeibertah,  n-9,  op.  4,  Vienne,  Ar- 
taria,  1799.  5«  Grand  trio  pour  piano,  violon 
et  violoncelle,  n»  1,  op.  16.  4*  Trois  qua- 
tuors pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle, 
op.  17.  5°  Grand  trio  pour  violon,  alto  et  vio- 
loncelle, op.  5,  1809.  6°  VII  variations  pour 
le  piano,  op.  99,  Vienne,  1803.  On  ignore 
l'époque  de  la  mort  de  cet  artiste,  qui  a  disparu 
de  l'activité  de  l'art  en  1803. 

FREUNDTHALER  (Ca jetas),  composi- 
teur qui  parait  avoir  vécu  à  Vienne,  et  qui  est 
connu  par  les  titres  de  plusieurs  ouvrages  in- 
diqués ao  catalogue  de  Tracg,  imprimé  en 
1799  à  Vienne.  Voici  ces  titres  :  I.  Mestout 
d'cslise.  1*  Dix  messes  à  quatre  voix,  dont 
quelques-unes  avec  deux  violons  et  orgue,  et 
d'autres  avec  deux  cors.  9°  Salve  Regina,  a 
quatre  voix,  deux  violons  et  orgue.  5°  Ave  Re- 
gina, pour  ténor  seul,  deux  violons  et  orgue. 
4*  Regina  eœli,  pour  voix  de  basse,  deux  vio- 
lons, flûte,  deux  cors  et  orgue.  5*  FeniSanete 
Spiritus,  a  quatre  voix,  deux  violons,  viole, 
deux  flûtes,  deux  cors,  timbale  et  orgue. 
6*  Tantum  ergo,  a  quatre  voix,  deux  clari- 
nettes, deux  cors  et  orgue.  7°  Litanies  à 
quatre  voix,  deux  violons,  flûte,  deux  cors  et 
orgue.  8*  Litanies  a  quatre  voix,  deux  violons 


et  orgue.  9»  Aima  rtdemptorit ,  pour  so- 
prano, deux  violons,  viole  et  basse.  10»  Motet 
à  quatre  voix,  deux  violons  et  orgue.  II.  Mu- 
sique irstsuuertale.  1 1°  Quatre  symphonies  à 
grand  orchestre.  19°  Nocturne  pour  plusieurs 
instruments.  13°  Quintette  pour  quatre  violes 
et  violoncelle.  14°  Six  suites  d'harmonies,  dont 
plusieurs  avec  des  cors  de  bassette.  15°  Plu- 
sieurs recueils  de  danses. 

FREY  (Hars),  beau-père  d'Albert  Durer, 
naquit  à  Nuremberg  vers  1440,  et  fut  musicien 
instruit,  luthiste  habile,  mécanicien  ingénieux 
et  fabricant  de  luths.  Baron  s'est  trompé  sur  le 
temps  où  vécut  cet  artiste,  et  sur  le  lieu  où  i) 
habitait,  lorsqu'il  a  dit,  dans  ses  Recherches  sur 
le  luth  {ISntersuchung  der  Laute,  p.  99),  que 
Frey  exerçait  la  profession  de  luthier  à  Bologne 
en  1415.  Dans  les  actes  de  décès  de  Saint- 
Sébald,  à  Nuremberg,  on  voit  que  Jean  Frey, 
luthiste  (citharadut),  mourut  en  1593.  Albert 
Durer  avait  épousé  sa  fille,  en  1494.  Fuesli  dit, 
dans  le  troisième  volume  du  supplément  de  son 
Dictionnaire  des  peintres  et  des  graveurs  de 
la  Suisse,  que  Jean  Frey,  mort  à  Nuremberg 
en  1593,  après  une  maladie  de  six  ans,  con- 
struisait en  bois  des  fontaines  portatives  fort 
ingénieuses  :  il  dit  aussi  que  cet  artiste  était 
musicien  de  profession. 

FREY  (J.) ,  ancien  élève  du  Conservatoire 
de  musique  de  Paris,  pour  le  violon,  et  éditeur 
de  musique  dans  cette  ville,  depuis  1811,  est 
entré  à  l'orchestre  de  l'Opéra  en  1817,  pour  y 
jouer  de  la  viole,  et  a  fait  partie  de  cet  or- 
chestre jusqu'en  1837.  Il  était  membre  de  la 
Société  des  concerts  du  Conservatoire,  et  y 
jouait  du  même  instrument.  Frey  a  publié 
une  Méthode  de  tambour  de  basque,  Paris, 
chef  l'auteur. 

FREY  (M.),  maître  de  chapelle  de  la  cour 
de  Manheim,  mort  le  10  août  1839,  est  auteur 
d'un  opéra  qui  a  été  représenté  sous  le  titre  de 
Jery  et  Bdtely.  L'ouverture  de  ce  petit  opéra  a 
été  gravée  pour  le  piano,  à  Manheim,  chez 
Ileckel.  Frey  était  violoniste  habile  ;  il  a  pu- 
blié quelques  compositions  pour  son  instru- 
ment. 

FREYLINGHAUSEIM  (Tréomile-Aha- 
stase),  professeur  de  théologie  et  directeur  de 
la  maison  des  orphelins  à  Halle,  né  dans 
cette  ville  le  19  octobre  1718,  et  mort  le  18  fé- 
vrier 1785,  a  mis  à  la  téte  d'un  livre  de  chant 
de  la  maison  des  orphelins  de  Halle,  1"  partie, 
une  préface  sur  le  chant  et  l'usage  de  la  mu- 
sique dans  l'église. 

FREYSINGER  (Sêiastier),  né  à  Weil- 
heim,  en  Bavière,  fil  ses  éludes  au  séminaire 
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de  Munich,  et  y  puisa  une  bonne  'éducation 
musicale  ;  ensuite  il  se  livra  à  l'étude  du  droit. 
Plusieurs  de  ses  compositions  ont  été  publiées 
à  Augsbourg  chez  Lotter,  entre  autres,  des 
cantiques  pour  le  service  divin,  et  une  messe 
allemande  a  quatre  voii.  On  a  aussi  de  lui  un 
offertoire,  Ecce  lignum  crucit,  qui  est  consi- 
déré comme  un  des  bons  ouvrages  de  ce  genre. 
Freysingcr  est  mort  en  1805. 

FltEVST/EDLEU  (  Fiuuçois-Jacques  ) , 
né,  le  13  septembre  1768,  à  Salzbourg,  où  son 
père  était  cher  du  chœur  de  l'église  Saint- Sé- 
bastien, entra  avant  Pige  de  sept  ans  dans  la 
chapelle  du  prince  comme  sopraniste.  Plus 
tard,  lorsqu'il  eut  perdu  la  voix,  il  reçut  des 
leçons  d'orgue  de  Georges  Lipp,  deuxième  orga- 
niste de  la  cour,  et  beau-père  de  Michel  Haydn. 
Ses  progrès  furent  si  rapides,  qu'à  l'âge  de 
quatorze  ans  il  put  remplacer  son  maître  a 
l'église.  Quelque  temps  après,  il  obtint  la  place 
d'organiste  de  la  cathédrale,  dans  un  concours 
où  il  eut  à  lutter  contre  trente-trois  concur- 
rents. Après  avoir  occupé  cette  position  pen- 
dant près  de  six  années,  il  quitta  tout  a  coup 
Salzbourg,  parce  que  ses  parents  avaient  résolu 
de  lui  Taire  embrasser  l'état  monastique,  pour 
lequel  il  n'avait  point  de  penchant,  et  il  alla 
s'établir  à  Munich,  où  il  vécut  en  donnant  des 
leçons.  Il  resta  peu  de  temps  dans  cette  ville, 
et  préféra  le  séjour  de  Vienne,  où  il  trouva 
dans  son  compatriote  Mozart  un  protecteur  zélé. 
Arrivé  dans  la  capitale  de  l'Autriche;  le  13  mai 
1788,  il  n'a  plus  quitté  cette  ville  depuis  lors; 
il  y  vivait  encore  en  1830.  Pendant  près  de 
cinquante  ans,  il  s'y  est  livré  à  l'enseignement 
de  la  musique,  et  particulièrement  du  piano. 
Parmi  les  compositions  de  Freystasdler  qui  ont 
été  publiées,  on  remarque  des  pièces  caracté- 
ristiques, telles  que  :  1*  Le  Siège  de  Belgrade, 
la  Matinée,  le  Midi  et  le  Soir  du  printemps, 
Vienne,  1791.  2»  Sonate  pour  clavecin  et  vio- 
lon, op.  1,  Vienne,  Artaria.  3»  Trois  sonates 
pour  clavecin  et  violon,  op.  3,  ibid.,  1791. 
4°  Trio  pour  clavecin,  violon  et  violoncelle, 
ibid.  5°  Six  sonatines  pour  piano,  op.  7, 1708. 
C°  Six  petites  pièces  pour  le  clavecin,  op.  8, 
ibid.  7*  Sonate  pour  piano,  op.  9,  ibid., 
1798.  8*  Six  chansons  allemandes  avec  ac- 
compagnement de  clavecin,  Vienne.  9*  Qua- 
torze variations  pour  le  clavecin  sur  Ven- 
dante $i  renommé  de  Haydn,  Vienne,  Eder. 
10°  Douze  variations  pour  le  clavecin  sur  l'air  : 
Mamma  mia,  non  mi  g  ridule,  ibid.,  1800. 
1 1°  Huit  variations  pour  piano  sur  une  mélodie 
d'Alcina,  Leipsick,  Kuhnel.  12*  Études  ou  qua- 
rante variations  instructives  pour  le  piano, 


ibid.  Freystadler  a  laissé  en  manuscrit  plus  de 
soixante  œuvres  de  différents  genres. 
FAEYTAG  (  ).  Foyet  Boluood  ni 

FIIEZZA  (GrcsEprc) ,  surnommé  dalle 
Grotte,  parce  qu'il  était  né  au  bourg  de  Grotte, 
en  Sicile,  At  ses  études  au  collège  d'Aquapeo- 
dente,  puis  futmineurconventuel,  professeur  de 
théologie  et  de  son  ordre  au  couvent  de  Parioue, 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Il  a  donné 
un  traité  du  plain-chant,  sous  le  titre  suivant  : 
//  Cantore  Eedetiastico  per  ittruxione  de'  re- 
ligioti  minori  conventuali,  Padoue,  1G98, 
in-4*.  La  deuxième  édition  de  ce  livre  a  pour 
titre  :  //  Cantore  Eedetiastico  per  ittruxione 
de'  religioti  minori  conventuali  e  benefixio 
commune  di  tutti  gli  eccUsiatlici,  del  P.  Giu~ 
teppe  Frezza  dalle  Grotte,  alunno  del  con- 
ventu  di  S.  Maria  d' Aquapendente,  maettro 
in  Sacra  teologia.  In  Padova,  nella  stam- 
peria  delV  Seminario.  Appresso  Giovanni 
Manfré,  1713,  gr.  in-4°de  140  pages.  La  troi- 
sième édition  a  paru  dans  la  même  ville,  en 
1733,  in-4°.  Ces  deux  dernières  éditions  sont 
des  reproductions  exactes  de  la  première. 

FREZZOLIINI  (HeaaiMB),  cantatrice  re- 
marquable de  l'époque  actuelle  (1838  à  1858), 
est  née  à  Orvielo,  en  1818.  Son  père,  Joseph 
Frezcolini,  buffo  contante,  qui  chanta  sur  les 
théâtres  principaux  de  l'Italie,  depuis  1824 
jusqu'en  1848,  lui  donna  les  premières  leçons 
de  musique  ;  puis  elle  apprit  les  éléments  du 
chant  chez  Nuncini,  de  Florence.  Envoyée  en- 
suite a  Milan,  elle  y  devint  élève  de  Roncooi 
(père),  puis  de  Manuel  Garcia;  elle âcheva  son 
éducation  vocale  à  Florence,  sous  la  direction 
de  Taccblnardi.  Son  début  se  fit  sur  le  théâtre 
de  cette  ville,  en  1838,  dans  la  Béatrice  di 
Tenda  de  Bellini,  et  dans  Marco  titeontidt 
Vaccaj.  Dans  la  même  année,  elle  chanta  i 
Sienne  et  a  Ferrare,  puis  a  Pise,  a  Reggio,  à 
Perugia  et  a  Bologne,  en  1839.  Sa  réputation 
s'étendit  bientôt  dans  toute  l'Italie,  et  les 
théâtres  de  primo  cartello  commencèrent  a  lui 
offrir  des  engagements.  Au  carnaval  de  1840, 
elle  chanta,  à  fa  Scatade  Milan,  la  Lutretia 
Borgia  de  Donizetti,  avec  un  brillant  succès. 
Appelée  ensuite  à  Vienne,  elle  y  chanta  pon- 
dant toute  la  saison  du  printemps,  puis  elle  se 
rendit  a  Turin,  où  elle  épousa  le  ténor  Poggt  ; 
mais  elle  conserva  toujours  à  la  scène  son 
nom  de  Freiiolini.  Au  printemps  de  1841 ,  elle 
se  rendit  à  Londres,  où  elle  produisit  une  vive 
sensation.  De  retour  en  Italie,  elle  y  trouva  de 
beaux  engagements  et  se  fit  applaudir  à  Tries  le, 
à  Rome,  a  Venise,  à  N  a  pics  et  dans  plusieurs  au- 
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très  grandes  villes.  En  I848,laFrezzolini  reçut 
un  engagement  pour  Péfersbourg et  s'y  fit  admi- 
rer. Elle  y  resta  pendant  deux  ans;  mais  la  fâ- 
cheuse influence  du  rude  climat  de  la  Russie 
l'obligea  à  retourner  en  Italie  pour  y  rétablir 
sa  sauté.  Dans  les  années  1850  à  1853,  elle 
chanta  alternativement  à  Londres  età  Madrid  ;  ce 
ne  fut  que  le  30  novembre  de  cette  dernière  an- 
née, qu'on  l'entendit  a  Pari*  pour  la  première 
fois,  dans  /  Puritani.  Sa  beauté  à  la  scène,  la 
noblesse  de  son  maintien  et  de  son  geste,  enfin 
son  style  large,  dramatique  et  original,  lui  firent 
bientôt  de  nombreux  partisans;  mais  déjà  la 
fraîcheur  de  sa  voix  avait  disparu  et  la  fatigue 
s'y  faisait  sentir.  La  pente  sur  ce  déclin  est  tou- 
jours rapide;  le  mal  empira  d'année  en  année, 
et  en  1855,  la  carrière  de  ta  cantatrice  était 
finie  pour  les  grands  théâtres  de  l'Europe.  Pos- 
térieurement elle  s'est  rendue  en  Amérique  où 
elle  a  retrouvé  ses  anciens  succès,  et  de  plus  les 
démonstratioosd'enthoiislasmeeicentriqueque 
des  populations,  jeunes  encore  pour  l'art,  pro- 
diguent volontiers.  Parfois  incorrect  et  hasardé, 
mais  plein  d'élan  et  d'entrahtemrnt,  le  chant 
de  cette  cantatrice  impressionnait  vivement 
l'auditoire,  lorsque  sa  voix  avait  encore  toute  sa 
pureté. 

FniDERTD  (Cuam.es),  fils  d'un  institu- 
teur de  Weilersdorf,  dans  la  basse  Autriche, 
naquit  le  7  Juin  1730.  Jeune  encore,  mais  pos- 
sédant des  connaissances  asseï  étendues  en  mu- 
sique, il  se  rendit  à  Vienne,  où  H  reçut  des 
conseils  des  compositeurs  de  la  cour,  Bono  et 
Gassmann.  En  1750,  il  entra  comme  ténor  dans 
la  chapelle  du  prince  Eslerhazy;  à  son  retour 
à  Vienne,  il  fut  nommé  maître  de  chapelle  à 
l'église  des  Jésuites  et  à  la  chapelle  Italienne. 
Dans  l'Annuaire  musical  de  Vienne  et  de  Pra- 
gue, pour  l'année  1706,  il  est  donné  beaucoup 
d'éloges  à  ses  compositions  religieuses.  On 
connaît  de  lui  aujourd'hui,  en  manuscrit,  neuf 


cinq  motets,  on  Stabat,  un  Requiem. 
des  graduels  et  des  offertoires.  Le  style  en  est' 
agréable,  l'harmonie  douce  et  pure,  quoique 
le  caractère  ne  soit  pas  celui  de  la  véritable 
musique  d'église.  On  reprochait  à  Fribcrth 
d'user  de  trop  de  ménagements  avec  ses  élèves 
dans  l'enseignement  du  ebaut,  et  de  ne  pas  les 
accoutumer  a  émettre  le  son  avec  une  puis- 
sance suffisante.  La  faible  constitution  de  sa 
fille  (Antoinette),  dont  il  fit  une  cantatrice 
agréable,  lot  avait  fait  contracter  l'habitude  de 
ces  ménagements.  Cet  artiste  est  mort  octo- 
génaire, a  Vienne,  le  Caoûl  1810. 

FUinEItTfl  (Joseph)  était  à  Vienne,  en 
1770,  en  qualité  de  chanteur  de  la  chapelle  im- 
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périale.  Il  ne  quitta  cette  position  que  nour 
aJler  à  Passa*  comme  maître  de  chapelle  du 
prince.  Il  y  composa  les  opéras  dont  les  titres 
suivent  :  1"  Dos  Laos  der  <ketter{\»  Destinée 
des  dieux).  *•  Die  fPirkung  der  Natur  (la 
Force  de  la  nature).  3»  Adelstan  et  Rotehen. 
4°  Die  Ueine  Aehrenleserin  (la  petite  Gla- 
neuse). Fribcrth  est  mort  dans  les  premières 
années  du  dix  neoVième  siècle. 

FMCIIOT  (...),  musiclén  français,  fixé  a 
Londres,  vers  1790,  est  le  premier  inventeur  du 
cor-basse,  instrument  auquel  on  a  donné  de- 
puis lors  le  nom  d'ophicleide.  En  1800,  il  pu- 
blia, à  Londres,  une  description  de  cet  instru- 
ment et  une  instruction  sur  la  manière  d'en 
jouer,  dans  Un  ouvrage  intitulé  :  A  complète 
Scale  and  gammut  of  the  bass  horn,  u  neu> 
instrument,  invented  by  M.  Frichot ,  and 
manufactured  by  J.  Astor  (Échelle  complète 
cl  gamme  du  cor-basse,  instrument  nouveau 
inventé  par  M.  Frichot,  et  fabriqué  par  J.  As- 
tor).  L'inventeur  a  ebangé  tout  le  système  de 
la  musique  d'instruments  à  vent,  en  lui  donnant 
des  basses  qui  lui  manquaient,  car  le  basson 
était  trop  faible  pour  remplir  cet  office,  et  le 
serpent  trop  imparfait.  Il  est  cependant  néces- 
saire de  faire  remarquer  qu'il  y  a  beauconp 
d'analogie,  pour  la  qualité  des  sons,  entre 
l'ophicléide  et  le  serpent  perfectionné  auquel 
on  a  donné  le  nom  de  basson  rutxe;  or,  un 
musicien  de  l'église  de  Saint- Pierre,  à  Lille, 
nommé  Regibo,  avait  déjà,  en  1780,  perfec- 
tionné le  serpent  par  une  nouvelle  perce  de 
l'instrument,  et  par  l'addition  de  plush#rs  clefe, 
en  sort*  que  ce  Régi  ho  peut  être  considéré 
comme  le  premier  inventeur  du  basson  russe, 
qui  nous  est  revenu  du  Nord  près  do  trente  ans 
après.  Au  reste,  VophMeide,  instrument  très- 
imparfall,  à  cause  de  ses  trous  énormes ,  mal 
bouchés  par  les  clefs,  de  son  défaut  de  justesse 
et  de  sa  sonorité  inégale,  a  été  remplacé  avec 
avantage  par  le  bats-tuba  et  par  le  taxhorn- 
basse%  instruments  à  erlindres. 

FRICK  CCHmsTomÉ)  ou  FR1CCIUS,  ma- 
gisler,  naquit  à  Burgdorff,  près  de  Lnnebourg, 
en  1577.  A  la  mort  de  son  père,  qui  élait  pas- 
teur et  surintendant,  il  obtint  les  deux  places 
que  celui-ci  avait  occupées,  et  quelque  temps 
après  fut  nommé  pasteur  et  surintendant,  de  la 
cathédrale  de  Bardowick,  ou  il  mourut  en  1640 , 
âaè  de  soixanle-trois  ans.  Ce  savant  a  fait  im- 
primer :  1°  Musica  Chrlstiana,  oder  Predigt 
•liber  die  Worte,  Psalm  98,  Lobet  den  Herrn 
mit  harfen  tmd  Psalmen ,  darinnen  von  dem 
Crsprvng,  Srauck  und  Erhaitung  christ- 
llchcr  Mustek  jUrnehmlich  gehandett  mira, 
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sur  Einuxihung  einer  neuen  Orge]  (La  mu- 
sique chrétienne,  ou  sermon  sur  ces  paroles  du 
psaume  98,  Louez  le  Seigneur  avec  la  harpe 
et  les  cantiques,  dans  lequel  l'origine,  l'usage 
et  l'entretien  de  la  musique  d'église  sont  am- 
plement traités,  a  l'occasion  de  la  dédicace 
d'un  nouvel  orgue),  Leipsick,  1015,  in-4°.  Ce 
sermon  fut  réimprimé  avec  un  autre  sur  le 
même  sujet,  prononcé  par  l'auteur  à  Bardo- 
wick,  en  1630,  sous  le  titre  :  Jtlusik-Eiichlein, 
oder  nutzlicher  Bericht  von  dem  Vrsprung, 
tJebrauch  und  Erhaltung  ehrisllicher  Jttu- 
sik  herausgegeben  (Petit  livre  de  musique,  ou 
avis  profitable  sur  l'origine,  l'usage  et  l'entre- 
tien de  la  musique  d'église),  Lunebourg,  1631, 
in-8°.  Une  autre  édition  a  paru  dans  le  même 
lieu,  en  1643,  in-8u. 

F  KICK  ou  FIUKE  (Pintirpt-  Joseph), 
né  à  Wallanzheim,  près  de  Wurzbourg,  le 
27  mai  1740,  Tut  d'abord  organiste  a  la  cour  du 
margrave  de  Badcn-Bade,  puis,  ayant  acquis 
une  rare  habileté  sur  l'harmonica,  il  voyagea 
pour  donner  des  concerts  avec  cet  instrument  : 
ses  premières  excursions  commencèrent  en 
1769.  L'harmonica  dont  il  se  servait  avait  été 
construit  par  lui-même,  d'après  le  système  de 
Franklin.  Il  fit  ensuite  des  recherches  pour  en 
augmenter  les  ressources  par  un  clavier;  mais 
il  n'a  pas  publié  le  résultat  de  ses  travaux  pour 
cet  objet.  Le  problème  qu'il  s'était  proposé  a 
été  résolu  plus  tard  par  Rollig  {voyez  ce  nom), 
i'erdant  plusieurs  années,  Fricke  séjourna  a 
l'etersbourg  et  y  eut  1<î  titre  de  maître  de 
piano  d^la  grande-duchesse,  sœur  de  l'em- 
pereur Pierre  III.  Arrivé  a  Londres  vers  1780, 
il  y  eut  de  brillants  succès  comme  pianiste  et 
comme  virtuose  sur  l'harmonica;  mais  l'effet 
nuisible  que  produisait  cet  instrument  sur  sa 
santé  le  décida  à  cesser  d'en  jouer,  en  1786.  Le 
reste  de  sa  vie  fut  employé  à  donner  des  leçons 
de  piano  et  d'harmonica  ou  d'accompagne- 
ment. Cet  artiste  mourut  à  Londres,  le  15  juin 
1798,  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans.  On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages  relatifs  a  l'harmonie 
pratique  :  le  premier,  qui  a  paru  en  allemand, 
est  une  table  de  successions  d'accords  pour  la 
modulation  ;  il  a  pour  litre  :  Ausweihungsta- 
bellen  fur  Klavier-  und  OrgelspMer,  Vienne, 
1772,  sept  feuilles  in-48  obi.  Le  nom  de  l'auteur 
est  écrit  Frick  au  frontispice  de  cet  ouvrage. 
L'artiste  traduisit  ensuite  cet  ouvrage  en  anglais 
et  le  publia  sous  ce  litre  :  The  art  of  musical 
modulation ,  rendered  easy  and  familiar, 
digtsted  in  ttoelve  tabies,shewinç  the  shortest 
Melhod  of  modulating  thro'  ail  the  Keys  in 
tkrte  and  four  parts  (l'Art  jie  la  modulation 
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musicale,  résumé  en  douze  tableaux  présentant 
la  plus  courte  méthode  pour  moduler  dans 
toiu  les  tons,  à  trois  et  quatre  parties).  Lon- 
dres, Napier,  1780,  in-4"  obi.  (1).  Le  nom  de 
l'auteur  est  écrit  Frike  au  frontispice.  Une  tra- 
duction française  du  même  ouvrage  a  été  pu- 
bliée; elle  est  intitulée  :  l'Art  de  moduler  en 
musique,  rédigé  en  douze  tables,  montrant  la 
manière  la  plus  courte  et  laplus  aiséede  modu- 
ler dans  tous  les  tons,  etc.,  Paris,  Imbault, 
sans  date  (1799),  in-4"  obi.  Le  Dictionnaire 
d'harmonie  cité  par  Mcuscl,  dans  son  Lexique 
des  artistes,  comme  un  ouvrage  de  Frick,  n'est 
autre  que  celui-ci,  lequel  est  en  effet  une  sorte 
de  dictionnaire  des  successions  d'harmonie  mo- 
dulante. Le  second  ouvrage  publié  sous  le  nom 
de  Frike  est  un  traité  d'accompagnement  de  la 
basse  continue,  intitulé  :  A  Treatise  on  Tho- 
rough-Eass,  containing  a  plain  and  ensy 
Melhod  for  the  performance  by  the  help  of 
many  examples  and  several  new  essenlial 
Ruki.clc.  (Traité  de  la  basse  continue,  conte- 
nant une  méthode  pour  l'exécution,  etc.),  Lon- 
dres, 1786,  grand  ui-4"  obi.  Une  deuxième 
édition  a  été  publiée  avec  cet  autre  litre  :  Trea- 
tise on  Thorough-Bass,  containing  the  pure 
Melhod  of  Figuring,  and  a  Repertory  of 
every  ChoYd  in  /farmony,  Londres  (sans  date), 
in-4"  obi.  Enfin,  on  a  de  Frike  un  troisième 
ouvrage  concernant  l'harmonie,  intitulé  :  *A 
Guide  in  Harmony;  containing  thevarious 
manners  in  which  every  Chord  in  four  parts 
can  be  prepared,  resolved,  orxtthenoite  frttly 
used  (Guide  dans  l'harmonie,  renfermant  les 
diverses  manières  dont  chaque  accord  à  quatre 
parties  peut  être  préparé,  résolu,  ou  bien  em- 
ployé librement);  Londres,  1793,  1  vol.  in-40 
obi.  On  connaît  aussi  du  même  artiste  des 
pièces  a  quatre  mains  pour  le  piano,  intitulées: 
Duetts  for  ttoo  performers  on  a  piano-forte, 
with  additional  keys,  Londres,  Corri,  1796, 
et  trois  trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle, 
Londres,  Prcston,  1797. 

FMDEllICI  ou  FRIEDRICH  (Dahicl), 
magisler  et  cantor  primaire  à  Rostock ,  na- 
quit à  Eislehen,  vers  la  fin  du  seizième  siècle. 
Il  est  connu  comme  écrivain  sur  la  musique  et 
comme  compositeur,  parles  ouvrages  suivants: 
1»  Musica  figuralis)  oder  neue,  kLxrlicht, 

(I)  Je  mesui*  trompé  lorsque  j'ai  dit,  danala  première 
é-lifion  de  cenc  Kiograpbie,  que  la  deuxième  édition  de 
tel  ouvrage  de  Pria*  a  pour  lier*:  À  G»utt  êf  Hmrm—f. 
Je  n'avais  alors  ni  l'un  ni  l'antre,  litre;  je  le*  al  Mainte- 
nant aoot  Iw  yeu«.  Celui  que  je  erovait  une  aeronde 
édition  du  premier  e-i  un  ouvrage  entièrement  diffé- 
rent, atmlqu*  l'indique  avec'elartc  le  litre  rapporté  dans 
l'Article  ei-desius. 


Digitized  by  Google 


FMDERICI  - 

rlchtige  und  verstrndliche  Unterteeisung  der 
Singkunst,  mit  gewissen  Regeln,  klaren  und 
verstjrndlichen  Exempeln,  neben  vollkomme- 
ner  Erklxrung  der  modorum  musicorum,  etc. 
{La  musique  figurée,  ou  instruction  nouvelle, 
claire  et  exacte  de  l'art  du  chant,  etc.),  Ros- 
tock,  1614.  La  seconde  édition,  publiée  dans  la 
même  ville,  est  de  1618,  in  8°;  la  troisième, 
qui  est  de  1638,  se  trouve  dans  ma  bibliothè- 
que; la  quatrième,  indiquée  par  Forkel  {All- 
ijem.  Lilter.  der  Musik),  est  de  1649,  in-8°; 
fa  cinquième,  dont  il  y  a  un  exemplaire  à  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris,  est  de  1660,  in  8°; 
enfin,  la  sixième  porte  la  date  de  1677.  Toutes 
ont  paru  à  Roslock.  2*  Sertum  musicale  pri- 
mum,  oder  er$tes  musikalisches  Arxntzlein, 
dass  ist,  der  ente  Theil  dreystimmiger  Con- 
certen  (Premier  bouquet  musical,  contenant 
la  première  partie  de  concerts  à  trois  voix), 
Greifswald,  1633,  in-4",  troisième  édition.  La 
première  est  probablement  de  1614,  car  l'épltre 
dedicatoire  est  datée  du  1"  janvier  de  cette 
année.  3°  Anderes  Musikalisches  Krxntz- 
lein,  etc.,  mit  4  Stimmen  (Deuxième  bouquet 
musical,  etc^.,  à  quatre  voix),  Rostock,  1619; 
deuxième  édition,  1625.  4"  Enter  Theil  newer 
iUblicher  Concerten  mit  3  Stimmen,  Ros- 
tock, 1617,  in-4».  5»  Entes  musikalisches 
Strausslein ,  von  schernen  wohlriechenden 
Blûmlein ,  so  in  Venus  Carten  gewach- 
sen,  etc.  (Premier  bouquet  musical,  composé 
de  fleurs  odoriférantes  éclosesdans  le  Jardin  de 
Vénus),  première  partie,  à  trois  et  quatre  voix, 
«piatrième  édition,  Rostock,  1639.  L'épltre  dé- 
dicatoirc'  est  datée  de  1614,  et  signée  Dan. 
Fmedhich  sttd.  6°  Anderes  mus.  Strauss- 
lein, etc.,  mit  4  und  5  Stimmen  (Deuxième 
bouquet  musical,  etc.).  1624.  L'épltre  dédica- 
loire  est  datée  d'Oldenbourg,  1617,  et  signée 
Daniel  Friedrich  ,  cantor  dans  cette  ville. 
7°  A  mores  musicales,  lustige,  tcellliche  Lied- 
lein  (Cantiques  mondains  et  agréables  à  trois 
et  huit  voix),  Rostock,  1624.  8»  Amores  mu- 
sicales, 2r  Theil  newer  Liedlein  nachArt  der 
f'illanellen  mit  4  und  5  Stimmen ,  Ham- 
bourg, 1018.  9°  Kurtiweiliges  Quolibet  von 
o  Stimmen,  nebst  einem  musîkalischen  Din- 
logo  von  6  Stimmen  (Quolibet  plaisant  a  cinq 
voix,  suivi  d'un  dialogue  musical  à  six  voix), 
Rostock,  1622,  in-4».  10e  Picinia  sacra,  Ros- 
lock, 1623.  11"  //ores  musicales,  oder  newe 
gantz  lustige  Ehrenliedlein  mit  4,  5  und  6 
Stimmen  gesetzt  (Chansons  sérieuses  et  agréa- 
bleu,  etc.),  Rostock,  1624.  12°  Amuletum  mu 
sicum  contra  mtlancholiam ,  etc.,  das  ist: 
lustige,  frœlich,  und  anmuthige  welUiche 


FR1DZEM  333 

Lieder  mit  5  Stimmen  (Amulette  musical 
contre  la  mélancolie,  etc.,  c'est-à-dire,  chan- 
sons mondaines,  agréables  et  joyeuses  à  cinq 
voix),  Rostock,  1627,  in-4°.  13"  Delicitt  juvé- 
niles, bestehend  aus  4  stimmigen  Liederen 
(Les  délices  de  la  jeunesse,  consistant  en  chan- 
sons à  quatre  voix),  Rostock,  1654. 

FMDERICI  (Valestin),  théologien  et  phi- 
lologue allemand,  61s  d'un  coutelier  de  Smal- 
kalde,  naquit  le  28  avril  1630.  Après  avoir  fait 
ses  éludes  à  Leipsick,  il  y  fut  d'abord  assesseur 
de  la  faculté  de  philosophie?  bachelier  en  théo- 
logie, et  enfin  professeur  de  langue  hébraïque. 
A  Tige  de  soixante  ans,  il  retourna  dans  sa  ville 
natale  et  y  mourut  le  23  avril  1702.  Par  son 
testament,  il  fonda  une  caisse  de  secours  pour 
les  veuves  des  professeurs  de  philosophie.  Au 
nombre  de  ses  écrits  on  remarque  une  disser- 
tation qui  a  pour  litre  :  Responsio  Andréa" 
Goldbach  de  filid  vocis,  Leipsick,  1670,  in-4°. 
Je  n'en  parle  ici  que  pour  faire  remarquer  l'er- 
reur de  Gerber,  qui,  dans  son  nouveau  Lexique 
des  musiciens,  a  donné  place  à  un  article  sur 
Frideriei,  parce  qu'il  a  cru  que  son  livre  était 
un  traité  de  la  voix,  tandis  que  c'est  une  dé- 
fense des  preuves  de  la  révélation  contre  les 
attaques  d'André  Goldbach. 

FRIDERICI  (Joseph),  facteur  d'orgues  à 
Rildeshcim,  a  été  signalé,  en  1844,  par  le 
Correspondant  de  Hambourg ,  pour  des  per- 
fectionnements de  mécanisme  qu'il  a  introduits 
dans  la  pédale  de  l'orgue  de  l'église  de  la  Ma- 
deleine de  Hildesheim,  construit  par  lui. 

FRIDZERI  (  Alexandre  -  Marie  -  Attoire 
FR1XER,  dit),  violoniste,  compositeur  et 
virtuose  sur  la  mandoline,  naquit  a  Vérone, 
le  16  janvier  1741.  A  peine  âgé  d'un  an,  il 
perdit  la  vue,  qu'il  n'a  point  recouvrée  depuis 
lors.  Dès  ses  premières  années,  il  montra  du 
goût  pour  la  musique;  à  huit  ans,  il  fabriquait 
de  petits  instruments  qui  lui  servaient  à  mon- 
trer son  aptitude  pour  la  musique.  Cinq  maî- 
tres différents  lui  enseignèrent  à  jouer  du 
violon,  mais  toutes  leurs  leçons  réunies  ne  lui 
composèrent  pas  un  cours  d'études  de  plus  de 
huit  ou  neuf  mois.  A  onze  ans,  il  se  fit  sa  pre- 
mière mandoline  sur  laquelle  il  acquit  seul  le 
rare  talent  qui  le  distingua  par  la  suite.  Il  ap- 
prit seul  aussi  depuis  lors  à  jouer  de  la  flûte, 
de  la  viole  d'amour,  de  l'orgue,  du  cor  et  de 
plusieurs  autres  instruments.  Ii  ne  reçut  jamais 
de  leçons  d'harmonie  ni  de  contrepoint,  et  les 
compositions  qu'on  a  de  lui  ont  été  écrites  d'in- 
stinct. En  parlant  de  lui  dans  sa  vieillesse,  il 
disait  qu'a  vingt  ans  il  était  musicien,  archi- 
tecte et  pocle,  mais  que  son  goût  pour  la  mû- 
ri. 
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sique  l'emporta  sur  celui  des  autres  arts.  Pen- 
dant trois  ans,  il  fut  organiste  de  la  chapelle 
dite  la  Madonu  del  Monte  Berico,  à  Vicence, 
où  il  avait  été  élevé.  A  vingt-quatre  ans,  il 
quitta  la  maison  paternelle  pour  voyager  avec 
un  de  ses  amis,  malgré  la  situation  pénible  où 
le  plaçait  sa  cécité.  Les  concertos  de  Tartini, 
cl  quelques  morceaux  de  Ferrari  cl  de  Pugnani 
composaient  tout  son  répertoire;  il  y  avait 
ajouté  quelques  morceaux  de  sa  composition. 
Partout  il  eut  des  succès,  tant  sur  le  violon  que 
sur  la  mandoline.*  Arrivé  a  Paris,  il  se  fit  en- 
tendre au  concert  spirituel  et  y  débuta  par  un 
concerto  de  Gaviniès.  Après  deux  années  de 
séjour  dans  cette  ville,  il  parcourut  le  nord  de 
la  France,  la  Belgique  et  l'Allemagne  du  Rhin; 
donnant  partout  des  concerts  et  se  Taisant  ap- 
plaudir. En  remontant  le  Rhin,  il  était  arrivé 
à  Strasbourg  ;  celte  ville  lui  plut,  et  il  y  de- 
meura dix-huit  mois.  Il  y  composa  deux  opéras 
en  trois  actes  qui  ne  furent  point  représentes, 
puis  il  retourna  à  Paris,  et  y  arriva  en  1771. 
Ce  fut  alors  qu'il  fit  graver  ses  premières  com- 
jiositions,  qui  consistaient  en  six  quatuors  pour 
deux  violons,  alto  et  basse,  et  six  sonates  pour 
la  mandoline.  L'année  suivante,  il  donna  à  la 
Comédie  italienne  les  Deux  Miliciens,  opéra 
comique  en  un  acte,  qui  commença  sa  réputa- 
tion de  compositeur  d'une  manière  brillante, 
parce  qu'on  y  trouvait  un  sentiment  juste  de  la 
scène,  de  l'élégance  dans  la  mélodie,  enfin,  une 
harmonie  naturelle.  Après  ce  succès,  il  partit 
pour  le  midi  de  la  France,  où  le*  amateurs  des 
villes  les  plus  importantes  lui  firent  un  accueil 
distingué.  De  retour  à  Paris,  il  imagina  un 
bureau  typographique  pour  écrire  la  musique, 
en  construisit  lui-même  le  modèle,  et  s'en  ser- 
vit pour  la  composition  de  son  opéra  intitulé  ; 
les  Souliers  mordorés,  qui  fut  représenté  en 
1776,  et  qui  a  toujours  été  considéré  en  France 
comme  le  meilleur  ouvrage  de  l'auteur.  Au 
moment  où  il  venait  d'obtenir  ce  nouveau  suc- 
cès, le  comte  de  Chaleaugiron  proposa  à  Frid- 
xeri  de  l'accompagner  dans  une  de  ses  terres, 
en  Bretagne;  l'artiste  accepta  et  passa  douze 
ans  dan»  cette  retraite.  Cependant  il  fit  quel- 
ques voyages  à  Paris  dans  cet  intervalle,  et 
<Ia ni  l'un  d'eux  il  donna  l'opéra  comique  inti- 
tulé :  Lucette,  qui  ne  réussit  pas,  bien  que  le 
compositeur  ail  toujours  considéré  cet  ouvrage 
comme  supérieur  aux  Souliers  mordorés,  et 
aux  Deux  Miliciens.  Pour  se  consoler  de  cet 
échec,  il  fil  graver,  av^nt  de  retourner  en  Bre- 
tagne, deux  concertos  de  violon  qui  avaient  été 
entendus  avec  plaisir  au  concert  spirituel.  La 
rcvoluliou  survint  cl  obligea  le  comte  de  Châ- 


-  FRILDEL 

tcaugiron  à  sortir  de  France.  Privé  tout  à  coup, 
par  cet  événement,  de  ressources  sur  lesquelles 
il  avait  cru  pouvoir  compter  jusqu'à  la  fin  de 
ses  jours,  Fridzeri  se  vit  contraint  de  recom- 
mencer ses  voyages.  D'abord  il  s'arrêta  a 
Nantes,  et  y  fonda  une  académie  philharmo- 
nique; mais  les  terribles  drames  de  la  guerre 
de  la  Vendée  obligèrent  le  malheureux  artiste 
à  se  réfugier  a  Paris,  en  1794.  Le  Lycée  des 
arts,  qui  venait  d'y  être  établi,  le  reçut  au 
nombre  de  ses  membres.  Il  y  joua  plusieurs 
fois  des  concertos  de  violon  et  des  morceaux 
concertants  sur  la  mandoline.  Peu  de  temps 
après,  il  fonda  une  nouvelle  académie  philhar- 
monique, l'établit  d'abord  au  Palais  Royal, 
puis  la  transporta  au  magasin  de  l'Opéra,  rue 
Sainl-Nicaise.  La  mauvaise  fortune,  qui  l'avait 
poursuivi  pendant  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie,  lui  fil  encore  en  celte  occasion  choisir  ce 
local;  car  il  y  était  a  peine  établi  depuis  dix- 
huit  mois,  lorsque  l'explosion  de  la  machine 
infernale  du  3  nivôse  an  ix  (décembre  1801) 
eut  lieu  précisément  dans  la  rue  Saint  Nicaise, 
et  anéantit  le  peu  que  Fridzeri  possédait.  Heu 
reusement  cet  artiste  était  doué  d\.ue  de  ces 
âmes  courageuses  que  l'adversité  ne  saurait 
abattre,  et  quoique  âgé  de  plus  de  soixante 
ans,  il  reprit  le  cours  de  ses  voyages  avec  ses 
deux  filles  qui  étaient  bonnes  musiciennes, 
qui  chantaient  bien,  el  dont  Palliée  était  d'une 
certaine  habileté  sur  le  violon.  Aimable  vieil- 
lard, Fridzeri  sut  intéresser  en  sa  faveur  les 
habitants  de  la  Belgique  au  milieu  desquels  il 
se  rendit;  on  l'accueillit  à  Anvers;  il  s'y  fixa 
comme  professeur,  et  y  établit  un  commerce 
de  musique  et  d'instruments.  Il  est  mort  dans 
celte  ville,  en  1819.  Pendant  son  dernier  sé- 
jour  à  Paris,  Fridzeri  avait  écrit  pour  l'Opéra 
un  ouvrage  intitulé  :  les  Thermopyles  ;  cet 
opéra  fut  reçu  pourétrejoué,  mais  il  n'a  jamais 
été  représenté.  L'auteur  en  a  fait  graver  une 
scène  avec  accompagnement  de  piano.  Il  a 
aussi  publié  dans  le  même  temps  un  «i-uvre  de 
duos  pour  deux  violons,  uuc  symphonie  con- 
certante pour  deux  violons,  alto  el  orchestre, 
un  deuxième  livre  de  six  quatuors  pour  deux 
violons,  altoel  basse,  et  un  recueil  de  six  ro- 
mances avec  accompagnement  de  piano. 

FRIEDEL  (Zachame),  facteur  d'orgues, 
vivait  à  Zittau  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle.  En  101 1,  il  répara  l'orgue  de 
l'église  Saint-Jean  de  celte  ville,  y  ajouta  de 
nouveaux  jeux,  fit  une  nouvelle  soufflerie  et  un 
sommier  pour  le  positif.  En  1613,  il  construisit 
aussi  pour  le  chamrdc  la  même  église  un  po- 
sitif de  sept  jeux,  à  l'usage  des  vêpres. 
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FRIEDLOWSKY  (Josira),  virtuose  de 
premier  ordre  sur  la  clarinette,  est  né  au  bourg 
de  Sainte-Marguerite,  près  de  Prague,  le 
Il  juillet  1777.  Il  eut  pour  premier  maître  de 
chant  et  de  violon  Wadizca,  instituteur  à  An- 
chonitz,  village  a  proximité  de  sa  demeure. 
Lorsqu'il  eut  perdu  la  belle  voix  de  soprano 
qu'il  avait  reçue  de  la  nature,  il  se  livra  à 
l'étude  de  la  clarinette  et  du  cor  de  bassette, 
sous  la  direction  de  Nejebse,  premier  clari- 
.  nette  du  théâtre  de  Prague.  Ses  progrès  furent 
si  rapides,  qu'en  peu  de  temps  il  Tut  en  état 
d'occuper  la  première  place  dans  l'harmonie 
de  la  garde  de  la  ville.  Sa  renommée  ne  tarda 
point  à  s'étendre;  en  1803,  il  fut  appelé  dans 
la  capitale  de  l'Autriche  pour  être  placé  comme 
première  clarinette  dans  l'orchestre  du  théâtre 
sur  la  Vienne.  Le  beau  son,  toujours  pur,  et 
tour  à  tour  doux  ou  puissant,  qu'il  tirait  de  son 
instrument  ;  son  style  élégant  et  plein  d'expres- 
sion; le  brillant  de  son  exécution  dans  les 
traits  rapides  et  difficiles,  sont  les  qualités  qui 
hii  assurèrent  l'estime  et  l'admiration  de  tous 
les  artistes.  Lorsque  le  Conservatoire  de  Vienne 
fut  institué,  Friedlowsky  y  fut  appelé  comme 
professeur;  cette  école  lui  doit  une  multitude 
de  bons  élèves.  En  1833,  un  décret  impérial  lui 
assura  la  survivance  de  la  place  de  première 
clarinette  de  la  chapelle  de  la  cour;  il  est  de- 
venu titulaire  de  celte  place  en  1833.  Père  de 
quatre  enfants,  il  a  eu  le  bonheur  de  les  voir 
placés  parmi  les  bons  artistes.  L'alné  de  ses 
fils  .(François),  né  à  Prague  le  37  mars  1802, 
élève  de  Bflphm  pour  le  violon,  et  de  Moschelès 
pour  le  piano,  donne  des  leçons  de  ces  deux  in- 
struments. Calligraphe  distingué,  il  possède  le 
génie  des  langues  à  un  degré  fort  rare,  car  il 
lit,  &ril  et  parle  avec  facilité  l'allemand,  le 
bohémien,  le  latin,  le  français,  l'italien,  l'an- 
glais,  le  grec  et  le  turc.  Antoine,  second  fils  de 
Friedlowsky,  né  a  Vienne  le  3  août  1804, 
marche  sur  les  traces  de  son  père  comme  vir- 
tuose sur  la  clarinette;  il  est  placé  eomrnr 
clarinettiste  solo  à  l'orchestre  de  nofburg- 
theater.  Les  deux  filles  de  Joseph,  Éléonore  et 
Marie,  sont  d'estimables  cantatrices  de  concert 
et  d'église. 

FRIEDRICH  DE  FRÏEDENDERG 
(Ickace),  né  à  Prague  en  1719,  entra  fort 
jeune  dans  l'ordre  des  Bénédictins ,  a  Sainte- 
Marguerite.  Lié  d'amitié  avec  Slammitz,  il  prit 
de  lui  des  leçons  de  violon;  mais  bientôt  il 
renonça  à  cet  instrument  pour  le  violoncelle, 
sur  lequel  il  aoquil  un  talent  remarquable.  Il 
jouait  sur  cet  instrument  les  concertos  de  vio- 
lon les  plus  difficiles.  Frédéric  II,  roi  de 
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Prusse,  qui  l'entendit  à  Wahlstadt,  en  Silé- 
sie,  témoigna  de  l'admiration  pour  son  habi- 
leté. Ce  moine  a  écrit  beaucoup  de  solos  et 
de  concertos  pour  le  violoncelle,  et  l'on  con- 
serve à  Wahlsladt  deux  offertoires  qu'il  y  a 
composés.  Il  est  mort  à  Prague,  le  7  jan- 
vier 1788. 

FRIEDRICII  (Joseph),  organiste  à  Bres- 
lau,  est  né  à  Neisse,  le  14  octobre  1764.  Après 
y  avoir  fait  ses  humanités,  il  alla  achever  ses 
études  à  l'université  de  Breslau,  depuis  1781 
jusqu'en  1784.  Un  penchant  décidé  pour  la 
musique  le  porta  à  abandonner  la  carrière  des 
lettres,  pour  s'occuper  uniquement  de  cet  art. 
En  1700,  il  fut  nommé  organiste  en  second  de 
la  cathédrale  de  Breslau,  et  lorsque  en  1810 
l'église  de  Sainte-Croix  fut  détachée  de  la  ca- 
thédrale pour  former  une  paroisse  à  part,  il  en 
fut  nommé  organiste.  Avant  l'apparition  de 
Berner,  Friedrich  était  considéré  comme  un 
des  meilleurs  organistes  de  Breslau.  On  remar- 
quait en  lui  une  vivacité  extraordinaire  dans 
les  préludes,  et  beaucoup  de  goût  dans  le  mé- 
lange des  jeux  de  l'orgue. 

FRIEDRICH  (E.-F.),  pianiste  et  profes- 
seur de  son  instrument  â  Magdebourg,  a  vécu 
quelque  temps  à  Paris,  et  y  a  reçu  des  leçons 
de  Chopin.  Dans  les  années  1844,  1845  et  1840, 
il  a  fait  des  voyages  à  Hambourg,  a  Berlin  et  â 
Dresde  :  il  s'y  est  fait  entendre  avec  succès 
dans  les  concerts.  On  a  de  cet  artiste  des 
rondos,  des  études,  des  marches,  des  romances 
pour  piano,  et  beaucoup  de  bagatelles  de  diffé- 
rents genres  pour  le  même  instrument. 

FRIES  (Jeah),  en  latin  Friti/n,  théologien 
et  littérateur,  naquit  en  1505  à  Greiffensée, 
dans  le  canton  de  Zurich.  Après  avoir  fait  un 
voyage  en  Italie,  il  revint  à  Zurich,  et  fut 
placé  à  la  téle  du  collège  de  cette  ville.  Il  cul- 
tivait la  musique  et  composait  pour  ses  élèves 
des  chants  à  plusieurs  parties,  sur  les  plus 
beaux  morceaux  des  poètes  grecs  cl  latins.  Il 
mourut  à  Zurich  en  1505.  On  trouve  au 
nombre  de  ses  ouvrages  :  Jtagoges  muticx, 
eut  aceetserunt  omnia  Horatii  cartninum 
gênera,  Bâle,  1554,  in-4«  obi.  Il  y  a  des  exem- 
plaires de  cette  même  édition  qui  onl  un  autre 
frontispice,  dont  le  titre  offre  cette  différence  : 
Prévis  tnuticx  isagoge ,  accesserunt  priori 
edilioni  omnia  Horatii  cartninum  g*nera, 
quatuor  vocibut.  Tiguri,  Trasch,  1554,  in-4* 
obi.  L'édition  prétendue  de  1555,  citée  par 
M.  Brunet  (Manuel  du  libraire,  t.  II,  pages 
333  et  040),  est  aussi  la  même,  avec  un  nou- 
veau frontispice. 

FRIESE  (IIxjhi),  organiste  â  tfordhanscn, 
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au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  a 
publié  un  livre  choral  pour  le  chant,  avec  la 
basse  chiffrée  pour  l'accompagnement  do 
l'orgue,  sous  ce  titre  :  Choral  Gesang-Buch  a 
canto  et  basso  zutammen  getragen  von,  etc. 
Nordhauscn,  1712,  in-4°  obi.  Le  frontispice, 
gra>é  en  taille-douce,  représente  l'auteur  au 
clavier  de  l'orgue. 

FRIFSE  (  FRtDERic-Fnvjçois-TBÉonoRE), 
organiste  et  instituteur  à  Doberan,  a  publié  en 
1841  les  chants  chorals  en  usage  dans  leMcek- 
lenhourg-Schwerin,  à  quatre  parties  pour  l'or- 
gue ou  le  piano,  sous  ce  litre  :  Die  gebrauchlich- 
sien  Chonvle  der  MecklenburgSchtrerinschen 
Kirche;  vierstimmig  gesetzt,  mil  Ztcischen- 
tpielen,  f  'ertchen ,  etc.  Leipsick,F.  Wbislling, 
2  vol.  in-4°.  On  connaît  aussi  de  cet  artiste  la 
Marche  de  parade  de  Schuxrin ,  pour  le 
piano,  Hambourg,  Cranx,  et  quelques  autres 
petites  compositions. 

FRIETZSCII  (Matiuec-Fr).  Forkel  et 
Lichlenthal  citent  dans  leurs  Bibliographies 
musicales  un  livre  de  cet  auteur,  intitulé  :  Du- 
bium  physicum  quoad  sonum  in  campana 
vulgd  creditum  cxlricatum,  Lipsia»,  1689, 
io-4°.  Cette  dissertation,  relative  au  préjugé 
populaire  qui  faisait  autrefois  sonner  les  clochas 
pendant  les  orages,  n'a  point  de  rapport  avec 
la  musique. 

FR1KER  ou  FRICRER  (Marc- Jear- 
Locis),  pasteur  dans  le  Wurtemberg,  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  a  inventé  une 
théorie  de  la  musique,  basée  sur  des  principes 
d'arithmétique  différents  de  ceux  de  la  théorie 
d'Eutcr,  et  qu'il  opposa  à  celle-ci.  Il  n'a  point 
publié  cette  théorie,  mais  il  en  a  été  répandu 
des  copies  manuscrites  d'après  lesquelles  Ocl- 
tinger  a  composé  sa  dissertation  sur  la  philoso- 
phie d'Euler  et  de  Friker,  à  l'égard  de  la 
musique  (  Die  Eulerisehe  und  frikerisehe 
Philosophie  ueber  die  M utils,  Neuwied,  1701, 
in-8").  Il  parait  que  Friker  a  pris  ensuite  sa 
théorie  de  la  musique  pour  base  d'un  système 
de  métaphysique  dont  le  même  Oettinger  a 
donné  l'analyse  dans  son  livre  intitulé  :  Ir- 
dischen  und  himmlischtn  Philosophie,  t.  II, 
p.  250  et  suiv. 

FRI8CIILIN  (Nicodeie),  célèbre  philo- 
logue, naquit,  le  22  septembre  1547,  à  Ba- 
lingen,  dans  le  duché  de  Wurtemberg.  Ses 
études,  qu'il  fil  dans  l'université  de  Tubingen, 
furent  si  brillantes,  qu'elles  lui  suscitèrent  un 
grand  nombre  d'ennemis,  et  sa  vie  fut  aussi 
agitée  que  son  mérite  était  grand.  Ayant  déplu 
au  duc  de  Wurtemberg,  il  fut  arrêté  et  mis 
«tans  la  forteresse  d'Auracb.  Il  chercha  a  s'éva- 


der en  attachant  à  sa  fenêtre  ses  draps  coupés 
en  bandes;  ces  bandes  se  rompirent,  et  il  tomba 
sur  des  rochers,  où  il  fut  brisé,  dan*  la  nuit  du 
20  novembre  1590.  Frankenau  (In  Dissert. 
Med.,  p.  472)  cite  de  Frischlin  :  Encomio 
Musicx,  oratio;  mais  «ans  indiquer  le  lieu  ni 
la  date  de  l'impression. 

FR1SCHMUT1I  (Warc-IIiiure),  pseudo- 
nyme, l  oges  Fuhrhakk  (Martin-Henri). 

FRISCHMUTU  (Léonard-Louis),  profes- 
seur de  clavecin  à  Amsterdam,  vers  le  milieu 
du  dix  huitième  siècle,  a  eu  de  son  temps  la 
réputation  de  compositeur  habile.  Il  a  publié, 
en  1758,  un  livre  élémentaire,  en  hollandais, 
sous  ce  titre  :  Korte  en  takelijke  Onderwij- 
sings  Gedagten  over  de  Beginselen  en  On- 
derttijzingen  van  's  Clatecimbel  (Instruction 
abrégée  et  essentielle  sur  l'étude  et  l'enseigne- 
ment élémentaire  du  clavecin)  ;  Amsterdam, 
Olofsen,  in-4".  On  a  aussi  de  cet  'artiste  : 
1°  Deux  recueils  de  petites  pièces  pour  le  cla- 
vecin, Amsterdam.  2°  Six  trios  pour  clavecin, 
flûte  et  basse  de  viole,  ibid.,  1762.  3°  Trois 
concertos  de  Tarlini ,  arrangés  pour  le  cla- 
vecin. 

FRISCIIMFTII  (Jea*-Chr»tie*)  ,  direc- 
teur de  musique  au  théâtre  national  de  Berlin, 
naquit  à  Schwabhauscn ,  dans  le  duché  de 
Gotha,  en  1741.  Il  fut  attaché  pendant  plu- 
sieurs années  à  des  troupes  de  comédiens  am- 
bulants, comme  musicien  et  comme  acteur, 
demeura  ensuite  à  Gotha,  et  se  rendit  à  Berlin, 
en  1785,  pour  y  être  employé  comme  directeur 
de  musique  au  théâtre  de  Doebblin.  En  1787, 
il  entra  au  théâtre  national,  pour  y  remplir  le* 
mêmes  fonctions.  Il  est  mort  à  Berlin,  le  31  juil- 
let 1790.  Cet  artiste  s'est  fait  connaître  comme 
compositeur  par  trois  opérettes  :  1»  Das  Mo- 
dereich  (l'Empire  de  la  mode).  2°  Die  kranke 
Frau  (la  Malade).  3°  Clarice.  On  a  aussi  gravé 
de  sa  composition  à  Amsterdam  :  1°  Trois 
sonates  pour  le  piano.  2°  Deux  œuvres  de  duos 
de  violon.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  publia 
à  Berlin,  chez  Ilummcl,  douze  airs  pour  deux 
violons,  op.  5. 
FRISIUS(Jeah).  V oyez  Fries. 
FRISOIM  (Lacrert),  prêtre  de  Milan,  qui 
vivait  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
est  auteur  d'un  traité  du  plain  chant  intitulé  : 
Trattato  det  canto  fermo ,  Milan,  1628. 

FRITELLI  (le  P.  FAUSTO),  mineur 
conventuel  et  maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale de  Sienne,  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  ouvrit  en  cette  ville  une  école  publique  de 
'  musique,  vers  1740,  dans  laquelle  il  substituait 
\  a  l'jncivu  système  de  solomalion  par  k* 
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imiances,  encore  en,  mage  alors  dans  toute 
l'Italie,  celui  de  la  gamme  complète  attribué  à 
Anselme  de  Flandre  (voyez  ce  nom).  Suivant 
les  Notices  sur  les  écrivains  de.  Bologne,  par 
Fantuzzi,  t.  V,  p.  544,  n«  5,  le  P.  Fritelli  pu- 
blia, en  1743,  un  écrit  pour  la  défense  de  la 
réforme  qu'il  entreprenait,  laquelle  était  atta- 
quée par  les  autres  professeurs  de  musique  de 
Sienne,  particulièrement  par  François  Provedi 
{voyez  ce  nom),  qui  avait  publié  une  brochure 
a  ce  sujet.  L'ouvrage  du  P.  Fritelli  est  devenu 
si  rare,  que  son  titre  même  n'est  pas  connu 
jusqu'à  ce  jour.  Au  reste,  la  réforme  entreprise 
parccmallrea  Ani  par  triompher  des  préjugés 
des  musiciens  italiens  en  faveur  de  l'ancienne 
solmisation,  mais  elle  n'a  été  complète  que 
dans  le  commencement  du  dix-neuvième  siècle. 

FRITSCH  (Trouas),  fils  d'un  docteur  en 
médecine  et  en  philosophie  de  Gorlitz,  naquit 
dans  cette  ville,  le  25  août  1503.  Après  la  mort 
de  Jean  Ileinsios,  il  lui  succéda  comme  magis- 
ter,  puis  il  entra  dans  un  couvent  de  la  Bohême 
et  y  fit  ses  voeu*.  Plus  tard,  il  fut  envoyé  au 
couvent  de  Saint-Mathieu  à  Breslau.  Il  y  est 
mort  dans  les  premières  années  du  dix-sep- 
tième siècle.  Draudius,  dans  sa  Bibliothèque 
classique ,  cite  un  recueil  de  motels  deFritsch, 
sous  le  litre  de  Opus  mvsicum,  von  5,  6,  8, 
0  und  mehr  Stimmen  auf  aile  Fesltage  zu 
gebrauchen  (OEuvre  musicale  a  cinq,  six,  huit, 
oeuf  et  un  plus  grand  nombre  de  voix,  pour 
tous  le*  jours  de  fêle),  Leipsick,  in-4°. 

FRITSCH  (Baltrasar),  compositeur  de 
musique  instrumentale,  né  i  Leipsick,  vers 
1580,  a  publié  plusieurs  recueils  de  pièces  pour 
des  violes  et  basse  de  viole  :  1°  ft'eutec  kunst- 
liche  und  fustige  Paduanen  und  Gagliar- 
den  mit  A  Stimmen,  Francfort,  1006,  ln-4°. 
Je  crois quec'esl  le  même  ouvrage  qui  est  indi- 
qué dans  le  second  catalogue  de  Francfort  de 
1600,  sous  le  titre  de  :  Primitifs  musicales 
Paduanas  et  Gagliardas  quas  vocant  plurts 
egregias  complectentes ,  Francfort,  Stcin, 
in-4*.  Draudius  a  cité  ce  litre  d'une  manière 
inexacte  dans  sa  Bibliothèque  classique. 
2»  IVeum  teutsche  Gesjtng  f  nachArt  derteel- 
schen  Mtdrigalien  mit  5  Stimmen  (Nouveaux 
chants  allemands,  dans  la  manière  des  chansons 
flamandes,  à  cinq  voix),  Leipsiqk,  1008.  ln-4". 

FRITHC11  (Louis),  né  à  Eislcben,  le  28 juil- 
let 1809,  n'a  point  eu  d'autre  guide  que  lui- 
même  pour  l'étudedu  piano,  et  a  reçu  des  leçons 
de  Frédéric  Schneider,  a  Dcssau,  pour  la  com- 
position. Il  est  considéré  dans  sa  patrie  comme 
un  pianiste  distingué.  Établi  à  Dcssau  comme 
professeur  de  son  instrument,  il  a  formé  de 
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bons  élèves.  Le  duc  régnant  lui  a  -iccordé  le  , 
titre  de  pianiste  de  la  cour.  On  connaît  de  lui 
quelques  compositions  pour  le  piano,  parmi  les- 
quelles on  remarque  deux  pièces  de  salon  inti- 
tulées :  Idylles. 

FRITSCHE  (GoDiraotB),  facteur  d'orgues 
de  l'électeur  de  Saxe,  A  Dresde,  fut,  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  un  des  ar- 
tistes les  plus  célèbres  en  son  genre.  Au  nombre 
de  ses  ouvrages  on  remarque  l'orgue  de 
Scbloss-Kirche,  a  Dresde,  de  trente-troh  jeux, 
celui  de  la  Trioité  à  Sondershausen,  composé 
du  même  nombre  de  jeux  (cet  orgue  fut  détruit 
par  un  incendie,  le  3  juin  1021,  quatre  ans 
après  sa  construction),  et  celui  de  l'église 
Sainte-Marie-Madeleine,  à  Hambourg,  avec 
vingt-trois  jeux.  Prœioriu*  considérait  cet  in- 
strument comme  un  des  meilleurs  de  toute 
l'Allemagne. 

FRITZ  (Joacri*  Frédéric),  en  latin  Frit- 
xius,  maître  de  chapelle  à  Gnetx,  en  Styrie, 
vers  la  fin  du  seizième  siècle,  s'est  fait  con- 
naître comme  compositeur  pour  l'église  par  les 
ouvrages  dont  les  titres  suivent  :  1°  Psbl- 
mus  XCIV  quinque  vocibus .  Gnecii,  per 
Georg.  Wildmanstadium ,  1588,  in-4"  obi. 
2e  Brevis  sed  admodum  pia  commune  facti  ex 
sacris  literis  collecta,  qua  cuncti  in  extremum 
diem  et  gloriosissimum  Jesu-Christi ,  etc., 
quinque  vocibus,  ibid.,  1588,  in-4"  obi. 

FRITZ  (Bartroid),  célèbre  facteur  d'in- 
struments et  mécanicien  de  Brunswick,  était 
fils  d'un  meunier,  et  naquit  près  de  cette  ville 
en  1697.  Destiné  à  l'état  de  son  père,  on  ne 
lui  fit  point  faire  d'études;  mais  par  la  seule 
force  de  son  génie,  il  parvint  a  deviner  les 
principes  de  la  construction  de  l'orgue,  et  fit 
seul  plusieurs  positifs,  clavecins  et  clavicordes. 
Son  premier  instrument,  petit  ciavicorde  de 
quatre  octaves,  fut  construit  en  1721  :  dans 
la  suite,  ses  ateliers  eurent  une  si  grande 
activité,  que  près  de  cinq  cents  clavecins  et 
clavicordes,  grands  et  petits,  ont  été  fournis 
par  lui,  tant  en  Allemagne  qu'à  l'étranger. 
Tous  ces  instruments  se  faisaient  remarquer 
par  la  beauté  des  sons,  particulièrement  dans 
la  basse.  Outre  son  mérite  comme  facteur  d'in- 
struments, il  avait  le  talent  d'inventer  des 
machines  ingénieuses,  telles  que  des  horloges 
»  carillons  et  des  oiseaux  chanteurs.  Il  fut 
aussi  l'inventeur  de  métiers  à  tisser,  et  d'un 
moulin  horizontal  qu'on  a  imité  après  lui.  Cet 
artiste  distingué  est  mort  à  Brunswick,  le 
17  juillet  1700.  En  1750  (non  en  1757,  comme 
l'ont  dit  Gcrber,  Choron  et  Fayollc,  cl  le  Lexi- 
que de  Schilling),  il  publia  une  nii-tbode  pour 
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accorder  les  instruments  à  clavier  d'après 
une  partition  tempérée,  par  quintes  et  octaves, 
sans  aucune  reprise  et  sans  vérification  par  les 
tierces,  en  commençant  par  fa  de  la  clef  de  fa 
à  la  quatrième  ligne,  accordant  ensuite  la 
quinte  ut,  puis  l'octave  grave  de  cette  dernière- 
note,  et  continuant  de  la  même  manière  jus- 
qu'à la  douzième  quinte.  Cette  méthode  eut  un 
si  grand  succès,  que  Breitkopi  en  publia  une 
deuxième  édition  six  mois  après,  sous  ce  litre  : 
Anvxisung ,  teie  man  Claviere,  Clavecins, 
und  Orgeln,  nach  einer  mechanischen  Art, 
in  ailen  zveolf  Tœnen  gleich  rein  Stimmen 
kaenne,  dass  aus  tolchen  allen  sowohl  Dur 
als  Moll  wohlklingend  su  spielen  sey,  Leip- 
sick,  1757,  in-4».  La  prérace  de  la  première 
édition  est  datée  du  1er  octobre  1750;  celle  de 
la  seconde  porte  la  date  du  4  avril  1757.  Une 
troisième  édition  a  été  publiée  en  1780,  à 
Leipsick,chez  Breitkopf.  Lichtentbal  est  tombé 
dans  une  erreur  singulière,  à  propos  de  cette 
troisième  édition  ;  il  en  a  Tait  un  ouvrage  diffé- 
rent des  deux  premières,  cl  Ta  attribué  à  un 
autre  auteur  dont  il  a  écrit  le  nom  Fritie 
(voyez  Bibliog.  délia  mu».,  t.  IV,  p.  51).  A  la 
fin  de  la  deuxième  édition,  on  trouve  un  cata- 
logue de  tous  le»  instruments  fabriqués  par 
Frilz  jusqu'en  1757,  et  de  leurs  possesseurs. 
Une  traduction  hollandaise  de  V Instruction 
pour  l'accord  des  instruments  a  été  publiée  a 
Amsterdam,  par  Ilummel,  sous  ce  titre  :  On- 
derwijs  om  Clavieren  en  Orgels  te  stemmen. 

Quel  qu'ait  été  le  succès  obtenu  par  le  livre 
de  Barlbold  Frilz,  sa  méthode  est  vicieuse  et 
absolument  inapplicable  aux  instruments  à 
clavier,  nonobstant  l'opinion  favorable  sur  son 
principe  que  Momigny  (voyez  ce  nom)  a  expri- 
mée dans  sa  Seule  vraie  théorie  de  la  musique; 
car  une  succession  de  douze  quintes,  parfaite- 
ment justes,  engendre  un  treizième  son,  trop 
élevé  d'un  peu  plus  d'un  huitième  de  ton. 
Cette  succession  de  douze  quintes,  exprimée 
par  fa  progression  triple  un,  trois,  neuf,  vingt- 
sept,  quatre-vingt-un,  etc.,  est  la  base  d'un 
système  que  l'abbé  Roussier,  et  longtemps 
«près,  M.  Barhereau  (voyez  ce  nom),  ont  essayé 
vainement  de  mettre  en  vogue.  Fritz,  et  les  ac- 
cordeurs qui  ont  fait  usage  de  sa  méthode, 
n'ont  pu  parvenir  à  un  bon  accord  du  piano, 
qu'en  tempérant  à  leur  insu  les  quintes  qu'ils 
croyaient  faire  justes,  ou  en  altérant  les  oc- 
taves, ce  qui  est  le  système  le  plus  défectueux. 
En  l'absence  de  la  vérification  des  tierces,  il 
n'y  a  pas  de  bon  accord  possible  des  instruments 
a  clavier. 

FIUTZ  (Gaspaid)  i  né  a  Genève  en  171C, 


fut  un  violoniste  distingué,  et  composa  pour 
son  instrument  et  pour  le  clavecin.  Dans  sa 
jeunesse  il  prit  à  Turin  des  leçons  de  violon  de 
Soinis.  Burney  le  connut  en  1770  i  Genève, 
d'où  il  n'était  plus  sorti  depuis  trente  ans. 
L'historien  anglais  de  la  musique  accorde 
beaucoup  d'éloges  à  l'énergie  et  à  la  puissance 
de  son  jeu.  Frilz  est  mort  à  Genève  en  1782,  à 
Pige  de  soixante-six  ans.  Sennebier  (Histoire 
littéraire  de  Genève,  t.  III,  p.  323  cl  suiv.), 
dit  qu'il  a  publié  :  1°  Six  quatuors  pour  le  vio- 
lon. 3°  Six  solos  pour  le  même  instrument, 
premier  livre.  3°  Six  solos,  idem.,  deuxième 
livre.  4"  Six  trios,  idem.  5"  Six  duos  pour,deux 
violons.  G°  Six  symphonies  (Burney  parle  avan- 
tageusement de  cet  œuvre).  7°  Un  grand  con- 
certo pour  le  clavecin.  8*  Variations  pour  le 
clavecin  sur  le  vaudeville  de  la  Bataille  d'Jvry. 
Chladni,  dans  des  observations  sur  l'ancien 
Lexique  de  Gerber,  qu'il  fit  insérer  au  journal 
de  musique  publié  par  Henri  Christophe  Korli 
(Journal  del  Tonkunst,  p.  191  et  suiv.),  est 
tombé  dans  une  singulière  inadvertance,  en 
attribuant  a  Gaspard  Frilz  (p.  194)  des  Obser- 
vations sur  les  principes  de  V Harmonie, 
publiées  en  1703,  lesquelles  sont  l'ouvrage  de 
Jean-Adam  Serre.  Ce  pauvre  Gerber,  sans  exa- 
miner le  fait,  a  cm  Chladni  sur  parole  et  n'a 
pas  manqué  d'ajouter  cet  ouvrage  (Nouveau 
Lexique)  à  la  liste  qu'il  avait  donnée  de  ceux 
de  Fritz,  et  Licbtenlhal  a  copié  aveuglément 
Gerber  dans  celle  erreur,  qui  a  été  aussi  repro- 
duite dans  le  Dictionnaire  universel  de  musique 
publié  par  Schilling. 

FRIZZI  (Benoit),  médecin  et  ingénieur  a 
Trieste ,  au  commencement  du  dix-neuvième 
siècle,  est  auteur  d'un  Essai  de  biographie  sur 
les  médecins  et  les  mathématiciens  qui  ont  écrit 
sur  les  rapports  de  la  médecine  et  des  mathé- 
matiques avec  la  musique.  Son  livre  a  pour 
titre  :  Dissertation»  di  Biografia  musicale, 
Trieste.  1805,  100  pages,  in-8°. 

F  II  O  II  EU  G  EU  ou  FHOHBERGER 
(Jean -Jacques)  ,  célèbre  claveciniste  et  orga- 
niste du  dix-septième  siècle,  était  fils  d'un 
canlor  de  Halle,  en  Saxe,  et  naquit  en  1035. 
Des  dispositions  peu  ordinaires  lui  firent  faire 
de  rapides  progrès.  Il  n'était  âgé  que  de  quinze 
ans,  lorsque  l'ambassadeur  de  Suède,  chaîné 
de  la  beauté  de  sa  voix  et  de  son  habileté  pré- 
coce sur  le  clavicorde,  l'emmena  i  Vienne,  et 
le  présenta  comme  un  prodige  a  l'empereur 
Ferdinand  III.  Ce  prince  le  prit  sons  sa  pro- 
tection, et  l'envoya  à  Rome  |K>ur  y  étudier  sous 
la  direction  de  FrcscohaMi  (vouez  ce  nom). 
Sous  un  tel  maître,  Frobergcr  acquit,  après 
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trois  années  d'études,  un  talent  de  premier 
ordre.  En  1655,  il  quitta  l'Italie  pour  retourner 
en  Allemagne ,  s'arrêta  a  Paris  où  il  se  fit  en- 
tendre avec  succès,  et  appliqua  au  clavecin 
certains  ornements  que  Gauthier  l'ancien  avait 
mis  alors  en  vogue  sur  le  luth.  En  retourna  m 
à  Vienne,  il  visita  Dresde,  et  exécuta  devant 
l'électeur  Jean-Georges  II  six  toccates,  huit 
caprices,  deux  ricercari,  et  des  petites  pièces 
appelées  tuiles,  de  sa  composition,  dont  il 
offrit  ensuite  le  manuscrit  à  l'électeur  qui, 
pour  le  récompenser,  lui  Ht  présent  d'une 
chaîne  d'or,  le  traita  avec  distinction,  et  lui 
remit  à  son  départ  une  lettre  pour  l'empereur. 
Froberger  était  alors  le  claveciniste  le  plus 
habile  et  l'organiste  le  plus  savant  que  Ton  con- 
nût en  Europe;  Ferdinand  le  nomma  orga- 
niste de  sa  cour,  et  le  combla  de  faveurs. 

En  1602,  l'artiste,  devenu  célèbre  dans  «a 
patrie,  eut  le  désir  d'étendre  sa  renommée 
dans  les  pays  étrangers;  il  obtint  un  congé  de 
l'empereur,  et  se  dirigea  vers  l'Angleterre,  en 
passant  par  la  France.  Malheureusement  il  fut 
rencontré  par  des  brigands  qui  le  dépouillè- 
rent ;  un  méchant  habit  de  matelot  dans  lequel 
fl  avait  caché  quelques  ducats,  était  tout  ce  qui 
lui  restait;  mais  ce  peu  de  ressources  devait 
encore  lui  être  enlevé,  car  un  corsaire  captura 
le  liàtiment  qui  le  transportait.  Poussé  par  le 
désespoir,  Froberger  se  jeta  à  la  mer  pour  se 
soustraire  à  la  captivité.  Habile  nageur,  il  es- 
saya de  gagner  la  côte,  qui  n'était  pas  éloignée  ; 
des  pécheurs,  l'ayant  aperçu,  le  secoururent, 
et  lui  firent  enfin  aborder  cette  Angleterre, 
qu'il  avait  voulu  visiter  et  dont  la  vue  lui 
coûtait  si  cher.  Couvert  de  baillons,  il  chemina 
vers  Londres,  sans  autres  moyens  d'existence 
que  la  commisération  publique;  c'est  ainsi 
qu'il  arriva  dans  la  capitale  de  l'Angleterre, 
ne  sachant  oh  reposer  sa  tète.  Tout  a  coup,  les 
sons  de  l'orgue  se  font  entendre  :  l'artiste  in- 
fortuné était  près  de  l'abbaye  de  Westminster; 
la  vue  de  celte  église  majestueuse  émut  son 
coeur  du  besoin  de  remercier  Dieu  de  lui  avoir 
conservé  la  vie,  après  tant  de  dangers.  Il  entra 
dans  le  temple,  s'agenouilla,  et  sa  prière  fut  si 
fervente,  qu'il  ne  s'aperçut  pas  que  le  service 
divin  avait  fini,  que  l'église  était  déserte,  et 
que  les  portes  allaient  se  fermer  sur  lui.  — 
Mon  ami,  il  est  temps  de  sortir,  dit  derrière  lui 
une  voix  dure  et  rauque  de  vieillard;  Frober- 
ger se  leva  pour  obéir  immédiatement  à  l'ordre 
presque  menaçant  qu'il  venait  de  recevoir.  — 
Vous  paraissez  être  malheureux,  poursuit  son 
compagnon,  pendant  qu'il  fermait  les  portes. 
—  Vous  ]H>uvca  voir,  dit  Froberger  que  le  bon- 
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heur  ne  m'a  pas  choisi  pour  son  enseigne  ;  les 
hrigands  et  les  corsaires  m'ont  mis  dans  l'état 
où  vous  me  voyez;  réellement,  je  ne  sais  com- 
ment apaiser  la  faim  qui  me  tourmente,  ni 
dans  quel  endroit  reposer  ma  téte  fatiguée. 
Telle  est  mon  histoire.  —  La  croira  qui  voudra, 
murmura  à  voix  basse  le  vieillard.  Écoutez, 
cependant ,  ajouta-t-il  en  élevant  la  voix ,  la 
proposition  que  je  veux  vous  faire.  Vous  voyez 
en  moi  l'organiste  de  cette  église  et  celui  de  la 
cour;  si  vous  voulez  être  mon  souffleur,  il  sera 
pourvu  à  tous  vos  besoins  ;  vous  aurez  le  loge- 
ment, la  table,  et  vous  serez  vélu  convenable- 
ment. 

Il  y  a  loitrde  la  place  d'organiste  de  la  cour 
devienne  à  celle  de  souffleur  de  Westminster; 
il  y  a  plus  loin  encore  du  plus  grand  talent  de 
l'époque  aux  fonctions  mécaniques  d'une  con- 
dition servile;  mais  le  besoin  fait  taire  l'or- 
gueil :  Froberger  accepta  avec  joie  l'humble 
condition  qui  lui  était  offerte,  espérant  sans 
doute  quelque  circonstance  heureuse  où  il 
pourrait  reprendre  son  rang  comme  artiste. 
Elle  ne  larda  point  à  se  présenter.  Vingt  fois 
il  lui  était  venu  à  la  pensée  de  se  révéler 
tout  è  coup  par*  quelque  brusque  improvi- 
sation sur  le  clavier  de  l'orgue  de  Westmin- 
ster; mais  la  crainte  de  n'être  compris  que 
par  le  maître  qu'il  servait,  et  de  perdre  l'em- 
ploi qui  lui  donnait  du  pain,  sans  rien  faire 
pour  trouver  une  condition  meilleure,  l'avait 
toujours  détourné  de  ce  projet;  mais  les  fêtes 
qui  eurent  lieu  au  mariage  de  Charles  II  avec 
Catherine  de  Portugal  lui  fournirent  à  l'im- 
proviste  les  moyens  de  se  faire  connaître  pour 
ce  qu'il  était.  Il  avait  accompagné  son  maître  à 
la  cour,  ou  celui-ci  devait  jouer  de  l'orgue  pen- 
dant le  festin  royal.  Ébloui  par  les  magnifi- 
cences qu'il  avait  sous  les  yeux,  Froberger 
oublia  de  baisser  les  soufflets,  et  l'instrument 
cessa  tout  à  coup  de  se  faire  entendre  sous  les 
doigts  de  l'organiste.  Transporté  de  fureur, 
celui-ci  s'élança  vers  le  souffleur,  l'accabla 
d'injures  et  le  frappa  au  visage.  L'indignation 
rappela  sur-le-champ  le  grand  artiste  à  lui- 
même,  et  peut-être  aurait-il  châtié  le  colérique 
vieillard,  si  celui-ci  ne  s'était  retiré  dans  une 
chambre  voisine  avec  les  autres  membres  de 
la  chapelle.  L'idée  d'une  plus  noble  vengeance 
se  présenta  alors  à  l'esprit  de  Froberger. 
Après  avoir  enflé  les  soufflets,  il  se  mit  au 
clavier,  et  commença  un  thème  qu'il  accompa- 
gna de  dissonances  multipliées,  faisant  succes- 
sivement de  celles-ci  des  résolutions  heureuses 
et  inattendues.  Lui  seul  était  capable  de  traiter 
un  sujet  de  cette  manière.  Tous  les  yeux 
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s'éiaienl  tournés  ver»  l'orgue,  et  l'on  se  de- 
mandait quel  pouvait  être  l'artiste  qui  possé- 
dait un  si  beau  talent;  une  dame  qui  avait 
connu  Froberger  à  Vienne,  et  qui  l'avait  sou- 
vent  entendu,  ne  douta  pas  que  ce  fût  lui;  elle 
le  fit  appeler,  et  le  présenta  au  roi,  qui  l'ac- 
cueillit avec  distinction.  Charles  II  fit  apporter 
un  clavecin  près  de  lui,  et  pendant  près  d'une 
beure,  l'artiste  charma  toute  la  cour.  Le  roi  le 
récompensa  sur-le-champ  en  lui  donnant  une 
chaîne  d'or  que  lui-même  avait  portée.  Dès  ce 
moment,  Froberger  fut  l'homme  à  la  mode, 
jouit  de  toutes  sortes  de  faveurs  auprès  des 
grands,  et  fut  pendant  plusieurs  années  com- 
blé d'honneurs  et  de  richesses. 

Cependant  le  souvenir  de  ses  engagements  à 
la  cour  de  Vienne  lui  revint  à  la  mémoire  avec 
le  désir  de  revoir  sa  patrie  ;  il  espérait  y  re- 
trouver la  protection  que  l'empereur  avait 
autrefois  accordée  à  ses  talents,  et  y  jouir  en 
paix  des  biens  qu'il  avait  amassés.  Mais  ses 
ennemis  avaient  mis  à  profit  sa  longue  ab- 
sence, et  les  bonnes  grâces  du  monarque 
s'étaient  refroidies  pour  lui.  L'envie,  la  cabale 
triomphèrent  du  talent,  et  le  favori  d'autrefois 
n'osa  plus  même  approcher  au  trône.  Profon- 
dément blessé,  Froberger  demanda  sa  retraite, 
faveur  qu'on  ne  refuse  guère  aux  hommes 
tombés  dans  la  disgrâce;  son  congé  lui  fut  ac- 
cord»'* en  termes  flatteurs,  et  pour  la  dernière 
fois  il  sortit  des  murs  de  Vienne,  se  dirigeant 
vers  Mayence  oh  il  passa  ses  dernières  années 
dans  l'aisance,  mais  incessamment  tourmenté 
par  le  regret  de  ne  plus  jouir  de  ces  faveurs  de 
cour  qui  étaient  devenues  pour  lui  un  besoin 
impérieux.  Mécontent  des  autres  et  de  lui- 
même,  il  mourut  célibataire  â  Mayence  en 
1G95,  a  Pâge  de  soixante  ans.  Dans  les  der 
nières  années  de  sa  vie,  il  parait  avoir  occupé 
ses  loisirs  en  écrivant  plusieurs  cahiers  de 
notes  pour  ses  mémoires.  Ces  manuscrits 
étaient  passés  en  la  possession  de  Matlheson, 
qui  s'en  est  servi  pour  la  notice  qu'il  a  con- 
sacrée â  cet  artiste,  dans  son  livre  intitulé  : 
Grundlage  einer  Ehrenpforle. 

Froberger  n'a  rien  publié  de  ses  ouvrages; 
ce  n'est  qu'après  sa  mort  qu'on  a  recueilli  Ce 
qu'on  en  a  retrouvé  dans  ses  papiers,  et  qu'on 
les  a  mis  au  jour  sous  des  titres  qui  font  voir 
l'estime  qu'on  en  faisait,  longtemps  même 
après  que  l'auteur  eut  cessé  de  vivre.  Le  premier 
recueil  de  ses  compositions  est  intitulé  :  Di- 
verse curiote  e  rarissime  parti  te  di  toccate, 
ricercate,  caprici  e  fantasie,  etc.  ;  per  tjii 
amutori  di  cimbati ,  organi  e  istruiM/tti. 
JUoyuutu'i  IG'Jo,  in-fol.  Il  parait,  par  le  cala- 
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logue  de  Traeg,  qu'une  seconde  édition  du 
même  recueil  a  été  publiée  à  Mayence,  en  1000. 
Un  deuxième  recueil  de  pièces  du  même  auteur 
a  paru  dans  la  même  rillc,  sous  ce  litre  :  Di- 
verse ingegniosissime,  rarissime  e  non  mai 
piu  viste  curiose  partite  di  toceater  cansone, 
ricercate,  alemande ,  correnti ,  sarabande  e 
gigue  di  cimbali,  organi  e  istrumenti.  Mo- 
gunlif,  per  la  prima  voila  con  diligentissimo 
studio  stampate  f  1714,  in-fol.,  gravé.  Le 
style  de  cet  artiste  est  sévère  ;  il  appartient  plus 
au  goût  d'harmonie  de  l'école  allemande  de 
Rerl  et  de  quelques  autres  anciens  organistes 
qu'à  celui  de  son,  maître  Frescobaldi,  dont  il 
n'a  ni  IV-légance,  ni  la  clarté. 

Fl.OEULICll  (ABRiiUH-EauAKCEL),  pré- 
dicateur cl  poêle  suisse,  né  à  Brugg,  dans  l'Ar- 
govie,  le  1"  février  1796,  est  fils  d'un  institu- 
teur de  ce  lieu.  En  1835,  il  a  été  appelé  1 
Aarau,  en  qualité  de  prédicateur  et  de  profes- 
seur à  l'école  de  cette  ville.  On  a  de  lui  des 
poèmes  épiques,  des  fables  et  des  élégies  dont 
on  vante  l'originalité  et  la  fraîcheur.  Il  n'est 
cité  ici  que  pour  un  discours  intitulé  :  Ueber 
den  Kirchengesang  der  Protestanten  (Sur  le 
chant  d'église  des  prolestants),  Zurich,  1846, 
in-8«. 

FROEULICII  (FRÉoâRic-TnéoooRE),  frère 
du  précédent,  naquit  â  Brugg,  le 25  février  1803. 
Elevé  dans  la  maison  paternelle  jusqu'à  l'âge 
de  dix-sept  ans,  il  y  apprit  les  langues  an- 
ciennes, ainsi  que  les  éléments  de  la  musique 
et  du  piano,  pour  lesquels  il  éprouvait  un  pen- 
chant irrésistible.  Longtemps  avant  de  se  livrer 
à  l'étude  de  l'harmonie  et  du  contrepoint,  il 
composait  des  danses,  des  marches  et  d'autres 
petites  pièces  pour  le  piano,  où  l'on  remarquait 
de  l'instinct  et  du  goût.  Vers  1820,  il  se  rendit 
à  Zurich,  où  il  suivit  les  cours  d'histoire,  de 
philologie  et  de  droit  ;  mais  ces  études  sérieuses 
ne  le  détournèrent  pas  de  la  culture  de  la  mu- 
sique. Il  fréquentait  assidûment  les  concerts, 
particulièrement  ceux  que  donnait  encore  N as- 
gel  i  à  cette  époque.  Après  deux  aps  de  séjour  à 
Zurich,  il  alla  fréquenter  les  cours  de  l'Univer- 
sité de  Bâle  ;  il  y  écrivit  beaucoup  de  chansons 
qui  eurent  du  succès;  mais  bientôt  il  comprit 
la  nécessité  d'étudier  Part  d'une  manière  plus 
sérieuse,  et  la  Suisse  ne  lui  offrant  pas  de  res- 
sources suffisantes  pour  son  instruction,  il  par- 
tit pour  Berlin,  en  1823.  Quelques  lettres  de 
recommandation  qu'il  avait  apportées  lui  procu- 
rèrent l'avantage  d'être  admis  dans  l'Académie 
de  éhanl,  où  il  trouva  un  enseignement  solide, 
ainsi  que  dans  les  meilleurs  orchestres  de  cette 
I  capitale.  Malheureusement  une  maladie  *<' rieuse 
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l'obligea  à  retourner  près  de  sa  famille  dans 
l'été  «le  1824,  pour  y  rétablir  sa  santé.  Il  y  resta 
iusqu'au  mois  d'avril  1830.  Ayant  obtenu  alors 
du  gouvernement  de  son  pays  des  ressources 
Miffîsantes  pour  retourner  à  Berlin,  il  parut 
pour  cette  ville,  ou  il  retrouva  dans  Zelter  les 
mêmes  dispositions  bienveillantes  qu'à  l'époque 
de  son  premier  séjour  dans  la  capitale  de  la 
Prusse.  Les  leçons  de  ce  professeur,  celles  de 
Bernard  Klein,  et  sa  liaison  d'amitié  avec  Men- 
dehsohn,  lui  donnèrent  une  vive  émulation, 
et  lui  firent  faire  de  rapides  progrès  dans  soi) 
art.  Dans  le  même  temps,  il  suivit  avec  assi- 
duité les  leçons  de  Ritler,  du  savant  Bœckh,  do 
Schleiermacher  et  de  l'illustre  de  Ilumboldt, 
apprenant  aussi  les  langues  française,  ita- 
lienne et  anglaise.  Son  goût  le  portait  vers  la 
musique  religieuse,  ainsi  qu'on  le  voit  par 
ses  premières  compositions ,  qui  consistent 
en  motets  ,  cantates  d'église  et  messes.  Le 
137e  psaume ,  qu'il  écrivit  pour  chœur  et 
grand  orchestre,  fut  exécuté,  i  Berlin,  sous  la 
direction  de  Klein,  et  obtint  les  éloges  de  ce 
maître  et  ceux  des  artistes.  Il  écrivit  aussi  à 
Berlin  plusieurs  sonates  pour  piano  et  violon, 
quelques  quatuors  pour  les  instruments  à 
archet,  deux  symphonies  et  un  grand  nombre 
de  Lieder,  qui  se  distinguent  par  le  charme  de 
la  mélodie. 

En  1830,  Frœblich  fut  appelé  à  Aarau,  en 
qualité  de  directeur  de  musique.  L'école  de 
musique  de  la  ville  et  du  canton  fut  confiée  a 
ses  soins  ;  il  eut  aussi  la  direction  d'une  société 
de  chant  en  chœur,  ainsi  que  d'un  petit  or- 
chestre d'amateurs.  A  ces  occupations  il  ajouia 
un  grand  nombre  de  leçons  particulières; 
néanmoins,  son  activité  était  telle,  que,  dans 
l'espace  de  six  années,  il  trrlvit  cinquante 
chants  en  chœur  pour  des  voix  d'hommes  ;  cin- 
quante chansons  pour  les  enfants  ;  vingt  mo- 
tets ;  deux  oratorios  de  Noël  et  de  la  Passion  ; 
nn  Mittrtrt  à  douze  voix  réelles,  le  premier 
psaume  pour  chœur  et  orchestre,  terminé  par  ■ 
nne  double  fugue  vocale  et  instrumentale;  plu- 
sieurs symphonies,  dont  une  fut  exécutée  avec 
succès  par  l'orchestre  de  Zurich  ;  dix-neuf  so- 
nates de  piano,  et  un  nombre  immense  de  mé- 
lodies a  voix  seule  avec  piano,  dont  il  a  été 
publié  dix  recueils.  Tant  de  travaux  usèrent 
avant  le  temps  une  constitution  nerveuse.  La 
mélancolie  habituelle  de  Frœhlich  avait  son 
principe  dans  une  affection  de  poitrine  qui 
prit  par  degrés  un  caractère  plus  alarmant.  Au 
mois  d'avril  1836,  il  dirigeait  encore  une  fétc 
musicale  à  Brugg,  sa  ville  natale,  et  y  faisait 
exécuter  se»  dernières  compositions,  et  moin; 
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de  deux  mois  après,  il  était  couché  dans  le  cime- 
tière de  ce  lieu,  appelé  Rosengarten.  Il  mourut 
le  10  octobre  1830. 

FROELICH  (Georges),  né  à  Launitz 
vers  1500,  Tut  pendant  dix  ans  employé  à  la 
chancelleriede  Nuremberg,  puis  à  celle  d'Augs- 
bourg,  et  devint  échevin  de  celle  dernière  ville. 
Il  a  écrit,  pour  le  recueil  de  psaumes  et  de  can- 
tiques à  quatre  et  huit  voix,  intitulé  :  EtUche 
Psalmen  und  geistliche  I.itder  mit  acht , 
techs,  fUnff",  und  vier  Stimmen  (Augsbourg, 
M.  Kreisstein,  1540),  une  préface  sous  le  litre 
de  :  Fom  Pniis,  lob  und  JVutibarkeit  der 
tieblichen  Kuntt  Musica  (De  la  valeur,  de  la 
louange  et  de  l'utilité  de  l'art  aimé  de  la  mu- 
sique). Cette  dissertation  a  été  reproduite,  en 
1799,  dans  la  troisième  partie  du  premier  vo- 
lume de  la  collection  qui  a  pour  litre  :  Sylloge 
variorum  opusculorum,  io-8°,  p.  569-581. 

FHOEL1CI1  (Joseph),  écrivain  didactique 
sur  la  musique  et  compositeur,  né  à  Wurz- 
bourg,  le  98  mai  1780,  est  fils  d'un  chef  du 
chœur  de  l'église  principale  de  cette  ville,  qui 
était  aussi  recteur  du  collège  Pleicbach.  Il 
n'avait  que  quatre  ans  quand  il  perdit  son 
père;  dans  sa  douzième  année,  il  fut  reçu 
comme  élève  a  l'institution  pour  les  étudiants 
pauvres  de  l'hôpital  de  Wtlrzbourg.  Il  reçut 
dans  cette  maison  sa  première  éducation  mu- 
sicale, y  acheva  ses  humanités  et  y  fil  un  cours 
de  philosophie.  En  1801,  le  prince  évéque  de 
Worabourg  l'admit  dans  sa  chapelle  ;  cette  po- 
sition lui  fournit  l'occasioo  d'augmenter  ses 
connaissances  en  musique,  sans  négliger  tonte- 
fois  ses  autres  élude*  littéraires  et  scientifi- 
ques, particulièrement  celle  du  droit  qui  l'oc- 
cupait alors  spécialement.  Ce  fut  a  celte  époque 
qu'il  fit  ses  premiers  essais  de  composition; 
mais  les  nombreuses  occupations  de  toute  sa 
vie  ne  lui  ont  permis  de  cultiver  cette  branche 
de  l'art  que  d'une  manière  secondaire.  Il  exis- 
tait alors  a  Wtlrzbourg  une  société  de  musique 
parmi  les  élèves  de  l'université  ;  elle  fut  trans- 
formée 'en  Académie  dans  l'année  1804,  et 
Frœlich  en  fut  nommé  directeur;  il  reçut 
comme  tel  une  rétribution  du  gouvernement. 
Cette  institution  prit  surtout  un  grand  dévelop- 
pement en  1811,  lorsque  le  directeur  eut  ob- 
tenu qu'on  y  attachât  des  professeurs  pour  tous 
les  instruments  ;  c'est  à  cette  occasion  que 
Frœlich  publia  nne  méthode  complète  de  mu- 
sique qui  renferme  non-seulement  les  principes 
élémentaires  de  cet  art,  mais  aussi  des  méthodes 
particulières  pour  tous  les  instruments.  Cet 
ouvrage  a  obtenu  un  succès  d'estime  dans 
toute  l'Allemagne.  En  1890,  l'école  dirigée  par 
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ce  «avant  laborieux  devint  d'une  plus  grande 
importance,  lorsqu'on  y  eut  ajouté  l'enseigne- 
ment pratique  du  chant,  qui  y  avait  manqué 
jusqu'alors.  En  1811,  il  avait  été  nommé  pro- 
fesseur de  la  faculté  de  philosophie  a  l'univer- 
sité; plus  tard,  il  joignit  i  toutes  ses  autres 
fonctions  celles  de  professeur  d'esthétique  et 
de  pédagogie.  Au  milieu  de  toutes  1rs  occu- 
pations dont  il  est  surchargé,  Frœlich  a  trouvé 
le  temps  d'écrire  de  bons  articles  de  critique 
dans  la  Gazette  musicale  de  Leipsiek  et  dans 
l'écrit  périodique  intitulé  :  Cxcilia;  enfin, 
il  a  pris  une  part  active  à  la  rédaction  de 
l'Encyclopédie  de  Ersch  et  de  Gruber,  à  la- 
quelle il  a  fourni  un  grand  nombre  de  bons 
aj-ticlcs  sur  la  musique.  Les  principaux  ou- 
vrages de  cet  artiste  littérateur  sont  :  1°  V oll- 
strndige  theoretisch  -  praktisehe  Musiklehre 
fiir  aile  bei  dem  Orchester  gebrauchliche 
Instrumente,  xum  Gebrauche  fiir  Musikdi- 
rtetoren,  Lehrer  und  Liebhaber,  in  A  dbthei- 
lungen  (Méthode  complète  de  musique  théorique 
et  pratique  pour  tous  les  instruments  employés 
dans  l'orchestre,  à  l'usage  des  directeurs  de 
musique,  professeurs,  etc.,  divisée  en  quatre 
parties),  Bonn  et  Cologne,  chez  Simrock  (sans 
date),  mais  publié  en  1810  et  1811.  La  pre- 
mière partie  de  ce  grand  ouvrage  contient  l'in- 
troduction aux  principes  généraux  de  la  mu- 
sique et  la  méthode  de  chant  ;  la  seconde 
renferme  des  observations  générales  sur  les 
instruments  à  vent  en  bois,  et  les  méthodes  de 
clarinette,  de  hautbois,  de  basson  et  de  flûte  ; 
la  troisième,  des  observations  générales  sur  les 
instruments  de  cuivre,  et  les  méthodes  de  cor, 
de  trompette,  de  trombone  et  de  serpent;  la 
quatrième,  des  observations  générales  sur  les 
instruments  à  archet,  et  les  méthodes  de  violon, 
d'alto,  de  violoncelle  et  de  contrebasse.  3°  Sé- 
rénade pour  flûte,  clarinette,  alto  et  basson  ou 
violoncelle,  Mayence,  Schott.  3°  Six  duos  pour 
clarinette  et  violon,  op.  5,  Bonn,  Simrock. 
4*  Concerto  pour  le  piano  à  quatre  mains  (en 
ra),  Bonn,  Simrock.  5°  Sonate  pour  piano  et 
violon,  Vienne,  Haslinger.  6*  Sonates  pour 
piano  à  quatre  mains,  n*  1  (en  sol),  n*  2  (en 
fa),  œuvre  5e,  Bonn,  Simrock.  7°  Marche  fu- 
nèbre pour  le  piano,  pour  le  professeur  Sie- 
bold,  Oftenhaeh,  André.  8°  Idem,  pour  le 
professeur  Thomann,  ibid.  0°  En  manuscrit, 
des  symphonies, des  cantates,  un  opéra,  etc.  Au 
moment  où  cette  notice  est  revue  (1800), 
M.  Frœlich  vil  encore  à  Wtlrzhourg. 

FROLICII  (...),  né  en  Allemagne  dans  les 
dernières  années  du  dix-huitième  siècle,  était, 
en  1833,  directeur  du  chipur  de  l'Opéra  de  Co- 


penhague, et  devint,  peu  de  temps  après,  direc- 
teur de  ce  théâtre.  En  1830,  il  a  fait  représenter 
une  opérette  intitulée  :1a  Nuit  avant  la  noce, 
et  deux  ans  après,  il  a  donné  au  concert  des 
amateurs  une  symphonie  de  sa  composition. 
On  n'a  plus  de  renseignements  sur  sa  personne 
après  cette  époque. 

FllOMELT  (A.),  pianiste  à  Berlin,  s'est 
fait  connaître  par  quelques  comportions  lé- 
gères pour  son  instrument.  On  y  remarque  : 
1"  Sonatine  pour  le  piano  à  quatre  mains, 
Berlin.  3*  Trois  sonatines  faciles  pour  piano 
seul.  Liv.  I  et  II,  Berlin,  Lischke.  3°  Plusieurs 
rondos  et  pots-pourris  sur  des  thèmes  de  Ros- 
sini  et  de  Spohr.  A"  Beaucoup  de  thèmes  variés 
sur  des  thèmes  d'opéras  français  et  italiens, 
Berlin.  5*  Plus  de  vingt  recueil-»  de  danses  de 
différents  caractères,  ibid.  6°  Plusieurs  re- 
cueil* de  chansons  allemandes  avec  accompa- 
gnement de  piano,  ibid. 

FROM.H  (André),  né  dans  la  Marche  de 
Brandebourg  en  1020,  fut  d'abord  professeur 
a  l'école  normale  de  Stettin ,  et  se  rendit  en 
1008  à  Prague,  où  il  embrassa  le  catholicisme. 
Quelque  temps  après,  il  eut  un  canonicat  a 
Lvitmeritz,  puis  fut  chanoine  régulier  a  kam 
niU ,  et  enfin  entra  â  l'abbaye  de  Prémontrés 
de  Strahow.  Par  une  singulière  coïncidence, 
ses  deux  fils  entrèrent  le  même  jour  que  lut 
dans  celte  abbaye,  el  sa  fille  se  fil  religieuse  du 
même  ordre  à  Doxan.  Fromm  est  mort  â  Stra- 
how le  10  octobre  1083.  Il  avait  fait  imprimer 
à  Stettin,  en  1740,  une  espèce  d'Oratorio  a  qua- 
torze voix  en  deux  chœurs,  sous  le  titre  de  : 
De  Divite  et  Loxaro,  puis  des  dialogues  pour 
la  Pentecôte,  a  dix  voix. 

FROIVrOIlJ  (Louis),  musicien,  né  à  Cento, 
dans  les  États  Romains,  en  1805,  aujourd'hui 
maître  de  chapelle  à  Prosinone,  est  auteur  d'un 
livre  qui  a  pour  titre  :  Le  trentatrt  giornate 
musicali,  ossia  la  vera  teoria  délia  musica  di- 
visa in  trentatrt  lexioni.  Bologne,  1831.  C'est 
une  œuvre  de  peu  de  valeur,  que  l'auteur  écrivit 
à  l'occasion  d'une  question  posée  par  quelques 
musiciens  de  Bologne  qui  lui  refusaient  le  di- 
plôme de  membre  de  l'Académie  des  philhar- 
moniques, quoiqu'il  eût  déjà  composé  plusieurs 
ouvrages,  entre  autres  une  fugue  à  cinq  voix. 
La  publication  de  ce  livre,  où  M.  Fronton 
traite  rudement  ses  adversaires,  fut  le  signal 
d'une  guerre  de  plume  dans  laquelle  les  deux 
partis  montrèrent  une  ignorance  égale  de  la 
théorie  de  l'art  sur  lequel  ils  dissertaient. 

FROSCU  (Jeas),  en  latin  froschius,  ao- 
leur  «l'un  traité  de  musique  public!  sons  ce  titre  : 
Rerum  musicarum  opusculum  rarum  at  in- 
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signe,  totius  ejus  negotii  rationem  mira 
indus  tria  et  brevitate  complectens,  jam  re- 
sens publicatum.  Argentorati,  apud  Petrum 
ScbtrfTer  et  Malhiam  Apiarium,  anno  salulis 
1555,  petit  in  fol.  On  ne  sait  rien  de  la  vie  de 
fauteur  de  ce  livre;'  on  présume  seulement 
qu'il  était  peut-être  le  même  qu'un  Carme  de 
Bamherg,  qui  fut  docteur  de  théologie  a  Augs- 
bourg,  et  qui  mourut  en  1533  à  Nuremberg, 
comme  pasteur  de  Saint- Sébald.  Le  P.  de  Vil- 
liers  n'en  parle  pas  dans  sa  Bibliotheea  car- 
melitana,  et  Wcilh  n'en  dit  rien  dans  la 
Bibliotheea  Augustana.  Il  se  pourrait  que  le 
moine  dont  il  s'agit  fût  en  effet  l'auteur  du 
livre,  car  l'épllre  dédicatoire  est  datée  de 
Strasbourg,  1552,  quoique  l'ouvrage  n'ait  paru 
qu'en  1535;  les  éloges  donnés  au  livre  dans 
ces  mots  :  Opusculum  rarum  ae  insigne,  peu- 
vent faire  croire  qu'il  n'a  été  publié  qu'après 
la  mort  de  Frotta.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre 
n'est  pas  sans  intérêt;  les  treize  ou  quatorze 
premiers  chapitres  sont  a  la  vérité  purement 
spéculatifs,  comme  plusieurs  traités  de  mu- 
sique de  ce  temps,  mais  les  derniers  contien- 
nent de  bonnes  choses  relatives  à  la  pratique 
de  l'art.  La  Borde,  ou  plutôt  ses  ouvriers  com- 
pilateurs ont  cité  avec  leur  élourderie  ordi- 
naire le  livre  de  F  rose  h  sous  le  nom  de 
Freschif  et  ont  ajouté  :  De  Bure,  dans  sa 
Bibliographie  instructive ,  dit  que  c'est  un 
livre  fort  ingénieux.  Or ,  De  Bure  cite  fort 
bien  le  livre  de  Frosch  sous  le  véritable  nom 
de  l'auteur,  dans  la  partie  des  Sciences  et  arts 
de  sa  Bibliographie,  et  n'y  dit  pas  un  mot  de  la 
sottise  que  La  Borde  lui  prêle.  Mais  le  plus 
plaisant  de  tout  cela  est  que  Gerber,  Choron  et 
Fayolle,  Lichlentbal  et  d'autres  ont  fait  deux 
articles  de  Frosch  et  de  Freschi,  et  ont  cité 
deux  rois  le  Rerum  musicarum  opusculum 
avec  sa  date,  sans  se  souvenir  qu'il  s'agissait 
du  même  livre  et  du  même  auteur  :  tous  se 
sont  appuyés  des  autorités  de  La  Borde  et  de 
De  Bure. 

Jean  Frosch  s'est  fait  connaître  aussi  comme 
compositeur,  car  on  trouve  une  chanson  1  plu- 
sieurs voix,  sous  son  nom,  dans  une  collection 
publiée  en  1540,  par  Sigismond  Salblinger, 
àou»  ce  titre  :  Seleclissimar  nec  non  familia- 
rissinxx  cantiones  ultra  centum  (voyez  Kries- 
«fein),  et  une  autre  dans  le  recueil  de  chanson- 
nettes allemandes,  anciennes  et  modernes, 
publiée  par  Georges  Fomter  (voyez  ce  nom). 

FROSCH  AIJER  (Jcan),  imprimeur  a 
Angthoiirg,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  et 
an  commencement  du  seizième,  a  gravé  des 
caractères  de  plain-cbanl  et  de  musique  en 
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bois,  qui  ont  servi  pour  l'impression  de  la 
deuxième  édition  du  livre  de  Michel  Reinshecl, 
ou  Reinspeck,  ou  Kienspeck,  de  Nuremberg, 
intitulé  -.  Lilium  musicje  planx,  Augsbourg, 
1498.  Les  caractères  de  musique  de  Fro- 
tchauer  paraissent  être  ceux  dont  Conrad  Pcu- 
linger  s'est  servi  pour  sa  belle  collection  de 
motets  publiée,  en  1520,  à  Augsbourg,  sous  ce 
titre  :  Liber  selectarum  cantionum  quas  vulgo 
motetas  appellant,  sex,  quinque  et  quatuor 
vocum.  Cependant,  Antoine  Scbmid  croit  que 
Froschauer  imprimait  la  musique,  non  avec 
des  caractères  mobiles,  mais  avec  des  plan- 
ches gravées  en  bois  (voyez  Octaviano  det 
Pctruccif  p.  158).  s 

FROVO  (Jeau-Alyarès),  chapelain  et  bi- 
bliothécaire du  roi  Jean  IV  de  Portugal,  naquit 
i  Lisbonne  en  1608, et  mourut  en  1671.  Détail 
compositeur  et  a  laissé  en  manuscrit  des 
messes,  hymnes,  lamentations,  psaumes,  ré- 
pons, etc.  Comme  écrivain  sur  la  musique,  il 
est  connu  par  un  livre  intitulé  :  Discursak 
sobre  a  perfeçaô  de  diatessaron.  Lisbonne, 
1622,  in-4°.  Frovo  a  reproduit  dans  cet  ou- 
vrage une  partie  des  arguments  d'André  de 
Paep  en  faveur  de  la  quarte,  considérée  comme 
une  consonnance  parfaite.  Je  possède  une  tra- 
duction latine  du  livre  de  Frovo,  en  manuscrit, 
dont  l'auteur  m'est  inconnu.  On  trouvait  au- 
trefois dans  la  bibliothèque  du  roi  de  Portugal 
d'autres  traités  de  musique  de  cet  écrivain, 
dont  voici  les  titres  indiqués  par  Machado 
(Bibliot.  Lusit.,  t.  II,  p.  586)  :  1°  Spéculum 
univertàlef  in  quo  exponuntur  omnium  ibt 
contentorum  auctorum  loci,  ubi  de  quolibet 
musices  génère  disserunt,  vel  agunt,  deux 
volumes  in-fol.,  manuscrit  de  589  pages,  daté 
de  Tannée  1651.  2°  Theorica  et  practica  de 
musica,  fol.,  Mss.  3°  ^ret?e  exptiçaô  da  mu- 
sica,  in-4°.  Mss. 

FRUH  (Gottlim),  organiste  de  l'église  de 
Saint-Biaise,  à  Mulhausen,  né  dans  cette  ville, 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  a  publié, 
en  1783,  trois  sonates  faciles  pour  le  clavecin. 
Il  a  laissé  en  manuscrit  des  concertos  et  des 
sonates  pour  la  harpe,  ainsi  que  des  préludes 
pour  l'orgue. 

FRUH  (Akiik),  de  la  même  famille,  est  né 
1  Mulhausen,  en  1820.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  études  au  collège  de  celte  ville,  et  avoir 
suivi  les  cours  de  théologie  à  l'université  de 
Jéna,  il  se  rendit  à  Berlin,  et  se  livra  exclusi- 
vement i  son  goût  pour  la  musique.  Élève  de 
Dcbn  pour  la  composition,  il  a  fait  sous  sa  di- 
rection toutes  les  éludes  du  contrepoint  et  delà 
fugue.  Ses  premières  compositions  ont  paru  co 
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1847;  elles  consistent  en  cahiers  de  chant*  à 
vgix  seule  avec  accompagnement  de  piano,  et 
quelques  morceaux  pour  cet  instrument.  Dans 
l'année  suivante,  il  donna,  au  théâtre  de  Kœ- 
uigstadt,  l'opéra  die  Bergknapptn  (les  Cheva- 
liers de  la  montagne).  Depuis  lors,  il  s'est  livré 
à  l'enseignement  du  chant  et  de  la  musique 
élémentaire.  Ses  observations  sur  la  difficulté 
qu'éprouvent  les  élèves  à  Hier  dans  leur  mé- 
moire la  relation  des  intonations  des  sons  re- 
présentées par  les  signes  de  la  notation,  le 
conduisirent  à  la  conception  d'un  tableau  mé- 
canique auquel  il  a  donné  le  nom  de  Semeio- 
Melodicon  qui ,  par  le  moyen  de  certains 
ressorts  et  de  diverses  combinaisons  de  chan- 
gements de  clefs,  fait  entendre  par  un  timbre 
l'intonation  de  chaque  note.  Au  commencement 
de  1858,  Armin  Frtlh  s'est  rendu  à  Paris  pour 
y  faire  connaître  son  système  d'enseignement 
à  l'aide  de  celte  machine  ;  mais  il  n'a  pas  obtenu 
le  succès  qu'il  avait  espéré. 

FRUIIOF  (Hr.xni-F.-GoiLt.AUSB),  amateur 
de  musique  et  professeur  au  collège  de  Creux- 
bourg,  est  né  à  Rudolstadl,  le  15  janvier  1800. 
En  1816,  il  entra  au  séminaire  de  Breslau,  y 
resta  d«ux  ans,  et  pendant  ce  temps  il  reçut 
des  leçons  de  Berner  pour  le  piano  et  l'orgue. 
Vers  la  fin  de  1818,  il  entra  dans  la  maison  du 
comte  de  Reirbenbach-Rruschnilz ,  en  qualité 
de  précepteur;  il  ne  quitta  cette  position  que 
pour  prendre  celle  de  professeur  à  Crcuzbourg. 
On  a  de  cet  amateur  :  1°  Polonaise  pour  piano, 
Breslau,  chez  G.Fiprster.  2°  Variations  sur  une 
valse  de  Vienne,  Breslau,  G r tison  et  C. 

FIHJYTIEH8  (Jaîi  ou  Jeas),  poète  et  mu- 
sicien flamand  du  seizième  siècle,  vivait  à 
Anvers  en  1565.  Il  avait  embrassé  le  luthéra- 
nisme, et  il  traduisit  en  cantiques  YEcclèsiat- 
tique  (un  des  livres  de  la  Bible),  avec  le  chant, 
pour  l'usage  de  ses  coreligionnaires.  Cet 
ouvrage  fut  imprimé  sous  ce  titre  :  Ecclesias- 
ticui  ofl  de  wi$e  tproken  Jeiu  des  tnont 
Syrach  ;  na  eerttmal  deurdeelt  ende  ghettelt 
in  Liedeken$.  op  bequam  en  ghimeyne  voisen, 
naer  weveijsen  der  inusijck-noien  by  gheuo- 
che,  deur  Jan  Fruytiers  (L'Ecclésiastique  ou 
les  proverbes  de  Jésus,  bis  de  Syrach,  divisé 
pour  la  première  fois  en  chansons,  adaptées  à 
des  airs  convenables  et  populaires,  ainsi  qu'on 
le  voit  dans  la  musique  notée  ajoutée  par 
Jean  Fmy  tiert). Ghedruct  tôt  .-intvctrpen, etc. , 
by  Tf'iUem  SiloiuM,  drueker  der  C'on.  maj. 
1565,  In -8».  La  musique  est  Imprimée  avec 
les  beaux  caractères  de  Plant  in.  Ce  livre,  fort 
rare,  est  une  curiosité  historique,  car  il  est 
imprimé  avec  un  privilège  accorde  le  10  mai 


1565,  par  ta  gouvernante  des  Pays-Bas,  peu 
de  mois  avant  la  publication ,  par  celte  même 
princesse,  des  ordonnances  de  Philippe  II 
contre  les  hérétiques,  qui  furent  le  signal  du 
soulèvement  de  ces  provinces  et  de  la  guerre 
des  Gueux.  Il  est  presque  inutile  de  dire  que 
l'oeuvre  de  Fruytiers  fut  mise  a  l'index  à  Borne. 
La  plupart  des  chants  de  ce  recueil  de  cantiques 
sout  des  airs  populaires  flamands  de  celte 
époque  :  le  cantique  trente-cinquième,  traduit 
du  chapitre  vingt-quatrième  de  l'Ecclésiastique 
(La  Sagesse  se  louera  elle-même,  etc.)  (1),  a 
pour  mélodie  une  danse  française  du  quinzième 
siècle,  appelée  l'homme  armé,  laquelle  est 
transformée  en  une  chanson  flamande  dont  les 
premiers  mots  sont  :  7*of  my  so  xoilt  ue  keeren. 
Cette  danse  n'a  pas  de  rapport  avec  la  célèbre 
chanson  de  l'homme  armé,  qui  a  servi  de 
thème  a  beaucoup  de  compositeurs  des  quin- 
zième et  seizième  siècles  ,  pour  des  messes 
entières;  celle-ci  est  en  mesure  ternaire, 
tandis  que  la  danse  de  l'homme  armé  est  î 
deux  temps  et  a  le  caractère  d'une  ronde. 

FUCUS  (Prenne),  violoniste  distingué,  né 
en  Bohême,  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  vivait  à  Prague  en  1708.  Plus  tard,  il 
s'établit  en  Hongrie ,  y  demeura  quelques  an- 
nées, et  fut  appelé  à  Vienne,  en  1794,  en  qua- 
lité de  premier  violon  de  la  chapelle  de  la 
cour.  Il  conserva  celle  position  jusqu'à  sa  mort, 
qui  eut  lieu  en  1804.  Il  a  formé  beaucoup  de 
bons  élèves,  et  a  publié  quelques  compositions 
pou  r  son  instrument,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque deux  œuvres  de  sonates,  avec  accom- 
pagnement de  violoncelle,  Vienne,  1791  et 
1790;  plusieurs  thèmes  variés,  ibid.;  et  un' 
concerto  (en  mi  bémol)  gravé  à  Offenbacb,  chez 
André. 

FLlCII8(GcoRces-FRÊDÉRi:),né  iMayenee, 
le  3  décembre  1759,  apprit  dès  son  enfance  a 
jouer  de  la  clarinette,  du  cor  et  du  basson.  Il 
devint  ensuite  élève  deCannabicb  pour  la  com- 
position. Après  avoir  été  simple  musicien  dans 
quelques  régiments  allemands,  il  parvint  au 
grade  de  chef  de  musique  dans  celui  de  Deux  ■ 
Ponts,  et  se  rendit  à  Paris,  en  1784.  A  l'époque 
de  l'organisation  du  Conservatoire  de  musique 
de  Paris  (1795),  il  y  fut  appelé  comme  un  des 
douze  professeurs  de  clarinette  qu'on  avait 
chargés  du  soin  de  former  des  musiciens  pour 
les  armées  de  la  République.  Compris  dans  la 
réforme  de  Pan  x  (1801),  il  fut  en  quelque 
sorte  à  la  solde  des  marchands  de  musique  jus- 
qu'à la  On  de  sa  vie,  cl  arrangea  pour  eux  des 


(I)  Sopitnii*  (««•/«(•(  «ni» 


,elc. 


Digitized  by  Google 


FUCHS  -  FUEHRER 


351 


pièces  de  tout  genre  pour  divers  instruments, 
particulièrement  des  suites  d'harmonie  qui 
étaient  alors  considérées  en  France  comme  ce 
que  Ton  connaissait  de  meilleur  en  ce  genre.  Il 
est  mort  à  Paris,  le  9  octobre  1821,  à  l'âge  de 
soixante-neuf  ans.  Cet  artiste  n'était  pas  dé- 
pourvu de  mérite;  son  harmonie  ne  manquait 
ni  d'effet  ni  de  pureté  :  il  fut  un  des  com- 
positeurs et  arrangeurs  de  musique  instrumen- 
tale les  plus  féconds  de  son  temps.  On  a  de 
lui  :  1°  Dix-sept  suites  d'harmonie  militaire 
pour  dix  parties,  Paris,  Naderman  et  Imbault. 
2e  Une  très-grande  quantité  de  marches  et  de 
pas  redoublés,  Paris,  Sieber,  Naderman,  Im- 
bault, Pleyel,  etc.  3*  Plusieurs  recueils  de  fan- 
rares  pour  deux  ou  quatre  trompettes,  deux 
cors,  trombone  et  timbales.  4°  Des  concertos 
pour  clarinette,  flûte,  cor,  et  des  symphonies 
concertantes  pour  les  mêmes  instruments,  Pa- 
ris, Naderman.  5°  Un  sextuor  pour  clarinette, 
cor,  basson,  violon,  alto  et  contrebasse,  op. 34, 
Paris,  Imbault.  6°  Des  quatuors  pour  clarinette 
et  divers  autres  instruments,  op.  5,  G,  7,  13, 
19,  ibid.  7°  Deux  œuvres  de  trios  pour  clari- 
nette, cor  et  basson,  et  un  œuvre  de  trios  pour 
deux  violons  et  basse,  op.  45,  liv.  I  et  II,  dé- 
diés â  Haydn,  Paris,  Sicbcr.  8°  Onze  œuvresde 
duos  pour  divers  instruments  à  vent,  ibid. 
9°  Une  multitude  de  morceaux  d'opéras  arran- 
gés pour  divers  instruments. 

FUCUS  (C.-Fmidisahd),  ancien  élève  du 
Conservatoire  de  Vienne,  est  mort  dans  cette 
ville,  le  8  janvier  1848,  membre  de  l'or- 
chestre du  théâtre  impérial  de  l'Opéra.  Il 
avait  vécu  pendant  quelques  années  à  Prague 
et  y  avait  été  attaché  au  Théâtre- National 
comme  violoniste.  En  1842,  il  fit  représenter 
à  Vienne  son  opéra  intitulé  :  der  Tag  der 
Ferlobung  (le  Jour  des  fiançailles),  qui  fut  suivi 
de  l'Etudiant  de  Sulamanque.  Son  meilleur 
ouvrage  est  G uttenberg,  opéra  romantique,  qui 
eut  du  succès  et  qui  indiquait  un  talent  d'ave- 
nir. Cet  ouvrage  fut  représenté  à  Vienne  en 
1840,  et  fut  également  bien  accueilli  à  Graetz, 
â  Hambourg,  â  Prague  et  à  Dresde.  Une  ou- 
verture de  concert,  composée  par  Fuchs,  Tut 
aussi  exécutée  à  Prague  avec  succès  en  1841, 
et  d'aulrcs  ouvrages  du  même  artiste  reçurent 
un  lion  accueil  dans  les  concerts  de  Vienne. 
Enfiu,  on  connaît  de  lui  des  mélodies  h  voix 
seule  avec  piano,  qui  se  font  remarquer  par  la 
distinction  des  idées. 

FUCUS  (J  .-L.),  professeurde  piano  et  d'har- 
monie, né  en  Saxe,  vivait  â  Saioi-Péicrshourg, 
vers  1830.  Il  y  a  publié  un  livre  qui  a  pour 
titre:  //armonielehre fiir Damcn,cnihalUcnd 


aile  verkenntniise  die  eine  gute  Klavierspie- 
lerin  od.r  Sdngerin,  etc  ,  Pétersbourg  et 
Leipsick,  Lcede,  in-8°.  Une  traduction  fran- 
çaise de  cet  ouvrage,  par  M.  Eugène  Malan,  a 
été  publiée  dans  les  mêmes  villes  ;  elle  est 
intitulée  :  Traité  d'harmonie  mis  à  la  portée 
des  damée. 

FUCUS  (Alots),  employé  au  ministère  de 
la  guerre  de  l'empire,  d'Autriche,  naquit,  le 
20  juin  1799,  à  Raase,  dans  la  Silésie  autri- 
chienne, où  son  père  était  maître  d'école.  Dès 
son  enfance,  il  apprit  les  éléments  de  la  musique 
et  du  piano.  A  l'âge  de  onze  ans,  il  entra  chez 
les  Minorités  de  Troppau  et  y  reçut  des  leçons 
d'orgue  et  de  violoncelle.  Il  y  fit  aussi  son 
cours  d'humanités.  En  1810,  il  se  rendit  à 
Vienne  pour  y  étudier  la  philosophie  et  la  ju- 
risprudence. Il  forma  dans  celte  ville  des  liai- 
sons d'amitié  avec  les  artistes  les  plus  célèbres, 
et  ce  fut  alors  qu'il  commença  la  belle  collec- 
tion d'œuvres  musicales  et  d'autographes  dont 
Fischoff  a  publié  le  catalogue.  En  1823,  Fucbs 
entra  dans  l'administration  de  la  guerre  ;  mais 
ses  occupations  dans  les  affaires  ne  le  détour- 
nèrent pas  de  son  penchant  pour  la  musique, 
car  c'est  â  cette  époque  qu'il  se  livra  à  des 
éludes  sérieuses  sur  l'histoire  de  l'art.  Il  es! 
mort  à  Vienne  au  mois  de  mars  1853. 

FUEURER  (Robert),  organiste  de  la  ca- 
thédrale de  Prague  et  professeur  à  l'école 
d'orgue  de  celle  ville,  est  né  en  Bohême,  dans 
les  premières  années  de  ce  siècle.  Ses  pre- 
mières compositions  commencèrent  à  paraître 
vers  1830;  quoiqu'elles  soient  d'un  genre  sé- 
rieux et  en  grande  partie  destinées  â  l'orgue  et 
à  l'église,  elles  se  sont  succédé  avec  rapidité. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  ceux-ci  :  1°  Prak- 
tische  Anweisung  zum  regelreehlen  Erlernen 
de$  Pedalgebrauches  auf  der  Orgel,  in46  Ue- 
bungt'Beispielen  bearbeitet  (Instruction  pra- 
tique pour  apprendre  d'une  manière  régulière 
l'usage  de  la  pédale  de  l'orgue,  en  quarante-six 
exercices), Prague,  Berra.  2°  Cypresten-Laub, 
six  préludes  faciles  pour  l'orgue,  etc.,  ibid. 
3°  Prélude  pour  les  fêtes  solennelles,  composé 
pour  l'orgue  à  deux  claviers,  ibid.  4°  Douze 
petites  fugues  dans  toutes  les  formes  du  contre- 
point libre,  ibid.  5"  Fugue  élégiaque  pour  l'or- 
gue ,  ibid.  0e  Trois  préludes  sur  d'anciens 
chants  d'église  de  la  Bohême.  7m  Trente-deux 
préludes  courts  pour  l'orgue,  dans  tous  les  tons 
majeurs  et  mineurs,  ibid.  8°  Six  préludes 
faciles  pour  l'orgue,  ibid.  9°  Messe  (en  ré)  i 
quatre  voix,  deux  violons,  alto,  flûic,  deux 
hautbois,  deux  bassons,  deux  cors,  deux  trom- 
pettes, trombone  basse,  timbales,  violoncelle, 
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contrebasse  et  orgue,  ibid.  10*  Premièce  et 
deuxième  messes  (en  sol)  &  quatre  voix,  or- 
chestre et  orgue,  ibid.  11»  Grande  mcs«e  à 
«quatre  voix,  orchestre  et  orgue,  Vienne,  Has- 
linger.  12*  Petite  messe  (en  ut)  pour  quatre 
?oix,  deux  riolons,  basse  et  orgue,  ibid. 
15»  Messe  pour  ie  jour  de  Piques ,  à  quatre 
TOix,  deux  violons,  alto,  basse  et  orgue,  avec 
le»  instruments  à  venf  ad  libitum,  Prague, 
Berra.  14'  Messe  et  psaume*  des  vêpres  pour  le 
Samedi  saint,  à  quatre  voix,  deux  violons,  basse 
et  orgue,  avec  deux  trompettes  et  timbales  ad 
libitum  ,  ibid.  15"  Messe  couronnée  pour 
quatre  voix,  orchestre  et  orgue,  ibid.  10°  Huit 
petites  messes  des  dimanches,  pour  quatre 
voix,  deux  violons,  alto,  basse  et  orgue,  avec 
deux  hautbois  et  dent  cors  ad  libitum,  ibid. 
17»  Graduel  et  offertoire  pastorals  à  quatre 
voix,  deux  violons,  alto,  basse  et  orgue  oblige, 
avec  les  instruments  à  vent  cl  timbales  ad  libi- 
tum, ibid.  18°  llymne  pastoral  pour  la  féle  de 
PÉpiphanie  ,  à  qnatre  voix  ,  orchestre  et 
orgue,  Prague,  Hoffmann.  19°  TePeum,  Idem, 
Vienne,  Haslingcr.  20°  Praktische  Jnleilung 
su  Orgel  compositions,  etc.  (Introduction 
pratique  à  la  composition  pour  l'orgue),  Prague, 
Bcrra. 

FLENLLANA  (Miciiet  DE),  musicien  es- 
pagnol qui  vécut  dans  la  première  moitié  du 
seizième  siècle,  était  né  a  Nava-cl-Carnero,  près 
de  Madrid.  Il  s'est  fait  connaître  paru»  recueil 
de  pièces  pour  la  viole,  intitulé  :  Orfcnica 
Lyra  :  libro  de  Musica  para  Fihuela,  Si-ville, 
1554,  in-fbl. 

F  LENTES  (D.  Pascal),  compositeur  de 
musique  d'église,  naquit  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  â  Albaida ,  bourg  d'Es- 
pagne, dans  la  province  de  Valence.  Il  Tut 
nommé  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
Valence,  le  8  juin  1757,  après  avoir  dirigé 
pendant  plusieurs  années  la  chapelle  de  Saint- 
André,  une  des  églises  principales  de  celte 
fille.  Fnenles  mourut  le  20  avril  1708.  Il  est 
considéré  dans  sa  patrie  comme  un  digne 
continuateur  de  l'excellente  école  valencienne 
de  musique  d'église.  Il  a  composé  un  grand 
nombre  de  psaumes,  messes  et  motels,  depuis 
Six  jusqu'à  douze  voix  réelles ,  et  plusieurs 
autres  me«scs,  Te  Dtum  et  l'ilhancicot  (Can- 
tiques de  Noël)  avec  orchestre. 

FUENTES  (Fbaïiçois  DcSAirrr.-MAHiK  DE), 
moine  espagnol  de  l'ordre  des  Franciscains  de 
Jérusalem,  au  monastère  de  Madrid  ,  vécut 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
On  a  de  lui  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Dialtctos 
musicos,  en  donde  $e  mani ftslan  lot  mat 


principales  ele^mentos  de  la  armonia.  desde 
la$  reglas  de  Canto  Uano  hasta  la  composi- 
tion (Dialectes  musicaux,  où  l'on  expose  les 
éléments  de  l'harmonie,  depuis  les  règles  do 
plain  chant  jusqu'à  la  composition),  Madrid, 
Fernandez,  1778,  petit  in-4". 

FL'ETSCH  (Joachim-Josepu),  violoncel- 
liste de  la  chapelle  de  Salzbourg,  naquit  dans 
cette  ville,  le  12  avril  1766.  Le  directeur  du 
chœur  de  la  cathédrale,  nommé  Jacques  Fret- 
slaedler,  lui  enseigna  les  premiers  principes  de 
la  musique.  Admis  dans  cette  église  comme 
enfant  de  chœur  en  1775,  il  y  resta  huit  années. 
Pendant  ce  temps  il  reçut  des  leçons  de  violon 
de  Joseph  Hafcneder,  puis  il  passa  sous  la  di- 
rection de  Léopold  Mozart  pour  cet  instru- 
ment. En  1784,  il  commença  l'élude  du  violon- 
celle  sans  maître,  et  se  dirigeant  seulement 
par  la  connaissance  qu'il  avait  du  violon,  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  faire  d'assez  rapides 
progrès  pour  être  en  état  d'accepter  la  place 
de  violoncelliste  de  la  cour,  après  la  mort 
d'Antoine  Ferrari.  Heureusement,  Louis  Zar- 
dooatl,  violoncelliste  italien,  fut  appelé  vers 
ce  temps  de  Vérone  par  l'archevêque  de  Salz- 
bourg, et  engagé  pour  un  an  ;  Fuetsch  profita 
de  cette  circonstance  pour  étudier  avec  soin  le 
mécanisme  du  violoncelle.  Vers  le  même  temps, 
il  prit  aussi  des  leçons  de  l'abbé  Louis  Gatti 
pour  le  contrepoint,  et  plus  tard  il  acheva  le 
cours  de  >cs  éludes  de  composition  sous  la  di- 
rection de  Michel  Haydn.  Cet  artiste  a  écrit  des 
solos,  des  concertos  et  trois  sonates  pour  son 
instrument.  Tous  ces  ouvrage*  sont  restés  en 
manuscrit.  Haslinger,  de  Vienne,  a  publié 
deux  recueils  de  chants  a  trois  voix  d'hommes, 
cl  deux  recueils  à  quatre,  de  la  composition  de 
Fuetsch. 

FL'GER  (TnÉoFHiLE-CRftiTiis),  61s  d'on 
ecclésiastique  prolestant  de  Heilbronn,  naquit 
dans  cette  ville,  le  3  juillet  17*49.  Il  étudia  seul 
la  musique,  et  parvint  à  une  grande  habileté 
sur  le  clavecin  par  des  exercices  constants  sur 
les  fugues  et  autres  pièces  de  Jean  Sébastien 
Bach.  Après  avoir  habité  dans  plusieurs  villes 
de  l'Allemagne,  notamment  à  Dresde  et  à 
Leipsick,  il  se  fixa  a  Tubinge  vers  1782,  et 
publia  l'année  suivante,  k  Zurich,  des  pièces 
caractéristiques  pour  le  clavecin,  sous  ce  litre  : 
Characteristich  KlavierSlùcke.  L'auteur  s'est 
proposé  de  peindre  dans  ces  pièces,  autant 
qu'on  peut  le  faire  en  musique,  les  diverses 
situations  de  l'âme. 

FC'IIHMANIN  (MARTin-neifRt),  cantor  au 
Gymnase  de  Frédéric  Wcrder.  a  Berlin,  au 
du  dix-huilicmv  siècle.  Pédant 
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ridicule  et  grossier,  il  fut  admirateur  fanatique 
des  écrits  de  Mattbeson,  et  prit  parti  dan»  les 
discussions  où  ce  critique  se  trouvait  engagé, 
par  des  brochures  furibondes  dont  les  titres 
suffisent  pour  faire  apprécier  la  natu/e  de  son 
esprit.  Ces  écrits  sont  illisibles.  Ses  deux  pre- 
miers ouvrages  sont  deux  méthodes  de  musique 
qui,  sous  des  titres  bizarres,  ne  sont  pas  dé- 
pourvues de  tout  mérite;  elles  sont  intitulées  : 
JHusikalischer  Trie  hier ,  dadureh  ein  ge- 
jchickler  Jnformator  seinen  Informandi$ 
die  edle  Singekunst  nachheutiger  Manier  bald 
und  leicht  einbringen  kan,  etc.  (Entonnoir 
musical,  au  moyen  de  quoi  un  maître  habile 
peut  infiltrer  d'une  manière  rapide  et  facile  le 
noble  art  du  chant  à  son  élève,  et  dans  lequel 
on  a  redressé  les  erreurs,  expliqué  les  points 
obscurs,  rétabli  ce  qui  manquait,  avec  une 
préface  sur  la  perfection,  la  puissance,  l'utilité 
et  la  nécessité  de  la  musique  actuelle,  par  un 
membre  de  la  société  de  musique  et  de  chant), 
Francfort-sur-l'Oder,  1700.,  in-4°,  oblong  de 
148  papes.  La  préface  est  une  des  meilleures 
choses  écrites  par  Fuhrmann,  quoique  le  style 
en  soit  fort  mauvais.  2°  JUusica  vocalis  in 
nuee,  das  ist  :  richtige  und  valligen  Unter- 
MDtitung  xur  Singekunst  (La  musique  vocale 
dans  une  noix,  c'est-à-dire,  Méthode  exacle  et 
eomplètedel'artdu  chant),  Berlin,  17*8,  in-8°. 
Gerbe r  croit  que  cette  édition  doit  être  la 
deuxième  de  l'ouvrage,  parce  que  Fuhrmann 
dit,  dans  la  préface  d'un  de  ses  opuscules,  que 
celui-ci  a  été  publié  en  1715.  Quelques  criti- 
ques de  cette  méthode  de  chant  ayant  été  faites, 
Fuhrmann  se  défendit  à  sa  manière,  dans  un 
ccrit  dont  voici  le  titre  :  5"  M.  H.  F.  G.  T.  C. 
Jtfusikalische  Striegel,  etc.  (L'étrille  musicale 
de  M.  H.  Fuhrmann,  servant  premièrement  à 
exclure  ignominieusement  de  la  société  de 
chant  et  de  musique  les  virtuoses  superlatifs 
qui  n'étendent  pas  les  bornes  du  domaine  mu- 
sical comme  artistes  du  chœur,  mais  qui,  en 
qualité  de  racleurs,  prennent  la  place  d'Apol- 
lon et  font  entendre  au  peuple  une  barbarie 
vide  de  musique  ;  secondement,  le*  charlatans 
super  prude  ns,  qui  se  débattent  sme  [route  et 
fonte,  dans  l'entonnoir  de  l'auteur;  servant 
d'avertissement  aux  régulateurs,  d'instruction 
aux  apocryphes,  et  de  punition  à  la  jalou- 
sie; etc.),  Athènes  sur  la  Pldssc  (sans  date), 
30  pages  en  petits  caractères.  A"  Gerechtig- 
keits  ft'ag Schai, etc.  (Balance deTbémis, etc.). 
Le  reste  du  litre,  qui  est  fort  long,  est  rimé  en 
mauvais  allemand;  il  y  est  dit  que  Maltlicson 
a  vaincu  ses  adversaires  Meyers  et  Gudcn,  et 
«pi'il  '.es  a  fait  voler  en  l'air  comme  des  gens  de 
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peu  de  poids.  Altona,  48  pages  In-8*.  Fuhr- 
mann n'a  pas  mis  son  nom  à  ce  pamphlet.  Ce 
fut  la  première  lance  qu'il  rompit  en  faveur 
de  Maltheson.  5°  Das  in  unsern  Opern- 
Theatris  und  Comadien-Bxihnen  siechende 
Christenthum  uni  siegende  I/eidenthum,  etc. 
(Le  christianisme  maladif  et  le  paganisme 
vainqueur  dans  nos  théâtres  d'Opéra  et  de 
Comédie,  etc.),  imprimé  à  Canterbury  (Berlin) 
en  1728,  32  pages  in-8\  0»  Die  an  der  Kir- 
chen  Cottes  gebauete  Satans-Capelle ,  etc. 
(La  chapelle  de  Satan  bâtie  près  des  églises  de 
Dieu,  etc.,  représentée  par  Marc  Hilaire  Frisch- 
mulb),  Cologne  sur  le  Rhin,  00  pages  in-8". 
7°  Die  von  den  Pforten  der  Malien  besturmte 
aber  vom  Himmel  betchirmte  Evangelisciu» 
Kirche,  etc.  (L'église  évaogélique  attaquée  par 
les  portes  de  l'enfer,  mais  protégée  par  le  ciel. 
Texte  pour  la  musique  religieuse,  à  l'occasion 
du  jubilé  évangélique  célébré  en  1750),  trois 
feuilles  in -8°,  sans  nom  de  lieu  (Berlin). 

FULBERT,  évéque  de  Chartres,  naquit 
dans  la  seconde  moitié  du  dixième  siècle,  et 
mourut  en  1020.  Il  composa  les  paroles  et  le 
chant  de  plusieurs  hymnes  autrefois  en  usage 
dans  les  églises  de  France,  entre  autres  celle  qui 
commence  par  ces  mots  :  Jn  Deum  triunum. 

FULLSACK  (Zacrabie),  compositeur  de  - 
musique  instrumentale,  né  en  Allemagne  dans 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  a  publié 
nue  collection  de  pièces  i  cinq  parties,  pour 
divers  instruments,  sous  ce  titre  :  Ausserlesem 
Paduamn  und  Galliarden  zu  5  Stimmen, 
auff  allerley  Jnstrumenten  zu  Gebrauchen. 
Hambourg,  1007,  in-4a. 

FUMAGALLI  (Adoifhe)  ,  pianiste  dis- 
tingué, et  compositeur  pour  son  instrument, 
né  le  19  octobre  1828,  à  Inzago,  dans  la  pro- 
vince de  Milan,  est  décédé  à  la  (leur  de  l'Age  à 
Florence,  le  3  mai  1850:  il  n'était  parvenu 
qu'à  sa  vingt-huitième  anqée.  Une  maladie 
aiguë  l'a  enlevé  à  sa  famille,  à  ses  amis  et  à 
l'art  dans  l'espace  de  trois  jours.  Il  avait  fait, 
au  Conservatoire  de  Milan,  ses  éludes  de  piano, 
sous  la  direction  d'Angeleri.  Eu  1848,  il  donna 
ses  premiers  concerts  dans  cette  ville  et  y 
produisit  une  vive  sensation  par  son  talent; 
puis  il  se  rendit  à  Turin  et  de  là  à  Paris,  où  la 
vélocité  de  son  jeu,  et  particulièrement  l'ha- 
bileté de  sa  main  gauche,  fixèrent  sur  lui  l'at- 
tention publique.  En  1854,  il  fit  un  voyage  en 
Belgique  et  fut  chaleureusement  applaudi  à 
Bruxelles,  Gand,  Liège  et  Anvers.  Deux  ans 
après,  il  rclourna  en  Italie  et  donna  à  Milan, 
Venise,  Bologne  et  Florence  des  concerts  dans 
lesquels  il  excita  l'enthousiasme  de  ses  compa- 
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Iriotes.  Ce  fui  au  milieu  île  ses  triomphes  que 
la  mort  vint  le  saisir.  Fumagalli  avait  épousé 
la  fille  de  M.  Bonoldi,  éditeur  de  musique  à 
Paris,  et  en  avait  eu  deux  fils,  restés  orphelins. 
Le  premier  ouvrage  de  cet  artiste  est  une  fan- 
taisie sur  /  Puritani,  publiée  à  Milan,  chez 
Ricordi.  Le  même  opéra  lui  a  fourni  les  thèmes 
d'une  autre  grande  fantaisie  de  concert  , 
œuvre  28,  ibid.  On  connaît  de  lui  d'autres 
morceaux  du  même  genre  sur  la  Favorite, 
de  Donizelti,  sur  Lucie  de  l.ammermoor ,  sur 
Norma,  etc.;  des  morceaux  de  salon;  des 
caprices  ,  galops  fantastiques  ,  tarentelles  , 
marches  ;  beaucoup  de  petits  morceaux  dans  la 
manière  des  pianistes  de  l'époque  actuelle,  et 
un  concerto  fantastique  avec  orchestre,  inti- 
tulé :  les  Clochettes,  op.  21,  Milan,  Ricordi. 

FU.^jCK  (Frédéric),  en  latin  Fiuccrts, 
canlor  à  l'école  de  Saint-Jean  de  Lunebourg, 
vécut  vers  1660.  On  a  de  ce  musicien  un  traité 
élémentaire  intitulé  :  Janua  latino-germa- 
nica  ad  Artem  musicam,  ctavibus  faciliori- 
bus  in  «tuffl  scholtF  senatoriae  Luneburgensi. 
Typis  Georgis  Berentini.  Sans  nom  de  lieu 
(Lunebourg)  et  sans  date  (entre  1670  et  1680). 

FUNCK  (David)  ou  FUHC,  né  à  Reichen- 
bach,  vers  1030,  ou  plutôt  en  Bohême,  suivant 
ce  que  nous  apprend  Georges  Falck,  dans 
l'épltre  dédicaloire  de  son  livre  intitulé  :  idea 
boni  cantoris  (1).  Il  fut,  selon  l'opinion  de 
Matlheson  et  de  Wallher,  un  des  musiciens  de 
l'Allemagne  les  plus  distingués  de  son  temps. 
Également  habile  snr  le  violon,  la  basse  de 
viole,  le  clavicorde  et  la  guitare,  ses  composi- 
tions se  faisaient  remarquer  par  un  excellent 
style,  particulièrement  daDs  la  musique  d'église. 
.  Ses  connaissances  dans  la  jurisprudence,  les 
sciences  et  la  poésie,  étaient  étendues.  Malheu- 
reusement tous  ses  talents  étaient  ternis  par 
son  penchant  a  la  débauche;  loin  de  s'affaiblir 
dans  sa  vieillesse,  ce  vice  ne  fit  que  s'accroître 
et  le  conduisit  à  une  fin  misérable,  après  une 
vie  pénible  et  agitée.  Ftinck  remplit  d'abord  les 
fonctions  de  cantor  à  l'école  de  Reichenbach, 
après  quoi  11  passa  au  service  de  la  princesse 
souveraine  de  la  Frise  orientale,  en  qualité  de 
secrétaire.  Il  occopalt  déjà  celte  place  en  1670, 
lorsqu'il  publia  un  livre  de  pièces  pour  quatre 
lusses  de  viole  sous  ce  titre  :  Strirturx  viola 
di  gambicx  ex  sonatis,  ariis,  etc.,  quatuor 
violis  da  gamba  concinendis,  In-tol.  ohl. 
Vers  1682,  il  suivit  en  Italie  la  princesse  et  y 
demeura  sept  ans  avec  elle;  mais  après  la  mort 

fl)  On  y  lil  :  DatiH  Fumet  tut  /)«Aemu*  Ltiehrtikl  gmr 
nhrn  unH  kuntiltrk  télt  N**ik-Kuntt,  wit  fo(j<t,  rtt. 
Fait*  *uii  «Mtevporain  de  Fonck. 


de  colle-ci,  il  revint  en  Allemagne,  en  1680,  à 
l'âge  de  soixante  ans.  Il  n'eut  d'abord  d'autre* 
ressources  que  de  donner  des  leçons  de  clavi- 
corde et  de  guitare  aux  enfants  de  quelques  né- 
gociants, mais  ensuite  il  obtint  les  places  d'or- 
ganiste et  de  précepteur  a  l'école  de  jeunes 
filles  de  Wunsiedel.  Il  y  vécut  dans  la  tran- 
quillité pendant  près  d'une  année;  mais  son 
funeste  penchant  le  priva  encore  de  celle  res- 
source. Sa  conduite  scandaleuse  envers  quel- 
ques-unes de  ses  élèves  fut  découverte,  et  la 
fuite  seule  put  le  mettre  à  l'abri  de  la  ven- 
geance des  parents.  Après  avoir  marché  pen- 
dant toute  la  nuit  sur  la  neige,  il  arriva  dénué 
de  tout  et  mal  vêtu  près  des  portes  du  château 
de  Schlelz,  dont  l'entrée  lui  fut  d'abord  reru- 
sée, à  cause  du  mauvais  étal  de  ses  vêlements  ; 
mais  il  lui  fut  enfin  accordé  de  se  faire  entendre 
devant  le  seigneur  du  lieu  qui,  charmé  par  son 
habileté,  quoiqu'il  n'eût  pas  un  seul  doigt  qui 
ne  fût  attaqué  par  la  goutle,  le  fit  habiller  de 
neuf  et  le  garda  près  de  lui  pendant  trois  mois. 
Cependant  les  réclamations  des  autorités  de 
Wunsiedel  et  la  demande  de  l'extradition  de 
Funck  étant  parvenues  au  château,  le  comte  de 
Scblciz  se  vit  obligé  de  le  renvoyer ,  après 
loi  avoir  donné  de  l'argent  pour  la  continua- 
tion de  son  voyage.  Parli  secrètement  du  châ- 
teau, Funck  se  dirigea  vers  la  principauté  du 
Schwarzbourg;  mais  quelques  jours  après  il  fnt 
trouvé  mort  dans  un  champ  près  d'Arnstadt. 
La  musique  d'église  de  cet  artiste  a  eu  de  la 
réputation  ;  elle  est  restée  en  manuscrit.  Parmi 
ces  ouvrages,  on  remarque  un  drame  pour  la 
passion,  dont  la  musique  et  la  poésie  étaient 
de  Funck.  On  a  aussi  un  traité  élémentaire  de 
musique  sous  son  nom,  sans  date  ni  nom  de 
lieu;  cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Compendium 
Musices,  in-8°.  C'est  par  erreur  que  Gerbera 
dit  que  ce  livre  a  été  imprimé  à  Leipsick  en 
1670. 

FLWR  (Godemoid-Be:<0!t),  né  à  H  art  en - 
stein,  dans  le  comté  de  Schwnbourg,  le  20  no- 
vembre 1734,  fil  ses  études  à  Frciberg  et  à  l'Uni- 
versité de  Lcipsick.En  1756,  il  se  rendit  à  Copen- 
hague, pour  être  précepteurdcsenfanlsdu  pré- 
dicateur de  la  cour,  Cramer.  Ayant  été  nommé 
professeur  à  l'école  de  ta  cathédrale  de  Magdc- 
hourg  en  1760,  il  alla  prendre  possession  de 
cette  place,  et,  en  1772,  il  devint  recteur  de 
cette  même  école.  L'estime  dont  il  jouissait  le 
fit  nommer,  contre  son  gré,  conseiller  du  con- 
sistoire, en  1785.  Il  est  mort  à  Magdehourg,  le 
18  juin  1814,  A  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Sa- 
vant théologien,  il  fut  aussi  musicien  distingué, 
bon  pianisic  cl  chanteur  agréable.  Pendant  «on 
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séjour  h  Copenhague,  it  vécut  dans  l'intimité, 
•le  qitt-lqtics  savants,  artistes  ou  poètes,  au 
nombre  desquels  était  Klopslock,  qui  l'encou- 
rageait à  composer  des  cantiques,  genre  de 
musique  où  il  montrait  du  talent.  Il  a  fait  in- 
sérer dans  le  Spectateur  du  Nord,  publié  par 
Tramer  (Copenhague,  1759-1770),  trois  articles 
sur  la  musique.  Le  premier  a  pour  litre  :  l'on 
der  Mustk,  ah  einem  Theile  einer  guter  Er- 
ziehung  {De  la  musique  comme  partie  néces- 
saire d'une  bonne  éducation),  ann.  1759,  p.  80. 
Le  deuxième  est  intitulé  :  Ton  der  Mutik  (De 
la  musique  en  général),  1760,  p.  124  et  155. 
I.c  troisième  traite  de  la  musique  d'église  (l'e~ 
ber  die  Musik  beym  Gottesdienste ,  idem , 
p.  179).  Ces  articles  ont  été  réunis  dans  les 
«ruvres  complètes  de  Funk,  publiées  en  deux 
volumes  in-8°.  On  y  trouve  aussi  sa  biogra- 
phie écrite  par  lui-même,  morceau  rempli 
d'intérêt. 

FUIMt  (  Christophilb-Bekoit)  ,  frère  du 
précédent,  magister  et  professeur  de  physique 
à  l'Université  de  Leipsick,  naquili  Hartenstein, 
le  3  juillet  1730.  Il  est  mort  à  Leipsick,  le 
10  avril  178G.  On  a  de  ce  savant  une  disserta- 
tion intitulée  :  De  sono  et  tono  (Leipsick,  1779, 
10  pages  in-4"),  qui  a  été  traduite  en  allemand, 
sous  le  titre  de  :  Fersuch  ueber  die  Lehre 
vom  Se  h  ail  und  Ton,  dans  le  Magasin  de 
physique,  de  mathématiques  et  d'économie  de 
Leipsick,  années  1781  et  1782.  Funk  a  publié 
une  suite  de  son  ouvrage  intitulée  :  De  tono 
et  tono  continuai w,  Leipsick,  1782,  in-4»  de 
8  pages. 

FLUCfWEIM  (Jea  m -Guillaume),  compo- 
siteur allemand  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle,  fut  d'abord  organiste  de  l'élec- 
teur de  Saxe,  Jean-Georges  II,  cl  ensuite  maî- 
tre de  chapelle  de  son  successeur  Georges  III. 
On  connaît  de  lui  deux  recueils  de  pièces  in- 
strumentales qui  ont  pour  titres  :  18  Auster- 
lesenes  Fiolinen-Exercitium ,  aus  vertchie- 
denen  Sonaten,  nebtt  ihren  Arien,  Ballet ten, 
Allemanden,  Couranten ,  Sarabanden  und 
Giguen,  von  5  Partien  bestehend  (Exercices 
choisis  pour  violon,  extraits  de  différentes 
sonates,  suivis  d'airs,  ballets,  allemandes,  cou- 
rantes, sarabandes,  gigues,  consistant  en  cinq 
parties),  Dre  de,  1G87,  in-fol.  2"  JUutikalitche 
Tafel-Dedienung  von  5  Instrumenten,  al» 
2  l'iolinen,  2  Fiolen,  1  Fiolon,  mbst  den 
G.  /?.  (.Musique  de  table  pour  cinq  instruments, 
loi*  que  deux  violons,  deux  violes,  une  basse, 
ai  ce  basse  continue),  Dresde,  1074,  in-fol. 

IXKIO  (le  P.  Michel- Asce),  religieux 
cordclar,  né  à  Todi,  a  écrit  un  traite  de 
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musique  inlitulé  :  Arme  nie  a  Coltura.  Le 
manuscrit  original  de  ce  livre  était  dans  la 
bibliothèque  du  P.  Martini,  à  Bologne. 

FURLANETTO  (Bojuvemtihie),  sur- 
nommé Mutin,  mai  ire  de  la  chapelle  de 
Sainl-Marc,  à  Venise,  naquit  en  celte  ville  le 
27  mai  1738.  On  ignore  d'où  lui  venait  le 
surnom  de  Mutin.  Les  premières  leçons  de 
musique  lui  furent  données  par  son  oncle 
Nicolas  Formenti,  vieil  écuyer  du  Doge,  qui 
jouait  de  l'orgue  avec  quelque  habileté.  Furla- 
nclto  passa  ensuite  sous  la  direction  de  Jac- 
ques Bol  la,  prêtre  de  la  paroisse  de  Sainte- 
Marguerite,  cl  apprit  de  lui  les  éléments  de 
l'harmonie  et  de  l'accompagnement;  mais  il 
n'eut  point  d'autre  maître  que  lui-même  pour 
le  contrepoint  et  la  fugue.  Ce  fut  surtout  -par 
des  exercices  pratiques  qu'il  devint  habile 
dans  l'art  d'écrire,  et  qu'il  acquit  une  rare 
expérience  dans  cet  art  ;  ses  meilleures  études 
furent  celles  qu'il  fit  en  écrivant  beaucoup  de 
messes,  de  motets  et  de  vêpres  pour  les  di- 
verses églises  de  Venise.  Après  avoir  terminé 
ses  études  littéraires  et  scientifiques  au  collège 
des  jésuites,  il  entra  dans  les  ordres  ;  puis  il  sç 
livra  exclusivement  a  la  culture  de  la  musique, 
et  sa  réputation  s'établit  si  bien  en  peu  de 
temps,  qu'il  fui  un  des  trois  compositeurs 
choisis  pour  écrire  toute  la  musique  d'un  des 
trois  jours  de  la  solennité  du  bienheureux  Jé- 
rôme Emiliani,  fondateur  de  la  congrégation 
Somasque,  dans  l'église  de  Sainte-Marie  délia 
Salute.  Celle  solennité,  où  toutes  les  paroisses 
assistèrent,  ainsi  que  les  moines  et  les  reli- 
gieuses des  principaux  couvents  de  Venise, 
avait  attiré  dans  cette  ville  une  multitude 
d'étrangers.  Une  anecdote  rapportée  par  le 
biographe  de  Furlanelto  fait  connaître  l'estime 
dont  ce  musicien  jouissait;  la  voici  :  Baltha- 
«f  Galuppi,  célèbre  maître  de  son  temps,  et 
l'un  des  créateurs  du  véritable  opéra  bouffe, 
n'ayant  pas  le  temps  de  terminer  une  messe 
qu'il  avait  ébauchée  et  qui  lui  était  demandée, 
ne  voulut  point  confier  le  soin  de  l'achever  au 
vice-mallre  de  chapelle  de  Sainl-Marc,  ni  aux 
organistes  de  celte  église;  mais  il  fit  venir  le 
jeune  Furlanelto,  lui  remit  son  manuscrit,  et 
lui  dit  :  Tenez,  achevez  cela,  et  touvenez- 
vou»  en  travaillant  que  cette  mené  doit  porter 
mon  nom. 

Furlanelto  avait  5  peine  atteint  l'âge  viril 
quand  il  fut  nommé  maître  des  jeunes  filles  de 
Phôpilal  de  la  Pietà,  emploi  fort  recherché, 
cl  qui  procurait  beaucoup  de  considération  à 
l'artiste  qui  en  élail  chargé.  Le  jeune  mailre 
écrivit  pour  ses  élèves  une  quantité  considé- 
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rablc  de  messes,  dWatorios,  de  cantates  et  de 
pièces  de  musique  religieuse  do  tout  genre; 
celte  musique,  exécutée  avec  beaucoup  d'en- 
semble sous  sa  direction,  attirait  les  Vénitiens 
et  les  étrangers  à  cet  hôpital,  où  toutes  les 
parties  vocales  et  instrumentales ,  même  les 
flûtes,  hautbois  et  cors,  étaient  exécutées  par 
déjeunes  filles.  Encouragé  par  ses  succès,  H  se 
présenta  pour  une  place  d'organiste  de  Saint- 
Marc,  vacante  par  l'absence  de  Ferdinand  Bcr- 
toni;  mais  cette  place  fut  donnée  injustement 
â  François  Blanchi,  qui  n'avait  pas  les  connais- 
sances nécessaires  pour  remplir  cet  emploi. 
Furlanctto  fut  consolé  de  cet  échec,  quelque 
temps  après,  par  sa  nomination  de  vice-maître 
de  la  chapelle  <le  Saint-Marc,  d'abord  provi- 
soirement en  1704,  puis  définitivement  en 
1797.  H  succéda  ensuite  à  Bertoni  comme  maî- 
tre de  celte  chapelle.  C'est  dans  cette  dernière 
position  qu'il  a  donné  les  témoignages  les  plus 
éclatants  de  son  habileté  à  traiter  la  musique 
d'église,  dans  le  style  fugué  le  plus  riche  de 
détails  et  d'artifices.  Sa  manière  élégante  ét 
claire  dans  1j  distribution  des  parties  et  dans 
l'art  de  les  faire  chanter,  l'expression  qu'il 
savait  donner'  aux  paroles,  et  le  naturel  de  ses 
mélodies,  le  placent  à  un  rang  distingué  parmi 
les  bons  compositeurs  de  musique  d'église, 
dans  le  style  concerté.  On  cite  particulière- 
ment comme  des  chefs-d'œuvre  d'expression 
pathétique  ses  oratorios  la  t'adula  délie  muta 
di  Gcrico,  et  la  Sposa  de'  Saeri  Cantici,  ses 
deux  Mittrere,  dont  l'un  fût  écrit  pour  l'hôpi- 
tal de  la  Piétà,  et  l'autre  pour  celui  des  Men- 
dieanti;  enfin,  son  grand  Te  Deutn,  composé 
pour  la  chapelle  de  Saint  Marc.  Furlanetlo  a 
écrit  aussi  beaucoup  de  psaumes  oti  Pou  re- 
marque do  génie;  ce  genre  de  musique  était 
celui  qu'il  affectionnait.  Parmi  ses  autres  com- 
positions, On  cite  particulièrement  sa  cantate 
théâtrale  Galatea,  ses  deux  oratorios  il  Tubie 
et  il  Folo  di  Je  fie,  un  Laudate  pueri  à  trois 
voix,  avec  une  partie  de  contrebasse  obligée, 
qui  a  été  écrit*  pour  te  célèbre  Dragonetti,  et 
la  cantate  religieuse  il  S.  Giovanni  IVepomu- 
«erio,  qui  fut  chantée  par  Pacchiarolli.  Bans 
un  inventaire  de  la  musiqne  existante  autrefois 
dans  la  clnpellc  de  Siiint-Marc,  lequel  est  cite 
par  M.  Calli  {voyez  ce  nom),  On  voit  aussi,  sous 
le  nom  de  Furlanettô  :  Neuf  Leçons  pour  la 
semaine  sainte;  Vexilla  régit,  à  qnalre  voix  ; 
Ave,  tanguit  ;  Messe  de  Requiem ,  a  eapella  ; 
Libéra  me  Domine;  de*  Introlls  avec  orchestre; 
des  Antiennes  pour  diverses  cérémonies;  les 
psaumes  Exaudiat ,  Benedicam,  ûeus  in 
adjutorium  cl  Deut  nûtter;  Tantum  ergo, 


1  quatre  voix  seules  ;  Pange  tingua,  pour  les 
processions;  un  Invilatoire  pour  les  vigiles  de 
Noël,  et  quelques  motels. 

En  18)1,  Furlanettô  fut  nommé  maître  de 
contrepoint  de  l'Institut  philharmonique  de 
Venise.  Il  écrivit  à  celte  occasion  un  traité  de 
fugue  et  de  contrepoint  dont  il  a  été  répandu 
des  copies  par  ses  élèves,  mais  qui  est  resté  en 
manuscrit.  Ce  savant  musicien  a  cessé  de  vivre 
le  6  avril  1817,  à  l'Age  de  79  ans.  M.  François 
Caffl  {voyez  ce  nom)  a  publié  une  notice  sur 
sa  vie  et  ses  ouvrages  sous  ce  titre  :  Délia  Vila 
et  del  t'omporrt  di  Bonaventura  Furlanettô 
detto  Mutin,  f'eneziano,  maettro  délia 
cappella  ducale  di  S.  Marco,  in  fenesia, 
Pieolti,  1820,  40  pages  in-8"?  avec  le  portrait 
de  Furlanettô,  gravé  par  Dala,  d'après  Loren- 
zini. 

FÏIRSTE^.VU  (GispaKd),  fils  d'un  musi- 
cien de  la  chapelle  de  l'évéque  de  Munster, 
naquit  en  cette  ville,  le  20  février  1772,  et  Tut 
élève  de  son  père  pour  le  hautbois.  Devenu  or- 
phelin, il  fut  confié  aux  soins  d'Antoine  Rom- 
berg,  père  des  artistes  célèbres  de  ce  uom.  Ce 
boo  Roraberg  jouait  du  basson  et  affectionnait 
beaucoup  son  instrument  .-  il  voulut  détermi- 
ner son  élève  à  le  cultiver  de  préférence  au 
hautbois;  mais  celui-ci^  fatigué  d'être  obligé 
d'apprendre  des  instruments  qu'il  n'aimait 
pas,  obtint  enfin  qu'on  lui  laissât  choisir  celui 
qui  lui  plaisait;  il  prit  la  flôte  et  s'y  distingua 
eh  peu  de  temps  par  son  habileté.  A  l'âge  de 
quinze  ans,  il  fut  admis  dans  nn  corps  de  mu- 
sique militaire,  et  l'aimée  suivante,  il  entra 
comme  flûtiste  dans  la  chapelle  de  l'évéque.  Il 
prit  alors  des  leçons  de  composition  chez  An- 
ton'; organiste  de  la  cathédrale,  mais  sans  in- 
terrompre ses  études  de  flûte.  En  1793,  il  fit 
son  premier  vriyagè  en  Allemagne,  et  l'année 
suivante,  if  entra  comme  première  flûte  dans 
la  chapelle  d'OWenhourg;  le  duc  le  choisit 
en  même  temps  pour  son  maître  de  musique 
et  pour  celui  de  toute  la  famille  ducale.  La 
chapelle  de  cette  petite  cour  ayant  été  sup- 
primée en  181 1 ,  Turstcnau  fit  avec  son  fils  des 
voyages  dans  les  principales  villes  de  l'Europe 
et  recueillit  partout  des  applaudissements.  Ce 
digne  artiste  est  mort  â  Oldenbourg,  le  11  mai 
1819,  d'une  atteinte  d'apoplexie.  Les 'princi- 
paux ouvrages  qu'il  a  publiés  sont  :  1»  Premier 
concerto  pour  flûte  cl  oich^stre  (en  re),  Le'r- 
sîck,  Brcitkopf  cl  Ifaîrlel.  2*  Deuxième  id  m 
(en  toi,  op.  12*,  Leipsick,  Pcler>.  3'  l*c:ix 
symphonies  concei-t.inles  pour  deux  flïies,  ar- 
rangées de  Plcyelel  Franzl.  4°  Environ  qu<-». c 
œuvre-,  de  pijkn  ii,ei,  ronJoi,  pois-pourri*  et 
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airs  taries  pour  finie  principale  et  orchestre. 
5»  Dix  œuvres  de  duos  pour  deux  flûtes,  op.  2, 
»i,  6,  11,  20,  21,  26,  50,  30,  40.  Leipsick, 
Offenbach,  Hambourg.  6°Quelques  airs  varies, 
pots- pourris  et  morceaux  détachés  pour  (Iule 
seule. 

FUHSTEÎN'AtJ  (Aktoi5e-Ber!Ui»d),  fils  du 
précédent,  est  né  à  Munster,  le  20  octobre  1792, 
A  peine  âgé  de  six  ans,  il  reçut  des  leçons  de 
flûte  de  son  père,  et  ses  progrès  furent  si  ra- 
pides, qu'après  avoir  atteint  sa  septième  année, 
il  put  se  faire  entendre  dans  un  concert  public. 
La  flûte  précieuse  dont  le  duc  lui  fit  ensuite 
présent  fut  un  stimulant  pour  son  zèle,  et  son 
talent  précoce  s'accrut  dans  une  progression 
qui  tenait  du  prodige.  Chaque  fois  qu'il  se  fai- 
sait entendre  à  Oldenbourg  et  à  Brème  (où  il 
faisait  des  excursions  avec  son  père),  il  exci- 
tait autant  d'élonnement  que  de  plaisir.  A 
l'âge  de  neuf  ans,  il  commença  a  étudier  les 
éléments  de  l'harmonie  et  de  la  composition; 
mais  le  défaut  de  méthode  et  de  précision  dans 
la  manière  d'enseigner  de  son  maître,  ami  de 
son  père,  lui  rendirent  ces  premières  éludes 
pénibles  et  peu  profitables;  son  instinct  et  sa 
propre  expérience  l'instruisirent  mieux  plus 
tard,  et  le  mirent  en  état  d'écrire  avec  une  cor- 
rection suffisante  ses  compositions  instrumen- 
tales. En  1803,  son  père  entreprit  avec  lui  un 
premier  grand  voyage  qui  les  conduisit  à  Ham- 
bourg et  à  Copenhague.  Deux  années  après,  ils 
firent  un  second  voyage,  traversèrent  l'Alle- 
magne, et  visitèrent  Saint-Pétersbourg.  Plus 
tard,  ils  ne  laissèrent  presque  jamais  écouler 
un  an  sans  faire  quelque  excursion,  et  lorsque 
la  chapelle  du  dnc  d'Oldenbourg  fut  suppri- 
mée, en  1811,  le  père  et  le  fils,  devenus  insé- 
|»arables  pour  l'effet  de  leurs  concerts,  parcou- 
rurent une  grande  partie  de  l'Europe ,  et 
partout  le  jeune  Furslenau  recueillit  des  té- 
moignages d'admiration  pour  son  beau  talent. 
Fatigué  de  voyages,  il  accepta,  en  1817,  une 
place  à  l'orchestre  de  Francforl-sur-le-Mein, 
et  se  transporta  dans  celle  ville  avec  toute 
sa  famille.  La  liaison  d'amitié  qu'il  y  forma 
avec  Volweiler  exerça  une  heureuse  influence 
sur  ses  connaissances  dans  l'art  d'écrire,  et 
culte  époque  de  sa  vie  est  peut-être  celle  ou 
son  talent  prit  le  plus  de  développement,  à 
cause  des  méditations  auxquelles  il  put  se 
Ihrer. 

Cependant,  rétabli  d'une  longue  indisposi- 
tion, Gaspard  Furslenau  ne  pouvait  se  plaire 
dans  l'inaction  ;  le  désir  de  recommencer  ses 
voyages  lui  était  revenu  ;  pour  lui  complaire, 
Antoine-Bernard  consent  il  à  le  suivre,  et  tous 


deux  se  remirent  en  roule,  après  que  la  famille 
eut  repris  sa  résidence  à  Oldenbourg.  Après 
avoir  visité,  pendant  l'année  1818,  l'Allemagne 
méridionale  et  la  Hollande,  les  deux  artistes 
arrivèrent  iv Aix-la-Chapelle  pendant  que  le 
Congrès  y  était  assemblé;  le  fini  remarquable 
de  leur  exécution  produisit  une  vive  sensation 
dans  cette  ville.  De  retour  à  Oldenbourg  au 
commencement  de  1810,  Antoine-Bernard  eut 
la  donleur  de  perdre  son  père,  qui  avait  été 
pour  lui  l'ami  le  plus  tendre  et  à  qui  il  devait 
son  talent.  Le  chagrin  qu'il  en  conçut  déve- 
loppa en  lui  le  (terme  d'une  fièvre  scarlatine 
maligne  qui  mit  ses  jours  en  danger,  et  dont  la 
convalescence  fut  lente.  Rendu  enfin  a  la 
santé,  il  accepta  la  place  de  première  flûte  à  la 
chapelle  royale  de  Dresde,  déterminé  particu- 
lièrement en  cela  par  le  désir  de  connaître 
Charles-Marie  de  Weher,  alors  directeur  de 
celle  chapelle.  Il  s'éloigna  donc  d'Oldenbourg 
avec  sa  mère  cl  ses  soeurs,  et  se  rendit  à  sou 
nouveau  poste  en  1820.  Il  y  reçut  l'accueil  le 
plus  flatteur  et  le  plus  cordial  de  la  cour,  des 
artistes  cl  du  public.  La  situation  agréable 
qu'il  avait  trouvée  à  Dresde  lui  permit  de  s'oc- 
cuperde  la  publication  de  beaucoup  d'ouvrages 
qu'il  avait  en  portefeuille,  ou  qu'il  écrivit  alors. 
On  croit  que  Webcr  ne  fut  pas  étranger  à  la 
facture  de  l'instrumentation  de  ses  concertos 
et  de  ses  autres  grandes  compositions  pour  son 
instrument.  Ce  fut  aussi  à  cette  époque  de  sa 
carrière  qu'il  forma  plusieurs  élèves  qui  sont 
aujourd'hui  placés  comme  des  artistes  distin- 
gués dans  les  villes  les  plus  importantes  de 
l'Allemagne.  Sa  vie  était  devenue  plus  séden- 
taire, quoiqu'il  n'eût  pas  absolument  renoncé 
aux  voyages.  En  1823,  il  en  fit  un  en  Dane- 
mark ;  en  1824,  un  autre  en  Bavière  ;  en  1826, 
il  visita  Paris  et  Londres.  Ce  fut  entre  ses 
bras  que  Charles-Marie  de  Weber  s'éteignit 
dans  celle  dernière  ville.  En  1828,  Furslenau 
donna  des  concerts  a  Vienne  et  à  Prague;  dans 
l'année  suivante,  il  visita  Munster  et  Olden- 
bourg, villes  où  s'était  passée  son  en  Tance,  et 
qui  avaient  vu  ses  premiers  succès.  En  1830,  il 
parcourut  de  nouveau  le  Danemark  et  la 
Suède;  dans  les  années  1831  et  1832,  il  visita 
Hambourg.  Berlin,  et  quelques  autres  grandes 
villes  de  l'Allemagne  septentrionale.  Depuis 
lors,  les  voyages  ont  eu  pour  lui  un  nouvel  in- 
térêt par  les  succès  de  son  fils. 

Furslenau  a  été  considéré  à  juste  titre  en 
Allemagne  comme  un  des  premiers,  si  ce  n'est 
le  plus  habile  des  flûtistes  de  l'Europe.  Son 
talent  était  aussi  remarquable  par  la  pureté,  le 
et  les  nuances  du  son,  la  promptitude 
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et  la  netteté  des  coups  de  langue,  que  par  l'élé- 
gance du  style,  l'expression  et  le  caractère 
élevé  des  pensées.  La  musique  composé  par  cet 
artiste  est  d'ailleurs  estimée  comme  ce  qui  a 
été  fait  de  meilleur  pour  la  flûte  dans  ces  der- 
nier* temps.  En  1849,  j'ai  connu*  Fllrslenau 
à  Dresde;  il  était  encore  plein  de  feu  et  d'en- 
thousiasme pour  son  art.  Il  est  mort  en  celle 
ville,  le  18  novembre  1852.  Au  nombre  de  ses 
ouvrage»,  on  remarque  :  \°  Douze  concertos 
pour  tlùte  et  orchestre,  œuvre  12  (en  mi  mi- 
neur), 33,  35  (en  ut  dièse  mineur),  40,  41,  52, 
(en  ta  bémol),  58,  63,  imprimés  à  Leipsick  et 
Brunswick,  77  (en  mi),  à  OfTenbacb,  84  (en  ré), 
Halle,  Helmulh,  87  (deuxième  symphonie  con- 
certante pour  deux  flûtes,  en  mi),  ibid.  2°  Deux 
polonaises  pour  flûte  et  orchestre,  œuvres  3, 
Hambourg,  Bœhme,  et  51  (en  fa),  Leipsick, 
Probst.  3"  Quatorze  thèmes  variés  pour  flûte 
cl  orchestre  ou  quatuor,  œuvres  4,  20,  27,  30, 
34,  43,  45,  53,  70,  72,  82,  8G,  93.  4-  Six  noc- 
ï urnes  pour  flûte  et  piano,  œuvres  68,  75,  76, 
78.  79,  81,  Vienne,,  Copenhague,  Dresde,  Leip- 
sick. 5"  Duos  pour  deux  flûtes,  œuvres  13,  25, 
32,  36,  37,  56,  50,  61,  75,  83,  85,  89,  Leip- 
sick, Copenhague,  Londres,  Dresde.  6"  Exer- 
cices et  grandes  études  pour  flûte  seule,  œu- 
vres 15  et  29;  caprices,  œuvre  80,  Leipsick. 
7°  Plusieurs   rondeaux  ,   pots- pourris  ,  etc. 
8°  Méthode  de  flûte,  œuvre  42,  Leipsick,  Breit- 
kopf  el  Uœrtel  ;  bon  ouvrage  devenu  classique 
en  Allemagne.  9°  Quatuor,  pour  quatre  flûtes, 
morceau  traité  avec  beaucoup  d'adresse  et 
d'intelligence.  10°  Un  article  inséré  dans  la 
vingt-septième  année  de  la  Gazelle  musicale 
de  Leipsick  (p.  709),  sous  ce  titre  :  Elwas  ue- 
ber  die  Flate  und  das  Flœtenspiel  (Idées  sur 
la  flûte  et  sur  le  jeu  de  cet  instrument). 

FURSTENAU  (MAUaict),  flls  d'Antoine- 
Bernard,  est  né  à  Dresde,  en  1824.  Élève  de  son 
père  pour  la  flûte,  il  avait  à  peine  atteint  l'âge 
de  six  ans  lorsqu'il  commença  l'étude  de  cet 
instrument, et  au  mois  d'octobre  1832,  il  puise 
faire  entendre  dans  un  concert  public  et  y  ex- 
citer l'étonncmenl  des  habitants  de  Dresde. 
Dans  sa  neuvième  année,  il  joua,  au  commen- 
cement de  1833,  dans  un  concert  de  la  cour, 
en  présence  du  roi,  qui,  pour  lui  témoigner  sa 
satisfaction,  lui  remit  une  précieuse  montre  en 
or.  Depuis  lors,  le  jeune  Furstenau  a  accom- 
pagné son  père  dans  ses  voyages  en  Allemagne, 
et  partout  son  talent  précoce  a  fait  naître  le 
plus  vif  intérêt.  Dans  les  années  1845  el  1840, 
il  a  Tait  de  nouveaux  voyages  comme  virtuose 
et  a  obtenu  partout  des  succès. 
FtSS  (Jeas),  ne  en  1777  a  Telroa  en  Hon- 


grie, reçut  sa  première  éducation  à  Baja,  où 
il  était  enfant  de  chœur.  Dès  ses  premières 
années,  on  reconnut  en  lui  d'heureuses  disposi- 
tions pour  la  musique.  Destiné  à  l'enseigne- 
ment, il  fit  de  rapides  progrès  dans  cet  art  et 
dans  les  sciences.  Placé  ensuite  comme  précep- 
teur dans  une  noble  famille  du  comté  de  Stuhl- 
Weissenbourg,  il  y  fil  ses  premiers  essais  de 
composition  pour  l'église,  et  pour  de  petils 
théâtres  de  société.  Plus  tard,  il  obtint  une 
place  de  maître  de  musique  à  Presbourg,  et  fit 
représenter  au  théâtre  de  celte  ville  le  duo- 
drame  intitulé  :  Pyrame  el  Thùbé,  qui  obtint 
beaucoup  de  succès.  Peu  de  temps  après,  il  se 
rendit  à  Vienne,  pour  y  faire  un  cours  complet 
de  contrepoint,  sous  la  direction  d'Albrechts- 
herger.  Ce  fut  dans  celte  ville  qu'il  écrivit  un 
grand  nombre  de  productions  pour  le  piano 
qui  le  firent  connaître  avantageusement  des 
artistes  et  des  amateurs.  Les  conseils  bienveil- 
lants de  Joseph  Haydn  lui  furent  d'un  grand 
secours  pour  la  clarté  du  style  et  la  bonne 
disposition  des  idées.  Plus  avancé  en  âge,  Fus* 
accepta  la  place  de  directeur  de  la  musique  du 
théâtre  de  Presbourg,  cl  ses  efforts  ne  contri- 
buèrent pas  peu  à  l'amélioration  de  l'exécution 
de  la  musique  dramatique  dans  cette  ville.  Le 
théâtre  ayant  été  fermé  pendant  la  saison  d'été, 
il  retourna  à  Vienne,  y  donna  des  leçons  et  se 
mit  à  travailler  pour  la  scène.  On  dit  qu'il  était 
en  même  temps  chargé  de  la  correspondance 
de  la  Gazette  musicale  de  leipsick.  Tant  de 
travaux,  peu  d'accord  avec  sa  faible  constitu- 
tion, lui  causèrent  une  irrilalion  nerveuse,  et 
détruisirent  sa  santé.  On  lui  conseilla  l'usage 
des  bains  chauds  d'Ofen,  en  Hongrie.  Ce 
voyage,  qui  lui  offrait  l'occasion  de  revoir  un 
frère  et  des  amis  de  sa  jeunesse,  sembla  le  ra- 
nimer :  on  conçut  l'espoir  de  le  rendre  a  la 
santé;  mais  bientôt  une  fièvre  maligne  el  ner- 
veuse survint  et  le  mit  au  tombeau  après  quatre 
jours  de  maladie,  le  9  mars  1819.  On  connaît 
de  cet  arlisle  :  1°  Pyrame  et  Thitbé,  mélo- 
drame avec  des  airs  el  des  chœurs.  S"  ff  'at- 
teort,  idem.  3°  Isaac,  idem.  4°  Judith,  idem. 
5-  /aco6  et  Rachel,  idem.  6°  Der  Kœfig 
(l.a  cage),  opérette.  7»  La  Boite  de  Pandore, 
idem.  8°  Une  messe  solennelle  et  plusieurs 
morceaux  de  musique  d'église.  9°  Ouverture 
pour  la  tragédie  de  Schiller ,  ta  Fiancée  de 
Messine.  10»  Une  pantomime,  gravée  a  Leip- 
sick, chez  Breitkopf  et  Hterlcl.  11*  Un  qua- 
tuor pour  flûte,  œuvre  5,  Vienne,  Haslinger. 
12»  Des  trios  pour  clarinette,  alto  et  nasse, 
Vienne,  Alla  ri  a.  13»  Un  quatuor  pour  le  cor 
de  bassclle,  op.  2,  Vienne,  Haslinger.  14-  Dcâ 
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sonates  pour  piano  et  violon,  op.  4,  34,  30  et 
39,  Vienne,  Arlaria  et  Haslinger.  15°  Des 
sonates  pour  piano  à  quatre  mains,  œuvres  7 
et  38,  Vienne,  Diabelli  et  Haslinger.  16">  So- 
nates pour  piano  seul,  op.  18,  Vienne,  Diabeili. 
17*  Des  rondeaux  idem,  op.  20  et  37,  idem. 
18°  Des  variations  idem,  op.  11  et  12,  idem. 
10°  Cinq  recueils  de  danses,  idem,  ibid. 
20"  Des  recueils  de  chansons  allemandes,  avec 
accompagnement  de  p>ano,  oeuvres  0,  16,  22, 
23,  29  et  31,  Vienne,  Leipsick  cl  Bonn. 

FLX  (Mathieu),  très-bon  fabricant  de  luths, 
attaché  à  la  cour  de  Vienne,  dans  le  dix-sep- 
tième siècle. 

FUX  (Je* s- Joseph),  ou  plutôt  vraisembla- 
blement FICUS,  compositeur  et  écrivain  di- 
dactique sur  la  musique,  naquit  dans  la  Ilaule- 
Slyric  en  1060,  et  fut  maître  de  chapelle  de  la 
cour  de  Vienne  pendant  quarante  ans,  sous  les 
règnes  des  empereurs  Léopold ,  Joseph  I"  et 
Charles  VI,  qui  étaient  Tort  instruits  dans  la 
musique.  Dlabacz  dit  que  son  éducation  musi- 
cale Tut  faite  en  Bohême,  et  qu'il  augmenta  ses 
connaissances  en  visitant  les  meilleures  cha- 
pelles de  l'Allemagne,  de  la  France  et  de 
l'Italie.  Ces  renseignements  sont  à  peu  près 
tout  ce  qu'on  possède  sur  ce  maître.  On  ignore 
en  quelle  année  il  se  fixa  à  Vienne,  mais  on 
sait  qu'en  1095  il  était  déjà  au  service  de  la 
cour  impériale.  Les  trois  empereurs  dont  il 
fut  le  nwl.rcde  chapelle  lui  témoignèrent  tou- 
jours beaucoup  d'estime.  Les  premiers  ouvrages 
de  Fux  furent  des  compositions  religieuses  qui 
sont  testées  en  manuscrit,  particulièrement 
des  messes  à  trois  et  à  quatre  voix,  avec 
orgue  ou  orchestre.  Son  service  a  la  cour  im- 
périale l'obligeait  aussi  &  écrire  des  pièces 
de  musique  instrumentale;  il  en  publia  un 
recueil  à  Nuremberg,  en  1701,  sous  ce  titre  : 
ConcenUtm  musico-instrumentulem  tri  7 par- 
titas  divisum,  in-fol.  Cet  ouvrage  est  dédié  à 
l'empereur  Joseph  Irr.  Après  cette  publication, 
il  écrivit  la  musique  du  drame  la  Clemenza  di 
Augutto,  en  1702,  par  ordre  de  l'impératrice 
Éléoncrc-Madeleine  Thérèse,  pour  la  féte  pa- 
tronale de  l'empereur  Léopold  Irr.  Dans  la 
même  année  il  composa  par  ordre  de  Joseph  Irr, 
roi  des  Romains,  l'opéra  semi  séria  intitulé 
Offendtre  peramore,  ovierola  Jelesilla,  qui 
fut  représenté  pour  fêter  le  jour  de  naissance 
de  la  reine  des  Romains  Amélic-Wilhelmine. 
Fin  écrivit  en  1710,  par  ordre  de  l'empereur 
Joseph  1",  la  Décima  fatica  di  Ercole,  ovvero 
la  Sconfita  de  Gerione  in  Spagna,  drame 
historico-pastoral,  qui  fut  représenté  pour  le 
jour  anniversaire  de  naissance  de  Charles  III, 
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roi  d'Espagne  (1);  et,  en  1714,  il  écrivit 
pour  l'anniversaire  de  la  naissance  de  l'ar- 
chiduchesse, tante  de  l'empereur  Charles  VI 
l'opéra  intitulé  :  Elisa.  L'empereur  fut  si 
satisfait  de  cet  ouvrage,  que,  pour  donner  à  son 
maître  de  chapelle  un  témoignage  éclatant  de 
son  estime,  il  voulut  accompagner  lui-même 
au  clavecin  pendant  la  troisième  représenta- 
tion. Ce  fut  à  cette  occasion  que  Fux,  placé 
près  de  l'empereur  et  lui  tournant  les  feuilles 
de  la  partition,  s'écria,  voyant  l'habileté  du 
monarque  dans  l'art  d'accompagner  :  Quel 
dommage  que  Voire  Majesté  ne  soit  pas  un 
maître  de  chapelle!  —  Il  n'y  a  pas  de  mal, 
monsieur  le  maitrê,  répondit  en  riant  Char- 
les VI  ;  je  me  trouve  bien  comme  cela.  Après 
la  représentation,  il  y  eut  une  loterie  de  bijoux 
pour  les  exécutants  de  l'ouvrage;  la  valeur  des 
lots  était  depuis  500  jusqu'à  2,000  florins,  et 
tous  les  numéros  étaient  gagnants.  La  parti- 
tion tfÊlita  fut  gravée  à  Amsterdam,  en  1715, 
chez  Le  Cène,  et  les  exemplaires,  tirés  à  petit 
nombre  sur  un  papier  de  choix,  furent  vendus 
30  florins  de  Hollande.  Le  même  ouvrage  fut 
repris  en  1719,  et  en  1729. 

L'année  1723  fut  une  des  plus  glorieuses  de 
la  vie  de  Fux.  A  l'occasion  du  couronnement 
de  Charles  VI,  comme  roi  de  Bohême,  qui  de- 
vait se  faire  a  Prague,  le  maître  de  chapelle 
Tut  chargé  d'écrire  le  grand  opéra  Costanza 
e  Fortezza.  Tous  les  chanteurs  et  musiciens  de 
la  chapelle  impériale  furent  envoyés  dans  la 
capitale  de  la  Bohême  et  se  joignirent  aux 
principaux  artistes  de  cette  Tille  et  à  beaucoup 
d'autres  qu'on  avait  Tait  venir  d'Italie  et  d'Al- 
lemagne. Fux  était  atteint  de  la  goutte;  l'em- 
pereur le  fit  transporter  à  Prague  en  litière, 
pour  qu'il  put  assister  à  la  représentation  rit- 
son  ouvrage,  et  fil  placer  son  fauteuil  près  du 
sien.  Lccho'iir  était  forméde  cent  chanteurs,  et 
deux  cents  musiciens  composaient  l'orchestre. 
Le  maître  italien  Caldara  dirigeait  l'exécution. 
Une  multitude  d'étrangers  et  d'artistes  de  dis- 
tinction s'étaient  rendus  à  Prague  pour  celle 
occasion  solennelle  ;  ils  donnèrent  des  applau- 
dissements à  la  composition  de  Fux,  cl  rien  ne 
manqua  à  la  gloire  du  vieuxmillrc.  Burney, 
qui  parait  avoir  vu  la  partition  de  Costanza  e 
Fortezza,  «lit  que  les  chopurs  de  cet  ouvrage 
sont  dans  le  style  français  de  l'époque  on  ils 
ont  été  écrits.  Les  airs  de  ballets  de  la  pièce 

(l)  f.'arclliduc  Charles,  que  l'empereur  Jo«epli  I"  fi» 
reconnaître  par  le  pape  Clément  XI,  comme  r»i  il'H— 
jogne,  sou»  le  nom  de  CA«r/<#  ///.pend  .ni  la  gu.-rrr  .le 
la  »iircc**i«n  «lr  Charles  II.  e»  cjol  lut  le  conipé  ileur  Je 
l'b'linpe  V,  ne  ngna  jamais  sur  l'Esp  >sae ■ 
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n'avalent  pas  été  composés  par  Fax.  Le  livret 
imprimé  à  Vienne  nous  informe  de  cette  cir- 
constance; il  a  pour  litre  -.Costanxae  Fortezza, 
festa  teatrale  per  tnusica,  da  rappresentarsi 
nel  reale  castello  di  Praga,  per  il  felicissimo 
giorno  natalizio  delta  sua  Ces.  et  Cat.  Reale 
Maestàdi  Elisabtta-Christina ,  Impératrice 
régnante,  per  commando  délia  S.  C.  et  C. 
Reale  Maestà  di  Carlo  fi,  imper,  de  Romani 
sempre  augusto,  l'anno  1723..  La  Poesia  e  del 
sig.  Pietro  Paccati,  poeta  di  S.  M.  Ces.  ;  la 
musiea  i  del  sig.  Gio.  Gioseffo  Fux}  maestro 
di  cappella  di  S.  M.  Ces.  ;  con  le  A  rie  per  i 
balii  del  sig.  Nicolo  Matthei,  direttore  delta 
musica  istrumentale  di  S.  M.  Ces.  e  cat. 
Vienna  d'Austria,  appresso  Gio.  Piet.  Van  ' 
Ghelen;  in  8». 

Un  nouveau  témoignage  d'estime  fut  donné 
par  l'empereur  a  son  maître  de  chapelle  en 
1725,  lorsque  le  monarque  voulut  faire  la  dé- 
pense nécessaire  pour  l'impression  du  grand 
traité  de  composition  auquel  Fux  avait  consa- 
cré plusieurs  années,  et  qu'il  publia  sous  ce 
titre  :  Gradue  ad  Parnassum ,  sice  Manu- 
ductio  ad  compost tionem  musicx  régula- 
rem,  etc.  Cet  ouvrage,  devenu  classique,  est 
aujourd'hui  la  seule  production  de  Fux  géné- 
ralement connue  dans  le  monde  musical.  Le 
dernier  ouvrage  du  vieux  maître  fut  l'opéra 
Enea  negli  Eiisi,  écrit  a  Vienne  en  1731.  Il 
était,  alors  âgé  de  soixante-onze  ans  et  accablé 
d'infirmités.  Il  est  mort  a  Vienne,  le  14  fé- 
vrier 1741,  à  l'âge  de  81  ans.  La  découverte 
de  cette  dale  certaine  est  due  aux  recherches 
du  savant  et  exact  Antoine  Sehmid  {voyez  ce 
nom)  :  il  la  fait  connaître  dans  son  livre  inté- 
ressant sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Glvck 
(p.  25,  dans  la  note).  L'absence  de  renseigne- 
ments plus  complots  sur  la  carrière  de  Fox 
ne  doit  être  attribuée  qu'à  lui-même,  car 
Mattheson  insista  deux  fols  près  de  loi  afin 
d'obtenir  les  renseignements  biographiques 
nécessaires  pour  l'article  qu'il  lui  destinait 
dans  son  livre  Intitulé  :  Grundtage  einer 
Ehrenp  forte.  Il  est  vrai  que  le  critique  de 
Hambourg  avait  blessé  la  susceptibilité  de  Fox 
en  attaquant,  dans  le  deuxième  volume  de  son 
Nouvel  orchestre,  les  principes  de  l'ancienne 
soi  misa  tion,  qui  étaient  ceux  que  Fux  ensei- 
gnait encore,  suivant  la  doctrine  des  écoles 
d'Italie.  Ce  quSI  y  eut  de  plus  singulier,  c'est 
que  Matlheson  dédia  ce  volume  au  maître  de 
chapelle,  qui  peut-élre  considéra  cette  dédi- 
caco comme  une  insulte.  Fux  remercia  cepen- 
dant Matlheson,  mais  on  voit  percer  un  certain 
orgueil  dans  sa  réponse  à  la  demande  que 


celui-ci  avait  faite  de  documents  pour  sa  bio- 
graphie, u  Je  pourrais  sans  doute  (lui  dit-il) 
«  écrire  des  choses  avantageuses  à  ma  pér- 
il sonne,  et  dire  comment  je  me  suis  élevé  dan» 
«  mes  diverses  fonctions,  s'il  n'était  contre  la 
u  modestie  de  faire  soi-même  son  propre  éloge. 
«  Il  doit  me  suffire  d'avoir  été  trouvé  digne 
«  d'êtrè  premier  maître  de  chapelle  de  Char- 
u  les  VI.  » 

Les  productions  de  Fux  sont  de  quatre  es- 
pèces, savoir  :  \*  La  musique  d'église.  2*  Les 
opéras.  3°  La  musique  instrumentale.  4°  Son 
traité  du  contrepoint  et  de  la  fugue.  En  voici  la 
liste  et  l'analyse  rangées  dans  ce  même  ordre. 
I.  musique  d'éclise.  1»  Missa,  Kyrie  cum 
Gloria,  Credo,  Sanctus  et  Agnus,  i  quatre 
voix  et  orgue.  2"  Missa  canonica,  Kyrie  cum 
Gloria,  Credo,  Sanctus  et  Agnus,  pour  quatre 
voix  et  orgue.  3*  JUissa  beatissimx  Firginis 
immaculatjt  Conceptionis,  Kyrie  cum  Gloria, 
Credo,  Sanctus  et  Agnus,  a  quatre  voix,  deux 
violons,  alto,  deux  hautbois,  cor,  trois  trom- 
bones et  orgue.  4°  Missa  pro  solemn.  fest. 
Kyrie  cum  Gloria,  Credo,  Sanctus  et  Agnus, 
pour  qûatre  voix,  deux  violons,  deux  hautbois, 
alto  et  orgue.  5«  Missa  canonica,  Kyrie  cum 
Gloria,  Credo,  Sanctus  et  Agnus.  *  qnatre 
voix,  deux  violons,  alto,  deux  hautbois  et  or- 
gue. 6°  JVissa  brtviSf  Kyrie  cum  Gloria, 
Credo  ,  Sanctus  et  Agnus ,  à  quatre  voix, 
deux  Violons,  alto,  deux  hautbois,  deux  trom- 
pettes, timbales  et  orgue.  A*  (bit)  Missa 
pro  defunctis,  a  quatre  voix  et  instruments, 
écrite  en  1097.  6°  (ter)  Requiem  à  cinq  voix  et 
instruments,  composé  pour'  les  obsèques  de 
l'impératrice  Léonore,  femme  de  Léopold  Irt. 
La  partition  de  cet  ouvrage  est  à  la  biblio- 
thèque royale  de  Berlin.  T  Motet,  Ad  te. 
Domine,  levavi ' atiimam  meam,  i  quatre 
voix  et  orgue.  Cê  morceau  se  trouve. en  parti- 
tion dan»  le  chapitre  du  style  à  capella  du 
Gradùs  àd  Parnùssum.  8*  Psaume  NI  :  Con- 
fitebor  tibi,  Domine,  à  quatre  voix,  deux  vio- 
lons, deux  hautbois,  deux  violes,  violoncelle  et 
orgue.  Tous  ers  ouvrages  existaient  dans  l'an- 
cien assortiment  de  musique  manuscrite  do 
Brcitkopf  a  Lcipsick  ;' le  catalogue  delà  grande 
vente  faite  publiquement  au  mors  de  juin  185G 
fait  voir  qu'il  ne  restait  plus  de  tout  cela  qu'une 
messe  en  sol  mineur.  9*  Missa  in  contrapunto 
nell'  terzo  tono;  10*  Libéra  me,  Domine. 
Il'  Salve  Regina.  Ces  trois  dernières  compo- 
sitions sont  Indiquées  dans  le  catalogue  du 
marchand  de  musique  Traeg,  publié  à  Vienne 
en  1864.  12»  .Vissa  ebl  titolo  d'AMernarione, 
a  quattro  voci  ed  orguno.Cciie  messe  est  citée 
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par  Fux  dans  son  Gradus  ad  Parnassum. 
13"  JUissa  De  vicissitudinis  quatupr  vocum  et 
organo.  Le  Kyrie  tic  celle  messe  se  trouve  en 
partition  dans  le  mémo  ouvrage.  14°  Mis  ta  In 
fletu  solatium  quatuor  vocum  et  organo.  Le 
Kyrie,  à  quatre  voix,  et  le  Christe,  à  trois,  de 
celte  messe  sont  en  partition  dans  le  même 
livre.  15"  Mina  Credo  in  unum  Dcum^im- 
tuor  vocum  et  organo.  VAmen  du  Credo  de 
cette  messe  est  en  partition  dans  le  même  livre. 
15"  (bis)  Mitsa  Constantin ,  à  quatre  voix, 
deux  violons,  violes,  trois  trombones  et  orgue. 
16"  Ave  Maria,  a  quatre  voix,  sans  orgue.  Il 
est  en  partition  dans  le  même  livre.  La  biblio- 
thèque royale  de  Berlin  possède,  du  racme 
maître  :  la  messe  de  Requiem  a  quatre  voix  et 
instruments  composée  en  1097,  en  partition; 
une  messe  solennelle  à  quatre  voix  et  orchestre, 
idem;  une  messe  canonique  à  quatre  voix, 
sans  orgue,  idem;  le  Requiem  à  cinq  voix  aveo 
instruments  (en  ut  mineur)  composé  pour  les 
funérailles  de  l'impératrice,  idem;  un  Kyrie 
i  cinq  voix  et  orchestre,  idem;  Vies  irx  (en 
tni  mineur)  à  huit  voix  avec  quatre  violes  et 
instruments  a  vent,  idem  ;  un  Requiem  à  quatre 
voix,  a  cape' la,  sans  accompagnement,  idem; 
le  psaume  Laudute  pueri,  à  six  voix,  a  ca- 
pella,  sans  orgue,  idem;  le  psaume  Ixtalus 
sum,  a  huit  voix  avec  instruments  ;  et  enfin, 
la  partition  originale  d'uuc. messe  pour  le  ca- 
rême (Missa  quadragesimalis),  à  quatre  voix, 
sans  orgue,  écrite  en  1710.  10°  (bis)  La  Dépo- 
sition* délia  croce  di  Gesù  Cristo^  oratorio 
écrit  en  1728  et  exécuté  dans  la  même  année, 
puis  repris  en.  1738.  Tous  ces  ouvrages  Tout 
voir  que  Fux  possédait  les  bonnes  traditions 
des  écoles  italiennes  dans  l'art  d'écrire.  Sou, 
harmonie  est  pure;  sa  modulation  naturelle, 
quoiqu'elle  oc  soit  pas  dépourvue  décadences 
inattendues.  Son  siylc  fugué  est  élégant  et  vif; 
les  voix  sont  bien  placées,  chaulent  d'une  ma- 
nière facile,  et  souvent  leurs  entrées  sont  d'un 
effet  heureux  et  piquant.  Ave  tant  de  mérite 
comme  compositeur,  Fux  ne  méritait  pas  l'ou- 
bli où  il  est  tombé  de  nos  jours,  ni  la  réputa- 
tion de  musicien  pédan'.  qu'il  a  eue  longtemps. 
II.  orinxs.  1°  la  Clemenza  di  Augnsto, 
représenté  à  Vienne  en  1702,  pour  la  fétc 
patronale  de  l'empereur  Léopold  Ier.  2°  Offen- 
dere  per  aman  ovvero  la  Telesilla,  repré- 
senté à  Vienne,  dans1  la  même  année,  pour 
l'anniversaire. du  jour  de  naissance  de  la  reine 
«les  Romains,  Amélie  Wilhclraio*-'.  3"  Décima 
fatica  di  Ercote,  ovvero  la  Sconfita  di  Ge- 
mme in  Spagna,  drame  hislorico-pastoral, 
rrpicicntc  j  Vienne,  en  1710.  4-  Elise,  opéra, 
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gravé  en  partition  sous  ce  titre  :  Elisa,  (esta 
teatrale  per  musica,  rappresentata  nel  giar- 
dino  de!  Impérial»  Favorita  per  \l  felicis- 
simo  giorno  natalizio  délia  S.  C.  et  calolica 
R.  M.  di  Elisabetta  Chrislina  Impératrice 
régnante.. per  eomando  delta  S.  Ces.  Cat. 
Real  Maesta  di  Carlo  Kl.  Pœsia  de  P.  Pa- 
riait, Musica  di  Gio.  Giuseppe  Fux;  Am- 
sterdam, chez  Le  Cène,  1715.  5»  Angelica 
vincitrice  d'Alcina,  opéra   représenté  à 
Vienne,  en  1716,  pour  l'anniversaire  du  jour 
do  naissance  de  l'archiduc  Léopold.  0*  Psyché, 
opéra  en  trois  actes,  1719.  La  partition  ma- 
nuscrite de  eet  ouvrage  existait  chez  Traeg,  à 
Vienne,  en  1804.  7»  La  Corona  d'Arianna, 
opéra  représenté  à  la  cour  impériale,  en  1726. 
8°  Coslanza  e  Fortezza,  féte  théâtrale,  re- 
présentée à  Prague  en  1723.  9°  Enea  negli 
Elisi,  à  Vienne,  en  1751.  III.  xisiqbh  irstrc- 
■entalç.  1"  Concentus  musico-insl  rumen- 
talis  in  7  partitas  divisus.  Nuremberg,  1701, 
in-fol.  2"  Six  ouvertures  pour  deux  violons, 
viole,  basse,  deux  hautbois  et  un  basson, 
Vienne  (sans  date),  in-fol.  3"  Trios  pour  deux 
violons  et  basse,  en  manuscrit.  Matlheson  fait 
un  pompeux  éloge  de  cet  ouvrage  dans  sa 
Critica  musica  (t.  I,  p.  iSl,  n*  1>,  et  dit 
même  que  Fux  y  est  incomparable  IV.  »i- 
OACT1Q6&.  Gradus  ad  Parnassum,  sive  mci- 
nuduclio  ad  eompositionem  musicx  regu- 
i  laretn ,  methodo  novd  at  cêrtd ,  nondum 
ante  tam  exacto  ordine  in  lucem  édita  :ela* 
borata  à  Joanne  Josepho  Fuse,  etc.,  Viennœ 
Auslriv,  Typis  Joannis  Pétri  Van  Ghelcn,  1735, 
in-fol.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  livres. 
Le  premier,  qui  renferme  vingt- trois  cha- 
pitres, est  entièrement  relatif  aux  proportion* 
des  intervalles  des  sons,  d'après  les  principe* 
numériques  des  géomètres.  Le  dernier  chapi- 
tre de  ce  livre  est  le  seul  qui  se  rapporte  à 
l'objet  que  Fux  s'était  proposé  :  il  renferme 
des  notions  sur  les  intervalles  considérés  sous 
le  rapport  musical ,  et  sur  leur  mouvement 
dans  l'harmonie.  Le  deuxième  livre,  composé 
de  dialogues  entre  un  maître  et  son  élève,  ren- 
ferme des  instructions  sur  les  différents  genre: 
de  contrepoints  simples  et  doubles,  sur  l'imita- 
tion et  la  fugue  à  deux,  trois  et  quatre  parties, 
et  sur  l'application  de  ces  choses  dans  les  dif- 
férents styles  delà  composition, avec  lieaucoup 
d'exemples.  Le  livre  de  Fux  a  été  l'objet  de 
beaucoup  d'éloge»  exagérés  et  de  critiques  in- 
justes. On  ne  peut  nier  que  l'ordre  établi,  dans 
cet  ouvrage,  pour  la  progression  des  éludes  ne 
soit  excellent,  rationnel  et  fondé  sur  un  très- 
bon  système  d'analyse  de  l'art  d'écrire.  Cet 
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ordre  a  <?lt<  trouvé  si  bon,  que  tous  1m  treitésde 
contrepoint  el  de  fugue  publiés  poslérietire- 
mcnl  ont  été  calqués  sur  le  même  plan,  bien 
que  les  détails  aient  élé  perfectionnés.  Sans 
doute,  Fux  a  trouvé  les  éléments  de  sa  classifi- 
cation dans  les  ouvrages  de  J.  M.  Bononcini, 
de  Orreto,  de  Tcvo,  de  Pcnna,  et  même  dans 
les  Institutions  harmoniques  deZarlino;  mais 
la  liaison  des  faits  n'avait  pas  encore  été  aussi 
bien  établie  que  dans  son  livre.  Sous  ce  rap- 
port, le  Parfait  JUaitte  de  chapelle  de  Mallhe- 
son,  et  le  Tractatus  musicus  compositorio- 
practicus  de  Spiess,  publiés  plusieurs  années 
après  le  Gradus  ad  Parnassum ,  sont  fort 
inférieurs  à  ce  livre,  bien  qu'ils  renferment 
des  choses  estimables  sur  diverses  parties  du 
style  moderne,  trop  négligées  par  Fux.  Le  plus 
important  et  le  plus  juste  reproche  qu'on  peut 
faire  a  ce  maître,  est  d'avoir  manqué  absolu- 
ment de  critique  et  de  raisonnement  dans 
l'analyse  des  règles  qu'il  a  données;  règles 
puisées  dans  un  très-bon  sentiment  de  pra- 
tique, mais  dont  il  n'a  presque  jamais  aperçu 
la  véritable  origine.  Lorsqu'il  veut  résoudre 
des  difficultés  proposées  par  son  élève,  il  ne 
trouve  que  de  niaises  réponses,  où  la  question 
est  éludée  plutôt  qu'édaircie.  A  l'égard  de 
quelques  exemples  de  contrepoint  simple  de 
son  livre,  qui  ont  été  l'objet  d'à  mères  critiques, 
il  faut  remarquer  que  l'ancienne  tonalité,  prise 
pour  hase  de  son  travail,  a  des  résultats  qui  cho- 
quent les  habitudes  de  notre  oreille,  mais  qui 
ne  paraissaient  pas  aussi  étranges  à  l'époque 
où  Fux  écrivait,  parce  qu'on  était  plus  accou- 
tumé à  entendre  de  la  musique  composée  dans 
cette  tonalité.  Le  seul  tort  qu'on  peut  repro- 
cher a  l'écrivain,  sous  ce  rapport,  est  d'avoir 
voulu  introduire  dans  cette  tonalité  certaines 
circonstances  harmoniques  qui  y  sont  absolu- 
ment étrangères;  par  exemple  la  quinte  dans 
le  retard  de  la  sixte  par  la  septième  qui  jette 
dans  l'harmonie  beaucoup  de  dureté,  parce 
qu'elle  n'est  pas  analogue  à  la  constitution  de 
l'accord  non  retardé.  Fux  a  manqué  de  di- 
scernement en  plusieurs  choses  de  ce  genre, 
n'ayant  point  fait  la  distinction  de  l'harmonie 
q»ii  appartient  à  la  tonalité  du  plain-chanl, 
et  de  celle  qui  est  de  l'essence  de  la  tonalité 
moderne. 

On  s'est  étonné  que  Fux  ait  écrit  son  livre  en 
l.ilin,ce  qui  ur  a  rendu  l'usage  à  peu  près  inu- 
tile aux  musiciens,  dont  l'éducation  littéraire 
est  en  général  négligée  ;  mais,  né  danslaStyrie, 


il  connaissait  peu  le  génie  du  bon  allemand,  et 
Ton  voit,  par  les  lettres  qu'il  a  écrites  à  Malthc- 
son,  que  son  style  en  celte  langue  était  fort  mau- 
vais. L'ouvragedeFuxaélé  traduit  en  allemand 
par  Mi*lcr,  sous  ce  litre  :  Gradus  ad  Parnas- 
sum oder  Anfiïhrung  sur  Hegelmxssigtn 
musikalischen  Composition,  Leipsick,  Mizler, 
1742,  in-4*.  Cette  traduction,  qui  a  le  mérite 
d'être  fidèle,  est  incommode  parce  que  les 
exemples  ont  élé  séparés  du  texte  cl  gravés  à 
part.  L'exécution  typographique  de  la  traduc- 
tion italienne  faile  par  l'abbé  Alexandre  Man- 
fredi  est  préférable,  parce  que  la  disposition 
originale  de  l'ouvrage  y  a  été  conservée;  elle 
est  intitulée  :  Salita  al  Parnasso  o  sia  Guida 
alla  regolare  composisione  délia  musica,  con 
nuwo  e  certo  metodo  non  per  anche  in  or- 
dine  si  esatto  data  alla  luce,  e  composta  da 
Giovanni Giuseppe  Fux,  etc.,  In  Carpi,  1701, 
in -fol.  En  1773,  une  fort  mauvaise  traduction 
française,  faite  par  un  maître  de  musique  de  la 
maison  de  Sa,int-Cyr,  nommé  Pictro  Denis, 
parul  sous  ce  titre  :  Traité  de  composition 
musicale  fait  par  le  célèbre  Fux.  Il  semble, 
d'après  ce  que  dit  ce  Denis  que  Cafaro,  appelé 
par  lui  Caffro,  avait  fait  une  autre  traduction 
italienne  du  Gradus  ad  Parnassum,  et  qu'il 
en  avait  introduit  l'usage  dans  le  Conservatoire 
qu'il  dirigeait;  mais  ce  fait  ne  s'est  pas  vérifié 
depuis  lors.  A  l'égard  de  la  traduction  fran- 
çaise, on  n'y  trouve  du  premier  livre  que  le 
dernier  chapitre;  et  toute  la  fin  du  deuxième, 
relative  aux  divers  styles,  y  manque  aussi.  La 
traduction  est  en  elle-même  inexacte  et  mal 
écrite,  el  l'exécution  typographique  en  est  si 
mauvaise,  que  l'ouvrage  est  à  peine  lisible.  Il 
y  a  aussi  une  traduction  anglaise,  ou  plutôt  un 
résumé  du  Gradus  sous  ce  titre  :  Faux' s  (et 
non  Feaux's,  comme  il  est  dit  dans  le  cata- 
logue de  Preslon,  Londres,  17U7)  practical 
rules  for  learning  composition,  translated 
from  the  latin,  Londres,   171)1,  in-4*.  La 
forme  du  dialogue  a  élé  remplacée  dans  ce  vo- 
lume par  un  exposé  succinct  des  règles  :  la  plu- 
part des  exemples  ont  élé  conservés.  Le  P.  Pao- 
lucci  a  inséré  un  exemple  de  style  fugué  extrait 
de  l'ouvrage  de  Fux,  au  commencement  du 
deuxième  volume  de  son  Arle  pratica  di  coh- 
trapunto.  On  trouve  deux  lettres  de  Fux  à 
Matlheson  sur  la  solmisation  cl  le  nombre  di  s 
modes,  dans  le  deuxième  volume  de  la  Critica 
musica  de  ce  dernier  (p.  185  et  197), 
FUX.  l  ogez  Fucus. 
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GABRïAl\I  (Maximiliz*),  moine  de  Mont- 
cassin,  fui  organiste  de  l'église  paroissiale  de 
Gassino,  bourg  du  Piémont.  On  a  imprimé 
sous  son  nom  l'outrage  qui  a  pour  titre  :  V ei- 
pri  e  rersetti  per  comodo  del  corà  a  4  voef, 
rarcnltati  da  Alessandro  Tinccnti  Slampatorc, 
in  Vinczia,  1030,  in-4». 

GARELLONE  (Gaspabb),  compositeur  na- 
politain, né  vers  1730,  fit  ses  études  dans 
un  des  conservatoires  de  cette  ville,  et  de- 
vint un  des  meilleurs  maîtres  de  chant  dè 
rilalic.  Contrapuntiste  instruit,  il  a  beaucoup 
«rit  pour  l'église,  et  sa  musique  était  estimée 
On  cite  particulièrement  sa  grande  messe  de 
Requiem  comme  un  modèle  en  son  genre.  La 
Bibliothèque  du  collège  royal  de  musique  de 
S.  Pietro  in  jtlajèlla,  à  Naples,  renferme  les 
ouvrages  suivants  de  Gabellone  :  1°  Messe  à 
quatre  voix  et  instruments,  manuscrit  original. 
2Ô  Passion  pour  le  Vendredi  sainl,  écrite  en 
1774.  3a  Fugues  à  deux  voix,  écrites  en  1783. 
A»  Chritlus  et  Miserere  *  quatre  Voix.  5*  Trois 
Tantum  ergo.  G»  Des*  airs  détachés  et  des 
cantates. 

GARLER  (Mvrnus),  docteur  en  théologie 
et  en  philosophie,  né  à  Spallh,  en  Franconie, 
le  22  février  1730,  entra  d'albôrd  chez  les  Jé- 
suites, en  1709,  à  Ingolstadt,  Tut  ensuite  con- 
seiller de  l'électeur  de  Bavière,  et  enfin  pas- 
teur à  Wcmbdingen,  en  1788.  OH  a  de  lui  une 
dissertation  intitulée  :  Der  Instrumentation  f 
eine  physikische  Abhandlung  (Dissertation 
physique  sur  le  ton  des  Instruments),  Ingol- 
stadt, 1770,  in- 4".  Ce  sa  Va  ni  est  mort  à  Wemb- 
dingen,  le  30  mars  1805. 

GARLER  (...),  excellent  facteur  d'orgues, 
■vivait  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  à 
Ravcnsbourg,  en  Souabe,  el  mourut  en  celte 
ville,  vers  1784.  Parmi  les  bons  ouvrages  qu'il 
a  construits,  on  remarque  l'orgue  de  Wittcn- 
berg,  celui  de  l'abbaye  d'Ochsenhausen,  et 
surtout  celui  de  l'abbaye  de  Wcingarlen,  un 
«les  plus  beaux  el  des  plus  grands  qu'il  y  eût  en 
Allemagne.  Cet  instrument  était  composé  do 
soixante-seize  jeux  elTeclifs,  dont  plusieurs  de 
trente-deux  pieds  ouverts,  quatre  claviers  a  la 
main,  et  un  clavier  de  pédale.  Dom  Bédos  en  a 
«•onné  la  description  (dans  l'Art  du  fadeur 
d'orgues),  avec  une  planche  qui  représente  la 
façade  de  cet  orgue. 


GARLER  (CnniSTopBK- Auguste),  profes- 
seur de  piano  et  compositeur  pour  cet  instru- 
ment à  Reval,  sur  la  Baltique,  est  né  à  Mllhl- 
troff,  dans  le  Voiglland,  le  15  mars  17G7.  Fils 
d'un  prédicateur,  il  était  destiné  a  l'état  ecclé- 
siastique, et  son  père  lui  fit  faire,  en  1790,  urt 
cours  de  théologie  a  Leipsick.  Quatre  ans  après, 
il  eut  la  place  de  secrétaire  chez  le  comte  de 
Rospoth  ;  mais,  ne  trouvant  pas  dans  celte  po- 
sition les  avantages  qu'il  avait  espérés,  il  la 
quilta  bientôt*  et  retourna  à  Leipsick  pqur  y* 
étudier  le  droit.  Il  s'appliqua  en  même  temps 
avec  assiduité  à  l'étude  de  la  musique,  sous  la 
direction  de  A.-E.  Muller,  qui  fui  à  la  fois  son 
professeur  et  son  ami.  En  180Ô,  il  ensei|{uail 
déjà  cet  art  a  Reval,  et  y  donnait  des  concerts 
ou  il  se  faisait  remarquer  par  son  habileté  sur 
le  piano  autant  que  par  le  bon  goût  de  ses  com- 
positions. Depuis  lors  il  n?a  quitté  celle  ville 
que  pour  aller  passer  les  trois  dernières  atir 
nées  près  de  ses  enfants,  à  Pétersbourg,  où  il 
est  mort,  le  15  avril  1839.  Parmi  les  composi- 
tions dé  cet  artiste,  on  remarque  :  1°  Der  Pil- 
ger  a  m  Jordan  (le  Pèlerin  au  Jourdain),  ora- 
torio, en  partition  réduite  pour  le  piano , 
Leipsick,  1798,  Breitkopf  et  Hasrtel.  2»  Cnatil 
funèbre  sur  la  tombe  d'un  ami,  à  quatre  voix, 
arec  accompagnement  d'orchestre  ou  de  piano, 
ibid.  3°  Six  sonates  pour  piano  seul.  4°  Quinze 
sonates  pour  piano  seul;  polonaises,  rondeaux, 
marches ,  variations  |tour  piano  à  quatre 
mains,  ibid.  5"  Chansons  allemandes,  avec 
accompagnement  de  piano,  quatre  recueils, 
ibid.  0"  Chants  maçonniques,  avec  un  hymne 
à  l'empereur  de  Russie,  à  quatre  voix  avec  ac- 
compagnement de  piano,  ibid.  7"  Der  Ab- 
sthied  vom  Dctrfschen  (l'Adieu  au  village), 
poème,  à  huit  voix  avec  accompagnement  de 
piano,  ibid.  7°  (bis)  Cantate  funèbre  |K>ur  da 
mort  de  la  célèbre  cantatrice  Mmc  Mara. 
8°  Thèmes  variés  pour  piano  seul,  dix  œuvres, 
Leipsick,  Breitkopf  et  Hœrtel,  Pelers.  9"  So- 
nates et  fantaisies  pour  harpe  et  violon  ou 
flûte,  ibid.  10°  Airs  variés  pour  violon,  avec 
accompagnement  d'un  second  violon,  viole  et 
basse.  11»  Variations  pour  deux  cors  et 
piano. 

Jeannette  Cahier,  fille  de  cet  artiste,  né  à 
Reval,  s'est  fait  entendre  avec  succès  sur  le 
piano,  dans  les  concerts  de  cette  vdle.  Elle  a 


* 


Digitized  by  Google 


30  r 


CABLER  —  GABRIELI 


publié  à  Leipsîck  un  rondeau  pour  le  piano,  et 
six  chansons  allemande». 

GABRIELI  (Asdiiè)  ou  GABHIELLT, 
musicien  distingué ,  né  à  Venise  peu  après 
1510,  dans  le  quartier  appelé  Canareggio, 
était  issu  d'une  famille  noble  de  celle  ville. 
Après  avoir  fait  de  bonnes  éludes  musicales 
sous  la  direction  d'Adrien  Willaerl,  il  entra 
en  1536,  comme  chanlrc,  à  la  chapelle  ducale 
de  sa  ville  natale;  puis  il  Tut  choisi  pour  suc- 
céder, non  à  Annibal  ou  Hannibal  de  Padoue, 
comme  il  a  été  dil  dans  la  première  édition  de 
celte  biographie,  mais  à  Claude  Mertilo,  dans 
la  place  d'organiste  du  second  orgue  de  la  ca- 
thédrale de  Saint-Marc,  le  30  septembre  150G. 
•Pendant  trente  ans,  il  remplit  les  fonctions  de 
cette  place;  il  mourut  à  la  fin  de  l'année  1580. 
André  Gabrieli  est  souvent  désigné  par  ses 
contemporains  sous  le  nom  d'André  Gabrieli 
de  Canareio  (1),  c'est  ainsi  qu'il  est  cité  par 
Garzoni,  dans  le  treizième  discours  de  sa 
Piazza  universale;  mais  cet  auteur  ne  dit  pas 
ce  qui  avait  fait  ajouter  ce  nom  de  Canareio, 
ou  plutôt  Canareggio,  à  celui  de  Gabrieli. 
Quelques  écrivains  ont  cru  qu'André  Gabrieli 
fut  le  frère  de  Jean  Gabrieli,  célèbre  organiste 
et  compositeur  vénitien  qui  vécut  à  la  fin  du 
seizième  siècle  cl  au  commencement  du  dix- 
septième  (2)  ;  mais  c'est  une  erreur  :  il  était 
l'oncle  cl  il  fut  le  maître  de  celui  ci,  ainsi  que 
nous  l'apprend  Jean  Gabrieli  dans  l'épltrc  dé- 
dicatoire  de  la  collection  intitulée  :  Concerli 
di  Andréa  e  di  Gio.  Gabrieli,  organisti 
délia  serenissima  Signoriadi  Fenezia  :  con- 
tinenti  mutica  di  chiesa,  madrigali,  etc 
(Venise,  Garda  ne,  1587).  Il  y  dil  :  «  Si  André 

•  Gabrieli  n'avait  élé  mon  oncle,  j'oserais  af- 

•  lirmer  que,  comme  il  y  a  en  général  peu  de 

•  peintres  cl  de  sculpteurs  à  la  même  hauteur, 

•  de  même  il  y  a  peu  de  musiciens  et  d'orga- 

•  nistes  qui  l'aient  égalé.  Mais,  n'élant  guère 

•  moins  pour  lui  qu'un  (ils  parles  liens  du  sang, 
«  je  ne  puis  dire  librement  ce  que  m'inspire- 

•  raient  le  sentiment  et  la  vérité.  Qui  pour- 
-  rail  nier  d'ailleurs  qu'il  a  tjlé  admirable  dans 
«  chaque  partie  de  l'harmonie,  et  en  quelque 
<•  sorte  divin?  Je  |K>urrais  sans  crainte  faire 

•  l'éloge  de  son  habileté,  de  ses  rares  inven- 
«  lions,  de  ses  formes  nouvelles  et  des  grâces 
<•  de  son  style,  etc.  »  La  plupai  i  des  conlempo- 

r 

(I)  M.  I'»lil.<>  Hiinicerit  An<trtm  rfi  Cnnr^lo  (Mem. 
H'.r  eril.,  I.  I.  |>.  U7,n.«G,:  niait  il  n'a  pas  su  que  ce 
■ixitiricll  Ml  lr  mime  c|u  An.lrtf  Culirirli. 

(î)  l.'atdic  lUini  a  hit  e-:ie  faute  tbn»  %n  Mémoires 
Sur  la  tie  et  le»  ouir'gr»  «le  Picrlui^i  .le  I  aleklri*) 
il.  Il,  p.  JK,  n.  Cit.). 


rains  et  des  successeurs  d'André  Gabrieli  con- 
firment les  éloges  que  son  neveu  accorde  à  ses 
latents,  et  Alhcrici  dit  de  lui,  dans  son  Cata- 
logue des  écrivains  illustres  de  Venise  (p.  8)  : 
IJomo  di  gran  valore,  e  molto  ttimato  e  mat- 
iimo  nella  mutica. 

Les  compatriotes  de  Gabrieli  lui  donnèrent 
un  témoignage  de  leur  estime  pour  son  mérite 
lorsqu'ils  le  chargèrent,  en  1574,  de  composer 
la  musique  pour  les  fêtes  publiques  qui  furent 
données  à  Henri  III,  pendant  le  séjour  qu'il 
fit  à  Venise,  à  son  retour  de  Pologne,  pour 
succéder  à  son  frère  Charles  IX,  comme  roi 
de  France.  Dis  morceaux  de  tout  genre  furent 
écrits  pour  celle  occasion  par  le  célèbre  ar- 
tiste; il  en  a  été  inséré  deux  dans  la  collection 
publiée  par  Garda  ne,  en  1587,  sous  le  litre 
de  Gemme  mtisicali.  L'un  est  écril  a  douze 
voix  en  deux  chœurs,  l'autre  à  huit  voix,  éga- 
lement divisées  en  deux  chœurs.  Ces  mor- 
ceaux donnent  une  haute  idée  de  l'habileté 
de  Gabrieli  dans  l'art  d'écrire.  On  connaît  de 
ce  musicien  :  1°  Sacrx  cantionet,  vulgo  Mo- 
tella  appellatx ,  quinque  vocum}  tu  m  viva 
voci,  tum  omnis  generit  instrumenté  can- 
tata  commoditsimxy  liber  primut.  Vendus, 
apud  Ant.  Gardanum,  1505,  in-4"  obi.  Il  y 
en  a  une  deuxième  édition  datée  de  Venise, 
1584.  2°  Missarum  tex  vocum  lib.  1,  Vcnc- 
ll«,  1570.  3*  Madrigali  a  einque  voci,  lib.  1, 
ibid.  1572.  Cette  édition  n'est  pas  la  pre- 
mière, car  le  frontispice  de  mon  exemplaire 
porte  :  Di  Andréa  Gabrieli  organitia  délia 
illutt.  S.  di  Fenetia  in  S.  Marco  il  primo 
libro  di  Madrigali  a  cinque  voci,  noca- 
mente  con  ogni  dilligentia  (sic)  ristampati. 
Il  existe  une  autre  édition,  imprimée  en  1387, 
chez  Angelo  Garda  no,  in-4*  obi.  L'ouvrage 
contient  vln^t-quatre  madrigaux  et  six  can- 
zoni.  4"  Madrigali  a  cinque  e  sei  voci  con  un 
dialogo  ad  otto,  libro  tecondo,  ibid.,  1572, 
Nuremberg,  1572,  in-4*.  Il  exislc  une  antre 
édition  de  ce  second  livre  de  madrigaux  à  cinq 
voix,  imprimée  chez  Ange  Gardano,  eu  1588, 
in  4°  obi.  L'ouvrage  renferme  vingt-deux  ma- 
drigaux à  cinq  voix,  deux  à  six,  et  un  dialogue 
a  huit.  5"  //  primo  libro  de'  madrigali  a  tre 
voci,  Venise,  1575,  Nuremberg,  même  année. 
0°  Liber  1  cantionum  ecclesiast.  A  vocum 
omnibus'  tanctor.  tokmnilat.  deserv.,  Ve- 
nise, 1570,  in-4".  La  deuxième  édition  de  ce 
livre  de  motels  à  quatre  voix  a  pour  litre  : 
Ecclesiast (corum  cantionum  quatuor  vocum 
omnibus  sanctorum  tolemnitatibut  deter- 
ventium  liber  primut.  Vcnctiis,  apud  Ange 
lura  Gardanum,  1589,  iu-4»  obi.  7-  Cantiu- 
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»"im  tacrarum  part  1.  6— 1C  roc,  Venise, 
1178,  in  4°.  8f  Madrigali  a  3-0  voci,  lit».  II. 
Yen.,  1582.  0°  idem,  lib.  III,  Ven.,  1583. 
10*  Canzoni  alla  francese  per  l'organo,  Ve- 
nezia, 1571.  Deuxième  édition,  Venise,  1005. 
1.1  deuxième  parlie  de  ce  recueil  a  paru 
«l.ins  la  même  année  et  dans  la  même  Tille, 
î  I"  Psnlmi  Davidici,  qui  panitentialit  nun- 
cupantur,  tum  omnit  generis  instrumento- 
rum,  tum  ad  vocis  modulai ionum  accomo- 
dati  tex  vocum.  Ibid.,  1583,  in-4°.  12°  7/ 
primo  libro  de'  Mudrigali  a  0  voci.  In  Ve- 
urlia  per  Angelo  Gardane,  1578,  in-4".  La 
.1.  u  x  ième  Mil  ion  a  pa  ru  chez  le  même,  en  1 580. 
1""  Il  seconda  libro  de'  Madrigali  a  0  voci. 
Hml.,  1580,  in-4".  La  deuxième  édition  a  paru 
citer  le  môme  en  1580.  14°  Sonate  a  cinque 
p?r  i  tfromenlii  Venezia,  appresso  Ang.  Gar- 
dîne,  1580,  in-4".  15°  Canli  concerti  di  An- 
dréa e  di  Gio.  Gabrieli,  organisa  délia, 
serenittima  Signoria  di  Venezia  ;  conlinenti 
mutica  d:  chiesa,  madrigali  ed  altri  ver 
voei  e  ttromenti  musicali  a  0,  7.  8.  10  e  10. 
A  ovamente  con  ogni  diligenza  dati  in  lue*. 
In  Venezia,  appresso  Angelo  Garda  ne,  1587. 
Ce  recueil,  publié  par  Jean  Gabrieli,  après  I» 
mort  de  son  oncle,  contient  soixante  sept  morT 
ceanxde  celui-ci,  et  dix  de  l'éditeur,  Les  pièces 
d'orgue  d'André.  Gabrieli  ont  été  recueillies 
avec  celles  de  soi)  neveu,  et  publiées  dan*  trais 
recueils  intitulés  :  Jntonazioni  d'organo , 
lib.  1,  Venise  1503.  liicercari  per  l'organo, 
lib.  2,  ibid.,  1505,  liicercari  per  l'organo, 
lib.  3,  ibid.,  1505.  Ces  trois  collections  sont 
citi'es  par  le  P.  Martini  dans  V Indice  des,  au- 
teurs de  sou  his|oirc  de  la  musique  (t.  1rr  et  2'). 
On  trouve  iin  sonnet  à  cinq  voix  d'André  Ga- 
brieli dans  un  recueil  qui  a  pour  tijre  :  C'prona 
di  dodiei  tonetti  di  Gio.  Battitla  Zuçcarini 
alla  gran  duehessa  di  Toscanu^  .posta  in 
mtuica  da  dodiei  £ccellen,lissiini  aulori,  a 
cinque  voci.  In  Venezia,  appresso  Angelo 
Canlnne,  15HG.  Il  y  a  des  madrigaux  cm- 
po*é.<  par  André  Gabrieli  dans  les  recueils  qui 
ont  j»oitr  litre  :  !"  Musica  divina  di  A tJX  au 
tori  illuttri  a  4,  5,  0  e  7  voci ,  nuovamente 
racc-lta  da  Pietro  Phaleiio,  e  data  in  lucc  ; 
nella  quai*  si  contengono  i  più  eccellenli  ma- 
drigali çhe  hoggiili  si  canlino.  la  Anvcrsa 
rpprrsso  Pietro  Pbalcsio  et  Giovanni  Bcl- 
lero.  1505,  in  4"  old.  2"  //nrmonia  céleste, 
di  diverti  eccellentitsimi  musici  a  4,  5,  0,  7, 
e  8  voci,  nuovamente  raccolta  per  Jndrca 
J'evcrnagc,  c  dnla  in  lucc.  In  An  versa  ap- 
presso Pietro  Phalosio  et  Giovanno  R  lliio, 
1503,  in  4n  obi.  3-'  Symphonia  angvlicu,  di 
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diverti  ecccïkntitsimi  musici  a  4.  5  et  fi  voci. 
nuovamente  raccolta  per  f/ubcrlo  //  uelrant 
e  data  in  luce.  la  Anvcrsa,  appresso  Pietro 
Phalesio  et  Gio?.  Bellcro,  1504,  in-4"  obi. 
Les  élèves  les  plus  distingués  d'André  Gabrieli 
sont  Jean  Gabrieli,  Léon  Hassler,  qui  reçut 
ses  conseils  pendant  une  année,  et  le  célèbre 
organiste  hollandais  Swelling,  qui  prit  de  lui 
des  leçons  d'orgue,  bien  qu'il  fût  élève  de 
Zarlino  pour  les  autres  parties  de  son  art. 

GAJJKILLI  (Jean),  neveu  du  précédent, 
né  à  Venise  en  1557,  suivant  son  épi  la  plie, 
eut,  comme  on  l'a  vu  dans  l'article  précédent, 
André  Gabrieli,  son  oncle,  pour  maître  de 
chant,  d'orgue  et  de  composition.  La  vie  de  ce 
grand  artiste  est  tout  entière  dans  ses  travaux, 
dans  son  influence  sur  l'art  de  son  temps,  et 
dans  l'opinion  que  ses  contemporains  et  ses 
successeurs  ont  eue  de  ses  talents;  car  les  cir- 
constances de  cette  vie  sont  presque  complète- 
ment ignorées.  M.  de  Winterfeld,  qui  a  fait  de 
Jean  Gabrieli  le  prétexte  d'un  gros  livre,  ou 
Ton  trouve  de  fort  bonnes  choses  noyées  dans 
me  multitude  de  détails  étrangers  au  sujet  (1), 
IL  de  Winterfeld,  dis  je,  n'a  pas  fourni,  en 
réalité,  de  renseignements  positifs  sur  cet 
homme  remarquable,  et  ce  qu'il  en  dit  pour- 
rait être  renfermé  en  vingt  cinq  ou  trente 
lignes,  y  compris  les  litres  dei  ouvrages.  Tout 
ce  qu'on  sait  à  l'égard  de  sa  personne,  c'c»t 
qu'il  était  déjà  connu  avantageusement  comme 
compositeur  en  1575  ;  qu'il  succéda  à  Clan. le 
.Vtrulo,  en  1584  (style  vénitien),  ou  ]rr  jan- 
vier 1585,  comme  organiste  du  premier  orgue 
de  l'église  Saint-Marc,  et  qu'il  mourut  selon 
toute  vraisemblance  en  IC'12,  puisqu'il  eut 
pour  successeur,  le  12  août  de  celle  année, 
Jean-Paul  Savti,  dans  la  place  d'organiste  du 
premier  orgue  de  Saint  Marc  à  Venise  j  mais 
suivant  son  épi  la  plie,  il  serait  mort  seulement 
le  12  août  Kilo,  à  l'Age  de  50  ans,  plein  de 
force  encore  et  de  génie  d'invention.  Cette  épi- 
taphe,  placée  sur  sa  tombe  d.ms  l'église  des 
frétés  Augustins  de  Saint  Êtienne,  à  Venise,  est 
conçue  en  ces  termes  :  f/ic  sititsest  Johnnnet 
Gdbrieliut ,  vir  ad  laudcm  natus .  ciendi 
mulot  arle  clarittimus  :  eu  jus  pevtus  inside- 
rant  virlut  ctgrallx,  quique  tuum  fui!,  heu  ! 
Melpûmcno ,  decus.  Lugete  orgnnn  :  mens 
vestra  etvita  periil  mense  sfugusti.  die  .1  //, 
anna  xtatis  sur  LFl,anno  humana'  saluiit 
MDVXtll.  Il  ne  parait  pas  s'être  j.inuis 

(0  Jatnnn  Clrirti  Hn4  l 'in  Zrîlahn-  (  Je  m  r,ahP;,.|i 
*l  s»«i  »ii<-;«  iinr  r(>«  |ii  \  lt*rl«-  Srltl.  «i  >$•■■..  t»M, 
i  juriic»  gr.  io-tJ  de  tcilr,  et  une  |>..tlio  ù*  i:h.>i.|uc 
6n»<ce. 
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«'Ini.uné  «le  Venise.  L.i  bienveillance  di  nt  l'ho- 
noraient le  duc  de  Bavière,  Albert  V,  et  les 
princes  ses  fils  ;  ses  relations  amicales  avec  la 
célèbre  famille  des  Fuggcr,  d'Augsbourg,  avec 
l'illustre  compositeur  Jean-Léon  llassler,  son 
condisciple,  avec  Grutier  et  d'autres  personnes 
distinguées  de  l'Allemagne,  le  firent  solliciter 
plusieurs  fois  de  se  rendre  en  ce  pays  ;  mais  les 
fonctions  qu'il  remplissait  à  Saiut-Marc  et  ses 
travaux  semblent  avoir  été  des  obstacles  in- 
vincibles a  la  réalisation  de  ce  vu* u.  Georges 
Fuggcr,  cpji  était  particulièrement  son  ami, 
l'avait  invité  en  1597  à  ses  noces;  Gabrieli, 
sensible  à  ce  témoignage  d'amitié,  lui  dédia, 
ainsi  qu'à  ses  frères,  la  première  partie  de  ses 
Symphonies  sacrées.  Le  style  de  l'épllre  dédi- 
caloire,  assez  peu  clair  en  général,  nous  laisse 
dans  l'incertitude  sur  le  parti  qu'il  prit  à  l'égard 
du  voyage  qui  lui  était  proposé  :  il  y  a  pour- 
tant lieu  de  croire  qu'il  ne  le  fit  pas.  Au  surplus 
Marc  Fugger  ayant  cessé  de  vivre  presque  à 
('improviste,  le  15  juin  1597,  le  mariage  de  ses 
fils  fut  retardé  d'une  année;  ce  qui  ajoute  à  la 
vraisemblance  que  Jean  Gabrieli  n'alla  point 
à  Augsbourg. 

La  réputation  dontect  artiste  jouissait  parmi 
ses  contemporains  était  digne  d'envie;  mais 
elle  n'était  pas  au-dessus  de  son  mérite.  Per- 
sonne ne  pouvait  être  meilleur  juge  de  ce  mé- 
rite que  son  élève  Henri  Schlllz,  bomme  de 
génie  qui  a  lui-même  exercé  une  puissante 
inlluence  sur  la  musique  de  son  temps  en  Alle- 
magne. Voici  comment  il  s'exprime  .  «  J'allai 
»  passer  les  premières  années  d'apprentissage 
«  de  mon  art  chez  le  grand  Gabrieli.  0  dieux 
«  immortels  !  quel  homme  que  Gabrieli  !  Si 
«  l'antiquité,  si  riche  en  expressions,  l'avait 
u  connu,  elle  l'aurait  mis  au-dessus  des  Am- 
«  pliions,  et  si  les  muscs  souhaitent  le  mariage, 
<•  Melpomène  n'eût  point  voulu  d'autre  époux 
-  que  lui ,  tant  il  est  grand  dans  l'art  du 
«  chant.  »  Michel  Praetorius  donne  aussi  beau- 
coup d'éloges  à  Jean  Gabrieli,  dans  le  troisième 
volume  de  son  livre  intitulé  :  Synlagma  musi- 
cum.  Mais  il  est  inutile  de  recourir  à  l'opiniqn 
des  contemporains  de  cet  artiste,  puisque  nous 
possédons  sea  ouvrages.  Ils  nous  instruisent 
mieux  sur  la  nature  de  son  talent  que  ne  pour- 
raient le  faire  par  leurs  discours  les  critiques 
les  plus  judicieux.  L'examen  de  ces  productions 
m'a  fait  reconnaître  que  le  style  de  Jean  Gabrieli 
est  essentiellement  différentde  celui  des  grands 
maîtres  de  l'école  romaine,  particulièrement 
de  J.  Pierluigi  de  Palcstrina,  et  que  ce  slylc 
peut  être  considéré  comme  un  type  de  celte 
école  vénitienne  dont  Monlcvcrdc  et  Jean  Crocc 


offrent  dans  leurs  ouvrages  de  belles  modifi- 
cations. L'effet,  abstraction  faite  de  la  forme  et 
de  toute  convention,  est  évidemment  la  loi  qui 
a  guidé  ces  hardis  inventeurs.  Jean  Gabrieli 
est  souvent  incorrect;  le  style  Tugué  ne  lui  est 
pas  inconnu;  il  en  fait  quelquefois  usage  avec 
une  certaine  élégance  d'instinct;  mais  H  ne  le 
manie  pas  en  maître,  et  sous  ce  rapport  il  est 
non-seulement  fort  inférieur  à  Palestrina,  qui 
laisse  loin  derrière  lui  tous  ceux  qui  ont  essayé 
de  l'imilcr,  mais  même  à  beaucoup  d'autres 
musiciens  du  seizième  siècle.  Le  génie  de 
Gabrieli  ne  le  portait  point  vers  ce  genre  dans 
la  musique  vocale  ;  ce  n'est  que  dans  les  pièces 
«l'orgue  qu'il  en  lire  bon  parti ,  parce  que, 
moinsgéné  pour  le  mouvement  dans  les  parties 
instrumentales  que  dans  les  vocales,  il  se  sent 
plus  libre,  plus  hardi;  il  traite  ses  pièces  plutôt 
en  ricercari  qu'en  véritables  fugues.  Ce  qui 
brille  essentiellement  dans  les  productions  de 
cet  artiste,  c'est  la  nouveauté  des  formes, 
l'inusité  (pour  le  temps  où  il  écrivait)  ;  or,  c'est 
cela  qui  constitue  le  génie  de  transition.  C'est 
principalement  dans  ses  Symphonies  sacrées, 
publiées  en  1597,  que  sa  faculté  d'invention 
est  dans  tout  son  éclat.  Ses  motets  à  deux,  trois 
et  quatre  chœurs  qu'on  trouve  dans  ce  recueil  ; 
la  manière  admirable  dont  il  fait  quelquefois 
intervenir  une  voix  seule  dans  de  longues 
phrases,  et  sans  aucun  accompagnement  ;  l'effet 
qu'il  sait  tirer  du  dialogue  des  instruments  et 
des  chœurs,  sont  des  choses  qui  décèlent  une 
puissante  imagination.  Une  idée  non  moins 
remarquable  est  celle  qu'il  a  essayée  dans  un 
morceau  des  Concerti  réunis  à  ceux  de  son 
oncle,  dans  le  recueil  publié  en  1587,  et  qu'il 
a  reproduite  depuis,  à  trois  chœurs,  dans  ses 
Sacrx  symphonix  ;  idée  qui  consiste  à  éta- 
blir différents  chœurs  qui  dialoguent  dans  des 
systèmes  de  voix  absolument  différents,  l'un, 
comjtosé  de  toutes  voix  graves,  le  secoud  de 
voix  moyennes,  le  troisième  de  voix  aiguës. 
L'opposition  d'effet  de  ces  trois  systèmes  de 
chœurs  a  quelque  chose  de  magique. 

Comme,  organiste,  Jean  Gabrieli  ne  mérite 
pas  moius  d'être  compté  parmi  les  plus  grand» 
artistes.  Il  fut  intermédiaire  entre  Claude 
Merulo  et  Frcscobaldi.  S'il  a  moins  de  charme 
que  ce  dernier  dans  ses  pièces  d'orgue,  il  a  plus 
que  son  prédécesseur  l'art  de  relever  l'intérêt 
des  sujets  qu'il  choisit  par  des  harmonies 
piquantes,  inattendues,  cl  qui  ont  une  ten- 
dance marquée  vers  la  tonalité  moderne, 
comme  les  productions  du  génie  de  Monlcverde, 
son  contemporain. 
On  trouve  les  premières  productions  de 
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Gabrieli  dans  un  recueil  qui  a  été  publié  à 
Venise,  en  1375,  chez  les  héritiers  de  Jérôme 
Scolto,  sous  ce  titre  :  //  second o  tibro  de' 
madrigali  a  5  voci  de'  floridi  virtuosi  del 
sereniisimo  Duca  di  Baviera,  ton  una  a 
dieci.  Ses  autres  ouvrages  connus  sont  : 
1°  Psalmi  panitentiales  sex  voeibus  eoncin. 
Veneliis,  1583,  in-4°;  2"  Madrigali  a  sei  voci 
o  istromenti,  da  cantare  osia  da  suonarc, 
Venezia,  1585;  3»  Il  primo  libro  di  madri- 
gali et  ricereari  a  quattro  voci ,  Venezia , 
appresso  A.  Gardane,  1587, fn-4";  4*  Canti 
concertidi  Andréa  e  di  Gio.  Oabrieli,  orga- 
nisé délia  serenissima  Signoria  di  Venezia. 
continent i  tnusica  di  chiesa,  madrigali  ed 
altri  per  voci  e  stromenti  musicali  a  6,  7,  8, 
10, 12  et  10,  etc.  In  Venetia,  appresso  Angelo 
Gardane,  1587;  5°  Ecclesiaslicx  cantiones 
quatuor y  quinque  et  sex  voeibus,  Venetiis 
apud  Ang.  Gardane,  1589,  in-4°;  6°  Intona- 
zioni  d'organo,  lib.  1,  Venise,  1593  ;  7*  Rieer- 
eari per  l'organo,  lib.  2,  ibid.,  1505  ;  8»  Ri- 
eereari per  l'organo  ,  libro  terzo ,  ibid.  ; 
0°  Sacrx  symphonie  Joh.  Gabrielis  seren. 
Reip.  Venetiar.  organistx  in  ecelesia  divi 
Marci  :  senisT,  8,  10,  12,  14,  15  et  16  tam 
voeibus  quam  instruments.  Editio  nova , 
Venetia?,  apud  Angelum  Gardanum,  1597.  La 
4ate  de  la  première  édition  de  cet  ouvrage  ne 
mVsl  pas  connue.  Après  la  mort' de  Gabrieli, 
une  deuxième  édition  du  second  livre  de  cette 
collection  précieuse  a  été  publiée  à  Venise, 
en  1015.  Georges  Gruber,  ami  de  Gabrieli,  était 
dépositaire  de  quelques  morceaux  de  ce  grand 
maître,  entre  autres  d'un  madrigal  de  noces  à 
16  voix;  il  réunit  ces  morceaux  a  des  compo- 
sitions de  Jean-Léon  Hassler,  et  en  donna  une 
bonne  édition  correcte,  sous  ce  titre  :  Réé- 
quipe sacrorum  eoncentvum  Giov.  Gabrielis 
et  Joh.  Leonis  Hassleri,  utriusque  prrstan- 
tissimi  musici,  et  aliqvot  aliorum  pneeellen- 
tium  rtatis  noslrx  artificum  motettv  6,  7,  8, 
9,  10.  13,  14,  10,  18,  19  vocum.  Typis  et 
sumptibus  Pauli  Kaufmanni ,  Nuremberg, 
1015.  Cette  collection  renferme  dix-neuf  mor- 
ceaux de  Gabrieli.  On  trouve  des  productions  de 
cet  artiste  dans  toutes  les  collections  de  pièces 
choisies  des  meilleurs  maîtres,  publiées  à  Ve- 
nise, a  Nuremberg,  à  Augsbourg  et  à  Anvers, 
depuis  1580  jusqu'en  1020,  notamment  dans  . 
1*  //  Lauro  verde,  madrigali  a  sei  voci  di 
diversi  eccellentissimi  musici,  aggiuntevi  di 
più  doi  madrigali  a  otto  voci,  l'uno  d'Ales- 
sandro  Siriggio,  l'altro  di  Gio.  Gabrieli, 
Venezia,  Ang.  G.<rdanc,  1590,  in-4°,  et  Anvers, 
l'icrit  Phalèse  et  Jean  Bellcrc,  1591,  in-4"  obi. 
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n  y  aplusienr*  antres  éditions  de  ce  recueil 
publiées  à  Venise  et  à  Anvers.  2»  //  trionfo  di 
Dori  descritto  da  diversi,  e  posto  in  musica 
da  altrettanli  aulori,  a  sei  voci,  Venise,  Gar- 
dane, 1590,  in-4°.  Il  y  a  des  exemplaires  de 
cette  édition  qui,  par  suite  d'arrangements 
entre  l'éditeur  de  Venise  et  Pierre  Phalèse, 
portent  l'indication  d'Anvers,  même  année. 
Phalèse  publia  ensuite  une  autre  édition  (en 
1001),  dans  laquelle  il  retrancha  Pépiire  dédi- 
eatoirc  de  Gardane  à  Léonard  Sanudo;  enfin  le 
même  Phalèse  publia  encore  une  autre  édition 
de  la  même  collection  en  1014,  in-4"  obi.  Il  y 
a  cinq  morceaux  de  Gabrieli  dans  le  Triomphe 
de  Dori.  3°  La  collection  de  Bodcnschatz  inti- 
tulée :  Florilegium  porlense,  etc.,  Leipsick, 
1000,  1818.  M.  De  Winterfeld  a  publié  plu- 
sieurs fragments  de  Gabrieli,  en  partition,  dans 
son  livre  sur  ce  grand  artiste.  M.  Fcrd.  Becker 
a  fait  imprimer  à  Leipsick  trois  chants  à  deux 
chœurs  du  même,  et  le  motet  Benedixisti 
Domine,  pour  deux  soprani,  deux  ténors  et 
trois  basses,  a  paru  en  partition  a  Berlin,  chez 
Bote  et  Bock. 

GABRIELI  (Dosemco),  compositeur  dra- 
matique et  virtuose  sur  le  violoncelle,  sur- 
nommé Menghino  delvioloncello,  né  à  Bologne 
vers  1040,  fut  d'ahord  attaché  à  l'église  de 
Saint-Pétrone  de  celte  ville,  et  passa  ensuite 
au  service  du  cardinal  Panfili,  grand  prieur  de 
Rome,  comme  on  le  voit  par  le  titre  d'un  do 
ses  ouvrages  publié  à  Bologne,  en  1091.  C'est 
par  érreur  que  Gabrieli  est  désigné  comme 
Vé>itie!«  ,  dans  la  Dramaturgia  d'Allacci , 
édition  de  1755  (p.  402).  Les  opéras  qu'on  con- 
naît de  lui  sont  :  1*  Cleobulo,  au  théâtre  For- 
magliari  de  Bologne,  en  1083,  et  qui  fut  repris 
au  théâtre  degli  Accademiei  uniti,  dans  la 
même  ville,  en  1094.  2»  Gige  in  Lidia  ,  à  Bo- 
logne, 1683.  5°  Clearco  in  Negroponte  ,  à 
Venise,  en  1085.  4°  Rodoaldo  Re  d'Jtalia, 
1085,  à  Venise.  5°  Theodora  Augusta,  1085. 
O*  I.e  generose  gare  tra  Cesare  e  Pompeo,  1 080 . 
7"  iïlaurizio,  au  théâtre  S.  Salvatore,  à  Venise, 
en  1087;  à  Padoue,  en  1091,  et  à  Bologne,  au 
théâtre  Malvczzi,cti  1097. 8°  Carte  ilGrande, 
1088.  9»  Gordiano,  au  théâtre  S.  Salvatore, 
1  Venise,  1088.  Ses  autres  ouvrages  connus 
*ont  :  1*  Cantate  a  voce  sola,  Bologne,  1691, 
in-49.  Il  parait  par  la  dédicace,  qui  est  de  Ma- 
rino  Silvani,  que  Gabrieli  était  mort  avant  la 
date  de  cette  éditiou.  2*  Fexillum  paeis  (Col- 
lection de  motels)  a  alto  solo  con  stromenti, 
Bologne,  1695.  3»  Baletti,  gighe,  correnti  e 
sarabande  a  due  violini  e  violoncello  con 
basso  continua,  Bologne,  1703,  gravé,  op.  1". 


Digitized  by  Google 


368  GABRIEL.  - 

C'est  une  réimpression.  Gihricli  fut  nommé 
membre  de  l'Académie  de»  philharmoniques 
en  1076,  et  en  fut  prince  en  1683. 

GABflfELLI  (CaYdciiire),  célèbre  canta- 
trice, née  à  Rome,  le  îî  novembre  1730,  eut 
peur  père  un  cuisinier  du  prince  GabrieUi. 
Douée  par  la  natare  d'une  voix  admirable,  elle 
était  arrivée  à  Page  de  Quatorze  ans  sans  avoir 
ru  d'autre  guide  dans  Tari  du  chant  que  son 
goût  naturel,  et  la  tradition  des  chanteurs 
qu'elle  entendait  quelquefois  au  théâtre  Ar- 
fjentina.  Vn  jour  qu'elle  chantait,  pour  sedé- 
lasserde  son  travail,  un  airdiftkiledeGaluppi, 
le  prince  GabrieUi,  qui  se  promenait  dans  ses 
jardins,  l'ayant  écoulée,  demanda  comment 
une  telle  virtuose  se  trouvait  chez  lui;  on  lui 
répondit  que  ce  n'était  que  la  fille  de  son  cui- 
sinier :  S'il  en  est  ainsi,  dit-il,  mon  cuisinier 
jnro  bientôt  un  âne  d'or.  Ayant  fait  venir 
Catherine  en  sa  présence,  il  lui  fit  chanter 
quelques  morceaux  dont  elle  se  tira  à  merveille. 
Elle  était  d'ailleurs  fort  jolie,  quoiqu'elle  lou- 
chât un  peu.  Charmé  de  ce  qu'il  voyait  et  de  ce 
qu'il  entendait,  le  prince  se  chargea  de  l'édu- 
cation de  la  jeune  cantatrice,  et  la  confia  aux 
«oins  de  Garcia,  dit  Lo  Spagnoleilo.  Elle  passa 
ensuite  sous  la  direction  de  Porpora.  Le  prince 
donnait  soovctit  des  concerts  chez  lui  pour 
faire  entendre  sa  protégée,  et  bientôt,  il  ne  fut 
plus  parlé  que  de  td  Cochet  (a  di  GabrieUi  (la 
petite  cuîsinïère  de  GabrieUi).  Ce  dernier  nom 
lui  est  resté.  Lorsqu'elle  eut  atteint  Page  de 
dix-sept  a-.n  (en  1747),  elle  débuta  au  théâtre 
de  Lucqucs  comme  prima  donna,  dans  la 
Sofonisba,  de  Gnlupph  lYnihousrasmc  qu'elle 
fit  naître  alla  jusqu'à  la  frénésie.  Son  talent 
était  le  chant  dehravonre  ;  sa  vocalisation  était 
facile,  el  l'étendue  de  sa  voix  tenait  du  prodige. 
Ce  genre  de  mérite  a  toujours  fait  plus  d'effet 
*ur  le  public  que  l'expression  et  la  correction 
du  style.  De  la  vient  qnc  Guadagni,  qui  possé- 
dait au  plus  haut  degré  ce»  qualités  f'n  chant, 
et  qui  était  A  Lucques  avec  la  Ga'.rielli,  eut 
beaucoup  de  peine  à  soutenir  sa  réputation 
près  d'elle.  Néanmoins  ce  célèbre  snpraniste, 
au  lieu  d'en  concevoir  de  la  jalousie,  donna  des 
conseils  à  sa  jeune  rivale,  et  s'attacha  à  for- 
mer son  gont.  Elle  ne  lut  point  ingrate,  cl  l'on 
assure  qu'elle  devint  éperdtfmcnl  amoureuse 
«le  son  nouveau  mai  ire.  Après  avoir  paru  avec 
un  snccèségal  sur  plusieurs  théâtres  d'Italie, 
elle  alla  à  Naples,  en  1750,  el  dO  bu  ta  dans  la 
Didone,  de  Jomclli.  Il  y  a  dans  cet  opéra  un 
air  (Son  regina  e  sono  amante)  qui  était 
l'écucil  plusieurs  cantatrices  :  la  Gabri'W 
le  chanta  avec  un  talent  si  rare,  que  le»  Napo- 


GA BRI  ELU 

litains  furent  dans  l'ivresse,  et  qne  sa  réputa- 
tion fut  à  jamais  établie  dès  ce  moment.  Méta- 
stase, qui  dirigeait  alors  le  théâtre  de  Vienne, 
s'empressa  de  la  faire  venir  en  celte  ville,  ou 
elle  eut  le  titre  de  première  cr-Matrice  de  la 
cour.  Charmé  par  le  talent  de  cette  femme  ex- 
traordinaire, l'empereur  François  1"  n'allait 
.tu  théâtre  que  lorsqu'elle  chantait.  Métastase 
lui  donna  des  leçons,  et  perfectionna  sa  décla- 
mation théâtrale.  On  dit  qu'il  ne  fut  pas  insen- 
sible à  ses  charmes  ;  mais  elle  ne  répondit  pas 
à  son  amour.  Partagée  entre  son  goût  pour  les 
comédiens,  cl  le  désir  d'acquérir  des  richesses 
qu'elle  ne  pouvait  obtenir  que  de  la  prodigalité 
des  grands  seigneurs,  elle  trompait  les  uns  et 
les  autres.  Son  inconstance  pensa  lui  causer  à 
Vienne  un  accident  très  Tâchcux.  L'ambassa- 
deur de  France  el  celui  de  Portugal  en  étaient 
tous  deux  amoureux,  et  tous  deux  se  croyaient 
sans  rivaux.  Cependant  le  Français,  soupçon- 
nant enfin  qu'il  était  trahi,  trouva  le  moyen  de 
se  cacher  dans  la  maison  de  *a  maîtresse.  Il  ne 
tarda  point  à  voir  sortir  un  amant  delà  chambre 
de  la  GabrieUi.  Furieux,  il  s'élance  contre 
elle,  et  sans  doule  il  l'aurait  percée  de  son  épée, 
si  le  buse  de  son  corset  n'eût  opposé  de  la  ré- 
sistance; elle  ne  reçut  qu'une  blessure  légère. 
L'ambassadeur,  rentrant  en  lui-même,  se  jeta 
à  ses  genoux  pour  lui  demander  son  ..ardon  :  il 
l'obtint  à  la  condition  d'abandonner  son  épée  a 
la  cantatrice,  qui  voulait  y  faire  graver  ces 

mots  :  Épée  de  M         7m'  osa  frapper  ta 

GabrieUi  tel  jour,  etc.  ;  mais  Méla>(asc  par- 
vint â  la  faire  renoncer  â  son  projet, et  â  rendre 
l'épéc.  Elle  quitta  Vienne  en  1765,  comblée  de 
richesses,  et  se  rendit  en  Sicile,  où  elle  excita 
le  même  enthousiasme  :  elle  y  donna  aussi  des 
preuves  de  ses  caprices  ordinaires.  Le  vice-roi 
l'avait  invitée  à  dincr  avec  la  plus  hante  no- 
blesse de  Palcrme;  clic  tardait  â  se  rendre  au 
palais  à  l'heure  fixée,  on  envoya  chez  elle  |K»ur 
savoir  la  cause  de  ce  retard.  Le  valet  de 
chambre  chargé  de  celle  commission  trouva  la 
GabrieUi  lisant  dans  son  lit.  Elle  le  pria  dé 
faire  ses  excuses,  et  de  dire  qu'elle  avait  oublié 
cet  engagement.  Le  vice- roi  lui  pardonna  celle 
impertinence;  mais  le  soir,  lorsque  les  conviés 
se  rendirent  au  théâtre,  la  GabrieUi  joua  et 
chanta  son  rôle  à  demi -voix  el  avec  la  dernière 
négligence.  Ne  voulant  point  souffrir  ce  nou- 
veau caprice,  le  vice-roi  l'envoya  en  prison. 
Pendant  douze  jour>  qu'elle  y  resta,  clic  donna 
de  somptueux  repas,  paya  les  dettes  des  déte- 
nus, et  distribua  l>caucoiip  d'argent  aux  pau- 
vres. Le  soir,  elle  réunissait  chez  elle  les  pri- 
sonniers, cl  leur  chantait  de  la  meilleure  grâce 
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les  airs  où  son  talent  se  déployait  avec  le  plus 
d'avaulage.  Le  vice-roi  fut  enfin  contraint  de 
coder  aux  voeuv  rtu  public  ;  quand  la  cantatrice 
sortit  de  prison,  elle  était  attendue  par  une 
foule  de  pauvre»  qui  raccompagnèrent  chez 
elle  en  triomphe.  Eu  1767,  elle  se  rendit  à 
Parme,  où  l'infant  don  Philippe  devint  éper- 
dument  épris  de  ses  charmes  et  de  son  talent, 
il  lui  passait  tous  ses  caprices;  mais  il  la  tour- 
mentait  par  sa  jalousie  ,  jusqu'à  l'enfermer 
quelquefois  chez  lui  dans  une  chambre  dont  il 
gardait  la  clef.  Il  en  résultait  des  scènes  vio- 
lentes, dans  lesquelles  la  Gabriclli  s'oubliait 
au  point  d'appeler  le  prince  gobbo  male- 
detto  (maudit  bossu).  Enfin ,  elle  s'évada  se- 
crètement de  Parme  (en  1708),  et  alla  en 
Russie,  où  Catherine  II  l'appelait  depuis  long- 
temps. Lorsqu'il  fut  question  de  régler  ses  ho- 
noraires, la  cantatrice  demanda  cinq  mille 
dticats.  Cinq  mille  ducat»!  lui  répondit  l'im- 
pératrice :  je  ne  paie  sur  ce  pied-là  aucun  de 
vies  feldmaréchaux.  —  Foire  Majesté  n'a 
qu'à  faire  chanter  ses  feld-maréchaux  (1). 
Catherine  II  paya  les  cinq  mille  ducats.  Après 
un  séjour  de  plusieurs  années  a  Pélersbourg,  la 
Gahrielli  retourna  en  Italie,  ayant  amassé  le 
capital  d'un  revenu  de  quatre  mille  écus  ro- 
mains (environ  vingt-quatre  mille  franc»).  Elle 
chanta  à  Venise  (en  1777)  avec  Pacchiarollt,  et 
quoiqu'elle  eût  alors  près  de  quarante-sept  ans, 
ce  grand  chanteur,  malgré  son  talent  ad  mi  • 
rjble,  se  crut  perdu  la  première  fois  qu'il  se 
trouva  en  scène  avec  elle.  Elle  déploya  ce  jour- 
là  tant  de  moyens,  tant  d'habileté  dans  un  air 
de  bravoure,  que  Pacchiarotti  s'enfuit  derrière 
les  coulisses,  en  s'écrianl  :  Povero  me!  povero 
me!  questo  è  un  portento  (Malheureux  que  je 
suis  !  ceci  est  un  prodige).  Ce  ne  fut  pas  saus 
peinequ'on  l'engagea  à  reparaître  pourachever 
l'ouvrage.  Il  chanta  avec  tant  d'expression  un 
air  qu'il  adressait  à  la  Gahrielli,  qu'elle  en  fut 
émue  autant  que  les  spectateurs.  A  Milan 
(1780),  ses  succès  furent  balancés  par  ceux  de 
Marcbesi,  qui  chantait  dans  la  même  manière; 
et  comme  il  arrivait  souvent  alors,  les  specta- 
teur* se  partagèrent  en  deux  partis  qui  se  bat- 
taient dans  la  salle  du  spectacle,  et  même  dans 
les  rues  cl  dans  les  cafés,  pour  la  cause  do 
leurs  protégés.  Après  celte  saison,  la  Gahrielli 
se  retira  à  Rome,  avec  sa  so?ur  Anna,  qui 
l'avait  suivie  partout  comme  seconda  donna  : 
«Ile  y  vécut  de  ses  épargnes  qui,  bien  que  ré- 
duites à  environ  douze  mille  livres  de  rente 

(I)  On  allriboe  une  ré  pont*  4  peu  près  semblable  a 
Caffjrclli. 

atoen.  usiv.  des  icsiciem.  t.  m. 


par  ses  prodigalités,  suffirent  cependant  pour 
assurer  son  indépendance  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie.  Elle  est  morte  d'un  rhume  négligé,  au 
mois  d'avril  1706.  Elle  n'avait  jamais  voulu 
contracter  d'engagement  pour  l'Angleterre. 
«  Sur  le  théâtre  de  Londres  (disait-elle),  je  ne 
«  pourrais  suivre  toutes  mes  fantaisie*  ;  si  je 
«  me  mettais  dans  la  tétc  de  ne  pas  vouloir 
«  chanter,  la  populace  m'insulterait,  et  peut- 
«  être  m'assommerait:  j'aime  mieux  dormir 
«  en  paix  ici,  fût-ce  même  en  prison.  »  Quoi- 
que capricieuse  et  légère,  la  Gabrielli  était 
bonne;  elle  faisait  beaucoup  d'aumônes.  Sa 
conversation  était  spirituelle,  et  souvent  il  lui 
échappait  des  traits  remplis  d'originalité.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  elle  donnait  des 
concerts  ou  se  rendait  la  noblesse,  qui  la  trai- 
tait avec  distinction  ;  mais  elle  y  chantait  ra- 
rement. 

GABRIÊLLI  (Fiukçoisi),  dite  la  Ferra- 
rese,  ou  la  Gabriellina,  pour  la  distinguer  de 
la  précédente,  naquit  à  Ferrare  en  1755.  Ayant 
remarqué  qu'elle  était  douée  d'une  jolie  voix 
de  soprano  aigu,  son  père  la  conduisit  à  Ve- 
nise, où  elle  entra  au  Conservatoire  de  YOspe- 
dalettOy  en  1770.  Cette  école  était  alors  dirigée 
par  Saccbioi,  qui  donna  des  soins  particuliers 
à  la  Gabriellina.  Dans  une  des  fêtes  du  Conser- 
vatoire, elle  fut  entendue  par  le  directeur  du 
théâtre  de  Saint-Samuel,  qui  la  fit  débuter  en 
1774,  comme  seconda  donna.  Le  succès  qu'elle 
»biint  la  fil  bientôt  passer  aux  rôles  déprima 
lonna  bu/fa;  cl  ce  fut  en  cette  qualité  qu'elle 
parut  sur  plusieurs  théâtres  d'Italie.  En  1778, 
elle  se  trouvait  à  Florence,  et  en  1789  à  Na- 
ples.  Elle  fut  appelée  à  Londres  eu  1786,  et  y 
chanta  avec  la  célèbre  Mara.  Après  avoir  passé 
quelques  années  dans  cette  ville,  elle  retourna 
en  Italie,  et  se  fit  entendre  à  Turin.  Peu  de 
temps  sprès,  se  trouvant  assez  riche,  elle  se 
relira  à  Venise,  où  elle  est  morte  en  1795. 
Celle  cantatrice  était  excellente  musicienne; 
son  chanl  était  brillant  et  pur,  mais  on  luj  re- 
prochait de  manquer  d'expression.  Elle  était 
fort  jolie,  et,  suivant  l'usage,  elle  eut  beau- 
coup d'amants  et  d'aventures  galantes. 

GABHIELXI  (le  comte  Nicolas),  composi- 
teur amateur,  né  à  Naples,  vers  1810,  a  reçu 
quelques  leçons  d'harmonie  et  d'instrumenta- 
tion de  Donizcili,  avec  qui  il  était  lié  d'amitié. 
Précédemment  il  avait  étudié  l'art  du  chant 
avec  M.  Busli  ;  mais,  à  vrai  dire,  le  comte  Ga- 
brielli est  un  de  ces  musiciens  de  nature  qu'on 
rencontre  souvent  en  Italie,  el  qui  devinent 
l'art  avec  plus  de  facilité  qu'ils  ne  l'appren- 
nent. H  a  écrit  la  musique  de  plusieurs  opéras 
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qui  ont  été  représentés  au  théâtre  Nuovo  de 
Naples,  et  dans  lesquels  on  trouvait  des  mélo- 
dies faciles  et  un  certain  instinct  de  l'effet  dra- 
matique. Ces  ouvrages  ont  été  mis  en  scène  de- 
puis 1835  jusqu'en  1847;  en  voici  la  liste  : 
1°  /  Dotti  per  fanatismo ,  opéra  bouffe,  en 
septembre  1835.  2"  La  Letteru  perduta,  idem, 
18315.  S"  La  Parola  di  malrimonio,  en  un 
acte,  1837.  4°  L  '  America  no  in  Fiera,  en 
deux  actes,  1 838. 5'L  'Affamaio  senza  danaro, 
en  un  acte,  1839.  G"//  Padre  délia  débutante, 
en  deux  actes,  1839,  joué  avec  succès  et  repris 
dans  l'année  suivante.  7*  La  Afarchesa  e  la 
Ballerina,  au  printemps  de  1840.  8"  Il  Con- 
dannato  di  Saragossa,  opéra  semi-scria,  dans 
l'été  de  1842.  9»  Sara,  ovvero  la  Pana  délia 
Scozia,  en  deux  actes,  écrit  pour  le  théâtre 
Carolino  de  Païenne,  et  représenté  sans  succès, 
le  30  mars  1843.  10»  Jl  Gemello,  opéra  bouffe 
en  deux  actes,  au  théâtre  du  Fonda,  au  prin- 
temps de  1845.  11°  Lna  Passegiala  tul  pat- 
ehetto  a  vapore,  au  petit  théâtre  de  la  Fenice, 
pendant  le  carnaval  de  1846.  12*  Giulia  di 
Talosa,  opéra  semi-sérieux  ,  au  théâtre  du 
Fonda,  en  1847.  Le  comte  Gabrielli  a  de  plus 
écrit  la  musique  de  soixante  ballets,  pour  les 
théâtres  San-Carlo  et  du  Fo*do.  Fixé  â  Pari* 
depuis  plusieurs  années,  U  a  donné  d'abord, 
avec  H.  Théophile  Gautier,  Gemma,  ballet  en 
deux  actes  à  l'Opéra,  le  31  mai  1854,  puis  avec 
H.  De  Saint-Georges,  Les  Elfes,  ballet  en  trois 
actes,  joué  au  mois  d'août  1856.  Le  17  dé- 
cembre 1859  il  a  fait  jouer  au  théâtre  de 
l'Opéra-Comique  :  Don  Gregorio,  en  trois 
actes,  ouvrage  très-faible  qui  n'a  pas  eu  de 
succès,  et  dans  l'année  suivante  son  opérette 
intitulé  le  Petit  Cousin  a  été  représenté  au 
théâtre  des  Bouffes-Parisiens. 

GAUIUELShl  (Je*n  Guutsont),  musi- 
cien de  la  chambre  du  roi  de  Prusse,  et  pre- 
mière flûte  du  théâtre  royal  de  Berlin,  est  né 
en  cette  ville,  le  27  mai  1791.  Son  père,  Polo 
nais  de  naissance,  était  sous-oflicier  -d'artil- 
lerie. Jusqu'à  sa  onzième  année,  Gabrielski 
fréquenta  l'école  du  régiment  eù  son  père  ser- 
vait. Celui-ci  jouait  du  violon;  U  donna  des 
leçons  de  cet  instrument  à  son  fils  dès  l'âge  de 
sept  ans.  Ses  progrès  furent  si  rapides,  qu'après 
un  an  d'étude  il  fut  en  étal  de  jouer  desdanses 
dans  les  guinguettes.  Ce  travail ,  devenu  bien- 
tôt trop  pénible  pour  ses  forces,  lui  lit  prendre 
la  musique  en  aversion,  et,  sans  doute,  il  se 
serait  livré  à  une  autre  profession,  si  son  père 
le  lui  eût  permis.  A  l'âge  de  neuf  ans,  il  aban- 
donna le  violon  pour  la  llule,  qu'il  apprit  aussi 
d'abord  sous  la  direction  de  son  père,  cl  dont 


un  meilleur  mécanisme  lui  fut  ensuite  ensei- 
gne par  un  capitaine  d'artillerie  nommé  Vogel. 
Ce  n'est  que  de  ce  moment  que  le  jeune  Ga- 
brielski commença  â  se  faire  des  idées  justes 
de  la  musique  comme  art  :  une  circonstance 
heureuse  vint  augmenter  ses  connaissances. 
Schrœck,  artiste  distingué  et  première  flûte 
de  la  chapelle  du  roi,  demeurait  dans  le  voisi- 
nage de  se»  parents.  Gabrielikt  allait  souvent 
su  placer  sous  ses  fenêtres  pour  écouter  le  jeu 
brillant  de  cet  homme  de  mérite,  qui,  ayant 
été  informé  de  cette  circonstance,  lui  permit 
de  venir  le  voir  souvent.  En  1810,  Gabrielski 
commença  à  se  faire  entendre  dans  les  con- 
certs; l'année  suivante,  il  en  donna  un  â  son 
bénéfice,  dans  lequel  il  exécuta  sa  première 
composition  qui  consistait  en  un  adagio  suivi  de 
variations  avec  orchestre.  Lorsque  la  Prusse 
se  leva  en  masse,  et»  1813,  il  voulut  entrer  dans 
un  corps  de  cavalerie  ;  mais,  dans  une  leçon 
de  manège,  il  tomba  de  cheval  et  se  cassa  le 
hr»,  ce  qui  l'obliga  de  renoncer  â  son  projet. 
En  1814,  il  accepta  un  engagement  comme 
flûtiste  du  théâtre  de  Stettin.  Le  loisir  dont  il 
jouissait  dans  cette  ville  lu)  permit  de  se  livrer 
â  la  composition  et  d'écrire  beaucoup  de  mu- 
sique pour  son  instrument.  En  1810,  il  quitta 
Stettin,  pour  entrer  dans  la  chapelle  du  roi  â 
Berlin.  L'année  suivante ,  il  commença  un 
cours  régulier  d'harmonie  et  de  composition 
sous  la  direction  du  maître  de  chapelle  Gtir- 
licb,  et  plus  tard  chez  Seidel,  également  maître 
dr>  chapelle.  Il  termina  ses  études  chez  Birn- 
bach,  directeur  de  musique  â  Berlin.  Les  con- 
gés trop  limités  qui  loi  étaient  accordés  ne  lui 
permettaient  pas  d'entreprendre  de  grands 
voyages  ;  il  allait  rarement  plus  loin  que  Stet- 
tin, Stralmind,  Restock,  Lubeck,  Hambourg  ou 
Brème.  Cependant,  en  1822,  il  se  rendit  en 
Pologne,  en  passant  par  la  Siiésic,  et  donna  des 
concerts  â  Varsovie. 

Les  compositions  de  Gabrielski  pour  la  flûte 
sont  engrand  nombre  ;  on  y  remarque  :  1°  Trots 
concertos  pour  flûte  et  orchestre,  œuvres  48, 
50  et  75,  Leipsick,  Breitkopff  et  Hartel. 
2"  Cinq  concertinos  pour  le  même  instrument. 
3°  Plusieurs  adagios  et  rondeaux  ou  polonaises. 
4"  Trois  grands  quatuors  pour  quatre  flûtes, 
œuvre  53,  Leipsick,  Breitkopff  et  Bertel. 
5>  Quatuor  pour  flûte,  violon,  alto  et  basse, 
n?nvre  60,  Leipsick,  Probsl.  6°  Trios  pour  trois 
flûtes,  œuvres  6,  10,  31,  52,53,41,  58,  Leip- 
sick, Breitkopff  et  Hertel  ;  Berlin,  Schlesinger. 
7°  Trios  pour  flûte,  violon  et  basse,  œuvre  45. 
8°  Environ  quinze  œuvres  de  dnos  pour  deux 
,  flûtes,  et  un  très-grand  nombre  d'airs  variés, 
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divertissements,  polonais*»,  rondeaux,  etc.  Le 
nombre  de»  productions  de  cet  artiste  s'élève  à 
plus  de  cent  vingt  œuvres.  En  1847,  Gabrielski 
était  directeur  de  musique  au  théâtre  de 
Catthen;  il  était  alors  âgé  de  cinquante-six 
ans. 

GABIUELSRI  (Joies),  frère  du  précé- 
dent, et  flûtiste  connue  lui,  est  né  à  Berlin,  le 
4  décembre  1806.  Élève  de  son  frère  pour  la 
tlûle,  il  étudia  aussi  le  hautbois  et  entra  a  l'âge 
de  quinze  ans  dans  la  musique  du  deuxième  ré- 
giment de  la  garde  royale.  En  1835,  il  reçut  sa 
nomination  de  membre  de  la  chapelle  royale. 
On  a  de  lui  quelques  compositions  pour  la 
flûte. 

GAfiUSSI  (Joies-Cés*»),  eu  latin  Gobu- 
tiut,  né  a  Bologne,  dans  Ja  première  moitié  du 
seizième  siècle,  fut  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Milan.  On  connaît  de  sa  compo- 
sition :  1*  MotteUi  a  cinque  et  sei  voci,  libro 
primo,  Venise,  Ange  Gardane,  1586,  in-4°. 
2"  Magnificat  a  cinque  et  tei  voci  et  Mot- 
Utticon  Te  Deum  a  otto  voci,  Milano,  1587, 
in-4". 

GARlr&SI  (Viacmzo),  professeur  de  chant 
et  compositeur,  né  à  Bologne  dans  les  premières 
années  de  ce  siècle,  a  fait  ses  études  sous  la 
direction  de  plusieurs  maîtres  dans  sa  ville  na- 
tale, et,  en  dernier  lieu,  a  reçu  des  leçons  de 
contrepoint  de  Stanislas  Mattei.  Son  premier 
opéra,  dont  le  titre  est  manitenant  inconnu, 
fut  représenté  sans  succès,  à  Modène,  en  1835. 
Dans  la  même  année,  il  se  rendit  è  Londres, 
où  il  trouva  une  puissante  protection  dans  la 
haute  aristocratie,  comme  professeur  de  chant 
et  comme  accompagnateur.  Il  réaida  dans  la 
capitale  de  l'Angleterre  et  y  amassa  des  écono- 
mies assez  considérables  pour  pouvoir  vivre  à 
Bologne  dans  une  situation  aisée.  De  retour  en 
Italie,  vers  1840,  il  se  rappela  au  souvenir  de 
ses  compatriotes  par  l'opéra  intitulé  :  Cle- 
menxtt  di  Falois,  qui  fut  représenté  au  théâtre 
de  ta  Fenice,  à  Venise,  en  1841,  et  qui  fut 
joué  à  Milan,  quelques  mois  après.  Non  piac- 
cht  a  Fenesia;  ditpiacche  a  Milano ,  dit 
M.  Regli,  dans  te  Strenna  teatraU  Europea 
de  1843.  partition  réduite  pour  le  piano  fut 
publiée  par  Ricordi  dans  la  même  année.  La 
conception  dramatique  de  cet  ouvrage  n'est  pas 
forte  ;  mais  on  y  trouve  des  mélodies  agréa- 
bles, des  duos  et  des  morceaux  d'ensemble 
bien  écrits  pour  les  voix  et  d'une  exécution 
facile.  On  a  deGadussi  douze  ariottea  italiennes 
pour  voix  de  contralto  et  meazo-sopraoo  avec 
accompagnement  de  piano  (Milan,  Ricordi); 


tuors  de  chambre  publiés  en  morceaux  déta- 
chés. Ces  compositions  ont  eu  du  succès  dans 
les  salons.  Ce  genre  est  celui  qui  convenait  au 
talent  dn  compositeur. 

GAGES  BRULES  ou  BïlULEZ,  le  plus 
fécond  et  le  meilleur  chansonnier  du  treizième 
siècle,  vivait  en  1385.  Dans  quelques  manus- 
crits, on  trouve  son  nom  écrit  Gaste-Bli,  ce 
quia  fait  croire  qu'il  était  Champenois,  parce 
qu'il  y  avait  de  son  temps  une  famille  noble  de 
ce  nom  en  Champagne.  Il  nous  apprend,  dans 
une  de  ses  chansons,  qu'il  a  voyagé  en  Bre- 
tagne, mais  qu'il  n'était  point  de  cette  pro- 
: 

•  Le*  oisillon*  de  noa  pats 
•  Ai  oï»  en  Brcuingoant.  ■ 


C'est-à-dire  :  «  J'ai  entendu  en  Bretagne  îes 
oiteaux  de  mon  pays.  *  Il  y  a,  de  ce  trouvère, 
soixante-dix-neuf  chansons.  On  en  trouve 
soixante-trois  dans  les  divers  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris,  avec  les  airs 
de  quelques-uns. 

GADE  (Tbéooork),  compositeur  de  mu- 
sique de  danse,  a  Berlin,  vers  1880,  a  publié 
un  très-grand  nombre  de  recueils  de  danses  de 
différents  caractères,  dont  il  a  puisé  les  motifs 
particulièrement  dans  la  musique  deSpontini, 
quoique  le  caractère  des  ouvres  de  ce  composi- 
teur soit  en  général  peu  favorable  au  rhythme 
de  la  danse.  On  a  aussi  de  Gade  on  ballet  qui 
a  pour  titre  :  Us  Campagnards  jaloux,  et 
beaucoup  de  chaosons  allemandes,  avec  accom- 
pagnement de  piano.  A  l'égard  de  quelques 
pièces  pour  le  piano  qu'il  a  publiées,  elles  ont 
eu  peu  de  succès. 

GADE  (Nir.is-GoiLt.APeE),  compositeur, 
organiste  et  directeur  de  la  société  des  con- 
certs i  Copenhague,  est  né  dans  cette  ville,  le 
24  octobre  1817.  Fil»  d'un  fabricant  d'instru- 
ments de  musique,  il  montra  dès  son  en  Tance  de 
belles  dispositions  pour  l'art  qu'il  a  cultivé  de- 
puis lors  avec  succès.  Des  maîtres  obscurs  lui 
enseignèrent  les  éléments  du  piano,  du  violon 
et  de  la  guitare  ;  mais  ses  heureuses  facultés 
suppléèrent  à  l'insuffisance  de  son  éducation 
musicale.  Bien  jeune  encore,  il  fut  admis  comme 
violoniste  dans  l'orchestre  de  la  chapelle  royale. 
Ver»  le  même  temps  commencèrent  ses  tra- 
vaux dans  la  composition  :  il  reçut,  dit-on, 
quelques  leçons  d'harmonie  de  Wcyse  ;  mais  il , 
est  vraisemblable  que  ce  fut  par  la  lecture  des 
partitions  qu'il  acquit  son  instruction  la  plus 
solide.  En  1841.  Gade  prit  part  à  un  concours 
ouvert  dans  sa  ville  natale  par  une  société 
d'amateurs  pour  la  meilleure  oirverture  à  grand 
six  duos  idem,  ibid.f  et  des  duos,  trios  et  qua-  i  orchestre.  Ottian  fut  le  sujet  qu'il  choisit  pour 
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sa  composition  romantique.  Spohr  et  Frédéric 
Schneider  avaiént été  choisis  pour  juges  du 
concours  :  ils  décernèrent  le  prix  à  l'ouvrage 
.le  Gadc.  Celte  ouverture  a  éli*  publiée  aux 
frais  de  la  société  qni  avait  ouvert  le  concours, 
H  souvent  exécutée  à  Leipsick,  a  Dresde,  à 
Cassel  et  à  Prague,  aux  applaudissements  du 
public.  Encouragé  par  ce  succès,  Gade  écflvlt 
sa  première  symphonie  (en  ut  mineur)  et 
l'envoya  à  Leipsick;  MendeKohn  ett  dirigea 
l'exécution  dans  un  concert  '  du  Gervandhaus. 
L'impression  qu'elfe  prbdul*it  fut  si  favorable, 
et  les  journaux  de  musiqur  en  parlèrént  *m 
tant  d'éloges,  que  le  Yoi  de  Danemark  atedrda 
un  subside  au  Jeune  artiste  pour  faire  un 
voyage  en  Italie.  Il  y  prolongea  son  4éjëurJ  jus- 
que vers  la  fin  de  1843  De  retour  à  Copen- 
hague  au  commencement  de  l'année  suivante, 
Gadc  n*y  resta  pas  longtemps,  Car  il  fol  appelé 
à  Leipsick  peu  de  irtoîs  après  pour  dirige* 
les  concerts  dû  Gcwaridbaus,  en  remplacement 
de  Mendelsohn  ,  4  qui  te  roi  de  Prusse  tenait 
d'assurer  une  position  hdnoràMe  a  Berlin 
(voyez  Mt^tLSO^-BAàTaàloV).  Pendant-  son 
séjour  à  Leips»ci;Gad»f  fit  preuve  de  beaucoup 
dyacti»  Ué  dans  la  prnduCtloû  tfe  ses  ouvrages, 
car,  dans  l'espace  de  trois  àns  et  quelques  mois, 
U  écrivit  et  fit  èxécUtcr  sa  seconde  et  *a  troi- 
sième symphonies,  dcûX6uverwrw;une  grande 
cantate  de  féte;un  poème  dramatique  intitulé: 
Comala ,  pour  voit  seules,  chœur  et  orchestre  ; 
une  sonate  pbui*  piano  M  vièlon  ;  un  qolotelte 
et  un  ottetto  pour  des  instruments  à  cordes; 
diverses  pièces  pôltrie  piano,  et  des  chant*  a 
voix  seule  avec  piàWo  et  à  plusieurs  voix. 

Cependant  MendeHohn  n'avait  pas  tardé  I 
éprouver  a  Berlin  de*  dégoûts  qui  Te  décidèrent 
à  donner  sa  démission  de  ses  emplois  ;  i»  retint 
àLeipsick  et  y  reprit  sa  position  de  directeur 
des  concerts.  Dés  ce  moment,  la  situation -du 
jeune  compositeur  danois  devint  fausse,  n'y 
ayant  plus  de  fonctions  déterminées,  quoiqu'on 
lui  eût  offert  une  place  de  professeur  au  Con- 
servatoire de  cettè  ville;  ces  circonstance*  le 
décidèrent  à  retourner  dans  sa  patrie,  en 
Arrivé  à  Copenhague,  il  y  accepta  une  plfcce 
d'organiste  de  la  cour  et  la  direction  de  l'or- 
chestre de  la  Société  des  concerts.  Depuis  cette 
époque,  il  a  écrit  deux  symphonies  nouvelles; 
.  une  ballade  sur  des  traditions  lapidaires  du 
Danemark,  pour  des  voix  seules,  chœur  et 
orchestre;  une  grande  pièce  pour  quatre  voix, 
orchestre  el  piano  obligé;  quelques  morceaUx 
de  piano  de  diverses  formes,  cl  des  chants  da- 
nois. De  ses  ouvrages,  dont  le  nombre  s'élève 
jusqu'à  ce  joui  (1800)  a  quarante  cinq  environ, 


on  a  publié  ceux-ci  :  !•  0*i*an,  ouverture 
couronnée,  op.  1,  *  grand  orchestre,  Leipsick, 
BreitkopfT  et  flwrtel;  *•  OEuvte  deuxième,  in- 
connue, ô»  Songe  af  Agnttt  og  Havemanden, 
tne  dramatique  en  langue  danoiae,  par  An- 
dersen, atte  accompagnement  de  piano,  op.  3, 
Copenhague,  Loie.  A^NoTdieke  Tonebilleder, 
fantaisie  pour  piaho  i  quatre  mains,  op.  4, 
ibid.  5*  Première  symphonie  en  ut  mineur, 
a  grand  orchestre,  op.  5,  Leipaick,  Kistner. 
0*  Sonate  pour  piano  et rioèoa  (en  ta), 
op.  «,  Leipsick  Breitkopff  et  Haerlel.  7-  Im 
ffochlande  (dans  les  montagnes) ,  ouverture 
écossaise  à  grand  orchestre  (en  re),  op.  7, 
Leipslck,  Kistner.  8- Quintette  pour  deux  vio- 
lons, deux  altos  et  rieleoeelle,  op.  8,  Leip- 
slck, BreitkopfT  et  Htertel.  9°  Neu/  Lieder  dans 

le  style  populaire  f  P*»'  deuX  *°Prani  avcc 
piano,  op,  0,  tottf.  10»  Deuxième  symphonie 
5  grand  orchestre  (en  mi),  op.  10,  tbtd. 
Il*  Chants  pour  des  voix  d'hommes  à  quatre 
partie^  op.  U,1bid.  i*  Comala,  po«me  dra- 
matique pour  tolx  seule,  chœur  et  orchestre, 
op.  15,  ibid.  W  Cinq  chants  pour  soprano, 
éotrtralio,  ténor  et  basse,  op.  15,  Leipsick, 
Kislner.  14*'OuVérture  a  grand  orchestre  (en 
ttf),  n«tS,  mitre  14,  Leipsick,  Breitkopff  et 
Hfcrtél.  15"  Troisième  symphonie  a  grand  or- 
chestre (en  la  mineur),  op.  15,  ibid.  Sans 
numéros  d'œttvres  ou  inédits  :  16°  £rlkonig* 
Tochtrr  (la  Fille  du  roi),  tiré  d'une  ballade  po- 
pulaire du  Danemark,  pour  voix  solo,  chœur 
et  orchestre.  17»  Danekt  Sange  (chanU  danois 
en  deux  suites),  Copenhague,  Lose  et  Olsen. 
18»  F riihUngeblumen .  fantaisie  pour  piano, 
ibid.  10*  Seandinaviske  Foiketonge  (chants 
populaires  Scandinaves  arrangés  pour  piano), 
■ibid.  *  Farvei  Lille  Gretey  romance  avec 
accompagnemeotde  piano,  ibid.  91°  Quelques 
petites  pièces  de  fermes  diverse*  pour  piano, 
ibid.  99°  Deuxième  aele  d'un  ballet  intitulé  : 
YnpoM,  arrangé  pour  piano,  ibid.  Le  premier 
acte  avait  été  écrit  par  JieUsled,  qt  le  troisième 
par  Pauli.  95»  Quatrième  symphonie  à  grand 
orchestre  (en  mi  bémol).  94»  Cinquième  sym- 
phonie à  grand  orchestre,  avec  piano  obligé. 
M"  Grande  cantate  de  féte,  «acculée  à  Leipsick 
«h  1845*  Divers  autre»,  ouvrage*,  produits  de- 
puis 1830;  et  qui  me  sontiocoanus. 

Les1  compositions  de  Gade  n'indiquent  pas  en 
rai  la  faculté  de  création  .  la  nature  de  ses 
idées,  l'enchaînement  de*  périodes,  le  style, 
rnfin,  dêritenl  évidemment  do  la  manière  de 
Mcndelsohn.  L'engouemenl  de  Leipsick,  cl  en 
général  de  la  Saxe  pour  les  œuvres  du  jeune 
compositeur,  **esl  bientôt  dissipé,  quand  la 
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fatigue  produite  par  la  monotonie  de  ce  style 
a  commence  à  se  faire  sentir,  sans  qu'en  se 
rendit  précisément  compte  des  cause»  «le  celte 

fatigue.  i  >\*'i-J  .   

GAEBLEH  (C.  Fw),  diree4eur.de  rausûiue 
et  professeur  de  cet  art  a  la  Maison  des  orphe- 
lins et  au  Psda^ogiilm  de  ZlllJichau,  est  né 
dans  le  courant  de  1815!.  Il  reçut  ea  première 
instruction  muskale.de  C.  Karow,  professeur 
supérieur  an  séminaire  de  Buavilau,  de,  qui  il 
apprit  particulièrement  les  éléments  du  piano, 
et  de  l'orgue.  Ensuite  il  se  rendit  à  Berlin,  où 
il  devint  élève  de  W.  Bach  pour  l'orgue  et  la 
musique  d'église.  Il  y  suivit  aussi  les  leçons  du. 
professeur  Marx,  à  l'université.  LonqueKœhler 
{voyex  ce  nom)  meorut  a  Zullicbau,  Gaebler 
rut  appelé  dans  eette  ville  pour  le  remplacer 
dan»  les  divers  emplois  mentionnés,  ci-dessus. 
Il  s'est  fait  connaître  par  des  compositions  de 
musique  d'église  parmi  lesquelles  on  remarque  : 
1°  Le  trente-quatrième  psaume  pour  quatre 
voix  d'homme»  en  chœur,  op.  1,  Berlin,  Gqt- 
tentag.  3*  Le  trente-sixième  psaume,, idem-, 
op.  2,  ibid.  3*  Douae  petites  pièces  d'orgue, 
op.  4,  ibid.  4°  Huit  préludes  d'orgue  pour  de» 
chorals,  op.  5,  ibid.  5"  Choral  i?ucA  (livre 
choral  pour  deux  ténor»  et  basse),  op  0,  ibid. 
fl*  Hymne  de  féte  pour  un  chœur  d'homme, 
op.  0 ,  ibid.  7°  Introduction  et  fugue,  pour 
l'orgue  à  quatre  mains,  op.  1 0,.  ibid.  8°  Deux 
motels  allemands  pour  un  chœur  d'homme»  à 
quatre  parties,  op.  11,- ibid. 

G  EI1LLI1  (  J.  ne),  conseiller  de  eoafé- 
rence  et  premier  bourgmestre  à  Alloua,  naquit 
dans  cetle  ville  en  1748  et  y  mourut  en  1825. 
Élève  de  Ch.  Pb.  Emm.  Bach,  il  fut  an  dave- 
(Intste  distingué.  On  a  de  lui  quelques  bons 
articles  publiés  dans  les  première»  années. de 
la  Gaxette  général*  de  musique  dtr  Leipsick. 

G  EHItICII  (Wbrcisla»),  musicien  do,  la 
chapelle  do  roi  de  Prusse,  né  en  Bohême  ver» 
-1798,  fut  d'abord  attaché. à  l'orchestre  df 
Léipsick.  Artiste  organisé  de  la  manière  la  plu» 
heureuse  pour  la  composition,  et  doué  d'une 
imagination  originale,  mai»  dominé  ,  par  la 
.  paressé,  et  donnant  peu  de  soins  à  se»  produc- 
tions, 11  n'a  pas  réalisé  tout  ce  qu'on  pouvait 
attendre  de  lui.  Ses  premières  œuvres,  publiées 
en  1818,  et  dans  les  années  suivante»,  à  Léip- 
sick, consistèrent  en  cinq  recueils  de  danses  de 
différents  caractères,  pour  l'orchestre  et  pour 
le  piano.  Une  multitude  d'idées  neuves  se  fai- 
saient remarquer  dans  ces  légères  compo- 
sition». Un  concerlino  pour  alto  et  orchestre 
fol  ensuite  publié  par  M.  Ga)brich,ct  augmenta 
l'espoir  que  se»  amis  avaient  en  lui  pour  l'ave- 


nir. Malheureusement  ses  ouvrages  se  succé- 
daient avec  beaucoup  de  lenteur;  ce  ne  fut 
qu'en  1832  qu'il  fit, paraître  à  Leipsick,  chez 
BreitkepX  et  Ha?rlel,  deux  symphonies  à  grand 
orchestre  (en  m»  bémol  et  en  re),  composi- 
tion» de  haute  portée,  suivant  quelques  jour- 
naux, qui,  réalisent  les  prévisions  de  ceux  qui 
pou  naissaient  déjà  que  partie  des  facultés  de 
l'artiste.  Postérieurement  il  a  écrit  la  musique 
de  plusieurs  ballets  pour  le  théitre  royal  de 
Berlin,  l'opéra  intilujé  die  Kr<plin  (la  Créole), 
des  ouvertures,  un  quatuor  pour  piano,  violon, 
alto  et  basse,  op.  4,  six  Lieder  pour  des  voix 
d'homme»  et  quelques  autres  compositions.  Ses 
derniers  ouvrages  ont  été  publiés  en  1850. 

Gv£ttSJ)ACIlEi\  (Jbaji-Baptjst»),  maître 
de  chapelle  de  l'église  métropolitaine  de 
Saint  Étienne,  à  yienne,  est  né  le  8  mai  1778 
à  Sterling,  dans  k  "ryrol(l).  Sou  père,  institu- 
teur et  directeur  de  choeur,  l'instruisit  dans  le 
chant,  et  lui  donna  de»  leçons  d'prgue  et  de 
plusieurs  autres  instruments.  Les  progrès  du 
jeune  G&nsbacber  furent  rapides.  Il  n'avait 
que  huit  aps  lorsqu'il  fut  emplpyé  comme  en- 
fant de  ebopur  i  Inspruck,  puis  à  Halle,  et 
déjà  il  lisait  avec  facilité  toute  espèce  de  mu- 
sique. En  1789,  il  alla  a,  Bofren  où  un  reli- 
gieux, nommé  le  P.  Reiner,  lui  donna  des 
:  leçons  d'orgue  ;  ^eubauer  lui  apprit  à  jouer  du 
.violon,  et  le  F.  Fende.  lui  enseigna  le  violon- 
celle. Le, collège  de  celle  yilje  lui  offrit  en 
même  temps  l'occasion  de  fajre  un  cours  d'hu- 
manités.. A  «a  sortie  du  collège,  il  obtint  une 
place  de, précepteur;  mais  en.  1795  il  aban- 
donna, celte  position,  pour  aller  à  Inspruck 
faire  un  cours  de  philosophie,  n'ayant  d'autres 
moyens  d'existence  que  de  donner  quelques 
leçons,  et  dt  chanter  en  qualité  de  choriste 
-dans  les  église»;  ce  fut  à  cette  époque  qu'il 
s'essay a  dans  la  composition,  en  écrivant  des 
morceaux  4e  piano,  de»  canon;,  des  sérénades, 
de»  motel»  et  une  messe  ayee  accompagne- 
ment d'instruments  i  vent.  Les  armées  fran- 
çaises menacèrent  l'année  suivante  l'existence 
de  l'Autriche,  et, Gssnsbacher  quitta  ses  études 
favorites  pour  voler  à  la  défense  de  sa  patrie. 
Après  avoir  servi  dan*  une  compagnie  de  tirail- 
leurs tyroliens,  il  fut  mis  a  la  tête  d'un  corps 
de  trois  cents  homme»  de  la,  Landsturm,  se  dis- 
tingua, et  fut  récompensé  par  la  petite  mé- 
daille d'or  comme  quelques  officiers  de  troupes 

(1)  Suivant  U  flaxttttqiniraltdt  muiiqutAt  Leîptiek, 
le  7  du  nu'inc  m-i»;  mari  la  date  donne*  ilanf  le  Ltxipu 
de  SH.illin)t  *i  p»r.M.  Anl.Sctinddt.rfiiW  *r«  Diograpliiet 
de  ej«et>|ur*  jnu^rlen*  de  Vienne,  parait  rite  eincit,  car 
ce  dernier  a  lra»iiillé  sur  de  Lent  Sltmoires. 
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régulières.  Retiré  du  service  militaire  après  la 
paix,  il  se  rendit  à  Vienne,  en  1802,  pour  y 
étudier  l'harmonie  sous  la  direction  do  l'abbé 
Vogler,  qui  l'initia  à  son  système.  De  bienreil- 
lants  amis  venaient  alors  à  son  secours  pour 
l'aider  à  faire  ses  éludes  ;  peu  de  temps  après, 
il  fut  admis  dans  la  maison  du  comte  Firmian, 
conseiller  de  l'empire,  et  dès  lors  il  put  se 
livrer  entièrement  à  des  études  d«  musique 
théorique  et  pratique.  Il  passa  les  années  sui- 
vante* tantôt  dans  le  lieu  dosa  naissance,  Lan* 
tôt  à  Waradin,  chea  son  élève  le  comte  Er- 
dœdy  ;  puis  il  retourna  à  Vienne,  ponr  y  pren- 
dre des  leçons  de  coutrepoinld'AIbrechUberger. 
Appelé  au  château  de  Trumraersdorf  par  le  , 
comte  Firmian,  son  protecteur,  il  interrompit 
de  nouveau  ses  éludes  didactique»  pour  s'y 
rendre.  Après  une  saison  d'été  passée  dans 
cette  terre,  Gensbacher  retourna  a.  Inspruck, 
où  il  Bt  uu  séjour  de  plusieurs  artaérs,  inter- 
rompu seulement  par  quelques  visites  à  sa  , 
mère,  veuve  alors,  et  qui  demeurait  toujours  à 
Sterling.  En  1810,  il  visita  son  ancien  maître 
Vogler  a  Darmsladi,  et  s'y  lia  d'amitié  avec 
Charles-Marie  de  Wcber,  Meyerbeer  et  Gode- 
froid  Weber.  Cette  amitié  ne  s'est  jamais  dé- 
mentie. On  sait  en  quels  termes  touchants 
l'auteur  du  Frtytchûti  s'est  exprimé  sur  ces 
liens  qui  unissaient  d'éminent*  articles,  dans 
ses  lettres  à  Godefroid  Weber,  publiées  dans  la 
Cxcilia,  et  traduites  dans  le  sixième  volume* 
de  la  Revue  musicale.  Gvnsbacber  passa  la 
deuxième  moitié  de  l'année  1810  chez  son 
Mécène,  en  Bohême,  et  y  écrivit  un  grand 
Hequien  (imprimé  depuis  Ion)  pour  les  obsè- 
ques de  la  comtesse  Aitb»,  qui  lui  avait  laissé 
un' legs  considérable  par  son  testament. 

Les  événements  de  l'année  1813  réveillèrent 
tout  à  coup  l'ardeur  belliqueuse  de  Gausba- 
cber;  U  rentra  au  service  militaire  avec  le 
grade  de  capitaine,  se  distingua  à  la  tête  d'un 
corps  franc  organisé  à  klagenfurt,  fit  ensuite 
la  campagne  de  Naples  contre  Murât,  et  reçut, 
en  1817,  la  grande,  médaille  d'or  décernée  aux 
officiers  qoi  avaient  fait  preuve  de  mérite.  Ren- 
tré dans  la  vie  civile,  il  reprit  ses  travaux  d'art, 
mais  il  fut  longtemps  encore  avant  d'obtenir 
une  position  convenable  pour  sou  talent  ;  enfin, 
en  1833,.  la  place  de-  maître  de  chapelle  de 
Saint-Etienne  devint  vacante  par  la  mort  de 
Preindl,  et  elle  lui  toi  donnée.  Il  était  alors 
i^é  de  quarante-cinq  ans. 

Les  compositions  de  ce  maître  se  divisent  en 
trois  classes  :  !•  L*  musique  d'église.  2»  La 
musique  instrumentale.  S"  La  musique  de 
cb.uu  jvec  ou  sans  accompagnement.  I.  Misi- 


ons o'écuse.  1°  Requiem,  à  quatre  voix,  or» 
cbestre  et  orgue,  œuvre  15,  Yieone,  Hashn- 
ger.  3°  Messe  (en  si  bémol),  i  qualre  voix, 
orchestre  et  orgue,  œuvre  33,  Vienne,  Dia- 
belli.  3*  Requiem,  à  quatre  voix,  orchestre  et 
orgue,  op.  58,  ibid.  4"  Messe  à  quatre  voix, 
orchestre  et  orgue,  op.  41,  Vienne,  Haslioger. 
5»  Treize  autres  messes  solennelles,  en  manu- 
scrit. 6"  Offertoire  (Domine  Dtussolutis  mem), 
pour  voix  de  basse,  chœur,  orchestre  et  orgue, 
ibid.  7°  Eue  socsrdos  magnus,  hymne  à 
quatre  voix  et  orchestre,  op.  39,  Vienne,  Dia- 
bclli.  8"  Graduel  [Si  ambulave.ro),  pour  quatre 
'voix  et  orchestre,  op.  42,  Vienne,  Haslio- 
ger. 0°  Offertoire  (Inclina,  Domine),;  pour 
quatre  voix,  orchestre  et  orgue,  op.  43,  ibid. 
10»  Vingt-six  graduels  pour  différentes  voix, 
chœur,  orchestre  et  orgue,  en  manuscrit,  ainsi 
que  plusieurs  offertoires,  motels,  motets  fu- 
nèbres, hymnes,  psaumes;  deux  Requiem; 
chaut  pour  Pavent  j  séquences  pour  les  proces- 
sions; neuf  (oMum  trgo;  cinq  litanies,  dont 
une  pour  l'office  de  la  vierge  Notre-Dame  de 
Lorette,  et  une  autre  sur  des  paroles  alle- 
mandes; un  Asperges;  deux  Salve  Regina; 
trois  Ave  Maria;  plusieurs  vêpres  ;  un  Ecte 
sacerdos;  quatre  psaumes  de  vêpres;  deux 
Regirfa  cctli;  deux  Te  Dtum,  etc.  II.  musique 
instrumentale.  1°  Sérénade  pour  guitare,  flûte, 
violon  et  alto,  op.  13,  Vienne,  Uaslingcr. 
3°  Sérénade  pour  clarinette,  alto,  violoocelleet 
guitare,  op.  38,  Augsbourg,  Gombart.  3°  Deux 
sonates  pour  guitare  et  violon,  op.  10,  LeipT 
sick,  Breilkopfct  Uaertcl.  4*  Trio  (en  fa)  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  op.  10,  Augsbourg, 
Gombart.  5°  Sonate  (en  sot),  pour  piano,  vio- 
lon et  violoncelle,  Vienne,  Haslinger.  G"  So- 
nates -pour  piano  et  violon  («n  mi),  op.  5, 
Vienne,  Haslinger,  (en  ut)  r  op.  11,  Augs- 
bourg, Gombart.  7"  Nocturne  pour  piano  et 
violon,  Vienne,  Mollo.  8°  Airs  variés,  divertis- 
sements, rondeaux  et  sonates  pour  piano  a 
quatre  mains,  œuvres  0,  30,  38,  39,30,31, 
Vienne,  Lcipsick  et  Berlin.  9°  Plusieurs  airs 
variés  pour  piano  et  violon,  Vienne,  Haslin- 
ger. 10°  Airs  variés  pour  piano  seul,  ibid. 
1 1°  Deux  marches  et  deux  suites  pour  musique 
militaire.  12'  Douze  marches  pour  plusieurs 
trompelles.  13°  Concertino  pour  clarioelte  et 
orchestre.  14°  Trois  recueils  o>  danses  alle- 
mandes pour  l'orchestre.  15°  Amusement  des 
tirailleurs  tyroliens,  thème  varié  pour  orches- 
tre complet.  1G*  Ouverture  et  musique  pour 
les  Croisés  de  Kotzehuc.  17»  Symphonie  à 
grand   orchestre.  III,  musique   de  ciast. 
!•  7>0f*  terzetli  a  3  soprani  c  tenort  eon 
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putno  forte,  op.  1,  Berlin,  8cble«inger;  f»  Six 
recueils  du  chansons  allemandes  pour  Voix 
seule  avec  accompagnement  de  piano ,  oeu- 
vres 4,  0,  clc,  Leipsick,  Offénhach,  Berlin, 
ô"  V Attente,  de  Schiller,  pour  voix  seule  avec 
accompagnement  de  piano,  Bonn  ,  Simrock. 

4-  Six  chansons  allemande*  avec  accompagne- 
ment de  guitare,  op.  3,  Leipsick,  Peler». 

5-  Trois  chansons  italiennes  avec  guitare, 
op.  17,  Augsbourg,  Gombart.  6»  Trois  qua- 
tuors pour  quatre  voix  ;  quatorze  canons  ;  six 
cantates  de  circonstance;  le  Coucou  de  Gel- 
lert,  etc.,  etc.  Gxnsbacber  est  mort  â  Vienne, 
le  13  juillet  1844. 

GARTNER  (Astoijk),  facteur  d'orgues 
à  Tachau,  en  Bohême,  né  vers  1750,  a  con- 
struit, en  1763,  le  grand  orgue  de  IVgltoe  mé- 
tropolitaine de  Prague,  cl  n'a  reçu  pour  cet 
ouvrage  que  la  minime  somme  de  six  mille 
florins.  L'instrument  est  composé  d*nn  grand 
nombre  de  jeux,  de  trois  clavier?  à  la  mai*  et 
d'un  clavier  de  pédale*.  Gartner  a  fait  aussi  le 
bel  orgue  du  couvent  de  Tepel ,  considéré 
comme  un  ouvrage  parfait  en  son  genre.  ' 
(l'oyez  l'article  sor  les  orgnes  d'église  de  la 
Bohême,  dans  la  Statistique  de  Rieggcr,  sep- 
tième cahier,  p.  100;  la  description  de  l'orgue 
de  Slrahow,  par  J.-L.  Oelschbo^geld,  et  I*  des- 
cripllon  de  la  ville  de  Prague,  par  Schaller, 
t.  1",  p.  185.) 

G/ERTHIER  (Jtiîi),  première  note  de 
l'ancienne  chapelle  de  la  cour  à  Punie,  hé  an 
Mont-Sainl-Plerrc,  prés  decetle  ville,  en  1740. 
L'évêquc  primat  de  Fulde,  grand  ami  des  arts, 
l'envoya  à  Manuoîm  cher  Wendling  qui,  par 
set  soins,  en  fit  tin  artiste  distingué.  Cwrtoer 
perfectionna  ensuite  son  talent  par  ses  voyages 
eu  Allemagne.  De  retour  à  Fulde  vers  1778,  il 
y  est  mort  en  1789.  Ce  musicien  s'est  fait  con- 
naître par  quelques  compositions  pour  la  flûte, 
des  cantates  et  des  opérettes  qui  sont  restées  en 
manuscrit. 

Un  autre  musicien  nommé  GicarsEn  (J.-A.) 
n  publié  des  danses  allemandes  pour  la  gnitaré 
à  Posen  et  a  Leipsick;  des  air»  variés  pour 
piano,  Leipsick,  Brcilkopf  el  H<ertel;  et  des 
chansons  allemandes  à  voix  seûïe',  avec  accom- 
pagnement de  piano.  Cel  artiste  a  vécu  en  Po- 
logne pendant  quelques  années. 

GAETANO  (...),  compositeur  italien,  vé- 
ent  en  Pologné  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle,  et  fui  maître  dé  chapelle  du 
roi  Stanislas -Auguste  Poniaiowski.  Il  écrivit 
un  0|M?ra  polonais  intitulé  :  Zotnierti  t'sar- 
noxiexnlk  (le  Soldat  sorcier).  On  n'a  pas  d'an- 
tres renseignement*  sur  cel  artiste. 


G  ATT  AR  EL  {  J*coets) ,  hébraïsant  et 
orientaliste,  né,  en  1001,  à  Mannes,  en  Pro- 
vence, fut  quelque  temps  bibliothécaire  du  car- 
dinal de  Richelieu.  Il  mourut  a  Sagooce,  en 
1681  j  a  l'âge  de  quatre-vingt-neuf  ans.  Fabri- 
cius  cite  (Bibliotb.  giwc.  el  anUq.)  un  traité 
intitulé  :  De  mutica  Jfebncarum  ttupenda, 
par  Gaffarél,  qui,  selon  ce  bibliographe,  serait 
resté  en  manuscrit.  Cependant  on  voit  dans  les 
Observation.  MHceUan.  (t.  Il,  p.  181)  que 
cet  ouvrage  a  été  imprimé  en  1&23.< 

GAFFI  (Btiiuaa),  compositear  de  l'école 
romaine,  vécut  dans  lés  premières  années  du 
dix-huitième  siècle.  On  a  pubrié  de  sa  compo- 
sition :  Cantate  de  VAmore  a  vote'sola. 
Roma,  Mascardi,  1780.  On  trouve  aussi  de  ce 
maître,  damT  la  bibliothèque  du  Lycée  commu- 
nal de  musique,  à  Bologne  :  Cantate  a  voce 
tola  cen  viohnt  et  duè  baiti,  en  manuscrit. 

GAFFOlimf  (Éanuarta),  célèbre  canU' 
iriee,  brilla  sur  les  théâtres  de  l'Italie,  de 
l'Espagne  et  du  Portugal,  depuis  1790  Jus- 
qu'en 1818;  elle  chanta  encore  le  16  mal  1813 
au  théâtre  de  la  Scala,  dans  une  cantate  com- 
posée par  Federiti  pour  l'arrivée  de  l»arch^ 
dnc  d'Autriche  dans  cette  ville:  J'ai  cherché 
en  vain  des  renseignements  sùr  cette  virtuose 
«lu  chant  dans  les  biographe*,  dans  les  aima» 
nachs  de  spectacle  d'Italie, >t  même  dans  les 
notices  publiées  par  Gervasoni  sur  les  musi- 
ciens Italiens  do  dix<-huitième  siècle.  Tout  ce 
qu'on  sait  d'elle,  c'est  quPapre*  avoir  débuté 
au  théâtre  de  Vientté  én  1789,  eHeobanla  avec 
succès  à  Venise,  à  Bologne,  à  Naples,  jus*- 
qu'en  1705  où  die  fut  engagée  an  théâtre  de 
Madrid.  Pois  elle  alla  â  Lisbonne,  où  elle  chanta 
pendant  deux  ans  avec  Crescentini.  De  retour 
en  Italie  vers  la  Onde  l'année  1800, elle  chanta 
à  Milan  au  printemps  de  1801 ,  puis  à  Turin,  et 
revint  à  Milan  pour  le  carême  de  1805.  En  1H05, 
elle  était  à  Florence,  l'année  suivante  â  Milan, 
rtù  elle  retourna  encore  en  1808, 1810  et  1811. 
La  réputation  de  cette  cantatrice  fut  brillante. 
Au  bas  de  son  portrait,  gravé  â  Milan,  on  a 
placé  ces  deux  vers  qui  font  voir  qu'elle  était 
belle  et  que  son  chant  était  admiré  : 

La  4tdi  t)  PodT,  tgualt  è  il  too  p<-rl|iio  : 
Ti  vifioa  il«Ml»«  li  npiMC  il  eiflio. 

GAFORI  ou  GAFORIO  fFa<wcaii»6),  en 
latin  G  AFU  RI  US,  écrivain  didactique  sur 
Ta  musique,  naquit  à  Lodi  le  14  janvier  1431. 
Son  père,  simple  soldat,  s'appelait  Béttino 
GafoH,  et  sa  mère,  Catherine  Fixaraga. 
Destiné  â  l'état  ecclésiastique  par  ses  parents, 
il  étudia  la  théologie,  le  plain-chant  el  la  com- 
position: de  la  musique.  Son  mailrc  dans  cet 
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art  fut  on  moine  nommé  Godendach,  qu'il 
appelle  Bonadies  dans  ses  écrits.  Ayant  été 
ordonné  prêtre,  il  alla  pendant  deux  ans  à  Man- 
tooe  près  de  son  père  qui  était  au  service  de 
Louis  de  Gooxague.  Galbri  y  passa  deux  années 
uniquement  livré  à  l'étude  de  la  théorie  de  la 
musique;  puis  il  alla  1  Vérone,  où  (I  continua 
pendant  deux  autres  années  les  mêmes  études. 
Il  ne  quitta  Vérone  que  pour  suivre  à  Gènes 
Prasper  Adorno,  sixième  doge  de  cette  famine 
qui,  après  avoir  été  chassé  de  Gènes  par  Fre- 
goso,  y  rentra  en  1477;  mais,  après  la  victoire 
qu'il  remporta  le  7  août  1478  sur  les  troupes 
de  Jean  Galéas ,  il  fut  obligé  de  nouveau  de 
s'enfuir,  et  de  gagner  a  la  nage  un  vaisseau  qui 
le  conduisit  à  Naples,  n'ayant  d'autre  compa- 
gnon de  sa  fuite  que  Gafori.  Celui-ci  trouva 
dans  cette  ville  Jean  Tinctor  ou  Tinctoris, 
Guillaume  Garnier  ou  Garnerius  et  Bernard 
Hycart,  savants  musiciens  belges,  dont  la  fré- 
quentation fut  utile  *  Gafori.  Le  premier  avait 
achevé  depuis  peu  de  temps  les  traités  de  mu- 
sique que  nous  avons  de  lui.  Fink  dit,  dans 
l'article duf  Lexique  musical  de  Schilling,  sur 
Gafori,  que  ce  musicien  soutint  a  Naples  des 
discussions  sur  la  théorie  musicale  avec  ces 
savants  ;  mais  il  se  trompe  ;  ce  fut  avec  Philippe 
Bononto,  surnommé  Philippe  de  Caser  te  a 
cause  du  lieu  de  sa  naissante,  qu'il  eut  ces  dis- 
cussions publiques  qui  étaient  dans  l'esprit  de 
ce  temps.  Deux  ans  après  son  arrivée  a  Naples, 
il  y  publia  son  premier  traité  de  musique  qui 
le  lit  connaître  avantageusement.  Cependant 
sa  situation  était  précaire  dans  cette  ville,  car 
son  protecteur  Adorno,  dépouillé  lui-même  de 
ses  biens  par  les  Génois,  ne  pouvait  plus  rien 
pour  sa  fortune.  Deux  fléaux  (1*  pesté  et  la 
guerre),  apportés  par  les  Turcs  danslc  royaume 
de  Naples,  obligèrent  Gafori  a  S'en  éloigner  et 
à  chercher  un  asile  a  Lodi,  sa  ville  natale.  Il  y 
resta  peu  de  temps,  parce  que  Te  chanoine 
Barni  lui  donna  le  conseil  de  se  rendre  à  Moo- 
ticello,  dans  te  Crémonais,  oh  il  fut  engagé 
comme  maître  du  chœur  par  l'évêqné  Charles 
Pallavicini.  Il  y  donna  pendant  trois  ans  des 
leçons  de  musique,  et  alla  ensuite  à  Bèrgamc 
pour  y  remplir  ies  fonctions  de  chantre  et  de 
professeur,  mais  bientôt,  i  la  recommandation 
Je  Barni,  chanoine  de  Lodi  et  Vicaire  dé- l'arche- 
vêque de  Milan,  il  fut  nommé,  en  1484,  nbn  pas 
maître  de  chapelle  de  la  cathédralé,  comme  le 
disent  Gèrbér, Choron  et  Fayolte,  et  Fink,  mais 
chantre  du  chœur  de  celle  église,  maître  des 
entants,  et  premier  chantre  de  la  chapelle  du 
duc  L.  Sforee.  Il  remplit  avec  distinction  ce* 
'  fonctions,  particulièrement  celles  de  professeur 


de  musique  de  l'école  fondée  pour  lui.  Il 
mourut  a  Milan  le  24  juin  1522,  à  l'âge  de 
71  ans,  et  plein  de  force  intellectuelle;  car 
deux  ans  auparavant  il  soutenait  une  vive  dis- 
pute avec  il  Spataro,  et,  dans  un  écrit  qu'il 
publia  à  cette  occasion,  fit  preuve  de  beaucoup 
de  vivacité  d'esprit. 

Gafori  a  exercé  une  puissante  influence  sur 
les  études  musicales  de  son  temps.  La  plnpart 
des  écrivains  sur  la  musique,  qui  lui  succé- 
dèrent immédiatement ,  citent  ses  opinions 

.  comme  des  autorités.  Vainqueur  dans  les  dis- 
cussions qu'il  eut  à  soutenir  contre  ses  contem- 
porains ,  il  eut  J'avantage  par  son  érudition 
musicale  ;  mais  il  gâta  ses  succès  par  le  défaut 

;  de  politesse  et  par  l'orgueil  qui  régnent  dans  ses 
écrits.  Considéré  dans  sa  doctrine,  il  est  infé- 
rieur à  Tincioris,  son  contemporain,  sous  le 
rapport  de  la  méthode  et  des  connaissances 
pratiques  de  l'art  ;  celui-ci  a  traité  de  la  sol  mi- 
sa li  coi,  de  la  tonalité,  de  la  notation  et  de  l'art 
d'écrire  avec  un  talent  très-remarquable  pour 
le  temps  où  il  a  vécu  ;  il  parait  avoir  attaché 
peù  d'importance  aux  considérations  arithmé- 
tiques de  la  comtilnllon  des  intervalles  ;  Galbri, 
aù  contraire,  a  fait  de  cette  partie  de  la  science 
l'objet  de  travaux'  considérables.  Sa  Musique 
pratique  est  un  ouvrage  du  plus  haot  intérêt; 
mais  il  est  évident  que  l'auteur  s'est  servi  avec 

:  avantage,  pour  les  deuxième  et  troisième  livres, 
des  traités  de  Tinctoris,  particulièrement  du 
Ttactalut  decontrapuneto,  qni  était  terminé 
vingt  ans  avant  que  son  livre  parût;  mais  ses 
exemples  sont  moins  bien  écrits.  Le  quatrième 
livre  de  CCI  ouvrage  est  ce  qu'on  possède  de 
phi*  complet  et  de  meilleur  sur  les  proportions 
des  valeurs  de  notés  dans  la  notation  difficile 
et  compliquée  des  quinzième  et  seizième  siècles. 

1  Cet  ouvrage  donne  un  avantage  incontestable 
à  Gafori  sur  tous  le*  aùtéurs  didactiques  de- 
musique  qui  ont  écrit  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle  et  au  commencement  du  seizième.  La 
plupart  de  ces  auteurs,  préoccupés  de  la  tona- 
lité de  la  musique  grecque,  et  du  système  des 
proportions  numériques  dos  intervalles,  se  sont 
consumés  en  efforts  vains  pour  ressusciter  un 
art  qùî  n'avait  plus  d'analogie  avec  les  besoins 
de  leur  époque,  et  |wur  donner,  par  le  calcul, 
à  l'art  pratique,  des  bases  que  celuï-ci  ne  pou- 
vait trouvef  qtt'én  lui-même.  De  là  vient  que 
les  traités  de  mnsiqùe  de  tes  auteurs'  ont  eu 
peu  d'influence  sur  les  développements  de  cet 
art,  et  n'ont  plus  aujourd'hui  d'intérêt  que  par 
quelques  faits  historiques  qui  se  rattachent  à> 
l'époque  oh  ils  ont  paru.  Gafori  a  payé  le  tribut 
à  son  temps,  cl  s'est  aos*i  beaucoup  occupé  et 
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des  modes  de  la  musique  grecque,  et  du  calcul 
des  intervalles  par  les  divisions  du  monocorde. 
Son  premier  ouvrage,  qu'il  fil  paraître  à  Naules 
en  1480,  et  le  quatrième,  qu'il  publia  a  Milan 
en  1508,  sont  remplis  de  ces  choses;  mais  le 
nom  de  l'auteur  de  ces  livres  n'aurait  pas  eu 
tant  de  célébrité  s'il  n'eût  été  attaché  qu'à 
ceux-là  ;  cette  célébrité  est  due  principalement 
au  traité  de  musique  pratique.  C'est  donc  à 
tort  que  Finie  dit,  dans  l'article  Gafor  du 
Lexique  de  Schilling,  que  l'ouvrage  le  plus 
important  de  cet  écrivain  est  celui  qui  a  pour 
titre  :  De  harmonia  musicorum  instrumen- 
lorum  opus.  Les  trois  premiers  livres  de  cet 
ouvrage  ne  renferment  que  des  commentaires 
sur  la  doctrine  des  intervalles  des  modes  grecs 
exposés  par  Boèce,  d'après  les  anciens  théori- 
ciens; les  neuf  premiers  chapitres  du  qua- 
trième livre  ont  pour  objet  les  propriétés  et 
l'usage  de  ces  modes;  les  chapitres  X,  XII, 
XIII,  XIV  et  derniers  renferment  un  exposé 
du  système  de  Pythagore  sur  l'analogie  de  la 
musique  avec  l'harmonie  universelle,  tes  der- 
niers chapitres  ne  sont  pas  sans  intérêt;  mais, 
en  somme,  l'utilité  de  l'ouvrage  a  été  très-infé-, 
rieure  à  celle  du  traité  de  la  musique,  pratique, 
et  son  intérêt  historique  n'est  pas  comparable 
à  celui  de  l'autre  ouvrage.  ( 
Les  écrits  publiés  par  Gafori  ont  eu  de  nom- 
breuses éditions  qui  attestent  le  succès  qu'ils 
ont  obtenu  dans  la  nouveauté.  En  voici  l'indi- 
cation :  1*  Clarissimi  et  prxstanîistimi  mu- 
siei  Franchini  Gafori  Laudensis  theoricum 
opus  musica:  disciplinai.  Impressum  Neapoli, 
per  Franciscum  di  Dino  Florentinum,  anno 
Domini  MCCCCLXXX,  die  octavo  octobris, 
in-4°  de  114  feuillets.  Si  Gafori  a  été  l'éditeur 
de  son  ouvrage,  ce  litre  annonce  peu  de 
modestie.  Celte  édition  est  la  première  de  ce 
livre;  elle  est  fort  rare.  Gerber  a  fajt  un 
double  emploi  en  citant  deux  ouvrages  de 
Gafori  imprimés  à  Naplcs  en  1480,  l'un  sous  ce 
titre  :  De  effectibus  et  eommendatione  mu- 
tic*  ;  l'autre,  sous  celui-ci  :  Theoricum  opus 
harmonie*  disciplina?.  Le  premier  n'est  que 
l'intitulé  du  premier  chapitre  du  même  ou- 
vrage, le  second  çsl  inexact,  Fink  n'a.  rien  su 
de  tout  cela,  et  a  copié  Gerber.  Burney  a  très- 
bicu  remarqué  ijuc  ce  traité  de  musique,  divisé 
en  cinq  livres,  renferme  une  sorte  d'abrégé  du 
traité  de  Boècc  dans  les  quatre  premiers;  le 
dernier  est  un  exposé  de  la  tonalité  de  la  mu- 
sique grecque,  suivi  de  celui  du  système  de  sol- 
misation  attribué  à  Gui  d'Arcuo.  La  deuxième 
édition  a  |»our  titre  :  Theorica  musica  Fran- 
chini Gafuri  laudensis.  Impressum  Mcdio- 


lani  per  maglstrura  Philippum  Mantegalium 
dictum  Cassanum,  opéra  et  impensa  magistri 
Joannîs  Pétri  de  Lomacio ,  anno  salutis 
MCCCCLXXXXII,  die  quindecimo  decembris, 
in-4°.  Cette  édition  n'est  point  identique  avec 
la  première  ;  de  nombreux  changements  y  ont 
été  faits  par  l'auteur,  tant  dans  la  forme  du 
livre  que  dans  le  style  :  il  y  a  peu  de  chapitres 
où  quelqu'un  de  ces  changements  ne  se  fasse 
apercevoir.  Le  catalogue  des  livres  de  X.  Reina, 
de  Milan,  dont  la  vente  a  été  faite  à  Paris 
en  1834,  indique  (n*  71 2)  une  édition  de  celivre 
sous  la  date  de  1483  :  c'est  une,  erreur  du 
rédacteur  de  ce  catalogue;  c'est  1409  qu'il  faut 
lire.  I(  y  a  un  exemplaire  sur  vélin  de  celle-ci  à 
la  bibliothèque  impériale,  à  Paris.  Au  catalogue 
de  la  bibliothèque  de  Soubise,  on  trouve  la 
ritation  d'une  édition  du  même  ouvrage,  sou» 
la  date  de  1480;  c'est  une  faute  d'impression  : 
celte  édition  n'existe  pas.  2?  Praetica  musical 
Isive  musiCM  actiqnts  in  IF  libris).  Medio- 
lani ,  per  Guil.  Si gu erra ,  1400 ,  iq-fbl.  Les 
nombreux  exemples  dont  cet  ouvrage  est  rem- 
pli sont  imprimés  par  des  planches  gravées  en 
bois.  Le  premier  livre  traite  des  principes  et  de 
la  constitution  de  tous  du  plain-cbant.  U/on- 
>  tient  quelques  intonations  conformes  au  rit 
ambrosjen.  Le  deuxième  livre  , est  relatif  à- 
toules  le»  Parties  de  la  notation,  le  troisième 
au  contrepoint,  et,  le  dernier  aux  proportions 
des  notes,  des  temps,  des  prolalions  et  de* 
modes.  Une  deuxième  édition  de  ce  bon  ouvrage 
a  été  publiée  l'année  suivante  à  Brescia ,  sous 
ce  titre  :  Musice  utriutque  cantus  praetica 
excfllentis  Franchini  Gafori  Laudensis  libri 
quatuor  modulatissima.  Impressa  Brixi», 
opéra  et  impensa  Angeli  Brilannici  :  anno 
salutis  millesimo  qu adrlngentesimo  septiroo  : 
nono  Xalend.  octobris  (1407),  in-fol.  La  troi- 
sième édition,  publiée  aussi  à  Brescia,  est  inti- 
tulée :  Praetica  musica:  utriusque'  cantus 
Franchini  Gafori.  Impressa  per  Bern.Misin- 
tani  de  Papta,  1502,  in-foJ.  La  quatrième  a 
pour  titre  :  Franchini  Gaffori  (sic)  praetica 
musica:  utriusque  cantus,  Veniliis,  1512, 
io-fol.  Les  plus  rares  de  ces  éditions  sont  celles 
de  Milan,  1400,  et  Venise,  1512.  Il  y  en  avait 
des  exemplaires  daps  la  collection  de  feu 
M,  Bcina.  Van  Pract  cite  un  exemplaire  sur 
vélin  de  celle  de  1400.  5°  Augtlicumac  divi- 
num  opus  musiee  Franchini  Gafurii  Lau- 
densis regii  musici,ecclesiacque  JVediolanen- 
sis  phonasci  :  materna  lingua  scriptum. 
Impressum  Mcdiolani  per  Gotardum  de  Ponte, 
anno  salutis  millesimo  quingenlcsimo  ocl.ivo, 
die  décima  septembris  (1508),  io-fol.  M.  Bru- 
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net  cite  «ne  édition  de  ce  livre  sous  la  date  de 
1500,  dans  son  Manuel  du  libraire;  je  crois 
que  c'est  une  erreur,  car  Je  n'ai  trouvé  nulle 
part  de  traces  de  cette  édition,  Forfccl  et  Licb- 
tenthal  disent  que  cet  ouvrage  est  en  général 
semblable  au  Tneoricum  opus  muticx  disci- 
plina; Fink  dit  qu'il  ressemble  beaucoup  au 
Traité  de  musique  pratique  ;  le  Tait  est  qu'il 
est  absolument  différent  de  ces  deux  ouvrages, 
quant  à  la  forme.  C'est  un  abrégé  de  musique 
divisé  en  cinq  petits  traités,  en  langue  ita- 
lienne. 

Le  second  et  le  troisième  chapitres  du 
troisième  livre  du  Tkevricum  opus  musiOMf 
ditciplinr  sont  traduits  dans  cet  ouvrage,  et 
forment  les  premiers  chapitres  du  premier 
traité  :  c'est  par  cela  seulement  que  ces  deux 
livres  ont  quelqne  rapport.  Le  reste  du  premier 
traité  concernant  !es  proportions  des  inter- 
valles a  fourni  par  la  suite  ta  matière  du  qua- 
trième ouvrage  de  Gafori,  et  a  reçu  dans  ce- 
lui-ci de  grands  développements.  Les  quatre 
traités  suivants  sont  purement  relatifs  à  la 
pratique  de  l'art.  Le  dernier  est  un  abrégé  du 
quatrième  livre  du  Ttaité  de  fa  mniique pra- 
tique, mais  sans1  les  exemples.  Gafori  dit,  au 
commencement  de  son  ouvrage  qu'H  l'a  écrit 
en  langue  vulgaire  parce  que  la  plupart  des 
musiciens  sont  illettrés,  et  n'entendent  ni  ses 
autres  livres,  ni  ceux  des  bons  auteurs  la- 
tins (1).  FI  excuse  les  imperfections  de  son 
style  par  le  peu  d'habitude  qu'il  avait  d'écrire 
en  italien.  Il  est  certain  que  sa  diction  est  fort 
incorrecte,  et  que  son  orthographe  est  plus 
vicieuse  qu'elle  ne  l'était  en  général  de  son 
temps;  on  voit  que  l'habitude  d'écrire  en  latin 
le  rend  inhabile  à  manier  la  langue  italienne. 
On  a  cependant  reproché  à  sa  latinité  beau- 
coup d'imperfections  ;  il  me  semble  que  c'est  â 
tort,  et  que  son  slyle  n'est  pas  inférieur  à 
celui  des  bons  écrivains  didactiques  du  quin- 
zième siècle.  On  peut  même  dire  qu'il  se  ser- 
vait de  la  langue  latine  avec  une  certaine  élé- 
gance, quand  il  n'était  pas  contraint  par 
l'aridité  du  sujet,  comme  le  prouve  cette  jolie 
éplgramme  où  il  rappelle  que  son  adversaire 
Spataro  (voyez  ce  nom)  avait  fait  autrefois  des 
fourreaux  d'épées. 

( I  )  Ptrthi  mo/< i  illttttra fi  fa bko  profr$iiontdt  m u< ira , 
«t  ton  grand*  di/fcuUade  pmennono  a  ta  rrr«  tognitiomt 
de  ti  ftrtretjHi  har  motif  i  p**  mon  intmdtrt  t*  opt>4  *erf r« 
et  dê  attri  dagmi  oMttotl  tmlin*  qmpJe.tom  êeriptt  cou  a  m*t- 
eht  ornato  ti  «if  «aa<o  ohtturo  ttillo;  hattma  comydtraAo 
lubttuirt  hvh  tolamtntt  a  1er  roti  t  dttidmi  ;  maanrJUra 
a  ta  detolioHt  tti  atoll*  donftr nti t/toir  intente  ad  laU'tarr 
lo  êitrno  Oio  cou  tatla  t*  lorteetttêtt.  oie. 


Qui  f>l»di«i»  qaondam  rario  TMlibst  rterwts 
IVlIrrrt  ul  i  iti  îordidus  arlc  Uattm  ; 

ftluticulas  andrl  rnbid»  nune  earpere  mortu, 
Proh  pudvr  !  «I  hosiro  detrahh  ibgeoîo. 

Pliât*,  dit  taaiaainc-  acrla»  paiierU  taatlajn  f 
ffc«  sKtaaiaMi  crisakiU  «ilior  arW7 

Apollon  répond  : 

Von  impgne  frrei,  *ed  qoali*  Mnrav*  vSclut, 
Pelle  ifgaigUdiot  peiGdug  arU  tut. 

A'  Franàhini  (îafurii  Laudêntis  tegUmutitH 
puttUce  perfitentis  s  Delubrique  diediolanen- 
sis  Phouasd  r  De  harmonie*  musicçrum  in- 
slrumentorum  opus.  loipressum  Medtolan: 
per  Gotardum  Ponlanum  GalccgrapttnBVdie 
XXVII  novembres  1518.  Authovis  prnfeeltirag 
anno  trigesimo quinto.,  Leone  decimo  pontifice 
maxime:  ac  Christian issimo  t'rancorum  rege 
Francesco  duce  Mecliolani,  felici  auspicio  re- 
gnantibus,  in-Rfl.  A  la  fis  de  cet  ouvrage  se 
trouve  une  notice  succincte  sur  la  vie  de  Ga- 
fori par  Pantaléon  Melegoli,  de  Lodi.  On  y  voit 
que  ce  maître  avait  écrit  beaucoup  de  traités 
de  musique  pour  ses  élèves,  et  qu'il  n'en  a 
fait  imprimer  que  ceux  qu'il  considérait 
comme  1rs  plus  importants.  Melegoli  dit  aussi 
que  Gafori  avait  fait  traduire  a  ses  dépens,  du 
grec  en  latin,  les  livres  d'Aristide  Quimilien, 
de  Manuel  Brionhies  do  Bapcbiut  et  de  Plolé- 
mée;  circonstance  qui  rend  .  assez  vraisem- 
blable l'opinion  répandue  qu'il  ne  savait  pas 
le  grec.  M.  Bru  net  indique  une  édition  de  ce 
quatrième  ouvrage  de  Gafori  .qui  aurait  paru  a 
Milan  en  1508,  et  il  en  cite  un  exemplaire  qui 
aurait  appartenu  a  Boisgelou,  et  qui  aurait  été 
vendu  vingt-huit  francs  :  c'est  une  erreur  ;  j'ai 
vu  l'exemplaire  de  Boisgelou  \  il  était  de  l'édi- 
tion de  1518»  Je  ne  crois  pas  a  l'existence  de 
relie  de  1508,  dont  aucuo  auteur  n'a  parié. 
5°  Apoiogia  Franchini  Gafurij  advenus 
Joamtem  Spatarium  et  complices  musical 
Jionondeuses,  1530.  J'ai  dit,  dans  la  première 
édition  de  mon  livre,  que  cet  opu»cyle  uc  port,: 
pas  do  .date  d'impression  :  c'était  une.  erreur. 
J'en  ai  vu  un  exemplaire  à  la  BilUiolhèquc  de 
Saint-Marc  à  Venise,  en  18,41,  et,  j'y  ai  trouvé 
à  la  fin  .  Impressum  Tauriniper  majisirum 
stugustitturn  de  t'imerealo.  Anno  Pomini 
M.  D.  XX.  die  xx  aprUis,  in-fol.  L'ouvrage 
est  composé  de'  dix  feuillet»  non  chiffrés. 
M.  Brunet,  qui  cite  celle,  pièce,  ajoute  a  U 
description  qu'il  en  donne,  celte  note  i  <•  Spa- 
«  tarius  ou  Spailarius,  vulgairement  SpaUtu, 
«  et  un  certain  Joannes  Vaginarius  avaieot 
<>  éeril  contre  GaforL  Leur  critique  fit  naitre, 
«  outre  la  ré|«onse  ci-dessus^  une  autre  apolo- 
«  gic,  imprimée  également  a  Turin  en  152  J.  • 
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M.  Brunet  se  trompe  à  l'égard  du 
Joannes  F'agtnnrius,  qui  n'est  autre  que  Jean 
Spataro  à  qui  GaTori  donna  cette  épilhèle  par 
mépris,  parce  qu'il  avait  été  dan»  «a  jeunesse 
faiseur  de  fourreaux  d'épée*.  Quant  à  l'autre 
apologie,  on  la  trouve  dans  un  recueil  qui  a  pour 
li ire  :  Quae  in  hoc  opéra  continetur.  Maphei 
f'egii  laudtns.  Pompeana.  Epigratnmatû  in' 
rmticos  eonniuium  deorum.  Barth.  Ponte- 
r^U  juriscnnsulli  l.audms.  Albula.  Barth. 
Philippine*  Gaphuriani  nomines  asterlortis 
inJo.  t  aginarium  Bononitn.  Apologiaad 
Jnt.  de  Funtit  theoiogum  Jaruieiutst.  1m- 
preseum  Mnitioiani  per  Joan.  ricCasltliono  lm» 
pensis  André»  Calvi,  M.  D.  XXI,  die  xi  oclo- 
bris,  in-4».  •  La  smeription  ci-deseus,  dit 

•  M.  Brunei,  se  trouve  à  la  An  àeV  Albula, 

•  de  Ponlerol,  c'est-à-dire,  au  verso  du  trot- 
«  tième  feuillet  de  la  signature  H.  C'est  la  que 


«  cweil  que  nous  avons  vus,  et  où  manquait 
«  cwntéqueminent l'apologie  de  Gapboci.  Cette 
■  dernière  pièce,  qui  doit  être  réunie  aux 

•  aolres,  puisque  le  titre  du  recueil  l'indique, 
«  a  été  imprimée  h*  pa rément  i  Turin,  comme 
«  on  le  voit  dans  la  sousciiptkra  finale  :  Tau- 
«  rini%  per  Franc  da  Syiva,  Impensts  André» 

•  Calvi,  tertio  kl.  teptembris,  152!  j  » 
Hawkins,  qni  possédait  un  exemplaire  de 

l'Apologie  de  Gafori,  en  a  denné  un  extrait 
dans  le  deuxième  volume  de  son  histoire  de 
la  musique  (p.  937-341).  Spataro,  professeur 
de  musique  et  maître  de  chapelle  -de  Saint- 
Pétrone,  a  Bologne,  ayant  oru  remarquer  quel- 
ques erreurs  de  calcul,  relatives  aux  propor- 
tions des  Intervalles,  dans  le  dernier  ouvrage 
de  Gafori  publié  au  mois  de  novembre  1518, 
adressa  au  mois  de  février  suivant  a  l'auteur 
une  lettre  dans  laquelle  il  relevait  ces  sautes. 
Gafori  répondit  avec  amertume.  Une  seconde 
lettre,  datée  du  mois  de  mars,  fut  écrite  par 
Spataro,  et  dans  celle-ci  Gafori  était  accusé  de 
vanité  et  d'ignorance.  Lerirax  maître  de  M.  Un, 
plus  Irrité  encore,  ne  garda  dans  sa  réponse 
aucun  ménagement  avec  son  adversaire.  Alors 
Spataro  fit  de  éette  discussion  une  affaire  d'é- 
cole, prit  le  témoignage  des  principaux  musi- 
ciens de  Bologne  et  celui  d'Aoron  (tooyex  ce 
nom),  qui  prononcèrent  en  sa  faveur;  de  nou 
veMe»  lettres furenléerilcsà  Gafori;  ladernière 
était  datée  do  10  octobre  1510.  Le  maître  de 
Milan  avait  dédaigné  de  ré|»ndre  a  ces  der- 
nières, et  aon  silence  avait  été  pris  pour  une 
défaite,  dont  l'école  de  Bologne  tira  vanité. 
Mais  tout  a  coup  parut  l'apologie  citée  précé- 
demment. Gafori  ne  montra  point  dans  celle 


réponse  la  sagesse  qui  convenait  à  son  âge  v«l 
avait  alors  près  de  soixante-dix  ans);  los  in- 
jures les  plus  grossières  y  sool  accumulées.  Il 
y  appelle  son  adversaire  insolent,  ignorant, 
illettré,  qui  n'a  aucune  connaissance  du  latin, 
é^t  qui,,  tans  s'être  élevé  au-de*»us  des  classes 
Ifes  plus,  vulgaires,  a  cependant  l' impudence 
d'enseigner,  non-seulement  la  musique,  mais  la 
philosophie  et  les  mathématiques.  fous  sem- 
blez  (dit-il)  vouloir  imiter  votre  maître  lia  mis 
(aussi  vil  que  vous)  m  pétulance  et  en  ingra- 
titude, etc.;  le  reste  est  dans  ce  goût.  Spataro 
répondit  a  l'écrit  de  Gafori  par  uuc  brochure 
intitulé  ;  Errori  d,i  Franchino  Gaforio  di 
I.odi  in  suadefensione,  Bologne,  1521,  in  4°, 
Dans  oe  pamphlet,  toute  l'école  de  Milan  était 
attaquée  avec  violence;  dès  lors,  l'affaire  de- 
vintgénérale.  Les  amis  et  les  principaux  élèves 
de  Gafori  écrivirent,  les  uns  en  prose,  le* 
autres  en  vers,  contre  sou  antagoniste.  Parmi 
ces  musiciens,  on  remarque,  particuUèremçnl 
Bartolomé  Filippiuo,  Dcni/t  Bripio,  Jacques- 
Antoine  Ricci)  de  Milanr  Gaudence  Mcrula,  et 
d'autres  savants  au  Plaiwnce  et  de  Parme;  en- 
fin Gafori  lui-même  qui  écrivit  à  ce  sujet  deux 
lettres,  et  fit  l'épigramme  qui  a  été  rapportée 
plus  haut.  Le  nom  de  Spqiaro,  qu'on  chan- 
geait en  celui  de  Spadariot  devint  un  sujet  de 
plaisanteries,  et  l'on  écrivit:  JYon  enim  ma- 
jores sut  spqtas  fabricari  solebant},  cum  uo- 
ginas  tantum  consuerent,  atque  compone- 
rent.  Le  nom  de  Giovanni  f  aginario  en 
resta  à  Spataro.  Le  recueil  de  tous  ces  opuscules 
satiriques  fut  puldié  à  Turin,  par  François  de 
Sylva,  en  1521,  et  mit  fin  à  cette  querelle,  qui 
hala  peut-être  la  mort  de  Gafori.  Au  fond,  ce  . 
célèbre  théoricien  était  fondé  dans  la  plupart  de 
ses  assertions,  particulièrement  lorsqu'il  sou- 
tenait que  la  différence  numérique  du  demi-ton 
majeur  et  du  demi-ton  mineur  est  comme 
80  :  81,  A  l'égard  de  la  division  du  ton  en  neuf 
rommai,qui  était  rejette  par  Gafori  et  admise 
par  «on  adversaire,  il  y  avait  malentendu  ;  car 
|e  comma  n'est  pas  une  fraction  invariable  de 
l'intervalle,  puisqu'il  y  en  a  de  différentes 
dimensions, comme  j|,  f?,  etc.  Au 

surplus,  rien  de  tout  cela  nu.  méritait  le  bruit 
qu'on  en  fit  alors.  Dans  les  Opcra  varia  de 
Maffei  Vegius  (Milan,  1407,  in-fol.),  on 
trouve  au  commencement  du  volume  une  leltrc 
rie  Gafori,  intitulée  :  Franchinus  Gafurius... 
Jacobo  Anliquario...  salutem. 

Draudius  indique  dans  sa  Bibliothèque  clas- 
sique (p.  2041),  sous  le  nom  de  Gaffurius  : 
De  musica  practica,  theorica  et  instrument 
lali,  in-fol.,  1518  ;  Walihcr ,  cl  d'aprùs  lui 
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Gerher,  on!  cru  qu'il  s'agissaild'une  réimpres- 
sioa  en  un  seul  volume  du  Theoricum  opus, 
de  la  Practico  mus  i ex  et  de  VOpus  de  har- 
monia  musicorum  instrumentorum  ;  mais  ils 
se  sont  trompés;  Draudius  n'a  fait  qu'une  dé- 
signation inexacte  de  ce  dernier  ouvrage, 

GAGGI  (Jiuk),  né  à  Sienne,  vers  la  fin  du 
dix-huitième  siècle;  eut  pour  maître  de  mu- 
sique Lapini,  et  appritles  mathématiques  sous 
le  genevois  Salari.  En  1803 ,  il  fut  nommé 
maître  du  collège  Tolomci,  à  Sienne,  et  orga- 
niste du  consistoire  suprême.  Gcrvasoni  cite 
des  compositions  sacréesde  Caggi,  écrites  dans 
le  style  sévère,  et  dont  il  fait  l'éloge. 

f; A(il.IAI>U  (Muito  ot  ZAZSUnt  DE), 
chanoine  delà  basilique  ambroisienne  de  Saint- 
Laurent,  i.  Florence,  et  prolonotairc  aposto- 
lique, naquit  d'une  Camille  noble,  à  Florence, 
dans  ta  seconde  moitié  du  seizjèmc  siècle. 
F.  11  1002,  il  devait  être  déjà  âgé  d'au  moins 
vingt-cinq  aos,  car  w  voit,  par  une  délibéra- 
tion du  chapitre  de  Saint-Laurent,  qu'il  fut 
appelé  dans  cette  année  à  remplir  l'emploi  de 
maître  de  chapelle  de  celte  même  église.  Louis 
ll.tli,  chanoine  de  la  basilique  de  Saiot-Lau- 
j-ent,  élève  de  Corleccia  (royez  ce  nom),  et 
maître  de  chapelle  de  la  cour  des  Médias,  diri- 
gea les  éludes  de  Marc  de  Gagliano,  dans 
toutes  les  parues  de  la  musique.  CcUd-ci  jouis 
sait  dans  sa  patrie  d'une  grande  réputation 
d'habileté  :  ses  compositions  y  étaient  ac- 
cueillies avec  Iwaucoup  de  faveur.  Lorcuzo  Pa- 
risi,  médecin  llorenlin  coiilcmporarfl  de  Marco 
de  Gagiianocl  grand  amateur  de  musique,  cite 
de  lui,  dans  un  de  ses  dialogues,  deux  mélodies 
qui  Turent  célèbres  a  cette  époque  ;  la  première 
commençait  par  ces  paroles  :  Bel  pqstor  det 
eut  bel  guardo;  l'autre,  par  celles-ci  :  F.cco 
tolinga  délie  telve  arnica.  Suivant  l'opinion 
de  Louis  Picchianli,  à  qui  j'emprunte  ces  dé- 
tails, dans  une  très-bonne  notice  sur  quelques 
anciens  musiciens  de  Florence  (I),  le  meilleur 
ouvrage  de  Marco  de  Gagliano  est  son  Ileçueil 
de  répons  pour  la  Semaine  sainte,  qui  fut 
imprimé  chez  Barlolomco  Magni,  à  Venise, 
en  1050.  Ce»  compositions  jouissaient  de  tant 
d'estime  a  Florence,  qu'on  les  exécutait  encore 
a  la  basilique  de  Saint-Laurent  au  commence- 
ment du  dix-neuvième  siècle.  Marco  de  Ga- 
gliano mourut  a  Florence,  le  24  rouer  1042, 
.et  ses  obsèques  furent  célébrées  le  30  du  même 
mois,  suivaut  le  livre  moi  maire  du  chapitre 
(voir  l'arliclc  L'ffrcpi).  Gagliano  était  membre 
de  l'Académie  îles  Elevuti  île  Florence^  sou* 
le  nom  de  VAfJnnnalo. 

(I)  £•*«<!•  mn,ftt  di  Miluno,  (SU,  n*  t. 


La  production  la  plus  importante  de  ce 
compositeur  est  l'opéra  intitulé  -.  la  Dufne, 
qu'il  écrivit  à  la  fin  de  l'année  1007,  pour  les 
noces  du  prince,  fils  aîné  du  duc  de  Mantoue, 
avec  la  fille  du  duc  de  Savoie,  et  qui  a  été  pu- 
blié sous  ce  titre  :  la  Dafne  di  Marco  da 
Gagliano  nell'  Jcademia  de'  Gli  f.levati 
V  Affannato ,  rappresentpta  in  Mantoua. 
In  Firenze  appresso  Cristoforo  Marescolti, 
MDCVIIl,  in  fol.  Cet  ouvrage  est  de  la  plus 
grande  rareté  :  on  en  trouve  un  exemplaire  à  la 
Bibliothèque  royaledc  Berlin.  Dans  l'avis  au  lec- 
teur, concernant  l'usage  qu'il  a  fait  en  plusieurs 
endroits  des  ornements  du  chant,  tels  que  les 
groupes,  trilles  et  passages  rapides  de  vocali- 
sation, il  dit  qu'en  général  il  faut  s'en  abstenir, 
et  qu'on  doit  avoir  égard  à  la  place  et  aux  cir- 
constances où  il  convient  de  les  employer.  I] 
nous  apprepd  aussi  que  la  cantatrice  pour  qui 
il  a  écrit  ces  pa>sages,  particulièrement  dans 
un  air  sur  ces  paroles  :  C'hi  da  lacci  d'amort 
vive  diiciolto,  s'appelait  Catherine  Marti- 
nelli,  et  qu'elle  les  exécuta  avec  une  remar- 
quable légèreté.  Parmi  les  morceaux  les  plus 
beaux  de  l'ouvrage  de  Gagliano,  j'ai  été  frappé 
surtout  de  la  mélodie  naïve  et  pleine  d'expres- 
sion de  l'air  dont  il  vient  d'être  parlé,  et  de  la 
canzonctte  :  Non  curi  la  mia  pianla. 

Les  autres  ouvrages  connus  de  ce  musicien 
sont  ceux-ci  :  1°  Misse  a  tinque  voci,  libro  1"; 
in  Venezia,  app.  Ang.  G  arda  no,  1579,  in-4*. 
2*  Hesponsori  deïla  Settimana  santa  a  4  roc», 
ibid.,  15H0,  in-4°.  3°  77  primo  libro  de'  ma- 
drignli  a  Hvoci,  ibid  1G02,  in-4*obl.  Poe 
deuxième  édition  du  même  livre  de  madriganx 
a  été  publiée  chez  le  même,  eh  1000,  in-4"  obi. 
4°  Il  steondo  et  il  terzo  libro  de'  madrigali  a 

voci,  ibid.,  ICOl,  in-4".  Ccùe  date  indique 
évidemment  qu'il  y  a  eu  une  édition  du  pre- 
mier livre  antérieure  à  celle  de  1G02.  Il  y  a 
aussi  une  édition  du  second  et  du  troisième  livre 
publiée  en  1G0G.  J'ignorela  date  du  quatrième 
livre.  5°  Libro  quinlo  de'  madrigatt  a  5  voci, 
ibid.,  1000,  in  4°  obi.  Walther  cite  (Musical, 
f.cxicon,  p.  270)  une  édition  de  ce  cinquième 
livre,  imprimée,  scion  lui,  chez  Ange  Gardano, 
en  1058  :  un  exemplaire  de  cette  édition  se 
trouvait  chez  l'historien  de  la  musique  Borner 
(n°ô5G0  de  son  catalogue).  Ce  sont  les  héritiers 
île  l'imprimeur,  cl  non  lui-même,  qui  ont  pu- 
blié cet  ouvrage,  car  Ange  Gardano  avait 
cessé  de  vivre  près  d'un  demi-siècle  avant  105)1. 
C"  Musiclie.  a  una.  due  e  Ire  voci:  in  Venetia, 
appresso  Ricciardo  Amadino,  1015,  in-fol. 
Ces  duos  et  trios  sont  accompagné*  par  la 
liasse  continue.  Leur  sis  lu  n'est  pas,  comme 
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celui  de  Vitali  (voyez  ce  nom),  dans  la  manière 
développée  plus  tard  par  Clari  cl  SletTani; 
car  on  n'y  voil  presque  pas  d'imitations  fuguées 
ou  canoniques.  La  mélodie  y  est  en  général 
monotone,  et  l'harmonie  manque  de  pureté. 
7™  Libro  sesto  de* madrigali  a  5  voci.  In  Ve- 
nezia,  app.  Barl.  Magni,  IfSIT,  in-4°.  Une  dis- 
cussion survenue,  à  l'occasion  de  ce  livre  de 
madrigaux,  entre  Gagliano  et  Mulio  Efîrcm 
(voyez  ce  nom),  fut  cause  que  celui-ci  fit  réim- 
primer en  partition  tous  les  madrigaux  qui' y 
sont  contenus,  et  les  acompagna  de  notes 
sévères  dans  lesquelles  il  analysa  toutes  les 
Taules  de  tonalité  de  rhylbme  et  d'harmonie 
qui  s  y  trouvent. 

GAGLIANO  (Jeas-Ba  ptfste  ZANOîlï 
DE),  frère  du  précédent,  né  à  Florence  vers 
1580,  fut  attaché  au  service  de  la  maison  de 
Médicis  et  succéda,  en  1613,  à  Alphonse  Bcne- 
venuti,  chapelain  de  la  basilique  de  Saint-Lau- 
rent, dans  l'emploi  de  maître  des  clercs  de 
cette  collégiale.  Il  s'est  fait  connaître  par  des 
motets  et  des  madrigaux  qui  ont  été  publiés 
sous  les  litres  suivants  :  1°  Molettî,  tétanie  et 
Salve  Regina  a  4  voci,  Venise,  1603,  in -4°. 
2°  Madrigali  a  cinque  voci,  Venise,  1C00. 
3°  Motelti  a  6  e  8  voci,  ibid.,  1623. 

GAGLIANO  (ALEXAitnne),  fondateur  de 
l'école  de  lutherie  de  Naples,  cl  chef  de  la  fa- 
mille de  ce  nom,  commença  à  travailler  vers 
1665,  et  vivait  encore  en  1725;  car  un  violon 
de  cette  date  avec  son  nom  a  été  possédé  par 
mon  père.  Alexandre  Gagliano  a  donc  dû  par- 
venir à  un  âge  très-avancé  :  sa  carrière  dans 
la  lutherie  a  été  d'environ  soixante  ans. 

GAGLIANO  (Nicolas),  luthier  distingué, 
né  à  Naples,  vers  1675,  a  commencé  à  travail- 
ler vers  1700,  el  produisait  encore  en  1740.  Les 
instruments  sortis  de  ses  mains  sont  en  très- 
grand  nombre.  Ses  violons  ont  du  brillant; 
mais  ils  n'ont  ni  le  moelleux  de  ceux  de  Slra- 
tlivari,  «I  la  puissance  de  ceux  de  Guarncri. 

G  VGLIANO  (Janvier),  frère  du  précé- 
dent, ,né  à  Naples,  vers  1680,  était  aussi  luthier, 
et  travailla  d<H»"is  1710  environ  jusque  ver» 
1750.  Ses  instruments  sont  moins  répandus 
dans  le  commerce  que  ceux  de  Nicolas.  La 
«malilé  de  son  des  violons  de  ces  artistes  a 
beaucoup  d'analogie. 

GAGLIANO  (Ferdijuîid),  fils  alnff  de 
Nicolas,  a  commencé  à  travailler  seul  vers 
1736,  el  l'on  connaît  des  violons  et  basses 
sortis  de  ses  ateliers  jusqu'en  1781 .  Ses  formes, 
un  peu  aplaties,  sont  les  mêmes  «pic  celles  de 
son  père.  Je  connais  de  lui  un  très-bon  alto 
daté  de  1753. 


GAGLIANO  (Joseph),  second  fils  de  Ni- 
colas, naquit  à  Naples  en  1726  ;  il  y  travaillait 
encore  en  1793.  On  connaît  de  lui  des  violons 
estimés.  Un  de  ces  instruments,  daté  de  Na- 
ples 1780,  était  en  vente  chez  MM.  Cocks.  édi- 
teurs de  musique  à  Londres,  en  1852,  pour  la 
somme  de  Vingt  livres  sterling. 

GAG  LIA  RDI  (Diomsio  -Poliari),  élève 
du  Collège  royalde  musique  à  Naples,  a  dé- 
buté comme  compositeur  au  théâtre  delFondo 
de  cette  tille,  en  1829,  par  un  opéra  bouffe, 
intitulé:  VJnliquarioe  la  Moâiila,  repré- 
senté le  20  novembre  avec  un  Succès  d'enthou- 
siasme, et  tombé  le  lèndemain.  En  1839,  il 
donna  t  due  Gemelle  (les  deux  Jumelles),  qui 
réussit  et  fut  repris  etr'1846, 1843  et  1844. 
Dans  la  tnéme  année,  il  avait  déjà  fait  jouer 
au  théâtre  lYuovd  :  la  Sfrega  di  Dernegleuch 
(la  Sorcière),  qui  avait  élé  bien  aocneilli.  Au 
mois  de  mars  1832,  il  donna  an  même  tbéaire  : 
17  l.angravio  di  Turingià,  qui,  suivant  l'ex- 
pression italienne,  fît  fureur.  Casa  da  ren- 
dere  (Maison  à  vendre)  fut  moins  Heureuse  sur 
la  même  scène,  cri  1834.  Le  compositeur  ne 
réussit  pas  mieux  avec PuMnella  condannato 
(Polichinel  condamné),  représenté  dans  l'an- 
née suivante.  Peu  de  temps  après  avoir  donné 
cet  ouvrage,  Gagliardi  mourut  a  la  fleur  de 
l'âge,  dans  sa  ville  natale.  Près  de  dix  ans 
après  sa  mort,  sort  opéra  il  Langravio  di  Tu- 
ringia  fut  repris  an  théâtre  Nuovo,  sous  le 
titre  :  Candtda  e  Lulgl. 

GAGNI  (Asceio),  comportent  dramati- 
que, né  à  Florence,  vers  le  milieu  dn  dix-hui- 
tième siècle,  a  fait  représenter  à  Milan,  en 
1783,  t  Pazzi  gloriosi,  opéra  bouffe.  Gerber 
cite  aussi,  comme  un  dcuxiêmeouvrage,  i  Matti 
gloriosi,  joué  en  1786;  mais  c'est  évidemment 
la  même  pièce  que  la  première. 

GAIL  (JeavBaWiste),  né  à  Paris,  le  4  juil- 
let" 1 755,  se  livra  dans  sa  jeunesse  .<  l'élude  de 
la  langue  grccqUc,  et  Se  fil  connaître  en  1784 
et  1786  par  des  traductions  de  morceaux  de 
Lucien  et  de  Xénopbôn,  qui  furcrit  soivirs  de 
la  traduction  dé  Thucydide  (Paris,  179*,  dix 
volumes  In  8"),  dé  celle  des  œnvres  comptes 
de  jiehopAon  (Paris  1795-^1815,  dit  volumes 
in-4n),  el  d'éditions  grecques,  lalines  et  fran- 
çaises de  J?fon,de<;Vosc/»ui.  VJnacrcon,  etc. 
Nommé  professeur  de littérature  grecque  au  Co\- 
légede  France,  le  5avril  1791,  Il  obtint  en  1R09 
d'cnlrcrà  l'Académiedes  inscriptions  cl  hi-llcs- 
Ictlrcs  de  l'Institut,  et  remplaça  ensuite  La 
Porle-Du-Theil,  comme  conservateur  -les  ma- 
nuscrits grecs  et  latins  de  la  Bibliothèvc  im- 
périale de  Paris.  Il  est  mort  en  cette  ville, 
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le  5  février  1829.  Dans  l'édition  d'Jnacreon 
qu'il  a  publiée  eu  17'JD,  in-4",  il  a  inséré  une 
Dissertation  sur  la  musique  grecque,  mor- 
ceau faible,  tiré  en  grande  partie  du  Voyage 
d'Jnacharsis,  de  l'abbé  Barthélémy. 

G  AIL  (H—  Emi  Sophie  GA1UIE),  née 
h  Melun,  en  1770,  est  du  petit  nombre  des 
femmes  qui  te  sont  distinguées  dan»  la  mu- 
sique par  le  talent  de  la  composition.  Fille 
d'un  chirurgien  habile  qui  avait  obtenu  par 
son  mérite  le  cordon  dr  Saint-Michel,  «t  qui 
était  lié  d'amitié  avec  beaucoup  d'artistes  et  de 
gens  de  lettres,  M1"  Garre  pril  de  bonne 
heure  le  goût  des  arts,  et  ses  heureuses  dispo- 
sitions pour  la  musique  se  développèrent  dès 
l'enfance  par  les  encouragements  qu'elle  re- 
çut. A  douze  ans,  elle  possédait  déjà  un  talent 
remarquable  sur  le  piano,  elle  chantait,  sinon 
avec  méLhode,  au  moins  avec  goût,  et  dès  17U0, 
«lie  faisait  insérer  dans  les  journaux  de  chant 
de  La  Chevardière  et  de  Bai  II  eux  de»  romances 
et  des  chansonnettes  qui  étaient  le  prélude  des 
choses  gracieuses  et  élégantes  auxquelles  elle 
a  dû  plus  tard  sa  brillante  réputation.  Lors- 
qu'elle cul  atteint  sa  dix-huitième  année,  sa 
famille  lui  ni  épouser  ^helléniste  Gail.  Cette 
union  ne  fut  point  heureuse.  Une  incompati- 
bilité d'humeur  et  de  goûts  amena,  au  bout  de 
quelques  années,  une  séparation  devenue  né- 
cessaire. Rendue  a  la  liberté,  M™  Gail  se  livra 
avec  ardeur  à  son  penchant  pour  la  musique, 
et  fit  des  études  de  chant  vous  la  direction  de 
.Mcngozii.  La  révolution  avait  ruiné  la  fortune 
de  son  père  ;  elle  n'était  pas  riche,  et  elle  sen- 
tait la  nécessité  d'utiliser  ses  talents.  Ce  fut  ce 
qui  la  décida  à  voyager  pour  donner  des  con- 
certs. Après  avoir  visité  les  provinces  méridio- 
nales de  la  France,  elle  parcourut  l'Espagne, 
et  partout  elle  recueillit  des  applaudissements. 
De  retour  à  Paris,  elle  s'y  livra  à  la  composition 
de  romances  charmantes  qui  furent  accueillies 
avec  transport.  Dès  1707,  elle  avait  donné  un 
échantillon d£  son  instinct  dramatique  en  écri- 
vant deux  airs  pour  le  drame  de  Montoni,  que 
Duval  fit  représenter  au  théâtre  de  la  Cité. 
Ce  premier  essai  fut  suivi  d'un  opéra  en  un 
acte,  composé  pour  un  théâtre  de  société,  et 
auquel  JHehul  donna  des  éloges.  Le  besoin 
d'études  plus  sérieuses  qu'elle  n'en  avait  fait 
jusque-là  dans  l'art  d'écrire,  se  faisait  sentir  à 
son  esprit  :  elle  résolut  de  compléter  son  in- 
struction, se  confia  aux  soins  de  l'auteur  de  ce 
dictionnaire,  et  Gt  un  cours  d'harmonie  et 
de  contrepoint,  qu'elle  acheva  ensuite  sous  la 
direction  de  Perne  et  de  Neukomm  ,  après 
que  sou  premier  maître  cul  quitté  Paris. 


f  Les  succès  qu'obtenaient  dans  le  monde  ses 
compositions  fugitives  lui  faisaient  désirer 
depuis  longtemps  d'essayer  ses  forces  sur  la 
scène;  sa  première  tentative  fut  heureuse, 
car  elle  produisit  les  Deux  Jaloux ,  joli 
opéra  comique  qui  fui  représenté,  en  1813,  au 
théâtre  Feydeau.  M"'  Gail  était  alors  dans  sa 
trente-huitième  année.  Le  mérite  principal 
de  cet  ouvrage  consistait  dans  le  naturel  des 
mélodies  do  quelques  airs  ;  on  7  trouvait 
aussi  un  trio  en  canon  d'un  effet  agréable;  en- 
fin le  succès  fut  complet  et  d'autant  plus  re- 
marquable, que  c'était  le  premier  do  ce  genre 
qu'une  femme  est  obtenu.  Dans  la  même  an- 
née, M"'  Gail  donna  au  même  théâtre  Made- 
moiselle de  Launay  à  la  Bastille,  opéra-co- 
mique en  un  acte  qui  ne  réussit  point,  quoiqu'il 
y  eût  de  jolies  choses  dans  la  musique.  En 
1814,  deux  opéras  de  M1"* Gail  forent  donnés 
au  théâtre  Feydeau.  Le  premier,  intitulé  An- 
gela,  ou  l'atelier  de  Jean  Cousin,  avait  été 
composé  en  société  arec  Boieldieu  ;  quelques 
morceaux  de  la  musique  furent  applaudis, 
mais  la  pièce  fut  reçue  arec  froideur.  Le  second 
ouvrage  avait  pour  titre  la  Méprise;  il  fut 
plus  malheureux  encore  qu'Angela. 

En  1816,  M""  Gail  partit  pour  Londres,  où 
elle  se  fit  entendre  •  avec  succès  comme  canta- 
trice dans  le  genre  de  la  romance.  De  retoor  à 
Paris,  elle  se  livra  pendant  quelque  temps  à  la 
composition  de  ces  pièces  légères,  et  fit  paraître 
trois  recueils  de  nocturnes  français  et  italiens, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  romances,  parmi 
lesquelles  00  a  remarqué  surtout  la  jeune  et 
charmante  ItabeUe:  N'est-ce  pas  elle;  Heurt 
du  soir  t  le  Souvenir  du  diable  ;  Viens  écou- 
ter ce  doux  serment,  et  la  tyrolienne,  Celui 
qui  sut  toucher  mon  cœur.  Une  manière  ori- 
ginale distingue  ces  productions;  les  formes 
en  étaient  nouvelles  quand  elles  parurent; 
elles  ont  été  imitées  depuis  lors,  mais  avec 
moins  de  bonheur.  Après  un  repos  de  plusieurs 
années,  M"r  Gail  rentra  dans  la  carrière  dra- 
matique par  l'opéra  de  la  Sérénade  (en  1818), 
arrangé  d'après  la  comédie  de  Régna rd  par 
Mmr  Gay.  Le  succès  de  cet  ouvrage  fut  com- 
plet :  la  musique  s'y  faisait  surtout  remarquer 
par  un  bon  sentiment  de  l'expression  scéaiqoe. 
Ce  fut  la  dernière  production  de  l'auteur. 

Peu  de  temps  après  la  première  représenta- 
tion de  la  Sérénade,  M1"  Gail  partit  pour  l'Al- 
lemagne avec  M™  Catalan!  ;  elle  y  donna 
quelques  concerts  avec  cette  cantatrice  célèbre 
dans  les  villes  principales,  particulièrement  à 
Vienne;  mais  elle  ne  tarda  point  à  revenir  à 
Paris.  La  composition  de  plusieurs  opéras, 
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qu'elle  destinait  au  théâtre  Feydcan,  l'occu- 
pait  tout  entière,  et  elle  s'y  livrait  avec  ardeur, 
lorsqu'elle  succomba  aux  atteintes  d'une  mala- 
die de  poitrine,  le  24  juillet  1819,  à  l'âge  de 
quarante-trois  ans.  Après  sa  mort,  on  a  publié 
deux  recueils  de  nocturnes  et  uo  cahier  de  ro- 
mances qu'elle  avait  laissés  en  mannscrit. 

La  réunion  de  talents  qu'on  trouvait  en 
Xnc  Gail  la  rendait  Tort  remarquable.  Profon- 
dément musicienne,  elle  accompagnait  la  par- 
tition avec  aplomb  et  intelligence,  chantait 
avec  goût  et  avec  beaucoup  d'expression,  for- 
mait de  très-bons  élèves,  et  composait  avec 
facilité  de  jolies  choses  qui  ont  ohleuu  une 
vogue  décidée.  Douée  d'ailleurs  de  beaucoup 
d'esprit  et  d'un  caractère  aimable,  die  semblait 
n'attacher  aucun  prix  à  ces  avantages,  et  savait 
se  faire  pardonner. sa  supériorité  sur  les  autres 
femmes  par  celles  mêmes  qu'elle  éclipsait. 
Elle  avait  beaucoup  d'amis,  et  elle  eut  le  rare 
bonheur  de  le»  conserver. 

GAIL  (Jean  François \  fils  des  précédents, 
né  à  Paris,  le  28  octobre  1705,  fit  ses  études 
au  Collège  Louis-le-Grand,  et  en  sortit  à  l'Age 
de  dix-huit  ans  pour  entrer  à  l'École  normale. 
En  1818,  il  fut  nommé  professeur  d'histoire  à 
l'École  militaire  de  Saint  Cyr.  En  1820,  il 
quitta  cette  place  pour  cello  de  suppléant  de 
son  père  au  Collège  de  France.  On  a  de  Gai) 
des  mémoires  sur  différents  sujets  de  littéra- 
ture ou  d'histoire  ancienne,  et  une  édition  des 
petits  géographes  grecs  (Paris,  1827  et  ann. 
suiv.)  ;  mais  il  n'est  cité  ici  que  pour  un  petit 
écrit  intitulé  :  Réflexions  aur  te  goût  musical 
en  France,  Paris,  1832,  in-8*.  Une  analyse  de 
celte  brochure  se  trouve  dans  le  douzième  vo- 
lume de  la  Revue  musicale.  Gail  a  écrit  dans 
les  journaux  quelques  articles  concernant  ta 
musique,  qui  ne  sont  pas  signés.  Il  est  mort  à 
Paris,  le  22  avril  1845. 

GAILLARD  (Jear-Ersest).  Fouet  Gai- 
liard). 

GALAVOTTI  (J broie),  maître  de  cha- 
pelle de  Sainte-Marie  in  Trastevere,  a  Rome, 
vivait  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle.  On  a 
de  lui  des  messes  1  quatre,  cinq,  six  et  huit  voix, 
imprimées  à  Rome  en  1690. 

GALEAZZl  (Frauçois),  né  â  Turin,  en 
Î758,  se  fixa  à  Rome  comme  professeur  de  vio- 
lon et  comme  compositeur  de  musique  instru- 
mentale. Il  fut  pendant  quinze  ans  premier 
violon  du  théâtre  kalle.  Plus  lard,  il  s'établit 
â  Ascoli  et  s'y  maria.  Il  mourut  â  Rome  en  1819, 
dans  un  voyage  qu'il  y  avait  fait,  pour  surveil- 
ler la  gravure  des  planches  de  la  deuxième  édi- 
tion de  ses  Eléments  de  musique.  On  a  de  cet 


artiste  un  très-bon  litre  qui  n'a  pas  eu  le  suc- 
cès qu'il  méritait;  cet  ouvrage  a  pour  titre  : 
Elementi  teorico-pratici  di  musica  con  un 
saggiosopru  Varie  di  suonate  il  violinoana- 
lizzata,  ed  a  dimostrabili  principi  ridottaf 
opéra  utitissima  a  chhtnquc  vuo!  applt'care 
con  profitto  alla  musica  e  specialmtnte  a' 
printipianti ,  dilettanti ,  e  professsori  di 
tiolino,  tom.  1*,  Roma,  1791,  Slampcria  Pl- 
lucchi  Cracas,  in-8°;  tom.  2*,  Rotna,  1796, 
nella  slampcria  di  Michèle  Puccinellî  a  Toi» 
Sanguigna,  in-8».  Le  premiervolume  rrnferme 
tes  éléments  de  la  musique  et  un  traité  de  l'art 
de  jouer  du  violon,  avec  des  tables  d'exemples 
imprimées  en  beaux  caractères  mobiles  ;  le 
deuxième  contient  une  bonne  préface  en 
xm  pages,  nn  abrégé  bien  fait  de  l'histoire  de 
la  musique,  un  bon  traité  d'harmonie  et  de 
cbntrepoînt,  et  un  traité  de  la  mélodie  terminé 
par  des  règles  pour  l'arrangement  de  la  parti- 
tion, et  par  des  instructions  sur  la  nature  et 
l'usage  des  divers  instruments.  Les  tables 
d'exemple*  de  ce  volume  sonlgravée»  sur  bois  et 
sur  cuivre.  Lichtentbal  a  cru  que  la  date  de 
l'impression  de  ce  deuxième  volume  était  celle 
d'une  deuxième  édition  :  c'est  une  erreur. 
En  1817,  le  premier  volume  d'une  deuxième 
édition  de  cet  ouvrage  parut  â  Ascoli  j  le  reste 
n'a  pas  été  publié. 

GALENO  (Giovan-Battista),  musicien  ita- 
lien qui  vécut  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle,  nous  apprend,  dans  l'épltre  dédi- 
catoire  de  son  premier  livre  de  madrigaux  â 
sept  voix,  adressée  â  l'empereur  Rodolphe  II, 
qu'il  était  au  service  de  ce  prince,  et  qu'il  avait 
été  attaché  à  celui  de  la  maison  souveraine 
d'Autriche  dès  les  premières  années  de  sa  jeu- 
nesse. On  a  de  cet  artiste  les  ouvrapes *dont 
voici  les  titres  :  1°  flfadrigali  a  cinrjue  vnci, 
Ubro  1»,  Venise,  Anpelo  Gardano,  1587,  ln-4\ 
Une  deuxième  édition  de  ce  livre  a  été  impri- 
mée à  Anvers,  chez  Phalèse,  en  1594,  in-4° 
obi.  2*  //  primo  Ubro  de'  .Vadrigali  a  sette 
voci.  In  Venetia,  app.  A  m  ad  i  no,  1598,  in-4». 

GALEOTTI  (ÊTirsst),  violoncelliste,  né  à 
Vellctri  dans  la  première  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle,  a  vécu  quelque  temps  en  Hol- 
lande; mais  le  climat  de  ce  pays  ayant  altéré 
sa  santé,  Il  retourna  dans  sa  patrie,  après  avoir 
fait  un  courl  séjour  â  Paris.  On  ignore  ce  qu'il 
est  devenu  depuis  ce  temps.  On  connaît  de  cet 
arlisle  :  1»  Sis.  trios  ponr  deux  violons  et  vio- 
loncelle, œuvre  2Y  Amsterdam,  î7(i0-  2°  Si* 
trios,  idem,  op.  3,  ibid.  S"  Six  solos  pour  vio- 
loncelle, op.  4,  Paris,  1785. 

GALET  (Frasçois).  Foyez  Galiet. 
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GALETTI  (JE4!»-An»nf),  bon  chanleur 
italien,  né  à  Cortone,  dans  la  Toscane,  vers 
1710,  Tut  appelé,  en  1750,  au  service  du  duc  de 
Saxe-Gotha.  Sa  voix  était  un  baryton  de  la  plus 
belle  finalité,  et  la  partie  la  plus  brillante  de 
son  talent  était  Part  de  déclamer  le  récitatif 
d'une  manière  dramatique.  Il  possédait  des  con- 
naissances assez  étendues  dans  les  langues  et 
dans  la  poésie,  avantage  qui  le  mettait  au- 
dessus  des  autres  chanteur»  de  son  temps. 
C'est  lui  qui  a  écrit  le  librello  de  l'opéra  Ciro 
riconosciuto  que  Georges  Benda  mit  en  musi- 
que. GaletU  est  mort  à  Gotha,  le  95  octo- 
bre 1784. 

GALETTI  (Élisaeïtr),  femme  du  précé- 
dent, eut  un  talent  distingué  comme  canta- 
trice. Née  à  Dourlacb  vers  1750,  elle  était  fort 
jeune  lorsqu'elle  fut  engagée  au  service  du  duc 
de  Saxe-Gotha.  Galetti  en  devint  amoureux  et 
l'épousa  en  1754.  On  dit  qu'elle  a  eu  quelque 
part  dans  les  poésies  connues  sous  le  nom  de 
son  mari. 

GALIBERT  (Pierre -Christophe- Chau- 
les), compositeur,  né  à  Perpignan  (Pyrénées- 
Orientales),  le  8  août  1896,  commença  dans  sa 
ville  natale  ses  études  de  musique.  En  1845,  il 
se  rendit  a  Paris  et  fut  admis  comme  élève  au 
Conservatoire,  le  15  mars  de  la  même  année. 
MM.  Bazin  et  Elwart  lui  donnèrent  des  leçons 
d'harmonie,  et  M.  Halévy  fut  son  maître  de 
contrepoint.  En  1851,  il  prit  part  au  concours 
de  composition  de  l'Institut  et  obtint  le  second 
grand  prix  pour  la  cantate  intitulée  :  le  Pri- 
sonnier. Le  premier  grand  prix  lui  fut  décerné 
en  1853  pour  la  cantate  dont  le  sujet  était  les 
Rochers  d'Appemell.  Au  mois  de  décembre 
de  la  même  année,  il  partit  pour  l'Italie  et 
passa  deux  années  a  l'Académie  de  France  à 
Rome.  Pendant  ce  séjour  il  écrivit  quelques 
compositions  vocales  et  instrumentales.  Il 
visita  ensuite  plusieurs  autres  villes  de  l'Italie 
cj  de  l'Allemagne.  De  retour  à  Paris,  en  1857, 
il  composa  pour  le  théâtre  des  Bouffes-Pari- 
siens le  |ietit  opéra  intitulé  :  Après  l'orage, 
dont  la  représentation  fut  bien  accueillie  du 
public.  Malheureusement  ce  jeune  artiste,  qui 
annonçait  du  talent,  fut  enlevé  après  une  cou  rte 
maladie,  dans  les  premiers  jours  du  mois 
d'août  1858,  à  l'âge  de  trente-deux  aus. 

GALILÉE  ou  GALILEI  (Vijicest),  gen 
tilhomme  florentin,  né  vers  1535,  épousa, 
en  15G2,  Julie,  tille  de  Cosmc  Vcnluri,  d'une 
illustre  famille  do  Pisloie.  C'est  à  celle  union 
«pic  l'immortel  Galilco-Galilci  dut  le  jour.  Ce  fut 
Vincent  Galilée  qui  se  chargea  de  l'éducation 
de  son  fils,  cl  qui  lui  inspira  le  goùl  des  mathé- 


matiques, qu'il  cultivait  lui-même  avec  succès  : 
il  est  mort  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Vin- 
cent Galilée  était  surtout  remarquable  par  ses 
connaissances  en  musique;  il  jouait  très  bieu  du 
luth  et  de  la  viole,  et  a  composé  des  pièces  pour 
ces  deux  instruments.  Lié  d'amitié  avec  Jean 
Hardi,  de  la  famille  des  comtes  de  Vernio,  qui 
tenait  à  Florence  une  sorte  d'académie  de 
beaux-arts,  il  fit  les  premiers  essais  pour  la 
création  de  la  musique  dramatique.  Doni 
(Trattato  delta  musica scenicat  in  Op.,  t.  II, 
[>.  2.1)  dit  que  Galilée  mil  en  musique  l'épisode 
du  comte  Ugolin,  pour  voix  seule,  avec  accom- 
pagnement de  plusieurs  violes,  et  qu'il  le 
chanta  avec  beaucoup  de  succès  dans  la  société 
de  Bardi.  Cet  essai  fut  suivi  des  Lamentations 
de  Jérémie,  traitées  dans  la  manière  drama- 
tique, et  qu'il  fit  entendre  dans  plusieurs  en- 
droits. Les  ouvrages  de  Galilée,  relatifs  à  la 
théorie  musicale,  sont:  Diseorso  délia  musica 
antica  e  délia  moderna,  Florence,  1581,  In- 
fo!. Cet  ouvrage,  comme  les  Dimostraiioni 
armoniche  de  Zarlin,  est  rempli  de  pédant  es - 
ques  et  infructueuses  discussions  sur  l'échelle 
et  les  modes  de  la  musique  grecque,  le  diato- 
nique synton  de  Didyme  et  celui  de  Plolémée. 
L'auteur  s'y  prononce  en  faveur  de  la  musique 
des  anciens  contre  celle  des  modernes,  et  con- 
damne, comme  ridicules,  les  compositions  sa- 
vantes du  seizième  siècle.  Il  y  a  une  seconde 
édition  de  ce  dialogue,  datée  de  Florence,  1002, 
in-fol.  ;  elle  a  pour  titre  :  Dialogo  délia  mu- 
sica antica  e  moderna,  di  yincentio  Galilei, 
in  sua  difesa  contra  Joseffo  Zarlino,  Fio- 
renza,  Filippo  Giunti,  1009,  in-fol.  Celte  édi- 
tion diffère  de  la  première  en  ce  qu'on  y  a 
ajouté  son  pamphlet  contre  Zarlino.  2»  Jl  Fro- 
nimo,  dialogo  sopral'arledel  bene  intavolare 
e  rettamente  suonare  la  musica,  Venise,  1583, 
in-fol.  :  ouvrage  fort  intéressant  pour  l'histoire 
de  la  musique.  Dans  son  dialogue  sur  la  mu- 
sique ancienne  et  moderne,  Galilée  avait  atta- 
qué Zarlino  sur  quelques  passages  des  Dimos- 
traiioni armoniche.  Zarlino  répondit  par  dos 
arguments  solides  dans  ses  Sopplimenti  musi- 
cali,  imprimés  en  1588.  Galilée  publia  contre 
ce  nouvel  ouvrage  et  contre  la  personne  de  Zji- 
lino  l'opuscule  suivant  :  Discorso  intorno  aile 
opère  di  messer  Giosefjo Zarlino  diChiogyia, 
Florence,  1589,  in-8°.  On  n'y  trouve  que  de» 
injures  et  des  divagations.  Tout  l'avantage  de 
celle  discussion  resta  à  Zarlino. 

GALILEO-GALILEI,  fils  du  précédent, 
illustre  philosophe  qui  peut  être  considéré 
comme  le  créateur  de  la  physique  expérimen- 
tale, naquit  à  Pise,  le  18  février  1664.  Après 
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avoir  fait  à  Florence  ses  éludes  litléraires,  il 
apprit  les  matbéaialiques  sous  la  direction  de 
son  père;  mais,  c'est  surtout  a  lui-même  qu'il 
dut  les  vastes  connaissances  qui  l'ont  ensuite 
conduit  a  une  immortelle  célébrité.  La  vie,  les 
découvertes  et  les  principaux  ouvrages  de  cet 
nomme  remarquable  n'appartiennent  pas  a 
l'objet  de  ce  dictionnaire  biographique;  il  n'y 
est  cité  que  pour  ses  recherches  sur  les  ■vibra' 
lions  des  cordes,  la  concordance  harmonieuse 
des  sons  et  les  proportions  des  intervalles, con- 
signées dans  ses  Discorsi  e  dimostrasioni 
matemaliche ,  dont  la  première  édition  fui 
publiée  à  Florence  en  1638.  On  reconnaît  daus 
ces  recherches  les  vues  élevées  de  leur  auteur  : 
elles  se  trouvent  daos  l'édition  complète  des 
œuvres  de  Galilée  publiée  a  Bologne,  en  1055, 
tome  2*',  pa^es  74  et  suivantes.  Galilée  es tjnort 
à  Arcstri,  près  de  Florence,  le  8  janvier  1042. 

GALIft  (Picxns),  né  à  Sa  ma  Un  (Gers),  en 
1 786, de  parents  pauvres,  commença  ses  éludes 
fort  jeune,  et  s'appliqua  particulièrement  aux 
mathématiques,  où  il  lit  de  rapides  , progrès  ; 
son  éducation  fut  terminée  au  Lycée  do  sa 
ville  natale.  Sorti  du  collège,  il  se  livra  à  l'étude 
du  commerce  et  fut  employé  par  les  banquiers 
qui  estimaient  son  habileté  dans  le  calcul  des 
changes  étrangers.  Ses  vues  s'étaient  tournées 
vers  de  nouvelles  considérations  sur  le  perfec- 
tionnement des  relations  commerciales;  dans 
le  dessein  d'y  donner  de  la  suite,  il  voulait  se 
rendre  en  Amérique  ;  mais  ses  protecteurs  l'en- 
gagèrent a  renoncer  à  ce  projet  et  a  se  livrer 
a  l'enseignement.  Il  reprit  alors  ses  premières 
études,  fut  bientôt  nommé  professeur  de  ma- 
thématiques au  Lycée  de  Bordeaux,  et  plus  tard 
remplit  les  mêmes  fonctions!  l'École  des  sourds 
et  muets  de  cette  ville.  Outre  les  mathémati- 
ques pures,  il  cultivait  aussi  avec  succès  les  ap- 
plications de  celte  science  A  la  physique  et  à 
l'astronomie.  La  lecture  des  ouvrages  des  plus 
célèbres  métaphysiciens  lui  fit  considérer 
l'idéologie  comme  la  clef  des  méthodes  d'en- 
seignement, et  son  esprit,  où  brillaient  lesqua- 
lités  d'un  penseur  distingué,  s'attacha  dès  lors 
au  perfectionnement  de  la  didactique  de  plu- 
sieurs sciences,  particulièrement  delà  musique. 
Galin  avait  voulu  d'abord  étudier  cet  art  comme 
un  délassement  ;  mais,  ainsi  qu'il  arrive  à  tous 
ceux  qui  ne  l'apprennent  point  dans  l'enfance, 
il  y  trouva  de  grandes  difficultés,  et  se  per- 
suada que  celles-ci  ne  prenaient  leur  origine 
qne  dans  l'imperfection  des  méthodes  ordi- 
naires. Quelques  idées,  qu'il  crut  nouvelles,  lui 
persuadèrent  qu'il  était  destiné  à  opérer  une 
réforme  radicale  dans  l'enseignement  de  l'art  ; 

II06JI.  OSIV.  OES  BOSICICSS.  T.  III. 


il  s'y  attacha,  et  le  résultat  de  ses  travaux  fut 
la  méthode  du  Afehplaste,  dont  il  essaya 
l'application  dans  on  cours  qu'il  ouvrit  à  Bor- 
deaux en  1817.  Le  succès  qu'il  obtint,  et  sur 
lequel  il  se  fit  peulrélre  illusion,  lui  fit  rédi- 
ger et  iKihlier  son  Exposition  d'une  nou- 
velle méthode  pour  l'enseignement  de  la 
musique,  Bordeaux  et  Paris,  Rey  et  Gravier, 
1818,  un  vol.  iu-8".  Il  règne  dans  cet  ouvrage 
un  esprit  philosophique  très-remarquable,  et 
la  netteté  des  idées,  l'ordre  de  leur  enchaîne- 
ment, le  style,  doivent  le  faire  considérer  comme 
une  production  distinguée,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  l'opinion  qu'on  ait  de- l'utilité  de  la 
méthode  en  elle-même. 

Débarrasser  l'enseignement  de  la  musique 
de  la  nécessité  de  lire  des  notes  diversifiées  ' 
par  les  signes  de  leur  durée,  de  discerner  les 
diverses  acceptions  do  ces  notes  en  raison  des 
clefs  ;  éviter  la  multiplicité  des  signes  de  toute 
espèce  :  tel  était  le  but  que  Galin  s'était  pro- 
pose, et  qu'il  crut  avoir  trouvé  au  moyen  d'une 
portée  vide  figurée  sur  un  tableau,  et  d'une  ba- 
guette que  le  professeur  promène  sur  les  lignes 
ou  dans  les  intervalles  de  cette  portée,  en 
chantant  des  airs  connus ,  dans  lesquelles  II 
substitue  aux  paroles  le  nom  des  notes,  au 
moment  où  la  baguette  se  place  sur  la  ligne 
ou  dans  l'espace  qui  appartient  i  chacune.  La 
[>ortée  vide  est  ce  que  l'inventeur  appelle  le 
mélopkute.  A  l'égard  de  la  division  du  temps, 
Galin  en  donnait  la  démonstration  an  moyen 
d'un  chronomètre  comparatif  qu'il  appelait 
ckronomèritte.  L'idée  de  méloplastc^  c'est-à- 
dire  d'un  lieu  pour  la  position  indéterminée, 
des  notes»  était  loin  d'être  nouvelle,  car  elle 
n'est  qu'une  variété  de  la  main  musicale  at- 
tribuée à  Guid'Arezxo.  En  effet,  les  cinq  doigts 
de  la  main  étant  ouverts,  représentent  leslignes 
et  les  intervalles  sur  lesquels  l'index  de  l'autre 
main  se  promenait  pour  indiquer  aux  élèves  la 
note  qu'ils  devaient  entonner.  Cette  méthode 
de  la  main  a  été  la  seule  en  usage  pour  l'ensei- 
gnement de  la  musique  jusque  dans  la  seconde 
moitié  du  seixième  siècle.  Rameau  en  a  repro- 
duit l'idée  en  1760,  dans  son  Code  de  musi- 
que; Sébald  Heyden  (voyez  ce  nom)  et,  près 
de  trois  siècles  plus  lard,  Jacob  (voyes  ce  oom), 
musicien  de  l'Opéra,  dans  sa  Méthode  de  mu- 
sique, imprimée  à  Paris,  en  1769,  ont  proposé 
l'usage  d'une  portée  sans  clef,  qui  est  le  fonde- 
ment du  méloplaslc.  Le  défaut  radical  de  cette 
méthode ,  comme  de  toutes  celles  du  même 
genre,  est  qu'il  faut  finir  par  montrer  aux 
élèves  do  la  musiquo  écrite  et  chargée  de  tous 
les  signes  dont  l'usage  ne  leur  est  pas  habituel, 

25 


Digitized  by  Google 


386  G  A  LIN  - 

et  dont  l'aspect  compliqué  n'a  point  de  rapport 
avec  les  idées  simples  auxquelles  ils  sont  ac- 
coutumés. Alors  se  révèle  une  vérité  incontes- 
table .  c'est  qu'on  a  appris  quelque  ebose  qui 
peut  servir  d'introduction  à  l'étude  de  la  mu- 
sique, mais  qui  n'est  pas  la  musique  elle- 
même. 

Galin  parait  avoir  prévu  les  difficultés  qu'on 
pouvait  lui  opposer  à  cet  égard,  car  il  dit,  en 
parlant  de  ses  succès,  dans  l'ouvrage  cité  pré- 
cédemment (p.  6)  :  «  De  jeunes  enfants  de  sept 
«  à  neuT  ans  ont  pu  chanter  au  bout  de  huit 
u  mois,  à  livre  ouvert,  une  classe  étendue  de 
••  morceaui  de  musique  dans  tous  les  tons, 
u  tous  les  modes,  et  à  toutes  les  clefs  ;  un  autre 
«  élève  de  l'Age  de  douze  ans,  dont  par  consé- 
u  quent  l'intelligence  est  plus  affermie,  a  pu 
«  faire  les  mêmes  choses  au  cinquième  mois; 
»  et  si  une  pièce  de  musique  renferme  de 
u  vraies  difficultés,  trois  ou  quatre  lectures 
»  consécutives  les  mettent  en  état  de  les  vaincre 
«  d'eux-mêmes,  et  de  la  chanter  couramment. 
«  Si  je  leur  délivre,  la  veille,  des  parties  qui 
«  leur  soient  inconnues  d'un  morceau  d'en- 
u  semble,  ils  peuvent  le  lendemain  exécuter 
«  cet  ensemble  avec  pureté  et  précision,  etc.  » 
Galin  était  de  bonne  foi  dans  ses  assertions, 
car  il  était  honnête  homme;  mais,  médiocre 
musicien,  il  s'abandonnait  aux  illusions  d'ap- 
parents succès  d'école  dont  j'ai  vu  depuis  lors 
beaucoup  d'exemples.  En  réalité,  depuis  près 
de  quarante  ans,  on  ne  cite  pas  un  musicien 
de  quelque  valeur  qui  ait  été  formé  par  la  mé- 
thode du  méloplasle,  quoique  les  écoles  où 
l'on  enseigne  cette  méthode  se  soient  multi- 
pliées. La  question  complexe  du  changement 
de  la  notation  de  la  musique  et  des  méthodes 
d'enseignement  basées  sur  la  substitution  des 
chiffres  aux  notes,  est  traitée  à  fond  dans  la 
troisième  édition  de  mon  livre  intitulé  :  la 
Musique  mise  à  la  portée  de  tout  le  monde 
(pages  GO -94).  Il  faut  lire  cette  partie  de  l'ou- 
vrage, si  l'on  veut  avoir  des  notions  précises  de 
ces  choses. 

Le  favorable  accueil  qui  fut  fait  au  Mélo- 
plaste,  dans  sa  nouveauté,  détermina  Galin  à 
se  rendre  a  Paris  pour  y  enseigner  d'après 
cette  méthode  :  il  y  arriva  en  1819,  et  se  mil  a 
l'œuvre.  Son  élocution  facile,  la  lucidité  philo- 
sophique de  ses  idées,  et  sa  foi  dans  l'œuvre 
qu'il  voulait  accomplir,  lui  procurèrent  bien- 
tôt beaucoup  de  vogue.  Malheureusement  ses 
forces  physiques  ne  répondaient  pas  à  l'acti- 
vité de  son  esprit  ;  ses  efforts  altérèrent  sa 
santé,  et  une  maladie  de  poitrine  l'enleva  le 
31  août  1821.  lî  avait  préparé  une  édition  plus 
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développée  de  sa  méthode  que  la  première  ex- 
position ;  celle  édition  a  été  publiée  à  Paris,  en 
1824,  sous  ce  titre  :  Méthode  du  Méloplasle 
pour  l'enseignement  de  la  musique,  un  vol., 
in -8°.  M.  Lcmoine,  élève  de  Galin,  en  a  fait 
paraître  une  troisième  à  Paris,  en  1851, 
un  vol.  in-8»  {voyez  Gesliic,  Paeis  (Mme)  et 
Cm  evé). 

GALL  (J.),  fabricant  d'instruments  à 
Vienne,  dans  les  premières  années  du  dix-neu- 
vième siècle,  est  auteur  d'un  guide  ou  instruc- 
tion sur  la  manière  d'accorder,  de  régler  et 
de  réparer  les  instruments  à  clavier  tels  que 
les  clavecins  cl  pianos,  intitulé  :  Clavier-Stim- 
buch  oder  deutliehe  Ànweisung ,  tete  jeder 
Musikfreund  sein  Clavier,  Fliigel,  und  Forte- 
piano  selbst  stimmen,  repartren,  und  best- 
màglichstguterhaltenkonne.  Vienne,  K.  Rup- 
fer,  1805,  in-8". 

GALLA>D  (Aktoiîie),  professeur  d'arabe 
au  Collège  de  France,  et  membre  de  l'Académie 
des  inscriptions,  naq>it  en  Picardie,  au  village 
de  Rollot,  en  1646.  Après  avoir  fait  un  voyage 
dans  le  Levant  pour  se  fortifier  dans  la  con- 
naissance des  langues  orientales,  il  revint  à 
Paris,  où  il  fui  admis  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions, et,  en  1709,  il  obtint  la  place  de  professeur 
au  Collège  royal.  Il  est  mort  à  Paris,  le  17  fé- 
vrier 1715.  Forkcl,  Gcrber,  Choron,  et  lous  les 
bibliographes  et  biographes  qui  les  ont  copiés, 
ont  dit  qu'on  trouve  au  premier  volume  (p.  104) 
des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles -lettres  une  Dissertation  sur  la  trom- 
pette chez  les  anciens,  écrite  par  Galland  ;  il  y 
a  dans  cette  assertion  une  erreur  singulière. 
Ce  qu'on  appelle  le  Mémoire  de  Galland  n'est 
qu'une  analyse  en  cinq  pages  d'un  traité  fort 
ample  qu'il  avait  fait  sur  celle  matière,  et  dont 
il  avait  fait  des  lectures  à  l'Académie  en  1706, 
1707  et  1708.  L'ouvrage  était  divisé  en  trois 
parties  ;  dans  la  première ,  l'auleur  établissait 
philologiqucmcnt  l'origine  de  la  trompette  et 
de  ses  différentes  espèces  ;  dans  la  seconde,  il 
traitait  de  l'usage  de  la  trompette  droite, 
aaXmy;  des  Grecs  et  tuba  des  Latins  ;  la  troi- 
sième avait  pour  objet  la  trompette  courbe, 
lituus  el  buccina.  Il  parait  que  le  manuscrit 
de  cet  intéressant  ouvrage  s'est  perdu  ;  l'ana- 
lyse seule,  par  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie, a  été  publiée;  c'est  cette  analyse  que 
les  auteurs  cités  précédemment  ont  prise  pour 
le  travail  de  Galland. 

GALLAND  (P.-J.),  maître  de  pensionnat 
a  Paris,  a  publié  un  livre  élémentaire  intitulé  : 
Cours  pratique  d'éducation ,  Paris,  1817, 
5  vol.  in- 12,  a»ec  29  planches.  On  y  trouve  uo 
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petit  traité  «le  musique.  La  deuxième  édition  a 
paru  sou»  ce  litre  :  Cours  complet  d'instruc- 
tion, à  l'usage  des  jeunes  demoiselles,  et  con- 
venable aux  jeunes  gens  qui  n'ont  pas  été  à 
portée  de  suivre  les  études  de  collège,  etc., 
Paris,  1826,  6  vol.  in-12,  avec  32  planches. 
Un  abrégé  de  cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Prin- 
cipes élémentaires  de  lecture,  d'écriture,  de 
musique  et  de  dessin,  extraits  du  Cours  pra- 
tique d'éducation,  Paris,  1817,  in-12. 

GALLAS  (Aibabam),  né  à  Amsterdam, 
vers  1740,  d'une  famille  israélite,  étudia  la 
médecine  à  l'Université  d'Utrecht,  et  soutint, 
le  5  avril  1759,  pour  obtenir  le  doctorat,  une 
thèse  qui  a  été  publiée  sous  ce  litre  :  Disser- 
tatio  physico-medica  inauguralis  de  voce, 
loquela  et  cantu.  Trajectiad  Rhenum,  17S9, 
in-4*  de  38  pages,  avec  une  planche  de  musique. 

GALLAY  (Jacques-Feasçois),  virtuose  snr 
le  cor,  et  professeur  de  son  instmment  au  Con- 
servatoire de  Paris,  est  né  à  Perpignan  (Pyré- 
nées-Orientales), le  8  décembre  1795.  A  Page 
de  dix  ans,  il  commença  l'étude  du  solfège  sous 
la  direction  d'un  musicien  nommé  Artus  ;  deux 
ans  après,  son  père,  assez  bon  amateur  cor- 
niste, lui  donna  les  premières  leçons  de  cor; 
mais  ce  fut  surtout  par  ses  propres  efforts  qu'il 
parvint  à  développer  ses  heureuses  dispositions 
pour  cet  instrument.  Une  maladie  du  premier 
cor  du  théâtre  de  Perpignan  lui  fournit  l'occa- 
sion de  se  faire  entendre  en  public.  Dans  une 
représentation  des  Fisitandines,Ae  Devienne, 
il  joua  le  solo  qui  s'y  trouve,  et  y  obtint,  à 
l'âge  de  quatorze  ans,  un  succès  qui  fit  prévoir 
ceux  qui  lui  étaient  réservés  pour  la  suite  de  sa 
carrière.  Malheureusement,  livré  à  lui-même,  et 
privé  de  bons  modèles,  il  était  dans  l'incer- 
titude sur  la  direction  qu'il  devait  donner  â  ses 
études.  Les  artistes  distingués  qui  visitaient 
Perpignan  lui  conseillaient  de  se  rendre  à 
Paris  pour  y  suivre  les  cours  du  Conservatoire, 
mais  l'attachement  du  père  de  Gallay  pour  son 
fils  lui  faisait  écarter  toutes  les  propositions  de 
ce  genre.  En  1818,  une  société  musicale  fut 
organisée  à  Perpignan,  et  Gallay  en  fut  nommé 
le  directeur.  Vers  la  même  époque,  Ozi,  fils  de 
l'ancien  professeur  de  basson,  s'établit  dans 
celte  ville;  e'était  un  musicien  instruit  comme 
pianiste  et  comme  harmoniste  ;  le  jeune  Gallay 
suivit  ses  cours,  et  six  mois  après,  il  exécuta  à 
1a  société  de  musique  un  concerto  de  cor  de  sa 
composition,  qui  fut  applaudi  avec  enthou- 
siasme. Enfin,  au  mois  de  juin  1820,  il  lui  fut 
permis  d'aller  à  Paris.  A  peine  arrivé  dans 
cette  ville,  il  se  rendit  auprès  de  Dauprat 
qui  l'accueillit  avec  bienveillance  et  le  recom- 
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manda  à  Pernc,  alors  inspecteur  du  Conserva- 
toire. Celui-ci  fil  quelques  difficultés  pour  l'ad- 
mettre dans  une  classe  d'instrument,  à  cause 
de«on  âge;  mais  enfin,  il  céda  aux  instances 
de  M.  Gallay  et  le  fit  passer  sous  la  direction 
de  Dauprat.  Après  une  année  d'études,  le  pre- 
mier prix  lui  fut  décerné,  cl  depuis  lors  ses 
succès  l'ont  placé  au  rang  des  instrumentistes 
les  plus  habiles  et  les  plus  célèbres.  Une  belle 
qualité  de  son,  même  dans  les  notes  bouchées, 
beaucoup  de  sûreté  dans  l'attaque  et  de  netteté 
dans  l'exécution  des  traits,  telles  sont  les  qua- 
lités par  lesquelles  M.  Gallay  se  recommande. 
Le  seul  reproche  qui  parait  pouvoir  lui  être 
adressé,  c'est  d'avoir  borné  l'étendue  qu'il  par- 
court sur  le  cor,  en  sorte  qu'il  semble  vouloir, 
comme  Frédéric  Duvcrnoy,  se  renfermer  dans 
les  bornes  du  cor  mixte,  d'où  naît  une  certaine 
monotonie,  que  ne  peut  faire  oublier  toute  la 
perfection  possible  dans  les  détails.  En  1825, 
M.  Gallay  entra  â  l'orchestre  du  Théâtre  Ita- 
lien, après  avoir  été  quelque  temps  à  celui  de 
l'Odéon  ;  vers  le  même  temps  il  fut  admis  à  la 
chapelle  du  roi.  Les  événements  du  mois  de 
juillet  1830  ayant  fait  supprimer  celte  cha- 
pelle, H.  Gallay  perdit  sa  place  comme  tous 
les  autres  artistes;  mais,  en  1832,  il  est  entré 
dans  la  musique  particulière  du  roi  Louis- 
Philippe.  Il  a  succédé  à  son  maître  Dauprat, 
comme  professeur  au  Conservatoire  de  Paris. 
Parmi  les  compositions  de  cet  artiste,  on  re- 
marque :  1°  Premier  concerto  (en  fa)}  œuvre  18, 
Paris  et  Leipsick.  2°  Rondeau  pastoral  pour 
cor  et  orchestre,  op.  6,  Paris,  Zelter.  3°  Plu- 
sieurs fantaisies  pour  cor  et  orchestre  ou  piano. 
4°  Plusieurs  solos,  idem.  5°  Trente  études 
pour  cor  solo,  précédées  d'une  gamme  enhar- 
monique avec  des  signes  indiquant  les  mouve- 
ments de  la  main  du  pavillon,  op.  13.  6'  Douze 
duos  concertants  pour  deux  cors,  op.  2,  Paris, 
Pacini.  7°  Douze  nocturnes  brillants  et  faciles 
pour  deux  cors,  op.  3,  ibid.  8°  Plusieurs 
duos  pour  cor  et  piano,  ou  cor  et  harpe. 
9°  Vingt-quatre  duos  pour  deux  cors,  op.  16. 
10°  Deuxième  concerto  pour  cor  et  orchestre, 
op. 28. 11  "Trois  récréations  pourlecor,  op. 22. 

GALLEAZZI  ou  GALEAZZI  (Astoihe), 
compositeur  dramatique,  naquit  â  Brescia  dans 
les  premières  années  du  dix -huitième  siècle. 
On  cite  de  lui  deux  opéras  représentés  à  Venise, 
le  premier  sous  ce  titre  :  Zelmira  in  Creta  , 
1729  ;  le  second,  //  Trionfo  délia  costanza  in 
Statira,  1731.  En  1730,  Galeazzi  a  refait  une 
partie  de  la  musfque  de  l'opéra  de  Pescctti 
i  Trt  difensori delta  Patria,  et  l'ouvrage  ainsi 
arrangé  fui  représenté  au  tbéàlrc  Ohizzi  de 

2i. 
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Padoue  dans  la  même  année.  Il  est  vraisem- 
blable que  Gallcazzi  a  cessé  de  vivre  peu  de 
temps  après  1731,  car  on  ne  trouve  plus  d'in- 
dication d'ouvrage  de  sa  composition  après 
cette  année. 

GALLEÎMIERG  (  Wmcesias  -  Robert  , 
comte  DE),  baron  de  Tburn,  Rossck  et  Gal- 
lenslein,  seigneur  d'Einwd,  avoyer  héréditaire 
de  Mcnkendorf,  etc.,  est  né  à  Vienne,  le  28  dé- 
cembre 1783.  Toutes  les  sciences  et  tous  les 
arts  entrèrent  dans  le  plan  de  son  éducation, 
x  mais  la  musique  devint  bientôt  l'objet  particu- 
lier de  ses  études.  Fort  jeune  encore,  ij  écrivit 
des  ouvertures,  des  morceaux  de  chant  et  des 
opérettes  j  plus  lard,  il  alla  en  Italie,  y  fit  la 
connaissance  de  Barbaja,  et  composa  pour  cet 
entrepreneur  de  théâtres  une  multitude  de 
ballets,  dont  plusieurs  obtinrent  du  succès. 
Barbaja  ayant  accepté  l'entreprise  du  théâtre 
italien  de  Vienne,  le  comte  de  Gallenberg  fut 
son  associé,  et  écrivit  plusieurs  nouveaux  bal- 
lets. En  1820,  il  prit  seul  la  direction  du 
théâtre  de  la  Porte  de-Carintbie,  et  y  perdit 
des  sommes  considérables.  Le  théâtre  dut  être 
fermé,  et  le  comte  se  vit  obligé,  par  le  dérange- 
ment de  ses  affaires,  de  s'éloigner  de  Vienne  et 
de  se  réfugier  en  Italie,  où  il  a  vécu  depuis  ce 
temps.  Les  principaux  ballets  composés  par  lui 
sont  :  Ie  Alfred  le  Grand,  en  trois  actes. 
2°  Jeanne  d'Are ,  idem.  3°  Artena.  4"  Il  ri- 
iorno  d'Ulitte.  5°  Margherite}  regina  di  Ca- 
tana.  6*  Le  Tombeau  d'Jsmaan.  Le  nombre 
des  compositions  de  ce  genre  produites  par 
M.  de  Gallenberg  est  d'environ  cinquante.  Al- 
fred le  Grand  a  été  joué  a  l'Opéra  de  Paris, 
avec  des  changements  de  Gustave  Dugazon.  On 
a  aussi  de  M.  de  Gallenberg  quelques  morceaux 
pour  le  piano,  entre  autres  des  marcAe*  carac- 
téristiques pour  le  piano  à  quatre  mains, 
œuvre  11,  Vienne,  Mechetti  ;  une  grande  so- 
nate pour pianoscul, œuvre  15,  Vienne,  Weigl; 
des  fantaisies,  rondeaux,  polonaises,  etc.,  œu- 
vres 4,  5, 14,  34  et  35,  Leipsick  et  Vienne.  Le 
comte  de  Gallenberg  est  mort  à  Rome,  le 
15  mars  1830. 

GALLERANO  (Léasdrk),  moine  fran- 
ciscain et  compositeur  de  musique  d'église, 
naquit  à  Brcscia,  vers  la  fin  du  seizième  siècle. 
Après  avoir  rempli  quelque  temps  les  fonctions 
d'organiste  à  l'église  Saint-François  de  cette 
ville,  il  obtint  la  place  de  maître  de  chapelle  à 
Saint-Antoine  de  Padoue.  Il  était  membre  de 
l'Académie  des  Occulli,  sous  le  nom  de  l'fn- 
volalo.  On  connaît  de  ce  maître  :  1'  7/  primo 
libro  délie  Mette  a  4  e  5  voci,  op.  1",  Venise, 
Alex.  Vinceoti,  1010,  in-4".  2»  Il  tecondo  \ 
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W6ro,  idem,  op.  3,  ibid.f  1020,  in-4\  3°  Sal- 
mi  intieri  a  4  voci,  op.  5,  Venise,  Bart.  Ma- 
gni,  1024,  tn-4".  4°  Mittarum  et  Ptalmorum 
Svocibus  liber  primut,  op.  M,  Venise,  Alei. 
Vincenli,  1028,  in-4°.  5»  Missa  e  talmi  con- 
certât i  a  3,  5  e  8  voci,  con  ripieni,  ibid., 
1029.  0"  Mista  e  talmi  concertati  a  otto  voci, 
aggiuntovi  il  terzo  coro  ad  libitum,  op.  16, 
ibid.,  1030.  Une  deuxième  édition  de  cet  ou- 
vrage a  été  publiée  à  Venise,  en  1041.  7°  // 
primo  libro  de'  Motetti  a  1 ,  2,  3,  4  e  5  voci 
con  organo,  ibid.  8"  Motetti  a  voce  tola  con 
organo,  ibid.  0°  Complète  e  Letanie  a  otto 
voci  con  istromenti,  ibid. 

GALLET  (François),  en  latin  Galletius  (1), 
né  a  Mons,  en  Hainaut,  vers  le  milieu  du  sei- 
zième siècle,  fut  musicien  attaché  au  Collège  de 
Sainl-Amal,à  Douai.  On  connaît  sous  son  nom 
un  œuvre  de  motels  qui  a  pour  litre  :  Sacrx 
cantionet  quinque,  tex  et  plurimum  vocum,  . 
tum  inttrumentorum  cuivis  generi ,  lum 
vira?  voci  aptissinue.  Auclore  Francisco 
Gallelio  Montenti  quondam  insignis  collegii 
Divi  Amati ,  apud  Duacenses,  phonasco. 
Duaci,  ex  oflkioa  Jobannis  Bogardi ,  1580, 
in-4°.  Ce  recueil  contient  vingt  motels  à  cinq 
voix  ;  sept  à  six  voix  ;  et  deux  à  huit  voix.  On 
a  aussi  de  Gallet  les  hymnes  du  commun  des 
saints  suivis  de  faux-bourdons,  sous  ce  titre  : 
Hymni  communes  Sanctorum ,  juxta  usvm 
romanum,  quatuor,  quinque  et  sex  vocum, 
tam  inttrumentorum  cuivit  generi,  quam 
vivx  voci  aptittimi.  Hit  accettere  quidam 
moduli,  qui  vulgo  falsibordonis  nuncupan- 
tur.  Auctore,  etc.,  ibid.,  1500,  in-4°  obi. 
M.  C.-F.  Becker  cite  aussi  de  Gallet  un  recueil 
de  motets  à  trois  et  un  plus  grand  nombre  de 
voix  {Die  Tonwerke  des  10'  und \7r  Jahrhun- 
derlt  col.  103),  intitulé  :  Cantionet  tacrx  ires 
et  plurium  vocum.  Duaci,  apud  Bellerum, 
1000,  in-4°.  Cependant  le  catalogue  de  Bellère, 
imprimé  à  Douai,  avec  les  suppléments,  1003- 
1005,  ne  mentionne  pas  cet  ouvrage.  Le  titre 
est  vraisemblablement  rapporté  avec  inexacti- 
tude par  M.  Becker;  au  lieu  de  très  et  plurium 
vocum,  il  faut  lire  :  quinque  et  plurimum, 
suivant  l'indication  du  catalogue  de  Bellère. 
Quant  à  la  date  de  1000,  s'il  n'y  a  pas  d'er- 

(t)  M.  De  Coosscmaker,  d'après  le  catalogue  de  Rcllére, 
écrit  Cml*it  (Muikitn);  il  y  •  eu  erreur  dans  la  rédaction 
de  e*  catalogue,  car  Ici  lit  m  que  je  rapporte  sont  prit 
•nr  les  ouvrage*  mêmes.  Quant  *  la  date  de  1569  donnée 
aux  //ymui  commune*  Smntlûrum  par  M.  De  Coussemaker, 
c'est  tans  doute  celle  d'une  édition  antérieure,  ou,  en 
qui  est  plus  vraisemblable,  ee  n'est  qu'une  transposition 
de  ehi  lires.  Remarquons  que  dans  la  ci  talion  de  M .  Becker, 
le  prénom  est  aussi  /Vanroi*. 
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reur,  elle  indique  ou  une  nouvelle  édition  du 
premier  ouvrage  dont  j'ai  rapporté  le  titre 
exact,  ou  un  changement  de  frontispice. 

GALLI  (Vincent),  en  latin  Gallus,  reli- 
gieux franciscain,  né  en  Sicile,  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle,  fut  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Palerme.  Du  produit  de  ses  com- 
positions, il  fit  agrandir  le  couvent  de  l'An- 
nonciation de  cette  ville,  et  fît  graver  sur  une 
colonne  ces  mots  :  Muticd  Galli.  On  connaît 
de  ce  maître  :  1"  //  primo  libro  di  madrigali 
a  cinque  voci,  Palerme,  J.-Fran.  Carrava, 
15*9,  in-4°.  2°DuejUiuea&  et  12  voci,  Rome, 
1596.  La  première  de  ces  messes  (à  huit  voix) 
est  à  deux  chœurs;  la  deuxième  (a  douze  voix) 
est  divisée  en  trois  chœurs.  5°  Salmi  del  Be 
David  a  otto  voci,  libro  primo,  Palerme, 
J.-B.  Maringo,  1607. 

GALLI  (François  SCOTTO),  né  à  Césène, 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  fut 
moine  franciscain  et  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Fano,  dans  les  États  romains.  On 
a  imprimé  de  sa  composition  :  Motetti  a  otto 
voci  e  due  a  quattro,  libro  primo,  Venise, 
Ricc.  Amadino,  1600,  in-4°. 

GALLI  (Philippe),  célèbre  chanteur,  est 
né  à  Rome,  en  1783.  Son  père,  chef  de  la  Flo- 
reria  pontificale,  c'est-à-dire,  gardien  des  or- 
nements sacerdotaux  et  de  la  tiare  du  pape, 
jouissait  d'un  revenu  assez  considérable,  et 
destinait  le  jeuoe  Galli  à  l'état  ecclésiastique. 
Il  lui  fit  donner  une  éducation  soignée  ;  mais  le 
goût  du  théâtre,  qui  se  manifesta  bientôt  chez 
son  fils,  dérangea  ses  projets,  et  l'obligea  à 
céder  au  penchant  qui  l'entraînait  vers  la  car- 
rière dramatique.  Dès  l'âge  de  dix  ans,  Galli 
était  déjà  musicien  fort  habile,  et  faisait  ad- 
mirer son  double  talent  de  claveciniste  et  d'ac- 
compagnateur. Il  cultivaitdans  le  même  temps 
ses  heureuses  dispositions  pour  le  chant  ;  ses 
éludes  dans  cette  partie  de  la  musique  devin- 
rent sérieuses,  après  que  sa  voix  eut  acquis  les 
qualités  d'un  beau  ténor.  A  dix-huit  ans,  il  se 
maria.  Jusque-là,  la  musique  n'avait  été  con- 
sidérée par  lui  que  comme  un  agréable  délas- 
sement ;  mais  sa  nouvelle  situation  lui  fil  sentir 
le  besoin  d'un  état,  et  il  se  décida  à  débuter  en 
public.  Il  avait  vingt  cl  un  ans  quand  il  se  fit 
entendre  pour  la  première  fois  sur  un  théâtre; 
ce  fut  à  Bologne,  au  carnaval  de  1804,  qu'il 
débuta  dans  la  Caccia  di  Enrico  IF,  de  Ge- 
nerali.  Le  succès  qu'il  y  obtint  semblait  déci- 
der de  son  avenir  et  le  ranger  dans  la  classe 
des  meilleurs  ténors  de  l'Italie;  mais  six  ans 
après,  une  maladie  très-grave  changea  la  na- 
ture de  son  organe,  cl  le  fil  passer  à  l'état  de 


basse-taille.  Il  craignit  d'abord  que  cet  accident 
ne  l'arrêtât  au  milieu  de  sa  carrière;  mais  Pai- 
siello  lui  conseilla  de  cultiver  le  nouveau  genre 
de  voix  qu'il  devait  à  un  jeu  peu  ordinaire  de 
la  nature;  il  suivit  ce  conseil  cts'en  trouva  bien, 
car  l'exercice  développa  en  lui  un  organe  doué 
d'une  intensité  de  son  peu  commune.  En  peu 
de  temps  il  devint  l'émule  des  basses  chantantes 
les  plus  renommées  de  l'Italie.  Son  début  dans 
son  nouvel  emploi  eut  lieu  dans  le  carnaval  de 
1812,  au  théâtre  S.  M  osé  de  Venise;  il  y 
chanta  le  rôle  de  Taraboto  de  l'Inganno  fe~ 
lice  de  Rossini.  L'année  suivante,  il  se  fit  ad- 
mirer à  Milan  dans  le  Cicisbeo  burlato,  et 
surtout  dans  le  rôle  de  Sigillaro  de  la  Pietra 
delparagone,  qu'il  créa  de  la  manière  la  plus 
originale.  Les  rôles  de  bey,dans/'/(a/iana  in 
Àlgieri,  et  de  Turc,  dans  rt  Turco  in  Italia 
(1814),  mirent  le  sceau  à  sa  réputation,  après 
qu'il  se  fut  fait  admirer,  à  Barcelone,  dans  le 
Sargine  dePacr,  dans  l'Jgnese  du  même  com- 
positeur, et  dans  Don  Juan.  Jusque-là,  il  ne 
s'était  essayé  que  dans  le  genre  bouffe  et  dans 
le  drame  de  demi-caractère,  et  il  n'avait  pas 
fait  voir  jusqu'où  pouvaient  s'élever  ses  facul- 
tés dans  l'expression  dramatique  :  Rossini  lui 
fournit  l'occasion  de  montrer  son  talent  en  ce 
genre  dans  le  rôle  de  Fernando  de  ta  Gazza 
ladra,  qu'il  écrivit  pour  lui  à  Milan,  en  1817, 
et  ce  fut  encore  ce  maître  qui  le  fit  connaître 
comme  acteur  tragique  dans  Maometto,  à  Na- 
ples,  en  1820.  Le  18  septembre  de  l'année  sui- 
vante, Galli  débuta  à  Paris  dans  son  beau  rôle 
de  Fernando,  et  y  fit  admirer  son  exécution 
énergique,  particulièrement  au  deuxième  acte; 
mais  pour  la  première  fois,  soit  par  l'influence 
du  climat,  soit  que  cet  artiste  se  sentit  gêné 
sur  la  petite  scène  du  théâtre  Louvois,  un  phé- 
nomène se  fit  remarquer  dans  sa  voix  ;  ce  fut 
l'impossibilité  de  chanter  avec  justesse  toute  la 
partie  de  son  rôle  au  premier  acte  ;  rien  ne 
put  empêcher  qu'il  restât  sensiblement  au- 
dessous  du  ton.  Quelque  temps  après,  Galli 
quitta  la  France  ;  mais  ce  fut  pour  y  revenir  au 
mois  d'août  1825.  Comme  acteur,  comme  chan- 
teur habile,  cl  comme  musicien,  il  se  fit  admi- 
rer dans  plusieurs  rôles  tragiques  ;  cependant 
on  eut  lieu  de  s'apercevoir  que  le  temps  com- 
mençait déjà  à  donner  de  la  lourdeur  à  sa 
vocalisation,  et  que  certains  traits  qu'il  exécu- 
tait autrefois  avec  facilité  étaient  devenus  pé- 
nibles pour  lui.  En  1828,  Galli  s'éloigna  de 
Paris  pour  se  rendre  en  Espagne;  puis  il  re- 
tourna en  Italie,  et  chanta  à  Rome  et  à  Milan, 
en  1830.  Dans  ''année  suivante,  il  se  rendit  à 
Mexico  et  y  resta  attaché  au  Théâtre-Italien 
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pendant  les  années  1832,  1835,  1831,  1835  rt 
1836.  De  retour  en  Europe,  il  fui  engagé,  en 
1839,  pour  le  théâtre  de  Barcelone,  rhanta 
sans  succès  à  Milan  dans  l'année  suivante,  et 
fut  enfin  obligé  d'accepter  une  place  de  chef 
des  chu  urs  aux  théâtres  de  Madrid  et  de  Lis- 
bonne. 

Galli,  homme  aimable,  instruit  et  poli, 
n'avait  d'autre  défaut  que  celui  d'une  iuvicibb- 
prodigalité  qniMe  mit  toujours  à  la  géne,  quoi- 
que, dans  «a  longue  carrière,  il  ait  gagné  des 
sommes  considérables.  Parvenu  à  la  vieillesse, 
il  arriva  dans  le  dénùment  à  Paris,  aux  der- 
niers mois  de  1813.  Pour  lui  donner  du  pain, 
le  gouvernement  français  le  fit  professeur  de 
•chant  au  Conservatoire.  Son  revenu  le  plus 
clair  consistait  dans  le  produit  d'un  concert 
que  donnaient  pour  lui  chaque  année  les  chan 
leurs  du  Théâtre  Italien.  Mais  la  révolution 
«le  1848  lui  enleva  cette  ressource.  Alors  il 
tomba  dans  la  misère,  languit  quelques  an- 
nées, et  mourut  à  l'âge  de  soixante  et  dix  ans, 
le  5  juin  18.33. 

GAIXIAUD  (Jea*  Erjest),  fils  d'un  per- 
ruquier français,  naquit  à  Zell,  en  1687.  Il  eut 
pour  premier  maître  de  musique  Marscball,  puis 
il  étudia  sons  Farinelli,  directeur  des  concerts  à 
Hanovre,  cl  enfin  il  reçut  des  leçons  doSteffani, 
qui  demeurait  alors  dans  la  même  ville.  Ayant 
été  admis  dan»  la  musique  du  prince  Georges 
de  Danemark,  il  y  resta  jusqu'au  mariage  de 
ce  prince.  Il  se  rendit  alors  en  Angleterre,  et 
à  la  mort  de  Baptiste  Draghi,  il  obtint  la  place 
de  mallre  de  chapelle  de  la  reine  douairière 
Catherine,  veuve  du  roi  Charles  II,  â  Somer- 
sethouse.  Celle  place  devint  alors  une  siné- 
cure. Il  composa  vers  le  même  temps  un 
Te  Deum,  un  Jubilate  et  trois  antiennes,  qui 
furent  exécutées  à  Saint-Paul  et  à  la  chapelle 
royale,  en  actions  de  grâces  pour  les  victoires 
remportées  par  Marlborough  pendant  la  guerre 
•le  la  succession. 

En  1713,  Galliard  mil  en  musique  Ca- 
iypto  et  Tèlemaque ,  qui  fut  représenté  a 
Havmarkef,  et  quelques  années  après  à  Lin- 
coln's-Inn  Fieldt.  Cet«opéra  fut  suivi  de  Pan 
et  Syrinr,  de  Jupiter  et  Europe,  du  Nécro- 
mancien, de  //arlequin  Faustus,  de  Pluton 
et  Proserpine,  et  d'Apollon  et  Daphné.  Un 
de  «es  derniers  intermèdes  est  intitulé  7'Ae 
/loyal  Chace,  or  Merlin' t  cave;  on  y  trouve 
nu  air  commençant  par  ces  mots  :  U'ith  earhj 
horn,  qui  eut  tant  de  succès,  que  le  public  le  fit 
répéter  à  plus  de  cent  représentations.  Galliard 
a  aussi  publié  à  diverses  époques  les  ouvrages 
s  iivanls  :  1°  Six  cantatts.  2°  7>ots  cantatei. 


3°  Sixsolos  pour  (lûles,  avec  basse continue. 
4"  Six  Molot  pour  violoncelle  nu  basson. 
5°  Hymne  du  matin,  d'Adam  et  Eve,  tiré  dit 
cinquième  livre  du  Paradis  perdu,  Londres, 
1728.  6"  Enfin  une  traduction  de  l'ouvrage  in- 
titulé Opinioni  de'  cantori  antichi  e  mo- 
dem*,  de  Tosi,  sous  ce  titre  :  Observ  ations  on 
the  florid  song,  or  sentiments  of  tbe  ancient 
and  modem  singers,  Londres,  1742.  Galliard 
est  un  des  musiciens  qui  établirent,  vers  1710, 
l'Académie  de  la  musique  ancienne,  où  '  l'on 
n'exécutait  que  les  neutres  des  composteurs 
des  seizième  et  dix-septième  siècles.  Celte  insti- 
tution cessa  d'exister  an  bout  de  dix-huit  ans; 
mais,  en  1776,  on  la  rétablit  sur  le  plan  de  Bâtes, 
et  elle  s'est  maintenue  depuis  lors.  En  1745, 
Galliard  eut  un  concert  à  son  bénéfice  dans  Lin- 
coln's- înnFields,  auquel  on  exécuta  les  deux 
tragédies  du  duc  de  Buckingham,  intitulées  : 
Brutus  et  Jules  César,  dont  il  avait  fait  la  mu- 
sique, et  une  pièce  instrumentale  singulière, 
de  sa  composition,  pour  vingt-quatre  bassons 
et  quatre  contre-basses.  Galliard  est  mort  au 
commencement  de  1740,  laissant  quelques  ou- 
vrages inédits  ou  incomplets,  tels  t\u%0 reste  et 
Pilade,  ou  la  Force  de  l'amitié. 

GALIJCILIS  (Micniti  DE  Hl  lUS), 
moine  de  l'ordre  de  Cileaux,  vivait  dans  le 
quinzième  siècle  ou  au  commencement  du 
seizième.  Il  a  écrit  un  traité  De  vero  modo 
psallendi,  dont  le  manuscrit  se  trouve  à  Oxford 
dans  le  fonds  d'A*hmo).  Ornitboparcus  a  cité 
cet  auteur  (lih.  1,  c.  12). 

«;ALLICIJIXS  (Jea*),  compositeur  et 
écrivain  didactique,  né  dans  la  seconde  moitié 
du  quinzième  siècle,  vivait  à  Leipsick,  en  1520, 
ainsi  que  le  prouve  Pépllre  dédicaloirc  de  son 
Traité  de  la  composition  du  chant  à  Georges 
Rhau,  datée  de  cette  ville.  Il  y  a  lieu  de  croire 
que  le  véritable  nom  de  cet  artiste  a  été  lati- 
nisé. On  a  de  ce  Galliculus  un  petit  ouvrage 
dont  la  première  édition  parut  sous  ce  titre  : 
tsagoge  de  composition*  cantus,  Lipsiar,  1520, 
petit  in-8«,  de  trois  feuilles.  Ce  titre  ne  répond 
pas  à  la  nature  de  l'ouvrage,  car  celui-ci  est 
plutôt  un  traité  du  contrepoint  qu'un  livre  sur 
l'art  de  composer  des  mélodies.  On  y  pourrait 
désirer  plus  de  méthode  dans  la  distribution 
des  objets;  mais  il  ne  manque  pas  de  clarté; 
sa  forme  abrégée  a  contribué  à  son  succès  qui 
a  dû  être  considérable,  si  l'on  en  juge  par  le 
nombre  des  éditions  qui  en  ont  été  faites.  La 
deuxième  est  inconnue  à  tous  les  bibliogra- 
phes; elle  se  trouve  dans  ma  bibliothèque  et  a 
pour  titre  :  Libcllut  de  composilione  cantu*, 
Vitebcrgas,  apud  Gcorgiuin  Rhau,  anno  153^, 
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in-8*,  de  trois  feuilles  (1).  La  troisième,  pu- 
bliée sous  le  même  titre,  par  le  même  impri- 
meur, a  part»  en  1546,  in-8».  La  quatrième, 
intitulée  :  Isagoge  de  composilione  cantus, 
porte  la  date  tic  1548.  La  cinquième  (Libel- 
lus,  etc.),  est  de  1551 .  La  sixième  est  de  1553. 
On  trouve  dans  ce  petit  livre  des  fragments  de 
compositions  a  trois  et  quatre  voix,  gravés  en 
bois.  Galliciilus  s'est  fait  connaître  aussi  par 
diverses  compositions  de  motets  et  de  psaumes 
qui  ont  été  insérés  dans  les  recueils  dont  les 
titres  sont  :  1°  A'orum  et  insigne  »pus  musi- 
eum,  sex,  quinque  et  quatuor  vocum,  etc., 
Sorimberg»,  ap.  Hicron.  Graphrcium,  1537, 
in-4".  9°  Psalmorum  selectorum  Tomus  pri- 
mus  a  prirstantissimis  Musicis  Ifarm.,  qua- 
tuor aut  quinque  vocum,  Norimberga»,  apud 
Job  Petreium,  1538,  in-4°.  3*  Fesperarum 
precum  officia,  Ptalmi  feriarum  et  domini- 
calium  dierum  totius  anni,  ffymnis  et  Res- 
jwnionï5,elc.,Vitebergte.  apud  G.  Rbav,  1540, 
i  n-4»  obi.  4°  Harmonixselectx  quatuor  vocum 
de  Passione  Dnmini,  ibid.,  1538,  in-4"  obi. 

GALLIMARD  (Jeax-Ed»e)  ,  mathémati- 
cien médiocre,  né  à  Paris,  en  1085,  mourut 
dans  la  même  ville,  le  12  juin  1771,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-six  ans.  Il  a  publié  un  petit 
écrit  sous  ce  titre  :  La  théorie  de§  sont  ap- 
plicable d  ta  musique,  où  l'on  démontre, 
dans  une  exacte  précision,  les  rapports  de 
tous  les  intervalles  diatoniques  et  chromati- 
ques de  la  gamme,  Paris,  Ballard,  1754,  in  8°, 
île  seize  pages.  Le  même  ouvrage  remanié  a 
reparu  dans  la  même  année  sous  ce  titre,  bien 
long  pour  si  peu  de  chose  :  Arithmétique  des 
musiciens,  ou  Essai  qui  a  pour  objet  diverses 
espèces  de  calcul  des  intervalles;  Ut  dévelop- 
pement de  plusieurs  systèmes  de  sons  de  la 
musique;  des  expériences  pour  aider  à  dis- 
cerner quel  est  le  véritable,  c'est-à-dire  celui 
de  la  voix  ;  la  description  de  celui  qu'on  sup- 
pose l'être  sur  quelques  instruments  ;  ses  ren- 
contres avec  celui  du  clavecin,  et  leur  dispa- 
rité dans  tous  les  modes  imaginables;  des 
soupçons  sur  le  nombre  que  l'oreille  aperçoit 
dans  tous  ou  presque  tous  Us  accords  de  deux  I 
sons,  notamment  dans  ceux  qui  forment  des 
intervalles  superflus  ou  diminués;  une  hy- 
pothèse relative  aux  sons  harmoniques,  et  les  . 
moyens  de  faire  rendre  par  une  même  corde 
en  même  temps  deux  sons  dont  l'intervalle  ne 
soit  pas  une  consonnance.  On  y  a  ajouté  une 
explication  des  propriétés  les  plus  connues 

(i)  Il  y  en  a  autii  un  etrmpUlrc  à  h  bibliothèque 
inpcfiale  i  Tari»  (n»  !oï«,  v«l.  in-S-). 
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des  logarithmes  par  celle  qu'ils  ont  de  mesu- 
rer les  intervalles.  On  voit  par  ce  titre  que 
Gallimard  n'avait  pas  l'art  d'exprimer  ses 
idées  avec  simplicité,  quoiqu'il  eût  mis  pour 
épigraphe  à  sa  brochure  :  cwm  veritate  simpli- 
citas  et  ordo;  toutefois,  son  petit  ouvrage  est 
un  manuel  qui  n'est  pas  sans  utilité. 

GALLIMBERTI  (FebdiAkd),  violoniste 
distingué  et  compositeur,  né  à  Milan  dans  la 
première  moitié  du  dix-huitième  siècle,  s'est  fait 
connaître  par  quelques  symphonies  restées  en 
manuscrit, qui  ne  manquent  pas  de  mérite.  Ou 
en  trouvait  deux  dans  l'ancien  assortiment  de 
Breitkopf  à  Leipsick,  la  première  pour  deux 
violons,  alto  et  basse  (en  la),  la  seconde  (en 
ré)  pour  deux  violons,  alto,  basse  et  deux 
cors.  <^ 

GALLI30  (Gkesoire),  maître  de  chapelle 
de  la  petite  ville  deGcmona,  dans  le  Frioul, 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  a  fait  im- 
primer à  Venise  des  messes  et  des  psaumes  de 
sa  composition. 

GALLITZ  (GcoacEs),  en  latin  Gallitzius, 
naquit,  le  92  février  1652,  à  Berzevitz,  dans  la 
Hongrie  supérieure,  fit  ses  études  à  Breslau,  et 
obtint  à  Wittenherg  le  diplôme  de  magister. 
Il  fut  d'abord  sous-recteur,  puis  recteur  du 
Gymnase  (collège)  de  Brème,  et  mourut  dans 
cette  ville,  le  15  avril  1694.  C'était  un  savant 
musicien  dont  les  compositions  étaient  esti- 
mées. Elles  sont  restées  en  manuscrit. 

G  ALLO  (Doiimqce),  compositeur  et  vio- 
loniste distingué,  né  à  Venise,  vers  1730,  a 
beaucoup  écrit  pour  l'église,  et  s'est  fait  con- 
naître par  des  sonates  de  violon  et  des  sympho- 
nies qui  ont  eu  du  succès.  Tous  ses  ouvrages 
sont  restés  en  manuscrit.  On  trouvait  dans  l'an- 
cien assortiment  de  Breitkopf,  à  Leipsick,  trois 
symphonies  de  sa  composition,  pour  deux  vio- 
lons ,  alto  et  basse  (voyez  le  supplément  du 
catalogue  thématique  de  Breitkopf,  ann.  1767). 

GALLO  (Igwace),  musicien  napolitain,  n<5 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle, 
Tut  élève  d'Alexandre  Scarlatli  ;  il  devint  un 
des  maîtres  du  conservatoire  de  la  Pietà  de* 
Turehini,  en  1731 .  Gallo  a  écrit  de  la  musique 
pour  quelques  couvents  dont  il  était  maître  de 
chapelle  :  toutes  ces  compositions  sont  restées 
en  manuscrit. 

GALLOIS  (Jeas  LE),  abbé,  nn  des  fon- 
dateurs du  Journal  des  Savants,  naquit  «i 
Paris,  le  11  juin  1632.  Ses  études  furent  excel- 
lentes et  il  acquit  de  grandes  connaissances 
dans  les  langues  grecque  et  hébraïque.  Ce  fut 
Colhert  qui  chargea  l'abbé  Le  Gallois  de  la  ré- 
daction du  Journal  des  Savants,  en  1GG6. 
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Admis  en  1068  à  l'Académie  des  sciences,  il  le 
fut  en  1673  à  l'Académie  française.  A  la  mort 
de  Colbert,  il  obtint  la  place  de  garde  de  la 
Bibliothèque  du  roi;  mais,  l'ayant  perdue  quel- 
ques années  après,  pour  l'en  dédommager,  on 
le  nomma  p rofes.se ur  de  grec  au  Collège  royal. 
Il  mourut  a  Paris,  le  19  avril  1707.  On  a  de 
lui  :  Extrait  d'une  lettre  de  dom  Quesnel, 
touchant  les  effets  extraordinaires  d'un 
écho  (Mémoires  de  l'Académie  des  sciences, 
ann.  1C92). 

GALLOIS  (...  LE).  On  a  sous  ce  nom  un 
petit  écrit  qui  a  pour  titre  :  lettre  de  M.  le 
Gallois  à  mademoiselle  Regnault  de  Solier 
touchant  la  musique,  Paris,  E.  Michalcst  et 
G.  Quinet,  1080,  in-12.  Ce  petit  ouvrage  four- 
nit d'utiles  renseignements  sur  les  musiciens 
français  et  la  musique,  sous  les  règnes  de 
Louis  XIII  et  de  Louis  XIV. 

GALLOIS.(LE).  Vouez  Gmurest. 

GALLOIS  GO l  IVDIN  fut  premier  cha- 
pelain (maître  de  chapelle)  du  roi  de  France 
Louis  XI,  suivant  une  ordonnance  des  gens 
de  chapelle  de  ce  prince,  datée  du  mois  de  jan- 
vier 1402.  Il  succéda  en  cette  qualité  au  célèbre 
maître  Jean  Okegbem,  qui,  d'après  un  autre 
compte  des  officiers  de  la  maison  qui  ont  eu 
des  robes  et  chaperons  faits  de  drap  noir 
pour  les  obsèques  du  corps  du  feu  roy 
(Charles  VII),  occupait  encore  ce  poste  au 
mois  de  juillet  1401.  Enfin,  une  troisième  or- 
donnance, du  mois  de  septembre  1400,  fait 
voir  que  Gallois-Gourdin  avait  cessé  de  vivre, 
ou  qu'il  s'était  retiré,  car  il  n'y  figure  plus,  et 
le  premier  chapelain  était  alors  Jehan  Lar- 
dois  (voyez  pour  ces  comptes  le  Mss.  de  la 
Bibl.  impériale,  à  Paris,  ib-fol.,  F.  2,540  du 
supplément). 

GALLl  CCIO  (Gerahdo),  maître  de  cha- 
pelle a  Pavie,  dans  les  dernières  années  du 
seizième  siècle,  a  fait  imprimer  de  sa  compo- 
sition :  Messa,  Salmi,  Compiete ,  tétanie 
delta  Madonna,  con  aggiunta  di  Falsi  Bor- 
doni ,  a  quattro  voci.  la  Venez ia  ;  app. 
Angelo  Garda  no,  1597,  in-4°. 

GALLUS  (Jacques),  compositeur  de  grand 
mérite,  né  à  Kraln  dans  la  Carniole,  vers  1550. 
Son  nom  véritable  était  Hxnel  ou  Hxhn  ou 
Hxndl,  suivant  la  prononciation  ancienne  et 
populaire  (mol  qui  signifie  Coq)  :  d'après  l'usage 
de  son  temps,  il  l'avait  latinisé.  Après  avoir 
été  quelque  temps  maître  de  chapelle  de  Sta- 
nislas Pa»low»ki,évéqued'01mUlz,  il  fut  appelé 
a  remplir  les  mêmes  fonctions  dans  la  maison 
de  l'empereur.  Il  mourut  à  Pige  de  quarante 
et  un  ans,  à  Prague,  le  4  juillet  1591.  Plusieurs 


poète*,  entre  autres  Jean  Kerner  Pilsenias  et 
Jean  Mylius  Vodnianus ,  déplorèrent  sa  mort 
dans  des  pièces  de  vers,  dont  le  nombre  fut  si 
considérable,  que  Wcnceslas  Dobrzinsky  en  a 
formé  un  recueil  conservé  encore  aujourd'hui 
dans  la  bibliothèque  du  couvent  de  Strahow, 
près  de  Prague.  Dlabacz  a  rapporté  dans  sa 
statistique  de  la  Bohême  dix-huit  vers  latins  à 
la  louange  de  Gallus,  composés  par  le  fils  de  cet 
artiste  (Martin  Gallus),  et  Gerbcr  nous  fait  con- 
naître un  même  nombre  de  vers  allemands  qui 
se  trouvent  au  bas  du  portrait  du  compositeur, 
gravé  sur  bois  en  1595,  avec  celte  inscription  : 
Image  du  tris-célèbre  musicien  Jacques  Gal- 
lus, autrement  appelé  Handl.  Un  autre  por- 
trait, également  gravé  sur  bois,  en  1590,  porte 
celle  inscription  latine  :  Jacobus  HàndlQxu.ns 
dictus,  Carniolus,  xtatis  sux  XL.  Anno 
M.D.XC. 

L'empereur  avait  accordé  un  privilège  de 
dix  ans  i  Gallus,  pour  la  publication  de  ses 
ouvrages  ;  il  les  a  fait  paraître  sous  ces  titres  : 
1°  Missx  selectiores  quxdam,  pro  ecclesia 
Dti  non  inutiles,  quinque,  sex  et  octo  vocum. 
Prague,  1580,  in-4°.  Un  exemplaire  de  cet 
ouvrage  rarissime,  divisé  en  quatre  livres,  est 
a  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin;  malheureu- 
sement il  y  manque  la  partie  d'cuVo.  La  Biblio- 
thèque impériale  de  Vienne  en  possède  un 
exemplaire  complet.  2°  Musicum  opus  quin- 
que, sex  et  octo  vocum,  première  partie, 
Prague,  1580;  deuxième  et  troisième  parties, 
ibid.,  1587;  quatrième  partie,  ibid.,  1590.  Il 
a  été  donné  de  nouvelles  éditions  de  cet  ouvrage 
à  Francfort  et  à  Nuremberg,  1588  a  1591.  Le 
dernier  motet  de  la  dernière  partie  est  à  vingt- 
qualre  voix  divisées  en  quatre  chœurs  de  six 
parties  chacun.  3"  Moralia  quinque,  sex  et 
octo  vocibus  concinnata,  atque  tam  seriis 
quant  feslivis  cantibus  voluptati  humaux 
accommodata,  Norimbergœ,  1580,  in-4".  Ce 
recueil  contient  quarante-sept  morceaux  de 
différents  genres.  L'édition  de  1590,  publiée 
dans  la  même  ville  et  citée  par  Gerber,  me 
parait  douteuse.  4"  Jlarmonix  varix  quatuor 
vocum,  Prague,  1591.  5°  Lib.  III  J/armonia- 
rum  moralium  4  vocum,  ibid.,  1591,  in-4°. 
G*  Sacrx  cantiones  de  prxcipuis  festis  per 
tolum  annum  4,  5,  0,  8  etplur.  voc.,  Nurem- 
berg, 1597,  in-4°.  7»  Moltttx  qux  prxstant 
omnes,  Francfort,  1010.  T renie  trois  morceaux 
choisis  dans  les  œuvres  de  Gallus  ont  été  re- 
cueillis par  BodenscbaU,danssa  grande  collec- 
tion de  molels  intitulée  :  Florilegium portense 
(voyez  Bodcisciutz).  On  a  publié  un  molcl  de 
ce  musicien  (£cce  quomodo  morilur  justtu) 
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dans  le  volume  «le  la  douzième  année  de  la 
Gazette  musicale  de  Leipsick. 

Gallus  partage  avec  Léon  Hassler  et  Adam 
Gumpelzhaimrr  la  gloire  d'avoir  représenté 
dignement  l'école  de  composition  de  l'Alle- 
magne pendant  la  dernière  partie  du  seizième 
siècle.  Ainsi  que  le  dernier  de  ces  auteurs,  il  a 
souvent  hasardé  de  nouvelles  harmonies  d'un 
bon  effet,  qui  préparaient  l'art  à  la  transfor- 
mation de  la  tonalité;  mais  sa  manière  d'écrire 
était  moins  élégante  que  celle  d'Adam  Gum- 
pelzhaimer.  Il  Taisait  un  usage  fréquent  de 
changements  de  tons  qui  n'étaient  pas  toujours 
doux  à  l'oreille  ;  il  ne  pouvait  guère  en  être 
autrement,  car  l'élément  harmonique  de  la 
transition  naturelle  n'existait  pas  encore.  L'au- 
teur de  l'article  Gallut  du  Lexique  universel 
de  musique  publié  par  Schilling  assure  que  les 
o?uvres  de  cet  artiste  peuvent  être  comparées 
avec  avantage  aux  productions  des  meilleurs 
maîtres  italiens  de  son  temps,  et  même  avec  les 
ouvrages  de  Paleslrina.  Il  s'agit  ici  de  choses 
si  différentes,  et  dans  les  conceptions  géné- 
rales, et  dans  les  détails,  qu'il  n'y  a  réellement 
pas  de  comparaison  possible;  en  ce  qui  con- 
cerne Palestrina,  on  ne  peut  voir  qu'une  chose 
dans  l'assertion  de  l'écrivain,  à  savoir  une 
ignorance  complète  de  la  valeur  des  composi- 
tions de  l'illustre  maître  de  l'école  romaine.  Il 
faut  avoir  vu  beaucoup  de  ces  compositions,  et 
les  avoir  étudiées  longtemps  pour  comprendre 
l'immense  supériorité  de  leur  auteur  sur  Gal- 
lus dans  l'art  d'écrire,  malgré  le  mérite  incon- 
testable de  celui-ci. 

GALLUS  (Jear).  F oyez  Madaritscr (Jean). 

GALTUS  (Gerbe*),  facteur  d'orgues  a 
Amsterdam,  vécut  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle.  On  a  de  lui  l'orgue  de  Monniken- 
dam,  qui  a  deux  claviers  à  la  main  et  un  clavier 
de  pédales  ;  il  a  été  construit  en  1640.  En  1050, 
il  a  commencé  l'orgue  de  l'église  neuve  d'Am- 
sterdam ;  mais,  la  mort  l'ayant  empêché  de  ter- 
miner son  travail,  ce  fut  un  autre  facteur, 
nommé  Ilagelbeer,  qui  mit  la  dernière  main  à 
cet  instrument,  cl  qui  l'acheva  en  1651. 

GALtJPPI  (Baithasar)  ,  dit  Buranello, 
parce  qu'il  était  né,  le  18  octobre  1700,  dans 
l'Ile  de  Burano,  à  huit  lieues  de  Venise,  fut  l'un 
des  com|»ositeurs  les  plus  originaux  de  l'Italie, 
dans  le  genre  comique.  Les  premiers  principes 
de  la  musique  lui  furent  enseignés  par  son  père, 
barbier  de  profession,  lequel  jouait  du  violon 
dans  les  en tr 'actes  au  théâtre  de  Comédie, 
A  peine  Agé  de  seize  ans,  Galuppi  se  rendit  à 
Venise  et  y  vécut  avec  le  salaire  qu'il  recevait 
comme  organiste  de  plusieurs  églises.  Bien  que 
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fort  ignorant  des  principes  de  Part,  il  osa  met- 
tre en  musique  un  opéra  bouffe  qui  avait  pour 
litre  :  la  Fede  nell'  incostanza,  ouia  Gli 
Amici  rivali,  qui  fut  outrageusement  sifllé. 
Désespéré  de  cette  mésaventure,  Galuppi  était 
presque  résolu  d'abandonner  la  musique  et 
d'embrasser  la  profession  de  son  père,  lorsqu'il 
•eut  le  bonheur  d'inspirer  de  l'intérêt  a  l'illustre 
Marcello  (voyez  ce  nom),  qui,  ayant  reconnu 
les  heureuses  dispositions  du  jeune  Ballhasar, 
le  flt  entrer  dans  l'école  de  Lotti,  où  il  se 
livra  à  l'élude  du  contrepoint  avec  ardeur 
pendant  trois  années.  Lotti  eut  bientôt  dis- 
tingué Galuppi  entre  ses  autres  élèves,  et  lui 
témoigna  une  affection  qui  excita  la  jalousie 
de  Pollarolo,  élève  alors  de  la  même  école. 
En  voici  un,  dit-il  un  jour  en  désignant  le 
Buranello,  qui  sera  bon  pour  faire  la  barbe. 
—  Oui,  répondit  Galuppi,  je  la  ferai  à  moi 
et  à  vous.  Lorsqu'il  se  crut  assez  habile 
pour  aborder  la  scène,  il  eut  encore  recours  à 
la  bonté  de  Marcello,  qui  éctjvit  pour  lui  le 
livret  de  la  Dorinda,  dont  il  composa  la  mu- 
sique :  cet  ouvrage  fut  représenté  au  théâtre 
de  Sanl'  Agnclo,  pendant  la  foire  de  l'Ascen- 
sion, en  1729,  et  fut  bien  accueilli  du  public. 
Dans  cet  ouvrage,  comme  dans  ses  autres  opé- 
ras, Galuppi  ne  brille  point  par  la  force  de 
l'harmonie;  mais  une  gaieté  soutenue,  une 
verve  inépuisable,  et  les  formes  gracieuses  de 
son  chant  lui  ont  acquis  une  célébrité  qui  a  ré- 
sisté longtemps  aux  caprices  de  la  mode.  Ses 
opéras,  il  est  vrai,  ont  disparu  de  la  scène,  et 
la  révolution  opérée  dans  les  formes  drama'i- 
ques  les  en  a  vraisemblablement  éloignés  pour 
jamais;  mais  les  compositeurs  y  trouveront 
toujours  un  modèle  des  qualités  les  plus  essen- 
tielles du  genre  comique.  Galuppi  se  livra  aussi  à 
l'étude  du  clavecin,  et  devint  un  des  artistes  les 
plus  habiles  sur  cet  instrument.  Depuis  1729, 
les  succès  de  ce  compositeur  sur  tous  les  théâtres 
d'Italie  furent  presque  sans  interruption  jus- 
qu'à sa  mort.  Devenu  maître  de  chapelle  de 
Saint-Marc,  le  6  avril  1703,  organiste  de  plu- 
sieurs églises,  et  maître  du  Conservatoire  degli 
Jncurabili,  il  occupa  ces  places  jusqu'à  l'âge 
de  soixante-trois  ans,  ou  il  fut  appelé  en  Russie 
par  l'impératrice  Catherine  II.  Outre  un  trai- 
tement de  quatre  mille  roubles,  on  lui  assurait 
un  logement,  cl  une  voilure  «le  la  cour  était 
mise  à  sa  disposition.  L'orchestre  qu'il  y 
trouva  pour  exécuter  ses  o|»éras  élail  détestable, 
et  n'avait  pas  même  l'idée  des  nuances  du  piano 
et  du  forte;  par  ses  soins,  il  parvint  à  le  rendre 
plus  supportable.  Le  premier  opéra  que  Galuppi 
donna  à  Péicrsbourg  fut  Didone  abbando- 
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nata;  l'impératrice  en  fut  si  satisfaite  qu'elle 
envoya  à  Galuppi,  le  lendemain  de  la  première 
représentation,  une  tabatière  d'or  enrichie  de 
diamants,  avec  mille  ducats,  que  la  reine  de 
Carthage  lui  a  rail,  disait-elle,  légués  par  son 
testament.  Galuppi  revint  à  Venise  eu  J768, 
et  y  reprit  ses  travaux  et  ses  emplois.  Il  con- 
tinua d'écrire  pour  le  théâtre  jusqu'en  1777,  et 
pour  l'église  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  au  mois 
de  janvier  1785.  liurney  le  vil  a  Venise  en  1770, 
entouré  d'une  famille  nombreuse,  et  comblé 
d'honneurs  et  de  biens.  Il  avait  conservé  toute 
la  vivacité,  tout  le  feu,  toute  la  gaieté  de  sa 
jeunesse,  et  ces  qualités  se  manifestèrent  jus- 
que dans  ses  derniers  ouvrages.  Voici  la  liste 
de  ses  opéras:  1722,  Gli  Amici  rivait;  la 
Fetle  nell'  incestanza;  1729,  Dorinda;  1730, 
Odio  placato  ;  1733,  Argenide;  1755,  l'Am 
bizione  depressa  ;  1736,  Klisa  reginadi  Tiro; 
la  lïinfa  Apollo;  Tamiri  ;  Ergilda  ;  1737, 
Alvilda;  1740,  Gustavo  I,  re  di  Stcezia; 
Aronte,  re  de'  Sciti;  1741,  Bérénice;  1744, 

Madame  Ciana  :  l'Ambizione  delusa;  la  Li- 
Itertà  nociva;  1745,  Forze  d'amore;  1746, 
Scipione  nelle  Spagne:  1747,  Arminio;  1740, 
.irradia  in  Brento;  1750,  il  Page  délia  Cu- 
cagna  ;  Arcifanfanofrede  Matli;  A  Ici  mena, 
principesta  dell'  isole  Fortunate;  il  Jtfondo 
délia  lutta;  1751,  la  JVascherata  ;  1752,  Er- 
melinda  ;  il  Mondo  alla  rovescia  ;  t7  Conte 
Caramela;  le  f  irtuase  ridicole;  Calamité 
de'  Cuori;  1753,  t  Bagni  d'Abono;  1754,  •/ 
Filosofo  di  campagna;  Antigona:  il  Povero 
superbo;  1755,  Alessandro  nell'  lndie  ;  la 
Diavolessa;  1756,  IVotze  diParide;  le  ft'ozze; 
1757,  Sesostri;  la  Partenza  ed  il  ritorno  de' 
Marinari;  1760,  Adriano  in  Siria;  1761, 
l'Amante  di  tutte,  Artaserse;  i  Tre  amant i 
ridicoli  ;  1  permettra  ;  1762,  Antigono;  il 
Varchese  villano;  Firiate;  l'Vomo  femina; 
1763,  il  Puntiglio  amoroso;  il  Re  alla  cac- 
cia;  1764,  Cajo  Mario;  la  Donna  di  go- 
verno;  1764.  En  1782,  Galuppi  composa  la 
musique  de  la  cantate  à  cinq  voix  :  t7  Ritorno 
di  Tobia,  qui  fut  chantée  au  Conservatoire 
degli  Incurabili ,  à  l'occasion  de  l'arrivée  du 
pape  Pic  VI  à  Venise.  La  musique  d'église  du 
Galuppi  est  restée  en  manuscrit  comme  ses 
opéras  :  il  est  faible  d'invention  et  de  facture 
dans  cette  partie  de  ses  ouvrages.  On  trouve,  à 
la  Bibliothèque  impériale,  à  Paris,  un  Salie 
Regina  de  sa  composition.  M.  l'abbé  Sanliui, 
de  Rome,  possède  trois  messes  1  quatre  voix;  le 
psaume  In  te  Domine  à  cinq  voix  ;  Fictinve 
paschati  a  quatre  voix,  et  des  motels  S  quatre 
voix,  de  cet  auteur.  Parmi  les  oratorio»  de  Ga- 


luppi, on  dislingue  particulièrement  la  Far- 
nace  di  Babilonia,  Debbora  profetessa,  et 
Afoyses  de  Sinai  rerersvs. 

GAMA  (MM.).  Deux  frères  de  ce  nom, 
facteurs  de  pianos  a  Nantes,  ont  imaginé  et 
exécuté,  en  1827,  après  beaucoup  d'essai», 
un  instrument  à  clavier  et  à  archet,  auquel 
ils  oui  donné  le  nom  de  Plectro-enphone.  Cet 
instrument,  du  même  genre  que  le  Polyplec- 
tron  que  M.  Dietz  fils  fit  entendre  dans  le 
même  temps,  et  que  plusieurs  autres  instru- 
ments à  archet  et  a  clavier,  a  été  entendu  a 
Nantes  et  à  Paris.  Comme  tous  ces  instru- 
ments, il  avait  de  beaux  sons  graves,  mais  le 
haut  avait  plus  d'analogie  avec  la  vielle 
qu'avec  le  violon.  Le  Plcctroeupkotte  est  main- 
tenant oublié. 

G  A  Mit  A  LE  (Ewanccl),  professcurde  mu- 
sique à  Milan,  né  au  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle,  a  fixé  sur  lui  l'attention 
publique  par  un  nouveau  système  de  notation 
musicale  combiné  d'une  manière  ingénieuse, 
et  dont  il  publia  l'exposé  sous  ce  titre  :  la  Ri- 
forma  musicale,  riguardante  un  nuovo  sta- 
bilimento  di  segni  e  di  regole  peP  apprenden 
la  musica,  Milano,  coi  lipi  di  Paulo  Andréa 
Molina,  1840,  trente-huit  pages gr.  in-8- ,  avec 
dix-huit  pages  de  musique.  La  base  du  système 
consiste  a  représenter  chacun  des  sons  de 
l'échelle  chromatique  par  un  signe  spécial,  et 
conséquent  ment  à  supprimer  les  dièses,  bémols 
et  bécarres,  au  moyen  d'une  portée  de  six  li- 
gnes divisée  en  deux  groupes  de  trois  lignes, 
que  sépare  uu  intervalle  plus  grand  entre  la 
troisième  et  la  quatrième  lignes.  Chaque  degré 
et  chaque  espace  de  la  portée  représentent  deux 
sons  ;  le  premier,  nommé  vulgairement  natu- 
re/, est  exprimé  par  une  note  blanche,  et  le 
son  supérieur  ou  dièse,  par  une  note  noire  sur 
la  même  position.  De  plus,  l'espace  double  de 
la  troisième  ligne  à  la  quatrième  fournit  deux 
positions,  a  savoir,  une  au-dessus  de  la  troi- 
sième ligne,  et  une  au-dessous  de  la  quatrième, 
d'où  il  résulte  que  quatre  des  douie  sons  chro- 
matiques de  l'octave  sont  renfermés  dans  ce 
seul  espace.  Par  cela  même  que  plusieurs  sons 
occupent  la  même  position  dans  la  portée,  les 
clefs  de  la  notation  ordinaire  perdent  leur  si- 
gnification et  sont  supprimées.  Les  douze  sons 
chromatiques  d'une  octave  trouvent  leur  place 
sur  trois  lignes  et  dans  les  espaces,  et  la  portée 
desix  lignes  représente  deux  octaves  complètes. 
Il  suffit  à  M.  Gambalc  de  distinguer  les  autres 
octaves  par  les  chiffres  1,3,  3,  4,  etc.  Mais 
les  notes  blanches  et  noires  ayant  pour  objet 
d'être  les  siyucs  des  intonations,  il  faut,  de 
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toute  nécessité,  que  M.  Gambale  imagine  un 
système  nouveau  de  sipucs  de  durée  :  ce  qu'il 
fait,  en  effet,  tant  pour  les  sons  que  pour  les 
silences;  et  par  cela  même  que  le  contenu  des 
temps  de  la  mesure  n'est  plus  représenté  par 
les  formes  des  notes,  l'usage  des  barres  de 
mesure  disparaît  paiement.  Tel  est,  en  abrégé, 
le  système  de  M.  Gambale.  II  a  fait  disparaître 
les  dièses,  bémols,  bécarres,  les  clefs,  ainsi 
que  l'expression  de  deux  sons  par  un  même 
nom  de  notes  ;  il  a  supprimé  un  grand  nombre 
de  lignes  accidentelles  pour  les  sons  suraigus 
ou  pour  les  sons  graves,  et  enfin,  il  a  réduit  de 
beaucoup  l'espace  de  la  notation,  et  quant  à  la 
nouveauté  de  ses  signes,  il  peut  dire  aux  musi- 
ciens qui  les  improuvent  à  cause  de  leur  étran- 
geté  :  Apprenez-les  par  l'usage,  comme  vous 
avez  appris  ceux  de  votre  notation.  Mais, 
comme  tous  les  critiques  de  la  notation  en  usage 
et  inventeurs  de  systèmes  nouveaux,  il  n'a  pas 
compris  que  ce  qu'il  considère  comme  les  dé- 
fauts de  la  notation  vulgaire  constitue  précisé- 
ment son  avantage  immense,  lequel  consiste  à 
peindre  aux  yeux  les  groupes  les  plus  compli- 
qués de  sons  et  de  durées  au  premier  aspect, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  aucune  opé- 
ration mentale,  ni  de  porter  l'attention  sur  les 
détails  inséparables  des  systèmes  qui  ont  jwur 
objet  la  simplification.  C'est  précisément  parce 
qu'elle  est  composée  d'un  grand  nombre  de 
signes,  ayant  tous  une  destination  spéciale  qui 
ne  se  confond  point  avec  d'autres,  que  cette 
notation  est  celle  qui  atteint  mieux  le  but. 
Toute  entreprise  qui  aura  pour  objet  de  lui  en 
substituer  une  autre  sera  toujours,  infructueuse. 
M.  Gambale  a  eu  la  preuve  de  cette  vérité  par 
sa  propre  expérience.  En  1846,  il  ouvrit  une 
école  pour  la  propagation  de  son  système, 
qu'il  réduisit  en  tableaux  publiés  sous  ce  titre  : 
la  Prima  parte  délia  Ri  forma  musiçale  con- 
cernente  la  fonica  e  grafica  espressione  dei 
suoni,  délie  loro  distanze  e  délie  loro  durate, 
espostainsei  prospeftiyJtilino,  1846,  in-fol. 
de  douze  planches.  De  plus,  il  traduisit  dans  son 
système  de  notation  et  pour  l'usage  de  ses  élèves 
les  cinquante  leçons  progressives  de  la  méthode 
d'Adam  pour  le  piano,  des  œuvres  de  Corli- 
cclli,  Huntcn,  Ralkhrenner,  Thalberg,  Wil- 
mers,  l.iszt,  Chopin,  le  Gradus  ad  Pamassum 
de  Clemenli,  le  recueil  de  partimenti  ou  basses 
chiffrées  de  Fenaroli ,  et  des  morceaux  de 
chant.  Tout  cela  fut  publié,  et  beaucoup  d'ar- 
gent fut  dépensé;  mais  le  résultat  fut  celui  de 
toutes  les  entreprises  désespérées  qui  ont  eu 
pour  objet  de  changer  la  seule  langue  qui  soit 
véritablement  universelle;  c'est  à-dire,  beau 
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roop  d'efforts  en  pure  perte,  l'existence  d'un 
homme  intelligent  perdue  dans  des  illusions 
irréalisables,  et  de  grandes  dépenses  infruc- 
tueuses. M.  F.-A.  Hsser  a  fait  une  traduction 
allemande  de  l'écrit  de  M.  Gambale  sur  la  ré- 
forme musicale,  sous  ce  titre  :  Die  musika- 
lische  Reform.  Ein  neuen  System  von  Zei- 
chen  und  Regeln,  die  Musik  ni  erlernen, 
Leipsick ,  Breitkopf  et  Uasrlel ,  1843,  in-8». 
M.  Gambale  a  traduit  mon  Grand  Traité 
d'harmonie  en  italien,  sous  ce  titre  :  Trattato 
complète  délia  teoria  e  délia  pralica  delV  Ar- 
monia  di  F.-J.  Fétis,  etc.  Prima  tradusione 
daW  originale  francete,  Milano,  presso 
F.Lucca,  un  volume  gr.  in-4°.  Une  autre  tra- 
duction italienne,  par  M.  Mazzucalo,  a  paru  à 
Milan,  chez  Ricordi. 

G ANKARA  (Cbahies-Astoine),  chevalier 
de  l'ordre  de  la  Couronne  de  fer,  est  né  a  Venise, 
en  1774,  de  parents  nobles,  et  a  fait  ses  études 
au  Collège  des  nobles,  à  Parme,  où  il  passa 
huit  années.  Le  goût  de  la  musique  s'est, mani- 
festé en  lui  dès  son  enfance;  il  s'est  livré  de 
bonne  heure  a  l'étude  du  violon  sous  la  direc- 
tion de  Melegari,  du  violoncelle,  sou*  Ghirelti, 
musicien  de  la  chambre  du  duc  de  Parme,  et 
du  contrepoint,  sous  le  maître  de  chapelle 
J.  Colla.  Après  sa  sortie  du  collège,  il  s'est 
rendu  à  Brescia,où  il  a  achevé  ses  études  musi- 
cales sous  la  direction  de  Cannelti,  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale.  On  connaît  de  sa 
composition  :  1°  Quatre  symphonies  à  grand 
orchestre.  2°  Une  concertante  pour  plusieurs 
instruments.  3'  Un  quintetto  pour  harpe,  vio- 
lon, mandoline,  viole  et  violoncelle.  4"  Deux 
oeuvres  de  trios  pour  deux  violons  et  basse. 
5°  Deux  œuvres  de  quatuors.  6°  Plusieurs  mor- 
ceaux de  musique  vocale.  Aucun  de  ces  ou- 
vrages n'a  été  gravé.  M.  Gambara  est  auteur 
d'un  petit  po«me  à  la  louange  de  Haydn,  qui  a 
pour  titre  :  Haydn  coronato  in  Elicone  r 
Brescia,  per  Nicolo  Bertoni,  1819,  in-8°. 

GAMBARO  (Jean-Baptiste),  virtuose  sur 
la  cfa  ri  nette,  né  à  Gènes,  .en  1785,  se  fixa  à 
Paris,  en  1814,  après  avoir  été  chef  de  musique 
d'un  régiment  italien  au  service  de  France.  Il 
y  établit  un  commerce  de  musique,  particuliè- 
rement pour  les  instruments  a  vent  et  les  corps 
de  musique  militaire.  En  1816,  il  entra  comme 
première  clarinette  à  l'orchestre  du  Théàlre- 
Italien,donl  madame  Catalani  venailde  prendre 
la  direction.  Un  beau  son,  une  manière  noble 
et  expressive  de  chanter  sur  son  instrument, 
étaient  les  qualités  dislinclives  de  son  talent. 
Ce  fut  lui  qui  exerça  une  influence  irès-salu- 
lairc  sur  le  jeu  de  Berr  (voyez  ce  nom),  devenu 
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seconde  clarinette  près  de  lui  dans  le  même 
orchestre.  En  1823,  Gambaro  ressentit  les  pre- 
mières atteintes  d'une  maladie  de  poitrine  ;  il 
mourut,  jeune  encore,  dans  Télé  de  1828.  On 
a  de  lui  :  Trois  quatuors  concertants  pour 
flûte,  clarinette,  cor  et  basson,  op.  4.  Paris, 
chez  l'auteur  et  Leipsick,  Breitkopf  et  Haerlel; 
premier  et  deuxième  concertos  pour  la  clari- 
nette, ibid.  ;  Trois  duos  pour  deux  clarinettes, 
op.  3 ;  Trois,  idem.,  op  6 ;  Douze  caprices  pour 
la  clarinette,  œuvre  18;  plusieurs  fantaisies 
pour  clarinette  et  orchestre  ou  quatuor;  plu- 
sieurs  recueils  pour  harmonie  militaire,  ex- 
traits des  opéras  italiens. 

GAMBEIUIM  (Michel-Ange)  ,  né  à  Cagli, 
vécut  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  et 
fut  maître  de  chapelle  de  l'église  Saint- Yenance 
a  Fabriano.  On  connaît  de  lui  un  œuvre  de 
motels  qui  a  été  imprimé  à  Venise,  en  1655. 

GAMBINI  (G.  A.),  pianiste  et  compositeur, 
né  à  Gènes,  vers  1818,  a  commencé  à  se  faire 
connaître  par  des  productions  pour  son  instru- 
ment, vers  1838.  D'abord  imitateur  de  Thalherg 
et  de  Dœhler,  comme  la  plupart  des  pianistes 
de  la  même  époque,  il  a  comme  eux  substitué 
les  arpèges  aux  gammes  dans  les  traits  brillauls 
et  a  cherché  des  effets  dans  la  puissance  de  la 
sonorité.  Plus  tard,  il  est  quelquefois  rentré 
dans  des  voies  plus  classiques,  notamment 
dans  ses  douze  éludes,  œuvre  36,  et  surtout 
dans  son  premier  trio  (en  mi)  pour  piano,  vio- 
lon et  violoncelle  concertants,  op.  54.  Plus  tard 
encore,  ayant  pris,  dans  sa  ville  natale  une 
position  qui  le  fait  en  quelque  sorte  le  chef  de 
la  musique  dans  celle  partie  de  l'Italie ,  il  a 
donné  plus  de  portée  à  sa  pensée,  et  a  écrit 
diverses  cantates,  drames  mêlés  d'orchestre  et 
de  chant;  et,  enfin,  a  abordé  la  scène  en  1853, 
pnr  l'opéra  sérieux  Eufemio  di  Messina , 
représenté  avec  succès  sur  le  théâtre  Carcano, 
a  Milan.  On  connaît  aussi  de  lui  un  Colombo, 
dont  il  a  été  exécuté  des  fragments  à  Gènes, 
«n  1846. 

GAMBLE  (Je**),  violoniste  et  compositeur 
anglais,  eut  pour  maître  Ambroise  Bcytand, 
bon  artiste  de  son  temps.  Gamble  fut  d'abord 
attaché  à  l'orchestre  d'un  théâtre  particulier, 
puis  il  entra  au  service  du  roi  d'Angleterre 
Charles  II,  comme  musicien  de  la  chambre. 
Il  a  composé  les  airs  de  ballets  et  les  divertis- 
sements de  plusieurs  pièces  de  tht  llre,  et  l'on 
a  de  lui  des  airs  avec  accompagnement  de 
théorhe  et  de  basse  de  viole.  Il  en  a  paru  deux 
recueils  sous  le  litre  de  Ayres  and  dialogues 
to  be  sung  to  the  theorbo-lute  or  bass  viol. 
London,  Ilumphry-Moslcy,  1657,  pelil  sn-fol. 


L'autre  recueil  a  pour  titre  :  Ayres  and  dia- 
logues for  pne,  two  and  three  voyets,  to  be 
sung  either  to  the  theorbo-lute  or  bass -viol. 
Tbe  second  Dook.  London,  Nalhaniel  Ekin, 
1659,  petit  in-fol.  On  trouve  en  tête  du  premier 
recueil  le  portrait  de  Gamble,  gravé  par  J .  Cross. 

GAMMERSFELDEn  (Jean),  musicien 
du  seizième  siècle,  l'un  des  premiers  compo- 
siteurs de  chants  simples  pour  tous  les  psaumes, 
lesquels  ont  été  publias  en  un  recueil  intitulé  : 
Der  Game  Psalter  in  Gesangsvoeyss.  Nurem- 
berg, 1542,  in  -8°.  (Voyez  News  Repertorium 
von  seltenen  Bûchern  ,  Nuremberg,  1796, 
deuxième  partie,  p.  16.) 

GANASSI  (Stltesthe),  surnommé  DEL 
FONTEGO  à  cause  du  lieu  de  sa  naissance, 
bourg  de  l'État  vénitien ,  a  été  attaché  comme 
instrumentiste  à  la  musique  de  la  Seigneurie 
de  Venise,  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle.  On  a  de  cet  artiste  deux  ouvrages  aussi 
intéressants  par  leur  objet  que  par  leur  exces- 
sive rareté  ;  le  premier  a  pour  titre  :  La  Fon- 
tegara,  la  quale  insegna  di  suonare  ilflauto 
con  tutto  l'arte  opportuna  ad  essa  istria 
(industria)  massime  il  diminuire,  il  quale 
sara  utile  ad  ogni  instrumenta  di  fiato  e 
chorde  et  anchora  a  chi  si  diletta  di  canto. 
Compostoper  Sylvestro  di  Ganassi  del  Fon- 
tego  sonator  délia  //!"'■  S*  di  F*.  A  la  fin  du 
volume  on  lit  :  Impressum  Fenetiis  per  Syl- 
vestro di  Ganassi  del  Fontego,  sonator  délia 
/«»•  Signoria  di  Fenetia  hautor  pprio  (pro- 
prio).  MDXXXV,  in-48  obi.  de  163  feuillets 
non  chiffrés.  Les  feuilles  ont  des  signatures. 
Le  frontispice  est  gravé  et  représente  des  jter- 
sonnages  chantants  accompagnés  par  trois 
fiâtes.  L'instrument  dont  il  s'agit  ici  est  la 
flûte  à  bec  et  à  sept  trous  :  elle  se  divisait  en 
quatre  espèces,  c'est-à-dire,  le  soprano,  le 
contralto,  le  ténor  et  la  basse.  Les  pages  6  à  15 
représentent  les  flûtes  avec  les  trous  ouverts 
ou  bouchés  pour  former  toutes  les  notes.  Ce 
livre  est  le  plus  ancien  où  l'on  trouve  des  règles 
pour  employer  divers  ornements  de  la  mélodie, 
dont  on  a  fait  ensuite  usage  non-seulement 
dans  la  musique  instrumentale,  mais  aussi 
dans  l'art  du  chant.  Le  second  ouvrage  de 
Ganassi  est  un  traité  de  l'art  de  jouer  de  la 
viole,  intitulé  :  Regola  Rubertina,  regola  che 
insegna  a  sonar  de  viola  d'areho  tastata,  de 
Silvestro  Ganassi  del  Fontego.  Frontispice 
tiravé  qui  représente  un  concert.  L'ouvrage  est 
divisé  en  deux  parties.  La  première  est  com- 
posée de  50  pages  petit  in-4"  obi.  Les  feuillets 
sont  chiffrés  au  recto.  A  la  fin  de  la  dernière 
page  on  lit  :  In  Fenetia  ad  istantia  de  l'autore 
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M.D.XLII.  ta  deuxième  partie  a  pour  titre: 
Lettione  seconda  pur  délia  pratticadi  sonare 
il  violone  d'areo  da  tasti,  composta  perSil- 
vestrô  Ganassi  del  Foritego  desideroso  nella 
pictura,  la  quale  traita  dell'  effetto  délia 
corda  falsa,  giosta  et  média,  et  il  ponere  li 
tasti  con  ogni  razon  e  prattica,  et  ancora  lo 
•  accordare  ditto  violone  con  la  diligentia  con- 
veniente  in  diverse  manière,  et  accomotle 
ancora  per  quelli  che  sonano  ta  viola  sema 
tasti.  Con  unanuova labolaturadi lauto, etc. 
Cette  partie  contient  24  feuillets  doubles  non 
chiffrés.  A  la  fin  du  dernier  feuillet  on  lit  :  Stam- 
pato  per  l'autore  proprio  nel  M.D.XXXXIII. 
Le  P.  Martini  a  donné  d'une  manière  incorrecte 
le  titre  de  ce  dernier  ouvrage,  et  il  a  été  copié 
par  les  biographes  et  bibliographes.  Draudius 
semble  indiquer,  dans  sa  Bibliothèque  classique 
(p.  1650),  qu'il  a  été  fait  une  traduction  latine 
de  ce  livre  sous  le  litre  :  Institutio  ad  tettitu- 
âinem  et  ckehjn  ;  mais  cette  traduction  n'existe 
pas.  Ce  livre,  dont  la  rareté  est  excessive,  est 
intitulé  :  Regola  Rubertina ,  parce  qu'il  a  été 
publié  sous  les  auspices  de  Robert  Strozzi,  de 
l'illustre  famille  florentine  de  ce  nom.  On  voit, 
dans  la  première  partie,  que  la  viole  (à  cases 
sur  la  touche)  se  divisait  en  trois  espèces  prin- 
cipales qui  étaient  le  soprano,  le  ténor  et  la 
basse  (1).  Gana<si  cite  (20*  partie,  chap.  XVI) 
Julien  Tihurlino  et  Louis  Lasagnino,  de  Flo- 
rence, comme  les  plus  habiles  joueurs  de  viole 
de  son  temps. 

GANCALDI  (Chaules),  avocat  à  Bologne, 
né  dans  cette  ville,  en  1788,  est  auteur  de 
l'écrit  intitulé  :  Elogio  a  Felice  Radicali , 
maestro  di  musica.  Bologne,  Nobili,  1829, 
in  4". 

GANDINI(lc  chevalier  Arront),  maître 
de  chapelle  du  duc  de  Modène,  né  à  Bologne, 
vers  1780,  est  élève  du  P.  Mattci  pour  la  com- 
position. Il  a  écrit,  pour  le  théâtre  royal  de  Tu- 
rin, l'opéra  de  Ruggero,  et,  pour  celui  de  Mo- 
dène, Erminia  et  Anligono.  On  connaît  au<si 
plusieurs  cantates  de  sa  composition.  En  1827, 
il  a  fait  jouer  avec  succès  .Zaira,  au  théâtre 
ducal  de  Modène.  Cet  ouvrage  a  été  repris  en 
18Ô0.  Dans  l'année  suivante.il  a  fait  jouer,  au 
tht'atrc,  Jsabella  de  Lara.  En  1834,  il 
y  a  donné  Maria  di  Brabante,  et  enfin,  après 
nn  silence  gardé  pendant  huit  année*,  il  a  fait 
représenter,  au  même  théâtre,  Adelaide  di 

(  I  ;  Voyr*.  «ar  tt  rojet,  mon  I i»re  int Ita té  :  Â  ntotntSira- 
êirtiri,  luthier  rilibrt,  «««Mit  tout  tt  nom  ét  Stradita- 
rimt;  f-rérMi  dt  rtrhtrcktt  kuivpitjmt*  «(  trulamtt  tur 
r»rimtnt  tilt»  fraw/orimiiioiu  rfri  iiuiriiutrNl*  «  arthtl. 
Pari»,  Vuillaume,  USt,  pp.  M  *». 


Porgogna ,  en  1842.  Gandini  avait  atteint 
alors  l'âge  de  soixante-deux  ans;  ce  fut  son 
dernier  ouvrage  dramatique.  Quelques  mor- 
ceaux de  ses  opéras  ont  été  publiés  séparément 
a  Milan,  chez  Ricordi.  Cet  artiste  a  été  fonda- 
teur de  l'Institut  philharmonique  de  Modène. 

GANDINI  (Salvatob),  ecclésiastique  dont 
la  vie  est  ignorée,  florissail  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle.  On  a  imprimé  de  sa  com- 
position un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  AI  esta 
e  salmi  délia  B.  V.  a  quattro  e  cinque  voci 
con  duo  violini  ad  libitum,  Venise,  Franç.  Ma- 
gni,  1G58,  in-4". 

G  AN  DO  (Nicolas),  fondeur  en  caractères, 
né  à  Genève  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  alla  d'abord  â  Berne,  et  se  rendit  ensuite 
â  Paris,  où  il  établit  une  fonderie  qui  eut  une 
sorte  de  célébrité.  Il  s'était  attaché  particuliè- 
rement à  perfectionner  les  caractères  propres 
â  imprimer  la  musique.  Ce  typographe  est  mort 
â  Paris  vers  1767.  Son  fils,  Pierre-François,  né 
à  Genève,  en  1733,  mort  â  Paris  en  1800,  était 
devenu  son  associé.  Tous  deux  ont  publié  plu- 
sieurs essais  de  caractères,  et  des  observations 
qui  ne  manquent  pas  d'intérêt  sur  divers  ob- 
jets de  leur  art,  parmi  lesquels  on  remarque  : 
1»  Observations  sur  le  traité  historique  et  cri- 
tique de  M.  Foumier  le  jeune,  sur  l'origine 
et  Us  progris  des  caractères  de  fonte  pour 
l'impression  de  la  musique,  Paris,  1760, 
io-4°  de  27  pages.  On  trouve  dans  cet  écrit  six 
morceaux  d'ancienne  musique,  provenant  du 
fonds  de  Ballard,  et  un  motet  imprimé  selon  le 
procédé  de  Gando,  avec  une  presse  dont  il  se 
dit  l'inventeur,  où  les  notes  rt  les  lignes  s'im- 
primaient à  part.  (Foyes  le  Journal  des 
Savants,  octobre,  1766.)  2»  Psaume  CL,  petit 
motet  par  M.  l'abbé  Roussier,  imprimé  avec  les 
caractères  de  Gando  père  et  fils,  Paris,  1766, 
in  4°,  de  8  pages.  Fournier  répliqua  aux  atta- 
ques de  Gando,  et  sa  réponse  (réimprimée  dans 
son  Manuel  typographique,  pag.  289—306) 
contient  une  accusation  de  plagiat  contre  les 
Gando,  et  critique  vivement  leurs  caractères. 
Ceux-ci  sont  d'un  aspect  plus  agréable  que  les 
siens;  toutefois  les  uns  et  les  autres  étaient  fort 
inférieurs  à  ceux  que  Breitkopf  avait  fait  con- 
naître précédemment,  et  tous  ont  été  effacés 
depuis  par  ceux  de  MM.  Olivier  et  Godcfroi,  et 
surtout  par  ceux  de  M.  E.  Duverger. 

GANNASSl  (le  P.  Jacques),  né  â  Trévise, 
dans  les  premières  années  du  dix-septième 
siècle,  y  fut  moine  franciscain,  et  maître  de 
chapelle  â  l'église  Sainte-Marie.  On  connaît 
sous  son  nom  un  œuvre  qui  a  pour  litre  :  /  es- 
perlina  Psalmodia  tolius  anni  solemnit. 
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Item  cantica  duo  B.  M.  V.  quatuor  vocibus, 
Venife,  Alex.  Vincenti,  1637,  in-4». 
GAINSBAC1IER  (Jrah).  F  oyez  G*ns- 

B 4 CHER. 

GANSPECKH  (Guillacve),  fils  de  Gas- 
pard-jOsepb,  musicien  de  l'électeur  de  Ba- 
vière, naquit  à  Munich,  en  1691.  Son  père  lui 
enseigna  la  musique  et  pendant  ce  temps  il  fit 
à  Munich  ses  éludes  littéraires  et  philosophi- 
ques. Quand  elles  furent  achevées,  il  entra 
chez  les  Prémontrés  de  Ranshoven  et  y  prit 
l'habit  de  chanoine  régulier.  On  ignore  l'épo- 
que de  sa  mort.  Ganspeckh  a  publié  à  Munich, 
en  1724  :  Octiduum  sacrum,  contenant  huit 
messes  brèves  1  quatre  voix,  deux  violons  ad 
libitum  et  orgue,  op.  1.  Le  baron  d'Arélin  a 
possédé  en  manuscrit  un  autre  œuvre  de  ce 
musicien,  contenant  doue  offertoires  pour  le 
commun  des  saints  et  des  temps,  à  quatre  voix, 
avec  accompagnement  de  deux  violons  obligés 
et orgue. 

GANSWTND  (...),  virtuose  sur  la  viole 
d'amour,  est  né  en  Bohême,  vers  1775.  Il  vi- 
vait à  Prague,  en  1807,  comme  officier  de  la 
maison  du  comte  de  Buquoi,  et  se  faisait  alors 
entendre  avec  un  brillant  succès  dans  les  con- 
certs. Plusieurs  concertos,  des  sonates,  trios  et 
duos  ont  été  écrits  par  lui  pour  son  instru- 
ment. Il  a  formé  de  bons  élèves,  parmi  les- 
quels on  remarque  MM.  Powliezck,  secrétaire 
du  prince  de  Furstenberg,  Eberle  :  secrétaire 
de  l'archevêque  Przichowsky,  et  surtout  Fran- 
çois Richter,  le  plus  habile  de  tous. 

GA!>TEZ  (Ajnibal),  prieur  de  la  Made- 
leine, en  Provence,  chanoine  semi-préhendé, 
maître  des  enfants  de  chœur  et  de  la  musique 
a  l'église  de  Saint-Étienne  d'Auxerre,  naquit  à 
Marseille  au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  Il  avait  été  d'abord  maître  de  musique 
des  cathédrales  d'Aix,  d'Arles  et  d'Avignon, 
puis  il  avait  rempli  les  mêmes  fonctions  à  Pa- 
ris, dans  les  églises  Saint-Paul  et  des  Inno- 
cents. Ce  musicien  a  fait  imprimer  l'Entretien 
de$  musiciens ,  Auxerre,  1643,  petit  in-12 
de  deux  cent  quatre-vingt-quinze  pages.  Cet 
ouvrage  est  composé  de  cinquante-neuf  let- 
tres sur  des  objets  relatifs  a  la  musique 
d'église  en  France.  On  y  voit  (p.  278)  que 
l'auteur  avait  fait  imprimer  précédemment  un 
recueil  d'airs,  dédié  au  maréchal  de  Schom- 
l>crg,  une  messe  à  plusieurs  voix,  intitulée  : 
Lxtamini,  dédiée  à  l'abbé  de  Roches,  et  une 
autre  dédiée  à  M,,e  de  Saint-Géran.  L'Entre- 
tien des  musiciens  fournit  des  renseignements 
pleins  d'inlérét  sur  l'état  de  la  n>  ique  en 
France,  cl  sur  quelques  musiciens  qui  vivaient 


sous  le  règne  de  Louis  XIII  et  au  temps  de  la 
minorité  de  Louis  XIV.  Caslil-Blaze  en  a  pu- 
blié un  curieux  fragment  dans  son  Histoire 
de  la  chapelle  de  musique  des  rois  de  F rance. 
On  trouve  dans  le  Mercure  du  mois  de  dé- 
cembre 1738  (p.  2548)  une  lettre  très  détaillée 
de  l'abbé  Lebeuf  sur  Gantez,  et  sur  son  livre. 

GAI>TZLAND  (Chbktiea),  était  étudiant 
en  droit  à  l'Université  de  Jéna  lorsqu'il  publia 
la  thèse  intitulée  :  Dissertatio  inauguralis 
juridica  de  Buccimitoribus  eorumque  juref 
Jéna,  1711,  in-4" de  cinquante-deux  pages,  avec 
un  poème  de  deux  pages  sur  la  trompette.  Cette 
dissertation  est  atrlibuée  à  Wildvogel  (Chré- 
tien), dans  la  première  édition  de  cette  Zfio- 
graphie  universelle  des  musiciens;  mais  ce 
savant  a  seulement  présidé  comme  professeur 
à  la  discussion  de  la  thèse. 

GANZ.  Trois  frères  de  ce  nom  se  sont  fait 
connaître  comme  musiciens  distingués  en  Al- 
lemagne. L'alné,  Adolphe  Ganz,  est  né  à 
Mayence,  le  14  octobre  1796.  Il  reçut  de  son 
père,  bon  musicien  de  cette  ville,  les  première» 
instructions  de  musique  et  de  violon  ;  plus  tard, 
il  apprit  à  jouer  de  plusieurs  autres  instru- 
ments. Sébastien  Holbusch  lui  fit  faire  ensuite 
un  cours  d'études  d'harmonie.  En  1819,  il  ob- 
tint la  place  de  directeur  de  musique  de  la 
ville  de  Mayence.  Il  l'occupa  pendant  quatre 
ans;  puis,  en  1825,  le  grand-duc  de  Hesse- 
Darmsladl  (Louis  II)  lui  accorda  le  titre  et  la 
position  de  maître  de  chapelle  de  la  cour,  sans 
qu'il  quittât  néanmoins  Mayence.  Dans  cette 
situation,  Ganz  a  écrit  un  mélodrame  avec 
chœur  ;  plusieurs  ouvertures  et  marches  pour 
des  drames  et  tragédies;  des  Lieder  et  des 
chants  pour  des  chœurs  d'hommes. 

GAIMZ  (Maurice),  premier  violoncelliste  de 
la  musique  du  roi  de  Prusse,  à  Berlin,  est  né  à 
Mayence,  en  1804.  Les  premières  leçons  de 
musique  lui  furent  données  par  son  père,  qui 
jouait  bien  du  violoncelle.  A  l'âge  de  onze  ans, 
le  jeune  Ganz  faisait  déjà  admirer  son  habileté 
sur  cet  instrument.  Il  acheva  ses  études  musi- 
cales sous  la  direction  de  Sliastny,  bon  maître 
de  Francforl-sur-le-Mein,  puis  il  entra  comme 
premier  violoncelle  au  Théâtre-National  de 
Mayence,  où  son  frère  aîné,  Adolphe  Ganz,  était 
chef  d'orchestre.  En  1826,  Maurice  a  été  appelé 
à  Berlin,  pour  remplir  dans  la  chapelle  royale 
la  place  de  premier  violoncelle,  précédemment 
occupée  parles  célèbres  artistes  Dkiport  cl  Rom- 
berg.  En  1833,  il  a  fait  un  voyage  a  Paris  et  a 
Londres,  pour  y  donner  des  concerts,  et,  en 
1S37,  il  est  retourné  dans  cette  dernière  ville, 
où  il  s'est  fait  entendre  dans  un  des  cooeris 
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de  la  Société  philharmonique.  11  était  aux  fêtes 
de  Bonn,  dan»  le  mois  d'août  1845,  pour  l'inau- 
guration de  la  statue  de  Beclhoren,  et  il  s'y  fit 
entendre  dans  un  concert.  Les  qualités  qui  dis- 
tinguent le  talent  de  Ganz  sont  un  son  plein 
de  rondeur  et  de  moelleux,  et  une  exécution 
brillante  dans  les  traits.  On  a  publié  de  cet 
artiste  des  concertos  et  des  variations  pour  vio- 
loncelle ;  des  duos  pour  violon  et  violoncelle  et 
pour  piano  et  violoncelle,  etc.,  à  Berlin  et  à 
Mayence.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Premier  concerto  pour  violoncelle  et  orchestre, 
op.  9,  Berlin,  Scblcsinger;  deuxième  concerto 
idem,  op.  21,  Mayence,  Schott  ;  premier  con- 
certino  pour  violoncelle  et  orchestre,  op.  12, 
Leipsick,  Hofraeisler;  deuxième  idem,  op.  19. 
ibid.;  trio  pour  violon,  allo  et  violoncelle, 
op.  8,  Mayence,  Schott;  trois  Ztederpour  voix 
seule,  avec  accompagnement  de  violoncelle 
obligé  et  piano,  ibid. 

GANZ  (Léopold),  frère  des  précédents, 
directeur  des  concerts  et  violon  solo  du  roi  de 
Prusse,  est  né  à  Mayence,  en  1806.  Encore  en- 
fant, il  entra  comme  violoniste  au  théitre  de 
Mayence,  reçut  des  leçons  d'un  bon  élève  de 
Spohr,  et  s'exerça  avec  son  frère  à  des  effets 
d'ensemble  pour  le  violon  et  le  violoncelle,  à 
l'imitation  des  frères  Bohrer.  En  1826,  ils  suc- 
cédèrent a  ces  deux  artistes  dans  la  musique  du 
roi,  à  Berlin.  Léopold  a  publié,  avec  son  frère, 
des  duos  brillants  pour  violon  et  violoncelle, 
Mayence,  Schott.  C'est  dans  ces  duos  que  les 
frères  Ganz  ont  été  souvent  applaudis,  à  cause 
du  brillant  et  du  flni  de  leur  exécution.  Léo- 
pold Ganz  a  voyagé  en  Hollande,  en  1823,  et  a 
joué  avec  de  brillants  succès  à  La  Haye,  à  Rot- 
terdam et  à  Amsterdam.  En  1835,  il  a  visité 
l'Angleterre  avec  son  frère  Maurice. 

GARAT  (Pierre- Jea*),  né  à  Ustaritz,  pe- 
tite ville  du  département  des  Basses-Pyrénées, 
le  25  aVril  1764,  fut  le  chanteur  le  plus  éton- 
nant qu'ait  eu  la  France.  Fils  d'un  avocat  dis- 
tingué, il  n'était  pas  destiné  à  la  profession 
d'artiste;  mais, guidé  parun  instinct  irrésistible, 
il  fut  musicien  presque  en  naissant.  Sa  mère, 
qui  possédait  une  belle  voix,  et  qui  chantait 
fort  bien  dans  l'ancien  style,  lui  donna  les 
premières  leçons.  Il  apprit  ensuite  les  prin- 
cipes de  la  vocalisation  d'un  maître  italien 
nommé  Lamberti,  qui  habitait  a  Bayonne. 
Mais  ce  fut  après  que  la  famille  de  Garât  se  fut 
établie  à  Bordeaux  qu'il  eut  occasion  de  déve- 
lopper le  talent  extraordinaire  dont  la  nature 
l'avait  doué.  François  Bcck,  compositeur  ex- 
cellent cl  directeur  de  l'orchestre  du  grand 
théâtre,  ayant  entendu  le  jeune  Garât,  recon- 


nut bientôt toutee  qu'on  pouvait  altendrcd'unc 
organisation  telle  que  la  sienne;  il  se  plut  à 
cultiver  de  si  heureuses  dispositions,  et  s'atta- 
cha surtout  à  perfectionner  le  goût  et  le  senti- 
ment du  beau  qui  étaient  naturels  à  son  élève. 
C'est  k  ce  maître  habile  que  Garât  reconnais- 
sait devoir  ce  qu'il  savait  en  musique,  et  la  di- 
rection donnée  à  son  talent. 

Garât  trouvait  dans  la  volonté  de  son  père 
de  grands  obstacles  à  satisfaire  son  penchant 
pour  la  musique.  Destiné  à  la  profession  d'avo- 
cat, il  était  obligé  de  suivre  des  cours  pour  s'y 
préparer,  et  ne  pouvait  se  livrer  à  son  goût  fa- 
vori qu'en  cachette,  et  au  moyen  des  petites 
ruses  de  sa  mère.  Lorsqu'il  eut  atteint  sa  sei- 
zième année,  on  l'envoya  à  Paris  pour  y  faire 
son  droit  ;  mais  on  pense  bien  que  dès  qu'il  se 
vit  libre,  ce  ne  fut  pas  à  étudier  le  Digeste  et 
ses  commentateurs  qu'il  employa  son  temps. 
Bientôt  lié  avec  les  principaux  artistes  et  ama- 
teurs, notamment  avec  le  fameux  chevalier  de 
Saint-Georges,  il  n'eut  plus  d'autre  occupation 
que  celle  d'étudier  l'art  pour  lequel  il  était  si 
heureusement  organisé.  Celle  époque  était  la 
plus  favorable  au  développement  de  ses  facul- 
tés extraordinaires.  La  querelle  des  Gluckistes 
et  des  Piccinnittes  avait  fait  de  la  musique  l'ob- 
jet à  la  mode.  Sous  quelque  bannière  qu'on  fût 
engagé,  on  n'en  parlait  qu'avec  un  enthou- 
siasme qui  se  trouvait  d'accord  avec  l'ardent» 
imagination  du  jeune  Garât. 

L'arrivée  de  MMm(*  Todi  et  Mara  à  Paris, 
leur  rivalité,  et  l'éclat  de  leur  talent  dans  des 
genres  différents,  occupèrent  le  public  comme 
l'avaient  fait  précédemment  Gluck  et  Piccinni, 
et  firent  une  profonde  impression' sur  Garât. 
Pour  la  première  fois  il  eut  l'idée  d'un  chant 
pur,  élégaotet  correct,  d'une  vocalisation  par- 
faite, et  d'une  expression  naturelle  sans  exagé- 
ration et  sans  cris.  C'est  de  ce  moment  que 
date  son  talent. 

Cependant  l'étude  du  droit  était  absolument 
négligée  par  le  jeune  musicien.  Son  père , 
homme  sévère  et  peu  sensible  à  la  musique, 
s'aperçut  enfin  que  sa  volonté  était  méconnue  : 
de  vifs  reproches  furent  adressés  par  lui  à  son 
fils,  et  bientôt  celui-ci  cessa  de  recevoir  la  pen- 
sion qui  l'avait  alimenté  jusqu'alors.  Garât 
était  habitué  à  la  liberté  et  à  l'aisance  de  la 
société  choisie  qu'il  fréquentait;  la  privation 
de  moyens  de  fournir  i  ses  dépenses  lui  fut 
donc  très-pénible.  Mais  la  fortune  veillait  sur 
lui,  el  bientôt  sa  nomination  à  la  place  de  se- 
crétaire particulier  du  comte  d'Artois  le  mit 
dans  une  situation  plus  brillante  qu'utpara- 
vant.  Ce  n'est  pas  tout.  Le  prince,  charmé  des 


Digitized  by  Google 


40) 


GARAT 


talents  de  son  secrétaire,  en  pa^la  à  la  reine, 
qui  voulut  l'entendre  et  qui  en  fut  si  satisfaite, 
qu'elle  l'admit  a  l'honneur  de  faire  de  la  mu- 
sique avec  elle.  On  conçoit  refret  de  pareilles 
séductions  sur  l'esprit  d'un  jeune  homme  ar- 
dent :  dans  son  ivresse,  il  osa  écrire  à  son  père 
qu'il  devait  voir  qu'on  peut  se  faire  une  exis- 
tence honorable  par  la  culture  des  arts  aussi 
bien  que  par  la  jurisprudence.  Il  n'en  reçut 
que  cette  réponse  :  Je  n'ignorais  pas  que, 
dans  Rome  dégénérée,  des  baladins  et  des 
histrions  ont  été  les  favoris  des  empereurs. 
La  faveur  dont  il  jouissait  à  la  cour  avait 
donné  à  Garât  la  prétention  de  trancher  du 
grand  soigneur,  et  le  jetaient  dans  des  dépenses 
considérables.  De  1787  à  1780,  la  reine  fit 
payer  deux  fois  ses  dettes. 

Toute  relation  avait  cessé  entre  Garât  et  son 
père,  lorsque  le  comte  d'Artois  fit  un  voyage 
à  Bordeaux  :  son  secrétaire  l'accompagna.  Ar- 
rivé dans  celte  ville,  il  employa  le  crédit  des 
amis  de  sa  famille  pour  y  rentrer  en  grâce; 
mais  ce  fut  inutilement  :  on  ne  voulut  point  le 
recevoir.  Bcck,  son  ancien  maître,  n'était  point 
alors  dans  une  situation  fortunée.  Quelques 
personnes  conçurent  le  dessein  de  donner  un 
concert  à  son  bénéfice  où  Garai  devait  chanter: 
mais  on  n'espérait  pas  obtenir  le  consentement 
de  son  père  :  on  se  trompai i.  le  talent  de  mon 
fils,  dit-il,  lui  a  coûté  un  établissement  hono- 
rable et  l'amitié  de  son  pire  :  qu'il  lui  serve 
du  moins  à  faire  une  bonne  action.  Malgré 
son  aversion  pour  tout  ce  qui  pouvait  lui  rap- 
peler la  cause  de  ses  chagrins,  il  se  laissa  con- 
duire a  ce  concert  ;  Garât  s'y  surpassa,  et  finit 
par  attendrir  celui  qui  n'avait  pas  voulu  lui 
pardonner  jusqu'alors.  Le  père  embrassa  son 
fils  et  ne  se  sépara  de  lui  que  réconcilié. 

De  retour  à  Paris,  Garât  ne  larda  point  a  y 
trouver  un  nouvel  aliment  à  son  désir  de  per- 
fectionner son  goût.  Les  fameux  bouffons,  con- 
nus sous  le  nom  de  Troupe  de  Monsieur,  y 
débutèrent  en  1789.  Dan*  cette  troupe,  la  plus 
parfaite  qui  ait  jamais  été  rassemblée  pcul- 
élrc,  brillaient  Handini,  Viganoni,  MM""  Mo- 
richclli  et  Banii,  chanteurs  admirables  d'une 
école  dont  les  traditions  sont  perdues.  Garât 
était  mienx  qu'un  autre  en  étal  de  juger  du 
mérite  de  ces  virtuoses;  aussi  avaient-ils  fait 
une  si  forte  impression  sur  lui,  que,  dans  les 
derniers  lemps  de  sa  vie  même,  il  n'en  parlait 
•lu'.ncc  admiration.  Il  savait  encore  non-seu- 
lement les  morceaux  qu'ils  cbanlaient,  mais 
1rs  indexions  cl  les  fiorituresde  chaque  phrase; 
car  sa  mémoire,  pour  ce  qui  est  relatif  a  la 
musique,  tcnaitdu  prodige.  C'est  celle  mémoire 


qui  l'a  toujours  si  bien  servi,  qu'indépendam- 
ment de  son  génie  inépuisable  pour  les  embel- 
lissements du  chant,  il  s'emparait  à  l'instant 
et  pour  toujours  de  tout  ce  qui  élail  bon. 

Jusqu'à  la  révolution,  Garât  n'avait  usé  de 
son  talent  qu'en  amateur;  après  qu'elle  eut 
renversé  l'édifice  de  sa  fortune,  il  dut  songer  à 
en  tirer  parti  pour  assurer  son  existence.  Ce- 
pendant les  circonstances  n'étaient  point  favo- 
rables à  la  culture  des  arts  dans  les  années 
1793  et  1794,  époque  du  régime  affreux  connu 
sous  le  nom  de  règne  de  la  terreur.  Le  célèbre 
violoniste  Bodc  conçut  le  projet  de  passer  en 
Angleterre,  et  détermina  Garât  à  l'accompa- 
gner. Ils  s'embarquèrent  en  effet,  mais  des 
venls  contraires  jetèrent  ver»  les  côtes  d'Alle- 
magne le  bâtiment  qui  les  portait,  et  ils  furent 
contraints  de  se  rendre  à  Hambourg. 

Celle  ville  riche  et  commerçante  avait  re- 
cueilli beaucoup  d'émigrés  français.  Les  plai- 
sirs de  toute  espèce  s'y  trouvaient  réunis.  Un 
bon  spectacle  et  d'excellents  concerts  y  offraient 
des  ressources  aux  amateurs  de  musique.  Les 
deux  virtuoses  y  obtinrent  des  succès  d'enthou- 
siasme ;  néanmoins  la  crainte  qu'un  séjour  trop 
prolongé  en  pays  étranger  ne  les  fit  considérer 
comme  émigrés  les  ramena  en  France,  avant 
la  fin  de  1794.  L'année  suivante,  les  fameux 
concerts  de  Feydeau  commencèrent  :  Garât  se 
fit  entendre  publiquement  i  Paris  pour  la  pre- 
mière fois.  Il  n'est  pas  possible  de  donner  une 
idée  de  l'impression  qu'il  y  produisit  !  D'autant 
plus  étonnant  qu'il  chantait  avec  une  égale  su- 
périorité les  belles  scènes  des  opéras  de  Gluck, 
les  airs  sérieux  italiens,  les  airs  bouffes  de  la 
même  école,  et  jusqu'à  la  romance,  il  recueillit 
des  applaudissements  unanimes,  et  fixa  pour 
toujours  sa  réputation.  Le  nom  de  Garât  rap- 
pela dès  lors  l'idée  de  la  perfection  dans  le 
chant. 

Vers  le  même  temps,  le  Conservatoire  de 
musique  fut  institué,  et  Garât,  qui  y  fut  appelé 
comme  professeur  de  chant,  commença  à  for- 
mer une  série  d'élèves  qui,  depuis  lors,  a  fourni 
tant  d'artistes  distingués  aux  divers  théâtres  de 
la  France,  et  même  â  ceux  des  pays  étrangers. 
Doué  d'une  chaleur  entraînante,  et  de  la  fa- 
culté si  rare  de  communiquer  aux  autres  ses 
propres  sensations,  il  a  su  mieux  qu'un  autre 
exciter  l'émulation  des  élèves,  faire  naître  eo 
eux  le  sentiment  du  beau,  et  leur  inspirer  la 
confiance  du  talent.  Cesqualités  sont  plus  rares 
que  la  connaissance  la  plus  parfaite  du  méca- 
nisme du  chant  :  c'est  sous  ce  rapport  que  oous 
ne  craignons  pas  d'affirmer  qu'aucun  pro- 
fesseur ne  les  a  possédées  comme  Garai. 
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M""  Barbier  Walbonne,  M"«  Chevalier  (plus  ta  rd 
M™*  Brancbu),  Roland,  Nourrit,  Despéramons, 
Ponchard,  Levasseur,  M""*  Duret,  Boulanger, 
Rigaut  et,  une  foule  d'autres,  ont  été  formés 
par  ses  soins,  et  lui  ont  dû  la  plus  grande 
partie  de  leurs  succès.  Un  professeur  comme 
Garât  est  une  espèce  de  miracle,  un  effort  de 
la  nature;  aussi  n'est-il  point  remplacé  :  il  ne 
le  sera  peut-être  jamais.  Il  est  difficile  de  pré- 
voir les  résultats  qu'il  aurait  obtenus,  si  la 
partie  technique  de  son  art  eût  été  dès  l'enfance 
la  base  de  son  éducation  vocale;  malheureuse- 
ment son  savoir  n'égalait  pas  son  instinct.  Sa 
dernière  élève  fut  Mlle  Ducbamp,  qui  avait  un 
talent  plein  d'élévation,  mais  dont  la  voix  subit 
de  bonne  heure  une  altération  grave  qui  borna 
sa  carrière  d'artiste.  Garât  en  devint  éperdu- 
ruent  amoureux  à  l'âge  de  près  de  cinquante- 
cinq  an«,  et  l'épousa. 

Les  concerts  de  la  rue  de  Cléry,  qui  succé- 
dèrent à  ceux  du  théâtre  Feydeau,  en  1800, 
furent  les  derniers  où  Garât  se  fit  entendre  en 
public.  Les  dignités  auxquelles  son  oncle,  le 
comte  Garât,  fut  élevé  sous  le  consulat  et  sous 
l'empire,  l'obligèrent  à  une  espèce  de  retraite, 
dont  il  fut,  dit-on,  indemnisé  par  une  pension. 
Quelques  salons  privilégiés  devinrent  donc  le 
théâtre  rétréci  de  ses  succès.  Son  auditoire, 
réduit  â  quelques  artistes  et  i  des  amateurs 
distingués,  était  peu  nombreux  ;  mais  les  ap- 
plaudissements, donnés  à  propos  et  avec  con- 
viction, sont  plus  flatteurs  que  ceux  qu'on 
arrache  au  caprice  de  la  multitude  ignorante. 

Jusqu'à  l'âge  de  près  de  cinquanleans, Garât 
excita  l'étonnement  et  l'admiration;  les  ar- 
tistes étrangers  les  plus  célèbres  avouaient  que 
la  réunion  de  tant  de  qualités  supérieures  était 
ce  qu'ils  avaient  entendu  de  plus  prodigieux. 
Telle  était  l'opinion  de  Marchcsi  et  de  Cres- 
cenlini  ;  Piccinnl  et  Sacchini  la  partageaient. 
Réunissant  tous  les  registres  de  voix  dans  sa 
voix  singulière  ;  ayant  une  égale  flexibilité 
dans  toute  son  étendue;  doué  d'une  inépuisable 
fécondité  pour  les  fioritures  qu'il  faisait  tou- 
jours de  bon  goût  et  appropriées  au  caractère 
du  morceau;  ayant  la  plus  belle  prononciation 
qu'on  ait  jamais  eue;  enfin  possédant  une 
verve  et  une  sensibilité  extraordinaires,  il  ma- 
niait tous  les  styles  avec  une  égale  perfection. 
Nul  n'a  possédé  la  tradition  de  Gluck  aussi  bien 
que  lui  ;  nul  n'a  été  plus  entraînant  dans  le 
pathétique,  plus  élégant  dans  le  demi-carac- 
tère, plus  comique  dans  le  bouffe.  Qui  ne  Ta 
pa«  entendu  dans  son  brillant,  ne  se  doute  pas 
de  la  |*crfcclion  qu'on  peut  mettre,  même  dans 
le  chant  d'une  romance.  Il  m  avait  composé  de 
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charmantes  qui  ont  eu  beaucoup  de  vogue  : 
telles  sont  celles  de  Bélisaire,  Je  t'aime  tant, 
le  Ménestrel,  etc.  On  a  dit  souvent  qu'il  n'était 
pas  musicien  :  il  est  vrai  qu'il  ne  lisait  pas 
avec  facilité  à  première  vue.  Il  avait  besoin  de 
déchiffrer  seul  et  lentement  à  son  piano,  ou 
d'entendre  une  fois  le  morceau  dont  il  voulait 
prendre  une  idée;  mais  telle  était  sa  facilité, 
qu'il  en  saisissait  â  l'instant  le  caractère  et  les 
proportions,  et  qu'il  le  chantait  avec  un  fini 
qu'on  aurait  cru  ne  pouvoir  être  le  résultat  que 
de  longues  études.  D'ailleurs,  les  qualités  prin- 
cipales du  musicien,  la  justesse  d'oreille  et  le 
sentiment  de  la  mesure,  étaient  che*  lui  dans 
une  perfection  qui  tenait  du  prodige.  Quel 
dommage,  disait  on  jour  Legros,  que  Garât 
chante  sans  musique!  —  Sans  musique! 
s'écria  Sacchini  ;  Garât  est  la  musique  même. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  per- 
dit la  voix  :  cette  perte  l'affligea  sensiblement. 
Il  ne  pouvait  s'accoutumer  à  l'idée  de  décroître. 
Le  souvenir  de  sa  renommée,  loin  de  charmer 
sa  vieillesse,  était  un  tourment  pour  lui,  parce 
qu'il  était  encore  avide  de  succès  qu'il  ne  pou- 
vait plus  obtenir.  Il  cherchait  à  se  faire  illu- 
sion, et  chantait  encore;  mais  il  n'était  plus 
que  l'ombre  de  lui-mérai- .  L'aspect  d'un  beau 
talent  dans  la  décrépitude  n'inspirait  plus  que 
de  la  pitié  à  ses  amis.  Il  s'en  aperçut  enfin  ;  la 
conviction  que  tout  était  fini  pour  lui  altéra  sa 
santé  et  finit  par  lui  donner  la  mort,  le 
!"  mars  1825,  à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans. 

Ainsi  finit  un  des  chanteurs  les  mieux  orga- 
nisés qu'il  y  ait  eu,  et  le  plus  étonnant  peut- 
être;  car  une  éducation  f^rle,  comme  celle 
qu'on  recevait  autrefois  dans  les  écoles  d'Italie, 
n'avait  point  dirigé  ses  premiers  pas;  il  ne  dut 
ce  qu'il  fut  qu'à  son  génie,  à  ses  propres  obser- 
vations, et  à  la  sensibilité  musicale  la  plus  ex- 
quise. Par  une  singularité  inexplicable?  Ga- 
rât, bien  que  convaincu  de  l'éminence  de  son  * 
talent,  ne  parut  pas  comprendre  que  ce  talent  v 
suffisait  pour  fixer  sur  lui  l'attention  publique. 
Il  voulut  occuper  de  sa  personne,  non-seule- 
ment le  monde  des  salons,  mais  le  peuple,  par 
des  excentricités  de  vêtements,  d'allures  et  de 
langage  qui  approchaient  souvent  du  ridicule. 
Faire  de  l'effet,  être  l'homme  à  la  mode,  était 
sa  préoccupation  de  tous  les  instants.  Il  était 
heureux  si,  dans  les  promenades  publiques,  il 
entendait  dire  de  toutes  part  :  Voilà  Garât. 
Passer  inaperçu  dans  la  rue  était  pour  lui  un 
chagrin  véritable.  Lorsque  la  génération  qu'il 
avait  charmée  eut  disparu,  il  eut  souvent  ce 
désappointement  ;  mais,  ne  pouvant  s'y  accou- 
tumer, il  essaya  de  ramener  sur  lui  l'allculion 
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des  passants  en  se  montrant  dans  la  rue  avec 
des  bottes  ronges.  Exaspéré  par  l'indifférence 
avec  laquelle  on  le  voyait  dans  cet  accoutre- 
ment :  Les  misérables l  s'écria-t-il  ;  autrefois 
ils  m'auraient  suivi  jusqu'au  bois  de  Bou- 
logne ! 

GARAT  (Josepr-Dohimqub-Fadrt),  frère 
consanguin  du  précédent,  naquit  à  Bordeaux, 
en  1774.  La  nature  lui  avait  donné  une  voix  de 
ténor  Tort  belle;  malheureusement,  il  ne  son- 
gea point  à  la  cultiver  dans  l'âge  où  la  souplesse 
de  l'organe  pouvait  faciliter  ses  études,  et  sur- 
tout il  négligea  son  éducation  musicale  qui, 
depuis  lors,  est  toujours  restée  incomplète.  Ce 
ne  fut  qu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  qu'il  put  se 
livrer  au  travad  sur  l'art  do  chant,  après  avoir 
suivi  quelque  temps  le  parti  de*  armes.  De  re- 
tour dans  sa  ville  natale,  il  reçut  des  leçons  de 
Nengozzi  et  de  Ferrari.  Séparé  de  ces  deux 
artistes  habiles,  il  vint  à  Paris,  et  prit  pour 
maître  Gérard  ;  mais  ce  fut  surtout  aux  con- 
seils de  son  frère  qu'il  fut  redevable  des  progrès 
qu'il  fit  dans  le  chant  français,  pour  lequel  il 
avait  des  dispositions  particulières.  Possédant, 
comme  la  plupart  des  chanteurs  méridionaux, 
l'avantage  d'une  prononciation  nette  et  bien 
articulée,  c'était  surtout  par  l'expression  des 
paroles  qu'il  brillait,  et  ce  Tut  ce  qui  le  déter- 
mina a  cultiver  particulièrement  le  genre  de  la 
romance,  auquel  il  a  dû  sa  réputation.  Il  en 
composait  par  instinct  de  Tort  jolies  qui  ont  eu 
beaucoup  de  succès;  on  peut  citer  entre  autres: 
«V  Printemps  et  l'amour;  Etisca  ou  le  Russe; 
l'Étoile  du  soir;  f  ais  vous  revoir;  la  t  aise; 
la  Mort  d' Erbal  ;  le  Guerrier  écossais,  etc. 
Fabry  Garât  occupait,  vers  1808,  un  emploi  de 
finance  dans  les  déparlements  de  la  Belgique; 
lorsque  ce  pays  cessa  de  faire  partie  de  la 
France,  il  se  vit  privé  de  sa  place.  Forcé  dé 
chercher  des  ressources  dans  son  talent,  il 
donna  des  leçons  de  chant,  et  voyagea  pour 
donner  des  concerts.  Plus  tard,  il  entra  au 
ministère  des  finances,  comme  sous-chef  de 
bureau. 

GARAUDÉ  (Alexis  DE),  professeur  au 
Conservatoire  de  musique  de  Paris,  est  né  à 
Nancy,  le  21  mars  1779.  Son  père,  conseiller 
au  |«arlemcnt  de  cette  ville,  lui  fil  donner  une 
éducation  brillante,  dans  laquelle  la  musique 
n'entra  que  comme  un  délassement  à  des  études 
sérieuses;  plus  tard,  lorsque  la  révolution  eut 
renversé  la  fortune  de  sa  famille,  cet  art  devint 
sa  ressource,  cl  il  en  fit  une  étude  plus  suivie. 
Arrivé  à  Paris,  il  y  prit  des  leçons  de  Camhini 
pour  l'harmonie  et  la  com|K>sition  ;  quelques 
années  après,  il  fil  un  nouveau  cours  de  ces 
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sciences  sous  la  direction  de  Reicha.  Cresccnlini 
et  Garât  lui  donnèrent  des  conseils  pour  l'art 
du  chant,  et  lui-même  transmit  ensuite  leurs 
principes  à  ses  élèves.  En  1808,  il  fut  admis 
parmi  les  chanteurs  de  la  chapelle  impériale.  Il 
conserva  cette  position  dans  la  chapelle  du  roi, 
a  la  restauration.  La  révolution  de  juillet  1830 
l'a  privé  de  cette  place.  Nommé  professeur  de 
chant  au  Conservatoire  en  1810,  il  en  rem- 
plit les  fonctions  jusqu'en  1841.  Cet  artiste 
s'est  particulièrement  occupé  de  la  didactique 
de  plusieurs  parties  de  l'enseignement  de  la 
musique,  notamment  du  solfège,  du  chant  et  de 
l'harmonie.  Il  a  publié  sur  ces  objèts  des  ou- 
vrages estimés  qui  ont  obtenu  les  honneurs  de 
plusieurs  éditions.  Parmi  les  élèves  qu'il  a 
formés,  on  remarque  Clotildc  Colombelle,  qui, 
sous  le  nom  de  Coreldi,  s'est  fait  entendre 
avec  succès  sur  les  grands  théâtres  de  Naples 
et  de  Milan.  Les  principaux  ouvrages  de  Ga- 
raudé  sont  :  1°  Méthode  de  chant,  œuvre  25, 
Paris,  1800.  Cette  méthode  a  été  entièrement 
refondue  et  considérablement  augmentée  dans 
la  Méthode  complète  de  chant,  œuvre  40,  du 
même  auteur.  2»  Solfège  ou  méthode  de  mu- 
sique, op.  27.  5°  Soixante  solfèges  progres- 
sifs, ou  nouveau  cours  de  lecture  musicale, 
op.  41.  Il  y  a  une  troisième  édition  des  sol- 
fèges de  Garaudé,  divisée  en  deux  parties  : 
4°  f'ingl-quatre  vocalises,  ou  études  caracté- 
ristiques de  l'art  du  chant,  composées  pour 
les  examens  et  les  concours  du  Conservatoire, 
op.  42.  5°  La  Lyre  enchantée,  opéra  non 
représenté  ,  réduit  pour  le  piano.  6*  Messe 
solennelle  d  trois  voix,  op.  43.  7"  Méthode 
complète  de  piano.  8°  Sept  œuvres  de  sonates 
et  de  variations  pour  le  piano.  9*  Trois  quintetti 
pour  deux  violons,  alto  et  deux  violoncelles. 
10»  Huit  œuvres  de  duos,  airs  variés,  ele.,  pour 
le  violon.  1 1°  Treize  œuvres  de  quatuors,  trios, 
duos,  solos,  etc.,  pour  la  flûte.  12"  Trois  œuvres, 
idem,  pour  clarinette.  lô«  Deux  œuvres  pour 
le  violoncelle.  14°  Trois  œuvres  pour  la  harpe. 
15"  Environ  deux  cents  morceaux  de  chant  ita- 
lien et  français,  tels  que  airs,  duos,  cantates, 
nocturnes,  romances,  etc.  16°  L'Harmonie 
rendue  facile,  ou  théorie  pratique  de  cette 
science,  Paris,  1855,  gr.  in-4°.  Tous  ces  ou- 
vrages ont  été  publiés  à  Paris.  Dans  sa  vieil- 
lesse, Garaudé  fit  un  voyage  en  Espagne  dont 
il  a  rendu  compte  dans  un  livre  intitulé  :  l'Es- 
pagne en  1851,  ou  impressions  de  voyage 
d'un  touriste  dans  les  diverses  provinces  de 
ce  royaume;  Paris,  1852, 1  vol.  in-8».  Garanti- 
cal  mort  à  Paris,  le  25  mars  1852. 
G  ARAL  DU  (Atr.Yi*-Ai»MiT-G.vi;Tuiui)> 


Digitized  by  Google 


GARAUDÉ 

fils  naturel  du  précédent  et  de  Clotilde  Colom- 
bie, dite  Conldi,  cantatrice,  est  né  à  Choisy- 
le-Roi  (Seine),  le  27  octobre  1821.  Entré  au 
Conservatoire  de  Paris  dans  sa  huitième  année, 
le  18  avril  1839,  il  y  fit  toutes  se*  éludes  musi- 
cales, qui  ne  furent  terminées  qu'en  1842. 
Tous  les  prix  de  solfège,  d'orgue  et  de  com- 
position lui  furent  successivement  décernés. 
Élève  d'Halévy  pour  le  contrepoint,  il  prit  part 
au  concours  de  l'Institut  de  France,  en  1841, 
et  obtint  le  second  grand  prix.  Doué  d'une 
organisation  d'élite  et  bon  musicien,  Garaudé 
possédait  un  des  plus  beaux  talents  qu'on  ait 
connus  pour  l'accompagnement.  Il  fut  pendant 
plusieurs  années  accompagnateur  au  tbéâtie 
de  l'Opéra-Comique.  On  lut  doit  les  rédactions 
dè  plusieurs  grandes  partitions  de  Heyerbeer, 
d'Halévy  et  d'autres  compositeurs.  Il  a  publié 
aussi  quelques  légères  productions  pour  le 
piano.  Une  mort  prématurée  l'a  enlevé  1  l'art 
et  à  ses  amis,  le  0  août  1854,  à  l'âge  de  trente- 
trois  ans. 

GARCIA  (Fkakçois),  compositeur  por- 
tugais, né  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  est  connu  comme  auteur  d'un  recueil  de 
messes  intitulé  :  Mittat  de  variot  tonos,  Lis- 
bonne, Pierre  Cracsbeck,  1609,  in-fol. 

GARCIA  (D.  F»A(rçois-X*viÉB),  prêtre  et 
compositeur  espagnol,  naquit  en  1731  à  Nalda, 
évôché  de  Calahorra ,  dans  la  province  de 
Logrono.  Après  avoir  reçu  sa  première  éduca- 
tion musicale  en  Espagne,  il  alla  passer  quel- 
ques années  en  Italie  où  il  acheva  ses  études 
sous  la  direction  de  plusieurs  bons  maîtres.  Il 
s'y  fil  connaître  avantageusement  comme  com- 
positeur et  y  fut  désigné  sous  la  dénomination 
de  lo  Spagnoletto,  qu'il  conserva  après  son 
retour  dans  sa  patrie.  En  1750,  il  obtint  la  place 
de  mai  ire  de  chapelle  de  la  Scu  de  Saragosse, 
et  entreprit  la  réforme  de  la  musique  d'église, 
de  laquelle  il  bannissait  le  style  fugué,  s'atta- 
cha nt  surtout  à  l'expression  des  paroles.  Ses 
compositions,  très-recherchées  dans  toute  l'Es- 
pagne, sont  nombreuses  :  il  les  écrivait  presque 
toujours  à  huit  voix  réelles  en  deux  chœurs.  On 
y  remarque  des  messes,  des  motets  pour  toutes 
les  fêtes  de  l'année ,  et  particulièrement  ses 
Répons  de  Noël  et  de  la  féte  des  Rois,  ainsi 
qu'un  Dixit  Dominus,  ouvrages  d'une  beauté 
achevée.  Garcia  était  aussi  recommandable  par 
sa  bonté  que  par  son  talent.  Il  mourut  en  pro- 
diguant ses  soins  aux  pestiférés  de  Saragosse, 
le  20  février  1809,  a  l'Age  de  soixante-dix- 
hiiit  ans. 

GARCIA  (  MARUEl-DeL-POFOLO-VlCXNTB), 

compositeur  cl  célèbre  chanteur  dramatique, 
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naquit  à  Séville,  le  22  janvier  1775.  Admis 
comme  enfant  de  chœur  de  la  cathédrale,  à 
l'âge  de  six  ans,  il  y  fit  ses  premières  études 
musicales,  et  y  eut  pour  maîtres  don  Antonio 
Ripa  et  Juan  Almarcba.  Il  n'y  avait  point  alors 
de  théâtre  à  Séville,  et  la  musique  d'église  était 
la  seule  qu'on  y  entendait.  Ce  genre  fut  aussi 
celui  .vers  lequel  les  idées  du  jeune  Garcia  se 
dirigèrent  d'abord.  A  l'âge  de  dix-sept  ans, 
il  était  déjà  connu  avantageusement  comme 
chanteur,  compositeur  et  chef  d'orchestre.  Sa 
réputation  s'étendit  bientôt,  et  le  directeur  da 
théâtre  de  Cadix  l'attira  près  de  lui ,  et  le  fit 
débuter  dans  une  Tonadilla  où  Garcia  fit  entrer 
plusieurs  morceaux  de  sa  composition.  Sa  voix 
avait  do  timbre,  de  l'agilité  et  de  l'étendue, 
mais  il  avait,  disait-il  lui-même  plus  tard,  tant 
de  gaucherie  sur  la  scène,  qu'il  aurait  été 
impossible  aux  plus  clairvoyants  de  découvrir 
en  lui  le  germe  du  talent  dramatique  qui,  de- 
puis lors,  a  fait  sa  réputation.  De  Cadix  il  se 
rendit  à  Madrid  où  il  débuta  comme  chanteur 
dans  un  oratorio.  Il  y  fut  applaudi, et  le  succès 
de  plusieurs  tonadilla»  qu'il  y  composa  ne  lui 
fut  pas  moins  favorable.  Dans  une  excursion 
qu'il  fit  à  Malapa,  il  écrivit  son  premier  opéra 
intitulé  el  Pre$o;  le  sujet  de  cet  ouvrage  était 
imité  de  l'opéra  comique  français,  le  Prison- 
nier ou  la  Hessemblance.  Garcia  était  encore 
en  cette  ville,  lorsque  la  fièvre  jaune  s'y  déclara 
et  y  fit  d'afTreux  ravages  ;  échappé  â  ce  danger, 
il  retourna  à  Madrid,  où  il  mit  à  la  mode  les 
petits  opéras  comiques*  en  un  ou  deux  actes, 
semblables  è  ceux  qu'on  jouait  alors  en  France, 
et  dont  les  livrets  étaient  presque  tous  traduits 
du  français.  Parmi  ces  ouvrages,  on  remarque 
cl  Potta  ealculista,  monodrame  en  un  acte, 
écrit  en  1805,  et  qui  fut  entendu  à  Paris  quatre 
ans  plus  tard.  C'est  dans  cet  ouvrage  que  fut 
intercalé  le  fameux  chant  devenu  depuis  lors 
populaire  dans  toute  l'Espagne  :  Yo  che  son 
contrabanditta.  La  propriété  de  cette  origi- 
nale mélodie  a  été  contestée  à  Garcia,  mais  â 
tort,  car  il  en  est  réellement  l'auteur.  Les 
opéras  de  Garcia  furent  représentés  sur  la  plu- 
part des  théâtres  de  l'Espagne ,  et  y  obtinrent 
du  succès;  mais  déjà  ce  pays  était  trop  petit 
pour  son  ambition  d'artiste;  le  besoin  de  se 
produire  au  grand  jour  du  monde  musical 
l'aiguillonnait  :  il  se  décida  à  se  rendre  à 
Paris,  et  quoiqu'il  n'eût  jamais  chanté  en 
italien,  quoiqu'il  n'eût  même  jamais  fait  de 
véritable  étude  du  chant,  Il  osa  débuter  à 
l'Opéra-Bouffe ,  le  11  février  1808,  dans  la 
Griselda  de  Pacr,  et  fit  pardonner  sa  témérité 
par  ses  succis.  Son  âme  ardente  lui  fournissait 
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les  moyen*  «le  triompher  de  toutes  les  diffi- 
cultés. Il  n'y  avait  pas  un  mois  qu'il  était  au 
Théâtre-Italien,  el  déjà  il  était  devenu  le  chef  de 
la  troupe  chantante,  composée  d'artistes  dis- 
tingués qui  possédaient  un  talent  pur,  mais  un 
peu  froid  ;  Garcia  les  écba-îTait  de  sa  verve 
indomptable.  Garât,  bon  juge  des  qualités  et 
des  défauts  des  chanteurs,  disait  alors  de  lui  : 
J'aime  la  fureur'andalouse  de  cet  homme; 
elle  anime  tout.  Ce  fut  alors  que  je  connus 
Garcia,  et  que  nous  nous  liâmes  d'amitié  par 
l'analogie  de  nos  goûts  en  musique.  Le  13  mars 

1809,  il  chanta,  dans  une  représentation  à  son 
bénéfice,  son  monodrame  el  Poêla  ealculitta. 
L'enthousiasme  du  public  pour  cette  musique 
espagnole,  la  première  qu'on  eût  entendue  â 
Paris,  se  manifesta  en  Taisant  répéter  quatre 
morceaux  parle  chanteur ;  Garcia  fut  obligé 
d'interrompre  les  représentations  de  l'ouvrage, 
parce  que  ces  témoignages  répétés  de  l'estime 
publique  lui  causaient  beaucoup  de  fatigue. 

Au  commencement  de  1811,  il  partit  pour 
l'Italie  :  à  Turin,  à  Naples,  à  Rome,  il  fut 
accueilli  comme  un  artiste  distingué.  Murât  le 
nomma,  en  1812,  premier  ténor  de  sa  musique 
particulière  et  de  sa  chapelle.  Cette  époque  de 
l.i  vie  de  Garcia  fut  celle  où  il  acquit  une  con- 
naissance théorique  de  l'art  du  chant.  A  Naples, 
il  s'était  lié  d'amitié  avec  Anzani,  un  des  meil- 
leurs ténors  de  l'ancienne  école  italienne;  les 
conseils  de  cet  artiste  lui  dévoilèrent  les  secrets 
de  cet  art,  et  devinrent  la  base  de  la  méthode 
«lue  Garcia  employa  ensuite  avec  ses  élèves. 
En  1812,  il  fit  jouer  au  Théâlre-Saint-Charlcs, 
à  Naples,  son  opéra  il  Califo  di  Bagdad,  qui 
fut  vivement  applaudi. En  1815,  Rossini  écrivit 
pour  lui  dans  la  même  ville  un  des  rôles  de 
V  Elisabetla  ;  l'année  suivante,  il  lui  confia  à 
Rome  le  rèje  d'Almaviva  dans  le  Barbier  de 
Séville.  De  retour  à  Paris  vers  la  fin  de  l'année 

1810,  il  y  débuta,  le  17  octobre,  comme  pre- 
mier ténor  du  Théâtre-Italien,  placé  alors  sous 
la  direction  de  madame  Catalani.  Les  amateurs 
habitués  de  ce  théâtre  remarquèrent  les  pro- 
grès que  l'artiste  avait  faits  en  Italie,  et  le  rôle 
de  Paolino  dan*  il  Matrimonio  segreto  fut 
pour  lui  un  véritable  triomphe;  ses  succès  se 
consolidèrent  dans  la  Griselda,Coti  fan  lutte, 
VItaliana  in  Algeri,  il  Califo  di  Bagdad 
et  le  Nozze  di  Figaro.  Bientôt  cependant, 
dégoûté  des  tracasseries  que  lui  faisait  subir 
l'administration  du  théâtre,  et  de  la  position 
subalterne  où  les  prétentions  de  la  directrice 
voulaient  le  placer,  il  rompit  son  engagement, 
et  partit  pour  l'Angleterre,  vers  la  fin  de  1817. 
Dans  le  cours  de  celle  année,  il  avait  écrit  pour 


l'Opéra-Comique  le  Prince  d'occasion,  en 
3  actes,  qui  fut  représenté  au  mois  de  mars  : 
cet  ouvrage  eut  peu  de  succès.  A  Londres,  il 
chanta  avec  madame  Foder  le  Barbier  de 
Séville  et  une  multitude  d'autres  ouvrages 
anciens  et  modernes.  De  retour  à  Paris  au  mois 
de  novembre  1810,  il  y  fit  sa  rentrée  au  théâtre 
par  le  Barbier  de  Séville  qu'on  y  entendait 
pour  la  première  fois,  et  qui  fit  enfin  connaître 
Rossini  aux  Français.  Depuis  ce  moment  jus- 
qu'en 1834,  Garcia  ne  quitta  plus  le  Théâtre- 
Italien  de  celte  ville;  on  peut  considérer  cette 
époque  comme  la  plus  brillante  de  sa  carrière, 
soit  comme  chanteur,  soit  comme  compositeur. 
Otello,  Don  Juan  et  le  Barbier  lui  fournirent 
les  moyens  de  mettre  en  évidence  la  flexibilité 
de  son  talent,  et  les  ressources  de  son  jeu  éner- 
gique. Il  avait  écrit  pour  VOpéra  le  Grand 
Lama  et  l'Origine  des  Grdces,  mais  ces  ou- 
vrages ne  furent  pas  représentés.  La  Mort  du 
Tasse  et  Floreslan ,  autres  opéras  en  trois 
actes,  eurent  un  sort  plus  heureux,  et  furent 
joués  en  1831  et  1833.  Garcia  donna  aussi,  au 
Théâtre-Italien,  il  Fazzoletto,  en  un  acte,  et, 
au  Gymnase  dramatique,  la  Meunière.  C'est 
aussi  à  cette  époque  de  sa  vie  que  Garcia  com- 
mença à  fonder  une  école  de  chant  qui,  par  ses 
résultats,  l'a  classé  parmi  les  professeurs  les 
plus  distingués  de  cet  art  difficile. 

Au  printemps  de  1824,  il  relourna  â  Londres 
comme  premier  ténor  du  théâtre  du  Roi .  Malgré 
les  travaux  dont  il  était  accablé  pour  le  service 
de  la  scène,  il  y  reprit  ses  cours  de  chant,  et 
telle  fut  la  vogue  dont  il  jouit,  qu'il  eut  quel- 
quefois quatre-vingts  élèves  à  ses  leçons. 
L'éducation  vocale  de  sa  fille,  l'illustre  Marie 
Malibran  de  Bériot,  fut  aussi  terminée  alors, 
et  ce  fut  1  Londres  qu'elle  parut  au  théâtre 
pour  la  première  fois  (en  1825),  dans  le  rôle 
de  Rosine  du  Barbier.  Déjà  Garcia  avait  formé 
le  projet  de  se  charger  de  l'entreprise  du  théâ- 
tre de  New-York  ;  il  le  réalisa  dans  cette  même 
année,  et  s'embarqua  â  Liverpool.  La  troupe 
qu'il  conduisit  dans  l'Amérique  septentrionale 
se  composait  de  lui-même,  de  Crivelli  fils, 
ténor,  de  son  fils  Manuel  el  d'Angrisani,  bouffes 
chantants,  de  Rosicb,  buffo  caricato ,  de 
madame  Barbicri,  de  madame  Garcia  elde  sa 
fille.  Un  tel  ensemble  de  talents  élait  une  chose 
inconnue  chez  les  Américains  ;  l'enthousiasme 
des  habitants  de  New-York  n'eut  point  de 
bornes.  Garcia  livra  tour  â  tour  à  leur  admi- 
ration Otello,  Romeo,  il  Turco  in  Jtalia , 
Don  Juan,  Tancredi,  la  Cenerentola,  enfin 
l'Amante  asluto  et  la  Figlia  dell'  aria,  ou- 
vrages écrits  par  lui-même,  pour  sa  fille  et 
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pour  Angrisani.  Les  suceès  de  son  entreprise 
étaient  tels,  que  jamais  il  n'eût  songé  à  l'aban- 
donner, si  la  rigueur  du  climat  n'eût  porté 
atteinte  à  l'organe  des  chanteurs.  Garcia  s'éloi- 
gna en  1827  de  New-York  pour  se  rendre  à 
Meiico,  dont  le  ciel  est  plus  favorable  à  la 
santé  des  artistes.  Les  premiers  opéras  qu'il 
y  fit  jouer  étaient  en  italien  ;  mats  les  Mexi- 
cains, qui  goûtaient  Tort  la  musique,  n'enten- 
daient rien  aux  paroles.  Il  fallut  les  traduire, 
et  ce  fut  encore  Garcia  qui  fit  cet  immense  tra- 
vail. Après  dix-buit  mois  de  séjour  dans  la 
capitale  du  Mexique,  il  sentit  le  besoin  du 
repos  et  voulut  revenir  en  Europe  ;  il  rassembla 
ce  qu'il  avait  de  plus  précieux,  et  se  mit  en 
route  pour  la  Vera-Crux,  où  il  devait  s'embar- 
quer; mais  malgré  la  protection  de  son  escorte, 
son  convoi  fut  arrélé  et  pillé  par  des  brigands 
masqués  qui  lui  enlevèrent  tout  ce  qu'il  possé- 
dait, entre  autres  choses  de  prix,  une  cassette 
qui  contenait  mille  onces  d'or.  L'énergie  de 
Garcia  ne  l'abandonna  pas  dans  ce  désastre; 
il  revint  à  Paris,  et  y  ouvrit  des  cours  de  chant 
qui  furent  fréquentés  par  beaucoup  de  jeunes 
artistes  et  d'amateurs  distingués.  Il  reparut 
aussi  au  Théâtre-Italien  dans  Don  Juan  et 
dans  le  Barbier;  mais  l'âge,  les  fatigues  cl  ses 
malheurs  avaient  altéré  sa  voix;  il  comprit 
qu'il  n'était  plus  lui-même,  et  se  retira  pour 
toujours.  Entièrement  livré  aux  soins  de  l'édu- 
cation vocale  de  ses  élèves  et  à  ses  travaux 
comme  compositeur,  il  passa  doucement  ses 
dernières  années.  Il  est  mort,  à  Paris,  le 
2  juin  1852,  dans  sa  cinquante -huitième 
année. 

Comme  chanteur  et  comme  acteur,  Garcia 
avait  une  verve  irrésistible;  sous  ce  rapport, 
il  n'a  jamais  été  égalé.  Il  avait  en  généra)  un 
très-bon  sentiment  de  musique,  même  dans  les 
choses  gracieuses  ;  mais  quelquefois  il  portait 
l'usage  des  fioritures  jusqu'à  l'excès.  Son  ima- 
gination lui  fournissait  des  formes  nouvelles 
pour  ces  fioritures,  ce  qui  donnait  à  son  chant 
quelque  chose  d'original  et  d'inusité. 

Comme  compositeur,  il  mérite  moins  d'élo- 
ges. Sa  facilité  à  écrire  était  grande,  mais  il  en 
abusait  et  ne  choisissait  pas  assez  ses  idées. 
Il  a  eu  rarement  des  succès  décidés  pour  ses 
ouvrages,  mais  il  se  consolait  facilement  de 
leurs  échecs,  parce  qu'ils  lui  avaient  coûté  peu 
Hc  peine  à  écrire.  Au  milieu  des  agitations  de 
sa  vie  dramatique  cl  aventureuse,  on  est  étonné 
qu'il  ait  trouvé  le  temps  d'écrire  l'énorme 
quantité  d'opéras  qu'on  connaît  sous  son  nom. 
Il  en  a  laissé  un  grand  nombre  inédits  cl  dont 
les  litres  ne  sont  même  pas  ions  connus.  On 
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peut  diviser  ses  ouvrages  en  trois  classes  : 
I.  Opéras  espasjiols.  1»  El  Preso,  en  un  acte, 
â  Malaga.  2°  ElPotadero,  en  un  acte,  à  Madrid. 
3*  El  Preso  por  amor,  monodrame  en  un  acte. 
4°  Quien  porfia  mueho  atcanzaf  opéra  en  un 
acte.  5*  El  Relax  de  Madera.  6*  El  Criado 
fingido,  en  un  acte.  7*  El  Cantiverio  apa- 
rente,  en  deux  actes.  8°  Los  Ripios  del  maes- 
tro Adan,  en  un  acte.  9*  El  ffablador. 
10»  Florinda,  monodrame.  W  El  Poêla  cal- 
culista,  1805,  en  un  acte.  Tous  ces  ouvrages 
furent  représentés  â  Madrid.  12»  À  bu  far,  en 
trois  actes,  en  1828,  à  Mexico.  13°  Semiramis, 
en  trois  actes,  en  1828,  à  Mexico.  14°  Acendi, 
opéra  en  deux  actes.  15*  El  Jitano  por  amor, 
en  deux  actes.  16"  Los  Maridos  solteros,  en 
deux  actes,  à  Mexico.  17»  Xaira,  en  deux 
actes,  à  Mexico.  II.  Opéras  italiens.  18°  // 
Califo  di  Bagdad,  à  Naplcs,  en  1812.  19°  La 
Selva  nera,  ballet  en  trois  actes,  à  Milan. 
20»  //  Eazzoletto,  en  un  acte,  1823,  à  Paris. 
21*  Astuzie  e  prudenza,  a  Londres,  en  1825, 
un  acte.  22°  L'Amante  attuto,  en  un  acte, 
1827,  à  New-York.  23»  La  Figlia  deW  Aria, 
en  un  acte,  1827,  à  New-York.  24°  //  Lupo 
d'Ostende,  en  deux  actes.  25*  /  Banditi,  en 
deux  actes.  26°  La  Buona  famiglia,  en  un 
acte,  paroles  et  musique  de  Garcia.  27*  Don 
Chisciotte,  en  deux  actes.  28*  La  Gioventà 
d'Enrico  V,  en  deux  acles.  20*  Le  tre  Sultane, 
en  deux  actes.  50*  Un  Ora  di  matrimonio, 
paroles  italiennes  et  espagnoles,  joué  à  Mexico. 
31*  Zemira  e  Azor,  en  deux  actes.  32e  Cinq 
petits  opéras  de  salon  avec  accompagnement 
de  piano,  intitulés  :  L'Isola  disabitata ,  li 
Cinesi,  un  avertimenti  ai  Gelosi,  i  tre  Gobbi, 
il  finto  Sordo.  III.  Opéras  français.  33*  Le 
Prince  d'occasion,  en  trois  actes,  à  l'Opéra- 
Comique,  1817.  54°  Le  Grand  Lama,  en  trois 
actes,  paroles  de  M.  de  Jouy,  non  représenté. 
35*  L*Origine  des  Grâces,  en  un  acte,  non 
représenté.  50*  La  Mort  du  Tasse,  en  trois 
actes,  joué  à  l'Opéra  en  1821.  37-  Florestan, 
en  trois  actes,  à  l'Opéra,  en  1822.  38°  Sopho- 
nisbe,  en  trois  actes,  paroles  de  M.  de  Jouy, 
non  représenté.  39°  La  Meunière,  en  un  acte, 
au  Gymnase  dramatique,  1823.  40°  Les  Deux 
contrats,  en  deux  actes,  6  mars  1824,  a  l'Opéra- 
Comique. 

Les  principaux  élèves  chanteurs  formés  par 
Garcia  sont  :  madame  Malibran  de  Bériol,  sa 
fille;  mesdames  Rimhault,  Ruiz-Garcia,  Méric- 
Lalande,Favelli, comtesse  Merlin,  MM.  Adolphe 
Nourrit,  Géraldy,  cl  son  fils  Manuel  Garcia, 
bon  professeur. 

GAIICI  V  (Maruei),  fils  du  précctlcnl,  ne 
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à  Madrid,  le  17  mars  1805,  fit  ses  premières 
éludes  musicales  sous  différents  maîtres  peu 
connus,  pendant  le  séjour  de  son  père  a  Naples, 
depuis  1811  jusqu'au  commencement  de  18 1  G, 
puis  à  Paris,  où  il  fut  de  retour  avec  sa  famille 
à  la  fin  de  celte  dernière  année.  Parvenu  à  Page 
d'environ  quinze  ans,  il  reçut  de  Tauleur  de 
celle  notice  quelques  leçons  d'harmonie.  Dans  le 
même  temps,  Garcia  fil  aujsi  commencer  l'élude 
du  cbanl  à  son  fils  ;  mais  l'éducation  vocale  de 
celui-ci  était  encore  peu  avancée  quand,  a  la 
An  de  1855,  toute  la  famille  Garcia  fut  enga- 
gée pour  l'opéra  italien  que  le  directeur  de 
théâtre,  Priée,  établissait  alors  à  New-York.  Le 
jeune  Garcia  devait  y  chanter  les  secondes 
basses.  Après  le  retour  de  sa  sœur,  Mmf  Mali- 
bran,  à  Paris,  il  partit  de  New-York  avec  son 
père,  sa  mère,  et  sa  jeune  sœur  Pauline,  pour 
l'Amérique  du  Sud  et  fut  quelque  temps  atta- 
ché au  théâtre  de  Mexico.  De  retour  â  Paris, 
en  1850,  Manuel  Garcia,  dont  la  voix  fut  tou- 
jours mauvaise,  abandonna  la  scène  et  se  borna 
à  seconder  son  père  pour  l'enseignement  du 
chant,  dans  le  cours  que  celui-ci  avait  ouvert  à 
Paris,  et  dans  lequel  d'excellents  élèves ,  au 
nombre  desquels  est  Géraldy,  furent  formés. 
Il  acquit  dans  cette  pratique  de  l'enseigne- 
ment, sous  l'impulsion  de  son  père,  beaucoup 
d'expérience.  Plus  tard,  il  se  livra  à  de  sé- 
rieuses études  sur  la  conformation  de  l'organe 
vocal,  sur  les  limites  de  ses  registres,  et  sur 
son  mécanisme  dans  le  chant.  En  1840,  il 
présenta  à  l'Académie  des  sciences  de  l'Insti- 
tut de  France  un  Mémoire  sur  la  voix  hu- 
maine sur  lequel  Magendie,  Savart  et  Du- 
trochet  firent  un  rapport  qui  fut  lu  à  la  séance 
du  15  avril  1841.  Manuel  Garcia  avait  établi 
dans  ce  mémoire  :  l°Que  la  voix  de  fausset 
ne  commence  pas  nécessairement  là  où  finit 
la  voix  de  poitrine,  et  que  le  chanteur  peut 
descendre  en  sons  de  fausset  plusieurs  notes  au- 
dessous  de  celle  où  s'arrtte  la  voix  de  poitrine. 
Dès  1857,  le  docteur  Rush  avait  signalé  ce  fait 
dans  sa  Philosophie  de  la  voix  humaine  (1), 
et  les  lions  maîtres  de  chant  accoutument  leurs 
élèves  à  l'exercice  qui  consiste  à  donner  alter- 
nativement en  voix  de  poitrine  et  en  fausset 
certaines  notes  plus  graves  que  la  limite  ai^ul* 
de  la  voix  de  poitrine  :  Mengozzi  a  placé  des 
exercices  de  ce  genre  dans  la  Méthode  de 
chant  du  Contervatoire  de  Parie,  publiée 
en  1803  (S).  S"  Que  la  voix  de  poitrine  et  la 
voix  de  léteou  de  fausset  sont  produites  chacune 

(I)  The  PhitotOfihy  of  lltt  liumau  ioiVr,  etc.  Tliil.i- 
delpIiif.HI'T.  p.  0S-5Ï. 
(S)  P.  Uet  H. 


par  une  modification  particulière  et  impor- 
tante de  l'organe  vocal  ;  ce  qui  depuis  longr 
temps  est  hors  de  doute  pour  les  physiologistes 
et  pour  les  bons  maîtres  de  chant;  mais  ici  une 
observation  très-juste  appartient  1  Garcia,  à 
savoir  que  l'épuisement  de  l'air  contenu  dans 
la  poitrine  est  plus  rapide  dans  la  production 
d'une  note  en  voix  de  fausset  que  celle  de  la 
même  note  en  voix  de  poitrine.  L'expérience 
démontre  en  effet  que  s'il  faut  de  vingt -quatre 
à  vingt-six  vibrations  du  pendule  d'un  métro- 
nome, à  un  degré  déterminé  de  mouvement, 
pour  épuiser  l'air  dans  l'émission  d'une  note 
'  en  voix  de  poitrine,  le  même  épuisement  a  lieu 
entre  seize  etdix-huit  vibrations  du  même  mou- 
vement, dans  la  production  de  la  même  note  en 
voix  de  tête.  3°  Que  la  voix  est  susceptible  de 
produire  les  mêmes  sons  en  deux  timbres  dif- 
férents, dont  l'un  s'appelle  timbre  clair  (ou 
voix  blanche),  et  l'autre,  timbre  sombre  (ou 
voix  sombrée).  4°  Que  dans  la  production  dia- 
tonique des  sons  du  grave  à  l'aigu,  le  larynx 
s'élève  progressivement,  et  que  le  voile  du  pa- 
lais est  alors,  constamment  abaissé,  tandis  que 
dans  la  même  production  ascendante,  le  larynx 
reste  constamment  fixé  dans  sa  position  la  plus 
basse,  et  le  voile  du  palais  est  relevé.  Quelques 
mois  avant  que  le  Mémoire  de  M.  Manuel  Gar- 
cia eut  été  présenté  à  l'Académie  des  sciences, 
une  observation  semblable  avait  été  soumise  à  la 
même  société  savante  par  MM.  Diday  et  Petre- 
quin,  dans  un  Mémoire  qui  avait  pour  objet 
l'étude  physiologique  de  la  voix  sombrée. 
5°  Qu'il  existe  chez  quelques  chanteurs  un  re- 
gistre inférieur  aux  notes  les  plus  graves  qui 
peuvent  être  données  en  voix  de  poitrine  par  les 
basses-tailles.  Ce  registre,  appelé  Contrebasse 
par  M.  Garcia,  et  qu'on  appelait  autrefois 
Boue-contre  en  France,  s'entend  dans  tout 
son  développement  chez  quelques  chantres  de 
la  chapelle  impériale  de  Russie.  Ce  registre  est 
produit  vraisemblablement  par  la  même  modi- 
fication de  l'organe  vocal  signalée  par  Ferrein 
(voyez  ce  nom),  laquelle  engendre  les  sons 
qu'on  remarque  chez  quelques  enfants  de 
chœur  qui  chantent  en  grosse  voix,  suivant 
l'expression  populaire.  M.  Garcia  a  reçu  les 
félicitations  de  l'Académie  des  sciences  sur  la 
valeur  de  ses  observations. 

Ayant  élé  nommé  professeur  de  chanl  au 
Conservatoire  de  Paris,  M.  Garcia  publia  pour 
ses  élèves,  et  surtout  pour  les  professeurs,  un 
Traité  complet  de  l'art  du  chant,  en  deux 
parties,  Paris,  1847,  1  vol.  gr.  in-4»;  bon  ou- 
vrage, soit  au  point  de  vue  de  la  théorie,  soit  à 
celui  de  la  pratique,  cl  dans  lequel  on  rcmar- 
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<]\\a  une  multitude  d'observations  aussi  neuves 
que  justes.  Il  en  a  été  fait  une  deuxième  édi- 
tion avec  quelques  changements  dans  la  pre- 
mière partie,  en  1847.  M.  C.  Wirth  en  a  fait 
une  traduction  allemande  qui  a  été  publiée 
arec  le  texte  original  à  Mayence  chea  Seholt. 
Dans  son  enseignement  a  Paris,  M.  Garcia  a 
formé  de  bons  élèves  parmi  lesquels  on  remar- 
que sa  femme  (M™*  Eugénie  Garcia),  Jenny 
Lind,  devenue  si  célèbre,  Henriette  Nisseo  (plus 
tard  Hmc  Saloman),  etc.  Vers  1850,  il  a  donné 
«a  démission  de  professeur  au  Conservatoire  et 
s'est  fixé  à  Londres,  où  il  continue  de  se  livrer 
avec  succès  a  l'enseignement  du  chant. 

GAHC1A  (M*"*  Eugénie),  femme  du  précé- 
dent et  son  élève  pour  le  chant,  née  à  Paris, 
vers  1818,  brilla  pendant  plusieurs  années  sur 
les  théâtres  principaux  de  l'Italie.  En  1830, 
«Ile  chanta  a  Milan  et  à  Novare,  puis  à  Vienne  ; 
<1ans  l'année  suivante,  à  Turin  et  à  Rome;  à 
Parme,  Florence,  Bergame  et  Padoue,enl838; 
«le  nouveau  a  Rome,  en  1839;  à  l'Opéra-Co- 
tniq'ie  de  Pari»,  en  1840  et  1841  ;  à  Londres, 
<en  1842  et  1843;  et  enfin,  k  Milan,  en  1840. 
Retirée  du  théâtre  et  séparée  de  son  mari, elle 
«'est  fixée  a  Paris  et  s'y  livre  k  l'enseignement 
<fu  ebant.  * 

GARONS  (Laurent),  littérateur,  naquit 
-à  Xeuchalel,  vers  1734,  et  mourut  a  Paris,  en 
1788.  Après  avoir  publié  quelques  pièces  de 
y  ésie,  il  fit  paraître  un  livre  qui  a  pour  titre  : 
Traité  du  mélodrame,  ou  réflexions  sur  la 
musique  dramatique,  Paris,  de  l'imprimerie 
<le  Vallat-Lachapelle,  1772,  in-8°.  Cet  ouvrage, 
où  l'auteur  n'a  pas  mis  son  nom,  ne  répond  pas 
-à  son  titre,  en  ce  qu'il  n'est  point  conçu  d'après 
tin  plan  didactique  des  divers  genres  d'opéras  ; 
mais  il  s'y  trouve  de  bonnes  observations,  et 
Garcins  s'y  est  montré  supérieur  à  tous  les  lit- 
térateurs français  de  son  temps  qui  ont  écrit 
sur  la  musique. 

G  AH  D  ANE  (Antow.),  en  italien  Gar- 
dano,  musicien  français,  naquit  au  commen- 
cement du  seizième  siècle  ou  dans  les  dernières 
années  du  quinzième.  Du  Verdier,  qui  le  cite 
dans  sa  Bibliothèque  française,  ne  dit  point 
•en  qnelle  province  il  vit  le  jour.  Outre  la  pro- 
fession de  musicien,  il  exerçait  celle  d'impri- 
meur; il  s'établit  à  Venise  en  cette  qualité, 
mais  on  ignore  en  quelle  année.  Ce  fut  certai- 
nement an  plus  tant  en  1537,  car  il  réimprima 
«n  celte  ville  le  septième  livre  des  motets  pour 
l'Avcnt,  NoCl,  etc.,  publié  précédemment  par 
Pierre  Attaignant  a  Paris  (1553,  in-4u)  sous  ce 
titre:  Musicales  motel! os  quatuor,  quinqueet 
scxvocum  modulos  Dominici  advenlus,  nati- 


vitatisque  ejus  ae  sanetorum  eo  tempore  oc 
currentium  habet.  Les  compositeurs  dont  on 
trouve  des  motets  dans  ce  recueil  étaient  ia 
plupart  Français,  ce  sont  :  Claudin  (Claude  de 
Serraisy),  L'Héritier,  Mouton,  Rousée,  Le- 
brun, etc.  Gardane  n'était  pas  seulement  im- 
primeur de  ntusique  ;  on  sait  que  ses  presses 
servaient  aussi  pour  les  sciences  et  la  litté- 
rature, car  il  publia  les  Pistolt  de  Nieolo 
Franco,  avec  cette  date  :  Fenetiis,  apud  An- 
tonium  Gardane,  1538,  in-8*.  En  1538,  il 
fit  paraître  vingt-cinq  chansons  françaises  à 
quatre  voix,  choisies  dans  les  recueils  publiés 
précédemment  par  Pierre  Attaignant  à  Paris  ; 
on  y  trouve  des  morceaux  de  Clément  Janne- 
quin,  Certon,  Hesdin,  Le  Ueurteur,  Passereau, 
et  d'autres,  la  plupart  Français.  Dans  un  re- 
cueil de  motets  intitulé  :  Motetli  del  Frutto, 
que  Gardane  publia  eo  1539,  on  trouve  quel- 
ques morceaux  de  sa  composition.  On  a  aussi 
de  lui  un  recueil  de  chansons  françaises  i  deux 
voix  avec  quelques  autres  de  différents  auteurs. 
Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Canzoni  francese  a 
due  voci  da  Antonio  Gardane,  insieme  al- 
cunid'alteri (sic)  autort,  Venise,  Antoine  Gar- 
dane, 1504,  in-4°  obi.  Du  Verdier  dit  qu'il  a 
fait  aussi  imprimer  plusieurs  chansons  fran- 
çaises à  quatre  parties  dans  divers  recueils. 
Chaque  année,  Gardane  publiait  de  nouveaux 
recueils  de  messes,  de  motets,  de  chansons  ou 
de  madrigaux;  en  1501,  il  fit  paraître  :  Primo 
secondo  et  terxo  libro  de'  capricci  di  Jaclutto 
Berchem.  En  1571,  il  eut  pour  successeur»  ses 
fils  Ange  cl  Alexandre. 

GA11DANE  (Ange  et  Alexarbie),  fils  du 
précédent,  lui  succédèrent  en  1571,  et  impri- 
mèrent en  société  jusqu'en  1575.  Il  parait 
qu'Alexandre  se  sépara  alors  de  son  frère,  et 
qu'il  imprima  de  la  musique  pour  son  compte 
particulier.  On  le  trouve  encore  à  Venise  en 
1580,  mais  plus  lard  il  transporta  ses  presses  i 
Rome,  car  on  a  de  la  musique  imprimée  chez 
lui,  et  datée  de  cette  ville,  1584.  Les  presses 
d'Ange  Gardane  eurent  une  prodigieuse  acti- 
vité jusque  vers  1010.  Il  parait  certain  qu'il 
cessa  de  vivre  vers  celte  époque,  et  que  les  œu- 
vres de  musique  Imprimées  postérieurement  et 
qui  portent  son  som  ont  été  publiées  par  ses 
héritiers  (voyez  Magm).  On  en  trouve  encore 
à  la  date  de  1050. 

GARDE  (X.  DE  LA),  f  'oyex  Lagabdk 
(os). 

GA IV DICTON  (CisAft),  amateur  de  musi- 
que, est  né  à  Marseille  en  1780.  Après  avoir 
f.iii  ses  éludes,  il  s'est  rendu,  vers  la  fin  de  1814, 
à  Paris,  où  il  s'esl  occupe  de  compilations  et 
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de  traductions  littéraires  et  musicales.  Le  pre- 
mier ouvrage  qu'il  fit  paraître  est  un  almanacb 
intitulé  :  Annales  de  la  musique,  ou  alma- 
nach  musical  pour  l'an  1819,  Paris,  1810, 
un  vol.  petit  in-12.  Le  volume  de  la  deuxième 
année  a  pour  litre  :  Annales  de  la  musique, 
ou  almanach  musical  de  Paris,  des  départe- 
ments et  de  l'étranger,  pour  l'an  1820,  suivi 
d'une  esquisse  de  l'état  actuel  de  la  musique, 
de  notices  sur  la  musique  et  sur  les  ar- 
tistes, etc.,  etc.,  Paris,  1820,  un  vol.  in-12. 
Gardeton  a  publié,  sous  le  voile  de  l'anonyme  : 
Bibliographie  musicale  de  la  France  et  de 
l'étranger,  ou  répertoire  général  systéma- 
tique de  tous  les  traités  et  ouvres  de  musique 
vocale,  instrumentale,  imprimés  ou  gravés 
en  Europe  jusqu'à  ce  jour,  etc.,  Paris,  Nio- 
grcl,  1822,  un  vol.  in-8°  de  six  cent  huit 
pages  :  titre  mensonger  d'une  détestable  rap- 
sodie  dénuée  d'ordre,  de  plan,  et  qui  fourmille 
d'erreurs  et  de  bévues.  L'auteur  est  mort  à 
Saint-Germain,  près  de  Paris,  en  1831. 

GARDI  (François),  compositeur  drama- 
tique italien,  né  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  est  connu  par  les  opéras  suivants  : 
1»  L'Incantesimo  sema  magia,  1784.  2°Za 
Muta  per  amore,  1785.  3°  La  Donna  ve  la 
fa,  1785.  4°  La  Bella  Lauretta ,  1786. 
5°  Enea  nel  Lazio,  a  Hodène,  1780.  6°  Un 
Buco  nella  porta,  1787.  7"  //  Convito  di  pie- 
tra,  ossia  il  D.  Giovanni,  à  Venise,  1787. 
8°  L' Americanu,  1788.  0°  La  Fala  capri- 
ciosa,  1780,  à  Venise.  10°  Teodolinda,  1700, 
idem.  II-  La  Bottega  di  Cafte,  1700.  12*  // 
Nuovo  convitato  di  Pielra,  1701,  a  Bologne. 
Son  oratorio  Abrahami  sacrificium  a  eu  une 
belle  réputation  en  Italie  dans  les  dernières 
années  du  dix-huitième  siècle  :  il  passe  pour 
son  plus  bel  ouvrage. 

GARDINER  (William),  littérateur  an- 
glais, est  né  a  Leicester,  le  15  mars  1770.  Il 
apprit  la  musique  dans  son  enfance,  joua  du 
violon,  et  composa  des  ebansous  anglaises  et 
des  duos  de  chant  qui  furent  publiés  chez 
Longman  et  Broderip,  avec  les  initiales  W.  G. 
Leicester.  Il  est  auteur  d'un  livre  assez  curieux 
qui  a  pour  titre  :  Music  of  Nature,  or  an 
Attempt  to  prove  that  v>hat  is  passionate 
and  pleasing  in  theArt  of  singing ,  Speaking 
and  Performing  on  musical  instruments,  is 
derived  from  tne  sounds  of  the  animated 
World  (la  Musique  de  la  nature,  on  essai  ten- 
dant à  prouver  que  ce  qu'il  y  a  de  passionné 
et  d'agréable  dans  l'art  du  chanl,  de  la  parole 
et  de  l'exécution  sur  les  instruments  de  musi- 
que, est  dérivé  des  sons  de  la  nature  animée). 


Londres,  1830,  in-8".  Cette  tbèse  a  été  reprise 
jusqu'à  un  certain  point  et  développée  par 
M.  ILaslner  (voyez  ce  nom)  dans  son  livre  inti- 
tulé :  la  Harpe  d'Eole  et  la  musique  cosmique. 
On  a  aus>i  de  Gardtncr  un  livre  intitulé  :  Music 
and  Friends  ;  or  pleasant  recollections  of  a 
Dilettante  (Musique  et  amis,  ou  réminiscences 
agréables  d'un  amateur).  Londres,  Longman, 
Orme,  etc.,  1SÎ8,  2  vol.  in-8°.  Il  y  donne  des 
renseignements  sur  sa  vie  et  sur  quelques 
musiciens  anglais  avec  lesquels  il  a  eu  des 
relations. 

GARGA1W)  (Théophile),  né  a  Gallèse, 
fîan*  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  fut 
agrégé  au  Collège  des  chapelains  chantres  de 
la  chapelle  pontificale,  en  1001.  Ce  musicien  a 
composé  deux  versets  du  Miserere,  l'un  à 
quatre  voix,  l'autre  à  cinq,  qui  ne  manquent 
pas  de  mérite,  et  qui  ont  été  exécutés  à  la  cha- 
pelle slxtine  postérieurement  à  celui  de  Pales- 
trina.  Il  était  conlralliste  de  celte  chapelle. 
A  sa  mort,  qui  arriva  en  1648,  il  fit  par  son 
testament  une  fondation  pour  quatre  jeunes 
gens  de  Gallèse  qui  devaient  étudier  la  musique 
à  Rome. 

GARGANO  (Joseph),  né  à  Naples,  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  fut  élève  de 
Fenaroli  au  Conservatoire  de  Loreto.  II  ensei- 
gna ensuite  dans  la  même  école.  Ses  meilleurs 
ouvrages  sont  écrits  pour  l'église.  On  cite  de 
lui  plusieurs  messes,  des  Dixit  et  des  motets  a 
grand  orchestre.  Gargano  est  mort  à  Tige  de 
cinquante-trois  ans. 

GARKE  (Hehri),  musicien  à  Halberstadt, 
dans  les  premières  années  du  dix-neuvième 
siècle,  est  auteur  d'un  petit  ouvrage  publié 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  avec  ce  litre  : 
Musikalischer  Catechismus  nebst  einem 
Anhange  fiir  kleiner  Singinstitute  einge- 
richtete  (Catéchisme  musical  suivi  d'un  sup- 
plément disposé  pour  les  petits  instituts  de 
chant).  Halberstadt,  1820,  in-8«.  Celte  édition 
est  la  deuxième  ;  j'ignore  la  date  de  la  pre- 
mière. 

GARLAftDE  (Jeas  DE) ,  écrivain  sur  la 
musique,  supposé  être  le  même  ecclésiastique 
que  Garland,  Gerland  et  enfin  iarland,  cha- 
noine régulier  et  scolastique  de  S.-Paul  de 
Besançon,  qui  vécut  dans  la  première  moitié 
du  douzième  siècle.  Le  P.  Pez  (1)  a  essayé  de 
prouver  que  celui-ci  était  originaire  de  la 
Lorraine.  Cependant  Gerland  se  dit  lui-même 
Besançonais,  dans  le  prologue,  publié  par 
D.  Mal  ienne  (2),  de  son  livre  intitulé  :  Candela 

(I)  Thti»uruia**4.noviit.,l.\l.  Diurri.         p.  ••• 
(<)  Tkr$*ur**  tntui.,  I.  I,  p.  Ht. 
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evangeliea,  et  le  nom  qu'il  se  donne  est  celui 
de  Jarland  (Jarlandus  Chrysopolitanut, 
S.-Pauli  tcholarum  Prtceptor  «f  Canoni- 
al!).  Chrytopolisesi  le  nom  lattn  de  Besançon. 
Suivant  le  P.  Pez  et  les  auteurs  de  VHittoire 
littéraire  de  la  France  (1),  Gerland  étant  venu 
à  Besançon,  y  fut  pourvu  d'un  canonical  et  de 
l'emploi  de  scolastique  dans  l'église  collégiale 
de  S. -Paul.  Ce  fut,  disent-ils,  peu  de  temps 
avant  Tan  1131,  époque  d'une  révolution  ar- 
rivée dans  le  chapitre  de  cette  église,  dont  une 
partie  embrassa  la  vie  régulière  sous  la  con- 
duite d'un  prieur,  et  l'autre  persévéra  dans  son 
ancien  état.  Gerland  se  rangea  du  cdté  des  pre- 
miers et  fonda  i  Lanthenans,  village  près  de 
Baume-les-Daraes,  une  abbaye  de  chanoines 
réguliers,  où  l'on  croit  qu'il  mourut.  Le  dernier 
renseignement  qu'on  possède  sur  la  vie  de  ce 
scolastique  est  qu'il  vivait  encore  en  1148; 
car  un  auteur  contemporain  parle  d'un  voyage 
qu'il  fit  alors  sur  le  Rhin  ,  en  compagnie 
d'Adalbéron,  archevêque  de  Trêves  (2).  Après 
cette  époque,  l'histoire  se  tait  sur  lui.  On  ne 
parlera  point  ici  de  ses  traités  de  théologie,  de 
dialectique  et  de  chronologie  ecclésiastique, 
qui  n'appartiennent  pas  à  l'objet  de  ce  diction- 
naire :  c'est  comme  auteur  d'un  livre  sur  le 
plain  chant  et  sur  la  musique  mesurée  que 
Jean  de  Garlande  y  est  mentionné.  Mais 
d'abord  une  question  se  présente,  à  savoir,  s'il 
y  a  identité  entre  ce  Jean  de  Garlande  et 
Gerland  ou  Jarland?  Rien  n'en  établit  la 
preuve.  Tout  ce  qu'on  sait  d'une  manière  posi- 
tive, c'est  que  Gerland  était  savant  dans  le 
trivium  et  dans  \equadrivium,  qui,  au  moyen 
âge,  renfermaient  toute  la  science  de  ce  qu'on 
appelait  alors  les  sept  arts  libéraux,  au  nombre 
desquels  était  la  musique.  Ce  fait  résulte  d'une 
lettre  que  lui  écrivait  Hugues  Melcl,  son  ami  et 
compatriote,  pour  le  détourner  d'une  hérésie 
a  laquelle  il  se  laissait  entraîner,  et  qui  lui  est 
adressée  en  ces  mots  :  Gerlando  teientia  • 
Trivii  Quadriviique  onerato  et  honorato 
Hugo  Metellus,  etc.  Mais  de  ce  que  Gerland 
était  savant  dans  la  musique  ne  découle  pas  la 
démonstration  qu'il  est  le  même  personnage 
que  Jean  de  Garlande,  auteur  d'un  traité  de 
cet  art.  Aucun  des  contemporains  ni  des  his- 
toriens ecclésiastiques  ne  l'appelle  Johannes 
de  Garlandia.  L'écrivain  le  plus  ancien  chez 
qui  l'on  trouve  ce  dernier  nom,  et  qui  fait  con- 
naître l'ouvrage  de  Jean  de  Garlande,  est  le 

(t)  Ton.  xit,  p. 

(S)  Gril.  Arrhiift.  Trtvir.  mp*d  D.  Atari.  Ampliii. 
nllttl.,  I.  IV,  p  MO. 
(î)  llitioin  d»  /'AarawiiM  a«  moyt»  <t$r,  p.  47. 


dominicain  Jérôme  de  Moravie,  auteur  d'une 
compilation  de  divers  traités  de  musique,  qui 
écrivait  en  1360,  c'est-à-dire  cent  douze  ans 
après  le  dernier  renseignement  historique 
qu'on  possède  sur  Gerland.  Or,  Jérôme  ne  dit 
pas  un  mot  d'où  l'on  puisse  conclure  que  les 
deux  noms  désignent  la  même  personne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Jean  de  Garlande,  dont  il 
s'agit  ici,  est  incontestablement  l'auteur  du 
traité  de  musique  rapporté  en  tout  ou  en  partie 
par  Jérôme  de  Moravie  dans  sa  compilation. 
Ce  traité  a  été  longtemps  inconnu.  M.  E.  De 
Coussemaker  dit  (3)  que  Jérôme  de  Moravie  l'a 
inséré  dans  son  ouvrage  :  c'est  parler,  ce  me 
semble,  d'une  manière  trop  absolue;  car  Jérôme 
de  Moravie  (voyez  ce  nom)  était  compilateur  et 
non  copiste.  Il  a  dû  retrancher  du  traité  de 
Jean  de  Garlande,  et  quelquefois  y  ajouter. 
Lui-même,  d'ailleurs,  nous  en  avertit,  car  il 
blâme  parfois  son  auteur,  par  exemple,  dans  le 
vingt-sixième  chapitre  (4),  où,  parlant  du 
hoquet,  il  appelle  défectueuse  la  position  de 
l'exemple  donné  par  Jean  de  Garlande.  Immé- 
diatement après,  il  nous  informe  qu'à  ce  que 
Jean  a  dit  concernant  la  musique  plaine,  il  a 
ajouté  ce  qui  regarde  la  longueur  et  la  brièveté 
du  son,  ce  qui,  dit-il,  est  appelé  mode  du  son 
parmi  nous  (5).  Au  surplus,  un  manuscrit  de 
l'ouvrage  de  Garlande  existe  à  la  Bibliothèque 
du  Vatican,  sans  nom  d'auteur;  MM.  Daujou 
et  Sléphen  Morelot  {voyez  ces  noms)  en  ont 
fait  une  copie  pendant  leur  séjour  à  Rome, 
en  1847  ;  ils  l'ont  communiqué  à  M.  De  Cousse- 
maker, qui  y  a  trouvé  grand  nombre  de  va- 
riantes. Une  découverte  récente  fournira  enfin 
le>  moyen  de  publier  l'ouvrage  de  Jean  de 
Garlande  dans  son  intégrité.  Elle  est  due  à 
M.  Grosjean,  organiste  intelligent  de  la  cathé- 
drale de  Saint-Dié  (Vosges),  qui  a  trouvé  dans 
la  Bibliothèque  publique  de  celte  ville  un  ma- 
nuscrit du  quinzième  siècle,  lequel  renferme 
le  Lucidarium  in  arte  muticx  de  Marcbetto 
de  Padoue,  VArs  cuntu$  mensurabitis ,  de 
F  rançon,  tous  deux  complets,  cinq  autres 
petits  traités  ou  extraits  de  divers  ouvrages,  et 
enfin,  au  n»  0,  Introductio  munie*  plan*  et 
étiam  musieêî  mensuralx  secundum  magis- 
trum  Johanmm  de  Galandiu  (sic)  musiest 
sapientissimum.  Ce  traité,  le  plus  considé- 
rable du  recueil,  a  39  feuillets.  L'écriture  du 
manuscrit  est  bonne,  mais  chargée  d'abré- 
viation». La  colletion  de  ce  manuscrit  pré- 
cieux avec  la  copie  de  MM.  Danjou  et  Morelot 

(t)  P.  131  do  manuscrit  d«  U  Bibliothèque  impériale 
de  Pari». 
(S)  toil.  lor.,  f»  lit. 
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et  k  manuscrit  de  Jérôme  de  Moravie  produira 
sans  nu)  doute  un  bon  texte. 

L'abbé  Gerbcrt  a  publié  dan?  sa  collection 
des  écrivain*  ecclésiastiques  sur  la  musique  (1), 
d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale do  Vienne,  des  fragments  de  Gerland  sur 
les  mesures  des  jeux  de  flûte  de  l'orgue,  sur  les 
cloches,  et  sur  certains  remèdes  propres  a  amé- 
liorer la  sonorité  de  la  voix. 

GARI>EllIO(GtriLLAV>E),ou  plulôlGAR- 
NIER ,  en  latin  Gameriut  ou  Guarnerius, 
musicien  qui  a  eu  de  la  célébrité  dans  la  se- 
conde moitié  du  quinzième  siècle.  Il  est  vrai- 
semblable qu'il  était  né  en  Belgique,  et  que  son 
nom  était  Garnier  ou  Guarnier,  car,  dans  un 
manuscrit  du  Commencement  du  seizième  siècle, 
<|ui  contient  des  chansons  françaises  et  fla- 
mandes à  trois  et  à  quatre  parties,  lequel  a 
■appartenu  à  l'abbé  de  Tersan,  et  qui  est  devenu 
la  propriété  de  lord  Spencer,  on  en  trouve  une 
qui  commence  par  ces  mots  Consolés  moi,  et 
qui  porte  en  téle  :  Guilh.  Guarnier  fielg.  On 
trouve  aussi  un  motet  de  Guarnier  dans  le  re- 
cueil publié  par  Attaignant,  à  Paris,  en  1539, 
et  une  chanson. française  à  quatre  voix,  dans  le 
XI'  livre  publié  par  le  même  éditeur,  en  1542. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Garnerio  ou  Garnier  fut  un 
célèbre  professeur  de  musique,  qui  d'abord 
ouvrit  des  cours  à  Milan,  et  qui  fut  ensuite 
appelé  à  Naples  pour  enseigner  dans  l'École  de 
musique  fondée  par  le  roi  Ferdinand  de  Sicile. 
Il  vivait  dans  cette  ville  en  1480,  ainsi  que  le 
prouve  un  passage  de  la  vie  de  Gafori  par  Pan- 
laléon  Mrlcgoli. 

GARNIER  (Hojoré),  musicien  français, 
accompagnateur  de  la  musique  de  Stanislas, 
roi  de  Pologne,  vivait  i  Paris  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitième  sièele,  et  mourut  à 
Nancy  en  1760.  Il  s'est  fait  connaître  par  un 
ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Méthode  pour  l'ac- 
compagnement du  clavecin,  et  bonne  pour 
les  personnes  qui  pincent  de  la  harpe,  Paris, 
1760,  in-4».  Celte  méthode  est  établie  sur  les 
principes  de  la  basse  fondamentale. 

GARNIER  (Adiueîi),  né  à  Lyon,  vers 
1740,  apprit  fort  jeune  le  violon,  et  acquit  une 
certaine  habileté  sur  cet  instrument.  En  1770, 
il  Ht  graver  dans  sa  ville  natale  six  solos  pour 
le  violon,  op.  1.  Cinq  ans  après,  il  se  rendit  à 
Paris,  entra  à  l'Opéra  en  1777,  et  mournt  au 
mois  de  novembre  1787. 

GARNIER  (Fiuftçots-JosEPii),  connu  sous 
le  nom  de  Garnier  l'aîné,  naquit,  en  1750,  au 
village  de  Lauris,dans  le  département  de  Vau- 

(i)  T.  Il,  p.  tîî.tî». 


cluse  (2).  Neveu  d'un  basson  de  l'Opéra,  il  se 
rendit  à  Pari*,  près  de  ce  parent  qui  le  confia 
au  vieux  hautboïste  Sallenlin.  En  1778,  il  entra 
à  l'orchestre  de  l'Opéra,  en  qualité  de  second 
hautbois;  mais  bientôt  il  eut  surpassé  son 
maître*  en  habileté.  Admis  d.*ns  la  musique  du 
roi,  en  1784,  deux  ans  plus  tard  il  devint  pre- 
mier hautbois  de  l'Académie  royale  de  musique. 
Plusieurs  fois  Garnier  s'était  fait  entendre  avec 
succès  au  Concert  spirituel,  et  sa  réputation 
comme  hautboïste  était  brillante,  quand  la 
révolution  survint  et  lui  fit  perdre  une  partie 
des  avantages  dont  il  jouissait  à  la  cour  et  dans 
le  monde.  Il  chercha  alors  à  entrer  dans  l'ad- 
miuislralion  de  la  guerre,  et  fut  nommé  com- 
missaire ordonnateur.  A  Francfort,  où  il  se 
trouvait  avec  le  général  Moreau,  il  fit  admirer 
son  laleut  dans  un  concert  que  Kreutzer  y 
donna.  Attaché  ensuite  a  l'armée  de  Cham- 
pionnet  en  Italie,  il  visita  Borne  et  Naples. 
Rentré  en  France,  après  avoir  acquis  assez  de 
bien  pour  vivre  dans  l'indépendance,  et  retiré 
de  tous  ses  emplois,  Garnier  voulut  réaliser  le 
projet  qu'il  avait  formé  depuis  longtemps  de 
finir  ses  jours  dans  le  lieu  qui  l'avait  vu  naître, 
et  dont  il  avait  conservé  un  souvenir  plein  de 
charme  :  il  se  mit  donc  en  roule  pour  le  midi 
de  la  France.  Arrivé  à  Lauris,  il  y  retrouva  des 
parents  et  des  amis  d'enfance  qui  lui  firent 
fêle  ;  mais  après  les  premiers  moments  d'effu- 
sion, après  avoir  parcouru  les  bords  de  la  Du- 
rance,  qui  n'eurent  plus  pour  lui  les  séductions 
de  la  jeunesse,  il  s'aperçut  que  le  bonheur 
champêtre  qu'il  y  était  ailé  chercher  n'était 
plus  à  son  usage.  L'art  lui  manquait  :  faire  et 
entendre  de  la  musique  étaient  devenus  un 
besoin  impérieux  qu'il  ne  pouvait  satisfaire.  En 
vain  cberchait-il  sur  son  hautbois  des  distrac- 
lions  à  son  ennui;  il  n'y  avait  point  à  Lauris 
d'oreilles  ni  de  cœurs  qui  s'émussent  à  ses  ac- 
cents. Quelques  jeunes  paysans,  à  la  vérité, 
avaient  consenti  à  devenir  ses  élèves,  et  par 
ses  soins  faisaient  des  progrès  daus  leurs 
éludes;  plus  lard  même,  il  parvint  à  former  un 
corps  de  musique  d'harmonie  par  les  mêmes 
ressources;  mais  accoutumé  a  la  perfection  des 
artistes  célèbres  avec  lesquels  il  avait  vécu,  il 
faisait  incessamment  des  comparaisons  qui  le 
jetaient  dans  le  découragement.  L'ennui,  celte 
cruelle  maladie  de  l'ame,  devint  plus  fort  que 
ses  résolutions,  cl  le  dessécha  par  degrés.  Il 
mourut  ignoré  dans  sa  retraite  vers  1825,  à 

(t)  J'ai  dit,  dans  la  première  édition  de  celle  Bio- 
graphie, que  (.arnicr  était  ne  a  Pari»  :  rVlail  «ne 
erreur  puisée  dans  jne  notice  que  lioqurlort  m  atait 
emojee. 
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l'âge  d'environ  soixante-six  ans  (1).  On  con- 
naît de  lui  :  1°  Pre'mier,  deuxième  et  troisième 
concertos  pour  hautbois,  Paris,  chez  l'auteur. 
2»  Première  et  deuxième  sympboniexoncer- 
tantepourdcux  hautbois,  Paris,  Erard.  3°  Sym- 
phonie concertante  pour  flûte,  hautbois  et  bas 
son,  op.  4,  Paris,  Naderman.  5°  Six  duos  pour 
hautbois  et  violon,  op.  7,  ibid.  6°  Méthode 
pour  le  hautbois,  contenant  tes  principes  né- 
cessaires pour  bien  jouer  de  cet  instru- 
ment, etc.,  Paris,  Pleyel. 

GAJINIEH  (Joseph),  frère  du  précédent, 
connu  sous  le  nom  de  Garnier  jeune ,  joua  du 
hautbois  comme  l'alné,  et  entra  à  l'orchestre 
de  l'Opéra  comme  second,  en  1789;  mais  l'in- 
strument qu'il  cultiva  de  préférence  fut  la  flûte, 
et  ce  fut  celui  qu'il  joua  ensuite  dans  le  même 
orchestre.  Il  se  relira  en  1814,  avec  la  pension, 
après  vingt  cinq  ans  de  service.  Cet  artiste  a 
publié  •  1°  Premier  concerto  pour  la  flùle, 
Paris,  Naderman.  2*  Trios  pour  flûte,  cor  et 
basson  ou  violoncelle,  Paris,  Janel.  3°  Quatre 
livres  de  six  duos  chaque,  pour  deux  flûtes, 
Paris,  Naderman  et  Schlesinger.  4°  Études 
pour  la  flûte,  Paris,  Janet.  5»  Méthode  de  flûte, 
Paris,  Janet. 

GAI\TJ*EH  (Joseph),  facteur  d'orgue»  et 
de  pianos  de  la  cour  impériale  d'Autriche,  né 
en  Bohême,  s'est  Axé  à  Prague.  Il  est  auteur 
d'un  petit  ouvrage  intitulé  :  Kurxe  Belehrung 
iiber  die  innere  Einrichtung  der  Orgeln,  etc. 
(Instruction  abrégée  sur  la  disposition  inté- 
rieure de  l'orgue,  etc.),  Prague,  1852,  in-8"  de 
VIII  et  34  pages,  avec  cinq  planches  lilhogra- 
phiées.  Cet  opuscule  a  été  publié  aux  frais  de  la 
(  Société  des  amis  de  la  musique  d'église  en  Bo- 
hême, pour  l'usage  des  jeunes  organistes,  et 
pour  leur  apprendre  a  tenir  en  bon  état  l'in- 
strument qui  leur  est  confié.  Une  deuxième 
•'•dilion  a  paru  1  Prague,  chez  Uofmann,  en 
1841,  in  8-.' 

GARLILLI  (Bebiurdino),  musicien  italien, 
vécut  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
On  connaît  sous  son  nom  un  recueil  de  motels 
intitulé  :  Modulationum  quinque  vocum  liber 
primus,  Yenetiis,  apud  Hieronymum  Scolum, 
Î5G2,  in  4"  obi. 

GA11ZOM  (Thomas)  ,  auteur  italien  du 
seizième  siècle,  naquit  à  Bagnacavallo,  dans  la 
Romagne,  au  mois  de  mars  1540.  Après  avoir 
fait  ses  éludes  à  Ferrarc  et  à  Sienne,  il  alla  * n 
1500  prendre  à  Ravenne  l'habit  de  chanoine 
régulier  de  Latran.  Il  mourut  dans  sa  patrie, 

(«)  Vojfi  l'écrit  de  M.  J.  F.  Port«  inlilulc  :  litt 
m»y,„$  ,lr  propagir  U  }0«il  S*  la  musiq'it  tn  Frauet; 
C*cn,  isr..".,  in-*-. 
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1&8  juin  1580.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
bizarres,  parmi  lesquels  se  trouve  celui  qui  est 
intitulé  :  Piasza  universale  di  tutte  le  pro- 
fessioni  del  mondo,  Venise,  1585,  in-4*.  Il  y 
en  a  des  éditions  de  1589  et  de  1 051 .  Cet  ouvrage 
est  divisé  en  cent  cinquante-cinq  discours,  sur 
toutes  les  professions  des  hommes  :  le  second 
et  le  quarante-deuxième  traitent  de  Musici, 
cosi  cantori,  corne  suonatori,  ed  in  partico- 
lare  de'  Pifferi.  On  connaît  une  traduction 
française  de  cet  ouvrage,  une  autre  latine  par 
Micb.-Gasp.  Landorp,  et  une  allemande,  sous 
le  titre  de  Schauplatz  von  allerley  Kiinsten, 
1020,  1046, 1059,  et  Francfort  1710. 

GASCHIN  (Madame  la  comtesse  Faujiï 
G4scHm-nE-RosEHBEH6),  fille  du.  comte  Jean 
Surainsky,  et  femme  do  comte  polonais  Amand 
de  Gascbin,  est  née  à  Thorn,  le  9  mars  1818. 
Dès  ses  premières  années,  elle  fit  remarquer 
son  heureuse  organisation  ponr  la  musique,  et 
son  talent  suf  le  piano  se  développa  rapide- 
ment. Les  virtuoses  Liszt,  Thalberg  et  Henselt 
devinrent  ses  modèles,  et  avant  l'âge  de  vingt 
ans,  son  habileté  égalait  celle  des  artistes  les 
plus  renommés.  Ses  compositions  ont  de  l'ana- 
logie avec  le  style  de  Chopin.  Parmi  ses  pro- 
ductions, qui  sont  au  nombre  d'environ  vingt 
œuvres,  on  remarqua  :  1"  Rêverie,  romance 
sans  paroles  pour  le  piano,  op.  8.  Berlin, 
Bothe  et  Bock.  2«  Maiourka,  pour  le  piano, 
œuvre  10,  ibid.  3°  Charme  brisé  :  {Qu'est-ce 
que  l'illusion?  C'est  le  bonheur;  qu'est-ce 
que  le  bonheur?  Une  illusion),  poème  harmo- 
nique pour  le  piano,  op.  9,  ibiu. 

GASCOGNE  (Matmieb),  GA8CONGI>E 
ou  GA8COINE,  musicien  français,  vivait 
au  commencement  du  seizième  siècle.  Il  fut 
vraisemblablement  attaché  à  la  chapelle  de 
quelque  prinev,  mais  non  à  celle  du  roi  de 
France,  car  je  n'ai  point  trouvé  son  nom  dans 
les  ordonnances  ni  dans  les  comptes  de  cette 
chapelle.  Dans  le  recueil  intitulé  :  Liber  unde- 
cimus  XX  fi  musicales  habet  modulos,  qua- 
tuor et  quinque  vocibus  editos,  Parrhisiis  in 
vico  Cithareo  prope  sanctorum  Cosmi  et 
Damiani  templum  in  tedibus  Pétri  Altai- 
gnant  musiex  calcographi,  in-4",  gothique, 
on  trouve  cinq  motets  de  Gascogne  à  quatre 
parties.  Quelques  morceaux  du  même  conlre- 
nointiste  sont  aussi  dans  le  Concentus  harmo- 
nicus  oçto,  sex,  quinque  et  quatuor  vocum, 
omnium  jucundissimi ,  nuspiam  antea  sic 
editi,  de  Salhlinger  (Augsbonrg,  Phil.  Ublard, 
1545).  Deux  motets  de  Gascogne  sont  aussi 
dans  1er  Liber  secundus  :  quatuor  et  viginti 
musicales  quatuor  vocum  motet  os  habet, 
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publié  par  Pierre  Attaignant,  1534  ;  un  Magni- 
ficat du  même  est  dans  le  sixième  livre  du 
même  éditeur  qui  a  pour  litre  :  XI II  Quin- 
que  ultimorum  tonorum  Magnificat  conti- 
nent. Parhisiiî,  etc.  Mente  septemb.  1534; 
et  enfin,  deux  psaumes  à  quatre  voix  du  même 
sont  dans  le  neuvième  livre  du  même  éditeur, 
iulilulé  :  XVIII  Daviticos  (sic)  musicales 
psalmot  habet.  1534.  l'abbé  Baini  indique 
des  messes  sur  des  chansons  françaises,  écrites 
par  Gascogne,  lesquelles  se  trouvent  dans  les 
archives  de  la  chapelle  pontificale,  à  Rome. 
Sous  le  nom  de  Gascong,  il  y  a  aussi  des  messes 
manuscrites  à  quatre  voix  (cod.  7)  dans  la  Bi- 
bliothèque de  Munich.  Enfin,  un  recueil  ma- 
nuscrit de  messes  du  seizième  siècle  qui  existe 
à  la  Bibliothèque  publique  de  Cambrai,  sous  le 
n*  3,  contient  trois  messes  de  Gascongnc  à 
quatre  voix;  la  première  est  intitulée  :  Pour- 
quoi non;  elle  est  la  quatrième  du  recueil;  la 
seconde  a  pour  titre  :  Sateuzin;  c'est  la  sep- 
tième du  volume:  la  troisième,  intitulée  :  I  os 
qui  in  turribus.  est  la  treizième  du  volume. 

G  ASP  A  II  ou  GASPARD,  savant  musi- 
cien belge,  dont  le  nom  de  famille  était  Vas 
Weerbeke,  naquit  à  Audenacrde,  en  Flandre, 
vers  1440,  ou  un  peu  auparavant.  Il  fut  élève 
d'Ockeghcm,  comme  le  prouvent  ces  vers  de  la 
déploration  de  Guillaume  Crcspel,  sur  la  mort 
de  ce  maître  : 

Agrieob,  Yerbonnef,  Priori*, 

Jotquin  D«s  Prêt,  Gitpird,  Bromct,  Comprri», 

If«  pari  ri  plu*  de  joyeux  chanU  ne  rit, 

Mai»  compotex  un  .V»  rtt«tdtri$ 

Pour  lam«nicr  noMre  maitire  «  bon  p#rc. 

On  voit  dans  un  registre  de  comptes  de  la 
ville  d'Audenacrde,  que  le  14  novembre  1400, 
Gospar  fan  JVeerbeke,  maître  de  chant  du 
duc  de  Milan,  revint  dans  sa  ville  natale, 
et  que  le  magistrat  lui  présenta  quatre  lots  de 
vin.  La  patrie  de  ce  musicien  distingué  était 
inconnue,  ainsi  que  son  nom  de  famille,  et  la 
position  qu'il  avait  occupée  était  ignorée,  avant 
que  M.  Vanderstraet,  auteur  de  plusieurs  opus- 
cules relatifs  à  l'histoire  de  la  musique,  eût  fait 
la  découverte  de  ce  document  dans  les  archives 
de  la  ville  d'Audenacrde,  où  il  est  né  (voyez 
Vanderstraet).  Il  a  eu  l'obligeance  de  me  le 
communiquer  immédiatement.  Si  nous  cher- 
chons quel  fut  le  duc  de  Milan  qui  eut  Gaspard 
Van  WeerbcLc  à  son  service,  nous  trouverons 
que  ce  dut  être  Jean-Galéas-Marie  Sforce,  qui 
succéda  a  son  père,  en  1470,  et  mourut  em|K>i- 
sonnéparson  oncle  Ludovic  Sforce,  en  1494, 
au  château  de  Pavie,  où  il  était  retenu  pri- 
sonnier. L'usurpateur  Ludovic,  qui  avait  gou- 
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verné  jusqu'alors  au  nom  de  son  neveu,  avait 
éloigné,  dans  les  dernières  années,  les  anciens 
serviteurs  de  la  maison  ducale  et  les  avait 
remplacés  par  ses  créatures.  Ce  fut  alors,  sans 
doute,  que  Gaspar  dut  s'éloigner  de  Milan  et 
retourner  dans  sa  patrie.  Il  eut  pour  successeur 
Gafori  (voyez  ce  nom),  déjà  premier  chantre 
de  la  cathédrale  de  Milan  depuis  1484,  et  qui, 
ayant  suivi  la  fortune  du  duc  Ludovic  dans  les 
mauvais  jours,  dut  jouir  de  sa  faveur  après  que 
ce  prince  fut  rentré  à  Milan  par  trahison,  et  se 
fut  emparé  du  pouvoir.  Les  manuscrits  de  la 
chapelle  pontificale,  notamment  le  volume  coté 
14,  renferment  des  messes  qui  portent  le  nom 
de  Gaspar.  Sous  le  tilre  de  Misser  (sic)  Gas- 
par, le  célèbre  imprimeur  Ottaviano  Petrucci  a 
publié,  en  1500,  à  Venise,  un  recueil  de  cinq 
messes  de  cet  artiste,  à  quatre  voix,  lesquelles 
ont  pour  titres  :  Ave  regina  cœlorum  ;  O  Ve- 
nus bauth  (beauté);  E  trop  penser;  Octavi 
toni;  Se  mieulx  ne  vient,  petit  in  4°  obi.  Les 
Fragmenta  missarum,  publiés  par  le  même 
imprimeur,  dans  la  même  année,  renferment 
aussi  un  Salve  Sancla  parens  et  deux  Credo 
à  quatre  voix  de  Gaspar,  dont  le  premier  est  tiré 
de  sa  messe  intitulée  -.  Cardinale;  et  dans  le 
recueil  intitulé  :  Missarum  diversorum  auc- 
torum  liber  primus,  imprimé  par  le  même,  a 
Venise,  en  1508,  on  trouve  la  messe  Vas  tu  pas 
(Ne  veux-tu  pas?)  du  même  maître.  Dans  le 
quatrième  livre  de  motets  publiés  par  le  même 
imprimeur,  en  1 505,  il  y  a  du  même  artiste  trois 
motets  à  quatre  voix.  Les  Motetti  XXXIII) 
Venise,  Pelrucci,  1502,  petit  in-4°,  en  con- 
tiennent neuf  à  quatre  voix,  par  Gaspar,  et  l'on 
en  trouve  un  à  cinq  voix  sur  les  paroles  Dulcis 
arnica  Dei  digna,  dans  les  Motetti  a  cinque 
libro primo,  Venise,  Petrucci,  1505,  in-4°  obi. 
Enfin,  le  liber  secundus  lamentatinnum , 
Venise,  Petrucci,  1500,  contient  quatre  lamen- 
tations à  quatre  voix  de  ce  compositeur. 

GASPAR  (Michel).  On  attribue  à  un  mé- 
decin de  ce  nom  un  opuscule  sur  l'usage  de  la 
musique  dans  la  médecine/dont  la  première 
édition  a  paru  à  Utrccht,  et  dont  la  deuxième 
a  été  publiée  sous  ce  litre  :  De  arte  medendi 
apud  priscot  musices  ope  atque  carminum. 
Epistola  ad  Antonium  Relhan  M.  D.  Coll. 
Med.  Lond.  Soc.  et  Cens.  Editio  altcra  et 
auclior,  Londres,  1783,  in-8».  On  a  rendu 
compte  de  cet  écrit  dans  la  Critical  Review  de 
l'année  1785,  t.  55,  p.  540,  et  dans  le  Journal 
encyclopédique  du  mois  de  mai  1784,  p.  171. 

GASPARD  DE  SALO,  ainsi  norarotî 
parce  qu'il  était  né  dans  la  petite  ville  de  Sain, 
sur  le  lac  de  Garde,  en  Lombanlic,  fut  un  «les 
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meilleurs  luthiers  iUlieos  du  seizième  siècle. 
Il  vécut  et  travailla  à  Bre»cia,  depuis  1565  en- 
viron jusque  vers  1615,  c'est-à-dire,,  pendant 
près  de  cinquante  ans;  car  on  trouve  des  in- 
struments sortis  de  ses  mains,  à  ces  époques 
éloignées.  Gaspard  était  renommé  parltculiè- 
ment  pour  ses  violes,  basses  et  contrebasses  de 
viole.  Le  célèbre  contrebassiste  Dragonetti 
(voyez  ce  nom)  a  possédé  un  instrument  de  ce 
luthier  qui  était  admirable  sous  les  rapports 
de  la  distinction  du  son  et  de  l'égalité.  C'était 
un  ancien  violone,  ou  contrebasse  de  viole, 
qu'il  avait  fait  monter  en  contrebasse  moderne. 
Par  son  testament,  Dragonetti  a  laissé  cet  in- 
strument à  la  ville  de  Venise,  sa  patrie.  On 
connaît  peu  de  violons  de  Gaspard  de  Salo; 
cependant  il  s'en  est  trouvé  un  très-bon,  por- 
tant la  date  de  157G,  dans  une  collection  d'in- 
struments précieux  qui  fut  vendue  à  Milan, 
en  1807.  Le  baron  de  Bagge  en  possédait  un 
dont  Rodolphe  Kreutzer  parlait  souvent  avec 
admiration  .  Je  connais  aussi  entre  les  mains 
de  M.  T.  Forster,  amateur  anglais,  un  violon 
qui  porte  intérieurement  l'inscription  Gasparo 
di  Salo  in  B rescia,  1613.  Sa  qualité  de  son 
est  claire,  mais  courte.  C'est  un  produit  dégé- 
néré de  la  vieillesse  de  l'auteur.  Le  patron  des 
violons  <Je  cet  artiste  est  plus  allongé,  et  les 
voûte»  sont  plus  élevées  que  dans  les  instru- 
ments de  Crémone. 

GASPARD  (...),  clarinettiste  allemand, 
attaché  à  la  musique  du  prince  de  Conti,  à 
Paris,  a  Tait  graver  en  cette  ville  et  a  publié 
en  1775  six  quatuors  pour  clarinette,  violon, 
viole  ou  violoncelle  et  basson. 

GASPARI  (Gaktako),  né  à  Bologne,,  le 
14  mars  1807,  n'apprit  la  musique  dans  sa 
jeunesse  que  pour  eu  faire  un  délassement 
pendant  ses  études  de  collège  :  cependant  il 
montrait  beaucoup  de  goût  pour  cet  art,  parti- 
culièrement pour  le  chant.  A  peine  âgé  de 
douze  ans,  il  jouait  passablement  du  piano. 
En  1830,  il  entra  au  Lycée  communal  de  mu- 
sique, sous  la  discipline  de  Bcncdetlo  Donelli, 
qui,  plus  lard,  lui  enseigna  aussi  l'accompagne- 
ment de  la  basse  chiffrée  et  le  contrepoint. 
Ayant  terminé  ses  études  de  langue  latine,  il 
suivit  un  cours  de  philosophie  ;  mais  alors  il 
reconnut  l'impossibilité  de  faire  concurrem- 
ment avec  succès  des  éludes  sérieuses  de  genres 
très-différents.  D'après  les  conseils  de  son 
maître,  Donelli ,  il  prit  la  résolution  de  se  li- 
vrer exclusivement  a  la  culture  de  la  musique. 
En  1894,  il  obtint  au  Lycée  le  second  prix  de 
piano,  et  le  premier  lui  fut  décerné  en  1825. 
Dans  l'année  suivante,  kl.  Gaspari  commença 


l'élude  du  contrepoint,  sous  la  direction  de  ce 
même  Donelli,  à  qui  cette  partie  de  l'enseigne- 
ment avait  été  confiée  provisoirement,  après 
la  mort  de  Stanislas  Mattei,  arrivée  le  19  mai 
1895.  Bien  que  le  maître  fui  assez  mal  habile 
cootrepointiste,  l'élève  lit  néanmoins  assez  de 
progrès  pour  que  le  second  prix  lui  fût  dé- 
cerné :  il  obtint  le  premier  en  1897.  Appelé 
peu  de  temps  après  à  Cento,  en  qualité  de 
maître  de  chapelle  de  la  ville  elde  la  collégiale, 
il  accepta  cette  position,  le  31  mars  1898.  Le 
mois  suivant,  il  obtint  le  diplôme  de  maître  ho- 
noraire de  l'Académie  philharmonique  de  Bo- 
logne. M.  Gaspari  demeura  à  Cento  jusqu'en 
183G,  autant  estimé  qu'aimé  des  habitants  de 
cette  petite  ville.  Vers  la  fin  de  cette  année,  il 
passa  à  Imola  comme  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  :  mais  il  n'y  resta  que  quelques 
mois,  parce  que  son  ancien  maître,  Donelli, 
ayant  été  nommé  maître  de  S.-Petn>nio,  à 
Bologne,  et  professeur  titulaire  de  contrepoint 
au  Lycée  communal  de  musique,  désira  l'avoir 
près  de  lui  pour  l'aider  elle  remplacer  lorsque 
la  santé  de  ce  maître,  déjà  fort  mauvaise,  l'em- 
pêcherait de  remplir  ses  fonctions.  Touché  de 
tant  d'affection,  et  désireux  de  se  retrouver  au 
milieu  de  sa  famille,  M.  Gaspari  renonça  à  sa 
place  de  maître  de  chapelle  et  retourna  à  Bo- 
logne au  commencement  de  1830.  La  mort  de 
Donelli,  qui  suivit  de  près  son  retour  dans  sa 
ville  natale,  fit  évanouir  toutes  ses  espérances  : 
il  dut -accepter  l'emploi  de  maître  des  chœurs 
au  théâtre,  et  se  soumettre  à  un  concours, 
pour  obtenir  sa  nomination  de  professeur  de 
solfège  au  Lycée,  le  19  août  1840,  aux  minimes 
appointements  de  dix  écus  romains  (cinquante- 
quatre  francs)  par  mois  î  Cette  é|ioque  de  la  vie 
de  l'estimable  artiste  ne  fut  point  heureuse  :  de 
1849  à  1846,  il  eut  à  supporter  des  tracasseries 
qui  troublèrent  sa  tranquilité,  particulière- 
ment de  la  part  des  membres  de  l'Académie 
des  philharmoniques  ;  ce  qui,  pour  le  rédacteur 
de  celte  notice,  n'a  rien  d'étonnant  ;  car  il  a 
connu  la  plupart  de  ces  académiciens  en  1811, 
et  il  a  pu  observer  leur  jalousie,  leur  caractère 
envieux  à  l'égard  des  hommes  d'un  mérite 
réel,  leur  morgue,  leur  pédanlisme,  et,  au  ré- 
sumé, leur  médiocrité,  pour  ne  rien  dire  de 
pire.  Toutefois,  l'espèce  de  persécution  qu'eut 
à  subir  M.  Gaspari  pendant  une  certaine  pé- 
riode eut  des  résultats  avantageux  pour  lui  et 
pour  l'art,  car  il  se  renferma  en  lui-même, 
chercha  des  consolations  dans  l'étude,  recueil- 
lit des  livres  didactiques  qu'il  lut  avec  fruit, 
prenant  sa  part  de  ce  qu'il  y  trouvait  de  bon, 
s'en  formant  une  instruction  solide,  et  donnant 
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une  preuve  évidente  «le  son  mérite  dans  un 
Miserere  à  cinq  voix  qu'il  publia  a  Milan,  au 
mois  d'avril  1840,  et  qui  réduisit  ses  ennemis 
au  silence.  Depuis  cette  époque  jusqu'en  1857, 
l'attention  de  M.  Gaspari  se  tourna  tout  entière 
vers  la  littérature  de  la  musique  et  vers  son 
histoire  :  il  se  forma  une  bibliothèque  spéciale 
de  cette  littérature,  qui  est  aujourd'hui  une  des 
plus  riches  par  le  choix  et  la  rareté  des  ou- 
vrages, et  rassembla  d'immenses  matériaux 
pour  la  compilation  d'une bibliographiede  l'an- 
cienne musique  italienne;  travail  dont  on  a 
déjà  pu  apprécier  la  grande  valeur  par  les  ex- 
cellents articles  qu'il  a  fait  insérer  dans  la  Ga- 
zette musicale  de  Milan,  en  1854  et  1855 
(années  XII  et  XIII).  La  place  de  maître  de 
chapelle  de  S.-Petronio  ayant  été  mise  au 
concours,  M.  Gaspari  l'obtint  le  29  mai  1857; 
alors  se  réveillèrent  les  haines  et  les  ardentes 
polémiques  assoupies  depuis  onze  ans  ;  mais 
la  presse  en  fil  justice.  L'éminent  professeur 
s'est  depuis  lors  livré  a  la  composition  des  ou- 
vrages destinés  au  service  de  la  chapelle  qu'il 
dirige,  ainsi  qu'aux  soins  réclamés  par  la  Bi- 
bliothèque du  Lycée  musical,  dont  la  conserva- 
tion lui  aété  confiée  depuis  le  30  décembre  1856. 
La  catalogue  illustré  de  cette  célèbre  Biblio- 
thèque, qui  fut  formée  autrefois  par  le  P.  Mar- 
tini, a  été  entrepris  par  M.  Gaspari,  et  l'on  ne 
peut  douter  qu'il  n'accomplisse  celle  tâche  de 
manière  i  mériter  les  applaudissements  des 
hommes  livrés  à  l'étude  sérieuse  de  l'histoire 
de  l'art.  Son  exactitude  scrupuleuse,  sa  dexté- 
rité à  saisir  le  côté  intéressant  des  ouvrages,  et 
ses  connaissances  positives  dans  l'histoire  de  la 
littérature  musicale,  ne  laissent  point  de  doute 
sur  le  mérite  de  ce  travail,  dont  la  publication 
est  ardemment  désirée.  Si  M.  Gaspari  n'a  pas 
cultivé  le  genre  de  la  musique  dramatique,  ce 
n'est  pas  par  répugnance,  mais  par  défaut 
d'opportunité.  La  musique  religieuse  est  la 
seule  dont  il  s'est  occupé:  on  n'a  publié  qu'un 
petit  nombre  de  «es  ouvrages  en  ce  genre.  Son 
style  est  noble,  sévère,  mais  n'a  pas  de  séche- 
resse scolastique;  lorsqu'il  y  traite  le  style 
d'imitalion  et  de  fugue,  c'est  avec  liberté  et 
d'une  manière  naturelle;  les  parties  sont  bien 
placées,  et  l'instrumeutation,  dégagée  de  com- 
plications qui  se  perdent  sous  les  voûtes  d'une 
église,  est  dans  les  conditions  nécessaires  pour 
produire  de  l'effet. 

Parmi  les  morceaux  remplis  d'intérêt  que 
M.  Gaspari  a  fait  insérer  dans  la  Gazette  mv- 
iieale  de  Milan,  on  remarque  celui  qui  a  pou» 
titre  :  la  Musica  in  Bologna,  dont  il  a  été  fait 
un  tiré  à  part,  Milan,  Tito  di  Gio.  Ricordi, 


gr.  in-8"  de  trente-deux  pages.  Ce  digne  ar- 
tiste, modeste  autant  que  savant,  est  académi- 
cien philharmonique  de  Bologne,  correspon- 
dant de  l'Académie  impériale  des  beaux-arts  de 
l'Institut  de  France,  et  associé  correspondant 
de  l'Académie  royale  des  beaux-arts  de  Flo- 
rence. 

GASPARINI  (Fiuhœsco),  né  à  Lucques, 
vers  1065,  se  rendit  à  Rome  pour  y  achever  ses 
éludes  de  musique,  et  y  eut  pour  maîtres  Corel li 
et  le  célèbre  organiste  Bernard  Pasquinl.  Il  fut 
académicien  philharmonique,  et  maître  de  mu- 
sique au  Conservatoire  de  la  Pielà  à  Venise. 
En  1735,  le  chapitre  de  Saint-Jean  de  Latran, 
à  Rome,  le  nomma  maître  de  chapelle  de  cette 
église  ;  le  mauvais  état  de  sa  santé  l'empêchant 
d'en  remplir  les  fonctions,  on  nomma  Jérôme 
Chili  vice-maltre  de  chapelle,  pour  le  rempla- 
cer; mais  Gasparini  étant  mort  au  mois  d'avril 
1757,  Chili  lui  succéda,  comme  maître  de  cha- 
pelle en  titre.  On  considère  encore  Gasparini 
en  Italie  comme  un  des  plus  habiles  composi- 
teurs de  son  temps,  soit  pour  l'église,  soit  pour 
le  théâtre.  Il  a  été  le  maître  du  célèbre  compo- 
siteur B.  Marcello. 

Les  principaux  opéras  de  Gasparini  sont  : 
1°  Tiberio,  à  Rome,  1708.  2°  Amor  délia  pa- 
tria.  1703.  3*  /mette* stabiliti  dal  ca*o ,  ibid. 
4°  //  Miglior  d'ogni  amore ,  ibid.  5»  /(  Prin- 
cipe tra  i  vassali,  ibid.  6»  Fede  tradita  ven- 
dicata,  1704.  7*  LaMaschera  levata  al  vizio, 
ibid.  8°  Amleto,  1705.  9»  Antioco,  ibid. 
10°  Fredegonda,  ibid.  11°  Il  Principato  eus- 
todito  dalla  frode,  1706.  12»  Statira,  1707. 
\Z"Jaicon,  ri  délia  China,  ibid.  14-  Amor 
generoto,  ibid.  15°  Anfitrione,  ibid.  16*  Fla- 
vio  A  nie  io  Olibrio ,  1708.  17*  L'Alcide  o 
violenza  d'atnore,  1709.  18*  Engelberta, 
,  ibid.  19»  La  Principetsa  fedele,  ibid.  20* Setos- 
tri  ri  d'Egitto,  1710.  21*  Tamerlano,  ibid. 
22"  Cotlantino,  poésie  d'Apostolo  Zeno,  re- 
présenté au  théâtre  S.-Cassiano,  à  Venise, 
1711.  23*  Merope,  ibid.  24*  la  Paxzia  amo- 
rota,  ibid.  25°  Le  second  acte  d'Eraclio  de 
Bernardoni,  1712.  26*  Mou  liberato  dal  ffilo, 
oratorio.  Ibid.  27*  La  Vérité  nelV  inganno, 
1713.28"  Bajatette,  1719. 29"  La  même  pièce, 
autre  musique,  1723.  80°  Equivoci d'amore  e 
d'innocenza,  ibid.  31*  Fede  in  cimenta,  1730. 
32"  La  Ninfù  A  polio,  ibid. 

Outre  ces  ouvrages  dramatiques,  et  une 
grande  quantité  de  musique  d'église,  on  con- 
naît aussi  de  Gasparini  -  1"  Douze  cantate  da 
caméra  a  voce  $ola,  Lucques,  1697.  c'est  la 
deuxième  édition;  la  première  avait  oaru  i 
Rome,  en  1695.  2»  Trois  cantate  a  soprano, 
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3Iss,  chez  Breitkopf.  3"  Trois  cantate  a  voce 
tola,  Ma.  4°  Polos trelio  e  Parpagnano,  in- 
termezzo, 1709. 

L'ouvrage  par  lequel  Gasparini  est  aujour- 
d'hui le  plus  connu  est  un  traité  d'accom- 
pagnement intitulé  :  l'Armonico  prattico  al 
cembalo,  ovvero  regole,  osservaiioni  ed  aver- 
timentiper  ben  suonare  il  basso  e  aceompa- 
gnare  sopra  il  cembalo,  spinetta  ed  organo, 
Venise,  1083,  in-4°.  Il  y  en  a  aussi  des  édi- 
tions de  1708,  1715,  1745,  1754  et  1704.  La 
septième  a  paru  a  Venise,  en  1802,  in-4°.  L'au- 
teur n'a  eu  pour  but,  comme  le  titre  du  livre 
l'indique,  que  de  former  des  accompagnateurs  : 
il  a  développé  dans  un  petit  nombre  de  pages 
la  tradition  des  écoles  d'Italie  sur  cette  ma- 
tière, et,  «ous  ce  rapport,  son  ouvrage  a  été 
longtemps  le  meilleur  de  son  espèce;  il  jouit 
même  encore  de  beaucoup  de  considération 
parmi  les  Italiens,  quoique  celui  de  Fenaroli 
soit  préférable,  sous  les  rapport*  de  l'ordre  et 
de  la  clarté. 

GASPAUIIM  (Micmel-Am«b),  contrallistc 
célèbre,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  et 
compositeur  de  mérite,  naquit  à  Lucques,  et 
parait  avoir  été  de  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent. Il  fut  élève  de  Lotli,  et  fonda  à  Venise 
une  école  de  chant  où  beaucoup  de  chanteurs 
distingués,  entre  autres  la  célèbre  Faustine 
Bordooi,  se  sont  formés.  Gasparini  a  fait  repré- 
senter sur  le  théâtre  de  Venise  plusieurs  opé- 
ras; ceux  qu'on  connaît  aujourd'hui  sont:  // 
principe  Selvaggio  (1095);  il  Rodomonte 
(1714);  Arsace;  lamano  (1719)  ;  il  Piu  fe- 
del  tra  gli  amici  (1721).  Gasparini  est  mort  à 
Venise,  vers  1732. 

GASPAIILM  (Quirino),  maître  de  cha- 
pelle du  roi  de  Sardaigne,  i  Turin,  obtint  cette 
place  en  1749,  et  l'occupait  encore  en  1770.  Il 
fut  aussi  un  violoncelliste  distingué.  Gasparini 
a  beaucoup  écrit  pour  l'église.  On  connaît  de  lui 
en  manuscrit  un  Stabat  Mater  a  due  soprani, 
con  violini  et  basso,  Turin,  1758,  in-4".  Le 
catalogue  de  Traeg,  de  Vienne,  indique  de  sa 
composition  :  1°  Motelto  de  morte.  2"  Adora- 
mus  te.  3»  Christe  redemptor.  4°  Tantum 
ergo.  On  a  gravé  à  Londres  six  trios  pour  deux 
violons  et  violoncelle ,  sous  le  nom  de  Gas- 
parini. 

GASSE  (Ferdinand),  né  à  Naples,  au  mois 
de  mars  1788,  alla  avec  sa  famille  s'établir  en 
France,  dans  sa  jeunesse,  et  entra  comme  élève 
au  Conservatoire  de  musique,  au  mois  de 
floréal  de  l'an  vi.  Après  avoir  étudié  le  violon 
sous  la  direction  de  Rodolphe  Kreutzer,  et 
l'harmonie  dans  l'école  de  Catcl,  il  obtint  le 
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premier  prix  au  concours  de  1801.  Dans  la 
même  année,  il  entra  dans  la  classe  de  compo- 
sition de  Gossec,  obtint  le  second  prix  au  con- 
cours tic  1804,  et  l'Institut  lui  décerna  le  pre- 
mier grand  prix  en  1805,  avec  le  litre  de  pen- 
sionnaire du  gouvernement  à  Rome.  Arrivé 
dans  cette  ville,  il  continua  ses  études  de 
musique  classique,  et  envoya  à  la  classe  des 
beaux-arts  de  l'Iu&titul  de  France  plusieurs 
morceaux  de  musique  d'église,  fruits  de  ses 
travaux.  Méhul  fil  en  1808  un  rapport  favo- 
rable sur  un  Te  Deum  à  deux  chœurs  et  sur  un 
Christe  eleison,  en  fugue  à  six  voix  sans 
accompagnement,  que  Gasse  avait  fait  par- 
venir à  l'Iustitut.  Au  mois  de  janvier  1812,  il 
fit  représenter  a  Naples  un  opéra  bouffe  en 
deux  actes  intitulé  :  la  finta  Zingara.  De 
retour  en  France  dans  le  cours  de  la  même 
année,  il  rentra  comme  violoniste  à  l'orchestre 
de  l'Opéra,  où  il  était  déjà  avant  son  départ 
pour  l'Italie.  Il  s'est  retiré  avec  la  pension 
en  1835.  Gasse  s'est  fait  connaître  en  France 
comme  compositeur,  par  plusieurs  opéras  dont 
voici  les  titres  :  1°  Le  f-'oyage  incognito, 
en  un  acte,  à  l'Opéra -Comique ,  en  1819. 
2"  L' Idiote,  en  trois  actes,  au  même  théâtre, 
en  1820.  3"  Une  IVuit  de  Gustave  Wasa,  en 
deux  actes,  au  même  théâtre,  en  1825.  Il  a 
aussi  publié  :  1°  Trois  duos  pour  deux  violons, 
op.  1,  Paris,  S.  Gaveaux.  2»  Duos  faciles  pour 
deux  violons,  livres  deuxième  et  troisième, 
Paris,  Frey.  3°  Trois  grands  duos  concertants, 
idem,  livre  quatrième,  ibid.  4°  Trois  duos 
faciles  et  progressifs,  idem,  livre  cinquième, 
Paris,  Troupenas.5*Trois  sonates  faciles  pour 
violon  et  basse,f*6sd. 

GASSENDI  (Pierre  GASSEND,  plus 
connu  sous  le  nom  de),  professeur  royal  de 
mathématiques  et  de  philosophie  à  Paris, 
naquit  au  village  de  Chantersier,  prés  de  Digne 
en  Provence,  le  22  janvier  1592,  et  mourut  à 
Paris,  le  14  octobre  1055.  On  a  de  lui  un  traité 
sur  la  musique  intitulé  :  Manuduclio  ad  theo- 
riam  musices,  Paris,  1654.  Cet  ouvrage, 
divisé  en  quatre  chapitres,  a  été  réimprimé 
dans  les  éditions  complètes  de  ses  œuvres  pu- 
bliées à  Lyon,  en  1058,  0  vol.  in-fol.,  et  à  Flo- 
rence, en  1728.  On  le  trouve  dans  le  cinquième 
volume  de  chacune  de  ces  collections.  C'est  un 
opuscule  de  peu  de  valeur,  et  peu  digne  d'un 
philosophe  si  distingué. 

GASSH.4JNI*  (Florus-Leomud),  maître 
de  la  chapelle  impériale,  naquit  le  4  mai  1729, 
à  Brux,  en  Bohême.  Ses  parents  l'envoyèrent 
jeune  au  séminaire  de  Kommotau,  pour  y  faire 
ses  éludes  cl  apprendre  la  musique.  Ses  dispo- 
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sitions  heureuses  pour  cet  art  le  firent  remar- 
quer par  Woberzil ,  directeur  du  chœur  de 
l'église  de  Brux,  et  ce  roattre  se  chargea  du 
soin  de  lui  enseigner  tout  ce  qu'il  savait  lui- 
même.  A  l'âge  de  douze  ans,  Gassroann  jouait 
de  plusieurs  instruments,  particulièrement  de 
la  harpe,  et  chantait  avec  une  voix  agréable. 
Cependant  son  père  ne  le  destinait  poiuta  être 
musicien  de  profession,  et  voulait  lui  faire 
apprendre  les  éléments  du  commerce  ;  de  son 
cAlé,  Gassmann  éprouvait  un  invincible  dégoût 
pour  l'état  qu'on  voulait  lut  donner,  et  voulait 
être  artiste.  Les  discussions  du  père  et  du  fils 
a  ce  sujet  se  terminèrent  par  la  fuite  de  celui- 
ci  ;  il  s'éloigna  du  lieu  de  sa  naissance  avec  un 
seul  florin  dans  sa  poche,  et  sa  harpe  sur  le 
dos.  Carlshad  rat  la  première  ville  vers  laquelle 
il  se  dirigea;  une  nombreuse  noblesse  y  était 
rassemblée  en  ce  moment;  quinze  jours  suffi- 
rent an  pelit  virtuose  pour  s'y  faire  remar- 
quer par  son  jeu  et  par  son  chant,  et  pour  y 
gagner  une  somme  d'environ  1,000  écus.  Tant 
de  richesses  lui  parurent  inépuisables  ;  il  se 
mil  à  vivre  splendidement,  et  voulut  visiter 
l'Italie,  dont  il  avait  entendu  parler  comme  de 
la  patrie  de  la  musique;  mais  bientôt  l'argent 
qu'il  avait  gagné  si  facilement  se  trouva  dis- 
sipé, et  lorsqu'il  arriva  à  Venise,  il  s'aperçut 
qu'il  ne  lui  restait  plus  rien,  et  qu'il  se  trouvait 
loin  de  sa  patrie,  dans  un  pays  qui  ne  lui 
offrait  aucune  ressource,  et  dont  il  ignorait 
la  langue.  Celte  situation  pénible  lui  arracha 
des  larmes.  Un  prêtre  vint  à  passer  et  s'informa 
des  causes  de  sa  tristesse  ;  heureusement  Gass- 
mann savait  un  peu  de  latin  qui  lui  servit  à 
expliquer  tant  bien  que  mal  le  sujet  de  ses 
pleurs  ;  heureusement  aussi  le  prêtre  qui  l'in- 
terrogeait était  par  sa  charité  digne  de  son 
ministère.  Il  emmena  le  jeune  homme  à  sa 
demeure,  le  traita  comme  un  fils,  et  lui  donna 
des  maîtres  qui  l'instruisirent  et  développèrent 
ses  heureuses  facultés.  Quoique  le  jeune  Gass- 
mann fit  de  rapides  progrès  dans  les  sciences 
et  dans  la  littérature,  la  musique  était  l'ohjet 
de  ses  plus  constantes  études  ;  cette  vocation 
prononcée  détermina  le  prolecteur  de  l'artiste 
à  l'envoyer  à  Bologne,  pour  étudier  sous  la 
direction  du  savant  P.  Martini.  Deux  années 
passées  dans  cette  école  le  mirent  en  étal 
l'occuper  à  Venise  une  place  d'organiste  dans 
un  couvent  de  religieuses.  Son  talent  produisit 
une  vive  sensation  dans  le  monastère,  et  l'une 
des  nonnes  en  parla  avec  admiration  au  comte 
Léonard  Vcneri.  Amateur  de  musique  pas- 
sionné, le  comte  désira  connaître  le  jeune 
artiste,  cl  l'intérêt  que  celui-ci  lui  inspira  le 


détermina  a  le  retirer  chez  lui.  Ce  généreux 
seigneur  mil  à  la  disposition  de  Gassmann  une 
partie  de  son  palais,  ses  domestiques,  sa  table 
avec  l'autorisation  d'inviter  chaque  jour  dix  à 
douze  personnes,  enfin  sa  bourse  sans  restric- 
tion. Gassmann  ne  se  laissa  point  éblouir  par 
les  avantages  de  cette  existence  opulente;  son 
art  suffisait  à  ses  besoins;  il  continua  de  vivre 
avec  simplicité,  et  l'estime  de  son  Mécène  pour 
lui  s'en  augmenta.  Ce  temps  fut  celui  où  Gass- 
mann commença  à  se  faire  connaître  comme 
compositeur  dramatique;  plusieurs  églises  lui 
demandèrent  aussi  des  messes  et  des  motets  de 
sa  composition. 

En  1763,  Gassmann  fut  appelé  à  Vienne  par 
l'empereur  François  Ier;  ses  compositions  y 
eurent  tant  de  succès,  que  la  direction  du 
théâtre  fit  avec  lui  un  traité  qui  l'obligeait  à 
fournir  un  certain  nombre  d'opéras,  moyen- 
nant une  pension  annuelle  de  400  ducats. 
Joseph  II,  qui  aimait  la  musique  de  Gassmann, 
récompensa  son  mérite  en  le  nommant  compo- 
siteur  de  la  cour,  et,  en  1771,  il  lui  donna  le 
titre  de  maître  de  chapelle,  après  la  mort  de 
Reuter,  avec  des  appointements  qui  furent 
portés  progressivement  Jusqu'à  800  ducats. 
Jouissant  d'une  brillante  réputation,  et  comblé 
des  faveurs  de  la  fortune,  Gassmann,  parvenu 
a  l'âge  de  quarante  ans,  désirait  se  marier,  et 
recherchait  la  main  de  la  fille  du  baron  de 
Damm,  dont  la  mère  était  une  comtesse 
d'Erlach.  De  grands  revers  avaient  accablé 
cette  noble  famille  pendant  la  guerre  de  sept 
ans,  et  telle  avait  été  sa  décadence,  que  le 
baron  avait  été  obligé  de  se  livrer  au  commerce 
pour  faire  vivre  sa  femme  et  ses  enfants.  L'em- 
pereur n'aimait  pas  que  les  personnes  atta- 
chées à  sa  maison  se  mariassent;  mais  une  cir- 
constance indifférente  en  apparence  aplanit 
les  difficultés  que  Gassroann  redoutait.  Un  jour 
il  parut  à  la  cour,  sortant  de  chez  sa  maltresse, 
et  n'ayant  pas  remarqué  quelques  fils  de  soie 
qui  s'étaient  attachés  a  ses  habits  ;  on  lui  fit  des 
plaisanteries  à  ce  sujel;  l'empereur  les  entendit 
et  lui  demanda  en  riant  quand  il  comptait  se 
marier.  —  Je  n'attends,  répondit  le  maître  de 
chapelle,  que  l'autorisation  de  Votre  Majesté. 
—  Eh  bien  donc ,  je  la  donne!  dit  Joseph  H. 
Les  noces  se  firent  quelques  jours  après 
(en  1700).  Celle  union  fui  pour  Gassmann  la 
source  d'un  bonheur  doux  et  tranquille  ;  mais 
il  en  jouit  peu  de  temps,  car  un  accident 
funeste  détruisit  sa  santé,  cl  le  conduisit  au 
tombeau,  avant  qu'il  eût  atteint  l'Age  de  qua- 
rante-cinq ans.  Un  tendre  souvenir  de  recon- 
naissance l'attachait  a  l'Italie  qui  avait  clé 
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pour  sa  jeunesse  hospitalière  et  bienveillante. 
Rarement  il  laissait  passer  plus  d'une  année 
sans  y  retourner  pour  visiter  ses  amis,  particu- 
lièrement le  comte  Veneri.  Dans  un  de  ses 
voyages,  il  eut  le  malheur  de  tomber  en  sau- 
tant de  voiture;  ses  habits  s'accrochèrent,  et  il 
fut  traîné  à  une  certaine  distance;  deux  côtes 
furent  fracturées,  et  l'estomac  fut  comprimé 
sur  le  cœur.  Quelque  temps  après  on  s'aperçut 
que  des  polypes  s'étaient  formés  à  ce  viscère; 
le  mal  nt  des  progrès  rapides,  et  la  mort  l'en- 
leva à  l'art,  à  sa  famille  et  à  ses  amis,  le  93  jan- 
vier 1774,  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans  moins 
quelques  mois.  Sa  deuxième  Mlle  ne  vit  le  jour 
que  trois  mois  après  sa  mort.  L'impératrice 
Marie-Thérèse  offrit  d'être  marraine  de  cet 
enfant,  et  fit  à  la  mère  une  pension  pour  ses 
filles.  Outre  ses  fonctions  de  maître  de  chapelle 
de  l'empereur,  Gassmann  avait  aussi  celles  de 
bibliothécaire  de  la  Bibliothèque  impériale  de 
musique,  la  plus  considérable  qui  existât  alors 
en  Europe  :  il  en  rédigea  le  catalogue. 

En  1772,  Gassmann  avait  fondé  une  caisse 
pour  les  veuves  des  musiciens  indigents.  Le 
fonds  devait  s'accroître  chaque  année  par  de 
grands  concerts,  qui  produisaient  quelquefois 
des  recettes  de  10,000  francs.  Cette  institution 
subsiste  encore.  Le  meilleur  élève  de  cet  artiste 
distingué  a  été  Salieri.  Les  principales  compo- 
sitions de  Gassmann  pour  l'église  sont  :  la  Plu- 
sieurs messes  avec  chœur  et  orchestre,  entre 
autres  un  Diet  irx  retouché  plusieurs  fois. 
2°  Plusieurs  psaumes,  hymnes  et  offertoires. 
3°  Betulia  libérât  a,  oratorio  qui  a  obtenu  un 
brillant  succès,  et  qui  se  fait  remarquer  par  un 
rare  mérite  de  facture.  Parmi  ses  opéras,  les 
plus  connus  sont  :  !•  Merope.  3°  Jstiphile. 
*°  Catone  in  Vtica.  4«  Etio,  avec  deux  musi- 
ques différentes.  Tous  ces  ouvrages  et  plu- 
sieurs ballets  furent  écrits  en  Italie  avant  que 
Gassmann  eut  été  appelé  à  Vienne.  frl'Olim- 
piade,  à  Vienne,  1704. 6"  llMondo  nelia  luna, 
A  Venise,  1765.  7»  II  Trionfo  d'amore,  à 
Venise,  1767.  8°  l'Uccellatore.  Cet  ouvrage  a 
été  écrit  deux  fois,  la  première  à  Vienne,  la 
seconde  à  Venise.  9«  II  Filosofo  innamorato, 

1768.  10*  Un  Pazxo  ne  fà  cento,  à  Venise, 

1769.  11»  /  Fiaggiatori  ridicoli,  à  Vienne, 
1769.  13°  l'Amor  artigiano.  Cet  opéra  a 
été  écrit  deux  fois  ;  la  dernière  a  Milan,  en 
1770. 15*  Il  Filosofo  innamorato,  avec  une 
nouvelle  musique,  Vienne,  1771. 14°  la  Pet- 
entrict.  15-  /  Rovinati,  1773.  16»  la  Casa 
di  campagna.  17«  Amort  e  Ventre.  Il  y  a 
deux  opéras  allemands  du  même  compositeur 
intitulés  :  18»  Dit  Junge  Grsefin  (la  Jeune 
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Comtesse).  19°  Die  liebe  tinter  den  ffand- 
toerksleuten  (l'Amour  parmi  les  ouvriers). 
La  musique  instrumentale  de  Gassmann  qui 
est  connue  se  compose  de  :  1*  Quinze  sym- 
phonies pour  l'orchestre,  dont  une  partie  se 
trouvait  dans  l'ancien  assortiment  de  Breit» 
kopf,  en  manuscrit.  3°  Six  quatuors  pour  vio- 
lon, flûte,  alto  et  basse,  Paris.  3°  Six  quintettes 
pour  deux  violons,  deux  violes  et  basse,  ibid. 
4°  Six  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  vio- 
loncelle concertants,  Amsterdam.  5°  Six  qua- 
tuors pour  deux  violons,  alto  et  basse,  chacun 
avec  deux  fugues,  Vienne,  1805  (œuvre  post- 
hume). 

GASSNER  (Fbxdiiuhd-Simou),  directeur 
de  musique  de  la  cour  du  grand-duc  de  Bade, 
i  Carlsruhe,  et  littérateur-musicien,  naquit  à 
Vienne,  le  6  janvier  1798.  Ses  heureuses  dis- 
positions pour  la  musique  se  firent  apercevoir 
dès  son  enfance.  Témoin  des  leçons  de  violon 
qu'on  donnait  à  son  frère  aîné,  il  retenait  dans 
sa  mémoire  et  chantait  toutes  les  pièces  qu'il 
lui  entendait  jouer;  puis,  lorsque  la  leçon  était 
finie,  il  prenait  l'instrument  et  parvenait  à 
exécuter  tout  ce  qu'il  avait  entendu.  Son  père 
ayant  été  appelé  à  Carlsruhe,  comme  peintre 
du  théâtre,  le  jeune  Gassner  fut  conduit  en 
cette  ville  et  suivit  les  cours  du  collège,  pour 
se  préparer  aux  études  universitaires  ;  mais 
son  penchant  pour  la  culture  de  la  musique 
prenant  chaque  jour  plus  de  force,  il  finit  par 
se  livrer  exclusivement  à  cet  art.  Ayant  été  ad- 
mis parmi  les  membres  de  la  ehapelle  du 
prince,il  donna  le  premier  indice  de  son  talent 
par  la  composition  d'un  petit  opéra  intitulé  : 
le  Naufrage.  Après  avoir  jeté  les  yeux  sur  la 
partition  de  cet  essai,  les  artistes  célèbres 
Danzi  et  Fesca  prirent  la  résolution  d'aider  le 
jeune  auteur  par  leurs  conseils.  En  1816,  le 
nouveau  Théâtre-National  de  Mayence  ayant 
été  ouvert,  Gassner  y  obtint  une  place  de  vio- 
lon dans  l'orchestre,  quoiqu'il  ne  fût  âgé  que 
de  dix-huit  ans.  Il  y  fut  remarqué  par  Gotl- 
fried  Weber,  qui  avait  alors  l'intendance  de  ce 
théâtre,  et  qui  fit  de  Gassner  son  élève  pour 
la  composition.  La  place  de  directeur  de  mu- 
sique de  l'Université  de  Giessen  étant  devenue 
vacante,  Gassner  l'obtint,  â  la  recommandation 
de  Weber.  Cette  situation  lui  fournit  l'occa- 
sion d'achever  ses  études  en  philosophie,  et  au 
mois  d'octobre  1819,  il  obtint  le  diplôme  de 
docteur  en  cette  faculté.  Reçu  comme  profes- 
seur agrégé  de  cette  Académie,  il  fit  pendant 
six  années  des  cours  de  philosophie,  sans  ces- 
ser de  donner  ses  leçons  de  musique  et  de  chant. 
C'est  à  cette  même  époque  qu'il  commença  la 
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publicalion  d'un  calendrier  dont  chaque  jour 
répondait  au  nom  d'un  musicien  plus  ou  moins 
connu,  arec  du  canons  au  commencement  de 
chaque  mois,  des  notices  et  des  anecdotes.  Ce 
calendrier,  intitulé  :  Jffusikaliseher  Haus- 
Frtund  (l'Ami  musical  de  la  maison),  parut, 
sans  nom  d'auteur,  depuis  1825  jusqu'en  1835, 
chez  Schott,  à  Mayence,  en  uu  cahier  in-4» 
d'environ  quarante  pages.  En  1826,  Gassner 
retourna  à  Carlsrube  et  entra  dans  la  musique 
du  grand-duc  de  Bade  comme  violoniste.  Trois 
ans  après,  on  lui  confia  l'enseignement  des  cho- 
ristes du  théâtre  de  la  cour,  et  la  place  de  direc- 
teur de  musique  lui  fut  donnée  en  1830.  Ce  fut 
vers  cette  époque  qu'il  s'occupa  avec  activité 
de  la  didactique  de  la  musique  et  de  la  litté- 
rature de  cet  art. Son  premier  ouvrage  est  inti- 
tulé :  PartUurkenntnist ,  ein  Leitfaden  zum 
Selbilunterricht  fur  angehende  Tonsetzer , 
oder  solche,  velche  Arrangiren,Pa  rliturtesen 
lernen,  oder  sich  su  Dirigenten  von  Orches- 
tem  oder  JHilitàrmusiken  bilden  wollen,  elc, 
Carlsruhe,  Chr.-Th.  Groos,  1838,  deux  volumes 
iu-8°.  Cet  ouvrage  a  été  tradoiten  français  sous 
ce  titre  :  Traité  de  la  partition,  ou  guide 
servant,  tant  maître,  à  l'instruction  des 
jeunes  compositeurs,  etc.  Traduit  de  l'alle- 
mand par  Frédéric  Ilofer;  Paris,  Richault, 
1851,  deux  volumes  gr.  in-8°,  dont  un  de 
planches  de  musique.  Bien  que  ce  manuel 
ne  soit  pas  dépourvu  de  mérite,  il  est  aujour- 
d'hui incomplet,  à  cause  des  transformations 
que  certaines  familles  d'instruments  ont  subies. 
En  1841,  Gassner  commença  la  publication 
d'un  écrit  périodique  pour  les  sociétés  musi- 
cales de  l'Allemagne  et  les  amateurs,  qui  parut 
sous  ce  titre  :  Zeilschrift  fur  Deutschlands 
Musik  Fereine  und  Diletianten,  et  fut  publié 
à  Carlsrube,  chex  Muller,  en  format  in-8°. 
Cette  revue  fut  continuée  jusqu'à  la  fin  de  1845. 
Ce  littérateur-musicien  ajouta  aussi,  en  1842, 
une  suite  au  volume  de  supplément  du  Lexi- 
que universel  de  musique,  publié  par  le  doc- 
teur Gustave  Schilling,  spécialement  pour  la 
partie  biographique.  Ce  travail  est  devenu  la 
hase  d'un  dictionnaire  portatif  de  musique  que 
Gassner  publia  ensuite  en  lui  donnant  aussi  le 
titre  de  :  Universal-Lexikon  der  Tonkunst 
(Stuttgart,  Franx  lUhler,  1849,  1  vol.  gr.  in-8» 
de  018  pages.  Les  dictionnaires  de  Wallher, 
de  Gerber  et  de  Schilling  ont  fourni  la  matière 
de  ce  volume.  Ces  sortes  d'ouvrages,  trop 
abrégés  et  faits  trop  à  la  haie  pour  avoir  une 
valeur  réelle  comme  oeuvres  de  littérature 
musicale,  ne  sont  bons  que  pour  les  amateurs 
qui  cherchent  des  renseignements  en  quelques 


mots  sur  les  objets  de  leur  curiosité.  Gassner 
est  mort  à  Carlsruhe,  le  25  février  1 85 1 ,  à  Pige 
de  cinquante-trois  ans.  11  était  membre  de  la 
Société  de  Ste-Céciie  de  Rome  et  de  plusieurs 
associations  musicales  de  l'Allemagne.  11  a 
écrit  quelques  petits  opéras,  dont  les  partitions 
sont  restées  en  manuscrit,  et  a  publié  quelques 
morceaux  pour  le  chant  avec  piauo.  En  184G, 
il  a  donné  aussi  une  suite  de  son  Traité  de  la 
partition,  sous  le  titre  :  Dirigent  und  Ri- 
pienitt,  fur  angehende  Musikdirigenten , 
Musiker  und  Musikfreunde  (Manuel  du  direc- 
teur d'orchestre,  du  musicien,  etc.,  i  l'usage 
des  chefs  d'orchestre  commençants,  des  exécu- 
tants et  des  amateurs  de  musique)  j  Carlsruhe, 
Groos,  in-8°. 

GASSOT,  de  Soissons,  fut  ménestrel  de  la 
chambre  du  roi  de  France  Charles  V,  suivant 
une  ordonnance  concernant  la  maison  de  ce 
prince,  en  date  du  mois  de  mai  1364  (Mss.  de 
la  bibl.  impériale,  à  Paris,  F.  540  du  sup- 
plém.).Ce  musicien  jouait  du  cornet,  et  recevait 
quatre  sous  par  jour. 

GASTIN  EL  (Uoh-Gcstave-Ctprien),  vio- 
loniste et  compositeur ,  est  né  a  Villers-les- 
Pols,  près  d'Auxonne  (Cole-d'Or),  le  13  août 
1823,  suivant  les  registres  du  Conservatoire  de 
Paris,  ou  It  15  du  même  mois,  d'après  la  notice 
de  91.  Poisol,  dans  sa  brochure  intitulée  :  les 
Musiciens  bourguignons.  Il  apprit  d'abord 
à  jouer  de  la  flûte  ;  mais  après  que  ses  parents 
se  furent  établis  à  Lyon,  il  abandonna  cet 
instrument  pour  le  violon  et  pour  le  piano, 
qui  lui  furent  enseignés  par  Mercier  et  par 
Senart.  Admis  au  Conservatoire  de  Paris,  le 
22  décembre  1840,  il  y  continua  ses  études  de 
violon  pendant  trois  ans,  et  suivit  un  cours 
d'harmonie.  Devenu  élève  d'Halévy,  en  1843, 
il  fit,  sous  sa  direction,  des  études  de  contre- 
point. En  1846,  il  prit  part  au  concours  de 
l'Institut  de  France,  et  le  premier  grand  prix 
de  composition  lui  fut  décerné  pour  la  cantate 
dont  le  sujet  était  Félasques.  Devenu,  à  ce 
titre,  pensionnaire  du  gouvernement,  il  se 
rendit  en  Italie.  Pendant  son  séjour  a  Rome, 
il  fit  exécuter,  en  1848,  une  messe  a  quatre 
voix,  chœur  et  orchestre,  a  l'église  Sainl-Louis- 
des-Françals.  A  Naples,  il  écrivit  un  opéra 
italien;  mais  les  troubles  politiques  de  cette 
époque  en  empêchèrent  la  représentation.  De 
retour  à  Paris,  à  la  fln  de  1849 ,  il  composa 
deux  ouvertures  à  grand  orchestre  qui  furent 
exécutées  aux  séances  publiques  de  l'Académie 
des  beaux-arts  de  l'Institut,  aux  mois  d'octo- 
bre de  la  même  année  et  de  1850.  Un  oper* 
comique  en  un  acte,  composé  parM.Gaalioel,  et 


■ 


GASTINEL  - 

qui  avait  pour  titre  :  le  Miroir,  fut  représenté 
a  Paris,  le  10  janvier  1853,  mais  ne  réussit 
pas.  Le  jeune  artiste  Tut  plus  heureux  dans  un 
concert  de  l'Association  des  musiciens,  où  il 
fit  entendre  le  motet  Ave  Regina  cœlorum, 
dont  le  caractère  et  la  facture  obtinrent  les 
éloges  des  connaisseurs.  Ses  quatuors  pour 
des  instruments  à  cordes,  qui  ont  été  exécutés 
au  mois  de  mai  1854,  par  MM.  Alard,  Blanc, 
Casimir,  Ney  et  Franchome,  dans  leurs  séances 
annuelles,  ont  été  écoutés  avec  plaisir.  En  1853 
et  1854,  M.  Gastinel  a  Tait  chanter  douze 
motets  aux  saluts  de  la  Vierge  et  du  Saint- 
Sacrement,  dans  l'église  de  Saint-Vincent-de- 
Paulc.  Le  12  mai  1860,  il  a  Tait  représenter, 
au  théâtre  des  Bouffes-Parisiens,  Titus  et  Bé- 
rénice, opérette  bouffe  en  un  acte,  dont  la 
musique,  bien  faite,  était  un  peu  trop  sérieuse 
pour  le  sujet  de  la  pièce  et  pour  le  public  vul- 
gaire qui  fréquente  ce  théâtre.  Deux  suites  de 
morceaux  pour  piano,  violon  et  violoncelle, 
de  sa  composition,  ont  été  publiées  à  Paris, 
chez  Ricbault,  sous  le  titre  de  :  Souvenirs 
d'Italie,  Rome  et  Ifaples.  D'autres  ouvrages 
ont  paru  chez  le  mémo  éditeur,  à  savoir  : 
1°  Air  varié  pour  violon  avec  piano,  op.  1. 
2°  Première  symphonie  concertante  pour  deux 
violons,  avec  orchestre,  op.  2.  3°  Fantaisie 
pour  violon  avec  piano,  op.  4.  Le  même  ar- 
tiste a  en  portefeuille  l'oratorio  intitulé  .  le 
Dernier  Jour. 

GASTOLDI  (Jean -Jacques),  bon  compo- 
siteur et  poète,  naquit  a  Caravaggio  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle.  Après  avoir  été 
pendant  quelques  années  maître  de  chapelle 
de  l'église  ducale  de  Santa  Barbara,  à  Mantoue, 
il  passa  en  la  même  qualité  à  Milan,  vers 
l'année  1502.  Ces  renseignements  sont  les 
seuls  qu'on  possède  sur  ce  maître,  dont  le 
mérite  est  fort  distingué.  Gasloldi  a  fait  preuve 
de  fécondité  par  le  nombre  de  ses  ouvrages, 
et  d'esprit  dans  la  manière  dont  il  a  traité  les 
sujets  de  plusieurs  compositions.  On  connaît 
de  lui  :  1°  Canioni  a  dnque  voci,  lib.  1, 
Venise,  1581.  2°  Canzonette  a  qttattro,  ibid., 
1581.  3*  Canzonette  a  quattro,  lib.  2,  Man- 
toue, 1582,  ln-4».  4»  //  Primo  libro  di  madri- 
gali  a  $ei  voci,  Venise,  1584.  5°  //  Terzo 
libro  di  canzonette  a  quattro  voci,  Mantoue, 
1588.  6»  IlJ>rimo  libro  de'  madrigali  a 
einque  voci,  Venise,  1588,  in-4».  7»  Psalmi 
ad  vesperas  quatuor  vocibus,  cum  cantico 
B.  M.  F.  Venise,  Ricc.  Amadino,  1588,  in-4°. 
8°  //  Secondo  libro  de'  madrigali  a  5  voci, 
"Venise,  1580.  0*  Completorium  ad  usum 
Roman,  eccles.  perfect.,  ibid.,  1580,  in-4». 
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10°  Salmi  per  tutto  V  anno  a  quattro  voci, 
Venise,  1500.  Il  y  a  de  cet  œuvre  une  deuxième 
édition,  dont  j'ignore  la  date.  Il8  Balletti  a 
cinque  con  i  versi  per  cantare,  sonars  e  bal- 
lare,  con  una  mascherata  di  cacciatori  a  sei 
voci,  ed  un  concerto  di  pastori  ad  otto , 
Venise,  1501,  in  4".  La  deuxième  édition  a  été 
publiée  dans  la  même  ville,  en  1505;  la  troi- 
sième, à  Anvers,  par  Pierre  Phalèse,  en  1506; 
la  quatrième,  par  le  même  imprimeur,  en  1C05  ; 
la  cinquième,  à  Venise,  en  1007.  Enfin,  il  y  en 
a  eu  une  dernière  .édition  publiée  à  Anvers, 
en  1637;  celle-ci  se  trouvait  dan*  la  biblio- 
thèque de  Burncy  (voyez  son  catalogue  n°357). 
Ce  recueil  renferme  des  morceaux  traités  d'une 
manière  fort  originale.  12°  Canzonette  a  tre 
con  un  balletto  nel  fine,  Venise,  1502,  petit 
in-4°.  Il  y  a  une  deuxième  édition  de  ce  recueil 
publiée  i  Anvers,  en  1606,  in  4°.  13°  Balletti 
a  tre  da  cantare,  suonare  e  ballare,  Venise, 
1503,  Anvers,  1606,  in-4°  oblong.  14*  Can- 
zonette a  3,  lib.  2,  Milano,  1506.  15°  Canzo- 
nette  a  3,  lib.  3,  Milan,  1505,  Venise,  1507. 
16»  Canzonette  a  tre,  lib.  4,  Milan,  1506, 
Venise,  1507.  17°  Concerti  musicali  a  otto 
voci  commodi  per  concertare  con  ogni  sorte 
di  stromenti.  Ces  concerts  sont  a  huit  voix 
divisées  en  deux  chœurs,  Milan,  1508,  Anvers, 
Pierre  Phalèse,  1610,  in  4"  obi.  18°  Messe 
a  5,  0  et  8  voci,  Venise,  1600.  10°  Integra 
solemnitatum  vespertinum  psalmodia  cum 
cantico  B.  Firginis  quinque  voc.,  Venise, 
1600.  20°  Trieinia,  etc.,  Nuremberg,  Vales. 
Ilaussmann,  1600,  in-4*.  Il  parait  que  cette 
collection  n'est  qu'une  traduction  allemande 
d'un  chqix  des  Canzonette  a  tre  citées  précé- 
demment. 21°  Madrigali  a  cinque  et  sei  voci, 
lib.  3,  Milan,  1500.  22°  Tutti  le  Salmi  che 
nelle  solennité  dell'  anno  si  cantano  al 
Vespro  a  4  voci,  Venise,  Amadino,  1601, 
in-4*.  23°  Vespert.  omn.  solemnit.  Psalmo- 
dia quinque  vocibus,  lib.  2,  ibid.,  1002. 
WBalletti  a  tre,  con  intavolatura  del  liuto, 
Venise,  1604.  Je  crois  que  cet  ouvrage  n'est 
qu'une  tablature  de  lulh  du  n°  13.  25°  Messe 
a  otto  voci,  Venise,  1607.  20"  Madrigali  a  5, 
0,  8  et  0  voci,  Venise,  1602.  27»  Salmi  intieri 
che  nelle  solennité  dell'  anno  si  cantano  al 
Vespro  a  sei  voci,  ibid.,  1607,  in-4°.  28°  Mis- 
sarum  4  vocum  liber  primus,  ibid.,  1611. 
Gastoldi  fut  un  des  compositeurs  distingués 
qui,  suivant  le  P.  Martini  (Saggio  fondam. 
prat.  di  contrapp.,  t.  II,  p.  74)  se  sont  réunis 
pour  témoigner  leur  estime  envers  Palestrina, 
en  lui  dédiant  un  recueil  de  psaumes  a  cinq 
voix,  en  1502.  Martini  ne  dit  pas  où  a  été 
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publié  ce  recueil.  On  trouve  des  madrigaux  de 
Gastoldi  dans  le  recueil  publié  à  Anvers,  par 
André  Pcvernage,  chez  Pierre  Pbalèse,  en 
1593,  sous  le  titre  de  :  Harmonie  ce/este  di 
diverti  eccellentissimi  musici,  etc.,  dans  la 
Melodia  olympien,  etc.,  donnée  par  Pierre 
Phillip*,  compositeur  anglais,  à  Anvers,  chez 
Phalèsc,  en  1594,  dans  11  Jrionfo  di  Dori, 
Venise,  1596,  Anvers,  etc.,  dans  les  Madrigal» 
a  otto  voci  di  diversi  eccellenti  e  famoti  au- 
tori,  eon  aleuni  dialoghi et  echo,  pereantare 
e  sonare  a  due  enor»,  publié  à  Anvers,  par 
Pierre  Phalèse,  en  1590,  in-4°  oblong,  et  dans 
d'autres  recueils. 

GAHTIUTZ  (Matnus),  organiste  à  Am- 
berg  (Bavière),  vécut  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  Il  a  fait  imprimer  de  sa  com- 
position les  ouvrages  dont  voici  les  titres  : 
1°  A'ora?  Harmonica  cantiones  et  pi.r  ita 
etiam  tuavts  et  jucundx,  quinque  vocibus 
continuant,  et  nunc  primum  in  lucem  editx; 
Norimber^iB  in  offteina  Ulrici  Ncuberi,  1569, 
in  4°  obi.  2°  Carmina  latina  quatuor  vo- 
cum,  ibid.,  1569,  in-4»  ohl.  3-  Teutsche  und 
latein  Lieder  mit  4  Stimmen  (chants  alle- 
mands et  latins  à  quatre  voix),  ibid.,  1569, 
in- 8°  obi.  4°  Kurze  und  sonderliche  neue 
Symbolum  etlicher  Furtten  und  Herm,  ne- 
ben  andern  mehr  sekônen  Liedlein  mit  fiinf 
und  vier  Stimmen,  auf  aile  Jnttrumenten 
su  gebrauchen  ;  Nuremberg ,  Dielrich  Ger- 
lache,  1571,  in -4»  obi. 

GATAYES  (GoitLAoae-PienxE-AiiTOi5E), 
né  à  Paris,  le  20  décembre  1774,  était  fils 
naturel  du  prince  de  Conti  et  de  la  marquise 
de  Silly.  Destiné  dès  son  enfance  a  l'état  ecclé- 
siastique (parce  que  son  frère,  marquis  de 
Montréal  et  enfant  naturel  comme  lui,  était 
destiné  à  recueillir  la  fortune  de  la  marquise), 
on  lui  fit  commencer  les  études  nécessaires,  et 
on  le  mit  au  séminaire,  sous  le  nom  de  l'abbé 
Fénicourt.  Dominé  par  un  penchant  irrésis- 
tible pour  la  musique,  il  y  avait  introduit  en 
secret  une  guitare  sur  laquelle  il  étudiait , 
a  l'aide  d'une  méthode ,  les  positions  et  les 
accords.  Le  pianissimo  qu'il  employait  dans 
ses  exercices  n'empêcha  pas  que  la  guitare  ne 
fût  découverte  et  qu'on  ne  la  lui  enlevât.  Déses- 
péré de  ce  contretemps,  il  résolut  de  s'affran- 
chir de  toute  géne,  et  s'enfuit  du  séminaire, 
en  1788.  Dés  lors,  sa  mère  ne  voulut  plus 
s'occuper  de  lui.  Les  troubles  de  la  révolution 
survinrent,  le  prince  et  la  marquise  sortirent 
de  France,  et  leur  fils,  Agé  seulement  de  seize 
ans,  se  trouva  livré  à  ses  propres  ressources. 
Une  blessure  grave  au  genou  le  retenait  au  lit  : 


il  en  profila  ponr  continuer  ses  études  de  gui- 
tare. Ce  fut  alors  qu'il  quitta  le  nom  de  Féni- 
court pour  celui  de  Gatayes ,<ians  le  but  de  faire 
oublier  son  origine  aux  hommes  qui  se  par- 
tageaient le  pouvoir  révolutionnaire.  Le  hasard 
le  mit  précisément  dans  le  même  temps  sous  la 
protection  d'un  conventionnel  dont  le  nom  rem- 
plissait la  France  d'épouvante  :  cet  homme  était 
Marat.  Il  se  trouva  que  G  a  ta  y  es  habitait  la  même 
maison  que  lui  et  sur  le  même  palier.  Il  chan- 
tait souvent  des  romances  charmantes  de  sa 
composition  et  s'accompagnait  de  la  guitare. 
Cette  musique  toucha  le  monstre  :  un  matin 
il  entra  chez  le  voisin  qui  lui  charmait  l'oreille, 
l'obligea  de  continuer  et  après  l'avoir  écoulé 
pendant  une  demi-heure,  il  sortit  en  l'invitant 
à  venir  quelquefois  causer  avec  lui.  Ce  fut  peu 
de  mois  après  que  Marat  fut  frappé  mortelle- 
ment dans  son  bain  par  Charlotte  Corday. 
Attiré  par  le  bruit  et  les  cris,  Galaycs  courut 
à  l'appartement  de  sou  voisin ,  naguère  si 
redoutable  :  il  vit  celle  belle  fille,  au  regard 
noble  et  pudique,  ralmc  au  milieu  du  peuple 
en  fureur  qui  se  précipilaitsur  elle,  et  résignée 
au  sort  qui  l'attendait. 

Le  nom  de  Galayes  commençait  a  être  connn 
par  ses  romances,  qui  eurent  un  succès  de 
vogue,  cl  dont  une,  Mon  délire,  fut  chantée 
par  toute  la  France.  En  1790,  il  avait  fait 
paraître  sa  méthode  de  guitare ,  écrite  à  l'âge 
de  dix-sept  ans,  et  qui  fut  longtemps  la  seule 
en  usage  en  France.  En  1795,  Gataycs  prit 
quelques  leçons  de  harpe,  et  deux  ans  après  il 
publia  une  méthode  pour  cet  instrument.  Il  a 
beaucoup  écrit  pour  la  guitare  et  pour  la  harpe. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1»  Trios  pour 
guitare,  tlûle  et  violon,  œuvres  55,  56,  57,  69, 
77,  84  et  85  ;  Paris,  Janet,  Frère,  Lan  g  lois. 
2  '  Duos  pour  deux  guitares  ou  pour  guitare  et 
piano,  œuvres  14,  25,  27,  31,  32,  44,  47,  49, 
57, 58  et  59;  Paris,  Mcissonnicr,  Aulagnier,  etc. 
3°  Duos  pour  guitare  et  violon,  ou  guitare  et 
llûle,  œuvres  35,  39,  41,  42,  43,  48,  49,  65, 
68,  76,  etc.  ;  Paris,  Janet,  Mcissonnier,  Sieber. 
4°  Préludes,  divertissements,  etc.,  pour  guitare 
seule.  5°  Méthode  de  guitare  ;  Paris,  Frère, 
Janet.  6e  Nouvelle  méthode  de  guitare;  Pans, 
Leduc.  Une  traduction  allemande  de  celle-ci 
a  élé  publiée  à  OfTenbach,  chez  André.  7"  Petite 
méthode  de  guitare;  Pans,  Janet.  8«  Duo  pour 
harpe  et  cor,  op.  22;  Paris,  J.  Mcissonnier. 
9°  Duo  pour  harpe  et  guitare,  op.  25,  ibid. 
10°  Sonates  pour  harpe,  œuvres  11, 13;  Paris, 
Leduc,  Janet.  Il»  Méthode  de  harpe  ;  Paris, 
Janet. 

GATAYES  (JosEi-n-LÉo»),  fils  àa  précé- 
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dent,  harpiste  distingué,  compositeur  pour  son 
instrument  et  critique  spirituel,  est  né  a  Paris, 
k  35  Jécembre  1805.  Il  reçut  de  son  père  sa 
première  éducation  musicale  et  se  livra  fort 
jeune  à  l'étude  de  la  harpe,  sous  la  direction 
de  Cousineau.  Élève  du  collège  Louis-le-Grand, 
il  en  suivait  les  cours  comme  externe  et  avait 
chez  son  père  un  répétiteur,  afin  de  continuer 
ses  études  de  musique  dans  les  intervalles  des 
classes.  Un  vieux  musicien  allemand,  nommé 
Stumpz,lui  donna  quelques  leçons  d'harmonie; 
mais  ce  fut  surtout  par  la  lecture  de  divers 
traités  de  composition  et  par  l'analyse  des 
partitions  de  bons  maîtres  que  M.  Gatayes 
apprit  l'art  d'écrire  ses  idées  musicales.  La 
nature  l'avait  organisé  pour  la  musique,  et  ses 
débuts  furent  ceux  d'un  artiste  d'avenir  ;  l'un 
des  premiers  parmi  les  harpistes,  il  avait  com- 
pris les  avantages  de  la  harpe  à  double  mou- 
vement d'Érard ,  en  avait  fait  une  étude 
sérieuse,  et  avait  acquis  sur  cet  instrument 
on  degré  d'habileté  fort  remarquable;  la 
musique  qu'il  avait  composée  pour  son  usage 
personnel  est  même  restée  inédile,  à  cause  des 
grandes  difficultés  de  combinaisons  harmo- 
niques qu'il  y  avait  mises,  et  qui  auraient  été 
inabordables  pour  les  amateurs.  Malheureu- 
sement ses  goûts  étaient  divers;  sa  passion 
pour  l'équitation,  ses  relations  avec  quelques 
hommes  d'esprit  un  peu  trop  enclins  à  ce  qu'en 
dépit  du  dictionnaire  de  l'Académie  française 
on  appelle  la  flânerie;  enfin,  la  maladie  du 
journalisme,  qui  absorbe  sans  profit  tant  d'in- 
telligences de  notre  temps;  tout  cela  réuni  fit 
que,  par  degrés ,  l'artiste  sentit  son  ardeur 
s'attiédir,  et  que  le  critique  finit  par  prendre 
sa  place.  Une  intime  amitié  l'unit  au  littérateur 
Alphonse  Karr  :  celte  liaison  ne  fut  pas  une 
des  moindres  causes  du  changement  qui  s'opéra 
dans  la  carrière  de  Léon  Gatayes.  Dans  sa 
jeunesse  il  a  publié  beaucoup  de  petites  choses 
pour  la  harpe,  parmi  lesquelles  je  trouve  des 
Etudes  récréatives  doigtées,  œuvre  107;  Paris, 
Ricbaull;  au  nombre  de  ses  ouvrages  plus 
sérieux  se  trouvent  plusieurs  fantaisies  pour 
harpe  seule,  et  quelques  duos  pour  harpe  et 
piano  faits  en  collaboration  avec  le  pianiste 
Schuncke,  entre  autres  de  grandes  variations 
en  duo  sur  la  marche  de  Moïse  (de  Rossini); 
enfin  des  Eludes  caractéristiques  pour  la 
harpe. 

M.  Gatayes  a  fait,  comme  critique  musicien, 
un  feuilleton  hebdomadaire  aux  journaux  le 
Corsaire,  le  Journal  de  Paris,  la  Chronique 
de  France  et  la  Gazette  de  Paris  (depuis 
la  création  de  ce  dernier  journal).  Depuis 
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longtemps  il  est  un  des  collaborateurs  du  Mé- 
nestrel. Son  expérience  de  l'équitation  et  sa 
connaissance  du  cheval  lui  ont  fait  confier, 
dans  le  Siècle ,  toutes  les  questions  hippiques; 
et  le  Journal  des  Haras  l'a  compté  pendant 
plusieurs  années  au  nombre  de  ses  rédacteurs. 

GATAYES  (Fiux),  deuxième  fils  de  Guil- 
laume-Pierre-Antoine, est  né  à  Paris,  en  1809. 
Dès  ses  premières  années,  il  apprit  la  musique 
en  se  jouant,  et  plus  tard  il  devint  pianiste 
remarquable  sans  avoir  eu  de  maître.  Frappé 
de  sa  belle  organisation,  pour  l'avoir  entendu 
par  hasard,  Liszt  lui  donna  quelques  leçons,  qui 
suffirent  à  la  transformation  de  son  talent. 
Mais  la  composition  seule  semblait  le  préoccu- 
per :  élève  de  M.  Henri  Cohen  (voyez  ce  nom) 
pour  l'harmonie,  il  porta  dans  cette  science 
plus  d'attention  qu'il  n'en  avait  mis  dans  les 
autres  études.  En  1857,  il  parcourut  le  midi  de 
la  France  et  produisit  une  vive  impression  dans 
ses  concerts.  Il  improvisait  avec  une  rare  faci- 
cilité  et  trouvait  des  traits  inattendus  où  l'on 
apercevait  le  cachet  du  génie.  Un  caractère 
bizarre,  un  esprit  sans  suite  et  sans  règle  gâtè- 
rent tout  cela  :  en  dépit  des  dons  que  la  nature 
lui  avait  prodigués,  l'artiste  n'accomplit  pas 
sa  destinée.  Des  symphonies  et  des  ouvertures, 
qu'il  avait  fait  entendre  dans  les  concerts  po- 
pulaires de  cette  époque,  avaient  donné  à  quel- 
ques connaisseurs  l'opinion  la  plus  favorable  de 
son  avenir.  On  lui  confia  la  composition  de  la 
musique  d'un  ballet  destiné  à  mettre  en  relief 
le  talent  de  M"'  Dumilâtre,  danseuse  alors 
fort  aimée  du  public  (1843).  Un  soir,  après  un 
spectacle  court,  l'orchestre  de  l'Opéra  essaya 
quelques  morceaux  de  cet  ouvrage  et  les  ap- 
plaudit chaleureusement.  Le  chorégraphe  Ma- 
zilier,  anteur  du  plan  du  ballet,  le  pressa 
d'achever  sa  partition  ;  Gatayes  promit  de  s'en 
occuper  sans  relâche,  et...  le  lendemain  il  par- 
tit pour  l'Irlande  !  A  Londres,  où  il  s'était  fait 
entendre  avec  succès,  il  prit  la  résolution  de 
donner  un  concert  qui  fut  annoncé  au  public 
par  d'énormes  affiches.  Le  jour  venu,  les  ar- 
tistes, les  amateurs  se  rendent  à  la  salle  de 
concert,  mais  Gatayes  s'était  embarqué  pour 
l'Amérique  deux  jours  auparavant.  C'est  ainsi 
que,  constamment  errant,  il  parcourt  depuis 
vingt  ans  l'Europe,  l'Amérique  cl  l'Australie, 
laissant  échapper  ça  cl  là  de  belles  inspirations, 
et  n'en  recueillant  le  fruit  ni  pour  sa  renommée 
ni  pour  sa  fortune.  Dans  ces  derniers  temps,  la 
difficulté  de  disposer  d'un  grand  orchestre  pour 
faire  exécuter  ses  ouvrages,  a  tourné  ses  vues 
vers  la  musique  militaire,  pour  laquelle  il  in- 
strumente a  merveille.  Ce  ne  sont  point  des 
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marches  ni  des  pas  redoublés  qu'il  compose, 
mais  des  symphonies  qui  souvent  ont  un  sujet 
pittoresque,  par  exemple  :  les  Moissonneurs; 
Dans  la  Vallée  ;  Marche  héroïque;  Chasse; 
Scène,  etc.,  etc.  La  plupart  de  ces  composition» 
ont  fait  sensation  dans  quelques  villes  de  l'Alle- 
magne rhénane,  dans  plusieurs  autres  de 
France,  et,  dans  la  saison  de  1800,  à  Brighton. 

GATIIY  (AnctsTc),  littérateur-musicien , 
né  à  Liège,  le  M  mai  1800,  fut  d'abord  attaché 
à  une  librairie  a  Hambourg,  sans  toutefois  né- 
gliger la  musique,  qu'il  avait  apprise  dans  son 
enfance.  Plus  tard,  il  a  eu  pour  maître  de  com- 
position Frédéric  Schneider,  de  Dessau,  et  a 
fait  sous  sa  direction  un  cours  complet,  depuis 
1838  jusqu'à  la  An  de  1830.  De  retour  à  Ham- 
bourg, il  a  rédigé  une  gazette  musicale  qui 
avait  pour  litre  :  Musikalische  Conversations- 
Blatt,  Musikfreunde  und  Kunstlem  getceiht 
(Feuille  de  Conversation  musicale,  etc.),  gr. 
in-8e  (Hambourg,  Schuberth  et  Niemeycr). 
Précédemment  Galhy  avait  donné  dans  les 
journaux  littéraires  et  dans  les  gazettes  musi- 
cales de  l'Allemagne  beaucoup  d'articles  rela- 
tifs à  la  musique,  et  dans  l'Europe  littéraire, 
journal  publié  a  Paris,  en  1853,  un  grand  ar- 
ticle intitulé  :  De  la  musique  en  Allemagne. 
En  184  J ,  Gathy  est  venu  se  fixer  à  Paris,  et  s'y 
est  livré  à  l'enseignement,  sans  cesser  ses  tra- 
vaux de  littérature  musicale.  Malheureusement, 
cet  homme  excellent,  modèle  d'une  âme  pure 
et  bienveillante',  avait  une  santé  déplorable, 
résultat  de  sa  conformation  contrefaite.  Par  la 
variété  de  ses  connaissances  et  la  pureté  de  son 
goût  dans  l'art,  il  aurait  pu  produire  des  ou- 
vrages de  haute  valeur  ;  mais  son  état  habituel 
de  souffrance  le  mettait  souvent  dans  .l'Impos- 
sibilité de  se  livrer  au  travail.  Il  est  auteur  d'un 
dictionnaire  abrégé  de  musique  et  de  biogra- 
phie musicale,  dont  la  premième  édition  a  paru 
sous  ce  titre  :  Mutikalitches  Conversations- 
Lexikon,  Encykloprdie  der  gesammten  Mu- 
sik  -  Wissenschaft  fur  Kùnsller  ,  Kunst- 
freunde  und  Gebildete ,  unter  Mitwirkung 
von  Ortlepp,  J.  Schmitt,  Meyer,  ZttUntr, 
rtdigirl  von  A.  Gathy,  Leipsick,  Hambourg 
et  Itzehoe,  Schul>erlh  et  Nicmcyer,  1835,  gr. 
in-8\  La  deuxième  édition  a  été  publiée  a  Ham- 
bourg, en  1840,  un  volume  gr.  in-8".  Dans  ses 
dernières  années,  Galhy  en  préparait  une  troi- 
sième, pour  laquelle  il  avait  fait  de  patientes 
rechirches  et  avait  entrepris  un  voyage  en 
Allemagne,  dans  lequel  l'énergie  de  sa  vo- 
lonté avait  soutenu  une  lutte  constante  contre 
la  débilité  de  ses  forces.  Il  est  mort  à  Paris, 
Je  8  avril  Î858.  au  montent  oit  il  mettait  eu  j 


|  ordre  les  notes  qu'il  avait  recueillies.  Il  était 
!  membre  de  la  Société  musicale  de  Presbourg, 
|  et  de  la  Société  hollandaise  de  Rotterdam,  pour 
j  l'encouragement  de  la  musique.  Comme  com- 
positeur, Gathy  a  publié  a  Paris  les  Polonais, 
chant  patriotique.  Il  avait  en  manuscrit  des 
romances  françaises  et  allemandes,  ainsi  que 
des  compositions  de  différents  genres. 

GATT  A  (Marco  délia),  prêtre  napolitain 
et  semainier  de  la  cathédrale  de  Naples,  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  est 
auteur  d'un  traité  de  plain-chant  intitulé  : 
Brève  ragguaglio  délie  principali  regole  del 
conto  fermo  grtgoriano,  parte  prima  divisa 
in  nove  dialoghi  con  brève  appendice  del  conto 
fratto,  dal  sacerdote  D.  Marco  délia  Gatla, 
Eddomadario  del  duomo  di  Napoli,  per  uso 
e  studio  de'  convittori  del  seminario  dio- 
cesano,  etc.,  Naples,  1793,  in-4».  La  seconde 
partie  de  cet  ouvrage  est  intitulée  :  Esempii  e 
cantilene  di  canto  fermo  grtgoriano ,  con 
appendice  di  Messe  ed  officiât ura  de'  morte, 
parte  seconda.  Opéra  nuova,  etc.,  Naples, 
1794,  ln-4". 

GATTEY  (Fbajçois),  directeur  de  l'Ad- 
ministration des  poids  et  mesures,  né  à  Dijon, 
en  1753,  fut  mathématicien  distingué.  Il  est 
mort  à  Paris,  le  7  décembre  1819.  Aussi  exercé 
dans  les  arts  que  dans  les  sciences,  il  s'était 
particulièrement  occupé  de  musique  et  de 
peinture  dans  sa  jeunesse.  Il  a  publié  beaucoup 
d'ouvrages  sur  les  applications  des  mathéma- 
tiques aux  mesures  agraires  et  de  capacité, 
ainsi  que  sur  certains  instruments  de  calcul.  II 
n'est  cité  ici  que  pour  avoir  fait  insérer  dans  le 
Journal  de  Paris,  de  1783,  n"  22,  une  lettre 
sur  une  machine  propre  à  écrire  les  improvisa- 
lions  d'un  compositeur  exécutées  sur  un  in- 
strument à  clavier.  Voyez  à  ce  sujet  les  arti- 
cles E*GiuaELLE,  Frecke  (Jean)  et  Ujcer. 

GATTI  (Sibor),  musicien,  né  a  Venise, 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  fut  directeur 
de  la  musique  de  l'archiduc  Charles  d'Autriche, 
puis  attaché  à  la  chapelle  de  l'électeur  de  Ba- 
vière Albert  V.  En  1579,  il  a  publié  à  Venise, 
chez  Ange  Gardane,  un  recueil  de  messes  à 
cinq  et  a  six  voix,  sous  ce  titre  :  Simon i s  Gatti 
misse  très,  quinque  et  sex  vocibus  decan- 
tandr,  lib.  1,  ln-4°  obi.  Il  a  écrit  la  musique 
de  plusieurs  drames  sacrés  ou  mystères  pour  le 
duc  de  Bavière;  ce  prince  lui  fit  présent  de 
vingt  florins  d'or  après  l'avoir  entendu  chan- 
ter dans  un  de  ces  ouvrages. 

GATTI  (TnéoiALDE),  né  h  Florence,  vers 
1650,  fut  compositeur  dramatique  et  se  dittln- 
gua  par  son  lalcnt  sur  la  basse  de  viole.  Qucl- 
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que*  ou  te  Hures  des  premiers  opéras  de  Lulli 
étant  parvenues  en  Italie,  Galti  fut,  dit-on, 
frappé  de  leur  mérite  et  voulut  connaître  leur 
auteur.  Il  se  rendit  a  Paris  et  courut  immédia- 
tement chez  son  compatriote,  a  qui  il  dit  le 
sujet  de  son  voyage.  Flatté  de  ce  témoignage 
d'estime,  où  se  cachait  peut-être  un  intérêt 
personnel,  Lulli  donna  à  Théobalde  une  place 
dans  l'orchestre  de  l'Opéra  ;  celui-ci  la  garda 
près  de  cinquante  ans.  Il  mourut  à  Paris, 
en  1727,  et  fut  inhumé  à  l'église  Saint-Eustacbe, 
sa  paroisse.  Dans  ses  compositions,  Gatti  imita 
le  style  de  Lulli.  Le  33  mars  1691,  il  donna  à 
l'Opéra  Coronis,  pastorale  en  trois  actes  avec 
un  prologue,  et  le  16  septembre  1701,  il  fit 
représenter  Sylla ,  tragédie  lyrique  en  cinq 
actes,  où  il  fit  quelques  changements  dans  la 
même  année,  et  qui  fut  reprise  en  1720  et 
en  1732.  Cet  artiste  a  aussi  publié  à  Paris,  chez 
Ballard,  douze  airs  italiens,  dont  deux  1  deux 
voix,  1690,  in -4°. 

GATTI  (Louis),  né  à  Mantoue,  vers  1750, 
fut  reçu  dans  les  ordres  et  prit  le  titre  d'abbé, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  se  livrer  à  son  goût 
pour  la  composition  des  opéras.  En  1784,  il 
donna,  à  Plaisance,  l'Olimpiade,  son  premier 
ouvrage.  Deux  ans  plus  tard,  il  écrivit  pour  le 
théâtre  de  Lucques  la  Nitteti,  opéra  sérieux  en 
trois  actes,  et  il  fit  représenter  en  1787,  à  la 
foire  de  Mantoue,  son  opéra  de  Demofoonte, 
qui  fut  suivi,  en  1788,  de  la  Mort  d'Abel, 
oratorio.  Appelé  à  SaUbourg,  en  1790,  il  y 
remplaça  Perez,  en  qualité  de  maître  de  cha- 
pelle. Il  a  écrit  dans  celle  ville  beaucoup  de  mu- 
sique d'église  qui  est  restée  en  manuscrit. 

Un  compositeur  du  nom  de  Gatti,  né  à  Na- 
ples,  et  vraisemblablement  élève  du  Collège  de 
musique  de  celte  ville,  a  fait  représenter  à  Mes- 
sine (Sicile),  en  1841,  un  opéra  intitulé  :  Er- 
bertodif'altelUna. 

GATTONI  (L'abbé  Joles-César),  chanoine 
de  la  oathédraledeComo,  dans  la  seconde  moi» 
tié  du  dix-huitième  siècle,  a  fait  insérer  dans 
les  Opuscoli  scelti  di  Milano  (t.  VIII,  1785, 
p.  298) -u ne  lettre  de  onze  pages  sur  une  sorte 
de  harpe  éolienne  gigantesque  qu'il  avait  ima- 
ginée; cette  lettre  a  pour  litre  :  Lettera  al 
Ch.  Sig.  Di  Pietro  Moscali sopra  una  nuova 
maniera  di  teoprire  i  piu  piccoli  cambia- 
menti  nell'  atmosfera  cor»  un'  apparato  infi- 
nitamente  piu  sensible  dtgli  allri  fino  ad  ora 
conosciut»  L'abbé  Galloni  avait  attaché  quinze 
cordes  métalliques  et  de  boyau  au  haut  d'une 
tour  élevée  de  cinquante-deux  brasses,  cl  (lis- 
Unie  de  cent  cinquante  pas  de  sa  maison,  pla- 
cée en  face  de  ladite  tour,  et  a  laquelle  il  lu  a 


les  autres  extrémités  des  cordes,  lesquelles  for- 
maient une  espèce  de  harpe  en  plan  incliné, 
appelée  par  l'abbé  Gattoni  Harmonica  meteo- 
rotogica.  L'opération  réussit  bien  d'abord,  et 
donna  des  résultats  d'une  harmonie  agréable  -t 
mais  bientôt  l'accord  fut  rompu  par  les  in- 
fluences atmosphériques,  et  l'auteur  de  cette 
invention  imagina  alors  d'en  faire  un  instru- 
ment d'observations  météorologiques,  au  moyen 
des  variétés  d'intonation  des  cordes  résultant 
des  divers  états  de  l'atmosphère. 

GATZMANN  (Woimaws),  luthiste  qui 
vécut  a  Francforl-sur-le-Mein,  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle,  s'est  fait  connaître 
par  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Phantasia- 
rum  seu  eantionum  liber  primus,  Francfort, 
1610,  in-4». 

GAUUERT  (Dems),  maître  de  chant  à 
Paris,  au  commencement  du  dix-neuvième 
siècle,  a  été  professeur  de  solfège  au  Conserva- 
toire de  celte  ville  dans  l'origine,  puis  réformé 
en  1802.  On  connaît  de  lui  un  recueil  de  six 
romances  avec  accompagnement  de  piano , 
Paris,  1802;  et  un  autre  qui  a  pour  titre  :  Cin- 
quième églogue  de  Virgile,  et  quatre  romances 
avec  accompagnement  de  piano,  Paris,  1803. 
Dans  la  même  année,  il  a  fait  insérer  au  Mer- 
cure de  France  (p.  220)  un  article  intitulé  : 
Quelques  idées  sur  un  recueil  de  musique.  Il 
y  critique  avec  raison  le  Dictionnaire  lyrique 
de  Dubreuil. 

GAUCQUIER  (Alard  DUNOYER,  dit 
DU),  en  latin  Nucxus,  né  à  Lille  (Flandre), 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle,  fut 
d'abort  chantre  de  la  chapelle  de  l'empereur 
Ferdinand  I",  puis  de  Maximilien  II,  suivant 
un  état  de  la  musique  de  ces  princes  que  j'ai 
consulté  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne  ; 
ensuite,  il  fut  maître  de  chapelle  de  l'archiduc 
Matthias,  alors  vice-roi  de  Hongrie,  à  Pres- 
bourg,  et  plus  lard  roi  de  Hongrie,  de  Bo- 
hême, et  enfin  empereur.  Du  Gaucquier  était 
un  musicien  de  grand  mérite  :  j'en  ai  acquis  la 
preuve  par  une  messe  {sine  nomine)  à  huit 
voix,  que  je  possède  en  partition.  On  a  de  lui 
un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Quatuor  Missx, 
quinque,  sex  et  octo  vocum;  auctore  Alardo 
Nuceo  vulgà  Du  Gaucquier,  Jnsulano,  Sere- 
niss.  Principis  Matlhix  Justrij,  etc.,  mu- 
sicorum  prxfeclo ,  jam  primum  in  lucein 
édite,  Antverpiœ,  ex  ofllcina  Cbristophori 
Planlini,  lypograpbi  regii,  1581,  in-fol.  max. 
de  quatre-vingt-quinze  feuillets.  Le  volume 
commence  par  un  motel  :  Jn  aspersions  aqux- 
benediclx  ;  la  première  messe  (Mœror  cuncta 
tenet)  est  a  cinq  voix  ;  la  deuxième  {sine  no- 
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mine),  et  la  troisième  (Beati  omnes),  sont  à 
six  voix,  et  la  dernière  (Mine  nomim)  est  à  huit 
voix.  Tontes  les  parties  sont  imprimées  en  re- 
gard. 

GAUDENCE,  surnommé  le  philosophe, 
écrivain  grec  sur  la  musique,  dont  il  nous  reste 
un  petit  ouvrage  intitulé  :  Introduction  har- 
monique ("Apfiovtxï)  cifforywyï)  ).  0°  ignore 
quelle  fut  sa  patrie,  et  l'on  manque  de  rensei- 
gnements sur  les  circonstances  de  sa  vie.  Fa- 
bricius  (Bibl.  grre,  t.  II,  p.  264)  présume 
qu'il  vécut  avant  Ptolémée.  Sa  doctrine  est 
basée  sur  celle  d'Arisloxène.  On  trouve  dans 
presque  toutes  les  grandes  bibliothèques  de 
l'Europe  des  manuscrits  du  traité  de  Gaudence. 
Il  a  été  traduit  trois  fois  du  grec  en  latin.  Le 
premier  traducteur  fut  un  nommé  Mutianus, 
scolastique  qui  vivait  au  cinquième  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  qui  a  aussi  traduit  les  homé- 
lies de  saint  Jean  Chrysostome,  etqui  fut  l'ami 
de  Cassiodore,  par  qui  il  est  cité  avec  éloge 
(Divin.  lect.,  c.  8).  Cette  traduction  parait  être 
perdue.  La  seconde,  qui  se  trouvait  manu- 
scrite dans  la  bibliothèque  du  P.  Martini,  a  été 
faite  par  Hcrman  Crusserius,  écrivain  du  sei- 
zième siècle;  et  la  troisième,  par  Marc  Meibo- 
mius,  a  été  publiée  avec  le  texte  grec  et  des 
notes,  dans  ses  Antiqux  musicx  auctores  FJI, 
Amsterdam,  Elzevier,  1652,  in-4*.  M.  le  doc- 
teur Franz,  professeur  de  philosophie  a  l'Uni- 
versité de  Berlin,  a  signalé  une  lacune  de  texte 
de  Gaudence,  dans  l'édition  de  Meibomius, 
qu'il  a  restitulée  d'après  un  manuscrit  du  Va- 
tican (1). 

GAUDIO  (Aktoixe  DEL) ,  compositeur 
romain,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle,  est  connu  par  deux  opéras.  Le  premier 
(Almerict  in  Cipro),  a  été  représenté  en  1675  j 
le  second  (Ulisse  in  Feacia),  en  1681. 

GAUDIO  DEL  M  EL.  Foyez  Gocdimel. 

GAULTIER  (Pierre),  musicien,  né  i  la 
Ciotat,  en  1664,  obtint  de  Lulli  la  permission 
d'établir  un  Opéra  dans  les  villes  de  Marseille 
el  de  Montpellier,  moyennant  une  somme  qu'il 
paya  à  ce  compositeur.  Il  fit  l'ouverture  de  son 
théâtre  de  Marseille  le  28  janvier  1682,  et  y  fit 
représenter  un  opéra  intitulé  :  le  Triomphe  de 
la  Pair,  dont  il  avait  composé  la  musique. 
Brossard  assure  qu'il  y  avait  de  fort  belles 
choses  dans  cet  ouvrage,  el  que  Gaultier  était 
un  très-habile  musicien.  Après  la  mort  de 
Lulli,  il  obtint  d'étendre  son  arrondissement 
théâtral  jusqu'à  Toulouse,  et  il  s'emtarqti.i  à 

(I)  Cf.  D*  Mmidt  gritrit  commentai io,  itriptit 
A>«nh«i  framiut  (Berlin,  IBM,  in-Vj,  p.  9. 


-  GAULTIER 

Cette,  en  1697,  pour  se  rendre  avec  sa  troupe 
dans  le  Languedoc;  mais  une  tempête  engloutit 
son  vaisseau,  et  il  périt  avec  toute  sa  suite.  La 
Borde  dit,  dans  son  Essai  sur  la  musique 
(t.  III,  p.  422),  que  ce  fut  en  retournant  du 
port  de  Cette  à  Marseille  que  Gaultier  fut  vic- 
time de  cette  tempête,  mais  il  se  trompe  ;  Titon 
du  Tillet  était  mieux  instruit  de  celte  circon- 
stance. Le  même  La  Borde  a  aussi  commis  une 
erreur  dans  l'orthographe  du  nom  de  ce  musi- 
cien, qu'il  écrit  Gautier.  Les  auteurs  du  Dic- 
tionnaire historique  des  musiciens  (Paris, 
1810  à  1811)  ont  aussi  défiguré  son  nom  en 
l'écrivant  Gauthier.  Les  mêmes  auteurs  se  sont 
trompés  en  quelques  circonstances  de  sa  vie  : 
ils  disent  que  sa  troupe  d'Opéra  desservait  alter- 
nativement les  théâtres  de  Lyon,  de  Marseille  et 
de  Montpellier  ;  mais  jamais  Gaultier  n'eut 
l'entreprise  du  spectacle  de  la  première  de  ces 
villes.  Ils  disent  enfin  que  le  bruit  a  couru  que 
Jean- Jacques  Rousseau  avait  trouvé  la  musique 
du  Devin  de  village  dans  les  papiers  de  ce 
Gaultier,  et  qu'il  l'avait  arrangée  sur  ses  pa- 
roles :  c'est  une  erreur  manifeste  ;  on  ne  pour- 
rait attribuer  la  musique  légère  du  Devin  de 
village  a  un  musicien  qui  a  écrit  dans  le  style 
et  à  l'imitation  de  Lulli.  Ils  ont  confondu 
Gaultier  avec  Denis  Gautier,  dit  le  Fieux 
(voyez  ce  nom),  qui  était  de  Lyon,  et  dont  la 
musique  plus  légère  se  prétait  davantage  à  cette 
historiette.  Les  mêmes  auteurs  ajoutent  que 
l'anecdote  n'a  pas  fait  fortune;  mais  ils  citent 
Rey  et  Devismc,  qui  attribuaient  la  musique 
du  Devin  du  village  à  un  musicien  de  Lyon 
nommé  Garnier ,  qu'ils  confondent  encore 
avec  Granet  (voyez  ce  nom).  Le  Gallois,  dans 
sa  Lettre  à  mademoiselle  Regnault  de  Solier 
touchant  la  musique  (Paris,  1680),  cite  (p.  72) 
Gaultier  comme  un  des  meilleurs  clavecinistes 
de  son  temps,  dans,  la  manière  de  Chambon- 
nières,et  dit  qu*il  s'était  lié  d'une  étroite  ami- 
tié avec  Hardelle,  le  plus  habile  élèv*de  cet 
artiste  renommé;  il  dit  aussi  que  celui-ci  lui 
avait  laissé  par  testament  toutes  ses  pièces  de 
clavecin;  enfin,  on  voit  par  la  lettre  même  de 
Le  Gallois  que  Gaultier  avait  succédé  à  Har- 
delle dans  la  charge  de  claveciniste  de  la 
chambre  du  roi. 

GAULTIER  (L'abbé  Aloyisios-Édodard- 
Camille),  né  en  Italie,  de  parents  français, 
vers  1755,  vint  en  France  fort  jeune,  y  fit  une 
partie  de  ses  éludes,  retourna  ensuite  en  Italie, 
et  reçut  les  ordres  à  Rome.  En  1780,  il  alla  se 
fixer  a  Paris  et  s'y  occupa  sans  relâche  de  ses 
idées  sur  l'amélioration  de  l'éducation  île  la 
jeunesse  par  de  nouvelles  méthodes.  Il  publia 
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dès  lors  ur e  série  d'our rages  sur  ce  sujet  qui 
ool  obtenu  le  plus  brillant  succès,  et  dont  il  a 
été  fait  de  nombreuses  éditions.  La  révolution 
l'obligea  de  sortir  de  France  :  il  se  retira 
d'abord  en  Hollande,  puis  à  Londres,  où  il  con 
tinua  ses  travaux.  D«  retour  enfin  dans  sa  pa- 
trie primitive  en  1801 ,  il  y  ouvrit  de  nouveaux 
cours,  et  forma  des  professeurs  pour  l'enseigne- 
ment de  ses  méthodes.  Cet  homme  vertueux  et 
ntile  est  mort  à  Paris,  le  19  septembre  1818. 
Au  nombre  de  ses  ouvrages,  il  en  est  un  qui  a 
été  inconnu  à  ses  biographes,  et  que  M.  Qué- 
rard  n'a  point  cité  dans  sa  France  littéraire  ; 
il  a  pour  titre  :  Élément»  de  musique  propres 
à  faciliter  aux  enfants  la  connaissance  des 
notes,  des  mesures  et  des  tons,  au  moyen  de 
la  méthode  des  jeux  instructifs,  Paris,  1789, 
chez  l'auteur.  Lichtenthal,  dans  sa  Bibliogra- 
phie de  la  musique,  confond  l'auteur  de  ce 
livre  avec  l'abbé  Gauthier  ou  Gautier  (Joseph), 
chanoine  régulier  de  la  congrégation  de  Noire- 
Sauveur,  mort  à  Nancy,  vers  1776,  et  lui  attri- 
bue un  ouvrage  de  ce  dernier,  intitulé  :  Obser- 
vations sur  la  lettre  de  M.  Rousseau  de 
Genève  à  M.  Grimm,  1753  (sans  nom  de  lieu), 
in-12.Gerber,  et  d'après  lui  Lichtenthal,  ont  cru 
qu'il  s'agissait  d'une  réfutation  de  la  lettre  de 
J.-J.  Rousseau  sur  la  musique  française,  tandis 
qu'il  n'est  question  dans  cette  brochure  que  du 
discours  de  l'écrivain  célèbre  sur  les  lettres  et 
les  sciences,  couronné  par  l'Académie  de  Dijon. 

GAUTUEROT  (Nicolas),  né  à  Is-sur-Tille 
(Côlc-d'Or),  en  1753,  mort  à  Paris,  le  29  novem- 
bre 1805,  est  auteur  d'un  mémoire  intitulé  : 
Sur  la  Théorie  des  sons,  Paris,  1800,  in-8». 

GAUTUEY  (Émilian-Mame)  ,  inspecteur 
général  des  ponts  et  chaussées,  membre  de 
l'Académie  des  sciences  de  Dijon,  né  à  Chalon- 
sur-Saône,  le  3  décembre  1732,  mort  le  14  juil- 
let 180G,  a  publié  plusieurs  ouvrages  sur  des 
sujets  de  mécanique  et  de  mathématiques  ap- 
pliquées, au  nombre  desquels  on  remarque  : 
Expériences  sur  la  propagation  des  sons  et 
de  la  voix  dans  les  tuyaux  prolongés  à  une 
grande  distance,  Paris,  1783,  in-84. 

GAUTHIER  DE  SOIGIHE8,  trouvère 
du  treizième  siècle,  était  ainsi  appelé  parce 
qu'il  était  né  dans  la  petite  ville  de  Soignies, 
en  llainaut.  11  vivait  en  1250.  Les  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  impériale  à  Paris  contien- 
nent sept  chansons  notées  de  sa  composition. 

GAUTHIER  (Piehiie),  directeur  du  théâtre 
de  Rouen,  dans  les  premières  années  du  dix- 
huiiîème  siècle,  est  auteur  de  plusieurs  livres 
d'//irs  à  chanter  qui  ont  été  publiés  chez  les 
Uallaid,  cl  qu'on  a  faussement  attribués  à  De- 


nis Gautier  le  luthiste.  Gauthier  était  né  à 
Rouen  et  mourut  d'apoplexie  dans  cette  ville, 
vers  1711.  Dom  Cafflaux  a  confondu  ce  musi- 
cien avec  Gautier  (J. -A.),  auteur  de  quelques 
ouvrages  pour  la  flûte  {Catalogue  des  musi- 
ciens, etc.,  à  la  suite  de  l'Histoire  manuscrite 
de  la  musique,  p.  1149). 

GAUTUIER(L.E.),  professeur  de  littéra- 
ture à  Caen,  est  auteur  d'un  éloge  d'Alexandre 
Choron,  ouvrage  couronné  par  l'Académie  de 
cette  ville,  et  qui  a  été  publié  à  Paris,  en  1845, 
in-8"  de  1 18  pages. 

GAUTHIER  (C),  avocat  a  Paris,  mort  en 
1837,  a  publié  en  collaboration  avec  M.  Vul- 
pian,  autre  avocat  de  la  Cour  royale  de  Paris, 
un  livre  intitulé  :  Code  des  théâtres,  ou  ma- 
nuel à  l'usage  des  directeurs,  entrepreneurs 
et  actionnaires  de  spectacles,  des  auteurs  et 
artistes  dramatiques,  etc.  Paris,  Warée  aîné, 
1829, 1  vol.  in  18. 

GAUTHIER  (Gabriel),  professeur  à  l'In- 
stitution impériale  des  jeunes  aveugles  de 
Paris,  et  aveugle  lui-même,  est  né,  en  1808, 
d'une  famille  de  cultivateurs,  dans  la  partie 
montagneuse  du  département  de  Saônc-el- 
Loire.  La  petite  vérole  le  priva  de  la  vue  à  l'âge 
de  onze  mois.  Huit  ans  après  sa  naissance,  il 
perdit  son  père.  Déjà  d'heureuses  dispositions 
pour  la  musique  se  faisaient  remarquer  en  lui  : 
son  oncle,  curé  d'une  commune  de  ce  pays, 
résolut  de  les  mettre  à  profit  pour  assurer  son 
existence.  Au  mois  d'avril  1818,  il  le  fit  entrer 
à  l'Institution  des  jeunes  aveugles,  où  il  reçut 
son  éducation  littéraire  et  musicale.  L'élude  â 
laquelle  il  se  livra  de  préférence  fut  celle  de 
l'harmonie  et  de  la  composition.  Il  se  faisait 
iire  les  meilleurs  ouvrages  sur  ces  parties  de 
l'art,  et  les  méditait  avec  soin.  Devenu  harmo- 
niste habile,  il  fut  chargé  d'enseigner,  en  1827, 
à  ses  camarades  la  science  dont  il  avait  acquis 
la  connaissance.  Après  avoir  formé  beaucoup 
d'élèves  pour  l'orgue  et  la  composition,  il  sortit 
de  l'Institution,  en  1840.  Quelques  anuées 
après,  il  fut  nommé  organiste  de  la  paroisse 
de  St-Étienne-du  Mont,  à  Paris.  Cet  artiste  a 
publié  les  ouvrages  suivants  :  1°  Répertoire 
des  maîtres  de  chapelle,  ou  recueil  complet  de 
musique,  Paris,  Périsse  frères,  1842-1845, 
5  vol.  in-4°.  Cette  collection,  qui  devait  former 
environ  12  volumes',  n'a  pas  été  continuée. 
2"  Considérations  sur  la  question  de  la  ré' 
forme  du  plain-chant,  et  sur  l'emploi  'e  la 
musique  ordinaire  dans  les  églises,  Saint- 
Denis,  imprimerie  de  Prévol,  1843,  in-8  de 
32  pn','cs.  5°  Le  Mécanisme  de  la  composition 
instrumentale,  ou  explication  analytique  de 
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toutes  les  productions  de  musique  instru- 
mentale, Paris,  imprimerie  de  Vinchon,  1845, 
iu-12  de  240  pages. 

GAUTIER  (Desis),  sienr  de  NetJe,  célèbre 
joueur  de  luth.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  on  ne 
l'appelai!  que  Gautier  le  Vieux  ou  l'Ancien, 
pour  le  distinguer  d'un  autre  Gautier,  aussi 
joueur  de  luth,  dont  il  sera  parlé  dans  l'article 
suivant.  Gautier  le  Vieux  était  né  à  Lyon 
vers  1020.  Ses  talents  l'appelèrent  à  Paris,  où 
il  Tut  attaché  A  la  cour.  En  1004,  il  publia  en 
cette  ville  un  ouvrage  pour  son  instrument, 
sous  le  titre  de  :  Livre  de  tablature  de  pièces 
de  luth  sur  différents  modes.  Il  vivait  encore 
dans  la  même  ville,  en  1078,  ainsi  qu'on  le 
voit  dans  un  article  da  Mercure  galant  de  cette 
année  (mois  de  mars,  p.  109).  Les  auteurs  du 
Diclionnuire  historique  des  musiciens  (Pa- 
ris, 1810-1811)  disent  qu'il  a  aussi  publié  un 
ouvrage  sous  ce  litre  :  l'Homicide,  le  Canon 
et  le  Tombeau  de  l'Enclos.  Il  y  a  dans  ce  pas- 
sage autant  d'erreurs  que  de  mots.  Les  pièces 
dont  il  est  ici  question  sont  des  morceaux  pour 
le  luth  qui  font  partie  du  recueil  pour  cet  instru- 
ment cité  précédemment,  et  n'en  forment  point 
le  titre.  La  troisième  pièce  n'appartient  point 
à  ce  recueil,  mais  à  un  autre  qui  parait  avoir 
été  publié  longtemps  après  ;  son  titre  véritable 
est  :  le  Tombeau  de  mademoiselle  de  Lenclos. 
D'ailleurs,  tout  se  réunit  pour  démontrer  que 
le  vieux  Gautier  n'a  pu  être  l'autenr  de  ce  mor- 
ceau, car  étant  né  en  1020,  il  n'est  guère  vrai- 
semblable qu'il  ait  pu  exprimer  le  regret  que 
lui  aurait  inspiré  la  perte  de  Ninon  de  Lenclos, 
puisque  celte  femme  célèbre  ne  mourut  que 
le  17  octobre  1700  :  or,  Gautier  aurait  été  alors 
âgé  de  quatre-vingt-six  ans.  Hais  il  est  une 
preuve  certaine  que  Gautier  ne  vivait  plus 
alors,  car  Le  Gallois,  dans  sa  Lettre  à  made- 
moiselle Hegnault  de  Solier  touchant  la  mu- 
sique, dit  expressément  (p.  02)  :  «  On  a  vu  pour 

•  le  luth  les  deux  Gautier,  Hemon ,  Blanc- 

•  rocher ,  Dn  But  le  père ,  Porion  ;  et  on  y 
«  voit  maintenant  M.  Du  But  le  Al*,  M.  Mouton, 
■  M.  de  Solera,  M.  Galot,  etc.  •Ceci  fut  écrit 
en  1080  et  démontre  qu'à  cette  époque  Gautier 
ne  vivait  plus,  ou  du  moins  qu'il  n'écrivait 
plus  pour  son  instrument.  Il  a  dû  donc  cesser 
de  vivre  entre  1078  et  1080. 

GAUTIER  (Eunéboud),  surnommé  le 
Jeune,  parce  qu'il  se  fit  connaître  plus  lard  que 
le  précédent,  était  anssi  on  luthiste  fort  habile. 
Il  naquit  aux  environs  de  Vienne,  dans  le 
Daupbiné,  vers  1055(1).  X.  de  Botsgclou,  dans 

(I)  Vojrc»  lt  CM(*l9fu$  dt»  D*uphinM  éi9nt$  Jt 


son  catalogue  manuscrit  des  auteurs  dont  les 
œuvres  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  impériale 
de  Paris,  prétend  qu'il  était  né  à  Paris;  Tilon 
duTillet  assure  que  les  deux  Gautier  étaient  de 
Lyon.  On  voit  par  l'État  de  la  France  de  1071 
que  celui-ci  était  luthiste  de  la  chambre  du  roi 
dès  1009.  D'après  le  passage  de  Le  Gallois  qui 
a  été  cité  dans  l'article  précédent,  Gautier  le 
Jeune  avait  cessé  de  vivre  en  1080  :  il  e»t  donc 
aussi  vraisemblable  qu'il  ne  fut  pas  l'auteur  de 
la  pièce  de  luth  connue  sous  le  titre  de  :  7V>m- 
beau  de  mademoiselle  de  Lenclos,  et  qu'il  y 
eut  un  troisième  luthiste  du  nom  de  Gautier 
qui  vécut  plus  tard,  et  qui  exprima,  comme  le 
dit  La  Borde,  les  regrets  que  la  mort  de  cette 
fille  célèbre  avait  causés  a  son  auteur.  Il  y  a 
deux  livres  de  pièces  de  luth  en  tablature,  de 
Gautier  le  Jeune,  gravés  à  Paris,  sans  date. 

GAUTIER  (J.-A.),  professeur  de  flûte  qui 
a  eu  quelques  succès  à  Paris  vers  1754,  vivait 
encore  en  1791.  On  a  de  lui  un  livre  de  duos 
pour  la  flûte  et  un  œuvre  de  trios  pour  le  même 
instrument,  gravés  à  Paris,  sans  date. 

GAUTIER  (Jeax-Fiu]içois-Eo*è!ie),  vio- 
loniste et  compositeur,  est  né  à  Vaugirard, 
près  de  Paris,  le  27  février  1822.  Admis  comme 
élève  au  Conservatoire,  le  10  décembre  1831, 
il  y  reçut  des  leçons  d'Habeneck  pour  le  violon, 
et  d'Halévy  pour  la  composition.  Le  premier 
prix  de  violon  lui  fut  décerné  au  concours 
eu  1838.  Il  obtint  le  second  grand  prix  de  com- 
position au  concours  de  l'Institut,  en  1842. 
On  a  de  M.  Gautier  quelques  ouvrages  pour 
le  violon,  publiées  à  Paris.  Il  a  donné  à  Ver- 
sailles, en  1845,  l'opéra  comique  intitulé  : 
l'Anneau  de  Marie;  en  1848,  a  Paris,  Us 
Barricades,  en  collaboration  avec  M.  Pilali, 
et,  en  1851,  Murdock  le  Bandit,  en  un  acte, 
an  Théâtre  Lyrique;  Flore  et  Zéphirt,  opéra 
comique,  en  un  acte,  au  mémethéâtre,  en  1852  ; 
Choisy  le  Roi,  idem,  au  mémethéâtre,  1852; 
le  Mariage  extravagant,  joli  ouvrage,  en  uu 
acte,  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  en  1857; 
le  Docteur  Mirobolan,  en  un  acte,  à  l'Onéra- 
Comique,  le  22  août  1800.  En  1848,  on  a  exé- 
cuté, aux  concerts  du  Conservatoire  de  musi- 
que, un  Ave  Maria  de  M.  Gautier,  morceau 
distingué  de  musique  d'église  :  il  était  alors 
second  chef  d'orchestre  du  Théâtre-National, 
devenu  plus  tard  le  Théâtre-Lyrique. 

GAUZ ARGUES  (Cbabiks),  abbé,  né  à 
Tarascon,  en  Provence,  se  livra  fort  jeune  à 
l'élude  de  la  musique,  et  après  avoir  été  en- 
fant de  choeur  dans  sa  ville  natale,  fut  sous- 

mémoirt,  par  M.  Colomb  di  Baiinn;  GraaeMr,  I**», 
prfmiérc  partie,  p.  II. 
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chantre  à  Mme*  et  à  Montpellier.  Il  se  rendit 
à  Paris,  en  1756,  dans  l'intention  d'y  aug- 
menter ses  connaissances  par  les  conseils  de 
Rameau,  qui  l'accueillit  et  lui  lit  faire  quel- 
ques études  d'harmonie.  L'année  suivante, 
l'abbé  Gauzargues  fit  entendre,  à  "Versailles, 
quelques  motets  de  sa  composition  ;  ils  furent 
goûtés  particulièrement  par  le  Dauphin,  qui 
le  recommanda  à  l'évêque  de  Rennes,  directeur 
de  la  chapelle  du  roi.  Cette  haute  protection 
lui  valut  sa  nomination  de  maître  de  la  cha- 
pelle royale,  et  il  entra  en  exercice  de  cette 
place  au  mois  d'avril  1758.  Pendant  les  dix- 
huit  années  qu'il  l'occupa,  il  écrivit  environ 
quarante  motets  avec  orchestre.  Retiré  en  1775. 
il  vécut  ensuite  a  Saint-Germain  chez  un  grand 
seigneur,  ami  et  protecteur  des  arts.  Arrêté 
pendant  les  troubles  révolutionnaires,  il  fut 
sauvé,  comme  beaucoup  d'autres,  par  la  réac- 
tion du  9  thermidor.  Il  est  mort  à  Paris,  en 
1799.  Partisan  exclusif  de  la  théorie  de  Ra- 
meau sur  la  basse  fondamenale,  l'abbé  Gauzar- 
gues en  a  exposé  les  principes  dans  un  livre 
intitulé  :  7>atïe  de  l'harmonie  à  la  portée  de 
tout  le  monde,  Paris,  Desenne,  1798,  in-8». 

GAVAI) D AIN  (  Jbah-Baptiste-Sacvei'r  ) , 
acteur  de  l'Opéra-Comique,  est  né  le  8  août 
1772,  à  Salon,  en  Provence.  Fils  d'un  maître 
de  musique  de  cette  province,  il  passa  ses  pre- 
mières années  à  Nîmes,  où  son  père  était  atta- 
ché à  une  maison  religieuse.  Dès  l'âge  de  cinq 
ans,  il  avait  commencé  l'étude  des  principes 
de-la  musique  :  ses  sœurs,  plus  âgées  que  lui, 
semblaient  annoncer  du  talent;  elles  furent 
appelées  1  Paris  pour  débuter  a  l'Opéra,  et 
Gavaudan  les  suivit  dans  cette  ville  avec  toute 
sa  famille.  A  sept  ans,  il  perdit  son  père,  se 
trouva  sans  ressources,  et  n'eut  d'autre  moyen 
d'existence  que  de  s'engager  comme  mousse 
dans  la  marine  royale.  Il  servit  en  celte  qua- 
lité sur  l'escadre  du  comte  de  Grasse,  et  ne  re- 
vint à  Paris  qu'après  la  paix,  en  1785.  Il  y  re- 
prit ses  études  musicales,  et  après  avoir  achevé 
son  éducation,  fut  admis  dans  les  bureaux  de 
l'Opéra.  Cependant  ce  n'était  pas  au  simple 
emploi  de  commis  que  la  nature  le  destinait  ;  il 
le  sentit,  et  dans  le  dessein  de  céder  à  son  goût 
pour  le  théâtre, il  se  cou  fi  a  aux  soins  de  Persuis, 
qui  lui  donna  des  leçons  de  chant.  En  1791,  il 
débuta  au  théâtre  Montansier  :  le  succès  qu'il 
y  obtint  fut  tel,  qu'il  n'y  joua  que  deux  fois,  et 
qu'il  fut  immédiatement  engagé  pour  le  théâtre 
de  Monsieur,  ou  se  jouait  alternativement 
l'opéra  italien  par  une  troupe  excellente  diri- 
gée par  Viotll,  et  l'opéra  comique  français, 
clans  lequel  Martin  brillait  en  première  ligne. 


-  GAVAUDAN  Ail 

Gavaudan  y  jeta  les  premiers  fondements  de  sa 
réputation  dans  les  rôles  de  Félix  de  l'Amour 
filial,  et  de  Belfort  dans  les  f  isitandines.  Au 
milieu  de  ses  succès,  la  loi  de  recrutement  du 
23  août  1793  vint  le  frapper;  mais  il  ne  resta 
pas  longtemps  â  l'armée  ;  les  amis  qu'il  avait 
dans  le  Comité  de  salut  public  le  firent  mettre 
en  réquisition  comme  artiste,  et  il  ne  tarda 
point  à  reparaître  à  Paris.  En  1704,  il  quitta 
le  théâtre  Feydeau  pour  entrer  â  l'Opéra-Co- 
mique de  la  Salle  Favart.  D'abord,  il  n'y  fut  que 
le  double  de  Michu  et  d'Elleviou,  mais,  en  1797, 
il  sortit  de  cet  emploi  secondaire  par  la  ma- 
nière dont  il  joua  le  rôle  dePadilla  dans  Ponce 
âe  Léon.  La  gaieté  qu'il  mit  dans  ce  rôle  fit 
croire  que  la  nature  ne  l'avait  destiné  qu'à 
jouer  des  caricatures  ;  mais  il  ne  tarda  point  à 
se  faire  une  brillante  réputation  dans  un  em- 
ploi très-différent  :  celui  des  premiers  ténors 
du  genre  dramatique.  Les  opéras  dans  lesquels 
il  fit  remarquer  ce  talent  sont  ceux  de  Mon- 
tano  et  Stéphanie,  Ariodant,  Beniovotki,  Zo- 
raime  et  Zulnar,  et  le  Délire.  Assez  médiocre 
chanteur,  il  y  remplaçait  par  des  cris  les  sons 
qui  manquaient  à  sa  voix  ;  mais  il  possédait 
«ne  qualité  quia  toujours  eu  beaucoup  de  puis- 
sance sur  des  spectateurs  français,  une  chaleur 
entraînante,  quoiqu'elle  sortit  des  bornes  pres- 
crites par  le  goût,  et  que  souvent  son  débit 
manquât  de  justesse.  En  1801,  lors  de  la  réu- 
nion des  deux  troupes  des  théâtres  Favart  et 
Feydeau,  Gavaudan  fut  compris  au  nombre  des 
sociétaires,  et  il  conserva  cette  position  jus- 
qu'en 1810,  où  des  difficultés  qu'on  lui  fit  sur 
ses  opinions  politiques  l'obligèrent  à  deman- 
der sa  retraite.  11  se  rendit  alors  à  Bruxelles, 
et  y  fut,  pendant  quelque  temps,  directeur  du 
Théâtre -Royal.  Plus  tard,  il  voyagea  eu 
France  et  donna  des  représentations  dans  les 
villes  principales.  Rappelé  à  l'Opéra-Comique, 
en  1824,  par  le  directeur  de  ce  théâtre,  il  y  re- 
parut dans  les  rôles  qui  avaient  fait  autrefois 
sa  gloire  ;'  mais  il  n'était  plus  que  l'ombre  de 
lui-même.  Sa  voix  usée,  chevrotante,  prélait 
une  sorte  de  ridicule  à  l'emploi  dans  lequel  il 
se  faisait  entendre;  néanmoins,  l'éducation 
musicale  des  habitués  du  théâtre  Feydeau  était 
alors  si  peu  avancée,  et  leur  confiance  dans  les 
anciennes  renommées  était  telle,  qu'ils  applau- 
dirent avec  chaleur  les  restes  d'un  talent  qui  ne 
méritait  plus  que  de  la  pitié.  L'engouement  ne 
larda  point  à  se  dissiper,  et  Gavaudan,  con- 
vaincu enfin  qu'il  était  au  bout  de  sa  carrière 
dramatique,  s'est  retiré  définitivement  au  com- 
mencement de  l'année  1828.  Il  est  mort  â  Pa- 
ris, le  10  mai  1840. 
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GAVAUDAN.  Deux  sœurs  de  l'acteur 
dont  il  est  parlé  dans  l'article  précédent  ont 
été  admises  comme  cantatrices  de  l'Opéra. 
L'ai  née  débuta,  le  31  août  1787,  par  le  rôle  de 
l'Aurore  dans  Cephale  et  Procris  ;  elle  était 
jolie,  mais  c'était  à  peu  près  son  seul  mérite  : 
jamais  elle  ne  put  s'élever  au-dessus  des  rôles 
de  coryphée.  Elle  épousa  Lai  nez,  acteur  de 
l'Opéra,  et  se  retira  presque  aussitôt  après  son 
mariage.  Elle  est  morteàParis,  le  15  juin18l0. 
La  plus  jeune,  qui  était  connue  des  habitués  de 
l'Opéra  sons  le  nom  de  Spinette,  à  cause  de  la 
réputation  d'habileté  qu'elle  arait  acquise 
dans  le  rôle  de  Spinette,  de  Tarare,  était 
d'abord  entrée  dans  les  chœurs  de  l'Opéra,  a 
l'époque  même  où  sa  sœur  débuta,  et  y  était 
restée  jusqu'en  1783,  sans  être  remarquée, 
lorsqu'elle  sortit  tout  à  coup  de  l'obscurité  par 
le  rôle  de  Julie,  dans  les  Prétendus,  où  elle  fît 
admirer  la  fraîcheur  de  sa  voix  et  la  finesse  de 
son  jeu.  Au  commencement  de  la  révolution, 
elle  quitta  Paris  pour  se  rendre  en  Allemagne. 
Elle  est  morte  à  Hambourg,  en  1805.  Une  troi- 
sième sœur  des  demoiselles  Gavaudan,  nommée 
Émilie,  Tut  choriste  au  théâtre  Feydeau,  puis 
débuta  sans,  être  remarquée,  dans  quelques 
rôles  de  peu  d'importance,  et  finit  par  devenir 
la  femme  de  Gaveaux.  Elle  vivait  encore  à  Pa- 
ris en  1836. 

GAVAUDAN .  Deux  actrices  de  ce  nom, 
nièces  des  précédents,  ont  joué  pendant  quel- 
ques années  au  théâtre  Feydeau.  Rosette,  l'aî- 
née, débuta,  en  1796,  avec  quelque  succès, 
dans  les  seconds  rôles  de  femmes  qu'on  appe- 
lait alors  du  nom  ridicule  de  Corsets,  tandis 
que  sa  sœur,  Aglaé,  chantait  dans  les  chœurs. 
En  1800,  celle-ci  fut  aussi  chargée  de  quelques 
rôles  de  peu  d'importance;  toutes  deux  furent 
comprises  dans  la  réforme,  après  la  réunion  des 
deux  théâtres  d'Opéra-Comique.  Rosette  Ga- 
vaudan a  épousé  Frédéric  Kreubé,  ancien  cher 
d'orchestre  du  théâtre  Feydeau  et  compositeur 
dramatique. 

GAVAUDAN  (Alex*,  hdihhb  Marie-Agathe 
DUCAWEL  (1)),  femme  de  l'ancien  acteur 
de  l'Opéra-Comique,  est  née  a  Paris,  le  15  sep- 
tembre 1781.  Une  voix  agréable,  de  la  facilité 
et  un  jeu  spirituel  lui  procurèrent  des  succès 
brillants  à  l'Opéra-Comiqucdu  théâtre Favart, 

(I)  J'ai  donné,  dans  la  première  édition  de  la  Biogr*- 
phit  uniptr$tltt  du  t*u*ùitn$,\t  nom  de  famille  Maigrot 
à  madame  Gataodan,  d'après  le  regUtredet  réception) 
d'acteurs  du  Théâtre-Italien  (Arekitê  i*  l  Opéra- 
Comigut)  ;  M.  Ed.  De  Manne,  qui  a  fait  l'article  concer- 
nant ceUe  actrice,  dant  la  Biographie  ginéralt  de 
MM.  Oidot,  d  aprei  des  document»  inédits,  dil qu'elle  ae 
nommait  Ducmmti. 


-  GAVEAUX 

où  elle  débuta,  en  1708,  dans  l'emploi  qu'on 
appelait  alors  les  jeunes  Dugazon.  Elle  y  fit 
d'abord  peu  de  sensation,  parce  que  les  occa- 
sions lui  manquaient  pour  le  développement 
de  ses  facultés.  A  cette  époque,  le  public  atta- 
chait plus  d'importance  au  jeu  des  acteurs  qu'à 
leur  chant;  MBa  Gavaudan  s'occupa  donc  plus 
du  soin  de  devenir  actrice  remarquable  que 
cantatrice  habile.  Carline  Nivelon,  admirable 
p:  r  la  naïveté  de  son  jeu,  et  Mmc  Saint-Aubin, 
qui  réunissait  l'esprit  à  la  simplicité,  devinrent 
ses  modèles.  Sans  les  égaler,  elle  sut  s'appro- 
prier quelques-unes  de  leurs  qualités,  et  a  force 
de  travail  ét  de  persévérance,  elle  se  plaça  au 
rang  des  meilleurs  acteurs  de  l'Opéra-Comique 
de  ce  temps.  Après  avoir  joué  avec  succès  pendant 
vingt-cinq  ans  aux  théâtres  Favart  et  Feydeau, 
dans  une  multitude  d'opéras  de  tout  genre,  et 
notamment  dans  le  Diable  à  quatre,  Fran- 
çoise de  Foix,  Jean  de  Paris ,  le  Petit  Cha- 
peron rouge,  etc.,  elle  s'est  retirée  de  la  scène, 
le  10  décembre  1833,  avec  la  pension  de  so- 
ciétaire de  l'Opéra-Comique.  M"*  Gavaudan  est 
morte  à  Passy,  le  34  juin  1850. 

GAVEAUX  (PieasE),  acteur  de  l'Opéra- 
Comique  et  compositeur  dramatique,  naquit  à 
Béxiers  (Hérault),  au  mois  d'août  1701,  et  non 
en  1764,  comme  il  est  dit  dans  le  Diction- 
naire des  musiciens  de  Choron  et  de  Fayolle.% 
A  l'âge  de  sept  ans,  il  entra  comme  enfant  de 
chœur  à  la  cathédrale  de  sa  ville  natale.  Sa  voix 
était  jolie;  cet  avantage  lui  fit  confier  pendant 
près  de  dix  ans  l'exécution  des  solos  dans  tous 
les  motels.  Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il 
apprit  le  latin  et  fit  sa  philosophie.  Parvenu  i 
l'âge  de  dix-sept  ans,  il  désirait  aller  â  Naples 
pour  y  acquérir  des  connaissances  plus  éten- 
dues dans  la  musique;  mais  Pévéque  de  Béxiers 
le  retint  par  la  promesse  d'un  bénéfice.  La  mort 
de  ce  prélat  dérangea  les  projets  de  Gaveaux, 
et  lui  fit  accepter  une  place  de  premier  ténor 
à  la  collégiale  de  Saint-Séverin  de  Bordeaux. 
Arrivé  dans  celte  ville,  il  se  mit  sous  la  direc- 
tion de  François  Beck  pour  apprendre  la  com- 
position. Combes,  organiste  de  la  cathédrale 
de  Béziers,  lui  avait  autrefois  donné  quelques 
leçons  de  cet  art  ;  mais  Gaveaux  n'était  âgé  que 
de  douze  ans  lorsqu'il  perdit  ce  maître,  et 
depuis  lors  il  avait  été  abandonné  à  lui-même. 
Il  fit  exécuter  â  Bordeaux  quelques  motets  qu'il 
avait  composés  sous  les  yeux  de  Beck,  et  le 
succès  qu'ils  obtinrent  décida  de  sa  vocation 
pour  la  musique.  Tout  à  coup  il  quitta  le  peut 
collet,  et  s'engagea  comme  ténor  au  théâtre  de 
Bordeaux.  Il  y  débuta  avec  succès,  puis  se 
rendit,  en  1788,  à  Montpellier,  où  il  oc  fut  pas 
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moins  heureux.  Après  avoir  voyagé  dans  le 
midi  de  la  France,  il  fut  appelé  à  Paris, 
en  1780,  pour  chanter  le  premier  ténor  au 
Théâtre  de  Monsieur,  qui  était  alors  aux  Tui- 
leries. Quelque  temps  après,  la  troupe  de  ce 
théâtre  alla  jouer  avec  les  bouffons  italiens  à 
la  foire  Saint-Germain;  pendant  ce  temps  on 
construisait  la  salle  Feydeau,  qui  ouvrit  le  6jan- 
vier  1701,  et  dans  laquelle  les  deux  troupes 
d'Opéra  italien  et  français  furent  réunies. 
Depuis  lors,  Gaveaux  n'a  plus  joué  et  chanté 
que  dans  cette  salle.  A  la  réunion  des  deux 
troupes  d'Opéra-Comique  des  théâtres  Fa  va  ri 
et  Feydeau,  en  1801,  Gaveaux  devint  sociétaire 
de  cette  nouvelle  compagnie,  mais  il  n'y  occupa 
plus  qu'une  position  inférieure  à  celle  qu'il 
avait  eue  jusqu'alors,  comme  chanteur  et 
comme  compositeur,  car  le  genre  de  musique 
qui  avait  été  en  vogue  depuis  dix  ans  subit 
alors  de  notables  modifications,  et  le  chant  de 
Gaveaux  n'avait  pas  le  charme  de  celui  d'Elle- 
viou  et  de  Martin.  Une  atteinte  d'aliénation 
mentale  l'obligea  â  quitter  la  scène,  en  181,3. 
Rendu  à  ta  raison  après  un  traitement  de  quel- 
ques mois,  il  parut  guéri  pendant  plusieurs 
années;  mais  une  nouvelle  atteinte  survint 
en  1810,  et  cet  artiste,  retiré  dans  une  maison 
de  santé  près  de  Paris,  mourut  le  5  février  1825, 
dans  un  état  de  démence  complète. 

Pendant  sa  carrière  dramatique,  Gaveaux 
écrivit  pour  le  Théâtre  Feydeau  beaucoup 
d'opéras  où  l'on  remarque  une  certaine  facilité 
de  style  et  un  bon  sentiment  de  la  scène,  mais 
qui  laissent  désirer  plus  d'originalité  dans  les 
idées.  La  liste  de  ses  opéras  renferme  les 
ouvrages  dont  les  titres  suivent  :  1»  Le  Paria, 
ou  la  Chaumière  indienne,  en  deux  actes,  au 
Théâtre  Feydeau,  1702.  2°  Les  Veux  Suisses, 
en  un  acte,  au  même  théâtre;  le  litre  de  cet 
ouvrage  fut  changé  après  les  événements  du 
10  août  en  celui  de  :  l'Amour  filial,  ou  la 
Jambe  de  bois.  3°  Les  Deux  Ermites,  eu  un 
acte,  1703.  4°  La  Famille  indigente,  en  un 
acte,  1703.  5°  La  Partie  carrée,  en  un  acte, 
1793.  0»  Sophronime,  en  deux  actes,  1794. 
7»  Le  Petit  Matelot,  en  un  acte,  1795.  8°  Lise 
et  Colin,  en  deux  actes,  1795.  0"  Le  Diable 
couleur  de  rose,  ou  le  bonhomme  Misère,  au 
Théâtre  Monlansier,  en  1804. 10"  Le  Réveil  du 
peuple,  hymne  chanté  à  l'Opéra,  après  le  règne 
delà  terreur,  1705.1 1»  Tout  par  hasard,  en  un 
acte,  au  Théâtre  Feydeau,  1700.  12°  Celiane, 
en  un  acte,  1708.  13°  Delmon  et  Nadine,  en 
deux  actes,  1700.  14°  La  Gasconnade,  en  un 
acte,  1700. 15*  Le  Traité  nul,  tn  un  acte,  1797. 
10°  Sophie  et  Montars,  ou  l'Intrigue  portu- 


gaise, en  deux  actes,  1797.  17°  Léonore,  ou 
l'Amour  conjugal,  en  trois  actes,  1798.  Cet 
ouvrage,  le  meilleur  que  Gaveaux  a  écrit,  a 
fourni  le  sujet  du  célèbre  opéra  de  Beethoven 
connu  sous  le  nom  de  Fidelio.  18°  Les  Noms 
supposés,  en  un  acte,  1798.  19°  Les  Deux 
Jockeys,  en  un  acte,  1799.  20"  Oicinska,  en 
trois  actes,  1800.  21»  Le  Locataire,  en  un  acte, 
au  Théâtre  Favart,  1800.  22°,Zc  Trompeur 
trompé,  en  un  acte,  au  Théâtre  Feydeau,  1800. 
2.Z0Avis  aux  femmes,  tu  un  acte,  1804. 24°  Le 
Bouffe  et  le  tailleur,  en  un  acte,  au  Théâtre 
Monlansier,  1804.  25°  Trop  tôt,  en  un  acte, 
au  même  théâtre,  1804.  20°  Le  Mariage  inat- 
tendu, en  un  acte,  au  même  théâtre,  1804. 
27°  Un  Quart  d'heure  de  silence,  en  un  acte, 
au  Théâtre  Feydeau,  1804.  28"  L'Amour  à 
Cythère,  ballet  en  deux  actes,  â  l'Opéra,  1805. 
29°  Monsieur  Deschalumeaux,  en  trois  actes, 
au  Théâtre  Feydeau,  1805.  30°  Le  Diable  en 
vacance,  suite  du  Diable  couleur  de  rose,  en 
en  un  acte,  au  Théâtre  Monlansier,  1805. 
31°  L'Échelle  de  soie,  en  un  acle,  au  Théâtre 
Feydeau,  1808.  32e  La  Rose  blanche  et  la  Rose 
rouge,  en  trois  actes,  1809.  33"  L  Enfant  pro- 
digue, en  trois  actes,  1811.  34°  Une  Nuit  au 
bois,  ou  le  Muet  de  circonstance,  en  un  acte, 
1818.  C'est  le  dernier  ouvrage  de  Gaveaux,  et 
le  seul  qu'il  a  écrit  après  sa  première  atteinte 
d'aliénation  mentale.  35°  Pygmalion,  scène 
lyrique  de  Jean-Jacques  Rousseau,  inédite. 
Gaveaux  a  publié  un  recueil  de  Camoncltes 
italiennes  dédiées  à  Garât,  Paris,  1800,  et  un 
recueil  de  romances  françaises. 

Comme  chanteur,  Gaveaux  s'est  distingué 
dans  les  premiers  temps  de  sa  carrière  drama- 
tique par  une  voix  agréable,  légère  et  facile, 
par  la  chaleur  et  l'expression  dramatique. 
Excellent  musicien,  il  guidait  les  autres  acteurs 
dans  les  morceaux  d'ensemble,  et  communi- 
quait beaucoup  de  verve  â  l'exécution.  Dans 
les  dix  dernières  années  de  sa  vie  théâtrale,  sa 
voix  avait  perdu  son  timbre,  était  devenue 
sourde  et  nasale,  ce  qui  fut  cause  qu'on  ne  lui 
confia  plus  que  des  rôles  de  peu  d'importance. 
Ceux  qui  le  firent  connaître  avantageusement, 
à  l'époque  de  ses  débuts,  furent  Floresky,dans 
Lodoiska  de  Cherubini ,  Roméo  de  Steibelt, 
Bel  fort ,  dans  les  Fisilandincs.  En  1804, 
Gaveaux  fut  nommé  chanteur  de  la  chapelle 
de  l'empereur  Napoléon. 

GAVEAUX  (Siaos),  frère  atné  du  précé- 
dent, né  à  Béziers  en  1759,  fut  attaché  au 
Théâtre  Feydeau  comme  répétiteur  et  souffleur 
de  musique.  En  1793,  il  établit  à  Paris  une 
maison  de  commerce  de  musique  en  société 
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avec  son  frère.  Il  est  auteur  d'une  Méthode  de 
flageolet. 

G  A  VICIÉS  (Piebbe),  violoniste  célèbre, 
naquit  à  Bordeaux  (1),  le  11  mai  1728,  suivant 
l'Essai  sur  la  musique  de  La  Borde,  ou,  selon 
une  notice  de  M™*  de  Salm,  le  28  mai  1726.  La 
dernière  date  est  plus  vraisemblable,  car  il  au- 
rait eu  treize  ans  au  lieu  de  onze  lorsqu'il  fil 
admirer  son  talent  à  Paris.  On  ignore  le  nom 
du  maître  qui  dirigea  ses  éludes;  il  y  a  lieu  de 
croire  qu'il  ne  dut  qu'à  lui-même,  et  aux  occa- 
sions qu'il  eut  d'entendre  quelques  bons  violo- 
nistes italiens,  la  rare  babileté  qui  le  distingua, 
et  qui  fit  de  lui  le  chef  de  l'école  française  du 
violon.  En  1741,  il  parut  au  concert  spirituel 
et  y  excita  le  plus  vif  étonnement  par  les  qua- 
lités précoces  d'un  talent  qui  alla  toujours 
grandissant.  Lorsque  Gaviniés  eut  atteint  la 
force  de  l'Age,  les  caractères  de  ce  talent  con- 
sistèrent en  un  mécanisme  d'archet  rjui  lui  per- 
mettait de  se  jouer  des  plus  grandes  difficultés, 
en  une  justesse  parfaite,  en  un  style  imposant, 
enfin  en  une  expression  pleine  de  charme  et  de 
sensibilité,  particulièrement  dans  l'adagio.  Ce 
.  sont  ces  grandes  cl  rares  qualités  qui  frappèrent 
Viotti  lorsqu'il  eut  entendu  Gaviniés,  et  qui  le 
lui  firent  appeler /«  Tartini  français.  Le  talent 
de  cet  artiste  se  fit  particulièrement  apprécier  à 
sa  juste  valeur  dans  diverses  occasions  où  il  se  fil 
entendre  au  concert  spirituel,  après  des  violo- 
nistes d'un  mérite  incontestable.  C'est  ainsi 
que  la  palme  lui  fut  donnée  après  des  luttes 
avec  Pugnani,  Dominique  Ferrari  el  JeanSta- 
mitz. 

La  jeunesse  de  Gaviniés  fut  orageuse.  Sa  pas- 
sion pour  les  femmes  ne  connaissait  pas  de 
frein,  cl  la  licence  des  mœurs  de  son  temps  ne 
secondait  que  trop  son  penchant.  Une  intrigue 
d'amour  avec  une  dame  de  la  cour  l'obligea  de 
s'éloigner  furtivement  de  Paris,  pour  se  sous- 
traire à  la  vengeance  d'un  époux  outragé  ;  mais 
il  fut  arrêté  à  quatre  lieues  de  Paris,  et  les  en- 
nuis d'une  prison  lui  donnèrent,  pendant  une 
année,  le  temps  de  réfléchir  sur  les  inconvé- 
nients d'une  vie  agitée.  Il  parait  que  ce  temps 
ne  fui  point  en  efTel  perdu  pour  lui,  el  que  sa 

(1)  J'ai  quelques  doutes  sur  le  lien  de  nsîssanee  de 
cet  artiste  indique  par  La  Borde  et  parmodame  deSalm. 
Il  j  «Tait  à  Pari*<  en  175S,  el  dans  les  années  suivantes, 
un  maître  luthier  nommé  Gaviniéî,  qui  demeurait  rue 
Saint-Thomas  du  Louvre  Je  connais  un  violon  de  ee 
luthier,  qui  porte  la  date  de  i7St.  Ce  Gaviniés  ne  serait- 
il  pas  le  père  du  violoniste?  Demeurait-il  i  Dordesui 
ovani  de  se  fiier  à  Paris  ?  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
Gaviniés  n'était  âgé  que  de  Ire  ire  ans  lorsqu'il  se  fit 
entendre  pour  la  première  fois  au  concert  spirituel,  et 
qu'il  est  peu  vraisemblable  qu'il  soit  vena  seul  a  Paris, 
à  cet  âge. 


raison  s'était  mûrie  lorsqu'il  sortil  de  sa  re- 
traite forcée.  Dans  l'âge  mûr,  il  eut  toutes  les 
qualités  de  l'homme  estimable,  et  de  ses  pre- 
miers écarts  il  ne  lui  resta  que  celte  rectitude 
de  jugement,  cette  connaissance  des  hommes  et 
des  choses,  enfin,  cette  exquise  politesse  qui 
s'acquièrent  par  la  fréquentation  du  grand 
monde.  Ce  fut  dans  sa  prison  qu'il  composa  la 
romance  pour  violon  qui  a  eu  longtemps  de  la 
célébrité,  sous  le  nom  de  Romane»  de  Gavi- 
niés. Lorsqu'il  jouait  ce  morceau,  sur  lequel  il 
improvisait  des  variations,  il  mettait  Uni  d'ex- 
pression dans  son  jeu,  qu'il  faisait  verser  des 
larmes  à  son  auditoire.  A  soixante-treize  ans, 
il  l'exécuta  dans  un  concert,  et  causa  la  plus 
vive  émotion  à  ceux  qui  l'entendirent.  Rentré 
dans  le  monde,  Gaviniés  ne  s'occupa  plus  que 
de  son  art.  Il  forma,  conjointement  avec  Gos- 
sec,  l'entreprise  du  Concert  spirituel,  et  jamais 
cet  établissement  ne  fui  aussi  bien  administré 
que  par  ces  deux  artistes. 

Comme  professeur,  Gaviniés  ne  se  distingua 
pas  moins  que  comme  virtuose.  Il  a  formé 
beaucoup  d'élèves  qui  possédèrent  un  très-bon 
mécanisme  du  violon,  et  à  qui  il  ne  manqua, 
pour  être  de  grands  arlistcs,  que  de  joindre  le  % 
génie  au  savoir.  On  cite,  parmi  ceux  qui  se  sont 
Tait  particulièrement  remarquer,  Capron,  Le- 
mierre,  Paisible,  Le  Duc  aîné,  l'abbé  Robinot, 
Guénin,  Imbaull  et  Baudron.  En  1794,  il  fut 
nommé  professeur  au  Conservatoire,  qui  venait 
d'être  établi  par  un  décret  de  la  Convention  ; 
mais  il  n'entra  en  fonctions  qu'en  1706.  Son 
meilleur  élève  dans  cette  école  fut  Verdiguiés, 
qui  se  fit  entendre  avec  succès  dans  les  concerts 
du  Conservatoire,  et  qni  fut  un  des  premiers 
violons  de  l'Opéra.  Gaviniés  mourut  le  0  sep- 
tembre 1806*,  considéré  comme  le  chef  et  le 
fondateur  de  l'école  française  do  violon.  Le 
Conservatoire  de  musique  de  Paris  assista  en 
corps  à  ses  obsèques,  et  Gossec  prononça  sur  sa 
tombe  son  oraison  funèbre.  Mae  Constance 
Pipelet,  qui  devint  princesse  de  Salm,  a  pro- 
noncé l'éloge  de  Gaviniés  en  1801,  au  Lycée 
des  arts;  cet  éloge,  où  l'on  trouve  des  anec- 
dotes intéressantes  sur  la  vie  de  l'artiste,  a  été 
publié  à  Paris  Tannée  suivante  sous  ce  titre  : 
Éloge  historique  de  Pierre  Gaviniés  (in-8«). 
Fayolle  (voyez  ce  nom)  a  publié  aussi  :  Notices 
surCorelli,  Tartini,  Gaviniés  et  Viotti, 
Paris,  1810,  in-8°.  le  Mercure  de  France  du 
mois  de  mai  1752  contient  (p.  181)  un  éloge 
pompeux  de  Gaviniés,  qui  venait  de  se  faire  en- 
tendre au  concert  spirituel. 

Cet  artiste  avait  des  connaissances  assez  éten- 
dues en  littérature.  Il  avait  été  lié  d'amitié 
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arec  J.-J.  Rousseau.  Ce  sont  vraisemblable- 
ment ses  rapports  avec  ce  grand  écrivain  qui 
lui  ont  fait  attribuer  par  l'abbé  Koussier  (sui- 
vant le  témoignage  de  De  l'Aulnaye)  la  rédac- 
tion de  l'écrit  polémique  intitulé  :  Errata  de 
/Estai  sur  la  musique  ancienne  et  moderne 
(de  La  Borde),  par  M™"\  Paris,  1781,  in-8% 
et  réimprimé  plusieurs  fois  dans  les  dernières 
éditions  des  œuvres  du  philosophe  de  Genève. 
M™'  de  Salm  a  aussi  adopté  l'opinion  que  Gavi- 
niés est  le  véritable  auteur  de  cette  brochure. 
On  sait  que  La  Borde  a  attaqué  sans  ménage- 
ment l'auteur  du  Dictionnaire  de  musique  et 
de  la  Lettre  sur  la  musique  française  eu  plu- 
sieurs endroits  de  son  livre  :  VErrata  a  pour 
objet  de  venger  la  mémoire  de  l'illustre  écri- 
vain. L'auteur  de  cette  brochure  remplit  sa 
mission  avec  une  logique  serrée,  et  démontre 
avec  succès  l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi  du 
détracteur  hmais  il  garde  peu  de  ménagements 
dans  son  stylo.  Or,  il  ne  parait  pas  vraisem-» 
blable  que  Gaviniés  ait  écrit  avec  dureté  contre 
La  Borde,  qui  lui  avait  consacré  un  article  bien- 
veillant dans  le  troisième  volume  de  son  livre. 
Quoi  qu'il  en  soit, La  Borde  se  répandit  en  invec- 
tives contre  son  critique, dans  le  supplément  de 
son  Essai,  et  la  dame  anonyme,  ou  Gaviniés, 
termina  la  discussion  par  un  petit  écrit  inti- 
tulé :  Mon  dernier  mot,  Paris,  1781,  in-8". 

Gaviniés  est  connu  comme  compositeur  par 
un  opéra  comique  en  trois  actes  qui  a  été  repré- 
senté avec  succès  en  1760,  à  la  Comédie- Ita- 
lienne, sous  le  titre  :  le  Prétendu.  Il  a  publié 
pour  le  violop  :  1°  Premier  concerto  (en  /a), 
Paris,  Sieber.  S*  Deuxième  idem  (en  fa),  ibid, 
5°  Troisième  idem  (en  re),  ibid.  4°  Quatrième 
idem  (en  mi),  ibid.  5°  Cinquième  idem  (en  la), 
ibid.  0»  Sixième  idem  (en  ré),  ibid.  7»  Six  so- 
nates pour  violon  solo,  avec  accompagnement 
de  basse,  œuvre  I,  Paris,  Sieber.  8°  Six  so- 
nates, idem,  œuvre  3™*,  ibid.  9°  Les  Fingt- 
Quatre  Matinées,  études  pour  le  violon,  dans 
tous  les  tons,  Paris,  Imbaull  (Janet) ,  1704: 
ouvrage  excellent  rempli  de  grandes  difficultés 
propres  à  donner  un  brillant  mécanisme  de 
l'instrument.  Gaviniés  les  jouait  avec  une  rare 
habileté.  10°  Trois  sonates  pour  violon  seul, 
dont  une  en  fa  mineur,  intitulée  :  le  Tombeau 
de  Gaviniés,  Paris,  Naderman,  1801  (œuvre 
posthume). 

GAWLEIl  (...),  organiste  à  Londres,  a 
publié  pour  son  instrument  :  1°  J/ar monta 
sacra,  a  collection  of  Ptalm-Tunes ,  with 
interludes,  and  with  a  thorough-bast,  for- 
min  g  a  most  complète  uxtrk  ofsacred  Music, 
Londres,  Clcmcnti.  2"  Dr  tf'all's  divine 


Music,  ibid.  5*  Lessons  for  the  harpsichord, 
ibid.  4°  Single  voluntaries  for  the  organ, 
ibid.  5»  24  Interludes  or  short  voluntaries 
for  the  organ,  ibid. 

GAWTHORH  (Natha.hel).  Sous  ce  nom 
d'un  musicien  anglais,  sur  lequel  je  n'ai  pas  de 
renseignements,  on  a  une  collection  très-rare 
de  psaumes  a  quatre  parties  qui  a  pour  titre  : 
H ar monta  perfecta  :  a  compleat  collection  of 
Psalm-Tunes  in  four  parts,  fitted  to  ail  the 
various  measures  note  in  use,  etc.,  Londres, 
1730, in-8°. 

GAY  (  Maki  e  -  Fbançoise  -  Sophie  ) ,  née  1 
Paris,  le  1"  juillet  1776,  était  Tille  d'un  agent 
de  change,  nommé  Nichault  de  Lavaleltc,  qui 
lui  fit  donner  une  brillante  éducation.  Elle 
cultiva  particulièrement  la  musique  dans  sa 
jeunesse;  Steibelt  fut  son  maître  de  piano,  et 
Candeille  lui  donna  des  leçons  de  composition. 
Mariée  à  l'âge  de  dix-sept  ans  à  M.  Liotticr, 
agent  df  change  comme  son  père,  elle  parut 
dans  le  monde,  k  l'époque  du  directoire,  comme 
une  des  plus  belles  femmes  de  Paris,  et  ne  se 
fil  pas  moins  remarquer  par  ses  talents  et  par 
son  esprit  que  par  sa  beauté.  Son  union  ne  fut 
point  heureuse;  un  divorce  la  rompit.  Devenue 
libre,  madame  Sophie  de  Lavaleltc  épousa,  en 
1709,  H.  Gay,  qui,  sous  le  consulat,  obtint  la 
place  de  receveur  général  du  déparlement  de 
la  Roer.  Dès  lors,  madame  Gay  fixa  son  séjour 
à  Aix-la-Chapelle.  Sa  maison  devint  le  rendez- 
vous  de  toutes  les  personnes  de  distinction  qui 
visitaient  celte  ville  et  Spa.  La  destitution  de 
son  mari  la  ramena  à  Paris  vers  1810,  et  depuis 
lors  elle  n'a  plus  quitté  cette  ville,  si  ce  n'est 
pour  faire  un  voyage  en  Suisse  et  en  Italie  avec 
sa  fille  (mademoiselle  Delphine  Gay,  qui  fut  en- 
suite madame  de  Girardin).  Madame  Gay  s'est 
fait  un  nom  dans  la  littérature  par  des  romans 
où  l'on  trouve  de  l'intérêt,  et  un  style  élégant 
et  facile.  Elle  a  aussi  donné  quelques  comé- 
dies; mais  moins  heureuse  au  théâtre  que  chez 
son  libraire,  elle  n'a  pu  y  faire  vivre  aucune  de 
ses  productions,  à  l'exception  de  la  Sérénade,  r 
arrangée  en  opéra  comique  d'après  Rcgnard 
(musique  de  madame  Gail),  et  du  Maître  de 
chapelle,  arrangé  d'après  le  Chanoine  de 
Milan,  comédie  de  Duval,  et  qui  s'est  soutenu 
par  la  musique  de  Paer  cl  le  chant  de  Martin. 
Comme  musicienne,  madame  Gay  aurait  pu 
acquérir  de  la  renommée,  si  le  monde  et  la  lit- 
térature ne  l'eussent  distraite  de  la  culture  de 
cet  art.  Il  existe  à  la  Bibliothèque  du  Conser- 
vatoire de  Paris  une  cantate  avec  orchestre  de 
sa  composition,  qui  indique  du  talent;  elle  a 
publié  plusieurs  romances  avec  accompagne- 
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ment  de  piano,  entre  autres  Maris,  qui  ont 
obtenu  du  succès.  Dans  sa  jeunesse,  elle  a  lté 
comptée  au  nombre  des  pianistes  distingués  : 
Stcibcll  avait  t-té  son  maître  de  piano.  Madame 
Gay  est  morte  à  Paris,  le  5  mars  1852. 

GAYE  (Je*h),  né  dans  un  village  près  de 
Toulouse,  vers  1040, était  doué  d'une  belle  voix 
de  ténor  élevé,  qu'on  désignait  autrefois  en 
France  sous  le  nom  de  haute-contre.  Après 
avoir  été  enfant  de  chœur  à  Toulouse,  il  fut 
employé  à  la  cathédrale  de  Béziers.  Sa  voix 
ayant  acquis  tout  son  développement,  Gaye  se 
rendit  à  Paris.  Sur  la  recommandation  de 
Lulli,  il  fut  admis  comme  ténor  de  la  chambre 
et  de  la  chapelle  du  roi,  en  1006.  Lorsque  Lulli 
eut  obtenu  le  privilège  de  l'Opéra,  il  engagea 
Gaye  comme  premier  ténor  de  son  théâtre,  et 
lui  fit  chanter  les  premiers  rôles,  avant  que 
Dumeni  eût  débuté.  Gaye  chanta  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1673,  dans  Cadmus.  Après  la 
mort  de  Lulli,  il  se  retira  du  théâtre,  et  ne 
chanta  plus  qu'à  la  cour.  Il  obtint  ensuite  la 
charge  de  valet  de  chambre  de  la  Dauphine,  et 
mourut  en  1701.  On  rapporte  sur  ce  chanteur 
l'anecdote  suivante.  Dans  une  partie  de  dé- 
bauche, il  s'était  servi  de  paroles  offensantes 
sur  l'archevêque  de  Reims,  grand  maître  de  la 
chape''?  du  roi.  Revenu  à  lui,  et  redoutant  les 
suites  de  son  imprudence,  il  alla  se  jeter  aux 
pieds  de  Louis  XIV,  lui  avoua  sa  faute,  et  le 
pria  de  la  lui  pardonner.  Quelques  jours  après, 
il  chantait  à  la  chapelle,  et  l'archevêque,  in- 
struit des  propos  du  chanteur,  dit  assez  haut 
pour  être  entendu  :  »  C'est  dommage,  le  pauvre 
Gaye  perd  sa  voix  !  —  Vous  vous  trompez,  dit 
le  roi,  il  chante  bien,  mais  il  parle  mal.  » 

Gaye  a  eu  un  fils  (Jacques)  qui  entra  comme 
ténor  à  la  chapelle  du  roi,  en  1092,  et  qui  fut 
valet  de  chambre  de  la  duchesse  de  Bourgogne. 

G AYElt  (Jean-Josefb-Geoiices),  maître  de 
concerts  du  Landgrave  de  Hesse-Hombourg, 
né  a  Engelhaus,  en  Bohême,  le  17  avril  1748, 
fut  un  violoniste  habile  et  un  compositeur 
agréable.  Ses  premières  études  embrassèrent 
non-seulement  la  musique  vocale,  mais  le  cla- 
vecin, le  violon,  la  trompette  et  le  cor.  Plus 
tard  il  étudia  de  préférence  le  violon  et  l'har- 
monie. Après  avoir  été  pendant  deux  ans  orga- 
niste dans  une  ville  qu'on  ne  désigne  pas,  il  se 
rendit  à  Prague  pour  y  perfectionner  son  talent 
sur  le  violon,  sous  la  direction  de  Pichl,  et  pour 
prendre  des  leçons  de  composition  chez  Loos. 
Il  fil  ensuite  en  Allemagne  un  grand  voyage 
d'artiste,  dans  lequel  il  obtint  des  succès. 
La  conversation  instructive  d'Endcrlc  l'arrêta 
plusieurs  mois  a  Darrosiadt;  de  là  il  se  ren- 


dit à  Hambourg  en  1774,  et  depuis  lors  il  n'a 
plus  quitté  cette  ville.  Il  y  est  mort,  en  1811,  à 
l'âge  de  soixante-trois  ans.  II  y  a  des  compo- 
sitions de  Gayer  pour  tous  les  instruments.  Au 
nombre  de  ses  ouvrages,  on  remarque  un  ora- 
torio de  la  Passion  intitulé  :  l'Ange,  l'homme 
et  l'ennemi,  plusieurs  messes  et  motets  à 
quatre  voix  et  orchestre,  quarante  concertos 
pour  le  violon,  trente  grandes  symphonies, 
quinze  concertos  pour  le  cor,  trois  concertos 
pour  le  basson,  six  symphonies  concertantes 
pour  deux  clarinettes,  un  concerto  pour  le 
hautbois,  un  concerto  pour  la  flûte,  quatre 
sonates  pour  le  piano,  et  une  multitude  de 
petits  morceaux  pour  divers  instruments. 
Toute  celte  musique  est  restée  en  manuscrit. 

GAZZANIGA  (Josin),  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  Crème,  est  né  à 
Vérone,  au  mois  d'octobre  1743.  A  peine  avait- 
il  commencé  ses  humanités,  que  son  père  lui 
fit  prendre  l'habit  ecclésiastique;  cependant 
se  sentant  peu  de  goût  pour  cet  état,  il  cultivait 
en  secret  la  musique,  et  négligeait  tes  études 
qu'on  voulait  lui  imposer.  A  l'âge  de  dix-sept 
ans,  il  perdit  son  père;  alors  il  se  rendit  à 
Venise  avec  des  lettres  de  recommandation 
pour  Porpora.  Ce  compositeur  habile  venait 
de  recevoir  sa  nomination  de  maître  au  Con- 
servatoire de  Sa  M'  Onofrio,  à  Naples.  Il 
emmena  avec  lui  le  jeune  Gazzaniga,  en  qui  il 
avait  reconnu  d'heureuses  dispositions ,  et  le 
fit  admettre  gratuitement  pour  sept  années 
dans  la  même  école.  Après  avoir  achevé  son 
engagement,  Gazzaniga  passa  en  1767  sons  la 
direction  de  Piccinni,  et  employa  trois  ans  i 
terminer  ses  éludes  auprès  de  ce  grand  maître. 
Vers  1770,  il  se  rendit  à  Venise,  se  lia  d'amitié 
avec  Sacchini,  et  reçut  de  lui  des  conseils  qui 
complétèrent  son  éducation  musicale.  Sacchini, 
qui  prenait  à  lui  le  plus  vif  intérêt,  lui  pro- 
cura l'occasion  d'écrire  son  premier  opéra  à 
Vienne,  sous  le  titre  de  :  II  Finto  Citto.  De 
retour  en  Italie,  il  composa  pour  divers  théâ- 
tres :  1°  La  Locanda,  1771 . 2°  Il  Calandrino, 

1771.  3»  L'Isola  d'Alcina,  1772.  4*  Esio, 

1772.  5»  La  Tromba  di  Merlino,  1772.  Ù'  La 
Donna  soldalo,  1774.  7*  //  Ciarlatano  in 
fiera,  1774  .  8°  Marino  Carbonaro,  1775. 
9°  La  Fedeltà  d'amore  alla  prova,  1776. 
10°  Armida,  1777.  En  1779,  Gazzaniga  fut 
demandé  à  Naples  où  il  passa  trois  années, 
occupé  à  écrire  pour  les  différents  théâtres  de 
cette  ville.  De  là  il  alla  i  Païenne  et  y  com- 
posa :  1 1»  //  Ritorno  d'V liste,  1781 . 12»  Pene 
loppe,  1781,  et  une  messe  solennelle  pour  la 
fetc  de  Saintc-Cccile.  De  retour  sur  le  conti- 
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nrnt,  il  écrivit  :  13*  Le  Fendemie,  à  Venise, 
en  1783.  14°  La  creduta  fnfedele,  à  Naples, 
1783.  15»  Jl  Srrarjlio  d'Osmanno ,  à  Flo- 
rence, 1785,  jôué  dan*  la  même  année  à  Milan. 
1(ï"  Cirée,  à  Venise,  1786. 17*  Le  Donne  fana- 
tiehe,  dans  la  même  Tille,  1786.  18°  La  Dama 
incognito.  1787. 19°  La  Cameriere  di  spirito, 
h  Venise,  1787.  20°  La  Didone,  dans  la  même 
ville,  1787.  31°  La  Contesta  di  nuova  luna, 
à  Dresde,  en  1778.  22°  La  Donna  eaprieciosa, 
1780.  23»  //  Com  itato  di  Pietra,  a  Bergame, 

1788,  joué  l'année  suivante  à  Milan .  24»  L 'Jta- 
h'ana  fn  Londra .  à  Plaisance,  en  1789. 
25»  L' împretnrio  in  anguttie,  a  Ferrare, 

1789.  26"  La  Mogiie  capricciota ,  1789. 
27°  Jdomeneo,  à  Padoue,  1790.  28°  La  Dit- 
fatta  de'  Mori,  à  Turin,  1791.  Gazzaniga 
«Hait  occupé  à  écrire  cet  ouvrage,  quand  on  lui 
offrit  la  place  de  maître  de  chapelle  à  la  cathé- 
drale de  Crema  ;  il  l'accepta,  et  depuis  lor«  il 
écrivit  peu  pour  le  théâtre.  On  ne  cite  plus  de 
lui,  depuis  celle  époque,  que  Don  Giovanni 
Tenario,  joué  à  Lucques,  en  1792,  et  // 
Marito  migliore,  à  Milan,  en  1801.  On  con- 
naît aussi  quelques  cantates  de  Gazzaniga,  un 
Stabat  mater,  et  un  Te  Deum  â  quatre  voix  et 
orchestre.  En  1813,  Gazzaniga  vivait  encore  i 
Crema  ;  il  était  alors  Agé  de  soixante  et  dix  ans. 
Il  était  mort  avant  1819,  mais  j'ignore  la  >iale 
précise  de  son  décès. 

GEBAL'ER  (Michel-José*»)  ,  fils  aîné 
d'un  musicien  de  régiment,  naquit  à  La  Fère 
(lisne),  en  1763.  Il  n'était  âgé  que  de  quatorze 
ans  lorsqu'il  perdit  son  père,  et  dès  lors  il  de- 
vint le  chef  de  sa  famille  et  le  guide  de  ses 
frères.  Ce  fut  à  cet  âge  qu'il  eut  une  place  de 
h.iutholste  dans  la  musique  de  la  garde  suisse 
du  roi.  A  vingt  ans,  il  fut  placé  comme  alto 
dans  la  chapelle  de  Versailles.  Il  jouait  aussi 
bien  du  violon  que  de  plusieurs  instruments  â 
vent,  et  l'on  croit  qu'il  serait  devenu  un  violo- 
niste de  premier  ordre,  s'il  n'eut  perdu  par  ac- 
cident une  phalange  du  petit  doigt  de  la  main 
gauche.  Pour  jouer  du  hautbois,  il  ajusta  â  son 
doigt  une  phalange  mécanique.  En  1791,  il  en- 
tra dans  le  corps  de  musique  de  la  garde  natio- 
nale de  Paris,  qui  devint  ensuite  le  noyau  du 
Conservatoire.  Appelé  dans  celte  école,  en  1794, 
comme  professeur,  il  y  resta  sept  ans,  cl  n'eu 
sortit  qu'en  1802,  lorsque  le  nombre  des  ar- 
tistes qui  enseignaient  dans  cet  établissement 
fut  réduit  de  plus  de  moitié.  C'est  alors  qu'il 
devint  chef  de  musique  de  la  garde  des  Con- 
suls, puis  de  la  garde  impériale,  et  celte  époque 
est  celle  où  il  écrivit  une  immense  quantité  de 
marches  et  de  pas  redoublés  qui  furent  conti- 
nue*. OSIT.  DES  MUSICIENS.  T.  III. 


-  GEBAUER  433 

dérés  comme  ce  qu'on  possédait  delneillcuren 
France  pour  la  musique  militaire.  Obligé  par 
sa  place  â  suivre  l'armée  dans  les  campagnes 
de  1805,  1806,  1809  et  1812,  il  eut  occasion 
d'étudier  en  Allemagne  l'état  perfectionné  de  • 
quelques  instruments  â  vent,  et  le  système  de 
musique  militaire  qui  y  était  alors  en  usage: 
celte  étude  ne  fut  perdue  ni  pour  lui,  ni  pour  la 
musique  de  la  garde,  car  il  fit  à  celle-ci  plu- 
sieurs améliorations  importantes.  Cet  artiste 
recommandable  succomba  aux  fatigues  de  la 
retraite  de  Moscou,  dans  le  mois  de  décembre 
1812.  Il  était  hautboïste  de  la  chapelle  de  l'em- 
pereur Napoléon.  On  a  publié  beaucoup  d'ou- 
vrages de  sa  composition,  parmi  lesquels  on 
remarque  :  1°  Six  duos  pour  violon  et  alto, 
œuvre  1,  Paris,  Sieber.  2°  Six  idem,  op.  5, 
Paris,  Janet.  3*  Six  duos  pour  deux  violons, 
op.  10,  Mayence,  Scholt.  4"  Trois  idem,  op.  38, 
Paris,  Jouve.  5°  Six  idem,  œuvre  posthume, 
Paris,  Schonenberge'r.  6*  Deux  quatuors  pour 
flûte,  clarinette,  cor  et  basson,  œuvre  posthume, 
ibid.  7»  Duos  pour  deux  flûtes,  œuvres  9,  11 
et  posthume,  Paris,  Sieber  et  Schonenherger. 
8°  Duos  pour  flûte  et  violon,  op.  16,  19,  Paris, 
Sieber.  9°  Duos  pour  flûte  et  basson,  œuvre  17t 
ibid.  10"  Duos  pour  flûte  et  cor,  liv.  I"  et  II, 
Paris,  Jouve.  11°  Duos  pour  deux  clarinettes, 
op.  12,  18  et  27,  Paris,  Sieber,  Schonen- 
berger.  12°  Duos  pour  clarinette  et  basson, 
op.  22,  Paris,  Scbonenberger.  13»  Douze 
marches  pour  le  piano,  Vienne,  Weigl.  14*  Plus 
de  deux  cents  marches  ou  pas  redoublés  pour 
musique  militaire  et  norceaux  d'opéras  arran- 
gés en  harmonie,  répandus  dans  les  journaux 
d'harmonie  publiés  par  Le  Duc  et  par  Gaveaux, 
ou  inédits.  15°  Une  multitude  de  pots  pourris, 
airs  variés,  et  morceaux  d'opéras,  arrangés 
pour  divers  instruments. 

GEBAUER  (  Fb/lsçois-Rwb'),  frère  du 
précédent ,  professeur  de  basson  au  Conserva- 
toire de  Paris ,  est  né  â  Versailles  (  Seine-et- 
Oise  ) ,  en  1773.  Après  avoir  fait  ses  études  mu- 
sicales sous  la  direction  de  son  frère,  il  reçut 
des  leçons  de  Devienne  pour  le  basson.  A  l'âge 
de  quinze  ans,  il  entré  comme  bassoniste  dans 
<a  garde  suisse,  à  Versailles,  puis  il  suivit  son 
Irère  atné  dans  la  musique  de  la  garde  natio- 
nale de  Paris.  Admis  comme  professeur  de 
basson  au  Conservatoire  de  celte  ville,  â  l'âge 
de  vingt-trois  ans,  il  fut  compris  dans  la  ré- 
forme de  1802,  parce  qu'il  était  plus  jeune  que 
Ozy  et  Delcamhre  ;  mais  k  la  retraite  de  ce  der- 
nier, en  1815,  Gebaiier  lui  a  succédé.  An  mois 
de  janvier  1801,  il  était  entré  à  l'orchestre  de 
l'Opéra  ;  il  s'est  retiré  âu  commencement  de 
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1826,  après  vingt-cinq  ans  de  service.  Gebaucr 
a  été  aussi  attaché  à  la  chapelle  de  l'empereur 
Napoléon,  et  a  conservé  son  emploi  après  la 
restauration  jusqu'à  la  suppression  définitive 
de  cette  chapelle,  par  suite  de  la  révolution  de 
juillet  1830.  Il  était  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1814.  Cet  artiste  s'est  Tait 
remarquer  par  la  beauté  du  son  qu'il  tirait  du 
basson,  par  son  habileté  a  corriger  le  défaut 
de  justesse  de  cet  instrument,  et  par  la  netteté 
de  son  exécution  dans  les  traits  les  plus  diffi- 
ciles ;  malheureusement,  il  n'a  pas  joint  à  ces 
qualités  celles  d'un  style  élégant  :  le  sien  était 
vulgaire,  et  sa  manière  de  chanter  était  dé- 
pourvue d'expression.  Comme  compositeur,  il 
a  montré  moins  de  génie  que  de  fécondité  : 
ses  ouvrages  sont  en  grand  nombre.  On  y 
compte  :  l°Huit  symphonies  concertantes  pour 
flûte,  clarinette,  cor  et  basson,  Paris,  Ucntz- 
Jouve,  Sieber.  2*»  Six  œuvres  de  quintettes  pour 
divers  instruments  a  vent,  ibid.  3°TreLzc  con- 
certos pour  le  basson  avec  orchestre,  ibid. 
4°  Trente-six  marches  militaires  et  morceaux 
de  différents  genres  pour  harmonie,  Paris, 
Sieber,  Le  Duc,  Ga veaux ,  etc.  5*  Quatuors 
pour  divers  instruments,  notamment  pour  flûte, 
clarinette,  cor  et  basson,  op.  20,  27,  41, 
lettre  A  et  lettre  F,  Paris,  Pleyel,  Sieber,  HenU, 
Lemoine.  6"  Trios  pour  divers  instruments  a 
vent,  œuvres  29,  32,  30,  42,  40,  et  lettre  D, 
ibid.  7"  Vingt-six  œuvres  de  duos  pour  flûtes, 
clarinettes,  bassons,  etc.,  renfermant  cent 
dix-huit  duos,  ibid.  8"  Plus  de  quarante  œu- 
vres de  sonates,  solos,  exercices,  études,  etc., 
pour  divers  instruments  à  vent,  particulière- 
ment pour  basson,  t'os'd.  0°  Une  multitude  d'airs 
variés,  pots-pourris,  fantaisies,  etc.,  pour 
flûte,  basson,  ibid.  10°  Deux  ouvertures  pour 
l'orchestre.  11*  Méthode  pour  le  basson.  Il 
est  mort  à  Paris,  au  mois  de  juillet  1845.  Sa 
fille,  Ilerminie,  était  cantatrice;  après  avoir 
brillé  longtemps  dans  les  concerts,  à  Paris, 
elle  s'est  rendue  en  Italie,  et  a  chanté  sur  les 
théâtres  de  Bergame,  de  Florence,  de  Livourne, 
de  Parme,  de  Reggio  et  île  Turin,  depuis  1852 
jusqu'en  1840.  Depuis  cette  dernière  année, 
oo  n'a  plus  de  renseignements  sur  elle. 

GERAUER  (ÊTienst-Fiujiçois),  frère  des 
précédents,  né  à  Versailles  (Seinc;el-Oise),  en 
1777,  a  eu  pour  maître  de  musique  son  frère 
ainé  (Michel-Joseph),  et  a  reçu  ensuite  des 
leçons  de  Hugot  pour  la  flûte.  Entré  à  l'or- 
chestre de  l'Opéra-Comique,  en  1801,  comme 
deuxième  flûte,  il  a  pris  la  place  de  première 
en  1813,  et  s'est  retiré  à  la  fin  de  1822,  dans 
un  étal  de  santé  déplorable,  qui  l'a  conduit  au 


tombeau  peu  de  mois  après.  Cet  artiste  a  publié 
beaucoup  de  compositions,  parmi  lesquelles  oo 
remarque  :  Ie  Dix-neuf  œuvres  de  duos  pour 
deux  flûtes,  Paris,  Le  Duc,  Gaveaux,  Erard, 
Hcnlz,  Petit,  Schoncnberger.  2°  Plusieurs  œu- 
vres de  duos  pour  deux  violons,  ibid.  3°  So- 
nates pour  flûte  avec  accompagnement  de 
basse,  œuvres  8,  14,  Paris,  Erard,  Frère. 
4"  Plus  de  cent  solos  détachés  pour  flûte  seule, 
airs  variés,  etc.,  Paris,  Petit,  Schonenber- 
ger,  etc.  5n  Gamme  pour  la  flûte  suivie  de  dix- 
huit  airs,  Paris,  Erard.  G°  Airs  variés  pour 
clarinette,  Paris,  Petit,  Troupcnas. 

GERAUER  (  Pierre  -  Paul  ) ,  quatrième 
frère  de  la  même  famille,  est  né  à  Versailles, 
en  1775.  Il  eut  moins  de  réputation  que  ses 
frères,  parce  qu'il  mourut  jeune,  mais  il  ne 
manquait  pas  de  talent,  et  lorsqu'il  exécutait 
avec  eux  des  quatuors  ou  des  symphonies  con- 
certantes pour  flûte,  hautbois,  cor  et  basson,  il 
se  faisait  remarquer  par  la  précision  de  son 
exécution.  Il  fulquelquc  temps  employé  comme 
second  cor  au  théâtre  du  Vaudeville.  On  con- 
naît de  lui  vingt  duos  pour  deux  cors,  Paris, 
Sieber. 

GERALER  (Frakçois- Xavier),  né  en 
1784  à  Eckersdorf,  dans  le  comté  de  Glala,  est 
fils  d'un  instituteur,  qui  se  chargea  lui-même 
du  soin  de  son  éducation.  Ayant  été  nommé 
organiste  à  Frankenstein,  il  occupa  cette  place 
pendant  deux  ou  trois  ans,  puis  il  se  rendit  à 
Vienne,  en  1810,  et  y  eut  tant  de  succès  par 
son  exécution  sur  le  physfiarmonica ,  qu'il 
prit  la  résolution  de  se  fixer  dans  cette  ville  et 
de  renoncer  à  sa  place  d'organiste.  Il  jouait 
hiep  du  piano  et  du  violoncelle,  et  donna  des 
leçons  de  ces  instruments.  Vers  la  fin  de  la 
môme  année,  il  fut  nommé  directeur  du  chœur 
de  l'église  des  Augustins,  et  y  opt-ra  des  amé- 
liorations considérables  dans  l'exécution  de  la 
musique.  En  1819,  il  organisa  des  concerts  spi- 
rituels qui  sont  encore  aujourd'hui  florissants. 
Au  retour  d'un  voyage  qu'il  lit,  en  1822,  dans 
la  Suisse,  sa  santé  s'altéra,  et  le  13  décembre 
de  la  même  année,  il  cessa  de  vivre,  regretté  de 
toutes  les  personnes  qui  l'avaient  connu.  On  a 
de  cet  artiste  un  Tantum  ergo,  des  chœurs,  et 
des  chansons  allemandes  avec  accompagne- 
ment de  piano. 

G  EDA  LIER  (Auguste),  littérateur 
mand,  vivait  à  Leipsick,  en  1830.  Il  a  publié 
un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  divers  sujets, 
|wrmi  lesquels  on  remarque  :  DT  Martin 
Luther  und  sein  Zeitgenossen  als  Xirche*- 
Lieder,  Dichterf  nebst  Luther  's  Gedank*n 
ubtrdie  Musik  und  einigen  poelischen  iitlt- 
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quien  (Le  docteur  Martin  Luther  et  set  con- 
temporains, comme  compositeur  de  cantiques 
et  poète  ;  suif  i  des  idées  de  Luther  sur  la  mu- 
sique et  de  quelques  fragments  poétiques),  Lcip- 
sick,  1818,  1  »ol.  ln-8". 

GEBEL  (Geoices),  né  1  Breslau,  en  1685, 
était  flls  d'un  tailleur,  qui  voulait  lui  faire  em- 
brasser son  état;  mais  entraîné  par  un  goût 
passionné  pour  la  musique,  il  jeta  l'aiguille  à 
Tige  de  dii-buit  ans,  et  alla  chez  Winklcr,  or- 
ganiste de  la  cathédrale  de  Breslau,  pour  en 
recevoir  des  leçons.  Krause,  successeur  de 
Winklcr,  perfectionna  ensuite  son  talent  par 
ses  conseils.  En  1700,  il  fut  appelé  A  Brieg  pour 
y  remplir  les  fonctions  d'organiste,  et  vers  le 
mime  temps  il  %9  lia  d'amitié  avec  Strelzel, 
maître  de  chapelle  de  Gotha,  qui  lui  prêta  des 
livres  dans  lesquels  il  étudia  le  contrepoint  et 
la  composition.  En  1713,  il  obtint  la  place  d'or- 
ganiste de  l'église  Saint-Christophe,  à  Breslau  ; 
il  en  remplit  les  fonctions  jusqu'à  sa  mort. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  con- 
struisit un  clavicorde  dont  le  clavier  était  divisé 
par  quarts  de  ton,  et  un  grand  clavecin  avec  un 
clavier  de  pédales.  Ce  musicien  a  laissé  en  ma- 
nuscrit :  1*  Différentes  pièces  pour  le  clavi- 
corde. S°  Quelques  canons,  dont  un  à  trente 
voix.  5°  Un  psaume  pour  deux  chœurs.  4°  Une 
messe  pour  deux  chœurs  avec  accompagne- 
ment d'instruments.  Tous  ces  morceaux  furent 
écrits  a  Brieg  depuis  1709  jusqu'en  1713.  Les 
autres  compositions  de  Gebel  sont  datées  de 
Breslau.  5°  Quarante-huit  chorals  pour  l'orgue 
entremêlés  d'airs  connus.  6°  Quarante-huit 
pièces  de  concert,  dont  quelques-unes  avec 
des  instruments  à  vent.  7*  Soixante  cantates 
spirituelles  avec  des  solos,des  duos  et  des  trios. 
8*  Vingt-quatre  psaumes  accompagnés  d'in- 
struments. 9°  Un  oratorio  pour  la  Passion,  en 
sept  parties,  avec  accompagnement  d'instru- 
ments. 10*  Vingt-quatre  grands  concertos 
pour  clavecin.  11°  Vingt-quatre  préludes  pour 
l'orgue,  à  deux  claviers  et  pédales.  12°  Vingt- 
quatre  chorals  variés  pour  l'orgue  avec  pé- 
dale. Gebel  mourut  à  Breslau,  en  1749. 

GEBEL  (Georges),  fils  aîné  du  précédent, 
naquit  à  Breslau,  le  15  octobre  1709.  Sa  faible 
constitution  laissait  peu  d'espoir  qu'il  pût 
vivre,  et  ses  premières  années  se  (lassèrent 
dans  un  état  de  souffrance  qui  n'éprouvait  de 
soulagement  que  lorsqu'il  promenait  ses  petites 
mains  sur  le  clavier  d'un  clavecin.  Ses  disposi- 
tions pour  la  musique  se  manifestaient  avec 
tant  de  force,  que  son  père  commença  à  lui 
enseigner  les  principes  de  cet  art  à  l'âge  de 
trois  ans.  Les  progrès  du  jeune  Gebel  furent 


rapides;  à  six  ans,  11  commença  à  se  faire  en- 
tendre sur  le  clavecin  dans  des  concerts  par- 
ticuliers. Un  an  après,  il  apprit  a  jouer  du 
violon  et  commença  l'étude  de  l'harmonie  ; 
enfin,  à  l'âge  de  huit  ans,  il  put  accompagner 
des  chorals  et  faire  des  préludes  sur  l'orgue. 
Le  bruit  des  prodiges  de  cet  enfant  se  répandit 
bientôt  au  dehors,  et  le  petit  Gebel  fut  de- 
mandé dans  plusieurs  cours.  Dans  sa  onzième 
année,  il  se  fit  entendre  à  OEIs,  et  y  excita  une 
admiration  générale  par  son  talent.  Depuis  ce 
temps,  son  père  le  chargea  presque  toujours 
de  remplir  ses  fonctions  d'organiste  :  il  s'ac- 
quitta fort  bien  de  celte  tâche.  Déjà  il  était  re- 
nommé pour  son  talent  de  musicien  avant 
qu'on  eût  songé  aux  autres  parties  de  son  édu- 
cation ;  le  père  du  jeune  artiste  comprit  enfin 
la  nécessité  de  lui  donner  quelque  instruction 
littéraire,  et  l'envoya  au  Gymnase  de  Breslau. 
Pendant  ce  temps,  il  apprit  aussi  les  principes 
de  la  composition.  Son  habileté  précoce  lui 
avait  fait  des  amis  parmi  quelques  artistes  dis- 
tingués, tels  que  Krause,  organiste  de  la  cathé- 
drale, Hofmann,  second  organiste  de  l'église 
Sainte-Élisabetb,  et  le  célèbre  luthiste  Kropf- 
gans;  leurs  conseils  achevèrent  de  développer 
son  talent.  A  l'âge  de  vingt  ans,  il  fut  nommé 
deuxième  organiste  de  l'église  Sainte-Marie  - 
Madeleine.  Quelque  temps  après,  le  duc  d'OEIs 
lui  donna  le  titre  de  son  maître  de  chapelle, 
mais  Gebel  n'accepta  sa  nomination  qu'à  la 
condition  qu'il  garderait  sa  place  d'organiste 
à  Breslau,  et  qu'il  ne  dirigerait  la  musique  à 
OEIs  qu'aux  fêtes  solennelles  :  ces  propositions 
furent  acceptées. 

En  1739,  Gebel  fut  appelé  à  Varsovie,  pour 
entrer  dans  la  chapelle  du  comte  de  Bruhl;  il 
se  rendit  dans  cette  ville,  puis  il  suivit  la  cour 
à  Dresde.  Il  y  trouva  une  demoiselle  qui  por- 
tait son  nom,  et  qui  était  distinguée  comme 
peintre  de  portraits;  Gebel  devint  l'époux  de 
cette  jeune  personne,  et  se  prit  de  passion 
pour  la  peinture  où  il  se  distingua  bientôt 
comme  dans  la  musique.  Ce  fut  aussi  vers  le 
même  temps  qu'il  apprit  à  jouer  du  pantalon, 
sous  la  direction  de  son  inventeur  le  vieux  He- 
benstreit;  malgré  les  difficultés  excessives  de 
cet  instrument,  il  fut,  après  une  année  d'étude, 
en  état  d'y  jouer  des  sonates,  des  fugues,  et 
d'autres,  pièces  d'harmonie.  Il  y  avait  douze 
ans  qu'il  était  au  service  du  comte  de  Bruhl, 
lorsque  le  prince  de  Scbwarzhourg-Budol- 
stadt  lui  offrit  la  direction  de  ses  concerts  •  il 
l'accepta  et  prit  immédiatement  possession  de 
sa  nouvelle  place.  Le  maître  de  chapelle  du 
prince  était  vieux  j  Gebel  dut  remplit  ses  r«#nc- 
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lion»,  et  dans  l'espace  de  six  ans,  il  écrivit 
deux  anuées  complètes  de  musique  d'église 
pour  toutes  les  fêles  et  pour  les  dimanches, 
plusieurs  opéras,  parmi  lesquels  on  remarque  : 
Œdipe,  1751  ;  Médée,  1752;  Tarquin  le  Su- 
perbe, 1752;  Sophonisbe,  1*53  ;  Marc- An- 
toine, 1753;  plus  de  cent  symphonies;  des 
concertos  pour  le  piano  et  d'autres  instru- 
ments, etc.  A  Dresde,  il  avait  écrit  un  petit 
opéra,  intitulé:  Serpillo  et  Mélisse;  un  ora- 
torio pour  le  carême  ;  un  psaume  rempli  de 
fugues  ;  différents  morceaux  d'église  ;  des  sym- 
phonies; des  concertos  pour  le  clavecin  et 
ponr  le  pantalon.  T  .nt  de  travaux  faits  en  peu 
d'années  altérèrent  sa  santé;  il  fut  atteint 
d'hypocondrie,  et  le  mal  fit  de  si  rapides  pro- 
grès, que  rien  ne  put  le  sauver,  et  qu'il  mou- 
rut le  24  septembre  1753. 

Les  dernières  productions  de  cet  artiste  se 
ressentent  delà  précipitation  qu'il  a  mise  à  les 
écrire,  et  de  la  préférence  qu'il  accordait  à  la 
peinture,  vers  la  fin  de  sa  vie.  Tel  était  son 
goût  pour  cet  art,  que  sa  maison  était  remplie 
de  tableaux  peints  par  lui  ;  ouvrages  médiocres 
qui  n'ont  rien  fait  pour  sa  gloire,  et  qui  l'ont 
empêché  de  réaliser  dans  la  musique  les  espé- 
rances que  sa  jeunesse  avait  données. 

GEBEL  (A.-Fraxçois),  compositeur  alle- 
mand, a  vécu  longtemps  a  Vienne,  et  s'est  fixé 
à  Moscou,  en  1864.  Il  y  avait  organisé  des 
séances  musicales,  dans  lesquelles  il  faisait 
entendre  des  quatuors,  quintettes  et  sextuors 
pour  les  instruments  à  cordes,  de  sa  compo- 
sition. Il  a  publié  beaucoup  d'ouvrages  parmi 
lesquels  on  remarque  :  1°  Une  ouverture  pour 
l'orchestre  (en  ré  mineur),  Vienne,  Haslinger. 
2°  Deux  suite»  d'harmonie  à  six  parties, op.  1 1 , 
ibid.  3"  Un  quatuor  pour  deux  violon»,  alto  et 
basse  (en  ré),  Leipsick,  Pelers.  4°  Huit  varia- 
tions pour  la  flûte  sur  un  air  allemand,  op.  14, 
Vienne,  Haslinger.  5°  Des  pièces  pour  la  gui- 
tare. 6°  Grande  sonate  pour  piano  et  violon- 
celle (en  mi),  Vienne,  ArUria.  7°  Des  varia- 
tions pour  le  piano,  Leipsick  ,  Hofmeistcr. 
8°  Dts  cantates  pour  piano  seul ,  Vienne , 
Artaria  et  Haslinger.  9*  Des  fantaisies  pour 
cet  instrument.  10"  Des  préludes  pour  l'orgue, 
op.  15,  Leipsick,  Hofmeisler.  11e  Des  chansons 
allemandes,  Breslau,  Fœrster. 

GEBUARD  (Ciiarlu-Martim-François) , 
docteur  et  professeur  ordinaire  de  théologie  à 
l'Université  d'Erfurt,  pasteur  à  Saint-André, 
assesseur  du  ministère  évangélique  et  membre 
de  l'Académie  des  sciences  utiles  de  Mayencc, 
mort  le  10  décembre  1813,  a  lu  le  4  aoiU  179G, 
dans  une  assemblée  de  belle  Académie,  uu  I 
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mémoire  Sur  les  bornes  de  la  musique  â 
l'égard  de  la  toute-puissance  qu'on  lui  attri~ 
bue  sur  le  eaur  humain.  L'objet  de  l'auteur 
était  de  démontrer  que  cette  puissance  est 
limitée,  et  qu'elle  varie  en  raison  de  l'organi- 
sation des  individus  ;  discussion  oiseuse  d'an 
fait  qui  a  toute' l'évidence  d'un  lieu  commun. 
L'auteur  n'a  point  publié  son  travail.  Il  y  a 
une  bonne  préface  de  vingt  pages  écrite  par 
Gebbard  en  téte  du  livre  de  chant  simple 
(Choralgesang)  laissé  inachevé  par  le  cantor 
Weimar,  et  publié,  en  1803,  avec  des  basses, 
par  l'organiste  Kittel.  Dans  cette  préface, 
Gebhard  traite  de  l'origine  des  livres  de  chant  ; 
il  y  donne  une  biographie  abrégée  de  Weimar, 
et  quelques  notices  li  Itéra  «tes  sur  les  compo- 
siteurs de  mélodies  chorales. 

GEBHARD  (jEA<i-GoDErnoiD),directeur  de 
musique  au  séminaire  de  Barby,  petite  ville  de 
la  Saxe,  de  1784  a  1790.  Il  a  publié  de  sa  com- 
position :  1°  Sonate  pour  clavecin,  Leipsick, 
1784.  2°  Recueil  de  petites  pièces  raciles  pour 
le  clavecin  et  pour  l'orgue,  première  partie, 
Barby,  1780,  18  pages  in-4»  ;  deuxième  partie, 
ibid.,  1788,  18  pages in-40. 

GEBHARD  (  Martin  -  Ahtohe)  ,  né  en 
Bavière,  en  1770,  fut  d'abord  moine  bénédictin 
à  l'abbaye  de  Benedictbencrn,  puis,  a  l'époque 
de  la  suppression  de  cet  ordre,  il  fut  nommé 
curé  de  la  paroisse  de  Sieindorf,  près  d'Augs- 
bourg,  ou  il  vivait  encore  en  1831 .  Après  cette 
époque,  on  ne  trouve  plus  aucun  renseigne- 
ment sur  sa  personne.  Gebhard  est  auteur  d'nn 
livre  qui  a  pour  litre  :  Harmonie.  ErkUtrung 
dieser  idée  in  drei  Buchern  und  Ànveendung 
derselben  auf  den  Menschen  in  allen  Be- 
xiehungen  (Harmonie.  Explication  de  cette 
idée  en  trois  livres,  et  son  application  dans 
toutes  les  institutions  humaines),  Munich,  Fal- 
ter,  1817,  in-4".  Le  premier  livre- de  cet  ou- 
vrage traite  de  l'harmonie  dans  la  musique; 
le  second,  de  l'harmonie  dans  le  temps  et  dans 
l'histoire  du  temps  ;  le  troisième,  de  l'harmonie 
dans  la  philosophie.  L'auteur  de  cet  ouvrage, 
dont  la  conception  est  très-originale,  nous 
apprend  dans  sa  préface  que,  dès  1709,  son 
attention  s'était  fixée  sur  ces  deux  questions 
qu'il  s'était  posées  :  1°  Pourquoi  les  anciens 
philosophes  rangeaient-ils  la  musique  au 
nombre  des  sciences?  2»  Et  pourquoi  les 
modernes  l'en  excluent-ils?  Ses  méditations 
sur  ce  sujet  ne  le  conduisirent  à  aucun  prin- 
cipe déterminé  pendant  plusieurs  années; 
mais  après  la  suppression  de  son  couvent, 
en  1803,  il  eut  plus  de  loisir  (tour  s'en  occuper. 
Malheureusement,  il  n'avait  plus  à  sa  dupo- 
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sition  la  riche  bibliothèque  de  ce  monastère  r 
il  fut  dune  réduit  à  chercher  en  lui-même  les 
bases  premières  de  son  système.  Ce  qu'il  vou- 
lait, c'était  de  faire  de  l'harmonie  musicale 
un  des  objets  essentiels  de  la  philosophie  ainsi 
que  des  mathématiques.  Bien  qu'il  n'eût  pas  lu 
le  Traité  des  harmonies  du  monde,  de  Kepler, 
il  voulait  surtout  rattacher  la  musique  a  l'as- 
tronomie. De  ses  réflexions  sor  ce  sujet  sortit 
enfin  le  principe  que  le  fondement  de  l'art  et 
de  la  seience  n'est  autre  chose  que  le  mouve- 
ment dans  le  temps.  En  conséquence,  de  cette 
idée,  il  imagina  une  science  première  de  la 
musique  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  chrono- 
métrié, et  il  publia  un  premier  essai  de  cette 
science  sous  le  titre  de  :  fersuch  zu  Begriïn- 
dung  einer  Wissentchaft ,  Chronomttrie 
genannt  (Essai  pour  la  création  d'une  science 
appelée  Chronométrié).  Nuremberg,  Stein, 
1808,  in-8*,  avec  une  planche.  Il  fut  rendu 
compte  de  cet  écrit  dans  la  Gazette  littéraire 
universelle  de  Halle  (avril,  1810,  n°  188);  mais 
le  critique,  se  bornant  à  l'analyse  de  quelques 
paragraphes,  ne  se  hasarda  pas  i  porter  un 
jugement  sur  la  valeur  de  la  science  nouvelle 
a  laquelle  Gebhard  voulait  donner  l'existence. 
Celui-ci  comprit  qu'il  devait  donner  plus  de 
développement  i  son  système,  et  se  remit  à 
l'œuvre  pour  mettre  au  jour  l'ouvrage  cité 
précédemment.  En  voici  le  résumé  en  quelques 
mois  . 

Le  temps  appelé  intensif  ou  proportionnel 
par  Gebhard,  est  l'objet  de  la  chronométrié. 
Considère"  a  ce  point  de  vue,  le  temps  n'est 
autre  chose  que  la  durée  :  sa  notion  se  com- 
bine avec  celle  du  mouvement  ou  de  la  vitesse. 
La  vitesse  n'est  qu'une  déduction  proportion- 
nelle du  temps  :  de  la  vitesse  dans  la  durée 
déterminée  s'engendre  toute  la  musique,  toute 
l'harmonie;  car  le  son  grave  ou  aigu  est  le 
produit  proportionnel  de  M  vitesse  dans  le 
temps;  d'où  il  suit  que  les  accords  sont  des 
proportions.  Or,  la  vitesse  dans  le  temps  est 
anssi  le  principe  de  la  durée,  de  sa  mesure  et 
du  rbythme  ;  d'où  il  suit  que  le  temps  propor- 
tionnel est  la  loi  sdpréme  de  la  musique.  II 
peut  donc,  dit  Gebhard,  y  avoir  une  chrono- 
métrié comme  il  y  a  une  géométrie  pour 
l'étendue,  qui  est  proportionnelle  à  l'égard  de 
l'espace,  comme  le  temps  pro|K>rlionnel  par 
rap|K>rt  an  temps  absolu.  Hais  cette  science  est 
pie»  générale  que  la  géométrie,  car  elle  com- 
prend la  partie  théorique  et  démonstrative, 
qui  s'appclcra  chronomathesis,  et  la  science 
de  ses  rapports  avec  l'intelligence,  le  senti- 
ment, l'art  et  te  beau,  a  laquelle  on  donnera 
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le  nom  de  Chronosophie.  Jusque-là  tout  est 
bien;  mais  lorsque  Gebhard  arrive  à  l'appli- 
cation de  ces  données  générales  pour  la  for- 
mation de  la  science  de  l'art  proprement  dit, 
de  l'art  pratique,  qui  seul  a  une  existence  sen- 
sible, il  s'égare.  Son  Globe  musical,  avec  son 
équateur,  son  méridien,  ses  ligues  écliptiques 
et  ses  pôles  ;  ses  rapports  de  la  tonalité  avec  la 
mesure  de  la  circonférence  du  cercle,  du  carré, 
du  cône,  de  l'ellipse  et  de  la  pyramide;  mille 
autres  aperçus  de  même  genre,  ne  sont  que  des 
jeux  d'nne  imagination  hardie  entraînée  jus- 
qu'à l'absurde  par  l'abus  du  système.  On  y  re- 
connaît, sans  aucun  doute,  un  penseur  d'un 
ordre  peu  commun,  et  l'ouvrage  offre  l'intérêt 
de  toute  conception  vraiment  originale;  mais 
on  regrette  que  de  pareils  efforts  de  l'esprit 
n'aboutissent  qu'au  néant. 

GEBI1A11D  (Fb. -Albert)  ;  une  esquisse 
biographique  sur  le  célèbre  pianiste  Field, 
signée  de  ce  nom,  a  paru  dans  l'écrit  pério- 
dique intitulé  :  Wiener  Zeittchrift  fùrkunst, 
Literalur,  Theater  und  Mode  (Journal  de 
Vienne  pour  l'art,  la  littérature,  le  théâtre  et 
la  mode),  ann.  1837,  pages  305—308, 313—316 
et  331—324. 

GEBIIAHDI  (Louis- Ebnmt),  organiste  de 
l'église  évaogélique  d'Erfurt  et  directeur  de 
musique  dans  cette  ville,  où  il  est  né  vert 
la  fin  du  dix -huitième  siècle,  est  considéré 
comme  nn  musicien  instruit.  Il  a  publié  de  sa 
composition  :  1°  30  Çryelvorspiele  fur  An- 
frnger  nebst  einigen  Fughetten  (Trente  pré- 
ludes d'orgue  pour  les  commençants,  suivis  de 
quelques  petites  fugues),  op.  5,  Leipsick,  Hof- 
meister.  2°  24  Orgelstilcke,  ait  Fortsetiung 
der  Orgelvorspiele  (  Vingt -quatre  pièces 
d'orgue,  comme  suite  des  préludes,  etc.), 
op.  6,  ibid.  3*  Quinxe  pièces  d'orgue,  op.  8, 
ibid.  4°  Evangel.  Choralbuch,  nebst  Intona- 
tionen  und  Responsionen,  Valer  unser  und 
Einsetzungt-  Jf'orten ,  auf  zwei  verschiedene 
Mélodie,  Epistel  und  Evangelium  (Livre  cho- 
ral évangcïique,  suivi  d'intonations,  de  répons, 
du  Pater  noster,  etc.),  op.  0,  Erfurt  et  Leip- 
sick, 1825,  in-4°.  5°  Quarante-six  chants  i 
deux,  trois  et  quatre  voix,  à  l'usage  des  gym- 
nases, écoles,  etc.,  première  partie,  Erfurt, 
1823,  in-4".  G9  Cinquante -devx  chants,  etc., 
deuxième  partie,  ibid.  Une  deuxième  édition 
de  ce  recueil  a  été  publiée  à  Leipsick,  chez 
Ilartknocb,  en  1820.  7"  Generalbass-schule, 
oder  vollttxndige  Unterricht  in  der  Har- 
monie im  Tonselzlehre  (École  de  la  basse 
continue,  ou  instruction  complète  pour  l'har- 
monie cl  la  science  musicale),  premier  volume, 


Digitized  by  Google 


I 


438  GEDHARD1 

Erfurt  et  Leipsick,  1828,  in-4°;  deuxième  vo- 
lume, ibid.,  1831,  in-4°.  Une  deuxième  édition 
a  été  publiée  à  Leipsick,  en  1838,  deux  volumes 
in-4*.  Je  crois  que  ce  n'est  que  la  première  re- 

'  produite  avec  un  nouveau  frontispice.  Les 
cémpalrioles  de  M.  Gebhardi  lui  reprochent  le 
style  incorrect  de  cet  ouvrage,  et  considèrent 
ce  défaut  comme  la  cause  du  peu  de  succès  qu'il 
a  eu.  8»  Cour*  pratique  du  jeu  d'orgue,  ou 
exercices  gradués  avec  les  instructions  né- 
cessaires, op.  12  (en  allemand  et  en  français), 
Erfurt  et  Leipsick,  Hartknoch,  1837,  in-fol. 
obi.  de  XII  et  87  pages. 

GEBHAUT  (Antoine),  organiste  de  l'église 
du  consistoire  et  professeur  au  Collège  de  Dil- 
lingen,  au  moment  où  celte  notice  est  écrite 
(1860),  a  publié  un  choix  d'articles  des  jour- 
naux allemands  de  musique,  avec  des  notes, 
sous  le  litre  de  Repertorium  der  musikalischcn 
Journalistik,  Dillingen,  1850-1851,  in-8". 

,  Celte  publication  n'a  pas  eu  de  succès  et  a  été 
abandonnée  :  quatre  livraisons  seulement,  for- 
mant trois  cent  vingt  pages,  ont  paru.  Quel- 
ques bons  articles  de  Gcbbart,  sur  l'histoire  de 
la  musique  en  Bavière,  s'y  trouvent  dans  les 
troisième  et  quatrième  livraisons. 

GEI1IHÏNE  (François),  directeur  du  chœur 
de  l'ancien  couvent  de  Saint-Hathias,  à  B res- 
tau, naquit  en  1752.  Hoffmann,  à  qui  nous 
«levons  quelques  renseignements  sur  les  com- 
positions de  ce  moine,  n'a  pu  rien  découvrir 
concernant  les  événements  de  sa  vie,  pour  son 
Dictionnaire  des  musiciens  de  la  Silésie.  II 
nous  apprend  qu'il  existe  encore  en  manuscrit 
beaucoup  de  compositions  de  Gehirne  pour 
l'église,  et  qu'elles  donnent  une  idée  avanta- 
geuse de  son  mérite.  Son  maître  de  composition 
avait  été  J.-G.  Hoffmann,  organiste  à  Breslau. 
Le  13  mars  181 1,  Gehirne  fut  trouvé  mort  dans 
sa  chambre. 

GEIIOT  (JtAs).  violoniste  et  compositeur, 
né  en  Belgique  vers  1756,  vivait  à  Londres  en 
1784,  et  a  voyagé  en  France  et  en  Allemagne 
depuis  1780.  Il  a  publié  à  Paris  et  i  Berlin  : 
1°  Six  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et 
basse,  op.  1 .  2*  Six  trios  pour  deux  violons  et 
violoncelle,  op.  2.  3°  Six  trios  pour  violon, 
alto  et  basse,  op.  3.  4*  Six  duos  pour  violon  et 
violoncelle,  op.  4.  En  1784,  il  fit  paraître  à 
Londres  un  traité  des  éléments  de  la  musique, 
sous  ce  titre  :  A  treatise  on  the  theory  and 
practice  of  Music  togelher  witk  seules  of 
every  musical  instruments,  etc.,  in-8*.  Cet 
ouvrage  fut  suivi  d'une  méthode  de  violon  inti- 
tulée :  Art  of  bovoing  the  violin,  Londres, 
Rolffs,  in-4-.  En  1790,  Gcbot  a  publié  un  traite' 
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général  des  instruments;  cet  ouvrage  a  pour 
titre  :  The  complète  instructor  for  every  in- 
strument. 

GEIIRA  (Jean-Henri)  ,  musicien  de  la 
chambre  du  comte  de  Reuss  et  organiste  de 
l'église  métropolitaine  de  Géra,  naquit  à  Lan- 
genweise,  près  d'Ilmenau,  vers  1715,  et  mou- 
rut le  20  septembre  1785.  Cet  artiste  jouit  de 
la  réputation  d'un  des  organistes  les  plus  ha- 
biles de  son  temps.  Ses  compositions,  qui  con- 
sistent en  canules  religieuses,  sont  restées  en 
manuscrit. 

GEI1RA  (Jean-Théophile),  fils  du  précé- 
dent, eut  un  talent  remarquable  sur  le  piano  et 
la  harpe.  Il  naquit  a  Géra,  vers  1745,  et  reçut 
sa  première  éducation  musicale  de  son  père. 
En  1770,  il  fut  un  voyage  en  Allemagne  et  en 
France.  Il  arriva  à  Lyon,  en  1772,  y  établit 
un  commerce  de  musique,  et  employa  tout  le 
temps  que  ses  affaires  lui  laissaient  à  composer 
et  à  donner  des  leçons.  Il  mourut  en  1778, 
laissant  en  manuscrit  quelques  compositions 
pour  le  piano  et  la  harpe,  et  plusieurs  concertos 
pour  la  flûte.  Il  ne  parait  pas  qu'il  ait  été  rien 
publié  de  ses  ouvrages. 

GEHRING  (Jean-Michel),  corniste  distin- 
gué, naquit  à  Durrfcld,  dansl'évéché  deWure- 
bourg,  le  14  août  1755.  En  1763,  il  fut  envoyé 
par  son  père  au  couvent  d'Ebracb  pour  s'y  pré- 
parer à  l'état  ecclésiastique;  mais  il  préférait 
le  chant  et  le  violon  à  l'étude  des  langues  an- 
ciennes; celles-ci  furent  négligées.  Plus  tard, 
lorsqu'il  étudia  à  Wurxbourg,  il  y  connut 
l'abbé  Wogler,  qui  lui  enseigna  la  théorie  de 
la  musique,  et  qui  dééida  sa  vocation  pour  cet 
art.  De  retour  chez  son  père,  qui  était  inspec- 
teur des  chasses,  et  qui  commençait  i  vieillir, 
Gehring  prit  la  résolution  de  l'aider  dans  ses 
fonctions,  et  de  devenir  comme  lui  un  habile 
chasseur.  Il  crut  que  pour  atteindre  ce  but,  il 
était  nécessaire  qu'il  sût  jouer  du  cor;  ses  pro- 
grès furent  si  rapides,  que  deux  ans  lui  suffi- 
rent pour  exécuter  sur  la  trompe  de  chasse 
tout  ce  que  les  artistes  les  plus  habiles  pou- 
vaient faire  sur  le  cor  d'harmonie.  Après  la 
mort  de  son  père,  il  entra  comme  chasseur  au 
service  du  baron  de  Bcnder,  qui  lui  fit  donner 
quelques  leçons  par  Hummel,  artiste  distingué 
de  l'orchestre  de  Dresde.  Pendant  la  guerre 
pour  la  succession  de  la  Bavière,  le  baron 
de  Bcnder  se  rendit  à  Vienne,  et  y  emmena 
Gehring.  Le  talent  de  celui-ci  y  produisit  une 
vive  sensation.  Après  lui  avoir  entendu  jouer 
plusieurs  concertos  a  première  vue,  l'archi- 
duc Maximilitn  le  prit  sous  sa  protection,  le 
fit  admettre  dans  les  concerts  de  la  cour,  et 
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lui  Dt  donner  la  place  de  premier  cor  à  l'or- 
chestre du  Théâtre-  Italien.  Ver»  1781,  il 
entra  dans  la  chapelle  du  prince  de  Graschal- 
kowitsch.  En  1785,  il  obtint  on  congé  et  fit 
un  voyage  en  Allemagne  et  en  Suisse,  en 
société  avec  Tyrey.  Partout  il  -eut  des  succès. 
Le  célèbre  corniste  Lebrun  n'en  parlait  qu'avec 
admiration,  et  disait  qu'il  avait  entendu  Gchring 
monter  et  descendre  trois  fois  de  suite,  sans  re- 
prendre haleine,  une  gamme  de  deux  octaves 
«t  demie,  dans  un  mouvement  excessivement 
rapide  et  avec  une  précision  parfaite.  De  retour 
à  Vienne,  cet  artiste  joignit  à  sa  place  de  pre- 
mier cor  eelle  de  ténor  de  la  chapelle  du  prince 
Graschalkowilsch,  a  cause  de  sa  belle  voix. 
Gehriog  est  mort  à  Vienne ,  dans  les  pre- 
mières années  du  dix- neuvième  siècle.  On 
ne  connaît  aucun  morceau  de  sa  composi- 
tion. 

GEEIRtflG  (Lodis),  né  a  Rudolsu.lt,  vers 
1782,élailfilsdeJean-Guillaume,  maître  de  cha- 
pelle, et  non  du  corniste  Jean-Michel  Gchring, 
comme  il  est  dit  dans  le  Luxique  général  de 
la  musique,  publié  par  Schilling  (1).  Élevé 
sous  les  yeux  de  son  père,  artiste  de  mérite, 
Gchring  devint  un  des  premiers  flûtistes  de  son 
temps,  en  Allemagne.  En  1780,  il  se  rendit  à 
Vienne  et  se  fit  entendre  devant  l'empereur 
Joseph  II  qui,  charmé  de  son  jeu,  l'admit 
dans  sa  chapelle  comme  flûtiste  solo.  Plus 
tard,  il  ne  lui  accorda  pas  seulement  un  congé 
pour  voyager  en  Allemagne,  en  France  et  en 
Italie,  mais  il  lui  fil  une  pension  sur  sa  cas- 
sette, pour  subvenir  aux  frais  du  voyage. 
Lorsque  Gehring  mourut  vers  1810,  il  était 
encore  porté  sur  l'état  des  pensions.  Cet  ar- 
tiste n'a  publié  aucune  composition. 

Un  fils  de  Louis  Gchring,  nommé  Guillaume- 
Henri,  était,  en  1840,  attaché  à  la  chapelle 
royale,  à  La  Haye,  comme  trompettiste. 

GEIB  (Georges),  professeur  de  piano  et 
d'harmonie  à  New-York,  est  nédanscetle  ville, 
en  1780.  Il  s'est  fait  connaître  par  un  ouvrage 
intitulé  :  Patent  analytical  and  grammati- 
cal System  of  teaching  the  science  of  the 
composition  of  Music  in  ail  Us  brandies, 
and  the  practice  of  the  piano-forte  (Système 
analytique  et  grammatical  (breveté  d'inven- 
tion) pour  l'enseignement  de  la  composition  de 
la  musique  dans  toutes  ses  branches,  et  de  la 

(I)  Il  est  asseï  curieux  de  voir  qu'après  atoîr  fixé  la 
date  de  la  naissance  du  père  prétendu  au  M  août  ITSS, 
l'auteur  de  cet  article  fasse  naitre  le  fila  en  t7«S,  c'est* 
à-dire  sept  ana  après.  C'est  a«t*  cette  négligence  et  ce 
peu  de  critique  que  sent  faits  beaucoup  de  recueils  bio- 
graphiques. 
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pratique  du  piano),  New-York,  1818,  1  vol. 
gr.  in-4°  de  soixante  pages  de  texte,  avec 
quatre  tableaux  et  dix-huit  pages  d'exemples  de 
musique.  Le  système  d'harmonie  exposé  dans 
cet  ouvrage  n'a  rien  que  de  vulgaire;  mais  la 
méthode  du  mécanisme  du  piano  est  originale, 
par  la*  représentation  de  l'articulation,  au 
moyen  de  ressorts  qui  figurent  les  doigts,  la 
main  et  le  poignet. 

GEIBEL  (Frédéric),  né  a  Wetzlar,  le 
3  mars  1803,  est  compté  parmi  les  meilleurs 
Tacleurs  d'orgues  modernes  de  l'Allemagne.  Il 
avait  établi  ses  ateliers  à  Dessau.  L'orgue  de 
l'église  principale  de  cette  ville  est  un  de  ses 
ouvrages  les  plus  remarquables.  Cet  arlisle  est 
mort  avant  d'avoir  accompli  sa  trente-huitième 
année,  à  Dessau,  le  5  décembre  1840. 

GEIBEL  (Erîiest)  ;  on  a  sous  ce  nom  un 
petit  écrit  intitulé  :  Auf  Félix  Mendelsohn- 
Bartholdy's  Tod  (Sur  la  mort  de  Mendelsohn 
Barlholdy),  Hambourg,  Perlhes-Besser,  1848, 
,  gr.  in-8°. 

GEIER  (JUrtis),  né  à  Lelpslck,  le  24  avril 
1014,  mort  à  Frciberg,  le  12  décembre  1080, 
fut  prédicateur  de  la  cour  et  conseiller  d'église 
>  à  Dresde.  Le  17  novembre  1072,  il  prononça 
l'oraison  funèbre  du  célèbre  maître  de  chapelle 
Henri  Schutz.  Cet  éloge  renferme  des  rensei- 
gnements intéressants  sur  la  vie  de  ce  grand 
artiste.  Il  a  été  inséré  dans  le  recueil  posthume 
des  sermons  de  l'auteur  intitulé  :  Miscellan- 
predigter,  Leipsick,  1087,  in-4"  (p.  137). 

GEIGER  (Josern),  pianiste  et  compositeur 
à  Vienne,  né  dans  la  basse  Autriche,  vers  1800, 
s'est  fait  connaître  par  des  compositions  pour 
son  instrument,  pour  l'église  et  pour  le  théâtre. 
Ses  œuvres  pour  le  piano  sont  de  peu  d'impor- 
tance; elles  consistent  en  marches  (op.  8),  ca- 
prices (op.  5),  divertissements  (op.  0),  ron- 
deaux (op.  10),  etc.,  publiés  à  Vienne,  chez 
Diabelli  et  Haslingcr.  Parmi  ses  œuvres  plus 
sérieuses,  on  remarque  le  graduel  O  Deus, 
ergo,  à  quatre  voix  et  orgue,  op.  0,  Vienne, 
Diabelli,  et  la  messe  solennelle  à  "quatre  voix  et 
orchestre,  op.  7,  gravée  en  partition  chez  le 
même  éditeur.  M.  Gciger  a  fait  aussi  l'essai  de 
son  talent  au  théâtre  par  un  opéra  tragique  en 
quatre  actes,  intitulé  Wlasta,  qui  fut  repré- 
senté à  Vienne,  au  mois  de  décembre  1840.  Cet 
ouvrage  ne  réussit  pas  et  fut  jugé  arec  beau- 
coup de  sévérité  parla  critique  des  journaux  de 
musique  de  l'Allemagne. 

GEIGER  (Cokstaîice),  fille  du  précédent, 
née  à  Vienne,  en  1830,  est  une  de  ces  mer- 
veilles de  précocité  si  abondantes  dans  ce  siècle, 
cl  qui  aboutissent  rarement  a  des  résultats  so- 
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Hdes  dans  un  âge  plus  avancé.  A  six  ans, 
X<>«  Geiger  étonnait  déjà  par  son  habileté  sur 
le  piano;  à  neuf  ans,  clic  avait  dix  œuvres  de 
sa  composition  publiées  à  Vienne,  chez  Dia- 
bclli.  On  y  trouvait  de  petites  pièces  pour  le 
piano;  des  Lieder  à  voix  seule  avec  accompa- 
gnement de  cet  instrument;  un  Ave^Maria 
pour  soprano,  chœur  et  orgue;  un  petit  duo 
pour  ténor  et  basse,  etc.  Au  moment  où  cette 
notice  est  écrite,  M"e  Geiger  est  Agée  de  vingt- 
deux  ans;  elle  ne  parait  pas  avoir  réalisé  ce 
que  Taisait  espérer  son  enfance. 

GEIJER  (Erik-Gustave),  célèbre  histo- 
rien et  poetc*suédois,  naquit  à  Ransaetler,dans 
le  Wermeland,  le  12  janvier  1783.  Dans  sa 
jeunesse,  il  montra  peu  dégoût  pour  les  études 
sérieuses  et  s'attacha  à  la  culture  des  arts,  par-  | 
tictilièrement  de  la  musique,  dans  laquelle  il 
acquit  beaucoup  d'habileté;  mais  plus  tard, 
son  esprit  se  tourna  vers  les  études  histori- 
ques, et,  doué  des  plus  rares  facultés,  il  y  fil  de 
rapides  progrès.  Ses  profondes  recherches  et 
ses  découvertes  dans  les  sources  Scandinaves 
de  l'histoire  de  sa  patrie  fixèrent  bientôt  sur 
lui  l'attention  de  l'Europe  septentrionale,  et 
lui  procurèrent  les  positions  les  plus  hono- 
rables. Nommé  professeur  d'histoire  à  l'Univer- 
sité d'Upsal,  en  1817,  il  exerça  par  ses  leçous 
une  grande  influence  sur  la  jeunesse  suédoise 
qu'il  a,  en  quelque  sorte,  régénérée.  II  con- 
serva cette  place  jusqu'en  1846,  ou  le  mauvais 
'  état  de  sa  santé  l'obligea  de  donner  sa  démis- 
sion. Plusieurs  fois  réélu  recteur  de  l'Univer- 
sité d'Upsal,  il  avait  été  membre  des  Diètes  de 
1828  et  de  1840  ;  enfin,  la  dignité  d'évéque  lui 
avait  été  offerte  par  plusieurs  diocèses,  et  il 
avait  décliné  cet  honneur  pour  se  livrer  en 
liberté  à  ses  travaux.  Il  est  mort  à  Upsal,  le 
23  avril  1847.  Ce  n'est  ni  comme  historien,  ni 
comme  poète,  que  Geijer  est  mentionné  ici, 
mais  comme  auteur  de  mélodies  d'un  goût  très- 
original  qui  ont  paru  a  diverses  époques  en 
feuilles  détachées,  et  pour  le  recueil  qu'il  a  pu- 
blié à  Upsal,  en  1824,  avec  Lindblad,  sous  un 
titre  suédois  qui  signifie  :  Musique  pour  le 
chant  «t  pour  te  piano- forte,  in-4*  obi. 
Geijer  a  rendu  aussi  un  service  signalé  k  l'his- 
toire de  la  musique  en  recueillant,  dans  les 
sources  les  plus  pures,  les  anciens  chants  po- 
pulaires de  la  Suède,  qu'il  a  publiés  en  colla- 
boration avec  Afzélius  (voyez  ce  nom) ,  sous 
I    le  titre  :  Sventka  Folkvisor (Chants  populaires 
suédois),  Stockholm,  1814  -1810,  trois  volumes 
in-8°,  dont  il  a  paru  une  deuxième  édition  en 
184G.  Geijer  a  donné  particulièrement  des 
soins  à  toute  la  partie  musicale  de  ce  recueil,  i 
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GEISLER  (J eaji-Gottlob)  ,  membre  des 
sociétés  d'histoire  naturelle  de  Halle  et  de  Jéna, 
vivait  a  Zittau  vers  1795.  Il  y  est  mort  le 
13  février  1827.  Au  nombre  des  écrits  qu'il  a 
publiés,  on  en  trouve  un  qui  a  pour  titre  : 
Beschrcibung  und  Getehichte  der  neuesten 
und  vorziigl.  Instrumente  und  Kunsttcerke 
fur  Liebhaber  und  Kunstler  (Description  et 
histoire  des  instruments  et  ouvrages  d'art  les 
plus  nouveaux  et  les  plus  importants,  pour  les 
amateurs  et  les  artistes),  douze  parties  gr.  in-8°, 
en  quatre  volumes,  avec  cinquante-quatre  plan- 
ches, Zittau,  1702—1800.  Dans  le  quatrième 
volume,  on  trouve  (p.  161)  quelques  idées  con- 
cernant la  construction  des  pianos  à  archet 
(Rogen-Klavicr).  Une  deuxième  édition  de  cet 
ouvrage  a  été  publiée  en  1811. 

GEISSLER  (Charles),  cantoret  directeur 
de  musique  à  Zscbopau,  en  Saxe,  dans  l'Erzge- 
birge,  est  né  à  Mulda,  près  de  Frauenstein, 
le  28  avril  1802.  Dès  l'âge  de  vingt  ans,  il 
obtint  les  places  d'organiste  et  de  troisième 
professeur  au  collège  de  Zschopau  ;  puis  il  y 
fut  second  collègue,  et  enfin  il  prit,  en  1833, 
possession  des  places  de  cantor  et  de  directeur 
de  musique  dans  la  même  ville.  Il  a  publié 
des  pièces  d'orgue  où  l'on  remarque  du  mérite. 
Ses  principaux  ouvrages  en  ce  genre  sont  : 
1°  Vingt  préludes  pour  des  chorals  dans  des 
mouvements  lents,  à  l'usage  des  organistes 
commençants,  Lcipsick,  Hofmeister.  2°  Vingt-  > 
quatre  préludes  a  trois  et  a  quatre  parties,  a 
l'usage  des  organistes  commençants,  deuxième 
suite,  op.  4,  ibid.  3° Trois  fantaisies  avec  fugues 
a  l'usage  de  l'office  divin,  Lcipsick,  Breitkopfet 
Hœrtel.  Le  nombre  des  productions  de  cet 
artiste  s'élève  aujourd'hui  a  près  de  cent.  On  y 
remarque  beaucoup  de  recueils  de  chants  a  voix 
seule  ou  à  plusieurs  voix  ;  un  livre  choral  k 
quatre  parties  contenant  cent  quatre-vingts 
mélodies  pour  un  chœur  d'hommes  (Meissen, 
Gœdsche),  neuf  mélodies  pour  le  Fater  unser, 
(Parer  noster),  k  quatre  voix  avec  accompa- 
gnement d'orgue,  plusieurs  recueils  de  pré- 
ludes et  de  fugues  pour  cet  instrument,  des  pots- 
pourris  pour  le  piano  sur  des  airs  nationaux 
du  Tyrol  et  de  la  Bohême,  et  des  recueils  do 
danses  pour  cet  instrument.  Ses  œuvres  pour 
l'orgue  s'élèvent  au  nombre  de  trente  recueils 
publiés  à  Leipsick,  cher  Brcilkopf  et  11  ht  tel, 
Uofmeistcr,  Kislner  et  Klcmm. 

Un  autre  musicien  du  nom  de  Geissler 
(Henri),  fixé  d'abord  à  nanovre,  a  publié  dans 
•cette  ville  des  sonates,  des  variations  pour  |c 
piano,  et  quatre  recueils  de  chants  (tour  quatre 
voix  d'hommes.  Plus  tard,  M.  Gcissler,  qui 
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avait  fait  de  bonnes  études  universitaires,  a  été 
nommé  recteur  du  Gymnase  (collège),  a  Eilen- 
bourg,  dans  la  province  de  Brandebourg,  où  il 
a  fait  exécuter,  en  1843,  le  psaume  100*  à  deux 
chœurs,  de  sa  composition. 

Un  autre  pianiste,  nommé  aussi  Henri  Geiss- 
ter,  donnait  des  concerts  i  Vienne,  en  1840 
Imitateur  de  Liszt,  cet  artiste  jouait  ses  pro- 
pres compositions  intitulées  :  Hcxamtron, 
Stances  humoristiques,  Mélodies  hongroises, 
poèmes  improvisés,  etc.  Parturiunt  montes  ! 
s'écriait  le  critique  qui  rendait  compte  de  ces 
nouveautés.  Depuis  dix-huit  ans,  on  n'a  plus 
entendu  parler  de  l'artiste  dont  il  s'agit. 

Un  compositeur,  du  nom  de  Geissler  (Joseph), 
,  a  fait  exécuter  à  Kœnigsberg,  en  1830,  une 
messe  solennelle  avec  orchestre  et  un  chant 
pour  un  chœur  d'hommes,  dont  la  Gazette 
générale  de  musique  de  Leipsick  a  Tait  l'éloge 
(ann.  32,  p.  715). 

Je  ne  trouve  pas  d'autres  renseignements 
sur  ces  artistes,  qui  ne  sont  pas  même  men- 
tionnés dans  les  derniers  Lexiques  biographi- 
ques de  l'Allemagne. 

Enfin,  il  est  encore  un  musicien  du  nom  de 
Geissler  (Charles-Frédéric-Augusle),  né  près 
de  Zittau,  en  1804,  et  qui,  après  la  mort  de 
Wagner,  lui  a  succédé,  en  1832,  comme  orga- 
niste de  l'église  de  l'Université,  à  Leipsick.  Il 
y  fonda  la  société  de  chant  appelée  :  Pouliner- 
rerein,  pour  l'exécution  de  la  musique 
d'église  classique,  et  quelques  années  après, 
il  fut  nommé  directeur  de  la  Société  de  chant 
Orpheus,  composée  de  vingt-quatre  membres 
des  deux  sexes.  Comme  organiste  et  comme 
chef  d'orchestre,  cet  artiste  jouit  de  beaucoup 
de  considération  a  Leipsick. 

GELBKE  (Ferdinand-Adolphe),  né  en 
Danemark,  vers  1820,  si  je  suis  bien  informé, 
a  fait  ses  études  à  l'Université  de  Leipsick, 
puis  a  vécu  quelque  temps  à  Hambourg.  En 
1842,  il  publia  un  recueil  de  douze  Lieder  pour 
voix  seule,  avec  accompagnement  de  piano, 
op.  1 ,  chez  Breitkopf  et  Htertel.  Assez  incor- 
rectement écrit,  cet  ouvrage  est  néanmoins 
digne  d'attention  par  l'originalité  des  idées. 
Aucune  autre  production  musicale  n'a  paru, 
du  moins  à  ma  connaissance,  sous  le  même 
nom  :  peut-être  M.  Gelbke  les  a-t-il  publiées 
on  Danemark.  Hais  il  est  un  ouvrage  d'un 
genre  très-différent  par  lequel  cet  auteur  s'est 
signalé  ;  c'est  une  satire  qui  a  pour  titre  :  Octa- 
vianus  Atagnus,  ein  satyrisches  Gedicht  in 
4  Gesàngen  .(Oclavien  le  Grand,  poème  sati- 
rique en  quatre  chants);  Hambourg,  Hoffmann 
et  Campe,  1844,  in-8".  Je  ne  connais  cet  ou- 
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vrage  que  par  son  titre  :  suivant  les  rensei- 
gnements qui  me  sont  parvenus,  ce  poème 
aurait  pour  objet  la  musique  cl  serait  dirigé 
contre  HendeUohn,  dont  l'auteur  aurait  eu  à 
se  plaindre,  et  qui  serait  désigné  sous  le  nom 
û'Oetavianus  Afagnus.  On  ajoute  que,  par 
J'influence  de  Gade  (voyez  ce  nom),  l'ouvrage 
a  été  supprimé  par  Gelbke,  et  les  exemplaires 
retirés. 

GELEITSMAIMV  (Antoine),  luthiste  et 
poète,  était,  en  1740,  attaché  à  la  musique  par- 
ticulière de  l'évéque  de  WUrzbourg.  Ou  a  de  sa 
composition  trois  suites  de  pièces  pour  le  luth, 
en  manuscrit. 

GELLftEk  (Hxasux.vAxToniE),  surnommé 
Cervetti,  virtuose  sur  le  violon,  naquit  le 
8  août  1700  à  Horzeniowecs ,  en  Bohême,  et 
entra  a  l'abbaye  de  Prémonlrés  de  Seelau,  le 
1"  novembre  1728.  Après  qu'il  eut  été  ordonné 
prêtre,  il  fut  envoyé  à  Vienne  pour  y  étudier  le 
droit.  De  retour  dans  son  cloître,  il  y  fut  nommé 
professeur  d'histoire  générale,  de  droit  canon, 
et  directeur  de  musique  de  l'église.  L'orgue  et 
le  violon  étaient  les  instruments  qu'il  aimait; 
il  en  avait  fait  une  étude  approfondie,  et  son 
habileté  le  plaça,  au  bout  de  quelques  années, 
au  rang  des  meilleurs  artistes  de  la  Bohême. 
Les  succès  qu'il  obtenait  lui  inspiraient  de- 
puis longtemps  le  désir  de  voyager  à  l'étran- 
ger; les  obstacles  qu'il  rencontra  pour  la  réa- 
lisation de  ce  projet  le  déterminèrent  à  partir 
secrètement  de  son  couvent.  Il  se  dirigea  vers 
la  France,  en  1760,  arriva  à  Paris,  et  se  fit 
entendre  en  présence  du  roi  qui,  en  témoignage 
de  sa  satisfaction,  lui  fit  remettre  une  tabatière 
d'or  enrichie  de  brillants.  De  la,  il  se  rendit  à 
.\aples,  où  il  demeura  plusieurs  années.  Ce  fut 
en  Italie  qu'il  prit  le  nom  de  t?ert'eftf,afin  de 
cacher  sa  retraite  à  ses  supérieurs.  De  retour 
en  Bohême,  il  passa  plusieurs  années  dans  son 
couvent;  mais  le  désir  d'entendre  souvent  de 
la  musique  lui  fit  solliciter  la  permission  de 
passer  quelque  temps  à  Prague;  il  l'obtint  de 
son  abbé,  et  se  rendit  chez  le  grand  prieur  de 
Tordre  de  Malte.  La  liberté  dont  il  y  jouissait 
lui  aurait  vraisemblablement  fait  oublier  de 
retourner  dans  le  cloître,  si  son  abbé  ne  l'y 
eùl  rappelé.  Il  n'était  déjà  plus  jeune;  cepen- 
dant son  goût  passionné  pour  la  musique  lui 
rendait  si  pénible  la  gêne  de  la  vie  monastique, 
qu'il  prit  la  résolution  de  s'y  soustraire  encore 
une  fois.  Il  partit  en  secret,  et  entreprit  un 
second  voyage  en  Italie.  Le  maître  de  chapelle 
Picbl  l'y  rencontra,  et  ce  fut  lui  qui  annonça 
aux  chanoines  réguliers  de  Seelau  la  mort  de 
leur  frère.  Il  l'avait  trouvé  sans  mouvemeul 
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sur  son  lit,  le  violon  et  l'archet  a  la  main,  le 
5  décembre  1779.  Plusieurs  concertos  el  sonates 
de  Gélinck  ont  été  gravés  en  Allemagne.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  des  pièces  d'orgue  et  de  la 
musique  d'église. 

GÉLINEK  (L'abbé  Josim),  né  en  1757,  à 
Selcz,  en  Bohême,  fit  ses  études  chez  les  Jé- 
suites, au  Mont-Sacré,  et  les  acheva  à  l'Univer- 
sité de  Prague.  La  musique  avait  occupé  sa 
première  en  Tance;  Segert,  organiste  d'un  rare 
mérite  (voyez  ce  nom),  lui  donna  plus  lard  des 
leçons  d'orgue  el  de  composition.  En  1783, 
Gélinck  entra  au  Séminaire  de  Prague  pour  y 
suivre  un  cours  de  théologie;  il  fut  ordonné 
prêtre  en  1786.  A  cette  époque,  Mozart  se  ren- 
dit à  Prague  pour  y  écrire  son  opéra  de  Don 
Juan  ;  il  y  entendit  Gélinck  improviser  sur  un 
thème  de  sa  composition,  et  dès  lors  il  prit  de 
l'estime  pour  son  talent.  Sur  la  recommanda- 
tion de  ce  grand  homme ,  le  comte  Philippe 
Klnsky  de  Wohyniez  prit  Gélinek  pour  chape- 
lain et  maître  de  piano  de  sa  maison,  et  peu  de 
temps  après  il  le  conduisit  à  Vienne.  Gélinek 
resta  pendant  deux  ans  dans  la  maison  de  ce 
seigneur,  puis  il  entra  dans  la  famille  du 
prince  Joseph  Kinsky,  en  qualité  de  précepteur, 
et  y  demeura  treize  années.  Pendant*ce  temps, 
l'amitié  qui  l'unissait  à  Mozart  devint  chaque 
jour  plus  intime  ;  H  écrivit  sous  sa  direction 
des  variations  sur  des  thèmes  de  l'illustre  com- 
positeur, et  publia  à  Vienne  ces  premiers  essais. 
Cependant  il  comprenait  que  son  éducation 
musicale  avait  besoin  d'être  complétée  par  des 
études  plus  fortes  ;  sa  conviction  à  cet  égard  le 
conduisit  chez  Albrechtsberger,  pour  y  prendre 
des  leçons  du  contrepoint.  Sa  réputation  comme 
pianiste  cl  comme  compositeur  de  choses  lé- 
gères s'augmenta  chaque  jour,  el  bientôt  sa 
musique  obtint  une  vogue  extraordinaire.  Celle 
vogue  a  duré  environ  douze  ou  quinze  ans, 
terme  considérable  pour  des  productions  de  ce 
genre.  L'époque  la  plus  brillante  de  la  car- 
rière de  Gélinck  fut  de  1800  à  1810. 

La  liste  des  compositions  de  cet  artiste  est 
considérable;  on  y  remarque  :  1*  Des  trios  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  œuvres  10  et  21, 
Vienne,  Artaria,  Cappi.  9"  Des  sonates  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  ou  pour  piano  et 
violon,  œuvres  11,  15  et  35,  Vienne,  Offen- 
bach  et  Paris.  3*  Quelques  œuvres  de  sonates 
pour  piano  seul,  Vienne,  Oflenhaeh,  Berlin, 
Mayence  et  Hambourg.  4°  Beaucoup  de  fantai- 
sies, caprices,  rondeaux,  pots-pourris,  la  plu- 
part sur  des  thèmes  connus.  On  a  attribué  à 
Gélinek  beaucoup  de  chose* de  ce  genre  dont  il 
u'est  point  l'auteur.  Les  marchands  de  musique 


de  Paris  avaient  à  leur  solde  des  ouvriers  mu- 
siciens qui  fabriquaient  poureux  de  la  musique 
de  Gélinek,  la  seule  que  le  monde  frivole  vou- 
lut alors  jouer  sur  le  piano.  5*  Environ  cent 
vingt-cinq  thèmes  variés  pour  piano  seul,  pu- 
bliés dans  les  principales  villes  de  l'Europe,  et 
dont  tous  les  marchands  de  musique  ont  donné 
des  éditions.  André,  d'Offcnbach,  a  fait  paraître 
un  catalogue  thématique  de  ces  morceaux  jus- 
qu'au numéro  cent.  Une  certaine  manière  élé- 
gante et  facile  distingue  ces  petites  composi- 
tions de  Gélinck  ;  c'est  à  celte  qualité  qu'il  a 
dû  ses  éclatants  succès.  Cet  artiste  est  mort  à 
Vienne,  le  13  avril  1825,  à  l'âge  de  soixante- 
huit 'ans. 

GÉLINEK  (GciiLume) ,  né  à  Paris,  en 
1767,  reçut  son  éducation  musicale  dans 
l'église  Sainl-Eustache,  où  il  était  enfant  de 
chœur.  Élève  de  Cousincau,  père,  pour  la 
harpe,  il  donna  des  leçons  de  cet  instrument, 
et  entra  à  l'orchestre  de  l'Opéra,  comme  contre- 
basse, en  1793.  Il  y  resta  jusqu'à  la  fio  de 
1832,  en  sorte  que  son  service  dans  cet  or- 
chestre dura  quarante  ans.  Admis  à  la  chapelle 
de  l'empereur  Napoléon,  il  a  été  conservé  dans 
l'organisation  de  celle  du  roi  en  1814,  et  y  est 
resté  jusqu'à  la  dissolution  de  celte  chapelle  en 
1830.  En  1708,  il  a  publié  un  recueil  de  valses, 
anglaises,  allemandes,  etc.,  pour  la  harpe,  et 
depuis  lors  il  a  fait  paraître  quelques  romances 
avec  accompagnement  de  cet  instrument.  Vers 
1810,  il  a  construit  une  harpe  portative  avec 
un  nouveau  mécanisme  pour  les  demi-tons; 
cet  instrument  n'a  pas  eu  de  succès.  En  1829, 
Gélinek  a  publié  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Exercice  de  modulation  sur  une  progression 
ascendante,  etc.  Cet  exercice  est  précédé  d'une 
instruction  sur  l'usage  de  nouveaux  signes  in- 
ventés par  l'auteur  pour  indiquer  d'une  ma- 
nière précise  l'emploi  des  pédales  de  la  harpe, 
sans  avoir  égard  à  l'aspect  de  la  musique  et  des 
signes  d'intonation  qui  y  apparaissent.  Il  a 
été  rendu  compte  de  cette  invention  dans  le 
cinquième  volume  de  la  Revue  musicale 
(p.  127  et  suiv.).  On  a  aussi  du  même  artiste 
deux  notes,  l'une  sur  la  contrebasse,  l'autre 
sur  l'archet  de  cet  instrument,  dans  la  Revue 
musicale  (t.  V,  p.  169  cl  suiv.). 

GELZMAN  (Wolfcanc),  organiste  et  com- 
positeur à  Francfort,  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  est  auteur  d'un  recueil  de 
pièces  instrumentales  intitulé  ;  Phanlasi* , 
sive  Cantiones  muta  ad  12  modos  figurâtes, 
Francfort,  1613. 

GEMAL-EL-DYN,  écrivain  arabe  sor  la 
musique,  est  auteur  d'un  traité  de  cet  art, 
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d'après  le  système  des  Persans,  dont  l'échelle 
des  sons  est  divisée  par  quarts  de  ton.  Un  ma- 
nuscrit de  cet  ouvrage  fut  rapporté  de  l'Egypte 
par  Viltoteau  (voyez  ce  nom)  :  le  célèbre  orien- 
taliste Sylvestre  de  Sacy  le  traduisit  à  sa  de- 
mande, et  corrigea  dans  la  traduction  les  né- 
gligences, contresens  et  transpositions  du 
copiste  arabe.  On  ignore  ce  que  sont  devenus 
l'ouvrage  original  et  la  traduction  de  H.  de 
Sacy ,  après  la  mort  de  Villoteau. 

GEMIMAHI  (Fsusçois),  violoniste,  com- 
positeur et  écrivain  didactique  qui  a  joui  d'une 
grande  célébrité  en  Angleterre,  est  né  a  Luc- 
ques,  vers  1C80.  Ses  premières  études  musicales 
furent  dirigées  par  A.  Scarlatti.  Il  devint  en- 
suite élève  de  Carlo-Ambrosio  Lunati,  sur- 
nommé il  Gobbo,  habile  violoniste,  et  enfin 
passa  dans  l'école  de  Corelli.  En  1714,  il  alla 
en  Angleterre,  où  sa  brillante  exécution  lui 
procura  bientôt  de  la  réputation.  Deux  ans 
après  son  arrivée  à  Londres,  il  publia  dotue 
sonates  pour  violon  et  basse  ou  clavecin,  qu'il 
dédia  au  baron  de  Kielmaoscgge,  chambellan 
du  roi  Georges  Irr  :  cet  ouvrage  eut  un  brillant 
succès.  Le  baron,  qui  était  le  principal  protec- 
teur de  Geminiani,  en  parla  au  roi,  et  obtint 
la  permission  de  faire  exécuter  en  sa  présence, 
par  Geminiani,  quelques-unes  de  ses  produc- 
tions :  ce  fut  Handel  qui  tint  le  clavecin,  et  Ge- 
miniani joua  de  manière  a  justifier  la  protec- 
tion de  ses  amis. 

Malheureusement,  il  était  enthousiaste  de  la 
peinture  au  point  de  se  jeter  dans  de  grands 
embarras  pour  satisfaire  ses  fantaisies  en  ce 
genre,  et  se  procurer  des  tableaux  de  prix.  Ses 
imprudences  allèrent  si  loin,  qu'elles  finirent 
par  compromettre  la  sûreté  de  sa  personne,  et 
qu'il  fut  obligé  de  se  mettre  sous  la  protection 
d'une  loi  qui  assurait  la  liberté  des  gens  atta- 
chés à  la  haute  noblesse  anglaise.  Le  comte 
d'Essex  le  plaça  sur  la  liste  de  ses  domes- 
tiques. 

La  place  de  maître  de  musique  et  de  com- 
positeur des  États  d'Irlande  étant  devenue  va- 
cante en  1727,  le  comte  d'Essex  la  demanda  à 
Robert  Walpole  pour  Geminiani}  mais  celui-ci 
la  refusa,  disant  qu'un  catholique  ne  pouvait 
l'exercer  :  la  place  fut  donnée  à  Mathieu  Du- 
!>oi!rg,  qui  avait  été  élève  de  celui  a  qui  on  la 
refusait. 

Cependant  les  ouvrages  que  Geminiani  pu- 
bliait chaque  année  augmentaient  sa  réputa- 
tion. Outre  ses  œuvres  de  concerti,  il  avait  ar- 
rangé en  concertos  les  solos  de  Corelli  et  si* 
sonates  du  même  auteur;  mais  la  publication 
de  ces  divers  ouvrages  avait  peu  amélioré  sa 


situation.  Le  manuscrit  de  son  deuxième  œuvre 
ayant  été  surpris  par  Walsh,  celui-ci  donna  à 
l'auteur  l'alternative  d'en  surveiller  l'impres- 
sion, ou  de  le  voir  paraître  rempli  de  fautes. 
Geminiani,  indigné  de  cette  proposition  auda- 
cieuse, lui  intenu  un  procès  :  Walsh  fut  obligé 
de  donner  une  indemnité,  et  l'ouvrage  parut 
sous  la  surveillance  de  l'auteur.  Outre  ses  com- 
positions instrumentales,  Geminiani  avait  fait 
paraître  quelques  ouvrages  didactiques,  tels  que 
son  Art  de  jouer  du  violon  (Tbe  art  of  playing 
the  violin),  et  son  Guide  harmonique  (Guida 
armoniea  o  Diiionario  armonico).  Celui-ci 
trouva  de  nombreux  détracteurs  a  l'époque  de 
sa  publication.  Dans  un  voyage  que  fit  l'auteur 
à  Paris,  il  se  lia  avec  le  P.  Caste],  qui  fit  Im- 
primer dans  le  Journal  des  Savante  une  ana- 
lyse apologétique  du  Guide  harmonique.  De 
retour  en  Angleterre,  Geminiani  la  traduisit 
en  anglais  et  la  pubia  pour  imposer  silence  aux 
critiques.  Après  quelques  autres  voyages  et  un 
séjour  à  Paris,  pendant  lequel  il  donna  des  édi- 
tions améliorées  de  plusieurs  de  ses  ouvrages, 
Geminiani  retourna  en  Angleterre,  en  1755, 
y  fît  paraître  de  nouveaux  ouvrages,  et  publia 
une  sorte  de  journal  de  musique,  sous  le  titre  de 
the  Harmonical  Miscellany  (Mélanges  harmo- 
niques); mais  le  peu  de  succès  obtenu  par  cette 
publication  le  fil  renoncer  à  l'entreprise  après 
deux  numéros.  En  1761,  Geminiani  alla  en  Ir- 
lande, où  Dubourg,  qui  était  alors  chef  de  l'or- 
chestre du  roi,  l'accueillit  avec  la  reconnais- 
sance qu'il  devait  à  son  ancien  maître.  Celui-ci 
avait  employé  plusieurs  années  à  rassembler  et 
a  mettre  en  ordre  les  matériaux  d'un  livre  con- 
sidérable sur  la  musique;  mais  bientôt  après 
son  arrivée  a  Dublin,  une  femme  qui  était  à 
son  service,  et  qui,  sans  doute,  y  était  entrée 
dans  le  dessein  de  le  voler,  lui  déroba  son  ma- 
nuscrit, qu'on  n'a  pu  retrouver  depuis  lors. 
Cette  perle  fil  une  impression  profonde  sur 
l'esprit  de  Geminiani,  et  avança  probablement 
la  fin  de  sa  vie.  Il  mourut  à  Dublin,  le  17  sep- 
tembre 1702,  à  l'Age  de  quatre-vingt-trois 
ans. 

Comme  exécutant,  Geminiani  parait  avoir 
eu  un  talent  de  premier  ordre,  car  on  ne  voit 
pas  que  son  mérite  ait  jamais  été  contesté. 
L'opinion  n'est  pas  aussi  unanime  a  l'égard  de 
ses  compositions.  Les  uns,  tels  que  A  vison,  les 
citent  comme  des  modèles  d'une  excellente 
musique  instrumentale;  d'autres,  comme  le 
docteur  Buroey,  disent,  au  contraire,  que  sa 
musique,  bonne  quant  i  l'harmonie,  est  défec- 
tueuse dans  le  rhylbme  et  dans  la  mélodie. 
I  yuoi  qu'il  en  soit,  on  voit  qu'il  s'était  proposé 
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île  s'écarter  du  style  de  Corelli  ;  mais  si  les 
formes  de  ses  composition»  sont  plus  mo- 
dernes, plus  jeunes  que  celles  de  ce  grand 
maître,  il  s'en  faut  qu'on  y  trouve  autant  de 
verve,  d'invention,  et  que  le  style  en  soit  aussi 
pur.  Comme  écrivain  didactique,  Gemioiani 
mérite  des  éloges  pour  son  Art  de  jouer  du 
violon,  qui  est  un  bon  livre  élémentaire;  mais 
le  reste  de  ses  ouvrages,  et  surtout  son  Guide 
harmonique,  sont  au-dessous  de  la  critique. 
Ce  dernier  ne  contient  qu'une  collection  de 
résolutions  harmoniques ,  écrites  d'un  style 
incorrect. 

Voici  la  liste  de  ouvrages  pratiques  et  théo- 
riques de  cet  auteur  :  1°  12  Solot  for  a  violin 
(Douze  solos  pour  violon),  op.  1,  Londres,  1710. 
2»  6  Concertos  in  7  parts,  op.  2,  Londres, 
1732,  et  Paris,  1755,  en  partition.  3°  0  Con- 
certos in  7  parts,  op.  3,  Londres,  deuxième 
t'dition,  Paris,  1755,  en  partition.  4°  Douze 
solos  pour  violon,  op.  4,  Londres,  1739.  5»  Six 
solos  pour  violoncelle,  op.  5.  Ils  sont  extraits 
des  solos  de  violon.  0°  Six  concertos,  Londres, 
1741.  7°  6  Concertos  in  8  parts,  op.  7. 
8°  Douze  sonates  pour  violon,  op.  11,  Londres, 
1758.  9°  Douze  trios,  en  deux  recueils.  10°  Six 
trios  tirés  de  l'œuvre  1.11°  Lestons  for  the 
harpsichord  (Leçons  de  clavecin),  Londres  ; 
Btirncy  assure  qu'elles  sont  inexécutables. 
12*  The  Harmonical  Miscellany,  containing 
sundry  modulations  on  a  Bats,  calculated 
for  the  improvement  of  students  in  mu- 
sic,  etc.  (Mélanges  harmoniques ,  etc.),  deux 
suites,  Londres,  1755.  On  y  trouve  une  pièce 
intitulée  :  la  Forêt  encharttée.  13°  Rules  for 
playing  in  taste  (Règles  pour  exécuter  avec 
gorit)  et  Tteatise  on  good  taste  (Traité  sur  le 
goût),  Londres,  1739  et  1747.  E.-L.  Gerbrr 
(Neues  hist.  Lex.  der  Tonk.,  t.  I",  p.  285)  dit 
que  ces  deux  ouvrages  ont  été  traduits  en  fran- 
çais ;  je  crois  que  c'est  une  erreur.  14°  The 
Art  on  playing  the  violin,  containing  ail  the 
rules  necessary  to  attain  perfection  on  that 
instrument,  etc.  (L'art  de  jouer  du  violon, 
contenant  toutes  les  règles  nécessaires  pour 
arriver  a  la  perfection  sur  cet  instrument), 
Londres,  1740.  La  deuxième  édition  a  pour 
titre  :  The  entire  neu>  and  compleat  Tutor  for 
the  violin,  containing,  etc.,  Londres,  Pres- 
lon  (sans  date),  in-4*.  La  traduction  française 
a  paru  peu  de  temps  après;  une  seconde  édition 
de  cette  traduction  a  été  publiée  depuis  lors 
par  Sicber  fils,  à  Paris.  Il  y  a  aussi  une  tra- 
duction allemande,  datée  de  Vienne,  1785. 
15°  Guida  armonica,  o  Disionario  armo- 
nico,  being  a  $ur$  guide  to  harmony  and 
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modulation  (Guide  harmonique,  etc.),  Lon- 
dres, 1742.  On  trouve  une  analyse  de  cet  ou- 
vrage dans  le  second  volume  des  notices 
(Nachrichten)  de  Ailler,  p.  82.  Une  traduction 
française  a  paru  en  1750,  et  une  hollandaise, 
sous  le  litre  de  Dictionarium  harmonicum  of 
iekere  fFegtcijzer  tôt  de  v>are  Modulât  (e,  a 
été  publiée  dans  la  même  année.  Il  y  a  une 
suite  de  cet  ouvrage  intitulée  :  Supplément 
to  the  Guida  armonica,  teith  examples 
shewing  it  's  use  in  composition,  Londres, 
Johnson  (sans  date),  in-4",  avec  dix  pages  de 
musique.  10»  The  Art  of  accompanime.it  f 
containing  a  new  and  u>e!l-digested  Method 
to  learn  to  perform  Thorough  Bass  on  the 
Harpsichord,  Organ,  etc.  (L'art  de  l'accom- 
pagnement, etc.).  Londres, Preslon,  vers  1755. 

GEMMIIMGEN  (Ebebbabd-Fbédébic,  ba- 
ron de),  conseiller  privé  du  duc  de  Wurtem- 
berg, président  de  la  régence  de  Slultgard  et 
du  tribunal  de  la  banque,  naquit  à  Heilbronn, 
le  5  novembre  1720.  Après  avoir  terminé 
d'une  manière  brillante  ses  études  à  Tubinge 
et  à  l'Université  de  Gœltingue,  il  fit  quelques 
voyages  pour  compléter  son  instruction  dans 
les  sciences  et  dans  les  arts.  La  musique  avait 
particulièrement  occupé  sa  jeunesse  ;  il  la  cul- 
tiva toujours  comme  uo  délassement  a  ses 
travaux,  et  fut  un  des  amateurs  les  plus  dis- 
tingués de  l'Allemagne.  Il  n'était  âgé  que  de 
vingt-deux  ans,  lorsqu'il  fut  nommé,  en  1748, 
conseiller  du  gouvernement  a  Stuttgard;  dans 
la  suite,  d'autres  dignités  et  d'autres  honneurs 
lui  furent  accordés.  Il  mourut  a  Stuttgard,  le 
19  janvier  1791.  On  trouve  des  détails  étendus 
sur  sa  vie  dans  le  Nécrologe  de  Schlichtegroll, 
ann.  1791,  t.  II,  avec  des  additions  dans  le 
deuxième  volume  de  1792.  Le  baron  de  Gem- 
mingen  possédait  un  talent  remarquable  sur  le 
piano;  il  a  beaucoup  écrit  pour  cet  instrument, 
mais  la  plupart  de  ses  ouvrages  sont  restés  en 
manuscrit  ;  on  n'en  a  publié  que  trois  sonates 
à  quatre  mains,  op.  1,  OlTenbach,  1786. 

GENA8T  (FaANCois-ÉoocARo) ,  chanteur 
et  acteur  au  théâtre  du  grand-duc  de  Saxe- 
Weimar,  est  né  à  Wcimar,  en  1789.  Il  a  reçu, 
dit-on,  des  leçons  de  chant  des  meilleurs  maî- 
tres de  l'Allemagne.  Sa  voix  était  un  baryton 
d'un  timbre  agréable  ;  mais  elle  avait  peu  de 
puissance.  Le  rôle  de  don  Juan  est  celui  qui 
lui  a  fait  le  plus  d'honneur;  il  l'a  joué  partout 
avec  le  plus  heureux  succès,  et  c'est  principa- 
lement a  ce  rôle  qu'il  a  dû  la  faveur  dont  il  a 
joui  a  Hambourg,  à  Leipsick,  a  Berlin,  et  dans 
quelques  autres  villes  où  il  a  donné  des  repré- 
sentations. A  Berlin,  on  le  préférait  a  Blum, 
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quoiqu'il  lui  fût  réellement  inférieur  comme 
chanteur.  En  1839,  il  fut  engagé  au  théâtre  de 
Weimar,  et  il  y  chanta  jusqu'en  1844.  Alors  il 
prit  sa  retraite,  arec  une  pension  qui  lui  fut 
jccordée  par  le  grand-duc.  Genast  s'est  fait 
connaître  avantageusement  comme  composi- 
teur de  chansons  à  trois  voix  d'hommes,  dont 
il  a  été  publié  un  recueil  i  Leipsick,  chez  Pe- 
ters,  et  à  voix  seule,  avec  accompagnement  de 
pi.ino.  On  connaît  de  lui  douze  œuvres  de  ce 
retire.  Une  tie  ses  meilleures  compositions  est 
ta  musique  d'un  poème  de  Saphir,  intitulé  : 
Des  Hautes  letzte  Stunde  (la  Dernière  Ueurc 
i\  la  maison),  avec  accompagnement  d'or- 
chestre ou  de  piano.  Il  a  souvent  chanté  ce 
morceau  dans  ses  voyages,  et  toujours  avec 
succès.  En  1833,  Genast  a  fait  représenter  au 
théâtre  de  Weimar  un  opéra  intitulé  :  Der 
f  'errxther  in  den  Alpen  (le  Traître  dans  les 
Alpes). 

G  K  N  DR  AT  (T«o« as),  né  au  Ma ns ,  en  1 543, 
fut  maître  de  musique  des  enfants  de  chœur  de 
l'église  Saint-Julien,  de  cette  ville.  Du  Verdier 
«lit,  dans  sa  Bibliothèque  française,  qu'il  vi- 
vait en  1584,  et  qu'il  avait  écrit  quatre  livres 
de  chansons  à  quatre,  cinq,  six,  sept  et  huit 
parties,  lesquelles  n'étaient  point  imprimées. 
On  ignore  si  elles  l'ont  été  depuis  le  temps  où 
vivait  cet  écrivain. 

GENDRE  (Jbah  LE),  né  à  Paris,  au  com 
mencement  du  seizième  siècle,  fut  chantre  de 
la  chapelle  des  rois  de  France  François  I"  et 
Henri  II.  Il  a  publié  :  Briefue  introduction 
en  la  musique,  tant  au  plainchant  que  choses 
(aides  (1),  Paris,  Pierre  Altaingnant,  1545, 
in-8*.  Du  Verdier  a  confondu  ce  Le  Gendre 
avec  Jean  Le  Gendre  d'Orléans ,  mathéma- 
ticien, qui  a  publié  une  Histoire  du  temps, 
imprimée  â  Paris,  en  1550.  Ou  trouve  deux 
chansons  françaises  de  Le  Gendre  dans  le 
XI  7e  Recueil  contenant  XXIX  chansons 
nouvelles  d  quatre  parties,  Paris,  Altain- 
gnant, 1545,  in-4"  obi. 

GENEE  (Je as-Frédéric),  acteur  dans  les 
rôles  de  basse,  est  né  à  Kar-nigsberg,  en  1705. 
Après  avoir  été  attaché  pendant  plusieurs  an- 
nées au  théâtre  de  Kœnigsladt  à  Berlin,  il  a 
«Hé  engagé  pour  l'opéra  allemand  de  Paris,  en 
1839.  Meilleur  acteur  que  chanteur,  le  rôle  où 
il  eut  le  succès  le  plus  décidé  dans  celte  ville, 

(I)  Chstt  /<ii{f(rcs  faeta)  signifiait  autrefois  le  contre- 
point écrit,  pour  l«  distinguer  du  contrepoint  improvisé 
sur  le  phin-ehani,  que  taisaient  les  chantres  du  eboeur, 
ri  qu'on  désignait  par  les  noms  de  ronirupunrium  ou  de 
ehanl  sur  h  titrt.  Les  expressions  rr »  /«cm  et  thott  font, 
en  usage  dcpufo  le  Ireiii.  me  siècle,  ont  «té  abandonnée» 
ta  commencement  du  dit-seplii-me. 
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fut  celui  du  geôlier  dans  Fidelio.  Postérieure- 
ment, Gênée  a  reparu  au  théâtre  de  Berlin, 
puis  à  Dresde.  En  1841,  il  s'est  chargé  de  la 
direction  du  théâtre  de  Kœnigsbcrg  ;  il  la  con- 
servait encore  en  1845. 

GENERALI  (Pierre),  compositeur,  n'est 
pas  né  â  Rome,  comme  le  croient  les  Italiens 
eux-mêmes,  mais  â  Masserano,  près  de  Ver- 
ceil,  dans  le  Piémont,  le  4  octobre  1783.  Le 
nom  véritable  de  son  père  était  Mercandetti 
(voyez  Grecobi,  Délia  I.etteratura  Fercellese). 
Des  affaires  de  commerce  qui  n'avaient  pas 
réussi  obligèrent  cet  homme  à  se  retirer  à 
Rome,  avec  son  fils  qui  n'était  âgé  que  de  deux 
ans,  et  â  changer  son  nom  en  celui  de  Cenerali. 
Jean  Massi,  ancien  élève  de  Durante  et  bon 
musicien,  fut  l'instituteur  du  fils  pour  la  mu- 
sique et  la  composition.  Les  premiers  ouvrages 
du  jeune  artiste  consistèrent  en   messes , 
psaumes  et  autres  morceaux  pour  l'église; 
mais  bientôt  il  sentit  se  développer  en  lut  le 
goul  de  la  musique  dramatique,  et  son  premier 
opéra  (gli  Jmanii  ridicoli)  fut  représenté  â 
Rome,  en  1800,  lorsqu'il  n'était  âgé  que  de 
dix-sept  ans.  Après  <pi'il  eut  donné  cet  ou- 
vrage, il  parcourut  une  partie  de  l'Italie  méri- 
dionale, et  ne  retourna  à  Rome,  en  1801,  que 
pour  écrire  la  cantate  Borna  liberata;  l'opéra 
bouffe,  il  Duca  Nottolone,ti  la'  farce,  la  fil- 
lana  al  cimento.  Doué,  des  qualités  du  talent, 
Generalî  Taisait  voir,  dès  ces  premiers  essais, 
qu'il  était  appelé  à  prendre  un  rang  distingué 
dans  son  art  ;  mais  entraîné  dans  une  vie  désor- 
donnée par  des  passions  fougueuses,  il  s'aban- 
donna dans  sa  jeunesse  â  des  excès  condamna- 
bles, et  finit  par  altérer  ses  facultés  artistiques. 
Plus  tard,  lorsqu'il  eut  mis  un  terme  à  ses 
désordres,  il  ne  retrouva  pluypour  ses  travaux 
les  dons  heureux  dont  la  nature  paraissait 
l'avoir  doté  â  l'aurore  de  sa  carrière.  En  1803, 
il  se  rendit  à  Bologne  et  y  écrivit  une  farce 
intitulée  :  te  Gelosia  di  Giorgio,  puis  il  donna 
â  Venise  la  Pamela  nubile,  jolie  production 
d'un  style  léger  et  de  bon  goût;  cet  ouvrage 
fut  suivi  dans  la  même  ville  de  la  Calzolaja. 
En  1805,  il  y  fil  rrprésenlrr  aussi  JUisaniro- 
pia  e  pend  ment  o,  et  gli  Effelti  délia  somi- 
glianza.  Appelé  â  Milan  dans  la  même  année, 
il  y  écrivit  son  Don  C'hifciotto,  où  se  trouvent 
des  morceaux  bouffes  pleins  de  verve  et  de 
mélodies  agréables.  De  retour  à  Venise,  il  y  ht 
représenter  un  opéra  semi-seria ,  intitulé  : 
Orgoglio  ed  Umiliazione  ;  cet  ouvrage  ne  , 
réussit  pas.  En  1807,  Gênerait  se  rendit  â  N'a- 
ides, et  y  écrivit,  pour  le  théâtre  Saint  Ch.irles, 
l'/dolo  cinese,  qui  fut  accueilli  avec  froideur, 
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et  dans  la  même  année,  it  alla  à  Florence  pour 
y  taire  représenter  lo  Spoto  in  Bertaglio,  En 
1808,  il  donna,  à  Venise,  le  Lagrime  d*una 
Vedova,  et  il  Ritratto  del  Duca,  pais,  à 
Vienne,  lo  Sposo  in  contralto.  L'année  sui- 
vante il  retourna  à  Venise  pour  y  écrire  la 
JUoglie  di  trt  mariti,  puis  il  alla  à  Rome 
et  y  composa  l'opéra  bouffe  :  Amore  vince  lo 
tdegno,  qui  a  été  joué  plus  tard  à  Milan,  sous 
le  titre  :  Amor  prodotto  dall'  odio. 

De  toutes  les  villes  d'Italie,  Venise  était 
celle  qui  accueillait  les  productions  de  Gene- 
rali  avec  une  faveur  constante.  Il  y  fut  rap- 
pelé en  1810,  et  y  donna,  dans  la  même  année, 
la  cantate  Ero  e  Leandro,  cl  les  deux  farces  en 
un  acte  VAdelina  et  te  Ceechina.  VAdelina 
a  joui  longtemps  de  la  faveur  publique  et  a  été 
joué  sur  tous  les  théâtres  de  l'Italie.  En  1811,  il 
écrivit  au  printemps,  pour  le  théâtre  de  la 
Scala ,  l'opéra  bouffe  Chi  non  risica  non 
rotica,  puis  il  alla  à  Rome  et  y  lit  représenter 
te  Fedova  délirante,  qui  fut  suivio  dans  la 
même  année,  a  Venise,  de  te  Seiocca  per  gli 
altri  e  l'attuta  per  te.  En  1813,  l'auteur  de 
tant  d'ouvrages,  écrits  la  plupart  avec  trop  de 
précipitation,  alla  à  Naples  pour  composer 
Gauloed  Ojtono,  qui  ne  réussit  point;  puis  il 
alla  à  Milan,  ou  il  fut  plus  heureux  dans  la 
Fedova  stravagante  ,  qui  fut  suivi  ,  à  Bo- 
logne, de  l'Orbo  che  ci  vede.  Appelé  de  nou- 
veau h  Venise,  en  1813,  Generali  y  écrivit  une 
farce  intitulée:  Itabella }  puis  il  alla  à  Naples 
et  y  fit  représenter  Eginardo  e  Lisbetta.  Son 
opéra  Amore  vince  lo  tdegno  fut  ensuite  re- 
touché et  fut  joué  avec  quelques  morceaux  nou- 
veaux à  Milan.  Generali  passa  toute  l'année 
1814  à  Turin  et  y  écrivit  Bajaxetto,  la  Con- 
testa di  colle  erboto  et  il  Servopadrone.  En 
1815,  il  donna,  à  Milan,  Vlmpottore  ottia  il 
Marcotondo,  et  dans  la  même  année  il  écrivit, 
à  Venise,  i  Baccanali  di  Roma,  son  meilleur 
ouvrage,  et  celui  qui  a  obtenu  le  succès  le  plus 
général.  L'année  suivante,  il  alla  à  Trieste  et 
y  composa  une  cantate  intitulée:  te  Benefi- 
cenza,  puis  te  Fettale,  opéra  sérieux.  Il  par- 
tit ensuite  pour  Bologne,  et  y  donna  il  Trionfo 
d'Alettandro.  Au  printemps  de  1817,  il  écri- 
vit dans  la  même  ville  Elato:  puis,  au  carême 
de  la  même  année,  il  donna  à  Milan  Rodrigo 
di  Falenza.  Dans  les  derniers  jours  de  celle 
année,  1817,  Generali  fut  appelé  â  Barcelone 
pour  y  prendrê  la  direction  de  la  musique  du 
théâtre.  Il  y  demeura  trois  ans  et  y  fit  repré- 
senter les  opéras  de  sa  composition  qui  avaient 
eu  du  succès  en  Italie.  C'est  de  celle  époque 
que  date  la  réforme  que  Generali  fit  dans  son 


'  existence  d'artiste,  et  qu'il  prit  des  habitudes 
plus  sérieuses. 

De  retour  en  Italie,  vers  la  fin  de  1821,  il 
écrivit  pour  divers  théâtres  :  il  Gabba  mondo, 
Elena  ed  Alfrtdo,  Adelaide  di  Borgogna, 
Chiara  di  Rosemberg,  et  te  Tetta  miravi- 
gliota,  ouvrages  écrits  dans  une  manière  mo- 
difiée qui  se  rapprochait  du  style  de  Rossini, 
mais  qui  n'excitèrent  qu'un  médiocre  intérêt, 
parée  qu>  le  public  n'accordait  alors  d'atten- 
tion qu'aux  productions  du  naître  de  Pesaro. 
Les  dégoûts  que  causèrent  à  Generali  l'indiffé- 
rence du  public  et  le  mauvais  succès  de  quel- 
ques-uns de  ses  derniers  ouvrages  lui  firent 
saisir  avec  empressement  une  occasion  favo- 
rable de  cesser  d'écrire  pour  la  scène;  la 
place  de  maître  de  chapelle  delà  cathédrale  de 
'Novare  était  vacante  :  elle  lui  fut  offerte,  et  il 
l'accepta.  Pendant  quelque*  années,  il  ne  pa- 
rut plus  occupé  que  de  la  composition  de  mor- 
ceaux de  musique  d'église;  cependant  il  rentra 
dans  la  carrière  du  théâtre  en  1827,  par  l'ora- 
lorio  dramatique  il  Foto  di  Jefte,  qu'il  fit 
exécuter  au  théâtre  de  te  Pergola,  â  Florence, 
le  1 1  mars.  L'ouvrage  n'eut  point  de  succès  le 
premier  jour;  mais  il  fut  mieux  goûté  dans  la 
suite.  En  1820,  Generali  donna  â  Trieste  un 
opéra  bouffe  intitulé  :  il  Divorzio  pertiano ,  o 
il  grand  Bazzaro  di  Battora  ;  mais  l'exécu- 
tion fut  si  défectueuse,  que  l'ouvrage  n'eut  pas 
de  succès.  L'ancien  théâtre  de  sa  gloire,  Ve- 
nise, fut  témoin  de  sa  dernière  infortune  dra- 
matique, car  Francctca  da  Rimini,  écrite  par 
lui  pour  Pourerlure  du  théâtre  de  ta  Fenice, 
fut  mal  accueillie  le  20  décembre  1829,  et  les 
spectateurs  s'écrièrent  plusieurs  fois  pendant 
le  cours  de  la  représentation,  pour  indiquer  les 
réminiscences  qu'ils  remarquaient  dans  l'ou- 
vrage :  Semiramide!  JHoti!  Cet  échec  fut  le 
dernier  que  Generali  éprouva  au  théâtre.  De- 
puis lors,  il  n'écrivit  plus,  et  il  mourut  à  No- 
vare, le  3  novembre  1852,  â  l'âge  de  quarante- 
neuf  ans.  Cet  artiste  a  inventé  plusieurs  formes 
d'harmonie  et  de  modulation  dans  ses  premiers 
opéras  ;  Rossini  s'est  approprié  ces  choses  par 
l'adroit  usage  qu'il  en  a  su  Taire.  Parmi  ses 
meilleurs  ouvrages  on  cite  :  l'Adelina,  i  Bac- 
canali di  Roma  et  te  Moglie  di  ire  mariti. 
M.  Piccoli  (Constantin)  a  publié  après  sa  mort  : 
Elogio  del  maettro  di  Cappella  Pietro  Gene- 
rali, Novare,  1833,  in-8°. 

GLiNCT  (Eluxar  ou  Elzur)  ,  musicien 
français,  fut  surnommé  C arpent  rat  ou  il  Car- 
pentratto,  parce  qu'il  naquit  dans  la  ville  de 
Carpentras  (Vaucluse),  dans  la  seconde  moitié 
du  quinzième  siècle.  Ainsi  que  la  plupart  des 
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compositeur*  de  musique  d'église  qui  étaient 
chantres  de  chapelle,  Genêt  était  prêtre.  Il 
entra  comme  tel,  et  comme  musicien  fort  in- 
struit, dans  la  chapelle  du  pape,  sous  le  ponti- 
ficat de  Léon  X,  en  qualité  de  chapelain- 
chantre.  Il  écrivit  alors  pour  le  service  de 
cette  chapelle  des  Magnificat  qui  sont  en 
manuscrit  dans  les  archives  de  la  chapelle, 
sous  le  numéro  76,  et  Us  Lamentations  de 
Jerémie  pour  la  semaine  sainte.  Ce  dernier 
ouvrage  parut  si  beau  a  Léon  X,  qu'il  prit 
l'auteur  sous  sa  protection,  et  qu'il  le  fit 
évéque  i$*  partibut,  le  1rr  novembre  1518.  Il 
était  déjà  premier  cbapelain-chantre  aposto- 
lique depuis  1515,  et  il  fut  ensuite  maître  de 
la  chapelle.  Quelque  temps  après,  le  pape  en- 
voya Genêt  en  mission  à  Avignon,  pour  régler 
des  a  (Ta  ires  qui  concernaient  le  saint-siége. 
Après  la  mort  de  ce  pape  et  celle  d'Adrien  YI, 
Genêt  retourna  i  Rome,  sous  le  pontiGcat 
de  Clément  VII.  Ses  anciens  collègues  de  la 
chapelle  crurent  devoir  lui  faire  honneur,  en 
exécutant,  le  jeudi  et  le  vendredi  saint,  ses  La- 
mentations de  Jéretnie;  mais  Genêt,  frappé 
de  quelques  imperfections  de  cet  ouvrage,  qu'il 
n'avait  point  entendu  depuis  longtemps,  et 
peut-être  aussi  des  altérations  qui  s'y  étaient 
introduites  dans  l'exécution,  le  corrigea,  y  fit 
des  changements  et  des  additions,  puis  le  fit 
copier  avec  luxe  sur  vélin  et  avec  des  minia- 
tures ;  il  y  mit  cette  inscription  en  lettres  d'or; 
Ad  sanctissimum  tnaximumque  Pontificum 
Clemen  tem  sept  imumElziariiGenetinomine} 
vulgo  nuncupali  Carpentrcs  capcllx  ponti- 
fier olim  magistri  : 

ENCRASSA. 

Qoa»  fueraot  olim  deeimi  pergrata  Leonî* 

Lamenta  atque  tui»  auribu»  aima  parens, 
Corrupla  ttaac  racler  six  agnosetbal  alumnua 

Carpeatras,  qui  operis  muaient  ouihor  crai. 
Quocirca  il  la  suis  non  wjlum  eanlibu»  idem 

Hcsiiiuit,  multo  sed  melicra  dédit. 
An  meliora  aulem  dederil  tubitura  serclur 

Judieium  docti  pagina  pontifieia, 
Qualceumque  Ucnrii  donum,  palar  aime,  aerena 

F  roule  cape,  cl  farouli  ail  memor  usque  lui  (I). 

Ces  vers  prouvent  que  non- seulement  Genêt 
crut  devoir  faire  des  améliorations  à  son  ou- 

(<)  ■  Bon  fétt,  sotre  éléte  Carpantra* ,  qni  était  tom- 
«  posileur  de  musique,  reconnaissait  A  peine  (tt  Lamtn- 
m  (aiion<  qui  furent  j.i.lis  -igrrables  aui  oreille*  de  l.eon  X 

•  el  aux  tiennes;  e'esi  pourquoi  il  nelei  rend  pas  comme 

■  elles  étaient,  m-^i<  il  les  donna  beaucoup  meilleures. 

■  Quanti  «avoir  s'il  le*  a  améliorées,  il  cra'nl  le  juge- 
«  ment  d'un  sasani  pontife.  Quoi  qu'il  en  soit,  areepte 

•  cependant  le  don  atec  un  front  serein,  et  soutiens-toi. 

•  bon  péie,  de  ton  serviteur.  ■  (TrmdueM*  é*  U.  lou- 
er», ) 
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vrage,  mais  qu'il  le  reconnaissait  a  peine, 
cause  des  altérations  faites  par  les  copistes 
et  les  chantres.  Le  manuscrit  dédié  par  le 
musicien- évéque  à  Clément  VII,  se  trouve 
dans  les  archives  de  la  chapelle  pontificale, 
sous  le  numéro  135.  J'ai  dit ,  dans  la  pre- 
mière édition  de  cette  Biographie,  que  les 
chapelains  chantres  de  la  chapelle  pontificale 
conservèrent  l'usage  de  chanter  fr*  Lamenta- 
tions écrites  par  Genct  longtemps  après  que 
des  compositions  d'un  meilleur  goût  eurent 
paru,  elque,  nonobstant  l'opinion  avantageuse 
que  tous  les  musiciens  de  Rome  avaient  du 
génie  de  Palcstrina,  il  fallut  un  ordre  exprès 
du  pape  Sixte  Quint  pour  faire  substituer,  en 
1587,  les  admirables  Lamentations  de  rillu-lre 
compositeur  au  lourd  contrepoint  de  Genêt, 
dans  la  chapelle  pontificale.  Ce  mot  de  lourd 
contrepoint  a  choqué  M.  Laureos,  secrétaire 
de  la  Faculté  de  Montpellier,  archéologue  et 
amateur  distingué  de  musique  et  des  arts  en 
général,  qui  a  relevé  cette  expression,  croyant 
qu'elle  n'est  que  la  traduction  de  l'opinion  de 
Baini  (2).  M.  Laurens,  d'ailleurs  fort  bienveil- 
lant pour  moi,  croit  que  je  n'aurais  pas  émis 
un  pareil  jugement  si  j'avais  connu  tes  La- 
mentations du  maître  de  Carpentras,  et  pour 
m'éclairer  à  cet  égard,  il  a  publié,  à  la  suite  de 
sa  notice,  la  première  Lamentation  en  par- 
tition pour  quatre  voix  graves  sur  le  plain- 
chant.  Je  l'en  remercie  ;  mais  je  lui  fais  observer 
que  s'il  avait  voulu  démontrer  la  justesse  de 
mon  appréciation,  il  n'aurait  pu  mieux  faire. 
Qu'est-ce,  en  effet,  que  ce  morceau?  Le  plain- 
chant  du  sixième  ton  accompagné  d'une  har- 
monie écrite  avec  pureté,  mais  sans  élégance, 
sans  recherche,  sauf  quelques  rares  imitations 
a  l'unisson  el  à  l'octave,  et  empreintes  de  mo- 
notonie, à  cause  de  ces  voix  pareilles  et  graves. 
Non  seulement,  il  n'y  a  aucune  comparaison  à 
faire  entre  cet  ouvrage  et  l'oeuvre  admirable 
de  Palestrina,  mais  Genêt  est  évidemment  très- 
inférieur,  dans  sa  manière  d'écrire,  à  Josquiii 
Des  Prés,  son  prédécesseur. 

Genêt  dut  élre  envoyé  à  Avignon  avant  11 
fin  de  1531,  car  le  pape  Léon  X  mourut  le 
1er  décembre  de  cette  année,  et  ne  dut  revenir 
a  Rome  qu'en  1534,  ou  plus  tard,  puisque 
Clément  VII  ne  fut  couronné  que  le  35  no- 
vembre 1535.  On  voit,  par  l'épltre  dédicatoiro 
d'un  livre  de  messes  dont  il  sera  parlé  tout  à 
l'heure,  laquelle  est  adressée  au  même  Clé- 
ment VII,  que  Gcnct  ne  resta  pas  longtemps  à 

(î)  /Irrite  d<  la  «autif  ««  nl.>:«a*#,  de  M.  Dar  jou,  1. 1 II 
p.  43-it. 
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Rome,  à  l'époque  de  ce  voyage,  car  il  y  parle 
d'une  grande  maladie  de  la  lé  le  qui  lui  sur- 
vint à  Avignon  en  1537,  et  qui  ne  lui  laissait 
point  de  repos,  lui  causant  de  grandes  dou- 
leurs, et  lui  Taisant  l'effet  de  vents  contraires 
quise  seraient  heurtés  dans  son  cerveau.  Il  avait 
eu  recours  à  la  médecine;  mais,  pour  son  mal- 
heur, aucun  médecin  n'avait  pu  découvrir  la 
cause  de  son  mal,  ni  conséquemment  y  porter 
remède.  Dans  les  intervalles  où  ses  souffrances 
étaient  moins  aiguës,  il  cherchait  dans  la  mu- 
sique des  consolations  pour  son  âme  attristée; 
c'est  ainsi  qu'il  a  écrit  quatre  volumes  pour  le 
service  de  l'église.  Il  s'est  décidé  à  les  faire  im- 
primer avec  de  grandes  dépenses.  Il  a  soin  de 
rappeler  à  Clément  les  bienfaits  qu'il  a  reçus 
de  Léon  X,  afin  que  le  nouveau  pape  soit  pas 
moins  généreux.  Celte  dédicace  est  datée  d'Avi- 
gnon, aux  ides  de  mai  1532  (1). 

Les  quatre  volumes  dont  parle  Genct  dans 
son  épltre  dédicatoire  sont  :  1*  Un  livre  de 
messes.  2"  Un  livre  de  Lamentations  de  Jé- 
rémie.  3°  Un  livre  d'hymnes.  4"  Un  livre  de 
Magnificat.  Ils  ont  tous  été  imprimés  â  Avi- 
gnon par  Jean  de  Channay,  avec  des  carac- 
tères de  musique  de  formes  nouvelles,  gravés 
et  fondus  par  Etienne  Briard,  de  Bar  le-Duc. 
La  rareté  de  eus  volumes  est  si  grande,  qu'au- 
cun bibliographe  n'en  avait  eu  connaissance, 
et  qu'aucun  catalogue  n'en  avait  indique  l'exis- 
tence, avant  que  M.  Antoine Scbmid,  conserva- 
teur de  la  musique  à  la  Bibliothèque  impériale 
<le  Vienne,  en  eût  donné  la  description  (2), 
d'après  l'exemplaire,  unique  jusqu'à  ce  jour, 
qui  se  trouve  dans  ce  riche  dépôt  d'œuvres  mu 
sicales. 

Le  livre  de  messes  a  pour  titre  :  Zifter  pri- 
mat missarum  Carpenlras ,  en  lettres  on- 
ciales.  Au-dessous  se  trouvent  les  titres  de 
toutes  les  messes,  au  nombre  de  cinq.  Ces 
titres  sont  :  1"  Se  mieulx  ne  vient.  frAlombre 
dhmg  buissonet.  3°  le  Cuextr  fut  mien. 
A"  Fors  seulement.  5»  Encore  iray  ie  iouer. 
A  la  fin  du  volume  on  lit  :  ïmprestum  Aue- 
nioni  industria  et  impensis  prxfati  lieue. 
Do.  Elziary  Gencli  alias  Carpenlras,  Sacre 
cupclle  S.  D.  V.  Pape  Magistri,  et  Ue.  Ma. 
Stephani  Relioni  f'icentini  ordinis  predica- 
torum  per  Magistrum  Johannem  de  Chan- 
nay. Anno  Domini  millesimo  quingente- 
simo  trigesimo  secundo,  die  X ?  mentis  maij, 
in -fol.  max.  gothique.  Dans  la  même  année 

(I)  Le  savant  bibliothécaire  de  h  Bibliothèque  impé- 
riale «ie  Yirntir,  Antoine  Scltmid,  en  a  publie  le  irtle 
dm»  l  eerit  |>rriodi>|ue  intitulé  Oei'.'i'n,  i.  M,  p.  69-;o. 
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1533,  parurent  Us  Lamentations  de  Jérémie, 
du  même  artiste,  sous  ce  titre  :  Liber  Lu  men- 
tal ionum  Hieremie  prophète  Carpentrat  per 
eumdem  nuper  auctarum.-et  accuratius  reco- 
y  ni  t  arum,  que  cum  jam  pridem  venissent 
in  ma  nus  multorum:et  earum  pars  for  tan 
etset  impressa  citra  authoris  voluntatem  : 
manuque  ultima  nondum  addita  :  idemerat  : 
quo  is  ad  unguem  castigatis  et  elucidatis 
omnes  immorentttr.  A  la  fin  du  volume,  on 
lit  :  ïmprestum  Avenioni  industria  et  im- 
pensis prxfali  Vene.  Do.  Elziarii  Geneti 
alias  Carpentrat  sacre  capelleS.  D.  U.  Pape 
Magistri,  per  Magistrum  Johannem  de  Chan- 
nay. Anno  Domini  millesimo  quingente- 
simo  trigesimo  secundo,  die  XII IJ  mentis 
Augusti,  in-fol.  m. 

Le  livre  des  hymnes,  qui  forme  le  troisième 
volume,  a  pour  tilre  :  Zt"6er  Hymnorum  usut 
Ho.  Eccie  (roman»  eccleslee)  authere  Carpi- 
iras.  Il  csl  dédié  au  cardinal  Hippolyte  de  Mé- 
dias. Le  volume  est  composé  de  cent  vingt 
feuillets  chiffrés.  Les  caractères  de  musique  et 
du  texte  sont  semblables  à  ceux  des  autres  vo- 
lumes, mais  on  n'y  voit  ni  nom  d'imprimeur 
ni  date,  et  l'épltre  dédicatoire,  en  léle  de  la- 
quelle on  lit  :  Ampliss.  patri.  et  dho  illus- 
tritt.  D.  Hipp.  card.  de  Medicis  Elziarius 
genitus  Carpen.  S.  P.  D.,  n'esl  également 
pas  datée.  11  est  hors  de  doute  cependant  que 
ce  livre  d'hymnes  n'a  pas  été  imprimé  avant 
1533,  puisque  c'est  dans  cette  année  qu'Hip- 
polyle  de  Médicis  fut  élevé  au  cardinalat,  et 
qu'il  a  dû  paraître  au  plus  lard  en  1534,  puis- 
que le  cardinal  mourut  au  mois  de  février  1535. 
Ce  volume  contient  les  hymnes  des  Télés  prin- 
cipales de  l'année,  au  nombre  de  quarante- 
deux,  loutcs  à  quatre  parties. 

Le  quatrième  volume  est  intitulé  :  Liber 
cantici  Magnificat,  omniû  tonorum,  authore 
Carpenlras,  in-fol.  max.de  cent  vingt-quatre 
feuillets  chiffrés,  sans  nom  de  lieu,  d'impri- 
meur et  sans  date,  mais  imprimé  avec  les 
mêmes  caractères  que  les  volumes  précédents. 
On  n'y  trouve  ni  dédicace,  ni  préface  :  peut- 
être  doit-on  en  conclure  que  Genêt  avait  cessé 
de  vivre  au  moment  de  la  publication.  Bien  que 
le  titre  du  volume  ne  mentionne  que  les  Ma- 
gnificat des  huit  tons,  on  y  trouve  les  antiennes 
de  la  Vierge  :  Aima  redemptoris  maler,  Ave 
Regina  calorum,  Salve  Regina  et  Reoina 
cali  Ixtare,  à  quatre  voix,  ainsi  que  quelques 
motels,  dont  un  (Dignare  me  laudare  te)  a 
quatre  voix,  de  Claudin  (Claude  de  Scrnmy). 
Deux  Magnificat,  du  premier  ton  cl  du  hui- 
tième, extraits  de  ce  livre,  ont  été  publics  dans 
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le  recueil  de  ceux  de  Morales,  intitulé  :  Ma- 
gnificat  omnilonum  cum  quatuor  vocibut. 
Chrittnphori  Moralts  J/ispani  aliorumque 
excellentium  virorum  in  amplitsima  hac 
forma  charactereque  perspicuo  pro  divini 
cullut  décore  atque  cotnmodo.  Summa  nuper 
diligentia  imprettum  in  lucem  prodit,  Ve- 
netiis,  apud  Antonium  Garda oum  r  1503, 
in-fol.  mag. 

Les  cinq  messes  du  premier  volume  de  la 
rarissime  collection  d'Avignon  sont  en  parti- 
tion manuscrite  dans  la  Bibliothèque  impériale 
de  Vienne,  ainsi  que  l'antienne  de  Pavent  Ga- 
briel Angélus  loeutus  est,  à  quatre  voix,  tiré 
du  volume  des  Magnificat.  Deux  leçons  «les 
Lamentations  de  Jerémie  (fncipit  Lamenta- 
tio  Jeremix  ProphetT.  et  Joth.  Manus  mu- 
lierum)  ont  été  reproduites  dans  le  recueil 
intitulé  :  Lamentationes  Jcremi*  prophelx 
a  variis  audoribus  compositte,  Lutctise,  apud 
Adr.  Le  Roy  et  Robert.  Ballard,  1557,  in-fol. 
M.  J.-B.  Laurent  (voyez  ce  nom)  a  publié  la 
première  en  parution  (à  quatre  voix)  dans  la 
Revue  de  la  musique  religieuse  de  if.  Danjou 
(t.  III,  p.  03-72).  Dans  le  premier  livre  des 
Motetti  délia  Corona,  imprimé  par  Octave 
Petrucci,  a  Fossombrone,  en  1514,  on  trouve 
le  motet  Bonitatem  fecisti  cum  servo  tuo,  à 
quatre  voix,  composé  par  Genêt.  Le  troisième 
livre  de  la  même  collection,  imprimé  en  1519, 
contient  un  Cantate  Domino  Canticum,  et  le 
quatrième  (1519),  un  Miserere  mei,  Deus,  du 
même  au  leur.  Les  deux  psaumes  Legem  pone 
mihi  et  Bonitatem  fecisti  cum  servo  tuo, 
ont  été  réimprimés  dans  le  recueil  intitulé  : 
Psatmorum  stltct.  a  prjrstantissimis  musi- 
cis  in  harmonias  A,  5  et  plur.  vocum  redac- 
torum  Tomus  II.  Norimbergse,  apud  Job.  Pe- 
trejum,  1539,  in-4°.  Enfin,  on  trouve  quatre 
motels  du  Carpentras  dans  les  Motetti  a  due 
voci  de  diverti  aulori  lib.  I,  publics  à  Venise, 
par  Ant.  Gardanc,  1543,  in-4\ 

GENGENUACH  (Nicous),  cantor  àZeitx 
au  commencement  du  dix- septième  siècle, 
oé  a  Colditz,  en  Saxe,  est  cité  par  Waither 
comme  auteur  d'un  traité  de  musique  intitulé  : 
Musica  nova,  neu*  Singkunst,  savoohl  nach 
der  alttn  Solmisalion,  als  auch  ntvoen  Bobi- 
saiion  und  Bebitalion  (Musique  nouvelle,  ou 
nouvel  jrl  du  chant,  tant  d'après  l'ancienne 
solmisalion,  que  par  les  nouvelles  Bohisalioii 
et  Béhisalion),  Leipsick,  Elie  Rvbefeld  et  Jean 
Grosse,  JG3*1>  in-8".  L'ancienne  solmisalion 
est  celle  de  la  méthode  des  rouan  ces,  et  les 
nouvelles  JSobisalion  et  Bebitalion  sont  les 
méthodes  pour  solfier  par  sept  noms  de  notes, 
•toc»,  raiv.ats  »i  si  ci  m*,  t.  m. 
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GÉNII*  (F.),  littérateur  et  amateur  de  mu- 
sique, né  à  Paris,  en  1803,  fil  ses  études  dans 
les  collèges  de  cette  ville  et  suivit  les  cours  de 
l'École  normale  j  puis  il  fut  nommé  professeur 
de  littérature  française  à  la  faculté  des  lettres 
de  Strasbourg.  Lorsque  M.  Cousin  Sut  appelé 
au  ministère  de  l'instruction  publique  (1843) , 
Génin  y  obtint  la  place  de  chef  de  division; 
mais  il  donna  sa  démission  après  la  chute  du 
cabinet  dont  ses  amis  faisaient  partie.  Il  avait 
été  pendant  plusieurs  années  l'un  des  rédac- 
teurs du  National.  On  a  de  ce  littérateur  plu- 
sieurs ouvrages  estimés  dent  la  notice  se  trouve 
dans  la  Littérature  française  contemporaine 
de  M.  Bourquelot  (t.  IV,  p.  56-57).  Il  a  rédigé 
le  feuilleton  musical  dans  la  Revue  indépen- 
dante, et  a  composé  une  musique  nouvelle  pour 
l'ancien  opéra-comique  de  Sédaine,  On  ne 
s'avise  jamais  de  tout,  qui  fut  représenté  au 
théâtre  de  l'Opéra-Comlque,  le  38  avril  1843. 
M.  Génin  est  mort,  à  Paris,  le  19  mai  1850,  à 
l'âge  de  cinquante- trois  ans. 

GENISCUTA  (J-),  pianiste,  violoncelliste 
et  compositeur  russeK  né  vers  1810,  est  direc- 
teur d'une  société  de  chant  à  Moscou.  Il  occu- 
pait déjà  cette  position  en  1837.  Parmi  ses 
compositions,  on  remarque:  l'^Gra  ode  sonate 
pour  piano  et  violoncelle,  op.  6,  Leipsick,  » 
Ristner.  3°  Grande  sonate  pour  piano  et  vio- 
loncelle ou  violon,  op.  7,  ibid.  3"  Trois  noc- 
turnes pour  violoncelle  avec  violon,  op.  10, 
t'frt'd.  4°  Grande  sonate  pour  piano  et  violon- 
celle, op.  9,  ibid.  5°  Grande  sonate  (en  ut) 
pour  piano  seul,  op.  13,  Hambourg,  Schubertb. 
0°  Sonate  (en  re)  pour  piano  et  violoncelle, 
op.  13,  Leipsick,  Hofmcisler.  7e  Fantaisie 
pour  piano  seul,  op.  t4.  ibid.  Le  style  de  ce 
compositeur  s'est  formé  sous  l'influence  de  la 
musique  de  Beethoven. 

G  EN  LIS  (Stépii  amie-Félicité  DL'CUEST 
DE  SAINT- ALBIN,  comtesse  DE),  femme 
célèbre  dans  l'histoire  de  la  littérature  fran- 
çaise, naquit  le  35  janvier  1740,  près  d'Autun, 
en  Bourgogne.  Lorsqu'elle  parut  dans  le  monde, 
elle  portait  le  nom  de  mademoiselle  de  Saint- 
Aubin,  qui  était  celui  d'un  fief  de  son  père.  Ce 
fut  mol  os  aux  avantages  d'une  noblesse  de 
troisième  ordre,  dont  elle  était  vaine,  qu'aux 
talents  et  aux  qualités  de  l'esprit  qui  la  distin- 
guaient, que  mademoiselle  Ducrest  dut  ses 
succès.  Elle  était  fort  instruite  dans  la  musique, 
et  jouait  bien  de  la  harpe.  Sa  famille  ayant  été 
ruinée  par  des  malheurs,  elle  était  venue  a. 
Paris  avec  sa  mère  et  y  vivait  dans  une  situa- 
lion  médiocre,  lorsqu'elle  épousa,  a  l'a^e  de 
dix  huit  ans,  le  marquis  de  Siilcry,  comte  de 
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Genlis.  Devenue  nièce  de  madame  de  Mon- 
tesson,  maîtresse  du  duc  d'Orléans,  elle  dut  a 
celte  alliance  l'avantage  d'être  nommée  dn me 
d'honneur  de  la  duchesse  de  Chartres,  et  d'être 
chargée  de  l'éducation  de  ses  enfants,  au  nom- 
bre desquels  étaient  Louis-Philippe,  qui  devint 
roi  des  Français,  et  madame  Adélaïde.  Madame 
de  Genlis  écrivit  pour  l'instruction  de  ses  élèves 
son  Thédlrt  d'éducation,  Adèle  et  Théodore, 
let  Vtillètt  du  château,  et  le»  Annales  de  la 
vertu.  Ces  ouvrages  commencèrent  d'une  ma- 
nière brillante  sa  réputation  littéraire,  aug- 
mentée ensuite  par  une  multitude  presque 
fabuleuse  d'autres  livres  de  toute  espèce.  Il 
n'est  pas  dans  la  nature  de  ce  dictionnaire  bio- 
graphique d'entrer  dans  un  examen  du  mérite 
de  madame  de  Genlis  comme  écrivain  ;  je  n'en 
parle  que  comme  auteur  de  quelques  romances 
dont  elle  avait  fait  les  paroles  et  la  musique, 
et  surtout  d'une  Méthode  de  harpe,  dont  la 
première  édition  parut  en  1809.  Les  principes 
fondamentaux  de  celte  méthode  avaient  été 
posés  précédemment  dans  le  roman  moral 
intitulé  :  Adèle  et  Théodore.  Ils  consistaient 
particulièrement  dans  l'emploi  du  petit  doigt 
pour  les  traits  de  toute  espèce,  ce  qui  était 
contraire  a  la  méthode  de  tous  les  professeurs 
de  harpe  de  l'ancienne  école.  La  seconde  édi- 
tion de  la  Méthode  de  madame  de  Genlis  a  été 
publiée  sous  ce  titre  :  Nouvelle  Méthode  pour 
apprendre  à  jouer  de  la  harpe  en  moins  de 
six  mois  de  leçons,  et  contenant  un  ensei- 
gnement et  des  détails  entièrement  nouveaux 
sur  les  sons  harmoniques  et  sur  plusieurs 
autres  effets  également  neufs  que  peut  pro- 
duire cet  instrument,  Paris,  madame  Duhan, 
1805,  in-fol.  de  71  pages.  Les  sept  premiers 
chapitres  de  cet  ouvrage  renferment  des  re- 
cherches intéressantes  sur  la  harpe,  sur  son 
origine  et  ses  progrès,  et  des  remarques  rem- 
plies de  justesse  sur  le  goût,  l'expression,  le 
choix  d'un  instrument,  la  manière  de  le 
monter,  enfin,  sur  les  diverses  écoles  des  pro- 
fesseurs de  harpe.  Le  reste  contient  des  exer- 
cices. L'ouvrage  se  fait  remarquer  d'ailleurs 
par  un  mérite  de  style  fort  rare. 

Apres  les  événements  dn  la  révolution, 
madame  de  Genlis  sortit  de  France  et  se  rendit 
en  Angleterre,  puis  en  Allemagne.  Sous  le  con- 
sulat, son  nom  fut  rayé  de  la  liste  des  émigrés, 
*l  elle  revint  à  Paris,  amenant  avec  elle  un 
jeune  orphelin  (M.  Casimir  Bsecker)  qu'elle 
avait  adopté  a  Berlin,  qui  devint  son  élève,  et 
qui  s'est  fait  un  nom  comme  virtuose  sur  la 
harpe.  Madame  de  Genlis  est  morte  à  Paris, 
le  51  décembre  1830. 


1  GEIVOVE8  (Thomas),  compositeur  espa- 
gnol, né  dans  les  premières  années  du  dix-neu- 
vième siècle,  a  donné  au  Tbéatre-Italien  de 
Madrid,  en  1831,  l'opéra  sérieux  lolilulé  : 
la  liosa  bianca  e  la  Rosa  rossa.  En  1834,  il  se 
rendit  en  Italie  et  résida  d'abord  a  Bologne, 
puis  à  Rome,  el  enfin  à  Naples,  où  je  l'ai  connu 
en  1841.  Il  a  écrit,  dans  la  première  de  ces 
villes,  l'opéra  de  demi-caractère  Zelma,  qui 
fut  représenté  en  1835.  Dans  Tannée  suivante, 
il  fit  représenter  a  Rome  la  Batlaglia  di 
Lepante,  et  à  Venise,  en  1838,  Bianca  di 
Belmonte.  En  1840,  Il  composa  à  Naples 
Iginia  d'Asti,  qui  fut  représenté  au  Théâtre 
du  Fondo.  En  1845,  il  a  écrit  à  Milan  luisa 
délia  Vallicre,  qui  n'a  obtenu  qu'un  médiocre 
succès.  M.  Genoves  a  publié  à  Milan,  chez 
Ricordi,  un  recueil  de  huit  romances  el  quatre 
duos,  intitulé  :  Le  Sexe  d'aulunno  al  Monte 
Pincio.  Les  morceaux  détachés  à  Iginia 
d'Asti  ont  été  publiés  chez  le  même  éditeur. 

GENST  (Accoste  DE),  pianiste  et  compo- 
siteur, né  a  Bruxelles,  le  24  juin  1801 ,  fut  élève 
de  Cazot  (voyez  ce  nom)  pour  le  piano.  Il  a  pu- 
blié beaucoup  de  fantaisies  et  d'airs  variés  pour 
piano  seul,  ou  avec  accompagnement  de  violon 
ou  de  flûte.  Environ  quarante  morceaux  de  cet 
artiste  ont  paru  à  Bruxelles,  en  Hollande  et  en 
Allemagne.  Les  plus  connus  sont  des  variations 
sur  un  air  hongrois,  une  fantaisie  sur  la  tyro- 
lienne de  la  Fiancée,  des  variations  sur  la  bal- 
lade de  la  Dame  Blanche,  une  fantaisie  sur  la 
tyrolienne  de  Guillaume  Teilf  et  des  variations 
sur  la  ronde  du  Solitaire. 

GEIXTILI  (Geobgks),  compositeur  et  pre- 
mier violon  de  la  chapelle  ducale  de  Venise, 
naquit  dans  cette  ville  vers  1608.  On  a  imprimé 
les  ouvrages  suivants  de  sa  composition  : 
1°  Sonate  a  tre,  due  viol  in*  e  violohcetlo  col 
basso  per  l'organo,  op.  1,  Venise,  1701,  in-4". 
2°  12  Sonate  a  violino  solo  e  continuo>  op.  3. 
3"  Sonate  en  trio,  opéra  4.  4°  Concerti  a  4e 
5  stromenti,  op.  5,  Venise,  1708. 

GEATILL1  (Skhapino),  ténor  distingué, 
naquit  dans  une  des  Iles  des  lagunes  de  Venise, 
en  1780.  Il  commença  ses  études  musicales 
dans  cette  ville  et  les  acheva  a  Milan.  Sa  bril- 
lante carrière  commença  vers  1807.  11  se  fit 
entendre  sur  les  principaux  théâtres  de  l'Italie, 
particulièrement  a  Milan  ,  Turin ,  Ferrare  , 
Rome  el  Naples.  Il  se  relira  de  la  scène,  en 
1828  et  mourut  à  Milan,  au  mois  de  mai  1835. 

GI-:OHG  (J.-G.),  violoniste  et  directeur  de 
musique  au  théâtre  de  Nuremberg,  ver»  1835, 
est  né  en  Autriche.  Il  a  publié  :  J°  Des  variations 
pour  le  violon  sur  des  thèmes  originaux,  avec 
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deux  violon»,  atloct  basse,  op.  1  et  5,  Hanovre, 
L'achmann,  et  Vienne,  Artaria.  2**  Un  pol- 
l'ourri  pour  la  clarinette  sur  de*  thèmes  du 
Freischiitz,  de  Weber,  Hanovre,  Bachmann. 
,  «  '  Superbi  ab  initio,  air  d'église,  pour  soprano 
avec  orchestre,  Vienne,  Artaria.  4"  Chants 
pour  quatre  voix  d'homme,  op.  4  et  7,  Vienne, 
Artaria.  5»  Trois  caozonetlcs  italiennes  pour 
voix  seule  avec  accompagnement  de  piano, 
Vienne,  Artaria.  M.  Georg  a  en  manuscrit  une 
messe  à  quatre  voix  et  orchestre.  Cet  ouvrage  a 
eiê  exé-ulé  a  Nuremberg,  en  1820. 

GEOHGK  (Skiastiex)  ,  pianiste  distingué, 
né  à  Mayence  dans  la  seconde  moi  lu*  du  dix- 
huitième  siècle,  parait  avoir  vécu  d'abord  à 
Gotha,  puis  s'est  établi  à  Moscou  où  il  est  mort. 
On  a  de  cet  artiste  :  1"  Six  sonates  faciles  pour 
le  piano,  op.  1.  Gotha,  Gcrstenberg,  1700. 
S3  Six  autres  sonates,  op.  2,  t'6ïu\  3°  Six  suites 
d'airs  russes  variés  pour  le  piano,  ibid. 

G  KO  HUE  (J.-P.\  fils  du  précédent,  pro- 
fesseur de  piano  à  Moscou,  né  vraisemblable- 
ment à  Gotha,  a  publié  en  cette  ville  -.  1°  Deux 
sonates  ponr  le  piano,  op.  1,  Golha,  Gcrsten- 
berg, 1797,  et  OfTenhacb,  André.  2"  Six  sonates 
|»our  piano  et  violon,  op.  2,  ibid.  En  1821,  il 
a  paru  à  Leipsick  chez  BrcilLopf  et  Martel  : 
Étude  pour  le  piano-forte  en  vingt-quatre 
exemptes  d'une  difficulté  progressive,  com- 
posée par  cet  artiste.  On  connaît  aussi  de  lui 
*les  variations  pour  son  instrument  sur  des 
thèmes  connus. 

GEOHUKS  Y  (  Frédéric  -  Alexandre- 
C'haRlfs-Er>f.st  -  Auguste),  roi  de  Hanovre,  né 
à  Londres,  le  27  mai  1819,  a  succédé  à  son 
|ière,  le  18  mars  1851.  Amateur  de  musique, 
«lès  $e«  premières  années ,  ce  prince  a  cultivé 
l'art  avec  succès  et  a  publié,  a  Hanovre,  chez 
Bachmann  et  chez  Nagel,  plusieurs  recueils  de 
/l'edfravcc  accompagnement  de  piano,  dont 
plusieurs  se  font  remarquer  par  la  distinction 
de  la  mélodie.  L'un  de  ces  chants,  à  voix  seule 
avee  piano  et  violoncelle,  intitulée  :  JUcin 
J/erz  (Mon  cœur),  a  eu  beaucoup  de  vogue. 
Le  roi  Georges  V  est  aussi  auteur  de  plusieurs 
compositions  légères  pour  le  piano,  particuliè- 
rement d'une  grande  valse  a  quatre  mains 
dont  il  a  été  fait  deux  éditions,  ainsi  que  d'un 
écrit  qui  a  pour  titre  :  Jdetn  su  Betrachtungen 
ùber  die  Eigensrhaflen  der  Musik  (  Idées  à 
méditer  sur  les  caractères  de  la  musique). 
Hanovre,  Hclwing,  in  8°. 

GEOHUKS  (Le  chevalier  de  SAINT-). 
rayts  S*mt-Georc>:s. 

GKHARD  (llf  sni  Pnitiprt),  né  à  Liège, 
en  1703,  a  fait  à  l'église  cathédrale  de  celle 


ville  ses  premières  études  de  musique  comme 
enfant  de  chœur.  Envoyé  plus  tard  à  Rome,  au 
Collège  liégeois,  il  y  séjourna  cinq  ans,  et  reçut 
pendant  ce  temps  des  leçons  de  Grégoire  Bal- 
latine,  savant  musicien  de  l'école  romaine 
(royes  ce  nom).  Arrivé  à  Paris,  vers  1788, 
Gérard  y  enseigna  le  chant  d'après  les  prin- 
cipes des  anciennes  écoles  d'Italie,  et  s'y  fit 
une  réputation  honorable  comme  professeur 
de  cet  art.  A  l'époque  delà  formation  du  con- 
servatoire de  musique,  il  y  fut  appelé,  et  pen- 
dant plus  de  trente  ans  il  y  enseigna.  Quelques 
romances  ou  autres  petits  morceaux  de  chant 
avec  accompagnement  de  piano  furent  long- 
temps les  seules  productions  connues.de  cet 
artiste,  quoiqu'il  eût  composé  des  cantates  et 
des  scènes  avec  orchestre  :  tout  cela  était  resté 
en  manuscrit.  Ce  n'est  que  dans  sa  vieillesse 
que  Gérard  s'est  fait  connaître  comme  un  mu- 
sicien instruit  et  penseur,  par  trois  ouvrages 
dont  le  premier  est  une  Méthode  de  chant, 
divisée  en  deux  parties,  Paris,  in-fol.,  sans 
dite.  Le  deuxième  a  pour  titre  :  Considéra- 
tions sur  ta  musique  en  général,  et  particu- 
lièrement sur  tout  ce  qui  a  rapport  à  la 
vocale,  avec  des  observations  sur  les  différents 
genres  de  musique,  et  sur  la  possibilité  d'une 
prosodie  partielle  dans  la  langue  française, 
entremêlées  et  suivies  de  quelques  réflexions 
ou  observations  morales,  Paris,  KlefTrr  et 
Dcsoer,  1819,  in  8°  de  125  pages.  Nonobstant 
les  éloges  pompeux  qui  ont  été  récemment 
donnés  à  cet  opuscule  dans  un  article  du 
Lexique  universel  de  musique  publié  en  Alle- 
magne, par  Schilling,  je  dois  dire  que  les 
premiers  chapitres  ne  renferment  guère  que 
des  idées  communes  ou  superficielles,  et  de 
peu  d'utilité  pour  l'art.  Mais  de  bonnes  obser- 
vations sur  le  chant,  et  des  aperçus,  qui  ne 
manquent  pas  de  justesse,  sur  la  possibilité 
d'un  mètre  symétrique  et  régulier  dans  la 
poésie  lyrique  française  (mètre  que  l'auteur 
désigne  improprement  par  le  nom  de  prosodie 
partielle))  recommandent  ce  petit  ouvrage  * 
l'attention  des  musiciens  et  des  poètes  drama- 
tiques. Les  réflexions  morales  répandues  dans 
le  livre,  particulièrement  dans  les  derniers 
chapitres,  indiqueraient  que  l'auteur  fut  un 
honnête  homme,  si  la  vie  honorable  et  pure 
de  Gérard  n'en  avait  donné  la  preuve.  Le 
troisième  ouvrage  de  ce  professeur  a  pour 
titre  :  Traité  méthodique  d'harmonie  où  l'in- 
struction est  simplifiée  et  mise  à  ta  portée 
des  commençants,  Paris,  Launer,  Î835,  in- fol. 
Ce  livre,  qui  csl  un  retour  à  la  théorie  de 
Rameau  pour  la  génération  des  accords  par 
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supposition  ou  «superposition  d'intervalles,  n'a 
point  eu  de  succès,  et  ne  pouvait  en  avoir  à 
l'époque  actuelle,  où  la  théorie  de  l'harmonie 
est  établie  sur  des  bases  plus  rationnelles;  tou- 
tefois, on  y  remarque  dans  la  manière  d'écrire 
de  Gérard  une  connaissance  pratique  fort 
estimable  de  l'art.  J'ai  donné  une  analyse 
étendue  de  l'ouvrage  dans  le  quatorzième  vo- 
lume de  la  Revue  musicale.  On  a  aussi  de 
Gérard  une  fugue  imitative  intitulée  :  les  Mou- 
lins de  Fervaques ;  ce  morceau  est  en  quelque 
sorte  le  complément  de  la  brochure  qu'il  a  pu- 
bliée sous  le  litre  de  :  lettre  descriptive  à 
M.  te  comte  Adolphe  de  Custine,  renfermant 
une  description  partielle  des  jardins  et  de  la 
situation  du  château  de  fervaques,  etc., 
Paris,  Kleffer,  1821,  in-8°  de  60  pages.  Gérard 
est  mort  à  Versailles,  en  1848,  à  l'Age  de 
quatre-vingt-cinq  ans. 

GEHAftDIftl(AHcaAKec),  en  latin  Gerar- 
dinius,  moine  servite,  né  à  Sienne  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle,  vécut  à  Milan,  dans 
le  couvent  de  son  ordre.  Il  a  publié  de  sa  com- 
position :  3Iotelti  a  otto  voci,  Milan ,  1587, 
in-4°.  Il  y  a  dix-sept  motets  à  huit  voix  dans 
ce  recueil. 

GEIVARDUS  A  SALICE.  t'oyez  Des- 
sin lx  (Gérard). 

GERBER  (Chrétiek),  pasteur  et  magister 
1  Lockwilz,  près  de  Dresde,  né  à  Gœrnilz,  le 
27  mars  1000,  mourut  le  34  mars  1731.  Il  est 
auteur  d'un  livre,  plusieurs  fois  réimprimé, 
qui  a  pour  titre  :  Unbekannte  Sunden  der 
Welt,  nach  Cottes  heiligen  Wort,  und  An- 
leitung  vornehmer  Lehrer  unsrer  Kirche,  der 
sichern  tFelt  zu  ihren  Behehren  vor  Augen 
gestellt  (Péchés  inconnus  du  monde  suivant  la 
parole  sacrée  de  Dieu,  etc.),  Dresde,  1703,  trois 
volumes  in-80.  Dans  le  chapitre  quatre-vingt- 
unième  de  la  première  partie,  il  traite  de  l'abus 
de  la  musique  dans  les  églises,  et  dans  le  cha- 
pitre quarantième  de  la  troisième  partie  (im- 
primée a  Francfort,  en  1700),  il  examine 
comment  les  chansons  se  corrompent.  Le  sa- 
vant Motz  d'Augsbourg,  cantor  et  directeur  de 
musique  A  l'école  de  Tilse,  réfuta  les  opinions 
de  Gcrbcr  dans  un  écrit  de  deux  cent  soixante- 
quatre  pages  in-8",  intitulé  :  Die  vertheidigte 
Kirchen-Musik,  oder  klar  und  deutlicher  Be- 
tceis ,  welcher  Gestalten  Jfr.  M.  Christian 
Gerber,  Pastor  in  Lockvoitz  bey  Dresden , 
welcheser  Unbekannte  Sunden  der  tFelt,  etc. 
(Apologie  de  la  musique  dont  on  se  sert  dans  les 
églises,  ou  réfutation  du  quatre-vingt-unième 
chapitre  du  livre  que  M.  Chrétien  Gerher,  mi- 
nistre a  Lockwilz,  auprès  de  Dresde,  a  publié 


sous  ce  tilrc  :  Péchés  inconnus  du  monde,  dans 
lequel  en  traitant  de  la  musique  des  églises,  il 
prétend  qu'il  la  faut  abolir,  etc.),  1703,  (sans 
nom  de  lieu),  in-8°.  Gerber  fil  une  réponse  à 
la  savante  critique  de  Molz,  cl  la  publia  sous 
ce  titre  :  Sendschrieben  an  Tit.  fferrn  Gtor- 
gium  Mot  zen,  elc,  Arnstadl,  1704,  trente-deux 
pages  in-8".  «Quelques  années  après,  Motz  fit 
paraître  une  réplique  intitulée  :  Abgencethigte 
Fortsetzung  der  vertheidigten  Kirchen-Mu- 
sik, etc.  (Suite  nécessaire  de  l'Apologie  de  la 
musique  dVglise,  etc.),  1708,  (sans  nom  de 
lieu),  in-8°  de  deux  ccnl  huit  pages.  Gerber  ne 
se  tint  point  encore  pour  battu,  et  publia  une 
nouvelle  réponse,  dont  le  titre,  non  moins  bi- 
zarre que  les  précédents,  était  :  Unbekanntt 
ÏVohlthalen  Gottes  (Bienfaits  méconnus  de 
Dieu),  Dresde,  1711,  in-8°.  Aucune  utilité  ne 
peut  être  tirée  de  ces  pédanlcsques  écrits  pour 
les  progrès  de  la  musique  d'église. 

GERRER  (Ueuhi-Nicolas),  organiste  de 
la  cour  du  prince  de  Schwarzbourg,  a  Sonders- 
hausen,  naquit  à  Wentgen-Ehric,  le  G  sep- 
tembre 1702.  Fils  «l'un  la  ioureur,  il  ne  fut  pas 
destiné  à  la  profession  de  son  père.  Jeune  en- 
core, on  l'envoya  au  collège  de  Mulhaurr  pour 
y  faire  ses  éludes;  n'y  trouvant  pas  de  res- 
sources pour  son  instruction  musicale,  il  de- 
manda et  obtint  la  permission  de  se  rendre  à 
Sondersha  usen,  en  1721,  puis  il  alla  à  Lcip- 
sick  et  y  fut  admis  à  l'Université  en  1724.  Là, 
il  eut  le  bonheur  de  connaître  J.-S.  Bach,  qui 
le  prit  en  affection  et  lui  donna  des  leçons  sur 
la  manière  d'exécuter  son  recueil  de  préludes 
et  de  fugues  connu  sous  le  nom  de  Clavecin 
bien  tempéré.  En  1727,  Gerber  retourna  chez 
son  père,  cl  l'année  suivante  il  fut  nommé  or- 
ganiste de  la  petite  ville  de  Heringen,  qui  bien- 
tôt après  devint  la  proie  des  flammes.  Demeuré 
sans  emploi  par  suite  de  cet  événement,  il  dut 
vivre  très-retiré,  pour  échapper  aux  recruteurs 
qui  le  cherchaient,  à  cause  de  sa  tadlc  gi- 
gantesque Suivant  les  usages  de  ce  temps,  si 
l'on  s'était  emparé  de  sa  personne,  il  aurait 
été  engagé  par  violence  dans  un  régiment,  et 
aurait  été  soldat  toute  sa  vie.  La  crainte  qu'il 
éprouvait  à  ce  sujet  était  cause  qu'il  ne  fit 
qu'en  tremblant  un  seul  voyage  à  Lcipsick 
pour  y  revoir  son  maître.  En  1731,  le  prince 
de  Schwarzbourg  le  nomma  organiste  de  «a 
cour;  il  remplit  les  fonctions  de  celle  place 
pendant  quarante-quatre  ans,  el  la  céda  à  son  * 
fils  en  1775.  Le  0  août  de  la  même  année,  il 
mourut  d'une  attaque  d'apoplexie.  Cel  artiste 
eut  la  réputation  d'un  organiste  habile.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  :  1°  Six  couccrlos  pour 
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cIjvccîd  seul,  datés  de  Sondershausen,  1722. 
2"Conccrtos  pour  deux  clavecins,  ibid.,  1723. 
8°  Six  concerto»  pour  clavecin,  Leipsick,  1726. 
4°  Excrcitium  triharmonicum,  ou  six  trios 
pour  l'orgue  a  deux  claviers  et  pédale,  He- 
nri gen,  1729.  5°  Six  nouveaux  trios  pour  le 
clavecin,  ibid.,  1729.  7"  Six  suites  pour  clave- 
cin, Sondershausen,  1753.  8°  Six  trios  concer- 
tants pour  l'orgue  à  deux  claviers  et  pédale, 
ibid.,  1754.  9"  Six  concertos  pour  le  clavecin, 
ibid.,  175$.  19*  Six  sonates  pour  l'orgue  à 
deux  claviers  et  pédale,  ibid.,  1756.  11°  Six 
Murky  (airs  de  danse)  pour  le  clavecin,  ibid., 
1739.  12"  Six  menuets  de  concerts  pour  le  cla- 
vecin, ibid.,  1758.  15°  Six  inventions  pour 
l'orgue  à  deux  clavier*  et  pédale,  ibid.,  1757. 
14 'Six  inventions  pour  le  clavecin,  ibid.,  1758. 
15"  Six  concertos  pour  orgue  complet  (grand 
jeu),  ibid.,  1759.  16"  Livre  choral  complet 
avec  basse  chiffrée,  ibid.,  1759.  17°  Cent  dix 
chorals  variés  pour  l'orgue,  comme  préludes, 
ibid.,  depuis  1759  jusqu'en  1748.  18»  Trois 
concertos  d'orgue  (pour  le  grand  jeu),  ibid., 
1759.  19°  Prélude  et  fugue  d'orgue  pour  plein 
jeu,  ibid.,  1751 . 29°  Trois  préludes  concertants 
d'orgue  pour  les  claviers  à  la  main,  ibid.,  1752. 
21*  Deux  préludes  et  fugues  en  ut  majeur  et 
ut  mineur,  ibid.,  1751.  Outre  son  talent 
comme  organiste  et  comme  compositeur,  Ger- 
ber  possédait  aussi  celui  de  construire  des  in- 
struments. Il  avait  fait  un  clavecin  dont  le 
clavier  faisait  frapper  des  tringles  de  bois 
sooore,  et  l'orgue  lui  doit  plusieurs  améliora- 
tions. Le  maître  de  chapelle  Scbeibe  lui  fournit 
l'occasion  de  faire  une  machine  qui  faisait 
mouvoir  les  soufflets  de  l'orgue  :  cette  inven- 
tion n'était  pas  nouvelle,  et  elle  a  été  rajeunie 
depuis  lors. 

Gi:t\BKl\  (Erhest-Louis),  fils  du  précé- 
dent, naquit  a  Sondershausen,  le  29  septembre 
1746.  Quoique  son  père  fût  un  musicien  dis- 
tingué qui  affectionnait  son  art,  Gerber  ne  fut 
pas  originairement  destiné  à  la  même  profes- 
sion. On  aurait  voulu  lui  faire  embrasser  l'état 
ecclésiastique;  mais  il  montrait  peu  de  goût 
pour  la  théologie,  et  son  père  se  décida  à  lui 
faire  étudier  la  jurisprudence.  Toutefois,  il 
continua  de  s'occupa  avec  soin  de  la  musique, 
et  il  profita  de  son  séjour  à  Leipsick,  où  11  avait 
été  envoyé  a  l'Université,  en  1765,  pour  aug- 
menter ses  connaissances  dans  la  théorie  et 
dans  la  pratique  de  l'art.  Il  avait  appris  à 
jouer  de  l'orgue  et  du  violoncelle;  ce  dernier 
instrument  lui  fut  utile  à  Leipsick,  car  il  fut 
employé  comme  violoncelliste  dans  l'orchestre 
de  celte  ville,  soit  au  théâtre,  soit  dans  les 


concerts.  Son  goût  se  perfectionna  par  les  oc- 
casions qu'il  eut  d'entendre  des  artistes  distin- 
gués, notamment  mademoiselle  Schraebling, 
depuis  lors  madame  Mara.  Koch,  excellentchef 
d'orchestre,  dirigeait  alors  celui  de  Leipsick. 
La  connaissance  que  Gerber  fit  de  Hiller  lui  fut 
aussi  fort  utile.  Après  trois  années  d'études 
du  droit,  il  put  soutenir  ses  examens,  et  il  ne 
lui  restait  plus  qu'à  aller  apprendre  la  pratique 
de  la  jurisprudence  chez  un  avocat,  pour  être 
en  état  d'entrer  au  barreau  ;  mais  celte  juris- 
prudence, si  différente  du  droit,  et  qui  sou- 
vent étouffe  celui-ci,  lui  inspira  tant  de  dé- 
goût, qu'il  prit  brusquement  la  résolution  de 
retourner  chez  lui,  et  de  se  vouer  exclusive- 
ment à  la  culture  de  la  musique.  Bientôt  il 
fut  employé  pour  donner  des  leçons  aux  fils 
du  prince  de  Schwarzbourg,  cl  ce  début  l'en- 
couragea. Malheureusement,  il  y  avait  peu  de 
ressources  dans  l'éducation  musicale  des  habi- 
tants de  Sondershausen.  Ses  essais  de  com- 
position étaient  accueillis  avec  froideur,  et 
rarement  il  pouvait  les  faire  exécuter  conve- 
nablement; le  défaut  d'encouragement  dans 
les  travaux  de  ce  genre  le  décida  a  se  renfer- 
mer dans  des  recherches  historiques  sur  l'art 
qu'il  cultivait,  et,  dès  lors,  il  forma  le  projet 
de  son  Dictionnaire  des  musiciens.  Ses  res- 
sources pour  l'exécution  d'un  tel  dessein  étaient 
bornées;  car  il  ne  possédait  qu'un  petit  nombre 
de  volumes  relatifs  à  la  théorie  et  à  l'histoire 
de  la  musique,  et  les  bibliothèques  qu'on  trou- 
vait dans  la  ville  de  Sondershausen  étaient 
dépourvues  d'ouvrages  de  ce  genre.  Sa  nomi- 
nation d'organiste,  comme  successeur  de  son 
père,  en  1775,  en  lui  donnant  une  position 
tranquille  et  assurée,  lui  fournit  les  moyens 
d'augmenter  sa  collection  de  livres  et  de  mu- 
sique. 

Dans  le  plan  primitif  de  Gerber,  il  n'était 
question  que  de  faire  des  additions  à  la  partie 
biographique  du  Lexique  de  Wallher;  mais  les 
notices  qui  lui  furent  foornies  par  II  il  1er,  par 
Forkcl  et  par  Ebeling,  lui  permirent  d'étendre 
son  travail.  Toutefois,  il  ne  songeait  point  a 
faire  un  livre  qui  dût  élrc  imprimé,  et  ses  re- 
cherches n'avaient  guère  d'autre  but  que  d'oc- 
cuper ses  loisirs.  Dans  l'espace  d'environ 
quinze  ans,  il  avait  fait  plusieurs  copies  de  ses 
cahiers,  les  corrigeant  à  mesure  que  des  faits 
nouveaux  se  révélaient  a  lui.  Sa  dernière  copie 
ayant  été  envoyée  à  Hiller,  celui-ci  la  fit  voir 
à  son  ami  Breilkopf;  et  tous  deux,  après  un 
mûr  examen  du  manuscrit,  jugèrent  qu'il 
pourrait  devenir  un  livre  utile  après  avoir  subi 
des  corrections.  Ils  engagèrent  donc  Gerber  à 
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reroir  «on  ouvrage  et  à  le  perfedionner  pour 
le  Taire  imprimer,  lui  donnant  d'ailleurs  le 
conseil  de  supprimer  tout  ce  que  le  livre  de 
Wallher  contenait  d'inutile.  Ce  fut  sans  doute 
un  fâcheux  avis  pour  le  pauvre  Gerber,  qui 
n'ayant  que  des  connaissances  insuffisantes  en 
théorie  et  en  histoire  de  la  musique,  et  ne  pos- 
sédant aucun  esprit  de  critique,  retrancha  de 
bonnes  choses  qui  auraient  servi  de  compen- 
sation à  ses  nombreuses  erreurs.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ce  digne  homme,  recommandable 
par  sa  bonne  foi  et  sa  modestie,  se  remit 
avec  ardeur  an  travail,  et  le  mena  à  sa  fin. 
Brcitkopf  le  lui  avait  rendu  plus  facile  en  lui 
fournissant  un  assez  grand  nombre  de  traités 
de  musique  et  d'anciennes  compositions,  seule 
indemnité  qu'il  pouvait  lui  offrir  pour  prix  de 
son  o_.ragc.  C'est  cette  même  collection  de 
livres  cl  de  musique  qui  est  devenue  la  base  de 
la  nombreuse  bibliothèque  que  Gerber  com- 
pléta plus  tard.  Le  résultat  de  ses  travaux  fut 
le  livre  qui  parut  sous  ce  titre  :  ffislorisch- 
Biographisches  Ltxikon  der  Tonkiinstler, 
welches  Nachrichteti  von  dem  Leben  und 
TVerken  musikalischer  Schriftsteller  beruhm- 
ter  Componisttn,  Songer,  Mtisler  auf  In- 
strumenten ,  Dilcttanten,  Orgel-und  In- 
stmmenten- Mâcher  (Lexique  historique  et 
biographique  des  musiciens,  contenant  des 
détails  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'auteurs 
d'écrits  sur  la  musique,  de  compositeurs  célè- 
bres, de  chanteurs,  d'instrumentistes,  d'ama- 
teurs cl  de  facteurs  d'orgues  et  d'instruments), 
Leipsick,  Breitkopf,  1790-1795,  deux  vo- 
lumes in-8°. 

Des  erreurs  de  noms  et  de  dates  en  nombre 
immense,  des  omissions  plus  considérables 
encore,  des  bévues  de  tout  genre,  des  noms 
d'ouvrages  ou  de  lieux  pris  pour  des  noms 
d'hommes,  des  articles  doubles  pour  les  mémos 
artistes,  toutes  les  fanles  enfin  qui  peuvent  dé- 
parer un  livre  biographique,  sont  accumulées 
dans  celui-ci  :  toutefois,  telle  est  l'utilité  des 
ouvrages  de  ce  genre,  que  celui  de  Gerber  ob- 
tint du  succès  en  Allemagne,  soit  que  la  plu- 
pari  de  ceux  qui  en  firent  usage  n'eussent  point 
assez  de  connaissances  pour  en  apercevoir 
toutes  les  imperfections,  soit  que  le  besoin 
qu'on  avait  d'un  tel  livre  ait  fait  excuser  ses 
défauts.  Il  faut  avouer  que  si  un  travail  tel  que 
celui  d'un  dictionnaire  historique  est  toujours 
ingrat  et  difficile,  il  devait  l'être  bien  plus 
pour  un  homme  placé  dans  une  petite  ville  où 
l'on  ne  trouvait  aucunes  ressources  littéraires 
ou  scientifiques,  loin  de*  grandes  bibliothèques, 
et  sépare  des  artisies  ou  des  savants  qui  au- 


raient pu  l'aider  de  leur»  conseils,  renouveler 
ses  idéesj  et  lui  fournir  des  faits  ou  des  aper- 
çus. Les  fautes  de  Gerber  sont  donc  excusable» 
à  certains  égards,  et  le  courage  qu'il  eut  de 
travailler  pendant  plus  de  vingt  ans  à  perfec- 
tionner son  ouvrage,  doit  être  proposé  pour 
modèle. 

Dans  le  temps  même  où  paraissait  la 
deuxième  partie  du  Lexique  de  Gerber,  For- 
kel publiait  sa  Littérature  générale  de  la  mu- 
sique, ouvrage  dans  lequel  brillaient  toutes  les 
qualités  qué  Gerber  avait  laissé  désirer  dans  le 
sien.  L'apparition  de  ce  livre  fut  une  leçon 
pour  l'auteur  du  Dictionnaire  historique  des 
musiciens  :  il  en  comprit  la  portée,  et  se  re- 
mit au  travail  avec  l'intention  de  ne  rien  négli- 
ger pour  rendre  son  ouvrage  aussi  bon  qu'il 
pouvait.  Le  livre  de  Forkel  fut  en  quelque 
sorte  refondu  dans  le  sien;  les  histoires  de  la 
musique  de  Burney,  du  P.  Martini  et  de  Forkel 
lui  fournirent  une  immense  quantité  de  maté- 
riaux; les  omissions  volontaires  qu'il  avait 
faites  du  Lexique  de  "Wallher  furent  réparées; 
enfin,  la  grande  quantité  de  livres  de  tout 
genre,  relatifs  à  la  musique,  qu'il  acquit  dans 
l'espace  de  quinze  ans,  lui  fournit  les  moyens 
de  donner  des  notices  plus  exactes  des  choses 
dont  il  n'avait  traité  précédemment  que  sur  la 
foi  d'autrui.  Il  était  impossible  qu'il  n'acquit 
pas  avec  ces  ressources,  et  dans  un  si  long  tra- 
vail, les  connaissances  qui  lui  avaient  manqué 
lorsqu'il  avait  exécuté  son  premier  Lexique. 
Enfin,  il  parvint  au  terme  de  ses  recherches, 
et  son  ouvrage  fut  achevé.  Mais  alors  se  pré- 
sentèrent des  difficultés  qu'il  n'avait  point 
prévues.  L'Allemagne  du  nord  gémissait  sons 
la  domination  de  la  France  ;  le  goût  des 
sciences,  des  ans  et  de  la  littérature  était 
affaibli;  le  commerce,  et  surtout  celui  delà 
librairie,  languissait;  Gerber  fut  longtemps 
avant  de  tronver  un  éditeur  qui  voulût  se  char- 
ger de  l'impression  de  son  énorme  manuscrit. 
Enfin,  un  de  ses  amis  décida  Ktihnel,  de  Leip- 
sick,  à  se  charger  de  l'entreprise,  et  le  premier 
volume  de  l'ouvrage  parut  en  1810,  sous  ce 
titre  :  JYeu* s  Hislorisch  -  Biogrnphisches 
Ltxikon  dtr  Tonkiinstler,  tct'chts  IVach- 
richlen  von  dem  Leben  und  dtr  IVerktn 
musikalischer Schriftsteller ,  beriihmten  Corn-, 
ponisten,  etc.  (Nouveau  Lexique  historique  et 
biographique  des  musiciens,  contenant  des  dé- 
tails sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'écrivains  sur  la 
musique,  de  compositeurs  célèbres,  etc.),  Leip- 
sick, KUhnel,  premier  volume  «r.  in-8'B,  1810; 
deuxième  volume,  1812;  troisième  volnmc, 
1813;  quatrième  volume,  1814.  Ce  nouveau 
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dictionnaire  historique  n'est  pas,  comme  on 
pourrait  le  croire,  une,  nouvelle  édition  du 
premier,  mail  une  suite  qui  ne  dispense  pas 
d'avoir  l'autre,  ou  plutôt  qui  rend  celui-ci  né- 
cessaire, car  il  y  renvoie  souvent.  Sans  doute, 
beaucoup  d'articles  de  l'ancien  Lexique  sont 
refaits  en  entier  dans  le  nouveau;  mais  lors- 
que d'autres  articles  du  premier  ont  paru  suf- 
fisants a  Gerher,  il  n'a  point  parié,  dans  son 
second  ouvrage,  des  articles  ou  des  écrivains 
que  ces  articles  concernent.  Souvent  aussi  il 
s'est  borné  à  ajouter  des  renseignements  nou- 
veaux à  ceux  qu'il  avait  donnés  précédemment, 
et  s'est  contenté  de  renvoyer  a  l'ancien  Lexique 
pour  ceux-ci. 

Le  nouveau  dictionnaire  de  Gerber  est  in- 
contestablement supérieur  i  l'ancien,  sous  le 
rapport  de  l'exactitude,  quoiqu'il  s'y  trouve 
encore  bien  des  fautes  qui  doivent  être  moins 
attribuées  au  défaut  détention  qu'a  celui  d'in- 
telligence. Il  n'y  faut  point  chercher  d'esprit 
de  critique  :  la  nature  n'avait  point  doué 
Gerher  des  qualités  de  cet  esprit.  Sa  vue  était 
courte,  et  ne  saisissait  que  le  matériel  des 
choses.  Mais  si  l'on  ne  peut  louer,  dans  le 
nouveau  dictionnaire  historique,  la  finesse  des 
aperçus,  ni  la  sagacité  d'un  savoir  profond,  on 
y  reconnaît  du  moins  le  travail  d'un  homme  de 
patience  et  de  conscience.  Tel  qu'il  est,  cet 
ouvrage  a  été  utile  depuis  vingt-cinq  ans  ;  il  le 
sera  même  encore  en  Allemagne,  car  les  ou- 
vrages du  même  genre  qu'on  a  publiés  depuis 
lors  en  ce  pays,  ces  ouvrages  devenus  néces- 
saires, à  cause  du  grand  nombre  d'artistes  de 
tout  genre  et  d'écrivains  qui  se  «ont  produits 
dans  le  premier  quart  de  ce  siècle,  ces  ouvrages, 
dis-je,  sont  restés  au-dessous  de  celui  de  Gerber. 
On  doit  aussi  tenir  compte  à  l'auteur  modeste 
et  respectable  de  ce  livre  de  la  difficulté  de 
faire  an  pareil  ouvrage  dans  l'isolement  où 
il  se  trouvait.  Il  avait,  à  la  vérité,  rassemblé 
beaucoup  de  livres  spécialement  relatifs  a  son 
travail  ;  dans  deux  voyages  qu'il  avait  faits  à 
Berlin,  et  qui  furent  les  grands  événements  de 
sa  vie,  il  avait  acquis  beaucoup  de  notes  et 
même  de  manuscrits  de  Marpurg,  qui  lui  forent 
utiles;  mais  il  y  a  loin  de  tout  cela  aux  res- 
sources d'une  grande  ville,  et  à  l'activité  intel- 
lectuelle qui  s'y  développe  incessamment.  Un 
plus  grands  avantages  de  la  longue  et 
xistenee  de  Gerber  est  d'avoir  pu 
lier  des  relations  avec  «ne  multitude  d'artistes 
allemands  pendant  près  d'un  demi-siicle,  et 
d'avoir  obtenu  d'eux  des  notiees  sur  leur  vie 
et  sur  leurs  travaux.  La  partie  de  son  livre  qui 
concerne  ces  artistes  est  évidemment  la  meil- 


leure, et  c'est  la  que  tous  les  écrivains  de  IVpo- 
que  actuelle  sont  obligés  de  puiser  pour  la 
pins  grande  partie  des  artistes  de  l'Allemagne 
qui  ont  vécu  depuis  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle  jusqu'à  la  dixième  année  du  dix-neu- 
vième. RochliU  a  porlé  un  jugement  bien- 
veillant mais  assez  juste  sur  les  diverses  caté- 
gories d'articles  du  Lexique  de  Gerber,  dans 
ses  Mélanges  pour  les  amis  de  la  musique 
{Fur  Freunde  der  Tonkunst.  t.  II,  p.  56  et 
suiv.);  il  dit  :  •  Les  observations  générales 
qu'on  peut  faire  sur  cet  ouvrage  sont  qu'en  ce 
qui  concerne  la  partie  historique,  les  articles 
sur  les  Allemands  sont  les  meilleurs.  Ceux  qui 
ont  pour  objet  les  Italiens,  les  Anglais  et  les 
Néerlandais  (ces  derniers  ont  eu  anciennement 
beancoup  d'importance)  ne  leur  sont  pas  beau- 
coup inférieurs.  Quant  à  ceux  des  autres  na- 
tions, particulièrement  des  Français,  ils  sont 
les  pins  incomplets  et  les  plus  défectueux,  et 
les  anciens  sont  faibles  ou  absolument  man- 
qué*. Tout  cela  s'explique  :  il  (Gerber)  consi- 
dérait la  musique  des  anciens  comme  d'une 
trop  faible  influence  sur  notre  musique,  pour 
qu'on  s'en  occupât  sérieusement.  Pour  l'Alle- 
magne, les  renseignements  lui  vinrent  en  foule; 
pour  les  Anglais,  les  Italiens  et  les  Néerlan- 
dais, il  eut  de  bons  livres  qui  l'aidèrent;  mais, 
cher  les  Français  ,  il  n'existait  pas  d'écrits 
semblables,  et  les  articles  contradictoires  des 
journaux  devaient  plutôt  l'embarrasser  que 
l'instruire.  Pour  les  autres  nations,  les  res- 
sources étaient  à  peu  près  nulles.  A  l'égard  de 
ses  jugements,  on  ne  peut  méconnaître  qu'il 
connaissait  bien  son  époque,  et  suffisamment 
les  deux  siècles  précédents.  Celte  époque  va 
proprement  jusqu'au  temps  où  les  excellentes 
compositions  de  Joseph  llaydn  se  répandirent 
partout  :  d'après  sa  maoière  de  sentir,  ce  grand 
homme  fut  le  dernier  de  ses  héros.  Ce  qui  vint 
plus  lard  ne  lui  resta  pas  étranger;  il  l'étudiail 
même,  mais  rarement  il  put  entendre  l'exé- 
cution de  la  musique  nouvelle,  et  conséquem- 
ment  il  manqua  des  impressions  qui  déter- 
minent le  jugement.  Son  goût  le  porta  d'autant 
moins  vers  ces  choses,  que  la  fantaisie  des  nou- 
veaux artistes  devint  plus  audacieuse,  etc.  » 

Homme  pieux,  sincère  et  confiant,  Gerber 
jouissait  de  l'estime  de  tous  ceux  dont  il  était 
connu.  Ami  de  l'ordre,  il  avait  réglé  sa  vie,  ses 
passions  et  ses  travaux  de  telle  sorte,  que  tout 
se  faisait  chez  lui  aux  mêmes  heures  et  de  la 
même  manière  chaque  jour.  Exact  aux  devoirs 
de  ses  emplois,  il  n'eut  que  de  irès-rares  occa- 
sions d'en  rompre  la  monotonie.  Il  n'admettait 
pas  la  vérité  de  cet  axiome  do  philosophie,  que 
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les  passions  sont  1rs  instruments  du  bonheur 
des  hommes,  et  se  refusait  surtout  a  l'assertion 
de  Krause,  que  l'existence  où  ces  passions 
n'entreraient  pour  rien  serait  beaucoup  plus 
pénible  que  celle  qui  est  troublée  par  leur 
désordre.  «  Qu'on  me  laisse  la  santé  avec  mes 
livres,  ma  musique  et  mes  instruments  (écri- 
vait-il en  1813),  et  j'ai  la  conviction  que  je 
passerai  tous  les  instants  dont  je  pourrai  dis- 
poser dans  une  situation  sinon  joyeuse,  au 
moins  tranquille  et  satisfaite;  ce  qui,  ce  me 
semble,  n'est  pas  une  vie  pénible.  «Une  inquié- 
tude l'agita  pourtant  longtemps  à  l'égard  de  la 
collection  de  livres,  de  musique,  et  de  portraits 
de  musiciens  qu'il  avait  réunie  pendant  un 
demi-siècle,  a  force  de  recherches  et  de  dé- 
pense 1  qui  lui  avaient  imposé  beaucoup  de  pri- 
vations :  il  craignait  que  tout  cela  ne  fût  dis- 
persé après  sa  mort.  Eu  1815,  la  grande  société 
des  Amis  de  la  musique,  fondéo  à  Vienne,  fit 
cesser  sa  préoccupation  à  cet  égard,  en  lui 
achetant  toute  sa  collection,  dont  elle  lui  laissa 
li  jouissance  jusqu'à  sa  mort.  Le  50  juillet 
1  «  1  y ,  il  s'était  occupé  gaiement  pendant  la 
matinée,  et  avait  fait  comme  de  coutume  son 
modeste  dîner;  il  s'endormit  ensuite  comme  il 
en  avait  l'habitude,  et  ne  se  réveilla  plus.  Ainsi 
finit  cet  homme  de  bien,  à  l'âge  de  soixante- 
treize  ans. 

Dans  sa  jeunesse,  Gcrber  a  publié  quelques 
morceaux  de  musique  instrumentale  ;  mais  le 
peu  de  succès  de  ces  compositions  le  décida  à 
se  livrer  de  préférence  aux  travaux  de  littéra- 
ture musicale.  Ses  dictionnaires  historiques 
des  musiciens  ne  sont  pas  ses  seules  produc- 
tions en  ce  genre  ;  on  a  aussi  de  lui  divers  arti- 
cles insérés  dans  la  Gazette  musicale  de  Leip- 
sick. Les  plus  importants  sont  :  1»  Eticas  tiber 
den  sogenannten  musikalischen  Styl  {Sur  les 
styles  en  musique),  dans  le  premier  volume  de 
la  Gazette  musicale  de  Leipsick,  col.  202 
et  305.  2»  Versuch  tiner  nrhern  Beleuch- 
tuny  det  Serpent  (Essai  d'un  examen  du  scr- 
peni ,  etc.),  ibid.,  sixième  année  p.  17.  &  Alpha- 
bétise/tes f'eneichniss  der  merkviirdigsten 
Componislen  aliyemcin  gebrauchlicher  Cho- 
ralmelodien  (Catalogue  général  et  alphabé- 
tique des  compositeurs  de  mélodies  chorales 
les  plus  remarquables),  ibid.,  neuvième  année, 
p.  101-177.  A*  Geschichie  der  JUutik  in 
Deulschland  im  Jahr  1704  (Ilisloire  de  la 
musique  en  Allemagne  pendant  l'année  1704), 
«Uns  les  Annales  de  l'Allemagne,  Schem- 
niu,  1704.  5°  L'eber  den  Ein/luss  des  Auch- 
handels  uufdie  musikalische  Htteratur  (Sur 
i'intlucncc  de  la  librairie  a  l'égard  de  la  litté- 


rature musicale),  dans  le  Litttr.  Jnzeiger, 
1707,  u»  17,  p.  177.  6»  l'eber  die  Enlttehung 
der  Oper  (Sur  l'origine  de  l'Opéra),  Gazette 
musicale  de  Leipsick,  deuxième  année,  p.  481 . 
7-  Ettcas  iiber  die  Oper  (sur  l'opéra),  ibid., 
quinzième  année,  p.  203. 

(iEKBERT  (Martis),  baron  de  Hornan, 
prince  abbé  de  Saint-Biaise,  et  l'un  des  plus 
savants  hommes  de  l'Allemagne,  naquit  à 
Horb,  sur  le  Necker,  dans  l'Autriche  anté- 
rieure, le  13  août  1730.  Après  avoir  fait  ses 
premières  études  à  l'école  d'Ehingen,  en 
Souabe,  au  collège  des  jésuites  a  Fribourg  en 
Brisgau,  et  à  l'école  de  Klingnau,  il  se  rendit 
à  l'abbaye  de  Saint-Biaise,  dans  la  forêt  Noire, 
pour  y  étudier  la  théologie  et  la  philosophie. 
Le  prince  abbé,  qui  apercevait  dans  le  jeune 
Gerbert  de  grandes  dispositions  et  le  germe  du 
talent,  le  dirigea  dans  ses  éludes,  avec  le  des- 
sein de  le  préparer  à  devenir  son  successeur. 
Il  entra  dans  les  ordres  le  28  octobre  1730; 
huit  ans  après  il  fut  fait  prêtre,  et  chargé  d'en- 
seigner la  philosophie  daus  la  même  abbaye. 
Après  qu'il  eut  formé  plusieurs  élèves  en  état 
de  le  remplacer,  on  lui  confia  le  soin  de  la 
bibliothèque  du  couvent.  Ses  nouvelles  fonc- 
tions firent  naître  en  lui  le  goût  des  recherches 
sur  l'histoire  ecclésiastique  du  moyen  Age,  et 
sur  l'histoire  de  la  musique  et  de  la  liturgie. 
Son  penchant  pour  la  musique  s'était  développé 
dès  ta  jeunesse  par  les  occasions  fréquentes 
qu'il  avait  eues  d'entendre  l'excellente  exé- 
cution de  la  chapelle  du  duc  de  Wurtemberg, 
à  Louisbourg.  Son  goût  pour  cet  art  était  de- 
venu si  vif,  qu'il  avouait  avoir  eu  beaucoup  de 
peine  a  le  contenir  dans  de  justes  bornes. 
•  C'est  pour  cette  raison,  ajoutait-il,  que  j'ai 
préféré  de  m'occuper  de  la  musique  d'église.  • 
Dans  le  dessein  de  rendre  ses  connaissances 
plus  profondes  et  plus  utiles,  il  entreprit, 
en  1700,  un  voyage  en  France,  en  Allemagne 
et  en  Italie.  Les  bibliothèques  des  monastères 
et  des  abbayes  les  plus  célèbres  furent  visitées 
par  lui  ;  il  y  puisa  aux  sources  authentiques 
des  matériaux  pour  l'histoire  de  la  musique 
d'église  qu'il  projetait.  A  Bologne ,  il  se  lia 
d'amitié  avec  le  père  Martini,  qui  s'occupait 
alors  de  son  histoire  générale  de  la  musique. 
Ces  deux  savants  hommes  se  communiquèrent 
réciproquement  les  richesses  scientifiques  qu'Us 
avaient  amassées,  et  convinrent  d'entretenir 
une  correspondance  pour  s'éclairer  mutuelle- 
ment sur  leurs  travaux.  Gerbert  fut  d'abord 
étonné  du  nombre  immense  de  livres  relatifs 
à  la  musique  que  Martini  avait  rassemblés; 
mais  il  assure  qu'il  en  découvrit  depuis  lors 
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beaucoup  d'autres  dans  les  bibliothèques  d'Alle- 
magne, et  qu'il  les  a  fait  connaître,  a  son  tour, 
au  savant  italien.  Il  a  rendu  compte  de  son 
voyage  et  de  ses  découvertes  dans  un  ouvrage 
intitulé  :  Jter  Alemanicum,  aeeedit  italicum 
et  gallicum,  Saint-Biaise,  1765,  in-8».  Une 
seconde  édition  de  ce  livre  a  paru,  en  1773, 
in-4*.  On  en  connaît  aussi  nne  traduction 
allemande  par  Katbler,  Ulm,  1707,  in-8«. 

En  1703,  Gerbert  annonça,  par  un  prospectas 
imprimé,  son  dessein  d'écrire  V Histoire  de  la 
musique  d'église.  Ce  prospectus  a  été  inséré 
dans  le  premier  volume  des  Lettres  critiques 
de  Marpurg  (Kritische  Briefe  Uber  die  Ton- 
kunsl).  De  retour  dans  son  monastère,  il  se 
livra  a  ce  travail,  qui  Tut  terminé,  et  qui  sortit 
des  presses  de  l'abbaye,  en  1774,  malgré  les 
soins  de  tout  genre  eiigés  par  l'administration 
de  l'abbaye  de  Saint-Biaise,  dont  il  avait  été 
nommé  prince  abbé,  en  1704,  et  quoiqu'un 
grand  incendie  eût  dévoré,  en  1768,  les  bâti- 
ments iie  l'abbaye,  l'église,  la  bibliothèque,  et 
même  une  partie  des  matériaux  qu'il  avait 
rassemblés;  ce  qui  entraîna  un  relard  de  plus- 
de  trois  ans.  L'ouvrage  dont  il  est  ici  question 
est  intitulé  :  De  Cantu  et  Musicd  sacrd,  a 
primd  ecclesùe  xtate  usque  ad  prrsens  tem- 
pus  ;  typis  San-Blasianis,  1774,  2  vol.  in-4*. 
Il  est  divisé  en  quatre  livres.  Le  premier  a 
pour  objet  la  musique  des  premiers  siècles  de 
l'église  ;  le  second  traite  de  l'art  au  moyen 
âge;  le  troisième,  de  la  musique  polyphoue  où 
à  plusieurs  parties,  soit  vocale,  soit  instru- 
mentale ;  le  quatrième,  enfin,  décrit  les  pro- 
grès de  la  musique  religieuse  depuis  le  quin- 
zième siècle  jusqu'à  nos  jours.  On  trouve  daot 
cet  ouvrage  des  détails  curieux  sur  la  notation 
dans  le  moyen  Age,  sur  l'origine  de  la  musique 
mesurée,  sur  les  instruments  et  particulière- 
ment sur  l'orgue.  Toutefois  on  doit  regretter 
que  le  savoir  spécial  de  l'abbé  Gerbert  en  mu- 
sique n'ait  pas  été  plus  étendu.  En  beaucoup 
d'endroits  de  son  livre,  on  remarque  qu'il 
raisonne  plus  en  érudit  qu'en  musicien. 

Les  recherches  de  l'abbé  Gerbert,  pour  la 
rédaction  de  son  Histoire  de  la  musique  sacrée, 
lui  avaient  procuré  la  connaissance  d'un  grand 
nombre  d'écrivains  sur  cet  art,  qui  avaient 
vécu  depuis  le  troisième  siècle  de  l'ère  vulgaire 
jusqu'au  quinzième  ,  et  dont  les  ouvrages 
avaient  été  enfouis  dans  les  bibliothèques  jus- 
qu'à l'époque  ob  ce  savant  homme  les  lira  de 
l'oubli .  Il  en  fil  Taire  des  copies  qu'il  corrigea 
aussi  bien  qu'il  put,  et  les  publia  au  nombre 
de  plus  de  quarante,  sous  ce  litre  :  Scriptores 
ccciaiastici  de  musicd  sacrd  potissimumi 


ex  variis  Ttalix,  Gallir  et  Gcrmanlx  codi- 
cibus  manuscriptis  collecti  et  nunc  primum 
publicâ  luce  donati;  typis  San-Blasianis, 
1784,  in-4-,  3  vol.  On  peut  considérer  la  publi- 
cation de  celte  collection  comme  un  des  plus 
grands  services  qui  aient  été  rendus  à  l'art 
musical.  Combien  d'erreurs  et  de  préjugés 
accrédités  ont  été  détruits  par  l'ordre  chrono- 
logique de  ces  monuments  authentiques  !  Com- 
bien est  devenue  facile  la  vérification  des  faits 
importants  et  des  découvertes,  soit  dans  le 
chant,  soit  dans  la  notation,  soit  dans  la  com- 
position à  plusieurs  voix,  depuis  que  chacun 
peut  avoir  sous  les  yeux  des  monuments  qui, 
auparavant,  étaient  épars  dans  les  diverses 
contrées  de  l'Europe;  et  dans  des  lieux  où  il 
était  difficile  de  les  chercher!  Malheureuse- 
ment, l'imperfection  qui  semble  inséparable 
de  toute  production  de  l'bommc,  s'est  attachée 
à  cette  utile  collection.  Elle  renferme  les  traités 
de  musique  d'Alcuin,  d'Aurélien  de  Réomé,  de 
Remi  d'Auxerre,dc  Nolker,  surnommé  Labeo 
à  cause  de  ses  grosses  lèvres,  de  Ilucbald  ou 
Ducbaud  de  Sainl-Amand,  de  Régi  non  de 
Prum,  d'Odoo,  abbé  d'e  Cluni,  d'Adelbold,  de 
Gui  d'Arezzo,  de  Bernoo,  d'Hermann  Con- 
tract,  de  Guillaume  d'Hirschau,  dcTheogerde 
Mêla,  du  scolaslique  Aribon,  de  Jean  Col  ton, 
de  Saint  Bernard,  d'Eberhardt  de  Frisingue, 
d'Engelbert  d'Aimont,  de  Jean  Aegidius, 
moine  espagnol,  de  Francon  de  Cologne,  d'Élie 
de  Salomon,  de  Marchetto  de  Padoue,  de  Jean 
de  Mûris,  de  Jean  Heck,  d'Adam  de  Fulde,  et 
de  quelques  anonymes.  Dans  le  choix  de  ces 
auleurs,  l'abbé  Gerbert  n'a  pas  montré  le  dis- 
cernement nécessaire  pour  la  direction  de  son 
entreprise,  car  les  traités  de  musique  d'Alcuin, 
de  Remi  d'Auxerre,  d'Adelbold,  de  Theoger  de 
Metz  et  autres,  qui  sont  dans  la  collection, 
n'offrent  rien  d'intéressant,  tandis  qu'on  n'y 
trouve  pas  des  ouvrages  importants  qui  n'ont 
jamais  été  publiés,  et  qui  auraient  comblé  des 
lacunes  de  l'bisloire  de  la  musique.  Tels  sont 
ceux  de  Jérôme  de  Moravie,  de  Hothbi,  de 
Robert  de  Handlo,  de  Wallcr  Odington,  de 
Philippe  de  Vitry,de  Jean  le  Chartreux,  d'An- 
selme de  Parme,  de  Tincloris,  et  deux  anony- 
mes impartants  de  la  Bibliothèque  impériale  à 
Paris.  L'abbé  Gerbert  a,  d'ailleurs ,  été  mal 
servi  par  ses  correspondants;  car  on  lui  a 
envoyé  des  copies  incorrectes  de  manuscrits 
qui  n'étaient  pas  les  meilleurs  qu'où  eût  pu 
choisir,  et  ce  ne  furent  pas  toujours  les  ou- 
vrages les  plus  remarquables  d'un  auteur 
qu'on  lui  fil  parvenir.  Ainsi,  au  lieu  du  grand 
traité  de  Jean  de  Mûris  intitulé  :  Spéculum 
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muticx,  dont  il  y  a  un  beau  manuscrit  à  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris  (n°  7207, 
in  fol.),  et  de  rmléressant  traité  du  contre- 
point du  même  auteur,  on  lui  a  fait  parvenir 
un  ouvrage  imcomplet  et  rempli  de  fautes, 
sous  le  titre  de  :  Summa  musicx.  J'ai  Tait 
remarquer  à  l'article  Fruneon,  qu'une  fort 
mauvaise  copie  du  traité  de  la  musique  me- 
surée de  cet  écrivain  a  été  fournie  à  l'abbé 
Gerbert,  qui  ne  s'en  est  pas  aperçu,  ou  qui  n'a 
pas  su  faire  les  corrections.  Le  traité  du  con- 
trepoint du  même  auteur  n'a  point  été  connu 
du  savant  abbé.  Malgré  ces  défauts,  qui  sont 
sans  doute  considérables,  on  ne  peut  nier  les 
services  que  la  collection  dont  il  s'agit  a  rendus 
à  l'histoire  de  l'art  :  c'est  de  sa  publication 
que  date  la  bonne  direction  qui  a  été  prise  pour 
l'étude  de  la  musique  du  moyen  âge.  L'abbé 
Gerbert  est  mortà  Saint-Biaise,  le  13 mai  1793, 
à  l'âge  de  soixante-treize  ans. 

GERDY  (P.-N.),  docteur  en  médecine  de 
la  Faculté  de  Paris,  chirurgien  de  l'hôpital 
Saint-Louis  et  de  la  Charité,  professeur  de 
pathologie  chirurgicale  à  l'École  de  Paris,  et 
membre  de  l'Académie* royale  de  médecine,  né 

I  Loches  (Aube),  le  l"  mai  1797,  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  estimés  relatifs  à  sa  profes- 
sion. Il  a  publié  dans  le  Bulletin  universel  des 
Sciences  (janvier  1830),  de  M.  de  Férussac, 
une  Note  sur  les  mouvements  de  la  langue  et 
du  pharynx  dans  la  production  de  certains 
sons  de  la  voix.  Au  mois  de  mai  de  la  même 
année,  il  adressa,  à  propos  de  cette  noie,  une 
réclamation  à  l'Académie  des  sciences  de  l'In- 
stitut de  France,  contre  le  rapport  de  Cuvier 
sur  le  Mémoire  de  Bennati,  concernaul  le  mé- 
canisme de  la  voix  pendant  le  chant.  Celte  ré- 
clamation n'a  point  eu  de  suite.  M.  Gerdy  a 
depuis  lors  développé  ses  idée»  dans  l'article: 
Voix,  qu'il  a  écrit  pour  l'Encyclopédie  mé- 
thodique. Au  nombre  des  ouvrages  de  ce  sa- 
vant opérateur  on  remarque  :  Mémoire  sur  la 
voix  et  la  prononciation,  Paris,  Cousio,  1842, 
in-8a  de  quatre-vingts  pages. 

GERHARD  (Justin -Ehrejfmed),  habile 
facteur  d'orgues,  né  dans  le  duché  de  Weimar, 
vivait  vers  le  milieu  du  dix-builième  siècle. 

II  commença,  en  1751,  la  construction  d'un 
grand  orgue  avec  un  carillon,  qui  devait  rem- 
placer l'ancien  instrument  construit  par 
Weisse;  mais  le  3  novembre  1752,  un  iacendie 
réduisit  en  cendres  l'église  avec  la  ville. 

GERHARD  (Goillaum),  conseiller  de 
légation  et  négociant  à  Lcipsick ,  est  né  à 
Weimar,  le  29  novembre  1780.  Il  a  publié 
douze  chansons  allemandes  à  voix  seule,  avec 
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accompagnement  de  piano,  Lcipsick,  Hof- 
racister. 

GERKE  (Auccste),  violoniste  et  composi- 
teur, né  en  Pologne,  vers  1790,  fut  mallre  de 
chapelle  chez  le  comte  Hanski.  Père  de  quatre 
enfants  dont  il  avait  fait  des  virtuoses  pré- 
coces, il  voyagea  avec  eux  pour  donner  des 
concerts.  En  1822,  il  était  à  Brème  avec  sa  fa- 
mille, cl  en  1823,  à  kiew.  En  1824,  il  entra  au 
service  du  duc  de  Hesse,  à  Dessau,  puis  il  re- 
tourna en  Russie.  NEn  1835,  il  était  directeur 
de  musique  à  Casse!  ;  plus  lard,  il  quitta  cette 
position  pour  en  prendre  une  semblable  à  Det- 
moW,  où  il  se  trouvait  en  1848.  Il  s'est  fait 
connaître  par  beaucoup  de  compositions  qui  ne 
manquent  ni  d'originalité  ni  d'agrément.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  1°  Ouverture  pour 
l'orchestre  (en  ur),  op.  4,  Lcipsick,  Breitkopf 
el  llœrlel.  2°  Ouverture  avec  violon  priucipal, 
op.  10,  ibid.  3°  Ouverture  militaire  à  grand 
orchestre,  avec  trois  coups  de  pistolet  (en  /a), 
op.  13,  ibid.  4°  Polonaises  à  grand  orchestre, 
liv.  I"  cl  II,  op.  11,  ibid.  5°  Pièces  pour  har- 
monie et  musique  militaire,  œuvres  9  et  12, 
i6id.  G"  Sicilienne  variée  et  pot-pourri  pour 
violon  et  orchestre,  op.  5>t  G,  ibid.  7°  Polo- 
naise pour  violon  avec  accompagnement  de 
quatuor,  op.  3  et  20,  ibid.  8°  Trios  pour  deux 
violons  et  violoncelle,  op.  2  et  8,  ibid.  9"  Duos 
pour  deux  violons,  op.  I,7ct  1G,  ibid.  10  Amu- 
sement pour  le  piano,  à  quatre  mains,  op.  21, 
Lcipsick,  Pefcrs.  11"  Pièces  pour  piano  seul, 
op.  14,  19,  22  et  23,  Lcipsick,  Breitkopf,  Pe- 
ter*. 12°  Valses  pour  le  piano. 

GERKE  (Otto),  violoniste,  né  à  Gotha,  en 
1807,  est  élève  de  Spohr  pour  le  violon  et  j»our 
la  composition.  Il  a  vécu  pendant  plusieurs 
années  dans  sa  ville  natale  en  qualité  de  maître 
de  concerts  de  la  cour;  puis  il  s'esl  ûxé  à  Pa- 
derborn,  comme  directeur  de  musique  ;  il  s'y 
trouvait  déjà  en  183G,  et  on  l'y  retrouve  en 
1847.  M.  Bernsdorf  s'est  trompé  en  faisant 
naître  Ollo  Gerke  à  Delmold.  Il  a  publié  : 
1°  Quatuor  brillant  pour  le  violon,  op.  1,  Lcip- 
sick, Hofmeisler.  2°  Divertissement  pour  le 
piano,  op.  2,  liv.  Irr  et  II,  ibid.  3"  Solo  |iour 
violon  cl  quatuor.  4°  Pot-pourri  pour  clari- 
nette et  orchestre,  tiré  de  l'opéra  Jessonda, 
op.  4.  5e  Premier  concerto  pour  violon  et  or- 
chestre, op.  28.  G°  Six  chants  à  voix  seule 
avec  accompagnement  de  piano. 

GERKE  (Astoijie),  fils  d'Auguste,  né  en 
Pologne,  en  1814,  fut  un  des  enfants  prodiges 
de  ce  siècle  qui  n'ont  pas  réalisé  ce  qu'on 
espérait  d'eux.  A  l'âge  de  huit  ans,  il  jouait  du 
piano  dans  les  concerts  que  donnait  son  père 
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.i  Krémo,  et,  en  1825,  il  étonnait  1rs  Russe»  à 
Kiew  par  son  habileté  précoce.  Devenu  ensuite 
élève  de  Fielrf ,  à  Moscou,  il  s'est  fixé  a  Péters- 
hotirg,  vers  1830,  et  a  obtenu  le  litre  de  pia- 
niste de  l'empereur  de  Russie.  En  1857,  il  a 
voyagé  en  Allemagne  et  a  joué  dans  des  con- 
certs a  Berlin  et  à  Leipsick.  On  le  retrouve  à 
Pétersbourg  dans  Tannée  suivante.  On  a  publié 
quelques  morceaux  de  sa  composition  à  Péters- 
hourg et  à  Moscou. 

GERL  ou  GOERL  (Frakçois),  acteur  et 
compositeur  de  petits  opéras,  était  attaché  au 
théâtre  Schikaneder,  à  Vienne,  avant  1791, 
pois  il  passa  an  Théâtre-National  de  Brttnn, 
où  il  parait  avoir  continué  d'écrire  pour  la 
scène.  Parmi  ses  ouvrages  dramatiques  on  cite 
ceux-ci  :  1°  Dos  Schlaroffenland  (le  Pays  des 
utopies),  à  Vienne.  2°  Die  H'iene-Zeilung 
(la  Gazette  de  Vienne),  ibid.  Ces  deux  opéras 
ont  eu  peu  de  succès.  3°  Chant  funèbre  sur  la 
mort  de  Rolla,  à  Brttnn,  en  1796.  4°  Graf 
Balbarone,  oder  die  Maskerade  (le  Comte 
Balbarone,  ou  la  mascarade),  opérette,  ibid., 
1706.  Ces  deux  pièces  ont  réussi.  5°  Der  Slein 
der  Wtisen  (la  Pierre  philosophale) ,  1797. 
6*  Der  dumme  Gzrtner  (le  stupide  Jardi- 
nier), première  partie. 

GERLACII  (Dietrich  ou  Triirrt),  cé- 
lèbre imprimeur  de  musique  à  Nuremberg, 
dans  le  seizième  siècle,  succéda  à  Jean  de 
Berg,  ou  Jfontanns,  vers  1500,  et  s'accocia 
avec  Ulrich  Neuhcr  {voyez  Nevber).  Resté  seul 
dans  son  imprimerie,  après  la  mort  de  celui-ci, 
en  1571,  il  continua  d'imprimer  un  grand 
nombre  de  recueils  de  compositions  des  mat- 
Ires  célèbres  de  son  temps  jusqu'en  1575, 
époque  de  son  décès.  Sa  veuve  suivit  son 
exempte  jnsqu'en  1592.  Gerlach  a  imprimé 
beaucoup  d'oeuvres  importantes  pour  l'histoire 
de  la  musique.  On  a  publié  le  catalogue  de 
tous  les  ouvrages  sortis  de  ses  presses,  sous  ce 
titre  :  Omnes  libri  mus  ici,  qui  haclenus  Ao- 
rimbtrgx  in  offteina  typographica  Gerla- 
ehiana  impressi  sunt ,  modo  vénale  $  pro- 
étant,  Francofurli,  apud  Nicolaum  Slein  lu  m, 
1609, in-4<\ 

GERLACH  (...),  facteur  de  pianos  et  de 
clavecins,  était  établi  a  Hambourg,  en  1790; 
tes  instruments  étaient  estimés.  Son  fils,  pia- 
niste et  compositeur,  a  vécu  i  Copenhague  pen- 
dant plus  de  vingt  ans.  Il  a  publié  quelques 
petites  pièces  pour  le  piano,  des  danses  et  des 
polonaises  pour  le  violon. 

GERLACH  (Ciiaiue»)  aîné,  de  Hildburg- 
hausen,  organiste  et  professeur  de  musique  à 
Malcbin,  petite  ville  du  duché  de  MccLlembourg- 
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Schwcrin,  s'est  fait  connaître  par  une  méthode 
élémentaire  de  piano  par  les  exercices  de  cinq 
notes  des  deux  roaios,  intitulée  :  Neue  prak- 
lische  Piano  forte-Schule  auf  fiinf  Tonen 
oder  in  den  verschiedenen  Quinlenlarjen 
beiden  ffdnde  begrUndet,  etc.,  Leipsick,  1840, 
Rol>.  Crayon.  On  connaît  aussi  sous  ce  nom  un 
pamphlet  dirigé  contre  M.  Fr.  Wilkc  (voyez 
ce  nom),  lequel  a  pour  titre  :  der  Mutik  direc- 
tor  Orgel  Revisor  Fr.  Wilke ,  oder  :  Sic 
transeat  gloria  mundi,  etc.  (le  Directeur  de 
musique  et  inspecteur  d'orgue  Fr.  Wilke,  on, 
ainsi  change  la  gloire  de  ce  monde,  etc.),  Mal- 
chin,  Piper,  1843,  brochure  in-8°.' 

GERLACHE  (Étibsue-Coustamh,  baron 
DE),  né  à  Biourge  (Luxembourg),  le  20  dé- 
cembre 1785,  a  fait  ses  études  de  droit  à  Taris, 
et  y  fut  avocat  à  la  cour  de  cassation  et  au 
conseil  des  prises.  En  1818,  il  alla  s'établir  à 
Liège  et  y  publia  divers  ouvrages  qui  fixèrent 
sur  lui  l'attention  publique.  Élu  député  de  la 
province  de  Liège  aux  Étals  gt'-ncraux,  en 
1824,  il  y  prit  place  dans  l'opposition  catholi- 
que. Membre  du  Congrès  national,  après  la 
révolution  de  1830,  il  en  devint  président 
lorsque  Surlet  de  Chokier  fui  nommé  régent  ; 
puis  il  présida  la  Chambre  des  représentants 
en  1831  et  prit  part  à  toutes  les  affaires  impor- 
tantes de  cette  époque.  Depuis  1832,  M.  de 
Gerlache  est  premier  président  de  la  cour  de 
cassation.  Membre  de  l'Académie  royale  de 
Belgique,  il  en  a  été  président  à  plusieurs  re- 
prises et  a  fait  imprimer  dans  ses  Mémoires 
d'importants  travaux  historiques.  Ce  respec- 
table magistrat  n'est  mentionné  ici  que  pour 
son  Essai  sur  Grétry,  lu  a  la  séance  publique 
de  la  Société  d'émulation  de  Liège ,  le  25  avril 
1821,  Liège,  1821,  brochure  in-8".  Une 
deuxième  édition  a  été  publiée  a  Bruxelles, 
chez  Hayez,  en  1843,  gr.  in-89  de  quarante- 
quatre  pages.  M.  de  Gerlache  a  aussi  reproduit 
cet  écrit  à  la  fin  de  son  Histoire  de  Liège  de- 
puis César  jusqu'à  Maximilien  de  Davière, 
Bruxelles,  Hayez,  1843,  un  volume  in-8°. 

GERLAND  (Jear).  foyet  Gariarde 
(Jean  de). 

GERLE  (Cowrao)  est  le  plus  ancien  luthier 
allemand  dont  le  nom  soit  connu  jusqu'à 
ce  jour.  Il  vivait  à  Nuremberg,  en  1401. 
Il  mourut  en  1521  et  fut  inhumé  dans  l'église 
électorale  de  Sainl-Roch  (1).  Les  luths  fabriqués 

(I)  Ont  fiais  etl  e©q»Uté*  par  Pcpilaplte  <te  i'arifstv 
rapporice  par  M.  J.  K.  S.  Ki*fii»b*r  dana  la  Ga:tttt  gé- 
nirul*  é*  mmtiqttt  d«  Lt>p*iek  (Année  XVIII,  p.  III, 
noie  •*•').  EH*  Ml  conçue  en  cm  irrmM  :  A  nno  ILti .  «» 
Si.  Datera  Ait  mi  Ha  ri  dtrr  er«-ar  Cq»tU  Ctrl,  Lauttn- 
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par  cel  artiste  étaient  renommés  et  connus 
dans  le  quinzième  siècle,  sous  le  nom  de  lutz 
d'Memaigne  (lulhs  d'Allemagne).  On  voit, 
par  une  pièce  des  comptes  de  l'Iiôtel  de 
Charles  le  Téméraire,  que  ce  prince  fit  acheter, 
en  1400,  trois  de  ces  instruments  pour  le  ser- 
vice de  sa  maison  (1). 

GKULE  (Haks).  Deux  artistes  de  ce  nom  et 
de  ce  prénom,  qui  vécurent  à  Nuremberg,  dans 
le  seizième  siècle,  sont  connus.  Onlesdislingue 
par  les  noms  de  Hans  Gerle  l'ancien  ou  l'alné  et 
UansGerle  le  jeune.  fetaient-iU  frères?  ou  bien 
Hans  Gerle  l'alné  était-il  père  de  Haus  Gerle  le 
jeune  ?  Tous  deux ,  enfin ,  étaient-ils  fils  de  Con  • 
rad  Gerle,  objet  de  l'article  précédent?  II  y  a 
doute  à  cet  égard,  et  M.  KJefbaber,  assesseur  de 
la  commission  royale  des  archives  de  l'État,  a 
Munich,  n'a  pu  dissiper  ce  doute  dans  les  re- 
cherches historiques  et  biographiques  qu'il  a 
publiées  sur  cette  famille  dans  la  dix-huitième 
année  de  la  Gaiette  générale  de  musique  de 
leiptick  (p.  300-315  et  325-320).  Il  est  plus 
que  vraisemblable  toutefois  que  les  deux  ar- 
tistes dont  il  s'agit  descendaient  directement 
de  Conrad  Gerle,  et  l'on  sait  qu'ils  vécurent 
dans  le  même  temps.  Doppelmayer  (2)  et  Con- 
rad de  Mnrr  (3)  n'ont  connu  qu'un  seul  Hans 
Gerle,  qu'ils  appellent  le  jeune  et  dont  ils  font 
un  fils  de  Conrad.  Ils  disent  .qu'il  était  fabri- 
cant de  lulhs  excellents  et  de  violes,  habile 
luthiste,  et  qu'il  mourut  en  1570.  Baron  (4)  ne 
nomme  non  plus  qu'un  Hans  Gerle,  vivant  en 
1523,  et  déjà  tri$ -célèbre  (sehr  hertlhmt)  par 
tes  lulhs.  Wallher  est  le  premier  qui  a  distin- 
gué les  deux  Hans  Gerle  :  l'alné,  luthiste,  écri- 
vain et  compositeur;  lo  plus  jeune,  luthier  de 

marher.  Htm  Golt  gntdig  «ey.  Amen.  (Dans  l'année  «Sîl, 
le  soir  de  Sainte  Barbe, est  morl  l'honorable  C»nrad  Gerl, 
fabricant  de  lutlm.  Dieu  lui  «oit  propire.  Ainsi  «oit-il). 

(I)  Crue  pièce  est  ainsi  conçue  :  ■  A  Holhans,  mar- 
chant d'Alrmaigne,  la  somme  de  lij  lÏTres  x  »olaa  xl  gros, 
que  Mon«eigneur  luy  a  ordonne  estre  délivré  comptant, 
tant  pour  trois  lut»  fait  a  sa  devise  qu'il  a  Tait  prendre 
et  aebetter  de  lu;  cl  irtulx  donner  i  Fleurjr  et  Lcnart 
Roclrrs  frères,  et  i  maislre  Wooter  dt  Rorrhem,  ses 
joueurs  de  Leui,  pour  ses  painne  et  aallaire  d'avoir  ap- 
porté lesdits  luit  desdits  pays  d'Alemaigne  drvtrs  luy  en 
sa  ville  de  Hesdin  et  pour  soy  retourner  au  dict  pays.  • 
Registre  n»  1»t5,  iij  c.txxxviij.  Voir  aux  archives  du 
royaume  rie  Belgique. 

(i)  J.-ll.-Gias.  norrttatxst.  Biitori*eK~ NachrirUt 
ton  dm  Nûrnbtrgiiektn  ilalktm+licii  mmd  Kùtutltm. 
Nuremberg.  1150,  p.  191. 

(S)  C.  Vos  Mcaa.  Journal  sur  Kumtnetthiektt  nnd  :«f 
mtigemtintn  Liitr+tur,  S*  partie,  Nuremberg,  1771, 
p.  II*. 

(4)  F..  G.  B>ao*s.  //i«iori*cJa-l«meiûcfc  und  ftrak- 
titeht  Untermehung  du  Irnsfrumnli  dtr  Lnuttn,  Nurem- 
berg, II<7,  p.  Cl. 


grand  mérite  (1),  et  M.  Kiefbaber  a  constaté 
l'exactitude  de  celte  distinction.  Ce  dernier 
met  en  doute  si  la  date  de  1570,  donnée  par 
Doppelmayer  pour  le  décès  de  Hans  Gerle 
concerne  l'alné  ou  le  jeune.  Le  portrait  de 
Hans  Gerle,  le  luthiste,  a  été  gravé  avec  celte 
inscription  :  Hanns  Gerle,  lutenist  in  JViirn- 
berg,  anno  1532  (2). 

Cet  artiste  est  l'objet  principal  de  notre 
notice  ;  ses  ouvrages  occupent  une  place  im- 
portante dans  l'histoire  de  l'art.  Le  premier  a 
pour  titre  :  Lauten-Parthien  in  der  Tabula- 
tur  (Pièces  de  luth  en  tablature),  Nuremberg, 
1530,  pelit  in-4*  ohl.  Il  fut  suivi  d'un  autre, 
intitulé  :  Musica  Teusch  (sic)  auf  die  Instru- 
ment der  grossen  unnd  (sic)  kleynen  Geygen 
auch  Lautten ,  vœlcher  massen  die  mit 
Grundt  und  Art  jrer  Composition  auss  dem 
Gesang  in  die  Tabulatur  su  ordnen  und  xu 
setzen  istf  sampt  verborgener  application 
und  Kunst,  Darynen  ein  Liebhaber  und  an- 
fanger  beriirter  Instrument  so  darzu  lust 
und  neygung  tregt ,  on  ein  sonderlichen 
Meyster  mensurlich  durch  tegliche  Vbung 
leichtlich  begreiffen  und  Itmen  mag,  for- 
mais ein  Truck  nye  und  ytzo  durch  Hans 
Gerle,  Lutenist  zu  Nurenberg  aussgangen, 
1532.  A  la  fin,  on  lit  :  Gedruckt  zu  ÎVuren- 
bergk  durch  Jeronimum  Formschneyder  (Mu- 
sique allemande  pour  l'instrument  des  grandes 
et  petites  violes  ainsi  que  pour  les  luthi, 
d'après  laquelle  on  peut  arranger  chaque  com- 
position et  mettre  le  chant  dans  la  tablature 
avec  raison  et  avec  art;  par  l'application  de 
laquelle  un  amateur  et  un  commençant  peut 
s'instruire  avec  facilité  et  graduellement  sans 
maître,  par  un  exercice  journalier;  non  impri- 
mée auparavant,  mais  maintenant  éditée  par 
Hant  Gerle,luthisteà  Nurenberg,1532).Ce  livre, 
d'une  rareté  excessive,  et  dont  je  ne  connais 
qu'un  seul  exemplaire,  est  un  petit  in-4°  ob- 
long  de  «oixaole-trois  feuillets  chiffrés  d'un 
seul  coté.  Le  frontispice  a  un  encadrement,  aux 
deux  côtés  duquel  on  voit  la  date  1530  ;  cet  en- 
cadrement est  celui  qui  avait  servi  pour  l'ou- 
vrage précédent.  Cet  ouvrage  offre  beaucoup 
d'intérêt  sous  plusieurs  rapports.  L*auienr  dit 
dans  sa  préface  que  ce  qui  avait  été  publié 
depuis  un  certain  nombre  d'années  pour  les 
lulhs  et  les  violes  ne  renferme  aucune  méthode 
pour  enseigner  k  l'élève  commençant  l'art  de 
jouer  de  ces  instruments,  et  que  c'est  par  ce 

(I)  4.  G.  Wiitnta.  A/usi'etl.  Lexieon,  p  tîJ. 

(S)  Verier/.niji  ton  «ûmftrroùrAr»  Porlrnitm  mmt 
mite*  Siatdtn,  gtftrligl  M»  C.  \V.  Paatu,  Nurrmberg, 
ITW.p.  JS. 
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motif  que  loi  (Gerle)  a  rédigé  les  principe*  qu'il 
donne  au  public.  Son  ouvrage  a  précédé,  en 
effet,  de  dix  ans  la  Regola  Ruberlina  de  Ga- 
nassi  del  Fontego,  et  sa  méthode  est  beaucoup, 
plus  riche  d'enseignements  que  celle  de  Tau- 
leur  italien  ;  il  est  a  la  vérité  postérieur  aux 
livres  de  Sébastien  Virdung  et  de  Martin  Agri- 
cola  (voyez  ces  noms)  ;  mais  ceux-ci  sont  des 
ouvrages  généraux  sur  les  divers  genres  d'in- 
struments et  non  de  véritables  méthodes.  Le 
livre  e*t  divisé  en  cinq  parties  :  les  deux  pre- 
mières concernent  les  grandes  violes;  la  troi- 
sième, les  violes  dabraccio;  les  quatrième  et 
cinquième  parties  renferment  tout  ce  qui  est 
relatif  aux  luths.  Ce  que  Gerle  dit  de  la  manière 
de  monter  ces  instruments,  de  les  accorder, 
de  leur  doigter  et  de  leur  tablature,  est  décrit 
avec  beaucoup  de  clarté. 

L'ouvrage  de  Gerle  offre  aussi  beaucoup 
d'intérêt  historique  par  les  pièces  d'exercices  à 
quatre  parties  pour  les  violes  qu'il  contient. 
La  viole  ténor,  qui  a  la  mélodie  originale  de 
ces  morceaux,  contient  des  chants  qui  se  sont 
conservés  en  Allemagne,  depuis  les  quator- 
zième et  quinzième  siècles,  soit  dans  le  culte 
protestant,  soit  dans  la  bouche  du  peuple  sur 
des  paroles  mondaines.  Le  savant  Dehn,  dans 
son  bon  travail  sur  les  mélodies  des  chansons 
populaires  de  l'Allemagne  au  seizième  siècle, 
inséré  dans  l'écrit  périodique  intitulé  :  Cxci- 
lia  (vol. 25,  cah.  09),  a  donné  la  traduction  ou 
notation  moderne  d'une  composition  à  quatre 
parties,  exlraitedu  livre  de  Gerle,  dont  le  ténor 
contient  la  mélodie  d'une  chanson  déjà  connue 
dans  le  quinzième  siècle,  et  qui  avait  alors 
pour  texte  :  Entlaubet  ist  der  Walde,  etc. 
Chose  singulière,  Thomas  SlOlzer,  musicien  de 
grand  mérite,  a  donné  cette  même  chanson  à 
quatre  parties  de  Gerle,  comme  son  ouvrage 
dans  le  recueil  de  chansons  allemandes  a 
quatre  voix,  qui  a  pour  titre  :  Ein  ausszug 
gâter  aller  und  newer  Teuttcher  Lied- 
lein,  etc.,  Nuremberg,  J.  Tetreius,  1539, 
in -4*.  Cette  même  mélodie  a  été  traitée  de 
deux  manières  par  Senti,  à  quatre  parties.  On 
trouve  ces  deux  morceaux  dans  une  collection 
de  cent-quinze  chansons  en  diverses  langues, 
à  quatre,  cinq  et  six  voix,  intitulée  :  Hundert 
und  filnftehn  guternewer  Liedlein,  mit  vier, 
fiinff  ,  techi  Stimmen,  vor  nie  im  truek  autt- 
gangen,  Deulsch ,  Frantzasitch ,  Welsth  und 
l.ateinisch ,  etc.,  Nuremberg,  1544,  in-4*. 
Enfin,  la  même  mélodie,  mise  en  canon  à  deux 
voix,  a  été  publiée  par  Georges  Rhaw  dans  sa 
J}  ici  nia  gallica,  latina,  germanica,  ex  prjt- 
Btantissimis  musicorum  monumentit  col- 


LL  46! 

lecta,  etc.,  Wittcberga,  1545,  petit  in-4°  obi. 
Dehn  a  donné  en  partition  tous  ces  morceaux 
dans  le  vingt-cinquième  volume  de  l'écrit  pé- 
riodique Cxcilia.  Pour  Unir  ce  qui  concerne  cet 
ancien  air,  je  dirai  que  Kohlross  y  appliqua, 
dans  le  seizième  siècle,  le  texte  religieux  :  7cA 
danck  der  lieber  Herr  (Je  remercie  le  Seigneur 
bien-aimé),  qui  est  resté  en  usage  avec  la  même 
mélodie  dans  le  culte  protestant,  et  qui  fut 
publié  pour  la  première  fois  a  Leipsick,  en 
1547,  dans  le  recueil  de  psaumes  et  de  can- 
tiques intitulé  :  Ptalmen  und  geistliche 
Lieder,  welche  von  frommen  Chritlen  ge- 
maeht  und  susammen  gelescn  sind,  in-8*. 
Tous  les  morceaux  de  l'ouvrage  de  Hans  Gerle, 
mis  en  notation  moderne  et  en  partition  par 
Dehn,  se  trouvent  en  manuscrit  à  la  Biblio- 
thèque royale  de  Berlin.  Gerber  cite  une 
deuxième  édition  du  livre  de  Gerle,  qui  aurait 
paru  en  1537  :  je  doute  de  sa  réalité  et  je  pense 
que  si  des  exemplaires  portent  celte  date,  c'est 
par  un  simple  changement  de  frontispice.  La 
deuxième  édition  véritable,  conforme  à  la 
première  par  le  texte,  mais  plus  enrichie 
d'exemples,  a  pour  titre  :  Alutica  und  Tabu- 
latur,  aUff  die  Inttrument  der  kleinen  und 
grotten  Grygen,auch  Lautten,  toelcher  mat- 
Mendie  mil  Grundt  und  Art  jrer  Composition 
aus  dem  Getang  in  die  Tabulatur,  etc.  Von 
newen  corrigirt  und  durch  auugebessert 
durch  Hanten  Gerle  LautenmacherzuNUrn- 
berg.  Von  1540  jar  (sic).  Gemert  mit  9  teut~ 
seher  und  38  welscher  auch  Frantzotitcher 
Liedem  unnd  2  mudeten,  tete  das  Register 
anzeygt  (Musique  et  tablature  pour  l'instru- 
ment des  petites  et  grandes  violes,  ainsi  que 
pour  les  luths,  d'après  laquelle  on  peut  arran- 
ger chaque  composition  régulièrement  et  avec 
art  et  placer  le  chant  dans  la  tablature,  etc. 
Revue  de  nouveau,  corrigée  et  augmentée  par 
Hans  Gerle,  fabricant  de  luths  à  Nuremberg, 
en  1540.  Augmenté  de  neuf  airs  allemands,  de 
trente-six  chansons  flamandes  et  françaises 
ainsi  que  de  deux  motels).  A  la  fin,  on  lit  :  Im- 
primé a  Nuremberg,  chez  Jean  Formschney- 
der,  in-4»  obi  ,  de  cent  quatre  feuillets  chiffrés 
d'un  seul  côté.  Un  voit  par  ce  titre  que  Gerle 
n'était  pas  seulement  luthiste,  mais  luthier. 

Les  ouvrages  qui  viennent  d'être  cités  sont 
de  véritables  méthodes  de  violes  et  de  luths; 
maison  en  connaît  un  autre  du  même  artiste 
qui  est  un  simple  recueil  de  compositions  de 
divers  musiciens  célèbres  de  celte  époque, 
arrangées  en  tablature  pour  le  luth.  Cet  ouvrage 
a  pour  litre  :  Ein  newes  tehr  kunttliche»  /.au- 
tenbuch  darinen  etliche  Prcambel ,  und 
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icelsche  Tentt,  mit  vier  Stimmen,  von  den 
beruhmsten  I.utenisten ,  Francesco  Mila- 
nese,  Jnthoni  Rolla,Joan.  Maria  Rosseto, 
Simon  Gentzler,  und  andern  mehr  gemacht, 
und  susamen  getragen,  etc.  (Nouveau  livre 
tic  luth  d'un  art  très-distingué,  dans  lequel  on 
trouve  plusieurs  préludes  et  danses  flamandes, 
à  quatre  partira,  composés  par  1rs  plus  célèbres 
joueurs  de  luth,  François  de  Milan,  Antoine 
Rotla,  Jean-Marie  Rosseto,  Simon  Ganizler  et 
plusieurs  autres;  recueillis  et  mis  en  tablature 
allemande  par  llans  Gcrle  l'alné,  bourgeois  de 
Nuremberg,  et  non  imprimés  Auparavant).  A  la 
fin,  on  lit  :  Imprimé  à  Nuremberg,  cbex  Jé- 
rôme Foimschneyder ,  1553,  in-4°  obi.  de 
quatre-vingt  quatre  feuilleta.  Les  deux  édi- 
tions de  la  méthode  de  Gerle,  datées  de  1552  et 
1546,  ainsi  que  le  livre  de  pièces  de  luth  im- 
primé en  1553,  se  trouvent  a  la  Bibliothèque 
royale  de  Berlin. 

GERLI  (Joseph),  chanteur  italien,  en  voix 
de  basse,  compositeur  et  directeur  d'orchestre, 
a  commencé  à  se  faire  connaître  à  la  scène, 
en  1833,  mais  il  n'a  chanté  en  Italie  que  sur 
des  théâtres  de  second  ordre.  En  1834,  il  donna 
à  Milan  un  opéra -bouffe  intitulé  :  //  Pioceo, 
qui  fut  suivi  d'un  autre  ayant  pour  titre  : 
/  falsi  Galantuomini.  En  1839,  il  imagina 
d'établir  à  Alger  un  opéra  italien  ;  mais  celte 
entreprise  ne  réussit  pas,  et  Gerli  passa  en 
Espagne.  En  1841,  il  chanta  à  Pampelnne  et  à 
Bilhao.  Dans  l'année  suivante  il  était  à  Cadix, 
puis  à  Sanlander.  En  1845,  il  chantait  à  Sara- 
gosse,  et  dans  la  même  année  il  fit  représenter 
à  Barcelone  son  opéra  :  Il  Pelagio,  qui  fut 
joué  dans  plusieurs  autres  villes  de  l'Espagne. 
Il  Sogno  puni  tore ,  qu'il  avait  fait  jouer  a 
Alger, en  1839,  fut  représenté  a  Milan  cinq  ans 
après.  En  1840,  Gerli  étaitdirectcurd'orcbestre 
au  Théâtre- Italien  de  Berlin;  j'ignore  ce  qu'il 
est  devenu  depuis  lors. 

GERMAIN  (Mademoiselle  Sophie),  née  à 
Paris,  le  1,r  avril  1776,  appartenait  à  une 
famille  honorable  qui  ne  négligea  rien  pour  lui 
donner  non-seulement  une  bonne  éducation , 
mais  même  une  instruction  plus  étendue  et 
plus  forte  qu'on  ne  la  donne  habituellement  aux 
femmes.  La  géométrie,  l'histoire,  la  géogra- 
phie, les  sciences  naturelles,  la  philosophie 
occupèrent  tour  à  tour  son  esprit,  doué  d'une 
intelligence  remarquable.  Ayant  lu,  par  ha- 
sard, dans  V  Histoire  des  mathématiques  de 
Montucla,  le  récit  de  la  mort  d'Archiraède,  que 
la  prise  de  Syracuse  n'avait  pu  distraire  de  ses 
méditations  géométriques,  elle  prit  un  goût 
passionné  pour  une  science  qui,  par  ses  hautes 


combinaisons,  pouvait  conduire  à  une  telle 
indifférence  des  choses  humaines,  et  dès  lors 
cette  science  devint  son  unique  occupation, 
malgré  les  obstacles  que  sa  famille  opposait  à 
un  goût  si  peu  ordinaire  chez  les  personnes  de 
son  sexe  et  de  son  Age.  Parvenue  à  l'âge  de 
trente-deux  ans ,  mademoiselle  Germain  avait 
cultivé  en  silence  les  mathématiques,  laissant 
à  peine  soupçonner,  dans  sa  société  la  plus 
intime,  qu'elle  s'occupait  de  telles  sciences, 
tant  il  y  avait  de  simplicité  et  d'absence  de 
pédantisme  dans  sa  conversation,  lorsqu'un 
événement  inattendu  vint  la  tirer  de  l'obscu- 
rité où  elle  s'était  cachée  jusqu'alors.  En  1808, 
Chladni  vint  à  Paris  et  y  fil  connaître  ses  dé- 
couvertes relatives  aux  phénomènes  des  vibra- 
tions des  plaques  élastiques,  dont  l'ensemble  a 
créé  une  nouvelle  branche  de  la  science  de 
l'acoustique.  Étonnée  parla  nouveauté  des  ré- 
sultats obtenus  dans  les  expériences  du  savant 
allemand,  l'Académie  des  sciences  de  l'Institut 
de  France  s'empressa,  un  peu  légèrement  peut- 
être,  de  meure  au  concours  pour  l'année  1812 
celle  question  :  Donner  la  théorie  mathé- 
matique des  vibrations  des  surfaces  élas- 
tiques,  et  la  comparer  à  l'expérience.  La 
question  était  prématurée  en  ce  que  les  obser- 
vations sur  le  ronvel  ordre  de  faits  n'étaient 
pas  complètes,  et  en  ce  que  la  science  de  l'ana- 
lyse n'était  pas  arrivée  au  point  où  toutes  les 
difficultés  du  problème  auraient  pu  être  réso- 
lues. Cependant,  émue  d'intérêt  à  la  publi- 
cation de  ce  sujet  de  concours,  dout  elle  n'ap- 
préciait pas  alors  loule  la  portée,  mademoiselle 
Germain  résolut  d'entrer  en  lice,  et  se  nul  au 
travail.  Je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
d'emprunter  à  la  Biographie  universelle  et 
portative  des  contemporains,  de  Rabbc,  le 
compte-rendu  de  ce  concours  intéressant qui 
fut  renouvelé  trois  fois.  Ce  compte-rendu  n'est 
lui-même  que  l'abrégé  de  l'avertissement  placé 
par  mademoiselle  Germain  en  tétedu  livre  dont 
il  sera  parlé  tout  a  l'bcure. 

«  En  octobre  1811,  mademoiselle  Germain 
adressa  4  l'Institut  un  mémoire  dans  lequel 
elle  proposait  l'hypothèse  qui  donne,  au  lieu 
de  la  raison  inverse  du  rayon  de  courbure 
d'une  courbe,  cas  résolu  par  Euler,  la  somme 
des  raisons  inverses  des  rayons  de  deux  cour- 
bures principales  d'une  surface.  Lagrange  re- 
marqua cette  hypothèse,  et  en  déduisit  l'équa- 
tion qu'elle  aurait  dû  donner  elle-même  en  se 
conformant  aux  règles  du  calcul.  La  classe  des 
sciences  de  l'Institut  remit  la  question  au  con- 
cours, avec  un  délai  de  deux  années.  Atanf  le 
ltf  octobre  1813,  mademoiselle  Germain  m- 
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voya  un  mémoire  qu'elle  terminait  par  la  com- 
paraison entre  les  résultats  de  la  théorie  et 
ceux  de  l'expérience.  L'équation  du  problème 
se  trouvait  justifiée,  sans  être  encore  dé- 
montrée :  ce  qui  exigea  un  troisième  concours, 
dont  le  délai  devait  expirer  le  1er  octobre  1815. 
Ladifflculté  semblait  alors  réduite  à  démontrer, 
soit  l'hypothèse  de  mademoiselle  Germain,  soit 
toute  autre  hypothèse  qui  menât  également  à 
l'équation  connue.  Dans  ces  deux  premiers  mé- 
moires, mademoiselle  Germaîn  s'était  bornée 
à  la  théorie  des  plaques  élastiques.  Dans  le 
troisième,  qu'elle  envoya  avant  le  1"  octo- 
bre 1815,  elle  appliqua  particulièrement  son 
hypothèse  a  la  recherche  de  l'équation  des 
surfaces  cylindriques  vibrantes.  La  classe  ac- 
corda le  prix  à  son  mémoire,  mais  en- annon- 
çant que  sa  solution  n'était  pas  entièrement 
satisfaisante.  C'est  depuis  cette  époque  que 
mademoiselle  Germain  ne  cessa  de  multiplier 
les  expériences,  les  calculs  et  les  réflexions 
Elle  cul  alors  l'idée  de  communiquer  sa  démon- 
stration à  Fourier,  secrétaire  perpétuel  de  la 
classe  des  sciences  de  l'Institut.  Celte  illustre 
géomètre  lui  dit  qu'il  préférerait  une  démon- 
stration purement  géométrique  :  il  lui  proposa 
pour  modèle  celle  que  Jacques  Bcrnouilli  avait 
donnée  pour  le  cas  de  la  lame  droite.  Made- 
moiselle Germain,  après  avoir  bien  saisi  son 
explication,  en  appliqua  les  principes  aux 
diverses  surfaces,  et  obtint  la  démonstration 
géométrique  de  son  hypothèse.  » 

En  1821 ,  mademoiselle  Germain  publia  enfin 
le  résultat  de  ses  travaux  sous  ce  titre  :  Re- 
cherches sur  la  théorie  des  surfaces  élasti- 
ques, Paris, >Courcier,  in-4°.  Elle  y  présente 
son  hypothèse  où,  désignant  par  R,  R>,  les 
rayons  de  principales  courbures  naturelles 
d'une  surface,  et  par  r,  r',  les  rayons  de  prin- 
cipales courbures  élastiques  de  la  même  sur- 
face, elle  propose  de  regarder  l'action  des  forces 
d'élasticité  comme  proportionnelle  à  la  quantité 

r  ~f"  r •  (h  *"t~  »•')* 
Fatsaul  le  coefficient  N*,  fonction  de  la  résis- 
tance ou  élasticité  naturelle  de  la  surface  et 
d'une  certaine  puissance  de  son  épaisseur, 
La^rangc  avait  déduit  de  celle  hypothèse 
l'équation  :~ 

N  »  (  S + 2  tt^t + %  ) + S = 0 

C'est  cette  équation  que  mademoiselle  Germain 
a  eu  à  démontrer,  el  c'est  ce  qu'elle  a  fait  dans 
l'ouvrage  précité  ;  ouvrage  non-seulement  du 
ressort  de  la  géométrie,  mais  où  se  trouve  une 
multitude  de  fjits  qui  intéressent  la  musique, 
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particulièrement  la  construction  des  instru- 
ments. Toutefois,  malgré  les  travaux  de  celte 
dame,  dont  le  nom  rappellera  toujours  un  phé- 
nomène d'intelligence  et  de  forte  conception 
féminine,  et  nonobstant  les  recherches  de 
Fourier,  de  M.  Cauchy  et  d'autres  géomètres, 
la  loi  générale  cl  transcendante  des  vibrations 
de  surraces  élastiques  quelconques  est  encore  à 
trouver  :  on  n'a  donné  jusqu'à  ce  jour  que  des 
résolutions  partielles  du  problème.  M"*  Ger- 
main a  publié,  en  1830,  un  supplément  de  son 
premier  ouvrage,  intitulé  :  Remarques  sur  la 
nature,  les  bornes  et  l'étendue  de  la  question 
des  surfaces  élastiques,  et  équations  de  ces 
surfaces,  Paris,  Bachelier,  in -4°.  Déjà  elle 
avait  adressé  à  l'Académie  des  sciences  de 
l'Institut,  le  18  mars  1824,  un  mémoire  ma- 
nuscrit .Sur  l'emploi  de  l'épaisseur  dans  la 
théorie  des  surfaces  élastiques.  Le  rapport  des 
commissaires  se  fit  longtemps  attendre;  on  a 
appris  depuis  lors  que  le  manuscrit  s'était 
égaré.  Mademoiselle  Germain  a  aussi  fait 
insérer  dans  les  Annales  de  physique  et  de 
chimie,  de  1828,  un  Examen  des  principes 
qui  peuvent  conduire  à  la  connaissance  des 
lois  de  l'équilibre  du  mouvement  des  solides 
élastiques.  Cette  femme  intéressante  est  morte, 
le  20  juin  1831,  des  suites  d'un  cancer. 

GEI\>'  (G.),.atné  dedeux;  frères  de  ce  nom, 
brilla  comme  basse  chantante  au  théâtre  de 
Berlin,  au  commencement  de  ce  siècle.  11  était 
né  à  Rottendorf,  près  de  Wurtzbourg.  En  1780, 
il  se  rendit  à  Munich,  en  qualité  de  chanteur 
de  la  cour  électorale;  de  la  il  alla  â  Berlin 
en  1801,  avec  un  traitement  de  1,200  thalers. 
La  voix  de  ce  chanteur  avait  beaucoup  de  puis- 
sance el  d'étendue,  particulièrement  dans  les 
sons  graves.  Le  portrait  de  Gcrn  a  été  gravé 
par  Karcher,  en  1795. 

Le  frère  de  ce  chanteur,  qui  possédait  aussi 
une  voix  de  basse,  était  au  théâtre  de  Berlin 
en  1705,  el  s'y  faisait  applaudir. 

GEIUHLEIIM  (Rodolphe),  compositeur  de 
chants  à  voix  seule,  avec  accompagnement  de 
piano,  et  littérateur  fixé  à  Berlin.  Ses  recueils 
de  chants,  de  Lieder  et  de  romances  sont  au 
nombre  d'environ  soixante-quinze  œuvres.  Il 
a  aussi  publié  de  petites  nouvelles  musicales 
sous  le  tilre  de  :  Musikanten  Eilder,  Leip- 
sick,  1850,  in-8°  de  180  pages. 

GEIIO  (Jean  DE),  compositeur  italien, 
vécut  dans  les  premières  années  du  seizième 
siècle,  et  fut  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale 
d'Orvielo,  puis  il  entra  au  service  du  duc  de 
Fcrrarc  en  la  même  qualité.  Il  naquit  certai- 
nement daus  lu  seconde  moitié  du  quinzième 
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siècle,  car  le  deuxième  livre  des  Motetti  delta 
Corona,  imprimé  en  1519,  par  Pelrucci  de 
Possombrone,  contient  le  motet  Benignissime 
Domine.  Jesu,  de  sa  composition.  Il  fut  connu 
généralement  en  Italie,  en  France  et  en 
Allemagne,  sous  le  nom  de  mai  tire  Jan  ou 
Jhan.  Ses  ouvrages  principaux  sont  ceux-ci  : 
1»  Symphonia  quatuor  modulai  a  vocibus , 
qux  alias  et  motecta  nominantur,  Venetii* 
apud  Ilieronymum  Scotum,  1543,  ln-4°  obi. 
Cet  œuvre  est  publié  sous  le  nom  de  Maistre 
Jean.  2°  Madrigal*  a  tre  voci,  libro  primo, 
Venise,  Ant.  G  arda  ne,   1541,  in-4°  obi. 
Dcuxièm?  édition,  ibid. ,  1556,  in-4°  obi. 
3°  Madrigali  a  tre  voci,  libro  secondo,  ibid., 
1555,  in  4»  obi.  Deuxième  édition,  ibid.,  1559, 
in-48  obi.  4°  Madrigali  italiani  e  cansoni 
alla  franeese,  a  due  voci,  libro  primo,  Orvielo, 
1544,  in-4°.  La  deuxième  édition  a  été  publiée 
à  Venise,  chez  Antoine  Gardane,  en  1552, 
in-4°  obi.  La  troisième  a  paru  dans  la  même 
ville  chez  Alex.  Vincenti,  en  1572.  5»  Madri- 
gali italiani  e  canzoni  alla  franeese  a  due 
voci,  libro  secondo,  in  Venezia,  app.  Antonio 
Gardane,  1552,  in-48;  autre  édition,  Alex. 
Vincenti,  1572.  Les  deux  livres  ont  été  réunis 
et  réimprimés  chez  Fr.  Nagni,  à  Venise, 
en  1582.  On  trouve  des  pièces  de  maître  Jean 
Gcro  dans  les  Motetti  délia  Simia,  publiés  à 
Ferrare  par  Jean  de  Bulgat  et  ses  associés, 
en  1539  ;  dans  les  Selectissimx  nec  non  fami- 
Uaritsinue  cantiones  ultra  centum,  publiées 
à  Augsbourg,  par  Kriesslein,  en  1540;  dans 
les  Cantiones  septem,  sex  et  quinque  vocum, 
que  Salblinger  fil  paraître  chez  le  même  impri- 
meur, en  1545;  dans  les  Concenti  octo,  sex, 
quinque  et  quatuor  vocum  omnium  jucun- 
dissimiy  qui  parurent  chez  Philippe  Uhlard, 
dans  la  même  ville  et  dans  la  même  année; 
enfin,  dans  le  quatrième 'livre  de  motels  im- 
primés par  Jacques  Moderne,  i  Lyon,  en  1550, 
in-4'. 

GEIMKW  (Hyacinthe -Christophe),  né  a 
Paris,  le  4  décembre  1797,  fut  admis  comme 
élève  de  la  classe  de  flûte  au  Conservatoire  de 
Paris,  dans  le  mois  de  décembre  1813,  et  fit 
ensuite  un  cours  d'harmonie  dans  la  même 
école.  Cet  artiste  a  publié  divers  morceaux  de 
sa  composition,  entre  autres  :  1°  Thème  avec 
neuf  variations  pour  flûte  et  piano,  Paris, 
Carli.  2°  Thème  varié  pour  piano  et  violon- 
celle. Paris,  madame  Joli. 

GEnSBACII  (Joseph),  né  le  22  décembre 
1787,  à  Saeckingen,  près  de  Fribourg,  dans  le 
grand-duché  de  Bade,  où  son  père  était  meu- 
nier, Tut  envoyé  dans  sa  treizième  année  au 


Gymnase  de  Villingen,  dans  la  forêt  Noire, 
pour  y  faire  ses  études.  Destiné  par  la  nature 
à  être  poète  et  musicien,  il  se  distingua  bientôt 
comme  chanteur  et  comme  organiste,  et  peu  de 
temps  lui  suffit  pour  apprendre  a  jouer  de 
presque  tous  les  instruments.  Son  talent  pré- 
coce le  fit  nommer  directeur  du  chant  religieux 
dans  le  couvent  de  Villingen,  quoiqu'il  ne  fût 
pas  encore  parvenu  à  l'âge  où  l'on  remplit  or- 
dinairement de  telles  fonctions.  Après  avoir 
quitté  Villingen,  il  alla  à  Fribourg  pour  y  étu- 
dier le  droit  et  y  compléter  ses  connaissances 
littéraires;  il  ne  s'y  servit  de  la  musique  que 
comme  d'un  moyen  de  pourvoir  i  sa  subsis- 
tance. Ses  études  étant  achevées,  il  accepta 
une  place  de  professeur  à  Gottstadt,  sur  le  lac 
de  Bienne;  de  là,  il  se  rendit  a  Tverdun  où  il 
fit  la  connaissance  de  Pestalozzi.  Dès  ce  mo- 
ment, l'éducation  musicale  du  peuple,  et  parti- 
culièrement de  la  jeunesse,  devint  l'objet  de 
ses  travaux.  Appelé  à  Zurich  pour  y  remplir 
les  fonctions  de  directeur  de  musique,  il  y 
passa  les  dix  années  les  plus  heureuses  de  sa 
vie,  uniquement  occupé  de  la  réalisation  de  ses 
projets.  Ses  liaisons  avec  Nsgeli  le  confirmèrent 
dans  ses  vues  relativement  a  l'enseignement  de 
la  musique  et  du  chant;  il  s'attacha  à  perfec- 
tionner les  méthodes,  à  les  rendre  plus  faciles, 
elle  grand  nombre  d'élèves  qu'il  forma  dans 
son  école  lui  prouvèrent  qu'il  ne  s'était  pas 
trompé  dans  le  choix  de  ses  moyens,  sur- 
tout en  ce  qui  concernait  le  rhythme  et  la  me- 
sure. Ce  fut  par  celte  partie  qu'il  fixa  sur  lui 
l'attention  des  instituteurs  de  musique  de  l'Al- 
lemagne. Des  avantages  qu'on  lui  offrit  i  Nu- 
remberg le  décidèrent  à  quitter  Zurich  ;  mais 
il  ne  resta  pas  longtemps  dans  sa  nouvelle 
résidence,  car  il  accepta,  en  1813,  une  place 
de  professeur  dans  une  institution  qui  venait 
d'être  fondée  à  Wtlrzbourg.  Après  un  an  de 
séjour  dans  celte  ville,  il  retourna  en  Suisse, 
donna  des  leçons  dans  quelques  institution» 
pendant  l'année  1817,  et  enfin  accepta  une 
nouvelle  nomination  de  professeur  i  Nurem- 
berg, où  il  publia  son  premier  recueil  de 
chants  à  quatre  voix  de  soprano  et  contralto, 
sous  le  litre  :  Jfandervôglein  (Petits  Oiseaux 
voyageurs);  ces  chants  ont  eu  beaucoup  de 
succès.  En  1822,Gcrsbach  fut  appelé  au  Sémi- 
naire des  instituteurs,  a  Carlsruhe.  Il  y  donna 
une  vive  impulsion  aux  perfectionnements  de 
la  musique  religieuse  a  quatre  voix,  et  a  l'usage 
de  l'orgue  dans  les  églises.  L'introduction  do 
petites  orgues  dans  les  écoles  évaogéliques, 
pour  l'accompagnement  du  chant,  est  due  à 
ses  soins.  Ce  fut  aussi  sous  ses  auspices  que  se 
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forma  une  société  pour  l'amélioration  du  chant 
d'alise.  Il  publia,  à  celte  occasion,  une  collec- 
tion de  chants  chorals  à  quatre  voix.  Dans  le 
même  temps,  il  écrivit  aussi  beaucoup  de  chan- 
sons pour  ses  élèves,  mais  il  n'en  publia  qu'un 
recueil  intitulé  :  Singvoglein  (les  Petits  Oiseaux 
chanteurs).  Sa  santé  s'était  dérangée  par  suite 
de  travaux  trop  assidus ,  il  obtint  un  congé 
pour  la  rétablir  et  fît  un  voyage  en  Suisse  dans 
le  dessein  d'y  publier  un  iraito  d'harmonie 
qu'il  avait  écrit  d'après  les  principes  de  l'abbé 
Voglcr;  cependant  cet  ouvrage  n'a  pas  paru. 
Cersbach  ne  donna,  dans  ce  voyage  à  Zurich, 
que  de  grands  tableaux  pour  l'enseignement 
dans  les  écoles,  et  deux  cahiers  de  canons  et  de 
jvc ti les  fugues.  De  retour  à  Carlsrubc,  il  reprit 
ses  travaux  comme  second  professeur  au  Sémi- 
naire. Il  est  mort  en  celte  ville,  le  3  décembre 
1830,  des  suites  d'une  fièvre  nerveuse.  Après 
sa  mort,  son  frère  (Antoine)  a  publié,  comme 
œuvre  posthume,  l'ouvrage  intitulé  :  Reichen- 
iehre  f  oder  Btgriindung  der  musikalischen 
lihythmus,  aut  der  allgemeinen  ZahltnXthre 
(Doctrine  de  la  symétrie,  ou  fondement  du 
rbyihme  musical,  tiré  de  la  science  générale 
du  calcul),  Carlsruhe,  Braun,  1832,  in-4°.  Le 
titre  de  l'ouvrage  principal  de  Joseph Gersbach 
est  celui  -ci  :  ffandervôgtein  oder  Sammlung 
von  Rtiteliedtrn ,  nebtt  tinem  Anhang  von 
JUorgen  und Àbendliedern ,in  vierttimmigen 
Tonwti$sen  (Petits  Oiseaux  voyageurs,  ou  re- 
cueil de  chants  de  voyage,  suivis  d'un  supplé- 
ment de  chants  du  malin  et  du  soir,  en  mélo- 
dies à  quatre  voix).  La  deuxième  édition  de  ce 
recueil  a  été  publiée  à  Francfort-sur -Ie-JMein, 
«n  1833. 

GER8RACII  (Ahtoise),  frère  du  précé- 
dent, né  à  Serckingeo,  en  1803,  reçut  de  son 
frère  aiué  les  premières  instructions  sur  la  mu- 
sique. Le  pasteur  du  lieu  de  sa  naissance,  bon 
-organiste,  lui  donna  ensuite  des  leçons  de 
piano,  et  le  cantor  Binder  lui  enseigna  le 
chant.  A  l'âge  de  dix  ans,  il  se  rendit  à  Zurich, 
près  de  son  Trère.  Il  y  vécut  pendant  sept  an- 
nées et  y  fit  ses  études  au  Collège,  pendant 
«ju'il  continuait  de  s'instruire  dans  la  musique, 
particulièrement  dans  l'aride  jouer  du  piano. 
En  1821,  il  suivit  son  frère  à  Nuremberg,  et  y 
vécut  pendant  deux  ans  en  donnant  des  leçons 
He  musique.  Pendant  les  années  1822  et  1823, 
il  suivit  les  cours  de  l'Université  de  Halle; 
finis  il  retourna  en  Suisse  et  vécut  â  Zurich 
comme  professeur  de  piano.  En  1831,  il  entra 
au  Séminaire  de  Carlsruhe  cl  y  remplit  la 
place  de  professeur  d'orgue.  On  a  de  lui  quel- 
ques  recueils  de  chants  pour  un  chœur 
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d'hommes  à  quatre  parties  ;  un  Andanle  avec 
variations  pour  le  piano,  op.  7  ;  des  exercices 
pour  cet  instrument,  et  quelques  autres  petites 
pièces.  Il  est  mort  à  Carlsruhe,  le  17 août  1848, 
à  l'âge  de  quarante-cinq  ans. 

GERSO*  (JeanCHARLIER  DE),  chan- 
celier de  l'Université  de  Paris,  fut  surnommé 
le  docteur  très-chrétien ,  et  fut  considéré 
comme  l'homme  le  plus  savant  de  France  dans 
les  matières  théologiques,  aux  quatorzième  et 
quinzième  siècles.  Son  nom  véritable  était 
Charlier;  celui  de  Gerson  lui  fut  donné  du 
village  où  il  vit  le  jour,  près  de  Rethel,  le  14  dé- 
cembre 1303.  Il  mourut  à  Lyon,  â  l'âge  de 
soixante-quatre  ans,  le  12  juillet  1420.  Dans 
l'édition  complète  de  ses  œuvres,  publiée  en 
1700,  â  Amsterdam,  par  Dupin  (cinq  volumes 
in  fol.),  on  trouve  un  petit  poème  latin  inti- 
tulé :  De  Laude  Musicet.  On  trouve  aussi,  au 
troisième  volume  de  la  même  collection,  un 
petit  traité  intitulé  :  De  Canticorum  originali 
ratione,  et  enfin  la  description  de  quelques 
instruments  dont  il  est  parlé  dans  l'Écriture 
sainte. 

GERSON  (Ntklas  ou  Nicoias),  composi- 
teur danois  et  virtuose  sur  le  piano,  était  maî- 
tre de  chapelle  de  la  cour,  à  Copenhague,  en 
1820.  lia  fait  exécuter  dans  celte  même  année 
une  ouverture  en  mi  majeur  par  l'orchestre  de 
la  Société  des  amateurs.  En  1821,  il  a  donné 
à  la  même  Société  une  cantate  avec  orchestre, 
à  l'occasion  du  jour  de  la  naissance  du  roi.  On 
connaît  aussi  de  lui  un  Paler  notter  pour 
quatre  voix  seules,  avec  un  chœur  d'hommes 
sans  accompagnement. 

GERSTACKI'R  (Fkéoeric),  considéré  en 
Allemagne  comme  un  des  plus  habiles  maîtres 
de  l'art  du  chant,  naquit  à  Scbmiedeberg,  dans 
la  Saxe,  en  1787.  Son  père  était  chirurgien,  et 
le  destinait  à  l'étude  de  la  médecine  ;  mais  un 
goût  prononcé  pour  la  musique  le  décida  à  se 
livrer  à  la  culture  de  cet  art.  Il  en  avait  com- 
mencé l'étude  dans  le  lieu  de  sa  naissance;  son 
arrivée  au  Collège  de  Sainte-Croix,  â  Dresde, 
lui  fournit  les  moyens  de  perfectionner  son  la- 
lent  pour  le  chant.  Comme  élève  de  cette  école, 
il  devait  chanter  dans  les  chœurs  du  Théâtre- 
Italien;  il  fut  redevable  â  célie  circonstance 
de  fréquentes  occasions  d'entendre  les  bons 
chanteurs  de  ce  théâtre.  Doué  par  la  nature 
d'une  belle  voix  de  ténor,  étendue  et  flexible, 
et  d'un  bel  extérieur,  il  comprit  que  l'art  dra- 
matique était  sa  vocation,  et  il  s'y  livra  sans 
réserve.  Son  début  eut  lieu  comme  premier 
ténor  au  théâtre  de  Cbemnitz;  puis  il  se  fil  en- 
tendre à  Frcil>crg.  Après  avoir  acquis  une  ccr- 
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tainc  habitude  de  la  scène,  il  retourna  à 
Dresde,  et  ne  tarda  pas  à  y  acquérir  la  réputa- 
tion d'un  habile  chanteur;  mais  ce  Tut  surtout 
à  Leipsick  qu'il  obtint  de  brillants  succès. 
Tous  les  journaux  de  son  temps  ont  retenti  de 
son  éloge  ;  ce  Tut  un  véritable  enthousiasme. 
A  Cassel ,  à  Hambourg,  en  Danemark,  en 
Hollande,  partout  enfin,  il  fut  accueilli  comme 
un  artiste  de  premier  ordre  en  son  genre,  et 
sa  renommée  s'accrut  chaque  jour  dans  tout 
le  nord  de  l'Europe.  Cet  artiste  distingué  est 
mort  à  Cassel,  dans  l'été  de  1825,  à  l'iRe  de 
trente-sept  ans,  et  dans  toute  la  puissance  de 
son  talent. 

GERSTETMÏERG  (Hesri- Guillaume), 
consul  danois  à  Lubeck,  poète  et  philosophe,  né 
en  1737,  à  Tondern,  dans  le  Schleswig,  fit  ses 
éludes  à  Allona,  puis  a  l'Université  de  Jéna. 
Après  les  avoir  terminées,  il  entra  au  service 
du  Danemark  et  fil  la  guerre  contre  les  Russes. 
Plus  lard,  il  entra  dans  les  emplois  civils,  dont 
le  dernier  Tut  celui  de  chef  de  bureau  du  con- 
tentieux de  la  loterie  1  AUona.  Il  mourut  dans 
cette  ville,  le  1"  novembre  1823,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-six  ans.  Il  a  écrit  une  dissertation 
sur  la  poésie  lyrique  italienne  (Schlechte  Ein- 
richtung  des  JtalienischenSinggedichts),  que 
Cramer  a  insérée  dans  son  Magasin  de  Mu- 
sique (deuxième  année,  p.  629-650).  On  a 
aussi  de  cet  amateur  de  musique  une  autre 
dissertation  sur  une  nouvelle  manière  déchif- 
frer les  accords  dans  la  basse  continue  {Ueber 
tint  ncue  Erfindung  den  General-bass  zu  be- 
ziffern),  qui  a  été  publiée  dans  le  Magasin  des 
sciences  et  de  ta  littérature  de  Gwttingue 
(1780,  n"  4,  p.  1-27).  Enfin,  Gerstcuberg  est 
aussi  l'auteur  de  Minolta  ,  ou  les  Anglo- 
Saxons,  mélodrame  tragique,  mis  en  musique 
parle  maître  de  chapelle  Schulz,  mais  jusqu'à 
ce  jour  inconnu,  Hambourg,  1786.  Le  troisième 
volume  de  ses  œuvres  {Permischte  Schriften), 
publiées  à  Allona  (1808-1816),  contient  quel- 
ques écrits  relatifs  à  la  musique,  particulière- 
ment sur  le  récitatif  et  les  airs  dans  les  opéras 
italiens. 

GERSTi:>  REI\G(J.-D.),  pianiste  et  com- 
positeur, né  à  Golha  suivant  le  litre  de  son 
second  œuvre  de  sonates,  s'est  rendu  en  Rus- 
sie, vers  1791,  et  s'y  est  fait  libraire  et  mar- 
chand de  musique.  En  1796,  il  établit  à  Gotha 
un  atelier  pour  la  gravure  de  la  musique  On 
connaît  de  cet  artiste  :  1"  Douze  chansons  alle- 
mandes à  voix  seule  avec  accompagnement  de 
piano,  Dresde,  1787,  in-4".  2»  Six  sonates 
pour  le  clavecin,  op.  I,  Leipsick,  1787.  3"  Six 
sonates  idem,  op.  2,  Leipsick,  1789. 


GEtt  V  AI8  (Clacoe),  violiste  de  la  chambre 
de  François  l",  roi  de  France,  a  publié  un 
livre  de  pièces  de  viole  a  cinq  parties,  chez  les 
héritiers  de  Pierre  Altaignant,  en  1556.  Il 
y  a  dans  ces  pièces  un  mérite  remarquable  de 
facture. 

GEUVAIS  (Ch ar les-H o bmt) ,  né  à  Paris, 
le  19  février  1671,  musicien  médiocre  qui,  par 
des  protections  de  cour,  devint  maître  de  la 
musique  de  la  chambre  du  duc  d'Orléans,  ré- 
gent du  royaume,  puis  maître  de  la  chapelle 
du  roi.  Il  mourut  à  Paris,  le  15  janvier  1744, 
i  l'âge  de  près  de  soixante-treize  ans.  Gervais 
a  donné  à  l'Opéra  :  Médée,  en  1697,  opéra  eu 
cinq  actes,  qui  eut  peu  de  succès  ;  J/ypermnes- 
tre,  en  1716;  une  partie  de  la  musique  de 
cet  ouvrage  avait  été  écrite  par  le  récent;  Us 
Amours  de  Protée,  en  1720.  On  a  dit  aussi 
que  le  régent  avait  fait  avec  Gervais  la  musique 
d'un  opéra  intitulé  :  Panthèe,  qui  fut  repré- 
senté dans  les  appartements  du  Palais-Royal. 
On  trouve  à  la  Bibliothèque  impériale  â  Paris 
quarante-cinq  motets  de  Gervais  en  manuscrit, 
sous  le  n°  V.  300,  in-rol.  Toute  cette  musique 
est  fort  mal  écrite. 

GERVAIS  (Lâchent),  né  à  Rouen,  dans 
les  dernières  années  du  dix  septième  siècle, 
fut  d'abord  professeur  de  musique  à  Lille, 
maître  de  clavecin  et  membre  de  l'Académie 
de  cette  ville,  puis  se  rendit  à  Paris  et  s'y  fil 
marchand  de  musique.  Il  est  auteur  d'une 
Méthode  pour  l'accompagment  du  clavecin, 
qui  peut  servir  d'introduction  à  la  composi- 
tion et  apprendre  d  bien  chiffrer  les  basses, 
Paris,  1734,  in-4».  Gervais  a  aussi  publié  deux 
livres  de  cantates,  Hagotin.  ou  la  Sérénade 
burlesque,  un  livre  de  cantates  a  voix  seule 
avec  symphonie,  et  deux  livres  d'airs  sérieux 
et  à  boire. 

GERVAIS  (Pierre-Noël),  fils  d'un  musi- 
cien français  au  service  de  l'électeur  palatin, 
naquit  à  Mannheim,  vers  1746,  et  reçut  des 
leçons  de  violon  d'Ignace  Fraenzi.  Arrivé  à 
Paris,  vers  1784,  il  se  fit  entendre  l'année  sui- 
vante au  Concert  spirituel,  et  se  fit  applaudir 
par  la  justesse  et  la  pureté  de  son  jeu.  En  1791, 
il  se  rendit  à  Bordeaux  comme  premier  violon 
du  Grand-Théâtre  de  celte  ville.  Gerber  dit  que 
cet  artiste  mourut  i  Lisbonne,  vers  179.1,  des 
suites  d'un  duel  ;  c'est  une  erreur,  car  j'ai  en- 
tendu, en  1801,  Gervais  djns  un  concours  qui 
avail  été  ouvert  au  Conservatoire  de  musique 
de  Paris,  pour  une  place  de  professeur  de  violon, 
vacante  par  la  mort  de  Gaviniès.  Il  lirait  peu 
de  son  du  violon,  cl  son  style  élail  froid  ;  mai* 
il  y  avait  beaucoup  de  justesse  cl  de  nellelé 
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dans  son  jeu.  La  place  ne  lai  fui  pas  accordée,  | 
il  retourna  a  Bordeaux  et  y  mourut  vers  1805.  j 
On  a  de  cet  artiste  trots  concertos  pour  le  ■ 
violon,  le  premier  en  ut,  le  second  en  ré,  le  , 
troisième  en  mi  bémol,  lis  ont  été  gravés  à 
Paris,  chez  Imhault. 

GEHVASI  (Loris),  compositeur  napoli- 
tain, élève  du  Conservatoire  de  Naples,  a  Tait 
son  déliut  comme  compositeur  dramatique  par 
un  opéra  intitulé  :  i  promessi  Sposi ,  qui  fut 
représenté  au  théâtre  f  allerù  Rome,  le  lOjan-  i 
vier  1834,  et  tomba  à  plat.  Sept  ans  plus  tard 
(1841),  on  retrouve  M.  Gervasi  à  Odessa,  dans 
la  position  de  directeur  de  musique  à  l'Opéra- 
Italien,  cl  faisant  jouer,  pour  la  représentation 
a  son  bénéfice,  son  nouvel  opéra  il  Catino  di  • 
campagna.  Je  n'ai  pas  recueilli  d'autre  ren- 
seignement sur  cet  artiste. 

<;i;i\V  \SIl)S,  savant  allemand  qui  vécut 
au  treizième  siècle,  est  cité  par  Leibnitz 
{Script,  rerum  Brunsvic,  l.  I",  Toi.  880), 
comme  auteur  d'un  traité  :  De  Inventione  mu- 
iicjr  et  multorum  artificiorum. 

GERVASONI  (Charles),  écrivain  sur  la 
musique,  naquit  à  Milan,  le  4  novembre  1762. 
Ses  parents  le  destinaient  à  l'état  ecclésiasti- 
que et  lui  firent  faire  des  études  littéraires  et 
musicales.  Le  goût  de  la  musique  devint  bien- 
tôt si  vif  en  lui,  qu'il  ne  fit  que  peu  de  progrès 
dans  les  sciences  physiques  et  mathématiques 
pour  lesquelles  il  avait  été  envoyé  a  l'École  de 
Brera.  Après  avoir  renoncé  à  entrer  dans  un 
monastère,  il  s'était  décidé  à  embrasser  la  pro- 
fession d'ingénieur;  mais  celle-ci  fut  à  son 
tour  oubliée  pour  la  musique.  Après  la  mort  de 
son  |>èrc,  Gervasoni  fit  un  voyage  à  Naples, 
dans  le  but  d'augmenter  ses  connaissances 
dans  les  différentes  parties  de  la  musique.  Il 
jouait  du  violon,  de  l'archilulh,  du  clavecin; 
cependant,  au  lieu  de  se  livrer  uniquement  à  la 
culture  de  l'art,  il  se  fit  négociant.  Après  deux 
années  passées  en  spéculations  infructueuses, 
il  s«  relira  des  affaires,  et  ne  s'occupa  plus 
que  de  la  musique.  La  lecture  des  traités  de 
théorie  et  d'histoire  concernant  cet  art  devint 
son  occupation  habituelle,  et  bientôt  il  fut 
assez  habile  pourdonner  des  leçons  de  clavecin 
et  de  musique  vocale.  En  1780,  il  fut  appelé  à 
Bortro  Taro,  en  qualité  de  maître  de  chapelle 
fie  l'église  principale,  et  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  s'écoula  dâns  l'exercice  des  fonctions 
de  celle  place. 

La  Société  italienne  des  sciences,  belles- 
leltics  et  arts,  ayml  été  fondée  en  1807,  Ger- 
vasoni fut  nommé  un  des  membres  de  la  sec- 
tion de  musique  qui  fut  composée  de  lui,  de 
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Paisiello,  de  Zingarelli,  de  Fr.  Canetti,  d'Am- 
broise  Minoja,  du  P.  Maltei,  de  J.  Buccinni  et 
de  M.  Santocri.  Gervasoni  est  mort  à  Milan,  le 
4  juin  1810,  à  l'âge  de  cinquante-sept  ans.  Ce 
musicien  s'est  fait  connaître  par  la  publication 
des  ouvrages  dont  les  titres  suivent  :  1»  La 
Scuola  délia  Musica  in  Ire  parti  divisa  , 
Placenza,  1800,  un  volume  de  texte  de  cinq 
cent  cinquante-deux  pages,  et  un  volume 
d'exemples  gravés.  La  première  partie,  précé- 
dée d'un  discours  préliminaire  où  il  est  traité 
du  système  musical  des  Grecs  et  de  l'ancienne 
solmisation,  est  une  introduction  générale  à  la 
pratique  de  la  musique.  La  deuxième  est  rela- 
tive aux  éléments  de  cet  art,  cl  renferme  un 
aperçu  du  mécanisme  des  divers  instru- 
ments. La  troisième  partie  traite  de  la  compo- 
sition. Cet  ouvrage  manque  de  la  netteté  et  de 
la  précision  nécessaires  aux  livres  élémen- 
taires, et  Gervasoni  est  souvent  verbeux  où  il 
aurait  fallu  être  concis.  Beaucoup  de  rensei- 
gnements sur  les  instruments  donnés  dans  ce 
livre  sont  surannés  ou  incomplets.  Les  deux 
premières  parties  de  l'ouvrage  de  Gervasoni 
ont  servi  de  base  au  premier  volume  du  Ma- 
nuel complet  de  musique  vocale  et  i mt rumen- 
taie  y  ou  Encyclopédie  musicale,  par  A.-E.  Cho- 
ron et  M.  Adrien  de  Lafage  (Paris,  1836,  in-18). 
Il  y  a  lieu  d'être  étonné  que  Choron  ait  choisi 
pour  introduction  de  sa  compilation  un  livre  si 
peu  d'accord  avec  ses  idées  philosophiques.  Il 
aurait  pu  prendre  pour  toute  la  partie  élémcn- 
;  taire,  l'harmonie  et  la  composition,  celui  de 
Galeazzi  {voyez  ce  nom),  bien  supérieur  à 
i  l'autre.  2°  C'arteggio  musicale  di  Carlo  Ger- 
vasoni con  diversi  suoi  amici  professori,  e 
maestri  di  cappella,  in  eut  si  dimostra  i uti- 
lité délia  Scuola  delta  musica,  si  propongono 
e  $i  sciolgono  alcuni  dubbi  alla  medesima 
Scuola  retoft'ct'.etc,  Parme,  1804,  presso  Lnigi 
Mussi,  cent  cinquante-six  pages  in-8°.  Une 
deuxième  édition  de  cette  correspondance  a 
été  publiée  à  Milan,  dans  la  même  année  (presso 
Agnelli,  1804),  en  cent  quarante-neuf  pages 
in -8".  Ainsi  que  le  litre  l'indique,  ce  recueil  de 
lettres  a  été  publié  dans  le  but  de  favoriser  le 
succès  de  la  Scuola  délia  musica.  Dans  la 
dernière  lettre,  Gervasoni  donne  une  notice 
prolixe  de  sa  vie.  3"  Nuova  Teoria  di  Musica 
ricavata  dalV  odierna  pratica,  ossia  metodo 
sicuro  e  facile  in  pratica  pe'rben  apprendere 
la  musica  .a  eut  si  fannn  p  recède  re  varie  no- 
tizie  storico-musicali ,  Parma,  dalla  slam- 
peria  Bbncbon,  1812,  in-8°de  qualre  cent  cin- 
quante cinq  pages.  Ce  volume  est  l'ouvrage  le 
plus  intéressant  de  l'auteur;  il  contient  (p.  13- 
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75)  des  notion*  sur  la  situation  de  la  musique 
rn  Italie  à  l'époque  où  il  fut  publié  ;  des  notices 
biographiques  sur  les  musiciens  italiens  du  dix- 
huitième  siècle,  où  sont  des  renseignements 
qui  n'existent  point  ailleurs  (p.  77-302);  enfin, 
des  considérations  générales  sur  les  diverses 
parties  de  la  théorie  et  de  la  pratique  de  la  mu- 
sique. 

GESE  (Bahtholobé),  en  latin  GESIL'S, 
musicien  de  ville  et  cantor  à  Francfort  sur 
l'Oder,  vers  1600,  est  né  à  Munchberg,  dans  la 
moyenne  Marche,  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  En  1588,  on  le  trouve  déjà  à  Witten- 
berg,  où  il  publiait  un  de  ses  ouvrages.  Il  y 
était  encore  en  1595  ;  mais  moins  de  trois  ans 
après  il  avait  pris  possession  de  sa  place  de 
cantor  à  Francfort  sur  l'Oder,  car,  en  1598,  il  y 
faisait  imprimer  ses  mélodies  à  cinq  voix.  Ses 
chants  de  noces,  en  allemand  et  en  latin,  qui 
parurent  dans  la  même  ville,  en  1624,  sont  la 
dernière  production  qui  ait  vu  le  jour,  et  mar- 
quent vraisemblablement  la  fin  de  sa  carrière 
active.  Gerher  place  l'époque  de  sa  mort  vers 
1613  (lYeues  Lexik,  t.  II,  p.  3J2)  ;  j'ai  suivi 
son  exemple  dans  la  première  édition  de  cette 
biographie  ;  mais  c'est  évidemment  une  erreur, 
puisqu'il  publiait  encore  en  1624.  Au  reste  on 
sait  aujourd'hui  la  date  précise  du  décès  de 
Gesius  ;  car  M.  De  Winterfeld,  ayant  fait  faire 
des  recherches  dans  les  registres  de  mort  de 
l'église  principale  de  Francfort  sur  l'Oder,  a 
trouvé  que  le  décès  de  Gesius  est  le  1  "  janvier 
de  l'année  1657  (1).  Il  résulte  de  là  qu'en  sup- 
posant qu'il  ne  fût  âgé  que  de  vingt  ou  vingt  et 
un  ans  à  l'époque  de  sa  première  publication, 
il  était  né  en  1567  ou  1568,  et  qu'il  était  âgé 
d'environ  quatre-vingt-dix  ans  lorsqu'il 
mourut. 

Gesius  fut  un  des  plus  laborieux  composi- 
teurs de  musique  sacrée  de  son  temps,  comme 
on  peut  le  voir  par  la  liste  assez  nombreuse  de 
ses  ouvrages  imprimés.  Ses  compositions  con- 
nues sont  :  !•  Historia  der  Passion,  xcie  sie 
uns  der  Evangelist  Johannes  betchreiben ,  ■ 
mit  2,  3,  4  und  5  Stimmen  (Histoire  de  la 
Passion  telle  qu'elle  est  décrite  par  l'évan- 
gëlisie  saint  Jean,  à  deux,  trois,  quatre  et  cinq 
voix),  Wiltemberg,  1588,  infol.  2*  Teutsche 
geistliche  Lieder  mit  4  Stimmen  (Cantiques 
spirituels  allemands  à  quatre  voix),  1594. 
3»  Hymni  quinque  vocum  de  prxcipuis  festis 
anniversariis ,  Wiltemberg,  1595,  in -4°. 
4°  Melodix  quinque  vocum,  Francfort  sur 
l'Oder,  1598,  in-4*.  5»  Psalmodia  Choralis; 

(t)  Dtr  itangttiteht  Kirchtugtitny,  !♦  Th.  p  X. 
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avec  une  préface  de  Christophe  Pelargus,  1600, 
in  8".  C'est  probablement  le  même  ouvrage 
qui  est  indiqué,  dans  les  catalogues  de  Franc- 
fort et  autres,  sous  le  titre  allemand  :  Teutsche 
Lieder  D.  Lutheri  und  anderer  frommer 
Christen,  mit  4  und  Stimmen,  Francfort  sur 
l'Oder,  1601,  in-4*,  et  réimprimé  en  1607, 
1608  et  1616,  in-12.  6°  Synopsis  Nusicx 
practicx,  variis  exemplis  illustrata  et  exer- 
citiis  ad  12  modos  in  utroque  cantu,  regulari 
scilicet  ac  transposito  amplificata,  Franc- 
fort, 1609,  in-8*.  Une  deuxième  édition  corrigée 
et  augmentée  de  cet  ouvrage,  à  l'usage  des 
élèves  de  Francfort,  a  été  publiée  en  1615,  à 
Francfort  sur  l'Oder,  chez  Eichorn,  in-8*  de 
15  feuilles  avec  des  signatures,  mais  dont  les 
feuillets  ne  sont  pas  chiffrés.  Le  catalogue 
manuscrit  de  la  section  de  la  musique  de  la 
Bibliothèque  royale  de  Berlin  indique,  sous 
le  n*  274,  une  autre  édition  du  même  ouvrage 
avec  cette  date  :  Francofurti  Marchionum, 
1518,  in-8*.  C'est  évidemment  une  erreur  de 
chiffres  :  il  faut  lire  1618.  Cette  édition  a  été  in- 
connue à  tous  les  bibliographes.  7°  Christliche 
musica,  au ff  aile  Tag  Morgens  und  Abendt, 
auch  vor  und  nach  dem  Essen,  etc.  (Musique 
chrétienne  pour  tous  les  jours,  matin  et  soir, 
etc.,  à  quatre  voix),  Wiltemberg,  1605,  in  8». 
8*  Christliche  choral  und\  figurai  Gesrnge 
teutsch  und  lateinisch  bey  den  teichenbe- 
gxngnissen  und  begrxbnissemugebrauchen 
(Chants  chrétiens  chorals  et  figurés  allemands 
et  latins  à  l'usage  des  funérailles),  Francfort 
sur  l'Oder,  161 1 ,  in-8".  9*  Opus  primum  Can- 
tionum  ecclesiasticarum t  1613,  in-4*.  Cet, 
ouvrage  contient  des  messes  à  cinq,  six,  sept, 
huit  et  un  plus  grand  nombre  de  voix. 
10*  Opus  secundum  Cantionum  ecclesiasti- 
carum, 1613,  in-4*.  Celui-ci  renferme  des 
Introït,  des  Kyrie,  etc.,  à  quatre,  cinq  et  six 
voix.  11"  Cantiones  nuptiales  5,  6,  7  et  plu- 
rimum  vocum,  1614.  12°  Motet  tx  latino- 
germaniat,  1615.  Tous  ces  ouvrages  sont 
i m pri més  à  F ra ncfort,  chez  Ha rtma n  n .  1 3*  /os- 
ciculus  etlicher  teutscher  und  lateinischer 
Motetten  auff  Hochieiten  und  Ehrentxgen, 
componirt  mit  4  bis  8  Stimmen  (Recueil  de 
quelques  motels  allemands  et  latins  pour  des 
jours  de  noces  et  de  cérémonies,  depuis  quatre 
jusqu'à  huit  voix),  Francfort,  1616,  in-4*. 
14*  Miss*  5,  6  et  plurimum  vocum,  Franc- 
fort, 1621,  in-4*.  15*  Fierstimmiges  Ffand- 
buchlein,  Francfort,  1621,  in-8*.  16*»  Teutsche 
und  lateinische  Jfochieit  Gesxng,  mit  5,  6t 
8  und  meAr  Stimmen  (Cantiques  latins  et 
allemands  pour  des  jours  de  noces,  depuis 
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cinq  jusqu'à  huit  et  un  plus  grand  nombre  de 
von),  Francfort,  1024,  in-4-.  17*  ffymni 
Patrûm  eum  Cantu.  Francfort,  1605,  in-4\ 
Wallher  a  érrit  que  la  deuxième  édition  de 
l'abrégé  de  musique  de  Gesius,  publiée  a  Franc- 
fort sur  l'Oder,  en  1615,  in-8%  est  augmrntée 
d'un  traité  de  Ration*  componendi  Cantut; 
Forkel,  Gerber,  Uchtenlbal  et  plusieurs  autres 
ont  copié  Walther  sur  ce  point  ;  cependant  il 
n'y  a  rien  de  semblable  à  cela  dans  cette  édi- 
tion, qui  estdirisée  de  celte  manière  :  Cap.  I. 
De  Clavibus  et  f'ocibus  mutiealibus  ;  Cap.  II. 
De  Cantu;  Cap.  III.  De  Mutatione;  Cap.  IV. 
De  Kotulis  ae  Dfotularum  punctis  et  pausis; 
Cap.  V.  De  Taetu  et  Signit;  Cap.  VI.  De 
Jntervallis  et  Modis  musices.  Ce  dernier  cha- 
pitre est  suivi  d'une  collection  d'hymnes  à 
quatre  voix,  pour  le  matin  et  le  soir.  Parmi  les 
exemples  pour  les  muances,  suivant  la  mé- 
thode des  hexacordes,  il  y  en  a  un  a  deux  voix 
fort  ingénieux,  sur  ce  distique  latin  : 

Ut  rmm  mi  tera  m  fatiem  êolmml»»  bilan, 
S*U  /«rit  mir,  toi,  bil.rau,.»  eapm. 

La  composition  est  arrangée  de  telle  sorte, 
que  les  mutations  de  noms  de  notes  sont  toutes 
indiquées  par  les  syllabes  ut,  re,  mi,  etc.,  qui 
entrent  dans  la  construction  des  vers.  Tous  les 
exemples  a  plusieurs  voix,  répandus  dans  ce 
livre,  sont  bien  écrits. 

(Philippe -Mahc-Ahtoixe)  ,  né  à 
Riom  (Puy-de-Dôme),  en  1788,  a  été  élève  de 
Galin,  d'après  la  méthode  du  méloplastc,  et  a 
ouvert  des  cours  à  Paris,  d'après  cette  méthode, 
après  la  mort  de  son  professeur.  Il  a  publié  : 
1°  Exposition  de  la  gamme,  échelle  élémen- 
taire de  la  musique;  pour  servir  d'intro- 
duction au  cours  analytique  de  musique,  par 
la  méthode  du  méloplaste,  Paris,  1823,  in  8», 
de  24  pages.  2°  Cours  analytique  de  musique, 
ou  méthode  développée  du  méloplaste,  Paris, 
Janet  et  Colelle,  1825,  1  vol.  in-8»,  avec 
84  planches.  Ouvrage  d'une  excessive  fai- 
blesse, où  les  qualités  qui  constituent  la  véri- 
table méthode  d'analyse  manquent  absolu- 
ment, et  qui  prouve  que  l'auteur  était  un  mé- 
diocre musicien.  5*  Exposition  des  bases  de 
l'harmonie,  pour  servir  de  suite  au  Cours 
analytiq*te  de  musique  par  la  méthode  du 
méloplaste,  Paris,  1823,  40  pages  in-8°,  avec 
une  planche.  4"  Cours  complet  d'harmonie 
par  la  méthode  du  méloplaste,  Paris,  1826, 
1  vol.  in-8»,  avec  planches.  Mauvais  ouvrage, 
rempli  des  fautes  les  plus  grossières  dans  l'em- 
ploi et  dans  la  succession  des  accords.  M.  Gcslin 
a  été  nommé  membre  correspondant  de  la 
Société  dei  sciences  cl  arts  de  Lille,  en  1827. 


Depuis  1830,  il  a  renoncé  a  l'enseignement  de 
la  musique,  et  s'est  livré  au  commerce. 

GESNER  (Vmrs- Albeet),  prêtre  de  l'ordre 
de  Saint-Pancrace,  vécut  en  Autriche  dansla 
première  moitié  du  dix -septième  siècle.  Il  a 
fait  imprimer  à  'Vienne,  en  1632,  des  motets 
ou  airs  spirituels  de  sa  composition. 

GESNER  (Jean-Mathieu)  ,  né  à  Ansnach, 
le  9  avril  1691,  mort  le  3  août  1761,  fut  un 
des  hommes  les  plus  érudits^de  l'Allemagne. 
Après  avoir  fait  ses  études  au  Gymnase  de  sa 
ville  natale,  et  a  l'Université  de  Jéna,  il  fut 
d'abord  professeur  et  bibliothécaire  à  Weimar, 
puis  il  alla  enseigner  a  l'école  Saint-Thomas 
de  Leipsick.  Il  a  traité  de  la  musique  et  de  la 
manière  d'en  user  dans  les  écoles,  au  deuxième 
chapitre  (sect.  XI,  p.  150),  de  ses  Institutions 
scolastiques. 

GESSINGER  (Geohces-Marti*)  ,  facteur 
d'orgues  de  la  cour  du  prince  d'Anspacb,  à 
Rolhcnbourg,  sur  la  Teuber,  fut  considéré 
comme  un  artiste  habile  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle.  Le  célèbre  facteur  Schnell  a 
été  son  élève.  Gessingera  construit  :  1°  L'orgue 
de  Langenbourg,  dans  la  principauté  de  Ho- 
henlohe,  en  1764.  Cet  instrument,  à  un  seul 
clavier  à  la  main  et  clavter  de  pédales,  a  huit 
jeux.  2°  L'orgue  de  Burgbernheim,  en  17G8, 
avec  un  clavier  1  la  main,  clavier  de  pédales, 
vingt  jeux  et  trois  soufflets. 

GESTE VFITZ  (  Fhéoéhic  -  Christopr  e  ) , 
directeur  de  musique  au  Théâtre-Italien  de 
Dresde,  naquit  a  Prieschka,  en  Misnie,  le  8  no- 
vembre 1753.  En  1770,  il  se  rendit  a  Leipsick, 
et  y  reçut  des  leçons  de  composition  du  maître 
de  chapelle  Hiller.  En  1780,  il  fut  choisi  comme 
directeur  du  théâtre  allemand  de  Bondini,  et 
il  écrivit  pour  ce  même  théâtre  le  petit  opéra  : 
Die  Liebe  ist  sinnreich  (l'Amour  est  ingé- 
nieux), en  un  acte,  1781.  Appelé  à  Dresde, 
en  1790,  il  y  donna  dans  la  même  année  l'opéra 
bouffe  italien  :  VOrfaneUa  Americana.  On 
connaît  aussi  de  cet  artiste  une  messe  solen- 
nelle et  un  hymne,  une  symphonie  pour  l'or- 
chestre publiée  à  Dresde,  chez  Hilscber,  une 
cavatine  avec  accompagnement  de  piano,  chez 
le  même,  et  une  sonate  pour  le  piano,  ibid. 
Gestewiu  est  mort  à  Dresde,  en  1805. 

GESUALDO  (Chah les),  prince  de  Venouse 
(dans  le  royaume  de  Naples),  était  neveu  du 
cardinal  Alphonse  Gesualdo,  archevêque  de 
Naples,  et  naquit  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  Amateur  passionné  de  musique,  il  eut 
pour  maître  dans  cet  art  le  comi>osiieur  Pom- 
ponio  Nenna.  Cerreto,  son  conlcm|K>rain,  et 
Napolitain  comme  lui,  dit  que  le  prince  Ge- 
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sualdo  était  d'une  rare  habileté  sur  plusieurs 
instruments,  et  qu'il  n'avait  pas  de  rival  sur  le 
luth.  Il  entretenait  à  sa  petite  cour  plusieurs 
compositeur*,  chanteurs  et  instrumentistes  de 
talent.  Doué  d'un  génie  original,  il  écrivit  un 
grand  nombre  de  madrigaux  a  cinq  voix,  genre 
de  musique  à  la  mode  de  son  temps,  mais  dans 
lequel  il  mit  un  style  qui  ne  ressemblait  à 
celui  d'aucun  de  tes  prédécesseurs  ou  contem- 
porains. Sa  manière  est  en  général  mélanco- 
lique et  plaintive  ;  c'est  ce  qui  4  fait  dire  que  le 
prince  de  Vcnonse  a  imité  dans  ses  madrigaux 
les  anciennes  mélodies  écossaises.  Celle  asser- 
tion ne  parait  nullement  fondée,  et  bien  que  le 
système  de  modulation  des  compositions  dont 
il  s'agit  ait  quelquefois  un  air  d'étrangelé, 
néanmoins  on  ne  peut  l'attribuer  qu'à  la  spé- 
cialité du  sentiment  de  leur  auleur.  Burney  a 
donc  dit  avec  raison  qu'ayant  fait  un  profond 
examen  des  madrigaux  de  Gesualdo,  il  n'a  pu 
y  découvrir  la  moindre  ressemblance  avec  les 
airs  calédoniens  ;  mais  il  a  (orl  lorsqu'il  s'élève 
contre  la  répntalion  que  ces  compositions  ont 
eue  depuis  plus  de  deux  siècles.  Il  n'y  trouvait 
ni  mélodie,  ni  dessin  régulier,  ni  rhylhme,  ni 
mérite  phraséologique,  et  il  a  été  choqué  du 
faux  syslèmé  de  modulation,  du  perpétuel  em- 
barras et  de  l'inexpérience  dans  l'arrangement 
des  parties.  Ce  jugement,  aussi  sévère  qu'in- 
juste, prouve  seulement  que  Burney  n'a  pas 
compris  la  percée  originale  qui  domine  dans 
les  madrigaux  du  prince  de  Yenouse.  Tous  ces 
morceaux  sont  des  scènes  mélancoliques  et 
douces,  où  le  musicien  s'est  proposé,  avant 
toute  chose,  d'exprimer  le  sens  poétique  des 
paroles,  suivant  sa  manière  individuelle  de 
sentir.  Qu'on  examine  le  madrigal  du  premier 
livre  :  /-rend,  Tirsi,il  dVsio, celui  dudeuxième 
livre  :  O  corne  è  grand  martire ,  et  celui 
du  quatrième  :  lo  tacerù ,  ma  net  tilensio 
tnio,  etc.,  ou  plutét  qu'on  les  entende,  et 
qu'ils  soient  rendus  suivant  la  pensée  de  leur 
auleur,  on  comprendra  qu'il  y  a  un  rare  mé- 
rite d'origimlité  dans  cette  musique,  si  mal- 
traitée par  l'historien  anglais  de  la  musique. 
Le  système  de  succession  de  tons  employé  par 
Gesualdo  n'est  pas  la  modulation  véritable,  car 
l'élément  harmonique  de  l'enchaînement  des 
tonalités  n'existait  pas  encore  lorsqu'il  écrivait; 
mais  ces  successions  mêmes  sont  une  partie  de 
sa  pensée,  et  Burney  avait  tort  de  les  juger 
d'après  les  règles  ordinaires.  Ce  n'est  point 
par  l'art  d'écrire  que  brille  le  talent  du  prince 
de  Vcnousc;  il  est,  sous  ce  rapport,  inférieur  à 
la  plupart  des  compositeurs  de  son  temps; 
ainsi  que  plusieurs  hommes  de  génie,  il  allie  1 


dans  ses  ouvrages  beaucoup  de  défauts  à  de 
•grandes  qualités.  C'est  par  le  pathétique  qu'il 
se  dislingue,  et  l'on  ne  peut  nier  qu'il  soit  en 
ce  genre  supérieur  à  ses  contemporains.  S'il 
eut  connu  l'accent  passionné  qui  ne  réside  que 
dans  l'harmonie  dissonante  constitutive  de  la 
tonalité  moderne,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  au- 
rait produit  des  modèles  d'expression  drama- 
tique. Les  cinq  premiers  livres  des  madrigaux 
de  Charles  Gesualdo  furent  publiés  en  parties 
séparées,  à  Gènes,  en  1585.  Simon  Molinara, 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  cette 
ville,  a  douné  ensuite  une  édition  complète  de 
ces  madrigaux  en  partition ,  sous  ce  litre  : 
Partitura  dtlli  tei  libri  de'  madrigali  a 
cinque  voci  dtW  JUuttrittimo  el  Eccellentis- 
simo  Principe  di  Fenota^D.  Carlo  Gesualdo , 
in  Gcnova,  appresso  Giuseppe  Pavoni,  1013, 
in-fol.  de  deux  cent  quarante-six  feuillets. 

GLUCK  (Valestib),  né  à  Casscl,  fut  com- 
positeur au  service  du  landgrave  Maurice  de 
Hesse-Cassel,  et  mourut  vers  1603,  époque  où 
plusieurs  de  ses  ouvrages  ont  été  publiés.  Les 
plus  connus  sont  les  suivants  :  \"  Novum  et 
insigne  Opus ,  continent  textus  metricos 
Sacros  Festorum  Dominicarum  et  Feria- 
rum,  etc.,  ©cto,  sexet  quinquevocibus.  Liber 
primus.  Motettarum  feslivalium  8  vocumf 
Cassel,  1605,  in-4°.  2-  Liber  secundus  con- 
tinent Motet  tas  dominicales,  6  vocum,  etc., 
Cassel,  1605,  in-4°.  3°  Zioer  tertius  conti- 
nent Moteltas  dierum  Feriarum  5  t?o- 
cum,  etc.,  Cassel,  1603,  in-4°.  4,"  ffeice  teut- 
sche  Tricinia  (Nouvelles  chansons  allemandes 
à  trois  voix),  Cassel,  1603,  in-4*.  5»  Tricinia 
drey  Slimmige  xceltliche  Lieder  bey  des  su 
Singen  und  auff  Inttrumenten  su  tpielen, 
Cassel,  1603,  in -4". 

GEVAERT  (François- Auguste),  compo- 
siteur belue,  est  né  le  51  juillet  1828,  i 
Huysse,  village  de  la  Flandre  orientale,  à  une 
lieue  d'Audenarde,  où  son  père  exerçait  la  pro- 
fession de  boulanger.  Bien  que  destiné  à  ceî 
étal,  Gcvaert,  poussé  par  son  instinct  pour  la 
musique,  obtint  la  permission  de  chanter 
comme  enfant  de  choeur  à  l'église  et  reçut  des 
leçons  de  plain-cbant  du  sacristain  du  village. 
Un  volume  manuscrit  en  langue  flamande  , 
qu'il  trouva  dans  le  grenier  de  la  maison  de 
son  père,  l'initia  aux  premiers  principes  de 
l'harmonie,  et  bientôt  il  écrivit  une  multitude 
de  messes,  de  motets  et  de  morceaux  de  piano 
qui  semblaient  autant  de  merveilles  a  ses  pa- 
rents el  aux  amis  de  sa  famille.  En  dépit  des 
défauts  de  loulgenrcqui  abondaient  dan>cettc 
musique,  le  musicien-né  s'y  révélait  et  fjisait 
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entrevoir  un  artiste  futur.  Codant  aux  sollici- 
tations du  médian  de  la  ramniune,  qui  suivait 
avec  intérêt  les  progrés  du  jeune  Gevaert,  les 
parents  de  celui-ci  consentirent  à  l'envoyer  au 
Conservatoire  de  Gand,  en  1841 .  Admis  dans  la 
classe  de  piano,  dont  le  professeur  se  nommait 
Suroinèrc,  il  y  obtint  le  premier  prix  après 
deux  années  d'éludés  et  suivit  le  cours  d'har- 
monie sous  la  direction  de  Mengal.  Vers  le 
même  temps,  la  place  d'organiste  de  l'église 
des  Jésuites  lui  fut  donnée,  cl  ses  études  sé- 
rieuses dans  l'arl  d'écrire  commencèrent  par 
la  lecture  des  ouvrages  didactiques  de  Chcru- 
bini,  de  Félis,  de  Marpurg  et  de  Rcicha  :  la  fré- 
quentation habituelle  du  théâtre  de  Gand  et  la 
lecture  de  quelques  partitions  de  Gluck  cl  de 
Mozart  complétèrent  sou  instruction  pratique. 
I.e  premier  succès  du  jeune  compositeur  fui 
une  cantate  religieuse  qu'on  exécuta  dans  une 
drs  églises  de  Gand,  le  Jour  de  Noël  de  l'année 
1840.  Au  commencement  de  l'année  suivante, 
il  obtint  le  premier  prix  au  concours  ouvert 
par  la  Société  des  beaux-arts  de  Gand  pour  la 
composition  d'une  cantate  flamande  intitulée  : 
Belgie.  Eucouragé  par  celle  heureuse  circon- 
stance, Gevaert  se  présenta  au  concours  na- 
tional pour  le  grand  prix  de  composition  ou- 
vert à  Bruxelles,  au  mois  de  mai  de  cette  même 
année  1847,  et  le  prix  lui  fut  décerné**  l'una- 
nimité. Celte  année  1817  fut  une  heureuse 
éj>oque  dans  la  carrière  du  jeune  artiste,  car 
au  Test i val  du  Zang  ver  bond  (association  de 
chanteurs  germano-flamands),  qui  eut  lieu  au 
mois  de  juin,  ou  exécuta  le  psaume  Super 
fin  mina  Babylonis  qu'il  avait  composé  pour 
«elle  fèle,  et  ce  morceau,  rendu  avec  beaucoup 
«l'ensemble  et  de  fini,  produisit  une  vive  im- 
pression. Spohr,  qui  assistait  au  concert, 
adressa  à  l'auteur  des  félicitations  remplies  de 
bienveillance. 

Gevaert  était  parvenu  a  l'âge  de  dix-neuf 
ans.  Pensionnaire  du  gouvernement  par  le 
grand  prix  qu'il  avait  obtenu,  il  devait,  aux 
termes  du  règlement,  voyager  dans  les  pays 
«  iraugers  pour  compléter  son  instruction; 
«nais  craignant  de  le  voir  abandonné  à  lui- 
même,  loin  de  sa  pairie,  dans  un  age  si  tendre, 
*es  parents  présentèrent  une  requête  pour  ob- 
tenir un  délai  «le  «Jeux  ans,  qui  fui  accordé. 
Gevacrl  mil  a  profil  ce  temps  de  repos  en  écri- 
vant un  grand  opéra  intitulé  :  //ligues  de 
Somcrghetn,  qui  fut  représenté  au  th«;âlre  de 
Garni,  le  2-î  mars  1848.  Dépourvu  «l'expérience 
et  la  tétc  remplie  de  formes  symphoniques,  il 
.1  va  il  donné  à  son  outrage  îles  développements 
«l'une  longueur  excessive.  La  représentation 
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fut  froide,  et  l'opéra  ne  fut  considéré  que 
comme  une  étude  du  jeune  compositeur.  L'ou- 
verture seule  fui  applaudie,  cl  depuis  lors  elle 
a  été  exécutée  à  Gand  dans  plusieurs  concerts. 
Plus  lard,  Gevaert  a  relouché  cet  opéra,  eu  a 
retranché  une  grande  partie,  et  c'est  en  cet 
étal  que  la  partition  arrangée  pour  le  piano  a 
été  publiée. 

Éclairé  par  l'essai  qu'il  venait  de  faire  sur 
les  conditions  de  la  musique  destinée  à  la 
scène ,  Gevaert  lui  avec  attention  quelques 
bonnes  partitions  françaises,  particulièrement 
de  Grétry,  et  mieux  inspiré,  il  écrivit  la  mu- 
sique du  petit  opéra,  en  un  acte,  la  Comédie  à 
la  ville,  qui  obtint  du  succès  à  Gand,  en  1848, 
et  fut  également  bien  accueilli  au  Grand-Théâtre 
de  Bruxelles,  en  1852. 

Le  délai  que  Gevaert  avait  obtenu  du  mi- 
nistre de  l'intérieur  pour  ses  voyages  étant  ex- 
piré en  1840,  il  partit  pour  Paris, où  ii  s'arrêta 
jusqu'au  mois  de  février  1850;  puis  il  s'ache- 
mina vers  l'Espjgnc.  Homme  d'intelligence  et 
doué  de  l'esprit  d'observation,  il  écrivit,  après 
plusieurs  séjours  dans  celte  contrée,  un  rap- 
port rempli  d'intérêt  sur  la  situation  de  la 
musique  en  Espagne,  et  l'adressa  au  ministre 
de  l'intérieur,  à  Bruxelles,  qui  le  communiqua 
à  l'Académie  royale  de  Belgique.  Cel  écrit  a 
été  publié  dans  les  bulletins  de  celle  Académie, 
en  1851. 

Pendant  son  séjour  en  Espagne,  Gevaert 
n'avait  écrit  que  quelques  morceaux  de  musi- 
que instrumentale,  entre  lesquels  on  remarque 
une  sorte  d'ouverture  fantaisie  sur  plusieurs 
airs  nationaux  espagnols.  Celte  pièce  est  deve- 
nue populaire  dans  la  Péninsule  cl  a  valu  a  son 
auteur  la  décoration  de  l'ordre  d'Isabelle  la 
Catholique.  La  partition  a  été  gravée  à  Gand. 
Après  l'Espagne,  le  jeune  compositeur  visita 
l'Italie  (1851),  encore  émue  des  événements 
de  la  révolution;  puis  il  se  rendit  en  Alle- 
magne, et  enfin,  il  revint  à  Gand  au  printemps 
de  I85i. 

Lorsqu'il  partit  de  Paris,  en  1850,  pour  se 
rendre  en  Espagne,  Gevaert  avait  emporté  le 
librelto  d'un  opéra  comique  en  un  acte,  écrit 
par  M.  Gustave  Vaèz,  et  dont  il  composa  la  mu- 
sique pendant  ses  voyages.  De  retour  à  Paris, 
le  «lésir  de  faire  représenter  cet  ouvrage  l'oc- 
cupa exclusivement  :  le  Théâtre- Lyrique  ve- 
nait d'être  fondé  et  semblait  offrir  au  jeune 
compositeur  une  occasion  favorable;  mais  un 
autre  petit  opéra,  qui  avait  beaucoup  d'ana- 
logie avec  le  sien  avait  été  reçu  au  même 
théâtre  :  après  plusieurs  mois  d'attente,  Ge- 
vaert dût  renoncer  à  voir  mettre  le  sicr.  en 
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scène.  Heureusement,  il  obtint  de  son  compa- 
triote, M.  Vaflz,  le  livret  de  Georgette,  aulre 
petit  opéra  en  un  acte,  qui  fut  joué  au  Théâtre- 
Lyrique,  le  37  novembre  1853.  A  cet  ouvrage 
succéda  le  Billet  de  Marguerite,  opéra  comique 
en  frois  actes,  paroles  de  MM.  de  Leuven  et 
Brunswick,  qui  fut  représenté  au  même  théâtre 
avec  un  brillant  succès,  le  7  octobre  1854.  Cet 
ouvrage  signala  M.  Gevaert  à  l'attention  pu- 
blique et  réus>il  sur  la  plupart  des  théâtres  de 
la  France.  Le  troisième  opéra  comique  de  cet 
artiste,  intitulé  :  les  Lavandières  de  Santa- 
rem,  en  trois  actes,  fut  représenté  au  même 
théâtre,  le  28  octobre  1855.  Il  fut  également 
bien  accueilli.  M.  Gevaert  écrivit  ensuite  une 
cantate  flamande  (de  Nationale  verjaerdag) 
pour  la  fétc  du  vingt-cinquième  anniversaire 
du  règne  de  Léopold  I",  roi  des  Belges,  laquelle 
fut  exécuté  au  mois  de  juillet  1857.  Cette  com- 
position, Tune  des  plus  remarquables  de  son 
auteur,  fut  récompensée  par  la  décoration  de 
l'ordre  de  Léopold.  Le  95  mars  1858,  Quentin 
Durvcard,  drame  lyrique  en  trois  actes,  du 
même  compositeur,  a  été  représenté  au  théâtre 
de  rOpéra-Coraique.  Au  mois  d'avril  1860,  il  a 
fait  représenter  Le  Château  Trompette,  opéra 
comique  en  trois  actes,  au  même  théâtre  :  il  a 
en  portefeuille  un  ouvrage  en  trois  actes  pour 
le  théâtre  de  l'Opéra,  ainsi  qu'un  opéra  comique 
commencé  sur  un  livret  de  M.  Léon  Battu,  et 
resté  inachevé  à  cause  de  la  mort  du  poète. 

Les  ouvrages  publiés  de  M.  Gevaert  sont 
ceux  dont  les  titres  suivent  :  1"  Hugues  de 
Somerghem,  grand  opéra  en  trois  actes,  par* 
tition  de  chant  et  piano,  avec  la  traduction 
allemande,  Gand,  Gevaert  (frère  de  l'auteur). 
3°  La  Comédie  à  la  ville,  opéra  comique  en 
un  acte,  partition  de  chant  et  piano,  ibid. 
3°  Georgette,  opéra  comique  en  un  acte,  par- 
tition de  chant  et  piano  avec  les  parties  d'or- 
chesjre,  Paris,  Harand.  4a  Le  Billet  de  Mar- 
guerite, opéra  comique  en  trois  actes,  partition 
d'orchestre  et  partition  de  chant  et  de  piano, 
Paris,  Lemoine  et  Harand.  5»  Les  Lavan- 
dières de  Santarem,  opéra  comique  en  trois 
actes,  partition  de  chant  et  de  piano,  Paris, 
Alexandre  Grus.  G*  Quentin  Duncard,  drame 
lyrique  en  trois  actes,  partition  d'orchestre  et 
partition  de  chant  et  de  piano,  ibid.  7"  Super 
flumina  Babylonis,  motet  pour  voix  d'hommes 
avec  orchestre,  partition  d'orchestre  et  réduc- 
tion au  piano,  Gand,  Gevaert.  8°  Adieux  d  ta 
mer,  méditation  de  M.  de  Lamartine,  chœur 
avec  acrompagnemeul  d'instruments  à  cordes, 
réduit  pour  le  piano,  ibid.  0°  Fantasia  sobre 
molicos  espaîtoks,  partition  d'orchestre  cl 


arrangement  pour  te  piano,  à  quatre  et  à  deux 
mains,  ibid.  10»  Missa  pro  defunctis  qua- 
tuor vocibus  (deux  ténors  et  deux  basses)  cum 
instrument orum  concentu  cantanda,  parti- 
tion d'orchestre,  parties  séparées  et  réduction 
pour  l'orgue,  ibid.  11"  De  Nationale  verjaer- 
dag (l'Anniversaire  national),  cantate  pour 
voix  d'hommes  et  orchestre,  ibid.  13°  De  plus, 
un  grand  nombre  de  chœurs  pour  voix 
d'hommes,  avec  paroles  flamandes  et  fran- 
çaises, dos  cantates ,  des  motels,  des  morceaux 
de  musique  militaire  et  quelques  romances, 
tous  gravés  à  Gand,  cher  Gevaert.  13*  Leer- 
boek  van  den  Gregoriaenschen  sang,  etc. 
(Méthode  pour  l'enseignement  du  plain-chant  et 
la  manière  de  l'exécuter  sur  l'orgue),  Gand, 
1856,  Gevaert.  La  traduction  française  a  été 
également  publiée  chez  le  même  éditeur. 
14°  Rapport  sur  la  situation  de  la  musique 
en  Espagne  (publié  dans  les  bullelius  de 
l'Académie  royale  de  Belgique). 

GEYER  (Jeas-Égide)  ,  avocat  â  Leipsick, 
né  dans  la  Franconie,  est  mort  en  1808,  dans 
la  force  de  l'âge.  Amateur  de  musique  et  pia- 
niste distingué,  il  a  publié  pour  le  pianoet  pour 
le  chant  :  1°  Deux  sonates  pour  piano  à  quatre 
mains.  Leipsick,  1797.  3°  Six  danses  pour  le 
piano,  ibid.,  1798.  3*  Chansons  allemandes  à 
voix  seule,  avec  accompagnement  de  piano, 
ibid.  4°  Morceaux  faciles  pour  piano,  ibid., 
1799. 5°  Six  valses  â  quatre  mains,  ibid.,  1799. 
6°  Six  chants  à  voix  seule,  avec  accompagne- 
ment de  piano,  Brunswick,  1800.  7°  Six  petites 
pièces  pour  des  élèves,  ibid.,  1800. 

GEYER  (Flodoaro),  compositeur  et  direc- 
teur de  l'Académie  de  chant  d'hommes,  à 
Berlin,  vers  1840,  était  aussi  à  celte  époque 
professeur  de  piano.  En  1837,  il  fit  représenter, 
dans  cette  ville  et  â  Potsdam,  un  monodrame 
pour  contralto  et  chœur  intitulé  :  Marie 
Stuart.  En  1844,  une  ouverture  de  sa  compo- 
sition fut  exécutée  à  Berlin  et  dans  plusieurs 
autres  villes  de  l'Allemagne.  On  a  aussi  du 
même  artiste  quelques  pièces  pour  le  piano. 
M.  Geycr  a  publié  un  petit  ouvrage  sous  ce 
titre  :  Ueber  den  Unterricht  auf  tonlosen 
Tastaturen  (Sur  l'enseignement  du  piano  par 
le  clavier  muet),  Berlin,  1847.  C'est  une  idée 
bizarre  suggérée  vraisemblablement  à  l'auteur 
par  KaILbrcnncr,  qui  avait  fait  fabriquer  un 
clavier  sans  cordes  pour  entretenir  l'exercice 
de  ses  doigts  dans  sa  voiture,  lorsqu'il  voyageait. 

GEZELIIS  (Jeas),  docteur  en  théologie 
ctévéque  d'Alto,  capitale  de  la  Finlande,  naquit 
le  3  février  1615,  dans  la  paroisse  de  Gezcla, 
d'où  il  prit  son  nom.  Après  avoir  enseigné  la 
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théologie  et  la  langue  grecque  a  Dorpat,  en 
Lironie,  il  fui  appelé  à  l'évécbé  d'Abo,  en  1664. 
Il  mourut  dans  celle  ville,  en  1690,  a  Page  de 
soixante-quinze  ans.  On  a  de  ce  sarant  ecclé- 
siastique un  abrégé  encyclopédique  des  sciences 
intitulé  :  Encyclopardia  tynoptica  ex  optimis 
et  accuralitsimis  Philosophis  collecta,  Abo, 
1672,  in  8°.  Il  y  traite  de  la  musique. 

GEZORI  (Arocias-Ismaei),  auteur  d'un 
traité  écrit  en  langue  turque  et  intitulé  : 
Traité  des  machines  ingénieusement  inven- 
tées. Cet  ouvrage,  divisé  en  six  parties,  est 
relatif  aux  montres  et  horloges,  aux  instru- 
ments de  musique,  aux  machines  hydrau- 
liques, etc.  Il  s'en  trouve  un  exemplaire  ma- 
nuscrit dans  la  Bibliothèque  impériale,  à 
Paris. 

GHEERKTN.  /  oyesHoNDT(GheerkinDe). 

GI1ERARDE8CA  ou  GUERARDES- 
CIII  (Philippe),  organiste  et  compositeur, 
naquit  à  Pistoie,  non  en  1750,  comme  on  le 
dit  dans  la  Biographie  universelle ,  mais 
en  1738.  Après  avoir  fait  ses  premières  études 
de  musique  sous  la  direction  de  Bosamelli, 
maître  de  chapelle  de  sa  ville  natale,  il  fut 
envoyé  à  Bologne,  dans  l'école  du  P.  Martini, 
à  l'âge  de  seixc  ans.  En  1763,  il  écrivit  pour  le 
théâtre  de  Lucqucs  un  opéra  bouffe  intitulé  : 
j4mor  artigiano.  Cet  ouvrage  Tut  suivi  de  : 
//  Curioso  indiscreto,  I  Fisionuri,  la  Con- 
tessina,  VAstuzia  felice ,  /  due  Gobbi ,  en 
différentes  villes.  Ce  dernier  fut  joué  à  Pise, 
en  17G9,  â  l'occasion  du  séjour  qu'y  fit  le 
grand-duc  de  Toscane,  Léopold.  C'est  au  succès 
de  cet  ouvrage  qu'il  dut  sa  nomination  de 
maître  de  chapelle  de  l'église  conventuelle  des 
chevaliers,  de  Pise.  Il  joignit  bientôt  â  ses 
fonctions  de  maître  de  chapelle  celles  de  direc- 
teur de  musique  de  la  cour,  et  le  grand-duc  le 
chargea  de  la  conduite  des  concerts  qu'il  don- 
nait dans  ses  appartements  cl  où  lui-même  ne 
dédaignait  pas  de  chanter.  Gherardesca  Tut 
aussi  chargé  d'enseigner  la  musique,  particu- 
lièrement le  piano,  aux  princes  et  princesses 
de  la  famille  grand-ducale.  Il  possédait  sur  cet 
instrument  un  talent  qui  passait  alors  pour 
remarquable  en  Italie,  et  les  sonates  avec 
accompagnement  qu'il  publia  à  Florence,  en 
1782,  furent  estimées.  Après  que  Léopold  eut 
été  appelé  â  succéder  à  son  frère  Joseph  11  sur 
le  trône  impérial,  Gherardesca  resta  au  service 
de  Ferdinand  III;  plus  tard,  il  fut  nommé 
maître  de  chapelle  de  Louis  l'r  de  Bourbon, 
roi  d'Élruric,  cl  composa,  pour  les  obsèques 
de  ce  prince,  une  Mené  de  requiem  qui  passe 
pour  un  de  ses  meilleurs  ouvrages,  et  qui  fui 


exécutée  en  1805.  Retiré  à  Pise,  il  y  passa  ses 
dernières  années  dans  le  repos,  et  y  mourut 
en  1808,  â  l'âge  de  soixante  et  dix  ans. 

GHERARDE8CM  (Joseph),  neveu  du 
précédent,  était  fils  d'un  maître  de  chapelle  de 
la  cathédrale  de  Pistoie,  et  naquit  dans  cette 
ville,  le  4  novembre  1759.  Il  reçut  les  premières 
leçons  de  son  père,  puis  il  fut  envoyé  à  Naples, 
pour  y  achever  ses  études  sous  la  direction  de 
Sala.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  succéda 
à  son  père  dans  l'emploi  de  maître  de  chapelle 
de  la  cathédrale,  et  écrivit  pour  cette  église 
beaucoup  de  musique  religieuse  qui  est  restée 
en  manuscrit.  Sa  musique  pour  divers  instru- 
ments à  vent  a  été  estimée  de  son  temps.  Ghc- 
rardesebi  possédait,  dit-on,  un  profond  savoir 
dans  la  composition,  et  jouait  bien  du  clavecin 
et  de  l'orgue.  On  ne  connaît  de  lui  qu'un  opéra, 
l'Apparenxa  inganna,  représenté  à  Mantoue, 
en  1782,  et  â  Florence,  en  1784.  Gberardeschi 
vivait  encore  à  Pistoie  en  1812. 

GUERARDI  (Blaise),  compositeur  ita- 
lien, fut  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale 
de  Vérone,  vers  le,  milieu  du  dix-septième 
siècle.  On  a  imprimé  de  sa  composition,  à 
Venise,  chez  Antoine  Gardane,  en  1650  : 
1°  Motctli  concertati  a  cinque  voci.  2»  Mo- 
tetti  concertati  a  otto  voci.  3°  Compiete  con- 
certate  a  3,  4,  5  e  6  voci.  Walther  cite  aussi 
de  ce  musicien  quelques  psaumes  avec  instru- 
ments. 

GHERARDO  (Pierre-Paul),  né  à  Pise, 
en  1756,  a  été  considéré  comme  un  des  meil- 
leurs organistes  italiens  de  la  fin  du  dix 'hui- 
tième siècle.  Après  avoir  fait  ses  études  sous 
la  direction  de  Joseph  Lidartl,  maître  de  cha- 
pelle de  l'église  Saint-Étienne,  de  Pise,  il  fut 
nommé,  à  l'âge  de  vingt  ans,  organiste  de  la 
chapelle  ducale  â  Florence.  Plus  lard,  il  fut  un 
des  six  maîtres  de  chapelle  qui  composèrent  le 
Collège  impérial  de  Sainte-Cécile,  érigé  à  Saint- 
Gaetano,  de  Florence.  Successivement  orga- 
niste de  la  cour  de  Ferdinand  III,  de  Louis  Ier, 
roi  d'Élrurie,  et  de  la  grande -duchesse  de 
Lucqucs  cl  de  Piombino,  Llisa,  sœur  de  l'em- 
pereur Napoléon,  il  se  faisait  encore  entendre 
en  1814.  Cet  artiste  a  écrit  beaucoup  de  mu- 
sique d'église  qui  a  été  estimée,  et  des  pièces 
d'orgue  dans  le  style  fugué. 

GHERSEitt  (Gaugeric  DE),  chanoine 
prébende  de  Tournay,  fut  d'abord  enfant  de 
chœur,  puis  chantre  de  la  cathédrale  de  cette 
ville,  vers  15UO.  Élève  de  Georges  de  La  Hèle, 
maître  de  chapelle  de  celle  cathédrale,  il  le 
suivit  en  Espagne,  pour  entrer  dans  la  cha- 
pelle du  roi  Philippe  11.  Son  mérite  comme 
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compositeur  de  musique  d'i^hse  lui  fil  obtenir 
une  des  places  de  maître  de  celle  chapelle  ; 
mais  les  avantages  dont  il  jouissait  en  Espagne 
ne  purent  lui  faire  oublier  son  pays;  il  de- 
manda et  obtint  la  permission  d'entrer  au  ser- 
vice de  l'archiduc  Albert  et  de  l'infante  Isa- 
belle, et,  pendant  plusieurs  années,  il  remplit 
les  fonctions  de  maître  de  chapelle  a  la  cour  de 
Bruxelles.  En  récompense  de  ses  services,  ces 
princes  lui  accordèrent  un  canonical  à  la  ca- 
thédrale de  Tournay.  Il  y  a  de  ce  maître,  cité 
avec  éloge  par  Gerone,  des  messes,  des  motets 
et  des  villanoicos  pour  les  Têtes  de  Noël  et  des 
Rois,  imprimés  en  Espagne. 

GIIKXZI  (Hippoltte),  moine  augustin  et 
bachelier  de  théologie,  vécut  à  la  fin  du  dix-  « 
septième  siècle  et  au  commencement  du  dix- 
huitième.  Il  fut  maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale de  Moute-Pulciano.  Comme  théoricien, 
il  csl  auteur  d'un  petit  ouvrage  dans  lequel  il 
proposait  la  réforme  de  la  solmisation  par 
l'adoption  de  sept  syllabes,  sous  ce  litre  ;  // 
Sctticlave  canoro,  Bologne,  1709,  in-4"  de 
vingl-huit  pages.  Ghezzi  s'est  aussi  Tait  con- 
naître comme  compositeur,  par  les  ouvrages 
suivants  •.  1"  Sacri  dialoghi  ovvera  Motelti  a 
2  voci,  op.  1,  Florence,  Jacques  Guiducci, 
1090,  in-4°.  2°  Oratori  sacri  a  tre  voci,  ca- 
vati  dalla  scrittura  sacra,  Bologne  1700, 
in-fol.,  en  partition.  Le  premier»  de  ces  ora-  ' 
torios  est  VAbele,  pour  deux  sopranis  et 
basse  ;  le  second,  l'Adamo,  pour  soprano,  alto 
et  nasse  ;  le  dernier,  i7  Davidttrion fonte,  pour 
les  mêmes  voix.  5"  Lamentazioni per  la  setti- 
maria  santa  a  voce  sala,  op.  4,  Bologne, 
Silvani,  1707.  4"  Dialoghi  sacri  ossia  Mo- 
tetli a  2  voci  con  violini,  Bologne,  Silvani, 
1708. 

GHINASSI  (Etienne),  compositeur  et  pro- 
fesseur de  chant,  naquit  à  Brescia,  en  1751,  et 
cul  pour  maître  André  Labella,  savant  musi- 
cien de  l'ordre  de  saint  François.  Après  avoir 
terminé  ses  éludes  de  musique,  Ghinassi  fut 
employé,  pendant  quelques  années,  comme 
accompagnateur  au  clavecin  du  théâtre  Sainl- 
Sainucl  de  Venise,  puis  il  alla  à  Dresde,  vers 
1 784,  comme  directeur  de  musique  du  Théâlre- 
Ilalicn,  et  y  écrivit  :  //  Governatorc  dell' 
isole  Canarie,  en  1785;  puis,  il  Seraglio 
d'Osmanno,  en  1787;  cl  enfin,  lo  slrava- 
gante  Jnglese,  en  1790.  On  ignore  pourquoi 
Ghinassi  quitta  sa  position  de  Dresde,  mais 
peu  de  temps  après  qu'il  y  eut  donné  son  der- 
nier opéra,  on  le  trouve  à  Varsovie  employé 
au  théâtre  comme  accompagnateur. 

G  lllOrTO  (A>«.elo-Clejuste),  religieux 


GHIZEGHEM 

augustin  du  couvent  de  Livourne,  naquit  dans 
celle  ville,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle  : 
il  y  vivait  encore  en  1018.  Morano  le  cite  dans 
son  Catalogodegli  serittoridi  Casali,  comme 
auteur  de  messes,  de  motels  et  de  vêpres,  qui 
ont  été  publiés,  mais  dont  il  n'indique  pas  les 
dates.  Le  P.  Gbiollo  fit  construire  un  orgue 
dans  l'église  des  Auguslins  de  Livourne. 

GIHliETTI  (Gaspard),  violoniste  et  com- 
positeur, né  à  Naples,  en  1747,  fut  élevé  au 
Conservatoire  de  la  Pictà  de  celte  ville,  qvec 
son  frère,  qui  fut  un  bon  maître  de  chant. 
A  l'âge  de  vingt-sept  ans,  il  fui  admis  à  la 
cour  du  duc  Ferdinand  de  Parme,  en  qualité 
de  musicien  de  la  chambre.  Il  mourut  a  Parme, 
en  1797,  à  l'âge  de  cinquante  ans.  On  a  de  cet 
artiste  plusieurs  livres  de  sonates  et  de  ca- 
prices pour  le  violon,  dcUx  messes  solennelles, 
des  litanies  et  un  Stabal  à  trois  voix.  Toute 
cette  musique  est  restée  en  manuscrit. 

GH1ZEGUEM  (Hatne  ou  Hevnb  VAN), 
connu  seulement  sous  le  nom  de  II AVINE, 
chaotro  et  valet  de  chambre  de  Charles  le  Té- 
méraire ,  duc  de  Bourgogne ,  figure  dans  les 
comptes  de  l'hôtel  de  ce  prince,  eu  1408;  on  le 
trouve  aussi  en  d'autres  endroits  sous  le  nom 
de  lien  ri  VanGhizegbem,  parce  que  l'ancienne 
forme  flamande  de  Henri,  au  moyen  âge,  est 
souvent  Heync.  Il  était,  â  la  chapelle  du  duc,  le 
compagnon  de  Roher^  Horion,  clerc  de  cette 
chapelle  et  conlrepoinliste  comme  lui.  Heyne 
fit  avec  Morton  un  voyage  à  Cambrai  et  vrai- 
semblablement aussi  dans  plusieurs  autres 
villes  des  Étais  des  ducs  de  Bourgogne,  comme 
on  le  verra  tout  â  l'heure.  Il  est  fait  mention 
de  ce  voyage  dans  une  chanson  qui  se  trouve 
dans  un  précieux  manuscrit,  lequel  provient 
des  ducs  de  Bourgogne  et  se  trouve  dans  la  Bi- 
bliothèque de  Dijon.  M.  Sléphcn  Morelot,  dans 
un  savant  mémoire  sur  ce  manuscrit,  a  rap- 
porté les  paroles  de  celte  chanson  qui  com- 
mence par  ces  mots: 

La  plut  prnnt  filière  de  jamais 
Ont  fjil  a  Cambr.iT  la  eue, 
Norton  et  tlayne.  En  veriie, 
On  ne  le  pourrait  dire  hu)  mais  [i). 

Il  est  probable  que  ce  voyage  fut  fait  par 
ordre  du  duc,  et  qu'il  avait  pour  but  un  service 
quelconque  à  Mons,  en  Udinant  ;  car  un  trouve 
dans  les  comptes  de  l'hôtel  de  Charles  le  Témé- 
raire :  «  A  Heyne  Van  Ghizc^hcro  ,  chantre  cl 
«  valet  de  chambre  de  Monseigneur,  la  somme 
»  de  viij  livres  de  gros,  pour  don  â  luy  fait 

(I)  Notlt*  tur  un  ma»*sent  ét  la  MUio  h>«*f  <it 
Dijt-n,  p.  II'. 
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«  par  Monseigneur  en  considération  d'aucuns 
«  services  qu'il  luy  a  faiz,  el  pour  soy  def- 
•  Trayer  de  sa  ville  de  Mon* ,  on  Haynaud,  oii 
«  il  fu(1).  » 

Le  manuscrit  de  Dijon  contient  une  chanson 
française  a  trois  voix,  de  Hayne,  sur  des  pa- 
roles dont  les  premiers  mots  sont  :  De  tous 
biens  plaine  est  ma  maistresse.  M.  Morelotl'a 
mise  en  partition  (2).  Aaron,  qui  le  premier 
a  parlé  de  Hayne  (Ayne),  cite  cette  même 
chanson  (3)  comme  appartenant  au  second  ton 
du  plain-cbant;  ce  qui  est  en  effet.  Ce  mor- 
ceau est  bien  écrit,  dans  le  style  du  temps  ;  les 
vois  y  restent  dans  leurs  limites  et  offrent  peu 
de  croisements ,  mérite  rare  a  celte  époque. 
D'autres  morceaux  de  Hayne  se  trouvent  dans 
les  livres  A  et  B  du  rarissime  recueil  imprimé 
par  Petrticci  de  Fossomhrone  a  Venise,  de 
15O0  à  1503,  sous  le  titre  :  Harmonice  mu- 
tités Odheeaton  (voyep  Petbdcci  et  Catelaîh). 
Au  livre  A  sont  contenues  la  chanson  à  quatre 
voix,  Amour,  Amours,  et  la  chanson  à  trois 
voix,  A  les  Regres  (aux  Regrets),  de  cet  ar- 
-  liste.  Le  livre  B  renferme  la  chanson  a  trois 
voix,  te  Regrettée.  Aaron  cite  aussi  de  flayne 
(ou  Ayne,  comme  il  écrit,  lot.  cit.)  la  chanson 
Dung  aultre  amor  (d'un  autre  amour). 

GHISELIN  (Jeak),  ou  GHISELAIN, 
compositeur  belge,  vécut  à  la  fin  du  quinzième 
siècle  et  au  commencement  du  seizième.  On 
ignore  ce  qui  concerne  la  vie  de  cet  artiste. 
Il  y  a  lieu  de  croire  toutefois  qu'il  vit  le 
jour  dans  le  Hainaut  :  il  existe  encore  dans 
cette  province  plusieurs  familles  du  même 
nom.  Pelrucci  de  Fossomhrone  a  publié,  a 
Venise,  en  1503,  dans  sa  colleclion  intitulée  : 
Missx  diversorum  auctorum  quatuor  vo- 
cihus,  cinq  messes  de  Jean  Ghiselin  sur  les 
thèmes  de  chansons  françaises  dont  les  pre- 
miers mots  sont  :  1»  La  Selle  sesiet.  2°  De  les 
Armes.  S*  Gratieusa.  4»  Narayge  (n'aurai-jeK 
5°  Je  nay  dueul.  Dans  le  quatrième  livre  des 
motels  de  la  couronne,  publié  par  le  même 
éditeur,  en  1505 ,  il  y  a  aussi  de  ce  composi- 
teur :  i*  In  patientiâ  miserere.  2°  fnvioluta. 
3°  Maria  virgo.  4"  O  gloriosa  Domina. 
5"  Regina  cojli  :  lous  ces  motets  sont  à  quatre 
voix.  Clarean  a  donne  dans  son  Dodecachor- 
don  un  morceau  de  Jean  Ghiselin  (p.  218)  a 

fi)  ItegUire  «MJ.  fol.  I.VIJ  v»  de  la  Chambre  dr* 
Compter,  «u«  •rekî«c»  do  rojaome  de  Belgique,  4 
BruielleS. 

(t>  NMieêiUT un  ma*iucrit,*lt.  Appendice (mutique), 
(M  Tmitato  JttU  iiomni  ri  rogmlion»  dt  tutu  glt 


quatre  voix,  comme  exemple  de  remploi  simul- 
tané des  quatre  proportions  triple,  hémiolie  de 
sesquiallère  ou  diminuée,  hémiolie  de  prola- 
lion,  et  hémiolie  de  temps.  C'est  un  exemple 
chargé  de  difficultés  de  l'ancienne  notation  : 
.e  l'ai  mis  en  partition,  et  j'ai  vu  que  Ghiselin 
écrivait  l'harmonie  avec  beaucoup  de  pureté, 
et,  ce  qui  était  rare  de  son  temps,  avec  pléni 
tude.  Glarean  donne  à  ce  musicien  le  nom  de 
Symphoneta,  cequi  semble  indiquer  qu'il  était 
simple  exécutant  dans  une  chapelle. 

GHISELIN,  ou  GliISLAIH  DAPi- 
KERS.  Voyei  Damiers. 

GIIISVAGLIO  (Jébom),  compositeur, 
né  à  Rimini  (États  de  l'Église),  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle,  est  connu  par  les 
ouvrages  suivants  :  1°  Libro  primo  di  madri- 
gali  a  5  voci,  Venise,  Alexandre  Raveri,  1605, 
in-4°.  Zi'oro  secundo  di  madrigali  a  5  voci, 
ibid.,  1008,  in -4". 

GHIZZOLO  (Jear),  oé  à  Brescia,  dans  la 
deuxième  moitié  du  seizième  siècle,  entra  fort 
icune  daus  l'ordre  des  Cordeliers,  el  fut  maître 
de  chapelle  du  cardinal  Aldobrandini  à  la  ca- 
thédrale de  Ravenne,  puis  du  prince  de  Cor- 
reggio.  On  connaît  de  ce  maître  :  V  Integra 
omnia  solemn.  Psalmodia  vespertina  oclo 
vocibus.  Milan,  Phil.  Lomacio,  1009,  in-4«\ 
2»  Libro  primo  di  Madrigali  a  5  voci;  in 
Venezia  app.  Aless.  Raveri,  1008,  in-4°. 
3'  Cantonctte  a  tre,  Ub.  1,  2  e  3,  Venise, 
AlcxandreVincenti.  4»  Motetti  a  quatirovoci, 
Ub.  1,  2,  3  e  4,  ibid.  5°  Vespri  ton  una  missa 
a  quattro;  ibid.  5-  (bis)  Concerti  ovvero  Mo- 
tetti  ail'  uso  modemo  a  4  uoei.  Lib.  2.  op.  7. 
Milano,  app.  Fil.  Lomacio,  1611.  6°  Salmi 
intieri  a  cinque  con  il  basso  per  Vorgano, 
Venise,  Jacques  Vincenli,  1018.  7°  Missa. 
salmi, litania  délia  B.  f.,  fàlsi  bordoni,  e 
Gloria  Palri  concertati  a  cinque  o  nove  voci, 
servendosi  del  secondo  choro  a  beneplacito, 
conil  basso  per  lorgano,  op.  15,  Venise,  Vin- 
cent!. 1619.  8»  Libro  secondo  de  Madrigali  a 
5  voci,  op.  Il,  Venise,  Ricc.  Amadino,  1019. 
C'est  une  réimpression.  9°  Misse  a  cinque, 
parte  a  cappella,  parte  da  concerto,  Corn- 
pieta  ed  Antifone,  Venise,  Bariholomé  Magoi, 
1019.  10°  Salmi,  missa  e  falsi  bordoni  a  4 
voci,  op.  17.  Venise,  Vincenli,  1024,  in  4°. 
1 1°  Compiete,  Antifone  e  Litanie  délia  B.  V . 
a  5  voci,  op.  20.  Venise,  Barl.  Magni. 

GHUO  (Jeak),  organiste  et  professeur  de 
musique  à  Mcissen,  naquit  à  Dresde  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle,  et  vivait  en- 
core en  1012.  Il  a  publié  un  recueil  de  chants 
a  qualrc  voix  sous  ce  lilrc  barbare  cl  ridicule  : 
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Mantel,  von  manckerley  guten  Fluhlein  zu- 
sammen  gestickt  und  gtflickt,  etc.  (Manteau 
composé  de  divers  bons  petits  morceaux  brodés 
et  cousus  ensemble,  etc.)  Nuremberg,  Paul 
KaufTmann,  16*00,  in-4°.  On  a  aussi  de  ce 
même  musicien  :  XXX  nevet  auserlesene 
Padovane  und  Oalliarden  zu  5  Stimmen 
(50  Pavanes  et  Gaillardes  choisies  à  5  parties, 
non  publiées  auparavant).  Nuremberg,  1615, 
in-4°. 

GUYS  (Joseph),  violoniste  distingué,  né  à 
Cand,  en  1801,  s'est  livré  fort  jeune  à  l'étude 
de  la  musique,  puis  a  reçu  des  leçons  de  violon 
de  La  font.  Ayant  à  peine  atteint  sa  vingtième 
année,  il  voyagea  pour  donner  des  concerts, 
s'arrêta  quelque  temps  à  Amiens  et  s'y  établit 
comme  professeur,  puis  quitta  cette  ville  et  se 
rendit  à  Nantes,  où  il  habita  pendant  plusieurs 
années.  En  1832,  il  reprit  le  cours  de  ses 
voyages,  se  fit  entendre  avec  succès  à  Paris,  à 
Lyon  et  dans  plusieurs  autres  villes.  En  1835, 
il  voyagea  en  Belgique,  sa  patrie,  y  donna  des 
concerts,  puis  s'associa  avec  l'habile  violon-i 
cellistc  Servais,  et  fit  avec  lui  un  voyage  en 
Angleterre,  où  le  talent  de  ces  deux  artistes  fut 
admiré.  Depuis  lors  Ghys  a  joué  de  nouveau  à 
Paris  et  y  a  été  applaudi  dans  plusieurs  con- 
certs. En  1857,  il  voyagea  en  Allemagne  et 
donna  des  concerts  à  Berlin,  Dresde,  Leipsick, 
Prague  et  Munich.  En  1848,  il  arriva  à  Pé- 
tersbourg,  après  avoir  visité  tout  le  nord  de 
l'Europe.  Il  y  tomba  malade  et  mourut  le 
22  août  de  la  même  année.  Cet  artiste  a  publié 
de  sa  composition  plusieurs  airs  variés  avec 
accompagnement  de  quatuor  ou  de  piano,  entre 
autres  l'air  du  Clair  de  lune,  des  rondos  bril- 
lants, et  des  fantaisies  avec  orchestre.  Ses  ou- 
vrages les  plus  importants  sont  :  1°  L'Orage, 
grande  élude  pour  violon  seul,  op.  5.  Berlin, 
'  Schlcsinger.  2°  Sixième  air  varié  (en  mi),  avec 
piano  ou  orcheslre,  ibid.  5°  Dixième  air  varié 
(en  la)  id.,  ibid.  4°  Le  Mouvement  perpétuel, 
caprice  de  concert  pour  violon  cl  quatuor, 
op.  30.  5°  Triste  pensée,  mélodie,  et  Pensée 
fixe,  grand  agitato  pour  violon  et  piano,  op.  57. 
Berlin,  Schlcsinger;  Concerto  {en  ré)  pour 
violon  et  orchestre,  op.  40,  Mayencc,  Srhott. 
Gbys  a  publié  aussi  quelques  romances  avec 
accompagnement  de  piano. 

GIACCIO  (JÉnùie),  compositeur  napoli- 
tain, né  dans  les  dernières  années  du  seizième 
siècle,  n'est  connu  jusqu'à  ce  jour  que  par  un  ou- 
vrage qui  a  pour  titre  :  Armoniose  voci,  can- 
zonetti  in  aria  spugnola  ed  italiana  a  5  voci, 
libA'Napoli,  Giov. Gargano  Macri,  1620,  in-4«. 
*  GlACOUIK  (Jtnùaie),  mallrc  de  chapelle 


de  la  basilique  de  Saint-Pétrone,  a  Bologne, 
naquit  dans  celle  ville  ver»  1575.  Après  avoir 
terminé  ses  études  musicales,  il  fut  admis  en 
1604  comme  sous  maître,  puis  comme  maître 
de  chapelle  à  Saint-Pétrone,  et  il  occupa  cette 
place  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  30  no- 
vembre 1630.  En  1622,  il  fonda  l'académie  des 
Filomusi,  et  rétablit  dans  sa  maison,  en  lui 
donnant  pour  protectrice  sainte  Catherine  de 
Bologne.  Cette  académie,  qui  avait  pour  devise: 
Vocis  dulcedine  captant,  -fui  dissoute  par  la 
mort  de  son  fondateur  et  par  la  peste  qui  désola 
Bologne  à  cette  époque.  Giacobbi  peut  être 
considéré  comme  un  des  chefs  de  l'école  de 
Bologne,  qui  a  produit  beaucoup  de  savants 
musiciens  et  de  compositeurs  distingués.  En 
1610,  il  écrivit  l'opéra  Andromeda,  un  des 
premiers  qui  aient  été  représentés  â  Bologne, 
et  peut-être  le  premier  de  tous.  11  y  avait  dans 
cet  ouvrage  un  air  (/o  ti  sfido,  o  mostro  in- 
fâme) chanté  par  Persée,  lorsqu'il  défiait  le 
monstre  ;  cet  air  a  eu  longtemps  de  la  célébrité 
en  Italie  :  c'était  un  morceau  remarquable  par 
l'énergie  rbythmique  de  la  mélodie.  Giacobbi 
a  écrit  beaucoup  de  messes  et  de  motets  dont 
les  manuscrits  ont  été  la  propriété  du  P.  Mar- 
tini, et  qui  sont  aujourd'hui  dans  la  biblio- 
thèque du  couvent  de  Saint-François  à  Bologne. 
Fanluzzi  a  donné  la  liste  des  compositions  de 
ce  maître,  dans  son  Histoire  des  écrivains  de 
Bologne  (t.  IV,  p.  148)  :  je  suis  obligé  d'y  ren- 
voyer le  lecteur,  n'ayant  pas  ce  livre  sous  la 
main. 

GIACORTELLI  (Gekimano),  compositeur 
dramatique,  né  à  Parme,  en  1680,  fut  élève  du 
maître  de  chapelle  Cappclli,  et  apprit  de  lui 
l'art  du  chant,  le  contrepoint  et  le  clavecin.  Il 
n'était  âgé  que  de  dix-huit  ans  lorsqu'il  fil  son 
premier  opéra,  intitulé  :  Ipermeslra,  qui  fut 
représenté  au  théâtre  Farnèse  et  qui  fut  repris 
à  Venise,  en  -1724.  Cet  ouvrage  donna  de  son 
avenir  une  opinion  favorable.  Le  duc  de  Panne, 
qui  lui  avait  confié  la  direction  de  sa  musique, 
l'envoya  à  Naples  pour  y  achever  ses  éludes 
sous  la  direction  de  Scarlatti.  Après  avoir  com- 
posé  pour  les  principaux  théâtres  d'Italie,  el 
partout  avec  succès,  H  alla  à  Vienne  et  y  de- 
meura plusieurs  années  au  service  de  l'empe- 
reur Charles  VI.  Ce  fut  pour  la  cour  impériale 
qu'il  écrivit  ses  opéras  de  C atone  in  Utica  et 
de  l'Arrenione.  De  retour  à  Naples,  il  y  donna, 
en  1731 ,  Epaminondas,  au  théâtre  Saint- 
Charles;  de  là,  il  alla  à  Vérone,  ou  il  écrivit 
Lucio  Papirio,  puis  â  Venise  ou  sa  ,1/érope 
futjouéc,  en  1754.  L'année  d'après,  iIconi|K>sa 
a  Turin  Cesare  in  Kgitto,  qui  est  considéré 
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comme  un  de  ses  meilleurs  opéras,  et  qui  fut 
joué  aussi  à  Venise,  dans  la  même  année. 
Giaeomelll  était  alors  âgé  de  cinquante  ans. 
Son  dernier  ouvrage  est  VArtaee,  qui  fut  re- 
présenté à  Turin,  en  1736.  On  connaît  aussi 
de  ce  maître  douze  airs  pour  voix  de  soprano, 
arec  la  basse  chiffrée  pour  l'accompagnement 
du  clavecin.  On  a  publié  du  même  maître,  à 
Berlin,  chez  Guttcntag,  le8mr  psaume  (Domine 
noster),  pour  deux  ténors  et  basse,  en  partition. 
Giacomelli  est  mort  le  10  janvier  1743. 

GIACOMELLI  (Joseph),  maître  de  chant, 
né  à  Novare,  en  1759,  s'établit  à  Paris,  vers 
1790,  et  se  livra  à  l'enseignement.  On  a  de  lui 
deux  cahiers  de  six  romances,  Paris,  Leduc.  Il 
est  mort  à  Paris,  en  1823. 

GIACOMELLI  (Madame  Geneviève-So- 
phie RILLÉ),  femme  du  précédent,  reçut  des 
leçons  de  chant  de  son  mari,  et  cultiva  d'abord 
la  musique  et  la  peinture  comme  amateur. 
En  1808,  elle  se  fit  entendre  dans  des  concerts 
à  Paris,  et  y  fut  fort  bien  accueillie.  Ses  succès 
engagèrent  son  mari  à  la  faire  débuter  au 
théâtre  de  la  cour  de  l'empereur  Napoléon  ; 
elle  y  parut,  en  1809,  dans  la  Fergine  del 
Sole;  mais  sa  voix,  qui  était  agréable  dans  les 
salles  de  peu  d'étendue,  se  trouva  insuffisante 
au  théâtre.  Après  un  petit  nombre  de  repré- 
sentations, elle  cessa  d>  se  faire  entendre.  Le 
16  octobre  1813,  elle  chanta,  au  Théâtre-Ita- 
lien ,  le  rôle  de  Nina  dans  la  Pana  per 
a  more ,  et  n'y  eut  qu'un  succès  médiocre. 
En  1815,  elle  entra  à  l'Opéra-Comique,  et  y 
débuta  par  le  rôle  d'Aline.  Le  dérangement  de 
sa  sauté  l'obligea  bientôt  à  se  retirer,  et  elle 
mourut  à  Paris,  le  11  novembre  1819,  dans 
un  âge  peu  avancé.  On  a  publié  un  recueil  de 
six  nocturnes  italiens  à  deux  voix  avec  ac- 
compagnement de  piano,  composés  par  ma- 
dame Giacomelli.  Celle  dame  cultivait  avec 
succès  les  arts  du  dessin  :  elle  a  dessiné  et 
gravé  une  suite  de  sujets  qu'elle  avait  compo- 
sés d'après  les  tragédies  de  Sophocle. 

GIACOMINI  (BEBSAnoiso),  né  à  Casale, 
dans  |e  Frioul,  dans  la  première  moitié  du  sei- 
zième siècle,  fut  maître  de  chapelle  i  Rovigo. 
On  a  imprimé  de  sa  composition  :  Madrigali 
a  einque  voci,  novamente  composti.  J.ibro 
primo,  Vcnczia,  appresso  d'Antonio  Gardano, 
1568,  in-4*  obi. 

GIALDIIHI  (Louis),  virtuose  sur  le  haut- 
liois,  le  cor  anglais,  la  flûte  et  le  basson,  na- 
quit à  Pescia,  en  1762.  Jean-Michel  Sozzi,  de 
Florence,  fut  son  maître  pour  ces  diver*  in- 
struments. Arrivé  i  Livournc  |iour  y  donner 
des  concerts,  il  fut  engagé  comme  premier 


hautbois  du  théâtre.  Ayant  appris  l'harmonie 
et  If  contrepoint,  il  a  écrit  des  duos  pour  deux 
fiâtes ,  pour  flûte  et  violon  et  pour  flûte  et 
basson,  un  concerto  pour  flûte  et  orchestre,  et 
plusieurs  œuvres  de  trios  pour  divers  instru- 
ments. Il  est  mort  à  Livourne,  en  1817. 

GIANBERTI  (Joseph),  maître  de  chapelle 
de  Sainte-Marie-Majeure,  à  Rome,  était  né  dan* 
cette  ville,  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  Après  avoir  commencé  ses  éludes  dans 
l'école  de  Bernardin  Nanini,  et  les  avoir  ache- 
vées sous  la  direction  de  Paul  Agoslini,  il  fut 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  d'Orvieto. 
De  retour  à  Rome,  il  obtint  la  place  de  second1 
maître  de  chapelle  â  Sainte-Marie-Majeure, 
sous  Tardili  et  Grégoire  Allegri.  Après  plu- 
sieurs années  de  service,  il  fut  nommé  premier 
maître,  en  1629,  mais  il  jouit  peu  de  temps  de 
sa  nouvelle  position,  car  il  mourut  l'année 
suivante.  Ce  maître  s'est  distingué  par  les 
corrections  qu'il  a  faites  à  l'antiphonaire  ro- 
main pour  une  édition  qui  parut  en  1650, 
c'est-à-dire  vingt  ans  après,  chej  Roblelti,  â 
Rome.  On  a  de  sa  composition  :  1°  Duelibri  di 
poésie  varie  in  musica,  Rome,  Soldi,  1613. 
2*  Sacrjt  modulationes  2,  3,  4,  5  toc.  cum 
litaniis  B.  Mari»,  ibid.,  1627.  3°  Laudi 
spirituali  posti  in  musica  in  diversi  stili, 
a  una,  due,  tre,  quattro,  cinque  e  sei  voci. 
Opora  terza,  in  Orvicto,  per  Rinaldo  Runli, 
1628,  in-4".  Giamberti  dit,  dans  l'épi  tre  dé- 
dicatoire  au  cardinal  Crescentio,  évéque  d'Or- 
vieto, que  ces  cantiques  ont  été  écrits  pour  être 
exécutés  le  samedi  soir,  en  l'honneur  de  la 
Vierge,  dans  la  cathédrale  de  cette  ville.  4"  An- 
tiphonx,  et  motetta  festis  omnibus  propria, 
et  communia  juxta  formam  breviarii  ro- 
mani, una  cum  plurimis,  qux  dominicis 
per  annum  aptari  possunt  2,  5,  4,  5  t  oc. 
concinenda,  Rom»,  apud  Roblcttum,  1650. 
5*  Duetti  per  solfeggiare,  Roma,  Bel  mon  le, 
1657.  Dans  le  recueil  de  D.  Florrdo (Rome,  Bel- 
monte,  1662),  il  y  a  un  Laudate  à  trois  voix  de 
Giamberti. 

GIANELLA  (Logis),  flûtiste  italien,  vint 
â  Paris,  en  1800,  et  entra  comme  première 
flûte  à  l'Opéra-Bouffe  qui  fut  établi  à  celte 
époque  au  théâtre  de  la  rue  de  la  Victoire.  En 
1805,  il  donna  au  théâtre  de  la  Porle-Sainl- 
Martin,  avec  Dumonchau,  un  petit  opéra  inti- 
tulé :  l'Officier  cosaque,  qui  eut  du  succès. 
Oo  a  aussi  de  cet  artiste  :  !•  Le  baltel  d'Acis  et 
Galatée,  représenté  à  l'Opéra,  en  1806.  Les 
airs  de  ce  ballet  ont  élé  gravés  en  harmonie 
dans  la  douzième  livraison  du  journal  de  Le- 
duc. 2»  Prcraicrconcerto  pour  tlûte  et  orchestre 
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(en  ré  mineur),  Paris,  Pleyel.  5°  Deuxième 
idem  (en  /a),  <i«uvre  8,  Paris,  Sieber.  4°  Troi- 
sième idem  (en  sol),  Paris,  Krey.  5°  Trois  quin- 
tettes pour  flûte,  2  violon»,  alto  et  basse,  Paris, 
Leduc.  G"  Trios  pour  flûte,  violon  el  basse, 
«•uvrrs  1  el  2,  Paris,  Sicbcr.  7°  Nocturnes  pour 
deux  Ailles  et  basson,  op.  12,  Paris,  Carli. 
8°  Nocturne  pour  flûte  et  violoncelle,  op.  28, 
ibid.  9"  Quatre  œuvres  de  duos  pour  deux  flûtes, 
Paris,  Pleyel  et  Carli.  10°  Quatre  œuvres  de 
duos  pour  harpe  et  flûte,  Paris,  Pleyel  et  Na- 
derman.  11°  Romances,  avec  accompagne- 
ment de  piano,  Paris,  Pleyel.  Gianella  est  mort 
a  Paris'  en  1817. 

GIA>KLLI  O'abbé  Pierhe),  né  dans  le 
Frioul,  vers  1770,  fit  ses  études  a  Padouc,  el 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Venise. 
On  a  de  lui  le  premier  dictionnaire  de  musique 
publié  en  Italie.  C'est  un  ouvrage  Tort  médiocre, 
où  l'on  trouve  quelques  petits  articles  de  bio- 
graphie mêlés  a  ceux  de  l'histoire  et  de  la  théo- 
rie. La  première  édition  a  paru  sous  ce  titre  : 
Dizzionario  delta  tnusica  sacra  e  profana 
che  contitne  la  spiegazione  délie  voci,  e  quanta 
di  teorie,  di  erudizione,  «.,  è  spetlante  alla 
tnusica,  ton  alcune  notizie  degli  stromenfi 
antichi  e  moderni,  e  délie  persone  che  si  dis- 
tinsero   in  Italia  e  ne'  paesi  stranieri 
in  quest'  arte,  Venise,  André  Sanlini,  1801 , 
trois  petits  volumes  in-8°.  Une  deuxième  édi- 
tion, très-augmentée  el  perfectionnée,  a  été  im- 
primée chez  le  même,  en  1820,  en  huit  petits 
volumes  in- 12,  en  1820.  L'abbé  Gianelli  est 
aussi  auleur  d'une  grammaire  de  musique 
intitulée  :  Grammatica  ragionata  délia  mu- 
tien,  o  sia  nuavo  metodo  facile  di  appren- 
dere  a  ben  suonare  e  eantare,  a  comporre 
qualunque  génère  di  contrappunto  secondo 
le  regole,  elc,  Venczia,  presso  Andréa  San- 
tini,  1801 ,  cent  quarante-huit  pages  in  8". 
Deuxième  édition,  ibid.t  1820.  Cet  ouvrage  est 
divisé  en  quatre  parties;  la  première  traite  des 
dispositions  nécessaires  pour  jouerd'un  instru- 
ment et  du  choix  d'un  maître;  la  deuxième,  de 
la  manière  d'accompagner  sur  le  clavecin  et 
sur  l'orgue;  la  troisième,  du  chant  théâtral; 
la  dernière,  de  la  théorie  de  l'harmonie.  Un 
troisième  ouvrage  de  l'abbé  Gianelli  a  élé  pro- 
posé en  souscription  sous  ce  litre  :  Diografia 
degli  uomini  illustri  délia  tnusica,  ornata 
de'  loro  respeitivi  rilratti.   La  première 
livraison  de  cet  ouvrage  a  paru  à  Venise,  chez 
Sanlini,  1822,  in-8«,  avec  le  portrait  de  Jean- 
Augusic  Pcrolii  j  mais  le  reste  n'a  pas  élé 
public. 

CIAPÎETTINI  (Astoisk),  ou  ZANET- 
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T\"Sl,  compositeur,  naquit  à  Venise,  en  lGfO, 
Il  y  fit  représenter,  en  IG76,  l'opéra  sérieux 
.Vedea  in  Alêne,  qui  fut  repris  avec  succès, 
en  1678.  Dans  cette  dernière  année,  il  donna 
aussi,  à  Venise,  l'Aurora.  En  1G8I,  il  fil  re- 
présenter, dans  la  même  ville,  Irène  e  (.'pslan- 
tino.  La  réputation  qu'il  avait  acquise  par 
ses  ouvrages  le  fit  engager  comme  maître  de 
chapelle  de  la  cour  de  Modène,  le  1,rmai  1086: 
il  occupa  cette  position  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée à  la  fin  du  mois  d'août  1721.  Dans  cet 
intervalle,  il  obtint  un  congé  pour  aller  écrire 
quelques  opéras  à  Hambourg.  Il  donna,  dans 
cette  ville,  la  Schiava  fortunata  ,  en  1693; 
.Vedea,  en  1095,  et  Ermione,  dans  la  même 
année.  De  retour  à  Modène,  à  la  fin  de  cette 
année,  il  y  reprit  ton  service  à  la  chapelle  du- 
cale. En  1709,  il  fit  représenter,  dans  celle 
ville,  l'opéra  intitulé  :  i  Presaggi  de  Melissa. 
On  conserve  de  ce  compositeur,  en  manuscrit, * 
à  la  Bibliothèque  ducale  de  Modène  :  1*  L'In- 
gresso  alla  gioventu  di  JYerone,  opéra  eu 
trois  actes.  2»  Trois  oratorios,  à  savoir,  la 
Creazione  de'  Magistrati  di  M  osé,  Amore 
alla  catena,  et  VUomo  in  Bivio,  ainsi  que 
quelques  cantates.  On  a  publié  de  Gianettini 
un  ouvrage  qui  a  pour  ti:re  :  Salmi  a  4  voci  a 
cappella  con  stromenti ,  Venise,  Ant.  Bar- 
loli,  1717,  in  4°.  L'ancien  catalogue  de  Breit- 
kopf,  de  Leipsick,  indique  sous  le  nom  de 
Gianctlini  un  A'yrïe  à  cinq  voix  avec  instru- 
ments. 

G I AINGI ACOMI  (Pconiso),  surnommé 
del  cornet to,  à  cause  de  son  habileté  sur  le 
cornet,  naquit  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  à  Modène,  et  mourut  à  Milan,  le  7  mai 
1607.  Spaccini  en  parle,  sous  celte  date,  dans 
sa  chronique,  el  dit  de  lui,  en  style  aussi  vieux 
qu'incorrect  : 

«  Est  mort  à  Milan  M.  Pedrino  dei  d'an- 
«  giacomi ,  dit  vulgairement  del  cornelto , 
«  de  Modène,  qui,  dans  sa  profession  de 
«  joueur  de  cornet,  était  le  premier  de  son 
«  temps,  et  qui  fut  irès-aimé  pour  son  talent. 
«  Il  éiait  si  recherché  dans  ses  habits,  qu'il 
«  semblait  élre  un  prince.  Il  avait  composé 
«  en  musique  de  très-beaux  madrigaux,  dont 
«  on  aurait  pu  former  un  volume;  mais  main- 
u  tenant  ils  sont  tous  perdus  (volés).  Il  de- 
u  meurail  dans  un  couvent  de  moines  blancs, 
«  où  il  avait  ses  dépense.»  pour  lui  et  pour  un 
«  serviteur,  deux  chambres  meublées  comme 
■  pour  un  gentilhomme,  et  de  plus  un  salaire... 
»  Il  ne  voulait  enseigner  à  personne,  et  lors- 
«  qu'il  devait  jouer,  il  voulait  être  bien  paye-, 
«  exigeant  quinze  tcus,  et  davantage  s'il  avait 
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c  a  Jouer  plusieurs  morcelai;  enfin,  il  devait 

•  prendre  part  aux  banquets,  sinon  il  refusait 

•  Jes  invitations  (1). 

GIANNETTI  (Ajitoihe),  compositeur  et 
maître  de  chapelle  du  duc  de  Modène,  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle.  On  a  imprimé  de 
lui  :  1°  Motetti,  parte  a  cinque  voci.  parte  a 
otto  voci,  Ubro  1»,  in  Venetia,  Angelo  Car- 
dano,  1598,  in-4-.  Cet  ouvrage  parait  être  une 
réimpression  de  celui  qui  avait  paru  longtemps 
auparavant  sous  ce  litre  :  Sacrarum  modula- 
lationum  tett  Motectorum  quinque  et  oeto  vo- 
cum,  liber  primvs,  Borna,  Franc.  Co.H ti no, 
1513.  2'  Madrigali  a  quattro,  cinque  et  tei 
voci,  Ubro  1»,  in  Venetia,  app.  Hier.  Scollo, 
1557,  in  A*  obi. 

GIAftOTTI  (Pierrr),  né  à  I.ucqoes,  vint 
à  Paris  fort  jeune  et  entra  à  l'Opéra,  en  1739, 
comme  contrebassiste.  Il  se  retira  en  1758,  et 
obtint  la  pension  i  laquelle  il  avait  droit  ;  mais 
il  n'en  jouit  pas  longtemps  ,  étant  mort  le 
19  juin  1705.  Gianolti  avait  étudié  l'harmonie 
d'après  les  principes  de  la  basse  fondamentale, 
sous  la  direction  de  Rameau;  il  exposa  cette 
doctrine  avec  assez  de  clarté  dans  un  livre 
qu'il  publia  sous  ce  litre  :  le  Guide  du  com- 
positeur .  contenant  des  règles  sûres  pour 
trouver  d'abord  par  les  consonnances,  en- 
suite par  Us  dissonances,  la  basse  fonda-, 
mentale  de  tous  les  chants  possibles,  Paris, 
1750,  deux  volumes  in-8-,  l'un  de  texte  et 
l'autre  d'exemples.  Ce  livre  est  devenu  rare. 
Gianolti  passait  pour  être  un  bon  maître  de 
composition  :  son  meilleur  élève  fut  Monsigny. 
On  a  aussi  de  ce  musicien  dix-sept  œuvres  de 
musique  qui  consistent  en  trois  livres  de  so-, 
oates  à  violon  seul  ;  deux  livres  de  sonates 
pour  deux  violons  ;  ciuq  livres  de  trios  pour 
deux  violons  et  basse  ;  un  livre  de  sonates  pour 
le  violoncelle,  qui  est  son  œuvre  12e;  deux 
livres  de  duos  pour  le»  musettes  ou  vielles,  qui 
sont  les  œuvres  8e  et  11«;  et  des  cantatilles, 
parmi  lesquelles  on  a  remarqué  daos  la  nou- 
veauté celle  qui  a  pour  litre  :  l'École  des 

(i)  È  norlo  in  Milano  M.  Pedrino  dei  Giangiicomi 
detlo  volgarmenle  Ptdr>»o  dtl  ctrnttto,  Modrnrse,  ebe 
nella  profession*  drl  rornrtto  era  il  primo,  cbf  cola 
fo«»,  <endo  (rsvendo)  niolto  amato  per  la  sua  tirlù. 
Era  lanto  poliO  (pulilo).  ib«  in  «esiire  paru  a  un 
principe.  Ilaveva  eompoMi  !n  muiira  Madrigal!  bellis- 
simi,  clic  r.e  potrta  famiarV  on  libro.  Ma  ora  «i  sono 
sijti  robaii  (rubali).  Abilata  in  un  contrnio  di  monachi 
bianrlii,  dote  li.tteta  le  *pr%e  p*r  lui  e  un  »crtilor*,  «• 
due  slaii/e  forniif  <li  gcniîluomo»  c  la  paga  ancora... 
Hott  »olc»a  insegnare  a  nrsmno,  c  suonaodo  toleva 
essrr  hen  pag-il»,  t  *o\,  ta  srudi  <}uimiiti,  et  ancor  più 
s«  ha*r»a  a  suonare  diverti  pezii.  et  bîsognata  palcg- 
giarc  fpaiieg-jiare),  altrimenii  son  «i  toit*»  andart. 


filles.  Toutes  ces  composition*  annoncent  peu 
de  génie. 

GIAH8ETTI  ou  GIANZETTI  (Jeas- 
Baptiste),  compositeur  de  l'école  romaine,  fut 
nommé  maître  de  chapelle  de  Saint-Jean  de 
Latran,  au  mois  d'avril  16G7,  et  conserva 
celte  place  jusqu'à  la  fin  de  septembre  1675. 
Ce  maître  a  publié  cinquante-six  motets  à 
deux,  trois,  quatre,  cinq  et  six  voix,  op.  1, 
Rome,  1670  ;  des  motets  à  trois  voix  de  soprano, 
en  1671  ;  et  des  messes  à  huit  et  dix  voix  ;  mais 
il  doit  surtout  sa  réputation  à  une  messe  pour 
quarante-huit  voix  en  douze  chœurs,  qui  fut 
exécutée  à  Santa  -  Maria  -  sopra-  Minerva ,  le 
4  août  1675.  On  ne  connaît  que  trois  com- 
positions de  cette  espèce;  la  première,  par 
Benevoli;  la  deuxième,  par  Giansetli  ;  et  la 
dernière,  par  Grégoire  Ballabenc  (voyez  ces 
noms). 

GIAltblftl  (Félix),  violoniste  et  compo- 
siteur, né  à  Turin,  au  mois  d'avril  1716,  fut 
envoyé  à  Milan  dans  son  enfance  pour  y  étu- 
dier la  musique,  comme  enfant  de  chœur  de  la 
cathédrale.  Paladin!  lui  donna  des  leçons  de 
chant,  de  clavecin  et  d'harmonie.  Ayant  mon- 
tré quelques  dispositions  pour  le  violon,  il  fut 
rappelé  par  son  père  à  Turin,  et  confié  aux 
soins  de  Somis  (voyez  ce  nom)  qui  lui  Al  étudier 
les  œuvres  de  Corelli  pendant  plusieurs  années, 
mais  qui  ne  put  néanmoins  jamais  lui  inspirer 
le  goût  du  style  simple  et  des  grandes  choses. 
Giardim  était  fort  jeune  encore  lorsqu'il  se 
rendit  i  Rome  dans  l'espoir  de  s'y  placer  avan- 
tageusement ;  n'ayant  pu  y  réussir,  il  ada  a 
Naples  et  y  entra  à  l'orchestre  du  théâtre.  Il 
aimait  beaucoup  à  charger  de  broderies  et  de 
fioritures  la  musique  qu'il  exécutait,  même 
dans  les  parties  d'accompagnement;  le  public 
goûtait  cette  nouveauté,  et  l'applaudissait  cha- 
que soir.  Celle  manie  lui  valut  une  rude  leçon, 
qui  dut  le  corriger.  On  jouait  un  opéra  de  Jo- 
mclli;  ce  maître  vint  s'asseoir  dans  l'orchestre 
el  se  plaça  près  de  Giardini.  Celui-ci,  comptant 
sur  les  éloges  du  compositeur,  redoubla  d'ef- 
forts pour  imaginer  des  traits  nouveaux  dont 
il  ornait  à  profusion  sa  partie  ;  mais  loulà  coup 
il  fut  interrompu  au  milieu  de  cet  agréable 
exercice  par  un  sou  (fiel  qu'il  reçut  de  la  main 
de  Jomelli.  En  1744,  il  se  rendit  à  Londres,  et 
son  arrivée  en  celle  ville  produisit  une  vive 
sensation  parmi  les  amateurs.  On  n'y  connais- 
sait que  la  manière  un  peu  surannée  de  Festing 
et  de  Brown,  et  le  style  grave  de  Geminiani  ; 
le  jeu  agréable  et  plus  moderne  de  Giardini  fil 
oublier  ces  vieux  artistes.  Après  avoir  publié 
plusieurs  œuvres  pour  le  violon,  il  donna  à 


Digitized  by  Google 


CIARDIM  -  GIBBONS 


t'Ocra  italien  Eneae  Lavinia,  opéra  sérieux, 
en  1746,  el  l'année  suivante  l'Amour  au  nï- 
lage,  a  l'Opéra  anglais.  En  1748,  Giardini  vint 
a  Paris  et  se  fit  entendre  avec  succès  au  con- 
cert spirituel.  Bien  accueilli  a  la  cour,  il  fut 
recherché  par  les  femmes  et  comme  artiste  et 
comme  homme  agréable.  Après  dix-huit  mois 
de  séjour  en  France,  il  retourna  à  Londres,  où 
ses  succès  eurent  plus  d'éclat  encore  qu'à  son 
premier  voyage.  Il  eut  bientôt  pour  élèves  les 
personnes  les  plus  distinguées  de  la  société,  et 
la  foule  se  pressa  aux  concerts  du  matin  qu'il 
donnait  dans  sa  maison.  Ses  leçons  et  ses  con- 
certs lui  avaient  procuré  des  sommes  considé- 
rables en  peu  d'années,  et  tout  lui  promettait 
•une  vieillesse  heureuse  et  tranquille,  lorsqu'il 
eut  la  fâcheuse  fantaisie  de  se  charger  de  l'en- 
treprise de  l'Opéra  italien,  en  1756.  L'année 
suivante,  ses  pertes  étaient  déjà  si  considéra- 
bles, qu'il  fut  obligé  de  renoncer  à  son  entre- 
prise. Il  s'en  chargea  de  nouveau  en  1763,  et 
sa  fortune  en  souffrit  davantage,  car  tout  ce 
qu'il  avait  gagné  jusque-là  se  trouva  dissipé  à 
la  fin  de  l'année.  Pour  réparer  ses  pertes,  il 
publia  quelques  compositions  et  reprit  ses  le- 
çons et  ses  concerts.  Hais  déjà  il  louchait  à 
l'âge  de  cinquante  ans  ;  son  goût  d'exécution 
n'avait  plus  l'attrait  de  la  nouveauté,  et  l'en- 
gouement était  passé.  Il  ne  retrouva  plus  les 
mêmes  avantages  dans  l'exercice  de  son  talent. 
L'arrivée  du  violoniste  Cramer  en  Angleterre 
vint  encore  diminuer  les  chances  de  succès 
qu'il  avait  eues  jusqu'alors  ;  lorsqu'il  s'éloigna 
de  Londres  en  1784,  il  n'était  guère  plus  riche 
que  lorsqu'il  y  était  arrivé,  et  il  avait  près  de 
soixante  et  dix  ans.  La  protection  de  l'ambassa- 
deur d'Angleterre,  sir  William  Bamilton,  le 
fixa  à  Naples  pendant  quelques  années,  puis  il 
se  rendit  en  Russie.  Il  est  mort  à  Moscou,  au 
mois  de  septembre  1796,  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans,  des  suites  d'un  érésipèle  à  la 
jambe.  Son  portrait,  gravé  par  Bartoloui,  en 
1765,  a  été  mis  à  la  (été  de  ses  douze  solos  de 
violon  dédiés  au  duc  de  Brunswick. 

Giardin:  avait  du  charme  dans  l'exécution, 
et  jouait  Vadagio  avec  goût  et  expression  ;  ce-  | 
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pendant  son  talent  ne  se  distinguait  que  par 
une  justesse  d'intonation  d'une  rare  perfec- 
tion. On  dit  aussi  qu'il  avait  de  la  variété  d'ar- 
chet }  mais  il  tirait  peu  de  son  de  l'instrument, 
et  son  style  manquait  d'élévation  et  de  force. 
Ses  opéras  ont  eu  peu  de  succès  ;  on  n'en  con- 
naît plus  aujourd'hui  que  les  titres.  Ce  sont  : 
1W  Enea  e  Lavinia,  en  1746,  à  Londres,  repris 
en  1764. 2°  L'Amour  au  village,  opéra  anglais 
en  un  acte,  1747.  3*  Rosmita,  opéra  sérieux, 
Londres.  1757.  4°  Cléonict,  paslieciooù  il  eut 
la  plus  grande  part,  1764.  5#  Siroe,  en  1764, 
Il  a  aussi  publié  pour  le  chant  :  1°  A  collection 
of  duetts  and  catches.  2°  Six  chansons  ita- 
liennes avec  accompagnement  de  clavecin. 
3»  Duos  dédiés  à  Lady  Rockingham,  Londres, 
1 7t>2.  4"  Chansons  dédiées  à  la  duchesse  de 
Marlborough ,  Londres.  Son  oratorio  de  Rutk 
a  été  exécuté  à  Londres  en  1772  cl  en  1787. 
Dans  la  musique  instrumentale  de  Giardini  on 
remarque  :  1°  Six  solos  pour  le  violon,  op.  1, 
Londres.  2°  Six  duos  pour  deux  violons,  op.  2, 
ibid.  Hummel  d'Amsterdam  a  publié,  comme 
œuvre  deuxième,  six  trios  pour  deux  violons  el 
violoncelle.  3"  Six  sonates  pour  clavecin  et 
violon,  op.  3,  Paris.  4"  Trois  concertos  pour  le 
violon,  op.  4,  Londres.  5»  Trois  idtm,  op.  5, 
ibid.  6*  Six  trios  pour  deux  violons  et  viola, 
op.  6,  Amsterdam,  Hummel.  7*  Six  solos  pour 
le  violon,  op.  7,  Londres.  8*  Six  idem,  op.  8, 
ibid.  9«  Six  quintettes  pour  clavecin,  deux 
violons,  viole  et  basse,  op.  11,  ibid.  10°  Douze 
solos  en  deux  livres,  dédiés  an  duc  de  Bruns- 
wick, Londres,  1765,  arec  le  portrait  de  l'au- 
teur. 11°Trois  trios  pour  violon,  alto  et  violon- 
celle, op.  13.  12*  Six  duos  pour  violon  et 
violoncelle,  op.  14.  13"  Six  concertos  pour 
violon  principal,  op.  15,  Londres.  14»  Six  solos 
pour  le  violon,  op.  16,  ibid.  15°  Six  idem, 
op.  19,  ibid.  16°  Six  trios  pour  deux  violons  et 
violoncelle,  op.  20.  17*  Six  quatuors  pour  deux 
violons,  alto  et  basse,  op.  20,  ibid.  18*  Six 
idem,  op.  29,  ibid.  Giardini  était  possesseur 
du  violon  de  Corelli  ;  avant  de  partir  |>our  ta 
Russie,  il  le  vendit  à  un  amateur  de  Como 
nommé  Ciceri. 
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GIBBONS  (Rolasd  ou  Oklasbo),  compo- 
siteur anglais  qui  a  eu  de  la  célébrité  dans  sa 
pairie,  naquit  à  Cambridge  eu  1583.  A  l'âge 
de  vingt  et  un  ans,  il  fut  nommé  organiste  de 
la  chapelle  royale,  et  en  1022,  il  obtint  le  grade 
de  docteur  en  musique  à  l'université  d'Oxford. 
Trois  an*  après,  il  mourut  de  la  petite  vérole  à 
Cjnterbury,  où  il  avait  été  envoyé  pour  assis- 
ter aux  solennités  du  mariage  de  Charles  l'r 
avec  Heuriclte  de  France.  Il  Tut  inhumé  dans 
l'église  cathédrale  de  celte  ville.  On  connaît  de 
ce  compositeur  :  Madrigals  in  five  parts  for 
votées  and  viols,  Londres,  1012.  Ces  madri- 
gaux sont  bien  écrits  ;  mais  la  musique  d'église 
de  Gibbons  est  supérieure  a  ses  autres  compo- 
sitions; on  cite  surtout  ses  antiennes  comme 
des  modèles  de  ce  genre  de  musique.  Ou 
les  trouve  répandues  dans  presque  toutes  les 
collections  de  musique  sacrée  publiées  en 
Angleterre,  et  son  I/osanna  y  est  célèbre.  Le 
docteur  Crolch  a  publié  dans  ses  Spécimens , 
le  madrigal  a  cinq  voix  Silver  Su-an,  de  Gib- 
bons. Les  leçons  pour  l'épinelle,  composées  par 
cet  artiste,  et  qui  se  trouvent  dans  la  collection,, 
intitulée  :  Parthenia,  ainsi  que  les  préludes 
et  autres  pièces  d'orgue  insérés  par  Smith  dans 
sa  ,Vu«ica  antiqua,  prouvent  qu'il  était  orga- 
niste distingué.  Son  portrait  se  trouve  dans  le 
quatrième  volume  de  V  Histoire  de  la  musique 
de  MawLins,  p.  34. 

GIBBONS  (Éooomo),  frère  aîné  du  pré- 
cédent, né  à  Cambridge,  comme  lui,  était  bache- 
lier en  musique  à  l'université  de  celte  ville,  et 
fut  admis  dans  celle  d'Oxford  au  mois  de  juil- 
let 1532.  Appelé  ensuite  à  Bristol  |K>ur  être 
organiste  de  l'église  cathédrale,  il  réunit  à  ses 
fonctions  celles  de  vicaire,  de  sous-chantre,  et 
aiocn.  o.my.  pis  icsiciess.  t.  iv. 


de  directeur  du  choeur  au  même  lieu.  En  1004, 
il  entra  à  la  chapelle  royale.  Son  attachement 
à  la  cause  de  Charles  I"  le  compromit  dans  sa 
vieillesse.  Il  avait  donné  au  roi  une  somme  de 
mille  livres  sterling;  cet  acte  de  dévouement 
le  fit  bannir  de  l'Angleterre  avec  ses  fils, 
par  Cromwell,  quoiqu'il  fût  alors  âgé  de  plus 
de  quatre-vingts  ans.  Plusieurs  compositions 
d'Edouard  Gibbons  existent  dans  la  biblio- 
thèque de  l'école  de  musique  à  Oxford. 

GIBBONS  (Elus),  frère  pulué  d'Orlando, 
né  à  Cambridge,  vers  la  On  du  seizième  siècle, 
a  été  nommé  par  Wood  l'admirable  organiste 
deSalisbury.  Malheureusement  il  ne  reste  rien 
des  pièces  d'orgue  de  cet  artiste  ;  et  deux  ma- 
drigaux, l'un  à  cinq  voix,  l'autre  à  six,  sont 
les  seules  compositions  qu'on  connaisse  de  lui. 
Us  sont  dans  la  collection  qui  a  pour  titre  : 
te  Triomphe  d'Oriane  (the  Triumph  of 
Oriana). 

GIBBONS  (Christophe),  Ois  d'Orlando, 
éludja  la  musique  dès  ses  premières  années 
chez  son  oncle  Ellis  Gibbons,  organiste  à  Sali»- 
bury.  Admis  dans  le  chœur  de  la  chapelle  de 
Chjrlevl'r,  il  eut,  après  la  restauration,  les 
places  d'organiste  de  Charles  II  cl  de  l'abbaye 
de  Westminster.  Le  roi,  qui  aimait  Gibbons  à 
cause  du  dévouement  que  sa  famille  avait  mon- 
tré à  la  royauté  dans  des  circonstances  péni- 
bles, le  recommanda  à  l'université  d'Oxford, 
pour  qu'on  lui  conférât  (c  grade  de  docteur  en 
musique  ;  il  l'obtint  au  moisde  juillet  1004,  et 
mourut  le  20  octobre  1070,  dans  la  paroisse 
de  Sainte  Marguerite,  au  quartier  de  West- 
minster. On  ne  connaît  de  cet  artiste,  dont  le 
talent  parait  avoir  été  médiocre,  que  quelques 
antiennes,  particulièrement:  Help  me, o  Lord; 
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Lord}  I  am  not  high  minded,  et  Teach  me, 
o  Lord.  On  croit  qu'il  Tut  un  des  auteurs  du 
recueil  qui  a  pour  tilrc  :  Cantica  tacra,  con 
taining  hymns  and  anthems,  for  2  votées  to 
the  organ,  Londres,  1674.  in-fol.  Gibbons  est 
ce  même  organiste  de  Westminster  qui  eut 
pour  souffleur  d'orgue  l'illustre  Froberger,  et 
qui  le  traita  si  mal  (t'oyez  Fbobekger). 

GIBEL  (Otbos),  en  latin  Ci  bel  tus,  com- 
positeur et  théoricien  distingué,  naquit  en 
1613,  i  Borg,  dans  l'Ile  de  Fcracrn,  dans  la 
Baltique,  près  des  côtes  du  Holstcin,  où  son 
père  était  ecclésiastique.  Ayant  été  forcé  de 
quitter  son  pays  natal,  à  cause  de  la  peste  qui 
le  ravageait,  il  se  relira  à  Brunswick,  où  il 
trouva  auprès  de  quelques  parents  les  secours 
qui  lui  étaient  nécessaires,  tant  pour  son  en- 
tretien que  pour  la  continuation  de  ses  études. 
Heureusement  pour  lui,  le  savant  cantor 
Ilcnri  Grimm  se  trouvait  aussi  à  Brunswick, 
où  il  s'était  retiré  après  la  destruction  de  Mag- 
deboiirg,  en  1651.  Il  profita  si  bien  des  in- 
structions de  cet  habile  maître,  dans  la  théorie 
et  la  pratique  de  l'art  musical,  qu'il  put  être 
nommé  cantor  de  ville  à  Schauenbourg,  avant 
même  que  ses  études  fussent  terminées.  Il  prit 
possession  de  cet  emploi,  en  1654,  à  l'Age  de 
vingt-deux  ans;  mais  il  ne  le  garda  que  huit 
années.  En  1643,  il  se  rendit  à  Minden,  où  il 
fut  d'abord  sous-corecteur,  et  ensuite  cantor 
et  directeur  de  l'école  après  la  mortdeSchcffer. 
Enfin,  après  quarante  ans  d'exercice  de  ses 
fonctions,  il  mourut  en  1683,  à  l'âge  de 
soixante  et  dix  ans.  Les  ouvrages  imprimés  de 
Gibcl  sont  :  1"  «îemïnartum,  modulatorix  vo- 
calis,  das  ist  ein  Pflantz-Garten  der  Sing- 
kunst,  Zcllc,  1645,  in-4°.  La  deuxième  édition 
a  été  publiée  a  Brème,  Kœhlcr,  1657,  in-8°. 
C'est  une  méthode  de  chant,  où  l'on  trouve  les 
exercices  de  vocalisation  qu'on  a  reproduits 
jusqu'aujourd'hui  dans  les  livres  de  cette 
espèce  :  elle  contient  aussi  un  grand  nombre 
de  pièces  à  deux,  trois  et  quatre  voix,  soit  des 
compositeurs  allemands  du  temps  de  Gibel,  soit 
de  lui-même.  3°  Kurtzer  jedoch  griindlicher 
Bericht  von  âen  Focibus  musicalibus,  da- 
rinnen  gehandelt  xcird  von  den  musikatischen 
Stjllabisationtodtr  von  der  Solmisalion, eic. 
(Avertissement  court  mais  essentiel  sur  les 
voix,  où  l'on  traite  de  la  syllnbisation  et  de  la 
solmisalion,  etc.),  Brème,  1659,  in-8".  Ce  li- 
vre, où  les  avantages  et  les  défaut*  des  systèmes 
de  solmisalion  par  les  hexacordes  et  par  sept 
syllabes  sont  exposés  avec  clarté,  est  le  meil- 
leur livre  qu'on  ail  pour  l'histoire  des  disputes 
élevées  a  ce  sujet,  bien  que  renfermé  dans 
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quatre-vingt-quinze  papes  in-8*  seulement. 
5°  Jntroductio  musicx  theoricx  didacticx 
in  qua  précipita  ejus  principia  cum  primis 
vero  mathematica  ,  etc.  Pars  generalis , 
Brème,  1660,  in-4°.  Gibcl  promettait,  dans 
l'introduction  de  cet  ouvrage,  une  deuxième 
partie,  qui  n'a  pas  paru.  Printz  dit  que  la  situa- 
tion peu  fortunée  de  Gibel  ne  lui  permit  pas  de 
faire  imprimer  la  suite  de  son  ouvrage  (voyez 
Histor,  Beschreibung  der  Singkunst,  c.  XII, 
p.  145).  Il  serait  cependant  possible  que  le 
livre  dont  le  titre  suit  fût  précisé/nent  cette 
deuxième  partie.  4°  Propositions  tnathema- 
tico-musicx,  das  ist  musikalische  Aufgaben 
aus  der  Mathesi  demonstrirt,  Minden,  1666, 
in -4°.  5°  Geistliche  ffarmonien  von  1  bis 
5  Stimmen,  Theils  ohne,  Theils  mit  Instru- 
menten  (Harmonie  spirituelle  depuis  une  jus- 
qu'à cinq  voix,  partie  sans  instruments,  et 
partie  accompagnée),  Hambourg,  1671,  in-4°. 

GIBELLI  (Laobett),  maître  de  chapelle  de 
l'église  Sainl-Bartholomé  à  Bologne,  fut,  dit- 
on,  un  des  derniers  élèves  du  P.  Martini;  ce- 
pendant son  nom  ne  figure  pas  dans  la  liste 
des  écoliers  de  ce  savant  mallre  donnée  par  le 
P.  Délia  Valle,  dans  ses  JHemorie  storiehe  dei 
P.  M.  Giambattista  Martini  (p.  9et  10,  n.  a). 
Quoi  qu'il  en  soit,  Burney,  qui  connut  Gibellî 
à  Bologne,  dit  que  c'était  un  savant  homme, 
mais  dépourvu  de  génie  mélodique.  Gibelli 
avait  été  agrégé  h  l'Académie  des  philharmo- 
niques de  Bologne,  en  1745;  il  en  fui  prince 
en  1755.  Après  avoir  été  maître  de  chapelle  des 
chanoines  de  Saint-Sauveur  et  de  Saint-Barlho- 
lomé,  il  occupa  la  même  position  a  l'église  de* 
Tbéatins,  et  obtint  la  place  de  maître  de  la  con- 
grégation de  l'oratoire  de  Saint-Philippe.  Ses 
ouvrages  sont  conservés  en  manuscrit  dans 
l'église  dont  il  était  le  maître  de  chapelle.  Un 
Magnificat  de  sa  composition  a  été  exécuté 
avec  succès  dans  plusieurs  églises  de  Bologne. 
Rellstab,  de  Berlin,  possédait  un  Kyrie  et  un 
Gloria  en  partition,  de  ce  maître.  Gibelli  est 
mon  à  Bologne,  en  181 1,  dans  un  âge  avancé. 
Un  littérateur,  nommé  Pancaldi  (C),  a  fait  im- 
primer une  nolice  sur  ce  compositeur,  sous  ce 
litre  :  Vita  di  D.  Gibelli,  célèbre  contrappun- 
tistae  cantore,  Bologne,  1850,  in-8*. 

GIBELLIM  ou  GIIIBELLIM  (Eusit), 
né  à  Osimo,  dans  la  Marche  d'Ancône,  vers 
1530,  fut  maître  de  chapelle  de  l'église  de  la 
confrérie  du  Saint-Sacrement,  a  Ancônc,  où  il 
se  trouvait  encore  en  1581.  On  a  imprimé  de 
sa  composition  :  1»  Nottetta  super  piano 
cantu  cum  quinque  vocibus  et  in  feslis  to- 
lemnibus  decantanda,  Vcnctiis,  apud  llicro- 
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m-tnura  Scolum,  1546,  in-4°.  J'ignore  si  c'est 
le  même  ouvrage  qui  a  été  reproduit  avec  un 
nouveau  frontispice  sous  ce  titre  :  Motettorum 
eum  quinque  vocibus  liber  primus,  Venetiis, 
apud  Hieronymum  Scotum,  1548,  in-4°  obi. 
2J  Madrigali  a  tre  voci,  in  Vcnetia,  app. 
Ant.  Garda oe,  1552,  ln-4°  obi.  3«  Introitus 
missarum  de  festis  per  curtum  anni,  quin- 
que vocum,  Rome,  1565,  in-fol.  4»  Jl  primo 
libro  de'  Madrigali  a  cinque  voci,  in  Vene- 
tia,  app.  Angelo  Gardane,  1581,  in-4°. 

GIBELINI  (Jérôme),  compositeur  du  dix- 
septième  sièle,  n'est  connu  que  par  deux  collec- 
tions de  psaumes  intitulées  :  Salmi  di  Vespro 
a  due  et  tre  voci,  Venise,  1024,  et  Salmi  spex- 
zati  aduee  tre  voci,  Venise,  1626. 

GIOELLINI  (Nicolas),  moine  augustin  et 
compositeur  du  dix-septième  sièle,  né  à  Norcia, 
dans  les  Étals  du  pape,  Tut  maître  de  chapelle 
à  l'église  Saint-Étienne  de  Venise,  et  publia 
dans  cette  ville  :  Motetti  a  più  voci  concertati, 
1055,  in-4*. 

GIBERT  (Paul-César),  fils  d'un  officier  de 
la  maison  du  roi,  naquit  à  Versailles,  en  1717, 
et  fut  envoyé  dans  sa  jeunesse  en  Italie,  où  il 
étudia  la  musique  sous  divers  maîtres  habiles. 
Lalande  dit  {Foyage  en  Italie,  t.  VII,  p.  105) 
que  Gibert  vécut  pendant  plusieurs  années  à 
Naples,  qu'il  y  prit  des  leçons  des  meilleurs 
maîtres  des  conservatoires,  et  qu'il  y  était  em- 
ployé à  faire  des  engagements  de  bons  chan- 
teurs pour  la  chapelle  du  roi.  Ce  fut  lui  qui 
envoya  a  Paris  les  castrats  dont  plusieurs 
chantaient  encore  a  Versailles  les  parties  de 
contralto,  au  moment  de  la  révolution  de  1789, 
particulièrement  Albanèse  (voyei  ce  nom).  De 
retour  en  France,  il  se  livra  à  l'enseignement, 
et  écrivit  pour  ses  élèves  un  ouvrage  qui  fut 
gravé  à  Paris,  sous  le  litre  de  :  Solfèges  ou 
leçons  de  musique,  sur  toutes  les  clefs  et  dans 
tous  les  tons,  modes  et  genres,  avec  accompa- 
gnement d'une  basse  chiffrée,  très-utile  aux 
personnes  qui  veulent  apprendre  l'accompa- 
gnement du  clavecin,  et  qui  désirent  acqué- 
rir l'usage  de  s'accompagner  elles-mêmes, 
avec  un  précis  des  règles  de  la  musique, 
Paris,  1783,  in-4*.  Il  a  composé  la  musiquede 
quelques  divertissements  ou  opéras  pour  la 
Comédie-Italienne.  Les  plus  connus  sont  ceux 
dont  les  noms*  suivent  :  la  Sibylle,  21  octobre 
1758;  le  Carnaval  d'été,  11  août  1759;  la 
Fortune  au  village,  8  octobre  1760  ;  les  airs  de 
Soliman  ou  les  trois  Sultanes,  en  1761  ;  À  pelle 
et  Campaspe,  21  avril  1763.  Il  a  écrit  a»««i, 
pour  l'Opéra,  Deucalion  et  Pyrrka,  par  l«?s 
de  Watclcl.  Gibert  est  mort  à  Paris,  en  1787. 
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G1BOIN  (Gilbert),  né  à  Hontargls,  fut 
organiste  à  Orléans,  dans  les  premières  an- 
nées du  dix-septième  siècle.  Il  jouait  de  la 
harpe  avec  une  habileté  extraordinaire  pour 
le  temps  où  il  vécut.  On  connaît  de  sa  compo- 
sition :  Chansons  de  printemps  avec  lesayrs 
nouveaux  et  la  basse,  Paris,  Ballard,  1622, 
in-48  obi. 

GIBSON  (Edbond),  évéque  de  Londres,  né 
en  1669,  à  Rnip,  dans  le  Westmoreland,  reçut 
sa  première  instruction  dans  une  école  de  ce 
comté,  et  fut  ensuite  admis  à  l'université  d'Ox- 
fort,  où  il  se  livra  particulièrement  à  l'étude 
des  langues  du  Nord,  cl  à  celle  des  antiquités 
de  son  pays.  C'était  un  homme  vertueux  et 
savant.  Il  mourut  a  Londres,  le  6  septembre 
1748,  à  l'âge  de  79  ans.  Il  a  donné  une  édition 
de  la  C'antilena  rustica ,  de  Jacques  V,  roi 
d'Écosse  (Oxford,  1691,  in-4°),  avec  des  notes 
savantes  et  curieuses,  qui  ne  sont  pas  sans  in- 
térêt pour  l'histoire  de  la  musique.  Il  a  écrit 
aussi  un  petit  traité  du  chant  des  églises  angli- 
canes, sous  ce  titre  :  Melhod ,  or  course  of 
singing  in  Church.  Cet  écrit  se  trouve  dans 
YAppendix  du  livre  de  Gibson  intitulé  '■  Di- 
rection to  the  clergyoflhe  Diocèse  of  London, 
Londres,  1727,  in-4«. 

GIDE  (Casimir),  fils  d'un  libraire  de  Paris, 
et  d'une  dame  qui  a  eu  de  la  réputation  pour 
la  beauté  de  sa  voix,  et  qui  était  de  la  chapelle 
du  roi,  est  né  à  Paris  le  4  juillet  1804.  Destiné 
à  la  profession  de  son  père,  il  n'avail  appris  la 
musique  que  pour  cultiver  cet  art  en  amateur; 
cependant  après  avoir  fait  quelques  études  au 
Conservatoire  de  Paris,  où  H  avait  été  admis, 
le  13  mars  1817,  comme  élève  de  Dourlen 
pour  l'harmonie,  il  se  sentit  entraîné  par  an 
goût  passionné  pour  la  composition,  et  satisfit 
son  penchant  en  écrivant  des  morceaux  de 
toute  espèce  pour  des  vaudevilles  et  des  dra- 
mes. C'est  ainsi  qu'il  composa  la  musique  du 
drame  de  M.  Du  port,  représenté,  en  1828,  au 
théâtre  des  Nouveautés,  sous  le  litre  :  les  Trois 
Marie.  Le  17  octobre  1830,  il  fil  représenter  a 
l'Opéra-Comique  un  petit  opéra  en  un  acte  in- 
titulé :  le  Roi  de  Sicile.  Cet  ouvrage  n'eut 
point  de  succès.  M.  Gide  fut  plus  heureux  dans 
ta  Tentation,  grand  ballet  en  cinq  actes,  avec 
des  chœurs,  qu'il  avait  composé  en  collaboration 
avec  M.  Halévy,  et  qui  fut  représenté  à  l'Opéra 
le  20  juin  1832.  Il  a  mis  dans  cet  ouvrage  des 
airs  de  danse  fort  jolis,  particulièrement  un 
galop  qui  a  eu  beaucoup  de  vogue.  Il  composa 
ensuite  la  musique  de  V Angélus,  opéra-comi- 
que on  un  acte,  qui  a  été  joué  le  7  juillet  1834, 
r.n  1847,  on  représentai  l'Opéra  de  Paris  Ozaï, 
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ballet  en  3  actes  dont  il  avait  écrit  la  musique. 
Depuis  celle  époque,  M.  Gide  a  succédé  a  son 
père  dans  ia  librairie,  et  semble  ne  plus  vou- 
loir écrire  pour  le  théâtre. 

GIESE  (Théophile-Chreties),  né  an  mois 
de  novembre  1731,  a  Crosscn  dans  la  Bassc- 
Silésie,  Tut  pasteur  luthérien  à  Kcsselsdorf,  puis 
sous-diaerc  en  1755,  et  enfin  archidiacre  de  la 
cathédrale  dcGa.*rlilz,  en  17G0.  Il  mourut  en 
celle  ville,  le  28  décembre  1788.  Cet  ecclésias- 
tique est  auteur  de  plusieurs  savants  ouvrages. 
On  lui  a  attribué  la  description  historique  de 
l'orgue  de  lYglisc  Saint  Pierre  et  Saint-Paul 
de  Gœrlitz  {//islorische  Nachricht  von  den 
Orgeln  der  Pétri  und  Pauli  Kirche  in  Gar- 
litz,  Gœililz,  17GC,  in-4°)j  mais  Gerbcr,  qui 
s'est  procuré  ce  petit  ouvrage,  a  reconnu  que 
son  auteur  est  Chrétien-Daniel  Bruckncr  {voy. 
ce  nom).  Il  est  singulier  que  Lichtenlhal 
n'ait  pas  remarqué  ce  fait  dans  le  Lexique  de 
Gerber,  et  qu'il  ail  placé  l'ouvrage  dont  il 
s'agit  sous  le  nom  de  Giesc,  dans  sa  Bibliogra- 
phie de  la  musique. 

G1ESSE  (Charles),  amateur  de  musique  à 
Wiltenberg,  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
a  publié  une  romance  de  sa  composition  inti- 
tulée :  Theobald  und  Hœschen ,  avec  accompa- 
gnement de  piano.  Dresde,  Hilschcr,  1799. 
Celte  production  ayant  été  critiquée  dans  la 
première  année  de  la  Gazette  musicale  de 
Leipsick,  Giessc  attaqua  le  rédacteur  de  celle  i 
critique  dans  une  lettre  qui  se  trouve  a  V  Intel- 
ligenzblatt  de  celle  gazette,  t.  I,  p.  101. 

•GIESSE.ADOUFER  (...).  On  trouve  sous 
ce  nom,  dans  le  catalogue  de  Traeg  de  Vienne  | 
(1799),  l'indication  d'un  concerto  pour  le  cla-  ! 
vecin  avec  accompagnement  de  deux  violons,  j 
alto  cl  basse,  et  de  préludes  d'orgue.  Ce»  deux 
ouvrages  étaient  en  manuscrit. 

GIGLI  (Jules),  musicien,  né  à  Imola,  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle,  a  publié  une  col- 
lection de  morceaux  à  cinq  voix  de  vingt-sept 
différents  auteurs  et  de  lui-même,  sur  ces  pa- 
roles :  Ardo,si,  ma  non  t'amo,  etc. Ce  recueil 
a  pour  titre  :  Sdegnosi  ardori  :  musica  di 
diversi  autori  sopra  un  istesso  sogetto  di 
parole  a  5  voci.  Munich,  1585,  in  4°. 

GIGLI  (Tu  on  as),  compositeur  de  madri- 
gaux, nai|uit  en  Sicile  dans  la  seconde  moitié 
du  seizième  siècle.  On  trouve  plusieurs  mor- 
ceaux de  sa  composition  dans  le  recueil  inti- 
tulé :  Infidilumi,  Palcrme,  1003. 

GIGLI  (Jeah-Baptiste),  dit  tï  Tedeschino, 
compositeur  au  service  du  grand-dur  de  Tos- 
cane, vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  a  pu- 
blié à  Bologne,  en  1090,  un  ouvrage  intitulé  : 
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Sonate  da  chiesa  e  da  caméra  a  tre  stro~ 
menti  >  col  basso  continuo  per  Vorgano, 
in  fol. 

GIGAULT  (Nicolas),  organiste  de  Saint- 
Martin,  de  Saint-Nicolas  des  Champs  et  de 
l'église  du  Saint-Esprit,  à  Paris,  naquit  à 
Claye,  en  Bric,  vers  1045.  Il  eut  pour  maître 
Tilelouze,  organiste  à  Paris.  Gigault  est  un 
des  bons  organistes  français  de  l'école  dti 
dix-septième  siècle,  bien  supérieure  a  celle 
du  dix-buitième.  Il  a  publié  pour  son  instru- 
ment :  1°  Livre  de  musique  pour  l'orgue, 
contenant  plus  de  cent  quatre-vingts  pièces 
de  tous  les  caractères,  dédié  à  la  f  ierge, 
Paris,  1085,  in -4"  obi.  2°  Livre  de  Noèls  di- 
versifiés à  deux,  trois  et  quatre  parties,  Pa- 
ris, 1085,  ln-4»  obi. 

GIL  (...),  moine  portugais,  né  à  Lisbonne, 
vers  la  Qn  du  seizième  siècle,  eut  pour  maître 
de  musique  le  compositeur  Duarte  Lobo,  et  fut 
maître  de  chapelle  dans  un  couvent  de  Francis- 
cains, à  Guarda.  Il  mourut  dans  ce  monastère, 
en  1040.  Les  compositions  de  ce  maître  sont 
restées  eu  manuscrit.  Parmi  ces  ouvrages  Ma- 
cbadocile  (Bibliot.  Lusit.,  t.  II,  p.  580)  ceux- 
ci  :  1°  Huit  messes  pour  tous  les  Ions  à  plu- 
sieurs voix.  2"  Psaumes  de  tous  les  tons. 
3"  Psaumes  et  compiles  A  six  voix.  4e  Motets  à 
quatre  voix. 

GIL  (Fiusçois  d'Assise),  compositeur  et 
professeur  d'harmonie  au  Conservatoire  royal 
de  musique  de  Madrid,  est  né  à  Cadix,  en  1829. 
Doué  d'une  heureuse  organisation  pour  la  mu- 
sique, il  n'avait  trouvé  dans  sa  ville  natale  que 
des  ressources  insuffisantes  pour  son  instruc- 
tion, lorsque  le  Traité  d'harmoniede  l'auteur 
de  cette  notice  lui  tomba  entre  les  mains,  et 
dissipa  tout  à  coup  l'obscurité  qui  lui  avait 
paru  être  inséparable  de  cette  science.  La  pré- 
dilection que  lui  avait  inspirée  ce  livre  lui  per- 
suada d'en  faire  une  traduction  en  langue 
espagnole,  qu'il  publia  sous  ce  titre  :  Tratado 
completo  de  la  teoria  y  practica  de  la  Ar ma- 
nia, Madrid,  M.  Salazar,  1850,  un  volume  gr. 
in-4".  Dans  la  même  année,  il  fil  le  long  tra- 
jet de  Cadix  à  Bruxelles  pour  venir  demander 
i  l'auteur  de  cet  ouvrage  de  l'admettre  au 
nombre  de  ses  élève*  pour  la  composition.  Il 
fit  sous  sa  direction  un  cours  complet  de  contre- 
point, et  ses  progrès  furent  si  rapides,  qu'au 
printemps  de  1852,  il  put  écrire  une  fugue  à 
huit  voix  réelles,  avec  tous  les  développements 
de  la  science,  ouvrage  très-remarquable,  el, 
dans  l'été  de  la  même  année,  il  obtint  au  con- 
cours le  premier  prix  de  comjKKition.  De  re- 
tour en  Espagne,  au  commencement  de  1853, 
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W.  Gil  a  élé  nommé,  par  la  reine  Isabelle, 
professeur  d'harmonie  au  Conserratoire  de 
Madrid.  Une  lutte  s'établit  alors  entre  lui  et 
Carnicer  (voyez  ce  nom)  sur  la  science  de 
l'harmonie;  mais  la  vieille  routine  de  ce 
maître  ne  put  tenir  contre  la  clarté  des  démon- 
strations faites  par  Gil.  Celui-ci,  demeuré 
vainqueur,  a  fait  pour  ses  élèves  un  résumé  de 
cette  doctrine  qu'il  a  publié  sous  ce  titre  : 
Tratado  elemental  teorico-praclico  de  Ar- 
tnonia,  dedicado  à  M.  F.-J.  Fètisy  etc., 
Madrid,  Casimiro  Martin,  1856,  un  volume 
gr.  in-8»  de  quatre-vingt-huit  pages.  M.  Gil  a 
fourni  un  grand  nombre  d'articles  à  la  Gaceta 
musical  de  Madrid,  publiée,  en  1855  et  1850, 
par  M.  Hilarion  Estava  (voyez  ce  nom).  Il  a 
aussi  composé  plusieurs  opéras  pour  IcTbéâlrc- 
Espagnol  de  Madrid. 

GILBERT  (Almome),  né  a  Paris,  le  2  fé- 
vrier 1805,  fut  admis  au  Conservatoire  de  cette 
ville,  le  9  octobre  1822,  comme  élève  de  l'auteur 
de  cette  notice,  pour  le  contrepoint.  En  1827, 
il  obtint  le  second  grand  prix  de  composition 
musicale  de  l'Institut  de  France,  pour  la  can- 
tate Orphée.  Il  fut  attaché  pendant  plusieurs 
années  à  l'orchestre  du  théâtre  de  l'Odéon,  en 
qualité  de  violoncelliste.  Il  a  obtenu  plus  tard 
la  place  d'organiste  à  l'église  Notre-Dame  de 
Lorclle,  à  Paris.  En  1847,  le  premier  prix  lui 
fut  accordé  au  concours  ouvert  par  le  ministre 
de  l'intérieur  pour  la  composition  de  chants 
historiques  et  religieux. 

GILES  (  Natiia3!el)j  organiste  du  roi 
d'Angleterre  Charles  Irr,  naquit  à  Worcester, 
en  1558.  En  1585,  il  était  bachelicren  musique, 
organiste  et  directeur  de  la  musique  de  la  cha- 
pelle Saint  Georges,  à  Windsor.  Après  la  mort 
de  Guillaume  Hunni  (1597),  on  le  chargea  de 
lYducation  des  enfants  de  chœur  de  la  chapelle 
royale;  plus  tard,  il  obtint  la  place  d'organiste 
de  cette  chapelle.  En  1622,  le  grade  de  docteur 
en  musique  lui  fut  conféré.  Il  mourut  à  Wind- 
sor, le  24  janvier  1633.  Ce  musicien  n'a  écrit 
que  pour  l'église;  ses  compositions  sont  restées 
en  manuscrit. 

GILLES  (Je  as),  né  &  Tarascon,  en  16G9, 
fit  ses  premières  études  musicales  à  Aix,  en 
Provence,  sous  la  direction  d'un  maître  de 
chapelle  nommé  Poitevin.  Il  fut  le  condisciple 
de  Caropra.  Après  la  mort  de  son  maître, 
Gilles  lui  succéda,  mais  il  quitta  bientôt  sa 
place  pour  celle  de  maître  de  chapelle  a  Agde. 
Sa  réputation  s'étendit  dans  tout  le  midi  : 
l'cvcquc  de  Ricux  ayant  entendu  parler  avan- 
tageusement de  ses  talents,  demanda  pour  lui 
la  maîtrise  de  S.iinl-Éiicnnc  de  Toulouse;  mais 
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elle  venait  d'être  donnée  a  un  musicien  italien 
nommé  Farioelli.  Il  y  eut  entre  ces  deux  ar- 
tistes un  combat  de  générosité,  à  la  suite  duquel 
Galles  fut  obligé  de  se  rendre  à  Toulouse  et  de. 
permuter  avec  Farinclli  ;  ce  changement  de 
situation  eut  lieu  en  1697.  Bien  qu'âgé  seule- 
ment de  vingt-huit  ans,  Gilles  avait  déjà  com- 
posé plusieurs  messes  et  d'autres  ouvrages 
pour  l'église;  malheureusement,  il  mourut 
jeune,  en  1705,  et  ne  put  multiplier  ses  pro- 
ductions. Au  nombre  de  ses  meilleurs  ouvrages, 
on  place  «ne  M  este  des  morts,  qu'il  avait 
écrite  pour  deux  conseillers  au  Parlement  de 
Toulouse  qui  avaient  cessé  de  vivre  a  peu  près 
dans  le  même  temps.  Les  héritiers  de  ces  ma- 
gistrats voulurent  ensuite  discuter  le  prix  de 
l'ouvrage,  mais  le  compositeur  rejeta  leurs 
offres,  et  déclara  que  la  messe  ne  servirait  que 
pour  lui.  En  effet,  il  mourut  peu  de  temps 
après.  La  mes^e  des  morts  composée  par  Gilles 
se  trouve  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale de  Paris.  Elle  a  élé  exécutée  dans  l'église 
de  l'Oratoire  de  Paris,  pour  le  service  funèbre 
de  Rameau.  Un  Diliganle,  un  Benedictu*  et 
cinq  autres  motels  du  même  auteur  sont 
aussi  en  manuscrit  dans  la  même  Biblio- 
thèque. 

GILLES  (IIenbi-Noel),  né  à  Paris,  en 
1779,  entra  au  Conservatoire  de  musique  en 
1796,  dans  la  classe  de  hautbois  de  Sallenlin. 
L'année  suivante,  il  obtint  le  deuxième  prix  de 
cet  instrument  au  concours  ;  le  premier  prix  lui 
fut  décerné  en  1798.  Un  son  agréable,  un  style 
élégant  et  doux,  telles  étaient  les  qualités  de 
son  talent.  Entré  à  l'orchestre  du  théâtre  Fey- 
deau,  en  1799,  il  y  resta  comme  second  haut- 
bois les  deux  premières  années, devint  premier 
en  1801,  et  quitta  cet  orchestre,  en  1803,  pour 
entrer  a  celui  de  l'Opéra-Ilalien ,  où  il  de- 
meura jusqu'en  1814.  Bans  cet  intervalle,  il 
joua  plusieurs  fois  et  toujours  avec  succès,  des 
solos  dans  les  concerts  de  la  semaine  sainte, 
qu'on  donnait  à  ce  théâtre.  A  l'époque  de 
la  restauration  (1814),  l'attachement  de  Gilles 
pour  Napoléon  le  décida  à  s'éloigner  de  la 
France;  il  se  rendit  d'abord  h  New-York,  puis 
s'établit  à  Philadelphie.  Cet  artiste  a  publié  . 
Ie  Air  varié  pour  hautbois,  violon,  viole  et 
basse;  Paris,  madame  Duban.  2°  Petits  airs  et 
thème  varié  pour  la  guitare.  5°  Trois  roman- 
ces, avec  accompagnement  de  guitare;  Paris, 
Hanry.  4*  Six,  idem,  Paris,  Hanry. 

G1LLIER  (  Jeas-Claude),  violon  de  la 
Comédie  Française,  né  à  Paris,  en  1667,  c>l 
mort  en  celle  ville,  en  1737,  a  l'âge  de  soixante 
cl  dix  ans.  Il  a  écrit  la  musique  primitive  des 
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petites  comédies  et  des  divertissements  de  Re- 
gnard  et  de  Dancourt. 

GILSON  (Cork  ),  professeur  de  musique  à 
Edimbourg,  né  en  Ecosse,  vers  1715,  a  publié 
un  traité  du  chant  intitulé  :  Lettons  on 
the  Pratica  of  singing,  Edimbourg,  1759, 
in-4#. 

GIMENO  (Joachi»),  né  a  Sanlo-Domingo 
de  la  Calrada,  le  21  novembre  1817,  entra 
dans  la  Compagnie  de  Jésus  à  Madrid,  le 

28  avril  1834.  Dès  son  enfance,  il  avait  appris 
la  mu>ique  :  cet  art  continua  d'être  cultivé  par 
lui,  après  son  entrée  chez  les  Jésuites.  Après 
les  événements  qui  amenèrent  en  Espagne  la 
suppression  des  ordres  religieux,  le  P.  Gimeno 
se  relira  en  Belgique,  et  s'y  occupa  de  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse  au  collège  de  Saint-Michel, 
a  Bruxelles.  Attaqué  d'une.maladte  de  lan- 
gueur, il  est  mort  à  Nivelles  (Brabant),  le 

29  novembre  1849.  On  a  imprimé  de  sa  com- 
position :  1°  Cantal»  à  quatre  voix  avec  ac- 
compagnement de  grand  orchestre,  composée 
pour  une  distribution  de  prix  au  collège  de 
Saint-Michel,  Bruxelles  (s.  d.),  lithographie  de 
Persenairc.  2°  Totapulchra,  solo  concertant 
pour  basse-taille  et  violonceile,  avec  accom- 
pagnement do  deux  violons ,  alto  et  basse , 
ibid.  3°  O  salutaris  hostia,  trio  pour  ténor, 
baryton  et  basse,  avec  accompagnement  de 
deux  violons,  alto,  violoncelle  et  cornets  con- 
certants, lôt'cf.  4°  Ave  Maria,  duo  pour  deux 
soprani,  avec  accompagnement  d'harmonium 
ou  de  piano,  ou  d'orchestre,  ibid.  5°  Colleccion 
de  cantico»  al  sagrado  corason  de  Jésus  y 
Maria  tant  i  si  ma  con  varias  letrillas,  tnu- 
sica  escogida  por,  etc.  Bruxelles,  Labauze  et 
Persenairc.  Le  P.  Gimeno  a  laissé  en  manu- 
scrit plusieurs  autres  compositions. 

GIN  (PixaRB-Loois-CtADDE),  ancien  magis- 
trat, auteur  d'une  mauvaise  traduction  de 
l'Iliade,  naquit  à  Paris  en  172G,  cl  mourut 
dans  la  même  ville,  le  19  novembre  1807,  à 
l'âge  de  81  ans.  Ce  médiocre  littérateur  a  pu- 
blié une  brochure  intitulée  :  De  l'influence 
de  la  musique  sur  la  littérature;  discours 
prononcé,  le  11  vendémiaire  an  XI,  à  la 
séance  publique  de  la  Société  académique  des 
sciences  et  arts  séant  d  l'Oratoire,  Paris, 
1802,  in-12.  L'auteur  prétendait  y  démontrer 
que  la  décadence  de  la  littérature  est  le  fruit 
des  progrès  «le  la  musique;  thèse  non  moins 
ridicule  par  ses  aperçus  que  par  l'exécution  cl 
le  style. 

GIN  EST  ET  (Paosrrn  DE),  compositeur, 
fils  d'un  magistrat,  est  né  a  Aix,  en  Provence, 
vers  1790.  Apres  avoir  fait  longtemps  de  la 
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musique  la  principale  occupation  de  sa  vie,  il 
entra  dans  les  gardes  du  corps  de  Louis  XVIII. 
Il  ne  quitta  ce  service  que  pour  passer  comme 
officier  dans  un  régiment;  mais  après  la  révo- 
lution de  juillet  1830,  il  donna  sa  démission, 
pour  ne  pas  manquer  au  serment  de  fidélité 
qu'il  avait  fait  à  la  famille  royale  de  la  branche 
aînée.  Attaché  au  parti  de  l'opposition  légiti- 
miste, it  prit  part  alors  à  la  rédaction  de 
l'Avenir,  journal  de  cette  opposition,  et  y  fit 
les  articles  du  feuilleton  sur  l'Opéra,  le  Théâtre 
Italien,  l'Opéra-Comique  et  les  concerts.  Les 
premières  productions  de  M.  de  Ginestet  con- 
sistent en  duos  et  nocturnes  pour  piano  et 
violon,  ou  piano  et  violoncelle.  Plus  tard  il  a 
donné  à  l'Opéra  Comique  :  1»  L'Orphelin  et 
le  Brigadier,  opéra  en  2  actes,  représenté 
le  13  septembre  1827  ;  cet  ouvrage  ne  réussît 
pas.  2°  A  l'Opéra  :  François  Itr  d  Chambonl, 
opéra  en  2  actes,  représenté  le  15  mars  1850. 
3a  A  l'Opéra-Comique  :  Le  Mort  yiancé }  en, 
un  acte,  le  10  Jknvier  1833. 

GINESTET  (E.  DE),  frère  du  précédent, 
amateur  distingué  sur  le  violoncelle,  a  publié 
des  nocturnes  concertants  pour  piano  et  vio- 
loncelle, un  duo  pour  les  mêmes  instrument», 
et  des  airs  variés  pour  violoncelle,  Parts, 
A.  Petit. 

GINGUENÉ  (Pierre-Louis),  littérateur, 
né  à  Rennes  le  25  avril  1748,  se  rendit  à 
Paris,  après  avoir  terminé  ses  études  avec 
succès.  Quelques  poésies,  assez  froidement  ac- 
cueillies, marquèrent  ses  premiers  pas  dans  I  » 
carrière  littéraire.  Il  comprit  bientôt  que  l  i 
nature  ne  l'avail  pas  fait  poète.  Doué  de  plus 
de  talent  pour  la  critique,  ce  fut  par  les  jour- 
naux qu'il  commença  sa  réputation.  Ses  lettre» 
sur  les  Confessions  deJ.-J.  Rousseau  le  fireol 
connaître  avantageusement.  Assez  bon  musi- 
cien et  amateur  passionné  de  musique  ita- 
lienne, il  prit  avec  chaleur  la  défense  de  cette 
musique  et  de  Piccinni  contre  les  attaques  des 
Gluckisles  ;  ses  liaisons  avec  l'auteurde  Didon 
et  de  Roland  lui  procurèrent  alors  les  maté- 
riaux dont  il  s'est  servi  plus  lard  pour  la  notice 
qu'il  a  publiée  sur  la  vie  et  sur  les  ouvrages  de 
cet  artiste  célèbre.  La  littérature  italienne  et 
la  littérature  de  la  musique  devinrent  dès  lors 
les  objets  des  travaux  constants  de  Ginguené; 
c'est  par  ces  mêmes  travaux  qu'il  a  transmis 
d'une  manière  solide  son  nom  à  la  postérité. 
Tout  le  monde  connaît  son  Histoire  littéraire 
d'Italie,  qu'il  n'cul  pas  le  temps  d'achever,  et 
qui  fut  continuée  par  M.  Salfi.  Monument  de 
savoir,  de  goût  cl  de  saine  critique,  ce  livre 
sera  toujours  c-msidéré  comme  une  des  mcil- 
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leures  productions  de  notre  temps.  Incarcéré 
pendant  le  règne  des  fureurs  révolutionnaires, 
Ginguené  eut  à  craindre  un  moment  pour  sa 
vie  ;  mais  l'événement  qui  vint  changer  lè  sys- 
tème du  gouvernement  au  9  thermidor,  le  ren- 
dit aux  lettres  et  à  la  liberté.  Tour  à  tour 
appelé  à  la  direction  de  l'instruction  publique, 
près  du  ministère  de  l'intérieur,  nommé  mem- 
bre de  l'Institut  de  France,  dans  la  classe  du 
littérature  ancienne,  ambassadeur  auprès  du 
roi  de  Sardaigne,  et  membre  du  Tribunal,  il  se 
montra  digne  de  ces  distinctions  par  ses  talents 
et  par  sa  probité.  Quoique  recherché  dans  le 
monde  par  l'agrément  de  son  esprit  et  la  va- 
riété de  ses  connaissances,  il  y  allait  peu,  et 
dans  ses  dernières  années  il  ne  sortait  presque 
plus  de  chez  lui,  consacrant  toutes  les  heures 
au  travail  ou  à  sa  famille.  Les  proscriptions 
dont  quelques-uns  de  ses  amis  avaient  été 
frappés  en  1815  l'affligèrent;  sa  santé  s'altéra, 
et  il  mourut  le  10  novembre  1810,  à  Tige  de 
soixante-huit  ans.  Sa  riche  bibliothèque,  dont 
le  catalogue  a  été  publié  en  1817,  renfermait 
une  nombreuse  collection  de  livres  relatifs  à 
l'histoire  et  à  la  littérature  de  la  musique. 
Garât,  de  l'Académie  française,  a  publié  une 
Notice  sur  lavie  et  les  ouvrages  de  P.-L.  Gin- 
guené,  Paris,  1817,  in-8°. 

Les  ouvrages  où  Gingucné  a  traité  de  la  mu- 
sique sont  :  1°  Lettres  et  articles  sur  la  musi- 
que, insérés  dans  les  journaux  sous  le  nom 
de  Mélophile, pendant  nos  dernières  querelles 
musicales,  en  1780, 1781,  1782  et  1783, Paris, 
1783,  in-8".  2»  Dictionnaire  de  musique  de 
l'Encyclopédie  met  h  odique,  Paris, 1 79 1-1818, 
deux  volumes  in-4°.  C?  dictionnaire  fut  com- 
mencé par  Gioguené  et  Framery.  L'abbé  Fcy- 
toti  avait  fourni  quelques  articles  de  théorie 
d'après  un  nouveau  système.  Le  plan  était 
mauvais,  car  on  avait  conservé  pour  la  base 
do  l'ouvrage  les  articles  du  dictionnaire  de 
musique  de  J.-J.  Rousseau,  qui  sont  souvent 
attaqués  dans  les  additions  de  l'abbé  Feylou  ou 
de  Framery.  Ginguené  s'était  chargé  des  ar- 
ticles historiques;  ce  sont  les  meilleurs  du 
livre  ;  il  est  vrai  que  la  plupart  sont  traduits  de 
l'Histoire  de  la  musique  de  Burney.  La  pre- 
mière partie  du  premier  volume  avait  paru  en 
1791  ;lcs  troubles  de  la  révolution  interrompi- 
rent .le  travail,  et  Gingucné  resta  étranger  au 
reste  do  la  publication.  3°  Notice  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Piecinni,  Paris,  veuve  Panc- 
kouke,  1800,  in-8ade  xi  cl  144  pages.  Celte 
notice,  bien  écrite,  a  de  l'intérêt;  mais  Gin- 
guené y  laisse  apercevoir  de  la  partialité  en  f  i 
veur  de  Piccinni  contre  Gluck. 4°  Rapport  /ait 
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à  la  classe  des  beaux-arts  de  l'Institut  de 
France  par  M.  Ginguené,  au  nom  de  la 
commission,  dans  la  séance  du  samedi  ^l'oc- 
tobre 1815,  sur  une  nouvelle  exposition  de  la 
séméiographie,  ou  notation  musicale  des 
Grecs,  par  Af.  Perne,  Paris,  1815,  douze  pages 
in-4°.  5°  Histoire  littéraire  d'Italie,  conti- 
nuée par  Sain,  Paris,  1811-1835,  quatorze 
volumes  in-8".  On  trouve  dans  cet  ouvrage  des 
renseignements  utiles  et  curieux  sur  l'élude  de 
la  musique  au  onzième  siècle  et  sur  Gui 
d'Arczzo  (t.  Irr,  p.  134  et  suiv.),  sur  les  trou- 
badours provençaux  (t.  I'r,  p.  241-354),  sur 
quelques  musiciens  célèbres  de  l'Italie ,  aux 
quatorzième  et  quinzième  siècles,  tels  que 
François  Landino  (t.  Il  et  III  en  divers  en- 
droits), et  sur  le  drame  en  musique  (t.  VI, 
p.  450-480).  Salfl  a  ajouté  dans  le  dixième  vo- 
lume du  même  ouvrage  un  long  morceau 
(p.  405-424)  à  ce  que  Ginguené  avait  écrit  sur 
la  musique.  Ce  passage  est  relatif  aux  musi- 
ciens et  aux  théoriciens  de  musique  qui  ont 
vécu  en  Italie  dans  le  seizième  siècle  :  il  four- 
mille d'erreurs. 

GENI  (jEAn-AsTOist),  maître  de  chapelle 
du  roi  de  Sardaigne,  à  Turin,  vers  1728,  a 
écrit  la  musique  de  deux  opéras,  Mitridate  et 
Tamerlano,  qui  ont  été  représentés  dans  cette 
ville. 

GINZLER  (Sikos),  luthiste  allemand,  vé- 
cut à  Venise,  dans  la  première  moitié  du  sei- 
zième siècle.  On  a  do  lui  un  livre  de  pièces  de 
luth,  en  tablature,  sous  ce  litre  :  Intubola- 
tura  de  Lauto  de  ricercari,  motetti,  madri- 
gali  et  tanzon  francese.  Libro  primo,  in 
Venctia,  Ant.Gardane,  1547,  in-4vobl. 

GIOBERTI  (Viscest),  prêtre  piémonlais, 
né  à  Turin,  le  5  avril  1801,  fit  ses  éludes  a 
l'Université  de  celte  ville.  Après  avoir  reçu  lu 
grade  de  docteur  en  Ihéologic,  il  fut  appelé  en 
1825  a  professer  cctlc  science  dans  la  même 
université.  Impliqué  dans  une  conspiration 
républicaine,  en  1833,  il  fut  arrêté  et  exilé  sans 
jugement.  Après  avoir  passé  une  année  à  Pa- 
ris, il  se  rendit  à  Bruxelles,  où  il  demeura  jus- 
qu'en 1845,  dans  la  position  de  professeur  à 
l'Institution  Gaggia.  Ce  fut  là  qu'il  écrivit  tous 
ses  livres  de  philosophie,  ouvrages  remarqua- 
bles par  l'élévation  des  idées  autant  que  par  la 
beauté  du  style,  mais  dont  la  plupart  sont 
étrangers  a  l'objet  de  ce  dictionnaire.  Il  n'est 
cilé  ici  que  pour  le  traité  del  Bello,  qui  a  été 
traduit  en  français  par  M.  Bcrlinalti,  sous  ce 
litre  :  Essai  sur  le  beau,  ou  éléments  de  phi- 
lomphie  si Ik tique,  Bruxelles,  Mtlinc,  Cans 
cl  Ce,  !84o,  un  tomme  in  8°.  Giobcrii  y  traite 
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du  beau  dans  la  musique,  et  établit  d'une  ma- 
nière admirable  que  la  conception  du  beau 
dan»  cet  art  est  complètement  idéale  cl  pro- 
cède d'une  révélation  divine.  Gioberli  est  mort 
à  Paris,  le  25  octobre  1851. 

GIOJA  (Gaetas),  chef  d'orchestre  au 
théâtre  de  Turin,  en  1810,  et  compositeur  de 
musique  de  ballets,  a  eu  de  la  réputation  en 
Italie  pour  ce  genre  d'ouvrages.  En  1801,  il  a 
écrit  à  Turin  les  ballets  suivants  qui  ont  été 
représentés  aussi  à  Milan  et  dans  d'autres 
villes  :  Ie  Cetare  in  Egitto,  en  trois  actes. 
2°  Le  Nozze  di  Figaro.  3a  Gundeberga. 
A*  I  Morlaechi.  En  18T5,Gioja  était  attaché 
au  théâtre  de  la  Pergola,  à  Florence,  et  y  écri- 
vit le  ballet  de  JViobe,  qui  fut  ensuite  joué  à 
Milan; en  1816,  il  donna, à  Florence,  Odoaere, 
et  dans  la  même  année,  à"  Milan,  Tamer- 
lano.  Gioja  est  mort  jeune  encore  à  Milan, 
en  1826. 

GIORDANI  (Jacques),  compositeur,  s'est 
fait  connaître  vers  le  milieu  du  dix- septième 
siècle  par  un  ouvrage  intitulé  :  Musica  per  la 
Passione  di  Giesà  Cristo  a  tre,  con  stro- 
menti.  Cet  ouvrage  se  trouve  en  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  de  M.  l'abbé  Santini,  à 
Rome. 

GIORDANI  (le  P.  Dosjiriçite-Ajitoi!!*)  , 
franciscain  du  couvent  de  Rocca  Sinibalda, 
dans  les  Étals  romains,  fut  d'abord  maître  de 
chapelle  des  cathédrales  de  Narni  et  de  Rieli, 
cl  occupa  en  dernier  lieu  une  position  sem- 
blable à  l'église  des  XII  Apôtres,  à  Rome.  On 
connaît  de  sa  composition  un  recueil  d'ofTer- 
toires  intitulé  :  Armonia  sacra  a  2voci,che 
contient  tutti  gli  offerlori  délia  prima  dome- 
nica  delta  SS.  Trinità  ail'  ultima  dopo  Pen- 
tecosle,  Rome,  1724. 

GIORDAIW  (Joseph),  surnommé  il  Gior- 
danello,  et  dont  le  nom  de  famille  était  Car- 
mine,  naquit  à  Naples,  en  1753,  et  fut  admis 
fort  jeune  au  Conservatoire  de  Lorcto,  où  il 
devint  le  condisciple  de  Cimarosa  et  de  Zinga- 
i  clli.  Également  distingué  comme  claveciniste, 
comme  violoniste  et  comme  compositeur,  il 
n'était  âgé  que  de  dix-huit  ans  lorsqu'il  écri- 
vit, pour  le  théâtre  de  Pisc,  son  premier  opéra 
intitulé  :  l'Astuto  in  imbroglio.  La  famille  de 
Giordani,  composée  de  son  père,  de  deux 
frères  cl  de  trois  sœurs,  formait  une  troupe 
chantante  qui  jouait  des  farces  et  des  opéras 
boudes  dans  un  des  petits  théâtres  de  Naples. 
Toute  celle  famille  partit  pour  Londres,  vers 
1702,  pendant  que  Giordancllo  étudiait  au 
Conservatoire  de  Naples,  et  obtint  des  suceès 
d'enthousiasme  au  théâtre  de  llay-Nartct, 


dans  de  petits  opéras  du  genre  napolitain.  Ac- 
trices aussi  piquantes  et  aussi  spirituelles  que 
cantatrices  agréables,  les  sœurs  de  Giordani 
ttaieAt  obligées  de  répéter  chaque  soir  plu- 
sieurs airs  de  leurs  rôles  et  attiraient  la  foule. 
Lorsque  Giordani  fut  sorti  du  Conservatoire  de 
Loreto  el  eut  donné  son  premier  opéra,  son 
père  l'appela  à  Londres  ;  il  s'y  rendit,  et  son 
premier  ouvrage  dramatique  fut  une  sorte  de 
pasliccio  intitulé  :  Artaserse,  dont  il  avait 
écrit  une  grande  partie,  el  qui  servit  aux  dé- 
buts de  Millico,  en  1779.  Il  y  avait  dans  cet 
opéra  un  air  (Infelice,  ah  !  dove  io  vado)  qui 
obtint  alors  un  succès  de  vogue.  L'Antigono, 
opéra  sérieux  écrit  entièrement  par  Giordani, 
succéda  â  cet  ouvrage.  Les  leçons  de  chant,  de 
clavecin,  et  la  publication  de  plusieurs  compo- 
sitions de  musique  vocale  et  instrumentale  oc- 
cupèrent cet  artiste  pendant  les  années  sui- 
vantes, et  l'on  ne  connaît  de  lui  que  l'opéra 
bouffe  il  Baccio,  qui  ait  été  représenté  â  Lon- 
dres, depuis  1774  jusqu'en  1779.  De  retour  eh 
Italie  au  printemps  de  1782,  il  écrivit,  pour  le 
théâtre  de  Mantouc,  il  Rilorno  d'Uliste,  qui 
fut  représenté  le  26  décembre  de  la  même 
année.  Cet  ouvrage  fut  suivi  de  Acomato, 
opéra  sérieux,  à  Pise,  1783.  Dans  les  années 
suivantes  il  écrivit  :  Erifile,h  Bcrgame,  1783; 
Epponina,  à  flovare,  1783;  Elpinice,  à  Bo- 
logne, 1784;  Tito  Manlio,  â  Gènes,  1784; 
Pizzaro  nell'  Indie ,  à  Florence,  1784;  la 
Morte  d'Abele,  oratorio,  à  Jesi,  1785;  0s- 
mane,  à  Bcrgame,  1785;  la  festoie,  â  Mo- 
dène,  1786;  Jfigenia  in  Aulide,  Rome,  1786; 
V Impegno,  ossia  chi  la  fà  Vaspetta,k  Rome, 
1786;  Ferdinando  nel  Messico,  Rome,  1786; 
1  Ript'egki  fortunati,  intermède,  1  Rome, 
1787;  Alciade  e  Telesia,  à  Rome,  1787;  Caio 
Ostilio,  à  Facnza,  1788;  Ariarate,  â  Turin, 
1788;  la  Distruzzione  di  Gerusalemme ,  à 
Naples,  1788  ;  il  Corrivo,  dans  la  même  ville, 
1788;  la  Disfatta  di  Dario,  à  Milan,  1788; 
Cajo  Mario,  à  Venise,  1700;  Medonte,  re 
d'Epiro,  a  Rome,  1791  ;  Don  Mitrillo  con- 
trastato,  à  Venise,  1791  ;  Atalanta,  à  Turin, 
1792.  Appelé  à  Lisbonne,  pour  y  diriger  le 
Théâtre-Italien,  Giordani  est  mort  en  celte 
ville,  au  mois  de  mai  1794. 

On  a  souvent  confondu  les  compositions  in- 
strumentales de  Giordancllo  avec  celles  de  son 
frère  aîné  Thomas  Giordani  ;  celles  qui  lut  ap- 
partiennent sont  :  1*  Trois  quintettes  pour 
clavecin,  deux  violons,  alto  et  basse,  op.  1, 
Londres,  1776,  OflVnbach.  2»  Trois  idem  , 
op.  2,  Londres,  1777,  Olfcnbach.ô'Trois  qua- 
tuors pour  piano,  deux  violons  cl  basse,  op.  3. 
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OfTenbacb.  4°  Quatorze  préludes  pour  le  cla- 
vecin, Londres,  1779.  5°  Six  petites  sonates 
pour  le  clavecin,  op.  5,  Londres,  1780.  G"  Six 
petits  duos  pour  le  clavecin  à  quatre  mains, 
Londres,  1780.  7"  Six  trios  pour  clavecin,  vio- 
lon et  violoncelle*,  op.  7,  Londres,  1780. 
8"  Douze  leçons  pour  le  clavecin,  op.  8,  Lon- 
dres, Berlin,  Hummel.  0°  Trois  concertos  pour 
violon  et  orchestre,  Londres,  1781  ,  Berlin, 
Hummel,  comme  œuvre  4*.  10°  Trois  sonates 
pour  piano  à  quatre  mains,  op.  10,  Londres, 

1781.  11°  Six  quatuors  pour  deux  violon* , 
viole  cl  basse,  op.  11,  Londres,  Paris,  12»  Six 
leçons  progressives  pour  le  clavecin,  Londres, 

1782.  15*  Six  trios  pour  piano,  violon  et  vio- 
loncelle, publiés  chez  Hummel,  comme  l'œu- 
vre 11«.  Après  le  retour  de  Ciordani  en  Italie, 
il  écrivit  encore  un  grand  nombre  de  composi- 
tions instrumentales  dont  il  a  été  répandu  des 
copies  manuscrites.  On  en  a  gravé  :  14"  Trois 
trios  pour  clavecin,  violon  et  violoncelle, 
op.  27,  Berlin,  Hummel.  15-  Six  idem,  op.  29, 
Londres.  10°  Trois  concertos  pour  violon, 
op.  31,  Berlin,  Hummel.  17°  Trois  trios  pour 
piano,  op.  32,  Londres, Preston.  18°Six  grands 
trios  pour  piano,  op.  55,  ibid.  On  connaît 
aussi  de  ce  compositeur  :  19°  Duos  pour  deux 
voix  de  soprano,  Londres,  1779.  20°  Cinq 
livres  de  caozonetles  italiennes  à  voix  seule, 
ibid.  Comme  compositeur  de  musique  d'église, 
Giordani  s'est  Tait  connaître  par  des  litanies  à 
quatre  voix  et  orchestre,  et  par  les  psaumes 
I  statut  sum,  Cum  invocarem,  In  te  Domine 
speravi,  et  Qui  habitat,  à  quatre  voix  et 
orchestre.  On  trouve  de  ce  maître,  en  ma- 
nuscrit, à  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin  : 
le  Ire  ore  d  agonia  di  N.  S.  GiesùCristo, 
oratorio. 

GIOUDA-NI  (Tno»As),  frère  aîné  du  pré- 
cédent, né  à  ISaplcs,  vers  1744,  se  rendit  à 
Londres  avec  sa  famille,  en  1762,  et  y  parut  au 
théâtre  de  Hay-MarLet,  comme  boufTe  chan- 
tant, dans  de  petits  opéras  exécutés  par  ses 
frères  et  sœurs.  Fixé  dans  la  capitale  de  l'An- 
gleterre, comme  professeur  de  musique,  il 
écrivit  beaucoup  de  compositions  instrumen- 
tales et  vocales  qu'on  a  souvent  confondues 
avec  celles  de  son  frère.  En  1779,  il  s'associa 
avec  Leoni  pour  établir  un  Opéra  a  Dublin. 
Giordani  était  le  directeur  et  le  compositcurdu 
théâtre;  celle  entreprise  ne  réussit  pas,  et 
Giordani  fut  obligé  de  manquer  à  ses  engage- 
ments. Ce  fâcheux  événement  ne  l'eropécha 
pas  de  s'établira  Dublin  et  de  s'y  marier.  Il  y 
vivait  encore  en  1816,  à  l'âge  de  soixanlc- 
douze  ans.  On  ne  sait  pas  d'une  manière  cer- 
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tainc  si  l'opéra  bouffe  il  Bacrio  est  l'ouvrage 
de  Thomas  ou  de  Joseph  Giordani.  On  a  im- 
primé pour  le  piano  l'ouverture  et  les  airs  d'un 
opéra  anglais  que  Thomas  a  fait  représenter  1 
Dublin,  en  1789,  sous  ce  litre  :  Persévérance, 
the  third Urne  is  the bett.  Son  oratorio d'Itaac  a 
été  considéré  comme  une  bonne  production  dans 
son  genre.  Au  nombre  de  ses  divers  ouvrages 
de  musique  instrumentale  et  vocale,  on  cite  : 
1°  Cinq  livres  de  duos  pour  deux  flûtes,  Lon- 
dres, 1775-1783. 2»  6Songt,from  the  reliques 
of  ancient  poetry  (six  chansons  anglaises, 
tirées  dés  anciennes  poésies),  ibid.  3e  Six  trios 
pour  deux  flûtes  et  basse,  Londres,  Berlin. 
4°  Leçons  faciles  pour  le  clavecin,  Londres. 
5"  Six  sonatinas  for  the  Harpsicbord,  ibid. 
6»  Six  duos  pour  deux  violoncelles,  op.  5,  ibid. 
7°  Six  trios  pour  flûtes  et  violoncelle,  tirés 
d'airs  d'opéras,  op.  9,  ibid. 

GIORGETTI  (Ferdiîukd),  violoniste  et 
compositeur,  est  né  â  Florence,  en  1796.  A  l'âge 
de  trois  ans,  il  commença  à  jouer  seul  d'un 
petit  violon  que  son  père,  professeur  de  mathé- 
matiques, lui  avait  donné.  A  cinq  ans,  il  prit 
les  premières  leçons  d'un  maître  nommé  Fran- 
çoisGiuliani.  Giorgetti  n'était  âgé  que  de  quinze 
ans  quand  il  fut  attaché  comme  violoniste  â  la 
musique  de  la  chambre  de  la  reine  d'Elrurie, 
et  voyagea  à  sa  suite  en  Espagne  et  en  France. 
Celte  princesse  ayant  pour  demeure  le  château 
de  Compiègnc,  le  jeune  artiste-véeul  dans  cette 
résidence  pendant  deux  ans,  et  profita  de  la 
proximité  de  Paris  pour  faire  plusieurs  excur- 
sions dans  celle  ville,  et  y  entendre  les  vio- 
lonistes les  plus  remarquables.  Rode  devint 
particulièrement  son  modèle,  et  ce  fut  d'après 
lui  qu'il  réforma  son  mécanisme  d'archet  et  son 
style.  Après  les  événements  politiques  de  1814, 
Giorgetti  retourna  à  Florence,  où  il  fut  atteint, 
peu  de  temps  après,  d'une  maladie  grave  dont 
il  n'a  jamaU  été  entièrement  guéri,  et  qui  l'a 
laissé  dans  un  état  valétudinaire  pour  le  reste 
de  ses  jours.  Presque  toujours  renfermé  dans 
sa  maison,  à  cause  de  ses  souffrances,  il  cher- 
cha dans  la  composition  des  distractions  à  ses 
maux.  Disma  Ugolini,  maître  renommé  à  Flo- 
rence, lui  enseigna  l'harmonie;  mais  ce  fut 
surtout  dans  la  lecture  des  ouvrages  de  Reicha 
et  des  partitions  des  grands  maîtres,  que  Gior- 
getti apprit  l'art  d'écrire  avec  élégance.  Eu 
1830,  il  fut  nommé  professeur  de  violon  au 
Lycée  impérial  cl  royal  de  Florence,  en  rem- 
placement de  Tinti,  décédé  depuis  peu.  Son  en- 
seignement a  été  fructueux,  car  plusieurs  élèves 
sortis  de  son  école,  tels  que  Joseph  Giovacchini, 
César  Corazzi,  Robert  Fcrroni,  Jean  Bruni, 
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Tito  Brogialdi  et  d'autres,  sont  devenus  de 
bons  artistes.  Parmi  les  œuvres  de  Giorgetti, 
dont  une  partie  tst  encore  inédite,  on  remar- 
que :  I»  Trois  trios  pour  deux  violons  et  violon- 
celle, dédiés  à  Pagauini,  lesquels  ont  été  gravés 
a  Florence  et  à  Paris.  2"  Variations  sur  un 
thème  original,  dédiées  à  Spobr.  3°  Autres  va- 
riations sur  un  thème  de  Mozart,  dédiées  au 
célèbre  clarinettiste  Cavalini,  Milan,  F.  Lucca. 
4"  Idem  sur  des  motifs  de  la  Sonnanbula, 
ibid.  5°  Idem  sur  un  thème  du  Pirate,  ibid. 
0-  Duo  concertant  pour  deux  violons,  intitulé  : 
l'Emulazione,  dédié  au  roi  de  Danemark; 
Florence,  Lorenzi.  7*  Concerto  dramaticot 
exécuté  au  casino  de  Florence  parGiovaccbini, 
élève  du  compositeur.  8°  Quintetlo  pour  deux 
violons,  deux  violes  et  violoncelle,  dédié  au 
prince  Ponialowski  ;  Milan,  Ricordi.  9*  Primo 
quartetlo  per  due  violini,  viola  e  violoncello, 
dedicato  a  Rossini,  gravé  en  partition,  Milan, 
Ricordi.  10°  S'econdo  quartetlo  idem,  dédié  à 
Spobr,  gravé  en  partition,  ibid.  11°  Terxo 
quartetlo  idem,  op.  31  ,  dédié  à  Fr.  Fétis, 
ibid.  12°  Deux  sextuors  pour  deux  violons, 
deux  violes,  violoncelle  et  contrebasse,  dédiés 
à  Rossini  et  à  Liszt.  13»  Sextuor  pour  piano, 
deux  violons,  alto,  violoncelle  et  contrebasse, 
dédié  à  madame  Cambial,  pianiste  milanaise. 
14°  Messe  de  Requiem,  dont  le  Vies  irar  seule- 
ment a  été  publié  à  Florence,  chez  Lorenzi. 
15°  Messe  solennelle  exécutée  à  Pescia,  en 
1834.  16°  Psaume  de»  vêpres,  dédié  au  pape 
Grégoire  XVI,  qui,  en  témoignage  de  satisfac- 
tion, a  fait  M.  Giorgetti  chevalier  de  la  Milice- 
Dorée.  17°  Le  Turbe  nel  Deterto,  oratorio 
présenté  à  l'ex-duc  de  Lucques,  qui  a  décoré 
l'auteur  de  l'ordre  de  Saint-Louis.  18"  Qui n- 
tetto  pour  deux  violons,  alto,  violoncelle  et 
contrebasse.  On  connaît  aussi  de  M.  Giorgetti 
des  duos  concertants  pour  deux  violons,  pp.*7, 
et  des  duos  d'études  pour  le  même  instru- 
ment, op.  15,  publiés  a  Leipsick,  chez  Breit- 
kopf  et  Htertel. 

GIORGI  (Jcas)  ,  compositeur  de  l'école 
romaine,  né  vers  la  An  du  dix-septième  siècle, 
fut  nommé  maître  de  chapelle  de  Saint-Jean 
de  Lalran,  au  mois  de  septembre  1719,  et  mou- 
rut au  mois  de  janvier  1725.  Ce  maître  a  écrit 
des  offertoires  à  deux,  quatre,  six  et  huit  voix  ; 
des  messes  à  cinq  et  à  huit  voix,  et  des  psaumes 
a  six  voix.  Toute  celle  musique  existait  autre- 
fois en  manuscrit  à  Saint-Jean  de  Latran  et 
1  Saintc-Maric-Majcurc,  mais  elle  a  disparu 
avec  le  reste  des  archives  musicales  si  pré- 
cieuses de  ces  anciennes  chapelles.  L'abhé  San- 
tini  donne  à  ce  musicien  le  titre  de  maître  de 
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chapelle  de  celle  dernière  église,  dans  son 
catalogue  (Rome,  1820,  in-12)j  c'est  une 
erreur. 

GIORGI  (Philippe),  chanteur  distingué,  a 
vécu  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle. 
Après  avoir  brillé  comme  ténor  au  théâtre 
Argent ina,  de  Rome,  il  passa  à  Pétcrsbourg 
pour  y  chanter  au  Théâtre  Italien  qu'on  venait 
d'y  établir.  J'ignore  si  cet  artiste  est  l'auteur 
d'un  opéra  de  Don  Chisciotlo,  qui  est  connu 
en  Italie  sous  le  même  nom. 

GIORGI-IUGIIETTI  (M-'MmiE),  dame 
bolonaise  et  cantatrice  distinguée,  naquit  à 
Bologne  en  1785,  et  reçut  une  très-bonne  édu- 
cation musicale.  Son  nom  de  famille  était 
Giorgi.  M"«  Giorgi  fut  engagée  en  1804  pour 
le  Théâtre-Italien  de  Paris  et  y  chanta  avec 
succès.  Elle  était  recherchée  particulièrement 
pour  les  concerts  de  la  Cour  impériale  de  ce 
temps.  En  1800,  elle  retourna  en  Italie.  Ce  fut 
pour  elle  que  Rossini  écrivit  en  1816  le  rôle  de 
Rosine,  dans  le  Barbier  de  Séville,  qu'elle 
chanta  à  Rome  avec  Garcia,  Bolticclli  et  Zam- 
boni.  Elle  avait  épousé  depuis  plusieurs  années 
M.  Rigbetti,  avocat  à  Bologne,  et  ne  cultivait 
plus  la  musique  que  comme  dilettante.  Habile 
pianiste  et  femme  d'esprit,  elle  réunissait  chez 
elle  une  élile  d'artistes  et  d'amateurs,  et  sa 
maison  était  le  rendez-vous  des  étrangers  de 
distinction  qui  visitaient  Bologne.  Elle  vivait 
encore  en  1840.  On  a  de  celle  dame  un  écrit 
qui  a  pour  titre  :  Cenni  di  una  donna  gia 
contante  sopra  il  maestro  Rossini,  in  riposta 
a  cioche  ne  scrisse  nella  slate  dell'  anno  1822 
il  giornalista  inglese  in  Parigi,  e  fu  ripor- 
tato  in  una  gazzetta  di  JUilano  dello  sttsso 
anno.  Bologne,  1823,  per  le  stampe  del  Sassi, 
in-8a.  Mme  Giorgi-Righelli  réfute  dans  celte 
brochure  les  anecdotes  imaginées  à  plaisir 
qu'on  débitait  alors  sur  l'illustre  maître  :  elle 
y  rapporte,  dans  un  style  élégant  et  facile, 
l'histoire  pleine  d'intérêt  des  premières  repré- 
sentations d'i7  Barbiere,  à  Rome,  où  elle- 
même  était  actrice. 

GIORGIO  (...),  surnommé  DI  ROMA, 
parce  qu'il  était  né  à  Rome,  fut  attaché  pen- 
dant quelques  années  au  Théâtre- Italien  de 
Paris,  eu  qualité  de  choriste  et  d'accordeur 
de  pianos.  Il  est  auteur  du  Manuel  simplifie 
de  l'accordeur,  ou  l'art  d'accorder  le  piano 
mi*  à  la  portée  de  tout  h  monde,  Paris,  Rortt, 
1834,  in-18  de  52  pages,  avec  deux  tableaux 
litbograpbiés.  Une  deuxième  édition,  â  la- 
quelle on  a  fait  quelques  additions  avec  troi< 
planches,  a  paru  dans  la  même  année,  chez 
le  même  éditeur.  L'ouvrage  fut  écrit  origioat- 
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rement  on  italien  et  traduit  en  français  par 
un  ami  de  l'auteur. 

GIORGIS  (Joseph),  violoniste,  né  à  Turin, 
en  1777,  reçut  des  leçons  de  Colla  pour  son  in- 
strument, et  ne  fut  pas,  comme  on  le  dit  dans 
le  Dictionnaire  de  Choron  et  Fayolle,  élève 
de  Viotli.  Les  seuls  conseils  qu'il  reçut  de  ce 
grand  artiste  consistèrent  en  une  lettre  que 
celui-ci  lui  écrivit  après  l'avoir  entendu.  Venu 
à  Paris  en  1807,  il  s'y  fit  entendre  dans  plu- 
sieurs concerts  sans  exciter  une  vive  sensation 
et  y  publia  quelques  compositions.  Blangini, 
son  compatriote,  a  qui  il  avait  été  recom- 
mandé, le  Gt  entrer  dans  la  musique  du  roi  de 
Weslphalic .  Jérôme-Napoléon.  Les  événe- 
ments de  la  guerre  de  1813  l'obligèrent  à 
quitter  précipitamment  Cassel.  Rentré  en 
France,  il  voyagea  pendant  quelques  années 
pour  donner  des  concerts  avec  sa  femme,  nièce 
de  Lamparelli,  qui  avait  été  aussi  attachée  au 
théâtre  de  Casse!  comme  seconde  femme.  En 
1820,  il  se  fixa  à  Paris;  trois  ans  après  il  entra  à 
l'orchestre  de  l'Opéra-Comique  comme  un  des 
premiers  violons.  Devenu  vieux,  il  a  été  mis  à 
la  retraite  en  1854.  Parmi  les  compositions  de 
cet  artiste  qui  ont  été  publiées,  on  remarque  : 
î°  Des  pots-pourris  pour  violon  et  orchestre, 
Paris,  Mn>«  Duhan.  29  Romance  de  Hichard, 
variée  pour  violon  et  orchestre,  Bruxelles, 
Plouvier.  3*  Trois  trios  pour  violons  et  basse, 
op.  4,  Paris,  M""  Duban.  4°  Plusieurs  airs 
variés,  avec  accompagnement  de  quatuor  ou 
d'un  second  violon  et  violoncelle,  ibid.  5°  Duos 
faciles  pour  deux  violons,  livres  I  et  II,  Paris, 
Hanrf. 

'    GIORINOVICHT  f'oyez  Jarsowick. 

GIOSA  (Nicolas  DE),  compositeur  napo- 
litain, élève  du  Collège  royal  de  musique  de 
cette  ville,  et  de  Mcrcadante  pour  la  composi- 
tion, a  fait  représenter  dans  la  même  ville,  en 
1 8-13,  la  Casa  di  tre  artisti,  opéra  bouffe,  et, 
en  1845,  Elvino,  drame  lyrique. 

GIOVANELLI  (Pierre),  en  latin  Joan- 
ntllus,  musicien,  né  à  Gandino,  dans  la  pro- 
vince de  Bcrgame,  au  commencement  du 
seizième  siècle,  s'est  fait  connaître  comme 
éilitcur  d'une  précieuse  collection  de  motets 
d'anciens  maîtres,  dont  le  plus  grand  nombre 
fut  attaché  a  la  chapelle  des  empereurs  Maxl- 
mihen  II  et  Ferdinand  1".  Celle  collection, 
•J-viséc  en  cinq  livres,  est  intitulée  :  IVovus 
Thésaurus  musicus;  elle  a  été  imprimée  à 
Venise,  chez  Antoine  Gardane,  en  1568,  in-4". 
Les  cinq  livres  réunis  forment  467  pages,  à  la 
partie  du  t'antus.  On  y  trouve  257  motc«s  à 
quatre,  cinq,  six,  sept  et  huit  voix.  Les  noms 


des  compositeurs  sont  :  Jacques  Regoarl,  Jean 
Louys,  Christian  Hollander,  Malhias  Zapfel, 
Ilenri  Delacourt,  Pierre  Spcillier,  Michel  des 
Buissons,  Georges  Prcnncr,  Jo.  Caslileti 
(Guioz),  Verdière,  Jacques  Vaet,  Michel  Dciss, 
Alexandre  Uttendaler,  Simon  Le  Roy,  Jean 
Chaynée,  Orl.  Lasso,  Etienne  Manu,  François 
de  Nieuport,  Antoine  Gallus  (Le  Coq),  Jean  de 
Clcve,  Jean  Deslins,  Philippe  Le  Duc,  Guil- 
laume Formellis,  Adam  Dupont,  Jacques  de 
Wcrt,  Jacques  de  Broucke,  André  Pevernage, 
Lambert  de  Sayne,  Josquin  de  Près,  Grégoire 
Trehou,  Ant.  Delacourt,  et  André  Gabrieli. 
Les  Lamentations  de  Jttrémie,  par  Etienne 
Mahu,  contenues  dans  le  premier  livre,  sont 
une  œuvre  capitale  dont  la  facture  est  de  Ja 
plus  grande  beauté  en  son  genre.  Je  possède 
l'exemplaire  de  dédicace  de  la  collection  de 
Giovanelli,  avec  les  armes  de  la  maison  de 
Bavière,  peintes  en  couleurs,  avec  cette  inscrip- 
tion :  Jllujtrissimo  Serenissimoque  Principi 
ae  Domino,  Domino  Gutielmo  Comili  Pula- 
tino  Hheni  utriusque  Bavarix  Duei,  etc. 
Domino  suo  colendissimo  ae  gratiosissimo, 
Pctrus  Joannellus  de  Gandino,  offtcii  ac  ob- 
servantix  ergo  dono  dédit. 

GIOVANELLI  (Roger  ou  Rucgiero), 
compositeur  célèbre  de  l'école  romaine,  naquit 
a  Vcllctri,  vers  1560.  On  ignore  le  nom  du 
maître  qui  a  dirigé  ses  études  dans  la  musique. 
On  voit,  par  le  titre  d'un  de  ses  ouvrages,  qu'il 
était  déjà  maître  de  chapelle  à  Saint  Louis-des- 
Français  (à  Rome),  en  1587.  De  là,  il  passai 
l'église  du  Collège  allemand,  cl  après  la  mort 
de  Pierluigi  de  Palestrina,  il  fut  jugé  digne  de 
succéder  à  ce  grand  homme  dans  la  place  de 
maître  de  chapelle  de  Saint-Pierre  du  Vatican. 
Sa  nomination  à  celte  place  est  du  13  mars 
1504;  il  entra  en  fonctions  le  15  du  même 
mois.  Le  7  avril  1500,  il  fut  agrégé  au  Col- 
lège des  chapelains  chantres  de  la  chapelle 
Sixtine.  Ce  maître  vivait  encore  en  1015,  car 
il  publia  celle  même  année  le  Graduel  des 
saints,  qu'il  avait  corrigé  ou  plutôt  altéré. 
Giovanelli  est  considéré  comme  un  des  meil- 
leurs maîtres  d'un  temps  où  les  grands  ar- 
tistes abondaient  dans  l'école  romaine.  Son 
mérite  n'est  point  au-dessous  de  sa  renom- 
mée. Ses  ouvrages  se  font  particulièrement 
remarquer  par  un  rare  mérite  de  facture,  et 
par  une  harmonie  pure,  bien  que  remplie.  Il 
s'est  distingué  surtout  dans  le  genre  des  ma- 
drigaux, des  canzoncllcs  et  des  villanelles, 
quoique  son  habileté  ait  été  aussi  remarquable 
dans  la  musique  d'église.  Les  ouvrages  de  sa 
composition  qu'on  a  publiés  sonl:  1°  Il  Primo 
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libro  di  madrigali  a  cinque  voci,  Venise, 
C.irdane,  158G.  2°  //  Secondo  libro  idem, 
ibid.,  1587,  réimprimé  à  Venise,  chez  Angelo 
Gardane,  en  1007,  io-4\  5"  //  Ter zo  libro 
idem,  ibid.,  158»  et  1590.  4»  De'  Madrigal» 
sdruccioli  a  4  voci,  il  primo  libro,  Venise, 
Vincenli,  1587.  5»  De  gli  sdruccioli  Madri- 
gali  a  4  voci,  il  2"  libro,  ibid.  0°  Il  Primo 
libro  di  moletti,  a  5-8  voci,  Rome,  Coatlino, 
1594.  7«  //  Secondo  libro  idem,  ibid.,  1592. 
8"  Canzonette  a  tre  voci  con  l'intavolatura 
dcl  liulo,  Rome,  Coatlino,  1592.  9°  Le  f  Ma- 
nette eterie  alla  napolitana  a  5  voci,  Rome. 
Coaltino,  1595;  une  deuxième  édition  de  cet 
ouvrage  a  été  publiée  à  Venise,  chez  Barlho- 
lomé  Magni,  en  IG24,  tous  ce  titre  :  Libro 
primo  délia  vtllanclle  a  3  voci.  Outre  ces  ou- 
vrages, une  très-grande  quantité  de  messes, 
de  motels  et  de  psaumes,  composés  par  Gio- 
vanelli, se  trouvent  en  manuscrit  dans  les  ar- 
chives de  la  basilique  du  Vatican,  et  dans  celles 
de  la  chapelle  Sixtine.  Parmi  ces  productions, 
on  remarque  la  messe  à  huit  voix  composée 
sur  le  madrigal  de  Palcstrina  Festiva  i  colli, 
cl  le  Miserere  a  quatre  voix  avec  le  dernier 
verset  a  huit  voix,  composé  pour  la  semaine 
sainte,  et  qui  se  chantait  avant  que  celui  de 
Grégoire  Allegri  fût  écrit.  On  trouve  quelques 
motels  et  psaumes  à  huit  voix,  de  Giovanelli, 
dans  les  recueils  de  Fabio  Coslanlini  {voyez  ce 
nom),  et  des  madrigaux  de  sa  composition 
dans  les  collections  dont  les  titres  suivent  : 
1°  Spoglia  amorota ,  tnadrigali  a  cinque 
voci  di  diversi  eccellentissimi  musici ,  etc., 
Venise,  chez  les  héritiers  de  Jérôme  Scoto, 
1585.  %°Mclodia  olympica  di  diverti  eccellen- 
tissimi musici,  a  4,  5,  60  8  voci,  etc.,  publié 
par  Pierre  Philipps,  chez  Phalèse  et  Jean  Bel- 
lère,  à  Anvers,  1594,  in -4°  obi.  3"  Il  Lauro 
f'erde,  madrigal»  a  set  voci,  composli  da 
diversi  eccellentissimi  musici,  etc.,  Venise  et 
Anvers,  1591 .  4°  //  Trionfo  di  Dori  descrillo 
da  diversi  e  posto  in  musica  da  altrettanti 
musici,  a  6  voci,  etc.,  Venise,  1596,  io-4*, 
Anvers,  Pierre  Phalèse,  1596,  1601,  1614, 
ln-4°  ohl.  5*  //  Paradiso  musicale  di  madri- 
gali  e  canzoni  a  cinque  voci,  etc.,  Anvers, 
Pierre  Phalèse,  1596,  in  4°  ob!.  6"  Madrigali 
a  otto  voci  di  diversi  eccellentissimi  e  famosi 
autori,  etc.,  Anvers,  Pierre  Phalèie,  1596, 
in-4".  Le  pape  Taul  V  ayant  ordonné  a  Roger 
Giovanelli  de  corriger  le  graduel  ,  pour 
l'usage  de  la  chapelle  pontificale,  ce  savant 
musicien  employa  près  de  sept  années  à  ce  tra- 
vail. Rien  ne  Tut  épargné  pour  que  le  livre  fût 
établi  avec  luxe.  Jean- Baptiste  Kaimondi,  di- 


recteur de  l'imprimerie  Mtdicis,  pour  les  lan- 
gues orientales,  fondit  de  beaux  caractères  de 
plain-chant  sur  une  grande  échelle,  et  les  deux 
parties  de  ce  Graduel  parurent  en  deux 
volumes,  in-fol.  max.,  le  premier  en  1614,  le 
second  en  1615.  Le  premier  de  ces  volumes, 
qui  contient  le  graduel  des  temps  est  intitulé  : 
1°  Graduale  de  tempore  juxta  ritum  sacro- 
tantx  romanz  ecclesis  cum  cantu  Pauli  V 
Pont.  Max.  jussu  reformato.  Cumprivilegio, 
Romae,  ex  typographia  medicœa,  annolGM. 
Le  deuxième,  contenant  le  graduel  des  saints, 
a  pour  titre  :  Graduale  de  sanctis  juxta  ri- 
tum sacrosanctx  romanx  ecclesix  cum  cantu 
Pauli  V  Pont.  Max.  jussu  reformato.  Cum 
privilegio,  Romac,  ex  typographia  medicaca, 
anno  1615.  Lorsque  j'ai  parlé  de  ce  travail, 
dans  la  première  édition  de  la  Biographie 
universelle  des  musiciens,  je  n'en  avais  pas  vu 
d'exemplaire,  et  je  n'étais  que  l'écbo  de  l'opi- 
nion des  Baini  :  mais  j'ai  examiné  les  volumes 
pendant  mon  séjour  i  Rome,  en  1841,  et  j'ai 
vu  avec  regret  que  Giovanelli  s'est  écarté,  en 
beaucoup  de  passages,  des  bonnes  leçons  des 
anciens  manuscrits. 

ClOYAIWI  (Scinos),  organiste  du  dix- 
septième  siècle,  est  cité  par  Wallher,  d'après  le 
catalogue  de  Paslorf,  comme  auteur  d'une  col- 
lection de  pièces  de  clavecin  intitulée  :  Parli- 
tura  di  cembalo  ed  organo,  toccate,  roma- 
nesche,  parlite  sopra  il  basso  di  Fiorenza  a 
Mantoua,  capricci,  correnti,  ballclli,  e  ga- 
gliarde  diverse. 

GIOVIO  (le  comte  Jeau-Baptiste),  amateur 
de  musique  et  littérateur,  né  à  Como,  le  10  dé- 
cembre 1748,  mort  en  cette  ville,  le  17mai  1814, 
a  publié  quelques  notices  sur  l'orgue,  a  propos 
de  l'instrument  que  le  célèbres  facteurs  Scrassi 
ont  placé  dans  le  sanctuaire  del  Crocefisso,  à 
Como.  Cet  opuscule  a  pour  litre  :  Pel  nuovo  or- 
gano, opéra  de'  SignoriSerassi  net  santuario 
del  Crocefisso.  Lettera  e  descrizione,  Como, 
Cari'  Antonio  Ostinelli,  1808,  26  pages  in-8*. 

GIPPENBUSCH  (Jacques),  jésuite,  né  à 
Spire  en  1612,  entra  dans  son  ordre  en  1629, 
cl  fui  chargé  d'enseigner  la  littérature  grecque 
et  latine  à  Cologne.  I)  était  en  même  temps 
directeur  du  chœur.  Il  mourut  le  3  juillet  1664. 
Ses  compositions  connues  sont  :  1°  Canliones 
musicx  4  vocum.  2°  Psalteriolum  harmoni- 
cum  cantionum  catholicarum  per  annum 
quatuor  vocibus  concinnatum,  Colonise,  1662, 
in-8».  3°  Canliones  et  motettx  selectissimx . 

GIR ACE  (...).  Un  compositeur  de  ce  nom 
a  f.iil  représenter  sur  divers  théâtres  de  l'Italie, 
dansladcuxiimc  moitié  du  dix-liiiititmc  sii.de, 
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les  opéras  dont  les  titres  suivent  :  \»  Il  Sordo. 
2°  Un  perfttto  Ricambio.  5°  Moïto  paura  e 
nessun  maie.  4°  Rieonoscenza  ed  amore, 
cantate. 

GIRANEK  (Aitoise),  violoniste  et  com- 
positeur, né  en  Bohême  vers  1712,  vécut  quel- 
ques années  à  Prague,  se  rendit  ensuite  i 
Varsovie  pour  entrer  dans  la  chapelle  du  roi, 
comme  premier  violon,  et  mourut  à  Dresde, 
avec  le  litre  de  directeur  de  musique,  le  16  jan- 
vier 1701.  Il  possédait  un  talent  remarquable 
sur  le  clavecin.  Les  compositions  de  cet  artiste 
consistent  en  vingt-quatre  concertos  pour  le 
violon,  plusieurs  concertos  pour  le  clavecin, 
la  basse  de  viole  et  la  flûte.  La  plupart  de  ces 
ouvrages  sont  restés  en  manuscrit.  Giranek 
fut  le  père  de  la  célèbre  cantatrice  allemande 
Mme  Roch. 

GIRARD  (  PaïuprE-HesRt  os),  célèbre 
ingénieur  mécanicien  et  premier  inventeur  des 
machines  à  filer  le  lin,  naquit  à  Lourraarin 
(Vaucluse),  le  1er  février  1775,  d'une  famille 
ancienne  qui  avait  été  persécutée,  sous  le  règne 
de  Louis  XIV,  pour  la  cause  du  protestantisme. 
Dès  son  enfance,  Philippe  de  Girard  montra 
les  plus  rares  dispositions  pour  la  mécanique. 
Obligé  de  sortir  de  France  avec  sa  famille  par 
les  événements  de  la  première  révolution,  il  se 
fit  industriel  dans  les  pays  étrangers,  quoique 
bien  jeune,  ne  réussit  pas  dans  ses  entreprises, 
et  revint  en  Provence  sous  le  Consulat.  Plus 
lard ,  ne  trouvant  pas  dans  le  gouvernement 
français  lesencouragemeots  qu'il  avait  espérés, 
il  s'expatria  de  nouveau  et  porta  en  Autriche, 
puis  en  Pologne,  son  génie  industrieux.  En 
1820,  l'empereur  de  Russie  le  nomma  ingé- 
nieur en  chef  des  mines  de  Pologne;  mais  les 
événements  de  1850  le  privèrent  encore  de 
cette  position.  Rentré  de  nouveau  en  France 
en  1844,  Philippe  de  Girard  reçut  de  toute 
part  des  témoignages  d'intérêt  et  d'admiration 
pour  ses  nombreuses  et  importantes  décou- 
vertes ;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  du  bien- 
être  qui  lui  était  donné  après  une  vie  agitée, 
car  il  mourut  le  20  août  1845,  à  l'Age  de  70  ans. 
On  n'a  point  à  s'occuper  ici  de  ses  nombreuses 
inventions  telles  que  les  lampes  hydrostatiques, 
se*  perfectionnements  des  machines  à  vapeur, 
'es  machines  à  filer  le  lin,  la  fabrication  des 
bois  de  fusil  par  la  mécanique  et  beaucoup 
d'autres;  les  renseignements  sur  ces  objets  se 
trouvent  dans  les  biographies  générales  et  dans 
les  ouvrages  spéciaux  qui  concernent  l'indus- 
trie; il  n'est  cité  dans  ce  livre  que  pour  l'in- 
vention d'un  piano  oclaviunt,  qu'il  construi- 
sit en  Pologne  et  qui  fut  transporté  i  Vienne, 


en  1842.  Léopold  De  Mcyer  cl  Liszt  le  jouèrent 
alors  devant  la  famille  impériale.  Cet  instru- 
ment fut  placé  a  l'exposition  de  l'industrie,  à 
Paris,  en  1844.  En  1855,  M.  Blondel,  facleurde 
pianos  à  Paris,  mit  à  l'exposition  universelle 
un  piano  octaviant,  qui  n'était  que  la  repro- 
duction exacte  du  système  de  Girard.  La  fa- 
mille de  ce  mécanicien  adressa  au  jury  des 
réclamations  accompagnées  de  pièces  qui  dé- 
montraient la  priorité  et  l'identité  d'invention  : 
le  jury  fit  droit  a  la  réclamation;  en  l'insérant 
dans  ses  procès-verbaux. 

GIRARD  (Narcisse),  directeur  général  de 
la  musique  et  premier  chef  d'orchestre  du 
théâtre  de  l'Opéra,  â  Paris,  naquit  à  Mantes 
(Seine-el-Oisc),  le  27  janvier  1707.  Admis  au 
Conservatoire,  le  12  février  1817,  comme 
élève  violoniste,  sous  la  direction  de  Baillot, 
il  obtint  le  deuxième  prix  de  son  instrument 
au  concours  de  1819,  et  le  premier  lui  fut  dé- 
cerné dans  l'année  suivante.  Il  reçut  dai.s  la 
même  école  des  leçons  de  contrepoint  de 
Reicha.  En  1850,  M.  Girard  dirigea  l'orchestre 
de  l'Opéra  Italien,  en  remplacement  de  Gras- 
set, qui  s'était  retiré;  mais  il  ne  conserva  celle 
position  que  pendant  deux  années.  En  1857, 
il  succéda  â  Valenlino  dans  la  direction  de 
l'orchestre  de  l'Opéra-Comique  :  il  ne  quitta 
celle  place  qu'en  1840,  lorsqu'il  fut  appelé  à 
la  direction  de  l'orchestre  de  l'Opéra ,  laissée 
vacante  par  Habeneck  (voyez  ce  nom),  qui  ve- 
nait d'être  frappé  d'apoplexie.  Dix  ans  plus 
tard,  il  a  été  nommé  directeur  général  de  lu 
musique  de  ce  théâtre.  En  1847,  il  succéda 
aussi  à  Habeneck  en  qualité  de  professeur  de 
violon  au  Conservatoire  et  de  chef  d'orchestre 
de  la  Société  des  Concerts.  Comme  composi- 
teur, M.  Girard  a  écrit  la  musique  des  Deux 
voleurs,  opéra-comique  en  un  acte,  joué  en 
1841,  et  d'un  ouvrage  intitulé  :  le  Conseil  des 
Dix,  en  un  acte,  joué  aussi  au  théâtre  de 
l'Opéra  Comique,  en  1842.  Ces  deux  partitions, 
écrites  d'un  style  léger  et  de  peu  de  portée, 
onl  élé  bientôt  oubliées.  Cet  artiste  a  arrangé 
en  symphonie  la  sonate  pathétique  de  Beet- 
hoven, et  l'a  fait  exécuter  dans  un  couccrl 
donné  par  Liszt,  à  l'ancienne  salle  Saint- Jean 
de  rbùtcl  de  ville  de  Paris,  en  1852.  Comme 
chef  d'orchestre,  Girard  était  soigneux,  exact 
et  avait  de  l'aplomb;  mais  il  manquait  de  verve 
et  de  poésie.  Il  est  mort  presque  subitement, 
le  10  janvier  1800.  Il  dirigeait  l'orcheslrc  à 
une  représentation  des  Huguenots  ;  pendant 
le  troisième  acte,  il  se  senlit  sérieusement  in- 
disposé ;  on  le  transporta  chez  lm}  et  à  miuuit 
il  avait  o;ssé  de  vivre. 


- 
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GIRAL'D  (  François- Joseph  ) ,  violoncel- 
liste et  compositeur,  entra  à  l'orchestre  de 
l'Opéra,  en  1752,  et  se  relira  à  la  fin  de  1767. 
Il  était  aus»i  musicien  de  la  chapelle  et  de  la 
chambre  du  roi.  Quelques  motels  qui  furent 
exécutés  au  Concert  spirituel  commencèrent 
sa  réputation  :  on  remarqua  surtout  un  Begina 
Coeli  d'un  bon  effet,  qui  fut  répété  souvent.  Il 
fit  en  collaboration  avec  Bcrton  père,  Deucalion 
et  Pyrrha,  en  un  acte,  représenté  avec  succès 
à  l'Opéra,  en  1755.  En  1762,  il  donna  seul 
l'Opéra  de  Société',  en  un  acte,  paroles  de 
Mondorgc.  On  connaît  aus«i  de  ce  musicien  un 
livre  de  sonates  pour  le  violoncelle,  qui  a  été 
gravé  à  Paris,  sans  date. 

GIRAULT  ( Claude- Xavier ) ,  né  à 
Auxonnc,  en  Bourgogne,  le  13  avril  1764, 
était  fils  d'un  médecin.  Ses  études  de  droit 
terminées,  il  fut  reçu  avocat  au  Parlement  de 
Dijon,  le  21  juillet  1783,  et  nommé,  quelques 
années  après,  conseiller  auditeur  à  la  chambre 
des  comptes  de  Bourgogne  et  de  Bresse.  Ses 
goûts  le  portaient  vers  les  études  historiques; 
le  riche  dépôt  de  chartes  et  de  titres  originaux 
qu'il  avait  sous  la  main  facilita  ses  recherches, 
et  lui  procura  des  connaissances  spéciales  aux- 
quelles il  dut  ses  succès.  Après  avoir  obtenu, 
au  concours,  le  prix  pour  une  question  histo- 
rique proposée  par  l'Académie  de  Besançon, 
il  fut  admis  dans  celte  Académie  et  dans  celle 
de  Dijon.  Dès  lors,  il  se  livra  presque  sans  re- 
lâche à  des  travaux  sur  l'histoire  littéraire  et 
sur  différents  points  d'antiquité;  une  multi- 
tude d'écrits  fut  publiée  par  lui  sur  divers  ob- 
jets plus  ou  moins  intéressants,  et  dans  tous  il 
montra  du  savoir  et  de  l'exactitude.  Nommé 
maire  d'Auxonne,  en  1801 ,  il  se  démit  de  cette 
place  après  quatre  ans,  puis  fut  conservateur  de 
la  Bibliothèque  de  cette  ville  :  il  retourna  à 
Dijon,  en  1808,  pour  jr  exercer  la  profession 
d'avocat.  En  1821,  il  fut  appelé  aux  fonctions 
de  juge  de  paix  cl  mourut  le 5  novembre  1823. 
Parmi  les  nombreux  ouvrages  de  ce  savant,  on 
remarque  une  Lettre  à  M.  Millin  sur  la  mu- 
sique des  Hébreux,  et  sur  l'ancienneté  de  la 
musique  dans  les  églises.  Celte  lettre  est  insé- 
rée dans  le  Magasin  Encyclopédique,  an. 
1810,  t.  I",  p.  315-332.  11  en  a  été  tiré  à 
part  quelques  exemplaires. 

GIRAULT  (Auguste),  premier  violon  du 
théâtre  Monlansier,  à  Paris,  né  dans  cette 
ville,  vers  1770,  mort  en  1806,  a  publié  un 
œuvre  de  six  duos  pour  deux  violons,  divisé  en 
deux  livres,  Paris,  Pleycl. 

GlllREHT(CnRisToPRE-nEVRi),  professeur 
de  musique  a  Bayrcuth  el  compositeur,  naquit, 


-  GIR0D 

le  8  juillet  1751,  à  Frophestokheim,  enFranco- 
nie,  où  son  père  était  prédicateur.  Un  goût  pas- 
sionné pour  la  musique  el  une  persévérance  à 
toute  épreuve  le  conduisirent  à  un  certain  degré 
d'instruction  dans  cet  art,  car  sa  mère  était  si 
pauvre,  qu'elle  ne  put  lui  donner  de  maître. 
Quelques  leçons  que  lui  donna  Stadler,  cantor  à 
Bimbach,  furent  les  seules  qu'il  reçut  jamais. 
Parvenu  à  jouer  plusieurs  pièces  de  clavecin  et 
d'orgue,  il  se  rendit  à  Bayreutb  pour  y  donner 
des  concerts,  el  le  peu  d'argent  qu'il  en  retira 
lui  servit  à  acheter  des  livres  et  de  la  musique 
pour  s'instruire.  Ce  temps  est  celui  de  ses  plus 
grands  progrès.  En  1784,  le  directeur  du  théâtre 
Schmidt  lui  proposa  d'être  le  maître  de  mu- 
sique de  sa  troupe  ambulante  ;  Girberl  accepta 
ces  propositions,  et  sa  nouvelle  position  lui 
procura  l'avantage  de  connaître  el  d'entendre 
des  artistes  distingués  à  Anspach,  Nuremberg, 
Salzbourg  et  Passau.  De  retour  à  Bayreutb. 
après  treize  mois,  il  reprit  ses  paisibles  fonc- 
tions de  professeur  de  musique  et  ses  travaux 
comme  compositeur.  Il  a  laissé  en  manuscrit  : 
1°  Sept  petits  opéras,  qu'il  avait  écrits  pour  la 
troupe  de  Schmidt.  2"  Quatre  concertos  pour  le 
clavecin,  écrits  avant  1777. 3°  Six  sonates  pour 
le  piano.  4"  Cinq  autres,  idem.  5e  Deux  sym- 
phonies à  huit  et  dix  instruments. 6°  Cinq  qua- 
tuors faciles  pour  le  violon. 

GIRBERT  (Jear-Georces),  de  la  même 
famille,  né  à  Bayreuth,  était  en  1844  cantor  à 
GOssnilz,  dans  le  duché  de  Saxe-Uildburg- 
hausen.  Il  est  auteur  d'un  livre  élémentaire 
qui  a  pour  titre  :  Kleine  tkeoretisch-praktis- 
che  Tonschule,  oder  die  wichtigsten  Regeln 
der  Tonsetskunst  in  ihrer  Anwendung  in 
zahlreichen  Beispielen  und  Aufgaben  (Petite 
méthode  théorique  el  pratique  de  musique,  ou 
les  règles  les  plus  importantes  de  la  composition 
dans  leurapplicationàde  nombreux  exemples), 
Weiraar,  1845,  gr.  in-4°de  x  et  170  pages. 

GIRELLI  (S*NTiKo),.né  à  Brescia,  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle,  s'est  dis- 
tingué par  ses  compositions  d'un  bon  style 
pour  l'église.  On  connaît  de  lui  les  ouvrages 
dont  voici  les  titres  :  1°  Salmi  brevi  per  tutlo 
l'anno  a  otto  voci,  con  due  Dixile  un  Magni- 
ficat concertati  ail'  uso  moderno  e  litanie 
délia  B.  V.,  in  Vcnezia,  Bart.  Magni,  1620, 
in -4°.  2°  Salmi  intieriper  vespri  a  5  voci  con 
Dixit  e  Magnificat  concertati,  Venise,  Alex. 
Vincenti,  1626,  in-4°.  3«  Messe  concertate  a  5 
e  8  voci  con  una  messa  per  s  defonti,  Venise, 
Bart.  Magni,  1627,  in-4°. 

GIROD  (le  Rcv.  P.  Louis),  de  la  compa- 
gnie de  Jésus,  professeur  au  Collège  de  Namur 
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(Belgique),  et  amateur  distingué  de  musique, 
est  né  le  27  septembre  18 16,  à  Eslavaycr, 
canton  de  F  ri  bourg  (Suisse).  Pendant  quatre 
années,  il  y  fit  des  études  de  solfège,  de  piano, 
d'orgue  et  d'harmonie;  études  qu'il  continua  â 
F  ri  bourg  pendant  cinq  autres  années,  en  y 
ajoutant  celle  du  contrepoint.  A  l'âge  de 
dix-sept  ans,  le  P.  Glrod  entra  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  après  avoir  étudié  dans  les 
maisons  de  cet  institut,  à  Estavager  cl  à  Fri- 
bourg,  les  lettres,  la  philosophie,  les  mathé- 
matiques,^ physique  et  la  théologie.  Il  exerça 
pendant  sept  ans  les  fonctions  d'organiste  et 
de  maître  de  chapelle  dans  les  maisons  des 
jésuites  à  Eslavaycr  et  à  Fribourg,  et  les  con- 
tinua pendant  trois  ans  dans  diverses  localités 
de  Franco  et  à  Mélan  (Savoie),  puis  à  Namur 
(Belgique),  où  la  direction  de  tout  ce  qui  con- 
cerne la  musique  lui  est  confiée  depuis  1851. 
Le  P.  Girod  a  enseigné  la  littérature  au  collée 
de  Fribourg,  et  la  philosophie  au  collège  de 
M«!lan.  Pendant  deux  ans,  il  a  été  chargé  de  la 
préfecture  des  études  au  collège  d'Estavayer,  et 
il  a  enseigné  à  Namur  les  antiquités  romaines 
pendant  neuf  années  ;  puis  il  a  cessé  ses  fonc- 
tions de  professeur  pour  celles  de  prédicateur. 
Le  P.  Girod  est  auteur  d'un  livre  intitulé  :  De 
la  Musique  religieuse,  Namur,  1855,  volume 
in-8*  de  deux  cent  cinquante-sept  pages .  L'objet 
de  cet  ouvrage  est  de  défendre  les  formes  de  la 
musique  moderne  et  son  système  d'harmonie  et 
d'instrumentation  contre  l'opinion  de  quelques 
écrivains  qui  voudraient  que  ce  genre  de  mu- 
sique fût  ramené  a  la  sévérité  des  formes  du 
seizième  siècle  et  a  sa  tonalité.  Quelques-uns 
même  voudraient  l'abolition  de  la  musique 
dans  les  églises  et  le  retour  pur  et  simple  au 
plain-chant.  C'est  â  ces  exagérations  que  ré- 
pond l'écrit  du  P.  Girod.  Dans  diverses  circon- 
stances, ce  digne  ecclésiastique  a  composé  en- 
viron cinquante  pièces  d'orgue  et  vingt  motets 
qui  sont  encore  inédits. 

GIUOLA1UO,  surnommé  DA  UDINE,  à 
cause  du  lieu  de  sa  naissance,  fut  un  célèbre 
joueur  de  cornet,  et  reçut,  le  29  juillet  1507,sa 
nominatien  de  chef  du* corps  de  musique  d'in- 
struments a  vent  au  service  de  la  Sérénissime 
Seigneurie  de  Venise.  Garzoni  en  parle  avec 
éloge  dans  son  livre  intitulé  .  Piatsa  univer- 
selle Ai  tulle  le  professioni  del  mondo,  Ve- 
nise, 1585  (Discorso  4Î),  cl  dit  qu'il  fut  com- 
positeur de  mérite.  On  a  de  lui  un  livre  d'une 
rareté  excessive  qui  a  |K>ur  titre  :  il  Vero  modo 
di  diminuire  (1)  con  lutte  le  sorti  di  stro- 

(«)  Dimimuirt  signifie  [mire  du  varùnont. 


GIROUST  is 

nwnfi,  Venise,  1584,  in-4d.  J'ai  vu  la  partie  de 
ténor  d'un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Motetti 
a  quattro  voci  de  cantare  e  suonare  negV  in- 
strument idi  lut  to  génère,  da  Giron  di  Udine, 
musico  délia  illustr.  Signioria  (sic)  di  f'ene- 
tia,  in  Venelia,  app.di  Antonio Gardane,  1551, 
in-4*,  obi.  Aucun  musicien  du  nom  de  Giron 
ne  figure  dans  les  anciennes  listes  de  musiciens 
au  service  de  la  république  de  Venise  :  il  y  a 
donc  lieu  de  croire  que  Girou  est  le  même  ar- 
tiste que  Girolamo  (Jérôme)  (1).  Deux  frères 
de  Girolamo  d'Udine,  Zuane(Jean),  et  Nicolô, 
ont  été  aussi  joueurs  de  cornet  dans  la  musique 
du  gouvernement  de  Venise  (2). 

GIRONI  (M.  l'abbé  Rososmuo),  directeur 
de  l'Académie  impériale  et  royale  de  Brera,  à 
Milan,  naquit  à  Gorgonzola,  près  de  Milan,  le 
24  octobre  1709.  Après  avoir  fait  ses  études  au 
Séminaire  de  cette  ville,  il  entra  dans  la  con- 
grégation des  oblats  de  Saiot-Ambroise  cl  de 
Saint-Charles-Borromée  j  puis  il  alla  ensei- 
gner la  rhétorique  au  Collège  de  Gorlo.  Après 
l'invasion  de  l'Italie  par  les  armées  françaises, 
il  obtint  une  place  de  sous-bibliothécaire  à 
l'Université  de  Brera.  L'abbé  Gironi  est  mort 
à  Milan,  le  1"  avril  1858.  Au  nombre  des  ou- 
vrages publiés  par  ce  savant,  on  en  remarque 
un  relatif  à  la  musique  des  Grecs,  intitulé  : 
Saggio  intorno  alla  musica  de'  Greci}  Mi- 
lano,  Ferrario,  1822,  in  4°,  avec  dix  planches. 
Cet  ouvrage  est  exécuté  avec  beaucoup  de 
luie  typographique.  On  lit  dans  le  supplément 
du  Manuel  du  Libraire  de  M.  Brunei  (t.  II, 
p.  92),  l'anecdote  suivante  sur  ce  livre  :  •  Celle 

•  dissertation  n'étant  point  destinée  au  com- 

•  noerce,il  n'en  a  été  tiré  que  trente  exemplaires, 
«  et  l'auteur  en  a  fait  hommage  à  une  dame  a 

•  l'occasion  de  son  mariage.  Les  gravures  sont 
«  faites  d'après  les  dessins  de  peintres  célèbres.» 
L'auteur  m'ayant  fait  l'honneur  de  m'envoyer 
un  de  ces  précieux  exemplaires,  j'ai  pu  lire 
son  ouvrage,  et  j'y  ai  reconnu  un  mérite  in- 
contestable d'érudition. 

GIROUST  (Fsusçois),  n'est  pas  né  à  Or- 
léans, comme  le  disent  les  auteurs  du  livre  in- 
titulé :  les  Hommes  illustres  de  l'Orléanais 
(t.  I",  p.  79),  mais  à  Paris,  le  9  avril  1730.  Il 
entra  comme  enfant  de  chœur  à  l'église  Noire- 
Dame  dès  l'âge  de  sept  ans,  et  y  apprit  la  mu- 
sique et  l'harmonie  sous  la  direction  deGoulil, 
mallre  de  cette  cathédrale.  On  lit  dans  une 
notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  ce  musicien, 

(I)  Dans  le  dialecte  vénitien.  Giron  est  l'obr<^  de 
Crronïmo,  qui  est  la  même  chose  que  Girftamo. 

{ï)  Vayei  le  li»re  de  M.  CaB,  concernant  la  chapelle  de 
Saint-Marc,  de  Venise,!.  Il, p.  56. 
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publiée  par  sa  veuve,  qu'un  prix  consistant  en 
une  médaille  d'or  ayant  été  proposé  en  1768, 
pour  l'auteur  de  la  meilleure  musique  écrite 
sur  le  psaume  :  Super  flumina  Babylonis, 
vingt-cinq  ouvrages  furent  envoyés  à  Dau- 
vergne,  et  que  deux  de  ces  psaumes  partagè- 
rent les  suffrages;  on  décida  qu'une  seconde 
médaille  serait  accordée,  et  quand  on  eut  déca- 
cheté les  noms  des  auteurs,  il  se  trouva  que 
Giroust  avait  mérité  les  deux  prix.  Il  était  alors 
maître  de  musique  de  l'église  métropolitaine 
d'Orléans  ;  son  succès  le  fit  appeler  à  Paris, 
pour  être  maître  de  la  chapelle  des  Innocents. 
En  1775,  il  succéda  à  l'abbé  Gauzargues  dans 
la  place  de  maître  de  la  chapelle  et  de  surin- 
tendant de  la  musique  du  roi.  11  écrivit  pour 
celte  chapelle  beaucoup  de  motels,  et  fil  exé- 
cuter au  Concert  spirituel  plusieurs  oratorios, 
entre  autres  celui  du  Passage  de  la  mer 
Rouge.  Giroust  avait  écrit  pour  l'Opéra  un  Té- 
lèphe,  un  cinq  actes,  qu'il  ne  put  faire  repré- 
senter, malgré  l'autorité  que  lui  donnait  sa 
position.  Il  mourut  à  Versailles,  le  28  août 
1709.  Sa  veuve,  Marie-Françoise  de  Beau  mon  l 
d'Aventois,  a  publié  un  Éloge  historique  de 
François  Giroust,  Versailles,  17U9,  in-8», 
dont  il  a  été  fait  une  deuxième  édition  en  1804. 
Dans  cet  opuscule,  Giroust  est  présenté  comme 
un  homme  de  génie  et  un  grand  compositeur, 
ce  qu;  est  fort  excusable  ;  mais  ce  qui  ne  l'est 
pas,  c'est  que  les  auteurs  du  Dictionnaire  his- 
torique des  musiciens  aient  copié  ces  éloges 
san?  restriction.  La  collection  des  partitions 
originales  de  Giroust  a  été  acquise  par  la  bi- 
bliothèque du  Conservatoire  de  Paris  ;  j'ai 
examiné  cette  musique,  et  je  puis  déclarer  que 
tout  y  est  misérable,  d'un  mauvais  style  et  mal 
écrit. 

GIRSCHNER  (CmiisTui»  FntBÉRic-JKAs), 
fils  d'un  soldat,  est  né  à  Spandau,  en  1704. 
Après  avoir  été  fifre  dans  le  régiment  de  son 
père,  il  alla  faire  des  études  sérieuses  de  mu- 
sique à  Francforl-sur-l'OdT,  puis  se  rendit  à 
Berlin,  où  il  arriva  en  1820.  Il  y  obtint  une 
place  d'organiste  qu'il  occupa  pendant  deux 
ans;  mais  Logier  (voyez  ce  nom)  étant  arrivé 
dans  cette  ville,  dans  les  derniers  mois  de 
1821,  pour  y  établir  une  école  de  musique  cl 
de  piano  d'après  sa  méthode  du  Chiroplast, 
Girscbner  s'attacha  à  lui,  étudia  le  mécanisme 
de  sa  méthode  et  devint,  en  1822,  le  directeur 
de  l'Académie  logérienne.  Une  polémique  s'éta- 
blit bientôt  en  Allemagne  sur  les  avanisges 
prétendus  et  les  défauts  de  cette  méthode. 
Stocpcl,  la  Gazette  générale  de  musique  de 
Leipsickf  Erdmann,  plusieurs  professeurs  de 


musique  de  Hambourg,  particulièrement  Ju- 
lien, qui  avait  établi  dans  celle  ville  une  école 
par  le  même  système,  Logier  lui-même,  y  pri- 
rent part,  ainsi  que  Girschner,  qui  publia,  pour 
la  défense  de  la  méthode,  une  brochure  de 
trente-trois  pages,  intitulée  :  Veber  J.-B.  Lo- 
gier's  neues  System  des  musikalische  Unltr- 
richts,  oder  uodurch  unterscheidet  sich  der 
Logiersche  System  von  den  alten?  etc.,  Ber- 
lin, Traulwein,  1828,  in  8",  avec  une  planche 
lilhographiée.  Toutefois,  les  adversaires  de  la 
méthode  l'emportèrent  dans  l'opinion  publique, 
les  écoles  logériennes  furent  abandonnées,  et 
Girschner  fui  obligé  de  chercher  d'autres  res- 
sources pour  son  existence.  En  1853,  il  fui  le 
rédacteur  d'une  gazette  musicale  de  Berlin 
(Berliner  Musikalische  Zeitung);  mais  ce 
journal  ne  put  se  soutenir  au  delà  d'une  année. 
En  1830,  Girschner  avait  fait  représenter,  au 
théâtre  Kœnigstadt,  l'opéra  intitulé  -  L  n- 
dine,  qui  cul  quelque  succès.  En  1834,  il 
donna,  au  même  théâtre,  die  3  Schulmeister 
(les  trois  Maîtres  d'école).  En  1835,  on  le  trouve 
a  Polsdam,  comme  professeur  de  piano.  Deux 
ans  après,  il  était  à  DanUick,  en  qualité  de 
directeur  de  musique  de  la  ville  et  d'une  société 
de  chant  ;  mais  il  n'y  resta  qu'une  année,  et 
déjà,  en  1838,  il  s'arrétail  a  Jéna,où  il  faisait 
exécuter  un  psaume  de  sa  composition,  et  quel- 
ques mois  après,  il  était  à  Aix-la-Chapelle, 
comme  directeur  d'une  société  chorale 
d'hommes.  Ayant  obtenu  la  place  d'organiste 
de  la  chapelle  évangélique  de  la  rue  du  Musée, 
à  Bruxelles,  au  mois  d'octobre  1840,  il  s'éta- 
blit dans  celle  ville,  et  fut  nommé  professeur 
d'orgue  au  Conservaloire,  dans  l'année  sui- 
vante. Il  aurait  pu  s'y  faire  une  répulatiou 
honorable  d'artiste  ;  malheureusement,  l'ivro- 
gnerie l'entraînait  à  des  excès  qui  compromet- 
taient souvent  sa  dignité  :  ces  désordres  devin- 
rent si  graves,  qu'il  fallut  lui  donner  sa  démis- 
sion de  professeur  au  Conservatoire,  en  1848, 
et  bientôt  après  il  perdit  sa  place  d'organiste.  Il 
vécut  ensuite  quelques  mois  à  Gand,  puis  fut 
obligé  d'en  partir  pour  la  même  cause.  Il  dis- 
parut pendant  plusieurs  années,  puis  j'appris, 
en  1851,  qu'il  était  cher  d'orcbeslrc  du  ihéitre 
de  Rocherort,  en  France.  Depuis  lors,  je  l'en 
avais  plus  entendu  parler,  lorsque  les  journaux 
ont  annoncé  sa  mort,  au  mois  de  juin  1860. 11 
était  décédé  a  Libournc  (Gironde),  à  l'âge  de 
soixante-six  ans.  Girschner  avait  du  talent 
pour  la  composition,  et  aurait  pu  faire  de 
bonnes  choses,  si  sa  vie  eût  été  mieux  réglée. 
J'ai  de  lut  quelques  morceaux  de  musique 
d'église  bien  écrits.  Il  a  écrit  aussi  des  sym- 
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phonies  et  de»  ouverture*,  dans  lesquelles  l'in- 
strumentation est  bien  traitée  :  une  de  ses  ou- 
vertures a  été  exécutée  à  Berlin  avec  succès, 
«n  1X35;  enfin,  on  a  de  lui  des  chœurs  pour 
voix  d'hommes,  d'un  bon  e/Tel  et  qui  sont  au 
ré  pertoire  de  sociétés  chorales  de  la  Belgique  et 
de*  provinces  rhénanes.  On  a  publié  plusieurs 
«uvres  de  sa  composition,  entre  lesquelles  on  a 
remarqué  :  Psaume  pour  un  chœur  d'hommes  a 
quatre  parties  avec  orchestre,  œuvre  12«  (Grots 
ist  der  zYerr),  Berlin,  1855,  et  six  Lieder  poor 
voix  de  tnezzo  soprano  ou  ténor,  en  deux 
suite*,  iirfurt,  Kœrner,  1839. 

Girschner  a  eu  deux  filles  qui  se  sont-  fait 
connaître,  l'aînée,  comme  pianiste  ;  la  plus 
jeune,  comme  harpiste. 

GITTER  (J.),  musicien  attaché  a  la  cour 
île  Manheim,  depuis  1780  jusqu'en  1795  a  pu- 
Mié  de  sa  composition  :  1»  Trois  quatuors  pour 
Unie,  violon,  allo  et  basse,  op.  1,  fflanheim. 
S"  Trois  duos   pour  deux  violons,   op.  2, 
Mayence.  3°  Trois  duos  pour  deux  flûtes,  op.  3 
s'&»tf.4°Sis  duos  pour  deux  violons,  op.  5,  ibid 
GIUBILEI  (le  P.  A(io«),  né  à  Pistoie, 
maître  de  chapelle  de  l'église  et  du  monastère 
«le  l'Enfant  Jésus,  fut  agrégé  au  Collège  des 
chipelains  chanlres  de  la  chapelle  pontificale, 
*  Rome,  en  1758.  Ce  maître  était  un  savant 
compositeur,   qui  a   beaucoup    écrit  pour 
l'église;  «es  ouvrages  sont  restés  en  ma- 
nuscrit. 

GIULIANI  (François),  né  à  Vienne,  dans 
les  dernières  années  du  seizième  siècle,  s'est 
f  Jit  connaître  comme  compositeur  de  musique 
«IV-lisc,  par  des  messes  imprimées  à  Venise, 
en  1030. 

GIULIANI  (Aîitoihe),  rlavcciniste  accom- 
ingnateurdu  théâtre  .le  Modène,  a  donné  à  ce 
théâtre,  en  1784,  un  opéra  bouffe  intitulé: 
Ouerra  in  paee. 

GIULIANI  (Fkauçois),  professeur  de  vio- 
lon, de  harpe,  de  chant  et  de  piano,  naquit  à 
Florence,  en  1700.  Élève  de  Nardinl  pour  le 
nolon,  il  fit  de' rapides  progrès  sous  la  direc- 
tion de  ce  maître,  et  fut  nommé,  fort  jeune, 
premier  violon  du  Nouveau -Théâtre.  Son 
maître  de  contrepoint  fut  Bartboloraé  Felici, 
On  a  gravé  de  la  composition  de  cet  ar liste  .- 
1"  Deux  quatuors  pour  deux  violons,  allo  et 
liasse,  Offcnbacb,  André.  2"  Trois  duos  pour 
ileux  violons,  op.  1,  Berlin  et  Amsterdam, 
llummel.  3°  Six  duos  concertants  pour  deux 
violons,  Londres.  4'  Six  duos  pour  violon  et 
s  ioloncelle,  op.  8,  ibid.  On  a  aussi  de  Giuliani 
quelques  compositions  vocales.  Cet  artiste  vi- 
rait encore  A  Florence,  en  1819. 
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GIULIANI  (Cêcne),  née  Bianchi,tul  une 
cantatrice  distinguée  de  la  fin  du  dix-huitième 
siècle.  En  1790,  elle  chantait  avec  un  brillant 
succès  au  théâtre  de  la  Scnla,  à  Milan.  Engagée 
au  Théâtre-Impérial  de  Vienne,  en  1791,  en 
qualité  de  prima  donna,  elle  y  était  encore  en 
1790,  et  jouissait  delà  Taveur  du  public.  Celle 
cantatrice  se  faisait  remarquer  par  l'étendue, 
la  pureté  et  la  flexibilité  de  sa  voix.  Elle  exé- 
cutait de  la  manière  la  plus  brillante  les  traits 
les  plus  difficile*. 

GIULIANI  (Mauro-G.),  virtuose  sur  la 
guitare,  né  à  Bologne,  vers  1780,  s'est  fait  con- 
naître en  Italie  par  son  talent  d'exécution  et  par 
sa  musique,  supérieure  â  ce  qu'on  connaissait 
alors  pour  la  guitare.  Vers  la  fin  de  1807,  cet 
artiste  se  rendit  à  Vienne,  et  s'y  fixa.  En  1821 , 
il  était  à  Rome;  mais  il  partit  bientôt  après 
pour  Saint-Pétersbourg,  où  il  est  resté  plusieurs 
années.  On  connaît  sous  son  nom  :  1°  Trois 
concertos  pour  guitare  et  orchestre,  œuvres 30, 
30  et  70,  Vienne,  Haslinger,  Artaria,  Dia- 
berii.  2"  Un  grand  quintette  pour  guitare,  deux 
violons,  allo  et  basse,  Milan,  Ricordi.  3"  Des 
thèmes  variés  pour  guitare,  avec  accompagne- 
ment de  quatuor,  op.  05, 101, 102,  203,  Milan, 
Ricordi,  Vienne,  Diabelli.  4"  Sérénade  con-  ' 
certante  pour  guitare,  violon  et  violoncelle, 
op.  19,  Vienne,  Artaria.  5-  Une  multitude  de 
duos,  pois-pourris,  divertissements,  valses, 
polonaises,  etc.,  pourdeux  guitares. 0" Environ 
cinquante  œuvres  de  morceaux  pour  guitare 
seule,  renfermant  des  sonates,  éludes,  ron- 
deaux, caprices,  pots-pourris,  airs  variés,  clc. 

Giuliani  a  eu  une  fille,  Madame  Emilie  Giu- 
liani-Gugiclmi,  guitariste  habile,  qui  était  à 
Vienne,  en  1841. 

GIULIANO  TIBl  IITINO,  musicien  dis- 
tingué du  seizième  siècle,  est  connu  par  un 
ouvrage  devenu  fort  rare,  et  intitulé  :  Fanta- 
sie  e  Mctrcari  a  tre  voci  accomodate  da 
eantare  e  sonare  per  ogni  instrumenli,  com- 
poste da  mes.  Ginliono  Tiburtino  musico 
rccellcntissimo,  con  la  giunta  dialcuni  altri 
ricercari,  e  madrigali  a  tre  voci,  composa 
da  lo  eeceltentissimo  Adriano  JVillaert,  e 
Cipriano  Rare  suo  discepolo,  Vcnezia,  1579. 

GIULINI  (AnoaÉ),  maître  de  chapelle  de 
la  cathédrale  d'Augsbourg,  naquit  en  celle 
ville1,  vers  1730.  Dans 'sa  jeunesse,  il  étudia 
chez  les  Jésuites,  et  composa,  pour  leur  maison, 
la  musique  de  plusieurs  drames,  èt  des  médi- 
tations. Plus  tard,  lorsqu'il  eut  élé  appelé  a 
la  maltrisedc  la  cathédrale  (1700),  il  écrivit  un 
grand  nombre  de  messes,  de  vêpres,  des  sym- 
phonies, etc.,  où  l'on  remarque  un  style  sé  vère 
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cl  correct.  Toute  sa  musique  est  resite  en  ma- 
nuscrit. 

GH'STIINI  (Louis),  claveciniste  cl  compo- 
siteur, né  à  Pisloie,  dans  les  premières  années 
du  dix-'  iiilième  siècle,  »  écrit  douze  sonates 
pour  le  clavecin,  qui  onl  élé  gravées  a  Amster- 
dam en  1730. 

GIYE^CI  ou  GlTEXCIiI  (Le  sire  Ada* 
de),  appdé  Guenci,  par  la  Croix-du-Maine, 
fut  un  trouvère  du  pays  d'Artois  (Pas-de-Ca- 
lais), cl  prit  son  nom  d'une  commune  de  cette 
province  de  France.  M.  Arthur  Diuaux  (les 
Trouvères  Artésiens,  p.  44)  fixe  vers  Tan  1200 
l'époque  où  il  florissait.  Les  événements  C  : 
sa  vie  ne  sont  pas  connus.  Il  reste  huit  chansons 
de  ce  trouvère,  avec  les  mélodies  notées  dans 
le  Mss.  7222  de  la  bibliothèque  impériale  de 
Paris  (ancien  Tonds),  et  dans  un  autre  qui  pro- 
vient de  la  bibliothèque  de  Noailles. 

GIZZI  (Dobimqce),  célèbre  professeur  de 
ebant  et  compositeur,  né  en  1084  à  Arpino, 
petite  ville  du  royaume  de  Naples,  eut  pour 
premier  maître  de  musique  son  compatriote 
M,  T.  Angelio,  maître  de  chapelle,  qui  avait 
été  élève  de  Carissimi.  Quoique  très-vieux, 
Angelio  prit  plaisir  à  développer  les  heureuses 
dispositions  du  jeune  Gizzi,  et  il  ne  songea  à 
l'envoyer  à  Naples  pour  y  continuer  ses  études, 
qu'après  en  avoir  fait  un  chanteur  déjà  fort 
habile,  et  après  lui  avoir  donné  les  premières 
connaissances  du  contrepoint.  Gizzi  entra  au 
Conservatoire  de  S.  Onolïio,  dirigé  alors  par 
A.  Scarlatli,  et  devint  le  compagnon  de  Por- 
pora  et  de  Durante.  U  se  livra  alors  à  la  com- 
position et  écrivit  plusieurs  ceuvres  pour  l'église 
et  la  chambre;  mais  Scarlatli  ayant  reconnu  en 
lui  les  qualités  d'un  grand  maître  de  chant, 
l'engagea  à  ouvrir  une  école  propre  à  former 
d'habiles  chanteurs;  Gizzi  suivit  ce  conseil,  et 
de  celle  école  sortirent  Fr.  Feo  et  l'admirable 
sopranislc  G.  Conti,  qui,  par  reconnaissance 
pour  son  maître,  prit  le  surnom  de  Gizziello. 
Vers  1740,  Gizzi  cessa  de  donner  des  leçons 
et  se  relira  dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut 
cinq  ans  après. 

GIZZIELLO  (Joachib),  t'oyez  Coxti 
(Gioacchino). 

GLAC1IANT  (Auguste),  ancien  élève  du 
Conservatoire  de  musique  de  Paris,  né  dans 
cette  ville,  en  1780,  fut  quelque  temps  violon 
•lu  théâtre  des  Variétés  et  s'y  trouvait  encore 
en  1823.  En  1824,  il  passa  à  l'orchestre  du 
Théâtre-Français  et  y  resta  jusqu'en  1830;  il 
donna  alors  sa  démission,  pour  se  fixer*  dans 
un  chef-lieu  de  département.  Après  cette  épo- 
•iuc,  on  ne  trouve  plus  W  renseignement  sur 
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sa  personne.  Il  a  publié  :  l»  Trois  duos  pour 
deux  virions,  op.  1 ,  Paris,  Janet.  2°  Symphonie 
concertante  pour  deux  violons,  op.  2,  ibid. 
3°  Trois  duos  pour  deux  flûtes,  op.  2,  ibid. 
4°  Trois  quatuors  pour  deux  tiglons,  allo  el 
basse,  op.  5,  Paris,  Janet. 

GL/ESEtt  (MicntL),  facteur  d'orgues,  né  & 
Gelnau  (Saxe),  en  1002,  a  eu  de  la  réputation  en 
Allemagne,  par  les  positifs  et  autres  petits  in- 
struments qu'il  a  construits.  Il  mourut  en 
1774.  à  l'âge  de  82  ans. 

GL/ESEft  (Jean-Michel),  violoniste,  né 
à  Erlangen  en  1725,  fut  d'abord  attaché  à  la 
chapelle  d'Anspach,  et  retourna  en  1775  dans 
sa  ville  natale  pour  y  élre,  suivant  l'expression 
allemande,  musicien  de  ville.  Il  y  vivait  encore 
en  1700.  On  a  publié  de  cet  anisle  six  sym- 
phonies pour  l'orchestre,  op.  1,  Amsterdam, 
1784. 

GLvESER  (Charles -Louis  "'nArcorr  )4 
directeur  de  musique  et  professeur  au  sémi- 
naire de  Weissenfels,  né  en  1747,  fut  consi- 
déré dans  sa  patrie  comme  un  homme  de 
mérite.  Il  mourut  à  Weisscnrcls,  le  31  janvier 
1797,  à  l'âge  de  50  ans.  Il  a  écrit  beaucoup  de 
musique  d'église  qui  est  restée  en  manuscrit. 
Le  seul  ouvrage  qu'il  a  publié  contient  une 
suite  de  petits  morceaux  de  piano  dans  tous 
les  tons,  pour  l'enseignement,  avec  une  préface 
de  J.  Fr.  Doles;  cet  ouvrage  a  pour  litre  : 
Kurze  Clavierstùke  zum  Gebrauche  beim  L'n- 
terricht,  Weissenfels,  1704. 

GL/E8ER  (Charles -Gottmlf),  fils  du 
précédent,  est  né  à  Weissenfels,  le  4  mai  1784. 
Après  la  mort  de  son  père,  il  se  rendit  à  Lcip- 
sick,  pour  y  contiuuer  ses  éludes  à  J'école  de 
Saint-Thomas;  il  y  reçut  les  leçons  de  lliller. 
Eberhard  Millier  lui  donna  ensuite  des  leçon* 
de  piano  et  d'harmonie,  et  il  apprit  à  jouer  du 
violon  sous  la  direction  de  Caropagnoli.  Après 
qu'il  eut  atteint  sa  vingtième  année,  il  suivit 
un  cours  de  droit  a  l'université,  quoiqu'il  ciil 
préféré  la  théologie,  afin  d'être  chantre  de 
paroisse.  Lorsqu'il  eut  passé  ses  examens,  en 
1808,  il  alla  occuper  une  place  de  peu  d'im- 
portance à  Naumbourg  ;  mais  il  ne  resta  pas 
longtemps  dans  celle  ville  ;  son  goùl  passionné 
pour  la  musique  le  ramena  à  Lcipsick  ;  il  s'y 
fit  correcteur  chez  Kuhncl.  Son  séjour  dans 
cette  ville  fut  marqué  par  ses  progrès  comme 
organiste  et  comme  compositeur.  Ses  éludes 
étant  achevées,  il  accepta  l'offre  qui  lui  fut  laite 
d'une  place  de  directeurde  musique  à  Barnicn, 
en  Weslpbalie.  Dès  ce  moment,  toutes  ses  \iics 
se  tournèrent  vers  les  moyens  de  faciliter  l'en- 
seignement, el  les  ouvrages  qu'il  publia  furent 
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particulièrement  destinés  à  ses  élèves.  La  guerre 
de  1813  obligea  Glœser  de  s'éloigner  de  Bar- 
roen.  Il  fil  de»  voyages  à  Berlin,  Weissenfels, 
Naumbourg  el  Lcipsjck,  puis  s'enrôla  comme 
volontaire,  et  passa  le  Rhin  avec  les  armées 
alliées.  Après  la  campagne  de  1814,  il  retourna 
à  Barmen  et  reprit  ses  travaux.  Il  établit  plus 
tard  en  cette  ville  un  bureau  d'abonnement  de 
musique  et  un  commerce  d'instruments.  Glœser 
est  mort  à  Baruien,  le  16  avril  1829,  des  suites 
d'une  douloureuse  el  longue  maladie  de  peau, 
avant  d'jvoir  atteint  sa  quarante-cinquième 
année.  Au  nombre  de  ses  productions  on 
compte  :  1°  Neue  praktische  Alavierichule 
(Nouvelle  école  pratique  du  clavecin,  etc.),  pre- 
mière partie,  Banueu,  1817.  La  deuxième 
parUe  de  celte  méthode  de  piano  éUit  termi- 
née, nuis*  non  publiée,  quand  Glacscr  a  cessé 
de  vivre.  2*  Karl  Glrser's  Litdtrbuch  (Livre 
de  chant  de  Glacscr,  etc.);  Barmen,  1819.  Ce 
recueil  était  destiné  à  une  classe  d'enfants  que 
l'auteur  Taisait  chauler  d'oreille,  avant  de 
leur  enseigner  la  lecture  de  la  musique.  Il  en 
a  paru  nne  deuxième  édition  en  1822.  5°  Chants 
pour  les  poésies  de  Leilh,  avec  accompagne- 
ment de  piano ,  plusieurs  cahiers,  Barmen, 
1821-1828.  4*  Exercices  de  lecture  de  musique 
en  dix  sep/  grands  tableaux,  pour  les  écoles; 
Barmen,  1821.  5°  Musikalische  Schulgesang- 
bueh,  mclhwtiich  geordnel  nach  Natorp' s 
Anleilung  sur  Lntertceisung  in  singen 
(Manuel  musical  de  chant  d'après  l'Introduc- 
tion à  l'enseignement  du  chant  de  Natorp), 
première  et  deuxième  parties,  1821-1823.  La 
deuxième  édition  de  celle  méthode  a  paru  en 
1827.  G*  Chants  chorals  cl  poésies  de  .Mono  à 
quatre  voix,  à  l'usage  des  sociétés  de  chaut,  et 
des  choeurs  d'église  ;  Essen,  Bœdeckcr.  7°  Drey- 
ttimmige  Chorale  (Chants  chorals  à  trois  voix), 
à  l'usage  des  écoles  moyennes,  des  gymnases 
et  des  paroisses  ou  l'on  chante  sans  orgue; 
Barmen,  ft28.  8°  kurze  Anweizung  zum 
Choralspitl  (Instruction  courte  sur  l'art  d'ac- 
compagner les  mélodies  chorales,  etc.)  ;  Essen, 
BaMecker,  1824.9"  /  ereinfachter  zum  Kurs- 
gefasster  Unterrieht  in  der  Théorie  der  Ton- 
setzkunst,  milteltl  tint»  mus ikalisches  Com- 
passés (Méthode  brève  et  simplifiée  de  la  théo- 
rie de  la  musique,  au  moyen  d'un  compas 
musical),  ibid.  Ou  a  aussi  de  Glœser  des 
sonates,  airs  variés  et  autres  morceaux  pour 
le  piano,  quelques  pièces  pour  la  guitare,  et 
d'autres  petites  compositions. 

ttLwESEU  (Fanons),  compositeur,  né 
en  Autriche  dans  l'année  1792,  fit  ses  éludes 
musicales  à  Vienne  et  y  Tut  ensuite  directeur 
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de  musique  au  Théâlrc-sur-la-Vicnnc.  11  a 
écrit  un  très-grand  nombre  de  mélodrames, 
pantomimes  et  vaudevilles.  Il  y  fit  aussi  repré- 
senter plusieurs  opéras,  parmi  lesquels  on  re- 
marque :  1°  Armide  la  magicienne,  en  1828. 
2°  Der  Brie f  an  Sich  selbst  (La  lettre  écrite  à 
soi-même),  en  182G.  3°  Elsbelh,  opéra  co- 
mique el  romantique,  en  1828.  4°  Helindor, 
opéra  Féerique,  en  1826. 5°  Sauelvpfchen,  etc., 
(le  Chevalier  aux  éperons  d'or),  opéra  roman- 
tique, en  1824.  G?  Sonderbar  /.aune  (l'Humeur 
singulière),  opéra  comique,  en  1825.  En  1830, 
il  succéda  à  Sicgmaycr  dans  la  place  de  chef 
d'orchestre  du  théâtre  Kœnigstadt  à  Berlin,  et 
y  fit  représenter  les  opéras  dont  voici  les 
titres  :  7*  Die  Brauttchau  (les  Fiançailles). 
8»  des  Adlers  Horsl  (l'Aire  de  l'aigle)  ;  An- 
dréa; l'Œil  du  Diable;  Aurora;  le»  quatre 
Fils  A  y  mon.  Plusieurs  de  ces  ouvrages  ont  été 
gravés  en  partition  pour  le  piano,  à  Berlin, 
chez  Traulwcin.  Glœser  a  écrit  dans  celte  ville 
une  ouverture  de  fétc,  un  finale  pour  la  Clau- 
dine,de  Gœthc,  el  des  vaudevilles,  pantomimes 
et  farces.  On  a  aussi  de  Glœser  quelques  pe- 
tites compositions  pour  divers  instruments, 
des  arrangements  de  morceaux  de  différents 
maîtres,  et  des  romances  allemandes. 

En  1842,  cet  artiste  a  été  appelé  a  Copen- 
hague en  qualité  de  maître  de  chapelle  ;  trois 
ans  après  il  a  été  fait  directeur  du  Conserva- 
toire de  cette  ville,  et  le  roi  de  Danemark  l'a 
décoré  de  l'ordre  de  Dancbrog  en  1847. 

GLAïMNER  (Gaspabd),  compositeur  alle- 
mand du  seizième  siècle,  et  organiste  à  Salz- 
bourg,  a  fait  imprimerdes  motets  pu  Cantionet 
sacra?  de  sa  composition,  Munich,  1578 et  1580, 
et  des  chants  sacrés  el  profanes  à  quatre  et  cinq 
voix.  Cet  ouvrage  a  pour  litre  :  Erster  Theil 
netoer  teutscher  geistlieher  und  tcelllicher 
Liedlein,  mit  4  und  5  Stimmen  zu  singen, 
und  auf  ollcrley  Instrumenten  zu  gebrau- 
ehen,  durch  Casparum  Glanner ,  fûrstl. 
Salzburgischen  Organisten,  Munich,  Adam 
Bcrg,  1578-1580,  in-48. 

GLAKÉAIM  (IlExai  LOR1T),  poète  cou- 
ronné, philosophe,  mathématicien  cl  historien, 
Tut  un  des  hommes  qui  contribuèrent  le  plus 
activement  au  progrès  des  sciences  et  des  arts 
dans  le  seizième  siècle.  Le  nom  de  Glartanus 
lui  fut  donné  parce  qu'il  naquit  dans  le  canton 
de  Glaris,  en  1488.  Fils  de  cultivateurs  qui  vi- 
vaient dans  l'aisance,  mais  qui  avaient  beaucoup 
d'enfants,  il  fut  employé  à  la  garde  des  trou- 
peaux jusqu'à  l'agc  de  douze  ans.  Ses  heureuses 
dispositions  pour  la  poésie  se  développèrent  si 
bien,  par  la  méditation  dans  les  solitudes  où  le 
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conduisait  son  existence  de  pâtre,  que  ses  pa- 
rents, {merveilles,  consentirent  à  l'envoyer  à 
Berne,  pour  y  commencer  des  études  litté- 
raires. Michel  Rubcllus,  professeur  en  cette 
Tille,  lui  inspira  le  goût  de  la  belle  latinité, 
forma  son  style  et  lui  enseigna  les  éléments  de 
la  musique.  Sorti  de  chez  ce  maître, Glaréan  se 
rendit  à  l'Université  de  Cologne,  où  il  demeura 
sept  ans.  Ce  fut  là  qu'il  reçut  de  Cochlteus 
(voyez  Cochée)  des  leçons  de  théorie  et  de 
pratique  de  la  musique.  C'est  à  Cologne  que 
Glaréan  fut  couronné  comme  poète,  en  1512, 
par  Maximilien  I",  après  avoir  chanté  le  pa- 
négyrique de  ce  prince,  en  pi-ésence  de  toute  la 
cour,  en  s'accompagnant  d'un  instrument.  En 
1517,  il  s'établit  à  Paris  et  y  fonda  un  pen- 
sionnat. Scbreibcr  a  démontré,  dans  une  mo- 
nographie intéressante  de  ce  savant,  qu'il  ne 
fut  jamais  professeur  a  l'Université,  comme 
on  le  croit  généralement.  Parvenu  à  l'âge  de 
trente  ans,  Glaréan  éprouva  le  besoin  de  re- 
tourner dans  sa  patrie.  Son  projet  fut  d'abord 
de  s'établir  à  Zurich;  mais  sur  les  instances 
des  chefs  de  l'Université  de  Bâle,  il  alla  demeu- 
rer dans  cette  ville,  et  y  fonda  une  institution 
libre,  quoiqu'il  y  fit  des  cours  publics.  Son  sa- 
voir était  universel,  et  dans  tous  ses  travaux  il  a 
porté  des  vues  profondes  qui  décèlent  l'homme 
supérieur.  Amateur  passionné  des  arts,  il  cul- 
tiva surtout  avec  succès  la  poésie  et  la  musique. 
Ses  vers  latins  étaient  admirés  de  son  temps. 
Des  troubles  religieux  ayant  éclaté  à  Bâle,  vers 
1539,  Glaréan  n'y  voulut  point  prendre  part, 
et  comme  il  arrive  presque  toujours  en  pa- 
reille circonstance,  sa  sagesse  lui  fit  des  enne- 
mis dans  tous  les  partis.  Ami  du  repos,  il  se 
retira  alors  à  Fribourg,  en  Brisgau,  y  ouvrit 
un  cours  d'histoire  et  de  littérature,  et  y  attira 
un  grand  nombre  d'élèves  qui  devinrent  par  la 
suite  des  savants  distingués,  et  répandirent  le 
goût  des  lettres  dans  toute  l'Allemagne.  Dans 
sa  jeunesse,  Glaréan  avait  eu  de  la  gaieté; 
mais  les  injustices  dont  il  fut  victime,  et  la 
perle  de  quelques  amis,  rendirent  son  humeur 
chagrine  lorsqu'il  fut  devenu  vieux.  Il  passa 
ses  dernières  années  dans  une  retraite  absolue, 
et  mourut  à  Fribourg,  le  38  mai  1563,  à  l'âge 
de  soixante-quinze  ans.  Glaréan  se  maria  à 
Bâle,  à  l'âge  de  trente-quatre  ans,  avec  une 
femme  qu'il  aimait  beaucoup,  et  avec  laquelle 
il  vécut  dix-sept  ans;  mais  il  n'en  eut  pas  d'en- 
fants, cl  il  en  fut  de  même  d'un  second  ma- 
riage. 

Érasme,  ami  de  Glaréan,  Jtislc  Lipsc,  Vos- 
Sius,  et  d'autres  savants  hommes,  lui  ont 
accorde  des  éloges  ;  le  premier,  particulière- 


ment, a  dit  de  lui  :  •  Henri  Glaréan,  à  la  fleur 
u  de  l'âge,  d'une  santé  robuste,  et  d'une  acti- 
«  vilé  infatigable,  très-expérimenté  dans  la 
u  dialectique,  s'est  approché  du  sommet  de  la 
«  théologie...  de  laquelle,  cependant,  il  s'est 
«  retiré,  â  cause  de  la  glaciale  et  pointilleuse 
«  subtilité  qui,  maintenant,  est  presque  seule 

•  applaudie  dans  les  écoles...  Ses  essais, 
«  comme  poète,  ne  sont  pas  dépourvus  de 
«  grâce.  Il  possède  de  grandes  connaissances 

•  en  histoire...  C'est  dans  la  musique,  la  géo- 
«  graphie  et  les  autres  sciences  mathémati- 
«  ques  que  consiste  sa  force  principale...  Mo- 
«  mus  lui-même  ne  pourrait  découvrir  en  lui 
«  d'autre  défaut  que  l'excessive  franchise  avec 
«  laquelle  il  se  déchaîne  contre  les  sophistes. 
«  Glaréan  descend  contre  eux  dans  l'arène 
«  avec  une  ardeur  égale  à  celle  dont  Hercule 
«  était  animé  quand  il  combattait  les  mon- 
«  sires.  Pour  peu  qu'avec  eux  il  y  ait  avantage 
u  à  crier  bien  fort,  les  poumons  ne  lui  font  pas 
«  défaut  plus  que  le  courage  herculéen...  Au 
«  surplus,  il  est  éloigné  de  toute  présomption, 
a  Ses  procédés  sont  remplis  dl  complaisance 

•  et  se  conforment  aux  usages  de  la  bonne 
«  société.  • 

Plus  tard,  il  parait  qu'il  y  eut  quelque  re- 
froidissement dans  la  liaison  de  ces  deux 
hommes  célèbres  ;  ce  qui  a  été  attribué  aux 
railleries  que  Glaréan  se  permettait  quelque- 
fois sur  le  système  de  prononciation  de  la 
langue  grecque  qu'Érasme  avait  essayé  de  faire 
adopter,  et  à  la  jalousie  que  ce  dernier  aurait 
eue  parce  que  le  savant  professeur  de  Bâle  et 
de  Fribourg  possédait  des  connaissances  plus 
profondes  que  les  siennes  dans  l'histoire  et 
dans  les  antiquités.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  re- 
marquable que  Glaréan  fut  le  seul  de  ses  amis 
qu'Érasme  oublia  dans  son  testament. 

A  l'égard  de  la  théorie  de  la  musique,  on 
peut  considérer  Glaréan  comme  un  des  auteurs 
qui  l'ont  exposée  avec  le  plus  de  clarté  et  de 
savoir  dans  le  seizième  siècle.  Le  premier  ou- 
vrage qu'il  a  publié  sur  cet  art  a  pour  titre  : 
Isagoge  in  musicen  Henrici  Glartani  ffelv«- 
tii  poet.  laur.  e  quibutdam  bonis  autkoribut 
lalinis  et  grxcit  ad  studiosorum  utilitatem 
multo  labore  élaborât  a.  Jd  Falconem  Coss. 
urbis\4venticen$ii,  petit  in-4»  de  vingt  feuil- 
lets non  chiffrés,  avec  les  signatures  A 2 — £5, 
sans  nom  de  lieu  et  sans  date;  mais  l'ouvrage 
a  été  vraisemblablement  publié  en  1516,  car 
l'épllre  dédicaloire  de  Glaréan,  qui  remplit  le 
verso  du  premier  feuillet,  a  pour  souscription  : 
Basile*,  anno  Chritti  MDXVI ,  ad  idus 
martia».  Ce  petit  ouvrage  est  de  la  plus  grande 
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nreté.  A  la  publication  du  catalogue  de  feu 
Van  flulthem,  je  fus  étonné  de  trouver  dans  le 
deuxième  volume  (n*  0748)  le  même  opuscule 
indiqué  sous  ce  litre  :  fsagoge  in  musicen 
Henrici  Glariani (sic)  ffelvetii  Paet.laur.  ad 
Falconem  cost.  urbit  jfventieensis,  Basil  ia», 
1500,  petit  io-4%  etc.  Il  ne  me  fut  pas  difficile 
de  voir  que  Glariani  pour  Glareani,  et  Pact. 
iaur.  pour  Poct.  tour.,  étaient  des  faute* 
d'impression.  Quant  à  la  date  de  1500,  elle  me 
paraissait  évidemment  fausse,  car  Glaréan  n'a 
été  po*tc  couronné  qu'en  1512.  Cependant, 
pour  éclairer  le  fait,  j'ai  écrit  à  M.  Voisin, 
bibliothécaire  de  l'Université  de  Gand,  et  la- 
boriem  rédacteur  du  catalogue  de  la  nombreuse 
bibliothèque  de  Van  Hultbem;  il  a  eu  l'obli- 
geance de  confirmer  mes  conjectures,  et  de 
m'envoyer  le  titre  véritable,  tel  qu'il  est  ci- 
dessus,  avec  la  description  du  volume.  Je  ne 
fais  ces  remarques  qu'a  On  d'éviter  que  quelque 
compilateur  ne  copie  étourdiment  le  titre  du 
catalogue  Van  Uulthem,  en  s'appuyant  de  son 
autorité,  et  qu'une  nouvelle  erreur  ne  s'accré- 
dite ainsi  dans  la  bibliographie  de  la  musique, 
où  il  y  en  a  déjà  trop.  L'opuscule  de  Glaréan 
est  divisé  en  dix  chapitres  qui  n'ont  point  de 
titres,  et  qui  traitent  de  la  solmisation,  des 
muances,des  intervalles,  de  la  constitution  des 
tons  ou  modes,  et  de  leur  usage.  L'ouvrage 
est  terminé  par  un  éloge  en  vers  de  la  mu- 
sique. 

Trente  et  un  ans  s'écoulèrent  entre  l'époque 
de  la  publication  de  ce  premier  ouvrage  et 
celle  d'u» deuxième  traité  de  musique  beau- 
coup plus  important;  celui-ci  a  pour  titre: 
Glareani  Dodeeachordon.  A  la  dernière  |»age, 
au-dessous  des  errata,  on  lit  :  Batilex  per 
Menriehum  Pétri  mente  srptembri  anno 
pott  f  'irginit  parfum  MDXLVII,  in-fol.  de 
quatre  cent  cinquante  pages,  avec  neuf  feuil- 
lets d'épilre  dédicatoire  et  d'index  non  chif- 
frés, et  trois  pages  d'errata  à  la  fin.  L'objet  de 
Glaréan  est  de  démontrer,  dans  ce-livre  savant 
et  bien  écrit,  que  les  tons  du  plain-cbant,  qui 
servaient  de  base  à  toute  la  musique  de  son 
temps,  ne  sont  pas  au  nombre  de  huit,  comme 
le  prétendent  la  plupart  des  auteurs  qui  ont 
traité  de  la  tonalité  du  plain-cbant,  mais  au 
nombre  de  douze  qui  correspondent  à  chacun  des 
modes  de  l'ancienne  musique  grecque.  Déjà  vers 
la  fin  du  huitième  siècle,  une  discussion  avait 
été  agitée  à  ce  sujet,  cl  l'on  avait  même  voulu 
porter  les  tons  du  chant  ecclésiastique  jusqu'à 
quatorze.  Les  partisans  de  ce  système  disaient: 

*  Les  sons  de  la  musique  se  représentent  par 

•  les  sept  lettres  A,  B,  C,  D,  E,  F,  G  (qui  cor- 
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•  respondent  aux  notes  la,  $i,  ut,  ré,  mi,  fa, 

•  sol)  ;  or,  chacune  de  ces  lettres  peut  être  la 
«  première  d'une  échelle  musicale,  d'où  il  suit 

■  qu'Une  nouvelle  suite  de  lettres  est  engen- 

■  drée  et  représentée,  dans  des  sons  plus 
«  élevés  par  a,  b,  c,  d,  e,  f,  g.  Or,  les  ntélo- 
«  dies  sont  de  deux  sortes,  savoir,  celles  qui 
«  ont  leur  note  fondamentale  à  la  quatrième 

•  note  du  ton,  et  celles  qui  ont  celte  note  à  la 
«  tonique,  en  sorte  qu'on  doit  compter  qu'il 

•  y  a  quatorze  modes  ou  tons;  mais  attendu 

•  que  la  lettre  B  n'a  pas  de  quinte  juste,  ce 

•  nombre  doit  être  réduit  à  douze.  «  On  pré- 
tend que  le  sujet  de  la  discussion  entre  les  par- 
tisans de  huit  tons  et  ceux  de  douze  modes  fut 
soumis  à  Charlcmagne,  et  qu'après  avoir  écouté 
tous  les  arguments,  ce  prince  décida  que  huit 
tons  étaient  suffisants  (octo  modi  videnlur 
sufficere).  L'ouvrage  de  Glaréan  est  divisé  en 
trois  livres.  Le  premier  traite  du  plain- 
chant,  selon  les  principes  établis  dans  la  plu- 
part des  livres  de  celte  espèce.  L'auteur  y  a  re- 
fondu, dans  les  premiers  chapitres,  ta  plus 
grande  partie  de  son  petit  traité  de  musique 
publié  en  1516.  Il  y  expose  la  doctrine  des  huit 
tons  usités  du  plain-cbant,  mais  avec  des  con- 
sidérations importantes  qui  rendent  cette  pre- 
mière partie  du  livre  fort  instructive.  Dans  le 
second  livre,  il  établit  sa  doctrine  des  douze 
modes.  Quoique  celle  partie  de  l'ouvrage  ait 
été  souvent  attaquée  et  par  les  contemporains 
el  par  les  successeurs  de  Glaréan,  on  ne  peut 
uier  que  les  chants  de  cinquième  et  du  septième 
tons  n'appartiennent  au  onzième  mode  trans- 
posé ;  car  ils  ont  pour  base  les  mêmes  espèces 
de  quintes  et  de  quartes,  et  leurs  demi-tons 
doivent  se  trouver  aux  mêmes  places.  De  même, 
les  chants  du  premier  ton,  avec  la  sixième  note 
abaissée ,  sont  du  neuvième  mode  transposé. 
La  plupart  des  auteurs  de  traités  de  plain- 
chant  n'ont  rien  compris  à  cela. 

Le  troisième  livre  du  Dodecaehordon  est 
consacré  à  l'application  de  la  doctrine  des 
douze  modes  à  la  musique  harmonique  et  me- 
surée. Celle  partie  de  l'ouvrage  est  du  plus 
haut  intérêt,  à  cause  des  nombreux  exemples 
de  musique  à  plusieurs  parties  puisés  par  Gla- 
réan dans  les  œuvres  des  compositeurs  des 
quinzième  et  seizième  siècles,  entre  autres 
d'Ockeghem,  d'Obrccht,  de  Josquin  Deprès, 
el  autres.  Ce  recueil  est  d'autant  plus  précieux 
sous  ce  rapport,  que  les  ouvrages  de  ces  maî- 
tres sont  d'une  rareté  excessive,  et  qu'il  est 
surtout  difficile  d'en  trouver  les  différentes 
parties  réunies.  Au  résumé,  le  livre  de  Glaréan 
est  de  grande  valeur  pour  l'histoire  de  la  mu- 
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sique;  il  offre  la  preuve  la  plus  complèlc  du 
profond  savoir  de  Glaréan  dans  cet  art.  Tout  y 
est  traité  avec  ordre,  méthode,  et  l'esprit 
d'analyse  y  brille  à  un  haut  degré.  Un  abrégé 
de  cet  excellent  ouvrage  a  été  fait  par  Jean  Li- 
lavicus  Woneggcr,  et  a  paru  sous  ce  litre  : 
Musicx  epitome  ex  Glareani  Dodecachordo. 
Ce  volume,  composé  de  150  pages  chiffrées 
petit  in-8°,  et  de  quatre  feuillets  d'épllre  dédi- 
catoire,  non  chiffrés,  est  terminé  par  cette 
souscription  :  Basilex  per  Henricum  Pétri, 
mente  (sic)  martio,  anno  «dlvii.  L'épttre  dé- 
dicaloirc  est  datée  de  Fribourg  en  Brisgau, 
1550.  Une  autre  édition  de  ce  petit  ouvrage  a 
été  publiée  deux  années  après,  c'est-à-dire  en 
1550;  celle-là  a  pour  litre  :  Musicx  epitome 
ex  Glartani  Dodecachordo  unâ  cum  quinque 
vocum  melodiis  super  ejutdem  Glareane  Pa- 
negyrico  de  helvetiearum  XIII  urbium  lau~ 
dibue,  per  Manfredum  Barbaricum  Core- 
gientem.  Le  format  et  le  nombre  des  pages 
chiffrées  du  Traité  de  Musique  sont  sembla- 
bles à  l'édition  précédente,  mais  l'épltre  dédi- 
catoire,  datée  de  Fribourg  1559,  a  cinq  pages, 
cl  la  souscription  est  au  dernier  feuillet  conçue 
en  ces  termes  :  Basilex  ex  officina  Hiero- 
nymi  Curionis,  impensis  Henrici  Pétri, 
anno  idlix,  mense  martio.  Quoiqu'on  puisse 
croire  que  cette  deuxième  édition  n'est  que  la 
précédente  renouvelée  par  un  litre  et  une 
épllre  dédicatoire,  elle  est  pourtant  réelle,  car 
au  titre  courant  de  la  page  19  de  l'édition  de 
1557,  il  y  a  empendium,  et  à  la  même  page, 
édition  de  1550,  on  lit  compendium.  Il  existe 
une  traduction  allemande  de  l'abrégé  de  Won- 
negger;  elle  a  pour  litre  :  L'ss  (sic  pour  Aus) 
Glartani  Musik  ein  l'ssiug  (pour  Auszug), 
mit  Bewilligung  und  Hilf  Glareani,  alten 
christliehen  Kirchen  ait  und  gœttliche  Gesang 
su  lemen,  auch  zu  verstan  ganz  nuzlich,  tmd 
denen  su  Hilf,  so  Mathemath  und  villicht 
der  latinschen  (sic)  Sprach  mit  ganx  Unter- 
richt,  Baie,  Henri  Pétri,  1537,  in-8°.  Un  exem- 
plaire de  cette  traduction  est  à  la  Bibliothèque 
royale  de  Munich  ;  je  n'en  connais  pas  d'autre. 
A  l'égard  du  panégyrique  des  villes  fédérées  de 
la  Suisse  par  Glaréan,  mis  en  musique  à  cinq 
voix,  par  Manfred  Barbarin,  cl  qui  est  com- 
posé de  105  pages  petit  in-8",  ajoutées  à  l'ou- 
vrage de  Woncggcr,  ce  n'est  que  la  reproduc- 
tion d'une  édition  de  cet  œuvre  publiée  à  Baie 
en  1558  chez  Henri  Pétri,  et  intitulée  :  Quinque 
vocibus  eantiones  elegantissimx  in  gratiam 
H  laudem  tredecim  urbium  Ilelvetix.  L'abrégé 
Ju  Dodécacorde,  par  Woneggcr,  est  divisé  en 
Jeux  parties  :  la  première,  qui  contient  seize 


chapitres,  est  relative  aux  principes  de  la  mu- 
sique plaine  [planus-cantus)}  et  à  la  constitu- 
tion des  tons;  c'est  un  résumé  bien  fait  des 
deux  premiers  livres.  "Woneggcr  dit  avec 
raison,  dans  son  épltre,  qu'il  n'a  rien  négligé 
de  ce  qui  pouvait  établir  le  système  de  Glaréan 
pour  la  division  des  douze  modes.  La  deuxième 
partie,  divisée  en  douze  chapitres,  est  un 
abrégé  du  troisième  livre  sur  le  chant  mesuré. 

Draudius  et  YAthenx  flaucicx  citent  un 
livre  de  Glaréan  intitulé,  scion  le  premier  : 
De  musi'ces  divisione  ac  definitione,  Bâle, 
1549,  ln-fol.,  et  suivant  l'autre  :  De  Arte  mu- 
ii'cd.  Wallhcr,  qui  suit  en  cela  Draudius,  dans 
son  Lexique  de  musique,  conjecture  que  cet 
ouvrage  doit  être  une  réimpression  de  celui  de 
1510.  Forkcl,  Gerbcr,  Lichtenlhal,  et  tous  les 
copistes,  ont  répété  cette  erreur.  Le  fait  est  quo 
cet  ouvrage  n'existe  pas,  et  que  le  titre  :  De 
tnusiees  divisione  ac  definitione ,  n'est  que 
celui  du  premier  chapitre  du  Dodécacorde:  en 
sorte  qu'il  y  a  lieu  de  croire  que  Draudius  a 
cité  le  livre  d'après  un  exemplaire  dont  le 
frontispice  manquait,  et  que,  par  une  faute 
d'impression,  on  aura  mis  dans  son  catalogue 
1549  pour  1547.  Glaréan  avait  préparé  une 
excellente  édition  des  œuvres  de  Boèce;  elle 
n'a  paru  que  sept  ans  après  sa  mort,  par  les 
soins  de  Marlianus  Rota,  sous  ce  titre  :  Anitii 
Manilii  Severini  Boethi,  philosophorum  et 
theologorum  principis  opéra  omnia,  Basile», 
ex  officina  Hcnrici  Pclrinac,  1570,  in-fol.  de 
1,540  pages  chiffrées,  et  de  22  feuillets  d'épl- 
tres,  préfaces  et  tables.  On  a  joint  à  cette  édition 
1rs  commentaires  de  Jean  Marmelius  et  de  Ro- 
dolphe Agricola  sur  le  traité  des  consolations 
de  la  philosophie,  et  ceux  de  Gilbert  Porreta 
sur  celui  de  la  Trinité.  Glaréan  n'a  point  fait 
de  commentaires  ni  de  notes  sur  les  cinq  livres 
du  Traité  de  musique  de  Boèce;  mais,  en  plu- 
sieurs endroits,  il  a  ajouté  des  figures  pour 
l'intelligence  du  texte,  r.l  il  a  corrigé  avec  soin 
ce  texte,  le  donnant  tel  qu'il  est  dans  les  meil- 
leurs manuscrits,  et  mettant  à  la  marge  ses 
corrections.  Il  est  à  regretter  que  des  fautes 
assez  considérables  se  soient  glissées  dans 
l'impression,  et  ne  soient  point  réparées  par 
une  table  d'errata.  Je  les  ai  toutes  corrigées 
dans  mon  exemplaire  pour  une  édition  du 
Traité  de  musique  de  Boèce ,  que  jo  me  pro- 
posais de  donner  avec  une  traduction  fran- 
çaise. 

Jodocus  Castner  a  publié,  à  l'occasion  <Tt  la 
mort  de  Glaréan,  un  recueil  d'éloges  intitulé  : 
Fpicedion  rt  epigrammala  quxdatn  funebria 
de  obitu  Henrici  Loriti  Glareani.  Basileœ, 
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DÎC3,  in-4\  M.  Ilonri  Sclireiber  a  donné 
«iae  irès-bonnc  monographie  de  ce  savant, 
sous  ce  titre  :  IJeinr.  Zoritus  Gtareanus 
gekronter  Dichter  und  Mathematiker  aus 
tlem  10.  Jahrhundert ,  etc.  (Henri  Lorit 
Glaréan,  pocie  couronné  et  mathématicien  du 
seizième  siècle,  etc.),  Fribourg  en  Brisgau, 
1837,  in-4". 

GLASER  (Jeaj-Ada»),  né  en  Allemagne 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle, 
était  étudiant  en  philosophie  à  Scbaucnstein, 
lorsqu'il  y  soutint  une  thèse  sur  les  instru- 
ments de  musique  dont  il  est  parlé  dans  les 
psaumes  IV  et  V.  Cette  thèse  Tut  ensuite 
imprimée  sous  ce  titre  :  Exercilatio  philolo- 
gica  de  instrument  ii  Hebrxorum  mus  ici  t  ex 
psalm.  4  et  5,  Leipsick,  1680,  in-4°  de  deux 
feuilles  et  demie.  Ugolini  a  inséré  la  disserta- 
tion de  Glaserdans  son  Trésor  de  V antiquité 
sacrée,  t.  XXXII,  p.  157. 

GLAUCL'S,  philosophe,  néà Rbegium (au- 
jourd'hui Rcggio,  dans  le  royaume  de  Naples), 
a  écrit,  selon  Plutarque,  un  Traité  historique 
des  poêles  et  des  musiciens  de  l'antiquité, 
que  d'autres  écrivains  ont  attribué  à  l'orateur 
Antiphon.DiogèneLaerceditque  Glaucus  était 
contemporain  de  Démocritc  le  philosophe, 
«t  qu'il  avait  eu  pour  maître  un  pythagori- 
cien. 

GLEICI1  (Febdinasd)  ;  sous  ce  nom  d'un 
écrivain  sur  lequel  on  n'a  pas  de  renseigne- 
ments, a  été  publié  un  livre  intitulé  :  IVcg- 
itriser  fur  Opernfreunde.  Erlàuternde  Be- 
sprechung  dermichtigsten  aufdem  Répertoire 
hefindlichen  Opern,  nebst  Biographien  der 
f'ontponisten  (Guide  des  amateurs  d'opéras. 
Résumé  explicatif  de  ce  qui  concerne  les  opéras 
<jui  sont  au  répertoire,  avec  les  biographies  des 
compositeurs),  Leipsick,  H.  Matthes,  1857,  un 
volume  pelil  in  8". 

GLE1CUEN  (Ahdré),  directeur  de  musique 
an  Gymnase  de  Géra,  naquit  à  Erfurt,  le  4  fé- 
vrier 1035.  En  1048,  il  entra  en  fonctions  à 
Gltj  ;  il  les  remplit  pendant  quarante-cinq  ans 
•  t  mourut  le  23  février  1093.  Plusieurs  éloges 
funèbres  furent  prononcés  sur  sa  tombe  par  les 
professeurs  de  Géra,  et  le  recteur  du  Gymnase 
<lc  cette  ville.  Kfvbcr  fit  imprimer  a  celte  oc- 
casion une  dissertation  intitulée:  De  Mu  tics 
quibusdam  admirandis,  Géra*,  1695,  in-4". 
Le  docteur  Jean- André  Gleicbcn,  Gis  du  direc- 
teur de  musique,  rassembla  les  oraisons  funè- 
bres qui  avaient  été  faites  pour  son  père,  cl  les 
publia  avec  la  dissertation  de  Kreber,  à  Dresde, 
en  1714.  On  trouve  dans  ce  recueil  le  |»ortrait 
d'André  Gleicbcn.  On  a  de  ce  musicien  deux 


petits  traités  de  musique,  a  l'usage  des  élèves 
du  Gymnase  de  Géra  ;  le  premier  a  pour  titre  : 
Compendium  musicum  instrumentale,  Leip- 
sick, 1051,  in-8«,  réimprimé  eu  1053,  deux 
feuilles  et  demie.  Le  deuxième  est  intitulé  : 
Compendium  musicum  vocule,  Jéna,  1057, 
in-8"\ 

GLEICHMANN  (Jean-Georges)  ,  bourg- 
mestre et  organiste  à  Ilmcnau,  dans  la  Thu- 
ringe,  naquit  à  Steluen,  près  d'Eisfeld,  le 
22  décembre  1085.  Après  avoir  reçu  des  leçons 
d'orgue  et  de  clavecin  de  Zabn,  organiste  de 
Ilildbourg,  il  fut  lui-même  nommé  organiste  à 
Schalckau,  près  de  Cobourg,  en  1700;  puis  il 
fut  appelé  a  Ilmcnau,  en  1717.  En  1744,  on  le 
choisit  pour  être  bourgmestre  de  ce  lieu.  Après 
celle  époque,  on  n'a  plus  de  renseignements 
sur  lui.  Gleichmann  inventa,  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans  (en  1709),  un  clavecin-viole  qui  a 
été  imité  par  un  de  ses  parents,  nommé  Reisch, 
en  1758.  Plus  lard,  il  fit  aussi  un  clavccin- 
lulh,  monté  de  cordes  de  boyau  qui  étaienl 
pincées  par  des  crochets.  C'est  ce  dernier  in- 
strument que  Dicli  a  renouvelé  depuis  lors 
par  un  mécanisme  tout  nouveau,  sous  le  nom 
de  claviharpe,  elen  substituant  aux  cordes  de 
boyau  des  cordes  métalliques  filées  de  canne- 
tille. 

GLEICHMANN  (Jean-Akd*é),  directeur 
de  musique  a  la  cour  du  duc  de  Uildburg- 
hausen,  est  né  à  Bocksladt,  le  13  février  1775. 
Dans  sa  jeunesse,  ses  études  ne  se  sont  pas 
bornées  a  la  musique;  il  a  reçu  une  bonne 
éducation  littéraire  et  scientifique.  On  connaît 
peu  de  compositions  de  cet  artiste;  celles 
qu'on  peut  citer  sont  :  !•  f'erbesserte  Mélodie 
der  Einsetxungsworte  der  heiligen  Abend- 
mahlen  (Mélodies  corrigées  des  paroles  de 
consécration  delà  sainte  Cène),  avec  accom- 
pagnement d'orgue,  Uildbourgel  Brunswick. 
Cet  ouvrage  est  estimé  en  Allemagne.  2°  Deux 
recueils  de  Lieder,  avec  accompagnement  de 
piano.  3°  Pot-pourri  pour  piano  cl  clarinette  ou 
violon,  llildburghansen.  4"  Cantates  religieuses 
pour  des  chœurs  de  voix  d'hommes,  n°*  1 
cl  2.  llildburghansen,  Kessclring,  1837-1840. 
En  partition.  5°  Cantate  pour  la  féle  de  la 
Réformalion,  à  quatre  voix  et  orchestre. 
Hciningen  ,  1838.  C'est  particulièrement 
comme  critique  que  M.  Gleichmann  occupe 
une  place  distinguée  parmi  ses  compatriotes. 
La  plupart  de  ses  articles  en  ce  genre  ont 
paru  dans  la  Gazette  musicale  de  Leip- 
sick. Les  principaux  sont  :  1e  Recherches 
sur  la  théorie  du  troisième  son  (au  grave), 
ann.  1805,  pag.  277.  2»  Sur  la  manière  et  la 
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mode  dans  la  musique  pratique,  particulière- 
ment dans  l'exécution  sur  le  violon,  ann.  1814, 
p.  175.  5°  Sur  l'invention  de  VJeoline  ou  de 
VJeolodicon,  1820,  p.  505.  4°  Exposé  de  quel- 
ques principes  posés  par  les  anciens  Grecs 
dans  la  musique,  1823,  p.  193.  5°  Observations 
f  sur  la  musique  considérée  comme  science, 
1828,  p.  729,  deuxième  partie,  1830,  p.  839. 
6°  Du  mérite  de  la  musique  d'église,  1831, 
p.  857.  Plusieurs  articles  du  même  auteur  ont 
été  publiés  dans  la  Cxcilia;  le  plus  considé- 
rable consiste  daus  des  Ob$e n  ations  sur  la 
prétendue  influence  du  climut  sur  la  voix 
humaine  (t.  XII,  p.  109). 

GLEISSINEll  (Fium:ois),  né  à  Ncustadl 
en  1700,  était,  vers  1800,  musicien  de  la  cha 
pelle  de  l'électeur  de  Bavière.  Il  Tut  envoyé 
fort  jeune  au  séminaire  d'Àmbcrg,  et  y  mon- 
tra de  rares  dispositions  pour  la  poésie  et  pour 
la  musique.  Doué  d'une  belle  voix,  il  chantait 
au  chœur;  plus  tard  il  y  joua  la  partie  de 
contrebasse.  Il  n'était  âgé  que  de  dix-huit  ans 
lorsqu'il  écrivit,  en  1778,  un  Requiem  pour  la 
mort  du  prince  électoral  Maximilien-Joscph 
de  Bavière.  Quelques  années  après,  il  se  rendit 
à  Munich  pour  y  achever  ses  éludes  de  philo- 
sophie. Il  y  compléta  ses  connaissances  dans 
la  musique.  Cet  artiste  s'est  fait  connaître 
avantageusement  et  par  ses  compositions,  et 
far  l'invention  de  la  gravure  de  la  musique  sur 
pierre,  dont  il  dut  l'idée  aux  recherches  et  aux 
procédés  de  Senefeldcr  pour  la  lithographie. 
Les  plus  grandes  difficultés  qu'il  rencontra 
pour  l'emploi  de  ses  procédés  consistaient  dans 
la  forme  et  dans  les  fonctions  de  la  presse  ; 
ces  difficultés  furent  levées  par  l'éditeur  de 
musique  Falter,  de  Munich,  avec  qui  Gleissncr 
s'associa.  Le  premier  ouvrage  imprimé  par  ce 
procédé  fut  un  recueil  de  six  chansons  avec 
accompagnement  de  piano,  composé  par  ce 
dernier;  il  parut  à  Munich,  chez  Falter  en 
1798.  En  1799,  Gleissner  suivit  M.  André  à  Of- 
fenbacb  et  y  fonda  un  grand  établissement 
d'imprimerie  lithographique  pour  le  compte  de 
cet  éditeur;  on  sait  que  cet  établissement  est 
devenu  par  la  suite  un  des  plus  florissants  de 
l'Europe.  Plus  tard ,  Gleissncr  fit  aussi  des 
voyages  à  Vienne,  dans  le  but  de  propager  son 
invention  de  la  lithographie  de  la  musique.  De 
retour  a  Munich,  il  y  fut  nommé  membre  de  la 
commission  royale  pour  la  répartition  des  con- 
tributions directes,  et  inspecteur  de  l'impri- 
merie. Il  occupait  encore  ces  emplois  en  1815. 
Le  Lexique  de  musique  de  Schilling,  qui  ne  con- 
tient pas  même  ces  détails  biographiques  sur 
Gleissner,  dilque ses  compositions  sont  estimées 
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en  Allemagne,  mais  ne  sont  pas  connues  en 
France.  Au  nombre  de  ses  ouvrages  on  compte  : 
1°  Symphonies  faciles,  œuvre  premier,  n"  1,2, 
5,  Uffenbach,  André.  2°  Hem  pour  deux  vio- 
lons, alto,  basse,  deux  hautbois  et  deux  cors, 
op.  15,  Vienne,  Haslinger.  5°  Six  pièces  pour 
flûte,  trois  clarinettes,  deux  cors  cl  ba>*on, 
Oflcnbach,  André.  4U  Trois  quatuors  pour  deux 
violons, alloet  basse,  op.  15, Vienne,  Haslinger. 
5°  Quatuors  pour  flûte,  violon,  alto  et  basse, 
op.  58,  Leipsick.  G"  Six  duos  pour  deux  flûtes, 
op.  12,  Vienne,  Haslinger.  7°  Des  variations 
pour  flùlc.  8*  Des  duos  faciles  pour  deux  cors 
ou  deux  trompettes,  Munich,  Falter.  9"  Deux 
œuvres  de  sonates  pour  piano  et  violon,  Vienne, 
Haslinger.  10°  Plusieurs  recueils  de  petites 
pièces  pour  le  piano,  ibid.  11"  Des  mendels, 
des  allemandes  cl  des  valses,  Vienne  et  Munich. 
12"  Six  messes  brèves  cl  offertoires  a  quatre 
voix,  orchestre  et  orgue,  op.  2,  Augsbourg, 
Lotler.  15»  Der  Pachtbrief  (le  Bail),  petil 
opéra,  gravé  en  extraits  pour  le  piano. 
14"  Quelques  ballets  héroïques  représenté»  à 
Munich,  et  parmi  lesquels  on  remarque  Paul  et 
Virginie.  15°  Agnès  Bemaueri n  ;  mélodrame 
qui  a  obtenu  un  brillant  succès  à  Munich. 
Ifvlasare,  oratorio,  exécuté  à  Munich  eo 
1795. 

GLEIT8MANN  (Paul),  maître  de  chapelle 
et  valet  de  chambre  du  comte  de  Schwarzbourg 
à  Arnstadt,  naquit  à  WeissenfeU,  ou  son  père 
était  musicien  de  la  ville.  Le  matyre  de  coucert 
Jean  Bachr  lui  enseigna  la  composition.  GlviU- 
mann  obtint  sa  nomination  de  maître  de  cha- 
pelle en  1C90,  et  mourut  le  1 1  novembre  1710. 
On  a  imprimé  de  ce  musicien  :  Concentus 
harmonicus.  oder  20  Stùcke  fur  2  f  'iolinen 
und  Cont.,  Nuremberg,  1703. 

GLEITSMANN  (...),  luthiste  et  composi- 
teur, vraisemblablement  fils  du  précédent,  na- 
quit à  Arnstadt,  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle.  En  1716,  il  étudiait  le  droit  à  Leipsick  ; 
il  alla  ensuite  à  Prague  pour  y  perfectionner 
son  talent  dans  la  musique  et  fut  placé  comme 
musicien  de  chambre  au  service  du  prince  de 
Wuribourg.  Il  y  avait  autrefois,  chez  Brcit- 
kopf,  12  partilea  Liuto  solo,  el  uu  trio  pour 
luth,  violon  et  basse,  en  manuscrit,  de  la  com- 
position de  Gleitsmann. 

GLETTII\GEIl  (  Jeas  ) ,  organiste  de 
l'église  Sainle-Élisabelh,  à  Breslau,  naquit  en 
cette  ville,  le  20  août  1001.  Son  père,  qui  était 
musicien  à  Sainte-Marie-Madcleine,  lui  ensei- 
gna à  jouer  du  clavecin,  du  violon,  de  la  basse 
de  viole,  de  la  harpe  et  de  plusieurs  instru- 
ments a  vent.  En  1084,  il  voyagea  dans  la  Po- 
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tognc  prussienne,  dans  le  Brandebourg,  dans 
la  Poméranie;  puis  il  s'établit  à  Dantiig,  en 
1085,  comme  musicien  du  conseil.  De  retour  à 
Brcslau,  il  fut  nommé  organiste  a  Sainle-Éli- 
sabeth,  et  occupa  cette  place  jusqu'à  sa  mort, 
en  1730. Je  possède  en  m?nuscril  dix  fantaisies 
|K>ur  l'orgue,  à  deux  claviers  et  pédale,  com- 
posées par  cet  artiste. 

GLKTTLE  (Meecbioh),  maître  de  chapelle 
de  la  cathédrale  d'Augsbourg,  naquit  à  Brera- 
garten,  en  Suisse,  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle.  On  a  imprimé  de  ce 
maître  :  1°  Expeditionis  musicx  clattit  I. 
Motettx  sacrx  concertât*  50  ;  18  vocales  tan- 
tum  absque  instruments;  18  vocales  ae  in- 
strumentis  simvl  ;  potissimum  2,  3,  4,  5, 
cum  nonnullis  G,  duabus  7,  et  una  8  voc. 
Opus  1,  August.,  1067,  in-4V  2°  Ejusdem 
classis  II.  Missx  5  voc.  concert,  necessarium, 
et  5  instrum.  concert,  ad  libitum,  cum  ca- 
pella  5  vocum,  ibid.,  16G7.  3"  Ejusdem  clas- 
sis III.  Psatmi  brèves,  breviores,brevissimi, 
5  voc.  concert,  necess.  et  5  instr.  concert,  ad 
libit.,  ibid.,  1GG7.  4°  Ejusdem  classis  II'. 
Missx  concertât*  5  vocibus  conc!  necess. 
5  instrum.  concert,  ad  libit.,  5  ripienisseu 
pleno  choro;  addita  una  ab  8  vocib.  et  7  in- 
str., op.  III,  ibid.,  1670,  in-4°.  5e  Ejusdem 
classis  F.  Motettx  3G  a  voce  sola  et  2  violi- 
nis  ,  cum  aliis  quoque  instr.,  ibid.,  1067. 
G»  Musica  generalis  latino-germanica,  oder 
neue  lateinische  und  teutsche  weltlichen  Mus. 
conc.  von.  1,  2,  3,  4,  5  Stimmen,  theils  mit 
3  Fiolinen  ad  libit.,  samt  2  Sonaten  und 
30  Trompeter  Stiicklein,  auf  2  Trompetten- 
Marinen,  ibid.,  1074,  in-4°.  7»  Musicx  gene- 
ralis latinogermanicx  classis  II,  oder  neue 
lateinisch  und  teutschen  weltlicher  musika- 
tischer  Concerten,  anderer  Theil,  von  2  und 
3  Stimmen,  ohne  Instrum.,  Opus  FUI. 
poslhumum  //,ibid.,  1084. 8- Psalmi  18  om 
nibus  totius  anni  dominicis  ac  festis  ad 
vespetas  concinnendi ,  ô  voc,  ibid.,  1085. 

ULHIES  (Jean-Baptiste-Jui.es  DE),  né 
à  Bruxelles,  le  24  janvier  1814,  fui  envoyé,  h 
Pi^cdesix  ans,  a  l'École  royale  de  musique  de 
celle  ville,  cl  y  apprit  le  solfège,  puis  les  élé- 
ments du  piano.  Il  reçut  ensuite  quelques 
leçons  d'harmonie  de  M.  Charles-Louis  llans- 
sens,  d'après  la  méthode  de  Reicha  (voyez  ce 
nom).  Enfin,  lorsque  l'auteur  de  cette  notice 
fut  appelé  à  BruxcHes  pour  y  occuper  les  places 
de  maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges  et  de 
directeur  du  Conservatoire,  de  Glimcs  devint 
un  de  ses  élèves  et  refit,  sous  sa  direction,  des 
études  de  composition.  Ses  progrès  furent  ra- 


pides, *t  il  put  bientôt  occuper  la  p*ilion  de 
répétiteur  du  cours.  Après  le  mort  de  Cassel 
(royescenom),M.dcGlimes  fut  chargé  par  In- 
térim de  l'enseignement  du  chant  au  Conserva-  ' 
toire  pendant  les  années  1837  et  1838.  En  1830, 
il  fut  professeur-adjoint  de  Géraldy  [voyez  ce 
nom)  pour  celle  partie  de  l'art,  dans  la  même 
école;  mais  il  quitta  cette  position,  en  1840, 
pour  se  livrer  à  la  composition  et  faire  des 
cours  particuliers  de  chant  et  d'accompagne- 
ment. Il  a  eu  l'honneur  de  donner  des  leçons 
de  chant  au  prince  Albert  de  Saxe-Cohourg, 
pendant  son  séjour  à  Bruxelles.  En  1842,  il  est 
allé  3  Londres  comme  professeur  de  cbanl,  et 
depuis  lors  il  a  passé  alternativement  une  par- 
tie de  l'année  dans  cette  capitale,  cl  l'autre 
partie  à  Bruxelles,  puis  il  s'est  fixé  de  nouveau 
dans  celle  dernière  ville.  Professeur  distingué, 
el  l'un  des  meilleurs  accompagnateurs  au  piano 
de  l'époque  actuelle,  M.  de  Glimes  s'est  aussi  lait 
connaître  comme  compositeur  de  romances  et 
de  mélodies  charmantes,  où  l'on  remarque  un 
gotU  fin  dans  les  idées  cl  dans  la  forme,  une 
harmonie  distinguée  cl  l'expression  juste  de  la 
parole.  La  plupart  ont  été  publiées  à  Paris  el  à 
Bruxelles.  Parmi  celles  qui  ont  eu  le  succès  le 
plus  décidé,  on  remarque  celles-ci  :  le  Papil- 
lon ;  la  Neige  ;  A  une  Femme  ;  une  Nuit 
d'été;  Laisse-toi  donc  aimer;  Rose  et  papil- 
lon; la  Tombe  et  la  Rose;  le  Prisonnier  et 
l'Hirondelle  ;  ô  ma  Charmante;  l'Extase; 
Dieu  qui  sourit;  Etoile  de  l'amour;  Tu  vas 
partir;  Belle  épousée,  à  deux  voix;  l'Oisecu 
bleu,  idem  ;  le  Pays  inconnu,  idem  ;  etc.,  «  l  . 
Il  a  fait  exécuter,  a  la  Société  de  l'hôtel  d'An- 
gleterre, à  Bruxelles,  une  ouverture  à  grand 
orchestre;  une  ouverture,  pour  le  drame  Arle- 
velde,  a  été  exécutée  au  grand  théâtre  de 
Bruxelles.  H.  de  G  limes  a  écrit  aussi  la  Maison' 
inhabitée,  ballet,  au  même  théâtre;  7o6iV, 
trio  à  trois  voix  ;  les  Trois  sœurs,  Irio  pour 
trois  voix  de  soprano  ;  les  Tyroliennes,  quatuor 
de  chant,  etc.,  elc.  Il  a  formé  une  belle  biblio- 
thèque de  musique  composée  de  huit  cents 
grandes  parlilions,  de  beaucoup  d'autres  pour 
le  piano,  d'un  grand  nombre  d'oeuvres  mjuu - 
scriiesdes  ma  lires  les  plus  célèbres,  dont  quel- 
ques-unes autographes,  cl  d'une  nombreuse 
collection  d'ouvrages  théoriques  cl  historiques. 

GLlIMtA  (Michel  DE), compositeur  russe, 
naquit  en  1804,  d'une  famille  noble  cl  riche, 
dans  une  terre  près  de  Smolensk. Bercé  |»ar  Ks 
mélodies  si  originales  de  sa  pairie,  il  conçut 
pour  elles,  dès  son  enfance,  un  goût  passionné 
qui  ne  s'est  pas  affaibli  par  la  suite,  cl  qui  a 
exerce  sur  son  talent  uoeinOuencc  considéra- 
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hic.  On  ignore  le  nom  du  mnllrcqui  dirigea  ses 
premières  éludes  musicales  :  il  était  âgé  de  dix- 
Ii ni l  ans  lorsqu'il  reçut,  à  Moscou,  des  leçons 
de  piano  de  Field,  et  c'est  à  ce  maître  de  la 
bonne  école  d'autrefois  qu'il  fut  redevable  de 
l'exécution  élégante  autant  qu'expressive  qu'il 
rut,  dans  sa  jeunesse,  sur  cet  instrument. 
Homme  de  plaisir  et  jouissant,  par  les  avan- 
tages de  la  naissance  et  de  la  fortune,  de  tous 
les  agréments  réservés  en  Russie  aux  membres 
de  la  haute  société,  M.  deGlinka  ne  considéra 
«l'abord  la  musique  que  comme  un  art  d'agré- 
ment ,  suivant  l'expression  usitée  dans  le 
monde.  Son  heureux  instinct  lui  inspirait 
des  mélodies  où  se  révélait  un  sentiment  très- 
fin  de  cet  art  :  elles  se  répandaient  chez  les 
amateurs,  et  les  éditeurs  s'empressaient  de  les 
publier.  Le  pianiste  et  compositeur  distingué 
Henselt  a  pris  quelques  motifs  de  ces  mélodies 
comme  thèmes  de  plusieurs  morceaux  de  piano. 
Glinka  laissa  aussi  mettre  au  jour  de  jolies  in- 
spirations pour  cet  instrument  sur  lequel  il 
brillait. 

Après  avoir  résidé  quelque  temps  à  Varso- 
vie, d'où  il  ne  s'éloigna  que  par  suite  des  évé- 
nements de  1830,  il  obtint  de  son  gouverne- 
ment l'autorisation  de  se  rendre  en  Italie.  Il 
séjourna  d'abord  à  Vienne  pendant  plusieurs 
mois,  puis  il  se  rendit  à  Venise,  où  il  s'arrêta 
pour  jouir  de  la  vie  facile  cl  polie  de  cette  reine 
de  l'Adriatique.  A  Milan,  il  publia  des  can- 
zones  italiens  ;  des  divertissements  pour  piano 
et  instruments  à  cordes  sur  des  thèmes  de  Bel- 
lini  et  de  Donizetli  ;  une  sérénade  pour  piano, 
harpe,  cor,  basson,  alto,  violoncelle  et  contre- 
basse, sur  des  motifs  d'Anna  Bolena  ;  un 
sextuor  original  pour  piano,  deux  violons, 
,-itlo,  violoncelle  cl  contrebasse  j  des  variations 
brillantes  et  des  rondeaux  pour  piano  seul,  sur 
des  thèmes  de laSomnambule de  Bellini,  enfin, 
«les  danses  pour  piano  à  quatre  mains.  En  1833, 
M.  «le  Glinka  était  a  Naples  et  y  charmait  les 
salons  par  son  talent  de  pianiste,  par  ses  can- 
tilènes  que  chantait  IwanofT,  alors  dans  la  pos- 
session complète  de  son  admirable  voix  de 
ténor,  et  par  la  manière  dont  le  compositeur 
les  accompagnait.  En  1830,  il  était  de  retour  à 
Félcrsbourg,  après  s'être  arrêté  quelque  temps 
à  Berlin,  où  Dchn  lui  donna  des  leçons  de 
contrepoint.  Un  changement  considérable 
*  'était  alors  opéré  en  lui  :  de  délassement  que 
M  musique  était  autrefois,  elle  était  devenue 
pour  lui  une  chose  sérieuse,  parce  qu'il  avait 
compris  qu'il  élait  destiué  à  y  occuper  un  rang 
«l'artiste  par  son  talent.  Le  désir  de  révéler  a 
sj  patrie  ce  talent  par  une  grande  composition 


lui  fit  entreprendre  l'opéra  en  lanpue  ms<e 
dont  le  litre  traduit  est  :  la  Vie  pour  le  dur. 
Plusieurs  années  furent  employées  par  M.  de 
Glinka  à  la  composition  de  cet  ouvrage,  qui  fut 
représenté,  en  1830,  au  théâtre  du  Grand- 
Opéra  de  Saint-Pétersbourg.  Un  succès  d'en- 
tliousiasme  l'accueillit,  et  l'auteur  fut  placé 
immédiatement  par  l'opinion  publique  au  rang 
«les  plus  célèbres  compositeurs.  La  cour  impé- 
riale avait  pris  intérêt  a  la  mise  en  scène  de 
l'œuvre  patriotique  de  M.  de  Glinka,  et  rien 
n'avait  été  négligé  pour  donner  de  l'éclat  à  sa 
représentation.  Léonoff,  fils  naturel  du  célèbre 
pianiste  Field,  ténor  cl  bon  musicien,  une  can- 
tatrice russe  dont  l'éducation  avait  été  faite  en 
France,  et  qui  fut  connue  à  Paris  sous  le  nom 
de  mademoiselle  Verleu il,  madame  Slcpanowa, 
seconde  femme,  et  le  bassiste  Pélerof,  cha niè- 
rent convenablement  les  rôles;  les  chœurs  fu- 
rent très-bien  exécutés,  et  l'orchestre,  dirigé 
avec  soin  par  Cavos,  artiste  italien  de  beaucoup 
de  mérite,  rendit  avec  exactitude  les  intentions 
du  compositeur. 

A  la  première  partition  de  M.  de  Glinka  suc- 
céda un  grand  opéra  en  cinq  actes,  Routlann 
et  Lioudmita,  dont  le  sujet,  pris  dans  l'his- 
toire ancienne  des  Russes  et  des  grands-ducs 
de  Kiew,  est  populaire  chez  les  Russes  par  le 
|M>eme  de  Pouscbkine.  Quoique  cette  composi- 
tion ait  été  bien  accueillie,  le  succès  n'eut  pas 
autant  d'éclat  que  celui  de  la  Vin  pour  U 
6'sur.  La  faveur  dont  l'auteur  jouissait  i  la 
cour  impériale  lui  fit  obtenir  l'autorisation  de 
faire  de  nouveaux  voyages  dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope. M.  de  Glinka  était  âgé  de  quarante'ans 
lorsqu'il  arriva  a  Paris,  en  1844.  Inconnu  de 
tous,  à  l'exception  de  quelques  artistes  qui 
avaient  visité  la  Russie,  il  voulut  prendre  po- 
sition en  France  parmi  les  compositeurs  re- 
nommés, et  le  seul  moyen  qui  lui  fut  offert 
consista  à  donner  un  concert  pour  y  faire  en- 
tendre quelques  fragments  de  ses  œuvres.  A  cet 
effet,  il  loua  la  salle  de  Herz,  y  fit  réunir  un 
orchestre  sous  la  direction  de  M.  Tilmant,  et  y 
fit  entendre  quelques  morceaux  de  peu  d'ira- 
porlance  qui  ne  pouvaient  donner  qu'une  idée 
fort  imparfaite  de  ses  grands  ouvrages.  Le  pu- 
blic, qui  n'entendait  pas  les  paroles  et  ne 
connaissait  rien  des  situations  dramatiques 
auxquelles  appartenaient  les  choses  qu'il  enten- 
dait, trouva  celle  musique  ennuyeuse,  et  les 
artistes  ne  considérèrent  M.  de  Glinka  que 
comme  un  arrangeur  habile  des  mélodies  de  son 
pays,  dont  il  a  fait,  en  effet,  on  emploi  très- 
large  dans  ses  deux  opéras. 

Trompé  dans  son  attente,  et  blessé  qu'on 
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l'eût  jugé  avec  précipitation  d'une  manière 
défavorable,  dans  une  ville  dont  l'opinion  lui 
avait  paru  importante,  il  partit  vers  le  milieu 
de  1845.  Au  mois  de  juillet  de  la  même  année, 
il  était  à  Valladolid,  et  au  mois  d'octobre  il 
arriva  à  Madrid.  L'objet  de  son  voyage  était  de 
recueillir  dans  la  péninsule  une  riche  collec- 
tion de  mélodies  populaires  du  pays.  Homme 
du  monde  et  ami  du  plaisir,  il  passa  plusieurs 
années  en  Espagne,  dans  le  dotee  far  n  tente, 
ou  n'ayant  d'autre  occupation  que  celle  de  col- 
lectionneur et  d'arrangeur  d'airs  populaires. 
Ses  amis  voyaient  avec  regret  s'écouler  le 
temps  sans  qu'il  produisit  rien  de  sérieux  pour 
l'art  ;  mais  il  .était  dans  une  de  ces  phases  de 
dégoût  qui  sont  plus  fréquentes  qu'on  ne  pense, 
même  chez  les  artistes  qui  n'ont  connu  que  le 
succès.  M.  de  Glinka  ne  retourna  en  Russie 
qu'à  la  fin  de  1859  :  alors  il  parut  se  réveiller 
et  vouloir  rentrer  avec  activité  dans  la  carrière 
où  il  s'était  précédemment  distingué.  Un  chan- 
gement se  fit  bientôt  dans  sa  position,  car 
l'empereur  de  Russie  lui  confia  la  direction  de 
sa  chapelle  cl  de  l'Opéra.  Ses  nouvelles  fonc- 
tions lui  inspirèrent  le  goût  de  la  musique 
d'église;  il  écrivit  plusieurs  au  vr  es  de  ce  genre, 
au  nombre  desquelles  était  une  messe  avec  or- 
chestre à  laquelle  il  mettait  la  dernière  main 
lorsque  la  mort  le  surpris  à  Berlin,  le  15  fé- 
vrier 1857,  à  Page  de  cinquante-trois  ans.  Sa 
perle  est  regrettable  pour  les  progrès  de  la  mu- 
sique en  Russie;  car,  quel  que  soit  le  juge- 
ment que  portera  la  postérité  des  deux  grands 
ouvrages  qui  ont  fait  sa  réputation  chez  ses 
compatriotes,  elle  ne  pourra  méconnaître  dans 
*a  musique  MO  caractère  tout  spécial  qui 
s'éloigne  des  tendances  cl  des  formes  de  la 
musique  des  écoles  française,  italienne  et  alle- 
mande, de  toutes  les  époques.  Les  partitions 
ivduites  pour  le  piano  de  la  Fie  pour  le  Csar, 
et  de  Rouslann  et  Lioudmita  ,  ont  été  gra- 
vJes  à  Saint-Pétersbourg,  où  l'on  s'occupe  de 
l.i  publication  des  œuvres  posthumes  de  M.  de 
GlinLa. 

GLIRO  (Jeax-Fhasçois)  ,  compositeur  du 
seizième  siècle,  né  à  Bari,  dont  on  trouve 
quelques  compositions  dans  le  Primo  libro  a 
dut  voci  di  diverti  autori  di  Bari,  publié  à 
Venise,  en  1585,  par  De  Antlquis. 

GLISS  (Jean),  bon  facteur  d'orgues  à  Nu- 
remberg, dans  la  première  moitié  du  dis-hui- 
tième siècle,  a  construit  dans  l'église  luthé- 
rienne de  cette  ville,  en  1737  et  1738,  un 
orgue  de  trente  et  un  registres  avec  deux  cla- 
v  ers  et  pédales. 

GLOLGUL  (Fbasçois-Savier),  maître  de 


GLOEGGL  S7 

chapelle  de  l'église  cathédrale  de  Linz,  naquit 
dans  cette  ville,  le  21  février  1764.  Bénédicl 
Kraus  fut  son  maître  de  chant;  il  apprit  le  vio- 
lon sous  la  direction  de  Freudenlhalcr  et  d'An- 
toine Hoffmann,  et  chez  le  tromboniste  Mes- 
serer,  à  Vienne.  Il  n'était  âgé  que  de  dix  -huit 
ans  lorsqu'il  fut  nommé  directeur  de  musique 
au  théâtre  de  Linz;  quelques  années  après,  il 
ouvrit  une  école  publique  de  musique  dans  cette 
ville.  Sa  nomination  de  maître  de  chapelle  de 
la  cathédrale  lui  fut  accordée  en  1700.  Parvenu 
à  l'âge  de  soixante-huit  ans,  Glo?ggl  a  célébré 
en  1802  son  jubilé  de  50  ans  comme  directeur 
de  musique.  On  a  de  cet  artiste  les  ouvrages 
dont  voici  les  titres  :  1°  Afutikalitche  Monat- 
tchrift  (Journal  mensuel  de  musique),  Linf, 
1803.  Quatre  nnméros  seulementont  paru  dans 
les  mois  de  juillet,  août,  septembre  et  octobre. 
Celte  publication,  n'ayant  point  de  succès,  fut 
alors  arrêtée.  2°  Ein  mutikalitche  Platter  sur 
Zeil  (Petite  feuille  périodique  musicale),  Linz, 
1810,  ln-8°.  Ce  journal  n'a  eu  qu'une  année 
d'existence.  3"  Erklarung  de»  mutikalischen 
f/aupt-xirkeli  (Explication  claire  du  domaine 
supérieur  de  la  musique),  Linz,  1810.  Cet  ou- 
vrageest  un  petit  traitéd'harmonie.4°^///^met'- 
nés  mutikaliseher  Lexikon,  aus  den  bewahr- 
tetten  Schrifttellern  gesammelt  (Dictionnaire 
général  de  musique  en  quatre  livraisons,  re- 
cueilli d'après  les  meilleurs  auteurs),Linz,1822, 
in  8*,  livre  qui  n'a  point  été  achevé  et  n'a  pas 
été  mis  dans  le  commerce,  n'ayant  été  imprimé 
que  jusqu'à  la  page  248.  Il  s'en  trouve  quel- 
ques exemplaires  en  cet  état  entre  les  mains 
de  plusieurs  artistes  à  Vienne  et  dans  plusieurs 
autres  villes  de  l'Autriche.  58  Mxuikalith  No- 
tizen  (Notices  musicales).  Cet  écrit  devait  être 
une  sorte  de  journal  paraissant  à  des  époques 
indéterminées  :  il  n'en  a  paru  que  trois  numé- 
ros. 0°  Der  mutikalitche  Gottetdientt,  oder 
Anleilung  voie  dieser  nach  hbchtter  For- 
tehrift  toile  gehallen  teerden,  etc.  (Le  service 
divin  en  musique,  ou  introduction  à  sa  con- 
naissance, d'après  les  meilleurs  ouvrages  con- 
nus, etc.),  Linz,  1822.  Glœggl  a  laissé  en  ma- 
nuscrit plusieurs  autres  productions. 

GLOEGGL  (Fbasçois)  ,  fils  du  précédent, 
né  à  Linz  vers  1788,  est  élève  de  son  père  pour 
la  musique.  Fixé  à  Vienne,  il  s'y  csl  livré  à 
renseignement  et  a  publié  plusieurs  ouvrages 
méthodiques.  Il  est  archiviste  et  secrétaire  de 
la  Société  des  amis  de  la  musique  de  l'empire 
d'Autriche,  et  directeur  de  musique  à  l'église 
de  Saint-Paul.  Los  ouvrages  de  François  Glœggl 
nul  été  attribués  à  son  père  par  plusieurs 
auteurs;  ce  sonl  ceux  dont  voici  les  litres: 
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i'  Mlrjemeine  Anfangtgrunde  der  Totikunst 
(Éléments  généraux  de  la  musique),  Vienne, 
chez  l'auteur,  in-8*.  André  a  publié  une  édi- 
tion de  cet  ouvrage,  à  Ortenbach  (sans  date), 
in-8°.  2°  Kungefasttes  Schulbuch  der  Ton- 
kunst  (Manuel  abrégé  de  musique  à  l'usage  des 
écoles),  Vienne,  chez  l'auteur,  in-4".  3"  Aïusi- 
kalische  Zeitung  fur  dit  Oesterreichischen 
Staaten  (Gazette  musicale  des  Étals  autri- 
chiens), Vienne,  chez  l'auteur,  première  année, 
1812,  in-4";  deuxième  année,  1813.  Cette 
deuxième  année  n'a  pas  été  achevée;  elle  finit 
au  treizième  numéro.  4°  Kirchen  Musik-Ord- 
nung;  erklarendet  Handbuch  des  mutikali- 
schen  Gottesdienst  furkappelmeitter,Regent- 
c+ori,  Sang'er  und  Tonkiinttler  (l'Ordre  de 
la  musique  d'église;  manuel  instructif  du  ser- 
vice divin  pour  les  maîtres  de  chapelle,  1rs 
directeurs  de  chœur,  les  chanteurs  et  les  mu- 
siciens), Vienne,  chez  l'auteur,  1828,  in-4". 
Cet  ouvrage  semble  n'être  qu'une  nouvelle 
édition  du  livre  de  François-Xavier  Glœggl 
sur  le  même  sujet.  5"  Calendrier  musical  pour 
les  Etats  autrichi  ens,  Vienne,  1842,  in-8°. 

GLOESC1I  (Cdarlks-Gvillad«e],  fils  de 
Pierre  Glœsch,  hautboïste  de  la  musique  de 
chambre  du  roi  de  Prusse,  naquit  à  Berlin  eu 
1732,  et  apprit,  sous  la  direction  de  son  père, 
à  jouer  de  la  flûte  et  du  clavecin.  Vers  1705, 
il  Tut  attaché  au  prince -Ferdinand  de  Prusse, 
comme  musicien  de  la  chambre  el  comme 
maître  de  clavecin  de  la  princesse.  Il  est  mort 
i  Berlin,  le  21  octobre  1809,  à  Page  de  77  ans. 
Cet  artiste  a  composé  la  musique  de  deux 
petits  opéras  :  !•  la  Fête  des  t'ertus  et  dtt 
Grdctt,  en  1773.  2»  Der  Brader  Graurok  und 
die  PHgerinn  (le  Moine  gris  el  la  Pèlerine)  ;  ce 
dernier  a  été  publié  en  extrait  pour  le  piano 
chez  Rellstab,  à  Berlin.  Les  œuvres  de  mu- 
sique instrumentale  composées  par  Glœscli 
sont  :  1°  Marche  variée  pour  plusieurs  instru- 
ments, Berlin,  1779.  2*  Six  duos  pour  flûte 
ou  violon  et  basse,  op.  1,  ibid.,  1779.  3*  Trois 
concertos  pour  flûte,  opéra  2.  4°  Six  sonatines 
pour  clavecin,  op.  3,  1780.  5°  Vaudeville  de 
Figaro,  varié  pour  clavecin,  Amsterdam. 

GLOGGNEIX  (Gothakd),  né  le  7  septem- 
bre 1705,  a  Kreul,  en  Bavière,  recul  son  in- 
struction littéraire  et  musicale  chez  les  Béné- 
dictins de  Tegernsée,  entra  dans  cel  ordre  en 
1781,  et  Tut  ordonné  prêtre  le  18  octobre  1789. 
L'abbé  du  monastère  ayant  remarqué  les  heu- 
reuses dispositions  de  Gloggner  pour  la  mu- 
sique, lui  fit  donner  des  leçons  de  composition 
par  Micbl,  maître  de  chapelle  du  prince  élec- 
toral de  Bavière  j  ses  progrès  furent  rapides. 


Gloggner  a  écrit  pour  son  couvent  plusieurs 
messes  el  cantates  d'église  qui  se  sont  fait  re- 
marquer par  leur  style  facile  el  agréable.  Après 
la  suppression  du  monastère  de  Tegernsée, 
Gloggner  s'est  occupé  de  l'instruction  de  la 
jeunesse  de  ce  lieu.  Il  vivail  encore  en 
1817. 

GLOVATZ  (HemiÎ,  fadeur  d'orgues  alle- 
mand du  seizième  siècle,  vivait  à  Roslock,  vers 
1590.  Il  y  construisit,  en  1593,  un  orgue  de 
trente-neuf  jeux,  dont  on  trouve  la  descrip- 
tion dans  les  Syntagm.  mut.  de  Piaciorics, 
t.  II,  p.  G4. 

GLUCK  (J  un),  diacre  à  Markswxrzcnhach, 
sur  la  Saale,  naquit  a  Plauen  dans  la  première 
moitié  du  dix  septième  siècle.  Ce  musicien  a 
écrit  sept  morceaux  dans  le  style  madriga- 
lesque,  pour  les  sept  dernières  paroles  de  Jésus- 
Christ  sur  la  croix;  l'ouvrage  a  pour  litre  : 
Ifeptalogut  Chritti  musicus,  muticJt  eccle- 
tiatticjt  prodromut,  oder  tnutikalitchen  Be- 
trachtung  den  7  IForte  Chritti  am  Creutz 
getprxchen,  ait  ein  Fortrab  einer  geistlichtn 
kirchenmutik,  Leipsick,  1G00.  La  même  idée 
a  servi  de  lb,ème  a  J.  Haydn,  plus  d'un  siècle 
après  ,  pour  un  de  ses  plus  beaux  ou- 
vrages. 

GLUCK  (CaniSTOpoc-WiLuiALo),  illustre 
compositeur  dramatique,  partage  avec  plu- 
sieurs grands  hommes  la  singulière  destinée 
d'avoir  illustré  le  cours  d'une  vie  dont  les  cir- 
constances les  plus  importantes  ont  été  long- 
temps inconnues  el  ont  donné  lieu  aux  asser- 
tions les  plus  contradictoires.  Le  lexique 
allemand  de  la  conversation,  d'après  Forktl, 
el  la  Biographie  universelle  des  frères  Mi- 
chaud,  disent  qu'il  naquit,  en  1714,  dans  le 
Haul  Palalinat,  sur  les  frontières  de  la  Bohême  ; 
Lipowsky,  dans  son  Lexique  det  musicien t 
de  la  Bavière,  place  la  date  de  sa  naissance  au 
14  février  1712,  et  ajoute  qu'il  dut  le  jour  à 
des  parents  obscurs  et  pauvres  du  Palalinat;  j'ai 
suivi  cette  indication  dans  la  première  édition 
de  mon  livre.  Le  P.  Dlabacz,  de  l'ordre  «ici 
Prémonlrés,  au  couvent  de  Slrahow,  en  Bo 
héme,  publia,  dans  la  septième  partie  de  la 
Statistique  de  la  Bohême,  un  essai  sur  les  ar- 
tistes de  celle  partie  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  lequel  il  établissait  que  Christophe  Gluck 
était  né  en  1714,  à  Weidcnwangcn,  dans  le 
llaut-Palatinal ,  où  son  père  était  chef  des 
gardes-chasse  du  prince  de  Lohkowilz.  Gerber 
suivit  ce  renseignement  dans  son  JYouvtan 
Lexique   des  artittet  musiciens  (t.  II  , 
col.  544)  Le  même  P.  Dlabacz  donna  ensuite 
(1815)  son  Ltxique  général  el  historique  des 
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artistes  de  la  Bohême  (1),  où  il  ajoutait  au 
pn-nom  de  Christophe,  connu  jusqu'alors,  ce- 
lui de  Willihald,  et  disait  que  Gluck  était  né  le 
4  Juillet  1714,  a  Weidenwang,  que  son  père  sr 
nommait  Alexandre  et  sa  mère,  Walburgt. 
Dans  l'article  Gluck  do  Dictionnaire  de  Scbil 
ling  (2),  la  date  du  4  juillet  1714  est  répétée, 
mais  le  prénom  de  WillibaM  est  supprimé, 
ainsi  que  ceux  des  parents  de  l'artiste. 

Un  document  qui  renversait  toutes  ces  don- 
nées parut,  en  1832,  dans  un  journal  qui  se 
publiait  à  Munich  sous  le  titre  de  :  Feuille  ba- 
varoise pour  l'histoire,  ta  statistique,  ta  lit- 
térature et  l'art  (3)  :  il  fut  répété  par  plusieurs 
autres.  Ce  document,  découvert  par  un  curé  de 
NeuUadt,  sur  la  Naab,  nommé  Lintl}  est  un 
acte  de  baptême  par  lequel  il  paraissait  que 
Gluck  était  né  dans  ce  village,  en  1700.  Il  est 
ainsi  conçu  :  25  tnartii  anno  1700  baptizatus 
est  à  me  M.  Andréa  Doiler,  eooperalor, 
Joannet  Christophorus ,  Joannis  Adami 
G'.uck,  venatorii  auliei  et  Annm  Catharinx 
filius  tegitimus,  tenante  prxnobili  Domino 
Joanne  Christophoro  Pfreimbder  de  Bruc- 
ienthurn  et  Allensteinrtith.  De  ce  document 
il  résultait  que  Gluck  serait  né  a  Neusladt  et  non 
a  Weidenwang;  qu'il  se  serait  appelé  Jean- 
Christophe  et  non  Christophe  -  Willihald  ; 
que  son  père  se  serait  appelé  Jean-Adam  au 
1i.;u  A' Alexandre,  et  sa  mère  Anne  Catherine 
au  lieu  de  îf  'alburge;  enfin,  qu'il  serait  né 
quatorze  ans  avant  l'époque  indiquée  par  For- 
k«  I,  Dlabacz  et  leurs  copistes.  Gassner  s'em- 
pressa de  recueillir  celte  Version  nouvelle  pour 
lr  supplément  du  Lexique  de  Schilling;  mîis 
il  e«t  revenu  à  celle  de  Dlabacz  et  de  Schilling 
«lans  son  Dictionnaire  unirersel  de  mu- 
,  sique  (4).  Le  fait  est  que  le  document  décou- 
vert par  le  curé  de  Neuhaus  se  rapporte  a  un 
Individu  différent  du  grand  artiste  connu  par  les 
lie-Iles  créations  admirées  dans  toute  l'Europe  : 
cette  vérité  est  démontrée  par  deux  autres  do- 
cuments originaux  qui  existaient  dans  la  pré- 
cieuse collection  d'AtoIs  Fuchs,  qui  fut  ch.inlour 
«le  la  chapelle  impériale  et  employé  de  la  chan- 
cellerie de  la  guerre,  à  Vienne.  Le  premier  de 
ces  monuments  historiques  est  un  certificat  de 
vio  délivré  à  Gluck  par  le  marquis  de  Noaille«, 
ambassadeur  a  Vienne,  et  dans  lequel  on  lit  : 

ri)  AlljtmtiM  hhtoriêtltt  Kmnitlrr  -  Lexikon  fur 
JJ..hmt»,  tir.  Pngue,  1815,  4»,  I"  toi  roi.,  109. 

(*)  O.rr.of  Irrita»  rfrr  Tonkmmu.  T.  III,  p.  5T4. 

(1)  iJiffiichtm  tllévrr  fur  CrtrAir  A(r,  SlatUlik,  Lût- 
rntur  umil  A'unif.  1R3Î.  «V»  91 . 

(i;  l-Umnl  LtxitoH  Htr  Toni+ntt.  Stottgart,  IJ49, 


■  Nous,  Emmanuel -Louis,  marquis  de  Noail- 
«  les...,  certifions  à  tous  ceux  à  qui  il  appar- 

•  tiendra  que  Christophe  Gluck,  né  le  deux 
•«,  juillet  mil  sept  cent  quatorze,  compositeur 
«  et  directeur  de  la  musique  de  Sa  Majesté  Im- 
«  périale,  demeurant  en  celle  ville,  rue  deCa- 
<*  rinthie,  paroisse  Saint-Étienne...,  est  ac- 
«  tuellement  vivant,  pour  s'être  présenté 
«  aujourd'hui  devant  nous,  à  l'effet  d'obtenir 
«  le  présent  certificat  de  vie,  qu'il  a  signé 
«  avec  nous.  En  foi  de  quoi ,  etc..  Fait  a 
<•  Vienne,  en  notre  hôtel,  le  huit  octobre  mil 

•  sept  cent  quatre-vingt-cinq.  »  L'autre  docu- 
ment est  l'extrait  des  registres  de  fa  paroisse 
de  Weidenwang,  près  de  Neumarkt,  en  celle 
forme  : 

Raptitnn*.       tl»p<iiilo«       Parente*  Lrvsntes 
Simon  PsImi,   Chriolnphorat   Alu.inder  Climloph. 
4  joli  1714.     V  ill.balju,.      (ilurk  Flritchnona 

mor  Wal-      liMprt  in 
Imrj»  Weidrtl- 
Tcnit.  vang. 

Il  résulte  de  celte  pièce  que  la  date  du  4  juil- 
let, donnée  par  Dlabacz  et  adoptée  dans  le 
lexique  de  Schilling  comme  celle  de  la  nais- 
sance de  Christophe-Willibald  Gluck,  est  celle 
du  jour  de  son  baptême.  Enfin,  des  deux  do- 
cuments qui  viennent  d'être  cités,  et  qui  ont 
été  publiés  pour  la  première  fois  dans  la  Ga- 
lette générale  de  musique  de  Leipsick,  n*  16 
de  l'année  1833,  il  est  prouvé  que  l'illustre 
compositeur  naquit  le  2  juillet  1714,  que  ses 
prénoms  étaient  Christophe- Willihald,  que 
son  père  se  nommait  Alexandre,  sa  mère, 
Walhurge,  et,  enfin,  que  le  lieu  de  la  nais- 
sance fut  Wei.lenwarîg,  près  de  Neumarkt, 
dans  le  Haut  Palatinat,  aux  frontières  de  la 
Bohême. 

Antoine  Schmid,  savant  conservateur  de  la 
Bibliothèque  impériale  de  Vienne,  a  publié, 
en  1854,  une  monographie  de  la  vie  et  des 
œuvres  de  Gluck  dans  laquelle  il  a  porté  les 
soins  minutieux  qu'on  remarque  dans  tous  ses 
ouvrages.  J'emprunte  â  ce  livre  des  renseigne- 
ments sur  la  jeunesse  de  ce  grand  artiste  qui 
n'ont  pas  été  connus  antérieurement  Â  celle 
publication.  Les  premières  années  de  son  en- 
fance se  passèrent  dans  la  seigneurie  d'Eisen- 
berg,  qui  appartenait  au  prince  de  Lobkowilz, 
dont  Alexandre  Gluck  était  servileur.  Il  recul 
sa  première  instruction  élémentaire  dans 
l'école  de  ce  lieu.  A  l'âge  de  douze  ans,  il  fut 
envoyé  au  Collège  des  Jésuites  dans  la  petite 
ville  de  Kommotau  et  y  fit  ses  études  entre  les 
années  1730  et  1732.  Il  y  reçut  des  leçons  de 
cli  nt.  de  violon,  de  clavecin  et  d'orgue,  et  fut 
employé  U  chanter  au  choeur  dans  l'église 
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de  Sainl- Ignace.  Dans  l'année  1 752,  Gluck, 
parvenu  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  se  rendit  à 
Prague,  dans  lu  but  d'y  continuer  ses  éludes 
musicales.  En  allant  chanter  et  jouer  du  vio- 
lon daus  les  églises  de  cette  ville  pour  gagner 
quelque  argent,  il  Tut  remarqué  dans  celle  du 
couvent  polonais  de  Sainte- Agnès  par  le  P.  Czer- 
nohorsky,  grand  musicien  qui  fut  le  maître  du 
célèbre  organiste  Seger.  Gluck  se  perfectionna, 
sous  sa  direction,  dans  l'art  du  chant  et  apprit 
à  jouer  du  violoncelle,  qui  devint  son  instru- 
ment favori  Les  dimanches  et  fêtes,  il  allait  de 
village  en  village  chanter  dans  les  églises,  et 
jouer  du  violon  pour  la  danse  des  paysans;  et 
de  temps  en  temps  il  donnait  de  petits  concert* 
dans  les  villes  les  plus  importantes  du  pays  et 
s'y  faisait  entendre  sur  le  violon.  En  1750,  il 
se  rendit  à  Vienne,  où  vivaient  encore,  lors- 
qu'il y  arriva,  les  célèbres  maitres  Anloiue 
Caldara,  Jean-Joseph  Fus,  les  frères  François 
et  Ignace  Conti,  ainsi  que  Joseph  Porsile,  mu- 
sicien de  la  cour  impériale ,  et  compositeur 
distingué  d'opéras.  Le  jeune  artiste  ne  pouvait 
arriver  dans  des  circonstances  plus  heureuses 
pour  augmenter  ses  connaissances  dans  l'art. 

Vers  le  même  temps,  le  prince  de  MeUi, 
dont  la  résidence  était  à  Milan,  se  trouvait  dans 
la  capitale  de  l'Autriche.  Frappé  de  l'heureuse 
organisation  de  Gluck,  qu'il  avait  rencontré 
dans  le  palais  du  prince  de  LobLowiU,  il  l'en- 
gagea pour  sa  musique  particulière  et  l'em- 
mena a  Milan,  où  il  le  confia  aux  soins  de  Jean- 
Baptiste  Sammarlini,  compositeur  cl  organiste 
de  grand  talent,  pour  qu'il  complétât  son  in- 
struction dans  l'harmonie  et  dans  le  contre- 
point. Après  quatre  ans  d'études,  Gluck  se 
sentit  en  état  d'écrire  pour  le  théâtre.  Son 
premier  opéra,  intitulé  :  Artaterie,  fut  repré- 
senté à  Milan,  en  1741  ;  il  fut  suivi  d'/perm- 
nestre  et  de  Demelrio,  à  Venise  (1742);  de 
Demo fonte,  à  Milaji  (1742);  de  V  Art  amené, 
à  Crémone  (1743)  ;  de  Si  face,  â  Milan  (1743)  ; 
de  VAUuandro  ntW  Jndie,  a  Turin  (1744), 
et  de  la  Fedra,  à  Milan  (1744). 

Toutes  ces  productions,  ayant  été  bien  reçues 
du  public,  mirent  Gluck  au  rang  de  meilleurs 
compositeurs;  sa  réputation  s'étendit,  et  l'ad- 
ministration de  l'Opéra  de  HayMarket ,  à 
Londres,  l'appela,  en  1745,  pour  écrire  deux  ou- 
vrages. Il  ne  parait  pas  queGluck  ait  complète- 
ment réussi  dans  ces  compositions,  dont  l'une 
avait  pour  titre  :  la  C adula  de'  Gigantt,  re- 
présentée le  7  janvier  1740,  et  dont  l'autre  était 
i"  Artamene,  joue  à  Crémone,  en  1744.  Ilaea- 
dcl  les  ayant  entendues,  les  déclara  détesUMcs, 
cl  depuis  lors  il  manifesta  toujours  peu  d'es- 


time pour  les  talents  de  ce  grand  artiste.  Il  est 
vrai  que,  jusque-là,  Gluck  semblait  avoir  mé- 
connu la  destination  de  son  génie;  il  avait 
obtenu  des  succès,  mais  dans  uue  roule  qu'il 
avait  trouvée  tracée,  et  dans  le  style  qui  élail 
alors  en  vogue  en  Italie.  C'est  a  l'époque  de  son 
voyage  en  Angleterre  qu'une  révolution  ce  fil 
dans  son  esprit,  et  qu'il  commença  à  chercher 
la  vérité  dramatique  pour  laquelle  il  élail  né. 

Une  circonstance,  indifférente  en  apparence, 
fut  la  cause  de  ce  grand  changement;  la  voici  : 
indépendamment  des  deux  opéras  qu'on  avait 
demandés  à  Gluck  pour  le  théâtre  de  Londres, 
on  l'avait  engagé  â  arranger  un  pasticcio.  O.i 
sait  que  ce  sont  des  poèmes  auxquels  on  adapte 
des  morceaux  de  musique  choisis  dans  d'au  tri* 
opéras.  Il  prit  doue  dans  tous  ses  ouvrages  Us 
morceaux  qui  avaient  toujours  été  applaudis, 
et  les  arrangea  avec  le  plus  d'art  et  d'habilt  t  • 
qu'il  put  sur  le  poème  qui  lui  avait  été  donne, 
et  qui  s'appelait,  à  ce  qu'on  croit,  Pyrame  il 
Thisbé.  A  la  représentation,  Gluck  fut  élonn. 
de  voir  que  les  mêmes  morceaux  qui  avaient 
produit  le  plus  grand  effet  dans  les  opéras  pour 
lesquels  ils  avaient  été  composés,  n'en  faisaient 
pas,  transportés  sur  d'autres  paroles  et  adapté* 
à  une  autre  action.  En  y  réfléchissant,  il  ju- 
gea que  toute  musique  bien  faite  a  une  expres- 
sion propre  à  la  situation  pour  laquelle  elle  a 
été  composée,  et  que  cette  expression  est  une 
source  d'effet  plus  riche  et  plus  puissante  que 
le  plaisir  vague  dont  l'oreille  est  chatouillée 
par  un  arrangement  do  sons  bien  combinés. 
Il  conclut  aussi  de  «qu'il  avait  remarqué  dan* 
son  pasticcio  que  la  force  du  rbylhmc  et  de 
l'accent  des  paroles  est  un  puissant  auxiliaite 
pour  le  musicien,  quand  il  sait  en  tirer  parti. 
Il  prit  dès  lors  la  résolution  de  renoncer  au 
genre  italien  de  son  temps,  dont  on  pouvait 
dire  avec  raison,  comme  l'abbé  Arnaud,  que 
VOpéra  Hait  un  concert  dont  le  drame  était  le 
prétexte. 

Dans  un  intervalle  entre  les  représentations 
de  ses  opéras  a  Londres,  Gluck  avait  fait  un 
court  voyage  à  Paris  pour  y  entendre  les  opéras 
du  Rameau,  qui  lui  suggérèrent  ses  premières 
idées  sur  la  déclamation  du  récitatif.  Revenu  à 
Londres,  et  après  y  avoir  rempli  ses  engage- 
ments, il  retourna  en  Allemagne  par  Ham- 
bourg et  s'arrêta  quelque  temps  â  Dresde,  vers 
la  Tin  de  l'année  1740. 

De  retour  à  Vienne,  Gluck  y  composa  quel  • 
ques  opéias  et  des  symphonies  (1).  Il  n'était 

(I)  Lmbènesde  ciidceestjmptjomessont  rapports 
dam  le  Ca/cfoj*  <A««aJif  a*  dt  te  «iwijiu  <*  wmI<  ckts 
Brtiikopf,  à  U'ipsick,  I70X. 
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pas  né  pour  ce  dernier  genre  ;  la  musique 
n'était  quelque  chose  pour  lui  que  lorsqu'elle 
était  appliquée  non-seulement  à  des  paroles, 
mais  à  une  action  dramatique.  Pendant  la  durée 
de  son  séjour  dans  la  capitale  de  l'Autriche,  il 
chercha  à  réparer  le  vice  de  sa  première  édu- 
cation. La  nature  lui  avait  donné  le  goût  de  la 
littérature  comme  celui  de  la  musique;  il  se 
mit  a  travailler  avec  ardeur.  L'étude  de  lan- 
gues, la  lecture  des  meilleurs  ouvrages  en  tout 
genre,  et  la  conversation  des  hommes  de  mé- 
rite fortifièrent  ses  idées  sur  la  nécessité  d'une 
réforme  de  la  musique  dramatique,  et  c'est  de 
cette  époque  que  ses  ouvrages  prirent  insensi- 
blement la  teinte  de  son  genre  particulier.  Le4 
style  de  Gluck  avait  pris  un  caractère  évidem- 
ment plus  dramatique  et  plus  grandiose  dans 
la  Semiramide  riconoiciuta  qu'il  écrivit  a 
Vienne,  en  1748,  sur  le  poème  de  Métastase: 
déjà  son  récitatif  y  est  plus  accentué  que  dans 
ses  productions  précédentes,  et  son  harmonie 
y  prend  une  teinte  plus  germanique. 

En  1740,  il  fut  appelé  à  Copenhague  pour  y 
•  composer  une  sérénade  en  deux  actes,  inti- 
tulée :  Filide,  à  l'occasion  du  jour  de  naissance 
du  roi  Christian  VII.  La  partition  de  cet  ou- 
vrage existe  à  la  Bibliothèque  royale  de 
Berlin  (1). 

La  réputation  toujours  croissante  de  Gluck 
le  fit  rappeler  en  Italie,  en  1750;  là  il  écrivit, 
pour  le  théâtre  Argentina,  à  Rome,  Teltmaceo, 
et  la  Clemenza  di  Tito  ;  à  Naplcs,  il  Trionfo  di 
Camillo;  et  VAntigono,  à  Rome.  C'est  dans 
le  Telemacco  que  Gluck  employa,  dans  un 
chœur,  le  motif  qui  lui  a  servi  plus  tard  pour 
l'introduction  de  l'ouverture  d'Iphigénie  en 
Aulide.  Ce  motif  avait  été  trouvé  auparavant 
et  traité  parFeo*,  compositeur  napolitain,  dans 
une  messe  dont  la  partition  manuscrite  se 
trouve  à  la  Bibliothèque  du  Conservatoire  de 
musique  a  Paris.  L'ouverture  du  même  Tele- 
macco est  devenue  celle  d*Armide;  cette  cir- 
constance fait  voir  le  cas  qu'on  doit  faire  des 
critiques  de  journaux  ;  car  les  gens  de  lettres  et 
les  connaisseurs  du  temps  ne  manquèrent  pas 
de  féliciter  l'auteur  d'Armide  sur  le  ton  che- 
valeresque qu'il  avait  si  heureusement  mis  dans 
cette  ouverture.  , 

Dans  les  ouvrages  dont  on  vient  de  parler, 
Gluck  avait  commencé  la  réforme  de  son  style  ; 
chaque  nouvelle  production  de  sa  plume  était 
un  pas  de  plus  dans  la  route  qu'il  s'était  tra- 
cée. C'est  daos  ces  idées  qu'il  écrivit,  a  Vienne. 

(t)  Antoine  Sebmid  •  ignoré  h  eïreonsunce  dt  r> 
* oy»gf  Je  Glurk  a  Copenhague,  «l  n'i  pas  eu  connjiu3Bt< 
d«  l'ouTrige  qu'il  y  eermU 
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de  1701  à  1704,  Alceste,  Pdrit  et  Hélène  tt 
Orphie.  Pour  achever  la  révolution  musicale 
qu'il  avait  entreprise ,  il  avait  besoin  d'un 
poêle  qui  comprit  ses  idées,  qui  voulut  s'y 
prêter,  et  qui  eut  assez  de  talent  pour  le  faire 
avec  succès.  Il  rencontra  tout  ce  qu'il  pouvait 
désirer  dans  Calzahigi,  auquel  il  ilut  les  pièces 
qui  viennent  d'être  citées.  Moins  riches  de 
poésie  que  les  drames  de  Métastase,  mais  plus 
heureusement  disposés  pour  la  musique,  les 
poèmes  de  ces  opéras  présentent  des  situations 
dramatiques  du  plus  bel  effet.  Rien  de  plus  fa- 
vorable aux  inspirations  du  musicien  que  les 
belles  scènes  où  Al  ces  le  consulte  l'oracle  sur 
le  sort  de  son  époux,  et  se  dévoue  pour  le  sau- 
ver; rien  surtout  n'est  comparable  an  magni- 
fique tableau  du  deuxième  acte  d'Orphée.  C'est 
dans  ce  second  acte  que  Gluck  s'est  élevé  au  plus 
haut  degré  du  sublime  où  il  soit  jamais  par- 
venu. Dèa  la  première  ritournelle,  le  spec- 
tateur pressent  tout  l'effet  de  la  scène  qui  va 
se  passer  sous  ses  yeux.  La  gradation  parfaite 
observée  dans  les  sensations  du  chœur  des  dé- 
mons, la  nouveauté  des  formes,  et  surtout  le 
pathétique  admirable  qui  règne  dans  tout  le 
chant  d'Orphée,  font  de  celle  scène  un  chef- 
d'œuvre  qui  résistera  à  tous  les  caprices  de  la 
mode,  et  qui  sera  toujours  considéré  comme 
une  des  plus  belles  productions  du  génie. 

Gluck  a  mis  en  téle  de  ses  partitions  d'Al- 
ceste  et  de  Piris  et  Hélène  deux  épltres  dédi- 
catoircs  dans  lesquelles  il  rend  complc  de  ses 
idées  sur  la  musique  dramatique,  et  du  plan 
qu'il  a  suivi  dans  ses  ouvrages.  Il  est  curieux 
de  voir  Gluck  faire  en  quelque  sorte  lui  mime 
l'histoire  de  ses  idées  sur  la  nature  de  l'Opéra. 
Je  crois  devoir  donner  ici  ces  deux  morceaux, 
et  je  pense  qu'on  les  verra  avec  plaisir,  parce 
qu'ils  sont  de  nalurea  mieux  faire  connaître  1rs 
principes  de  cet  artiste  célèbre,  que  ne  pour- 
raient le  faire  des  volumes  de  dissertations. 

ÉPlTHE  OÉDICATOIBE  O'AtCtSTE. 

«  Lorsque  j'entrepris  de  mettre  en  musique 
«  l'opéra  A'Alcette,  je  me  proposai  d'éviter 
«  tous  les  abus  que  la  vanité  mal  entendue  des 
•>  chanteurs  et  l'excessive  complaisance  des 
u  compositeurs  avaient  introduits  dans  l'Opéra 
«  italien,  et  qui,  du  plus  pompeux  et  du  plus 
«  beau  des  spectacles,  avaient  fait  le  plus  eu- 
«  nuyeuxctlc  plus  ridicule.  Je  cherchai  à  rC- 
«  duire  la  musique  a  sa  véritable  feneliou, 
»  celle  do  seconder  la  poésie  pour  fortifier 
«  l'expression  des  sentiments  et  l'intérêt  des 
«  situations,  sans  interrompre  l'action  et  la 

*  refroidir  par  des  ornements  superflu*  ;  je  crus 

•  que  la  musique  devait  ajouter  à  la  poésie  ce 
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o  qu'ajoutent  à  un  de<sin  correct  et  bien  com- 
«  posé  la  vivacité  des  couleurs  et  l'accord  heu- 
«  reux  des  lumières  et  des  ombres,  qui  servent 
«  à  animer  les  figures  sans  en  altérer  les 
«  contours.  Je  me  suis  donc  bien  gardé  d'in- 
«  terrompre  un  acteur  dans  la  chaleur  du 
«  dialogue,  pour  lui  faire  attendre  une  en- 

•  nuj  cusc  ritournelle,  ou  de  l'arrêter  au  mi- 

•  lieu  de  son  discours  sur  une  voyelle  favorable, 
«  soit  pour  déplorer  dans  un  long  passage 
«  l'agilité  de  sa  belle  voix,  soit  pour  attendre 
«  que  l'orchestre  lui  donnât  le  temps  de  re- 
«  prendre  haleine  pour  faire  un  point  d'orgue. 

«  Je  n'ai  pas  cru  non  plus  devoir  ni  passer 

•  rapidement  sur  la  seconde  partie  d'un  air, 

•  lorsque  cette  seconde  partie  était  la  plus  im- 

•  portante,  afin  de  répéter  régulièrement 

•  quatre  fois  les  paroles  de  l'air,  ni  finir  l'air 

•  où  le  sens  ne  finit  pas,  pour  donner  au  eban- 
v ,  teur  la  facilité  de  faire  voir  qu'il  peut  varier 
«  à  son  gré,  et  de  plusieurs  manières,  un  pas- 
«  sage. 

-  Enfin,  j'ai  voulu  proscrire  tous  ces  abus 

•  outre  lesquels,  depuis  longtemps,  se  ré- 
«  cri.iienten  vain  le  bon  sens  et  le  bon  goût. 

u  J'ai  imaginé  que  l'ouverture  devait  pré- 
«  venir  les  spectateurs  sur  le  caractère  de 

•  l'action  qu'on  allait  mettre  sous  ses  yeux,  et 
<•  leur  indiquer  le  sujet;  que  les  instruments 
«  ne  devaient  être  mis  en  action  qu'en  propor- 

•  tion  du  degré  d'intérêt  et  de  passion,  et  qu'il 
<•  fallait  éviter  surtout  de  laisser  dans  le  dia- 

•  logue  une  disparate  trop  tranchante  entre 

•  l'air  et  le  récitatif,  afiu  de  ne  pas  tronquer  à 

•  conlrc-sens  la  période,  et  de  ne  pas  inter- 
«  rompre  mal  à  propos  lo  mouvement  et  la 

•  chaleur  de  la  scène. 

«  J'ai  cru  encore  que  la  plus  grande  partie 

•  de  mon  travail  devait      réduire  à  chercher 

•  une  belle  simplicité,  et  j'ai  évité  de  faire 

•  parade  de  difficultés  aux  dépens  de  la  clarté  ; 
»  je  n'ai  attaché  ancun  prix  à  la  découverte 
«  d'une  nouveauté,  à  moins  qu'elle  ne  fut  na- 
ît luicllemcnt  donnée  par  la  situation,  et  liée 

•  à  l'exprrssion  ;  enfin  il  n'y  a  aucune  règle 

•  que  je  n'aie  cru  devoir  sacrifier  de  bonne 

•  grâce  en  faveur  de  l'effet. 

«  Voilà  mes  principes  j  heureusement  le 
<•  poPme  se  prêtait  merveilleusement  à  mon 
«  dessein.  Le  célèbre  auteur  VMcesle  (1), 
«  ayant  conçu  un  nouveau  plan  de  drame 

•  lyrique,  avait  substitué  aux  descriptions 

•  tk-urics,  aux  comparaisons  inutiles,  aux 

(I)  Cali»l>;6u 
(ï;  Vienne. 


«  froides  et  sentencieuses  moralités,  des  pas- 
■  sions  fortes,  des  situations  intéressantes,  le 
»  langage  du  -cœur  et  nn  spectacle  toujours 

•  varié.  Le  succès  a  justifié  mes  idées,  etl'ap- 
«  probalion  universelle,  dans  une  ville  aussi 
«  éclairée  (î),  m'a  démontré  que  la  simplicité 

•  et  la  vérité  sont  les  grands  principes  du  beau 
«  dans  toutes  les  productions  des  arts,  etc.  » 

11  me  semble  qu'on  ne  peut  lire  cette  sorte 
de  profession  de  foi  de  Gluck,  en  ce  qui  cou- 
cerne  l'Opéra,  sans  être  frappé  des  considéra- 
tions suivantes  :  il  était  âgé  de  quarante-quatre 
ans  lorsqu'il  écrivit  Alcettt,  où  il  se  conforma 
pour  la  première  fois  aux  principes  qu'il  expose 
'dans  son*  épltre;  jusque-là  il  avait  suivi  d'une 
manière  plus  ou  moins  absolue  les  formes  arrê- 
tées par  les  compositeurs  italiens  qui  l'avaient 
précédé.  Plus  de  vingt  opéras  écrits  par  lui, 
soit  en  Italie,  soiten  Angleterre,  soit  à  Vienne, 
ne  faisaient  voir  que  de  légères  traces  d'in- 
dividualité, cl  depuis  vingt  et  un  ans  il  parcou- 
rait la  carrière  du  théâtre  lorsqu'il  imagina 
d'y  porter  la  réforme  :  n'cst-il  pas  évident, 
d'après  cela,  que  le  talent  de  Gluck  fut  plutôt 
le  résultat  de  la  réflexion  et  d'une  sorte  de  phi- 
losophie de  l'art,  que  d'un  penchant  irrésis- 
tible, tel  qu'il  s'en  est  manifesté  dans  l'organi- 
sation de  certains  grands  artistes?  Remarquez, 
au  reste,  que  ce  n'est  pas  le  premier  exemple 
d'une  grande  et  juste  renommée  fondée  par 
suite  de  méditations  tardives.  Rameau,  qui 
précéda  Gluck,  et  qui  fut  aussi  réformateur, 
avait  près  de  soixante  ans  quand  il  écrivit  son 
premier  opéra.  Jusque-là  il  s'était  borné  à 
réfléchir  sur  les  défauts  de  la  musique  de  son 
temps.  La  suite  fera  voir  que  Gluck  n'entra  que 
pas  à  pas  dans  sa  route  particulière,  et  qu'en 
continuant  de  se  faire  rne  philosophie  de  la 
musique  dramatique,  il  apporta  dans  ses  pre- 
mières idées  des  modifications  qui  ont  achevé 
d'imprimer  à  ses  productions  le  cachet  d'indi- 
vidualité auquel  il  a  dû  sa  grande  renommée. 
Remarquez  encore  que  cette  approbation  dont 
il  se  vante  n'était  pas  si  universelle  qu'il  vient 
de  le  dire  ;  car  il  va  se  plaindre  tout  à  l'heure 
des  critiques  qu'on  a  faites  de  ses  idées.  Dans 
le  fait,  celte  approbation  s'était  bornée  à  celle 
de  quelques  amis  et  de  la  cour  de  l'empereur, 
qui  était  fort  habile  en  musique.  Écoulons  ce 
que  Gluck  va  nous  dire  à  ce  sujet  dans  son 
épllre  dédicaloire  de  Pdrit  et  Hélène. 

•  Je  ne  me  suis  déterminé  à  publier  la  musi- 
«  que  d  V/ccs t e  q ue  da ns  l'espoi r  de  t rou  ver  des 
«  imitateurs.  J'osais  me  flatter  qu'en  suivant 

•  la  roule  que  j'ai  ouverte,  on  s'efforcerait  de 
«  détruire  les  abus  qui  se  sont  introduits  dans 
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le  spectacle  italien,  et  qui  le  déshonorent. 
Je  l'avoue  avec  douleur,  je  l'ai  tenté  vaine- 
ment jusqu'ici.  Les  demi-savants,  les  doc- 
leurs  de  goût,  i  buonguttai ,  espèce  mal- 
heureusement trop  nombreuse,  et  de  tout 
temps  mille  fois  plus  funeste  au  progrès  des 
arts  que  celle  des  ignorants,  se  sont  déclaras 
contre  une  méthode  qui,  en  s'établissant, 
anéantirait  leurs  prétentions. 
«  On  a  cru  pouvoir  prononcer  sur  YÀleeste 
d'après  des  répétitions  informes,  mal  dirigées 
et  plus  mal  exécutées;  on  a  calculé,  dans  un 
appartement,  l'efTet  que  cet  opéra  pourrait 
produire  sur  un  théâtre;  c'est  avec  la  même 
sagacité  que,  dans  une  ville  de  la  Grèce,  on 
voulut  juger  autrefois,  à  quelques  pieds  de 
dislance,  de  l'efTet  de  statues  faites  pour  être 
placées  sur  de  hautes  colonnes.  Un  de  ces 
délicats  amateurs,  qui  ont  mit  toute  leur 
âme  dans  leurs  oreilles,  aura  trouvé  un  air 
trop  Apre,  un  passage  trop  dur  ou  mal  pré- 
paré, sans  songer  que,  dans  la  situation,  cet 
air,  ce  passage,  étaient  le  sublime  de  l'ex- 
pression, et  formaient  le  plus  heureux  con- 
traste. Un  harmoniste  pédant  aura  remarqué 
une  négligence  ingénieuse  ou  une  faute 
d'impression  ,et  se  sera  empressé  de  dénoncer 
l'une  et  l'autre,  comme  autant  de  péchés 
irrémissibles  contre  les  mystères  de  l'har- 
mooie  ;  bientôt  après  une  foule  de  voix  se 
seront  réunies  pour  condamner  celte  musi- 
que comme  barbare,  sauvage,  extravagante. 
«  Il  est  vrai  que  les  autres  arts  ne  sont 
guère  plus  heureux,  et  Votre  Altesse  en  de- 
vine la  raison.  Plus  on  s'attache  a  chercher 
la  perfection  cl  la  vérité,  plus  la  précision 
et  l'exactitude  deviennent  nécessaires.  Les 
traits  qui  distinguent  Raphaël  de  la  foule  des 
peintres  sont  en  quelque  sorte  insensibles  ; 
de  légères  altérations  dans  les  contours  ne 
détruiront  point  la  ressemblance  dans  une 
téte  de  caricature,  mais  elles  défigureront 
entièrement  le  visage  d'une  belle  personne  : 
je  n'en  veux  pas  d'autre  preuve  que  mon 
air  d'Orphée,  Che  faro  tenta  Euridice? 
Faites-y  le  moindre  changement,  soit  dans 
le  mouvement,  soit  dans  la  tournure  de  l'ex- 
pression, et  cet  air  deviendra  un  air  de  ma- 
rionnettes. Dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  une 
note  plus  ou  moins  soutenue,  une  altération 
de  force  ou  de  mouvement,  un  appogiature 
hors  de  place,  un  trille,  un  passage,  une  rou- 
lade, peuvent  ruiner  l'efTet  d'une  scène  tout 
entière.  Aussi  lorsqu'il  s'agit  d'exécuter  une 
musique  faite  d'après  les  principes  que  j'ai 
établis,  la  présence  du  compositeur  est-elle, 
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«  pour  ainsi  dire,  aussi  nécessaire  que  le  soleil 

•  l'est  aux  ouvrages  de  la  nature;  il  en  est  l'âme 

•  et  la  vie;  sans  lui,  tout  reste  dans  la  confu- 

•  sion  et  le  chaos  :  mais  il  faut  s'attendre  à  ren- 
«  contrer  ces  obstacles  tant  qu'on  rencontrera 
«  dans  le  monde  de  ces  hommes  qui ,  parce 
»  qu'ils  ont  des  yeux  et  des  oreilles,  n'importe 
«  de  quelle  espèce,  se  croient  en  droit  de  juger 
«  des  beaux-arts,  etc.,  etc.  »  Il  y  a  loin,  comme 
on  voit,  de  ces  plaintes  amères  aux  enchante- 
ments de  l'épltre  dédicatoire  d*Alcette. 

En  1705,  Gluck  fut  chargé  de  composer  la 
musique  d'un  opéra  pour  le  mariage  de  Jo- 
seph II  ;  dans  cet  ouvrage  (iï  Parnatto  con- 
futo)y  l'archiduchesse  Amalie  chantait  le  rôle 
d'Apollon  ;  les  autres  archiduchesses  Elisabeth, 
Joséphine  et  Charlotte,  représentaient  les  trois 
Grâces  ;  et  l'archiduc  Léopold  était  au  clavecin. 
Gluck  écrivit  aussi  pour  la  féte  de  l'empereur 
François  I",  dans  celte  même  aunéc,  la  Co- 
rona,  action  théâtrale  de  Métastase,  qui  fut 
aussi  exécutée  par  les  princesses  de  la  famille 
impériale.  Ce  genre  d'ouvrage  ne  convenait 
pas  plus  au  talent  de  l'illustre  compositeur  que 
celui  de  l'opéra  comique,  qu'il  traita  plusieurs 
fois  pour  les  divertissements  de  la  Cour.  Il  se 
retrouva  dans  son  domaine  véritable  lorsqu'il 
écrivit,  en  1760,  VAlcttle,  de  Calzabigi,  qui 
fut  représentée  à  Vienne,  l'année  suivante. 
En  1760,  Gluck  écrivit,  pour  la  Cour  de  Parme, 
les  intermèdes  intitulés  :  le  Feste  d' A  polio; 
Bauci  et  Filemone,  et  A ritleo. 

Ce  grand  artiste, dont  l'Allemagne  et  l'Italie 
admiraient  les  talents,  n'était  cependant  pas 
encore  satisfait  des  résultats  qu'il  avait  obtenus 
dans  ses  derniers  ouvrages.  L'idée  d'un  poème 
régulier,  dont  la  musique  ne  ferait  que  fortifier 
les  situations  sans  l'isoler  de  la  pensée  du  poète, 
occupait  sans  cesse  son  imagination.  Il  crut 
que  la  scène  française  était  plus  propre  qu'une 
autre  à  réaliser  son  dessein,  et  il  en  parla  au 
bailli  du  Rollct,  qui  se  trouvait  i  Vienne  en 
1773,  attaché  i  l'ambassade  de  France.  C'était 
un  homme  d'esprit,  qui  avait  le  goût  et  l'habi- 
tude du  théâtre,  et  qui,  malgré  ses  préventions 
en  faveur  de  l'Opéra  français,  fut  vivement 
frappé  des  idées  que  lui  présenta  Gluck.  Il  les 
adopta  arec  chaleur,  et  de  concert  avec  lui, 
choisit  Vlphiginie  de  Racine,  comme  le  sujet 
le  plus  propre  i  réunir  tout  l'intérêt  de  la 
tragédie  aux  grands  effets  d'une  musique  pas- 
sionnée et  dramatique.  Gluck  se  mil  aussitôt  à 
l'ouvrage,  et,  dès  la  fin  de  la  même  année,  ou 
m  à  Vienne  des  répétitions  d'essai  du  nouvel 
opéra. 

Le  bailli  du  Rollct  Ocrmt  alcrs  à  l'admiiiis- 
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tration  rie  l'Opéra  pour  lui  proposer  d'engager 
le  célèbre  musicien  à  venir  monter  son  ouvrage 
à  Paris.  Sa  lettre,  dans  laquelle  il  entrait  dans 
beaucoup  de  détails  sur  le  nouveau  système  de 
musique  dramatique  qui  avait  été  adopté  dans 
la  composition  de  Vlphigénie,  fut  insérée  dans 
le  Mercure  de  France,  au  mois  d'octobre  1772. 
Ce  fut  le  premier  signal  de  la  fameuse  polé- 
mique des  Gluckistes  et  des  Piccinnittet.  Une 
autre  lettre,  écrite  par  Gluck  lui-même  au  com- 
mencement de  1775,  succéda  à  celle  de  du  Rol- 
let.  Beaucoup  d'opposition  au  projet  d'une 
révolution  musicale  se  rencontrait  dans  l'ad- 
ministration de  l'Opéra;  on  eut  recours  a  la 
Daupbine,  Marie- Antoinette,  qui  avait  été  élève 
«le  Gluck,  et  toutes  les  difficultés  furent  levées. 
Après  de  nombreuses  répétitions  d'une  com- 
position que  les  musiciens  français  d'alors  ne 
parvinrent  à  exécuter  qu'avec  beaucoup  de 
peine,  I phi génie  en  Aulide  fut  représentée 
pour  la  première  fois  à  l'Opéra  lelOavril  1774. 
Gluck  était  alors  âgé  de  soixante  ans;  ainsi, 
c'est,  dans  l'âge  où  les  hommes  de  talent  voient 
s'affaiblir  la  force  de  leur  génie,  que  le  sien 
brilla  de  son  éclat  le  plus  vif,  et  qu'il  établit 
les  bases  les  plus  solides  de  sa  réputation. 

Cette  musique  vraie,  pathétique,  dont  aucune 
autre  jusque -là  n'avait  donné  l'idée,  Qt  un  effet 
prodigieux  sur  les  habitués  de  l'Opéra.  Le  pu- 
blic français  y  trouvait  ce  qu'il  recherchait 
alors  au  théâtre  :  la  vérité  dramatique  et  beau- 
coup de  respect  pour  les  convenances  de  la 
scène.  Les  vieux  admirateurs  de  la  musique 
de  Lulli  et  de  Rameau  regrettaient,  il  est  vrai, 
le  bon  temps  où  les  chants  de  Bellérophon, 
d'Amadis  et  des  Indes  galantes  charmaient 
leur  jeunesse  ;  mais  ils  étaient  en  petit  nombre. 
Les  querelles  des  Bouffons  (en  1755)  avaient 
disposé  les  esprits  à  croire  qu'on  pouvait 
faire  d'autre  musique  que  la  musique  fran- 
çaise de  ce  temps.  Les  littérateurs  qui,  â  celle 
époque,  donnaient  le  ton  en  toutes  choses,  se 
firent  les  proneurs  d'une  innovation  qui  était 
favorable  à  leurs  prétentions  (1);  la  haute 
société  fit  le  reste  :  car  la  cour  protégeait 
Gluck,  et  l'on  devait  être  de  l'avis  de  la  cour. 
Après  Iphigénie  vinrent  Orphée  et  Jlceste, 
qui  furent  traduits  sur  les  partitions  italiennes. 
Gluck  y  fit  les  changements  qu'exigeait  son 


(I)  •  Toutes  les  musiques  que  je  connais,  écrirait 
l'abbé  Arnaud,  quelque»  Jour»  après  la  première  repré- 
sentation d'fpkiginit,  sont  a  celle  de  M.  Gluck  ce  que 
le*  tableaux  de  genre  sont  aux  tableaux  d'histoire;  ce 
que  l'épigramme  et  le  madrigal  font  au  poème  épique; 
jamais  on  ne  donna  ce  caractère  de  magnificence  et  de 
fraudeur  aux  compositions  musicales.  • 


nouveau  système  dramatique;  Alcesle  y  gagna  : 
il  n'en  fut  pas  de  même  d'Orphie.  Il  n'y  avait 
point,  en  France,  de  contralto  pour  chanter  le 
rôle  principal  ;  il  fallut  transposer  ce  rôle  et 
l'ajuster  pour  une  haute-contre,  ce  qui  ôlaii 
à  la  musique  le  caractère  de  profonde  mélan- 
colie qui  convenait  si  bien  au  sujet  :  c'était 
déjà  un  mal  ;  mais  ce  n'était  pas  tout.  Par  un 
excès  de  complaisance  pour  Legros,  l'acteur  le 
plus  renommé  de  celle  époque,  Gluck  consentit 
â  ajusler  quelques  traits  de  mauvais  goût  dans 
le  rôle  principal,  ce  qui  est  d'autant  plus 
remarquable,  que  ce  grand  musicien  n'avait 
jamais  eu  de  ces  sortes  de  condescendances, 
même  lorsqu'il  écrivait  en  Italie. 

Tel  qu'il  est ,  cet  ouvrage  est  néanmoins 
encore  un  chef-d'œuvre;  aussi  obtint-il,  ainsi 
qu'Alceste,  un  succès  d'enthousiasme.  La  ré- 
putation de  Gluck  était  si  bien  établie,  qu'on 
n'osait  plus  prononcer  le  nom  d'un  autre  mu- 
sicien. C'était  une  espèce  de  délire  ;  on  sollici- 
tait la  faveur  d'être  admis  aux  répétitions  de 
ses  ouvrages,  comme  on  aurait  pu  le  faire  pour 
le  meilleur  spectacle.  Les  répétitions  générales 
d'Orphée  et  d'Alceste  furent  les  premières 
qu'on  rendit  publiques  en  France.  L'aflluence 
qui  s'y  porta  fut  immense;  on  fut  obligé  de  ren- 
voyer plusieurs  milliers  de  curieux.  Ces  répéti- 
tions n'étaient  pas  moins  piquantes  par  les 
singularités  de  l'auteur,  ses  boutades  et  son 
indépendance,  que  par  la  nouveauté  de  la  mu- 
sique. C'est  là  qu'on  vitdcs  grands  seigneurs,  et 
même  des  princes,  s'empresser  de  lui  présenter 
son  surtout  et  sa  perruque  quand  tout  était  fini  j 
car  il  avait  l'habitude  d'ôler  tout  cela,  et  de  se 
coiffer  d'un  bonnet  de  nuit  avant  de  commen- 
cer ses  répélilions,  comme  s'il  eût  été  retiré 
chez  lui.  Il  avait  donné,  en  1775,  le  petit  opéra 
de  Cythire  assiégée,  qui  eut  peu  de  succès  ; 
l'abbé  Arnaud  dit,  à  propos  de  cet  ouvrage, 
qu'Hercule  était  plus  habile  à  manier  la  massue 
que  les  fuseaux.  Les  amateurs  de  la  vieille 
musique  française  reprochaient  à  V Iphigénie 
de  Gluck  d'être  trop  italienne,  tandis  que 
d'autres,  initiés  à  la  connaissance  des  œuvres 
de  Jomclli,de  T radia  et  de  Piccinni,  lui  trou- 
vaient le  défaut  contraire.  Ces  derniers,  qui 
étaient  en  assez  grand  nombre  et  qui  avaient 
quelque  crédit,  obtinrent  qu'on  fit  venir  Pic- 
cinni  à  Paris,  et  qu'on  le  chargeât  de  la  compo- 
sition d'un  opéra.  Cet  adversaire  était  plus 
difficile  à  vaincre  que  Rameau  et  Lulli;  auvst 
Gluck  ne  put-il  se  défendre  de  montrer  de 
l'humeur,  quand  il  eut  appris  qu'on  avait  donné 
à  son  antagoniste  l'opéra  de  Roland  à  fitre 
concurremment  avcçlui  ;  ilélaitalorsàVienuc,, 
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oii  il  venail  de  terminer  son  Armide  (en  1777). 
Il  avait  commencé  le  Roland,  mais  rengage- 
ment de  Piccinni  le  fit  renoncer  à  cet  ouvrage, 
e\\\  écrivit  à  ce  sujet  au  bailli  du  Rollet,  son 
ami,  une  lettre  pleine  d'expressions  hautaines 
et  dédaigneuses,  qui  fut  insérée  dans  V Année 
Littéraire,  et  qui  devint  une  déclaration  de 
guerre  en  forme  (1). 

Deux  partis  violents  se  formèrent  aussitôt  : 
les  gens  de  lettres  s'enrôlèrent  dans  l'un  ou 
dans  l'autre,  et  les  journaux  furent  remplis 
tous  les  matins  d'épigramroes,  de  bons  mots  et 
d'injures  que  les  coryphées  de  chaque  parti  se 
décochaient  (2).  Les  chefs  des  Gluekittes  étaient 
Suard  et  l'abbé  Arnaud  ;  du  côté  des  Piccin- 
nistet  on  comptait  Marmontel,  La  Harpe.,  Gin- 
K<*ené,  et  jusqu'au  froid  d'Alerabert.  La  plus 
haute  société,  les  femmes  du  meilleur  ton, 
entraient  avec  chaleur  dans  celte  querelle 
grotesque.  Les  soupers,  alors  à  la  mode,  réu- 
nissaient les  antagonistes,  encore  émus  des 
impressions  qu'ils  venaient  de  recevoir  au 
théâtre;  ils  devenaient  une  arène,  où  l'on 
combattait  avec  chaleur  pour  des  opinions  mal 
définies  ;  on  y  entendait  pousser  des  cris  inhu- 
mains, et  tout  y  présentait  a  l'œil  de  l'ohser- 
valtur  un  spectacle  plus  curieux  que  celui  pour 
lequel  on  disputait.  Cet  état  de  choses  dura 

(I)  •  Je  viens  de  recevoir,  mon  ami  (éerivait-il),  votre 
lettre  du  19  janvier,  par  laquelle  voos  m 'exhorter  i  con- 
tinuer d*  travailler  sur  le»  parole*  de  l'opéra  de  Roland , 
cela  n'est  plua  faisable,  parce  qoe  quand  j'ai  apprit  que 
l'administration  de  f  Opéra,  qui 'n'ignorait  pas  que  je 
fusait  Roland  ««ait  donné  ee  même  ouvrage  a  M.  Pic- 
cinni. j'ai  brûle  tout  ce  que  j'en  avala  déjà  fait,  qui  peut- 
rftee  ne  valait  pat  grand'chose,  et  rn  ce  caa  le  public  doit 
avoir  obligation  i  M.  Marmonlel  qu'oa  ne  lui  fit  paa 
entendre  une  mauvaise  musique.  D'ailleurs,  je  ne  sois 
plus  homme  fait  pourenlrer  en  concurrence:  M.  Piccinni 
•■rail  trop  d'avantoge  sur  moi,  car,  outra  son  mérite 
personnel,  qui  est  assurément  trés-grand,il  aurait  celui 
delà  nouveauté,  moi  ayant  donné  a  Paris  quatre  ouvrage» 
bons  04  mauvais,  n'importe;  cela  use  la  fantaisie;  et 
puis  je  lut  ai  frayé  le  chemin,  il  n'a  qu'à  me  auivre.  Je 
ne  vous  parle  pat  de  la  protection  :  je  tuit  tûr  qu'on  cer- 
tain politique  de  tua  connaissance  (Caraccioli)  donnera 
m  diacr  et  a  souper  ans  trois  quarts  de  Parit  pour  lui 
laire  det  prosélytes,  et  que  Marmonlel,  qui  tait  ai  bien 
faire  des  contet,  contera  i  tout  le  royaume  le  mérite 
«sclusif  de  M.  Piccinni.  Je  plains  en  vérité  M.  Hébert  (di- 
recieurde  l'Opéra) d'être  tombé  dans  les  e.rifl>«  de  pareils 
personnages,  l'un  amateur  exclusif  de  musique  italienne, 
l'autre,  auteur  dramatique  d'opéras  prétendus  comiques. 
Il*  lui  feront  voir  la  lune  i  midi.  ■ 

Après  avoir  parlé  avec  enthousiasme  de  son  Armidttl 
d'd/ces(«,  il  ajoute  :  ■  Il  faut  finir,  autrement  vous 
croirin  que  je  suis  devenu  fou  ou  charlatan.  Bien  ne  fait 
trn  si  mauvais  eflVt  que  de  se  louer  toi-même,  cela  ne 
convenait  qu'au  grand  Corneille;  mais  quand  Marmonlel 
on  mol  nous  nous  louons,  on  se  moque  de  nous  et  on 
nous  rit  au  nex.  Au  reste  vous  avei  raison  de  dire  qu'on 
a  trop  négligé  les  compositeurs  français,  car,  ou  je  me 


jusqu'en  1780,  époque  où  Gluck  retourna  à 
Vienne;  alors  les  esprits  se  calmèrent,  et  l'on 
comprit  qu'il  valait  mieux  jouir  des  beautés 
répandues  dans  Armide  et  dans  Roland  que 
disputer  sur  leur  mérile. 

Armide  fut  représentée  le  S  mars  1777  ;  son 
succès  rie  vérifia  pas  les  prédictions  de  Gluck. 
Loin  de  faire  tourner  la  téte  aux  habitants  de 
Paris,  celte  pièce  fut  reçue  «l'abord  avec  froi- 
deur ;  il  Tallut  du  tdnps  pour  la  comprendre  ; 
mais  insensiblement  on  s'y  accoutuma  ;  chaque 
reprise  qu'on  en  fit  augmenta  le  nombre  de  ses 
partisans,  et  l'indifférence  finit  par  se  trans- 
former en  enthousiasme.  Cette  indifférence, 
qui  s'était  manifestée  aux  premières  représen- 
tations d'un  ouvrage  si  plein  de  charme,  n'est 
pas  un  des  événements  les  moins  singuliers  de 
l'histoire  de  l'art  :  peut-être  ne  fut-ce  que 
l'étonnement  d'y  trouver  des  chants  qu'on 
n'attendait  pas  du  génie  énergique  de  Gluck. 

II  n'en  fut  pas  de  même  à' J phi  génie  en 
Tauride;  tout  Paris  fut  entraîné  par  cette 
merveille  d'expression  dramatique;  les  enne- 
mis de  l'auteur  furent  même  forcés  de  garder 
le  silence.  Quel  moyen,  en  effet,  de  disputer 
contre  de  pareilles  beautés^  contre  ce  magni- 
fique premier  acte,  contre  ce  tommeil  d'Orette, 
et  contre  tant  de  créations  répandues  à  pleines 

trompe  fort,  je  croit  que  Gossee  et  Pliilidor.  qui  con- 
naissent la  coupe  de  l'opéra  français,  serviraient  infini- 
ment mieux  le  publie  que  let  meilleurs  auteurs  italiens, 
si  on  ne  t'enthousiasmait  pas  pour  t«at  ce  qui  •  l'air  de 
nouveauté.  * 

(5)  Le  Journal  de  Parie,  la  Gmtetle  de  UiUrmture,  le 
tltrtnre  et  l'Annie  littéraire ,  furent  remplis,  pendant 
plus  de  deux  ans,  d'une  foule  d'articles  tttiriquet  dont 
l'abbé  Arnaud,  Suard,  l-a  Harpe,  Marmontel  et  Framery 
étaient  let  auteurs.  L'abbé  Leblond  a  rénni  tontea  ces 
pièces  dam  un  volume  qui  a  ponr  titra  :  Mémoire*  pour 
•erWr  à  la  rHolution  anirie  dan»  la  rantifu,  pur  Af.  I* 
tht—titr  Glntk.  Paris,  1781.  in*»  de  Wt  pages.  Parmi 
les  anecdotes  qui  t'y  trouvent,  eellet-ei  pourront  faire 
juger  de  la  disposition  d'esprit  des  antagonistes  a 

«  On  donnait  la  semaine  dernière,  i  l'Opéra,  Atretle, 
tragédie  de  M-  le  chevalier  Gluck.  Mademoiselle  Levas- 
seur  jouait  le  rôle  d'Aleeile  ;  lortqoe  cette  actrice,  i  la  fin 
du  second  acte,  «hanta  ce  vers  sublime  par  ton  accent  : 
//  ««  diehtre  et  m  arrache  (e  emur,  une  personne  s'écria  : 
Ah!  mademoiselle,  cous  mtarraehe*  lee  arrille»!  Son 
voisin,  transporté  par  la  beauté  de  ee  passage  et  par  la 
manière  dont  il  était  rendu,  lui  répliqua  :■  Ah!  mon- 
sieur, quelle  fortune  si  c'est  pour  von* en  donner  d'au- 
tres! >  (Journal  de  Paria,  1777). 

.  Savet-vous,  disait  quelqu'un  (l'abbé  Arnaud)  i  l'am- 
phithéâtre, que  Gluck  arri»e  avec  la  musique  A' Armide 
et  de  Roland  ?—  De  Itoland  !  dit  son  voisin,  mais  M.  Pic- 
cinni travaille  actuellement  à  le  mettre  en  musique! 
—  Eh  bien,  répliqua  l'autre,  Uni  miens,  nous  aurons 
un  Orlando  et  un  Orlandino.  » 

On  sait  que  les  détracteurs  de  Gluck  le  logeaient  rue 
du  Granit  flmrleur;  ceux  de  Piccinni  indiquaient  son 
adresse  Bat  de$  petit*  chants  (des  Pctiu-Champs). 
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mains  dans  celic  belle  production?  Cependant 
GlucL  était  âgé  tic  soixante  cinq  ans  lorsqu'il 
S'écrivit.  Son  rival  Piccinni  avait  aussi  composé 
une  I phi  génie  en  Tauride;  mais,  malgré  les 
beauté*  réelles  qu'on  y  trouve,  cet  ouvrage  ne 
put  lutter  contre  celui  de  Gluck,  et  la  victoire 
demeura  à  celui-ci. 

Le  peu  de  succès  d'Echo  et  Narcisse  (repré- 
senté le  21  septembre  1779),  dernière  com- 
position de  ce  grand  artiste,  ne  put  nuire  â  sa 
renommée,  trop  bien  établie.  Il  y  a,  d'ailleurs, 
dans  cet  ouvrage  un  rhopur  délicieux  (le  dieu 
de  Paphos  et  de  tinyde)  (Cnide),  digne  de  son 
génie.  Il  ffvait  projeté  d'écrire  l'opéra  des 
Danàides,  pour  terminer  sa  carrière;  mais 
une  attaque  d'apoplexie,  qui  diminua  sensible- 
ment ses  forces,  le  fit  renoncer  à  cette  entre- 
prise; il  confia  le  poème  à  Salieri,  et  retourna 
a  Vienne,  ou  il  jouit  encore,  pendant  quelques 
années,  «le  sa  renommée  et  de  l'aisance  qu'il 
avait  acquise  par  ses  travaux.  Une  seconde 
attaque  d'apoplexie  l'enleva  à  ses  amis  et  à  l'art 
musical,  le  25  novembre  1787.  Il  laissait  a  ses 
héritiers  une  fortune  de  six  cent  mille  francs. 

Un  instinct,  qu'il  serait  difficile  d'analyser, 
indique  a  tous  les  hommes  fortement  organisés 
la  position  la  plus  favorable  au  développement 
de  leur»  facultés.  C'est  ce  même  instinct-  qui 
fit  désirer  à  Gluck  d'écrire  pour  l'Opéra  fran- 
çais. Il  sentait  que  c'était  là  que  son  système 
de  vérité  dramatique  serait  le  mieux  accueilli, 
et  qu'il  pourrait  s'y  livrer  avec  le  plus  abandon. 
Il  savait  que  les  Français  étaient  ce  qu'ils  sont 
encore  aujourd'hui,  c'est-à-dire  moins  sensi- 
bles aux  beautés  de  la  musique  co  elle-même, 
qu'à  son  application  à  l'action  scénique,  et 
qu'ils  sacrifiaient  volontiers  les  jouissances  de 
leur  oreille  à  celles  de  leur  raison.  Or,  celte 
disposition,  si  nécessaire  pour  goûter  la  mu- 
sique de  Gluck,  il  ne  la  trouvait  qu'en  France. 
Tout  en  rendant  justice  à  la  force  de  son  génie, 
les  Italiens,  et  même  les  Allemands,  ne  pou- 
vaient se  soustraire  aux  conséquences  de  leur 
conformation,  ni  oublier  que  la  musique  était 
plutôt  pour  eux  un  plaisir  sentimental  qu'une 
récréation  de  l'esprit.  Cette  musique,  ils  la  vou- 
laient dominante  et  non  point  accessoire  de 
l'action  tragique,  comme  Gluck  la  fil  quelque- 
fois. Ils  avouaient  volontiers  que  ce  grand 
musicien  composait  le  récitatif  mieux  qu'aucun 
autre  ;  mais  ils  lui  reprochaient  de  le  multiplier 
à  l'excès,  et  de  briser  souvent  la  phrase  musi- 
cale en  faveur  de  la  poétique.  Le  soin  qu'il  a 
pris  de  développer,  dans  l'épitrc  dédicatoire  de 
VJlceste  italienne,  les  principes  qui  l'avaient 
guide  dans  la  composition  de  cet  ouvrage, 


prouve  qu'il  avait  reconnu  la  nécessité  de  jus- 
tifier son  système  auprès  de  ses  compatriotes. 

J'ai  dit  que  les  Français  seuls  rendirent 
d'abord  justice  à  ce  grand  homme;  le  pays  qui 
l'avait  vu  naître  ne  montra  pas  seulement  de 
l'indifférence  pour  sa  musique;  des  critiques 
amères  y  furent  publiées  sur  les  inventions  qui 
s'y  trouvaient  :  on  crut  les  flétrir  en  disant 
qu'elles  n'étaient  bonnes  que  pour  les  Fran- 
çais. L'un  des  antagonistes  les  plus  ardents 
de  la  musique  de  Gluck  fut  le  savant  Forkel, 
dont  l'esprit  sec  et  pédant  était  incapable  de 
sentir  ce  qui  tient  à  l'imagination  et  à  la  poé- 
tique de  la  musique.  A  propos  de  la  publi- 
cation d'une  brochure  qui  parut  à  Vienne,  eo 
1775,  sur  la  révolution  musicale  opérée  par 
Gluck  (1),  il  inséra  dans  le  premier  volume  de 
sa  Bibliothèque  de  musique  (2),  une  longue  dis- 
serlalion  où  il  attaqua  sans  ménagement  le  sys- 
tème du  grand  artiste.  Aux  raisons  qu'il  donne 
pour  soutenir  son  opinion,  il  est  évident  qu'il 
n'avait  pas  aperçu  ce  qu'il  y  avait  de  neuf  et 
d'inventé  dans  l'objet  de  ses  dénigrements. 

Ce  fut  encore  Un  homme  de  lettres  qui,  le  pre- 
mier, comprit  en  Allemagne  le  mérite  du  célèbre 
compositeur.  Wieland  ,  à  la  même  époque  où 
Forkel  publiait  sa  diatribe,  s'exprimait  ainsi 
sur  l'auteur  d'Iphigénie  :  «  Grâce  au  génie 
«  puissant  du  chevalier  Gluck,  nous  voilà  donc 
«  parvenus  à  l'époque  où  la  musique  a  recou- 
«  vré  tous  ses  droits  :  c'est  lui,  et  lui  seul,  qui 
«  l'a  rétablie  sur  le  trône  de  la  nature,  d'où  la 
«  barbarie  l'avait  fait  descendre,  et  d'où  l'igno- 
«  rance,  le  caprice  et  le  mauvais  goût  la  lc- 
«  liaient  jusqu'à  présent  éloignée.  Frappé 
«  d'une  des  plus  belles  maximes  dePythagorc, 
«  il  a  préféré  les  muses  aux  sirènes  (ô),  il  a 
«  substitué  à  de  vains  et  faux  ornements  cette 
«  noble  et  précieuse  simplicité  qui,  dans  Us 
«  arts  comme  dans  les  lettres,  fut  toujours  le 
«  caractère  du  vrai,  du  grand  et  do  beau.  Eh  ! 
«  quels  nouveaux  prodiges  n'enfanterait  pas 
»  celle  âme  de  feu,  si  quelque  souverain  de 
«  nos  jours  voulail  faire  pour  l'Opéra  ce  que 
«  fit  autrefois  Périclès  pour  le  théâtre  d'Atbé- 
■<  nés  !  «  L'admiration  si  bien  exprimée  par 
le  littérateur  allemand  ne  trouva  point  d'échos 
parmi  les  musiciens  de  la  Germanie,  |»endant 
le  reste  du  dix-huitième  siècle.  Vienne,  témoin 
des  premiers  triomphes  de  Gluck,  continue 

{ I  )  CréVr     Nutik  it*  Ktttrs  Chriêteph  rpm  Ctmtk,  ete. 

t'75,  in -8". 

(ï)  .UuiikalUek-Kriiàeh*  DiHiolhtk,  m  Manm  Ni- 
eotam»  Forktt,  t.  Irr,  p.  53. 

(?)  Ces  mm»  ont  «le  places  tonne  devise  sa  bis  d» 
portrait  «le  Clutk. 
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même  à  se  montrer  insensible  &  sa  gloire  ;  mais 
l'Allemagne  du  nord  est  revenue  de  ses  pré- 
Jugés,  et  proclame  aujourd'hui  le  nom  de 
Gluck  comme  un  de  ceux  dont  elle  s'honore  le 
plus. 

Dans  le  vrai,  les  compatriotes  de  Gluck  goû- 
tèrent peu  sa  nouvelle  manière,  et  ce  fut  sur- 
tout ce  motif  qui  lui  fit  désirer  de  travailler 
pour  l'Opéra  français.  Il  lui  avait  sufll  de  jeter 
les  yeux  sur  les  partitions  de  Lulli,  de  Rameau 
«f  de  leurs  imitateurs,  pour  voir  que  c'était  par 
leurs  qualités  dramatiques  que  ces  auteurs 
avaient  réussi.  Le  récitatif  de  Lulli  était  de  la 
déclamation  notée,  et  cette  déclamation  occu- 
pait une  grande  place  dans  les  ouvrages  de  ce 
vieux  musicien.  Rameau  se  distinguait  surtout 
par  la  beauté  de  ses  chœurs,  et  les  chœurs  en- 
traient pour  beaucoup  dans  le  système  de 
Gluck.  Tout  lui  faisait  donc  pressentir  que  la 
France  serait  le  théâtre  de  sa  gloire,  et  il  ne 
se  trompait  pas.  D'ailleurs,  les  littérateurs, 
«lui  devaient  appuyer  son  système,  étaient  sans 
influence  a  Vienne,  et  ils  dictaient  les  arrêts 
du  goût  a  Paris.  Ils  contribuèrent  beaucoup  a 
donner  de  l'éclat  a  ses  succès  dans  celte  der- 
nière ville,  mais  peut-être  lui  furent-ils  quel- 
quefois nuisibles.  Loin  de  chercher  à  modérer 
ses  idées,  ces  gens  de  lettres  le  poussèrent 
sans  cesse  vers  l'expression  dramatique,  à  la- 
quelle ils  voulaient  que  tout  fût  sacrifié.  C'est 
sans  doute  à  ces  amis  imprudents  qu'il  faut  at- 
tribuer l'exagération  d'ans  laquelle  il  tombe  en 
plusieurs  endroits.  Celte  exagération  se  fait 
remarquer  à  la  multitude  de  phrases  courtes 
de  mélodie  qu'il  a  introduites  an  milieu  de  son 
récitatif,  et  qui,  sans  être  des  airs,  empêchent 
qu'on  ne  sente  le  commencement  des  airs  véri- 
tables, et  jettent  de  la  monotonie  dans  le  déve- 
loppement des  scènes. 

Les  transformations  de  quelques  parties  de 
l'art  musical,  surtout  de  l'instrumentation  et 
des  développements  de  l'idée  principale,  ont 
«ta  faire  vieillir  le*  compositions  de  Gluck  sous 
certains  rapports;  mais  pour  juger  du  mérite 
«le  ses  ouvrages,  il  ne  faut  pas  les  comparer 
avec  les  produits  d'une  époque  de  l'art  d'instru- 
menter plus  avancée  que  celle  où  il  a  vécu  ;  il 
r.iut  voir  en  quel  étal  il  a  trouvé  cet  art,  ce  qu'il 
a  fait  pour  le  perfectionner,  et  surtout,  ne  pas 
oublier  qu'il  s'était  renfermé  dans  les  conditions 
du  système  d'expression  dramatique.  On  peut 
ne  pas  aimer  ce  système,  et  l'on  conçoit  que 
les  amateurs  passionnés  de  la  musique  pure- 
ment italienne  n'y  trouvent  guère  de  plaisir  ; 
mais  une  fois  le  système  admis,  on  est  forcé 
d'avouer  que  Gluck  a  déployé  une  sup^riorii^, 


une  force  d'invention,  donl  rien  n'avait  donné 
l'idée  avant  lui,  et  qui  n'a  point  été  égalée  en 
son  genre.  Quel  est  le  musicien,  assez  éclairé 
pour  n'avoir  point  de  prévention,  qui  refusera 
son  admiration  à  la  grandeur  qui  brille  dans  le 
dessin  des  rôles  d'Agamcmnon  et  de  Clytem- 
nestre?  Qui  sera  insensible  i  des  mélodies 
expressives,  telles  que  :  Armez-vous  d'un  noble 
courage;  Par  un  pire  cruel  à  la  mort  con- 
damnée; Jlceste,  au  nom  de»  dieux?  Qui 
n'éprouvera  les  plus  vives  émotions  aux  accents 
passionnés  A'Mcette,  aux  voluptueuses  canli- 
lènes  A'Armide,  aux  tourments  si  bien  expri- 
més d'Oreste,  aux  regrets  louchants  d'OrpAeé? 
Qui  ne  voudra  rendre  hommage  i  la  vaste 
raison  qui  domine  toujours  la  création  mélo- 
dique, sans  nuire  à  la  verve  de  l'inspiration? 
Les  beautés  répandues  dans  les  partitions  de 
Gluck  sont  de  tous  les  temps,  pour  qui  cherche 
dans  la  musique  autre  chose  que  des  formes 
d'époques  que  1e  temps  engloutit. 

Ces  beautés,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  sans  mé- 
lange. On  a  reproché  à  Gluck,  avec  raison,  de 
chanter  quelquefois  péniblement;  de  manquer 
de  variété  dans  ses  tours  de  modulation  et 
d'avoir  évité  avec  affectation  le  développement 
des  formes  musicales.  Il  faut  l'avouer,  ces  re- 
proches ne  sont  pas  dénués  de  fondement.  Soit 
système,  soit  qu'on  ne  puisse  posséder  une 
qualité  éminenle  qu'aux  dépens  de  quelque 
autre,  il  est  certain  que  les  mélodies  des  airs 
de  Gluck  sont  quelquefois  communes;  qu'il  y 
néglige  trop  la  période  ;  et  que,  lorsqu'il  n'a 
pas  quelque  grande  catastrophe  à  peindre  ou 
quelque  sentiment  énergique  a  exprimer,  il 
tombe  dans  la  monotonie.  Hais  il  rachète  ces 
défauts  par  de  si  grandes  qualités,  qu'ils  ne 
sauraient  porter  atteinte  à  sa  renommée. 
Gluck  n'était  pas  harmoniste  correct,  mais  il 
avait  le  génie  de  l'harmonie.  Son  orchestre  est 
souvent  écrit  avec  un  embarras  apparent,  et 
cependant  il  produit  toujours  de  l'effet.  On 
ne  connaît  de  lui  que  deux  morceaux  de  mu- 
sique d'église,  à  savoir  le  psaume  Domine  Do 
minus  no$ter,  et  un  De  profundit  qui  a  eu 
delà  réputation,  mais  qui  n'est  que  médiocre. 

Deux  choses  sont  remarquables  dans  les 
épllrcs  que  Gluck  a  mises  en  léte  de  ses  parti- 
tions â'Jlceste,  de  Pdrù  et  Hélène  et  dans 
toute  sa  correspondance  :  l'une  est  l'amer- 
tume qui  perce  à  chaque  phrase  sur  les  criti- 
ques dont  sa  nouvelle  manière  avait  été  l'ohjct; 
l'autre,  la  naïveté  d'amour-propre  à  laquelle 
il  s'est  toujours  abandonné,  et  qu'il  a  laissé 
voir  dans  toutes  les  occasions.  II  n'y  a  guère 
d'homme  de  génie  qui  n'ait  le  sentiment  »ie  sa 
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supériorité;  ceux  qui  alTeclent  de  la  modestie, 
et  qui  repoussent  les  éloges,  obéissent  plutôt 
aux  convenances  sociales  qu'au  témoignage  de 
leur  conscience  ;  mais  il  y  a  des  bornes  qu'on 
ne  peut  franchir  dans  l'expression  de  la  bonne 
opinion  qu'on  a  de  soi-même  :  Gluck  ne  les 
connut  jamais.  Son  langage  prenait  souvent  la 
/einte  d'un  orgueil  insupportable,  surtout  lors- 
qu'il s'agissait  d'un  rival.  Les  éloges  des  gens 
de  lettres  avaient  fini  par  ajouter  a  ses  dispo- 
sitions naturelles  la  conviction  que  son  genre 
était  non-seulement  le  meilleur,  mais  le  seul 
admissible.  «  Vous  me  dites,  écrivait-il  au 

•  bailli  du  Rollet,  que  rien  ne  vaudra  jamais 
«  Alceste;  mais  je  ne  souscris  pas  encore  à 
«  votre  prophétie.  Aïeule  est  une  tragédie 
«  complète,  et  je  vous  avoue  qu'il  manque 
«  très-peu  de  chose  à  sa  perfection;  mais 
«  vous  n'imaginez  pas  de  combien  de  nuances 
«  et  de  routes  différentes  la  musique  est  sus- 
v  ccplible.  L'ensemble  de  VArmideesl  si  dif- 

•  férent  de  celui  de  VAlceste,  que  vous  crorriez 
«  qu'ils  ne  sont  pas  du  même  compositeur  ; 

•  aussi  ai-jc  employé  le  peu  de  suc  qui  me  res- 

•  tait  pour  achever  YArmide  :  j'ai  lâché  d'y 

•  être  plus  peintre  et  plus  poète  que  musicien  ; 

•  enfin,  vous  en  jugerez, si  on  veut  l'entendre. 
«  Je  vous  confesse  qu'avec  cet  opéra  j'aimerais 

•  à  finir  ma  carrière  ;  il  est  vrai  que  pour  le 

•  public  il  lui  faudra  au  moins  autant  de 
«  temps  pour  le  comprendre  qu'il  lui  en  a 

•  fallu  pour  comprendre  VAlceste.  Il  y  a  une 
«  espèce  de  délicatesse  dans  VArmide  qui 

•  n'est  pas  dans  VAlceste;  car  j'ai  trouvé  le 
«  moyen  de  faire  parler  les  personnages  de 
«  manière  que  vous  connaître*  d'abord  à 
«  leur  façon  de  s'exprimer,  quand  ce  sera 
m  Armide  qui  parlera  ou  une  suivante,  etc.  » 
La  reine  de  France,  Marie-Antoinette,  lui  de- 
mandait un  jour  où  il  en  étaitde  la  composition 
&  Armide  .•  Madame,  dit-il,  cet  opéra  sera 
bientôt  fini,  et  vraiment  cela  sera  superbe! 

CATALOGUE  CIMOJOLOGIQUE 

des  opéras,  intermèdes  et  ballets  de  Gluck. 

1741.  Artaserse.  de  Métastase,  a  Milan. 

1742.  Demofoonte,      idem,  ibid. 

»    Demetrio,  sous  le  nom  de  Cleonice,  du 

même,  à  Venise. 
•    Ipermnestra,  du  même  poète,  a  Venise. 
1745.  Art  amené,  â  Crémone. 
»    Siface,  1  Milan. 

1744.  Fedra,  à  Milan. 

1745.  Alessandro  neW  Indie,  de  Métastase  ; 

sous  le  titre  de  Poro,  à  Turin. 
1740.  La  Caduta  dt"  Giganti,  a  Londres. 


1746.  VArlamene,  refait  en  partie  à  Lon- 
dres. 

»    Piramo  e  Tisbe,  pasliccio,  ibid. 

1748.  la  Semiramide  riconosciuta,  de  Mé- 

tastasa, à  Vienne. 

1749.  Filide,  sérénade  en  deux  actes,  à  Co- 

penhague. 

1750.  Telemacco,  â  Rome. 

1751.  La  Clemema  di  Tito  de  Métastase,  à 

Naples. 

1754.  VEroe  Cinese,  du  même,  à  Schœn- 

brunn,  puis  à  ^ienne,  en  1755. 

•  Il  Trionfo  di  Camillo,  à  Rome. 

•  Antigono,  de  Métastase,  ibid. 

1755.  La  Dama,  du  même,  au 'château  im- 

périal de  Luxembourg. 

»    Airs  nouveaux  pour  la  pastorale  lis 
Amours  champêtres,  à  Vienne. 
1750.  L'Innocenza  giustificatu,  à  Vienne. 

a    //  Re  pastore,  de  Métastase,  ibid. 

»  Airs  nouveaux  pour  le  Chinois  poli, 
opéra  comique  du  théâtre  de  la  foire 
au  château  de  Laxembourg. 

»  Vaudevilles  pour  le  Déguisement  pas- 
toral, ail  château  de  Schœnbrunn. 

1758.  Airs  pour  la  féerie  Vile  de  Merlin,  à 

Schœnbrunn. 
»    Airs  nouveaux  pour  l'opéra  comique  la 
fausse  Esclave,  à  Vienne. 

1759.  Airs  pour  la  pièce  de  Favart,  CyfAère 

assiégée,  â  Vienne. 
1700.  Airs  pour  la  comédie  l'Ivrogne  corrigé, 
â  Vienne. 

»  '  Tetide,opért  en  trois  actes,  de  Maglia- 

vacca,  ibid. 
1781.  Airs  nouveaux  pour  le  Cadi  dupé,  de 

Monsigny,  ibid. 
»     Don  Juan,  ballet,  ibid. 
1702.  On  ne  s'avise  jamais  de  tout,  opéra 

comique,  rerois  en  musique,  ibid. 
»    Airs  nouveaux  pour  la  comédie  l'Arbre 

enchanté,  ibid. 
»    //  Trionfo  di  CleUa,  de  Métastase,  à 

Bologne. 

•  Orfeo  ed  Euridice,  de  Calzabigi,  à 

Vienne! 

17G3.  Ezio,  de  Métastase,  à  Vienne. 

1764.  La  Rencontre  imprévue,  de  Dancourt, 

en  opéra  comique,  pour  le  théâtre  de 
la  cour,  â  Vienne,  arrangé  plus  lard 
en  allemand,  sous  le  titre  :  Die  Pil- 
grime  von  Mekka  (les  Pèlerins  de  la 
Mecque),  ouvrage  où  l'on  ne  peut  re- 
connaître le  génie  de  Gluck. 

1765.  Il  Parnasso  confuso,  de  Métastase,  à 

Schœnbrunn. 
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1705.  Tckmacco,  ostia  l'Isola  di  Circe)  re- 
fait en  partie,  a  Vienne. 

»     La  Corona,  de  Métastase,  à  Vienne. 
17G7.  Alceste,  de  Calzabigi,  ibid. 
1709.  Paride  ed  Elena,  de  Calzabigi,  ibid. 

»    Le  Feste  d' A  polio  y  à  Parme. 

»     Bauci  e  Filtmotie,  ibid. 

»     Aristeo,  ibid. 

1774.  Iphigènie  en  Aulide,  du  bailli  du  Roi- 

let,  à  Paris. 
»     Orphée  et  Eurydice,  arrangé  pour  la 
scène  française,  ibid. 

1775.  L'Arbre  enchqnte,  de  Vadé,  à  Ver- 

sailles. 

»     Cylhire  assiégée,  de  Favart,  ibid. 
177G.  Atceste,  arrangé  pour  la  scène  française, 
à  Paris. 

1777.  Armide,  deQuinault,  ibid. 
1779.  Iphigènie  en  Tauride,  de  Guillard, 
ibid. 

a    Écho  et  Narcisse,  du  baron  de  Tschudi, 
ibid. 

A  ces  ouvrages  dramatiques,  il  faut  ajouter  : 
1«  Le  huitième  psaume  :  Domine  Dominus 
nos  ter.  3°  Le  psaume  de  la  pénitence  De  Pro- 
fundis,  pour  choeur  et  orchestre.  3°  Six  sym- 
phonies pour  deux  violons,  alto,  basse  et  deux 
cors.  4*  Huit  chants  de  Klopstock  pour  voix 
seule,  avec  accompagnement  de  clavecin. 
5*  Une  partie  de  la  canule  religieuse  intitulée  : 
le  Jugement  dernier,  terminée  par  Salieri. 

Les  partitions  de  Gluck  qui  ont  été  impri- 
mées ou  gravées  sont  celles-ci  :  1°  Orfeo  ed 
Euridice,  azione  teatrale,  in  Parigi,  1764, 
in-fol.  de  158  pages,  gravé  par  Chambon  avec 
le  frontispice  dessiné  par  Monnet  (1).  AU 
cette,  tragedia  (avec  le  texte  italien),  gravée 
à  Vienne,  Vienne,  1709,  in-fol.  Les  exem- 
plaires sont  très-rares.  3"  Paride  ed  Elena, 
dramtna  per  tnusica,  dedicata  a  Sua  Aliéna 
il  tignor  Dvca  Don  Giovanni  di  Jiïraganza, 
in  Vienna,  nclla  stamperia  aulica  di  Giovanni 
Tomaso  de  Traitera,  1770,  gr.  in-fol.  Cette 

(i)  J'ai  dit,  dans  1a  première  édition  de  eaue  biogra- 
phie, que  les  partitions  de  Pàrit  et  ttélin*  et  à'AUtttt, 
avee  les  paroles  italienne*,  furent  publiées  6  Parts  et 
que  le  comte  Dorano  en  fil  la  dépensa  ;  e*cat  une  erreur  : 
la  partition  seule  de  VOrftc  fat  envoyée  par  ce  seigneur 
è  Favart  pour  qu'il  la  ni  graver  à  Paris;  Favart  la 
eonCa  à  Mondonville  qui  la  remit  an  graveur.  La  dé- 
pense fut  de  3,000  livres  ;  mais  personne  ne  vonlot  se 
tlonnrr  la  peine  de  corriger  les  épreuves,  et  la  partition 
fol  imprimée  avet  an  ai  grand  nombre  de  tantes  4  an 
premier  tirage,  qu'il  fallut  que  le  comle  Dnraxio  payât 
ensuite  900  francs  4  Duni  (roye*  ce  nom)  pour  les  cor- 
riger. On  peut  consulter,  i  ce  sujet,  les  Mémotrtt  et  la 
«erres pondante  de  Favart,  tome  II*.  La  partition  de 
Y  Or f  19  est  d'une  grande  rareté. 


partition  est  imprimée  en  caractères  de  mu- 
sique mobiles.  Elle  est  aussi  rare  que  les  pré- 
cédentes. Les  partitions  d'Jphigénie  en  Au- 
lide,  d'Orphée,  d'Alceste  (avec  les  paroles 
françaises),  d' Armide ,  d'Jphigénie  en  Tau- 
ride,  de  Cythère  assiégée  et  d'Écho  et  Nar- 
cisse, furent  publiées  par  Deslauriers  dans  les 
années  où  ces  ouvrages  furent  représentés 
pour  la  première  fois.  Ces  partitions  sont  rem- 
plies de  fautes  et  fort  incommodes  pour  la  lec- 
ture, parce  que  l'éditeur,  par  économie,  n'a 
pas  conservé  toutes  les  portées  des  manuscrits 
originaux,  et  qu'il  faut  à  chaque  instant  cher- 
cher ce  que  doit  jouer  un  instrument  sur  la 
porlée  d'un  au^re.  Il  serait  désirable  que  de 
nouvelles  éditions  régulières  et  correctes  de 
ces  beaux  ouvrages  fussent  faites  pour  rendre 
un  juste  hommage  à  la  mémoire  d'un  si  grand 
artiste.  Une  édition  réduite  pour  le  piano  des 
partitions  d'Alceste,  Armide,  Iphigènie  en 
Aulide,  Iphigènie  en  Tauride  et  Orphée  a 
été  publiée  à  Paris,  chez  Brandus,  en  format 
in -4°;  on  trouve  dans  la  même  maison  une 
autre  édition  portative,  in-8°.  Scblesinger,  à 
Berlin,  a  publié  une  édition  de  ces  cinq  opéras 
avec  des  paroles  françaises  et  allemandes. 
L'éditeur  Cballier,  de  la  même  ville,  en  a 
donné  une  avec  les  paroles  allemandes  et  ita- 
liennes. Enfin,  Simrock,  de  Bonn,  a  publié 
VAlceste  avec  des  paroles  allemandes  seules. 
Il  existe  plusieurs  éditions  du  De  Profundis 
avec  orchestre  en  partition,  en  France  et  en 
Allemagne,  particulièrement  à  Bonn,  chez 
Simrock. 

Les  partitions  manuscrites  des  opéras  ita- 
liens de  Gluck  se  trouvent  dans  les  grandes 
Bibliothèques  impériale  do  Vienne,  royale  de 
Berlin,  impériale  de  Paris  et  dans  qQelqucs  col 
Icctitms  particulières.  Aloys  Fuchs,  cité  déjà 
dans  celle  notice,  eut  la  bonne  fortune  d'ac- 
quérir une  quantité  considérable  de  manu- 
scrits originaux  qui  furent  retrouvés,  tn  1809, 
dans  la  maison  de  campagne  où  la  veuve  de 
l'illustre  compositeur  s'était  retirée,  et  qui 
était  située  a  Kalschspurg,  près  de  Vienne. 
Antoine  Schmid  a  donné  la  description  de  ces 
précieux  autographes  dans  son  livre  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Gluck  (2).  On  trouve 
aussi  à  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin,  dans 
le  fonds  de  Peclcbau,  quelques  airs  et  scènes 
des  opéras  italiens  de  Gluck  en  manuscrits  ori- 
ginaux. 

Plusieurs  portraits  de  cet  arliste  illustre  ont 
été  gravés  ou  lilhographiés.  Le  premier  a  été 

(l)  ChTiMfh  VCMiWi  ilittn  een  C/mi,  p.438-UI 
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gravé  par  Saint-Aubin,  en  1781,  d'après  un 
portrait  peint  par  Duplessis,en  1775,  lorsqu'il 
était  parvenu  à  Tige  de  soixante  et  un  ans.  Un 
autre  a  été  gravé  par  Niger,  à  Paris,  d'après  la 
même  peinture  de  Duplcssis.  On  en  trouve  un 
autre,  gravé  au  pointillé  d'après  un  buste  de 
Houdon,en  tétedu  volume  qui  a  pour  titre  :  Mé- 
moires pour  servir  d  l'histoire  de  la  Révolu- 
tion opérée  dans  la  musique  par  M.  le  cheva- 
lier Gluck  (Paris  et  Naples,  chez  Bailly,  1781, 
in-8°).  Celui  qui  est  placé  au  frontispice  delà 
cinquième  année  de  la  Gazette  générale  de 
musique  de  Leipsick  a  le  mérite  de  la  ressem- 
blance. Il  r  en  a  un  fort  mauvais,  exécuté  par 
le  moyen  d'un  instrument  appelé  physiono- 
trace,  par  Quenedey.  Il  en  existe  un  gravé  au 
pointillé  par  Pbilippeaux,  d'après  un  tableau 
peint  par  Houdeville.  Un  portrait  lilbographié 
a  été  publié  à  Munich,  par  Wtntcr;  un  autre, 
a  Vienne,  chez  Geiger,  et  un  troisième,  a 
Mauheim,  chez  Ileckel.  Le  plus  beau  est  celui 
que  j'ai  fait  lithographier  par  Maurin,àParis, 
pour  l'ouvrage  que  je  publiais  sous  le  titre  de  : 
Galerie  des  musiciens  célèbres,  et  qui  a  été 
arrêté,  en  1839,  par  la  banqueroute  de  l'édi- 
teur. 

Les  principaux  ouvrages  a  consulter,  pour 
l'histoire  des  impressions  produites  par  les 
grandes  œuvres  de  Gluck,  sont  :  1"  Le  volume 
de  Mémoires  qui  vient  d'être  cité.  2»  J.-G.  Sieg- 
roeyer,  Ueber  den  Ritter  Gluck  und  seine 
Werke.  Briefe  von  ihm  und  andern  beriihm- 
ten  Mànnern  seiner  Zeit  (Sur  le  chevalier 
Gluck  et  sur  ses  œuvres.  Lettres  de  lui  et  d'au- 
tres hommes  célèbres  de  son  temps),  Berlin, 
1825,  1  vol.  in-8°.  Une  deuxième  édition  de 
cet  ouvrage  a  été  publiée  1  Berlin,  en  1837. 
3*  Fr.-Jusl.  Riedel,  Ueber  die  Afusik  des  Rit- 
ters  Christoph  von  Gluck  (Divers  écrits  ras- 
semblés et  publiés  par  Fr.-Just.  Riedel  sur  la 
musique  du  chevalier  de  Gluck),  Vienne,  1775, 
in-8».  Ce  petit  volume  contient  la  traduction 
de  deux  lettres  françaises  qui  parurent  immé- 
diatement après  la  représentation  A'/phigénie 
en  Aulide,  et  celle  d'un  dialogue  de  Moline 
entre  Lulli ,  Rameau  et  Orphée.  4»  Etwas 
ùbtrGluckischte  Musik  und  die  Oper  fphige- 
nia  in  Tauris  auf  dem  Berlinischen  National 
Theattr  (Quelque  chose  sur  la  musique  de 
Gluck  et  l'opéra  Iphigénie  en  Tauride,  repré- 
senté au  Th«'a(re-National  de  Berlin),  sans 
nom  d'auteur,  Berlin,  Uummel,  in-8°,  sans 
date  (1709).  5»  Miel,  Notice  sur  Christophe 
Gluck,  célèbre  compositeur  dramatique,  Pa- 
ris, 1840,  in  8°.  0*  Solié,  Études  biographi- 
ques, anecdotiques  et  esthétiques  sur  les  coro-  , 
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posileurs  qui  ont  illustré  la  scène  française. 
Gluck,  Annecy,  1853,  in- 12.  7"  Christophe 
IFillibald  Ritter  von  Gluck.  Dessen  Leben 
und  tonkùnstlerisches  Werken,  von  Anton 
Schmid,  etc.  (Chrislopbe-Willibald  chevalier 
de  Gluck.  Sur  sa  vie  et  son  génie  musical,  par 
M.  Antoine  Schmid),  Leipsick,  Fr.  Fleischer, 
1854,  1  vol.  gr.  in-8-  de  508  pages.  Ouvrage 
remarquable  par  les  recherches,  mais  trop 
chargé  de  détails  dépourvus  d'intérêt.  On  peut 
consulter  aussi  les  œuvres  de  l'abbé  Arnaud  et 
deSuard. 

GitADENTlIALEIl  (Jérôme),  organiste 
à  Ralisbonne,  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  est  auteur  de  différents  recueils  de 
chants  profanes  et  de  motets  qui  ont  paru  sous 
les  titres  suivants  :  1*  Délices  de  musique, 
première  partie,  Nuremberg,  1675,  deuxième 
partie  idem,  ibid.,  1676.  2"  Exercices  de  dé- 
votion (chansons  spirituelles  a  deux  vois), 
ibid.,  1G77.  3J  Réjouissance  religieuse  de 
l'âme  (vingt-cinq  airs  de  ténor  avec  accompa- 
gnement de  deux  violons  et  basse  continue), 
ibid.,  1685.  4»  Frorilegium  muticr,  ibid., 
1587.  5°  Facéties  musicales  (cent  quatorze 
morceaux  à  plusieurs  voix),  ibid. ,  1695. 
6"  Horloge  musicale,  qui  indique  les  premiers 
principes  du  chant.  Cet  ouvrage  a  eu  deux  édi- 
tions ;  la  première  a  paru  à  Nuremberg  eu  1 687 . 

GNECCO  (François),  né  à  Gênes,  en  1769, 
fut  destiné  par  sa  famille  à  la  profession  de 
négociant;  mais  un  penchant  irrésistible  te 
portant  vers  l'étude  de  la  musique,  il  fut  mis 
sous  la  direction  de  Mariani,  maître  de  la  cha- 
pelle Sixtine  et  de  la  cathédrale  de  Savone, 
homme  fort  instruit  dans  son  art.  Ses  études 
achevées,  Gnecco  se  livra  a  la  composition 
dramatique  et  écrivit  avec  quelque  succès  pour 
les  théâtres  de  Naples,  de  Venise,  de  Milan, 
de  Rome,  de  Gênes,  de  Padoue  et  de  Livourne. 
Ses  opéras  les  plus  connus  sont  :  1»  Lo  Sposo 
di  tret  marito  di  nessuna,  a  Milan,  1793. 
2°  Gli  Bramini.  3°  Argele.  4°  Le  IVozze  de' 
Sanniti.  &LaProva  d'un  opéra  séria.  6°  Le 
IVozze  di  Lauretta.  7*  Carolina  e  Filandro. 
8«  //  Pignattaro.  9°  La  Scena  senza  scena. 
10°  Gli  ultimi  due  Giorni  di  Car  navale. 
11°  La  Prova  degli  Orazsi  e  Curiazi  (1). 
12°  Arsace  e  Semiramide.  13»  /  falsi  Galan- 
tuomini,  au  thèUrc  Car ca no  de  Milan,  à  l'au- 
tomne de  1809.  14*  Gli  Amanti  filarmonici. 
Gnecco  est  mort  à  Milan,  en  1810,  avant 
d'avoir  achevé  un  opéra  bouffe  intitulé  :  ta 

(<)  Je  pense  qoe  ci  titre. donné  par  l'almanacti  tndict 
lt*tr*U,  n'ai  qu'une  «arianlc  de  U  Pntm  (Tmm  •/-fr* 
itm. 
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Conversations  /Harmonica ,  pour  lequel  il 
était  engagé.  De  tous  ses  ouvrages,  on  n'a  re- 
présenté à  Paris  que  la  Prova  d'un  opéra 
séria.  Le  style  de  ce  compositeur  est  lâche,  et 
son  chant  est  souvent  trivial  ;  mais  il  ne  man- 
que pas  d'effet  scénique. 

GNOCCHI  (Jean-Baptiste)  est  cité  par 
"Waltber  comme  auteur  de  messes  A  quatre 
voix,  qui  ont  été  imprimées.  Il  ne  dit  pas  en 
quel  temps  ce  musicien  a  vécu. 

GOJsERT  (Thomas),  maître  de  musique  de 
la  chambre  du  roi  de  France  sous  les  règnes  de 
Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  a  mis  en  musique, 
a  quatre  parties,  la  paraphrase  des  psaumes  en 
vers  de  l'évéque  de  Grasse  et  de  Yencc,  An- 
toine Gocleau.  Cet  ouvrage  a  été  publié  à  Paris, 
en  1059,  in-12.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  Gobcrl 
était  né  en  Picardie.  Gantez  dit  «le  lui,  dans 
VEntretien  det  musiciens  :  «  A  tout  le  moins 

•  il  a  esté  maistre  à  Péronne,  et  de  la  list  un 

*  beau  saut  chez  H.  le  Cardinal,  et  un  meilleur 
«  chez  le  roy,  puisqu'il  est  maistre  de  sa  cha- 
«  pelle  qu'il  gagnât  au  prix.  Bien  que  ses  eo- 
«  nemis  disent  que  c'est  par  la  faveur  de  son 
«  éminence,  toutefois  on  ne  le  doibt  point 
«  croyre,  car  à  Paris  ils  sont  médisants,  etc.  » 
H.  Ch.  Gomart  établit,  d'après  des  pièces  au- 
thentiques (1),  que  Gobert  était  chanoine  de 
Saint-Quentin  dès  1C50,  et  qu'il  figure  encore 
en  cette  position  et  en  celle  de  maître  de 
musique  privilégié  dans  un  inventaire  fait 
le  14  octobre  1669,  après  l'incendie  de  la 
même  collégiale. 

GOBLAIPf  (  Josepr-Albeat),  répétiteur  à 
l'ancien  théâtre  de  l'Opéra-Comique  de  la  foire 
Saint-Laurent,  a  donné  à  la  Comédie  italienne 
la  musique  de  la  Suite  des  Chasseurs  et  la 
Laitière ,  de  la  File  de  Saint-Cloud  ,  et 
l'Amant  invisible,  comédie  à  ariettes  en  trois 
actes. 

GOCC1HIT  (Jacques),  né  à  Bologne  en  1672, 
eut  pour  maître  de  contrepoint  Jacques-An- 
toine Perti.  Il  fut  organiste  et  compositeur 
distingué  de  musique  d'église.  En  1701,  l'Aca- 
démie des  philharmoniques  de  Bologne  l'admit 
au  nombre  de  ses  membres  :  it  en  fut  prince 
en  1706.  Appelé  à  Bergame,  en  qualité  de 
maître  de  chapelle,  en  1718,  il  y  passa  le  reste 
de  ses  jours.  Ses  compositions  sont  restées  en 
manuscrit. 

GODART  ou  GODARD  (...),  musicien 
français,  a  joui  d'une  certaine  réputation  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle  par  ses  chansons 

(0  ***  «V«(«f  AtttorifM*  sur  U  maltrhtJ*  Saint- 
Qurnim,  p.  51. 
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â  quatre  voix.  Bans  les  comptes  de  la  Sainte- 
Chapelle  du  Palais,  que  j'ai  consultés  aux 
archives  de  l'empire,  â  Paris,  j'ai  vu  son  nom 
figurer  comme  ténor,  depuis  1541  jusqu'en 
1568.  Les  douzième,  treizième  et  quinzième 
livres  de  Chansons  à  quatre  parties,  publiés 
parAllaingnant  à  Paris,  1543-1544,  in-8- obi., 
contiennent  des  pièces  de  Godart.  On  en  trouve 
aussi  :  1°  dans  le  quatrième  livre  des  Chansons 
à  quatre  parties,  auxquelles  sont  contenues 
trente-six  chansons  composées  à  quatre  par- 
ties par  bons  et  excellent!  aulheurs,  Paris, 
Adrian  Le  Boy  et  Boberl  Ballard ,  2  dé- 
cembre 1553.  La  chanson  de  Godard  (sic), 
l'Homme  est  heureux,  qui  est  dans  ce  livre, 
est  fort  agréable,  pour  le  temps  où  elle  a  été 
composée.  Dans  la  deuxième  édition  du  Quart 
livre,  etc.,  imprimée  par  les  mêmes  en  1561, 
in-4°  olilong.,  on  retrouve  celte  même  chan- 
son et  une  autre  sur  ces  paroles:  Que  gagnez- 
vous,  etc. 

GODECHARLE  (Evcère-Chables-Jean), 
né  à  Bruxelles,  le  15  janvier  1742,  était  fils  de 
Jacques-Antoine  Godecharlc,  né  dans  la  même 
ville  en  1712,  qui  fut  maître  de  musique  de  la 
paroisse  Saint-Nicolas,  et  basse  chantante  â  la 
chapelle  du  prince  Charles  de  Lorraine,  gou- 
verneur des  Pays-Bas.  Eugène  Godccharle  est 
le  même  artiste  que  Gerber  et  ses  copistes 
appellent  Godchalk.  Après  avoir  appris  les 
éléments  de  la  musique  sous  la  direction  de 
son  père,  il  fut  admis  dans  la  chapelle  royale, 
comme  enfant  de  chœur,  et  montra  des  dispo- 
sitions si  heureuses  pour  le  violon ,  que  le 
prince  l'envoy  a  à  Paris  pour  y  prendre  quel- 
ques leçons  d'un  bon  maître.  De  retour  à 
Bruxelles,  il  rentra  à  la  chapelle  pour  y  jouer 
la  partie  de  viole;  sa  nomination  à  cette  place 
estdu,8  mars  1773;  ses  appointements  annuels 
no  furent  pendant  treize  ans  que  de  140  flo- 
rins. La  place  de  maître  de  musique  de  l'église 
Saint-Géry  étant  devenue  vacante  en  1776, 
Godecharle  l'obtint  et  en  remplit  les  fonctions 
jusqu'à  sa  mort.  Le  décès  du  maître  de  chapelle 
de  la  cour,  Crocs,  en  1786,  décida  Godecharle 
à  se  présenter  pour  le  remplacer  ;  il  avait  pour 
concurrent  Mestrino,  arrivé  récemment  de  la 
Bohême  à  Bruxelles,  et  Vitzthumh,  chef  d'or- 
chestre du  théâtre  ;  ce  dernier  obtint  la  place, 
quoique  Godecharle  eût  plus  de  talent  que  lui 
pour  la  composition.  Obligé  de  rester  dans  sa 
position  de  simple  viole,  Godccharle  n'obtint 
la  place  de  premier  violon  qu'en  1788.  Il  mou- 
rut à  Bruxelles  vers  1814.  Homme  de  talent 
comme  violoniste,  comme  harpiste  et  comme 
compositeur,  Godccharle  a  publié  quelques 
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œuvres  de  musique  instrumentale,  et  a  laissé 
en  manuscrit  beaucoup  de  bonne  musique 
d'église.  Parmi  ses  ouvrages  imprimés ,  on 
remarque  :  1*  Sonates  à  violon  seul  avec  basse 
continue,  œuvre  1",  Bruxelles,  Ceulemans. 
2*  Symphonie  nocturne  à  deux  violons,  deux 
hautbois,  deux  cors,  petite  flûte  et  tambour, 
ibid.  3°  Six  symphonies  pour  deux  violons, 
viole  ,  basse  ,  deux  hautbois  et  deux  cors  , 
Paris,  Huet.  4°  Trois  sonates  pour  la  harpe 
avec  accompagnement  de  violon,  Bruxelles, 
Cromm  et  Ceulemans.  5»  Trois  sonates  pour 
le  piano  avec  accompagnement  de  violon, 
op.  5,  ibid. 

GODECHARLE  (  Lamreat  -  Fkakçois ) , 
frère  du  précédent,  né  a  Bruxelles,  le  12  fé- 
vrier 1751,  fit  ses  éludes  de  musique  comme 
enfant  de  chœur  de  la  chapelle  royale,  et  reçut 
de  Crocs,  maître  de  cette  chapelle,  des  leçons 
de  composition.  En  1771,  il  fut  nommé  basse 
chantante  de  la  musique  et  de  la  chapelle  du 
prince  Charles  de  Lorraine  ;  il  y  resta  jusqu'à 
l'invasion  des  Pays-Bas  par  l'armée  française. 
En  1782,  il  avait  remplacé  son  père  comme 
maître  de  musique  de  l'église  Saint-Nicolas  ;  il 
conserva  cet  emploi  jusqu'à  sa  mort  qui  eut 
lieu  le  20  octobre  1819.  Godecharle  a  laissé  en 
manuscrit  trois  Tantum  ergo  à  quatre  voix, 
deux  Salve  regina,  une  messe  solennelle,  un 
Libéra,  et  un  morceau  connu  sous  le  nom  de 
Musique  des  Capucins  par  Godecharle.  Cet 
artiste  fut  nommé  membre  de  l'Institut  des 
Pays-Bas,  en  1817. 

Deux  autres  frères  des  artistes  précédenlsont 
été  attachés  à  la  chapelle  royale  de  Bruxelles; 
le  premier  (Joseph-Antoine),  né  le  17  jan- 
vier 1740,  y  jouait  la  partie  du  premier  haut- 
bois; l'autre  (  Louis- J osepb - Melchior ) ,  né  le 
5  janvier  1748,  fut  basse  chantante  de  la  cha- 
pelle comme  son  père  et  son  frère.  Il  était  en 
même  temps  sous-maltre  à  l'école  de  dessin  de 
Bruxelles.  Sa  position  n'était  pas  heureuse;  le 
désespoir  le  porta  i  mettre  fin  à  ses  jours.  Un 
autre  frère  de  ces  artistes  fut  un  sculpteur  de 
mérite. 

GODENDACH  (Jean).  Foyex  Gotestac. 

GODEFROID,  dit  de  fumes,  parce  qu'il 
était  né  dans  celte  ville,  vers  le  milieu  du 
•piatorzième  siècle,  est  mentionné  dans  les 
comptes  de  la  cathédrale  de  Rouen,  comme 
ayant  fait  des  réparations  considérables  à 
l'orgue  de  celte  église  en  1S82  :  ce  qui  prouve 
qu'a  celle  époque  reculée  la  facture  des  orgues 
était  plus  avancée  dans  les  Pays-Bas  qu'en 
France,  et  même  i  Paris,  puisqu'on  était  obligé 
l'aller  chercher  si  loin  un  homme  capable  de 
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faire  ces  réparations  dans  la  capitale  de  la 
Normandie  (1). 

GODEFROID  (Joies  Joseph),  harpiste  et 
compositeur,  naquit  i  Namur,  le  23  février 
1811,  de  parents  liégeois,  qui  allèrent  s'établir 
à  Boulogne  (Pas-de-Calais),  en  1824.  Son  père, 
bon  musicien,  fonda  l'école  de  musique  de  celle 
dernière  ville.  Élevé  dans  une  famille  doul 
tous  les  membres  cultivaient  cet  art  avec 
succès,  Jules  Godefroid  y  fit  de  rapides  pro- 
grès. Le  25  octobre  1820,  il  fut  admis  au  Con- 
servatoire de  Paris,  comme  élève  de  harpe, 
sous  la  direction  de  Nadcrman  aîné.  Deux 
ans  après,  il  obtint  le  second  prix  de  cet  instru- 
ment; mais  le  concours  de  1829  ne  lui  ayant 
pas  été  favorable,  il  quitu  l'école  le  1"  no- 
vembre de  celte  année.  Il  avait  reçu  des  leçons 
de  Lesucur  sur  la  composition  libre,  mais 
n'avait  pas  fait  d'études  régulières  d'harmonie 
ni  de  contrepoint  dans  le  Conservatoire.  De 
retour  à  Boulogne,  il  s'y  livra  à  l'enseignement 
de  la  harpe,  qui  alors  était  encore  cultivée 
par  les  amateurs,  particulièrement  dans  les 
familles  anglaises  qui  se  trouvaient  en  grand 
nombre  à  Boulogne.  C'est  alors  aussi  que  le 
jeune  artiste  commença  i  exercer  son  talent 
dans  la  composition  par  des  œuvres  pour  son 
instrument,  des  ouvertures,  une  fantaisie  mili- 
taire qui  fut  exécutée  à  l'occasion  de  l'inau- 
guration de  la  statue  de  Napoléon  sur  la  colonne 
de  Boulogne,  et  des  mélodies  qui  ont  eu  de  la 
vogue  et  parmi  lesquelles  on  remarque  :  Sal- 
vator  Rota,  te  Lac  de  Genève,  la  t  eille  des 
noces,  Julie  aux  cheveux  noirs  et  l'FnUve- 
rnent.  En  1830,  il  fit  jouer  a  l'Opéra-Comique, 
relégué  alors  au  petit  théâtre  de  la  place  de  la 
Bourse,  un  joli  ouvrage  intitulé  :  le  Diadesté, 
ou  la  Gageure  arabe.  La  partition,  sagement 
écrite,  bien  instrumentée,  était  un  bon  début, 
quoiqu'on  n'y  remarquât  pas  beaucoup  d'ori- 
ginalité dans  les  idées.  Un  succès  fut  le  résultat 
de  ce  premier  essai.  En  1837,  Jules  Godefroid 
fit  un  voyage  en  Belgique,  visita  Namur,  Liège, 
Bruxelles,  et  y  donna  des  concerts  dans  les- 
quels son  talent  sur  la  harpe  fut  chaleureu- 
sement applaudi.  Il  vint  me  voir  alors  et  me 
parla  de  ses  espérances  dans  la  carrière  de 
compositeur  dramatique.  JVe  travaille:,  lui 
dis  je,  que  sur  des  ouvrages  d'auteurs  connus 
et  qui  ont  l'habitude  de  la  disposition  d'un 
sujet;  car  la  musique,  en  France ,  ne  peut 

(I)  Voyei  l'éerll  de  l'ibbo  Langleif  contentai  In 
Rtruedu  «nuire*  d*  tkmptitt  cl  ammifiu  de  U  oWrc'oonfc 
4*  Aoaen,  dans  l«  Prétii  nnotylicae  dee  Trmr+ux  dt 
ÏAfiimi*  du  stitmta.Mlwlutru  el  mm  de  celle  tille, 
Rouen,  IWU,  in-8». 
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sauver  une  pièce  mal  faite.  Mais  déjà  il  avait 
reçu  le  livret  d'un  opéra-comique  en  deux 
actes  qui  avait  pour  titre  :  la  Chasse  royale, 
et  quelques  morceaux  de  la  partition  étaient 
composés.  L'ouvrage  fut  joué  au  Théâtre  de  la 
Renaissance,  le  26  octobre  1839  ;  la  pièce,  fort 
mauvaise,  entraîna  la  chute  de  la  partition 
dans  laquelle  il  y  avait  plusieurs  morceaux 
distingués.  Affligé  de  cet  échec  inattendu, 
Godefroid  laissa  abattre  son  courage  ;  sa  santé 
se  dérangea  et  il  mourut  le  27  février  1840,  au 
moment  où  il  entrait  dans  sa  trentième  année. 
S'il  eût  vécu,  il  se  fût  vraisemblablement  fait 
un  nom  honorable  parmi  les  compositeurs  de 
la  scène  française. 

GODEFROID  (Dibtoohhé-  Joseph  -  Guil- 
laume-Félix), frère  du  précédent,  harpiste 
célèbre  et  compositeur,  est  né  à  Namur,  le 
24  juillet  1818.  Transporté  â  Boulogne,  avec 
sa  famille,  a  l'âge  de  six  ans,  il  apprit  les  élé- 
ments de  la  musique  dam  l'école  fondée  par 
son  père  en  cette  ville.  Admis  au  Conserva- 
toire de  Paris,  le  11  octobre  1832,  il  y  devint 
élève  de  Naderman  pour  la  harpe.  Son  frère 
lui  avait  donné  précédemment  des  leçons  de  cet 
instrument.  Félix  Godefroid  obtint  le  second 
prix  de  harpe  an  concours  de  1835  ;  mais  ayant 
eu  occasion  d'entendre  Labarre,  et  plus  tard 
Parish-Alvars,  il  comprit  qu'il  ne  pouvait  plus 
rien  apprendre  de  Naderman,  et  il  sortit  du 
Conservatoire,  le  9  décembre  1835.  Il  avait 
appris  aussi  à  jouer  du  piano  dès  l'âge  de  six 
ans  et  était  parvenu  au  point  de  jouer  la  mu- 
sique la  plus  difficile;  mais  son  talent  sur  cet 
instrument  n'a  été  pour  lui  qu'une  ressource 
utile  pour  son  existence  lorsque  la  harpe  fut 
abandonnée  par  les  amateurs,  à  cause  des  diffi- 
cultés qu'ils  éprouvaient  dans  le  mécanisme 
des  pédales  à  double  mouvement.  C'est  surtout 
â  son  talent  de  harpiste  que  Félix  Godefroid 
doit  sa  brillante  renommée.  Par  ses  longues  et 
patientes  études,  la  musique  de  harpe  s'est 
enrichie  d'effets  nouveaux,  et,  comme  Parish- 
Alvars,  il  a  donné  â  la  main  gauche  une  impor- 
tance égale  â  celle  de  la  droite.  De  lâ  des  com- 
binaisons de  traits  et  d'effets  d'harmonie  in- 
connus avant  lut.  En  1839,  Félix  Godefroid, 
âgé  seulement  de  vingt  et  un  ans,  avait  fait  un 
premier  voyage  en  Allemagne  pour  y  donner 
des  concerts,  et  y  avait  fait  impression  par  son 
talent,  qui  n'était  cependant  que  le  prélude  de 
celui  qu'il  doit  â  ses  longues  et  persévérantes 
études  depuis  cette  époque.  Encouragé  par  le 
célèbre  facteur  de  pianos  et  de  harpes,  Pierre 
Erard,  il  se  rendit  à  Londres,  où  il  a  fait  des 
séjours  plus  ou  moins  prolongés  à  diverses 
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époques.  Il  a  aussi  voyagé  en  Espagne,  en  Hol- 
lande, en  Belgique,  en  a  visité  les  villes  prin- 
cipales et  y  a  donné  des  concerts.  En  1856,  il  a 
été  appelé  à  Bruxelles  pour  s'y  faire  entendre 
dans  un  grand  concert,  à  l'occasion  du  vingt- 
cinquième  anniversaire  du  règne  du  roi  Léo- 
pold  I";  et  il  a  reçu  dans  celte  solennité  la 
décoration  de  l'ordre  institué  par  ce  monarque. 
Félix  Godefroid  vit  habituellement  à  Paris  :  il 
y  a  publié  la  plupart  de  ses  ouvrages.  Qans 
l'été  de  1858,  il  a  fait  représenter,  au  Théâtre- 
Lyrique  de  cette  ville ,  un  opéra  en  un  acte 
intitulé  :  la  Harpe  d'or.  Cet  ouvrage  a  été  bien 
accueilli  par  le  public.  On  a  publié  de  Gode- 
froid pour  la  harpe  :  1»  Éludes  caractéristiques 
pour  harpe  seule,  sous  les  titres  suivants  :  le 
liive;  la  Mélancolie;  la  Danse  des  Sylphes; 
les  Rives  de  la  Plata;  Souvenir  castillan; 
Boléro.  2*  Duo  pour  deux  harpes,  ou  pour 
harpe  et  piano,  à  Paris,  chez  Cbaillot.  3"  Mé- 
lodies de  Schubert,  pour  harpe  seule,  ibid. 
4°  Des  rondeaux,  des  fantaisies,  des  variations. 
Il  a  en  manuscrit  des  compositions  difficiles 
pour  les  concerts.  On  a  aussi  du  même  artiste 
quelques  morceaux  de  différents  caractères 
pour  le  piano. 

GODNER  (madame  Augvstmk  DE),  canta- 
trice distinguée,  née  àFrancfort-sur-Ie-Mein,  le 
5  mars  1797 ,  est  la  fille  de  madame  Engst, 
actrice  remarquable  du  théâtre  allemand.  Après 
la  mort  de  sa  mère,  elle  fut  adoptée  par  madame 
Aschenbrenner ,  autre  actrice  renommée  en 
Allemagne,  et  ses  études  furent  dirigées  vers  la 
carrière  du  théâtre,  dès  sa  plus  tendre  enfance. 
Dans  les  rôles  d'enfant  qu'elle  remplissait,  elle 
se  fit  remarquer  de  bonne  heure  ;  on  ne  la  dé- 
signait alors  que  sous  le  nom  de  la  gentille 
petite  aux  cheveux  noirs.  Après  avoir  fait  des 
études  de  chant  sous  la  direction  de  Dami,  elle 
parut  avec  succès  sur  les  théâtres  de  Stuttgard 
et  de  Hambourg.  La  beauté  de  sa  voix  et  l'ex- 
pression de  son  chant  dramatique  la  rendirent 
bientôt  célèbre  en  Allemagne,  et  les  journaux 
retentirent  d'éloges  accordés  â  son  talent.  A 
Hambourg  elle  épousa  l'acteur  KrUger,  puis, 
sous  le  nom  de  madame  KrUger  Aschenbren- 
ner, elle  parcourut  l'Allemagne,  chanta  â 
Vienne,  à  Munich,  â  Berlin,  et  se  fit  partout 
applaudir  dans  Otello,  le  Freyschutx,  la  Fa- 
mille suisse,  et  autres  grands  ouvrages  des 
théâtres  italien  et  allemand.  Les  biographes  de 
l'Allemagne  ne  s'expliquent  pas  sur  les  motifs 
qui  la  firent  se  séparer  de  son  premier  mari, 
mais  ils  diseotque  ce  fut  après  cette  séparation 
qu'elle  fut  engagée  en  1819  au  théâtre  de  la 
cour  à  Darmstadt.  Après  la  mort  du  grand-duc, 
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en  1831,  le  théâtre  cm»  d'exister,  et  madame 
Ascbcobrcnner  se  retira  avec  une  pension  con- 
sidérable de  la  cour.  Elle  a  épousé,  yen  le 
même  temps,  M.  de  Godner,  écuyer  du' grand- 
duc,  el  vit  encore  à  Darmstadt. 

GO£REL(Jear -Ferdinand), directeur  d'or- 
chestre du  théâtre  de  Breslau,  est  né  en  1817 
à  Baumgarten,  près  de  Frankenstein,  en  Silé- 
sie.  A  l'âge  de  quatorze  ans,  il  fut  envoyC-  au 
collège  de  Glati,  puis  il  alla  Taire  ses  éludes 
musicales  au  conservatoire  de  Prague.  Pixis  y 
fut  son  maître  de  violon,  et  Diooys  Webcr  lui 
enseigna  la  composition.  En  1840,  il  obtint  la 
place  de  premier  violon  solo  au  théâtre  de 
Breslau,  et  celle  de  directeur  d'orchestre  du 
même  théâtre  lui  Tut  donnée  en  1844.  Ses  com- 
positions consistent  en  thèmes  variés  pour  le 
violon,  ouvertures  a  grand  orchestre,  et  plu- 
sieurs suites  de  Lieder,  qui  ont  été  publiés 
chez  Cranz  et  chez  Leukarl,  à  Breslau;  enfin, 
on  a  de  lui  un  grand  nombre  de  chants  pour 
voix  d'hommes  en  chœur. 

COfcCKIÎNGIi  (  LÉorotD-FniDÉmc-Gos- 
c HER  DE),  né  à  Groningen  (Halberstadt)  en 
1745,  mort  le  18  février  1898,  fut  d'abord 
délégué  de  la  chancellerie  de  Prusse  à  Elrich, 
et  fut  nommé  en  1791  conseiller  particulier 
des  finances  de  la  Prusse  méridionale,  à  Berlin. 
11  a  donné  une  notice  biographique  de  la 
célèbre  pianiste  Thérèse  Paradies ,  dans  le 
huitième  numéro  du  journal  intitulé  :  Journal 
von  und  fiir  Deutschland  (Journal  de  l'Alle- 
magne cl  pour  l'Allemagne),  ann.  1785. 

GOEUIUNG(J.-G.),  violoniste  a  Cobourg, 
en  1841,  fut  élève  de  Spohr  à  Cassel,  et  se 
trouvait  à  Brunswick  en  1835.  Il  a  public  de 
*a  composition  :  Introduction  et  thème  varié 
pour  le  violon,  avec  quatuor  ou  piano.  Op.  1, 
Brunswick,  Meycr. 

GOEPFEUT (Charles -Théophile),  maître 
de  concert  à  Weimar,  fut  un  des  meilleurs 
violonistes  de  son  temps,  en  Allemagne  ;  il  na- 
quit à  Wcisseoslein  (Saxe),  en  1733.  Après  avoir 
fait  ses  éludes  musicales  comme  enfant  de 
chœur  à  l'école  de  Sainte-Croix  et  â  la  cha- 
pelle de  Dresde,  il  alla  à  Leipsick  faire  un 
cours  de  jurisprudence.  Au  moment  de  son 
départ,  son  père  lui  remit  un  violon  en  lui  di- 
sant :  31on  fils,  prends  cet  instrument  :  tu 
connais  ma  position,  et  tu  sais  que  je  ne  puis 
guère  te  donner  davantage.  Si  tu  es  heureux, 
tu  pourras  te  passer  facilement  de  mon  faible 
secours  ;  si  tu  ne  l'es  pas,  le  peu  q*teje.  pour- 
rais te  donner  ne  saurait  t'aider.  Jusqu'en 
1704,  la  fortune  ne  sembla  pas  élrc  favorable 
À  Gœpfert  j  mais  s'étant  rendu  a  Francfort 
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dans  cette  année,  â  l'occasion  du  couronne- 
ment de  l'empereur  Joseph  II,  il  s'y  fit  en- 
tendre avec  succès  et  commença  à  recueillir  les 
fruits  de  ses  efforts  et  de  son  talent.  Il  fit  dans 
cette  ville  la  connaissance  de  Ditters  de  Dil- 
tersdorf,  étudia  sa  manière  et  se  l'appropria 
pour  ses  compositions.  En  1765,  il  fut  engagé 
au  grand  concert  de  Francfort  comme  violon 
solo  :  après  avoir  occupé  cette  place  jusqu'en 
1769,  il  partit  pour  Berlin  et  resta  une  année 
alternativement  dans  cette  ville  et  à  Potsdam. 
En  1770,  il  passa  à  Weimar,  dans  le  dessein 
de  se  rendre  en  Angleterre  ;  mais  après  l'avoir 
entendu,  la  grande -duchesse  douairière  le' 
nomma  maître  de  concert;  le  successeur  de 
cette  princesse  le  maintint  dans  sa  place. 
Gœpfert  la  conserva  jusqu'à  sa  mort  qui  arriva 
le  3  octobre  1798.  On  a  imprimé  de  sa  compo- 
sition six  polonaises  pour  violon  principal  et 
orchestre  :  il  les  exécutait  avec  un  rare  talent. 
Le  violoniste  allemand  Kranz  a  été  son  élève. 

GOEPFERT  (Chaules- André),  clarinet- 
tiste et  compositeur,  naquit  le  1 G  janvier  1768, 
à  Rimpar,  près  de  Wurzbourg.  Il  commença 
l'élude  de  la  musique  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse, et  prit  des  leçons  de  chant,  de  piano  et 
d'orgue  ;  il  passa  ensuite  sous  la  direction  du 
virtuose  Meisner,  musicien  de  la  chambre  a 
Wurzbourg,  pour  l'étude  de  la  clarinette.  A 
seize  ans,  ses  progrès  avaient  été  si  rapides, 
que  son  talent  n'avait  déjà  plus  besoin  d'autre 
guide  que  lui-même.  Il  se  livra  alors  â  l'étude 
de  la  composition.  En  1788,  il  fut  engage 
comme  première  clarinette  dans  la  chapelle  de 
Mrinungcn.  Dix  ans  après,  sa  réputation  le  fit 
appeler  à  Vienne,  mais  il  ne  put  obtenir  de  son 
gouvernement  la  permission  de  s'y  rendre  ;  ce 
refus  fut  adouci  par  la  promesse  de  lui  confier 
la  direction  de  la  chapelle,  mais  son  espoir  à 
cet  égard  ne  se  réalisa  pas.  Vers  le  même 
temps,  plusieurs  de  ses  ouvrages  parurent  à 
Leipsick,  à  Bonn  et  a  Offénbach.  Gœpfert  est 
mort  à  Mcinungen,  le  1 1  avril  1818,  des  suites 
d'une  maladie  de  poitrine.  On  a  de  lui  : 
1°  Premier  concerto  pour  clarinette  (en  si  bé- 
mol), Bonn,  Simrock.  2*  Deuxième  idem  (en  mi), 
Offénbach,  André.  3»  Symphonie  concertante 
pour  clarinette  et  basson,  ibid.  4°  Troisième 
concerto,  op.  20  (en  si),  ibid.  5*  Quatrième 
idem,  op.  36  (en  mî),  ibid.  7*  Premier  pot- 
pourri  pour  clarinette  et  orchestre,  op.  32, 
Leipsick,  Hofmeister.  8»  Deuxième  idem,  op.  38 
(on  fa),  OflVnhacb,  André.  9a  Fantaisie  mili- 
taire pour  l'orchestre,  op.  33  avec  le  portrait 
de  l'auteur,  Leipsick,  Bofmeister,  1814. 
10"  Douze  pièces  d'harmonie  pour  deux  chri- 
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nettes,  deux  cors  el  basson,  op.  20,  Uv.  I  et  II, 
Ofleobach,  André.  11*  Dix-huit  pièces,  idem. 
pour  deux  clarinettes,  deux  cors,  hautbois  ou 
flûte,  trompette,  basson  et  serpent,  ibid. 
12*  Variations  pour  flûte  et  orchestre,  op.  28, 
ibid .  13°  Deux  quatuors  pour  clarinette,  violon, 
alto  et  basse,  op.  10,  ibid.  14*  Trois  quatuors 
idem ,  ibid.  15*  Deux  enivres  de  duos  pour 
clarinettes  en  ut,  op.  19  et  22,  ibid.  16*  Six 
duos  Faciles  pour  deux  clarinettes,  op.  30, 
Leipsick,  nofmcister.  17°  Concerto  pour  cor 
(en  fa),  op.  21,  Offenbach,  Audré.  18»  Vingt- 
quatre  petits  duos  pour  deux  cors,  op.  23, 
ibid.  19°  Vingt-quatre  idem,  op.  31,  Leipsick, 
Ilofmeister.  20*  Sonate  pour  deux  guitares  et 
flûte,  op.  11,  ibid,  21*  Plusieurs  sonates  et 
duos  pour  guitare  et  flûte,  et  guitare  el  basson, 
op.  13,  15,  17  et  18,  ibid.  22*  Sonate  pour 
piano  et  cor,  op.  35,  Leipsick,  Hofmeister. 
23*  Trois  recueils  de  chansons,  a  voix  seule,  avec 
accompagnement  de  piano,  Offenbach,  André. 
Gœpferta  laissé  en  manuscrit  trois  symphonies 
pour  l'orchestre,  un  concerto  pour  hautbois, 
deux  trios  concertants  pour  trois  cors,  un  qua- 
tuor pour  quatre  cors,  un  quatuor  pour  cor,  vio- 
lon, alto  et  violoncelle,  deux  symphonies  con- 
certantes pour  deux  bassons,  un  concerto  pour 
trompette,  et  plusieurs  autres  productions. 

GOEHMAR  (Cirétie*-«Accoste),  orga- 
niste à  Colleda ,  dans  la  Thuringe ,  s'est  fait 
connaître,  en  1799,  par  douze  préludes  faciles 
pour  l'orgue,  publiés  à  Leipsick. 

GCKROLDT  (Jr.4S-Hr.sai),  né  le  13  dé- 
cembre 1773,  à  Stempeda,  village  du  comté  de 
Stollierg,  a  appris  la  musique  sous  la  direction 
de  Georges-Frédéric  Wolf,  auteur  d'un  Diction- 
naire de  musique  et  de  plusieurs  autres  ou- 
vrages (voyez  ce  nom).  En  1803,  il  a  été  appelé 
à  Quedlinbourg  comme  directeur  de  la  musique 
d'église.  Il  remplissait  encore  ces  fonctions  en 
1832.  M.  Gœroldl  a  publié  quelques  petites 
pièces  pour  le  piano  et  des  mélodies  chorales 
pour  quatre  voix  d'hommes,  avec  accompagne- 
ment d'orgue,  Quedlinbourg,  Basse,  in-8*.  Il 
avait  en  manuscrit  des  cantates,  des  hymnes,  des 
motets  et  des  airs.  C'est  particulièrement  par 
des  traités  concernant  l'harmonie  et  l'art  du 
chant  que  cet  artiste  est  connu.  Ces  ouvrages 
ont  pour  litres  :  1*  LeUfoden  zum  Vnter- 
richt  im  Generalbass  und  in  der  Composition 
(Guide  pour  l'instruction  dans  la  basse  con- 
tinue et  la  composition),  première  partie,  Qued- 
linbourg, 1815,  gr.  in-8*.  Deuxième  partie, 
1810,  ibid.  La  deuxième  édition  de  cel  ouvrage 
a  été  publiée  en  1828,  et  la  troisième  en  1832. 
Celle-ci  a  pour  litre  :  Grtindlicher  Unie r richt 
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im  Generalbass  und  in  der  Composition, 
Leipsick,  1832,  in-8*.  Je  ne  sais  si  c'est  le 
même  ouvrage  qui  est  cité  dans  le  folsUendigts 
Bûcher- Lexikon  de  Kayser,  sous  ce  litre  : 
Handbueh  der  Musik,  der  Generalbasses  und 
der  Composition,  Quedlinbourg,  Basse,  1832. 
2°  Der  Kunst  nach  Noten  zu  singen,  oder 
praktische  Elementar-Gesanglehre,  etc.  (Mé- 
thode élémentaire  et  pratique  du  chant  d'après 
les  notes),  Quedlinbourg,  1832,  gr.  in-8".  C'est 
une  deuxième  édition.  Zl*  Ausfùhrliche  theore- 
tiseh-praklische  HomschuU  vont  ersten  EU' 
mentar-Unterricht,  bis  zur  volkommensten 
Ausbildung  (Héthodc  complète  théorique  et 
pratique  de  cor,  depuis  les  premiers  éléments 
jusqu'à  l'instruction  complète),  Quedlinbourg, 
Basse,  1830,  in-  4°.  4°  Dit  Orgel  und  deren 
Zweckmsessinger  Gebrauch  beim  a (fent li- 
chen Gottesdienst.  Ein  Handbueh  fUr  ange- 
Kende  Organisten ,  Prediger ,  Kirchcn-4n- 
spectoren  und  Eirchenpatrone  (L'Orgue  et 
son  osage  conforme  aux  ofllces  divins.  Manuel 
pour  les  organistes  commençants,  prédica- 
teurs, inspecteurs  el  patrons  d'églises),  Qued. 
linbourg,  Baker,  1835,  in-8*.  5°  Gedanken 
und  Betnerkungen  iiber  Kirchen-musik  (Idée» 
et  remarques  sur  la  musique  d'église),  dans 
l'écrit  périodique  intitulé  :  Eulonia,  1830, 
t.  IV,  pages  1-10. 

GŒRRES  (JACOCKs-Joscpn),  docteur  et 
professeur  de  philosophie  a  Munich,  précé- 
demment à  Coblence,  est  né  dans  cetCedernière 
ville,  le  25  janvier  1770.  Au  nombre  de  se» 
ouvrages,  il  en  est  un  qui  a  pour  litre  :  Apho- 
rism  iiber  die  Âunst  (Aphorisme*  sur  l'art), 
Coblence,  1814,  in-8*.  Ce  livre  renferme  des 
idées  d'un  ordre  élevé  concernant  la  musique. 
Gœrresest  mort  à  Munich,  le  29  janvier  184$. 

GOES  (Daiien  DE),  historiographe  portu- 
gais, naquit  en  1501,  au  bourg  d'Alenquer, 
d'une  famille  noble  et  distinguée.  Après  qu'il 
eut  fait,  sous  d'habiles  maîtres,  de  bonnes  étu- 
des qu'il  termina  à  l'Université  de  Padoue,  les 
rois  de  Portugal  don  Sébastien  el  Jean  III 
l'employèrent  dans  diverses  négociations  en 
France,  en  Italie,  près  du  pape  Paul  III,  qui 
l'honorait  de  sa  bienveillance,  en  Suède,  en 
Pologne  et  en  Danemark.  Retiré  dans  les  Pays- 
Bas  pour  s'y  livrer  à  ses  travaux  littéraires,  il 
vécut  particulièrement  a  Louvain,  où  plusieurs 
ouvrages  de  sa  composition  ont  été  imprimés. 
Quelques  petits  voyages  qu'il  Qt  en  Hollande 
et  en  Allemagne  lui  procurèrent  la  connais- 
sance d'Érasme  et  de  Glaréan,  dont  il  fut  l'ami 
pendant  le  reste  de  sa  vie.  Ce  fut  dans  les  con- 
versations qu'il  eut  à  F  ri  bourg  avec  ce  dernier 
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qu'il  eut  occasion  de  lui  faire  apprécier  ses 
profondes  connaissances  dans  la  musique.  De 
retour  en  Portugal,  de  Goes  fut  nommé  par  le 
foi  Jean  111  historiographe  du  royaume,  et 
garde-major  de  la  tour  de  Tombo,  emploi  con- 
sidéré comme  une  des  premières  charges  de 
l'État.  Il  mourut  à  Lisbonne,  au  mois  de  dé- 
cembre 1500,  a  l'âge  de  cinquante-neuf  ans. 
De  Goes  savait  le  grec,  le  latin,  l'arabe,  l'éthio- 
pien, et  parlait  les  langues  modernes  de  l'Eu- 
rope avec  beaucoup  de  facilité.  On  a  de  lui 
beaucoup  de  bons  ouvrages  sur  l'histoire  et  les 
antiquités,  qui  ont  été  imprimés  à  Louvain,  à 
Cologne,  à  Paris  et  à  Lisbonne.  Ses  éludes 
dans  la  musique  avaient  été  celles  qu'aurait 
pu  faire  un  maître  de  chapelle.  Il  jouait  bien 
de  plusieurs  instruments.  Glaréan  a  intéré 
dans  son  Dodecachordon  un  motet  (Ne  Ixteris 
inimiea  mea)  à  trois  voix  (p.  304),  qui  est  bien 
écrit,  dans  la  manière  de  Josquin  Deprès,  et 
qui  n'a  d'autre  défaut  qu'un  peu  de  nudité 
dans  l'harmonie.  Le  catalogue  de  la  bibliothè- 
que de  musique  du  roi  de  Portugal,  publié  à 
Lisbonne  par  Cracsbeke,  indique  beaucoup  de 
compositions  de  de  Goes  qui  y  étaient  conser- 
vées. Machado  dit,  dans  sa  Bibliothèque  (t.  1", 
p.  617),  que  ces  ouvrages  étaient  exécutés  avec 
succès  dans  les  églises  portugaises.  On  trouve 
un  motel  à  six  voix  de  la  composition  de  de  Goes 
dans  le  rarissime  recueil  intitulé  :  Cantiones 
septem,  tex  et  quinque  voeum.  Longe  gravis- 
sinur  juxta  ac  amamistinue,  in  Germania 
maxime  haetenus  typis  non  excusm ,  Au- 
guste Viridclicorum,  Mclchior  Kriesstein  cx- 
eudebat,  1545,  petit  in-4°  obi.  Les  autres  mu- 
siciens dont  il  y  a  des  morceaux  dans  ce-recueil 
sont  :  Dietrich,  Noé,  Maislre  Jan,  Adrien 
Willaert,  Josquin  Deprès,  Lnpi,  Claudin,  Til- 
mao  Susato,  Con$ilium,Benedict,JeanHeugcl, 
Morales,  Jorius  Wender,  Thomas  Crequiilon, 
Ilcsdin,  Jacquet,  et  plusieurs  anonymes.  De 
Goes  a  laissé  en  manuscrit  un  livre  intitulé  : 
Traetado  theorica  du  Musica,  cité  avec  d'au- 
tres ouvrages  par  le  chevalier  d'Oliveyra. 

GOETHE  (Jean-Wolfcang),  illustre  poète 
allemand,  né  à  Francfort -sur-le-Mein,  le  28 
août  1749,  est  mort  à  Weimar,  le  22  mars 
1832.  La  biographie  de  cet  homme  célèbre, 
l'histoire  de  ses  idées,  de  ses  travaux  et  de  son 
influence  sur  la  langue  et  la  littérature  de  l'Al- 
lemagne, n'appartiennent  pas  à  mon  livre  :  il 
n'est  mentionné  ici  que  pour  sa  correspon- 
dance avec  Zelter  {voyez  ce  nom),  qui  a  été  pu- 
bliée sous  ce  titre  :  Eriefwechtol  xunschen 
Gathe  und  Zelter  in  den  Jahren  1790  bis 
1832,  heravtgegeben  von  Dr.  Fricd  Jf'Uh. 


Iiiemer (Correspondance  entre  Gœlhe  et  Zelter, 
dans  les  années  1790  à  1852,  publiée  par  le 
docteur  Fr.-W.  Riemer),  Berlin,  1833,  six  vo- 
lumes in-8».  On  lit  avec  intérêt,  dans  cette 
collection*,  quelques  lettres  où  Gœthe  expose 
ses  idées  sur  la  musique,  et  ses  opinions  con- 
cernant te  mérite  de  quelques  compositeurs. 

GOETHE  (WaltbbDE),  petit-fils  du  pré- 
cédent, né  a  Weimar,  en  1810,  s'est  fait  con- 
naître par  des  essais  décomposition  en  différents 
genres.  Eo  1839,  il  a  fait  représentera  Vienne, 
puis  k  Weimar,  un  opéra  en  un  acte,  sous  le 
titre  de  :  Anselmo  Lancia;  cet  ouvrage  n'ob- 
tint pas  de  succès.  En  1846,  un  opéra  en  trois 
actes,  du  même  compositeur  amateur,  intitulé  : 
àer  Gefangen  von  Bologno  (le  Prisonnier  de 
Bologne),  a  été  joué  au  théâtre  de  Weimar.  On 
connaît  aussi,  sous  le  même  nom,  des  recueils 
de  Lieder  avec  accompagnement  de  piano , 
op.  1,  Leipsick,  Breilkopf  et  Hertcl,  op.  14, 
"Vienne,  llaslinger,  et  quelques  œuvres  pour  le 
piano. 

GOETTTNG  (ValwAs)  ,  écrivain  sur  la 
musique,  né  à  Witzenhausen,  dans  la  Thu- 
ringe,  parait  avoir  vécu  à  Erfurt,  dans  la 
deuxième  moitié  du  seizième  siècle.  Il  a  publié 
un  livre  élémentaire  sur  la  musique,  dans  lequel 
il  a  résumé  en  neuf  tableaux  la  doctrine  de 
Glaréan,  concernant  les  douxe  modes  de  la  to- 
nalité du  plain-chant.  A  la  suite  de  ces  ta- 
bleaux, on  trouve  quelques  morceaux  à  trois 
et  à  quatre  voix,  dans  le  style  fugué.  L'ouvrage 
a  pour  tjtrc  :  Cotnpendium  musicr  modula- 
tivx,  Errurt,  1587,  in-8».  Cette  édition  est  la 
deuxième  -.  j'ignore  la  date  de  la  première. 

GOETTING  (Hewbi),  pasteur  iCIettstadl, 
près  de  Francforl-sur-l'Oder,  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle,  est  auteur  d'une 
musique  à  quatre  voix  sur  le  catéchisme  de 
Luther,  avec  une  instruction  élémentaire,  pu- 
bliée sous  ce  titre  :  Catechismus  Luthtri 
von  tf'ort  tu  Wort  in  vier  Slimmen  schoen 
und  liebtich  componirt,  beneden  einem  Be- 
richt,  une  junge  Knaben  und  Maedchen  in- 
nerhalb  12  Stunden  in  Musicam  begriefen 
koennen.  Francfort,  1C05,  in-8». 

GOETTLE  (Jeah-Melciiob),  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale  d'Augsbourg,  dans  la 
seconde  moitié  du  dix -septième  siècle.  Il  a  fait 
imprimer  dans  cette  ville,  en  1070,  un  recueil 
de  messes  concertées  de  sa  composition. 

GOETZ  (Fsusçois),  violoniste  et  compo- 
siteur, né  en  1755  à  Straschclz,  en  Bohême, 
fit  ses  études  musicales  et  littéraires  comme 
enfant  de  chœur  chez  les  Jétuiies  du  Mont- 
Sacré,  près  de  Pribram,  et  ensuite  au  semi- 
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naire  de  Saint-Wenceslas.  Après  qu'il  eut  été 
gradué  bachelier,  il  fil  un  cours  d'histoire 
ecclésiastique  à  l'Université  de  Prague,  dans 
l'îoteolioo  d'enlrcr  dans  l'ordre  de  Saint- 
Benoit  ;  mais  il  changea  ensuite  de  projet,  et  se 
rendit  à  Bruno,  où  la  place  de  premier  violon 
du  théâtre  lui  avait  été  offerte.  Après  avoir 
passé  quelques  années  dans  cette  ville,  il  voya- 
gea dans  la  Silésie,  et  y  fut  employé  comme 
cbel' d'orchestre  dans  les  églises  de  plusieurs 
abbayes.  Dans  un  séjour  qu'il  fit  a  Breslau,  il 
y  fil  la  connaissance  de  Diltersdorf  qui  lui  pro- 
cura la  place  de  chef  d'orchestre  dans  la  cha- 
pelle de  Johannisberg.  Après  que  celte  cha- 
pelle eut  été  dissoute,  Gœtz  retourna  à  Breslau 
et  s'y  fit  entendre  à  l'occasion  du  couronne- 
ment du  roi  Frédéric-Guillaume.  Rappelé  en- 
suite a  Brtlnn  par  le  baron  kaschnitz,  il  y  fut 
chargé  de  la  direction  de  l'orchestre  du  théâtre  ; 
mais  il  ne  garda  pas  longtemps  cette  position, 
car,  en  1787,  il  fut  nommé  maître  de  chapelle 
de  l'archevêque  d'OlmUU.  C'est  dans  cette  place 
qu'il  a  écrit  la  plupart  de  ses  ouvrages,  lesquels 
consistent  en  symphonies  pour  l'orchestre, 
concertos,  sonates,  trios  et  duos  pour  le  violon. 
Toutes  ces  productions  sorfl  restées  en  manu- 
scrit. Quelques-unes  de  ses  symphonies  ont  été 
exécutées  à  Prague  aux  couronnements  des 
empereurs  Léopold  II,  en  1791, et  François  Ier 
l'année  suivante.  GœU  vivait  encore  à  OlmULz 
en  1790,  suivant  le  Dictionnaire  des  artistes 
(Kunstler  Lexikon)  de  Hensel  (tome  I,  p.  397). 
Les  renseignements  manquent  sur  sa  personne 
depuis  cette  époque. 

GOETZE  (Geohce-Heshi),  ministre  luthé- 
rien, né  à  Leipsick,  le  1 1  août  1 607,  fit  ses  études 
aux  universités  de  Wiltcnberg  et  de  Jéoa. 
En  1688,  il  fut  professeur  adjoint  à  Wiltcn- 
berg, puis  prédicateur  à  Burg  en  1690  ;  il  rem- 
plit l'année  suivante  les  mêmes  fonctions  à 
Chcmnitz,ful  appelé  à  Dresde,  en  1694,  puis  a 
Annaberg,  en  1097, et  enfin  i  Lubeck,en  1703. 
Il  mourut  dans  celte  dernière  ville,  le  35  avril 

1738,  et  selon  d'autres  biographes,  le  35  mars 

1739.  On  a  de  ce  savant  théologien  quelques 
ouvrages  où  l'on  trouve  des  choses  utiles  pour 
l'histoire  de  la  musique;  ils  ont  pour  titre  : 
1"  De  Odiopontificiorum  in  hymnos  ecclesir 
Luther  an*,  Dresde,  1703,  in  4°.  *>Deffymnis 
et  hymnopait  Lubecensibus,  hoc  est  Liibec- 
kitche  Liederhistorie,  Lu  bec  k,  1700,  in-4»  de 
33  pages,  réimprimé  à  Lubeck ,  en  1731.  Il  y 
a  des  exemplaires  de  la  même  date  dont  le 
frontispice  a  été  changé  et  donl  le  titre  est  : 
Sendschreiben  an  dtn  fferrn  Ferfatter  de» 
evangelitchen  Liedenchatze...  Jo.-Christ. 
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Olearius.  Cette  dissertation,  adressée  à  Jean- 
Christophe  Olcarius,  renferme  de  curieux  dé- 
tails sur  les  chants  locaux  de  Lubeck.  Gœtze  a 
réimprimé  l'oraison  funèbre  du  chantre  Los- 
sius,  par  Bachmeister,  dans  ses  Elogia  Germa' 
norum  quorumdam  Theolog.  sxculi  Xf'I 
et  Xf'll,  Lubeck,  1708,  in  8«  (voyei  Bacr- 
■eister). 

GOETZE  {  Jean-Meicbior)  ,  docteur  en 
théologie  et  conseiller  du  consistoire  d'IIal- 
berstadt,  naquit  en  Thuringe,  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle.  En  1683,  il  fut  appelé 
aux  fonctions  de  prédicateur  de  l'église  Saint- 
Martin,  i  Ilalbersladl,  fut  vice-surintendant 
en  1707,  et  conseiller  du  consistoire  en  1716. 
II  mourut  en  1738.  Gœtze  est  auteur  d'un 
éloge  de  Werkmeister,  organiste  et  écrivain 
sur  la  musique  (voyez  Werkmeister),  qui  a  été 
imprimé  sous  ce  litre  :  Der  weit  beriihmte 
Musicus  und  Organitta  wurde  bei  trauriger 
LeichBestelluny  det  tceyl.  Edlen  und  Kunst- 
ffoch-erfahrnen  fferrn  Andréas  Werkmeit- 
ter,  etc.,  in  einer  Stand -Rede  dargetlellt, 
Ilalbersladl,  1707,  3  feuilles  in-8". 

GOETZE  (Nicolas),  claveciniste  et  violo- 
niste à  Rudoista.lt,  fut  d'abord  au  service  du 
prince  de  Waldeck.  Il  demeurait  à  Aug$bourg 
vers  1740,  et  y  fit  paraître  une  sonate  pour  le 
clavecin  avec  accompagnement  de  violon;  il 
en  annonçait  alors  cinq  autres,  qui  ne  parais- 
sent pas  avoir  été  publiées. 

GOETZE  (Jeau-Nicolas-Conrad),  violo- 
niste et  compositeur,  est  né  à  Weimar,  le  1 1  fé- 
vrier 1791.  Dès  son  enfance,  il  montra  d'heu- 
reuses dispositions  pour  la  musique,  qui  déci- 
dèrent son  père,  membre  de  la  chapelle  de  la 
cour,  à  lui  faire  donner,  à  l'ige  de  sept  ans,  des 
leçons  de  violon,  de  clavecin  et  d'harmonie. 
Ses  progrès  furent  si  rapides,  que  le  maître  de 
chapelle  Kranz  en  fut  émerveillé  et  recom- 
manda cet  enfant  à  la  grande  duchesse  Amélie. 
Généreuse  autant  que  sensible  aux  beautés  de 
l'art,  la  princesse  admit  le  jeune  Gœtze  à  se* 
soirées  musicales,  et  l'encouragea  par  ses  bien- 
rails.  Parvenu  à  l'âge  de  quinze  ans,  il  possédait 
tdéjà  un  talent  remarquable  sur  le  violon.  Un 
comte  polonais,  qui  l'avait  entendu  à  la  cour, 
lui  proposa  de  le  suivre  à  Leipsick,  où  le  jcuue 
artiste  se  fil  entendre  avec  succès.  Après  quel- 
ques mois  de  séjour  dans  cette  ville,  GwUe 
retourna  à  Weimar  et  y  entra  dans  la  chapelle 
ducale,  vers  la  fin  de  1806,  La  grande-duchesse 
Amélie  étant  morte  peu  de  temps  aprè»,  Gœtze 
trouva  une  autre  protectrice  non  moins  géné- 
reuse dans  la  grande  duchesse  héréditaire 
Marie  Paulowna,  qui  l'envoya,  à  ses  fiais,  pu  - 
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feclionner  son  talent  sous  la  direction  de 
Spohr,  et  plus  tard  le  confia  aui  soins  de 
A.  E.  Mulrer,  à  Weimar,  pour  l'étude  de  la 
composition.  Ce  fut  près  de  ce  maître  qu'il 
écrivit  ses  premiers  quatuors  qui.  quelques 
années  après,  furent  publiés  à  Leipsick,  chez 
Breiikopf  et  Hœrtel,  ainsi  qu'un  concerto  qu'il 
exécuta  aux  concerts  de  la  cour  arec  un  brillant 
succès,  et  qui  lui  fit  obtenir  de  sa  noble  pro- 
lectrice une  pension  pour  se  rendre  à  Paris, 
où  il  arriva  en  1813.  Nonobstant  les  agitations 
de  cette  époque  désastreuse  pour  la  France,  et 
bien  qu'il  eût  été  obligé  de  servir  dans  la  garde 
nationale  parisienne,  il  put  être  admis  au  Con- 
servatoire, par  l'intervention  du  comte  de 
Saint-Aignan,  ambassadeur  de  France  près  des 
cours  saxonnes,  pour  y  recevoir  des  leçons  de 
violon  de  Kreutzer,  et  de  contrepoint  de  Che- 
rubini.  Après  un  séjour  de  huit  mois  à  Paris, 
Gœtze  retourna  i  Weimar,  d'où  il  ne  s'est 
Éloigné  deux  ou  trois  fois  que  pour  des  voyaf.es 
d'art,  particulièrement  à  Vienne,  où  il  a  brillé 
comme  violoniste.  Quelques  opéras  qu'il  fit 
jouerau  théâtre  de  Weimar  justifièrent  parleur 
succès  la  haute  protection  dont  l'artiste  avait 
été  l'objet  jusqu'alors.  En  1826,  la  place  de  ré- 
pétiteur du  théâtre  de  la  cour  lui  fut  donnée, 
et  il  la  remplit  avec  intelligence.  En  1848, 
Gœtze  a  été  admis  à  la  retraite. 

Cet  artiste  a  beaucoup  écrit  en  différents  gen- 
res de  musique.  Son  premier  opéra,  intitulé  :  le 
Marché,  joui  en  1819,  fut  accueilli  avec  fa- 
veur. Il  fut  suivi  à? Alexandre  en  Perte,  en 
quatre  actes,  qui,  au  moyen  de  quelques  chan- 
gements et  de  coupures  bien  faites,  eut  un  bon 
nombre  de  représentations  et  fut  repris  plu- 
sieurs fois  avec  succès.  En  1833,  Gœlzc  fit 
jouer,  à  Weimar,  l'Oracle,  qui  fit  une  vive 
impression  sur  le  public.  La  grande-duchesse 
témoigna  sa  satisfaction  au  compositeur  par  le 
don  d'une  riche  tabatière  en  or.  Enfin,  en  1834, 
il  donna,  au  même  théâtre,  le  Gallego,  opéra 
romantique  en  quatre  actes,  qui  fut  l'objet  de 
beaucoup  de  critiques  et  d'autant  d'éloges  dans 
les  journaux  de  musique.  Gœlzc  a  écrit  aussi 
la  musique  de  plusieurs  vaudevilles  et  mélo- 
drames. On  a  de  lui  des  ouvertures  pour  l'or- 
chestre; un  quatuor  brillant  pour  des  instru- 
ments a  cordes,  œuvre  3,  Leipsick,  Breiikopf  et 
llserlel  ;  trois  autres  quatuors  idem,  op.  5, 
t6id.;des  variations  pour  violon  avec  accom- 
pagnement; dix  trios  faciles  pour  deux  violons 
el  violoncelle,  Weimar,  Voigl;  des  œuvres  de 
différents  genres  pour  piano;  des  Lieder,  etc. 
Un  frère  de  cet  artiste  (Benjamin  Gœtze)  a  été 
musicien  de  ville  a  Jéna. 
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GGETZEL  (Fkahçois  J osera),  flûtiste  dis- 
tingué de  la  chapelle  de  l'électeur  de  Saxe,  1 
Dresde,  occupait  cette  place  en  1756.  II  a  laissé 
en  manuscrit  six  concertos  pour  la  flûte,  et 
quelques  trios  pour  le  même  instrument. 

GOEZ  (...),  facteur  d'orgues,  vivait  en 
1680.  Il  a  construit  i  Farlb,  dans  la  princi- 
pauté d'Anspach,  un  instrument  de  vingt- 
quatre  jeux,  avec  deux  claviers  et  pédale. 

GOFFER  (Jean),  facteur  d'orgues,  vivait 
à  Striegau,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  Il  a  construit  à  Reichenbach,  en  1633, 
un  orgue  de  vingt-deux  jeux,  trois  claviers  et 
pédales. 

GOGAVIN  (Autoihe-Hemasn)  ,  ou  GO- 
GAVA,  né  àGravc,  Brabanl  hollandais,  dans 
la  première  partie  du  seizième  siècle,  exerça  la 
médecine  à  Venise,  où  il  se  lia  avec  le  célèbre 
musicien  Zarlino,  qui  l'engagea  à  traduire 
quelques-uns  des  auteurs  grecs  qui  ont  traité 
de  la  musique.  Gogavin  suivit  ce  conseil,  et 
publia  une  traduction  latine  des  traités  d'Aris- 
toxène,  de  Ptolémée,  et  de  quelques  fragments 
d'Arislole  et  de  Porphyre.  Son  travail  a  paru 
sans  les  textes  originaux  sous  ce  titre  :  Arts- 
toxeni  musici  antiquissimi  Harmonicorum 
elementorvm  Libri  III.  Ptolemxi  Harmoni- 
corum teu  de  mutica  Lib.  III.  Omnia  nune 
primum  latinè  conscripta  et  édita.  Veneliis, 
1553,  in-4°.  Les  manuscrits  dont  Gogavin  s'est 
servi  pour  son  édition  étaient  peu  exacts,  et  sa 
traduction  n'est  pas  bonne;  mais  elle  a  été 
pendant  plus  d'un  siècle  la  seule  qu'on  eût  des 
ouvrages  d'Aristoxène  et  de  Ptolémée.  Les 
versions  de  Heibomius  et  de  Wallis  (voyez  ces 
noms),  ont  fait  oublier  la  sienne.  Le  P.  Mar- 
tini indique,  dans  le  troisième  volume  de  son 
Histoire  de  la  musique  (p.  350),  une  autre  édi- 
tion de  la  traduction  de  Gogavin,  sous  la  date 
de  1573  :  je  crois  qu'il  y  a  erreur  ou  faute  ty- 
pographique dans  cette  citation,  et  que  cette 
édition  de  1573  n'existe  pas. 

GOGUET  (  Autome-Yves),  savant  juris- 
consulte, né  à  Paris,  le  18  janvier  1710,  mort 
de  la  petite  vérole,  le  3  mai  1758,  est  auteur 
d'un  très-bon  livre,  pour  l'époque  où  il  fut 
composé,  lequel  a  pour  titre  :  De  l'origine  des 
lois,  des  arts  et  des  sciences,  et  de  leurs  pro- 
grès chez  les  anciens  peuples.  Paris,  1758, 
5  vol.  in-4°;  ibid.,  6  vol.  in-13.  Il  y  en  a  denx 
autres  éditions,  la  première  de  1778,  6  vol. 
in-13,  l'autre  de  1800,  3  vol.  în-8*.  Ce  qui 
concerne  la  musique  est  la  partie  la  plus  faible 
de  cet  ouvrage. 

GOLD  (LroMiuao),  violoniste  et  composi- 
teur, né  à  Odessa,  en  1818,  reçut  dans  cette 
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ville  sa  première  éducation  musicale,  puis  fut 
envoyé  par  ses  parents  au  Conservatoire  de 
Vienne  (tour  y  achever  ses  études.  Sorti  de 
cette  école  en  1850,  il  étonna  les  connaisseurs 
par  la  pureté  de  son  jeu  et  le  brillant  du  mé- 
canisme de  son  archet,  dans  les  concerts  où  il 
se  fit  entendre.  Dans  la  même  année,  il  fit 
exécutera  Vienne  une  ouverture  de  sa  compo- 
sition. Il  avait  écrit  aussi  un  opéra  italien  qui 
fut  représenté  à  Odessa  en  1837,  après  le  re- 
tour du  compositeur  en  cette  ville.  En  18ÔU, 
Gold  voyagea  en  Russie  pour  y  donner  des  con- 
certs. De  retour  dans  sa  ville  natale  en  1840,  il 
a  été  mis  en  possession  de  la  place  de  violon 
solo  au  théâtre.  On  manque  de  renseignements 
sur  la  suite  de  la  carrière  de  cet  artiste. 

GOLDAST  DE  HEIMINSFELD  (Mel- 
ciior),  historien  et  jurisconsulte,  né  à  Esperi 
en  Suisse,  près  de  Bischoffzell,  le  0  janvier 
1570,  vécut  dans  la  misère  à  Genève  et  à  Lau- 
sanne, et  mourut  à  Giessen,  dans  la  princi- 
pauté de  Hesse-Darmstadt,  le  11  août  1035. 
Dans  l'ouvrage  qu'il  à  publié  sous  ce  titre  :  Ala- 
manicarum  lierum  Scriptores,  etc.  (Franc- 
fort, 1000,  3  v.  in-fol.),  il  a  traité  de  l'inven- 
tion, des  transformations,  de  la  rénovation  et 
de  la  perfection  de  la  musique.  Il  la  divise  en 
musique  chorale  et  musique  mesurée. 

GOLDBACH  (Chrétien),  conseiller  du  roi 
de  Prusse  à  Kœnigsberg,  et  membre  de  l'Aca- 
démie de  sciences  de  Pétcrsbourg,  s'est  fait  un 
nom  honorable  parmi  les  mathématiciens  par 
les  mémoires  qu'il  a  fournis  aux  actes  de  celte 
académie  dans  les  années  1728-1744  ;  sa  mort 
parait  être  arrivée  vers  cette  dernière  année. 
Dans  les  Jeta  E nid it arum  de  1717,  il  a  fait 
*  insérer  (p.  114),  un  morceau  intitulé  :  Tttnpe- 
ramentum  musicutn  universale. 

GOLDBERG  ( Jean-Gottliei  ou  Théo- 
phile), musicien  au  service  du  comte  de  Bruhl, 
à  Dresde,  en  1757,  parait  avoir  vécu  de  1730 
à  1700.  Il  a  été  considéré  en  Allemagne  comme 
un  des  meilleurs  élèves  de  Jean-SébaslieuJach. 
Reiebardl  a  donnéde  grands  éloges  a  son  talent  ; 
il  le  considérait  comme  un  musicien  d'un  ordre 
supérieur.  Son  caractère  était  mélancolique; 
on  t'accusait  d'égolsme  et  d'orgueil.  Tout  ce 
qu'il  a  écrit  est  d'une  grande  difficulté,  dans 
la  manière  de  Bach  ;  pourtant  il  avait  l'habi- 
tude d'appeler  ses  ouvrages  des  bagatelles 
pour  les  dames.  On  connaît  de  lui  en  ma- 
nuscrit plusieurs  concertos  pour  le  clavecin, 
«lont  un  en  mi  bémol,  et  un  autre  en  ri  mi- 
neur, des  préludes  et  fugues  |M>ur  le  clavecin, 
vingt-quatre  polonaises,  une  sonate  pour  le 
clavecin  avec  un  menuet  et  douze  variations, 
Biocn.  imv.  t»r.s  musiciens,  t.  iv 
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et  six  trios  pour  flûte,  violon  et  basse.  La  Biblio- 
thèque royale  de  Berlin  possède  de  cet  artiste 
des  préludes  et  fugues  pour  clavecin  ou  orgue, 
et  en  manuscrits  originaux,  un  motet  allemand 
à  six  voix,  deux  violons,  deux  altos,  basse  et 
orgue,  ainsi  que  le  12""  psaume  à  quatre  voix, 
deux  violons,  alto  et  basse. 

GOLDBERG  (H.),  canlor  a  la  synagogue 
de  Brunswick  et  professeur  de  la  population 
Israélite  de  cette  ville,  est  auteur  d'un  recueil 
intitulé  :  GesJtnge  fur  Synagogen  (Chants 
pour  les  Synagogues),  Brunswick,  1843,  ln-8°. 
Une  deuxième  édition  de  ce  recueil  a  été 
publiée  en  1845,  etunetroisièmeen1853,  avec 
une  préface  de  M.  Freudenlhal,  directeur  de 
musique  dans  la  même  ville.  Bien  que  le  titre 
soit  en  langue  allemande,  tous  les  chants  sont 
sur  le  texte  hébreu. 

GOLDHORN  (Jean-David),  docteur  et 
professeur  de  théologie,  pasteur  de  l'église 
Saint  Nicolas,  à  Leipsick,  naquit  à  Ptlcbau, 
près  de  Wurzcn,  le  12  septembre  1774,  et 
mourut  à  Leipsick,  le  23  octobre  1830.  On  a 
de  lui  une  dissertation  sur  la  musique  d'église 
intitulée  :  Ein  Wunsch  fur  die  Kirchlich  /u- 
belfeier  der  Jugsb'urgischen  Confession  in 
musikalifcher  Hinsicht  (Un  désir  en  ce  qui 
concerne  la  musique  dans  la  fête  jubilaire  des 
églises  de  la  confession  d'Augsbourg).  Celte 
dissertation  a  paru  d'abord  dans  la  Gazelle  des 
églises  (Kirchen  Ztitung) ,  de  Zimmermann, 
eu  1829,  puîs  a  été  réimprimée  dans  l'écrit 
musical  périodique  intitulé  :  der  Eutonia, 
1830,  t.  III,  p.  187-200. 

GOLDIftGIlAM  (Jean),  major  du  génie 
à  Madras,  a  rendu  compte  d'expériences  faites 
sur  la  vélocité  du  son  aux  forts  Saint-Georges 
et  Saint-Thomas  de  Madras,  avec  des  canons 
de  24,  chargés  de  huit  livres  de  poudre  à  la  dis- 
tance d'environ  quatre  mille  huit  cents  toises. 
On  trouva  que  la  vitesse  du  son  était  entre 
mille  quatre-vingt-dix-neuf  et  onze  cent 
soixante-qualre  pieds  anglais  par  seconde. 
Les  chronomètres  dont  on  se  servait  étaient 
d'Arnold,  et  l'on  tenait  note  de  l'état  du  baro- 
mètre, du  thermomètre  et  de  l'hygromèlre. 
Cette  vitesse  est  beaucoup  moins  rapide  que 
celle  qui  fut  observée  dans  des  expériences 
faites,  en  1822,  entre  Monllhéry  et  Villejuif, 
par  des  membres  de  l'Institut  de  France.  Le 
Mémoire  de  M.  Goldingham  a  été  publié  sou» 
ce  titre  :  Experiments  for  ascertaining  the 
veloeity  of  sound,  at  Madras,  dans  les  An- 
nuls  of  Philosophy  de  Thomson  (sept.  1823, 
p.  201),  et  dans  la  première  partie  des  7Yan- 
sact ions  philosophiques,  de  la  même  année. 
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GOLI»'ER  (Madame  Aocvstise  DE),  can- 
talrice  distinguée,  née  à  Francfort-sur-le- 
Mein,  le  5  mars  1707,  est  la  fille  de  madame 
Engst,  actrice  remarquable  du  théâtre  alle- 
mand. Après  la  mort  de  sa  mère,  elle  fut  adop- 
tée par  madame  Aschenbrcnner,  autre  actrice 
renommée  en  Allemagne,  et  ses  études  furent 
dirigées  vers  la  carrière  du  théâtre,  dès  sa 
plus  tendre  enfance.  Dans  les  rôles  d'enfant 
qu'elle  remplissait,  elle  se  fit  remarquer  de 
bonne  heure  :  on  ne  la  désignait  alors  que  sous 
le  nom  de  la  gentille  petite  aux  cheveux 
noirs.  Après  avoir  fait  des  éludes  de  chant 
sous  la  direction  de  Danzi,  elle  parut  avec 
succès  sur  les  théâtres  de  Sluttgard  cl  de  Ham- 
bourg. La  beauté  de  sa  voix  et  l'expression  de 
son  chant  dramatique  la  rendirent  bientôt 
célèbre  en  Allemagne,  et  les  journaux  retenti- 
rent d'éloges  accordés  à  son  talent.  A  Ham- 
bourg, elle  épousa  l'acteur  Kruger,  puis,  sous 
le  nom  de  madame  (.rugcr-Aschcnbrenner, 
elle  parcourut  l'Allemagne,  chanta  à  Vienne, 
à  Munich,  à  Berlin,  et  se  fil  partout  applaudir 
dans  Otello,  le  Freyschiilz,  la  Famille  tuisu, 
et  autres  grands  ouvrages  des  théâtres  italien 
et  allemand.  Les  biographes  de  l'Allemagne  ne 
s'expliquent  pas  sur  les  molifs  qui  la  firent  se 
séparer  de  son  premier  mari,  mais  ils  disent 
que  ce  fut  après  celle  séparation  qu'elle  fui  en- 
gagée, en  1810,  au  théâtre  de  la  cour  à  Darro- 
stadt.  Après  la  mort  du  grand-duc,  en  1831, 
ce  théâtre  cessa  d'exister,  et  madame  Kruger- 
Aschenbreuner  se  relira  avec  une  pension 
considérable  de  la  cour.  Elle  a  épousé  vers  le 
même  temps  M.  de  Goldner,  écuyer  du  grand- 
duc,  et  vivait  encore  à  Darmsladt,  en  1857. 

GOLDSCUAD  (Gorrmi.F-ConajiD),  pas- 
teur, à  Lcuhnitz,  né  à  Posendorf,  près  de 
Dresde,  le  18  mai  1710,  fit  ses  éludes  à  Wit- 
tenberg,  fut  nommé,  en  1744,  régent  du  Col- 
lège de  la  Croix,  à  Dresde,  puis,  en  1750, 
reeleurâ  Sainte- Anne.  Il  perdit,  en  17G0,  tout 
ce  qu'il  possédait,  avec  sa  bibliothèque,  par 
les  dévastations  du  siège  de  celle  ville.  En  1703, 
il  fut  nommé  pasteur  à  Leubnilz.  Comme  rec- 
teur de  Sainte-Anne,  il  a  publié  â  Dresde,  en 
1731,  un  programme  académique  intitulé: 
Chorus  musicus  gloriam  Çhrisii  célébrons 
ex  ps.  08.  20. 

GOLDSCUMIDT  (Skusxokd),  pianiste  et 
compositeur,  né  â  Prague,  le  28  septembre 
1815,  a  fait  ses  éludes  musicales  dans  celle 
ville  et  a  reçu  des  leçons  de  piano  de  Drey- 
sebock.  Après  avoir  résidé  à  Berlin  pendant 
les  années  1843  et  1844,  il  a  vécu  k  Paris  de 
1845  a  1840,  puis  il  est  retourné  à  Prague.  Cet 


artiste  distingué  a  fait  exécuter  dans  cette 
ville,  en  1850,  une  ouverture  intitulée  .  Rornto 
et  Juliette.  Une  deuxième  ouverture,  qui  a 
pour  titre  :  Fruhlingsgenuss  (les  Plaisirs  do 
printemps),  fut  exécutée  avec  succès  à  Prague, 
en  1845,  puis  à  Berlin  elâ  Leipsick,  et,  enfin, 
M.  Goldscbmidl  en  fit  entendre  une  troisième, 
intitulée  Ondine,  dans  celle  dernière  ville. 
On  a  publié  de  sa  composition  des  éludes  pour 
piano,  œuvres  4  et  13;  des  sonates  pour  le 
même  instrument,  œuvres  3  el  8  ;  des  pièces  de 
différents  genres,  el  des  Lieder  avec  accom- 
pagnement de  piano.  M.  Goldscbmidl  est 
membre  de  l'Académie  des  beaux-arts  de 
Stockholm. 

GOLDSCUMIDT  (Otto),  pianiste  et  coiu- 
.  positeur,  né  â  Hambourg,  en  1820,  a  fait  ses 
éludes  musicales  au  Cooservatoire  de  Leipsick. 
Ses  maîtres  ont  été  Mendelsohn  et  M.  Haupl- 
mann.  Après  avoir  terminé  son  éducation 
musicale,  il  est  parti  pour  l'Améiique  septen- 
trionale. Pendant  son  séjour  aux  États-Uni», 
on  a  publié  de  sa  composition  un  concerto 
pour  le  piano,  diverses  pièces  pour  le  même 
instrument  cl  des  Lieder.  Cet  artiste  a  épousé 
la  célèbre  cantatrice  Jenny  Lind. 

GOLDSCUMIDT  (M-*);  voyez  Lno 
(Jcnny).  ■» 

GOLDWttf  (Jean),  ou  GOLDTOG,  fut 
élève  du  docteur  Child,  et  lui  succéda  au  mois 
d'avril  1007,  comme  organiste  de  la  chapelle 
de  Saiut-Georges  à  Windsor.  En  1703,  il  joi- 
gnait â  celle  place  celle  de  directeur  du  chœur 
de  la  même  chapelle.  Il  conserva  ces  emplois 
jusqu'à  sa.  mort,  qui  arriva  le  7  novembre  1710. 
Il  a  laissé  plusieurs  antiennes  â  quatre  voix  de 
sa  composition  ;  le  docteur  Boyce  en  a  publié 
une  (/ have  set  Godalways  before  me);  deux 
autres  ont  été  insérées  dans  VHarmonia  sacra 
de  Page. 

GOLLM1CK  (Charles),  fils  d'un  acteur  de 
l'Opéra  allemand,  né  â  Dessau,le  10  mars  170C, 
reçut  sa  première  éducatiou  â  Cologne,  ou 
Bernard  Klein  fut  son  condisciple.  La  vie 
aventureuse  de  théâtre  que  suivait  son  père 
interrompit  souvent  se»  études.  Eu  1812,  il  alla 
pour  la  seconde  fois  à  Strasbourg.  Il  y  fit  un 
cours  de  théologie,  et  vécut  en  donuant  des 
leçons  de  latin  et  de  musique.  Pendant  qu'il  y 
continuait  ses  études  sérieuses,  il  apprit  la 
composition  sous  la  direction  du  maître  de 
chapelle  Spindler.  Dès  son  eufauce,  il  avait 
montré  beaucoup  de  dispositions  pour  cet  art  ; 
il  n'était  âgé  que  de  onze  ans  lorsqu'il  publia 
son  premier  recueil  de  six  chansons,  chez 
André,  à  OOenbacb.  Organiste  et  pianiste  assez 
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habile,  il  se  faisait  entendre  avec  succès  dans 
les  églises  et  dans  les  concerts.  En  1817,  il  se 
rendit  à  Francfort  où  il  donna  des  leçons  de 
langue  française  pour  vivre.  Bientôt  après, 
Spohr  l'engagea  comme  timbalier  à  l'orchestre 
du  théâtre  de  celte  ville;  il  se  maria,  et  vécut 
plusieurs  années  dans  cette  position.  Plus  tard, 
il  a  fait  un  séjour  de  plusieurs  années  à  Lon- 
dres ;  mais  il  est  retourné  vraisemblablement 
en  Allemagne,  car  on  a  publié  de  lui  un  petit 
ouvrage  en  deux  parties,  sous  ce  titre  :  Hand- 
lexikon  der  Tonkunst  (Dictionnaire  portatif 
de  musique),  Offenbacb,  André,  1857,  1  vol. 
petit  in-8°.  La  deuxième  partie  de  cet  ouvrage 
renferme  des  notices  abrégées  de  musiciens. 
On  a  de  cet  artiste  :  1°  Des  rondeaux  et 
antre»  pièces  pour  le  piano  i  quatre  mains, 
op.  10,  14,  10,  93,  Offenbacb,  André.  2»  So- 
nates pour  piano  seul,  op.  9  et  11.  3°  Des 
polonaises  et  des  pots-pourris  idem,  op.  1 2, 1 7, 
20,  ibid.  4*  Des  thèmes  variés,  op.  8,  13,  15, 
10, 18,  22,  ibid.  5°  Des  chansons  allemandes, 
avec  accompagnement  de  piano  ou  de  guitare, 
ibid.  Hais  c'est  principalement  comme  cri- 
tique que  M.  Gollmick  s'est  fait  connaître,  par 
des  articles  relatifs  à  la  musique,  qu'il  a  fait 
insérer  dans  plusieurs  journaux.  Ces  articles 
se  font  en  général  remarquer  par  leur  ton  sa- 
tirique. Cet  artiste  a  aussi  publié  une  sorte  de 
dictionnaire  de  musique  sur  un  nouveau  plan  ; 
Touvrage  a  pour  titre  :  Vritische  Terminolo- 
gie filr  Mutiker  und  Musikfreunde  (Termi- 
nologie critique  pour  les  musiciens  et  les  amis 
delà  musique),  Francfort-sur-le-Mein ,  1833, 
in-8°  de  225  pages.  Il  7  en  a  une  deuxième 
édition  publiée  à  Francforl-sor-le  Meiu,  en 
1839,  gr.  in-12  de  XII  et  252  pages.  Ce  livre 
est  divisé  en  six  classes  de  mots  :  la  première 
renferme  les  termes  qui  se  rapportent  aux  di- 
verses modifications  du  son;  la  seconde,  aux 
mots  relatifs  à  la  mesure  et  au  rhythme;  la 
troisième,  i  ceux  qni  indiquent  le  caractère  des 
morceaux  de  musique  ;  la  quatrième,  à  l'ex- 
pression ;  la  cinquième,  aux  terme*  généraux; 
la  sixième,  aux  choses  historiques.  Un  index 
des  mots  renvoie  pour  chacun  à  la  page  on  il 
te  trouve.  On  connaît  aussi  de  cet  a  a  leur  : 
Musikalische  NovelUn  und  Silhouette*  (Nou- 
velles et  Silhouettes  musicales).  Zeitz,  SchOfer- 
decker,  1842,  jn-8";  nne  notice  nécrologique 
sur  Gtthr,  Francfort,  1849,  in-8»,  et  quelques 
autres  opuscules  de  peu  d'importance. 

GOLTEMM  AHN  (Geobcbs),  violoncelliste 
et  compositeur,  est  né  à  Hanovre  en  1852. 
Apres  avoir  vécu  quelque  temps  â  Munich,  il  a 
occupé  une  place  de  directeur  de  musique  a 


Wllrzbourg,  puis  s'est  établi  à  Francfort  sur- 
Ic-Mein,  où  il  est  en  ce  moment  (1800).  On  a 
publié  de  sa  composition  un  concerto  pour 
violoncelle,  ainsi  que  différentes  pièces  pour 
le  même  instrument,  quelques  sonates  pour 
piano  et  violoncelle  et  des  Lieder.  Une  sym- 
phonie écrite  par  ce  jeune  artiste  a  été  exécutée 
dans  les  concerts  de  Leipsick. 

GOMAIVf.  (L'abbé),  curé  de  Pervencbères, 
au  diocèse  de  Séez  (Orne),  précédemment  curé 
de  Sainl-Symphorien  dès-bruyères,  au  même 
diocèse,  est  auteur  d'un  livre  qui  a  pour  titre  : 
Manuel  du  chantre,  contenant  une  nouvelle 
méthode  de  pluin-chant  ;  les  éléments  com- 
parés  de  la  musique  et  du  pluin-chant  musi- 
cal; un  ample  recueil  de  pièces  diverses,  dont 
beaucoup  de  composition  nouvelle,  etc.,  Paris, 
Langlois  et  Leclerc,  (sans  date),  un  vol.  in-12, 
deuxième  édition  ;  la  première  a  été  publiée  eu 
1837.  Il  y  en  a  eu  une  troisième,  publiée  à 
Paris,  chez  Langlois  et  Leclerc,  1844,  un  vol. 
in-12.  Ce  livre  est  un  des  plus  mauvais  ouvra- 
ges qui  aient  été  publiés  sur  le  même  sujet.  Le 
prétendu  plain-chant  musical,  monstruosité 
mise  en  vogue  dans  certaines  provinces  de 
France,  en  est  la  base. 

GOMART  (Chablbb-Mabib-Gabbibl),  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur,  né  à  Ilam 
(Somme),  le  1"  juillet  1805,  a  fait  ses  études 
au  collège  de  Soissons.  Fixé  a  Saint-Quentin 
depuis  1838,  il  a  occupé  ses  loisirs  par  des  tra- 
vaux relatifs  aux  arts,  a  l'histoire  et  a  la  litté- 
rature. Musicien  amateur,  président  de  la  so- 
ciété de  l'orchestre  du  théâtre  deSainl-Qtientin; 
pendant  plusieurs  années;  il  a  publié,  d'après 
des  documents  originaux,  des  Notes  histori- 
ques sur  ta  Maîtrise  de  Saint-Quentin  et  sur 
les  célébrités  musicales  de  cette  ville,  ouvrage 
qui  peut  fournir  des  renseignements  intéres- 
sants pour  l'histoire  de  la  musique  au  seizième 
siècle,  dans  le  nord  de  la  France  (1).  Les  autres 
ouvrages  de  M.  Gomart,  ainsi  que  ses  nom- 
breux mémoires  insérés  dans  des  collections 
académiques  et  dans  des  revues  périodiques, 
ne  concernent  pas  l'objet  de  ce  dictionnaire. 

GOMBLRT  (Nicolas),  un  des  plus  célèbres 
compositeurs  belges  de  la  première  moitié  du 
seizième  siècle,  naquit  a  Bruges  (Flandre  occi- 
dentale), suivant  ce  que  nous  apprenons  du 
titre  de  l'édition  du  premier  livre  de  ses  motets 
à  quatre  voix,  publiée  à  Venise,  chez  Jérôme 
Scolto,  en  1540,  sous  ce  litre  :  Nicolas  Gom- 

(t)  Ces  noirs  ©ni  élé  publiées  dans  Its  Annaltt  i*  (« 
Société  fd*mii*i  d*  SniM-Qutnlin.  lomt  VIII*  (18S0), 
W«tlS.  «rt  4jii«  le  l«  tolume  <ks  Ùm*u  Smin^Quitui- 
noiitt,  page  Ml. 
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berti  Fîandri  Brugensis  musM  excellentis- 
$tm%  Motettorum  quatuor  vocum  liber  pri- 
mus.  L'abbé  Baini  s'est  trompé  lorsqu'il  a  fait 
de  Gomhcrt  un  prédécesseur  de  Josquin  Deprès 
{Mem.  stor.  crit.  délia  vita  e  délie  opère  di 
Giov.  Pierluigi  da  Palettrina,  1. 1",  p.  550), 
dont  il  fut  au  contraire  l'élève,  et  en  le  faisant 
▼ivre  en  1460.  La  preuve  que  Gombcrt  a  été  le 
disciple  de  Josquin  Deprès  se  trouve  dans  la 
Défloration  de  Gérard  Avidius,  de  Nimègue, 
sur  la  mort  de  ce  maître  célèbre,  et  par  le  té- 
moignage d'Hcrmann  Finit.  On  sait  en  effet  que 
cette  même  Déploration  a  été  mise  en  musique 
à  six  voix  par  Gombert.  L'époque  précise  de  la 
naissance  de  cet  excellent  musicien  n'est  pas 
connue  :  les  écrivains  belges  qui  ont  vécu  de  son 
temps  se  taisent  sur  ce  point.  Il  ne  parait  pas 
qu'il  ait  vu  le  jour  avant  les  dernières  années 
du  quinzième  siècle,  ni  peut-être  avant  les 
premières  du  seizième  siècle  ;  car  son  nom  ne 
paratt  dans  aucun  recueil  de  compositions 
publié  antérieurement  à  1 530.  La  plus  ancienne 
collection  de  motets  où  l'on  trouve  un  morceau 
de  lui  est  le  septième  livre  publié  à  Paris  sous 
ce  titre  :  Liber  septimus  XXI III  trium,  qua- 
tuor, quinque,  tex  vocum  modulos  Dominici 
Adventus,  IVativitatisque,  ae  Sanetorum  eo 
tempore  occurrentium  habet  ;  Parisiis,  in  vico 
Cithare,  apud  Petrum  Atlaingnant,  musices 
calcographum,  in-4*obl.  Il  n'y  a  point  de  date 
à  ce  livre,  mais  le  huitième  ayant  paru  en 
1554,  celui-ci  doit  être  delà  même  année. 

Gombcrt  était  ecclésiastique.  Il  parait  qu'il 
fut  attaché  d'abord  au  chœur  de  l'église  Notre- 
Dame,  d'Anvers,  si  toutefois  c'est  lui  qui  est 
désigné  dans  les  registres  de  celte  ancienne 
collégiale,  sous  le  nom  'de  Maître  Nicolas.  ' 
Tburingius  (1),  Walther  (3),  Gerber  (3)  et  Kie- 
sewetter  (4),  disent  que  Gombert  fut  maître  de 
chapelle  de  l'empereur  Charles-Quint  ;  la  même 
qualité  a  été  attribuée  a  Clément  non  papa  et 
à  Thomas  Créquillon  ou  Cricquillon  (voyez  ces 
noms);  mais  personne  n'a  songé  à  examiner 
en  quel  ordre  ils  auraient  pu  se  succéder 
dans  cette  position.  Les  incertitudes  à  cet  égard 
proviennent  de  ce  qu'on  n'a  pas  su  qu'il  y  avait 
trois  chapelles  de  musique  attachées  a  la  mai- 
son impériale  :  la  première,  à  Vienne,  au 

- 

(1)  Of«w.P.II,Mp.4,p.90. 

(S)  MuMikaliêtkt»  Ltxic*n,  p.  286. 

(5)  titnu  kùt.-*iogr.  L*xiktm  dit  T«%kmnêdtr,  ||. 
trt  C«mtcrf««,  col.  587. 

(4)  DU  Verdiemm  éer  Nitderumdrr  im  dit  T»%hnm*iy 
p.  53  —  Grttkithu  dtrEmrf.  Ai*ndtm»d.  tdtr  murer  I 
itui^rn  Musii,  p.  St..  -  CaicUig.  Jtr  Semml  milrr  jtf„-  , 
nà.p.Ui. 


service  de  l'empereur;  l'autre,  à  la  cour  du 
môme  prince,  comme  roi  d'Espagne,  à  Madrid, 
et  la  troisième,  à  Bruxelles,  moins  nombreuse, 
pour  le  service  des  princes  gouverneurs  des 
Pays-Bas,  au  nom  du  même  monarque.  On 
voit,  dans  la  notice  de  Clément  non  papa, 
qu'il  fut  maître  de  la  chapelle  impériale  de 
Vienne;  Gombert  était,  eo  1530 et  1534,  maître 
des  enfants  de  chœur  de  la  chapelle  de  Madrid, 
suivant  les  registres  des  archives  du  royaume 
de  Belgique.  On  ne  trouve  immédiatement 
avant  lui  dans  celte  charge  que  Jacques  Cham- 
pion, qui  succéda  à  Nicole  Cartier,  lorsque 
celui-ci  mourut,  en  1530.  C'est  dore  entre  les 
années  1590  et  1530  qu'il  fut  appelé  aux  fonc- 
tions de  maître  des  enfants  de  la  chapelle,  et 
vraisemblablement  vers  celle  dernière  date. 
Quelle  était  sa  position  dans  celte  chapelle  au- 
paravant? Vraisemblablement  celle  de  simple 
ebantre,  ainsi  que  l'avaient  été  précédemment 
d'autres  musiciens  de  la  même  chapelle  avant 
d'obtenir  les  positions  de  maître  des  enfants  ou 
de  maître  de  chapelle.  Gombert  est  qualifié  sim- 
plement du  litre  de  musicien  de  l'empereur 
(musiens  imperatortus)  au  litre  d'un  de  ses 
ouvrages  imprimé  chez  Gardane,  a  Venise,  en 
1551  ;  mais  l'éditeur  était  fort  mal  informé, 
car  il  devait  être  élevé  alors  à  la  position  de 
maître  de  chapelle  :  il  est  certain  du  moins 
qu'il  n'était  plus  maître  des  enfants,  puisqu'on 
voit,  dans  les  comptes  de  la  chapelle,  aux  ar- 
chives du  royaume  de  Belgique,  qu'un  certain 
Jean  Taisnier  occupait  cette  place  en  1543. 
D'autre  part,  Corneille  Canis  (voyez  Cr£ooil- 
lor,  t.  II,  p.  288,  note  1)  était  maître  delà 
même  chapelle,  en  1548  :  Gombert  n'y  était 
donc  plus  alors,  et,  sans  doute,  il  avait  obtenu 
dans  les  Pays-Bas  quelqu'un  des  bénéfices  qui 
étaient  à  la  nomination  de  l'empereur;  car  il 
vivait  encore  en  1556,  si  l'on  s'en  rapporte  a  ce 
passage  de  la  Practica  musica  d'Uermann 
Finck,  publiée  dans  la  même  année  :  •  De  nos 
«  jours  il  existe  plusieurs  nouveaux  inven- 
«  teurs,  parmi  lesquels  on  distingue  Nicolas 
■  Gombert,  élève  de  Josquin,  de  pieuse  mé- 
c  moire,  et  qui  a  montré  à  tous  les  compost - 
«  teurs  le  chemin  et  même  le  senlier  pour 
«  trouver  des  fugues  et  toutes  les  subtilités  (de 
«  l'art  ;  enfin,  qui  a  fait  entendre  une  musique 
>  toute  différente  de  la  précédente.  Il  évite,  en 
«  effet,  les  pauses,  et  sa  composition  est  à  la 
«  fois  remplie  d'harmonie  et  de  recherches 
•  fuguées  (1).  • 

(I)  Noftro 

rst  Nieot.iot  Gombert,  Jusqaini  pic  mrmnrt*  diseipala» 
q«i  omnibus  nuicis  Muadii  usa,  ioo  teatuat  ad 
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Les  éloges  accordés  a  Gombert  parllermann 
Finck  n'ont  rien  d'exagéré  ;  ce  que  j'ai  examiné 
et  mis  en  partition  parmi  ses  ouvrages  m'a 
fait  voir  que  l'art  d'écrire  avec  facilité  dans  le 
style  fugué  et  d'imitation  le  distinguait  émi- 
nemment. Il  ne  fut  pas  moins  remarquable  par 
l'élévation  de  son  style  dans  certaines  compo- 
sitions dont  les  paroles  ont  un  caractère  grave, 
genre  de  mérite  bien  rare  et  même  à  peu  près 
inconnu  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle.  Gombert  fut  en  cela  le  précurseur  du 
style  de  Palestrina  qui  n'a  rien  produit  de  plus 
beau  que  le  Pater  nos  ter  de  ce  musicien, 
exécuté  dans  un  de  mes  concerts  histori- 
ques, et  qui  a  produit  une  profonde  impres- 
sion sur  l'auditoire.  Trois  artistes  belges  de 
la  même  époque  sont  cités  par  les  auteurs  con- 
temporains comme  les  chefs  d'école  de  celte 
période  de  l'art  ;  ce  sont  :  Clément  non  papa, 
Créquillon  (voyez  ces  noms)  et  Gombert. 
Nonobstant  le  haut  mérite  des  deux  autres, 
Gomhert  me  parait  avoir  des  qualités  de  sen- 
timent supérieures  1  ce  qu'on  trouve  chez  ses 
émules.  Il  ajoute  à  ces  avantages  celui  d'une 
rare  fécondité  :  on  en  peut  juger  par  la  liste 
de  ses  ouvrages  connus  jusqu'à  ce  jour. 

1»  //  primo  libro  de'  Motetti  a  quattro 
voci,  in-4°,  sans  date  et  sans  nom  de  lieu.  Le 
nom  de  l'auteur  est  écrit  Gomberth.  Un  exem- 
plaire de  cette  édition  est  a  la  Bibliothèque 
royale  de  Munich.  La  deuxième  édition  a  pour 
litre  :  mcolai  Gomberti  Flandri  Brugensis 
musici  excetlentissimi  Motet  torum  liber  pri 
mus,  Veneliis,  apud  Ilieronymum  Scotura, 
1540,  in-4*  obi.  La  troisième  édition  csl  inti- 
tulée :  Di  Nie.  Gombert  il  primo  libro  de' 
Mottetti  a  quattro  voci ,  in  Venetia,  app. 
Ant.  Gardano  (sic),  1544,  in-4*  obi.  Ce  pre- 
mier livre  a  été  réimprimé  avec  ce  titre  latin  : 
Nicolai  Gomberti  musici  imperatorii  Motec- 
torum  nuperrimi  maxima  diligentia  in  lu- 
eem editorum  liber  primut  quatuor  vocum, 
Veneliis,  apud  Antonium  Gardanum,  1551, 
in-4*  obi.  Je  possède  un  exemplaire  de  ce  pre- 
mier livre,  avec  le  titre  italien,  le  nom  du 
même  imprimeur  et  la  date  de  1550.  Je  n'ai 
pu  vérifier  si  c'est  l'édition  de  1544,  avec  un 
nouveau  frontispice,  ou  si  c'est  la  même  qu'on 
a  reproduite  avec  un  titre  latin,  en  1551. 
2°  Nicolai  Gomberti  Musici  excellentissimi 
Pentaphthongos  Harmonia,  qux  quinque  vd- 
eum  Motetta  vulgo  nominantur.  sfdditis 
nune  ejusdem  quoque  ipsius  Gomberti}  nec 


qaerrndu  faga»  ae  lubtiliialtm,  ae  est 
plane  dUcn*  i  tuperiori.  Is  enim^iui  pa«Mt,el  illiut 
eompoMiioeslpIen»  cum  concordaaiiarum  uafugarua. 


non  Jachetti  et  Moralis  Motettis,  etc.  Zi'frer 
primus,  Veneliis,  apod  Ilieronymum  Scolum, 
1541,  in-4"  obi.  Antoine  Gardane  a  donné  une 
édition  de  ce  livre  de  motets  à  cinq  voix,  en 

1551,  avec  ce  litre  :  Nicolai  Gomberti  musici 
excellentissimi  Molec  torum  eum  quinque  vo- 
cibus  liber  primus,  in-4-  obi.  3* Nicolai  Gom- 
berti Musici  solertissimi  Motectorum  quinque 
vocum  maximo  studio  in  lueem  editorum 
liber  secundus,  Venetiis,  apud  Hieronymum 
Scotum,  1541.  Une  autre  édition  de  ce  second 
livre  a  été  publiée  chez  Antoine  Gardane,  en 

1552,  in-49.  Il  y  a  des  exemplaires  des  deux 
livres  réunis,  avec  le  nom  du  même  impri- 
meur, et  la  date  de  1552.  4°  Nicolai  Gomberti 
Musici  imperatorii  Motectorum,  nuperrime 
maxima  diligentia  in  lueem  editorum  liber 
secundus,  Venetiis,  apud  Ilieronymum  Sco- 
tum, 1541,  in-4*  obi.  C'est  le  second  livre  des 
motets  à  quatre  voix.  Il  y  en  a  d'autres  édi- 
tions données  à  Venise,  chez  Antoine  Gar- 
dane, et  à  Lyon,  chez  Jacques  Moderne.  5°  Mis- 
sarum  quinque  vocibus  liber  primus,  Vene- 
tiis, apud  Ant.  Gardanum,  1540,  in-fol.  Les 
cinq  parties  sont  imprimées  en  regard.  6°  Les 
chansons  françaises  cl  flamandes  du  même  ar- 
tiste formant  le  cinquième  livre  d'une  collec- 
tion publiée  à  Anvers;  le  titre  de  ce  volume 
est  Le  cinquiesme  livre  contenant  trente- 
deux  chansons  à  cinq  et  à  six  parties  compo- 
sées par  Maistre  Nicolas  Gombert  et  aultres 
excellents  autheurs,  convenables  et  propices 
d  jouer  sur  tous  les  instruments,  correctement 
imprimées  en  Envers,  par  Tylman  Susato, 
l'an  1544,  au  mois  de  décembre,  in-4*  obi. 
Beaucoup  de  compositions  de  Gombert,  soit  de 
musique  religieuse,  soit  de  musique  profane, 
ont  été  insérées  dans  les  recueils  publiés  en 
Italie,  en  Allemagne,  en  France  et  en  Belgique, 
particulièrement  dans  ceux-ci.  7*  Motetti  del 
Frutto.  Liber  primus  cum  quinque  vocibus 
(sic),  in  Venetia  ne  la  stampa  d'Antonio  Gar- 
dano, 1538,  peut  in-4*  obi.  8*  Motetti  del 
Frutto  a  sei  voci.  ibid.,  1539,  petit  in-4*  obi. 
0°  Motetti  del  Fiore  a  quattro  voci.  Libri  1 , 
2,  3  et  4,  Lugduni,  per  Jacobum  Modernum 
de  Pinguenlo  (sic),  1532-1539,  in-4°.  Le  pre- 
mier livre  renferme  trois  motels  de  Gombert 
(pages  13,  41  et  44).  Le  second  livre  contient 
six  motels  (pages  3,  17,  19,  27,  32,  34)  ;  et 
l'on  en  trouve  deux  dans  le  troisième  livre , 
p.  50  et  57.  10*  Fior  di  Motetti  tratti  dallé 
Mottetti  del  Fiore  a  quattro  voci,  in  Venetia, 
presso  Ant.  Gardano,  1539,  petit  in-4*  obi. 
Une  autre  édition  du  même  recueil  a  été  pu- 
bliée sous  le  Ulre  latin  :  Flos  Florum,  cum 
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quatuor  vocibu s.  Liber  primus  cl  liber  secun- 
dus,  ibid.,  1545,  in-4"  obi.  Le  premier  livre 
ren  ferme  les  motets  de  Gombert  :  Ave  Sanc- 
tissima  Maria  et  Fuit  homo  missus  a  Deo  ; 
l'on  trouve  dans  le  second,  Tu  es  Petrus  et 
Absolve  me.  11"  Canlionet  septem ,  $ex  et 
quinque  vocum.  Longe  gravissimx  ,juxla  ac 
amanissimx,  in  Germania  maxime  hacte- 
nus  tgpis  excusât,  Augusl»  Vindelicorum, 
Velchior  Kriesstcin  excudebat,  1545,  petit 
ln-4"  obi.  12*  lYovum  et  insigne  apus  musi- 
cum,sex,  quinque  et  quatuor  vocum,  cujus 
in  Germania  hactenus  nihil  simile  unquam 
est  editum,  Noribergtc,  arte  Hieronymi  Cra- 
phtei,  1537,  petit  in  -4"  obi.  13"  Tomus  secun- 
dus  Psatmorumsclcctorum  quatuor  et  quinque 
vocum,  Norimbergae,  apud  Jo.  Petrcium,  1 53U. 
14"  Tomus  terlius,  etc.,  ibid.  1543.  15"  Sclec- 
tissimarum  Motet  arum  partim  quinque,  par- 
Jim  quatuor  vocum.  Tomus  primus.  D.  Geor- 
gio   Forstero   selectore ,   imprimebat  Jo. 
Pelreius,  1540,  in-4"  obi.  16°  Ecclesiasticx 
cantiones  quatuor  et  quinque  vocum,  vttlgo 
Moteta  vocant,  tam  ex  veteri.  quam  ex  novo 
Testamento ,  ab  optimis  quibusque  hujus 
xtaii»  Musicis  compositx.  Antea  nunquam 
excusx,  AntvorpiK,  per  Tilemanum  Susato, 
1553,  in-4»  obi.  Lib.  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7.  Les 
motets  de  Gombert  remplissent  tout  le  qua- 
trième livre.  17"  Sacrarum  cantionum,  vulgo 
hodie  Motetta  vocant,  quinque  et  sex  vocum 
ad  veram  harmoniam  concertumque  ab  op- 
timis quibusque  Musicis  in  philomusorum 
grutiam  compositarum  libri  très,  Antwer- 
pia?,  per  Johanncm  Lalium  (Jean  Laet),  1554- 
1555,  in-4*  obi.  On  trouve  dans  ce  recueil 
trois  motets  a  six  voix  de  Gombert,  (les  livres 
deuxième  et  troisième),  lesquels  sont  d'une 
grande  beauté  en  leur  genre.  18"  Cantiones 
quinque  vocum  selectissimx  a  primariis  Ger- 
mante inferioris,  Gallix  et  Itulix  Musicis 
magistris  editx.  Antehac  typis  nondum  di- 
vulgatx.  IVumerc  viginti  oclo,  Argcntorati, 
per  Petrum  Schoeffer,  1559,  in-4"  obi.  De  ces 
vingt-huit  motets,  oeuf  a  cinq  voix  sont  de 
Gombert.  19"  Cantionum  sacrarum  vulgo 
Moteta  vocant,  quinque,  sex  et  plurium  vo- 
cum ex  optimis  quibusque  Musicis  selettarum 
libri  octo,  Lovanii,  apud  Petrum  Phalcsium, 
1554-1555,  in-4"  obi.  Cinq  motets  à  cinq  et  six 
voix ,  de  Gombert,  sont  contenus  dans  le 
deuxième  livre  de  ce  recueil.  20"  Evangelia 
Dominicorum  et  Festorum  dierum,  musicis 
numeris  pulcherrime  comprehensa  et  ornata 
quatuor,  quinque f  sex  et  plurium  vocum. 
Tomi  sex,  Noiïbcrgsr,  in  offleina  Johannis 


Montant  et  Ulrici  Nenberi,  1554-1556,  ia-4" 
oblong.  Les  pièces  de  Gombert  contenues  dans 
ces  six  volumes,  sous  le  titre  :  Evangelia  tt 
sententix  pix  quatuor,  quinque  et  sex  vo- 
cum, sont  au  nombre  de  dix-huit,  à  savoir, 
t.  1",  n"«  14  et  24;  t.  II,  n"  25;  t.  III,  n"  41, 
47;  t.  IV,  n"27;  t.  V,  n<*  8,  11,  19,  24,  25, 
27,  30,  31  ;  t.  VI,  n«"  21,  25,  30,  37.  21"  Xll 
Motets  à  quatre  et  cinq  voix  de  divers  au- 
teurs, Paris,  par  Pierre  Atlain^nant,  1529, 
in -8°  obi.  On  y  trouve  le  motet  à  quatre  voix 
de  Gombert  Angélus  Pomini.  22e  Liber  tri- 
ginta  novem  Motettorum  quatuor  vocum, 
diversorum  authorum,  Ferrari»,  in  trdibas 
Francisci  Rubci,  de  Valenlia,  expensis  et  la- 
bore  Joannis  de  Bulghal,  Henrici  de  Campis 
et  Antonii  Hacher,  sociorum,  1538,  in-4"  obi. 
Deux  motets  de  Gombert  se  trouvent  dans  ce 
rarissime  recueil,  p.  10  et  25. 23*  Motetti  de  la 
Simia,  Lib.  I,  quinque  vocum,  ibid.,  1539. 
Ce  recueil  renferme  deux  motets  à  cinq  voix  de 
Gombert,  p.  5  et  7.  24"  Motettorum  a  Jacobo 
Moderno,  alias  Grand-Jaques,  in  unum  coac- 
torum  et  ab  eodem  imprejsorum.  Libri  1-5, 
ad  quatuor,  quinque,  sex  et  septem  voces, 
Lugduni,  per  Jacobum  Modernum,  1532-1542, 
■in-4".  Ce  recueil  contient  quatorze  motets  à 
rinq  voix,  et  un  Beatus  vir,  à  six,  de  Gom- 
bert. 25"  Motetti  a  sei  voci  da  diversi  ex- 
cellentissimi  musici  composti.  Libro  primo. 
Venetiis,  apud  llicronymum  Scolum ,  1549, 
in-4°obl.  On  trouve  dans  ce  recueil  cinq  mo- 
tets à  six  voix,  de  Gombert,  p.  2,  4,  20,  24,  29. 
30"  Psalmomm  selectorum  a  prxstantissi- 
mis  hujus  nostri  temporis  in  arte  musiea 
artificibus  in  harmonia  quatuor,  quinque  et 
sex  vocum  redactorum  Tomi  quatuor,  Nori- 
bergw,  ex  oflicina  Joannis  Montani  et  Ulrici 
Neuberi,  1553-1554,  in-4"  obi.  On  trouve  dans 
ce  recueil  huit  psaumes  de  Gombert  à  cinq  et 
six  voix,  à  savoir,  t.  Ier,  o"'  9,  10;  t.  II,  n"il  ; 
t.  III,  n"  14;  l.  IV,n"«2,  10,21,22.  27"  Dans 
la  grande  collection  de  messes  imprimées  par 
Adrien  Le  Roy  et  Robert  Dallard,  on  trouve  la 
messe  à  quatre  voix  de  Gombert  sur  le  thème 
de  la  chanson  Je  suis  déshéritée.  28"  Le  troi- 
sième volume  d'une  collection  manuscrite  de 
musique  du  seizième  siècle,  laquelle  se  trouve 
à  la  Bibliothèque  du  Conservatoire  de  Paris, 
sous  le  nom  de  Collection  Eler,  renferme  dix- 
neuf  motets  de  Gombert,  à  cinq  voix,  en  par- 
tition. Ils  sont  extraits  des  deux  livres  publiés 
a  Venise,  chez  Scolo  cl  Gardane.  Les  chansons 
de  ce  maître  sont  répandues  dans  divers  re- 
cueils ;  les  principaux  sont  ceux-ci  :  29° CA/i ri- 
sons  d  quatre,  cinque  (sic),  six  et  huit  par- 
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IiVj.  Livres  I  à  15,  Anvers,  par  TylraanSusato,  j 
1543-1550,  in-4"  obi.  Les  livres  I",  II,  IV, 
V,  VI,  VU,  XII  el  XIII,  renferment  des 
chansons  de  Goml>crl,  à  cinq  «l  six  voix.  C'est 
dans  le  septième  volume  que  se  trouve  la  com- 
plainte de  Gérard  Avidius,  de  Nimègue,  sur  la 
mort  de  Josquin  Deprès,  mise  en  musique  à 
si»  voix  parGombert,  el  qui  a  pour  titre  :  In 
Josquinium  a  Pralo  musicorum  principe  m 
lYxnia  sex  vocum.  On  trouve  dans  le  même 
volume  la  complainte  mise  en  musique  à 
quatre  voix  par  Benoit  d'Appenzell  [voyez 
EcxEAicTtis).  50°  Le  Parogon  des  chantons, 
livres  1  à  10,  à  Lyon,  par  Jacques  Moderne, 
dit  Grand  Jacquet,  1540-1545,  in-4*  obi.  Les 
livres  I,  II  et  IX  contiennent  des  chansons  à 
quatre  voix  de  Gombert.  31"  Six  Gaillardes 
et  tix  Pavannet  avec  treize  chantons  musi- 
calet  à  quatre  partiet,  a  Paris,  par  Pierre  At- 
taignant,  1529,  in-8«  obi.  Le  n«  7  de  ce  recueil 
est  une  chanson  très-plaisante  de  Gombert  sur 
ces  paroles  :  ÀUeluja  me  faut  chanter.  Le  té- 
nor a  le  chant  de  V Alléluia  du  graduel  de  la 
messe  du  dimanche  de  Pâques,  sur  lequel  les 
autres  voix  font  un  joli  badinage  en  contre- 
point d'imitation.  53"  Plusieurs  chansons  du 
même  maître  se  trouvaient  dans  un  manuscrit 
<iu  seizième  siècle  qui  a  appartenu  a  la  du- 
chesse d'Orléans,  mère  du  roi  Louis-Philippe, 
et  qui  est  passé  dans  la  bibliothèque  du  Palais 
royal,  d'où  il  a  disparu  au  moisde  février  1848. 
On  y  remarquait  particulièrement  les  chansons 
dont  les  premiers  mots  sont  :  Mon  pentement 
<ma  pensée)  ne  gitt  qu'en  ombre;  Quand 
<l'ung  chatcun;  Si  de  me  voir,  etc.  35"  Le 
vingtième  livre  de  Chantant  A  quatre  et  cinq 
partiet,  publié  par  Adrien  Le  Roy  et  Robert 
Ballard,  à  Paris,  en  1567,  renferme  les  chan- 
sons qui  commencent  par  J/dtes-vout ,  â 
quatre  voix;  Ma  tnaistrtsse ,  â  cinq  voix. 
ô4°  On  en  trouve  aussi  dans  le  Premier  recueil 
des  recueils  composés  à  quatre  parties,  im- 
primé en  quatre  volumes,  a  Paris,  chez  les 
mêmes  éditeurs,  1563,  in-4*  obi.;  elles  com- 
mencent par  ces  mots  :  /fort  envieux  ;  Joutes 
i  t  nuiett;  Mon  pentement  (même  chanson 
<[tie  celle  du  manuscrit  de  la  duchesse  d'Or- 
léans). 35»  Enfin,  le  Premier  livre  de  chan- 
sons à  trois  parties  composées  par  plusieurs 
autheurs,  chez  les  mêmes,  1578,  in-44  obi. 
contient  la  chanson  de  Gombert  C'est  mon 
umy,  cantilène  d'une  remarquable  naïveté. 

GOMLS  (Jeis),  compositeur,  né  â  Veiros, 
dans  la  province  d'Alcnlejn,  en  Portugal,  cul 
pour  maître  de  musique  Antoine  Ferro  de  Por- 
t  jlvgre.  Il  fut  trésorier  el  musicien  de  la  cha- 


pelle du  prince  à  Villaviciosa,  el  mourut  en  celte 
ville,  en  1653.  Machado  dit  (Biblioth.  Lusit., 
t.  II,  p.  669)  que  ses  œuvres  de  musique  d'église 
existaient  de  son  temps  dans  la  Bibliothèque  du 
roi  de  Portugal,  sans  doute  en  manuscrit. 

GOIHEZ  (Thomas),  abbé  de  l'ordre  de  '  '- 
teaux,  né  à  Cauca,  au  diocèse  de  Ségovie,  dans 
la  Vieille-Castillc,  était  savant  dans  la  théologie 
et  dans  la  philosophie.  Il  mourul  à  Barcelone 
en  1668.  On  lui  attribue  un  traité  de  plain- 
ebant  intitulé  :  Re formation  del  canto  llano; 
mais  on  ne  dit  pas  si  cet  ouvrage  a  été  im- 
primé. 

GOMEZ-DA-SkXYA  (  Alieut-Joseph  ) , 

compositeur  et  organiste  portugais,  vécut  à 
Lisbonne  vers  le  milieu  du  dix  -huitième  siècle. 
Il  est  auteur  d'un  opuscule  qui  a  pour  titre  : 
Regras  de  acompanhar  para  cravo,  ou  orgaâ 
e  ainda  tambem  para  qualquer  outro  instru- 
menta de  voies,  reduiidat  a  brève  méthode, 
e  facil  percepçaâ.  Dedicado  a  Sua  Magestade 
fidelissima  D.  Joseph  J ,  que  Deos  guarde 
(Règles  de  l'accompagnement  pour  le  clavecin 
ou  l'orgue ,  de  même  que  pour  tout  autre  in- 
strument servant  à  accompagner  les  voix,  en- 
seignées par  une  méthode  courte  et  facile  à 
comprendre).  Lin  boa  (Lisbonne) ,  na  offleina 
Patriarcal  de  Francisco  Foiz  Ameno.  1758, 
petit  in-4"  de  VIII  et  4î  pages.  Les  exemples 
d'harmonie  qu'on  trouve  dans  ce  petit  ouvrage 
ne  donnent  pas  une  opinion  favorable  du  goût 
el  du  savoir  de  l'auteur. 

GOIHIS  (  Josepu-Melchiob)  ,  compositeur 
dramatique,  né  en  1793  a  Anleniente,  dans  le 
royaume  de  Valence,  en  Espagne,  fut  reçu  à 
Valence  comme  enfant  de  chœur,  à  Tige  de 
sept  ans,  dans  une  maison  de  chanoines  régu- 
liers, où  avait  été  faite  l'éducation  musicale  de 
Vincent  Martini ,  auteur  de  la  Cosa  rara. 
Les  progrès  de  Gomis  dans  la  musique  furent 
si  rapides,  qu'on  le  choisit  pour  enseigner  le 
chant  dans  cette  maison,  avant  qu'il  eflt  atteint 
sa  seizième  année.  Vers  le  même  temps,  il 
reçut  des  leçons  de  composition  du  P.  Pons, 
moine  catalan  qui  était  fort  instruit  dans  tes 
différentes  parties  de  l'art.  Ce  professeur  avait 
donné  à  son  élève  le  conseil  d'étudier  les  œu- 
vres de  musique  religieuse  qui  enrichissaient 
les  bibliothèques  des  églises  el  des  couvents  de 
Valence  :  cette  élude  est  en  effet  la  meilleure 
qu'on  puisse  faire,  après  avoir  appris  d'une 
manière  analytique  les  princi|»es  de  l'art 
d'écrire.  A  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  Gomis  fut 
nommé  chef  de  musique  de  l'artillerie  à  Va- 
lence. Jusquc-lâ,  il  ne  s'était  occupé  que  de 
musique  d'église;  sa  nouvelle  position  l'obli- 
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gea  a  étudier  les  ressources  et  les  effets  des  in- 
struments à  vent;  plus  tard  cette  élude  lui  fut 
utile, pour  l'instrumentation  de  ses  opéras.  En 
1817,  son  goût  pour  la  musique  dramatique  le 
décida  à  donner  sa  démission  et  à  se  rendre  à 
Madrid.  Il  y  portait  les  partitions  de  plusieurs 
petits  opéras  qu'il  avait  composés;  VAdeana 
Ua  paysanne)  Tut  le  seul  qu'il  put  faire  repré- 
senter, mais  le  succès  qu'il  obtint  fixa  sur  l'au- 
teur l'attention  publique,  et  le  résultat  de  la 
représentation  de  cet  ouvrage  Tut  la  nomina- 
tion de  Gomis  a  la  place  de  chef  de  musique  de 
la  garde  royale.  Les  événements  de  1823  l'ame- 
nèrent à  Paris.  Le  désir  de  s'y  distinguer  par 
des  succès  au  théâtre  l'occupa  dès  lors  tout 
entier;  mais  les  abords  de  la  scène  sont  diffi- 
ciles, et  les  succès  sont  souvent  précédés  par 
de  longues  tribulations.  Gomis  en  eut  la  preuve, 
car  ses  actives  démarches  pendant  trois  ans,  ni 
la  protection  de  Rossini,  ne  purent  lui  procu- 
rer un  librctlo  pour  écrire  un  opéra.  Fatigué 
de  sollicitations  et  de  vaines  démarches  près 
des  gens  de  lettres,  il  partit  pour  Londres  en 
1820,  et  s'y  livra  a  l'enseignement  du  chant. 
Les  romances,  boléros  et  airs  espagnols  qu'il 
y  publia  furent  accueillis  avec  faveur;  il  fit 
aussi  exécuter  avec  succès  au  concert  philhar- 
monique Vlnverno ,  quatuor  a  quatre  voix 
avec  accompagnement  d'orchestre  ;  enfin,  dans 
le  même  temps  il  publia  une  méthode  de  mu- 
sique avec  des  solfèges,  dont  il  parut  aussi  une 
édition  a  Paris.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  en 
cette  ville  en  1827,  il  obtint  un  poème  d'opé ra- 
corni que,  objet  de  tous  ses  désirs.  De  retour  à 
Londres,  il  se  mit  immédiatement  à  l'ouvrage, 
et  bientôt  il  envoya  sa  partition  au  directeur 
de  l'Opéra  Comique.  Peu  de  temps  après,  il 
reçut  l'invitation  de  venir  diriger  les  répéti- 
tions; mais  a  peine  celles-ci  furent-elles  com- 
mencées, que  le  directeur  du  théâtre  refusa  de 
faire  jouer  la  pièce.  Un  procès  fut  la  suite  de 
ce  refus,  et  le  directeur  fut  condamné  à  payer 
i  Gomis  une  somme  de  trois  mille  francs,  à 
titre  de  dommages-intérêts;  cette  somme  fut 
payée,  mais  l'opéra  ne  fut  point  joué.  Les  len- 
teurs de  ces  discussions  et  de  la  procédure 
avaient  fait  perdre  au  compositeur  les  avan- 
tages de  sa  position  de  professeur  de  chant,  à 
Londres  ;  il  se  décida  à  ne  plus  retourner  dans 
cette  ville,  et  a  subir  la  destinée  de  composi- 
teur dramatique  à  Paris.  Après  une  vaine  at- 
tente de  près  de  huit  années,  les  vœux  de  Gomis 
furent  enfin  exaucés,  et  le  20  janvier  1851,  il 
put  entendre  au  théâtre  Ventadour  la  première 
exécution  de  son  opéra  en  deux  actes,  le 
Diable  à  Sévi  lie.  Il  y  avait  de  l'originalité 


dans  la  musique  de  cet  ouvrage;  on  y 
qua  particulièrement  un  chœur  de  moines 
d'un  fort  bon  caractère  ;  mais  le  rhythme  et  la 
modulation  de  1*  musique  espagnole  s'y  repro- 
duisant dans  la  plupart  des  morceaux,  il  en 
résultait  pour  l'ensemble  de  l'ouvrage  une 
teinte  monotone  qui  nuisit  à  la  durée  du  suc- 
cès. D'ailleurs,  mal  prosodiée  et  peu  favorable 
à  la  voix  (défauts  singuliers  dans  l'œuvre  d'un 
ancien  professeur  de  chant),  cette  musique  ne 
fut  chantée  ni  dans  les  salons  ni  dans  les  • 
concerts.  Les  mêmes  qualités,  les  mêmes  dé- 
fauts, se  sont  reproduits  dans  le  Revenant, 
opéra-comique  joué  sans  succès,  en  1833,  et 
dans  le  Portefaix,  ouvrage  en  trois  actes,  qui 
fut  encore  plus  malheureux.  Gomis  avait  in- 
contestablement du  talent  ;  mais  ce  talent  était 
peu  susceptible  de  variété  ;  il  y  a  lieu  de  croire 
que,  s'il  eût  vécu,  il  n'aurait  jamais  obtenu  de 
succès  populaires.  Un  grand  opéra  qu'il  avait 
écrit  pour  l'Académie  royale  de  musique  n'a 
pas  trouvé  de  faveur  auprès  de  l'administra- 
tion de  ce  théâtre,  et  n'a  point  été  joué.  Les 
contrariétés  de  la  vie  dramatique  avaient  rendu 
cet  artiste  morose,  et  sa  santé  s'était  altérée  ; 
ses  dernières  années  furent  souffrantes.  Heu- 
reusement l'amitié  de  Cavé,  alors  chef  de  la 
division  des  beaux-arts  au  ministère  de  l'in- 
térieur, l'avait  mis  à  l'abri  du  besoin,  en  lut 
faisant  obtenir  une  pension  du  gouvernement. 
Gomis  est  mort  à  Paris  le  26  juillet  1830. 

GOMOLKA  (Nicolas),  musicien  polonais 
du  seizième  siècle,  vécut  sous  le  règne  d'Etienne 
Battory.  M.  Sowinski  dit  {les  Musiciens  Polo- 
nais, p.  222)  que  plusieurs  historiens  placent 
l'époque  de  sa  naissance  en  1564,  mais  que  le 
grand  ouvrage  qui  l'a  fait  connaître  ayant  été 
imprimé  en  1580,  il  est  vraisemblable  qu'il  a 
vu  le  jour  quelques  années  plutôt.  Gomolka  a 
composé  les  mélodies  d'une  très-bonne  traduc- 
tion polonaise  des  psaumes  de  David  par  le 
poète  Jean  Kochanowski.  Le  titre  de  ce  recueil 
est  celui-ci  :  Alclodye  na  Psalterz  ofiarotcane 
Jegomosli  XiendiuPielrowi  JHystkoteskienu 


ciwenu  etc.  (Mélodies Tiour  le  psautier  polo- 
nais, composées  par  Nicolas  Gomolka,  et  dé- 
diées i  Son  Eminence  Monseigneur  Pierre 
Myskowski,  évéquede  Cracovie,  etc.),  Cracovie, 
1580,  in-4°,  de  quarante  et  une  feuilles.  M.  Jo- 
seph Cicbocki,  amateur  distingué  de  Varsovie,  a 
publié  quelques  psaumes  de  Gomolka,  traduits 
en  notation  moderne  par  Jean  Zandman,  pro- 
fesseur de  chant,  sous  ce  titre  :  Chants  d'église 
à  plusieurs  voix  des  anciens  compositeurs 
polonais,  première  livraison  contenant  dix 
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psaumes  de  Nicolas  Gomolka.  Varsovie,  Sen- 
newaldljet  Leipsick,  HofTmeisler,  1838.  M.  So- 
winski  a  reproduit  cinq  de  ses  psaumes  dans 
son  livre  intitulé  :  Us  Musiciens  Polonais, 
Gomolka  mourut  le  5  mars  1609  a  Chorawla, 
ainsi  qu'on  le  voit  par  soo  épitaphe  sur  le  tom- 
beau qui  lui  a  été  élevé  à  Jaslowiec  où  il  était 
Dé.  Cette  épitaphe  se  trouve  dans  le  livre  de 
X.  Sowinski  (p.  935). 

GONELLA  (Josen),  compositeur* italien 
du  commencement  du  dix-huitième  siècle,  dont 
Paolucci  a  donné  un  Dona  eis  requiem  con- 
certé à  quatre  voix,  deux  violops,  viole  et  or- 
gue. (Artepratica di Contrappunto,  part.  II', 
p.  40  et  suiv.),  morceau  fugué  à  deux  sujets. 
Paolucci  ne  fournit  aucun  renseignement  sur 
ce  compositeur,  qui  parait  avoir  été  moine. 

GORET  (Valkkikh),  musicien,  né  à  Arras, 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  a 
écrit  des  Magnificat  a  quatre,  cinq  et  six  par- 
ties qui  sont<  contenus  dans  un  manuscrit  du 
dix-septième  siècle,  lequel  est  a  la  Bibliothèque 
de  Cambrai,  sous  le  n°  14.  En  téte  du  volume 
se  trouve  une  épllre  dédicaloire  de  Gonet,  aux 
chanoines  de  la  cathédrale  de  Cambrai.  M.  do 
Coussemaker,  qui  a  donné  la  description  de  ce 
manuscrit,  dans  ses  Notices  sur  Us  collections 
musicales  de  la  Bibliothèque  de  Cambrai 
(p.  45),  présume  que  Gonet  a  été  élève,  puis 
maître  de  la  maîtrise  de  l'église  Notre-Dame 
de  Cambrai.  Dix  Magnificat,  une  fantaisie 
instrumentale  a  quatre  parties,  et  un  motel 
a  huit  pour  le  jour  de  l'Annonciation  de  la 
Vierge  se  trouvent  dans  ce  volume.  A  la  fin 
de  la  fantaisie,  datée  de  1015,  on  lit  :  F.  Gonet 
phonascus  afreftalensfr  c'est-à-dire,  directeur 
du  chœur  de  la  cathédrale  d'Arras. 

GON8ALVES  (Ju*),  musicien  portugais, 
né  à  Elvas,  dans  la  province  de  d'Alentejo, 
fui  attaché  a  l'église  cathédrale  de  Séville.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  quelques  compositions  reli- 
gieuses, indiquées  dans  le  catalogue  de  la  Bi- 
bliothèque de  musique  du  roi  de  Portugal,  pu- 
blié par  Craesbeek,  en  1040. 

GONTHIER  (Rosx  Fmnçoisi  CARPEN- 
TIER,  connue  sous  le  nom  de  madame),  née  à 
Metz,  le  4  mars  1747,  débuta  a  Bruxelles,  a  rigi- 
de vingt  ans,  dans  l'emploi  des  duègnes  d'opéra 
comique  et  des  soubrettes  de  comédie.  Après 
avoir  été  attachée  pendant  près  de  huit  années 
i  la  troupe  du  prince  Charles  de  Lorraine,  gou- 
verneur des  Pays-Bas,  elle  débuta  a  la  Comédie- 
Italienne,  en  1778,  par  les  rôles  de  Simonne, 
du  Sorcier,  de  la  mère  Bobi,  dans  Rose  et  Colas , 
et  d'Alix,  dans  les  Trois  Fermiers.  Cette  actrice 
n'était  pas  musicienne  et  n'avait  qu'une  raau- 
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vaise  voix  de  contralto;  mais  son  intelligence 
de  la  scène  et  sa  manière  de  dire  étaient  par- 
faites. Elle  n'est  citée  ici  que  pour  l'histoire  de 
l'opéra  comique  français.  Elle  n'ignorait  pas 
son  peu  d'aptitude  à  la  musique;  lorsque 
Boieldieu  écrivit  pour  elle  le  rôle  de  Ma  Tante 
Aurore,  elle  lui  disait  :  Mon  jeune  ami,  si 
vous  parvenez  à  me  faire  chanter  de  manière 
à  vous  satisfaire,  je  vous  tiens  pour  un 
homme  habiU.  Il  lui  fit  le  duo  :  Quoi!  vous 
avez  connu  l'amour?  et  les  complets  :  Je  ne 
vous  vis  jamais  rêveuse,  et  par  le  chant  syl- 
labique  de  ces  morceaux,  il  lui  procura  l'occa- 
sion de  s'y  faire  applaudir  avec  enthousiasme, 
parce  qu'elle  les  disait  dè  la  manière  la  plus 
spirituelle.  Madame  Gonlbier  s'est  retirée  en 
1804.  Elle  est  morte  à  Paris,  le  7  décembre 
1829,  à  l'âge  de  près  de  quatre-vingts  ans.  Elle 
était  depuis  longtemps  femme  d'Allairc,  an- 
cien et  médiocre  acteur  de  l'Opéra-Comique. 

GONZALES  (Artomb),  maître  de  piano 
et  d'accompagnement  a  l'Institut  musical  de 
Bergame,  et  organiste  de  l'église  Sainle-Marie- 
Hajeure  de  celle  ville,  naquit  a  Gromo,  dans 
le  Bergamasque,  en  1704,  et  reçut  a  Bergame 
les  premiers  principes  de  musiquc\lu  maître 
Focaccia.  Plus  lard,  il  alla  terminer  ses  éludes 
musicales  sous  la  direction  de  Quaglia.  Son  pre- 
mier ouvrage  fut  une  farce  qu'il  fil  représenter 
à  Venise  au  théâtre  S.  Mosè,  sous  le  litre  :  il 
Calandrino.  De  retour  à  Bergame,  il  se  livra 
particulièrement  à  la  composition  de  la  mu- 
sique d'église.  A  l'orgue,  il  avait  un  styje 
grave  et  sévère.  Cet  artiste  vivait  encore  à 
Bergame  en  1814. 

GOODRAN  (Tiosns),  né  i  Canterbury, 
île  parents  musiciens,  vers  1780,  fil  ses  études 
musicales  sous  la  direction  de  Samuel  Porter, 
organiste  de  la  cathédrale.  Le  violon  et  le 
piano  furent  les  instruments  qu'il  choisit,  et 
plus  tard,  il  en  donna  des  leçons.  En  1810,  il 
fut  chargé  de  la  direction  d'une  société  de  mu- 
sique qui  avait  été  fondée  par  son  père,  cl  cette 
société  lui  offrit,  en  1810,  un  vase  d'argent 
avec  une  inscription  honorable,  en  témoignage 
des  services  qu'il  lui  avait  rendus.  Les  princi- 
paux ouvrages  de  cet  artiste  sont  :  1°  A  com- 
pUte  Guide  to  the  Fiolin,  Londres,  1810. 
3°  A  Guide  to  the  Piano,  ibid.,  1811.  Une 
deuxième  édition  de  cet  ouvrage  a  paru  en 
1823.  5*  The  Rudiments  of  Music  with  pro- 
gressive exercises ,  ibid. ,  1820.  On  a  de 
M.  Goodban  quelques  gUes  ou  chansons  a  plu- 
sieurs voix. 

GORCZYÇKI  (l'abbé  GxicoiRt),  compo- 
siteur polonais,  vécut  dans  la  première  moitié 
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du  dix-huitième  siècle,  cl  mourut  le  80  avril 
1734,  suivant  son  épitaphe  placée  dans  la  cha- 
pelle de  la  Vierge,  à  la  cathédrale  de  Cracovie. 
Il  fut  maître  de  chapelle  et  directeur  du  Col- 
lège des  Roraristes,  institué  par  Sigismond  l**, 
pour  l'exécution  des  messes  en  musique  dites  : 
Messes  Rorate.  Ce  fut  lui  qui  dirigea  la  mu- 
sique au  service  du  roi  Jean  Sobicski  et  de  la 
reine  Marie-Casimire,  ainsi  que  du  roi  Au- 
guste III.  Les  fatigues  que  lui  firent  éprouver 
ses  fonctions  dans  cette  dernière  circonstance 
lui  occasionnèrent  une  maladie  qui  le  conduisit 
au  tombeau.  Savant  dans  Part  du  contrepoint, 
l'abbé  Gorczyçki  a  écrit  huit  messes  &  quatre 
voix  sans  accompagnement,  dont  six  se  sont 
égarées;  deux  seulement  existent  en  manu- 
scrit original  dans  les  archives  de  la  cathédrale 
de  Cracovie.  Elles  sont  écrites  dans  le  système 
de  l'ancienne  notation,  sans  division  de  me- 
sure*. M.  Joseph  Krognlski,  directeur  de  mu- 
sique de  la  maison  des  Piamtcs,  à  Varsovie,  et 
compositeur  distingué,  les  a  mises  en  partition 
et  notées  dans  le  système  moderne,  et  M.  Ci- 
rhorki  les  a  publiées,  en  1838,  dans  la  deuxième 
livraison  de  son  recueil  des  compositions  des 
anciens  maîtres  polonais.  La  première  est 
une  messe  pascale,  et  l'autre,  une  messe  de 
VAvent.  M.  Sowinski  a  reproduit,  dans  son 
livre  des  Musiciens  polonais,  le  Kyrie  de  la 
messe  pascale  (p.  237-240),  et  le  Borate  de  la 
seconde  (p.  241-243).  Le  style  est  celui  des 
maîtres  de  la  fin  du  seizième  siècle  et  du  com- 
mencement du  dix-septième. 

GORCZYNSKI  on  DE  GORCZYN 
(Je  t  s- Alexandre),  musicien,  graveur  et  litté- 
rateur polonais,  vécut  à  Cracovie,  vers  le  mi- 
lieu du  dix-septième  siècle.  Au  nombre  de  ses 
ouvrages  est  une  tablature  musicale,  ou  traité 
«lémentaire  de  musique  qui  a  pour  titre  : 
Tabulatura  tnuzyki  abo  zoprawa  muzy- 
kalna,  etc.,  Cracovie,  1647,  in-8°  de  vingt- 
huit  feuillets  et  quatre  planches  {voyez  le  livre 
«le  M.  Sowinski,  intitulé  :  les  Musiciens  polo- 
nais, p.  23G). 

GORDIGIANI  (Jea*-Baptiste),  profes- 
seur de  chant  au  Conservatoire  de  Prague,  est 
né,  vers  1800,  à  Modène,  où  son  père,  Antoine 
Gordigiani,  était  attaché  an  théâtre,  comme 
chanteur.  Dès  ses  premières  années,  son  édu- 
cation musicale  commença.  A  l'âge  de  hnil 
ans,  il  chanta ,  à  Monza,  dans  une  cantate 
d'Asioli,  à  l'occasion  d'une  fête  donnée  au 
S»rincc  Eugène  Beauharnais  ,  vice -roi  du 
teyaume  d'Italie.  Peu  de  temps  après,  il  entra 
au  Conservatoire  de  Milan,  comme  élève  pen- 
sionnaire, cl  y  resta  six  ans,  pour  l'élude  du 


chant  et  de  la  composition.  Il  suivit  son  pere 
à  Florence,  en  1815,  et  fut  attaché  au  théâtre 
de  la  Pergola,  en  1817.  Dans  l'année  suivante, 
il  chantait  à  Pise.  Après  la  mort  de  son  père, 
il  abandonna  la  carrière  du  théâtre  pour  la- 
quelle il  ne  se  sentait  pas  de  vocation,  et  se 
borna  à  chanter  dans  les  concerts  et  à  se  livrer 
à  l'enseignement  du  chant.  Après  avoir  passé 
quelque^  temps  à  Milan,  il  se  rendit  en  Alle- 
magne et  s'arrêta  à  Ralisbonne  pendant  en- 
viron dix-huit  mois,  comme  professeur.  De  la, 
il  alla  à  Prague,  en  1822,  et  y  oblinl  la  place 
de  maître  au  Conservatoire  pour  l'enseigne- 
ment de  l'art  du  chant.  Depuis  lors,  il  n'a  plus 
quitté  cette  ville.  Je  l'ai  connu  dans  cette  posi- 
tion au  mois  de  juillet  1858,  et  j'ai  trouvé  en 
lui  un  artiste  doué  d'un  bon  sentiment  de  l'art 
et  nn  homme  d'esprit,  ayant  de  l'instruction 
et  de  l'amabilité.  M.  Gordigiani  est  aussi  com- 
positeur. Il  a  fait  représenter,  à  Prague,  deux 
opéras,  en  1845,1e  premier  intitulé  :  Pygma- 
Uon,  l'autre  Consuelo;  mais  il  cultive  parti- 
culièrement le  style  de  la  musique  d'église.  On 
a  'publié  de  sa  composition  :  1*  Regina  cali, 
Salve  Regina  el  Pater  noster,  pour  quatre 
voix  et  orgue,  Prague,  Berra.  2°  Quatre 
hymnes  -.  6  Sanctitsima  ;  Cantate  Domino  ; 
A  te  regina;  Aima  Redemptoris,  idem,  op.  7, 
ibid .  5*  Ecee  quomodo  moritur  justus,  idem, 
op.  8,  ibid.  4°  Ave  Maria,  idem,  ibid. 
5»  Salve  mundi  Domina,  idem,  ibid. 6«  Douze 
canzonnettes  italiennes  à  voix  seole  avec 
piano,  op.  13,  ibid.  7°  Six  Lieder  a  voix  seule 
avec  piano,  op.  1G,  ibid.  8°  Douze  marches 
triomphales  de  cavalerie  pour  quatre  trom- 
pettes et  timbales,  ibid. 

GORDIGIANI  (Loris) ,  frère  polné  du 
précédent,  est  né  à  Florence,  en  1814,  et  a 
fait  ses  études  musicales  en  cette  ville.  Son 
premier  ouvrage  connu  est  une  cantate  qu'il 
fit  exécuter  à  Florence,  en  1835.  Deux  ans 
après,  il  fit  représenter  au  théâtre  de  la  Per- 
gola un  opéra,  intitulé  Fausto,  qui  ne  fut 
considéré  que  comme  un  essai,  el  dans  lequel 
on  remarque  seulement  quelques  mélodies; 
faciles.  Au  mois  de  juin  1841,  Gordigiani 
donna,  au  même  théâtre,  Gli  Aragontsi  in 
Napoli,  opéra  qui  fut  bien  accueilli  et  fut  joué 
dans  la  même  année,  à  Livourne,  avec  succès. 
/  Ciarlatani,  troisième  ouvrage  dramatique 
de  ce  compositeur,  joué  au  théâtre  LcopoMo, 
à  Florence,  en  1845,  ne  réussit  pas;  un  £re- 
dità  in  Corsica,  opéra  chanté  par  la  famille 
du  prince  Poniatowski,  au  théâtre  Cocomero, 
en  1847,  fut  plus  heureux  ;  mais  de  ces  diverses 
épreuves  résulte  la  démonstration  que  le  talent 
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deGordigiani  n'a  pas  trouvé  ta  vole  au  théâtre. 
Son  domaine  véritable  devait  être  dans  la  mu- 
sique de  chambre  et  surtout  dans  ce»  mélo- 
dies à  voii  seule  ou  à  deux  voix  avec  piano, 
dont  il  a  publié  un  grand  nombre.  Renia  r- 
quables  par  l'originalité  des  idées,  par  l'ex- 
pression des  paroles  et  par  une  harmonie 
distinguée,  quelques-unes  de  ces  petites  pièces 
sont  des  œuvres  parfaites  en  leur  genre.  Ses 
romances  V/nvito,  VJnnamorato,  VEsule, 
la  Gondoliera,  la  Sera,  et  ses  ariettes  l'A  more 
tranquiUo.  et  la  Dama,  sont  de  ce  nombre. 
On  a  aussi  du  même  artiste  des  duos  et  des 
petits  trios  de  chambre  qui  se  font  remarquer 
par  la  délicatesse  et  la  grâce.  La  plupart  de  ses 
mélodies  pour  une,  deux  et  trois  voix  ont  été 
recueillies  en  albums,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue In  riva  ail'  Amo,  composé  de  six  ro- 
mances et  quatre  duos,  et  le  Motaico  Etrutco, 
contenant  deux  ariettes,  deux  romances,  trois 
duos  cl  trois  petits  trios.  Gordi^iaoi  a  fait 
aussi  une  publication  pleine  d'intérêt  dans  une 
collection  d'airs  populaires  toscans  avec  ac- 
compagnement de  piano,  en  trois  recueils. 
Toute  cette  musique  a  été  publiée  par  Ricordi, 
a  Milan.  Gordigiani  est  mort  à  Florence  en 
mai  1860. 

GORDON  (le  capitaine  Vf.),  né  en  Suisse 
d'une  famille  d'origine  an^laor,  dans  les  der- 
nières années  du  dix-huitième  siècle,  se  livra 
dès  sa  jeunesse  à  l'étude  de  la  musique,  dans 
ses  moments  de  loisirs.  Amateur  passionné  de 
la  flûte,  il  devint  élève  de  Drouet  pour  cet  in- 
strument et  acquit  une  brillante  exécution. 
Ayant  pris  du  service  dans  les  troupes  suisses, 
après  la  chute  de  l'empire  français,  il  parvint 
au  grade  de  capitaine  dans  un  des  régiments 
suisses  de  la  garde  royale  en  garnison  a  Paris. 
Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  entreprit,  vers 
18ifi,  la  réalisation  d'un  projetdc  réformequ'il 
avait  conçu  pour  son  instrument.  Ce  projet 
avait  pour  objet  de  modifier  la  perce  de  l'in- 
strument, dans  le  but  d'obtenir  pour  l'échelle 
chromatique  des  sons  une  division  plus  juste 
de  la  colonne  d'air,  et  de  rendre  le  doigté 
plus  facile  au  moyen  de  croissant»  attachés  à 
des  tiges  de  clefs,  par  lesquels  plusieurs  mou- 
vements pouvaient  être  exécutés  par  un  seul 
doigL  Dès  18Ï7,  il  avait  déjà  fait  fabriquer 
|tar  des  ouvriers  de  Paris  quelques  instruments 
bien  imparfaits  encore,  mais  qui  démontraient 
la  possibilité  d'atteindre  au  but  par  des  amélio- 
rations progressives.  La  révolution  de  1830 
ayant  privé  M.  Gordon  de  sa  position,  par  le 
licenciement  des  régiments  suisses,  il  prit  le 
parti  de  s'occuper  d'uoe  manière  sérieuse  de 


sa  nouvelle  dote,  dans  laquelle  il  espérait 
trouver  la  source  d'une  fortune  pour  sa  femme 
cl  ses  enfants.  Dans  un  voyage  que  Bœhm 
{voycx  ce  nom)  avait  fait  à  Paris,  il  lui  avait 
communiqué  ses  vues  pour  une  nouvelle 
et  meilleure  construction  de  la  flûte  :  il 
apprit  plus  tard  que  cet  artiste  célèbre  s'oc- 
cupait a  Munich  de  recherches  pour  le  même 
ohjet,  et  qu'il  faisait  fabriquer  ce  genre  d'in- 
struments par  d'habiles  ouvriers  :  M.  Gordon 
prit  alors  la  résolution  de  se  rendre-  dans 
celte  ville,  et  de  faire  fabriquer  sa  nouvelle 
flûte  par  ces  mêmes  ouvriers.  Il  arriva  a 
Munich  au  commencement  de  1835,  et  y  resta 
environ  six  mois  qui  furent  employés  a  la  con- 
struction de  deux  instruments.  Persuadé  alors 
qu'il  était  parvenu  a  la  parfaite  réalisation  de 
son  système,  il  fit  imprimer  des  propeclus  du 
nouvel  instrument,  et  les  répandit  en  Alle- 
magne, à  Paris  et  à  Londres.  Il  se  rendit  alors 
dans  cette  dernière  ville,  se  berçant  de  l'espoir 
que  les  demandes  de  sa  nouvelle  flûte  lui  arri- 
veraient de  toutes  paris  :  mats  le  temps  se 
passa  dans  une  attente  vaiue,  et  après  de 
grandes  dépenses  qui  avaient  empiré  sa  situa- 
tion, M.  Gordon  retourna  dan»  sa  famille  à 
Lausanne.  Préoccupée  de  son  idée  fixe,  sa  léle 
se  dérangea  dans  l'été  de  1830,  cl  bientôt  l'alié- 
nation mentale  fut  complète.  Au  commence- 
ment de  1839,  Gordon  vivait  encore,  mais  au- 
cune amélioration  n'était  survenue  dans  son 
état.  Depuis  lors,  on  n'a  plus  eu  de  renseigne- 
ments sur  sa  personne.  M.  V.  Coche  a  donné 
la  figure  de  la  flûte  invenlée  par  cet  amateur 
dans  son  écrit  intitulé  :  Examen  critique  delà 
flûte  ordinaire  comparée  à  la  flûte  de  Bahmf 
Paris,  1838,  in-8*.  Ce  dernier  a  été  accusé  de 
s'être  emparé  de  l'idée  première  de  Gordon, 
et  de  l'avoir  seulement  perfectionnée  :  il  s'en 
est  défendu  par  une  lettre  écrite  de  Munich,  le 
2  juin  1838,  et  publiée  par  M.  Coche  dans 
l'écrit  indiqué  ci-dessus  :  il  s'en  est  expliqué 
de  nouveau  dans  son  écrit  traduit  en  français, 
sous  ce  titre  :  De  la  fabrication  et  des  der- 
nier» perfectionnements  de» (lûtes,  Paris,  Go- 
defroy  aîné,  1848,  in-8». 

GO  Kl  (Antoisb  François)  ,  philologue  et 
polygrapbe,  né  à  Florence,  le  9  décembre 
1C91,  fut  ordonné  prêtre,  en  1717,  et  attaché 
en  cette  qualité  au  baptistère  de  Saint-Jean. 
Il  mourut  dans  sa  ville  natale,  le  30  janvier 
1757.  Ce  savant  a  été  l'éditeur  du  trailé  de 
Doni  intitulé  :  lyra  Barberina,  auquel  il  a 
joint  plusieurs  ouvrages  déjà  publiés  ou  iné- 
dits du  même  auteur,  et  quelques  pièces  rela- 
tives à  la  musique  par  d'autres  écrivains 
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(voyez  Boni).  Gori  était  bon  musicien  et  pos- 
sédait les  qualités  nécessaires  pour  diriger 
celte  édition,  qui  ne  parut  que  plusieurs  an- 
nées après  sa  mort,  par  les  soins  de  Passeri. 

GOIIIA  (Alixakdhe-Édooahd),  pianiste  et 
compositeur  pour  son  instrument,  né  à  Paris, 
le  21  janvier  1833,  fut  admis  comme  élève  au 
Conservatoire  de  celte  ville,  a  Pige  de  huit 
ans  environ,  le  15  novembre  1830.  Il  eut  pour 
maîtres  de  piano  M.  Laurent,  puis  Zimmer- 
man,<  et  suivit  un  cours  d'harmonie,  sous  la 
direction  de  Dourlen.  En  1834,  il  obtint  au 
concours  le  deuxième  prix  de  piano,  et  le  pre- 
mier prix  lui  fut  décerné  dans  Tannée  sui- 
vante. Ses  études  furent  terminées  en  1839. 
Depuis  lors,  il  s'est  livré  à  renseignement  et 
s'est  fait  connaître  du  monde  musical  par  un 
grand  nombre  de  pièces  de  différents  genres 
pour  le  piano,  lesquelles  ont  obtenu  beaucoup  de 
succès  chez  les  amateurs. Parmi  ces  morceaux, 
au  nombre  de  plus  de  cent,  on  trouve  des 
études,  des  fantaisies,  des  caprices,  des  solos 
de  concert,  des  nocturnes,  des  thème*  variés, 
des  mazurkas,  des  polkas,  etc.  Une  de  ses 
meilleures  pièces  est  sa  fantaisie  sur  les  Plaintes 
de  la  jeune  fille,  de  Schubert.  Une  fièvre  céré- 
brale a  enlevé  cet  artiste  distingué  à  la  fleur 
de  l'âge  :  il  est  décédé  a  Paris,  le  6  juil- 
let 1860. 

GORLTER  (Simos),  musicien  et  imprimeur 
à  Lyon,  a  vécu  vers  le  milieu  du  seizième  siècle. 
Du  Verdier  a  donné  les  titres  de  quelques  ou- 
vrages de  cet  artiste;  les  voici  :  !•  Tabula- 
ire de  la  flûte  d'allemand,  Lyon,  1558,  im- 
primé par  Gorlier.  2*  Premier  livre  de  tabu- 
laiure  d'Espinette,  chansons,  madrigales  et 
galliardes,  Lyon,  1560,  in-4*,  imprimé  par 
Gorlier.  5»  Livre  de  tabulature  de  guiteme, 
ibid.,  Gorlier.  4*  Tabulature  du  cislre,  ibid., 
Gorlier.  5"  Livre  de  musique  tant  à  jouer 
qu'à  chanter  à  quatre  ou  cinq  parties,  Lyon, 
Gorlier,  1501,5  vol.  in-4*. 

GOROKiCZKIEWICZ  (Vincent)  est  fils 
d'un  organiste  de  la  cathédrale  de  Cracovie. 
Lorsque  son  père  alla  se  fixer  a  Varsovie,  il 
lui  succéda  dans  ses  fonctions  d'organiste  et 
fut  aussi  chargé  de  la  direction  de  l'orchestre 
de  la  cathédrale.  Il  s'est  fait  connaître  par  un 
eantional,  intitulé  :  Spiewy  choral  kosciola 
Riymsko-Katoliçkiego  (Chants  choraux  de 
l'église  catholique  romaine,  tels  qu'ils  sont 
chantés  dans  la  cathédrale  de  Cracovie,  har- 
monisés pour  l'usage  des  paroisses),  en  deux 
suites,  Varsovie,  Spies  et  Cc,  1848.  M.  Goroncz- 
kiewiez  jouit  de  beaucoup  de  considération 
dans  m  patrie. 


GOSSE 

GOSS  (Jeas),  musicien  anglais,  profes- 
seur d'harmonie  à  l'Académie  royale  de  mu- 
sique de  Londres,  et  organiste  de  la  cathédrale 
de  Saint-Paul,  est  né  vers  1810.  On  a  de  lui 
les  ouvrages  dont  voici  les  titres  :  1°  An  in- 
troduction to  Jfarmony  and  Thourough- 
Bass  wilh  numerous  examples  and  exer- 
cises (Introduction  a  l'harmonie  et  à  la  basse 
chiffrée,  avec  de  nombreux  exemples  et  exer- 
cices), Londres,  Cramer,  Reale  et  C,  sans 
date  (1847),  un  volume  gr.  in-4",  deuxième 
édition  (j'ignore  la  date  de  la  première). 
2°  Organises  companion;  a  séries  of  volun- 
taries  for  the  commencement,  middle,  and 
conclusion  of  Divine  service;  Also  a  col- 
lection of  interludes  or  short  Symphonies  to 
be  played  between  the  verses  of  the  Psalms 
and  Hymns  (Le  compagnon  de  l'organiste; 
suite  de  préludes  pour  le  commencement,  le 
milieu  et  la  fin  du  service  divin  ;  avec  une  col- 
lection de  versets,  ou  morceaux  courts  pour 
être  joués  entre  les  strophes  des  psaumes  et 
des  hymnes),  Londres,  sans  date,  deux  vo- 
lumes in-4».  3°  Sacred  Minstrel  (le  Chanteur 
religieux),  Londres,  sans  date,  trois  volumes 
in-8*. 

GOSSE  (Musne  ou  MaItsii),  musicien 
français  du  seizième  siècle,  est  cité  au  nom- 
bre des  musiciens  de  la  cour  de  Henri  II , 
roi  de  France,  dans  un  Compte  des  officiers 
domestiques  ce  prince,  depuis  1547 jusqu'en 
1540  (Mit.  de  la  Bibl.  impér.,  n*  540,  t.  III 
du  supplément).  Des  motets  de  cet  artiste  ont 
été  publiés  dans  le  recueil  intitulé  :  Modula- 
tions aliquot  quatuor  vocum  selcctissimis 
musicis  composilJt,  etc. ,  Norimbergae,  Joh. 
Petreius,  1538,  in-4*  obi.;  dans  le  recueil  de 
Georges  Fœrster  qui  a  pour  titre  :  Setettissi- 
marum  Motettorum  partim  quinque,  partin 
quatuor  vocum  tomus  primus,  Nuremberg, 
Jean  Petreius,  1540,  in  4°;  dans  le  neuvième 
livre  publié  par  AUaingnant,  a  Paris,  1534, 
in-4*  obi.  ;  enfin,  dans  le  Tertius  liber  Mo- 
tettorum ad  quinque  et  sex  voce»,  dont  Jac- 
ques Moderne  fut  l'éditeur,  Lyon,  1558,  in-4*. 
Des  chansons  françaises  du  même  à  quatre 
parties  sont  dans  les  XI',  XIIe  et  XVI*  livres 
de  la  collection  publiée  par  AUaingnant,  Paris, 
Î543-1545,  petit  in-4*  obi.  Adrien  le  Roy  et 
Robert  Rallard  ont  aussi  publié  une  chanson  à 
quatre  parties  de  Gosse,  commençant  par  ces 
mots  :  Se  fille,  daDi  le  deuxième  livre  du 
Recueil  des  recueils  de  chansons  composées  <z 
quatre  parties,  de  plusieurs  aut heurs,  im- 
primés en  quatre  livres,  Paris,  1507,  in-4*. 

GOSSE  (Étimk),  littérateur,  membre  «le 
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la  Société  philotechnique  de  Paris,  né  i  Bor- 
deaux en  1773,  est  mort  a  Toulon,  le  21  février 
18.34.  Au  nombre  de  set  écrits,  on  en  trouve 
un  qui  a  pour  titre  :  De  l'abolition  des  privi- 
lèges et  de  l'émancipation  des  théâtres , 
Pans,  Delaunay,  1830,  in-8°.  On  trouve  dans 
cette  brochure  quelquei^faits  curieux  relatifs  a 
l'Opéra  et  a  l'Opéra-Comique. 

GOSSEC  (Fiarçois-Josk»),  né  a  Vergnies, 
villagedu  Hainaut  (Belgique),le  17  ianvier  1733, 
mort  i  Passy,  le  10  février  1839.  Cet  habile 
artiste,  dont  les  heureuses  dispositions  pour  la 
musique  s'étaient  manifestées  de  bonne  heure, 
fut  placé,  a  l'ige  dé  sept  ans,  comme  enfant  de 
chœur  à  la  cathédrale  d'Anvers.  Apres  y  avoir 
passé,  huit  années,  il  en  sortit  pour  se  livrer 
i  l'étude  du  violon  et  de  ce  qu'on  nommait 
alors  l'art  de  la  composition.  Ses  progrès 
furent  rapides,  et  bientôt  ses  amis  jugèrent 
que  le  séjour  de  Paris  était  le  seul  qui  convint 
i  ses  talents.  Il  y  arriva  à  l'âge  de  dix-huit 
ans,  en  1751,  et  n'eut  d'abord  d'autre  res- 
source que  d'entrer  chez  le  fermier  général 
I-a  Popelinière,  pour  diriger  l'orchestre  que  ce 
-  financier  entretenait  a  ses  frais.  Alors  Bameau 
était  dans  toute  sa  gloire.  C'est  sous  ses  yeux  que 
Gossec  fit  son  début  dans  la  capitale  de  la  France, 
et  ce  fut  dès  ce  moment  que  celui-ci  comprit 
tout  ce  qu'il  y  avait  i  faire  pour  réformer  la 
musique  française.  Le  style  instrumental  lui 
parut  surtout  mériter  son  attention.  En  effet, 
4i  l'on  excepte  quelques  sonates  de  violon,  et  les 
pièces  de  clavecin  de  Couperin  et  de  Bameau, 
il  n'existait  rien  en  ce  genre  qui  méritât  quel- 
que estime  parmi  les  productions  françaises; 
la  symphonie  proprement  dite  y  était  absolu- 
ment inconnue.  Les  premières  furent  publiées 
par  Gossec,  en*  1754  ;  c'était  une  chose  nou- 
velle; on  n'en  sentit  pas  d'abord  tout  le  prix  ; 
mais,  après  les  avoir  entendues  au  Concert 
spirituel  plusieurs  années  consécutives,  le  pu- 
blic commença  à  goûter  ces  formes  vigoureuses 
d'harmonie  et  d'instrumentation,  et  les  ouver- 
tures de  Lulli  ou  de  Bameau  ne  purent  plus 
soutenir  la  comparaison  dans  un  concert.  Il 
est  assez  remarquable  que  ce  fut  dans  l'année 
même  où  Gossec  tentait  cette  innovation 
en  France,  que  la  première  symphonie  de 
Uaydn  fut  écrite. 

Devenu  vieux,  Rameau  cessa  d'écrire  pour 
le  théitre;  et  La  Popelinière,  qui  n'avait  établi 
«on  orchestre  que  pour  essayer  ses  ouvrages, 
le  réforma.  Alors  Gossec  entra  chez  le  prince 
de  Conti,  comme  directeur  de  sa  musique. 
Cette  situation  était  avantageuse;  il  profila  des 
loisirs  que  lui  laissait  sa  place,  pour  se  livrer 
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au  travail,  et  des  compositions  de  tout  genre 
en  furent  le  fruit.  Ses  premiers  quatuors  pa- 
rurent en  1750,  et  eurent  tant  de  succès,  que 
l'édition  de  Paris  fut  contrefaite,  dans  l'espace 
de  deux  ans,  a  Amsterdam,  a  Liège  et  à  San- 
heim.  Hais  l'ouvrage  qui  fit  le  plus  d'honneur 
à  Gossec,  et  qui , fonda  sa  réputation,  fut  sa 
messe  des  Morts,  qu'il  fit  graver  en  1760,  et 
qui  fut  exécutée  a  Saiut-Boch  avec  un  effet 
prodigieux.  Pbilidor,  qui  était  alors  le  musi- 
cien le  plus  en  réputation,  dit  en  sortant  de 
l'église  qn'il  donnerait  tous  ses  ouvrages  pour 
avoir  fait  celui-là. 

Ce  ne  fut  qu'en  1764  que  Gossec  s'essaya 
dans  le  style  dramatique  par  le  petit  opéra  du 
Faux  Lord,  qui  fut  représenté  à  la  Comédie- 
Italienne,  et  qui  ne  se  soutint  que  par  la  mu- 
sique. Mais  les  Pécheurs,  qui  furent  joués  le 
8  avril  1766,  eurent  tant  de  succès,  que  ce  fut 
presque  le  seul  opéra  qui  occupa  la  scène  pen- 
dant le  reste  de  l'année.  Le  Double  Déguise- 
ment, Toinon  et  Toinette,  au  même  théitre; 
et  1  l'Opéra  :  Sabinus ,  Alexis  et  Daphné, 
Philémon  et  Baucit,  Hylat  et  Sylvie,  la 
Féte  du  Village,  Thésée,  Rosine,  etc.,  ont 
achevé  de  classer  Gossec,  parmi  les  composi- 
teurs dramatiques  les  plus  distingués  de  l'école 
française. 

En  1770,  il  fonda  le  concert  des  amateurs, 
dont  l'orchestre  était  dirigé  par  le  fameux 
chevalier  de  Saint-Georges.  C'est  de  cette  insti- 
tution que  date  la  première  impulsion  donnée 
au  perfectionnement  de  l'exécution  instrumen- 
tale en  France,  et  Gossec  peut  être  considéré 
comme  y  ayant  eu  la  plus  grande  part.  Jus- 
qu'alors les  partitions  les*plus  chargées  d'in- 
struments n'avaient  renfermé  que  deux  par- 
ties de  violon,  viole,  basse,  deux  hautbois  et 
deux  cors.  Gossec  sentit  qu'avec  de  nouveaux 
instruments  on  parviendrait  à  varier  les  effets, 
et  il  écrivit  pour  le  concert  des  amateurs  sa 
vingt- unième  symphonie,  en  ré,  dont  l'or- 
chestre se  composait  de  deux  parties  de  violon, 
viole,  violoncelle,  contrebasse,  deux  hautbois, 
deux  clarinettes,  flûte,  deux  bassons,  deux 
cors,  deux  trompettes  et  timbales.  L'effet  en 
fut  très-remarquable.  Dans  le  même  temps, 
Gossec  écrivit  sa  symphonie  de  la  chasse,  qui 
depuis  a  servi  de  modèle  a  Méuul  pour  son 
Ouverture  du  Jeune  Henri. 

L'entreprise  du  Concert  spirituel  était  de- 
venue vacante,  en  1773;  Gossec  s'en  chargea 
en  société  avec  Gaviniés  et  Leduc  alaé.  Pen- 
dant les  quatre  années  de  sa  direction,  cet 
établissement  prospéra,  et  le  goût  s'améliora 
par  le  bon  choix  des  ouvrages  qu'on  y  exécuta, 


Digitized  by  Google 


GOSSEC 


et  par  le  grand  nombre  des  talents  étrangers 
qui  y  Turent  attirés.  Mais  le  service  le  plus 
essentiel  que  Gossec  rendit  à  la  musique  fran- 
çaise fut  l'institution  de  l'École  royale  ^de 
ebant,  première  origine  du  Conservatoire.  La 
direction  de  cette  école,  fondée  en  1784,  fut 
confiée  à  ce  savant  musicien,  qui  en  avait  conçu 
le  plan,  par  le  baron  de  Breteuil.  C'est  la  que 
furent  formés  quelques-uns  des  acteurs  qui  ont 
brillé  depuis  lors  sur  les  principaux  théâtres 
de  Paris.  Gossec  y  donnait  des  leçons  d'har- 
monie et  de  contrepoint  .  il  commença  ainsi 
l'édifice  de  l'école  française,  qui,  depuis  lors, 
s'est  placée  très-haut  dan*  l'opinion  des  artistes 
de  toute  l'Europe  pendant  une  période  d'en- 
viron quarante  ans. 

Les  fêtes  nationales  de  la  Révolution  française 
ouvrirent  un  nouveau  champ  aux  talents  de 
Gossec.  La  plupart  de  ces  fêtes  ayant  lien  en 
plein  air,  il  était  difficile  d'y  faire  nsage  des 
instruments  à  cordes  :  Gossec  imagina  d'ac- 
compagner les  hymnes  et  les  chœurs  avec  des 
orchestres  d'instruments  à  vent,  et  il  écrivit 
dans  ce  système  nn  grand  nombre  de  mor- 
ceaux, et  même  plusieurs  symphonies  qui  se 
distinguent  par  une  rare  énergie.  Toute  cette 
musique  excitait  alors  le  plus  vif  enthousiasme. 
Ses  opéras  du  Camp  de  Grandpré  et  de  la 
Reprit*  de  Toulon  se  firent  aussi  remarquer, 
dans  le  même  temps,  parles  mêmes  qualités. 
Ce  fut  dans  le  premier  de  ces  ouvrages  qu'il 
arrangea  en  chœur  et  i  grand  orchestre 
V Hymne  de$  Marseillais,  avec  une  harmonie 
remarquable  par  son  élégance  et  sa  vigueur. 

Lors  de  l'établissement  du  Conservatoire, 
en  1705,  Gossec  fut  nommé  l'un  des  inspecteurs 
de  cet  établissement,  et  concourut  activement 
à  son  organisation,  ainsi  qu'a  la  formation  de 
plusieurs  ouvrages  élémentaires  destinés  à 
renseignement  des  élèves.  Quoique  déjà  fort 
igé,  il  ne  montrait  pas  moins  d'ardeur  et 
d'activité  que  ses  jeunes  confrères  MéhHl  et 
Chérubin!  ;  et  même  ce  fut  lui  qui  eut  la  plus 
grande  part  à  la  rédaction  et  à  la  confection 
des  diverses  parties  du  volumineux  solfège  que 
les  professeurs  du  Conservatoire  ont  publié.  Il 
ne  se  borna  point  à  ce  travail;  car,  lorsque 
Ton  crut  les  études  assez  avancées  pour  pou- 
voir joindre  une  chaire  de  composition  à  celles 
qui  existaient  déjà,  ce  Tut  lui  qui  se  chargea 
des  fonctions  de  professeur,  et  pendant  plus  de 
douze  ans,  c'est-à-dire  jusqu'en  1814,  il  rem- 
plit ces  fonctions  avec  zèle.  Ainsi,  il  enseigna 
les  principes  de  son  art  jusqu'à  l'âge  de 
quatre-vingt-un  ans.  Au  nombre  «les  élèves 
qu'il  a  formés,  on  dislingue  Catel ,  mort  à 


Paris,  en  1831  ;  Androt,  qui  mourut  jeune  à 
Rome;  Dourlen,  Gasse  etFanseron. 

A  l'époque  de  la  formation  de  l'Institut, 
Gossec  y  fut  appelé  comme  membre  de  la  sec- 
lion  de  musique,  dans  la  classe  des  beaux  arts, 
et  Napoléon  lui  accorda  la  décoration  de  la 
Légion  d'honneur,  lorsqu'il  institua  cet  ordre. 
Après  la  dissolution  du  Conservatoire  de  mu- 
sique, en  1815,  il  fut  admis  à  la  pension,  et 
cessa  de  s'occuper  de  son  art,  pour  goûter  le 
repos  qui  lui  était  nécessaire  après  tant  de  tra- 
vaux. Toutefois,  il  continua  de  fréquenter  les 
séances  de  l'Académie  des  beaux -arts  jusqu'en 
1823;  mais  alors,  ayant  atteint  l'Age  de 
quatre-vingt-dix  ans,  ses  facultés  s'affaibli- 
rent, et  il  se  relira  à  Passy,  où  le  reste  de  ses 
jours  s'écoula  paisiblement. 

Gossec  est  un  exemple  remarquable  de  ce 
que  peuvent  produire  le  travail  et  l'étude. 
Fils  d'un  laboureur,  dénué  des  avantages  de  la 
fortune  et  du  secours  des  maîtres,  il  s'est 
formé  seul,  et  s'est  acheminé  vers  une  route 
pure  et  classique,  dont  il  semblait  devoir  être 
écarté  par  tout  ce  qui  l'environnait.  Placé  dans 
une  école  imbue  des  préjugés  les  plus  nui- 
sibles, il  a  su  se  préserver  de  ses  erreurs,  et  a 
jeté  les  bases  de  la  splendeur  où  la  musique 
française  est  parvenue.  L'étude  des  modèles 
classiques  et  je  ne  sais  quel  pressentiment  de 
la  science,  qui  en  est  le  génie,  lui  avaient  fait 
devancer  l'époque  où  cette  science  devait 
s'organiser  et  prendre  de  la  consistance  en 
France;  et  lorsque  les  circonstances  vinrent 
seconder  ses  vœux  et  ses  efforts,  on  le  vit,  bra- 
vant les  atteintes  de  l'âge,  prodiguer  à  une 
jeunesse  studieuse  l'instruction  qu'il  ne  devait 
qu'à  lui-même,  et  qui  était  le  fruit  d'un  travail 


Voici  la  liste  des  ouvrages  le 
ce  musicien  laborieux  : 

la  Mostoui  »basutiqce  :  à  l'Opéra,  1773, 
Sabinus ,  trois  actes  ;  1775  ,  AlexU  et 
Daphné,  on  acte;  Fhilemon  et  Huueit,  un 
acte  ;  1776,  Jfyias  et  Sylvie,  un  acte  ;  1778,  la 
File  du  y  i  liage,  un  acte  ;  1789,  Thésée  de 
(Juinaiilt,  remis  en  musique,  trois  actes;  17%, 
la  Reprise  de  Toulon.  A  la  Comédie-Italienne  : 
1704,  le  Faux  lord,  on  acte;  1706,  le$  Pi- 
cheure,  un  acte;  1707,  Toinon  et  Toinette, 
un  acte;  le  Double  Déguisement ,  on  acte. 
Cet  ouvrage  n'eut  qu'une  représentation.  A  la 
Comédie-Française,  les  chœurs  d'Jtkalie. 
Gossec  avait  en  portefeuille  quelques  opéras 
non  achevés,  parmi  lesquels  se  trouvait  une 
NUocris,  à  laquelle  il  travaillait  encore  à  l'âge 
de  sotxaale-dix-ocuf  ans. 
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2°  Mcsiqcb  d'église.  Plusieurs  messes  avec 
orchestre;  plusieurs  motels  pour  le  Concert 
spirituel,  entre  autres,  un  £xaudiat,  qui  fut 
redemandé  plusieurs  fois;  la  célèbre  messe  des 
Morts  qui  a  été  gravée  en  17G0,  et  dont  les 
planches  ont  été  volées  et  fondues;  un  Te 
Dtum,  qui  eut  beaucoup  do  réputation  ;  O  Sa 
lutaris  hostia,  à  trois  voix,  sans  accompagne- 
ment, qui  fut  écrit  à  un  déjeuner  chez  M.  de 
La  Salle,  secrétaire  de  l'Opéra,  au  village  de 
Cheneviéres,  et  chanté  à  l'église  du  lieu,  deux 
heures  après,  par  Rousseau,  Lais  et  Chéron. 
Ce  morceau,  devenu  célèbre,  a  été  intercalé 
dans  l'oratorio  AeSaiil.  Quelques  oratorios  exé- 
cutés au  Concert  spirituel,  parmi  lesquels  on 
distinguait  celui  de  la  Nativité.  Il  y  avait  dans 
cet  ouvrage  un  chœur  d'anges  très-remar- 
quable, qui  se  chantait  au-dessus  de  la  voûte 
de  la  salle. 

3°  MlSIQCE  A  L*tSA«B  DES  FÉTU  patrio- 
tioiies  :  Ie  Chant  du  14  juillet  (Dieu  du 
peuple  et  des  rois).  2»  Chant  martial  (Si  t  ous 
voulez  trouver  la  gloire).  S*  Hymne  à  l'Être 
Suprême  (Pire  de  l'univers).  4*  Hymne  a  la 
liberté  (f'ive  à  jamais  la  liberté).  5°  Autre 
(Jugustë  et  constante  image).  G*  Hymne  à 
l'humanité  (O  mire  des  vertus).  7'  Hymne  à 
l'égalité  (Divinité  tut  claire).  8"  Hymne  fu- 
nèbre aux  mânes  des  députés  de  la  Gironde. 
9°  Hymne  patriotique  (Peuple,  réveille-toi). 
10*  Hymne  à  trois  voix  pour  la  fêle  de  la  Réu- 
nion. Il9  Chant  funèbre  sur  la  mort  de  Fer- 
raud.  12°  Serment  républicain  (Dieu  puis- 
sant). 13*  Chœurs  et  chants  pour  l'apothéose 
de  Voltaire.  14°  Idem  pour  l'apothéose  de 
J.-J.  Rousseau.  15°  Musique  pour  l'enterre- 
ment de  Mirabeau,  qui  fut  depuis  employée 
pour  les  obsèques  du  duc  de  Moolebello,  etc. 

4°  Musique  irstrcrentale.  Vingt-neuf  sym- 
phonies à  grand  orchestre,  dont  trois  pour  in- 
struments à  vent;  trois  œuvres  de  six  quatuors 
pour  deux  violons,  alto  et  basse  ;  une  œuvre  de 
quatuors  pour  flûte,  violon,  alto  et  basse;  deux 
œuvres  de  trios  pour  deux  violons  cl  basse; 
deux  œuvres  de  duos  pour  deux  violons.  Six  sé- 
rénades pour  violon,  flûte,  cor,  basson,  alto  et 
basse  ;  une  symphonie  concerta ulc  pour  onze 
instruments  obligés;  plusieurs  ouvertures  dé- 
tachées, etc.,  etc.  Tonte  celle  musique  a  été  pu- 
bliée à  Paris,  chez  Venicr,  Baillcux,  La  Che- 
vardière,  Sieber,  «le. 

5*  Littéiutibe  musicale.  1«  Exposition  des 
principes  de  la  musique,  servant  d'introduciion 
aux  solfèges  du  Conservatoire.  2"  Deux  rap- 
ports lus  à  rinstilul  sur  le  progrès  des  éludes 
musicales  cl  sur  les  travaux  des  élèves  pen- 


sionnaires à  Rome.  3°  Divers  rapports  sur  des 
instruments  ou  des  méthodes  soumis  a  l'examen 
de  l'Institut  ou  du  Conservatoire. 

G°  Musiqce  élémentaire.  Beaucoup  de  mor- 
ceaux  a  deux,  trois  et  quatre  parties  daus  les 
solfèges  du  Conservatoire. 

Une  récapitulation  si  considérable,  bien 
qu'abrégée,  doit  frapper  d'élonncmenl,  si  l'on 
fait  attention  aux  nombreuses  occupations  qui 
ont  rempli  la  vie  de  Gossec,  soit  comme  pro- 
fesseur, soit  comme  directeur  de  divers  établis- 
sements de  musique,  soit  enfin  comme  inspec- 
teur du  Conservatoire.  M.  Pierre  Hédouin, 
amateur  distingué,  a  publié  une  notice  sur  cet 
artiste,  sous  le  litre  :  Gossec,  sa  vie  et  ses  ou- 
vrages, Valencicnnes,  1852,  in  8°,  avec  le  por- 
trait dç  Gossec. 

GOSSLLIN  (Je*»),  bibliothécaire  du  roi, 
né  à  Vire  en  Normandie,  vers  150G,  mourut 
d'une  manière  malheureuse  à  l'âge  de  près  de 
cent  ans,  au  mois  de  novembre  1604.  Resté 
seul  dans  sa  chambre,  il  tomba  dans  le  feu  et 
fut  trouvé  le  lendemain  à  moitié  consumé.  Au 
nombre  de  ses  ouvrages,  on  remarque  celui 
qui  a  pour  titre  :  La  Main  harmonique,  ou  les 
principes  de  musique  ancienne  et  moderne, 
et  les  propriétés  que  la  moderne  reçoit  des 
sept  planètes,  Paris,  1571,  in-fol. 

GOSTLNA  (Jean-Baftiste  DELLA),  mu- 
sicien italien,  né  à  Gènes  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle,  est  connu  par  des  Madrigali  a 
4  coci,  Venise,  Ange  Gardane,  1582,  in-4°  obi. 

GOSVVI!X  (Antoine),  musicien  au  service 
de  la  cour  électorale  de  Bavière,  vers  la  fln  du 
seizième  siècle  et  au  commencement  du  dix- 
septième,  a  publié  de  sa  composition  des  motets 
(Cantiones sacrx)  a  cinq  et  six  voix,  a  Nurem- 
berg en  1583,  et  des  chansons  allemandes  à 
trois  voix,  intitulées  :  Neue  tculsche  Lieder 
mit  dreyen  Stiinmen  ;u  singen,  und  auf  al- 
lerley  Instrumentai  zu  gebraueften.  Nnrem- 
berg,  in  4°  obi.,  1581 .  Le  baron  d'Arélin  pos- 
sédait en  manuscrit  des  madrigaux  à  cinq  voix 
de  cet  auteur,  datés  de  1015.  Goswin  avait  été 
d'abord  attaché  à  la  chapelle  du  prince-éveque 
de  Liège. 

Il  y  a  un  autre  musicien  nommé  Goswin  ou 
Goswein  (Dominique),  auteur  de  messes  cou- 
rantes appelées  Miss*  communes. 

G  OT  II  ART  (Jean),  f oy.  Faber  (Henri). 

GOTSUOV1LS  (Nicolas),  organiste  de 
l'église  Sainte-Marie  à  Roslock,  naquit  dan»  . 
celle  ville  vers  1575.  On  a  de  lui  :  Sacra- 
rum  cant ionum  et  motectarum  4-9  tocum, 
in  gratiam  ecclesiarum  recens  edilarum  cen- 
turie, Roslock  et  Hambourg,  1008,  in-4". 
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2«  Deeas  musicalis  prima  saerarum  odarum, 
4-10  vocum,  Rostock,  1603. 

GOTTHOLD  (  Frédéric- Acccste),  était 
directeur  du  Collège  Frédéric,  à  Kœnigsberg , 
en  1811,  et  occupait  encore  cette  position  en 
1841.  Les  biographes  allemands  ne  fournissent 
aucun  renseignement  sur  sa  personne.  Il  a  pu- 
blic un  écrit  qui  a  pour  litre  :  Gedanken  iiber 
den  Unterrichl  im  Getange  auff  nffentlichen 
Schulen  (Idées  sur  l'enseignement  du  chant 
dans  les  écoles  publiques),  Kœnigsberg,  1811, 
in-4".  On  a  aussi  de  lui  :  Utber  des  Fùrsten 
Anton  Hadiivoill  compositionen  zu  Goethe' s 
Faust  (Sur  les  compositions  du  prince  Radzi- 
will  pour  le  Faust  de  Gœthe).  Première  édition, 
Kœnigsberg,  183»,  in-8».  Deuxième  édition, 
avec  une  suite,  ibid.  1841,  in-8*. 

GOTTIEItO  (Jeah-Viscmt),  compositeur 
néà.Bari,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
est  un  des  auteurs  dont  quelques  morceaux  ont 
été  choisis  par  De  Antiquis  pour  former  le  re- 
cueil intitulé  :  //  Primo  Libro  de  Canzoni  a 
2  voct  di  diverti  autori  di  Bari,  Venise, 
1585,  in-4«\ 

GOTTSCHALDT  (Jeas-Jacobes),  magis- 
ler  et  diacre  a  Eubenslock,  naquit  en  ce  lieu 
le  21  avril  1688,  lit  ses  études  à  Altenbourg, 
Leipsick  et  Witlenberg,  et  occupa  d'abord  les 
places  dont  il  est  parlé  ci-dessus  ;  puis  il  devint 
pasteur  a  Schœneck,  en  Saxe  (1730),  et  y 
mourut  le  15  février  1759.  On  a  de  cet  ecclé- 
siastique sept  pièces  in-8*t  publiées  depuis 
1737  jusqu'en  1748,  sous  ce  titre  :  Sammlung 
von  alhrhand  Licder- Remarquât  (Recueil  de 
toutes  sortes  de  remarques  sur  les  chansons). 

GOTTSC II ALH  (L.  Moeeao),  pianiste 
compositeur  pour  son  instrument,  est  né,  dit- 
on,  à  la  Nouvelle-Orléans,  en  1828.  Il  a  voyagé 
pendant  quelques  années  en  Europe;  a  visité 
l'Allemagne,  Paris  et  l'Angleterre,  puis  a  vécu 
a  New- York,  où  il  se  livrait  a  l'enseignement. 
Parmi  ses  premiers  ouvrages,  ceux  qui  ont  ob- 
tenu de  succès  sont  :  1*  Bamboula,  danse  de 
nègres  pour  piano  seul,  op.  2.  2°Zo  Savane, 
ballade  créole,  idem,  op.  3.  3°Ze  Bananier, 
chanson  nègre,  op.  5.  4°  Caprice  élégant  sur 
des  motifs  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  op.  0. 
5°  Le  Mantenillitr,  sérénade,  op.  1 1 . 

GOTTSCI1ED  (Jeas-Cmistofiie),  poly- 
graphe  qui  a  joui  d'une  brillante  réputation, 
et  qui  est  maintenant  oublié,  naquit  le  2  février 
1700  à  Judilen-Kirch,  près  de  Ro?nigsberg,  où 
son  père  était  ministre  protestant.  Ayant  ter- 
miné ses  éludes,  Goltscbed  fut  nommé  prési- 
dent de  la  Société  poétique  de  Leipsick,  en 
1726.  Après  avoir  enseigné  la  philosophie  et 


-  GOTTSCHED 

la  poésie  a  l'université  de  cette  ville,  il  fut 
nommé  décemvir  et  doyen  du  grand  collège 
des  princes.  Il  mourut  le  12  décembre  1760. 
On  a  de  ce  savant  plusieurs  dissertations  rela- 
tives à  la  musique;  elles  ont  pour  titre: 
1°  Gedanke  vom  Urtprung  und  Aller  der 
Mustk  (Idées  sur  l'origine  et  l'antiquité  de  la 
musique),  dans  la  Bibliothèque  de  Mizler, 
1. 1,  part.  V,  p.  1,  ann.  1738. 2"  Gedank»  von 
den  Opern  oder  Singspielen  (Idées  sur  les 
opéras  ou  drames  musicaux),  dans  le  Ariti- 
tche  Dichtkunst  du  même  auteur,  Leipsick, 
1730,  t.  II,  chap,  12,  p.  603-613.  On  trouve 
dans  la  Bibliothèque  de  Mizler,  t.  II,  part.  III, 
p.  1-49,  une  réfutation  de  cet  article  dirigé 
contre  l'Opéra»  Le  docteur  Uudemann,  de  Ham- 
bourg, a  donné  aussi  dans  le  même  recueil, 
t.  II,  part.  III,  p.  120-151,  une  dissertation 
où  les  idées  de  Goltscbed  sont  combattues. 
3*  Antwort  aufD.  Hudemanns  Abhandlung 
von  den  f  'orxiigen  derOpervon  Tmgxdien 
und  Conutdien  (Réponse  à  la  dissertation  do 
docteur  Uudemann  concernant  la  supériorité 
de  l'opéra  sur  la  tragédie  et  la  comédie),  dans 
la  Bibliothèque  de  Mizler,  t.  III,  p.  1-46. 
4»  Gedanken  von  den  Cantaten  (Idées  sur  les 
cantates),  dans  le  Krititcht  Dichtkunst  de 
l'aoteur,  1750,  et  dans  la  Bibliothèque  musi- 
cale de  Mizler,  1. 1,  part.  VI,  p.  1-16. 

GOTTSCHED  (  Louise -àldégordi -Vic- 
toire), femme  du  précédent,  naquit  à  Danlziek, 
le  11  avril  1713.  Fille  d'un  médecin  du  roi 
de  Pologne  et  d'une  mère  instruite,  elle  reçut 
une  bonne  éducation,  et  apprit  a  parler  avec  fa- 
cilité les  langues  française,  anglaise,  italienne, 
allemande  et  polonaise.  Elle  acquit  aussi  de* 
connaissance*, qui  sont  rarement  le  partage  des 
femmes,  dans  la  philosophie,  les  mathémati- 
ques, l'histoire  et  la  poésie.  Son  penchant  pour 
l'étude  la  conduisit  même  a  apprendre  le  latin 
et  le  grec.  Son  application  an  travail  affaiblit 
sa  santé;  elle  mourut  a  Leipsick  le  26  juin  1762. 
Au  nombre  des  ouvrages  de  celte  femme  dis- 
tinguée, on  trouve  :  le  Petit  Prophète  de 
Bohemisehbroda ,  ou  prophéties  de  Gabriel- 
Jean- Népomucène- François  de -Poule  Walé- 
storch,  dit  Waldstarchel ,  Prague,  1755, 
in-8°.  Cet  écrit  satirique,  imitation  allemande 
du  Petit  prophète  de  Bohemisehbroda  ,  de 
Grimm,  est  dirigé  contre  l'opéra  comique  de 
Wcise  intitulé  :  les  Femmes  métamorphosées. 
Madame  Goltscbed  a  traduit  en  allemand  un 
choix  de  mémoires  et  de  dissertations  de  VAca- 
demie  dei  inscription*  (Leipsick,  1753-175-4, 
2  vol.  in-8°).  On  y  trouve  l'analyse  du  mé- 
moire de  Gallatd  sur  l'origine  et  l'usage  de  la 
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trompette  chez  lesancicns,el  celle  du  mémoire 
de  l'abbé  Fraguier  sur  un  passage  de  Platon 
relatif  a  la  musique. 

GOTTWAL  (...),  violoniste  allemand,  qui 
vivait  a  Paris  en  1754,  a  fait  graver  dans  celte 
ville  un  Zicre  de  sonate$  en  trios  pour  deux 
violons  et  basse. 

GOTTWALD  (Joseph),  organiste  de  la 
cathédrale  de  Breslao,  naquit  le  6  août  1754, 
dans  le  comté  de  Glatx,  à  Wilhelmslbal,  où 
son  père,  assez  bon  musicien,  était  meunier. 
Celui-ci  donna  à  son  fils  les  premières  leçons 
de  musique,  puis  renvoya,  à  l'âge  de  neuf  ans, 
continuer  ses  éludes  à  Wolfersldorf,  sous  la 
direction  de  Rupprechl.  Trois  ans  après,  Gott- 
wald  fut  rappelé  par  son  père;  mais  son  aver- 
sion pour  la  profession  de  meunier  décida  ses 
parents  à  le  faire  entrer  comme  enfant  de 
chœur  chez  les  dominicains  de  Breslau.  Quel- 
ques années  après,  il  fut  choisi  pour  jouer 
l'orgue  de  leur  église.  C'est  à  cette  époque 
qu'il  étudia  l'harmonie  et  la  composition.  En 
1783,  il  fut  nommé  premierorganiste  à  l'église 
de  la  Croix.  En  1810,  il  a  obtenu  la  place  d'or- 
ganisle  de  la  cathédrale  de  Breslau.  Il  était 
alors  âgé  de  05  ans.  Le  talent  de  cet  artiste  sur 
l'orgue  a  été  renommé  dans  la  Silésie.  Ses 
compositions  pour  l'église  consistent  en  dix 
hymnes,  deux  vêpres  complètes,  trois  messes 
avec  orchestre  et  six  offertoires.  Il  a  participé 
a  la  rédaction  de  l'ouvrage  qui  parut  en  1804  â 
Breslau,  chez  Gruss  et  Barth,  sous  le  titre  de  : 
Mélodies  et  recueil  d'airs  à  l'usage  de  la  jeu- 
nesse des  écoles  catholiques.  Gottwaldest  mort 
à  Breslau,  le  25  juin  1833. 

GOUDAR  (Ange),  fils  d'un  inspecteur  gé- 
néral du  commerce  au  port  de  Marseille,  naquit 
à  Montpellier  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  voyagea  quelque  temps  en 
Italie,  vécut  à  Livourne,  à  Venise  et  à  Naplcs, 
eut  partout  une  vie  agitée,  et  mourut  â  Lon- 
dres, vers  1780,  dans  une  situation  peu  for- 
tunée. Littérateur  assez  médiocre,  il  a  écrit 
sur  toutes  sortes  de  sujets.  C'est  lui  qui  est  le 
véritable  auteur  de  l'ouvrage  singulier  publié 
sous  le  pseudonyme  de  Jean-Jacques  Sonnette, 
et  qui  a  pour  titre  :  le  Brigandage  de  la  mu- 
sique italienne,  Amsterdam  et  Paris,  Bastien, 
1780,  in-12  de  173  pages.  On  a  aussi  deGou- 
dar  :  Observations  sur  les  trois  derniers  bal- 
lets qui  ont  paru  aux  Italiens  et  aux  Fran- 
çais, savoir  :  Telémaque,  le  Sultan  généreux , 
la  Mort  d'Orphée,  Paris,  1750,  in-12  de  40  p. 

GOUDAR  (Madame  Saba),  femme  du  pré- 
cédent, née  à  Londres,  est  morte  a  Paris,  vers 
1 800,  dans  un  étal  voisin  de  la  misère.  Elle  a 
■iota.  osiv.  ses  ausiciEas.  t.  iv. 
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publié  :  Remarques  sur  ta  musique  et  la  danse, 
ou  lettres  à  Milord  Pembroke,  Paris,  1773, 
in-8°.  Ces  remarques  portent  au  frontispice  les 
lettres  initiales  du  mari  ;  cependant  madame 
Sara  Goudar  les  a  insérées  dans  ses  œuvres  mê- 
lées. Celles-ci  ont  paru  à  Amsterdam  en  1777, 
en  deux  volumes  in-12.  Le  deuxième  volume 
renferme  douze  lettres  sur  la  musique  italienne 
et  sur  la  danse;  les  deux  premières  sont  celles 
qui  avaient  été  publiées  en  1775.  Ces  lettres, 
assez  spirituelles,  ont  une  certaine  liberté 
d'expression  qui  a  de  l'analogie  avec  l'esprit 
français. 

GOUDIMEL  (Claude),  musicien  célèbre 
du  seizième  siècle,  a  été  mal  connu  de  la  plu- 
part des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  sa  vie  et  sur 
ses  ouvrages.  Son  nom  même  a  été  altéré  jus- 
qu'à devenir  méconnaissable.  Anlimo  Liberati 
l'appelle  Gaudio  M  cil,  dans  ses  lettres  à  Ovide 
Persapeggi  ;  il  a  été  copié  par  Adami  {Osser- 
vax.  per  ben  regolare  il  coro  délia  capp. 
ponlif.,  p.  100)  et  par  le  P.  Martini; de  Tbou 
lui  donne  le  nom  de  Gaudinulus  (1),  ortho- 
graphe adoptée  également  par  l'abbé  Ger- 
bert  (2)  et  par  Wallher;  Gisbert  Voet  écrit 
Gaudimellus  (3)  ;  Varillas,  Gaudinel  (4)  ;  Jé- 
rémic  de  Pours,  Guidomel  (5);  Draudius, 
Condinellus  (0).  Les  copistes  des  compositions 
de  Goudimel,  dont  les  manuscrits  se  trouvent  à 
Rome  en  plusieurs  églises,  ont  aussi  altéré  de 
beaucoup  d'autres  manières  le  nom  de  ce  mu- 
sicien. L'abbé  Baini  a  remarqué  dans  ces 
manuscrits  les  orthographes  suivantes  :  Goud- 
met,  Gudmel,  Godmel.  Godimel,  Gaudimel 
et  Gaudiomel.  On  aurait  évité  toutes  ces  ridi- 
cules altérations  de  nom  si  l'on  avait  copié 
celui  qui  se  trouve  sur  tous  les  ouvrages  pu- 
bliés par  Goudimel,  et  la  signature 'de  ses  let- 
tres latines  insérées  dans  le  Melissi  Schedias- 
matum  Heliquix. 

Le  prénom  du  compositeur  a  été  aussi  la 
source  d'une  autre  erreur,  car  Varillas  l'a 
confondu  avec  Claude  ou  Claudio  le  Jeune. 
Voici  ce  qu'il  en  dit  :  Mandelot  (gouverneur 
de  Lyon)  se  mit  inutilement  en  devoir  d' em- 
pêcher à  Lyon  le  massacre  de  treize  cents 
calvinistes,  et  surtout  de  l'incomparable  mu- 
sicien Gaudinel,  connu  sous  le  nom  de  Clou- 

(I)  lliifor.  lib.  Lll,p  m.  1084. 

(î)  IH  Cilla «I  mut.  imer.t.  Il,  p.  Si4. 

(3)  />•/•!.  .«/«.,  t.  I,  p.  5,4, 

(4l  ttiêuin  é<  Chmrte$  /Y.  livre  XI,  pafes  47M7S, 
édition  (te  Paris,  tn-tï,  1684. 

(3;  Dumi UHodfdmttuni  PMf«u*(t,liv.  Il.ehap.  (I, 
p.  5* t. 

(6;  BHlioth.  (fus.,  k  II. 
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din  le  Jeune.  Son  plus  grand  crime  fut 
d'avoir  inventé  les  beaux  airs  des  psaumes  de 
Marot  et  de  Bise,  qui  se  chantaient  au 
prêche,  etc.  L'origine  de  celle  erreur  vient 
sans  doute  de  ce  que  Claude  le  Jeune  arrangea 
aussi  les  psaumes  de  Marot  et  de  Bèze  a  plu- 
sieurs voix  ;  mais  Varillas  aurait  <ià  se  souve- 
nir que  ce  musicien  vécut  plusieurs  années 
après  la  Saint-Barthélemy.  (Voyez  Le  Jeune). 

Le  lieu  de  la  naissance  de  Goudimel  est  l'objet 
d'opinions  différentes.  Suivant  Antimo  Libe- 
rati  (Lett .  in  riposta  ad  una  del  sign.  Ovidio 
Persapeggi,  etc.,  pag.  22),  il  était  Flamand  : 
Gaudio  Mell  {la  ndro,  huomo  di  gran  t aient o, 
e  di  stile  molto  culto  9  dolce,  etc.  Octave  Pi- 
toni,  savant  maître  de  l'école  romaine,  auteur 
de  notices  sur  les  compositeurs  de  cette  école, 
dont  le  manuscrit  se  trouve  dans  la  biblio- 
thèque du  Vatican,  dit  que  Goudimel  étail  né 
à  Vaison,  petite  ville  du  eomtat  d'Avignon 
(Vaucluse);  mais  quelques  vers  latins  insérés 
dans  les  fragments  poétiques  de  Melissus,  oti 
la  mort  de  l'artiste  célèbre  est  déplorée,  font 
vbir  qu'il  était  né  dans  des  lieux  arrosés  par 
le  Doubs.  Voici  ces  vers  : 

Goudimtl  Me  meut,  mtui 

Oreiiut.  Ttittt  ro»,  Arar  tt  Rkea'anf, 
Stminttu,  MrotfN*  êhmul  tioltnltr  «m'i? uj 

AbtOT-plot  tui  plangertgurgitièuê. 
Stamna  ru»  Ligtri  finit,  finit*-  Garumna,- 

Pr  oti  put  p*tri*$  finit  aman  Dubit  (l). 

Il  est  difficile  de  décider  si  ce  sont  ces  vers, 
ou  quelque  indication  particulière  qui  ont  fait 
dire  a  Duverdier  que  Goudimel  est  né  à  Besan- 
çon ;  mais  on  ne  peut  mettre  en  doute,  d'après 
ces  indications  contemporaines,  qu'il  a  vu  le 
jour  dans  la  Franche-Comté. 

L'époque  précise  de  la  naissance  de  Goudi- 
mel n'est  pas  connue;  mais  il  7  a  lieu  de 
croire  qu'elle  doit  être  fixée  vers  1510.  Li- 
bérât!, Pitoni,  l'abbé  Bainl  et  d'autres  nous 
apprennent,  d'après  d'anciennes  notices  ma- 
nuscrites ,  que  Jean  Pierluigi  de  Paleslrina 
se  rendit  à  Rome  en  1540,  a  l'âge  de  seize  ans, 
qu'il  y  entra  dans  l'École  de  musique  fondée 
en  celte  ville  peu  de  temps  auparavant  par 
Goudimel,  et  qu'il  y  eut  pour  condisciples 
Jean  Animuecia,  Étienne  Bcllini,  surnommé 
il  Fornarino,  Alexandre  Merlo,  connu  sous 
le  nom  de  Délia  Viola,  Jean  Marie  Nanini,  et 
quelques  autres,  qui  devinrent  par  la  suite 
d'babiles  maîtres.  Or,  on  ne  peut  supposer  que 
Goudimel  ait  acquis,  avant  l'âge  d'environ 
trente  ans,  le  savoir  et  l'expérience  nécessaires 

(I)  Ntlitti  SrWiamafKm  rrfifuùr,  p.  79. 


pour  enseigner  Part  d'écrire  en  musique  dans 
une  école  publique  où  se  réunissaient  de  tels 
élèves.  Je  dois  faire  remarquer  ici  une  erreur 
dans  laquelle  je  suis  tombé  avec  Burney  (1).  Il 
me  semblait  douteux  qu'un  musicien  huguenot 
eûtétéétablir  une  école  de  musique  à  Rome, et 
l'altération  du  nom  de  Goudimel  en  celui  de 
Gaudio  Mell ,  ainsi  que  la  qualification  de 
Flamand,  m'avaient  fait  croire  que  les  auteurs 
italiens  s'étaient  trompés,  et  qu'ils  avaient 
confondu  le  maître  dont  il  s'agit  avec  Renaut 
ou  Rinaldo  de  Mclle,  compositeur  liégeois  du 
seizième  siècle  dont  on  a  plusieurs  ouvrages, 
et  qui  a  été  réellement  à  Rome  maître  de  cha- 
pelle pendant  plusieurs  années.  Telle  est  l'opi- 
nion que  j'ai  émise  dans  mon  Mémoire  sur  les 
musiciens  néerlandais  (p.  43).  J'aurais  dû  me 
souvenir  des  motels,  des  Magnificat  et  des 
messes  de  Goudimel,  publiés  en  1554,  1557  et 
1 558,  qui  prouvent  qu'il  n'a  embrassé  la  rel  igion 
réformée  que  postérieurement  à  celle  époque, 
et  conséquemment,  qu'il  n'y  a  pas  d'objection 
solide  contre  son  séjour  a  Rome  en  1540. 

On  ne  sait  rien  des  circonstances  de  sa  vie 
antérieurement  à  l'établissement  de  son  école 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien  ;  mais  il 
est  certain  qu'il  reçut  dans  sa  jeunesse  une 
instruclion  solide  non-seulement  dans  la  mu- 
sique, mais  aussi  dans  les  lettres,  car  ses 
épltres  latines,  adressées  à  son  ami  Paul  Me- 
lissus, sont  écrites  d'un  style  élégant  et  pur. 
En  1555,  Goudimel  étail  à  Paris,  et  il  s'y  était 
associé  à  Nicolas  Du  Chemin  pour  l'impression 
des  œuvres  de  musique.  Ce  fait,  ignoré  de  la 
plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  vie  de  cet 
artiste,  est  démontré  par  le  frontispice  d'un 
de  ses  ouvrages,  également  peu  connu  (la  iVu- 
sique  des  Odes  d'Horace);  on  y  lit  :  Ex  ly- 
pogr.  Nicol.  Du  Chemin  et  Claudii  Goudi- 
melli.  Celte  association  avait  déjà  cessé  en 
1556,  car  les  messes  de  Pierre  Colin,  impri- 
mées dans  cette  année  (in-fol.  max.)  par  Ni- 
colas Du  Chemin,  n'ont  au  frontispice  que  le 
nom  de  cet  imprimeur.  Un  passage  de  V His- 
toire de  la  naissance  et  des  progris  de  l'hé~ 
résie  par  Florimont  de  Rémond  (liv.  VIII, 
ch.  XVI,  p.  1049),  pourrait  faire  croire  que 
Goudimel  alla  ensuite  à  Genève,  et  qu'il  y  fit 
la  connaissance  de  Calvin.  Voici  ce  passage  : 
«  Calvin  eut  le  soin  de  les  mettre  (les  |»saumes 
•  de  Marot  et  de  Bèzc)  entre  les  mains  des 
«  plus  excellents  musiciens  qui  fussent  lors  en 
a  la  chrétienté,  enlre  autres  de  Goudimel,  et 
«  d'un  autre  nommé  Bourgeois,  pour  les  cou- 
Ci)  A  Caunl  History  of  Uusic,  l.  III.  p.  186. 
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m  cher  en  musique...  Dix  mille  exemplaires 
«  furent  faits  dès  lors  de  ces  psaumes  rhymés, 
«  mis  en  musique  et  envoyez  partout.  A  ce 
«  commencement  chacun  les  portait,  les  chan- 
«  tait  comme  chansons  spirituelles,  mesmes 
«  les  catholiques,  ne  pensant  pas  faire  mal.  » 
Il  me  parait  y  avoir  une  erreur  dans  ce  pas- 
sage en  ce  qui  concerne  Goudimel.  D'abord, 
ni  ce  musicien,  ni  Bourgeois,  ne  sont  les  au- 
teurs des  mélodies  des  psaumes  en  usage  dans 
les  églises  réformées;  car  ces  mélodies,  qui 
succédèrent  aux  airs  populaires  sur  lesquels  on 
avait  chanté  d'abord  les  traductions  de  Marot 
et  de  Bèze,  furenl  arrangées  d'après  d'anciennes 
mélodies  allemandes,  ou  composées  par  un 
musicien  assez  obscur  nommé  Guillaume  Franc 
ou  Franck,  et  imprimées  pour  la  première  fois 
à  Strasbourg,  en  1545  (voyez  Fkarck).  Ce  fait 
est  démontré  par  le  passage  d'une  lettre  de 
Constant  de  Rebecque,  professeur  de  Lausanne, 
h  Bayle,  rapporté  par  celui-ci  a  l'article  Ma- 
rot  de  son  Dictionnaire  historique  (note  iV). 
Il  y  est  dit  :  «  J'ai  découvert  une  chose  assez 
«  curieuse,  c'est  on  témoignage  que  M.  de 
«  Bèze  donna  de  sa  main,  et  au  nom  de  la 
«  compagnie  ecclésiastique,  à  GuillaumeFranc, 
«  le  9  de  novembre  1559,  où  il  déclare  que 
«  c'est  lui  qui  a  mis  le  premier  en  musique  les 
«  psaumes  comme  on  les  chante  dans  nos 
«  églises,  et  j'ai  encore  un  exemplaire  des 
«  psaumes  imprimés  a  Genève,  où  est  le  nom 
«  de  ce  Guillaume  Franc,  et  outre  cela,  un  pri- 
«  vilégedu  magistrat,  signé  Gallatin,  scellé  de 
«  cire  rouge,  en  1504,  où  il  est  aussi  reconnu 
«  pour  l'auteur  de  cette  musique.  »  En  second 
lieu,  si  Calvin  a  conçu  le  projet  de  faire  mettre 
en  musique  a  plusieurs  parties  ces  mêmes  mé- 
lodies des  psaumes,  comme  un  moyen  de  pro- 
pagande, à  cause  de  l'usage  général,  à  celle 
époque,  de  la  musique  vocale  en  harmonie,  il 
parait  que  ses  idées  ne  furent  pas  alors  goû- 
tées par  les  autres  membres  du  consistoire  de 
Genève,  ce  qui  fut  cause  que  Bourgeois  revint 
à  Paris,  en  1557.  Il  y  a  donc  peu  d'apparence 
que  Goudimel  ail  choisi  ce  moment  pour  s'éloi- 
gner de  cette  ville  et  pour  aller  à  Genève.  Les 
psaumes  de  Bourgeois,  à  plusieurs  parties, 
furent  publiés  a  Paris  en  1561,  mais  ceux  de 
Goudimel  ne  parurent  qu'en  1565,  et  Calvin 
était  mort  depuis  le  97  mai  1564.  Rien  ne  jus- 
tifie donc  l'assertion  de  Florimont  deRémond. 
Il  ne  parait  pas  prouvé,  d'ailleurs,  que  Goudi- 
mel ait  eu  le  dessein  d'abandonner  la  religion 
catholique  pour  la  réforme,  lorsqu'il  s'occupa 
de  l'arrangement  des  psaumes  à  quatre  parties. 
Ainsi  que  le  remarque  fort  bien  Flor.  de  Rt- 
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mond  lui-même,  les  catholiques  ne  virent  d'a- 
bord rien  qui  fût  contraire  a.  la  foi  dans  la 
traduction  française  en  vers  des  psaumes  de 
David,  cl  personne  n'aperçut  d'inconvénient  à 
les  chanter.  La  Sorbonne  elle-même,  consultée 
à  ce  sujet,  avait  donné,  le  16  octobre  1561, 
une  déclaration  qui  se  terminait  ainsi  :  Nout 
n'avons  rien  trouvé  contraire  à  notre  foi 
catholique,  aine  conforme  à  icelle,  et  à  la  vé- 
rité hébraïque;  en  témoignage  de  quoi  noue 
avons  signé  la  présente  certification.  Le 
19  octobre  suivant,  Charles  IX  accorda  un 
second  privilège  pour  imprimer  ces  psaumes, 
traduits  selon  la  vérité  hébraïque  et  mis  en 
rime  française  et  bonne  musique.  Un  autre 
privilège  fut  concédé,  le  16  juin  1564,  pour 
une  autre  édition  des  mêmes  psaumes  donnée 
par  Plantin,  et  approuvée  par  un  docteur  d  ce 
député  par  le  conseil.  Or,  c'est  dans  l'année 
suivante,  c'est-à-dire  en  1565,  que  Goudimel  a 
fait  paraître  ses  psaumes  à  quatre  parties.  Au 
surplus,  Bayle  a  remarqué  avec  beaucoup  de 
justesse  que  ces  psaumes  harmonisés  n'ont  ja- 
mais été  chantés  dans  les  temples  protestants, 
et  nous  avons  une  preuve  certaine  que  le  com- 
positeur ne  les  destinait  pas  a  l'usage  de  ces 
temples,  dans  la  déclaration  que  Goudimel  fait 
lui-même  au  verso  du  frontispice  de  son  édi- 
tion ;  elle  est  conçue  en  ces  termes  :  JVous 
avons  adiousté  au  chant  des  psaumes,  en  ce 
petit  volume,  trois  parties:  non  pas  pour  in- 
duire à  les  chanter  en  l'église,  mais  pour 
s'esiouir  en  Dieu  particulièrement  ès  mai- 
sons. €e  qui  ne  doit  être  trouvé  mauvais, 
d'autant  que  le  chant  duquel  on  useen  l'église, 
demeure  en  son  entier,  comme  s'il  estoit  seul. 
C'est  donc  à  tort  que  Yarillas  a  dit  que  le  plus 
grand  crime  de  Goudimel  fut  d'avoir  inventé 
les  beaux  airs  des  psaumes  de  Marot  et  de 
Bèze  qui  se  chantaient  au  prêche.  De  ce  que 
Goudimel  a  harmonisé  le  chant  des  psaumes  à 
(juatre  parties  ne  résulte  pas  la  preuve  qu'il 
ait  eu,  en  faisant  ce  travail,  l'intention  d'aban- 
donner la  foi  catholique,  surtout  si  l'on  se  rap- 
pelle qu'il  publiait  des  Magnificat  et  des 
messes  de  sa  composition  en  1557  et  1558  ; 
mais  il  est  vraisemblable  qu'après  le  succès  du 
recueil  des  psaumes,  les  réformés  de  France 
auront  fait  des  efforts  pour  attirer  à  eux  un 
artiste  de  si  grande  renommée,  et  que  le  com- 
positeur se  sera  trouvé  engagé,  presque  sans  le 
savoir,  dans  la  nouvelle  religion.  Quoi  qu'il  en 
soit,  son  affiliation  aux  huguenots  le  conduisit 
à  une  fin  prématurée  et  à  une  mort  violente, 
car  il  fut  une  des  victimes  du  massacre  de 
la  Saint-Barthélémy.  D'Auhigné  s'est  trompé 
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quand  il  a  placé  Goudimcl  au  nombre  de 
ceux  qui  périrent  a  Paris  dans  celle  jour- 
née (1);  ce  fut  à  Lyon  que  Goudimel  périt 
avec  les  Calvinistes  qu'on  (ua  le  24  août  1573, 
et  qu'on  précipita  dans  le  Rhône.  L'histo- 
rien de  Tbou,  Varillas,  et  le  Martyrologe  des 
protestants,  ne  laissent  point  de  doute  à  cet 
égard.  Ce  dernier  ouvrage  ajoute  au  récit 
abrégé  de  sa  mort  le  passage  suivant  :  «  Claude 
«  Goudimcl,  excellent  musicien,  et  la  mémoire 
«  duquel  sera  perpétuelle,  pour  avoir  heureu- 
«  sèment  besogné  sur  les  psaumes  de  David  en 
«  français,  la  plupart  desquels  il  a  mis  en  mu- 
«  sique,  en  Corme  de  motels  à  quatre,  cinq, 
«  six  et  huit  parties,  et  sans  la  mort  eût  tôt 

•  après  rendu  cet  œuvre  accompli.  Mais  les 
«  ennemis  de  la  gloire  de  Dieu  et  quelques 
«  méchants  envieux  de  l'honneur  que  ce  per- 

•  sonnage  avait  acquis,  ont  privé  d'un  tel 
«  bien  ceux  qui  aiment  une  musique  chré- 

•  tienne  (2).  »  Melissos,  ami  de  Goudimel,  a 
fait  une  épigramme  latine,  où  il  dit  que  cet 
infortuné  musicien  eût  trouvé  plus  d'humanité 
sur  les  flots  que  dans  sa  patrie  (3).  Il  y  a 
d'autres  pièces  de  vers  latins,  qui  ne  sont  pas 
de  Melissus,  dans  le  recueil  des  œuvres  poéti- 
ques de  celui-ci,  sur  la  mort  du  célèbre  musi- 
cien. Quatre  épitaphes,  la  première  en  fran- 
çais, la  deuxième  en  latin,  et  les  dernières  en 
grec,  pour  le  même  artiste,  ont  été  insérées 
dans  le  recueil  intitulé  :  La  fleur  des  chan- 
tons des  deux  plus  excellents  musiciens  de 
noire  temps,  etc.  Lyon,  1574,  in-4". 

Goudimel  a  été  certainement  un  musicien 
instruit  et  un  bon  professeur,  puisqu'il  a 
formé  plusieurs  élèves  qui  se  sont  placés  au 
premier  rang  des  maîtres  dans  Part  d'écrire 
en  .nusique.  Les  morceaux  de  sa  composition 
que  j'ai  mis  en  partition  m'ont  démontré  que 
son  harmonie  est  toujours  pure;  cependant  il 
était  bien  inférieur  à  Clément  Jannequin,  à 
Verdelol  cl  à  Arcadet  pour  l'élégance  el  l'es- 
prit dans  les  chansons  françaises.  Les  mouve- 
ments des  voix,  dans  les  compositions  de  celte 
espèce,  sont  souvent  lourds  et  manquent  de 
gricc.  Un  de  ses  meilleurs  ouvrages,  a  cause 
du  mérite  rbythmique,  et  pourtant  le  moins 
connu,  est  le  recueil  des  Odes  d'Horace  a 
quatre  parties  qu'il  a  publié  en  1555. 

Parmi  les  compositions  de  Goudimel,  les 
plus  anciennes  sont  vraisemblablement  celles 

(1)  llitloin  mirmtllf,!  Il,  liv.  I,cli3p.  IV, an.  1979. 
(?)  Martynt.  liv.  X,  fol.  772. 

(3)  Mtliiti  5rWia«marum  rtlifHitt  (Tari»,  1ÎS7S , 
»•-»•).  p.  79,  ou  Âttltui  Sthtd,û$m»i*  fo»/  c«,  Virit, 
1586,  io-fr. 


qu'il  écrivit  pour  l'église  pendant  qu'il  était  à 
Rome,  et  qui  existent  en  manuscrit  dans  les 
archives  de  la  chapelle  du  Vatican,  et  chez 
les  PP.  de  l'Oratoire,  à  Sainte -Marie  in 
Valllcella.  Ces  compositions  sont  des  messes 
et  des  motets  a  cinq,  six,  sept,  huit  et 
douze  voix.  Il  en  existait  autrefois  d'autres  a 
Saint-Laurent  in  Datnato  et  dans  d'autres 
églises;  mais  elles  ont  été  dispersées  dans  les 
derniers  temps.  A  l'égard  des  morceaux  qui 
portent  le  nom  de  Claudin  dans  la  collection 
imprimée  i  Venise  chez  Gardane,  en  1539, 
sous  le  titre  de  Moletti  del  frutto,  ils  ne  sont 
ni  de  Goudimel  ni  de  Claude  le  Jeune,  comme 
le  croyait  Burney  (Gêner.  J/ist.  of  Musicr 
t.  III,  p.  266),  copié  par  Gerber,  et  celui-ci 
par  Fink,  dans  lo  galimatias  sur  Goudimel 
qu'il  a  inséré  au  Lexique  de  musique  publié 
par  M.  Schilling,  mais  de  Claude  de  Serrais}-. 
Le  savant  Antoine  Schmid  est  tombé  dans 
cette  confusion  de  noms,  pages  117  et  244,  où  il 
renvoie  par  la  table  des  artistes,  dans  son  livre 
sur  Octavien  dei  Petrucci.  Les  ouvrages  au- 
thentiques de  Goudimel,  publiés  sous  son  nom 
sont  :  1°  Quelques  motels  a  quatre  parties  dans 
le  recueil  intitulé  :  Liber  quarîus  ecclesias- 
ticarum  cantionum  4  vocum  vulgà  mottta 
vocant.  Anvers,  Tylman  Susato,  1554,  in-4» 
obi.  Burney  en  a  extrait  le  molet  :  Domine, 
auid  multiplicati  sunt,  et  l'a  publié  en  par- 
tition, dans  le  troisième  volume  de  son  His- 
toire générale  de  la  musique,  p.  267  el  s.uiv. 
2*  Q.  Horalii  Flacci  poetx  lyrici  odx  omnes 
quolquot  carminum  generibus  differunt  ad 
rhythmos  musicos  redactx.  Parisiis  ex  typo- 
graph.  Nicol.  Ihichcmin  et  Claudi  Goudî- 
melli,  1555,  in  4*  obi.  3°  Chansons  spiri- 
tuelles de  Marc-Antoine  de  Muret  mises  en 
musique  à  quatre  parties;  à  Paris,  par  Nicolas 
Duchemin,  1555.  Il  y  a  dix-neuf  chansons 
dans  ce  recueil,  dont  les  vers  sont  fort  mau- 
vais, el  la  musique  lourde, quoique  bien  écrite. 
4°  Magnificat  ex  oct.  mod.  quinque  voc. 
Paris,  Adrien  Leroy  et  Robert  Ballant,  1557. 
5"  Missx  très  a  Claudio  Goudimel  prxslan- 
tissimo  musico  auctore  nunc  primum  in 
lucem  editx  cum  quatuor  vocibus,  ad  imita- 
tionem  modulorum  :  Audi  fitia;  Tant  plus  ie 
melz;  De  mes  ennuis;  item  misse  très  a 
Claudio  de  Sermisy,  Joanne  Maillard,  Clau- 
dio Goudimel  cum  quatuor  vocibus  conditr 
et  nunc  primum  in  lucem  editx  ad  imita- 
tionem  modulorum;  Plurium  modulorum  ;  Je 
suis  des-héritée;  Le  bien  que  j'ai.  Lutetix. 
apud  Adrianum  Leroy  et  Roberlur  Ballant 
régis  typographos  in  vico  tancli Joannis  Bel- 
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lovacensit,  sub  intersigno  dinar  Genovefx, 
1558.  Dans  le  troisième  livre  des  messes  de 
Jean  Pierluigi  de  Palestrina,  il  y  en  a  une  in- 
titulée Alissa  brevis,  dont  cet  illustre  maître  a 
pris  le  thème,  les  imitations,  les  andamenti 
et  le  système  fugué  de  la  messe  Audi  filia  de 
Goudimel,  et  les  a  employés  avec  la  supériorité 
de  talent  qui  est  le  cachet  de  toutes  ses  pro- 
ductions. 0*  Les  Psaumes  de  David  mis  en 
musique  à  quatre  parties,  en  forme  de  motets, 
à  Paris,  par  Adrien  le  Roy  et  Robert  Ballard, 
1*562,  in-4».  Draudius,  avec  son  inexactitude 
ordinaire,  a  indiqué  cet  ouvrage  sous  la  date 
de  1565,  il  a  été  copié  par  Gerber  et  par 
l'abbé  Baini,  et  ceux-ci  par  Fiole  et  Kandler. 
Draudius  avait  confondu  cet  ouvrage  avec  celui 
dont  il  sera  parlé  tout  a  l'heure;  H.  l'abbé 
Baini  est  tombé  dans  la  même  erreur  (Mem. 
j/or.  crit.,  t.  I,  p.  21,  n«  29),  car  il  indique 
comme  une  deuxième  édition  de  cet  œuvre  la 
quatrième  réimpression  de  l'autre.  Au  surplus, 
Draudius  a  accumulé  les  bévues  sur  Goudimel, 
car,  en  défigurant  son  nom,  il  a  latinisé  le 
titre  de  l'ouvrage  suivant  sous  celui-ci  :  Claud. 
Condinelli  ad  Psalmos  Davidis  Harmonix 
4  vocum,  Paris,  ap.  Adrian.  Regium  4*.  Ce 
titre  pourrait  faire  croire  que  Goudimel  a  mis 
«n  musique  le  texte  latin  des  psaumes  de  Da- 
vid, ce  qui  n'est  pas.  Les  psaumes  indiqués  ici 
ce  sont  qu'au  nombre  de  seize;  ils  sont  réelle- 
ment traités  en  forme  de  motets,  avec  des  imi- 
tations en  style  fugué  sur  les  mélodies,  tandis 
que  dans  le  recueil  des  psaumes  de  Marot  et  de 
Bèze,  a  quatre  parties,  l'harmonie  est  note 
contre  note,  et  les  psaumes,  au  nombre  de  cent 
cinquante,  sont  suivis  du  décalogue,  du  can- 
tique de  Siméon,  et  des  prières  avant  et  après 
le  repas,  également  en  musique  à  quatre  par- 
ties. 7"  Les  psaumes  mis  en  rime  française, 
par  Clément  Marot  et  Théodore  de  Bize.  Mis 
en  musique  à  quatre  parties  par  Claude 
Goudimel.  Sans  nom  de  lieu,  mais  avec  ces 
roots  au  bas  du  frontispice  :  Par  les  héritiers 
de  François  Jaqui,  1565,  in-12.  'La  musique 
«les  quatre  parties  est  imprimée  en  regard.  La 
mélodie  est  au  ténor.  Il  y  a  une  seconde  édi- 
tion de  ce  recueil  publiée  à  Genève,  dans  la 
même  année,  une  troisième  (sans  nom  de  lieu, 
mais  dans  la  même  ville),  par  Pierre  de  Saint- 
André,  1580,  petit  in  -8°  oblong,  et  une  der- 
nière, à  Charenton,  en  1607.  8»  La  fleur  des 
chansons  des  deux  plus  excellents  musiciens 
de  notre  temps,  à  savoir  de  Orlande  de 
J.astus,  et  de  D.  Claude  Goudimel  ;  Celles  de 
M.  Cl.  Goudimel  n'ont  jamais  été  mises  en 
lumière;  à  Lyon,  par  Jean  Bavent,  1574.  Pre- 


mier livre  1  quatre  parties,  in-12  oblong; 
deuxième  livre  à  cinq  parties,  1575.  Il  n'y  a 
que  deux  morceaux  de  Goudimel  dans  le  pre- 
mier livre,  mais  on  en  trouve  sept  dans  le  se- 
cond. Burney  a  indiqué  cet  ouvrage  sous  la  date 
de  1576  {A  General  hist.  of  music,  t.  III, 
p.  263),  et  il  a  été  copié  par  H.  l'abbé  Baini. 
Draudius  a  cité  sous  le  nom  de  Goudimel  un  y 
recueil  intitulé  :  Flores  cantionum  quatuor 
vocum,  Lugduni,  1574  ;  ce  n'est  que  le  précé- 
dent, dont  le  titre  est  latinisé.  Cependant,  tous 
les  biographes  et  historiens  de  ta  musique  ont 
cru  qu'il  s'agissait  d'une  autre  production. 
Dans  le  sixième  livre  de  Chansons  nouvelle- 
ment composées  en  musique  par  bons  et  ex- 
cellent musiciens,  de  l'imprimerie  d' Adrian 
le  Roy  et  Robert  Ballard,  imprimeurs  du  Roi, 
rue  Saint-Jean  de  Beauvais,  à  l'enseigne 
Sainte  Geneviève,  1556,  in-4»  obi.,  on  trouve 
une  chanson  de  Goudimel  a  quatre  parties,  sur 
les  paroles  :  Si  planteraije  le  may.  Dans  le 
huitième  livre  du  même  recueil,  Paris,  1557,  il 
y  a  deux  autres  chansons  de  ce  compositeur; 
la  première  :  Je  ne  t'accuse  amour;  la  se- 
conde :  Si  on  pouvoit  acquérir.  Elles  n'ont  pas 
été  réimprimées  dans  le  recueil  de  Lyon. 

GOUGELET  (Pimm-Mabii),  organiste  de 
Saint-Martin  des  Champs,  né  à  Châlons  en 
1726,  fit  ses  études  de  musique  à  la  maîtrise 
de  la  cathédrale  de  cette  ville,  et  fut  ensuite 
envoyé  a  Paris  chez  un  oncle  qui  voulut  lui 
faire  abandonner  son  art  pour  la  finance,  mais 
qui  ne  put  lui  faire  goûter  son  projet.  Il  com- 
posa un  Exaudiat  et  un  Domine  salvum  qui 
furent  exécutés  i  Versailles,  en  1744.  Cet  ar- 
tiste mourut  a  Paris,  le  27  janvier  1700.  Il  a 
publié  une  Méthode  ou  abrégé  des  règles  d'ac- 
compagttement  de  clavecin,  et  recueil  d'airs 
avec  accompagnement  d'un  nouveau  genre, 
Paris  (sans  date).  On  a  aussi  sous  le  nom  de  ce 
musicien  deux  recueils  d'ariettes  d'opéras 
français  avec  accompagnement  de  guitare, 
Paris,  1768. 

GOUGII  (Jean),  physicien  et  matnèmati- 
cien  anglais,  vivait  au  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle.  Au  nombre  de  ses  écrils,  on 
remarque  :  1°  An  investigation  ofthemethod 
ttherebymenjudge  by  the  ear  ofthe  positions 
of  sonorous  bodies  relative  to  their  oven  per- 
sans (Recherche  sur  la  manière  dont  les 
hommes  jugent  par  l'oreille  des  positions  des 
corjw  sonores  relativement  a  leur  propre  per- 
sonne), Londres,  1807,  in-8».  2°  The.  nature 
of  the  grave  harmonies  (La  nature  des  sons 
harmoniques  graves),  dans  le  journal  de  phy- 
sique de  Micbolson,  1803.  3°  On  the  nature  of 
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tounds,  in  reply  to  D.  Young  (Sur  la  nature 
des  sons,  en  opposition  au  0.  ïouu^),  ibid., 
p.  139.  4J  The  theory  of  compound  tounds 
(Théorie  des  sons  combinés),  ibid.,  p.  152. 
5"  Exptrimtnts  and  remaria  on  the  aug- 
mentation of  sound»  (Expériences  et  remar- 
ques sur  l'accroissement  d'intensité  des  sons), 
ibid.,  1805,  p.  05.  6°  A  mathematical  theory 
of  the  speaking  trumpet  (Théorie  mathé- 
matique de  la  trompette  parlante) ,  ibid., 
100.  7°  Observations  on  the  theory  of  ear 
trumpets,  u  iih  a  view  to  their  improvement 
(Observations  sur  la  théorie  des  cornets  acousti- 
ques, avec  un  aperçu  de  leurs  perfectionne- 
ments), ibid.,  1807,  p.  510.  8"  On  the  place  of 
a  sound,  produced  by  a  musical  string  (Sur 
le  lieu  d'un  son  produit  par  une  corde), 
ibid.,  1811. 

GOUL1N  (Pierre),  contemporain  de  Guil- 
laume Dufay,  fut  maître  des  enfants  de  chœur 
de  la  collégiale  de  Saint-Quentin,  en  1412 
(voyes  les  Manuscrits  de  la  Fons,  publiés  par 
M.  Gomart,  première  partie,  p.  302).  On  ne 
connaît  jusqu'à  ce  jour  aucun  ouvrage  écrit  par 
Goullp. 

GOUIN'OD  (Charles-Fra jçois)  ,  composi- 
teur, né  à  Paris  le  17  juin  1818,  a  reçu  des  le- 
çons d'Halévy,  pour  le  contrepoint,  au  Conset 
vatoirc,  dans  les  années  1850-1838,  et  a  fait  des 
études  pratiques  de  composition  sous  la  direc- 
tion de  Lesueur,  puis  de  Paer.  En  1837,  il  obtint 
un  second  prix  au  concours  de  l'Institut,  cl  le 
premier  lui  fut  décerné  en  1839,  pour  la  com- 
position de  la  cantate  intitulée  Fernand.  De- 
venu pensionnaire  du  gouvernement  a  ce  titre, 
il  se  rendit  a  Rome  et  s'y  livra  particulière- 
ment à  l'étude  du  style  de  la  musique  d'église. 
En  1843,  il  était  à  Vienne  et  y  fit  exécuter  à 
l'église  Saint-Charles  une  messe  pour  des  voix 
seules,  imitée  du  style  de  Palcstrina.  De  retour 
a  Paris,  il  fut  chargé  de  la  direction  de  la  mu- 
sique à  l'église  des  Missions  étrangères,  et 
parut  vouloir  embrasser  l'état  ecclésiastique, 
dont  il  porta  même  l'habit.  Jusqu'en  1851,  le 
silence  le  plus  absolu  régna  dans  le  monde 
musical  sur  la  personne  et  les  travaux  de 
M.  Gouood  :  la  Gazette  musicale  de  Paris 
avait  seulement  annoncé,  en  1840,  qu'il  venait 
d'entrer  dans  les  ordres.  Mais  tout  à  coup  il  se 
fil  une  révélation  par  un  article  inséré  dans 
VÀthenxutn  de  Londres,  et  qui  fut  attribué 
alors  a  M.  Viardot,  mari  de  la  célèbre  canta- 
trice de  ce  nom,  et  littérateur  connu  par  de 
bons  ouvrages  relatifs  aux  arts.  On  y  rendait 
compte  d'un  concert  donné  a  Saint-Martin- 
Hall,  où  quatre  compositions  de  M.  Gouood 
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avaient  été  exécutées,  et  l'on  y  remarquait  des 
passages  tels  que  ceux-ci  :  «  Cette  musique 
u  ne  nous  rappelle  aucun  autre  compositeur 
c  ancien  ou  moderne,  soit  par  la  forme,  soit 
•  par  le  chant,  soit  par  l'harmonie  :  elle  n'est 
a  pas  nouvelle,  si  nouveau  veut  dire  bizarre  Ou 
«  baroque  ;  elle  n'est  pas  vieille,  si  vieux  veut 
«  dire  sec  et  raide,  s'il  suffit  d'étaler  un  aride 
u  échafaudage  derrière  lequel  ne  s'élève  pas 
«  une  belle  construction  ;  c'est  l'œuvre  d'un 
«  artiste  accompli,  c'est  la  poésie  d'un  nou- 
«  veau  poète... 

«  ...  Que  l'impression  produite  sur  l'audi- 
«  toirc  ait  été  grande  et  réelle,  cela  ne  fait  nul 
«  doute;  mais  c'est  de  la  musique  elle-même, 
«  non  de  l'accueil  qu'elle  a  reçu,  que  nous 
«  présageons  pour  M.  Gounod  une  carrière  peu 
«ê commune;  car  s'il  n'y  a  pas  dans  ses  œuvres 
u  un  génie  à  la  fois  vrai  et  neuf,  il  nous  faut 
«  retourner  à  l'école,  et  rapprendre  l'alphabet 
»  de  l'art  et  de  la  critique,  a 

Cet  article,  en  forme  de  prophétie,  qui  fut 
répété  dans  la  Gazette  musicale  de  Paris, 
(20  janvier  1851),  produisit  une  sensation  d'au- 
tant plus  vive,  que  la  Sapho  de  91.  Gounod, 
première  œuvre  dramatique  de  ce  composi- 
teur, était  à  l'élude  à  l'Opéra,  et  devait  être 
bientôt  représentée.  L'attention  publique  était 
éveillée  autant  que  l'auteur  pouvait  le  désirer, 
lorsque  son  ouvrage  fut  joué  pour  la  première 
fois,  le  10  avril  de  la  même  année.  Le  succès 
ne  répondit  pas  aux  espérances  des  amis  du 
compositeur.  Il  y  eut  a  cela  plusieurs  causes 
dont  les  plus  importantes  étaient  un  livret  mal 
fait,  et  l'absence  d'unilé,  de  logique  des  idées, 
et  de  périodicité  des  phrases  dans  la  partition. 
Cependant,  en  dépit  des  longueurs  excessive* 
du  récitatif,  de  la  prétention  trop  persistante 
d'éviter  les  formes  consacrées  par  le  génie  des 
maîtres,  et  de  l'inexpérience  de  l'effet  scé- 
nique,  il  y  avait  dans  cette  musique  un  senti- 
ment de  poésie  qui  ne  pouvait  être  méconnu,  et 
qui  jetait  a  chaque  instant  des  éclairs  d'inspi- 
ration. Sapho  ne  réussit  pas  et  n'eut  qu'un  très- 
petit  nombre  de  représentations;  mais  de  ce 
que  les  connaisseurs  avaient  entendu,  ils  con- 
clurent que  M.  Gounod  était  un  artiste  d'avenir. 
Des  chœurs  écrits  par  lui  pour  Ulysse,  tragédie 
de  M.  Ponsard,  furent  la  première  production 
de  son  talent  qui  succéda  à  Sapho  ;  celte  tra- 
gédie fut  représentée  au  Théâtre-Français , 
en  1852.  Dans  cette  œuvre,  le  compositeur  s'est 
attaché  à  la  recherche  du  caractère  antique, 
soit  par  le  rhythme,  soit  par  des  modulations 
inusitées.  Bien  qu'il  résulte  de  ce  système  une 
certaine  leinte  monotone,  a  laquelle  fait  pour- 
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tant  diversion  le  chœur  séduisant  des  Servantet 
infidèles,  un  talent  véritable  se  montre  avec 
évidence  dans  la  plus  grande  partie  de  l'ou- 
vrage. Malheureusement  la  lenteur  de  l'action, 
et  l'absence  d'intérêt  dans  la  tragédie,  ont 
rendu  le  succès  impossible,  et  le  travail  dis- 
tingué du  compositeur  a  été  perdu  pour  le  pu* 
blic.  La  Nonne  sanglante,  grand  opéra,  joué 
pour  la  première  fois  le  18  octobre  1854,  a 
marqué  un  progrès  de  M.  Gounod  en  certaines 
parties  essentielles  de  la  musique  dramatique, 
particulièrement  dans  la  conduite  des  idées, 
dans  la  forme,  et  dans  le  coloris  instrumental. 
Tout  n'y  est  pas  à  une  hauteur  égale;  on  peut 
même  y  signaler  des  parties  très-faibles,  et  la 
fatigue  de  l'imagination  se  fait  sentir  jusqu'à 
la  fin,  depuis  le  milieu  du  troisième  acte;  mais 
un  duo  de  la  plus  grande  beauté  au  premier 
acte,  presque  tout  le  second,  un  air  et  un  duo 
au  troisième,  font  voir  dans  le  talent  du  com- 
positeur une  progression  évidemment^ ascen- 
dante. Il  est  fâcheux  qne  ce  talent  se  soit 
appliqué  à  des  livrets  défectueux  qui  l'ont  en- 
traîné dans  leur  chute  :  La  Nonne  sanglante 
n'a  pu  se  soutenir  à  la  scène.  Le  Médecin 
malgré  lui,  de  Molière,  arrangé  en  opéra-co- 
mique, et  que  M.  Gounod  a  donné  au  Théâtre- 
Lyrique  en  1858,  est  son  premier  essai  de 
musique  comique.  Quelques  bons  morceaux  se 
trouvent  dans  cette  partition;  mais  on  y  sent 
que  le  talent  de  l'artiste  n'est  pas  fait  pour  ce 
Kcnre. 

Le  19  mars  1859  est  le  grand  jour  de  la  vie 
d'artiste  de  M.  Gounod  :  ce  fut  celui  de  la  pre- 
mière représentation  de  Faust,  son  œuvre  ca- 
pitale jusqu'au  moment  où  cette  notice  est 
écrite.  Le  cachet  de  l'originalité  est  empreint 
sur  cette  production  :  il  n'en  faut  pas  davan- 
tage pour  donner  la  certitude  que  la  partition 
de  Faust  passera  à  la  postérité,  quoiqu'on  y 
puisse  d'ailleurs  reprendre  à  certains  égards, 
comme  une  des  belles  créations  de  l'école  fran- 
çaise dans  le  genre  de  la  musique  dramatique. 
Si  les  rôles  de  Faust  cl  de  Méphistophelès  n'y 
satisfont  pas  d'une  manière  complète  a  ce 
qu'on  attend  de  ces  personnages  fantastiques, 
celui  de  Marguerite  est  d'une  beauté  achevée. 
Quelques  parties  du  premier  acte,  presque  tout 
le  second,  et  surtout  le  troisième,  sont  l'œuvre 
d'un  talent  de  premier  ordre.  Dans  ce  troisième 
acte,  l'air  de  Faust,  Salut,  demeure  chaste  et 
pure,  celui  de  Marguerite  (la  chanson  du  Roi 
de  Thulé),  le  quatuor  de  la  promenade,  le  duo 
de  Fausl et  de  Marguerite:  Laisse-moi  con- 
templer ton  visage,  et  cette  phrase  :  O  nuit 
d'amour,  ciel  radieux,  sont  de  véritables 


inspirations  du  génie.  Il  y  a  aussi  de  beaux 
chœurs  bien  rhythmés  dans  le  second  et  le 
troisième  actes.  Celui  des  vieillards,  dans  l'in- 
troduction du  second  acte,  est  d'une  naïveté 
charmante.  La  marche  du  quatrième  acte  est 
aussi  très-remarquable.  Malheureusement  l'in- 
spiration ne  se  soutient  pas  après  ce  morceau, 
et  là  où  commence  la  partie  sombre  du  drame, 
elle  abandonne  le  compositeur.  Lorsque 
M.  Gounod  cherche  la  force,  il  ne  trouve  que 
le  bruit.  Le  trio  du  due),  le  morceau  d'en- 
semble qui  le  suit,  la  scène  où  Méphistophelès 
pousse  Marguerite  au  désespoir  dans  l'église, 
et  le  trio  Goal  de  la  prison,  sont  plus  ou  moins 
manqués.  Il  en  est  de  même  du  sabbat  du 
Brocken,  à  l'exception  de  la  chanson  à  boire 
de  Faust.  D'ailleurs,  cette  partie  de  l'ouvrage 
réveille  trop  le  souvenir  du  second  acte  du 
Freischiitx. 

Il  y  a  de  belles  choses  dans  Philcmon  et 
JBaucis,  opéra  en  trois  actes,  qui  suivit  le  suc- 
cès de  Faust,  et  fut  représenté,  pour  la  pre- 
mière fois,  au  Théâtre-Lyrique,  le  18  Tévrier 
1HG0.  On  y  retrouve  les  précieuses  qualités  du 
compositeur,  particulièrement  dans  une  multi- 
tude de  détails  charmants;  mais  l'inspiration 
sentimentale  y  est  moins  heureuse,  parce  que 
le  sujet  du  drame  est  faux.  Cet  ouvrage  ne  s'est 
pas  soutenu  à  la  scène.  Au  moment  ou  ceci 
est  écrit,  le  grand  opéra  de  M.  Gounod,  la 
Reine  de  Saba,  est  en  répétition  à  l'Académie 
impériale  de  musique. 

La  musique  religieuse  a  été  d'abord,  comme 
il  a  été  dit  ci-dessus,  l'objet  principal  des  tra- 
vaux du  compositeur  :  il  a  écrit  des  messes,  des 
psaumes,  des  motets  pour  un  ou  deux  chœurs, 
pour  des  voix  seules  ou  avec  orchestre.  L'anus 

fut  un  des 


Dei,  extrait  d'une  de  ces 
morceaux  exécutés  dans  le  concert  de  Londres 
dont  il  est  parlé  dans  l'article  de  VAthenxnm 
de  1851  ;  depuis  lors  il  a  été  entendu  aux  con- 
certs de  la  Société  du  Conservatoire,  à  Paris,  et 
y  a  produit  une  vive  impression  par  sa  belle 
et  noble  inspiration.  Une  messe,  composée  par 
M.  Gounod  pour  des  voix  seules,  a  été  exécutée 
dans  l'église  Saint-Germain-l'Auxerrois;  les 
amis  de  l'auteur  m'en  avaient  dit  merveille  ; 
mais  elle  n'a  pas  été  trouvée  à  la  hauteur  de 
leurs  éloges  par  les  connaisseurs.  Le  même 
artiste  a  écrit  aussi  de  la  musique  instrumen- 
tale, particulièrement  des  symphonies  qu'on  a 
entendues  à  la  Société  des  concerts  du  Conser- 
vatoire et  dans  les  séances  de  l'Association  des 
jeunes  artistes  de  celte  école  :  elles  ont  été  con- 
sidérées comme  des  œuvres  distinguées. 
Dans  les  œuvres  dramatiques  de  M. Gounod, 
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le  récitatif  a  do  la  vérité  d'expression  et  dit 
bien  les  paroles  ;  les  chœurs  ont  une  puissance 
magistrale  et  vigoureuse  de  rhylhme  ;  la  mé- 
lodie s'y  trouve,  et  même  elle  y  est  parfois 
d'une  rare  suavité;  il  s'y  joint  une  harmonie 
souvent  remarquable  par  l'élégance  et  l'inat- 
tendu des  successions;  l'instrumentation  est 
riche  d'effets  ;  mais  lorsque  la  force,  la  vigueur 
d'expression,  l'élan  inspiré  sont  nécessaires 
pour  la  situation  du  drame,  ces  qualités  font 
souvent  défaut  à  M.Gounod,  comme  le  prouvent 
les  derniers  actes  de  Faust.  Il  a  du  sentiment  ; 
mais  ce  sentiment  est  réservé,  contenu  par 
l'intelligence;  il  ne  déborde  pas.  Partout  on 
aperçoit  l'esprit  Un,  délicat,  analytique;  par- 
tout on  sent  le  mérite  d'une  facture  de  maître  ; 
mais  ces  qualités,  si  précieuses  qu'elles  soient, 
ne  peuvent  tenir  lieu  de  l'inspiration  éner- 
gique, lorsque  celle-ci  est  réclamée  par  l'action 
^  dramatique. 

H.  Gounod  a  épousé  une  des  filles  de  feu 
Zimmcrman  (voyez  ce  nom).  Il  était,  depuis 
1853,  chargé  de  la  direction  de  V Orphéon, 
réunion  chorale  des  écoles  communales  de 
musique,  à  Paris  ;  mais  il  a  donné  sa  démission 
de  cette  place  en  1860,  pour  se  livrer  exclusi- 
vement a  ses  travaux. 

GOUPILLET  (André),  maître  de  musique 
de  l'église  de  Meaux,  obtint  en  1C8S  la  direc- 
tion de  la  musique  de  la  chapelle  de  Versailles, 
par  la  protection  de  Bossuet.  Plusieurs  motels 
furent  composés  pour  lui  par  Desmarels.  In- 
formé de  cette  supercherie,  Louis  XIV  inter- 
rogea Goupillet  qui  avoua  le  fait.  Avez-vous 
du  moins  payé  Desmarels?  lui  demanda  le 
roi;  le  musicien  ayant  répondu  affirmative- 
ment, le  roi,  indigné,  fit  défendre  à  Desmarels 
de  paraître  devant  lui,  et  obligea  Goupillet  à 
donner  sa  démission  ;  mais  pour  le  consoler,  il 
lui  accorda  la  pension  de  vélérance,  et  quelque 
temps  après,  il  lui  fit  donner  un  canonicat. 
Le  pauvre  homme  ne  jouit  pas  longtemps  des 
avantages  de  sa  nouvelle  position,  car  il  mou- 
rut peu  d'années  après.  On  trouve  à  la  Biblio- 
thèque impériale,  à  Paris,  des  motets  de  Gou- 
pillet (peut-être  ceux  qui  ont  été  composés  par 
Desmarels),  en  manuscrit. 

GOUHWAY  (B.  C.),  ancien  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  mort  vers  1704,  a  publié 
divers  ouvrages  de  littérature  et  d'économie 
politique.  Il  est  aussi  auteur  d'un  petit  écrit 
intitulé  :  Lettre  à  M.  l'abbé  Poussier  sur  une 
nouvelle  règle  de  l'Octave  que  propose  M.  le 
marquis  de  Culant.  Paris,  1785,  in-8»  de 
quatre  reuilles. 

GOUST  (Je**  DE),  flûtiste  de  la  Comédie- 


Française  en  1753,  a  fait  graver  un  livre  de 
sonates  à  deux  flûtes  de  sa  composition. 

GOUSSU  (Robert),  maître  de  chapelle  du 
duc  d'Aumale,  au  château  d'Eonet,  naquit  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle.  Il  se  distingua 
par  ses  succès  au  concours  du  Puy  de  musique 
d'Evreux,  en  Normandie,  car  il  obtint,  en 
1578,  le  prix  de  la  lyre  d'argent  pour  la  com- 
position de  la  chanson  française  commençant 
par  ces  mots  :  Aux  Créanciers;  en  1580,  le 
prix  de  la  harpe  d'argent  pour  le  motet  Aspice, 
Domine;  en  1583,  le  prix  de  la  lyre,  pour  la 
chanson  O  beau  laurier;  en  1584,  le  prix  du 
luth  d'argent,  pour  la  chanson  k  boiteux  Mary; 
en  1585,  le  même  prix  pour  la  chanson  Quand 
l'infidelle  usoit;  et  enfin,  en  1580,  le  premier 
prix  de  l'orgue  d'argent,  pour  le  motet  Bespice 
in  me? 

GOUVY  (Théodore),  compositeur  distin- 
gué, est  né  -  de  parents  français,  le  2  juillet 
1810,  i  Goffonlaine,  près  de  Saarbrtick.  Son 
père,  qu'il  perdit  a  l'Age  de  dix  ans,  était  pro- 
priétaire de  forges.  Son  heureuse  organisation 
pour  la  musique  se  manifesta  dès  ses  premières 
années;  1  l'Age  de  six  ans,  il  improvisait  des 
variations  sur  une  petite  harpe  a  sept  cordes. 
Envoyé  par  sa  famille  au  Collège  de  Metz,  il  y 
fit  ses  éludes  littéraires  et  obtint,  a  dix-sept 
ans,  le  grade  de  bachelier  ès  lettres.  Jusqu'à 
celte  époque  il  n'avait  reçu  que  de  médiocres 
leçons  de  piano,  ne  jouant  que  les  bagatelles  i 
la  mode,  et  vivant  dans  une  ignorance  com- 
plète des  œuvres  des  grands  maîtres.  Arrivé  à 
Paris,  où  il  devait  suivre  les  cours  de  droit,  il 
eut,  par  une  heureuse  circonstance,  l'occasion 
d'assister  au  concert  de  la  société  du  Conser- 
vatoire un  jour  que  l'on  y  exécutait  la  septième 
symphonie  (en  la)  de  Beethoven.  Pour  la  pre- 
mière fois,  il  entendait  de  la  musique  dans  la 
manifestation  de  toute  sa  puissance;  l'horizon 
immense  de  l'art  idéal,  infini,  se  révéla  i  son 
imagination  :  il  comprit  alors  quelle  était  sa 
propre  destination,  et  le  peu  de  penchant  qu'il 
avait  eu  jusque-là  pour  l'étude  du  code  devint 
une  répugnance  invincible.  Sans  tarder  da- 
vantage, il  écrivit  a  sa  famille  pour  l'informer 
qu'il  voulait  être  musicien.  Une  déclaration  si 
contraire  aux  projets  qui  avaient  été  formés 
pour  son  avenir  rencontra  de  l'opposition; 
H.  Gouvy  eut  à  soutenir  d'asseï  vifs  combats; 
mais  ils  furent  de  courte  durée,  et  bientôt  il 
put  se  livrer  en  liberté  i  l'étude  de  l'art  vers 
lequel  il  se  sentait  entraîné.  Billard,  élève  de 
Henri  Uerz,  fut  le  maître  qu'il  choisit  pour  le 
piano  ;  mais  le  travail  du  mécanisme  d'un  in- 
strument ne  pouvait  absorber  longtemps  son 
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attention;  il  brûlait  surtout  du  désir  de  con- 
naître les  règles  de  Part  d'écrire  la  musique, 
ou,  suivant  l'expression  consacrée,  de  la  com- 
position. Elwart.  professeur  au  Conservatoire, 
devint  son  guide  pour  celte  élude.  Pendant 
(rois  ans,  il  apprit,  sous  sa  direction,  l'har- 
monie et  le  contrepoint;  puis  il  se  rendit  à 
Berlin,'  où  les  occasions  fréquentes  qu'il  eut 
d'entendre  de  la  bonne  musique  bien  exécutée, 
ainsi  que  ses  relations  avec  plusieurs  artistes 
de  mérite,  perfectionnèrent  son  éducation  mu- 
sicale. Ce  fut  dans  celte  ville  que  M.  Gouvy  dé- 
buta dans  la  carrière  du  compositeur,  par  la 
publication  de  deux  études  pour  le  piano, 
op.  1,  et  d'un  chant  avec  piano,  intitulé  :  Gon- 
doîiera. 

Après  une  année  de  séjour  a  Berlin,  le  jeune 
artiste  partit  pour  l'Italie,  où  il  passa  quinze 
mois,  plus  occupé  de  produire  que  d'écouler  la 
musique  théâtrale  alors  en  vogue  au  delà  des 
Alpes,  mais  peu  analogue  à  sa  manière  de  sen- 
tir et  de  comprendre  l'art.  De  retour  à  Paris, 
en  1840,  il  y  apportait  son  premier  trio  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  et  sa  première 
symphonie  (non  encore  publiée),  qui  fut  exé- 
cutée dans  la  même  année  par  une  société 
d'amateurs  connue  alors  sous  le  nom  de  Cercle 
de  Bèie.  Au  mois  de  décembre  1847,  il  donna 
soo  premier  concert  dans  la  salle  Herz  :  l'or- 
chestre du  Théâtre- Italien,  dirigé  par  Tiimant, 
y  exécuta  la  deuxième  symphonie  de  M.  Gouvy 
(en  mi  bémol),  publiée  comme  première  de 
l'auteur  (œuvre  0),  et  deux  ouvertures  de  con- 
cert, qui  n'ont  pas  été  gravées.  L'effet  produit 
par  ces  ouvrages,  a  part  quelques  critiques  sur 
les  détail»,  fut  favorable,  et  l'auditoire  les  ac- 
cueillit comme  d'heureux  présages  d'une  belle 
carrière  d'artiste.  L'institution  d'une  nouvelle 
société  de  concert,  en  1848,  sous  le  nom 
d't'm'on  musicale, offrit  à  M.Gouvy  l'occasion 
d'y  faire  entendre,  pour  la  première  fois,  sa 
deuxième  symphonie  (en  fa),  œuvre  12.  Dans 
l'hiver  de  1849-1850,  il  fit  son  premier  voyage 
h  Leipsick  et  y  dirigea  "ui-mème  l'exécution  de 
celle  même  sympjonie  dans  la  salle  du  Ge- 
nandhaus;  le  succès  sympathique  qu'elle  y 
obtint  fut  un  beau  jour  pour  le  compositeur. 
Chaque  fois  que  M.  Gouvy  est  retourné  dans 
cette  ville  et  y  a  Tail  entendre  ses  œuvres,  il  y 
a  reçu  le  même  accueil  et  y  a  trouvé  la  même 
bienveillance  chez  les  musiciens  et  dans  le 
public.  Il  en  fut  de  même  à  Cologne,  où  Ililler 
.avait  appelé  M.  Gouvy  :  en  1850  et  au  mois 
d'avril  1801,  il  y  dirigea  ses  symphonies  rn  ré 
mineur  et  en  ut  au  concert  du  Gtlr/enich,  et 
les  applaudissements  unanimes  des  artistes  cl 


des  amateurs  lui  furent  prodigués.  Au  reste,  la 
France  n'a  pas  moins  bien  traité  ce  composi- 
teur distingué,  car,  depuis  1850,  les  diverses 
sociétés  musicales  de  Paris,  ootamment  celle 
de  Sainte-Cécile,  dirigée  par  -Segbers,  et  la 
société  des  jeunes  artistes  du  Conservatoire, 
sous  la  direction  de  M.  Pasdeloup,  ont  fait  en- 
tendre presque  chaque  année  quelque  grande 
composition  de  M.  Gouvy. 

Enfant  de  l'école  moderne  de  l'Allemagne 
pour  la  musique  instrumentale,  ce  composi- 
teur ne  peut  ni  ne  veut  renier  sa  famille.  Il  a 
du  sentiment,  de  la  mélodie  et  des  rhythmes 
originaux  et  bien  caractérisés;  mais  la  facture 
de  ses  ouvrages,  leurs  harmonies,  leur  instru- 
mentation et  leur  plan  de  conduite  procè- 
dent de  Weber  et  de  Beethoven.  Ça  et  lâ,  le 
connaisseur  remarque  un  certain  embarras  et 
d'assez  fréquentes  incorrections  dans  la  ma- 
nière d'écrire  ;  des  dissonances  qui  n'ont  point 
de  résolution,  ou  qui  en  ont  de  mauvaises  ;  enfin 
des  mouvements  de  basse  qui  ne  tombent  pas 
toujours  sur  les  bonnes  notes.  Ces  défauts  résul- 
tent d'une  éducation  musicale  qui  n'a  pas  été 
commencée  et  développée  dans  la  première 
jeunesse;  mats  ils  sont  rachetés  par  la  vitalité 
de  la  pensée  et  du  sentiment.  En  somme,  les 
ouvrages  de  H.  Gouvy  sont  dignes  de  beau- 
coup d'estime  et  lui  assurent  une  place  hono- 
rable parmi  les  meilleurs  compositeurs  de 
l'époque  actuelle. 

Le  catalogue  de  ses  productions,  publiées 
jusqu'à  ce  jour  (1809),  est  composé  de  la  ma- 
nière suivante  :  Deux  études  pour  le  piano, 
op.  1,  Berlin,  Bote  et  Bock.  Gondoliera,  mor- 
ceau de  chant  avec  piano,  op.  2,  1*5/11.  Pre- 
mière sérénade  pour  piano,  op.  3,  Paris,  Maho. 
Deuxième,  troisième,  quatrième  et  cinquième 
sérénades  pour  piano  seul,  op.  4,  5,  0, 7,  Paris, 
Bichault.  Premier  trio  (en  m»'  majeur)  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  op.  8,  ibid.  Pre- 
mière symphonie  (en  mi  bémol),  op.  0,  ibid. 
Sixième  sérénade  pour  piano  seul,  op.  10,  ibid. 
Sérénade  en  quintette  pour  deux  violons,  alto, 
violoncelle  et  contrebasse,  ou  pour  piano  à 
quatre  mains,  op.  11,  ibid.  Deuxième  sym- 
phonie (en  fa),  op.  13,  ibid.  Première  ouver- 
ture de  conccrl  (en  ré)t  op.  13,  ibid.  Deuxième 
idem  (en  rof),  op.  14,  ibid.  le  dernier  hymne 
d'Ossian,  scène  lyrique  pour  voix  de  basse  et 
orchestre  ou  piano,  op.  15,  ibid.  Deux  quatuors 
pour  deux  violons,  alto  cl  basse,  op.  10,  ibid. 
Sonate  pour  piano  seul,  op.  \7,ibid.  Deuxième 
trio  (en  la  mineur)  |K>ur  piano,  violon  et  vio- 
loncelle, op.  18,  ibid.  Troisièmé  trio  (en  si 
bémol),  idem,  op.  19,  ibid.  Troisième  sym- 
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phonte  (en  ut  majeur),  op.  30,  ibid.  Six  mélo- 
dies  pour  voix  de  baryton  avec  piano,  op.  31, 
ibid.  Quatrième  trio  (en/a)  pour  piano,  violon 
et  violoncelle,  op.  23,  ibid.  Douze  chœurs  à 
quatre  voix  d'hommes,  sans  accompagnement, 
op.  23,  ibid.  Quintette  pour  piano,  deux  vio- 
lons, alto  et  violoncelle,  op.  24,  ibid.  Qua- 
trième symphonie  (en  ré  majeur),  op.  35,  ibid. 
HonzeLieder.  paroles  allemandes  et  françaises, 
poux  ténor  et  piano,  op.  30,  ibid.  Trois  séré- 
nades (septième,  huitième  et  neuvième)  pour 
piano  seul,  op.  37,  ibid.  Décameron,  dix 
morceaux  pour  piano  et  violoncelle,  op.  38, 
ibid.  Deuxième  sonate  pour  piano  seul,  op.  30, 
ibid.  Cinquième  symphonie  (en  si  bémol), 
op.  30,  ibid.  Les  ouvrages  non  encore  publiés 
par  M.  Gouvy  sont  ceux-ci  :  Quatuor  pour 
piano,  violon,  alto  et  basse,  op.  31.  Trois 
chœurs  pour  deux  parties  de  soprano,  ténor  et 
basse,  sans  accompagnement,  op.  33.  Cin- 
quième trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle 
(en  soi),  op.  33.  Sixième  symphonie  à  grand 
orchestre,  op.  54.  Hymne  et  marche  triom- 
phale, idem,  op.  35.  Sonate  pour  piano  à 
quatre  mains,  op.  30.  D'autres  compositions 
du  même  artiste  sont  considérées  par  lui 
comme  des  premiers  essais,  et  ne  sont  pas  des- 
tinées à  voir  le  jour  ;  elles  consistent  en  quatre 
quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse;  une 
symphonie  à  grand  orchestre;  une  messe  pour 
des  voix  d'hommes,  sans  accompagnement,  et 
une  ouverture  de  concert. 

GOUY  (Jban  DE)  ou  DE  GOUT,  musicien 
français,  vécut  à  Paris  dans  la  première  partie 
du  dix-septième  siècle.  On  a  imprimé  de  lui  : 
Airs  pieux  à  quatre  parties,  Paris,  Ballard, 
1050,  in-8*  obi.  Les  paroles  dé  ces  airs  sont  les 
paragraphes  de  cinquante  premiers  psaumes 
par  Godeau,  d'abord  évéque  de  Grasse,  puis  de 
Vence.  De  Gouy  dit,  dans  sa  préface,  qu'il  a 
pris  la  résolution  d'abandonner  la  musique 
mondaine  et  d'employer  le  reste  de  ses  jours 
à  travailler  pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'édifica- 
tion de  son  prochain,  scion  sa  profession.  Ses 
chants  ont  le  caractère  des  airs  de  cour  de  la 
même  époque;  mais  l'ouvrage  eut  peu  de  succès, 
parce  que  les  psaumes  sont  écrits  à  quatre 
parties.  L'édition  complète  des  psaumes  de 
Godeau,  avec  les  chants d'Auxcousteaux  (voyez 
ce  nom),  a  eu  beaucoup  plus  de  popularité. 

GRADE  (...),  moine  d'un  couvent  de  Bé- 
nédictins de  Neucnzcll,  dans  la  Basse  Lusace, 
né  en  Bavière  vers  1770,  a  écrit  pour  le  chœur 
de  son  église  des  messes,  des  psaumes,  un  Te 
Deum  et  des  hymnes,  qui  sont  restés  en  ma- 
nuscrit. Grabe  vivait  dans  son  monastère  en 


1800;  on  ignore  ce  qu'il  est  devenu  depuis  ce 
temps. 

GRABELER  (P.),  compositeur  et  violo- 
niste a  Aix-la-Chapelle,  né  a  Bonn,  le  1"  août 
1700,  s'est  fait  connaître  parla  musique  du 
145°* psaume  à  quatre  voix  et  orchestre;  par 
l'oratorio  :  le  Jugement  de  Salomon,  qui  fut 
exécuté  a  Bonn,  le  5  juillet  1839,  et  par  des 
chansons  avec  accompagnement  de  piano.  Cet 
artiste  est  mort  à  Bonn,  le  10  décembre  1830. 

GR  ABOWSK A  (Madame  la  comtesse 
Cléiesti*e),  d'une  ancienne  famille  polonaise, 
est  née  dans  le  duché  de  Posen,  en  1771. 
Douée  d'un  talent  distingué  pour  la  musique, 
et  pianiste  remarquable,  elle  a  publié  des 
sonates  pour  le  piano,  a-uvret  1  et  3,  Posen, 
Simon  ;  des  variations  pour  le  même  instrument 
sur  l'air  :  Narguons  la  tristesse,  ibid.;  deux 
polonaises,  ibid.;  et  une  grande  polonaise, 
Varsovie,  Brzezina.  En  1813,  la  comtesse  Gra- 
howska  s'est  fixée  à  Paris  :  elle  y  vivait  encore, 
en  1830.  M.  Sowinski  ne  fournil  pas  de  nou- 
veaux renseignements  sur  celte  dame  dans  son 
livre  sur  les  Musiciens  polonais. 

G  II  A  HO  WS  Kl  (Staxisu»),  pianiste  po- 
lonais, fut  attaché,  comme  professeur  de  son 
instrument,  au  Lycée  de  Krzcmieniec,  depuis 
1817  jusqu'en  1838;  puis  il  se  fixa  a  Vienne,  où 
il  est  mort  en  1853,  suivant  un  journal  polo- 
nais cité  par  H.  Sowinski.  On  a  de  cet  artiste 
quelques  légères  compositions  pour  le  piano, 
particulièrement  des  polonaises  et  des  ma- 
zurkas, entre  lesquelles  on  remarque  celle  qui 
a  pour  titre  :  Petit  tableau  musical  ou  sep- 
tième polonaise  dramatique,  Vienne,  Huiler. 

GR  ABU  (Loois),  musicien  français ,  s'éta- 
blit à  Londres,  vers  1080.  Dryden  ayant  écrit 
une  sorte  d'opéra,  intitulé:  Albion  and  Al- 
banius,  qui  était  une  satire  mordante  de  la  fin 
du  règne  de  Charles  II,  Grabu  en  composa  la 
musique,  et  l'ouvrage  fut  représenté  au  théâtre 
de  Dorset-Garden,  en  1085,  année  même  de  la 
mort  du  roi.  Le  parti  de  la  cour  fit  un  mauvais 
accueil  à  cet  opéra,  qui  ne  fut  joué  que  six  fois. 
Dryden  fit  imprimer  son  ouvrage  avec  une 
préf.icc  où  le  talent  du  compositeur  français 
est  mis  au-dessus  de  celui  de  Purcell  et  de* 
autres  musiciens  anglais;  l'esprit  national  en 
fui  blessé,  et  l'on  fit  contre  la  musique  d'Al- 
bion and  Albanius  une  ballade  satirique  dont 
la  plupart  des  complets  finissent  par  :  and 
Monsieur  Grabu.  llawkins  l'a  rapportée 
entier  dans  son  Histoire  générale  de  la  mu-» 
sique  (t.  IV,  p.  390).  La  partition  complète  de 
l'opéra  a  été  imprimée  à  Londrcs,en  1 087,  in  4*. 
Les  exemplaires  en  sont  devenus  fort  rares. 
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GRADEIlAlfD  (F»edbbic-L.),  organiste 
de  l'église  Saint-Georges  et  professeur  de  piano 
à  Leipsick,  naquit  le  24  décembre  1812,  à 
Brebna,  près  de  Bitterfeld,  et  lit  tes  études  mu- 
sicales a  r école  Saint-Thomas  de  Leipsick,  sous 
la  direction  du  cantor  Théodore  Wcinlig.  Mu- 
sicien instruit,  il 'a  écrit  de  bons  motels  pour 
l'église,  une  symphonie  qui  a  été  exécutée 
dans  les  concerts  de  Leipsick,  et  un  recueil  de 
huit  pièces  pour  l'orgue,  publié  dans  cette  ville, 
chei  Proscb.  Ce  recueil  donne  une  opinion 
avantageuse  du  talent  de  son  auteur,  comme 
organiste.  Gradehand  est  mort  à  Leipsick,  le 
2  juin  1842,  a  vaut  d'avoir  accompli  sa  trentième 
année. 

GRADENIGO  (Zcawb  ou  Je*h),  musicien 
vénitien  sur  qui  Ton  n'a  pas  de  renseignements, 
mais  qui  vécut  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle,  est  connu  par  un  oeuvre  qui  a  pour 
titre  Madrigali  a  5  voei,  libro  primo,  io 
Venetia,  appresso  Gardano,  1574,  iu-4». 

GRADblMTUALER  (Jbbom),  organiste 
et  compositeur  à  Ratisbonne,  dans  le  dix-sep- 
tième siècle,  s'est  (ait  connaître  par  les  ou- 
vrages dont  les  titres  suivent  ;  i*  DeUcist  mu- 
tic*,  première  partie,  Nuremberg,  1075,  in-4*. 
2-  idem,  deuxième  partie,  ibid.,  1676,  in-4». 
3"  Exercices  récréatifs  de  dévotion  en  dix-buit 
cantiques  allemands  et  latins  pour  voix  seule, 
avec  basse  continue  ou  accompagnement  de 
théorbe.  4*  Heilige  SeeUnlutt  (Délices  sacrées 
de  l'ime)  en  vingt-cinq  airs  pour  voix  de  ténor, 
avec  accompagnement  de  quatre  violons  et 
basse  continue),  Nuremberg,  1685,  in-4*, 
op.  8.  5*  Floriltgium  musicum,  ibid.,  1687, 
in-8*.  6°  Facttim  musicales ,  consistant  en 
cent  quatorie  morceaux  de  tout  genre,  ibid., 
1695,  in-fol.  7"  Airs  pour  les  chansons  spiri- 
tuelles de  Jean- Louis  Prasch,  Ratisbonne, 
1686,  in-8*.  On  a  du  même  artiste  une  sorte 
de  méthode  de  musique  intitulée  :  Horologium 
muticum,  oder  trev  uxthl  gemtinter  Rathvtr- 
tnittelstdessen  tin  KnabevonOund  \0Jahren 
den  Grund  der  edkn  Musik  und  Singkunst 
mit  Lust  und  leichter  JUiihe  kUrzIich  krnen 
kann  (Horloge  de  musique,  ou  conseil  pour 
enseigner  la  musique  et  le  chant  à  un  garçon 
de  neuf  ou  dix  ans  avec  facilité,  et  en  peu  de 
temps),  Ratisbonne,  1676,  in-8*.  Cette  pre- 
mière édition  est  sans  nom  d'auteur.  La 
deuxième  a  été  publiée  à  Nuremberg,  en  1687, 
76  pages  in-8°. 

G  ILEON  LR  (Jias-Cbbistovbe),  facteur 
d'orgues  et  de  divers  instruments,  vivait  à 
Dresde  vers  la  fin  du  dix -septième  siècle. 
En  1002,  il  construisit  l'orgue  de  l'cglue 
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Saint-Jean  de  cette  ville,  composé  de  onze 
jeux. 

GRvEBA'ER  (Jbab-Uebbi),  fils  du  précé- 
dent, fut  facteur  de  clavecins  de  la  cour  de 
Dresde.  Les  instruments  sortis  de  ses  ateliers 
ont  eu  de  la  réputation  en  Allemagne,  cl  se 
sont  répandus  jusque  dans  la  Pologne  et  la  Li- 
vonie.  Grsbner  est  mort  à  Dresde,  en  1777. 

GRiEBWER(J«iii-GooEraoiD),fils  aîné  de 
Jean-Henri,  né  à  Dresde,  en  173iî,  fut,  comme 
son  père,  facteur  d'orgues  et  de  clavecins  de  la 
cour.  Ses  instruments  ont  été  recherché*  en 
Allemagne,  dans  le  Nord,  et  jusque  dans  la 
Crimée.  En  1786,  il  commença  à  fabriquer  de 
grands  pianos  dont  cent  soixante  etooze  étaient 
déjà  sortis  de  ses  ateliers  en  1790  Cet  artiste 
est  mort  dans  les  premières  années  du  dix- 
neuvième  siècle. 

GRiEBNER  (Guillauue),  frère  de  Jean- 
Godc froid,  naquit  à  Dresde,  en  1737.  Il  ne  se  sé- 
para jamais  de  son  frère,  et  partagea  ses  tra- 
vaux dans  la  facture  des  orgues  et  des  pianos. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

GU/EBINKR  (Cbabies- Auguste),  troisième 
fils  de  Jean-Henri,  naquit  d'une  seconde 
femme  de  celui-ci,  en  1740.  11  se  distingua 
aussi  comme  facteur  d'instruments.  Après  la 
mort  de  son  père,  il  se  sépara  de  ses  frères,  et 
établit  une  manufacture  de  pianos.  Il  inventa, 
en  1787,  des  pédales  particulières  pour  cet 
instrument. 

GR/ËEN  (Hesbi-Libebt)  ,  musicien,  né 
vers  la  fin  du  seizième  siècle,  ou  dans  les  pre- 
mières années  du  dix-septième,  est  auteur  de 
deux  motets  qui  ont  été  insérés  dans  la  collec- 
tion intitulée  :  Pratum  musicum,  Auvers, 
1634,  in-4\  Os  motels  sont  :  1»  Le  psaume 
Miserere  nui  Deus  à  deux  et  trois  voix  avec 
chœur  (sous  le  n°  33).  2'  O  beuta  fi'iryo  Ma- 
ria, a  quatre  voix  (n*  34). 

GR  EL>vSi:U  (Charles-Auguste) ,  né  à 
Dresde,  le  14  décembre  1704,  apprit,  sous  la 
direction  de  son  père,  les  premiers  principes  de 
la  musique.  Dès  l'âge  de  sept  ?ns,  il  reçut  de 
Rnoll,  musicien  de  la  chambre  du  duc  de  Cour- 
taude, des  leçons  de  flûte;  deux  ans  après,  il 
essaya  de  se  faire  entendre  en  public  et  reçut 
des  applaudissements  accordés  à  sa  jeunesse. 
Encouragé  par  ce  premier  début,  il  continua 
ses  éludes  avec  ardeur.  Dans  les  années  1806 
à  1808,  il  donna  des  concerts  a  TœpliU  pen- 
dant la  saison  des  bains;  de  1810  à  1813,  il  Gt 
partie  du  corps  de  musique  de  krebs,  à  Drcsd*, 
bonne  école  préparatoire  pour  loutcs  les 
branches  de  la  musique,  et  il  reçut  des  leçons 
de  Slendel,  alors  hautboïste  des  chasseurs  du 
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prince  électeur,  et  pin»  lard  première  flûte  de 
la  chapelle  dn  roi  de  Saxe.  En  1814,  Grsenser 
accepta  la  place  de  première  flûte  du  concert 
et  du  théâtre  de  Leipsick.  Depuis  lors,  il  s'est 
fait  entendre  chaque  année  en  public,  et  a 
toujours  été  bien  accueilli.  On  a  gravé  de  la 
composition  de  cet  artiste  :  Trois  grands  duos 
pour  deux  flûtes,  op.  1,  Leipsick,  Probst. 
Comme  écrivain,  M.  Graeenser  a  publié,  dans 
la  Gazette  musicale  de  Leipsick  (année  1824, 
n"  24),  une  réponse  à  un  article  de  H.  le  doc- 
teur Poltgiesser  :  Sur  les  défauts  de  la  flûte. 
En  1828,  il  a  aussi  donné  dans  les  nM  7,  8,  0 
et  10  de  la  même  gazette  un  morceau  intitulé  : 
Passages  intéressants  pour  les  flûtistes,  tirés 
du  livre:  J  Word  or  two  on  the  flûte  by 
W.  If.  James  (Edimburg  and  Loodon,  182G), 
accompagnés  d'annotations  par  Charles 
Grxenser.  Enfin,  l'article  Flûte,  Inséré  dans 
le  Hauslexikon,  publié  chez  Breitkopf  et  Hau- 
te], est  de  H.  Graeenser. 

GRvEF  (Jeah),  facteur  d'orgues  à  Loben- 
slein,  dans  la  première  partie  du  dix-huitième 
siècle,  a  construit  sous  la  direction  de  Sorge, 
depuis  1734  jusqu'en  1740,1e  grand  orgue  de 
Lobenstein,  composé  de  trente-cinq  jeux,  trois 
claviers  et  pédales. 

GRjEF  (Vabik-Madelemb),  artiste  qui  fut 
un  prodige  d'organisation  musicale  et  d'habi- 
leté dans  son  enfance,  et  dont  on  n'a  plus 
entendu  parler  ensuite,  najuit  à  Mayence, 
au  mois  de  novembre  1754.  A  l'âge  dedix  ans, 
elle  donna  (au  mois  de  novembre  1704)  deux 
concerts  a  Francfort,  où  elle  exécuta  :  1*  Des 
concertos  de  piano  avec  une  rare  agilité.  2»  Des 
concertos  de  harpe.  3*  Un  duo  sur  la  harpe  et 
le  piano,  réunis  sous  ses  mains.  4*  L'accompa- 
gnement en  basse  chiffrée  d'un  solo  de  violon. 
5*  Des  fantaisies  improvises  sur  le  piano. 
0°  Des  variations  improvisées  sur  un  thème 
donné  par  un  des  auditeurs.  On  lui  lit  aussi 
nommer  les  sons  et  les  accords  qu'on  faisait 
entendre  loin  d'elle  sur  un  instrument;  enfin 
«Ile  joua  des  solos  sur  le  piano  dont  le  clavier 
était  couvert  d'un  voile,  et  sur  la  harpe  ren- 
versée du  haut  en  bas.  Il  est  peu  vraisemblable 
que  des  variations  pour  le  piano  sur  un  air  de 
Joconde,  et  un  rondeau  Alla  polacca,  op.  2, 
pour  le  même  instrument  publié  sous  le  nom 
de  Maria  Graff,  à  Hambourg,  chez  Cranz, 
soient  de  celle  qui  est  l'objet  de  cet  article,  car 
«Hc  aurait  eu  plus  de  soixante  ans  quand  elle 
aurait  écrit  ces  morceaux.  D'aiilcurs  il  n'y  a 
pas  identité  absolue  de  nom. 

GR/EFE  (jEAN-FutnÉRic) ,  conseiller  de 
chambre  et  des  postes  du  duc  de  Brunswick,  né 


-  GRIFFER 

â  Brunswick,  en  1711,  fut  un  des  amateurs  de 
musique  les  plus  distingués  de  son  temps,  en 
Allemagne.  Il  mourut  dans  sa  ville  natale, 
le  8  Tévrier  1787,  à  l'âge  de  soixante -seize 
ans.  Les  compositions  connues  de  cet  ama- 
teur sont  :  1*  Une  collection  d'odes  avec  les 
airs,  quatre  parties,  Halle,  1737.  La  troisième 
édition  a  été  publiée  en  1743.  2*  Odes  et  pas- 
torales mises  en  musique,  Leipsick,  1744, 
m -fol.  S*  Cinquante  psaumes,  odes  et  chan- 
sons spirituelles,  avec  accompagnement  de 
clavecin,  Brunswick,  1700,  in-fol.  4»  Z'^mour, 
cantate  de  Destoucbes,  mise  en  musique,  Berlin, 
1705,  in-4".  5*  La  même,  avec  une  autre  mu- 
sique, Leipsick,  1702,  petit  în-fol.  0*  Six  odes 
et  chansons  spirituelles,  avec  basse  continue, 
Hambourg,  1707,  in-fol.  7*  Odes  et  chansons 
de  Hagedorn  mises  en  musique,  première  par- 
tie, 1707;  deuxième  partie,  1708.  Quelques 
pièces  détachées  dans  les  recueils  du  temps. 

GIVEFEIMJAHN  ( Wolvcaho -Louis), 
magisler  et  professeur  au  collège  d'Ernest, 
â  Bayreuth,  né  le  12  avril  1719,  mort  le  5 
mai  1707,  a  fait  imprimer  un  programme 
intitulé  :  Wetistreit  der  Mahlerty,  JUusik, 
Poésie  und  Schauspielkunst  (Concours  de  la 
peinture,  de  la  musique,  de  la  poésie  et  de 
l'art  dramatique),  Bayreuth  et  Hof,  chez  Bier- 
ling,  1740,  quatre-vingt-quinze  pages  in-8*. 
Le  discours  académique  sur  la  musique,  pro- 
noncé â  cette  occasion,  par  un  étudiant  nommé 
Ferdinand-Louis  Braun,  de  Weimar,  a  été  in- 
séré dans  le  quatrième  volume  de  la  Biblio- 
thèque musicale  de  Hizler. 

GRAEFF  (J.-G.),  flûtiste  allemand,  établi 
à  Londres  dans  les  dernières  années  du  dix- 
huitième  siècle,  a  publié  dans  cette  ville  quatre 
concertos  pour  son  instrument  ;  une  ouverture 
en  symphonie,  op.  11,  chez  Clementi;  trois 
duos  pour  le  piano  â  quatre  mains,  op.  12, 
ibid.,  1709.  Cet  artiste  se  faisait  encore  en- 
tendre à  Londres,  dans  les  concerts,  en  1805; 
mais,  après  celle  époque,  on  ne  trouve  plus  de 
renseignements  sur  sa  personne. 

GR/EFFER  (Antoine),  professeur  de  mu- 
sique et  guitariste  à  Vienne,  naquit  dans  cette 
ville,  vers  1780.  Il  a  publié  un  grand  noirorc 
de  variations,  de  fantaisies,  de  rondeaux  et 
d'autres  morceaux  pour  la  guitare,  ainsi 
qu'une  méthode  pour  cet  instrument,  sous 
le  titre  de  S'ystematisehe  Guitarrenschule , 
deux  parties,  in-4°,  Vienne,  Strauss,  1811. 
Une  deuxième  édition  a  paru  dans  la  même 
ville,  chez  Schaumburg,  petit  in-fol.  On 
connaît  aussi  sous  le  nom  de  cet  artiste  un 
écrit  intitulé:  Céder  Tonkunst,  Sprache  und 
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Schrift,  Fragment  (Fragment  sur  la  musique, 
ta  parole  et  récriture),  avec  deux  planche!  de 
signature*  des  compositeurs  et  des  écrivains 
le*  pins  célèbres,  Vienne, Sotlinger,  1830,  in-8» 
de  VII t  et  70  pages. 

GsVADSEIX  (JEAft-CRaéTtES-GoDmoiD),  né 
à  Arnsladt,  en  1760,  fut  candidat  prédicateur 
i  Dresde,  et  mourut  à  Pige  de  vingt-quatre 
ans,  au  château  d'Erbach.  On  a  imprimé  de  sa 
composition  :  1°  Chants  avec  accompagnement 
de  piano,  Leipsick,  1785.  9*  Trois  suites  de 
sonates  pour  le  piano,  Leipsick,  1786  et  1787. 
5»  Six  sonates  faciles,  ibid.  4*  Sonates  pour 
piano  et  violon  obligé,  Dresde,  1793.  Ce  der- 
nier ouvrage  n'a  paru  qu'après  la  mort  de 
l'auteur. 

GltvCTZ  (Josen),  professeur  de  piano  et 
de  composition,  a  Joui  d'une  belle  réputation 
en  Allemagne,  particulièrement  en  Bavière 
et  a  Munich,  quoiqu'il  ne  se  soit  jamais  fait 
entendre  en  public,  et  que  le  peu  qu'on  connaît 
lie  ses  ouvrages  ne  s'élève  point  au-dessus  du 
médiocre.  Il  possédait  une  profonde  connais- 
sance pratique  de  l'art,  et  savait  communiquer 
avec  clarté  ce  qu'il  avait  appris  :  de  la  vient 
qu'il  eierça  une  grande  influence  sur  la  mu- 
sique à  Munich  tant  qu'il  vécut.  Grsetx  naquit 
le  3  décembre  1760,  à  Vohebourg,  en  Bavière, 
et  fut  élevé  dans  l'abbaye  de  Rohr,  prèsd'Abens- 
berg,  où  il  y  avait  un  bon  chœur  et  d'habiles 
maîtres  de  musique.  Il  continua  ses  études 
à  l'Université  d'Ingolstadl ,  où  il  remplit 
d'abord  les  fonctions  d'organiste,  chez  les 
Jésuites.  De  là  il  alla  exercer  le  même  emploi 
au  Séminaire  de  Neubourg;  il  y  At  un  cours  de 
rh/torique  et  de  philosophie.  Il  se  livra  ensuite 
h  t'élude  de  la  jurisprudence,  et  fut  employé 
pendant  une  année  comme  juge  provincial  à 
Vohebourg.  Mais  son  goût  le  portant  exclusi- 
vement vers  la  musique,  il  quitta  tout  pour 
aller  étudier  cet  art  chez  Michel  Haydn,  àSalz- 
bourg.  La  il  trouva  un  riche  protecteur  qui  lui 
fournil  les  moyens  d'aller  achever  son  éduca- 
tion musicale  en  Italie.  Arrivé  à  Venise,  il  s'y 
mit  sous  la  direction  de  Bertoni.  En  quittant 
celle  ville,  il  alla  visiter  Padotie,  Vérone,  Vi- 
cence  et  d'autres  parties  de  l'Italie.  En  1788, 
il  arriva  à  Munich,  et  depuis  lors  il  ne  s'est 
plus  éloigné  de  cette  ville  ;  il  y  passa  les  trente- 
huit  dernières  années  de  sa  vie,  el  y  mourut 
d'une  atteinte  d'apoplexie,  le  17  juillet  1830,  à 
l'âge  de  soixante-six  ans.  Charles  Cannahich, 
Lanska,  Hoffmann,  l'abbé  Ladurner,  Ett,  Mo- 
rail,  Lindpainlncr,  Ncuncr  cl  beaucoup  d'au- 
tres artistes  distingués  le  choisirent  pour 
maître,  et  le  considérèrent  toujours  comme  un 


homme  supérieur  en  son  genre.  La  plus  grande 
partie  de  sa  vie  s'était  passée  à  étudier  les  pro- 
ductions des  meilleurs  maîtres,  el  à  analyser 
les  principes  qui  les  avaient  dirigés  dans  lenr 
manière  d'écrire.  Il  n'a  point  été  remplacé 
comme  professeur,  et  l'on  assure  qu'une  sorte 
de  décadence  de  la  musique  s'est  fait  remar- 
quer à  Munich  après  sa  mort.  Grctz  avait  le 
titre  de  pianiste  de  la  cour,  mais  il  n'y  fut  ja- 
mais appelé  pour  y  faire  aucun  service.  Il  vé- 
cut toujours  indépendant,  occupé  de  donner 
des  leçons  en  ville.  Comme  compositeur,  il  a 
écrit  la  musique  du  petit  opéra  comique  Das 
Gtspentt  mit  der  Trommel  (le  Revenant  avec 
son  tambour),  dont  le  sujet  était  pris  du  Tarn, 
bour  nêcturne  de  Destouches.  Cet  ouvrage, 
écrit  d'une  manière  sérieuse,  n'eut  aucun 
succès.  On  en  peut  dire  à  peu  près  autant  de 
ses  messes  et  autres  morceaux  de  musique, 
composés  dans  un  style  moderne,  et  qui  ne 
furent  jamais  entendus  que  dans  l'église  des 
Auguslins  à  Munich.  Le  génie  manquait  dans 
tout  cela.  Graetz  a  laissé  en  manuscrit  un 
traité  de  musique  intitulé  :  Griïnde  sur  Ton- 
setzkunst  (Principes  pour  la  composition).  Cet 
ouvrage  forme  un  volume  petit  in-4°  de 
445  pages. 

GRAF,  en  latin  GRAVIUS  (Jeai-Jé- 
bobe),  issu  d'une  famille  noble,  naquit  a  Salz- 
nach,  le  tO  novembre  1648.  Dans  sa  jeunesse, 
il  visita  beaucoup  d'écoles,  tant  dans  sa  patrie 
qu'à  l'étranger.  En  1672,  il  suivit  le  doo- 
teur  en  droit  Boeckelmann  à  Leyde,  et  y  fit 
un  cours  de  jurisprudence  pendant  trois  ans, 
sans  négliger  l'élude  de  la  musique,  où  il  ac- 
quit des  connaissances  étendues.  Il  donna  en 
Hollande  des  preuves  de  valeur,  car  lorsque 
les  Français  voulurent  surprendre  Leyde  en 
1673,  les  étudiants  de  l'Université  les  retrous- 
sèrent, cl  Graf  fui  du  nombre  de  ceux  qui  ob- 
tinrent des  étals  généraux  une  médaille  d'or 
frappée  en  mémoire  de  cet  événement,  et  dont 
chaque  exemplaire  portait  le  nom  de  l'étudiant 
a  qui  clic  était  donnée.  Appelé  à  Brème  en 
1677,  comme  professeur  de  chant  du  Gymnase 
académique,  Graf  y  resta  pendant  trente  ans; 
puis  il  obtint  une  place  analogue  à  Berlin.  In- 
struit dans  toutes  les  parties  de  la  musique, 
composant  avec  facilité,  il  jouait  aussi  de  plu- 
sieurs instruments.  Le  roi  Frédéric  Irr  \oulut 
le  nommer  son  mallre  de  chapelle,  mais  Graf 
refusa  cette  place  et  se  contenta  de  faire  exé- 
cuter ses  compositions  dans  l'église  réformée, 
et  dans  les  concerts  qu'il  donnait  chez  lui.  Il 
mourut  à  Berlin,  le  13  mai  1739.  Les  ou»  rages 
qu'il  a  publiés,  sont  :  1»  Âurzt  Heichrtibung 
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von  der  Conttruction  der  Trompct  marin 
(Description  abrogée  de  la  construction  de  la 
trompette  marine),  Brème,  1681,  une  feuille 
d'impression.  2°  Chansons  spirituelles  à  deux 
voix  de  dessus  et  basse  continue,  Brème, 
108?,  in-8°.  3°  Rudimenta  muticm  pœticx, 
Brem»,  1685,  in-8".  4°  Gesprxch  steitchen 
dem  Lehrmeister  und  Knaben  von  der  Sing- 
kunst  (Dialogue  entre  le  maître  et  les  élèves 
sur  l'art  du  chant),  Brème,  1702,  in-8#. 

GRAF  (Je**),  maître  de  chapelle  du  prince 
de  Schwartzbourg-Rudolstadt,  né  au  territoire 
de  Nuremberg,  apprit  à  jouer  du  violon  et 
étudia  les  règles  de  la  composition  sous  diffé- 
rents maîtres.  Dans  sa  jeunesse,  il  obtint  une 
place  de  violoniste  à  Nuremberg;  plus  lard  il 
entra  comme  maître  de  hautbois  au  régiment 
de  Lœffplholz  en  Hongrie,  où  il  eut  seize  haut- 
boïstes sous  sa  direction.  Celte  position  lui 
procura  deux  fois  l'occasion  d'aller  à  Vienne 
et  d'y  augmenter  ses  connaissances  dans  la 
musique.  Il  ne  quitta  sa  place  que  pour 
entrer  au  service  de  l'électeur  de  Mayence, 
puis  du  prince  de  Bamberg.  Enfin,  il  fut  appelé 
à  Rudolstadt  comme  maître  de  concert;  il  y 
mourut,  avec  le  titre  de  maître  de  chapelle, 
vers  1745.  Les  compositions  de  Graf  qui  ont 
été  publiées  sont  :  1°  Six  sonates  pour  violon 
seul  avec  basse  continue,  op.  1,  Bamberg, 
1718.  2«  Six  idem,  op.  2,  Rudolstadt,  1723. 
3°  Six  petites  pièces  pour  deux  violons,  viole 
et  basse,  op.  5,  ibid.  1739,  in-fol.  Un  motel  à 
neuf  parties  (fn  convertendo) ,  de  cet  artiste, 
existe  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  Impé- 
riale, à  Paris. 

GItAF(CHAttLurn#.ofnic)(1),ouGI\AAF 
suivant  l'orthographe  hollandaise,  fils  du 
précédent,  naquit  dans  la  principauté  de 
Schwartzbourg ,  vers  1726.  Il  fut  d'abord 
maître  de  chapelle  du  prince  de  Schwartzbourg- 
Rudolstadt;  puis  il  entra  en  la  même  qualité 
au  service  du  prince  d'Orange,  et  passa  le  reste 
de  ses  jours  à  La  Haye,  où  il  vivait  encore  en 
1802.  Cet  artiste  a  publié,  à  Amsterdam  et  à 
La  Haye,  cinq  œuvres  de  six  symphonies  pour 
l'orchestre,  dont  les  débuts  se  trouvent  dans  le 
catalogue  thématique  de  Breitkopf;  quinze 
concertos  pour  le  violon ,  et  deux  œuvres  de 
trios  pour  deux  violons  cl  basse.  On  connaît 
aussi  de  lui  :  1°  Duo  économique  pour  un  violon 
à  deux  mains  et  à  deux  archets,  op.  27,  Berlin, 
Hummcl.  2°  Six  duos  pour  violon  et  alto, 
op.  28,  ibid.  3°  Deux  sonates  à  quatre  mains 

(I)  On  n'eM  pas d'accord  mit  le* prénoms  de  cet  artiste; 
6  lluJol»udi,  on  lui  donne  eeux  de  Chrtiu*-lrn<n. 


pour  le  clavecin,  op.  29.  4«  Pot-pourri  à  quatre 
mains,  op.  31,  ibid.,  1797.  5°  Fables  pour  le 
chant  avec  accompagnement  de  clavecin,  livre 
I  el  II,  op.  32,  ibid.  6°  Sonate  pour  piano  et 
violon,  op.  33.  Au  mois  de  juillet  1802,  Graaf 
a  fait  exécuter  dans  l'église  luthérienne  de 
La  Haye  un  Oratorio  de  sa  composition  pour 
célébrer  la  paix.  Cet  ouvrage  a  été  estimé. 
Graaf  s'est  aussi  fait  connaître  comme  théori- 
cien de  musique  par  un  livre  intitulé  :  Proeve 
overd*  IVatuur  der  Harmonie,  etc.  (Démon- 
stration de  la  nature  de  l'harmonie  dans  la 
basse  continue,  avec  une  instruction  pour 
chiffrer  celle-ci  correctement).  La  Haye,  Vitte- 
leren,  1781. 

GRAF  (Fbédéric-Hebmasn) ,  frère  cadet  du 
précédent ,  naquit  à  Rudolstadt ,  en  1727. 
En  1752,  il  se  rendit  a  Hambourg,  où  il  donna 
des  concerts  jusqu'en  1764,  et  fit  admirer  son 
habileté  sur  la  flûte.  Plus  tard,  il  voyagea  en 
Angleterre,  en  Hollande,  en  Suisse,  en  Italie 
et  dans  une  grande  partie  de  l'Allemagne.  Fa- 
tigué de  sa  vie  errante,  il  accepta  une  position 
fixe  dans  la  chapelle  du  comte  de  Bentheim,  i 
Steinfurt;  mais  bientôt  après  11  fut  appelé  à  La 
Haye,  et  il  s'y  rendil  avec  sa  famille.  En  1779, 
il  reçut  un  engagement  pour  aller  à  Vienne 
composer  un  opéra  pour  le  théâtre  allemand  ; 
en  1783  et  1784,  on  le  chargea  du  soin  de  di- 
riger le  grand  concert  qui  venait  d'être  établi 
à  Londres,  et  de  composer  une  partie  de  la  mu- 
sique qu'on  y  exécutait  :  il  remplit  cette  tâche 
à  la  satisfaction  générale.  Des  efforts  furent 
faits  alors  pour  le  décider  à  se  fixer  en  Angle- 
terre, mais  il  préféra  retourner  a  Augsbourg, 
où  il  avait  succédé  à  Seyffert,  en  qualité  de 
maître  de  chapelle.  Il  y  reçut,  au  mois  d'oc- 
tobre 1789,  le  diplôme  de  docteur  en  musique 
de  l'Université  d'Oxford,  en  témoignage  de 
l'estime  que  les  Anglais  avaient  pour  ses  ta- 
lents el  sa  personne.  Graf  mourut  à  Augs- 
bourg, le  19  août  1795,  dans  la  soixante-hui- 
tième année  de  son  âge.  Il  a  publié  deux 
œuvres  de  trios  pour  deux  flûtes  et  basse,  plu- 
sieurs concertos  pour  la  flûte,  et  deux  qua- 
tuors pour  flûte,  violon,  alto  el  basse.  On 
trouve  les  débuts  de  ces  compositions  dans  le 
catalogue  thématique  de  Breitkopf  (Leipsick, 
1760-1787)  ;  mais  le  catalogue  de  Traeg,  publié 
à  Vienne,  indique  un  plus  grand  nombre  d'ou- 
vrages du  même  artiste,  en  manuscrit,  car  on 
y  compte  vingt-qmlre  concertos  pour  la  flûte; 
deux  concertos  pour  flûte  d'amour;  deux 
symphonies  concertantes  pour  flûte  et  violon; 
deux  sy  mphonies  concertantes  pour  deux  flûtes, 
dix-huit  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et 


Digitized  by  Google 


GRAF  -  CRAGNAM 


79 


basse;  douze  quatuors  pour  flûte,  violon,  basse 
de  viole  et  violoncelle;  deux  quatuors  pour 
deux  flûtes,  viole  et  basse;  uo  idem  pour 
quatre  flûtes;  un  idem  pour  hautbois,  violon, 
basson  et  violoncelle  ;  six  duos  pour  deux  flûtes, 
et  douxe  solos  pour  le  même  instrument.  On 
connaît  aussi  deGraf  cinq  concertos  pour  flûte, 
violon,  violoncelle  et  orchestre,  composés  à  Lon- 
dres ;  l'oratorio  le  Fils  prodigue;  le  psaume  29, 
d'après  la  traduction  de  Cramer;  la  Bergers 
à  la  crèche  de  Bethléem,  oratorio,  poésie  de 
Ramier;  le  Déluge,  autre  oratorio;  Andro- 
mède, cantique  héroïque;  Invocation  à  ft'ep- 
tune,  cantate  exécutée  à  Londres,  en  1784. 

GRAFF  (jEAD-CnnéTiEs),  flls  d'un  recteur 
d'Erfurt,  avait  reçu  de  la  nature  beaucoup  de 
goût  et  de  facilité  pour  la  musique.  Il  aimait 
particulièrement  à  entendre  jouer  de  l'orgue 
par  le  célèbre  organiste  Pachclbel,  et  ce  fut 
en  écoutant  ce  maître  qu'il  apprit  à  jouer 
du  clavecin ,  et  qu'il  devint  habile  dans 
son  art.  Après  avoir  été  organiste  de  Saint- 
Thomas  d'Erfurt,  puis  de  deux  autres  églises, 
il  fit,  en  1094,  un  voyage  dans  la  Basse-Saxe, 
et  ce  fut  alors  qu'il  reçut  les  premières  instruc- 
tions régulières  pour  l'orgue  et  la  composition 
chez  Bœhmen.  Il  fut  ensuite  nommé  organiste 
à  Magdcbourg,  et  mourut  dans  cette  ville,  en 
1709.  Gerber  a  possédé  des  pièces  d'orgue 
en  manuscrit,  de  la  composition  de  cet  artiste. 

GRAFF  (Madame  Charlotte),  fille  de  Jo- 
seph-Michel Brcbeim,  acteur  allemand  de  quel- 
que mérite,  est  née  à  Berlin,  en  1782,  et  y  a 
reçu  des  leçons  de  chant  et  de  piano.  Elle  dé- 
buta, en  1800,  au  Théâtre-National  de  Berlin 
cl  obtint  des  succès  dont  elle  était  plus  rede- 
vable à  la  beauté  de  sa  voix  qu'à  son  habileté. 
En  1804,  elle  entreprit  un  voyage  en  Alle- 
magne ;  l'année  suivante,  elle  était  à  Stultgard  ; 
l'accueil  qu'on  lui  fit  en  cette  ville  fut  si  favo- 
rable, qu'on  lui  proposa  immédiatement  un 
engagement  de  plusieurs  années.  Par  son  ma- 
riage avec  le  violoncelliste  Graff,  cet  engage- 
ment se  prolongea  jusqu'en  1811,  époque  où 
elle  en  contracta  un  autre  pour  le  théâtre  de 
Francfort-sur-le-Mein.  Elle  n'y  réussit  pas 
moins  que  dans  les  autres  villes.  Madame  GrafT 
a  quitté  la  scène  en  1815,  et  a  continué  de 
résilier  a  Francfort.  Elle  est  morte  dans  celle 
ville,  en  1831. 

GRAFF  (Cosrahd),  facteur  de  pianos  de  la 
cour  de  Vienne,  est  né  à  Ricdlingcn,  en  Souabe, 
le  17  novembre  1783.  Après  avoir  appris  la 
menuiserie,  il  voyagea  à  l'étranger,  se  rendit 
à  Vienne,  en  1797,  et  entra  dans  le  corps  franc 
de  chasseurs  qui  venait  d'être  organisé.  Un 


mal  au  pied  lui  fit  obtenir  son  congé  après 
quatre  ans  de  service.  Il  entra  alors  chez 
Jacques  Schelcke,  facteur  de  pianos.  Bientôt 
initié  aux  détails  mécaniques  de  cet  instru- 
ment, il  travailla  pour  lui-même  en  1804,  et 
ses  recherches  consumes,  son  intelligence  et 
ses  vues  d'améliorations  le  conduisirent  en  peu 
de  temps  à  se  faire  une  honorable  réputation. 
Il  fut  longtemps  un  des  meilleurs  facteurs  de 
pianos  de  Vienne,  et  posséda  des  ateliers  con- 
sidérables et  des  magasins  somptueux. 

G  RAF  FICHA  (Achille)!,  directeur  du 
Théâtre -Italien  d'Odessa  cl  compositeur  dra- 
matique, est  né  en  Lombardie,  vers  1817,  et  a 
fait  ses  éludes  musicales  au  Conservatoire  de 
Milan.  Son  début  dans  sa  carrière  se  fit  à  Lodi, 
en  1838,  par  un  petit  opéra  qui  avait  pour 
titre  :  un  Lampo  d'infideltà  (un  Éclair  d'infi- 
délité). Le  livret  de  cet  ouvrage  était  fort  mau- 
vais, et  la  musique  n'était  guère  meilleure; 
cependant  le  public  fut  indulgent  à  cause  de  la 
jeunesse  du  compositeur.  Le  résultat  de  cet 
essai  fut  le  mariage  du  maestro  avec  la  prima 
donna  Triulzi,  qui  avait  chanté  le  rôle 
principal  de  l'ouvrage.  Dans  l'automne  de 
1841,  M.  Grafflgna  donna,  a  Milan,  l'opéra 
fldegonda  e  Biccardo.  Il  écrivit,  en  1842, 
pour  le  théâtre  de  Vérone,  Eleonora  di  S.  Bo- 
nifazio,  H  fil  jouer  deux  ans  après,  à  Florence, 
fljignoni  e  Fanfan.  Peu  de  temps  après,  l'ar- 
tiste fut  appelé  à  Odessa  en  qualité  de  direc- 
teur de  musique  de  l'Opéra  Italien,  et  écrivit, 
pour  cette  ville,  Gli  ultimi  Giorni  di  Suli  et 
Ester  d'Engaddi  :  ces  deux  ouvrages  y  ont 
élé  représentés  eu  1845.  Depuis  cette  époque, 
on  ne  trouve  plus  de  renseignements  sur 
M.  Graffigna. 

G  RAF  F  US  ou  GRAFF  (  Valestis  ) , 
luthiste  et  compositeur,  né  en  Hongrie,  dans 
la  première  moitié  du  seizième  siècle,  parait 
avoir  joui  de  quelque  renommée,  car  il  est  cilé 
avec  éloge  par  Garzoni  dans  sa  Piazza  Uni- 
versale  (discorso  34).  GrafT  a  publié  un  recueil 
de  pièces  pour  le  luth,  sous  ce  titre  :  Pars  I 
Harmoniarum  musicarum  in  utum  testu- 
dinis,  Anvers,  1569. 

GUAGIXAM  (Philippe),  guitariste  dis- 
tingué de  son  temps  et  compositeur,  naquit  à 
Livourne,cn  1707.  Après  avoir  appris  le  contre- 
point sous  la  direction  de  Luchcsi,  il  étudia  les 
meilleurs  ouvrages  théoriques  et  pratiques, 
pour  compléter  son  éducation  de  compositeur 
de  musique  d'église;  mais  le  hasard  lui  ayant 
mis  une  guitare  dans  les  mains,  il  s'attacha  à 
cet  instrument,  et  en  étendit  les  ressources  par 
la  musique  qu'il  écrivit.  Gragnani  vivait  encore 
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en  1812,  et  n'était  âgé  que  de  quarante-cinq 
ans  :  j'ignore  ce  qu'il  est  devenu  depuis  lors. 
On  a  de  cet  artiste  :  t° Quatuor  pour  deux  gui- 
tares ,  violon  et  clarinette,  op.  8,  Paris,  Carli, 
Richault.  2°  Scstetto  pour  flûte,  clarinette, 
violon,  deux  guitares  et  violoncelle,  op.  9, 
ibid.  3°  Trios  pour  trois  guitares,  op.  12, 
ibid.  4°  Trio  pour  guitare,  flûte  et  violon, 
op.  13.  5"  Duos  pour  deux  guitares,  œuvres  1, 
2,  3,  4,  0,  7,  14,  Paris,  Carli,  Meissonnicr,  Ri- 
chault; Augshourg,  Gombart.  6°  Duos  pour 
guitare  et  violon,  Milan,  Ricordi.  7°  Duos  fa- 
ciles pour  guitare  et  piano,  Paris,  Meissonnier. 
8°  Fantaisie  pour  guitare  seule,  op.  5,  Paris. 
Carli,  Richault.  9°  Thèmes  variés  pour  guitare 
seule,  œuvre  10,  ibid.  10°  Exercices  idem, 
op.  11,  ibid.  11° Divertissement, op.  15,  Milan, 
Ricordi.  12°  La  Partema,  sonate  sentimen- 
tale, ibid. 

GRAIIÀM  (Georges-Farqohar),  amateur 
de  musique  et  littérateur  écossais,  t'est  fait 
connaître  par  un  écrit  qui  a  pour  litre  :  An  Ac- 
count of  the  first  Edinburg  musical  Festival, 
held  between  the  HOth  of  octobre  and  5tA  no- 
vtmber  1815,  teith  an  Essay,  containing 
some  gênerai  observations  on  Mu  tic  (Descrip- 
tion de  la  première  fête  musicale  d'Edimbourg 
donnée  depuis  le  30  octobre  jusqu'au  5  no- 
vembre 1845,  avec  un  essai  contenant  quel- 
ques observations  générales  sur  la  musique), 
Edimbourg,  1810,  petit  in-8*  de  deux  cent 
treize  pages.  Il  y  a  une  deuxième  édition 
de  cet  ouvrage  publiée  a  Edimbourg,  en  1835, 
in-8°. 

GRA11L  (Ardré-Traucott),  né  a  Dresde, 
vers  1745,  fut  élevé  à  l'école  de  l'église  de  la 
Croix,  dans  celte  ville,  et  acheva  ses  études  a 
l'Université  de  Leipsick.  Il  a  publié  :  Odes  et 
chansons  mises  en  musique,  Leipsick,  1770, 
in  4»  obi. 

GRAUL(Frederic-B£!ma«i.i),  né  à  Dresde, 
a  fait  Imprimer  de  sa  composition  doute  va- 
riations pour  le  piano,  premier  recueil, 
Dresde,  Meinhold,  1801. 

GRA1CI1E?I  (Jeax-Jacques),  facteur  d'or- 
gues privilégié  du  prince  de  Gradenbourg- 
Culmbach ,  apprit  son  art  chez  Trost,  vers 
1725.  Il  a  construit  des  orgues  a  Culmbacb,  où 
il  était  fixé,  à  Ncustadt,  à  Berg,  Trebgast, 
Bischof<grtin  et  Worsberg.  Son  dernier  ou- 
vrage, terminé  en  1750,  fut  l'orgue  de  Lichten- 
berg,  qui  n'est  point  réussi.  Il  parait  que  le 
chagrin  que  Graichen  en  eut  le  conduisit  au 
tombeau  peu  de  temps  après. 

GRAIN  VILLE  (  Jea*- Baptiste -Ciiris. 
tome),  littérateur,  né  à  Lisicux,  le  15  mars 


1700,  fut  avocat  au  Parlement  de  Rouen  ;  mais 
la  fatigue  que  lui  causait  cette  profession,  le 
détermina  à  ne  l'exercer  que  peu  de  temps. 
Il  se  retira  dans  sa  ville  natale  et  s'y  livra  à 
des  travaux  littéraires  et  au  plaisir  de  la 
chasse,  pour  lequel  il  avait  un  goût  passionné. 
Il  mourut  d'une  maladie  de  poitrine,  le  19  dé- 
cembre 1805.  On  a  de  Grainville  une  traduc- 
tion française  du  poème  d'Yriarte  sur  la  mu- 
sique, suivie  de  la  traduction  du  poème  latin 
de  Lefevrc  sur  le  m^me  sujet  (Paris,  an  vin, 
un  volume  in-12).  Cette  traduction  est  fort 
mauvaise;  Grainville  savait  mal  l'espagnol, 
et  n'avait  aucunes  notions  de  musique  :  de  là 
vient  que  son  livre  est  rempli  de  contie-sens. 
Les  notes  que  Langlé  y  a  ajoutées  sont  dé- 
nuées d'intérêt.  Le  manuscrit  de  l'ouvrage 
d'Artcaga,  intitulé  :  Del  ritmo  sonoro  et  del 
ritmo  muto,  lui  fut  confié  pour  en  faire  la 
traduction;  celle  traduction  n'a  point  paru, 
mais  Grainville  en  a  extrait  une  dissertation 
sur  les  différents  rhylbmes  employés  par  les 
poêles  dramatiques  grecs,  et  l'a  publiée  dans  le 
Magasin  encyclopédique  de  Millin  (C"«ann., 
t.  V,  p.  1  et  suiv.). 

GRAMAYE  (Jeas-Baptiste),  docteur  en 
droit  et  professeur  à  l'Université  de  Louvain, 
naquit  à  Anvers  vers  la  fin  d  i  seizième  siècle. 
La  passion  des  voyages  le  conduisit  en  Hol- 
lande, en  Allemagne,  en  Italie  et  en  Espagne. 
Devenu  prisonnier  des  Batbaresques  dans  ce 
dernier  pays,  il  fut  emmené  en  esclavage  en 
Afrique.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  fui  comble 
de  témoignages  d'estime  et  d'inlérél;  mais 
son  goût  pour  les  voyages  le  conduisit  encore 
dans  le  nord  At  l'Allemagne,  et  dans  une  ex- 
cursion qu'il  fit  à  Lubcck,  il  mourut  en  1035. 
Dans  son  ouvrage  intitulé  :  Africx  illustrai* 
libri  *  (Tournai,  1022,  in-4»),  il  a  traité  De 
musica  latina,  grxca,  maurica,  et  instru- 
ment is  barbaricis. 

G  RAM  MOI»  T  (Madame  DE),  connue  d'a- 
bord sous  le  nom  de  Mademoiselle  Renaud  d'Al- 
lé*, est  née  a  Paris,  d'une  famille  noble,  «ers 
1790.  La  révolution  française  ayant  ruiné  set 
parents,  mademoiselle  Renaud  résolut  de  tirer 
parti  pour  son  existence  de  ses  dispositions 
pour  la  musique.  Admise  au  Conservatoire 
comme  élève,  elle  y  apprit  le  chant  et  le  piano, 
puis  se  livra  à  l'enseignement  et  fonda  une 
école  publique  de  musique  pour  les  jeune» 
li Iles.  Vers  1820,  elle  a  épousé  M.  de  Gram- 
mont,  et  depuis  plusieurs  années  elle  a  cessé 
de  f.. ire  sa  profession  de  la  musique.  On  a  de 
madame  deGrammont  un  Thème  varié  pour  le 
piano  \Paris,  chez  l'auleur),  quelques  romao- 
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ces,  et  des  Principes  de  musique,  dont  la 
deuxième  édition  a  été  publiée^  Paris,  chez 
Kouzon,  1823,  in-l"  de  32  pages. 

GRAWONT  (H.  ne),  professeur  de  plain- 
ebant  au  grand  séminaire  de  Paris,  est  né 
dans  celle  Hic  en  1808,  et  a  appris  l'art  du 
chant  sous  la  direction  de  Plantadc.  11  est  au- 
teur d'une  Méthode  abrégée  de  plain-chant, 
contenant  quelques  principes  élémentaires 
pnurbien  chanter.  Paris,  Gaume  frères,  1845, 
in -8o  de  31  pages. 

GR  AN  ARA  (Astoise),  compositeur,  né  a 
Gênes  en  1809,  a  Tait  ses  études  musicales  à 
Novarc,  sous  la  direction  de  Gcncrali.  En 
1832,  il  a  fait  jouer,  dans  sa  ville  natale,  son 
premier  opéra  sous  le  titre  de  Elisa  di  Non- 
taUieri,i\u\  obtinl  un  succès  d'enthousiasme, 
et  qui  fut  joué  au  théâtre  de  la  Scala  à  Milan, 
dans  l'année  suivante.  Il  écrivit,  en  1836, 
Cioinnna  di  Napoli  pour  le  théâtre  de  la 
/e  nier,  à  Venise,  et  dans  la  même  année  il  fit- 
repr/senter  dans  la  même  ville  Un'  Avventura 
teatrale,  opéra  bouffe.  Les  morceaux  détachés 
«h:  ce  dernier  ouvrage  cl  ceux  A'Elisa  di  Mon- 
tnltieri  ont  élé  publiés  avec  accompagnement 
«h*  piano,  chez  Ricordi,  a  Milan.  Depuis  183G, 
1c  maître  Granara  a  disparu  du  monde  musical, 
«*t  Ton  n'a  plu»  eu  de  renseignement  sur  sa 
personne. 

GRANATA  (Jeas  Baptiste),  célèbre  gui- 
tariste, né  à  Bologne  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  y  a  publié  Soavi  concenti 
di  Sonate  musicale  perla  chitarraspagnuola, 
libri  diversi,  1059,  in-4". 

GRANCINI  (MiciEt-Asce),  compositeur 
milanais  du  dix-seplièmesiècle,  obtinl,  à  l'âge 
<lo  dix-sept  ans,  la  place  d'organiste  de  l'église 
<lel  Paradiso,  à  Milan.  Déjà  a  cette  époque,  il 
publiait  ses  premiers  ouvrages  qui  consistaient 
principalement  en  madrigaux.  Sa  brillante 
réputation  lui  fit  obtenir,  jeune  encore,  la 
place  d'organiste  de  la  cathédrale  de  Milan, 
puis  celle  de  maître  de  chapelle  de  la  même 
.'-lise.  Un  décret  de  saint  Charles  Borroméc, 
rendu  en  1500,  avait  exclu  de  ces  fonctions  les 
hommes  mariés;  mais  Grancini  obtint  une  dis- 
pense accordée  à  ses  talents.  On  ignore  la  date 
de  la  mort  de  cet  artiste.  Piccinelli,  dans  son 
■  j4ttn.  dei  litlerati  milanesi  (nage  425)  dit  que 
Grancini  a  publié  vingt-trois  ouvrages  de  sa 
composition  contenant  des  messes,  des  psau- 
mes, des  motets,  des  madrigaux  et  des  chan- 
sons italiennes;  mais  il  n'en  donne  pas  les 
titres;  je  n'ai  connaissance  que  de  ceux-ci  : 
1*  Novelti  Fiori  ecclesiastici  nel  orgatto  ail' 
ntso  moderno  da  Michel- A ngclo  Grancini, 
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nrganisia  nella  metropolitana  di  Milano, 
divisi  in  messe,  salmi,  motetti,  magnificat 
e  UlaniedeUa  Madona.  a  quattro  voci,  opéra 
nona;  in  Milano,  appresso  Gregorio  Rolla, 
1643,  in-4°.  2"  Corona  ecclesiastica  divisa 
in  parte,  dove  sono  motetti,  messe,  salmi, 
litanie  a  2,  3,  4  «  5  voci,  op.  13,  Milano, 
app.  Ch.  Magno,  1040.  3°  Il  setlimo  libro  di 
sacri  concert  i  a  2,  3,  4  voci,  op.  14,  ihid., 
1649.  4°  Fari  concerti  a  otto  voci  :  messe, 
motetti,  magnificat  e  litanie  délia  D.  F., 
op.  15,  ibid.,  1652.  5°  Giardino  spirituals 
di  tari  fiogi  musicali  a  4  voci  concertati  di 
messe,  salmi,  viotetti  ,  anlifone  e  litanie 
délia  B.  V.,  op.  16.  ibid.  1655. 

GRANCINO  (Paul),  luthier  de  Milan,  vé- 
cut dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle,  et  apprit  son  étal  dans  l'atelier  de  Ni- 
colas Amati,  à  Crémone.  Ses  instruments,  en 
très-grand  nombre,  particulièrement  ses  vio- 
lons, sont  datés  depuis  1670  jusqu'en  1690. 
Grancino  est  un  des  bons  luthiers  du  second 
ordre. 

GRANCINO  (Jean),  fils  du  précédent  et 
son  élève,  succéda  à  son  père  en  1690,  et  tra- 
vailla jusque  vers  1710.  Beaucoup  de  violons, 
violes  et  violoncelles  de  cet  artiste  sont  répan- 
dus dans  le  commerce. 

GRANCINO  (Jeas-Baptiste),  second  fils 
de  Paul,  fut  d'abord  associé  aux  travaux  de  son 
frère,  dont  il  se  sépara  ensuite.  Il  a  moins  pro-  ' 
duit  que  lui.  Plalel,  excellent  professeur  du 
Conservatoire  de  Bruxelles  et  virtuose  sur  le 

m 

violoncelle,  possédait  une  bonne  basse  de  Jcan- 
Baptistc  Grancino. 

GRANCINO  (François),  fils  de  Jean,  tra- 
vailla aussi  à  Milan.  H  succéda  à  son  père  en 
1710.  On  connaît  de  lui  un  violon  qui  porte  la 
date  de  1746.  Il  produisit  beaucoup. 

GRANDFOND  (Eugéhe),  né  â  Compiègne, 
au  mois  de  février  1786,  a  fait  ses  études  litté- 
raires au  collège  de  Vernon,  puis  est  entré  au 
Conservatoire  de  musique  de  Paris,  comme 
élève.  Kreutzer  aîné  fut  son  maître  de  violon, 
et  Berlon  lui  donna  des  leçons  d'harmonie. 
En  1809,  il  fut  choisi  pour  êlre  deuxième  chef 
d'orchestre  au  théâtre  de  Versailles.  Il  a  pu- 
blié quelques  romances  avec  accompagnement 
de  piano,  Paris,  Leduc,  et  a  composé  plusieurs 
concertos  de  violon  qui  sont  restés  en  manu- 
scril.  Le  6  mars  1810,  il  a  fait  représenter  au 
théâtre  de  l'0|»éra-Comique  un  petit  0|véra 
en  un  acte,  inlimlé  :  Monsieur  Desbosquets  ; 
cet  ouvrage  n'a  point  réussi. 

GRANDI  (Alexandre  DE),  l'un  des  plus 
habiles  compositeurs  italiens  pour  la  musique 
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d'église,  dans  le  cours  du  dix-seplième  siècle, 
naquit  a  Venise,  et  fut  élève  du  célèbre  or- 
ganiste Jean  Gabrieli.  Il  obtint  d'abord  la 
place  de  maître  de  chapelle  de  l'Académie 
délia  morte  à  Ferrare,  eu  1597;  appelé  ensuite 
à  Venise,  par  la  protection  de  son  ancien 
maître,  il  fut  nommé  ebantre  de  la  chapelle  de 
Saint-Marc,  le  31  août  1617,  aux  appointe- 
ments de  quatre  vingts  ducats.  La  place  de 
maître  de  ebant  du  Séminaire  ducal  étant  de- 
venue vacante,  dans  Tannée  suivante,  par  la 
retraite  du  prêtre  Gaspard  Lucadello,  Grandi 
l'obtint  par  dteret  du  21  août  1014.  Le  17  no- 
vembre 1020,  il  succéda  à  Marc-Antoine  Negri 
dans  la  place  de  vice-mallre  de  la  chapelle  de 
Saint-Marc,  et  son  traitement  Tut  porté  à  cent 
vingt  ducats.  Il  parait  que  des  avantages  plus 
considérables  lui  furenloHerts,  avec  la  place  de 
maître  de  chapelle  de  l'église  Sainte-Marie- 
Majeure  à  Bergame,  car  il  accepta  cette  posi- 
tion en  1627.  Il  mourut  de  la  peste  dans  cette 
ville,  en  1630,  à  l'âge  d'environ  cinquante- 
quatre  ans.  Parmi  les  nombreux  ouvrages 
qu'il  a  publiés,  ou  remarque  les  suivants  : 
1°  Madrigali  concertait,  troisième  édition, 
Venise,  1610,  in-4°.  2°  Salmiper  i  vespri  di 
tutta  l'anno  con  le  litanie  dtlla  B.  y.,  Te 
Deum  e  Tanlum  ergo  a  4  vei  pieni.  op.  2, 
Bologne,  Mar.  Silvani,  1607.  in-4«\  3°  Motetti 
a  2,  3  et  8  voci,  six  suites.  La  première  porte 
la  date  de  Palcrme,  1619,  in-4".  Le  premier 
livre  de  ces  motets,  avec  une  messe  a  quatre 
voix,  a  été  réimprimé  en  1621,  à  Venise,  chez 
Vinccnti;  le  second  livre',  qui  contient  vingt- 
deux  motets  à  trois  et  à  quatre  voix,  est  daté 
de  1623. 4° Mette  concertale,u&voci.  5°Mitta 
0  Salrni  a  2,  5  e  4  voci,  con  batto  e  ripieni. 
ù°.Sattni  brève  a  8  voci,  raccoltati  da  Alet- 
tandro  fincenti,  Venise,  1623.  7»  Motelli  e 
Litanie  délia  B.  y  .,a$  voci.  C'est  le  troisième 
livre  de  motels  a  deux,  trois  et  quatre  voix,  daté 
de  1621  ;  le  quatrième  livie,  qui  renferme  dix- 
sept  motets  est  de  la  même  date.  8°  CeUtti  fiori , 
a  1 ,  2,  3  e  4  voci.  9"  Motetti  a  1  -4  voci,  con 
2  violini,  trois  suites.  10°  Motetti  a  1  e  2  voci 
per  cantare  e  tonare  net  chitarone,  Venise, 
Alexandre  Vincenti,  1621,  in-4*.  il»  Motetti 
a  1  e  2  toef  con  tinfonia  di  due  violini 
lib.  3,  ibid.,  1629,  in-4".  12J  Metta  e  talmi 
concertait  a  ôvoci,  ibid.,  1630,  in-4°.  13° Can- 
tate e  Arie,  a  2  e  5  voci,  con  2  violini,  ibid., 
HJ27.  14°  Liber  sextus  motettorum  duobut, 
tribut  et  quatuor  vocibut  cum  batto  conti- 
nuo,  op.  20,  Anvers,  1040,  in  -4°.  Il  y  a  des 
messes  de  Grandi  dans  la  collection  publiée 
par  Donfrid.  Apres  la  mort  de  cet  artiste,  un 


musicien  de  la  chapelle  ducale  de  Saint-Marc, 
nommé  Leonardo  Simonelli,  a  publié  un  recueil 
de  com|K>sitions  posthumes  du  même  maître 
sous  ce  titre  :  Motetti  concertati  a  2,  3  e  4 
voci,  con  alcune  cantilene  nel  fine,  Venise, 
Bart.  Magni,  1632,  in-4°.  Je  possède  un  exem- 
plaire complet  d'un  œuvre  de  Grandi  que  je 
n'ai  vu  cité  dans  aucun  catalogue;  il  a  pour 
titre  :  U  primo  libro  de  Motetti  a  due,  tre, 
quattro,  cinque  e  otto  voci,  con  una  Metta 
a  quattro  voci,  accomodali  per  cantarti 
neir  organo,  clavicembalo.  chitarone,  oaltro 
timile  ttromento,  con  il  batto  per  tonare,  di 
Alettandro  Grandi,  vice  Maettro  di  capella 
delta  Serenittima  Signoria  di  /  enelia  in 
S.  Marco.  Aovamente  in  quetla  quarto  ïm- 
prettione  con  ogni  diligenza  corretti  et  ri- 
ttampati,  in  Venelia,  app.  Alessaudro  Vin- 
centi, 1621, in-4°. 

Dans  son  catalogue  de  la  musique  de  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris,  Bois^elou  dis- 
tingue deux  compositeurs  du  nom  de  Grandi 
(Alexandre).  Je  ne  sais  sur  quoi  il  Tonde  sou 
opinion  à  cet  égard. 

Alexandre  Grandi  appartient  à  la  nouvelle 
école  de  Monteverde  et  de  Gabrieli  et  se  dis- 
tingue surtout  par  ses  tendances  a  la  mélodie. 
On  ne  trouve  presque  rien  des  formes  de  l'an- 
cien contrepoint  dans  ses  ouvrages.  Se*  motets 
à  deux  voix  avec  orgue  peuvent  être  considérés 
comme  le  type  primitif  de  la  musique  d'église 
moderne. 

GHANDI  (Vinccmt),  compositeur,  fut 
nommé  maître  de  chapelle  de  la  cour  de  Mo- 
dène,  le  1er  janvier  1682,  et,  par  des  motif* 
inconnus,  fut  congédié  le  21  avril  de  l'année 
suivante.  On  trouve,  dans  la  Bibliothèque  du- 
cale, la  partition  manuscrite  de  la  t'adula 
d'Adamo,  oratorio,  et  de  quelques  cantate* 
de  la  composition  de  cet  artiste. 

GRANDI  (Gcido),  moine  Camaldule  et 
mathématicien  distingué,  naquit  i  Crémone» 
le  1er  octobre  1671.  Il  avait  été  baptisé  *ou* 
les  nomsde  François-Louis,  mais  il  les  quitta  en 
prononçant  ses  vœux,  pour  celui  de  Guido.  Il 
venait  d'être  désigné  par  ses  supérieurs  pour 
enseigner  la  théologie  à  Rome,  lorsque  la  pu- 
blication d'un  ouvrage  sur  la  solution  d'un 
problème  relatif  a  la  construction  des  voûtes 
fixa  sur  lui  l'attention  du  grand-duc  de  Tos- 
cane, qui  le  retint  dans  ses  Kials,  et  le  nomma 
professeur  à  l'Université  de  Pisc,  en  1700.  Dis 
lors,  le  P.  Grandi  se  livra  sans  it-M-rvc  à  ses 
travaux  sur  les  mathématiques.  Il  cnlrcttui 
pendant  longtemps  une  com*- pondante  ave 
les  mathémalicicns  les  plus  célèbres  de  sot> 
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temps,  tels  que  Lcihnitz,  Newton,  Bernouilli 
et  Baglivi,  qui  lui  donnèrent  des  témoignages 
d'estime  et  d'affection.  Ses  dernières  années 
Turent  agitées  par  ses  discussions  avec  les 
moines  de  soo  ordre.  Après  avoir  langui 
deux  ans  dans  un  étal  de  grande  faiblesse,  il 
mourut  le  4  juillet  174rî.  Au  nombre  des  ou- 
vrages de  ce  satanl,  on  remarque  des  recher- 
ches sur  la  nature  et  les  propriétés  du  son,  qui 
ont  été  insérées  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques, sous  ce  titre  :  On  the  nature  and 
property  of  sounds  (vol.  20,  n»  310,  p.  270). 
Ce  travail  a  procuré  an  P.  Grandi  une  place  à 
la  Société  royale  de  Londres. 

GRANDIS  (VncetT  DE),  né  à  Monte  Al- 
botto,  dans  l'Étal  de  l'Église,  Tut  admis  comme 
chantre  contralto  a  h  chapelle  pontificale,  le 
28  octobre  1605.  Il  a  l'ait  imprimer  plusieurs 
ouvrages  de  sa  composition,  parmi  lesquels  on 
remarque  des  antiennes  à  six  cl  a  huit  voix, 
publiées  à  Rome,  en  1601,  et  une  collection 
de  psaumes  en  partition,  analysés  et  mis  au 
jour  par  les  soins  de  Philippe  Kcspcol. 

GRAND  VAL  (Nicoi»s  RAGOT  DE), 
né  a  Paris,  en  1676,  fui  attaché,  comme  maître 
de  musique,  à  une  troupe  de  comédiens  ambu- 
lants, pour  laquelle  il  écrivait  des  diverlissc- 
.  meuU  dont  il  composait  la  musique.  Un  air 
d'une  de  ces  petites  comédies,  intitulée  -..le  Sé- 
jour à  Paris,  a  été  publié  dans  le  Mercure 
galant,  au  mois  d'octobre  1722  (p.  68).  Fati- 
gué de  sa  vie  erranle,  Grandval  revint  a  Pari**, 
et  eut  l'emploi  d'orgamsle  dans  une  des  pa- 
roisses de  cette  ville.  Il  mourut  le  10  novembre 
1753.  Un  livre  de  cantates  de  sa  composition  a 
été  publié  en  172!).  On  a  aussi  de  li:i  un  Essai 
sur  le  bon  goût  en  musique,  Paris,  Prault, 
1732,  in-12.  Grandval  cultivait  les  lettres,  et  a 
publié  quelque»  comédies  et  des  parodies.  Il 
fut  le  père  d'un  célèbre  acteur  de  la  Comédie  - 
Française  qui  portail  son  nom. 

G  H  AIMER  (...),  joueur  de  basse  de  viole 
au  service  de  la  reine  Marguerite,  vécut  a  Pa- 
ris, vers  la  fin  du  seizième  siècle.  On  croit 
qu'il  mourut  en  1600. 

G  RAMER  (Louis),  né  àToulouseen  1740, 
fil  ses  études  musicales  dans  cette  ville,  el  se 
rendit  ensuite  a  B«rde.nix,  où  il  devint  maître 
de  musique  de  l'Opéra .  Quelques  années  après, 
il  passa  au  service  «lu  prince  Charles  de  Lor- 
raine, en  qualité  de  premier  violon  de  son 
spectacle.  Pendant  son  séjour  à  Bruielles,  il 
mit  en  musique  les  ctupurs  u'Alhalie  de  Ra- 
cine :  cet  ouvrage  lin  mérita  la  protection 
spéciale  du  prince  el  fut  bien  accueilli  du 
public.  Sa  réputation  l'ayant  fait  appeler  à 
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Paris,  il  entra  5  l'Opéra  en  1760,  non  comme 
attaché  à  la  direction  de  ce  spectacle  m  comme 
chef  d'orchestre,  ainsi  que  le  disent  les  auteurs 
de  la  Biographie  Toulousaine  (Paris,  1823, 
2  vol.  in-8°),  mais  comme  un  des  seconds  vio- 
lons. Il  occupa  celle  place  pendant  vingt  ans, 
et  se  retira  dans  sa  ville  natale  en  1787,  avec 
la  pension  qu'il  avait  acquise  par  ses  services. 
Il  est  auteur  de  fragments  ajoutés  à  l'opéra  de 
Tancride,  de  plusieurs  divertissements,  bal- 
lets et  airs  de  danse,  de  l'opéra  de  Théonis, 
fait  en  collaboration  avec  Berton  le  père,  et  de 
la  nouvelle  musique  introduite  dans  la  tragédie 
de  Betlcrophon,  également  avec  Berton.  Enfin 
Granier  s'est  fait  aussi  connaître  du  public, 
comme  compositeur  de  musique  instrumen- 
tale, par  des  sonates  et  des  airs  pour  le  violon. 
Il  est  mort  à  Toulouse  en  1800. 

Un  autre  musicien  du  nom  de  Granier 
(François),  a  publié  à  Paris,  en  1734,  six  solos 
pour  le  violoncelle,  op.  1. 

GRANJON  (Robert),  libraire,  graveur  et 
fondeur  de  caractères  du  seizième  siècle,  na- 
quit A  Paris,  car  il  se  qualifie  parisiensis  au 
Trontispiced'un  livre  imprimé  par  lui .  M.G.Pci- 
gnol  dit  (Dict.  rais,  de  Bibliolog.  Snpplém., 
p.  140)  qu'il  exerça  depuis  1523  Jusqu'en 
1573  :  on  verra  tout  à  l'heure  que  ses  travaux 
s'étendent  au  delà  de  celle  dernière  date.  S'il 
est  vrai  qu'il  se  soit  fait  connaître  dès  1523,  il 
commença  fort  jeune  el  mourut  très-vieux,  car 
il  imprimait  encore  a  Rome  en  1582.  Tous  les 
historiens  de  la  typographie  française  parais- 
sent avoir  ignoré  les  principales  circonstances 
de  la  vie  et  les  travaux  les  plus  importants  de 
cet  artiste  recommandable.  Il  a  gravé  un  ca- 
ractère de  musique  très-diPTérenl  de  ceux  dont 
on  se  servait  alors  dans  toute  l'Europe,  car  il 
arrondit  les  notes  au  lieu  de  leur  donner  la 
forme  de  losange;  mais  il  ne  borna  pas  son 
amélioration  à  ce  changement  de  forme,  car  il 
supprima  toutes  les  ligatures  et  les  signes  de 
proportions  qui  rendaient  alors  la  musique 
difficile  à  lire  et  à  exécuter,  de  telle  sorte  qu'il 
réduisit  toutes  les  valeurs  de  temps  à  la  divi- 
sion binaire:  simplification  qui  aurait  dû  assu- 
rer le  succès  des  livres  publiés  par  Granjon,  et 
qui  parait  au  contraire  leur  avoir  nui  ;  car,  bien 
qu'il  eût  obtenu  un  privilège  pour  l'emploi  de 
ses  types  pendant  plusieurs  années,  il  ne 
parait  en  avoir  fait  usage  qu'en  1559.  A  cette 
é|ioque,  il  avait  quitté  Paris,  s'était  établi  à 
Lyon  et  s'y  était  fait  imprimeur.  Au  reste, 
Granjon  n'est  pas  le  premier  qui  ait  gravé  des 
caractères  de  musique  dans  ce  système ,  car 
Etienne  Briard  de  Bar-lc-Duc  (voyo  Briard), 
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l'avait  devancé  de  plu»  de  vingt-cinq  ans  dan» 
ceux  qu'il  grava  cl  fondit  pour  les  œuvres  de 
Carpenlras,  publiées  à  Avignon  en  1532.  Les 
livres  de  musique  mis  au  jour  par  Granjon 
dans  celle  même  année  onl  pour  lilre  :  Premier 
trophée  de  musique,  composé  des  plus  harmo- 
nieuses et  excellentes  chansons  choisies  entre 
la  fleur  et  composition  des  plus  fameux  et 
excellents  musiciens,  tant  anciens  que  mo- 
dernes, le  tout  à  quatre  parties,  en  quatre 
Volumes.  2°  Second  trophée  de  musique,  etc. 
5"  Chansons  nouvelles,  composées  par  Bar- 
thélémy Beaulaigne,  excellent  musicien,  et 
par  lui  mises  en  musique  à  quatre  parties,  et 
en  quatre  livres  (voyez  Beaulaigne).  4»  Mottetz 
nouvellement  mis  en  musique  à  quatre,  cinq, 
six,  sept  et  huit  parties,  en  quatre  livres,  par 
Barthélémy  Beaulaigne,  excellent  musicien. 
Les  caractères  gravés  par  Granjon  ont  le  dé- 
faut d'être  un  peu  trop  petits,  mais  leur  aspect 
est  agréable. 

Cet  artiste  distingué  fut  appelé  à  Rome  par 
le  pape  pour  dessiner,  graver  et  fondre  les 
lettres  majuscules  et  capitales  de  l'alphabet 
urec;  les  historiens  de  la  typographie,  qui 
nous  apprennent  ce  fait,  ne  font  pas  connaître 
l'époque  précise  du  voyage  de  Granjon,  et 
«cmhlcnl  avoir  ignoré  quelle  fut  la  fin  de  sa 
«•arrière.  La  première  édition  du  Directorium 
rhori  de  Guidelti  (voyez  ce  nom),  nous  four- 
nit un  renseignement  précieux  à  cet  égard, 
•  ar  on  voit  au  frontispice  qu'elle  fut  imprimé*.' 
par  le  même  Robert  Granjon  en  1583  (Per- 
missu  superiorum.  Roms  apud  Robertum 
Gran  Jon,  Parisiens.,  1582).  On  ne  trouve 
aucune  indication  dans  le  livre  qui  fasse  con- 
naître si  Granjon  avait  gravé  les  caractères  de 
plain-chant  qui  ont  servi  à  l'impression  ;  mais 
■•cla  est  vraisemblable,  car  un  artiste  te)  que 
lui  n'aurait  pas  imprimé  avec  d'autres  carac- 
tères que  les  siens.  Granjon,  devenu  sans 
doute  fort  vieux  a  l'époque  de  la  publication 
du  Directorium  chori,  mourut  peu  de  temps 
«près,  ou  du  moins  cessa  de  travailler,  car  le 
livre  du  Chant  de  la  Passion  de  Jésus-Christ, 
d'après  les  quatre  évangélisles,  publié  en  1580 
par  Guidetli,  fut  imprimé  par  Alexandre  Gar- 
dane. 

GRAIVOM  (...),  amateur  de  musique,  né 
en  Angleterre,  a  fait  graver  à  Londres,  non 
vers  17G0,  comme  le  disent  les  auteurs  du 
Dictionnaire  des  musiciens  (Paris,  1810- 
181 1),  mais  en  1751,  un  livre  de  douze  sonates 
pour  la  flûle,  œuvre  premier,  et  en  1753,  six 
trios  pour  le  même  instrument. 

GUAINZIN  (Locis),  organiste  a  Danlzick, 
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né  vers  1810,  à  Halle  sur  la  Saale,  fit  ses  éludes 
d'harmonie  et  de  composition  sous  la  direction 
dcNiemeyer.  Après  avoir  rempli  pcndantquel- 
ques  années  les  places  de  canlor  et  de  professeur 
de  musique  à  Maricnwcrder,  dans  l'école  de  la 
ville,  il  obtint,  au  commencement  de  1840,  la 
place  d'organiste  à  Dantzick.  Plein  d'amour 
pour  son  art  et  homme  d'intelligence,  Granzin, 
unissant  ses  efforts  à  ceux  de  Harkull  {voyez 
ce  nom),  fut  l'âme  de  la  musique  à  Danlzick 
depuis  son  arrivée  dans  celte  ville.  Son  Ora- 
torio de  Tobie,  fut  exécuté  daos  celte  ville 
en  1845,  avec  succès.  Dans  la  même  année,  il 
fit  entendre  à  Kopnigsberg  un  Te  Deum  de  sa 
composition,  à  l'occasion  du  jour  de  naissance 
du  roi.  On  connaît  aussi  de  lui  un  C'rucifixus 
a  six  voix  et  orgue,  un  Domine  salvum  fac 
regem,  des  Lieder,  avec  accompagnement  de 
piano,  et  quelques  pièces  d'orgue.  Granzin  a 
publié  quelques  bons  articles  dans  la  quarante- 
septième  année  de  la  Gazette  générale  de 
musique  de  Leipsick. 

GllAPII/i:i  S  (JÉBÔJic),  dont  le  nom 
était  Andrx  ou  Andrex  et,  selon  d'autres 
renseignements,  Resch,  fut  imprimeur  et  gra- 
veur de  caractères  de  musique  à  Nuremberg; 
il  naquit  dans  cette  ville,  et  y  mourut  le  7  mai 
1556.  Il  changea  d'abord  son  nom  en  celui  de 
/brmJcAneider, c'est-à-dire  faiseur  déforme» 
(d'imprimerie);  plus  tard,  il  le  traduisit  en  celui 
de  Graphxus,  qu'il  tira  du  grec.  Ce  typo- 
graphe succéda,  en  1555,  à  Jean  OU  ou  Otto, 
et  imprima,  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort,  de* 
recueils  de  compositions  musicales  rares  et 
estimés,  parmi  lesquels  on  remarque  en  pre- 
mière ligne  la  précieuse  collection  de  messes, 
intitulée  :  fllissx  tredecim  quatuor  vocum  a 
prxstantissimis  artificibus  compositx,  Nu- 
remberg, 1530,  in-4°.  Ce  rarissime  recueil 
contient  deux  messes  d'Obrccbt,  deux  idem 
d'Isaac,  cinq  de  Josquin  Deprès  ,  trois  de 
Pierre  de  la  Rue,  et  une  de  Brumcl. 

GHAP1»  (...),  facteur  d'orgues  allemand, 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  a  fait,  en 
société  avec  Prcdiger,  l'orgue  de  l'église 
d'Anspach,  composé  de  vingt-six  jeux,  deux 
claviers  et  pédales.  Cet  instrument  a  été  ter- 
miné en  1G94. 

GRAS  (Madame  DO  KL  S),  dont  le  nom 
de  famille  était  Steenkistc,  est  née  à  Valcn- 
ciennes,  en  1807.  Dorus  est  le  nom  de  sa  mère. 
Fille  d'un  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  celle 
ville,  musicien  de  mérite,  mademoiselle  Dorus 
commença  l'élude  de  la  musique  des  ses  pre- 
mières années,  sons  la  direction  de  son  père.  A 
l'âge  de  quatorze  ans,  clic  se  fil  colendrcdans  un 
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concert  avec  tant  de  succès,  que  l'autorité  locale 
lui  accorda  un  subside  pour  se  rendre  à  Paris 
et  y  suivre  les  cours  de  chant  du  Conservatoire. 
Elle  fut  admise  dans  cette  école  au  mois  de  dé- 
cembre 1821,  y  reçut  des  leçons  de  vocali- 
sation de  Henri,  et  Blangini  Tut  son  professeur 
de  cbanl.  Douée  d'une  vois  très-pure  et  d'une 
grande  facilité  pour  l'exécution  des  traits  ra- 
pides,mademoiselle  Dorus  obtint  le  premier  prix 
de  chant  au  concours  de  1833.  Pacr  et  Bor- 
dogni  perfectionnèrent  ensuite  son  éducation 
vocale.  Charmé  de  ses  grands  progrès,  le  pre- 
mier de  ces  maîtres  lui  procura  le  titre  de  can- 
tatrice de  la  chambre  du  roi.  En  1825,  la  jeune 
artiste  commença  des  voyages  pour  se  faire  en- 
tendre dans  les  concerts;  arrivée  à  Bruxelles, 
elle  y  obtint  un  véritable  triomphe  dans  un 
concert  qu'elle  donna  au  Théâtre  Royal.  Son 
succès  Axa  sur  elle  l'attention  de  M.  le  comte 
de  Liedekerke,  alors  commissaire  royal  près 
du  théâtre,  au  nom  de  qui  des  propositions 
furent  faites  à  mademoiselle  Dorus  pour  nn 
engagement,  comme  première  chanteuse.  Elle 
n'avait  fait  jusqu'à  ce  moment  aucune  élude 
relative  à  l'art  dramatique.  Ce  fut  Cassel  (voyez 
ce  nom),  ancien  élève  de  Garât  et  acteur  du 
théâtre  de  Bruxelles,  qui  lui  servit  de  guide 
pour  cette  nouvelle  direction  de  son  talent. 
Après  six  mois  d'un  travail  assidu  sous  ce 
maître,  mademoiselle  Dorus  débuta  au  théâtre 
de  la  Monnaie,  et  y  reçut  du  public  l'accueil  le 
plus  flatteur. 

La  révolution  de  1830  ayant  suspendu  le 
cours  des  brillantes  représentations  de  made- 
moiselle Dorus,  elle  se  retira  momentanément 
à  Yalencicnnes;  cependant  elle  retourna  bien- 
tôt â  Bruxelles,  dans  le  but  de  prouver  sa 
reconnaissance  au  public  de  cette  ville,  en 
apportant  le  concours  de  son  talent  dans  un 
concert  donné  au  bénéfice  des  blessés  de  sep- 
tembre. Ce  fut  la  qu'elle  reçut  l'invitation  de 
se  rendre  â  Paris  pour  entrer  i  l'Opéra.  Elle  y 
débuta,  le  0  novembre  1830,  dans  le  Comte 
Ory,  oii  elle  obtint  un  beau  succès.  A  la  re- 
traite de  madame  Damorcau  (1835),  mademoi- 
selle Dorus  prit,  comme  chef  d'emploi,  pos- 
session de  ses  rôles  de  la  Muette,  de  Guillaume 
Tell,  de  Fernand  Cortez  et  du  Rossignol. 
Elle  avait  créé  les  rôles  de  Tbérésioa  dans  le 
Philtre,  d'Alice  dans  Robert  le  Diable,  et  du 
page  ilans  Gustave.  Chaque  jour  marquait  les 
progrès  de  celle  artiste  consciencieuse,  dont 
l'émission  de  voix  et  la  légèreté  de  vocali- 
sation ne  laissaient  rien  à  désirer.  Dans  ses 
représentations  à  Toulouse,  à  Strasbourg,  à 
Bcti,  a  Nancy,  à  Lille,  dans  toutes  les  villes 
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importantes  de  la  France,  enfin,  elle  obtint 
les  plus  brillants  succès.  Appelée  à  Londres, 
en  1850,  elle  y  trouva  un  accueil  enthousiaste, 
et  de  séduisantes  propositions  lui  furent  faites 
pour  la  fixer  dans  cette  ville.  Mariée,  le  0 avril 
1835,  à  M.  Gras,  l'un  des  premiers  violons  de 
l'Opéra,  la  cantatrice  conserva  son  nom  de  de- 
moiselle au  théâtre  pendant  plusieurs  années. 
Parmi  les  rôles  qu'elle  créa  sous  ce  même  nom, 
on  remarque  ceux  d'Eudoxie  dans  la  Juive, 
de  Marguerite  de  Valois  da,ns  les  Huguenots, 
et  de  Ginevra  dans  Guido. 

En  1 840,  la  direction  de  l'Opéra  fut  changée  ; 
M.  Léon  Pillel  s'en  chargea,  et  la  domination 
de  M.  Slolz  à  ce  théâtre  commença  après  son 
succès  dans  la  Favorite.  Dès  ce  moment,  il 
n'y  eut  plus  qu'ennuis  pour  madame  Dorus- 
Grasdans  ses  relations  avec  l'administration. 
Tous  les  bous  rôles  de  femme  de  la  Utine  de 
Chypre,  Charles  FF,  Don  Sebastien,  le  Laz- 
zarone,  Marie  Stuart,  furent  écrits,  dans  les 
années  1841 , 1842, 1843  et  1844,  pour  madame 
Slolz,  qui  ne  voulait  pas  admettre  près  d'elle 
de  talent  vrai  qui  eût  rendu  sensibles  les  im- 
perfections de  son  chant.  Fatiguée  de  celle 
situation,  madame  Dorus-Gras  se  retira  de 
l'Opéra,  en  1845  ;  mais  elle  chanta  encore  pen- 
dant plusieurs  années,  et  toujours  avec  de  bril- 
lants succès,  soit  au  théâtre,  soit  dans  les  con- 
certs, et  dans  cette  même  année  on  la  trouve 
à  Arras,  â  Rouen,  à  Dijon  et  â  Orléans.  En 
184C,  elle  chanta  à  Nantes,  à  Lyon  et  à  Mar- 
seille. En  1847,  elle  reparut  avec  éclat  daus  les 
concerts  de  Paris  et  retrouva  à  Londres  les  ap- 
plaudissements qu'elle  y  avait  recueillis  dans 
les  années  précédentes.  Elle  y  retourna  en 
1848  et  chanta,  l'année  suivante,  au  théâlre 
de  Covenl-Garden,  dans  la  Muette  d'Auber, 
traduite  en  italien.  Dans  les  années  1850  et 
1851,  madame  Dorus-Gras  ne  s'éloigna  plus 
de  Paris,  mais  elle  y  chanta  encore  dans  quel- 
ques concerts.  Ce  fut  la  fin  de  sa  carrière  d'ar- 
tiste, carrière  bien  remplie  et  qui  a  laissé  de 
beaux  souvenirs. 

GIIASSDACU  (Vaiektih  )  se  trouvait 
comme  étudiant  en  théologie  à  l'Université  de 
Jéna,  en  1622.  Il  y  ûl  imprimer  alors  le  cin- 
quième verset  du  soixante-deuxième  chapitre 
d'Isale,  à  cinq  voix. 

G1VASSC  (Baltbasar  ) ,  facteur  d'orgues 
allemand,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  a  construit,  en  1012,  à  Ilabelschwerd, 
un  instrument  de  vingt-quatre  jeux,  deux  cla- 
viers et  pédale. 

GRASSET  (Jeam-Jacoow),  violoniste  tl 
ancien  chef  d'orchestre  de  l'Opéra-ltalicn  de 
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Paris,  esl  né  en  celte  ville,  vers  17G9.  Elève  de 
Berlhaume  pour  le  violon,»  acquit,  sous  la  di- 
rection de  ce  maître,  un  son  pur  et  doux,  mais 
peu  volumineux,  beaucoup  de  justesse  cl  du 
mécanisme.  Enlevé  à  ses  travaux  d'artiste 
pendant  la  révolution  française  parla  loi  de  la 
réquisition ,  Grasset  Tut  obligé  de  se  rendre 
à  l'armée,  et  d'y  servir  pendant  les  guerres 
d'Allemagne  et  d'Italie;  mais  il  mil  à  profit 
cette  circonstance  pour  former  son  goût  en 
écoutant  la  musique  italienne.  De  retour  à 
Taris,  il  se  livra  de  nouveau  à  la  profession 
d'artiste  musicien,  et  se  fit  entendre  dans  les 
concerts.  Une  place  de  professeur  de  violon 
étant  devenue  vacante  en  1800,  par  la  mort  de 
Gaviniès,  elle  fut  mise  au  concours  quelques 
mois  après,  cl  Grasset  l'obtint.  Ce  fut  dans 
celle  circonstance  que  je  l'entendis  pour  la 
première  fois  ;  son  succès  ne  fut  pas  un  instant 
douteux,  et  sa  supériorité  sur  ses  compétiteurs 
Guénin,  Gervais,  Guérillot  et  quelques  autres, 
ne  fut  pas  plus  contestée  par  l'auditoire  que 
par  les  juges  du  concours.  Environ  deux  ans 
après,  Bruni  quitta  la  direction  de  l'Opéra-Iia- 
lien,  qui  n'avail  été  rétabli  à  Paris  que  dans 
l'hiver  de  1801  ;  la  place  fut  confiée  à  Gras- 
sot  qui,  dès  c*  moment,  acquit  la  réputation 
méritée  d'un  bon  directeur  de  musique,  et  qui 
Ki  conserva  près  de  vingt-cinq  ans. Toutes  les  ad- 
ministrations qui  se  succédèrent  dans  l'exploi- 
tation do  l'Opéra-Italien  eboisirent  cel  arliste 
pour  diriger  l'orchestre,  et  dans  ce  long  espace 
de  temps,  il  joua  toujours  les  solos  de  violon 
avec  succès.  Dans  les  dernières  années,  on  re- 
marqua que  son  énergie  avait  diminué.  Il  s'est 
retiré  en  1829,  quoique  VAlmanach  des  spec- 
tacles indique  encore  son  nom  comme  celui  du 
chef  d'orchestre  dans  l'année  suivante.  Gras- 
set s'est  distingué  comme  compositeur  pour 
son  instrument;  il  y  a  du  goût  cl  de  la  grâce 
dans  sa  musique.  Il  a  publié  :  1°  Premier  con- 
certo pour  violon,  op.  1  (en  re),  Paris,  Im- 
bault  (Janet).  2"  Deuxième  idem,  op.  2  (en  si 
bémol),  i bld.  3°  Troisième  idem,  op.  4  (en  la 
mineur),  Paris,  Siebcr.  4°  Duos  pour  deux  vio- 
lon*, livres  1,2,  3,  4,  5,  œuvre  9,  œuvre  A, 
Paris,  Sieber;  Schlesinger.  5°  Sonate  pour 
piano  et  violon,  op.  3,  Offcnbacb,  André. 
Grasset  est  mort  à  Paris,  le  25  aoùl  1839. 

GRASSI  (Fiunçois),  maître  de  chapelle  de 
l 'église  Saint-Jacques  des  Espagnols,  à  Rome, 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  puis  maître 
de  chapelle  de  l'église  de  l'Enfant  Jésus,  a 
laissé  en  manuscrit  un  Miserere  a  huit,  deux 
Pixit  à  huit,  des  messes  à  quatre,  un  Confi- 
teUor  a  huit  cl  plusieurs  autres  morceaux  de 


musique  d'église.  En  î701,Grassi  a  fait  exé- 
cuter, dans  l'église  delta  Pielà  l'oratorio  :  il 
Trionfo  de'  Giusti. 

GRASSI  (M*DEtr.i5t) ,  cantatrice,  née  à 
Parme,  vers  1780,  apprit  fort  jeune  la  mu- 
sique, sous  la  direction  de  Toscani .  Ses  progrès 
furent  rapides;  cependant,  elle  ne  paraissait 
pas  destinée  au  théâtre,  lorsque  des  circon- 
stances* inattendues  l'obligèrent  d'y  paraître. 
Son  premier  début  se  lit  au  théâtre  de  Parme, 
au  carnaval  de  1800.  Depuis  lors  elle  a  eu  des 
succès  dans  plusieurs  grandes  villes. 

Un  compositeur,  nommé  Grassi  (Carlo),  a 
fait  représenter  à  Barcelone  ,  en  1843,  un 
opéra  qui  avait  pour  titre  :  i7  Proscritto  d'Al- 
lenbourg.  Je  n'ai  pas  d'autre  renseignement 
sur  cel  artiste. 

GRASS1INEAU  (Jacques),  auteur  du  pre- 
mier dictionnaire  de  musique  anglais,  naquit 
A  Londres  de  parents  français  ,  vers  1715. 
Après  avoir  fait  de  bonnes  éludes,  et  avoir 
acquis  quelques  légères  connaissances  dans  la 
musique,  il  devint  secrétaire  d'un  pharmacien 
nommé  Godrrey,  qui  demeurait  dans  la  rue 
de  Southamplon,  Covent  Garden.  Cette  situa- 
tion ne  convenant  point  à  ses  goûts,  il  en  sor- 
tit et  s'attacha  au  docteur  Ptpusch,  qui  l'em- 
ploya à  traduire  en  anglais  les  auteurs  grecs 
sur  la  musique,  d'après  la  version  latine  de 
Meibomius.  Après  qu'il  eut  fini  ce  travail, 
Pcpuscb  lui  conseilla  d'entreprendre  la  tra- 
duction du  Dictionnaire  de  musique  de  Bras- 
sard, et  lui-même  fournit  à  Grassincau  des 
additions  aux  articles  originaux,  ainsi  que  plu- 
sieurs articles  entièrement  neufs.  Le  résultat  de 
ce  travail  fut  publié  sous  ce  titre  :  A  musical 
Dictionary,  being  a  collection  of  terms  and 
characlers  as  well  antienl  as  modem  ;  indu- 
ding  the  historical,  theorical  and  practical 
parts  of  Jlfusic,  etc.  (Dictionnaire  de  musique 
nu  collection  de  mots  et  de  signes  anciens  et 
modernes;  contenant  les  diverses  parties  his- 
toriques, théoriques  et  critiques  de  la  musi- 
que, etc.),  Londres,  1740,  in-8°  de  trois  cent 
<|uaraule-huil  pages.  Beaucoup  de  fautes  ont 
clé  faites  par  Grassincau  dans  ce  travail, 
parce  qu'il  n'élail  pas  assez  instruit  en  mu- 
sique pour  comprendre  la  valeur  exacte  des 
termes.  Il  était  mort  avant  1709,  époque  où 
Kobson  a  donné  une  nouvelle  édition  du  dic- 
tionnaire de  Grassineau,  avec  un  supplément 
.tiré  de  celui  de  J.-J.  Rousseau. 

GRASSIM(Fnoçois-M*iUE),tomposilcur 
italien  dudix-septiimc  siècle,  a  fait  imprimer: 
.Votetti  concertât! .  a  2,  3,  4  e  5  toeï,  con  tt 
sema  violini,  e  con  Letanie  délia  D.  /'.  Cet 
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«nvrage  est  cité  par  Wallhcr,  sans  date  el 
sans  nom  de  lieu. 

GRASSIM  (Joséfbink),  cantatrice  ita- 
lienne, a  joui  de  beaucoup  de  célébrilé  à  la  fin 
du  dix-huitième  siècle  et  au  commencement 
du  «lu-neuvième.  Elle  naquit  a  Varèse,dans  la 
Lombardie,  en  1773;  son  père  était  cultivateur. 
La  rare  beauté  de  sa  voix  et  les  ebarmes  de  sa 
personne  décidèrent  le  général  Belgiojoso  à  se 
charger  de  son  éducation  d'artiste.  Il  lui  donna 
les  meilleurs  maîtres  qu'il  y  eût  à  Milan,  et 
ceux-ci  ne  négligèrent  rien  pour  développer 
le*  heureuses  facultés  de  la  jeune  cantatrice. 
Set  progrès,  dans  la  bonne  et  large  manière  de 
l'ancienne  école,  furent  rapides.  Sa  voix,  con- 
tralto vigoureux  et  d'un  accent  expressif,  ne 
manquait  pas  d'étendue  vers  les  sons  élevés, 
«t  sa  vocalisation  avait  de  la  légèreté,  qualité 
fort  rare  dans  les  voix  fortement  timbrées. 
17a  va  mage  qu'elle  eut  de  chanter  à  ses  débuts 
arec  les  premiers  artistes  de  son  temps,  c'est- 
à-dire,  Marchcsi  et  Cresccnlini,  donna  à  son 
«aient  un  caractère  de  grandeur  et  de  perfec- 
tion inconnu  maintenant,  parce  que  les  mo- 
dèles manquent.  Madame  Grassini  parut  pour 
la  première  fois  sur  le  théâtre  de  la  Scala,  a 
Milan,  au  carnaval  de  1794.  Elle  y  chanta  avec 
Marchcsi  et  le  ténor  Lazzarini  dans  VArtaierse 
<ic  Zingarelli,  et  dans  le  Demofoonte  de  Porto- 
gallo.  Ses  succès  furent  éclatants  dans  ces  deux 
ouvrages;  dès  ce  moment  elle  se  posa  comme 
une  des  cantatrices  les  plus  remarquables  de 
l'époque,  et  bientôt  après  comme  la  première. 
Les  principaux  théâtres  de  l'Italie  la  recher- 
chèrent, et  partout  elle  fut  applaudie  avec 
transport.  Milan  la  rappela  en  179G,  pour  chan- 
ter, pendant  la  saison  du  carnaval,  VÀpelle  e 
t'ampatpe  de  Traella,  et  la  Giulietla  t  Romeo 
•le  Zingarelli,  avec  Crcscentini  el  le  ténor 
Adamo  Bianchi.  L'année  suivante,  elle  excita 
le  plus  vif  enthousiasme  au  théâtre  de  la  Ft- 
n  'ce,  a  Venise,  dans  le  rôle  d'Orazio  de  l'opéra 
de  f.imarosa.  Dans  l'été  de  celle  même  année 
1797,  madame  Grassini  fut  engagée  à  N'aples 
pour  chanler  a  Saint-Charles  pendant  les  fêles 
du  mariage  du  prince  héréditaire.  Entpurée 
d'hommages  par  les  hommes  les  plus  distin- 
gués, excitant  chez  les  femmes  des  transports 
d'admiration,  il  ne  manquait  déjà  plus  rien  à 
la  gloire  de  la  cantatrice.  De  rclour  à  Milan  en 
1800,  clic  ne  s'y  fit  pas  entendre  au  théâtre, 
mais  après  la  bataille  de  Marengo,  elle  chanta 
dans  un  concert  devant  le  premier  consul 
Bonaparte  qui  l'emmena  à  Paris,  et  la  fit 
chanler,  le  22  juillet  de  la  même  année,  à  la 
grande  fête  nationale  qui  fut  donnée  au  Champ 


GRATIAM  87 

de  Mars,  el  dans  laquelle  on  avait  réuni  huit 
cenls  musiciens.  Ce  fut  à  celte  époque  qu'elle 
donna  deux  concerts  à  l'Opéra,  el  que  je  l'en- 
tendis, dans  tout  l'éclat  de  son  talent.  Sa  voix 
égale  et  pure  dans  toute  son  étendue,  sa  belle 
et  libre  émission  du  son,  sa  grande  manière  de 
phraser,  sont  encore  présentes  à  ma  mémoire. 
Il  n'y  avait  point  alors  à  Paris  d'Opéra  sérieux 
où  madame  Grassini  aurait  pu  être  engagée;  % 
elle  quitta  donc  celle  ville,  après  avoir  élé 
magnifiquement  récompensée  par  Napoléon, 
et  se  rendit  en  Allemagne.  Au  mois  de  novem- 
bre 1801,  elle  était  à  Berlin,  où  elle  annonça 
des  concerts  qui  paraissent  n'avoir  point  élé 
donnés.  En  1802,  elle  fut  engagée  à  Londres 
pour  succéder  à  la  célèhre  cantatrice  Bandi, 
avec  des  appointements  de  trois  mille  livres 
sterling  pour  les  mois  de  mars  à  juillet.  Rap- 
pelée en  France,  en  1804,  par  l'empereur,  elle 
fut  spécialement  attachée  au  théâtre  et  aux 
concerts  de  la  cour,  et  pendant  plusieurs  an- 
nées elle  y  chanta  avec  Crcscentini,  Bri/ii, 
Crivelli,  Tarchinardi,  et  madame  Paêr.  Ses 
appointements  étaient  de  3G,000  francs,  non 
compris  environ  15,000  francs  de  gratifica- 
tion, et  sa  pension  fut  réglée  à  15,000  francs. 
Parmi  les  rôles  que  madame  Grassini  chanta 
aux  théâtres  des  Tuileries  et  de  Saint-Clnud, 
il  faut  citer  surtout  celui  de  Didone  que  Paer 
écrivit  pour  elle,  et  qu'elle  rendait  avec  un 
rare  talent  et  une  expression  dramatique  digne 
des  plus  grands  éloges.  Les  événements  qui 
renversèrent  le  trône  impérial  privèrent  ma- 
dame Grassini  des  avantages  qu'elle  trouvait 
à  la.  cour  de  France  ;  mais  lorsqu'ils  arrivèrent, 
sa  voix  avait  déjà  perdu  beaucoup  de  sa  fraî- 
cheur et  de  son  étendue.  Elle  retourna  en 
Italie,  se  fit  entendre  à  Milan  dans  deux  con- 
certs au  mois  d'avril  1817,  et  cessa  bientôt 
après  de  paraître  en  public.  Il  est  dit  dans  le 
Diclionary  of  musicians  qu'elle  chanta  au 
théâtre  de  Florence  en  1823;  ce  fait  parait  au 
moins  douteux.  Madame  Grassini  est  morte  à 
Milan,  au  mois  de  janvier  1850,  à  l'âge  de 
soixante-dix-sept  ans. 

GRATIAM,  ou  plutôt  GRAZIAM  (Bo- 
sir  ice),  maître  de  chapelle  de  l'église  des  Jé- 
suites à  Borne,  naquit  a  Marino,  près  de  celte 
ville,  en  1009,  et  mourut  à  Borne  en  1072.  Il  a 
laissé  de  nombreuses  compositions  pour  l'é- 
glise, qui  ont  élé  fort  estimées  de  son  temps, 
et  dont  une  partie  a  été  publiée  après  sa  mort, 
parles  soins  de  son  frère.  On  en  trouve  la  lislc 
à  la  lélc  de  son  cinquième  livre  de  motets,  im- 
primé en  1070.  La  voici  telle  qu'elle  est  rédi- 
gée :  Tavo!a  deW  opere  ccclesiastiche  dit 
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Gratiani.ttampale  tin'all'ahno  1676. 1"  Mo- 
tetti  a  2-6  voci ,  libri  einque  (1),  opéra 
prima.  2°  Motetti  a  2  6,  libri  set,  op.  2.  3»  7/ 
primo  Ubro  de  motetti  a  voce  tola,  opéra 
terza.  4°  Salmi  a  5  rfa  cantarti  eon  organo  e 
$enia,  libri  sei,  op.  4.  5«  Salmi  a  5  concer- 
tât i ,  libri  tei,  op.  5.  6»  /I  seconda  Ubro 
de  motetti  a  voce  tola,  op.  6.  7°  Motetti 
a  2,  3,  4  e  5,  libri  quattro,  opéra  scttima. 
8»  //  teno  Ubro  de  motetti  a  voce  tola, 
op.  8.  0°  Li  respontorii  delta  Settimane 
Santa  a  A,  libri  einque,  op.  9.  10»  Jl  quarto 
Ubro  de  motetti  a  voce  tola,  op.  décima. 
\\*Letanie  delta  madonna  a  3,  4,  5  e  8;  M6r» 
einque,  op.  11.12°  Motetti  a  2-5,  libri  quat- 
tro,  op.  12. 13»  Salve  ed  altre  Antifone  délia 
madonna,  ehe  si  cantano  dopo  il  divin'offi- 
cioy  a  A,  5  e  (i,  con  i  ripieni ,  libri  sei, 
op.  13.  14°  Antifone  per  diverse  fettività 
dell'anno,  a  2,  3  e  4,  libri  einque,  op.  14. 
15e  Motetti  a  2  e  5  cavati  délia  prima  e 
seconda  opéra.  16»  Sacri  concerti  a  2,  3, 
4  e  5,  libri  einque,  op.  15.  17*  //  quinto  Ubro 
de  motetti  a  voce  sola,  op.  16.  18°  Salmi 
vespertini  concertati  a  due  chori,  libri  un- 
dici,  op.  17.  19°  La  prima  muta  délie  Mette 
a  4  e  5,  MM  sei,  op.  18.  20°  II  sesto  li- 
bro  de  motetti  a  voce  sola,  op.  19.  21°  Mo-  J 
tetti  a  2,  3,  4  e  5,  M6rï  quattro,  op.  26. 
22°  Inni  vespertini  40,  per  tutte  le  principale 
festività  dell'anno  a  2,  3,  4  e  5,  alcuni  con  i 
ripieni,  libri  sei,  op.  21.  23°  La  seconda 
muta  délie  Messe  a  A,  5  e  8,  libri  sei,  op.  22. 
24°  Motetti  a  2,  3  e  A,  libri  quattro,  op.  23. 
25°  Motetti  a  2,  3,  4  e  5,  libri  einque,  op.  24. 
26°  Musiehe  sacre  et  morali  a  1,  '2,  3  e  4  «oci* 
co'l  batto  per  Vorgano,  Rooaa,  Mascardi, 
1678,  in-4». 

IE5TAHO  DA,  STABFABSI. 

1«  Diverse  mute  de'motettia  2,  3,  4,  5  e  8. 
2°  Dialoghi  ed  oratori  a  2,  3,  4  e  5,  con  sin- 
fonia  e  sema.  3°  La  seconda  muta  de  Salmi 
a  due  chori  concertati.  A"  Opère  volgari,  spi- 
rituali  e  morali  a  1 ,  2,  3  e  A. 

GRALft  (CiiARLEs-llciiKi),  maître  de  cha- 
pelle du  roi  de  Prusse,  naquit  en  1701,  à 
Wahrenbruck,  petite  tille  du  cercle  de  la  Saxe 
électorale,  où  son  père,  Auguste  Graun,  était 
receveur  général  des  accises.  Charles-Henri 
était  le  plus  jeune  de  trois  frères  dont  l'alné, 
Auguste-Frédéric,  est  mort,  en  1771 ,  à  Merse- 
hourg,  où  il  était  cantor  de  l'église  principale 
et  de  la  ville.  Un  Kyrie  et  Gloria  à  quatre 

(«)  Les  nombre*  de  IWrtt  indiqae*  dan»  «es  tiir*« 
•ont  teoi  des  voUnes  de  parties  srpjfées  de  cuaque  toii 
et  de  r»r|ue. 


voix  et  instruments  de>  s.i  composition  se  con- 
serve en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  royale  de 
Berlin.  Le  second  frère,  Jean -Théophile 
Graun,  maître  de  coucert  a  Berlin,  sera  l'objet 
de  l'article  suivant.  Tous  trois  montrèrent 
dans  leur  enfance  d'heureuses  dispositions 
pour  la  musique;  Charles-Henri  se  distinguait 
particulièrement.  Il  se  rendit  fort  jeune,  avec 
ses  frères,  à  Dresde,  et  y  fut  admis  a  l'École  de 
la  Croix,  où  les  jeunes  gens  recevaient  alors 
une  éducation  toute  musicale.  Les  frères  Graun 
y  entrèrent  en  1713;  le  plus  jeune  fut  employé 
au  chœur  comme  sopraniste  et  reçut  des  leçons 
de  chant  de  Grundig,  bon  maître,  qui  avait  fait 
une  élude  particulière  de  cet  art.  Pour  toutes 
les  autres  parties  de  la  musique,  Graun  fut 
confié  aux  soins  de  Chrétien  Pezold,  organiste 
de  la  chapelle  et  claveciniste  de  la  musique  du 
roi.  En  peu  de  temps,  Graun  surpassa  lotis  ses 
condisciples  par  son  habileté  sur  le  cljvccin  et 
dans  l'art  du  chant.  Sensible  aux  beauté-,  de 
la  musique  de  son  temps,  et  surtout  admirateur 
des  opéras  de  Reiuti£rd  Keiser,  Compositeur 
de  génie  qui  donna  l'impulsion  a  la  musique- 
d  rama  tique  en  Allemagne  (voyez  kiisrii), 
Graun  saisissait  avec  empressement  les  occa- 
sions où  il  pouvail  se  procurer  quelques  mor- 
ceaux de  cet  artiste  remarquable,  ou  les  en- 
tendre. 

La  voix  de  Graun  s'était,  à  l'âge  do  la  puberté, 
changée  en  un  ténor,  mais  d'une  qualité  faible 
et  qui  ne  pouvait  se  développer  qu'avec  le 
temps.  Il  mit  i  profil  cet  intervalle  |»our  étudier 
la  composition  sous  la  direction  de  Jean  Chris- 
tophe Schmidt,  maître  de  chapelle  du  roi  de 
Pologne,  et  homme  instruit.  L'année  1719  fut 
heureuse  pour  Graun ,  car  elle  lui  procura 
l'avantage  d'entendre,  pendant  le  séjour  de  la 
cour,  plusieurs  opéras  composés  par  Lotli,  et 
chantés  par  la  femme  de  ce  maître,  par  ma- 
dame Tesi,  par  Marguerite  Durantasli ,  par 
Bernard  Senesino  ,  par  Malleo  Borselli  et  par 
d'autres  bons  chanteurs.  Son  heureuse  mémoire 
lui  permit  de  retenir  et  de  noter  les  mélodies 
de  ces  ouvrages  et  les  fioritures  que  les  chan- 
teurs y  ajoutaient.  C'est  a  cette  circonstance 
de  sa  vie  qu'il  faut  attribuer  la  direction  que 
Graun  donna  à  ses  talents  comme  compositeur 
d'opéras  et  comme  chanteur.  Après  la  clôture 
du  théâtre,  il  quitta  l'école  pour  laquelle  il 
avait  déjà  écrit  quelques  motels;  il  resta  cepen- 
dant encore  quelques  années  a  Dresde  et  s'y 
fit  des  protecteurs  qui  lui  furent  utiles  plus 
lard.  Le  nombre  de  morceaux  d'église  qu'il 
composa,  pendant  ce  temps,  pour  son  ancien 
maili  c  Grundig  ou  pour  son  successeur  Théo- 
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dore  Chrislicb  Rcinhnldl  fut  si  considérable, 
qu'on  aurait  pu  en  former  deux  services  an- 
nuels complets.  Parmi  ces  morceaux  se  trouve 
un  grand  oratorio  pour  la  féle  de  Piques.  Une 
aventure  singulière  marqua  la  fin  de  son  séjour 
à  Dresde.  Peu  de  temps  avant  de  quitter  cette 
ville,  il  travaillait  dans  le  pavillon  d'un  grand 
jardin  qui  appartenait  a  un  architecte  de  ses 
amis,  nommé  Ilarger.  JJn  orage  se  déclara  tout 
a  coup  :  Graun  quitta  la  table  sur  laquelle  il 
écrivait  et  s'éloigna  ;  mais  à  peine  eut-il  quitté 
le  pavillon,  que  la  foudre  y  tomba  et  consuma 
la  table  et  la  partition  qu'il  y  avait  laissée.  Les 
amis  de  Graun  augurèrent  de  cet  événemeut 
que  sa  vie  serait  heureuse.  Au  nombre  de  ces 
personnes  se  trouvaient  le  célèbre  luthiste 
Weiss  et  Quanz,  avec  qui  il  fit  en  1723  un 
voyage  à  Prague,  pour  assister  à  la  représen- 
tation de  l'opéra  de  Fux  (Costanzae  Forlexza). 
Sur  la  recommandation  de  Kœnig,  poète  de 
la  cour,  Graun  fut  engagé  comme  ténor  à 
l'Opéra  de  Brunswick,  et  y  débuta,  au  com- 
mencement de  1720,  dans  un  opéra  du  maî- 
tre de  chapelle  Scburmann ,  intitulé  Hen- 
ricus  Auceps.  Les  airs  du  rôle  qu'on  lui 
avait  donné  ne  plaisaient  point  à  Graun  ;  il 
en  écrivit  d'autres,  dont  le  duc  et  sa  cour  furent 
ai  satisfaits,  que  la  composition  de  l'opéra  de 
la  foire  d'été  fut  confiée  à  leur  auteur.  Cet 
opéra,  intitulé  Polydort,  était  en  allemand  : 
il  fut  accueilli  par  des  applaudissements  una- 
nimes, et  procura  a  Graun  l'emploi  de  vice- 
maiire  de  chapelle,  qu'il  cumula  avec  celui  de 
ténor  de  l'Opéra.  Polydort  fut  suivi  de  plu- 
sieurs autres  opéras,  composés  pour  le  théâtre 
de  Brunswick,  et  d'un  oratorio  pour  la  féte  de 
Noël.  Tous  ces  ouvrages  obtinrent  du  succès. 
Comme  chanteur,  Graun  n'était  pas  sans  mé- 
rite, mais  il  n'avait  aucun  talent  pour  l'action 
dramatique.  Indépendamment  de  ses  travaux 
pour  le  théâtre,  on  lui  demandait  souvent  des 
morceaux  de  musique  d'église;  il  en  écrivit  un 
grand  nombre.  Il  dut  aussi  composer,  en  1751, 
toute  la  musique  funèbre  pour  les  funérailles 
du  duc  Auguste-Guillaume.  Le  successeur  de 
ce  prince  (Louis-Rodolphe)  le  confirma  dans 
ses  emplois  et  lui  accorda  les  mêmes  appoin- 
tements. Il  en  fut  de  m  Orne  à  l'avénerncnl  du 
duc  Ferdinand-Albert  ;  mais  Frédéric  II,  prince 
royal  de  Prusse,  ayant  demandé  a  ce  duc  de 
lui  céder  Graun,  l'artiste  partit  pour  Rheins- 
berg,  en  1755.  Son  occupation  principale  con- 
sista d'abord  a  chanter  dans  les  concerts;  mais 
ensuite  Frédéric  l'employa  â  composer  la  mu- 
sique des  cantates  dont  il  faisait  les  vers  en 
français,  cl  qu'il  faisait  ensuite  traduire  en 


italien  par  le  poète  Botlarelli.  Le  prince  étant 
monté  sur  le  trône  en  1740,  Graun  fut  chargé 
du  soin  de  composer  la  musique  funèbre  pour 
les  funérailles  du  roi  Frédéric-Guillaume.  On 
fit  venir  les  chanteurs  de  l'Opéra  de  Dresde 
pour  l'exécuter,  cl  l'ouvrage  fut  imprimé  avec 
les  paroles  latines,  aux  frais  du  roi.  Celle  par- 
tition est  un  des  meilleurs  ouvrages  de  Graun. 
Dans  le  cours  de  la  même  année,  il  fut  aussi 
envoyé  en  Italie  par  le  roi,  pour  y  engager  une 
troupe  complète  d'Opéra.  Graun  employa  près 
d'un  an  à  visiter  Venise,  Bologne,  Florence, 
Rome  et  Naples.  Il  y  eut  des  succès  comme 
compositeur  et  comme  chanteur.  Bernaccbi, 
alors  un  de  plus  grands  chanteurs  de  l'Italie, 
ne  le  jugea  pas  indigne  de  ses  éloges.  De  retour 
en  Allemagne,  après  avoir  rempli  sa  mission 
à  la  satisfaction  du  roi,  Graun  composa  chaque 
année  des  opéras  pour  le  théâtre  de  la  cour  et 
beaucoup  d'autres  ouvrages  de  musique  instru- 
mentale et  vocale.  Frédéric  II,  qui  montrait 
peu  d'estime  pour  la  littérature  de  son  pays, 
n'aimait  que  la  musique  des  compositeurs 
allemands,  et  celle  de  Graun  avait  particuliè- 
rement du  charme  pour  lui.  Il  lui  témoigna 
toujours  beaucoup  d'estime  et  porta  ses  ap- 
pointements jusqu'à  deux  mille  tbalers  (sept 
mille  cinq  cents  francs),  somme  considérable 
pour  ce  temps.  Après  vingt-quatre  ans  de 
service  à  la  cour  de  Prusse,  Graun  mourut  à 
Berlin,  le  8  août  1759,  regretté  de  tous  les 
artistes. 

Les  circonstances  favorables  où  il  s'était 
trouvé  lui  avaient  fait  acquérir  une  habileté 
dans  l'art  du  chant  presque  inconnue  de  son 
temps  chez  les  Allemands.  Sa  voix  était  on 
ténor  élevé  d'un  médiocre  volume,  mais  facile 
et  expressive.  Sa  vocalisation  était  brillante  et 
légère,  mais  son  trille  était  défectueux.  Comme 
compositeur  il  a  joui  longtemps  en  Allemagne 
d'une  haute  réputation  ;  son  Oratorio,  La  mort 
de  Jésus,  a  été  particulièrement  considéré 
comme  un  chef-d'œuvre  en  son  genre.  Les 
chœurs  en  sont  estimables  par  la  clarté  de  leur 
facture;  toutefois  il  me  sçmble  que  le  mérite 
de  cet  ouvrage  est  au-dessous  de  sa  réputation. 
Rien  d'original  ne  s'y  fait  remarquer,  et  sou- 
vent la  conception  laisse  désirer  plus  de  force. 
Graun  imitait  souvent  les  maîtres  italiens  de 
son  temps.  Ses  mélodies  sont  suaves,  gra- 
cieuses ;  mais  elles  manquent  d'originalité. 
Parmi  ses  ouvrages  principaux  on  cite:  Opt- 
ais. !•  Polydort ,  k  Brunswick,  1720.  2e  Sa- 
nieo  et  Si  ni  de,  dont  le  livret  a  été  traduit  de 
l'iulien,  ibid  5»  Jphigénie  en  Aulide,  en 
allemand,  ibid.  A"  Scipion  l'Africain,  en 
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allemand.  5°  Pharaon,  avec  des  airs  italien* 
cl  de*  réciialir*  allemands,  ibid .  6»  Hodelinda, 
à  Berlin,  1741,  en  italien. 7°  Cleopntra,  ibid., 
1712.  L'analyse  de  ces  deux  derniers  ouvrages 
se  trouve  dans  le  Musicien  critique  deSeheihc, 
p.  780.  8°  Arldsersede  Métastase,  teirf.,1743. 
9"  ('atone  in  Utica,  de  Métastase,  ibid. ,  1744. 
10"  Altnnndro  nelle  Indie ,  de  Métastase, 
ibid.,  1744.  11°  Lucio  Papirio,  d'Apostolo 
Zeno,  ibid,,  174.1.  12°  Adriano  in  Siria,  de 
Métastase,  ibid.,  1745.  13"  Demofoonte ,  de 
Métastase,  ibid.,  174G.  L'air  de  cet  opéra, 
Misera  pargoletto,  toucha  l'auditoire  jus- 
qu'aux larmes.  14*  Cajo  Fabrizio,  d'Apo- 
stolo Zeno,  ibid.,  1747.  15° Le  Feste  galante, 
traduit  en  italien  du  fiançais,  de  Duché,  ibid., 
1747.  10°  Récitatifs,  chœurs  cl  un  duo  pour 
une  pastorale,  dont  l'ouverture  et  quelques 
airs  étaient  du  roi  Frédéric  II;  le  reste  était 
«le  Quanz  et  de  Nichelmann,  Polsdam,  1747. 
La  célèbre  cantatrice  Astrua  y  débuta.  \1°Cin- 
na,  de  Villati,  Berlin,  1748.  18°  £urope  ga- 
lante, traduit  du  français,  ibid.,  1748. 19*  V/î- 
genia  in  Aulide ,  traduit  de  Racine,  par 
Villati,  ibid.,  1740.  20*  Angelica  e  Medoro, 
par  Villati,  d'après  Quinault,  ibid.,  1749. 
2!»  Coriolano,  par  Villari ,  ibid.,  1750. 
22°  JVedonte,  ibid.,  1750.  23-  Mitridate, 
traduit  de  Racine,  ibid.,  1751.  24"  Armida, 
traduit  de  Quinault,  ibid.,  1741.  25°  Britan- 
nica, traduit  de  Racine,  ibid.,  1752.  On  cite 
le  choeur  de  cet  opéra,  f  'anne  Néron  spietato, 
comme  excellent.  26°  Orfeo  ,  ibid.,  1752. 
27°  //  Giudizio  di  Paride,  de  Villati,  ibid., 
1752.  28»  Silla,  écrit  en  français  par  Fré- 
déric II,  et  traduit  en  italien  par  Taglia- 
zucchi,  ibid.,  1755.  29*  Semiramide,  traduite 
de  Voltaire,  ibid.,  1754.  30»  Montesuma, 
ibid.,  1755.  31°  Esio,  de  Metaslasio,  l'ôïrf., 
1755.  32°  1  Fralelli  nemici ,  ibid.,  1756. 
33°  Merope,  ibid.,  1756.  34°  Deux  prologues 
de  circonstance,  beaucoup  d'airs,  duos  et  trios, 
ainsi  que  plusieurs  chœurs  ont  été  extraits  des 
plus  beaux  opéras  de  Graun,  et  publiés  en 
partition  à  Kœnigsbcrg,  1773  1774,  en  quatre 
vol.  in-fol.  Kirnbergera  donné  ses  soins  à  ce 
recueil.  Les  autres  ouvrages  de  ce  compositeur 
qui  ont  été  imprimés,  sont  :  35°  Te  Deum  avec 
chœur  et  orchestre,  en  partition,  Lcipsick, 
1757.  56°  I.avinia  e  Turno,  cantate,  Lcipsick, 
Brcilkopf.  37°  Der  Tod  Jesu  (la  mort  de  Jésus), 
oratorio,  Leipsick,  1760.  Il  en  a  paru  une 
deuxième  édition,  en  1766,  et  le  maître  de 
chapelle  Hiller  en  adonné  un  extrait  pour  le 
clavecin.  Le  texle  de  cet  oratorio  est  de  Ramier. 
58"  Recueil  d'Odes  choisies  pour  chanter  au 


clavecin,  Berlin,  1761.  Wcver  a  été  l'éditeur 
de  celte  collection.  30"  Cantates  d'église  an 
nombre  d'environ  vingt -cinq,  avec  orchestre. 
Ces  cantates  se  trouvaient  en  manuscrit  chez 
Brcitkopf,*à  Leipsick,  en  1761.  40°  Deux  can- 
tates de  la  Passion,  en  manuscrit,  chez  Breit- 
kopf.  Une  de  ces  canlates.cst  avec  accompa- 
gnement de  trois  flûtes  à  bec,  trois  flûtes 
traversières,  trois  hautbois,  deux  violons,  alto, 
un  basson,  orgue,  et  un  chœur  à  quatre  voix. 
41°  Missa,  Kyrie  cum  Gloria,  4  voc,  2  vio- 
lini,  viola,  2  corni,  2  oboi  et  org.  La  partition 
manuscrite  de  cette  messe  existait  chez  Breil- 
kopf.  42*  Environ  vingt  motels  latins  a  quatre 
voix,  sans  accompagnement,  en  manuscrit, 
ibid.  43»  Près  de  deux  années  complètes  de 
musique  religieuse,  composées  à  Dresde  et  a 
Brunswick.  44*  Trois  recueils  de  concertos 
pour  la  flûte,  avec  accompagnement  de  plu- 
sieurs instruments,  composés  pour  le  roi  de 
Prusse,  en  manuscrit.  45*  Douze  concertos 
pour  le  clavecin,  avec  accompagnement  de 
deux  violons,  alto  et  base,  en  quatre  recueils 
manuscrits.  Quelques  autres  compositions  in- 
strumentales. La  plupart  des  opéras  de  Graun 
se  trouvent  en  partitions  manuscrites  à  la 
Bibliothèque  royale  de  Berlin,  ainsi  que  ses 
ouvrages  pour  l'église  et  sa  musique  instru- 
mentale. On  y  voit  aussi,  en  manuscrits  auto- 
graphes, cinq  volumes  d'esquisses  de  mor- 
ceaux de  tout  genre,  l'opéra  A'Artaserte,  et 
beaucoup  de  cantates  et  d'autres  merceaux  de 
circonstance. 

Graun  s'est  marié  deux  fois  avantageuse- 
ment et  a  eu  de  ses  deux  femmes  quatre  fils  et 
une  611e.  Aucun  de  ses  enfants  n'a  cultivé  la 
musique.  Le  portrait  de  cet  artiste  a  été  gravé 
plusieurs  fois. 

GRAUN  (Jeah-Gottlici  ou  TaÉonut), 
frère  du  précédent,  maître  de  concert  ou  chef 
d'orchestre  du  roi  de  Prossc,  naquit  à  Wah- 
renbruck,  près  de  Dresde,  vers  1608.  Apres 
avoir  fait  ses  études  au  collège  de  la  Croix  a 
Dresde,  il  en  sortit  en  1718  et  reçut  ensuite 
dos  leçons  de  violon  et  de  composition  de  Pi- 
seiidel;  puis  il  alla  en  Italie  perfectionner  son 
talent  et  étendre  ses  connaissances.  A  Padoue, 
ii  fut  présenté  à  Tartini^  dont  il  adopta  la  ma- 
nière. De  retour  à  Dresde  en  1726,  il  fut 
bientôt  après  appelé  à  Mersebourg  comme 
directeur  de  musique  ;  mais  il  quitta  celte 
ville,  l'année  suivante,  pour  entrer  au  service 
du  prince  de  Waldeck,  qu'il  quitta  aussi  bien- 
tôt après  pour  passer  chez  le  prince  royal  de 
Prusse  à  Rhcinsberg.  Il  y  obtint  le  litre  de  maître 
de  concert  cl  le  conserva  jusqu'à  sa  mort,  qui 
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eut  Heu  le  31  octobre  1771 .  Habile  *ur  le  violon 
et  chef  d'orchestre  expérimenté,  il  était  aussi 
compositeur  instruit  et  se  distingua  particu- 
lièrement dans  la  musique  instrumentale.  On 
n'a  imprimé  de  ses  ouvrages  qu'un  seul  œuvre 
de  six  trios  pour  le  violon,  publié  a  Mcrsebourg 
en  1730;  mais  il  en  a  laissé  un  très-grand 
nombre  en  manuscrit.  On  trouvait  dans  l'an- 
cien  assortiment  de  Breilkopf  environ  quarante 
symphonies  pour  l'orchestre,  vingt-neuf  con- 
certos pour  le  violon,  plusieurs  symphonies 
concertantes  de  violon  et  basse  de  viole,  en- 
viron vingt-quatre  quatuors  pour  deux  violons, 
viole  et  basse,  trente-six  trios  pour  deux  violons 
et  basse,  des  solos  détachés  pour  le  violon, 
quelques  Salve  regina,  etc.;  toute  cette  mu- 
sique est  maintenant  dispersée.  Un  grand 
nombre  de  ses  ouvrages  est  en  manuscrit  a  la 
Bibliothèque  royale  de  Berlin. 

GRAUPINER  (Christome),  maître  de  cha- 
pelle du  prince  de  Hcssc-Darmstadt,  naquit  a 
Kirchberg,  en  Saxe,  en  1083  ou  1084.  Il  y  ap- 
prit les  principes  de  musique  à  l'école  publique 
et  reçut  quelques  leçons  de  piano  de  l'organiste 
Kuster.  Cet  organiste  ayant  été  appelé  a  Rei- 
chenbacb,  Graupner  l'y  suivit  et  continua  de 
travailler  sous  sa  direction  pendant  deux  ans. 
Il  se  rendit  ensuite  a  l'école  Saint-Thomas  de 
Leipsick,  et  y  passa  neuf  années  entières.  Pen- 
dant qu'il  y  faisait  ses  études  littéraires  et  qu'il 
y  faisait  un  cours  de  droit,  le  cantor  Schell 
lui  fil  continuer  l'élude  du  clavecin,  et  Kuhnau 
lui  enseigna  la  composition.  En  1700,  l'inva- 
sion de  la  Saxe  par  les  Suédois  obligea  Graup- 
ner i  s'enfuir  à  Hambourg.  Lorsqu'il  arriva 
dans  celte  ville,  il  ne  possédait  plus  que  deux 
thalers  (écus  de  Prusse  et  de  Saxe).  Heureuse- 
ment la  place  d'accompagnateur  au  clavecin  à 
l'orchestre  de  l'Opéra  était  alors  vacante  par 
le  départ  de  Jean-Chrétien  Schieferdecker  ; 
Graupner  l'obtint,  et  les  trois  années  qu'il 
passa  dans  cette  situation  furent  les  plus  utiles 
pour  son  éducation  musicale,  car  le  théâtre  de 
Hambourg  était  alors  placé  sous  la  direction  de 
l'illustre  compositeur  Rcinhard  Keiser.  Ce 
naître  devint  le  modèle  de  Graupner,  et  les  ou- 
vrages que  celui-ci  écrivit  ensuite  pour  la  scène 
furent  faits  d'après  le  style  du  célèbre  composi- 
teur de  Hambourg.  Des  chagrins  d'amour  dé- 
cidèrent Graupner  à  s'éloigner  de  cette  ville; 
la  pla.ee  de  vice-maître  de  chapelle  du  Land- 
grave de  Darmstadt  lui  fut  offerte  en  1710,  il 
l'accepta.  Dix  ans  après,  il  eut  celle  de  premier 
maître.  Il  mourut  à  Darmstadt  le  10  mai  1700, 
à  fisc  do  70  ans.  Les  ouvrages  connus  de 
r.r.uipncr  sont  :  1»  Didon,  opéra,  Hamlwurg, 


1707.  *  Hercule  et  Thésée,  ibid.,  1708. 3"  An- 
tiochus  et  Stratonice,  ibid.,  1708.  4"  Btllt- 
ropkon,  ibid.,  1708.  S'Samson,  ibid.,  1709. 
fi"  Huit  suites  pour  le  clavecin,  publiées  a 
Darmstadt  en  1718.  7°  Fruits  mensuels  pour 
le  clavecin,  consistant  en  prélude*,  allemandes, 
courantes,  sarabandes,  menuets,  gigues,  etc., 
la  plupart  pour  les  commençants,  Darmstadt, 
janvier  1733.  Une,  livrai  son  de  ce  recueil  a  été 
publiée  chaque  mois  de  l'année  1733,  chez 
l'auteur.  8e  Huit  suites  de  pièces  pour  le  clave- 
cin, consistant  en  allemandes,  courantes,  sara- 
bandes, gigues,  airs,  gavottes,  dédiées  au 
prince  Ernest- Louis  de  Darmstadt,  première 
partie,  Darmstadt,  1730.  9°  Les  Quatre  Sai- 
sons, concert  en  quatre  parties  pour  le  clave- 
cin, ibid.,  1733.  Les  opéras  de  Didon  et 
d'Antiochus,  ainsi  que  des  cantates  d'église 
de  ce  compositeur,  sont  en  partitions  autogra- 
phes à  la  bibliothèque  royale  de  Berlin. 

G  RAVIN  A  (Douimque),  vicaire  général 
de  l'ordre  des  Dominicains,  né  à  Naples  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  est  cité 
par  Joecher,  dans  son  Lexique  des  savants, 
comme  auteur  d'un  ouvrage  manuscrit  inti- 
tulé :  De  choro  et  cantu  ecclesiastico. 

G  RAY  R  AIN  D  ou  GRAVER  AND  (Jo- 
sepb),  dilGRAYRAIND  L'AINE,  né  à  Caen 
le  3  avril  1770,  a  fait  ses  premières  éludes  de 
musique  a  la  maîtrise  de  Saint-Pierre  et  dans 
celle  de  Saint-Sulpice  de  celte  ville.  A  l'âge  de 
neuf  ans,  il  eut  pour  maître  de  violon  un  élève 
de  Capron,  nommé  Quéru;  plus  tard  il  se  rendit 
à  Paris,  et  y  termina  ses  études  sous  la  direc- 
tion de  Baillol.  Après  avoir  été  plusieurs  an- 
nées violoniste  au  théâtre  de  Caen,  Gravrand 
en  devint  le  chef  d'orchestre.  Professeur  de 
violon  et  de  chant,  il  conduisit  pendant  plu- 
sieurs années  avec  talent  le  concert  des  ama- 
teurs. On  a  de  cet  artiste  distingué  sept  re- 
cueils de  duos  pour  deux  violons,  œuvres  1 , 
3,  3,  4,  5,  7,  8,  Paris,  Caveaux,  P.  Petit  et 
Schlesinger.  Ces  ouvrages  ont  obtenu  i  juste 
titre  un  brillant  succès.  Gravrand  a  aussi 
publié  trois  trios  pour  deux  violons  et  violon- 
celle, op.  G,  Paris,  S.  Gaveaux.  Si  je  suis  bien 
informé,  Gravrand  est  décédé  à  Caen  en  1847, 
à  l'âge  de  77  ans. 

GRAZIANI  (Le  P. Thojhs),  religieux  fran- 
ciscain, né  à  Bagnacavallo (États  Romains),  fut 
maître  de  chapelle  du  couvent  de  son  ordre  à 
Milan,  et  vécut  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle  et  au  commencement  du  dix-sep- 
iième.  On  connaît  de  sa  composition  les  ou- 
vrages dont  voici  les  titres  :  1*  Messe  a  cinque 
lociflibro primo.  Venise,  R.  Amadino,  1509. 
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2"  Psalini omîtes  ad  vc*p*ras,quatuorvocum. 
Venise,  Anj;e Gardanc, 1 587.  ô" Compieteaotto 
voci.  Venise,  Rie.  Amadiuo,  1001.  4"  Vesperi 
perluttol'anno a  otto  voci,  i\ml.,\G0Ô.  6" Sin- 
fonte  partenici,  litanie  a  4,  5,  6  e  8  voci,  Ve- 
nise, J.  Vineenti,  1617.  0e  Rrsponsoria  in 
sotemn.  S.  Francise*  A  vocibus ,  et  Salve 
sancle  Pater  concert.  Op.  10,  i6id.,  1627. 
7°  Libro  primo  di  Madrigali  a  cinque  voci. 
Venise,  An;,'.  Gardano,  1588,  in-4°. 

GltA/.IVM  (BoMF*cc),t*oye5CtATiAiii. 

GRAZIVM  (...),  violoncelliste  italien,  fut 
le  maître  de  violoncelle  du  roi  Frédéric-Guil- 
laume IT,  lorsqu'il  n'était  que  prince  royal. 
A  l'époque  de  l'arrivée  de  Du  port  à  Berlin, 
Uraiiani  ne  put  se  soutenir  à  coté  de  lui  :  il 
Tut  éloigné  de  la  cour  et  mourut  en  1787.  Cet 
artiste  a  publié  six  solos  pour  violoncelle, 
op.  1,  Berlin,  et  six  autres  solos,  op.  2,  Paris. 

GR  AZIOLI  (Jean-Baptiste),  né  à  Venise 
yers  1755,  Tut  élève  de  Berloni  et  le  remplaça 
momentanément  comme  organiste,  en  1778, 
lorsque  ce  maître  obtint  un  congé  pour  se 
rendre  à  Londres.  La  manière  distinguée  dont 
il  s'acquitta  de  ses  Tondions  dans  cette  circon- 
stance fut  cause  que  les  procurateurs  de 
l'église  de  Saint-Marc  le  choisirent  après  la 
mort  de  l'organiste  Dominique  Bettonl,  pour 
lui  succéder,  et.  l'élurent  le  28  mai  1782,  aux 
appointements  de  deux  cents  ducats.  On  a  im- 
primé de  sa  composition  en  Allemagoe,  vers 
1799  :  1*  Six  sonates  pour  le  clavecin,  op.  1. 
2°  Six  idem,  op.  2.  3"  Six  sonates  pour  clave- 
cin et  violon,  op.  3.  Kaodler  parle  avec  éloge 
des  pièces  d'orgue  de  cet  artiste,  qui  est  mort 
a  Venise,  en  1820. 

Un  autre  compositeur  nommé  Grazioli  vi- 
vait a  Rome,  il  y  a  quelques  années,  et  y  a 
écrit  pour  le  théâtre  et  pour  l'église.  Sa  mu- 
sique religieuse  n'a  point  le  caractère  grave, 
convenable  au  sujet;  il  a  mieux  réussi  au 
théâtre.  On  connaît  de  lui  les  opéras  intitulés: 
1°  //  Peltegrino  bianco.  2°  Il  Taglialegno  di 
Dombar,  Rome,  1828. 

GHi: ATI. Xi  (Tuoias),  musicien  anglais, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Il  a  fait  imprimer  une  méthode  pour 
apprendre  à  jouer  du  flageolet,  intitulée  :  7*Ae 
pleasant  companion,  or  new  lettons  and  in- 
ttrvclinns  for  ihe  flageolet,  printed  for  John 
Playford,  1675.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  cet 
ouvrage  n'est  que  la  traduction  d'un  autre  qui 
avait  paru  précédemment  en  latin,  sous  ce 
litre  :  Directionet  ad  pultaiionem  elegantis 
et  penetrantis  instrumenti,  vulgo  flageolet 
dicli  :  Socius  jucundus,  teu  nova  collectio 


leciionutn  ad  instrumentum  flageolet ,  Lon- 
.  dini,  1667.  Cet  ouvrage  est  la  plus  ancienne 
instruction  sur  l'art  de  jouer  du  flageolet  dont 
j'aie  connaissance. 

GREA  VES  (Thobas),  musicien  anglais  sur 
qui  les  historiens  de  la  musique,  Buruey  et 
Hawkins,  ne  fournissent  aucun  renseignement, 
vécut  au  commencement  du  dix-septième  siè- 
cle, et  publia  un  ouvrage  intitulé  :  Songez  of 
tundrie  kindet  :  first,  Aires  io  be  sung  to 
the  lute  and  bats  violl;  next,  Songes  of  Sad- 
ness,  for  the  viols  and  voyce;  lately.  Ma- 
drigalles,  for  five  voyces  (Chansons  de  divers 
genres  ;  premièrement,  airs  à  chanter  avec  le 
luth  et  la  basse  de  viole  ;  en  second  lieu,  chan- 
sons mélancoliques  pour  les  violes  et  la  voix  ; 
et  enfin,  madrigaux  a  cinq  voix).  London,  im- 
printed  by  John  ÏFindet  Dwelling  cl  PowUs 
Wharfe,  àl  the  sign  oflhe  Cross  keyt,  and 
are  there  to  be  sold  ;  1604,  petit  in -4°.  Cet 
ouvrage,  d'une  rareté  excessive,  n'est  connu 
aujourd'hui  que  par  un  exemplaire  qui  a  été 
vendu  en  1842  avec  la  collection  de  livres  de 
M.  Chalmers,  auteur  de  la  Vie  de  Marie,  reine 
d'Ecosse,  à  Londres,  au  prix  de  huit  guinées. 
Cet  exemplaire,  qui  se  trouvait  d< 
après  chez  MM.  Calkin  et  Budd,  a  été 
au  même  prix  par  M.  Chappell. 

GRERER  (Jacques),  musicien  allemand, 
né  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle,  se  rendit  a  Londres  en  1703.  En  1705, 
il  écrivit,  pour  l'ouverture  du  théitre  de  Uay- 
Market,  une  espèce  de  mélodrame  intitulé  : 
The  Loves  ofErgatto;  cet  ouvrage  Tut  suivi, 
eo  1766,  de  The  Temple  of  Love  (It  Temple  de 
l'Amour).  On  connaît  de  Greber,  en  manu- 
scrit, une  cantate  pour  voix  de  basse,  avec 
accompagnement  de  flûte  et  de  clavecin. 

G  II  EGA  (Antoine  LA),  surnommé  Far- 
diola,  du  nom  de  son  maître,  musicien  béné- 
ficié de  l'église  de  Palerme,  naquit  en  celte 
ville  en  1632,  et  y  mourut,  à  l'âge  de  37  ans, 
le  8  mai  1668.  On  connaît  sous  son  nom  une 
collection  de  motels  intitulée  :  Armonia  sa- 
cra a  2,  3,  4  voci,  op.  1,  libro  1,  Païenne, 
1647,  in-4°.  L'auteur  de  cet  œuvre  n'était  âgé 
que  de  seize  ans  lorsqu'il  fut  publié. 

GRECO  (Gaetaso),  habile  contrapuntiste, 
naquit  à  Naples  vers  1680.  Ayant  été  admis 
comme  élève  au  Conservatoire  dei  Poveri  di 
Gietù  Cristo,  il  eut  pour  maître  Alexandre 
Scarlatli,  â  qui  il  succéda  dans  les  fonctions  de 
professeur  de  composition.  De  là  il  (tassa  au 
Conservatoire  de  S.  Onofrio.  On  ignore  l'épo- 
que de  sa  mort.  Son  plus  beau  titre  de  gloire 
est  d'avoir  été  le  premier  maître  de  Pcrgolisc 
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«I  île  Vinci.  On  connaît  en  manuseritdes  Lita- 
n  tes  à  quatre  voix  avtc  deux  violons,  viole  et 
batte  pour  l'orgue,  de  Gactano  Greco,  très- 
bon  ouvrage  qui  a  servi  de  modèle  à  Durante 
pour  des  compositions  du  même  genre.  On  a 
aussi  du  même  maître  de  bonnes  toccates  et 
fugues  pour  l'orgue,  dont  une  copie  existe 
dans  la  collection  de  l'abbé  Santini,  à  Rome. 

GREEF  (Wilhel«),  professeurde  chant  au 
Séminaire  des  instituteurs,  depuis  1830,  5 
Meurs  (province  rhénane  des  État*  prussiens), 
«t  organiste  dans  le  même  lieu  depuis  1833, 
est  né  le  18  décembre  1809  à  Kcllwig  sur  la 
Murr.  Il  s'est  fait  connaître  par  la  publication 
de  divers  recueils  de  chants,  parmi  lesquels  on 
remarque  :  1°  Mannerlieder  alte  vnd  neue 
fiir  Freunde  des  mehrstimmigen  Mdnnerge- 
snngts  (Chants  pour  des  voix  d'hommes,  an- 
ciens cl  nouveaux,  pour  les  amis  des  chants  de 
chœurs  d'hommes,  à  plusieurs  parties).  Essen, 
Baricker,  in  8°  obi.  X.  Gréer  est  un  des  compo- 
siteurs de  cette  collection,  dont  la  quatrième 
édition  stéréotype  a  paru  en  1848.  Chacune  de 
ces  éditions  a  été  tirée  à  dix  mille  exemplaires. 
9*  Geistliche  JVànnerchôre alte  und  neue,  etc. 
(Chants  religieux  anciens  et  nouveaux  pour  des 
chœurs  d'homme»),  ibid.,  185J  ,  in-8»  obi. 
M.  Grcef  a  été  aussi  éditeur,  conjointement 
avec  M.  Louis  Erk,  de  plusieurs  collections  de 
chants  populaires,  à  l'usage  des  écoles  et  des 
réunions  intimes,  sous  le  titre  de  :  1°  Lirder- 
kranz.  Auswahl heitererund ernsterGestinge 
fiir  Schule,  /faut  und  Leben ,  en  trois  suites, 
ibid. ,  petit  in  8°.  La  neuvième  édition  stéréo- 
type de  ce  recueil  a  été  publiée  en  1847.  Il  en 
a  été  vendu  plus  de  cent  mille  exemplaires. 
2*  Sdngerhain.  Sammlung  heitrrer  und  ern- 
ster  Gesàngefur  Gymnasien,  Beal-und  Bur- 
gerschulen}  en  cinq  suites,  ibid.  1850,  in-8° 
oblong. 

GREE*  (SA»rcL),  célèbre  facteur  d'orgues 
anglais,  naquit  en  1740.  Il  lit  son  apprentis- 
sage pour  l'art  de  la  construction  de  ces  in- 
struments dans  les  ateliers  de  Byftcld,  de 
Bridge  et  de  Jordans,  les  meilleurs  facteurs  de 
celte  époque,  en  Angleterre.  Plus  lard,  il  Tut  lié 
d'intérêt  avec  Byfield  le  Jeune,  qui  fut  son  col- 
laborateur pour  plusieurs  instruments.  Son 
grand  mérite  lui  avait  procuré  le  patronage  du 
roi  Georges  III,  et  Burney  dit  qu'à  l'époque 
ou  il  écrivait  son  /littoire  de  la  musique 
(1770-1789),  Green  était  en  possession  de  la 
faveur  publique  cl  l'emportait  sur  tous  les  au- 
tres racteurs  anglais.  M.  le  docteur  Rimhanll, 
très-bon  juge  en  tout  ce  qui  concerne  la  mu- 
sique, dil  que  les  orgues  construites  parce  fac- 


teur se  font  remarquer  parle  charme,  la  distinc- 
tion et  l'originalité  des  timbres  :  il  ajoute  que 
Green  n'a  jamais  été  surpassé  dans  cette  partie 
si  importante  de  l'art  (Voyez  Ne  w  History  of 
Organ,  par  M.  Rirabault,  p.  104,  dans  le  livre 
de  M.  Ed.  J.  Hopkins,  The  Organ  ;  Us  History 
and  Conttruction,  Londres,  1855,gr.  in-8°). 
Green  mourut  à  Isleworth,  à  l'âge  de  50  ans, 
le  14  septembre  1790.  Son  activité  productive 
avait  été  considérable.  Les  orgues  construites 
par  lui  sont  :  I.  Orgues  de  cathédrales  et  de 
collèges  :  \*  à  Cantcrbury  (1784);  9»  à  Wells 

(1780)  ;  3e  a  Windsor  (1790);  4°  à  Lichtfirlrf 

(1789)  ;  5°  à  Salisbury  (1799);  0»  à  Rochesler 
(1791);  7*  à  Bangor  (1779);  8"  à  York  (res- 
tauré seulement)  ;  9»  à  Cashel  (1780);  10°  au 
nouveau  collège  d'Oxford  (restauré  seulement); 
1 1"  au  collège  de  la  Trinité,  à  Dublin  ;  19"  au 
collège  de  Winchester  (1788).  —  II.  Orgues 
de  chapelles,  à  Londres  :  18°  h  l'hôpital  de 
Sainte-Catherine  (17/8)  ;  14°  à  Saint- Botolph, 
Aldersftate  strcet;  15aà  Saint-Pierrr-lc-Pauvrc; 
10"  à  Sainte -Marie,  de  llill;  17»  à  Saint- 
Michel  (Cornhill)  ;  18»  à  Sainl-Olaf,  Harl  street 

(1781)  ;  19°  a  la  chapelle  de  Broad  street 
(Islington)  ;  90°  à  la  chapelle  de  la  Madeleine  ; 
91»  à  Frecmasons  Hall.  —  III.  Orgues  pour 
diverses  localités  :  99°  à  Saint-  Pétersbourg  ; 
93°  à  l'hôpital  de  Greenwich  (1789);  94»  à 
Sleaford,  dans  le  comté  de  Lincoln;  95°  à 
Saint-Thomasd'Hardwick,  à  Manchester  (1787); 
90*  à  Helston,  dans  le  comté  de  Cornouailles 

(1790)  ;  97°  à  Walsal,  dans  le  comté  de  Slar- 
ford  ;  98"  à  Wrexham  ;  99"  à  Wycombe  ;  30»  a 
Nayland,  dans  le  duché  d'Essex;  SI-  à  Wis- 
beach,  près  de  Cambridge  (1780)  ;  59°  à  Ctren- 
cesler;  35°  à  Macclesficld ;  54»  à  Saint-Pierre, 
de  Slockport  (1788)  ;  35"  à  Balh  ;  30"  à  la  cha- 
pelle de  Saint-Mirhael  ;  37°  à  Tunbridge;  38aà 
Loughhorongh  ;  59»  à  Tamworth  ;  40"  à  Wal- 
lon ;  41"  à  Lcij;h  ;  49" à  Chalham;  43"àBollon, 
dans  le  comté  de  Lancastrc  (1795)  ;  44"  à  Cram- 
bourne,  dans  le  Coufnouailles;  45"  dans  la 
chapelle  épiscopale  d'Abcrdecn  ;  4O0  à  l'église 
de  Kingston  (a  la  Jamaïque). 

GREEIM  (Jawes),  organiste  et  directeur  du 
chœur  de  la  paroisse  de  Hull,  dans  le  comté 
d'York,  en  Angleterre,  vers  1710.  On  a  de  lui 
un  livre  de  psalmodie  et  de  chants  pour  les 
antiennes  a  deux  ou  à  quatre  voix,  avtc  les 
ornements  en  usage  dans  ce  temps,  précédés 
de  principes  de  musique  basî-s  sur  l'ancienne 
méthode  de  solmisalion  par  les  muances.  Ce 
recueil  a  pour  titre  :  A  Book  of  Psatmody  : 
containing  chantingtunes  for  f'rnite  erul- 
temus,  Te  Deum  laudamus,  JubUate  Dto, 
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Magnificat,  Cantate  Domino,  Nuncdimittit, 
and  the  trading- Psalms,  tcilh  thirteen  An- 
thtms,  and  great  variety  of  Psalm-tunes  in 
four  parti,  both  to  the  old  and  new  venions 
(Livre  de  Psalmodie,  contenant  les  chants  pour 
le  Venite  exultemus,  etc.,  et  les  psaumes  cou- 
rants, avec  treize  antiennes  et  une  grande  va- 
riété de  chants  des  psaumes  à  quatre  parties, 
sur  l'ancienne  et  la  nouvelle  version).  La  on- 
zième édition  de  ce  livre  a  été  publiée  à  Lon- 
dres, chez  Ilitch  et  Hawes,  en  1751,  1  vol. 
in-8°.  Les  chants  de  Grecn  ont  été  en  usage 
pendant  près  d'un  siècle  dans  les  paroi&es  de 
llull,  Lincolo,  Lowtb  et  Gainsborough. 

GREENE  <tf  acbicb)  ,  fils  d'un  ecclésias- 
tique anglais,  naquit  à  Londres,  en  10%,  et 
fit  ses  premières  éludes  de  musique  dans  le 
chœur  de  Saint-Paul,  sous  la  direction  de  Ring. 
Richard  Brind,  organiste  de  celte  cathédrale, 
lui  donna  ensuite  des  leçons  d'orgue.  Eo  1710, 
Greene,  âgé  seulement  de  vingt  ans,  fut  nommé 
organiste  de  Saint-Ounstan,  à  Londres;  au 
mois  de  février  1717,  il  succéda  à  Purcel), 
comme  organiste  de  Saint-André  (Holbom),  cl 
l'année  suivante,  l'orgue  de  Saint-Paul  étant 
devenu  vacant  par  la  mort  de  Briod,  il  l'ob- 
tint avec  cinquante  livres  sterling  d'appointe- 
ments. Après  la  mort  du  docteur  Crofl,  en 
1727,  Greene  fut  nommé  organiste  et  compo- 
siteur de  la  chapelle  royale.  Trois  ans  après, 
il  prit  le  grade  de  docteur  eu  musique  à  l'Uni- 
versité de  Cambridge,  et  il  obtint  en  même 
temps  le  titre  de  professeur  de  cette  Université, 
eo  remplacement  du  docteur  Tudway.  Le  mor- 
ceau qu'il  composa  pour  soo  exercice  de  doc- 
teur en  musique  fut  l'ode  de  sainte  Cécile,  de 
Pope. 

llomme  médiocre,  bien  que  considéré  par 
ses  compatriotes  comme  un  artiste  distingué, 
le  docteur  Greene,  comme  tous  ceux  de  son 
espèce,  réussissait  surtout  par  l'intrigue  et  la 
flalleric  près  des  hommes  puissants  qui  pou- 
vaient lui  être  utiles.  C'est  ainsi  qu'il  témoi- 
gnait a  Utendel  une  amitié  vive  et  une  admi- 
ration sans  bornes,  tandis  qu'il  agissait  de 
même  auprès  de  Bononcini,  rival  de  ce  grand 
homme,  dénigrant  l'un  auprès  de  l'autre. 
Haendel,  ayant  découvert  ce  manège,  rompit 
avec  Greene  et  l'accabla  de  son  mépris-,  alors 
celui-ci  leva  le  masque  et  devint  un  des  plus 
ardents  détracteurs  de  l'illustre  maître.  Plus 
tard,  sa  conduite  Tut  plus  blâmable  encore  en- 
vers Bononcini,  dans  la  malheureuse  affaire  du 
Madrigal  de  Lotti  (voyez  Bososcieii),  et  ce  der- 
nier trait  le  rendit  si  odieux,  qu'il  fui  obligé  «le 
se  retirer  de  l'Académie  de  musique.  Un  heri- 
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tage  considérable  qu'il  recueillit  après  la  mort 
de  son  oncle  Sergeant  Greene,  le  consola  du 
ses  disgrâces,  et  le  mil  en  étal  de  vivre  dans 
l'indépendance.  Il  mourut  à  Londres,  le  1"  sep- 
tembre 1755.  Greene  avait  composé  une  suite 
de  leçons  pour  le  clavecin  et  se  proposait  de  la 
publier,  mais  un  marchand  de  musique, 
nommé  Wright,  s'en  procura  une  copie  prise 
furtivement,  et  la  fit  paraître  avec  tant  de 
fautes,  que  Greene  fut  obligé  de  la  désavouer 
et  de  nier  qu'il  en  fût  l'auteur.  Telle  est  du 
moins  la  version  de  celle  anecdote  présentée 
par  quelques  écrivains  anglais;  mais  il  parait 
que  les  amères  critiques  que  Utendel  fit  de  cet 
ouvrage  furent  la  cause  principale  du  désaveu 
de  Greene.  Il  a  beaucoup  écrit  pour  l'église  tl 
a  composé  plusieurs  opéras  anglais  :  on  a  dit 
que  sa  musique  dramatique  n'était  que  de  la 
psalmodie,  et  que  ses  antiennes  sentaient  le 
théâtre.  Parmi  les  ouvrages  de  sa  composition 
qui  ont  été  publiés,  ou  cite,  outre  les  lecoos 
de  clavecin  dont  il  a  été  parlé  précédemment  : 
1-  Te  Deum,  exécuté  dans  l'église  de  Saint- 
Paul,  en  1724.  S*  Quarante  antiennes  avec  or- 
chestre, dans  le  style  dramatique  de  son  temps. 
3U  The  Amorelli  of  Spencer  (sonnets  en  mu- 
sique). 4°  Song  of  Dtborah.  5-  Collection  of 
catches, canons  and  r«co  parts  song t. 6°  Deux, 
livres  île  cantates  et  de  chansons  anglaises, 
Londres,  in-fol.  7»  0  sélect  anthems  in  score 
(Six  antiennes  choisies  en  partition),  par 
Greene,  Croft  et  Purcel!,  Londres,  Près  ton. 
8°  Trois  concertos  pour  le  clavecin,  Londres, 
Bland.  0*  Leçons  pour  le  clavecin,  ibid. 
10°  Trois  sonates  séparées  pour  le  clavecin» 
ibid.  1 1°  Sonate  pour  clavecin  et  violon,  Lon- 
dres, Preston.  12°  XII  capital  voluntarie* 
with  fugues  (Douze  grands  préludes  avec 
fugues),  Londres,  Bland.  13*  Quatuors  pour 
quatre  violes,  Londres,  Preston.  Dans  ses  der- 
nières années,  Greene  s'occupa  presque  exclu- 
sivement de  corriger  les  fautes  de  copie  des 
meilleurs  morceaux  de  musique  d'église  com- 
posés par  les  compositeurs  les  plus  célèbres  de 
l'Angleterre,  et  de  les  disposer  en  collection. 
Avant  de  mourir,  il  remit  ce  travail  au  docteur 
Boycc,  soo  ami,  qui  le  termina  el  le  publia 
sous  le  titre  de  Cathedral  Alutic  (voyex  Bot  ce). 
Celte  collection  est  la  plus  belle  et  la  plus  com- 
plète qui  ail  paru  en  Angleterre. 

GREFIINGER  ou  GRjEFINGER 
(jEA.i-WoLrcASc),  musicien  allemand  ou  plu- 
tôt croate,  naquit  dans  le  second  moitié  du 
quinzième  siècle.  Il  fut  prêtre  et  vécut  à 
Vienne.  Comme  musicien,  il  fut  élève  de  Paul 
UolThciuicr.  Ou  connaît  de  lui  quelques  ode» 
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à  quatre  voix  imprimées  dans  le  recueil  raris- 
sime qui  a  pour  lifte  :  Aurelii  Prudentii 
Calhemerinon  :  hoc  est  Diurnarum  rerum 
opus  variant,  et  cum  lingu*  élégant  t'a,  tum 
sententiarum  gravitale  .  fréquent*  lectiotte 
dtgnissimum.  Cujus  singulis  Odis  singulus 
harmonias  quatuor  vocum,  nusquatn  antea 
impressas ,  /fieronymus  Fictor  eakogra- 
phus ,  singulari  diligentia  emtndatus,  in 
studiosorum  communem  utiUtatem  adjecit  .• 
componente  aliquando  eas  J>omino  IVolf- 
gango  Grrfinger  Pannone,  Sacerdote  Mu- 
siees  peritissimo,\ieaaBb  Auslri»,  aono15l5, 
in-4°.  Ce  recueil  est  précédé  d'une  préface  de 
Rodolphe  Agricola.  On  trouve  deux  motets  d<> 
Grœfinger,  a  quatre  cl  cinq  voix,  dans  le  re- 
cueil intitulé  :  Secundus  Tomus  novi  operit 
musici,  sex,  quinque  et  quatuor  vocum,  nunc 
recens  in  lucetn  xditus,  Xoribergsein  celeber- 
rima  Germanise  urbe  arle  Hieronymi  Grapbei 
civis  Noribergensis,  1538,  petit  in-4°  obi.  On 
trouve  aussi  des  pièces  de  cet  auteur  dans  le 
recueil  qui  a  pour  tilre  :  Sacrorum  ffymno- 
ru  m  liber  primus.  Centutn  et  triginta  qua- 
tuor ffymnos  continent,  ex  optimis  quibus- 
(jtte  Juthoribus  musicis  colleelus,  Vilebergfc, 
apud  Georgium  Rhav,  anno  1542,  petit  in-4* 
obi.  Grtfinger  fut  éditeur  du  rare  antiphonaire 
imprimé  à  Vienne,  en  caractères  gothiques  et 
en  notation  allemande,  sous  ce  litre  :  Psalle- 
nu  m  Patauiente  Antiphonis,  Responsoris 
Hymnisq  ue  in  notis  musicalibus.  Audeuxièiue 
feuillet  on  lit  :  Noclurnus  dominicalis  inci- 
pit  Psalterium  cum  notis,  Antiphonis  et 
Hymnis  Dominicis  diebus  ad  matutinas  ;  et 
à  la  fin  :  Psalterium  Davidieum  cum  suis  An- 
tiphonis, Respotuoris  ac  Hymnis.  Sub  notis 
recte  ipm.  concernentibus  :  per  Joannem 
fFinlerbnrgcr  ciuem  f  ienn.,  anno  Domini 
1512,  sludiote  iusta  ritum  patauiens.  im- 
pressum  .•  et  per  Dominum  IFolfgangum 
Greftnger  musicum  diligenter  emendatum, 
in-fol. 

GRÉGOIRE  I"  (S.) ,  surnommé  LE 
GRAND,  fut  élu  pape  en  590,  et  succéda  a 
Pélage  II.  Il  était  fils  du  sénateur  Gordien,  et 
descendait  d'une  ancienne  famille  patricienne. 
11  mourut  à  Rome,  le  12  mars  004,  à  Pige  de 
soixante-deux  ans,  et  dans  la  quatorzième 
année  de  son  pontificat.  Les  événements  de  sa 
^  vie  appartiennent  a  l'histoire  de  l'Église,  et  ce 
'  n'est  point  ici  qu'ils  doivent  elre  rapportés  : 
on  se  bornera  donc  dans  celte  notice  a  rappe- 
ler la  réforme  que  ce  pape  fit  du  chant  ecclé- 
siastique, lequel,  depuis  ce  temps,  prit  son 
nom,  cl  fut  appelé  Grégorien.  A  vrai  dire,  il 
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serait  très-difficile  de  déterminer  avec  précision 
en  quoi  consista  celle  réforme  :  on  sait  seule- 
ment que  Grégoire  composa  l'antiplionaire  de 
fragments  pris  dans  le  chanl  de  l'église  grecque, . 
réunis  aux  mélodies  de  saint  Ambroise,  de 
Paulin,  de  Licenlius  cl  de  quelques  autres  au- 
teurs -des  premiers  chants  de  l'église  d'Occi- 
dent ;  c'est  pourquoi  cet  antiphonaire  fui  appelé 
centonien.  Mais,  suivant  la  tradition,  ce  n'est 
point  à  cela  seul  que  se  serait  borné  le  travail 
du  saint  pontire;  car  on  lui  attribue  la  consti- 
tution définitive  de  la  tonalité  du  plainchant 
dan»  les  huit  tons  vulgaires.  A  ce  sujet  plu- 
sieurs observations  se  présentent.  I.a  tonalité 
des  chants  de  l'église  grecque  avait  été  formée 
sur  le  modèle  des  sept  modes  les  plus  anciens, 
déjà  abandonnés  au  temps  d'Arisioxène  (en- 
viron trois  cents  ans  avant  Jésu*- Christ),  et 
reproduits  de  nouveau  avec  d'autres  noms  par 
Ptolémée.  A  ces  sept  modes,  l'Église  grecque  eu 
avait  ajouté  un  huitième,  qui  était  la  répéti- 
tion du  premier  à  l'octave  supérieure-.  Ces  huit 
modes  de  l'église  grecque  commençaient  par 
Vhypodorien  (lequel  était  le  plus  grave),  et  se 
suivaient  dans  l'ordre  diatonique,  en  s'él«vaut 
chacun  d'un  degré.  Suivant  la  tradition,  saint 
Ambroise  n'aurait  pris  pour  le  ch.ml  de  son 
église  que  quatre  de  ces  modes,  c'eM-à-dire, 
le  quatrième  («forien),  le  cinquième  {phry- 
gieti),  le  sixième  (lydien)  et  le  septième  (mixo- 
lydien).  J'ai  suivi  celle  tradition  autrefois; 
mais,  en  1850,  j'ai  trouvé  des  chants  du  m  ex  le 
hypodorien  (deuxième  des  tons  ordinaires  du 
plain-chant)  et  de  l'hypolydien  (sixième  du 
plain -chant)  dans  un  livre  de  chœur  du  chant 
ambroisien,  manuscrit  de  la  fin  du  treizième 
siècle  qui  est  à  la  Bibliothèque  ambrosienne 
de  Milan.  Si  saint  Ambroise  a  pris,  pour  le 
chant  de  son  église,  la  tonalité  grecque  tout 
entière,  il  est  au  moins  douteux  qu'il  en  ait 
fait  la  classification  en  quatre  ions  authen- 
tique* et  quatre  Ions  plagaux,  telle  qu'elle 
est  dans  la  constitution  du  plain-cbant.  Ca- 
mille Perego  dit,  dans  sa  Règle  du  chant  am- 
bras ien,  qu'il  n'y  eut,  antérieurement  à  Guido 
d'Areuo,  d'autres  tons  que  les  quatre  authen- 
tiques, lesquels  étaient  fatigants  et  peu  agréa- 
bles, et  que  ce  fut  ce  moine  qui  y  ajouta  les 
quatre  tons  plagaux  (1).  Une  erreur  si  singu- 
lière a  droit  d'étonner  de  la  part  d'un  homme 
aussi  instruit  que  le  prêtre  Perego  ;  car,  dès  le 

(t)  Prima  di  Guido  roonacha  Arctin»-.  ikw  rrano  in 
uvoillri  laoni.tbc  gli  aulcnliei,  a  ciikuii  de  <|ouli  poi, 
perche  crano  nollo  falicosi,  c  poco  .lilmouli ,  c»»o 
aggiunae  il  sua  plagale.  La  ttegoU  étl  rama  ferma 
«MfrrtMiaNO,  Trait.  4<",  tap  IV,  p.  S3. 
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huitième  siècle,  Alcuin  écrivait,  dan*  le  livre 
concernant  la  musique,  lequel  est  contenu  dans 
son  Traité  de  la  Philosophie,  qu'il  y  a  huit 
.  tons  dans  le  chant  ;  que  les  plus  élevés  se  nom- 
ment authentiques,  et  les  inférieurs,  plagaux. 
Le  huitième  chapitre  du  Traité  de  la  disci- 
pline de  la  musique  du  moine  Amélien  de 
ftéomé,  écrit  dans  le  même  temps,  traite  des 
huit  tons  divisés  en  authentiques  cl  plagaux; 
enfin,  Huchald,  moine  de  Saint- Amand,  a  fait 
une  très-longue  exposition  des  huit  tons  dans 
un  de  ses  traités  de  musique,  composé  à  la  (In 
du  neuvième  siècle  ou  au  commencement  du 
dixième. 

D'autre  part,  Boèce  et  Cassiodore,  hommes 
illustres  du  sixième  siècle,  que  l'Église  révère 
et  qui  ont  écrit  de  longs  ouvrages  sur  des  ma- 
tières théologiques,  sout  aussi  auteurs  de 
traités  de  musique  dans  lesquels  on  ne  trouve 
que  l'exposé  de  la  tonalité  des  Grecs.  Cassio- 
dore, qui  vivait  encore  en  502,  ne  connaît  que 
les  quinze  modes  d'Alypius  et  ne  dit  pas  un 
mol  d'un  système  de  toos  différent  pour  l'usage 
île  l'Église  catholique;  quarante-deux  ans  seu- 
icmaut  séparant  le  temps  où  il  vivait  encore 
dans  le  monastère  qu'il  avait  fondé,  et  l'année 
de  la  mort  de  saint  Grégoire.  Il  est  donc  pré- 
sumante qu'avant  ce  saint  pontife  rien  n'était 
réglé  d'une  manière  uniforme  pour  la  tonalité 
des  chants  ecclésiastiques;  tandis  qu'Alcuin 
nous  apprend  que  de  son  temps  la  doctrine  de 
cette  tonalité  était  si  bien  répandue,  que  tout 
musicien  devait  savoir  que  la  musique  tout 
«  litière  était  contenue  dans  les  huit  tons  (Octo 
tonos  in  musica  consistere  musicus  scire 
fttbet).  Tout  porte  donc  à  croire  que  c'est  à 
saint  Grégoire  qu'appartient  la  classification 
des  huit  tons  de  l'Église  grecque  dans  un 
système  différent.  Dans  ce  système  nouveau, 
le  mode  hypodorien  ne  fut  plus  le  premier, 
Vhypopfirygien  le  second,  Vhypolydien  le 
troisième,  et  ainsi  de  suite  en  montant  dialo- 
niquement  ;  mais  le  dorien  fut  le  premier  (on, 
\c.  phrygien  le  troisième,  le  lydien  le  cin- 
quième, et  le  mixolydien  le  septième;  ceux-là 
furent  appelés  authentiques.  Par  un  simple 
renversement  de  lélracordes,  à  une  quarte  au- 
dessous  de  chacun  des  tons  authentiques  furent 
placés  les  tons  plagaux,  et  il  fut  réglé  que  la 
finale  des  chants  de  ces  tons  auxiliaires  serait 
celle  des  modes  authentiques. 

La  formation  du  premier  recueil  officiel  des 
ehanls  de  l'Église  catholique  et  le  règlement 
de  la  tonalité  de  ces  chants  sont  donc  la  part 
qui  ne  paraît  pas  pouvoir  être  contestée  à 
saint  Grégoire;  mais  de  quelle  notation  se  ser- 


vit ce  saint  personnage  pour  écrire  l'antipho- 
naire  auquel  il  a  donné  son  nom  ?  Ici  il  y  a  un 
dissentiment  profond.  Jemesuis  trouvé  engagé 
dans  des  luttes  ardentes  à  ce  sujet,  parce  que 
j'ai  soutenu  que  cette  notation  devait  être  celle 
des  lettres  romaines.  Mon  opinion  s'est  formée, 
à  cet  égard  de  ce  que  Boèce  explique,  dans  son 
Traité  de  musique,  les  signes  de  la  notation 
grecque  par  ces  mêmes  lettres;  ce  qui  démontre 
jusqu'à  l'évidence  que  leur  signification  mu- 
sicale était  connue  des  musiciens  en  Italie: 
car  on  n'explique  pas  l'inconnu  par  l'inconnu. 
Le  conseiller  Kiesewetter  {voyez  ce  nom)  me 
mit  au  défi  de  citer  des  chants  notés  avec  ces 
lettres  ailleurs  que  dans  des  traités  de  musique 
du  onzième  siècle,  et  je  répondis  à  ce  défi  en 
lui  indiquant  l'office  de  saint  Thuriave  ouTbu- 
riaf,  composé  en  743  et  noté  avec  les  quinze 
premières  lettres  de  l'alphabet  latin ,  et  le 
traité  de  musique  de  Hucbald,  intitulé  :  Mu- 
sica enchiriadis,  delà  fin  du  neuvième  siècle, 
où  la  notation  par  les  lettres  est  employée. 
A  cela  Kiesewetter  répondit  en  affirmant  que 
l'antipbonaire  de  saint  Grégoire  fui  noté  dans 
la  notation  du  moyen  âge  employée  dans  un 
grand  nombre  de  livres  de  chant  et  qu'on  dé- 
signe par  le  nom  de  neumes;  et  il  en  donna 
pour  preuve  un  manuscrit  du  monastère  de 
Saint  Gall,  que,  d'après  une  ancienne  tradition, 
il  déclara  une  copie  authentique  de  l'antipbo- 
naire du  saint  pontife.  A  l'inspection  de  la  no- 
tation de  ce  manuscrit,  je  fis  observer  qu'elle 
n'a  jamais  été  en  usage  en  Italie  sous  celte 
forme  et  que  la  copie  dont  il  s'agissait  a  do 
être  faite  en  Allemagne.  Sept  ans  après  celte 
discussion  {voyez  la  Gazette  musicale  de 
Paris,  ann.  1844),  le  P.  Lambillote  {voyez  ce 
nom)  a  publié  :  Antiphonaire  de  saint  Gré- 
goire. Par.  simile  du  manuscrit  de  Saint- 
Gall, huitième  siècle  (Paris,  18,51,  un  volume 
gr.  in-4"),  avec  une  préface  dans  laquelle  il 
me  tance  vertement  de  n'avoir  pas  cru  à  l'au- 
I  (henlicité  de  cette  œuvre  attribuée  à  saint 
Grégoire;  mais  en  1850,  dom  Anselme  Schu- 
biger,  savant  musicien,  liturgiste  et  archéo- 
logue, maître  de  chapelle  à  l'abbaye  d'Einsie- 
deln  (en  Suisse),  qui  a  examiné  avec  soin  et  ai 
étudié  le  manuscrit  de  Sainl-Gall,  a  établi 
d'une  manière  irrésistible  (dans  la  Revue  de 
musique  ancienne  et  moderne,  n*  12,  dé- 
cembre 1850,  p.  721  et  suiv.),  et  par  une  ana- 
lyse rigoureuse  :  1*  Que  ce  manuscrit  n'est 
point  un  antiphonaire ,  puisqu'il  ne  contient 
pas  une  seule  antienne,  mais  un  graduel,  et 
eonséqucmmpnl,  que  ce  n'est  pas  une  copie  de 
l'antipbonaire  de  saint  Grégoire;  2"  Que  sa 
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notation  et  son  écriture  n'appartiennent  pas 
an  huitième  siècle,  mais  au  dixième.  Or,  ces 
propositions  sont  précisément  celles  que  j'ai 
émises,  en  1844  (Gazette  musicale  de  Paris, 
p.  223,  première  colonne),  dans  ma  discussion 
avec  KJesewelter. 

De  toutee  qui  précède  il  résulte  que  la  question 
concernant  la  notation  dont  s'est  servi  saint 
Grégoire  pour  son  antiphonaire  reste  indécise  ; 
cependant  il  parait  raisonnable  de  croire  que 
puisqu'il  existait  à  Rome,  de  son  temps,  une 
notation  par  les  lettres  latines,  laquelle  était 
simple,  d'une  lecture  facile  et  connue  des 
chantres,  c'est  de  cette  notation  qu'il  a  dû 
faire  usage,  plutôt  que  d'une  collection  de 
signes  compliqués  qui,  bien  que  généralement 
employés  plus  tard  pour  la  nota  lion  des  livres 
de  chant,  présentaient  d'inextricables  diffi- 
cultés qui  ne  furent  aplanies  que  par  l'appli- 
cation de  certains  accessoires,  et  surtout  par 
les  lignes  que  les  couleurs  aidaient  à  distin- 
guer. - 

A  l'égard  du  chant  des  antiennes  qui  se 
trouvait  dans  l'antiphonaire  de  saint  Grégoire, 
il  n'existe  plus  ou,  du  moins,  on  ne  connaît 
pas  aujourd'hui  de  manuscrit  dans  lequel  on 
puisse  le  retrouver  avec  certitude.  La  plupart 
des  mélodies  en  usage  dans  l'église  ont  été 
composées  dans  des  temps  postérieurs,  et  du 
chant  grégorien  il  ne  reste  plus  guère  que  la 
tonalité.  La  prosodie  cl  le  rbythme  paraissent 
avoir  disparu  de  la  langue  latine  chantée  au 
temps  de  saint  Grégoire  ;  on  croit  qu'il  acheva 
de  l'effacer,  et  que,  dans  son  antiphonaire, 
toutes  les  syllabes  étaient  notées!  temps  égaux. 
Léchant  a  notes  égales  s'est  conservé  chez  les 
Bernardins  et  chez  les  Chartreux  jusqu'à  la  fin 
du  dix-huitième  siècle. 

GREGOIRE  DE  BRIDLINGTOIV, 
chanoine  régulier  de  l'ordre  de  Saint-Augustin, 
fut  ainsi  appelé  parce  qu'il  était  préchantre 
dans  un  monastère  i  Bridiington ,  ville  du 
comté  d'York,  en  Angleterre,  et  qu'il  en  fut 
nommé  prieur,  en  1217.  Tanner  le  cite,  dans 
sa  Bibliothèque  britannique  (p.  558),  comme 
auteur  d'un  livre  intitulé  :  De  Arle  musices 
lib.  III.  Aucun  catalogue  imprimé  des  biblio- 
thèques d'Angleterre  ne  mentionne  cet  ou- 
vrage. 

GRÉGOIRE  (Pierre),  docteur  en  droit, 
né  a  Toulouse,  vers  1510,  enseigna  d'abord  le 
droit  a  Cahors,  puis  à  Toulouse.  Le  duc  Charles 
l'attira  en  Lorraine,  et  lui  confia  une  chaire 
«le-  droit  civil  cl  de  droit  canon  dans  l'Aca- 
démie de  Ponl-a-Mousson.  11  s'y  distingua  cl 
mourut  en  1507.  Au  nombre  des  ouvrages 
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qu'il  a  publiés,  il  en  est  un  qui  a  pour  titre  : 
Syntaxisartis  mirabilis,  Libris  XL  compre- 
hensa,  Lugduni,  1574.  Deux  vol.  in-8°.  Il  y 
traite  de  la  musique,  en  vingt  pages,  dans  les 
chapitres  III-XXI  du  douzième  livre.  Il  y  a  eu 
des  éditions  de  cet  ouvrage, publiées  a  Cologne, 
en  IGOOct  1610. 

GREGORI  (Jean-Laurent),  violoniste  et 
compositeur  du  dix-septième  siècle,  était  au 
service  de  la  république  de  Lucques,  en  1G95. 
Il  a  fait  imprimer  de  sa  composition  :  1°  Arie 
instile  frantese  a  1  e  2  voci,  Lucques  1C08. 
2°  Jf  concerti  a  4  voci,  ibid.  1008.  3»  Cantate 
da  caméra  a  voce  sola,  ibid.,  1G90. 

GRiXURIO  (Ariusal),  compositeur,  né  à 
Sic'nne,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  fut  maître 
de  chapelle  de  l'église  cathédrale  de  celle  ville, 
et  membre  de  l'Académie  des  Intronati.  On  a 
de  sa  composition  :  Il  primo  libro  de  madri- 
gali  a  cinque  voci.  Slampa  del  Gardano, 
Venetia,  1617,  in-4°.  Cet  ouvrage  ne  se  dis- 
tingue par  aucune  qualité  particulière.  Il  pa- 
rait que  Gregorio  était  peu  satisfait  du  succès 
de  ses  compositions,  car  il  se  plaint  beau- 
coup de  l'envie  et  des  envieux,  dans  l'épi  ire 
dédicatoire  de  ce  recueil.  Un  autre  œuvre  de 
ce  musicien  est  connu  sous  ce  titre  :  Sacras 
cantiones  et  Lamentationes,  2,  3  et  4  vocum, 
Sienne,  1620. 

GRKGOUILS  (P.),  compositeur  de  mu- 
sique d'église,  né  en  Allemagne,  est  connu  par 
un  ouvrage  de  sa  composition  intitulé  :  Enco- 
mium  Ferbo  incarnato  tjutdemque  matri 
musicis  decantatum,  Ingolstadt,  1618. 

GREGORY  (Jean),  savant  antiquaire  et 
orientaliste,  né  à  Amsterdam,  en  1007,  a 
passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  en  An- 
gleterre :  il  est  mort  à  Hindlingtoo,  en  1646. 
Dans  ses  Opéra  posthuma,  publiées  à  Londres, 
1650-1683,  in-4e,  on  trouve  une  dissertation 
intitulé  :  De  Mort  canendi  symbolum  JVï- 
CJtum.  Il  y  traite  (p.  49  et  suiv.)  :  De  Organis 
musicis  hydraulicis  et  pneumaticis. 

GREliMER  (J ean-Crari.es),  mécanicien  et 
facteur  d'instruments  a  Wetzlar,  né  en  cette 
ville,  en  1753,  a  exécuté  un  instrument  i  cla- 
vier, monté  de  cordes  à  boyau,  mises  en 
vibration  par  de  petits  archets  cylindriques, 
à  l'imitation  d'une  ancienne  invention  renou- 
velée, en  1754,  par  Hoblfeld  de  Berlin.  En  1770, 
Greiner  construisit  un  de  ces  instruments,  au- 
quel, sur  l'invitation  de  l'abbé  Vogler,  il  avait 
adapté  un  piano  ordinaire.  Celte  combinaison 
de  Greiner  offrait  beaucoup  d'imperfections  j 
Schmidt,  racteur  allemand,  fixé  à  Paris,  l'a 
reproduite  dans  un  instrument  qui  a  élé  mis 
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a  l'exposition  des  produits  de  l'industrie  en 
1800.  Depuis  lors,  il  a  été  fait,  d'après  di- 
vers systèmes,  différents  esiais  d'instruments 
à  claviers,  à  cordes  et  à  sons  sootenus  ;  ce- 
lui de  M.'  Diet*  fils*  est  resté  jusqu'à  ce  jour 
le  moins  imparfait.  Grciner  est  mort  à  Wet- 
rlar,  le  8  octobre  1798,  à  l'âge  de  cinquante- 
cinq  ans. 

GREIHTER  (Jeas-Théodobe),  fils  de  Jean- 
Martial  Greiner,  violoniste  de  la  chapelle  du 
duc  de  Wurtenberg  (1),  naquit  à  Sluttgard,  Vers 
le  milieu  du  dix  huitième  siècle.  On  a  de  lui  : 
1°  Symphonies  pour  l'orchestre ,  op.  1  et  2. 
Amsterdam,  1784.  2»  Six duoypour  deux  flûtes, 
ibid.  Il  a  laissé  aussi  en  manuicHt  plusieurs 
trios  pour  le  clavecin.  • 

GREINIUGER  (Accusvn),  compositeur- 
allemand  du  dix  septième  siècle,  a  publié  dé* 
motets  sous  ce  titre  :  Cantiones  tacrx  1,  2  tt 
3voc.  eum  et  sineinstrum.  Augsbourg,  1081. 
in-4*. 

GREIS  (Jkas),  professeur  de  musique  à 
Bonn;  vivait  dans  cette  ville  eh  1843.  On  a  d< 
lui  un  petit  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Dèr 
ente  Unterrieht  in  dèr  ffarmonielehre  (La 
première  iristruction  dans  la  science  de  l'har- 
monie). Bonn,  Simrock,  in-8°. 

GREITER  (Mathieu),  musicien  de  la  ca- 
thédrale :de  Strasbourg,  mort  dans  cette  ville 
le  20  décembre  1550,  a  publié  un  traité  de 
musique  intitulé  :  Elementale  musicum  juven- 
txiti  aeeomodatum.  Strasbourg,  1544,  id-8». 
Il  y  a  une  seconde  édition  de  cet  ouvrage, 
Strasbourg,  1540.  Greiter  fut  un  homme  de 
mérite  très-distingué  dans  Part  d'écrire  la 
musique  de  son  temps.  On  a  de  lui  une  chanson 
allemande  à  deux  voix,  qui  se  trouve  dans  le 
premier  volume  des  Bicinia  gallica,  tatina 
et  germanica.  publiés  par  Georges  Rbav,  à 
Wiltenberg,  en  1545;  mais  kl  mérite  surtout 
d'être  signalé  pour  un  chant  latin  à  quatre 
voix  dont  les  premiers  mots  sont  Patiibui 
ambiguis.  Sur  une  phrase  du  ténor,  laquelle 
se  répète  après  un  repos  pins  ou  moins 
long,  en  montant  de  quarte  en  quarte,  ou 
descendant  de  quinte,  et  conséquemment  pas- 
sant toujours  dans  des  tons  différents,  par 
la  méthode  ancienne  qui  étâit  appelée  chant 

(I)  C*  Jean-Martial  Grciocr  était  né  à  Constance,  le 
8  février  «71*.  et  *  était  livré  d'abord  A  Petnda  de  la 
théologie;  mais  ayant  fait  de  rapides  progrès  sur  le 
violon,  il  se  rendit  en  Italie,  visita  Venise,  pais  alla  à 
Padouc,  où  il  reçut  des  leçons  de  Tartlni.  De  retour  en 
Allemagne,  il  entra  an  service  de  la  cour  de  Slettgard,  i 
l'âge  de  vingt-trois  ans.  Artiste  de  talent  sur  son  instru- 
ment, il  parait  s>tre  borné  a  l'eiécnlion  et  n'avoir  écrit 
aucune  composition. 


-  GRELL 

feint,  Greiter  a  établi,  entre  les  trois  autres 
parties,  un  travail  d'imitations  d'une  remar- 
quable élégance,  faisant  chanter  toutes  les 
voix  d'une  manière  naturelle,  et  sans  y  intro- 
duire une  seule  intonation  difficile.  Ce  mor- 
ceau, cheT-cTcBUvre  de  facture,  pour  le  temps 
où  il  a  été  écrit,  se  trouve  dans  le  livre  de 
Grégoire l'àber  («oyes  ce  nom),  intitnlé  :  Mu- 
sicet  prattiex  eroiematum  (pages  140  et  sui- 
vantes):      t  .»*  n-...i-. 

GRELL  (  Josepb-Épbraïm)  ,  prédicateur  i 
l'église  Sainte-Marie,  de  Berlin,  naquit  dans 
cette  ville  cri  1771,  et  y  mourut  le  17  mars 
1821  .  On  a  de  lui  quelques  livres  de  théologie  ; 
il  n'est  cite  ici  que  pour  nn  petit  ouvrage  qui 
a  pour  titre  :  D*  Martin  Luthert  geùtliche 
Lieder  nebtt  deuen  Gedànken  iiber  die  Mu* 
sica,  lon  hewn  gctammelt  Und  Kerauigege- 
bèn  dutch  eine  Féstgabesur  Reformationfeier 
1817  (Cantiques  spirituels  du  docteur  Martin 
Luther,  suivis  de  ses  Idées  sur"  la  musique  ;  re- 
cueillis de  nouveau  et  publiés  à  l'occasion  de 
la  féle  anniversaire  de  la  Réformalion,en18  l7), 
Berlin,  1817;  lu-8*dexii  et  u*  pages. 

GRELL  (ÉbocABn),  neveu  du  précédent  et 
directeur  de  l'Académie  royale  de  chant  de 
Berlin,  est  né  dans  cette  ville  en  1790.  Doué" 
des  plus  beureures  dispositions  pour  la  mu- 
sique, 11  fit  de  si  rapides  progrès  dans  cemrt, 
qu'à  l'âge  de  17  ans,  il  put  être  nommé  orga- 
niste de  l'église  Saint-Nicolas,  et  en  remplir 
le*  fondions  de  manière  à  justifier  le  choix 
qu'on  avait  fait  de  lui.  Dans  sa  dix-huitième 
année,  il  fit  sensation  par  l'exécution  <Tune 
fugue  d'Albrechtsbcrger  sur  l'orgue  dans  un 
concert  de  musique  religieuse.  Membre  de 
l'Académie  de  chant  dirigée  alors  par  Zelter, 
il  y  fut  employé  d'abord  comme  accompagna- 
teur; plus  tard,  il  en  fut  un  des  sous-direc- 
teurs, et  après  la  mort  de  Rungcnhagen  {voy 
ce  nom),  fl  lui  succéda  dans  la  direction.  Il  est 
aussi  membre  correspondant  de  la  Société 
hollandaise  de  Rotterdam  pour  l'encourage- 
ment de  la  musique,  de  l'Académie  des  bcaux- 
aru  de  Berlin,  et  décoré  de  l'ordre  de  l'Aigle 
rouge.  Comme  compositeur,  il  a  fait  exécuter 
a  Berlin  des  cantates  religieuses,  des  psaumes 
et  un  Te  Deum  :  il  a  publié  dans  cette  ville  : 
1  •  Des  préludes  pour  l'orgue,  œuvres  4  et  29. 
2°  Des  Lieder  et  chants  à  voix  seule  avec  piano, 
op.  1,  12  et  14;  5"  des  mélodies  chorales,  des 
hymnes  et  des  motels  pour  quatre  voix  d'hom- 
mes, op.  2  et 5  ;  4*  des  motets  à  trois  et  à  quatre 
voix,  op.  13, 22, 32  et  54  ;  5* des  psaumes  à  huit 
cl  onze  voix,  op.  26  et  33  ;  6*  des  chants  de  Noël 
a  deux  cl  trois  voix,  op.  10  et  10,  etc. 
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GRETVERJTV  (Huai),  tbéorbiste  français, 
vécut  à  Paris  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Il  s'est  fait  connaître  par  un 
ouvrage  qui  a  pour  titre  :  livre  de  théorbe 
contenant  plusieurs  pièces  sur  différents 
tous,  avec  un*  nouvelle  méthode  tris-facile 
pour  apprendre  à  jouer  sur  la  partie  Us 
basses  continues  et  toutes  sortes  d'airs  4 
iivre  ouvert;  dédié  d  Monsieur  de  Lully, 
escuyer,  conseiller  secrétaire  du  Roy,  et  sur- 
intendant de  la  musique  de  Sa  Majesté. 
Paris,  Booueuil  (sans  date),  in-4»  obi.,  gravé 
sur  cuivre.  . 

GRENET  (...),  directeur  du  concert  de 
Lyon  et  maître  de  musique  de  l'Académie 
royale  de  celte  ville,  a  donné  à  l'Opéra  de 
Paris,  en  1737,  un  ballet  intitulé  :  le  Triomphe 
<te  l'harmonie.  La  musique  de  cet  ouvrage  fut 
applaudie  :  on  remarqua  surtout  la  troisième 
«ntrée  qui  était  celle  d'Jmphion.  Quelques 
aouées  après,  Grenet  donna  le  Triomphe  de 
V amitié,  divertissement,  et  enfin  il  fit  repré- 
senter, en  1759,  Apollon,  berger  d'Jdtnite, 
en  un  acte.  Ce  musicien  est  mort  à  Pari*  en 
1761. 

G  R  EU  ET  (Cucdb  DE),  compositeur  et 
■amateur  de  musique, 'naquit  le  24  avril  1771. 
Bans  sa  jeunesse,  il  servit  comme  officier  au 
régiment  d'Orléans;  puis  il  s'est  retiré  à 
Chartres,  pour  y  cultiver  la  musique  qu'il 
aimait  avec  passion.  Kuhn,  musicien  de  la 
chapelle  de  Dresde,  lui  a  donné  les  premières 
leçons  de  piano  et  de  composition;  mais 
M.  De  Grenet  dut  surtout  à  ses  lecture*,  ce 
«l'u'il  savait  de  la  théorie  de  la  musique.  Il  a 
publié  :  1°  Trois  œuvres  de  sonates  pour  le 
piano,  Paris,  Gavcaux.  2"  Sept  concertos  pour 
divers  instruments.  3°  Six  romances  avec  ac- 
compagnement de  piano,  op.  1.  ibid.  4*  Plu- 
sieurs œuvres  de  quintettes  et  de  quatuors  pour 
violon,  Paris,  Launer.  Il  a  laissé  en  manuscrit 
un  très  grand  nombre  de  compositions  instru- 
mentales qui  ont  été  exécutées  a  Paris,  en  1 829 
«t  1830.  M.  De  Grenet  est  mort  à  Chartres, 
en  1851. 

GRENIÉ  (Gabeiei-Josepb)  ,  amateur  de 
musique,  né  à  Bordeaux  en  1756,  est  mort  a 
Paris  le  3  septembre  1837,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-un  ans.  II  était  jeune  lorsqu'il  se  rendit 
à  Paris,  où  il  occupa  jusqu'en  1830  des  emplois 
dans  des  administrations  publiques  ou  par> 
ticulières.  On  lui  doit  la  découverte  de  l'in- 
strument qu'il  a  appelé  orgue  expressif.  A  vrai 
«lire,  il  ne  réclamait  pas  4e  mérite  de  l'inven- 
tion primitive,  car  il  rapporte, dans  un  de  ses 
♦  crits  sur  ce  sujet,  que  l'idée  lui  en  avait  été 
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fournie  par  un  jeu  d'orgue  de  deux  octaves, 
qui  se  trouvait  chez  un  de  ses  amis,  .vers  1790. 
En  1810,  il  fit  connaître  le  premier  de  ces  in- 
struments qui  n'était  qu'un  orgue  de  chambre; 
il  le  soumit  à  l'examen  de  l'Institut  de  France 
et  du  Conservatoire  de  Paris  :  des  rapports 
favorables  furent  faits  par  le  physicien  Charles 
et  par  Mébul,  au  nom  de  ces  institutions,  et 
imprimés  dans  la  mémo  année  a  Paris,  chez 
Portbmann.  Depuis  lors,  Grenié  a  construit 
des  orgues  expressifs  sur  des  échelles  beaucoup 
plus  considérables  au  Conservatoire  de  Paris, 
au  couvent  du  Sacré-Cojur  de  cette  ville,  et 
M.  Biot,  dans  son  grand  Traité  de  physique, 
ainsi  que  dans  l'abrégé  de  cet  ouvrage,  a 
donné  une  analyse  détaillée,  mais  assez  peu 
exacte,  des  principes  qui  ont  dirigé  Grenié. 
Plusieurs  tentative*  avaient  été  faites  long- 
temps ayant  Grenié,  pour  obtenir  dans  l'orgue 
le  crescendo  et  le  decrescendo  des  sons. 
Le  premier  moyen  dont  on  s'était  servi  con- 
sistait à  ouvrir  des  trappes  a  la  caisse  de  l'in- 
strument, et  à  les  refermer  par  une  pédale, 
pour  laisser  entendre  les  sons  avec  plus  ou 
moins  d'intensité;  i  ces  trappes  on  avait  en- 
suite substitué  des  jalousies  qui  avaient  diminué 
le  défaut  du  bâillement  que  Taisaient  entendre 
les  trappes.  On  avait  aussi  trouvé  le  moyen  de 
faire  sortir  successivement  des  registres  qui 
ajoutent  des  unissons  à  d'autres  unissons,  el 
augmentent  ainsi  la  puissance  sonore,  mais 
non  par  une  gradation  insensible,  comme  le 
véritable  crescendo.  La  découverte  de  Grenié 
consiste  en  un  procédé  mécanique  pour  ouvrir 
ou  fermer  progressivement  la  soupape  qui 
fournit  du  vent  aux  tuyaux,  de  manière  a  mo- 
difier la  puissance  d'insufflation  d'une  manière 
analogue  a  celle  d'un  musicien  qui  joue  du 
hautbois,  de  la  clarinette  ou  du  basson,  et  cela 
par  la  pression  plus  ou  moins  forte  du  pied  sut- 
une  pédale.  De  plus,  ayant  remarqué  que  les 
battements  de  l'ancbe  sur  les  parois  du  bec,  ou 
de  la  rigole,  donnent  à  la  qualité  du  son 
quelque  chose  de  rauque  et  de  dur,  Grenié  a 
ajusté  celles  de  son  instrumente  manière  à  la 
faire  agir  librement  dans  l'ouverture  qui  lui  est 
laissée,  et  sur  laquelle  elle  est  ajustée  avec 
beaucoup  de  précision.  L'élasticité  naturelle 
de  l'ancbe  suffit  pour  la  ramener  après  qu'elle 
a  été  mise  en  vibration  par  l'air,  et  de  celte 
manière  s'opère  le  mouvement  alternatif  et 
vibratoire  d'où  résulte  un  son  beaucoup  plus 
pur  que  dans  les  jeux  où  l'anche  bat  sur  les 
parois  de  la  rigole.  C'est  ce  même  procédé  qui 
a  été  employé  dans  tous  les  instruments  du 
genre  de  l'y£/odi'on,  tels  que  le  physharmo- 

7. 
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nica,  VaérophoMj  etc.  (1).  Le  principe  de 
Tanche  libre  a  été  trouvé  dan»  une  haute  anti- 
quité par  les  Chinois;  car  leur  instrument  ap- 
pelé Cheng,  qui  est  très-ancien,  est  composé 
de  tuyaux  de  bambou  avec  des  anches  de  cette 
espèce.  La  difficulté  de  maintenir  l'accord  des 
flûtes  avec  les  jeux  d'anches,  sous  une  pres- 
sion non  constante  du  vent,  a  déterminé  G  renié 
à  ne  mettre  dans  ses  premiers  instruments  que 
des  jeux  d'anebes  :  car  on  sait  que  les  flûtes 
montent  lorsqu'on  souffle  avec  force  dans  leur 
embouchure,  tandis  qu'elles  baissent  progres- 
sivement à  mesure  qu'on  diminue  la  puissance 
d'insufflation;  mais,  postérieurement,  l'ingé- 
nieux inventeur  de  l'orgue  expressif  avait 
trouvé  un  moyen  pour  maintenir  la  justesse 
des  flûtes  sous  une  pression  quelconque  du  vent 
en  l'établissant  au  point  le  plus  faible,  avec 
un  compensateur  placé  au-dessus  de  l'orifice 
des  tuyaux  et  qui,  abaissé  par  un  petit  soufflet, 
lequel  se  soulève,  en  raison  du  vent  surabon- 
dant entré  dans  une  rainure  placée  parallè- 
lement a  l'un  des  côtés  du  tuyau,  rétablit 
l'équilibre  de  l'intonation.  Au  reste,  Grcoié 
parait  en  être  resté  aux  expériences  sur  ce 
moyeo,car  on  ne  connaît  de  lui  aucun  instru- 
ment dans  lequel  il  en  ait  fait  usage.  Sébastien 
Érard  a  complété  le  système  de  l'orgue  ex- 
pressif, au  moyen  d'un  clavier  particulier  de 
récit,  dont  chaque  tuyau  a  son  expression  propre 
et  indépendante,  par  l'ouverture  progressive 
de  sa  soupape,  laquelle  résulte  de  la  pres- 
sion plus  ou  inoins  forte  du  doigt  sur  la  touche. 
Grenié  a  publié  un  petit  écrit  qui  a  pour  titre  : 

(I)  Cette  invention  n'était  pat  absolamenl  nouvelle; 
an  Allemand,  nommé  Kralsrnstein,  qui  vivait  A  Saint- 
Pétersbourg  aoua  l«  régne  da  Catherine,  parait  avoir 
cmplové  la  premier  le*  anches  libre*  «ans  les  tayaut 
d'orgar.  RaeaVut,  l'abbé  Vogler,  Saner,  KoUer  et  d'ao- 
trea  Allemand*  avaient  employé  entait*  eee  anehe* 
dan*  de*  înslrumr uls  construit»  avant  1807.  Godefroid 
Weber,en  rappelant  ce»  faila  dan*  I*  n*  43  rte  la  Cmtili; 
a  contesté  lr»  droit*  de  Grenié  *  eette  amélioration  du 
système  des  jeui  d'anche*  i  maie  outre  que  Grenié  n'a%ait 
jamai*  été  en  Allrmugne  et  na  (avait  pat  an  mol  d'alle- 
mand, il  est  prouvé  par  les  registres  de*  séance*  da 
«•mité  d'enseignement  da  Conservatoire  de  Paru  qui 
ont  été  entre  les  mains  de  Vinit,  ancien  secrétaire  de 
celle  école,  que  doute  ans  aiant  de  produire  son  orgue 
etpressifen  public, Grenié  avait  fail,leSUni«o»e  an  VI 
(janvier  l7W)dc*  essai*  de  comparaison  entre  des  lovaux 
A  anches  ordinaires  et  A  anches  libres. 

En  ce  qui  concerne  la  théorie  des  jeat  d'orgue  a  aug- 
mentation et  diminution  du  son,  on  trouve  d'escellentc* 
observations  dans  la  dissertation  de  Guillaume  Wnber 
(capes  ce  nom)  intitulée  :  Irecs  oaoc/eJtonia  »nWa> 
ttnjmngmimr,  al  oteilUr»  a  an  posrtar,  niti  n'asl  et  «jra- 
cAroaice,  «xtmplo  illmilrmlm  laaWam  tiuguûiOTum , 
Hsllr,  1837.  Un  peut  voir  aussi  sur  le  même  sujet  un 
morceau  du  même  «avant  dan*  le  n»  43  de  fa  Gecifia,  et 
dans  fa  Ittnu  miuiflt,  v  XI,  p.  237  et  333, 
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Réponse  d  un  article  inséré  au  Journal  des 
Débats  du  10  septembre  dernier  (1839),  et 
extraits  de  divers  rapports  faits  par  l'In- 
stitut et  par  le  Conservatoire  de  musique, 
sur  Us  petites  et  grandes  orgues  expressives 
de  Grenié,  Paris,  sans  date  (1839),  une  feuille 
in-8*.  Il  y  a  aussi  de  lui  quelques  autres  opus- 
cules sur  le  même  sujet  :  leurs  titres  me  sont 
inconnus. 

GREIHER  (Gaibiil),  harpiste  et  compo- 
siteur, vécut  a  Paris  dans  la  dernière  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  Il  y  a  publié  :  1°  Six 
romances  avec  accompagnement  de  harpe  ou 
de  piano,  Paris,  Leduc,  1793.  2°  Sonates  pour 
la  harpe,  Paris,  Coosineau.  3°  Premier  recueil 
de  divertissements  pour  la  harpe  et  violon 
obligé,  op.  7,  Paris,  Leduc,  1794. 

GRENSER  (Chablis - Augostb),  facteur 
d'instruments  de  la  cour  de  Dresde,  né, 
en  1730,  a  Wiehe,  en  Thuringe,  a  eu  de  la 
réputation  pour  les  flûtes,  hautbois,  clarinettes 
et  bassons  sortis  de  ses  ateliers.  Il  avait  étudié 
l'art  de  la  facture  des  instruments  chez  Pœrch- 
mann,  à  Leipsick.  A  l'ige  de  dix-neuf  ans,  il 
se  rendit  a  Dresde,  et,  pendant  cinquante-cinq 
ans,  il  y  travailla  avec  succès.  En  1790,  il  a 
cédé  son  établissement  a  son  neveu,  et  s'est 
retiré.  Il  vivait  encore  en  1810,  âgé  de  quatre- 
vingt-dix  ans. 

GRENSER  (H  tuai),  neveu  et  élève  du  pré- 
cédent, est  le  premier  inventeur  de  la  clari- 
nette basse;  il  fit  connaître  cet  instrument 
en  1793.  Il  a  donné  quelques  renseignements 
dans  V Intelligent  Blatt  de  la  Gazette  musi- 
cale de  Leipsick  (an  II,  n°  1 1)  sur  la  construc- 
tion de  ses  flûtes  et  sur  celles  de  Tromlitz  ; 
enfin  il  a  fait  une  description  d'une  inventioo 
relative  a  la  flûte  dans  la  treizième  année  de 
cette  gazette  (p.  775). 

•  GRE.XZEBACU  (Ebsbst),  professeur  de 
piano  à  Cassel,  né  en  1812,  s'est  distingué 
comme  compositeur  de  Xtedér,  dont  il  a  publié 
environ  trente  recueils.  En  1839,  il  a  fait  re- 
présenter, a  Cassel,  un  opéra  comique  intitulé: 
une  Nuit  d  Smyrne,  qui  a  été  bien  accueilli 
par  le  public. 

GRENZER  (J BAR-FicoÉatc),  né  à  Dresde, 
était  baujholsle  de  la  musique  particulière  du 
roi  de  Suède,  en  1783.  En  1779,  il  a  bit  gra- 
ver chez  Ilummel,  à  Berlin,  six  trios  pour  la 
flûte.  Où  connaît  aussi  de  cet  artiste  un  con- 
certo pour  le  basson  et  quelques  symphonies 
en  manuscrit. 

GRESEMUND  (TnéoDOBe),  docteur  eu 
droit,  né  à  Spire,  dans  la  deuxième  moitié  du 
quinzième  siècle,  fit  imprimer,  a  l'âge  de 
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quinze  ans  :  Dialog.  in  septem  artium  libe- 
ralium  defensionem.  Le  cinquième  dialogue 
contient  une  apologie  de  la  musique.  G  rese- 
ma nd  est  mort  i.  Mayence,  en  1519. 

GRESNICK  (AirroiiiB-FRÎDéftic),  compo- 
siteur dramatique,  né  a  Liège,  en  175S,  fut 
envoyé  Tort  jeune  comme  pensionnaire  au 
Collège  liégeois  de  Rome,  y  fit  de  bonnes  études 
musicales,  et  alla  les  terminer  à  Naples,  sous 
la  direction  de  Sala.  Il  parait  qu'il  écrivit  pour 
les  théâtres  de  Naples  avant  1780,  car  il  est 
compté  au  nombre  des  compositeurs  drama- 
tiques dans  VAlmanach  des  Théâtres  de  cette 
année;  cependant  on  ne  trouve  point  de  traces 
de  ses  premiers  travaux.  On  sait  seulement 
qu'il  alla  a  Londres  une  première  fois  avant 
1784.  Dans  cette  même  année,  il  retourna  en 
Italie  et  y  composa  il  Franeete  bissarro, 
opéra  bouffe,  qui  fut  joué  à  Savona.  Rappelé 
a  Londres,  en  1785,  il  y  écrivit  Demetrio,  en 
trois  actes;  AUssandro  nell'Indie,  en  trois 
actes,  et  la  Donna  di  eattiva  umore.  Le  suc- 
cès de  ces  ouvrages  le  fit  choisir  pour  être  di- 
recteur de  la  musique  du  prince  de  (galles.  En 
1786,  11  écrivit  Alceste  pour  la  célèbre  canta- 
trice Mara.  Après  un  séjour  de  six  ans  en  An- 
gleterre, il  vint  à  Paris  en  1791,  ne  put  y  trou- 
ver l'emploi  de  son  talent,  et  se  rendit  à  Lyon 
comme  chef  d'orchestre  du  Grand-Théâtre.  Il 
y  écrivit  un  grand  opéra  intitulé  l'Amour  d 
Cylhère,  qui  fnt  représenté  en  1703.  Le  suc- 
cès de  cet  ouvrage,  qui  fut  joué  dans  la  même 
année  sur  six  théâtres  de  Paris  (1),  le  ramena 
dans  celte  ville.  Il  travailla  d'abord  pour  le 
théâtre  de  la  rue  de  Louvois,  rival  des  théâtres 
Favart  et  Feydeau,  et  y  donna  :  1*  Le  Savoir- 
faire,  en  deux  actes,  1705.  2°  Les  Petits 
Commissionnaires,  un  acte,  1705.  3e  Épo- 
nine  et  Sabinus,  deux  actes,  1700.  4*  Les 
Faux  Mendiants,  un  acte,  1706.  5°  Le 
Baiser  donné  et  rendu,  un  acte,  1706;  joli 
ouvrage  dont  la  partition  a  été  gravée.  Au 
théâtre  Monlansier  :  6°  Les  Extravagances  de 
la  vieillesse,  un  acte,  1796;  même  sujet  que 
ie  Jeune  Sage  et  le  Vieux  Fou,  de  Mébul. 
7#  La  Forêt  de  Sicile,  deux  actes,  1707;  la 
partition  a  été  gravée.  8*  Le  Petit  Page,  ou 
Ma  Prison  d'État,  un  acte,  1707.  0*  Les  Faux 
Àfonnoyeurs.  ou  la  vengeance,  drame  en 
trois  actes,  mêlé  de  chant,  1707.  10°  Le  Tu- 
leur  original,  un  acte,  1707.  11°  La  Grotte 
des  Cévennes,  en  un  acte,  1708.  12°  L'Heu- 
reux Procès,  ou  Alphonse  et  Léonore,  en  un 

(I)  Il  y  avait  niors  beaacoup  de  théâtres  A  Paris  où 
t  on  jouait  l'optfia. 
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acte,  au  théâtre  Feydeau,  1798.  La  partition 
a  été  gravée.  15*  La  Tourterelle  4an*  tes  bois, 
en  un  acte,  au  théâtre  Montansier,  1700. 
14*  Rencontres  sur  rencontres)  en  un  acte, 
au  même  théâtre,  1700.  15°  Le  Rêve,  en 
un  acte,  au  théâtre  Favart,  1700;  joli  ou- 
vrage dont  la  partition  a  été  gravée.  16*  Léo- 
nidas  ou  les  Spartiates,  en  nn  acte,  à  l'Opéra, 
en  société  avec  Persuis.  Cet  ouvrage  ne  réus- 
sit pas.  Gresnick  avait  écrit  depuis  près  d'un 
an  fa  Forêt  de  Brahma,  en  trois  actes,  pour 
l'Opéra,  sur  un  poème  de  madame  Bourdie 
Viot;  mais  au  moment  où  il  espérait  qu'on 
allait  jouer  cet  ouvrage,  il  apprit  que  sa  mu- 
sique n'était  reçue  qu'd  correction  ;  cette  dé- 
ception et  la  chute  de  Léonidas  lui  causèrent 
un  profond  chagrin  qui  le  conduisit  au  tom- 
beau, le  16  octobre  1799,  à  l'âge  de  quarante- 
sept  ans.  Indépendamment  des  ouvrages  cités 
précédemment,  on  a  gravé  de  sa  composition  : 
1°  Amusement  social,  recueil  d'ariettes  avec 
accompagnement  de  piano,  Paris.  ±>  Récréa- 
tions nouvelles,  ariettes,  duos  et  romances, 
idem,  ibid.  3*  Dix  romances  et  ariettes  avec 
accompagnement  de  piano  ou  harpe  et  violon 
ou  flûte,  Paris,  1707.  4°  Duo  italien  :  Questa 
i  la  bella  face,  avec  accompagnement  de  piano 
ou  harpe  et  violon  ou  flûte,  ibid.,  1797. 
5°  Symphonie  concertante  pour  clarinette  et 
basson,  avec  orchestre,  exécutée  aux  concerts 
de  Feydeau,  Paris,  Pleycl,  1797.  Il  y  a  du 
goût  et  une  certaine  grâce  mélancolique  dans 
la  musique  de  Gresnick,  mais  elle  manque  de 
verve  et  d'effet  scénique;  de  lâ  vient  qu'elle 
n'a  point  obtenu  de  succès  populaires. 

GRESSET  (Jxxs-BxrvtsTB-Louis) ,  né  â 
Amiens,  en  1700,  s'est  placé,  par  son  joli 
poème  de  Vert-Vert  et  sa  comédie  du  Mé- 
chant, au  nombre  des  bons  poètes  français.  Il 
entra  dans  l'ordre  des  Jésuites  à  l'âge  de  seize 
ans,  fut  envoyé  â  Paris  pour  y  compléter  son 
instruction,  et  rentra  plus  tard  dans  le  monde, 
où  l'appelaient  ses  succès  littéraires.  Admis  à 
l'Académie  française,  en  1748,  il  se  retira 
dans  le  lieu  de  sa  naissance  quelques  années 
après,  y  fonda  une  académie,  s'en  repentit 
bientôt,  puis  se  fit  dévot  par  faiblesse,  cl  finit 
par  désavouer  ses  tilres  à  la  renommée.  Il 
mourut  à  Paris,  le  16  juillet  1777.  En  1737, 
il  a  fait  imprimer  un  Discours  sur  l'harmonie 
(Paris,  in-8°  de  quatre-vingt-neuf  pages)  qui 
a  élé  inséré  depuis  lors  dans  toutes  les  éditions 
de  ses  œuvres.  Gresset  avait  écrit  d'abord  ce 
discours  en  latin;  il  le  traduisit  en  français 
pour  le  publier.  Ce  morceau,  vide  de  frits  et 
d'idées,  n'a  pu  sortir  que  de  la  plume  d'un 
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bomme  entièrement  étranger  h  la  connais- 
sance et  an  sentiment  de  l'art.  Il  a  cependant 
été  traduit  en  allemand  par  Wolf,  commis- 
saire général 'à  Wolfenbuttel,  sons  ce  titre  : 
Die  Harmonie,  eiu  Reâe,  Berlin,  1752,  in-4°. 
Il  en  existe  aussi  une  traduction  hollandaise 
intitulée  :  Lof  der  Barmonu ,  Amersfoort, 
1776,  grand  in-»0. 

GRÉTRY  (Ài»D*é-E*SEST- Modeste)  ,  né 
à  Liège,  le  11  février  1741,  reçut  le  jour  d'un 
musicien  pauvre,  qui  étale  violoniste  à  la  Col- 
légiale de  Saint-Denis.  Une  constitution  faible, 
que  divers  accidents  graves  ébranlèrent  encore, 
semblait  le  rendre  peu  propre  au  travail,  et  ne 
lui  promettre  qu'une  existence  courte  et  valé- 
tudinaire; cependant  il  vécut  longtemps,  fut 
rarement  malade,  et  produisit  un  grand 
nombre  d'ouvrages. 

Dans  son  enfance,  on  ne  connaissait  guère 
d'autre  éducation  musicale  que  celle  qu'on  re- 
cevait dans  les  maîtrises  de  cathédrales;  aussi 
fut-il  placé  à  la  Collégiale  comme  enfant  de 
chœur,  a  l'âge  de  six  ans.  Cette  condition  était 
fort  pénible  autrefois,  parce  que  les  maîtres 
de  musique,  imbus  des  préjugés  d'une  édu- 
cation despotique,  croyaient  ne  pouvoir  user 
de  trop  de  sévérité  envers  leurs  élèves  ;  dans  la 
maîtrise  de  Liège,  l'existence  d'un  enfant  de 
chœur  était  un  supplice  continuel. 

Une  dureté  excessive  et  déraisonnable  de  la 
part  des  maîtres  n'est  pas  propre  à  hâter  les 
progrès  des  élèves  ;  il  ne  faut  donc  pas  s'élon  • 
ner  si  ceux  de  Grétry  furent  lents.  On  le 
crut  incapable  d'apprendre  la  musique,  et  son 
père  fut  obligé  de  le  retirer  de  la  maîtrise  pour 
le  confier  aux  soins  d'un  professeur  habile, 
nommé  Leclerc,  qui  fut  depuis  maître  de 
musique  à  la  cathédrale  de  Strasbourg.  Celui- 
ci,  aussi  doux  que  le  premier  était  brutal,  ren- 
dit bientôt  Grétry  bon  lecteur.  Mais  l'arrivée  à 
Liège  d'une  troupe  de  chanteurs  italiens,  qui 
jouait  les  opéras  de  Pergolèse  et  de  Bura- 
nello,  fut  l'événement  qui  contribua  surtout 
à  développer  en  lui  l'instinct  de  la  musique; 
c'est  en  assistant  aux  représentations  de  ces 
ouvrages  qu'il  prit  un  goût  passionné  pour 
l'art  dans  lequel  il  s'est  ensuite  rendu  cé- 
lèbre. 

Comme  tous  ceux  que  la  nature  a  destinés  à 
être  compositeurs,  Grétry  commença  à  écrire 
presque  dès  l'enfance,  et  sans  avoir  appris 
les  premiers  éléments  de  la  composition.  Ses 
premiers  ouvrages  furent  un  motel  à  quatre 
voix,  et  une  espèce  de  fugue  instrumentale 
qu'il  fit  en  suivant  pas  a  pas  une  autre  fugue 
dont  il  retourna  le  sujet.  Ces  premières  pro- 


ductions parurent  des  merveilles  aux  amis  de 
sa  famille;  mais  le  fruit  le  pras  avantageux 
qu'il  en  retira  fut  qu'on  sentit  la  nécessité  de 
lui  donner  un  maître  d'harmonie.  Rendra, 
organiste  de  la  Collégiale,  lui  en  enseigna  les 
principes,  et  peu  de  temps  après  le  maître  de 
chapelle  de  Saint-Paul,  Moreau,  commença  à 
lui  donner  des  leçons  de  contrepoint.  Mais 
déjà  il  était  trop  tard  pour  qu'il  pût  donner  à 
ses  études  l'attention  nécessaire;  la  fermenta- 
tion de  son  imagination  y  mettait  un  obstacle 
invincible.  «  Je  n'eus  pas  assez  de  patience 
«  pour  m'en  tenir  à  mes  leçons  de  comnosi- 
«  tion,  dit-il  ;  j'avais  mille  idées  de  musique 
■  dans  la  tétc,  et  le  besoin  d'en  faire  usage 
«  était  trop  vif  pour  que  je  pusse  y  résister.  Je 
«  fis  six  symphonies;  elles  furent  exécutées 
•  dans  notre  ville  avec  succès.  «  (Essais  tur  la 
musique,  t.  Ier,  p.  35.)  Cette  histoire  est  celle 
de  tous  les  musiciens  qui  ont  entrepris  l'étude 
de  leur  art  dans  l'âge  des  passions,  et  lorsque 
le  besoin  de  produire  se  fait  déjà  sentir;  elle 
explique  les  causes  de  l'ignorance  où  Grétry 
est  resté  «toute  sa  vie  des  procédé*  de  l'art 
d'écrire  la  musique,  et  de  son  peu  d'aptitude* 
s'en  instruire. 

Un  chanoine  de  la  cathédrale  de  Liège  avait 
suggéré  au  jeune  compositeur  la  pensée  d'aller 
à  Rome.  Le  désir  d'étudier  n'était  pas  le  motif 
le  plus  puissant  pour  rengager  à  faire  ce 
voyage.  L'attrait  d'un  pays  nouveau,  le  besoin 
de  mouvement  et  d'agitation  qu'on  éprouve  à 
dix-huit  ans,  et  la  persuasion  qu'on  est  appelé 
,  à  de  hautes  destinées,  occupent  surtout  à  cet 
âge.  Quoi'  qu'il  en  soit,  il  fallait,  pour  entre- 
prendre ce  voyage,  obtenir  des  secours  du  cha- 
pitre de  Liège,  car  les  parents  de  Grétry 
n'étaient  pas  riches.  Une  messe  qu'il  fit  exé- 
cuter décida  les  chanoines  à  iui  accorder  ce 
qu'il  désirait,  et  il  partit,  en  1750,  pour  la  ca- 
pitale du  monde  chrétien.  Arrivé  à  Rome,  il  y 
fit  choix  de  Casali  pour  maître  de  contrepoint, 
et  étudia  pendant  quatre  ou  cinq  ans  sous  la 
direction  de  ce  professeur  distingue",  dont  il  ne 
parait  pas  avoir  apprécié  le  mérite.  Sa  manière 
d'écrire  l'harmonie  dans  ses  opéras,  et  son 
embarras  visible  lorsqu'il  parle  de  cette 
science  dans  ses  Essais  sur  la  musique, 
prouvent  que  son  temps  fut  assez  mal  em- 
ployé. Ce  n'était  pas  à  être  harmoniste  qu'il 
était  destiné  :  son  génie  le  portait  surtout  à  la 
musique  dramatique  et  à  l'expression  des 
paroles. 

Il  avait  composé  quelques  scènes  italiennes 
et  des  symphonies  qui  furent  entendues  avec 
plaisir,  et  qui  lui  procurèrent  un  engagement 
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pour  le  pelil  théâtre  d'Aliberti,  à  Rome,  ^'in- 
termède qu'il  écrivit  était  intitule  U  Vend*^ 
miatrice    U  fut  bien  accueilli  par  le  public 
romain.  Ce  premier  essai  était  de  bon  augure, 
•  i  présageait  au  jeune  musicien  les  succès 
qu'il  a  obtenus  depuis.  Ce  fut  peu  de  temps 
après  que  I» hasard  lui  fit  connaître  le  genre 
qu'il  était  appelé  à  traiter.  Un  secrétaire  de  la 
légation  française  lui  avait  prêté  la  partition 
de  Rose  et  Colas.  Cbarmé  par  la  musique  na- 
turelle et  gracieuse  de  Monsigny,  cl  par  le 
genre  de  l'ouvrage,  Grétry  .sentit  tout  a  coup 
sa  véritable  vocation  :  il  s'éprit  de  passion 
pour  l'opéra  commue  français.  Paris  pouvait 
seul  lui  offrir  les  moyens  d'utiliser  le  taleni 
qu'il  tenait  de  la  nature;  il  le  comprit  et 
partit  de  Rome  avec  d'heureux  pressenti- 
ments. ,   ,(,  |(|   .  ,i 
Grétry  quitta  l'Italie  au  mois  de  janvier  1767, 
après  y  avoir  passé  neuf  ans,  et  se  dirigea  vers 
Genève.  Il  s'y  arrêta  dans  l'intention  de  voir 
Voltaire  et  d'en  obtenir  un  poème  d'opéra 
comique.  Quoique  bien  accueilli  par  ce  grand 
homme,  il  n'en  eut  qu'une  promesse  vague 
pour  un  temps  éloigné.  Il  y  avajt  alors  à  Ge- 
nève un  Opéra-Comique  français  ;  Grétry  vou- 
lut y  essayer  son  talent  pour.ee  genre,  et  rçfit 
la  musique  d'Isabelle  et  Gertrude.  L'ouvrage 
fut  joué  avec  succès  et  eut  six  représentation*, 
ce  qui  est  beaucoup  pour  une  petite  ville  comme 
était  alors  Genève.  La  nécessité  de  pourvoir  à 
son  existence  l'obligeait  à  donner  des  leçons; 
les  femmes  les  plus  distinguées  de  la  ville  vou- 
lurent l'avoir  pour  maître,  en  sorte  qu'il  jouis- 
sait d'une  certaine  aisance.  Mais  près  d'unp 
année  s'était  écoulée  sans  aucun  résultat  pour 
sa  réputation  ;  il  avait  vingt-buit  ans  et  n'était 
pas  connu. Voltaire  lui  conseilla,  d'aller  djrecte- 
tement  au  but  et  de  se  rendre  à  Paris,, seul, en- 
droit, disait-il,  où  l'on  peut  aller  promptemejptâ 
l'immortalité.  Grétry  suivit  ce  conseil  çt  arriva 
bientôt  dans  la  grande  ville,  plein,  d'esp^rançe 
et  d'illusions  qui  ne  tardèrent  pas  a  se  dis- 
siper,         •  ,  ,         ,  :  ;  ■    t       roi  . 

Ce  qu'il  y  a  de  plus,  difficile  pour  un  musi- 
cien qui  veut  travailler  pour  le  théâtre,  1 1  qpi 
n'est  pas  connu,  c'es,l  d'inspfrer  a.sscz  de  con- 
fiance à  quelque,  poète  pour  qu'il  consente  à 
hasarder  le  sort  d'une  pièce  entre  ,ses  mains. 
Près  de  deux  années  furent  perdues  par  G/é.try 
en  soilicitations  inrruçtueuses.  Enfin,  Pu  RoW, 
dont  le  .nom  était,  aussi  ignoré,  quc^csiço, 
écrivit  pour  lui  les  Mariaatt,  Summus,  qu- 
vrage  en  trois  actes,  destjoé  à  la, Comédie  Ita- 
lienne, mais  qu'on  trouva  d'un  genre  trqp  noble 
pour  te  spectacle,  cl  qu'on  fut  obligé  d'arranger 


pour  l'Opéra.  Après  bien  des  délais,  le  jour  de 
la  première  répétition  fut  .fixé.  «  C'est  ici, 
«  dit  le  compositeur,  qu'il  faudrait  upe  plume 
«,  exercée  pour  décrire  ce  qi>f  j'entrevis  de 
«  fâcheux  sur  la  mine  des  musiciens  rassem- 
•  blés;  un  froid  glacial  régnait  partout  :  si  je 
a  voulais,  pendant  l'exécution,  ranimer  de  ma  , 
«  voix  ou  de  mes  gestes  celte  masse  jndolente, 
«  j'entendais  rire  à  mes  côtés,  et  l'on  ne  m'é- 
«  coulait  pas.  ..Ce  fui  encore  pis  le  soir  où  la 
cour  s'était  rassemblée  chez  le  prince  de  Conti 
pour  entendre  l'ouvrage  avec  l'orchestre  :  tout 
al|a  au  plus  mal,  et  chacun  sortit  persuadé  que 
Grétry  n'était  point  appelé  à  faire  de  la  mu- 
sique dramatique.  Heureusement  [e  comte  de 
Creutz,  envoyé  de  Suède,  ne  partagea  pas 
l'opinion  générale  :  il  prit  sous  sa  protection 
l'auteur  . des  Mariages  Samnites,  et  obtint 
de  Marmontel qu'il  lui  confiât  la  petite  comédie 
du  //uron,  La  pièce,  représentée  le  20  août 
1708,  alla  aux  nues.  La  mélodie  des  airs  du 
Huron  est  agréable  et  facile ,  et  déjà  l'on  y 
remarque  le  taleni  naturel  de  l'auteur  pour 
l'expression  des  paroles;  mais  le  peu  d'élé- 
gance des  formes  musicajes  y  est  d'aulant  plus, 
frappant  que  ce  musicien  arrivait  d'Italie,  ou 
il  avait  pa$$é  près  de  dix  ans,  à  l'époque  ou 
Piccinni,  Jomelli,  MajoelGaluppi  produisaient 
des  modèles  de  perfection  en  ce  genre.  On  ne 
vit  peut-être  pas  alors  tout  ce  que  Grétry  pour- 
rait faire  par  la  suite  ;  mais  on  put  juger  de  ce 
qui  lui  manquerait  toujours. 

Quelques  mois  après  le  Ifuron,  parut  Lu- 
cile,  où  l'on  trouve  un  quatuor  (Où  peut-on 
être  mieux  qu'au  sein  de  sa  famille?)  que 
tout  le  monde  connaît, et  qui  est  le  seul  morceau 
qu'on  ait,  retenu.  Mais  le  Tab}ea,u  parlant,  qui 
fut  dqnné  presque  dans  le  même  temps  (1709), 
plaça  dès  ce  moment  Grétry  au  rang  des  meil- 
leurs compositeurs  français  :  cet  ouvrage  char- 
mant a  survécu  aux  diverses  révolutions  que 
la  musique  a  éprouvées.  Malgré  Jes  conditions 
désavantageuses,  de  la  comédie  lyrique,  où 
les  airs  se  succèdent  rapidement,  et  dans  lar 
quelle  la  même  scène  en  contient  plusieurs, 
malgré  l'instrumentation  faible  et  les  formes 
vieillies  de  cette  pjèçe,  on  l'écoute  encore  avec 
plaisir,  parce  que  les,  mélodies  en  sont  char- 
mantes, naturelles,  expressives.  Rien  de  plus 
graciepx  que  le, , çanla^le  .in  duo  de  Colom- 
biqc  tyde  pierrot.;  ce  morceau  serait  un  cbef- 
d'ceu,vrcKsj  la  population  en  était  plus  variée, 
et>sj  Grélry  n'.i\,nt  rqaladroiterncnt  parcouru 
dqqx  fois  la  m^me,  s,ériç  de  tons,,  au  lieu  de 
transporter  la  réponse  du  thème  principal  à  la 
dominante. 
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Trois  opéras,  Sylvain,  tes  Deux  Avares, 
et  l'Amitié  à  l'épreuve,  furent  composés  par 
Grétry  dans  l'année  1770.  On  a  beaucoup 
vanté  le  premier,  dans  sa  nouveauté;  le  duo, 
Dans  le  sein  d'un  pire,  a  eu  surtout  grand 
nombre  d'admirateurs  ;  néanmoins  cet  ouvrage 
m'a  toujours  paru  languissant,  et  l'un  des 
moins  remarquables  de  l'auteur.  Le  duo  même, 
quoiqu'on  y  trouve  une  belle  phrase,  manque  de 
plan  et  n'est  pas  écrit  dans  les  limites  natu- 
relles des  voix.  Le  Sylvain  est  nue  des  compo- 
sitions de  Grétry  qui  ont  le  plus  vieilli;  il 
a  disparu  du  théâtre  depuis  longtemps,  et 
tout  porte  à  croire  qu'il  n'y  sera  plus  entendu. 
On  ne  joue  plus  les  Deux  Avares,  parce  que 
le  genre  de  la  pièce  n'est  plus  a  la  mode  ;  mais 
on  y  trouve  un  duo  du  meilleur  comique;  c'est 
celui,  Prendra  ainsi  cet  or,  ces  bijoux,  un 
chœur  de  janissaires  excellent  (Ah!  qu'il  est 
bon,  qu'il  est  divin  t),  et  plusieurs  autres 
morceaux  agréables.  L'Amitié  à  l'épreuve 
n'a  point  réussi;  néanmoins  la  musique  en 
est  fort  bonne  :  c'est  un  des  ouvrages  les 
mieux  écrits  de  l'auteur. 

Le  succès  de  Zémire  et  Asor,  qn'on  joua 
dans  l'automne  de  1771,  fut  éclatant;  l'ima- 
gination de  Grétry  s'y  montra  dans  toute  sa 
fraîcheur;  jamais  il  n'avait  été  plus  riche  de 
chants  heureux  que  dans  cet  opéra.  R  ien  de 
plus  piquant  que  l'air,  Les  esprits  dont  on 
nous  fait  peur;  rien  de  plus  suave  que  le 
rondo,  Du  moment  qu'on  aime,  etc.  Malgré 
les  transformations  de  certaines  parties  de  la 
musique,  de  pareilles  inspirations  ne  peuvent 
cesser  d'être  belles  ni  d'intéresser  les  artistes 
sans  préjugés.  Il  y  a  aussi  une  multitude  de 
ph  rases  charmantes  dans  l'Ami  de  la  maison  : 
c'est  un  tour  de  force  que  d'avoir  pu  intéresser 
par  la  musique  dans  une  comédie  aussi  froide, 
aussi  languissante.  En  voulant  répéter  celle 
espèce  de  défi  dans  le  Magnifique,  Gréiry  fut 
moins  heureux.  On  a  donné  souvent  des  éloges 
a  la  scène  de  la  rose  ;  ce  qui  n'empêche  pas 
cette  scène  d'élre  longue  et  ennuyeuse.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  la  Rosière  de  Salency, 
qui  fut  jouée  en  1774;  là,  tout  est  frais,  élé- 
gant, dramatique.  On  connaît  l'air,  Ma  barque 
légère;  l'ouvrage  fourmille  de  jolis  traits  qui 
ne  le  cèdent  pas  à  celui-là.  La  Fausse  Magie 
est  une  des  mauvaises  pièces  que  Harmontcl 
a  écrites  pour  Grétry.  Il  s'en  attribuait  tout  le 
succès,  et  ne  s'apercevait  pas  qu'elles  ne  de- 
vaient leur  existence  qu'à  la  musique.  C'est 
l'esprit  du  musicien  qui  a  soutenu  la  Fausse 
Magie  et  non  celui  du  poêle.  Que  de  fois  on 
est  retourné  entendre  le  duo  :  Quoi!  c'est 


vous  qu'elle  préfère  !  Sans  ce  duo  et  quelques 
jolis  chants,  personne  n'aurait  eu  le  courage 
d'entendre  la  pièce. 

Grétry  n'était  pas  né  pour  la  tragédie  ly- 
rique. Il  ne  manquait  cependant  pas  de  force 
d'expression  ;  mais  il  ne  pouvait  soutenir  un 
ton  élevé  pendant  trois  ou  cinq  actes.  Céphalt 
et  Procris,  qu'il  donna  au  mois  de  mai  1775, 
Andromaque,  jouée  en  1780,  Aspasie,  et 
Denys  le  Tyran,  tous  représentés  sans  succès 
à  l'Opéra,  en  sont  la  preuve.  Le  duo  Donne- 
la-moi  dans  nos  adieux  (de  Gîphale)  est  ce- 
pendant célèbre  ;  on  y  trouve  plusieurs  belles 
phrases,  mais  le  morceau  est  mal  disposé  pour 
les  voix  et  généralement  mal  écrit.  D'ailleurs, 
ce  n'est  point  assez  d'un  duo  dans  un  opéra  ea 
trois  actes. 

La  renommée  de  Grétry  s'augmentait  à 
chaque  production  de  sa  plume;  le  Jugement 
de  Midas  (1778),  l'Amant  jaloux  (même  an- 
née), les  Evénements  imprévus  (1770),  Au- 
eassin  et  Nicolette  (même  année),  l'Épreuve 
villageois»  (1784),  et  surtout  Richard  Cœur 
de  Lion  (1785),  mirent  le  comble  à  sa  gloire, 
et,  dès  lors,  il  n'eut  plus  de  rivaux  en  France, 
pour  l'opéra  comique.  Ces  ouvrages  sont  si 
connus,  qu'il  est  inutile  de  s'étendre  sur  leur 
mérite.  Quant  aux  défauts  que  les  musiciens 
peuvent  y  trouver,  ils  prennent  en  partie  leur 
source  dans  le  goût  français  de  l'époque  ou 
leur  auteur  écrivait,  et  dans  les  moyens  d'exé- 
cution dont  il  pouvait  disposer.  La  Caravane 
du  Caire,  Panurge  et  Anacréon  chez  Poly- 
crate,  introduisirent  à  l'Opéra  le  genre  de 
demi-caractère,  et  même  le  genre  bouffe,  car 
Panurge  c'est  qu'un  opéra  bouffon.  Grétry 
était  plus  apte  à  traiter  ces  deux  styles  que 
celui  de  la  tragédie;  aussi  réussit-il  complète- 
ment. Peu  d'ouvrages  ont  été  joués  aussi  sou- 
vent que  ceux  qui  viennent  d'être  nommés  ;  la 
Caravane  a  été  longtemps  la  ressource  des 
administrateurs  de  l'Opéra. 

Au  milieu  des  succès  dont  l'auteur  de  tant 
de  productions  voyait  couronner  ses  travaux, 
un  nouveau  genre  de  musique,  créé  par  Hébul 
et  par  Cberubini,  s'était  introduit  sur  la  scène 
de  l'Opéra-Comique.  Celte  musique,  plus  forte 
d'harmonie,  plus  riche  d'instrumentation,  et 
beaucoup  plus  énergique  que  celle  de  Grétry, 
devint  tout  à  coupa  la  mode  au  commencement 
de  la  révolution,  et  fit  oublier  pendant  plu- 
sieurs années  le  Tableau  parlant,  r  Amant 
jaloux  et  la  Fausse  Magie.  Il  n'y  a  point 
d'auteur  qui  se  résigne  de  bonne  grice  I  l'oubli 
du  public  :  Grétry  fut  très-sensihle  à  celte  sorte 
de  disgrâce,  à  laquelle  il  n'était  pas  préparé. 
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Il  n'aimait  pat  la  musique  nouvelle,  mais  il  1  blance,  le  Prisonnier  anglais,  Amphitryon, 
regrettait  que  des  études  plus  fortes  ne  l'eus- 
sent point  mis  en  état  de  lutter  avec  ses  nou- 
veaux adversaires  :  toutefois,  comme  on  ne  se 
rend  jamais  justice  sur  ce  qui  touche  l'amour- 
propre,  il  ne  se  considéra  pas  comme  vaincu, 
et  il  voulut  rentrer  dans  la  carrière  en  imitant, 
autant  qu'il  le  pouvait,  un  genre  qu'il  dédai- 
gnait an  fond  de  Pâme.  C'est  a  ses  efforts  pour 
y  parvenir  qu'on  dut  Pierre  le  Grand,  Lit" 
beth,  Guillaume  Tell  et  Élitea.  Quoiqu'on 
retrouve  dans  ces  ouvrages  des  traces  de  son 
ancienne  manière,  on  aperçoit  facilement  le 
tourment  qu'il  se  donne  pour  être  autre  que  la 
nature  ne  l'avait  fait.  Les  mélodies  de  ces  pro- 
ductions n'ont  plus  l'abandon,  le  naturel  ni 
la  verve  qui  distinguaient  les  œuvres  de  la 
jeunesse  de  Grétry  ;  en  un  mot,  il  n'est  plus 
qu'imitateur  timide  au  lieu  d'inventeur  qu'H 
était. 

La  musique  de  Grétry  était  presque  aban- 
donnée, lorsque  le  célèbre  acteur  Elleviou  en- 
treprit de  la  remettre  a  la  mode,  et  de  la  sub- 
stituer aux  grandes  conceptions  harmoniques 
alors  en  vogue,  qui  n'étaient  pas  de  nature  à 
faire  briller  ses  facultés  personnelles.  Le  talent 
dont  il  fit  preuve  dans  Richard,  dans  l'Ami 
de  la  maison,  dans  le  Tableau  parlant  et  dans 
Zémire  et  Axor  fut  tel,  que  l'on  ne  voulut 
plus  voir  que  ces  ouvrages,  qui  étaient  neufs 
pour  une  partie  du  public.  Depuis  lors,  les 
oeuvres  de  Grétry  n'ont  cessé  de  plaire  au 
public  français  jusqu'à  la  nouvelle  révolution 
qui,  dans  ces  derniers  temps,  s'est  opérée  dans 
la  musique  dramatique.  Les  effets  de  celle-ci 
ont  été  d'accoutumer  les  spectateurs  à  de 
riches  effets  d'harmonie  et  d'instrumentation, 
et  conséquemment  de  les  rendre  plus  exigeants 
sous  ces  rapports.  Rien  ne  pouvait  nuire  da- 
vantage à  la  musique  de  Grétry  ;  car  ces  parties 
de  l'art  musical  sont  précisément  le  côté  faible 
de  ses  ouvrages.  Le  dédain  qu'on  affecte  au- 
jourd'hui pour  les  productions  d'un  homme  de 
génie  qui  s'est  illustré  par  de  belles  mélodies 
et  par  l'expression  des  paroles  n'en  est  pas 
moins  injuste.  Au  reste,  Grétry  attachait  si 
peu  d'importance  a  l'instrumentation  de  ses 
ouvrages,  qu'il  en  chargeait  ordinairement 
quelqu'un  de  ses  amis.  L'orchestre  de  ses  vingt 
derniers  opéras  a  été  écrit  par  Pjnseron,  père 
de  l'auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages 
pour  l'enseignement  du  solfège,  du  chant  et  de 
l'harmonie,  (f  oyez  Passekom.) 

Matroco,  Colinette  à  la  Cour,  V Embarras 
des  richesses,  le  Comte  d'Albert  et  sa  suite, 
le  Rival  confident,  les  3Iéprises  par  ressent- 


et  plusieurs  autres  opéras  n'ont  pas  été 
tionnés  dans  leur  ordre  chronologique,  parce 
que,  si  l'on  y  retrouve  quelquefois  le  musicien 
spirituel,  si  même  ces  partitions  contiennent 
quelques  airs  remarquables,  ils  n'ont  cepen- 
dant rien  ajouté  à  la  réputation  de  leur  au- 
teur. 

On  a  vu  que  la  musique  de  Grétry  brille 
surtout  par  le  chant  et  par  l'expression  des 
paroles  ;  malheureusement  toute  qualité  exa- 
gérée peut  devenir  un  défaut  :  c'est  ce  qui  a 
lieu  dans  les  productions  de  ce  musicien  ori- 
ginal. En  s'occupa nt  trop  des  détails,  il  négli- 
geait l'effet  des  masses;  de  là  vient  que  sa 
musique,  bonne  pour  les  Français,  n'a  pas 
réussi  chez  les  étrangers.  Les  observations 
minutieuses  qu'il  a  faites  sur  ses  propres  ou- 
vrages, dans  ses  Essais  sur  la  musique,  prou- 
vent qu'il  était  bien  moins  préoccupé  des 
formes  musicales  que  du  soin  de  rendre  avec 
justesse  un  mot  qui  lui  paraissait  important. 
On  en  peut  juger  par  ce  qu'il  dit  d'un  air  de 
r  Amant  jaloux.  «  L'endroit  qui  me  parait  le 
•  mieux  saisi  dans  l'air  suivant,  Plus  de  saur, 
«  plus  de  frire,  est  la  suspension  après  ces 
«  vers  : 

•  M»i»  ti  quelque  confidente, 
•  Htlicitute,  impertinente, 
■  Cherchait  à  tromper  mon  attente... 

«  Les  deux  notes  suivantes  que  fait  l'or- 
«  cbestre  en  montant  par  semi-tons,  expri- 
«  ment  la  mine  que  fait  Loptx  :  j'aurais  pu 
«  lui  faire  chanter  ces  deux  notes  sur  une 
«  exclamation,  Oh!  mais  le  silence  est  plus 
«  éloquent.  »  Hébul  disait  avec  justesse,  en 
parlant  de  ces  détails,  que  c'est  de  l'esprit, 
mais  que  ce  n'est  pas  de  la  musique.  On  a  dit 
spirituellement  de  Grétry  :  C'est  un  homme 
qui  fait  les  portraits  ressemblants,  mais  qui 
ne  sait  pas  peindre.  Ce  qui  a  pu  contribuer  à 
empêcher  ce  compositeur  de  suivre  les  progrès 
de  l'art  dans  l'effet  musical,  c'est  le  dédain  qu'il 
avait  pour  toute  autre  musique  que  la  sienne  ; 
dédain  qu'il  ne  prenait  même  pas  la  peine  de 
dissimuler.  Un  de  ses  amis  entrait  un  jour 
chez  lui  en  fredoonant  un  motif  «  Qu'est-ce 
«  que  cela?dcmanda-t  il.  —  C'est,  lui  répondit 
«  son  ami,  un  rondo  de  cet  opéra  que  nous 
u  avons  vu  l'autre  jour  dans  votre  loge.  — 
«  Ah  !  oui,  je  m'en  souviens  ;  ce  jour  où  nous 
«  sommes  arrivés  trop  tût  à  Richard  !  »  Il 
s'agissait  d'un  des  meilleurs  ouvrages  du  ré- 
pertoire de  l'Opéra-Comique.  L'excès  de  son 
amour-propre  et  ses  opinions  sur  es  œuvres 
des  autres  musiciens  prenaient  leur  source 
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dans  sa  manière  absolue  de  concevoir  la  mu- 
sique dramatique.  Le  saroir  profond  dans  l'art 
<f  écrire,  la  pureté  de  style,  la  qualité  des  idées 
mélodiques,  abstraction  faite  de  l'expression 
dramatique,  enfin  le  coloris  musical,  n'étaient 
rien  pour  lui.  On  dissertait  un  soir,  au  foyer 
de  POpéra-Comiqne,  sur  les  inslrumeoU  qui 
produisent  le  plus  d'effet  et,  en  général,  sur  les 
moyens  d'exciter  de  fortes  émotions  par  la 
musique  de  théâtre.  Plusieurs  compositeurs 
distingués  assistaient  à  cette  discussion  ;  cha- 
cun proposait  ses  rues  et  disait  son  mot;  les 
opinions  étaient  partagées.  •  Messieurs ,  dit 
«  l'auteur  de  V Amant  jaloux,  je  connais 
«  quelque  chose  qui  fait  plus  d'effet  qUe  tout 
«  cela.  —  Quoi  donc?  —  La  vérité.  »  Ce  mot 
peint  Grétry  d'un  seul  trait  ;  il  est  rempli  de 
justesse  ;  mais  celui  qui  le  disait  ne  voyait  pas 
que  la  vérité  dans  les  arts  est  susceptible  d'une 
multitude  de  nuances,  et  que  pour  être  vrai  il 
faut  être  coloriste  autant  que  dessinateur,  il 
n'était  donc  pas  inutile  de  chercher  a  aug- 
menter l'effet  des  couleurs  musicales. 

On  connaît  quelques  mots  de  Grétry  qui  in- 
diquent de  la  finesse  dans  l'esprit  -,  il  aimait  à 
en'dire,  mais  ses  saillies  manquaient  quelque- 
fois de  justesse.  Par  exemple,  Interrogé  par 
Napoléon  sur  la  différence  qu'il  trouvait  entre 
Mozart  et  Cimarosa,  il  répondit  :  «  Cimarosa 
«*  met  la  statue  sur  le  théâtre,  et  le  piédestal 

dans  l'orchestre;  au  lieu  que  Mozart  met  la 
•  statue  dans  l'orchestre  et  le  piédestal  sur  le 
«  théâtre.  »  On  ne  sait  ce  que  cela  veut  dire. 
Il  faut  que  la  statue  et  le  piédestal  ne  soient 
point  séparés.  Grétry,  qui  n'était  pas  assez 
musicien  pour  concevoir  la  mélodie  et  les  par- 
ties d'accompagnement  d'un  seul  jet,  séparait 
toujours  deux  choses  qui  ne  doivent  en  faire 
qu'une.  Nul  doute  qu'il  n'ait  voulu  dire  que 
l'instrumentation  de  Mozart  l'emporte  sur  ses 
chants  et  sur  l'expression  dramatique  :  mais 
U  se  trompait.  Il  ne  comprenait  pas  cette  mu- 
sique, trop  forte  pour  lui,  et  n'était  pas  plus 
avancé,  i  cet  égard,  que  le  public  de  son 
temps.  Malgré  ses  prétentions  à  l'esprit,  sa 
conversation  était  plus  fatigante  qu'agréable, 
parce  qu'elle  n'avait  et  ne  pouvait  avoir  que 
lui  ou  ses  ouvrages  pour  objet.  Il  y  revenait 
sans  cesse,  et  l'habitude  qu'il  avait  de  vivre 
entouré  d'amateurs  passionnés  de  sa  musique, 
qui  ne  l'entretenaient  que  de  choses  dont  son 
amour-propre  était  flatté,  lui  rendait  tout  autre 
entretien  insupportable.  Bien  qu'il  attachât 
beaucoup  d'importance  à  sa  qualité  d'écrivain, 
son  ignorance  en  ce  qui  concerne  l'histoire,  la 
littérature  et  le  mécanisme  du  style,  était  com- 


plète. En  1789,  il  publia  à  Paris  un  volume 
in-8»,  sous  le  titre  de  Mémoires  ou  Estais  sur 
la  musique.  Ce  volume  contenait  l'histoire  de 
sa  vie  et  celle  des  ouvrages  qu'il  avait  fait  re- 
présenter jusqu'alors.  En  1797  (an  v)  il  obtint 
du  gouvernement  français  la  réimpression 
gratuite  â  l'imprimerie  nationale  de  cet  ou- 
vrage, auquel  il  joignit  deux  nouveaux  volumes. 
On  a  dit  avec  justesse  que  Grétry  aurait  dû  ap- 
peler son  livre  Essais  sur  ma  musique;  »  n'y 
parle,  en  effet,  que  de  ses  opéras.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Grétry  n'a  point  écrit  les  trois  volumes 
qui  portent  son  nom  ;  il  n'en  a  jeté  que  les 
idées  informes  sur  le  papier  :  ce  fut  un  de  ses 
amis,  nommé  £egrand}  ancien  professeur  au 
collège  du  Plessis,  qui  leur  donna  la  forme 
qu'ils  ont  aujourd'hui.  Le  premier  volume,  qui 
contient  la  partie  historique  de  la  vie  et  des 
ouvrages  de  Grétry,  est  le  plus  intéressant.  Les 
autres  ne  renferment  que  de  longues  et  faibles 
dissertations  sur  une  métaphysique  de  l'art 
dont  les  musiciens  ne  sauraient  rien  tirer 
d'utile.  Mees,  ancien  professeur  de  musique  à 
Bruxelles,  a  donné  une  nouvelle  édition  des 
mémoires  de  Grétry,  avec  des  notes,  Bruxelles, 
1829,  trois  vol.  ln-18.  En  1803  (an  x),  Grétry 
a  publié  une  Méthode  simple  pour  apprendre 
à  préluder,  en  peu  de  temps,  avec  toutes  les 
ressources  de  l'harmonie,  Paris,  de  l'impri- 
merie de  la  république,  in-8°de  quatre-vingt- 
quinze  pages.  Ce  livre  est  celui  d'un  écolier,  ci 
démontre  la  profonde  ignorance  de  l'auteur  sur 
la  matière  qu'il  voulait  traiter.  Il  lui  prit  aussi 
fantaisie  d'écrire,  vers  le  même  temps,  un  livre 
qu'il  publia  sous  le  titre  de  la  Mérité,  ou  ce 
que  nous  fûmes,  ce  que  nous  sommes,  ce  que 
nous  devrions  être  (Paris,  1809,  trois  vol. 
in-8°).  Il  avait  cru  s'y  montrer  profondément 
versé  dans  les  sciences  politiques  ;  mais  on  a 
dit  avec  Justesse  qu'il  y  a  justifié  le  proverbe  : 
Ne  sutor  ultra  crepidam.  Ayant  renoncé  â  la 
musique  dans  ses  dernières  années,  il  ne  s'en 
occupait  plus  que  d'une  manière  spéculative, 
et  avait  consigné  ses  réflexions  sur  cet  art  ainsi 
que  sur  beaucoup  d'autres  objets  dans  un 
ouvrage  auquel  il  donnait  le  titre  de  Réflexions 
d'un  solitaire.  Deux  ans  avant  sa  mort,  il  en. 
avait  annoncé  la  publication  prochaine  â  un 
de  ses  amis,  et  assurait  qu'il  travaillait  au 
sixième  volume!  Soit  qu'on  n'ait  point  re- 
trouvé son  manuscrit,  soit  que,  soigneux  de 
sa  gloire,  ses  amis  l'aient  condamné  i  l'oubli, 
ce  livre  n'a  point  paru. 

Des  honneurs  de  tout  genre  ont  été  accordés  â 
Grétry,  même  pendant  sa  vie.  Dès  l'année  1785, 
la  ville  de  Paris  avait  donné  son  nom  â  l'une 


GRÉTRY 


des  rnes  qui  avoisinent  le  Théâtre  Italien,  et 
ce  nom  lui  est  resté.  Son  buste  fut  placé  vers 
le  même  temps  au  grand  foyer  de  l'Opéra.  Le 
comte  de  Livry  lui  fit  ériger,  vers  1809,  une 
statue  en  marbre  qui  a  été  placée  sous  le  vesti- 
bule du  théâtre  de  l'Opéra-Comiquc.  Son  por- 
trait fut  gravé,  en  1776,  et  copié  plusieurs 
Ibis.  Plus  tard,  Isabey  dessina  de  nouveau  un 
portrait  fort  ressemblant  de  ce  compositeur 
célèbre,  qui  fut  gravé  par  Simon;  enfin,  un 
autre  portrait  fut  lilbographié  par  M.  Maurin, 
en  1829,  d'après  celui  qui  avait  été  peint  par 
Robert  Lefèvre  pour  la  salle  d'assemblée  de 
l'Opéra-Comique,  et  fut  publié  par  la  deuxième 
livraison  de  la  Galerie  des  musiciens  avec 
une  notice  par  l'auteur  de  ce  dictionnaire. 
A  l'âge  de  vingt-six  ans,  Grétry  fut  admis  dans 
l'Académie  des  philharmoniques  de  Bologne. 
Lors  de  la  formation  de  l'Institut,  en  1796,  on 
le  choisit  pour  remplir  une  des  trois  places  de 
compositeurs  dans  la  section  de  musique  de  la 
classe  des  beaux-arts.  Plus  tard,  il  fut  nommé 
correspondant  de  la  société  d'Émulation  de 
'  Liège,  membre  de  l'Académie  de  musique  de 
Stockholm  ,  et  de  plusieurs  autres  sociétés 
savantes.  Le  prince  évéque  de  Liège  lui  avait 
donné  le  titre  de  conseiller  intime,  en  1784  ; 
une  place  de  censeur  royal  pour  la  musique 
lui  fut  accordée  vers  le  même,  temps,  et  à 
plusieurs  époques  il  fut  membre  du  jury  de 
l'Opéra.  Ayant  été  nommé,  en  1795,  inspecteur 
de  l'enseignement  au  Conservatoire  de  mu- 
sique, il  en  remplit  d'abord  les  fonctions;  mais 
au  bout  de  quelques  mois,  le  besoin  de  recou- 
vrer sa  liberté  lui  fit  demander  sa  démission. 
Napoléon  lui  accorda  la  décoration  de  la  Légion 
d'honneur  à  la  création  de  cet  ordre. 

Recherché  par  quelques  hommes  puissants 
de  l'ancienne  cour,  il  en  fut  comblé  de  bien- 
faits. En  1782,  il  lui  avait  été  accordé  une  pen- 
sion de  mille  francs  sur  la  caisse  de  l'Opéra  ; 
le  roi  lui  en  donna  une  autre  de  mille  écus, 
vers'  le  même  temps,  et  la  Comédie  Italienne 
le  mit  ati  nombre  de  ses  pensionnaires, 
en  1786.  A  ces  revenus  assez  considérables  se 
joignait  le*  produit  de  diverses  sbmmes  qu'il 
avait  placées  sur  l'État  :  la  révolution  de  1789 
renversa  l'édifice  de  sa  fortune.  Le  succès  écla- 
tant de  ses  ouvrages,  a  l'époque  où  ils  furent 
remis  en  scène,  par  Elleviou,  et  le  produit 
considérable  qu'il  en  retirait,  joint  a  »rne  pen- 
sion de  quatre  mille  francs1  qui  lui  avait  été 
accordée  par  Napoléon,  lui  rendit  l'aisance' 
qu'il  avait  perdu*,  et  il  en  joflft  jetqu'a  la  fin 
de  ses  jours. 

Grétry'  aratt  été  marié  et  avait  eu  plusieurs 
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enfants;  l'une  de  ses  filles,  qui  s'est  fait  con- 
naître par  la  musique  de  deux  petits  opéras, 
annonçait  d'heureuses  dispositions  ;  mais  elle 
mourut  jeune  (voyiî  l'article  suivant),  et  son 
père  eut  le  malheur  de  survivre  à  toute  sa  fa- 
mille. 

L'acquisition  de  l'Ermitage  de  J.-J.  Rous- 
seau, à  Montmorency,  que  Grétry  avait  faite,  le 
détermina  à  se  retirer  à  la  campagne,  et  à  y 
passer  la  plus*  grande  partie  de  ses  dernières 
années.  Il  s'y  plaisait  et  y  retrouvait  une 
gaieté  qui  l'abandonnait  aussitôt  qu'il  se  re- 
trouvait à  Paris1.  Un  événement  funeste  lui  fil 
quitter  brusquement  ce  séjour.  Un  de  ses  voi- 
sins, meunier  de  profession  et  au-dessus  de 
son  état  par  son  éducation,  fut  assassiné  dans 
son  moulin,  le  50  août  1811.  Dès  ce  moment, 
Grétry  ne  fut  plus  tranquille  chez  lui.  De  re- 
tour à  Paris,  il  eut  recours  aux  ressources  de 
la  médecine  pour  rétablir  sa  santé,  fort  affai- 
blie depuis  quelque  temps,  mais  elles  n'eurent 
d'autre  résultat  que  de  prolonger  ses  souf- 
frances. Ne  se  dissimulant  pas  que  sa  fin  ap- 
prochait, il  voulut  qu'au  moins  elle  fût  douce, 
et  demanda  qu'on  le  ramenât  à  l'Ermitage; 
ses  forces  s'affaiblirent  insensiblement,  et,  le 
94  septembre  1813,  il  cessa  de  vivre.  Les"  poètes 
et  les  compositeurs,  les  professeurs  du  Conser- 
vatoire de  musique,  et  les  acteurs  des  princi- 
paux théâtres  de  Paris  se  joignirent  aux  mem- 
bres de  l'Institut  pour  honorer  ses  funérailles; 
elles  furent  dignes  de  la  renommée  d'un  tel 
artiste.  Le  6  octobre,  sa  messe  de  Requiem  fut 
exécutée  à  grand  orchestre  à  l'église  Saint- 
Roch.  Le  convoi  parcourut  une  partie  des  rues 
de  Paris,  et  s'arrêta  devant  les  deux  théâtres 
lyriques  principaux  avant  de  se  rendre  au  ci- 
metière de  l'Est.  Plusieurs  discours  furent  pro- 
noncés sur  sa  tombe  ;  son  éloge,  par  Méhu), 
ne  fut  pas  le  moins  remarquable  de  tous  ces 
morceaux.  Le  soir  même,  on  exécuta  à  l'Opéra- 
Comique  une  sorte  d'Apothéose  qui  excita  une 
vive  émotion  parmi  les  spectateurs.  Pendant 
plusieurs  jours,  on  ne  joua  à  l'Opéra  et  à 
l'Opéra-Comique  que  des  ouvrages  composés 
par  Grétry;  enfin,  rien  ne  manqua  aux  hon- 
neurs qui  lui  furent  accordés.  Déjà,  dès  le  mois 
de  février  1809,  la  Société  académique  des 
Enfants  d'JpoUon  avait  rendu  hommage  aux 
talents  remarquables  de  ce  compositeur,  en  le 
nommaht  l'un  de  ses  membres.  Au  mois  de 
mars  suivant,  un  concert  composé  seulement 
de  morceaux  de  Grétry  fut  exécuté  par  les 
membres  de  celte  société  savante,  et  des  dis- 
cours, qui  avaient  pour  objet  son  éloge,  furent 
prononcés'  par  Guicbard  et  par  Bouilly.  Les 
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détails  de  cette  séance  ont  été  réimprimés  dans 
une  brochure  de  vingt  pages  in-4",  sous  le 
titre  de  :  Hommage  rendu  ci  Gritry.  Joa- 
«him  Le  Breton,  secrétaire  de  la  classe  des 
beaux-arts  de  l'Institut  royal  de  France,  lut, 
dans  la  séance  publique  du  1er  octobre  1814, 
une  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrage»  d' An- 
dré-E  me  tt  Grétry,  qui  a  été  imprimée  dans 
la  même  année  par  Firmin  Didot  (Paris,  1814, 
in-4"  de  trente-quatre  pages).  M.  deGerlacbe, 
premier  président  de  la  cour  de  cassation  à 
Bruxelles,  a  publié  une  notice  intitulée  : 
Essai  tur  Grétry,  lu  à  la  séance  publique  de 
la  Société  d'émulation  de  Liège,  le  25  avril 
1821,  Liège,  1821,  in-8°.  Une  deuxième  édi- 
tion de  cet  essai  a  paru  a  Bruxelles,  chez 
Hayez,  en  1843,  gr.  in-8»  de  quarante-quatre 
pages,  et  Fauteur  Ta  reproduit  dans  son  His- 
toire de  Liège,  depuis  César  jusqu'à  Maxi- 
milien  de  Bavière,  Bruxelles,  Hayez,  1845, 
un  volume  in-8*.  Diverses  autres  notices  ont 
été  données  dans  la  Biographie  universelle 
de  MM.  Michaud,  dans  la  Biographie  des 
contemporains,  publiée  par  MX.  Arnaud,  de 
Jouy,  etc.,  dans  la  Biographie  universelle  et 
portative  des  contemporains,  de  Raab,  et  dans 
plusieurs  autres  ouvrages  du  même  genre;  l'au- 
teur de  ce  dictionnaire  en  a  donné  une,  accom- 
pagnée du  portrait  de  Grétry  et  d'un  fac-similé 
de  sa  notation,  dans  la  deuxième  livraison  de 
sa  Galerie  des  musiciens  célèbres,  Paris,  1828, 
gr.  in-fol.  André-Joseph  Grétry,  neveu  du  cé- 
lèbre compositeur,  a  publié  :  Grétry  en  fa- 
mille, ou  anecdotes  littéraires  et  musicales 
relatives  d  cecélèbre  compositeur  (Paris,  1815, 
in- 12).  Le  comte  de  Livry  avait  fait  paraître 
■auparavant  un  Recueil  de  lettres  écrites  d 
Grétry  ou  d  son  sujet,  Paris,  Ogier,  sans 
date  (1809),  in-8°  de  cent  cinquante-sept 
pages.  Le  gouvernement  de  la  Belgique  ayant 
fait  Taire  la  statue  de  Grétry  par  H.  Guillaume 
Geefs,  sculpteur  à  Bruxelles,  on  en  fil  l'inau- 
guration à  Liège,  sur  la  place  de  l'Université, 
en  1842.  A  celte  occasion,  les  écriU  dont  voici 
les  litres  furent   publiés  :  1»  Grétry,  par 
M.  Félix  Van  HuM,  Liège,  1812,  in-8",  avec 
portrait.  2«  A  toutes  les  gloires  de  l'ancien 
pays  de  Liège inauguration  de  la  statue  de 
Grétry,  18  juillet  1842,  par  M.  Polain,  pro- 
fesseur de  l'Université,  membre  de  l'Académie 
royale  de  Belgique,  ibid.,  in-8*.  38  La  statue 
de  Grétry,  poome,  par  M.  Etienne  Henaux, 
ibid.,  1842,  in-8l\  M.  Flamant  (voyez ce  nom), 
époux  de  la  nièce  de  Grétry,  dans  le  dessein 
d'honorer  la  mémoire  de  son  illustre  parent, 
avait  offert  son  coeur  aux  magistrats  de  la 


ville  de  Liège;  un  procès  fameux  fut  la  suite 
de  cette  offre.  M.  Flamant,  dans  un  volume  qui 
a  pour  titre  :  Cause  célèbre  relative  au  procès 
du  cœur  de  Grétry  (Paris,  1825,  in-8°),  ainsi 
que  dans  plusieurs  mémoires  et  brochures,  a 
rendu  compte  des  circonstances  de  ce  procès  ; 
il  a  donné  aussi  V Itinéraire  historique,  bio- 
graphique et  topographique  de  la  vallée 
d'Enghien  à  Montmorency,  précédé  des  mé- 
moires de  l'auteur  et  de  l'histoire  complète 
du  procès  relatif  au  coeur  de  Grétry  (Paris, 
1826,  in-8").  Enfin,  M.  Frémollc,  de  Bruxelles, 
a  fait  imprimer  une  brochure  sous  ce  titre  : 
Hommage  aux  mânes  de  Grétry  au  moment 
de  la  restitution  du  cœur  de  ce  grand  homme 
d  sa  patrie  (Bruxelles,  1828),  opuscule  qui 
contient  des  Réflexions  historiques  sur  le  com- 
positeur. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Grétry  : 
Pont  l'église:  X'Messe solennelle  à  quatre  voix, 
a  Liège,  en  1759.  2a  Confiteor  à  quatre  voix  et 
orchestre,  a  Rome,  en  1702.  La  Bibliothèque  du 
Conservatoire  de  musique  de  Paris  possède  le 
manuscrit  autographe  de  cet  ouvrage.  5°  Six  mo- 
tets à  deux  et  trois  voix,  à  Rome,  1 703  et  années 
suivantes.  4°  De  profundis  (voyez  les  Essais 
sur  la  musique,  1. 1",  p.  78  et  79).  4°6i*  Messe 
de  Requiem.  Musique  inteumeutaie  :  5°Six  sym- 
phonies pour  orcheslre,àLiége,en  1758. 0°Deux 
quatuors  pour  clavecin,  flûte,  violon  et  basse, 
gravés  à  Paris,  1708,  et  ensuite  à  Offenbacb, 
comme  œuvre  1".  7«  Six  sonates  pour  le  cla- 
vecin, Paris,  1708.  8*  Six  quatuors  pour  deux 
violons,  viole  et  basse,  œuvre  3e,  Paris,  1709. 
Les  thèmes  de  ces  œuvres  de  musique  instru- 
mentale se  trouvent  dans  le  neuvième  supplé- 
ment du  catalogue  de  Brcitkopf,  Leipsicl, 
1774.  Opéras  :  9°  Le  Fendemialrice,  inter- 
mède, au  théâtre  d'Aliberti,  à  Rome,  en  1705. 
10*  Isabelle  et  Gertruile,  à  Genève,  1707.  A 
Paris,  a  la  Comédie-Italienne.  1l°Ze  Huron, 
en  deux  actes,  1708.  12°  Lucile,  en  un  acte, 
1709.  Le  Tableau  parlant,  1709. 14»  Silvain, 
en  un  acte,  1770. 15°  Les  Deux  Avares,  1770. 
10*  L'Amitié  à  l'épreuve,  en  deux  actes, 
1771,  réduit  en  un  acte,  1770,  et  remis  en  trois 
actes,  en  1780.  17»  Zémire  et  Azor,  en  trois 
actes,  1771.  18°  L'Ami  de  la  maison,  en  trois 
actes,  1772.  19°  Le  Magnifique,  en  trois 
actes,  1773.  20°  La  Rosière  de  Salency,  en 
quatre  actes,  puis  entrais,  1774.21°  La  Faune 
Magie,  en  deux  actes,  1775. 22"  Ze*  Mariages 
samnites,  en  trois  actes,  1770,  repris  en  1782, 
avec  des  changements.  23»  Matroco,  en  quatre 
actes,  1778.  24°  Le  Jugement  de  Midas,  en 
trois  actes,  1778.  25°  Les  Événements  impre- 
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vus,  en  trois  actes,  1779.  20»  Aucassin  et 
Nicolttte,  en  trois  actes,  1780.  29°  Thalie  au 
Nouveau-Thédtre,  prologue  pour  l'ouverture 
du  théâtre  Favart,  en  1783.  28»  Théodore  et 
Paulin,  en  trois  actes,  représenté  sans  succès, 
le  18  mars  1783;  remis  au  théâtre  avec  beau- 
coup d'effet,  le  24  juin  de  la  même  année, 
sous  le  litre  de  l'Epreuve  villageoise,  en  deux 
actes.  29°  Richard  Caur  de  Lion,  en  trois 
•ctes,  1784.  50»  Les  Méprise»  par  ressem- 
blance, en  trois  actes,  1786.  31°  Le  Comte 
d'Albert,  en  deux  actes,  1787.32°  La  Suite 
du  comte  d'Albert,  en  un  acte,  1787.  33»  Le 
Prisonnier  anglais,  en  trois  actes,  1787,  re- 
mis au  théâtre,  en  1793,  avec  des  change- 
ments, sous  le  titre  de  Clarice  et  Belton. 
34°  Le  Rival  confident,  en  deux  actes,  1788, 
sans  succès.  35"  Raoul  Barbe-Bleue,  en  trois 
actes,  1789.  36°  Pierre  le  Grand,  en  trois 
actes,  1790. 37»  Guillaume  Tell,  en  trois  actes, 
1791.  Z8°  Basile,  ou  à  Trompeur  trompeur  et 
demi,  en  un  acte,  1792.  39»  Les  Deux  cou- 
vents, en  deux  actes,  1792.  40°  Joseph  Barra, 
en  un  acie,  1794.  41°  Callias,  ou  Amour  et 
Patrie,  1794. 42"  Lisbeth,en  trois  actes,  1797. 
43»  Élisca,  en  un  acte,  1799,  au  théâtre  Fey- 
deau.  44*  Le  Barbier  de  village,  en  un  acte, 
1797.  A  l'Opéra  :  45*  CéphaU  et  Procris,  en 
trois  actes,  1773.  40»  Les  Trois  Ages  de 
l'opéra ,  prologue  dramatique ,  en  1778. 
47°  Andromaque ,  en  trois  actes ,  1780. 
48»  Emilie,  en  un  acte,  1781.  49»  La  Double 
Épreuve,  ou  Colinette  à  la  cour,  en  trois  actes, 
1782.  50°  L'Embarras  des  richesses,  en  trois 
actes  1782.  51°  La  Caravane  du  Caire,  en 
trois  actes,  1783.  52»  Panurge  dans  l'Ile  des 
Lanternes,  en  trois  actes,  1785.  53°  Amphi- 
tryon, en  trots  actes,  1788.  54°  Aspasie,  en  I 
trois  actes,  1789.  55°  Denis  le  Tyran,  maître 
d'école  à  Corinthe,  en  trois  actes,  1794. 
56*  Anacréon  chez  Polycrate,  en  trois  actes, 
1797.  57°  Le  Casque  et  les  colombes,  en  un 
acte,  1801.  58°  Delphis  et  Mopsa,  entrais 
actes,  1803.  Outre  ces  ouvrages,  Grélry  a  écrit 
pour  la  cour,  en  1777 :  59*  Les  divertissements 
d'amour  pour  amour ,  comédie  de  Larbaus- 
sée,  sur  des  paroles  de  Laujon.  00*  Les  Filles 
pourvues,  compliment  de  clôture  pour  la  Co- 
médie-Italienne. 01°  Momus  sur  la  terre, 
prologue  donné  au  château  de  la  Roche-Guyon. 
Il  a  laissé  aussi  en  manuscrit  les  partitions 
d'opéras  non  représentés  dont  les  noms  sui- 
vent :  G2*  Alcindor  et  Zaïde,  en  trois  actes. 
63°  Ziméo ,  en  trois  actes.  04°  Zelmar  ou 
l'Asile,  en  un  acte.  05*  Electre,  en  trois  actes. 
CC«  Diogine  et  Alexandre,  en  trois  actes. 


67*  Les  Maures  d'Espagne,  en  trois  actes. 
L'auteur  de  l'article  Grétry,  dans  la  Biogra- 
phie universelle  et  portative  des  contempo- 
rains, dit  que  Frey,  éditeur  de  musique,  a 
fait  graver  de  nouveau,  en  1823,  trente-deux 
des  meilleures  partitions  de  ce  compositeur 
célèbre  :  c'est  une  erreur.  Les  planches  dont 
on  s'est  servi  pour  cette  publication  sont  celles 
des  anciennes  éditions;  on  a  seulement  ra- 
fraîchi les  frontispices.  Castil  Blaze  a  donné, 
en  1827,  un  choix  de  morceaux  des  opéras  de 
Grétry,  arrangés  avec  accompagnement  de 
piano,  sous  le  titre  de  :  Grétry  des  Concerts. 

GltÉTRY  (Lucilk),  fille  du  précédent,  na- 
quit à  Paris,  vers  1770,  et  apprit  la  musique 
sous  la  direction  de  son  père.  Elle  n'était  âgée 
que  de  treize  ans  lorsqu'elle  composa  la  mu- 
sique du  petit  opéra  intitulé  :  le  Mariage  d'An- 
tonio; cet  ouvrage  fut  joué  avec  succès  à  la 
Comédie-Italienne,  en  1786.  L'année  suivante, 
cette  jeune  fille  donna,  au  même  théâtre,  Toi- 
nette  et  Louis,  qui  Tut  moins  bien  accueilli. 
Elle  se  maria  vers  le  même  temps,  ne  fut  point 
heureuse  avec  son  mari,  dont  elle  n'eut  point 
d'enfants,  et  mourut  à  la  fleur  de  l'âge,  en 
1793.  La  partition  du  Mariage  d'Antonio  a 
été  gravée. 

GUÉTUY  (AiiDBt-JosEPi),  neveu  du  com- 
positeur, naquit  à  Boulogoe-sur-Mer,  le  20  no- 
vembre 1774.  Aveugle  presque  de  naissance, 
et  littérateur  sans  (aient,  il  passa  presque  toute 
sa  vie  dans  un  étal  de  malaise  et  de  souffrance 
dont  son  oncle  aurait  pu  le  garantir  si,  moins 
complètement  égoïste,  celui-ci  avait  voulu 
faire  usage  de  son  crédit  pour  lui  faire  accor- 
der par  le  gouvernement  quelque  portion  des 
secours  destinés  aux  gens  de  lettres  malheu- 
reux. Tombé  dans  la  plus  affreuse  misère,  cet 
infortuné  est  mort  d'bydropisie,  â  Paris,  le 
19  avril  1826.  On  a  de  lui  plusieurs  comédirs, 
jouées  sur  les  théâtres  secondaires,  quelques 
romans  bientôt  oubliés,  et  des  livrets  d'opéras 
mis  en  musique  par  son  oocle,  mais  non  re- 
présentés. 11  n'est  cité  ici  que  pour  une  détes- 
table rapsodie,  intitulée  :  Grétry  en  famille, 
ou  Anecdotes  littéraires  et  musicales,  rela- 
tives d  ce  célèbre  compositeur,  qu'il  publia  à 
Paris,  en  1815,  un  volume  in  8*.  On  connaît 
aussi  sous  son  nom  quelques  romances  dont  il 
avait  fait  les  paroles  et  la  musique. 

GIIELL1CII  (Charles-Guillaume)  ,  né  à 
Kunzendorf,  près  de  Lœwenberg,  le  13  février 
179*..  a  fait  ses  études  musicales  sous  la  direc- 
tion de  son  père,  organiste  dans  le  lieu  de  sa 
naissance.  A  peine  âgé  de  six  ans,  il  jouait  déjà 
de  l'orgue  et  faisait  admirer  son  talent  précoce. 
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Destiné  à  l'étal  ecclésiastique,  il  fat  envoyé  au 
gymnase  de  Hirschberg  en  1808.  Il  y  reçut  des 
leçons  de  l'organiste  Kohi,  qui,  frappé  des 
progrès  rapides  de  son  élève,  le  détermina  } 
se  vouer  à  la  carrière  d'artiste.  Greulich  se 
rendit  a  Liegnitz  en  1813,  pour  y  continuer  ses 
études  de  musique,  et  alla  à  Berlin  en  1816. 
Le  compositeur  Anselme  Weber,  Bernard  Rom- 
berg  et  le  pianiste  Berger  l'encouragèrent  dans 
ses  débuts  ;  ils  le  firent  connaître  comme  pro- 
fesseur. Il  commença  dès  lors  1  publier  ses 
compositions  pour  le  piano,  et  fit  paraître  des 
sonates,  des  rondos,  des  exercices,  des  thèmes 
variés,  etc.,  qui  furent  publiés  à  Berlin,  chez 
Schlesinger  et  à  Leipsick.  L'ouvrage  qui  a  le 
plus  contribué  à  faire  connaître  Greulich  avan- 
tageusement est  sa  méthode  de  piano,  divisée 
en  quatre  parties,  publiée  1  Berlin  en  1828. 
On  en  trouve  une  analyse  détaillée,  par  Gleich- 
mann,  dans  la  Cxcilia,  tome  XIV,  p.  305  et 
suivantes.  Ses  compositions  sont  au  nombre 
d'environ  quarante  œuvres. 

GRIEBEL  (AloTs),  né  à  Wurzbourg  en 
1770,  apprit  l'harmonie  et  la  composition  de 
Joseph  Kraft,  au  couvent  de  Haidelfeld,  en 
Bavière.  Après  que  son  éducation  musicale  eut 
été  terminée,  il  visita  Bamberg,  Nuremberg 
et  Kaisersheim,  et  obtint  une  place  d'organiste 
dans  celle  dernière  ville;  mais  après  six  mois 
d'exercice,  il  la  quitta  et  se  rendit  en  Hollande. 
Il  se  disposait  à  s'embarquer  pour  l'Angle- 
terre, lorsque  la  guerre  vint  mettre  obstacle  a 
ce  projet,  et  obligea  Griebel  a  retourner  en 
Allemagne.  Il  prit  sa  route  par  Francfort  et 
Stuttgard,  puis  alla  se  fixer  à  Munich,  et  s'y 
établit  comme  maître  de  piano.  Sans  posséder 
une  habileté  de  premier  ordre,  il  se  faisait 
remarquer  parle  goût  et  l'expression  de  son 
jeu.  Il  a  publié  :  1e  Marche  à  quatre  mains 
pour  le  piano ,  Munich ,  Falter.  3*  Grande 
sonate  pour  piano  seul,  Mayence,  Schott. 
3*  Sonate  pour  piano,  op.  3.  Munich,  Falter. 
4"  Rondeau  pour  le  piano,  op.  3,  ibid. 

GRIEPENKERL  (Fiéduic -Corkao)  , 
professeur  au  collège  Carolinum  de  Bruns- 
wick, naquit  à  Peina,  petite  ville  du  royaume 
de  Hanovre,  en  1783.  Il  avait  été  instituteur  à 
Hofwyl,  dans  le  canton  de  Berne,  pendant 
plusieurs  années,  avant  de  se  fixer  à  Brunswick. 
Il  est  mort  dans  cette  ville,  le  6  avril  1840. 
Cultivant  avec  ardeur  la  philosophie  et  la  mu- 
sique,  il  avait  rassemblé  une  précieuse  collec- 
tion d'œuvres  des  maîtres  anciens,  qui  a  été 
vendue  après  sa  mort.  Dans  son  livre  intitulé  : 
Lehrbuch  der  jEtthetik  (Brunswick,  Vieweg, 
1827,  in-8%  3  parties),  Griepenkerl  traite 


mieux  de  la  musique  que  la  plupart  des  philo- 
sophe» qui  ont  écrit  sur  l'esthétique  d'une  ma- 
nière générale.  On  trouve  aussi  4e  bonnes 
choses,  concernant  cet  art  dans  son  traité  4c 
Logique  {Lehrbveh  der  Logik)^  dont  la. 
deuxième  édition  a  été  publiée  à  Hclmsladt,  en 
1831 .  On  est  redevable  à  Griepenkerl  de  l'édi- 
tion la  meilleure  et  U  plus  complète  def  eni- 
vres de  Jean  Sébastien  Bach  (voyez  ce  nom), 
pour  le  clavecin  et  pour  l'orgue,  avec  une 
bonne  préface  (Leipsick,  Peters). 

GRIEPENKERL  (Woifc^ç-Ro.taa), 
fils  du  précédent,  né  à  Hofwyl,  le  4  mal  1810. 
a  fait  ses  études  à  Brunswick  et  a.  l'Université 
de  Leipsick.  Il  a  été,  pendant  plusieurs  années, 
professeur  de  langue  et  de  ligature  alle- 
mande à  l'École  des  cadets  à  Brunswick  ;  mais 
ses  opinions  politiques  le  déterminèrent  à  te 
fixer  à  Brème,  en  1851 .  Comme  son  p*re,  il  est 
amateur  de  musique.  Se*  ouvrages  relatifs  k 
cet  art  sont  des  opuscules  de  peu  d'étendue, 
sous  les  titres  suivants  :  1°  Dot  Afueihfest  oder 
dit  Beethovener  (la  Fête  musicale,  ou  les  par- 
tisans de  Beethoven,  nouvelle),  Leipsick, 
1838,  in-8«;  deuxième  édition,  t'did. ,  1841, 
in-8».  3°  Miter  Berlioz  in  Braumchweig 
(le  chevalier  Berlioz  à  Brunswick),  Brunswick, 
1843,  in-8*.  3°  Die  Oper  der  Gegenwort 
(l'Opéra  contemporain).  Leipsick,  1847,  in-8*. 
Ces  écrits  sont  empreints  du  plus  vif  enthou- 
siasme pour  la  nouvelle  école  de  musique  d< 
l'Allemagne.  Griepenkerl  est  auteur  des  deux, 
tragédies  intitulées  :  Maximilicn  Robespierre, 
et  lee  Girondine,  pour  lesquelles  Henri  Litioif 
(uoyex  ce  nom)  a  écrit  des  ouvertures. 

GR1ESBAC1I  (Jear-Hehu),  fils  aîné  d'un 
musicien  allemand  au  service  du  roi  d'Angle- 
terre, Georges  III,  est  né  à  New-Windsor  en 
1708.  A  l'âge  de  huit  ans,  il  commença  l'étude 
de  la  musique  et  du  piano,  sous  la  direction 
de  son  oncle  G.  L.  J.  Griesbacb^  professeur  de 
musique  à  Londres,  et  ses  progrès  lurent  si 
rapides,  qu'il  excita  tâtonnement  de  la  famille 
royale  lorsqu'il  joua  devant  elle  en  1810.  Peu 
de  temps  après,  il  devint  élève  de  Kalk- 
breuner  qui  le  prit  en  affection  et  le  logea  chez 
lui.  M.  Griesbach  s'est  fait  connaître  par  quel- 
ques compositions,  dont  les  plus  importante» 
sont  :  1°  Quatuor  pour  piano,  violon,  alto  et 
basse,  dédié  à  Kalkbrenner.  3*  Deux  fantai- 
sies pour  piano.  3*  Romance  pour  le  piano. 
4*  Quelques  duos  à  quatre  mains. 

GRIESINGER  (George-Aogostx),  secré- 
taire de  la  légation  de  Saxe,  né  à  Vienne,  mort 
le  37  avril  1828,  a  donné  sur  Haydn,  qu'il 
avait  connu,  une  intéressante  notice  hiogra- 
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pbiqne,  intitulée  :  Biographische  notizen 
liber  Joseph  Haydn ,  Leipskk,  Breitkopf  et 
Hnrlel,  Î810,  136  pages  in-8°,  avec  deux 
planches  qui  représentent  cinq  médailles  dé- 
cernées à  Haydn  par  diverses  sociétés  ou  aca- 
démies. C'est  la  notice  de  Griesingcr  qui  a 
fcervi  de  base  à  celle  que  Framery  a  publiée 
peu  de  temps  après,  en  français. 

GRIFFI  (Horace),  compositeur  italien  du 
seizième  siècle,  est  un  des  auteurs  dont  on 
trouve  des  madrigaux  dans  la  collection  qui  a 
pour  titre  :  De'  Floridi  virtuoti  d'Italia  il 
terzo  Ùbro  de  madrigali  a  cinque  voef,  nuo- 
vamente  compost i  e  dati  in  lucei  In  Venëzia 
apresso  Giacomo  Vincent!  e  Ricciardo  Araa- 
dino,  1580,  in-4\ 

GRlFFIH  (GBoacss-Cn arles),  pianiste  et 
compositeur  anglais,  naquit  à  Londres,  vers 
1770.  Il  fut  un  des  fondateurs  de  la  Société 
philharmonique  de  cette  ville.  Cet  artiste  a  pu- 
blié :  1°  Sonate  pour  le  clavecin,  Londres,  Près- 
ton,  1797.  9"  Concerto  pour  le  clavecin,  ibid. 
Z9  Sonate  pour  le  clavecin,  dédiée  a  Miss  War- 
ner, ibid.  4°  Sonate  favorite,  op.  4,  Londres, 
Longman.  5°  Trois  quatuors  pour  deux  vio- 
lons, alto  et  basse,  op.  8,  Paris,  Imbaull  (Ja- 
net).  6"  Sonate  brillante  pour  le  piano,  op.  10, 
Bonn,  Simrock.  Griffin  aurait  été  vraisem- 
blablement un  compositeur  distingué*  s'il  eût 
trouvé  plus  de  goût,  dans  son  pays,  pour  la 
musique  sérieuse  et  classique. 

GRIFONI  (Ahtoibb),  Vénitien,  avengle- 
né,  vivait  au  commencement  du  dix-builième 
siècle.  II  a  publié  un  œuvre  de  musique  pra- 
tique intitulé':  Suonate  da  caméra  a  due  vio- 
tini,  con  il  violoncello  e  cembalo,  opéra 
prima,  Venise,  1770,  in-4*. 

GRIGHY  (N.  DE),  organiste  de  l'église 
cathédrale  de  Reims,  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  a  fait  imprimer,  en  1700, 
un  livre  de  pièces  d'orgue,  contenant  des  mo- 
tels et  des  hymnes  pour  les  principales  fêtes  de 
l'année. 

GRILL  (Fiançois),  compositeur  à  Olden- 
bourg, mourut  en  cette  ville,  vers  1795.  Ger- 
ber  dit  qu'il  avait  choisi  Haydn  pour  modèle 
dans  ses  compositions.  On  connaît  sous  son 
nom:  1"  Trois  sonates  pour  clavecin  avec  violon 
obligé,  op.  1.  3°  Trois  idem,  op.  9.  3°  Trois 
quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse, 
op.  3,  Offeobacb,  André.  4* Trois  sonatespour 
clavecin  et  violon  obligé,  op.  4,  ibid.  5*  Trois 
quatuors  pour  violon,  op.  5.  0"  Six  sonates 
pour  clavecin  cl  violon,  op.  0,  ibid.  7°  Six 
quatuors  pour  deux  violons,  allo  et  basse, 
op.  7,  ibid.  8°  Quatre-vingt-neuf  caprice! 
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pour  clavecin,  Vienne,  1791.  08  Duos  concer- 
tants pourclavccin  et  violon,  t&td.,  1791.  Vers 
1840,  il  y  avait  a  Peslb,  en  Hongrie,  un  m.ittre 
de  chapelle  du  même  nom,  de  qui  l'on  a  quel- 
ques compositions  pour  le  chant. 

GRIMALDI  (le  chevalier  Nicoliho),  né  à 
Venise,  vers  1085,  eut  de  la  célébrité  comme 
basse  chantante  et  comme  acteur.  En  1710,  il 
se  rendit  a  Londres  presque  dans  le  même 
temps  que  Rsendel,  et  y  chanta  avec  beaucoup 
de  succès  dans  le  Rinaldo  de  ce  grand  maître. 
En  1718,  il  chanta  à  Naples,  dans  le  même 
opéra.  Qiianz  ie  rencontra  à  Venise,  en  1726, 
et  l'entendit  au  thé&lre  ;  il  était  alors  plus  ad- 
miré  comme  acteur  que  comme  chanteur.  Il 
avait  été  fait  en  cette  ville  chevalier  de  Saint- 
Marc.  Grimaldi  avait  reçu  de  l'instruction  lit- 
téraire et  écrivaitbien  en  vers.  Avanlde  quitter 
Londres,  il  composa  les  livrets  italiens  des 
opéras  de  ffamïet  et  de  Hydatpe,  qui  furent 
représentés  en  1719.  On  ne  le  connaissait  en 
Italie  que  sous  le  nom  de  Nicolino. 

GRIMALDI  (Fn*nçois-A*Toi!«e) ,  publi- 
ciste  et  historien,  naquit  en  1740,  à  Se  minora, 
dans  la  Calabre,  et  s'établit  à  Naples,  où  il 
exerça  la  profession  d'avocat.  Vers  la  (Inde  sa 
vie,  il  fut  nommé  auditeur  militaire.  Il  mou- 
rut à  Naples,  en  1784,  a  l'âge"  de  quarante- 
quatre  ans.  Amateur  passionné  des  arts,  par- 
ticulièrement de  la  musique,  Grimaldi  a  écrit 
une  brochure  intitulée  :  Lettera  sopra  la  mu- 
sica,  Napoli,  1706,  in-8°  de  soixante-quatre 
pages.  Ces  opuscule  est  relatif  aux  effets  mo- 
raux de  l'art,  particulièrement  dans  l'anti- 
quité. 

GRIMALDI  (Loots  DELL  A  PIETRA, 

marquis),  de  la  famille  des  princes  de  Monaco, 
naquit  à  Gênes,  en  1763.  Il  cultiva  la  musique 
avec  succès,  joua  bien  du  violon,  qu'il  avait 
étudié  sous  la  direction  de  Pufcnani,  et  com- 
posa des  concertos  pour  cet  instrument.  Ses  ou  - 
vrages  sont  restés  en  manuscrit.  Il  avait 
épousé  une  dame  de  Florence,  musicienne 
distinguée,  dont  il  eut  deux  filles  qui  se  firent 
remarquer  par  leur  talent  dans  l'art  du  chant. 
Le  marquis  Grimaldi  est  mort  à  Turin,  le 
31  juillet  1834.  Il  avait  vu  la  principauté  de 
Monaco  passer  dans  une  autre  branche  de  sa 
f.imille  :  le  Congrès  de  Vienne  de  1815  ayant 
reconnu  les  droits  du  duc  de  Valcntinois  sur 
celte  principauté,  Grimaldi  ne  cessa  jusqu'à  sa 
mort  de  réclamer  contre  cette  décision. 

GREHAREST  (Jéas -Léonard  LE  GAL- 
LOIS DE),  né  à  Paris,  dans  le  dix  septième 
siècle,  était  écrivain  médiocre,  et  cependant  il 
fut  recherché  dans  le  monde,  parce  qu'il  avait 
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le  talent  de  conter  avec  agrément  des  anec- 
dotes doot  il  possédait  un  ample  répertoire.  Il 
donnait  des  leçons  de  langue  française  aux 
étrangers  de  distinction  qui  visitaient  Paris, 
leur  servait  de  cicérone,  et  disait,  avec  une  va- 
nité ridicule,que  c'était  lui  qui  avait  donné  de 
l'esprit  a  tout  le  Nord.  Il  mourut  a  Paris,  en 
1730,  dans  un  âge  avancé.  Au  nombre  de  ses 
productions,  depuis  longtemps  oubliées,  il  en 
est  une  qui  a  pour  titre  :  Traité  du  récitatif 
dans  la  lecture,  dans  l'action  publique,  et 
dam  le  chant;  avec  un  traité  de»  accent», 
de  la  quantité  et  de  la  ponctuation,  Paris, 
Jacques  Lcfèvre,  1707,  in-12.  Nouvelle  édi- 
tion, Amsterdam,  1740,  in-12.  Quoiqu'il  soit 
dit  au  frontispice  de  celte  deuxième  édition 
qu'elle  est  augmentée,  je  n'y  ai  trouvé  aucune 
différence  avec  la  première.  L'ouvrage  est  di- 
visé en  huit  chapitres  dont  les  deux  premiers 
seulement  sont  relatifs  a  la  musique.  Par  reci- 
tatif,  Grimarest  entend  le  récitdans  la  lecture, 
dans  le  débit  oratoire  et  dans  la  déclamation, 
comme  dans  le  chant.  Au  reste,  il  n'y  a  dans 
tout  ce  livre  que  des  observations  sans  Intérêt. 

G III M. H  (He*Hi),  cantor  à  Magdebourg,  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  se  ré- 
fugia à  Brunswick,  a  l'époque  de  l'invasion  de 
l'Allemagne  par  les  Suédois,  et  devint  cantor  à 
l'église  Sainte  Catherine.  Il  mounit  le  18  juillet 
1037.  Ce  musicien  s'est  fait  connaître  avanta- 
geusement par  la  publication  des  ouvrages  sui- 
vants de  sa  composition  :  \'Unterricht,uyiecin 
Knabe  nach  der  Guidonischen  Art  tu  tolmi- 
siren  Uichtanyefiïhrtverden  tonne  (Instruc- 
tion d'après  laquelle  un  enfant  peut  être  conduit 
facilement  à  solder  d'après  l'ancienne  méthode 
de  Gui  d'Arezzo),  Magdebourg,  1024,  in  8e. 
4"*  Tyrocinia  seu  exercilia  tyronum  mutiez, 
concertationibut  variit  tam  ligatit  quam  to- 
lutitad  très  voces,proschola  Magdeburgenti 
concinnata  et  elaborata,  Halle,  1024,  in-8».  La 
seconde  édition  a  paru  à  Magdebourg,  en  1020, 
in  -8°.  Z°  Mitten  und  deutsche  Psalmen,  fur 
'6  und  0  Slimmen,  Magdebourg,  1028,  in-4°. 
Cet  œuvre  contient  dix  pièces.  4°  Positon, 
deuttch  Getangwtite  mit  vier  Stimmen,  etc., 
(la  Passion,  mélodies  allemandes  à  quatre 
voix,  etc.),  Magdebourg,  102U,  in-4°.  5»  Il  y  a 
une  collection  de  motets  composés  parGrimm, 
qui  a  pour  litre  :  yettibulum  hortuli  A  armo- 
riai. J'ignore  le  lieu  et  la  date  de  l'impressioo. 
Grimm  a  donné  aussi  une  seconde  édition  de 
l'ouvrage  de  Baryphonus,  intitulé  :  Pléiades 
muticx,  et  y  a  joint  une  préface,  Magdebourg, 
1650.  Conrad  Malthei  (in  Tract,  de  mod.  mu- 
sicis,  page  15)  ciloun  livre  de  Grimm,  sous  le 


litre  :  De  Monocordo,  en  allemand.  "Waliher, 
Forkel  et  Gerber,  qui  l'indiquent  d'après  lui, 
n'en  ont  point  découvert  la  date. 

GRIMAI  (FaÉDEaic-MELcajioft,  baron  DE), 
littérateur,  naquit  à  Ratisbonne  le  20  décem- 
bre 1723.  Ses  parents  étaient  pauvres,  néan- 
moins ils  s'épuisèrent  en  efforts  pour  lui  donner 
une  bonne  éducation  qui,  plus  lard,  lui  tint 
lieu  de  fortune.  La  musique  n'y  fut  point 
étrangère.  Arrivé  i  Paris  vers  1747,  il  y  forma 
des  liaisons  avec  la  coterie  philosophique,  et  le 
goût  de  la  musique  le  rapprocha  de  J.-J.  Rous- 
seau. C'était  à  peu  près  le  seul  point  de  contact 
qu'il  y  eût  entre  deux  hommes  fort  différent» 
l'un  de  l'autre  ;  cependant  ils  s'unirent  par 
des  liens  d'une  amitié  qui  parait  avoir  été 
sincère  chez  Rousseau,  mais  qui  fut  plus  ap- 
parente que  réelle  de  la  part  de  Grimm.  La 
troupe  de  chanteurs  italiens  qui,  sous  le  nom 
de  bouffons,  vint  à  Paris  en  1752  jouer  de» 
intermèdes  ou  opéras  bouffes,  fil  éclater  de 
vives  discussions  enlre  les  admirateurs  fana- 
tiques de  l'ancien  Opéra  français  et  les  parti- 
sans d'un  goût  plus  moderne  ;  ils  se  séparèrent 
en  deux  camps,  dont  l'un,  composé  des  admi- 
rateurs de  Lulli  et  de  Rameau,  se  plaça  sous 
la  loge  du  roi,  et  fut  appelé  le  Coin  du  roi,  et 
l'autre  s'établit  sous  la  loge  de  la  reine.  Grimm 
engagea  le  combat,  mais  d'une  manière  assez 
timide,  par  sa  Lettre  sur  Omphale,  tragédie 
lyrique,  reprise  par  l'Académie  royale,  le 
14  juillet  1752,  sans  nom  de  ville  ni  d'impri- 
meur, 1752,  in-8«.  Cet  écrit  fut  suivi  d'un 
autre  beaucoup  plut  piquant,  intitulé  :  le  Petit 
Prophète  de  Boemischbroda,  1753.  in -8°,  ré- 
imprimé à  Paris  en  1754,  puis  à  La  Haye,  en 
1774,  in-12,  enfin  dans  le  Supplément  à  la 
Correspondance  littéraire  de  MM.  Grimm 
et  Diderot,  etc.;  publié  par  Ant.-Alex.  Bar- 
bier, Paris,  1814,  1  vol.  in-8",  et  dans  le  quin- 
zième volume  de  la  dernière  édition  de  cette 
correspondance.  Il  en  a  été  fait  aussi  une 
édition  à  Dresde,  chez  Walther,  1753,  in  8e. 
Grimm,  amateur  passionné  de  la  musique  ju- 
lienne, déverse  le  ridicule  sur  ses  adversaires 
dans  cette  brochure  satirique.  M.  Quérard  se 
trompe  (France  littér.,  t.  III,  p.  480),  lors- 
qu'il présente  comme  une  édition  de  cet  écrit 
celui  qui  a  pour  titre  :  Les  vingt-un  chapitres 
de  la  prophétie  de  Gabriel  Johannes  Nepc— 
mucenus-Franciscus  de  Paula  tPaldttorth, 
dit  ÎFaldstorchel,  qu'il  appelle  sa  vition, 
Prague,  in-12.  Ce  dernier  pamphlet,  écrit  en 
allemand,  est  en  partie  une  imitation,  et  en 
partie  une  traduction  de  celui  de  Grimm  par 
Madame  Gottsched. 
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Grimm,  devenu  en  1753  le  correspondant 
littéraire  de  la  duchesse  de  Saxe-Gotha,  écrivit 
a  cette  princesse  une  suite  de  longues  lettres 
jusqu'en  1700,  c'est-à-dire  pendant  trente-sept 
«     ans,  sur  toutes  sortes  de  sujets  de  littérature, 
de  polémique,  de  musique,  de  peinture,  etc. 
Ces  lettres  ont  été  publiées  en  différentes  par- 
ties, sous  le  titre  de  Correspondance  litté- 
raire, philosophique  et  critique,  adressée  à 
un  souverain  d'Allemagne,  par  le  baron  de 
Grimm  et  Diderot,  Paris,  1819-1814,  dix-sept 
volumes  in-8*.  La  dernière  édition,  donnée  par 
M.  Jules Tascbereau  (Paris,  Furnc,  1820-1831) 
est  en  quinze  volumes  in-8%  avec  un  volume 
de  correspondance  inédite  et  de  fragments. 
Dans  toute  cette  correspondance,  on  trouve 
beaucoup  de  choses  intéressantes  sur  la  mu- 
sique française  et  sur  plusieurs  musiciens, 
particulièrement  sur  les  opéras  de  Monsigny, 
de  Duoi,  de  Philidor,  de  Grétry,  de  Gluck,  sur 
Mozart,  etc.  Les  jugements  de  Grimm  ne  sont 
pas  toujours  exempts  de  prévention  ni  d'er- 
reur; mais  on  y  trouve,  en  général,  un  goût 
assez  pur  et  une  certaine  connaissance  de  l'art. 
On  a  aussi  de  cet  écrivain  -.Lettre  de  M.  Grimm 
à  M.  ïabbê  Baynal,  sur  les  remarques  au 
sujet  de  sa  lettre  d'Omphale.  Elle  a  paru 
dans  le  Mercure  de  France  du  mois  de  mai 
1753,  et  a  été  réimprimée  dans  le  supplément 
de  Barbier  et  dans  le  quinzième  volume  de 
l'édition  de  la  correspondance  publiée  p«:r 
M.  Tascbereau.  Forkel et  Lichtenthal onldonné 
d'une  manière  inexacte  le  titre  de  cet  opuscule, 
car  ils  ont  écrit  Lettre  à  M.  Grimm,  au  lieu 
de  Lettre  de  M.  Grimm.  Ils  ont  supposé  une 
autre  édition  de  cette  lettre,  datée  de  Paris, 
1 753,  in-8"  :  elle  n'a  été  publiée  alors  que  dans 
le  Mercure.  Grimm  a  donné  dans  V Encyclo- 
pédie de  D'Alembert  et  de  Diderot  un  long 
■article  sur  le  Poème  lyrique,  dans  lequel  il 
a  traité  de  l'Opéra  français,  et  de  l'Opéra 
italien.  Ce  morceau  a  été  réimprimé  dans  le 
supplément  de  Barbier  et  dans  le  quinzième 
volume  de  H.  Tascbereau. 

A  l'époque  où  la  révolution  française  prit 
un  caractère  de  violence  qui  conduisit  à  la 
terreur,  Grimm  s'éloigna  de  Paris  et  se  retira 
à  la  cour  de  Gotha,  où  il  fut  accueilli  avec  fa- 
%cur.  L'impératrice  de  Russie  le  nomma,  en 
1705,  son  ministre  plénipotentiaire  près  des 
Étals  de  la  Basse-Saxe.  L'empereur  Paul  I"  le 
cou  Tir  ma  daos  cet  emploi,  qu'il  conserva  jus- 
qu'à ce  qu'une  maladie  douloureuse,  suivie  de 
la  perte  d'un  ceil,  l'obligea  de  renoncer  aux 
affaires.  Il  retourna  alors  à  Gotha,  y  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie,  et  y  mourut  le 
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18  décembre  1807,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans. 

GRIMM  (JzAX-TBéoiaic-CnAaLcs) ,  méde- 
cin et  conseiller  du  duc  de  Gotha  ,  né  à  Eise- 
nach  en  1737,  est  mort  dans  cette  ville  le 
28  octobre  1821.  On  a  de  lui  un  livre  intitulé  : 
Eemerkungcn  et  nés  reisenden  durch  Deutsch- 
land,  Frankreich,  Holland  und  England 
(Remarques  d'un  voyageur  en  Allemagne,  en 
France,  en  Hollande  et  en  Angleterre),  Alten- 
bourg,  1775,  trois  parties  in -8°.  Cet  ouvrage, 
écrit  sous  la  forme  de  lettres,  renferme  des 
renseignements  et  des  aperçus  sur  la  musique 
en  France  et  en  Angleterre.  Forkel  a  donné 
des  extraits  de  ces  lettres  dans  le  premier 
volume  de  sa  Bibliothèque  musicale,  p.  232 
à  250. 

GRIMDf  (GciLtAcac-Ci  arles),  sous-hihlio- 
tbécaire  à  Grcttingue,  est  né  à  llanau,  le  24  fé- 
vrier 1780.  Il  commença  ses  éludes  à  Cassel 
avec  ses  frères,  puis,  en  1804,  il  alla  à  lar- 
burg, où  il  fit  un  cours  de  droit.  Nommé  secré- 
taire de  la  Bibliothèque  de  Cassel,  en  1814,  il 
occupa  celte  place  pendant  seize  ans.  En  1830, 
il  a  été  appelé  à  Gœttingue  comme  sous-biblio- 
thécaire ;  mais  il  quitta  cette  position  en  1858 
pour  rejoindre  son  frère  aîné  à  Cassel,  et 
en  1841,  il  le  suivit  à  Berlin.  Depuis  lors  ils 
ont  uni  leurs  travaux  pour  de  grandes  entre- 
prises littéraires  et  philologiques.  Ils  ne  sont 
plus  connus  en  Allemagne  que  sous  le  nom 
des  frères  Grimm.  Guillaume-Charles  Grimm 
a  publié  un  recueil  d'anciennes  chansons  et 
ballades  danoises,  traduites  en  allemand,  avec 
des  remarques  et  une  bonne  préface,  intitulé  : 
AUdanische  ffeldenlieder  ,  Balladen,  und 
Mxrschcn,  tibersetzt  von  etc.,  Heidelherg, 
Mohr  und  Zimmer,  1811,  un  vol.  in -8°  de  545 
et  xl  pages.  Ce  recueil,  qui  n'est  pas  sans 
intérêt  pour  l'histoire  de  la  musique,  avait  été 
précédé  par  une  publication  du  même  genre 
faite  par  Robert  Jamicson,  sous  ce  titre  :  Po- 
pular  ballade  and  songs  from  tradition, 
manuscripts,  and  tcarce  éditions  with  trans- 
lation of  similar  pièces  from  the  ancient 
danish  language  and  a  few  originale,  Lon 
dres,  1800. 

GRIMAI  (Lotris-JicQtrcs) ,  frère  aîné  du 
précédent,  érudit  et  philologue  célèbre  par 
ses  travaux  sur  la  langue  allemande  et  sur  la 
mythologie  des  anciennes  nations  germani- 
ques, est  né  à  llanau,  le  4  janvier  1785. 
Après  avoir  fait  ses  éludes  à  Marbourg,  il  fut 
employé  à  diverses  missions  diplomatiques, 
puis  fut  professeur  de  littérature  allemaude  à 
l'Université  de  GuHlinguc  ;  donna  sa  démission 
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en  1857,  lors  de  l'abolition  de  la  constitution 
par  le  roi  de  Hanovre,  vécut  quelque  temps  à 
Cassel  dans  la  retraite,  et  fut  appelé  à  Berlin, 
en  1841 ,  comme  membre  de  l'Académie  de 
cette  ville.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  parler 
des  immenses  travaux  de  ce  savant;  il  n'y  est 
cité  que  pour  une  publication  intéressante  qui 
a  pour  titre  :  ffymnorvm  reteris  eeclesi» 
XX VI  interprttatio  theotisca,  Gcettingue, 
1830,  in -4°  de  soixante  seize  pages.  Ces  an- 
ciens monuments  de  la  langue  théotisque  ou 
tudesque,  qui  appartiennent  au  neuvième 
siècle,  ont  de  l'intérêt  pour  l'histoire  de  la 
musique.  Voyez  a  ce  sujet  l'écrit  de  Hoffmann 
de  Fallerslebcn,  intitulé  :  Eltwneniia,  traduit 
et  commenté  par  feu  J.-F.  Willems,  Gand, 
F.  et  E.  Gyselynck,  1837,  in-4°,  de  trente-4 
quatre  pages. 

GUIMMER  (Fbarçois),  né  à  Augsbourg, 
en  1728,  était  fils  d'un  trompette  du  prince- 
évéque.  Pendant  le  cours  de  ses  éludes  litté- 
raires, il  apprit  la  musique  sous  la  direction 
lie  son  père,  et  la  composition  chez  Giulini.  Il 
suivit  ensuite  des  cours  de  philosophie  et  de 
jurisprudence  à  Salzbourg,  mais  sans  négliger 
la  musique,  qui  était  pour  lui  l'objet  d'une  vé- 
ritable passion.  Les  difficultés  qu'il  éprouva  a 
se  procurer  un  emploi  le  décidèrent  a  se  faire 
acteur  et  chanteur  d'Opéra.  Il  entra  d'abord 
dans  la  troupe  de  Koberwein,  pour  y  chanter 
des  rôles  comiques,  puis  dans  celle  de  Félix 
Berner.  Après  avoir  vécu  neuf  ans  dans  cette 
dernière  position,  il  se  fit  lui-même  directeur 
d'une  troupe  d'enfants  qui  jouait  des  opérettes 
dont  Grimmer  écrivait  la  musique;  il  dirigeait 
lui -même  l'orchestre.  Ses  petits  acteurs,  étant 
devenus  grands,  se  dispersèrent,  et  Grimmer 
n'eut  plus  d'autre  ressource  que  de  donner  des 
leçons  el  de  composer  quelques  morceaux 
de  musique  d'église.  Il  mourut  i  Biberacb, 
en  1807. 

GIlIMMER  (Frédéric),  de  la  même  famille 
que  le  précédent,  et  compositeur  de  Lieder  et 
de  ballades,  a  fondé,  à  Dresde,  uu  Salon  de 
musique,  en  1845,  oit  l'on  faisait  entendre  des 
concerts  de  chant.  On  connaît  de  lui  environ 
dix  œuvres  de  chants  avec  accompagnement 
de  piano. 

GMSAR  (Albert),  compositeur,  né  a  An- 
vers, le  26  décembre  1808,d'une  Amitié  hono- 
rable, fut  destiné  au  commerce  dès  son  enfance. 
Après  en  avoir  étudié  les  éléments  et  le  méca- 
nisme pendant  six  ans  dans  une  des  premières 
maisons  de  cette  ville,  il  alla  achever  son  ap- 
prentissage a  Liverpool.  Cependant  ses  goûts 
ne  sympathisaient  pas  avec  les  desseins  de  ses 
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parents  pour  son  avenir.  La  musique  lui  avait 
été  enseignée  comme  le  complément  de  sort 
éducation;  mais  au  lieu  déconsidérer  cet  art 
comme  un  délassement,  il  l'avait  pris  an 
sérieux  et  s'était  épris  de  passion  pour  lui.  , 
Dès  lors  une  sorte  de  lutte  s'engagea  entre  lui 
et  sa  famille  qui,  suivant  les  idées  d'une  ville 
toute  commerçante,  ne  pouvait  comprendre 
qu'on  renonçât  aux  affaires  pour  se  faire  mu- 
sicien. La  destinée  de  Grisar  finit  par  s'accom- 
plir; il  quitta  furtivement  Li  ver  pool,  se  rendit 
à  Paris,  et  courut,  chez  Reicha,  lui  demander 
des  conseils,  au  mois  de  juillet  1830,  peu  de 
jours  avant  les  mémorables  événements  qui 
changèrent  la  situation  politique  de  l'Europe. 
Dès  lors  il  ne  s'occupa  plus  que  de  l'objet  de  sa 
prédilection,  et  le  grand  livre  du  commerçant 
fît  place  à  l'harmonie.  Toutefois  il  ne  put 
qu'ébaucher  ses  études  de  composition  sous  la 
direction  de  Reicha.  Une  révolution  avait  aussi 
éclaté  dans  son  pays,  et  la  villed'Anvers  en  avait 
éprouvé  de  pénibles  effets.  Grisar  fut  obligé  de 
revenir  près  de  sa  famille,  et  ce  fut  au  milieu 
des  horreurs  d'un  siège  qu'il  continua  ses  tra- 
vaux. Une  simple  romance  (ta  FolU)  commença 
sa  réputation  d'artiste;  expressive  et  remar- 
quable par  une  certaine  élégance  de  forme, 
elle  obtint  un  succès  de  vogue  en  Belgique  et 
en  France.  Un  ancien  vaudeville  arrangé  en 
opéra-comique,  sous  le  titre  du  Mariage  im- 
possible, fut  le  premier  ouvrage  de  quelque 
importance  par  lequel  Grisar  se  fit  connaître  : 
il  fut  joué  a  Bruxelles,  au  printemps  de  1833, 
et  quoique  faible  de  conception,  il  y  obtint  du 
succès.  Le  gouvernement  crut  devoir  encou- 
rager le  premier  essai  d'un  jeune  artiste  qui 
donnait  des  espérances,  et  il  lui  accorda  une 
somme  de  douze  cents  francs  pour  l'aider  à 
compléter  son  éducation  musicale.  Le  jeune 
compositeur  retourna  à  Paris,  et  y  publia 
bientôt  aprè*  un  album  de  romances,  dan» 
lequel  on  a  particulièrement  distingué  Adieu, 
beau  rivage  de  France.  Depuis  lors,  il  a  fait 
paraître  beaucoup  de  légères  compositions  du 
même  genre,  qui  ont  eu  du  succès.  En  1856,  H 
a  donné  i  l'Opéra-Comique  Sarah,  en  un  acte, 
dont  le  sujet  parait  avoir  été  fourni  par  la  ro- 
mance de  la  Folle.  Il  y  a  des  intentions  drama- 
tiques dans  cet  ouvrage  ;  mais  les  défauts  d*unc 
éducation  musicale  tardivement  développée  s'y 
font  anr rcevoir  partout.  L'harmonie  n'en  est 
point  riche,  l'instrumentation  manque  d'éclat 
et  de  variété;  enfin,  la  partition  tout  entière 
décèle  l'inexpérience  dans  l'art  d'écrire.  Cet 
ouvrage  fut  suivi  de  VAn  mille,  petit  opéra- 
comique  eu  un  acte,  qui  a  été  représenté  au 
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moU  de  juin  1857.  Dans  l'année  suivante,  le 
Jeune  compositeur  donna  aa  même  théâtre 
r£au  mtrveilUtue,  qui  eut  du  succès  et  marqua 
an  progrès  dans  son  talent  :  cet  ouvrage  hit 
suivi  des  Travettiêtementt,**  1819.  A  l'occa- 
sion des  fêtes  qui  furent  célébrées  i  Anvers, 
en  1840,  pour  l'inauguration  de  la  statue  de 
Rubens,  Grisar  écrivit  une  ouvertare  de  féte 
qui  fut  exécutée  dans  un  grand  concert.  Cepen- 
dant, ayant  compris  ce  qui  manquait  i  son 
éducation  musicale  pour  parcourir  avec  éclat 
la  carrière  de  compositeur  dramatique,  il  se 
rendit  à  Naples,  vers  la  fin  de  la  même  année, 
et  se  mit  sons  la  direction  de  Mereadante.  Je 
le  trouvai  dans  cette  ville,  en  1841 7  occupé 
d'études  de  contrepoint  et  peu  satisfait  de  ce 
qu'il  avait  écrit  auparavant.  Le  charme  du 
climat  de  Naples,  puis  de  Rome,  ou  il  vécut 
quelque  temps,  le  retint  en  Italie  pendant  plu- 
sieurs années.  De  retour  i  Paris,  après  une 
longue  absence,  il  donna  au  théâtre  del'Opéra- 
Comique,  le  31  février  1848,  Gillu  rax>it$eur, 
joli  ouvrage  en  un  acte,  qui  fut  bien  accueilli 
du  public,  et  qui  est  resté  au  répertoire  des 
théâtres  français.  Le  13  janvier  1850,  il  a  fait 
représenter  au  même  théâtre  le*  Portkeront, 
en  trois  actes,  composition  plus  importante 
qui  a  placé  Grisar  au  niveau  des  compositeurs 
d'opéras-comiques  les  pins  eu  vogue.  Bonsoir 
monsieur  Pantalon,  farce  en  un  acte,  dont  la 
partition  eit  écrite  d'un  ton  gai  et  facile,  fut 
la  seule  production  du  talent  de  Grisar,  en  1851; 
aile  fut  jouée  le  19  février  de  cette  année. 
Après  cette  date,  il  y  eut  un  long  intervalle 
pendant  lequel  Grisar  n'écrivit  aucun  ouvrage 
nouveau;  ce  ne  fut  que  le  10  janvier  1855  qu'il 
reparut  sar  la  scène  avec  un  opéra  en  un  acte, 
intitulé  :  Sfl  Chien  du  jardinier,  où  l'on  re- 
trouvait son  style  mélodique  et  facile.  Éloigné 
ensuite  du  théâtre  par  une  longue  maladie,  Il 
a  cessé  d'écrire. 

4*M8I  (J entra),  cantatrice,  naquit  à  Milan, 
non  eu  1802,  comme  le  dit  le  Ltxxq**  de 
tique  publié  par  Schilling,  mais  en  1805. 
Elle  fut  admise  fort  jeaae  au  Conservatoire 
de  cette  ville  et  y  reçut  des  leçons  de  Mtnoja, 
puis  de  Banderait.  Sa  voix,  mesio  soprano 
d'une  qualité  dure  et  peu  flexible, exigea  beau- 
coup de  travail  pour  obtenir  une  égalité  qui 
n'a  jaaaais  été  complètement  satisfaisant*. 
Mademoiselle  Grisi  rachetait  ce  défaut  par  un 
sentiment  musical  et  dramatique  plein  d'éner- 
gie. Ses  premier»  débuts  eurent  lieu  dans  des 
concerts  donnés  par  le  Conservatoire  de  Milaa. 
En  1835,  elle  joua,  à  Vienne,  dans  Bianca  e 
Jaliero  de  Russini,  et  le  public  de  celle  ville, 
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plus  satisfait  de  ses  qualités  que  choqué  des 
défauts  de  son  organe,  l'applaudit  et  la  classa 
parmi  les  cantatrices  distinguées  de  cette 
époque.  De  retour  en  Italie,  mademoiselle  Grisi 
chanta  à  Milan,  à  Parme,  à  Florence,  à  Gènes 
et  â  Venise.  Dans  celle  dernière  ville,  Bellini 
écrivit  pour  elle  le  rôle  de  Romso  dans  son 
opéra  s'  Capuleti  ;  ce  râle  lui  fit  honneur,  et 
dès  lors  sa  réputation  s'étendit.  Au  mois  de 
novembre  1853,  elle  débuta,  au  Théâtre-Ita- 
lien de  Paris,  dans  la  Straniera,  où  elle  pro- 
duisit peu  d'effet  ;  mafx  ensuite  le  rôle  de  Ro- 
meo et  celui  de  JUaleolm,  dans  la  Donna  del 
Lato,  lui  furent  plus  favorables,  et  son  succès 
n'y  fut  point  contesté.  Au  printemps  de  1855, 
elle  retourna  en  Italie.  Mariée  dans  l'année 
suivante  au  comte  Barni  de  Milan,  elle  cessa 
de  chanter  à  la  scène,  et  passa  une  partie  de 
chaque  année  dans  une  villa  que  son  mari 
possédait  près  de  Crémone.  Elle  y  mourut  le 
1er  mai  1840,  â  l'âge  de  trente-cinq  ans. 

GRISI  (Jt ux  ou  Jouxttk),  sœur  de  la  pré- 
cédente, née  à  Milaa,  le  38  juillet  1811,  est 
fille  d'un  officier  topographe  au  service  du 
royaume  d'Italie,  et  nièce  de  la  célèbre  canta- 
trice madame  Grassini.  Élevée  dans  un  pen- 
sionnat de  Milan  jusqu'à  l'âge  de  onze  ans,  elle 
fut  ensuite  envoyée  au  couvent  des  MantaletU 
i  Florence,  où  elle  reçut  les  premières  leçons 
de  musique  et  de  piano.  Trois  ans  après,  elle 
alla,  a  Bologne,  étudier  l'art  du  chant  sous  la 
direction  de  Giacono  Giacomelli;  puis  elle  dé- 
buta, au  théâtre  de  cette  ville,  dans  le  petit 
rôle  d'Emma  de  la  Ztimira.  Engagée  pour  le 
carnaval  suivant  au  même  théâtre,  elle  y 
chanta  dans  1$  Barbier  de  Seville,  dans  lo 
Spot*  di  Provincia  et  dans  Torvaldo  e  Dor- 
liska,  puis  elle  reçut  un  engagement  pour  le 
théâtre  de  la  Pergola,  à  Flore nce.  Rappelée 
à  Milaa,  en  1839,  elle  chanta,  â  la  Scala,  dans 
le  Corsaro,  écrit  pour  elle  par  Pacini.  A  cette 
époque,  elle  reçut  quelques  leçons  de  ma- 
dame Pasta;  plus  tard,  Marliani,  compositeur 
et  son  compatriote,  a  dirigé  ses  études  dechanl. 
Elle  arriva  â  Paris, en  1853,  et  s'y  fit  entendre 
pour  la  première  fois,  le  16  octobre  de  cette 
année,  rfans&mt'ramùfc;  la  beauté  régulière 
de  ses  traits,  la  justesse,  la  légèreté  et  l'éten- 
due de  sa  voix  assurèrent  son  succès  dès  le 
premier  jour,  quoiqu'il  fût  facile,  pour  une 
oreille  exercée,  d'apercevoir  de  l'inexpérience 
chez  la  Jeune  cantatrice.  On  lui  doit  la  justice 
de  déclarer  que  le  succès  ne  l'aveugla  point  sur 
ce  qu'il  lui  restait  à  acquérir;  elle  continua 
seséludesavec  persévérance,  ses  progrès  furent 
rapides,  et  la  faveur  publique  s'accrut  chaque 
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jour  pour  elle.  Plusieurs  opéra»,  particulière- 
ment  celui  de  i  Puritani,  de  Bellioi,  ont  été 
écrit  à  Pari»  pour  cette  cantatrice;  elle  y  a 
fait  adopter  avec  enthousiasme  le  chant  à 
dcml-voix  dont  elle  faisait  un  fréquent  usage. 
Dans  les  ouvrages  qui  exigent  un  plus  grand 
caractère  de  chant,  tel»  que  Norma,  elle  était 
moins  avantageusement  placée;  mais  dans  a 

 !«  J-  >nlnmj>  ml  net  la 

suite 
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son  organe  acquit  du  volume  et  de  la 


puissance,  et  les  grands  rôles  dramat.ques 
furent  ceux  qu'elle  chanta  de  préférence.  Pen- 
dant près  de  quime  ans,  mademoiselle  Grisi 
tint  l'emploi  de  primo  donna  astoluta  â 
Taris  et  à  Londres  avec  beaucoup  d'éclat.  Plus 
tard  sa  voix  laissa  apercevoir  des  traces  de 
fatigue,  et  la  Justesse  de  son  intonation  devint 
plus  que  douteuse.  Cependant  elle  a  conservé 
longtemps  encore  la  faveur  du  public  de  I  An- 
gleterre. Elle  a  fait  avec  Mario  [voy»  ce  nom) 
un  voyage  en  Amérique  et  a  chanté  au  Tbéâire 
Italien  de  New-Tork;  mais  le  succès  n'a  pas 
répondu  a  son  attente.  Parvenue  à  l'âge  de 
quarante-huit  ans,  au  moment  où  cette  not.ee 
est  écrite,  elle  est  au  terme  de  sa  carrière  tbéa- 

lr*GROBTlZ  (A  ),  luthier  allemand  établi  a 
"Varsovie,  vécut  dans  la  première  moitié  du 
dix -huitième  siècle.  Dans  ses  violons,  il  a  imité 
les  formes  de  l'école  de  Sleiner. 

GROENE  (AwTOiM-Haani),  secrétaire  du 
prince  de  Lippe-Detmold,  a  publié  :  1°  Chan- 
sons religieuses  et  historiques,  Rinteln,  1701, 
ln-4»  2*  Douxe  sérénades  pour  piano,  violon 
et  violoncelle,  iMd.  179* ,  in  fol.  5-  Deux 
sonates  et  seize  morceaux  de  chant,  ibid., 
1789. 

GROENEMVTNN  (Albext),  né  a  Cologne, 
demeura  d'abord  a  Leyde,  où  il  se  trouvait  en 
1739.  Il  y  brillait  comme  violoniste  et  dispu- 
tait le  prix  du  talent  a  Localelli,  qui  demeurait 
alors  à  Amsterdam.  Vers  1750,  il  fut  appelé  à 
La  Haye  en  qualité  d'organiste  de  la  grande 
église.  En  1700,  sa  raison  fut  troublée;  on  le 
mil  à  l'hôpital,  et  il  y  mourut  quelques  années 
après.  Cet  artiste  a  fait  graver,  en  1740,  douze 
solos  pour  le  violon  et  six  trios  pour  deux  vio- 
lons et  flûte. 

GROENEMANN  (JEsK-Faiotaïc),  frère 
du  précédent,  né,  comme  lui,  à  Cologne,  fut 
professeur  de  musique  à  Amsterdam,  et  fit 
imprimer  dans  celle  ville,  en  1753  et  1754, 
trois  livres  de  sonates  pour  la  flûte.  Plus  tard, 
cet  ar'isle  fixa  son  séjour  a  Londres. 

GROENLAND  (P.),  codirecteur  de  la  fa- 
brique royale  de  porcelaine  de  Copenhapnp, 
amateur  de  musique,  élait  à  Riel,  en  1788, 


pour  faire  ses  éludes ,  et  s'y  lia  avee  Cra- 
mer qu'il  aida  dans  la  rédaction  de  aon  écrit 
périodique  intitulé  :  Magasin  de  musique. 
Arrivé  a  Copenhague,  il  fut  d'abord  employé 
dans  la  chancellerie  allemande;  puis  il  obtint 
la  place  indiquée  ci-dessus.  De  1790  à  Î800, 
cet  amateur  instruit  a  publié  :  1*  Douze 
marches  et  un  chant  de  bataille  pour  le  piano, 
Hambourg,  Bœhme.  *•  Dix-sept  chanta  reli- 
gieux à  quatre  voix  et  orgue,  Hambourg, 
Cranz.  5*  Odes  et  chansons  religieuses  avec 
accompagnement  de  piano,  Altooa,  1798 
4«  Sonnets  de  Scblegel,  i  quatre  voix  et  piano, 
Leipslck,  Breltkopret  Hserlel.  5«  VaUr  vnser 
de  Freudentheil,  à  quatre  voix,  avec  accom- 
pagnement de  piano  et  flûte,  Hambourg, 


GROIf  (H mi), directeur  de  la  chapelle  da 
duc  de  Mersebourg,  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle,  est  connu  par  les  deux 
ouvrages  dont  les  titres  suivent  :  !•  Gsislrri- 
cher  Andacht-JFtcker  (chants  de  dévotion 
au  réveil),  airs  a  quatre  voix,  1065.  *•  Tafel 
Ergattung  (DiverlissemenU  de  table),  douze 

suites,  1676. 

GROII  ou  GROEIIEN  (J«*a),  composi 
leur,  né  a  Dresde,  fut  organiste  aWeissenstein, 
près  de  cette  ville,  et  vivait  encore  vers  1723 
On  a  de  sa  composition  :  \*XXXFl  Intraden 
(Trente-six  entrées  (1)  a  cinq  parties),  Nurem- 
berg, 1605.  *•  XXX  netoe  ausierlesm*  Pa- 
duanen  und  Galliarden  auf  allen  mus.  In- 
strumenteniu  gebrauehen,  Nuremberg,  1604, 
in-4w  (Trente  nouvelles  pavanes  et  galiardes 
choisies  à  l'usage  de  tous  les  Instruments). 
5»  Belller  Mantel,  von  mancherley  guten 
Flxchlin  zusammen  gefliekt,  mit  4  Stimmen 
(Le  pauvre  manteau,  composé  de  plusieurs 
bonnes  pièces  cousues  ensemble),  Nuremberg, 
1007,  in-4«.  4°  Trente  nouvelle!  pavanes  et 
galiardes  à  cinq  parties,  Nuremberg,  1613, 
in-4°.5*  104cPfa/mxu21  Fersiculen  gesangi 
weiss  gwlilj  und  naeh  Art  der  JVultetten 
xu  5,  4-8  Stimmen  (Le  104*  psaume,  etc., 
à  trois,  quatre  et  huit  voix),  Nuremberg,  1613, 
in-4*. 

GROLL  (Éve*bohb),  né  à  Nittenau,  près 
de  Ratlsbonne,  en  1756,  reçut  sa  première  in- 
struction littéraire  et  musicale  dans  l'abbaye 
des  Bénédictins  à  Reichenbach,  et  acheva  ses 
éludes  à  Ralisbonne.  Pendant  un  voyage  qu'il 
fit  à  Munich  et  dans  les  environs  de  celle 
résidence ,  il  visita  le  couvent  de  Saint-Nor- 
bert à  Schcfllarn ,  où  il  y  avait  une  Irès- 

(I)  L«s  entrées  élsicai  dci  airi  it  hMti». 
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bonne  musique  de  chœur.  Celle  musique 
causa  Uni  de  plaisir  à  Groll ,  qu'il  de- 
manda â  être  admis  dans  la  maison,  ce  qui 
lui  fut  accordé.  Après  avoir  prononcé  ses 
vœux,  il  fut  ordonné  prélre,  et  nommé  direc- 
teur de  la  chapelle.  Peu  de  temps  après,  on  le 
chargea  aussi  de  l'instruction  des  novices. 
Après  la  suppression  du  couvent,  Groll  se  re- 
tira â  Munich,  en  1804;  deux  ans  après,  il  fut 
nommé  curé  à  Allerbauses.  Il  mourut  en  ce 
lieu  en  1809.  Groll  a  beaucoup  écrit  pour 
l'église,  mais  de  tous  ses  ouvrages,  on  n'a  im- 
primé que  ceux  dont  les  titres  suivent  :  1*  Sex 
Mite»  brevittimz  eum  totidem  Offertoriie, 
à  quatre  voii,  orgue  et  orchestre,  op.  1,  Augs- 
bourg,  Lotter.  3°  4  Miette  tolemniortt,  olto- 
men  brevet,  eum  totidem  Offertoriit,  4  voe.f 
or  g.  ac  inttrum.,  op.  2,  ibid. 

GROS  (Abtome-Jean),  musicien  français, 
vivait  à  Paris,  vers  le  milieu  du  dix-buitième 
siècle,  et  y  donnait  des  leçons  de  clavecin  et  de 
harpe.  Il  a  publié  sept  ouvrages  de  musique 
instrumentale;  son  oeuvre  4e  consiste  en  trois 
duos  pour  piano  et  harpe  ;  l'œuvre  5*  renferme 
des  petits  airs  pour  le  clavecin  ou  la  harpe;  les 
oeuvres  6«  et  7«  contiennent  des  sonates  pour 
piano  seul. 

GROSE  (XicaEL-TiMOTiR*),  musicien  alle- 
mand, fut  d'abord  (vers  1789)  organiste  de 
J 'église  Saint-Golbard,  à  Brandebourg;  puis  il 
alla  remplir  les  mêmes  fonctions  a  Christiania, 
en  Norwége  ;  il  se  rendit  ensuite  a  Copenhague, 
où  il  était  encore  en  1813.  On  connaît  de  lui  : 
1*  Vingt-quatre  chansons  avec  accompagne- 
ment de  piano,  Leipsick,  1780.  S*  Six  sonates 
faciles  pour  le  piano,  Berlin,  1785.  On  a  fait 
une  deuxième  édition  de  ces  sonates,  en  1793. 

GROSUEIM  (GeoacES-CuBisTorae),  neu- 
vième enfant  d'un  musicien  de  la  chapelle  du 
Landgrave  deHesse,est  né  â  Cassel,  le  1"  juil- 
let 1704.  A  l'âge  de  quatre  ans,  il  fut  envoyé  à 
l'école;  à  dix  ans,  il  copiait  déjà  de  la  musique 
pour  apporter  un  peu  d'aide  dans  la  maison  de 
son  père,  dont  la  misère  était  extrême.  Un 
ami  de  sa  famille  lui  donna  pendant  six  an- 
nées des  leçons  de  piano  cl  «l'harmonie;  mais 
en  échange  de  ce  bon  office,  il  remplit,  pen- 
dant tout  ce  temps,  les  fonctions  d'organiste, 
comme  remplaçant  «le  son  maître.  Celteobliga- 
Uon  lui  fut  utile,  car  elle  lui  procura  des  occa- 
sions fréquentes  d'entendre  de  la  musique 
religieuse,  tandis  que  son  travail  de  copiste  le 
familiarisait  avec  la  musique  de  théâtre. 
A  Tige  de  dix-huit  ans,  il  entra  comme  alto 
dans  la  chapelle  do  prince  i  Cassel,  et  il  fut  en 
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l'Ecole  normale.  A  la  mort  de  l'électeur  Frédé- 
ric II,  la  chapelle  et  l'Opéra  cessèrent  d'exis- 
ter, et  Grosbeim  n'eût  d'autre  ressource  que 
de  se  livrer  1  l'instruction  pour  faire  vivre  ses 
parents  ;  sa  position  avait  toujours  été  pénible  ; 
elle  le  devint  plus  encore  après  cet  événement, 
et  l'indigence  dans  laquelle  il  languit  long- 
temps exerça  la  plus  fâcheuse  influence  sur  ses 
travaux.  En  1800,  ses  affaires  semblèrent 
s'améliorer,  parce  que  l'électeur  Frédéric- 
Guillaume  l'r  fit  ouvrir  un  théâtre  d'Opéra  et 
lui  offrit  une  place  de  chef  d'orchestre.  Cette 
nouvelle  position  lui  procura  l'avanlage  d'écrire 
deux  opéras,  Tilania,  et  da$  Heilige  KUeblatt 
(la  sainte  Feuille  de  trèfle),  qui  furent  repré- 
sentés, et  dont  les  ouvertures  et  les  airs  ont  été 
gravés  à  Bonn,  chez  Si  m  rock.  Ce  bonheur  ne 
fui  pas  de  longue  durée,  car  après  dix-huit 
mois,  le  théâtre  fut  fermé,  et  Grosbeim  rede- 
vint aussi  pauvre  qu'auparavant.  Après  l'orga- 
nisation du  royaume  de  Westpbalie,  il  obtint 
la  place  de  professeur  de  musique  de  la  cour, 
mais  avec  de  faibles  appointements.  Vers  la 
fin  de  1818,  après  le  retour  de  l'électeur  à 
Cassel,  il  fut  confirmé  dans  ses  fonctions,  qui 
cessèrent  quand  les  enfants  du  prince  eurent 
achevé  leurs  études.  En  1819,  l'Université  de 
jtfarbourg  lui  conféra  le  titre  de  docteur  en 
philosophie,  et  cet  événement  ranima  dans  son . 
âme  une  sorte  d'activité  qui  sommeillaitdepuis 
plusieurs  années  ;  car  c'est  depuis  ce  temps 
qu'il  a  produit  quelques-uns  de  ses  meilleurs 
ouvrages. 

Les  productions  de  Grosbeim  se  partagent 
en  deux  classes  :  la  première  renferme  ses 
compositions  de  tout  genre;  l'autre,  ses  écrits 
relatifs  â  l'art.  Elles  sont  nombreuses,  et  bien 
que  dans  aucune  on  ne  trouve  de  puissante 
conception,  néanmoins  il  y  a  lieu  de  s'étonner 
que,  placé  dans  la  triste  situation  ou  sa  vie 
s'est  écoulée,  il  ait  conservé  si  longtemps  du 
penchant  à  produire.  Ses  compositions  les  plus 
importantes  sont  restées  en  manuscrit  ;  on  y 
remarque  :  1e  Un  oratorio  de  la  Passion.  3*  Six  » 
psaumes  â  quatre  voix.  S*  Plusieurs  grands 
morceaux  d'église  avec  orchestre.  4*  Tilania, 
opéra  en  deux  actes,  dont  les  airs  seulement 
et  l'ouverture  pour  piano  ont  paru  chei  Sim- 
rock  à  Bonn.  5*  La  sainte  Feuille  de  trèfle, 
opéra,  qui  n'a  été  également  publié  qu'en  ex- 
traits pour  le  piano,  chez  le  même  éditeur,  en 
1798.  6*  La  Sympathie  des  âmes,  drame, 
1790.  7*  Prologue  et  épilogue  pour  le  mariage 
du  prince  héréditaire  de  Gotha.  8*  Six  sympho- 
nies pour  orchestre.  9*  Six  concertos,  dont 
trois  pour  piano,  un  pour  clarinette,  un  pour 
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flûte,  et  un  pour  deux  hautbois.  10°  Douze 
sonates  pour  piano  et  violoo.  Parmi  les  ou- 
vrages gravés,  on  compte  :  1 1*  Trois  fantaisie» 
pour  piano,  MayeDce,  Schotl.  12°  Six  petites 
fantaisies,  idem,  Bonn,  Simrock.  13*  Thème 
avec  deux  variations,  idem ,  Cassel ,  1793. 
14*  Marche  de  Bonaparte  à  Marengo,  idem, 
ibid.  15°  Anglaises  pour  le  piano,  Manheim, 
Heckel.  16°  Préludes  d'orgue,  cinq  parties, 
Mayence,  Schott.  17°  Les  dix  commandements 
à  une,  deux,  trois  et  quatre  voix  avec  orgue, 
Leipsick.  Peters.  18°  Livre  choral  de  l'église 
réformée  de  la  Hesse,  ibid.  19*  L'Adieu 
d'Hector,  de  Schiller,  pour  deux  voix  et  or- 
chestre, Leipsick  et  Cassel.  30*  Chants  a  plu- 
sieurs voix  pour  l'usage  des  écoles,  cinq  suites, 
Mayence,  Schott.  21*  Environ  dix  recueils  de 
chants  et  de  chansons  populaires  a  voix  seule 
avec  accompagnement  de  piano,  Mayence, 
Scbolt.  32°  Plusieurs  chants  caractéristiques 
séparés ,  t*dem,  Cassel,  Leipsick  et  Mayence. 
23e  Euterpe,  journal  de  chant  et  de  piano, 
une  année  complète  (1797)  et  le  commence- 
ment de  la  deuxième  année  1798),  Bonn,  Sim- 
rock. Grosheim  s'est  fait  connaître  comme 
écrivain  par  les  ouvrages  suivants  :  1*  Das 
Leben  der  Kùnstlerinn  Mara  (  La  vie  de  ma- 
dame Mara),  Caste),  Lockhardt,  1833,  petit 
in-8*  de  73  pages.  3*  Veber  Pftege  und  An- 
wendung  der  Stimme  (Sur  la  direction  et 
l'usage  de  la  voix),  Mayence,  Schott,  1830, 
in-8».  S*  Chronologi$ckêt  Ferieiehniss  vor- 
mgtischen  Befatrderer  und  Meister  der  Ton- 
kunst  (Catalogue  chronologique  des  promo- 
teurs et  maîtres  de  la  musique),  ibid.,  1831, 
grand  in-8*.  A' Fragmente au$ der  Geeehiehte 
der  Mutik  (Fragments  pour  l'histoire  de  la 
musique),  ibid.,  1833.  5*  Ueber  den  FerfaU 
der  Tonkuntt  {Sur  la  décadence  de  la  musique), 
Goettingue,  Dietricht,  1835  in-8*.  8*  General- 
bass-Cateehismus  (Traité  élémentaire  d'har- 
monie), ibid.  Grosheim  a  aussi  fourni  un 
grand  nombre  d'articles  1  la  Gazette  élégante 
{Die  eleganten  Zeitung),  au  Libéral  (Der 
J-reimiithige),  au  journal  de  musique  hollan- 
dais, intitulé  :  Amphion,  et  à  la  Cxtilia. 
Enfin,  il  a  été  un  des  collaborateurs  du  Lexique 
général  de  musique  publié  par  Schilling. 

La  dernière  production  de  cet  artiste  esti- 
mable cl  peu  fortuné  a  paru  sous  ce  litre  :  Fer- 
suçh  einer  rsthetischen  Darstellung  mekrer 
IFerke  dramatieeher  lonmeisier  altérer  und 
neuerer  Zeit.  (Essai  d'un  tableau  esthétique 
des  plusieurs  œuvres  dramatiques  de  com- 
positeurs anciens  et  modernes),  Mayence, 
Schott,  1834,  in-8*,  de  cent  quatre-vingt- 


treize  pages.  Les  opéras  que  Grosheim  ana- 
lyse dans  cet  écrit  sont  au  nombre  de  onze;  ce 
sont:  1*  Le  Déserteur,  de  Monsigny.  3*  La 
Rosière  de  Saleney,  de  Grétry.  3*  Le  Matri- 
monio  segreto,  de  Cimarosa.  4*  Don  Juan, 
de  Mozart.  5*  Iphigénie  en  Aulide,  de  Gluck. 
0*  Le  Freischuts,  de  Weber.  7*  Les  Deux 
Journée*,  de  Cherubini.  8°  Joseph,  de  Méhul. 
9°  Zèmire  et  Aior,  de  Grétry.  10*  Iphigénit 
en  Tauride,  de  Gluck.  1 1*  Athalie,  de  Scbstz. 
Les  biographes  allemands  et  les  journaux  ont 
gardé  le  silence  sur  les  dernières  années  de 
Grosheim  :  s'il  vit  encore  (1861)  il  est  Âgé  de 
quatre-vingt-dix-sept  ans. 

GR08IER  (L'abbé  Jeah  Baptiste  Gisski 
Alexandre),  ancien  chanoine  de  Saint-Louis 
du  Louvre,  né  a  Saint  Orner,  le  17  mars  1743, 
fut  convervateur  de  la  Bibliothèque  de  l'Arse- 
nal, et  mourut  à  Paris,  le  7  décembre  1823. 
On  a  de  cet  ecclésiastique,  qui  avait  été  jésuite 
dans  sa  jeunesse,  une  Description  générale  de 
la  Chine,  rédigée  d'après  les  mémoires  de 
la  mission  de  Pékin,  etc.  Paris,  1785.  Un  vol. 
in-4*  qui  forme  le  treizième  de  la  grande  his- 
toire de  la  Chine  du  P.  Mailla.  Une  troisième 
édition,  considérablement  augmentée,  en  sept 
volumes  in-8°,  a  paru  en  18I8-18Î0,  chez 
Pillet  aîné.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  un 
essai  sur  les  pierres  sonores  de  la  Chine. 

GR08JEAN  (Jeau-Robaby),  organiste  de 
mérite,  est  né  le  13janvier  1815  à  Rocbesson, 
village  de  l'arrondissement  de  Remi remont 
(Vosges).  Fils  d'un  pauvre  artisan,  il  parais- 
sait destiné  a  la  profession  de  son  père,  lors- 
qu'un  organiste  da  pays,  nommé  Lambert, 
ayant  remarqué  ses  heureuses  dispositions 
pour  la  musique,  se  chargea  de  lui  enseigner 
let  éléments  de  cet  art,  dans  sa  septième 
année.  Les  progrès  du  jeune  paysan  furent  si 
rapides,  que  dès  l'Age  de  douze  ans,  il  fut  en 
état  de  remplir  lui-même  les  fonctions  d'orga- 
niste dans  le  lieu  de  sa  naissance,  puis  i  Pa- 
doux,  commune  située  aux  environs  d'Epi nal. 
Le  temps  qu'il  passa  dans  celte  dernière  posi- 
tion fut  employé  à  son  instruction  par  la  lec- 
ture de  quelques  bons  livres,  et  a  la  continua- 
tion de  ses  études  musicales.  A  quinze  ans,  non 
seulement  son  travail  suffisait  pour  son  exis- 
tence, mais  il  venait  en  aide  à  ses  parents.  En 
1837,  M.  Grosjean  fut  nommé  organiste  de  la 
principale  église  église  paroissiale  de  Remire- 
mont  :  11  se  livra  aussi  pendant  quelque  temps 
dans  cette  ville  à  l'enseignement  du  piaoo; 
'  mais  il  n'y  fit  pat  un  long  séjour,  parce  qu'il 
obtint  au  concoure,  a  la  lin  de  1839,  la  place 
d'organiste  é»  la  cathedra  le  de  Saiat-Dié 
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(Vosges).  Quelques  congés,  qu'il  obtint  dans 
les  années  suivantes,  lui  permirent  de  faire  des 
voyages  a  Paris,  pour  7  augmenter  ses  con- 
naissances dans  son  art.  C'est  ainsi  qu'il  reçut 
les  conseils  de  Beely,  ancien  organiste  de 
Saint-Germain  l'Auxerrois,  et  qu'il  prit  des 
leçons  de  piano  de  X.  CaroilloStamaty,  pianiste 
de  l'école  de  Kalkbrenner  (voyez  Bosli  et  Sta- 
■  itt)  :  d'après  l'avis  du  premier  de  ces  ar- 
tistes,  M.  Grosjean  se  livra  a  l'étude  des 
compositions  des  meilleurs  organiste*  de  l'Al- 
lemagne, et  en  fit,  pour  son  usage,  des  extraits 
dont  il  a  tiré  en  1850  un  recueil  do  trois  cents 
versets  pour  l'orgue,  publié  par  souscription. 
On  doit  aussi  a  M.  Grosjean  une  collection  qui 
a  pour  titre  :  Album  d'un  organiste  catho- 
lique, ou  recueil  de  morceaux  d'orgue  pour 
l'offertoire,  l'élévation,  la  communion  et  la 
sortit  de*  offices,  en  deux  volumes.  Une  partie 
des  pièces  contenues  dans  ce  recueil  a  été 
composée  par  l'éditeur.  Enfin,  M.  Grosjean 
rend  des  services  aux  organistes  des  petites 
localités  par  la  publication  d'un  Journal  des 
organistes ,  ou  choix  de  musique  d'orgue 
pour  toutes  les  parties  du  service  divin.  Il 
prépare  en  ce  moment  (1861)  une  édition 
complète  des  Noëls  de  la  Lorraine,  avec  les 
mélodies  populaires.  Cet  artiste  estimable  a 
fait,  en  1857,  la  découverte  d'un  manuscrit 
précieux  dans  la  Bibliothèque  publique  de 
Saint- Dié  :  ce  volume  contient  la  seule  copie 
complète  connue  Jusqu'à  ce  jour  de  Vlntro* 
duction  à  la  musique  plaine  et  mesurée  do 
Jean  de  Garlande  (voyez  Gaiilasde),  avec  d'au- 
tres ouvrages  de  Marcbetto  de  Padoue,  de 
F  rançon  de  Cologne,  et  d'autres  de  moindre 
importance.  M.  de Coussemaker  a  rendu  compte 
de  celle  découverte  dans  une  Notice  sur  un 
manuscrit  musical  trouvé  à  la  Bibliothèque 
de  Saint -Die.  Paris,  Didron. 

GROSLEY  (PiEaax-JKAR),  maire  da  Saint- 
Loup,  bailli  de  Cbap  et  de  Vaucharsis,  membre 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
de  Paris,  des  sociétés  académiques  de  Naoci, 
Cbâlons,  etc.,  né  à  Troyes,  le  18  novembre 
1718,  est  mort  le  4  novembre  1785.  Ce  littéra- 
teur fécond  a  publié  un  livre  intitulé  :  Obser- 
vations sur  r Italie  et  sur  les  Italiens,  par 
deux  gentilshommes  suédois.  Londres  (Paria), 
1764,  trois  volumes  in-12;  nouvelle  édition, 
augmentée.  Paris,  Uebansy,  1774,  quatre  vol. 
in-12.  On  y  trouve  un  Précis  de  l'histoire  de 
la  musique  et  beaucoup  de  renseignements 
Mir  les  musiciens  modernes  de  l'Italie.  Il  a 
paru  une  traduction  allemande  de  l'ouvrage  de 
Groslcy  eu  1700.  Le  maître  de  chapelle  llillcr 


—  CROSS  ii9 

en  a  extrait  l'essai  sur  l'histoire  de  la  musique 
et  l'a  inséré  dans  les  nM  S,  4,  5.  0  de  ses 
TFachenitUhe  Nackrithten  und  AnmerUn- 
gen  die  Musik  betreffend,  de  l'année  1767. 

GROSS  (Piune),  musicien  allemand,  de- 
meurait a  Zeiu  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Il  a  publié  un  recueil  de  pièces 
pour  violons  et  violes,  à  cinq  parties,  en  1616, 
tn-4-. 

GROSS  (Jim),  né  près  de  Nuremberg,  vers 
1688,  fat  d'abord  employé  comme  violoniste 
dans  une  maison  de  celle  ville  ;  puis  il  voyagea 
en  Hongrie,  y  prit  du  service  dans  le  régiment 
de  Lossclbolx,  comme  chef  de  musique,  et  plu» 
tard  fut  en  garnison  a  Vienne.  Après  six  ans 
de  service,  il  obtint  son  congé,  et  entra  dans  la 
chapelle  du  prinee-évéque  de  Bamberg.  En 
1718,  il  publia,  dans  cette  ville,  six  solos  de 
violon  de  sa  composition.  Enfin,  Gross  fut 
nommé  maître  de  concert  du  prince  de 
Schwartzbourg-Budolstadt,  vers  1723;  il  publia 
dan*  celte  même  année  six  sonates  pour  le 
violon,  et  mourut  en  1735. 

GROSS  iGorrrHiEB -Absoits),  compositeur 
et  écrivain  sur  la  musique,  né  a  Elbing,  eu 
1799,  était  directeur  de  musique  à  Lubeck,  vers 
1830.  Plus  tard,  il  alla  se  fixer  a  Hambourg, 
où  il  rédigea,  en  1857,  le  journal  qui  avait 
pour  titre  :  Hamburger  musikaKsohe  Zeitung 
(la  Gazette  musicale  de  Hambourg),  chezSchu- 
berth  et  Niemaicr,  1838,  in-8°.  Cette  publica- 
tion a  cessé  de  paraître  avec  le  cinquante- 
deuxième  numéro  de  la  même  année.  Gross 
est  devenu  postérieurement  directeur  de  mu- 
sique  à  liildesheim.  On  a  de  cet  artiste  des 
compositions  pour  le  piano  et  pour  le  chant, 
parmi  lesquelles  on  remarque  :  Le  91*  psaume 
à  quatre  voix  et  orchestre,  plusieurs  cahiers 
d'airs  allemands  avec  piano. 

GROSS  (Jean-Bcmaim),  frère  du  précé- 
dent, est  né  à  Elbing,  le  12  septembre  1809.  Il 
se  rendit  à  Berlin  dans  sa  jeunesse  et  s'y  livra 
avec  ardeur  à  l'étude  du  violoncelle.  Admis 
dans  l'orchestre  du  théâtre  kurnigstadt,  il  en 
sortit,  en  1831,  pour  aller  à  Leipsick,  où  il 
se  distingua  dans  la  plupart  des  réunions  do 
musique,  ainsi  que  dans  les  concerts  de  Gc- 
uraudbaus.  En  1833,  une  place  lui  fut  offerte  à 
Dorpat,  comme  ^violoncelliste  du  quatuor  du 
comte  Liphart,  dont  le  célèbre  professeur  Fer- 
dinand David  (voyez  ce  nom)  était  alors  pre- 
mier violon.  En  1835,  Gross  abandonna  cette 
position  pour  colle  de  premier  violoncelle  de 
l'orchestre  du  Théâtre-Impérial  de  Pélcrs- 
nourg.  En  1847,  il  obtint  une  pension  |m>ui* 
ses  services  a  la  cour  et  voyagea  en  Allemagne 
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pour  y  donner  des  concerts;  mais  bientôt  il 
fut  rappelé  à  Pétcrsbourg  au  service  du  grand- 
duc  Michel  ;  mais  il  ne  conserva  pas  longtemps 
les  avantages  qui  lui  avaient  été  assurés,  étant 
mort  du  choléra  le  1"  septembre  1848.  On  a 
de  cet  artiste  distingué  quatre  quatuors  pour 
des  instruments  à  cordes;  des  études  pour  le 
violoncelle  :  des  duos  pour  le  même  instru- 
ment; un  concerto  pour  violoncelle  et  or- 
chestre; une  sonate  pour  piano  et  violoncelle; 
un  concerto  pour  ces  deux  instruments  ;  des 
variations  et  des  pièces  de  salon,  le  tout  au 
nombre  d'environ  quarante  œuvres. 

GROSSE  (Jsaw-Geoioes),  théologien  alle- 
mand, vivait  à  Bàle,  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  et  y  a  publié,  en  1630,  un 
livre  qui  a  pour  titre  :  Compendium  quatuor 
faeultatum,  in>8".  On  y  trouve,  dans  la  partie 
philosophique ,  un  Compendium  muticee 
(p.  130  152). 

GROSSE  (Jear),  professeur  au  Gymnase 
de  Halle,  en  Saxe,  dans  la  première  partie  du 
dix-scplième  siècle,  s'est  fait  connaître  par  un 
petit  écrit  intitulé  :  Mitcella  problemata  de 
musieo,  Hallis  Saxonum,  1658,  in-4°  de  huit 
pages. 

GROSSE  (Buuuio-Sébastiir),  prédicateur 
a  Ilmenau ,  vers  le  milieu  du  dix-huitième* 
siècle,  et  assesseur  au  consistoire  suprême  du 
duché  de  Saxe-Weimar,  a  prononcé,  en  1765, 
un  discours  à  l'occasion  de  l'érection  d'un 
nouvel  orgue  dans  l'église  de  la  ville  d'Urne- 
nau.  Ce  discours,  accompagné  d'une  histoire 
abrégée  de  l'orgue,  a  paru  sous  ce  titre  :  Die 
heiligen  Ferrichtungen  in  dem  Haut»  det 
Herm  bey  der  neuen  Orgel  in  der  Ilmenauit- 
then  Stadlkirehe  vorgeitMt,  und  mit  einer 
Kurigefattlen  Orgelgeeehichte  xum  Druck 
Ubergeben,  Eisenacb,  1765,  deux  feuilles  et 
demie  in-8*. 

GROSSE  (Saucei  Ditrxicx  ou  Tieodoxe), 
violoniste  distingué  au  service  du  prince  royal 
de  Prusse,  naquit  à  Berlin,  en  1750,  fut  élève 
de  Lolli  et  joua  dans  sa  manière,  avec  un  beau 
aon  et  un  style  large.  II  se  fit  entendre  a  Paris, 
au  Concert  spirituel,  en  1780,  et  fut  fort  ap- 
plaudi. (I  mourut  a  Berlin,  en  1789,  dans  sa 
trente- troisième  année.  Ses  compositions  pu- 
.  bliées  sont  :  1*  Trois  concertos  pour  le  violon, 
op.  1,  liv.  1",  II,  III,  Berlin,  Ilummel.S0 Sym- 
phonie concertante  pour  deux  violons,  op.  3, 
ibid.  3*  Six  duos  pour  violon  et  alto,  op.  S, 
ibid.  4°  Trois  trios  pour  deux  violons  et  vio- 
loncelle, op.  4,  ibid.  5"  Trois  duos  pour  deux 
violons,  op.  5,  Paris,  Imhault(Janet). 

GROSSE  (Jui-Goulaube),  organiste  à 


Kahla,  dans  le  duché  de  Saxe-Altenbourg, 
vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  s'est  fait 
connaître  par  la  publication  de  six  préludes  de 
chorals  (Choral  vorspiele)  pour  l'orgue,  Bu- 
dolstadt,  1787.  in-4*.  Ces  préludes  sont  traités 
dans  un  style  moderne,  oU  l'on  remarque  de 
l'imagination,  mais  qui  n'a  aucun  rapport  avec 
le  style  de  l'école  de  Bach. 

Un  autre  artiste  de  ce  nom,  organiste  a 
Kloslerbergen,  près  de  Magdebourg,  vécut 
dans  le  même  temps,  et  fit  imprimer  six  sonates 
pour  le  clavecin,  à  Leipsick,  en  1783.  Ce» 
pièces  sont  une  imitation  des  sonates  de 
Cbarles-Philippe-Emmanuel  Bach. 

GROSSE  (Hknki),  fils  d'un  musicien  de  Ta 
chapelle  du  roi  de  Prusse  (voyes  l'article  pré- 
cédent Samuel- Dietrich) y  naquit  a  Berlin,  et 
devint  un  violoncelliste  habile,  sous  la  direc- 
tion de  Louis  Duport.  Il  se  Ht  entendre  avec 
succès,  plusieurs  fois,  à  la  cour  et  dans  des  con- 
certs publics.  En  1798,  il  était  attaché  a  la 
chapelle  du  roi  de  Prusse.  On  a  imprimé  de  sa 
composition  :  1*  Sonates  pour  violoncelle  et 
basse,  op.  1,  Berlin,  Huminel.  3°  Huit  varia- 
tions pour  violoncelle  et  basse,  ibid.  5"  Quel- 
ques'œuvres  pour  le  piano. 

Un  frère  cadet  de  cet  artiste  fut  second 
hautbois  i  la  chapelle  royale  de  Berlin. 

GROSSER  (Jeah-Exuuhoei.),  Gis  <Tun 
eantorde  l'église  principale  de  Warmbrunn, 
est  né  en  cette  ville,  le  50  janvier  1799.  Doué 
d'heureuses  dispositions  pour  la  musique,  il  fit 
de  rapides  progrès  dans  cet  art,  sous  la  direc- 
tion de  Schnolz.  A  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  il 
se  rendit  à  Breslau  pour  se  livrer  à  l'enseigne- 
ment; mais  il  y  resta  peu  de  temps,  car  il  fut 
rappelé  dans  sa  ville  natale,  en  1831,  pour  y 
remplir  les  fonctions  de  professeur.  L'année 
suivante,  il  alla  i  Friedberg,  en  qualité  de 
tantor  et  d'organiste  ;  en  1833,  il  fut  appelé 
comme  organiste  à  l'église  catholique  de 
Hirschherg,  et  les  fonctions  de  recteur  i  PoIL- 
witz  lui  furent  confiées  en  1830.  Il  a  publié,  i 
Breslau,  des  variations  et  des  danses  pour  le 
piano,  trois  recueils  de  pièces  d'orgue  faciles, 
trois  suites  de  chants  i  voix  seule  et  piano,  et 
a  composé  aussi  des  messes,  graduels,  offer- 
toires, et  des  chants  funèbres  qui  n'ont  pas  été 
imprimés  jusqu'à  ce  jour.  On  a  aussi  de  cet 
artiste  :  Lebentbeschreibung  den  Johann  St- 
batt.  Bach,  Breslau,  Grseson  et  compagnie, 
petit  in-8-.  La  deuxième  édition  de  celte  bio- 
graphie du  grand  musicien  Bach  a  été  publiée 
chea  les  mêmes  éditeurs  en  1834,  petit  in-8*. 
Deux  biographies  semblables,  la  première,  de 
Haydn,  la  seconde,  de  Moaart,  ont  été  égale- 
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ment  publiées  par  M.  Grosscr;  elles  sont  inté- 
résumes  par  les  anecdotes  qu'elles  renferment. 

GROSSI  (Le  chevalier  Cbables),  chanteur 
cl  compositeur  vénitien,  vécut  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  était  homme 
de  mérite,  dit  H.  Cafll  {Storia  delta  musica 
sacra  nelta  gia  Capella  ducale  di  S.  Marco 
in  fitnexta,  Part.  I,  p.  308,  et  Part.  II,  p.  54), 
mais  vaniteux  et  charlatan.  Admis  dans  la 
chapelle  de  Saint-Marc,  en  qualité  de  chanteur, 
il  se  présenta  a  diverses  reprises  comme  can- 
didat pour  les  places  vacantes  d'organiste,  de 
vice-maître  et  de  maître  de  cette  chapelle,  mais 
sans  réussir  jamais  dans  son  dessein,  précisé- 
ment 1  cause  de  son  charlatanisme.  Cependant 
il  prit  effrontément  le  titre  de  chevalier  et  de 
maître  de  chapelle  de  celte  cathédrale  au  livret 
de  l'opéra  Giocasta  regina  d'Armenia,  dont 
il  écrivit  la  musique  a  Florence,  en  1608.  Le 
nom  du  compositeur  y  est  indiqué  de  cette  ma- 
nière :  Carlo  Grossi  Cavalière,  Maestro  délia 
Cappella  ducale  di  San  Marco  di  Feneiia. 
•  Je  n'ai  pu  découvrir  en  quelle  circonstance, 
«  ni  par  qui  il  a  été  cavaliérisé,  »  dit  M.  Cafll. 
Dans  une  supplique  adressée  aux  procurateurs 
de  Saint-Marc,  il  vante  la  multiplicité  de  ses 
autres  répandues  dans  tout  l'univers  par  la 
presse,  et  desquelles  beaucoup  de  souverains 
se  détectent  incessamment.  Découragé  par  la 
malheureuse  issue  de  tous  ses  efforts  pour  ob- 
tenir un  poste  élevé  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Marc,  il  présenta  une  requête  aux  procurateurs 
de  celte  chapelle,  le  39  juillet  1685,  à  l'effet 
d'être  pensionné  pour  cause  de  vieillesse  et 
d'infirmités,  et  obtint  cette  faveur.  Cependant 
ses  inflrmités  et  sa  vieillesse  ne  l'empêchèrent 
pas  de  composer,  treize  ans  après  celte  date, 
l'opéra  dont  il  vient  d'être  parlé.  M.  Cafll  dit 
qu'il  écrivit  trois  opéras  pour  les  théâtres  de 
Venise;  je  n'en  connais  qu'un,  Artaserse,  re- 
présenté au  théâtre  Saint-Jean  et  Saint-Paul, 
en  1660.  Il  composa  aussi  pour  l'église,  car 
il  reçut  des  procurateurs  de  Saint-Marc  une 
médaille  d'or  de  la  valeur  de  cinquante  ducats 
pour  un  livre  de  compositions  a  l'usage  de  cette 
chapelle.  On  connaît  aussi  de  cet  artiste  : 
i*  la  Cetra  d'Apollo,  cansone  a  1  e  3  tocs. 
Venise,  Gardane,  1073,  in-4°.  3°  l'Anfione, 
madrigali  a  2  e  3  vocit  ibid.,  1675,  in-4*. 

G IVOSSI  (Anoat),  violoniste  au  service  du 
duc  de  Mantoue,  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  a  publié  plusieurs  ouvrages  {tour  son 
instrument,  parmi  lesquels  on  remarque  : 
1*  Douze  sonates  a  deux,  trois,  quatre  et  cinq 
instruments,  op.  3.  3*  Suonate  da  «ornera  a 
Ire  stromenti,  op.  5,  Bologne,  1606,  in-fol. 


GROSSI  (Jbaw-Fbaiwois).  F  oyez  Siface. 

GROSSI  (Gabtar),  célèbre  bassoniste,  né 
a  Milan,  fui  admis  en  1782  à  la  cour  de  Parme, 
comme  artiste  de  la  chambre  et  de  la  chapelle, 
Après  la  mort  du  duc  Ferdinand,  il  retourna  a 
Milan,  où  il  est  mort  le  14  février  1807.  Il  a 
écrit  plusieurs  concertos  et  des  quatuors  pour 
le  basson,  qui  sont  restés  en  manuscrit. 

GROSSI  (Rosaubde-Silva),  fille  du  pré- 
cédent, fut  une  cantatrice  distinguée.  Elle  na- 
quit à  Parme  en  1783,  reçut  les  premières 
leçons  de  musique  de  Joseph  Colla,  et  perfec- 
tionna ensuite  son  talent  sous  la  direction  de 
Fortunalo  et  de  Paer.  Mariée  fort  jeune  au 
violoniste  et  chef  d'orchestre  Prosper  Silva, 
elle  brilla  sur  les  principaux  théâtres  d'Italie 
comme  prima  donna,  particulièrement  i  Mi- 
lan. Au  retour  de  Venise,  où  elle  avait  chanté 
avec  succès,  elle  fut  saisie  d'une  violente  ma- 
ladie qui  l'enleva  k  la  fleur  de  l'ige  ,  en 
1804. 

GROSSI  (Gekhabo),  avocat  napolitain, 
amateur  des  arts,  vécut  dans  la  première 
moitié  du  dix-neuvième  siècle.  Il  a  été  un  des 
cooperateurs  du  livre  qui  a  pour  litre  :  £io- 
grafia  degli  uomini  illustri  del  regno  di 
JYapoli,  ornata  dei  loro  rispettivi  ritratti. 
In  Napoli,  1819,  trois  vol.  in-4*.  Le  volume 
qui  contient  les  éloges  des  maîtres  de  chapelle, 
chanteurs  et  cantatrices,  renferme  particuliè- 
rement les  notices  composées  par  M.  Grossi. 
On  a  aussi  de  ce  dilettante  un  recueil  de  mé- 
moires intitulé  :  le  BeUiarti.  Opuscoli  storici 
musicali.  Napoli,  1830,  3  vol.  in-8°. 

GROSSMANN  (Bobebabd),  receveur  de 
l'électeur  de  Saxe,  à  Jéna  et  a  Burgau,  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  a  pu- 
blié une  collection  de  quarante-trois  morceaux 
des  principaux  compositeurs  de  la  Saxe,  sous 
ce  titre  :  Angst  der  Hallcn  und  Friede  der 
Seelen  (Angoisse  des  enfers  et  joie  des  imes), 
Jéna,  1633,  in-fol.  Tous  ces  morceaux  sont 
composés  sur  le  psaume  116,  à  trois,  quatre  et 
cinq  voix. 

GROSSMANN  (Jbab-Fbaiiçois),  facteur 
d'orgues,  vivait  à  Patscbkau,  en  Silésie,  vers 
1750.  Il  a  construit  a  Munsterberg,  en  1754, 
un  instrument  de  vingt-cinq  jeux,  a  deux 
claviers  et  pédale. 

GROSSMANN  (Fbkoébioce),  fille  de  l'ac- 
teur célèbre  de  ce  nom,  cantatrice  cl  actrice 
dans  sa  troupe,  née  en  1760,  a  brillé  sur  le 
théâtre  de  Cassel  en  1785  et  dans  les  années 
suivantes.  Elle  jouait  et  chantait  les  premiers 
rôles  des  opéras  allemands  Atteste,  de  Sch*ei- 
ucr,  et  Gunther  de  Sckwarsbourg  de  Uou 
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hauer.  Sa  voix  avait  une  si  grande  étendue, 
quVlle  allait  jusqu'au  contre-fa  aigu. 

GROSSMAIW  (...)•  Deux  artistes  de  ce 
nom  paraissent  avoir  été  des  instrumentistes 
à  la  fia  du  dix-huitième  siècle.  On  trouve  du 
premier  trois  quatuors  pour  deux  clarinettes, 
viole  et  basse,  en  manuscrit,  indiqués  dans  le 
catalogue  de  Traeg  (1799);  l'autre  a  fait  gra- 
ver, à  Bonn,  chez  Simrock,  sis  valses  et  six  con- 
tredanses pour  le  piano. 

GROSSWALD  (...),  facteur  d'orgues  de 
la  Hessc,  né  a  Hanau,  était  considéré,  en  1773, 
comme  un  des  premiers  artistes  de  son  genre. 

Il  y  a  un  musicien  de  ce  nom  qui  a  publié 
un  grand  nombre  de  recueils  de  danses  pour  le 
piano,  à  Prague  et  à  Vienne. 

GROTTE  (Nicolas  DE  LA),  valet  de 
chambre  et  organiste  du  roi  de  France, 
Henri  111,  vécut  à  Paris,  depuis  1505  environ 
jusqu'en  1587.  Jean  Dorât,  poêle  du  roi,  fit  sur 
le  nom  de  cet  artiste  l'anagramme  suivante, 
qui  prouve  l'estime  qu'on  avait  pour  son  mé- 
rite : 

NicoUat  Greta»,  la  »l  argmieo*. 

La  Croix -du-Maine  dit,  en  effet  (Bibliot., 
t.  II,  p.  103  et  104,  édit.  de  Rigoley  de  Juvi- 
gny),  que  De  la  Grolte  passait  j  our  le  plus  ha- 
bile joueur  d'orgue  et  d'épinelte  de  France  en 
son  temps.  On  a  de  ce  musicien  :  1*  Chantons 
de  Pierre  de  Hontard,  Bayf,  Des  Porte», 
Sillac  et  autres,  mises  en  musique  à  quatre 
parties,  Paris,  Adrian  Le  Roy,  1570.  2°  ^irs 
et  chansons  à  trois,  quatre,  cinq  et  six  par- 
ties, par  Nicolas  De  La  Grotte,  organiste 
ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  ci  Paris, 
par  Jean  Cavellat,  1583,  in  4°.  Une  chanson 
de  De  La  Grotte  (c7'e»t  mon  amy)  a  été  insé- 
rée, sous  le  nom  de  Nicolas,  dans  le  Premier 
livre  de  chansons  à  trois  parties  composées 
par  plusieurs  autheurs,  imprimées  en  trois 
volumes,  à  Paris,  chez  Adrian  Le  Roy  et  Ro- 
bert Ballard,  1578. 

GHOTZ  (Dmis),  organiste  et  compositeur 
au  couvent  de  Barnbacb,  vers  la  On  du  dix- 
huilième  siècle,  a  publié  un  ouvrage  de  sa 
composition  intitulé  :  Deutsche  Gesxnge  zur 
heil.  Messe  (Chants  allemands  pour  la  sainte 
messe),  à  quatre  voix,  orgue,  deux  violons, 
alto,  deux  cors  et  violoncelle,  Augsbourg, 
Louer,  1791. 

GRUA  (Gaspard),  organiste  de  l'église 
Saint-Jcan-Baptislc  à  Monza,  près  de  Milan, 
vécut  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  imprimé  de  sa  composition  un 
œuvre  qni  a  pour  titre  :  Missa  e  Salmi  a  la 


spediteeon  dut  Magnificat,  le  qual- 
tro  antifone  a  olto  voci,con  il  Gloria  intiero, 
Venise,  1651. 

GRUA  (Goilladie)  naquit  à  Milan,  où  il 
apprit  la  musique  et  la  composition.  Il  visita 
les  principales  villes  d'Italie,  puis  se  rendit  en 
Allemagne  et  s'établit  à  Dusseldorf,  comme 
maître  de  chapelle,  en  1697.  De  là,  il  alla  à 
Manheim,  en  1714.  On  a  de  lui  :  M ist*  quin- 
oue  voc.  estm  instrumentis  et  org.,  Mu- 
nich, 1712. 

GRUA  (CiA«tM-Lonis-Pix*ax),  néen  1700, 
à  Milan,  y  apprit  la  musique  et  la  composition, 
puis  se  rendit  chez  son  oncle  (Guillaume  Grua) 
pour  achever  son  éducation  musicale.  Il  devint 
habile  dans  le  contrepoint  et  dans  le  style  fu- 
gué, et  passa  en  Allemagne  pour  un  des  musi- 
ciens les  plus  instruits  de  son  temps.  Il  fut 
d'abord  placé,  comme  maître  de  chapelle,  a  la 
cour  de  l'électeur  palatin,  à  Manhein;  l'élec- 
teur Charles-Philippe  joignit  à  ses  fonctions  sa 
nomination,  en  1742,  de  directeur  de  l'Opéra. 
Pendant  les  solennités  qui  eurent  lieu  au  ma- 
riage du  prince  électoral  Charles-Théodore,  on 
joua,  le  17  janvier  1742,  l'opéra  italien  Cam- 
buse, dont  la  musique  avait  été  composée  par 
Grua  :  cet  ouvrage  eut  un  brillant  succès.  Grua 
mourut  à  Manheim,  en  1775. 

GRUA  (Paoi.),  fils  du  précédent,  naquit  i 
Manheim,  le  2  février  1754.  Après  avoir  appris 
chez  son  père  les  éléments  du  piano  et  de 
l'harmonie,  il  alla  continuer  ses  études  chez 
le  maître  de  chapelle  Uolzbaucr.  Le  prince 
électoral  du  palatinat,  Charles-Théodore,  ayant 
remarqué  les  heureuses  dispositions  du  jeune 
Grua  pour  la  musique,  résolut  de  l'envoyer  en 
Italie,  afin  de  perfectionner  son  goût.  Il  y  ar- 
riva en  1773  et  y  passa  six  années.  A  Bologne, 
il  prit  des  leçons  du  P.  Martini,  et  a  Venise,  il 
reçut  des  consils  de  Tractla  pour  le  style  dra- 
matique. De  retour  en  Allemagne,  en  1779,  il 
dut  se  rendre  à  Munich,  où  l'électeur  avait 
transporté  sa  cour.  On  le  chargea  de  composer 
la  musique  de  l'opéra  sérieux  Telemacco,  qui 
fut  représenté  l'année  suivante.  Le  succès  de 
cet  ouvrage  lui  fit  obtenir  le  titre  de  conseiller 
et  celui  de  maître  de  chapelle.  Grua  a  beau- 
coup écrit  pour  l'église,  et  l'on  connaît  de  lui 
trente  et  une  messes  avec  orchestre,  six  vêpres 
complètes,  vingt-neuf  offertoires  et  motets, 
six  Miserere^  trois  Stabat  mater,  cinq  lita- 
nies, trois  Te  Deum  (en  allemand),  quatorze 
hymnes,  quatre  Salve  Regina,  trois  Regina 
Cosli,  quatre  graduels  pour  le  ciréme,  des  ré- 
pons pour  la  semaine  sainte,  trois  Requiem, 
cinq  Veni  Sancte  Spritus,  cl  plusieurs 
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psaumes.  G  rua  a  é«rit  aussi  des  concertos  pour 
piano,  clarinette,  flûte,  etc.  Il  vivait  encore  a 
Munich,  en  1819. 

GRUBE  (Hiuiiir),  fila  «Tan  cordonnier 
deLubeck,  né  en  1657,  fut  fait  docteur  en  mé- 
decine a  Leyde,  en  1666,  et  professeur  de  phy- 
sique à  Hadersleben  Tannée  suivante.  Il 
mourut  au  mois  de  février  1G98.  Parmi  les 
ouvrages  de  ce  savant,  on  en  remarque  un  qui 
a  pour  titre  :  Conjecture  physico-medic*  de 
ictu  tarmtuUr,  et  vi  musicee  s»  ejus  eura- 
tiont.  Francfort,  1679,  ln-8*  de  huit  feu U le». 

GRUBER  (Erasme),  surintendant  a  Ratts- 
bonne  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle,  est  auteur  de  la  préface  du  livre  inti- 
tulé :  Synopsis  musica,  oder  tarse  Jnwei* 
s  un  g,  im«  die  Jugend  kurtlich  und  mit 
geringer  MUhe  in  der  Singkunst  ubiurich- 
Un,  Ratisbonnc,  1637,  quatre  feuilles  in-8*. 

GRUBER  (Gsoncts-GniUAOBTB),  naquit  le 
29  septembre  1729  à  Nuremberg.  Dretzel,  or- 
ganiste de  cette  ville,  lui  donna  les  premières 
leçons  de  musique.  Apres  la  mort  de  ce  maître, 
qui  lui  avait  enseigné  a  jouer  du  piano,  il  alla 
cher  un  autre  organiste,  nommé  Siebenkees, 
qui  lui  apprit  les  éléments  de  rbarmonie  et  de 
la  composition.  Il  était  à  peine  âgé  de  dix  huit 
ans,  lorsqu'il  fit  admirer  son  habileté  sur 
l'orgue  dans  des  excursions  à  Francfort,  a 
Dresde  et  à  Mayence.  A  Dresde,  Umstadt,  maî- 
tre de  chapelle  du  comte  de  Bruni,  loi  donna 
des  leçons  de  contrepoint.  De  retour  à  Nurem- 
berg en  1750,  Grutier  y  fut  placé  au  choeur  de 
l'église  principale.  L'arrivée  du  célèbre  violo- 
niste Ferrari  en  cette  ville  lui  fournit  l'occa- 
sion de  perfectionner  son  talent  sur  le  violon. 
Après  la  mort  du  maître  de  chapelle  Agrell, 
Gruber  obtiot  sa  place,  le  16  février  1765.  De- 
puis lors  il  ne  quitta  plus  sa  ville  natale,  et 
toutes  les  offres  qu'on  lui  fit  pour  des  places 
de  maître  de  concert  en  différentes  cours 
furent  refusées  par  lui.  Il  mourut  à  Nu- 
remberg le  23  septembre  1796.  Les  composi- 
tions de  cet  artiste  consistent  eo  oratorios, 
psaumes  latins  et  allemands,  airs  d'église, 
chorals  en  contrepoint  figurés,  symphonies, 
quatuors,  trios,  concertos,  etc.  Le  plus  grand 
nombre  de  ses  ouvrages  est  resté  en  manu- 
scrit, mais  on  a  imprimé  ceux-ci  :  1*  Les  Ber- 
gers à  ta  crèche ,  sur  le  texte  de  Ramier , 
Nuremberg,  1769.  9«  Deux  trios  pour  piano, 
violon  et  violoncelle.  3°  Poésies  de  Btlrger 
pour  voix  seule  et  piano,  premier  et  second 
cahiers,  Nuremberg,  1760.  4*  Deux  sonates 
pour  piaoov  flûte  et  violoncelle  obligés,  ibid. 
3°  Chansons  da  différents  poète»  favoris  pour 


voix  seule  et  piano,  Vienne.  6"  Deux  sonates 
pour  piano  seul,  Nuremberg. 

GUI  II K II  (JxAR-SicisaosD),  fils  du  précé- 
dent, né  1  Nuremberg  le  4  décembre  1759, 
fut  avocat  et  docteur  eo  droit.  Vers  la  fin  de 
sa  vie,  il  eut  les  titres  de  conseiller  et  d'asses- 
seur, et  mourut  à  Nuremberg  le  3  décembre 
1805.  Gruber  est  auteur  de  deux  ouvrages  qui 
ont  pour  titre  :  Litteratur  der  Mutik,  oder 
Anhitung  sur  Kenntniss  der  Forzùglichen 
musikalischen  Milçher  (Littérature  de  la 
musique,  ou  Instruction  pour  connaître  les 
meilleurs  livres  de  musique),  Nuremberg, 
1783,  cinquante-six  pages  in-8°.  Il  y  en  a  une 
deuxième  édition  qui  a  été  publiée  à  Francfort- 
sur-le-Main,  ln-8°,  sans  date.  Cet  ouvrage  est 
fort  imparfait,  et  surtout  très-incomplet.  On 
ne  sait  pourquoi  Gruber  a  considéré  comme 
de  bons  livres  sur  la  musique  certains  ou- 
vrages fort  médiocres,  iji  pourquoi  il  en  a  re- 
jeté d'autres  qui  ont  un  mérite  réel.  Beaucoup 
de  titres  sont  rapportés  par  lui  sans  exactitude, 
et  souvent  il  se  trompe  sur  le  contenu  des  li- 
vres, et  les  range  dans  des  classes  auxquelles 
ils  n'appartiennent  pas.  9*  Beytrsrge  sur  Lit- 
teratur der  Musik  (Essai  sur  la  littérature 
delà  musique),  Nuremberg,  1785,  ceotseiac 
pages  in-8».  Cet  opuscule,  extrait  du  Lexique 
de  Wallher,  est  un  peu  moins  défectueux  que 
le  précédent,  bien  qu'on  y  aperçoive  beaucoup 
de  négligences  :  c'est  un  catalogue  de  noms 
d'écrivains  sur  la  musique  et  de  compositeurs, 
terminé  par  des  notices  biographiques  sur  le 
père  de  l'auteur,  sur  son  prédécesseur  Agrell, 
et  sur  Jean-André  Hcrbsl.  Forkel  et  Licbtcn- 
thal  indiquent  une  deuxième  partie  de  cet  . 
ouvrage  qui  aurait  paru  à  Francfort  et  à  Leip- 
slck  en  1790,  in-8".  Je  ne  la  connais  pas;  je 
crois  même  qu'elle  n'existe  pas,  que  ces  biblio- 
graphes se  sont  trompés  sur  la  date,  et  qu'ils 
ont  voulu  parler  de  l'ouvrage  suivant  :  5°  Bio- 
graphie* einiger  Tonkunstler,  ein  fieitrag 
sur  musikalischen  Gelehrgeschichte,  Franc- 
fort et  Leipsick,  1786,  in-8°dc  quarante-huit 
pages.  Cet  opuscule  peut  être  considéré  comme 
la  suite  du  précédent.  Il  ne  porte  point  le  nom 
de  l'auteur.  On  y  trouve  d'abord  un  aperçu 
très-superficiel  de  l'histoire  de  la  musique,  à 
Nuremberg,  en  donze  pages  ;  puis  viennent  les 
biographies  de  musiciens  qui  sont  nés,  ou  qui 
ont  demeuré  dans  celte  ville  :  ce  sont  celles  du 
luthiste  Baron,  de  Drelzcl  (Corneille-Henri), 
Lang  (Ernesl-Jean-Benotl),  Siebenkees  (Jean), 
et  Zeidler  (Maximilien);  elles  font  suite  à 
celles  de  Georges-Guillaume  Gruber,  Agrell  cl 
Jean- André  Hcrbsl,  publiées  dans  l'ouvrage 
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précédent.  Le  livre  est  terminé  parles  analyses 
de  la  Bibliothèque  musicale  d'Escbstrutb,  de 
l'opuscule  de  Knecht  en  défense  de  la  théorie 
de  l'harmonie  (voyez  Rhccht  et  Vo«le>), 
d'annonces  de  quelques  ouvrages  de  musique, 
et  du  catalogue  des  œuvres  du  maître  de  cha- 
pelle Grubcr. 

GRURER  (Bckoit),  bénédictin  de  l'abbaye 
de  Woltenbourg,  près  de  Ratisbonne,  vivait  è 
la  An  du  dix-buitième  siècle,  et  mourut  en 
1798.  Il  était  directeur  de  musique  de  l'église 
de  cette  abbaye.  On  connaît  de  lui  :  1*  Anli- 
phonx  Marianx  (6  Aima,  6  Ave,  6  Regina 
Cali,  6  Salve  Regina)  4  vocibus,  2  viol,  et 
organo  oblig.,  2  corn,  et  violone.  non  oblig., 
Augsbourg,  Lotter,  1793.  2°  Stabat  Mater, 
4  voc.,  2  viol,  et  org.  oblig.,  viola,  2  corn,  et 
violone.  non  oblig.,  op.  2, 1*61*0!. 

GRUGER  (Joseph),  chapelain  à  Habelsch- 
werdt,  en  Silésie,  naquit  dans  le  comté  de 
GleeU,  vers  1772.  Il  fit  ses  études  a  Glretz,  puis 
à  Breslau,  fut  nommé  chapelain  à  Miltelsfeine, 
et  de  11  se  rendit  à  Hahelscbwerdt.  Il  mourut 
jeune  encore,  au  mois  de  février  1814.  On  a  de 
lui  plusieurs  bonnes  compositions,  entre  au- 
tres l'opéra  Haine  et  Réconciliation,  repré- 
senté a  Breslau,  et  dont  on  a  gravé  dans  cette 
ville,  en  1798,  la  grande  partition,  et  la  même 
réduite  pour  piano. 

GRÙrSBALM  (...),  cantatrice  allemande, 
a  joui  d'une  grande  célébrité  depuis  1812  jus- 
qu'en 1820.  Fille  du  compositeur  Wenzel 
Muller,  elle  reçut  de  lui  les  premières  leçons  de 
musique;  puis  son  père  la  confia  aux  meilleurs 
maîtres  de  Vienne.  Plus  lard,  elle  épousa  un 
organiste  nommé  Griinbaum,  auteur  de  trios 
comiques  publiés  a  Vienne,  a  Breslau  et  a 
Leipsick.  On  dit  que  madame  Gmnbaum  unis- 
sait à  un  rare  talent  dramatique  une  vocalisa- 
tion brillante  et  facile  qui  lui  fil  donner  le  nom 
de  Catalani  allemande.  Sa  fille,  née  en  1812, 
n'a  pas  la  puissance  de  talent  qui  distingua  sa 
mère,  mais  elle  fut  une  des  cantatrices  les 
plus  agréables  de  la  scène  allemande  de  1830 
a  1850.  Sa  première  apparition  en  public  a 
eu  lieu  au  théâtre  de  Nuremberg;  puis  elle  a 
été  appelée  a  Berlin  pour  le  théâtre  de  Koenig- 
stadl,  où  elle  était  en  1830. 

Un  guitariste  de  Prague  nommé  Grtinbavm 
a  fait  imprimer  en  cette  ville  de  petites  pièces 
pour  cet  instrument,  et  des  chants  a  voix  seule. 

GRÙftRERG  (Gorrt.ica),  flûtiste  aveugle, 
né  a  Hanovre  vers  1802,  voyagea  dans  le  nord 
de  l'Allemagne  et  en  Danemark,  où  il  donna 
des  concerts  avec  succès,  pendant  les  années 
1839  et  1830.  En  1832,  il  était  a  We.mar. 


Dans  la  même  année,  il  inventa  un  nouvel  in- 
strument, auquel  il  donna  le  nom  de  Furoria. 
Il  le  fit  entendre  dans  un  concert  qu'il  donna 
à  Minden,  le  29  novembre  1832.  J'ignore  en 
quoi  cet  instrument  était  différent  des  flûtes 
ordinaires  :  peut-être  y-a-t-il  quelques  ren- 
seignements à  ce  sujet  dans  le  livre  qui  a  été 
publié  sous  ce  titre  :  Leben  und  Reiten  des 
erblindeUn  Flôtenspielers  G.  GrUnberg  ;  Be~ 
hutt  Sicherung  seiner  und  der  seinigen  bUr- 
gerlichen  Existent,  etc.  (Vie  et  Voyages  du 
flûtiste  aveugle  G.  GrUnberg,  etc.),  Hanovre, 
1834,  in-8*. 

GRUNBERGER  (Treodobb),  prêtre  et 
compositeur,  vivait  dans  les  dernières  années 
du  dix-huitième  siècle  et  au  commencement, 
du  suivant.  Gerber  croit  qn'il  était  moine  dans 
un  couvent  de  la  Souabe.  Il  a  fait  imprimer  : 
1°  Miss*  brèves,  faciles,  cuique  choro  ac- 
commodât* a  4  voc.  ordin.t  2  vs*of.,  alto,  et 
org.  oblig.  f  2  corn.,  2  fl.  vtl  ob.  et  violone. 
non  oblig.,  Augsbourg,  Lolter,  1792.  2*  New 
Orgelitiicke  nach  der  Ordnung  unter  dem 
Amte  der  heilig  Messe  xu  spielen  (Nouvelles 
pièces  d'orgue  pour  l'office  de  la  sainte  messe), 
première  suite,  Munich,  1795;  deuxième  id., 
ibid.f  1790;  troisième  s*d*m,  s*6/o\,  1797; 
qualrième,  cinquième,  sixième  idem,  ibid., 
jusqu'en  1799.  Celte  collection  contient  des 
préludes,  de  petites  fugues  et  des  versets. 
8*  jVeue  Pastorell-Orgelstake  (Nouvelles  pièces 
pastorales  pour  l'orgue),  première  suite,  Mu- 
nich, 1799. 4*  Première  messe  allemande  pour 
soprano ,  contralto,  basse  et  orgue,  Munich, 
1802. 

GRUND  (Caaénm),  né,  le  29  juin  1723,  a 
Prague,  où  son  père  était  peintre  de  portraits, 
fut  un  harpiste  de  premier  ordre  en  son  temps. 
Ne  trourant  point  de  musique  qui  répondit  an 
degré  d'habileté  qn'il  possédait  sur  son  instru- 
ment, il  composa  lui-même  toute  celle  qu'il 
exécutait.  Il  se  fit  entendre  à  Vienne  devant 
l'empereur  François  Ier,  a  la  cour  de  Dresde  et  à 
Varsovie;  partout  il  excita  l'admiration,  ainsi 
que  son  frère  Eustache,  harpiste  comme  loi, 
mais  dans  un  genre  tout  différent.  Au  retour  de 
la  Pologne,  Grund  entra  avec  son  frère  au  ser- 
vice de  l'é  véque  de  Leitmeritz,  doc  de  Sachsen- 
zeiU.  Quelques  années  après,  ces  deux  artistes 
passèrent  à  la  cou r  de  l'électeur  de  Bavière,  à 
Munich,  puis  ils  furent  attachés  a  la  chapelle 
d'Anspacb.  Après  la  suppression  de  cette  cha- 
pelle, les  deux  frères  se  séparèrent,  et  Chrétien 
fut  admis  dans  la  musique  du  prince  é véque  de 
Wtirzbourg.  Ce  prince  le  combla  de  témoi- 
gnages d'estime  et  d'affection  jusqu'à  sa  mort, 
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qui  arriva  le  11  novembre  1784.  Grand  a  eu 
une  fille,  professeur  de  harpe  et  de  guitare  à 
WUrz bourg,  qui  eut  du  talent.  Les  composi- 
tions de  Gruod  sont  restées  manuscrites. 

GRUND  (EvsTAcat),  frère  du  précédent  et 
artiste  extraordinaire  sur  la  harpe,  naquit  a 
Prague,  vers  1725.  Dans  sa  jeunesse,  il  mena 
la  vie  de  musicien  ambulant,  Jouant  toujours 
de  fantaisie,  et  quelquefois  improvisant  des 
choses  d'une  grande  beauté.  Après  avoir  visité 
Vienne,  Dresde,  la  Pologne,  il  entra  au  ser- 
vice de  Pévéque  de  LeitmerlU,  puis  à  celui 
de  l'électeur  de  Bavière,  et  enfin  à  la  cour 
d'Anspacb,  où  il  épousa  mademoiselle  Fugger, 
dame  d'une  naissance  distinguée.  Après  la 
réforme  de  la  chapelle  d'Anspacb,  Eustacbe 
Grund  reprit  ses  voyages,  se  sépara  de  son 
frère,  et  l'on  n'entendit  plus  parler  de  lui. 
Longtemps  après,  sa  femme  fit  insérer  dans  les 
journaux  un  avis  où  elle  annonçait  le  projet  de 
prendre  un  autre  époux,  si  le  sien  ne  reparais* 
sait  plus.  On  croit  que  cet  artiste  fantasque  se 
rendit  a  Stuttgard,  après  la  suppression  de  la 
chapelle  d'Anspacb,  puisqu'il  alla  à  Tettnang 
sur  le  lac  de  Constance,  où  il  mourut  au  ser- 
vice du  comte  de  Honlfort. 

GRUND  (GuiLLAVBi-FatDKRic),  né  à  Ham- 
bourg, le  7  octobre  1791,  reçut  de  son  père, 
chef  d'orchestre  du  ihéâtre,des  leçons  de  chant 
et  de  piano,  pois  il  passa  sous  la  direction  de 
Schwenke.  D'autres  maîtres  lui  enseignèrent 
aussi  le  violon  et  le  violoncelle.  Quant  à  son 
instruction  dans  l'harmonie  et  dans  le  contre- 
point, Il  l'acquit  lui-même  dans  les  livres  et 
dans  les  œuvres  des  bons  maîtres.  Son  éduca- 
tion musicale  terminée,  il  s'est  livré  a  l'ensei- 
gnement et  i  la  composition.  En  1819,  il  a 
fondé  une  Société  de  chant,  et,  en  1898,  il  a 
dirigé  des  concerts  philharmoniques  avec 
beaucoup  de  talent,  et  7  a  fait  exécuter  depuis 
lors  les  symphonies  de  Beethoven,  qui  étaient 
a  peu  près  inconnues  a  Hambourg.  Il  dirigeait 
encore  cette  société  musicale  en  1845.  Son 
oratorio  ta  Résurrection  ds  Jésus,  sur  le  texte 
de  Ramier,  a  été  exécuté  en  1820,  et  a  été 
considérée  comme  une  grande  et  belle  compo- 
sition. Grund  s'est  aussi  essayé  dans  le  genre 
dramatique  par  l'opéra  :  Die  Bwg  Falken- 
stein (le  Bour^  de  Falkenstein),  qu'il  n'a  pu 
faire  jouer  jusqu'à  ce  jour  à  aucun  tbéitre,  et 
par  Mathilde,  drame  musical,  qui  est  encore 
en  manuscrit.  On  a  imprimé  de  sa  composition  : 
!•  Quintetto  pour  piano,  hautbois,  clarinette, 
cor  el  basson,  op.  8;  Lcipsick,  Peters.  3»  Qua- 
tuor pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle, 
op.  5,  en  sol  mineur;  ibid.  3»  Sonates  pour 
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piano  et  violon  ou  violoncelle,  op.  9,  11,  15, 
Hambourg  et  Leipsick.  4°  Sonates  pour  piano 
à  quatre  mains,  op.  10,  Hambourg,  Bwhme. 
5*  Polonaises,  marches  et  valses,  idem,  ibid. 
6°  Sonatines  pour  piano  seul,  op.  14,  i*Wrf. 
7°  Introduction  et  rondeau  pour  piano  seul, 
plusieurs  œuvres.  8*  nymne  de  Krummacher, 
avec  accompagnement  de  piano,  ibid.  9*  Le 
Bourg  de  Falkenstein  réduit  pour  le  piano, 
ibid.  10*  Six  recueils  de  chants  a  voix  senle  et 
accompagnement  de  piano,  Leipsick  et  Ham- 
bourg. ■.  Grund  a  en  manuscrit  une  messe  à 
huit  voix,  en  si  mineur,  sans  accompagnement, 
trois  cantiques,  plusieurs  ouvertures  et  sym- 
phonies, un  grand  ottelto  pour  piano  et  instru- 
ments à  vent. 

GRUND  (Éooo.ao),  frère  du  précédent,  est 
né  a  Hambourg,  dans  le  mois  de  mai  1803. 
Élève  deSpohr,  il  passe  en  Allemagne  pour  un 
violoniste  habile.  En  1839,  il  a  fait  un  voyage 
en  Hollande,  où  il  a  donné  plusieurs  concerts 
avec  succès;  puis  il  s'est  rendu  à  Paris,  où  il  a 
passé  l'hiver.  De  retour  en  Allemagne,  il  a  été 
nommé  maître  de  chapelle  du  duc  de  Saxe- 
Meinungen.  Parmi  les  compositions  qu'il  a  pu- 
bliées, on  remarque  ses  concertos  el  concer- 
tions, œuvres  3*  et  5e,  un  quatuor  brillant, 
des  solos  pour  le  violon,  deux  ouvertures,  et 
plusieurs  symphonies.  Dans  un  voyage  que 
Grund  fit  en  Allemagne,  en  1840,  il  donna  à. 
Prague  des  séances  de  quatuors  d'instruments 
à  cordes. 

GRUNDIG  (CniSTorax-GoTTLOB),  docteur 
en  théologie  et  surintendant  à  Fribourg,  pre- 
mier prédicateur  de  l'église  principale,  el  in- 
specteur du  Gymnase  de  celte  ville,  naquit  a 
Dorfhain,  le  5  septembre  1707.  Il  commença 
sa  carrière  ecclésiastique  par  les  fonctions  de 
pasteur  à  Hermansdorf,  près  d'Annaberg.  En 
1749,  il  fut  nommé  premier  pasteur  a  Schnee- 
berg;  ensuite  (en  1753),  il  alla  à  Glauchen  en 
qualité  de  surintendant;  et  enfin,  en  1759,  il 
prit  possession,  à  Fribourg,  des  emplois  dont 
il  a  été  parié  précédemment.  Il  mourut  en 
cette  ville,  le  9  août  1780.  Dans  le  grand 
nombre  d'écrits  publiés  par  ce  savant  ecclé- 
siastique, il  en  est  un  relatif  a  la  musique,  et 
qui  a  pour  titre  :  Gesehiehte  des  Singens  bey 
detn  Gottesdienste  (Histoire  du  chant  pendant 
l'office  divin),  Schneeherg,  1753,  ln-8». 

GRÙNEBERG  (Jr»-t,Guitt»e«e),  facteur 
d'orgues  et  de  pianos  à  Brandebourg,  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  con- 
struisit en  1776  des  pianos,  avec  des  tables 
d'harmonie  doubles  qui  eurent  de  la  réputa- 
tion, et  qui  produisaient  des  sous  plus  forts 
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que  ceux  de»  pianos  de  celle  époque.  Ces  in- 
struments montaient  jusqu'au  sol  et  au  la  au- 
dessus  du  fa  aigu  de  la  cinquième  octave,  ce 
qui  n'avait  point  eu  lieu  jusque-la.  Gruneberg 
a  fait  aussi  un  grand  nombre  de  petites  orgues 
considérées  en  Allemagne  comme  de  bons  in- 
struments. En  1790,  il  a  construit,  dans  l'église 
Sainte  Catherine  de  Magdebourg,  un  grand 
orgue  de  vingt-neuf  jeux,  deux  claviers  et 
pédale,  dont  on  trouve  le  dessin  et  la  disposi- 
tion dans  la  deuxième  anoce  de  la  Gàsrtt* 
musicale  de  Leipsiek,  p.  637. 

GIU  >EU  (Jossra),  né  à  Engelsberg,  vers 
1719,  était  en  1757,  à  Olroutz,  où  il  étudiait 
la  philosophie.  Il  était  dans  le  même  temps 
ténor  à  l'église  des  Jésuites.  Le  15  avril  1737, 
on  exécuta,  dans  cette  église,  un  oratorio  de  sa 
composition  intitulé  :  Passio  Domini  noitri 
Jesu-Chritti  in  Golgotka  eontummata. 

GULINEll  (NATiARici.-GoDira.oi) ,  cantor 
et  directeur  de  musique  au  Gymnase  de  Géra, 
fut  considéré  en  Allemagne  comme  un  des 
bons  compositeurs  du  dix-huitième  siècle, 
particulièrement  pour  l'église.  L'incendie  qui 
consuma  une  grande  partie  de  la  ville  de  Géra, 
en  1781,  lui  ayant  enlevé  tout  ce  qu'il  possé- 
dait, Gruner  proposa  par  souscription  un 
œuvre  de  six  sonates  pour  le  piano,  qui  parut 
dans  la  même  année  chez  Breilkopf,  i  Leip- 
sick,  et  pour  lequel  il  eut  en  peu  de  temps 
treize  cent  sohtanle-cinq  souscripteurs.  Son 
œuvre  deuxième,  composé  aussi  de  six  sonates 
pour  le  piano,  a  été  publié  chex  le  raéme  édi- 
teur en  1783.  Gerber  dit,  dans  son  ancien 
Lexique ,  que  sept  oeuvres  de  ce  musicien, 
composés  de  divertissements,  de  quatuors  et 
de  concertos  pour  le  clavecin,  ont  été  gravés  à 
Lyon,  ce  qui  semble  indiquer  que  Gruner 
s'était  éUbli  dans  cette  ville.  Il  mourut  vers 
1795.  Le  plus  grand  nombre  de  ses  composi- 
tions pour  l'église  est  resté  en  manuscrit  : 
parmi  ces  ouvrages  on  cite  les  psaumes  8e, 
97',51%85'el  11 3*  pour  choeur  et  orchestre,  et 
environ  quinze  chorals  arrangés  en  forme  de 
cantates,  également  pour  choeur  et  orchestre. 
On  a  imprimé  de  ces  compositions»:  Chants  a 
quatre  voix  pour  des  cheturs  d'églises  et  d'é- 
coles ;  première  et  deuxième  Mites,  Leipsiek, 
kollmano. 

GIILTSCII  (FHARçois-Séswtrma) ,  né  â 
Vienne,  le  34  octobre 'l 800,  apprit  les  élé- 
ments de  la  musique  comme  enfant  de  cfaueur 
dans  une  des  églises  de  cette  ville.  Il  se  distin- 
guait au  chœur  par  la  beauté  de  sa  voix  et  son 
intelligence  musicale.  Dès  l'Age  de  cinq  ans,  il 
commença  l'élude  du  mécanisme  du  violon. 
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Les  frères  Blumentbal  furent  ses  maîtres  pour 
cet  instrument  et  pour  l'harmonie.  A  l'âge  de 
dix  ans,  il  obtint  une  place  de  violoniste  dans 
l'orchestre  du  théâtre  de  Près  bourg,  et  un  an. 
après,  il  entra  à  celui  du  théâtre  sur  la  Vienne, 
dans  la  capitale  de  l'Autriche.  En  1830,  la 
place  de  second  chef  d'orchestre  au  théâtre 
Karnthnertber  lui  fut  donnée,  et  dans  l'année 
suivante,  il  entra  dans  la  chapelle  impériale. 
On  a  imprimé  de  sa  composition  des  Lieder  et 
autres  pièces  de  chant,  ainsi  que  divers  ou- 
vrages pour  le  piano  et  pour  les  instruments 
â  cordes.  Cet  artiste  a  en  manuscrit  des  duos, 
trios  et  quatuors  de  violon,  des  ouvertures, 
des  messes  et  d'autres  morceaux  de  musique 
d'église.  Il  a  Tait  représenter,  â  Vienne,  en  1855, 
der  fifacktwacktêr  (le  Veilleur  de  nuit),  peut 
opéra  en  un  acte,  et,  en  1838,  der  Liebhaber 
ait  contrebande  (l'Amateur  contrebandier), 
idem . 

GUADAGNI  (Gaxtah)  ,  célèbre  contral- 
Uste,  né  â  Lodi,  vers  1795,  fut  un  de  ces  graods 
chanteurs  qui  se  formèrent  en  Italie  pendant 
le  dix-huitième  siècle,  si  fécond  en  tv  lents  de 
premier  ordre.  On  ignore  quel  fut  sew  maître, 
et. l'on  ne  trouve  â  ce  sujet  aucuns  reoseigoc- 
ments  dans  le  livre  de  Mancini,  ni  dans  les 
biographies  de  Gervasoni.  Guadagni  commença 
â  se  faire  connaître,  en  1747,  au  théâtre  de 
Parme.  En  1754,  flebanta,  au  Concert  spirituel 
de  Paris  et  à  la  cour  de  Versailles,  avec  beau- 
coup de  succès.  De  retour  en  Italie,  il  y  chaota 
le  rôle  de  7e/emaeco  que  Gluck  avait  écrit 
pour  roi  ;  il  y  produisit  la  plus  vive  impres- 
sion. La  manière  dont  il  avait  chanté  cet  ou- 
vrage fut  cause  que  l'illustre  compositeur  le  Et 
engager,  en  1760,  â  Vienne,  pour  son  Orfco, 
où  Guadagni  atteignit  le  plus  haut  degré  de 
perfection.  L'année  suivante,  il  chaota  â  Lon- 
dres, pois  il  se  rendit  â  Venise  oh  VOrfeo  de 
Bertoni  fut  pour  lui  l'occasion  d'un  nouveau 
triomphe.  Il  y  lit  aussi  preuve  de  talent  comme 
compositeur,  oar  il  écrivit  une  partie  de  son 
rôle,  notamment  l'air  qu'il  chantait  aux  en- 
fers. Le  succès  dVnlhousiasme  qu'il  obtint  en 
ectre  circonstance  le  fit  décorerdu  litre  decbe- 
vaher  de  Saint-Marc.  L'électrice  de  Saxe 
l'ayant  entendu  i  Vérone,  e»  1770,  fut  char- 
mée de  son  talent  et  l'emmena  a  Munich,  où  il 
jouit  de  la  près  grande  faveur  auprès  de  l'élec- 
teur jusqu'à  la  mort  de  ce  prince.  En  1776,  il 
chanta  â  Pots<lara  devant  le  roi  de  Presse,  Fré- 
déric II,  et  ce  monarque  lui  témoigna  sa  satis- 
faction par  le  don  d'une  tabatière  d'or  enrichie 
de  brillants ,  la  plus  belle  qu'il  ait  donnée. 
Ee  1777,  il  retourna  â  Padoue,  où  il  était  ta* 
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gagé  depuis  plusieurs  années  comme  chanteur 
de  l'église  Saint-Antoine,  et  y  passa  ses  der- 
nières années,  anssi  estimé  pour  son  Caractère 
qu'admiré  pour  son  talent.  Il  avait  amassé  des 
richesses  considérables,  dont  il  faisait  usage 
avec  noblesse  et  générosité.  11  mourut  a  Pa- 
doue,  en  1797.  Les  qualités  du  talent  de  Gua- 
dagni  consistaient  dans  l'espression,  le  pathé- 
tique et  l'art  de  déclamer  le  récitatif. 

GUADAGNIM  (UnnT),  habile  luthier, 
né  à  Plaisance,  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
buitième  siècle,  fui  élèye  de  Stradivari,  à  Cré- 
mone, et  s'établit  ensuite  dans  le  lieu  de  sa 
naissance,  puis  à  Milan.  Il  travailla  longtemps, 
car  on  trouve  de  ses  instruments  depuis  la 
date  de  1695 jusqu'en  1740.  Il  copia  les  formes 
des  instruments  de  son  maître,  particulière- 
ment dans  les  violons,  qu'il  fit  en  général  d'un 
petit  patron.  Il  les  finissait  avec  le  même  soin 
que  Stradivari  mettait  a  terminer  les  siens. 
Ses  ouïes  sont  d*une  forme  élégante;  tes  ftleU 
sont  bien  faits,  et  son  vernis  à  l'huile  est  fort 
beau.  Malheureusement,  on  remarque  que  la 
troisième  corde  est  sourde  à  la  plupart  de  ses 
violons,  ce  qui  est  cause  qu'ils  ont  beaucoup 
moins  de  prix  que  ceux  des  Guarneri  et  de 
Stradivari.  On  les  vend  ordinairement  de  six 
à  huit  cents  francs.  Il  parait  qu'en  1749  son 
fils  était  déjà  connu,  car  il  distinguait  dès  lors 
•es  instrumenta  par  lenomdeGuadagnini  père. 
Je  connais  un  violon  de  cette  date  qui  porte 
cette  inscription:  Laurentivs  Guadagniniut 
pater  Placentinus,  Slradivarii  alumnus. 

GUADAGMNI  (JsAti-BArTirrt),  fils  du 
précédent,  né  i  Plaisance,  suivit  son  père  à 
Milan,  et  devint  son  élève  dans  la  facture  des 
instruments.  Ses  violons,  ses  basses  ont  les 
mêmes  formes,  les  mêmes  qualités,  les  mêmes 
défauts  que  ceux  de  son  père,  et  se  vendent  à 
peu  près  a  prix' égal.  Je  connais  un  violon  de 
cet  artiste  qui  porte  la  date  de  1771  j  il  est  pré- 
tumable  qu'il  ne  travailla  pas  longtemps  après 
cette  époque.  Cependant  les  derniers  rensei- 
gnements qui  me  sont  parvenus  indiquent  des 
instruments  sortis  de  ses  mains  jusqu'en  1785. 
Il  s'était  établi  d'abord  à  Plaisance,  puis  a 
Parme,  après  quoi  il  retourna  à  Milan,  et  enfin 
Il  se  fixa  à  Turin,  oh  il  mourut.  Il  eut  deux 
fils,  nommés  Gaétan  et  Joseph.  Gaétan,  fixé  a 
Turin,  fut  plutôt  un  restaurateur  d'anciens  in- 
struments qu'un  luthier  fabricant.  Il  eut  un 
fils  dont  le  prénom  est  incoonu,  mais  qui  ac- 
quit de  la  réputation  dans  la  fabrication  des 
guitares.  Joseph  Guadagnini  retourna  en  Lom- 
hardie  après  la  mort  de  son  père  et  se  fixa  à 
Pavie,  où  il  établit  un  atelier  d'où  sont  sortis 
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beaucoup  de  violons,  altos  et  violoncelles  imi- 
tés de  Stradivari.  , 

GUADET  (J.),  lits  du  célèbre  député  gi- 
rondin qui  fut  guillottiué  le  15  juin  1794, 
ancien  avocat,  puis  directeur  de  l'Institution 
des  jeunes  aveugles  de  Paris,  s'est  fait  con- 
naître par  de  bons  ouvrages  sur  différentes 
matières,  dont  plusieurs  ont  été  couronnés  par 
l'Institut  de  France.  Il  n'est  cité  ici  que  pour 
un  petit  écrit  qui  a  pour  titre  :  Us  Aveugla 
musicien*  (extrait  des  Annales  de  l'éducation 
des  sourde-muets  et  des  aveugles),  Paris,  1840, 
in-8»  de  quatre  feuilles.  M.  Guadet  y  examine 
quatre  objets  principaux  •  1°  aptitude  musicale 
des  aveugles;  2°  mode  d'enseignement  maté- 
riel pour  les  aveugles  ;  3*  notation  musicale  à 
l'usage  des  aveugles  ;  4°  musiciens  remarqua- 
Mes  sortis  de  l'Institution  des  aveugles  de  Pa- 
ris. Il  y  a  de  l'intérêt  dans  ce  programme, 
traité  par  l'auteur  avec  bonne  foi  et  sim- 
plicité. 

GUAlTOLI  (Fkarçois-Marie),  néâCarpi, 
en  1563,  fut  nommé  chanoine  et  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale  de  cette  ville,  en 
1593.  Il  est  mort  dans  la  même  position,  le 
3  janvier  1628.  On  a  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants :  !•  Salmi  per  Fesperia  5  voci,  in  Ve- 
nezia,  app.  Viocenti,  1604,  in-4°.  2°  Ztoro 
primo  di  tnadrigali  a  5  voei,  ibid.,  1600, 
in-4*.  8*  Canxonette  a  tre  e  quattro  voci,  libro 
primo,  ibid.,  1606,  in-4».  4»  Psalmi  ad  ter- 
tiam  quinis  vocibus  in  omnibus  svlemnita- 
tibus  deeantandi  vna  eum  litaniis  B.  Vir- 
ginie quinque ,  septem  et  octo  vocibus 
nuperrime  editi  eum  basso  ad  organum,  \>- 
netiis,  apud  Jacobum  Vincentinum,  1618, 
in-4*.  5*  Messe  e  Motet ti  a  otto  voci,  libro 
primo,  ibid.,  1618.  6°  Idem,  libro  2°,  ibid., 
1018.  La  confrérie  de  Saint-Roch,  de  Carpi, 
dont  Guaitoll  était  aussi  maître  de  chapelle, 
depuis  le  25  mars  1602,  avait  ordonné  que 
les  motets  &  plusieurs  chœurs  que  ce  maître  a 
laissés  en  manuscrit  seraient  publiés  i  ses 
frais  ;  mais  il  ne  parait  pas  que  cette  résolution 
ait  reçu  son  exécution. 

GUALTIERI  (Artoire),  maître  de  cha- 
pelle à  Monte-Silice,  près  de  Padoue,  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  a  fait 
imprimer  de  sa  composition  des  Madrigali 
a  einque  voei,  Venise,  1615. 

GUA1MI  (Jossn),  célèbre  organiste,  naquit 
à  Lucques  vers  1545.  On  ignore  le  nom  du 
maître  sous  qui  il  fit  ses  éludes  musicales.  Les 
premiers  renseignements  sur  sa  personne  se 
trouvent  dans  les  registres  de  la  chapelle 
royale  de  Munich  :  on  y  voit  qu'en  1575  il  était 
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attaché  à  cette  chapelle,  en  qualité  d'organiste. 
Par  décision  des  procurateurs  de  la  chapelle 
ducale  de  Saint-Marc  de  Venise,  en  date  du 
30  octobre  1588,  Guaroi  succéda  a  Vincent 
Bell'Haver,  décédé  a  la  fleur  de  Tige,  comme 
organiste  du  second  orgue  de  cette  chapelle, 
aux  appointement  de  cent  vingt  ducats.  Dans 
les  registres  de  celte  chapelle,  le  nom  de  l'ar- 
tiste eslécrit'Guantmi;  mais  cette  orthographe 
est  inexacte,  car  lui-même  écrit  Guami  aux 
litres  de  ses  ouvrages.  On  est  étonné  de  le  voir 
abandonner  sa  place  au  mois  de  septembre 
1501,  c'est-à-dire  moins  de  trois  ans  après  sa 
nomination,  pour  accepter  celle  d'organiste  de 
Ja  cathédrale  de  Lucques.  M.  Cafltt  présume 
(Storia  delta  musica  sacra  délia  gia  capella 
ducale  diSan  Marco,  etc.,  p.  100)  que  Guami 
s'était  engagé  à  payer  une  certaine  somme 
annuelle  à  la  famille  Bell'Uaver,  de  Trévise, 
parce  qu'un  certain  Jean-Baptiste  Bell'Uaver 
avait  présenté  une  requête  aux  procurateurs, 
pour  que  l'organiste  de  Lucques  succédât  à 
son  parent;  et  il  suppose,  que  voulant  s'affran- 
chir de  cette  redevance,  il  avait  quitté  sa  place 
pour  celle  de  la  cathédrale  de  Lucques.  Il  sa 
peut  toutefois  que  sa  résolution  lui  ait  été 
inspirée  par  le  désir  de  rentrer  dans  sa  ville 
natale.   Zarlino  qualifie  Guami  d'excellent 
compositeur  et  de  suonator  d'organi  suavis- 
simo  :  cet  éloge  n'a  rien  d'exagéré,  car  les 
ouvrages  de  cet  artiste  le  justifient  d'une  ma- 
nière complète.  Ses  pièces  d'orgue  ont  beau* 
coup  d'intérêt  pour  le  temps  où  elles  furent 
écrites.  J'en  possède  en  manuscrit  qui  méri- 
tent d'être  publiées  comme  des  modèles  du 
style  des  organistes  italiens  à  la  fin  du  seizième 
siècle;  Diruta  en  a  inséré  quelques-unes  dans 
«la  première  partie  de  son  Transilvano  (voyez 
Diruta).  Bollegari  fournit  quelques  renseigne- 
ments sur  la  position  de  Guami  à  la  cour  de 
Bavière  dans  son  Recueil  de  madrigaux 
(voyez  BoTTEGARi).  On  connaît  de  Guami  : 
1*  Madrigali  a  cinque  voci,  Vcnczia,  Gar- 
dane,  1505.  3°  Sacrse  cantiones  vel  motetti 
5-10  roc,  Venise,  1580.  3°  Partitura per  so- 
nare  délia  canxonette  alla  francese,  in  Ve- 
netia  app.  Giacomo  Vinccnti,  1001,  in-fol. 
4e  Canzonette  francese  a  4,  5  et  8  voci,  con 
un  madrigale  passeggiato,  Anvers,  1015. 
Dans  la  collection  qui  a  pour  litre  :  Ghirlanda 
di  madrigali  a  sei  voci  di  diversi  eccelentis- 
simi  autori  de  nostri  tempi  (  Anvers,  Pierre 
Phalèse,  1001,  in-4°,  obi.),  on  trouve  des  mor- 
ceaux de  Guami. 

GUAMI  (François),  frère  du  précédent,  né 
a  Lucques,  fut  maitre  de  chapelle  de  l'église 
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San  Marcelino,  k  Venise,  et  vécut  vers  la  fin 
du  seizième  siècle.  On  connaît  sous  son  nom  : 
X"  Il  primo  libro  di  Madrigali  a  4,  5  et  6 
voci,  in  Venetia  app.  Angelo  Gardano,  1503, 
in-4*.  3°  //  seconda  libro  di  Madrigali  a  4, 
5  e  6  voci,  con  un  dialogo  a  otto,  ibid.,  1595, 
in-4«. 

GUARDUCCl  (Tho«\s),  né  à  Monlefias- 
cone  vers  1730,  étudia  l'art  du  chant  à  Bo- 
logne sous  la  direction  de  Bernacchi,  et  devint 
un  des  meilleurs  chanteurs  de  son  temps,  par- 
ticulièrement dans  le  genre  expressif.  Il  brilla 
sur  les  principaux  théâtres  de  l'Italie  depuis 
1745  jusqu'en  1770,  et  l'Angleterre  l'accueillit 
avec  enthousiasme.  En  1771,  il  se  relira  du 
théâtre  et  vécut  au  sein  de  sa  famille,  l'hiver 
à  Florence,  et  l'été  a  Montefiascone,  où  il  avait 
une  maison  de  campagne  richement  meublée. 

GUARNERI  (Ardré),  on  GUARNE- 
RIUS,  chef  d'une  famille  de  luthiers  célèbres, 
naquit  a  Crémone  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle,  et  fut  un  des  premiers 
élèves  de  Nicolas  Amali.  Il  travailla  depuis 
1050  jusqu'en  1005  environ.  Ses  instruments 
se  recommandent  par  une  bonne  facture  dans 
la  manière  des  Amati,  bien  qu'on  remarque 
en  eux  certains  détails  particuliers  qui  les 
distinguent  et  les  font  reconnaître.  Leur  son 
est  joli ,  mais  peu  intense  et  d'une  courte 
portée.  On  les  range  dans  le  commerce  parmi 
les  instruments  de  second  ordre. 

GUARNERI  (Josem),  est  considéré  gé- 
néralement comme  le  fils  aîné  d'André,  et 
l'on  dit  qu'il  fut  élève  de  son  père.  Il  travailla 
depuis  1000  jusqu'en  1730.  Bien  qu'il  eût  été 
l'élève  d'André,  il  n'a  pas  suivi  ses  modèles. 
Ses  premières  tendances  furent  de  se  rap- 
procher des  patrons  de  Stradivari  (voyez  ce 
nom),  dont  il  était  contemporain;  mais  plus 
tard  il  imita  la  manière  de  son  cousin,  nommé 
Joseph  comme  lui.  Il  a  donc  varié  dans  les 
formes  et  dans  les  détails  de  la  facture;  néan- 
moins ses  instruments  ont  de  la  qualité  et  sont 
estimés. 

GUARNERI  (Pierre),  second  OU  d'In- 
dre, et  frère  du  précédent,  a  travaillé  depuis 
1000  jusqu'en  1735.  Ses  premiers  produits 
sont  datés  de  Crémone;  plus  lard  il  s'éta- 
blit a  Manloue,  où  il  a  fabriqué  un  grand 
nombre  d'instruments  qui  ne  sont  pas  dépour- 
vus de  mérite,  mais  auxquels  on  reproche 
d'avoir  les  voûtes  trop  élevées  et  de  mauquer 
de  brillant. 

Un  autre  Pierre  Guarneri  était  Aïs  de  Jo- 
seph et  petit-fils  d'André.  On  a  de  lui  des 
violons  et  des  basses  datés  de  Crémone,  depuis 
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1733  jusqu'en  1740.  Dans  ces  quinze  années, 
il  a  peu  produit.  Ses  instruments  ressemblent 
à  ceux  de  son  père,  dont  il  était  élève,  mais  ils 
ont  moins  de  fini. 

GUARAERI  (Joseph-  Axtoise)  ou  GUAR- 
>ERHJS,  le  plus  célèbre  artiste  de  cette  fa- 
mille, appelé  communément  en  Italie  Giu- 
seppe  Guarnerio  del  Gesu,  parce  que  beaucoup 
«le  violons  sortis  de  ses  mains  portent  sur 
l'étiquette  cette  marque  IHS,  naquit  à  Cré- 
mone le  8  juin  1G8Ô,  et  fut  baptisé  le  11  du 
même  mois,  dans  la  paroisse  de  Saint-Donat, 
succursale  de  la  cathédrale  (1).  Jean-Baptiste 
Guarneri,  son  père,  était  frère  d'André.  Il 
parait  hors  de  doute  qu'il  était  étranger  à  la 
fabrication  des  instruments,  car  on  n'en  con- 
naît aucun  signé  de  ce  nom.  Il  parait  même 
que  ses  rapports  avec  les  membres  de  sa  fa- 
mille n'étaient  pas  intimes,  car  ce  ne  fut  ni 
chez  Joseph  ni  chez  Pierre  Guarneri  que  son 
fils  apprit  la  lutherie,  mais  chez  Antoine  Slra- 
divari.  Joseph  Guarneri  del  Gesu  a  travaillé 
à  Crémone  depuis  1725  jusqu'en  1745.  Ses 
premiers  essais  ne  se  font  remarquer  par  au- 
cun signe  caractéristique  d'originalité,  si  ce 
n'est  une  certaine  indifférence  dans  le  choix 
des  matériaux,  dans  les  formes,  qui  sont  va- 
riables, et  dans  le  vernis.  Quelques  années 
plus  tard,  on  trouve  des  instruments  faits 
avec  soin;  l'excellente  qualité  du  bois  des 
Pelisses  et  du  fond  est  prise  sur  maille;  le 
sapin  de  la  table  est  du  meilleur  choix  ;  le  ver- 
nis, d'une  pâte  fine,  élastique,  est  de  la  plus 
belle  teinte,  et  peut  rivaliser  avec  celui  de 
Stradivari.  Les  instruments  de  cette  époque 
sont  de  petit  patron  ;  leurs  contours  sont  heu- 
reusement dessinés  ;  les  voûtes,  peu  élevées, 
s'abaissent  jusqu'aux  filets  par  une  courbe 
adoucie;  les  parties  intérieures  sont  en  bon 
sapin.  Une  seule  critique  est  applicable  à  ces 
instruments,  à  savoir,  que  les  épaisseurs,  par- 
ticulièrement au  centre  du  fond,  sont  trop 
fortes;  défaut  essentiel  qui  nuit  à  l'élasticité, 
a  la  liberté  des  vibrations,  et  conséquem- 
raent  à  l'éclat  de  la  sonorité.  Montés  à  la  ma- 
nière de  l'époque  où  ils  furent  construits,  ces 
instruments  devaient  manquer  de  puissance 
et  de  portée.  Le  caractère  de  l'originalité 
s'y  fait  remarquer,  nonobstant  les  variations 


(I)  Extrait  du  reglttre  de  baptêmes  de  ta  paroi»M 
Saint-Donat,  de  1669  a  1692  :  •  Guarneri  (Gi 
m  tomio)  figlio  de'  legitimi  conjugi  Giovanni-Dattisla 
«  Guarneri  ed  Angela  Maria  Locadella,  oacqne  nella 
«  paroechia  di  San  Donato  aggregats  alla  catiedraie,  il 
•  giorno  otto  Giugno  1C83  e  batuaato  il  giorno  11  del 
"  ilo  nete.  » 
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de  formes  auxquelles  l'artiste  s'abandonne 
encore. 

Dans  la  troisième  époque  de  sa  carrière, 


Joseph  Guarneri  nous  offre  une  variété  dans 
les  formes  de  ses  instruments  plus  étonnante 
encore,  tout  en  conservant  néanmoins  ce  ca- 
ractère d'originalité  et  d'indépendance  où  se 
révèle  son  génie.  C'est  dans  cette  même  époque 
qu'ont  été  construits  quelques  instruments 
admirables  d'un  grand  patron,  faits  d'un  bois 
excellent  pris  sur  «saille,  et  dans  les  meil- 
leures conditions  possibles  en  ce  qui  concerne 
les  voûtes  et  les  épaisseurs.  Un  beau  vernis, 
aussi  remarquable  par  sa  finesse  et  son  élasti- 
cité que  par  son  coloris,  garantit  ces  excellents 
instruments,  dont  le  mérite  égale  celui  des 
plus  beaux  produits  d'Antoine  Stradivari,  après 
avoir  subi  les  changements  nécessaires  pour 
les  besoins  de  l'époque  actuelle. 

Tout  à  coup,  immédiatement  après  cette 
période  glorieuse  de  sa  carrière,  Guarneri  se 
montre  si  inférieur  a  lui-même,  dans  les  in- 
struments sortis  de  ses  mains,  qu'il  devien- 
drait méconnaissable,  si  le  cachet  d'originalité, 
qu'il  a  conservé  jusqu'à  ses  derniers  jours, 
dans  certains  détails,  ne  donnait  la  certitude 
que  ces  produits  sont  les  siens.  Pauvreté  de 
bois,  de  travail,  de  vernis,  voilà  ce  qui  frappe 
l'œil  des  connaisseurs  dans  un  certain  nombre 
de  violons,  fruits  dégénérés  d'un  grand  talent 
déchu.  Une  semblable  métamorphose  serait 
inexplicable,  si  la  fin  malheureuse  de  l'artiste, 
indiquée  parla  tradition,  ne  faisait  connaître 
la  cause  d'un  si  grand  et  si  déplorable  chan- 
gement. Les  bruits  répandus  en  Italie  sur 
les  infortunes  auxquelles  Guarneri  fut  eu  butte 
dans  ses  dernières  années  sont  vagues  et  con- 
tradictoires ;  mais  en  les  comparant,  on  recon- 
naît avec  certitude  que  la  fin  de  ce  luthier 
célèbre  n'a  pas  été  celle  d'un  homme  de  bien. 
Le  vieux  Bcrgonzi,  mort  à  Crémone  en  1788, 
à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  cl  qui  élail  petit- 
fils  de  Charles,  élève  de  Stradivari  (voyez 
Btnctmi),  rapportait  à  ses  amis  que  Joseph 
Guarneri  del  Gesu  avait  eu  une  existence  peu 
régulière  ;  que,  paresseux,  négligent,  il  aimait 
le  vin,  les  plaisirs,  et  que  sa  femme,  née  dans 
le  Tyrol,  n'avait  pas  trouvé  le  bonheur  auprès 
de  lui,  quoiqu'elle  l'eut  souvent  aidé  dans  ses 
travaux.  Bergonzi  ajoutait  que  Guarneri  avait 
été  retenu  dans  une  prison  pendant  plusieurs 
années,  pour  une  cause  maintenant  inconnue, 
et  qu'il  y  était  mort  en  1745.  D'autres  tradi- 
tions ajoutent  quelques  détails  à  ces  révéla- 
tions :  par  exemple,  on  rapporte  que  la  fille  du 
geôlier  lui  procurait  le  bois  qui  lui  était  né- 
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cessairc,  quelques  misérables  outils,  et  qu'elle 
travaillait  avec  lui.  C'est  à  celle  époque  mal- 
heureuse qu'auraient  élé  produits  les  instru- 
ments peu  dignes  du  talent  de  l'artiste.  Cette 
même  fille  les  colportait  et  les  vendait  à  vil 
prix  pour  lui  procurer  quelque  soulagement 
dans  sa  misère.  C'était  elle  aussi  qui  achetait, 
tantôt  chez  un  lulhicr,  tantôt  chez  un  autre,  le 
vernis  dont  il  enduisait  ses  violons;  ce  qui 
explique  la  variété  de  composition  et  de 
teintes  qu'on  remarque  dans  ces  produits  d'une 
époque  désastreuse. 

La  réputation  de  Joseph  Guarueri  ne  s'est 
faite  en  Italie  qu'après  sa  mort.  Elle  a  été 
beaucoup  plus  tardive  en  France.  Dans  ma 
jeunesse,  on  pouvait  acquérir  un  de  ses  meil- 
leurs violons  pour  douze  cents  franc»  :  on  les 
paie  aujourd'hui  six  mille  francs  et  même 
plus.  Parmi  ses  plus  beaux  instruments  il 
faut  placer  en  première  ligne  celui  sur  lequel 
Paganini  jouait  dans  ses  concerts,  et  qu'il  a 
légué  a  la  ville  de  Gènes,  sa  patrie.  Malheureu- 
sement on  l'a  enfermé  dans  une  boite  fermée 
par  une  glace  et  privée  d'air  ;  lès  vers  s'y  sont 
mis  et  le  dévorent.  Quelques  luthiers  italiens 
ont  imité  la  manière  de  Guarneri,  particuliè- 
rement Paul-Antoine  Testore,  de  Milan,  Char- 
les Ferdinand  Landolfl,  de  la  même  ville,  et 
Laurent  Storioni,  de  Crémone. 

GUARNERIUS  (Guillaume)  ,  ou  plutôt 
GUARIMER,  professeur  de  musique  qui  eut 
de  la  célébrité  dans  la  seconde  moitié  du  quin- 
zième siècle,  et  qui  parait  avoir  reçu  la  nais- 
sance en  Belgique.  Il  se  trouvait  à  Naples, 
en  1478,  lorsque  Gafori  y  arriva,  et  il  y  ensei- 
gnait publiquement  la  musique;  mais  il  y  a 
lien  de  croire  qu'il  jouissait  déjà  de  la  réputa- 
tion de  savant  musicien  avant  d'aller  en  Italie, 
car  dans  un  manuscrit  in-fbl.  allant,  sur  vélin 
jui  se  trouve  a  la  Bibliothèque  de  la  ville  de 
Cambrai  (nn  9),  et  qui  contienldcs  Faux-bour- 
dons et  autres  pièces  a  quatre  parties,  il  y  a 
deux  hymnes  de  Guarnerius  musicus  opti- 
mal. Ces  spécimens  du  savoir  de  Guarnerius 
ouGuarnier  sont  les  seuls  que  j'aie  trouvés  jus- 
qu'à ce  jour.  Le  manuscrit  qui  les  renferme  est 
du  milieu  du  quinzième  siècle. 

Cl)AZZI(ELEOTenio),  maître  de  la  musique 
instrumentale  au  service  de  la  sérénissime 
république  de  Venise,  naquit  à  Casaic  vers  la 
fin  du  seizième  siècle.  On  a  imprimé  de  sa 
comiwsition  :  Spiritosi  affellied  arie  madri- 
galeschi  a  una  e  due  voci  con  il  basso,  in 
Vcnczia,  app.  Giac.  Viccnli,  1033. 

GUCK  on  Gl'CRY  (V»ie>ti\),  composi- 
teur, né  à  Cjs>tl,a  vïeu  au  commencement  du 
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dix-septième  siècle.  Il  a  fait  imprimer  de  sa 
composition  :  1°  Tricinia,  ou  chansons  pro- 
fanes a  trois  voix  pour  chanter  et  pour  jouer 
sur  les  instruments,  Cassel,  1603.  2'  Opxu 
muticum,  continent  textus  metricos  sacrot 
festorum  Domimcalium  et  feriurum  8,  6 
et  5  vocibus  inceptum,  et  a  morte  illius,  il- 
lustriss.  Principis  Landgravii  Hessix,  etc., 
opéra  absolutum,  Casselis,  1605,  in-4#. 

GUÉ  (PniurK  DU),  professeurde  musiqoe 
à  Pans,  en  1750.  On  a  de  sa  composition  les 
cantatilles,  d'/phis,  de  Sémelé,  de  Thétis  et 
Pelée,  des  Charmes  de  la  Société,  deux  livres 
d'airs  a  chanter,  et  quatre  livres  de  pièces 
pour  les  muselles  ou  vielles,  en  solos,  duos  et 
trios.  Tous  ces  ouvrages  avaient  élé  publiés 
avant  1754. 

GUÊDON  DE  PRESLES  (Hosoii- 
Ciacde),  musicien  ordinaire  de  la  chambre  du 
roi,  a  donné  1  Paris,  antérieurement  a  1754, 
un  livre  de  cantates  ou  de  cantatilles. 

GUÉDRON  (Pixorb),  né  à  Paris,  vers  1503, 
était  chanteur  de  la  musique  du  roi  dès  1590. 
En  1601,  il  succéda  à  Claude  Lrjeune  dans 
l'emploi  de  compositeur  de  celle  musique.  Par 
l'acte  de  baptême  d'un  de  ses  fils,  inscrit  aux 
registres  de  la  paroisse  de  Saint-Eustache, 
sous  la  date  du  3  février  1603,  on  voit  qu'a 
était  alors  valet  de  chambre  du  roi  Henri  IV  et 
maître  des  enfants  de  la  musique  de  la  cour. 
Plus  tard,  il  devint  surintendant  de  la  musique 
de  Louis  XIII  :  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il 
écrivit  la  musique  do  la  Sérénade,  ballet, 
eo  1614;  un  autre  ballet,  sans  titre,  en  1615; 
les  récils  du  Ballet  de  Madame,  au  mois  de 
mars  de  la  même  année;  le  Ballet  de  âf.  le 
prince  de  Condé  (avec  le  Bailly);  le  ballet 
dansé  par  le  roi,  le  39  janvier  1617  (avec  Mau~ 
duit,  Boesset  et  Bâtai  l|e)  ;  le  Ballet  delà  reine, 
représenté  le  35  février  1618;  quelques  airs 
du  ballet  du  Psyché,  en  1619;  plusieurs  autres 
ballets,  en  1630,  dont  celui  des  Dernières  vic- 
toires du  roi  ;  et  enfin,  le  Ballet  de  jV.  le 
Prince,  dans  la  même  année  (avec  Bataille). 
Sous  le  règne  de  Henri  IV,  les  chansons  à 
voix  seule  commencèrent  à  prendre  faveur  et 
succédèrent  aux  airs  à  trois,  quatre,  cinq  et  six 
parties ,  qui  avaient  été  en  vogue  pendant 
presque  toute  la  durée  du  seizième  siècle.  Gué- 
dron,  Mauduit,  les  Boesset  et  Bataille  furent 
les  compositeurs  qui  mirent  à  la  mode  ce  nou- 
veau genre  de  musique  dans  le  monde  élégant 
de  la  cour  et  de  la  ville.  Antoine  Boesset,  qui 
était  le  rival  de  Guédron  dans  le  genre  de  la 
ch.inson,  avait  épousé  sa  fille  Jeanne.  Guédron 
a  public  ebez  Billard  plusieurs  recueils  d'v/ïr* 


Digitized  by  Google 


CUÉDRON 

de  cour  a  voix  seule,  et  d'autres  à  quatre  et 
cinq  voix,  depuis  1605  jusqu'en  1030.  Ou  eu  a 
Ci  il  un  choix,  qui  a  été  traduit  en  anglais  et 
publié  sous  ce  titre  :  Freneh  Court- Ayr es  wilh 
their  du/ l'es  englished ,  of  4  and  5  paris, 
<ollected,  translated,  and  published  byEdw. 
Filmer,  gentl.  Dedicated  to  the  Queen,  Lon- 
dres, 1629,  in-fol.  Gabriel  Bataille  a  inséré 
plusieurs  chansons  de  Guédron  dans  la  collec- 
tion de  ses  Airt  mis  en  tablature  de  luth, 
Paris,  Ballard,  1608-1013,  in-4».  Les  mélodies 
des  airs  de  ce  musicien  sont  gracieuses  et 
naïves. 

GUETOZ  (Cohétieh),  recteur  au  gymnase 
de  Halle,  naquit  a  Kola,  dans  la  Basse-Lusace, 
le  13  octobre  1502.  Il  étudia  à  Wiltenberg,  y 
fut  fait  magisler,  en  1616,  fut  ensuite,  pendant 
(rois  ans,  au  service  du  duc  de  Saxe-Weimar, 
puis  du  prince  d'Anhall.  Ayant  ensuite  étudié 
le  droit  â  Jéna,  il  fut  avocat  â  Wiltenberg 
jusqu'en  1627,'époquc  où  il  obtint  le  rectorat 
à  Halle.  Il  mourut  le  3  avril  1650,  comme  il 
4'avait  prédit.  Ses  écrits  sont  :  1«  Pars  gene- 
ralit  muticx  public*  disquisilioni  subjecta, 
Halle,  1634.  Cet  ouvrage  contient  huit  thèses 
sur  les  principes  de  la  musique.  2°  Pars  spe- 
tialis  mut  ter,  ibid.,  1635. 3°  Miscella  proble- 
mata  de  musica,  ibid.,  1638.  4»  Mnemo- 
synon  musicum  ecclesiasticum  disserlatio, 
ibid.,  1646. 

GUE1T  (Mamos),  aveugle,  né  a  Paris, 
,  vers  1810,  entra  à  l'institution  des  jeunes 
aveugles  de  cette  ville  à  l'âge  de  dix  ans,  et  s'y 
livra  à  l'élude  de  la  musique.  Madame  Van» 
derburh,  professeur  de  cet  établissement,  lui 
donna  les  premières  leçons  de  piano;  Benazet 
fut  son  maître  de  violoncelle  et  en  Qt  un  artiste 
distingué  sur  cet  instrument.  Dirigé  ensuite 
dans  l'étude  de  l'orgue  par  Lasceux,  organiste 
<le  Saint-Êticnoe-du-Mont,  et  par  Harrigucs, 
organiste  de  Saint-Thomas  d'A<|uin,  Marius 
Gueil  acquit  un  talent  remarquable  pour  l'im- 
provisation, dans  la  manière  des  organistes 
français.  Sorti  de  l'institution  des  aveugles, 
■en  1831,  il  fut  appelé  a  Orléans,  pour  y  occuper 
ta  place  d'organiste  de  Saint-Paterne;  il  y 
resta  jusqu'en  1840,  et  perfectionna  son  talent 
l>ar  ses  études  d'orgue  et  de  composition.  De 
retour  à  Paris,  au  commencement  de  1841,  il 
fut  nommé  organiste  de  l'église  Saint-Denis, 
ou  Marais,  cl  y  attira  souvent  la  foule  des 
amateurs  par  ses  improvisations  de  Te  Deum^ 
On  a  de  cet  artiste  intéressant  des  recueils  de 
pièces  d'orgue  parmi  lesquelles  on  remarque: 
1»  V Indicateur  de  l'organiste  ,  recueil  de 
soixante  pièces  pour  Anlicnncs,  Kyrie,  Gloria 
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in  excelsis,  hymnes,  Magnificat,  etc. ,  Ce 
recueil  est  divisé  en  trois  suites.  La  troisième 
renferme  des  offertoires  et  des  fugues.  2°  Douze 
grandes  pièces  pour  l'orgue.  3"  Trois  offer- 
toires pour  l'orgne,  op.  25.  Tous  ces  ouvrages 
sont  publiés  à  Paris,  chez  le  successeur  de 
madame  veuve  Canaux.  4°  Méthode  pour  l'orgue 
expressif,  ibid.  5°  Des  morceaux  de  différents 
genres  pour  l'orgue  et  Vharmonium,  fantai- 
sies, divertissements,  romances  sans  paroles, 
sérénades,  etc.,  ibid.  0°  Des  motels  à  plusieurs 
voix  ou  à  voix  seule,  avec  orgue,  ibid.  7°  Des 
cantiques,  idem,  ibid. 

GUENÉE  (Luc),  né  h  Cadix,  le  19  août  1781 , 
entra  comme  élève  au  Conservatoire  de  mu- 
sique de  Paris,  au  mois  de  germinal  an  v,  sous 
la  direction  de  Gaviniès,  puis  de  Rode,  et  obtint 
le  premier  prix  de  violon  deux  ans  après.  Il 
entra  alors  à  l'orchestre  du  théâtre  de  la  rue 
de  Louvois.  Plus  tard ,  il  prit  des  leçons  de 
Mazas  pour  perfectionner  son  talent,  et  étu- 
dia l'harmonie  avec  plusieurs  maîtres  et  en 
dernier  lieu  avec  Reicba.  En  1800,  Guenée 
est  entré  à  l'orchestre  de  l'Opéra  ;  retiré  de  ce 
théâtre,  après  vingt-cinq  ans  de  service,  il  a 
obtenu  ta  pension,  et  depuis  lors  il  est  devenu 
chef  d'orchestre  du  théâtre  du  Palais-Royal. 
Cet  artiste  a  donné  a  l'Opéra  Comique  :  1*  la 
Chambre  d  coucher,  en  un  acte,  1813.  2°  La 
Comtesse  de  Troun,  en  trois  actes,  1816. 
3*  Une  Visite  à  la  campagne,  en  un  acte,  au 
Gymnase  Dramaliqne.  Il  a  arrangé  pour  la 
scène  française  la  musique  de  plusieurs  opéras 
italiens,  dans  lesquels  il  a  introduit  quelques 
morceaux  de  sa  composition.  Guenée  a  aussi 
publié  plusieurs  œuvres  de  musique  instru- 
mentale, parmi  lesquelles  on  remarque  : 
1°  Premier  concerto  pour  violon  et  orchestre, 
Paris,  Le  Duc.  2°  Trios  pour  deux  violons  et 
basse,  op.  5,  Paris,  nentz- Jouve.  3°Trois  duos 
concertants  pour  deux  violons,  op.  1,  Paris,  Le 
Duc.  4°  Trois  idem,  op.  2,  ibid.  59  Six  caprices 
pour  violon,  avec  basse,  ibid.  6"  Trois  quatuors 
pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle,  op.  4, 
ibid. 

La  fille  de  Guenée  s'est  fait  connaître  comme 
pianiste  dans  les  concerts  de  Paris,  en  1840  et 
dans  les  années  suivantes. 

G U EN IN  (Mame-Alexandik),  violoniste  et 
com|>osileur,  né  à  Maubeuge  (Nord),  le  20  fé- 
vrier 1744,  commença  l'étude  du  violon  à  l'âge 
de  six  ans,  et  fit  de  rapides  progrès  sur  cet 
instrument.  En  1760,  son  père  l'envoya  à 
Paris  pour  y  développer  son  talent.  Guénin 
prit  dos  leçons  de  Cipron  pour  le  violon,  et  de 
Gossec  pour  la  composition.  En  1773,  il  se  fit 

9. 
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entendre  avec  succès  au  concert  spirituel,  dans 
un  concerto  de  sa  composition.  En  1777,  le 
prince  de  Çondc  le  choisit  pour  être  intendant 
de  sa  musique;  Tannée  suivante,  il  fut  admis 
dans  la  chapelle  du  roi,  et  la  place  de  premier 
violon  solo  de  l'opéra  lui  fut  confiée,  en  1780. 
Il  l'occupa  jusqu'en  1800.  Kreutzer  Tut  alors 
appelé  à  la  remplir,  et  Guénin  ne  figura  plus  que 
parmi  les  autres  premiers  violons  de  l'orchestre. 
Retiré  de  l'Opéra  au  mois  de  janvier  1810,  avec 
la  pension,  après  trente  années  de  service,  il 
Tut  alors  attaché  comme  second  violon  au  ser- 
vice de  Charles  IV,  roi  d'Espagne,  retiré  en 
l'rance  a  cette  époque.  De  retour  à  Paris, 
en  1814,  et  alors  âgé  de  soixante  et  dix  ans,  il  y 
vécut  dans  le  repos,  et  mourut  en  1810,  dans 
une  situaliou  peu  aisée.  Cet  artiste  a  eu  de  la 
réputation  en  France  pour  les  symphonies 
qu'il  a  composées,  et  dont  le  premier  œuvre  fui 
publié  à  Paris,  en  1770.  La  facture  en  est 
bonne,  mais  le  génie  d'invention  y  manque,  et 
c'est  à  tort  qu'on  les  a  mises,  dans  leur  nou- 
veauté, en  parallèle  avec  celles  de  Haydn,  où  ce 
génie  brille  jusque  dans  les  moindres  détails. 
Les  compositions  de  Guénin  connues  aujour- 
d'hui sont  :  1.°  Six  symphonies  pour  deux  vio- 
lons, alto,  basse,  deux  hautbois  et  deux  cors, 
op.  2,  Paris,  La  Chevardière,  1770.  2°  Trois 
idem,  op.  4,  Paris,  Imbault.  5°  Trois  idem, 
op.  0,  ibid.  4e  Deux  symphonies  imprimées  avec 
une  symphonie  de  Barrière,  Paris,  Sieber.  5°  Six 
quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle, 
op.  7,  Paris,  Louis.  6"  Six  duos  pour  deux  vio- 
lons, op.  1,  Paris,  Sieber.  7°  Six  idem,  op.  S, 
Paris,  Imbault.  8"  Trois  sonates  avec  second 
violon,  op.  9,  Mayence,  Schott.  0»  Trois  idem, 
op.  10,  ibid.  10°  Trois  duos  pour  deux  violons, 
op.  15,  ibid.  11°  Trois  idem,  op.  15,  Paris, 
Sieber.  12°  Premier  concerto  pour  l'alto,  op. 
14,  ibid.  13°  Trois  duos  faciles  pour  deux  vio- 
loncelles, op.  18,  ibid.  14°  Trois  sonates  pour 
clavecin  et  violon,  op.  5,  Paris,  1781. 

GL'EMN  (Hii.aibe-Nicoi.as),  fils  du  précé- 
dent, né  à  Paris  le  4  juillet  1775,  a  étudié  le 
chant  sous  la  direction  de  Langlé,  Guicbard  et 
Piccinni,  le  piano  sous  Goberl,  et  a  reçu  des 
leçons  d'harmonie  et  de  composition  de  Ro- 
dolphe et  de  Gossec.  Il  a  élé  professeur  de 
piano  à  Paris  pendant  plus  de  quarante  ans. 
On  a  de  cet  artiste  :  1°  Variations  pour  le  piano 
sur  l'air  du  Grenadier,  Paris,  Ph.  Petit. 
2°  Grand  rondo  brillant  pour  le  piano,  op.  4, 
Paris,  Le  Duc.  5°  Fantaisie  sur  l'air  :  O  pes- 
eafor,  Paris,  Érard.  4°  Fantaisie  sur  l'air  de 
la  Sentinelle,  op.  S,  Paris,  Le  Duc. 

GLÉIULLOT  (Hcsai),  né  à  Bordeaux  en 


17-19,  se  distingua  dès  sa  jeunesse  par  son  ta- 
lent sur  le  violon.  Vers  1776,  il  s'établit  i  Lyon 
et  y  fut  employé  comme  premier  violon  du 
grand  théâtre.  En  1782,  il  publia  dans  cette 
ville  son  premier  concerto  pour  le  violon. 
Deux  ans  après,  il  se  rendit  a  Paris.  En  1785, 
il  débuta  d'une-  manière  brillante  au  concert 
spirituel  dans  un  concerto  de  sa  composition, 
et  dans  les  années  suivantes,  il  brilla  au  même 
concert  où  il  exécuta  un  concerto  de  Jarno- 
wick  et  plusieurs  symphonies  concertantes. 
Entré  à  l'Opéra  comme  un  des  premiers  vio- 
lons en  1784,  il  occupa  celte  place  jusqu'à  sa 
mort,  qui  arriva  en  1805.  Guérillot  avait  été 
appelé  comme  professeur  de  violon  au  Conser- 
vatoire de  Paris,  à  l'époque  de  la  formation  de 
cette  école  ;  mais  il  fut  compris  dans  la  ré- 
forme de  1802,  et  perdit  sa  place.  Sensible  i 
cet  affront  fait  à  son  talent,  il  devint  dès  ce 
moment  on  des  plus  ardents  détracteurs  du 
Conservatoire.  On  a  gravé  de  sa  composition 
deux  concertos  de  violon,  Paris,  Bailleux,  et 
un  œuvre  de  duos  pour  deux  violons. 

GUÉRIN  (Emascel),  connu  sous  le  nom 
deGUÉMN  AIIHÉ,  est  né  à  Versailles  en 
1779.  Admis  comme  élève  au  Conservatoire  de 
musique  en  1796,  il  y  reçut  des  leçons  de  vio- 
loncelle de  Levasseur,  et  obtint  le  premier 
prix  de  cet  instrument  au  concours  de  l'an  vi. 
Au  concert  qui  fut  donné  à  l'Opéra  le  14  fri- 
maire an  ru,  pour  la  distribution  de  ces  prix,  il 
exécuta  avec  succès  un  concerto  de  Reichardt. 
Entré  a  l'orchestre  du  théâtre  Feydeau  en 
1799,  il  y  est  resté  jusqu'en  1824,  époque  oq 
il  a  obtenu  la  pension  après  vingt-cinq  ans  de 
service.  Cet  artiste  a  publié  de  sa  composition  : 
l'Duos  faciles  pour  deux  violoncelles,  op.  1, 
Paris,  Imbault  (Janct).  2°  Trois  idem,  op.  6, 
Paris,  Sieber.  5*  Variations  pour  violoncelle  et 
quatuor  d'accompagnement  sur  l'air  :  Sut 
margine,  op.  7,  ibid.  4»  Air  de  Lina,  varié, 
op.  8,  idem ,  Paris,  madame  Duhan.  5"  Au 
clair  de  la  lune,  varié,  idem,  Paris,  Janet. 
6«Trois  sonates  pour  violoncelle  et  basse,  Paris, 
Pacini.  7°  Plusieurs  thèmes  variés  pour  ariolon- 
celle  solo  ou  avec  accompagnement  de  piano. 

Le  frère  puîné  de  cet  artiste,  né  également 
à  Versailles,  a  été  admis  au  Conservatoire 
comme  élève  de  violon  et  y  a  fait  ses  études 
sous  la  direction  de  Baillot.  11  fut  longtemps 
répétiteur  des  élèves  de  ce  maître  ;  puis  il  fui 
jiommé  professeur  de  la  classe  préparatoire 
de  violon.  Dès  1824,  il  était  un  des  premiers 
violons  de  l'opéra,  où  il  a  fait  un  service  de 
trente  années.  Il  était  aussi  membre  de  la  so- 
ciété des  concerts  du  Conservatoire. 
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GUÉRIN  (E.),  ingénieur -mécanicien  i 
Paris,  a  mis  à  l'exposition  de  l'industrie,  en 
1644,  une  machine  a  laquelle  il  donnait  le 
nom  de  pianographe,  et  qui  était  destinée  à 
■transcrire  les  improvisations  des  compositeurs 
«(  des  pianistes.  Bien  qu'insuffisante  pour  at- 
teindre d'une  manière  complète  le  but  que 
l'inventeur  s'était  proposé,  celte  machine  en 
•  approche  plus  que  tout  ce  qui  a  été  entrepris 
jusqu'à  ce  jour  (1861)  pour  le  même  objet 
{voyez  Cbeed,  Unceb,  Hoblfeld,  Ë5ciu«blle, 

RlEDLEB,  CaBETBB,  "WlTtELS,  PAPE  Ct  AbOBAO). 

La  machine  appelée  pianographe  se  fixait 
sous  un  piano  ordinaire  au  moyen  de  deux  vis. 
Elle  était  composée  d'une  caisse  rectangulaire, 
laquelle  renfermait  :  1°  un  mécanisme  des- 
tiné à  mettre  en  action  la  pointe  qui  traçait  les 
signes  de  notation  ;  2°  un  système  de  cylindres 
au  moyen  duquel  se  déroulait  le  papier  qui 
devait  recevoir  les  signes  ;  3°  un  mouvement 
d'horlogerie  servant  a  régler  la  rotation  de  ces 
cylindres.  Le  papier,  sur  lequel  étaient  tracées 
deux  portées  ordinaires  de  cinq  lignes,  avec 
des  lignes  additionnelles  pour  les  octaves  su* 
périeures  et  inférieures,  recevait  les  marques 
qui  y  étaient  imprimées  dans  une  longueur 
relative  a  la  pression  du  doigt  sur  une  des 
touches  du  clavier  :  ces  lignes  formaient  un 
système  sténograpbique  dont  la  traduction  se 
faisait  à  l'aide  d'une  table  des  signes  corres- 
pondants aux  notes  et  à  leur  durée.  On  peut 
voir  l'analyse  des  fonctions  du  mécanisme  de 
celte  machine  par  M.  Anders,  dans  la  Revue  et 
Gazette  musicale  de  Paris  (ann.  1844,  n°  30). 
M.  Guérin  a  publié  :  Mémoire  descriptif  sur 
le  pianographe,  avec  une  planche  contenant 
un  exemple  de  musique  noté  en  signes  sténo- 
graphiques  et  traduit  en  notation  ordinaire  : 
ce  sont  huit  mesures  d'un  morceau  fort  simple 
<|ui  prouvent  que,  pour  des  choses  de  cette  na- 
ture, l'opération  de  la  traduction  n'offrait  pas 
de  difficultés  trop  grandes  ;  mais  on  y  voit  en 
même  temps  que  le  problème  serait  insoluble 
]>our  les  improvisations  rapides  d'un  pianiste 
qui  embrasserait  toute  l'étendue  du  clavier. 
M.  Guérin  a  inventé  aussi  une  clef  à  engre- 
nage et  un  diapason  chromatique  à  treize 
lames,  accordé  dans  le  système  tempéré,  pour 
rendre  plus  facile  l'accord  des  pianos,  ainsi 
qu'un  appareil  appelé  sthinochire,  destiné  à 
donner  de  la  souplesse  et  de  la  force  aux  doigts 
des  pianistes.  L'inventeur  a  publié  une  bro- 
chure intitulée  :  E.  Guérin,  ingénieur-méca- 
nicien, inventeur  et  fabricant  breveté  du 
pianographe,  de  la  clef  de  piano  à  engre- 
nages avec  diapason  à  gamme  chromatique, 


et  du  sthénochire.  Description  sommaire 
avec  planches  de  ces  instruments;  mémoire 
explicatif  sur  leur  emploi,  Saint-Germain, 
1845,  in-8°  de  dix-huit  pages  avec  cinq 
planches. 

GUERINI  (Fbakçois),  violoniste  napoli- 
tain, a  été  au  service  du  prince  d'Orange  à 
la  Haye,  depuis  1740  jusque  vers  1700;  puis 
il  se  rendit  à  Londres,  ou  il  parait  avoir  ter- 
miné sa  carrière.  On  a  publié  à  Amsterdam 
quatorze  œuvres  de  concertos,  solos,  duos  et 
trios  pour  le  violon  et  le  violoncelle,  de  sa  com- 
position. 

GLEROULT  (...),  musicien  français,  vi- 
vait à  Paris  vers  1750.  On  a  de  lui  plusieurs 
œuvres  de  cantates,  parmi  lesquelles  on  remar- 
que celle  de  Narcisse. 

GUEROULT  (Adolphe),  publiciste,  né  à 
Radepont  (Eure),  en  1810,  entra  dans  la  secte 
des  saint-simoniens ,  après  avoir  terminé  ses 
études,  puis  fut  attaché  au  journal  intitulé  le 
Temps,  d'où  il  passa  au  Journal  des  Débats. 
En  1838,  Berlin  l'alné,  l'un  des  propriétaires 
de  ce  journal,  lui  donna  une  mission  en  Es- 
pagne, d'où  il  écrivit  des  lettres  sur  la  situa- 
tion de  ce  pays,  qui  furent  insérées  dans  le 
Journal  des  Débats;  puis  il  voyagea  en  Italie. 
M.  Guizot  le  nomma,  en  1849,  consul  à  Ma- 
zatlan  (Mexique),  puis  à  Jassy,  en  1847.  Des- 
titué, après  la  révolution  de  1848,  M.  Gueroult 
vivait  à  Paris  ct  prit  part  à  la  rédaction  de 
plusieurs  journaux  issus  de  cette  même  révolu- 
tion, particulièrement  au  Crédit,  à  la  Répu- 
blique et  à  f  Industrie,  fournissant  aussi  des 
articles  à  quelques  journaux  ct  revues  sur  les 
arts.  Il  est  aujourd'hui  (1861)  sous-chef  de  bu- 
reau à  la  Société  du  Crédit  foncier  en  France. 
Ce  littérateur  s'est  beaucoup  occupé  de  mu- 
sique, dont  il  n'a  qu'une  connaissance  som- 
maire, et  a  écrit  un  grand  nombre  d'articles 
sur  cet  art  depuis  1830,  dans  la  plupart  des 
journaux.  Grand  admirateur  des  excentricités 
de  quelques  compositeurs  qui  se  sont  produites 
depuis  lors,  il  s'est  montré  antagoniste  de 
l'art  classique  dans  tout  ce  qu'il  a  publié  sur 
ce  sujet. 

GUERRE  (Élisabeth-Clacde  JACQUET 
DE  LA),  (voyez  Lacoebee.) 

GUERRERO  (François),  célèbre  compo - 
sileur  espagnol,  naquit  à  Séville  en  1528  (1). 

(i)  La  notice  de  la  première  édition  de  la  Biograykit 
unittritll*  dt$  muticient  est  Ici  entièrement  refaite 
d'après  de  nouveaai  documents  ou  renseignement»,  par- 
lieuliérement  d'après  les  faits  que  M.  Adrien  de  La  Fage 
a  publié»  dans  la  Gactta  mulieai  d«  Madrid  (1853,  n»  T), 
et  «|u'il  a  puisés  dans  les  relations  d'un  voyage  fait  & 
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On  ignore  quelle  Tut  la  profession  de  son  père, 
mais  on  sait  que  son  frère  aîné,  Pierre  Guer- 
re ro,  fut  un  professeur  de  musique  très-instruit, 
et  que  ce  fut  lui  qui  dirigea  les  premières 
études  du  jeune  François  dans  cet  art,  pour 
lequel  il  était  doué  de  l'organisation  la  plus 
heureuse.  Une  absence  de  ce  frère  fut  cause 
de  la  bonne  fortune  qu'eut  Guerrero  de  deve- 
nir ïlèvc  du  savant  musicien  Morales.  Toute- 
fois, il  ne  jouit  sans  doute  pas  longtemps  de 
cet  avantage,  car  le  savant  maître  se  rendit  à 
Rome  en  1540,  et  nous  votons  dans  le  livre 
d'Adami  de  Bolsena  (Osservaz.  per  ben  rego- 
lare  il  coro  délia  cappella  pontificia,  p.  164) 
que  le  savant  maître  fut  fait  chantre  de  la  cha- 
pelle pontificale  par  le  pape  Paul  III,  à  qui  il 
dédia  son  second  livre  de  messes  en  1544.  Or, 
en  1540,  Guerrero  n'était  âgé  que  de  douze 
ans.  A  cet  âge,  on  n'a  pas  achevé  l'étude  d'un 
art  difficile;  a  peine  la  commence-t-on.  Les 
renseignements  fournis  par  Guerrero  lui-même 
sur  sa  vie  nous  apprennent  qu'il  n'était  âgé 
que  d'environ  dix-huit  ans,  quand  il  fut  appelé 
a  remplir  la  place  vacante  de  maître  de  cha- 
pelle à  la  cathédrale  de  Jaen.  C'est  donc  en 
1540  qu'il  prit  possession  de  cette  place,  et 
cette  époque  est  précédée  d'une  lacune  d'en- 
viron six  ans,  pendant  laquelle  ses  études 
durent  être  dirigées  par  un  autre  maître  que 
Morales.  Après  trois  ans  de  séjour  à  Jaen, 
Guerrero  fil  un  voyage  à  Sévillc  pour  revoir  sa 
ramillc,  et  pendant  qu'il  y  resta,  il  accepta  la 
position  de  chantre  do  la  cathédrale,  avec  des 
appointements  suffisants.  Ce  fut  le  désir  ardent 
de  ses  parents  de  le  conserver  près  d'eux  qui  le 
décida  à  renoncer  a  sa  position  de  Jaen.  Plu- 
sieurs années  se  passèrent  ainsi  ;  puis  la  place 
de  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Ma- 
laga  fut  mise  au  concours  et  Guerrero  rem- 
porta sur  ses  compétiteurs;  mais  sa  nomina- 


Jérusalem  pir  Guerrero,  en  IX8S;  livre  irés-rare,  birn 
qu'il  en  ait  Ht  fait  pl  tuteurs  éditions,  et  dont  un  h  a  tard  j 
brureui  •  fait  tomber  ua  exemplaire  dans  le*  main»  de  j 
M.  tic  La  Fag«  Guerrero  y  rapporte  les  circonstances 
principales  de  ta  vie.  Il  parait  en  résulter  qu'il  ne  Cl 
point  dans  «a  jeunette  le  voyage  è  Rome  que  j'ai  indiqué 
dans  l'ancienne  notice.  M.  de  la  Fage  présume  que  j'ai 
cru  au  voyage  de  Guerrero  S  Rome,  parre  qu'un  Unerert 
compote  par  lui  te  trouva  dans  le*  volasses  manuscrits 
»  I  usage  de  la  chapelle  pontificale,  après  celui  de  Dm- 
lice  rt  avant  celui  de  Palrtirina.  Ce  n'ett  pat  seulement 
a  cause  de  l'existence  de  ce  iiiitrtrt  dans  ce»  litre*  que 
j'y  ai  cru,  mais  perce  que  flaini  dit  en  termes  exprès 
que  ce  fut  Guerrero  qui  le  donna  a  la  chapelle  :  tn  Irrzo 
btooo  leyaoaa  ntgli indirmti  velumi  du*  **rti  dtl  Miserere 
«  4  roet  di f'rnnersce  Umtrm  di  SnigHa,  /ataorniraie 
■Mu/ro.  eAe  donottt  limilmimt*  al  nojtro  coùeyto.  (Mtm. 
di  G.  /'.  «fa  Puluirtnm,  n.  37».) 


[  (ion  devait  être  approuvée  par  le  rot,  et  par 
des  circonstances  inconnues,  l'approbation  se 
I  fil  attendre.  Dans  l'intervalle,  le  chapitre  de 
Sévillc,  qui  désirait  s'attacher  le  jeune  artiste, 
j  lui  fit  proposer  de  succéder  à  Pierre  Ferfian- 
|  dez  (appelé  par  Guerrero  le  maître  des  mai- 
|  très),  en  qualité  de  maître  de  chapelle  de  celte 
cathédrale,  soos  la  condition  que  la  moitié  do 
traitement  resterait  à  Fernande!  comme  pen- 
sion de  retraite,  et  qu'il  recevrait  l'autre 
moitié,  a  laquelle  s'ajouteraient  ses  appointe- 
ments de  chantre.  A  la  mort  de  Ftrnandez, 
Guerrero  devait  avoir  la  totalité  du  traitement, 
mais  le  vieux  maître  vécut  encore  vingt-cinq 
ans.  A  vrai  dire,  depuis  le  retour  de  Jaen, 
nous  ne  voyons  pas  dans  la  vie  de  Guerrero 
d'époque  déterminée  jusqu'à  l'année  1588,  où  il 
réalisa  le  projej,  qu'il  avait  depuis  longtemps, 
de  faire  le  voyage  de  Jérusalem.  Or,  il  re- 
tourna de  Jaen  à  Sévilleen  154'J,  et  jusqu'en 
1588  trente-neuf  ans  s'écoulèrent.  Que  se 
passa-t-il  dans  ce  long  espace?  Toute  cette 
partie  active  de  l'existence  du  maître  s'écoula- 
t-clle  d'une  manière  uniforme  dans  la  capitale 
de  l'Andalousie,  et  ne  prit-il  Jamais  de  congé 
pour  voyager?  Il  n'en  dit  rien  dans  la  relation 
de  son  voyage  à  Jérusalem;  mais  est-ce  une 
raison  suffisante  pour  affirmer  qu'il  ne  s'éloi- 
gna jamais  de  Sé ville?  Je  ne  puis  l'admettre, 
et  j'ai  des  motifs  très-sérieux  pour  croire  qu'il 
en  fut  autrement.  Les  voici  :  dans,  la  collec- 
tion de  l'abbé  Santini  se  trouvent  des  psaumes 
et  une  messe  de  Requiem  de  Guerrero,  impri- 
més à  Rome,  en  1550.  Ses  Magnificat,  belle 
collection  d'un  style  large,  dans  la  manière 
des  maîtres  de  l'école  romaine,  ont  été  impri- 
més par  son  ordre  et  à  ses  frais,  a  Louv  >in, 
sous  ce  titre  :  Canticum  Beat*  Matrix,  quod 
Magnificat  nuncupatur ,  per  octo  mutiez 
modot  varia tum.  Francisco  Guerrero  Mu- 
sices  apud  ffispalensem  ecclesiam  prrfccto> 
authore.  Lovanii,  apud  Pelrum  Phalcsium, 
bibliopol.  Jurât.  Anno  1503;  eu  m  gratin  e( 
privilegio  régis.  Jmpens.  authoris;  in-f'-Uo 
maximo.  Les  quatre  parties  sont  imprim-e* 
en  regard.  L'ouvrage  est  dédié  à  Philippe  II, 
roi  d'Espagne  (les  Pays-Bas  étaient  alors  sous 
sa  domination),  et  l'inscription  de  la  dédicace 
est  celle-ci  :  Invictissimo  Principi  et  Do- 
mino Philippo  ejus  nominis  secundo  divina 
favente  clemenlia  Hispaniurum  Hegi  Calho- 
lico  Franciscus  Guerrero  almx  ecclesi*  His- 
palensis  musices  prrfcctus  S.  D.  P.  Enfin,  il 
a  fait  imprimer  à  Paris  le  premier  livre  de  ses 
messes,  cl  l'ouvrage  est  intitulé  :  Liber  prf mus 
Missarum  Francisco  Guerrero  Hispalensis 
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Odti  (1)  phonasco  authore.  Parisiis,  ex  lypo- 
graphia  Nicolai  du  Chemin,  1566;  cum  prive- 
Jegio  régis  f  un  volume  grand  in  folio  de  cent 
cinquante-six  feuillets.  Au  rerers  du  fronti- 
spice se  trouve  la  table  du  contenu  du  volume, 
•ù  sont  quatre  messes  a  cinq  voix,  cinq  messes 
à  quatre,  et  trois  motets  dont  un  à  cinq  voix, 
on  a  six,  et  le  dernier  a  huit.  L'ouvrage 
est  dédié  a  don  Sébastien,  roi  de  Portugal, 
alors  encore  mineur,  et  qui  périt  dix  ans  après 
dans  attt  entreprise  folle  contre  les  Maures 
d'Afrique.  La  souscription  de  la  dédicace  est 
ainsi  conçue  :  Sebustiano  Lusitanix,  Jlgar- 
biorumque  Régi,  et  sEthiopix,  ac  ultra  ci- 
traque  in  Aphrica  potentissimo  Domino 
Francitcus  Guerrtrut  Bispalensis  S.  P.  D. 
Des  exemplaires  de  ces  deux  volumes  rarissi- 
mes sont  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne. 
Remarquons  qu'on  n'imprimait  pas  encore 
de  musique  en  caractères  mobiles  à  celte 
époque  en  Espagne,  en  sorte  que  les  ouvrages 
des  compositeurs  qui  ne  sortaient  pas  de  leur 
pays  ne  se  répandaient  que  par  des  copies 
manuscrites.  On  verra  tout  à  l'heure  que,  pour 
faire  imprimer  quelques-unes  de  ses  autres 
productions,  Gucrrero  fut  obligé  de  se  rendre 
a  Venise,  vingt-deux  ans  après  la  publication 
de  son  premier  livre  de  messes  à  Paris.  D'ail- 
leurs, si  ce  maître  ne  s'éloigna  pas  de  Séville 
avant  1588,  d'où  vient  qu'il  faisait  publier 
longtemps  auparavant  ses  psaumes  à  Rome,  ses 
Magnificat  a  Louvain ,  ses  messes  h  Paris? 
Pourquoi  ces  changements  de  lieux,  s'il  ne  s'y 
trouvait  pas  lui-même? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  cardinal  archevêque  de 
Séville  ayant  été  mandé  par  le  pape  à  Rome, 
eo  1588,  Guerrero  obtint  du  chapitre  l'autori- 
sation de  l'accompagner  dans  ce  voyage  ;  mais 
arrivé  A  Madrid,  le  cardinal  s'y  arrêta,  parce 
que  la  chaleur  lui  parut  trop  forte  pour  conti- 
nuer sa  route  immédiatement.  Ce  contre- temps 
flt  prendre  a  Guerrero  la  résolution  de  se 
rendre  seul  en  Italie,  pour  y  publier  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages.  En  ayant  obtenu  la  per- 
mission du  cardinal  archevêque,  il  alla  s'em- 
barquer a  Carlhagène,  sur  une  galère  qui  se 

(4)  Que  signifient  tu  mol*?  tfi'ijHiIrtM  Odti  pko- 
mm-mj  (musicien  de  I'(W/»m»  de  Séville)  !  J*a«oue  que  je 
n'en  ir«u»e  pat  d'etptieaiion-  Viiruve  parle  de  I  (Mm» 
{ÙUÏOV  en  gree)  et  «lit  que  c'était  un  petit  UMStre  eou- 
wl.  Suitsnt  leseholi«»ted'Arisiopbane,  l'Odeon  servait 
ans  répétition*;  mai*  l'lutarqnr, d.ms la  «ieoVPérictos, 
«eut  que  e*  fût  le  lieu  où  s'assemblaient  Ici  juges  des 
contours  de  musique.  Quel  rapport  tout  rela  prul-il 
a»oir  o»«v  les  fondions  de  Guerrero?  Il  n'y  avait  point 
ators  de  théâtre  ;  et  certes  on  y  songeai  moins  en  Kspagne 
q  j  ailleurs. 


rendait  en  Toscane.  Arrivé  1  Génc<,  il  conti- 
nua directement  sa  route  vers  Venise.  Un  na- 
vire qui  se  trouvait  dans  le  port  allait  partir 
pour  Tripoli  de  Syrie  :  le  maître  espagnol  se 
décida  à  profiler  de  cette  occasion  pour  accom- 
plir son  vœu  de  visiter  Jérusalem,  et  il  pria  le 
célèbre  Joseph  Zarlino  de  se  charger  du  soin 
de  revoir  les  épreuves  de  ses  compositions 
qu'on  venait  de  mettre  sous  presse.  Accom- 
pagné d'un  de  ses  élèves,  nommé  Francisco 
San chez,  il  s'embarqua,  le  14  août  1588,  à 
rage  de  soixante  ans.  Arrivé  à  Zante,  le  na- 
vire s'y  arrêta  pour  faire  provision  de  vivres, 
et  Guerrero  y  trouva  l'hospitalité  dans  un  cou- 
vent de  Franciscains,  où  il  entendit  la  messe 
grecque  dont  le  chant  lui  parut  entièrement 
dépourvu  d'art.  Embarqué  de  nouveau,  il  ar- 
riva enfin  à  JalTa,  d'où  il  gagna  péniblement 
Jérusalem.  Après  y  avoir  passé  la  semaine 
sainte  dans  des  exercices  de  dévotion  et  visité 
Bethléem,  le  Calvaire  et  le  Saint  Sépulcre,  il 
retourna  en  Syrieet  s'y  rembarqua  pour  Venise, 
où  il  s'arrêta  quelque  temps,  pour  achever  la 
révision  de  ses  ouvrages,  et  vécut  fui  t  retiré, 
ne  voyant  aucun  autre  artiste  que  Zarlino. 
Lorsqu'il  s'éloigoa  de  cette  ville,  il  prit  sa 
route  par  Ferrare,  Bologne  et  Florence,  pour 
aller  s'embarquer  à  Livounte.  De  là,  il  se  rendit 
a  Marseille,  puis  a  Barcelone,  et  euOu  il  arriva 
a  Séville,  aptes  avoir  accompli,  à  Tige  de 
soixante  ans,  un  long  voyage,  alors  cuvironué 
de  dangers  et  considéré  comme  une  mer- 
veille. Il  a  publié  la  relation  de  sa  longue 
excursion,  sous  ce  litre  :  El  viage  de  Jérusa- 
lem que  hiia  Francisco  Guerrero,  racionero 
y  maestro  de  la  sanla  iglesia  de  Sevilla, 
a  no  1011,  eo  Alcala,  in-18".  Il  parait  y  avoir 
d'autres  éditions  de  ce  livre  en  formais  plus 
grands  et  qui  sont  vraisemblablement  plus 
anciennes,  car  Nicolas  Antonio,  dont  la  JJibiio- 
theca  Hispana  ne  donne  la  biographie  que 
des  auteurs  antérieurs  au  dix-septième  siècle 
dit  que  Guerrero  mourut  &  la  fin  de  1500,  a 
Page  de  quatre-vingt-un  ans,  et  qu'il  eut  pour 
successeur  immédiat  D.  Antoine  Core,  nommé 
le  93  septembre  1600.  Outre  les  ouvrages 
de  ce  musicien  célèbre ,  cités  précédem- 
ment, on  a  aussi  imprimé  de  lui  :  1"  Psal- 
morum  quatuor  vocum  liber  primus  acced. 
Missa  defunctorum  quatuor  vocum.  Rom», 
apod  Antooium  Bladum,  1550,  in-fol.  S»  // 
seconda  libre  di  Mets».  Roma,  Busa,  1584, 
(cité  par  M.  De  la  Fage).  3°  Jl  primo  libro  di 
salmi  a  qualtro,  ibid.  1584,  (idem).  On  voit 
que  c'est  une  réimpression  de  l'uni  vrc  publié 
en  1550. 4«Zt6ro  diJUoUi{.UoteUi)àqUultro, 
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cinque,  sei  e  otto  voci,  Venezia(cité  par  M.  De 
la  Fage).  M.  Hilarion  Eslava  a  publié,  en  par- 
tition, dans  sa  précieuse  collection  des  œuvres 
de  compositeurs  espagnols  intitulée  :  Lira 
sacro-hispana  :  1°  la  Passion,  d'après  saint 
Mathieu,  à  cinq  voix,  pour  le  dimanche  des 
Rameaux  ;  2°  la  Passion,  selon  saint  Jean,  éga- 
lement a  cinq  voix,  pour  le  vendredi  saint; 
3°  trois  motels  pour  le  même  nombre  de  voix,  et 
la  messe  à  quatre  sur  le  chant  Simile  est  reg- 
num  calorum,  compositions  de  Guerrcro.  Le 
savant  éditeur  dit  :  (Gaceta  musical  de  Ma- 
dridy  1855),  qu'il  est  peu  d'églises  importantes 
en  Espagne  où  l'on  ne  trouve  quelque  ouvrage 
de  Guerrero;  il  n'en  est  pas  de  même  dans  le 
reste  de  l'Europe,  où  se»  oeuvres  sont  d'une 
rareté  excessive.  Les  Bibliothèques  royales  de 
Berlin  et  de  Munich,  si  riches  en  antiquités 
musicales,  ne  possèdent  rien  de  ce  maître.  On 
ne  trouve  aucune  de  ses  compositions  dans  les 
célèbres  Bibliothèques  de  Milan,  de  Venise  et 
de  Florence ,  et  l'immense  collection  du 
P.  Martini,  aujourd'hui  au  Lycée  communal  de 
musique  de  Bologne,  n'en  a  pas  une  feuille. 
L'abbé  Sanlini  (de  Rome)  seul  a  réuni  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages  de  ce  maître.  On 
trouvait  autrefois  dans  la  Bibliothèque  musicale 
du  roi  de  Portugal,dont  Cracsbecke  a  publié  le 
catalogue,  trois  livres  de  motets  à  trois,  quatre 
et  cinq  voix, de  Guerrero,  et  deux  livres  à  cinq, 
six  et  huit. 

GL  ERS  AIN  (...),  luthier  français,  élève  de 
Bocquay  et  son  successeur,  vivait  vers  la  fin 
du  règne  de  Louis  XIII.  Ses  violons,  d'un  petit 
patron,  sont  d'un  beau  fini,  et  égalent  ceux 
d'Antoine  et  d'André  Ainali.  Ils  sont  devenus 
trè*-rares;  on  croit  même  qu'il  n'en  existe  pas 
plus  de  vingt  qu'on  puisse  considérer  comme 
son  ouvrage  propre;  ceux-là  sont  vernis  à 
l'huile;  mais  un  grand  nombre  d'autres  ont 
été  fabriqués  dans  son  atelier  et  portent  son 
uom.  Ils  se  reconnaissent  facilement,  parce 
qu'ils  sont  vernis  à  l'esprit-de-vin. 

La  famille  des  Guersan  a  pratiqué  la  lutherie 
de  père  en  fils,  pendant  plus  d'un  siècle.  Louis 
Guersan,  descendant  de  cette  famille,  demeu- 
rait, en  1760,  dans  la  rue  de  la  Comédie 
française,  cl  faisait  des  imitations  de  Nicolas 
Amati  qui  étaient  recherchées. 

GLERSOIN  (Guillause),  musicien  fran- 
çais, naquit  dans  la  seconde  moitié  du  quin- 
zième siècle  à  Longuevillc,  bourg  de  Nor- 
mandie, près  de  Dieppe.  11  est  auteur  d'un 
traité  de  musique  devenu  fort  rare,  et  dont  la 
plupart  des  biographes  ont  ignoré  l'existence, 
quoiqu'il  en  ail  clé  fait  au  moins  quatre  édi- 


tions. Celle  qui  parait  élre  la  plus  ancienne  a 
pour  titre  :  Vtilissime  musicales  régule  eunc- 
tis  summopere  necessarie  plant  cantus  sim- 
plicis  contrapuncti  rerum  factarum  tonorum 
et  arlis  accentuandi  tam  ezemplariterquam 
practice  per  magistrum  Guilleimum  Guer- 
sonum  de  t'itlalonga  noviter  compilate  inci- 
piunt  féliciter.  Au-dessous  de  ce  titre,  on 
trouve  la  vignette  et  la  marque  de  Michel 
Tholose,  imprimeur  de  Paris,  avec  son  nom 
écrit  de  celle  manière  :  Michiel  Tholose,  sans 
daie.  Le  volume,  composé  de  vingt-huit  feuillets 
peiit  in-4°  non  chiffrés,  mais  avec  les  signa- 
tures a-d,  est  terminé  par  huit  vers  latins 
adressés  au  lecteur,  et  par  le  mot  finis.  L'ou- 
vrage est  divisé  en  trois  livres,  dont  le  premier 
traite  des  éléments  de  la  musique,  et  des  tons 
du  plain-chant;  le  second,  du  contrepoint,  et 
le  dernier,  des  proportions  de  la  notation.  Il  y 
a  lieu  de  croire  que  ce  petit  ouvrage  a  été  im- 
primé dans  les  dernières  années  du  quinzième 
siècle,  ou  dans  les  quatre  ou  cinq  premières  du 
suivant. 

La  deuxième  édition  est  intitulée  :  Vtilissim» 
musicales  régule  cunctis  opère  necessarie, 
plani  cantus  simplicis  contrapuncti,  rerum 
factarum,  tonorum  seu  organorum  uiua- 
lium,  et  artis  accentuandi  (a m  spéculative 
quam  practice  novissime  impresse.  Au-des- 
sous du  titre  est  la  vignette  et  la  marque  de 
François  Regnault,  imprimeur  de  Paris,  avec 
json  nom  au  bas  écrit  ainsi  :  Francoys  Re- 
gnault. Au  dernier  feuillet  on  lit  :  Impresse 
Parisiis  pro  Francisco  Regnault  (In  vico 
Sancti  Jacobi)  ad  intersignium  Divi  Clau- 
dii.  Jnno  salutis  fere  Passionis  Domini 
nostri  Jesu  Christi,  1509,  in-4°  de  trente 
feuillets  non  chiffrés.  Cette  édition  est  plus 
complète  que  la  précédente,  car  elle  est  divisée 
en  cinq  livres.  Les  trois  premiers  sont  sembla- 
bles à  ceux  de  l'édition  de  Tholoze;  le  qua- 
trième traite  de  l'accent  de  la  voix  dans  la 
récitation  des  épltres  et  des  évangiles;  le  cin- 
quième, de  la  prosodie  appliquée  au  chant  des 
hymnes  et  des  antiennes. 

La  troisième  édition,  dont  j'ai  connaissance, 
a  pous  titre  :  Utilissimx  musicales  regulx 
Plani  cantus,  simplicis  contrapuncti,  rerum 
factarum,  tonorum  usualium,  nec  non  artit 
accentuandi  Epislolx  ac  evangelix,  Parisiis, 
Gaufredi  deMarnef,  1513,  in-4«.  Le  litre  de  la 
quatrième  édition,  semblable  à  celui  de  la  troi- 
sième, n'en  diffère  que  par  ces  mots  qui  suivent 
Tonorum  usualium  ;  et  artis  accentuandi 
tam  spéculative  quam  practice,  cum  acerrima 
diligentia  noviter  correcti.  Parisiis,  apud 
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fîieronymum  et  Dionytium  de  Mameffra- 
tres,  ad  insigne  Pelicani,  via  ad  divum  Ja- 
cobum,  1550,  in-4».  Toutes  ces  éditions  sont 
en  caractères  gothiques.  La  dernière  contient 
«le  notables  changements  et  additions  ;  on  y 
trouve  l'explication  et  la  figure  de  la  main 
musicale  qui  n'est  pas  dans  les  autres  ;  mais 
il  7  a,  dans  les  exemples  de  musique,  beaucoup 
de  fautes  d'impression  qui  ne  sont  pas  dans 
les  éditions  de  Michel  Tholoze  et  de  François 
Regnault. 

Il  existe  un  autre  ouvrage,  sans  nom  d'au- 
teur, qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui  de 
Guerson,  quoique  les  titres  aient  quelque  ana- 
logie; celui-ci  est  un  traité  spécial  et  assez 
étendu  des  tons  du  plain-chant,  de  l'accentua- 
lion  de  la  voix  dans  la  récitation  des  épltres 
et  des  évangiles,  du  chant  des  hymnes,  de  Vite 
Mitsa  e$t  et  du  Benedicamus  Domino.  Il  a 
pour  litre  :  Utilissimum  Gregoriane  psal- 
modie (sic)  Enchiridion  tonorum  artem  et 
régulas  aperte  detnonstrans.  Traetus  (sic)  de 
arle  accentuandi  epistolas  et  evangelias  me- 
triee  et  prosaiee  a  pluribus  extraetus.  Régule 
quibus  orationes  missarum,  matutinarum, 
et  vesperarum  accentuari  debent.  Item  primi 
et  seeundi  cantus  hymnorum  communium. 
Item  cantus  lté  missa  est,  et  Benedicamus 
Domino  per  totum  anni  circulum.  Carmen 
reciprocum  de  Laudibus  musice  ad  Juvenes, 
in-48  de  quarante-quatre  feuillets  chiffrés,  go- 
thique ;  au  bas  du  verso  du  dernier  feuillet,  on 
lit  :  Cy-finentces  presens  tons,  nouvellement 
imprimez  a  Paris  par  Didier  Maheu;  li- 
braire-imprimeur a  la  rue  Sai net- Jacques  au 
prés  Saihct  Benoist.  Sans  date. 

GUESDON  (Nicolas),  né  à  Châteaudun, 
vers  1614  (voyez  D.  Lmo*,  Bibliothèque 
chartraine),  fut  un  bon  musicien  do  dix-sep- 
tième siècle.  Il  était  renommé  particulière- 
ment pour  la  viole,  quoiqu'il  jouât  aussi  du 
clavecin.  On  a  de  lui  deux  livres  de  pièces  de 
viole,  imprimés  a  Paris,  en  1658. 

GUEST  (Ralmi),  né  en  1742,  à  Basely, 
dans  le  comté  de  Shrop,  en  Angleterre,  étudia 
les  principes  de  la  musique  dans  le  chœur  de 
sa  paroisse.  A  vingt  et  un  ans,  H  se  rendit  à 
Londres,  pour  entrer  dans  le  commerce;  mais 
Il  musique  qu'il  entendit  dans  la  chapelle  de 
Portland  le  décida  à  cultiver  Part  pour  en  faire 
*i  profession.  Il  entra  comme  choriste  dans 
1i  même  chapelle,  et  prit  des  leçons  de  F  rosi 
l<our  l'orgue.  Après  avoir  obtenu  la  place 
«l'organiste  à  la  chapelle  de  Sainte-Marie,  il 
publia  :  the  Psalmsof  David  (les  Psaumes  de 
David,  arrangés  à  plusieurs  voix  pour  chaque 


jour  du  mois).  A  cet  ouvrage  est  ajoutée  une 
courte  instruction  sur  l'art  du  chant  et  sur  la 
basse  continue.  Plus  tard,  Guest  a  publié  une 
sorte  de  supplément  à  cet  ouvrage,  sous  le 
titre  de  :  ffymns  and  Psalms.  On  connaît 
aussi  plusieurs  chansons  de  sa  composition. 

GUEST  (Gboicbs),  fils  du  précédent,  né  à 
Londres,  en  1771,  reçut  de  son  père  les  pre- 
mières leçons  de  musique.  Le  docteur  Nares 
lui  ayant  entendu  chanter  quelques  airs  de 
Haendcl,  lorsqu'il  était  encore  enfant,  le  fit  en- 
trer à  la  chapelle  royale,  où  son  éducation  mu- 
sicale fut  achevée.  En  1784,  il  chanta  le  pre- 
mier dessus  avec  distinction  à  la  grande  fête 
musicale  de  la  commémoration  de  Heendel.  Il 
n'avait  que  seize  ans  lorsqu'il  fut  nommé,  en 
1787,  organiste  à  Tye.  Deux  ans  après,  il  passa 
en  ta  même  qualité  à  Wisbeck,  près  de  Cam- 
brigde;  depuis  lors,  il  a  continué  de  résider  en 
ce  lieu,  et  s'est  fait  dans  son  pays  une  réputa- 
tion honorable  comme  professeur  de  piano  et 
improvisateur  sur  l'orgue.  Guest  a  publié 
quelques  œuvres  de  sa  composition,  parmi  les- 
quels on  remarque  :  1»  Fugues  et  caprices 
pour  l'orgue,  Londres,  Clementi.  9«  Antienne 
pour  le  jour  de  Noël.  5°  Recueil  d'hymnes 
pour  le  service  divin.  4°  Six  grandes  pièces 
pour  la  musique  militaire.  5°  Quelques  Glees 
et  Catches.  6°  Trois  quatuors  pour  flûte,  vio- 
lon, alto  et  violoncelle,  op.  18. 

GUET WILUG  (Gxoacxs-Locis),  compo- 
siteur allemand  du  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle,  parait  avoir  été  moine  dans  un 
couvent  de  la  Souabe,  vers  1720.  On  connaît 
de  lui  :  Antiphonx,  Aima  Redemptoris  ma- 
ter, Ave  regina,  Regina  cotli  et  Salve  regina, 
a  voce  sofa,  2  viol,  et  B.  gêner,  op.  3,  Augs- 
bourg,  Lotter,  in-4*. 

GUE  V  Alt  A  (Fjuxçois  VELLEZ  DE), 
gentilhomme  portugais  qui  vivaitauquinzième 
siècle,  est  auteur  d'un  livre  intitulé  :  De  la 
realidad  y  experiencia  de  ta  musica.  Ma- 
chado,  qui  cite  cet  ouvrage  comme  ayant  été 
imprimé  (Bibl.  Lusit.  t.  III,  p.  765),  ne 
fait  connaître  ni  le  lieu  ni  la  date  de  l'impres- 
sion. 

GUEVARA  (Pedro  ne  Loyola),  prêtre  at- 
taché à  l'église  cathédrale  de  Séville,  et  en- 
suite habitant  de  Tolède,  vécut  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  un  traité 
de  la  composition  du  plain-chant,  sous  ce  titre  : 
Arte  para  componer  el  Canto  Uano,  y  para 
corregir  y  emendar  la  Canturia  que  esta 
compuesta  fuera  de- Arte,  quitando  todas 
las  opiniones  y  difficultades,  que  hasta  agora 
a  avido,  por  falta  de  los  que  ta  compusie- 
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ron.  Puetta  en  razon  por  Pedro  de  Loyola 
Guevara;  ta  Sevilla,  en  casa  de  Andréa  Pes- 
cioni,  anno  de  1582,  in-8*  de  trente  feuillets. 
Ce  petit  ouvrage  est  particulièrement  destiné  à 
expliquer  les  règles  de  la  tonalité  dans  les 
trois  genres  d'bexacordes  anciens,  c'est-à-dire 
par  bécarre,  bémol  et  nature.  On  y  voit  (feuil- 
let 0,  verso)  que  Guevara  arait  écrit  un  autre 
traité  de  musique  plus  considérable,  dont  le 
manuscrit  était  achevé  à  l'époque  ou  il  publia 
celui-ci,  et  qui  avait  pour  titre  :  De  la  Ferdad 
(de  la  ^Vérité).  Il  était  divisé  en  sis  livres  qui 
traitaient  du  plain-chant  (de  Canto  llano),  du 
cbant  mesuré  {Canto  de  organo),  de*  pro- 
portions, du  contrepoint  et  de  la  haute  compo- 
sition (Computieion  mayor).  On  ignore  si  cet 
ouvrage  a  été  imprimé.  En  plusieurs  endroits 
de  son  traité  de  la  composition  du  plain-chant, 
et  particulièrement  dans  son  avis  au  lecteur 
(p.  5  et  suiv.).  Guevara  cite  plusieurs  auteurs 
espagnols  qui  ont  traité  du  plain-chant  et  qui 
sont  aujourd'hui  peu  connus  ou  même  entière- 
ment ignorés  ;  ces  musiciens  sont  :  Taraeona, 
JuanMartinex,  Christoval  de  Reyna  et  Filla 
Franco.  Malheureusement  il  ne  fait  pas  con- 
naître le  contenu  de  leurs  livres.  Il  cite  aussi 
(feuillet  7,  recto)  un  écrivain  sur  la  musique 
nommé  Guillermo,  nom  qui  parait  se  rapporter 
à  Guillaume  Dufay.  On  sait,  en  effet,  que  ce 
musicien  a  écrit  un  traité  de  musique  qui  n'est 
point  parvenu  jusqu'à  nous.  Le  petit  livre  de 
Guevara  est  d'une  rareté  excessive. 

GUGEL  (Joseph  et  H  eu»  i),  frères,  célèbres 
cornistes,  ont  brillé  en  Allemagne,  depuis  1706 
jus<|u'en  1810.  Joseph  naquit  à  Stuttgard,  en 
1770,  cl  Henri  en  1770.  Joseph  fut  élevé  à 
Vienne,  chez  Scboll,  habile  professeur,  qui  lui 
fit  faire  de  rapides  progrès  sur  le  cor;  lui- 
même  devint  ensuite  l'instituteur  de  son  frère. 
Tous  deux  étaient  encore  fort  jeunes  lorsque 
leur  père  les  fil  voyager  avec  lui  pour  exploiter 
leur  talent  à  son  profit  ;  spéculation  malheu- 
reuiement  trop  fréquente  et  qui  a  fait  avorter 
souvent  de  belles  organisations.  Les  jeunes 
Gugel,  doués  d'une  grande  puissance  de  vo- 
lonté, travaillèrent  avec  persévérance  à  per- 
fectionner leur  habileté,  malgré  les  inconvé- 
nients de  leur  vie  errante  :  les  applaudissements 
du  public,  d'abord  accordés  à  leur  jeunesse, 
devinrent  ensuite  la  récompense  de  talents 
réels.  Ils  avaient  compris  que  le  cor  est  par  sa 
nature  un  instrument  destiné  à  chanter  plutôi 
qu'à  briller  dans  les  traits  chargés  de  difficul- 
tés dont  l'exécution  laisse  presque  toujours 
quelque  chose  à  désirer.  L'entente  des  effets 
dans  les  morceaux  à  deux  cors  qu'ils  exécu- 
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taient  dans  leurs  concerts,  était  la  ciuse  prin- 
cipale des  succès  qu'ils  obtenaient.  Après  avoir 
brillé  dans  les  villes  les  plus  importâmes  de 
l'Allemagne  el  de  l'étranger,  ils  sont  entrés 
au  service  du  duc  de  Saxe-Uildburgbauten. 
Henri,  le  seul  des  deux  frères  qui  a  composé,  a 
publié  :  1°  Premier  concerto  pour  cor  princi- 
pal, Mayence,  Schott.  2*  Nocturne  pastoral 
pour  cor  et  piano,  ibid.  3»  Douae  éludes  (diffi- 
ciles) pour  le  cor,  premier  el  deuxième  cahiers, 
t'oid. 

GUGGUMOS  (Gallus),  organiste  de  la 
cour  du  duc  de  Bavière,  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  est  connu  par  des  motets 
à  quatre,  cinq  el  six  voix,  publiés  à  Venise  en 
1013. 

GUGL  (Mathieu),  organiste  de  la  cathé- 
drale de  Salibourg,dans  la  première  moitié  du 
dix-builièroe  siècle,  est  auteur  d'un  traité  élé- 
mentaire d'harmonie  pratique  et  d'accompa- 
gnement intitulé  :  Fundamenta  parliturx  in 
compendio  data,  dat  i$t  :  tuner  und  grùnd- 
licher  Unterricht  dem  Generalbatt  oder  die 
Pariitur  naeh  den  Regeln  recht  und  wohl 
tehlagen  zu  Urnen,  SaUbourg,  1719,  in-4*. 
Une  seconde  édition  de  ce  livre  a  été  publiée  à 
Augsbourg,  en  1757,  el  une  troisième  a  paru 
dans  la  même  ville,  en  1777. 

GLGL  (Gbomces).  On  a  sous  ce  nom  : 
1*  Six  quatuors  concertants  pour  deux  violons, 
alto  el  basse.  9°  Symphonie  en  ut  à  grand  or- 
chestre, Hanbeim.  Ces  ouvrages  oui  été  publiés 
avant  1700. 

GLGLlEtMI  (Pieuse),  compositeur  ju- 
lien qui  a  joui  de  beaucoup  de  célébrité,  na- 
quit à  Massa-Carrara,  au  mois  de  mai  1727,  et 
reçut  les  premières  leçons  de  musique  de  son 
père,  Jacques  Guglielmi,  maître  de  chapelle  du 
duc  de  Modène.  Lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de 
dix-huit  ans,  il  fut  envoyé  à  Naples  el  entra  au 
Conservatoire  de  Lorclo,  où  il  fil  ses  éludes 
sous  la  direction  de  Durante.  L'auteur  de 
l'article  Guglielmi,  inséré  dans  la  Biogra- 
phie univereelle,  a  mis  en  doute  si  ce  musicien 
célèbre  a  été,  en  effet,  élève  de  Durante  ; 
mais  Gervasoni,  l'abbé  Bertini  et  la  Biografia 
degli  maestri  di  Capella  di  JVapoli  sont  d'ac- 
cord sur  ce  point.  D'ailleurs,  Guglielmi  arriva 
à  Naples  dix  ans  avant  la  mort  de  Durante,  et 
le  Conservatoire  de  Lorelo  est  le  dernier  où  ce 
maître  a  enseigné  :  le  doute  du  biographe  n'a 
donc  aucun  fondement.  Le  nouvel  élève  du  sa- 
vant musicien  annonçait  peu  de  dispositions 
pour  la  musique,  et  sa  paresse  était  ennemie 
de  toute  étude.  Durante  ne  parvint  à  dévelop- 
per en  lui  le  sentiment  de  l'art  cl  à  lui  ap- 
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prendre  à  écrire  correctement,  qu'en  l'obli- 
geant a  recommencer  sans  cesse  le*  travaux 
élémentaires  du  contrepoint.  Il  disait  souvent 
«o  parlant  de  Guglielmi  :  Di  quett»  orecchie 
d'asino  ne  voglio  fart  orecchie  mutieali. 
Cependant  ses  efforts  faillirent  échouer  contre 
le  défaut  d'application  et  l'étourderie  de 
l'élève.  Une  circonstance  inattendue  vint 
changer  tout  à  coup  les  dispositions  de  celui-ci  : 
un  concours  était  ouvert  entre  les  élèves  du 
Conservatoire  pour  la  meilleure  fugue  à  huit 
voix  réelles  ;  ce  concours  devait  être  jugé  cer- 
tain jour  déterminé,  et  Guglielmi  n'avait  pat 
commencé  son  travail  la  veille  de  ce  Jour.  Il  se 
vengeait  de  sa  paresse  en  troublant  par  ses 
plaisanteries  l'attention  de  ses  condisciples; 
irrités  contrti  lui,  ceux-ci  le  chassèrent  de  la 
classe.  L'humiliation  que  Guglielmi  ressentit 
de  cet  affront  le  changea  en  un  instant.  Il  se 
relira  dans  sa  chambre,  travailla  trente  heures 
sans  relâche,  et  obtint  le  prix.  Durante  pleu- 
rait de  joie  en  le  lui  décernant.  Je  ne  me  tut» 
donc  pas  trompé,  disait  ce  respectable  vieil- 
lard; j'en  ai  fait  un  de  met  meilleure 
élèvet. 

Sorti  du  Conservatoire  a  Pige  de  vingt-sept 
ans,  Guglielmi  fit  représenter  a  Turin,  en  1755, 
son  premier  opéra,  qui  obtint  un  brillant 
succès.  Les  principales  villes  de  l'Italie  l'appe- 
lèrent tour  A  tour»  et  partout  ses  ouvrages 
furent  accueillis  avec  faveur.  En  1703,  il  fut 
%>pelé  à  Venise  où  il  fit  représenter  quelques 
opéras,  puis  il  alla  a  Dresde,  où  il  passa  plu- 
sieurs années  avec  le  titre  de  maître  de  cha- 
pelle de  l'électeur;  de  la,  il  alla  à  Brunswick; 
enfin,  en  1772,  on  l'appela  a  Londres;  il  y 
demeura  cinq  ans.  Cependant  il  parait  que  la 
protection  de  quelques  amateurs  de  musique 
de  la  haute  société  ne  put  le  défendre  contre 
les  tracasseries  d'une  cabale  qui  cherchait  a 
l'éloigner  et  à  nuire  à  ses  succès.  De  retour  à 
Naples,  en  1777,  a  l'Age  de  cinquante  ans,  il 
y  trouva  Cimarosa  et  Paisiello  en  possession 
de  la  faveur  publique.  Quinze  ans  s'étaient 
écoulés  depuis  qu'il  s'était  éloigné  de  l'Italie, 
et  les  ouvrages  qu'il  y  avait  donnés  autrefois 
avaient  vieilli,  en  sorte  qu'il  lui  fallut  en  quel- 
que sorte  recommencer  sa  ca rrière  à  une  époque 
de  la  vie  oit  elle  est  ordinairement  finie  pour 
les  autres  artistes,  et  lutter  contre  de  jeunes 
compositeurs  brillants  de  verve  et  de  génie.  Le 
pas  eut  été  glissant  pour  tout  autre  que  pour 
Guglielmi;  mais,  ainsi  qu'on  l'a  remarqué 
chez  plusieurs  artistes  qui  ne  se  sont  dévelop- 
pés qu'avec  peine,  et  chez  qui  le  talent  ne  s'est 
pas  manifesté  de  bonne  heure,  ce  fut  alors  que 


le  génie  de  Guglielmi  prit  son  essor  le  plus 
élevé  :  le  danger  de  sa  position  semblait  avoir 
doublé  ses  forces.  Paisiello,  qui  de  tout  temps 
a  craint  la  concurrence,  quoiqu'il  eût  assez  de 
talent  pour  ne  pas  la  redouter,  Paisiello  mit  en 
œuvre  tous  les  moyens  possibles  pour  nuire  au 
nouvel  adversaire  qui  se  présentait.  Guglielmi 
devait  donner  un  opéra  nouveau  au  petit 
théâtre  des  Florentins,  à  Naples;  le  jour  de  la 
première  représentation,  tous  les  amis  dé  Pai- 
siello remplirent  la  salle,  et  dès  le  commence- 
ment de  l'ouverture  firent  tant  de  bruit,  qu'il 
fut  impossible  d'entendre  la  musique  :  ils  re- 
doublèrent surtout  d'efforts  pendant  un  quin- 
tette,  morceau  excellent  et  plein  de  force 
comique,  où  le  public,  suivant  l'usage  de  ce 
temps,  attendait  le  compositeur  pour  le  juger. 
Heureusement  pour  celui-ci,  le  roi  entra  dana 
la  salle  en  ce  moment  ;  le  silence  se  rétablit  à 
l'instant,  le  quinletto  fut  recommencé,  et 
l'enthousiasme  qu'il  fit  naître  fut  tel,  que  Gu- 
glielmi fut  enlevé  de  sa  place  à  la  fin  de  la 
pièce,  et  transporté  chez  lui  en  triomphe.  Dès 
ce  moment,  Paisiello  fut  obligé  de  renoncer  a 
ses  intrigues  contre  un  homme  que  toute  la 
ville  de  Naples  prenait  sous  sa  protection.  Ci- 
marosa, plus  indolent,  moins  prompt  â  s'effa- 
roucher des  succès  d'autrui,  n'avait  pas  voulu 
prendre  part  aux  menées  ourdies  contre  Gu- 
glielmi ;  toutefois  ce  n'était  pas  sans  un  certain 
déplaisir  qu'il  voyait  ses  succès.  Le  prince 
San-Sevcro,  amateur  passionné  de  musique  et 
admirateur  des  ouvrages  des  trois  antago- 
nistes, les  réunit  chez  lui  dans  un  splendide 
repas,  les  fil  s'rmbrasser  et  se  promettre  une 
amitié  dont  la  sincérité  est  plus  que  probléma- 
tique. Tous  trois  aimés  du  public,  ils  étaient  i 
peu  près  sans  rivaux  ;  ils  convinrent,  en  1780, 
de  ne  plus  permettre  aux  entrepreneurs  de 
spectacle  de  mettre  leurs  ouvrages  au  rabais, 
et  fixèrent  le  prix  de  chaque  opéra  à  six  cents 
ducats,  prétention  qui  paraîtrait  aujourd'hui 
fort  modeste  aux  compositeurs  français,  car  ce 
prix   unique   d'une   volumineuse  partition 
équivaut  â  peu  près  à  deux  mille  quatre  cents 
francs.  Après  avoir  écrit  une  immense  quan- 
tité d'ouvrages  sérieux  et  bouffes,  Guglielmi 
accepta  la  place  de  maître1  de  chapelle  de 
l'église  Saint-Pierre  du  Vatican,  et  reçut  sa 
nomination  le  3  mars  1703.  Celte  nouvelle 
position  lui  fournit  l'occasion  de  faire  preuve 
d'un  autre  genre  de  talent,  en  écrivant  plu- 
sieurs morceaux  de  musique  d'église.  Il  mou- 
rut a  Rome,  le  10  novembre*  1804,  à  l'âge  de 
soixante-dix-sepl  ans. 
Il  s'était  marié  jeune  et  avait  eu  beaucoup 
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d'enfants,  mais  il  montra  pour  sa  famille  l'in- 
différence la  plus  coupable.  Non-seulement  il 
délaissa  sa  femme,  mais  après  la  mort  de  celle- 
ci,  il  ne  s'inquiéta  point  du  sort  de  ses  enfants. 
Ses  fils,  au  nombre  de  huit,  furent  recueillis 
charitablement  par  un  négociant  de  Napies 
(son  ancien  ami),  qui  les  fil  élever.  Aimant  les 
femmes  avec  passion,  Guglielmi,  que  plusieurs 
souverains  avaient  comblé  de  richesses,  et  qui 
avait  gagné  des  sommes  considérables  à  Lon- 
dres, dissipa  tout  ce  qu'il  possédait  avec  ses 
maîtresses.  A  soixante  ans,  on  le  voyait  encore 
disputer  aux  jeunes  gens  les  plus  brillantes 
ronquétes.  Redoutable  par  son  épée,  il  écar- 
l.iil  ses  rivaux  par  l'effroi  qu'il  leur  inspirait, 
ci  déjà  vieux,  on  le  vit  désarmer  et  mettre  en 
fuite  plusieurs  spadassins  chargés  de  l'assassi- 
ner. La  cantatrice  Oliva,  fameuse  par  ses 
aventures  galantes,  fut  ta  dernière  de  ses  maî- 
tresses :  elle  acheva  de  le  ruiner. 

Gugliclmi  était  sivère  avec  les  chanteurs,  et 
ne  leur  permettait  ni  de  broder  ni  de  changer 
si  musique.  A  Londres,  la  célèbre  cantatrice 
Mara  ayant  intercalé  dans  son  rôle  quelques 
traits  qu'il  n'avait  point  écrits  :  Mon  devoir 
est  de  composer,  lui  dit-il,  le  vôtre  est  de 
rhanter.  Chantez  donc,  et  ne  gdtez  pas  ce 
que  je  compose.  Dans  une  circonstance  sem- 
blable, il  dit  au  fameux  ténor  Babbini  :  Mon 
umi,  je  vous  prie  de  chanter  ma  musique  et 
non  ta  vôtre.  David,  chanteur  non  moins  re- 
nommé, refusait  de  chanter,  dans  l'Oratorio 
Debora  e  Sisara,  le  duo  :  Al  mio  contento  il 
s?not  à  cause  de  son  extrême  simplicité  ;  Gu- 
glielmi l'y  contraignit,  et  le  morceau  eut  un 
succès  d'enthousiasme. 

Des  trois  maîtres  autrefois  célèbres,  Cima- 
rosa,  Paisiello  et  Gugliclmi,  ce  dernier  est  ce- 
lui dont  les  Français  connaissent  le  moins  les 
ouvrages,  car  on  n'a,  je  pense,  jamais  joué 
d'autre  opéra  de  lui  à  Paris  que  /  Due  Ge- 
melli,  et  la  Serva  innamorata.  De  là  vient 
qu'on  le  croit,  en  général,  inférieur  aux  deux 
autres.  Un  homme  d'esprit,  assez  mauvais  juge 
en  musique,  a  même  décidé  que  Gugliclmi 
n'était  point  un  homme  de  génie,  et  l'a  rangé 
parmi  les  compositeurs  d'un  ordre  subalterne 
(fie  de  Rossini,  par  M.  de  Stendhal,  p.  30). 
Il  n'y  aura  bientôt  plus  personne  qui  con- 
naîtra de  ce  musicien  autre  chose  que  son 
nom  ;  cependant  il  est  l'égal  des  deux  autres, 
beaucoup  plus  âgé  qu'eux,  il  a  lutté  avec  eux 
pendant  vingt  ans,  et  les  Italiens  les  mettaient 
an  même  degré/S'il  était  moins  abondant  que 
Cimarosa  en  motifs  heureux,  s'il  n'avait  pas  la 
douce  mollesse  et  le  pathétique  de  Paisiello,  la 


nature  l'avait  doué  de  certaines  qualités  émi- 
nentesqui  sont  aussi  de  grande  valeur  dans  la 
musique  dramatique.  Ainsi,  dans  le  style 
bouffe,  il  avait  bien  plus  d'animation,  de 
franche  gaieté,  d'entraînement  que  les  deux 
autres.  Ses  morceaux  d'ensemble  ont  presque 
tous  un  effet  vif  et  pénétrant.  Le  retour  des 
idées  principales  s'y  fait  toujours  si  heureuse- 
ment et  d'une  manière  si  naturelle,  qu'il 
semble  que  chacun  de  ces  morceaux  a  été 
conçu  d'un  seul  jet.  D'ailleurs,  Guglielmi  avait 
la  faculté  de  se  modifier,  ce  qui  est  le  signe 
certain  du  génie.  Rien  de  moins  semblable  a 
sa  manière  que  son  oratorio  de  Debora  e  Si- 
sara. Le  style  de  cet  ouvrage  est  élevé,  majes- 
tueux et  tendre,  et  toute  l'Italie  a  considéré 
cette  production  comme  une  des  plus  belles  de 
la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Il  y  a,  sans 
doute,  non-seulement  beaucoup  de  morceaux, 
mais  même  beaucoup  d'opéras  entiers  de  Gu- 
glielmi écrits  avec  négligence  et  précipita- 
tion ;  mais,  s'il  est  vrai,  comme  on  le  dit,  que 
ce  compositeur  a  écrit  près  de  deux  cents 
opéras,  beaucoup  de  musique  d'église  et  de 
pièces  instrumentales,  quoiqu'il  ait  commencé 
tard  et  qu'une  partie  de  sa  vie  se  soit  dissipée 
près  des  femmes,  on  conçoit  qu'il  n'a  pn  ac- 
corder que  peu  de  temps  à  chacune  de  ses  pro- 
ductions, et  ce  n'est  pas  sans  beaucoup  d'éton- 
nement  qu'au  milieu  de  tous  ces  ouvrages 
négligés  on  trouve  tant  d'heureuses  inspira- 
tions chez  un  homme  qui  écrivait  avec  tant  de 
rapidité.  Pour  le  musicien  qui  sait  apprécier 
le  beau  de  quelque  genre  qu'il  soit,  i  Due  Ge- 
mellifi  Fiaggiatori,  la  Serva  innamorata, 
i  Fralelli  Pappa  Mosca,  la  Pastorella  no- 
bile,  la  Bella  Pescatrice,  la  Didone,  Enea  e 
Lavinia,  Debora  e  Sisara,  seront  toujours 
des  ouvrages  d'une  valeur  réelle  dans  l'his- 
toire de  l'art. 

On  ne  conservait  autrefois  en  Italie  que  les 
partitions  d'opéras  qui  survivaient  aux  orages 
des  premières  représentations;  de  là  vient  que 
les  titres  de  tous  les  opéras  de  Guglielmi  ne 
sont  pas  connus;  car  s'il  a  eu  beaucoup  de 
succès,  il  a  eu  aussi  beaucoup  de  chutes.  Parmi 
ceux  qu'on  a,  il  est  difficile  d'assigner  la  date 
et  le  lieu  de  la  première  représentation,  car 
l'empressement  qu'on  mettait  à  jouer  ceux-là, 
était  cause  qu'ils  paraissaient  en  plusieurs 
villes  presque  dans  le  même  temps.  Je  ne 
donne  donc  pas  la  liste  suivante  comme  abso- 
lument exacte  et  complète,  mais  comme  la 
plus  complète  et  la  moins  défectueuse  que  j'ai 
pu  me  procurer.  Opéras  :  1°  /  Capricci  d'nna 
marchesa,  1759.  2»  1  Due  Soldati,  1700. 
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3°  II  Finto  Cieco,  1762.  4"  Don  Ambrogio, 
1762.  5»  Siroe,  1765.  6*  Tamerlano,  1765. 
7°  //  Matrimonio  villano,  1765. 8e  Farnace. 
9*  Ifigenia  in  Aulide.  10°  Semiramide. 
11°  L'Inganno  amoroso.  12°  Adriano  in 
Stria,  1766.  15°  Ze  Conwm'enxe  teatrali. 
14°  Zo  Spirito  di  Contradizzione,  1765. 
15°  .fomfrf,  1767.  16»  7/  Jfe  pwfore,  1767. 
17»  7  Rivali  placati,  1768.  18»  Za  Pa<*  Ira 
©7i*  amici,  à  Brcscia.  10*  //  Batto  délia  $pota, 
à  Gènes.  20°  La  Donna  tcaltra,  à  Rome. 
21°  L' Impresa  d'Opéra,  1769. 22* Ruggiero, 
176».  23»  L'Amante  che  spende,  1769. 
24°  Orfeo,  à  Londres,  1770.  25°  Il  Camavale 
di  Fenezia,  à  Londres,  1770.  25°  [bis)  Ezio, 
à  Londres,  1770,  partition  gravée.  26"  Le 
Paz-.it d'Orlando,  Londres,  1771.  27°  7/ZV- 
serfore,  1772.  28»  La  Sposa  fedele,  1772. 
29"  /  Fiaggiatori  ridicoli,  1772.  30»  La 
Fraseatana,  1773.  31°  Mirandolina,  1773. 
32°  Demelrio,  Turin,  1773.  33°  /  Raggiri 
délia  serva,  1774.  34°  Don  Papirio,  1774. 
35e  La  Finta  Zingara,  1774.  36°  La  Fir- 
tuosa  in  Margellina,  1774.  37»  Due  Nozze  ed 
un  sol  marito,  Naples,  1774.  38°  La  Scella 
d'uno  sposo,  1775.  39°  Le  Nozze  in  Cam- 
pa g  n  a,  1775.  40»  //  Sedecia,  1775.  41»  Tito 
Manlio.  42-  Artaserce.  43-  Gli  Uccellatori. 
44°  Il  Raggiratore  di  poeo  forluna,  1776. 
45°  L'Impostore  punilo,  Parme,  1776. 46° Ri- 
cimero,  Naples,  1778.  47°  La  Serva  inna- 
.  morata,  1778.  48»  La  Bella  Pescatrice. 
49*  Narcisso,  1779.  50°  La  Quahera  spiri- 
tosa,  Naples,  1783.  51°  /  Fratelli  Pappa 
Mosca,  Milan,  1783.  52*  La  Donna  amante 
di  tutti  e  fedele  a  nessuno,  Naples,  1784. 
55°  Le  Ficende  d*  A  more ,  Rome ,  1784. 
54°  Enea  e  Lavinia,  Naples,  1785. 55'IFinti 
Amori,  Palerme,  1786.  56°  Didone,  Venise, 
1785.  57*  La  Clemenzadi  Tito,  Turin,  1785. 
58*7  Fuorusciti,  Caslel-Nuovo,  1785.  59"  La 
Donna  al  peggior  s'appiglia,  Naples,  1786. 
60°  Pallade,  cantate,  le  30  mai  1786,  au 
théâtre  Saint-Charles  de  Naples.  61°  Zo  Seo- 
primento  inaspellato ,  1787.  62°  Guerra 
aperta,  Florence,  1787.  63°  La  Fedova  con- 
trastata,  1787.  64°  Le  Astuzzie  t  titane, 
1787.  65*  7  Due  Gemelli,  Rome,  1787. 66*  La 
Pastorella  nobile,  Naples,  1788.  67°  Le  Nozze 
disturbale,  Venise,  1788.  67*  [bis)  Ademira, 
1789.  68*  An  ace,  Venise,  1789. 69°  La  Spora 
bisbetica,  Naples,  1789.  70°  Rinaldo,  Venise, 
1789.  71*  Atvaro,  Vienne,  1790.  72*  La  Lan- 
terna di  Diogenio,  Naples,  1791.  73°  Zo 
Sciocco  poêla,  1791.  74*  Paolo  e  Firginia. 
Ohatorios  :  75*  La  Morte  d'Abele.  76*  Betu- 


lia  liberata.  77°  La  Distruzione  di  Gierusa- 
lemme.  78*  Debora  e  Sisara.  70°  Le  Lagrime 
di  san  Pietro.  Musique  d'église  :  80°  Messa  a 
cinque  con  stromenti.  81»  Salmo  Laudate  a 
due  cori  concertato.  82°  In  convcrlendo  a 
8  uoei.  SZ*  Miserere  a  5  voci.  84°  Motetti  a  2, 
3  e  4  voci,  en  manuscrit.  85°  Regina  Cvli 
a  4  voci.  86*  Gratias  agimus  tibi,  motet  à 
voix  seule  et  orchestre,  Vienne  ,  Haslingcr. 
87*  Hymnes  des  vêpres  et  de  complies,  à  quatre 
voix.  Musique  instrumentale.  88°  Six  divertis- 
sements pour  clavecin,  violon  et  violoncelle, 
op.  1,  Londres. 89°  Six  quatuors  pour  clavecin, 
deux  violons  et  violoncelle,  op.  2,  ibid. 
90*  Six  solos  pour  le  clavecin,  op.  3,  ibid. 
Joachim  le  Breton  a  publié  une  notice  biogra- 
phique sur  Guglielmi  dans  le  Magasin  Ency- 
clopédique, 1806,  t.  VI,  p.  98. 

GUGL1ELMI  (Pieme-Cbaxles)  ,  fils  du 
précédent,  naquit  à  Naples,  vers  1763.  Re- 
cueilli par  un  ami  de  sa  famille  après  la  mort 
de  sa  mère,  il  fut  mis  au  Conservatoire  de  Lo- 
reto  et  y  apprit  Part  du  ebant,  le  clavecin  et  la 
composition.  À  l'âge  de  vingt  ans,  il  donna  sou 
premier  opéra  au  théâtre  Saint-Charles  de 
Naples,  ce  qui  était  alors  sans  exemple,  car  on 
n'admettait  jamais  de  débutant  a  ce  théâtre. 
L'heureux  succès  de  cet  ouvrage  fit  appeler 
Guglielmî  en  plusieurs  villes  d'Italie,  puis  a 
Londres,  où  il  se  trouvait  encore  en  1810.  De- 
retour  en  Italie,  il  obtint  la  place  de  maître 
de  chapelle  de  l'archiduchesse  Béalrix,  du- 
chesse de  Massa-Carara.  Il  mourut  le  28  fé- 
vrier 1817.  Guglielmi  a  imité  le  style  de  son 
père  dans  la  plupart  de  ses  opéras.  On  con- 
naît de  lui  :  l'Asteriae  Teseo,  au  théâtre  Saint- 
Charles.  2*  La  Fiera,  opéras  bouffe,  au 
théâtre  des  Florentins.  3»  Il  Nuufragio  for- 
tunato,  ibid.  4°  L'Equivoquo  delli  spoti, 
ibid.  5*  La  Serva  bizarra,  au  théâtre  Auovo. 
0°  L'Erede  di  Bel  Prato,  opéra  bouffe. 
7°  L'Isola  di  Calipso,  opéra  séria,  à  Milan, 
1813.  8*  La  Persuasione  corretta.  9°Ernesto 
e  Palmira.  1 0*  La  Moglie  giudice  del  marito. 
11"  Don  Papirio,  opéra  refait  avec  une  nou- 
velle musique.  12°  Romeo  e  Giulietta.  On  a 
attribué  à  ce  compositeur  quelques  opéras  de 
son  père. 

GUGLIKLMI  (Jacques),  huitième  fils  de 
Pierre  Guglielmi,  naquit  à  Massa  di  Carara,  le 
16  août  1782.  Après  avoir  étudié  le  soffége 
sous  un  maître  nommé  Mazzanti,  le  ebant  sous 
Nicolas  Piccinni,  neveu  du  compositeur,  et  le 
violon  avec  Capanna,  il  débuta  comme  chan- 
teur au  théâtre  Argentina,  de  Rome,  se  fit 
entendre  ensuite  à  Parme,  puis  â  Naples,  Flo- 
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rence,  Bologne,  Venise,  Amsterdam  et  enfin  à 
Paris,  où  il  débuta,  en  1809,  dans  la  Serva 
innamorata  de  son  père.  Après  deux  années 
de  séjour  en  celte  ville,  il  retourna  en  Italie. 
En  1819,  il  était  à  Naples  ;  peu  d'années  après, 
il  a  quitté  la  scène.  Sa  voix  était  un  ténor 
agréable,  mais  d'un  faible  volume  ;  il  chantait 
avec  plus  de  goût  que  de  verve. 

GUGLIETTI  (Domwiqoe),  célèbre  bary- 
ton, naquit  à  Campoli,  près  de  Sora,  dans  le 
royaume  de  Naples,  vers  1750.  Ses  premières 
études  pour  le  cbant  se  firent  dans  l'école  de 
D.  Gixxi  ;  mais  à  la  retraite  de  ce  professeur,  il 
passa  au  Conservatoire  de  S.  Onofrio.  Après 
avoir  cbanté  avec  succès  sur  les  divers  théâtres 
d'Italie,  en  Angleterre  et  à  Dresde,  il  se  relira 
à  Naples,  où  il  devint  chanteur  de  la  chapelle 
royale.  Il  est  mort  dans  cette  ville,  en  1803. 

GUHR  (CnAKir.$-GuiLLA0MC-FsiiDiRAMn  ) , 
chef  d'orchestre  du  théâtre  de  Francfort-sur- 
le-Mein,  est  né  â  Militsch  en  Silésle,  le  97  oc- 
tobre 1787.  Son  père,  eantor  de  l'église  prin- 
cipale de  celle  ville,  se  chargea  du  soin  de  sou 
éducation  musicale.  A  quatorze  ans,  Guhr 
entra  comme  violon  dans  la  chapelle  où  son 
père  était  employé.  Sa  jeunesse  et  son  inexpé- 
rience dans  l'art  d'écrire  ne  l'empêchèrent 
pas  de  composer  beaucoup  de  concertos,  de 
quatuors  et  d'autres  morceaux  pour  le  violon. 
Lorsqu'il  eut  atteint  Tige  de  quinte  ans,  son 
père  l'envoya  à  Breslau  pour  y  continuer  ses 
éludes  sous  la  direction  du  maître  de  chapelle 
Schnabel  et  du  violoniste  Jariitschek.  Ses  pro- 
pres furent  rapides,  et  bientôt  il  retourna  à 
Militsch.  En  1810,  Guhr  partit  poitr  Wurz- 
bourg,  où  il  venait  d'être  appelé  comme  musi- 
cien de  la  chambre;  mais  il  ne  garda  pas 
longtemps  celle  position,  car  lorsque  Reuter 
prit  la  direction  du  théâtre  de  Nuremberg,  il 
offrit  la  place  de  chef  d'orchestre  à  Guhr,  qui 
l'accepta.  Son  talent  dans  l'art  de  diriger  un 
orchestre  introduisit  en  peu  de  temps  de  nota- 
bles améliorations  dans  l'étal  de  la  musique  en 
cette  ville.  Il  s'y  fit  entendre  dans  plusieurs 
concertos  de  sa  composition,  et  fil  représenter 
au  théâtre  quelques-uns  de  ses  opéras,  qui  fu- 
rent bien  accueillis.  Après  avoir  passé  plu- 
sieurs années  â  Nuremberg  el  y  avoir  épousé 
mademoiselle  Epp ,  cantatrice  du  théâtre,  il 
accepta  la  direction  de  la  musique  au  théâtre 
de  Wiesbaden  ;  mais  la  guerre  de  1815  ayant 
ruiné  celle  résidence,  Guhr  se  rendit  â  Cassel, 
où  le  prince  le  nomma  directeur  de  la  musique 
de  sa  chapelle  el  du  théâtre.  On  ignore  les 
motif»  qui  lui  Tirent  donner  sa  démission  l'an- 
née suivante.  Hoffmann,  son  biographe,  dit 


que  ce  fut  pour  se  livrer  en  liberté  à  la  compo- 
sition :  mais  la  position  qu'il  occupait  était 
précisément  favorable  à  ses  travaui ,  car  il 
avait  â  sa  disposition  un  théâtre  et  un  orchestre 
pour  exécuter  ses  ouvrages.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  resta  sans  emploi  jusqu'en  1891  ;  alors  un 
engagement  de  vingt-deux  ans  lui  fut  offert 
pour  la  place  de  directeur  d'orchestre  do 
théâtre  de  Francfort,  avec  cinq  mille  florins 
d'appointements  ;  il  l'accepta  et  entra  en  fonc- 
tion au  mois  d'avril^  depuis  lors,  il  n'a  plus 
quitté  celte  ville. 

Comme  violoniste  et  comme  compositeur, 
Guhr  est  connu  avantageusement  en  Alle- 
magne. D'abord  imitateur  de  Rode,  il  s'attacha 
à  la  justesse  et  â  la  pureté  dans  son  jeu  sur  le 
violon  ;  mais  après  avoir  entendu  Paganinî, 
il  a  changé  de  manière  et  a  fait  une  élude 
spéciale  des  procédés  d'exécution  de  cet  homme 
extraordinaire.  On  lui  doit  même  â  ce  sujet 
un  ouvrage  qui  a  élé  accueilli  avec  beaucoup 
de  curiosité,  et  qui  a  pour  litre  :  Vtbtr  Paga- 
nini's  Kunti  die  Fioline  zu  tpielen.  Mayence, 
Scbotl.  1831.  Les  mêmes  éditeurs  en  ont  pu- 
blié une  édition  française  â  Paris.  On  connaît 
do  Guhr  plusieurs  opéras  ou  drames  en  mu- 
sique, parmi  lesquels  on  remarque  :  1°  Théo- 
dore (de  Kolzehue),  représenté  â  Cassel  en 
1814.  9*  Feodata,  drame  avec  des  romances, 
des  chœurs  et  des  airs  de  danse,  représenté  â 
Cassel  le  98  juillet  1815.  3»  la  Veilale,  grand 
opéra,  dédié  au  prince  de  Il  esse^- Cassel. 
4*  Siegmar ,  représenté  â  Cassel  en  1819,  et 
dans  lequel  il  y  a  plusieurs  beaux  duos  el  un 
bon  finale  au  deuxième  acte.  4°  Aladin,  ou  la 
Lampe  merveilleuse,  opéra  en  trois  actes,  à 
Francfort,  en  1830.  Guhr  a  aussi  écrit  h  Ca$>e! 
une  messe  avec  orchestre  el  une  symphonie.  Il 
a  publié  ;  1»  Souwnirde  Pagonini,  premier 
concerto  pour  le  violon,  op.  15  (en  mi), 
Mayence,  Schott.  9*  Introduction  el  rondo 
pour  le  piano  9  quatre  mains,  op.  9.  Berlin, 
Grœbenchutz.  5*  Grande  sonate  pour  piano 
seul,  op.  1.  Mayence,  Scbotl.  4*  Caprice  pour 
piano,  Berlin,  Grœbenchtllz,  et  plusieurs  au- 
tres compositions  pour  le  violon  el  le  piano. 
Après  avoir  élé  directeur  du  théâtre  de  Franc 
fort  pendant  plusieurs  années,  il  est  mort  dans 
cette  ville  le  93  juillet  1848.  On  a  de  Gollmick 
une  notice  nécrologique  sur  cet  artiste,  inti- 
tulée :  Cari  Guhr,  Necrolog.  Francforl-sur- 
le-Meln,  1849,  in-8«. 

GUIIH  (FaÉoéaic-IlEîiiii-Ftoiii*i»),  frère 
du  précédent,  est  né  à  Militsch,  le  17  avril  1791 
Après  avoir  appris  sous  la  direciion  de  son 
père  les  éléments  de  la  musique,  le  violon,  le 
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piano  et  l'orgue,  il  a  été  engagé  en  1807  dans 
la  chapelle  de  l'église  principale  de  ta  ville 
natale.  Celte  chapelle  ayant  été  supprimée  en 
1810,  Guhr  s'est  rendu  au  séminaire  de  Breslau 
pour  y  achever  ses  études.  En  1811,  il  a  été 
nommé  adjoint,  puis  successeur  de  son  père, 
comme cantor de  l'église  de  Militsch.  Il  occu- 
pait encore  cette  place  en  1845.  Guhr  a  publié  i 
un  livre  élémentaire  intitulé  :  Katechismus 
der  Singkunst  (Catéchisme  de  l'art  du  chant), 
Militsch,  1898.  On  a  de  ce  musicien  divers 
recueils!  l'usage  des  églises  et  des  écoles,  doot 
voici  les  titres  :  1*  Soixante  chorals  a  deux 
voix  pour  soprano  et  contralto.  Hillitz,  1829. 
9'  Cent  trente  et  un  chorals  à  trois  parties  pour 
des  voix  d'enfants  ou  d'hommes,  ibid.  5*  Seize 
chansons  populaires  de  la  Prusse,  à  trois  voix. 
4*  Huit  chœurs  de  Tête  pour  Noël,  la  nouvelle 
année,  Piques,  etc.,  à  trois  voix,  ibid.  5" Chants 
pour  l'examen  dans  les  écoles,  k  trois  voix. 
6*  Quatorze  chœurs  de  la  liturgie,  a  deux  voix. 
M.  Gubrest  aussi  auteur  d'un  petit  ouvrage  des 
éléments  de  l'art  du  chant,  publié  sous  ce  titre  : 
Enter  elementar  Vnterricht  in  der  Gesang- 
lehre.  Miliiti,  1831,  in  8*. 

GUI  d'Auxerre,  quarante-quatrième  évéque 
de  cette  ville,  naquit  vers  la  fin  du  neuvième 
siècle.  Il  fit  ses  études  a  la  cathédrale  de  sa 
ville  natale:  Après  la  mort  de  l'évéque  Valdric, 
Gui  fut  choisi  pour  lui  succéder,  il  fut  sacré 
le  19  mai  933.  Il  mourut  a  Auxcrre  le  6  jan- 
vier 901.  Cet  évéque  a  composé  le  texte  et  le 
chant  de  l'office  de  saint  Julien,  martyr. 

GUI,  abbé  de  Chalis,  monastère  de  l'ordre 
de  Ctleaux,  en  Bourgogne,  dans  le  douzième 
siècle,  est  auteur  d'un  traité  du  chant  ecclé- 
siastique {De  C'antu  ecelesiastico)  dont  un 
manuscrit  existait  autrefois  a  l'abbaye  de 
Saint -Germai n-des-Prés.  Il  y  en  a  un  aussi  à  la 
bibliothèque  Sainte-Geneviève  de  Paris,  sous 
le  n*  1011,  et  Casimir  Oudin  en  cite  deux  au- 
tres (Comment,  de  Script,  eccles.)  dont  l'un 
existait  à  l'abbaye  de  Foigny,  et  l'autre,  a 
celle  de  Bucilly,  ordre  de  Prémontrés.  Cet  ou- 
vrage est  de  quelque  intérêt  parce  qu'il  con- 
tient des  règles  pour  l'organisation  du  chant, 
qui  prouvent  qu'à  cette  époque  on  faisait 
usage  dans  les  monastères  de  France  d'un  con- 
trepoint qui  n'était  plus  la  simple  diaphonie. 
Voici  un  passage  du  traité  de  Gui  qui  se  rap- 
porte à  ce  genre  de  contrepoint  :  Si  eantut 
attendit  dunt  voces  et  organum  ineipit  in 
duplici  voce,  deseenderit  très  voces  et  erit  in 
quinlo,  vel  deseenderit  septem  voces  et  erit 
cum  cantu.  Dans  un  traité  de  musique  ano- 
nyme, du  même  temps,  dont  le  manuscrit,  du 
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fonds  de  Saint-Victor,  est  a  la  bibliothèque 
impériale,  à  Paris  (n*  819  du  supplément),  on 
trouve  des  règles  a  peu  près  semblables  pour  le 
même  cas,  et  pour  d'autres  plus  variés.  On  y  lit  : 
Quando  canttu  attendit  per  duos  voces, 
primum  débet  esse  in  duplo,  et  descendit  per 
unam  vocetn,  vel  aliter,  prima  cum  canin  in 
quinlo  et  deseendere  usqtte  ad  cantum.  L'ou- 
vrage de  Gui  est  divisé  en  deux  parties,  dont 
la  première  est  relative  au  plain-chant,  et 
l'autre,  beaucoup  plus  courte,  traite  du  dé- 
chant.  H.  de  Coussemaker  a  publié  le  texte 
avec  une  traduction  française  de  celte  der- 
nière dans  son  livre  iotilulé  :  Histoire  de 
l'harmonie  au  moyen  dge,  p.  255-258.  On 
attribue  au  même  Gui  de  Chalis  l'ouvrage  in- 
titulé :  Traclatus  de  correctiotu  cantus  or- 
dinit  eisterciensis  seu  Jnliphonarii,  que 
Mabillon  a  inséré  dans  son  édition  des  œuvres 
de  saint  Bernard  (t.  II,  p.  001);  mais  il  est 
douteux  qu'il  soit  de  lui,  car  on  a  pensé  qu'il 
pouvait  être  aussi  d'un  moine  de  Cluni,  qui 
aurait  demeuré  a  Nanleuil-lc  Baudoin  ou  à 
Coiney,  ou  bien  de  Gui,  religieux  de  CHeaux, 
qui  écrivait  dans  le  douzième  siècle  près  de 
Sois*ons,  ou  enfin  de  Gui,  abbé  de  Long  pont. 

GUI,  moine  de  Saint- Denli,  vécut  vraisem- 
blablement à  la  fin  du  treizième  siècle.  Parmi 
les  manuscrits  de  la  bibliothèque  Ilarléienne  qui 
sont  au  Muséum  Britannique,  on  trouve,  dans 
un  volume  qui  contient  divers  traités  de  musi- 
que (coté  43  dans  le  catalogue  imprimé  sous  ce 
titre  :  Catalogue  of  the  manuscript  Musie 
in  the  British  Muséum,  Londres,  1842, 
page  15),  un  traité  des  tons  composé  par  ce 
moine.  Il  a  pour* titre  :  Traclatus  de  tonis,  a 
fratre  Guidone ,  monacho  Monasterii  S. 
Dionysii  in  Francia,  compilatus.  Ce  petit 
ouvrage,  qui  commence  au  feuillet  cinquante- 
quatre  du  volume,  est  précédé  d'un  prologue 
dont  les  premiers  mots  sont  :  Guudere  sciens 
brevitate.  Le  commencement  de  l'ouvrage 
est  :  Ut  de  tonis  perfeclior  possil  haberi  noti- 
fia, etc.  L'auteur  de  cet  écrit  est  vraisembla- 
blement le  même  Gui,  abbé  du  monastère  de 
Saint-Denis,  qui  mourut  en  1315,  et  que  cite  Fe- 
vret  de  Fonlette  [ffibliot.  histor.  de  la  France, 
1. 1,  page  750,  art.  12,047)  comme  auteur  de  la 
vie  de  saint  Guignolé,  en  latin,  laquelle  a  été  pu- 
bliée dans  le  Martyrologe  bénédictin,  p.  508. 

GUI  D'AREZZO.  Foyex  Guioo. 

GUIAUD  (...)  fils,  docteur  en  médecine  de 
la  Faculté  de  Paris,  a  publié  des  Considéra- 
tions littéraires  et  médicales  sur  la  musique, 
lues  à  la  séance  publique  de  la  Société  de  mé- 
decine de  Marseille,  Marseille,  181U,  iu-19. 
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GUICHARD  (Hijrai),  intendant  général 
des  bâtiments  du  duc  d'Orléans,  vers  1760,  fut 
d'abord  lié  d'intérêts  avec  Lulli  pour  l'exploi- 
tation de  l'Opéra,  puis  fut  exclu  de  cette  entre- 
prise par  le  rusé  musicien.  Une  grande  animo- 
sité  de  part  et  d'autre  fut  la  suite  de  cette 
affaire.  Guichard  intenta  un  procès  a  Lulli  et 
publia  :  Requête  servant  de  factum  contre 
Baptiste  Lully  et  Sébastien  Aubry,  Paris, 
in-4°,  sans  date  (1673).  Il  y  fait  l'histoire  des 
premiers  essais  de  l'établissement  de  l'opéra  en 
France.  Un  extrait  de  ce  mémoire  a  été  inséré 
dans  la  Bibliothèque  françaises  l'abbé  Goujet 
(tome  VIII,  page  385).  Lulli  se  vengea  des 
attaques  de  Guichard,  en  l'accusant  d'avoir 
voulu  l'empoisonner  dans  du  tabac.  De  nou- 
veaux scandales  s'ensuivirent,  et  l'on  publia 
pendant  l'instruction  du  procès  :  Mémoires  de 
Guichard  contre  Lully  et  de  Lully  contre  Gui- 
chard, Paris,  1675,  in-4°.  Louis  XIV  assoupit 
celte  affaire,  et  ordonna  aux  antagonistes 
de  la  terminer  par  une  transaction.  En  1703, 
Guichard  donna  à  l'Opéra  Ulysse,  en  cinq  actes, 
dont  Rebel  le  père  avait  composé  la  musique. 
Quelques  années  après,  il  suivit  Philippe  IV 
en  Espagne>  et  établit  à  Madrid  un  théâtre 
d'Opéra.  On  croit  qu'il  est  mort  en  ce  pays. 

GUICUARD  (L'abbé  François),  sous-mal- 
tre  de  musique  de  la  cathédrale  de  Paris,  naquit 
au  Mans,  le  36  août  1745.  Après  avoir  fait  ses 
éludes  littéraires  et  musicales  comme  enfant  de 
chœur  à  l'église  cathédrale  de  cette  ville,  il  se 
rendit  à  Paris  et  entra  comme  haute -contre 
dans  le  chœur  de  Notre-Dame.  Plus  tard  il  ob- 
tint un  bénéfice  avec  la  place  de  sous  maître  de 
musique  de  la  même  égliste.  La  révolution 
de  1789  lui  Ot  perdre  ses  avantages,  et  ses  res- 
sources pour  vivre  se  bornèrent  à  quelques 
leçons  de  guitare  et  aux  ouvrages  qu'il  publiait 
pour  cet  instrument.  Il  mourut  à  Paris,  le  24 
février  1807.  Le  prénom  de  Nicolas  qu'on  a 
donné  à  ce  musicien,  dans  le  dictionnaire  de 
Choron  et  de  Fayolle,  ne  lui  appartient  pas 
plus  que  les  initiales  J.-F.  qu'on  trouve  dans 
le  nouveau  Lexique  de  Gerbcr.  Jean-François 
sont  les  prénoms  du  littérateur  Guichard,  mort 
a  Paris,  le  23  février  1811.  L'abbé  Guichard  a 
publié  :  1°  Essais  de  nouvelle  psalmodie  ou 
Faux-bourdons  à  une,  deux  ou  trois  voix, 
divisés  en  sept  tons  majeurs  et  mineurs,  Rome 
(Paris),  Nyon,  1783,  in-8°.  Ces  faux  bourdons 
ne  contiennent  que  des  magnificat  s  ;  ils  sont 
fort  mal  écrits  :  l'auteur  dit  cependant,  dans 
l'avertissement  de  son  Supplément,  qu'ils  ont 
obtenu  un  brillant  succès  lorsqu'ils  ont  été 
chantés  dans  l'cglisc  de  Notre-Dame,  le  31  I 


juillet  1783,  et  renvoie  aux  journaux  du  temps 
pour  les  éloges  qui  lui  ont  été  donnés.  Au  sur- 
plus le  titre  de  ce  recueil  est  absurde,  eut  Faux- 
bourdon  signifie  plain-chant  harmonisé;  il 
ne  peut  donc  y  avoir  de  faux-bourdons  a  une 
voix.  2"  Supplément  transposé  en  plain-chant 
pour  faciliter  l'exécution  des  essais  de  nou- 
velle psalmodie  à  une,  deux  ou  trois  voix, 
Paris,  Bignon.  5°  Cinq  recueils  de  chansons  et 
romances  avec  accompagnement  de  harpe  ou 
piano,  Paris,  Micbaud,  1784-1788.  On  trouve 
dans  ces  recueils  plusieurs  jolies  mélodies  ; 
quelques-unes  ont  même  obtenu  un  succès  de 
vogue,  entre  autres  :  Un  bouquet  de  romarin, 
Le  coin  du  feu,  Il  est  passé  le  bon  vieux 
temps,  etc.  4°  Rorate  Cotli,  prière  à  deux  voix 
et  basse  d'accompagnement,  ibid.,  1788. 
5°  Loisirs  bachico-harmoniques,  recueil  de 
solos,  duos,  trios,  quatuors,  ibid.,  1788. 
6°  Hymne  à  la  liberté,  à  quatre  voix,  Paris, 
1798. 7e  Hymne  à  Vespérance,  a  voix  seule  ou 
en  quatuor,  avec  accompagnement,  Paris,  1794. 
8e  Nouveaux  desserts  anacréontiques ,rondrs 
de  table,  avec  accompagnement  de  guitare, 
op.  37,  Paris,  1798,  9°  Petites  pièces  pour  gui- 
tare, Paris,  Porro,  1795.  10°  Les  plaisirs  dt s 
soirées,  pièces  pour  guitare,  ibid.  11°  Petite 
méthode  de  guitare,  Paris,  Frère.  12°  Trente 
duos  pour  deux  violons,  Paris,  Nadermau. 
Guichard  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  messes 
et  motels  de  sa  composition. 

GUTCIIART(Dajiei.),  né  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle,  fut  maître  des  enfants  de  chœur 
de  l'église  de  Cbioon,  en  Touraine.  En  1588, 
il  obtint  au  concours  du  Puy-de-mustqne 
d'Évreux  le  second  prix  de  la  harpe  d'argent, 
pour  la  composition  du  motet  Dum  aurore, 
qu'il  traita  dans  le  deuxième  ton  par  bémol. 
Son  concurrent  fut  Nicolas  f 'auquel  {voyez  ce 
nom)  qui,  sur  les  mêmes  paroles,  composa  son 
motel  dans  le  deuxième  ton  par  bécarre,  et 
obtint  le  premier  prix. 

GUIDETTI  (Jean),  clerc  bénéficié  du 
Vatican,  et  chapelain  du  pape  Grégoire  XIII, 
naquit  à  Bologne,  en  1532,  et  après  avoir  fait 
ses  études,  fut  ordonné  prêtre.  S'étant  rendu  à 
Rome,  il  devint  élève  de  Pierluigi  de  Pales- 
trina.  Après  son  élection,  le  pape  Grégoire  XIII 
le  fit  son  chapelain,  et  lui  conféra,  le  27  novem- 
bre 1575,  un  clérical  bénéficié  dans  la  chapelle 
du  Vatican,  vacant  par  la  mort  de  François 
Tosti.  Ce  pape  avait  confié  à  Palestrina  le  soin 
de  revoir  et  de  corriger  les  livres  du  chant 
ecclésiastique  d'après  les  meilleurs  et  les  plus 
anciens  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Va- 
tican et  de  la  chapelle  pontificale.  Guideiti 
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offrit  a  *on  maître  de  partager  ses  travaux  pour 
cette  grande  entreprise,  et  tous  deux  y  travail- 
lèrent pendant  plusieurs  années  ;  mais  la  pu- 
blication d'une  bonne  édition  du  graduel  et  de 
l'antiphonaire  ayant  été  faite,  a  Vcnise,en  1580, 
par  Leichtenstein  (deux  vol.  in-fol.  max.),  Pa- 
lestrina  renonça  a  son  travail,  et  Guidelti  donna 
une  autre  direction  au  sien.  Il  fit  paraître 
d'abord  le  directoire  du  chœur,  qui  contient 
des  instructions  sur  la  conduite  de  rofflee,  et 
les  intonations  des  antiennes,  hymnes,  invita- 
toires  et  répons,  ainsi  que  les  tons  des  psaumes, 
préfaces,  Benedicamus,  lté  JUissa  est,  orai- 
sons, épltres,  évangiles,  etc.,  conformément 
aux  usages  de  la  chapelle  pontificale.  Cet  ex- 
cellent livre  a  pour  titre  :  Directorium  chori 
ad  usum  sacro-sanctx  basilicx  Faticanx,  et 
aliarum  cathedralium  et  collégial  arum  eccle- 
si  arum  eollectum  operd  Johannis  Guidetti 
Bononiensit ,  ejvtdem  Faticanx  basilic* 
clerici  beneficiati.et  SS.  D.  N.  GregoriiXJII 
capellani,permissu  tuperiorum,  Rom»  apud 
Roberlum  Granjon,  Parisien.,  1582.  L'accueil 
fait  à  cette  édition,  lorsqu'elle  parut,  rendit 
bientôt  nécessaire  la  réimpression  du  livre  ;  il 
«n  fut  publié  une  nouvelle  édition,  en  1589, 
et  une  autre  en  1600.  François  Massani  réim- 
prima le  directoire  avec  quelques  petites  addi- 
tions, Rome,  1604;  le  chanoine  D.  Florido 
Silvestrl  de  Barbarano  le  corrigea,  et  le  fit  pa- 
raître de  nouveau,  en  1643,  in-8*;  Nicolas 
Stamegna,  maître  de  chapelle  à  Sainte-Marie- 
Majeure,  y  fit  de  nouvelles  additions,  elle  réim- 
prima à  Rome,  en  1665,  in-4*.  Après  plusieurs 
autres  éditions,  François  Pelichiari,  maître  de 
chant  grégorien  au  collège  allemand  de  Rome, 
y  a  fait  de  nouvelles  corrections,  et  en  a  donné 
une  dernière  édition,  imprimée  par  Salvioni, 
à  l'imprimerie  du  Vatican,  1737,  un  volume 
io-4». 

Après  sa  première  publication,  Guidelti  em- 
ploya plusieurs  années  a  préparer  une  édition 
correcte  et  complète  du  chant  de  ta  Passion, 
d'après  les  quatre  évangélistes.  Il  dédia  ce 
nouveau  travail  à  Guillaume,  comte  palatin  du 
Rhin,  duc  de  Bavière,  et  le  fit  paraître  sous  ce 
titre:  Cantus  ecclesiasticus pastionis Domini 
JVostri  Jesu-Christi  tecundum  Matthxum, 
Marcum>  lucam  et  Joannem.  Juxlà  ritum 
capellx  SS.  D.  JV.  Papx  ac  sacro-sanctx 
basilicx  Faticanx  a  Joanne  Guidetto  Bono- 
niensi, ejusdem  basilicx  clerico  bénéficiât o, 
ta  très  libros  divisus-.et  diligenti  adhibitd 
castigatione,  pro  aliarum  ecefesiarum  com- 
moditale;  typis  dalus,  Roma»,  apud  Alexao- 
«Jrum  Gardanum,  1586.  Plusieurs  autres  édi- 
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lions  de  ce  livre  ont  été  publiées  ,  savoir  : 
1°  Rome,  Aloïs  Zanelli,  1604.  2»  Rome,  impri- 
merie d'André  Phœi,  1657.  3°  Rome,  Antoine 
Poggioli,  1643.  4"  Rome,  imprimerie  de  Marc- 
Antoine  et  Horace  Campana,  1 689.  Le  troisième 
ouvrage  de  Guidetti  est  le  chant  de  tout  l'office 
de  la  semaine  sainte  qu'il  publia  sous  ce  litre  : 
Cantus  ecclesiasticus  officii  majoris  hebdo- 
madx  juxlà  ritum  capellx  SS.  D.  If.  Papx, 
ac  basilicx  Valicanx  collectus  et  emendatus 
a  Joanne  Guidetto  Bononiensi,  ejusdem  ba- 
silicx perpetuo  clerico  beneficiato,  nunc  pri- 
mum  in  lucem  edilus,  Rome,  ex  typographia 
Jacobi  Torncrii  :  excudebant  Alexander  Gar-  • 
danus  et  Franciscus  Coattinus,  socii,  1587. 
La  deuxième  édition  de  ce  livre,  après  laquelle 
il  parait  n'en  avoir  plus  été  donné,  avec  des 
corrections,  par  François  Soriaoo  ou  Suriano, 
et  par  Scipion  Manilio,  est  intitulée  :  Cantus 
ecclesiasticus  vfficii  majoris  hebdomadx  a 
Joanne  Guidetti  Bononiensi,  basilicx  Vali- 
canx clerico  beneficiato  olim  collectus,  et  in 
lucem  edilus;  nunc  aulem  a  Francisco  Su- 
riano romano,  basilicx  S.-.Varix-Majoris  de 
urbe  beneficiato  decano,4ic  Faticanx  capellx 
prxfecto  emendatus,  et  ad  meliorem  vocum 
concentum  redactus.  O/ficium  vero  a  Sci- 
pione  Manilio  romanof  ejusdem  basilic*  be- 
neficiato, juxtà  formam  breviarii  romani 
démentis  FUI  auctoritate  recogniti,  resti- 
fufum,Roma,  typographia  André»  Phaei, 1619. 
Enfin,  Guidetti  termina  l'entreprise  qu'il  avait 
formée  par  la  publication  du  chant  des  pré- 
faces. L'ouvrage  parut  sous  ce  litre  :  Prœfa- 
tiones  in  cantu  firmo,  juxtà  ritum  Sanctx 
Romanx  ecclesix  emendatxy  et  nunc  primum 
in  lucem  editx  a  Joanne  Guidetto  Bono- 
niensi, basilicx  principis  apostolorum  de 
urbe  clerico  beneficiato ,  Romae,ex  typographia. 
Jacobi  Tornerii.  Excudebant  Alexander  Gar- 
danus,  et  Franciscus  Coattinus,  socii,  1588. 

Après  cette  dernière  partie  de  son  travail, 
Guidetti  ayant  complété  son  œuvre,  se  reposa 
et  revit  seulement  la  deuxième  édition  de  son 
directoire  du  chœur.  Il  mourut  le  30  novem- 
bre 1593,  à  Tige  de  soixante  ans.  Je  ne  finirai 
pas  cet  article  sans  relever  une  erreur  singu- 
lière d'Orlandi  qui,  dans  ses  Notiiie  degli 
scrittori  BolognesHp.  145),  attribue  le  Direc- 
torium chori  a  Jean  Guidotli,  docteur  en  phi- 
losophie et  en  médecine,  qui  fut  gonfalonnier 
de  justice  à  Bologne,  en  1419,  et  qui  mourut 
dans  cette  ville  le  19  juillet  1424.  Orlandi  au- 
rait dû  être  mis  en  garde  contre  celte  bévue 
par  cela  seul  que  l'ouvrage  a  été  publié  par 
l'ordre  de  Grégoire  XIII,  dont  le  pontifical 
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s'étendit  depuis  1572  jusqu'en  1585.  L'abbé 
Baini,  qui  m'a  fourni  d'utiles  renseignements 
sur  Guidelti,  n'a  point  fait  celle  remarque. 

GUIDI  (Jbak),  maître  de  chapelle  à  l'église 
Sainte-Marie  in  Translcvere,  à  Rome,  est  né  à 
Florence  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
et  a  eu  pour  maître  Magrini,  de  celte  ville,  qui 
avait  clé  élevé  dans  l'école  de  Clan.  En  1837, 
lorsque  Kaodkr  visita  Rome,  Guidi  vivait  en- 
core et  remplissait  ses  fonctions  de  maître  de 
chapelle,  quoique  Tort  vieux.  Ce  maître,  alors 
le  Nestor  des  compositeurs  de  l'église  romaine, 
avait  conservé  dans  ses  ouvrages  la  pureté  et 
la  sévérité  de  l'ancienne  école,  mais  Kandler 
trouvait  de  la  sécheresse  dans  son  style  (voyez 
la  Revue  musicale,  t.  3,  y.  78).  On  trouve  de 
ce  compositeur,  dans  le  Catalogue  de  la  collec- 
tion de  M.  l'abbé  Sanlini,  d«  Rome  :  1"  Des 
Partimenti  pour  l'accompagnement,  sous  le 
litre  de  Bassi  per  l'organo.  2»  SaJmo  Dixit, 
a  4  e  8  voci.  3°  Salmo  la  te  Domine  speravi, 
a  4  voci.  4°  Le  tre  ore  di  Agonia  di  Giesu- 
Cristo,  oratorio  a  trois  voix  avec  instru- 
ments. 

GUIDO,  en  français  GUI,  moine  de  l'ab- 
baye de  Pompose,  naquit  à  Arezzo,  ville  de  la 
Toscane,  vers  la  fin  du  dixième  siècle.  Cet 
homme  jouit  depuis  prés  de  huit  cents  ans 
d'une  des  plus  grandes  célébrités  de  l'histoire 
de  la  musique,  et  la  doit  moins  aux  choses 
dont  il  est  réellement  auteur,  qu'à  celles  qui 
lui  ont  été  attribuées  sans  fondement.  Il  est 
digne  de  remarque  que  les  erreurs  qui  le  con- 
cernent sonl  presque  aussi  anciennes  que  lui; 
cependant,  de  tous  les  auteurs  de  musique  du 
moyen  âge,  il  est  celui  dont  les  ouvrages 
s'étaient  le  plus  répandus  :  on  en  trouve  des 
copies  manuscrites  dans  presque  toutes  les 
grandes  bibliothèques.  Les  événements  de  sa 
vie,  plus  ignorés  encore  que  la  nature  de  ses 
ouvrages,  ont  élé  le  sujet  de  beaucoup  de 
fausses  allégations.  Il  faudrait  un  volume 
pour  rectifier  tant  de  méprises  :  j'essayerai  de 
rétablir  la  vérité  des  faits  autant  que  le  per- 
mettent les  bornes  d'un  article  de  Diction- 
naire biographique. 

Que  Guido  soit  né  à  Arezzo,  cela  ne  parait 
pas  pouvoir  être  mis  en  doute,  car  cinquante- 
trois  manuscrits ,  qui  contiennent  une  partie, 
ou  la  totalité  de  ses  ouvrages,  et  qui  sont  par- 
venus à  ma  connaissance,  l'appellent  Guido 
are ti nus,  et  plusieurs  auteurs  des  douzième, 
treizième  et  quatorzième  siècles  le  désignent 
de  la  même  manière  ou  simplement  sous  le 
nom  d'Aretin  (Arctinus).  Cependant  il  s'est 
trouvé  des  auteurs  qui  l'ont  fait  naître,  ou  du  ' 
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moins  vivre,  en  Normandie,  en  Allemagne  et 
eu  Angleterre.  Suivant  Monlfaucon  (1),  il  y 
aurait  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  quatre 
manuscrits  qui  auraient  pour  titre  :  Guidonis 
augensis  libri  de  musica;  ce  qui  a  déterminé 
le  savant  bibliothécaire  à  lui  donner  le  litre 
de  Augens  dans  l'index  de  son  livre.  Ce  non» 
a  fait  dire  à  plusieurs  écrivains,  qui  se  sont 
copiés  mutuellement,  que  Guido  a  été  moine 
de  l'abbaye  d'Auge,  située  près  de  la  ville  d'Eu, 
en  Normandie.  On  se  serait  épargné  celle 
faute  si  l'on  eût  consulté  Mabillou  (Annal. 
Ord.  Sentd.f  t.  IV,  p.  595),  qui  a  prouvé  que 
ce  monastère  ne  fut  fondé  qu'en  1059,  c'est- 
à-dire  environ  vingt-cinq  ans  après  que  Guido 
eut  écrit  son  Micrologue  de  musique.  Vossius- 
esl  au  nombre  de  ceux  qui  en  ont  fait  uu  moine 
d'un  couvent  de  bénédictins  en  Normandie  j 
mais  son  erreur  a  une  autre  cause,  car  il  a 
confondu  Guido  avec  Gui  ou  Guitmond  (2)  qui, 
vers  1070,  sous  le  pontifical  de  Grégoire  VII, 
écrivit,  contre  l'hérésiarque  Béranger,  uu  traité 
de  f'crUat*  corporis  et  sunguinis  t'hristi  in 
Eucharistid.  Ce  Gui  fut  d'abord  moine  du 
couvent  de  Saint-Leufred  au  diocèse  d'Evrcux, 
puis  devint  cardinal  et  évéque  d'Aversa  en 
Italie.  Vossius  assure  que  c'est  le  même  qui  a 
écrit  deux  traités  de  musique,  l'un  en  prose, 
l'autre  en  vers.  Engelberi,  abbé  d'Aimont,  qui 
vivait  à  la  fin  du  treizième  siècle  et  dans  la 
première  moitié  du  quatorzième  siècle,  a  fait 
de  Guido  un  Anglais  né  à  Canlorbery  :  Guido 
vero  Cantuariensis,  dit-il,  addidit  in  suo 
eodem  Micrologo  de  Musica,  etc.  (3).  Je  ne 
sais  quelles  fausses  indications  ont  pu  con- 
duire Eogelbert  à  cette  erreur.  Si  l'on  n'a  pas 
voulu  faire  naître  Guido  en  Allemagne,  on  l'a 
du  moins  fait  venir  daos  ce  pays,  car  Adam  de 
Brème,  chanoine  et  professeur  en  celle  ville, 
vers  1007,  dit  positivement  que  Uermanu, 
archevêque  de  Brème,  y  appela  le  musicien 
Guido,  dont  l'habileté  corrigea  la  mélodie  el 
la  discipline  monastique  :  Musicum  Guido- 
ne  m  J/ermannus  archiepiseopus  Brtmam 
adduxil,  eu  jus  industria  melodiam  et  clan- 
stralem  disciplinant,  corrtxit  (4).  Cette  asser- 
tion a  été  répétée  par  Ilelmods,  dans  sa 
chronique  des  Slaves  insérée  dans  les  Script. 
rer.  Brunsvic.  (t.  II,  p.  743)  de  Leibniz,  et 
par  d'autres  j  mail  nonobstant  l'autorité  d'uo 

(I)  tVUitktt»  KitvilWa,  t.  I,  p.  91. 

(i)  D*  StieM.  Umilum.,  p.  05. 

(3)  D*  Miuitù  tract  I.  cap.  XIII,  apod  Gerfert.  i.  Il, 
p.». 

(4)  tlîiUm»  «ttUiiamm  Mmmitr^n».»  h  Orrm**- 
IÎ4,  eu..  »fa  an*.  788  ad  Iu7i,  lifc.  Il,  cap.  loi,  p*.  50. 
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contemporain,  la  réalité  de  ce  hit  est  au 
moins  douteuse,  car  l'archevêque  Bermann 
ne  succéda  i  Libentius  qu'en  1039,  suivant  les 
mêmes  chroniques  et  celle  d'Albert,  abbé  du 
cloître  de  Sainte-Marie  a  Stade  (1);  or,  oa> 
verra  plus  loin  que  Guido  ne  parait  pas  avoir 
quitté  l'Italie  après  cette  époque.  Enfin,  M.  So- 
rîano  Fuerles,  de  Barcelone  r  auteur  d'une 
Histoire  de  la  musique  espagnole  (9) ,  dont  la 
publication  a  commencé  en  1855,  y  affirme 
(t.  I»,  ch.  V)  que  Guido,  obligé  de  s'éloigner 
de  son  monastère,  à  cause  de  l'animosité  des 
autres  moines  contre  lui,  voyagea  dans  toute 
l'Europe  pour  dissiper  sa  tristesse,  et  qu'il 
acquit  en  Catalogne  ses  connaissances  en 
musique. 

La  date  précise  de  la  naissance  de  Guido 
n'est  point  connue,  et  Ton  ne  peut  tirer  qu'une 
indication  vague  des  paroles  du  chroniqueur 
Sifçebert,  qui,  a  l'année  1088,  dit  :  Claruit 
ho*  femporr  in  Jtalid  Guido  mrttinm , 
multi  inter  musicos  noninis,  «to.  Mais  si 
Baronius  a  cite  exactement  le  manuscrit  d'où 
il  a  tiré  les  lettres  de  Guido,  ea  peut  dire  avec 
certitude  que  ce  moine  est  né  dans  les  dix  der- 
nières années  du  dixième  siècle.  Ce^manuscrit 
est  ainsi  terminé  :  Explitit  Micrologtu  Gui- 
dont  s  sun  jtteti»  anito  XXIV  t  Johann»  XX 
rtmanam  gubernante  ecclesiam  (3).  Sa  fai- 
sant cette  citation,  Baronius  a  eu  .tort  de  pla- 
cer sous  la  date  de  1093  l'époque  où  Guido 
écrivait  son  Micrologne,  carie  pape  Jean  XX, 
ou  plutôt  XIX,  no  fut  appelé  a  gouverner 
l'église  qu'an  mois  d'août  1094,  ou  selon  le» 
corrections  de  Pa^i  sur  Baronius,  au  mois 
d'avril  de  l'année  suivante.  Ce  pape  mourut  au 
mois  de  mai  1033.  De  tout  cela  résulterait  la 
preuve  que  Guido  serait  né  dans  l'intervalle  de 
001  aux  premiers  mois  de  l'année  1000.  Maz- 
auchelli  a  cité  une  très-ancienne  note  manus- 
orito  placée  en  tel*  des  sonnets  de  Fra  Guii- 
tooe  d'Are*™,  d'après  quoi  Guido  aurait  été 
de  la  famille  des  Donati  (4);  mais  ce  fait  peut 
être  révoqué  en  doute,  car  les  Bonati  étaient 
de  Florence  et  non  d'Arexxo;  ils  furent  même 

(t)  ffislariaarmpkim  se»  Ckrcn.,  p.  110,  édition  de 
Wittenbcrg,,  tl)08. 

(*)  ttiitfim  dt  h  mtif  ttoatoU  dtidt  te  atwiatm 
d*  las  Ptnitiat  foula  ri  anno  de  1830,  )>T  .VariM* 
Soriano  Fuertti.  Harcèlent,  W53,  t»ol.  gr.  l»-8». 

(3)  Baron.  A anat.  récite.,  ann.  iOTi. 

(S)  Cka  fats»  drlU  faniglia  d*'  ùonari  st  afferma  fa 
wat  amtiem  nota  a  jtmna  ih«m  tonnant  di  Pra,  Gattttma 
d'Ar***o,  riftrkm  dal  Signer  avt+talo  Marto  Plort, 
gtntilnamo  arttima,  m  «m  taw  Itttm  imi  trmdita,  «fa 
ai  trewm  htaarif  dai  tkimriaaiaaay  montions*  Giatam 
Il  ai  ù  na  Battari,  in  franit  ail*  Lrtttra  di  Fra  <iniuont. 
■MfocbvUi,  Serin.  d~hmiim,  t. 1,  part,  t,  p.  Kv7,  «om7. 


presque  toujours  en  guerre  avec  les  habitants 
de  cette  dernière  ville. 

Ce  qu'on  sait  de  plus  certain  concernant  les 
événements  de  la  vie  de  Guido  résulte  des  ren- 
seignements qu'il  a  fournis  dan*  deui  lettres, 
l'une  adressée  i  TnéodaM  ou  Théohald,  qui  fut 
évéqne  <TAreno  depuis  1093  jnsqn'en  1036; 
l'antre  a  son  ami  Michel,  moine  de  l'abbaye  do 
Pompose,  près  de  Ferrare.  De  ces  deux  lettre», 
et  particulièrement  de  ta  dernière,  résultent 
tes  faits  suivants  :  Guide  fut  moine  bénédictin 
dans  la  même  abbaye  de  Pompose;  il  s'y  dis- 
tingua par  ses  connaissances,  particulièrement 
dans  la  musique  et  te  chant  ecclésiastique. 
Frappé  des  difficultés  de  la  méthode  alors  en 
u^age  pour  l'enseignement  du  chant  d'église, 
ou  plutôt  de  l'absence  de  toute  méthode,  qui 
rendait  tes  études  toognes  et  pénibles,  il  avait 
imaginé  divers  procédés  par  lesquels  toute  sn- 
Cîrtitude  était  dissipée,  et  qui  permettaient 
d'acquérir  dans  un  mois  des  connaissances 
qui  n'étaient  auparavant  que  le  fruit  de  dix 
années  de  travaux.  Une  école,  qu'il  avak  in- 
stituée dans  son  couvent  pour  l'application  de 
sa  méthode  A  l'enseignement  de  novices  et 
d'enfants,  avait  eu  tant  de  succès,  que  te  nom 
de  Gnidoétait  bientôt  devenu  célèbre  en  Italie. 
La  jalousie  des  moines,  de  Pompese,  excitée 
par  la  renommée  de  leur  eoDfrère,  suscita  des 
tracasseries  de  tout  genre  à  CUùdo,  et  finit  par 
lui  nuire  dan»  l'esprit  de  sou  abbé,  nommé 
Guido  comme  lui.  Incessamment  troublé  dans 
son  repos,  il  finit  paes'étoigner  de  son  monas- 
tère, et,  pendant  sonexii,  iateooteaint  de  faire 
de  longs  voyages  {fnde  est  quand  me  vides  pro- 
Nxi»  /fitsou*  exnlatxsm}.  Ces  mots  ont  paru  A 
fabbé  Gerberl  confirmer  le  fait  avancé  par 
Adam  de  Brème,  Albert  de  Stade  et  autres,  du 
séjour  de  Guido  a  Brème,  sur  l'invitation 
(THervnann,  archevêque  de  cette  ville  (1); 
mais,  ainsi  qu'on  l*a  vu,  Bermann  ne  devint 
archevêque  de  Brème  qu'au  mots  d'août  1032 
et  non  en  1093,  comme  dit  l'abbé  Gerberl; 
Péril  dans  les  contrées  éloignées,  dont  parle 
Guis»  par  sa  lettre,  a  précédé  son  voyage  à 
Home,  car  il  se  réconcilia  dam  cette  ville  avec 
son  aneien  abbé,  et  ce  voyage  eut  lieu  au  plus 
tard  dans  l'été  de  1039,  puisque  le  pape 
Jean  XIX  qui  l'avait  appelé  a  Borne  mourut  au 
mois  de  mai  1033  :  les  mots  p  roi  iris  finibus 
exttlatum  n'ont  dont  point  de  rapport  avec  le 
voyage  que  Guido  aurait  fait  i  Brème.  Il  y  a 
aussi  peu  d'apparence  qu'il  ait  été  plus  tard 

fl>  Scripte*.  «Mfanaj*.  d»  Jtmmo,  S»  M,  fa  ft«fa- 
tioms. 
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dans  cette  ville;  car  H  avait  alors  plus  de 
quarante  ans;  il  devait  désirer  le  repos  dont 
il  se  plaint  d'avoir  été  longtemps  privé,  et  les 
causes  de  son  exil  avaient  cessé.  Quoiqu'il  en 
soit,  ce  fut  à  Arezzo,  où  il  s'était  retiré  dans 
un  monastère  de  bénédictins,  qu'il  reçut  un 
message  du  pape,  qui,  sur  le  bruit  des  mer- 
veilles opérées  par  Guido  dans  l'enseignement 
de  la  musique,  l'engageait  a  se  rendre  à  Rome. 
Ce  ne  fut  qu'après  trois  invitations  semblables 
qu'il  se  décida  à  faire  ce  voyage.  Il  partit  ac- 
compagné de  Grimoald  ou  Grimaldi,  son  abbé, 
et  de  Pierre,  doyen  du  chapitre  d'Arezzo. 
Bayie,  trompé  par  la  date  1032  fixée  par  Ba- 
ronius  pour  le  temps  où  Guido  écrivit  sa  lettre 
a  Michel,  dit  que  ce  fut  Benoit  VIII  qui  appela 
Guido  à  Rome  (1).  Si  ce  savant  critique  avait 
lu  la  lettre  même,  telle  qu'elle  existe  dans  les 
bons  manuscrits,  il  aurait  vu  que  ce  ne  fut 
point  ce  pontife,  mais  Jean  XIX,  qui  voulut 
connaître  la  méthode  du  moine  d'Arezzo  : 
Summxsedis  aposlolicmJohannes, dit  Guido, 
qui  modo  romanam  gubernat  ecclesiam  f 
audiens  famam  nostrte  schoUt,  et  quomodo 
per  nostra  antipkonaria  inauditos  pueri 
cognoscerent  cantus,  valdè  miratus,  tribus 
me  ad  se  nuntiis  invitavit.  Guido  expliqua  sa 
méthode  au  saint-père,  et  lui  fil  voir  son  anti- 
phonairedans  la  même  séance.  Après  quelques 
minutes  d'instruction,  le  pape  eut  assez  bien 
compris  le  but  et  l'utilité  de  celle  mélhode, 
pour  être  en  état  de  trouver  le  ton  d'une  an- 
tienne et  de  la  chanter.  Saisi  d'admiration,  il 
voulut  déterminer  Guido  à  se  fixer  à  Rome, 
mais  la  santé  de  celui-ci ,  dérangée  par  les 
chaleurs  de  l'été  et  par  la  fièvre  qui  règne  en 
certains  temps  dans  cette  ville,  ne  lui  permit 
pas  d'y  rester.  Il  avait  retrouvé  à  Rome  son 
ancien  abbé  du  monastère  de  Pompose,  qui  se 
réconcilia  avec  lui,  approuva  ses  travaux,  et 
lui  témoigna  le  regret  d'avoir  autrefois  écoulé 
ses  détracteurs.  Il  l'invita  a  retourner  à  son 
ancien  monastère,  lui  représentant  que  la  vie 
paisible  d'un  simple  moine  valait  mieux  pour 
lui  que  les  honneurs  de  l'évéché  auxquels  il 
pouvait  prétendre.  Touché  de  ces  paroles  bien- 
veillantes, Guido  promit  de  retourner  à  Pom- 
pose; cependant,  par  des  motifs  qu'il  n'ex- 
plique pas,  il  n'exécuta  pas  immédiatement  ce 
dessein,  cl  Ton  peul  croire  que,  lorsqu'il  écri- 
vit sa  lettre  à  Michel  il  avait  changé  de  reso- 
lution, quoiqu'il  dise  le  contraire;  car  tout  le 
resle  de  celle  longue  lettre  est  rempli  par 

fl)  nUnoH*air<  Auion'fM  rt  eritipu,  article  Abitib 


l'exposé  de  sa  doctrine  et  de  sa  méthode  de 
solmisation ,  pour  l'instruction  de  son  ami, 
Michel  ;  or,  ce  soin  aurait  été  superflu  s'il  eût 
dû  retourner  près  de  celui-ci.  Ici  finissent  les 
renseignements  authentiques  sur  la  personne 
de  Guido  :  le  reste  n'a  d'autre  valeur  que  celle 
des  conjectures. 

Des  opinions  contradictoires  ont  été  soute- 
nues par  divers  écrivains  concernant  la  fin  de 
cet  homme  célèbre.  Suivant  les  annalistes  de 
l'ordre  des  Caroaldules,  Razzi  (1),  Guido 
Grandi  (3),  Ziegelbauer  (3),  et  en  dernier  lien 
Mittarelli  et  Costadoni  (4),  Guido  aurait  été 
s'enfermer  au  monastère  de  Sainte-Croix  d'A- 
vellano,  où  Ludolf,  fondateur  de  cette  maison, 
l'aurait  pris  pour  coadjuteur  en  1030;  puis  il 
aurait  succédé  à  ce  même  Ludolf,  en  1047, 
comme  prieur  du  couvent,  et  enfin  il  serait 
mort  le  10  mai  1050  (5).  Cette  opinion,  copiée 
de  quelques  annalistes  plus  anciens  de  Tordre 
des  Camaldules,  paraît  avoir  pour  base  les 
faits  suivants  :  1°  Deux  catalogues  des 
prieurs  d'Avellano  existent  en  manuscrit  :  le 
premier,  à  la  suite  d'une  vie  de  Ludolf,  ano- 
nyme, est  au  Musée  britannique,  n°  113  du 
catalogue  supplémentaire.  Ce  manuscrit  est  du 
douzième  siècle.  On  y  voit  que  Guido  aretinus 
succéda,  non  en  1030,  mais  en  1039,  a  Jean, 
successeur  de  Ludolf.  D'après  le  second  ma- 
nuscrit, du  quatorzième  siècle,  cité  par  les  an- 
nalistes des  Camaldules,  Mittarelli  et  Costa- 
doni, Guido  succéda,  en  1035,  à  Jean,  succes- 
seur de  Julien,  qui  l'était  de  Ludolf  (6).  On  voit 
qu'il  y  a  contradiction  dans  les  dates  ;  mais  les 
renseignements  s'accordent  pour  démontrer 
qu'un  Guido,  né  à  Arezzo,  a  été  prieur  du  mo- 
nastère d'Avellano.  3»  Dans  le  réfectoire  de  ce 
monastère  il  y  avait  autrefois  un  portrait  avec 
cette  inscription  :  Beatus  Guido  Aretinus, 
inventor  musicJt.  C'est,  je  pense,  la  seule  fois 
qu'on  a  rangé  Guido  dans  la  classe  des  saint* 
et  des  bienheureux,  et  Vinventor  musitJt  est 
fort  ridicule;  mais  l'existence  de  ce  portrait 
dans  le  réfectoire  d'un  couvent  de  Camaldules 

(I)  Vin  «V  SanJi  t  Demii  dM  ordlm,  Csmnld+U*,  ia 
fine. 

(*)  Dùitrt.  C*maU.  t.  e.  4,  n*  8,  pag.  70  ;  IV,  c.  9,  a*  t. 
pag.  14  cl  c.  6,  a*  I,  pag.  A9. 

(3)  Cntifolimm  CttmmUultnst,  nom.  XXXVIII. 

(4)  Annml.  Camald.  ann.  1034,  loin.  Il,  pag.  il. 

(3)  Anna  1030,  Guide  mrttinus  •  B.  Ladmlf;  tacrv 
doMtu  Attllanm  td  aoraiam  iuttituli  C***Malrnm 
fmmdmlort,  in  n*Jjut»rtm  $tu  •icmrimm  tumm  ttt  eo*pim- 
fftt,  cm'  «liait,  mnuo  1047.  tn  prierai»  tutctnil,  tufaWiai 
a*«o  1030.  J;  17  maii  Dtum  mdiit.  V.  Ziegdb.  C*nt»f. 
Cmm*U.  nom.  XXXVIII. 

I»)  JUilUrclli  KCoiladoni,/«HJu/.  CiimU.,1.  11, p.  il. 
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semble  confirmer  l'opinion  que  Guido  a  ap- 
partenu a  cet  ordre.  Les  adversaires  de  Razxi, 
de  Grandi,  de  Ziegelbauer  et  des  autres  anna- 
listes, opposent  a  leurs  assenions  les  termes 
mêmes  de  la  lettre  de  Guido,  où  l'on  voit  clai- 
rement qu'il  fut  moine  de  Pompose  ;  mais  cet 
argument  n'est  pas  sans  réplique,  car,  parmi 
les  événements  de  la  vie  du  moine  arétin, 
postérieurs  a  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Michel, 
il  se  peut  qu'on  doive  placer  son  entrée  dans 
l'ordre  des  Camaldules.  C'est  un  Tait  bien 
singulier  que  l'ignorance  des  historiens  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit  sur  les  dernières  an- 
nées d'un  homme  si  célèbre,  tandis  que  les 
Camaldules  fournissent  des  renseignements  si 
précis. 

Les  inventions  attribuées  a  Guido  ne  sont 
pas  de  peu  d'importance  ;  car,  suivant  certains 
écrivains,  on  ne  lui  devrait  pas  moins  que  la 
gamme  et  Son  nom,  les  noms  des  notes,  le 
système  de  solmisation  par  les  trois  hexa- 
cordes  de  bémol,  bécarre  et  nature  et  par  les 
miMincea,  la  méthode  de  la  main  musicale,  la 
notation  avec  la  portée  du  plain-chant,  le 
contrepoint,  le  monocorde,  le  clavecin,  le  cla- 
vicorde  et  d'autres  instruments.  Forkel  a 
prouvé,  dans  une  longue  et  savante  discus- 
sion (1),  que  la  plupart  de  ces  choses  étaient 


connues  avant  lui,  ou  n'ont  pris  naissance 
qu'après  sa  mort;  cependant  il  a  négligé  ou 
ignoré  quelques-unes  des  preuves  les  plus  évi- 
dentes de  ces  vérités  :  en  résumant  ici  ce  qu'il 
en  dit,  j'ajouterai  ce  qu'il  a  oublié. 

Jean-Jacques  Rousseau  qui,  dans  son  Dic- 
tionnaire de  musique,  a  accumulé  les  erreurs 
à  l'article  Gamme,  dit,  d'après  Brassard,  que 
Gui  d'Areazo  a  inventé  la  gamme,  et  lui  a 
donné  son  nom  à  cause  du  r  grec  qu'il  avait 
placé  comme  signe  de  la  note  la  plus  grave 
dans  l'échelle  générale  des  sons.  Les  continua- 
teurs de  Jean-Jacques  Rousseau,  dans  l'JSncy- 
clopédie  méthodique,  sont  restés  dans  les 
mêmes  idées.  Il  est  singulier  que  Rousseau, 
qui  dit  avoir  lu  a  la  Bibliothèque  du  roi,  à  Pa- 
ris, les  ouvrages  de  Guido,  n'y  ait  pas  vu,  au 
deuxième  chapitre  du  Micrologue,  que  le 
gamma  a  été  placé  par  les  modernes  a  la  pre- 
mière note  du  système  :  In  primii  ponatur 
r  grxcum  a  modernit  adjunctum,  et  que, 
dans  ses  règles  rbythmiques ,  il  dit  encore  ; 
Gamma  grxcum  quidam  ponunt  ante  pri- 
ma m  litteris.  Ainsi  celte  adjonction  du  T 
n'appartient  pas  à  Guido.  J'ajouterai  qu'en 
aucun  endroit  de  ses  écrits  il  ne  donne  le  nom 

(IJ  Allgm.  Gittk.  itr  «Vus.*,  t.  II,  p.  850  à  m. 


de  gamme  a  l'échelle  des  sons,  et  qu'en  géné- 
ral, il  désigne  cette  échelle  par  le  nom  de  mo- 
nocorde, sur  quoi  ses  degrés  sont  marqués; 
en  sorte  qu'au  lieu  de  dire  qu'il  y  a  sept  notes 
dans  la  gamme,  il  dit  :  Septem  $unt  litterx 
monocordi  sicut  plenis  potteà  demùnslrabo 
(Prologue  en  prose  de  l'antipbonaire,  ch.  V). 
Voilà  donc  deux  inventions  de  Guido  anéanties 
à  la  fois.  Venons  aux  noms  des  notes. 

Suivant  l'opinion  commune,  Guido  les  au- 
rait tirées  de  l'hymne  de  saint  Jean-Baptiste, 
dftnt  les  trois  premiers  vers  de  la  première 
strophe  sont  : 

Vt  qoeant  Iaxis  Jrrsonare  fibris 
Jtfira  geslorum  famull  i 
Sotte  poMuli  Labii  résiliai, 
Sanete  Joannes. 

De  là  les  noms  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  que 
Guido  aurait  voulu  donner  aux  notes  de  la 
gamme,  réduites  par  cela  au  nombre  de  six  ; 
mais  il  suffit  de  lire  avec  quelque  attention  le 
passage  de  la  lettre  du  moine  de  Pompose  à 
Michel  où  se  trouve  la  citation  de  cette  hymne, 
pour  acquérir  la  conviction  qu'il  n'a  point  pré- 
tendu y  attacher  le  sens  qu'on  lui  donne.  <•  Si 
«  vous  voolex  (dit-il)  imprimer  dans  votre  mé- 
«  moire  un  son  ou  neume  (1)  pour  pouvoir  le 
«•  retrouver  partout  et  dans  quelque  chant  que 
«  ce  soit  (connu  de  vous  ou  ignoré),  de  ma- 
«  niere  à  l'entonner  sans  hésitation,  il  faut 
«  mettre  dans  votre  léte  la  teneur  d'une  mé- 
«  lodie  très-connue,  et,  pour  chaque  chant 
«  que  vous  voulez  apprendre,  avoir  présent  à 
«  l'esprit  un  chant  du  même  genre  qui  corn- 
«  mence  par  la  même  note,  comme,  par 
«  exemple,  celle  mélodie  dont  je  me  sers  pour 

(1)  Celte  phrase  a  «ne  importance  à  laquelle  on  n'a 
pu  attaché  l'attention  qu'elle  mérite.  On  a  cru  que  le* 
ntume»,  on  caractères  de  notation  lombarde  et  m  ion  no 
ne  reprétentaient  paa  d'intonations  déterminées,  et  que 
les  signes  n'acquéraient  leur  signification  absolue  que 
par  leur*  positions  respectives,  ou  par  les  lignes  de  cou- 
leurs différentes,  ou  enfin,  par  certains  lignes  accessoires 
dont  il  est  parlé  plus  loin  ;  mais  si  ces  ncumes  n'avaient 
pas  eu  une  «sieur  déterminée  :  si  cbecua  d'eux  n'était 
pas  la  représentation  d'un  son  et  n'était  pas  ce  que  noua 
■  ppclons  une  noie  (le  ton  de  l'entienne  on  du  répons 
étant  connu),  Guido  n'surait  pas  donné  une  méthode 
pour  Imprimer  dans  la  mémoire  le  «on  et  son  si'one  [in 
mrmoria  eommmdar*  eoeem  9*1  ntuwutm).  On  très-grand 
nombre  de  livres  He  chant  sont  notes  sans  lignes  dans  les 
neuvième  et  diiiéme  siècles;  beaucoup  n'ont  point  do 
lettrée  faisant  usage  de  clefs  ;  il  fallait  cependant  bien 
qu'ils  pussent  être  déchiffrés  par  les  chantres  de  cet 
temps  reculés,  puisque  eeus-ei  n'en  avaient  pas  d'autres 
à  leur  disposition.  Toutes  les  objections  qu'on  m'a  faites 
contre  ce  que  j'ai  dit  concernant  la  signification  tonale 
des  neumes  tombent  d'elles-mêmes  devant  cette  simple 
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«  enseigner  aux  enfant*  qui  commencent  et 
»  même  aux  plus  avancé»  : 

Ut  qoeant  Iaxis,  «le.  (1). 

Ainsi  ce  n'est  qu'un  exemple  que  Guido 
veut  donner  a  Michel,  lui  laissant  d'ailleurs  le 
soin  de  choisir  quelque  autre  mélodie  bien 
connue  (alicujut  notittinur  tymphonùt),  s'il 
en  est  qui  lui  soit  plus  familière.  Il  y  a,  sans 
doute,  une  preuve  de  perspicacité  dans  le 
choix  de  l'hymne  de  saint  Jean-Baptiste  fait 
par  Guido  pour  l'objet  qu'il  se  proposai^ 
parce  que  le  son  monte  d'un  degré  à  chaque 
syllabe  ut,  ré,  mi,  etc.;  celte  cantilène  offre  à 
cause  de  cela  plut  de  facilité  qo'aucunc  autre 
pour  imprimer  chaque  son  dans  la  mémoire; 
mais  ce  n'est  pas  à  dire  qu'un  autre  chant  ne 
puisse  conduire  au  même  but.  Au  surplus,  il 
demeure  démontré,  par  le  passage  de  la  lettre 
de  Gnido,  qu'il  n'a  point  songé  à  donner  aux 
notes  de  la  gamme  les  noms  d'isf,  ré,  mi, etc.; 
car  il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  ces  noms 
ut,  ré,  mi,  fa,  toi,  ta,  donnés  par  l'abbé  Ger- 
bert  dans  le  Prologue  rbyihmiqne  de  l'an- 
tiphonaire  ,  avec  les  Icltres  prégoriennes  : 
quelque  copiste  ignorant  aura  ajouté  ces  noms 
qui  ne  se  trouvent  ni  dans  le  manuscrit  de 
Saint-Évroult,  ni  dans  les  autres  bons  manu- 
scrits que  j'ai  vus,  et  qni,  d'ailleurs,  sont  en 
opposition  manifeste  avec  le  vers  qui  précède 
l'exemple.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  noms  furent 
bientôt  en  usage  pour  désigner  les  six  notes  de 
la  gamme  du  plain-chant,  car  Jean  Cotton, 
qui  parait  avoir  écrit  dans  la  seconde  moitié 
du  onzième  siècle,  dit  que  les  Français,  les 
Allemands  et  les  Anglais  s'en  servaient  géné- 
ralement, et  il  rapporte  leur  origine  i  l'hymne 
de  saint  Jean,  mais  il  ne  cite  point  Guido 
comme  auleur  de  celte  invention. 

Si  Gnido  n'a  pas  voulu  donner  des  nom»  aux 
notes  de  la  gamme,  il  n'a  donc  pas  borné  ces 
noms  a  six,  et  conséquemment  il  n'a  pas  ima- 
giné le  système  de  solmisation  par  les  bexa- 
cordes  cl  les  muances;  mais  en  cela,  comme  en 
d'autres  choses  importantes,  les  erreurs  qui  le 
concernent  sont,  ainsi  que  je  l'ai  dit  an  com- 
mencement de  cet  article,  presque  aussi  an- 
Ci)  Si  f  aa*  erça  w*m  «et  rmmn  «mj  il  m  wumwim 

eommrmHwe.  M  «ilVvHf «4  M<tl,  I»  «  Me«M4*«  MMfa, 
fmem  mm  m(»mWm,  liai  nox  yotiittrmrrtrt.fututinu 
Mmm  iaifaiùaafrr  pc$tii  tnm»timri,  aVeei  i>n*  vortm 
w»l  ntumam  in  têfitt  afirnjst  motittimir  rynijArmi» 
■M«rr,  cl  pr»  MMftuaf  ne  aorr  memoriu  rrlmraafë  k*fm* 
modi  iym/ihonimm  ta  yrwmptu  kmtxn.  tàAtm  ven 

r«rt>MI  :  uipelt  êil  h*t  iympk*n,a,  «>.«  ri/ê  doéruiU 
fmtri»  in  prmit  ait  a*  «mm  im  uUimù  m»r  .  Vi  queaol 

llli»,  «IC. 


ciennes  que  lui.  Bien  qu'Engelberl  d'Aimont, 
écrivain  du  treizième  siècle,  soit  le  plus  ancien 
connu  qui  nous  ail  transmis  la  théorie  de  la 
solmisation  par  l'hexacorde  et  par  les  muances, 
comme  une  invention  de  Guido,  néanmoins  en 
a  dans  la  Chronique  de  Sigebert  de  Gerablours, 
terminée  en  11 1S,  la  preuve  que,  longtemps 
auparavant,  cette  théorie,  ainsi  que  celle  de  la 
main  musicale  qui  en  est  en  quelque  sorte  in- 
séparable, était  considérée  comme  une  inven- 
tion du  moine  arélin.  Sous  la  date  de  1038,  ce 
chroniqueur  s'exprime  ainsi  :  Claruit  hoc 
tempore  inltalia  Guido  arêtinus  multi  inter 
musieot  nominit.  In  hoc  em'm  priori  but 
prteferendut ,  quod  ignoto*  cantut  etiam 
pueri  faciliut  ditcant  per  ejut  reguiam, 
quam  per  vocem  magistri,  aut  per  utum 
alicujut  instrument  ;  d»m  sex  litterie  vel 
ty Habit  modulatim  apposilit  ad  tex  voce*, 
quot  regulariter  mutica  recipit,  hitque  vo- 
cibut  per  flexurat  digitorum  Levjc  manut 
dittinttit  per  inUgrum  diapason  te  ocu- 
lit  et  auribut  ingérant  intentr  et  remitue 
eitvalionet  vel  ditpotitionet  earumdem  tex 
voeu  m.  C'est  encore  avec  les  paroles  de  Guido 
même  que  se  réfuie' celle  prétendue  invention 
qui  lui  est  attribuée.  En  plusieurs  endroits  de 
ses  ouvrages,  il  déclare  qu'il  y  a  sept  sons 
dans  l'échelle  musicale,  et  qu'il  faut  sept  let- 
tres ou  caractères  pour  les  représenter.  Il  y  a 
nécessairement  sept  notes  ou  sept  tons  dans 
toute  espèce  de  chant,  dit-il,  comme  il  y  a 
vingt-quatre  lellrss  dans  l'alphabet,  comme  il 
y  a  sept  jours  dans  la  semaine,  etc.  (I).  La 

(I)  DtapaaoR  ««t  eamdcM  litteram  hahere  în  «troque 
lalere,  al  a  B  in  b,  a  C  in  r,  S  I>  in  d,  et  rcliqua.  Sleul 
enim  utrnque  vei  redem  lilleri  noialur,  lit  per  omni* 
ejaerfem  qaaliUlit  per  fer  liisi  ai  arque  aimilitodinit  alra- 
qnc  babetur  ei  eredimr.  Nam  sicul  floilia  Mptem  diebu*, 
euadem  reprtimu*,  ni  «rnper  primum  «-t  octavum  dieM 
tu  m (lem  dieamos  ;  ila  oetavas  *emp<  r  «oees  rss*  easdeai 
figuramua  H  dteimos,  quia  naturali  «as  roncordià  eoa- 
aonare  Mntimai.  Undeverissimr  porii  diaii  n«  tepiem 
dUerimina  vocam.qui»  mi  pl tiret  Gant, non  ealadjacU», 
»ed  earumdem  renotaiio  et  repelilio.  Mitroiogui,  e.  B. 
(Ce  chapitre  a  pour  litre  :  Dt  Dtay*$»n  et  car  ttpim 
Ma  r  «ai  tiaiMt  ) 

Sieal  in  amni  ae  ri  pin  ri  XX  et  llll  Li  liera»,  ila  in 
onoi  canio  tepiem  tnolaai  liabenna  >ocm;  ru  m  sepicm 
«uni die*  in  hrbdomadà,  il»  arpiem  funl  *oces  in  mutiel, 
Aline  Tcro,  qnc  super  VII  adjgnganler  redem  tant,  et 
peromnia  canlg  aimiHier  In  nulla  ditaimile*.  ai»i  qnoa 
alliuadaplMilertofianl:  i<lro.|ur  ncpieni  d  ici  mat  grave», 
aeptem  vero  rocamu  aculas;  acplem  aulem  lilteriada- 
pliriier  aed  diasiniliier  deaignanior  hoc  modo  : 


A. 

D. 

C. 

n. 

E. 

F. 

c. 

1. 

II. 

III. 

IV. 

V. 

VI. 

VII. 

■ 

». 

b. 

e. 

d. 

e. 

f. 

f 

1. 

II. 

III. 

IV. 

V. 

VI. 

VII. 

Prologue  en  proie  de  l'Antiphonairr,  e  3- 
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manière  dont  il  a  établi  d'ailleurs  Tordre  des 
tons  et  des  demi-tons  dam  la  gamme  du  pre- 
mier ton  du  plaio- chant,  offre  la  preove  qu'il 
concevait  la  constitution  de  celte  gamme  mi- 
neure exactement  conforme  à  celle  d«  la  mu- 
sique moderne,  et  détruit  foute  supposition 
d'hexacorde  dans  son  esprit.  Voici  cette 
gamme,  telle  qu'on  la  trouve  dans  sa  lettre  à 
Michel  : 

A.        B  C.     D.         B.  F.  C. 

tom.  dtmMon.  Un.  too.  demi-ton.  ton.  tan. 

Il  serait  inutile,  d'après  ce  qui  précède,  de 
chercher  à  démontrer  que  l'invention  de  la 
main  musicale  n'appartient  pas  a  Guido  (puis- 
que cette  méthode  est  intimement  liée  au  sys- 
tème de  l'hexacorde ,  lequel  est  étranger  à  ce 
moine,  comme  on  vient  de  le  voir),  s'il  n'existait 
des  manuscrits  des  ouvrages  de  Guido  où  la 
main  se  trouve  :  tels  sont  ceux  du  Micrologue 
a  Oxford,  dans  la  Bibliothèque  du  collège  du 
Christ,  n*  50,  in- 4°,  et  a  Florence,  dans  la 
Bibliothèque  des  Médicis,  case  90;  mais  celte 
figure  y  est  isolée  et  sans  explication.  Nul 
doute  que  le  copiste  n'ait  mis  la  main  à  la  suite 
de  l'ouvrage  de  Guido,  pour  son  usage  parti- 
culier, et  saos  avoir  remarqué  qu'il  n'est  aucun 
passage  dans  le  Micrologue  a  quoi  cette  figure 
ait  du  rapjiort.  On  peut  en  dire  autant  d'un 
manuscrit  du  douzième  siècle  dont  le  savant 
De  Murr  a  donné  la  description  (1),  et  dans 
lequel,  au  milieu,  de  plusieurs  fragments,  on 
trouve  M  anus  Guidonis,  qui  ne  tient  à  aucun 
ouvrage  du  moine  de  Pompose. 

A  l'égard  de  la  notation  du  plain-chant,  dont 
riovenlion  a  été  attribuée  A  Guido,  il  esl  né- 
cessaire de  faire  ici  quelques  observations  im- 
portantes; et  d'abord  je  ferai  remarquer  que 
les  exemples  de  musique  qu'on  trouve  dans  le 
Micrologue  el  dans  la  lettre  à  Michel  sont  notés 
de  plusieurs  manières  différentes  dans  les  di- 
vers manuscrits,  el  qu'on  trouve  même  plu- 
sieurs systèmes  de  notation  dans  un  seul  ma- 
nuscrit. Celui  de  l'abbaye  de  Saint-Évroult 
(aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  impériale) 
offre  des  exemples  de  trois  systèmes,  car 
le  Micrologue  est  noté  avec  les  lettres  ro- 
maines ;  dans  le  prologue  rhythmique  de 
l'Anlipbonaire,  il  y  •  des  passages  notés  en 
neumes  lombards  tronqués  et  placés  sur  une 
seule  ligne;  enfin  l'Anlipbonaire  est  nolé  avec 
quatre  lignes,  dont  une  (pour  fa)  esl  rouge, 
l'autre  (pour  ut)  esl  verte,  et  les  deux  autres, 

(I)  JvXfffe  imtrmm  ndintm  MUKvnm  OmUonn  mrr- 
t<*m*  tmctli  XI  et  S.  WHMmi  l/irimmfnnii$  Sme  XII 
tu  **rmSrann  »MIM.  m  il  f«*.  M«if.  florîni- 
berg*,  ISUI,  4. 


)0  m 

placées  dans  l'Intervalle  et  au-dessus,  sont 
tracées  simplement  dans  l'épaisseur  du  vélin 
et  sans  couleur.  Les  signes  de  notation  placés 
sur  ces  lignes  ne  sont  autre  chose  que  des  mo- 
difications de  la  notation  lombarde  qui  ont 
donné  naissance  à  la  notation  régulière  du 
plain-chant.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  ma- 
nuscrit est  du  douzième  siècle,  et  que  c'est  le 
plus  complet  et  le  plus  correct  que  l'on  con- 
naisse. 

Suivant  l'âge  des  manuscrits  el  les  divers 
payt  où  ils  ont  été  confectionnés,  on  trouve  en 
eux  tant  de  différences  dans  les  systèmes  de 
notation,  qu'il  est  hors  de  doute  que  chaque 
époque,  chaque  contrée,  et  presque  chaque 
école,  en  ont  eu,  ou  de  complètement  dissem- 
blables, ou  du  moins  de  très-diversement 
modifiés.  De  la  vient  que  les  Copistes  qui  ont 
transcrit  les  ouvrages  de  Guido  en  ont  noté 
les  passages  de  chant  avec  les  caractères  usités 
dans  leur  école  ou  leur  église,  el  quelquefois 
ont  employé  plusieurs  systèmes  dans  le  même 
manuscrit,  soit  pour  faire  étalage  de  sa- 
voir, soit  pour  certaines  convenances  rela- 
tives aux  exemples  qu'il  fallait  noter.  C'est 
ainsi  que  dans  un  manuscrit  du  Micrologue, 
de  la  bibliothèque  Laureniienne  de  Flo- 
rence, cité  par  le  P.  Martini  (1),  les  exem- 
ples de  chant  sont  notés  en  lettres  grégo- 
riennes rangées  sur  une  seule  ligne  ;  c'est  ainsi 
que  dans  un  autre  manuscrit  du  seizième 
siècle,  appartenant  au  même  P.  Martini,  les 
mêmes  lettres  sont  placées  à  des  hauteurs  res- 
pectives; surabondance  de  distinction  entre 
les  notes  qui  ne  pouvait  être  d'aucune  utilité, 
car  les  lettres  étaient  suffisantes  pour  marquer 
la  différence  des  sons.  On  peut  en  dire  autant 
de  la  notation  d'un  autre  manuscrit,  cité  par 
le  P.  Cosladoni,  où  les  lettres,  placées  à  divers 
degrés  d'élévation,  sont  liées  entre  elles  par 
des  traits  qui  se  prolongent  en  différentes 
directions,  el  surtout  de  deux  manuscrits  dont 
Cerone  (9) et  Gafori  ont  tiré  l'hymne  Ul  queant 
Iaxis,  etc.;  dans  le  premier,  les  lettres  qui 
désignent  les  notes  sont  placées  sur  les  lignes 
ou  dans  les  espaces  d'une  grande  portée  de 
quatre  lignes  ;  dans  l'autre,  ce  sont  les  noms 
mêmes  des  notes  qui  remplissent  la  portée. 
Deux  manuscrits  du  quinzième  siècle  qui  ren- 
ferment quelques  écrits  de  Guido,  et  qui  sont 
dans  la  bibliothèque  Ambrosienne  de  Milan, 
ont  les  exemples  de  la  lettre  à  Michel  notés  en 
notes  de  plain-chant  sur  une  portée  de  quatre 

(I)  St»rim  oVte  mu*.,  C  I,  p.  177. 
(*)  tl  Mtlvfitv.  Trmtt.  dt  M**if  ihtùr.  tt  yr+l.  Lib  I» 
Op.  44,  p.  «71. 
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lignes;  le»  quatre  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque impériale  cotés  5713,  7211,  7569  et 
7461  (ancien  Tonds)  renferment  aussi  divers 
systèmes  de  notation;  celui  qui  était  autrefois 
dans  la  bibliothèque  de  l'abbé  de  Tersan  avait 
des  exemples  notes  sur  deux  lignes,  et  d'autres 
sur  quatre.  Mon  manuscrit  (du  quinzième  siè- 
cle), qui  contient  le  Micrologue,  le  prologue 
en  vers  de  l'Antiphonairc,  ou  règles  rhyib- 
miques,  le  prologue  en  prose,  et  la  lettre  à 
Michel,  a  des  exemples  notés  en  lettres,  d'au- 
tres par  les  paroles  dans  les  espaces  d'une 
portée  de  cinq  lignes, d'autres  par  desneumes 
placés  sur  deux  lignes  rouge  et  jaune,  et  d'au- 
tres enfin,  en  neumes  saxons  placés  sur  des 
portées  de  trois  et  de  quatre  lignes  non  colo- 
riées. Les  bornes  d'un  article  de  dictionnaire 
ne  permettent  pas  de  pousser  plus  loin  cette 
énumération,  mais  ce  que  j'ai  rapporté  dé- 
montre qu'aucune  notation  n'a  été  consi- 
dérée spécialement  jusqu'au  seizième  siècle 
comme  une  invention  de  Guido,  cl  que, 
pour  l'enseignement  du  plain-chant,  l'usage 
des  anciennes   lettres  grégoriennes  s'était 
conservé  même  jusqu'à  cette  époque.  Il  me 
serait  facile  de  démontrer  que  des  livres  de 
chant  ecclésiastique  d'une  date  antérieure  à 
Guido  ont  déjà  les  modifications  de  la  nota- 
tion lombarde  semblables  aux  notes  du  plain- 
chant;  je  pourrais  aussi  faire  voir  que  les 
lignes  coloriées  ont  été  appliquées  aux  no- 
talions  purement  saxonne  et  lombarde  dès  le 
dixième  siècle  ;  mais  celte  discussion  me  mè- 
nerait trop  loin,  et  je  dois  me  borner  à  renvoyer 
le  lecteur  à  l'extrait  d'un  manuscritde  l'abbaye 
de  Jumièges,  daté  de  843,  et  publié  par  l'au- 
teur du  livre  intitulé  :  La  science  et  la  pratique 
du  plain-chant,  et  à  des  fragments  d'anciens 
missels  de  la  fin  du  neuvième  et  du  commen- 
cement du  dixième  siècles,  insérés  par  le 
P.  Martini  dans  son  Histoire  de  la  musique 
(t.  I,  p.  184).  Ainsi,  lorsque  Guido  a  écrit  : 

Ut  proprietas  sonorum  discernatur  clarius, 
Quitdam  lin*»  signamus  tariis  eoloribus  : 
l'tquo  loco  quis  ait  »onui  mo«  diteernst  oculus 
Ordinc  tertias  toeis  splendens  crocus  radial, 
Setta  ejus,  aed  a  (finis  flato  rubet  minio  : 
Eat  affiniiat  coloria»  reiiquis  indicio. 

il  a  parlé  d'une  chose  qui  se  faisait  avant  lui, 
car  les  lignes  jaunes  et  rouges  sont  précisé- 
ment employées  dans  les  fragments  publiés  par 
le  P.  Martini,  et  dans  d'autres  plus  anciens 
encore  que  je  possède  (1).  Remarquez  au  sur» 

(1)  Le  tarant  Bai  ni,  qui  n'a  point  été  porto  par  ses 
éludes  à  «entier  le  fait  de  cette  prétendue  intention  des 
lignes  attribuée  4  Cuide,  ne  la  net  poiot  en  doute,  cl  dit  ■ 


plus  que  les  copistes  de  ses  ouvrages  n'ont  pas 
eu  toujours  égard  à  ses  instructions,  car  au 
lieu  du  jaune  (crocus),  qu'il  indique  pour  la 
ligne  C,  on  a  employé  le  yerl  dans  l'antipbo- 
naire  du  manuscrit  de  Saint-Èvroult,  et  dans 
celui  de  Saint  Émeran,  de  Ralisbonne, 

On  ne  doit  point  passer  ici  sous  silence  une 
invention  en  quelque  sorte  double  attribuée  à 
Guido,  et  qui  n'esl  pas  étrangère  à  la  nota- 
tion ;  il  s'agit  des  neumes  ou  récapitulations 
du  ton  des  antiennes  considérées  par  Zarlino, 
le  P.  Martini,  Baini  et  plusieurs  autres  écri- 
vains comme  ayant  pris  naissance  au  onzième 
siècle,  et  dont  les  formes  comme  les  signes  au- 
raient été  fixées  par  Guido,  qui  en  parle,  en 
effet,  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages  (1). 
Le  vingt  et  unième  chapitre  du  Traité  demu' 
sique  de  Jean  Cotlon  a  pour  titre  :  Quid  uti- 
litatis  afferant  neunue  a  Guidone  inventr. 
Il  y  fait  pourtantconnaltre  un  système  de  cette 
récapitulation  des  cordes  stables  et  principales 
du  ton  du  chant  qui  a  précédé  l'invention  de 
Guido  ;  ce  qui  fait  voir  que  la  ticume  en  elle- 
même  était  connue  avant  lui.  En  effet,  Regi- 
non,  abbé  de  Prum,  a  donné  à  la  suite  de  son 
exposition  des  huit  tons  du  chaut  grégorien, 
les  formules  des  neumesde  deux  cent  quarante- 
trois  antiennes  et  de  cinquante-deux  répons, 
notés  en  notation  saxonne,  et  tirés  en  partie 
du  chant  de  l'église  grecque.  Le  manuscrit  de 
Reginon,  qu'on  croit  autographe,  est  daté  de 
885  ;  il  se  trouve  dans  la  Bibliothèque  royale 
de  Bruxelles.  Dès  le  quatrième  siècle,  les 
neumes  du  chant  des  antiennes  et  des  hymnes 
étaient  en  usage  dans  l'église  -grecque ,  car 
saint  Grégoire  de  Naziance  en  parle.  Ces 
neumes  grecques  sont  désignées  par  les  mot» 
barbares  noneagis  f  noneanne,  noneoagis  r 
noneoanne,  etc.  A  l'égard  de  la  notation  de  ces 
formules,  Jean  Col  ton  avoue  qu'il  existait  avant 
Guido  une  manière  de  noter  les  neumes  par 
des  signes  de  convention  dont  on  trouve  l'ex- 
plication dans  le  Traité  de  musique  d'Her- 
mann,  surnommé  Conlract  (S).  Ces  signes 

dans  ses  mémoires  sur  Pîerluigi  de  Klrtlrina  (a.  538. 
t.  II.,  p.  94),  qu'elle  se  répandit  en  Europe  dans  I  es- 
pace de  moins  de  trente  ans.  S'il  eût  examine  beaucoup 
de  manuscrits  de  l'outrage  de  Guido,  il  aurait  eu  I» 
preute  du  contraire. 

(t)  Il  est  à  remarquer  que  «nus  (neume)  a  une 
double  signification  ebet  les  écritaina  du  moyen  âge. 
Dans  le  sens  de  signe  de  la  natation,  il  no  s'emploie 
guère  qu'au  pluriel  (neaunar,  les  neumes);  lorsqu  il 
signifie  la  récapitulation  de  la  forme  et  du  ton  des  an- 
tiennes, il  s'emploie  au  singulier.  En  l'ranrais,  mtwme, 
ligne  de  notation,  est  masculin  (le  neume);  et  neume, 
formule  de  récapitulation,  est  féminin  ((«  neume). 

(S)  V.Cfer*ertieen>JorM»fc/«.eTe  JTiutra,!.  Il, p.  143. 
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étaient  au  nombre  de  dix  :  1*  E  signifiait 
unisson;  2°  S,  seconde  mineure  ou  demi-ton  ; 
5°  T,  seconde  majeure  ou  ton  ;  4*  TS,  tierce 
mineure  ou  ton  et  demi;  5°  TT,  tierce  ma- 
jeure ou  deux  tons;  6°  D,  quarte  (diates- 
saron)  ,T  A,  quinte  (diapentt)  ,  8»  AS,  sixte 
mineure;  0°  AT,  sixte  majeure;  10*  AD,  oc  • 
lave.  Hucbald,  ou  Uucbaud,  de  Saiol-Amand, 
fait  connaître  un  autre  système  de  neumes  et 
de  signes  particuliers  de  leur  notation,  dans 
son  livre  de  l'Institution  harmonique.  A  ces 
signes,  Guido,  selon  Jean  Colton,  en  a  substi- 
tué cinq,  appelés  virgeu,  clines,  qualismata, 
puncta  et  podatos.  Jean  Cotton  a  donné  les 
fi  £u  res  de  ces  signes  dans  le  vingt  et  unième  cha- 
pitre de  son  Traité  de  musique;  l'abbé  Gc. > 
bert  ne  les  a  point  publiées  avec  le  texte,  mais 
le  P.  Martini  les  a  insérées  dans  son  Histoire 
de  la  musique  (tome  Ier,  p.  183,  n*  62),  et 
elles  ont  été  reproduites  par  Burney,  Haw- 
kins  et  Forkel.  Ici,  Jean  Cotton  confond  deux 
choses  très-différentes,  &  savoir:  les  neumes 
des  tons  des  antiennes  et  répons,  et  les  signes 
des  notations  lombardes  et  saxonnes  qui  por- 
tent le  même  nom.  Les  cinq  signes  dont  il  at- 
tribue l'invention  a  Guido  se  trouvent  avec 
d'autres  dan>  des  manuscrits  plus  anciens  que 
lui.  L'abbé  Gerbert  en  a  publié  une  table  (De 
Cantu  et  musiea  sacra,  t.  II,  pl.  X),  d'après 
un  manuscrit  du  dixième  siècle  qui  se  trouvait 
a  l'abbaye  de  Saint-Biaise  avant  qu'un  incendie 
eût  anéanti  la  Bibliothèque  de  ce  monastère. 
D'ailleurs,  aucune  trace  du  nom  de  ces  signes  ne 
se  trouve  dans  les  ouvrages  que  nous  possédons 
de  Guido.  Mais  ce  qui  parait  lui  appartenir  in- 
contestablement, c'est  la  représentation  de 
l'échelle  générale  de  sons  de  son  temps  par  les 
cinq  voyelles  aeio  u,  appliquées  aux  syllabes 
des  deux  chants  de  l'église  :  Sanete  Joannes 
merilorum  tuorum,  etc.,  et  Linguam  refre- 
•  nans  temperet ,  etc.  U  dit  positivement,  au 
commencement  du  dix- septième  chapitre  du 
Micrologue,  que  cela  était  inconnu  avant  lui  : 
Bis  breviter  intimatis  aliud  tibi  planissi- 
mum  dabimus  hic  argumentum,  utilissimum 
usvi,  ticet  haetenùs  inauditum.  Il  conseille 
dans  ce  chapitre  d'écrire  ces  cinq  voyelles  sur 
le  monocorde,  au-dessous  des  lettres  représen- 
tatives des  sons,  en  recommençant  la  série  des 
cinq  voyelles  autant  de  fois  qu'il  est  nécessaire 
jusqu'au  son  le  plus  aigu.  L'usage  auquel  il 
destine  ces  voyelles  semble  être  une  sorte  de 
récapitulation  des  sons,  et  c'est  aussi  une 
espèce  de  ncume  dont  l'utilité  n'est  pas  aussi 
évidente  que  Guido  semble  le  croire.  Il  ne  se- 
rait pas  impossible  que  la  triple  série  de 


voyelles,  dont  chacune  représente  des  notes 
différentes,  eût  donné  l'idée  du  système  de» 
muances  qui  s'établit  ensuite  dans  toutes  les 
écoles  de  musique. 

Guido  a  traité,  dans  le  dix-huitième  cha- 
pitre de  son  Micrologue,  de  la  diaphonie,  sorte 
d'harmonie  grossière  en  usage  dans  l'église 
pendant  le  moyen  âge,  et  qui  n'était  composé» 
que  de  successions  de  quartes  ou  de  quintes  : 
de  là,  l'invention  de  l'harmonie  et  du  contre- 
point qui  lui  a  été  attribuée.  Quant  a  l'har- 
monie proprement  dite,  on  peut  voir  dans  le 
Résume  philosophique  de  l'histoire  de  la  mu- 
sique, qui  précède  la  première  édition  de  ce 
dictionnaire  (p.  cxxvui  et  suiv.),  que  son  ori- 
gine se  trouve  dans  le  nord  de  l'Europe  aux 
temps  les  plus  reculés;  il  n'est  donc  question 
que  de  son  application  dans  la  diaphonie,  qui 
est  bien  plus  ancienne  que  Guido,  car  saint 
Isidore  de  Séville,  qui  vivait  dans  le  septième 
siècle,  en  parle  dans  le  sixième  chapitre  de  ses 
sentences  sur  la  musique  (1),  et  Hucbald, 
mort  le  20  juin  032,  en  donne  les  règles  dans 
les  chapitres  11-15  de  son  livre  intitulé  : 
Musica  enchiriadis.  J'ai  fait  voir  dans  mon 
Mémoire  sur  la  question  si  les  Grecs  et  les 
Romains  ont  connu  l'harmonie  simultanée 
des  sons,  quelle  est  l'origine  de  cette  diaphonie. 
A  l'égard  de  l'harmonisation  régulière,  dési- 
gnée communément  sous  le  nom  de  contre- 
point, Guido  n'en  dit  pas  un  mot,  bien  qu'elle 
fût  connue  à  deux  parties  antérieurement  h 
lui  (S). 

Il  ne  parait  pas  nécessaire  de  réfuter  sé- 
rieusement ceux  qui  ont  présenté  Guido  comme 
l'inventeur  du  monocorde,  du  clavecin,  du  cla- 
vicorde  et  de  plusieurs  autres  instruments  de 
musique.  Le  monocorde  est  clairement  expli- 
qué et  figuré  dans  le  huitième  chapitre  du 
premier  livre  des  Harmoniques  de  Plolémée, 
dans  le  Traité  de  musique  de  Boèce  et  dans 
beaucoup  d'autres  écrits  antérieurs  a  Guido  : 
il  ne  l'a  donc  pas  inventé  ;  mais  il  est  le  pre- 
mier qui  enseigna  à  en  faire  usage  pour  ap- 
prendre la  musique  pratique.  Il  ne  dit  pas  un 
mot  des  autres  instruments  dont  on  lui  fait 
honneur.  Il  est  vrai  qu'il  existe  à  la  Biblio- 
thèque de  l'Université  de  Gaod  un  précieux 
manuscrit  des  premières  années  du  seizième 
siècle,  qui  renferme  plusieurs  traités  de  mu- 
sique parmi  lesquels  on  en  remarque  un  qui  a 
pour  litre  :  De  diversis  monochordis,  tetra- 

(I)  V.  Sen>f.  EtcUiitut.  d»  Mtif,  I.  I.  p.  1t. 
(!)  V.  Miumé  pAifoe.  d*  Vkitt.  é*  (•  miuiewr,  p.  193, 
■n  («volume  de  U  premier* édition  de  cette  lliogrtpki* 
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chordis ,  pentachordis ,  exaehàrdis ,  epta- 
c  h  or  dis,  oetochordis,  etc.,  ex  quibus  diversa 
formantur  instrumenta  miisicx,  eu  m  figuris 
instrumentons.  Ce  traité  est  placé  à  la 
tuile  du  dialogue  de  l'abbé  Odon  de  Clonysur 
la  musique,  attribué  à  Guido  dans  le  manu- 
scrit :  de  là  vraisemblablement  Terreur  de 
M.  Joseph-Ant.  WaWein  de  Tervllet,  ancien 
bibliothécaire  de  l'Université  de  Gand  qui, 
dans  son  Catalogne  des  manuscrits  de  cette 
Bibliothèque,  a  porté  ce  curieux  traité  des 
instruments  à  cordes  sous  le  nom  do  moine 
d'Arezzo,  quoique  la  composition  de  l'ouvrage 
ne  soit  pas,  évidemment,  antérieure  au  qua- 
torzième siècle  (1). 

Après  celte  longue  discussion,  qui  était  né- 
cessaire à  cause  de  la  célébrité  du  musicien 
dont  il  est  question,  on  sera,  sans  doute,  con- 
duit à  dire  :  Si  Guido  n'est  l'auteur  d'ou- 
cune  des  innovations  qui  lui  ont  été  at~ 
tribuées,  et  que  vous  lui  refutsn,  que  M 
reste -t~il  donc,  et  sur  quelles  bases  s'est  établie 
sa  renommée  depuis  plus  de  huit  cents  ans? 
Je  répondrai  qu'il  a  eu  des  titres  incontesta- 
bles à  l'admiration  de  ses  contemporains; 
mais  que,  dans  les  temps  postérieurs,  personne 
n'a  songé  à  ceux-là,  et  que,  séduit  par  l'éclat 
de  son  nom,  on  a  voulu  le  justifier  par  des  in- 
ventions supposées,  n'ayant  pas  compris  ce 
qu'il  avait  Tait  en  réalité. 

Si  l'on  examine  les  traités  de  musique  de 
Rémi  d'Auxerre,  de  Régi  non  de  Prum,  de 
Huchald,  d'Odon,  abbé  de  Cluny,  on  y  trou- 
vera plus  ou  moins  de  savoir,  des  idées  plus  ou 
moins  heureuses,  mais  non  des  méthodes  d'en- 
seignement basées  sur  des  principes  recouds 
en  résultats;  aucun  moyen  de  direction  dans 
l'étude  de  l'art  n'existait  avant  lui.  Les  instru- 
ments des  Grecs  cl  des  Romains  étaient  tom- 
bés dans  l'oubli,  parce  que  les  chrétiens  n'a- 
vaient pas  cru  devoir  se  servir  de  choses  dont 
on  avait  fait  usage  dans  les  cérémonies  reli- 
gieuses du  paganisme.  L'orgue  ne  se  trouvait 
que  dans  un  petit  nombre  d'églises,  et  peu  de 
musiciens  étaient  capables  d'en  jouer.  Plus 
rares  encore  étaient  les  autres  instruments 
dans  les  neuvième  et  dixième  siècles,  en  sorte 
qu'il  n'existait  aucun  autre  moyen  de  diriger 
la  voix  cl  de  former  l'oreille  dés  élèves  de 
chant  que  les  leçons  du  maître,  et  qu'aucune 
élude  individuelle  n'était  possible.  De  11  venait 
que  la  plupart  des  chantres  étaient  inhabiles 
cl  d'une  ignorance  a  peu  près  complète  con- 
cernant les  principes  de  l'art,  quoiqu'ils  eus- 

(I)  Vorti  U  llnut  mtieth,  toaa  XIV  (jtnrîer  1354). 


sent  employé  beaucoup  d'années  à  apprendre 
le  peu  qu'ils  savaient.  Gnido,  par  l'invention 
d'une  méthode  d'enseignement,  la  première 
qui  eût  été  imaginée,  fit  cesser  cet  état  de 
choses,  et  rendit  si  facile  l'instruction  musi- 
cale, que  peu  de  jours  suffisaient  pour  mettre 
un  enfant  en  état  d'apprendre  seul  le  chant 
d'une  antienne  ou  d'un  répons.  Cette  méthode 
consistait  à  trouver  les  intonations  au  moyen 
du  monocorde,  instrument  de  facile  construc- 
tion et  for  lequel  étaient  marquées  les  lettres 
représentatives  des  notes.  Un  chevalet  mo- 
bile se  plaçait  sur  la  lettre  de  la  note  qu'on 
cherchait,  et  la  corde  pincée  donnait  l'intona- 
tion. A  ce  moyen,  Guido  avait  joint  l'usage 
d'une  certaine  mnémonique  des  sons,  qui  con- 
sistait à  bien  apprendre  une  mélodie  connue 
pour  s'en  servir  comme  d'un  point  de  compa- 
raison, en  donnant  pour  nom  aux  notes  de 
cette  mélodie  les  syllabes  placées  sous  chacune 
d'elles,  afin  de  conserver  ces  mêmes  noms  i 
tontes  les  notes  semblables.  Enfin,  il  recom- 
manda l'usage  des  neumes,  comme  le  meilleur 
moyen  de  distinguer  les  notes  principales  de 
loule  mélodie,  et  d'en  reconnaître  le  ton.  Il 
paraîtra  peut-être  singulier  qu'une  grande  re- 
nommée ait  été  le  prix  de  choses  si  simples; 
mais  à  l'époque  oh  Guido  vivait,  trouver  ces 
choses,  maintenant  vulgaires,  était  un  effort 
de  génie.  Le  service  qu'il  rendit  fut  immense, 
car  dès  qu'il  eut  fourni  l'instrument  de  l'en- 
seignement ,  des  écoles  régulières  de  chant 
ecclésiastique  furent  instituées  partout,  et  l'in- 
struction se  répandit.  Il  est  vrai  que  quelques- 
unes  de  ses  paroles  mal  interprétées  donnèrent 
bientôt  naissance  a  un  syslètrfe  de  solmisalioo 
essentiellement  faux  et  hérissé  de  difficultés 
qui  détruisit  le  bien  qu'il  avait  fait  ;  et  ce  qui 
est  remarquable,  c'est  qu'on  oublia  le  bien 
pour  lui  faire  honneur  de  ce  monstrueux  sys- 
tème, comme  d'une  invention  merveilleuse,  et 
que  pendant  plus  de  six  cents  ans  l'autorité  de 
son  nom  fut  un  obstacle  au  retour  du  système 
naturel.  Dans  des  écrits  postérieurs  a  la  publi- 
cation de  celte  notice,  j'ai  été  attaqué  pour  avoir 
osé  me  mettre  en  opposition  avec  les  traditions 
consacrées  par  le  temps  concernant  les  inven- 
tions prétendues  de  Guido;  on  peut  voir  dans 
la  préface  de  la  présente  édition  comment  j*ai 
mis  au  néant  les  objections  qui  m'ont  été  faites. 

Au  mérite  de  l'invention  de  sa  méthode, 
Guido  a  joint  celui  d'exposer  avec  lucidité  ses 
principes  dans  son  Micrologue,  dans  sa  lettre 
à  Michel,  et  dans  le  prologue  de  son  Aniipbo- 
naire.  Si  sa  latinité  ne  brille  pas  par  l'élégance, 
il  ne  faut  pas  oublier  que  l'époque  où  il  vécut 
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fut  ctlle  des  ténèbres  pour  les  bonnes  élude*. 
Il  ne  faut  pas  croire  toutefois  que  son  style  soit 
aussi  mauvais  dans  les  bons  manuscrits  que 
dans  le  texte  oublié  par  l'abbé  Gerbert.  On  est 
choqué,  dans  celui -cl,  par  une  multitude  de 
non-sens  et  de  barbarismes  qui  n'existent  pas 
dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale 
(n*  7111,  in-fol.),  el  surtout  dans  le  manuscrit 
de  l'abbaye  de  Salnt-Evroult,  aujourd'hui  a  la 
Biblotbèque  impériale.  J'ai  conféré  ces  manu- 
scrits avec  les- trois  autres  de  la  Bibliothèque 
impériale  et  celui  de  l'abbé  de  Tersan  avec 
ceux  de  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles, 
enfin  avec  le  mien  et  avec  les  variantes  des 
manuscrits  d'Oxford,  pour  corriger  le  texte,  et 
j'ai  signalé  un  grand  nombre  de  fautes  on  omis- 
sions dans  l'édition  de  Gerbert. 

Les  ouvrages  qui  appartiennent  incontesta- 
blement a  Guido  sont  :  1*  Le  Micrologne, 
précédé  d'une  lettre  à  Théobald ,  éféque 
d'Areaxo.  *•  L'Antiphonaire,  avec  deux  prolo- 
gues ou  préfaces,  l'une  en  vers  et  l'autre  en 
prose,  contenant  des  règles  de  musique  et  de 
chant.  3°  La  lettre  au  moine  Michel,  qui  ren- 
ferme des  conseils  sur  la  manière  de  diriger 
des  études  de  chant  et  de  musique.  4*  Un  petit 
traité  intitulé  :  De  $ex  rnotibus  a  M  invicem, 
en  quarante-trois  vers  hexamètre,  fort  altérés 
et  en  désordre  dans  plusieurs  manuscrits.  Le 
Mierologue  est  l'ouvrage  le  plus  considérable 
de  Guido,  quant  a  l'étendue,  mais  non  celui 
qui  peut  donner  des  notions  exactes  de  sa 
méthode.  L'épltre  dédieatoiro  qui  le  précède  a 
été  publiée  séparément  par  Baron  in  s  dans  ses 
Annale»  ecclésiastiques  (1),  par  le  P.  Pcx  (2), 
par  l'auteur  de  la  Science  et  la  pratique  du 
plain -chant  (3)  et  par  Angeloni  (4).  Guido  y 
fait  connaître  que  Théobald  lui  a  ordonné 
d'écrire  son  traité  de  musique  pour  l'enseigne- 
ment des  enfants  de  son  église.  Dans  beau- 
coup de  manuscrits,  particulièrement  dans 
celui  de  la  Bibliothèque  impériale  (n*  7211), 
le  Mierologue  est  divisé  en  vingt  chapitres  :  ce 
nombre  est  augmenté  ou  diminué  dans  d'au- 
tres manuscrits,  mais  le  contenu  en  est  sem- 
blable, et  la  différence  n'est  qu'apparente, 
parce  qu'on  y  a  réuni  deux  chapitres  en  un 
«oui,  ou  bien  divisé  un  seul  en  deux.  Voici 
ce  que  contiennent  ces  chapitres  :  1°  Ce  que 
doit  taire  celui  qui  désire  apprendre  les  règles 
de  la  musique.  9*  Quelles  sont  les  notes,  et 

(t)  Afin.  10*5. 

(t)  Tktiûur.  anrri.,  I.  III,  part.  S. 
(S)  /J««u,p  $06  et  «ai*. 

(4)  Sopm  la  vila,  te  ««ht*  td  il  taper*  di  Guida 
d'Amio,  p.  514. 


combien  il  y  en  a.  3*  Comment  on  les  dispose 
sur  le  monocorde.  4°  Quelles  sont  les  six  ma- 
nières dont  les  notes  ae  lient  entre  elles.  5°  De 
l'octave,  et  pourquoi  elle  ne  renferme  que 
sept  notes.  6"  Des  intervalles  de  sons  ;  expli- 
cation de  leurs  noms.  7*  Des  quatre  modes 
d'affinité  des  sons.  8*  Des  autres  affinités  des 
sons,  particulièrement  du  bémol  et  du  bécarre. 
9'  De  la  similitude  des  sons  dans  le  chant,  qui 
n'est  parfaite  que  dans  l'octave.  10*  De  la  ma- 
nière de  distinguer  les  mélodies  altérées  el  de 
les  corriger.  11*  Quelles  notes  tiennent  le  pre- 
mier rang  dans  le  chant.  13*  De  la  division  des 
quatre  modes  en  huit.  13*  De  la  connaissance 
des  huit  modes,  de  leur  acuité  et  gravité. 
14*Destropes  et  de  la  puissance  delà  musique. 
15*  Delà  composition  du  chant.  16é  De  la  va- 
riété multipliée  des  sons  et  des  neumes. 
17*  Comment  peut  être  écrit  tout  ce  qui  appar- 
tient au  chant.  18"  De  la  diaphonie,  c'est-a 
dire,  des  règles  de  l'organum.  10*  La  diaphonie 
démontrée  par  des  exemples.  20°  Comment  la 
musique  a  été  inventée  (calculée)  d'après  le  son 
des  marteaux. 

Le  petit  traité  de  Sex  motibus  vocum  com- 
mence par  ces  deux  vers  : 

• 

Omnibosecce  modiaseripia  reUlio  roeii; 

Et»  tonus  in  numeris,  tup«rantur  ut  oclo  noTtoi*. 

Il  est  terminé  par  cet  acrostiche  sur  le  nom 
de  Guido  : 

Gliwunt  <on!a  me's  boreiaom  mollit*  eametais  : 
Uns  mibi  «irint  aameratoa  coatulit  fêtai, 
la  e«tli  tumno  gratiniait  earmina  fumto, 
tons  aulat  Chriali  uunu»  cum  "ort  aainiatri. 
Ordiac  ne  scripti  primo  qui  carmina  finxi. 


Dans  l'édition  que  l'abbé  Gerbert  a 
des  écrits  de  Guido  (1),  il  a  supprimé  l'intitulé 
de  ce  petit  traité,  ainsi  que  sa  division  en 
quatre  chapitres  ;  il  en  a  mis  trente  huit  vers  à 
la  suite  du  prolongue  rbythmiqiie  de  PAntipho- 
naire,  quoiqu'il  ne  dût  rien  y  aveir  après  le 
mot  amen»  qui  termine  celui  ci,  et  a  placé 
l'acrostiche  au  commencement  de  ce  même 
prologue. 

Guido  aimait  a  faire  des  acrostiches  sur  son 
nom,  car  il  s'en  trouve,  au  commencement  du 
Mierologue,  un  autre  ainsi  conçu  : 

G  jmaasio  mot»  plarait  revocarr  toluiat; 
Ut  pataaat  partit,  habitat  fia  haeirnua  alite, 
latidia  «lu m  p«rimat  dileeiio  caacam. 
Dira  quittera  prsli*  talit  omnis  commeoia  terril. 
Ordiac  me  srripti  prima  qui  carmins  flnii. 

Le  prologue  rhylhmique  de  l'Antiphooaire 
(I)  Striptor,  tttlttiatl.  Jt  Mmtiem  lacm  petit*.;  t.  Il, 
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contient  les  règles  du  chant  exprimée*  avec 
assez  de  clarté  dans  des  vers  didactiques  en 
latin  monacaj.  Le  manuscrit  d'où  l'abbé  Ger- 
bert  a  tiré  ce  morceau  ne  contient  pas  vingt 
vers  qui  sont  dans  les  manuscrits  7211  de 
la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  de  Saint- 
Évroull  et  d'Oxford.  Cet  abbé  a  aussi  supprimé 
le  chant  de  quelques  antiennes  qui  servent 
d'exemples  aux  règles  de  ce  traité  de  chant. 

Le  prologue  en  prose  du  même  Anliphooaire, 
publié  par  l'abbé  Gerbert  sous  le  litre  de  Re- 
gulae  de  ignolo  cantu,  est  de  peu  d'étendue, 
et  en  apparence  de  peu  d'Importance.  Cepen- 
dant quelques  paragraphes  de  ce  morceau  ren- 
ferment de  précieux  éclaircissements  sur  la 
nature  des  travaux  et  de  la  doctrine  de  Guido. 
Quant  à  l'Antiphonaire  lui-même,  il  ne  faut 
pas  croire  que  ce  soit  un  recueil  noté  de  toutes 
les  antiennes  en  usage  dans  l'église  au  com- 
mencement du  omième  siècle,  car  dans  les 
manuscrits  de  Saint-Évroull,  de  Ratisbonne  et 
de  Nuremberg,  ou  il  se  trouve,  cet  Aniipho- 
naire  est  renfermé  dans  huit  ou  dix  feuillets. 
Guido  n'y  a  fait  entrer  qu'un  choix  des  an- 
tiennes les  plus  utiles  pour  l'application  de  sa 
méthode. 

Le  commencement  de  la  lettre  a  Michel  a  été 
publié  par  Baronius,  Pez,  Angeloni  et  d'au- 
tres; l'abbé  Gerbert  seul  l'a  donnée  en  entier, 
sauf  quelques  exemples  de  musique  qui  se 
trouvent  dans  les  manuscrits,  et  qu'il  a  sup- 
primés. Ce  morceau  est  un  document  impor- 
tant, car  Guido  y  a  exposé  son  système,  ou 
plutôt  sa  méthode,  avec  beaucoup  plus  de 
clarté  qu'en  aucun  autre  de  ses  écrits. 

Dans  les  catalogues  de  plusieurs  grandes  bi- 
bliothèques, on  voit  des  ouvrages  relatifs  a  la 
musique,  indiqués  sous  le  nom  de  Guido  ou  de 
IVido,  et  sous  d'autres  titres  que  ceux  qui 
viennent  d'être  analysés;  mais  ces  ouvrages 
sont  ou  des  extraits  de  ceux-ci,  avec  des  litres 
choisis  par  la  fantaisie  des  copistes,  ainsi  que 
j'ai  eu  occasion  de  le  vérifier  plusieurs  fois,  ou 
des  ouvrages  qui  ont  été  faussement  attribués 
au  moine  d'Arezzo  :  dans  cette  dernière  classe 
on  doit  ranger  un  dialogue  sur  la  musique 
dont  Odon,  abbé  de  Cluny,  au  dixième  siècle, 
est  l'auteur  (voyez  Oooii),  et  que  Guido  cite  lui- 
même  dans  la  lettre  à  Michel;  le  traité  des 
instruments  du  manuscrit  de  Gand,  qui  est  du 
quatorzième  siècle,  car  le  traité  de  musique 
de  Jérôme  de  Moravie  y  est  cité;  le  correc- 
toire  des  erreurs  qui  se  font  dans  le  chant 
grégorien  en  beaucoup  de  lieux,  publié  par 
l'abbé  Gerbert,  puisque  le  graduel  Ostende 
nobit,  composé  par  Ingobrand,  abbé  de 


I  Lobbes,  au  douzième  siècle,  y  est  cité  ;  et  enfin 
l'opuscule  :  Quomodà  de  arithmetica  procé- 
da mustca,  que  Gerbert  n'a  placé  parmi  le» 
écrits  de  Guido  que  parce  qu'il  l'a  trouvé  à  la 
suite  du  Micrologue  dans  le  manuscrit  de 
saint  Émcran  de  Ratisbonne.  Les  recherches 
spéculatives  de  ce  petit  traité  n'ont  aucun 
rapport  avec  les  autres  travaux  de  Guido. 
D'ailleurs,  l'ancienne  division  de  l'échelle  par 
létracordes  y  est  fréquemment  employée,  tan- 
dis que  Guido  concevait  la  division  par  octaves 
comme  la  seule  naturelle,  ainsi  que  cela  se  voit 
dans  tout  ce  qui  est  incontestablement  de  lui. 

Il  est  bon  de  répondre  ici  a  des  critiques 
qui,  pour  conserver  a  Guido  l'invention  de  la 
solmisation  par  hexacordes,  du  nom  des  notes 
de  la  gamme,  et  de  tout  ce  qu'on  lui  a  attri- 
bué, supposent  que  nous  ne  connaissons  pas 
tous  les  ouvrages  de  ce  moine.  Il  se  pourrait, 
en  eflTet,  qu'il  s'en  fût  égaré  quelqu'un  ;  mais 
il  ne  serait  pas  possible  que  la  doctrine  de  ce- 
lui-là fût  opposée  à  celle  que  nous  trouvons 
clairement  exprimée  dans  le  Micrologue,  dans 
les  prologues  de  l'Antiphonaire  et  dans  la  lettre 
à  Michel. 

Pariai  les  ouvrages  supposés  de  Guido,  il 
faut  aussi  compter  celui  qui  est  cité  par  Or- 
landi(I)  sous  ce  titre:  Guidonit  de  Arttio 
repertorium,  1404,  in-fol.;  édition  apocryphe, 
comme  l'a  fait  bien  remarqué  De  Murr  (3),  et 
celui  qu'André  Reinbard,  organiste  à  Scboee- 
berg,  a  publié  sous  ce  titre  :  Mutica,  tive 
Guidonit  Art  Uni  de  utu  et  constitution*  sno- 
nochordi,  Dialogue,  jam  denuo  recognitus, 
Lipsise,  1004,  in-13.  La  première  publication 
des  écrits  qui  sont  incontestablement  de  Guido 
a  été  faite  par  l'abbé  Gerbert,  dans  la  collection 
des  écrivains  ecclésiastiques  sur  la  musique. 

Il  existe  une  monographie  de  Guido  par 
Angeloni  (voyez  ce  nom),  intitulée  :  Sopra  ta 
vita,  le  opère,  ed  il  taper e  di  Guidod'Artuo, 
rettauratore  délia  teienza  e  de  II'  arte  mutiez, 
Parigi,  1811,  un  volume  in-£°.  Elle  est  rem- 
plie d'erreurs  :  l'auteur  ne  possédait  pas  le* 
connaissances  musicales  qui  auraient  été  né- 
cessaires pour  faire  ce  travail. 

GUIDON  IL  8  (Je*»),  écrivain  hollandais 
du  seizième  siècle,  est  connu  par  un  traité  qol 
a  pour  titre  :  Minervalia,  in  quibut  tcieruiM 
ptteeonium  atque  ignoranti*  tocordia  coi»- 
tidertttur,  artiutn  libtralium  in  musicen  dt- 
eretatio  lepida  appingitur,  Maestricht,  1554, 
ln-4». 

(I)  Orifin»  t  pngrtisi  i*lU  SImjm  (Bologna,  177», 
I !*-♦•),  p.  **). 
(*}  NoiitM  dmormm  muiietnm,  tu.,  p.  I. 


GUIGNON  - 

GUIGNON  (Jbas-Pixmï),  violoniste,  né  à 
Turin,  le  10  février  170Î,  est  le  dernier  musi- 
cien qui  a  porté  le  titre  vain  et  ridicule  de  Roi 
des  violons.  Il  vint  jeune  à  Paris,  et  se  livra 
d'abord  à  l'élude  do  violoncelle,  puis  aban- 
donna cet  instrument  pour  le  violon,  sur  lequel 
il  acquit,  en  peu  d'années,  une  rare  habileté  ; 
son  talent  prit  même  assez  de  développement 
pour  qu'il  devint  un  rival  redoutablede  Leclair. 
En  1733,  il  entra  au  service  du  roi,  et  fut 
choisi  pour  donner  des  leçons  de  violon  au 
Dauphin,  père  de  Louis  XVI.  Il  se  servit  de  son 
crédit  pour  faire  revivre  en  sa  faveur  le  titre 
et  les  droits  de  roi  des  violons  et  des  méné- 
triers :  ses  lettres  patentes  lui  furent  expédiées, 
le  19  juin  1741.  A  peine  en  fut-il  possesseur, 
qu'il  fit  des  règlements  pour  contraindre  les 
organistes  et  compositeurs  de  musique  français 
'  a  se  faire  recevoir  membres  de  la  confrérie  des 
ménétriers,  et  a  lui  payer  un  droit  de  patente  ; 
ceux-ci  formèrent  opposition  aux  prétentions 
de  Guignon,  le  19  août  1747,  et  bientôt  après 
le  procès  s'engagea.  Ainsi  se  trouvèrent  renou- 
v  velées  toutes  les  querelles  que  Dumanoir  avait 
fait  naître  longtemps  auparavant,  par  des  pré- 
tentions semblables.  Une  multitude  de  mé- 
moires et  de  requêtes  furent  publiés  de  part  et 
d'autre,  jusqu'à  l'arrêt  du  parlement  qui  inter- 
vint le  30  mai  1750,  et  débouta  Guignon  de  ses 
prétendons.  On  trouve  toutes  les  pièces  rela- 
tives a  ce  procès  dans  le  Recueil  d'édité,  arrêts 
du  conseil  du  roi,  lettres  patentes,  mémoires 
et  arrêts  du  parlement,  etc.,  en  faveur  des 
musiciens  du  royaume,  Paris,  1751,  in-8*. 
En  1773,  Guignon  abdiqua  un  titre  sans  préro- 
gatives, et  depuis  lors  il  n'y  a  plus  eu  de  roi  des 
violons.  La  Borde  accorde  beaucoup  d'éloges 
à  la  qualité  des  sons  que  cet  artiste  lirait  du 
violon,  et  à  la  légèreté  de  son  archet.  Guignon 
mourut  à  Versailles,  le  30  janvier  1775,  d'une 
attaque  d'appoplexie.  Il  avait  obtenu  sa  vété- 
rance  de  la  musique  du  roi,  en  1762.  On  a  de 
lui  plusieurs  livres  de  sonates,  duos  et  con- 
certos, gravés  à  Paris. 

GUILAnDUCCI  (...),  violoniste  italien, 
vivait  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  : 
on  a  de  lui  un  concerto  de  violon,  gravé  à  Paris, 
sans  date. 

GUILBERT  DE  I>IXÉI\ECOUl\T. 
yoyei  PixénecocRT. 

GUILLAUD  (Waxiuium),  musicien  de  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris,  né  à  CbAlons-sur- 
Saône,  au  commencement  du  seizième  siècle, 
est  auteur  d'un  traité  de  musique  publié  sous 
ce  litre  :  Rudimens  de  musique  pratique, 
réduits  en  deux  briefs  tr  ait  te  t.  Le  premier 


GUILLAUME  ist 

contenant  les  préceptes  de  la  plaine,  Vautre 
de  la  figurée,  à  Paris,  de  l'imprimerie  de  Nico- 
las Du  Chemin,  à  l'enseigne  du  Gryphon  d'ar- 
gent, rue  Saint- Jean-de-Latran,  1554,  in-4*, 
oblong.  Ce  titre  est  différent  de  celui  que  La 
Borde  a  donné  dans  le  troisième  volume  de 
son  Essai  sur  la  musique  (pag.  637)  et  qui  a 
été  copié  par  Forkel,  Gerber  et  Lichlenthal. 
Celui-ci  est  ainsi  conçu  :  Traité  de  musique, 
dédié  à  l'excellent  musicien  HT' Claude  deSer- 
misy,  maître  de  chapelle  du  roi,  et  chanoine 
de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  1554.  Il  est 
peu  vraisemblable  que  deux  éditions  du  même 
livre  aient  vu  le  jour  dans  la  même  année,  et 
il  y  a  lieu  de  croire  que  La  Borde  a  cité  inexac- 
tement, à  moins  qu'il  n'y  ait  eo  un  change- 
ment de  frontispice.  Les  deux  petits  traités  qui 
composent  cet  ouvrage  sont  divisés  :  le  pre- 
mier, en  sept  chapitres  ;  le  second,  en  treize. 
Ce  dernier  renferme  des  explications  fort 
claires  des  diverses  proportions  de  la  notation 
qui  peuvent  être  encore  utiles  aujourd'hui.  On 
trouve  des  compositions  de  Guillaud  dans  le 
Recueil  de  douze  messies,  à  quatre  parties,  pu- 
blié à  Paris,  en  1554,  chez  Du  Chemin. 

GUILLAUME  (Ennt),  chanoine  d'Anxcrre, 
au  seizième  siècle,  était  ami  d'Amyot,  son  com- 
mensal et  son  économe.  L'abbé  Leheuf,  dans 
son  Histoire  d'Auxerre  (tom.  I,p.  643),  et  les 
autres  historiens  de  la  Bourgogne,  le  donnent 
pour  inventeur  du  serpent,  instrument  de  mu- 
sique qui  a  longtemps  servi  dans  l'église  pour 
accompagner  le  plain-rhant.  Mersenne,  qui  a 
donné,  dans  le  traité  des  instruments  de  son 
Harmonie  universelle,  la  figure  de  cet  instru- 
ment, et  qui  en  a  expliqué  la  construction  et 
l'usage,  ne  dit  rien  de  l'inventeur.  Au  surplus, 
cette  invention  n'a  pas  do  coûter  beaucoup 
d'efforts  à  l'imagination  de  Guillaume,  car  le 
serpent  n'était  que  la  basse  du  cornet  (instru- 
ment alors  en  vogue),  tournée  dans  une 
forme  commode  pour  que  les  doigts  pussrnt 
atteindre  facilement  aux  trous  et  les  boucher. 
Le  premier  essai  du  serpent  fut  fait  dans  des 
concerts  qui  se  donnaient  dans  la  maison 
d'Amyot,  vers  1590.  De  l'église,  le  serpent 
avait  ensuite  passé  comme  basse  dans  la  mu- 
sique militaire;  mais  ses  imperfections  lui 
ont  fait  substituer  dans  ces  derniers  temps 
l'ophicléide,  le  basson  russe,  et,  en  dernier 
lieu,  la  basse  à  pistons,  appelée  tuba,  instru- 
ments du  même  genre,  sous  le  rapport  de 
l'intensité  des  sons,  mais  d'une  qualité  beau- 
coup pins  égale  et  plus  juste.  Ces  instruments 
ont  remplacé  le  serpent  dans  la  plupart  des 
églises. 
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GUILLAUME  DE  HIRSCIIAU.  Foyex 

WlLUEU. 

GUILLAUME  DE  MAC  H  AU  eu  DE 
MACIIAUT,  po«(e  cl  musicien  français,  du 
quatoriiènae  siècle,  est  né  vers  1964  au  village 
de  Machau,  près  de  Relhel,  en  Champagne, 
d'où  lui  est  venu  le  nom  ajouté  a  celui  do  Guil- 
laume. Celle  circonstance  a  été  ignorée  du 
comte  de  Caylus  et  de  l'abbé  Rive,  qui  ont 
donné  des  notices  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Guillaume.  J'ai  acquis  la  preuve  du  fait  par  no 
Traité  de  ntusique,  manuscrit,  daté  du  tî  jan- 
vier 1375  (1),  où  l'autorité  de  Guillaume  est 
citée  :  il  y  est  appelé  Guillermus  de  Mascan- 
dio.  C'est  aussi  de  la  même  manière  que  Gafori 
le  cite  dans  le  onzième  chapitre  du  deuxième 
livre  de  son  Traité  de  musique  pratique;  or, 
Mascandium  est  précisément  le  nom  latin  du 
village  de  Racbau.  Caylus  et  l'abbé  Rive  ont 
donc  dit  avec  justesse  que  Guillaume  était 
champenois  ;  mais  ils  se  sont  trompés  lorsqu'ils 
ont  cru  que  Muchau  était  son  nom  de  famille, 
à  moins  qu'il  n'ait  été  fils  du  seigneur  du  vil- 
lage de  ce  nom.  Au  surplus,  l'usage  de  désigner 
les  personnages  de  quelque  importance  daaa 
les  arts,  les  sciences  et  le»  lettres,  par  le  lieu 
de  leur  naissance,  ajouté  à  leur  prénom,  était 
fréquent,  et  s'est  conservé  jusque  dans  le  sei- 
zième siècle.  Guillaume  de  Kacbau  est  aussi  ce 
musicien  cité  dans  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris  dont  j'ai  donné  une 


(p.  100  113),  et  qui  est  nommé  Gvialielmo  di 
Franci  a. 

En  1301,  Guillaume  fut  attaché  au  service  de 
Jeanne  de  Navarre,  femme  de  Philippe  le  Bel, 
roi  de  France.  11  devint  valet  de  chambre  du 
roi,  en  1307,  et  conserva  son  emploi  jusqu'à 
la  mort  de  ce  prince,  arrivée  au  mois  de  no- 
vembre 1314.  Deux  ans  après,  Jean  de  Luxem- 
bourg, roi  de  Bohême,  le  prit  pour  cl  erc  ou 
secrétaire.  C«  nouvel  emploi  l'obligeait  à 
quitter  la  France  :  Guillaume  a  exprimé  dans 
des  vers  touchants  le  chagrin  qu'il  eut  de 
s'éloigner  de  sa  patrie.  Il  demeura  trente  ans 
en  Bohême,  et  ne  s'établit  de  nouveau  es 
France  qu'après  que  le  roi,  son  maître,  eut  été 
tué  à  la  bataille  de  Créci,  eu  1346.  Bonne  de 
Luxembourg,  duchesse  de  Normandie,  le  prit 
«lors  à  son  service.  Après  la  mort  de  cette 
princesse,  Guillaume  fui  secrétaire  du  duc  de 
Normandie,  «4  continua  de  lui  élro  attaché 

(I)  Je  |vm«tlf  ce  ma»aicrii,  <|uî  n'a  pat  de  titre,  nais 
qui  cat  trrwinè  par  cette  a*«aeripti«n  :  Fimit  *«/tu  nsrt 
rMjMfau  è>rwtù««ia*  •  Xmiiaumi*  Oomim  JfCCC  («aw 


lorsqu'il  eut  succédé  comme  roi  de  France  i 
son  père,  Philippe  de  Valois.  Le  roi  Jean  ayant 
cessé  de  vivre,  Guillaume  conserva  sa  charge 
auprès  de  Charles  V,  et  l'exerça  mémo  long- 
temps. Il  vivait  encore  en  1370,  cardans  un 
de  ses  ouvrages,  intitulé  :  la  Prise  d'Jkxan- 
drie,  il  rapporte  l'assassinat  de  Pierre,  roi  de 
Jérusalem  et  de  Chypre,  qui  n'eut  lieu  qu'a  la 
On  de  l'année  1300.  Guillaume  était  alors  âgé 
de  quatre-vingt-cinq  ou  six  ans. 

Guillaume  de  Machau  a  laissé  un  grand 
nombre  de  poésies  de  tout  genre.  Ses  composi- 
tions musicales  consistent  en  motets  français 
et  ratios,  A  deux  eu  à  trois  voii,  ballades  à  voix 
sente  ou  à  deux  parties,  rondeaux,  chansons 
badines,  et  en  une  messe  à  quatre  parties  qu'on 
croit  avoir  été  chantée  dans  la  cathédrale  de 
Reims,  au  sacre  de  Charles  V.  Les  manuscrits 
do  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  7GOU, 
7613,  7005, 7*21  (ancien  fonds)et  2771,in-fol. 
(fonds  de  La  Va  II  1ère)  contiennent  un  grand 
nombre  de  ces  pièces.  Le  manuscrit  de  La  Val- 
lière  est  le  plus  beau,  et  c'est  dans  celui-là  que 
se  trouve  la  messe  A  quatre  parties,  d'où  Kalk* 
hrenner  a  tiré  des  extraits  qu'il  a  complète- 
ment défigurés,  et  dont  il  n'a  pas  compris  les 
plus  simples  éléments  de  la  notation  (1).  Cette 
notation  est  celle  dont  on  trouve  la  théorie 
daus  le  Traité  de  la  musique  mesurée  par 
F  rançon,  Riesevcllcr,  trompé  par  Kalkhrenner, 
a.  reproduit, dans  son  ouvrage  sur  l'histoire  de 
la  musique  européenne,  cet  informe  essai  qui 
n'a  point  de  rapport  avec  la  musique  de  Guil- 
laume de  Machau.  Perne  a  lu  à  l'Institut  de 
Franco,  en  1817,  un  mémoire  intéressant  sur 

partition  ej  traduite  avec  exactitude  en  notation 
moderne.  La  messe  et  les  motets  de  Guillaume 
offrent  de  nombreux  passages  remplis  de  mau- 
vaises successions  d'harmonie,  restes  de  la 
diaphonie  qui  avait  été  longtemps  en  usage  au 
moyen,  âge.  Cependant  il  a  précédé  de  peu  de 
temps  Dufay,  Dunstaple  et  Bincheis,  dont  les 
ouvrages  sont  purs  de  ces  fautes  grossières. 
C'est  par  la  comparaison  de  productions  si 
différentes  qu'on  peut  comprendre  l'importance 
des  perfectionnements  introduits  dans  l'art 
d'écrire  par  les  trois  musiciens  qui  viennes! 
d'être  nommés. 

Un  poème  de  Guillaume  de  Hachan,  inti- 
tulé :  li  Terne  pasifiur,  eooUent  i 
trente  vers  sur  les  instrumenta  de  i 
son  temps,  dans  le  chapitre  qui  a  pour  litre  : 
Comment  U  amant  fut  au  éimer  de  sa  dams. 
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Ce  curteax  morcela,  souvent  publié,  a  été  re- 
produit par  Roquefort,  dans  sod  livre  De  l'état 
de  la  poésie  française  dans  Us  douzième  et 
treizième  siècle* ,  avec  un  commentaire  qui 
n'est  pas  à  l'abri  de  toute  critique,  «oui  le  rap- 
port de  l'exactitude ,  mai»  qui  a  de  l'intérêt 
historique  (1). 

GUILLEMAIN  (Gabkicjl),  violoniste  fran- 
çaU  qui  eut  de  la  réputation  vera  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  naquit  à  Paris,  le  15  no- 
vembre 1705.  On  ignore  le  nom  de  son  maître, 
mais  il  est  vraisemblable  qu'il  dut  principale- 
ment à  ses  heureuses  dispositions,  a  sou  tra- 
vail, et  à  l'élude  qu'il  fit  des  ouvrages  de  Co- 
rel li,  l'habileté  qu'il  acquit  sur  son  instrument. 
Il  se  distinguait  surtout  par  la  dextérité  de  sa 
main  gauche  qui  lui  permettait  de  doigter  des 
passages  dont  la  difficulté  rebutait  ses  contem- 
porains. C'est  sans  doute  à  ces  difficultés, 
multipliées  dans  ses  ouvrages,  qu'il  faut  attri- 
buer le  défaut  de  succès  de  ceux-ci  :  fort  peu 
de  violonistes  de  cette  époque  étaient  eu  état 
de  les  exécuter.  En  1758,  Guillemain  fut  admis 
comme  musicien  ordinaire  dans  la  chapelle  et 
a  la  chambre  du  roi.  Il  avait  déj*  publié  qua- 
torze oeuvres  de  musique  instrumentale,  con- 
sistant en  sonates  et  trios  pour  le  violon  et  pour 
le  clavecin,  lorsque,  eo  1740,  il  composa  le  di- 
vertissement musical  de  la  pièce  intitulée  :  la 
Cabale,  qui  fut  représentée  celte  même  année  : 
cette  composition  fut  fort  applaudie.  Malgré 
tant  de  talents,  Guillemain  n'était,  pas  heu- 
reira  :  son  caractère  sombre  et  inquiet  l'éloi- 
gnait  dss  autres  artistes  ;  il  manquait  de  con- 
fiance en  lui-même,  cl  jamais  il  ne  se  hasarda 
à  jouer  au  concert  spirituel.  Le  l«'oclobre  1770, 
sa  téle  se  dérangea  pendant  qu'il  se  rendait  de 
Paris  à  Versailles,  et  il  se  tua  de  quatorze 
coups  de  couteau,  près  de  Cheville.  Le  lende- 
main, il  fut  inhumé  dans  celle  commune.  Il 
était  alors  Agé  de  soixante-cinq  ans.  Le  quin- 
zième œuvre  de  Guillemain,  composé  de  deux 
divertissements  de  sympbooie,  parut  en  1751. 
On  y  trouve  un  catalogue  des  autres  ouvrages 
de  ce  musicien,  avec  une  indication  du  carac- 
tère de  chacun.  Son  œuvre  seizième  parut, 
en  1757,  et  le  dix -septième  et  dernier  deux 
ans  après. 

GULLEMAINT  (...),  maître  de  flûte  à 
Paris,  vers  1740,  a  publié  :  1*  Un  livre  de 
sonates  pour  deux  flûtes,  Paris,  sans  date. 
S»  Un  livre  de  duos  pour  deux  basses,  ibid. 
3'  Deux  suites  d'airs,  pour  deux  flûtes  a  la 
tierce.  En  1740,  il  a  fait  graver  six  sonates 

0)  De  I  éMJ  *  lm  peitit  fru^eUs,  etc.,  p.  I<«-1I*. 


pour  deux  flûtes,  un  violon  obligé  et  une  basse 
continue  pour  le  clavecin. 

Un  musicien  de  ce  nom ,  organiste  a  Bou- 
logne (Pas-de-Calais)  en  1841,  et  maître  des 
enfants  de  chœur  à  l'église  Saint-Nicolas,  est 
considéré  comme  un  artiste  de  mérite.  Son  fils, 
Alexandre  Guillemant,  organiste  de  l'église 
Saint-Nicolas  de  Boulogne,  et  élève  de  M.  Lera- 
mens  (voyez  ce  nom),  est  un  jeune  artiste 
déjà  très-remarquable  (1801),  soil  comme  exé- 
culant  sur  son  instrument,  soit  comme  com- 
positeur de  musique  d'orgue.  Il  est  vraisem- 
blable qu'il  se  fera  dans  l'avenir  une  brillante 
et  juste  réputation  et  sera  classé  parmi  les 
organistes  les  plus  habiles  du  dix-neuvième 
siècle. 

GUILLET  (Chablis),  né  à  Bruges  (Flandre 
Occidentale),  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle,  fut  écbevin  de  cette  ville.  Il  est 
connu  comme  compositeur  par  un  ouvrage  qui 
a  pour  litre  :  F ingt  quatre  fantaisies  à  quatre  * 
parties,  disposées  suivant  l'ordre  des  douze 
modes,  Paris,  Pierre  Bal  lard,  1010,  in-4°.  Une 
deuxième  édition  de  ce  recueil  a  paru  chez  le 
même  imprimeur  avec  ce  titre  :  Fingt  quatre 
fantaisies  à  quatre  parties,  par  C.  Guillet, 
natif  de  Bruges,  en  Flandres,  Paris,  Pierre 
Ba!lard(S.-D.),  in-4°.  La  Bibliothèque  impériale 
de  Vienne  possède  un  manuscrit  de  musique 
intitulé  :  Institution  harmonique  divisée  en 
trois  livres.  Le  premier  contient  la  théorie 
musicale  ;  le  second  contient  la  prattique 
d'icelU;  et  la  troisièmet  Us  controverses  qui 
se  trouvent  en  la  musique ,  par  le  sieur 
Charles  GuilUty  ancien  eschevin  de  la  vilU  de 
Bruges,  un  volume  petit  in-folio  formé  de  dix 
feuilles  de  titre,  dédicace,  préface,  d'un  catalo- 
gue d'auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  musique, etc., 
de  quatre  cent  soixante-quatorze  pages  de  texte, 
et  de  quatre  pages  de  table.  Ce  volume  ne  ren- 
ferme que  le  premier  livre  ;  on  ignore  si  lea 
autres  ont  été  achevés.  La  table  des  auteurs 
s 'arrêtant  à  l'année  1042,  il  y  a  lieu  de  croire 
que  le  premier  livre  de  l'ouvrage  a  été  achevé 
dans  la  même  année.  Scbmid,  employé  supé- 
rieur de  la  Bibliothèque  impériale  de  Vicnue, 
a  donné  une  notice  de  ce  manuscrit,  avec  la 
table  des  chapitres  et  de  leur  contenu  dans  ses 
intéressants  Essai*  sur  la  littérature  et  l'his- 
toire de  la  musique  (Cxcilia,  tome  XXIV, 
pages  259-350). 

GfiLLON  (H&mj-Chables),  musicien  à 
Paris,  vers  1730,  a  fait  graver  des  canlatillcs 
parmi  lesquelles  on  remarquait  le  Retour 
d'Htbe,  Céphale  et  l'Aurore,  le  Perroquet, 
VUar«wni*t  Fcnus  en  vnacité.Oa  a  aussi  de 
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lui  trois  livres  d'airs  à  chanter,  deux  livres  de 
sonates  en  trios  pour  le  violon,  dont  un  est 
intitulé  les  Amusements,  un  concert  pour 
deux  violons,  viole  et  basse,  des  canons  pour 
la  voix,  et  des  sonates  pour  les  flûtes  et  les 
muselles  ou  vielles. 

GL'ILLON  officier  au  régiment  de 
Bouillon,  infanterie  allemande  au  service  de 
France,  vers  1789,  eut  quelque  mérite  comme 
violoniste,  et  jouait  aussi  du  basson.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  un  concerto  pour  ce  dernier  in- 
strument. On  a  aussi  de  lui  trois  œuvres  de 
quatuors  pour  deux  violons,  viole  et  basse, 
gravés  à  Lyon,  sans  date,  et  un  œuvre  de  duos 
pour  violon  cl  viole. 

GUILLON  (Alieat),  compositeur,  né  a 
Meaux  en  1801,  fit  ses  premières  études  de 
musique  à  la  Cathédrale  de  Paris,  puis  les 
termina  au  Conservatoire.  En  1810,  il  devint 
élève  de  l'auteur  de  ce  dictionnaire  pour  le 
contrepoint  et  la  fugue  ;  puis  il  reçut  des  leçons 
de  Berlon  pour  le  style  idéal.  Le  premier  prix 
de  composition  lui  fut  décerné  par  l'Académie 
des  beaux-arts  de  rinstiluldeFrance,en  1825, 
pour  la  cantate  d'Ariane  à  ffaxos,  sujet  du 
concours  de  cette  année,  et  cette  scène  fut  exé- 
cutée dans  la  séance  publique  du  mois  d'oc- 
tobre. Devenu  pensionnaire  du  gouvernement, 
Guillon  partit  pour  l'Italie  et  vécut  quelque 
temps  à  Rome ,  d'où  il  envoya  à  l'Institut 
plusieurs  morceaux  de  musique  d'église  de  sa 
composition  ;  puis  il  alla  a  Venise  où  il  écrivit, 
en  1830,  l'opéra  sérieux  Maria  di  Brabante, 
pour  le  théâtre  de  la  Fenice  :  cet  ouvrage  fut 
applaudi.  Depuis  lors,  Guillon  s'est  fixé  à  Ve- 
nise, protégé  par  une  famille  noble  qui  lui 
confia  l'administration  de  ses  biens.  Dès  ce 
moment,  Guillon  cessa  de  s'occuper  de  la  mu- 
sique, *e  livra  a  l'agriculture,  à  l'industrie,  et 
fonda  dans  une  terre  k  Pederiva  di  Monte- 
belluna,  près  de  Trévise,  un  grand  établisse- 
ment pour  l'élève  du  ver  à  soie,  et  pour  le 
dévidage  des  cocons  par  des  machines  de  son 
invention,  mues  par  la  vapeur.  En  1851,  Il  a 
publié  une  description  de  cet  établissement, 
de  ses  procédés  mécaniques  et  des  résultats 
obtenus,  sous  ce  titre  :  Memoria  sopra  una 
filanda  a  vapore  e  dettagli  sopra  la  maniera 
di  fitare  i  bozzoli,  preceduti  da  aleuni  cenni 
sull'ullima  educazione  dei  backi  da  seta, 
Venise,  in -fol.  lithographié,  avec  six  grandes 
planches  représentant  l'intérieur  de  l'établis- 
sement et  les  détails  de  la  filature.  Doué  d'une 
rare  intelligence  et  d'une  activité  infatigable, 
il  introduisit  dans  le  royaume  Lombardo-Véni- 
tien  de  nombreux  perfectionnements  dans  la 


culture  des  terres,  dans  leur  amendement,  et 
dans  le  système  des  successions  des  récolles.  On 
lui  doit  plusieurs  mémoires  intéressants  sur 
ces  objets.  La  Société  impériale  et  centrale 
d'agriculture  de  France,  la  Société  d'économie 
politique  de  Saint-Pétersbourg,  toutes  les  socié- 
tés d'agriculture  d'Italie  l'admirent  au  nombre 
de  leurs  membres,  et  plusieurs  souverains  le 
décorèrent  de  leurs  ordres.  Guillon  est  mort 
subitement  à  Venise,  dans  les  premiers  jours 
d'avril  1854.  Avant  d'obtenir  le  premier  grand 
prix  à  l'Institut,  il  était  contrebasse  à  l'Opéra- 
Comique. 

GUILLOU  (Josira),  flûtiste  et  composi- 
teur, né  a  Paris,  entra  comme  élève  au  Con- 
servatoire de  musique  de  cette  ville,  en  l'an  v 
(1797),  à  l'âge  de  Ircixe  ans.  Il  y  reçut  des 
leçons  de  Devienne  pour  la  flûte,  et  l'année 
suivante  H  obtint  au  concours  un  second  prix 
de  cet  instrument.  Ses  progrès  ne  répondirent 
pas  ensuite  à  cet  heureux  début;  le  concours 
de  l'an  vu  ne  lui  fut  point  favorable,  et,  dès 
lors,  il  n'y  eut  plus  pour  lui  d'espoir  de  triom- 
pher dans  ces  épreuves  publiques  du  talent, 
car  il  trouva  l'année  suivante  un  rival  trop 
redoutable  dans  le  jeune  Tulou,  dont  le  talent 
a  été  depuis  lors  célèbre  dans  toute  l'Europe. 
L'altération  des  facultés  morales  de  Devienne 
et  la  mort  de  Hugol firent  bientôt  après  réduire 
les  classes  de  flûte  à  une  seule,  qui  fut  confiée 
aux  soins  de  Wunderlick  ;  le  nombre  des  élèves 
fut  diminué,  et  Guillou  se  trouva  compris  dan* 
la  réforme.  Il  ne  se  laissa  pourtant  pas  décou- 
rager; après  de  nouveaux  efforts,  il  rentra 
dans  les  classes  du  Conservatoire,  et  il  y  obtint 
le  premier  prix,  a  l'ige  de  vingt  et  un  ans.  Ses 
éludes  terminées,  il  fut  longtemps  sans  emploi 
aux  grands  théâtres  de  Paris  ;  mais,  en  1815, 
il  entra  comme  seconde  flûte  à  l'Opéra  et  a  la 
Chapelle  du  roi,  et,  l'année  suivante,  il  obnot 
la  place  de  professeur  au  Conservatoire,  qoi 
venait  d'être  réorganisé  sous  le  nom  à*t'cole 
royale  de  chant  et  de  déclamation.  Bientôt 
après,  la  place  de  première  flûte  de  la  chapelle 
du  roi,  étant  devenue  vacante,  lui  fut  donnée. 
Irrité  de  ces  nominations,  Tulou  donna  sa 
démission  de  l'Opéra,  et  ce  fut  encore  Guilkm 
qu'on  choisit  pour  le  remplacer.  Ainsi,  en 
moins  de  trois  ans,  il  passa  de  l'obscurité  À  la 
plus  belle  position  qu'un  flûtiste  pût  désirer  à 
Paris.  Il  est  juste  de  dire  qu'il  remplit  ses  fonc- 
tions avec  beaucoup  de  zèle,  et  qu'il  forma  de 
bons  élèves  an  Conservatoire,  parmi  lesquels 
on  remarque  Becquié  et  M.  Doras.  En  1  8">0, 
le  dérangement  de  ses  affaires  le  décida  à 
quitter  toutes  ses  places  pour  chercher  uue 
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position  dans  les  pays  étrangers.  Il  voyagea 
d'abord  dans  la  Belgique,  y  donna  des  concerts, 
puis  se  rendit  à  Berlin,  où  il  se  fit  entendre.  Il 
visita  ensuite  Hambourg  et  Stockholm,  s'établit 
quelque  temps  en  cette  Tille,  et  enfin  se  rendit 
à  Saint-Pétersbourg  où  il  se  fixa,  ayant  renoncé 
à  la  musique  pour  la  profession  de  leinturier- 
dégraisseur.  Fatigué  d'une  situation  qui  ne 
convenait  ni  a  son  éducation,  ni  à  ses  goûts,  il 
rentra  plus  lard  dans  la  carrière  d'artiste,  et 
se  fit  écrivain  sur  la  musique  dans  les  journaux, 
sans  parvenir  à  se  créer  une  position  aisée.  Il 
avait  fondé,  à  Saint-Pétersbourg,  un  journal 
français,  sous  le  titre  de  l'Artittt  russe.  Guil- 
lou  est  mort  dans  cette  ville,  au  mois  de  sep- 
tembre 1853, à  l'âge  de  soixanle-Deuf  ans.  On  a 
delui  pour  son  instrument  :  !•  Prcmierconcerlo 
avec  orchestre,  Paris,  P.  Petit.  2°  Deux  idem, 
ibid.  3°  Concertino  composé  pour  les  concours 
du  Conservatoire.  4°  Plusieurs  thèmes  variés 
pour  flûte  et  orchestre.  5"  Plusieurs  thèmes 
avec  quatuor.  6°  Deux  œuvres  de  duos  pour 
deux  flûtes,  Paris,  Hentz-Jouve.  7°  Quatre 
fantaisies  pour  deux  flûtes,  Paris,  Meissonnier. 
8»  Des  fantaisies  pour  flûte  et  piano,  ibid. 

GUIOT,  poète  et  musicien,  né  à  Dijon,  an 
commencement  dn  treizième  siècle,  nous  a 
laissé  seize  chansons  notées  qu'on  trouve 
dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
rial?, coté  7222. 

GUIOZ  (Jeas).  foyMGUYOT. 

GU1SLAIN  (Ahtoike),  ou  GUILLAIN, 
compositeur  de  musique  d'église ,  naquit  à 
Douai  (Nord),  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  En  1721,  il  fut  nommé  maître 
de  chapelle  de  l'église  Sainte-Walburge,  â 
Audenarde;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de 
cette  position,  car  il  mourut  dans  l'année  sui- 
vante. Ces  renseignements  résultent  de  la  liste 
d««  maîtres  de  chapelle,  tirée  des  registres  de 
celte  église;  on  y  lit  sous  la  date  de  1721  : 
Antonius  Guislain,geboren  te  Douay,  sterft 
ten  jare  1722.  Le  catalogue  des  oeuvres  manu- 
scrites de  ce  musicien  se  trouve  dans  la  liste 
générale  de  la  musique  qui  existait  à  l'église 
Sainte-Walburge  d'Audcnarde,  en  1734,  la- 
quelle est  imprimée  dans  la  huitième  partie  des 
Audenaerdsche  Mengelingen  (1856).  Ces  œu- 
vres, qui  consistent  en  messes,  motets,  Te 
Deum,  etc.,  «ont  au  nombre  de  trente-six.  On 
y  voit  que  la  plus  ancienne  messe  solennelle 
de  Guislain  porte  la  date  de  1706.  Il  en  est  une, 
à  quatre  voix  et  trois  instruments,  qui  a  pour 
titre  :  Chanson  de  nouvel  an. 

GULDEIl  (Icjace),  né  à  Rabbourg,  près 
de  Ratisbonnc,  le  24  novembre  1757,  se  livra 
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à  fétude  des  sciences  dans  sa  jeunesse  et  ap- 
prit la  musique  au  Séminaire  de  Saint-  Émeran, 
àRatisbonne.  Le  12  oc(pbre  1777,  il  fil  pro- 
fession dans  le  couvent  des  Bénédictins  à 
Scheurn,  sous  le  nom  de  Alarianus,  et  le 
19  janvier  1783,  il  fut  ordonné  prêtre.  Son 
mérite  lui  fit  remplir  plusieurs  fonctions  dans 
son  couvent,  entre  autres  celles  de  prieur.  Il 
mourut  le  9  juin  1809,  peu  de  temps  après  la 
suppression  de  son  ordre.  On  connaît,  en  Ba- 
vière, des  messes,  vêpres,  litanies,  offertoires 
et  graduels  de  sa  composition,  qui  sont  restés 
en  manuscrit. 

GULDEIl  (Piixxe-BbroIt),  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Rabbourg,  le  21  janvier  1761, 
entra  aussi  dans  l'ordre  des  Bénédictins ,  et 
fit  profession  dans  l'abbaye  de  Michelfeld,  le 
11  novembre  1782;  trois  ans  après,  il  fut  or- 
donné prêtre.  On  ignore  ce  qu'il  est  devenu 
après  la  suppression  de  son  monastère.  Il  était 
bon  chanteur  et  organiste  habile.  On  connaît 
de  lui,  en  manuscrit,  trois  messes  allemandes, 
deux  petits  opéras,  et  quelques  chansons  avec 
accompagnement  de  piano. 

GUMBE11T  (Febsdihahd),  compositeur,  ne" 
à  Berlin,  en  1818,  commença  l'étude  du  violon 
à  l'âge  de  six  ans,  sous  la  direction  de  C.  Riclz, 
mais  abandonna  cet  instrument  à  l'époque  de 
la  mort  de  son  maître.  Après  avoir  terminé 
ses  études  de  collège,  il  entra,  en  qualité  de 
commis,  dans  une  librairie,  et  pendant  ce 
temps  il  étudia,  dans  ses  moments  de  loisir,  la 
théorie  de  la  musique  et  la  pratique  .du  chant. 
Devenu  libre  de  choisir  un  état  après  la  mort 
de  son  père,  il  se  fit  acteur  d'opéra  cl  chanta 
au  théâtre  de  Cologne,  dans  les  années  1840  à 
1842,  sous  la  direction  de  Conradin  Kreutzer. 
Dégoûté  ensuite  du  théâtre,  où  il  n'avait 
qu'une  position  secondaire,  il  résolut  de  se 
livrer  â  la  composition,  et  retourna  à  Berlin 
vers  la  fin  de  1842:  Quelques  Lieder  qu'il  y 
publia  le  firent  connaître  des  amateurs,  et  dès 
lors  il  sortit  de  son  obscurité.  En  1844,  il  a 
fait  représenter,  au  théâtre  Kœnigstadt,  l'opéra 
de  sa  composition  die  Schœne  Schusterin 
(la  Belle  Cordonnière),  et  trois  ans  après,  il 
donna,  a  Potsdam,  l'opérette  vaudeville  inti- 
tulé :  die  Kuntt  geliebt  su  tverden  (l'art  de  se 
faire  aimer).  Les  Lieder  publiés  par  Gumbert 
sont  au  nombre  d'environ  vingt-cinq  recueils. 

GUMLICH  (Fbédéeic),  compositeur  alle- 
mand de  l'époque  actuelle,  s'est  fait  connaître 
par  deux  quatuors  pour  flûte,  violon,  alto  et 
basse,  Bonn,  Si  m  rock  ;  deux  quatuors  pour 
basson,  ibid.;  quelques  morceaux  détachés 
pour  le  même  instrument,  ibid.;  un  rondeau 
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brillant  pour  piano  et  orchestre,  OfTenbach, 
André  ;  des  polonaises  pour  piano  et  violon- 
celle, Leipsick,  Hofmeister;  des  variations 
pour  le  même  instrument,  ibid.  ;  des  airs  de 
danse,  et  des  chansons  allemandes  à  vol» 
seule,  avec  accompagnement  de  piano,  ibid. 

GUMPELTZUAIMEIY  (Adam),  cantor 
a  l'église  de  Sain  le- Anne  d'Augs bourg,  naquit 
à  Trossberg,  en  Bavière,  en  1560.  Son  père, 
bomme  d'une  sévérité  excessive,  le  chassa  de 
la  maison  paternelle,  ainsi  que  son  frère , 
quoiqu'ils  fussent  encore  enfants,  parce  qu'ils 
avaient  cassé  les  vitres  de  leurs  voisios  avec 
leur  arbalète.  Les  deux  frères  se  rendirent 
chez  leur  aïeul,  qui  les  recueillit  et  se  chargea 
de  leur  éducation.  Le  jeune  Adam  fut  envoyé 
d'abord  a  OEttingen,  et  ensuite  à  Augbourg, 
où  il  se  livra  à  l'étude  de  la  musique  sous  la 
direction  de  J.  Entxemttller.  Dès  qae  son  in- 
struction dans  cet  art  fut  suffisante,  il  se  livra 
à  l'enseignement  particulier  pendant  plusieurs 
années  ;  ensuite  il  passa,  comme  musicien,  au 
service  du  duc  de  Wurtemberg,  et  enfin,  en 
1581,  il  fut  appelé  aux  fonctions  de  cantor  k 
l'école  d'Augsbourg.  On  ignore  l'époque  de 
sa  mort. 

Ce  musicien,  peu  connu  aujourd'hui  do  la 
plupart  des  artistes,  méritait  cependant  que 
son  nom  fût  immortel,  car  on  peut  le  consi- 
dérer comme  l'un  des  créateurs  de  cette  vigou- 
reuse harmonie  allemande  dont  Ilaodel, 
J.-S.  Bach  et  Mozart  ont  fait  depuis  un  si  bel 
usage.  Gumpeltzhaimcr  partage  cette  gloire 
avec  Léon  lissier,  Chrétien  Erbach  et  un  petit 
nombre  de  ses  contemporains  ;  mais  sa  supé- 
riorité dans  son  genre  est  assez  marquée  pour 
lui  mériter  une  place  i  part.  L'auteur  de  ce 
dictionnaire  a  mis  en  partition  quelques-unes 
de  ses  motets  et  a  vu  avec  étonnement  et 
admiration  qne  sa  modulation,  dont  la  tona- 
lité moderne  est  la  base,  est  toujours  vive, 
inattendue,  et  cependant  douce  et  naturelle, 
qualités  dont  nul  avant  lui  n'avait  donné 
d'exemple.  Son  style,  moins  riche  de  formes  que 
celui  de  Roland  de  Lasaus,  dont  il  fut  le  con- 
temporain, a  cependant  de  l'élégance  et  de  la 
pureté.  L'illustre  maître  de  chapelle  de  l'élec- 
teur de  Bavière,  sans  rien  inventer  quant  à 
l'harmonie,  s'est  immortalisé  par  l'heureuse 
application  de  ce  que  d'autres  avaient  trouvé; 
le  pauvre  maure  d'école  d'Augsbourg,  tout  en 
ouvrant  des  routes  nouvelles,  est  cependant 
resté  dans  l'obscurité. 

Les  ouvrages  do  Gumpeltzbaimer  sont  : 
1-  Compendium  music*  latin*  germanicum 
Augsbourg,  1595,  in-4a.  Celle  édition  d'un 


livre  excellent,  enrichi  d'exemples  curieux 
et  bien  écrits,  n'est  pas  la  première,  quoi- 
qu'elle ait  été  indiquée  comme  telle  par 
Wallber,  Forkel  et  quelques  autres;  car 
l'exemplaire  de  cette  date,  qui  se  trouve 
dans  la  Bibliothèque  publique  de  Strasbourg, 
porte  ces  mots  au  frontispice  :  Nune  altéra 
hoc  editione  alicubi  mutatum  et  auctum.  La 
troisième  édition  a  été  publiée  i  Augsbourg, 
en  1600,  un  volume  ia-4".  La  quatrième  édi- 
tion est  de  1605,  la  cinquième  de  1611,  la 
sixième  de  1016.  Celle-ci  a  pour  titre  :  Coin- 
pendium  mutiez  latinogermanicutn.  Studio 
et  opéra  AdamiGumpelzhaimeri,  Troesper- 
gii  Boij.  nune  editione  hae  sexta,  non  nus 
quam  correclum  et  auctum.  Augustœ,  typis  et 
impensis  Job.  Udalr.  Schœnigii,  1616,  in-4» 
de  81  feuillets.  Dans  la  huitième  édition,  qui  a 
été  publiée  par  le  même  imprimeur,  avec  le 
même  titre,  en  1635,  petit  in-4*,  on  trouve  le 
portrait  de  l'auteur,  a  l'âge  de  soixante-trois 
ans,  gravé  en  1623  par  Lucas  Kilian,  d'où  il  ré- 
sulte que  Gumpeltzbaimer  ne  serait  pas  né  en 
1560,  mais  en  1559.  Il  paraîtrait  aussi  que  sa 
nomination  de  cantor  et  de  professeur  i  l'école 
d'Augsbourg  est  antérieure  a  1581,  car  on  lit 
au  bas  du  portrait  :  Adamus  Gumpelxhai- 
merus,  ichabe  annex  44  an.  collega.  La  neu- 
vième édition  est  de  1632,  la  onzième,  de  1655, 
et  la  douzième,  de  1675.  Il  existe  une  édition 
allemande,  sans  le  latin,  sous  ce  litre  :  Sing 
kunst  in  10  Capiteln,  etc.,  sans  nom  de  lieu, 
mais  avec  la  date  de  1604,  in-4°.  Toutes  sont 
datées  d'Augsbourg.  Lipenius(^s'6/tof.,  p.  977, 
col.  3)  a  fait  une  lourde  méprise  à  propos 
de  cet  ouvrage  :  il  en  indique  une  édition  de 
Nuremberg,  1540,  in-8°;  or,  Gumpeltzhaimer 
n'était  pas  né  alors.  Il  ne  faut  pas  confondre  cet 
abrégé  de  musique  avec  celui  de  Henri  Faber, 
traduit  en  allemand  par  Christophe  Bhid,  « 
dont  Gumpeltzbaimer  à  donné  à  Aog'bourg, 
en  1618,  une  édition  enrichir  d'exemples  et 
de  préceptes  sous  le  titre  :  Compendium  mu- 
tic*  Nenr.  Fabri  in  vernaculum  sermonem 
conversumà  M.  Christ.  Rhid.  et  prsrceptis 
ae  exempta  auctumr  studio  Adami  Gum- 
peUshaimeri.  On  a  copié  celte  édition  dan» 
un  autre  datée  de  Jéna,  1653,  in-8».  3»  EriUrr 
Theil  des  Lustgartleins  teutsch  und  latei- 
nitcher  Lieder  von  3  Stimmen  (Première 
partie  du  Jardin  agréabUdes  cantiques  alle- 
mands et  latins,  à  trois  voix),  première  édi- 
tion, Augsbourg,  1591  ;  troisième  1619.  3°  La 
deuxième  parliedu  même  ouvrage  a  été  publiée 
pour  la  première  fois  en  161 1,  a  Augsbourg  ; 
la  seconde  édition  a  p«u  a  Anvers,  1615,  et  la 
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troisième  en  ICI  9.  4"  Erster  Theitdts  ïf'Urtz- 
Cartleins  4  itimmiger  geistlieher  Lieder, 
première  édition,  Augshourg,  1594;  deuxième 
ibid.,  1619.  5e  La  deuxième  partie  du  mime 
ouvrage,  Augsbourg,  1619.  6°  Psalmui  50, 
octo  vocum,  Augsbourg,  1604,  in  -4*.  6*  (bis) 
Parlitio  saerorûm  concentuum  octonis  voci- 
bus  modulandorum ,  cum  duplici  batto  in 
organorum  taum,  Augustes  Vindelicorum, 
sumptu  aucloris  apud  Valentinum  Scbvcnig- 
giom,  1614,  in-4».  7'  Pars  II  concentuum 
sacrorum  octo  vocum,  Augsbourg,  1619. 
8*  10  geistliche  Lieder  4  Stimmen,  jungen 
Sing-knaben  su  gut,  etc.  (Dix  chansons  spi- 
rituelles a  quatre  voix,  etc.).  Augsbourg, 
1617.  9°  2  geistlieher  Liedcr  mit  4  Stim- 
men, etc.  (Deux  chansons  spirituelles  à  quatre 
yoix  ,  etc.),  ibid.  10»  5  geistlieher  Lieder 
mit  4  Stimmen  von  der  Himmelfahrt  Jesu 
Christi,  etc. (Cinq  cantiques  spirituels  à  quatre 
%oix  pour  l'Ascension  de  Jésus  Cbrist,  etc.), 
Augsbourg.  11*  New  teutsche  geistlieher 
Lieder  mit  3  und  4  Stimmen,  etc.  (Nouvelles 
chansons  spirituelles  allemandes  à  trois  ou 
quatre  voii,  etc.),  Augsbourg,  1591,  in-4*  et 
Munich,  159S.  Le  Florilegium  portenst  de 
Bodenscbatael  les  Promptuarimusiei  d'Abra- 
ham Scbad  contiennent  de  fort  beaux  motels 
de  Gumpeltzhaimer. 

GUNDELWEIN  (FMdébic),  musicien  à 
Ambach,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  a  publié  :  Der  Psalter  mit  newcnMe- 
lodien  au(f  4  Stimmen,  du  der  Discant  die 
rechte  Melodiam  furcht  ,  in  Contrapuncto 
simplicigegen  einandtr  iiberseti  (Le  psautier 
avec  de  nouvelles  mélodies  à  quatre  voix,  etc.) 
Magdehourg.  1615,  in-8«. 

GUNG'L  (Joseph),  compositeur  de  danses, 
dont  les  productions  jouissent  de  la  vogue  en 
Allemagne,  est  né  en  1810  a  Zsambek  «n 
Hongrko  Après  avoir  terminé  ses  éludes  de 
musique  à  Pesth,  il  entra  fort  jeune  dans  un 
corps  de  musique  militaire,  en  qualité  de 
liaulbolste.  Plus  lard,  il  forma  un  orchestre 
pour  l'exécution  de  ses  marches,  polkas,  ga- 
lops et  valses,  et  alla  de  ville  en  ville  donner 
«les  concerts  de  ce  genre  de  musique.  Arrivé  à 
Berlin  en  1843  avec  ses  musiciens,  il  y  eut  de 
grands  succès  dans  sa  spécialité.  Il  demeura 
dans  cette  ville  jusqu'en  1848,  où  l'étal  d'agi- 
tation de  l'Allemagne,  et  en  particulier  de  la 
Prusse,  lui  fit  prendre  la  résolution  de  passer 
en  Amérique  avec  ses  musiciens;  mais  celte 
entreprise  n'ayant  pas  réussi,  il  revint  en  Eu- 
rope, passa  quelques  années  en  Russie,  puis 
arriva  a  Vienne,  cù  il  était  en  1857.  Les  œu- 


vres de  danses  et  les  marches  de  la  composi- 
tion de  cet  artiste  sont  au  nombre  de  plus  de 
deux  cents  ;  elles  se  font  remarquer  par  une 
élégance  facile  de  mélodies  et  par  un  bon  sen- 
timent d'harmonie.  La  plupart  de  ses  ouvrages 
ont  été  publiés  à  Berlin,  chez  Schlesinger. 

GUNG'L  (Jbar),  neveu  du  précédent,  né  a 
Zsambek,  en  1819,  a  aussi  du  talent  pour  la 
composition  de  la  musique  de  danse.  Ayant 
formé  un  orchestre  pour  l'exécution  de  ses 
ouvrages,  il  s'établit  à  Berlin  en  1895  avec  ses 
musiciens.  Deux  ans  après,  il  se  rendit  a  Saint- 
Pétersbourg  et  y  passa  plusieurs  années.  En 
ce  moment  (1861),  il  est  a  Vienne. 

GUWN  (Jxa»),  professeur  de  musique,  vio- 
loncelliste cl  savant  écrivain  sur  la  musique, 
est  né,  je  crois,  à  Edimbourg,  vers  1765.  En 
1790,  il  se  fixa  a  Londres  comme  professeur  de 
violoncelle,  et  peu  de  temps  après  il  y  publia 
quarante  airs  écossais  arrangés  en  trios  pour 
violon,  violoncelle  et  flûte.  Il  possédait  une 
vaste  instruction  non-seulement  dans  la  mu- 
sique, mais  dans  les  lettres,  et  il  a  donné  une 
preuve  irrécusable  de  son  savoir  dans  l'ou- 
vrage qu'il  publia  sous  ce  titre  :  The  theory 
and  pratice  offingering  the  violoncello,  con- 
taining  rules  and  progressive  tessons  for 
attaining  the  knovtledge  and  command  of 
the  whole  compass  of  the  instrument  (La 
théorie  et  la  pratique  du  doigté  du  violoncelle, 
contenant  des  règles  et  des  leçons  progressives 
pour  atteindre  à  la  connaissance  parfaite  de 
cet  instrument),  Londres,  1793,  in-fol.  Cet 
ouvrage,  divisé  en  deux  parties,  est  précédé 
d'une  excellente  dissertation  sur  l'origine  du 
violoncelle,  et  sur  les  instruments  a  cordes 
anciens  et  modernes,  en  trente-deux  pages, 
suivies  de. planches.  La  première  partie  du 
corps  de  l'ouvrage  traite  de  la  théorie  du 
doigté  ;  la  seconde,  de  la  pratique.  Des  gammes 
et  des  exercices  terminent  le  volume,  qui  peut 
être  considéré  comme  ce  qui  existe  de  meilleur 
sur  la  matière  dont  il  s'agit.  Peu  de  temps 
après  celle  publication,  Gunn  fit  paraître  un 
livre  intitulé  :  Art  of  playing  the  germon 
flûte  on  new  prineiplcs  (Art  de  jouer  de  la 
flûte  allemande  d'après  de  nouveaux  prin- 
cipes), Londres,  1794,  in-fol.  L'année  sui- 
vante, une  position  avantageuse  lui  fut  ofTerle 
à  Edimbourg,  il  l'accepta  et  retourna  dans 
cette  ville.  En  1801,  il  publia  à  Londres  un 
ouvrage  intitulé  :  Essay  theorical  and 
practical  on  the  application  of  harmony, 
thorough-bass  and  modulation  to  the  violon- 
cello (Essai  théorique  et  pratique  sur  l'appli- 
cation de  l'harmonie,  de  la  basse  continue  et 
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de  la  modulation  an  violoncelle),  io-fol.  Sur  la 
demande  de  la  Société  nationale  d'Ecosse,  il 
écrivit,  en  1806,  un  savant  ouvrage  sur  la 
harpe  et  le  jeu  de  cet  instrument  dans  les  mon- 
tagnes de  l'Ecosse,  et  ce  livre,  exécuté  avec  un 
luxe  typographique  extraordinaire,  et  tiré  à 
un  petit  nombre  d'exemplaires  sur  grand  pa- 
pier d'une  rare  beauté,  parut  sous  ce  titre  : 
An  historical  inquiry  retpecting  the  perfor- 
mance on  the  harp  in  the  Highlands  ofScot- 
land;  from  the  earliett  times,  until  it  was 
discontinued ,  about  the  year  1754.  To 
wAt'c/i  is  prefixed  an  account  of  a  very  an- 
cient  caledonian  harp,  and  of  the  harpof 
queen  Mary,  Edinhurgh,  A.  Conslablc  and  C°, 
1807,  un  volume,  gr.  in-4",  avec  trois  planches 
qui  représentent  deux  très-anciennes  harpes 
écossaises  et  la  harpe  de  la  Teine  Marie.  On 
voit,  au  titre  de  cet  ouvrage,  que  M.  Gunn  avait 
précédemment  composé  un  traité  de  l'origine 
et  des  progrès  des  instruments;  j'ignore  si  ce 
traité  est  différent  de  la  dissertation  placée  en 
léle  de  la  méthode  de  violoncelle.  M.  Gunn  a 
épousé  mademoiselle  Anne  Yoting,  professeur 
de  musique  et  de  piano  dont  il  sera  parlé  dans 
l'article  suivant  ;  j'ignore  s'il  vit  encore. 

GUNN  (Madame  Asst),  femme  du  précé- 
dent, fut  d'abord  connue  comme  professeur  de 
piano  sous  le  nom  de  Miss  Young.  Elle  in- 
venta plusieurs  jeux  et  tableaux  au  moyen  des- 
quels l'enseignement  des  principes  de  la  mu- 
sique devait  être  rendu  plus  facile,  et  elle 
en  publia  la  description,  avec  un  traité  des 
éléments  de  l'art.  J'ignore  en  quelle  année 
la  première  édition  parut  et  en  quel  lieu  elle 
fut  publiée  ;  la  deuxième  a  pour  titre  :  An 
Introduction  to  Music;  to  tchich  the  elemen- 
tary  parti  of  the  science  and  the  principles 
of  thorough  bass  and  modulation  are  illus- 
trated  by  the  musical  games  and  apparat  us, 
and  fully  and  familiarly  expïained  (Intro- 
duction à  la  musique,  dans  laquelle  les  parties 
élémentaires  de  cette  science  et  les  principes 
de  la  basse  continue  et  de  la  modulation  sont 
expliqués  pleinement  et  familièrement  par  di- 
vers jeux  et  appareils  musicaux,  etc.),  Edim- 
bourg, 1820,  un  volume  in  8°  de  deux  cent  cin- 
quante-six pages,  avec  vingt  planches.  Il  est 
vraisemblable  que  l'auteur  de  cet  ouvrage 
avait  cessé  de  vivre  lorsque  lâ  troisième  édi- 
tion de  1857  fut  publiée,  car  les  éditeurs 
disent  dans  l'avertissement  qu'ils  ont  trouvé 
les  additions  dans  ses  papiers. 

GUI>TEI\8I)EHG  (Heaitt-CiiRtTiEii- 
Ctuuts),  né  le  14  mars  1772,  à  Rossla,  dans 
le  comté  de  Slolberg,  fut  nommé  organiste  de 
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l'église  Saint-André,  à  Eisleben,  petite  ville  de 
la  Saxe,  en  1809.  Il  a  publié  un  traité  sur  l'art 
de  jouer  de  l'orgue  intitulé  :  Der  ferlige  Or- 
gelspieler,  oder  casual  Magasin  fur  aile  vor- 
kommende  Fslle  in  Orgelspiele.  Ein  prac- 
tisches  Hand  und  Hiilfsbuch  filr  Cantoren,  • 
Organisten,  Landschullehrer  undangehende 
Orgelspieler,  Meissen,  Gœdsche,  1823-1827, 
fn-4".  Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties. 
La  première  renferme  des  instructions  et  des 
exercices  pour  le  doigté  dans  tous  les  tons,  et 
des  instructions  suivies  d'exercices  pour  la 
pédale.  Dans  la  seconde,  il  est  traité  des  orne- 
ments de  tout  genre  dans  l'exécution,  de  la 
manière  d'accompagner  le  chant  choral,  et  de 
l'emploi  des  jeux  de  l'orgue,  de  préludes  pour 
les  chorals,  avec  de  nombreux  exemples  :  l'ou- 
vrage est  terminé  par  des  notions  élémentaires 
d'harmonie. 

GUIMTIIER  (F.-A.),  organiste  et  profes- 
seur de  piano  a  Sondershauscn,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-neuvième  siècle,  est  au- 
teur d'une  méthode  de  piano  intitulée  :  Théorie 
des  Klavierspielens ,  ein  I.eitfaden  beim 
ersten  Unlerricht,  Sondershauscn,  Eupel, 
in-4«: 

On  a  publié  sous  le  nom  d'un  autre  Gtînthr r 
(G.-C),  des  chorals  avec  des  préludes  pour 
l'orgue ,  intitulés  :  Kirchengesxnge  ntbst 
Forspielen,  Leipstck,  1833,  in-4°. 

GliRLlTT  (Corkclics),  compositeur,  né  à 
Altona,  en  1820,  s'est  fixé  à  Copenhague,  ou 
il  a  publié,  chez  Lose,  plusieurs  recueil*  de 
chants  avec  accompagnement  de  piano,  et 
des  sonates  pour  piano  et  violoncelle  et  pour 
piano  et  violon,  œuvres  3  et  4. 

GL'RRLICII  (JosEPH-Auctsm),  directeur 
da  musique  du  théâtre  royal  de  Berlin,  naquit, 
en  1701,  à  MUnslerbcrg,  dans  la  Silésie.  Il  fit 
ses  études  chez  les  jésuites  de  Breslau  «i  y 
apprit  la  musique.  En  1781,  il  f«i  nommé 
organiste  de  l'église  catholique  de  Berlin, 
et  professeur  de  musique  de  l'école  de  cette 
même  église;  en  171)0,  le  roi  de  Prusse 
l'admit  dans  sa  chapelle  comme  contrebassiste. 
Il  commença  alors  à  écrire,  pour  l«  théâtre 
royal,  des  ballets,  des  scènes  et  des  airs  qu'on 
intercalait  dans  divers  opéras.  A  l'époque  de 
la  réunion  des  deux  théâtres  royaux,  il  fut 
choisi  (en  1811)  pour  remplir  les  fonctions  de 
second  chef  d'orchestre,  diriger  les  répétitions 
et  tenir  le  piano.  Le  succès  des  ouvrages  qu'il 
écrivit  pour  le  théâtre,  depuis  ce  temps,  lui 
procura  l'avantage  d'être  nommé  maître  de 
chapelle  du  roi,  au  raois  de  mars  1810;  mais  il 
ne  garda  pas  longtemps  cette  honorable  posi- 
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lion,  car  il  mourut  le  27  juin  1817.  Également 
distingué  comme  professeur,  comme  accompa- 
gnateur, comme  chef  d'orchestre  et  comme 
compositeur,  Gtlrrlirh  a  joui  de  l'estime  des 
artistes  qui  l'ont  connu  et  qui  ont  entendu  ses 
ouvrages.  Il  est  vraisemblable  qu'il  se  serait 
fait  une  réputation  plus  étendue  s'il  n'avait 
lutté,  pendant  une  partie  de  sa  vie,  contre  les 
embarras  d'une  position  peu  fortunée.  Les 
principaux  ouvrages  de  cet  artiste  sont  : 
1°  L'Obedienza  di  Gionata,  oratorio.  2°  Can- 
tate pour  les  obsèques  de  Mererollo  (en  180 1), 
en  collaboration  avec  Hurka.  3°  L'Incognito, 
opéra-comique,  en  1797.  4»  Das  Opfer  von 
der  Bildsxule  de»  Amor  (le  Sacrifice  devant 
la  statue  de  l'Amour),  ballet  pastoral,  1804. 
5°  Fertumm  et  Pomone,  ou  le* Métamorpho- 
se* par  amour,  ballet  pantomime,  1804.  6°  Le 
Tailleur  de  VOpcra,  opéra-comique,  1801. 
7°  Plusieurs  morceaux  pour  la  tragédie  de  Cal- 
lirhoé,  1805.  8°  Die  Einschiffung  nach  Cy- 
thera  (l'Embarcation  pour  Cylhère),  ballet, 
1805.  9e  Dit  Schwestern  ait  nebenbuhle- 
rinnen,  oder  der  grossmuthige  Cortar  (les 
Sœurs  rivales,  ou  le  Corsaire  magnanime), 
ballet,  1805.  10°  Der  unterbrochene  Dorf- 
jahrmarkt  (la  Foire  de  village  interrompue), 
idem,  1805.  11°  Plusieurs  morceaux  pour  la 
tragédie  patriotique  Woldcmar  de  Brande- 
bourg. 12»  Die  Launen  des  Ferliebten  (les 
Caprices  de  l'amoureux),  comédie  pastorale  de 
Gœlhe.  13°  Echo  et  Narcisse,  ballet,  1815. 
14°  Bans  Max  Giesbrecht  de  Bumpenbourg, 
opéra-comique  de  Kolzebue,  1815.  15°  Lucas 
et  Laurette,  ou  le  Fiancé  congédié,  ballet, 
1815.  16"  Le  Retour  de  Mars,  idem.  17»  Plu- 
sieurs morceaux  pour  la  tragédie  DonFernand 
de  Portugal,  1816.  18°  Les  Femmes  alle- 
mandes, ballet,  194  Alexandre  et  Campaspe, 
idem.  20°  Le  Peintre,  ou  les  Amusements  de 
l'Biver,  idem.  21»  Alfred  le  Grand,  idem. 
On  n'a  gravé  de  tous  ces  ouvrages qu« quel qu es 
ouvertures  et  airs  de  ballets  pour  le  piano;  le 
reste  est  en  manuscrit.  Les  productions  instru- 
mentales de  Gurrlich  consistent  en  pièces  dé- 
tachées et  variations  pour  le  piano,  qui  ont  été 
publiées  à  Berlin,  depuis  1791  jusqu'en  1805, 
et  en  chansons  allemandes  avec  accompagne- 
ment de  piano. 

GUSIKOW  (Michel- Joseph),  artiste  d'un 
talent  prodigieux,  est  né  de  parents  Israélites, 
le  2  septembre  1806,  à  Sklov,  petite  ville  de  la 
Russie  Blanche,  dans  le  gouvernement  de  Mo- 
bilcv  (sur  le  Dniéper).  Son  père,  pauvre  méné- 
trier, jouait  de  la  flûte  et  du  tympanon,  instru- 
ment à  cordes  métalliques  qu'on  frappe  avec  de 


Itères  baguettes,  et  qui  est  en  usage  parmi  les 
juifs  de  la  Pologne  et  de  la  Russie.  L'éducation 
de  Joseph  se  borna  a  apprendre  de  son  père  à 
jouer  des  mêmes  instruments  pour  les  noces  et 
danses  de  village  ;  mais  la  nature  l'avait  formé 
pour  être  un  grand  artiste,  et  dès  son  enfance 
il  fit  admirer,  dans  sa  misérable  profession,  le 
rare  et  beau  sentiment  qui  l'animait.  Ne  con- 
naissant pas  une  note  de  musique,  il  ne  jouait 
que  des  mélodies  populaires  juives,  polonaises 
ou  russes;  mais  ces  airs  recevaient  de  l'accent 
qu'il  y  mettait  un  caractère  nouveau,  inconnu. 
A  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  se  maria  et  vécut 
paisiblement  comme  ses  frères,  n'ayant  d'autre 
occupation  que  celle  de  ménétrier,  et  n'inter- 
rompant l'uniformité  de  son  existence  que  par 
de  courts  voyages  à  Moscou.  Sa  constitution 
physique  était  faible;  une  grave  maladie  de 
poitrine  ne  lui  permit  plus,  en  1831, déjouer 
de  la  flûte,  et  dès  lors  sa  famille  et  lui-même 
tombèrent  dans  une  misère  profonde.  Gusikow 
avait  joué  autrefois  d'un  instrument  [grossier, 
originaire  de  la  Chine  et  de  l'Inde,  et  répandu 
chez  les  Tartares,  les  Cosaques,  les  Russes,  les 
Lithuaniens  et  jusque  dans  la  Pologne  ;  cet  in- 
strument, composé  de  barreaux  de  bois  sonore, 
tel  que  le  pin,  est  appelé  par  les  peuplades 
juives  de  ces  contrées  Jerova  i  Salamo.  Il 
est  ordinairement  con/truit  d'après  le  système 
de  la  gamme  majeure  des  Chinois,  avec  le  qua- 
trième degré  élevé  d'un  demi-ton.  Gusikow, 
poussé  par  la  nécessité,  se  proposa  de  perfec- 
tionner cet  instrument  et  de  s'en  servir  pour 
assurer  son, existence.  Il  augmenta  le  nombre 
des  barreaux  de  bois  jusqu'à  deux  octaves  et 
demie  chromatiques,  non  dans  un  ordre  alter- 
natif de  demi-tons,  mais  dans  une  disposition 
particulière  propre  à  faciliter  l'exécution.  En 
cherchant  aussi  les  moyens  d'augmenter  l'in- 
tensité des  sons  de  l'instrument,  il  imagina  de 
poser  les  barreaux  sur  de  légers  rouleaux  de 
paille  cousue,  et  réussit  a  isoler  les  vibrations 
et  a  les  rendre  plus  puissantes.  Un  travail 
continuel  de  près  de  trois  ans  conduisit  l'ar- 
tiste jusqu'à  l'habileté  merveilleuse  qu'on  lui 
a  vu  déployer  à  Vienne,  à  Paris,  partout  où  il 
s'est  fait  entendre,  et  l'admirable  instinct  dont 
la  nature  l'avait  doué  lui  enseigna  le»  moyens 
de  tirer  des  accents  expressifs  et  passionnés  de 
son  singulier  instrument.  Dans  une  excursion 
qu'il  fit  à  Moscou,  il  excita  l'élonncment  de 
tous  ceux  qui  l'entendirent,  et  reçut  de  ses 
amis  le  conseil  de  voyager.  Il  partit,  en  effet, 
au  mois  de  juillet  1834,  avec  quatre  frères  ou 
parents  qui  l'accompagnaient  sur  le  violon  et 
sur  la  basse,  et  se  rendit  à  Kiew,  où  il  trouva 


Digitized  by  Google 


iù6  GUSIKOW 

Liptnski,  qui  lui  prédit  les  plus  brillants  succès. 
A  Odessa,  une  foule  immense  vint  l'admirer 
dans  plusieurs  concerj»,  au  Théâtre-Italien. 
Le  célèbre  poète  Lamartine  et  Micbaud  de 
l'Académie  française  s'y  trouvaient  alors  et 
engagèrent  Gusilcow  à  aller  à  Paris.  Incou- 
ragé  par  leurs  éloges,  par  ceux  du  comte  Wo- 
ronzow,  grand  amateur  de  musique,  et  par  le 
produit  des  concerts  qu'il  venait  de  donner,  11 
entreprit,  en  effet,  son  grand  voyage,  visita  la 
Pologne,  la  Bohême,  Vienne,  Berlin,  Franc- 
fort, Paris,  Bruxelles,  et  partout  il  excita  la  plus 
vive  admiration.  Malheureusement  une  santé 
déplorable  l'a  souvent  retenu  au  lit  des  mois 
entiers  dans  un  état  de  souffrance  qui  faisait 
croire  à  sa  fin  prochaine  ;  de  là  cette  mélancolie 
habituelle  empreinte  sur  ses  traits,  et  cette  pi- 
leur  qui  ajoutait  a  l'intérêt  inspiré  par  son 
prodigieux  talent.  Une  longue  et  douloureuse 
maladie  le  retint  à  Bruxelles  pendant  plus  de 
quatre  mois.  A  peine  convalescent,  il  essaya  de 
reprendre  le  chemin  de  son  pays  ;  mais  il  avait 
atteint  le  terme  de  sa  carrière,  car  il  mourut  à 
Aix-la-Chapelle,  le  21  octobre  1837.  M.  Schle- 
singer,  de  Vienne,  a  publié  une  notice  biogra- 
phique sur  Gusikow,  accompagnée  de  son  por- 
trait et  du  dessin  de  son  instrument,  sous  le 
titre  :  Ueber  Gusikow,  Vienne,  Tendler,  1856, 
in -8*.  Une  notice  biographique  sur  Gusikow 
insérée  dans  le  supplément  de  la  Biographie 
universelle  de  Micbaud  diffère,  en  beaucoup  de 
faits,  de  la  mienne;  mais  les  renseignements 
qui  m'ont  guidé  m'ont  été  fournis  par  Gu- 
sikow lui-même,  pendant  son  long  séjour  i 
Bruxelles. 

GIJSSACO(Césaii),  général  de  l'ordre  des 
Jéronymites,  à  Brescia,  naquit  en  cette  ville, 
vers  1530.  H  lit  ses  études  i  Padone  et  y  fut 
gradué  docteur  en  philosophie  et  en  théologie. 
Son  savoir  et  ses  vertus  lui  procurèrent  la  pro- 
tection de  la  cour  de  Rome  et  des  ducs  de  Man- 
toue.  Il  était  habile  musicien  et  se  faisait 
remarquer  par  son  talent  de  compositeur. 
Dans  sa  jeunesse,  il  publia  des  Motet ti  a  2,  3  e 
4  eoei*,  Venise,  Gaidane,  1560,  in-4". 

On  a  aussi,  sous  le  nom  de  Gussaco  ou  Gus- 
sachi,  des  motets  intitulés  :  Sacrx  cantiones 
oetovocum,  Venise,  Rie.  Amadino,  1604.  C'est 
une  réimpression. 

GLTllE  (Jiah),  compositeur  allemand, 
vécut  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle,  et  fut  attaché  au  service  du  prince  de 
liesse -Rhitifeld.  On  a  de  lui  :  Novitatet  musi- 
cales, consistant  en  toute  espèce  de  canons  et 
fugues  a  deux,  trois  et  quatre  voix,  avec  basse 
continue,  composés  dans  une  manière  singu- 
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lière  et  inconnue  jusqu'à  cette  époque,  Franc- 
fort-sur-le-Mein ,  1674.  Ce  recueil  contient 
trente-neuf  canons  et  fugues. 

GUTHMANN  (Fhédébïc),  musicien  alle- 
mand et  recteur  de  l'école  de  Schandau,  vivait 
au  commencement  du  dix-neuvième  siècle,  et 
s'est  fait  connaître  comme  écrivain  par  quel- 
ques petits  articles  insérés  dans  la  Gazette 
musicale  de  Leipsiek  (seizième  année).  Il  a 
aussi  publié  :  1°  Méthode  pour  apprendre  en 
peu  de  temps  et  sans  maître  à  jouer  de  la  gui- 
tare, Leipsiek,  Ktlhnel.  2°  Méthode  de  clavecin 
et  de  piano,  Nuremberg  et  Leipsiek,  Campe, 
1805,  cinquante-neuf  pages  in-4°  oblong.  Une 
seconde  édition  de  cette  méthode  augmentée  a 
paru  i  Leipsiek,  chez  Hofmeister.  3°  Collec- 
tion de  passages  pour  les  pianistes,  extraits  des 
ouvrages  des  meilleurs  maîtres,  avec  des  anno- 
tations instructives,  Leipsiek,  Ktlbnel. 

GUTIIRIE  (Mathieu),  écrivain  anglais, 
conseiller  de  la  cour  de  l'empereur  de  Russie 
et  médecin  du  corps  des  nobles  cadets,  est 
mort  à  Saint-Pétersbourg,  en  1807.  Il  a  publié 
une  Dissertation  sur  les  antiquités  de  la  Rus- 
sie, Saint-Pétersbourg,  1795,  in-8\  On  trouve 
dans  cet  ouvrage  de  curieux  renseignements 
sur  la  musique  et  les  instruments  natio- 
naux des  paysans  russes,  avec  des  planches 
de  figures  d'instruments ,  et  des  mélodies 
russes. 

GUTMANN  (Adolphe),  né  à  Paris,  de  pa- 
rents allemands,  en  1818,  s'est  fait  connaître 
comme  pianiste  et  compositeur  pour  son  in- 
strument. En  1847,  il  voyagea  en  Allemagne 
et  se  fit  entendre  à  Hanovre,  à  Brunswick  et  a 
Leipsiek,  dans  des  concerts.  On  a  de  lui  envi- 
ron vingt  œuvres  de  Fantaisies  sur  des  thèmes 
d'opéras,  de  nocturnes  et  de  marches  caracté- 
ristiques, pour  le  piano,  publiés  à  Paris,  à 
Brunswick  et  à  Leipsiek. 

GUY  (MaIthe),  facteur  d'orgues  à  Anvers, 
dans  la  première  moitié  du  quinzième  siècle, 
est  mentionné  dans  le  registre  n°  13675  de  la 
chambre  des  comptes,  aux  archives  du  royaume 
de  Belgique,  i  Bruxelles,  comme  ayant  reçu 
en  payement,  en  1431,  une  somme  de  «lu- 
huit  livres  quinze  sous,  pour  avoir  remis  à 
point  (réparé)  les  orgues  de  Philippe  le  Bon, 
duc  de  Bourgogne,  au  château  de  Uesdio,  en 
Artois. 

GUYON  (Jean),  chanoine  et  maître  des 
enfants  de  chœur  de  la  cathédrale  de  Chartres, 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle,  fut 
un  des  compositeurs  français  estimés  de  cette 
époque,  pour  la  musique  d'église.  On  connaît 
sous  son  nom  des  psaumes  qui  se  trouvent 
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dans  le  neuvième  livre  de  la  collection  d'Al- 
taingnant  (Paris,  1554,  petit  in-4°  obi.);  des 
chantons  françaises  à  quatre  voii,  dans  les 
treizième  et  quatorzième  livres  du  recueil  pu- 
blié par  le  même  éditeur,  en  1543,  in-8*  obi. 
Enfin,  Goyon  est  auteur  de  la  messe  à  quatre 
voix  sur  la  chanjon  française  :  Je  suis  déshé- 
rité*, qui  est  imprimée  dans  la  collection  des 
Hissarum  musicalium  liber  secundus,  pu- 
blié par  Du  Chemin,  Paris,  1556,  in -fol.  m°. 

GUYOT  (Jeas),  ou  GUIOZ,  musicien 
belge  fort  distingué  du  seizième  siècle,  fut 
connu  généralement  sous  le  nom  de  Castileti, 
parce  qu'il  était  né  au  Chatelet,  en  latin  Cas- 
tiletum,  près  de  Charleroi,  qui  était  autrefois 
enclavé  dans  la  principauté  de  Liège,  et  qui 
fait  aujourd'hui  partie  de  la  province  de  Ilai- 
naut.  Il  est  aussi  inscrit  dans  les  registres  de 
l'église  de  Notre-Dame,  à  Anvers,  sous  le  nom 
de  Jean  de  Castelier,  c'est-à-dire,  du  Chdte- 
iei.  Tylman  Susalo  nous  a  révélé  le  nom  véri- 
table de  Castileti,  dans  un  de  ses  recueils. 
CastiUti,  dit-il,  alias  Guyot,  Joan.  Villen- 
fagne  (Recherches  sur  l'histoire  de  Liège), 
Dewez  (Notice  des  Liégeois  célèbres),  à  la 
fin  de  son  Histoire  du  pays  de  Liège),  et 
le  comte  de  Becdelièvre-Iiamal  (Biographie 
Liégeoise,  1. 1,  p.  278),  font  naître  Gaiozou 
Guyot  en  1500,  et  disent  qu'après  avoir  dirigé 
longtemps  la  musique  de  la  chapelle  de  l'em- 
pereur Ferdinand  Ier,  il  fut  chanoine  prébendé 
de  la  cathédrale  de  Liège,  et  mourut  en  158*J. 
Tous  se  copient,  et  aucun  d'eus  ne  dit  sur 
quels  documents  sont  appuyées  ces  assertions. 
Les  résultats  obtenus  par  M.  Léon  de  Burbure 
(voyez  ce  nom)  dans  ses  recherches,  démon- 
trent qu'elles  sont  erronées.  Il  est  impossible 
que  Guyot  ne  soit  né  qu'en  1500,  car  dès  1505 
on  trouve,  au  nombre  des  chantres  de  l'égiise 
«le  Notre-Dame  d'Anvers,  Maître  Jean  du 
Castelier  (alias  Guyot).  Après  l'année  1500, 
son  nom  disparaît  jusqu'en  1516,  où  il  eut  le 
titre  de  Maître,  c'est-à-dire  maître  is  arts, 
Ce  fut  alors  qu'il  devint  chapelain  de  la  Cha- 
pelanie  de  Sainte-Caiherioe.  En  1531,  il  re- 
nonça à  ce  bénéfice,  suivant  toute  apparence, 
pour  entrer  dans  la  chapelle  de  l'empereur, 
ainsi  que  l'indique  le  Novus  thésaurus  musi- 
eus  de  Joannelli.  Il  revint  à  Anvers  en  1536  et 
y  obtint  une  chapelanie  de  la  Vierge.  Il  mou- 
rut dans  cette  position  en  1551. 

On  trouve  sous  le  nom  de  Castileti  deux 
motets  à  six  voix  et  quatre  motets  à  huit  dans 
le  premier  livre  du  Novus  thésaurus  tnusicus 
de  Pierre  Joannelli  (Venise,  Antoine  Gardane, 
15C8,  ia-4°);  un  motel  à  cinq,  un  autre  à  six, 


et  un  à  huit,  dans  le  troisième  livre  de  la 
même  collection  ;  nn  remarquable  motet  à 
donze  voix,  dani  le  quatrième  livre,  et  un 
motet  à  huit  dans  le  cinquième.  D'autres  mo- 
tets de  Castileti  (alias  Guyot)  sont  dans  les 
Cantiones  sacrte,  quas  vulgo  moteta  vocant, 
ex  optimis  quibusque  hujus  ettatis  musicis 
selectse,  publiées  en  quatre  livres,  par  Tylman 
Snsato,  à  Anvers,  en  1546-1547.  Enfin,  neuf 
chansons  à  4,  6  et  8  voix  du  même  Castileti 
ont  été  recueillies  par  le  même  éditeur  dans 
le  recueil  qui  a  pour  titre  :  Chansons  à  qua- 
tre, cinque,  six  et  huict  parties  de  divers 
aut heurt,  livres  I  à  XIII.  Anvers,  1543-1550, 
in-4*  obi. 

GUYS  (Piere-Aochstib),  né  à  Marseille  en 
1721,  se  fixa  d'abord  à  Conslantinople,  après 
plusieurs  voyages,  et  y  exerça  la  profession  de 
négociant  ;  puis  il  alla  à  Smyrne.  Une  grande 
partie  de  sa  vie  se  passa  en  voyages  dans  la 
Grèce,  dont  il  étudiait  les  mœurs  cl  les  anti- 
quités. Il  mourut  à  Zante  en  1700,  avec  les 
litres  de  correspondant  de  la  classe  de  littéra- 
ture et  des  beaux-arts  de  l'Institut  de  France,  et 
de  membre  de  l'Académie  des  Arcades  de  Rome. 
En  1770,  il  publia  un  Voyage  littéraire  de  la 
Grèce,  en  quarante-six  lettres.  La  seconde  édi- 
tion de  cet  ouvrage  parut  à  Paris,  en  1783, 
quatre  volumes  in-8°.  Il  préparait  la  troisième 
édition  depuis  plus  de  douze  ans,  lorsqu'il 
mourut  à  Pige  de  soixante-dix-neuf  ans.  On 
trouve  dans  son  livre  des  renseignements  sur 
la  musique  moderne  des  Grecs. 

GYROWETZ  (Adawbrt),  compositeur, 
naquit,  le  10  février  1763,  à  Budweis  en 
Bohême,  où  son  père  était  directeur  du  chœur 
de  l'église  principale.  Après  avoir  achevé  ses* 
humanités  au  collège  des  Piaristes  de  cette 
ville,  il  alla,  à  l'université  de  Prague,  suivre  des 
cours  de  philosophie  et  de  jurisprudence,  et 
employa  ses  heures  de  loisir  à  cultiver  la  mu- 
sique, pour  laquelle  il  avait  manifesté,  dès  son 
enfance,  les  dispositions  les  plus  heureuses; 
car,  avant  d'avoir  atteint  sa  neuvième  année, 
il  s'était  exercé  dans  de  petites  compositions. 
Ayant  été  obligé  de  retourner  chez  ses  parents 
à  la  suite  d'une  maladie  grave,  l'art  musical 
devint  son  unique  occupation,  et  tout  son  temps 
fut  employé  à  composer.  Charmé  par  les  ou- 
vrages du  jeune  Gyrowelz,  le  comte  de  FUnf- 
kirchen,  seigneur  d'une  terre  voisine  de  Bud- 
weis, le  prit  chez  lui,  et  l'employa  comme 
maître  de  chapelle  et  comme  secrétaire.  Quel- 
ques morceaux  de  musique  écrits  par  Gyrowelz 
dans  ce  séjour  eurent  tant  de  succès,  que  les 
copies  s'en  répandirent,  et  qu'on  les  imprima 
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à  l'insu  de  l'auleur.  Les  avantages  qu'il  trouva 
dès  lors  dans  la  publication  de  ses  ouvrages  lui 
procurèrent  tes  moyens  d'entreprendre  un 
voyage  en  Italie.  Après  avoir  visité  Venise, 
Bologne  et  Rome,  il  employa  deux  années  à 
étudier  le  contrepoint  sous  la  direction  de  Sala, 
à  Naplcs.  Il  y  fut  chargé  par  le  roi  d'écrire 
douze  grandes  sérénades  de  concert.  De  là  il  se 
rendit  à  Paris,  par  Milan,  y  composa  plusieurs 
symphonies,  puis  alla  à  Londres,  où  il  demeura 
trois  années  entières.  Pendant  son  séjour  en 
cette  ville,  son  talent  de  compositeur,  ses  con- 
naissances littéraires  et  ses  manières  distin- 
guées lui  ouvrirent  les  portes  des  maisons  du 
plus  haut  rang.  Il  y  écrivit  plusieurs  canjates, 
et  l'opéra  de  Semiramide,  qui  eut  du  succès. 
Cependant  sa  santé  éprouvait  de  fréquentes 
altérations  sous  le  climat  humide  de  l'Angle- 
terre ;  il  fut  obligé  de  s'éloigner,  et  prit  sa 
route  pour  Berlin  par  Ostende,  Bruxelles, 
Liège  et  Wesel.  De  Berlin  il  alla  à  Dresde,  puis 
à  Prague,  et  enfin  à  Vienne,  où  il  a  passé  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie. 

Gyrowetz  parlait  le  latin,  le  bohémien,  l'al- 
lemand, l'italien,  le  français  et  l'anglais,-  et 
possédait  des  connaissances  étendues  dans  les 
sciences  et  particulièrement  dans  la  jurispru- 
dence. Ces  avantages  lui  procurèrent  de  l'em- 
ploi dans  les  affaires  diplomatiques,  et  il  rem- 
plit pendant  plusieurs  années  les  fonctions  de 
chancelier  de  légation  à  Munich,  Schweizingen, 
lUannheim  et  Heidelberg.  De  retour  à  Vienne, 
il  se  livra  exclusivement  a  la  culture  de  la  mu- 
sique et  écrivit  plusieurs  opéras,  beaucoup  de 
symphonies,  des  quatuors  de  violon,  des  sonates 
de  piano  et  des  morceaux  de  chant.  En  1804, 
"  il  a  été  nommé  directeur  de  musique  de  l'Opéra 
Impérial.  Ce  théâtre  étant  passé  sous  nne 
administration  particulière,  Gyrowetz  obtint 
sa  pension.  Ses  symphonies  ont  eu  particuliè- 
rement beaucoup  de  succès,  et  ont  été  jouées 
longtemps  dans  les  concerts,  où  elles  ne  parais- 
saient pas  indignesd'élre  entendues  après  celles 
de  Haydn.  Parmi  ses  opéras,  on  a  distingué 
Agnès  Sorel  et  le  Harpiste  aveugle  (der  Blinde 
Harfner);  cependant,  les  critiques  allemands 
avouent  que  la  force  dramatique  manque  dans 
les  compositions  théâtrales  de  Gyrowetz.  Le 
dernier  ouvrage  dont  il  vient  d'être  parlé  fut 
écrit  pour  le  théâtre  de  Prague  en  1898.  Gyro- 
wetz était  alors  âgé  de  soixante-cinq  ans. 
Lorsque  ce  vénérable  artiste  parut  dans  l'or- 
chestre, les  applaudissements  éclatèrent  dans 
toutes  les  parties  de  la  salle.  Ils  recommen- 
cèrent après  l'ouverture  et  à  plusieurs  reprises 
pendant  la  représentation,  malgré  les  défauts 


d'une  exécution  négligée.  L'ouverture  fut  re- 
demandée, et  a  la  fin  de  la  pièce,  des  couronnes 
et  des  vers  furent  jetés  en  profusion  sur  le 
théâtre. 

Parmi  tes  compositions  de  Gyrowetz ,  on 
«ompte  :  Oruus  :  1°  Semiramide,  k  Londres. 
2°  Les  Métamorphoses  d' Arlequin,  ou  Arle- 
quin perroquet,  pantomime  en  deux  actes. 
3»  Les  Pages  du  duc  de  Fendùme,  opéra  en 
un  acte,  1808.  A»  Le  Trompeur  trompé ,  mélo- 
drame en  un  acte,  Vienne,  1810.  5*  Agnès 
Sorel,  opéra  en  trois  actes,  Vienne,  1808. 
6»  Mirina,  mélodrame  en  un  acte.  7*  Jda, 
opéra  en  deux  actes.  8°  Le  Ménage  de  garçon, 
opérette  en  un  acte.  9°  Selico,  opéra  en  trois 
actes.  10»  L'Oculiste,  opéra  en  deux  actes. 
11*  //  Finto  Stanislas,  opéra  italien  en  deux 
actes*  13*  Aladin  ou  la  Lampe  merveil- 
leuse, opéra  en  trois  actes.  13°  Le  Harpiste 
aveugle,  opéra,  â  Prague,  en  1824.  14°  A  mê- 
me, ballet.  15»  Les  flous  de  Thélis  et  Pelée, 
ballet  mythologique.  10°  Les  Pages  du  duc 
de  Vendôme,  ballet  composé  avec  une  partie 
des  morceaux  de  l'opéra.  17e  La  Laitière 
suisse,  ballet.  18»  La  Fée  et  le  Chevalier, 
ballet.  19°  Gustave  Wasa,  ballet.  20»  Le 
Sommeil  magique,  ballet.  21°  Hélène,  opéra. 
23*  Federicaet  Adolphe,  idem.  25*  Emerika, 
idem.   24*  L'Époux  par  hasard,  idem. 
25°  L'Épreuve,  idem.  26°  Le  Quartier  d'hi- 
ver en  Amérique,  idem.  27"  Le  Fantôme, 
idem.  28*  Le  Treizième  Manteau,  idem. 
20*  Félix  et  Adèle,  idem.  30*  L'Embarras, 
idem.  Les  ouvertures,  airs  et  danses  de  plu- 
sieurs de  ces  compositions  théâtrales  ont  été 
publiés  à  Vienne  chez  différents  éditeurs.  Mu- 
sique msTHUUKRTiLE  :  31*  Trois  symphonies  à 
grand  orchestre,  op.  6,  Vienne,  1701 . 32°  Trois 
idem,  op.  8.  OfTeobach,  1793.  33°  Trois  idem, 
op.  9,  iMd.  34*  Trois  idem,  op.  12,  ibid. 
35*  Trois  idem,  op.  13.  36' Trois  idem, op.  14, 
ibid.  37*  Une  i*dero,  op.  18,  i&ïd.  38*  Trois 
idem,  op.  23,  ibid.  39*  Trois  idem,  périodi- 
ques, op.  33,  Augsbourg,  Gombart.  40°  Une 
idem,  op.  47,  Offenbach,  André.  41°  Séré- 
nade pour  deux  clarinettes,  deux  cors  et  bas- 
son, op.  3.  42°  Idem  à  dix  parties,  OfTenbacb, 
André.  43*  Idem  à  neuf  parties,  op.  7,  ibid. 
44°  Idem  pour  deux  clarinettes,  deux  cors  et 
basson,  op.  32,  toid.  45°  Grand  quiqtuor  pour 
deux  violons,  deux  violes  et  violoncelles,  op.  36. 
Augsbourg,  Gombart.  46°  Idem,  op.  57,  OfiVn- 
bach,  André.  47*  Quatuors  pour  deux  violons, 
alto  et  basse,  op.  1,  liv.  I  cl  II,  OfTenbacb, 
André.  48"  Trois,  idem,  op.  4,  ibid.  40*  Si» 
idem,  op.  5,  ibid.  50'  Trois  idem,  op.  9, 
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Tienne,  Mollo.  51*  Trois  idem,  op.  11,  ibid. 
52°Tromdem,op. 16,  Vienne,  Artaria.  53°  Trois 
•dem,  op.  17,  Paris,  Sieber.  54°  Trois  idemt 
op.  21,  ibid.  55*  idem,  op.  25,  Offenbach, 
André.  56»  Trois  l'dem,  op.  28,  Paris,  Sieber. 
57»  Trois  idem,  op.  29,  Vienne,  Artaria. 
58*  Trois  idem,  op.  42,  Augsbourg,  Gombart. 
50*  Six  nocturnes  en  quatuors  pour  flûte,  vio- 
lon, alto  et  basse,  op.  20,  23, 32,  35,  38,  Augs- 
bourg, Gombart.  00*  Quatuors  pour  flûte, 
op.  26,  57,  Offenbach,  André.  61°  Concertos 
pour  le  piano,  op.  20,  30,  40,  Offenbach,  An- 
dré; Augsbourg,  Gombart.  62*  Sonates  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  op.  0,  10,  12, 15, 
16(6/j),  10,  22,  23,  26,  27,  28,  20,  31,  33, 
34,  40,  41,  45,  46,  48,  51,  55,  57,  58, 50,  60, 
Offenbach,  André;  Vienne,  Artaria;  Augs- 
bourg, Gombart,  etc.  63*  Sonates  pour  piano 
seul,  op.  62,  63,  Vienne,  Haslinger.  64*  Plus 
de  vingt  recueils  de  danses  de  différents  ca- 
ractères. 65*  Scènes  italiennes  et  allemande! 
|K>ur  voix  seule  et  accompagnement  de  piano. 
G6°  Environ  quinze  recueils  de  chansons  et 
romances,  à  voix  seule  et  piano. 
B  y  a  peu  d'exemples  d'une  fécondité  plus 


active  que  celle  dont  ce  musicien  a  fait  preuve 
dans  sa  longue  carrière,  car  il  a  plus  écrit  que 
Haydn,  et  ses  ouvrages  présentent  une  masse 
de  compositions  presque  triple  de  celles  de  Mo- 
zart et  de  Beethoven.  Remplis  d'idées  agréa- 
bles, écrits  avec  intelligence,  et  bien  instru- 
mentés, ils  ont  eu  des  succès  dans  les  concerts, 
au  théâtre  et  chez  les  amateurs;  cependant,  si 
l'on  cherche  aujourd'hui,  dans  un  si  grand 
nombre  d'œuvres,  les  traces  de  l'individualité 
de  leur  auteur,  on  ne  trouvera  pas  une  demi- 
page  qui  porte  le  cachet  de  la  création,  et  qui 
tienne  une  place  dans  l'histoire  de  la  musique,, 
De  là  vient  que  Gyrowetz  a  vu  tomber  ses  pro- 
ductions dans  l'oubli;  de  là  vient  qu'il  ne  res- 
tera rien  d'une  vie  si  laborieuse.  Cet  artiste 
respectable  est  mort  à  Vienne  le  22  mars  1850, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans.  Il  a  écrit  lui- 
même  sa  biographie,  remplie  de  détails  inté- 
ressants sur  sa  jeunesse  et  sur  ses  voyages  en 
Italie,  en  France,  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne ;  cet  ouvrage  a  été  publié  sous  ce  titre  : 
Biographie  des  Adalbert  Gyrowetz.  Vienne, 
1848,  grand  in-8*  de  quatre-vingt-seize  pages, 
avecaon  portrait  lithographié. 
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11AACK  (Charles),  et  non  Haacb,  comme 
il  est  nommé  dans  la  première  édition  de  cette 
Biographie ,  violoniste  de  la  chambre  et  de  la 
chapelle  du  roi  de  Presse,  naquit  a  Potsdam,  en 
1767.  On  vantait  la  justesse  parfaite  de  son  in- 
tonation et  son  expression  dans  l'adagio.  Il  a 
eu  aussi  de  la  réputation  comme  pianiste.  Ses 
compositions  consistent  en  six  concertos  pour 
le  violon ,  dont  le  premier  a  paru  chez  Hummel, 
à  Berlin  ,  avant  1790;  les  ¥ ,  S« ,  4e  et  6«  ont  été 
publiés  par  le  même  éditeur  en  1791 ,  et  le  6* 
en  1797.  On  connaît  aussi  de  cet  artiste  trois 
grandes  sonates  pour  le  piano;  Berlin,  Rellstab, 
1793;  des  rondos  pour  le  même  instrument;  des 
duos  pour  2  violons ,  et  des  trios  pour  2  violons 
et  violoncelle.  Haack  avait  été  nommé  maître  de 
concerts  du  prince  de  Prusse,  en  1782. 11  est  .mort 
a  Berlin,  le  28 septembre  1819. 

HAACK  (Frédéric),  frère  puîné  du  précé- 
dent, fut  pianiste,  organiste  distingué,  et  vio- 
loniste. 11  étudia  la  composition  sous  la  direction 
de  Fascli  (voy.  ce  nom).  En  1 779,  il  obtint  la  place 
d'organiste  à  Stargard ,  en  Poméranie ,  et  quel- 
ques années  après  il  fut  appelé  a  Slettin  comme 
directeur  de  musique  et  organiste  de  l'église 
du  Château.  On  ignore  la  date  de  sa  mort.  Les 
compositions  de  cet  artiste  consistent  en  un  ora- 
torio, plusieurs  symphonies,  un  opéra  intitulé  : 
Die  Geister  Insel  (  L'Ile-des-Esprits) ,  des  con- 
certos et  des  sonates  de  piano,  des  quatuors 
pour  instruments  à  cordes ,  des  solos,  des  ron- 
dos pour  le  violon,  et  plusieurs  cahiers  de  danses 
allemandes. 

HAAKE  (Wilbelu),  flûtiste  à  Leipsick, 
s'est  distingué  dans  les  concerts  de  cette  ville, 
depuis  1830  jusqu'en  1848.  On  a  publié  de  sa 
composition  des  fantaisies  pour  la  flûte  avec  or- 


chestre, et  des  danses  pour  l'orchestre ,  à  Leip- 
sick ,  chez  Kistner. 

HAAS  (Jean-Mamto)  ,  contor  et  directeur 
de  musique  de  l'école  de  Altdorf ,  naquit  à  En- 
gelsihal,  le  25  juin  1696.  Après  avoir  fait  ses 
études  au  gymnase  poétique  de  Ratisbonne,  il 
suivit,  en  1714,  un  cours  de  théologie  à  Altdorf, 
puis  se  rendit,  on  1720,  au  séminaire  des  candi- 
dats à  Nuremberg.  L'année  suivante  il  fut  rap- 
pelé à  Altdorf  pour  y  prendre  possession  de  la 
place  de  cantor,  qu'il  occupa  pendant  trente  ans. 
Il  mourut  en  cette  ville,  le  &  juin  1740.  Quelques 
dissertations  et  des  poésies  qu'il  avait  envoyées 
à  Gœttingueen  1737,  à  l'occasion  de  l'installation 
de  l'université,  lut  valurent  le  laurier  poétique 
et  magistral.  On  a  de  ce  savant  :  1°  Airs  chorals 
à  plusieurs  voix ,  pour  les  élèves  de  chant  — 
2°  Balletti  a  3,  op.  2.  Il  a  aussi  publié  des 
poésies  dont  il  avait  mis  une  partie  en  musi- 
que ,  sous  ce  titre  :  Des  Alldor/ischen  Zions 
harmonUche  Freude  im  singen  und  tpiclen 
(Jeu  harmonique  de  Sion  pour  le  chant  et  les 
instruments,  etc.);  Altdorf,  1722,  in-8*. 

HAAS  (Ildefousb),  bénédictin  an  couvent 
de  Eltenheiromûnster ,  et  bibliothécaire  de  ce 
monastère,  naquit  à  Offenborg,  le  23  avril  1736. 
A  peine  âgé  de  douze  ans,  il  entra,  en  1747. 
chez  Wolbrecht,  musicien  de  la  cour  de  Bade, 
pour  y  apprendre  à  jouer  du  violon.  En  1751 , 
il  commença  son  noviciat,  et  se  livra  a  l'étude 
de  la  théologie  :  pendant  ce  temps  il  perfec- 
tionna son  talent  de  violoniste ,  sous  la  direc- 
tion de  Winceslas  Stamitz.  Dans  le  même  temps, 
il  étudia  aussi  la  composition  dans  les  livres  de 
Fux ,  de  Mattheson  et  de  Marpurg.  Istrid  Kai- 
ser, Portmann ,  et  plus  tard  l'abbé  Vogler,  toi 
I  donnèrent  des  conseils  pour  cette  science,  ma  s 
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;  par  correspondance.  Quelques  années 
d'études  sérieuse»  et  ses  méditations  solitaires 
l'ont  rendu  no  des  meilleurs  compositeurs  de 
musique  d'église  de  la  Bavière.  Haas  était  dans 
m  vingt-neuvième  année  lorsqu'il  publia  à 
Augsbourg,  cnei  Lottcr,  une  collection  d'hymnes 
pour  les  Vêpres,  à  quatre  voix  et  orchestre, 
qui  furent  considérées  comme  une  ctuvre  ori- 
ginale; on  leur  reprocha  même  trop  de  pré- 
tention à  la  singularité.  Le  mérite  de  Haas  lui 
fit  confier  divers  emplois  dans  son  couvent, 
entre  autres  ceux  de  bibliothécaire ,  d'archiviste 


active  avec  plusieurs  savants  et  artistes  de  l'Alle- 
magne. H  était  âgé  de  cinquante -six  ans  lorsqu'il 
de  se  livrer  à  l'étude  des  matliéma- 
ranscendantes  ;  six  semaines  d'un  tra- 
vail excessif  sur  ces  sciences  épuisèrent  tout  à 
coop  les  forces  de  son  corps  débile,  et  après 
deux  jours  d'une  pénible  agonie,  il  mourut,  le 
30  mai  173 1.  Quelques-unes  de  sec  lettres  insérées 
dans  la  correspondance  musicale  de  Spire  (  Mu- 
ukalische  Correspondent  der  dentschen  filar- 
monischen  Geselltehaft,  1791,  p.  3i9et  suiv.) 
font  connaître  son  noble  caractère.  Ses  ouvrages 
imprimés  ou  restés  en  manuscrit  sont  ceux  dont 
les  titres  suivent  :  1°  Frdgen  und  Zweifel,  je- 
dem  Tongelehrten  su  beliebiger  Beantwor- 
tung  empfohlen  (  Demandes  et  doutes  adressés 
à  tous  les  savants  en  musique),  dans  la  pre- 
mière année  de  la  Gazette  musicale  de  Spire 
(Musikalische  Real-Zeit.,  1789,  p.  387).  — 
2°  Hymnes  pour  les  Vêpres  ;  Augsbourg ,  Lotter 
1764.  —  3°  Offertoires;  ibid.,  1766.  On  vante 
particulièrement  le  n°  14  de  ce  recueil,  sur  le 
texte  :  Ego  sum  Pastor  bonus.  —  «•  Collec- 
tion de  chants  allemands  pour  des  églises  de 
campagne;  ibid.,  1769.  —  5°  Salve  Regina 
pour  alto,  deux  violons  et  orgue,  en  partition, 
dans  la  correspondance  musicale  de  Spire,  1791, 
p.  1  î9.  —  B*  Cantique  :  Wie  voeit ,  mein  Hei- 
land ,  à  quatre  Toi*  et  orgue,  en  partition; 
ibid  ,  p.  156.  —  7°  Pièce  dramatique  composée 
pour  Offenburg,  en  1752,  en  manuscrit.  —  8e  34 
Antiphonx  Marianx,  id  est  ',  Aima  Redemp- 
toris,  Ave  Regina,  Regina  Cœll,  Salve  Re- 
gina. La  plupart  de  ces  morceaux  étaient  esti- 
més du  temps  de  l'auteur;  ils  sont  restés  en 
manuscrit.  —  9*  Messes  dans  le  style  moderne  : 
elles  fanent  écrites  d'abord  avec  des  parties  de 
clarinettes  et  de  cors ,  puis  réduites  à  4  voix 
et  orgue  pour  les  églises  de  la  campagne.  En 
1784,  ces  messes  étaient  prêtes  pour  l'impres- 
sion. —  10*  Deux  vêpres,  la  première  pour  les  di- 
manches, l'autre  pour  les  fêtes  de  la  Vierge, 
à  4  voix,  avec  violons,  clarinettes  et  cors  obli- 


gés. Ces  ouvrages,  considérés  comme  les 
leures  productions  de  l'auteur,  étaient  prêts  à 
être  imprimés  en  1788.  —  U*  Deuxième  suite 
de  cantiques  allemands ,  k  l'usage  des  institu- 
teurs de  la  campagne,  prêts  pour  l'impression 
ea  1790. 

HAAS  (Icjucr)  ,  directeur  de  musique  et 
excellent  organiste  à  Kœniggraetz ,  en  Autriche  , 
naquit  en  celte  ville,  vers  le  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle.  Il  était  considéré  comme  un  com- 
positeur distingué  en  1790,  et  comme  un 
homme  instruit  dans  la  théorie  du  contrepoint. 
En  1797,  il  a  publié  chez  Arlaria,  à  Vienne» 
des  variations  pour  le  piano  sur  un  Andante 
de  Mozart,  et  des  marches  pour  les  choeurs 
libres  (Ireychare)  de  Vienne. 
'  HAASE  (Louis) ,  musicien  de  la  chambre  du 
roi  de  Saxe ,  virtuose  sur  le  violon  et  sur  le 
cor,  est  né  à  Dessau,  le  25  décembre  1799.  Son 
père,  musicien  de  cette  chapelle,  fut  son  pre- 
mier maître  de  musique  ;  il  reçut  ensuite  des 
leçons  de  violon  de  Dittmar,  et  enfin ,  lorsqu'il 
eut  atteint  sa  neuvième  année,  il  se  rendit  à 
Dresde,  où  les  maîtres  de  concert  Morgenrath  et 
Polledro  achevèrent  son  éducation.  A  cette 
époque ,  le  cor  était  l'instrument  qu'il  jouait  de 
préférence;  mais  plus  tard  il  fit  une  étude  plus 
spéciale  du  violon.  En  1817  ,  il  fut  placé  comme, 
corniste  dans  la  chapelle  royale,  et  dès  ce  mo- 
ment il  fut  considéré  comme  un  des  artistes  les 
plus  distingués  de  son  temps.  En  1823,  il  fit 
avec  son  frère  un  voyage  en  Allemagne,  et  visita 
Leipsick,  Weiroar,  Nuremberg,  Hambourg, 
Munich,  Cassel ,  Hanovre  ,  et  plusieurs  autres 
villes,  où  les  deux  frères  obtinrent  des  succès 
dans  leurs  symphonies  concertantes  pour  deux 
cors.  L'étonnement  qu'ils  faisaient  naître  s'aug- 
mentait encore  lorsqu'on  entendait  Louis  jouer 
des  solos  de  violon  ;  car  son  exécution  était 
aussi  remarquable  par  la  pureté  du  son  et  la 
justesse  des  intonations  que  par  la  variété  de 
son  archet.  Lorsqu'il  se  fit  entendre  dans  sa 
ville  natale,  en  1821 ,  le  duc  régnant  fut  si  sa- 
tisfait de  son  talent,  qu'il  lui  donna  le  titre  de 
maître  de  concert  de  sa  cour.  La  dernière  fois 
qu'il  se  fit  entendre  en  public  fut  dans  un  con- 
cert donné  à  Hambourg,  en  1833.  On  ne  con- 
naît aucune  composition  de  cet  artiste. 

HAASE  (Accoste),  frère  aîné  du  précé- 
dent, naquit  le  2  mars  1792,  à  Coswig,  près 
de  Wittemberg.  H  reçut  de  son  père  la  pre- 
mière instruction  musicale.  Devenu  corniste  ha 
bile,  il  se  rendit  à  Dresde  en  1811,  et  deux 
ans  après  il  obtint  la  place  de  premier  cor 
dans  la  chapelle  royale.  H  occupait  encore  < 
position  en  1846. 
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HABEXECK  ( François- Aktoike),  aîné  de 
trois  frères  de  ce  nom,  est  né  à  Mézièrcs  (  Arden- 
nes  ),  le  Ier  juin  1781.  Fils  d'un  musicien  de  régi- 
ment, né  à  Manheim,  mais  qui  avait  pris  du  service 
en  France,  il  apprit  de  son  père  a  jouer  du  violon, 
et  dès  l'âge  de  dis  ans  il  se  faisait  déjà  entendre 
en  public  dans  des  concertos.  Après  avoir  habité 
quelques  villes  où  le  régiment  de  son  père  était 
en  garnison,  il  alla  à  Brest,  et  y  passa  plusieurs 
années  uniquement  occupé  du  soin  de  développer 
ses  facultés,  autant  qu'il  pouvait  le  faire  sans  mo- 
dèle et  sans  maître.  11  y  écrivit  quelques  concertos, 
et  même  des  opéras,  sans  autre  guide  que  son 
instinct,  et  sans  posséder  aucunes  notions  de  l'har- 
monie.  Il  était  âgé  de  plus  de  vingt  ans  lorsqu'il 
arriva  à  Paris.  Admis  au  Conservatoire,  comme 
élève  de  Baillot,  il  ne  tarda  point  à  se  placer  au 
premier  rang  parmi  les  violonistes  sortis  de  cette 
école,  et  après  un  brillant  concours  il  obtint  le 
premier  prix  en  1804,  et  fut  nommé  répétiteur 
de  la  classe  de  son  maître.  Après  l'avoir  entendu 
dans  un  solo,  l'impératrice  Joséphine  lui  témoi- 
gna sa  satisfaction  par  le  don  d'une  pension  de 
1,300  francs.  Vers  la  même  époque,  il  entra  à 
l'orchestre  de  l'Opéra-Comique  ;  mais  il  y  resta 
peu  de  temps,  ayant  obtenu  au  concours  une 
place  parmi  les  premiers  violons  de  l'Opéra.  Moins 
heureux  dans  un  autre  concours  qui  fut  ouvert 
*bientôt  après  pour  l'emploi  de  chef  des  seconds 
violons  au  même  théâtre,  Habeneck  se  vit  pré- 
férer un  violoniste  médiocre  nommé  Chol,  fort 
honnête  homme,  mais  dont  le  talent  ne  pouvait 
lutter  avec  celui  du  jeune  artiste.  Bientôt  après, 
l'injustice  qu'on  avait  faite  à  celui-ci  fut  réparée , 
car  on  lui  confia  la  place  de  premier  violon  ad- 
joint pour  les  solos,  et  lorsque  Kreutzer  prit  la 
direction  de  l'orchestre,  après  la  retraite  de  Per- 
suis,  Habeneck  lui  succéda  comme  premier  vio- 
lon. 

Dès  1806  il  s'était  fait  connaître  par  son  heu- 
reuse organisation  pour  la  direction  d'un  orches- 
tre de  concerts.  A  cette  époque,  les  violonistes  qui 
avaient  obtenu  un  premier  prix  aux  concours  du 
Conservatoire  dirigeaient  alternativement  pendant 
une  année  les  concerts  de  cette  école;  mais  la  supé- 
riorité d'Habeneck  sur  ses  condisciples  pour  cette 
mission  difficile  fut  bientôt  si  évidente,  qu'il  resta 
en  possession  de  l'emploi  jusqu'à  la  clôture  du 
Conservatoire,  en  1815,  après  l'entrée  des  armées 
alliées  a  Paris.  C'est  dan»  ces  concerts  qu'il  fit  en- 
tendre pourla  première  fois  la  première  sympho- 
nie (en  u/)  de  Beethoven;  plus  tard,  lorsqu'il  fut 
chargé  de  la  direction  des  concerts  spirituels  de 
l'Opéra,  il  continua  de  faire  connaître  les  œuvres 
de  ce  grand  artiste  au  petit  nombre  d'amateurs 
éclairés  qui  venaient  les  écouter;  mais  ce  fut  sur- 


tout quand  une  nouvelle  société  des  concerts  fut 
organisée  au  Conservatoire,  au  commencement 
de  1828,  que  ces  grandes  compositions  excitèrent 
le  plus  vif  enthousiasme,  à  cause  de  la  chaleur  et 
de  l'énergie  imprimée  à  l'exécution  par  Habeneck  ; 
car  les  étrangers  les  plus  instruits  en  musique 
avouent  que  c'est  surtout  par  ces  qualités  que 
brillait  alors  l'orchestre  du  Conservatoire  de 
Paris,  et  qu'il  était  supérieur  à  ceux  des  plus 
grandes  villes  de  l'Europe.  Aujourd'hui  cet  or- 
chestre a  moins  de  jeunesse;  mais  il  est  in- 
comparable pour  la  délicatesse  et  le  fini.  La  plu- 
part des  artistes  qui  le  composent  sont  des  maî- 
tres, chacun  en  leur  genre. 

Ayant  été  nommé  directeur  de  l'Opéra  en  1821, 
il  en  remplit  les  fonctions  jusqu'en  1824.  A  cette 
époque ,  M.  le  vicomte  de  La  Rochefoucauld 
changea  l'administration  de  ce  théâtre;  mais  pour 
indemniser  Habeneck,  il  créa  pour  lui  une  plac 
d'inspecteur  général  du  Conservatoire,  qu'il  n'a 
jamais  remplie,  une  troisième  classe  de  violon, 
et  mit  Kreutzer  à  la  relraite,  pour  donner  à  Ha- 
beneck sa  place  de  chef  d'orchestre  de  l'Opéra. 
Depuis  la  révolution  de  juillet  1830,  Habeneck  a 
réuni  a  ces  titres  celui  de  premier  violon  de  la 
musique  du  rot.  En  1846,  il  quitta  la  direction 
de  l'orchestre  de  l'Opéra,  et  fut  remplacé  par 
Girard.  Les  meilleurs  élèves  qu'il  a  formés  au 
Conservatoire  sont  MM.  Cuvilloo,  Alard  et  Léo- 
nard. 

Habeneck  s'est  fait  connaître  comme  compo- 
siteur par  quelques  morceaux  écrits  pour  ter- 
miner l'opéra  de  la  Lampe  merveilleuse,  après 
la.  mort  de  Benincori,  et  par  les  ouvrages  sui- 
vants :  1«  1er  concerto  pour  le  violon;  Paris, 
G.Gaveaux.  — 2o  2«  idem;  Paris,  Sieber.  — 
3°  Premier  air  varié  avec  orchestre  ;  Paris,  Le- 
duc. —  4°  Vive  Henri  IV,  varié  avec  quatuor; 
Paris,  Frey.  —  5»  Trois  duos  concertants  pour 
deux  violons,  liv.  I  ;  Paris,  Lsnglois  6*  Noc- 
turne sur  les  airs  de  la  Gaaa-Ladra,  pour 
deux  violons  ;  Paris,  Janet.  —  7°  Trois  caprices 
pour  violon  solo,  avec  accompagnement  de 
basse.  —  8"  Grande  polonaise  pour  violon  et  or-  - 
(  désire,  exécutée  au  festival  musical  de  Lille  en 
1829.  —  90 Grande  fantaisie  pour  pianoet  violon, 
en  collaboration  avec  Schuncke;  Paris.Scblesia- 
ger.  Cet  artiste  d'élite  est  mort  à  Paris,  le  8  février 
(849.  Son  portrait,  d'une  ressemblance  frappante, 
se  trouve  dans  la  quarante-septième  année  de 
la  Gazette  générale  de  musique  de  Leipsick. 

HABENECK  (Joseph),  frère  du  précédent, 
est  né  à  Qu  imper,  le  t*r  avril  1785-  Élève  de  son 
père  pour  le  violon,  il  entra  au  Conservatoire  de 
Paris  en  1802,  et  s'y  fît  remarquer  dans  les  con- 
cours de  1806  et  1807.  H  joua  aussi  aveesoccès 
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dans  un  concert  de  cette  école  en  1808.  Enlré  à 
cette  époque  à  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique, 
il  en  est  devenu  le  second  chef  en  1819,  et  a  oc- 
cupé cette  place  jusqu'au  commencement  de 
1837. 

HABENECK  (Corcntin),  troisième  frère 
des  précédents,  est  né  à  Quimper,  en  1787.  Après 
avoir  reçu,  comme  ses  frères,  sa  première  édu- 
cation de  violoniste  par  les  leçons  de  son  père,  il 
entra  au  Conservatoire  de  Paris  et  obi  in  I,  après  un 
concours  brillant,  le  premier  prix,  en  1808.  Dans 
plusieurs  concerts  donnés  à  cette  époque,  il  exé- 
cuta des  concertos  de  Viotti  avec  un  talent  distin- 
gué, qui  semblait  lui  promettre  un  brillant  avenir  ; 
mais  ainsi  que  beaucoup  d'autres  artistes  de  mé- 
rite, il  a  vu  passer  sa  jeunesse  dans  l'obscurité 
d'un  orchestre,  où  ses  facultés  se  sont  usées. 
Admis  à  l'Opéra  en  1314,  il  a  succédé  à  Lau- 
ner,  en  1834,  comme  premier  violon  de  ce  spec- 
tacle. Des  discussions  survenues  entre  lui  et  l'ad- 
ministration,  à  l'occasion  d'an  solo  qu'on  vou- 
lait faire  jouer  par  Urhan,  l'ont  fait  exclure,  avec 
violence.de  l'orchestre,  en  1837.  Il  y  est  rentré 
depuis  lors,  et  ne  s'est  retiré  qu'en  1850,  après 
trente-six  ans  de  service.  Corentin  Habeneck, 
après  avoir  obtenu  an  concours  une  place  de 
violon  dans  ta  chapelle  du  roi,  ne  l'a  perdue  que 
par  la  suppression  de  cette  ctiapclle,  après  la 
révolution  de  juillet  1830. 

HABERBIER  (Ennes-r),  pianiste  distingué, 
est  né  à  Kœnigsberg,  le  5  octobre  1813.  Son 
père,  organiste  de  cette  ville,  lui  donna  une 
bonne  et  #olide  éducation  musicale.  A  l'âge  de 
huit  ans  il  jouait  déjà  les  fugues  de  Harndel  et  de 
Bach.  En  1832,  il  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg  ; 
et,  après  y  avoir  donné  des  concerts  avec  succès, 
il  s'y  livra  à  l'enseignement.  En  1839,  il  s'y  ma- 
ria ;  mais  son  union  ne  fut  point  heureuse. 
En  1847,  Haberbier  fut  nommé  pianiste  de  la 
Cour  et  chargé  de  donner  des  leçons  de  piano  à  la 
grande-duchesse  Alexandra  Josephovrna,  femme 
du  grand-duc  Constantin.  Arrivé  à  Londres  au 
mois  de  janvier  1850,  pour  y  donner  des  concerts, 
il  dut  y  faire  prononcer  sa  séparation  de  sa  femme, 
et  cette  circonstance  l'ayant  jeté  dans  le  décou- 
ragement, il  quitta  brusquement  la  capitale  de 
l'Angleterre,  et  6e  rendit  à  Christiania,  en  Nor- 
vège, où  il  vécut  dans  la  retraite  pendant  six 
mois.  Ce  fut  alors  qu'il  imagina  un  nouveau 
système  de  doigter  pour  certains  traits,  ou  plutôt 
qu'il  appliqua  à  la  musique  moderne  celui  des 
anciens  clavecinistes  de  l'école  de  Dominique 
Scarlatti  et  d'Alberli  de  Milan,  lequel  consiste  à 
partager  les  traits  rapides  entre  les  deux  mains 
pour  les  lier  et  éviter  les  fréquents  passages  du 
pouce  :  ce  qui,  du  reste,  ne  constitue  que  des  ' 
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cas  particuliers  de  l'art  de  jouer  du  piano.  Per- 
suadé que  cette  méthode  devait  lui  procurer  une 
brillante  renommée  à  Paris ,  et  d'ailleurs  possé- 
dant un  grand  style  et  tirant  de  beaux  sons  de 
l'instrument,  Haberbier  arriva  dans  cette  ville, 
au  mois  d'août  1851,  après  avoir  donné  de  bril- 
lants concerts  à  Copenhague,  à  Kiel,  et  à  Ham- 
bourg. Son  premier  concert,  donné  le  3  avril 
1852,  dans  la  salle  Pleyel,  fit  sensation  par  la 
nouveauté  de  ses  traits  ;  et  bientôt  après  il  en 
donna  deux  autres,  qui  attirèrent  la  foule  des  ar- 
tistes et  des  amateurs.  On  s'pccupa  beaucoup  à 
cette  époque  de  cette  nouvelle  méthode,  dont  l'ex- 
posé fut  annoncé  comme  devant  paraître  chez  les 
frères  Escudier,  sous  le  titre  de  Nouveaux  doig- 
ters  pour  le  piano,  en  deux  parties.  L'opinion  des 
artistes  fut  partagée  sur  le  mérite  de  celle  inno- 
vation :  quelques-uns  l'approuvaient ,  d'autres 
la  blâmaient.  En  quittant  Paris,  Haberbier  se 
rendit  à  Strasbourg,  où  il  donna  deux  concerts  au 
mois  de  juin  de  la  même  année  ;  puis  il  alla  se 
faire  entendre  à  Baden-Bade.  Dans  les  derniers 
mois  de  cette  même  année  il  s'est  établi  en  Russie, 
et  a  vécu  tour-à-tour  à  Pélersbourg  et  à  Moscou. 
Il  est  en  ce  moment  (1861)  à  Hambourg,  où  ses 
derniers  ouvrages  ont  paru  chez  Schuberlh  et 
chez  Cranz. 

HABERMANN  (  Fa ançois-Jeai»),  compo- 
siteur, naquit  en  1706,  à  Kœnigswerth,  en  Bo- 
hème. Après  avoir  (ait  ses  humanités  à  Klaltau, 
et  un  cours  de  philosophie  à  Prague,  il  se  livra 
particulièrement  à  la  culture  de  la  musique,  et 
fit  quelques  bons  essais  de  composition.  Dana 
le  dessein  d'augmenter  ses  connaissances  dans 
Part  d'écrire,  il  se  rendit  en  Italie,  visita  Rome, 
Naples  et  quelques  autres  grandes  villes,  se  lia 
avec  les  plus  habiles  maîtres,  et  profita  de  leurs 
conseils.  Le  goût  des  voyages  le  conduisit  en 
Espagne  et  en  France.  Pendant  son  séjour  à 
Paris,  le  prince  de  Condé  l'engagea  à  son  ser- 
vice, en  1731.  Après  la  mort  de  ce  prince,  Ha- 
berraann  alla  à  Florence,  où  le  grand-duc  de 
Toscane  le  nomma  son  maître  de  chapelle.  Es- 
timé pour  son  savoir,  il  occupa  ce  poste  jusqu'à 
la  mort  du  prince,  puis  il  se  rendit  à  Prague  pour 
y  assister  au  couronnement  de  l'impératrice  Ma- 
rie-Thérèse. Chargé  de  la  composition  d'un 
opéra  pour  cette  circonstance,  il  l'écrivit  rapi- 
dement ,  et  cet  ouvrage  fut  exécuté  avec  succès 
devant  l'impératrice.  Pendant  plusieurs  années 
il  vécut  à  Prague,  sans  autre  emploi  que  d'en- 
seigner la  musique  à  quelques  grands  seigneurs 
protecteurs  des  arts  ;  il  donna  aussi  des  leçons 
de  composition  à  Dussek,  à  Misliweseck  ft  à 
Cajetan  Vogel,  de  l'ordre  des  Servîtes.  Plus  tard 
on  lui  confia  la  direction  de  la  musique  de  l'é- 
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gltse  des  Tbéatins;  en  1750,  il  fut  nommé 
maître  de  chapelle  de  l'église  de  Malte.  Après 
avoir  rempli  ces  dernières  fonctions  pendant 
vingt-trois  ans,  il  Tut  appelé,  en  1773,  à  Eger, 
pour  y  diriger  la  musique  de  la  Collégiale.  C'est 
dans  ce  lieu  qu'il  termina  sa  carrière,  le  7  avril 
1783,  à  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans.  On  a  pu- 
blié de  sa  composition  :  l»  Missx  XII;  Pra- 
gue, 1746,  in-fol.  —  2°  LUanix  VI;  Prague, 
1747,  in-fol.  Habermann  a  laissé  en  manuscrit 
des  sonates  pour  divers  instrument*,  des  sym- 
phonies, des  Messes,  Litanies,  Vêpres,  Salve  Re- 
gina,  Regina  Cœli,  Aima,  Miserere,  Stabat 
Mater,  Requiem,  etc.  En  1749,  il  écrivit  un 
grand  oratorio  intitulé  :  Conversio  peccatoris, 
qui  fut  exécuté  à  l'église  Saint-Jacques  de  Pra- 
gue :  on  a  aussi  de  lui  en  manuscrit  un  autre 
-oratorio,  intitulé  Deodalus,  qui  a  été  exécuté  en 
1754,  à  l'église  de  Malte.  Toutes  ces  compositions 
se  font  remarquer  par  un  profond  savoir  dans 
le  contrepoint,  mais  non  par  le  génie. 

HABERMANN  <  François-Jean  ),  fila  du 
précédent,  naquit  à  Prague  vers  1750,  y fitsesétu- 
des  littéraires  et  philosophiques,  et  reçut  de  son 
père  des  leçons  de  musique  et  de  composition. 
Après  la  mort  de  celui-ci,  il  lui  succéda  comme 
maître  de  chapelle  à  Eger  ;  il  occupait  encore 
cette  place  en  1799.  On  a  de  loi,  en  manuscrit, 
des  Messes,  graduels  et  offertoires. 

HABERMANN  (Charles),  frère  cadet  de 
François-Jean  le  vieux,  naquit  à  Kamigswerth 
en  I7t2.  Il  eut  de  la  réputation  comme  composi- 
teur de  musique  d'église,  et  se  distingua  par 
ses  messes  et  ses  offertoires.  Son  talent  comme 
tromboniste  était  aussi  très-remarquable.  Cet 
artiste  est  mort  a  Prague,  le  4  mars  1766,  à  l'âge 
de  cinquante-quatre  ans. 

HABERT  (François),  né  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle,  fut  maître  de  chapelle  de  l'église 
de  Sainl-Galien,  a  Tours.  En  1585,  il  obtint  au 
concours  on  Puy  de  musique  d'Évreux,  en  Nor- 
mandie, le  prix  de  la  harpe  d'argent,  pour  la 
composition  du  motet  Dum  aurora. 

IIAB1SREUTINGER  (Colcman),  béné- 
dictin au  couvent  de  Zwiefalten  en  Bavière,  vécut 
dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
II  a  fait  imprimer  de  sa  composition  :  Melodix 
Ariosx,  pour  les  quatre  livres  de  l'imitation  de 
Jésus-Christ;  Augsbourg,  1744. 

HACKE  (  Georges-Alexandre  ),  compositeur 
allemand,  né  vraisemblablement  en  Bavière,  s'est 
fait  connaître  dans  la  première  moitié  du  dix- 
liuitième  siècle  par  des  ouvrages  qui  ont  pour 
titres  :  f  Musikaliiche-  Marianische  Schut> 
Kammer,  etc.  (Trésor  musical  de  Marie,  58 
airs  et  motets  pour  toutes  les  fêtes  de  la  Vierge)  ; 

■ 


-  HACKER 

Augsbourg,  Lotter.  —  2*  XIV  Mélodies  pour  la 
fête  de  Noël  et  pour  différents  saints,  etc.,  h  une 
et  deux  voix  chantantes,  2  violons,  alto  et  basse 
continue  pour  l'orgue  ;  ibid.,  in-4°. 

Il  ACKEL  (Antoine),  adjoint  comptable  dans 
la  direction  impériale  d'architecture ,  à  Vienne, 
et  compositeur,  est  né  en  cette  ville,  le  1 1  avril 
1799.  Fils  d'un  médecin  distingué,  il  était  destiné 
à  la  même  profession ,  mais  la  mort  imprévue 
de  son  père  ne  lui  permit  pas  d'achever  ses  étu- 
des médicales  :  heureusement,  la  protection  de 
quelques  amis  de  sa  famille  lui  fit  obtenir  la  place 
qui  lui  a  procuré  une  existence  honorable.  Dans 
sa  jeunesse,  il  avait  appris  les  éléments  de  la 
musique;  mais  il  avait  montré  peu  d'application 
et  de  persévérance  pour  cet  art;  plus  tard  les 
compositions  de  Beethoven  éveillèrent  en  lui  un 
goût  qui  sommeillait,  et  le  déterminèrent  à  faire 
un  cours  régulier  dTiarraoolo  et  de  composition , 
sous  la  direction  d'Emmanuel  Fors  1er.  Sous 
tes  yeux  de  son  mettre,  et  ensuite  abandonné  a 
ses  propres  forces,  il  a  écrit  des  chansons,  de 
petites  sonates,  des  rondeaux  et  d'autres  com- 
positions pour  le  piano,  et  tout  le  temps  dont  il 
a  pu  disposer  a  été  employé  a  la  composition. 
Hackel  s'est  même  essayé  dans  des  ouvrages 
plus  considérables ,  et  l'on  connaît  de  lui  une 
Messe  solennelle,  des  Graduels,  Offertoires,  des 
roarctie*  et  d'autres  morceaux  de  musique  mili- 
taire composés  pour  le  régiment  de  Maxirailien 
Joseph.  A  son  premier  quatuor  pour  quatre  voix 
d'hommes,  Die  Sterne  (  Les  étoiles),  qui  a  eu 
beaucoup  de  succès,  ont  succédé  des  chansons , 
des  ballades,  des  trios,  quatuors,  etc.,  parmi 
lesquels  on  cite  particulièrement  La  Revue  noc- 
turne, sur  les  paroles  du  baron  de  Zeidlitx,  et 
des  chants  d'adieu  écrits  pour  M.Paek,  chanteur 
estimé  du  théâtre  de  Josephsiadt.  Les  composi- 
tions de  Hackel  ont  été  publiées  a  Vienne  chez 
Diabelli,  Mechetti,  et  à  (Institut  lithographique  : 
il  en  avait  beaucoup  d'autres  en  manuscrit. 
Harkel  est  mort  à  Vienne,  le  19  novembre  1846. 
François-Xavier  Weigl  a  publié  une  notice  sur 
ce  compositeur  amateur,  sous  le  titre  de  Erin- 
nerung  an  A.  Hackel;  Vienne,  1847,  in-8°. 

1IACKENBERGER  (André).  Foy.  Ha 
eenrercer. 

HACKER  (BenoIt),  éditeur  de  musique  â 
Salzbourg,  est  né  le  30  mai  I769(k  Metten,  près 
de  Desgendorf,  dans  la  Bavière  inférieure.  Des- 
tiné dès  son  enfance  à  la  chirurgie,  il  fut  en- 
voyé à  Wcerth,  près  de  Ratisbonne,  pour  étudier 
cet  art;  mais  l'aspect  des  opérations  douloureuses 
fit  sur  lui  une  impression  si  pénible,  qu'il  résolut 
de  retourner  chez  ses  parents.  Pendant  son  ab- 
sence il  avait  perdu  son  père,  et  la  pauvreté  de 
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sa  mère  ne  lui  laissait  pas  d'espoir  de  faire  d'au* 
très  études;  il  n'eut  alors  d'autre  ressource  que 
de  sa  livrer  à  la  musique,  sous  la  direction  du 
maître  de  l'école  de  chant  du  couvent  de  Metten. 
Son  penchant  pour  cet  art  a'était  manifesté  dès 
l'enfance.  Après  trois  mois  d'études  sur  l'orgue 
et  le  piano,  il  quitta  l'école  pour  aller  à  Salzbourg, 
en  1783,  chez  un  ami  de  sa  famille  qui  lui  donna 
I-éopold  Mozart  comme  maître  de  violon,  et  qui 
le  recommanda  à  Michel  Haydn,  pour  les  autres 
parties  de  la  musique.  Sa  fortune  eut  encore  à 
souffrir  bien  des  vicissitudes,  et  la  mort  de  son 
protecteur  l'obligea  a  se  faire  commis  d'un  li- 
braire. Après  plusieurs  années  passées  dans 
l'exercice  de  cet  état,  il  conçut  le  projet  d'éta- 
blir un  commerce  de  musique  à  Salzbourg, 
et  le  réalisa  en  1803.  Hacker  s'est  fait  une  ho- 
norable répotation  en  Allemagne  comme  compo- 
siteur de  musique  d'église,  et  At  chansons  à 
plusieurs  voix.  Il  a  publié  :  f  Sept  messes  alle- 
mandes à  voix  seule  et  orgue,  avec  1  autres  voix, 
2  violons,  et  1  cors  ou  trom|>ettes  ad  libitum; 
Salzbourg,  chex  l'autour.  —  2°  6  chants  alle- 
mands, pour  être  exécutés  pendant  et  après  la 
bénédiction,  à  voix  seule  et  orgue,  avec  2  voix 
d'accompagnement,  2  violons  et  2  cors  ad  libi- 
tum;  ibid.  —  3°  Jfferr  Gctt,  dich  loben  vctr, 
cantique  allemand  pour  une  voix  et  orgue,  avec 
2  voix  d'accompagnement,  2  violons  et  2  cors 
ou  trompettes  ad  libitum  ;  fbid.  —  4°  Recueil 
de  chants  d'église  avec  paroles  allemandes  pour 
une,  deux  ou  trois  voix  avec  orgue,  n«  l  à  24; 
ibid.  —  se  Messe  de  requiem  allemande  pour 
une  voix  et  orgue,  avec  2  voix  d'accompagne- 
ment, 2  violons  et  2  cors  ou  trompettes  ad  libi- 
tum; ibid.  —  6°  Chants  pour  4  voix  d'hommes, 
n™  1  à  14;  ibid.  —7°  Six  chansons  à  voix  seule 
avec  acc  de  piano,  1«  recueil;  Munich,  1798. 
—  8°  2'  recueil  idem;  ibid.,  1799.  On  connaît 
aussi  de  Hacker  un  opéra  de  carnaval  pour  des 
hommes  seulement,  intitulé  List  çegtn  List,  etc. 
(Malice  contre  malice,  ou  le  diable  dans  le  châ- 
teau), représenté  avec  succès  deux  années  de 
suite  à  Salzbourg.  On  ignore  l'époque  de  la  mort 
de  Hacker. 

HACHMEISTER  (  Chaslss-Chbistophs)  , 
organiste  a  l'église  du  Saint-Esprit,  a  Hambourg, 
vivait  en  cette  ville  vers  le  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle.  U  a  fait  imprimer  de  sa  composition 
un  recueil  d'exercices  pour  le  clavecin,  consis- 
tant en  5  variations  sur  un  menuet ,  sous  ce  titre  : 
Marier  Vebung  beslehend  in  5  ausserlesenen 
Variationen  iiber  eine  Menuet  sumnutsender 
Information  componirt,  etc.;  Hambourg,  1753. 
Ccrbcr  dit  que  Hachmeister  fait  preuve  dans 
cet  ouvrage  de  bon  goût  autant  que  de  savoir. 


Un  autre  musicien  de  ce  nom ,  né  à  Clausthal, 
en  1791,  était  directeur  de  musique  8  Mit  tau 
en  1822.  Il  a  publié  plusieurs  recueils  de  chants 
pour  des  voix  d'hommes. 

HACQUART  (Charles),  musicien  an  ser- 
vice du  prince  d'Orange,  naquit  à  Bruges,  vers 
1640.  On  connaît  de  sa  composition  les  deux  ou- 
vrages suivants:  1°  Cantiones  Sacra  2,  3,  4, 
b,  6  et  7  tam  vocum  quam  inttrumentorum , 
op.  1  ;  Amsterdam,  1674,  in-fol.  —  2°  Harmo- 
nia  Parnaula  Sonatarum,  trium  et  quatuor 
instrvmenlorum;VU***lt  1686,  in-fol.  On  voit 
par  le  titre  et  la  préface  de  cet  ouvrage  que  Hac- 
quart  demeurait  alors  à  La  Haye. 

I1ADRAVA  ou  HADRAWA  (...),  pia- 
niste distingué,  né  en  Hongrie,  était  en  1774  se- 
crétaire de  la  légation  autrichienne  à  Berlin.  En 
1795,  il  était  secrétaire  d'ambassade  à  N'aples,et 
donnait  des  leçons  de  musique  au  roi.  En  1782,  il 
a  fait  graver  à  Berlin  six  sonates  pour  le  cla- 
vecin, et  en  1793  U  a  publié  à  ISaples  Sonata  pel 
Clavicembalo. 

IL4EFFRER  (jEAif-CHRéTitn-Fa^néaic),  di- 
recteur de  musique  de  l'université  d'Upsal,  et 
organiste  de  l'église  cathédrale  de  cette  ville,  est 
né  le  2  mars  1759,  à  Oberschœnau,  dans  le  Hen- 
neberg,  où  son  père  était  maître  d'école.  Pendant 
qu'il  fréquentait  l'école  de  Schroalkalden,  il  prit 
des  leçons  d'orgue  et  d'harmonie  chez  Vierling, 
organiste  distingué.  Eu  1776,  il  alla  à  l'université 
de  Leipsick,  y  continua  ses  études,  et  vécut  en 
corrigeant  des  épreuves  chez  Breitkopf.  Dans  les 
années  1778  et  1779  il  fut  attaché  à  des  troupes 
ambulantes  d'Opéra  comme  chef  d'orchestre,  et 
visita  avec  elles  Francfort,  Hambourg  et  quel- 
ques autres  villes,  où  il  commença  è  se  faire 
connaître  comme  artiste.  En  1780,  il  obtint  d'un 
négociant  allemand  des  lettres  de  recommanda- 
tion pour  aller  s  établir  à  Stockholm ,  où  il  fut 
employé  comme  organiste,  puis  comme  accom- 
pagnateur au  Théâtre  royal.  En  peu  de  temps, 
la  langue  suédoise  lui  devint  si  familière,  qu'il  la 
parlait  avec  autant  de  facilité  qu'un  Suédois.  Le 
style  dramatique  de  Gluck  était  devenu  son  mo- 
dèle; les  trois  opéras  hlectre,  Alcideel  Renaud, 
que  Haeffner  écrivit  pourlethéAtre  de  Stockholm, 
sont  des  imitations  de  la  manière  de  ce  maître: 
ces  ouvrages  lui  procurèrent  la  faveur  de  Gus- 
tave ilf,  qui  le  nomma  son  maître  de  chapelle. 
En  1808,  Hssflner  a  donné  sa  démission  de  ses 
fonctions  à  la  cour,  et  s'est  retiré  à  Upsal,  où 
il  a  occupé  depuis  1820  la  position  d'organiste 
de  la  cathédrale.  On  a  de  cet  artiste  un  livre 
choral  pour  les  églises  de  Suède,  intitulé  :  Svcnsk 
Koralbok;  Stockholm,  N.-M.  Lindhs,  1819, 
1  voL  in*0  obi.  de  128  pages.  Ce  livre  contient 
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tout  le  chant  choral  des  églises  de  Suède,  arrangé 
à  4  parties  pour  l'orgue.  Haeffner  est  mort  à 
Upsal,  le  28  mai  18S3,  à  l'âge  de  soixante-qua- 
torze ans. 

Indépendamment  de»  trois  opéras  cités  précé- 
demment, cet  artiste  a  écrit  environ  trente 
prologues  pour  les  solennités  de  l'Académie 
d'ITpsal.  On  connaît  aussi  de  lui  :  !°  Des  essais 
lyriques  pour  le  chant,  avec  accompagnement 
de  piano;  Upsal,  1819.-2°  Des  chansons  sué- 
doises avec  accompagnement  de  piano;  ibid., 
1822.  -  3°  Svensk  Choralbok  (Livre  de  chant 
suédois),  1"  partie;  ibid.,  1819;  2«  partie, 
1821.  Haeffner  s'est  attaché  à  rappeler,  dans 
ce  travail ,  le  chant  choral  de  la  Suède  à  sa  pu- 
reté primitive,  fort  altérée  dans  la  réforme  qui 
en  avait  été  faite  en  1697.  H  éprouva  de  grandes 
difficultés  dans  son  entreprise,  par  l'opposition 
de  la  plupart  des  chantres  et  organistes  suédois, 
et  montra  beaucoup  d'emportement  et  de  vio- 
lence dans  les  disputes  qu'il  eut  à  soutenir  à  ce 
sujet.  Mais  lorsque  son  travail  fut  publié,  il  reçut 
une  approbation  générale.  —  4°  Prxludier  tiil 
melodierna  uti  svensk  a  Choralboken  (Pré- 
ludes pour  les  mélodies  du  livre  choral  suédois); 
Upsal,  1822.  —  5°  Mélodies  pour  les  chansons 
suédoises  de  Geyer  et  de  Afzelius;  ibid.  — 
6*  Mes*e  suédoise  a  quatre  voix  et  orgue,  dans 
l'ancien  style.  —  7°  Haeffner  a  commencé  en  1832 
la  publication  du  recueil  d'anciens  airs  populaires 
de  la  Suède;  deux  cahiers  avaient  paru  en  1833. 
11  a  respecté  dans  cette  publication  la  tonalité 
originale  de  ces  mélodies. 

I1ACKENZOELLNER  (L  ),  compositeur 
de  Licder,  4  Vienne,  vers  1845,  y  obtinl  des 
succès  pour  ce  genre  de  composition.  11  en  a  pu- 
blié plusieurs  recueils,  chez  Glœggl.Une  de  ses 
plus  jolies  inspirations  a  pour  titre  :  Die  Linde 
(LeTilleul). 

1L«IINEL  (Jrak-Ernsst),  facteur  d'or- 
gues de  la  cour  de  Saxe,dans  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  fut  un  des  meilleure  artistes 
de  l'Allemagne,  en  son  genre,  a  cette  époque. 
Ses  principaux  instruments  sont  :  lv  Un  orgue 
de  3 1  jeux  à  Oschatz.  —  2°  Un  autre  à  Kadiz , 
en  Bohème.  —  3°  En  1737  ,  il  plaça  l'orgue  du 
château  de  Dresde  dans  l'église  de  Friedrichstadt. 
Haefinel  est  aussi  connu  comme  inventeur  d'une 
espèce  de  Clavecin  d'amovr,  ou  de  Clavecin 
céleste ,  dont  on  trouve  la  description  dans  la 
Musica  mechanica  organasdi  d'Adlung  (t.  2, 
p.  126).  Il  demeura  vers  la  fin  de  sa  vie  à  Au- 
be rts  bourg  ,  et  y  mourut. 

HvEHNEL  (Amélie),  cantatrice  du  théâtre 
Kœnigstadt,  à  Berlin,  puis  du  théâtre  royal, 
en  I8il ,  est  née  en  1807,  et  reçut  son  éduca- 
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tion  musicale  à  Vienne,  où  elle  débuta,  en  1825, 
comme  cantatrice  de  concert.  Sa  voix  était  un 
contralto  contenu  dans  rétendue  de  deux  oc- 
laves  ,  de  fa  grave  à  fa  aigu.  On  vante  la  lé- 

;  gèreté  de  sa  vocalisation,  la  justesse  de  ses  in- 
tonations et  son  accent  expressif.  Sa  carrière 
tltéâtrale  a  commencé  en  1829,  dans  le  rôle  de 
Rosine,  où  elle  fut  bien  accueillie.  L'arrivée  de 
M™*  Pasta  à.  Vienne  lui  fournit  un  beau  modèle, 
qui  contribua  beaucoup  au  développement  de 
son  talent  En  1830  M"'  Hchnel  accepta  un 
engagement  pour  le  théâtre  Kœnigstadt  à  Berlin, 
où  elle  débuta  avec  beaucoup  de  succès,  particu- 
lièrement dans  le  rôle  de  Romeo  de  /  Capv- 
kti.  Depuis  lors  sa  voix  a  acquis  de  l'étendue 
vers  le  haut.  Elle  a  été  considérée  comme  une  des 
meilleures  cantatrices  du  théâtre  allemand. 

II/EKEL  (Affronte  ),  facteur  d'instruments 
à  Vienne,  est  le  premier  qui  a  construit  celui 
qu'on  connaît  sous  le  nom  de  Phytharmonica. 
Le  premier  de  ces  instruments  parut  en  1 82  f  :  ce 
n'était  qu'une  application  en  petit  du  système 
des  anches  libres  sans  tuyaux ,  avec  un  clavier 
de  deux  octaves  et  demie  donnant  précisément 
l'étendue  du  hautbois.  M.  Christian  Dietz  a  per- 
fectionné cet  instrument ,  et  lui  a  donné  le  nom 
d' Aérophone  (Voy.  Dietz).  A  vrai  dire,  le  pbys- 
harmonica  n'était  qu'un  diminutif  de  YMoline, 

\  instrument  à  anches  libres  d'une  pins  grande 

j  étendue,  construit  en  premier  lieu  par  Escbenbach 
de  Kœnigshoven  ,  puis  modifié  par  Schlimbach, 
facteur  d'orgues  à  Ohrdruff  ;  d'ailleurs,  le  principe 
de  l'anche  libre  n'appartient  à  aucun  de  ces  artistes, 
car  il  existe  depuis  plus  de  deux  mille  ans  dans 
le  Cheng  des  Chinois.  C'est  le  même  principe 
qui,  par  les  travaux  de  Fourneaux  père,  de  De- 
bain  ,  de  Martin  de  Provins,  d'Alexandre,  et  ea 
dernier  lieu  de  Merklin,  a  produit  l'instrument 
complet ,  poossé  jusqu'à  la  perfection,  auquel  on 
donne  aujourd'hui  le  nom  d'Harmonium.  (Yoy. 
tous  ces  noms.  ) 

|     Hy£NDEL(l)(GEORGes-FRÉnéAic),  illustre 

(l)  Dans  U  première  édlUon  de  cette  Biographie,  J'ai 
!  écrit  le  nom  de  ce  grand  artiste  coriformenjeut  S  l'ortbo- 
I  graphe  adoptée  par  lui  même  dans  la  iignature  de  tons 
I  te*  manotcriU  originaux  et  dans  sa  correspondance,  c'est- 
I  a-dlre  Handtl.  quoique  Je  tusse  que  Matthem>o  et  d'an- 
tres biographes  ont  écrit  selon  l'orthographe  allemande . 
Urruttl.  Les  diverses  collections  de  ses  œuvres  publiées 
en  Angleterre,  tant  du  virant  de  routeur  qu'après  sa  morr, 
ont  le  non  écrit  Handtl ,  et  toutes  les  notices  biogra- 
phiques qui  ont  para  dans  le  mène  pays ,  y  canaris  U 
grande  monographie  de  M.  Setaicher,  ont  la  mène  or- 
thographe. Cependant  le  parti  que  t'avala  pria  n'a  été  ap- 
prouvé ni  en  France  ni  en  Allemagne  :  J'ai  donc  cru  de- 
I  voir  reprendra  dans  cette  édition  l'orthographe  allemande. 
:  Toutefois,  Il  est  bon  de  remarquer  que  M.  Charles-  Édooard 
,  FOrstmano ,  qui  a  publié  l'arbre  généalogique  de  Hamdei 
à  Ldpsfck,  en  1SU,  a  constaté  dan»  les  registres  de  IV- 
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compositeur  allemand,  a  passé  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie  chez  les  Anglais,  qui  l'ont  en  quelque 
sorte  adopté,  et  se  sont  approprié  la  gloire  de 
ses  travaux,  rïlsd'un  chirurgien  de  Halle,  Tille  de 
ta  Saxe,  Hœndel  naquit  en  cette  ville,  le  23  février 
1685.  Dans  la  première  édition  de  délivre,  j'ai  l 
donné,  comme  tous  les  biographes  anglais  et 
allemands,  le  24  février  pour  la  date  de  la 
naissance  de  Hssndel;  mais  M.  Fôrttmann  a 
fait  voir  que  ce  jour  est  celui  de  son  baptême. 
J'ai  aussi  indiqué  l'année  1684,  d'après  les 
mêmes  sources;  mais  l'acte  de  naissance  porte 
1085.  Des  son  enfance  Hœndel  eut  un  goût  si 
passionné  pour  la  musique,  que  son  père,  qui  le 
destinait  à  la  jurisprudence,  bannit  de  chez  lui 
tout  instrument  de  musique,  et  ne  négligea  rien 
pour  éteindre  ce  penchant.  Cependant,  poussé 
par  un  instinct  irrésistible,  le  jeune  Hssndel, 
aidé  d'un  domestique ,  réussit  à  placer  une  pe- 
tite épinette  dans  une  chambre  haute,  et ,  quoi- 
qu'il ne  connût  pas  une  note  de  musique,  il  parvint 
à  jouer  de  cet  instrument  par  ses  études  persé- 
vérantes pendant  la  nuit,  tandis  que  sa  famille  se 
livrait  au  repos.  Il  n'avait  pas  atteint  sa  hui- 
tième année  lorsqu'il  accompagna  son  père  à  la 
iour  du  duc  de  Saxe- Weissenfels ,  où  il  avait 
un  frère  consanguin,  valet  de  chambre  du 
prtnea.  La  liberté  qu'on  lui  avait  laissée  de  se 
promener  dans  le  palais  lui  faisait  trouver  des 
clavecins  dans  diverses  pièces  des  appartements; 
rarement  il  résistait  a  la  tentation  d'en  jouer 
lorsqu'il  était  sans  témoins;  mais  un  matin,  le 
service  de  la  chapelle  étant  commencé ,  il  alla  se 
placer  à  l'orgue,  et  le  fit  resonner.  Bien  des 
fautes  se  faisaient  remarquer  dans  ce  qu'il  y 
jouait,  mais  au  milieu  de  ces  irrégularités  on 
distinguait  une  certaine  originalité  et  un  goût 
d'harmonie  peu  commun.  Le  duc  envoya  son  va- 
let de  chambre  pour  s'informer  de  ce  qui  se 
passait,  et  celui-ci  vint  l'en  instruire,  en  ajou- 
tant que  le  jeune  improvisateur  était  son  frère. 
Saisi  d'étonnernent ,  le  duc  fit  venir  près  de  lui 
Hœndel  et  son  père,  et  insista  pour  qu'on  renon- 
çât à  faire  de  cet  enfant  un  docteur  en  droit, 
et  pour  qu'on  développât  ses  heureuses  disposi- 
tions par  une  bonne  éducation  musicale. 

De  retour  à  Halle,  Haaniel  fut  en  effet  confié 
aux  soins  de  Zachau,  excellent  organiste,  digne 
de  servir  de  guide  à  ce  beau  génie  dans  ses  pre- 
miers pas.  Après  lui  avoir  enseigné  les  éléments 
du  la  musique,  Zachau  mit  entre  les  mains  de 


gtt»e  Salnte-Mirle  de  Saint  Laurent,  à  Halle,  que  les  noms 
A*  la  famille  de  l'Illustre  compositeur  «ont  écrits  tour  4 
tour  Mûndtl ,  Htndtl ,  Hendelcr,  Hdndeler  et  tiendler 
(  C*.  1»,  note  *} ,  mais  plus  souvent  Handtl. 
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son  élève  les  œuvres  des  organistes  les  plus  cé- 
lèbres de  l'A  Ile  magne.  Ce  temps  d'étude,  qui  dura 
deux  ans,  fut  aussi  employé  par  Ha»ndel  à  écrire 
des  fugues  et  des  contrepoints  conditionnels, 
genre  de  musique  alors  en  vogue.  Pendant  ce 
temps,  il  apprenait  aussi  te  latin  ;  et,  quoi  qu'il 
n'eût  étudié  avec  soin  que  la  musique,  il  savait 
assez  bien  cette  langue,  même  dans  sa  vieillesse. 
Dès  l'âge  de  dix  ans  il  composait  des  motets  qui 
furent  chantes  à  l'église  principale  de  Halle.  Pen- 
dant trois  ans,  il  en  écrivit  un  chaque  semaine. 

Lorsqu'il  eut  atteint  sa  treizième  année,  des 
amis  firent  remarquer  a  son  père  que  Halle  n'of- 
frait point  de  ressources  suffisantes  pour  déve- 
lopper le  talent  du  jeune  artiste  :  il  consentit  à 
l'envoyer  à  Berlin.  Arrivé  dans  cette  ville  en  1696, 
Hœndel  y  trouva  l'Opéra  sous  la  direction  de 
Bononcini  et  d'Attilio  Artosti.  Le  premier,  bon 
musicien,  mais  plein  d'insolence  et  de  vanité,  ac- 
cueillit mal  l'enfant  extraordinaire,  lorsqu'il  lui 
fut  présenté;  mais  Ariosli,  dont  les  manières 
étaient  bienveillantes  et  douces,  lui  donna  des 
témoignages  d'intérêt,  et  prit  plaisir  à  l'entendre 
sur  le  clavecin.  Hœndel  ne  fut  pas  longtemps  à 
Berlin  sans  être  remarqué  par  l'électeur  (1),  qui, 
charmé  de  son  talent  précoce,  offrit  de  faire  les 
frais  d'un  voyage  en  Italie  pour  te  perfectionner  ; 
mais,  par  des  motifs  qui  ne  sont  pas  connus,  cette 
offre  ne  fut  point  acceptée,  et  Haendel  retourna 
à  Halle.  Peu  de  temps  après,  il  perdit  son  père 
(1697)  :  rien  ne  le  retenant  plus  alors  dans  le  lieu 
de  sa  naissance,  il  s'en  éloigna  de  nouveau,  et  se 
rendit  à  Leipsick.  On  manque  de  renseigne- 
ments précis  sur  l'existence  de  Hœniel  dans  cette 
ville  jusqu'au  moment  où  il  se  rendit  à  Ham- 
bourg, où  était  à  cette  époque  le  meilleur  ou 
plutôt  le  seul  bon  Opéra  allemand.  Ce  fut  pen- 
dant l'été  de  l'année  1703  qu'il  y  arriva.  Il.s-'y 
lia  d'amitié  avec  Telemann  et  Mattheson.  Nous 
sommes  redevables  à  ce  dernier  de  renseigne- 
ments sur  ces  premiers  temps  de  la  carrière 
d'artiste  où  Hœndel  entrait  alors.  D'abord  il  joua 
la  partie  de  second  violon  à  l'orchestre  de  l'Opéra, 
et  personne  ne  prit  garde  à  lui.  Reinhard  Keiser 
était  alors  le  soutien  de  ce  théâtre,  par  le  génie 
qui  brillait  dans  ses  compositions;  mais  cet  il- 
lustre artiste  s'était  malheureusement  associé 
pour  l'exploitation  du  théâtre  à  un  Anglais 
nommé  Drusike,  dont  les  folles  dépenses  ruinè- 
rent l'entreprise,  et  Keiser  fut  obligé  de  se  ca- 
cher quelque  temps  pour  se  soustraire  aux  pour- 
suites de  ses  créanciers.  Il  fallut  le  remplacer 
dans  l'orchestre  comme  directeur  au  clavecin  : 

<i)  Dans  la  première  édition,  J'ai  donné  a  Frédéric  I"  let 
Utre  de  roi  ;  nuls  U  ne  le  devint  qu'en  1701. 

12 
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ce  fut  Hsendel  qui  prit  cette  place  ;  il  la  remplit 
avec  une  rare  habileté,  au  grand  élonnement  des 
autres  musiciens,  qui  le  croyaient  un  idiot  dé- 
pourvu de  talent.  A  cette  époque,  dit  Matthe- 
son (  Gru  dtaçe  einer  Ehrenpforte,  p.  93,)  il 
composait  «les  airs  très-longs  et  des  cantates  in- 
terminables (unendlichc  Cantaicn),  qui  oe 
brillaient  point  par  le  goût,  et  dans  lesquelles  il 
y  avait  même  des  fautes  contre  l'barmouie; 
mais  bientôt  les  beaux  opéras  de  Keiser  lui  firent 
prendre  une  meilleure  direction  dans  ses  travaux. 

Comme  organiste,  Hsendel  élait  dès  lors  au 
rang  «les  plus  remarquables.  Mattheson  dit  qu'on 
désirait  dans  son  jeu  plus  de  mélodie,  mais  que 
ses  fugues  étaient  admirables.  Le  sentiment  mé- 
lodique, qui  parait  avoir  été  faible  dans  ses  pre- 
mières productions,  s'est  ensuite  développé,  et 
domine  jusque  dans  les  morceaux  les  plus  sévè- 
rement travaillés  de  ses  beaux  ouvrages.  Au  mois 
d'août  1703,  il  fut  invité  à  se  rendre  à  Lubeck 
avec  Maltheson,  afin  d'y  concourir  pour  le  rem- 
placement du  célèbre  organiste  Buxteliude,  qui, 
devenu  vieux,  voulait  prendre  sa  retraite.  Ilacn- 
del  fut  jugé  digne  de  succéder  à  ce  grand  artiste; 
mais  celui-ci  ne  voulant  se  démettre  de  sa  place 
qu'en  faveur  de  l'artiste  qui  épouserait  sa  fille, 
ni  lui,  ni  Mattlieson,  ne  voulureolsouscrire  à  cette 
condition  ;  ils  revinrent  tous  deux  à  Hambourg, 
après  avoir  été  traités  avec  honneur  par  le  ma- 
gistrat de  Lubeck. 

L'amitié  qui  unissait  Hsendel  et  Mattheson  ne 
se  démentit  pas  jusqu'à  la  fin  de  1704  ;  mais 
le  b  décembre  de  cette  année,  pendant  une  re- 
présentation *de  Cléopdlre,  troisième  opéra  de 
ce  dernier,  Heendel  était  au  clavecin  lorsque 
Maltheson,  qui  jouait  le  rôle  d'Antoine  dans  son 
ouvrage,  n'ayant  plus  à  paraître  dans  le  dernier 
acte,  voulut  revenir  à  l'orchestre  et  prendre  la 
place  de  directeur,  conformément  à  l'usage  de 
l'Italie,  où  le  maître  est  an  clavecin  pendant  la 
représentation  de  son  opéra  :  ce  fut  l'occasion 
d'une  violente  discussion  ;  car  Haeodcl  considéra 
comme  un  affront  pour  lui  la  prétention  de  son 
ami,  et  ne  voulut  point  s'éloigner  du  clavier. 
Fuiieux ,  Mattheson  l'entraîna  hors  du  théâtre 
après  que  la  représentation  eut  été  terminée.  A 
peine  arrivés  dans  la  rue,  tons  deux  mirent  l'épée 
à  la  main,  et  la,  entourés  de  spectateurs  et  d'ar- 
tistes qui  les  avaient  suivis,  ils  se  battirent  avec 
acharnement.  C'en  élait  fait  vraisemblablement 
de  la  vie  de  Haendel  si  l'épée  de  Mattheson  n'eût 
rencontré  sur  sa  poitrine  on  large  bouton  de  mé- 
tal contre  lequel  elle  se  brisa.  Par  les  bous  of- 
fices d'un  conseiller  de  la  ville  de  Hambourg, 
cette  affaire  n'eut  pas  de  suite,  et  les  jeunes  ar- 
tistes furent  réconciliés.  Le  30  décembre,  dit 


.  Maltheson  (  loc.  cit.  ),  j'eus  l'honneur  d'aroir 
Hsendel  pour  hôte,  et  le  même  soir  nous  assis- 
tâmes à  la  répétition  de  son  opéra  Ahnira,  après 
quoi  nous  fûmes  meilleurs  amis  que  jamais  (1J. 

Haendel  avait  un  grand  nombre  d'élèves  à  Ham- 
bourg, ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'écrire  beau- 
coup de  musique  pour  les  instruments,  l'église  et 
le  théâtre.  Le  8  janvier  1705,  la  première  repré- 
sentation de  son  opéra  intitulé  Almira,  reine 
de  CasIiUe,  fut  donnée  avec  succès  ;  mais  déjà  un 
autre  ouvrage  (Néron)  était  prêt  :  il  fut  joué 
le  26  février  de  la  môme  année,  c'est-à-dire  en- 
viron six  semaines  après  le  premier.  Il  ne  fut 
pas  moins  bien  accueilli  que  l'autre.  Après  cet 
opéra,  une  lacune  se  fait  remarquer  dans  l'ac- 
tivité productive  de  Haendel;  car  les  autres 
opéras  allemands  qu'il  donna  à  Hambourg  ne 
furent  représentés  qu'en  1708(2).  Mais  j'ai  trouvé 
l'explication  de  ce  silence  de  sa  muse  dans  le 
partition  d'un  Laudatede  la  main  de  Haendtl, 
et  daté  de  Rome,  le  9  juillet  1707.  Un  voyage  en 
Italie  a  donc  précédé  cette  date.  Ce  premur 
voyage  a  été  ignoré  de  tous  les  biographes;  Mat- 
tlieson même,  qui  vécut  dans  l'intimité  de  Haen- 
del, n'en  parle  pas  ;  mais  la  date  de  l'ouvrage  qui 
vient  d'être  cité  et  la  signature  de  l'auteur  ne 
bussent  pas  de  doute  à  cet  égard.  La  Résurrtc- 

• 

(1)  Mattheson  «Joute  qu'il  n'est  entre  dans  ces  détails 
qu'aOn  de  repousser  tes  fautes  allégations  et  les  bruits 
lojurtet»  qui  ont  couru  sur  raflalre  dont  il  s'agit.  Certes 
ce  solo  n'était  pas  Inutile,  car  les  bruits  dont  11  se  plaint 
ont  été  recueillis  par  fhlstolre.  Sur  de*  rcn>el<ocineaU 
Inetacts,  Hawklns  a  donné  dans  son  Histoire  générale  de 
la  musique  (1.  V,  p.  tu)  une  notice  sur  Ilantdrl  où  il  est 
dit  qull  s'était  emparé  de  vive  force  de  la  pUce  «<u» 
aulre  accompagnateur,  soutenu  dans  cette  acUos  In- 
convenante par  la  préférence  du  public  ;  que  le  rival 
humilié  (  dont  on  ne  dit  pas  le  nom  |  avait  dlsslsaulé  sa 
colère  pour  se  venger  dans  un  moment  favorable;  qu  il 
l'avait  attaqué  la  nuit,  armé  d'un  poignard,  et  que  les 
Jours  de  Hsndel  n'avalent  été  sauvés  que  parce  qu'une 
partition  placée  sous  son  bras  l'avait  garanti  dû  coup  qui 
loi  était  porté.  L'auteur  anonyme  d'une  compila  Uoo  In- 
titulée: Musical  Blooraphff  I W.  Hlnglev>,  l-ondrt*,  ittn 
1  vol.  ln-B»,  a  copié  Hawklns  S  ce  sujet  (  t.  f,  p.  ISS) .  tl 
se  serait  épargné  cette  erreur  s'il  eût  consulté  une  Biogra- 
phie de  Bande!,  publiée  à  Londres  en  17*4,  sous  la  dtrecllc» 
de  Smlili,  élève  de  ce  nu  lire,  et  les  Anecdotes  sur  Ua».<  l 
et  Smlih,  rédlgérs  sur  les  notes  de  Cote,  on  le  reçu  de 
l'aventure  dont  II  s'agit  est  conforme  a  celui  de  Matlheaon. 

(S)  M.  Schœlcher  dit  \T»e  Uf»  of  Uandel,  p.  tt  >  que 
dans  son  opinion  les  opéras  de  ce  maître  Dapkaé  et  /"*»- 
rinàa  ont  été  représenté*  en  IT0«  :  c'est  une  cireur;  car 
Je  possède  la  collection  complète  des  livrets  d'opéra*  re- 
présentés au  théâtre  de  Hambourg,  depuis  les»  JusquVot 
1748,  et  le*  ouvrage*  de  ce  genre  qui  y  ont  été  Joués  en  lit* 
sont  :  l*  la  FetUlta  coronata;  f  ilaiagniêUo  { »ic  )  /»  - 
rioîo.-S»  JfUtiniUi  ;  Cer  manient  Humiichrr  Centrai  ■ 
la  Cottanta  tforsata,  oder  die  luttiçr  Hnckt  *V< 
5urn9;  tandis  que  Je  trouve  en  170»,  Oie  FrrtcatuteJtr 
Daphw;  Du  lusUoe  liochzeit;  il  Fi.lt>  Amieo  o4'r 
Hercules  und  Theieut  ;  /  lorinda,-  et  Betterophuu 


Digitized  by  Google| 


HiENDLL 


J79 


tion,  oratorio  italien  ou  mémo  auteur,  porte  la  . 
date  du  11  avril  1708,  et  fut  écrite  à  Rome  ;  ! 
Hamdel  n'avait  donc  point  quitté  l'Italie  depuU  ! 
le  mois  de  juillet  précédent,  et  ce  n'est  qu'au  j 
retour  de  son  voyage  qu'il  composa  Florindael 
Daphnè,  opéras  allemands  que  Mattheson  con- 
sidérait comme  inférieurs  à  VAlmlra.  Hawkins 
et  svs  copistes  se  trompent  sur  toutes  les  dates 
des  premiers  travaux  de  Haendel  ;  ils  n'ont 
point  connu  les  documents  fournis  par  Matttiesoo 
dans  ses  deux  notices.  Au  nombre  des  coin-  j 
positions  de  Haendel  écrites  a  Hambourg  se  j 
trouve  une  cantate  de  la  Passion  avec  orches- 
tre, poésie  du  sénateur  Broches  de  Hambourg,  et 
dont  les  premières  paroles  sont  :  MicK  vont 
Strlcke  meiner  Sunder.  Le  mannscrit  de  cet 
ouvrage,  écrit  en  1704, se  trouves  la  bibliothèque 
royale  de  Berlin. 

Vers  le  milieu  de  1708,  Haendel  partit  de  Ham- 
bourg pour  aller  à  Florence  composer  Rodrigo, 
son  premier  opéra  italien,  a  la  demande  du 
prince  de  Toscane,  frère  du  grand-duc  Jean* 
Gaston  de  Médicis.  L'onvrsge  fut  exécuté  a  la 
cour,  en  octobre  de  cette  année,  car  j'ai  troavé, 
en  1841,  deux  airs  de  cet  opéra  (  Forte  l'aima, 
è  Ueto  il  vollo,  et  Non  ml  sprezzar,  crudele  ) 
dans  la  précieuse  collection  musicale  de  feu 
M.  Landsberg,  à  Rome  :  ils  portaient  cette  date. 
Le  prince  fit  à  fauteur  un  cadeau  de  cent  sequias 
et  d'un  servi  cède  porcelaine.  Dans  les  derniers  joui  s 
«le  1709,  Hendel  fit  représenter  à  Venise  son 
Agrippina,  opéra  dont  le  succès  eut  tant  d'éclat, 
qu'on  le  joua  vingt-sept  fois  de  suite,  ce  qui  était 
fort  rare  à  cette  époque  (1).  De  Venise,  il  alla  à 
Rome,  où  ilécrivit  une  cantate  intitulée  II  Trionfo 

iV.  M.  Scno-lcber  a  placé  la  représentation  de  cet  opéra  à 
Venise,  au  moto  de  janvier  n#r;  ion  erreur  est  évidente,  car 
on  Ut  dans  la  Dramalurgia  d'AllaccI  (Venise,  lits,  p.  ts): 
n  Agrippina,  drain  m  a  reclUto  Taon*  1709.  la  Venais, 

•  nelteatro  dl  S.  Clo.  CrUostooio.—  In  Veneil*,  sppresso 
.  Martno  Rosteltl,  1709,  ln-19.  -  Poema  dl  VlncencoGrl- 
-  manl,  PatrUto  Veneto,  pol  Cardinale  dl  Sauta  CbJcsa 
.  e  vtorre  dl  Hapoll-Mu.lca  dl  Giorgio  Fedcrlgo  Hradel. 

•  tede<co.  »  M.  le  Dr.  Chrysandcr,  qui  place  la  represeola- 
tlonde  cet  opéra  en  17oS  {O  F  Bxndcl,  tome  I",  p.  tsi),  a 
été  également  mal  informe,  lia  os  le  livre  qui  a  poor  titre  i 
U  gtorl»  delta  Poetia  t  délia  Mutlca  |  In  Vcnezla,  1730. 
in-it» ,  V agrippina  de  llgpndel  est  portée  a  la  date  de 
1710  et  en  tete  de*  ouvrages  de  ta  saison  d'hiver  qal  en 
Italie  «'ouvrait  le  leodemain  du  jour  de  lfo*i;  or,  la  sal- 
Mn  d'hiver,  de  l7io  avait  commencé  le  ts  décembre  l'Ot. 
K  l'égard  de  la  pastorale  Ac\,  Calatea  a  Potl/emo,  M.  fe 
Dr.  Chrysandcr,  qal  la  (ait  composer  à  la  tn  de  I7oS  et  ao 
eotnmcncemrntde  1709.  et  qui  a  réuni  dan*  cette  même  an- 
née 1709  la  compoaltion  de  Rodrigo,  û'Agripptna^  II  Trionfo 
del  tempo,  l'oratorio /a  Résurrection,  le  psaume  laudate, 
et  plusieurs  autres  ouvrages,  t'est  trompé;  car  J'ai  prouvé 
que  Hatndel  était  A  Hambourg  dant  la  même  année  où 
U  donnait  Dophne  elFlorinda. 


del  tempo  (l).  L'ouverture  d'Agripptna  a  donné 
lieu  à  une  anecdote  rapportée  par  Mattliesoo,  où 
l'on  voit  un  des  traita  de  cette  violence  brutale 
qui  malheureusement  se  reproduisirent  souvent 
dans  U  vie  de  Haendel.  Corelli  exécutait  ce  mor- 
ceau devant  lui  ;  furieux  de  ce  que  ce  célèbre  vio- 
loniste ne  lui  donnait  pas  l'expression  convenable, 
Haendel  lui  arracha  l'instrument  des  mains,  et  exé- 
cuta sa  musique  comme  il  voulait  qu'où  le  lit. 
Corelli,  avec  sa  douceur  ordinaire,  lui  dit  sans 
s'émouvoir  :  Ma,  caro  Sassone,  questa  musjca 
è  nello  stilo  francese,  di  c/Vio  non  m'intendo 
(  Mais,  mon  cher  Saxon,  cette  musique  est  dans 
le  style  français,  à  quoi  je  n'entend*  rien)  (2). 

En  1710  Ha-ndel  se  renditde  Rome  à  Naples; 
il  y  composa  pour  une  princesse  espagnole,  que 
Mattheson  désigne  sous  le  nom  de  Donna  Laura, 
une  pastorale  qui  a  pour  titre  t  Acl,  Galathea 
(sic)  e  Polifemo.  Cette  pastorale  est  entière- 
ment différente  de  celle  qui  a  été  exécutée  en- 
suite en  Angleterre,  et  que  Arnold  a  publiée  dans 
sa  collection  des  œuvres  de  Haendel.  Ce  compo- 
siteur resta  peu  de  temps  à  Naples,  et  lorsqu'il  en 
partit,  il  visita  plusieurs  villes  d'Italie,  n'y  trouva 
point  d'engagement ,  et  résolut  de  retourner  en 
Allemagne.  N'ayant  de  préférence  pour  aucune 
ville,  et  ne  connaissant  point  Hanovre,  il  réso- 
lut de  s'y  rendre.  Steffaui  était  alors  le  maître 
de  chapelle  de  celle  cour  ;  il  lit  au  jeune  artiste 
le  plus  généreux  accueil,  le  présenta  au  prince 
et  le  désigna  comme  son  successeur.  Cette  époque 
fut  décisive  pour  te  caractère  définitif  du  talent 
de  Uiendel  ;  car  il  adopta  dès  lors  le  style  élé- 
gant de  Sleftani,  et  en  fit  une  peureuse  fusion 
avec  la  vive  et  piquante  modulation  de  l'harmo- 
nie allemande,  et  avec  les  qualités  de  son  propre 
génie.  De  là  vient  qu'on  remarque  une  diffé- 
rence très-sensible  entre  les  productions  de 
Haendel  qui  datent  de  ce  temps  et  ses  ouvrages 
antérieurs. 

L'électeur  de  Hanovre  avait  offert  à  Haendel 
l,b00écus  d'appointements,  avec  le  titre  de  maître 
de  chapelle;  l'artiste  hésitait  è  accepter  eeapro- 

(1)  Je  me  suis  trompé  lorsque  J'ai  dit  dam  la  Revue  mu- 
sicale (L  VI,  p.  170'que  la  cantate  11  Trionfo  del  tempo 
fut  écrite  a  Florence;  c'est  la  Biographie  publiée  par  Mat- 
tbeson  (Hambourg,  17S1,  In-lt)  qnl  m'a  Indalt  en  erreur. 

(t)  H.  Schortctier  dit  qae  ce  mit  est  démenti  par  ta 
meilleure  autorité  de  toutes,  la  partition  A' Agrippina,  ou 
rien  ne  ressemble  S  la  musique  française:  ce  Jugement 
est  celui  d'un  amateur  dont  les  connaissances  sont  Insuf- 
fisante*. Il  s'agit  de  l'ouverture,  dont  l'introdoction  est 
exactement  dans  le  style  de  Lully,  et  dont  l'allégro,  ta 
style  fugué  d'imitation,  n'a  aucun  rapport  avec  la  musique 
Italienne  dont  Alexandre  Scarlattl  et  Marcello  étalent 
alors  le»  grands  représentants.  I.'ouverture  à'Jgrippinn 
était  et  ne  pouvait  être  que  de  te  musique  française  pour 
Corel». 

li. 
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positions ,  parce  qu'il  roulait  visiter  l'Angleterre  ; 
instruit  de  cette  circonstance ,  le  prince  lui  fit 
dire  qu'il  lui  accordait  un  congé,  et  que  son  trai- 
tement lui  serait  payé  comme  s'il  ne  s'était  pas 
éloigné  de  la  cour.  H;rndel  accéda  à  ces  propo- 
sitions, et  partit  immédiatement  pour  Halle,  où 
il  roulait  risiter  sa  mère,  devenue  areugle.  11  rit 
aussi  son  ancien  maître,  Zachau,  et  quelques 
amis ,  puis  il  se  rendit  à  Londres  par  Dusseldorf 
et  la  Hollande.  Il  y  arriva  au  mois  de  décembre 
1710.  Le  directeur  du  théâtre  de  Hay-Market 
l'engagea  à  écrire  un  opéra,  et  Jtinaldo,  que 
Haendel  composa  en  quatorze  jours,  fut  joué  le 
24  février  suivant.  Hawkinset  ses  copistes  disent 
que  le  succès  théâtral  surpassa  tout  ce  qu'on 
espérait;  mais  cette  assertion  est  évidemment 
inexacte,  car  Burney  nous  apprend  (General 
Ilhtory  ofMutic,  t.  IV,  p.  225)  que  depuis  le 
24  février  jusqu'au  2  juin,  la  pièce  n'eot  qne 
quinze  représentations.  Toutefois,  la  musique  fut 
recherchée  avec  tant  d'empressement,  que  le 
marchand  de  musique  Walsh  gagna  quinze  cents 
livres  sterling  par  sa  publication.  On  cite  à  ce 
sujet  un  root  plaisant  dit  par  Haendel,  lorsqu'il 
eut  connaissance  de  ce  bénéfice  :  Mon  cher  mon- 
sieur, dit-il  à  Walsh,  il  faut  que  tout  soit 
égal  entre  nous;  vous  voudrez  donc  bien 
composer  le  premier  opéra,  et  moi  je  le 
vendrai. 

Le  congé  qui  avait  été  accordé  à  Haendel  était 
près  d'expirer  :  il  lui  fallut  songer  a  retourner  à 
Hanovre,  et  il  alla  prendre  congé  de  la  reine 
(Anne),  qui  lui  fit  de  beaux  présents  et  lui  té- 
moigna le  désir  de  le  voir  revenir  à  Londres.  Le 
premier  ouvrage  de  Haendel,  après  son  retour  à 
la  cour  de  l'électeur,'  fut  la  composition  de  douze 
duos  de  chambre,  pour  la  princesse  électorale  I 
Charlotte,  qui  fut  ensuite  reine  d'Angleterre.  Ces 
duos,  devenus  célèbres,  sont  écrits  dans  le  stylo 
de  Steffani ,  mais  avec  ces  modulations  vives  et 
inattendues  qui  sont  un  des  caractères  du  génie 
de  Haendel. 

Après  un  séjour  d'environ  neuf  mois  à  Hanovre, 
il  obtint  de  l'électeur  la  permission  de  retourner 
à  Londres  pour  un  temps  limité.  Il  y  arriva  dans 
le  courant  du  mois  de  janvier  1712.  Son  pre- 
mier ouvrage  fut  l'ode  pour  célébrer  le  jour  de 
naissance  de  la  reiue  Anne  (Ode  forthe  Queen 
Anne's  Birth  day),  qui  fut  eiécutée  le  6  février 
de  cette  même  année  (i).  Le  22  novembre,  il  fit  I 

(1/  Il  est  assex  singulier  que  M.  Schœlcher  dise  dans  une 
note  de  »on  llrre  (  p.  u),  qne  la  date  de  la  naissance  de 
la  reiiie  Anne  ne  te  trouve  pas  dan»  le*  dictionnaires  bio- 
graphique*, et  qu'elle  est  al  peu  connue,  qu'il  ne  Ta  apprise 
que  par  l'obligeance  <jeM  nimbault,  d'après  l'autorité  d'une 
gaieltc  anglaise  •  On  lit  cependant  dans  toutes  les  édl-  ' 


représenter  au  théâtre  son  Pastor  Fido.  Après 
que  le  traité  de  paix  d'Utrecht  eut  été  conclu , 
Haendel  reçut  de  la  reine  l'ordre  de  composer  un 
Te  Deum  et  un  Jubilât  e%  qui  furent  exécutés 
le  7  juillet  171  S,  à  l'église  Saint- Paul,  en  présence 
de  cette  princesse.  Le  10  décembre  suivant,  ii 
fit  jouer  pour  la  première  fois  son  Teseo,  qui  rut 
immédiatement  après  traduit  en  allemand  pour 
le  théâtre  de  Hambourg.  Chacun  de  ces  ouvrages 
ajoutait  à  sa  réputation,  et  leur  succès  lui  rendait 
agréable  son  séjour  en  Angleterre.  La  reine  étant 
morte  le  12  août  1714  (l),  l'électeur  de  Hanovre 
fut  appelé  à  lui-succéder  par  acte  du  parlement , 
et  vint  prendre  possession  du  trOne ,  sous  le  nom 
de  Georges  1".  Irrité  contre  Hatndel,  à  cause 
de  l'oubli  qu'il  avait  fait  de  ses  engagements,  et 
aussi  parce  qu'il  avait  composé  an  Te  Deum 
pour  la  paix  d'Utrecht,  considérée  comme  désas- 
treuse par  tous  les  princes  protestants  d'Alle- 
magne, ce  monarque  éloigna  de  lui  l'artiste  à  son 
arrivée  en  Angleterre.  L'amitié  du  baron  de  Kil- 
mansegge,  chambellan  du  roi,  pour  Haendel, 
s'épuisa  longtemps  en  vains  efforts  pour  le  (aire 
rentrer  en  grâce  ;  enfin,  il  crut  avoir  trouvé  une 
occasion  favorable  dans  une  partie  de  plaisir  qui 
devait  avoir  lieu  sur  la  Tamise,  et  que  le  roi 
avait  promis  d'honorer  de  sa  présence.  Le  baron 
demanda  à  Haendel  de  la  musique  pour  cette 
fête,  et  celui-ci  composa  une  symphonie  suivie 
de  divers  morceaux  de  musique  instrumentale. 
Tout  cela  est  connu  dans  les  œuvres  de  Haendel 
sous  le  nom  de  Water-Music.  L'orchestre  était 
placé  dans  une  barque  qui  suivait  celle  du  roi  : 
le  compositeur  dirigeait  lui-même  l'exécution. 
Georges  1er  n'eut  pas  de  peine  a  reconnaître  le  gé- 
nie de  Haendel  dans  celte  musique  ;  mais,  quoiqu'il 
eût  paru  satisfait,  il  ne  parla  point  de  l'auteur  de 
l'ouvrage.  Le  baron  attendait  avec  impatience 
une  occasion  favorable  pour  parler  de  son  pro- 
tégé :  elle  se  présenta  lorsque  le  roi  témoigna  le 
désir  d'entendre  Geminiani  exécuter  les  nouveaux 
solos  qu'il  venait  de  publier.  Craignant  que  ces 
morceaux  ne  répondissent  pas  â  l'attente  de  Geor- 
ges I",  si  le  claveciniste  était  inhabile,  Geminiani 
demanda  que  Haendel  l'accompagnât  :  le  roi  y  con- 
sentit. Lorsque  Haendel  se  trouva  en  sa  présence, 
il  lui  exprima  son  regret  de  l'avoir  offensé,  et  te 
résolution  de  réparer  sa  faute  par  tes  plus  grands 

lions  de  l'4rt  de  vérifier  les  dates  cette  ladlcatton  tnfcs- 
préclsc  :  Jnnt,  fille  de  Jaequet  //  et  ite  Hidà* ,  sa  pre- 
mière femme  ^née  le  t/terier  tf4i.  etc.  Morérl .  édition» 
de  ru  et  n»;  la  Biorropkie  vnirerteUe  de  Nlcfc»u«, 
et  tous  1rs  grands  recueils  biographiques  publie*  eo  France, 
donnent  également  cette  date.  Quels  livres  a  dooccoM*«i- 
tés  M.  scbttleherr 

II)  M.  Schcclcher  dit  que  ce  fut  le  t"  août  :  Il  a  été  ni 
Informe. 
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efforts  de  zèle  et  de  reconnaissance.  De*  lors  H 
rentra  en  grâce ,  et  la  faveur  royale  ae  manifesta 
en  doublant  le  traitement  que  la  reine  Anne  lui 
avait  accordé  (l). 

Déterminé  à  se  fixer  en  Angleterre,  Haendel 
commença  à  céder  aux  instances  de  quelques 
personnages  riches  et  titrés,  qui  témoignaient  le 
désir  de  lier  avec  lui  une  connaissance  intime. 
Le  comte  de  Burlington  avait  pour  ses  ouvrages 
une  admiration  sans  bornes;  il  offrit  au  célèbre 
artiste  on  logement  dans  sa  maison ,  qui  fut 
accepté.  Dès  ce  moment ,  Haendel  put  se  livrer 
en  liberté  aux  inspirations  de  son  génie.  H  assis» 
tait  fréquemment  à  des  soirées  de  musique,  dont 
ses  compositions  faisaient  le  principal  ornement. 
Quelquefois  il  allait  à  Saint-Paul,  qoand  le  ser- 
vice du  soir  était  achevé,  et  là  il  excitait  l'en- 
thousiasme d'une  assemblée  nombreuse  et  choi- 
sie par  son  (aient  d'organiste.  Après  un  séjour  de 
trois  années  chez  le  comte  de  Burlington,  séjour 
pendant  lequel  il  composa  son  opéra  à*  A  m adigl, 
qui  fut  représenté  le  25  mai  1715,  il  reçut  du 
duc  de  Chandos  l'invitation  de  prendre  la  direc- 
tion de  sa  chapelle,  dont  Pepusch  avait  été  quel- 
que temps  le  maître.  Ce  seigneur  magnifique  ne 
fut  point  effrayé  par  les'  sacrifices  qu'il  devait 
faire  pour  mettre  à  la  tête  de  sa  musique  le  pre- 
mier compositeur  du  royaume,  et  peut-être  de 
l'Europe;  quelles  qu'aient  pu  être  les  prétentions 
de  Haendel,  elles  furent  acceptées,  et  l'illustre 
artiste  alla  s'établir,  en  1718,  a  Cannotu-Castle, 
résidence  du  duc.  Il  y  composa  vingt  grandes 
antiennes  pour  plusieurs  voix  et  instruments, 
dont  on  a  publié  douze,  lesquelles  sont  mises  au 
nombre  de  ses  plus  belles  productions.  C'est  aussi 
pour  le  duc  de  Cliandos  qu'il  écrivit  sa  pastorale 
anglaise  dMct*  et  Galatée,  sur  un  poème 
de  Gay.  Cette  pastorale  est  entièrement  diffé- 


01  D'après  une  note  de  Malcolm  {voyei  ce  no»), 
M.  Scborlcner  |  Uft  of  Handel.  p.  «l  |  et  M.  le  Dr.  Chry- 
sander  IG.-F,  Htrndel,  t.  I,  p.  US)  placent  U  date  de 
l'exécution  de  l'enivre  de  Hamdcl  connue  mus  le  nom  de 
rrater-Mviie  an  M  août  nu  ;  mais  Barnejr  dit  que  l'ou- 
vrage ne  lot  composé  qu'en  nu,  et  Arnol<t  a  roi»  an  titre 
de  ton  édition  t  ne  ctlebrated  (Pater  Mtiîick  in  Scor* , 
compoted  in  tkt  ftar  nu.  Cette  date  est  la  bonne,  car 
on  Tient  de  voir  que  Hendel  ne  rentra  en  grâce  près  de 
Georges  l«'  qu'a  l'occasion  de  l'exécution  de  quelques-una 
de*  «olo*  de  Cemlnlanl,  q<iH  accompagna  au  clavecin. 
Or,  le*  1*  solos  pour  violon  avec  basse  continue,  oeuvre 
1«»  de  Cemlnlanl,  dédié*  an  roi,  ne  furent  publies  qu'en 
me.  Il  est  vrai  que  le  roi  ae  rendit  a  Hanovre  le  7  Juil- 
let nu,  et  ne  revint  en  Angleterre  qu'an  mot*  de  Jan- 
vier mi;  maU  rien  ne  prouve  que  U  fêle  dont  a  vient 
d'être  parlé  n'a  pa«  eu  Heu  avant  le  mois  de  Juillet  Hit. 
An  reste,  cea  vétilles  méritent  a  peine  qu'on  s'en  occupe; 
M.  Schoelcher  doit  avoir  eu  beaucoup  de  temps  à  perdre 
lorsqu'il  ■  rempli  ton  livre  de  tant  de 
i  de  peu  d'Importance. 
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rente  de  celle  qu'il  avait  composée  à 
Il  est  remarquable  que  le  beau  chœur 
pièce  anglaise  :  Behold  the  monster 
pheme,  dont  l'expression  d'horreur  et  d'ef- 
froi a  toojours  été  admirée,  est  tirée  d'un  des 
douze  duos  de  chambre  de  Haendel ,  dont  les 
paroles  ont  un  sens  tout  différent.  Indépen- 
damment de  ces  ouvrages ,  et  nonobstant  l'ab- 
sence de  Haendel  de  l'Angleterre  pendant  toute 
l'année  1717,  à  cause  d'un  voyage  qu'il  fit  à  Ha- 
novre, à  la  suite  du  prince  de  Galles ,  ce  grand 
artiste  a  écrit  de  1718  à  1720  son  Te  Deum  en 
li  bémol,  un  autre  Te  Deum  en  la ,  quelques- 
uns  de  ses  concertos  de  hautbois,  une  suite  de 
pièces  pour  le  clavecin,  et  l'oratorio  Eslker, 
le  premier  ouvrage  de  ce  genre  qui  fut  com- 
posé sur  des  paroles  anglaises,  et  qui  fut 
exécuté  pour  la  première  fois  à  Carwons-Caslle, 
le  29  août  1720. 

H  parait  que  ce  fut  à  Hanovre,  en  1717 ,  que 
Haendel  écrivit  son  oratorio  allemand  La  Pas- 
sion, mais  qu'il  ne  le  termina  qu'à  Londres;  car 
ce  fut  de  cette  ville  que  l'ouvrage  fut  envoyé 
a  Hambourg,  où  il  fut  exécuté,  soit  a  la  fin 
de  1717,  soit  au  commencement  de  1718  (l). 

Pendant  la  dernière  année  du  séjour  de  Haendel 
chez  le  duc  de  Chandos ,  la  plus  haute  noblesse 
do  royaume  forma  une  association  pour  la  re- 
présentation des  opéras  italiens,  au  théâtre  de 
Hay-Market;  le  roi  donna  mille  livres  sterling 
pour  sa  part  dans  la  réalisation  de  ce  plan.  L'é- 
tablissement prit  le  titre  de  Royal  Academy  of 
Music,  et  un  comité  composé  d'un  gouverneur, 
d'un  vice-gouverneur,  et  de  vingt  directeurs,  fut 
chargé  de  l'administrer.  On  donna  à  Haendel  la 
mission  de  faire  le  choix  des  chanteurs.  Per- 


ID  u 


musicale  (L  V.  p.  JT7-SW,  et  t.  vi,  p.  ist-nt).  Je  les  dé- 
couvris à  Londrea  en  Utt,  dans  une  maison  Inhabitée  où 
on  les  avait  transportés,  avec  de  vieux  meubles  provenant 
du  château  de  Windsor.  On  n'aralt  eu  Jusqu'à  cette  épo- 

eotlectlon.  On  n'y  trouvait  alors  qu'une  Positon,  en  alle- 
mand, sur  laquelle  Je  donnai  cette  note  (t.  V,  p.  in;: 

•  On  peut  aussi  considérer  comme  un  oratorio  une 

•  Patsion  en  allemand.  Le  manuscrit  n'est  point  de  la 

•  main  de  Hatndel,  malt  une  copie  qui  parait,  d'après  la 
s  noUtloo,  avoir  été  faite  dans  le  nord  de  l'Allemagne. 

■  Cet  ouvrage  est  de  la  Jeunesse  de  BndeL  Le  teste  est 

■  plioyable.  *  Cest  cette  même  Patsion  à  quatre  voix  et 
orchestre,  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  royale  de  Ber- 
lin, sous  le  n*  Ml  6.  Quant  à  l'autre  Patsion,  qui  est  au. 
Jourd'hul  au  palais  de  Bocklngharo ,  et  que  M.  Schutlcber 
y  a  trouvée,  elle  n'était  paa  dans  la  collection  de  manus- 
crits originaux  que  J'ai  fait  connaître  en  istt .  J'ai  été  In 
dult  en  erreur  lorsque  J'ai  dit  qu'elle  a  été  publiée  autre- 
fois a  Ulpstck,  chez  Brellkopf  •  Je  i 
/al  trouvé  ce  renseignement 
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suadé  que  le  succès  d'une  telle  entreprise  serait  ,  querelle  ne  connut  plu»  deborues.  Ne  doutant  pas 


subordonné  au  mérite  des  chanteurs,  Hxndel 
résolut  d'attacher  à  son  spectacle  les  meilleurs 
artistes  qu'il  pourrait  se  procurer.  Dans  ce  des- 
sein il  se  rendit  à  Dresde,  et  y  engagea  Senesino 
et  la  célèbre  Marguerite  Durontastl.  Le  pre- 
mier ojiéra  qu'il  écrivit  pour  le  nouveau  théâtre 
fut  le  Radamisto,  dont  la  représentation  eut  lieu 
dam  l'hiver  de  1720.  Cet  ouvrage  fut  accueilli 
avec  transport,  eut  un  grand  nombre  de  repré- 
sentations, et  donna  à  la  nation  anglaise  une 
haute  idée  des  talents  du  compositeur.  C'est  ce 
même  ouvrage  qui,  traduit  en  allemand,  fut 
joué  à  Hambourg,  en  1721,  sous  le  titre  de 
Zénobia.  Hxndel  était  Came  de  la  nouvelle  en- 
treprise. Cependant ,  presque  au  même  moment 
du  succès  qu'il  venait  d'obtenir  commença  contre 
lui  une  opposition  née  de  la  violence  de  son  carac- 
tère et  du  Ion  hautain  qu'il  mettait  souvent  dans 
ses  relations  avec  les  directeurs  et  commissaires 
de  l'Académie  royale.  Les  ennemis  de  Hxndel 
parvinrent  à  faire  engager  comme  compositeur» 
ltononcini  et  Ariosli ,  en  concurrence  avec  lui. 
Chacun  de  ces  maîtres  eut  ses  partisans  jusque 
dans  le  sein  de  la  commission  administrative  de 
l'Opéra  :  pour  les  mettre  d'accord,  il  fallut  décider 
qu'ils  composeraient  ensemble  un  opéra,  et  que 
chacun  d'eux  serait  chargé  d'un  acte.  Le  sujet 
choisi  fut  Muzio  Scevola.  Bononcini  écrivit  le 
premier  acte;  Ariosti,  le  second ,  et  Hxndel ,  le 
troisième.  Il  eut  fini  son  travail  le  23  mars  1721. 
Son  génie  fut  vainqueur  dans  cette  lutte;  mais 
son  orgueil  s'offensa  d'avoir  été  mis  en  parallèle 
avec  des  hommes  qu'il  considérait  avec  raison 
comme  inférieurs  à  lui. 

Depuis  1720  jusqu'en  1726,  Haendel  écrivit 
dix  opéras;  VAlessandro,  qui  fut  le  dixième, 
devint  l'occasion  de  vives  disputes  qui  prépa- 
rèrent ta  ruine  de  l'Opéra.  Les  applaudissements 
frénétiques  accordés  par  le  public  à  Senesino 
avaient  rendu  ce  chanteur  hautain,  même  avec 
Ikendel,  qui  payait  ses  dédains  par  des  empor- 
tements. Dam  le  dessein  d'humilier  sa  vanité, 
le  martre  engagea  pour  son  Alexandre  la  fameuse 
cantatrice  Fauslina  Bordoni,  qui  depuis  lors  de- 
vint la  femme  du  compositeur  Hasse.  Il  ne  dou- 
tait pas  que  les  succès  de  cette  cantatrice  ne  di- 
minuassent ceux  de  Senesino;  mais  des  difficultés 
qu'il  n'avait  pas  prévues  vinrent  bientôt  con- 
trarier ses  projets.  Une  lutte  s'établit  entre  les 
partisans  de  Faustina  et  ceux  de  la  Cuzzoni, 
autre  célèbre  cantatrice,  qu'on  applaudissait  de- 
puis plusieurs  années;  les  spectateurs,  les  musi- 
ciens, et  jusna'aux  directeurs  de  l'Opéra,  se  par- 
tagèrent enueux  camps  ennemis,  et  bientôt  l'a- 


que  l'exemple  de  Senesino  n'eût  été  contagieux 
pour  elles,  Haendel  proposa  le  renvoi  de  ce 
chanteur  aux  administrateurs  du  théâtre,  et  ne 
put  l'obtenir.  De  son  coté,  le  compositeur  se  re- 
fusa non-seulement  à  écrire  pour  cet  artiste , 
mais  même  à  conserver  avec  lui  aucun  rapport- 
Le  résultat  inévitable  de  ces  dissensions  fat  la 
ruine  d'un  théâtre  qui  pendant  prêt  de  neuf  ans 
n'avait  connu  que  la  prospérité  :  il  fut  fermé 
Ters  la  fin  de  1728.  Les  Opéras  composes  pat 
Haendel  pendant  l'existence  de  cette  entreprise 
furent:  Floridante,  1721;  Ottone,  1722;  Fia- 
vio,  1723;  Giulio  Cesare ,  1722;  TamerUxno, 
1724 ;  RodeUnda,  1725;  Scipione ,  1726;  Aies- 
$andro,  1716;  A  mmeto,  1727;  Riccardo  primo, 
1727;  Siroe,  1728;  et  Tohmeo,  1728. 

Après  la  dissolution  de  l'association,  qoelque» 
nobles,  qui  s'étaient  déclarés  les  adversaires  de 
Hxndel,  firent  une  nouvelle  souscription  pour 
l'établissement  d'un  opéra  au  théâtre  de  Lin- 
coln's  Inn  Fields  :  Senesino  y  fut  engagé.  Ce  nou- 
vel établissement,  dirigé  par  un  comité  île  douze 
souscripteurs,  ne  laissa  d'autre  ressource  à 
Hxndel  que  de  s'associer  avec  un  ancien  direc- 
teur de  spectacle  nommé  Heidegger,  pour  orga- 
niser un  autre  opéra  au  théâtre  de  Hay-Market. 
L'acte  d'association  était  fait  pour  trots  ans.  A 
pe ine  fut-il  conclu ,  que  Hxndel  fit  un  voyage 
en  Italie  pour  y  engager  des  chanteurs.  Ce  qu'il 
en  ramena  de  mieux  fut  La  Strada,  cantatrice 
d'un  mérite  très-remarquable.  Le  théâtre  fut  ou- 
vert le  2  décembre  1729,  par  la  première  repré- 
sentation de  Lotario,  opéra  de  Hxndel.  Ce 
maître  écrivit  Partenope  pour  la  clôture  de  la 
saison,  en  1730,  et  dans  les  années  suivantes  il 
composa  Porta,  en  1731,  E  sw.en  1732,  Soxarme, 
dans  la  même  année,  et  reloucha  son  Orlando 
en  1733;  il  parait  même  qu'il  refit  à  peu  près  en 
entier  celui-ci.  Ayant  été  informé  que  ses  adver- 
saires se  proposaient  d'attenter  à  sa  propriété  en 
faisant  exécuter  son  oratorio  d'Esther  et  VAcis 
et  Galathée,  lui-même  les  donné  â  son  théâtre 
en  1732.  Dans  l'année  suivante,  Hxndel  fil  un 
elfort  de  génie  en  mettant  au  jour  l'oratorio  de 
Deborah,  l'une  de  ses  plus  belles  productions. 
Cet  ouvrage  acheva  d'indisposer  contre  lui  la 
noblesse,  parce  qu'il  augmenta  le  prix  d'entrée 
pour  les  soirées  où  I  oratorio  était  exécuté.  (Test 
aussi  dans  cette  même  année  1733  que  Hxndel 
écrivit  son  oratorio  Athatie,  qui  fut  exécuté  à 
Oxford  pendant  l'été, sous  sa  direction,  et  Ariane, 


Le  terme  de  l'association  étant  arrivé,  Hxndel 
prit  la  résolution  de  se  charger  de  l'entreprise 


propre  des  deux  femmes  objets  de  cette    de  l'Opéra  a  ses  risques  et  périls.  Pour  la  réah- 
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sation  de  ce  projet,  il  se  remit  en  voyage  et  alla 
à  la  recherche  de  chanteurs.  Il  entendit  en  Italie 
Farinelii  et  Carestini.  Tous  deux  étaient  des  ar- 
tistes de  premier  ordre;  mais  il  y  avait  plus 
d'entraînement  dans  Farinelii,  plus  de  ce  je  ne 
sais  quoi  qui  est  le  génie  de  l'art  et  qui  (ait  le 
succès  populaire  :  malheureusement  pour  les 
intérêts  de  Haendel,  ce  maître  lui  préféra 
Carestini. 

Jusque-là,  ses  adversaires  n'avaient  point  eu 
plus  de  succès  que  lui  dans  leur  entreprise;  s'ils 
avaient  des  chanteurs  plus  aimés  du  public,  les 
compositeurs  obscurs  qn  ils  employaient  ne  pou- 
vaient lutter  avec  son  génie  :  des  deux  côtés,  il 
y  avait  eu  des  perles  considérables.  En  1734,  il 
produisit  son  Ariodant,  et  dans  l'année  sui- 
vante, Alcina.  Mais  enfin  le  spectacle  rival  de 
Haendel  fit  Pacquisilion  de  Porpora  pour  la  di- 
rection de  la  musique,  et  de  Farinelii  comme 
premier  chanteur  ;  de  plua,  on  le  transporta  au 
théâtre  de  Hay-Market,  que  Hasndel  avait  été 
forcé  d'abandonner,  et  qui  avait  l'avantage  d'être 
au  centre  de  la  ville.  Obligé  de  se  réfugier  avec 
ses  chanteurs  au  petit  théâtre  de  Uncoln's  Inn 
Field,  Hamdel  reconnut  bientôt  l'impossibilité 
de  s'y  soutenir  en  concurrence  avec  Farinelii  et 
Senesino  réunis;  il  n'y  resta  que  peu  de  temps, 
abandonna  son  entreprise,  et  renonça  enfin  a  une 
lutte  désastreuse  qui  avait  ruiné  sa  bourse,  sa 
santé,  et  de  plus  avait  porté  atteinte  a  sa  répu- 
tation; car  on  doit  avouer  que  les  opéras  com- 
posés par  Haen-fel  jusqu'en  1720  «ont  bien  su* 
périeurs  à  ceux  qu'il  écrivit  ensuite  au  milieu 
«les  ennuis  de  ses  disputes  et  des  embarras  de 
ses  spéculations.  Des  préoccupations  de  tous 
genres  nuisirent  aux  inspirations  de  son  génie  ; 
d'ailleurs,  l'obligation  de  renouveler  seul  le  ré- 
pertoire de  ion  théâtre  le  fit  souvent  travailler 
avec  précipitation,  et  ne  lui  permit  pas  de  ter- 
miner ses  ouvrages  avec  soin.  La  puissance  de 
son  génie  ne  se  retrouvait  entière  que  dans  ses 
oratorios.  En  renonçant  à  son  entreprise  d'Opéra 
italien,  son  caartère  ferme  et  décidé  avait  cédé 
à  la  nécessité;  mais  il  loi  restait  encore  quelque 
espoir  de  soutenir  la  lutte  à  l'Opéra  anglais  de 
Coveot-Garden  ;  il  se  tourna  de  ce  côté .  et  fit 
avec  l'entrepreneur  un  arrangement  pour  la 
composition  d'une  Alccstc,  qu'il  écrivit  avec 
rapidité,  dont  on  fit  les  répétitions  ,  les  décora- 
tions et  les  costumes,  mais  qui,  perdes  circons- 
tances inconnues,  ne  fut  pas  représentée.  La 
plus  grande  partie  de  .cet  ouvrage  a  été  ensuite 
adaptée  à  l'ode  de  Dryden ,  composition  admi- 
rable connue  sous  le  nom  <ic  Alexander's  feast. 
Cet  ouvrage  fut  exécuté  pour  la  première  fois  le 
10  février  1?30.  Dans  la  même  année  il  donna 


Atalante,  opéra  composé  a  l'occasion  du  ma- 
riage du  prince  de  Galles  avec  la  duchesse  de 
Saxe-Gotha  ;  il  écrivit  pour  la  même  circonstance 
l'antienne  connue  sous  le  titre  de  Wedding  An- 
t hem,  et  enfin  il  lit  représenter  son  Armmio. 

Près  de  huit  années  agitées  par  Pinquiétude  et 
par  des  soins  de  toutes  espèces,  des  travaux  mul- 
tipliés, et  le  chagrin  causé  par  la  perte  des  ri- 
chesses qu'il  avait  autrefois  amassées,  détruisirent 
la  santé  de  Hasndel.  On  lui  conseilla  l'usage  des 
I  eaux  de  Tunbridge;  mais,  au  lieu  d'en  éprou- 
ver du  soulagement,  ses  maux  s'accrurent  au 
point  que  ses  facultés  morales  en  parurent  al- 
térées ;  et  pour  comble  de  malheur,  son  bras  droit 
fut  frappé  de  paralysie.  Les  médecins  ne  connais- 
sant point  de  remède  a  cet  accident,  l'envoyèrent 
aux  bains  d'Aix-la-Chapelle.  Ce  ne  fut  pas  sans 
peine  qu'il  se  résolut  à  y  aller  :  cependant  ce 
voyage  lui  procura  tant  de  soulagement,  que  six 
semaines  suffirent  pour  lui  rendre  l'usage  de  son 
hras.  Au  commencement  de  novembre  1736,  il 
retourna  a  Londres,  dans  un  état  de  santé  satis- 
faisant, et  avec  l'esprit  retrempé  d'une  nouvelle 
énergie.  Décidé  à  ne  rien  négliger  pour  regagner 
la  faveor  publique,  il  fit  de  nouveaux  efforts 
dans  les  opéras  anglais  Justin  et  Bérénice,  qu'il 
écrivit  pour  le  théâtre  de  Covent-Garden  ;  mais 
le  succès  ne  répondit  pas  à  ses  espérances.  Il 
était  devenu  évident  que  la  musique  dramatique 
de  Hamdel  avait  perdu  son  attrait  pour  les  An- 
glais ;  rien  ne  prouva  mieux  leur  indifférence  à 
cet  égard  que  la  tentative  infructueuse  de  quel- 
ques amis.de  ce  grand  artiste,  qui  voulurent  pu- 
blier une  collection  de  ses  ouvrages  à  son  béné- 
fice; car  la  souscription  fut  à  peine  suffisante 
pour  les  frais  de  l'impression.  Uneieule  exception 
se  fit  remarquer  au  milieu  de  cet  oubli  :  elle  vint 
du  comte  de  Middlesex,  qui  demanda  à  Hamdel, 
en  1737,  Pharamoitd,  opéra,  et  Alexandre 
Sévère,  pasticcio  que  Hsendel  traduisit  ensuite 
en  allemand.  Le  comte  donna  au  compositeur 
mille  livres  sterling  pour  prix  de  ces  parti- 
tions (I).  Srrse,  commencé  le  26  décembre  1737, 
fini  le  6  février  1738  et  représenté  le  14  du  même 
mois;  Dcidamie,  commencé  le  27  octobre  1739, 
fini  le  30  novembre  suivant  ;  et  Imeneo,  opéra 
fini  le  10  octobre  de  la  même  année,  furent  les 
derniers  ouvrages  de  Haendel  pour  le  théâtre. 
Ici  finit  pour  le  grand  artiste  une  longue  suite 
de  tourments  et  de  déceptions  :  bientôt  après  il 
entra  dans  une  carrière  nouvelle  de  gloire  et  de 
fortune. 

(I)  Il  y  a  dbMatiraeot  tur  ce  fait  enlre  Hawkln»  et 
Burney  ;  car  ce  dernier  asiure  que  le  comle  de  Middle*e» 
et  le  duc  de  Dorse  t  ne  «e  chjrRérent  de  Cenireprlse  du 
tUcitrc  que  dans  l'automne  de  17*1. 
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Persuadé  qu'un  compositeur  parvenu  à  un 
âge  qui  touche  à  la  vieillesse  est  moins  propre 
aux  ouvrages  dramatiques  qu'à  la  n.uaique 
grave,  Hasndel  prit,  en  1740,  la  résolution  de  n'é- 
crire que  des  oratorios ,  de  la  musique  d'église  et 
des  pièces  instrumentales.  Déjà  il  avait  composé 
précédemment  les  oratorios  de  Déborah,  Esther, 
Israël  en  Égypte,e\  Athalle,  admirables  pro- 
ductions du  ginie  de  ce  grand  homme.  S'il  en 
faut  croire  les  biographes  anglais ,  le  motif  prin- 
cipal de  la  resolution  que  Haendel  prit  d'écrire 
des  oratorios  aurait  été  l'espoir  d'une  bonne 
spéculation,  parce  que  l'exécution  de  ces  dra- 
mes religieux  pendant  le  carême,  où  tout  autre 
spectacle  était  interdit ,  n'occasionnait  aucune 
dépense  pour  des  costumes ,  des  décorations, 
ni  même  pour  des  chanteurs  renommés;  car 
l'exécution  d'une  musique  simple  et  large,  dont 
l'effet  était  particulièrement  dans  les  choeurs, 
n'exigeait  que  de  belles  voix  et  une  liabileté  or- 
dinaire. Il  est  permis  de  croire  en  effet  que  des 
soins  de  fortune  ne  furent  point  étrangers  à  la 
direction  que  prit  alors  le  talent  de  Haendel; 
mais  on  ne  peut  mettre  en  doute  que  son  âme 
d'artiste  n'ait  surtout  éprouvé  le  besoin  de  déve- 
lopper les  rares  facultés  qu'il  tenait  de  la  nature 
et  de  l'art  pour  le  nouveau  genre  de  musique 
qu'il  adoptait,  et  de  mettre  en  œuvre  son  liabi- 
leté dans  le  style  fugué,  si  bien  approprié  aux 
compositions  de  cette  espèce.  Il  s'était  d'ailleurs 
déterminé  a  introduire  dans  ses  oratorios  le  con- 
certo d'orgue,  dont  l'invention  parait  lui  appar- 
tenir. Plus  de  vingt-cinq  ans  s'étaient  écoulés 
depuis  le  temps  où  il  se  faisait  entendre  à  une 
société  choisie  sur  l'orgue  de  Saint-Paul,  et  de- 
puis lors  un  petit  nombre  d'amis  savaient  seuls 
qu'il  n'avait  point  de  rival  en  Angleterre  comme 
organiste,  et  qu'il  n'y  avait  dans  toute  l'Europe 
que  Jean-Sébastien  Bach  qui  l'emportât  sur  lui  à 
cet  égard.  Par  exception  cependant,  le  7  et  le 
14  avril  1736,  où  il  fit  exécuter  son  oratorio 
à* Esther,  il  avait  exécuté  deux  concertos  d'orgue 
chaque  soir,afm  d'exciter  la  curiosité  du  public.  Son 
admirable  talent  d'exécution  eut  donc  pour  le  pu- 
blic anglais  le  mérite  de  la  nouveauté  :  ce  ne  fut 
pas  une  des  moindres  causes  de  l'immense  suc- 
cès qu'obtinrent  les  oratorios.  Dans  chaque  exé- 
cution d'un  oratorio,  il  introduisait  un  concerto 
d'orgue,  presque  toujours  placé  avant  le  choeur 
final.  C'est  ainsi  qu'après  un  air  ajouté  à  son 
oratorio  italien  II  Trionfo  del  Tempo ,  il  a  écrit 
ces  mot»  sur  sa  partition  :  Segue  il  Concerto 
per  l'organo,  e  pol  V Alléluia. 

Le  28  mars  1738,  Haendel  avait  donné  pour 


waring  (auteur  de  Mémoires  sur  la  vie  de  Haen- 
del), de  1,500  livres,  ce  qui  parait  exagéré. 
Sanl  fut  suivi  de  l'ode  pour  le  jour  de  Sainte-Cé- 
cile (Ode  for  Santa  Cecilia's  day,  173»),  de» 
sonates  en  trios  pour  deux  violons  ou  (lûtes  et 
violoncelle,  1739  ;  de  L'Allégro  ed  il  Penseroso, 
1740  ;  de  Imeneo ,  opéra ,  1740 ,  et  de  Dcldamia 
opéra ,  même  année.  Ce  fut  surtout  en  1741  que 
ces  séances  de  musique  religieuse  obtinrent  un 
succès  de  vogue  lorsqu'on  entendit  le  Messie 
(Messiah)t  considéré  à  juste  titre  comme  le 
chef-d'œuvre  de  Haendel.  A  l'admiration  qu'ins- 
pire un  si  bel  ouvrage  se  joint  l'étonneraent  lors- 
qu'on se  souvient  que  son  auteur  était  âge  de  cin- 
quante-sept ans  lorsqu'il  l'écrivit ,  et  que  toute 
la  partition  fut  achevée  dans  l'espace  de  vingt- 
quatre  jours.  Ces  faits  sont  prouvés  par  le  ma- 
nuscrit original  de  cette  sublime  composition  qui 
existe  dans  la  collection  appartenant  a  la  reine 
d'Angleterre.  Outre  que  la  notation  porte  le* 
traces  d'une  rapidité  prodigieuse  de  main,  on 
trouve  en  plusieurs  endroits  des  dates  écrites 
par  l'auteur,  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur 
l'espèce  d'improvisation  de  ce  monument  de  sa 
gloire.  Au  bas  de  la  première  page  sont  ces 
mots  :  Angefangen  den  22  Avgust  1741  (com- 
mencé le  22  août  1741).  A  la  fin  de  la  première 
partie,  on  trouve  cette  date  :  Augvst  28,  1741. 
On  lit  au  bas  de  la  seconde  partie  :  Septembrr 
0,  1741.  Enfin,  après  la  troisième  partie,  on 
trouve  cette  souscription  :  Fine  delV  oratorio. 
G.-F.  Handel.  September  12,  1741  ;  et  les  der- 
niers morceaux  ajoutés  ou  changés  furent  ter- 
minés le  14  du  même  mois.  On  a  souvent  cité 
la  facilité  de  quelques  compositeurs  modernes  : 
il  est  bien  peu  d'exemples  qui  égalent  celui-là. 
Haendel  était  si  pressé  par  les  copistes,  que  sa 
notation  est  à  peine  formée  ;  on  a  remarque 
avec  raison  que  quatre  duos  italiens,  précédem- 
ment écrits  par  Haendel,  ont  fourni  les  thèmes 
de  quatre  chœurs  du  Messie;  ce  qui  ne  doit 
point  étonner,  si  l'on  songe  à  la  prodigieuse  ra- 
pidité avec  laquelle  ce  grand  ouvrage  a  été  com- 
posé. La  plupart  des  dates  qui  se  trouvent  sur 
les  divers  manuscrits  de  Haendel 
que  cette  facilité  de  production  était 
lité  constante  de  son  génie. 

Le  duc  de  Devonshire,  à  cette  époque  lord 
lieutenant  d'Irlande,  ayant  invité  Haendel  à  visi- 
ter ce  royaume ,  l'illustre  compositeur  entreprit 
ce  voyage,  et  arriva  à  Dublin  le  18  novembre 
1741.  Pendant  l'espace  dq  cinq  mois,  il  y  fit  en- 
tendre V Allegro  ed  il  Penseroso,  Ans  H  Gala- 
tée ,  i'Ode  de  Dnden,  Esther,  Alexanérr  * 


son  bénéfice  son  oratorio  Saûl,  dont  le  produit  Feast  et  lïmeneo.  Le  18  avril  1742  il  y  donna 
/ut,  dit  on ,  de  800  livres  sterling,  et,  selon  Main-    son  admirable  Messie,  au  bénéfice  de  trois  ins- 
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titillions  de  charité.  Le  23  mai  suivant,  il  fit 
exécuter  son  Saitl;  et  le  3  juin  il  fit  entendre 
une  seconde  fois  le  Messie,  comme  concert 
d'adieu.  Le  13  août  il  quitta  Dublin,  et  retourna 
à  Londres,  après  un  séjour  de  près  de  neuf  mois 
en  Irlande. 

A  peine  Hsendel  avait-il  terminé  le  Messie, 
qu'il  commença  an  nouvel  oratorio  sur  des  mor- 
ceaux choisis  du  Samson  de  Milton  ;  et  son 
travail  fut  d'abord  très- rapide  ,  car  la  fin  de  la 
première  partie  est  datée  du  29  septembre  174 1 , 
conséquent  ment  quinze  jours  après  l'entier  achè- 
vement du  Messie.  Mais  le  voyage  de  Haendel 
en  Irlande,  et  son  long  séjour  à  Dublin  ne  lui 
permirent  de  terminer  le  Samson  qu'en  1742.  Le 
succès  de  ce  bel  ouvrage  fut  des  plus  brillants; 
et  dès  lors  la  supériorité  de  Hsendel  sur  les  autres 
compositeurs  devint  pour  les  Anglais  un  article 
de  foi;  dès  lors  aussi  les  oratorios  attirèrent 
chaque  année  la  foule  à  Covent-Garden.  Cepen- 
dant, la  rancune  de  la  noblesse  contre  l'artiste 
n'était  point  encore  apaisée  :  on  souffrait  impa- 
tiemment ses  succès  ;  et  pour  y  mettre  obstacle 
on  imagina  d'interdire  les  oratorios,  sous  pré» 
teste  que  toute  assemblée  destinée  à  l'amusement 
devait  être  interdite  pendant  le  carême.  Peu 
s'en  fallut  que  la  fermeté  de  Hsendel  n'échouât 
encore  en  cette  occasion  ;  mais  enfin  le  peuple  prit 
parti  pour  lui,  sa  volonté  l'emporta  :  les  orato- 
rios furent  entendus  chaque  année ,  et  le  Messie 
devint  l'objet  d'une  admiration  générale.  A  ses 
précédents  oratorios  Hsendel  ajouta,  dans  l'espace 
de  huit  ans,  Sémélé,  Joseph,  Hercule,  Bal- 
Ikasar,  un  oratorio  de  circonstance  intitulé  The 
occasional  oratorio,  Judas  Maccabée,  Alexan- 
dre Balus,  Josué,  Salomon,  Susanhe,  Théo- 
dora ,  le  Choix  d'Hercule,  cantate,  et  Jephté. 
De  plus,  il  écrivit  dans  le  même  temps  son 
grand  Te  Deum  (en  ré),  plusieurs  concertos 
d'orgue,  douze  concertos  de  hautbois,  plusieurs 
concerti  grossi,  et  beaucoup  d'autres  nièces. 

Vers  la  fin  de  l'année  1750,  Haendel  s'aperçut 
de  l'affaiblissement  de  sa  vue;  le  mal  augmenta 
progressivement,  et  avant  la  fin  de  1751  sa  cécité 
fut  complète.  Jephté,  dont  le  manuscrit  original 
appartient  à  la  reine  d'Angleterre,  est  le  dernier 
ouvrage  sorti  de  la  main  de  l'artiste.  11  fut  com- 
mencé le  21  janvier  1751,  et  fini  le  27  juillet  de 
la  même  année.  Quelques  additions  faites  à  la 
partition  n'ont  été  terminées  que  le  30  août  sui- 
vant :  l'écriture  du  compositeur  est  fort  altérée 
dans  ce  manuscrit;  et  l'on  y  voit  que  sa  vue 
était  excessivement  affaiblie.  Au  bas  d'une  des 
dernières  pages,  il  a  écrit  d'une  main  tremblante  : 
Sweet  as  sight  lo  the  bltnd  (  Doux  comme  la 
vue  à  l'aveugle  ).  Les  médecins  lui  conseillaient 


185 

l'opération  de  la  cataracte  :  il  hésita  quelque 
temps  à  s'y  soumettre  ;  mais  enfin  il  se  confia 
aux  soins  du  docteur  Sharp,  qui  tenta  cette  dou- 
loureuse opération  a  plusieurs  reprises  et  ne  put 
réussir.  Convaincu  qu'il  n'y  avait  plus  d'es- 
poir pour  lui  de  recouvrer  la  vue,  Hsendel  se 
soumit  à  son  sort  avec  courage,  et  ne  s'occupa 
plus  qte  du  soin  de  ae  faire  remplacer  pour  la 
direction  de  la  musique  dans  l'exécution  annuelle 
des  oratorios  ;  Smith ,  son  élève,  et  fils  de  son 
copiste,  fut  l'artiste  qu'il  choisit  pour  cet  emploi. 
Les  dernières  années  de  Hacndel  s'écoulèrent 
dans  une  vie  douce  et  calme.  Ses  forces  dimi- 
nuèrent sensiblement  au  commencement  de  1758; 
dès  lors  il  prévit  sa  fin  et  se  résigna.  La  faiblesse 
augmenta  jusque  dans  les  premiers  mois  de  1759, 
et  le  13  avril  de  cette  année  il  s'éleignit.  Des 
obsèques  magnifiques  lui  furent  faites  à  l'abbaye 
de  Westminster  ;  l'évèque  de  Rocliester  et  le 
doyen  de  l'abbaye  y  officièrent,  et  les  choeurs 
réunis  de  Saint-Paul  et  de  Westminster  y  chau- 
lèrent son  antienne  funèbre,  ainsi  que  plusieurs 
autres  morceaux  de  sa  composition.  Après  le 
service,  il  fut  inhumé  dans  celte  célèbre  abbaye 
de  Westminster,  réservée  *  la  sépulture  des  rois 
d'Angleterre  et  de  quelques  grands  hommes.  Un 
tombeau  en  marbre  blanc,  orné  de  la  statue  de 
l'artiste  célèbre,  lui  fut  élevé  dans  le  même  lieu,  ou 
il  se  voit  encore.  C'est  près  de  ce  tombeau  que  l'an- 
niversaire de  la  mort  de  Haendel  fut  célébré  avec 
une  pompe  extraordinaire,  dans  des  concerts 
qui  furent  donnés  en  1784,  1785,  1786,  el  1787. 
La  musique  exécutée  dans  ces  concerts  était 
choisie  dans  les  œuvres  de  Haendel.  La  première 
année,  le  nombre  des  chanteurs  et  des  instru- 
mentistes s'élevait  à  500;  il  s'accrut  progressive- 
ment dans  les  années  suivantes,  en  sorte  qu'il  y 
avait  616  exécutant*  en  1785,  741  en  1786,  et 
806  en  1787.  Burney  a  publié  la  description 
de  ces  grandes  fêles  musicales,  dans  un  livre  de 
luxe  intitulé  :  Account  of  the  musical  perfor- 
mance in  commémoration  of  Handel  (Notice 
de  l'exécution  musicale,  en  mémoire  de  Haendel). 

Si  l'on  considère  les  voyages  lointains  et  fré- 
quents qui  remplirent  une  partie  de  la  vie  de 
Hsendel,  ses  emplois  auprès  de  plusieurs  princes 
et  grands  seigneurs,  ses  occupations  multipliées 
comme  directeur  de  spectacle  et  des  concerts, 
et  les  embarras  de  tous  genres  qu'ils  lui  sus- 
citèrent, on  ne  comprend  pas  qu'il  ail  trouvé  le 
temps  nécessaire  pour  écrire  l'immense  quan- 
tité d'ouvrages  qui  est  sortie  de  sa  plume;  mais 
telle  était  son  activité  dans  le  travail,  qu'aucun 
de  ses  moments  n'était  perdu.  Dans  les  com- 
mencements de  son  séjour  en  Angleterre,  il 
partageait  le  temps  entre  la  composition  et  la 
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direction  des  concerts  du  duc  de  Rutlaod,  du  , 
comte  de  Burlington,  et  du  duc  de  Chandos  ;  j 
plus  tard  il  rompit  toutes  ces  relations,  et  n'en  , 
voulut  plus  former  d'antres.  Il  refusait  toutes 
les  invitations  qui  lui  étaient  faites,  et  ne  sor- 
tait de  citez  lui  que  poor  l'exercice  de  ses  forte* 
lions  comme  directeur  de  spectacle,  comme  chef 
d'orchestre,  ou  comme  maître  de  musique  de 
la  famille  royale.  Toute  visite  lui  était  importune; 
et  il  n'admettait  près  de  lui  que  trois  amis  in-  I 
times,  les  senls  à  oeuvres  qu'on  lui  connût,  à  sa- 
voir Smith,  son  élève,  un  peintre  nommé  Goupy, 
et  Horter,  teinturier  en  écarlarte.  On  ne  lui  connut 
d'affection  pour  ancune  femme  ;  et  il  vécut  dans 
le  célibat  le  plus  rigoureux.  Incessamment  livré 
au  travail,  il  composait  et  écrivait  ses  pensées 
avec  une  rapidité  qui  tenait  du  prodige,  ou  jouait 
du  clavecin.  Celui  dont  it  se  servait  était  un  ins- 
trument de  Ruckers,  dont  il  avait  usé  le  clavier 
de  telle  sorte,  que  le»  touches  étaient  creusées 
comme  des  cuillers.  Le  seul  goût  étranger  à  la 
musique  qu'on  lui  ait  connu  était  celui  de  la  pein- 
ture; il  possédait  quelques  bons  tableaux,  et  il 
ne  manquait  jamais  d'aller  voir  ceux  qu'on  ex- 
posait en  vente. 

Également  ennemi  de  la  parcimonie  el  de  la 
prodigalité,  Haendel  avait  réglé  sa  dépense  en 
proportion  de  son  revenu.  La  portion  fixe  de  ce 
revenu  consistait  en  six  cents  livres  sterling, 
dont  deux  cents  lui  étaient  accordées  par  la  reine 
Anne,  deux  cents  par  le  roi  Georges  1er,  et  le 
reste  lui  était  payé  comme  maître  de  musique 
des  princesses.  L'autre  portion  de  son  revenu 
était  précaire  et  dépendait  surtout  du  produit  du 
théâtre  ou  des  concerts  ;  car  la  vente  de  ses  ou- 
vrages n'eut  presque  jamais  de  résultat  avanta- 
geux que  pour  le  marchand  de  musique  qui  en 
<olatt  l'éditeur.  A  l'époque  de  sa  brouillerie  avec 
la  noblesse,  il  possédait  dix  mille  livres  sterling; 
les  désastres  de  ses  entreprises  de  théâtre  absor- 
bèrent non-seulement  cette  somme  jusqu'au  der- 
nier schelling,  mais  obligèrent  Hsendel  à  sous- 
crire des  billets  aux  acteurs  de  son  Opéra,  pour 
les  sommes  considérables  qu'il  leur  devait.  Ces 
artistes  quittèrent  l'Angleterre,  n'emportant  que 
la  promesse  qu'ils  seraient  payés  :  ils  le  furent 
en  effet  plus  tard,  lorsque  les  bénéfices  consi- 
dérables qu'il  fit  dans  ses  concerts  spirituels 
eurent  procuré  au  célèbre  musicien  les  moyens 
île  se  libérer.  Ces  concerts  produiraient  an- 
nuellement à  Hanndel  environ  deux  mille  livres 
sterling  de  revenu.  A  sa  mort  il  légua  mille  gui- 
nées  à  l'hospice  des  enfants  trouvés,  et  environ 
cinq  cent  mille  francs  à  ses  pauvres  parents 
d'Allemagne. 

A  l'exception  de  quelques  études  latines  que 


Haendel  avait  faites  dans  son  enfance,  son  édu- 
cation avait  été  négligée;  il  ne  savait  bien  que 
la  musique 'et  la  langue  italienne.  Uu  long  séjour 
en  Angleterre  lui  avait  donné  assez  d'habitude 
de  l'anglais  pour  sentir  les  beautés  des  poètes  et 
pour  les  bien  exprimer;  mais  il  prononça  tou- 
jours les  mots  de  celte  langue  avec  l'accent  alle- 
mand. Dans  sa  conversation,  il  mêlait  souvent 
les  idiomes  des  diverses  contrées  où  il  avait  ré- 
sidé, surtout  lorsqu'il  était  animé  ou  ému  par 
la  colère,  ce  qui  donnait  à  son  langage  l'air  le 
plus  étrange,  et  parfois  le  plus  comique. 

Deux  grands  défauts  ternissaient  l'éclat  qui  ie- 
jaillissait  sur  lui  des  productions  de  son  génie. 
Le  premier  était  une  violence  de  caractère,  un 
emportement  qui  ne  connaissait  point  de  bornes; 
le  second,  une  intempérance  qui  le  faisait  souvent 
s'abandonner  aux  excès  les  plus  condamnables. 
Dans  les  accès  de  sa  colère,  il  était  capable  de 
se  porter  aux  dernières  extrémités  :  c'eit  ainsi 
que,  dans  un  mouvement  de  fureur  contre  la 
cantatrice  Cuzzoni,  qui  refusait  de  chanter  l'air  : 
Falsa  imagine,  de  son  opéra  d'Othon,  il  la 
prit  dans  ses  bras,  et  la  menaça  de  la  jeter  par 
la  fenêtre  si  elle  persistait  dans  son  refus.  Quel- 
quefois ses  emportements  avaient  un  côté  plai- 
sant :  on  cite  à  ce  sujet  l'aventure  suivante. 
Le  D.  Horell,  poêle  d'opéra  qui  arrangeait  ses 
livrets,  osa  un  jour  lui  faire  remarquer  qu'un 
passage  de  sa  musique  n'était  pas  en  harmonie 
avec  le  sens  de  ses  paroles  :  au  lieu  de  pren- 
dre cette  remarque  en  considération,  Haendel, 
pile  de  colère,  s'écria  :  Voulez- vous  m'op- 
prendre  mon,  art?  Ma  musique  est  bonne, 
elle  est  excellente  ;  ce  sont  vos  paroles  qui  ne 
valent  pas  le  diable!  puis,  se  mettant  au  clave- 
cin et  frappant  le  clavier  de  toute  sa  force  :  La 
voilà,  ma  musique  !  Je  vous  répète  qu'elle  est 
bonne,  excellente,  parfaite!  Allez-vous-en 
faire  des  paroles  sur  ma  musique!  De  telles 
habitudes  auraient  dû,  ce  semble,  contracter  les 
traits  de  son  visage,  el  leur  donner  un  caractère 
dur;  mats  il  n'en  était  point  ainsi.  Sa  ligure  était 
belle  et  noble  ;  sa  taille  était  élevée  ;  il  avait  tieau- 
conp  d'embonpoint  ;  sa  démarche  était  lourde  et 
sans  grâce  ;  mais  lorsque  rien  ne  l'agitait,  son  exté- 
rieur annonçait  de  la  douceur  et  de  la  tranquillité. 
La  plupart  des  portraits  qu'on  a  de  lui  manquent 
de  ressemblance;  ils  sont  en  grand  nombre.  Le» 
plusconnus  ont  été  gravés  :  l°parJ.«G.  VYolfgang, 
gr.  in-fol.,  a  Berlin;  2°  par  Iloubraken,  in-fol., 
3°  par  Faber,  d'après  Hudson,  ii)-fol.;4°  par  Sch- 
midl,  d'après  le  même,  in  fol.;50parRebfcca,  d'a- 
près le  même,  in-4°;  6°  par  Grignon,  pour  l'his- 
toire de  la  musique  de  Hawkins  ;  7"  par  Rolfseo. 
pour  la  vie  de  Haendel  parMattheson  ;  par  tienne. 
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d'après  Bartoloz*i,pour  la  description  des  fêtes 
musicales  de  Westminster,  de  Burney  ;  9*  par 
Hardy,  gr.  in-fol.,  pour  une  collection  de  dix- 
huit  airs  de  Haendel,  publiée  à  Londres  en  1790; 
10°  par  Handings,  d'après  Dcnncr,  pour  le* 


de  leur  époque  :  ces  deux  hommes  sont  Haendel 
et  Jean-Sébastien  Bach.  On  a  souvent  essayé  de 
les  comparer,  dans  le  but  de  donner  la  palme  à 
l'un  on  a  l'autre;  il  me  semble  qu'ils  ont  été  tous 
deux  mal  apprécies.  A  l'exception  de  quelque»  for- 


Anecdotes  sur  Hxndelettur  Smith,  publiées  à    mes  de  style,  inhérentes*  l'époqucoiiils  vécurent. 


Londres  en  1799,  gr. 
le  plus  ressemblant. 
Le  caractère 


:  celui-ci  parait  être 
du  talent  de  Haendel 


Autour  de  cette  qualité,  qu'il  a  portée  jusqu'au 
sublime,  se  groupent  d'autres  genres  de  mérites 
secondaires,  qui  font  de  plusieurs  de  se»  ouvrages 
dus  modèles  de  perfection  en  leur  genre.  Ainsi, 
la  modulation,  quoique  souvent  riche,  inatten- 
due, est  toujours  douce  et  naturelle  ;  ainsi,  l'art 
de  disposer  les  voix  et  de  les  faire  chanter  sans 
effort  parait  lui  avoir  été  aussi  facile  qu'aux 
maîtres  italiens  de  la  bonne  école,  quoique  la 
contexture  serrée  de  son  harmonie  présentât  des 
obstacles  à  cette  facilité.  On  a  accusé  Hsendel  de 
manquer  de  mélodie  :  cette  critique  ne  me  pa- 
rait pan  fondée.  C'est  de  la  mélodie,  et  de  la  mé- 
lodie des  pins  suaves  que  celle  de  quelques  airs 
de  Radamiste,  tfOthon,  de  Renaud,  de  Rode- 
linde,  et  de  plusieurs  autres  opéras  de  Haendel, 
mais  de  la  mélodie  qu'on  ne  peut  apprécier  qu'en 
se  plaçant  a  un  certain  point  de  vue  pour  aper- 
cevoir tout  ce  qo'il  y  a  de  profond  et  d'expressif 
dans  ses  accents.  C'est  aussi  de  la  mélodie  qu'on 
trouve  dans  plusieurs  pièces  de  ses  suites  de 
clavecin,  mais  de  la  mélodie  environnée  de  dé- 
tails si  riches,  qu'elle  ne  peut  être  sentie  que  par 
une  oreille  exercée  et  délicate.  C'est  surtout  dans 
les  chœurs  que  Haendel  est  incomparable  pour 
la  grandeur  du  stylo,  la  netteté  des  pensées,  et  la 
progression  de  l'intérêt.  L'elfet  de  ces  morceaux, 
dont  le  plus  grand  nombre  n'est  accompagné 
que  par  des  violons,  des  violes  et  dos  basses,  est 
immense  et  accuse  des  proportions  colossales. 
Telle  est  même  la  puissance  de  ces  chœurs,  qne, 
loin  d'y  ajouter  par  le  luxe  de  l'instrumentation 
moderne,  on  ne  pourrait  que  l'affaiblir.  Mozart, 
cet  homme  dont  le  sentiment  musical  fut  une 
des  merveilles  de  la  nature,  Mozart,  dis-je,  avait 
bien  compris  cette  difficulté  o'atigmenter  reflet 
des  chœurs  de  Haendel  ;  car,  après  avoir  ajouté 
des  parties  d'instruments  à  vent  au  Messie ,  il 
disait  qo'il  n'avait  réussi  à  colorer  que  les  airs. 
Beethoven,  si  riche  et  si  poissant  dans  les  effets 
de  ses  compositions,  se  prosternait  aussi  devant 
le  grandiose  de  Ha?ndel,  et  avouait  que  la  sim- 
plicité de  ses  moyens  était  une  véritable  magie. 

Deux  hommes  sortis  de  la  même  école  furent 
en  présence  dans  la  première  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle;  ils  furent  les  géants  de  la  musique 


les  routes  qu'ils  suivirent  et  les  qualités  de  leur 
génie  sont  absolument  différentes.  Pointd  analogie 
dans  le  but  qu'ils  se  proposèrent;  point  de  rap- 
port exact  dans  leurs  travaux  ;  donc  point  de 
vainqueur  ni  de  vaincu.  Toutefois,  l'appréciation 
parallèle  de  ces  deux  grands  artistes  n'est  point 
sans  intérêt  pour  l'histoire  de  l'art,  car  elle  est 
de  nature  à  faire  comprendre  par  combien  de  voies 
différentes  l'homme  de  génie  peut  fouruir  une 
noble  et  belle  carrière. 

L'éclat  des  succès  de  Hsendel  fut  basé  pendant 
près  de  trente  ans  sur  des  productions  de  musi- 
que dramatique  plus  que  sur  d'autres  ouvrages  ; 
J.-S.  Bach  n'a  point  écrit  pour  le  théâtre  :  il  n'y 
a  donc  pas  d'analogie  entre  eux  sur  ce  peint  ; 
mais  tous  deux  ont  écrit  de  la  musique  d'église, 
des  oratorios,  des  cantates,  de  la  musique  ins- 
trumentale; tous  deux  ont  été  de  grands  orga- 
nistes, et  ont  composé  pour  l'orgue  et  le  cla- 
vecin :  voyons  ce  qui  les  distingue  dans  ces 
choses,  par  la  direction  qu'ils  ont  prise. 

Hsendel,  incessamment  placé  en  évidence,  dé- 
sirant et  reclierchant  la  faveur  publique,  et  s'a- 
dressant  à  des  assemblées  nombreuses,  qu'il  fal- 
lait émouvoir,  a  dû  s'occuper  des  moyens  qui 
pouvaient  le  mieux  atteindre  ce  but.  Soit  que 
la  nature  l'eût  doué  originairement  des  qualités 
qui  pouvaient  y  conduire  plus  sûrement,  soit  que 
ces  qualité*  aient  été  le  résultat  de  l'art  et  de 
l'observation,  il  est  certain  qu'il  y  arriva  princi- 
palement par  la  netteté  delà  pensée  et  par  la  sim- 
plicité des  moyens, évitant  toute  complication  qui 
aurait  pu  nuire  à  une  facile  perception,  chez  un 
peuple  dont  l'éducation  musicale  était  peu  avancée. 
C'est  aussi  par  les  mêmes  motifs  que  s'il  y  a  dans 
6es  compositions  richesse  et  variété  de  motifs,  il 
y  a  uniformité  dans  la  manière  de  les  traiter.  Ou- 
vrez tous  les  opéras,  tous  les  oratorios  de  Haen- 
del, vour  y  verrez  une  imagination  féconde  dans 
la  production  des  motifs,  mais  une  instrumenta- 
tion presque  partout  la  même,  et  des  formes 
identiques  dans  toutes  les  circonstances  analo- 
gues. Nul  doute  que  ce  ne  fût  ainsi  qu'il  fallait 
faire  pour  que  l'attention  ne  fût  pas  distraite  des 
beautés  fondamentales  qui  rendent  ces  grandes 
compositions  impérissables;  mais  enfin  on  ne 
peut  nier  que  Haendel  ne  soit  tombé  dans  la  for- 
mule à  cet  égard.  La  musique  d'église  de  ce 
grand  homme  a  été  aussi  écrite  pour  des  occa- 
sions données  et  toujours  solenn  .-lies  ;  >es  mêmes 
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conditions  te  retrouvaient  donc  dans  ses  com- 
positions de  cette  espèce,  parce  que  les  circons- 
tances étaient  semblables. 

Bach,  organisé  sans  doute  d'autre  manière, 
s'est  trouvé  aussi  pendant  toute  ta  vie  dans  une 
situation  absolument  différente.  Vivant  presque 
toujours  isolé,  dans  de  petites  villes,  et  dans  les 
fonctions  modestes  d'organiste  ou  de  maître  d'é- 
cole, l'art  n'exista  pour  lui  qu'en  lui  seul.  N'ayant 
point  d'auditoire,  point  d'appétit  de  fortune,  il  ne 
travailla  que  pour  se  plaire,  et  la  récompense  de 
ce  qu'il  fit  pour  l'art  ne  se  trouva  que  dans  l'art 
lui-même.  Son  âme  chaleureuse  et  son  vaste 
cerveau  purenl  concevoir  à  loisir  d'immenses 
combinaisons  dominées  par  de  grandes  pensées, 
sans  s'inquiéter  de  l'effet  extérieur  et  de  l'opi- 
nion d'une  assemblée.  Rien  de  tout  ce  qu'il  fai- 
sait n'était  destiné  à  voir  le  jour  ;  du  moins  l'ar- 
tiste le  croyait.  Chaque  création  de  son  génie  al- 
lait prendre  place  dans  une  armoire  quand  elle 
était  achevée;  elle  était  suivie  d'une  création 
nouvelle.  Point  d'entraves  donc;  point  de  consi- 
dération du  succès;  point  de  formule*.  De  là  ces 
hardiesses  inouïes  et  ces  inventions  qui  débordent 
dans  sa  Passion,  dans  sa  messe  en  si  mineur, 
dans  les  psaumes,  et  dans  plus  de  cent  cantates 
ornées  d'instrumentations  toutes  originales.  De 
là,  dis-je,  ces  trésors  d'imagination  qui  n'ont  été 
tirés  de  l'oubli  que  plus  d'un  demi-siècle  après 
la  mort  de  leur  auteur. 

Mais  par  cela  même  que  Bach  n'a  point  sou- 
mis sa  musique  d'église,  ses  oratorios,  ses  can- 
tates, ses  plus  belles  compositions  instrumentales 
à  l'effet  de  l'exécution  devant  de  nombreuses 
assemblées;  par  cela  même  qu'il  n'a  été  connu 
de  &es  contemporains  que  comme  le  plus  grand 
organiste  de  son  temps,  ses  inventions,  si  hardies, 
si  multipliées,  n'ont  point  exercé  d'influence  sur 
l'art  de  son  époque  ;  et  lorsqu'elles  ont  été  con- 
nues, tes  transforrostions  que  cet  art  avait  éprou- 
vées depuis  environ  soixante-dix  ans  étaient  telles, 
qu'il  ne  s'est  plus  trouvé  qu'un  pt-titnombre  d'hom- 
mes assez  éclairés  pour  apprécier  ces  œuvres  sin- 
gulières, qui  se  présentent  à  nous  comme  des 
abstractions  sublimes  plutôt  que  comme  des  mo- 
numents de  l'histoire  de  l'art.  Haendel  représente 
une  époque  de  cette  histoire  :  il  en  est  l'expression 
réalisée  dans  l'ordre  le  plus  élevé;  Bach  a  été  au 
delà  ;  par  un  effet  de  la  plus  vaste  conception,  il 
s'est  affranchi  de  toute  formule;  il  a  conçu  dans 
ses  ouvrages  la  variété  infinie  des  formes;  et  ces 
formes  incessamment  modifiées  ne  sont  que  les 
accessoires  d'une  pensée  grande  et  forte  qui  do- 
mine tout.  Mais  ces  orchestres  doubles  ou  triples, 
ces  deux  ou  trois  chœurs ,  qui  ont  tous  des 
desseins  différents,  offrent  à  l'attention  une  si  i 


grande  complication  d'éléments  divers,  que  l'es- 
prit en  est  comme  accablé.  Un  mûr  examen  fait 
découvrir  le  lien  qui  unit  tous  ces  éléments  et 
les  dirige  vers  le  but  ;  mais  où  trouver  une  po- 
pulation douée  de  l'attention  nécessaire,  et  ca- 
pable de  faire  un  effort  continu  d'intelligence 
pour  comprendre  une  telle  musique? 

En  résumant  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  voit 
que  Haendel  se  distingue  par  la  netteté  de  la 
pensée,  Bach  par  la  profondeur;  Haendel  est 
grand  par  sa  simplicité,  Bach  par  ses  combi- 
naisons complexes.  Tous  deux  sont  doués  d'un 
vif  sentiment  du  beau;  mais  ce  sentiment  te 
manifeste  chex  eux  dans  des  ordres  d'idées  abso- 
lument différents. 

Il  était  entre  eux  une  autre  différence;  mais 
celle-ci  était  tout  à  l'avantage  de  lia  ch.  Tout  ce 
qu'on  sait  de  la  vie  de  Haendel  démontre  que  la 
musique  tout  entière  se  résumait  dans  son  es- 
prit en  ses  propres  ouvrages.  11  ne  s'occupait 
guère  des  travaux  des  autres  compositeurs  de 
son  temps,  à  moins  que  ce  ne  fût  dans  une  vue 
de  critique,  et  ne  paraissait  aimer  l'art  que  pour 
la  gloire  et  pour  les  autres  avantages  qu'il  en  re- 
cevait. Il  n'en  était  pas  ainsi  de  Bach  :  admirateur 
passionné  de  tout  ce  qui  était  beau,  il  recherchait 
avec  empressement  les  artistes  distingués,  et  ren- 
dait une  justice  impartiale  à  leur  mérite.  On  sait 
qu'il  se  rendit  inutilement  plusieurs  foi*  à  Halle 
pour  y  voir  et  entendre  Haendel,  aux  différentes 
époques  où  celui-ci  visita  l'Allemagne,  tandis  que 
Haendel  n'a  jamais  manifesté  le  désir  de  con- 
naître Bach,  que  la  renommée  lui  signalait 
comme  son  rival  le  plus  redoutable  sur  l'orgue. 

Les  oeuvres  de  Haendel  se  divisent  en  cinq 
classes,  qui  sont  :  1°  les  opéras;  2°  les  orato- 
rios; 3°  la  musique  d'église;  4°  la  musique  de 
concert  et  de  chambre;  5°  la  musique  d'orgue 
et  de  clavecin.  La  liste  suivante  de  ces  produc- 
tions est  la  plus  complète  qu'on  connaisse. 

I.  Opéras  allemands  :  1°  Almèra;  à  Ham- 
bourg, 1704.-2°  Néron;  ibid.,  1705.  —  3*  Fio> 
rindo;  ibid.,  1708.  —  4°  Daphné;  ibid.,  1708. 
—  5°  Tkesxus ;  Londres,  1711.  — 6"  Amadis; 
ibid.,  1715.  -  V  Admète;  ibid.,  1717.  - 
8°  Alexandre  Sévère,  pasticcio  tiré  des  oeuvres 
de  l'auteur.  —  II.  Opéras  italiens  :  —  a°  Ro- 
drigo; à  Florence,  1708.  —  10°  Agrippina; 
Venise ,  1709.  -  if  Aci,  Galatea  ePoUfemo, 
pastorale;  Naples,  1710.  —  if  Rinaldc ;  Lon- 
dres, joué  le  24  février  1711.  —  13*  Pastor 
fido ,  ibid. ,  le  22  novembre  1712.  —  14*  Testa, 
le  10  décembre  1713.  -  15°  Amadigi,  le  2i 
mai  1715.  Cet  opéra  est  le  même,  sauf  quelque» 
changements ,  que  V Amadis  en  allemand,  lia 
manuscrit  origin  la  de  la  parti  lion  de  cet  ou- 
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viage  se  trouvait  en  1844  chez  MM.  Kalkin  et 
Bodd,  à  Londres.  M.  Rirabault,  dont  les  grandes 
connaissances  musicales  sont  connues  (voyez  ce 
nom),  «constaté  l'authenticité  de  ce  manuscrit 

-  16*  Radamisto;  ibid.,  le  27  avril,  1720.  — 
1 7°  Huùo  Scevola.  La  partition  originale  porte 
la  date  du  23  mars  1721.—  18»  Floridante;  au 
mois  de  décembre  1721.-19°  Ottone;  Un- 
dres,  1722.  —  20°  Flavio;  ibid.,  mai  1723. 

—  1\°Giulio  Cesare;  ibid.,  t723.  —22°  Ta- 
merlano;  ibid.,  commencé  le  3  juillet  1724 ,  fini 
le  23  du  même  mois.  —  23"  Rodelinda  ;  Londres , 
actiové  le 30  janvier  1725.  —  21°  Scipione; ibid., 
fini  le  2  mars  1726.  —  25°  Messandro;  ibid., 
achevé  le  11  avril  1726.— 16°  Ammeto;  1727.— 
27»  Riccardo{  ibid»,  achevé  le  16  mars  1727. 

—  28°  Siroe;  ibid.,  représenté  le  5  février  1728. 

—  29°  Tolomeo;  ibid.,  fini  le  19  avril  1728.  — 
30*  Lotario;  ibid.,  représenté  le  2  décembre 

1729.  -  WPartcnope;  ibid.,  fini  le  12  février 

1730.  —  32°  Poro  ;  ibid.,  fini  le*  16  janvier  1731. 

—  33*  Sosarme;  ibid.,  fini  le  4  février  1732.  — 
3i"  Orlando;  ibid.,  fini  le  20  novembre  1732. 

—  35° EUo;  ibid.,  1733. -36Mrtana  ,-ibid.,  fini 
le  5  novembre  1733.  —  37*  Tito,  Uni  au  cora- 
menceroen t  de  1 73 4  ;  non  représenté.  —  III  .Opé- 
bw  arc  lais  :  38°  Alceste;  Londres,  1734.  — 
39°  Ariodant;  ibid.,  acheté  le  24  octobre  1734. 

—  *40°  Alcine;  ibid.,  représenté  le  8  avril  1735. 

—  41"  Atalante;  ibid.,  fini  le  22  avril  1736. 

—  42*  Arminius,  fini  le  3  octobre  1736.  — 
43°  Justin;  ibid.,  commencé  le  14  août  1736, 
fini  le  7  septembre  de  la  même  année.  — 
44*  Bérénice;  ibid.,  commencé  le  18  décembre 
1736,  fini  le  18  janvier  1738.  —  45°  Phora- 
tnond;  ibid.,  commencé  le  15  novembre  1737, 
fini  le  24  décembre  de  la  même  année.  — 
46°  Xercès,  commencé  le  26  décembre  1737,  fini 
le  6  février  1738  ;  représenté  le  14  du  même  mois. 

—  47'  Alexandre  Sévère  (différent  de  l'opéra 
allemand  ),  mars  1738.  —  48*  Deidamie,  pastic- 
cio  arec  des  morceaux  nouveaux ,  commencé  le 
27  octobre  1739,  fini  le  30  novembre  suivant.  — 
49»  V Allegro,  il  Penseroso  ed  il  Moderato , 
opéra  allégorique,  commencé  le  19  janvier  1740 , 
fini  le  4  février  suivant.  —  50°  Le  Parnasse 
en  fele,  intermède,  1734.  —  51°  Imeneo,  pas- 
tieeio ,  fini  le  10  octobre  1740.  -  52°  Âcis  and 
Galathea,  pour  le  duc  deChandos,  1719.  — 
IV.  Oratorios  :  53°  Passion,  en  allemand ,  de 
la  jeunesse  de  Haendel.  Le  manuscrit  de  cet 
ouvrage,  qui  n'est  point  de  la  main  de  Haen- 
del ,  se  trouve  dans  la  collection  de  la  reine  d'An- 
gle terre.  On  en  trouve  une  copie  à  la  Biblio- 
thèque royale  de  Berlin.  —  54°  Il  Trionfo  del 
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Tempo  ;  Florence,  1707.  —  55°  La  Resurresio- 
ne,  fini  à  Rome,  pour  le  jour  de  Pâques,  le  1 1  avril 
1708.  —  56°  Esther,  chez  le  duc  de  Cliandos,  le 
20  août  1720  (sur  des  paroles  anglaises).  —  57* 
Deborah  (sur  des  paroles  anglaises)  ;  Londres, 
1733.  —  58°  Athalie;  idem,  Ibid.,  1735.  —  59°  Is- 
raël en  Êgypte;  idem,  ibid.,  1738  60°  Saisi; 

idem,  ibid.,  1738.—  61°  Le  Messie  ;idcm,  ibid., 
commencé  le  22  aoOt  1741 ,  fini  le  14  septembre 
suivant.  —  62°  Samson;  idem,  ibid. ,  fini  le  12 
octobre  1742.  On  dit  dans  plusieurs  notices  sur 
la  vie  de  Haendel  que  cet  ouvrage  fut  écrit  par 
Smith ,  sous  la  dictée  de  l'auteur,  après  que  ce- 
lui-ci eut  été  frappé  de  cécité  :  mais  c'est  une 
erreur,  car  Hsendel  ne  perdit  la  vue  qu'en  1751. 
Son  manuscrit  original,  signé  par  lui,  eiiste 
dans  la  collection  de  la  reine  d'Angleterre.  — 
63°  Sémilé;  idem,  ibid.,  commencé  le  3  juin 
1743,  fini  le  4  juillet  suivant.  Cet  ouvrage  n'est 
point  un  oratorio.!  proprement  parler  :  c'est 
plutôt  une  cantate  dramatique.  —  64°  Joseph; 
iiiera ,  ibid. ,  1743.  —  65°  Hercule;  idem,  ibid., 
commencé  le  19  juillet  1744,  achevé  le  17  août 
auivant.  —  66°  Balthaiar  ;  idem,  ibid.,  com- 
mencé le  23  août  1744,  exécuté  le  23  septembre 
de  la  même  année.  —  67°  Occasionat  Oratorio; 
idem,  ibid.,  1745.  Cet  ouvrage  fut  exécuté  à 
l'occasion  de  la  victoire  de  Culloden;  c'est  delà 

que  lui  vint  son  titre  68°  Judas  Machabée; 

idem,  ibid.,  commencé  le  19  juillet,  fini  le  11 
août  suivant.  — 69"  Alexandre  Balus;  idem, 
ibid.,  commencé  le  1er  juin  1747 ,  fini  le  30  du 
même  mois,  exécuté  le  4  juillet  suivant,  -r- 
70°  Josué;  idem,  ibid.,  commencé  le  19  juillet 

1747,  fini  le  18  août  suivant.  —  71°  Suzanne; 
idem,  ibid.,  belle  composition  peu  connue,  com- 
mencée le  11  juillet  1748.  achevée  le  9  août  de 
la  même  année.  —  72°  Salomon;  idem,  ibid., 

1748.  —  73°  Theodora;  idem,  ibid.,  commencé 
le  24  juin  1849,  fini  le  17  juillet  suivant,  exécuté 
le  27  du  même  mois.  —  74°  Le  Triomphe  du 
temps  et  de  la  vérité,  traduit  de  l'italien,  arec 
quelques  changements;  idem,  ibid.,  1750.  — 
75°  Jephlé,  dernier  ouvrage  sorti  de  la  main  de 
Hamdel,  commencé  le  23  janvier  1751 ,  fini  le 
17  juillet  de  la  même  année.  —  V.  Musique 
d'éclise  :  70°  Environ  soixante  Motels  alle- 
mands et  cantates  religieuses,  composés  à  Halle, 
depuis  l'âge  de  seize  ans  jusqu'à  celui  de  dix- 
neuf.  Il  existe  vingt-trois  de  ces  morceaux  à 
deux,  trois,  quatre  et  cinq  voix ,  avec  deux  vio- 
lons et  orgue,  dans  la  collection  de  la  reine 
d'Angleterre  ;  les  manuscrits  n'ont  point  de  data. 
—  77°  Laudate  pueri,  à  quatre  voix  et  or- 
chestre, écrit  à  Rome,  et  achevé  le  8  juillet 
1707,  —  78°  Dlxit,  à  cinT  (en  toi  mineur),  fi..i 
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à  Rome,  le  4  avril  1707.  —  79°  Messe  à  quatre 
voix,  2  violons ,  2  hautbois,  allo  et  orgue ,  écrite 
à  Naples  en  1710.  —  80°  Te  Deum  (en  re) 
composé  pour  la  paix  d'Utrecht,  et  exécuté  a 
Saint-Paul  en  1714.  —  8i°  Jubilate,  grand 
motet  A4  voix  et  orchestre,  composé  pour  la 
même  circonstance.  —  82"  Plusieurs  antiennes 
anglaises  13,4,6  voix  et  orgue ,  pour  le  ser- 
vice de  la  chapelle  du  roi  Georges  I*' ,  à  Lon- 
dres, en  1717.  —  83°  Douze  grandes  antiennes 
anglaises  a  4  voix  et  orchestre,  composées  en 
1719  et  1720  pour  la  chapelle  du  due  de 
Chandos,  gravée*  à  Londres  en  partition.  — 
84°  Grande  antienne  du  couronnement  de  Geor- 
ges lrr  (My  Htart  is  inditing).  —  85°  Autre 
grande  antienne  (Tke  KrngsJmll  rejoice),  pour 
la  même  circonstance.  —  86*  Autre  antienne 
(Let  ihy  hand  be  slrengtken'd)  pour  la 
même  circonstance.  —.87*  Autre  grande  an- 
tienne (  Zadok,  the  priest  )  pour  la  même  cir- 

menl  du  roi  Georges  11 ,  a  quatre  voix ,  orgue  et 
orchestre,  composée  en  1727.  —  89°  Antienne 
ou  cantate  funéraire  pour  la  mort  de  la  reine  Ca- 
roline, a  4  voix  et  orchestre,  Tune  des  plus 
considérables  compositions  de  Haendel,  écrite  en 
1737.  —  90°  Antienne  nuptiale  (Weddlng  An* 
ihem  )  pour  le  mariage  du  prince  de  Galles ,  père 
de  Georges  III,  à  quatre  voix  et  orchestre,  grande  , 
et  belle  composition.  —  91°  Te  Deum  (en  si 
bémol  ),  à  4  voix  et  orchestre ,  gravé  en  parti- 
tion dans  la  collection  d'Arnold  92*  Te  Deum 

(en  la),  à  4  voix  et  orchestre  (dans  la  même 
collection).  —  93°  Te  Deum  (en  re)  bref,  à 
4  voix  et  orchestre  (dans  la  même  collection  ). 
—  94°  Grand  Te  Deum  a  4  voix  et  orchestre , 
connu  sous  le  nom  de  Te  Deum  de  DetUngen, 
parce  qu'il  a  été  composé  et  exécuté  a  l'occasion 
de  la  bataille  de  Dettingen,  gagnée  en  1743  par 
les  Autrichiens  et  les  Anglais,  réunis  sous  le 
commandement  de  Georges  II.  Ce  Te  Deum 
est  célèbre.  —  95°  Antienne  de  Dettingen ,  à  5 
voix  et  orgue,  compose  pour  la  même  circons- 
tance. —  96°  Grand  Jubilate  précédé  et  suivi 
de  symphonies  ,  pour  la  même  circonstance.  — 
97°  Psaumes  allemands,  à  quatre  voix  et  or- 
chestre, écrits  à  Hambourg  de  1703  à  1709  ,  et 
publiés  en  3  volumes  in  fol.,  dans  cette  ville, 
chez  Christian!,  savoir  :  1*  Lobsinget  Gott , 
Ihr  Engeldes  Herm;  2*  Kommt,  Herr,  lasst 
unssingen  unsenn  Gott;  3*  So  vie  der  HirscK 
nach  Labung  lechti;  4°  Der  her  ist  mein 
Licht  ;  5°  Herr,  mach'dich  auf;  6°  Erbarme 
meiner  dick ,  o  Gott;  7°  Mein  Lied  singet 

ItlUt.  —  VI.  Ml'SIQL'B  DE  CONCERT  ET  DE  CHAMBRE  : 

98"  Beaucoup  d'airs  détachés  et  de  cantates  avec 


orchestre,  sur  des  paroles  allemandes,  composés 
à  Hambourg,  depuis  1703  jusqu'en  1708.  La 
plupart  de  ces  morceaux ,  qui  n'ont  jamais  été 
publiés,  se  trouvent  dans  la  collection  des  ma- 
nuscrits originaux  de  Haendel  appartenant  à  la 
reine  d'Angleterre.  —  99°  Environ  deux  cents 
caulates  avec  accompagnement  de  clavecin, 
composées  pour  le  service  de  la  cour  de  Hanovre, 
depuis  1711  jusqu'en  1718.  —  100°  Une  suite  de 
duos  à  deux' voix  avec  basse  continue,  composas 
pour  l'électrice  de  Hanovre.  Ces  duos  ont  été 
publiés  à  Londres  en  1714,  par  Walsh,  et  ont 
été  reproduits  avec  un  choix  de  cantates,  en 
deux  volumes ,  par  Arnold ,  dans  sa  grande 
collection  des  œuvres  de  Haendel.  —  101°  Ode 
a  la  reine  Anne,  à  qoalre  voix  et  orchestre, 
écrite  an  mois  de  décembre  1713.  —  102*  Wa- 
ter  Musie,  suite  de  diverses  pièces  instrumentait s 
composées  pour  une  fête  sur  la  Tamise  donnée 
au  roi  Georges  l*r.  —  103°  F  ire  Music ,  suite 
de  pièces  instrumentales  composées  pour  un  feu 
d'artifice ,  à  l'occasion  de  la  bataille  de  Dettin- 
gen. —  104*  La  Féte  d'Alexandre,  grande 
cantate  à  quatre  voix  et  orchestre ,  mal  i  propos 
considérée  en  France  comme  un  oratorio.  — 
105*  Sonates  en  trios  pour  deux  violons ,  et  vio- 
loncelle, on  deux  hautbois  et  basse  continue, 
souvent  réimprimées,  deux  suites.  —  toé°  Can- 
tates à  trois  voix  et  basse  continue.  Plusieurs 
éditions  en  un  volume  in-fol.  —  107*  Douze 
grands  concertos  pour  quatre  violons ,  2  vio- 
les, violoncelle  et  basse  continue  pour  clave- 
cin ou  orgue;  plusieurs  éditions.  —  108*  Sym- 
phonie concertante  pour  divers  instruments, 
publiée  par  Arnold  dans  sa  collection.  — 
109*  Douze  concertos  pour  hautbois  et  or- 
chestre-, plusieurs  éditions.  —  110°  Doute  sc- 
los  pour  date  allemande  et  basse  continue  ,  com- 
posés pour  le  prince  de  Galles.  —  VU.  Mcsiqcb 
d'orocb  et  de  clavecin  :  111*  Leçons  pour  le 
clavecin  composées  de  pièces  de  différents  gen- 
res; trois  suites  souvent  publiées  en  Angleterre . 
en  France  et  en  Allemagne-  Ces  compositions 
sont  du  plus  beau  style,  et  ne  peuvent  être  mises 
en  parallèle  qu'avec  les  pièces  du  même  genre 
composées  par  J.-S.  Bach.—  112*  Six  fugues 
pour  le  clavecin,  différentes  de  celles  qui  m 
trouvent  dans  les  suites,  publiées  par  ArnoUt. 
Elles  ont  été  aussi  publiées  comme  fugue*  pour 
l'orgue,  avec  le  numéro  d'ceavre  3-  —  1 13*  Dix- 
huit  concertos  pour  l'orgue,  divisés  en  trois  suites, 
dont  la  troisième  a  été  publiée  pour  la  première 
fois  en  1797.  Ces  concertos  ne  sont  pas  dans  )e 
grand  style  de  l'orgue;  Haendel  ne  les  a  com- 
posés que  pour  plaire  au  public ,  et  l'attirer  aux 
oratorios.  La  troisième  suite  de  l'édition  pu- 
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bliée  par  Walsh  est  donnée  comme  deuxième 
suite  dans  l'édition  des  œuvres  complètes  d'Ar- 
nold. 

Td  est  l'ensemble  prodigieux  d'ouvrages  sor- 
tis de  la  plume  de  Haendel  :  presque  toutes  ces 
com  positions  sont  de  grandes  dimensions,  et  Ton 
conçoit  à  peine  qu'un  seul  homme  ait  pu  su  (lire 
an  travail  matériel  qu'elles  ont  exigé.  On  a  fait 
plusieurs  éditions  de  presque  toutes  ces  produc- 
tions. Les  plus  importantes  sont  les  premières 
éditions  anglaises  publiées  par  Walsh  ,  Meare  et 
Cluer,  où  se  trouvent  les  opéras  italiens  et  an- 
glais représentés  à  Londres,  les  oratorios,  les 
cantates  italiennes,  les  Te  Deum,  Jubilais  et 
grandes  antiennes,  et  les  pièces  d'orgue.  Ces 
éditions  ne  sont  pas  belles;  mais  elles  ont  le  mé- 
rite de  la  correction.  Le  roi  Georges  III,  qui 
n'aimait  ou  plutôt  ne  connaissait  que  la  mu- 
sique de  Ha-ndel,  voulut  élever  un  monument  à 
la  gloire  de  ce  grand  artiste,  dans  une  édition 
complète  de  ses  oeuvres ,  exécutée  avec  beaucoup 
de  luxe  typographique;  Arnold  (voy.  ce  nom  ) 
fut  chargé  de  la  direction  de  cette  entreprise,  et 
le  roi  lui  confia  les  manuscrits  autographes  de 
Ha-ndel  qu'il  avait  acquis  à  l'époque  de  sa  mort; 
mais  Arnold  ne  justifia  ni  la  confiance  du  prince 
ni  l'attente  des  amateurs,  car  son  édition  est 
remplie  de  fautes.  Il  n'a  pas  profité  des  ressour- 
ces que  lui  offraient  les  manuscrits  originaux 
pour  les  variantes; et  s'il  a  publié  quelques  ou- 
vrages qui  n'avaient  point  vu  le  jour  pendant  la 
vie  de  l'auteur  (  par  exemple  l'oratorio  de  la  Ré' 
surrectlon),  il  y  a  laissé  plus  de  fautes  encore 
que  dans  les  copies  des  anciennes  éditions.  De 
là  vient  que  les  partitions  de  Haendel  publiées 
par  Walsh  sont  aujourd'hui  plos  recherchées 
par  les  connaisseurs  que  la  collection  d'Arnold , 
dont  les  exemplaires  étaient  originairement  co- 
tés a  un  prix  fort  élevé ,  surtout  en  grand  pa- 
pier. Cette  collection,  d'ailleurs,  n'a  pas  été 
achevée  :  on  y  trouve  tous  les  oratorios ,  à  l'ex- 
ception de  la  Passion,  en  allemand,  formant 
21  volumes  in-fol. ,  cinq  Te  Deum,  l'antienne 
et  le  Jubilate  de  Dettingen ,  les  grandes  an- 
tiennes du  duc  de  Cbandos,  les  antiennes  des 
couronnements  de  Georges  Ier  et  de  Georges  H  , 
l'antienne  funéraire  de  la  reine  Caroline,  et 
l'antienne  nuptiale,  en  17  volumes.  La  fête 
d'Alexandre,  Water  Music,  Fire  Mu  tic,  les 
douze  grands  concertos ,  la  symphonie  .concer- 
tante, les  concertos  de  hautbois,  les  trois  suites 
de  concertos  d'orgue ,  les  suites  et  les  fugues  de 
clavecin,  les  solos  de  flûte  allemande,  l'ode  a 
la  reine  Anne ,  une  musique  de  ballet  intitulée 
JMask,  les  duos  de  chambre  à  2  voix  et  les  can- 
tates en  trios,  18  volumes  ;  tuais  Sosarmes,  Acis 
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et  Galathée,  Thésée,  Jules  César,  V Allegro, 
et  Agrippine,  sont  les  seuls  opéras  qu'Arnoll 
a  publiés.  Une  belle  et  correcte  édition  a  été  en- 
treprise vers  1835,  par  une  société  d'artistes 
distingués,  au  nombre  desquels  on  remarque 
MM.  W.  8.  Bennet,  Macfarren,  Mendelsohn, 
Moscheles,  Rimbault,  etc.  Il  en  a  élé  publié  douze 
volumes,  dont  Israël,  Esther,  le  Messie,  Bel- 
shazzar,  Samson,  Judas.  Machabée,  Sauf,  les 
antiennes  du  couronnement  et  de  Dettingen, 
L'Allégro,  VOde  de  Dryden,  et  Acis  et  Gala- 
thée ,  mais  il  n'y  a  pas  eu  de  souscripteurs 
en  nombre  suffisant  pour  continuer  l'entre- 
prise. 

Le  Te  Deum  de  la  paix  d'Utrecht  a  para  à 
Leipsick ,  chez  Schvrickert,  en  1783,  par  les 
soins  du  maître  de  chapelle  Hitler.  Mozart  a  ajouté 
des  instruments  à  vent  au  Messie ,  avec  un  texte 
allemand,  et  la  partition,  ainsi  arrangé,  a  paru 
à  Leipsick ,  chez  Breitkopf  et  Haertel.  M.  Gasse 
a  publié  à  Paris,  en  1827,  une  partition  du  même 
oratorio  avec  l'instrumentation  de  Haendel ,  le 
texte  anglais,  une  traduction  française  et  un  ac- 
compagnement de  piano.  Adrien,  chanteur  de 
l'Opéra  de  Paris,  a  placé  un  texte  latin  sur  le 
même  ouvrage  ;  la  partition  manuscrite  avec  ce 
texte  existes  la  bibliothèque  du  Conservatoire. 
Choron  a  fait  graver,  en  1826,  les  parties  de 
chœur  séparées,  avec  cette  version.  Le  même 
éditeur  a  publié  ensuite  les  oratorios  de  Sam- 
son, û'AlhalieetLa  Féle  d'Alexandre  avec  une 
traduction  italienne  et  un  accompagnement  de 
piano.  Les  oratorios  de  Josué ,  Israël  en 
Egypte,  Judas  Machabée,  Samson,  Saill, 
A  t halte  et  Jephté  ont  été  publiés  à  Berlin ,  à 
Francfort ,  à  Vienne  et  à  Bonn ,  avec  des  textes 
allemands,  en  grande  partition  et  en  partition 
pour  le  piano.  Breitkopf  et  Haertel,  de  Leipsick , 
ont  donné  une  édition  du  100*  psaume  (Jauch- 
iedem  J/errn  ) ,  à  4  voix  et  orchestre.  L'an- 
tienne du  couronnement  de  Georges  II  et  le  Te 
Deum  de  Dettingen,  avec  des  traductions  alle- 
mandes et  un  accompagnement  de  piano,  ont 
aussi  paru  à  Bonn  et  à  Berlin.  A  l'égard  des 
suites  de  pièces  de  clavecin  et  des  fugues  pour 
le  même  instrument,  il  en  a  été  fait  plusieurs 
éditions  anciennes  et  modernes  à  Paris ,  Zurich , 
Leipsick,  Vienne  et  Berlin. 

Les  oratorios  de  Hasndcl  sont  exécutés  chaque 
année  dans  les  festivals  des  musiques  en  Angle- 
terre, et  sont  aussi  choisis  souvent  pour  les 
fêtes  musicales  de  l'Allemagne.  En  1834,  Deborah 
a  été  entendu  à  la  fête  d'Aix-la-Chapelle;  M.  Fer- 
dinand Hitler  (  voy.  ce  nom  )  a  ajoute  pour  celte 
solennité  des  parties  d'instruments  à  vent  à  la 
partition  originale. 
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Parmi  les  notices  biographiques  de  Hœndel  , 
qui  ont  été  publiées,  on  distingue,  comme  la 
première  en  date,  cel  le  que  Maltl^son  a  donnée 
dans  «s  Fondements  d'un  arc  de  triomphe 
où  se  trouvent  la  vie,  les  œuvres  et  le  mérite 
des  plus  habiles  maîtres  de  chapelle,  etc. 
(Grundlage  einer  Ehrenpforle,  etc.),  pages  93-101 , 
d'après  ses  propres  souvenirs  et'  sa  correspon- 
dance. Celles  dont  les  titres  suîtent  :  1°  Me- 
moirs  of  the  llve  of  the  late  G.-F.  Hxndel , 
Londres,  1760,  in-8°.  Cette  notice  a  été  écrite, 
d'après  des  renseignements  fournis  par  Smilh,  par 
Je  révérend  John  Mainwaring,  du  collège  de  Saint- 
Jean,  à  Cambridge.  —  2°  Geor.-FriederichHxn- 
dels  Lebensbeschreibung ,  nebsl  etnem  Ver- 
zeichnisse  seiner  Ausùbungsverke  und  de- 
ren  Beurtheilung,  etc.;  vont  Mattheson; 
Hambourg,  1761,  in-89  de  dix  feuilles.  Cette 
notice  de  Mattheson  est  une  traduction  de  la  ( 
précédente,  avec  des  remarques  du  traducteur 
sur  les  œuvres  de  Haendel.  Une  traduction  fran- 
çaise abrégée  de  la  même  notice  a  été  insérée 
dans  les  Variétés  littéraires,  ou  recueil  de 
pièces,  tant  originales  que  traduites,  concer- 
nant la  Philosophie,  la  Littérature  et  les 
Arts ,  par  l'abbé  Arnauld  et  Suard  ;  Paris ,  1778 , 
4  vol.  in-12.  —  3°  Une  vie  abrégée  de  Hxndel  a 
été  donnée  par  le  maître  de  chapelle  Hiller, 
dans  ses  Notices  critiques  sur  la  musique  (  Wœ- 
cheniliche  Nachrlchten,  etc.  ) ,  4*  année,  p.  379, 
387,  395.  Elle  est  traduite  d'une  notice  en- 
alaise  publiée  dans  le  Gentleman'*  Magasine 
de  1760.  Hiller  a  retouché  cette  notice  dans  ses 
Biographies  de  musiciens  célèbres  (  Lcbensbe- 
schreibungen  beruhmter  Musikgclehrten , 
p.  99- 1 27 .  )  —  4*  Une  notice  détaillée  sur  la  vie  et  les 
oeuvres  de  tHsendel  se  trouve  dans  le  cinquième 
volume  de  l'Histoire  de  la  musique  par  Haw- 
kins  (  vog.  re  nom  )  ;  elle  contient  des  rensei- 
gnements curieux  ,  mais  elle  n'est  pas  exempte 
d'erreurs.  Cette  même  notice  a  servi  de  base  à 
celle  qu'on  trouve  dans  le  Musical  Biography , 
or  memoirs  of  the  lires  and  writings  of  the 
most  eminent  musical  composer*  and  uriters 
(t.  II,  p.  125-163).  (Test  aussi  la  notice  de 
Hawkins  que  Bnrgh  a  mise  à  contribution  pour 
ce  qu'il  a  donné  dans  sa  compilation  intitulée  : 
Anecdotes  of  Music ,  historical  and  biogra- 
phical  (t.  III,  p.  1-125);  mais  il  y  a  ajouté 
(p.  193-249)  des  anecdotes  qu'il  a  extraites  de 
deux  ouvrages  dont  il  sera  fait  mention  tout  à 
l'heure.  —  5'  The  Ufe  of  George- Frédéric  Hxn- 
del; Londres,  1784,  in-8°.  Cette  notice  est  ci- 
tée dans  la  lUvue  critique  (  Critical  Review  de 
1 784,  l.  LV1I1,  p.  240).  —  6*  Account  ofthe  mu  - 
stcal  performance  in  Westminster  Abbeg  lo 


commémoration  of  Handel;  Londres,  1785, 
in-4°.  Dans  cette  description  des  fêtes  musicales  de 
Westminster,  Burney  (tut/,  ce  nom)  a  donné  une 
notice  étendue  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Haendel. 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  allemand  par  Es- 
chenbnrg  (roy.  ce  nom),  avec  des  additions  et 
des  notes.  — 7°  On  a  de  Reichardt  un  petit  ouvrage 
intéressant  sur  la  Jeunesse  de  Haendel  (Georg. 
Friederich  Hxndels  Jvgend) ,  Berlin,  1785, 
80  pages  in -8°.  —  8°  Anecdotes  of  George-Frt- 
derik  Handel  and  John  Christopker  Smith, 
teith  pièces  of  thetr  music  never  before  pu- 
blishcd  (  Anecdotes  sur  Georges-Frédéric  Hxn- 
del et  Jean-Christophe  Smith,  avec  des  pièces 
de  leur  musique  qui  n'ont  point  été  publie***  au- 
paravant); Londres,  Bulmer,  1799,  in-4\  Cet 
ouvrage  n'est  pas  de  Coxe;  Gerber  a  été  induit 
en  erreur  à  cet  égard  par  les  catalogues  anglais, 
et  a  été  copié  par  Lichtenthal.  J'ai  fait  la  même 
faute  dans  le  deuxième  volume  de  cette  biogra- 
phie; Coxe  a  seulement  fourni  les  matériaux  de 
ces  anecdotes,  mais  l'auteur  de  la  rédaction  a 
gardé  l'anonyme.  —  9°  Herder  a  donné  aussi  une 
notice  sur  Haendel,  dans  la  deuxième  partie  de 
son  Adrastea,  n°  5,  Leipsick,  1802.  —  10'  Krause 
en  a  publié  une  autre,  dans  ses  Darstellungen 
ans  der Geschichte  der  Musik  (p.  155-170  ).  — 
11°  Enfin,  M.Théodore  Milde  a  donné  aussi 
une  notice  sur  le  môme  sujet  dans  son  livre  in- 
titulé Ueber  das  Lében  und  die  Werke  der  be- 
liebtesten  deutschen  Dichter  und  Tonsetzer 
(Sur  la  vie  et  les  ouvrages  des  poètes  et  des  mu- 
siciens allemands  les  pins  célèbres)  ;  Meissen . 
1834  ,  2  parties  in-8*  :  c'est  un  morceau  de  peu 
de  valeur.  M.  John  Bishop,  qui  a  donné  de 
bonnes  éditions  de  quelques-uns  des  pins  beaux 
ouvrages  de  Haendel,  avec  accompagnement  de 
piano ,  a  mis  en  tète  de  ces  œuvres  une  bonne 
notice  abrégée  de  la  vie  de  l'illustre  maître, 
sous  le  titre  de  Brief  Memoirs  of  George-Fre- 
deric  Handel  (8  pages  in-fol.).  On  doit  à 
M.  Charles- Edouard  Fôrsteroann,  docteur  en 
théologie  et  philosophie,  un  travail  plein  d'in- 
térêt intitulé  :  Georg.  -  Friedrich  Hxndets 
Stammbaum ,  nach  Original-Quellenundau- 
thentlschen  Nachrichtcn  (Arbre  généalogique 
de  Georges- Frédéric  Hœndel  d'après  les  sources 
originales  et  des  notices  authentiques).  Leipsick, 
Breiikopr  et  Haertel,  1844,  très-grand  in-folio 
de  14  pages,  avec  des  tableaux  généalogi- 
ques. 

Dans  ces  derniers  temps,  deux  ouvrages  im- 
portants ont  paru  sur  la  vie  et  les  œuvres  de 
Haendel.  Le  premier  est  le  fruit  des  laborieuses 
recherches  de  M.  Victor  Schœlcher ,  amateur  des 
arts,  ancien  membre  de  l'Assemblée  nationale  de 
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France,  réfugié  a  Londres;  il  a  pour  titre  : 
The  life  of  Handel;  Londres,  Trùbner  et 
compagnie,  1857,  1  vol.  gr.  in-8"  de  xxxii  et 
443  pages.  On  y  trouve  beaucoup  de  recherches 
faites  avec  soin,  et  exactitude; mais  l'auteur  exa. 
gère  ce  genre  de  mérite,  et  s'attache  souvent  à 
éclaircir  des  choses  qui  n'offrent  au  fond  aucun  in- 
térêt, tandis  qu'on  7  cherche  en  vain  la  véritable 
critique  d'art,  qui  est  l'objet  important.  M.  Schœl- 
cher  n'était  pas  assez  musicien  pour  celte  partie 
essentielle  de  la  biographie  de  Hsendel.  Il  en  ré- 
sulte que  son  livre  peut  être  consulté  avec  con- 
fiance pour  les  choses  les  plus  minimes ,  mais 
qu'il  n'est  pas  lisible.  L'autre  ouvrage  a  pour 
titre  simplement  G.  F.  Hxndel.  L'auteur  est 
M.  le  docteur  Clirysander,  l'un  des  fondateurs 
de  la  Société  de  Leipsick,  pour  la  publication 
d'une  nouvelle  édition  complète  des  œuvres  de 
Hsendel.  Le  premier  volume  a  paru  en  1858 
(  Leipsick ,  Breikopf  et  Hœrtel).  Il  est  divisé  en 
deux  livres,  doot  le  premier  embrasse  depuis  la 
naissance  de  Hsendel  1685  jusqu'en  1706, et  le  se- 
cond la  période  de  1707  à  1720.  Le  deuxième 
volume  vient  de  paraître;  mais  le  troisième 
est  encore  inédit  au  moment  où  cette  notice 
est  écrite.  Le  livre  de  M.  Clirysander,  où  l'on 
trouve  toute  l'exactitude  désirable  à  l'égard  des 
faits,  a  sur  celui  de  M.  Scboelcher  l'avantage 
considérable  d'être  traité  en  connaisseur  au 
point  de  vue  musical ,  et  offre  sous  ce  rapport 
un  grand  intérêt  a  ses  lecteurs.  Ou  a  de  RochliU 
une  très- longue  dissertation  sur  le  Messie  de 
Hsendel  dans  le  premier  volume  de  son  livre  inti- 
tulé :  Fur  Freunde  der  Tonkunsl  (Pour  les  amis 
de  la  musqué,  p.  227-280  ). 

H/EXDL  (Jacques),  en  latin  Gallus,  mu- 
sicien distingué,  né  dans  la  Carniole,  en  1550, 
fut  d'abord  au  service  de  l'évéque  d'Olmùlz, 
Stanislas  Pawlousky,  comme  maître  de  cha- 
pelle, puis  fut  appelé  à  la  cour  impériale,  où 
il  mourut,  le  18  juillet  1591.  Son  portrait  a 
été  gravé  en  1590,  avec  cette  inscription  : 
Jacobus  Hxndl  Gallus  dictus ,  Carniolus ,  aota- 
tis  suas  XL,anno  MDXC.  Un  recueil  d'éloges 
axec  son  portrait,  par  les  poètes  Jean  Kerner, 
Pilsenos,  Mylius  et  d'autres,  a  été  publié  à  Pra- 
gue, en  1591.  On  connaît  de  HaendI  :  1*  Mis- 
sarumk,  5,6,  7  e/  8  vocum  liber  primus. 
Selectiores  quxdam  Missx ,  pro  Ecclesia  Dei 
non  inutiles,  nune  primum  in  lucem  datx, 
et  correctx  ab  autore  Jacobo  Ha  ndel  ;  Pra- 
ga*,  ex  officina  Nigritiana,  1580,  petit  ln-4°  obi. 
—  2"  Musicum  Opus,  cantiones  5,  6,  8  et 
plurium  vocum ,  qux  ex  sancto  catholicx  ec- 
clesix  usu  itasunt  dispositx ,  ulomnitem- 
pore  inservire  quxant,  1**  partie;  Prague, 
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1586.  —  3%  2*,et3«  partie;  ibid.,  1587.  -- 
4°  4*  partie;  ibid. ,  1590 ,  iu-4  '.  Le  dernier  mor- 
ceau de  ce  recueil  est  à  24  voix  eu  4  chœurs. 
—  5°  BexaslicJion,  poésie  de  Salomon  Freu- 
zelius  sur  la  mort  de  Guillaume  d'Oppendorf 
mis  en  musique  par  HaendI.  —  6»  Harmonix 
varix  4  vocum  ;  Prague,  159t.  —  7°  Uar- 
moniarum  moralium  4  vocum  lïbrl  III, 
quibus  heroica,  naluralia,  quodlibetica , 
htm  facla,  ficlaque  poetica  ,  etc. ,  admixta 
sunt  ;  Prague,  1591,  in-4°.  —  8°  Moralia,  b, 
c  et  8  vocibus  concinnata ,  atque  tam  fer'tis 
quant  festivis  cantibus  voluptati  humanx 
accommodaia  et  nuneptimum  in  lucem  édita; 
Nuremberg,  1596 ,  in-4°.  —  9°  Sacrx  cantiones 
de  prxcipuis  festis  per  totum  annum  4,  5, 
6,  8  et  plurimum  vocum;  Nuremberg,  1597, 
in-4°.  — 10°  Opéra  mottetarum,  qux  prostant 
omnia  apud  Nicolaum  Steinium;  Francfort , 
1610.  HaendI  a  été  incontestablement  un  des 

I  musiciens  allemands  les  plus  remarquables  de 

1  son  temps. 

ILE\DLER  (J.-W.),  maître  de  chapelle 
de  l'évéque  de  Wurtxboorg,  né  à  Nuremberg, 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle ,  étudia  le  cla- 
vecin et  le  contrepoint  sous  la  direction  du  cé- 
lèbre organiste  Pachelbel.  Admis  dans  la  chapelle 
du  prince  évéque  de  Wurtzbourg,  en  1 7 1 2,  comme 
simple  chantre  du  chœur,  il  obtint  peu  de 
temps  après  le  titre  d'organiste  de  la  cour.  Plu.« 
tard,  le  prince,  satisfait  du  mérite  de  ses  com- 
positions, le  nomma  son  maître  de  cliapellr, 
après  que  Chelleri  eut  quitté  Wurtzbourg  pour 
se  rendre  à  Cassel.  Cet  avancement  eicila . 
dit-on ,  la  jalousie  des  musiciens  qui  compo- 
saient la  chapelle,  et  qui  lui  suscitèrent  beau- 
coup de  tracasseries;  Miller  assure  même  (  dans 
sa  Bibliothèque)  que  la  mort  de  Haendler,  en 
1742  ,  fut  la  suite  des  chagrins  qu'il  éprouva. 
Les  compositions  de  cet  artiste  sont  restées  en 
manuscrit  dans  la  chapelle  de  Wurtzbourg. 

H/ENSEL  <P.F.aRF.),néa  Leppe,  dans  la 
Silésie  prussienne,  le  29  novembre  1770,  reçut 
son  éducation  littéraire  et  musicale  chez  un  oncle 
qu'il  avait  a  Varsovie.  En  1787,  il  entra  à  Péters- 
bourg  dans  l'orchestre  du  prince  Potemkin ,  di- 
rigé par  Sarti;  puis,  à  l'âge  de  vingt  ans,  il  ob- 

'  tint  la  place  de  maître  de  concerts  de  la  princesse 
Lubomirska ,  a  Vienne.  En  1792 ,  Joseph  Haydn 
l'accueillit  pour  élève,  et  lui  enseigna  le  contre- 
point; trois  ans  après,  c'est-à-dire  en  1795,  il 
publia  son  premier  œuvre,  qui  fut  suivi  de  plu- 
sieurs autres.  En  1802,11  visita  Paris,  et  y  passa 
une  année  entière".  De  retour  a  Vienne,  Hasnsel 
reprit  ses  travaux  de  compositeur,  et  publia  on 

'  grand  nombre  d'ouvrages  de  tous  genres.  En 
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1831 ,  lorsque  le  choléra  désola  l'Autriche  et 
particulièrement  Vienne,  Harnsel  fut  une  de  «es 
victimes.  Il  a  eu  de  la  réputation  comme  violo- 
niste et  comme  compositeur;  cependant  ses  ou- 
vrages ont  été  peu  connus  hors  de  l'Allemagne. 
On  a  de  lui  55  quatuors  pour  deux  Tiolons,  alto 
et  basse ,  divisés  en  24  œuvres  qui  ont  para  à 
Vienne,  Offenbach  et  Bonn  ;  quatre  quintettes, 
reuvrcsO,  13,  15,  23,  Vienne,  Weigl.Cappi, 
Hasslinger  et  Arlaria;  six  trios  pour  deux  vio- 
lons et  basse,  îbid.;  quinze  duos  pour  deux  vio- 
lons, œuvres  22,  24  ,  26  ,  38,  39 ,  ibid.  ;  trois 
quatuors  pour  flûte,  clarinette,  cor  et  basson , 
ibid.;  des  airs  variés  et  des  solos  pour  violon;  | 
différentes  pièces  pour  piano. 

II.E.N'SEL  (Jean- Antoine  )  ,  violoniste  à 
Berlin.  On  a  sous  son  nom  un  article  concer-  ' 
nant  la  construction  du  violon,  inséré  dans  la 
Gazette  musicale  de  Leipsick  (13*  année,  pa^e 
ça  et  suiv.),  sous  ce  titre  :  Ueber  dtn  Bau  der 
Yiolin. 

lEENTZ  (JosEpn-Smox),  dont  le  nom  a  été 
écrit  flinze,  Ueinze  et  Haenze,  né  à  Dresde,  en 
1751 ,  fut  un  violoniste  de  mérite,  dans  le  genre 
de  Tartini.  En  1779,  il  fut  nommé  maître  de  con- 
certs du  margrave  de  Brandebourg-Schwedt.  Il 
avait  eu  pour  maîtres  Neruda  et  Hundt.  En  1793 
Ilaenlz  était  à  Berlin,  où  il  dirigeait  avec  talent 
l'orchestre  du  concert  des  amateurs.  Il  mourut 
en  cette  ville,  au  commencement  de  1800.  Il  ne 
parait  pas  qu'on  ait  gravé  de  compositions  de 
cet  artiste. 

II.ESELER  (Eue).  Voyez  Erdmajw. 

I  LESER  (Jean-Georces),  né  à  Gersdorf, 
près  de  Gœrlitz,  le  11  octobre  1729,  était  fils 
d'un  charpentier  qui  lui  fit  apprendre  la  mu- 
sique chez  Rœnlich ,  organiste  a  Rcichenbach. 
Ha?5er  fut  ensuite  envoyé  au  lycée  de  Lobau , 
pour  y  continuer  ses  éludes.  S'étant  rendu  à  Leip- 
sick en  1752,  pour  faire  un  cours  de  droit,  il  fut 
obligé  de  pourvoir  a  son  existence  en  donnant 
des  leçons  de  musique;  bientôt  après  il  se  livra 
tout  entier  à  la  culture  de  cet  art  ,-et  renonça  à 
la  jurisprudence.  En  1763,  il  fut  placé  comme 
ptemicr  violon  solo  au  grand  concert  dirigé  par 
le  maître  de  chapelle  Hillcr.  A  cette  place  fut 
ajoutée  plus  tard  celle  de  chef  d'orchestre  du 
théâtre ,  que  Haeser  remplit  avec  distinction  pen- 
dant trente-sept  ans.  La  place  de  directeur  de  mu- 
sique de  l'église  de  l'université  lui  fut  confiée  en 
1785;  il  en  remplissait  encore  les  fonctions  en 
1 80S ,  à  l'âge  de  soixante-dix  neuf  ans ,  mais  de- 
puis plusieurs  années  il  avait  été  mis  à  la  retraite 
de  ses  autres  emplois,  avec  la  totalité  de  ses  trai- 
tements, accordée  comme  pension.  Il  est  mort  a 
Leipsick,  le  15  mars  1809,  dans  sa  quatre- 
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vingtième  année.  La  bibliolhèquedu  Conservatoire 
de  musique  de  Bruxelles  possède  de  cet  artiste,  en 
manuscrit,  six  hymnes  allemandes  à  quatre  parties 
Avec  orchestre,  et  deux  symphonies  pour  2  vio- 
lons, alto,  basse,  2  hautbois,  11  Ole  et  deux  cors. 

HyESER  (  Je»n-Fréoéric),  fils  du  précé- 
dent, naquit  à  Leipsick,  en  1775,  et  eut  de  la 
réputation  comme  organiste  de  l'église  réformée 
de  cette  ville,  où  il  mourut,  en  1801. 

H.ESER  (Aucuste-Fermnand),  troisième 
fils  de  Jean-Georges,  naquit  à  Leipsick,  le  15  oc- 
tobre 1779.  Destiné  à  l'état  ecclésiastique ,  il  fit 
depuis  1789  jusqu'en  1791  des  études  prélimi- 
naires a  l'école  Saint-Nicolas  de  Leipsick ,  fré- 
quenta ensuite  le  gymnase  d'Eisleben  jusqu'en 
1793,  et  enfin  acheva  ses  études  comme  élève 
à  l'école  Saint-Thomas  de  Leipsick,  depuis  1793 
jusqu'en  1796.  Le  penchant  qu'il  avait  toujours  eu 
pour  la  musique  le  décida  enfin  a  se  livrer  exclusi- 
vement à  la  culture  de  cet  art.  En  1797,  il  fut  ap- 
pelé à  Lemgo,  en  qualité  de  professeur  du  collège 
eldecantor  de  l'église  principale.  Cette  situation 
lui  offrait  peu  de  ressources  pour  compléter  son 
instruction  dans  les  sciences ,  et  pour  le  dévelop- 
pement de  ses  facultés.  Savant  dans  les  mathé- 
matiques ,  il  les  enseigna  au  gymnase  de  Lemgo 
depuis  1799  jusqu'en  1806.  Au  mois  de  septem- 
bre 1804  il  se  maria,  et  en  1806  il  partit  pour 
l'Italie  avec  sa  femme  et  sa  belle-sœur.  Il  ne  re- 
tourna en  Allemagne  qu'en  1813,  après  avoir 
étendu  ses  connaissances  dans  la  musique  et  avoir 
appris  plusieurs  langues ,  particulièrement  l'ita- 
lien. Depuis  l'automne  de  1813  jusqu'en  1318, 
il  vécut  sans  emploi,  mais  il  fut  nommé  dans 
cette  dernière  année  professeur  de  mathémati- 
ques et  de  langue  italienne  au  gymnase  de  Wri- 
mar  et  y  remplit  les  fonctions  de  sous-recteur.  Le 
grand  duc  de  Weimar  lui  confia,  en  1  si 7,  la  mis- 
sion d'organiser  un  chœur  nouveau  pour  le 
théâtre  de  la  cour,  dont  il  fut  nommé  le  chef.  Ces! 
depuis  cette  époque  qu'il  écrivit  un  grand  nom- 
bre d'articles ,  particulièrement  sur  le  chant  et 
l'enseignement  de  cette  branche  de  l'art ,  qui  ont 
paru  dans  la  Gazette  musicale  de  Leipsick,  dans 
la  Cxctlia,  dans  le  Musicalische  Eilpost,  dans 
l'Almanach  de  Sichler  et  de  Reinliardt,  dans  le 
Magasin  mathématique  de  Kraushaar,  et  dans 
d'autres  publications  littéraires.  On  a  aussi  de  ce 
savant  :  1°  Versuch  einer  sy\tematischen  Ce* 
bersicht  der  Gesanglehre  (Essai  d'une  méthode 
systématique  de  chant  )  ;  Leipsick ,  Breitkopf  et 
Hœrlel,  1820.—  2°  Méthode  pour  apprendre 
à  chanter  en  chamr ,  à  l'usage  des  écoles,  des 
théâtres  et  des  académies  de  chant  ;  May  en  ce , 
Scbott,  1831,  in-4°  obi.  Cet  ouvrage,  où  Ton 
pourrait  désirer  un  meilleur  plan  et  plus  de 
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«pécîalité  dans  les  développement  s  du  sujet  .n'est 
pas  sans  mérite,  et  pent  être  employé  arec  uti- 
lité pour  la  formation  des  chœurs.  Le  livre  est 
imprimé  en  allemand  et  en  français  ;  la  traduc- 
tion française  a  été  faite  par  Jelenspcrger,  ancien 
c/eve,  puis  répétiteur  an  Conservatoire  de  Paris. 
En  1829,  Haeser  a  été  nommé  directeur  de  mu- 
«que  à  l'église  principale  de  Weimar.  11  a  été  de- 
puis 1817  le  maître  de  musique  des  princes  et  prin- 
cesses de  Sa\e- Weimar.  Comme  compositeur,  cet 
artiste  s'est  fait  connaître  par  le  grand  oratorio  de 
La  Foi;  le  Pater  noster  de  Klopstock,  traité 
deux  fois,  la  première  pour  4  voix  seules,  chœur 
et  orchestre,  la  deuxième ,  pour  voix  d'hommes  et 
instrument*  de  cuivre.  —  2°  Deux  Sanctus.  —  3° 
L'n  opéra  intitulé  Les  Nègres,  ov  Robert  et  Marie, 
et  quelques  pièces  de  circonstance  pour  le  théâtre 
de  la  cour  de  Weimar.  —  4°  Ouverture  à  grand 
ordiestre  pour  le  drame  Die  devtsche  Treue  (  la 
Fidélité  allemande)  ;  Leipsick,  Hofmeister.  —  5° 
Une  ouverture  pour  le  drame  Der  liasses  und 
der  liebe  Rache,  ibid.  —  6°  Deux  autres  ouvertu- 
res pour  l'orchestre,  n0'  1  et  2  ;  Offenbach,  André. 

—  7°  Kyrie  et  Gloria  pour  4  voix,  sans  accom- 
pagnement, op.  6;  Leipsick,  Hofmeister.  — 
8°  Te  Deum  pour  2  ténors  et  2  basses,  op.  7, 
ibid.  —  9°  Chants  à  4  voix  sans  accompagnement, 
ibid.  —  10°  Messe  pour  2  voix  solos  et  chœur 
à  l'usage  des  commençants;  Mayence,  Schott; 

—  Il0 Miserere ,  à  quatre  voix,  en  partition; 
Leipsick,  Breitkopf  et  Hoertel.  —  12°  Requiem, 
Missa  pro  defunctls,  voclbus  humants  vcl  «<• 
gillafhn  tel  junctim,  Leipsick,  Hofmeister.  — 
iV  Salve  Regina  à  4  voix;  Leipsick,  Dreitkopt 
et  ILvrteL  —  14°  Des  solos  pour  piano,  avec  ac- 
compagnement d'instruments  à  cordes  ou  à  vent, 
ibid.  —  15°  Des  pièces  pour  piano  à  4  mains,  œu- 
vres 22  et  23  ;  Hanovre,  Bachmann.  —  1 0°  Sonates 
pour  piano  seul,  Leipsick  ;  Breitkopf  et  Hacrtel.  — 
17°  Des  pièces  détachées  pour  le  même  instrument. 

—  18°  des  chansons,  etc.  Haser  est  mort  a  Wei- 
mar, le  1"  novembre  1844.  Il  a  laissé  quatre  fils; 
l'alné  (Henri),  né  à  Rome,  le  15  octobre  181 1,  est 
«len  teur  en  médecine  et  professeur  h  l'université  de 
Jéna  ;  le  second  est  attaché  au  théâtre  de  Weimar. 
On  a  du  docteur  Haeser,  fds  aîné  d'Auguste-Ferdi- 
nand ,  un  ouvrage  estimable  intitulé  :  Die  mens- 
cliché  Stimnie,  ihre  Organe,  ihre  Ausbildung, 
P/lcge'und  Erhallung,  etc.  (La  voix  humaine, 
ses  organes,  son  hygiène  et  sa  conservation,  a  l'u- 
sage des  chanteurs .  des  professeurs ,  et  des  ama- 
teurs); Berlin,  Herschwald ,  1839,  in-8*  de  vi 
et  8fi  nages ,  avec  deux  planches  lithographiées. 

■LESER  (CiiRÉTiEM-Cc!LL\niE) ,  quatrième 
fils  de  Jean-Georges,  est  né  à  Leipsick,  le  24  dé- 
cembre 1781.  Après  avoir  commencé  l'élude  du 


,  droit ,  H  l'abandonna  pour  celle  du  chant ,  apprit 
S  la  composition  sous  ta  direction  de  Schtcht ,  et 
enfin  débuta  comme  basse  chantante  au  théâtre 
I  de  Leipsick,  en  1802.  Pendant  les  années  I8u4  à 
1806,  il  chanta  au  théâtre  italien  de  Prague, 
sous  la  direction  de  Guardasoni.  Après  la  mort 
de  celui-ci,  il  entra,  en  1607,  à  l'Opéra  alle- 
|  mand  de  la  même  ville ,  comme  première  basse. 
!  Engagé  au  théâtre  national  de  Breslan ,  il  s'y 
'  rendit  en  1809,  et  y  resta  jusqu'en  1813,  épo- 
|  que  où  il  fut  appelé  â  Vienne;  mais  il  ne  resta 
pas  longtemps  dans  cette  capitale,  car  il  reçut 
dans  la  môme  année  un  engagement  pour  le  théâ- 
tre de  la  cour  de  Stutlgard ,  d'où  il  ne  s'est  plus 
éloigné  depuis  ce  temps.  Haeser  a  été  considéré 
comme  un  des  meilleurs  chanteurs  dramatiques 
de  l'Allemagne,  tant  pour  la  beauté  de  sa  voix 
que  pour  son  habileté  dans  le  chant  et  son  ta- 
lent comme  acteur.  Ses  principaux  rôles  éfaient 
ceux  de  Don  Juan  et  a'Agamtmnon.  Cet  ar- 
tiste s'est  fait  connaître  aussi  comme  composi- 
teur par  la  musique  de  l'intermède  intitulé 
Pygmalion,  qu'il  chantait  et  jouait  avec  beaucoup 
de  talent,  par  l'opéra  Dos  Geburts  Ta?  (l'anni- 
versaire de  naissance),  par  des  solfèges  et  par  des 
chansons  allemandes  et  italiennes  pour  une  et 
plusieurs  voix.  Enfin ,  versificateur  italien  d'un 
mérite  distingué,  il  a  traduit  en  vers  le  Don  Car- 
los de  Schiller  et  quelques  autres  pièces  de  ce 
grand  écrivain  et  de  Gœthe.  Il  est  aussi  auteur 
des  opéras  du  Vampire,  mis  en  musique  par 
Marschner,  de  La  Fiancée  du  Brigand,  com- 
posée par  Ries ,  et  des  Nègres ,  mis  en  musique 
par  son  frère.  Sa  fille  Mathilde,  née  â  Stuttgard, 
le  23  décembre  1815,  a  débuté  avec  succès  au 
théâtre  de  Weimar;  elle  a  été  engagée  en  183* 
à  celui  de  Gotha  comme  première  chanteuse.  Le 
fils  du  même  artiste  (Charles),  né  à  Stuttgard,  le 
14  mars  1818,  est  employé  comme  violoniste  dans 
la  chapelle  du  roi  de  Wfi  temberg.  Un  autre 
de  ses  fils  (Gustave) ,  a  été  ténor  aux  théâtres  de 
Stutlgard  et  de  Jéna.  On  connaît  de  sa  composi- 
tion C  Licdcr  avec  accompagnement  de  piano. 

UvESER  (CnARLOTTE-Hr.NWETTE),  fille  du 
directeur  de  musique  Jean-Georges  Haeser,  et 
sœur  d'Auguste  Ferdinand  et  de  Chrétien-Guillau- 
me, est  née  à  Leipsick,  le  24  janvier  178i.  Douée 
d'une  belle  voix  et  d'un  sentiment  exquis  de 
musique,  elle  fit  de  rapides  progrès  sous  la  di- 
rection de  son  père.  Dans  les  années  1800  h  1803, 
elle  chanta  avec  succès  dans  les  concerts  d'ama- 
teurs; mais  sa  vocation  pour  le  chant  et  pour  le 
théâtre  se  décida  surtout  dans  un  voyage  qu'elle 
fit  à  Dresde,  à  Page  de  19  ans.  Le  maître  de 
chapelle  Gestewitz  ayant  remarqué  ses  heureuses 
dispositions,  la  fit  engager  au  Théâtre  italien,  et  lui 
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donna  pour  maître  Ceccarelli,  très-boa  professeur 
de  chant  à  cette  époque.  Paer,  alors  compositeur 
du  théâtre  de  Dre*de  et  chargé  de  la  direction 
de  la  musique  de  la  cour,  la  prit  en  affection ,  et 
lui  donna  aussi  des  conseils.  En  1806,  elle  lit 
avec  son  frère  Auguste-Ferdinand  et  la  femme 
de  celui-ci,  un  voyage  à  Prague  et  à  Vienne.  Dans 
cette  dernière  ville,  elle  chanta  pendant  huit 
mois  à  l'Opéra  italien ,  et  plusieurs  fois  à  la  cour  ; 
puis,  elle  partit  pour  l'Italie,  et  chanta  à  Bolo- 
gne, Florence,  Milan,  Naples  et  Rome  jusqu'en 
1812.  Vers  la  fin  de  cette  année,  elle  alla  à  Mu-  j 
nich,  où  elle  excita  le  plus  vif  enthousiasme.  Sa 
réputai.un,  à  Rome  et  à  Naples,  était  égal-  à 
celle  des  cantatrices  les  plus  célèbres  de  cette 
époque  ;  on  ne  l'appelait  que  la  diva  Tedcsca. 
En  1812,  elle  épousa  Joseph  Vero ,  jurisconsulte 
instruit,  qui  fut  employé  au  congrès  de  Vienne 
pout  régler  les  affaires  du  duché  de  Lucques  et 
de  Piomhino,  et  plus  lard  par  le  pape,  à  Milan. 
Retirée  du  théâtre  depuis  ce  temps,  madame 
Vcro  ne  s'est  plus  occupée  que  de  l'éducation  de 
ses  enfants.  Depuis  la  mort  de  son  mari  (  13  no- 
vembre 1831)  elle  passait  l'hiver  à  Rome  et 
l'été  a  la  campagne.  La  relation  de  sa  vie,  mê- 
lée de  quelques  aventures  romanesques, a  fourni 
le  sujet  d'une  nouvelle  intitulée  :  La  Cantatrice 
(Die  Ssn^erinn),  qui  a  paru  dans  la  Cxcilia, 
t.  13,  p.  65  et  suivantes. 

HvESSLER  (Jeas-Guillache),  né  le  29  mars 
1747,  à  Erfiirt,  Tut  un  des  clavecinistes  et  orga- 
nistes les  plus  di.-lingiiés  de  l'Allemagne,  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Neveu 
du  célèbre  organiste  Kittel ,  il  apprit  de  cet  ha- 
bile maître  les  principes  de  la  musique  dès  l'âge 
de  0  ans.  Ses  progrès  furent  si  rapides,  qu'à  l'âçe 
de  quatorze  ans  il  obtint  la  place  d'organiste  de 
l'église  des  Récollets,  dans  sa  ville  natale.  En- 
traîné dans  de  continuels  voyages  depuis  1771 , 
il  visita  Weiinar,  Gotha,  Dresde,  Gœltingue, 
Cassel  et  Brunswick,  et  mit  à  profit  toutes  les 
occasions  qui  se  présentèrent  pour  augmenter  ses 
connaissant  es.  Mais  les  séjours  qu'il  fit  à  Ham- 
bourg et  à  Leipsick  contribuèrent  surtout  à  for- 
mer son  talent.  Pendant  neuf  mois  il  prit,  dans 
cette  dernière  ville,  des  leçons  de  Hitler  pour  la 
composition,  et  â  Hambourg  il  étudia  la  manière 
de  Ch.-Ph.-Em.  Bach.  De  retour  à  Erfurt,  il 
reprit  possession  de  la  place  de  directeur  de  mu- 
sique et  d'organiste  de  l'église  des  Récollets,  et 
en  remplit  les  fonctions  depuis  1780  jusqu'en 
1790.  Alors  il  fit  un  voyage  à  Londres,  et  peu 
de  temps  après  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg  et 
enfin  k  Moscou,  où  il  est  mort,  le  25  mars  1822. 
On  connaît  de  cet  artiste  :  1°  Quatre  sonates 
précédées  d'une  fantaisie,  1770.  —  2°  Six  so- 


nates nouvelles,  avec  une  suite  de  chansons,  etc. 
1776.  —  3"  Six  sonates  faciles  pour  le  clavecin, 
1780.  —  4°  Pièces  de  clavecin  et  de  chant  de 
divers  genres,  Ier  recueil,  1782  (on  trouve 
aussi  dans  ce  recueil  quelques  jolies  bagatelles 
de  madame  Haessler).  —  £>°  Idem,  second  re- 
cueil, 1786       6°  Six  solos  pour  le  clavecin, 

moitié  faciles,  moitié  difficiles.  —7° Six  sonates 
faciles  pour  le  clavecin,  première  partie,  1*86; 
idem,  2e  partie,  1787  (l'auteur  y  donne  comme 
préface  sa  propre  biographie);  idem,  3e  partie, 

1788,  8"  —  Douze  petites  pièces  pour  l'orgoe, 
lr*  suite.  —  9°  Six  concertos  pour  clavecin, 
avec  accompagnement,  1790.  —  10°  Douze  pe- 
tites pièces  d'orgue,  partie  comme  préludes  pour 
des  chorals,  partie  pour  des  exercices  particu- 
liers, 2*  recueil.  —  11°  Douze  idem,  3*  re- 
cueil. —  12°  Douze  idem,  4«  recueil;  Leipsirk, 

1789.  —  13°  Grande  sonate  à  trois  mains  pour 
le  clavecin;  Riga,  1793.  —  14°  Chanson  russe 
avec  1 2  variations  pour  le  clavecin ,  n°  l  ;  Péters- 
bourg,  1793.  La  deuxième  édition  de  cet  œuvre, 
avec  14  variations,  a  paru  dans  la  même  ville  en 
1795.  —  15°  Cantata  per  fesfeggiare  le  nozze 
dclle  A.  A.  ï.  I.  del  gran  duca  Alessandro  e 
delta  principessa  Elisabetta,  per  il  piano- 
forte;  Pétersbonrg,  1795.  —  16°  Fantaisie  et  so- 
nate pour  le  clavecin,  u°  1 ,  ibid.  —  17*  Idem, 
n"  2;  ibid.  —  18°  Caprice  et  sonate  pour  le 
clavecin,  ibid.,  1796.  —  19*  Trois  grandes  so- 
nates pour  le  clavecin ,  avec  accompagnement 
de  violon  et  violoncelle,  op.  16,  Moscou, 
1802. 

ILErSER  (  JeavEhwest),  professeur  de  lit- 
térature à  Qnedlinbourg ,  est  né  dan<  cette  ville, 
en  1803.  Après  avoir  terminé  ses  études  à  l'u- 
niversité de  Leipsick,  il  se  fixa  dans  sa  ville 
natale,  et  y  fut  nommé  professeur  au  gymnase. 
Il  a  cultivé  la  musique  en  artiste,  et  s'est  fait  con- 
naître avantageusement  par  divers  ouvrages  di- 
dactiques et  historiques  sur  cet  art ,  dont  voici 
les  titres  :  1°  Musikalifches  Lexikon  oder  Er- 
kUemng  und  Ycrdmstehung  aller  in  die  Mu- 
sik  vorkommender  Ausdrûcke  Benennuagm 
und  Fremdwœrter ,  etc.  (Lexique  musical,  ou 
explication  et  traduction  en  allemand  de  tous 
les  mots  étrangers  usités  dans  la  musique,  etc.  ); 
Meissen ,  Gœdsche,  1828 ,  2  petits  volumes  petit 
in-8".  Une  deuxième  édition,  considérablement 
augmentée,  de  ce  dictionnaire  portatif  de  musique 
a  été  publiée  dans  la  même  ville,  et  ehex  le 
même  libraire,  en  1833,  2  volumes  in  8".  L'ou- 
vrage en  lui-même  n'a  de  valeur,  comme  tous 
ceux  du  même  genre,  que  par  la  brièveté  et  par 
la  commodité  du  format,  pour  les  gens  du  monde. 
—  2°  Der  musikalische  Gtsellschafler,  eine 
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Samwlung  voniXgliséher  Anecdotes,  etc.  (le 
Compagnon  musical,  recueil  d'anecdote»  choi- 
sies, etc.);  Meissen,  Gœdsche,  1830,  in 8°  de 
.112  pages.  Ces  anecdotes  sont  extraites  des  di- 
vers** biographies  générales  on  particulières  de 
musiciens  célèbres  publiées  précédemment.  — 
3*  Elementarbuch  fûr  die  allerersten  Anjxn- 
gcnderFortepianospieles,  etc.  (Livre  élémentaire 
pour  les  plus  faibles  commençants  dans  l'art  de 
Jouer  du  piano,  elc.)  ;  Halberstadt,  1832,  gr.  in-*0. 
Une  deuxième  édition  de  cet  ouvrage  a  paru  à  Que* 
dlinbourg,  en  1836,  sous  le  titre  de  Neue  Piano- 
forte  Schule,  etc.  (Nouvelle  école  de  piano,  etc.), 
l  Toi.  gr.  in-4°.  -  4° Musikallsches  Jahrbich 
lein,  Erster  Jahrgang  (Atmanach  musical,  lre 
jnnre  )  ;  Qucdlinuourg  et  Leipsick ,  1838 ,  in-12. 
fGesckichle  des  CTtriit  lichen,  insbesondere  des 
ïvangcUschen  Kirchengesanges  und  der  Kir- 
chen  Musik ,  etc.  (Histoire  du  chant  religieux  et 
du  la  musique  dans  les  églises  chrétiennes, 
particulièrement  dans  les  églises  évan^éliques); 
©uedliuuourg  et  Leipsick ,  Basse,  1834,  un  vol. 
in-8",  avec  des  exemples  de  musique.  Cet  ouvrage 
e  t  très-estimable  :  c'est  la  meilleure  production  de 
tlaraser. 

H/EUSLER  (Ernest),  virtuose  sur  le  vio- 
loncelle et  compositeur,  né  a  Stuttgard,  en  1761, 


n  reçu  son  éducation  dans  ''ancienne  académie 
ducale  de  cette  ville.  En  1788,  il  quitta  sa  ville 
tantale  pour  voyager  en  Allemagne.  Après  avoir 
été  entendu  avec  succès  à  Vienne  et  à  Berlin , 
il  accepta  une  place  dans  la  chapelle  du  prince 
de  Donausechingen ,  et  y  resta  plusieurs  années. 
Il  ne  s'éloigna  de  cette  petite  cour  que  pour  on 
engagement  avantageux  qui  lui  fut  offert  à  Zu- 
rich, en  1791.  Pendant  son  séjour  en  cette  ville, 
il  se  livra  à  l'étude  du  chant  en  voix  de  soprano 
formée  de  sons  de  tète,  et  réussit  à  faire  applau- 
dir cette  voit  factice.  En  1797  il  visita  Stuttgard, 
qu'il  n'avait  pas  vu  depuis  neuf  ans,  et  y  fut 
entendu  avec  succès  a  la  cour,  comme  violoncel- 
liste et  comme  chanteur.  Il  alla  ensuite  à  Augs- 
bourg, où  il  donna  un  concert  le  5  juin  1801 ,  et 
enfin  se  rendit  à  Vienne,  où  il  était  en  1802. 
Hxusler  accepta  ensuite  la  place  de  directeur 
du  chœur  à  l'église  évangélique  d'Augsbourg. 
Il  est  mort  dans  cette  position ,  le  28  février  1837, 
à  l'âge  de  soixante-seize  ans.  On  connaît  de 
sa  composition  :  1°  tCanzonette  série  col  piano 
forte;  Darmstadt,  1790.  —  2*  Douze  chantons 
avecacc.  de  piano;  Zurich,  1793.  —  3°  Poésies  de 
Mitlhisson  mises  en  musique;  ibld.,  1793.  —  4° 
6  Duetli  per  ilcantotcon  acc.  di  piano  forte; 
ibid. ,  1795.  —  5a  Deux  scènes  italiennes ,  réci- 
tatif et  air;  Augsbourg,  1796.  -  6»  6  Canzo- 
aette  ;  Zurich,  1798  et  Vienne , 


7°  6  Chansons  allemandes,  avec  accompagnement 
de  piano;  ibid,  1798.  —  8*  6  Poésies  de  Wittc 
mises  en  musique;  ibid. ,  1798.  —  9°  12 Canzo- 
nette  italiane  con  accomp.  di  piano  forte  e 
chilarra;  Vienne,  Mollo,  1800.  —  10°  Récit 
et  air,  en  partition,  n°  3;  Augsbourg,  1800.  — 
11*  Six  poésies  détachées  mises  en  musique, 
ibid. ,  1800.  Il  a  laissé  en  manuscrit  beaucoup 
de  musique  d'église 

HAFENEDER  (Joseph  )  ,né  en  1774 ,  vrai- 
semblablement à  Manheim ,  lit  imprimer  dans 
cette  ville,  à  l'Age  de  seize  ans ,  une  grande  sym- 
phonie pour  l'orchestre,  et  montra  dès  lors  un 
Lilent  estimable  pour  la  musique  instrumentale. 
Gerber  dit  que  dès  1785  il  avait  paru  S  sympho- 
nies a  Manheim;  mais  cette  date  est  supposée. 
Plus  lard  il  vécut  a  Vienne,  y  écrivit  vers  179C 
des  concertos  pour  le  violon  et  pour  le  hautbois, 
et  enfin  se  rendit  à  Landshut,  pour  y  prendre 
possession  de  la  place  d'organiste  de  l'église  pa- 
roissiale de  Saint-Martin.  11  se  maria  dans  cette 
ville,  le  3  octobre  1802,  et  depuis  lors  il  ne  s'en 
est  point  éloigné.  Il  s'y  est  fait  de  ta  réputation 
par  son  talent  sur  l'orgue  et  par  ses  compositions 
pour  l'église,  dont  la  plus  grande  partie  est  en- 
core manuscrite.  On  connaît  de  lui:  1°  Grande 
fantaisie  pour  piano;  Augsbourg,  Bu-lim.  — 
2°  Galopade  pour  cet  instrument;  Munich,  Fal- 
ter. 

HAFFENREFFER  (Saucel),  docteur  et 
professeur  de  médecine  à  Tubinge ,  naquit  en 
1587,  à  Herenberg,  dans  le  Wurtemberg.  Il 
exerça  d'abord  la  médecine  à  Kircheim  et  dans 
quelques  autres  lieux,  et  mourut  à  Tubinge, 
dans  sa  soixante-treizième  année,  le  26  septembre 
1660.  On  a  de  ce  savant  un  livre  intitulé  :  Mo- 
nochordon  symbolico  biomantlcum ,  obstruc- 
tissimum  pulsum  doctrinam  ex  harmonicis 
musicis  di  lucide,  figurisque  oculariler  de- 
monstrans ,  de  cousis  et  prognosticis  inde 
promulgandis  fideliter  instrvens ,  et  jucunde 
permedicam  praxin  resonans,  etc.;  Ulmae, 
1640,  in-8*  de  146  pages.  Haffenreffer  prétend 
dans  cet  ouvrage  reconnaître  la  nature  des  ma- 
ladies par  les  analogies  des  mouvements  du  pouls 
avec  les  rhythmes  plus  ou  moins  irréguliers  de  la 
musique.  Marquet  a  traité  le  même  sujet  à  peu 
près  dans  un  livre  français  (t'oy.  Marquet). 

HAFIS-ADSCHEM ,  écrivain  arabe,  mort 
dans  l'année  de  l'hégire  957  (  1550  de  l'ère  chré- 
tienne, est  auteur  d'une  œuvre  encyclopédique 
qui  a  pour  titre  :  Medinet  al  ouloum  (  La  ville 
de  la  science),  dans  laquelle  un  chapitre  est 
consacré  aux  instruments  de  musique  de  l'O- 
rient. 

HAFTEN    ou    HAFTE.NUS  (Benoit 
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VAN),  moine  bénédictin ,  né  en  Flandre,  dans 
les  premières  années  du  dix-septième  siècie, 
entra  dans  l'ordre  en  1027,  fut  ensuite  prieur  de 
l'abbaye  d'Afiligheni ,  en  Drabant,puis  abbé  de 
ce  monastère.  Il  mourut  en  ce  lieu,  le  31  juillet 
1648.  Jœcher  cite  de  ce  religieux  un  ouvrage 
intitulé  :  Paradisum  seu  viridarium  cate- 
chisticum  odis  seu  cantionibus  belgico  latinis 
ad  musicos  lonos  concilum;  mais  il  n'indique 
ni  le  lieu  ni  la  date  de  l'impression. 

HAGEBKEfl  ou  HAGELBEER  (Jac- 
ques GALTUS  VAN),  facteur  d'orgues  dis- 
tingué, né  dans  les  Pays-Bas,  au  commencement 
du  dix-fcptième  siècle,  acheta,  en  1645,  à  Alk- 
maer,  la  construction  du  bel  orgue  de  16  pieds, 
qui  est  considéré  comme  un  des  meilleurs  de  la 
Hollande.  Cet  instrument  est  composé  de  56  jeux  , 
3  claviers ,  pédale  et  9  soufflets.  En  1651 ,  liage- 
beer  exécuta  dans  l'église  neuve  d'Amsterdam 
l'orgue  commencé  par  un  de  ses  parents,  nommé 
Galtus,  de  16  pieds,  43  jeux,  2  claviers  et 
pédale.  En  1676,  Duytscliot  l'augmenta  de  17 
jeux  et  d'un  troisième  clavier;  c'est  en  cet  état 
que  l'instrument  dont  il  s'agit  existe  maintenant. 

Il  AGEX  (  Gottliec-Fkédéric),  professeur  de 
mathématiques  à  Nuremberg,  dans  la  première 
partie  du  dix-huitième  siècle,  fit  ses  études  à  l'u- 
niversité de  Halle  (Saxe) ,  et  y  publia  une  thèse 
académique ,  sous  ce  titre  :  De  mensura  sorti 
articuli;  Hal«r,  1721,  in-4°. 

HAGEN  (FréoIric-Hesri  Dr.),célèbre  philolo- 
gue, né  a  Schmiedeberg(Silésie  prussienne),  le  19 
février  1780,  fit  ses  études  à  l'université  de  Halle, 
où  il  suivit  particulièrement  les  cours  de  droit. 
Il  fut  d'abord  employé  à  Berlin ,  depuis  1802  jus- 
qu'en 1806,  dans  la  chambre  royale  de  justice; 
mais  ensuite  il  abandonna  la  carrière  adminis- 
trative pour  se  livrer  exclusivement  à  l'étude  de 
l'ancienne  littérature  allemande.  En  1810,  la 
chaire  de  philologie  allemande  fut  instituée  pour 
lui  à  l'université  de  Berlin.  Il  est  mort  dans  cette 
ville,  le  U  juillet  1856.  Parmi  les  importantes 
publications  d'ouvrages  philologiques  qu'on  lui 
doit,  on  remarque  celui  qui  a  pour  titre  :  Min- 
nesinger Deutsche  Liederdickler  des  I2,»n,  13"», 
und  14"n  Jahrhunderfs ,  au*  allen  bekanntcn 
Handschriflen  und  frûheren  Drueken  (Les 
chanteurs  d'amour,  poètes  chansonniers  alle- 
mands des  12™*,  13™",  14™*  siècles,  d'après 
tonales  manuscrits  connus  et  les  meilleures  édi- 
tions); Leipsuk,  1 838- 1856,  5  parties  en  quatre 
gros  volumes  in-4°.  Les  manuscrits  les  plus  inv 
portants  mis  à  contribution  par  Hagen  sont  ceux 
de  Paris,  de  Jéna,  de  Vienne,  de  WurUbourg  et 
de  Heidelberg.  Les  trois  premières  parties,  for- 
mant les  deux  premiers  volumes,  renferment  les 


.  poésies  de  tous  les  poètes  chanteurs ,  avec  les 
,  variantes,  d'après  les  manuscrits  et  les  remar- 
ques grammaticales  et  philologiques  -.  le  troisième 
j  volume  est  rempli  par  les  notices  biographiques 
de  ces  anciens  poètes  lyriques,  par  des  fac-si- 
milé de  la  notation  musicale  et  de  l'écriture  des 
divers  manuscrits ,  et  par  les  citants  notés  des 
auteurs  les  plus  célèbres  parmi  les  minnesinger, 
d'après  le  manuscrit  de  Jéna ,  et  un  autre  ma- 
nuscrit, qui  était  la  propriété  de  Hagen.  Le  vo- 
lume est  terminé  par  une  dissertation  sur  la  mu- 
sique des  minnesinger. 

HAGEN  (J.B.),  directeur  de  musique  a 
Brème,  et  fondateur  d'une  société  de  chant 
d'hommes  dans  celte  ville,  s'est  fait  connaître 
par  quelques  recueils  de  Licder  h  voix  seule 
avec  piano ,  et  de  chants  pour  quatre  voix  d'hom- 
mes publiés  à  Hambourg  et  à  Hanovre.  En 
1845,  il  a  fait  représenter  à  Brème  un  opéra  de 
sa  composition  intitulé  Hinko. 

HAGEN  (TnéononE),  professeur  de  piano 
et  écrivain  sur  la  musique,  est  né  à  Dessau,  en 
1823,  et  a  fait  ses  études  musicales  à  Hambourg. 
En  1852  il  vivait  à  Londres  et  s'y  livrait  à  l'en- 
seignement du  piano.  Plus  tard  il  s'est  rendu  en 
Amérique,  et  s'est  fixé  a  New- York.  Il  s'y  est 
fait  la  position  de  correspondant  de  plusieurs 
journaux  allemands  de  musique.  On  connaît  de 
lui  quelques  légères  compositions  pour  le  piano, 
parmi  lesquelles  on  remarque  un  recueil  de 
trois  jolis  nocturnes,  op.  3;  Hambourg,  Bcehme; 
mais  son  livre  intitulé  :  Civilisation  und  Musik 
(La  civilisation  et  la  musique),  Leipsick,  Ju« 
rany,  1845,  est  sa  meilleure  production.  Il  y  a 
des  aperçus  d'une  justesse  remarquable  dans  cet 
écrit ,  quoique  Hagen  ait  foi  dans  les  progrès  de 
la  musique. 

HAGIOPOLITÊS,  nom  d'un  livre  grec  qui 
contient  un  traité  de  musique,  et  que  Fabricios 
a  pris  pour  le  nom  de  l'auteur,  qu'il  considère 
comme  ayant  appartenu  à  André  ou  Andréas 
I  (  voy.  ce  nom  ) ,  archevêque  de  Crète.  (  Biblioth. 
grœca,  lib.  3,  c  10).  Forkel  (Allgem.  Litter. 
der  Musik,  p.  493),Gerber  (Seues  Les.  der 
Tonkùnsllcr,  t.  2,  col.  480),  Licblenthal  (  Dtz- 
zion.  e  Bibliogr.  délia  musica,  t.  4,  p.  47o), 
j  Perne,  et  d'autres  l'ont  copié  dan*  cette  asser- 
!  tion  ;  mais,  ainsi  que  le  remarque  fort  bien  M.  Vin- 
j  cent  (Xotices  et  extraits  de  Manuscrits  de  la 
bibliothèque  du  Roi ,  t.  XVI ,  2e  p. ,  page  259 }, 
aucune  raison  n'est  indiquée  à  l'appui  de  cette 
■  supposition,  et  il  y  a  des  motifs  plausibles  pour 
j  la  repousser.  Après  avoir  considéré  Hagiopolites 
comme  un  nom  d'auteur,  ces  écrivains  donnent 
,  ainsi  le  titre  de  l'ouvrage  :  De  musica  eccte- 
'  siastica  recenlium  Grxcorum.  Fabricios  croyait 
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aussi  que  le  livre  dont  il  s'agit  pouvait  être  de 
Cosmas  de  Jérusalem ,  surnommé  Hagiopolitès, 
c'est-à-dire,  de  la  cité  sainte  (des  deux  mots 
grecs  drrtoç,  saint,  et  icoXttk,  citoyen  ),  qui  Tut  évé- 
que  de  Majuraa  et  vécut  vers  730.  Le  rédac- 
teur du  Catalogue  des  manuscrits  grecs  de  la  Bi- 
bliothèque royale  de  Paris  n'a  pas  fait  cette  faute; 
car  au  n°  4  de  l'article  CCCLX  de  ce  catalogue 
i!  est  écrit  :  Anonymi  tractatus  'AvonoU-nx 
inscriptus,  ubi  de  musica  Grxcorum  eccle- 
siastica.  Il  suffit,  en  effet,  de  considérer  avec  at- 
tention le  manuscrit  désigné  de  cette  manière , 
pour  acquérir  la  certitude  que  le  mot  Hagiopo- 
litès n'y  est  point  employé  comme  un  nom 
d'homme ,  mais  comme  celui  de  quelque  chose. 
Le  titre-de  l'ouvrage  est  celui-ci  :  VUftXw  àyiono- 
Xtyk  <ruyx£XfOtr,(iivov  tx  xiva*v  u.owiXfc»v  (JUÔôôtov 
(  Livre  Hagiopolitès,  extrait  de  divers  traités 
de  musique).  Ainsi  qu'on  le  voit,  le  livre  est 
une  compilation.  Malheureusement  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  impériale  est  si  gâté  par  l'hu- 
midité ,  et  si  rongé  de  vers ,  qu'à  l'exception  du 
titre  et  de  la  moitié  de  la  première  ligne,  tout 
le  reste  de  la  première  page,  une  partie  delà 
deuxième ,  et  les  dernières  lignes  de  la  troisième 
n'existent  plus,  ou  sont  illisibles .  et  la  fin  man- 
que entièrement.  A  l'égard  de  la  signification 
réelle  du  mot  Hagiopolitès,  la  perte  de  la  pre- 
mière page  est  d'autant  plus  regrettable,  que  le 
commencement  de  la  première  ligne  nous  en 
promet  positivement  l'explication.  On  lit  :  'Ayto- 
«oâctt,;  XeYctaità  BiSXiov,  ctuiS...  (ce  livre  est 
appelé  Hagiopolitès  parce  que...)  (l)  ;  quelque* 
mots  de  plus,  et  nous  saurions  exactement  le 
sens  particulier  donné  ici  à  l'expression  Hagio- 
politès. Toutefois,  ce  qu'on  vient  de  lire  du 
commencement  du  manuscrit  suffit  pour  démon- 
trer que  Hagiopolitès  n'est  point  le  nom  de  Pau  - 
leur  du  livre ,  comme  on  l'a  cru ,  car  cet  auteur 
n'aurait  pas  eu  besoin  d'expliquer  pourquoi  il  don- 
nait son  nom  à  son  ouvrage.  D'ailleurs,  il  n'y  au- 
rait point  au  titre  BtSXt'ov  àytonoXènK,  mais 
'AyiorcXitow  BtSÀiov,  s'il  s'agissait  du  livre  de  Ha- 
giopolitès au  lieu  du  livre  Hagiopolitès. 

Il  exfcle  une  pieuve  que  Hagiopolitès  était, 
dans  le  chant  de  l'église  grecque,  quelque  chose 
qui  concernait  les  saints  honorés  dans  celte  église, 
car,  dans  un  traité  fort  ancien  du  chant  ecclésias- 
tique grec,  que  le  philologue  Achatntre  a  traduit 

|i)  M.  Vincent  donne  U  mite  de  la  phrase  de  cette  ma- 
nière :  int\fy  rcefte'xet  ttvwv  xai  àuxïjTwv  $iq> 
£ta)a|j.<J'stvr<i>v  [nxuçtav  £>,]  t$  àyi*  noXn  tûv  *Ie- 
poooÂOuuv  auy  [^payu-ata].  Lct  yeux  de  cet  erudlt 
i  meilleur»  que  les  mien»,  car  Je  n'ai  pu  lire  toot  cela 


pour  le  travail  de  Villoteau  sur  la  musique  des 
peuplesorientaux  qui  habitent  l'Egypte,  on  trouve 
cette  question  :  Etç  tôv  'ayiono^îx^v  (  qu'est-ce 
que  Hagiopolitès);  à  quoi  il  est  fait  une  ré. 
ponse  dont  je  n'ai  point  le  texte,  mais  qui  est 
ainsi  rendue  par  Achaintre  :  L  Hagiopolitès  est 
ainsi  nommé  à  cause  du  soin  particulier  qu'on 
y  a  des  saints  martyrs  et  des  autres  sainit 
(Description  de  l'Egypte,  t.  14,  p.  430,  édit. 
in  8°).  11  y  a  beaucoup  d'apparence  que  cette  tra- 
duction manque  d'exactitude;  mais  le  passage 
prouve  jusqu'à  l'évidence  qu'il  y  est  question  de 
quelque  chose  qui  avait  rapport  au  chant,  et  qui 
s'appelait  Hagiopolitès. 

Ainsi  qu'on  le  voit  par  le  titre ,  le  livre  Ha- 
giopolitès est  une  compilation  de  quelques  au- 
tres traités  de  la  musique  grecque.  Cette  com- 
pilation me  parait  plus  ancienne  que  tous  les 
autres  traités  du  chant  ecclésiastique  grec  qui 
sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Les  signes  employé'» 
pour  la  notation  et  les  termes  qui  servent  à  la 
désignation  des  notes  sont  ceux  de  la  musique 
antique  des  Grecs  r  tels  qu'on  les  trouve  dans 
Aristide  Quintilien,  Alypius,  Gaudence,  Bac- 
chius,  etc.,  et  non  ceux  qu'on  rencontre  dans 
les  livres  sur  le  chant  des  églises  grecques  de 
temps  postérieurs  .  Je  pense  donc  qu'une  partie 
an  moins  de  {'Hagiopolitès  i  dû  être  faite  dans  le 
sixième  siècle,  ou  dans  le  septième ,  au  plus  tard. 
Cependant,  il  faut  remarquer  que  saint  Jean  de  Da- 
mas y  est  nommé  dans  le  commencement  ;  ce  qui 
démontre  que  le  compilateur  a  dû  vivre  dans  la 
seconde  moitié  du  huitième  siècle ,  au  plus  tôt. 

M.  Vincent  a  publié  (notices  et  extraits  de 
manuscrits,  etc.,  p.  260-281  )le  texte  et  la  tra- 
duction de  plusieurs  extraits  de  V Hagiopolitès, 
avec  des  notes. 

IIAGIUS  (Conrad),  musicien  et  composi- 
teur du  comte  de  Holstein-Schaumbourg,  naquit 
à  Reinleln,  en  1563,  et  non  en  1559,  comme  on  l'a 
ditdans  le  Dictionnaire  des  Musiciens  de  18 10  ; 
car  au  bas  du  portrait  de  ce  compositeur,  placé 
dans  l'un  de  ses  ouvrages  publié  en  loi:,  on 
trouve  ces  mots  :  Conradus  Hagius  Rintelius, 
xtalis  sux  54.  Les  compositions  publiées  par 
cet  auteur  sont  :  1°  Psalmen  Davids  veie  die 
hiebevor  under  allerley  Melodien,  etc.  mit  4 
Stimmen  (Psaumes  de  David  ,  etc.,  à  4  voix ); 
Dusseldorf,  1500,  in-4°.  La  seconde  édition  a 
paru  à  Francfort,  en  1608,  in-fol.  —  2°  A'ewe 
teutsche  Tricinien,  beydes  zur  Lehre  und 
Freude  dienstlich  (Nouvelle  harmonie  alle- 
mande à  3  voix,  etc.);  Francfort,  1604,  in-4". 
—  r  Canticum  Virginis  intemeraLr,  k,betC 
vocibus  modulatum;  Dillingen,  1606,  in-4°.  — 
4°  Erster  Theil  neuer  teutscher  Gcsxng,  mit 
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schœnen  Terlen  zu  singen  vnd  auff  Instru- 
m  mien  zu  gebrauehen,  mit  2,  3,  4,  5,  6,  7 
und  8  Stimmen,  etc.  (  Première  partie  de  nou- 
veaux chanta  allemands  sur  les  plus  beaux 
textes  etc. ,  depuis  2  toîx  jusqu'à  8  )  ;  Francfort , 
1610,  ln-4°.  La  seconde  édition  est  datée  de  la 
même  ville,  1615.  —  5»  Ander  Theil  newe 
teutscher  Tricinlen  welche  hiebevor  niemals 
antegecommen,  neben  andern  Hinzu  getel- 
zen  4,  5  und  6.  sthnmigen  Gcixngen,  auch 
et  lichen  Fugen  und  Canonen  zu  2-6  Stimmrn 
(Deuxième  partie  de  la  nouvelle  harmonie  alle- 
mande à  3  parties,  etc.);  Francfort,  1610,  in-4°. 
—  g0  Newe  Kunstreiche  musikalische  Intra- 
den,  Galliarden  und  Courant  en  zu  4,  5  und 
6  Stimmen,  etc.;  Nuremberg,  1614.  —  TNeue 
kûnstliche  Intraden,  Pavanen,  Galliar- 
den, etc.,  mit  4  und  5  Stimmcn;  Nuremberg, 

1616,  in-4°.  —  8°  Mustkalische  Intraden,  Pa- 
vanen, Galliarden,  Passamezzen,  Couranten 
von  4,  5  und 6  Stimmen,  etc.;  Nuremberg, 

1617,  in-4°.  Cet  ouvrage  parait  avoir  été  le  der- 
nier de  Hagius. 

HAGIUS  (Jean),  surintendant  et  magister 
à  Egger,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  Vest  fait 
connaître  comme  compositeur  par  les  ouvrages 
dont  les  titres  suivent  :  1°  Sgmbolum  norimber- 
gensium,  à  4  voix  ;  Nuremberg,  1570,  in -4°.  — 
2°  Symbola  magnorum  princtpum,  à  4  voix  ; 
ibid.,  in-4*.  —  3°  Symboles  des  deu»  hommes 
célèbres  Luther  et  Métanchthon ,  en  latin  et  en 
allemand ,  à  5  voix  ;  Egger,  1572,  in-4°  obi. 

HAGUE  (Charies),  docteur  en  musique, 
né  à  Todeasler,  dans  le  duché  d'York,  en  1769, 
reçut  les  premières  leçons  de  musique  de  son 
frère  aine.  En  1779  il  alla  résider  à  Cambridge, 
où  il  devint  élève  d'un  violoniste  nommé  Manini , 
et  plus  tard  il  apprit  l'harmonie  sous  la  direction 
de  Hellendaal.  En  1785,  Manini  mourut,  et 
Hagne  se  rendit  à  Londres  pour  y  perfectionner 
son  talent  par  les  conseils  de  Salomon.  En  1794, 
il  reçut  le  grade  de  bachelier  en  musique  à  l'uni- 
versité de  Cambridge.  Cinq  ans  après,  la  mort 
du  docteur  Randall  rendit  vacante  la  chaire  de 
musique  de  celle  université  :  Hague  fut  ap- 
pelé à  la  remplir;  ensuite  il  obtint  le  doctorat 
en  musique.  Depuis  lors  il  résida  toojouis  à 
Cambridge  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  18 
juin  1821.  Les  principales  compositions  de  ce 
musicien  sont  :  1°  Une  antienne  composée  pour 
l'exercice  du  baccalauréat  en  musique ,  exécutée 
à  Cambridge  en  1794  —  2°  First  and  second 
collection  ofGlees,  Rounds  and  Canons  for 
two,  threejour,  /Ere  and  six  roiecs;  Londres. 
—  3°  Douze  symphonies  de  Haydn ,  arrangées 
en  quintettes.  —  4°  Une  ode  en  musique  exé- 
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culée  dans  la  chambre  du  slnat  à  Cambridge, 
à  l'intallaliondtj  duc  de  Gloucester,  comme  chan- 
celier de  l'université. 

HAHN  (Georces-Joachw-Josepb),  membre 
du  sénat  et  directeur  de  musique  à  Munner*tadt 
en  Franconie,  naquit  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle.  Plusieurs  ouvrages  de  sa  compo- 
sition Pont  fait  connaître  comme  un  musicien 
instruit.  On  cite  particulièrement  :  1°  Harmo- 
nischer  Begtrxg  zum  Klavier  (  Essai  harmo- 
nique pour  le  clavecin  )  ;  Nuremberg,  1748,  2  ca- 
hiers. —  2°  Klavieriibung  bestehend  in  einer 
teichten  und  kurzgcfasstrn  Sonate,  welcher 
eine  Erklxrung  der  Ziffem  nebst  practis- 
chen  Exempeln  beygesucht  ist  (Exercice  pour 
le  clavecin  consistant  en  une  sonate  courte  et 
facile,  etc.  )  ;  Nuremberg.,  1750,  in-4°.  —  3°  Der 
wohl  unterwiesene  Generalbasschuler,  oder 
Gesprxch  zwischen  einem  Lehrmeister  und 
Scholaren  vont  Generalbass  (  L'élève  bien  ins- 
truit dans  la  basse  continue,  etc.);  Augsbourg, 
1751,  in-4°.  Une  deuxième  édition  de  ce  livre  a 
été  publiée  dans  la  même  ville,  en  1768.  — 
4°  Leichte  Arien,  auf  die  vœrnehmsten  Feste 
zum  1  und  2  mit  Instrument  (Aire  faciles  à 
l'usage  des  fêtes  principale?,  pour  une  et  deux 
voix,  avec  instruments);  Augsbourg,  1752. — 
5g  Sex  Missx  brèves  seu  rurales  ;  Augsbourg , 
1754,  in-fol.  —  6°  34  Leichte  Arien  auf  allr 
leg feste  (  34  airs  faciles  pour  toutes  les  fêtes 
ibid.,  1756.  —  7°  32  Arien  auf  lieilige  Feste 
(32  airs  pour  les  saints  jours  de  fête);  ibid., 
1759.  —  8°  6  Missx  cum  2  Requiem  a  2  mit 
Begl.  von  8  Instrum.  (Six  messes  et  deux  re- 
quiem à  2  voix  avec  accompagnement  de  8  ins- 
truments) ;  ibid.  —  9°  Officium  Vespertinum, 
tum  rurale,  tum  civile;  Augsbourg,  1759, 
in-fol.  —  10°  Leichte  zur  Ermangterung  die- 
nende  Handarbeil  in  2  Klavier -sonat en;  Nu- 
remberg ,.17  ô». 

II  AH\  (  Jean-Bernaro  ),  docteur  en  philoso- 
phie et  professeur  extraordinaire  d'éloquence  et 
d'histoire  à  l'université  de  Kœnigsberg,  naquit 
dans  cette  ville  en  1722.  En  1778,  il  se  démit  de 
ses  emplois,  mais  il  continua  à  donner  des  cour» 
particuliers.  On  a  de  lui  un  recueil  de  discour» 
et  de  thèses,  parmi  lesquels  on  en  remarque  une 
qui  a  pour  titre  :  De  vorictate  sonorum ,  spt- 
ciminx  divinx  sapienilx  ;  Kœnigsberg,  1749, 
in  4°. 

lIAflN  (  Bernard),  professeur  de  chant  au 
gymnase  de  Breslau  et  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale,  naquit  à  Leuben,  le  17  décembre  1780. 
Il  reçut  de  son  père ,  qui  était  organiste,  des 
leçons  de  chant  et  de  violon  ;  puis  il  entra  comme 
enfant  de  chœur  à  l'église  cathédrale  de  BresUu; 
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s,  ayant  perdu  m  voix,  il  fut  renvoyé,  et  se 
rit  dans  la  nécessité  de  donner  des  leçons  pour 
vivre.  En  1799  il  entra  chez  le  comte  Joseph 
Matueehka,k  Pitschen,  en  qualité  de  musicien 
He  la  chambre  ;  le  comte,  qui  était  lui-même  bon 
musicien, organisa  des  quatuors  on  Haho  jouait 
le  premier  violon.  Le  docteur  de  musique  Fœrster, 
qui  aTait  été  le  maître  de  musique  du  comte , 
venait  passer  chaque  année  une  partie  de  Tété  k 
Pitschen  ;  il  remarqua  le  talent  naissant  de  Halin, 
lui  donna  des  leçons,  et  engagea  le  comte  à  l'en- 
voyer à  Breslau.  En  1804,  Hahn ,  partit  a?ec  les 
deux  (ils  du  comte  pour  Halle,  où  il  fit  la  con- 
naissance de  Tùrk,  dont  il  reçut  des  conseils. 
L'année  suivante  il  retourna  à  Breslau,  au  mois 
de  décembre ,  et  fut  attaché  à  la  cathédrale 
comme  ténor.  Pendant  dix  années  sa  position 
reçut  peu  d'améliorations  ;  mats  en  1815,  après 
ta  mort  de  Strauch ,  Habn  fut  nommé  professeur 
de  chant  au  gymnase.  Cet  établissement  était 
alors  dans  l'état  le  plus  misérable ,  Hahn  le  rendit 
bientôt  florissant  Sur  sa  demande ,  l'argent  né- 
cessaire pour  l'acquisition  des  instruments  et  de 
la  musique  fut  accordé,  et  enfin ,  le  10  février 
1 825 ,  la  réorganisation  de  l'école  fut  complète. 
En  1840,  Hahn  occupait  encore  cette  position.  Il 
a  publié  de  sa  composition  t  1°  Airs  pour  le  ser- 
vice divin  des  dimanches  et  des  jours  de  la  se- 
maine; Breslau,  Leuckardt,  1820.  Un  second 
recueil  parull'année  suivante.  —  2°  Trente  chants 
h  2  voix  pour  les  gymnases  et  les  écoles  ;  ibid., 
1828.  —  3°  Méthode  de  chant  à  l'usage  des 
écoles;  ibid.,  1829.  La  deuxième  édition,  intitulée 
ifandbuch  sum  Unterricht  in  Gesange  fur 
Schiller  auf  Ggmnasier  vnd  Burçschulrn  a 
paru  k  Breslau,  en  1833,  et  la  troisième,  dans 
ta  même  ville,  en  1830,  in- 8°  devin  et  80 
pages.  —  4°  Messes  à  4  voix ,  orchestre  et  orgue, 
n°»  1  à  6;  Breslau,  Leuckardt.  —  5»  Offertoire 
(  Cantate  Domino  ),  à  4  voix ,  orchestre  et 
orgue;  ibid.  —  6*  Rcgina  Cœli,  k  4  voix  et 
orgue  ;  ibid.  Les  compositions  inédites  de  cet 
artiste  sont  :  1»  Kyrie.  —  2°  Circvmdedervnt. 

—  s°  Veni  Sancte  Spiritus.  —  4°  Salve  Begina, 

—  $*Sempcr  honos. 

Un  autre  musicien  du  mémo  nom  (Wilhelm) 
s'est  fait  connaître  par  la  publication  de  duos 
pour  violon  et  alto,  op.  13,  Leipsick,  Breitkopfel 
Martel ,  de  sonates  pour  les  mêmes  instruments, 
de  duos  pour  2  fiâtes,  op.  10  ibid.,  de  polonaises 
pour  la  flûte,  op.  5,  Berlin,  Lischke,  de  sonates 
pour  piano  et  flûte,  Leipsick,  Breitkopf  et  Hœr- 
tel .  etc. 

II A  UN  (Jeak-Godïfboi  ),  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  naturelles  de  Jéna ,  naquit  k 
Gotha  vers  1700.  On  lui  doit  un  excellent  livre 


•or  la  fabrication  des  cloches  et  des  carillons , 
qui  a  paru  sous  ce  titre  :  Kampanologie,  oder 
pr attache  AnweUung  wie  Laut-vnd  Vhrgto- 
cken  verfertigt,  dent  Glocnengiester  veraccor- 
dlrt,  behandelt  vnd  reparirt  werden  etc. 
(Campanologie,  ou  instruction  pratique  dans 
laquelle  on  enseigne  au  fondeur  à  confectionner, 
accorder  et  réparer  les  cloches,  etc.);  Erlurt, 
1802, 238  pages  in-8°  avec  2  planches.  Dans  cet 
ouvrage,  les  principes  de  l'art  du  fondeur  de 
cloches  sont  basés  sur  une  théorie  mathématique. 
On  y  trouve  des  détails  remplis  d'intérêt,  parti- 
culièrement sur  les  carillons.  Les  ancêtres  de 
Hahn  avaient  exercé  pendant  un  siècle  la  profes- 
sion de  fondeurs  de  cloches. 

HAHN  (C.-F.  );  sous  ce  nom,  un  recueil  de 
12  pièces  d'orgue,  œuvre  I*r,  a  été  publié  à 
Mayeoce ,  en  1829,  chez  Schott.  Il  y  a  du  talent 
dans  cet  ouvrage.  Les  biographes  allemands 
gardent  le  silence  sur  plusieurs  artistes  du  nom 
de  Hahn  dont  il  a  été  publié  des  compositions 
de  différente  genres  depuis  environ  vingt  ans 
(c'est-à-dire  depuis  1840  jusqu'en  1860).  Voici 
les  renseignements  recueillis  sur  quelques  ou- 
vrages de  ce*  musiciens  : 

HAHN  (Treodorb),  organiste  et  coroposi 
teur  de  talent  pour  la  musique  d'église,  k 
Berlin, a  publié:  1°  Variations  pour  l'orgue; 
Berlin,  Bote  et  Bock,  1838.  —  2°  63  chorals  à 
deux  voix,  composés  pour  les  écoles;  ibid.  — 
3»Le  23*  psaume  (Der  Herr  ht  meln  Hirt), 
pour  quatre  voix  d'homme,  op.  8  ;  ibid..  — 
4°  Trois  chante  à  4  voix  avec  piano,  op.  9  ;  Leip- 
sick, Breitkopf  et  Hœrtel.  —  b°  Trois  chants 
pour  quatre  voix  d'homme,  op.  10;  ibid.  — 
6°  Le  8«  psaume  (Herr  unser  Herrscher), 
pour  quatre  voix  d'homme;  Berlin,  Bote  et 
Bock.  —  7°  Cantate  (Der  Herr  ist  Kœnig), 
op.  12;  Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel. —8°  Le 
103*  Psaume  :  Lobe  den  Herm,  pour  4  voix 
d'hommes, op.  13.  Berlin,  Bote  et  Bock. 

HAHN  ( JEAif-CRRisTiAN- Wernbb  ),  profes- 
seur  de  musique  et  cantor  à  Heilhronn,  est  connu 
par  les  ouvrages  dont  voici  les  titres  :  1°  Lied  des 
Kindes  (  Chante  des  enfante)  pour  piano,  op.  1  ; 
Heilbroon,  Drechsler.  —  2°  Lieder  k  voix  seule 
et  k  deux  voix ,  pour  l'enseignement  du  chant, 
ire  suite;  ibid.  —  3°  32  Lieder  rangés  par  ordre 
méthodique,  pour  l'enseignement  du  chant, 
2«  suite;  Ibid.  —  4°  Six  Lieder  avec  piano, 
pour  la  jeunesse,  op.  15,  l'«  et  2«  suite;  ibid. 
—  5°  25  mélodies  pour  les  voix  d'enfant, 
d'après  les  plus  nouveaux  livres  cliorals  du 
Wurtemberg;  ibid. 

HAHN  (Jean-Hehm),  cantor  k  Arolsen, 
petite  ville  anr  l'Aar,  est  auteur  du  livre  choral 
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pour  les  églises  et  les  écoles  de  la  principauté  de 
Waldeck  et  Pyrmont  (Choralbuch  fur  die  Kir- 
chen  und  Schulen  der  IJerzogthumer  Wal- 
deck und  Pyrmont);  Arolsen,  Speyer. 

HAHN  (  L.  ),  pianiste  et  compositeur  pour 
sou  instrument,  a  publié  environ  vingt-cinq 
œuvres  de  pièces  légères,  dout  une  partie  a  paru 
à  Leipsick,  chez  Hofmeisler  et  autres  éditeurs. 

Un  autre  pianiste  du  nom  de  Huis  (J.-V.) 
est  aussi  connu  par  environ  50  œuvres  de 
rondos,  de  nocturnes,  de  marches,  etc.,  pour  lo 
piano.  On  trouve  de  lut  dans  le  catalogue  des 
frères  Schott,  de  Mayence  :  1°  Ragozzi  et 
Pandoures,  deux  marches  pour  le  piano.  — 
2°  Chant  d'adieu,  nocturne  pour  violoncelle 
et  piano,  op.  35. 

HAHN  (  Auccste),  docteur  en  philosophie  et 
théologie,  est  né  le  27  mars  1792,  à  Gross-Oster- 
hausen ,  près  de  Querfurt,  en  Prusse.  Il  com- 
mença ses  études  au  collège  d'Eisleben,  puis  les 
continua  à  l'université  de  Leipsick,  et  les  termina 
au  séminaire  des  instituteurs  à  Wittemberg.  Ap- 
pelé en  1819  à  Kœnigsberg  en  qualité  de  profes- 
seur extraordinaire  de  théologie,  il  occupa  cette 
position  jusqu'en  1820,  où  il  alla  à  Puniversitéde 
Leipsick,  comme  professeur  ordinaire  de  la  même 
science.  Il  inaugura,  son  cours  par  une  thèse  qui 
eut  un  grand  retentissement  sous  le  titre  :  De 
rationalismi,  qui  dicitur,  vera  indole  et  qua 
cm  m  naluralismo  contineatur  ratione;  Leip- 
sick, 1827.  En  1844  ,  M.  Hahn  a  obtenu  le  titre 
et  les  fonctions  d'intendant  ecclésiastique  supé- 
rieur de  la  Silésie.  Savant  dans  les  langues 
orientâtes  et  dans  les  matières  Idéologiques ,  il  a 
publié  beaucoup  d'ouvrages  remarquable*  ,  qui 
lui  ont  fait  une  grantle  renommée  en  Allemagne. 
Il  n'est  cité  ici  que  pour  une  dissertation  remplie 
de  la  plus  solide  érudition,  laquelle  est  intitulée  : 
Bardesanes  gnosticus  Syrorum  p  ri  mu  s  hym- 
nologus.  Cominentalio  historico-theologica  ; 
Leipsick,  1819,  gr.  in-8°  de  94  pages.  Cet  ou- 
vrage  a  de  l'intérêt  pour  l'histoire  du  chant  reli- 
gieux de  la  secte  orientale  dont  Bardesane  fut  le 
chef  (  voy.  IIardesam-).  On  a  aussi  de  Hahn  une 
intéressante  dissertation  Sur  le  chant  dans  les 
églises  de  la  Syrie  :  elle  est  insérée  dans  les 
Archives  historiques  de  l'Église,  publiées  par 
Slàudlin  et  T^chirner,  année  1823. 

IIAIBCLou  IIAIBL  (Jacques),  ténor  et 
acteur  du  théâtre  de  Schikaneder,  à  Vienne,  na- 
quit à  GraMz,  en  170 1.  Il  entra  au  théâtre  de 
Schikaneder  en  1789,  et  y  resta  jusqu'en  1804. 
Il  disparut  alors,  et  pendant  plusieurs  années  oo 
cherche  en  vain  sa  trace;  mais  en  1815  on  le 
retrouve  dans  la  position  de  maître  de  chapelle 
de  l'evéque  de  Diakovar,  en  Hongrie.  Il  avait 


épousé  la  plus  jeune  des  belles  sœurs  de 
Mozart.  Après  sa  mort,  sa  veuve  alla  habiter  à 
Salzbourg,  près  de  sa  sœur  Constance,  deux  fois 
veuve  de  Mozart  et  du  conseiller  de  Nissen.  Elle 
mourut  dans  un  âge  avancé,  en  1840.  Haibel 
s'est  fait  connaître  comme  compositeur  par  neuf 
ou  dix  petits  opéras  composés  pour  le  théâtre  de 
Schikaneder.  Un  des  plus  connus  est  celui  qui  a 
pour  litre  •■  Der  Tyroler  Kastel,  dont  la  partition, 
réduite  pour  le  piano,  a  été  publiée  d'abord  chez 
Artaria,  à  Vienne,  puis  réimprimée  chez  Hils- 
cher,  a  Dresde.  Enfin,  il  a  été  arrangé  en  quatuors 
pour  2  violons,  alto  et  basse,  chez  Traeg,  à 
Vienne.  Cet  ouvrage,  connu  aussi  sous  le  titre 
Le  Tyrolien  à  Vienne,  est  analysé  dans  la 
IV*  année  de  la  Gazette  générale  de  musique , 
publiée  à  Leipsick.  Der  Landsturm  (suite 
du  Tyrolien)  a  eu  aussi  quelque  succès.  Les 
autres  ouvrages  de  Haibel  sont  :  Das  medeci- 
nische  Consilium  (La  Consultation  médicale); 
Papagei  und  Gaus;  DerEinzug  in  der  trie- 
densquartier ;  Tsching!  tsching  !  tsching  ;  Aile 
ncun,  und  der  Centrum;  Astaroth  der  l  er- 
fûhrer  (  Le  Diable  boiteux  ).  On  a  aussi  quelques 
ballets  du  même  artiste.  Haibel  a  donné,  enlin, 
à  Vienne,  en  1801,  une  autre  opérette  intitulée  : 
Liebe  macht  kurzen  Prozess.  On  en  a  gravé 
un  duo  avec  accompagnement  de  piano. 

IIAIBL  (M'ic  Sophie),  fille  du  précédent, 
fut  cantatrice  au  théâtre  de  Munich,  pendant  les 
années  1829  et  1830. 

II  V1DE\  (Jean-Chiustopue),  surnommé 
l'ancien ,  musicien  du  seizième  siècle  t  né  à 
Nuremberg,  a  composé  la  musique  d'un  recueil 
intitulé  :  Gantz  neue  lustige  Txntz  und 
Liedlein,  der  en  Text  mehrentheils  auf  Sa- 
men  gerichtet  mit  4  Stimmen ,  nicht  aile  in  zu 
singe»,  sondent  auch  auff  allerhand  Instru- 
ment en  su  gebrauchen,  etc.  (  Danses  et  clian- 
sonncltcs  nouvelles  et  gaies,  à  4  voii,  non-seu- 
lement pour  chanter,  mais  aussi  pour  divers 
instruments);  Nuremberg,  Kauffmann,  1C01, 
in-i°.  Ce  recueil  contient  23  morceaux.  On 
connaît  aussi  du  même  :  Musicale  instrumen» 
tum  reformatum;  Nuremberg,  Abraham  Wa- 
genmann,  1020,  in-4°. 

HAHHI  (Tiiom  vs),  pianiste  anglais  et  compo- 
siteur, né  à  Londres,  vers  1709,  a  reçu  quelque* 
leçons  de  Haydn  pendant  le  séjour  que  ce  grand 
homme  fit  en  Angleterre.  Il  a  arrangé  pour  le 
piano  quelques  symphonies  de  son  maître ,  et  a 
publié  beaucoup  de  sonates  et  de  pièces  diverses 
pour  cet  instrument.  Gerber  a  donné  la  liste 
suivante  de  ses  ouvrages  :  1°  Air  anglais  :  Happi 
tawney  Moor,  varié  pour  le  piano;  Londres 
Preston.  —  2°  Air  anglais  :  When  the  haUow 
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Drum,  varié  pour  le  piano  ;  ibid.  —  3°  Trois  so- 
nates pour  piano  et  violon,  op.  4  ;  ibid.  —  4°  Trois 
.«ouates  pour  piano  à  4  mains,  op.  5;  ibid.  — 
5°lrois  sonates  pour  piano  et  violon,  op.  6  ;  ibid. 

—  6*  Trots  sonates  faciles  pour  piano  a  4  mains, 
op.  7.  —  7*  t  rois  sonates  pour  piano  et  violon , 
dédiées  a  Haydn.  —  8"Trois  idem,  op.  9,  ibid.  — 
9° Deux  idem,  op.  12;  ibid.  —  10°  Sonate  pour 
piano;  ibid.  —  11°  Sonate  avec  la  marcbe  de 
Louis  XYI  ;  ibid.  —  12°  Sonate  avec  accompa- 
gnement. —  13°Trois  sonates  pour  piano  dédiées 
a  Haydn,  op.  10;  Londres,  Rallfe.  —  14°  lo 
partOf  rondo  pour  le  piano;  Londres ,  Preston. 

—  15°  Trois  sonates  avec  des  airs  favoris,  op.  14  ; 
Londres,  Lavenu.  —  16°  Trois  sonates  dédiées 
à  démenti,  op.  15;  ibid.  —  17*  Trois  sonates  dé* 
diéesà  madame  Abrams,  op.  16;  Londres,  1799. 

—  18°  Trois  idem,  op.  18;  Londres ,  Ralfe.  — 
19° Trois  sonates  pour  piano,  flûte  ou  violon,  op. 
19. —  20"  Sonate  pour  piano  seul  ;  Londres, 
Lavenu.  —  2 1 'Trois  divertissements  pour  piano, 
tambourin  et  triangle.  —  22°  Grande  marche 
pour  le  piano,  avec  introduction  et  pastorale 
tambourin  et  triangle.  —  23°  Divers  chants 
arrangés  en  rondos  ou  variés  pour  piano.  Plu- 
sieurs de  ces  ouvrages  ont  été  réimprimés  à 
Paris  et  à  Oflenbach.  M.  Haigh  vivait  encore  à 
Londres  en  1808  et  y  donnait  des  leçons  de 
piano;  on  ignore  ce  qu'il  est  devenu  depuis 
ce  temps. 

HAINDL  (..  ),  «naître  de  concert  à  Ins- 
pruck ,  y  a  mis  en  musique  l'opéra  intitulé  le 
Marchand  de  Smyrne,  qui  fut  représenté 
en  I7S2. 

II  YIMIOFfcR  ou  IIAUMIOFER  (Pm- 
uppe),  riche  amateur  de  musique  à  Augsbourg, 
dans  le  seizième  siècle,  jouait  bien  du  luth  et 
composait  pour  cet  instrument.  Il  existe  dans 
la  bibliothèque  de  Wolfeubullcl  une  collection 
d'anciennes  cliansons  allemandes  de  sa  com- 
position, sous  ce  litre  :  Philip.  Haunhoferi  • 
Lauien  Bûcher,  darinnen  unlerschiedlkhe 
teutsche  Txnze  mit  ihren  darunter  çeschrie- 
benen  Texten,  etc.  (  Livre  de  luth  de  Philippe 
Haunhofer,  dans  lequel  on  trouve  différentes 
danses  allemandes  avec  les  textes  sous  les 
signes,  etc.).  Les  airs  de  ces  chansons  badines 
sont  écrits  avec  la  tablature  ordinaire  du  luth. 

ItAINL  (Geoftecs-FftANÇots),  violoncelliste 
distingué ,  compositeur  pour  son  instrument  et 
premier  chef  d'orchestre  du  grand  théâtre  de 
Lyon,  est  né  à  Issoire (Puy-de-Dôme), le  19  no- 
vembre 1807;  H  fut  admis  au  Conservatoire 
4e  Paris,  comme  élève  de  Norblin  pour  le  vio- 
loncelle, le  22  avril  1829.  Le  premier  prix  de  cet 
instrument  lui  fut  décerné  au  concours  de  1830. 


.  Pendant  plusieurs  années  il  voyagea  pour  donner 
des  concerts.  En  1838,  il  était  à  Bruxelles,  et 
dans  l'hiver  de  l'année  suivante  il  donna  plusieurs 
concerts  en  Hollande  avec  le  pianiste  DœUer. 
Après  avoir  obtenu  de  brillants  succès  dans  le 
midi  de  la  France,  il  accepta,  en  1840,  la  place  de 
premier  chef  d'orchestre  du  grand  théâtre  de 
Lyon.  Au  moment  où  celte  notice  est  écrite,  il 
occupe  encore  !a  même  position.  M.  Hainl  est 
renommé  à  juste  titre  comme  un  des  artistes 
français  les  plus  distingués  pour  la  direction 
d'un  orchestre.  Parmi  les  compositions  qu'il 
a  publiées  poor  son  instrument ,  on  remarque 
en  particulier  sa  Fantaisie  avec  orchestre 
sur  des  thèmes  de  Guillaume  Tell,  op.  8. 
Cet  artiste  s'est  fait  connaître  aussi  comme 
écrivain  par  un  petit  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
De  la  musique  à  Lyon  depuis  1713  jusqu'en 
1852 ,  Discours  de  réception  prononcé  en 
séance  publique  de  l'Académie  de  Lyon; 
Lyon,  1852,  in-8°  de  37  pages. 

IIAITZIKUER  (Antoine),  chanteur  de 
l'Opéra  et  de  la  chambre  du  grand-duc  de  Bade, 
né  en  1796,  a  Wilfersdorf,  seigneurie  du  prince 
de  Lichtenstein,  en  Autriche,  reçut  de  son  père, 
instituteur  en  ce  lieu,  les  premières  leçons  du 
piano  et  de  chant.  Dès  l'âge  le  plus  tendre  il  l'ut 
employé  dans  les  chœurs  des  églises ,  et  avant 
qu'il  eût  atteint  sa  douzième  année,  la  beauté  de 
sa  voix  était  déjà  remarquée.  Après  avoir  appris 
à  jouer  de  plusieurs  instruments ,  sur  lesquels 
il  fit  d'assez  rapides  progrès,  il  fut  envoyé  à 
l'âge  de  quatorze  ans  au  collège  de  Korneubourg, 
parce  que  son  père  le  destinait  â  l'enseignement. 
Devenu  licencié  (candidat)  ès  lettres,  il  retourna 
chez  son  père,  et  peu  de  temps  après  obtint 
l'emploi  de  professeur  dans  une  école  publique 
de  Vienne.  Dans  ses  moments  de  loisir,  il  con- 
tinua de  s'occuper  de  la  musique,  et  pour  com- 
pléter son  instruction  dans  cet  arl,  il  prit  des 
leçons  d'Iiarraonie  chez  Wœlkert.  Cependant  sa 
voix  do  ténor  prenait  chaque  jour  de  nouveaux 
développements.  Les  félicitations  qui  lui  étaient 
adressées  à  cet  égard  le  déterminèrent  à  prendre 
des  leçons  de  chant  de  Mozzati,  qui  dans  ce 
temps  était  aussi  le  maître  de  madame  Schrœdcr 
Devrient.  Les  succès  qu'il  obtint  ensuite  dans 
quelques  concerts  lui  firent  prendre  enfin  la  ré- 
solution de  renoncer  à  sa  carrière  pédagogique, 
pour  en  suivre  une  plus  conforme  à  ses  goûts  et 
aux  dons  précieux  qu'il  avait  reçus  de  la  nature. 
Le  comte  Palfy ,  directeur  du  théâtre  An-dcr- 
Wien,  lui  ayant  offert  un  engagement  de  pre- 
mier ténor  en  1821,  il  l'accepta,  et  lit  admirer 
la  puissance  de  son  organe  et  son  énergique  sen- 
timent dramatique,  dans  les  rôles  de  Glanetto  , 


Digitized  by  Google 


201 


HAITZINGER  -  HALES 


de  la  Pie  voleuse,  de  Don  OUavio,  de  Don 
Juan,  et  Lindoro,  de  Vltaliana  in  Algcri.  En- 
couragé par  ses  succès,  il  continua  ses  études  de 
chant  sou*  la  direction  de  Salieri,  qui,  sans  pou- 
voir lui  faire  acquérir  l'agilité  de  vocalisation  d'un 
bon  chanteur  italien,  parvint  du  moins  à  lui 
apprendra  les  principes  de  l'émission  naturelle 
de  la  voix. 

La  renommée  de  Haitzinger  Vétendait  chaque 
jour  davantage  ;  elle  s'accrut  encore  lorsque  les 
compositeurs  écrivirent  des  rôles  analogue*  à  ses 
facultés  personnelles;  c'est  ainsi  que  La  Porte 
de  Fer  (De  Eiserne  Pforte)  de  Weigl,  Libussa 
de  C.  Kreutzer,  le  Plongeur  (Der  Taucher), 
du  même  maître,  el  Euryanthe ,  de  Ch.  M.  de 
\Veber,ont  été  pour  Haitzinger  des  occasions  de 
triomphe.  Après  avoir  fait  une  excursion  à 
Prague  et  à  Presbourg,  où  il  chanta  avec  succès, 
il  s'éloigna  de  Vienne  pour  aller  se  faire  entendre 
aux  théâtres  de  Francfort ,  de  Stuttgard ,  de 
Manbeim  et  de  Carisruhe.  11  accepta  enfin  un 
engagement  pour  le  reste  de  ses  jours  dans  cette 
dernière  ville,  où  il  est  resté  jusqu'à  sa  retraite 
définitive  du  théâtre. 

Divers  voyages  faits  dans  les  différentes  villes 
de  l'Allemagne  du  nord  avaient  étendu  sa  répu- 
tation, lorsqu'il  se  rendit  à  Paris  avec  la  troupe 
d'Opéra  allemand  dirigée  par  MM.  Rœrkel  et 
Fisclier.  L'impression  qu'il  y  produisit  fut  pro- 
fonde; mais  ce  rut  surtout  dans  l'année  suivante 
-qu'il  put  y  déployer  toute  la  puissance  de  son 
bel  organe  et  de  son  sentiment  dramatique , 
lorsque  l'arrivée  de  madame  Schrœder-Devrient 
lui  permit  de  jouer  ses  beaux  rôles  de  Fidelio, 
Oberon,  et  Euryanthe.  A  Londres ,  ses  succès 
ne  furent  pas  moindres ,  et  dans  un  voyage  qu'd 
fit  à  Péiersbourg  en  1835,  il  excita  autant  d'en» 
thousiasmequ'à  Paris  et  à  Londres. 

L'organisation  de  Haitzinger  pour  l'art  était 
admirable  :  son  talent  comme  chanteur  se  res- 
sentait de  l'époque  tardive  où  il  avait  commencé 
son  éducation  vocale.  Il  ne  liait  pas  avec  facilité 
les  registres  laryngien  et  surlaryngien  de  sa 
.  voix  ;  mais  dans  tout  ce  qui  exige  de  la  véhé- 
mence et  de  la  passion,  il  était  entraînant.  Ses 
qualités  étaient  assez  grandes  pour  faire  excuser 
ses  défauts.  On  connaît  de  cet  artiste  le  chant 
pour  voix  seule  et  piano  :  Vergiss  mein  nicht, 
Francfort,  Fischer. 

Haitzinger  a  épousé  à  Carisruhe  madame 
Neuroann ,  actrice  du  théâtre  allemand  qui  a  eu, 
à  juste  titre,  de  la  réputation.  Elle  était  aussi 
engagée  au  service  du  grand-duc  de  Dade  pour 
le  reste  de  ses  jours.  Haitzinger  avait  établi  thez 
lui  une  école  de  chant  dramatique  où  plotieurs 
bons  élèves  ont  été  formés.  Dans  ce  nombre  se 


trouvait  sa  fille,  qui  a  eu  des 
théâtres  de  l'Allemagne. 

HAKART  (Cium.es)  ou  HACQUART, 
joueur  de  basse  de  viole,  né  à  Huy,  sur  la 
Meuse,  vers  1649,  a  écrit  plusieurs  œuvre*  pour 
son  instrument.  Il  est  mort  en  Hollande,  vers 
1730,  dans  un  Age  avancé.  Les  compositions 
qu'on  connaît  de  lui  sont  :  1°  Préludes,  alle- 
mandes et  courantes  pour  la  basse  de  viole, 
avec  la  basse  continue;  Amsterdam,  Roger. 
2"  —  Motetti  a  tre,quatlro  e  cinque  vocl  cou 
stromenti;  ibid.  —  3*  X  sonates  pour  deux 
basse*  de  viole;  ibid.  —  4°  Cantione*  sacrae 
2,  3,  4,  5,  6  et  7  tam  vocum  quant  instru- 

mentorumj  Amtelodami,  1074,  in- fol.   

5*  Hartnonia  parnassia  sonatarum  trium 
et  quatuor  instrumentorum;  Trojeeti  ad  Rke- 
num,  1686,  in -fol. 

11 A  K 1-2  (Jean),  violoniste  et  musicien  de  la 
ville,  à  Stade,  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle,  a  publié  de  sa  composition  :  1*  Pavanes, 
ballets,  courantes  et  sarabandes  pour  2  violooi 
et  basse,  I"  partie  ;  Hambourg,  1648,  in-4°.  — 
2°  Pavanes,  ballets,  etc.,  2"  partie,  pour  2,  3,  4, 
5  et 8  instruments  avec  basse  continue;  Stade, 
1654,  in-4*. 

H AKEN BERGER  (Aima*),  maître  de 
chapelle  de  l'église  Sainte-Marie  à  Dantzkk,  na- 
quit en  Poméranie ,  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  de 
musique  pratique,  parmi  lesquels  on  remarque  : 
1°  JVeice  teutsche  Gesange  mit  5  Stimmrn , 
und  etne  mit  8  SUmmen  (  Nouveaux  chants 
allemands  à  cinq  voix,  etc.);  Dantzick,  1610, 
in-4°.  —  2"  Odaria  suavlssima  ex  melliftuo 
D.  Eernhardi  jubilo  delibata,  3  voc.  ;  Leip- 
sick,  1012.  Il  y  a  une  deuxième  édition  de  cet 
ouvrage  publiée  à  Francfort-sur-l'Oder,  chez 
Matthieu  Keropfer,  1628,  in-4°.  —  3°  Harmonie 
sacra,  seu  6  motetti  6-12  voc.  eu  m  B.  C; 
Francfort,  1617.  —  4°  Sacri  modulorum  cou- 
centus  8  vocum, etc.;  Stettin,  1615;  Francfort, 
1616,  et  Witteroberg,  1619.  —  &*  OtUe 
Christo  infantulo  Bethlehemitico 
3  voc.  ;  Leipstck,  1619. 

HALBE  (Jean- Accoste),  acteur 
né  k  Budissin,  en  1733, a  débuté  au  théâtre  en 
1767.  On  lui  doit  la  musique  des  opéras  :  i*  L'A- 
mour à  l'épreuve.  —  7"  Le  Bassa  de  Tunis. 
—  3»  Les  Deux  Avares.  Il  a  écrit  aussi  des  airs 
pour  le  drame  Charlotte  à  la  Cour. 

HALES  (Étienke),  célèbre  physicien  an- 
glais, né  le  7  septembre  1677,  à  Beckebora, 
dans  le  comté  de  Kent,  fit  se*  études  k  Cam- 
bridge, et  se  fit  remarquer  par  son  goût  pour  les 


Digitized  by  Google 


HALES  -  HALÉVY 


205 


y  portait.  Après  avoir  obtenu  le  gra<Ie  de  doc- 
teur en  théologie,  il  entra  dans  les  ordres ,  et 
eut  la  concession  de  quelques  bénéfices.  La  So- 
ciété royale  de  Londres  l'admit  au  nombre  de 
ses  membres  en  1717,  et  l'Académie  des  sciences 
lui  fit  le  même  honneur  en  1763.  Nommé  pas. 
leur  de  Taddington,  il  passa  presque  toute  sa 
Tie  dan$  c»»tte  modeste  retraite ,  et  y  mourut,  le 
4  janvier  1701,1  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans. 
Son  invention  du  ventilateur,  ses  recherches  sur 
Part  de  rendre  l'eau  de  la  mer  potable ,  et  ses  ou- 
vrages intitulés  Statique  des  Végétaux  et 
Statique  des  Animaux  sont  célèbres;  mais 
leur  examen  n'est  pas  de  l'objet  de  ce  diction- 
naire ;  on  ne  doit  donc  le  citer  ici  que  pour  son 
livre  intitulé  :  Sonorum  doctrina  rationalis  et 
experimentalls,  etc.;  Londres,  1742  ,  in-8°; 
réimprimé  à  Londres,  chez  Wallis,  en  «778. 
Cet  ouvrage  n'est  qu'un  recueil  de  morceaux  sur 
la  physique  des  sons,  extraits  des  ouvrages  de 
Newton  et  d'autres  auteurs  célèbres.  Le  livre 
est  divisé  en  cinq  parties  :  des  vibrations  de  l'air, 
de  la  percussion,  des  rapports  des  sons,  de 
leurs  phénomènes  et  de  l'écho. 

HALEVY  (Jacques- François- Froucktal- 
Élie),  compositeur  dramatique ,  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  l'Institut 
de  France  et  professeur  de  composition  an  Con- 
servatoire impérial  de  musique,  est  né  à  Paris, 
le  27  mai  1799,  de  parents  Israélites.  Admis  au 
Conservatoire  comme  élève  de  solfège,  le  30  jan- 
vier 1809,  il  fut  placé  sous  la  direction  de  Cazot, 
et  se  fit  remarquer  par  la  rapidité  de  ses  progrès. 
L'année  d'après,  il  devint  élève  de  Charles  Lam- 
bert pour  le  piano,  eut  en  1 8 1 1  Berton  pour  maître 
d'harmonie,  et  reçut  ensuite  des  leçons  de  contre- 
point de  Cherubini  pendant  cinq  ans.  L'Académie 
des  Beaux  arts  de  l'Institut  de  France  l'admit 
au  concours  pour  le  grand  prix  de  composition 
en  1816,  et  a  peine  avait-il  atteint  l'âge  de  vingt 
ans  lorsque  le  premier  prix  lui  fut  décerné.  Le 
sujet  du  concours  était  une  cantate  intitulée 
Herminie.  L'année  suivante,  il  se  rendit  a  Rome, 
comme  pensionnaire  du  gouvernement,  demeura 
en  Italie  pendant  deux  années,  et  ne  revint  à 
Paris  qu'au  mois  de  septembre  1822.  Pendant 
son  séjour  à  Rome,  Halévy  fit  preuve  d'une 
grande  activité  dans  ses  travaux,  et  écrivit  non- 
seulement  la  partition  d'un  opéra,  mais  de  grands 
ouvrages  de  musique  classique.  Déjà  avant  son 
départ  pour  l'Italie,  il  avait  été  chargé  de  mettre 
en  musique  le  texte  hébreu  du  De  Profundis, 
pour  la  mort  du  duc  de  Berry.  La  partition  de 
cet  ouvrage  a  été  publiée  à  Paris.  Après  son  re- 
tour, tous  ses  efforts  eurent  pour  but  de  se  faire 
connaître  par  des  succès  au  théâtre;  mais  les  obs- 


tacles qui  se  multiplient  en  France  au  début  de 
la  carrière  d'un  compositeur  dramatique  ne  lui 
furent  pas  épargnés.  Déjà,  avant  son  départ 
pour  l'Italie,  il  avait  pour  l'Opéra  un  ouvrage 
intitulé  Les  Bohémiennes;  il  ne  fut  jamais  re- 
présenté. De  retour  en  France,  il  y  obtint  les 
poëmrs  de  Pygmalion,  grand  opéra,  et  des 
Deux  Pavillons,  opéra- corn ique  ;  mais,  après 
qu'il  en  eut  composé  la  musique,  il  employa 
vainement  plusieurs  années  à  en  solliciter  la  re- 
présentation. Il  lui  fallut  chercher  autre  chose  ; 
enfin,  il  réussit  à  faire  jouer  au  théâtre  Feydeau, 
en  1827 ,  L'Artisan,  opéra-comique  en  un  acte. 
Cette  pièce  eut  peu  de  succès  ;  le  sujet  man- 
quait d'intérêt ,  et  la  musique  était  faible  d'in- 
vention. A  cet  ouvrage  succéda  Le  Roi  et  le 
Batelier,  pièce  de  circonstance ,  composée  pour 
la  tète  du  roi  Charles  X ,  et  qui  fut  représentée 
en  1828.  Halévy  en  avait  composé  la  musique 
avec  la  collaboration  de  Rifaut.  En  182»,  il 
écrivit  pour  le  théâtre  Italien  Clari ,  opéra  en 
trois  actes ,  dont  le  rôle  principal  lut  joué  par 
madame  Malibran.  Il  y  avait  de  belles  choses 
dans  celte  partition ,  et  déjà  on  pouvait  juger 
par  quelques  morceaux  que  l'auteur  était  des- 
tiné à  prendre  un  rang  honorable  parmi  les  meil- 
leurs compositeurs  de  la  scène  française.  Dans 
la  même  année.  Le  Dllleltante  d'Avignon  fui 
représenté  à  l'Opéra-Comique.  Le  sujet  bouffon 
de  ce  petit  opéra  fournit  à  Halévy  l'occasion  de 
faire  quelques  bons  morceaux  d'ensemble.  L'ou- 
vrage est  resté  au  théâtre  et  a  été  joué  partout 
avec  succès.  Dans  les  premiers  mois  de  1830, 
on  joua  à  l'Opéra  Manon  Lescaut ,  grand  ballet 
en  trois  actes  dont  Halévy  avait  composé  la  mu- 
sique ;  cet  ouvrage ,  arrangé  pour  piano,  a  été 
publié  dans  la  même  année.  Yella,  opéra-co- 
mique en  nn  acte,  fut  mis  en  répétition  peu  de 
temps  après,  mais  ne  fut  pas  représenté,  le 
théâtre  ayant  été  fermé  par  suite  du  dérange- 
ment des  affaires  de  l'entrepreneur.  Une  nou- 
velle entreprise  ayant  été  organisée,  Halévy  fit 
jouer,  en  1831,  La  Langue  musicale,  pièce 
froide  dans  laquelle  le  compositeur  a  placé  quel- 
ques jolis  morceaux.  L'année  suivante,  il  donna, 
en  société  avec  M.  Gide ,  La  Tentation,  ballet- 
opéra  en  cinq  actes ,  où  l'on  remarque  de  belles 
choses,  particulièrement  des  chœurs  remplis 
d'effets  dramatiques.  La  rentrée  de  Martin  à 
l'Opéra-Comique,  en  1834,  fournit  à  Halévy 
l'occasion  d'écrire  un  petit  opéra  intitulé  Les 
Souvenirs  de  La/leur.  Cet  ouvrage,  joué 
avec  succès ,  renfermait  de  jolis  morceaux  qui 
ont  mal  heureusement  subi  le  sort  des  œu- 
vres d'art  composées  pour  des  circonstances 
spéciales ,  et  qui  n'ont  pas  survécu  à  la  re- 
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traite  de  l'acteur  pour  qui  ils  avaient  été  écrits. 

Hérold  avait  laissé  en  mourant  une  partition 
inachevée,  celle  de  Ludovic,  opéra  en  dent  ac- 
tes.  Il  n'en  avait  écrit  que  l'ouverture  et  les  qua- 
tre premiers  morceaux  ;  car  les  derniers  mois  de 
*é  vie,  passés  dans  les  souffrance»,  ne  lui  avaient 
pas  permis  de  travailler  ;  mais  l'intérêt  qui  s'at- 
tachait a  ce  compositeur,  particulièrement  à 
cause  de  ses  derniers  ouvrages  (  Zampa ,  et  Le 
pré  aux  Clercs),  fit  considérer  par  les  entre- 
preneurs de  rOpéra-Comiqite  la  représentation 
de  Ludovic  comme  une  bonne  spéculation ,  et 
Halévy  fut  chargé  de  terminer  cet  opéra,  qui  fut 
joué  avec  sucrés  en  1834  ,  et  qui  depuis  lors 
est  resté  au  théâtre. 

Au  commencement  de  1835,  La  Juive,  grand 
opéra  en  cinq  actes ,  fut  représenté  à  l'Académie 
Royale  de  musique.  Les  soins  consciencieux 
donnés  par  Halévy  à  cette  importante  partition, 
te  retentissement  de  l'ouvrage,  l'éclat  de  ses 
succès  dans  toute  l'Europe,  tout  doit  faire  con- 
sidérer cette  époque  comme  la  plus  significative 
de  la  carrière  du  compositeur.  Dans  celte  com- 
position ,  son  talent  a  un  caractère  plus  ferme, 
plus  prand  que  dans  ses  ouvrages  précédents  ;  le 
style  a  plus  d'élévation,  l'instrumentation  indique 
un  maître  expérimenté.  Il  y  a  transformation  du 
talent  de  l'artiste  à  dater  de  ce  moment.  Des 
péripéties  semblables  se  sont  fait  remarquer 
dans  la  carrière  de  quelques  compositeurs  cé- 
lèbres; cette  transformation  indique  une  sorte 
de  crise  où  le  génie  développe  toutes  ses  facultés 
et  prend  son  caractère  spécial.  Bien  des  criti- 
ques ont  été  faites  de  la  Juive  h  son  apparition  ; 
on  attribuait  son  succès  au  luxe  de  sa  mise  en 
scène,  tandis  que  ce  luxe  était  l'obstacle  le  plus 
considérable  à  l'appréciation  du  mérite  de  la 
musique.  Toutes  ces  critiques  sont  maintenant 
oubliées,  et  la  partition  de  la  Juive  est  consi- 
dérée à  juste  titre  comme  une  des  plus  belles 
productions  dramatiques  de  l'École  française. 

Six  mois  étaient  a  peine  écoulés  depuis  que 
la  Juive  avait  vu  le  jour,  quand  Halévy  fit  re- 
présenter l'Éclair ,  opéra-comique  en  trois  acfos 
qui  fut  accueilli  par  le  public  avec  beaucoup  de 
faveur.  Élégante  et  légère,  la  musique  de  l'É- 
clair forme  un  contraste  remarquable  avec  celle 
de  la  Juive.  Ce  contraste,  et  le  peu  de  temps 
qu'il  y  avait  eu  entre  la  représentation  des  deux 
ouvrages,  contribuèrent  à  consolider  la  réputa- 
tiun  du  compositeur,  en  prouvant  qu'il  avait  le 
travail  facile ,  et  qu'il  savait  prendre  plus  d'un 
ton.  Nonobstant  lus  brillants  succès  de  la 
Juire  clàe  l'Éclair,  deux  ans  et  demi  s'écou- 
lèrent avant  que  leur  auteur  ahordAt  de  nouveau 
(a  scène,  car  ce  fut  seulement  au  mois  de  mars 
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1838  qu'il  fit  représenter  à  l'Opéra  Guida  et 
Ginevra,  ou  la  Peste  de  Florence.  Halévy 
avait  compris  la  nécessité  de  se  soutenir  à  la 
hauteur  du  mérite  des  deux  ouvrages  précédents, 
et  il  avait  écrit  avec  amour  sa  nouvelle  partition. 
Abondante  en  mélodies  expressives,  élégante 
dans  la  forme,  éerite  et  instrumentée  avec  un 
rare  talent ,  elle  aurait  dû ,  semble-t-it ,  ren- 
contrer dans  le  public  la  même  sympathie  que 
ses  aînées  :  il  n'en  fut  néanmoins  pas  ainsi:  après 
un  nombre  borné,  de  représentations,  l'ouvrape 
disparut  de  la  scène.  D'où  vint  cette  défaveur  ? 
Il  faut  le  dire  :  de  la  nature  du  sujet,  qui  est 
plus  triste  que  dramatique.  La  teinte  sombre  ré- 
pandue sur  l'ouvrage  fut  la  cause  qui  nuisit  an 
succès  de  la  musique  et  lui  porta  un  coup  fatal.  Il 
n'est  resté  pour  le  public  que  quelques  morceaux, 
de  Guido  et  Ginevra  qu'on  entend  dans  les  con- 
certs; mais  pour  les  connaisseurs  celte  partition 
sera  toujours  une  belle  œuvre,  digne  d'un  roeil- 
leursort.  Les  Treize,  ouvrage  représenté  à  l'Opéra- 
Comique  en  1839,  et  le  Drapier,  en  trois  actes 
joué  à  l'Opéra ,  dans  l'année  suivante ,  ne  furent 
point  heureux,  quoiqu'il  s'y  trouvât  de  fort  bons 
morceaux.  Mais  Halévy  se  releva  brillamment 
dans  la  Reine  de  Chypre,  grand  opéra  en  cinq 
actes  composé  pour  M™*  Stotz,  qui  y  fit  preuve 
d'un  talent  très-dramatique.  La  valeur  de  cette 
partition  est  bien  supérieure  à  ce  qu'on  croit  gé- 
néralement :  le  second  acte  est  un  chef-d'œuvre 
de  couleur  locale ,  d'entente  de  la  scène  et  d'ex- 
pression sentimentale  ;  le  troisième  brille  par  la 
verve  et  le  cinquième  est  simple  et  touchant.  A 
vrai  dire,  Halévy,  bien  que  placé  très-haut  dans 
l'opinion  des  artistes,  n'a  pas,  dans  la  population 
de  France ,  une  renommée  égale  à  son  mérite.  La 
presse  lui  a  été  souvent  peu  favorable ,  et  s'est 
montrée  ou  hostile,  ou  incapable  d'apprécier  1a 
distinction  de  formes  qui  se  montre  partout  dans 
sa  musique  à  des  yeux  clairvoyants,  à  des 
oreilles  délicates.  La  plupart  de  ses  ouvrages, 
Charles  VI,  les  Mousquetaires  de  la  Peine, 
le  Val  d'Andorre,  la  Fée  aux  roses,  la  Dame 
de  pique ,  le  Nabab ,  la  Magicienne,  etc., 
renferment  des  morceaux  d'élite  où  se  fait  re- 
connaître la  main  d'un  maître  de  premier  ordre  : 
malheureusement  pour  sa  popularité,  sa  pensée  rst 
souvent  complexe  :  elle  est  mélodique,  mais  elle 
se  combine  avec  tant  de  détails  et  de  recherches 
d'harmonie  et  d'instrumentation ,  que  l'intelli- 
gence vulgaire  ,  c'est-à-dire  celle  de  la  foule, 
est  insuffisante  poor  saisir  l'ensemble  de  ces 
choses.  Moins  riche ,  plus  simple  ,  Halévy  eût 
eu  de  plus  grandfsuccès. 

La  liste  complète  des  ouvrages  de  cet  artiste  « 
compose  de  la  manière  suivante  :  1°  Les  Bohc- 
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miennes,  grand  opta  (1819).—  2"  Pygmalion, 
idem  (1823  ).  —  3*  Les  deux  Pavillons,  opéra- 
comique  (  182*  ).  Ce*  trois  opéras  n'ont  pas  été 
représentés.  —  4°  L'Artisan,  opéra-comique 
«a  un  acte,  au  théâtre  Feydeau  (  1827).  —  5°  Le 
Roi  et  le  Batelier,  opéra  en  un  acte,  en  collabo- 
ration avec  Rifaut,  à  l'occasion  de  la  fête  du  roi 
Charles  X,  au  même  théâtre  (1828).  —  6°  Clarl, 
opéra  en  trois  actes,  au  Théâtre-Italien  (  1829). 
—  7°  Le  Dilettante  d'Avignon,  en  un  acte,  au 
théâtre  Feydeau  (  1829).  —  8'  Manon  Lescaut, 
ballet  en  trois  actes,  à  l'Opéra  (1830).  — 
9°  YeUa,  opéra-comique  en  un  acte ,  mis  en 
répétition  au  théâtre  Feydeau,  mais  non  repré- 
senté, parce  que  le  théâtre  fut  fermé.  —  10°  La 
Langue  musicale,  un  un  acte,  â  l'Opéra-Co- 
mique (1831  )  :  il  y  avait  dans  cet  ouvrage  un  re- 
marquable morceau  d'ensemble  —  119  La  Ten- 
tation ,  ballet-opéra  en  cinq  actes,  en  collabora- 
tion avec  M.  Gide,  â  l'Opéra  (  1832).  —  12*  Us 
Souvenirs  de  La/leur,  en  un  acte,  &  l'Opéra- 
Coroique  (  1834).  —  \V>  La  Juive,  en  cinq  ac- 
tes ,  à  l'Opéra  (  1835  ).  —  14°  L'Éclair,  enlroia 
actes,  à  l'Opéra-Comique  (  1835).—  15*  Guido 
et  Ginevra,  ou  la  Peste  de  Florence,  en  cinq 
actes,  à  rOpéra(!838).  - 16° LesTreize,  en  trois 
actes,  â  POpéra-Comique  (1839).  —  17°  Le 
Drapier,  en  trois  actes,  à  l'Opéra  (  1840).  — 
18°  La  Reine  de  Chypre,  en  cinq  actes,  à  l'O- 
péra (1 84 1).-  19°  Le  Guitarero,en  trois  actes, 
à  l'Opéra-Comique  (1841  ).  —  20"  Charles  VI, 
en  cinq  actes,  à  l'Opéra  (  1843).  —  21°  Le  Laz- 
zarone,  en  deux  actes,  idem  (1844).  — 
22°  Les  Mousquetaires  de  la  Reine,  en  trois 
actes,  à  l'Opéra-Comique  (  1846).  —  23°  Le  Val 
d'Andorre,  en  trois  acles,  idem  (1848).  — . 
24°  La  Fée  aux  roses,  en  trois  actes,  idem 
(1849).  —  25°  La  Dame  de  pique,  en  trois 
actes,  idem  (  1850).  —  26°  La  Tempesta,  opéra 
italien  en  trois  actes,  écrit  pour  le  théâtre  de  la 
Betne,  à  Londres,  et  représenté  dans  cette  ville  .1 
en  1850,  puis  à  Paris  (1851  ).  —27°  Le  Juif 
errant,  en  cinq  actes,  â  l'Opéra  (1852).  — 
28°  Le  Nabab,  en  trois  actes,  à  l'Opéra-Co- 
mique (1853).  —  29*  Jaguarita,  en  trois  actes, 
au  théâtre  lyrique  (1855).  —  30°  Valentine 
d'Aubigné,  en  trois  actes,  â  l'Opéra-Comique 
<  1856  ).  —  31°  La  Magicienne,  en  cinq  actes,  à 
l  Opéra  (1857). 

On  connaît  aussi  de  Halévy  la  musique  de 
quelques  scènes  du  Prométhêe  enchafné  d*Es- 
chyle ,  traduites  par  son  frère,  M.  Léon  Halévy  : 
elles  ont  été  exécutées,  le  18  mars  1849,  au 
Conservatoire,  par  la  Société  des  concerts.  Le 
même  artiste  a  écrit  une  cantate  intitulée  les 
Plages  du  .Ml,  avec  chœur  et  orchestre,  plu- 


sieurs messes ,  le  De  Profundis,  en  langue  hé- 
braïque, dont  il  a  été  parlé  précédemment,  beau- 
coup de  romances ,  nocturnes ,  une  sonate  pour 
piano  à  quatre  mains,un  rondo  ou  caprice  (Vienne, 
Diabelli),  et  quelques  autres  compositions  légères. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  ses  ouvrages  que 
cet  excellent  artiste  a  conquis  sa  renommée  ;  les 
services  qu'il  a  rendus  â  la  musique  par  son 
enseignement  lui  assurent  aussi  un  rang  élevé 
parmi  les  maîtres.  Dès  1  ai  G  il  entrait  dans  cette 
carrière  par  ses  leçons  dans  une  classe  de  sol- 
fége  au  Conservatoire;  en  1827,  il  succéda  & 
M.  Daussoigne  (vog.  ce  nom)  en  qualité  de  pro- 
fesseur d'harmonie  et  d'accompagnement;  et 
lorsque  l'auteur  de  cette  notice  donna,  au  mois 
d'avril  1833,  sa  démission  de  sa  place  de  profes- 
seur de  composition  pour  le  contrepoint  et  1a 
fugue,  ce  fut  Halévy  qui  lui  succéda  :  depuis 
lors  il  n'a  pas  quitté  cette  position.  Au  nombre 
de  ses  élèves  les  plus  distingués,  on  remarque 
MM.  Gounod,  Victor  Massé,  Bazin,  PotUer,  Eu- 
gène Gauthier,  Deldevez,  Deffès,  Gastinel,  Ma- 
thias  etGalibcrt  L'enseignement  élémentaire 
de  la  musique  lui  est  redevable  d'un  livre 
adopté  pour  les  écoles  de  Paris,  et  qui  a  été  pu- 
blié sous  ce  titre  :  Leeons  de  lecture  musicale; 
Paris,  Léon  Eacudier,  I8ô7,  gr.  in-8°.  Après 
avoir  occupé,  pendant  les  années  1827  à  1S29, 
la  place  de  maestro  al  cembalo,  au  Théâtre- 
Italien,  il  l'abandonna  pour  celle  de  chef  du  chant 
à  l'Opéra,  dont  il  remplit  les  fonction»  jusqu'en 
1845.  Appelé  â  l'Institut,  en  1836,  après  la  mort 
de  Beicba,  Halévy  a  échangé,  en  1854,  sa  posi- 
tion de  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts  de 
celte  institution ,  pour  celle  de  secrétaire  per- 
pétuel de  la  même  académie.  Cette  nouvelle  situa- 
tion lui  a  fourni  l'occasion  d'ajouter  à  ses  succès 
de  musicien  ceux  de  littérateur,  par  les  éloges  des 
académiciens  morts  qu'il  a  été  appelé  à  prononcer 
aux  séances  publiques  de  l'Académie  des  beaux- 
arts.  Cest  ainsi  qu'il  a  lu,  en  1854,  l'éloge  de  l'ar- 
chitecte Pierre  Fontaine,  et  dans  les  années  sui- 
vantes ceux  d'Onslow ,  d'Abel  Blouet,  du  sculp- 
teur David  d'Angers,  de  Paul  Delarochc,  et 
d'Adolphe  Adam.  Ces  morceaux,  écrits  d'un  style 
élégant  et  spirituel ,  ont  élé  réunis  avec  d'autres 
sortis  de  la  même  main,  et  publiés  sous  le  titre 
de  Souvenirs  et  Portraits.  Éludes  sur  les 
beaux-arts;  Paris,  Michel  Lévy  frères,  1861, 
1  vol.  in- 16.  Halévy  est  commandeur  de  la  Lé- 
gion d'honneur  et  décoré  de  plusieurs  autres  or- 
dres. 

HALL  (Henri),  né  en  1655,  à  New-Windsor, 
fut  élevé  dans  la  chapelle  royale,  et  eut  pour 
dernier  maître  de  musique  le  Dr.  Blow.  Après 
avoir  été  organiste  à  Exeter,  il  passa  en  la  même 
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qualité  a  PégUse  cathédrale  de  Hereford.  Il  mou- 
rut au  mois  de  mars  1707,  et  fut  inhumé  dans  la 
chapelle  des  vicaires  de  cette  église.  Il  a  écrit  des 
antiennes  à  plusieurs  voix  qui  se  trouvent  en  ma- 
nuscrit au  Muséum  britannique,  à  Londres,  dans 
une  grande  collection  de  musique  à  l'usage  de 
l'église  anglicane,  fonds  de  Harley,  numéros 
7337-7342. 

HALLE  (Jean-Samuel),  né  en  1730,  à  Bar- 
tenstein.en  Prusse,  a  été  professeur  de  mathéma- 
tiques à  Berlin  pendant  plusieurs  années.  On  lui 
doit  un  traité  du  la  construction  de  l'Orgue  inti- 
tulé: DicKunst  desOrgelbawstkeoretUch  und 
prakthch  beschrieben  ;  Brandebourg.  1799, 1  vol. 
in-4*  avec  8  planches.  Ce  livre  est  uu  bon  ma- 
nuel de  l'ancienne  pratique  de  la  facture  de  l'or- 
gue. Laborieux  écrivain  sur  des  sujets  particu- 
lièrement relatifs  à  l'industrie,  il  a  fait  imprimer 
beaucoup  d'ouvrages  qui  indiquent  des  connais- 
sances étendues.  Son  livre  sur  la  facture  des 
orgues  a  paru  d'abord  sous  ce  titre  .  Theore- 
tisch  und praktiscfitKunst  des  Orgelbaucs  (Arl- 
tl borique  et  pratique  de  la  facture  des  orgues)  ; 
Brandebourg,  1779,  in-8°,  avec  des  planches*  11 
l'augmenta  ensuite  et  le  publia  de  nouveau  dans 
nne  collection  d'ouvrages  sur  les  arts  et  métiers, 
en  six  volumes  in-4°,  intitulée  Werkestxtte  des 
heutigen  Kùnste.  Le  traité  de  la  facture  des  or- 
gues est  le  troisième  volume  de  cette  collection. 
Halle  est  mort  le  9  janvier  1810. 

HALLÉ  (Charles),  pianiste  distingué,  né  en 
Allemagne,  si  je  suis  bien  informé,  s'est  établi  à 
Paria,  à  la  fin  de  1840,  fort  jeune  encore,  et  s'y 
est  fait  connaître  immédiatement  de  la  manière 
la  plus  avantageuse  par  son  exécution  élégante, 
vive,  animée,  sur  le  piano,  et  par  la  pureté  de 
son  style  dans  la  musique  classique,  toujours 
appropriée  au  caractère  de  l'œuvre  qu'il  interpré- 
tait. En  peu  de  temps ,  il  se  fit  une  brillante  ré- 
putation, et  les  amateurs  le  recherchèrent  avec 
empressement  en  qualité  de  professeur.  La  si- 
tuation de  M.  Ilallé  à  Paris  était  fort  heureuse 
quand  relata  la  révolution  du  mois  de  février 
1848,  dont  les  conséquences  furent  désastreuses 
pour  les  artistes.  Il  prit  alors  la  résolution  de  se 
fixer  en  Angleterre.  Arrivé  à  Londres,  il  ne 
tarda  pas  à  attirer  sur  lui  l'attention  du  monde 
musical  par  son  talent.  Il  fut  particulièrement 
recherché  pour  la  musique  classique  d'ensemble 
et  obtint  de  beaux  succès  dans  les  matinées  de  la 
Musical  Union.  M.  Hatlé  s'est  établi  postérieu- 
rement à  Manchester,  où,  par  son  enseignement 
et  la  direction  des  concerts,  qui  lui  a  été  confiée, 
il  est  devenu  le  centre  d'activité  de  tout  ce  qui 
s'y  faites  musique,  et  où  il  jouit  de  l'estime  gé- 
nérale. Je  ne  connais  de  la  composition  de  cet 


,  artiste  que  Quatre  romances  sans  paroles  pour 
I  le  piano,  op.  I  ;  Paris,  Ur and  us,  et  Berlin,  Schle- 
|  singer  ;  quatre  esquisses  pour  piano,  op.  2,  di- 
visé en  deux  livres;  Londres,  Cramer,  Beale  et  C*  ; 
Scherzo  (en  ré),  op.  4;  ibid.;  MisceUanccs. 
op.  5;  ibid.;  Pensées  fugitives,  op.  6,  ibid. 

HALLLK  (Albert  DE) ,  anatomiste,  bota- 
niste, poète  et  savant  presque  universel ,  naquit 
à  Berne,  le  16  octobre  1708.  Enfant  prodigieux 
par  la  précocité  et  l'étendue  de  ses  connaissances 
il  devint  par  la  suite  un  des  hommes  les  plus  re- 
marquables de  l'Allemagne.  Après  avoir  étudié  la 
philosophie  et  l'anatomie  à  l'université  de  Tu- 
binge,  il  se  rendit  a  Leyde,  en  1725,  et  y  devint 
élève  de  l'illustre  Boérliave.  Puis  il  étudia  les 
mathématiques  à  Baie  sous  la  direction  de  Jean 
Bernoulli ,  et  enfin  retourna  à  Berne,  où  il  fut 
fait  bibliothécaire  de  la  ville.  Devenu  professeur 
de  médecine  à  l'université  deGœltingne,  en  1 736, 
il  passa  dix-sept  années  dans  cette  fille,  retourna 
à  Berne,  en  1753,  et  y  mourut,  le  12  décembre 
1777.  Parmi  ses  nombreux  et  importants  écrits, 
on  remarque  le  grand  ouvrage  intitulé  :  Ele- 
menta  physiologix  cor  ports  humant;  Lau- 
sanne, 1757-1782,  9  vol.  in  4°.  Le  15*  livre  du 
tome  5«  traite  amplement  de  l'organe  de  l'ouïe 
et  de  ses  fonctions.  On  a  aussi  de  Haller  une 
dissertation  De  Diaphragmatis  musculis ,  Gcet- 
tingue,  1738,  in-4°,  où  il  traite  de  l'action  de 
ces  muscles  dans  le  chant. 

HALM  (Antoine),  compositeur  allemand, 
né  le  4  juin  1789,  à  Allenmarkt,  dans  ta  Styrie, 
étudia  la  musique  dès  son  enfance ,  et  montra 
d'heureuses  dispositions  pour  cet  art  ;  mais,  oblige 
de  servir  dans  l'armée  autrichienne,  comme  sol- 
dat, il  n'obtint  son  congé  qu'en  1811.  Alors  U 
se  fixa  à  Vienne,  et  publia  beaucoup  d'oeuvres 
de  musique  instrumentale,  où  l'on  remarque  : 
1°  quatuors  pour  2  violons,  alto  et  basse,  n*  1, 
op.  38;  Vienne,  Mechelti;  n°  2,  op.  39;  ibid.; 
n"  3,  op.  40;  ibid.  —  2*  Trios  pour  piano,  tïo- 
loo  et  violoncelle,  op.  12,  21,  23,  42;  ibid.  - 
3°  Sonates  pour  piano  et  violoncelle,  op.  13, 24  ; 
ibid.  —  4°  Grande  sonate  pour  piano  et  violon- 
celle ou  alto,  op.  25;  ibid.  —  5°  Sonates,  ron- 
deaux et  marches  pour  piano  à  4  mains,  op.  4t. 
44,  45,  48,  54  et  56;  Vienne,  Haslinger,  Me- 
chetti,  Cappi,  Diabelli.  —  6°  Sonate»  pour  puoo 
seul,  op.  15,  43,  51;  Vienne,  Mecbetti,  Cappi. 
—  7°  Rondeaux  brillants  pour  piano  seul,  op.  4 , 
14,  17,  20,  49;  Vienne,  Mecbetti.  —  8° Thème* 
variés  pour  piano,  op.  33,  37,  46,  47  ,  50,  ibid. 
Les  dernières  productions  de  Halm  sont  deux 
trios  pour  piano  et  violoncelle,  œuvres  57  et  5»; 
des  Études  pathétiques  pour  le  piano,  op.  61, 
et  des  Études  héroïques,  op.  62.  Ces  deui  der- 
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nîers  ouvrages  ont  paru  en  1848,  à  Vienne, 
chez  Mechetti. 

liALMA  (HiL»Rio>-r';<i'iE),  né  à  Sedan 
(Ardennes),  en  1803,  est  neveu  de  l'abbé  Ni- 
colas H  al  ma ,  helléniste  et  mathématicien ,  connu 
par  la  traduction  française  de  VAlmageste  de 
Ptolémée.  Bien  organisé  pour  la  musique,  et 
montrant  du  goflt  pour  le  violon ,  il  reçut  les 
premières  leçons  d'un  maître  obscur  de  sa 
Tille  natale  ;  puis  il  fut  envoyé  à  Paris  pour  y 
continuer  ses  études,  et  entra  le  28  avril  1818 
au  Conservatoire,  où  il  devint  élève  de  Baillot. 
Il  obtint  le  second  prix  de  violon  en  1821,  et  le 
premier  prix  lui  fut  décerné  en  1824,  dans  un 
concours  brillant  où  il  étonna  les  professeurs  par 
la  pureté  de  son  style  et  par  l'expression  de  son 
jeu.  Son  sucres  dans  ce  concours  et  dans  un 
concert  du  Conservatoire  où  il  fit  une  vive  im- 
pression, semblait  lui  promettre  une  belle  car- 
rière d'artiste  ;  malheureusement  il  était  incons- 
tant dans  ses  projets  et  toujours  mécontent  de  sa 
situation.  En  1822,  la  place  de  chef  des  premiers 
violons  du  Théâtre  Français  lui  avait  été  confiée, 
quoiqu'il  ne  lut  Âgé  que  de  dix-neuf  ans.  Il  oc- 
cupa cette  position  jusqu'en  1827 ,  puis  la  quitta 
tout  à  coup  pour  la  place  de  chef  d'orchestre  du 
théâtre  de  Strasbourg.  Bientôt  dégoûté  de  cette 
situation,  il  revint  à  Paris  en  1829,  et  entra  à 
l'orchestre  de  l'Opéra  Italien,  n'y  resta  qu'une 
année,  et  accepta,  en  1830,  une  place  de  second 
violon  à  l'Académie  royale  de  musique.  Se 
croyant  appelé  à  de  plus  hautes  destinées  par 
son  talent,  il  abandonna  encore  cet  orchestre , 
en  1832,  essaya  de  voyager  pour  donner  des 
concerts,  ne  réussit  pas  dans  cette  entreprise,  et 
revint  tic  nouveau  à  Paris,  où  il  vécut  quelque 
temps  sans  emploi.  Sur  des  indications  vagues 
qui  lui  furent  données  des  avantages  qu'il  pour- 
rait trouver  en  Amérique,  il  s'embarqua  au  ha- 
sard pour  s'y  rendre,  habita  tour  à  tour  New- 
York  ,  Boston  et  Philadelphie,  n'y  trouva  pas 
une  meilleure  fortune,  et  finit  par  revenir  en 
France.  Au  moment  où  cette  notice  est  écrite, 
M.  Halma  vit  à  Paris,  dans  une  situation  peu 
fortunée.  On  n'a  publié  de  cet  artiste  qu'un 
thème  original  varié  pour  le  violon,  avec 
<piat«  or  nu  pi  mo;  Paris,  Richaull. 

HALPIIIC.X  (C.-M.),  professeur  de  musique 
à  Metz,  est  auteur  d'un  Jeu  de  Cartes  harmo- 
niques, renfermant  tous  les  accords  dont  la  mu- 
sique est  susceptible;  Metz,  Devilly,  1812,  in-30 
de  12  panes  avec  des  cartons. 

IIALTEiXIlOFF  (...),  facteur  d'instru- 
ments à  Hanau  ,  près  de  Francfort-sur-le-Mein , 
s'est  fait  connaître,  en  1781*,  par  un  perfection* 
nement  important  dans  la  construction  du  cor. 
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Avant  lui,  on  n'avait  pas  trouvé  de  meilleur 
moyen,  pour  accorder  le  cor  avec  l'orchestre, 
lorsqu'il  était  trop  haut,  que  d'ajouter  un  cer- 
tain nombre  d'allonges  au  tube ,  près  de  l'em- 
bouchure ;  mais  ces  allonges  avaient  l'inronvé*  ' 
nient  d'éloigner  le  pavillon  du  corps  de  l'exécu- 
tant, et  conséquemment  de  priver  l'instrument 
de  son  point  d'appui.  Haltenhoff,  appliquant  au 
cor  le  principe  de  la  construction  du  trombone , 
imagina  la  coulisse  qui  permet  d'allonger  la  co- 
lonne d'air,  et  de  baisser  l'instrument  à  volonté. 
On  a  fini  par  poser  sur  cette  coulisse  les  différents 
tons  du  cor. 

HALTEH  (GciLLAiiiE-FenoixArsD),  orga- 
niste de  l'Église  réformée  de  Ko?nig<bcrg,  y  fut 
d'abord  secrétaire  de  la  ville,  et  mourut  le  10 
avril  1806.  Gerher  fait  dans  son  Nouveau  Lexi- 
que, des  musiciens  le  plus  pompeux  éloge  de  ses 
compositions ,  dont  il  donne  la  liste  suivante  : 
1°  six  sonates  pour  piano;  Kœnipsberg  et  Leip- 
sick,  1788.  —  2°  Quelques  chansons  publiées 
dans  le  Klavicr-magazin  de  1789.  —  3°Aa 
Revue  du  Canton,  petit  opéra  représenté  à 
Kœnigsberg,  en  1792.  —  4°  Sonate  pour  piano, 
violon  et  violoncelle;  Augsbourg,  Gombart, 
1797. 

HALTMEIER  (Ciiaklrs-Jean-Fricm'ric), 
organiste  de  la  cour  à  Hanovre,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-huitième  siècle,  est  auteur 
d'un  petit  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Anlcitung, 
trie  ?nan  einen  Generatbass,  oder  auçh 
Jfandstùcke,in  aile  Terne  transposircn  kamne 
(  Instruction  par  laquelle  on  peut  apprendre  à 
transposer  dans  tous  les  tons  une  basse  con- 
tinue ou  d'autres  pièces);  Hambourg,  t737, 
in-4°.  Ce  traité  a  été  publié  par  les  soins  de 
Telemann.  Miller  l'a  aussi  donné  dans  le 
2e  volume  de  sa  Bibliothèque  de  musique,  pages 
256-268. 

11AMAL  (Henri-Guillaume),  né  h  Liège, 
en  1685,  fit  son  éducation  musicale  sous  la  di- 
rection de  Lambert  Pietkin,  maître  de  chapelle 
de  la  cathédrale  de  Saint- Lambert.  A  peine  âgé 
de  vingt-trois  ans,  il  obtint  la  place  de  maître  de 
musique  de  l'église  paroissiale  de  Sainl-Trond; 
mais  il  n'y  resta  pas  longtemps,  car,  à  la  fin  de  la 
même  année,  il  fut  rappelé  à  Liège  pour  prendre 
possession  de  la  sous-maltrise  de  l'église  Saint- 
Lambert.  11  mourut  dans  celle  ville,  le  3  dé- 
cembre 1752.  Ses  principaux  ouvrages  consistent 
en  motets,  qu'on  a  citantes  pendant  plus  de  qua- 
rante ans  dtns  la  cathédrale  et  dans  les  églises 
principales  du  pays  de  Liège.  On  connaît  aussi 
de  lui  des  cantates  italiennes,  françaises,  et  en 
patois  liég  «ois.  Toutes  ces  productions  sont  res- 
tées en  manuscrit. 
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HAMAL  (Jeak-Noel),  01»  aîné  du  précé- 
dent, naquit  à  Liège  (i),  le  23  décembre  1709. 
Élève  de  son  père  pour  le  chant,  et  de  Henri 
Dupont,  maître  de  chapelle,  pour  la  composi- 
tion, il  montra  dès  son  enfance  les  dispositions 
Jes  plus  heureuses  pour  la  musique.  Ses  pro- 
grès dans  cet  art  lui  Crent  obtenir  une  pension 
du  chapitre  pour  aller  continuer  ses  éludes  a 
Rome.  Parti  en  1728  pour  la  capitale  du  monde 
chrétien ,  il  y  fit  choix ,  dès  son  arrivée,  de 
Joseph  Amadori  ,  bon  compositeur,  pour  diri-  | 
ger  ses  études  de  contrepoint.  Devenu  bon  j 
harmoniste,  il  retourna  dans  sa  patrie,  où  les 
chanoines  de  Saint  -  Lambert  lui  accordèrent  j 
un  bénéfice,  en  1731,  en  témoignage  d'estime  , 
pour  son  talent.  La  place  de  maître  de  chapelle  j 
étant  devenue  vacante,  en  1738,  ce  fut  Hamal 
que  le  chapitre  désigna  pour  la  remplir.  Il  y 
déploya  beaucoup  d'activité,  et  composa  des 
messes ,  des  psaumes  et  des  motets  à  grand  or- 
chestre, qui  ont  eu  de  la  réputation  pendant 
le  dix-huitième  siècle.  Le  désir  de  revoir  l'Italie 
loi  fit  entreprendre  un  voyage  dans  cette  contrée 
en  1749.  A  Rome,  il  se  lia  d'amitié  avec  Jo- 
melli,  qui  venait  d'être  nommé  maître  de  cha-  , 
pelle  de  Saint-Pierre  du  Vatican.  A  Naples,  il 
connut  Durante,  qui  lui  donna  des  témoignages 
d'estime.  De  retour  à  Liège,  en  1750,  il  y  écrivit  j 
les  oratorios  de  Jonathan  et  de  Judith,  et  ' 
composa  plusieurs  opéras  en  patois  de  Liège  j 
pour  une  société  d'amateurs.  Ces  ouvrages,  ' 
dont  lés  partitions  manuscrites  existent ,  si  j'ai 
bonne  mémoire ,  dans  la  bibliothèque  du  Con-  : 
servatoire  de  Paris ,  se  font  remarquer  par  des 
mélodies  faciles  et  originales.  Les  plus  connus  | 
de  ces  ouvrages  sont  :  1°  Li  Yoeggc  di  Chofon- 
taine  (  te  Voyage  de  Chaufontaine),  en  trois  ac- 
tes, écrit  en  1757.  —  2°  Li  Ligeois  égagi  (le  ' 
Recrue  de  Liège,  en  deux  actes,  dans  la  même  ! 
année.  —3°  Li  Ftcss  di  houtesi  plau  (la  féle  1 
troublée  parla  pluie),  en  trois  actes,  1758.  —  j 
4°  Enfin,   les  Ypocontes  (les  Flypocondres ),  ' 
opéra  burlesque  en  trois  actes,  dans  la  même 
année.  Le  dernier  ouvrage  de  Hamal,  considéré  j 
comme  son  chef-d'œuvre,  est  un  In  exiiu  Israël, 
à  deux  chœurs  et  deux  orchestres.  On  connaît 
aussi  de  cet  artiste  :  1°  Six  quatuors  pour  2 
violons,  alto  et  basse,  gravés  à  Liège,  chex  I 
Benoit  Andrcz,  et  à  Paris,  chez  Leclerc.  —  I 
2°  Trois  œuvres  de  symphonies  à  quatre  par-  I 
ties,  ibid.  Hamal  mourut  à  Liège,  le  26  novem- 
bre 177P. 

(I)  J'ai  clé  oui  Informé  torique  J'aI  dit,  dans  U  pre- 
ndre édition  de  cette  Biographie,  que  Hamal  est  né  à  01-  I 
nanl,  ver»  17J j. 


Son  neveu  Hamal  (Henri),  lui  a  succédé  dans 
la  plaee  de  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale. 
II  a  laissé  en  manuscrit  quelques  compositions 
pour  l'église. 

HAMBOYS  ou  HAXBOYS  (Jea*),  mu- 
sicien anglais  du  quinzième  siècle,  fut,  suivant 
Baie  (Summarium  illusirium  Majoris  Jiri- 
tannix  Script. ,  p.  40),  un  homme  de  grande 
érudition,  et  posséda  des  connaissances  étendues 
dans  les  sciences  et  dans  les  arts,  particulière- 
ment dans  la  musique.  Pits ajoute  (Relut  ionum 
hlstor.  de  rébus  anjl.,  p.  662  ),  sans  savoir 
précisément  de  quoi  il  parle,  que  le  savoir  de 
Hamboys  dans  l'harmonie  et  dans  la  préparation 
et  la  résolution  des  dissonances  fut  supérieur 
k  celui  de  tout  autre  musicien  anglais  de  son 
temps.  Ces  deux  écrivains  placent  l'époque  flo- 
rissante de  sa  vie  vers  1470.  Suivant  la  chroni- 
que de  Holinsbed  (t.  Iî,  pag.  1355),  Hamboys 
a  vécu  sous  le  règne  d'Edouard  IV,  et  son  mé- 
rite lui  a  fait  conférer  le  grade  de  docteur  en 
musique.  Si  ce  dernier  fait  est  vrai,  Hamboys  a 
dû  être  une  des  premières  personnes  à  qui  cette 
dignité  a  été  donnée  ;  on  ne  trouve  la  date  de 
son  diplôme  ni  dans  les  registres  de  l'université 
d'Oxford,  ni  dans  ceux  de  l'université  de 
Cambridge. 

L'évêque  Tanner  dit,  dans  sa  Bibliothèque  des 
écrivains  britanniques,  que  Hamboys  a  écrit  un 
traité  de  musique  intitulé  Summum  Artis  Mu- 
slex,  lib.  1,  lequel  commence  par  ces  mots  : 
Quemadmodum  inter  triticum.  Le  manuscrit 
de  la  bibliothèque  Bodlcycnne ,  n°  90  du  fonds 
de  Digby,  intitulé  Quatuor  principalia  totius 
artis  Musical,  lib.  IV,  et  qui  a  été  terminé  à 
Oxford  en  1451,  commence  par  les  même» 
mots(l).  Il  ajoute  que  c'est  par  erreur  que  ce 
manuscrit  est  attribué  par  les  catalogues  et  par 
Antoine  Wood  k  Thomas  de  Tekesbury.  Burney 
ne  pense  pas  que  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
Bodleyenne  soit  de  ce  Thomas  de  Tekesbury» 
mais  il  ne  partage  pas  l'opinion  de  Tanner,  qui 
l'attribue  a  Hamboys,  car  il  démontre  (À  gênera! 
Uistoryof  Musle,  t.  Il,  p.  395)  que  l'ouvrage 
dont  il  s'agit  est  exactement  le  même  que  celui 
qui  se  trouve  k  la  bibliothèque  d'Oxford,  sous 
le  n°  515,  et  qui  a  pour  titre  :  De  Musica  con- 
tinua, et  discreta,  eum  Diagrammatibvs; 
perSimonem  Tunstede,  A.  D.  1351.  Au  com- 
mencement du  Tolnme,  Tunstede  dit  qnil  se 
propose  de  traiter  De  quatuor  principalibus- 
in  quibus  totius  Musicx  radiées  consistant  ; 

(l)  Ce  mannecrit  rtt  maintenant  an  Miueum  britanni- 
que, «ont  k  a*  IM«,  et  l'on  en  trouve  la  deteriplt^o  c*n» 
le  Catalogue  of  tkt  Manuicrtpt  Muiic  of  tlu  Briluk 
Muteum,  p.  71,  n«  K>3. 
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c'est  sans  doute  celte  phrase  qui  a  donné  lieu  a 
l'autre  titre.  Quoi  qu'il  rn  soit  de  la  différence 
des  titre»,  on  voit  que  l'ouvrage  a  été  écrit  pré- 
cisément un  siècle  avant  l'époque  où  Hamboys 
a  vécu.  Il  existe  un  autre  ouvrage  qui  appartient  ( 
réellement  à  Haroboys  :  il  se  trouve  dans  le 
même  manuscrit  provenant  du  fonds  de  Bodley ,  | 
et  a  pour  titre:  hlusica  Magistri  Franconis,  . 
cum  additionibus  et  opinionibus  diversorum. 
Cet  ouvrage  parait  être  un  commentaire  du 
Traité  deFrancon,  dit  M.  Madrfen,  rédacteur  du  | 
Catalogue  des  manuscrit*  de  musique  qui  exis- 
tent dans  le  Muséum  britannique;  il  est  terminé 
par  ces  mots  :  Explicit  Summa  Magistri  Jo-  , 
hannis  Hamboys,  docloris  musice  reverendi, 
super  musicam  continuant  et  discretam.  Baie 
et  Pits  disent  que  c'est  Hamboys  qui  a  inventé  un 
genre  de  composition  qu'ils  appellent  Canlionum 
arti/icialtum  dtversi  generis  :  il  serait  difficile  , 
de  décider  de  quoi  ils  veulent  parler,  a  moins 
que  ce  ne  soit  de  quelques  espèces  particulières  , 

HAUBUCH  (Charles),  ténor  allemand,  ! 
naquit ,  en  1797 ,  à  Berlin ,  où  son  père ,  employé  { 
au  ministère  des  affaires  étrangères ,  avait  été  au- 
trefois musicien.  Possédant  une  voix  de  soprano  . 
brillante,  pure  et  de  grande  étendue ,  il  fut  ad- 
mis  dans  une  chapelle  comme  enfant  de  cbœur, 
et  comme  tel  eut  le  logement,  la  nourriture  et  i 
quelque  argent.  Son  père  était  trop  occupé  de  j 
ses  travaux  pour  accorder  quelque  attention  aux 
heureuses  dispositions  de  son  fils;  d'ailleurs,  il 
ne  possédait  aucun  moyen  pour  lui  faire  donner 
une  meilleure  éducation  que  celle  qu'il  recevait 
comme  enfant  de  cbœur.  Une  circonstance  inat- 
tendue fournit  enfin  au  jeune  llarabucb  les  élé- 
ments de  connaissances  plus  étendues  dans  l'art. 
Le  violoniste  Hemmereich,  fort  laid  et  difforme, 
exécutait  un  jour  devant  lui  un  morceau  qui 
avait  attiré  toute  son  attention  ;  quand  l'artiste 
eut  fini,  l'enfant,  tout  ému  de  ce  qu'il  venait  1 
d'entendre ,  s'élança  vers  lui ,  et  lui  dit  avec  nai* 
Teté  :  M.  Uemmercich,  je  voudrais  être  deux 
fois  plus  laid  et  plus  bossu  que  tous,  si  je 
pouvais  à  ce  prix  jouer  du  violon  comme  ( 
cous  venez  de  le  faire.  Plus  touebé  de  l'éloge 
de  son  talent  que  choqué  de  la  critique  de  sa  . 
personne,  Hemmereich ,  qui  avait  l'âme  noble  et 
généreuse,  se  chargea  de  l'instruction  du  jeune 
Hambucb ,  saus  rétribution ,  lui  enseigna  à  jouer  | 
du  violon,  et  le  mit  en  état  de  se  rendre,  en  I8t3,  ' 
à  Aix-la  Chapelle ,  pour  y  être  premier  violon  i 
du  théâtre;  mais  déjà  sa  voit  s'était  développée  ' 
avec  tant  d'avantages,  que  bientôt  il  changea  j 
ses  fonctions  de  violoniste  contre  celles  de  premier  ' 
ténor.  Bien  qu'il  n'eût ,  comme  la  plupart  des 


chanteurs  allemands,  qu'une  connaissance  im- 
parfaite de  l'art  du  chant,  la  beauté  de  son  or- 
gane lui  fit  obtenir  des  succès  aux  théâtres  de 
Cologne,  de  Dusseldorf,  et  de  Vienne.  En 
1819,  il  fut  appelé  â  Stutlgard  avec  un  engage- 
ment comme  premier  ténor  du  théâtre  et  de  la 
chambre  du  prince,  et  pendant  plus  de  douze 
ans  il  jouit  delà  réputation  d'un  des  meilleurs 
chanteurs  de  l'Allemagne.  Pendant  son  long  sé- 
jour à  Stuttgard ,  il  fit  plusieurs  voyages  avanta- 
geux, et  se  fit  applaudir  sur  les  principales  scè- 
nes de  la  Prusse ,  de  la  Bavière ,  et  de  la  Saxe. 
Une  maladie  grave  d'intestins  vint  l'obliger  à 
cesser  son  service  en  1833;  attaqué  d'une  pro- 
fonde mélancolie  par  suite  de  cet  accident,  il  ne 
voulut  voir  pendant  près  d'une  année  que  sa  fa- 
mille et  deux  ou  trois  amis;  mais  l'usage  des 
eaux  de  Carlsbad  et  de  Ketsingen  lui  fut  si  salu- 
taire, qu'il  crut  être  complètement  guéri  et 
put  même  donner  des  concerts  à  son  retour.  11 
se  disposait  a  reparaître  au  théâtre  de  Stultgard , 
lorqu'il  apprit  qu'il  ne  devait  plus  élre  employé 
dans  la  musique  du  prince  qu'en  qualité  de  vio- 
loniste. L'impression  de  cette  nouvelle  fut  si  pé- 
nible pour  lui ,  que  son  mal  reparut  immédia- 
tement, et  qu'après  trois  jours  de  maladie  il 
mourut,  le  25  août  1834.  Cet  artiste  avait  forme 
une  belle  collection  de  musique  classique  et  d'ins- 
truments de  prix  qui  a  été  dispersée  après  sa 
mort  :  on  y  remarquait  plusieurs  violons  pré- 
cieux, dont  un  vieil  Amati,  daté  de  1590. 

HAMEL  (.Mai.ie-Pierre)  ,  magistrat  à  Beau- 
vais  (Oise),  est  né  à  Auneuil  (même  départe- 
ment), le  24  février  1786.  A  l'âge  de  sept  ans 
il  commença  l'étude  de  la  musique,  qui  lui  fut 
enseignée  par  un  ancien  maitre  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Beauvais.  Lorsqu'il  fut  en  état  de 
lire  à  première  vue ,  on  lui  mit  un  violon  dans 
les  mains  ;  et  lorsqu'il  alla  terminer  ses  études  a 
Paris,  il  mit  à  profit  les  leçons  de  quelques  bons 
maîtres  et  lorroa  son  goût  par  la  fréquentation 
des  concerts  du  Conservatoire  et  des  représenta- 
tions de  l'Opéra  Italien.  Bien  que  le  violon  fût 
le  seul  instrument  dont  il  jouât,  M.  Hamel 
avait  un  penchant  irrésistible  pour  l'orgue  :  la 
construction  de  ce  genre  d'instrument  lui  inspi- 
rait surtout  le  plus  vif  intérêt.  11  n'était  âgé  que 
de  douze  ou  treize  ans  lorsqu'il  entreprit  de  fa- 
briquer un  pelit  orgue  de  trois  octaves ,  sans 
autres  outils  qu'un  canif,  et  sans  les  matériaux 
nécessaires.  Par  son  ingénieuse  industrie  il  sup- 
pléa à  ce  qui  lui  manquait  et  parvint  à  réaliser 
son  projet.  Il  avait  l'habitude  d'aller  passer  «es 
vacances  à  ClèYmont  (Oise),  dans  une  maison 
voisine  de  l'église.  Dans  cette  église  il  y  avait 
une  orgue  du  seizième  siècle,  auquel  on  n'avait 
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pas  fait  de  réparation  depuis  un  temps  immémo- 
rial ,  et  dans  lequel  le*  rats  s'étaient  loges  pen- 
dant les  troubles  delà  révolution,  époque  où  les 
églises  avaient  été  fermées.  Lorsqu'on  les  rou- 
vrit après  que  le  consulat  eut  été  établi ,  l'orgue 
dont  il  s'agit  se  trouva  dans  unéUt  déplorable, 
et  les  mains  inhabiles  qui  le  jouaient  y  fai- 
saient entendre  un  affreux  charivari.  Le  jeune 
Hainel,  alors  âgé  d'environ  quatorze  ans,  en- 
treprit d'en  faire  la  réparation.  Après  avoir  net- 
toyé les  tuyaux  et  en  avoir  retiré  tout  ce  qui  les 
obstruait ,  il  boucha  les  trous  faits  par  les  rats , 
ci  ceux  par  où  le  vent  s'échappait,  en  y  collant  du 
papier  :  puis  il  accor.la  l'instrument  de  son 
mieux.  L'étonnement  et  la  satisfaction  qu'on 
éprouva  dans  la  commune  le  premier  dimanche 
où  l'on  entendit  l'orgue  dans  tout  son  éclat  fu- 
rent tels ,  que  le  corps  des  marguilliers  alla  com- 
plimenter, en  grande  cérémonie,  l'enfant  qui 
avait  fait  ce  miracle.  Plus  tard ,  M.  Uamel  eut 
une  occasion  favorable  d'acquérir  les  connais- 
sances théoriques  qui  lui  manquaient ,  lorsque 
M.  Biot  entreprit  non  traité  général  de  physique. 
Ce  savant  illustre,  qu'il  avait  connu  profes- 
seur de  mathématiques  à  l'école  centrale  de 
Beauvais,  lui  proposa  de  s'occuper  avec  lui 
«le  la  partie  relative  à  l'acoustique.  Ils  lurent 
ensemble  tout  ce  qui  avait  été  écrit  sur  celle 
matière  pour  se  mettre  au  courant  de  la  science  ; 
puis  ils  firent  une  série  d'expériences  qui  eu- 
rent pour  résultats  quelques  découvertes  de  faits 
nouveaux  consignés  par  Biot  dans  le  traité  gé- 
néral, ainsi  que  dans  le  traité  élémentaire,  abrégé 
de  cet  ouvrage,  qui  parut  en  1817. 

Les  premières  applications  que  M.  Hamel  eut 
l'occasion  de  faire  des  connaissances  que  ces 
études  lui  avaient  fait  acquérir  furent  dans  la 
restauration  de  l'orgue  de  la  paroisse  de  Saint- 
lUienne,  à  Beauvais,  en  1820,  et  dans  la  re- 
construction du  grand  orgue  de  la  cathedra^  en 
1827.  Ce  dernier  travail,  d'une  grande  impor- 
tance, avait  été  rendu  nécessaire  parce  qu'un  char- 
latan, venu  à  Beauvais  en  l'absence  de  M.  Hamel, 
avait  offert  au  conseil  de  fabrique  de  la  cathé- 
drale de  restaurer  ce  grand  instrument  |>our  la 
minime  somme  de  3 ,000  francs.  Ses  proposi- 
tions avaient  été  acceptées;  mais,  ne  possélant 
aucune  des  connaissances  nécessaires  pour  le 
travail  qu'il  avait  entrepris ,  il  finit  par  se  trou- 
ver en  présence  d'un  amas  immense  de  débris 
de  l'instrument  sans  pouvoir  rien  reconstruire. 
Il  fallut  le  renvoyer  à  l'aide  d'une  légère  indem- 
nité, et  dans  cette  situation  on  dut  s'adresser  a 
M.  Hamel.  Lts  ressources  de  l'église  étaient  de 
beaucoup  insuffisantes,  et  si  l'on  obtenait  des 
secours  du  gouvernement,  ils  ne  pouvaient  être 


,  que  partiels  et  répartis  sur  un  certain  nombre 
;  d'années.  M.  Hamel  fit  un  plan  et  proposa  de  le 
faire  exécuter  par  des  ouvriers ,  sous  sa  direc- 
j  tion ,  en  raison  des  ressources  dont  on  pourrait 
disposer,  suspendant  les  travaux  quand  on  n'au- 
rait plus  d'argent,  et  les  reprenant  quand  on  en 
aurait.  Ce  système  fut  adopté  :  un  ouvrier, 
nommé  Cosyn,  qui  avait  aidé  Grenié  (Voy.  ce 
nom)  dans  la  construction  de  ses  orgues  expres- 
sives, signa  le  devis  qu'il  fallait  présenter  au 
ministre,  et  l'on  mit  la  main  à  l'œuvre.  Cest 
ainsi  qu'après  quelques  années  de  travail,  de 
soins  et  d'économie ,  M.  Hamel  parvint  à  doter 
la  cathédrale  de  Beauvais  d'un  grand  orgue  à 
cinq  claviers  et  64  jeux,  d'un  très- bel  effet. 
Bien  que  son  nom  seul  figurât  officiellement , 
Cosyn,  qui  n'était  pas  facteur  d'orgues,  mais 
seulement  ouvrier  exact  et  soigneux ,  ne  fit  en 
réalité  que  les  trois  jeux  expressifs  qui  se  trou- 
vent dans  l'orgue  de  Beauvais  :  tout  le  reste  a 
été  fait  sous  la  direction  de  M.  Hamel ,  à  qui 
l'instrument  fait  le  plus  grand  honneur. 

Roret ,  libraire  de  Paris ,  connu  par  l'entrepris 
d'une  encyclopédie  populaire  par  ordre  de  ma- 
tières et  distribuée  en  petits  volumes  appelé» 
Manuels,  avait  fait  avec  Choron  on  traité  pour 
un  Manuel  du  facteur  d'orgues; Choron,  sui- 
vant sa  méthode  habituelle ,  avait  fait  traduire 
de  l'allemand  le  livre  de  Schlimbach  et  pris  un 
peu  partout;  suivant  son  habitude  aussi,  il  avait 
fait  commencer  l'impression  avant  que  son  ma- 
nuscrit fût  complet.  Il  mourut  sans  l'avoir  achevé, 
et  les  trois  mille  exemplaires  de  ce  qui  avait 
été  tiré  furent  perdus.  En  1840,  Roret  alla  sol- 
liciter M.  Hamel  pour  consentir  à  faire  un  non- 
veau  Manvel  du  facteur  d'orgues,  dont  la 
vente  pût  indemniser  te  libraire  de  la  perte  qu'il 
avait  faite.  Le  digne  magistrat  de  Beauvais  éprou- 
vait de  la  répugnance  à  faire  un  ouvrage  de  ce 
genre  dans  le  |»etit  format  in-lS  des  Manuels  de 
Roret;  mais  le  désir  d'être  utile  et  d'éclairer  les 
facteurs  d'orgues  sur  les  principes  de  leur  art 
lui  fit  prendre  la  résolution  d'accéder  à  la  de- 
mande qui  lui  était  faite.  Il  commença  |<ar  étu- 
dier les  principaux  ouvrages  publiés  sur  ce  sujet  : 
puis  il  parcourut  la  France,  la  Suisse  et  une 
j  partie  de  l'Allemagne ,  dans  le  but  de  comparer 
!  la  facture  des  pays  étrangers  avec  celle  de  la 
France,  et  l'ouvrage  fut  achevé  d'imprimer  huit 
'  ans  après,  sous  ce  titre  :  Nouveau  Manuel  corn 
j  plet  du  facteur  d'orgues ,  ou  traité  théorique 
et  pratique  de  l'art  de  construire  les  orgues. 
I  contenant  l'orgue  de  D.  liédos  et  tous  les 
:  progrès  et  perfectionnements  de  la  facture 
I  jusqu'à  ce  jour,  précédé  d'une  notice  histo- 
i  riqueiur  l'orgue,  et  suivi  d'une  Biographie 
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des  principaux  facteurs  d'orgues  français  ou 
étrangers,  par  M.  Hamel.  Outrage  orné  d'un 
atlas  renfermant  uu  grand  nombre  de  plan- 
ches; Paris,  Roret,  1849,  3  vot.  in- 18,  formant 
près  de  1,500  pages  en  très-petits  caractères, 
et  atlas  in-fol.  Ainsi  que  le  remarque  fort  bien 
M.  Hainei,  dans  son  Avant- propos,  VArt  du 
fadeur  d'orgues,  de  Dom  Bédos,  très  bon 
guide  pour  la  partie  pratique  de  cet  art,  n'est 
pas  établi  sur  des  bases  scientifiques  quant  à  la 
théorie.  Les  diapasons  n'y  sont  point  établis 
sur  des  calculs  exacts,  et  il  s'y  trouve  d'autres 
erreurs  importantes.  Depuis  près  d'un  siècle  où 
il  a  paru ,  les  arts  mécaniques  ont  fait  d'immen- 
ses progrès  qui  ont  contribué  au  perfectionne- 
ment de  l'orgue;  de  précieuses  découvertes  sont 
venues  agrandir  son  domaine.  Il  y  avait  donc 
des  erreurs  a  rectifier,  des  lacunes  à  combler, 
«les  améliorations  à  faire  connaître.  C'est  a  ces 
nécessités  que  le  Nouveau  Manuel  complet  du 
facteur  d'orgues  est  venu  satisfaire.  Il  n'y  a 
pas  d'exagération  à  déclarer  qu'aucun  des  ouvra- 
ges imprimés  en  France  ou  dans  les  pays  étran- 
gers n'égale  celui-là  en  mérite  et  en  utilité  pra- 
tique. 

La  juste  réputation  que  M.  Hamel  s'est  acquise 
par  l'étendue  «le  ses  connaissances  dans  la  facture 
des  orgues  l'a  fait  nommer  membre  de  la  com- 
mission des  arts  et  des  monuments,  établie  près 
du  ministère  de  l'instruction  publique  et  des 
cultes,  des  son  origine,  et  il  reçut  la  mission  de 
constater  l'état  des  grandes  orgues  de  beaucoup 
de  cathédrales,  d'examiner  les  travaux  qui  y 
avaient  été  faits  poor  le  gouvernement,  et  d'en 
faire  des  rapports.  Dans  ce  grand  nombre  de 
rapports,  on  remarque  particulièrement  ceux  qui 
concernent  les  orgues  des  cathédrales  d'Amiens, 
Clermont-Ferrand ,  le  Mans,  Luçon,  Alhy,  An- 
gers, Auch,  Autun,  Dayeux,  Blois,  Bourges, 
Saint-Claude,  Saint-Dié,  Reims,  Meaux, Nantes, 
Orléans ,  Rennes ,  Rouen,  Poitiers,  Séez,  Sens, 
Soissons, Tours, Troyes,  Vannes,  et  la  chapelle 
des  Tuileries.  Parmi  les  travaux  qui  n'ont  pas 
été  exécutés  pour  le  compte  du  gouvernement , 
et  sur  lesquels  M.  Hamel  a  fait  des  rapports,  sont 
ceux  qui  concernent  les  orgues  de  Saint-Suipice, 
de  la  Madeleine,  Saint- Roch,  Saint- Eustache, 
Saint- Nicolas  des  Champs  (tous  à  Paris),  Gi- 
sors,  Saint-Omcr,  Gournay,  Noyon,  Bordeaux, 
Saint-  Michel,  Saint-  Pierre,  et  la  cathédrale de 
Marseille;  l'orgue  de  la  Trinité,  ceux  de  Pon- 
toise  et  de  Saint-Quentin  ;  en  Belgique,  l'orgue  de 
la  cathédrale  de  Tournsy ,  et  plusieurs  autres 
moins  importants. 

Amateur  zélé  et  distingué  de  musique ,  M.  Ha- 
mel a  contribué  a  la  fondation  d'une  société  phil- 
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harmonique  à  Beauvais,  laquelle  subsista  long 
temps  et  contribua  puissamment  à  répandre  dans 
cette  ville  le  goût  de  la  bonne  musique.  Cette 
I  société  fut  une  des  premières  en  France  qui  exé- 
cutèrent les  symphonies  do  Beethoven ,  incon- 
I  mies  auparavant  aux  Beauvaisiens.  M.  Haine/, 
I  dans  le  but  d'améliorer  l'enseignement  de  la  mu- 
sique dans  la  même  ville ,  y  appela  un  artiste  dis- 
tingué (M.  Victor Magaien),  qui  y  résida  pendant 
plusieurs  années ,  et  qui ,  postérieurement ,  a  été 
chargé  de  la  direction  du  Conservatoire  de  Lille. 

Pendant  plus  de  quarante-deux  ans,  M.  Ha- 
mel a  exercé  des  fonctions  de  magistrature  à 
Beauvais  et  a  mérité  les  sentiments  de  vénéra- 
lion  de  ses  compatriotes. 

IIAilEHTOX  ( Giillaume-Herri ),  musi- 
cien anglais,  né  à  NotlinKliam»  en  1795,  entra 
fort  jeune,  comme  enfant  de  chœur,  à  l'église 
j  cathédrale  de  Dublin ,  où  il  apprit  les  éléments 
|  de  la  musique.  En  1812  il  visita  Londres,  et  y 
I  prit  des  leçons  de  chant  de  Thomas  Vaughan. 
Deux  ans  après  il  retourna  à  Dublin,  et  s'y  livra 
à  l'enseignement  de  la  musique  vocale ,  du  piano 
et  de  l'orgue.  Enl8iô,  il  fut  nommé  directeur  du 
chœur  où  il  avait  été  élevé ,  en  remplacement  de 
Jean  Elliot;  en  1822,  le  roi  Georges  IV  l'admit 
dans  sa  chapelle.  Les  compositions  de  Hamerlon 
sont  toutes  vocales  ;  elles  consistent  en  duos , 
chansons,  airs,  quelques  antiennes  écrites  pour 
le  service  de  l'église  cathédrale  de  Dublin,  et  un 
traité  élémentaire  du  chant  intitulé  :  Vocal  ins- 
tructions combined  teilh  the  theory  and  prac- 
tice  of  piano  forte  accompaniment ;  Londres, 
1824. 

1IAMILTOX  (J.-A.),  f.U  d'un  bouquiniste 
de  Londres,  naquit  dans  cette  ville,  en  1805.  Son 
éducation  fut  négligée  ;  mais,  doué  de  beaucoup 
d'intelligence,  il  répara,  par  la  lecture  des  vieux 
livres  de  la  boutique  de  son  père ,  le  défaut  d'ins- 
truction régulière  de  son  enfance.  La  musique 
devint  particulièrement  l'objet  de  ses  études, 
moins  sous  le  rapport  de  la  pratique  que  sous 
celui  de  la  théorie.  Malheureusement  •  des  ha- 
bitudes d'intempérance  contractées  dès  sa  jeunesse 
portèrent  atteinte  à  sa  considération ,  et  ne  lui 
permirent  pas  de  s'élever  au-dessus  de  (a  posi- 
tion infime  dans  laquelle  il  était  né.  Ces  habitudes 
finirent  par  devenir  irrésistibles,  et  le  pauvre 
Hamilton  passa  presque  toute  sa  vie  sans  un 
scheling  dans  sa  poche,  quoique  personne  n'ait 
obtenu  de  plus  grands  succès  par  ses  ouvrages 
et  n'ait  fait  faire  des  bénéfices  aussi  considérables 
aux  éditeurs.  Il  vendait  pour  quelques  livres 
sterling  la  propriété  de  livres  élémentaires  dont 
on  a  publié  des  multitudes  d'éditions.  Sa  consti- 
tution, bien  que  robuste,  s'altéra  bientôt  par  le» 


Digitized  by  Google 


214 


HAMILTON  -  HAMMER 


excès, et  tombé  au  dernier  degré  de  la  misère, 
il  cessa  de  vivre  en  1848,  à  l'âge  de  43  ans. 
Dans  la  liste  de  ses  productions  les  plus  impor- 
tantes on  remarque  *•  1°  Moderne  instruction 
for  the  piano-forte,  dont  la  22e  édilion  a  paru 
en  1851,  chez  R.  Cocks,  a  Londres.  —  2°  Ca- 
techism  uf  Singing  (Catéchisme  du  chan- 
teur), 7e  édition;  ibid.,  1851,  1  roi.  in-18.  — 
3°  Catechism  of  th  Organ ,  trith  an  histo- 
rical  introduction  and  a  list  and  description 
of  the  principal  Organs  in  Grcat-Britain , 
Ireland ,  Germany,  France  and  Sicitzcrlond, 
the  uhole  revised,  corrected  and  muck  enlar- 
gcd ,  by  Joseph  Warren  (Catéchisme  de  l'or- 
gue, avec  une  introduction  historique,  et  un 
catalogue  des  orgues  principales  de  la  Grande- 
Bretagne,  de  l'Irlande,  de  l'Allemagne,  de  la 
France ,  et  de  la  Suisse.  Le  tout  revu ,  cor- 
rigé et  considérablement  augmenté,  par  Joseph 
Warren),  3«  édition;  Londres,  Cocks,  1851, 
l  vol.  in  12.  —  4°  Catechism  of  the  rudi- 
ments of  Uarmony  and  Thorough-Bass  (Caté- 
chisme de*  éléments  de  l'harmonie  et  de  la  basse 
continue),  6e  édition;  ibid.,  1850,  t  vol.  in-18. 

—  5°  Catechism  of  Counterpoint ,  Melody , 
and  Composition);  ibid.,  1  vol.  in-18.  —  6° 
Catechism  on  double  Counterpoint  and 
Fugue  (Catéchisme  sur  le  contrepoint  double 
et  sur  la  fugue);  ibid.,  l  vol.  in-18.  —  7° 
Catechism  on  Art  of  writing  for  an  orches- 
ter  and  of  playing  from  score  (  Catéchisme 
sur  Part  d'écrire  pour  l'orchestre  et  d'accom- 
pagner sur  la  partition);  ibid.,  1  vol.  in-18. 

—  8'  Catechism  of  Oie  invention,  exposition, 
développement  and  concaténation  of  mu- 
sical ideas  (Catéchisme  de  l'invention,  de 
l'exposition,  du  développement  et  de  l'enchaî- 
nement des  idées  musicales);  ibid.,  1  vol. 
in-18.  —  9°  A  new  theoretical  musical  Gram- 
viar,  adapted  to  the  présent  state  of  the 
science  (Nouvelle  grammaire  de  la  théorie  de 
la  musique,  conformément  à  l'état  actuel  de 
la  science),  12e  édition;  ibid.,  I  vol.  in-12  de 
278  pages.  —  10°  Dictionnary  comprising  an 
erplication  of  3,500  italian,  french,  ger- 
mon, engtish,  and  others  musical  terms,  etc. 
(Dictionnaire  renfermant  l'explication  de  3,500 
mots  italiens,  français,  allemands,  anglais  et 
autres,  concernant  la  musique,  etc.),  37e  édi- 
tion donnée  par  M.  Bisbop  de  Cheltenham; 
ibid.,  1849,  1  vol.  In-18.  —  11°  P radical  in- 
troduction to  the  art  of  tuning  the  piano- 
forte  (Introduction  pratique  à  l'art  d'accorder  le 
piano-forte),  3«  édition  donnée  par  M.  Joseph 
Warren;  ibid.,  1848,  1  vol.  in-l8\  liamilton  a 
clé  le  traducteur  ou  l'éditeur  de  VArt  de  pré- 


luder, de  Vierling,  du  cours  de  contrepoint, 
de  Cherubini,  de  la  méthode  de  violon,  de 
Baillot,  de  la  méthode  de  contrebasse,  de 
Frœhlich,  etde  beaucoup  d'autres  ouvrages. 

Il AMILTO.N  BIRD  (  William  ),  littérateur 
et  amateur  de  musique  écossais,  naqu  i  t  à  Glascow, 
en  1741,  et  vécut  longtemps  dans  l'Inde.  Il  était 
membre  de  la  société  de  Calcula.  On  a  de  lui 
une  collection  de  mélodies  populaires  de  l'Inde 
arrangées  pour  le  clavecin  et  la  guitare  ;  ce  re- 
cueil a  pour  titre  :  The  oriental  Miscellany , 
being  a  collection  of  the  most  favourite  airs 
of  Hindoostan;  Calcula,  1789,  in-fol. 

I1AM.MKL  (  Étiesse),  curé  à  Weitshaech- 
heira,  né  le  21  décembre  1756,  à  Gissiglieim, 
dans  la  Franconie,  entra  à  l'âge  de  seize  ans  au 
couvent  de  bénédictins  de  Saint-Élienne,  à  W'urtz- 
bourg,  y  acheva  ses  études  de  musique,  et  de- 
vint bon  organiste  et  compositeur  de  musique 
d'église.  Ln  1786  ,  il  fit  exécuter  dans  l'église 
cathédrale  de  Wu  riz  bourg  des  vêpres  à  quatre 
voix  et  orgue  où  l'on  remarqua  une  bonne  tiar- 
monie  et  de  la  nouveauté  dans  les  modulations. 
On  entendit  aussi  dans  le  même  temps  un  con- 
certo de  clarinette  cl  une  symphonie  concertante 
pour  clarinette  et  basson  de  sa  composition ,  qui 
ont  eu  du  succès.  La  chronique  de  la  Franconie 
cite  encore  de  lui  avec  éloge  :  1°  Un  Te  Deum. 
—  2°  Une  grande  cantate.  —  3°  plusieurs  mor- 
ceaux pour  piano.  —  4°  plusieurs  vêpres  en 
faux -bourdon,  et  des  messes.  Il  envoja  une  de 
celles-ci  à  l'électeur  de  Bavière,  à  l'occasion  de 
la  paix  de  Lunéville,  et  il  en  reçut  une  belle  ta- 
batière en  or.  Lorsque  son  monastère  fut  suppri- 
mé, Hammel  fut  nommé  curé  à  Weitshœchheûn, 
où  il  mourut,  le  Ier  février  1830. 

HAMMLH  (Kilian),  instituteur  et  organiste 
à  Vobenstraus,  en  t05O,  enseignait  à  ses  élèves 
la  solraisalion  par  les  sjllabes  ut ,  re,  vti,  fa, 
sot,  la,  à  quoi  il  ajoutait  la  septième,  si,  alors 
[»eu  en  usage,  au  lieu  de  se  servir  des  lettres 
allemandes,  comme  les  autres  maîtres  de  sa  na- 
tion. Prinz  (voy.  ce  nom),  qui  avait  appris 
chez  Hammer  les  éléments  de  la  langue  latine 
et  du  chant,  ditque  ces  syllabes  furent  appelées 
alors  en  Allemagne  voces  Hammerianx. 

HAMMERi  Frikçois-Xavieb),  musicien  au 
service  du  duc  de  Meckletnbourg,  et  virtuose  sur 
le  violoncelle,  né  aŒttingcn,  en  Souabe,  était, 
en  1782,  attaché  à  la  musique  du  cardinal  comte 
Bathiany,  à  Presbourg.  Quelque  temps  après  il 
voyagea,  et  en  1785  il  entra  au  service  du  duc 
de  Mecklembourg.  On  connaît  sous  son  nom  un 
Concerto  de  violoncelle,  en  manuscrit. 

IIA.M.MEil  (Geobces),  organiste  h  Wurtz- 
bourg ,  est  né  le  1"  mai  181 1 ,  à  Herlheim ,  dans 
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la  Franconie.  Après  avoir  reçu  les  premières 
leçons  de  clavecin  d'un  étudiant  nommé  Scher- 
mer,  il  continua  l'étude  de  cet  instrument  chez 
le  maître  d'école  du  lieu  de  sa  naissance,  et  y 
apprit  aussi  les  éléments  de  l'harmonie  et  de 
l'orgue.  A  l'âge  de  quinze  ans  il  se  rendit  à 
Wurlzbourg  et  y  reçut  les  leçons  d'un  professeur 
du  séminaire,  puis  devint  élève  de  Frœhlicbtians 
l'Institut  royal  ,  et  apprit  de  lui  la  théorie  de  la 
composition.  En  1830,  il  obtint  la  place  de  pro- 
fesseur adjoint  dans  cet  institut,  et  en  1837  il 
fut  nommé  professeur  titulaire  au  séminaire  de 
Saint-Michel ,  dans  la  même  Tille.  J'ignore  si 
c'est  le  même  artisle  qui  quelques  années  plus 
tard,  sous  le  nom  de  Hammer,  fut  organiste  de 
la  cathédrale  de  Spire  et  mourut  au  mois  de 
décembre  1845;  mais  cela  est  vraisemblable,  car 
plusieurs  de  ses  ouvrages  ont  paru  dans  cette 
\ille  et  àMayence,  chezSchott.  Georges  Hammer 
a  publié  de  sa  composition  deux  œuvres  de 
chants  religieux  ;  Wurtzbourg ,  Volgt.  —  2°  Trois 
livres  âeLteder  pour  les  écoles  populaires  ;ibid. 
—  3°  Des  chants  pour  quatre  voix  d'homme 
ibid.  —  4°  La  Mort  du  soldai,  pour  voix  seule 
avec  acc.  de  piano  ;  Spire ,  Lani.  —  5°  Le  Rhin  ; 
iilcm.,  ibid.  —  6°  Le  Vin  du  Rhin,  chanson  ; 
idem.,  ibid.  —  7*  La  Nuit  de  la  mort ,  ballade 
pour  voix  de  basse  avec  piano  ;  Maycnce,  Schott. 

 8°  Des  petites  pièces  pour  piano  ;  des  marches 

et  des  danses  pour  le  même  instrument.  Hammer 
avait  en  manuscrit  plusieurs  compositions  pour 
»  Vglise ,  des  cantates ,  et  d'autres  pièces  de  chant 
de  différents  genres. 

HAMMEU-PURGSTALL  (Jostpn,  baron 
ue),  célèbre  orientaliste  et  conseiller  de  la  chan- 
cellerie auliqne  des  affaires  étrangères,  né  à 
à  Grœtz,  le  9  juin  1774,  fit  ses  études  à  l'aca- 
démie orientale  de  Vienne,  et  y  apprit  l'arabe , 
le  |»ersan  et  le  turc.  Après  avoir  résidé  trois  ans 
en  Dalmatie,  il  fut  envoyé  à  Constantinople 
en  1799,  en  qualité  d'interprète  de  Pinternonce 
Herbert  ;  puis  il  fut  chargé  de  diverses  missions 
en  Orient.  Ayant  hérité  des  domaines  des  comtes 
de  Pnrgstall,  en  1837,  il  ajouta  le  nom  de  cette 
famille  au  sien  et  reçut  le  litre  de  baron.  Il  est 
mort  à  Vienne,  le  23  novembre  1856.  Ce  savant  a 
publié  quelques  notices  relatives  à  la  musique  des 
peuples  orientaux,  dans  le  recueil  périodique 
intitulé  :  les  Mines  de  l'Orient  (  Die  Fundgra- 
ben  des  Orients),  tome  IV,  page  383.  Le  baron 
de  Hammer  a  traduit  pour  Kie^cweller  divers 
traités  de  musique  arabes,  persans  et  turcs,  ou 
du  moins  des  extraits  de  ces  ouvrages,  dont 
l'auteur  du  livre  die  Musik  der  Araber  nach 
original  qnellen  (La  musique  des  Arabes  d'après 
les  sources  originales  )  a  fait  un  assez  mauvais 


usage  par  ses  explications  erronées  des  textes  mis 
'  à  sa  disposition.  Le  baron  de  Hammer  a  écrit 
I  aussi  l'avant-propos  de  cet  ouvrage. 
!     HAMMERME1STER   (....)  très-bon 
baritoii  du  théâtre  de  Leipsick,  naquit  en  1800. 
On  ignore  quel  fut  le  maître  qui  dirigea  ses  études. 
11  débuta  à  Brunswick  en  1820,  et  y  obtint  de 
'  brillants  succès,  qui  le  firent  engager  au  théâtre  « 
I  de  Leipsir k.  Marschner  écrivit  pour  lui  quetques- 
1  uosdes  rôles  les  plus  importants  de  ses  ouvrages, 
particulièrement  du  Templier  et  la  Juive.  Il 
voyagea  ensuite,  et  chanta  à  Munich ,  à  Vienne , 
à  Kœnigsberg,  à  Paris  (en  1 835),  et  fut  en  dernier 
lieu  engagé  aux  théâtres  de  Berlin  et  de  Hanovre. 

HAMMERSCI1MIDT  (Asdré),  compo- 
siteur et  organiste  de  grand  mérite,  naquit  en 
1611,  à  Brux,  en  Bohème,  où  il  apprit  les  élé- 
ments de  la  musique,  du  chant  et  de  l'orgue. 
Plus  tard  il  se  rendit  à  Schandau  pour  y  étudier 
le  contrepoint ,  sous  la  direction  du  cantor 
1  Etienne  Otten.  Il  était  âgé  de  vingt-quatre  ans 
i  lorsqu'il  obtint,  en  1035,  la  place  d'organiste  à  l'é- 
glise Saint-Pierre  de  Freyberg;  en  1039,  il  fut  ep- 
'  pelé  à  Zittau  pour  remplir  les  mêmes  fonctions  à 
l'église  Saint-Jean.  Il  mourut  en  cette  ville,  le  29 
octobre  1675,  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans.  En 
témoignage  d'admiration  pour  son  génie  et  son 
talent,  la  ville  de  Zittau  lui  érigea  un  monument 
avec  une  inscription  en  vers  allemands,  où  il  est 
comparé  à  Amphion ,  à  Orphée,  et  au  cygne  dont 
la  voix  a  cessé  de  se  faire  entendre  sur  la  terre 
et  s'est  réunie  au  chœur  des  anges.  Jean  Bœhr, 
ou  Beer,  dit,  dans  le  22"  chapitre  de  ses  discours 
!  musicaux  (Musikalische  Discurse)  :  «  Ham- 
|  «  merschmidl  a  plus  fait  pour  la  gloire  de  Dieu 
I  «  que  n'ont  fait  et  ne  feront  mille  faiseurs  d'o- 
«  péras.  Cest  aussi  lui ,  et  c'est  là  ce  qu'il  y  a 
I  «  de  plus  sublime  dans  sa  gloire  immortelle,  c'est 
!  «  lui  qui  a  conservé  (par  ses  ouvrages)  jusqu'à 
a  ce  jour  la  musique  dans  presque  toutes  les 
«  églises  de  villages  de  la  Lu«ace,  de  la  Thu- 
■  ringe  et  de  la  Saxe,  etc.  »  Ceci  était  écrit  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle  :  quoiqu'il 
semble  y  avoir  de  l'exagération  dans  ces  éloges 
accordés  à  un  artiste  dont  le  nom  n'est  plus 
'  connu  que  des  musiciens  érudits ,  l'examen  des 
I  œuvres  de  Hamraerschroidt  démontre  qu'il  a  eu 
|  un  génie  original ,  un  style  élevé ,  et  une  ma- 
nière plus  simple  et  plus  pure  que  la  plupart  des 
compositeurs  allemands  de  son  temps.  J'ai  mis  en 
I  partition  quelques-uns  de  ses  Dialogues  s;  iri- 
'  tuels,  ou  entretiens  d'une  âme  pieuse  avec 
Dieu,  et  j'y  ai  trouvé  des  beautés  qui  seraient 
1  encore  sentias  et  applaudies  par  les  musiciens 
j  éclairés  et  impartiaux.  Les  listes  données  par  Wal- 
'  ther,  Gcrber  et  Dlabacz  des  ouvrages  de  Ham- 
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mcrschmidt,  qui  sont  devenus  fort  rares,  renfer- 
ment les  titres  suivants:  t°  In$trumcntalischer 
enter  Fleiss  (première  application  instrumen- 
taie) ,  imprimée  en  1636.  —  2°  GeistUchen  Con- 
cert en  von  2, 3  und  4  Stimmen  (Concerts  spiri- 
tuels pour  2,  3  et  4  voix,  I"  partie)  ;  1638.  —  3" 
GeistUchen  Concertcn  von  4,  5  und  G  Stim- 
'men,  etc.,  2e  partie.  (Concerts  spirituels  pour  4, 
5  et  6  voix )  ;  Freyberg,  164 1.  —  4°  Dialogi  spiri- 
tual!, oderGesprxche  zwischcnGott  und  einer 
gLiubigen  Stèle,  von  1  und  4  Stimmen  (Dia- 
logues spirituels  entre  Dieu  et  une  Aine  pieuse, 
à  2,  3  et  4  voix),  ire  partie;  Dresde,  1645  et 
1652.  La  2e  partie,  pour  1  et  2  voix,  avec  2  vio- 
lons et  liasse  continue,  est  sur  le  Cantique  des 
Cantiques,  Ira  luit  par  OpiU;  Dresde,  1668, 
in-4°.  —  5* XVII  Missxsacrx  bad  12  usquevo- 
cibus  et  inst ru  mentis;  Dresde,  1633.  —  G°Pa- 
duanen,  Gaillarden,  lialleten ,  etc.  (  Pavanes, 
Gaillardes,  Ballets,  etc.,  ire  partie;  Freiberg, 
1648  ;  2e  partie,  ibld.  1B50.  —  7°  Die  musika- 
lische  Andachten,  geistliche  Motetten  und 
Conccrtenvon  5,6, \îund  mehr  Stimmen  (Dé- 
votions musicales,  motets  spirituels  et  concerts 
à  5, 6, 1 2  et  un  plus  grand  nombre  de  voix  )  ;  Frey- 
berg,  1048,  infol.  —  8'  WcUlicher  Oden  (Odes 
profanes  1«  et  2e  partie);  Freyberg,  1640.  — 
9°  Troisième  partie  des  dévotions  musicales 
pour  2  voix,  2  violons  et  basse  continue;  Frey- 
berg, 1652.  —  10°  5e  partie  des  pièces  appelées 
3Iusique  rfec/urur/Leipsick,  1662,in-4°.  Cette 
cinquième  partie  contient  27  motets  à  cinq  voix 
et  4  motds  à  6  —  11°  Die  musikalhehen  Ges- 
prxche  uber  die  Evangelien  von  4,  5,  6  und  7 
Stimmen  (Entretiens  musicaux  sur  les  évan- 
giles a  4,  S,  0  et  7  voix)  ;  Dresde,  1655.  —  12° 
Troisième  partie  des  chants  de  fêtes ,  de  contri- 
tion et  d'action  de  grâces,  pour  cinq  voix  et 
autant  d'instruments;  Ziltau,  1659.—  13°  Kirch- 
und  Tafel-Musick,  aufi  geistlichcn  Concerten 
bestehend.  (Musique  d'église  et  de  table,  con- 
sistant en  concerts  spirituels  )  ;  Ziltau,  1662,  in-4*. 
—  14°  Miss  en  von  5,  6,  12  und  mehrstimmige 
(Messes  à  5,  6, 12  et  un  plus  grand  nombre  de 
voix  );  Dresde,  1664.  Il  y  a  seize  messes  dans 
ce  recueil.  —  15°  Die  Fest  und  Zeit  Andach- 
ten ,  etc.  (  Dévotions  pour  les  jours  de  fête  )  ; 
Dre*le,  1671. 

UAMMIG  (FaÉoÉatc),  facteur  d'instru- 
ments à  Vienne,  a  obtenu,  en  1801,  un  brevet 
pour  l'imilalion  perfectionnée  des  cymbales 
turques. 

1IAMMOND  (Henri),  théologien  anglican, 
né  en  1605,  à  Chertsey,  dans  le  comté  de  Surrey, 
était  archidiacre  deChicheslcr  lorsqu'il  fut  com- 
promis, en  1613,  dans  la  tentative  faite  inutile- 


ment à  Cambridge  en  faveur  de  Charles  l«\  Sa 
tète  fut  mise  &  prix,  et  il  fut  obligé  de  se  cacher 
dans  un  des  collèges  d'Oxford.  Toutefois,  il  lui  fut 
ensuite  («ermis  de  reparaître.  En  I6i5,  il  accom- 
pagna à  Londres  le  duc  de  Richemond  et  le  comte 
de  Southamplon  pour  traiter  de  la  paix  entre  le 
parle/cent  et  le  roi.  Il  fut  nommé  dans  la  même 
année  chanoine  de  l'église  du  Christ.  Après  avoir 
suivi  Charles  comme  chapelain  dans  ses  divers 
emprisonnements,  de  nouvelles  persécutions  lui 
furent  suscitées  pour  ses  opinions  politiques  ;  mais 
ses  vecux  furent  exauces,  et  il  vécut  assez  pour 
voir  les  premiers  jours  de  la  restauration.  Il 
mourut  le  25  avril  1660,  au  moment  où  Charles  11 
le  désignait  pour  l'évôché  de  Worcester.  Son 
livre  le  plus  important  est  celui  qui  a  pour 
titre  -.Paraphrase and  annotations  upon  the 
book  of  the  Pcalms  (  Paraphrase  et  annotations 
sur  le  livre  des  Psaumes);  Londres,  1659,  in-fol. 
On  y  trouve  une  dissertation  sur  l'usage  de  la 
musique  dans  les  églises,  intitulée  :  Account  of 
the  use  of  Music  in  divine  service. 

HAMPE  (Jean-Samuel),  conseiller  du  gou- 
vernement a  Oppeln,  naquit  le  1 1  novembre  1770, 
à  Luzine,  dans  le  comté  d'CKls.  Son  |>ère,  orga- 
niste et  instituteur  en  ce  lieu,  lui  enseigna  la 
musique  et  tes  éléments  des  sciences  et  des  lettres. 
Toute  l'attention  du  jeune  Hampe  était  accordée 
à  la  musique  ;  cependant,  il  lit  aussi  des  progrès 
dans  ses  autres  études.  Son  aptitude  pour  l'art 
était  si  grande,  qu'à  peine  au  sortir  de  l'enfance 
il  fut  en  état  de  remplir  par  intérim  une  place 
d'organiste  dans  un  village  voisin.  Son  père  l'en- 
voya à  Ureslau  pour  y  achever  son  éducation; 
mais  sa  faible  etr,  maladive  constitution  ne  lui 
permit  pas  de  continuer  ses  travaux ,  et  l'obligea 
à  retourner  chez  lui,  en  1786.  Cependant  le  court 
séjour  qu'il  avait  fait  dans  la  capitale  de  la  Si- 
lésie  lui  avait  procuré  l'avantage  d'entendre  et  de 
connaît re^uelques  musiciens  distingués,  qui  exci- 
tèrent son  zèle  et  hâtèrent  ses  progrès.  Lorsqu'il 
eut  atteint  rage  de  seize  ans,  il  entra  comme  pré- 
cepteur chez  le  chambellan  Ziemielzly ,  dans  le 
canton  de  Tarnowitzpl  passa  six  années  heureuses 
dans  cette  famille.  Après  la  mort  du  chambellan  et 
de  sa  femme  (1792),  Hampe  entra  dans  la  direc- 
tion des  contributions,  et  obtint  une  place  dans 
la  chancellerie  de  Tarnowitz.  En  1796,  il  fut 
nommé  teneur  de  livres  de  la  direction  des 
douanes  de  Glogau,  où  se  trouvait  à  la  même 
époque,  en  qualité  de  référendaire  du  gouverne- 
ment, le  romancier  musicien  Hoffmann,  devenu 
depuis  lors  si  célèbre  par  l'originalité  de  son 
esprit  et  de  ses  ouvrages.  Ces  deux  hommes  se 
lièrent  d'amitié ,  et  bientôt  vinrent  se  joindre  a 
leur  intimité  le  poète  dramatique  Holbein,  le  lit- 
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téraleur  Julius  de  Vos*  et  le  peintre  Moliuari. 
De  ce  cercle  d'intelligence  et  de  facultés  sortit  i 
une  impulsion  d'art  qui  se  fit  sentir  dans  toute  la 
ville  deGlogau.  Hampe  érigea  une  institution  de 
citant,  qu'il  dirigea  pendant  plusieurs  annéca  avec 
succès.  En  17y8,  Hoffmann  quitta  Glogau ,  après 
avoir  écrit  une  cantate  à  l'occasion  de  la  conva- 
lescence du  roi;  Ham|>e  la  rail  en  musique  et  la 
fit  exécuter  publiquement.  11  fonda  aussi  dans  la 
même  ville,  en  1807,  un  concert  permanent, 
qu'il  sut  maintenir,  malgré  les  chances  désavan-  i 
tageuses  de  la  guerre  ;  il  s'y  fit  remarquer  plu- 
sieurs fois  comme  pianiste  liabile,  et  y  Gt  en- 
tendre quelques  morceaux  de  musique  vocale  et 
instrumentale  de  sa  composition.  La  chambre 
des  douanes  ayant  été  transportée  à  Liegnitz,  en 
1809,  Hampe  y  fut  nommé  professeur  de  mu- 
sique à  l'Académie,  et  y  enseigna  l'harmonie  et  la 
composition.  Ayant  été  nommé,  en  1816,  conseiller 
du  gouvernement  à  0|>peln,il  ne  voulut  pas  y 
rester  inactif  comme  musicien  ;  sur  l'autorisation 
qu'il  obtintdu  gouvernement,  il  y  fonda  des  so- 
ciétés de  concerts  et  des  conférences  sur  Part; 
mais  déjà  une.  phlliisie  laryngée,  dont  il  était  at- 
teint, ne  lui  permettait  plus  de  mettre  dans  ses 
travaux  l'activité  de  sa  jeunesse;  le  mal  s'accrut 
progressivement  et  le  mit  au  tombeau,  le  9  juin 
1823.  On  trouva  dans  ses  papiers  plusieurs  mor- 
ceaux sur  la  théorie  de  la  musique,  entre  autres 
un  ouvrage  intitulé  :  Beijtrxge  zu  einer  Melho-  ' 
dologie  der  Musikfur  dm  Musik  Unfcrricht , 
insbesondere  zui  Erlernunj  des  Clavier spiels  > 
(Recherches  d'une  Méthodologie  de  la  musique 
pour  l'enseignement  de  cet  arl,  et  en  particulier  ' 
pour  apprendre  le  piano).  Parmi  ses  nombreuses  J 
composition* ,  on  remarque  l'opéra  qui  a  pour  ti- 
tre :  Die  Rdekehr  (Le  Retour),  et  un  chant  solen- 
nel (Fcsgcsang)  qu'il  (il  exécuter  en  1816,  lors- 
que le  prinre  royal  de  Prusse  passa  par  Oppeln. 

HAMPEL  ou  HAMPL  (Antoisb-JosepiO, 
virtuose  sur  le  cor,  entra  au  service  de  la  cour 
de  Dresde  en  1746,  pour  jouer  dans  la  chapelle 
et  à  l'Opéra  la  partie  de  second  cor  ou  cor-basse.  I 
A  cette  époque,  l'instrument  dont  se  servaient  | 
les  cornistes  était  peu  différent  du  cor  de  chasse. 
Le  ton  naturel  était  eu  fa,  et  l'on  ajoutait  des 
allonges  de  tubes  au-dessous  de  l'embouchure 
pour  jouer  dans  les  tons  de  mi,  mi  bémol,  ré  et 
ul;  les  tons  de  ai,  si  bémol,  la,  la  bémol  et  sol 
n'existaient  pas  dans  l'instrument.  Hampel  ima- 
gina de  réduire  le  diamètre  du  cercle  formé  par 
le  tube  du  cor  en  diminuant  la  longueur  de  celui- 
ci,  et  par  ce  raccourcissement  éleva  le  ton  na- 
turel jusqu'en  la;  des  allonges  plus  ou  moins  dé- 
veloppées fournissaient  les  tons  de  sol,  fa,  mi, 
mi  bémol,  ré,  ul  et  si  bémol  bas.  Hampel  fit 


exécuter  cet  instrument  par  nn  facteur  de  Dresde 
nommé  Jean  Werncr,  artiste  intelligent,  qui  par- 
vint a  faire  de  bons  cors  de  cette  espèce.  Quelques 
années  après ,  Kœrner,  facteur  de  Vienne ,  éleva 
le  corde  Hampel  jusqu'à  si  bémol  haut,  ce  qui 
donna  les  deux  tons  de  si  bémol  que  l'instrument 
possède  aujourd'hui. 

Le  nom  de  Hampel  s'attache  à  une  autre  décou- 
verte relative  au  ■  or,  et  non  moins  importante,  car 
elle  changea  tout  â  coup  son  échelle  et  agrandit 
son  domaine,  borné  auparavant  aux  notes  har- 
moniques fournies  par  le  tube  ouvert»  Dans  le 
desseiude  produire  un  effet  de  sourdine,  Hampel 
imagina  en  1760,  de  boucher  en  partie  le  pavillon 
avec  un  tampon  de  coton  ;  mai'  se  surprise  fut 
extrême  lorsqu'il  s'aperçut  que  par  cet  artifice 
son  instrument  était  haussé  d'un  demi-ton.  Ce 
fut  pour  lui  un  trait  de  lumière,  et  sur-le-champ 
il  essaya  de  présenter  et  de  retirer  son  tampon 
sur  toutes  les  positions  des  lèvres,  et  par  ce 
moyen  il  obtint  les  demi-lonf  des  gammes  dia- 
toniques et  chromatiques.  Les  sons  qui  étaient 
produits  avec  le  tampon  étaient  à  la  vérité  plus 
sourds  que  ceux  que  fournissait  le  tube  entière- 
ment libre;  mais  la  découverte  n'en  était  pas 
moins  précieuse.  Hampel  donna  à  ces  notes 
le  nom  de  sons  bouchés.  Dans  la  suite,  il 
s'aperçut  que  sa  maiu  pouvait  remplacer  le 
tanqion  avec  avantage ,  et  adopta  ce  dernier  pro- 
cédé. Rodolphe  (voy  ce  nom)  est  le  premier  qui 
a  fait  connaître  en  France  ces  notes  bouchées. 

H  est  au  moins  singulier  qu'un  homme  a 
qui  l'on  doit  de  telles  découvertes  soit  à  peine 
connu,  et  qu'on  ignore  le  lieu,  la  date  de  sa  nais- 
sance, et  même  l'année  de  sa  mort  :  on  sait  seule- 
ment que  Hampel  vivait  encore  en  1766,  et  qu'au 
nombre  de  ses  élèves  se  trouve  J.  W.  Stich,  si 
célèbre  sous  le  nom  dePunlo.  Les  détails  qu'on 
vient  de  lire  ont  même  été  ignorés  des  écrivains 
allemand!!,  et  l'on  ne  trouve  rien  à  ce  sujet  dans, 
le  Lexique  de  musique  de  Koch,  dans  celui  des 
musiciens  de  Gerber,  ni  dans  le  Lexique  univer- 
sel de  musique  publié  par  le  docteur  Schilling , 
au  court  article  qui  concerne  Hampel  ;  ce  n'est 
qu'au  mot  Horn  (cor)  qu'il  en  est  dit  quelque 
chose,  où  l'on  remarque  peu  d'exactitude. 

HAMPELN  (Chjuu.es  de),  violoniste  alle- 
mand, né  à  Manheim,  le  30  janvier  1765,  y  apprit 
les  premiers  éléments  de  la  musique,  et  alla 
achever  son  éducation  musicale  à  Munich. 
Comme  violoniste  et  comme  compositeur,  il  eut 
une  réputation  précoce,  justifiée  par  son  habileté 
peu  commune  sur  le  violon.  11  était  fort  jeune 
encore  lorsqu'il  reçut  du  prince  de  Fnrstenberg 
l'offre  de  prendre  la  direction  de  la  musique  de 
sa  cour,  à  Donaticschingcn.  Apres  la  mort  de  ce 
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prince,  Hampeln  fut  employé  aux  mêmes  fonc- 
tions à  la  cour  de  Hcicliingen  ;  puis  il  fut  appelé 
à  Stutlgard  pour  diriger  les  concerts  du  roi  de 
Wurtemberg.  Il  occupa  cette  dernière  position 
depuis  le  13  avril  1811  jusqu'au  SI  décembre 
1825,  époque  où  il  obtint  sa  retraite,  à  cause  de 
la  faiblesse  de  sa  rue.  Hara|»eln  a  vécu  ensuite 
dans  le  repos  a  Stultgard  ;  il  est  mort  en  cette 
Tille,  le  23  mars  1844.  Les  biographes  allemands 
accordent  des  éloges  à  son  talent  sur  le  violon , 
particulièrement  dans  l'exécution  des  quatuors 
de  Haydn  et  de  Mozart.  On  n'a  imprimé  que  deux 
rouvres  de  sa  composition  :  1°  Symphonie 
concertante  pour  quatre  violons  et  orchestre  , 
Offenbach ,  André  ;  —  2°  Un  concerto  |>our  vio- 
lon et  orchestre,  Augsbourg,  Gouihart.  De 
plus ,  quelques  valses  pour  l'orchestre  et  pour  le 
piano. 

II AN  (Géra&o),  carillonneur  de  l'hôtel  de 
ville  d'Amsterdam,  dans  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  a  publié  dans  cette  ville,  chez 
Roger,  vers  1730,  des  trios  pour  deux  violons 
et  basse  continue,  sous  le  titre  de  Sonate  a  tre , 
op.  I. 

HANACIIE,  musicien,  vraisemblablement 
belge  de  naissance,  vécut  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle.  Il  n'est  connu  que  par  deux 
chansons  à  5  voix,  lesquelles  se  trouvent  dans  le 
recueil  qui  a  rtour  titre  :  Le  XII.  Livre  conte- 
nant XXX  chansons  amoureuses  à  cinq  par- 
ties par  divers  auf heurs,  imprimées  en  An- 
vers, par  Tyiman  Susato,  1558,  petit  in-4»  obi. 
Les  autres  compositeurs  dont  on  trouve  des 
pièces  dans  ce  recueil  sont  Clément  non  Papa, 
Jacquet  Le  Roy,  N.  Combert,  Jo.  Gallus,  Jo.  de 
Hollande,  Eu>tache  Barbion,  Josquin  Baston , 
Corneille  CanU,  Tlioraas  Crecquillon,  et  Gérard 
Turnhout. 

HANARD  (Martin),  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Cambrai  et  maître  des  enfants  de  chœur 
de  celte  église,  vivait  en  1477,  époque  où  Tinc- 
toris  lui  dedia  son  traité  des  notes  et  des  pauses. 
La  position  de  cet  ecclésiastique  musicien  nous 
est  connue  par  les  termes  de  cette  dédicace  que 
voici  :  Egregio  viro  Domino  Martino  Hanard, 
canonico  Camcracensi  ac  amplifico  cantori, 
Johannes  Tinctoris  inter  cantores  Régis  Sici- 
lix  minimns ,  immortalem  bene volent iam.  La 
seule  composition  connue  de  Hanard  jusqu'à  ce 
jour  est  un  molet  à  trois  voix  sur  la  mélodie  de 
la  chanson  populaire  du  quinzième  siècle  inti- 
tulée Le  Serviteur  :  mélodie  qui  a  servi  de 
thème  à  plusieurs  musiciens  decttte  époque.  Le 
motet  de  Hanard  est  Pavant-dernier  morceau  du 
précieux  recueil  imprimé  par-Petrucci  de  Fos- 
sombrone,  à  Venise,  en  1503,  sous  le  titre  de 


Canti  Cento  Cinquante  (volume  petit  in-4"), 
'  et  qui  contient  des  pièces  de  tous  les  composi- 
I  teurs  renommés  du  quinzième  siècle.  Un  exetn- 
I  plaire  de  ce  rarissime  recueil  est  à  U  bibliothèque 
impériale  de  Vienne. 

H  A  N  D  (  Febow  A5n-GoTTHiLF  ) ,  professeur 
de  philologie,  naquit  le  15  février  1780,  à  Plauen 
(Saxe).  Après  avoir  commencé  ses  études  a 
Sorau,  il  alla  les  continuer  à  l'université  de  Leip- 
sick,  sous  la  direction  du  célèbre  helléniste 
G.  Hermann.  En  1809,  il  fut  agrégé  à  la  faculté 
de  philologie  de  cette  université ,  et  dans  l'année 
suivante  il  obtint  une  place  de  professeur  au 
collège  de  Weimar.  Il  en  remplit  les  fonctions 
jusqu'en  1817,  et  ne  quitta  cette  position  que 
lorsqu'il  fut  appelé  à  l'université  de  Jéna,  en 
qualité  de  professeur  de  littérature  grecque;  il  y 
fut  aussi  membre  du  sénat  académique  et  co- 
directeur du  séminaire  philologique.  Hand  mourut 
dans  celte  position,  le  14  mars  l»5l .  Il  cultivait 
la  musique  avec  succès  et  fut  à  Jéna  fondateur 
d'une  société  de  chant  dont  il  dirigeait  les  con- 
certs. On  peut  consulter  pour  les  ouvrages  de  ce 
savant  le  Conversation' s  Lexikon  et  la  Biogra- 
phie générale  publiée  par  MM.  Didot  ;  il  n'est 
cité  ici  que  pour  son  livre  intitulé  JSsthetik  der 
Tonhunst  (Esthétique  de  l'art  musical)  ;  Jéna, 
1837-1841,  2  vol.  in-8",  dont  on  a  publié  une 
deuxième  édition  à  Letpsick,  en  18  î6,  2  voL 
in-8°.  Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  ren- 
ferme la  théorie  du  beau  en  musique  ;  le  deuxième 
traite  des  applications  de  cette  théorie  dans  la 
forme,  et  renferme  un  grand  nombre  d'analyses 
pratiques.  Hand  prend  pour  base  de  sa  théorie 
le  principe  de  l'action  libre  du  génie  de  l'homme 
dans  la  formation  de  l'échelle  des  sons  dont  il 
compose  sa  musique.  Le  passage  où  il  expose  sa 
doctrine  à  cet  égard  mérite  d'être  rapporté  :  Noos 
«  sommes  obligés  de  reconnaître  dans  ce  qui 
«  existe  (  en  musique  )  une  chose  qui  satisfait  à  son 
«  but ,  et  nous  devons  admirer  sa  combinaison 
«  ingénieuse,  et  compter  notre  système  des  sons 
•  parmi  les  plus  beaux  résultats  de  l'intelligence 
«  humaine.  Le  système  des  sons  ne  pouvant  être 
«  considéré  que  comme  une  création  de  IVprit  de 
«  l'homme,  et  cet  esprit  étant  progressif,  nous 
«  devons  admettre  que  le  système  des  sons  est 
«  perfectible,  et  que  par  la  suite  des  temps  il  y 
«  sera  introduit  de  nouveaux  éléments.  C'est  ea 
«  vain  que  les  acousliciens ,  contestent  que  notre 
«  gamme  soit  le  produit  d'un  choix  volontaire, 
«  prétendent  que  sa  base  se  trouve  dans  la  na- 
«  ture;  car  sur  cette  base,  bien  qu'inrontes- 
«  table,  l'intelligence  a  élevé  son  édifice,  dont  le 
«  calcul  a  pu  démontrer  ensuite  les  rapports, 
«  sans  qu'il  lui  ait  été  possible  d'en  fournir  par 
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«  avance  le  principe (j£sthétiquc,\\\.  i",  §  7, 
«  1. 1,  p.  GO-61  ).  »  Il  est  fâcheux  qu'avec  des  idées 
si  juste*  sur  la  nature  de  la  musique,  Hand  n'ait 
pas  soumis  la  théorie  des  intervalles  de  la  gamme 
à  une  analyse  rigoureuse,  au  lien  d'adopter  celle 
des  géomètres,  qui  ont  faussé  toutes  les  déductions 
tonales  et  liarmoniques  auxquelles  il  est  parvenu. 
Toutefois,  son  ouvrage  est  rempli  d'aperçus  très- 
heureux. 

HANDLO  (  Robert  de  ),  musicien  anglais  du 
quatorzième  siècle ,  est  mentionné  par  févCque 
Tanner  dans  sa  Bibliothèque  britannique;  mais 
ce  qu'il  en  dit  se  borne  à  l'indication  du  temps 
où  il  vécut  et  d'un  dialogue  sur  la  musique  dont 
il  est  auteur.  Thomas  Morley  en  parle  aussi  dans 
les  annotations  de  son  livre  A  plain  and  easit 
Introduction  to  practicall  Musicke,  mais  il 
dénature  son  nom  en  celui  de  Roberto  de  Harlo 
(4e  feuillet  non  chiffré  de  l'édition  de  1597). 
Robert  de  Handlo  a  écrit  en  1326  un  commen- 
taire sur  le  traité  de  la  musique  mesurée  de 
Francon  de  Cologne,  intitulé  :  Regulx  cum 
tnaxlmis  magistri  Franconis,  cum  additioni- 
bus  aliorum  musicorum,  compila  tx  a  Ro- 
berto de  Handlo.  L'ancien  manuscrit  de  cet 
ouvrage  a  été  consumé  par  l'incendie  qui  détruisit 
le  local  ou  était  la  bibliothèque  cottonienne,  dans 
Westminster  ;  heureusement,  une  copie  moderne 
faite  pour  le  docteur  Pepusch,  qui  se  trouve 
aujourd'hui  dans  le  Muséum  britannique,  nous  a 
conservé  l'ouvrage  de  Robert  de  Handlo.  Cet  ou- 
vrage est  écrit  en  dialogue.  Il  est  divisé  en  XIII 
rubriques  ou  chapitres ,  qui  traitent  :  1°  De  la 
longue ,  de  la  brève,  de  la  semi-brève,  et  de  la 
manière  de  les  diviser.  —  2° De  la  longue,  de  la 
demi-longue  (qui  n'est  qu'un  autre  nom  de  la 
brève),  de  leur  valeur,  et  de  la  double  longue. 

—  3°  Comment  on  distingue  la  longue  de  la 
semi- longue  et  la  brève  delà  semi-brève;  et  des 
pauses  correspondantes  à  chacune  d'elles.  — 
4°  Des  semi-brères  ;  de  leur  égalité  et  inégalité. 
De  la  division  de*  modes  (de  temps),  et  com- 
ment ils  peuvent  être  déterminés.  Dans  ce  cha- 
pitre ou  dialogue,  dont  les  interlocuteurs  sont 
Petrus  le  Visor,  et  Johannes  de  Garlandia , 
l'auteur  cite  un  musicien  nommé  Petrus  de 
Cruce,  comme  auteur  de  motets.  —  &°  Des 
longues  qui  dépassent  en  valeur  la  double  longue. 

—  6"  De  la  valeur  des  notes  au  commencement 
des  ligatures,  et  comment  on  la  détermine. 

—  7°  Comment  on  connaît  la  valeur  de  la  fin  des 
ligatures.  —  8°  Continuation  du  même  sujet,  et 
de  la  nature  des  temps  parfait  et  imparfait.  — 

Des  conjonctions  des  semi-brèves,  et  des  di- 
verses manières  dont  elles  peuvent  être  liées. 

—  10°  Comment  les  pliques  peuvent  être  fur- 


*  mées  en  ligatures,  et  de  quelle  manière  une 
longue pliquée  devient  une  longue  ordinaire.  — 
1 1°  Des  diverses  valeurs  des  pliques.  —  12°  Des 
pauses.  —  13°  Comment  les  modes  ou  mesures 
de  temps  sont  formés.  L'ouvrage  est  terminé 
par  ces  mots  :  Finito  libro  reddat'ur  gloria 
I  Christo.  Expllciunl  Regulx  cum  additioni- 
j  bus  :  finit x  die  Veneris  proximo  anU  Pen~ 
tecostam.onno  Domtni  millesimo  trecentistmo 
vicesimo  sexto,  et  cxlera.  Amen.  J'ai  traduit 
une  partie  de  ce  traité  pour  en  joindre  desextraits 
a  l'édition  de  Francon  que  j'ai  préparée. 

IIANF  (Jeaîi-Nicolas),  né  à  Wegmar,  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle,  fut  d'abord  di- 
recteur de  la  chapelle  à  Eulin;  pois  il  obtint  la 
place  d'organiste  de  l'église  principale  à  Schles- 
vrig.  11  mourut  dans  cette  position,  en  1706.  On 
connaît  de  lui  en  manuscrit  des  cantates  reli- 
gieuses et  des  pièces  de  clavecin. 

11AXFF  (J.-C. ),  pianiste  et  compositeur, 
vivait  à  Saint-Pétersbourg  en  1802.  Il  était  né  en 
Allemagne.  On  connaît  de  lui  plusieurs  ouvrages 
pour  son  instrument ,  parmi  lesquels  on  remar- 
que :  Grande  sonate  pour  le  piano- forte  avec 
accompagnement  d'un  violon  obligé  ,  op.  3  ; 
Pétersbourg ,  Dittmar. 

UANFT  (G.-N.),  né  a  Hildburghausen , 
dans  les  dernières  années  du  dix-huitième  siècle, 
était  maître  d'école  à  Fecheim,  près  de  Co- 
bourg ,  en  1836.  Il  a  publié  plusieurs  morceaux 
de  musique  religieuse ,  parmi  lesquels  on  remar- 
que :  1°  Musique  facile  à  4  voix  avec  flûte,  cla- 
rinette et  2  cors; Cobourg,  Reimann.  —  2°  Deux 
chants  d'église  pour  un  chœur  A  4  parties,  avec 
accompagnement  d'instruments  à  vent  ;  ihid.  — 
3°  Deux  chœurs  à  4  voix  pour  une  cérémonie  fu- 
néraire. Hildburghausen,  Kcsselring. 

HAMSCH  (François-Xavier),  né  à  Prague, 
en  1749,  fut  un  célèbre  hautboïste.  Après  avoir 
été  pendant  plusieurs  années  au  service  du 
prince  de  Salm ,  il  entra  chez  le  prince  de  la 
Tour  et  Taxis,  vers  1790.  On  connaît  de  lui  quel- 
ques concertos  pour  son  instrument  qui  n'ont 
point  été  imprimés;  maison  a  publié  de  sa  com- 
position des  chants  de  guerre;  Ratisbonne,  1808. 

Un  autre  artiste  du  même  nom ,  né  aussi  en 
Roliéme ,  a  eu  de  la  célébrité  comme  trombo- 
niste. Après  avoir  été  employé  a  Prague ,  il  entra 
dans  la  chapelle  impériale  de  Vienne,  comme 
premier  trombone. 

HANKE  (Ourles),  chantre  et  directeur  de 
musique  à  Flensbourg,  né  à  Rosswalde,  en  1753, 
parait  n'avoir  point  eu  d'autre  maître  que  lui- 
même  ,  et  n'avoir  formé  son  talent  que  par  l'é- 
tude des  ouvrages  des  meilleurs  compositeur?. 
A  l'âge  de  vingt-deux  ans,  il  entra  comme  direc- 
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h'ur  de  musique  dans  la  chapelle  du  comte  de 
de  Hadilz ,  â  Rosswalde.  La  musique  de  ce  sei- 
gneur ,  et  les  opéras  exécutés  chez  lui  avaient 
alors  de  la  célébrité  en  Allemagne;  les  ressources 
que  le  jeune  musicien  y  trouva  pour  l'eiéculion 
de  ses  ouvrages  développèrent  l'activité  de  son 
Imagination ,  et  dans  un  petit  nombre  d'années 
H  éciivit  beaucoup  de  compositions  de  différents 
genres  qui  eurent  l'approbation  des  artistes.  La 
mort  du  comte  de  Hadilz,  en  1778,  obligea 
Banke  à  chercher  une  antre  position  ;  il  venait 
d'épouser  Mllc  Sormkin,  son  élève  et  cantatrice 
distinguée;  tous  deux  acceptèrent  un  engagement 
au  théâtre  de  Brunn  :  Hanke  comme  directeur 
de  musique,  et  sa  femme  comme  première  chan- 
teuse. Leurs  talents  y  furent  si  bien  appréciés, 
qu'après  la  première  année  leur  engagement 
fut  échangé  contra  un  autre  plus  avantageux. 
Avant  que  celui-ci  fût  achevé ,  les  deux  époux 
reçurent  une  invitation  pour  se  rendre  à  Var- 
sovie; ils  acceptèrent  les  propositions  qui  leur 
étaient  faites.  Ce  fut  dans  cette  ville  que  Hanke 
fit  mettre  en  scène  son  opéra  de  Robert  et  Jean- 
nette ,  considéré  comme  un  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages. Le  roi  lui  Ut  cadeau  à  cette  occasion  d'une 
médaille  d'or.  Après  trois  années  de  séjour  à 
Varsovie,  Hanke  et  sa  femme  furent  obligés, 
par  la  banqueroute  de  la  direction  du  théâtre, 
de  chercher  ailleurs  de  nouveaux  engagements. 
Ils  se  rendirent  à  Brcstau ,  puis  à  Berlin,  d'où 
ils  furent  appelés  au  théâtre  de  Se)  1er,  â  Ham- 
bourg. Ils  y  arrivèrent  en  1783.  Trois  ans  après, 
un  nouvel  engagement  leur  fut  envoyé  pour  le 
théâtre  de  Schleswig;  Hanke  l'accepta  d'autant 
plus  volontiers  que  Schrcedcr,  devenu  directeur 
du  théâtre  de  Hambourg,  en  178c,  avait  pris  la 
résolution  de  supprimer  l'Opéra.  Au  milieu  des 
succès  qu'elle  obtenait,  madame  Hanke  mourut 
à  l'âge  de  vingt-oeuf  ans,  le  20  avril  178a.  On 
a  de  cette  dame  la  musique  d'une  Élégie  sur 
une  fille  de  campagne ,  imprimée  dans  un  re- 
cueil de  son  mari,  intitule  Chants  pour  les  cou- 
naisseurs  et  les  amateurs.  En  1791  Hanke  se 
remaria  avec  M11*  Berwald,  cantatrice  distinguée, 
élève  de  Naumann.  L'année  d'après  il  alla  é  tablir 
à  Flensbourg  ;  il  y  fonda  une  école  de  musique, 
et  dirigea  des  concerts  jusqu'à  l'époque  où  la  di- 
rection de  la  musique  de  cette  ville  lui  fut  con- 
fiée, après  la  mort  du  cantor  Overbeeck.  Dès 
lors  il  s'attacha  particulièrement  à  la  musique 
religieuse.  Cet  artiste  vivait  encore  à  Flensbourg 
en  1812;  les  derniers  renseignements  fournis  sur 
lui  par  Gerber  sont  de  cette  époque  :  les  divers 
recueils  biographiques  publiés  en  Allemagne ,  et 
même  le  Lexique  universel  de  musique  de 
M.  Schilling ,  n'y  ont  rien  ajouté. 


On  n'a  publié  qu'un  petit  nombre  de 
positions  de  Hanke.  Ses  ouvrages  manuscrits  et 
imprimés  se  divisent  en  trois  époques  princi- 
pales ,  savoir  :  pendant  son  séjour  à  Rosswald , 
pendant  sa  direction  de  musique  aux  théâtres 
de  Brunn,  de  Hambourg  et  de  Schleswig,  eten- 
lin  dans  sa  direction  de  la  musique  à  Flensbourg, 
depuis  (792.  Tous  les  ouvrages  composés  dans 
la  première  époque  sont  restés  en  manuscrit  ;  on 
y  remarque  .  1°  Sept  cantates  allemandes ,  dont 
deux  pour  Frédéric  le  Grand  et  Frédéric-Guilhm- 
me  II.  —  2°  Cassandra  abbandonata ,  inter- 
mède italien  à  deux  personnages.  —  3'  Cinq  can- 
tates italiennes.  —  4°  Symphonies  pour  l'orclies- 
tre.  —  5°  Concertos  pour  violon,  hautbois,  trom- 
pette et  cor.  —  G"  Quatre  symphonies  concertantes 
pour  2  cors.  —  7°  Sextuors  et  sérénades  pour 
divers  instruments.  —  8*  Quatuors  pour  divers 
instruments,  dont  C  pour  violon,  cor,  violon- 
celle et  contrebasse ,  écrits  pour  le  comte  SiJ- 
nilzky.  —  9*  Trios  pour  2  violons  et  basse.  — 
10°  Idem  pour  2  hautbois  et  basson.  —  Il"  Idem 
pour  2  cors  et  trompette.  —  12*  Duos  pour  di- 
vers instruments ,  dont  environ  300  pour  deux 
cors.  —  !3°Solos  pour  violon  et  pour  Où  te.  — 
14°  Cinq  ballets,  Pygmalion,  Les  Chasseurs, 
Les  Dieux  de  l'eau  (  Wassergœtter) ,  Apollon 
et  Daphnè,  L'École  de  Village,  pour  les  théâtres 
de  Brunn,  Hambourg  et  Schleswig.  —  lô°  Ro- 
bert et  Jeannette,  petit  opéra,  éciit  en  1781  — 
16"  Plusieurs  ballets.  —  17°  Prologues,  épilo- 
gues ,  musique  pour  des  comédies  et  des  drames, 
entr'acles.  —  18°  A  la  même  époque,  Chants 
pour  les  amateurs  et  les  connaisseurs,  4  parties, 
imprimés  en  1790.  Pendant  la  direction  de  mu- 
sique à  Flensbourg  :  19°  La  Fête  delà  Musique, 
cantate  d'inauguration  pour  la  salle  de  concert. 
—  20"  Louanges  à  Dieu,  Urées  du  cent-troi- 
sième psaume.  —  21*  Musique  pour  le  vendredi 
saint,  Pâques  et  l'Ascension  ,  sur  des  poésies  de 
Ramier.  —  22°  Idem  pour  Pentecôte  et  Noél  — 
23°  Plusieurs  petits  morceaux  de  musique  d'é- 
glise. —  2i*  Ilophire,  opéra.  —  25*  Huon  et 
A  manda,  idem.  —  26°  La  Ceinture  du  doc- 
teur Faust,  idem.  —  27*  Chccurs  pour  La 
Mort  de  Rolla.  —  28°  Chants  des  poètes  de 
la  patrie  (en  allemand),  i"et  2*  partie;  Al- 
tona,  Kaven,  1796.—  29°  Sérénade,  op. 5;  Bruns- 
vrisk,  1797.  —  30*  Symphonie  pour  l'orrtiestre, 
op.  6;  ibid.,  1797.  —  31* Chansons  à  voix  seule 
et  piano,  2  parties;  Leipsick,  Somcr. 

UAA'MUI.LER  (Joseph- Antoine),  fils  d'un 
marchand  de  vin,  naquit  à  Diggendorf  (main- 
tenant au  cercle  du  Danube  inférieur),  le  29  sep- 
tembre 1774.  Son  père,  qui  le  destinait  à  l'élude 
des  sciences,  le  mi',  en  17à»,  au  séminaire  de 
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Nideraltaich,  où  il  apprit  les  élément*  de  la  lan- 
gue latine,  la  musique,  le  violon,  le  hautbois, 
la  clarinette ,  la  flûte  et  la  trompette.  Il  acquit 
sur  ces  instruments  un  degré  d'habileté  assez 
rare.  Après  trois  années  d'études  en  ce  lieu ,  il 
alla  à  Ralisbonne  pour  y  compléter  son  éduca- 
tion littéraire.  La,  les  moyens  lui  manquèrent 
pour  continuer  l'étude  des  instruments,  et  il  ne 
conserva  que  la  trompette,  dont  il  jouait  à  l'é- 
glise de  Saint-Paul.  Un  concerto  de  cor  qu'il 
entendit  dans  un  concert ,  ehez  le  prince  de  la 
Tour  et  Taxis  éveilla  en  lui  le  goût  de  cet  instru- 
ment ;  il  résolut  sur-le-champ  d'apprendre  à  en 
jouer,  et  prit  des  leçons  chez  Weiss,  corniste 
du  prince.  Plus  tard  il  se  rendit  à  Munich,  s'y  lia 
avec  le  célèbre  corniste  de  la  cour,  Martin  Lang, 
et  fit  sous  sa  direction  de  rapides  progrès.  Le  23 
juillet  1794,  Hanmuller  reçut  sa  nomination  de 
musicien  de  la  cour  électorale  de  Bavière  ;  quatre 
ans  après  il  fit  un  voyage  en  Allemagne,  et  fit 
à  Francfort-sur-le-Mein  la  connaissance  de  Punlo, 
qui  lui  donna  des  conseils  pour  la  netlelé  de 
l'exécution  et  de  l'expression  sur  le  cor.  De  re- 
tour à  Munich,  Hanmuller  prit  des  leçons  de  chant 
du  maître  de  chapelle  Danzi,  et  se  distingua  bien-  1 
lot  dans  cet  art  difficile.  En  1803,  il  fut  attaché  i 
à  la  cour  comme  basse  chantante  au  théâtre  de 
Munich.  Son  meilleur  rôle  était  celui  du  duc,  dans 
la  Camilla  de  Paër.  Cet  artiste  a  fait  plusieurs 
voyage*  sur  le  Rhin ,  en  Saxe ,  en  Bohême  et  en 
Autriche  :  partout  il  a  eu  des  succès  comme  chan- 
teur et  romme  instrumentiste. 

HANNIBALde  Padoue.  Voy.  Anmbale. 

HANON  (Charles- Loiis),  professeurd'orgne 
et  de  piano  à  Boulogne-sur-Mer  (  Pas-de-Calais), 
né  en  1820,  à  Remscure,  près  d'Hazebrouck 
<Nord  ) ,  est  auteur  d'un  ouvrage  singulier,  mais 
ingénieux ,  lequel  a  pour  titre  :  Système  nou- 
veau, pratique  et  populaire,  pour  apprendre 
à  accompagner  tout  plain-chant  à  première 
vue,  au  moyen  d'un  clavier  transposé teur , 
sans  savoir  la  musique,  et  sans  qu'il  soit  né- 
cessaire de  recourir  à  aucun  maître,-  Bon-  ! 
logne ,  chez  l'auteur  (  sans  date  ),  1860,  deuxième 
édition,  cr.  in-4°.  Bien  que  l'énoncé  de  ce  titre 
présente  à  l'esprit  quelque  chose  de  ridicule,  et 
même  d'absurde,  des  expériences  réitérées  ont 
démontré  l'efficacité  de  la  méthode  imaginée 
par  l'auteur  pour  donner  aux  petites  communes 
qui  n'ont  pas  d'organistes ,  peut-être  même  pas 
d'orgue,  mais  peut- être  aussi  nn  harmonium  , 
le  moyen  d'avoir  un  accompagnement  du  plain- 
chant  ,  non  assurément  fort  élégant,  mais  régulier 
et  basé  sur  six  formules  harmoniques  applicables 
aux  chants  dn  sixième  ton ,  du  cinquième,  du 
huitième,  du  premier,  du  deuxième,  du  qua- 


trième, du  troisième  et  du  septième.  Il  suffit 
que  l'ecclésiastique,  ou  toute  autre  personne, 
connaisse  les  notes  du  plain  chant,  ses.  mains 
n'eussent-elles  jamais  touché  un  clavier.  Huit  à 
dix  jours  d'exercice  sur  chaque  formule,  ou 
deux  mois  pour  le  tout  complètent,  non  le  sa- 
voir, mais  la  routine  de  l'organiste  improvisé. 

UANOT  (  François)  ,  né  à  Tournay,  vers 
1720,  fut  enfant  de  chœur  dans  la  cathédrale  de 
cette  ville,  et  devint  ensuite  musicien  attaché  à 
cette  église ,  et  pensionné  de  la  ville  en  cette 
qualité.  On  a  de  lui  deux  livres  de  sonates  à 
flûte  seule,  gravés  à  Bruxelles. 

H  ANS  SACI1SE  Voy.  Sachse. 

HANSEL  (Jacques)  ,  cantor  a  Zitlau  ,  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle,  est  auteur  d'une, 
ode  allemande  à  quatre  voix  (  Fleug  mein  Secl- 
gen  auf  zu  Gott)  que  Laurent  Eberhard  a  in- 
sérée dans  son  Compendlum  intsices. 

HANSEN  (Jean),  écrivain  danois,  n'est 
connu  que  par  une  dissertation  intitulée  :  Dis- 
putât io  physica  de  sonorum  quorumdam  in 
chordis  conspirations  ad  principia  physico- 
rum  erpticata;  Uafnix,  ex  Typograph.  Reg. 
et  Univers.,  1707,  in-4\  C'est  une  thèse  que 
ce  même  Hansen  a  soutenue  a  l'université  de 
Copenhague. 

HANSEN  (Niels),  musicien  danois,  est 
auteur  d'un  traité  du  chant.  Le  livre  de  Hansen 
a  pour  titre  :  Musikens  f.vrste  Grundsaetninger 
anvendte  paa  Syngekonsten  i  saerdeleshed 
(Premiers  principes  de  mushpie  appliquas  au 
chant);  Copenhague,  1777,  in-49  oh.  de  lit 
pages.  Cet  ouvrage  n'est  pas,  comme  le  prétend 
Gerber,  traduit  en  grande  partie  du  livre  de 
Hiller  sur  le  chant- 

tlANSER  (  Guillaume),  né  a  Unterzcil,  en 
Souabe,  le  12  septembre  1738,  entra  fort  jeune 
dans  l'ordre  des  Prémontrés,  à  l'abbaye  de 
Scheusscnried ,  pour  y  faire  son  noviciat.  Celte 
ahbaye,  alors  célèbre  par  l'habileté  de  ses  reli- 
gieux dans  la  musique,  était  un  lieu  favorable 
pour  le  développement  des  heureuses  dispositions 
de  Hanser.  Il  y  devint  bientôt  organiste  dislin 
gué, et  musicien  instruit  dans  le  contrepoint;  . 
de  plus,  il  apprit  a  jouer  du  violon  et  du  violon- 
celle. Son  rare  mérite  le  fil  choisir  à  l'Age  de  vingt- 
sept  ans  pour  inspecteur  du  chœur  de  l'abbaye  : 
cette  distinction  était  déjà  justifiée  par  la  pu- 
blication de  Vêpres  à  quatre  voix  et  orgue,  qui 
avaient  paru  à  Angsbourg,  en  1767.  Une  cir- 
constance imprévue  fournit  au  P.  Han«er  l'oc- 
casion d'étendre  sa  renommée  au  dehors  de  l'Al- 
lemagne. Le  P.  Lissoir,  abhé  de  Lavaldieu  (mo- 
nastère silué  dans  les  Ardennes,  non  loin  de 
Givet)  ,  reçut  du  général  des  Prémontres  la 


Digitized  by  Google 


HANSER 


HANSSENS 


mission  de  visiter  les  principales  maisons  de 
«on  ordre,  en  1773.  Arrivé  à  Sclicussenried.il  Tut 
charmé  des  talents  de  Hanser,  et  désira  l'emmener 
à  Lavaldieu ,  ce  qui  lui  fut  accordé.  Obligé  d'aller 
a  Paris  pour  y  rendre  compte  de  sa  mission  à 
son  supérieur,  il  se  fit  accompagner  par  Hanser, 
qui  mit  à  profit  celte  circonstance  pour  connallie 
les  musiciens  les  plus  célèbres ,  tels  que  Gluck, 
Piccinni,  et  l'organiste  Couperin.  De  retour  à 
Lavaldieu,  il  y  fonda  une  école  de  musique  pour 
huit  élèves,  au  nombre  desquels  était  Méliul,  qui 
depuis  s'est  illustré  comme  compositeur  drama- 
tique. Mébul  reçut  pendant  quatre  ans  des  leçons 
de  Hanser  pour  le  piano,  l'orgue  et  la  composition  : 
il  n'eut  jamais  d'autre  maître. 

Une  décision  du  cliapilre  général  des  Prémon- 
très  chargea  le  P.  Hanser,  en  1784,  de  revoir  et 
de  corriger  tout  le  plain-rhant  du  graduel  et  de 
l'anliphonaire  à  l'usage  de  cet  ordre  ;  il  avait  ter- 
miné ce  grand  travail,  qui  était  à  l'impression 
chez  Henner ,  à  Nancy ,  et  dont  il  y  avait  déjà 
doute  feuilles  imprimées ,  quand  la  révolution 
française  de  1 789  éclata.  Craignant  les  suites  de 
ce  grand  changement  social ,  alors  à  son  aurore,. 
Hanser  prit  la  résolution  de  retourner  en  Alle- 
magne, et  depuis  lors,  aucun  renseignement  n'a 
été  recueilli  sur  sa  personne. 

Hanser  n'a  publié  qu'un  petit  nombre  de  ses 
production*;  ses  ouvrages  imprimés  sont  : 
1°  Psalmodia  vespertina  quatuor  vocibus; 
Augsbourg,  1767,  in-fol.  Ce  sont  des  faux-bour- 
dons, avec  la  basse  continue  pour  l'orgue.  — 
V  Dirit,  Magnificat  et  Aune  dimitis,  quatuor 
roc.  cum  organo;  Augsbourg,  1707,  in-4°.  — 
3°  Quatre  sonates  pour  le  clavecin ,  avec  accom- 
pagnement de  violon  et  basse  ;  Paris,  1777.  — 
4°  Graduel  et  antiphonaire  à  l'usage  des  Prémon- 
trés; Nancy,  Henner,  1789  (non  achevés  d'im--. 
primer  ).  Parmi  ses  compositions  restées  en  ma* 
nuscrit,  on  remarque  :  1°  Plusieurs  motets  à 
deux  voix  et  orgue.  —  2°  Une  messe  avec  ac- 
compagnement d'orgue  et  instruments  à  vent. 
Cette  messe  fut  chantée  en  1786  à  l'abbaye  de 
Lavaldieu ,  pour  la  fête  de  Sainte-Cécile  ;  les  mu- 
siciens du  régiment  de  Diesbach  se  rendirent  de 
Mézières  à  l'abbaye  pour  en  faciliter  l'exécution. 
—  31  Plusieurs  messes  ordinaires  avec  orgue  et 
orchestre.  —  4°  Beaucoup  de  fugues  et  de  mor- 
ceaux divers  pour  l'orgue. 

HANSMAW  (  O.-P.-G.),  né  à  Potsdam,  le 
30  mai  1769,  reçut  dans  sa  jeunesse  des  leçons  de 
Du  port  pour  le  violoncelle,  et  fut  placé ,  comme 
violoncelliste,  dans  la  chapelle  royale  de  Berlin, 
en  178» ,  n'étant  âgé  que  de  quinze  ans.  Six  ans 
après,  il  reçut  sa  nomination  de  directeur  du 
ebeeur  de  l'opéra  iblien  de  celte  ville.  En  1809, 


la  place  d'organiste  de  l'église  Saint- Pierre  lui  fut 
donnée ,  et  il  fut  fait  conseiller  de  la  cour  de* 
comptes  en  1833.  Il  mouiut  à  Berlin,  le  4  mai 
lb36,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans.  Hansmann 
avait  été  décoré  de  l'ordre  de  l'Aigle-Rouge  de 
Prusse  ^""classe)  en  .1825.  On  a  gravé  de  cet 
artiste,  à  Berlin,  un  œuvre  de  sonates  pour 
violoncelle,  et  un  livre  de  duos  pour  le  même 
instrument.  Hansmann,  jouissait  de  beaucoup 
d'estime  à  Berlin  pour  ses  qualités  morales,  par- 
ticulièrement pour  sa  bienfaisance  envers  les 
pauvres.  Il  a  dirigé  l'exécution  de  trente-sept  ora- 
torios à  leur  bénéfice  pendant  une  longue  suite 
d'année*,  et  a  élé  l'organisateur  de  ces  fêtes.  Il 
avait  fondé  aussi  une  société  de  chant  en  i£0«, 
dont  le  jubilé  de  vingt  cinq  ans  a  élé  célèbre 
en  1829.  A  celte  occasion  Hansmann  reçut  du 
magistrat  de  Berlin  le  diplôme  de  citoyen  hono- 
raire de  celte  ville. 

HANSSENS  (CnaRixs-Louis-JosEPu),  connu 
sous  le  nom  de  Hanssens  aîné,  né  à  Gand ,  le 
4  mai  1777,  montra  beaucoup  de  penchant  pour 
la  musique  dès  son  enfance.  Wauthier,  prenrier 
violon  du  théâtre,  lui  donna  les  premières  le- 
çons de  son  instrument,  et  Vcrheym  (  Voyez  ce 
nom),  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale,  lui 
enseigna  la  composition.  Hanssens  se  rendit  en- 
suite à  Paris ,  et  fit  un  cours  régulier  d'harmonie 
sous  la  direction  de  Berton.  Son  premier  essai 
de  composition  fut  une  messe,  qu'on  exécuta 
dans  une  église  de  Paris.  De  retour  à  Gan<>,  après 
quatorze  mois  d'absence.  Hanssens  y  acheva 
ses  éludes  sous  la  conduite  de  son  frère  aîné, 
Joseph  Hanssens,  qui  mourut  dans  sa  position 
de  chef  d'orchestre  à  Amsterdam,  et  d'AïubroUe 
Feroy ,  violoniste  habile.  Le  début  de  Hanssens, 
dans  la  carrière  qu'il  a  suivie  jusqu'à  ses  der- 
nières années,  se  fit  comme  chef  d'orchestre  d'un 
théâtre  d'amateurs  appelé  Théâtre  de  rhtto- 
tique;  puis  il  se  rendit  en  Hollande,  et  fut  at- 
taché pour  le  même  emploi  à  une  troupe  dra- 
matique qui  desservait  les  théâtres  d'Amster- 
dam, d'Utrecht  et  de  Rotterdam.  En  1804  il 
alla  remplir  des  fonctions  semblables  à  Anvers, 
et  plus  tard  il  fut  appelé  à  Gand,  comme  chef 
d'orchestre  du  théâtre.  11  conserva  cette  position 
jusqu'en  1823.  Désigné  alors  comme  successeur 
de  Borremans  dans  la  direction  de  l'orchestre  de 
Bruxelles,  il  vint  prendre  possession  de  cette 
place.  En  1827  le  roi  Guillaume  des  Pays-Bas 
le  choisit  pour  diriger  sa  musique,  et  dans  l'an- 
née suivante  il  eut  le  titre  d'inspecteur  de  l'é- 
cole de  musique  de  Bruxelles,  qui  plus  tard  a 
reçu  le  nom  de  Conservatoire.  Compromis  en 
1831 ,  par  quelques  démarches  imprudentes  faites 
pour  le  roi  Guillaume,  Hanssens  fut  arrêté. 
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puis  mis  en  liberté,  et  vécut  dans  la  retraite 
pendant  quelques  années.  Rappelé  à  la  tête  de 
l'orchestre  du  théâtre  en  1835 ,  il  en  Tut  erarté 
en  1838,  et  reprit  une  troisième  fois  celte  posi- 
tion en  1840,  se  chargeant  en  même  temps  d'une 
part  dans  l'entreprise  de  ce  spectacle.  Celte 
spéculation  ne  fut  point  heureuse,  et  les  dernières 
années  de  l'artiste  se  passèrent  dans  une  situation 
voisine  de  la  gêne.  Un  coup  d'apoplexie  mit  (in 
à  ses  jours  ,  le  6  mai  1852.  Hanssens  élait  che- 
Talier  de  Tordre  de  Léopold.  Comme  compositeur  il 
s'est  fait  connaître  par  les  ouvrages  dont  voici  les 
titres  :  1°  les  Dots  (?),  opéra-comique  repré- 
senté à  Gand,  en  1804.  —  2°  Le  Solitaire  de 
Formentera ,  drame  en  deux  actes ,  traduit  de 
l'allemand  par  Ph.  Lesbroussart ,  et  représenté 
à  Gand  et  à  Lille  en  1807.  —  3°  La  Partie  de 
Trictrac,  ou  la  belle-mère,  opéra-comique  en 
deux  actes  (Gand,  1812).  —  4°  Alcibiadc,  grand 
opéra  en  deux  actes ,  paroles  de  Scribe  (  Bruxel- 
les, 1829).  —  5°  Six  Messes  solennelles  avec 
orchestre.  —  6°  Beat  us  vir ,  à  quatre  voix  et 
orchestre.  —  7°  Deux  Dix»/,  idem.  —  8°  Trois 
Te  Deum,  idem.  —  0*  Album  dédié  à  la  reine 
des  Pays-Bas.  —  10°  Cantate  à  l'occasion  du 
mariage  du  prince  Frédéric.  La  plupart  de  ces 
compositions  ont  été  exécutées  à  Bruxelles. 

HANSSENS  (Ourles-Louis),  né  à  Gand, 
le  10  juillet  1802,  ne  doit  qu'à  lui-même,  à  son 
heureuse  organisation ,  et  aux  études  qu'il  a  faites 
sous  sa  propre  direction,  le  talent  qu'on  remarque 
dans  ses  compositions.  Dès  ses  premières  an- 
nées il  suivit  ses  parents  en  Hollande,  s'y  fna 
et  y  passa  sa  jeunesse.  En  1812  il  entra  comme 
deuxième  violoncelle  au  Théâtre  National  d'Ams- 
terdam, quoiqu'il  ne  fût  Agé  que  de  dix  ans.  De- 
venu chef  d'orchestre  du  même  théâtre  en  1822, 
il  écrivit  la  musique  (Pun  opéra-ballet  hollandais 
en  2  actes  :  l'ouvrage  fut  bien  accueilli,  et  eut  14 
représentations.  11  avait  demandé  pour  prix  de 
sa  composition  000  florins  ;  mais  l'administration 
du  théâtre  ne  voulut  lui  en  accorder  que  200  ; 
irrité  de  cette  injustice,  M.  Hanssens  donna  sa 
démission,  et  se  rendit  à  Bruxelles,  en  1824. 
Uue  place  de  violoncelliste  était  vacante  au 
théâtre  de  cette  ville  :  elle  lui  fut  donnée. 
Six  mois  après  il  composa  une  cantate  pour 
un  concert  au  bénéfice  des  Grecs;  le  succès  de 
cet  ouvrage  fit  connattre  son  mérite,  et  lui 
fit  obtenir  l'emploi  de  second  chef  d'orrhestre. 
En  1827  un  concours  ayant  été  ouvert  pour  le 
choix  d'un  professeur  d'harmonie  à  l'école  royale 
de  musique  de  Bruxelles,  M.  Hanssens  écrivit  une 
symphonie  que  Chérubin!  fut  chargé  d'examiner, 
et  qni  obtint  le  prix.  La  révolution  belge  de 
1830  ayant  fait  fermer  à  la  fois  le  théâtre  et  l'é- 


cole royale  de  musique,  le  jeune  compositeur  fat 
obligé  de  chercher  une  nouvelle  position;  il  re- 
tourna en  Hollande,  et  y  écrivit  des  opéras,  des 
symphonies ,  et  des  ouvertures.  Appelé  à  Paris 
en  1834  pour  y  prendre  la  place  de  premier  vio- 
loncelle solo  au  théâtre  Vcntadour,  il  quitta 
cette  position  au  bout  de  trois  mois,  pour  celle  do 
deuxième  chef  d'orchestre  et  de  compositeur  du 
théâtre.  Il  écrivit  dans  la  même  ann<*e  les  deux 
ballets  de  Bobinson  et  de  Fleurette.  Une  sorte 
de  fatalité  semblait  poursuivre  cet  artiste,  car  la 
banqueroute  de  l'entreprise  du  théâtre,  en  1835, 
l'obligea  de  retourner  de  nouveau  en  Hollande, 
où  il  devint  directeur  de  musique  à  l'Opéra  fran- 
çais de  La  Haye.  Vers  le  même  terap«,  ses  ami* 
lui  donnèrent  le  conseil  d'envoyer  une  de  ses 
compositions  à  l'Institut  de  Hollande  ;  ce  fut  un 
Te  Deam  composé  en  1834  qu'il  choisit  ;  cette 
compagnie  savante  fit  à  son  œuvre  l'honneur  do 
le  publier  à  ses  frais ,  et  accorda  une  somme 
considérable  à  son  auteur. 

De  retour  à  Paris,  en  1835,  M.  Hanssens  y  vé- 
cut sans  emploi  pendant  près  d'une  année. 
Malgré  les  ennuis  d'une  position  d'autant  plus 
pénible  qu'il  avait  à  pourvoir  aux  besoins  de  sa 
femme  et  de  plusieurs  enfants,  et  quoique  ta 
santé  ne  fût  pas  bonne ,  il  écrivit  en  peu  de  temps 
un  concerto  de  violon ,  un  de  violoncelle,  deux 
de  clarinette ,  une  symphonie  concertante  pour 
violon  et  clarinette  et  une  valse  à  grand  orches- 
tre. Enfin,  le  gouvernement  belge  se  souvint  d'un 
artiste  dont  le  talent  honore  son  pays,  et  lui  de- 
manda une  messe  de  Requiem  dont  le  prix  aida 
M.  Hanssens  à  se  tirer  d'une  si  fâcheuse  situation. 
Ce  bel  ouvrage,  exécuté  à  l'église  Sainte-Gudule 
de  Bruxelles,  le  23  septembre  1837,  a  prouvé 
que  son  auteur  peut  se  placer  au  rang  des  plu* 
habiles  de  son  époque.  Appelé  à  Gand,  en  1636, 
pour  diriger  la  musique  du  Casino  et  l'orches- 
tre du  théâtre,  M.  Hanssens  y  augmenta  sa  repu- 
tatiou  par  la  composition  de  quelques  bons  ou- 
vrages. Quelques  années  plus  tari  il  a  succédé  à 
Snel  dans  la  direction  de  la  musique  de  la  société 
royale  de  la  Grande-harmonie,  à  Bruxelles,  puis 
il  a  été  chargé  des  fonctions  de  chef  d'orchestre 
du  théâtre  royal.  Au  moment  où  cette  notice  est 
revue  (1801),  il  occupe  encore  ces  deux  positions. 
Sous  son  influence,  et  avec  son  active  coopéra- 
tion, s'est  fondée  l'Association  des  artistes 
musiciens  de  Bruxelles  pour  une  caisse  de  re- 
traite, laquelle  donne  des  concerts  dont  il  dirige 
l'orchestre.  Artiste  dévoué  à  Part,  y  plaçant  tou- 
tes ses  affections,  et  presque  étranger  au  monde 
dans  lequel  il  vit,  M.  Hanssens  est  du  très-petit 
nombre  de  ceux  dont  la  conscience  inflexible  ne 
transige  point  avec  les  fantaisies  de  la  mode. 
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L'art,  selon  lui,  n'est  point  l'art  qu'on  admire, 
qu'on  applaudit,  mais  l'art  qui  est  beau  selon  sa 
convictiôn ,  en  dépit  du  peu  de  succès  qu'il  peut 
avoir.  Il  écrit  pour  se  plaire,  non  pour  obtenir  des 
applaudissements  ;  son  indifférence  est  môme  si 
complète  sur  ce  dernier  point, qu'il  n'a  fait  im- 
primer qu'un  petit  nombre  de  ses  ouvrages.  Son 
4iabileté  dans  l'art  de  tirer  des  effet*  des  instru- 
ments est  digne  des  plus  grands  éloges;  sa  me< se 
de  Requiem  est  sous  le  rapport  de  la  varlélé  des 
effets  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  l'époque 
actuelle. 

Les  ouvrages  écrits  jusqu'aujourd'hui  par  cet 
artiste  sont  :  En  Hollande  :  1°  Plusieurs  sympho- 
nies à  grand  orchestre.  —  2°  Plusieurs  ouver-  j 
turcs.  —  s'  Des  fantaisies  pour  orchestre.  — 
4*.  Quatre  opéras.  —  5°  Concerto  de  violoncelle. 

—  6°  Quatre  cantates  avec  orchestre.  —  7*  Deux  ! 
Messes  solennelles,  dont  une  a  été  exécutée  au 
Béguinage,  et  l'autre  à  l'église  Saint- Jacques-sur-  , 
Caudenberg.  —  8»  Huit  ballets,  savoir  :  Sylla,  en  ! 
trois  actes;  Le  pied  de  Mouton,  en  six  actes;  La 
Lampe  Merveilleuse,  en  trois  actes;  Le  Cons- 
crit, en  un  acte;  V Enchanteresse ,  en  trois  ac-  1 
tes;  Mahieux,  en  deux  actes;  une  partie  de 
Gargantua;  Pizzarre,  ballet  en  trois  actes,  non 
représenté.  —  9*  Deux  opéras  non  représentés.  ' 

—  10°  Une  grande  quantité  de  morceaux  d'har- 
monie, à  Bruxelles  :  —  11°  Robinson,  ballet.  — 
12"  Fleurette,  ballet.  —  13°  Concerto  pour  vio- 
lon. —  14°  Deux  concertos  pour  clarinette.  — 
1  y  Concerto  pour  piano,  gravé.  —  16°  Sympho- 
nie concertante  pour  clarinette  et  violon.  — 
17°  Messe  He  Requiem,  exécutée  le  23  septembre 
1637,  à  l'église  Sainte-Gudule  de  Bruxelles.  — 
18°  Symphonie  et  ouverture  pour  le  Casino  Pa- 
ganini.  —  19°  Quatuors  pour  instruments  à 
cordes.  Le  dernier  grand  ouvrage  composé  par  ' 
M.  Ilanssens  est  le  Siège  de  Calais,  grand  opéra 
représenté  au  mois  d'avril  1861,  au  théâtre  royal 
de  Bruxelles.  M.  Hanssens  est  chevalier  de 
l'ordre  de  Léopold,  et  membre  de  l'Académie 
royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux- 
arts  de  Belgique. 

HAPP  Ciiarixs-Fbédémc),  auteur  inconnu 
d'une  dissertation  intitulée  :  De  instrumentorum 
musicorum  qu.r  flatu  administrante  incom- 
moda; Lipsix,  1775,  in-4\  Il  e?t  vraisemblable 
que  cette  dissertation  est  l'ouvrage  d'un  étudiant  ! 
à  l'université  de  Leipsick,  et  qu'elle  a  été  l'objet  I 
d'un  exercice  académique. 

HAPPICII  (C),  instituteur  dans  un  bourg 
des  environs  de  Quedlinbourg,  puis  professeur  de  1 
musique  dans  cette  ville,  fut  appelé  à  Nordhau-  I 
sen,  en  1829,  et  s'y  lit  connaître  avantageuse-  1 
ment  comme  chanteur  basse.  Il  avait  adopté  le  ' 
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système  de  Natorp  pour  l'enseignement  populaire 
de  la  musique  par  la  notation  en  chiffres,  et  pu- 
blia une  méthode  pour  l'usage  de  cette  notation 
dans  les  écoles,  sous  ce  titre  :  Der  ersie  Lehr- 
gang  im  Sitigen  nach  Tomiffern  fur  Yolkschu- 
len  (Première  instruction  dans  le  chant,  d'après 
la  méthode  des  chiffres,  à  l'usage  de»  écoles  du 
peuple);  Quedlinbourg  <t  Leh>tck,  Basse,  1832, 
in-8".  On  a  aussi  du  même  professeur  :  Cent 
canons  depuis  deur  jusqu'à  six  voix  ;  ibid. 
1839,  in-4°. 

HARAXC  (Locis-AKnrf),  premier  violon  de 
la  chapelle  du  roi,  né  à  Paris,  le  12  juin  1738, 
exécutait,  dit-on ,  à  l'âge  de  six  ans  les  sonates 
les  plus  difficiles  de  T&rtini.  Il  voyagea  en  Italie 
depuis  1768  jusqu'en  1761.  A  l'époque  de  son 
retour  en  France,  il  fut  admis  dans  la  chapelle 
do  roi.  Le  dauphin  père  de  Louis  XVI  le  choisit, 
en  1763,  pour  lui  donner  des  leçons  de  violon,  et 
en  prit  jusqu'à  sa  mort.  Eo  1770,  Haranc  obtint 
la  place  de  premier  violon  du.  roi,  et  sa  nomina- 
tion de  directeur  des  concerts  particuliers  de  la 
reine  lui  fut  accordée  en  1775.  La  révolution  de 
I7H9  ruina  sa  fortune,  qui  dépendait  de  la  cour,  et 
l'obligea  d'entrer  au  théâtre  Montansier,  comme 
premier  violon, en  1790.  Haranc  moi  rut  >  Paris,  en 
1805.  Il  est  dit  dans  le  Dictionnaire  des  musi- 
ciens de  Choron  et  Fayolle,  d'après  la  Borde  (Es- 
sai sur  la  musique,  tom.  III,  p.  514),  que  Ha- 
ranc avait  composé  beaucoup  de  musique  ins- 
trumentale, et  qu'il  n'a  point  voulu  la  rendre 
publique  :  c'est  une  erreur,  car  on  a  de  lui  . 
1°  Six  sonates  à  violon  seul  et  basse  continue; 
Paris ,  Boyer.  —  2°  Douze  duos  faciles  pour 
deux  violons,  ibid. 

HARBORDT  ( Jf.an  -Gontmoio) ,  flûtiste 
allemand,  vécut  à  Brunswick  vers  la  tin  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  a  publié  de  sa  composition  : 
1*  Trois  duos  progressifs  pour  2  flûtes,  op.  1  ; 
Bonn,  Simrock,  1794.—  T  Trois  duos  très-faciles, 
idem,  op.  2,  Brunswick,  1 796.—  3°Neuf  variations 
pour  flûte,  avec  accompagnement  de  piano,  sur 
la  chanson  de  Bornhard  :  Ich  lobe  mi r  des  fris- 
chen  Quell;  Brunswick,  1799.  —  4*  Trois  duos 
pour  deux  flûtes,  op.  16,  ibid.,  1799.  F.n  1837, 
llarbordt  était  attaché  à  la  chapelle  du  grand-duc 
de  Hesce-Darmstadt. 

I lAHDi^R  (Auccste),  compositeur  allemand, 
naquit,  en  1774,  à  Scbœnerstadt ,  près  de  Leîsni?, 
dans  la  Saxe,  où  son  père  était  instituteur.  Quoi- 
qu'il fût  destiné  aux  fonctions  ecclésiastiques,  et 
conséque rament  à  l'étude  de  la  théologie,  il  ap- 
prit aussi  la  musique  dans  sa  jeunesse;  mais  cet 
art,  qui  ne  devait  être  que  l'accessoire  de  son 
instruction,  devint  plus  tard  l'occupation  de  toute 
sa  vie.  Après  avoir  acquis  à  Dresde  des  connais- 
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tances  préliminaires,  il  fréquenta  Puniversité  de 
Leipsick,  et  vécut  en  cette  Tille  au  moyen  des  le- 
çons de  musique  qu'il  y  donnait.  Cette  occupa- 
tion éveilla  en  lui  l'amour  de  Part,  et  vers  1800 
il  abandonna  les  études  théo-logiques  pour  la  pro- 
fession de  musicien.  Il  continua  de  résidera  Leip- 
sick ,  où  il  n'eut  jamais  d'emploi  fixe.  Pianiste  et 
guitariste  habile,  chanteur  agréable,  et  compo- 
siteur plein  de  goOt,  il  partagea  sa  vie  entre  les 
leçons  qu'il  donnait  à  un  grand  nombre  d'élèves, 
et  la  production  de  plus  de  soixante  ouvres  de 
musique  instrumentale  et  vocale.  Il  se  distingua 
particulièrement  dans  les  chansons  et  les  roman- 
ces. Ses  ouvrages  en  ce  genre  ont  eu  un  succès 
de  vogue  dans  toute  l'Allemagne.  Atteint  d'une 
fièvre  nerveuse  depuis  plusieurs  jours,  il  éprouva 
un  si  grand  ébranlement  le  19  octobre  18 1 3, 
jour  de  la  bataille  de  Leipsick,  par  le  bruit  for- 
midable de  cette  ♦journée,  qu'il  perdit  connais- 
sance; il  mourut  quelques  jours  après,  sans  avoir 
repris  ses  sens,  généralement  regretté,  à  cause 
de  la  bon  lé  de  son  cœur  et  de  son  «acte  probité. 
On  a  de  Harder  quarante-six  recueils  de  chan- 
sons, romances,  chants  plaintifs  et  autres  pièces 
du  même  genre,  pour  une  voix  seule,  avec  ac- 
compagnement de  piano.  Ces  pièces  ont  été  pu- 
bliées à  Leipsick,  chez  Brettkopf  et  Haertel,  à 
Berlin ,  à  Bonn,  etc.  ;  cinq  chants  pour  trois  voix 
d'hommes  sans  accompagnement ,  op.  34;  chant* 
funè tmes  à  4  voix,  sans  accompagnement;  chan- 
sons de  Lesaing,  pour  3  voix  d'hotnmes,  op.  47  ; 
douze  recueils  de  pièces  et  de  variations  pour 
guitare  seule;  une  sonate  pour  piano  et  guitare, 
Berlin  ;  et  des  polonaises  pour  piano  seul. 

BAUDOUIN  (L'abbé  Hehri)  (I),  né  à 
Grandpré,  en  1724,  était  fils  d'un  maréchal-ferrant. 
A  l'âge  de  dix  ans  il  fut  admis  comme  enfant  de 
chœur  à  la  maîtrise  de  la  cathédrale  de  Reims. 
Il  y  fit  de  rapides  progrès  dans  la  musique.  Après 
avoir  fait  ses  humanités,  il  entra  au  séminaire  ; 
pois  il  fut  ordonné  prêtre ,  et  obtint  la  place  de 
maître  de  chapelle  de  l'église  métropolitaine,  à 
laquelle  était  attaché  on  canonicat.  Il  en  remplit 
avec  honneur  les  fonctions  pendant  plus  de  qua- 
rante ans.  En  1764,  il  publia  un  recueil  de  douze 
messes  à  quatre  parties  vocales,  sans  accompa- 
gnement ,  imprimées  par  Bignon,  puis  chez  Bal- 
lard,  à  Paris.  Déjà  il  avait  été  chargé  de  revoir 
le  plein -chant  du  bréviaire  du  diocèse  de  Reims, 
imprimé  en  17&9,  par  ordre  de  l'archevêque  Jules 
de  Roban,  et  avait  mis  en  musique,1  à  quatre  et  à 
cinq  parties,  les  hymnes  elles  proses  de  ce  bré- 
viaire. Il  avait  aussi  composé  une  Méthode  nou- 

|l|  C'est  par  erreur  qull  a  été  nommé  LouU  dan»  U  pre- 
mière ediUoo  de  celte  Biographie  des  tmuicieut.  Toute  la 
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,  velle,courte  et  facile,  pour  apprendre  le  plain- 
chant,  à  l'usage  du  diocèse  de  Reims  ;  avec 
Voffkede  la  semaine  sainte  Reiras,  1762,  in-12 

;  11  y  a  plusieurs  éditions  de  cet  ouvrage.  La  der- 
nière a  pour  titre  :  Méthode  nouvelle,  courte  et 

'  facile,  pour  apprendre  le  plain-chant,  à 
l'usage  du  diocèse  de  Reims,  avec  l'office  de  la 
semaine  sainte  mis  en  chant,  revue  et  corrigée 
par  M.  Pierrard,  chanoine  et  grand  chan- 
tre; Reims,  Delannois,  1828,  in-12. 

La  révolution  française  avait  privé  l'abbé  Har- 
douin  de  son  canonicat  et  de  la  maîtrise  de  Reims  ; 
mais,  après  la  mort  de  Robespierre,  quelques 

j  prêtres,  qui  s'étaient  cachés  pendant  la  terreur, 

j  rétablirent  le  culte  dans  la  cathédrale,  et  le  maî- 
tre de  chapelle  rentra  dans  ses  fonctions  pendant 
quelques  années.  Son  grand  âge  et  ses  infirmités 
l'obligèrent  enfin  à  se  retirer  près  d'un  frère  qui 
lui  restait,  dans  le  lieu  de  sa  naissance.  Il  y 
mourut  le  13  août  1808,  a  l'âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  Hardouin  a  laissé  en  manuscrit  plus 
de  quarante  messes  a  quatre  et  à  cinq  parties 
avec  orchestre,  environ  quatre-vingts  motets,  des 
offices  de  fêtes  patronales,  une  messe  solennelle 
composée  pour  le  sacre  de  Louis  XVI,  plusieurs 
messes  de  requiem,ua  De  Profundis,  et  quatre 
Te  Deum.  Perne  possédait  en  manuscrit  et  en 
partition  six  messes  de  ce  musicien,  dont  voici 
tes  titres  :  r  Laudate  nomen  Domini,  à  quatre 
voix.  —  2°  Incipite  Domino,  à  quatre  voix. 
—  3°  Collaudate  canticum,  idem.  —  4*  /u- 
curufum  sit,  idem.  —  5°  Exultate  et  invocate 
nomen  ejus,  idem.  —  6°  Cantate  Domino  m 
cymbalis,  idem.  Ces  messes  sont  maintenant  dans 
ma  bibliothèque.  Hardouin  écrivait  avec  assez 
de  pureté  dans  un  style  mixte,  où  les  formes  du 
contrepoint  sont  appliquées  à  la  tonalité  mo- 

HARENBERG  (JeavCoristopue),  historien 
etthéologien  protestant,  fils  d'un  pauvre  paysan, 
naquit  le  28  avril  1696,  à  Langenholzen,  dans  le 
duclié  de  Saxe-Hildburgbausen.  La  faiblesse  de 
sa  constitution  engagea  ses  parents  à  le  livrer  aux 
éludes  a  l'université  de  Uildesheim,  au  lieu  de 
lui  faire  cultiver  la  terre.  Admis  comme  enfant 
de  chœur  à  l'église  cathédrale  de  cette  ville,  il 
s'y  appliqua  particulièrement  à  la  musique,  pour 
laquelle  H  montrait  d'heureuses  dispositions.  Les 
leçons  qu'il  donna  ensuite  pour  subvenir  à  ses 
besoins,  pendant  qu'il  suivait  les  cours  de  l'uni- 
versité, le  fortifièrent  dans  la  connaissance  de  cet 
art.  En  1715,  Harenberg  se  rendit  a  Helmstssdt, 
où  il  étudia  la  théologie,  l'histoire  et  les  langues 
orientales.  Après  cinq  années  de  travaux  relatifs 
à  ces  sciences ,  il  obtint  sa  nomination  de  rec- 
teur de  l'école  du  chapitre  de  Gundersheim.  Et 
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1733 ,  l'inspection  générale  des  écoles  du  duché 
de  Wolfenbuttel  lui  Tut  confiée.  Devenu  membre 
de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Berlin  en 
1738,  il  enseigna,  en  I74i>,  l'histoire  ecclésiastique 
au  collège  Carolinum  de  Brunsw ick  ;  mais  peu 
de  temps  après  il  se  retira  au  monastère  Saint- 
Laurent  ,  près  de  Schœningen,  où  il  mourut,  le 
12  novembre  1774.  Harenberg  s'est  occupé  spé- 
cialement de  la  musique  des  Hébreux  ;  au  nom- 
bre de  ses  savants  ouvrages,  ou  trouve  :  1°  Veri 
divinique  natales  circumeisionis  Judaicx , 
tempUSalomonis,musicx  Davidicx  m  sacris 
et  baptismi  christ ianorum;  Helmstadt ,  1720, 
hv4°.  —  2°  Comment  ado  de  retnusica  vêtus- 
tissima  ad  illustrandum  scriptores  sacros  et 
exteros  accommodai  a.  Cette  dissertation,  où  Ha- 
renberg  traite  philologiqueroent  des  instruments, 
de  la  poésie  lyrique  et  de  la  mélodie  des  Grecs  et 
des  Hébreu»,  est  insérée  dans  les  Miscellan.Ltp- 


amis  qu'elle  ne  devait  pas  se  borner  à  des  succè* 
de  salon  j  elle  se  rendit  à  leurs  conseils,  et  débuts 
sur  le  théâtre  de  la  cour,  où  son  triomphe  lut 
complet.  Ses  avantages  naturels  compensaient  ce 
qui  lui  manquait  sous  le  rapport  d'une  parfaite 
vocalisation.  Après  quelques  années  de  succès, 
elle  épousa  Geiger,  secrétaire  du  cabinet  du 
roi,  s'éloigna  du  théâtre,  et  ne  chanta  plus  que 
dans  les  concerts  de  la  cour;  mais  cette  union  ne 
lut  point  heureuse  :  après  cinq  années  de  mariage, 
une  séparation  devint  nécessaire,  et  madame 
Geiger  reparut  sur  la  scène,  où  elle  devint  la 
cantatrice  favorite  du  public.  Au  roiliea  de  ses 
succès,  une  lièvre  nerveuse  lui  survint  et  la  con- 
duisit au  tombeau,  dans  l'automne  de  181  S.  Hé- 
lène Hariass  est  considérée  par  les  biographes 
allemands  comme  une  des  femmes  les  plus  re- 
marquables du  théâtre  lyrique  de  leur  pays;  dans 
ses  voyages,  et  particulièrement  à  Vienne,  dk 


siens,  nov.  ad  incrementum  scientiarum ,    a  recueilli  des  témoignage*  d'admiration  pour  son 


t.  9,  1753,  p.  218-268.  —  3*  Von  der  Reforma- 
tion  der  Kirchen  und  ubrigen  Musik  in  Blf~ 
ten  Jahrhundert  (De  la  réformation  de  la  mu- 
sique d'église  et  autre  au  onzième  siècle)  ;  dans 
les  notices  littéraires  de  Brunswick,  année  1748, 
p.  50  et  1001-1008.  —  4°  Un  autre  morceau  in- 
séré dans  le  même  journal  (an.  1747,  n°  60)  a 
pour  objet  de  démontrer  que  dans  ce  passage  du 
deuxième  livre  de  Samuel  (c.  I,  v.  18) ,  Et  prx- 
cepit  ut  doceremfilios  Juda  arcum,sicut  scrip- 


talent.  Ses  meilleur*  rôles  étaient  ceux  de  Cons- 
tance, dans  l'Enlèvement  au  Sérail,  de  Mozart  ; 
de  Julie,  dans  la  Vestale  ;  de  Sargines  et  de  So- 
phonisbe.  M.  Poisl  écrivit  pour  elle  Ottaviano, 
AtaliaJ'Olimpiode  eltiitteti.  Les  succès  qu'elle 
avait  eus  a  Vienne  lui  persuadèrent  qu'elle  devait 
réussir  partout  ;  elle  voulut  essayer  son  talent  eo 
Italie,  et  se  rendit  à  Venise,  où  elle  chanta  pendant 
le  carnaval  de  1815  ;  mais  elle  y  acquit  bientôt 
la  conviction  que  les  qualités  qui  l'avaient  fait 


tum  est  in  libro  justorum  ;  et  ait  .'Considéra  applaudir  en  Allemagne  n'étaient  point  celles  qne 
Israël,  pro  Kis  qui  mortui  sunt  super  excelso  |  les  Italiens  recherchaient;  elle  n'eut  point  de 
tua  vulnerari,  il  ne  s'agit  pas  d'un  arc  de  guerre,  i  succès,  et  elle  retourna  a  Munich  mécontente  et 
mais  de  l'archet  d'un  instrument'de  musique  :  I  souffrante.  Là  elle  retrouva  son  public,  qui  loi 
assertion  que  toute  l'érudition  possible  ne  sau-  fit  bientôt  oublier  les  déceptions  de  Yenise. 
rait  rendre  vraie.  |  HARNISCII  (Jean-Jacques),  musicien  du 
HARLASS  (  Hélène  ) ,  cantatrice,  née  à  i  dix-septième  siècle,  né  vraisemblablement  en  Aile- 
Dantzick,  en  1785,  futenvoyée  à  Munich,  ayant  à.  magne,  fit  imprimer  à  Worms,  en  1652,  une  roi- 
peine  atteint  l'Âge  de  trois  ans.  Labik,  musicien  lection  de  musique  religieuse  intitulée  :  Calltope 
de  la  cour,  qui  fut  chargé  du  soin  de  son  éduca-  tnixta.  Elle  renferme  :  1°  Des  motets  et  des  cos- 
tion,  garda  toujours  sur  6a  naissance  un  silence  certos  d'église,  4-9  voix.  —  2°  Deltcix  animx 


mystérieux  ,  qui  fit  croire  qu'elle  était  fille  natu- 
relle de  parents  de  distinction .  Lorsqu'elle  fut  dans 
sa  quinzième  année,  il  la  mil  dans  un  couvent, 
mais  elle  montrait  si  peu  de  vocation  pour  la  vie 
monastique,  qu'elle  en  sortit  avant  la  fin  de  la 
première  année.  D'après  les  ordres  de  rélecteur 
(Maximilien-Joseph),  Hasser,  chanteur  de  la  cour* 
lui  donna  des  leçons  qui  lui  firent  faire  de  rapi- 
des progrès,  et  trois  années  d'étude  suffirent  à 
Ml,e  Hariass  pour  se  mettre  en  état  de  se  faire 
entendre  à  la  cour.  La  beauté  de  sa  voix,  d'une 
rare  étendue,  et  son  accent  pénétrant,  lui  procurè- 
rent un  brillant  succès,  qui  la  fit  engager  comme 
cantatrice  de  la  musique  électorale.  L'effet 
qu'elle  produisait  dans  les  concerts  ût  creire  à  ses 


christiatue,  à  une,  deux  et  trois  voix,  deox 
violons  et  basse  de  viole.  —  J"  Psalmi  concer- 
tait, 3-5  voix,  avec  deux  violons,  viole  et  basse 
de  viole.  —  4"  Manipulus  musicus  Rovettar. 
i  2  et  8  voix,  avec  deux  violons.  —  5°  Jubtlus 
Saneli  Bemerdi,  à  trois  voix. 

H  AKMSCH  (  OTUO.vSiCEraoi  ) ,  musiciea 
habile  et  compositeur,  né  en  Allemagne, 'vers  le 
milieu  du  seizième  siècle,  fut  d'abord  cantor 
à  l'église  de  Saint- Biaise,  a  Brunswick,  et  occupa 
ce  poste  depuis  1588  jusqu'en  1603 ,  où  il  passa 
à  Gotltingue,  en  qualité  de  cantor  et  de  maître 
d'école.  En  1C21,  il  quitta  cette  ville  pour  se  rendre 
à  Celle ,  où  il  avait  été  nommé  maître  de  cha- 
pelle. Il  parait  qu'il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans 
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«lté  dernière  ville.  Il  est  connu  également  comme 
compositeur  et  comme  écrivain  didactique.  On 
a  de  lui  te»  ouvrages  suivants  :  1°  Aeue  Kurz- 
tceilige  teutsche  Liedlein,  zu  Dreg  Stim- 
welche  ganz  lieblick  su  .Çinoen  and 
auf  Instrument™  zu  gebrauchen  (  Nouvelles 
petites  chansons  allemandes  amusantes  à  trois 
voix,  lesquelles  sont  tontes  agréables  à  chanter  et 
à  jouer  sur  les  instruments  );  Helmstadt,  Jacques 
Lucius,  1687,  in-4°  obi.  —2°  Neue  Lustige  teut- 
sche Liedlein  zu  3  Stimmen,  auf  eine  sondere 
Art  vnd  Manière  gesetzt ,  gants  lieblich  zu 
Singen  und  auf  Instrument  en  zu  gebrauchen, 
lr  und  2'  Thells  (Cantiques  allemands  nou- 
veaux et  agréables,  à  3  voix.);  Helmstadt,  1588, 
in-4\  Deuxième  édition,  avec  une  troisième 
suite;  Helmstadt,  1591,  in-4°.  11  y  en  a  aussi 
une  édition  de  Nuremberg,  1604.  —  3°  Fasci- 
culus  selectissimarum  cantionum  5,  6  ctplur. 
roc.;  Helmstadt,  1592,  in-4°.  —  4°  Jlorlulus 
lieblicher,  lustiger  und  hoflicher  teutscher 
lieder,  mit  4,  5  und  6 ,  sampt  eincm  Echo 
mil  8  Stimmen  (  Petit  Jardin  de  chansons  al- 
lemandes favorites,  agréables  et  distinguées  â  4, 5 
et  G  voix,  avec  un  écho  à  8  );  Nuremberg,  1604, 
in-4».  —  5°  Artis  musicx  delineatio,  ex  opti- 
mis  artificibus,  methodo  paulo  accuratiore 
conscripta,  et  ex  ipsis  artis  fundamentis  ex- 
structa  :  doctrinam  modorum  in  ipso  concentu 
practico  accurate  demonstrans,  brevis  item- 
que  infroductio  pro  incipientibus;  code  m  ouc- 
tare;  Francfort,  1608,  in-4°,  79  pages.  —  6* 
Iloselum  musicum,  etlicher  lateinischer  und 
teutscher  lieblicher  art  Balletten,  ViUancl- 
len,  MadHgaUen,  etc.,  mit  3-6  Stimmen  (Bou- 
quet musical ,  contenant  des  cantiques  choisis, 
latins  et  allemands,  des  airs  de  ballet,  villanelles, 
madrigaux ,  etc.,  depuis  trois  jusqu'à  six  voix  )  ; 
fftostock,  1617,  in-4°.  —  T  Psalmodia  nova , 
dos  ist  vierzig  Kirchcnliedcr  in  ISoten  gesetzt 
(  Nouvelle  psalmodie ,  contenant  quarante  canti- 
ques); Gozlar,  1621  in-*°.  —  8°  Passio  do- 
tninied,  nach  dem  allcn  Kirchen-choral  mit 
Personncn  abgetheilt;  Gozlar,  1622,  in-4°.  — 
9°  Rcsurrectlo  dominica ,  aus  den  Evangelis- 
ten  zu  funf  Stimmen;  Gozlar,  1022,  in-4°.  — 
il4  Lustige  tcutsche  Lieder  (cantiques  alle- 
mands agréables);  Hambourg,  1651 ,  in-4°. 

HARPER  (Thomas),  célèbre  joueur  de  trom- 
pe Ile,  né  à  Worcestcr,  en  1786,  quitta  sa  ville 
natale  à  l'âge  de  dix  ans,  et  se  rendit  à  Londres, 
où  il  étudia  la  musique,  sous  la  direction  de  Eley  ; 
puis  il  entra  dans  le  corps  de  musique  militaire 
«tes  volontaires  de  l'Inde  orientale ,  pour  y  jouer 
du  cor  et  de  la  trompette.  11  resta  dans  cette  si- 
toation  environ  dix-huit  ans  :  pendant  les  sept 


,  premières  années  de  son  service  militaire ,  il  fut 
aussi  engagé  dans  les  orchestres  des  plus  petits 
théâtres;  mais  il  passa  ensuite  comme  premier 
trompette  au  théâtre  de  Drury-Lane,  à  l'O- 
péra anglais,  au  théâtre  du  roi  (  l'Opéra  italien  ), 
I  et  aux  concerts  philharmoniques  et  de  la  musique 
I  ancienne.  La  compagnie  des  Indes  lui  avait  donné 
le  titre  et  les  appointements  d'inspecteur  des 
instruments  de  musique  de  ses  collections  :  il 
conserva  cet  avantage  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 
Pendant  la  répétition  d'un  concert ,  le  20  janvier 
1853,  Harper  fut  saisi  de  froid,  et  ressentit  tout 
à  coup  de  violentes  douleurs  entre  les  épaules  ; 
il  fallut  le  transporter  chez  un  de  ses  amis  dont 
la  demeure  était  voisine.  Un  médecin  fut  appelé, 
mais  inutilement,  car  le  malade  expira  bientôt 
après.  Harper  tirait  de  la  trompette  un  son  pur , 
égal ,  et  avait  une  sûreté  d'attaque  inaltérable 
dans  les  plus  grandes  difficultés.  Il  a  laissé  trois 
fils,  dont  l'alné,  Thomas test  aussi  trompettiste  ; 
le  second,  Charles,  a  choisi  le  cor  pour  son  ins- 
trument, et  le  plus  jeune,  Edmond,  vil  en  Ir- 
lande et  a  la  réputation  d'un  pianiste  distingué. 

Il  ARRER  (  Gottlob),  cantor  à  l'école  Saint- 
Thomas  de  Leipsic  k,  de  1751  à  1755,  visita  l'Italie 
dans  sa  jeunesse,  et  y  apprit  le  contrepoint.  Il 
était  habile  claveciniste  :  le  roi  de  Prusse,  Fré- 
déric 11,  goûta  beaucoup  sa  manière  de  jouer,  et 
l'admit  comme  accompagnateur  à  ses  concerts 
particuliers,  pendant  son  séjour  à  Leipsick.  Harrer 
mourut  en  1754  aux  bains  de  Carlsbad,où  il  était 
allé  pour  rétablir  sa  santé.  Il  a  laissé  en  manus- 
crit -.  1°  Spécimen  contrapuneti  duplicis  octava 
ctiam  in  décima  convertibilis.  —  2"  Quatre 
oratorios  allemands ,  dont  la  Mort  d'Âbel,  tra- 
duit de  Métastase ,  et  trois  oratorios  de  la  Pas- 
sion. —  3°  Gioas  re  di  Giuda,  oratorio  italien 
sur  le  texte  de  Métastase.  —  4°  Les  109'  ,111* 
et  119e  psaumes.  —  d*  Plusieurs  Magnificat , 
Sanctus  et  Messes.  —  6°  24  symphonies  pour 
l'orchestre.  —  7°  24  Parthien  (  petites  sympho- 
nies ).  —  8°  Concertos  pour  divers  instruments. 
—  9°  3  Trios  pour  hautbois.  —  10°  51  Duos  pour 
flûte  douce —  1 1°  Trois  sonates  pour  le  clavecin. 

klARRIES  (Hemu),  littérateur,  poète  ly- 
rique et  musicien  allemand ,  né  à  Flensbourg , 
le  9  septembre  1762,  était  vers  1794  pasteur  à 
Sieversladl,  au  duché  de  Schleswig,  et  remplit 
ensuite  les  mêmes  fonctions  à  Briigge,  dans  le 
Holstein.  Parmi  ses  ouvrages ,  on  remarque  les 
suivants,  qui  sont  relatifs  à  la  musique  :  Ueber 
die  Musih,  ihre  Wirkung  und  Anwcndung 
(Sur  la  musique,  son  effet  et  son  emploi),  ar- 
ticle de  la  Gazette  de  Flensbourg,  1793,  p.  85 et 
suiv.  —  2°  Le  Mai,  chant  de  berger,  de  Ramier, 
mis  en  musique;  Altona;  17'JJ,  in-4".  —  3"  Airs 
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pour  plusieurs  chanson*  de  Malthison.  Harries 
est  mort  à  Brfigge,  te  28  septembre  1802. 

HARRINGTON  (Le  docteur),  médecin 
angtais ,  à  Bath ,  né  à  Kelston,  dans  le  comté  de 
Soromerset,  en  1727,  descendait  de  John  Har- 
rington  ,  auteur  de  la  première  traduction  an- 
glaise de  VOrlando  furioso.  Après  avoir  passé 
plusieurs  années  à  l'université  d'Oxford ,  il  com- 
mença l'étude  de  la  médecine  en  1748 ,  fut  mé- 
decin à  Wels  en  1763,  puis  a  Bath  ,  où  il  fonda 
une  société  harmonique.  11  mourut  dans  cette 
Tille,  en  lsl6.  Amateur  passionné  de  musique,  il 
composa  un  très-grand  nombre  de  glees  et  de 
chansons  anglaises,  dont  un  recueil  a  été  publié 
en  1797.  Les  autres  petits  ouvrages  du  même 
genre,  écrits  par  le  docteur  Harrington ,  se  trou- 
vent  dans  un  volume  qui  contient  aussi  des 
compositions  d'Edmond  Broderip ,  organiste  de 
la  ctlIiiMrale  de  Wells ,  et  de  William  Leeves , 
de  Wrington,  auteur  de  la  jolie  mélodie  de  Âuld 
Robin  Cray.  La  plupart  des  petites  pièces  de 
Harrington  sout  à  trois ,  quatre  ou  cinq  voix. 
Sa  dernièi  e  production  est  un  chant  funèbre  6ur 
la  mort  du  Christ,  pour  la  semaine  de  la  Passion, 
publié  an  mois  de  mars  1800,  et  dédiée  au  roi 
d'Angleterre. 

Un  autre  fltnMRGTON  ,  hautboïste  distingué, 
vivait  à  Londres  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle.  Bien  qu'il  fût  Anglais  d'origine,  il  était  né 
en  Sicile.  Il  6e  fit  entendre  aux  concerts  de  Salo- 
mon ,  dans  les  années  1798  et  1794. 

HARRIS  (René),  facteur  d'orgues  français, 
suivit  sou  père  en  Angleterre ,  vers  le  milieu  du 
dix-seplième  siècle.  Dans  les  premiers  temps  de 
son  séjour  à  Londres,  il  y  trouva  peu  d'appui  : 
Dallana  et  le  vieux  Schmidt,  dont  la  réputation  était 
faite ,  étaient  en  possession  de  tous  les  travaux; 
mal*  Dallans  mourut  en  1672 ,  et  Harris  put  en- 
fin mettre  au  jour  son  habileté.  Plusieurs  fois  il 
se  trouva  en  concurrence  avec  Schmidt ,  et  l'a- 
vantage lui  resta  toujours.  En  1686,  un  concours 
fut  ouvert  pour  l'orgue  du  Temple;  Marris  et 
Schmidt  furent  admis  à  construire  chacun  un  ins- 
trument ,  dont  le  meilleur  devait  être  préféré  ; 
les  juges  du  concours  semblaient  pencher  en  la- 
veur de  celui  de  Harris;  mais  le  fameux  Jefferys 
termina  le  déhat  en  ordonnant  que  l'orgue  de 
celui-ci  fût  enlevé  de  l'église  et  qu'on  y  laissât 
celui  de  Schmidt.  Cet  échec  ne  nuisit  point  à  la 
réputation  de  Harris,  car  son  orgue  fut  placé 
dans  l'église  cathédrale  de  Dublin.  Vingt  ans 
après,  Byiield  fiit  chargé  d'y  faire  quelques  répa- 
rations, mais  il  obtint  de  le  remplacer  par  un 
nouvel  instrument,  et  reçut  en  échange  celui 
de  Harris,  qui  fut  vendu  500  livres  sterling,  et 
placé  à  Wolverhampton,  où  il  se  trouvait  encore 


en  1780,  et  soutenait  le  parallèle  arec  les  meil- 
leurs ouvrages  modernes.  La  réputation  de  Harris 
augmenta  chaque  jour  par  les  beaux  instru- 
ments qu'il  construisit.  Vers  la  fin  de  sa  vie  il 
alla  s'établir  à  Bristol;  il  y  mourut  en  1725,  ou, 
suivant  Mattheson  (Criticamuslca,  t.  II,  p.  64), 
en  1724. 

HARRIS  (Jacques),  métaphysicien  distin- 
gué, naquit  à  Salisbury.  en  1709,  et  fit  ses  élu- 
des à  l'université  d'Oxford.  Il  y  acquit  des  con- 
naissances étendues,  et  développa  par  la  médi- 
tation les  qualités  logiques  de  son  esprit.  Il  cul- 
tiva aussi  les  arts;  la  musique  fut  particulière- 
ment l'objet  de  ses  recherches.  Ses  travaux  as- 
sidus ne  l'empêchèrent  pas  de  remplir  plusieurs 
fonctions  publiques;  à  différentes  époques,  il 
siégea  dans  la  Chambre  des  Communes.  Devenu 
un  des  lords  de  l'Amirauté  en  1762,  il  n 'occupa 
cette  place  qu'un  an,  entra  en  1763  au  bureaade 
la  trésorerie ,  remplit  ensuite  une  mission  diplo- 
matique à  Saint-Pétersbourg,  et  devint,  en  1771, 
secrétaire  de  la  reine.  Il  mourut  le  22  décembre 
1780.  Le  livre  de  Harris  intitulé  Hermès,  ou 
recherches  philosophiques  sur  la  grammaire 
générale,  jouit  d'une  juste  célébrité.  L'auteur  de 
cet  ouvrage  n'est  cité  ici  que  pour  un  autre  livre 
qui  contient  trois  traités ,  le  premier  sur  l'art  en 
général ,  le  second  sur  la  musique ,  la  peinture 
et  la  poésie ,  le  troisième  sur  le  bonheur.  Le  pre- 
mier et  le  troisième  traité  sont  en  dialogues  :  le 
second  est  un  discours.  La  première  édition  a 
paru  à  Londres  en  1744,  in-8*;  la  deuxième  a 
été  publiée  dans  la  même  ville  en  17&5,  et  la  troi- 
sième, en  1773,  sous  ce  titre  :  Three  Treatises, 
the  first  concemlng  Art,  the second  concerning 
Music,  Painting  and  Poetry,  the  third  concer- 
ning Happiness.  Il  y  a  deux  traductions  alle- 
mandes de  ce  livre;  la  première,  imprimée  a 
Dantziek  en  1756,  est  du  professeur  J.-G.Mùchler; 
la  deuxième,  qui  a  été  publiée  à  Halle,  en  1780, 
a  été  faite  par  J.-C.-F.  Schtilz.  On  n'en  connaît 
point  de  traduction  française.  L'errenr  capitale  de 
Harris,  dans  ses  vues  sur  la  mnsique,  est  de  con- 
sidérer cet  art  comme  ayant  pour  objet  certain 
genre  d'imitations  de  la  nature. 

HARRIS  ( Josrph-M acdoîuld) ,  professeur 
de  piano  et  de  chant  à  Londres,  est  né  dans 
cette  ville,  et  fut  d'abord  enfant  de  chœur  à  l'ab- 
baye de  Westminster  ;  puis  il  reçut  des  leçons 
de  Robert  Cooke ,  organiste  de  cette  église;  mais 
il  puisa  principalement  son  instruction  dans  les 
œuvres  de  Purcell,  de  Corelli.de  Jean-Sébastien 
Bach,  de  Hasndel ,  de  Haydn  et  de  Mozart.  On  a 
de  ce  musicien  beaucoup  de  chansons  anglaises 
avec  accompagnement  de  piano  ;  plusieurs  ron- 
dos pour  cet  instrument  ;  introduction  et  varia- 
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lions  sur  un  thème  original  ;  variations  sur  un 
air  écossais  ;  variations  sur  un  air  gallois  ;  une 
grande  fantaisie,  et  des  exercices. 

HARRIS  (Joseph  ),  Tut  longtemps  organiste 
à  l'église  Saint-Martin ,  de  Birmingham ,  puis  à 
Liverpool,  où  il  est  mort,  en  1814.  Il  a  beaucoup 
écrit ,  principalement  pour  l'église,  dans  le  style 
de  Haendel. 

BARRIS  (Joswa-JBàs),  organiste  à  l'église 
St-  Olave,  Southwark ,  a  publié  un  recueil  de 
mélodies  de  psaumes  harmonisées  et  en  partie 
composées  par  lut ,  sous  ce  titre  :  A  sélection 
of  Psalms  and  hymn-tuncs,  adapted  to  the 
psalms  and  hymnes  used  in  the  church  of 
St-Olav,  Southwark;  Londres,  1827,  grand 
in-8°. 

HARRISON  (Jean),  célèbre  horloger  an- 
glais, naquit  en  1693,  à  Foulby,  dans  le  comté 
d'York.  Fils  d'un  charpentier,  il  fut  lui-même 
employé  dans  sa  jeunesse  aux  travaux  grossiers 
de  la  menuiserie  commune;  mais  par  la  puis- 
sance de  son  intelligence  il  s'éleva  bientôt  jus. 
qu'à  la  connaissance  de  la  mécanique,  et  cons- 
truisit ,  sans  instruction  préliminaire,  de  gran- 
des horloges  et  des  machines  fort  ingénieuses. 
Il  habita  longtemps  la  petite  ville  de  Barrow, 
dans  le  comté  de  Lincoln ,  et  finit  par  se  fixer  à 
Londres.  L'invention  du  pendule  compensateur, 
par  la  combinaison  des  métaux;  celle  du  régu- 
lateur appliqué  aux  horloges  marines,  et  laçons 
traction  de  deux  chronomètres ,  qui  placés  dans 
sa  maison  ne  différaient  que  d'une  seconde  dans 
l'espace  d'un  mois,  et  qui,  constamment  compa- 
rés à  une  étoile  fixe,  ne  donnèrent  qu'une  dé- 
viation d'une  minute  en  dix  ans;  tous  ces  tra- 
vaux l'avaient  déjà  placé  au  premier  rang  dans 
son  art ,  lorsqu'il  mit  le  comble  à  sa  gloire  par 
un  garde'temps,  pour  la  détermination  des  lon- 
gitudes en  mer.  La  perfection  de  son  travail 
ayant  été  constatée  par  un  mûr  examen  et  par 
un  long  usage ,  Harrison  obtint  le  prix  de  vingt 
mille  livres  sterling  fondé  par  la  reine  Anne  pour 
la  résolution  dere  problème  de  mécanique.  Har- 
rison mourut  à  Londres,  le  24  mars  1776,  âgé  de 
quatre-vingt-trois  ans.  Cet  ingénieux  artiste  ai- 
mait la  musique;  il  avait  fait  beaucoup  d'expé- 
riences pour  la  détermination  d'un  son  fixe,  et 
sur  l'échelle  des  sons ,  au  moyen  d'un  monocorde 
de  son  iuvention ,  dont  il  a  donné  la  description 
dans  on  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Description 
concerning  such  a  vtechanlsm  as  well  afford 
a  nice  and  true  mensuration  of  Urne  ;  asalso 
an  account  of  the  discovery  of  the  sounds  of 
ilusic  (  Description  d'un  mécanisme  pour  par- 
venir à  une  mesure  exacte  et  vraie  du  temps,  etc.); 
Londres,  1775,  in  8°.  Hawkins  cite  aussi ,  dans 


son  histoire  de  la  musique  (t.  V,  p.  420),  un 
autre  ouvrage  de  Harrison,  intitulé  :  A  short  but 
full  account  of  the  grounds  and  fondation  of 
Music,  particularly  ofthe  real  existence  of 
the  natural  notes  of  metody  (  Notice  courte, 
mais  complète,  des  principes  naturels  et  des 
fondements  de  la  musique ,  particulièrement  de 
l'existence  réelle  des  notes  naturelles  de  la  mé- 
lodie); mais  il  ne  dit  pas  si  ce  livre  a  été  pu- 
blié. • 

HARRISON  (Robert),  un  des  meilleurs 
chanteurs  anglais  du  siècle  dernier,  naquit  à 
Londres,  en  1760.  Admis  dès  son  enfance  comme 
de  chœur  dans  la  chapelle  royale ,  il  fut 
dans  celte  école ,  y  resta  attaché  jusqu'à  sa 
,  et  fit  admirer  à  l'église  et  dans  les  con- 
certs sa  belle  voix  de  ténor,  dont  l'étendue  était 
de  deux  octaves,  de  la  à  la  aigu.  Il  brilla  parti- 
culièrement dans  les  concerts  de  Salomon,  en 
1793.  Les  cantates  de  Pepusch,  de  Hacn  frl  et  de 
Boyce  étaient  surtout  favorables  à  son  talent.  Il 
est  mort  en  1812,  à  l'âge  de  cinquante-deux  ans. 
On  a  de  lui  une  collection  de  psaumes  avec  la  basse 
continue  pour  l'orgue,  précédée  d'une  introduc- 
tion à  l'art  du  chant  ;  cet  ouvrage  a  pour  titre  . 
Sacred  Ifarmony,  or  a  collection  of  Psalm 
tunes,  anclent  and  modem,  containinj  :  t* 
more  than  a  hundred  of  the  most  approved 
plain  and  simple  airs.  —  2°  a  considérable 
number  of  tunes  in  verse  and  chorus ,  and 
fugues  :.the  whole  set  in  four  paris,  and 
arranged  under  their  se  ver  al  mètres  and 
keys,  uHth  a  /igured  base  for  the  Harpsichord 
or  Organ;  together  with  an  introduction  to 
the  art  ofsinging;  Londres,  1784. 

HARRYS  (Geoaces),  écrivain  allemand, 
d'origine  anglaise,  employé  dans  l'administra- 
tion du  royaume  de  Hanovre,  a  publié  depuis 
1814  divers  ouvrages  étrangers  à  la  musique,  et 
un  opuscule  relatif  à  Paganini,  intitulé  :  Paganini 
in  seinem  Reisewagenund  Zlmmer,  ht  scinen 
redseligen  Stunden,  in  gescllschaftUchen  Zir- 
keln,  und  scinen  Concerten  (  Paganini  dans  sa 
chaise  de  poste  et  dans  sa  chambre,  dans  ses 
heures  de  causerie ,  dans  les  salons,  et  dans  ses 
concerts);  Brunswisk ,  Fr.  Yiemey,  1830,  in- 16 
de  68  pages.  Admirateur  enthousiaste  du  célèbre 
violoniste ,  M.  Harrys  le  suivit  dans  toute  l'Al- 
lemagne pendant  deux  ans ,  s'attacha  à  sa  per- 
sonne en  qualité  de  secrétaire,  étudia  son  ca- 
ractère, son  allure,  ses  fantaisies,  et  tint  note 
de  toutes  ses  observations,  qui  peignent  bien 
l'homme,  mais  qui  sont  fort  superficielles  à  l'é- 
gard du  talent  de  l'artiste.  Le  petit  ouvrage  de 
Harrys  n'est  que  la  rédaction  régularisée  de  son 
journal  de  voyage. 
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II  ART  (Paniers),  fils  d'un  musicien  de  la 
chapelle  du  roi  d'Angleterre  Guillaume  Ilf,  né 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
fut  d'abord  organise  des  églises  de  St- Andrew- 
Vndcrshaft  et  de  St-Michacl's  CornhiU.  Il 
re nonça  à  cette  dernière  place  pour  quelques 
désagréments  qu'il  eut  avec  les  gardiens  de  l'église, 
et  devint  organiste  de  St-Denis-Back  Churcli. 
Il  mourut  à  Londres,  dans  un  âge  très-avancé, 
ver  s  17  )0.  Hart  passait  pour  un  musicien  instruit, 
mais  qui  manquait  de  goût.  On  trouve  des  pièces 
de  sa  composition  dans  le  Treasury  of  Music , 
et  dans  d'autres  collections  de  musique  d'église 
piiM'Y-es  <!e  son  temps.  En  1728,  il  fit  paraître  un 
couvre  de  fugues  pour  l'orgue,  et  Tannée  sui- 
vante il  publia  l'hymne  du  matin,  tirée  du  cin- 
quième livre  du  Paradis  perdu,  de  Milton. 

lIAIlTtJosrpii),  né  à  Londres,  en  1794  , 
entra  comme  enfant  de  choeur  a  St-Patd,  et  ap- 
prit la  musique  sons  la  direction  de  J.-B.  Sale. 
/V  l'A^e  de  dix  ans  il  remplaçait  déjà  quelque- 
fois Atlwood  comme  organiste.  Après  être 
sorti  du  chœur  de  h  cathédrale ,  il  reçut  des  le- 
çons d'orgue  de  Samuel  Wcaley,  l'homme  le  plus 
habile  de  l'Angleterre  sur  cet  instrument,  et  de 
M.  Cook  ,  organiste  de  Bloomsbury  ;  il  fut  aussi 
pendant  quelque  temps  élève  de  J.-B.  Cramer 
pour  le  piano.  A  seize  ans ,  il  reçut  sa  nomina- 
tion d'organiste  à  l'église  de  Walthamstow,  dans 
le  comté  d'Kssex;  plus  tard,  un  concours  fut 
ouvert  pour  la  place  d'organiste  de  Totlenham , 
dans  \f  comté  de  Middlesex  ;  Hart  y  obtint  l'a- 
vantage sur  neuf  autres  candidats.  De  retour  à 
Londres  vers  1815,  il  y  donna  des  leçons  de 
piano ,  et  acquit  quelque  célébrité  dans  les  sa- 
lons ,  par  la  composition  et  par  l'arrangement 
d'un  grand  nombre  de  quadrilles  de  contredanses 
qui  détinrent  à  la  mode.  Pendant  trois  ans  il 
remplit  les  fonctions  de  chef  des  chœurs  et  d'ac- 
compagnateur au  piano  de  l'Opéra  anglais.  Il 
écrivit  pendant  ce  temps  un  opéra  intitulé  Le 
Vampire,  qui  obtint  un  succès  populaire ,  et  les 
trois  farces  :  Amateurs  and  actors,  BulVsHead 
(la  Tête  de  Bull),  et  Walk  for  a  Wager  (la 
Promenade  par  gageure).  En  1825,  Hart  a  publié 
un  traité  abrégé  d'harmonie,  sous  ce  titre  :  An 
rasy  Mode  of  teathing  TKorough-bass  und 
composition. 

IIARTIG  (Fiujçois-CnwÊnEH),  né  a  Hel- 
denberg,  dans  la  Wettéravie ,  le  31  janvier  1750, 
fit  ses  premières  études  au  couvent  de  flelm- 
stadt ,  et  y  apprit  les  éléments  de  la  musique, 
puis  entra  au  séminaire  de  Manheim,  où  il 
passa  ciuq  année*.  Devenu  directeur  de  musique 
a  Oppimeim,  il  y  resta  deux  ans  ;  ensuite  il  se 
rendit  à  Mayence  pour  y  fréquenter  un  cours 


de  droit  ;  mais  la  connaissance  qu'il  y  fit  du  di- 
recteur de  spectacle  Théobatd  Marchand  changea 
sa  résolution ,  et  lui  fit  embrasser  la  carrière  du 
théâtre.  Ce  fut  a  Manheim  qu'il  débuta  ;  sa  belle 
voix  de  ténor  lui  procura  la  faveur  du  prince 
palatin  Charles-Théodore,  qui  lui  donna  pour 
inalirv,  en  l77t ,  le  célèbre  chanteur  Raff.  Son 
éducation  vocale  terminée,  le  prince  l'éloigna 
du  théâtre  allemand ,  le  nomma  chanteur  de  sa 
cour,  et  lui  donna  l'emploi  de  premier  ténor  au 
Théâtre-Italien.  Il  y  débuta  vers  la  fin  de  177?, 
dans  l'tncognila  perseguitata,  avec  le  plus  bril- 
lant sucrés.  Lorsque  la  cour  alla  se  fixer  à  Mu- 
nich ,  Hartig  la  suivit ,  et  continua  de  chanter 
jusqn'en  1799.  Retiré  alors  de  la  scène,  il  vécut 
à  Mayence  ,  où  il  se  trouvait  encore  en  1812. 
Les  renseignements  qu'on  a  sur  sa  personne 
s'arrêtent  à  cette  époque.  On  connaît,  sous  le 
nom  de  Hartig  :  !>  \  recueils  de  pièce*  d'orgue; 
Mayence ,  Ziramermann.  —  2°  Recueil  général 
des  mélodies  du  livre  du  chant  de  Majence,  avec 
accompagnement  d'orgue,  ibid.—  S0 Six  chants 
pour  voix  seule,  avec  accompagnement  de  piano; 
Mayence,  Schott.  J'ignore  si  ces  productions 
appartiennent  au  chanteur  sujet  de  cet  article. 

HARTIG  (Jra.sne),  connue  ensuite  sous  le 
nom  de  Mw  Koeh ,  est  fille  du  prêchent.  Elle 
naquit  à  Munich,  le  14  mars  1779.  Elève  de  son 
père  et  de  M™*  Noder  pour  le  chant,  elle  reçut 
aussi  des  leçons  de  piano  de  Strcicher.  Son  édu- 
cation fut  cultivée  avec  soin ,  et  ce  ne  fut  p»< 
seulement  la  musique  qu'on  lui  enseigna,  car  elle 
parlait  et  écrivait  avec  une  égale  facilité  l'alle- 
mand, le  français,  l'italien,  et  l'anglais.  Son  dr- 
but  fut  heureux  à  l'Opéra  allemand  de  Munich . 
où  elle  parut  pour  la  première  fois  en  1794.  Ap- 
pelée ensuite  a  Stuttgard  comme  première  chan- 
teuse, elle  y  brilla  pendant  quatre  ans ,  puis  eik- 
retourna  dans  le  lieu  de  sa  naissance  ,  y  resU 
peu  de  temps,  et  fut  ensuite  engagée  ,  en  179  ), 
au  théâtre  de  Manheim.  Ce  fut  en  cette  vilfe 
qu'elle  épousa  l'acteur  Charles  Koch.  Peu  de 
temps  anrès,  elle  a  cessé  de  paraître  sur  la  scène. 

IIARTIG  ( Xavier- Lodis),  organiste  à  Lira 
bourg,  vers  1840,  a  publié  environ  quinze  œu- 
vres de  petites  pièces  d'orgges  pour  l'usage  du 
service  divin  des  églises  catholiques,  entre  les- 
quels on  trouve  un  recueil  de  300  petits  préludes 
et  fuguettes,  œuvre  9e  (Mayence,  Schott),  et  nn 
autre  de  300  versets,  préludes  et  petites  fugues, 
pour  les  organistes  commençants,  œuvre  lûf 
(ibid).  Tout  cela  est  dépourvu  de  mérite. 

IIARTIG  (...),  facteur  d'orgues  à  Zullichan. 
a  construit  dans  cette  ville  un  instrument  dont 
l'inauguration  a  été  faite  au  mois  d'août  I 842. 

IIARTKNOCH  ( Charles- Énoci an),  CU 
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d'un  libraire  de  Dresde,  névers  1775,  à  Riga,  où  sou 
père  habitait  alors,  ne  s'occupa  dans  sa  jeunesse 
de  la  musique  que  comme  d'un  délassement,  au 
milieu  des  études  sérieuses  qu'il  faisait  dans  les 
universités.  Plus  tard,  cet  art  devint  pour  lui 
un  goût  passionné,  qui  lui  lit  prendre  la  résolu- 
tion d'en  faire  son  occupation  principale.  Il  est 
dit  dans  le  Leiique  Universel  de  musique  publié 
par  Schilling,  que  Hartknocb  se  rendit  alors  à 
Weimar  pour  perfectionner  son  talent  de  pianiste 
sous  la  direction  de  Hummel,  déjà  célèbre  à 
cette  époque  ;  et  dans  un  autre  endroit  du  même 
article ,  on  parle  des  succès  de  ce  même  H  art-  , 
knoch  à  la  cour  de  Paul  l*r,  empereur  de  Rus- 
sie :  il  y  a  dans  ce  rapprochement  contradiction,  ! 
erreur  manifeste,  car  Paul  I«  a  été  assassiné  dans 
la  nuit  du  1 1  au  12  mars  1801  ;  or,  Hummel  nVtait 
point  alors  à  Weimar.  Il  est  plus  vraisemblable 
que  c'est  à  Saint-Pétersbourg  que  Hartknocb 
reçut  des  leçons  de  Hummel,  qui  se  trouvait  en 
cette  ville  sous  le  règne  de  Paul.  Quoi  qu'il  eu 
soit,  Hartknocb  s'est  fait  connaître  comme  un  { 
musicien  de  quelque  mérite  par  la  publication  j 
de  plusieurs  ouvrages ,  dont  voici  les  titres  : 
1"  Sonates  pour  piano  seul,  en  mi;  Leipsick,  I 
Petere.  —  2°  Sonate  pour  piano  et  violon,  op.  2; 
ibid.  —  3°  Valses  pour  piano  à  quatre  mains, 
op.  3  ;  ibid.  —  4°  Trio  pour  piano,  violon  et  vio-  j 
loncelle,  op.  4;  Leipsick,  Breitkopfet  Hsertel.  — 
5°  Exercices  pour  le  piano  sur  les  doubles  touches 
(tierces  et  sixtes),  ibid.  Il  est  mort  à  Moscou, 
en  1834,  à  Page  de  59  ans.  Dans  Tannée  précé- 
dente, il  avait  fait  exécuter  à  Saint-Pétersbourg  une 
ouverture  a  grand  orchestre,  de  sa  composition. 

HARTMANN  (Hnmi),né  à  Reichstadt, 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  était 
canior  à  Cobonrg  en  1608,  et  mourut  en  cette 
ville  en  1616.  On  connaît  sous  son  nom  :  Con- 
forlativx  sacrx  symphoniacx  5,  6  et  8  voc.; 
Cobourg,  1613,  in-4°.  Ce  recueil  contient  vingt- 
quatre  cantiques  allemands  à  5,  6  et  8  voix.  La 
seconde  partie  n'a  été  publiée  qu'après  la  mort 
de  tlartmann  (Erfurt,  1617)  :  elle  contient  25 
cantiques. 

HARTMANN  (Cbhétiew  ),  flûtiste  allemand, 
né  à  Altembourg,  vint  à  Paris  vers  1774,  et  y  fut 
attaché  à  l'Opéra,  qu'il  quitta  ensuite  pour  se 
rendre  à*  La  Haye,  où  il  demeura  plusieurs 
années,  puis  à  Hambourg,  où  il  était  en  1786,  et 
enfin  en  Russie,  vers  1790.  Il  revint  ensuite  à 
Paris,  en  passant  par  Erlangen  et  Francfort,  où 
il  donna  des  concerts  et  y  publia  quelques  com- 
positions dans  les  années  1792-1793.  Il  fut  un 
des  six  professeurs  de  flûte  désignés  pour  l'en- 
seignement du  Conservatoire  par  la  loi  d'organi- 
sation de  celte  école,  rendue  le  16  thermidor 


an  LU  ;  mais  ce  nombre  ne  tarda  pas  a  être  ré- 
duit, et  Hartmann  reçut  sa  démission.  Depuis 
cette  époque,  on  manque  de  renseignements  sur 
sa  personne.  Parmi  les  ouvrages  connus  sous 
son  nom,  on  remarque  :  1°  Quatre  concertos 
pour  flûte  et  orchestre,  publiés  dans  les  années 
1784  et  1785.  Le  second  concerto  a  été  réim- 
primé chez  André  ,  à  Offenbach.  —  2°  Six  airs 
français  et  russes  variés  pour  la  flûte,  avec  ac- 
compagnement de  violon  et  violoncelle,  Mann- 
heim,  1790.  —  3°  126  cadences  pour  la  flûte, 
dans  tous  les  tons  ;  Berlin,  Hummel,  et  Offenbach, 
Audré.  —  4°  Recueil  de  préludes  dans  toutes 
sortes  de  modulations  pour  la  flûte;  Paris,  Sieber. 
—  5°  Six  duos  pour  deux  flûtes,  op.  6;  Paris, 
1792.  —  6°  Deux  airs  variés  pour  flûte,  violon 
et  orchestre;  Paris,  Sieber.  —  7°  Six  duos  pour 
2  flûtes,  op.  7  ;  Paris,  Naderroan.  —  8°  Huit 
airs  variés,  avec  basse. 

HARTMANN  (Simon),  harpiste  allemand, 
vécut  quelque  temps  à  Paris  vers  1770,  puis  s'é- 
tablit à  Lyon,  où  il  publia,  en  1777,  trois  diver- 
tissements pour  harpe  et  violon,  et  une  sonate 
pour  deux  harpes. 

HARTMANN  (Chwstophk-Hekiu),  né  à 
Rudisleben,  près  d'Arnstadt,  en  Thuringe,  vers 
1750,  fut  organiste  k  Eimbeck,  dans  le  Hanovre, 
nom  de  lieu  estropié  dans  le  Dictionnaire  des 
Musiciens  de  Choron  et  Fayolle  en  celui  de 
Hmheck.  Depuis  1781  jusqu'en  1792,  il  a"publié  : 
1°  Deux  sonates  pour  le  clavecin,  op.  1.  — 
2°  Trois  sonates  pour  le  clavecin  avec  accompa- 
gnement de  violon,  1790.  —  3°  Trots  sonates,  avec 
accompagnement  de  violon  et  violoncelle  obligés, 
1792.  —  4°  Le  MaÛre  et  l'Élève,  pièces  à  4 
mains,  1790.  —  5°  Quelques  chansons  avec  ac- 
compagnement de  piano.  Hartmann  a  annoncé, 
en  1797,  la  publication  d'un  Opéra  en  deux  actes 
intitulé  :  Le  Château  enchanté;  mais  il  ne 
parait  pas  que  cet  ouvrage  ait  été  imprimé. 
Hartmann  est  mort  k  Eimbeck,  en  1826. 

HARTMANN  (Jean),  compositeur  alle- 
mand, naquit  à  Hambourg,  dans  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  En  1767,  il  était  depuis  plu- 
sieurs années  maître  de  concert  à  Rudolstadt.  En 
1768  il  se  rendit  en  Dancmorck ,  où  il  fut  maî- 
tre de  concert  du  duc  de  Ploen.  Il  mourut  à 
Copenhague,  en  1791.  Cet  artiste,  imitateur  de 
Gluck  dans  son  style ,  a  beaucoup  composé  sur 
des  paroles  en  langue  danoise,  entre  autres  l'o- 
péra intitulé  Balder's  Dod  (La  mort  de  Balder). 
11  a  écrit  aussi  un  autre  ouvrage  dramatique , 
sous  le  titre  Die  Fischer  (  Les  Pécheurs).  Hart- 
mann est  l'auteur  de  l'air  national  et  populaire 
Kongc  Christian  stod  ved  hoyen  Mast  (  Le  roi 
Crislian  est  au  haut  du  grand  mat  ),  dont  Mejer- 
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beer  a  fait  le  thème  principal  d'un  entr'acte  ad- 
mirable dans  m  m  mi  que  do  drame  Struensée. 
On  connaît  aussi  de  Hartmann  i&  duos  pour 
deux  cors,  Hambourg;  air  favori  varié  pour 
piano  et  violon;  Leipsick,  Sommer;  et  trois 
thèmes  variés  pour  piano  seul;  Copenhague, 
Lose.  Cet  artiste  eut  un  fils  (  Auguste  Hartmann) 
«rai  était  cantor  de  l'église  de  la  Garnison,  à 
Copenhague ,  en  1841. 

HARTMANN  (Henri-Louis),  docteur  en 
philosophie  et  professeur  a  l'école  de  Grinuna , 
est  né  le  6  janvier  1770,  à  Dablen  près  deOschals* 
Il  a  publié  un  manuel  de  chant  choral  intitulé  : 
llandchoralbueh.  Rassroan,  qui  indique  cet  ou- 
>  race,  ne  fait  pas  connaître  où  il  a  été  imprimé. 

HARTMANN  (Jsah-Pieme-Êjiile),  fils 
d'Auguste  et  petit-fils  de  Jean ,  est  né  a  Copen- 
hague, le  14  mai  1805.  Destiné  dès  l'enfance 
h  l'étude  du  droit,  il  suivit  d'abord  les  cours  du 
collège,  puis  ceux  de  l'université  de  Copenhague. 
Cependant  son  père  lui  enseigna  les  principes 
de  la  musique,  et  d'autre*  maîtres  lui  donnèrent 
des  leçons  de  piano,  d'orgue  et  de  composition. 
Les  fonctions  publiques  qui  lui  furent  confiées 
ne  le  détournèrent  pas  de  la  culture  de  l'art 
pour  lequel  il  éprouvait  un  pendant  décidé- 
Aux  places  qu'il  occupait,  il  ajouta,  en  1829, 
celle  d'organiste  de  l'église  de  la  Garnison ,  dont 
son  père,  était  cantor.  Dans  l'été  de  1836,  Hart- 
mann a  fait  un  voyage  musical  en  Allemagne. 
De  retour  à  Copenhague,  il  y  a  repris  ses  tra- 
vaux de  composition.  On  connaît  de  lui  quatre 
opéras:  1°  Der  Rube  oder  die  Bruderprobe 
(Le  Corbeau,  ou  l'épreuve  du  frère,  repré- 
senté en  1833.  —  2°.  Die  goldenen  Hcerner 
(Les  Cors  d'or),  représenté  en  1834.  —  3°  Les 
Corsaires,  en  1836.-  4°  Liden  Kirsten ,  en 
1847.  Tous  ces  ouvrages  ont  été  joués  avec  suc- 
cès. Hartmann  a  écrit  aussi  une  ouverture  pour 
la  tragédie  danoise  Jakon-Jarl,  qui  fut  repré- 
sentée à  Copenhague,  en  1838.  Cette  ouverture  a 
étéexécutée  à  Leipsick  en  1844.  Une  symphonie 
du  même  artiste  a  été  entendue  à  Cassci  en 
1838.  Les  autres  ouvrages  de  Hartmann ,  au  nom- 
bre d'environ  cinquante,  consistent  en  sonates 
pour  le  piano,  et  chant»  à  voix  seule  avec  ac- 
compagnement de  cet  instrument. 

HARTMANN  (Frastz),  violoniste  et  maître 
de  concert  à  Cologne,  naquit  à  Coblence,  vers 
1807,  et  fit  ses  premières  études  en  cette  ville. 
En  1823,  il  se  rendit  4  Cassel,  où  il  devint  élève 
de  Spohr  pour  le  violon.  Après  plusieurs  années 
passées  sous  la  direction  de  ce  maître,  il  vécut 
«raelque  temps  a  Wolfenbuttel,  puis  à  Bruns- 
wick. En  1839  il  s'établit  à  Aix-la-Chapelle,  en 
qualité  de  violon  solo  du  théâtre  :  trois  ans 


plus  tard  il  s'est  Gxé  à  Cologne ,  où  il  est  mort , 
vers  1857.  Hartmann  était  artiste  de  talent ,  et  se 
i  distinguait  particulièrement  dans  l'exécution  des 
quatuors.  On  a  publié  de  lui  des  variations  pour 
violon  avec  orchestre,  op .  3  ;  de  grands  duos  pour 
deux  violons,  op.  13,  14,  26,  27,  29;  Brunswick, 
Meyer  ;  des  Tarentelles  pour  violon  et  piano, 
op.  42  et  43;  Wolfenbuttel,  Halle;  plusieurs  li- 
vres de  duos  faciles  pour  deux  violons,  sur  de; 
thèmes  d'opéras,  Brunswick,  Meyer  ;  et  des  ca- 
prices faciles  et  progressifs  pour  2  violons  ;  ibid. 

II AKTOG  (Edouard  De),  amateur  distingué 
de  musique  et  compositeur  de  mérite ,  est  né  à 
Amsterdam,  en  1826.  Fils  d'un  banquier  de  cette 
ville,  il  était  destiné  au  commerce  ;  mais  sa  vo- 
cation irrésistible  pour  la  culture  de  l'art  musi- 
cal se  montra  d'une  manière  si  évidente,  que  son 
:  père  ne  mit  plus  d'obstacles  à  son  penchant,  et 
j  qu'une  éducation  solide  d'artiste  lui  fut  donnée. 
A  l'Age  de  sept  ans  il  prit  les  premières  leçons  de 
piano  d'un  maître  nommé  Bock,  premier  violon 
du  théâtre  allemand  d'Amsterdam.  Plus  tard ,  il 
reçut  des  conseils  de  Mme  Dulcken,  puis  de  Du-hler, 
pendant  les  séjours  qu'ils  firent  en  Hollande. 
Lorsque  M.  de  Hartogeut  atteint  l'âge  de  doue 
ans,  Hoch  commença  à  lui  enseigner  l'harmonie; 
mais  lui-même  en  savait  si  peu  de  chose ,  qut 
l'élève  ne  fit  guère  de  progrès  sous  sa  direction, 
et  qu'environ  quatre  années  se  passèrent  sous 
cet  enseignement  inhabile,  sans  qu'il  en  résultât 
d'avantage  réel  pour  l'instruction  du  jeune  ar- 
tiste. Enfin  Bartelman ,  directeur  de  l'école  de 
musique  d'Amsterdam,  et  homme  de  savoir,  loi 
fut  donné  pour  maître,  et  seulement  alors  il  ap- 
prit la  science  de  l'harmonie  et  du  contrepoint. 
Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Paris  il  reçut  des  leçon* 
de  M.  Elwart,  professeur  au  Conservatoire  ;  puis 
il  eut  des  conseils  de  Litolff,  avec  qui  il  avait 
contracté  des  relations  amicales;  enfin  M.  de 
Hartog  acheva  ses  études  de  composition  sou* 
la  direction  de  H.  Heinze,  élève  de  Mendelsoha 
et  compositeur  fixé  en  Hollande  depuis  l«49 
environ.  C'est  en  travaillant  avec  cet  artiste 
distingué  pendant  six  ans  que  M.  de  Hartog  a 
refait  tonte  son  éducation  harmonique. 

Ses  premières  compositions  publiées  furent  des 
romances,  des  albums  de  chant  et  quelques  mor- 
ceaux de  piano  édités  à  Paris  chez  Cbabal  et  cltei 
Ricbault.  A  cette  époque  de  la  carrière  de  M.  de 
Hartog  appartiennent  une  Fantaisie  pour  piano 
sur  Don  Juan,  deui  Tarentelles,  une  Sonate,  sii 
poésies  musicales  (Chant  d'amour,  Confidences, 
l'Inquiétude,  le  Chant  du  gondolier,  et  Sur  l'O- 
céan )  :  tout  ses  ouvrages  ont  été  édites  chn 
G.-Ch.  Meyer,  à  Brunswick;  La  Danse  des  WtUis, 
Yillanclle,  à  Leipsick,  chez  Breitkopf  etHsertel; 
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deux  recueil» de  chœurs  pour  voix  d'hommes,  sans 
accompagnement ,  et  un  recueil  de  chœurs  pour 
des  voix  mixtes,  à  Leipsick ,  chex  Breilkopf  et 
chez  Kistner;  un  cahier  d'étude* ,  trois  Mazur- 
kes,  et  des  Esquisses  pastorales,  a  Amsterdam, 
chez  Roothan  et  Cie;  quelques  morceaux  de 
chant,  a  Paris,  chex  Chabal. 

En  1852,  M.  de  Hartog  s'établit  à  Paris,  et  y 
fit  entendre  quelquea-uns  de  ses  ouvrages  dans 
un  concert  organisé  par  lui.  Dans  la  même  année 
il  écrivit  la  musique  de  Poriia,  poème  drama- 
tique en  deux  parties  d'Emile  Augier,  dont  dès  frag- 
ments turent  exécutés,  en  1863,  dans  un  des  con- 
certs delà  Société  de  Sainte-Cécile.  La  composi- 
tion de  deux opéras-comiques,  sur  des  livrets  de 
Jules  Barbier,  l'occupa  ensuite  :  ces  ouvrages, 
intitulés  Lorenza  Âldini ,  en  deux  actes,  et  Le 
Mariage  de  Lope ,  en  un  acte ,  attendent  en- 
core (i  861  (  leur  tourde  représentation.  A  diverses 
reprises,  notamment  en  1857  et  1859,  M.  de  Hartog 
a  donné  de  grands  concerts  avec  orchestre,  au  bé- 
néfice de  l'association  des  artistes  musiciens,  dans 
lesquels  il  a  fait  entendre  quelques-uns  de  ses 
ouvrages  les  plus  importants.  Le  concert  de  1859, 
où  se  trouvaient  réunis  l'orchestre  de  l'Opéra  et 
des  artistes  de  premier  ordre,  produisit  une  vive 
impression  sur  l'auditoire.  Parmi  les  productions 
de  son  talent  qu'il  a  publiées  depuis  I8i2 ,  on 
remarque  :  1°  une  ouverture  de  concert  (Portia\; 
Paris,  J.  Brandus  et  S.  Dufour.  —  2°  Chant  de 
Mai,  chœur  bachique  avec  orchestre  ;  ibid.  —  3° 
Pensée  de  minuit ,  méditation  pour  violon,  vio- 
loncelle, orgue,  harpe  et  piano;  Paris,  L.  Escii- 
dier  —  4° Pensée  du  Crépuscule  et  Souvenir  de 
Pergolèse,  deux  méditatioos  pour  violon,  vio- 
loncelle, orgue  et  piano;  Paris,  Hrugei.  — 5° 
Rimenbranza  et  Complainte  de  la  captive, 
deux  rêveries  pour  soprano,  avec  violoncelle 
et  piano;  Paris,  Brandus  et  Dufour.  —  s»  Les  re- 
liques, le  Rendez-vous ,  et  le  Rouet,  Lieder, 
ibid.  —  6°  Deux  recueils  de  Lieder  allemands  ; 
Amsterdam,  Roothan  et  Cie.  —  7"  Premier  qua- 
tuor pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle  op.  35  ; 
Winterthur,  Rieter-Biedermann  ;  Paris,  Maho. 

—  8°  Drei  Gedirhte  (Trois  poèmes,  de  Théodore 
Kcerner),  à  voix  seule  avec  piano;  Amsterdam, 
Roothan  et  Cie.  —  9°  Zvey  Gedichte  (deux 
poèmes  d'Emanuel  Geibel),  à  voix  seule  avec 
piano ,  ibid. 

Les  ouvrages  non  encore  publiés  de  M.  de 
Hartog  sont  :  Deux  ouvertures  de  concert  (  Mac- 
beth, et  Pompée  ),  à  grand  orchestre.  Elles  ont 
été  exécutées  avec  succès,  en  1860  et  1861,  dans 
les  concerts  du  Conservatoire  royal  de  Bruxelles  ; 

—  Scherzo  pour  instruments  à  cordes;  — 
Deuxième  quatuor  pour  deux  violons,  alto  et  basse, 


ouvrage  fort  distingué  ;  —  Hymme  pour  voix 
seule ,  cbœur  et  orchestre,  poème  de  Ch.  Re- 
gnaud;— Trois  b9\\»Aes(L' Esclave,  pour  soprano; 
Le  Pécheur,  pour  ténor  ;  LéUa,  pour  contralto), 
avec  orchestre;  —  Grande  scène  allemande, 
poërae  de  Geibel ,  pour  soprano,  chœur  et  or- 
chestre; divers  autres  ouvrages  de  différents 
genres.  M.  de  Hartog  est  chevalier  de  Tordre 
de  la  couronne  de  Chéoe ,  et  de  l'ordre  de  Léo- 
pold. 

UARTONG.  Voy.  Houanus. 

HARTUNG  (Jean-Michel)  ,  facteur  d'or- 
gues au  château  de  Vippach,  près  tTErfurt ,  a 
construit  un  grand  nombre  d'instruments,  par- 
ticulièrement dans  la  Tburinge.  Un  de  ses  pre- 
miers ouvrages  fut  le  petit  orgue  de  Wasser- 
thatleben  qui  fui  achevé  en  1748;  il  est  composé 
de  1 1  jeux.  En  1750,  il  exécuta  celui  de  Uasleben, 
de  55  jeux,  considéré  comme  un  de  ses  meilleurs 
instruments;  trois  ans  après,  il  refit  à  neuf  l'or- 
gue des  Augustins  à  Erfurt.  On  connaît  aussi  de 
lui  l'orgdede  Westgrcussen ,  composé  de  15  jeux, 
et  celui  deStockbansen,  de  M  jeux,  terminé  en  * 
1763.  Son  orgue  de  Uasleben  fut  consumé  dans 
l'incendie  de  l'église  en  1783  ;  tlartung  était  mort 
quelques  années  avant  cet  événement,  dans  un 
Age  avancé.  Gerber  dit,  dans  son  nouveau  Lexi- 
que des  musiciens,  que  sa  manière  d'accorder 
était  défectueuse  :  cette  méthode,  autrefois  en 
usage,  et  qui  est  encore  pratiquée  dans  des  fa- 
milles anciennes  de  facteurs  de  la  Belgique  et 
de  la  Hollande,  consiste  à  rejeter  toutes  les 
altérations  dans  certains  tons ,  par  exemple ,  la 
bémol,  dont  on  ne  se  servait  point  autrefois. 

HARTUNG  (CHAaua-AcccsTE),  organiste 
de  l'église  réformée  de  Brunswick,  vécut  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle.  On  connaît 
de  lui  :  l°Odes  et  chansons,  avec  des  mélodies 
pour  piano,  1"  partie;  Brunswick,  1783.  — 
2° Idem,  2*  partie;  ibid.,  1792,  —  3°  Polonaise 
pour  piano  seul,  op.  2°  ;  ibid.  —  4°  Idem,  op.  5  ; 
ibid.  —  5°  Idem,  à  quatre  mains,  op.  9.  — 
6*  Valses  modernes,  op.  12,  ibid.  —  7°  Frau 
Schnips  (Madame  Schnips),  ballade  à  voix  seule 
et  piano;  ibid.,  1795. 

HARTUNG  (H.-A.),  vraisemblablement  étu- 
diant à  Leipsick ,  vers  1793,  a  fait  imprimer  chez 
Breilkopf  :  1"  Compositions  mêlées  pour  le  piano, 
ire  et  î«  partie;  Leipsick,  1792.  —  2°  Sonate 
à  quatre  mains,  n°  1  ;  ib. ,  1793.  —  3°  Phrase* 
musicales  pour  des  commençants,  1"  livraison; 
ibid.,  1794.  —  5*  Esquisses  musicales,  1"  ca- 
hier; ibid. ,  179-4. 

HARTUNG  (A  -L.  )  violoniste  de  la  chapelle 
du  duc  de  Brunswick,  établit  dans  cette  ville, 
en  1794,  une  librairie  musicale  d'une  assez 
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grande  importance.  On  a  gravé  de  sa  composi- 
tion :  1°  Trois  duo»  pour  deux  violon»,  op.  I, 
lib.  1  ;  Francfort.  —  2°  Trois  duo» ,  op.  1 ,  lib.  2 , 
1792.  Une  deuxième  édition  du  premier  livre 
de  ces  duo»  a  été  publiée  à  Amsterdam ,  en  1792. 
Hartung  vivait  encore  à  Brunswick  en  1833. 

HARTWIG  (Charles),  organiste  et  direc- 
teur de  musique  à  Xittau ,  occupait  ces  places 
avant  1743,  et  vivait  encore  en  1>60.  Laborieux 
compositeur,  il  a  laissé  en  manuscrit  un  Magni- 
fient allemand  ,  dix-sept  ouvertures  ,  sept  con- 
certos ,  dont  six  pour  la  flûte,  un  pour  le  violon, 
et  enfin  un  quatuor  avec  basson  obligé. 

HASCHKA  (Laurekt-Léopoi.o) ,  jésuite,  né 
à  Vienne,  le  1er  septembre  1749,  fut  poêle  et 
musicien.  Son  premier  ouvrage  est  un  poème 
allemand  sur  Gluck,  publié  à  Vienne  en  1775. 
Il  a  fait  aussi  graver  dans  cette  ville  un  trio  pour 
piano,  violon  cl  violoncelle.  • 

HASE  (Georges)  ou  HAZE,  né  à  Nurem- 
berg dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  a 
publié  :  V  Newefrœtiehe  Tsentz  mit  schœnen 
Texten,  mit  4  Stimmen  (Nouveaux  airs  de  danse 
agréables,  a  4  parties);  Nuremberg,  lf>02,  in-4*. 
—  1e  ftewe  frœhlickc  und  liebliche  Tmtt  mit 
schœnen  poetischen  und  andern  Texten  ;  corn- 
ponirt  durch  Gcorg-Hazen  su  Nûrnberg,  dass 
gleichen  etliche  Ballet  en  mit  und  ohne  Text, 
auch  ein  Dialogus  mit  8  Stimmen  (Nouvelles 
danses  agréables  et  favorites  avec  de  beaux  tex- 
tes poétiques  et  autres,  etc.,  suivies  d'un  dialo- 
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Nuremberg,  1610,  in-4" 


HASE  (Wolfcanc),  pasteur  à  Negenborn, 
né  à  Quedlin bourg,  vers  Tan  1000,  fut  d'abord 
cantor  au  collégede  Saint-Alexandre  à  Einsbeck, 
puis  recteur  de  ce  collège,  et  enfin  pasteur  de  Ne- 
genborn. Il  s'est  fait  connaître  par  on  livre  qui  a 
pour  tilre  :  GriindUche  Einfilhruny,  in  die  j 
edle  Musik  oder  Singkunst  (Introduction  solide 
dans  la  noble  musique,  ou  l'art  de  ebanter)  ;  Os- 
terode,  1043,  in -8°.  La  deuxième  édition  a  été 
publiée  à  Gozlar,  en  1657,  in-8°de  87  pages. 

HASE  (Jacques),  professeur  au  gymnase  de  j 
Brème,  né  dans  cette  ville  en  1694,  y  mourut  le  [ 
17  juin  1723,  àl'âgede  trente-deux  ans.  On  doit 
a  re  savant  une  dissertation  intitulée  :  Dispu- 
tât io  deinscriptione  Psalmi  vigeslmi  secundi, 
dans  laquelle  il  essaye  de  démontrer  qu'il  est  ques- 
tion dans  ce  psaume  d'un  instrument  de  musique,  j 
Cetécrit  a  été  inséré  dans  le  Trésor  des  antiquités 
sacrées  d'Ugolini  (t.  52,  p.  207-230). 

HASENBALG  (Jean-Frédéric),  néen  1771 
à  Werna,  dans  le  comté  de  Hobenbeim  (1),  reçut 

(I)  Dan*  la  première  édition  de  la  Biographie  unirr.rttilt  j 
des  .1/ uilcieru  U  est  dit  qoe  Haienbalg  naquit  a  Mafde-  { 
bourg  :  c'e»t  une  - 


de  son  père  les  premières  leçons  de  musique,  et 
compléta  son  instruction  dans  cet  art  sous  la  di- 
rection de  plusieurs  autres  maîtres.  La  harpe  fut 
l'instrument  qu'il  cultiva  de  préférence.  Apres 
avoir  vécu  quelques  années  àMagdebourg  comme 
professeur  de  cet  instrument,  il  obtint,  en  I80T, 
la  place  de  directeur  de  musique  du  Martineum, 
à  Brunswick.  Il  occupait  encore  celle  position  en 
1828,  conjointement  avec  celle  de  professeur  du 
gymnase,  où  il  avait  formé  un  bon  cburur  de 
chant.  Il  avait  aussi  fondé,  en  1816,  une  académie 
de  chant,  à  l'imitation  de  celle  de  Berlin. 
Hasembalg  était  instruit  dans  la  composi- 
tion et  a  écrit  plusieurs  ouvrages  pour  l'Église. 
Parmi  les  couvres  de  musique  instrumen- 
tale qu'il  a  publiés  on  remarque  :  1°  Andan- 
tino  grazioso  varié  pour  la  harpe;  Brunswick, 
1797.  —  2°  Trois  sonates  avec  violon  obligé; 
ibid.,  179S.  —  3°  Ariette  de  Rigbini  avec  12  va- 
riations pour  la  harpe,  op.  4,  ibid.;  1799.  — 
4°  Douze  valses  pour  le  piano;  Magdehourg, 
1800.  On  connaît  aussi  de  Hasenbalg.  —  5°  Six 
Lieder  pour  voix  seule,  avec  accompagnement 
de  piano.  —  6°  Recueil  de  ebansons,  idem.  Il  eut 
deux  filles  :  l'aînée  (  Caroline)  vers  1825  jouissait 
en  Allemagne  de  la  réputation  de  pianiste  dis- 
tinguée. Elle  épousa  le  professeur  et  conseiller  de 
cour  Marx,  à  Brunswick.  La  plus  jeune  ;  Hermine) 
s'est  fait  remarquer  par  son  talent  sur  la  barpe. 

HASENKXOPFF  (Sébastien),  composi- 
teur du  seizième  siècle,  né  àSalzbourg,  est  connu 
comme  auteur  d'une  collection  de  motets  à  5, 6 
et  8  voix,  imprimée  à  Munich  sous  ce  titre  :  Sa- 
cra' Cantiones  quinque,  sex,  octo  et  plurium 
vocum,  lv.mvivavoce,tumomnisgencris  ins- 
trumrnlis  cantatu  commodissime ;  Monackii 
per  Âdamum  Berg  ;  1588,  in-4°  obi. 

HASIUS  (JF.AN-MATnus),  dont  le  nom  alle- 
mand était  llaus,  naquit  à  Augshoiirg  le  14  jan- 
vier 1C84,  remplit  avec  distinction  la  chaire  de 
mathématiques  à  l'université  de  Witlembcrg,  et 
mourutle  24  septembre  1742.  Au  nombre  de  ses 
ouvrages  est  une  dissertation  sur  les  porte-voix, 
intitulée  :  Dissertatio  physico-mathematica  de 
Tubiis  Stentoris,  in  qua  de  figura  et  construc 
tione  carum  exponitur,  et  autorum  qui  de  Us 
egerunt,  sententix  explicantury  ac  momrnto 
suo ponderantur;  Leipsick,  1719,  in-4°  de  vi  et 
84  pages 

HASLINGER  (Tobie),  éditeur  de  musique 
à  Vienne,  est  né  à  Zell,  dans  la  Haute-Autriche, 
le  1er  mars  1787.  Ayant  été  placé  comme  enfant 
de  chœur  à  l'église  principale  de  Linz,  il  y  reçut 
des  leçons  de  musique  de  Glceggl,  maître  de 
chapelle  de  cette  église ,  apprit  à  jouer  de  plusieurs 
instruments,  et  fut  employé  par  son  maître  dans 
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la  maison  de  commerce  de  musique  qu'il  venait 
d'établir.  Plus  lard  il  dirigea  la  librairie  et  le  ma- 
gasin d'objets  d'arts  de  Fr.  Eurich.  En  1810,  il  se 
rendit  à  Vienne,  avec  le  projet  d'y  établir  une  bi- 
bliothèque d'abonnement  de  musique  sur  un  nou- 
veau plan,  entra  d'abord  en  qualité  de  teneur  de 
livres  chez  Steiner,  propriétaire  d'une  imprimerie 
lithographique,  et  finit  par  devenir  son  associé. 
En  1826,  Steiner  se  retira,  et  Ilaslinger  demeura 
seul  à  la  tête  «le  ta  maison  qui  porte  aujourd'hui 
son  nom.  Celte  maison,  devenue  une  des  plus 
considérables  de  l'Allemagne,  et  dans  laquelle 
plusieurs  autre*  ont  été  réunies,  possède  main- 
lenantla  propriété  de  plus  de  10.000  ouvrages  de 
musique  de  tous  genres.  Quatorze  presses  y  sont 
incessamment  occupas  à  multiplier  les  exem- 
plaires des  productions  anciennes  et  nouvelles. 
Ilaslinger  traitait  généreusement  avec  les  artistes 
distingués  pour  l'acquisition  de  leurs  manus- 
crit*. Par  exemple,  il  a  payé  à  Hummel  et  à  Spohr 
10,000  florins  pour  leurs  méthodes  de  piano  et  de 
violon. 

Ilaslinger  s'est  fait  connaître  aussi  comme  com- 
positeur; on  a  de  lui  des  pièces  d'harmonie  pour 
instruments  à  vent,  un  quatuor  pour  piano,  vio- 
lon, alto  et  violoncelle,  un  concerlino  à  quatre 
mains  pour  le  même  instrument,  des  sonates  avec 
accompagnement  de  violon,  d'autres  pour  piano 
a  quatre  mains,  ou  pour  piano  seul,  des  rondos, 
fantaisies,  airs  variés,  des  pièces  pour  guitare, 
des  chansons,  et  deux  messes  faciles  à  quatre 
voix  avec  orgue  :  n°  1  (en  ut),  Vienne,  Ilaslinger  ; 
n°  2  (en  mi  bémol)  ;  ibid.  Ilaslinger  est  mort  à 
Vienne,  le  18  juin  184?. 

UASLINGEIt  (Cium.Es),  fils  du  précédent, 
né  à  Vienne,  le  11  juin  1816, a  reçu  des  leçons  de 
son  père  pour  les  éléments  de  la  musique.  ElèTc 
de  Charles  Czerny  pour  le  piano,  il  a  acquis  de 
l'habileté  sur  cet  instrument,  et  le  chevalier  de 
Seyfried  lui  a  enseigné  la  composition.  Plus  ar- 
tiste que  négociant,  après  la  mort  de  son  père 
dont  il  avait  recueilli  la  riche  succession,  il  a  laissé 
déranger  ses  affaires,  et  pendant  plusieurs  an- 
nées ses  créanciers  ont  géré  sa  maison  ;  mais  en 
1854  il  est  rentré  dans  la  possession  de  toute  sa 
fortune.  On  a  publié  de  la  composition  de  M.  Char- 
les Ilaslinger  :  1°  Messe  solennelle  qui  a  été  exé- 
cutée à  Vienne  en  1840,  1841  et  1842.  —  2°  Ou- 
verture pastorale  pour  l'orchestre,  exécutée  à 
Vienne  en  1837.  —  3'  Sonate  pour  piano  et  vio- 
lon, op.  3  ;  Vienne,  Haslinger.  —  4"  La  Cloche, 
cantate  sur  le  poème  de  Schiller  pour  voix  seule 

chœur  et  orchestre,  op.  42  ;  ibid  5°  Sonate 

(en  fa  mineur)  pour  piano  et  violoncelle,  op.  39; 
ibid.  —  6°  1er  trio  (en  mi  mineur)  pour  piano, 
viulon  et  violoncelle,  op.  36;  ibid.  —  7°  Plu- 


sieurs  fantaisies  pour  piano  seul  ;  ibid.  —  8°  Des 
Rondos  pour  le  même  instrument,  op.  lf  11,  13; 
ibid.  —  9°  Des  Lieder  avec  accompagnement  de 
piano  ;  ibid.  — 10°  Des  chants  pour  voix  solo  avec 
chœur;  ibid. 

HASSE  (...),  facteur  d'orgues  au  quinzième 
siècle ,  né  à  Gudenberg,  construisit  avec  Cran- 
zen,  en  1499,  l'orgue  de  Saint- Biaise  à  Bruns- 
wick. 

HASSE  ^Nicolas),  organiste  de  l'église  Sainte- 
Marie  de  Kostock,  vers  1650,  a  publié  les  ou- 
vrages suivants  de  sa  composition  :  1°  Pelicix 
m\uicx,Allemanden,  Couranien  undSaraban- 
den ,  auf  2  oder  3  Violinen,  Violone,  tlavy- 
cimbcl  oder  Teorbe  zumusicircn  (Délices  mu- 
sicales, allemandes,  courantes,  sarabandes  pour 
deux  ou  trois  violous,  basse,  clavecin  ou  thé- 
orbe)  ;  Rostock .  1656  ,  in-4°.  —  2°  Musikalische 
Erquickstuttden  in  Allemandes  Couranten, 
etc.,  auf  2  Violinen,  i  Viola  da  gamba,  1  Vio- 
lone, Clavicymbel  oder  Teorbe  (Récréations 
musicales,  consistant  en  allemande»,  courantes, 
etc.,  pour  deux  violons,  une  bas*e  de  viole,  une 
contrebasse  de  viole,  clavecin  ou  théorhe)  ;  ibid.  ; 
1658,  in-4°.  —  3°  Appendix  ctlicher  Alleman- 
den,  Couranten,  e[c,  Slrasburgische  Studiosi 
an  Rostockische  studiosos  iibersendet  gehabt, 
herausgegeben  (Appendice  aux  allemandes,  cou- 
rantes, etc.;  ibid. ,  1658,  in-4*.  —  4°  Melodien 
zu  D.  Heinr.  Mùllers  himmlischcn  Licbe*- 
(lammen  in  10  geistlichen  Liedem  (Mélodies 
pour  les  amours  célestes  de  Henri  Millier,  en  10 
cantiques  spirituels);  Nuremberg,  1728,  in-8°.  Ce 
doit  être  une  réimpression. 

HASSE  (Jeak-Adolpiie-Pierre),  compositeur 
célèbre,  surnommé  II  Sassone  par  les  Italiens,  vit 
le  jour  le  25  mars  1699,  à  Bergdorf,  près  de  Ham- 
bourg. Son  père,  orgaliiste  et  maître  d'école  dans 
ce  village,  lui  enseigna  les  premiers  éléments  de 
la  musique  et  des  lettres.  Réduit  aux  ressources 
insuffisantes  de  cette  éducation  privée  jusqu  a 
1  âge  de  dix-huit  ans,  Hasse  suppléa  aux  leçons  qui 
lui  manquaient  par  un  travail  assidu.  Son  esprit 
sérieux  lui  faisait  dédaigner,  dès  ses  premières 
années,  les  jeux  ordinaires  de  l'enfance,  et  le  por- 
tait incessamment  à  l'étude.  En  17 1 7  il  lit  un 
voyage  à  Hambourg,  qui  lui  procura  la  connais- 
sance d'Ulrich  Kœnig.poeteaulique  du  roi  de  Po- 
logne, alors  résidant  à  Dresde,  qui  recommanda  le 
jeune  liasse  à  l'intendantdu  théâtre  île  la  cour,  et 
le  fit  engager  comme  ténor  en  1718.  Keiser,  homme 
de  génie,  et  dans  ce  temps  le  premier  composi- 
teur dramatique  de  l'Allemagne,dirigeait  l'Opéra 
de  Dres  le  lorsque  Hassc  y  arriva  :  la  musique  «le 
l'illustre  maître  fit  une  profonde  impression  sur 
l'esprit  du  jeune  chanteur,  et  hâta  le  developpe- 
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ment  de  ses  faculté»  pour  la  composition.  Cepen- 
dant quatre  années  s'écoulèrent  encore  avant 
qu'il  se  fit  connaître  par  ses  ouvrages  ;  ses  fonc- 
tions de  chanteur  a  l'Opéra  et  ses  études  de  cla- 
vecin occupèrent  toute  cette  période  de  sa  vie 
d'artiste.  En  1722,  Koenig  procura  à  son  protégé 
nu  engagement  de  chanteur  au  théâtre  de  Bruns- 
wick, liasse  y  brilla  d'abord  par  sa  belle  voix  de 
ténor  et  par  son  habileté  dans  l'art  de  jouer  du 
clavecin  ;  mais  Tannée  d'après  il  fit  son  premier 
essai  de  composition  dramatique,  et  fit  représenter 
à  Brunswick  son  Antigon*, qui  fut  bien  accueillie 
du  public,  liasse  avait  alors  vingt-quatre  ans; 
son  œuvre  annonçait  du  goût  et  de  la  facilité  ; 
mais  on  pouvait  y  apercevoir  une  ignorance  à 
peu  près  complète  des  procédés  de  l'art  d'écrire. 
Lui-même  comprit  qu'il  lui  restait  beaucoup  à 
apprendre  à  cet  égard  ;  il  désirait  d  aller  s'ins- 
truire en  Italie,  où  la  musique  brillait  alors  d'un 
éclat  plus  vif  qu'en  aucun  antre  pays.  Hasse  y 
arriva  en  1724  (•). 

liasse  ne  pouvait  briller  comme  chanteur  chez 
les  Italiens  à  une  époque  où  l'art  du  chant  y  avait 
atteint  la  perfection  ;  il  se  fit  connaître  plus  avan- 
tageusement par  son  talent  sur  le  clavecin.  L'é- 
tude du  contrepoint  était  l'objet  principal  de  son 
voyage;  arrivé  &  Naplcs,  il  chercha  un  maître 
qui  pût  le  lui  enseigner,  et  le  rencontra  en  Por- 
pora.  Au  nombre  des  grands  maîtres  de  ce  temps- 
là,  brillait  surtout  Alexandre  Scarlatti ,  devenu 
vieux,  mais  encore  considéré  comme  le  plus  grand 
musicien  de  l'époque.  liasse  désirait  ardemment 
de  recevoir  des  leçons  de  lui,  mais  il  ne  se  croyait 
pas  assez  riche  pour  les  payer.  Le  hasard  lui 
prouva  que  ses  craintes  n'étaient  pas  fondées,  car, 
ayant  rencontré  le  maître  célèbre  dans  une  so- 
ciété ,  il  eut  le  bonheur  de  lui  plaire  par  son  ha- 
bileté sur  le  clavecin,  par  s»  modestie,  et  par  ses 


(1)  Par  une  Inadvertance  singulière,  Kandler,  auteur 
«Tune  notice  »ur  Hasse  {Ctnni  storko  erUlct  intomo  alla 
vUa  ed  aile  operë  tel  cri.  eomposltort  ai  mutica  Glo.  4- 
tetifo  Hou*,  tetto  U  Saturne,  etc.),  dit  qu'a  l'époque  où  ee 
compositeur  arriva  en  Italie  on  remarquait  parmi  les  maî- 
tre» qui  y  brillaient  Scarlattt ,  Vinci,  Porpora,  l'ergolèse, 
Léo,  Durante,  Cafaro,  Feo,  Marcello,  Lottl,  Predlerl,  Ga- 
luppl,  Majo.  Lampugnanl,  GuglIelmt.PIcciuuL,  &>ecblnt,Tra- 
)etu.  etc.  ;  or.  Cafaro,  ou  CafTaro.  était  ne  en  170S,  et  a» ait 
conséquemment  selw  an*  en  17M;  Galuppl,  ne  en  1703, 
u'avatt  fait  Jouer  a  cette  époque  aucun  des  ouvrages  qui 
«ni  fait  sa  réputation ,  car  te  premier  ne  fut  représenté 
«fu'en  17».  Majo  n'a  vu  le  Jour  qu'en  17*7,  c'est -a -dire 
vtngt-troU  ans  après  l'arrivée  de  Hasse  en  Italie;  le  pre- 
mier ouvrage  de  Lampugnant  n'a  été  représenté  qu'en 
1717;  Guglteiral  n'a  vu  le  Jour  qu'au  mois  de  mal  1717; 
Plcclnnl,  qu'en  tTjt  ;  Saeebinl ,  en  17SS  ;  Trajelta  eu  173*. 
L'erreur  de  Kandler  est  d'autant  pins  remarquable  ,  qu'il 
écrivait  en  Italie,  où  les  renseignements  ne  lui  manquaient 


,  égards  pour  lui.  Le  vieux  maître  permit  à  Hasse 
I  d'aller  chez  lui,  lui  donna  des  conseils,  et  le  di- 
;  rigea  dans  ses  travaux .  En  1725,  Hasse  fut  chargé 
1  de  la  composition  d'une  sérénade  pour  un  riche 
banquier  :  cette  occasion  était  la  première  qui 
lui  était  offerte  pour  faire  ronndtrc  son  talent 
l  de  compositeur  :  elle  fut  heureuse.  La  sérénade 
|  fut  exécutée  devant  un  nombreux  auditoire 
et  fut  unanimement  applaudie  ;  et  pour  que  rien 
ne  manquât  à  son  succès ,  le  célèbre  chanteur 
Farinelli  et  la  Tesi,  excellente  cantatrice,  furent 
chargés  de  l'exécution  de  son  ouvrage.  Un  début 
si  brillant  lui  rendit  la  carrière  facile;  un  opéra 
lui  fut  demandé  pour  être  représenté  au  Tbéâtre- 
,  Royal  au  mois  de  mai  ;  il  5  écrivit  rapidement,  et 
sous  le  titre  de  //  Sesostrnle  cette  production  fut 
exécutée  à  Naplcs  en  1726.  Les  applaudisse- 
ments lui  furent  prodigués  pour  cette  partition,  et 
'  dès  lors  les  Italiens  ne  l'appelèrent  plus  qne  il 
caro  Sassone. 

En  1727,  Hasse  s'éloigna  de  Naples  et  se  rendit 
à  Vents*,  où  son  mérite  lui  valut  la  nomination 
de  maître  du  Conservatoire  des  Incurables.  Il  dut 
I  surtout  ce  bon  accueil  à  l'admiration  qu'il  inspira 
dans  un  concert ,  par  son  exécution  sur  le  cla- 
vecin, à  la  fameuse  cantatrice  Fausline  Bordoni, 
!  dont  il  devint  ensuite  l'époux.  Il  n'écrivît  dans  le 
!  cours  de  cette  année  que  de  la  musique  d'église, 
'  entre  autres ,  un  Miserere  pour  deux  soprani  et 
deux  contrait! ,  avec  accompagnement  de  dern 
violons,  viole  et  basse,  qui  a  toujours  été  consi- 
!  déré comme  un  modèle  d'expression  Cette  com- 
,  position  fut  exécutée  au  Conservatoire  des  Inco- 
1  rables  pendant  la  semaine  sainte ,  et  fut  vantée 
!  comme  une  oeuvre  parfaite ,  quoiqu'elle  appar- 
i  tint  à  ce  genre  dégénéré  de  musique  religieuse  qui 
tient  plus  du  théâtre  que  de  l'église.  Appelé  de 
nouveau  à  Naples  en  1728,  il  y  écrivit  Attato  re 
di  Bilinia  ;  puis  il  retourna  à  Venise  et  y  devint 
l'époux  de  Fanstina,  en  1730.  Dans  la  même  an- 
née il  fit  représenter  au  théâtre  Saint-Jean-Chry- 
sostôme  son  Artaserse,  qui  fut  applaudi  avec 
transport,  et  qui  lui  lit  prendre  une  place  distin- 
guée parmi  les  meilleurs  compositeur*  de  cette 
époque.  Sa  réputation  se  répandit  bientôt  en  Al- 
lemagne,  et  le  roi  de  Pologne  voulut  rengager 
comme  maître  de  chapelle  à  son  service  ;  pour  le 
décider  à  quitter  l'Italie  et  à  s'établir  à  Dresde, 
il  lui  accorda  un  traitement  de  douze  mille  écus 
de  Saxe.  Arrivé  à  Dresde  avec  sa  femme,  en  1731, 
liasse  y  écrivit  immédiatement  l'opéra  Alessan- 
dro  nelle  fndie,  dans  lequel  plusieurs  des  plus 
célèbres  chanteurs  de  ce  temps  se  firent  entendre, 
et  qui  excita  t'enthousiasme  de  toute  la  cour.  Ce- 
pendant, après  quelques  mois  de  séjour  en  Alle- 
magne,  le  compositeur  ne  put  résister  aux  ins- 
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tances  qui  lui  étaient  faites  en  Italie,  et  fut  obligé  suivi,  en  1700,  du  siège  de  Dresde,  dans  lequel 
•l'écrire  pour  les  théâtres  de  Rome,  de  Naples,  de    Hasse  perdit  une  partie  de  ce  qu'il  possédait,  avec 


Venise,  de  Milan  et  de  plusieurs  autres  villes 
Jusqu'en  1740  il  séjourna  alternativement  en  Al- 
lemagne et  en  Italie.  La  noblesse  de  Londres  iktait 
brouillée  avec  HtendeJ,  et  avait  élevé  un  théâtre 
en  concurrence  avec  le  sien  ;  mais  il  était  dilticile 
de  trouver  un  com|>ositeur  qui  pût  lutter  avec  ce 
géant  ;  on  jeta  les  yeux  sur  Hasse,  et  des  proposi- 
tions furent  faites  à  celui-ci  pour  qu'il  passât  en 
Angleterre.  Aux  premiers  mois  qu'on  lui  en  dit, 
il  ne  put  croire  qu'on  (variât  sérieusement,  et  de- 
manda si  Hxndet  était  mort.  Les  instances  de- 
vinrent ensuite  plus  vives  ;  il  finit  par  céder,  et 
se  rendit  à  Londres.  Son  Artaserse  y  fut  repré- 
senté avec  un  brillant  succès;  toutefois,  il  ne  put 
s'accoutumer  au  climat  des  bords  de  la  Tamise 
ni  aux  moeurs  anglaises  :  son  séjour  à  Londres 
fut  de  courte  dorée,  et  depuis  lors  il  ne  retourna 
jamais  en  Angleterre. 

Depuis  que  Hasse  avait  quitté  l'école  de  Por- 
pora,  pour  entrer  dans  celle  d'Alexandre  Scar- 
latli,  une  véritable  inimitié  s'était  déclarée  entre 
eux ,  et  cette  haine  s'était  augmentée  par  leur 
rivalité  à  la  scène.  Un  des  motifs  qui  détermi- 
nèrent Hasse  à  retourner  en  Italie  en  1730  avait 
été  la  faveur  dont  Porpora  jouissait  à  la  cour  de 
Dresde,  comme  maître  de  chant  et  de  composition 
de  la  princesse  électorale,  Marie- Antoinette,  tille 
de  l'empereur  Charles  VI.  A  son  retour  en  Allema- 
gne, Hasse  n'y  retrouva  plus  son  rival,  et  la  sa- 
tisfaction qu'il  en  ressentit  le  détermina  à  se  fixer 
à  Drodc.  En  1745,  il  y  reçut  un  témoignage 
flatteur  d'estime  et  d'intérêt  lorsque  Frédéric  II, 
roi  de  Prusse,  entra  dan*  cette  ville  le  18  décem- 
bre ,  après  la  bataille  de  Kesseldorf.  Ce  prince 
loi  envoya  un  adjudant  général  pour  le  compli- 
menter et  l'inviter  à  faire  représenter  le  tende- 
main  son  opéra  A  rminio,  dont  la  première  repré- 
sentation avait  eu  lieu  le  7  octobre  pour  l'anni- 
versaire de  la  naissance  du  roi  de  Pologne.  Il 
dut  obéir,  et  l'exécution  de  l'ouvrage  se  lit  au 
milieu  de  la  consternation  générale  dont  la  ville 
était  frappée.  Frédéric  fut  satUlait  de  cette  com- 
position, et  admira  l'exécution  de  l'orchestre, 
le  mérite  des  chanteurs ,  et  surtout  le  chant  de 
Faustine.  Pendant  le  séjour  du  roi  de  Prusse  à 
Dresde ,  Hasse  dut  assister  tous  les  soirs  à  ses 
concerts  et  l'accompagner  au  clavecin  :  Frédéric 
lui  fit  remettre  en  récompense  un  présent  de 
mille  écus  avec  une  bague  magnifique. 

En  1755,  la  belle  voix  de  ténor  que  Hasse  avait 
conservée  jusque  là  éprouva  une  notable  altéra- 
tion ;  le  mal  s'accrut  progressivement  et  parvint 
à  l'extinction  totale  de  la  voix,  qui  dura  jusqu'à 


tous  ses  livres  et  les  manuscrits  de  ses  œuvres, 
préparés  pour  une  édition  complète  qu'on  en  de- 
vait laire  aux  dépens  du  roi  de  Pologne,  avec  les 
caractères  de  Breitkopf.  A  la  suite  des  malheurs 
qui  avaient  désolé  la  Saxe  pendant  la  guerre  de 
Sept  ans,  la  cour  du  Dresde  fut  obligée,  en  1763, 
de  chercher  dans  l'économie  les  moyens  de  répa- 
rer tant  de  désastres}  la  musique  de  la  chambre 
et  l'Opéra  furent  supprimés  ;  Hasse  et  sa  femme 
reçu i eut  une  pension,  et  se  virent  contraints, 
après  vingt-cinq  années  consacrées  au  service  de 
ceite  cour,  de  cherche*,  dans  leur  vieillesse,  un 
asile  a  Vienne.  Bien  qu'arrivé  à  l'âge  de  soixante- 
quatre  ans.  Hasse  avait  conservé  une  rare  ac- 
tivité d'esprit,  et  une  énergie  dont  il  y  a  peu 
d'exemples  a  cette  époque  de  la  vie.  Depuis  1763 
jusqu'en  1766,  il  écrivit  pour  la  cour  impériale 
six  opéras,  et  dans  le  même  temps  composa  pour 
une  société  particulière  l'intermède  de  Pyrame  et 
Tisbé ,  considéré  comme  une  de  ses  meilleures 
productions.  Après  avoir  terminé  cet  ouvrage, 
il  se  reuilil  à  Milan ,  et  y  écrivit,  en  1770,  son 
dernier  opéi  a  (  Ruggicro),  pour  les  noces  de  l'ar- 
chiduc Ferdinand.  Cette  pièce  fut  représentée 
en  concurrence  avec  le. premier  opéra  de  Mo- 
zart (Mitridate  ),  composé  à  l'âge  de  treize  ans, 
et  la  cantate  Ascanio  in  Alba.  En  écoulant  ces 
productions,  le  vieux  maître  s'écria  :  Cet  enfant 
nous  fera  tous  oublier  ;  prophétie  que  le  génie 
de  Mozart  a  ju>tifiée. 

Après  ce  dernier  effort  de  sa  muse  dramatique, 
Has&e  se  retira  à  Venise  avec  sa  famille  pour  y 
passer  en  repos  le  reste  de  sa  vie.  Il  y  écrivit 
encore  pour  l'église  :  parmi  ses  dernières  com- 
positions, on  remarque  un  Te  Deum  qui  fut 
exét  ute  en  présence  du  pape  Pie  VI,  dans  l'église 
de  Saint- Jean  et-Saint-Paul ,  une  me*se  solen- 
nelle et  un  Requiem  pour  les  obsèques  du  roi 
de  Pologne  Auguste  III.  Parvenu  enfin  à  l'âge  de 
près  de  quatre-vingt-cinq  ans,  il  mourut  à  Ve- 
nise, le  10  déc.  1783,  et  fut  inhumé  dans  l'église 
des  SS.  Ermjgoia  et  Fortunato  (1),  Il  laissa  en 


(1)  Kandlrr 


la  mort  du  compositeur.  Ce  fâcheux 


fut 


l'extrait  mortuaire  de 


tertiflco  io  infrascritto  aagrealano  detU  parrochlale  dl 
SS.  F.rmagora  e  Fortuuato,  Tulgo  S-Marcuola,  dl  Vrneita, 
che  ne'  regl»h"l  mortuart  dl  nottra  chltu  trova«l  11  *e- 
guente  :  Addl  1*  |»edlci)  décembre  naa  mille  «ettecento 
ottaoUtrc  l  Uliuirli».  alg.  Clovaool  Adolfo  Ptelro  llaiae. 
dl  Amburgo  nella  S»'*oni»  baua,abltando  lncontrada  per 
Il  cor»o  cl f  annl  14  circa,  In  ctà  d'anal  8ï,  dopo  glornt  di 
maie  obbll^alo  al  letto  con  poilagra,  8 ni  dl  fltere  oggi 
aile  ore  M  a  moltvo  dinOammazIone  dl  petto ,-  Il  dl  lui 
cadaverc  dovri  e»*er  k polio  la  domanl  a  le  ore  I*. 
c  clo  per  atteaUto  det  mcdlco  UlroUœo  Salée.  Lo  tara 
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mourant  un  fils  et  deux  filles  :  celles-ci  possé- 
daient l'art  du  chant  dans  sa  perfection;  Burney 
leur  entendit  chanter  un  Sali  e  Rcgina  arec  une 
m  belle  méthode  et  des  voix  si  touchantes ,  qu'il 
en  fut  ému.  liasse  était  d'une  taille  élevée,  et 
avait  beaucoup  d'embonpoint  dans  ses  dernières 
années.  Son  portrait,  peint  par  Rotari,  a  été 
gravé  parZacchi.  Un  autre  portrait,  gravé  par 
Kauk  ,  se  trouve  dans  l'écrit  périodique  intitulé  : 
Verni ich le  Schriitcn  zur  Bcfœrderung  der 
schccnc  Wissenschaftcn,  de  Berlin;  on  l'a  repro- 
duit au  frontispice  d'une  année  de  la  Gazelle 
musicale  de  Leipsick.  Kandler  a  aussi  ajouté  un 
portrait  de  liasse  à  la  notice  qu'il  a  publiée  sur 
ce  compositeur. 

liasse ,  naturellement  bon  et  serviable ,  ternis- 
sait ses  qualités  par  sa  jalousie  contre  ses  rivaux. 
Il  oublia  longtemps  que  Porpora  avait  été  son 
maître,  et  ne  lui  montra  que  de  l'ingratitude, 
jusqu'à  ce  que  sa  réputation  eut  été  bien  établie  : 
alors  seulement  il  lui  fut  moins  hostile.  La  Min- 
golti,  célèbre  cantatrice,  élève  de  Porpora,  était 
a  Dresde  la  rivale  de  la  femme  de  liasse  ;  celui-ci 
ne  négligea  rien  pour  lui  nuire,  et  ne  fut  satis- 
fait qu'après  qu'elle  se  fut  éloignée  de  Dresde. 
Il  avait  remarqué  le*  défauts  de  certaines  notes 
de  sa  voix,  et  il  imagina  de  les  mettre  en  évi- 
dence dans  un  adagio  accompagné  seulement  par 
des  notes  pincées  de  violons ,  sans  aucun  autre 
soutien.  Cet  air  fui  place  dans  un  de  ses  opéras, 
et  la  Mingotli  fut  obligée  de  le  chanter.  * 

Peu  d'artistes  ont  eu  autant  de  succès,  une 
plus  brillante  renommée  que  liasse  :  il  en  est  peu 
qui  soient  plus  oubliés  maintenant.  Pour  expli- 
quer ces  vicissitudes,  il  faut  se  souvenir  de  l'é- 
poque où  il  fit  entendre  ses  premiers  ouvrages. 
Alexandre  Scarlatti,  grand  homme  dont  le  génie 
avait  autrefois  dominé  la  scène  italienne ,  était 
vieux  alors;  les  opéras  de  Itondel  étaient  en 
quelque  sorte  réservés  à  l'Angleterre;  Porpora, 
admirable  dans  ses  cantates ,  manquait  de  nerf 
au  théâtre;  Pergolèsc  n'avait  point  encore  écrit 
sa  Serra  padrona  ni  son  OUmpiadc.  Une  pre- 
mière place  était  donc  à  prendre  dans  la  com- 
position dramatique,  et  l'occasion  fut  favorable 
pour  Hasse,  qui  plaisait  en  Italie  par  une  har- 
monie plus  nourrie  qu'il  y  apportait  de  l'Alle- 
magne, et  en  Allemagne  par  un  goût  pur  de 
mélodie  qu'il  avait  emprunté  aux  Italiens.  L'ex- 
pression juste  des  paroles  était  le  caractère  de  son 
talent.  Ses  chants,  pleins  de  suavité,  ont  aussi 
le  mérite  d'une  coupe  périodique  toujours  com- 
plète et  bien  développée.  Dans  l'expression  des 

«eppelllrc  «m  £1*1  li  col  capitolo  in  chlesa.  Abilara  la 
campo apprête»  la  chlrsa,  etc..  elc. 


sentiments  tendres,  sa  musique  avait  un  charme 
irrésistible  ;  mais  en  général  il  manquait  d'effet 
dans  les  sentiments  énergiques,  et  ses  formes 
étaient  peu  variées.  Son  harmonie ,  moins  forte, 
moins  riche  de  modulations  que  celle  des  com- 
positeurs allemands  de  son  temps ,  a  paru  faible 
plus  tard ,  lorsque  Mozart  et  Haydn  eurent  jeté 
dans  la  musique  tout  l' éclat  de  la  leur.  Telles 
sont  les  causes  qui  ont  fait  les  succès  de  liasse 
au  théâtre,  et  celles  qui  depuis  lors  l'ont  fait 
oublier.  A  l'égard  de  sa  musique  dVglise,  son 
si  y  le  a  de  la  clarté,  mais  on  y  aperçoit  trop  d'a- 
nalogie avec  le  style  dramatique,  et  les  mélo- 
dies y  manquent  de  grandeur  et  de  sévérité.  Dans 
le  jugement  que  Burney  a  porté  du  mérite  de 
Hasse,  il  dit  qu'il  était  le  plus  savant,  le  plus 
élégant  des  compositeurs  de  son  temps  ;  on  peut 
accorder  qu'il  ne  s'est  pas  troirqté  dans  les  der- 
niers éloges;  mais  vanter  le  savoir  de  liasse  est 
réellement  une  absurdité.  Ce  compositeur  avait 
fait  peu  d'études;  il  travaillait  d'instinct,  et  y 
ajoutait  seulement  ce  que  sa  propre  expérience 
lui  avait  appris.  Sa  fécondité  tint  du  prodige  ;  il 
disait  lui-même  qu'il  avait  écrit  plus  de  cent 
opéras ,  une  immense  quantité  «le  musique  d'é- 
glise, des  oratorios ,  des  cantates,  de  la  musique 
instrumentale,  cl  beaucoup  de  pièces  de  cir- 
constance ,  de  sérénades,  etc.  Tel  était  le  nombre 
de  ses  ouvrages ,  que  souvent  il  ne  les  reconnais- 
sait pas  lui-même.  Eu  voici  la  liste ,  telle  qu'il 
la  remit  à  Breilkopf ,  à  l'époque  où  il  s'occupait 
d'une  édition  complète  de  ses  œuvres.  I.  Orato- 
rios :  1°  La  Virlù  a'  pie'  délia  Croce.  - 
j  2"  La  deposizione  délia  Croce  —  Z*  La  fa- 
dvta  di  Cerico.  —  4°  Maddalena.  —  b'  Il 
Cantico  de'  Ire  Fancmli.  —  6°  La  Convet- 
sione  di  S.  Agoslino.  Cet  oratorio  a  été  écrit 
pour  la  princesse  électorale,  Marie-Antoinette.  — 
7°  Giuseppe  riconosciulo.  —  8"  /  Pelle- 
grlni  al  scpolcro  di  ISosIro-Signore.  Cet  ou- 
vrage a  été  publié  en  partition  à  Leipsick, 
par  le  maître  de  chapelle  Hiller ,  avec  la  traduc- 
tion allemande  d  Eschenburg.  —  9"  Sanf  Elnxa 
al  Calvario.  Hasse  a  mis  deux  foi*  en  musique 
cet  oratorio.  On  trouve  l'analyse  de  la  première 
manière  dans  les  notices  historiques  de  Hdler.  — 
10° La  Pénitence  de  saint  Pierre,  en  allemand 
—  II.  Musique  décuse  :  11°  Te  Dcum,  à  qua- 
tre voix  et  orchestre,  à  Dresde.  —  12*  Autre 
Te  Deum;  idem,  ibid.  —  13"  Grand  Te  Deum; 
idem,  ibid.  —  14°  Quatrième  Te  Deum  ;  à  Ve- 
nise, en  1780.  —  15°  Miserere  pour  deux  so- 
prani,  deux  contralli,  deux  violons,  viole  et 
basse;  à  Venise ,  en  1727.  —  16°  Messe  solen- 
nelle à  4  voix  et  orchestre.  —  17°  M issa  dedi- 
cat.  Templi,  a  4  voix  et  orchestre.  —  18*  Messe 
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solennelle  (en  ut).—  19°  Kyrie  et  Gloria  (en 
ré).  —  20°  Kyrie  et  Gloria  (en  ut).  — 
2T  Credo  (en  /ia).  —  22°  Litanix  Lauretanx 
(en  *>/)  ;  à  Venise,  en  1727.  —  23°  Litanie  \ 
per  due  soprani  con  accompagnamenlo.  —  ; 
24°  Salve  Regina  pour  soprano  solo,  2  violons,  1 
viole  et  basse.  —  25°  £a/tre  Regina  pour  2  so-  ! 
prani  ;  Bnrney  reutendit  chanter  par  les  deux 
tilles  de  Hasse,  en  1770.  —  26°  Grande  Messe  \ 
de  Requiem,  pour  les  obsèques  du  roi  de  Fo-  f 
logne  Auguste  111.  —  27°  Motets,  psaumes  | 
et  antiennes  :  le  nombre  de  ces  compositions 
était  si  considérable,  que  Masse  ne  le  connais- 
sait pas  exactement;  mais  il  croyait  en  avoir 
écrit  au  moins  cent  cinquante.  —  28°  Un  très- 
grand  nombre  d'airs ,  de  duos  et  de  cireurs  pour 
l'calise ,  en  différentes  langues.  On  trouve  à  la 
Bibliothèque  royale  de  Berlin  les  ouvrages  sui- 
vants de  Hasse  pour  l'église  :  Magnificat  à  4  voit 
et  orchestre.  —  Regina  cœU  à  4  voix  et  instru- 
ments (en  ré  majeur).  —  Ora  pro  nobis  à  4 
voix  et  instruments  (en  sol  majeur). —  Ora  pro 
nobis  pour  contralto  solo  et  instruments  (en 
sol  majeur).  —  Salve  Regina  pour  contralto 
solo  et  instruments  (  en  la  majeur  ).  —  Salve 
Regina  pour  soprano  solo  et  instruments  (en 
si  bémol).  —  Salve  Regina,  idem  (en  sol  ma- 
jeur ).  —  La  Messe  solennelle  composée  pour  la 
princesse  électorale  de  Saxe.  —  Messe  à  4  voix 
et  instruments  (en ré  mineur).  —  Messe  idem 
(  en  sol  majeur  ).  —  Messe  idem  (  en  ré  majeur). 
—  Misse  idem  (en  fa  majeur).  —  Messe ,  idem 
(en  ré  majeur),  différente  de  la  précédente.  — 
Messe  idem  (en  ut  majeur)  ;  Messe  idem  (en  sol  mi- 
neur). —  Messe,  idem  (en  mi  bémol  ).  —  Litanies 
pour  deux  sopranos,  deux  contraltos  et  instru- 
ments. —  Miserere  pour  2  sopranos  et  2  contrai- 
tos.  —  Misererek  4  voix  voix  concertées  et  instru- 
ments (en  ré  mineur).  Miserere  à  4  voix  sans  ac- 
compagnement (en  ut  mineur).  —  Te  Deum  à  4 
voix  et  orchestre  (en  ré  majeur).  —  Te  Deum  a 
4  voix  et  orchestre  (en  sol  majeur  ).  —  Les  psau- 
mes Dixit  Dominus,  Confitebor,  et  Mihi  au~ 
tem,  a  quatre  voix  et  orchestre.  —  III.  Opéras 
et  cantates  :  29"  Anligone ,  en  allemand  ,  à 
Brunswick ,  en  1723.  C'est  le  seul  opéra  que 
liasse  ait  écrit  en  cette  langue.  —  30°  Sesostrate  ; 
IS'aples,  1726.—  31°  Attato,redi  Bitinia ;ibid., 
1728.-  32°  Dalisa  ;  Venise,  1730.  C'est  le  pre- 
mier opéra  qu'il  ait  écrit  pour  sa  rerame,  Faus- 
tine  Hordoni.  —  33°  Arlascrse  ;  à  Venise,  1730, 
et  a  Londres,  plus  tard.  —34°  Arminio  ;k  Mi- 
lan, 1731.  —  35°  Cleofide;  à  Dresde,  1731.  — 
36°  Cajo  Fabrizio;  à  Rome,  1731  ;  à  Dresde, 
1732.  —  37"  Demetrio;  à  Venise,  1732.  — 
38°  Alessandro  nell'  Indie;  à  Milan,  1712.  — 


39°  Catone  in  L'tica;  Turin,  1732.-  40°  Eu- 
risteo;k  Varsovie,  1733.  Tous  ceux  qui  suivent 
ont  été  écrits  pour  Dresde.  —  ii'Asteria;  1734. 

—  42°  Senocrlta,  1736.  —  43°  Atalanta,  1737. 

—  44°  La  Clemenza  di  Tito,  1737.  —  45°  Al- 
fonso;  1738.  —  46"  Irène,  1738.  —  47"  De- 
metrio, 1739,  différent  de  celui  de  Venise.  — 
48°  Artaserse,  1740,  différent  de  celui  de  Ve- 
nise. Deux  aire  de  ce  dernier  opéra ,  Pallide  il 
sole,  et  Per  questo  dolce  amplesso  ont  été  cé- 
lèbres; Farinelli  y  déployait  toute  ia  perfection 
de  son  talent ,  et  les  préférait  à  tous  les  autres 
airs  composés  sur  les  mêmes  paroles.  — 
49°  Olimpia  in  Eruda;  Londres,  1740.  La  par- 
tition de  cette  pièce  y  a  été  gravée,  ainsi  que 
celles  tfAntigone,  Leucipo,  Didone  et  Semi- 
ramide.  —  50°  iïuma  Pompilio  ;  Dresde,  1741. 

—  5i°  Lucio  Papirio;  1742.  —52°  Didone  ab- 
bandonata,  1742.  —  53°  L'Asilo  d'Amorc; 
1743.  —  54°  Antigono;  1744.  —  55*  Arminio , 
1745.  —  56°  La  Spartana;  1747.  —  57°  Se- 
miramide,  1747.—  &8*  Demofoonte,  1748.— 
59°  Il  Natale  di  Giove;  1749.  —  60°  Atlilio  Rc- 
golo,  1760. —  61°  Ciro  riconosciuto  ;  1751.  — 
62°  Ipermncstra,  1751.  —  63'  Leucippo;  1751. 

—  64°  Solimanno;  1752.  —  65°  Adriano  in  Si- 
ria;  1752.  —  66°  Arminio;  1753  :  nouvelle  mu- 
sique ;  c'était  la  quatrième  fois  que  Hasse  écrivait 
sur  ce  sujet .  —  67°  Artemisia;  1754.  —  68°  La 
même  pièce  avec  une  autre  musique,  en  1755. 

—  60°  L'Olimpiade ;  1756.  —  70°  Nilteti  ; 
1759.  —  71°  Le  même  ouvrage  avec  une  autre 
musique,  pour  Vienne,  1762.  —  72°  Alcide  al 
Bivio,  cantate;  à  Vienne,  17G0.  —  73°  il 
Trioufo  di  Cletia;  Dresde,  1761.  —  74°  Egcria, 
féle  théâtrale;  1762.  —  75°  Siroe;  Vienne,  1763. 

—  76"  Zenobla;  Vienne,  1763.  —  77°  Romolo 
ed  Ersilla,  à  Inspruck,  en  1765.  La  partition 
de  cet  ouvrage  a  été  publiée  à  Vienne.  — 
78°  Partenope;  Vienne,  1767.  —  79*  Ruggiero; 
Milan,  1770.—  80°  Don  Tabranno  e  Scintilla, 
intermède  pour  Dresde.  —  9i°Piramo  et  Tisbc, 
intermède  ;  à  Vienne ,  1769.  —  IV.  Misioie 
de  chambre  et  ne  concert  :  82°  Cinq  cantates 
italiennes  pour  soprano  avec  deux  violons,  viole 
et  basse ,  publiées  A  Leipsick.  —  83*  Douze 
sonates  pour  le  clavecin  ;  les  six  premières ,  dé- 
diées à  la  Dauphine,  ont  été  publiées  à  Paris.  — 
84°  Deux  quatuors  pour  violon,  flûte,  hautbois 
et  basson.  —  85°  Six  concertos ,  dont  trois  pour 
deux  flûtes,  et  trois  pour  flûte  seule,  deux  violons, 
viole,  violoncelle  et  clavecin,  op.  1,  publiés  à 
Leipsick.  —  86° Six  sonates  pour  2  flûtes  ou  vio- 
lon, violoncelle  et  clavecin,  op.  2;  ibid.  — 
87"  Six  symphonies  k  8  et  à  6  parties,  op.  3.  — 
88'  Quatre  sonates  pour  le  clavecin,  op.  4.  — 
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89°  Concerto  pour  cor ,  publié  à  Londres.  —  , 
90°  Concertos  favoris  pour  le  clavecin ,  ibid.  ; 

HASSE  (Faitstina-BOKDONI,  femme  de),  I 
cantatrice  de  premier  ordre,  naquit  à  Venise,  I 
en  1700,  d'une  famille  noble  qui  avait  autrefois 
pris  part  au  gouvernement  de  la  république.  Douée  I 
de  la  plus  belle  voix  de  soprano ,  et  d'une  Ame  j 
ardente ,  elle  avait  en  elle-même  tout  ce  qui  fait 
le  prix  du  talent  quand  l'éducation  l'a  formé;  et 
pour  qu'il  ne  manquai  rien  aux  éléments  de  ses 
succès,  elle  fut  confiée  aux  soins  de  Michel- Ange  , 
Gasparini,  excellent  maître ,  dont  les  leçons  dé* 
veloppèrent  ses  heureuses  facultés.  Elle  débuta  I 
en  1716,  dans  un  opéra  VAriodante.  Son  chant,  I 
qui  appartenait  à  l'école  de  Bernacchi ,  eut  un 
succès  d'enthousiasme.  Dans  toutes  les  villes  où  i 
elle  se  fit  entendre ,  elle  excita  des  transports 
d'admiration ,  et  partout,  on  la  nomma  la  nou- 
velle Sirène.  En  17)9  elle  reparut  sur  la  mémo 
scène,  avec  la  Cuzzoni  et  Bernacchi,  dans  un 
opéra  de  son  maître  Gasparini.  En  1722  ,  elle 
chanta  à  Naples  dans  le  Bajaset  de  Léo.  A  Flo> 
rence,  une  médaille  fut  frappée  en  son  hon- 
neur (1).  Son  premier  voyage  hors  de  l'Italie  la 
conduisit  à  Vienne,  en  1724  ;  elle  y  fut  engagée 
au  théâtre  de  la  cour,  moyennant  un  traitement 
de  quinze  mille  florins.  Haendel,  l'ayant  entendue 
dans  on  de  ses  voyages,  l'engagea  pour  son 
théâtre.  Elle  y  débuta  le  5  mai  1726  dans  VA- 
letsandro  de  Ha-ndel  ;  son  engagement  lui  as- 
surait un  traitement  de  deux  mille  livres  sterling 
(cinquaute  mille  francs).  Son  talent  répondit 
à  l'attente  du  puhlic;  elle  surpassa  toutes  les  fem- 
mes qu'on  avait  entendues  jusqu'alors  en  An- 
gleterre, et  mime  la  fameuse  Cuzzoni ,  qui  chau- 
lait au  même  théâtre.  Une  rivalité  ardente ,  fu- 
rieuse, s'établit  alors  entre  ces  deux  femmes, 
dont  les  prétentions  excitèrent  la  mauvaise  hu- 
meur de  Haendel ,  et  préparèrent  les  chagrins 
amers  qui  lui  vinrent  ensuite  de  ses  entreprises 
de  théâtre.  Beaucoup  de  personnes  de  distinc- 
tion se  rangèrent  sous  la  bannière  de  Fauslina 
ou  de  la  Cuzzoni,  et  les  disputes  durèrent  près 
de  deux  ans  avec  le  même  acharnement  qu'on 
a  vu  plus  tard,  en  France,  à  l'occasion  de  la  ri- 
valité de  Gluck  et  de  Piccinnl. 

Faustina  quitta  l'Angleterre  vers  la  fin  de  1728, 
et  alla ,  non  pas  à  Dresde,  comme  le  dit  Gerber 
dan*  son  premier  Lexique  des  Musiciens ,  mais 
à  Venise,  où  elle  devint  la  femme  de  Hasse,  qui 
écrivit  pour  elle  son  Artasersc.  Ce  ne  fut  qu'en 
1731  qu'elle  se  rendit  â  Dresde  avec  son  mari , 
dont  elle  ne  se  sépara  plus  depuis  lors.  Elle  chanta 

(i)  Kandler  a  publié  une  gravure  an  trait  de  cette  n>e- 
•UUIe,  avec  ta  f»tkc  historique  de  Uaaa*. 


dans  toutes  les  villes  où  il  écrivit,  et  tous  les 
rôles  principaux  de  femme  des  opéras  de  liasse 
furent  composés  pour  elle,  à  l'exception  de  quel- 
ques-uns des  derniers.  Toutefois,  il  ne  parait 
pas  qu'elle  ait  accompagné  son  mari  en  Angle- 
terre dans  le  voyage  qu'il  y  lit  en  1740.  Chose 
remarquable,  au  mois  de  décembre  1745,  elle 
chanta  devant  Frédéric  le  Grand,  dans  l'opéra 
à'Arminio,  et  ce  prince  fut  charmé  par  le  bril- 
lant et  la  jeunesse  de  son  talent,  quoiqu'elle  tût 
alors  près  de  quarautesix  ans.  Huit  ans  après, 
elle  chantait  encore;  mats  sa  voix  avait  perdu 
son  velouté ,  et  ses  intonations  étaient  plus  que 
douteuses:  elle  comprit  qu'elle  devait  se  retirer, 
et  quitta  la  scène  daos  l'hiver  de  1753.  FauMina 
vivait  encore  en  1762,  car  elle  fut  mise  alur»  à 
la  pension  par  la  cour  de  Dresde;  jusque-là 
elle  avait  reçu  la  totalité  de  son  traitement, 
quoiqu'elle  ne  chantât  plus  depuis  près  de  dix 
ans.  On  sait  qu'elle  suivit  liasse  à  Vienne  ;  mais 
on  n'a  recueilli  jusqu'à  ce  moment- aucun  ren- 
seignement sur  le  reste  de  sa  vie. 

Le  caractère  du  talent  de  cette  cantatrice 
était  une  habileté  extraordinaire  dans  l'exécution 
des  traits  brillants  et  difficiles ,  tandis  que  la 
Cuzzoni  se  distinguait  surtout  dans  le  citant  pa- 
thétique et  d'expression  :  c'est  ce  qui  a  fait  dire 
à  Tosi  (  Opinioni  de'  cantori  antichi  e  mo- 
dem») que  la  rivalité  de  ces  deux  femmes  (  tait 
déraisonnable ,  car  dans  des  genres  différents 
elles  étaient  supérieures  à  toutes  les  autres  can- 
tatrices. L'opinion  de  cet  écrivain  a  d'autant 
plus  d'importance,  qu'il  était  grand  connaisseur, 
et  qu'il  avait  entendu  les  deux  artistes  dont  il 
parle.  On  trouve  un  portait  de  Faustina  dans  le 
5e  volume  de  l'Histoire  de  la  musique  de  Haw- 
kfns,  p.  310. 

HASSE  (Frasçois-Xavhw  ).  directeur  de  la 
musique  de  l'évéque  de  Bâle,  a  publie  a  Augs- 
bourg,  en  1751,  six  trios  pour  deux  violons  et 
violoncelle,  sons  ce  titre  :  Funiculus  tripler ,  sev 
VI  sonalx  a  duobus  violinis  et  organo  se* 
violoncello,  op.  2. 

HASSELT  (  Axne-M  AME  -  GUIIXFXVISC 
VAN),  née  à  Amsterdam,  le  15  juillet  1813,  se 
rendit  en  Allemagne  dans  sa  dixième  ann-v,  et 
apprit  la  musique  à  Francfort  et  à  Offrnbacl»,  »ù 
elle  resta  jusqu'en  1828.  Elle  alla  ensuite  à  Cark- 
ruhe.et  y  prit  des  leçons  de  chant  de  Joseph  Fi*c»ier. 
Vers  la  tin  de  1829,  elle  fit  un  voyage  en  Italie, 
y  continua  ses  études,  puis  débuta  au  théâtre  de 
Trieste,  le  29  octobre  1 83 1,  par  le  rôle  diEzilda, 
dans  l'opéra  de  Pacini  intitulé  Gll  Arabt  nette 
Gallie.  Elle  y  fut  applaudie,  chanta  ensuite  à 
Vienne,  et  fut  engagée  au  théâtre  CarJo-Frlire 
de  Gènes  pour  le  carnaval  de  1833.  Au  mois  de 
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juin  de  la  même  année,  elle  est  retournée  en  Al-    6  tinrf  s  Stimmen;  Augsbourg,  1506,  in-4»; 

?  édition,  Nuremberg,  1604,  in  4*.  —  6*  Madri- 
galien  mit  4,  5,  und  mehreren  Stimmen  ; 
nach  Art  der  uelschen  Cantafen  (Madrigaux 
a  4,  5  et  tin  plus  grand  nombre  de  vois,  etc.); 
Augsbourg,  1596.  —  7*  Canttones  novx,  ad 
modum  italicum  4,  5,  6  et  octo  vocum  ;  Nu- 
remberg, 1597.  —  8°  Missx  4,  5,  6,  7  roc.  ;  Nu- 
remberg, 1599.  Cet  œuvre  contient  huit  messes. 
—  9"  Lustgarten  newer  teutscher  Gcsxng,  Ba- 
letti,  Galiiarden  und  lntraden  mit  4,  5,  r» 
und  8  Stimmen  (  Jardin  de  nouveau*  chants  al- 
lemands, ballet*,  gaillardes,  entrées  et  autres,  a 
4,  5,  6  et  8  Toix);  Nuremberg,  1G01  in-4°.  — 
10°  flortum  Yeneris,  seu  novx  et  a  maux  can- 
tiones  et  chorx,  ad  modum  Germanorum  et 
Polonorum,  4,  5  et  6  vocum.  —  11°  Psalmen 


s'est  fait  entendre  avec  succès  à  Mu 
nich,  dan*  le  Pirate  de  Bellint.  En  1844  elle 
élait  a  Vienne,  où  elle  fit  élever  un  monument 
funéraire  à  la  mémoire  de  Mozart. 

HASSLER  (  Jkak-Léok  ),  musicien  au  ser- 
vice de  l'empereur  d'Allemagne,  et  célèbre  orga- 
niste, naquit  *  Nuremberg  en  1564.  Son  père, 
Isaac  Hassler,  musicien  de  ville,  lui  donna  les  pre- 
mières leçons  de  musique.  En  15*4,  Jean-Léon 
se  rendit  à  Venise,  où  il  étudia  le  contrepoint 
sous  le  célèbre  maître  André  Gabriel!.  Ses  études 
terminées,  il  retourna  dans  sa  ville  natale,  et  y 
résida  jusqu'en  1601,  où  il  fut  appelé  à  Vienne 
par  l'empereur  Rodolphe  II,  en  qualité  de  mu- 
sicien de  la  cour.  Cliarmé  des  talents  de  cet  ar- 


1  isle,  l 'empereur  lui  accorda  des  lettres  de  noblesse. 
En  1008,  Hassler  entra  au  service  des  électeurs    und  christliche  Gesxnge,  mit  vier  Stimmen 
de  Saxe  Christian  II  et  Jean-Georges.  Il  mourut 
de  plithUie,  le  5  juin  1612,  à  Francfort- su  r-le- 
Mein,  où  il  avait  suivi  son  maître.  Ce  composi- 


(  Psaumes  et  cantiques  à  4  voix  )  ;  Nureujlwrj:, 
1607,  in-4°  :  bel  ouvrage  publié  en  partition, 
chez  Brietkopf,  à  Leipsick  en  1777,  et  dont  il  a 
teur,  l'un  des  plus  habiles  de  l'Allemagne  à  celle  !  été  fait  une  nouvelle  édition  en  partition,  a  Ber- 


époque  intéressante,  était  contemporain  de Gum- 
!>eltzhaimer,  de  Chrétien  Erbach,  de  Martin 
Rothe,  de  Melchior  Franck  et  des  Praetorius 
<Sehulz);  il  partage  avec  eux  la  gloire  d'avoir 
donné  à  l'école  allemande  le  cachet  particulier 
qu'elle  a  conservé  longtemps  dans  l'harmonie. 
Moins  original  dans  ses  modulations  que  Gum- 
pellzhaimer,  peut-être  moins  homme  de  génie, 
Hassler  avait  plus  d'acquis.  Son  séjour  en  Italie 
avait  formé  son  goût.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il 
avait  étudié  les  œuvres  dePalestrina  ;  car  son  style 
est  plus  pur  que  celui  de  l'école  de  Venise.  Voici 
les  titres  de  ceux  de  ses  ouvrages  qui  sont  aujour- 
d'hui les  plus  connus  :  1*  XXI V  canzonetti  a 
4  roci;  Nuremberg,  Catherine Gerlach,  1590.  — 
2"  Cantiones  sacrx  de  fesiis  prxcipuis  totius 
a  uni,  4,  5,  S,  et  plurimum  vocum.  Cet  ou- 
vrage, qui  contient  28  motets  latins,  a  paru  pour 
la  première  fois  à  Augsbourg,  en  1591  ;  la  seconde 
édition,  améliorée,  a  été  publiée  à  Nuremberg 
en  1597  ;  la  troisième  à  Augsbourg,  en  1601 .  Dans 
cette  même  année,  Hassler  a  été  l'éditeur  d'une  col- 
lection de  motets  de  divers  auteurs,  parmi  lesquels 
il  y  en  a  plusieurs  de  sa  composition.  Cet  ouvrage 
a  pour  litre  :  Sacrx  symphonix  diversorum  au- 
torum  4,  5,  6,  7,  8,  10,  12  et  1G  vocibus;  flb- 
rimbergx,  Kauffmaun,  1601,  in-4°.  Cette  collec- 
tion a  eu  une  suite  intitulée  Sacrarum  sympho- 
niarum  diversorum  continua tio;  ibid.,  1601.  — 
3°  Madrigali  a  S,  6,  7  e  8  roci;  Nuremberg, 
1596,  in-4°.  —  4°  Concentus  ecclesiastici,  5,  6, 
rtplur.  voc.;  Augsbourg,  1596,  in-4\  — 
lt°  iScu  e  teutsche  Gcsxng  nach  Art  der  iccls- 
chen  Madrigalien  und  Canzonctten  mit  4,  r», 

CK1V.  DK8  HVSICIE3S.  —  T.  IV. 


lin,  chez  Trautwein.  in-fol.  —  12°  Teutsche 
Kirchcn  gcsxng  auff  die gemeinem  Melodeycn 
mit  vier  Stimmen  (  cantiques  allemands  à  4  voix 
sur  les  mélodies  populaires  )  ;  Nuremberg,  1608, 
in-4".  — 13°  y  eue  teutsche  Gcsxng  undLieder 
nach  Art  der  uelschen  Madrigalien  und 
Canzonettcn  desgleichcn  ctliche  Txntz  mit  4, 
5,  6  und  8  Stimmen  (Nouveaux  chants  et 
lieder  allemands,  d'après  le  style  des  madrigaux 
et  chansons  des  compositeur»  flamands,etc.  à  4, 5, 
6et  8  voix  )  ;  Nuremberg,  Kauffmann,  1609,  in-4°. 
—  14°  Venusgarten,oder  neue  lustige  lieblichr 
Txntz,  teutsche  und  polnischer  Art.,  etc.  (Jar- 
din de  Vénus,  ou  danses  agréables  et  gaies  dans 
la  manière  allemande  et  polonaise,  etc.,  à  4,  5  et 
6  parties,  par  Jean-Léon.  Hassler  de  Nuremberg, 
et  Valcnlin  Hauasmann ,  de  Gerlstadt  :  Nurem- 
berg, Kauffmann,  1615  in-4°.  On  trouve  aussi 
un  grand  nombre  de  pièces  composées  par 
Hassler  dans  le  Florilegium  Portense  de  Bo- 
densebatz,  et  dans  les  Promptuarii  Musici  d'A- 
braham Schad  :  toutes  prouvent  un  talent  de 
premier  ordre. 

HASSLER  (Gaspard),  frère  du  précédent , 
naquit  à  Nuremberg  vers  1566.  Elève  de  son 
père  pour  l'orgue  et  la  composition,  et  protégé 
par  l'illustre  famille  des  Fugger,  il  obtint  du  ma- 
gistrat de  Nuremberg,  en  1587  ,  sa  nomination 
d'organiste  de  celte  ville,  et  remplit  les  fonctions 
de  cette  place  jusqu'à  sa  mort ,  qui  arriva  en 
1618.  Hassler  a  été  l'éditeur  d'une  collection  de 
musique  d'église  de  plusieurs  maîtres  célèbres  de 
son  temps  qui  a  paru  sous  ce  titre  :  Symphonix 
sacrx,  i,  5  usque  ad  16  voc.  ;  Nuremberg, 
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1590.  La  deuxième  partie  «le  ce  recueil  a  été  pu- 
bliée en  1008.  Ou  y  trouve  quelques  morceaux 
composé*  par  l'éditeur.  J'ignore  s'il  n'y  a  pas 
confusion  entre  ce  recueil  et  celui  qui  est  porté 
sous  un  titre  analogue  dans  la  notice  de  Jean- 
Léon  Hassler. 

HASSLER  (Jacques),  frère  des  précédents, 
né  a  Nuremberg,  vers  1565,  fut  organiste  dans  | 
cette  ville,  et  se  fit  connaître  comme  un  musi- 
cien  lialtile  par  quelques  compositions  parmi  , 
lesquelles  on  remarque  :  1°  Un  Magnificat  à 
4  voix.  —  2°  Une  messe  à  six  voix.  —  3°  Le 
Psaume  51  à  huit  voix,  publié  à  Nuremberg  en 
1601.  Hassler  a  élé  aussi  l'éditeur  d'un  recueil  de 
douze  Magnificat  à  quatre,  cinq,  six  et  jusqu'à 
douze  voix  ,  de  divers  compositeurs  ;  Nurem- 
berg, 1008,  in-4°. 

HASSLEIl  (  Dominique),  moine  de  l'abbaye  , 
de  Lucelle,  fut  un  bon  organiste  vers  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle.  Il  a  publié  à  Nuremberg, 
en  f£>0,  un  oeuvre  de  six  sonates  pour  l'orgue. 

IIASSLElt  (JEAH-titlLLAl-ME).  Yotf.W  tSSLF.K. 

HASSLOCH  (CiiRÉTir.sxE-MAm.i^iaE-ËLisA.  i 
betii  ),  dont  le  nom  de  famille  était  KtlLHOLT,  | 
naquit  à  Pirna,  en  1764.  A  l'âge  de  quinze  ans 
elle  se  mit  au  théâtre,  et  eut  des  succès  à  Mail- 
hciui.  Kn  1795  elle  suivit  sa  famille  au  théâtre 
allemand  d'Amsterdam ,  et  y  ebanta  pendant  | 
trois  an*.  En  1795,  clic  fut  engagée  à  Cassel,  où 
elle  se  fit  longtemps  applaudir  dans  les  priucipaux 
ouvrages  de  Mozart  et  de  Benda.  Peu  de  temps 
après  son  arrivée  en  cette  ville,  clic  épousa  le  | 
chanteur  Hassloch.  En  1804  elle  s'éloigna  de  j 
Cassel  avec  son  mari  ;  depuis  lors  elle  n'a  plus 
paru  sur  aucun  théâtre. 

HATTASCII  (  Dismas),  violoniste  fort  ha- 
bile, naquit  en  1725  àHolienmaul,  en  Dohéme. 
Il  épousa  la  Meur  des  deux  célèbres  musiciens 
François  et  Georges  Benda,  et  entra  avec  elle 
au  service  du  duc  de  Saxe-Gotha  ,  en  1751  II 
eut  de  la  répulation  à  celle  cour,  non-seulement 
à  cause  de  *on  habileté  dans  l'exécution,  mais  aussi 
comme  compositeur.  Il  mourut  à  Gotha,  le  13 
octobre  1777.  Ses  compositions  sont  restées  en 
manuscrit  :  elles  consistent  en  deux  grandes  sym- 
phonie* pour  l'orchestre,  et  six  solos  |»our  le  vio- 
lon. On  trouve  aussi  une  chanson  de  lui  dans  nne 
collection  de  chants  divers  par  plusieurs  bous 
poètes  et  musiciens,  publiée  à  Nuremberg,  chez 
Jean-Mirhel  Schmidt,  en  17«0. 

HATTASCII    (  asîse-Françoisi:  ),   née  , 
BEAT) A,  femme  du  précédent,  fut  admise  à  la  | 
cour  de  Gotha,  en  t7âl,  comme  cantatrice  de 
la  chambre  Elle  mourut  vers  1780. 

HATTASCII  (  HENBi-CnnisTOPiiE),  frère 
cadet  de  Distuas,  né  à  Hohenmaut,  en  1739,  fut  ' 


attaché  comme  acteur  au  théâtre  de  Hambourg. 
II  a  composé  la  musique  des  petits  opéras  alle- 
mands :  l°  Le  Barbier  de  Bagdad.  —  2°  L'Hon- 
nête Suisse.  —  3°  Belsa  et  Zclinet  en  1795. 
Un  récitatif,  un  air,  un  rondo  et  un  duo  de  ce 
dernier,  ont  été  gravés  à  Hambourg,  en  1796. 

HATTER  (  Guilla«iie-Febdi.n*pid),  orga- 
niste de  l'église  allemande  réformée,  à  Krcnig»- 
berg,  fut  d'abord  employé  comme  secrétaire  de 
la  ville,  vers  1775,  et  n'apprit  la  musique  que 
pour  en  faire  un  délassement  ;  mais  le  goût  pas- 
sionné qu'il  avait  pour  cet  art  le  porta  à  renon- 
cer à  sa  profession  pour  celle  de  musicien.  Ses 
premières  sonates  de  clavecin  furent  publiées 
en  1788  ;  elles  furent  bien  accueillies,  et  ce  succès 
l'encouragea  à  suivre  sa  nouvelle  carrière.  Il 
écrivit  ensuite  un  petit  opéra  intitulé  :  Die  Can- 
tons-Révision (  la  Revue  cantonale),  qui  fut  ap- 
plaudi au  théâtre  de  Kœnigsberg,  en  1792.  Plu- 
sieurs airs  de  cet  ouvrage  ont  été  imprimés. 
Plus  lard,  il  fit  une  étude  sérieuse  des  ceovre* 
des  grands  organistes  ;  mais  on  a  toujours  preTew 
ses  premières  sonates  à  ses  autres  compositions. 

IIAUBER  (  Michel  ),  prédicateur  de  la 
chapelle  royale  de  Munich,  mort  dans  cette  vilh, 
le  20  mai  1843.  On  a  sous  son  nom  un  ou- 
vrage intitulé  :  Canius  ecclcsiasticus  kebdo- 
madx  sanctx,  quatuor  vocibus  cum  orgaw , 
en  partition  ;  Munich ,  Sidler.  Cet  amateur  eU:t 
très-instruit  dans  la  littérature  et  dans  l'hteloue 
de  la  musique.  Il  avait  rassemblé  une  riche  col- 
lection d'ouvrages  rares  concernant  cet  art. 

11AUCI1  (  Adam- Viluklu  DE  ),  savant  da- 
nois, membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Co- 
penhague, vivait  à  la  fin  du  dix  -  huitième  sw- 
cle.  Au  nombre  de  ses  ouvrages  on  en  trouve  uo 
qui  a  pour  titre  Beskrivclse  af  den,  saakaldte 
Braedente  flarmonikas  m.  m.  besgnnerlige 
og  staerke  Lyd  (  Description  des  vibrations  har- 
moniques appelées  transversales,  et  du  son 
qu'elles  produisent)  ;  Copenhague,  1794,  in-8  . 

HAUC1SEN  (W.-N.\ organiste  à  Francfort- 
sur-le-Mein.  néàGehren.prèsd'Arnstadt.en  1744, 
fut  aussi  éditeur  et  marchand  de  musique.  11  s'est 
fait  connaître  comme  compositeur  par  quatre  œu- 
vres de  concertos  pour  le  clavecin,  et  de  trios 
pour  cet  instrument,  violon  et  violoncelle,  pu- 
bliés avant  1774. 

Un  pianiste  et  compositeur  de  même  nom  (F  • 
C.  Haucisen),  qui  paraît  avoir  habité  dans  qoel- 
que  localité  des  bords  du  Rhin,  s'est  fait  connaître 
vers  1830,  par  des  rondos  pour  piano  seul,  a- li- 
vres 1,  2,  3,  publiés  a  Mayence,  chez  Scbott; 
mais  depuis  celte  époque  son  nom  a  disparu  do 
inonde  musical . 
HACCKou  HACK(\Ve*ceslas)  pianistedis- 
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tingué,  est  né  le  28  février  1801,  à  Habelschwerdt, 
dans  le  comté  de  Glalz.  Les  premières  leçons  de 
piano  et  d'harmonie  lui  ont  été  données  paiM.  Deut- 
zeo ,  frère  du  directeur  de  musique  de  Breslau. 
Après  avoir  acquis  quelque  habileté  dans  la  mu- 
sique et  dans  le  jeu  du  violon  et  de  plusieurs 
instruments,  il  fut  appelé,  à  l'âge  de  treize  ans, 
dans  un  village  voisin,  pour  aider  un  de  ses  pa- 
rents qui  y  était  maître  d'école.  A  dix-sept  ans, 
il  se  rendit  à  Breslau,  avec  l'espoir  d'y  olitenir 
uoe  place  d'employé  dans  une  administration  pu- 
blique; mai»  la  connaissance  qu'il  y  fit  du  direc- 
teur de  musique  Hirnbach  changea  ses  projets, 
et  lui  fit  prendre  la  résolution  de  se  faire  artiste. 
Devenu  pianiste  distingué  par  les  leçons  de  ce 
maître  ,  il  donna  un  premier  concert  où  il  fixa 
l'attention  publique;  depuis  ce  temps  il  s'est 
donné  peu  de  concerts  à  Breslau  où  il  n'ait  figuré 
avec  honneur.  Après  avoir  amassé  quelque  ar- 
gent, il  est  allé  à  VVcimar  pour  y  prendre  des 
leçoos  de  Hummcl,  et  a  passé  dix-huit  mois  près 
de  ce  grand  musicien.  Avant  de  quitter  Wcimar, 
il  y  a  donné  un  concert  où  il  a  exécuté  avec  son 
maître  un  morceau  à  deux  pianos.  De  retour  a 
Breslau,  avec  la  réputation  d'un  des  meilleurs 
plaidâtes  de  l'époque  actuelle,  il  y  est  resté  peu 
de  temps,  ayant  voyagé  dans  laSilesie,  la  Gallcie, 
et  dans  une  partie  de  la  Hongrie.  Eu  1828,  il  se 
fixa  à  Berlin,  et  s'y  livra  à  l'enseignement  du  piano. 
11  s'y  fit  aussi  entendre  avec  succès  dans  les  con- 
certs. Cet  artiste  mourut  à  l  age  de  trente-trois 
ans,  le  30  novembre  1834.  On  connaît  de  lui  . 
1°  Sonates  pour  piano  seul,  op.  I  ;  Lcipsick,Breit- 
kopf  et  Hœrtel.  —  2°  Roudeau,  idem.,  op.  2; 
ibid.  —3°  Plusieurs  œuvres  de  fantaisies  et  de 
variations;  Berlin.  —  4°  Variations  pour  piano 
avec  orchestre,  œuvre  9*  ;  ibid. 

HAL'DIMONT  (L'abbé  Joseph  MEUNIER 
D'),  né  à  Paris  en  1751,  fut  d'abord  enfant  de 
choeur  à  l'église  Saint-Eustache ,  entra  ensuite  an 
séminaire  de  Soissons,  revint  à  Paris  à  l'âge  de 
dix-oeuf  ans  fut  attaché  au  cliœur  de  l'église  ca- 
thédrale, et  reçut  des  leçons  d'harmonie  et  de  com- 
position de  l'abbé  llomet,  maître  de  musique  de 
celte  église.-  La  place  de  maître  de  l'église  des 
Saints-Innocents  était  devenue  vacante  en  1782  : 
l'abbé  d'Haudimont  l'obtint,  et  l'occupa  jusqu'en 
1788.  époque  où  cette  église  fut  réunie  à  celle 
de  Saint-Jacques  de  la  Boucherie.  Il  y  eut  alors 
dans  celle-ci  musique  fondée  au  chœur,  et  com- 
posée de  six  enfants,  de  deux  hautes-contre,  de 
trois  ténors,  et  de  trois  basses.  L'abbé  d'Haudi- 
mont en  fut  le  maître  de  chapelle,  et  y  établit  ce 
qu'on  appelait  alors  en  France  une  école  décom- 
position. Pcrne  et  Chenil  en  furent  le»  meilleurs 
élèves  (voy.  ces  noms).  Jecrois  que  l'abbéd'Hau- 


dimont  est  moit  à  Paris  pendant  les  troubles  de 
la  révolution.  Il  jouait  agréablement  du  violou 
et  avait  publié  à  Paris  deux  œuvres  de  duos  pour 
cet  instrument,  vers  1784,  et  six  quatuors  pour 
deux  violons,  alto  et  basse.  11  a  beaucoup  écrit 
pour  l'église;  une  partie  de  ses  manuscrits  ori- 
ginaux a  passé  dans  la  bibliothèque  de  Perne, 
8on  élève,  puis  dans  la  mienne.  Ils  consistent  eu 
trois  messes  à  quatre  parties,  onze  motets  deux 
Magnificat  et  un  Aima.  Tout  cela  est  écrit  dans 
le  mauvais  style  français  de  l'époque,  et  l'ou  y 
remarque  une  harmouie  embarrassée.  L'abbé 
d'Haudimont  avait  aussi  écrit  uno  Instruction 
abrégée  pour  la  composition,  dont  je  possède 
une  copie  foite  par  Perne  :  c'est  un  petit  traite 
d'harmonie  basé  sur  le  système  de  la  basse  fon- 
damentale. 

IIAUDOUVILLE  (Aoriew- Henri),  musi- 
cien à  Paris,  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siè- 
cle, naquit  à  Rouen.  11  a  publié  à  Paris,  eu 
1752,  des  sonates  pour  2  (lûtes,  op.  1. 

IIAUER  (Ernest),  professeur  de  musique 
élémentaire  à  l'école  bourgeoise  d'Halberstadl, 
occupa  cette  position  de  1828  à  i&4o.  H  a  pu- 
blié dans  cette  ville,  en  1834,  huit  Lieder  à  voix 
seule  avec  accompagnement  de  piano.  11  adonné 
aussi  avec  C.  Schade  un  livre  de  chant  à  l'usage 
des  écoles,  dont  la  deuxième  édition  a  paru  sous 
ce  titre  :  Singebuch  fur  Schulcn,  einc  Samm- 
lung  2,  3  und  4  stimmiger  Lieder  von  vers- 
chiedencn  Componisten  (Livre  de  chant  pour 
les  écoles,  recueil  de  Lieder  à  2,  3  et  4  voix,  avec 
des  exercices  de  chant  de  divers  compositeurs)  ; 
Leipsick  (1835),  II.  Veinedel. 

HAUER  (Herjuiam),  de  la  même  famille, 
cantor  et  directeur  de  la  Liedertafel  de  Halber- 
sladt,  en  1841  et  dans  les  années  suivantes,  a  pu- 
blié deux  recueils  de  Lieder  à  voix  seule  avec 
piano;  Berlin,  C.-A.  Wolf. 

HAUFF  (GtiiXAUHE-GoTTLiER),  maître  de 
musique  dans  le  régiment  de  Saxe-Gotha,  au  ser- 
vice de  la  Hollande,  était  né  à  Golba.ll  a  fait  gra- 
ver à  Paris,  en  1774,  six  symphonies  à  8  parties  ; 
puis,  en  1776,  six  sextuors  concertants  pour  des 
instruments  a  vent,  et  enfin  à  Bruxelles,  en  1777, 
trois  trios  pour  clavecin,  violon  et  basse  ;  son  qua- 
trième œuvre,  publié  également  à  Bruxelles, con- 
siste en  6  quatuors  pour  2  violons,  alto  et  violon- 
celle. 

Un  compositeur  du  même  nom  a  fait  exécu- 
ter à  Francfort-sur-le-Mein,  en  1848,  une  sym- 
phonie de  laquelle  le  correspondant  de  la  Ga- 
zette générale  de  musique  de  Leipsick  dit  qu'il  ne 
connaît  pas  d'ouvrage  du  même  genre  écrit  avec 
plus  de  science,  et  dans  laquelle  il  y  ait  plus  de 
charme  et  plus  d'originalité.  Si  cet  éloge  était 
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mérité,  il  est  bien  singulier  que  d'autres  produc- 
tions n'aient  pas  succédé  à  celle-là,  et  que  l'artiste 
soit  si  peu  connu. 

II.VUG  (Vircile),  né  en  Bohême,  fut  cantor 
à  Drcslau,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  II 
est  auteur  d'un  traité  élémentaire  de  musique  à 
l'usage  des  école*  primaires,  intitulé  :  Erotcmata 
musiev  practicx;  Breslau,  1541,  in-8°.  Il  y  a 
une  deuxième  édition  de  ce  livre  datée  de  Var- 
sovie, 1545.  Plusieurs  mélodies  de  cantiques 
compoKées  par  Haug  se  trouvent  dans  le  Can- 
tional  de  flans  Wallher. 

HAUMAN  (Théodore),  néà  Gand,  le  3  juillet 
1808,  de  parents  israélites  fixés  à  Bruxelles,  a 
été  destiné  dès  son  enfance  à  la  profession  d'a- 
Tocat,  et  a  fait,  pour  s'y  préparer,  ses  études  à 
l'athénée  de  Bruxelles;  puis  a  suivi  à  l'université 
de  Louvain  des  cours  de  philosophie  et  de  droit. 
Cependant,  animé  par  un  goût  passionné  pour  la 
musique,  et  surtout  pour  le  violon,  il  dérobait 
souvent  à  l'étude  du  Code  et  du  Digeste  des  se- 
maines, des  mois  entiers,  pour  cultiver  en  li- 
berté son  instrument  favori.  Snel,  alors  pre- 
mier violon  du  Grand  Théâtre  de  Bruxelles,  était 
le  maître  qu'il  avait  choisi;  mais  c'est  surtout  à 
sa  patience  infatigable  et  à  sa  persévérance  dans 
les  éludes  les  plus  arides,  telles  que  celles  de 
gammes  d'un  mouvement  lent  et  de  sons  filés, 
qu'il  est  redevable  de  la  puissance  de  son  et  de  la 
largeur  de  style,  caractères  distinct  ifs  de  son  ta- 
lent. Après  deux  années  passées  à  l'univer- 
sité de  Louvain,  M.  Hauman  abandonna  tout  à 
coup  la  jurisprudence,  contre  le  vœu  de  ses  pa- 
rents, et  ne  voulut  plus  s'occuper  quede  musique. 
Assez  faible  lecteur,  et  privé  des  avantages  d'une 
bonne  éducation  première  dans  cet  art,  il  compre- 
nait la  nécessité  d'acquérir  l'instruction  qui  lui 
manquait  à  cet  égard  ;  ce  fut  ce  qui  le  décida  à 
entrer  comme  surnuméraire  dans  l'orchestre  du 
théâtre;  mais  ses  efforts  n'ont  pu  le  conduire  à 
devenir  ce  qu'on  appelle  en  général  un  bon  mu- 
sicien, parce  que  les  qualités  qui  constituent  ce- 
lui-ci ne  peuvent  être  que  le  résultat  d'une  bonne 
Instruction  pratique  acquise  dès  l'enfance. 

Arrivé  à  Paris  en  1827,  M.  Hauman  s'est  fait 
entendre  dans  plusieurs  concerts,  tantôt  laissant 
apercevoir  les  grandes  qualités  d'un  beau  talent, 
tantôt  détruisant  l'impression  favorable  qu'il  avait 
fait  naître,  et  mettant  dans  deux  morceaux  joués 
à  quelques  jours  l'un  de  l'autre,  toute  la  distance 
qui  sépare  un  maître  d'un  faible  écolier.  D'ail- 
leurs, se  plaçant  toujours  dans  les  conditions  les 
moins  favorables,  et  mettant  les  accompagnateurs 
à  peu  près  dans  l'impossibilité  de  le  suivre  par  ses 
continuelles  perturbations  de  mesure,  lorsqu'il 
s'abandonnait  au  sentiment  d'expression  dont  il 
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était  animé.  Au  commencement  de  l'année  t«2y 
il  obtint  un  éclatant  succès  dans  un  c  oncert  donné 
au  Théâtre- Italien,  par  la  manière  dont  il  joua  le 
septième  concerto  de  Rode:  il  sembla  se  placer 
tout  à  coup  au  rang  des  artistes  les  pins  distin- 
gués, quoiqu'il  fût  à  peine  âgé  de  vingt-un  ans. 
Rode  lui-même,  présent  à  cette  séance,  lais**  plu- 
sieurs fois  échapper  des  expressions  d'étonne- 
ment  et  d'admiration.  Ne  doutant  plus  alors  de  sa 
fortune  d'artiste,  M.  Hauman  partit  pour  Londres, 
au  mois  d'avril  de  la  même  année.  Arrivé  dans 
cette  ville,  il  s'y  fit  entendre  au  concert  philhar- 
monique, et  s'y  montra  si  inférieur  à  lui-même, 
que  les  artistes  les  plus  expérimentés  ne  soupçon- 
nèrent même  pas  l'existence  d'une  seule  des  qua- 
lités de  son  talent.  Passant  alors  subitement  d'on 
excès  de  confiance  au  découragement  le  plus 
complet,  l'artiste  quitta  Londres,  retourna  chex 
ses  parents,  reprit  ses  études  de  droit  à  l'univer- 
sité de  Louvain,  et  obtint  le  grade  de  docteur 
après  avoir  soutenu  publiquement,  au  mots  de 
juillet  1830,  une  thèse  qui  fut  imprimée  sous 
ce  titre  :  Dissertatio  inauguralis  juridica  de 
représentation:  ex  jure  hodierno,  ete ,  fa 
Academia  Lovaniensi  rite  et  légitime  conse- 
quendis,  publico  ac  solemniexamini  submittit 
Theod.  Hauman.  Lovanii,  typis  Fr.  Michel, 
1830, 32  pages  in  -8°.  M.  Hauman  semblait  avoir 
oublié  le  violon  et  la  musique;  mais  à  peine 
sa  position  paraissait-elle  fixée,  qu'il  la  quitta 
de  nouveau,  et  revint  avec  plus  de  dévoue- 
ment qu'auparavant  à  l'objet  de  ses  affections. 
De  nouvelles  éludes  de  violon  occupèrent  le  jeune 
artiste  pendant  deux  années  ;  il  y  employa  dix 
heures  chaque  jour.  Au  mois  de  décembre  1832 
il  reparut  à  Paris  avec  plusd*éclat  qu'auparavant 
fit  remarquer  dans  son  jeu  de  grands  progrès,  et 
parut  surtout  avoir  acquis  beaucoup  plus  d'éga- 
lité. Il  se  fit  alors  entendre  dans  une  suite  de  re- 
présentations à  l'Opéra-Comique.  Depuis  lors,  il 
a  fait  des  voyages  dans  le  midi  de  la  France,  a 
donné  de  brillants  concerts  à  Lyon  et  à  Bordeaux, 
puis  a  visité  le  nord  de  l'Allemagne  et  la  Russie. 
A  Berlin,  à  Pélcrsbourg,  son  talent  a  excité  U 
plus  vive  admiration.  Inégal,  mais  entraînant 
lorsque  l'artiste  est  inspiré,  ce  talent,  qui  main- 
tenant a  pris  un  caractère  propre,  se  fait  parti- 
culièrement remarquer  par  la  puissance  du  son 
et  par  un  caractère  pathétique;  mais  M.  Hauman 
a  les  défauts  de  ses  qualités.  Connaissant  son  ac- 
tion sur  le  public  par  la  largeur  de  son  jeu,  il 
ralentit  presque  toujours  le  mouvement  et  joue 
incessamment  a  tempo  rvbato,  ce  qui  constitue 
plutôt  une  manière  qu'un  style  proprement  dit. 
En  ce  qui  concerne  le  mécanisme  de  l'instrument 
et  la  difficulté  vaincue,  ce  talent  est  le  fruit  d'un 
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travail  long  el  consciencieux  :  dans  l'application  , 
du  mécanisme  au  rendu  de  la  musique,  M.  Hau- 
man  est  plutôt  homme  d'instinct  que  musicien.  ! 
Tour  à  tour  se  laissant  oublier  par  un  long  si-  j 
lenee,  puis  reparaissant  en  public,  tantôt  avec 
é<lat,  tantôt  avec  des  défauts  de  justesse  inexpli- 
cablesdans  l'intonation  et  des  inégalités  singulière» 
dans  l'exécution  des  difficultés,  il  n'a  pu  se  faire 
en  France  une  réputation  de  grand  violoniste,  et 
s'est  compromis  une  seconde  fois  dans  un  voyage  , 
en  Angleterre  ;  tandis  qu'il  a  lutté  d'une  manière 
brillante  avec  Vieuxtemns  à  Vienne,  en  1843,  et  | 
qu'il  a  porté  l'admiration  jusqu'à  l'enthousiasme  ! 
en  Russie  dans  un  second  voyage  qu'il  y  a  fait.  ! 
De  retour  à  Paris,  après  cette  dernière  excursion, 
M.  Hauman  parut  abandonner  la  musique  et  se 
jeta  dans  l'industrie;  mais  son  entreprise  ne 
réussit  pas,  et,  après  y  avoir  fait  des  pertes  con-  I 
Hdcrables,  il  l'abandonna.  Depuis  lors  il  s'est 
fait  entendre  plusieurs  fois  dans  les  concerts  de 
Taris. 

M.  Hauman  a  écrit  pour  son  instrument  quel- 
ques airs  variés,  des  fantaisies,  des  études,  etc. 
Ses  ouvrages  principaux  sont  :  1°  l«r  Concerto 
pour  violon  et  orchestre  (en  ré),  œuvre  9;  Paris,  | 
Ricliault.  —  2°  Fantaisie  brillante  sur  la  romance 
Ma  Céline,  op.  3  ;  Vienne,  Mechetli.  —  a'Thème 
varié  avec  quatuor  ou  piano,  op.  1  ;  Paris,  Ri- 
chault.  —  4°  Introduction  et  variations  sur  un 

thème  original,  avec  orchestre,  op.  5;  ibid  

5°  Variations  de  bravoure  sur  un  thème  original, 
avec  orchestre  ou  piano,  op.  6;  ibid.  —  o°  Gran- 
des variations  sur  la  Tyrolienne  de  la  Fiancée 
d'Auber,  idem,  op.  7  ;  ibid.  —  7°  Variations 
brillantes  sur  un  thème  favori  de  VElisir  d'à- 
mor,  idem,  op.  8;  ibid.  —  8°  Fantaisie  sur  des 
thèmes  de  Cvido  et  Ginevra,  idem,  op.  io; 
Mayence,  Schôtt.  —  9°  Grande  scène  sur  l'air 
final  de  l'opéra  Lucia  di  Lammermoor,  idem,  ! 
op.  1 1  ;  ibid. 

IIAfJN  (  Jeas-Ekhest-Chbetien),  prédicateur 
inspecteur  des  écoles  et  directeur  du  séminaire, 
à  Gotha, né  à  Grxfentonna,  le  21  juin  1749,  est 
mort  à  Gotha,  le  22  mars  1801.  On  a  de  lui  une  i 
méthode  générale  d'enseignement  pour  les  écoles  j 
(Allgemeine  Schulmcthodus ,  Erfurt,  îaot , 
in-8°),  dans  laquelle  il  a  inséré  un  chapitre  sur  la 
manière  d'enseigner  aux  jeunes  gens  le  piano , 
comme  élément  de  l'art  déjouer  de  l'orgue.  Ce  ; 
chapitre  a  été  imprimé  ensuite  séparément  sous  ce  | 
titre  :  Anweisung  su  den  Anfangsgriinden  der 
Musih,  ûberhaupt  unddes  Claviers  insbeson- 
derheit  (Introduction  aux  principes  de  la  musique 
en  général,  et  à  ceux  du  clavecin  en  particulier, 
formant  le  34*  chapitre  de  la  mélhodede  M.  Hann); 
Erfurt,  1801,  3  feuilles  in-8\ 
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IIAfJPT  (Cuirles -A.),  excellent  orga- 
niste dans  la  manière  de  Bach ,  est  né  à  Berlin, 
vers  1810.  En  1832  il  fut  nommé  organiste  de 
IVglise  Saint-Nicolas  de  celle  ville.  On  a  de  lui 
100  Chorals  tirés  des  livres  de  chorals  de  J.-S. 
Bach  cl  de  W.  Kuhnau,  pour  piano,  destinés 
aux  exercices  journaliers  des  familles,  en  deux 
suites;  Berlin ,  Essliuger. 

IIAUPT  (Maiiuce),  violoniste  à  Francfort - 
sur-le-Mein,  était  atUché  à  l'orchestre  du  théâtre 
de  cette  ville  cfès  1834,  et  s'y  trouvait  encore  en 
1848.  Le  16  janvier  1845  il  a  fait  exécuter  une 
symphonie  pittoresque  de  sa  composition,  intitu- 
lée :  mm  Jour  de  printemps  (Ein  Fruhling»lagi, 
laquelle  fut  vivement  applaudie.  Déjà  en  1830 
il  avait  fait  entendre  une  ouverture,  et  en  1839 
un  autre  symphonie  en  la  qui  avaient  obtenu  du 
succès. 

IIAUPT  (Théodore),  vraisemblablement  de 
la  même  famille,  vécut  aussi  à  Francfort,  et  fut 
rédacteur  de  l'Annuaire  musical  qui  parut  à 
Mayence,  chez  Schott,  en  1829,  1830  et  1831, 
sous  le  titre  :  Musikalisclu-Uafreunxttd. 

IIAUPT  (Lêopold),  archidiacre  de  l'église 
Saint-Pierre  et  Sainl-Paul  de  Gœrlilz,  el  membre  de 
beaucoup  de  sociétés  savantes  de  l'Allemagne,  s'est 
fait  connaître  par  une  collection  de  chants  populai- 
res des  Wendes  ou  Yenèdes  intitulé  :  Yotkslie- 
der  der  Wenden  (Grimraa.  1841, 2  partùsin-4"). 
On  sait  que.  les  Wendea  ou  Venèdes  étaient  un 
ancien  peuple  germanique  dont  une  partie  s'é- 
tablit vers  l'embouchure  de  la  Vistule,  dans  le 
pays  dont  Dantzick  était  la  capitale.  Ce  sont  les 
chants  encore  en  usage  dans  cette  contrée  qui  ont 
été  publiés  par  M.  Haupt.  On  a  du  même  savant 
un  autre  morceau  plein  d'iutérét  également  poui 
l'histoire  de  la  musique  :  il  a  pour  titre  :  Sechs 
alt'estamcntltche  Psalmen  mit  ihren  aus  den 
Acccnlcn  entzifferlen  Singweisen  und  einer 
sinn  -  und  wortgetreuen  rhyfhmischen  Ue- 
bersetzung  (Six  Psaumes  de  l'Ancien  Testament, 
avec  le  chant  musical  de  leurs  signes  d'accents ,  et 
une  traduction  rhythmique de  la  poésie)  ;Lcipsit fc, 
1854,  gr.  io-8"  de  59  pages.  Les  six  psaumes  con- 
tenus dans  ce  recueil  avec  les  mélodies  rhythmées 
sont  les  13e,  14',  24e,  96e,  98*  et  125'.  Ils  sont 
précédés  d'une  préface  de  10  pages,  dans  laquelle 
M.  Haupt,  partisan  du  système  de  l'existence  du 
mètre  dans  la  poésie  de  la  Bible,  dont  les  dé- 
fenseurs les  plus  célèbres  sont  Robert  Lowlh , 
Herdor,  Gesenius,  Leutwcin,  Grève,  Bellermann, 
Anton,  et  Saalschutz,  a  pour  but  de  combattre 
l'opposition  faile  à  ce  système  par  le  docteur 
Ernest  Meyer,  professeur  à  Tubiugue ,  dans  son 
livre  intitulé  :  Ucberdic  Poésie  der  alleu  Tes- 
tament (Sur  la  poésie  de  1  Ancien  Testament;. 


Digitized  by  Google 


?I6 


HAUPTMANN 


Il  AUPTMANN  (Maurice),  cantor Ae  l'yole 
S  iinl  I  humas  <ie  Leipsick,  ctst  né  à  Dresdeen  t794. 
Son  père,  architrclc  des  bâtiments  royaux  de 
Saxe,  le  destinait  à  la  mime  profession  ;  il  lui 
(il  donner  aussi  une  bonne  éducation  musicale; 
mais  ce  qui  ne  devait  être  que  l'accessoire  de  son 
instruction,  devint  bientôt  l'objet  prinicpal  de  ses 
ctudes.  A  l'âge  dedix-sept  ans  il  cessa  de  «'oc- 
cuper d'autre  chose  que  de  musique.  Spobr  était 
alors  maître  de  chapelle  à  Gotha  ;  Hauptmann, 
se  rendit  en  cette  ville  pour  étudier,  sous  sa  direc- 
tion, le  violon  et  la  composition.  De  retour  à 
Dresde  en  1812,  il  y  fut  placé  dans  la  chapelle 
royale.  L'année  suivante  il  fit  un  voyage  à  Pra- 
gue et  à  Vienne.  Ses  liaisons  avec  quelques 
Russes  le  déterminèrent  à  donner  sa  démission 
de  la  chapelle  de  Dresde,  et  à  voyager  en  Russie. 
A  près  avoir  passé  cinq  années  à  Saint-Pétersbourg, 
Mo>cou,  Pullawa  et  Odessa,  il  retourna  en  Alle- 
magne, et  entra  en  1822  dans  la  ch  a  pelle  de  Cassel. 
Depuis  ce  temps  il  a  fait  un  voyage  artistique  en 
Italie.  En  1842  M.  Hauptmann  obtint  la  place  de 
cantor  à  l'école  Saint-Thomas  de  Leipsick,  en 
remplacement  de  Weinlig  (voy.  ce  nom),  décédé 
dans  la  même  année.  Deux  ans  après  il  fut  chargé 
d'enseigner  l'harmonie  au  Conservatoire  de  la 
môme  ville.  Homme  de  savoir,  d'esprit  et  de  sen- 
timent ,  cet  artiste  rédigea  la  Gazette  générale  de 
musique  pendant  toute  l'année  1843;  mais  le 
travail  assidu  qu'exigeait  cette  position  était 
incompatible  avec  Ira  fonctions  de  cantor 
à  l'école  Saint,-Thomas,  et  M.  Hauptmann  dut  y 
renoncer.  11  a  écrit  |>our  le  théâtre  de  Cassel  un 
opéra  intitulé  Mathildey  qui  a  été  joué  avec 
succès.  Ses  compositions  pour  IVglise  sont  res- 
tées en  manuscrit;  elles  consistent  en  un  Ycni 
Sancte  Spiritus  à  4  voix,  une  messe  à  4  voix,  une 
;iutre  messe  en  sol  mineur  avec  orchestre:  celle- 
ci  a  ét*  exécutée  à  Leipsick,  en  1842  ;  elle  est 
l'œuvre  30  de  l'auteur  ;  un  offertoire  â  quatre  voix; 
un  Salve  Rcgina,  considéré  comme  son  plus  bel 
ouvrage;  un  chant  sur  le  poème  de  Gœlhc  in- 
titulé le  Lac ,  pour  2  voix  de  soprano  et  orches- 
tre. Hauptmann  a  publié  :  1°  Quatuor  pour  2 
violons,  alto  et  basse,  op.  7  n"  1  ;  Vienne,  Ar- 
taria.  —  2°  Idem,  n*  2;  ibid.  —  3°  Duos  pour 
2  violons,  op.  2;  Leipsick,  Pcters.  —  4°  Trois  so- 
liâtes  pour  piano  et  violon,  op.  5;  ibid.  —  5°  So- 
nates pour  piano  et  violon,  op.  fi  ;  Vienne,  Artaria. 
—  6°  Divertissement  pour  violon  et  guitare,  op. 
8;  ibid.  —  7*  Trois  duos  pour  deux  violons,  op. 
16;  ibid.  —  8*  Chants  et  chansons  avec  accom- 
pagnement de  piano,  œuvres  1,  4,  9,  11,  t4,  22, 
24,  25,  26,  27,  31  ;  Leipsick,  Peters;  Vienne,  Ar- 
Lu  ia;  Leipsick,  Hreilkopfct  Haertel. 
Un  doit  a  M.  Hauptmann  des  Eclaircissements 


sur  Uart  de  la  fugue  de  J.-S.  Bach  (  Erlaule- 
rungen  su  Joh.  Seb.  Bach's  derFugc)y  placés 
dans  le  troisième  volume  des  œuvres  de  ce  grand 
homme  pour  le  clavecin,  publiées  chez  Peters,  à 
Leipsick.  Cet  écrit  forme  14  pages  în-4°.  11  en  a 
été  fait  un  tirage  séparé.  L'ouvrage  théorique 
le  plus  important  du  même  auteur  a  paru  dit  ans 
plus  tard,  sous  ce  titre  :  Die  Natur  der  Uarmo- 
nik  und  der  Mctrik,  sur  Théorie  der  Musii 
(La  nature  de  l'harmonique  et  de  la  métrique, 
comme  principe  de  la  musique  )  ;  Breilkopf  et  Haer- 
tel, 1853;  un  volume  in-8°  de  394  pages.  Har- 
monique et  métrique  sont  pris  dans  ce  livre  par 
M.  Hauptmann  dans  un  sens  théorique  abstrait,  et 
l'on  ne  doit  point  y  chercher  une  méthode  pratique 
pour  l'art.  Quelques  analogies  se  rencontrent  pour 
la  doctrine  entre  cet  ouvrage  et  celle  qui  a  été  ex- 
posée précédemment  dans  un  petit  écrit  publié 
Ipar  M.  Otto  Kraushaar,  de  Cassel,  et  qui  est  inti- 
tulé :  Der  accordliche  Gegcnsati  und  die  Bc- 
grundung  der  Scala  (L'antithèse  accordée  et  la 
base  de  la  gamme).  L'an  tithèse  accordée  est  une 
expression  allemande  empruntée  à  la  philosophie: 
elle  signifie  deux  principes  qui  semblent  opposés 
et  dont  on  fait  la  synthèse.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la 
singularité  de  ce  titre,  M.  Hauptmann  se  défend 
de  l'accusation  de  plagiat  qu'on  pourrait  lui  faire, 
par  ce  seul  fait  que  M.  Kraushaar  était  un  des 
auditeurs  d'un  cours  qu'il  avait  fait  sur  le  même 
sujet,  plusieurs  années  auparavant.  L'analyse  de 
la  théorie  exposée  dans  le  livre  du  savant  cantor 
de  Saint-Thomas  ne  peut  trouver  place  ici  :  on 
la  trouvera  dans  une  revue  de  la  littérature  de  la 
musique  depuis  1848  jusqu'en  1858,  par  l'auteur 
de  cette  notice,  laquelle  a  été  insérée  dans  la  Re- 
vue et  Gazette  musicale  de  Paris  (année  1859). 

Chargé  de  diriger  la  belle  édition  complète  des 
œuvre*  de  J.-S.  Bich ,  entreprise  par  une  so- 
ciété d'artistes  à  Leipsick,  M.  Hauptmann  a  fait 
preuve,  dans  cette  mission,  d'autant  de  zèle  et  de 
dévouement  que  d'intelligence. 
HAUPTMANN  (Laurent),  né  le  15  janvier 

I  1802,  à  Grafensutz,  dans  la  basse  Autriche,  ap- 
prit la  musique  dès  ses  premières  années,  et  fil 
dans  cet  art  des  progrès  si  rapides,  qu'à  Page  de 
douze  ans  il  faisait  déjà  remarquer  son  talent  sor 
l'orgue.  D'abord  maître  d'école  et  de  musique 
agrégé ,  dans  le  lieu  de  sa  naissance ,  il  remplit 
ces  fonctious  jusqu'en  1826,  et  se  rendit  à  Vienne, 
où  il  obtint  la  place  d'organiste  au  Thcresianum 
et  dans  l'église  de  Saint- Paul,  puis  celle  de  direc- 

J  teur  du  chœur  de  l'église  paroissiale  des  Augus- 
tin*, qu'il  occupe  maintenant  (1800).  Après  avoir 
étudié  le  contrepoint  sous  la  direction  du  che- 
valier de  Seyfried ,  il  a  composé  beaucoup  de  mu- 
sique d'église,  dont  la  plus  grande  partie  est  en- 
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core  en  manuscrit;  on  y  remarque  Irois  messes, 
des  cantiques  et  répons  pour  ta  semaine  sainte , 
des  graduels ,  six  offertoires ,  un  Requiem ,  des 
cliœurs,  des  fugues,  des  versets  et  des  préludes 
pour  l'orgue.  M.  Ilauptmann  a  publié  plusieurs 
oeuvres,  mais  je  ne  connais  de  lui  qu'un  Te  Deum 
pour  quatre  voix  d1homme  avec  accompagne- 
ment d'orgue,  à  Vienne ,  chez  Diabelli ,  œuvre 
3*.  Jl  a  écrit  aussi  une  métliode  de  chant,  48 
duos  pour  deux  vois,  dans  tous  les  tons  et  dans 
les  deux  modes,  des  sonates  pour  le  piano ,  et 
quelques  morceaux  pour  le  violon. 

Un  autre  artiste  du  même  nom,  dont  le  pré- 
nom a  pour  initiale  H,  s'est  fait  connaître  par  des 
Mmates  pour  piano  el  violon ,  œuvres  &  et  23  ; 
niais  on  ne  trouve  chez  les  biographes  alle- 
mands aucun  renseignement  sur  sa  personne. 

HAUSCI1KA  (Vincent),  fils  d'un  institu- 
teur de  Mies,  en  Bohême,  naquit  dans  ce  lieu,  le 
21  janvier  1706.  A  l'âge  de  luit  an*,  son  père 
l'envoya  à  Prague  pour  y  être  enfant  de  chœur 
dans  IVglise  cathédrale  ;  il  y  apprit  la  musique 
pendant  six  ans ,  sous  la  direction  du  maître  de 
chapelle  Lauhe,  et  dans  le  même  temps  il  y  fit 
ses  humanités.  Peu  de  temps  avant  de  sortir 
de  celte  institution,  il  commença  à  se  livrer  a 
l'étude  du  violoncelle  ;  Christ,  célèbre  violon- 
celliste de  la  IJohéme,  lui  donna  quelques  le- 
çons pour  cet  instrument;  le  travail  de  Haus- 
chka  fit  le  reste,  et  le  conduisit  jusqu'au  plus 
haut  degré  d'habileté.  A  l'Age  de  seize  ans  il 
entra  dans  la  chapelle  du  comte  de  Thun  ;  mais 
la  mort  de  ce  seigneur,  deux  ans  aprf*  que  Haus- 
chka  fut  entré  chez  lui ,  laissa  l'artiste  sans  em- 
ploi. Celui-ci  lit  alors  quelques  voyages  à  Carls- 
t>ad,  à  Dresde  et  dans  presque  toute  l'Allema- 
gne :  partout  il  lit  admirer  son  talent.  Kn  1792 
il  se  rendit  à  Vienne,  où  il  fut  bientôt  considéré 
comme  un  des  meilleurs  violoncellistes  de  l'épo- 
que. Cependant,  dès  ce  moment  il  ne  cultiva  plus 
la  musique  que  comme  amateur,  ayant  obtenu 
un  emploi  lucratif  dans  l'admim'M ration  des  biens 
de  l'empereur  ;  niais  il  te  faisait  entendre  quel- 
quefois dans  les  concerts  sur  le  violoncelle  et  sur  ' 
le  hariton  (  violoncelle  d'amour) ,  dont  il  jouait 
avec  une  rare  habileté.  Cet  artiste  a  publié  :  1° 
Trois  sonates  pour  violoncelle  et  basse,  op.  1; 
Vienne,  IR02.  —  2*  Trois  sonates  idem,  op.  1, 
liv.  2»;  ibid.,  1803.  —  3*  Chants  allemands  a 
3  voix ,  en  canon  ;  ibid.,  1803.  —  4°  Trois  so-  I 
nates  pour  violoncelle  et  basse,  op.  2;  ibid., 
1806.  Il  a  laissé  en  manuscrit  trois  concertos 
pour  violoncelle,  plusieurs  divertissements  pour 
If  même  instrument,  5  duos  pour  2  violoncelles, 
un  quintette  pour  le  hariton.  des  nocturnes  pour 
mandoliue,alloet  violoncelle,  plusieurs  chansons  ' 


et  des  psaumes  à  plusieurs  vois.  I>e  nom  de 
Hausrhka  est  écrit  Hauska  dans  plusieurs  cata- 
logues. 

il  A  USE  (Wekceslas,  ou  Guillaume),  cé- 
lèbre contrebassiste  et  professeur  de  contrebasse 
au  Conservatoire  de  Prague,  est  né  en  Bohême, 
vers  1796.  Il  joua  djabord  du  violon  ,  et  publia 
à  Dresde  quelques  morceaux  pour  cet  instru- 
ment ;  mais  ensuite  il  lit  une  élude  particulière 
de  la  contrebasse ,  et  y  acquit  une  rare  ha- 
bileté. En  1828  il  a  publié  une  très-bonne  mé- 
thode pour  la  contrebasse  a  quatre  cordes, 
sous  ce  titre  :  Contrabasschule;  Dresde, 
Hilscher.  Les  frères  Schott  en  ont  fait  paraître  à 
Paris  et  à  Anvers  une  édition  allemande  et  fran- 
çaise1 intitulée  •.  Méthode  complète  de  contre- 
basse approuvée  et  adoptée  par  la  direction 
du  Conservatoire  de  Prague.  La  Revue  musi- 
cale de  1828,  t.  4 ,  contient  une  analyse  de  cet 
ouvrage  :  on  en  trouve  une  antre  dans  la  Gazette 
musicale  deLeipsick  de  1829,  p.  405  et  425. 
On  a  aussi  de  Hause  un  recueil  de  bb  éludes 
pour  la  contrebasse,  Prague,  Berra  ;  un  autre 
recueil  de  grandes  études  pour  le  même  instru- 
ment ,  divisé  en  deux  parties  ;  et  enfin  un  troi- 
sième recueil  de  28  études;  ibid. 

HAUSEN  (Guillaume ) ,  jésuite  à  Dillin- 
gen ,  où  il  était  né,  est  auteur  d'un  livre  qui  a 
pour  titre  :  Le  Chrétien  chanteur,  ou  cantiques 
spirituels  et  instructifs  ;  Dillingen,  1763,  in-4°. 

HAUSEN  (Jeas),  virtuose  sur  la  harpe, 
naquit  au  mois  de  mars  1698 ,  à  Grosscn- 
|  Mehsra,  dans  la  principauté  de  Rudœlsladt.  Son 
père ,  cantor  dans  ce  lieu  ,  lui  enseigna  les  pre- 
miers éléments  de  la  musique.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  au  gymnase  (collège),  il  alla 
suivre  les  cours  de  droit  de  l'université  de  Jéna. 
Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  se  livra  à  l'élude  de 
la  musique  d'une  manière  sérieuse.  Sorti  de  l'u- 
niversité, il  vécut  quelque  temps  à  Mulhausen, 
puis,  en  1729,  il  alla  s'établir  à  Weimar,  et  s'y 
adonna  spécialement  a  la  harpe,  sur  laquelle  il 
acquit  un  talent  distingué.  Le  grand-duc  de  Saxe- 
Weimar  l'attacha  &  son  service ,  en  qualité  de 
musicien  de  la  chambre.  Hausen  mourut  dans 
cette  position,  le  3  décembre  1733,  à  l'Age  de 
trente-cinq  ans.  Il  avait  inventé  une  harpe  d'un 
nouveau  système  avec  laquelle  il  pouvait  jouer 
dans  tous  les  tons  sans  le  secours  des  pédales , 
qui  n'étaient  pas  encore  inventées.  Il  parait  que 
l'instrument 'de  Hausen  avait  un  double  rang 
de  copies ,  comme  la  harpe  galloise. 

11AIISER  (Uriel),  dont  le  nom  de  religion 
était  frere  Lcopold,  moine  franciscain  à  Ins- 
prùck  ,  né  à  Waldsee  en  Autriche ,  le  26  mai 
1702,  est  auteur  d'un  livre  intitulé  :  Instructio 
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fundamentalis  cantus  choralis  ad  nsum  rc- 
form.  prov.  Tyrol.  D.  Lcopoldi  ord.  frat. 
min.,  accomodata;  Aug.,  Vindel,  i765,in-4°. 

HAUSER  (  François  ),  né  à  Vienne,  en  1798, 
y  a  appris  les  éléments  de  la  musique  et  du 
clianL  Ayant  acquis  une  bonne  voix  de  bariton , 
et  son  éducation  musicale  étant  terminée,  il  a  dé- 
buté au  théâtre  de  Vienne,  a  paru  ensuite  sur 
celui  de  Leipsick  ,  et  a  rompu  son  engagement 
dans  celte  dernière  ville  pour  entrer  au  Théâtre 
Royal  de  Berlin.  La  manière  de  ce  chanteur  était 
assez  pure,  mais  on  l'accusait  de  froideur  à  la 
scène.  C'est  comme  chanteur  de  concert  qu'il  a 
obtenu  les  succès  les  mieux  mérités.  M.  Hauser 
est  instruit  dans  les  diverses  parties  de  la  musi- 
que ,  et  possède  une  belle  collection  d'ouvrages 
rares  et  anciens ,  et  en  particulier  de  manuscrits 
originaux  de  Bach.  Il  a  été  nommé  directeur  du 
Conservatoire  de  Munich,  en  1848. 

HAUSER  (Maurice),  fils  du  précédent,  né 
à  Berlin,  en  1826,  fut  élève  violoniste  du  Con- 
servatoire de  LeipsicV ,  où  il  se  fit  remarquer  en 
1848.  Appelé  à  Kœnigsberg,  en  qualité  de 
directeur  de  musique,  il  est  mort  dans  celte 
ville,  à  l'âge  de  trente  ans,  le  31  mai  1857.  On 
connaît  de  sa  composition  :  1°  des  Lieder  avec 
accompagnement  de  piano.  —  2°  Nocturne  pour 
violon  et  piano ,  op.  1;  Hambourg,  Schuherth. 
—  3°  Introduction  et  rondo  sur  un  air  national 
hongrois ,  idem.  op.  3  ;  ibid.  —  4°  Introduction  et 
variations  de  concert  sur  des  thèmes  de  Donizetli, 
pour  violon  et  orchestre,  op.  7  ;  ibid.  —  5°  Six  étu- 
des de  concert  pour  violon,  op.  8;  ibid.  —  6°  Six 
pièces  pour  \iolon  et  piano,  op.  il.  Maurice 
Hauser  a  fait  représenter  à  Kcenigslierg  un  opéra 
de  sa  composition  intitulé  :  Der  Erbe  von  Bo~ 
henck  (l'Héritier  d'Hohenck). 

HAUSER  (Jean-Bernard),  auteur  inconnu 
d'un  livre  qui  a  pour  titre  :  Versuch,  ûber  das 
Schœne  in  dcr  Musik  (  Essai  sur  le  beau  dans 
la  musique)  ;  Erfurt,  1834,  in-4*. 

HAUSIUS  (Cdarles-Gottlob),  docteur  en 
philosophie  et  amateur  de  musique  à  Leipsick 
né  à  Frcuttiswalde ,  dans  la  Saxe  électorale ,  le 
31  mars  1755,  a  fait  imprimer  des  chants  à  voix 
seule  avec  accompagnement  de  piano  ;  Leipsick, 
1784  ,  in -4°,  et  des  chansons  joyeuses  de  société, 
ibid  ,  I7U4. 

HAUSMAtW  (Valestw  I"),  musicien  de 
Nuremberg,  vécut  au  temps  de  la  réformalion, 
vers  1520,  et  fut  lié  d'une  étroite  amitié  avec 
Luther  et  le  maître  de  chapelle  Hans  Waltuer. 
On  lui  attribue  les  mélodies  de  plusieurs  canti- 
ques de  l'Enlisé  réformée,  entre  autres  de  celui- 
ci  :  Wir  Glauben  aile  an  einen  G  oit  (  Nous 
croyons  tous  en  un  seul  Dieu  ). 


HAUSMAXX  ( -Valent»!  II),  fils  du  pro- 
cèdent ,  était  conseiller  et  organiste  à  Gerbsladt, 
en  Saxe,  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Sa  tant 
et  laborieux  compositeur,  il  a  publié  les  ouvra- 
ges dont  les  titres  suivent  ;  1°  WeltUche  Arien 
(Airsprofanes,  i'c  et  2e  partie,  1590).  — 2°  Idem, 
3«  partie,  1597.  —  3°  Wellliche  Lieder  mit  5 
und  6  Stimmen  (Chansons  profanes  à  5  et  6 
voix);  Nuremberg,  1592  et  1594;  in-4\  — 
4°  Teutsche  weltUche  Canzonetten  mit  4  Sliw- 
men  (  Chansons  mondaines  allemandes  à  4  voix  ;  ; 
Nuremberg,  1596,  in-4°.  —  5°  Xewe  lubUche 
Txntzzum  Theilmit  Texten,  zum  Therfohnc 
Tcxlen publicirt  (  Nouvelles  danses  favorite  s  par- 
tie avec  teste  et  partie  sans  paroles  )  ;  Nuremberg, 
1600 ,  in-4*.  —  6°  Manipulus  Sacrarum  Can- 
tionum,  à  5  et  6  voix  ;  ibid.,  1602,  in-4*.  Ce  re- 
cueil contient  21  motels.  —  T  Missx  octo  ro- 
cumet  iMoletti  iOet  14  roc.  ;  ibid.,  l&Oi.in- 
fol.  —  8°  Newe  Melodeycn  su  4  Stimmen,  d  i 
jeder  Text  einen  A'ome»  anzeigl  (Nouvelle? 
mélodies  à  4  voix,  etc.  ),  ibid.,  (600  et  160*, 
in-4°.  —9°  Vcnusgarten,  100  Liebliche,  mth- 
rcntheils  polnische  Txnlz  mil  Texten  ge- 
macht  (Jardin  de  Vénus,  100  danses  polonaises 
favorites,  la  plupart  avec  les  paroles)  ;  ibid.,  1602, 
in-4°.  —  10"  Fasciculus  newer  Hoehzeit  und 
Brautlieder,  mil  4,  5  und  6  Stimmtn  (  Re- 
cueil des  plus  nouvelles  chansons  de  fiançailles 
et  de  noces,  à  4,  5  et  6  voix);  ibid.,  1602, 
in-4°.  —  11°  Fragmenta,  oder  XXXV  nexee 
Lieder  miti  und  3  Stimmen,  etc.  (Fragments, 
ou  35  chansons  nouvelles  à  4  et  5  voix  )  ;  ibid., 
1602,  in-4°.  Ce  recueil  contient  un  choix  «le 
pièces  des  recueils  précédents.  —  12*  Reste  des 
danses  polonaises  chantées;  ibid.,  1C03,  in-V\ 

—  13°  Extrait  des  cinq  recueils  de  chansons  fa- 
voritesde  Valenlin  Haus  inann  ;  ibid.,  1603,  in-4*. 
— 14° Intradenmit  5  und  G  Stimmen  fumehni' 
lich  auf  Violen  zu  gebrauchen  (  Entrées  à  5 
et  6  parties,  particulièrement  pour  des  violes), 
ibid.,  1604,  in-4°.  —  15°  Xewe  fûnfstimmige 
Paduancn  und  Galliarden  (  Nouvelles  pavanes 
et  gaillardes  à  5  parties);  ibid.,  1504.  — 
16"  Canzonette  mit  dreyen  Stimmen  Boratu 
Vecchi  und  Cemignani,  Capi-Lupi  zwor  mit 
ilalianlschen  Texten,  etc.  (  Petites  chansons  a 
trois  voix  d'Horace  Veecchi  et  de  Cemignani, 
Capi-Lupi,  etc);  Nuremberg,  Paul  KautTiiMui, 
160G,  in-4°.  Il  y  a  plusieurs  pièces  de  Hausmann 
dans  ce  recueil.  —  17°  Andcre  auch  mehr 
neue  teutsche  wellliche  Lieder  mit  vier  SUm- 
men  (Autres  et  plus  nouvelles  chansons  mon 
daines  allemandes  à  4  voix  );  ibid.,  1607,  in  V, 

—  18°  Mclodien  unter  weltlichc  Texte,  etc., 
mit   5   Stimmen;  ibid.,  1608,    in-4*.  — 
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19°  Zwegen  unterschiedlichen  WerUn,  als 
der  teuttcher  Txntzmit  kSlimmen,c(c.;.  ibid., 
1609.  —  20a  Musikaliseh  teutsche  vcelllichc 
Orsxnge  mil  4-8  Stimmen,  nack  Art  der 
Canzonetten  und  Madrigalien  (  Chanta  pro- 
fanes allemand*  4-8  voix,  dans  le  genre  des 
canzonettea  et  des  madrigaux;  ibid.,  1606, 
in-4\  —  21»  Ausiug  ans  den  verschiedenen 
Theilen  von  Valent.  Uausmanns  Polnischen 
und  andtm  Txntsen  (  Extrait  des  différentes 
parties  de  danses  polonaises  et  autres  de  Va- 
lenlin  Hausmann  )  ;  ibid.,  1609,  in-4*. 

HAUSMANN  (Val»™  1U),  fils  du  pré- 
cédent, fut  organiste  à  Lœbejun,  et  eut  des 
connaissances  étendues  dans  les  principes  de  la 
construction  des  orgues. 

HAUSMANN  (Vaumtw  IV),  (ils  de  Va- 
lenlin  III ,  né  à  Lœbejun,  passa  les  années  de  sa 
jeunesse  à  l'école  Saint-Thomas  de  Leipsick  ,  et 
y  Ht  ses  études  sous  la  direction  de  Kniipfer  et 
de  Werner  Fabrtcius.  Il  alla  ensuite  à  l'univer- 
sité d'Erfurt ,  puis  à  Tubingue,  pour  y  compléter 
son  instruction.  Ses  études  terminées,  H  entra  a 
la  chapelle  de  Stuttgard ,  qui  était  alors  dirigée 
par  Samuel  Bocksliorn.  En  168» ,  il  se  fit  en- 
tendre avec  son  fils  à  Halle ,  en  présence  de  l'é- 
lecteur de  Brandebourg  et  do  prince  d'Anbalt- 
Cathen,  dans  des  duos  de  clavecin.  Ce  dernier 
fut  si  satisfait  du  talent  de  ces  artistes,  qu'il 
nomma  le  père  sous-directeur  et  le  fils  musicien 
de  sa  chapelle.  Dan*  l'année  suivante,  Hausmann 
accepta  la  place  d'organiste  de  l'église  d'Alsieben  ; 
mais  il  y  resta  peu  de  temps ,  et  bientôt  après  se 
relira  dans  le  lien  de  sa  naissance ,  où  il  vécut 
en  repos  dans  l'emploi  de  caissier  des  bouillières 
du  pays.  Ce  musicien  a  écrit  une  dissertation  in- 
titulée: Qvutstiones  an  sex  tel  sept em  sint  vo- 
ce*. Il  y  examinait  la  question ,  alors  fort  sou- 
vent agitée,  des  avantages  de  la  solmisation  par 
les  hexacordes  ou  par  la  gamme  complète  des 
sept  syllabes  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si.  Il  ne  pa- 
rait pas  que  cet  ouvrage  ait  été  imprimé. 

HAUSMANN  (Valei«tiî»-Ba»thoijoiié),  fils 
de  Valentin  IV ,  né  à  Lœbejun  en  1678 ,  fit  à 
Stuttgard  des  études  de  musique  et  de  clavecin, 
sous  la  direction  de  son  père.  A  l'âge  de  onze  ans, 
il  avait  déjà  fait  assez  de  progrès  pour  jouer  avec 
son  père  des  duos  de  clavecin  devant  le  prince 
d'Anhalt-Cœthcn,  qui,  charmé  par  ses  talents,  lui 
donna  une  place  de  musicien  dans  sa  chapelle. 
Il  travailla  «unité  près  de  son  aïeul  jusqu'en 
1691 ,  et  acquit,  sous  sa  direction,  des  connais- 
sances dans  les  sciences ,  le  chant ,  l'orgue  et  la 
composition.  Dans  les  renseignements  qu'il  a 
fournis  à  Mattheson  sur  sa  personne,  il  dit  qu'il 
n'était  figé  que  de  seize  ans  lorsqu'il  fut  nommé 


échevin  à  Schafstadt ,  ce  qui  peut  paraître  au 
moins  extraordinaire.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  ter- 
mina ses  éludes  à  Halle,  puis  il  visita  les  petites 
cours  de  Mersebourg,  Hârtzgcrodeet  Mannsfcld, 
pour  lesquelles  il  écrivit  quelques  petites  compo- 
sitions. Plusieurs  places  d'organiste  lui  furent 
offertes  dans  les  petites  villes ,  mais  il  les  refusa, 
parce  que  »<on  ambition  n'allait  pas  a  moins  que 
d'obtenir  l'orgue  de  Saint-Pierre,  à  Berlin,  ou  celui 
de  la  cathédrale  de  Magdcbourg.  Ses  démarches 
à  ce  sujet  ne  furent  point  heureuses,  et  il  dut 
se  résigner  à  n'être  que  l'organiste  de  la  petite 
ville  de  Schafstadt,  dont  il  fut  nommé  bourg- 
mestre en  1707.  Il  vivait  encore  en  ce  lieu  dans 
l'année  1740-  Dans  la  note  de  ses  ouvrages  qu'il 
a  fournie  à  Mattheson,  on  remarque  :  1*  Lcichtc 
Anucisung  sur  Composition  (Instruction  fa- 
cile pour  la  composition).  —  2*  Orgelprobe 
(  Examen  de  l'orgue).  — 3°  Beschreibung  von 
den  3  generibus  und  Eintheilung  der  Tempe- 
ratur  (Description  des  trois  genres,  diatonique, 
chromatique,  enharmonique,  et  division  du  tem- 
pérament). —  \"De proport ionibus  musicis,und 
von  den  Rudical-iahlen  der  Con-und  Disso- 
nanzen(  Des  proportions  musicales,  et  des  nom- 
bres radicaux  des  con&onnances  et  des  dissouau* 
ces).  Tous  ces  ouvrages  sont  restés  en  manuscrit. 

HAUSMANN  (G.),  violoncelliste,  né  à 
Hanovre,  en  1814 ,  lit  ses  éludes  musicales  en 
cette  ville  et  à  Hambourg,  où  il  reçut  des  con- 
seils de  Romberg.  A  l'âge  de  vingt-deux  ans  il 
commença  à  voyager  pour  se  faire  connaître  dans 
les  concerts.  En  1839  il  était  à  Leipsick  et  s'y 
fit  entendre  avec  succès.  Il  joua  ensuite  à  Bruns- 
wick ,  à  Francfort ,  à  Dresde  :  partout  il  fut  con- 
sidéré comme  un  artiste  distingué.  En  1846  il  fit 
un  voyage  à  Londres  et  fut  si  satisfait  de  l'accueil 
qu'il  y  reçut ,  qu'il  y  retourna  dans  l'année  sui- 
vante. On  a  publié  de  sa  composition  :  1°  Fan- 
taisie suisse  pour  violoncelle  et  orchestre,  op.  1  ; 
Leipsick,  Peters.  —  2*  Andante  et  rondo  sur 
des  thèmes  de  Zampa ,  d'IIérold ,  pour  violon- 
celle et  orchestre,  op.  2  ;  Offenbach  ,  André.  — 
3°  Andante  et  Valse-Caprice  pour  violoncelle  et 
quatuor,  op.  3  ;  Hanovre,  Bachruann.  —  4"  Fan- 
taisie sur  Oberon,  pour  violoncelle  et  piano; 
Brunswick,  Meyer.  —  5° LesChansons de  lirigh- 
ton;  fantaisie  de  salon  en  forme  de  valse,  pour 
violoncelle  et  piano,  ibid. 

H  y  a  eu  a  Berlin  un  violoncelliste  très-dis 
tingué  de  ce  nom,  qui  fut  attaché  à  la  musique 
de  la  chambre  du  roi  de  Prusse,  et  mourut  dans 
cette  ville,  le  26  décembre  1843. 

HAUTE  FEUILLE  (L'abbé  Jea«  De),  fils 
d'un  boulanger  d'Orléans,  naquit  en  celte  ville 
le  20  mars  1647.  Doué  d'un  esprit  vif  et  du  génie 
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d'Invention  pour  tout  ce  qui  appartenait  à  la 
physique  et  à  la  mécanique,  il  trouva  heureu- 
sement une  protectrice  dans  la  duchesse  de 
Bouillon.  Elle  lui  fournit  les  moyens  dé  faire 
«es  éludes,  lui  fit  emhrasser  l'état  ecclésiasti- 
que, lui  procura  quelques  bénéfices,  et  le  prit 
dans  sa  maison.  Il  ne  se  sépara  jamais  de  cette 
princesse  qui ,  lorsqu'elle  mourut,  lui  laissa  une 
pension.  Devenu  vieux ,  l'abbé  de  Hautefeuille 
se  retira  à  Orléans,  où  il  terminâtes  jours,  le  1*  | 
octobre  1724,  à  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans. 
Ce  physicien  a  publié  beaucoup  d'inventions  in- 
génieuses ou  utiles.  Parmi  ses  ouvrages ,  on  re- 
marque ceux-ci,  qui  ont  quelque  rapport  avec  la 
musique:  1°  Explication  de  l'effet  des  trom- 
pettes parlantes  (porte-voix);  Paris,  1073  , 
in-4*.  Dix  ans  après  la  publication  de  cet  écrit , 
Hautefeuille  fit  entendre  à  l'Académie  des  scien- 
ces de  Paris  un  porte-voix  qui  sextuplait  la 
puissance  de  l'organe  vocal.  Une  deuxième  édi- 
tion de  son  livre  a  été  publiée  à  Paris,  en  1074. 
—  2°  Lettre  à  M.  Bourdelot ,  premier  mé- 
decin de  Mm*  la  Duchesse  de  Bourgogne,  sur 
les  moyens  de  perfectionner  l'ouïe  ;  Paris,  1702, 
fn-4°.  —  3°  Dissertation  sur  la  cause  de  l'é- 
cho, qui  a  remporté  le  prix  à  l'Académie 
royale  des  belles-lettres ,  Sciences  et  Arts  de 
Bordeaux;  Bordeaux,  Brun,  1718,  in-12,  41 
pages.  Deuxième  édition;  Paris,  1741,  in-8°.  — 
4°  Problème  d'acoustique  curieux  et  intérêt' 
sont,  dont  la  solution  est  proposée  aux  sa- 
rants,  d'après  les  idées  qu'en  a  laissées 
M.  l'abbé  de  Hautefeuille;  Paris,  Varin,  1788, 
in-89  de  xxxii  et  118  pages.  Ce  livre  est  un 
recueil  de  pièces  où  l'on  trouve  :  1°  la  liste  des 
ouvrages  de  Hautefeuille.  —  2°  l'explication  de 
l'elfet  de?  trompettes  parlantes ,  réimprimée  sur 
la  deuxième  édition  de  1074.—  3°  divers  opus- 
cules étrangers  a  l'acoustique  et  à  la  musique. — 
k*  la  lettre  à  Bourdelot  sur  le  perfectionnement 
de  l'ouïe.  —  5°  Un  extrait  de  U  dissertation  sur 
la  cause  de  l'écho.  —  e°  Précis  des  particula- 
rités essentielles  de  l'instrument  acoustique 
de  M.  de  Hautefeuille.  Dans  ce  précis,  et  dans 
une  longue  introduction,  l'éditeur  cherche  a  re- 
trouver, an  moyen  de  données  éparses  dans  les 
ouvrages  de  Hautefeuille,  un  instrument  acous- 
tique qu'il  avait  inventé,  et  qui  devait  produire 
sur  l'oreille  l'elfet  du  microscope  sur  la  vue:  tout 
ce  qu'on  y  trouve  sur  ce  sujet  est  vague  et  incer- 
tain. 

HAUTETERRE-  Voy.  Hotteterre. 

HAUTIA'  ou  HAULTIN  (Pierrr),  gra- 
veur, fondeur  en  caractères  et  imprimeur  à  Paris, 
dans  le  seizième  siècle,  naquit  à  La  Rochelle, 
d'une  famille  protestante.  Il  passe  pour  avoir 
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gravé  et  fondu  les  premiers  caractères  de  mu- 
sique dont  on  s'est  servi  en  France;  il  en  fît  les 
premiers  poinçons  en  1525.  Les  caractères  de 
musique  de  cet  artiste  ont  servi  à  imprimer  les 
vingt  livres  de  motets  a  quatre  ou  cinq  voix  pu- 
bliés par  Pierre  Attaignant,  depuis  1527  jusqu'en 
1536,  en  5  vol.  in-8°  oblong;  les  Chansons  fran- 
çaises à  quatre  parties,  par  le  même  imprimeur, 
en  4  vol.  in-8°  obi. ,  les  pièces  de  viole  de  Ger- 
vaise,et  plusieurs  autres  recueils.  Fournier  dit, 
dans  son  Traité  historique  et  critique  sur 
Vorigine  et  les  progrès  des  caractères  de 
fonte  pour  l'impression  de  la  musique  (p.  6) , 
que  Haotin  imprimait  encore  la  musique  sur  U 
fin  de  ses  jours,  et  qu'on  connaît  de  lui  des  mo- 
tets à  cinq  parties,  mis  en  musique  par  Roland 
Lassutio  ( De  Lassos ) ,  un  vol.  in-4°  oblong,  im- 
primé en  1570.  Hautin  raourot  à  Paris  en  1M0, 
(Lins  un  âge  très-avancé.  Son  fils  (Robert)  a  impri- 
mé plusieurs  œuvres  de  musique. 

11  y  a  des  caractères  de  Hautin  de  plusieurs 
grosseurs;  les  notes  sont  en  forme  de  losange; 
elles  tenaient  aux  fragments  de  la  portée  et  s'im- 
primaient d'une  seule  fois.  Cette  musique  a  de 
la  netteté.  Voy.  pour  les  autres  anciens  graveurs 
et  fondeurs  français  de  caractères  de  musique, 
les  noms  de  Briard  (Etienne),  Bfi  (Guillaume 
le),Gr«njok  (Robert)  et  Sanlecqob. 

H  AU  VILLE  (Antoine  Dr),  compositeur 
français  du  seizième  siècle ,  a  publié  un  ouvrage 
intitulé  :  la  Lyre  chrestienne  avec  la  mono- 
machie  de  David  et  de  Goliath,  et  plusieurs 
autres  chansons  spirituelles,  nouvellement 
mises  en  musique;  Lyon,  Simon  Gorlier, 
1500.  Il  y  a  une  deuxième  édition  de  ce  recueil, 
Lyon,  Simon  Gorlier,  1580,  petit  in-8*.  Os 
trouve  aussi  une  messe  à  4  voix  de  cet  auteur 
dans  la  collection  publiée  a  Milan  en  1588  par 
Jules  Bonagionta. 

H  AVER  ALS  (....),  carillonneur  de  la  ca- 
thédrale de  Malines ,  fut  en  son  genre  un  artiste 
distingué.  Bon  harmoniste,  il  exécutait  à  trois 
parties  sur  ses  cloches  des  pièces  très-difficiles, 
des  sonates  régulières ,  des  fantaisies  et  des  fu- 
gues. Il  avait  aussi  un  talent  remarquable  pour 
improviser  des  variations  sur  les  mélodies  popu- 
laires. Sa  place  lui  avait  été  donnée  en  1 788,  après 
un  concours  où  il  avait  fait  preuve  d'une  grande 
supériorité  sur  ses  compétiteurs.  Il  est  mort  a 
Malines,  le  13  avril  1841 ,  dans  un  âge  avancé. 

HAVINGA  ou  HAVINGHA  (G*rard>, 
organiste  et  carillonneur  à  Alkmaef,  en  Hollande, 
dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
avait  succédé  à  son  père  dans  ces  charge*.  Ce 
musicien  s'est  fait  connaître  par  les  ouvrages 
suivants  :  1°  Huit  suites  de  pièces  de  clavo  iu. 
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Amsterdam,  1726.  —  2e  VerhandeUng  van 
Orsprong  en  Voortgang  der  Orgelen,  met  de 
Yoortrefflykheit  van  Alkmaers  grote  Orgel, 
by  Gclcgenheit  van  desielfs  herstellinge  op> 
gesteU,etc.  (Traité  de  l'origine  et  des  progrès 
de  l'orgue,  arec  une  description  do  grand  orgue 
d'Alkmaer,  etc.  )  ;  Alkmaer,  Jean  Yan  Beyeren , 
1677 ,  in-8°  de  237  pages.  Il  parait  qu'une  cri- 
tique de  cet  ouTrege  avait  été  faite  par  un  orga- 
niste nommé  Yeldcamps,  car  Havinga  répliqua 
par  un  écrit  intitulé  :  Onderrichtinge  Yan  Al. 
£.  Veldcamps  Organist  en  Klokenisl  in 
s'Gravenhage,  vegens  eenige  perioden,  tegens 
hem  uyt  gegeven  in  het  Boek  gennaant  Ors- 
prong  en  Voortgang  der  Orgelen,  etc.  (Sur  les 
Éclaircissements  de  Al.-E.  Veldcamps,  organiste  et 
carillonnear  à  La  Haye,  concernant  quelques 
époques  inconnues  publiées  dans  le  livre  intitulé 
Traité  de  l'origine  et  des  progrès  de  l'orgue , 
etc.;  avec  des  remarque*,  etc.  );  Alkmaer,  1727 , 
in-8°.  Une  critique  du  même  ouvrage  par  Jac- 
ques Wognum  a  donné  lieu  à  cette  seconde  ré- 
plique de  Havinga  :  Verdediging  Van  Jacob  Wo- 
gnum tegen  de  laste  rende  voor  Reden ,  over 
de  Orsprong  en  Yoorgang  der  Orgelen,  etc. 
(Apologie  contre  l'écrit  calomnieux  de  Jacques 
Wognum  sur  l'origine  et  les  progrès  de  l'orgue, 
etc.);  Alkmaer  (sans  date) ,  in-8°.  Havinga  a  aussi 
publié  une  traduction  hollandaise  du  traité  d'har- 
monie de  David  Kellner (voy.ee nom). 

H  AYVES  (William  ) ,  né  à  Londres  en  1785 , 
fut  admis  à  l'Age  de  huit  ans  comme  enfant  de 
chœur  dans  la  chapelle  royale ,  et  y  apprit  la 
musique  sous  la  direction  du  docteur  Thomas 
Ayrton;  il  y  continua  ses  études  jusqu'en  1801. 
L'année  suivante,  il  entra  dans  l'orchestre  du 
théâtre  de  Covent-Garden,  en  qualité  de  violo- 
niste, et  plus  tard  aux  concerts  de  la  musique 
ancienne ,  Je  la  Société  philharmonique  et  autres. 
Successivement  admis  dans  les  chœurs  de  l'ab- 
baye de  Westminster  et  de  la  chapelle  royale , 
puis  dans  les  diverse*  sociétés  de  chant  de  la  ca- 
pitale de  l'Angleterre ,  il  se  livra  à  renseigne- 
ment de  la  musique  vocale,  tu  1814  il  eut  le 
titre  d'aumônier,  de  vicaire-lai  et  de  maître  des 
enfants  de  l'église  de  Saint-Paul,  et  trois  ans 
après,  celui  de  maître  des  enfants  de  la  chapelle 
royale.  M.  Hawes  a  établi  vers  1820  une  maison 
de  commerce  pour  la  publication  des  œuvres 
des  compositeurs,  sous  le  titre  de  The  royal 
Harmonie-Institution.  Cet  établissement ,  con- 
tigu  à  la  salle  du  concert  philharmonique,  dans 
Argyle  Rooms,  a  été  la  proie  des  flammes  en 
1830.  M.  Hawes  a  publié  un  grand  nombre  de 
chansons ,  et  de  glees  à  une ,  deux ,  trois  et  quatre 
voix ,  sur  des  paroles  anglaises.  Il  a  donné  en 
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181 S  une  nouvelle  édition  de  la  collection  de 
madrigaux  publiée  par  Thomas  Morley ,  sous  le 
titre  de  The  Triumphs  of  Oriana ,  en  partition , 
avec  une  bonne  préface ,  et  des  notices  succinctes 
sur  les  compositions  dont  on  trouve  des  mor- 
ceaux dans  cette  collection,  qui  fut  publiée  par 
souscription ,  au  prix  de  3  livres  sterling.  On  a 
de  lui  :  r  Collection  of  Madrigals ,  for  three , 
four,  five,  and  six  voices,  selecfed  from  tke 
Works  of  the  most  eminenl  Composers  ofthe 
sixteenth  and  seventeenth  centuries;  Lon- 
dres (  s.  d.  ).  —  2*  Requiem  for  four  Votées  ; 
ibid.  —  3°  Collection  of  Chants,  Sanctus , 
and  Responses  to  the  Commandments;  as 
used  at  Saint  Paul's,  Westminster  Abbey  , 
and  Her  Majcsty's  chapels  royal,  selected 
from  ancient  and  modem  composers  ;  ibid.  Il 
a  paru  sept  livraisons  de  cette  collection. 

HAWKINS  (  Sir  Job*  ),  historien  anglais 
de  la  musique,  était  fils  d'un  architecte;  il  na- 
quit à  Londres  «»  1719.  Ses  parents  ledeslinaient 
à  la  profession  de  son  père;  mais,  d'après  le  con- 
seil d'un  ami,  le  jeune  Havtkins  s'attacha  a  l'é- 
tude du  droit,  et  devint  un  bon  avocat.  Cepen- 
dant ses  goûts  le  portaient  à  cultiver  la  littéra- 
ture et  la  musique,  arts  peu  compatibles  arec  sa 
profession.  La  publication  de  quelques-uns  de 
ses  opuscules  en  vers  et  en  prose  lui  lit  faire  la 
connaissance  de  Samuel  Johnson,  qui  se  lia  avec 
lui  d'une  étroite  amitié,  et  le  fit  entier  dans  une 
société  littéraire  dont  il  était  le  fondateur.  Admis 
dans  la  Société  de  Madrigaux  établie  par  les  soins 
de  Pepusch,  il  y  puisa  le  goût  de  l'ancienne  mu- 
sique, et  se  persuada  qu'il  était  appelé  à  écrire 
l'histoire  de  cet  art.  Son  mariage,  e.i  1753,  avec 
une  femme  qui  lui  apporta  une  fortune  considé- 
rable, lui  procura  et  l'indépendance  dont  il  avait 
besoin  pour  accomplir  ce  vaslc  dessein,  et  les 
ressources  qui  lui  étaient  nécessaires.  Nommé, 
en  1761,  à  un  emploi  de  justice  de  paix  pour  le 
comté  de  Middlesex,  il  montra  beaucoup  de  zèle, 
d'activité  et  de  désintéressement  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions.  Sa  première  résolution  avait 
été  de  n'accepter  aucune  rétribution  des  plai- 
deurs; mais,  ayant  remarqué  que  sa  générosité 
n'avait  d'autre  résultat  que  d'augmenter  le 
nombre  des  procès,  il  se  fit  payer  ses  honoraires 
qu'il  renfermait  dans  une  bourse  particulière  ;  à 
la  fin  de  chaque  session  il  remettait  cet  argent,  au 
ministre  de  la  paroisse  pour  être  distribué  aux 
indigents.  En  1772,  le  roi  le  fit  chevalier  en  té- 
moignage de  sa  satisfaction  des  mesures  qu'il 
avait  prises  en  1768  et  1769  pour  étouffer  deux 
révoltes  à  Brenlford  et  à  Moorfields.  La  mort  du 
frère  de  sa  femme  avait  porté,  en  1759,  une  aug- 
mentation considérable  dans  ses  revenus  :  il  en 
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profita  pour  faire  l'acquisition  île  la  belle  collec- 
tion de  livres  et  de  manuscrits  de  musique  du 
docteur  Pepusch,  après  la  mort  de  celui-ci.  Ces 
livres,  ces  manuscrits  et  les  nombreuses  notes 
de  Pepuscb  sur  diverses  parties  de  la  musique, 
particulièrement  sur  celle  des  Grecs,  furent  de 
grande  ressource  à  Hawkins  pour  écrire  son 
Histoire  de  la  musique,  à  laquelle  il  employa 
seize  années  d'un  travail  assidu.  Malheureuse- 
ment il  ne  possédait  pas  les  connaissances  techni- 
ques indispensables  .pour  un  tel  ouvrage;  sans 
ces  connaissances,  sans  l'esprit  d'analyse  basé 
sur  un  profond  savoir  spécial,  la  plus  vasle  lec- 
ture, l'érudition  la  plus  solide,  sont  impuissantes 
contre  les  difficultés  du  sujet.  Hawkins  en  fit 
lui-même  la  triste  expérience,  quoiqu'il  ait  fait 
preuve  dans  son  travail  d'une  persévérance  in- 
fatigable dans  les  recherches,  et  de  beaucoup 
d'intelligence.  L'insuffisance  de  ses  lumières  obli- 
gea Hawkins  à  recourir  à  cellcsde  quelquesmusi- 
ciens  de  profession,  comme  il  le  dit  lui -même dans 
la  préface  de  son  histoire  ;  c'est  ainsi  que  le  compo- 
siteur William  Boyce  lit  le  choix  des  morceaux 
de  musique  qui  devaient  être  publiés  dans  l'ou- 
vrage, en  surveilla  la  gravure,  et  corrigea  les 
épreuves  ;  le  docteur  Cooke  fut  chargé  de  décliif- 
frer  et  de  traduire  les  anciennes  notations  de 
musique  ;  enfin  un  artiste  de  la  chapelle  royale, 
nommé  Jean  Slafford  Smith,  et  Marmaduke 
Overend ,  organiste  à  Islewortli,  dans  le  comté 
de  Middlesex,  prêtèrent  leur  secours  pour  d'au* 
très  parties  du  travail.  L'ouvrage  parut  en  1770, 
sous  ce  titre  :  Histonj  of  the  Science  and prac- 
ticc  of  Music  (  Histoire  de  la  science  et  de  la  pra- 
tique de  la  musique),  5  forts  volumes  in-4°, 
ornés  de  beaucoup  de  planches  de  musique,  de 
figures  d'instruments,  et  de  cinquante-  huit  por- 
traits de  musiciens  de  différentes  nations.  Après 
avoir  achevé  le  manuscrit  de  son  livre,  Hawkins 
en  fit  cadeau  au  libraire  Payne,  qui  n'épargna 
rien  pour  le  publier  avec  luxe. 

Lorsque  l'histoire  de  la  musique  de  Hawkins 
parut,  celle  de  Burney  était  annoncée  par  un  pros- 
pectus accueilli  avec  faveur  dans  toute  l'Angleterre. 
La  haute  société  de  ce  pays  avait  pris  Burney 
sous  sa  protection,  et  la  liste  des  souscripteurs 
pour  son  ouvrage  était  la  plus  étendue  qu'on  eût 
jamais  obtenue  pour  un  livre  de  science  ou  d'art. 
De  telles  circonstances  fiaient  défavorables  pour 
la  publication  de  l'histoire  de  Hawkins,  et  l'on 
ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  celte  cause  qui 
lit  traiter  avec  un  injuste  mépris  son  histoire  de 
la  musique  par  les  journalistes  anglais.  Toute  la 
nation  sembla  prendre  parti  contre  le  rival  de 
Burney,  et  le  discrédit  qui  frappa  son  livre,  dès  sa 
publication,  se  répandit  dans  toute  l'Europe,  et  le 


fit  tomber  au  plus  bas  prix  dans  le  commerce.  La 
publication  du  premier  volume  de  l'histoire  de  la 
musique  de  Burney,  dans  l'année  même  où  avait 
paru  celle  de  Hawkins,  fit  naître  des  comparai- 
sons fâcheuses  pour  cette  dernière,  qui  ache- 
vèrent sa  mauvaise  fortune.  Burney  avait  in- 
contestablement sur  son  rival  l'avantage  que 
donne  une  éducation  spéciale  pour  juger  les  pro- 
ductions d'un  art,  ses  transformations,  ses  pro- 
grès et  ses  vicissitudes.  Son  plan  était  meilleur, 
surtout  pour  le  temps  où  il  écrivait  ;  car  il  fai- 
sait de  l'histoire  dans  le  goût  de  la  philosophie 
du  dix-huitième  siècle.  A  proprement  parler,  le 
livre  de  Hawkins  n'était  point  une  histoire  de 
la  musique,  mais  un  recueil  de  bons  matériaux 
pour  cette  histoire,  que  l'auteur  présentait  avec 
candeur  et  sincérité,  au  lieu  de  les  employer  dans 
des  vues  particulières,  ou  dans  l'intérêt  d'un  sys- 
tème. Réduit  a  la  narration  historique,  l'ouvrage  de 
Hawkins  serait  assez  mince  ;  mais  les  citations 
de  textes  y  sont  si  multipliées,  si  étendues  que 
i  l'ouvrage  en  acquiert  un  volumineux  déveiop- 
i  pement.  Si  l'on  compare  les  deux  premiers  vo- 
j  lûmes  des  Histoires  de  Burney  et  de  Hawkins, 
{  qui  ont  tous  deux  pour  objet  la  musique  des  an- 
i  ciens,  on  y  trouvera  les  différences  suhautes, 
i  qui  sont  essentielles  et  caractérisques  : 

1°  Burney  divise  la  matière  en  deux  parties  : 
la  première  est  critique;  la  secoude  narrative. 
Hawkins  se  contente  de  jeter  un  coup  d'uàl  ra- 
I  pide  sur  les  principaux  événements  de  l'his- 
toire de  l'art,  dans  un  discours  préliminaire  qui 
occupe  84  pages  de  son  livre;  tout  le  reste  de 
;  l'ouvrage,  formant  cinq  gros  volumes,  de  plus 
de  2 ,500  pages ,  renferme  une  exposition  scien- 
tifique ou  éruditive  de  divers  points  de  doctrine 
qui  concernent  l'art  à  ses  différentes  périodes. 

2°  La  partie  critique  de  l'histoire  de  la  mu- 
sique des  Grecs  dans  l'ouvrage  de  Burney  est  con- 
tenue dans  une  dissertation  de  194  pages.  Il  y 
examine  les  questions  cent  fois  débattues  de  U 
;  connaissance  que  les  anciens  ont  pu  avoir  de 
.  l'harmonie,  et  des  effets  merveilleux  attribues 
;  à  leur  musique.  A  l'égard  de  la  constitution 
des  modes,  de  la  mélopée  et  du  rhylhroe,  il  r<- 
,  sume  et  adopte  en  général  les  opinions  de  Bu- 
I  rette  ;  et  l'abbé  Boussier  (  voyez  ces  noms  ),  avec 
I  sa  progression  triple,  est  son  guide  pour  ce  qui 
!  concerne  la  gamme  et  la  tonalité.  Dans  la  partie 
I  historique  ou  narrative,  il  se  borne  en  quelque 
j  sorte  à  traduire  le  travail  de  Burette  sur  le  Dia- 
logue de  Plutarque ,  l'Histoire  de  la  musique  do 
P.  Martini,  et  quelques  articles  du  Dictionnaire 
de  Jean-Jacques  Rousseau  ;  mais  on  remarque 
beaucoup  d'art  dans  la  manière  dont  H  a  so 
'  tirer  parti  de  ces  matériaux  et  se  les  appro- 
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prier,  sans  faire  connaître  les  sources.  Tout  cela 
est  accompagné  de  réflexion»  et  de  conclusions  J 
à  la  manière  de  Voltaire,  de  Diderot,  de  Duelos,  | 
enfin  de  l'école  philosophique  alors  en  vogue. 

Ce  n'est  point  ainsi  que  procède  Hawkins  ;  ce- 
loi-ci  ayant  à  faire  connaître  les  divers  systèmes 
fie  tonalité  et  de  proportions  de  la  musique  des 
anciens,  par  exemple  ceux  de  Terpandre,  de 
i'ythagore,  d'Euclide,  de  Ptolémée  et  d'autres, 
donne  ou  les  textes  ou  les  traductions  de  longs 
passages  ries  auteurs  anciens,  puis  aussi  les  textes 
des  commentateurs  modernes,  et  épuise  la  ma- 
tière, au  moins  sous  les  rapports  d'érudition  et 
de  philologie.  A  l'égard  «tes  conclusions  et  des 
opinions  particulières  de  l'auteur,  on  les  cher- 
«Itérait  souvent  en  vain.  Une  histoire  écrite 
ainsi  n'est  pas  lisible  ;  mais  on  doit  avouer  que 
ce  n'est  point  un  ouvrage  méprisable,  et  qu'on 
en  peut  tirer  de  l'utilité.  Beaucoup  de  livres 
cités  textuellement  par  Hawkins  sont  rares  et 
difficiles  à  trouver;  d'ailleurs,  le  soin  qu'il  a 
pris  d'en  extraire  tous  les  passages  qui  concer- 
nent le  même  objet,  et  de  les  rapprocher,  est 
«le  grand  secours  pour  les  écrivains  qui  veulent 
traiter  les  mêmes  sujets. 

Les  deux  histoires  delà  musique  de  Bumey 
et  de  Hawkins  sont  donc,  malgré  leurs  défauts 
particuliers,  des  ouvrages  utiles  dans  des  genres 
dîiférents,  et  c'est  à  tort  qu'on  a  traité  la  dernière 
avec  tant  de  mépris  dans  sa  nouveauté.  De  là 
vient  qu'après  être  tomlxie  au  plus  bas  prix  dans 
le  commerce,  elle  s'est  ensuite  relevée,  et,  recher- 
chée aujourd'hui,  elle  est  devenue  rare. 

On  a  aussi  de  Hawkins  une  notice  sur  ta  vie 
et  tes  œuvres  de  Corelli,  intitulée  :  The  gênerai 
History  and  peculiar  character  of  the  works 
of  Archangelo  Corelli,  dans  The  universal 
Magazine  of  Knowledge  and  Pleasure,  ann. 
1777,  avril,  n' 418,  vol.  60,  p.  171.  Ce  morceau 
est  extrait  de  l'Histoire  générale  de  la  musique. 

Des  notes  placées  dans  diverses  éditions  de 
Sbakespare,  une  vie  très-étendue  du  Dr.  Johnson, 
ane  édition  des  œuvres  de  ce  savant,  en  onze 
volumes,  et  divers  autres  travaux  littéraires,  ont 
rempli  une  partie  de  la  carrière  de  Hawkins. 
En  1742,  il  avait  déjà  publié  six  cantates  dont 
il  avait  fait  les  paroles,  et  dont  Stanley  avait 
composé  la  musique.  Uu  autre  recueil  sem- 
blable parut  quelques  mois  après. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  l'époque  précise  de 
la  mort  de  Hawkins  :  suivant  la  Biographie 
universelle  de  MM.  Michand,  il  aurait  cessé  de 
vivre  à  Spa,  le  14  mai  1789  ;  mais  on  lit  dans  le 
Mctionary  ofmusicians,  qu'il  fut  frappé  de  pa- 
ralysiele  14  mai  de  cette  année,  et  qu'il  mourutle 
21  du  même  mois  dans  sa  maison.  D'après  son  1 


désir,  il  fut  inhumé  dans  le  clollrc  de  .West- 
minster, près  de  la  porte  à  l'est  de  l'église,  sous  une 
pierre  tiimulaire  où  l'on  a  gravé  seulement  les  let- 
tres Initiales  de  son  nom,  la  date  de  sa  mort  et 
son  âge.  Une  notice  intéressante  sur  cet  historien 
delà  musique  se  trouve  dans  un  livre  écrit  par  sa 
fille  (  Laetitia  Malhilde  ),  intitulée  :  Anecdotes , 
biogrophicaUskctches  and  Memoirs;  Londres, 
Rivington,  1822,  t.  I,  p.  117-192.  ) 

HAWKSBEE  (  François  ),  célèbre  physi- 
cien  anglais,  né  dans  le  dix-septième  siècle,  s'ap- 
pliqua particulièrement  à  l'électricité,  et  fit  faire 
de  grands  progrès  à  celte  branche  de  la  science. 
Il  publia  à  Londres,  en  1709,  le  résultat  de  ses 
découvertes,  dans  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Ex- 
périences  physico-mécaniques  (  en  anglais  ). 
On  a  de  ce  savant  divers  mémoires  insérés  dans 
/es  Transactions  phylosophiques  ;  ils  sont  in- 
titulés :  1°  Actual  sound  not  io  be  transmit- 
ted  through  a  vacuum  (le  Son  ne  peut  être  trans- 
mis dans  le  vide).  —  2'  Of  the  propagation  of 
sound  passing  from  the  sonorous  body  into 
air,  by  one  direction  only  (  De  la  pro- 
pagation du  son,  passant  du  corps  sonore  dans 
l'air,  par  une  seule  direction).  —  3°  Of  the  pro- 
pagation of  sound  through  n  oter  (  De  la 
propagation  du  son  dans  Peau);  Trans.  philos., 
I.  26,  n°  321,  p.  367,  369,  371.  —  4°  Au  expe- 
riment  vpon  the  propagation  of  sound  in 
condensed  air  together  with  a  répétition  of 
the  same  in  the  open  feld  (  Expérience  sur  la 
propagation  du  son  dans  l'air  condensé  suivie  de 
la  même  expérience  dans  l'air  libre  )  ;  ibid.,  t.  24, 
p.  1902.  —  £»'  An  experlmcnl  touching  the 
diminution  of  sound  in  rarefield  air  (  Expé- 
rience concernant  la  diminution  du  son  dans  l'air 
raréfié);  ibid.,  p.  1904. 

HAYDEN  ou  IIAIDEN  (Jean  ),  musicien 
de  Nuremberg ,  né  dans  la  deuxième  moitié  du 
seizième  siècle ,  inventa,  vers  1610,  une  sorte  de 
clavecin  sur  lequel  on  pouvait  augmenter  et  di- 
minuer la  force  des  sons  progressivement,  et  qui 
conséquemment  avait  la  propriété  de  les  pro- 
longer. Il  publia  une  instruction  sur  la  manière 
de  jouer  de  cet  instrument,  sous  le  titre  de  Mu- 
sicale instrumentum  reformatum  (Nurem- 
berg, Abraham  Wagenmann,  1620,  in-4"),  dans 
lequel  il  décrivait  aussi  la  structure  de  ce  clave- 
cin. Cet  opuscule  est  aujourd'hui  de  la  plus 
grande  rareté,  et  peut  être  serait-il  impossible 
de  s'en  procurer  un  exemplaire.  Poelchau  (  voy. 
ce  nom  )  en  possédait  un  qui  est  aujourd'hui  dans 
la  Bibliothèque  royale  de  Berlin.  L'emporeur 
Rodolphe  II  accorda  à  l'auteur  et  à  ses  héritiers 
un  privilège  exclusif  pour  Ja  fabrication  et  la 
vente  de  l'instrument.  Hayden  est  mort  en  1623. 
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HAYDN  (l'RANçois-JoiEPii),  compositeur 
illustre  dont  le  nom  réveillera  toujours  le  sou- 
venir de  la  perfection  dan*  toute*  les  parties  de 
l'art  qu'il  a  cultivé  J  Grand  homme  qui  figure 
dans  l'histoire  de  cet  art  comme  le  type  impé- 
rissable d'un  ordre  de  beauté*  régulières,  pures 
et  brillantes,  admirables  produits  des  plus  ad- 
mirables proportions  dont  le  développement  de 
la  pensée  soit  susceptible!  Il  naquit  le  31  mars 
1735,  à  Rohrau,  petit  bourg  situé  sur  les  con- 
fins de  fAutriclie  et  de  la  Hongrie ,  à  quinze 
lieues  de  Vienne.  Son  père,  Malbias  Haydn,  était 
à  la  fois  pauvre  charron,  juge  du  lieu,  sacristain 
et  organiste.  H  aimait  la  musique,  avait  une 
belle  voix  de  ttnor,  et  jouait  de  la  harpe  ;  sa 
mère,  Anne-Marie,  avait  été  cuisinière  chez  le 
comte  de  Barracb,  seigneur  du  village  de  Rohrau. 
Le  baptême  de  Haydn  eut  lieu  le  lendemain  du 
jour  de  sa  naissance  ;  ce  qui  a  fait  croire  à  plu- 
sieurs biographes  qu'il  était  né  le  I*  avril.  Haydn, 
qui  n'avait  jamais  vu  son  acte  baptismal,  était 
lui-même  dans  l'erreur  à  ce  sujet. 

L'enfance  de  Haydn  ne  se  distingua  de  celle 
d'un  paysan  ordinaire  que  par  une  circonstance 
qui  décida  peut-être  de  toute  sa  vie,  en  faisant 
connaître  dès  ses  premières  années  ses  rares  dis- 
positions pour  la  musique.  Les  dimanches  et 
jours  de  fêles,  ses  parents  se  délassaient  de  leurs 
travaux  par  les  charmes  de  cet  art  ;  la  mère 
chantait  et  le  père  l'accompagnait  sur  la  harpe. 
Arrivé  à  l'âge  de  cinq  ans,  le  petit  Haydn  vou- 
lut faire  aussi  sa  partie  dans  les  concerts  :  un 
morceau  de  bois  qu'il  avait  trouvé  dans  l'atelier 
du  charron  figura  un  violon;  une  bagueltcde- 
wnt  son  archet,  et  l'enfant,  ne  pouvant  faire  en- 
tendre des  sons  avec  son  muet  instrument,  prit 
part  à  la  musique  par  le  rhythme,  et  marqua 
la  mesure  par  les  mouvements  de  son  archet. 
Un  parent  de  sa  famille,  nommé  Frank,  maî- 
tre d'école  à  Haimbourg,  vint  un  jour  visiter  le 
charron  de  Rohrau,  et  remarqua  avec  élonnc- 
ment  l'exactitude  des  mouvements  et  le  vif  sen- 
timent de  mesure  du  petit  Haydn,  lorsqu'il  ac- 
compagnait ses  parents  avec  son  prétendu  violon. 
Frank  était  bon  musicien  ;  il  offrit  de  se  charger 
de  l'éducation  de  son  jeune  cousin,  et  de  lui  en* 
seigner  la  musique  :  sa  proposition  fut  acceptée 
avec  joie ,  et  IVnfant  suivit  son  instituteur  à 
Haimbourg.  Dès  ce  moment,  son  heureuse  in- 
souciance fit  place  au  travail,  à  l'étude,  et  le 
temps  des  rudes  épreuves  commença  pour  lui. 
Ainsi  qu'il  le  disait  lui-même  plus  tard,  il  rece- 
vait de  son  cousin  Frank  plus  de  taloches  que  de 
bons  morceaux;  mais  si  la  sévérité  du  pédago- 
gue avait  ses  désagréments,  elle  avait  aussi  ses 
avantages;  car  elle  faisait  faire  de  rapides  progrès 


au  petit  Haydn.  Dans  les  trois  années  qu'il  passa 
è  Haimbourg,  il  apprit  les  principes  de  la  musi- 
que, la  lecture,  l'écrilure,  les  élémentsde  la  langue 
latine,  ceux  de  l'art  du  chant, el  commença  à  jouer 
du  violon  et  de  plusieurs  autres  instruments.  11 
était  âgé  de  huit  ans  lorsque  le  hasard  conduisit 
chez  Frank,  Reuter,  maître  de  chapelle  de  Saint- 
Élianne,  église  cathédrale  de  Vienne.  Il  voyageait 
dans  l'intention  de  recruter  des  enfants  pour  le 
choeur  de  ton  église;  cette  occasion  parut  favorable 
à  l'iustituteur,  qui  parla  au  maître  de  chapelle  de 
son  cousin  comme  d'un  prodige,  et  lui  proposa 
de  l'entendre.  Reuter  ayant  acceplé,  donna  au 
jeune  musicien  un  morceau  à  déchiffrer,  ce  que 
celui-ci  fit  de  la  manière  la  plus  satisfaisante.  Le 
maître  remarqua  seulement  que  l'enfant  ne  sa- 
vait pas  faire  le  trille,  et  lui  en  demanda  U 
cause  en  riant  :  —  Comment  voulez-vous  que 
je  sac  lie  faire  ce  que  vous  me  demandez ,  ré- 
pondit Haydn,  puisque  mon  cousin  lui-même 
ne  le  sait  pas?  -  Viena  ici,  je  vais  te  l'appren- 
dre, dit  le  maître.  Alors  il  prend  Haydn  entre 
ses  jambes,  lui  enseigne  le  mécanisme  de  l'arti- 
ticulation  du  gosier  dans  le  trille,  et  l'enfant 
exécute  immédiatement  ce  qu'il  lui  dit  de  faire. 
Charmé  de  rencontrer*  tant  de  facilité  dans  no 
enfant  de  huit  ans,  Reuter  l'emmena  à  Vienne, 
et  le  fit  entrer  au  chœur  de  Saint-Étienne.  Ainsi 
furent  préparées  les  voies  qui  devaient  < 
à  la  célébrité  le.  grand  symphoniste  du 
tième  siècle. 

Le  travail  obligé  des  enfants  de  chœur  de 
Saint-Étienne  n'était  que  de  deux  heures  cha- 
que jour;  le  reste  du  temps  était  à  leur  disposi- 
tion :  ils  l'employaient  comme  ils  voulaient.  Pour 
beaucoup  d'autres,  une  liberté  si  absolue  aurait 
eu  de  fâcheux  résultats;  mais  Haydn  n'était  oc- 
cupé que  de  son  art,  et  toutes  ses  pensées  s'y  rat- 
tachaient. Sans  cesse  occupé  du  soin  de  s'ins- 
truire, il  saisissait  avec  empressement  toutes  les 
occasions  où  il  pou  voit  augmenter  ses 
sances.  Entendre  chanter  ou  jouer  d'un  im 
ment  était  le  plus  grand  plaisir  qu'il  pût  éprou- 
ver; lorsqu'il  jouait  avec  ses  camarades  dans  la 
place  voisine  de  Saint-Étienne ,  s'il  entendait 
l'orgue,  il  les  quittait  à  l'instant  et  entrait  à 
l'église.  Parvenu  à  l'âge  d'environ  treize  ans,  il  se 
sentait  dejà  entraîné  par  le  besoin  de  composer  : 
il  s'essaya  d'abord  dans  quelques  bagatelles; 
mais  bientôt  il  voulut  s'élever  plus  liant,  et  écri- 
vit une  messe  dont  il  fil  voir  la  partition  à  Reu- 
ter, qui  se  moqua  de  lui,  en  lui  disant  qu'il  tai- 
rait apprendre  à  écrire  avant  de  composer.  Ce 
jugement  sévère  lui  causa  quelque  chagrin  ;  mais 
il  en  comprit  la  justesse,  et  résolut  de  rte  rien 
négliger  pour  acquérir  le  savoir  si  nécessaire  au 
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développement  de  se*  idées.  Malheureusement  il  , 
ne  savait  où  trouver  un  maître  qui  voulût  lui 
enseigner  l'harmonie  et  le  contrepoint,  sans  être 
pavé  de  ses  leçons  ;  il  ne  possédait  rien ,  et  sa 
famille  était  trop  pauvre  pour  lui  fournir  les  ' 
secours  nécessaires.  Il  so  résolut  pourtant  à 
demander  à  son  père  quelque  argent,  sous  : 
prétexte  de  réparations  indispensables  a  ses  vê- 
tements; le  bon  charron  de  Robrau  lit  un  effort 
et  envoya  à  son  fils  six  florins,  qui  servirent  a  l'ac- 
quisition du  Gradut  ad  Pamassum  de  Fui,  et  , 
du  Parfait  Madré  de  Chapelle,  de  Matlhe-  j 
son.  Haydn  se  mit  à  étudier  avec  persévérance  , 
ces  deux  ouvrages;  il  préféra  la  marche  claire  j 
et  méthodique  du  premier  au  langage  verbeux  i 
et  obscur  du  second,  quoiqu'il  y  ait  de  bonnes 
choses  dans  celui-ci.  Toutefois,  nonobstant  l'ins- 
truction qu'il  y  puisait,  il  lui  restait  encore  bien 
des  doutes  concernant  l'application  des  règles 
du  vieux  maître  à  ses  propres  idées  ;  ces  doutes  , 
ne  furent  dissipes  que  plus  tard,  comme  on 
le  Terra  dans  ce  qui  suit 

La  belle  voix  de  Haydn  avait  fait  sa  gloire  j 
pendant  près  de  huit  années  qu'il  avait  passées  à  1 
la  maîtrise  de  Saint- Étienne  ;  mais  enOn  le  mo- 
ment marqué  pour  sa  sortie  de  cette  malliise  ar- 
riva :  le  jeune  artiste  fut  réformé,  et  se  vit  con- 
traint de  pourvoir  a  son  existence  (I).  On  a  dit 
que  son  renvoi  de  la  cathédrale  se  fit  avec  une 
sorte  de  violence,  et  que  le  maître  de  chapelle 
se  montra  dur  envers  son  ancien  élève;  on  alla 
même  jusqu'à  prétendre  que  celui  ci  avait  été 
chassé  pour  son  ioconduite.  D'autres  anecdotes 
ont  aussi  circulé  à  ce  sujet:  Le  Breton  et  Fra- 

II)  C'est  id  I*  lieu  de  rapporter  une  anecdote  dlée  par 
Le  Breton  et  par  Framery,  dam  leurs  notice»  biographi- 
ques sur  natdn,  et  certifiée  par  l'iryrl,  élève  de  ce  maî- 
tre, qui  U  tenait  de  loi  ;  mal*  qui,  maigre'  tout  ces  témoi- 
gnages, peut  laisser  encore  quelque  doute.  Voici  cette 
anecdote,  telle  qu'elle  est  rapportée  par  cea  auteurs 

«  Haydu  faisait  consister  toute  sa  gloire  dan»  la  beauté 
de  sa  voix,  et  dam  l'effet  qu'elle  produisait  a  Saint- 
ÉUenne  lorsqu'il  chantait  quelque  motet.  Dans  cette  dis- 
position d'eaprtt,  avec  sa  simplicité  et  tes  meeurt  pure*,  Il 
était  facile  de  le  séduire.  Son  maître,  qui  prévoyait  a»rc 
chagrin  la  perte  prochaine  du  Met  noie,  honneur  de  ta 
musique,  lui  apprit  qu'il  existait  un  moyen  de  conserver 
toujours  cette  vols  admirée,  et,  lui  en  nch/mt  W  consé- 
quent» grave*,  ne  lui  LaUsa  s  délibérer  que  sur  un  Instant 
de  douleur  .  Haydn  s'y  dévoua  aussitôt.  Le  Jour  et  l'heure 
fixés,  les  précaution*  prise»,  la  victime  Impatiente  d'être 
immolée,  arrive  te  matin  même  le  charron  de  Robrau, 
qu'on  hasard  extraordinaire  amenait  à  Vienne.  On  croira 
.sans  peine  qu'il  ne  partagra  pas  la  sécurité,  encore  moins 
la  joie  de  son  Ah,  et  que  le  sacrifice  ne  s'acheva  point.  > 

Il  paraît  peu  vraisemblable  que,  dans  un  pays  où  ta 
castration  n'a  Jamais  été  prsUqnée.  un  maître  de  chapelle 
tel  que  Beuler  ait  voulu  s'exposer  aux  conséquences 
graves  d'un  tel  fait  .dans  le  seul  intérêt  de  conserver  au 


mery  assurent  que,  par  une  faiblesse  dont  il  n'y 
a  que  trop  d'e»emples,  Rcuter  avait  conçu  quel- 
que sentiment  de  jalousie  contre  un  jeune  homme 
en  qui  il  avait  dû  reconnaître  des  talents  natu- 
rels d  un  ordre  très-distingué.  Quoi  qu'il  eu  soit, 
le  motif  saisi  par  le  maître  pour  le  renvoi  de  l'en- 
fant de  chœur  fut  une  espièglerie  d'écolier. 
Haydn  avait  des  ciseaux  neufs  qu'il  essayait 
sur  tout  ce  qui  se  trouvait  a  sa  portée;  un  de  ses 
camarades  ayant  le  dos  tourné,  il  lui  coupa  la 
queue,  et  pour  ce  grave  sujet  il  fut  obligé  de 
sortir  de  la  maîtrise,  à  sept  heures  du  soir,  au 
mois  de  novembre,  sans  argent,  et  avec  des  vê- 
tements usés.  Forcé  de  chercher  un  logenicu». 
le  lendemain ,  le  hasard  lui  ht  rencontrer  un 
pauvre  perruquier  nommé  Kellcr,  qui  avait  sou- 
vent admiré  sa  belle  voix  à  Saint-Élienne,  et 
qui  lui  offrit  un  asile.  Kcller  n'avait  pour  lui,  sa 
femme  et  ses  enfants  qu'une  chambre  au  cin- 
quième étage,  avec  une  mansarde  au  sixième;  il 
offrit  celle-ci  a  Haydn,  avec  son  modeste  ordi- 
naire, et  sa  proposition  fut  acceptée  (1). 

Délivré  des  soins  les  plus  pressants,  Haydn 
se  livra  sans  distraction  à  ses  études,  et  son 
goût  lit  de  rapides  progrès.  Un  mauvais  cla- 
vecin, son  Mattheson  et  son  Fux  composaient 
la  meilleure  partie  du  misérable  mobilier  de  son 

(1)  Une  difficulté  >c  présente  Ici.  Carpanl,  qui  tenait  tes 
renseignements  de  Haydn  même,  nomme  positivement 
Krllcr  comme  l'auteur  de  cet  acte  de  bienfaisance  { le 
Havdint,  b>  M  ) ,  mats  r'rantery  et  Le  Breton,  sur  des  ren- 
seignements fournis  par  Pleyel,  et  Je  crois  aussi  par 
Neukomin,  élèves  de  Haydn,  ont  rapporté  le  fan  de  cette 
manière,  dans  leurs  notices  biographiques  sur  ce  grand 
homme  :  1*  lendemain,  un  pauvre,  musicien  de  sa  con- 
naissance, nommé  Spançltr,  te  trouvant  dans  la  rue  où 
Haydn  avait  passé  la  nuit,  le  reconnut,  tt  lrjrunc  homir.e 
lut  raconta  de  point  en  point  sa  triste  aventure;  le  bon 
homme  en  eut  plilé.  —  •  Mon  ami.  lui  dit-Il,  total*  comme 
Je  suis  logé;  Je  ne  puis  t'admeltre  dans  ma  chambre  où 
couchent  ma  fi-mmc  et  mes  enfants  ;  mais  Je  t'offre,  dans 
un  coin  de  mon  grenier,  un  matelas,  une  table,  une  chaise 
et  de  plus  une  nourriture  très-frueale  tant  que  mes 
faibles  ressources  me  le  permettront  *  Ces  auteurs  ajou- 
tent que  ce  Spmgler  était  simple  directeur  de  musique  a 
l'église  Saint-Michel,  et  par  reconnaissance  naydn  le  Ht 
entrer  plus  tard  comme  ténor  dans  la  chapelle  du  prince 
Esterhazy.  Il  y  a  une  sérieuse  objection  contre  la  vérité  de 
cette  histoire,  car  suivant  les  registres  de  la  maîtrise  de 
Salot-ÉUeone,  consultés  parGarpanl,  Haymavait  dit-neuf 
ans  lorsqu'il  sortit  de  cette  maîtrise ,  et  que  Sprangler  [et 
non  Spangler  ) ,  plus  Jeune  que  lui,  n'en  avait  alors  que 
trelxe,  et  cooséquemment  qu'il  n'était  pas  marié  et  n'a- 
vait polot  de  maison  Grelslnger  ne  nomme  pas  l'homme 
charitable  qui  recueillit  le  Jrune  artiste;  il  dit  seu- 
lement <iuc  celui-ci  logea  daus  une  misérable  mansarde 
sans  toiture,  dans  la  maison  n*  ttto  de  la  place 
Saint-Michel  Grrber,  qui  est  moins  précis,  dit  seu- 
lement que  Haydn  coucha  dans  un  grenier  qui  n'avait  ni 
porte*  ni  fenêtres,  ce  qui  est  pet  croyable.  U  version 
de  Carpanl  t  arait  la  mieux  fondée  .  car  Haydn  épousa  plus 
lard  une  fille  de  Kcller,  qui  »e  le  rendit  point  heureux. 
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grenier;  il  passait  alternativement  de  l'un  a  Tau-  Étonné  des  progrès  du  jeune  homme, 
tre.  Les  six  premières  sonates  de  Charles-Phi-  i  fadeur  lui  fit,  quelque  temps  après  son 
lippe- Emmanuel  Bach  lui  tombèrent  alors  sous  Vienne,  une  pension  de  six  sequin»  par  mois 
la  main,  et  il  se  mit  à  les  étudier  avec  assiduité;  (environ  72  francs).  Mais,  avant  de  recevoir  cette 
le  plaisir  qu'il  y  trouva  les  lui  fit  prendre  pour  faveur,  il  eut  encore  à  lutter  contre  la  misère, 
modèles  dans  ses  premières  compositions.  Assis  !  Il  écrivait  pour  ses  élèves  de  petites  pièces  et 
A  mon  clavecin  rongé  par  les  vers,  disait-il ,  des  sonates  de  clavecin  où  l'on  apercevait  oYja 
je  n'enviais  pas  le  sort  des  monarques.  Et  en  le  cachet  d'un  rare  talent  :  ces  morceaux  cou- 
parlant  des  sonate»  de  Bach,  il  ajoutait  :  Je  raient  le  monde,  sans  qu'il  s'en  doutât.  Bientôt 
ne  bougeais  point  du  clavecin  sans  les  avoir  '■  ies  marchands  de  musique  s'en  emparèrent  et  les 
jouées  d'un  bout  à  Vautre;  celui  qui  me  j  publièrent  sans  son  aveu  ;  car  alors  la  propriété 
connaît  à  fond  trouvera  que  j'ai  de  grandes  des  auteurs  n'était  garantie  ni  par  les  loi?,  ni  par 


obligations  à  Emmanuel,  que  j'ai  saisi  son 
style,  et  que  je  l'ai  étudié  avec  soin  :  cet  au- 
teur lui-même  m'en  fit  jadis  compliment. 

Après  quelques  jours  passés  dans  son  galetas, 
la  situation  de  Haydn  sembla  s'améliorer  un  peu  ; 
insensiblement  il  lui  vint  quelques  occupations. 
Ainsi,  il  allait  jouer  la  partie  de  premier  violon  à 
Véglise  des  PP.  de  la  Miséricorde  ;  de  là  il  al- 
lait le*  dimanches  et  fêtes,  jouer  de  l'orgue  à 
la  chapelle  du  comte  de  Haugvritz;  enfin  il  don- 
nait quelques  leçons  de  piano  et  de  chant.  La 
plus  grande  partie  de  ce  qu'il  gagnait  était  em- 
ployée à  payer  les  services  que  Keller  lui  avait 
rendus.  Métastase,  qui  logeait  dans  la  maison  où 
Haydn  occupait  un  grenier,  prenait  soin  de  l'édu- 
cation d'une  demoiselle  Martinez  (  voy.  ce  nom), 
iHle  de  son  hôte  :  celle  jeune  personne  fut  une  des 
premières  élèves  de  Haydn.  Une  circonstance  heu- 
reuse, moins  pour  la  fortune  du  jeune  musicien  que 
po:ir  son  instruction,  se  présenta  à  ('improviste. Un 
noble  vénitien,  nommé  Corner,  était  alors àViennc, 
ambassadeur  de  sa  république.  11  avait  une  maî- 
tresse qui  était  folle  de  musique,  et  qui  avait  re- 
tiré chez  elle  le  vieux  Porpora.  Métastase  intro- 
duisit Haydn  dans  cette  maison.  Il  y  plut  par  ses 


l'usage.  Au  surplus,  Haydn  ne  songeait  point  à 
réclamer  contre  les  larcins  qu'on  loi  avait  faits; 
heureux  de  voir  son  nom  imprimé  aux  titre*  de 
ses  ouvrages,  il  n'imaginait  pas  qu'on  pût  tirer 
d'autre  avantage  de  ses  travaux.  Une  de  set 
productions  tomba  par  hasard  aux  mains  de  la 
comtesse  de  Thun,  dame  de  haut  parage  qui 
aimait  passionnément  la  musique;  elle  voulût 
connaître  l'auteur  de  cette  charmante  compo- 
sition ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  se*  «lo- 
mestiques  parvinrent  à  le  découvrir.  Haydn 
parut  devant  cette  dame  avec  un  extérieur  qw 
n'annonçait  pas  l'opulence  :  elle  en  parut  sur- 
prise. —  C'est  M.  Haydn  que  j'ai  demandé,  dit- 
elle.  —  C'est  moi,  madame.  —  Mais  la  personne 
que  je  désire  voir  est  l'auteur  de  cette  sonate.— 
C'est  encore  moi.  Une  explication  eut  lieu  a'ors. 
Haydn  fit  connaître  a  la  comtesse  les  pénibles 
circonstances  dans  lesquelles  il  s'était  trouvé  jus- 
qu'à ce  moment;  elle  fut  touchée  de  son  sort, 
l'encouragea,  l'engagea  à  persévérer  dans  ses 
travaux,  et  lui  fit  présent  de  vingt-cinq  docals. 
Cette  générosité,  et  bientôt  après  la  pension  de 
l'ambassadeur  de  Venise  changèrent  la  position 
du  jeune  musicien.  Il  put  quitter  son  grenier,  se 


talents,  et  1  Excellence  lui  fit  l'honneur  de  le  mener  '  loger  et  se  vêlir  d'une  manière  convenable.il 


avec  sa  maltresse  et  Porpora  aux  bains  de  Ma- 
uensdorf,  alors  à  la  mode.  Haydn,  qui  avait  com- 
pris l'utilité  qu'il  pourrait  tirer  des  leçons  du  vieux 
maître,  employa  dans  ce  voyage  toute  son  adresse 
à  gagner  ses  bonnes  grâces.  Tous  les  jours  il  se 
levait  de  bonne  heure,  battait  l'habit,  nettoyait  les 
souliers,  et  arrangeait  de  son  mieux  la  perruque 
du  vieillard .  qui  souvent  ne  payait  ses  services 
qui-  par  des  injures.  A  la  fin  pourtant,  la  patience 
et  les  rares  dispositions  de  son  laquais  volon- 
taire le  louchèrent,  et  sa  mauvaise  humeur  ha- 
bituelle ne  l'empêcha  pas  de  donner  au  jeune 


était  devenu  le  maître  de  chant  et  de  clavecin  de 
la  comtesse  de  Thun,  qui  s'était  faite  sa  protec- 
trice ;  il  le  fut  ensuite  de  plusieurs  autres  dames 
de  qualité,  et  le  temps  des  pénibles  épreuves  fut 
passé  pour  lui. 

Parmi  les  personnes  qui  recherchaient  avec 
empressement  les  compositions  de  Haydn  «Hait 
un  baron  de  Furnberg,  qui  possédait  une  terre 
à  quelques  lieues  de  Vienne,  où  il  réunissait  le 
curé,  son  secrétaire,  et  notre  jeune  artiste,  pour 
faire  de  la  musique.  Haydn  jouait  l'alto,  et  Al- 
brechtsherger,  frère  du  maître  de  chapelle,  le 


homme  quelques  bons  avis  que  celui-ci  reçut  |  violoncelle.  C'est  pour  ce  seigneur  que  Haydn 

avec  reconnaissance.  Haydn  apprit  surtout  de  I  écrivit  son  premier  œuvre  de  quatuors  de  vio- 

Porpora  les  principes  de  l'art  du  chant  italien,  et  j  Ion,  dont  le  premier,  comme  on  sait,  est  en  si 

ceux  d'une  harmonie    pure    et  correcte    en  j  bémol,  et  ses  six  premiers  trios  pour  deux  vio- 

.kccompagnant  la  belle  Wilhelminc  dans  les  j  Ions  et  basse ,  à  peu  près  inconnus  en 

c  antates  si  dilliciles  du  compositeur  napolitain.  '  Ce  fut  aussi  vers  le  môme  temps  quM 
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une  sérénade  pour  trois  instruments  qu'il  alla 
exécuter  sous  les  fenêtres  du  célèbre  arlequin 
Curtz,  connu  à  Vienne  sous  le  nom  de  Bema- 
done,  et  qui  était  alors  directeur  du  théâtre  de  la 
Porte  de  Cariotbie.  Frappé  de  l'originalité  de  la 
musique  qu'il  entendait,  Curtz  descendit  dans  la 

rue,  pour  savoir  qui  l'avait  composée.  C'est 

moi,  répond  Haydn.  —  Comment,  toi  ?  à  ton 
Age? —  Il  faut  bien  commencer  par  quelque 
chose.  —  Parditu,  c'est  extraordinaire;  monte.  - 
Haydn  suit  l'arlequin,  qui  le  présente  à  sa  femme, 
actrice  spirituelle  et  jolie.  Un  instant  après,  le 
jeune  compositeur  sortait  de  cette  maison,  em- 
portant le  livret  d'un  opéra-comique  intitulé  le 
Diable  boiteux,  dont  il  écrivit  la  musique  en 
quelques  Jours.  Cet  ouvrage  lui  fut  payé  cent 
trente  florins  et  fut  bien  accueilli  du  public. 
Ses  productions  se  multipliaient,  particulièrement 
les  sonates  de  piano,  dont  le  plus  grand  nombre  a 
été  écrit  à  Vienne,  des  concertos  pour  divers  ins- 
truments, et  des  petites  pièces  pour  quatre,  cinq 
ou  six  instruments,  alors  à  la  mode,  et  qu'on 
appelait  Parthien  et  Casationes.  Cependant 
plusieurs  année»  s'écoulèrent  encore  avant  que 
Haydn  pût  sortir  de  la  position  prédire  où  il  se 
trouvait  et  se  caser  comme  il  convenait  à  un 
homme  de  son  talent.  Il  avait  près  de  vingt- 
sept  ans  lorsqu'il  entra,  vers  la  fin  de  1 748,  au 
service  du  comte  de  Mortzin,  en  qualité  de  se- 
cond maître  de  chapelle.  Ce  comte  avait  un  bon 
orchestre ,  pour  lequel  Haydn  écrivit  dans  les 
premiers  mois  de  1759  sa  première  symphonie 
(en  ré).  Le  vieux  comte  Antoine  Esterhazy,  ama- 
teur passionné,  assistait  au  concert  où  l'on  exé- 
cuta pour  la  première  fois  cet  ouvrage;  il  fut  si 
frappé  de  sa  beauté,  qu'il  pria  sur-le-champ  le 
comte  de  Mortzin  de  lui  céder  Haydn.  Le 
comte  y  consentit.  Malheureusement  l'auteur  de 
l'ouvrage  qui  avait  ému  le  prince  était  in- 
disposé; ce  jour- là  il  ne  se  trouvait  pas  au 
concert;  te  prince  Esterhazy  oublia  bientôt  cette 
circonstance,  et  plusieurs  mois  se  passèrent  sans 
que  Haydn  entendit  parler  de  rien.  Friedberg, 
directeur  de  l'orchestre  du  prince  Esterhazy, 
admirateur  de  la  musique  de  Haydn,  cherchait 
un  moyen  de  le  rappeler  au  souvenir  de  son 
maître  :  il  conseilla  à  l'artiste  d'écrire  une  sym- 
pboniequi  serait  exécutée  à  Eisenstadt,  résidence 
du  prince,  le  jour  anniversaire  de  sa  naissance. 
Haydn  la  composa,  et  la  fit  digne  de  son  objet. 
CW  la  cinquième  du  premier  œuvre  (en  uf, 
mesure  à  2/4  ).  Le  jour  de  la  cérémonie  arrive  ; 
le  prince,  entouré  de  sa  cour  (car  les  grands  sei- 
gneurs hongrois  de  cette  époqne  avaient  une  vé- 
ritable cour),  assistait  au  concert  La  symphonie 
commence,  mais  à  peine  est-on  au  milieu 
moca.  lacv.  n»  msicit.Ks.  —  t.  iv. 


du  premier  allegro,  que  le  prince  interrompt 
le  morceau,  et  demande  quel  est  l'auteur 
d'une  si  belle  chose.  Haydn,  répond  Friedberg, 
en  le  présentant  lui-même  tout  tremblant  au 
prince,  qui  s'écrie  :  «  Quoil  la  musique  est  de  ce 
«  Maure  (le  teint  de  Haydn  justifiait  un  peu 
cette  apostrophe)?  ■  Hé  bien  !  Maure,  dès  ce  mo- 
«  ment  tu  es  à  mon  service.  Comment  t'ap- 
«  pelles-tn  ?  —  Joseph  Haydn.  —  Mais  je  roc 
«  souviens  de  ce  nom  ;  tu  es  déjà  de  ma  maison  : 
«  pourquoi  ne  t'ai-je  pas  encore  vu  ?  »  Trou- 
blé par  l'éclat  de  la  cour  qui  environnait  le  prince, 
et  par  le  langage  hautain  de  celui-ci,  Haydn  n'o- 
sait répondre;  le  prince  ajouta  :  «  Va,  et  ha- 
«  bille-toi  en  maître  de  chapelle;  je  ne  veux 
«  plus  te  voir  ainsi  :  tu  es  trop  petit ,  ta  figure 
«  est  mesquine  ;  prends  un  habit  neuf,  une  per- 
>  nique  à  boucles,  le  rabat  et  les  talons  rouges  ; 
«  mais  je  veux  qu'ils  soient  hauts,  afin  que  ta 
«  stature  réponde  à  ton  mérite.  Tu  entends,  va, 
«  et  tout  te  sera  donné.  »  Si  un  grand  seigneur 
s'avisait  de  parler  ainsi  de  nos  jours  4  un  artiste 
distingué,  celui-ci  lèverait  la  tête  et  tournerait 
les  talons  ;  mais  an  temps  de  Haydn,  et  surtout 
en  Allemagne,  le  plus  célèbre  musicien,  placé 
au  service  d'un  prince,  n'était  guère  qu'un  do- 
mestique, et  en  avait  toute  l'humilité.  Antoine 
Esterhazy  était  un  de  ces  fiers  magnats  de  Hon- 
grie qui,  malgré  leur  amour  pour  la  musique  et 
leur  admiration  pour  les  grands  musiciens,  n'i- 
maginaient pas  qu'on  pût  traiter  ceui-ci  avec 
distinction,  quoiqu'ils  eussent  pour  eux  des 
bontés.  Haydn  ne  sut  donc  que  s'incliner  devant 
le  prince,  puis  il  alla  s'asseoir  dans  un  coin  de 
l'orchestre,  songeant  avec  regret  a  la  perte  de 
ses  cheveux  et  de  son  élégance  de  jeune  homme. 
Cette  scène  se  passait  le  10  mars  1760.  Le 
lendemain  U  parut  au  lever  de  S.  A.,  empaqueté 
dans  le  costnme  grave  qui  lui  avait  été  prescrit, 
et  présentant  dans  toute  sa  personne  l'ensemble 
le  plus  ridicule  qu'on  puisse  imaginer.  Bien  qu'il 
eût  dès  lors  le  titre  de  second  maître  de  cha- 
pelle, il  ne  fut  connu  que  sous  celui  de  musi- 
cien de  chambre,  et  ce  ne  fut  qu'après  la 
morUde  Werner,  premier  maître  de  chapelle,  à 
qui  il  succéda,  qu'il  cessa  d'être  désigné  ainsi. 
Les  autres  artistes  de  la  musique  du  prince 
Esterhazy  ne  l'appelaient  que  le  Maure,  satis- 
faisant par  cette  épithète  le  sentiment  d'envie 
que  leur  inspiraient  ses  succès. 

En  1761 ,  le  prince  Antoine  mourut  ;  son  suc- 
cesseur Nicolas  Esterhazy,  encore  plus  amateur 
de  musique  que  lui,  eut  pour  Haydn  un  véri- 
table attachement,  et  te  montra  constant  admi- 
rateur de  son  génie.  Ce  prince  jouait  fort  bien 
du  baryton,  eu  violoncelle  d'amour ,  monté  de 
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six  cordes  de  boyau  sur  le  chevalet,  et  de  six 
autres  cordes  métalliques  qui  passaient  sous  la 
touche.  Cet  instrument  était  accordé  à  l'octave 
grave  de  la  viole  d'amour.  Il  était  propre  sur- 
tout aux  arpèges ,  et  la  qualité  de  ses  sons  était 
mélancolique.  Haydn  écrivit  pour  le  service  du 
prince ,  dans  l'espace  de  plus  de  vingt-cinq  ans, 
plus  de  150  morceaux  de  musique  où  le  baryton 
était  employé  comme  partie  principale.  La  plus 
grande  partie  de  cette  musique  fut  anéantie  dans 
un  incendie  qui  détruisit  tout  un  quartier  de  la 
petite  ville  d'Eisenstadt;  le  reste  se  trouve  dans 
la  collection  de  musique  originale  qui  appartient 
à  la  ramille  Esterhaxy  ;  c'est  du  moins  ce  qui  m'a 
été  affirmé  par  un  des  princes  de  ce  nom,  à  Paris, 
en  1809. 

Dès  que  Haydn  eut  une  existence  assurée,  il 
se  souvint  de  la  promesse  qu'il  avait  faite  antre- 
fois  a  son  ami ,  le  perruquier  de  Vienne  ;  et  sans 
amour,  uniquement  pour  acquitter  sa  parole, 
il  devint  l'époux  d'Anne  Keller,  qui  n'apporta 
point  le  bonheur  dans  sa  maison.  L'incommode 
vertu  de  cette  femme  tourmenta  longtemps 
le  repos  de  l'artiste,  et  lui  rendit  pénible  son 
intérieur;  le  pauvre  Haydn  chercha  des  con- 
solations près  d'une  demoiselle  Boselli ,  canta- 
trice aimable,  attachée  au  service  du  prince;  il 
est  facile  de  comprendre  que  la  paix  du  ménage 
ne  .s'en  trouva  pas  améliorée.  Enfin,  une  sépa- 
ration devint  nécessaire;  à  cette  occasion  Haydn 
traita  sa  femme  avec  beaucoup  de  généro. 
sité. 

Peu  d'existences  d'artistes  ont  été  aussi  cal- 
mes ,  aussi  uniformes ,  aussi  réglées  que  celle 
de  Haydn,  Son  traitement  était  peu  considérable; 
mais  avec  les  divers  avantages  dont  il  jouissait 
au  service  d'un  prince  immensément  riche,  ce 
revenu  était  suffisant  pour  ses  besoins.  A  Ester- 
hazy,  ou  dans  la  petite  ville  d'Eisenstadt,  aucun 
événement  extraordinaire  ne  venait  jamais  inter- 
rompre le  cours  régulier  d'une  vie  monotone; 
chaque  jour  ressemblait  à  la  veille ,  et  le  lende- 
main ne  devait  pas  être  différent.  Dans  une  telle 
situation ,  le  travail  d'un  artiste  entièrement 
dévoué  à  son  art,  comme  l'était  Haydn,  doit 
être-facile  et  productif  ;  c'est  à  cette  cause,  en  ef- 
fet, qu'il  faut  attribuer  l'énorme  quantité  d'ou- 
vrages sortis  de  sa  main.  11  se  levait  toujours  à 
.six  heures  du  malin,  s'habillait  avec  une  sorte 
de  recherche,  puis  se  mettait  a  une  petite  table 
près  de  son  piano  et  travaillait  jusqu'à  midi , 
heure  de  son  dtner.  Jamais  il  ne  composa  plus 
de  cinq  heures  par  jour;  mais  ces  cinq  heures, 
employées  pendant  trente  ans  à  la  composition , 
forment,  suivant  le  calcul  d'un  arithméticien  , 
un  total  de  cinquante-quatre  mille  heures 


.  de  travail,  qui  ont  suffi  poor  tout  ce  qu'on  con- 
naît sous  le  nom  du  maître,  jusqu'au  moment 
de  ses  voyages  en  Angleterre.  Tous  les  jours, 
!  a  deux  heures  après  midi,  H  y  avait  un  con- 
i  cert  d'une  heure  et  demie  chez  le  prince,  et, 
i  deux  fois  chaque  semaine,  opéra  le  soir.  Lors- 
!  qu'il  n'y  avait  pas  de  spectacle ,  Haydn  dirigeait 
|  la  répétition  de  quelque  morceau  nouveau ,  pots 
soupait  à  sept  heures ,  et  enfin  passait  le  reste 
|  de  la  soirée  avec  quelques  amis,  ou  chez 
i  MUe  Boselli.  Quelquefois,  mais  rarement,  il  em- 
i  ployait  une  matinée  à  la  chasse.  Pendant  le 
i  temps  de  son  service  chez  le  prince  Esterhazv , 
il  visita  plusieurs  fois  la  capitale  de  l'Autriche  à 
I  la  suite  de  son  mat  Ire  ;  mats  à  peine  y  était-il 
arrivé ,  qu'il  reprenait  ses  habitudes  de  travail , 
jusqu'au  moment  du  départ. 

Haydn  était  célèbre  depuis  longtemps  dan: 
toute  l'Europe,  sans  qu'il  s'en  doutât.  Dès  1766, 
ses  premières  symphonies  furent  gravées  a  Paris, 
et  exécutées  au  concert  des  amateurs.  Les  concerts 
de  la  Loge  olympique  s'établirent  ensuite,  et  les 
artistes  qui  les  dirigeaient  écrivirent  à  Haydn  pour 
obtenir  de  loi  les  six  symphonies  qui  portent  te 
nom  du  lieu  où  ces  concerts  se  donnaient  ;  ma  i* 
cette  demande ,  la  première  qu'on  lai  eut  faite 
de  l'étranger,  ne  lui  parvint  qu'en  1784.  Il  y 
avait  alors  vingt-quatre  ans  que  Haydn  était  an 
service  du  prince  Ester  hazy ,  et  la  plus  grande 
partie  de  ses  ouvrages  était  composée.  Les  six 
symphonies  de  la  Loge  olympique  sont  les  plus 
belles  qu'il  ait  écrites  avant  son  voyage  à  Lon- 
dres. L'année  suivante,  un  chanoine  de  Cadix  lui 
demanda  sept  morceaux  de  symphonie  dont  le  su- 
jet devait  être  pris  dans  les  sept  dernières  paroles 
«le  Jésus-Christ  sur  la  croix.  Cette  musique  de- 
vait être  exécutée  dans  une  fête  qui  se  célébrait 
pendant  le  carême  dans  la  cathédrale  de  Cadix. 
La  cérémonie  religieuse  consistait  en  un  prélude 
d'orgue  adapté  au  sujet;  puis  l'évêque  montait 
en  chaire  et  prononçait  une  dre  sept  paroK-s 
qu'il  accompagnait  d'une  pieuse  exhortation; 
celle-ci  terminée ,  il  descendait  de  la  chaire  et 
se  prosternait  devant  l'autel  ;  pendant  ce  temps 
on  exécutait  on  des  morceaux  de  symphonie.  Les 
sept  paroles  étaient  estimées  par  Haydn  comme 
un  de  ses  meilleurs  ouvrages. 

Des  amis  avaient  quelquefois  donné  à  l'illustre 
compositeur  le  conseil  d'entreprendre  quelques 
voyages  à  l'étranger;  mais  l'amour  du  repos, 
son  goût  pour  la  vie  calme  et  méthodique,  et 
l'attachement  qu'il  avait  pour  son  prince,  le 
retinrent  en  Hongrie.  Vraisemblablement  il  n'en 
serait  jamais  sorti,  si  Ml,e  Boselli  n'était  morte 
presque  subitement.  Après  la  perte  de  son  amie . 
Haydn  commença  à  sentir  du  vide  dans  ses  jour- 
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nées;  ce  tôt  dans  celte  disposition  d'esprit  que 
le»  propositions  de  Salomon,  v ioloniste  de  Lon- 
dres, lui  furent  faites  pour  «lier  dans  cette  ville 
diriger  au  piano  les  concerts  qu'on  venait  4e 
fonder  à  la  salle  de  Jlannover  Square.  Salo- 
mon offrait  à  Haydn  cinquante  livres  sterling 
pour  chaque  concert,  dont  le  nombre  était  fixé 
a  vingt.  De  plus,  il  laissait  au  compositeur  la 
propriété  des  symphonies  qu'il  écrirait.  C'était  I 
beaucoup  plus  que  ce  que  Haydn  aurait  osé  de- 
mander :  il  accepta  ces  propositions,  et  arriva  à 
Loodres  en  1791  (1).  11  y  resta  une  année,  et 
dans  ce  court  espace  de  temps  y  écrivit  six  de 
ses  douze  grandes  symphonies  ,  des  sonates  de 
piano,  et  beaucoup  d'autres  compositions.  Il 
était  alors  âgé  de  cinquante-neuf  ans.  L'arrivée 
de  Haydn  dans  la  capitale  de  l'Angleterre  y 
produisit  une  grande  sensation;  rien  n'avait 
été  ménagé  par  Salomon  pour  faire  comprendre 
à  ses  compatriotes  l'immense  mérite  du  compo-  1 
siteur.  Les  concerts  de  H  annoter  Square  furent 
à  la  mode;  les  syroplionies  de  Haydn  reçurent 
d'unanimes  applaudissements,  et  les  Anglais  dé- 
clarèrent leur  auteur  un  grand  homme.  De  nou- 
veaux engagements  pris  avec  Haydn  le  rame- 
nèrent à  Londres  en  1793;  il  y  écrivit  ses  six 
dernières  grandes  [symphonies ,  dont  les  dimen- 
sions sont  encore  plus  larges  que  celles  de  ses 
autres  ouvrages.  L'enthousiasme  des  Anglais 
pour  ses  productions  parut  s'augmenter  encore. 
L'université  d'Oxford  lui  otfrit  le  diplôme  de  doc- 
teur en  musique.  Le  prince  de  Galles  (  depuis  lors 
Georges  IV,  roi  d'Angleterre)  voulut  avoir  son 
portrait  peint  par  Reynold;  le  roi  Georges  III, 
qui  n'avait  jamais  aimé  que  la  musique  de 
lla'ndel ,  goûta  celle  de  Haydn ,  et  cltercha  à  le 
tîxer  en  Angleterre  ;  enfin ,  la  faveur  publique 
s'Attacha  à  toutes  ses  compositions.  Les  moindres 
productions  de  sa  plume  étaient  recherchées  avec 
tant  d'empressement ,  qu'un  marchand  de  mu- 
sique lui  paya  quatre  cents  livres  sterling  (10,000 
francs)  pour  mettre  des  accompagnements  de 
piano  à  deux  recueils  d'airs  écossais.  L'entre- 
preneur du  théâtre  de  Hay-Markct,  nommé  Gal- 
lini ,  l'avait  engagé  pour  écrire  un  opéra  d'Or- 
phée; mais  des  difficultés  s'élevèrent  pour  le 
privilège  du  spectacle ,  et  Haydn ,  impatient  de 
reidrer.dans  sa  paisible  situation,  ne  voulut  pas 
attendre  :  il  quitta  Londres  avec  onze  morceaux 
de  sa  partition ,  qui  n'a  jamais  été  achevée.  De 

|t)  Carpanl  dit  que  ce  fut  rn  1*90,  mais  11  se  trompe  ; 
ll.ivdn  arriva  i  I-ondre*  ttt  mata  avant  l'ouverture  dr* 
concert»  de  Hannover  Square,  dont  le  premier  fut  donne 
lr  (  lévrier  !**•  Le  même  auteur  te  trompe  aut*l  sur  la 
date  du  deuxième  voyage  de  Haydn  a  tandres  ,  en  le  pla- 
çant en  I7»V:  c'est  en  17M  qu'il  eut  lieu. 


retour  en  Allemagne,  il  y  donna  des  concerts 
dans  plusieurs  villes  avant  de  se  rendre  à  EU 
tenstadt  :  Il  n'arriva  dans  cette  résidence  que 
vers  la  fin  de  1794. 

Avant  son  premier  voyage  à  Londres,  Haydn 
n'avait  épargné,  en  trente  années,  qu'environ 
cinq  mille  francs.  On  ne  sera  point  étonné 
de  la  modicité  de  celte  somme,  quand  on 
saura  que  tout  son  revenu  consistait  dans  le 
faible  traitement  qu'il  recevait  du  prince  Ester- 
hazy,  et  que  ses  ouvrages  n'avaient  jamais  été 
rétribués  avant  que  la  Loge  olympique  lui 
eût  demandé  six  symphonies  qui  lui  furent 
payées  six  cents  livres  chacune.  Le  produit  de 
ses  deux  voyages  et  de  quelques  concerts  porta 
son  avoir  à  trente  mille  florins  (environ 
soixante-six  mille  francs).  Plus  tard  il  ajouta 
à  cette  somme  vingt-quatre  mille  francs  que 
lui  rapportèrent  ses  partitions  de  la  Création 
et  des  Quatre  Saisons.  Le  revenu  d'un  capi- 
tal de  moins  de  quatre-vingt-dix  mille  francs 
composa  donc  toute  sa  fortune.  Il  était  âgé  de 
soixante-deux  ans  lorsqu'il  revint  en  Allemagne. 
Le  besoin  du  repos  lui  fit  demander  sa  retraite 
au  prince  Esterhazy  ;  il  l'obtint  avec  une  pen- 
sion, acheta  une  petite  maison  avec  un  jardin  à 
Vienne,  dans  le  faubourg  de  Gurapendorf ,  sur 
la  route  de  Schœnbrunn ,  et  s'y  retira  pour  y 
passer  le  reste  de  ses  jours. 

L'éclat  des  succès  de  Haydn  en  Angleterre, 
plus  encore  peut-être  que  la  beauté  des  douze 
grandes  symphonies  qu'il  y  avait  composées,  aug- 
menta beaucoup  sa  renommée  en  Allemagne. 
Plusieurs  fois  il  a  déclaré  lui-même  que  ce  fut 
surtout  depuis  lors  que  sa  personne  et  ses  ou- 
vrages excitèrent  de  l'intérêt  à  Vienne ,  et  que 
l'envie  des  musiciens  de  celte  capitale  parut  ces- 
ser (I).  Quant  à  lui,  sa  vie  continua  d'être  re- 

(t)  C'est  Ici  le  Heu  de  réfuter  une  anecdote  qne  Fra- 
mery  et  l  e  Breton  ont  donnée  »ur  l'autorité  de  Pleyel , 
elCve  de  Haydn  ,  et  qui  a  pour  objet  de  ternir  la  réputa- 
tion de  Gaasmann  (rop.  ce  oom).  Voici  comme  Le  Breton 
rappurte  celle  anecdote  : 

•  L'empereur  Joseph  II  eut  le  dcslr  rte  te  l'attacher 
(Haydn),  en  l'adjoignant  a  «on  maître  de  chapelle  Gass- 
mann  .  corn  poil  leur  trct-médtocre  ,  mais  Intrigant.  L'em- 
pereur en  parla  *  ce  Gawmann ,  qui  feignit  d'être  lie 
a  Trc  Haydn,  et  affecta  d'être  bien  a  lté  de  l'avoir  pour 
adjoint;  mais  il  ajouta  ,  avec  le  ton  de  la  franchise  .  qu'il 
ne  devait  pas  dissimuler  a  Sa  Majesie  qu'Haydn  manquait 
d'imagin-itlon  .  et  que  ta  réputation  était  fouctec  sur  une 
extrême  habileté  a  s'emparer  des  Idées  aes  autre*  et  a  le» 
arranger  ;  qu'il  était  a  l'affût  de  toute*  lesnouveautes  pour 
en  faire  au<*ltôl  son  prollt.  Il  pr»posa  a  l'empereur  de 
l'en  convaincre  sous  peu  Ue  Jours,  en  plaçant  Haydn  dans 
l'orchestre  et  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté  elle-même  a  la 
représentation  d'un  nouvel  opéra  qu'on  albll  donner.  V.n 
efret.  Haydn  ,  Invite  par  Gas.sm.mn  ,  fut  pbce  i  côté  de 
lui .  et  le  maître  de  chapelle,  feignant  d'avoir  oublie  son 
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tirée,  et  le  travail  en  remplit  la  plus  grande 
partie.  Il  «tait  ami  du  baron  Van  Swieten ,  bi- 
bliothécaire de  l'empereur,  homme  instruit, 
môme  en  musique,  et  qui  n'élait  pas  étranger  a 
la  composition.  Ce  littérateur,  partisan  comme 
beaucoup  d'autres  du  système  de  l'imitation  de 
la  nature  dans  les  arts ,  s'était  persuadé  qu'il 
restait  à  créer  un  genre  de  musique  imitativeet 
descriptive,  qui  serait  le  dernier  terme  du  but 
de  cet  art  L'idée  d'un  oratorio ,  ou  plutôt  d'une 
cantate,  dont  le  sujet  était  la  création  du  monde, 
se  présenta  à  lui;  il  proposa  à  Haydn  de  te  met- 
tre  en  musique  ;  et  ce  maître ,  parvenu  a  l'âge 
de  soixanle-troia  ans,  le  commença  en  1795.  Il 
employa  deux  années  entières  à  l'écrire  :  quand 
on  l'engageait  à  se  liâter,  il  répondait  tranquille- 
ment :  J'y  mets  beaucoup  de  temps,  parce 
que  je  veux  qu'il  dure  beaucoup.  Au  com- 

agenda  et  ses  lunettes,  pria  Haydn,  qull  savait  être  ton- 
Jour*  pourra  de»  moyens  d'écrire  les  Idée*  que  son  génie 
abondant  lui  fournissait,  de  tenir  note  .  pour  l'empereur 
qui  l'avait  demandé,  de*  thèmes  de  tous  le»  morceaux  que 
lut  Gassmann  indiquerait.  A  chaque  motif  neuf  ou  piquant, 
le  ffenou  d  Haydn  était  pressé,  et  m  main  docile  écrivait. 
L'empereur  fut  persuadé.  SI  ce  prince  eût  réfléchi  qu'il 
était  plus  sur  de  s'en  rapporter  a  ta  renommée  qu'à  un 
avis  qui  pouvait  être  suspect,  et  qu'il  étatt  Impossible 
qn'uo  plagiaire  habituel  ne  fut  dénoncé  à  l'opinion  pu- 
blique par  les  auteur*  Intéressés  a  réclamer  contre  lui,  Il 
n'aurait  pas  été  dupe  de  ta  fourberie  de  Gsssmann ,  et.  ce 
qui  est  plus  grave  pour  un  souverain  ,  Il  n'aurait  pa«  sa- 
crifié un  homme  de  génie  à  un  vil  Intrigant.  Au  reste,  la 
modestie  de  Haydn  et  l'Isolement  dan*  lequel  il  vivait  as- 
survient  l'impunité  de baasutauu. Celte  anecdote,  qui  est 
nne  de  ce  Ko  que  M.  Pleycl  tient  de  son  Illustre  maître, 
est  en  quelque  sorte  garantie  par  le  mépris  attaché  an 
nom  de  Osssmann.  • 

Tout  est  de  nature  S  causer  de  l'étonuemcnt  dans  ce 
récit;  tout  en  démontre  la  fausseté.  D'abord,  t  quelle 
époque  de  la  vie  de  Haydn  se  rapporte-t-ilrSI  c'est  au  lempa 
ou  Hatdn  était  au  service  de  la  famille  Esterhazy ,  Jamais 
ce  grand  artiste  ne  manifesta  le  désir  d'abandonner  des 
princes  pour  qui  «on  attachement  était  sans  bornes  ;  il  re- 
fusa même  tous  le*  avantages  qui  lut  furent  offert*  pen- 
dant trente  aria,  aûa  de  ne  pas  s'en  séparer.  S'agit-il  de 
temps  antérieurs  à  son  entrée  dans  cette  famille ,  alors  II 
est  évident  que  l'empereur  Joseph  11  n'a  pu  vouloir  faire 
if  Haydn  son  secoml  m  i  lire  de  elupcll* ,  car  II  ne  monta 
sur  le  trône  Impérial  qu'en  lies.  D'ailleurs  ce  prince  était 
bon  musicien,  Jouait  bien  du  violoncelle,  et  n'avait  besoin 
de  consulter  personne  pour  connaître  le  mérite  de  Haydn. 
A  l'égard  de  Caatmann.  représenté  comme  un  vil  Intrigant 
et  comme  un  homme  généralement  méprtaé,  on  peut  affir- 
mer, au  contraire,  que  jamat*  le  moindre  bruit  Injurieux 
ne  «  est  élevé  contre  lui ,  et  qu'on  ne  trouve  rien  de  pa- 
rdi dans  les  biographie*  allemande*.  Enfin,  pour  faire  de 
ce  même  Gasamann  un  compositeur  f rit-médiocre,  Il  faut 
ne  rien  connaître  de  »es  ouvrages  ,  et  ne  savoir  pas  même 
qu'il  était  auteur  de  VOtimplade ,  d' JehiUe  In  Sciro ,  de 
VÀmoree  Ptiche,  du  célèbre  oratorio  BetmlUi  llberata, 
d'un  requiem,  et  de  beaucoup  d'antre*  bon*  ouvrages.  Il 
faut  d'ailleurs  remarquer  qu'on  parle  de  l'oubli  de  tes  lu- 
nettes, et  qu'il  n'en  porta  Jamais.  N'en  doutons  pas, 
eette  histoire  a  été  faite  à  plaMr.  Jamais  Haydn  n'en  parla 
A  Carpanl  ni  a  son  biographe  Dies. 


meneement  de  1798,  l'ouvrage  fut  terminé  :  dans 
le  carême  suivant  il  fut  exécuté  pour  la  pre- 
mière fois  an  palais  du  prince  de  Schwartiem- 
berg ,  aux  dépens  de  la  Société  des  amateurs, 
Haydn  dirigeait  lui-même  l'orchestre ,  composé 
de  tout  ce  qull  y  avait  à  Vienne  de  talents  distin- 
gués. Dans  l'assemblée  nombreuse  et  brillante 
qui  assistait  à  celte  séance,  on  remarquait  l'élite 
de  la  cour,  des  gens  de  lettres  et  des  artiste*. 
«  Nous  vîmes  (dit  Carpani)  se  dérouler  devait 

•  nous  une  longue  suite  de  beautés  inconnue* 

•  jusqu'à  ce  moment  :  les  âmes,  surprises ,  ivres 
«  de  plaisir  et  d'admiration,  éprouvèrent  prn- 
«  dant  deux  heures  consécutives  ce  qu'elles 
«  avaient  senti  bien  rarement  :  nne  existence 
«  heureuse,  produite  par  des  désirs  toujours 
«  plus  vifs,  toujours  renaissants  et  toujours  s«- 
«  tisfails.  » 

Le  succès  de  la  Création  détermina  le  baron 
Van  Swieten  à  écrire  le  poème  des  Quatre  Sai- 
sons, dont  il  prit  le  sujet  dans  Thompson.  Son 
goût  pour  la  musique  descriptive  lui  avait  fait 
préparer  une  suite  de  tableaux  où  le  composi- 
teur avait  à  peindre  la  neige,  les  vents  de  l'hiver, 
les  orages  de  l'été,  les  travaux  de  la  campagne, 
lâchasse,  les  plaisirs  champêtres.  Haydn  acheva 
cette  sorte  d'oratorio  vers  la  fin  de  l'année  1800, 
et  les  meilleurs  artistes  de  Vienne  l'exéco!èr«it 
trois  fois  de  suite ,  dans  les  talons  du  prince  d.- 
Schwartzemberg ,  les  54 ,  27  avril  et  1"  mai 
1801.  De  beaux  détails,  où  l'espérience  consom- 
mée d'un  grand  artiste  se  fait  remarquer,  brillent 
dans  cette  dernière  production  du  génie  de  Hayda. 
Ce  n'était  pas  sans  peine  qu'il  avait  atteint  la 
lin  de  son  œuvre,  car  ses  forces  physiques  di- 
minuaient déjà  d'une  manière  sensible.  Il  écrivit 
encore  après  cela  trois  quatuors.  Les  deux  pre- 
miers parurent  en  1802  :  ce  sont  les  numéro»  M 
et  83.  On  y  retrouve  encore  cette  élégante  dispo- 
sition des  idées,  celte  lucidité  de  conception  qui 
sont  les  caractères  distinctifs  du  talent  de  Havdn. 
Le  troisième  quatuor,  le  seul  que  Haydn  a  écrit 
dans  le  ton  de  la  mineur,  fut  publié  seul.  Il  n'est 
point  achevé;  à  la  place  du  dernier  morceau  qui 
manque,  Haydn  a  écrit  une  phrase  musicale ,  en 
la  majeur,  sur  ces  paroles  : 

Hin  Ut  aile  mdne  Kraft  ;  ait  nnd  schwaco  btn  Ich. 

a 

ce  qui  signifie  : 
Mes  forces  m'ont  abandonné  ;  Je  suis  vieux  et  lalWr 

Ce  fut  par  ordre  de  son  médecin  qu'il  cessa 
de  s'occuper  de  ce  morceau,  qui  lui  avait  coût* 
plus  d'un  an  de  travail.  Quand  il  se  mettait  à 
son  piano,  il  avait  des  vertiges,  et  le  médecin 
craignait  l'apoplexie.  Depuis  lors  il  De  sortit 
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plus  de  sa  petite  maison.  De  temps  en  temps 
seulement  il  envoyait  à  ses  amis  des  billets  de 
visite  où  était  tracée  la  fia  de  son  dernier  qua- 
tuor. Beaucoup  de  musiciens  de  ce  temps  se 
persuadèrent  que  c'était  le  sujet  d'un  canon 
énigmatique ,  et  se  creusèrent  en  vain  la  tète 
pour  y  trouver  une  solution  satisfaisante,  qui 
n'esiste  point  dans  le  sujet  de  ce  prétendu  ca- 
non. On  publia  alors  dans  les  journaux  allemands 
de  fort  mauvais  morceaux  d'barmonie  qu'on 
proposait  comme  des  solutions  de  ce  sujet  ; 
Perne  en  fit  paraître  un  à  Paris,  et  plusieurs 
autres  musiciens  l'imitèrent. 

La  Création  n'est  pas  le  meilleur  ouvrage 
de  Haydn ,  bien  que  cette  partition  contienne 
de  fort  belles  choses;  on  n'y  trouve  point  la 
force  d'invention  qui  brille  dans  les  œuvres 
instrumentales  du  grand  artiste.  Toutefois,  de 
toutes  ses  productions,  ce  fut  celle  qui  eut  le 
plus  de  retentissement  en  Europe,  parce  qu'elle 
venait  clore  avec  éclat  une  existence  d'artiste 
depuis  longtemps  célèbre.  A  Paris ,  Steibelt  ar- 
rangea une  traduction  française  de  cet  ouvrage 
sur  la  musique  de  Haydn,  et  cette  traduction 
fut  exécutée  à  l'Opéra  le  3  nivôse  an  ix  (24  jan- 
vier 1801  ).  Ce  fut  à  l'occasion  de  celte  solen- 
nité musicale  qu'eut  lieu  l'explosion  de  la  ma- 
chine infernale ,  au  moment  où  le  premier  con- 
sul (Napoléon  Bonaparte)  se  rendait  a  l'Opéra. 
L'émotion  causée  par  un  tel  événement  nuisit  à 
Teffet  de  l'œuvre  de  Haydn;  mais  les  artistes  qui 
avaient  concouru  à  l'exécution  voulurent  té- 
moigner leur  admiration  è  l'illustre  compositeur, 
en  faisant  frapper  en  son  honneur  une  médaille 
d'or,  qui  lui  fut  remise  par  l'ambassadeur  de 
France  à  Vienne,  avec  une  lettre  dont  le  style 
n'est  pas  trop  bon,  mais  dont  les  sentiments  sont 
honorables.  D'autres  médailles  lni  furent  aussi 
envoyées  comme  des  témoignages  d'admiration 
par  la  Société  philharmonique  de  Pétersbourg, 
par  le  Conservatoire  de  musique  de  Paris, 
dans  la  même  année,  et  par  la  Société  acadé- 
mique des  enfants  d'Apollon,  qui  le  nomma  un 
de  ses  membres.  L'Institut  de  France  le  choisit 
pour  un  de  ses  associés;  l'Institut  de  Hollande , 
l'Académie  de  musique  de  Stockholm,  et  la  So- 
ciété du  Félix  Meritis  d'Amsterdam,  imitèrent 
cet  exemple. 

Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  Haydn , 
dont  les  facultés  s'étaient  insensiblement  affai- 
blies, n'était  occupé  que  de  deux  idées  :  la 
crainte  d'être  malade,  et  celle  de  manquer  d'ar- 
gent. A  chaque  instant  il  prenait  quelques  gout- 
tes de  vin  de  Tokai  pour  ranimer  ses  forces. 
C'était  toujours  avec  grand  plaisir  qu'il  recevait 
les  petits  présents  qui  pouvaient  diminuer  sa  dé- 


pense. Les  visites  de  ses  amis  le  réveillaient  un 
peu ,  et  il  prenait  part  à  la  conversation  quand 
elle  avait  pour  objet  la  musique ,  particulière- 
ment ses  ouvrages ,  les  anecdoctes  qui  le  concer- 
naient, et  surtout  ses  voyages  à  Londres,  le 
grand  événement  de  sa  vie. 

L'idée  de  la  perte  prochaine  d'un  si  grand 
homme  occupait  tous  les  musiciens  et  amateurs 
de  Vienne;  ils  résolurent  de  lui  donner  un  der- 
nier témoignage  de  leur  profonde  vénération, 
en  exécutant  sous  ses  yeux  la  Création  avec  la 
traduction  italienne  de  Carpani.  Cent  soixante 
exécutants  se  réunirent  à  cet  effet  chez  le  prince 
de  Lobkowitz.  Parmi  les  chanteurs  on  remar- 
quait Weilmûller,  Radichi  et  M™*  Fischer  de 
Berlin.  Environ  quinze  cents  personnes  riaient 
réunies  dans  la  salle.  Le  vieillard,  maltfré  sa 
faiblesse,  fut  apporté  dans  un  fauteuil  au  milieu 
de  cette  foule  émue  par  sa  présence  et  par  l'objet 
de  la  féte.  La  princesse  Esterhazy  et  madame  de 
Kurbeck ,  ancienne  élève  de  Haydn  et  son  amie, 
allèrent  au-devant  de  lui  :  des  fanfares  annon- 
cèrent son  entrée  dans  la  Mlle.  On  le  plaça  au 
milieu  de  trois  rangs  de  sièges  destinés  à  touf 
ce  qu'il  y  avait  d'illustre  à  Vienne.  Salieri,  qui 
devait  diriger  l'orchestre,  vint  avec  émotion  pres- 
ser les  mains  du  vieux  mal  Ire,  qui  l'embrassa  : 
bientôt  après ,  l'orchestre  commença  au  milieu 
de  l'attendrissement  général.  Environné  de  grands 
personnages,  dit  Carpani ,  d'artistes,  de  femmes 
charmantes  dont  les  yeux  étaient  fixés  sur  lui , 
écoutant  les  louanges  de  Dieu  que  lui-même 
avait  trouvées  dans  son  cœur,  Haydn  fit  dans 
cette  mémorable  séance  un  bel  adieu  au  monde 
et  à  la  vie. 

Le  médecin  Capellini,  homme  d'un  rare  mé- 
rite, placé  près  de  Haydn ,  vint  à  remarquer  que 
les  jambes  de  l'artiste  célèbre  n'étaient  point  assez 
couvertes  ;  à  peine  en  a-t-il  dit  un  mot  à  ses  voi- 
sins, que  les  plus  beaux  châles  vinrent  entourer 
et  réchauffer  les  pieds  du  vieillard.  Ému  par  tant 
de  gloire  et  de  témoignages  d'attachement,  Haydn 
sentit  ses  forces  s'affaiblir.  On  enleva  son  fau- 
teuil ;  mais  au  moment  de  sortir  de  la  salle  il 
fit  arrêter  les  porteurs ,  remercia  le  public  par 
une  inclination  ;  puis,  se  tournant  vers  l'orches- 
tre, par  une  idée  tout  allemande,  il  leva  les 
mains  au  ciel,  et,  les  yeux  pleins  de  larmes ,  il 
bénit  les  dignes  interprèles  de  son  génie. 

Avant  d'entrer  dans  sa  soixanle-dix-huitième 
année,  Haydn  sentît  ses  forces  s'affaiblir  de 
plus  en  plus ,  et  ses  facultés  morales  suivirent  la 
même  décadence.  Un  mouvement  machinal ,  ré- 
sultat de  près  de  cinquante  ans  de  travaux  ré- 
guliers, le  portait  encore  chaque  jour  vers  son 
piano,  mais  bientôt  sa  tête  se  troublait,  et  ses  mains 


Digitized  by  Google 


HAYDN 


quittaient  le  clavier  pour  prendre  son  rosaire,  con- 
solation de  «es  dernier»  jours.  Tout  à  coup,  la 
guerre  s'étant  rallumée  entre  la  France  et  l'Autri- 
che, dans  l'année  1809,  le  souvenir  de  l'envahisse- 
ment de  Vienne,  quatre  ans  auparavant,  ra- 
nima pour  un  instant  Haydn,  et  lit  naître  dans 
son  esprit  des  craintes  pour  «on  empereur.  A 
chaque  instant  il  demandait  des  nouvelles,  allait 
au  piano,  et  avec  sa  voix  éteinte  chantait  l'hymne 
national  : 

Dieu ,  sauvez  F  rançon  ! 

Après  une  campagne,  qui  ne  Tut  guère  qu'une 
course  jusqu'à  Vienne,  l'armée  française  arriva 
dans  la  nuit  du  10  mai  à  une  demi-lieue  du  petit 
jardin  de  Haydn,  et  le  lendemain,  quinze  cents 
coups  de  canon  retentirent  à  son  oreille.  Quatre 
obus  vinrent  tomber  près  de  sa  maison;  pleins 
de  frayeur,  ses  domestiques  accoururent  près  de 
lui.  Le  vieillard  se  ranime  alors ,  se  lève  de  son 
fauteuil,  et  dit,  plein  d'animation  :  Pourquoi 
cette  terreur?  Sachez  qu'aucun  mal  ne  peut 
arriver  là  où  se  trouve  Haydn.  Cependant  une 
agitation  convulsive  l'empêche  de  continuer  :  ] 
on  le  porte  dans  son  lit.  Le  2«  mai  sa  faiblesse 
était  extrême  ;  néanmoins ,  s'étant  fait  porter  à 
son  piano,  il  chanta  trois  fois  avec  ferveur  : 

Dieu  ,  sauvez  Fran<otal 

Ce  furent  ses  derniers  accents.  Encore  assis  à 
son  piano,  il  tomba  dans  une  espèce  d'assou- 
pissement ,  et  enfin  il  s'éteignit  le  31  mai ,  vers 
le  malin,  à  l'âge  de  soixante -dix-sept  ans  et 
deux  mois.  Il  fut  inhumé  sans  pompe  dans  le 
cimetière  de  Gumpendorf.-  mais  quelques  se- 
maines après  on  exécuta  en  son  honneur,  dans 
l'église  des  Écossais,  le  Requiem  de  Mozart.  Plu- 
sieurs villes  de  l'Allemagne  imitèrent  l'exemple 
des  artistes  de  Vienne,  et  une  belle  cantate  de 
Cherubini ,  sous  le  titre  de  Chant  funèbre  sur 
la  mort  de  Haydn ,  fut  entendue  dans  un  con- 
cert du  Conservatoire  de  Paris,  et  y  causa  une 
vive  impression. 

Une  piété  sincère  était  au  fond  du  cœur  de 
Haydn  ;  il  rapportait  à  Dieu  tous  les  triomphes 
de  son  génie.  On  trouve  au  commencement  de 
toutes  ses  partitions  originales  ces  mots  :  In 
nomine  Domini,  ou  ceux-ci  :  Soli  Deo  gloria, 
et  à  la  fin  de  toutes  :  Laus  Deo.  Lorsqu'au 
milieu  de  ses  travaux  il  sentait  son  imagination 
se  refroidir,  ou  si  quelque  difficulté  l'arrêtait,  il  se 
levait  de  son  piano,  prenait  son  rosaire  et  le  ré- 
citait. Il  disait  que  toujours  ce  moyen  lui  avait 
réussi.  Il  laissa  par  son  testament  12,000  florins 
aux  deux  fidèles  domestiques  qui  l'avaient  servi 
pendant  le*  vingt  dernières  années  de  sa  vie.  Le 


reste  de  sa  petite  fortune,  com|>osé  de  18,C 
florins,  de  sa  maison ,  de  ses  manuscrits  et  de 
son  mobilier ,  devint  la  propriété  d'un  de  ses 
parents ,  qui  était  maréchal  ferrant.  Ses  manus- 
crits furent  achetés  par  le  prince  Esterhazy  ;  le 
le  prince  Lichtenstein  eut  le  vieux  perroquet  qui 
avait  passé  plus  de  quarante  ans  près  de  l'illustre 
compositeur,  elle  paya  1,400  florins  (plus de  3,000 
francs).  On  ignore  qui  eut  sa  montre  :  elle  lui  avait 
été  donnée  par  l'amiral  Nelson,  qui,  passant  à 
Vienne,  lui  avait  demandé  en  échange  une  des 
plumes  dont  il  se  servait. 

Haydn  est  à  juste  titre  considéré  comme  un 
des  plus  grands  musiciens  des  temps  modernes  : 
ses  ouvrages  ont  plus  fait  pour  le  développement 
des  richesses  de  la  musique  instrumentale  que 
les  productions  de  plusieurs  centaines  d'autres  ar- 
tistes qui  l'avaient  précédé.  Sa  pensée  ne  se  pique 
pas  d'une  originalité  recherchée;  elle  parait 
tnème  quelquefois  d'une  simplicité  trop  nue  au 
premier  aspect  ;  mais  bientôt  on  s'aperçoit  qu'elle 
a  été  conçue  avec  des  développements  qui  en 
font  une  grande  et  belle  chose.  La  lucidité  y  brille 
partout ,  et  l'art  le  plus  parfait  se  manifeste  dans 
toutes  les  transformations  de  cette  pensée,  si 
simple  en  apparence,  et  dans  leur  enchaînement 
Toujours  abondant,  sans  être  jamais  diffus, 
Haydn  a  mieux  connu  que  qui  que  ce  soit  les 
proportions  convenables  d'nn  morceau  ,  en  rai- 
son de  la  nature  d'un  thème  ;  jamais  il  ne  laisse 
désirer  quelque  chose;  jamais  il  ne  fait  regretter 
qu'il  n'ait  pas  fini  plus  tôt.  Pour  bien  com- 
prendre le  mérite  des  symphonies  et  des  qua- 
tuors de  ce  grand  artiste ,  il  faut  savoir  ce  que 
ce  genre  de  composition  avait  été  entré  les 
mains  de  ses  devanciers ,  ou  des  contemporains 
de  sa  jeunesse  ;  il  faut  avoir  examiné  avec  atten- 
tion les  quatuors  et  les  symphonies  d'Agrel1,cTA$- 
pelmaier,  de  Crœner,  de  Fillz ,  de  Harrer,  de 
Hertel,  de  Léopold  Hoffmann  (de  Vienne),  de 
Scheibe,  de  Sciffert,  de  Werner,  de  Zach  et 
d'autres.  Bien  que  non  dépourvus  de  mérite ,  les 
ouvrage*  de  ces  musiciens  semblent  être  tous 
jetés  dans  le  même  moule;  ce  sont  toujours  les 
mêmes  formes,  les  mêmes  dispositions,  le 
même  ordre  dans  le  retour  des  idées,  et  les  thè- 
mes même  ont  tant  d'analogie ,  qu'il  est  à  peu 
près  impossible  de  distinguer  le  style  de  l'un  de 
celui  de  l'autre.  Un  compositeur  italien,  nommé 
Sammartini ,  parait  seul  avoir  exercé  quelque 
influence  sur  la  direction  des  idées  de  Haydn , 
dans  sa  jeunesse.  Celui-là  était  un  homme  de 
génie  ;  mais  0  était  si  peu  soigneux  de  sa  gloire  ; 
il  avait  tant  de  hâte  dans  sa  manière  d'écrire  ;  il 
a  produit  une  si  grande  quantité  de  symphonies, 
de  quatuors,  de  trios,  et  de  compositions  de  tous 


Digitized  by  doo 


HAYDN 


2G3 


i,  qu'il  n'a  pu  qu'en  ébaucher  ta  facture, 
et  qu'il  n'a  point  tiré  de  ses  heureuses  facultés 
le  fruit  qu'on  aurait  pu  en  attendre;  le  nombre  des 
morceaux  sortis  de  sa  plumesurpas&e  deux  mille. 
Haydn  avait  entendu  des  symphonie»  de  Sam- 
martini  dans  sa  jeunesse,  et  avait  été  frappé  de 
i'elegance  des  idées  qui  y  sont  répandues  à  pro- 
fusion, et  de  la  clarté  du  style.  Il  y  a  lieu  de  croire 
qu'il  les  prit  d'abord  pour  modèles;  mais  bientôt 
son  génie  s'éleva  plus  haut ,  et  le  cachet  de  son 
individualité  s'imprima  si  bien  à  tout  ce  qui  sortit 
de  sa  main ,  qu'on  oublia  son  point  de  départ 
Se*  premières  sonates  de  piano,  «es  premiers 
trios ,  ses  premiers  quatuors, ses  premières  sym- 
phonies, ont  peu  d'étendue;  mais  dans  leurs  pro- 
portions on  aperçoit  déjà  un  plan  complet, 
une  grande  netteté  de  pensée,  enfin  une  rare 
élégance  de  formes.  Vient  ensuite  un  curieux  et 
intéressant  spectacle  :  celui  de  l'agrandissement 
progressif  des  idées  de  l'artiste,  qui  Ta  conduit 
par  degrés  aux  douze  grandes  symphonies  de 
Londres,  et  aux  cinquante  derniers  quatuors, 
modèles  admirables  de  conception  et  de  fac- 
ture. 

Dans  la  musique  instrumentale,  les  composi- 
tions de  Haydn  brillent  de  je  ne  sais  quel  senti- 
ment pur,  vrai ,  naturel,  qui  ne  se  trouve  point 
ailleurs.  Mozart  est  plu/passionné,  plus  entraî- 
nant ;  Beethoven  a  plus  de  fougue ,  plus  d'éner- 
gie ,  plus  de  fantaisie  ;  mais  personne  n'a  ce 
charme  doux  et  tranquille,  cette  facilité  dénoncia- 
tion, ce  cachet  d'une  Ame  pure,  qui  se  manifestent 
dans  les  œuvres  de  ce  grand  homme.  Nonobstant 
les  transformations  que  l'art  a  déjà  subies,  et 
celles  qui  l'attendent  encore,  les  productions  de 
Haydn  resteront  toujours  aux  yeux  des  connais- 
seurs comme  des  types  d'un  genre  de  beautés 
impérissables.  Malheur  à  l'artiste  qui  demeu- 
rerait insensible  à  ces  beautés,  séduit  par  des 
formes  plus  nouvelles!  Celui-là  serait  sans  nul 
doute  une  homme  borné  dans  ses  facultés  de 
sentir  et  de  juger.  De  telles  œuvres  ne  sont  des- 
tinées à  vieillir  que  pour  l'ignorance  et  la  pré- 


Haydn a  écrit  pour  le  théâtre  huit  opéras  al- 
lemands et  quatorze  opéras  italiens  :  la  nature 
ne  l'avait  pas  créé  pour  s'élever  dans  ce  genre 
de  compositions  à  la  hauteur  où  il  est  parvenu 
dans  la  musique  instrumentale.  Ses  mélodies  ne 
manquent  ni  de  grâce  ni  de  suavité,  mais  le 
sentiment  dramatique  y  est  faible,  et  tout  dé- 
montre, même  dan»  ses  meilleurs  opéras,  qu'il 
n'entrait  qu'avec  difficulté  dans  l'esprit  de  la 
scène.  Pour  être  lui-même,  il  avait  besoin  de 
jouir  de  toute  la  liberté  de  son  génie  et  de  n'a- 
? oir  point  d'entraves;  au  surplus  il  s'était  rendu 


justice  à  cet  égard  dans  sa  vieillesse,  et  avouait 
qu'il  avait  été  inférieur  à  ses  œuvres  instrumen- 
tales lorsqu'il  avait  écrit  pour  le  théâtre  (1) 

Dans  la  musique  d'église,  Haydn  ne  s'est  élevé 
au-dessus  de  ses  contemporains  que  par  les  dé- 
tails de  la  facture  et  les  agréments  des  mélodies; 
quant  au  style  général  de  ce  genre  de  composi- 
tion, il  n'y  a  point  porté  de  grandes  vues,  pour 
l'approprier  à  son  objet  et  le  rendre  digne  de  la 
majesté  de  l'église.  Le  caractère  religieux  y  man- 
que ;  non  que  Haydn,  dont  l'âme  était  pieuse,  n'ait 
eu  l'intention  de  l'y  mettre;  mais  tout  ce  qu'il 
avait  entendu  et  exécuté  lui-même  depuis  son  en- 
fance était  composé  dans  un  système  uniforme,  où 
le  caravtère  de  la  musique  mondaine  était  admis. 
Ha  suivi  la  route  qui  lui  était  tracée,  au  lieu  de 
s'en  frayer  une  nouvelle,  et  ne  s'est  distingué  des 
autres  compositeurs  de  musique  d'église  de  son 
temps  que  par  les  qualités  de  son  talent.  Les 
messes  de  Haydn  sont  tontes  agréables  ;  on  les 
entend  avec  plaisir,  mais  elles  n'élèvent  point 
l'âme. 

Dans  ses  oratorios  et  dans  ses  cantates  il  s'est 
acquis  uae  juste  célébrité,  quoiqu'il  soit  resté  infé- 


(I)  Il  ne  icra  pu  luuUle  de  (aire  voir  à  ce  sujet  la  fans* 
•one  anecdote  rapportée  par  Framery  et  Le  Breton, 
dans  leurs  noUccs  historiques  sur  Haydn.  Voici  comment 
t'exprime  le  dernier  de  ce»  biographes  : 

«  Pendant  que  Haydn  était  absent  pour  remplir  une  mis- 
sion ,  le  qoarUer  qu'U  habitait  dans  la  ville  d  lisent!  ad  t 
fut  enUércment  consume  par  les  fUmme*.  Haydn  y  perdit, 
a  vécu  maison,  tout  ce  qu'eue  contenait  Leprtoce  ordonna 
sur-le-champ  de  loi  en  faire  rcbSilr  une  pareille  an  même 
endroit,  et  II  chargea  M.  Pleyel  du  soin  de  remplacer  In 
meubles,  le  linge,  les  ustrntllea,  tout  coOa  ce  qne  l'In- 
cendie avait  dévore,  par  des  effets  exactement  semblables. 
U  disciple  exécuta  l'ordre  avec  autant  d'activité  que  de 
teie;  et  quand  Haydn  revint .  Instruit  du  désastre  d'El- 
tenstadt .  et  désolé  du  «les ,  U  crut  un  Instant  que  ta  mal- 
son  avait  été  épargné*  comme  par  miracle.  La  reeon- 
nalttaacc  succéda  S  la  surprise;  mais  l'uulque  partition 
de  ton  Àrmidt,  qu'il  préférait  avec  raUoo  a  tous  set 
autres  opéras,  avait  péri,  et  rien  ne  pouvait  le 
de  ce  malheur,  dont  11  n'osait  pas  même  i 
dans  la  crainte  de  paraître  peu  sensible  a  la  génerotité 
qui  avaU  si  noblement  réparé  toutes  tes  antres  pertes. 
M.  Pleyel,  après  avoir  été  l'agent  des  bonté»  du  prince, 
devint  a  ton  tour  le  bienfaiteur  de  ton  maître.  Par  une 
luQdélIté  heureuse,  an  moine  «tant  le  résultat,  U  avait 
fait  copier  furtivement  toute  la  partlUon  que  Haydn  ne 
communiquait  à  personne,  et  qu'U  avait  refuté  positive- 
ment de  lui  confier.  Cette  taule,  ou  cet  acte  de  prévoyance, 
rendit  le  bonheur  à  Jowph  Haydn,  dont  le  chagrin  com- 
mençait S  détruire  la  santé.  . 

Par  malheur  pour  ce  petit  roman,  l'Incendie  de  la  mai- 
son de  Haydn  eut  lieu  en  rm ,  et  Jrmide  ne  fut  écrit 
qu'en  lîSt.  De  plus,  la  partition  originale  de  cet  opéra  te 
trouvait  en  1110  à  Vienne ,  entre  le»  maint  de  l'entrepre- 
neur du  Utéâire  de  la  Porte  de  Carlnthte;  enfla,  loi  a  de 
eontldérer  ton  Mrmidê  comme  le  meilleur  de  tes  opéras, 
Haydn  loi  préférait  la  Feéettà  prrmiata  et  VOrtand* 
paladin».  Tous  les  renseignements  fournis  S  Framcry  et 
à  le  Breton  par  Pleyel  manquent  d'cxncUtudc. 
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rieur  à  Haendel  dans  les  chœurs,  sous  le  rapport 
de  l'élévation  des  idées  et  de  la  grandeur  du  style. 
Son  premier  ouvrage  en  ce  genre  Tut  le  Retour 
de  Tobie  ;  il  l'écrivit  dans  sa  jeunesse.  Plus 
tord,  il  en  comprit  les  défaute,  et  le  retouclia; 
mais  il  ne  parvint  jamais  à  en  Taire  une  compo- 
sition remarquable.  La  Création  du  monde  est 
ce  qu'il  a  fait  de  mieux  en  ce  genre  :elle  renferme 
des  beautés  de  premier  ordre.  On  sait  quel  a  été 
le  succès  de  cet  ouvrage,  qui  restera  toujours 
comme  un  des  beaux  monuments  de  l'art.Moins 
nerveuse,  moins  énergique,  la  cantate  des  Qua- 
tre Saisons  fut  le  dernier  soupir  du  taleot  de 
Haydn.  De  beaux  morceaux,  des  traits  de  génie 
se  font  encore  remarquer  dans  cette  œuvre. 

La  fécondité  de  Haydn  ne  peut  s'expliquer  que 
par  l'assiduité  régulière  au  travail  qu'il  a  con- 
servée toute  sa  vie,  comme  on  Ta  vu  précédem- 
ment. Le  nombre  de  ses  ouvrages  est  si  consi- 
dérable, qu'il  n'en  avait  pas  lui-mèmeconservé  un 
souvenir  exact  dans  sa  vieillesse.  La  liste  qu'il  en 
a  remise  à  Carpani,  pour  ses  mémoires,  renferme 
1 1 8  symphonies  ;  1 63  morceaux  pour  le  baryton  ; 
50  divertissements, sextuors  et  quintettes,  pour 
divers  instruments;  t3  concertos,  19  messes, 
4  offertoires,  1  Te  Deum,  1  Stabal  Mater,  6  mo- 
tets et  chœurs  d'église;  83  quatuors  pour  2  vio- 
lon*, alto  et  basse;  plusieurs  œuvres  de  trios  pour 
2  violons  et  violoncelle,  ou  violon,  alto  et  basse  ; 
44  sonates  pour  piano  avec  et  sans  accompagne- 
ment ;  4  concertos  pour  orgue  et  pour  clavecin  ; 
12  divertissements,  fantaisies,  caprices,  etc.,  pour 
piano;  4  oratorios;  13  cantates  à  trois  et  à  quatre 
voix;  8  opéras  allemands  ;  14  opéras  italiens;  42 
allemandes;  quelques  chansons  italiennes  et  des 
duos  pour  le  chant  ;  39  canons  à  plusieurs  voix  ; 
plusieurs  chœurs,  dont  un  célèbre,  intitulé  la  Tem- 
pête ;  32  danses  et  menuets  pour  l'orchestre  ;  24 
chansons  et  ballades  anglaises;  366  chansons  éco- 
satses  arrangées  avec  accompagnement  d'orches- 
tre ou  de  piano;  une  ouverture  détachée  pour' le 
théâtre  de  Covcnt-Garden,  a  Londres,  et  quel- 
ques petites  compositions  de  différents  genres.  En 
totalité,  environ  huit  cents  compositions,  grandes 
et  petites.  Le  détail  suivant  de  tous  ces  ouvrages 
est  aussi  exact  qu'on  le  peut  faire  aujourd'hui. 
Il  est  difficile  d'éviter  les  erreurs  dans  une  telle 
nomenclature,  parce  que  les  éditeurs  de  France, 
d'Allemagne  et  d'Angleterre  ont  établi  des  séries 
différentes  dans  l'ordre  des  ouvrages. 

OrtitAS  allemands  :  1*  Le  Diable  boiteux , 
à  Vienne.  —2°  Philémonet  Baucis,  petit  opéra 
pour  le  théâtre  des  marionnettes  des  jeunes  princes 
Esterhazy,  en  1773.  —  3°  Le  ballet  des  sorciè- 
res, pour  te  même  théâtre,  1773.  —  4°  Gène- 
viéve  de  Brabant,  pour  le  même  théâtre,  1777. 


-  Didon,  pour  le  même  théâtre,  1778.  - 
6°  Le  Voleur  de  pommes,  1779.  Cet  ouvrage  a 
été  joué  à  Berlin  en  1791. —  7°  Le  Conseil  des 
Dieux,  1780.  —  8*  V Incendie,  opéra  eu  deux 
actes.  —  9°  Musique  pour  la  Comédie  Der  Zer- 
streute  (l'Étourdi).  — 10* Musique  pour  le  drame 
Gcelz  de  Berlichingen.  —  Opéras*  Italiens  : 
11°  La  Cantarina,  1769.  —  12°  Vlncontro 
improviso.  —  13°  Lo  Speziale.  —  14°  La  Pes- 
catrice,  1780.  —  15°  //  Mondo  délia  btna.  — 
16°  L'Isola  disabitata.  —  17°  Armida,  1782. 
18e  L'Infcdellà  fedele —  19°  LaFedeltà  pre- 
miata.  —  20°  La  Vera  costanza,  1786.  — 
21"  Acide  e  Galatea.  22°  Orlando  paladino,  en 
trois  actes.  Les  airs  et  l'ouverture  de  cet  opéra, 
arrangés  pour  te  piano,  ont  été  publiés  à  Bonn,  chez 
Grosheim,  en  1799.-23°  L'Infedeltà  delusa. 

—  24e  Orfeo,  à  Londres,  en  1794.  Onze  mor- 
ceaux seulement  de  cet  opéra  ont  été  écrits; 
l'ouvrage  n'a  pas  été  représenté.  Gerber  cite  un 
opéra  français  (Laurette)  qui  aurait  été  écrit  par 
Haydo,  pour  Paris,  en  1791  ;  c'est  une  i 
cet  opéra  est  un  pastiche  arrangé  sur  des 
ceaux  pris  dans  les  œuvres  de  ce  maître. 

II.  Oratorios  :  25°  II  rilorno  di  Tobia,  < 
mencé  en  1763,  puis  interrompu,  etenQn  achevé 
en  1775;  retouché  en  1793.  —  26°  Les  sept  pa- 
roles de  Jésus-Christ  sur  la  croix,  17*3,  pour 
Cadix.  Cette  composition  fut  d'abord  écrite  en 
symphonie,  et  publiée  sous  cette  forme  en  1787, 
h  Paris;  plus  tard,  Michel  Haydn,  frère  de  celui 
qui  est  l'objet  de  cet  article,  y  ajouta  un  texte  al- 
lemand, et  lui  donna  la  forme  d'un  oratorio.  La 
partition,  ainsi  arrangée,  a  paru  à  Leipsick,  chez 
Breitkopf.  —  27°  La  Création  du  monde,  texte 
du  baron  Van  Svrieten,  T*  édition  ;  Yienne,  1800, 
in-fol.  La  partition  a  été  traduite  en  français  par 
Desriaux  et  en  Italien  par  Cerutli  ;  Paris,  Plejel, 
1801,  in-fol.  La  même  partition,  traduite  en  fran- 
çais par  le  comte  de  Ségur  ;  Paris,  Érard,  1802. 
Le  même  ouvrage  a  été  publié  en  partitiou  pour 
le  piauo  arrangée  par  Neukomm ;  Vienne,  1800. 
Idem, avec  texte  allemand  et  anglais,  à  Offenbacb, 
chez  André.  Idem,  avec  texte  allemand,  arrangée 
parMûller;  Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel.  D#«x 
éditions  de  celte  partition,  réduite,  ont  été  publiées 
par  les  mêmes  éditeurs.  Idem,  avec  la  traduc- 
tion française  de  Desriaux  et  la  traduction  ita- 
lienne de  Cerutti  ;  Paris,  Pleyel,  1801.  Idem,  avec 
la  traduction  française  de  Ségur,  arrangée  pour 
piano  par  Steibelt  ;  Paris,  Érard.  Idem,  traduite 
en  français  par  Porro;  Paris,  Porro,  1801.  Idem, 
en  allemand;  Berlin,  Bellslab.  Idem,  avec  la  tra- 
duction italienne  de  Carpani;  Yienne,  1802.  Le 
même  ouvrage  a  été  arrangé  plusieurs  fois  en 
harmonie  pour  des  instruments  à  vent,  en  qua- 
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tuors  pour  2  violons,  alto  et  basse,  et  en  sonates  , 
de  piano,  à  Vienne,  à  Bonn,  a  Paris,  etc.  — 
19*  Les  Quatre  Saisons;  avec  texte  ailemaoïl  de 
Van  Svrieten,  en  partition  ;  Vienne,  1*03.  Idem 
à  Leipsick,  cliei  Breitkopf  et  Haertel.  Idem,  en 
partition  réduite  pour  le  piano  ;  ibid.  Idem,  tra- 
duite en  français  par  Porro,  Paris,  Porro.  Le 
même  ouvrage  a  été  arrangé  en  harmonie. 

Mcmocb  n'écuse.  29°  Messe  à  4  toi*  et  ins- 
trumeuU,  intitulée  Celensis.  —  30°  Deux  messes 
ayant  pour  titre  :  Sunl  bona  mixta  maUs,  à  4 
voix,  orchestre  et  orgue.  —  31°  Deux  messes 
brèves,  à  4  voix  et  instruments.  —  32°  Messe  de 
Saint-Joseph,  idem.  —  33°  Six  messes  pour  le 
temps  de  guerre,  idem.  —  34°  Sept  messes  so- 
lennelles, idem.  Sept  de  ces  messes  ont  été  pu* 
bliées  à  Leipsick,  chez  Breitkopf  et  Hasrtel,  en 
grande  partition.  La  huitième  a  paru  à  Vienne, 
chez  Haslinger.  La  première  (en  sol)  a  été  pu- 
bliée à  Bonn  chez  Simrock.  Porro  a  donné  aussi 
à  Paris  une  édition  de  la  messe  impériale  (en  ré) 
en  partition.  Novello  (  voy.  ce  nom)  a  publié  à 
Londres  seize  messes  de  Haydn  arrangées  avec 
accompaguement  d'orgue,  pour  remplacer  l'or- 
chestre. —  35°  Slabat  mater,  à  4  voix  et  or- 
chestre, en  partition  ;  Leipsick,  Breitkopf  et  User- 
tel.  Une  autre  édition  du  même  ouvrage  a  été 
publiée  a  Paris,  chezSieber.  —  iù°Stabat  mater, 
différent  du  précédent;  Londres,  1784.  Le  même, 
avec  un  texte  allemand  arrangé  par  Hiller  ;  Leip- 
sick. Le  même,  arrangé  pour  piano  ou  orgue, 
Spire,  1790.  —  37°  Grand  Te  Deum,  à  4  voix 
et  orchestre,  en  latin  el  en  français  ;  Paris,  Porro. 

—  38°  Petit  Te  Deum,  à  4  voix  et  orchestre; 
Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel;  Vienne,  Diabelli. 

—  39°  Offertoire  (insanx  et  vanx  curx),  à  4 
voix,  orchestrée!  orgue,  Vienne,  Diabelli.  Idem, 
Leipsick,  Breitkopf  et  User  tel.  —  40°  Offertoire 
(O  fons pietatis),  à  4  voix,  orchestre  el  orgue; 
Paris,  Porro.  —  41°  Deux  autres  offertoires,  à  4 
voix,  2  violons,  alto,  orgue,  2  trompettes  et  tim- 
bales, en  manuscrit,  chez  le  prince  Esterhazy.  — 
42°  Domine  salvum  fac,  el  Vivat  in  sternum, 
à  4  voix  et  orgue  ;  Paris,  Porro.  —  43°  Salve 
Jlegina  (en  sol  mineur),  à  4  voix,  orchestre  et 
orgue;  ibid.  —  44"  Salve  Regina,  pour  soprano 
solo,  orchestre  et  orgue,  en  manuscrit,  chez  le 
prince  Esterhazy.  —45°  Salve  Redemptor  (en 
sol  mineur),  pour  contralto,  2  violons,  viole,  haut- 
bois obligé,  et  orgue,  en  manuscrit.  —  46°  Chorus 
de  Tempore,  à  4  voix,  2  violons,  viole,  2  haut- 
bois et  orgue.  —47°  Hymne  en  allemand  (All- 
mœchtiger,  Preis  dir  und  Ehre),  à  4  voix 
et  orchestre,  en  partition;  Leipsick,  Breitkopf 
et  Haprtel,  idem,  les  parties  séparées,  à  Bonn, 
chez  Simrock —  48°  Hymne  en  allemand  (  Walte 
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.  gmtdig,  etc.),à  4  voix  et  orchestre,  en  partition  ; 
Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel.  Idem,  les  parties 
séparées  ;  Bonn ,  Simrock.  —  49°  Lauda  Sion 
Salvatorem,  à  4  voix,  orchestre  et  orgue,  en 
manuscrit,  citez  le  prince  Esterhazy.  —  50°  Can- 
tique pour  Pavent,  en  duo  pour  soprano  et  basse, 
avec  orchestre  et  orgue,  en  manuscrit  ;  idem.  — 
51°  Les  dix  Commandements  de  Dieu,  en  dix. 
canons  à  plusieurs  voix  ;  Vienne,  1810.  —  52°  &« 
Graduels  à  4  voix  et  instruments  publiés  en  parti- 
tion sous  ce  titre  :  Ecclesiasticon,  eineSammlung 
Classicher  Kirchenmuslk:  Vienne ,  Diabdli. 

IV.  McSiQCE  VOCALE  DE  COKCEAT  ET  DE  CHASfBRE  ! 

53*  Ariane  à  Naxos,  cantate  à  voix  seule  et 
orchestre;  Vienne,  Arlaria,  1797;  Leipsick, 
Kuhnel  ;  Paris,  Janet  ;  Milan,  Bicordi  ;  Bonn,  Sim- 
rock. — 54°  Der  Sturm  (  la  Tempête  ),  chœur  avec 
orchestre ,  en  italien  et  en  allemand ,  partition , 
Leipsick,  Breitkopf  et  Hasrtel.  —  55°  Cantate  pour 
soprano  solo  [Ah!  corne  il  cor  mi  palpita) avec 
orchestre,  en  partition;  Vienne,  1783.  On  trouve 
l'analyse  de  ce  morceau  dans  le  Magasin  musical 
de  Cramer  (  lr*  ann.  p.  1073).  —  56°  Air  pour  so- 
prano (  Or  vicino  aie),  avec  orchestre ,  en  par- 
tition ;  Vienne,  1788.  —  57°  Plaintes  de  l'Alle- 
magne sur  la  mort  de  Frédéric  le  Grand, 
cantate  pour  voix  de  baryton  avec  orchestre, 
composée  en  1787. — 68°  9  Chansons  et  romances, 
avec  accompagnement  de  piano;  Vienne,  Arta- 

ria,  1788  59°  0  Chants  à  voix  seule  et  piano, 

1"  recueil;  Vienne,  Artaria;  2«  recueil,  idem, 
ibid.  ;  3e  idem ,  ibid.  ;  4«  idem,  ibid.  ;  5*  idem, 
ibid.  ;  6'  idem,  ibid.  Ces  romances  el  chansons, 
dont  les  mélodies  sont  en  général  remplies  de 
grâce  et  de  suavité ,  ont  été  aussi  publiées  à 
Manheim ,  chez  Heckel  ;  à  Leipsick ,  chez  Breit- 
kopf et  Haertel ,  et  à  Londres,  avec  un  texte  an- 
glais. Porro  en  a  fait  paraître  un  choix  à  Paris, 
avec  une  traduction  française.  — -  60  •  Cantate 
(Bérénice,  che  fait),  avec  accompagnement 
de  piano;  Vienne,  Mollo.  —  61p  Air  italien 
(Cara  è  vero),  avec  accompagnement  de  piano  ; 
Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel. — 62"  Duo  intercalé 
dans  l'opéra  intitulé  la  Cafetière  bizarra,  Dres- 
de, 1796.  63°  Cott,  erhalte  Franz  der  Kaiser 
(Dieu,  conservez  l'empereur  François),  prière 
avec  accompagnement  de  piano;  Augsbourg, 
Gombart,  1797.  —  6ia  Songs  and  ballads 
(Chansons  et  ballades  anglaises ,  3  suites);  Lon- 
dres, Preston  ,  1794.  —  65°  A  Sélection  of  ori- 
ginal scots  airs  in  three parts,  the  Harmony  by 
Haydn  (Choix  de  chansons  écossaises  originales , 
arrangées  à  3  voix,  avec  accompagnement); 
Londres,  Napier,  1794.  —  66°  Neuf  quatuors  à 
4  voix,  avec  accompagnement  de  piano,  en  par- 
tition ;  Bonn ,  Simrock.  —  67°  Quarante-deux 
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...  à  3,  4  et  5  von  ;  Lcipsick  ,  Breilkopf  et    85"  Trois  idem.  op.  49,  ibid. — 86° Six 
Martel.  —  C8*  Trois  chants  à  3  voii,  avec  ac-  ]  nies  à  11  parties,  en  ut,  en  sol  mineur,  en  mi 
compagnetnent  de  piano,  Oftenbach,  André.  — 
69°  Trois  chants  à  4  voix  avec  accompagnement 
de  piano,  sur  des  poésies  de  Geuert,  ibid. 

V.  Mcsique  ixsthl»emtale  :  70?  Six  sympho- 
nies pour  l'orchestre  (2  violons,  alto,  basse, 
'2  hautbois,  2  cors),  op.  7;  œuvre  t,r  de  sympho- 
nies; Paris,  1766.  —71°  Six  idem,  op.  8  ;  ibid., 
1766.  —  72°Sixidcm,op.9,ibid.,  1767.  -  73° Six 
idem,  op.  12,  ibid.,  1771.  —  74°  Quatre  idem, 
op.  13;  Amsterdam,  Hummel,  1772.  Trois 
autres  symphonies ,  dont  deux  en  ut  et  une  en 
si  bémol,  ont  été  aussi  publiées  à  Paris,  dans 
la  môme  année,  comme  l'œuvre  13*.  —  75°  Six 
idem,  dont  trois  en  fa,  2  en  ré  et  une  en  ut, 
op.  15;  Paris,  1773.  Trois  autres  symphonies , 
en  mi  bémol ,  en  si  bémol  et  en  sol  mineur,  ont 
été  publiées  à  Berlin,  chez  Hummel,  en  1779, 
comme  l'œuvre  15'.  —  76»  Trois  idem  a  10  parties 
(2  violons,  alto,  basse ,  .2  hautbois ,  2  cors  et 
2  bassons),  en  fa  et  deux  en  si  bémol,  gravées 
à  Lyon  et  à  Londres,  aussi  comme  l'œuvre  15*. 
Je  crois  que  ce  sont  les  mêmes  qui  ont  paru  à 
Berlin  en  1780,  comme  œuvre  18e.  —  77°  Six 
symphonies  à  9  parties  (2  violons,  alto,  basse, 
2  hautbois ,  2  cors  et  une  flûte  ) ,  dont  trois  en 
ré,  une  en  ut ,  une  en  si  bémol  et  une  en  mi  bé- 
mol,  op.  29  et  30  ;  Paris,  1784.  La  deuxième 
de  cet  œuvre  a  été  célèbre  sous  le  litre  de  la 
Koxclane.  —78°  Troissymphonicsàonzeparties 
(2  violons,  alto,  basse,  2  hautbois,  une  flûte, 
2  cors  et  2  bassons),  dont  une  en  ut  et  deux  en 
ré,  publiées  à  Berlin,  chez  Hummel,  en  1787, 
comme  œuvre  25e  ;  à  Paris,  comme  œuvre  37«; 
a  Vienne,  comme  œuvre  38e.  —  79°  Trois 
symphonies  à  9  parties,  comme  œuvre  24e;  a 
Berlin,  chez  Hummel,  1788.  —  80°  Trois  idem, 
à  U  parties,  en  ré  mineur,  fa  et  sol;  Paris, 
1786,  sans  numéro  d'oeuvre,  mais  chacune  sépa- 
rément ;  à  Vienne,  comme  œuvres  38, 39,  40.  — 
81°  Quatre  idein,  rassemblées  en  un  seul  cahier 
par  La  Clievardière,  à  Paris ,  mais  sans  numéro 
d'œuvre.  La  première  n'est  pas  de  Haydn ,  mais 
jdeVanhall  ;  la  deuxième  est  Tort  belle,  la  troisième 
est  la  symphonie  diie  A' Adieu  (l),  incomplète  et 
incorrecte  ;  le  numéro  4  est  l'ancienne  sympho- 
nie de  la  Chasse,  précédemment  publiée  dans 
un  autre  recueil.  —  82°  Trois  idem.  op.  45  ;  Paris, 
La  Clievardière,  1783.  —83°  Trois  idem,  op. 
46,  Ibid.  —  84°  Trois  idem,  op.  47,  ibid.  — 

01  U  y  a  *ur  cette  «yrophonle  plusieurs  anecdote*,  dont 
na  peut  voir  Im  différentes  verrions  dans  les  Hafdlnt 
<ie  Carp^nl ,  rnali  dont  aucune  ne  parait  f  Ire  authentique 
i  a  moin»  vraisemblable  est  celte  qui  a  éle  rapportée  par 
»  ramery  et  \x  Breton  dans  leur*  notices. 


bémol,  en  si  bémol,  en  ré,  en  la,  composées 
pour  le  répertoire  delà  Loge  olympique,  publiées 
à  Paris  comme  l'œuvre  51  ;  à  Vienne,  en  deux 
recueils  de  trois  symphonies  chaque,  œuvres 
51e  et  52';  à  Berlin,  chez  Hummel,  ea  1789, 
comme  l'œuvre  28*;  àOffenbach,  chez  André, 
comme  l'œuvre  66*.  —  87°  Muslca  instrumen- 
tale sopra  le  7  ultime  parole  del  nostro  Bt- 
demotore  in  croce  sieno  7  Sonate,  eon  un 
introduzione  ed  al  frne  un  terremotto  a  17 
parti;  Vienne,  1789,  op.  47,  gravée  à  Ams- 
terdam, et  à  Paris,  chez  Sieber.  —  88°  Trois 
symphonies  a  13  (  2  violons ,  alto ,  basse ,  2  haut- 
bois ,  1  flûte ,  2  cors ,  2  bassons  et  2  trompettes  ) , 
op.  53;  Paris,  Sieber.  —  89°  Trois  idem,  op. 
56,  en  ut,  en  sol,  en  mi  bémol,  ibid.  — 
90°  Trois  idem ,  op.  63  ;  ibid.  —  91*  Six  grandes 
symphonies  à  16  parties  (2  violons,  alto,  basse, 

1  flûte,  2  hautbois,  2  clarinettes,  2  bassons, 

2  cors,  2  trompettes  et  timbales),  op.  80,  n"  l, 
2,  3,  4,  5,  6;  Paris,  Imbault;  idem,  Sieber. 
comme  œuvre  90e;  idem  Pleyel.  Ce  sont  les  sym- 
phonies que  Haydn  composa  pendant  son  pre- 
mier voyage  à  Londres  :  on  y  trouve  la  Sym- 
phonie turque  ou  militaire,  qu'on  a  prétendu 
avoir  été  composée  par  Haydn  pour  réveiller 
l'auditoire  anglais  de  son  assoupissement  ;  nuis 
il  a  toojours  nié  cette  anecdote.  —  92°  Six 
grandes  symphonies,  op.  91,  n°*  1,2,  3,  4, 
5,  6;  Paris,  Imbault,  publiées  chez  Plejel . 
comme  œuvre  96e.  Parmi  celles-ci,  les  deux  m 
ré,  celles  en  si  bémol  et  en  mi  bémol  sont 
les  plus  belles,  et  sont,  en  général,  considérées 
comme  les  chefs-d'œuvre  de  Uaydn.  Les  séries 
de  numéros  d'œuvres  adoptées  par  les  éditeurs 
sont  absolument  arbitraires. 

Haydn  considérait  aussi  comme  des  symphonies 
les  pièces  de  différentes  combinaisons  d'instru- 
ments dont  l'indication  suit:  —  93°  Six  divertisse- 
ments, le  ter  (en  fa)  ponr  2  violons,  2  altos, 
basse,  2  cors  et  2  hautbois;  le  2e  (en  fa)  pour 
2  violons,  2  flûtes,  2  cors,  2  bassons  et  basse; 
le  3e  (  en  mi  bémol  )  pour  2  violons ,  alto ,  2  cors 
anglais,  2  cors  et  basse;  te  4e  (en  ré)  pour 
2  violons,  basse,  2  flûtes  et  deux  cors,  le 
5e  (en  ut)  pour  2  violons,  t  flûte,  1  hautbois, 
violoncelle  obligé  et  basse;  le  dernier  (en  soi) 
pour  2  violons,  2  altos,  1  flûte  et  basse.  Le 
recueil  de  ses  divertissements  se  trouvait  en 
manuscrit  chez  Breitkopf,  à  Leipsick,  ea 
1767.  —  94°  Écho  en  double  trio  pour  4  vio- 
lons et  2  basses.  Cet  ouvrage  a  été  gravé  à  Pa- 
ris, chez  Porro.  —  95°  Divertissement  (ea  rv) 
2  violons,  2  violes,  basse,  2  flûtes  et 
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i,  chez  Breilkopr.  —  96° 
Concertino  pour  4  violons,  alto,  violoncelle 
obligé ,  contrebasse ,  2  hautbois ,  1  flûte  et 

1  basson.  Ce  concertino  a  été  gravé  à  Paris,  en 
1791 ,  chez  Boyer,  sous  le  titre  de  Symphonie 
concertante ,  et  à  orfeobach,  sous  celui  de.Se- 
rénade.  —  97°  Meut  cassât  iones  pour  divers 
instruments,  savoir  :  La  f*  (en  ut)  pour  2  vio- 
lons, basse,  2  (lûtes,  2  hautbois,  2  corset 

2  bassons;  la  2e  (en  sot)  pour  2  violons,  2  vio- 
les ,  basse ,  2  cors  et  2  hautbois  ;  la  3e  (en  sol) 


premier  pour  flûte,  hautbois  et  basson  obligé* 
(en  mi  bémol),  avec  deux  violons,  alto,  basse, 
un  second  hautbois  et  2  cors  ;  le  second  pour 
clavecin,  haubois,  violon,  alto  et  violoncelle; et 
le  troisième  pour  hautbois,  violon,  basse  de  viole 
et  violoncelle. 

Diverses  éditions  nouvelles,  mais  non  ache- 
vées, de  la  collection  des  symphonies  de  Haydn,, 
ont  été  faites  depuis  le  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle,  tant  en  parties  séparées  qu'en 
partition;  en  voici  l'indication  :  l°  Collection 


pour  les  mêmes  instruments;  la  4*  (en  fa)  pour    complète  et  correcte  des  symphonies  de  Haydn, 

rédigée  d'après  tes  partitions  originales,  n°»  1 
à  30;  Bonn,  Simrock.—  2°  Symphonies  pério- 
diques de  Haydn,  édition  corrigée,  n«*  1  à  63  ; 
Paris ,  Sieber.  —  i°  Collection  de  symphonies- 
en  partition,  n~  t  à  26  ;  Paris,  Le  Duc  C'est  un> 
choix  fait  dans  les  premières  symphonies  de 
Haydn.  —  4°  Symphonies  de  Haydn  en  parti- 
tion, n°  1  à  6;  Leipsick,  Breillopf  et  Haertel. 
Ce  recueil  contient  six  des  grandes  symphonies 
composées  à  Londres.  —  &°  Bibliothèque  musi- 
cale, collection  de  quatuors,  quintettes  et  sym- 
phonies en  partition,  belle  édition  in-8°;  Paris, 
Pleyel  et  Richault.  On  y  trouve  quatre  grandes 
symphonies  de  Haydn ,  dont  deux  ne  sont  pas 
dans  la  collection  delireitkopf.  En  réunissant  ces 
trois  collections,  on  peut  avoir  33  symphonies  de 
ce  maître  en  partition.  Beaucoup  de  symphonies 
de  Haydn  ont  été  arrangées  pour  divers  instru- 
ments, pour  piano  à  quatre  mains,  ou  pour 
piano  avec  accompagnement.  Le  recueil  le  plus 
considérable  de  ce  genre  a  pour  titre  :  Collection 
de  24  symphonies  de  Haydn  arrangées  pour 
i  violons,  alto,  flûte  et  violoncelle  (avec  piano 
ad  libitum),  par  Salomon  ;  Paris,  Gamba ro.  Ce 
recueil  contient  un  choix  de  six  des  plus  belles 
symphonies  anciennes,  les  six  de  la  Loge  olym- 
pique, et  les  douze  grandes,  composées  a  Lon- 
dres. Parmi  les  symphonies  arrangées  pour  piano 
on  remarque  les  douze  grandes,  par  Rige)  ;  Paris, 
Pleyel.  Les  six  symphonies  de  la  Loge  olympique, 
par  H.  Jadin;  Paris,  Boyer;  treize  anciennes 
symphonies  choisies,  par  Reissler;  Berlin,  Chaî- 
ner ;  qoatorze  autres,  par  Klage;  Berlin, Krieger; 
d'autres  par  Reim;  Berlin,  Schlesinger;  d'autres 
enfin,  par  SU-gmann;  Bonn,  Simrock.  Une  col' 
lection  complète  des  symphonies  de  Haydn, 
arrangées  pour  piano  à  quatre  mains  par  Meck- 
vrïtz,  fut  annoncée  en  1840;  mais  il  n'en  a 
paru  que  huit  numéros,  a  Berlin,  chez  Riefenstahi. 

V.  Concertos  pook  divers  iNsrncaEKTS  :  loi* 
Concerto  (en  «0  pour  violon  principal,  2  violons, 
viole  et  basse,  en  manuscrit,  diez  Breitkonf,  17fi9. 

—  106*  Deuxième  concerto, idem  (en  sol)-,  ibid. 

—  io7°  Troisième  concerto  idem  (en  toi) un 


2  violons,  2  violes,  basse  et  2  cors;  la  5«  (en 
sol)  pou r  2  violons,  1  flûte,  I  hautbois,  violon- 
celle obligé  et  contrebasse  ;  la  6e  (en  sol)  pour 
2  violons,  2  violes,  basse  et  2  cors;  la  7«  (en 
ut)  pour  2  violons,  alto,  basse  et  2  cors;  la 
8*  (en  fa,  pour  I  violon ,  alto ,  basse  et  2  cors  ; 
la  9e  (en  fa)  pour  1  violon ,  violoncelle  obligé , 
contrebasse  et  2  cors.  Ces  pièces  étaient  en  mâ- 
chez Breitkopf,  en  1768.  —  98°  Trois 
,  le  1"  (en  la)  pour  2  violons, 
2  violes,  et  basse;  le  2e  (en  sol)  pour  2  vio- 
lons, 2  violes,  basse,  1  flûte  et  2  cors;  le  3* 
(en  ut)  pour  2  violons,  alto,  basse,  1  flûte  et 
2  cors ,  ibid.  —  99°  Divertissement  pour  violon 
concertant,  violoncelle  obligé,  contrebasse  obli- 
gée, flûte  solo,  basson  obligé,  2  violons,  viole, 
basse,  2  hautbois  et  2  cors;  Paris,  Sieber,  Ja- 
net,  Porro;  Oflenbacb,  André.  -  100°  Divertis- 
sement pour  violon,  viole,  basse,  I  flûte  et 
2  cors,  ibid.  —  10i°  Cassationes  pour  2  vio- 
lons, alto,  basse  et  2 cors  (en mi  bémol),  ibid. 

—  102°  Sextuor  pour  violon ,  hautbois  solo .  cor 
solo,  bason,  alto  et  basse  (en  mi  bémol);  ibid. 

—  103°  Six  divertissements  pour  instruments  à 
vent,  savoir  :  Le  Ier  (en  si  bémol)  pour  2  haut- 
bois ,  2  cors ,  3  bassons  et  serpent  ;  le  2*  (en  si 
bémol)  pour  2  hautbois,  2  clarinettes,  2  cors  et 
2  bassons;  le  3e  (en  mi  bémol)  pour  2  haut- 
bois, 2  clarinettes,  2  trompettes  et  2  bassons; 
le  4«  (en  fa)  (tour  2  hautbois ,  2  cors ,  3  bassons 
et  serpent  ;  le  5«  (en  si  bémol)  pour  2  hautbois, 
2  clarinettes,  2  trompettes  et  2  bassons;  le  6' 
(en  fa)  pour  2  hautbois  ;  2  cors ,  3  bassons  et 
serpent;  ibid.  —  104°  Symphonie  pour  2  vio- 
lons et  basse  avec  des  jouets  d'enfants,  tels 
qu'une  petite  trompette,  un  petit  cistre  de  Nu- 
remberg, un  coucou ,  une  caille,  etc. ,  compo- 
sée pour  les  enfants  du  prince  Ksterhazy  ;  Paris, 
Sieber.  Je  possède  en  manuscrit  original  de  Haydn 
un  premier  morceau  de  symphonie  (en  ré),  pour 
2  violons,  alto,  violoncelle,  contre-basse,  flûte, 
2  hautbois,  2  bassons,  2  cors,  2  trompettes  et 
timbales  (inédit)  ;  et  des  copies  manuscrites  de 

non  publiés  jusqu'à  ce  jour  :  le 
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manuscrit,  chez  le  prince  Ësterhazy.  —  108" 
Premier  concerto  pour  Tioloncelle  (en  la  majeur, 
avec  2  notons,  alto,  basse  et  2  cor»,  en  manuscrit 
chezBreitkopf(l77l).—  109°(Deu\ième  concerto 
pour  violonceile  (en  ré);  avec  2  violons.viole et 
basse,  Ibid.  (1772).  —  110°  Troisième  concerto 
pour  violoncelle  (taré),2  violons,  viole,  basse, 
2  hautbois  et  2  cors;Orfenbacli,  André.  —  lit0 
Premier  concerto  pour  contrebasse  (en  sol),  avec 
2  violons,  viole,  basse  et  2  cors,  en  manuscrit, 
chez  le  prince  Ësterhazy.  —  1 12"  Deuxième  idem, 
(en  fa),  ibid.  —  US'  Concerto  pour  flûte  prin- 
cipale (en  ré);  2  violons,  viole  et  basse,  en  ma- 
nuscrit, chez  Breitkopî  (177 1  ).  —  1 14°  Concerto 
pour  cor  (en  ré)*  2  violons,  2  flûtes,  2  cors,  alto 
et  basse,  perdu  dans  l'incendie  d'Eisenstadt,  en 
1774.  —  115"  Deux  symphonies  Concertantes 
pour  2  cors,  perdues  dans  le  même  incendie.  — 
1 16°  Concerto  pour  clarinette ,  chez  le  prince  Ës- 
terhazy, en  manuscrit.  —  1 17°  Concerto  pour  l'or- 
gue, 2  violons,  viole,  basse,  2  hautbois,  flûte, 
2  cors,  2  bassons  et 2  trompettes,  ibid.  —  tl8° 
Premier  concerto  pour  piano,  2  violons  et  basse 
(en  ut),  chez  Breitkopf  (1771),  en  manuscrit.  — 
1 19"  Deuxième  concerto  idem  (en  «0  ;  ibid.  — 
150'  Troisième  concerto  (en  fa)  pour  piano, 
2  violons,  viole  et  basse,  ibid.;  Paris,  1787.  — 
121°  Quatrième  concerto  pour  piano,  2  violons, 
■viole,  basse,  2  hautbois  et  2  cors  (en  ré) ,  com- 
posé en  1782;  Paris,  Naderman.  —  122°  Cin- 
quième concerto  pour  piano ,  2  violons ,  viole  et 
tasse  (en  sol);  1783,  ibid.  Je  possède  le  manus- 
crit original  d'une  symphonie  concertante  de 
Haydn  (en  si  bémol)  pour  hautbois ,  violon  et 
'violoncelle,  avec  2  violons,  alto, basse,  2  haitt- 
]K>is,  2  bassons  et  2  cors.  Cet  ouvrage ,dont  le 
manuscrit  forme  102  pages,  est  composé  d'un  pre- 
mier morceau,  d'une  romance  et  d'un  rondeau. 

VI.  Musique  pour  le  baryton  (  hasse  de  viole 
d'amour),  instrument  favori  du  prince  Nicolas  Ës- 
terhazy. —  123e  Cent  vingt-cinq  divertissements 
en  trios  pour  bar  i (on,  alto  et  violoncelle.  — 124° 
Six  duos  pour  deux  barytons.  —  125°  Douze  so- 
nates pour  oarylon ,  avec  accompagnement  de 
violoncelle.  —  126°  Six  morceaux  de  sérénade 
pour  baryton,  violon,  alto  et  violoncelle.  —  127° 
Cinq  sérénades  pour  baryton,  violon,  alto  et  vio- 
-loncelle,  flûte,  hautbois  solo  et  2  cors.  —  128° 
Trois  sérénades  pour  baryton,  2  violons,  viole  et 
basse.  —  (29°  Une  sérénade  en  trio  pour  bary- 
ton, flûte,  et  cor.  — 130°  Une  idem  pour  baryton, 
violon,  alto  et  violoncelle.  —  131°  Une  idem 
pour  baryton,  2  violons,  viole,  basse,  hautbois 
•olo  et  cor.  —  132°  Trois  concertos  pour  bary- 
ton, 2  violons  et  basse.  Ces  compositions,  au 
nombre  de  cent  soixante-trois,  tonnent  une  des 


parties  les  plus  considérables  des  œuvres  de 
Haydn.  Une  partie  a  péri  dans  l'incendie  d'Eisens- 
tadt, en  1774  ;  le  re*te  se  trouve  en  manuscrit 
au  palais  Ësterhazy,  à  Vienne,  et  dans  les  châ- 
teaux de  cette  famille,  en  Hongrie. 

VII.  TaiOS,  QUATUORS  ET  QUINTETTES  :  133" 

Six  trios  pour  deux  violons  et  basse  (1er  en  sol, 
2e  ea  ut,  3e  en  si  bémol,  4«  en  mi  majeur, 
5«  en  ré,  se  en  mi  bémol),  composés  en  1764, 
en  manuscrit  chez  Breitkopf;  publiés  à  Paris, 
ebez  Sieber.  —  134°  Six  trios  idem  (2  en  fa, 
2  en  mi  majeur,  1  en  roi  bémol  et  l  eu-  si  mi- 
neur), en  manuscrit  chez  Breitkopf,  1767,  et 
dans  ma  bibliothèque.  Ces  trios  6unt  dignes  de 
figurer  parmi  les  meilleures  compositions  de 
Haydn.  —  135°  Six  trios  faciles,  idem,  Vienne, 
Leidesdorf(liv.  Iet2);  Bonn,  Simrock.  —  1361 
Deux  trios  idem  avec  des  thèmes  variés,  en  ma- 
nuscrit chez  Breitkopf,  1767.  —  1370  Six  trios 
pour  violon ,  alto  et  basse ,  liv.  1  et  2  ;  Vienne, 
Mollo;  Paris,  Sieber.  —  138°  Trois  Idem,  op.  47  ; 
Paris,  Naderman.  —  139°  Trois  idem  ,  op.  *»; 
Offenhach,  André.  —  140°  Cinq  trios  pour  vio- 
loncelle concertant,  alto  et  basse,  en  manuscrit 
chez  Breitkopf,  1771.  —  141°  Six  trios  pour  2 
flûtes  et  basse,  ibid.  —  142°  Quatuors  pour  2 
violons,  viole,  et  basse,  an  nombre  de  quatre- 
vingt-trois,  divisés  en  dix-sept  œuvres ,  publiés  à 
Vienne,  à  Paris,  Amsterdam,  Londres,  Oflenbacb, 
Bonn,  etc.,  avec  des  numéro»  de  séries  choisis 
par  les  éditeurs  d'une  manière  arbitraire.  Les 
planches  de  la  plupart  de  ces  éditions  séparées  ont 
été  fondues  pour  faire  place  à  des  éditions  com- 
plètes, parmi  lesquelles  on  remarque  :  La  collec- 
tion complète  publiée  a  Vienne  par  Artaria,  4 
vol. -reliés  ;  la  même,  ornée  du  portait  de  Hayda 
gravé  par  Guério  ;  Paris,  Pleyel,  4  vol.  carton  oé»  ; 
et  la  collection  choisie,  contenant  56  quatuors; 
Paris,  Janet  ;  celle-ci  est  plus  correcte  que  la 
précédente.  Collection  complète  des  quatuor? 
originaux  (83)  avec  le  catalogue  thématique; 
Leipsick,  Peters  ;  édition  belle  et  correcte.  Pleyel 
a  publié  dans  sa  Bibliothèque  musicale  trente 
quatuors  choisis  de  Haydn,  en  partition,  10  vo- 
lumes in-8°.  La  collection  complète  des  quatre- 
vingt-trois  quatuors  de  Haydn  a  été  publiée  en 
partition,  à  Berlin,  chez  Traulvtein.  —  143"  Quin- 
tette (en  ut)  pour  2  violons,  2  altos  et  violon- 
celle, op.  73;  Paris,  Sieber,  et  Oflenbacb,  chez 
André,  comme  œuvre  8»°. 

VHl.  Musique  de  piako  :  144°  Partit  a  pour 
clavecin  (en  sol),  2  violons  et  basse,  en  manus- 
crit chez  Breitkopf,  1774. —  145°  Divertissement 
(en  ut)  pour  clavecin,  2  violons  et  basse,  ibid. 
—  146°  Sonates  avec  accompagnement  de  vblon 
et  violoncelle.  Haydn  a  déclaré  à  Carpaai  qu'il 
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en  avait  écrit  vingt-neuf.  Elles  ont  été  divisées 
par  les  éditeur»  de  Vienne,  d'Offenuach,  de  Paris, 
de  Londres,  etc. ,  en  dix  œuvres,  sur  lesquels 
ils  oot  placé  des  séries  de  numéros  arbitraires. 
Ces  vingt-oeuf  sonates  ou  trios  authentiques  se 
trouvent  dans  les  cahiers  3,  5,  6,  7, 10,  et  1 2  de 
l'édition  complète  des  œuvres  de  Haydn  pour 
piano,  publiée  à  Leipsick,  chez  Breitkopf  et  Haer- 
tel.  —  147°  Sonates  pour  piano  et  violon,  au 
nombre  de  dix-neuf,  qui  se  trouvent  dans  les 
éditions  complètes  des  œuvres  de  piano  publiées 
à  Leipsick,  chez  Breitkopf,  et  à  Paris,  chez  Pleyel. 
Les  numéros  d'œovres  indiqués  par  les  éditeurs 
sont  absolument  arbitraires.  — 148°  Sonates  pour 
piano  seul.  Haydn  n'en  reconnaissait  que  quinze. 
La  deuxième  de  l'œuvre  93,  publiée  par  Pleyel, 
est  supposée  :  elle  a  été  écrite  par  Cambini. 
Toutes  les  sonates  de  Haydn  ont  été  arranges 
par  Blasius  en  quatuors  pour  2  violons,  alto  et 
violoncelle;  Paris,  Pleyel.  A  l'égard  des  sonates  a 
quatre  mains,  publiées  sous  le  nom  de  Haydn,  ce 
ront  des  fraudes  d'éditeurs;  ce  grand  homme 
n'a  écrit  qu'un  divertissement  de  ce  genre,  qui 

n'a  pas  été  publié  149*  Divertissement  pour 

clavecin,  violon,  2  cors  et  basse,  en  manuscrit, 
chez  le  prince  Esterhaxy.  —  150"  Deux  quatuors 
pour  piano,  2  violons  et  basse,  ibid.  —  151°  Un 
quatuor  pour  piano ,  baryton  et  2  violons,  ibid. 
Pleyel  a  publié  trois  caprices  pour  piano  seul 
sous  le  nom  de  Haydn,  op.  60,  70  et  91;  mais 
Haydn  n'en  reconnaissait  qu'un  seul  (le  premier). 
—  152°  Fantaisie  pour  piano  seul,  en  manuscrit 
chez  le  prince  Eslerhazy.  —  153°  Divertissement 
pour  piano  seul  avec  20  variations,  ibid.  —  154° 
Un  thème  varié  idem  (en  soi),  ibid.  —  155°  Un 
thème  varié  idem  (en  mi  bémol),  ibid. 

IX.  Solos  roen  diveas  instruments.  156°  Six 
sonates  pour  violon  seul,  avec  accompagnement 
de  viole  ;  Vienne,  Arlaria  ;  Offenbach ,  André  ; 
Paris,  Sieber.  — 157°  Thème  avec  18  variations 
pour  violon  solo  et  basse,  en  manuscrit  chez  Breit- 
kopf. —  158°  Deux  divertissements  pour  flûte 
seule,  composés  k  Londres. 

Parmi  les  biographies  de  Haydn  qui  ont  été  pu- 
bliées, les  plus  considérables  sont  celles-ci  : 
1°  Brevi  notizie  istoriche  délia  rlta  e  délie 
opère  dl  Gius  Haydn,  par  Simon  Mayr;  Ber- 
game,  1809,  in-8°.  2°  Haydn'»  Biographie, 
nach  mûndlichen  Enxhlungen  desselbenent- 
worten  und  kerausgegeben  von  A.  C.  Dies  ; 
Vienne,  Camesino,  1810,  in-8°.  M.  Dies,  auteur 
de  cette  notice,  était  un  peintre  paysagiste  fort 
estimé,  ami  de  Haydn.  Son  travail  se  distingue 
par  des  détails  curieux  sur  la  vie  privée  de  l'il- 
lustre compositeur,  narrés  avec  beaucoup  de 
naïveté.  3"  BiographUche  Notiten  ueber  Jo- 
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seph  Haydn,  von  C.  A  Greisinger;  Leipsick, 
Breitkopf  et  Hœrtel,  1810,  in-8°  :  notice  exacte, 
mais  écrite  avec  froideur.  4°  Notice  sur  Joseph 
Haydn,  contenant  quelques  particularités  de 
sa  vie  privée  relatives  à  sa  personne  et  à 
ses  ouvrages,  etc.,  par  N  -E.  Framery;  Paris, 
Barba,  1810,  in-8*.  4°  Notice  historique  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Joseph  Haydn, membre 
associé  de  l Institut  de  France,  et  d'un  grand 
nombre  d'académies,  lue  dans  la  séance  pu- 
blique de  la  classe  des  Beaux-arts ,  le  6  oc- 
tobre 1810,  par  Joachim  Le  Breton,  secrétaire 
perpétuel  de  cette  académie  ;  Paris,  Baudouin, 
1810,  in-4°.  Ces  deux  dernières  notices,  basées 
sur  les  mêmes  documents,  sont  remplies  d'anec- 
dotes romanesques,  et  ne  méritent  pas  de  con- 
fiance. La  dernière  a  été  traduite  en  portugais, 
avec  des  additions,  par  M.  Silva-Lisboa  :  cette 
traduction  a  été  publiée  à  Rio-Janeiro.  en  1820, 
h>8°.  C*  Joseph  Haydn.  Kurze  Biographie 
unda-stetische  Darstellung  seiner  Werke,  etc., 
par  Jgn.  Ern.  Ferd.  Arnold;  Erfurt,  1810,  petit 
in-8°.  Cette  notice  a  été  reproduite  dans  le  re- 
cueil biographique  du  même  auteur  intitulé  : 
Galerie  des  musiciens  les  plus  célèbres  des  dix- 
huitième  et  dix-neuvième  siècles  (Gatleric  der 
berûhmtesten  Tonkiinstler);  Erfurt,  1816,  2 
vol.  in-80.  —  7°  Kinker  (Jean)  Der  Nagedach- 
tenis  van  J.  Haydn  ;  Amsterdam,  1810,  in-8°  : 
celte  notice  est,  en  grande  partie,  une  traduc- 
tion hollandaise  de  cell«  de  Greisinger.  8°  Le 
Baydine,  ovvero  leltere  sulla  vit  a  e  le 
opère  del  célèbre  maestro  Giuseppe  Haydn, 
da  G.  Carpani,  Milan,  Bucinelli,  1812,  1  vol. 
in  -8°;  2'  édition,  Padoue,  1823,  in-8°  de  307 
pages  :  ouvrage  rempli  de  renseignements  four- 
nis par  Haydn  lui-même,  qu'on  ne  trouve  pas 
dans  les  autres  biographies.  Une  traduction  fran- 
çaise des  parties  les  plus  importantes  de  ce  livre, 
avec  des  additions  étrangères  au  sujet,  a  été  faite 
par  Beyle,  et  publiée  comme  un  ouvrage  ori- 
ginal, sous  le  pseudonyme  de  César  Bombet; 
Paris,  1812,  in-8°.  L'ouvrage  original  a  été  tra- 
duit en  entier  et  dans  sa  forme  primitive  par 
M.  Mondo,  sous  le  titre  :  Haydinesde  Carpani; 
Paris,  1838,  in  8°.  —  9  "Essai  historique  sur  la 
vie  deJ.  Haydn ,  ancien  madré  de  chapelle 
du  prince  Est erhazy  ;  Strasbourg,  1812,  in-8* 
(sans  nom  d'auteur).  10°  Grosser  (J -E.) 
Biographische  Notizen  uber.  Jos  Haydn  nebst 
einer  KleinenSammlung  interressanler  Anec- 
dot  en  und  Erzxhlungen ,  grassentheils  ans 
dem  Leben  berûhmter  Tonkiinstler  und 
ihrer  Kunstverwandten  (Notice  biographique 
sur  Joseph  Haydn ,  suivie  d'un  petit  recueil  d'a- 
necdotes les  plus  Intéressantes  et  de  récit»,  la  plus 
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grande  partie  sur  la  vie  des  musicien*  célèbres, 
et  sur  leur  profession  d'artistes);  Hirschberg, 
1826,  in-8°.  —  Haydn  a  été  l'objet  d'un  poème 
intitulé  :  Haydn  eoronato  in  '  EUcona ,  par 
Charles-Antoine  Gambara;  Broda,  1819,  in-8*. 

HAYON  (Jean-Michel),  frère  du  précédent, 
naquit  le  14  septembre  1737,  à  Roltrao,  ou,  sui- 
Tant  d'autres  renseignements,  le  11  du  même 
inoia.  Après  avoir  étudié  le»  principes  de  la  mu- 
sique, de  la  harpe  et  du  clavecin,  dans  la  mai- 
son de  son  père,  il  entra  comme  enfant  de  choeur 
■à  la  chapelle  impériale  de  Vienne,  pour  y  chan- 
ter la  partie  de  soprano.  L'étendue  de  sa  voix 
•était  extraordinaire,  car  elle  renfermait  trois  oc- 
taves, depuis  le  fa  grave  du  contralto  jusqu'au 
fa  suraigu.  Le  U  novembre  1748  fut  un  Jour 
remarquable  pour  lui  ;  car,  ayant  chanté  devant 
('empereur  et  l'impératrice  un  Salve  Regina, 
LL.  MM.  furent  si  satisfaites  et  de  son  chant 
«t  de  sa  voit, qu'elles  lui  firent  présent  de  douze 
<lucaU,  et  le  prirent  sous  leur  protection.  Ses 
études  de  chant  ayant  été  terminées,  6ous  la  di- 
rection du  mattre  de  chapelle  Reiter,  il  se  livra  à 
celles  de  l'orgue  et  de  la  composition.  Le  Gradus 
ad  Parnassum  de  Fus  et  les  ouvrages  de  Bach 
et  de  Graun  furent  à  peu  près  les  seuls  moyens 
«l'instruction  solide  qu'il  eût  à  sa  portée;  mais 
4el  était  son  dévouement  pour  son  art,  que,  sans 
leçons  d'un  maître,  il  acquit  une  grande  habileté 
comme  organiste  et  compositeur.  Quelques  bio- 
graphes, particulièrement  l'auteur  de  la  mono- 
graphie de  Michel  Haydn,  publiée  à  Salzbourg 
«en  1808,  disent  qu'il  fut  appelés  l'âge  de  vingt 
ans  à  la  chapelle  de  Groswardein,  en  Hongrie; 
mais  les  renseignements  fournis  par  Lipowski 
■prouvent  qu'il  n'y  entra  en  qualité  de  directeur  de 
«nusiqne  qu'en  1763,  c'est-à-dire  à  l'âge  de  vingt- 
six  ans.  Cinq  ans  après,  il  accepta  la  place  de 
mattre  de  chapelle  de  l'évoque  de  Salzbonrg  avec 
le  très-faible  traitement  de  300  florins,  le  loge- 
ment et  la  nourriture.  Plus  tard  ce  traitement 
fut  élevé  à  600  florins.  Dans  la  première  année 
de  son  arrivée  à  Salzbourg,  il  épousa  la  fille  de 
l'organiste  Lipp,  et  en  eut  une  fille  qui  mourut 
à  l'âge  de  trois  ans.  La  perte  de  cet  enfant  le 
jeta  dans  une  mélancolie  profonde  qui  influa  sur 
le  reste  de  sa  vie.  Il  ouvrit  plus  tard  à  Salz- 
bourg une  école  de  composition  où  plusieurs  ar- 
tistes distingués  ont  été  instruits.  En  1801 ,  le 
prince  Esterhazy  lui  accorda  le  titre  de  son  maître 
de  chapelle,  avec  une  pension;  mais  il  continua 
de  n'aidera  Salzbourg.  Il  mourut  danscelte  ville, 
le  10  août  1806,  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans.  Jo- 
seph Haydn  considérait  son  frère  comme  le  meil- 
leur compositeur  de  musique  d'église  qu'il  y  eût  . 
de  son  temps  en  Allemagne;  cet  éloge  était  peut- 


être  exagéré,  car  le  génie  d'invention  manque 
dana  les  œuvres  de  ce*  musicien  ;  mais  on  doit 
avouer  que  son  style  est  en  général  plus  grave, 
plus  convenable  pour  l'église,  que  celui  de  la  pin- 
part  des  compositeurs  allemands  du  dix-huitième 
siècle.  Michel  Haydn  fut  aussi  un  des  meilleurs 
organistes  de  son  temps.  11  se  refusa  toujours  à 
laisser  publier  ses  ouvrages  pendant  sa  vie, 
quoique  Breitkopf  les  lui  eût  demandés. 

Les  compositions  de  Michel  Haydn  sont  es 
grand  nombre;  on  y  remarque  :  I.  Mcsiqce  n'é- 
cusk  avec  paroles  iATrNES  :  1°  Vingt  messes  so- 
lennelles. On  n'a  publié  que  celle  qui  a  pour 
titre  :  Hissa  solemnis  svb  titulo  JvbiUti  (  en 
ut  ),  â  quatre  voix,  orchestre  et  orgue  ;  Mayence, 
Schott.  —  V  Messe  àe  Requiem  (en  ut  mi- 
neur) ,  idem,  en  manuscrit —  a0  Plusieurs  Glo- 
ria et  Credo  détachés.  —  4°  Seize  offertoires. 
On  a  publié  ceux  dont  les  titres  suivent  :  (a) 
Offert orium  pro  omni  tempore  (  Laudaie , 
Populi  universi,  Dominum),  k  4  voix,  petit 
orchestre  et  orgue,  Vienne,  Diabelli.  (b)Offer- 
torium  (In  adoratione  nostra),  idem,  ibid. 
(c)  Offertorium  (Quicumque  tnanducaverin , 
à  4  voix,  petit  orchestre  et  orgue,  ibid.  (d)  Of- 
fertorium (  Ad  te,  Domine,  le caei  animam 
meam  ) ,  pour  basse  solo  et  chœur,  orchestre  et 
orgue  ;  ibid.  —  5*  Cent  quatorze  graduels,  la  plu- 
part avec  orchestre  et  orgue.  Diabelli,  devienne, 
en  a  publié  vingt-deux  en  partition.  —  6*  Xeuf 
litanies  à  4  voix  et  orchestre  :  on  n'a  publié  que 
celles  du  Saint-Sacrement,  pour  chrrar  et  or- 
chestre; Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel.  — 
7°  Graduel  des  morts  (  Requiem  xternam,  de.  ) 
à  4  voix,  orchestre  et  orgue.  —  8°  Cinq  Te 
Deum,  pour  chœur  et  orchestre,  en  manuscrit. 
9°  Trois  vêpres  complètes  et  un  Dlrit,  idem.  — 
10°  Quatre  Tantum  ergo  à  4  voix,  petit  orches- 
tre et  orgue  ;  il  en  a  été  publié  deux,  le  premier 
en  sol,  le  second  en  ut  ;  Vienne,  Diabelli.  — 
11°  Deux  complies,  en  manuscrit.  —  12°  Cinq 
répons,  idem.  —  13*  Deux  leçons  de  ténèbres, 
à  4  voix  et  orgue  ;  Augsbourg,  Gombart,  et  Leip- 
sick, Breitkopf  et  Haertel.  —  14*  Dent*  Stella 
cœli,  idem,  en  manuscrit.  —  15*  Deux  Regina 
cceli,  avec  orchestre,  en  manuscrit.  —  16»  Un 
Lauda  Sion,  idem.  —  17*  Un  Aima,  idem.  — 
18°  Un  Ave  Regina,  idem.  —  19°  Un  Solre 
Regina,  idem.  —  II.  Mcsiqce  d'église  avec  pa- 
roles allemandes.  —  20»  Quatre  messes  à  4  voix, 
orchestre  et  orgue,  en  manuscrit.  Il  en  a  été  pu- 
blié une  à  Salzbourg,  dont  on  a  fait  deux  édi- 
tions. —  21°  Un  graduel  allemand  (Hier  liegt 
vor  deiner  Majestxt)  ;  Vienne,  Haslinger.  — 
22°  Un  idem,  avec  orgue  obligé  (en  ut);  Satx- 
hourg,  Hacker.  -  23*  Un  air  d'église,  en  ma- 
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miscrit.  —  24*  Une  litanie,  idem.  —  25°  Un  Te 
JJeum,  idem  —  26°  Quatre  vêpres  chorales.  — 
27°  Un  Begina  cali.  —  28*  Plusieurs  cantiques 
avec  et  sans  accompagnement.  —  III.  Opéras; 
oratorios.  —  29*  Andromède  e  Perseo,  opéra 
italien  eu  trois  actes.  —  30*  Endymion,  opéra. 

—  31°  Der  bUssende  Siinder  (le  Pécheur  pé- 
nitent ),  oratorio.  —  32»  Le  repentir  de  saint 
J'ierre,  oratorio ,  en  2  parties.  —  33°  Der 
Kampf  der  Busse  und  der  Bekehrung  (le 
combat  du  repentir  et  de  la  conversion),  ora- 
torio. —  34»  Oratorio  pour  le  Jubilé.  —  35° 
Der  frahliche  iViedersehein  (la  Joyeuse  clarté), 
opéra.  —  3a°  Patritius,  opéra.  —  39°  Tap- 
frrkeit  (Bravoure),  opéra.  —  WDerengli- 
sche  Patriot  (le  Patriote  anglais).  —4 1°  Plu- 
sieurs chœurs.  —  42°  Plusieurs  cantates.  —  43* 
Différents  airs  d'opéra.  —  IV.  Mdsiqoe  «istrc- 
ventalb  :  44°  Trente  symphonies  à  grand  or- 
cliestre.  Il  en  a  été  gravé  trois ,  sans  numéro,  à 
Vienne,  chez  Artaria.  —  45°  Deux  petites  sym- 
phonies (pariite),  en  manuscrit.  —  46°  Une 
sérénade  pour  petit  orchestre,  idem.  —  47°  Une 
4>astorale,  idem.  —  48°  Deux  concertos  pour  vio- 
lon principal,  2  violons,  viole  et  basse,  le  premier 
en  si  bémol,  le  second  en  sol,  en  manuscrit  chez 
lireitkopf,  1771.  —  49°  Concerto  pour  flûte,  en 
manuscrit.  —  5  Deux  divertissements  à  six 
instrumente,  idem.  —  51°  Trois  divertissements 
-à  5  instruments,  idem.  —  52°  Deux  quintettes 
l>our  2  violons,  2  violes  et  violoncelle.  Il  en  a 
été  publié  un  (en  fa)  chez  Pleyel  à  Paris,  et 
chez  Haslinger  à  Vienne.  —  53°  Trois  nocturnes 
fMHir  2  violons,  2  violes  et  violoncelle,  en  ma- 
nuscrit. —  54°  Une  pièce  pour  2  clarinettes, 
2  cors  et  basson.  —  55°  Un  quatuor  pour  vio- 
lon, cor  anglais,  violoncelle  et  contrebasse.  — 
56°  Sept  marches.  —  57°  Neuf  suites  de  menuets. 

—  5S°  Plusieurs  volumes  d'airs  de  ballets.  — 
69°  Environ  cinquante  chansons  allemandes 
«t  canons.  Longtemps  après  la  mort  de  Mi- 
chel Haydn,  le  P.  Martin  Bischofreiter,  moine 
bénédictin  du  couvent  de  Saint-Pierre,  à  Salz- 
bourg,  a  publié,  sous  *le  titre  de  Partitur  Fon- 
dament,  un  recueil  posthume  de  soixante-qua- 
torze partimenti  pour  l'accompagnement  de  la 
basse  chiffrée,  composés  pour  l'instruction  de  ses 
dèves;  Salzbourg,  Maycr,  1S33,  petit  in-fol.obl. 

II AYES  (  William),  né  à  Hanbury  en  1708, 
fut  dans  sa  jeunesse  organiste  de  l'église  Sainte- 
Marie  à  Shrewsbury.  Plus  tard,  l'orgue  de  l'é- 
glise du  Christ,  à  Oxford,  étant  devenu  vacant , 
il  obtint  la  place,  et  alla  se  fixer  dans  cette 
tille.  11  y  prit  les  degrés  de  docteur  en  musique, 
et  fut  nommé  professeur  de  l'université  et 
organiste  de  plusieurs  collèges.  Ce  fut  aussi 
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lui  qu'on  choisit  pour  toutes  les  fêtes  musicale» 
d'Oxford,  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  en  1779. 
Le  docteur  Hayesa  publié  à  Shrevrsbury  une  col- 
lection de  ballades  anglaises.  Il  a  laissé  en  manus- 
crit dans  quelques  églises  d'Oxford  des  antiennes 
et  d'autres  pièces  de  musique  religieuse.  Des 
glees,  catches  et  canons  à  plusieurs  voix ,  de  sa 
composition ,  ont  été  imprimés  è  Londres.  Le 
premier  livre  a  paru  en  1757.  Le  deuxième 
fut  publié  en  1763.  Un  supplément,  formant 
le  troisième  livre ,  est  sans  date.  Le  quatrième 
livre  n'a  paru  qu'après  la  mort  de  l'auteur, 
par  les  soins  de  son  fils.  En  1742,  Hayes  avait 
publié,  sous  le  titre  de  Vocal  and  instrumen- 
tal Musik,  in  three  parts,  un  recueil  conte- 
nant :  1°  L'ouverture  et  les  airs  d'un  divertisse- 
ment (masque)  de  Circé.  —  2°  Une  sonate  en  trio 
et  des  ballades,  airs  et  cantates.  -  3°  Une  ode 
composée  pour  obtenir  le  baccalauréat  en  mu- 
sique. Hayes  a  mis  aussi  en  musique  une  ode 
de  Collins  sur  les  passions  ,  qui  a  été  publiée  à 
Londres,  avec  un  beau  portrait  du  compositeur. 
Hayes  a  fait  imprimer  des  observations  fort  dures 
sur  le  traité  de  l'expression  musicale  d'A vison, 
sous  ce  titre:  Remarks  on  the  Essay  on  J/u- 
sical  expression  ;  Londres,  17â3,  in. 8°.  On  a 
aussi  de  lui  :  Anecdotes  of  the  five  Alusic  Mee- 
tings, or  Account  ofthe  charitable  foundations 
at  Churchlangton,  in  wihch  many  misrepre- 
sentations  and  gross  falsehoods ,  conlained 
m  a  book  intitled  :  The  History  ofthe  above 
Foundations,  are  fully  delecled  and  confu- 
ted,  upon  indubitable  évidence  (  Anecdotes  sur 
les  cinq  assemblées  musicales,  etc.  )  ;  Londres, 
1768,  in-8°;  Blankenburg  (  Zusxtze  su  J.  G. 
Sulzers  allgem.  Théorie  der  schotnen  Kùnste, 
L  2,  p.  412)  est  tombé  dans  de  singulières  er- 
reurs à  propos  de  cet  ouvrage.  Il  l'indique  d'a- 
bord sous  le  nom  de  Hanbury,  qui  est  le  lieu 
de  la  naissance  de  Hayes,  puis  sous  celui-ci. 
Gerber  n'a  pas  manqué  de  copier  exactement 
Blankenburg  et  de  faire  deux  articles  de  Han- 
bury et  de  Hayes;  Lichtenthal  {Diùon.  e  Bi- 
bliogr.  délia  Musica)  s'est  douté  qu'il  y  avait 
identilé  dans  les  ouvrages,  mais  il  a  choisi  le 
nom  de  lien  préférablement  au  nom  véritable  de 
l'auteur,  et  il  a  ajouté  la  faute  d'écrire  Harbury 
pour  Hanbury.  Forkel  ne  pirle  de  l'ouvrage 
sous  aucun  de  ces  noms,  dans  sa  Littérature 
générale  de  la  Musique.  Hayes  fut  le  collabora- 
teur du  docteur  Boyce  pour  la  collection  de  mu- 
sique d'église  intitulée  Caihcdral  Music. 

11 A  Y  ES  (Philippe),  docteur  en  musique, 
lils  du  précédent,  naquit  à  Oxford  vers  1739.  Son 
père  lui  enseigna  la  musique,  et  jeune  encore  il 
fut  admis  comme  chanteur  dans  la  cliapelle 
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royale.  Cet  emploi  l'obligea  à  demeurer  à  Londres 
jusqu'à  la  mort  de  son  père,  dont  il  fut  le  succes- 
seur comme  professeur  à  l'université  d'Oxford. 
Ses  compositions  consistent  principalement  en 
Antiennes  et  Services  pour  l'église ,  qui  sont 
restés  en  manuscrit,  et  six  concertos  pour  le 
clavecin  publiés  à  Londres  en  1768.  Hayes  était 
d'un  embonpoint  extraordinaire,  et  passait  pour 
un  des  hommes  les  plus  gros  de  l'Angleterre. 
'  Rees  dit  (dans  son  Encyclopédie)  qu'avec  peu  de 
génie  et  beaucoup  de  vanité  et  d'envie,  il  fut 
toujours  malheureux;  il  usait  si  mal  du  pouvoir 
que  lui  donnait  sa  place,  qu'il  se  ût  des  ennemis 
de  tous  les  autres  musiciens.  Pei  sonne  n'entrait 
à  l'université,  par  curiosité  ou  par  tout  autre 
motif,  qu'il  ne  s'en  alarmât.  Au  mois  de  mars 
1797,  il  s'était  rendu  à  Londres  pour  une  fêle 
musicale;  le  19  du  même  mois  il  se  sentit  subi- 
tement indisposé,  après  s'être  babillé  ;  une  ma- 
ladie sérieuse  se  déclara  bientôt,  et  le  27  il  cessa 
de  vivre.  De  magnifiques  funérailles  lui  furent 
faites  à  Saint-Paul,  et  le  choeur  de  Westminster 
se  joignit  à  celui  de  cette  église  pour  toi  rendre 
les  derniers  honneurs. 

HAYLEY  (William),  poète  anglais ,  né 
à  Eartham,  dans  le  duché  de  Sussex,  vers  1770, 
a  fait  imprimer  un  poème  sur  la  musique,  inti- 
tulé :  The  Triumph  of  Music,  a  poem  in 
six  canios;  Chichester,  1804,  in-4°. 

I1AYM  (Jean),  musicien  allemand,  parait  avoir 
vécu  a  Augoliourg  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle.  On  connaît  sous  son  nom  un  recueil 
de  litanies  intitulé  :  Litanix  texlus  triplex  : 
1°  de  Dulcissimo  nomine  Jesu.  —  2°  De 
Bcata  Maria  semper  Virgine.  —  3°  De  Omni' 
bvs  Sanctis;  quibus  singulis  prxfixa  est 
quadruplex  harmonia  quatuor  vocibus  com- 
posita;  Auguste,  apud  Josiara  Werly,  1582, 
in-4°  obi. 

IIAYH  (Gilles),  chantre  et  chanoine  de 
l'église  collégiale  de  S.-Jean,  à  Liège,  y  occupa 
cette  position  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle.  Il  jouissait  de  la  réputation  de  savant  com- 
positeur. Ferdinand  de  Bavière ,  électeur  de  Co- 
logne et  prince  de  Liège ,  le  choisit  pour  diriger 
la  musique  de  sa  chapelle  :  plus  lard  il  fut  ap- 
pelé chez  le  duc  de  Neubourg  pour  y  remplir 
les  mêmes  fonctions.  On  a  publié  de  la  compo- 
sition de  ce  prêtre  :  Missx  Sex  quatuor  voci- 
bus continent*  ;  Antwerpix,  apud  hxred.  P. 
Phalesii,  165t.  Le  portrait  de  Haym  a  été  gravé 
à  Liège,  en  1647. 

HAYM  ( Nicolas  François ),  littérateur  et 
musicien,  naquit  à  Rome  de  parents  allemands, 
vers  1679.  Son  éducation  fut  brillante,  et  il  ac- 
quit des  connaissances  étendues  dans  les  sciences 


et  dans  les  arts,  particulièrement  dans  la  poésie 
et  la  musique.  Au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle,  il  se  rendit  à  Londres  avec  le  dessein 
d'y  établir  une  maison  de  banque;  mais  il  ne 
donna  point  de  suite  à  cette  affaire.  Ayant  cou  ça 
le  projet  d'introduire  la  musique  italienne  en  An- 
gleterre, il  s'associa  pour  une  entreprise  d'o- 
péras traduits  en  anglais  avec  Clayton  et  Dieu- 
part.  Le  premier  ouvrage  de  ce  genre  qu'il  ar- 
rangea fut  la  Camilla  de  Bononcini  ;  pub  il 
donna  le  Pirro  et  le  Dcmetrio  de  ScarUtti  ;  il 
y  ajouta  quelques  morceaux  de  musique  de  sa 
composition,  qui  ont  été  publiés  à  Londres  en 
1709.  Hawkins  en  a  conservé  un  air  dans  le 
cinquième  volume  de  son  Histoire  de  la  Musique 
(p.  165  ).  On  connaît  de  sa  composition  en 
manuscrit  six  cantates  pour  deux  voix.  L'ar- 
rh  ée  de  Haendel  en  Angleterre ,  et  le  succès  de 
son  Binaldo,  causèrent  la  ruine  de  l'entreprise 
de  Haym  et  de  ses  associés.  En  vain  écrivirent- 
ils  à  plusieurs  reprises  dans  Le  Spectateur  pour 
dénigrer  l'ouvrage  et  le  compositeor  qui  nuisaient 
à  leurs  succès,  le  public  fut  sourd  à  leurs  plain- 
tes, et  ils  durent  renoncer  à  une  entreprise  rui- 
neuse. Haym  passa  en  Hollande ,  y  vécut  quel- 
que temps  et  y  publia,  en  1713,  de*  Sonate  da 
Caméra,  pour  2  violons  et  basse  continue,  op. 
1  et  2  ;  Amsterdam,  Roger.  De  retour  à  Londres, 
il  s'attacha  à  Haendel  et  écrivit  pour  lui  les  li- 
vrets de  quelques  opéras  italiens,  tels  que 
Etcarco  ,  Teseo,  Flavio  et  Rodelinda.  Vers  le 
même  temps,  il  composa  aussi  deux  tragédies  et 
publia  une  belle  édition  de  la  Gerusalemme  li- 
ber ata  du  Tasse,  en  2  vol.  tn-4*.  On  lui  doit  une 
description  des  médailles,  pierres  gravées  et  statues 
qui  existaient  alors  dans  quelqncs  cabinets  de 
l'Angleterre  ;  il  la  publia  sons  ce  titre  :  //  Tesoro 
britannico  délie  MedagUe  antiche,  etc.,  2  vol. 
in-4°  avec  fig.,  en  italien  et  on  Français  ;  Lon- 
dres, 1719-1720.  En  1726,  il  fit  paraître  dans  la 
même  ville  :  Notizie  de  Ubri  rari  nella  lingua 
italiana.  Une  bonne  édition  augmentée  et  cor- 
rigée de  cet  ouvrage  a  été  publiée  longtemps  après 
la  mort  de  l'auteur  à  Milan',  en  1771,  2  vol.  ia  4°. 
On  y  trouve  des  renseignements  utiles  sur  quel- 
ques livres  rares  concernant  la  musique.  Haym 
conçut  le  projet  d'écrire  une  histoire  de  la  musi- 
que et  en  publia  le  prospectus  ;  elle  devait  for- 
mer 2  volumes  in- 4°;  mais  l'auteur  ne  put 
trouver  plus  de  46  souscripteurs,  et  il  renonça 
à  son  projet.  Haym  est  mort  à  Londres,  non  p*s 
au  mois,  de  mars  1720.  comme  il  est  dit  dans  U 
Biographie  universelle,  mais  le  11  août  de  U 
même  année. 
HAYN  (FRÙrëftic-GomoB  ) ,  pianiste,  né  a 
'  Dresde  en  1771,  est  mort  en  1804,  organiste  de 
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l'église  de  la  ville,  a  Wurzen.  Il  a  publié  de  sa 
composition  :  t°  Petite*  pièces  pour  piano  ;  Leip- 
aick,  G.  Fleischer.  —  2"  Variations  sur  l'air  al- 


IIEBENSTRE1T  (  Pawtaléon  ) ,  invenfcur 
de  l'instrument  auquel  on  a  donné  son  uoti»,  «Hait 
un  violoniste  distingué  :  il  exerça  d'abord  la  pro- 


lemand  :  Die  Milch  ist  gesunder  ;  Dresde,    fession  de  ntattie  de  danse  à  Leipsick.  Il  était 


Hilsclier.  —  31  Danses  écossaises,  anglaises,  etc., 
pour  le  piano  ;  Leipsick,  Fleischer. 

Il  A  Y. \  I  HEYNE,  musicien  belge  du  quin- 
zième siècle,  dont  le  nom  flamand  élait  Van 
Ghizeghem  (  Yoy.  GHIZEGHEM  ). 

Il  A  \  <  >  l  l  Bacdocin  ),  ecclésiatique  français, 
vécut  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle 
et  fut  maître  de  musique  de  l'église  Saint-Nicolas- 
des-Champs,  a  Paris.  Il  a  publié  un  recueil  de 
motets  de  sa  composition  à  6,  7,  8  et  9  voix, 
sous  ce  titre  :  Sacrx  Cantiones  6,  7,  8  et  9 
rocum,  qux  cum  vivx  roci,  tum  omnis  gc- 
neris  instrumentés  musicis  commodissime 
applicari  possunf  ;  Parisiis,  apud  Adr.  Le  Roy  et 
ttob.  Ballard,  1584,  in-4°  ubl.  Gel  ouvrage  a  été 
réimprimé  à  Nuremberg,  en  1587.  in-4°  (  voy. 
Jliblioih.  philos,  de  Paul  Balduanus,  p.  186). 

IIEAD  (  F.-A.  ), organiste  à  Ashlield,  dans  le 
Devonshire,  où  il  se  trouvait  en  1840,  est  au- 
teur d'une  collection  de  chants  à  trois  voix  pour 
les  150  psaumes,  suivis  de  quelques  hymnes  et 
autres  chants  pour  le  service  divin,  laquelle  a 
été  publiée  sous  ce  titre  :  Choral  Psalmody, 
or  a  Collection  of  tunes  to  be  sung  in  parts 
without  instruments  by  aile  Villaqe  Choirs, 
etc.;  Londres  Cramer,  Addison  et  Beale.  1840, 
in-8"  obi. 

IIEATIIER  (GnixAinr.  Éoocard)  ,  musi- 
cien anglais,  né  en  1784,  est  fiU  d'un  tapissier. 
Dès  l'âge  de  quatre  ans,  il  étudia  la  musi- 
que sur  une  vieille  épinelte  qui  se  trouvait  dans  le 
magasin  de  son  père.  Un  ami  de  celui-ci  le  fit 
entrer  comme  enfant  de  chœur  à  St-Paul,  où  il 
reçut  une  éducation  musicale.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études,  il  chanta  tour  à  tour  dans  les 
«■^lises  catholiques  et  dans  les  temples  protes- 
tants. En  1798,  il  embrassa  une  nouvelle  carrière, 
<  t  se  fit  chanteur  d'opéra.  Il  parcourut  l'Angle- 
terre, menant  la  vie  joyeuse  de  comédien  am- 
bulant, puis  revint  à  Londres  où  il  se  fixa.  On  a 
de  lui  une  très-grande  quantité  de  glees,  balla- 
des, chansons,  etc.,  etc.,  plusieurs  morceaux 
pour  le  piano  et  pour  la  harpe,  une  marche  pour 
piano  et  musique  militaire,  des  éludes  pour  le 
«  liant  et  des  mélodies  hébraïques  :  tous  ces  mor- 
ceaux ont  été  publiés  à  Londres.  Il  y  a  aussi  fait 
paraître  un  ouvrage  intitulé  :  Trcafise  on  the 
présent  state  of  Piano- Forte  study  (  Traité  de 
l'elat  actuel  de  l'étude  du  piano)  ;  Londres,  1820, 
liealher  est  auteur  de  la  musique  d'un  opéra  re- 
présenté à  Covent-Garden  sans  succès,  sous  le 
titre  de  The  Kondescrepl. 

Diocn.  CNIT.  DM  MUttCtEM.  —  T.  IV. 


né  en  1660,  à  EMcben,  dans  le  comlé  de  M*»s- 
feld.  Poursuivi  par  ses  créanciers,  il  fut  obligé  de 
s'enfuir  de  Leipsick  et  de  se  cacher  chez  le  pré» 
dicateurdu  village  de  Merscbourg.  Un  tympanon 
qu'il  y  trouva  lui  suggéra  l'idée  de  perfectionner 
cet  instrument  :  ce  fut  l'origine  du  Pantalon.  Il 
lui  donna  des  dimensions  quatre  fois  plu»  gran- 
des, et  le  monta  de  deux  rangs  de  cordes 
pour  chaque  noie,  l'un  de  cordes  à  boyaux, 
l'autre  de  cordes  métalliques.  Du  reste,,  il  le 
jouait  avec  deux  baguettes,  comme  or  joua 
letympanon.  En  1705,  il  se  rendit  à  Paris,  et  st 
fit  entendre  devant  Louis  XIV  :  il  le  charuw.par 
son  habileté  extraordinaire  à  jouer  de  son  insr 
trument,  qui  n'avait  point  encore  de  nom  j  ef 
prince  lui  donna  celui  de  l'inventeur.  Le  Dialogue 
sur  la  Musique  des  Anciens,  de  l'abbé  de  CM: 
leauncuf,  doit  son  origine  à  l'effet  que  prodfusit 
Hebenstreit  chez  Ninon  de  Lcnclos,  un  jour  où 
il  s'y  était  fait  entendre.  Voici  la  description  que 
fait  l'abbé  de  Châteauneuf  du  Pantalon,  qu'il 
avait  vu  et  qu'il  avait  entendu  jouer  par  Ueben 
streit  lui-même  :  •  ■  ■  -  i 

«  C'était  une  espèce  de  Tympanum ,  composai 
«  de  plus  de  deux  cents  cordes  tendues  parqcun- 
«  tité  de  chevalets  sur  une  planche  de  bois  o/,- 
«  dinaire,  longue  de  six  pieds,  épaisse  d'un  pouce 
«  et  sans  aucune  concavité.  Mais  ce  qu'on  y  ro  - 
«  marquoit  de  plus  singulier  (  parce  qu'on  l'ayoit 
«  inutilement  tenté  jusqu'ici),  c'est  qu'au  lieu  de 
«  chordes  de  clavcssin  (  qui  se  sentent  toujours 
■  de  l'aigreur  de  leur  matière),  c'vtoient  de* 
«  chordes  de  luth.  On  admira  longtemps  la, npù- 
«  veau  té  de  cet  instrument,  sans  concevoir  auel 
«  son  pouvoient  produire  deux  bâtons  lrès-lé- 
«  gers  en  frappant  sur  des  chordes  de  celte  es- 
«  |»èce,  qui  sembloient  avoir  besoin  d'être  tou'r 
<«  chées  avec  les  doigts,  et  qui  de  plus, èjoient 
«  placées  sur  un  bois  épais  et  solide;  mai*  dès 
«  qu'il  eut  commencé  à  préluder  on  ne  lut  plus 
«  occupé  qu'à  admirer  son  exécution,  qui  biejï- 
«  tdt  après  parut  encore  plus  étonnante  que  ses 
«  lumières  et  son  génie  *  {Dial.  sur  Iq  AÎu'i. 
des  Anciens,  p.  5).  R 

Cette  description  du  Pantalon  ne  rcsscrople 
pa<  exactement  a  celle  que  Forkel  a  donnée  dans 
son  Ahnanach  musical  de  1782  ( p. 29),  m  a  ce] je 
du  Dictionnaire  de  musique  de  Koch  ;  dans  cette 

dernière  on  trouve  un  corps  sonore  creux  qui 

•  ro.  fit  i 

n'existait  pas  orginairement.  Nul  doute  que  dans 
le  nombre  très- petit  de  personnes  qui  jouèceof  du 
pantalon,  après  llebcnslreit,  il  ne  s'en  soit  Irbuv^ 

18  *'  ' 
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quelqu'une  qui  ait  modifié  la  construction  pri- 
mitive de  l'instrument. 

De  retour  en  Allemagne,  en  1706,  Hebenstreit 
fut  engagé  à  Eisenach  en  qualité  de  maître  de  cha- 
pelle et  de  danse  de  la  cour.  Deux  ans  après, 
l'électeur  de  Save,  roi  de  Pologne,  l'appela  à 
Dresde,  comme  musicien  de  la  chambre  pour 
jouer  du  pantalon,  aux  appointements  de  deux 
mille  écus  (7,500  francs),  somme  énorme  pour 
ce  temps.  On  sait  qu'il  vivait  encore  en  1730; 
mai»  l'époque  précise  de  sa  mort  n'est  pas 
connue.  Ses  meilleur*  élèves  furent  Bender  et 
Gumpenhuber.  Après  eux  le  pantalon  fut  long- 
temps négligé.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  per- 
fectionnement» de  cet  instrument  6ont  dus  à 
Gebel,  atitre  élève  de  Hebcustreil  (  voy.  Gebel), 
et  que  c'est  lui  qui  y  a  appliqué  la  table  d'har- 
monie. Vers  la  6n  du  dit-huitième  siècle ,  un 
musicien  de  Ludwigslust ,  nommé  Noelli,  es- 
saya de  remettre  en  vogue  le  pantalon;  mais  il 
obtint  peu  de  succès. 

HEBENSTREIT  (...),  directeur  de  mu- 
sique au  théâtre  Leopoldstadt  de  Vienne,  né 
vers  1812,  s'est  fait  connaître  comme  composi- 
teur par  un  premier  oj>éra  représenté  dans  cette 
ville  en  1830,  au  théâtre  Leopoldstadt,  sous  le 
titre  :  Dos  Zauberdiadcm  (  Le  diadème  enchan- 
té). Vers  la  tin  de  la  même  année,  il  donna,  au 
même  théâtre,  une  pantomime  féerie  intitulée 
Pie  rotais  Wittwer  (Pierrot  devenu  veuf).  Au  mois 
de  février  1837  ,  il  fit  représenter  au  même 
théâtre  Die  Wurcherschàtze  (  Les  impots  usu- 
raires),  petit  opéra  féerie,  auquel  succédèrent, 
dans  la  même  année  et  dans  les  suivantes,  di- 
vers ouvrages  de  même  nature  ;  productions  d'un 
talent  médiocre. 

I1EBERLE  (A.),  flûtiste  à  Vienne,  s'est 
fait  connaître  par  les  compositions  dont  les  titres 
suivent  :  l°  Premier  concerto  pour  la  flûte  (  en 
sol),  avec  accompagnement  de  2  violons,  alto, 
basse,  2  hautbois  et  2  cors  ;  Vienne,  Haslinger. 

—  2*  Deuxième  idem  (  en  ré)  ;  ibid.  —  3°  Sept 
variations  pour  flûte,  violon  et  violoncelle;  ibid. 

—  4"  Six  allemandes,  idem;  ibid.  —  5°  Trois 

œuvres  de  duos  pour  2  flûtes  ;  ibid  6°  Duo 

pour  flûte  et  violon  ;  ibid.  —  7°  Douze  variations 
pour  2  flûtes;  ibid.  —  8°  Deux  airs  variés  pour 
llûle  seule;  ibid.  — 9°  Concerto  pour  czakan 
(flûte  douce),  avec  2  violons,  alto,  basse  et  2 
cors;  ibid.  —  10°  Sonate  brillante  pour  czakan 
et  piano  ;  ibid.  —  1 1*  Variations  pour  czakan, 
2  violons,  alto  basse  it  2  cors.  —  12°  Huit  va- 
riations pjur  flûte  et  guitare  ;  ibid. 

HEBEftlT-TURBRY.  Voy.  TURBRY. 
HECHT  (Édouaro),  pianiste  et  composi- 
teur, est  né  en  1832,  à  Dùrkheiro,  dans  la  liesse. 


Il  n'était  âgé  que  de  deux  ans  lorsque  son  père 
(Henri  Hecht)  alla  se  fixer  à  Francfort sur- 
le-Mein ,  comme  professeur  de  chant  ;  plus  tard 
il  y  eut  la  direction  d'une  société  chorale. 
Dès  l'âge  de  quatorze  ans  le  jeune  Hecht  com- 
mença à  se  faire  connaître  par  son  talent  sur 
le  piano  et  par  des  essais  de  composition.  En 
1851  il  se  rendit  à  Paris,  et  y  publia  ses  pre- 
mières productions.  Depuis  lors  il  s'est  fixé  en 
Angleterre ,  où  il  se  livre  à  l'enseignement  de  >oo 
instrument.  Il  a  publié  des  Lieder  comiques,  des 
quatuors  pour  des  voix  d'homme,  6  pièces  de  sa- 
lon pour  le  piano,  et  quelques  autres  ouvrages  de 
peu  d'importance. 

IIECK  (Jeak-Gaspam»),  musicien  allemand, 
établi  à  Londres,  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle,  est  auteur  d'un  traité  d'har- 
monie et  d'accompagnement  intitulé  :  Art  of 
playmg  Ttiorough-bass  with  eorreetness,  ac- 
cording  to  the  (rue  principles  of  composi- 
tion, fally  explained  by  a  great  variety  of 
examples,  in  various  styles,  etc.;  Londres, 
1793,  in-4°.  On  a  aussi  du  même  auteur  un  au- 
tre livre  sur  le  même  sujet  et  qui  a  pour  titre  : 
A  complète  System  of  Harmony,  or  a  regular 
and  easy  Method  to  attain  the  fonda  m  entai 
knowledge  and  praetlce  of  Thorough-Bass 
( Système  complet  d'harmonie,  ou  méthode  ré- 
gulière et  facile  pour  acquérir  la  connaissance 
fondamentale  et  la  pratique  de  la  basse  continue  )  ; 
Londres  (s.  d.  ),  in-4°de  26  pages  avec  19  pages 
gravées  d'exemples  et  de  basse  chiffrée.  Burney 
lue  la  date  de  1768  à  la  publication  de  ce  livre. 
Malgré  leurs  litres  pompeux,  ces  deux  ouvrages 
sont  au-dessous  de  la  critique  :  d'une  part,  on 
n'y  trouve  que  des  règles  empiriques  qui  ne  se  rat- 
tachent à  aucune  doctrine;  d'autre  part,  les 
exemples  sont  fort  mal  écrits,  et  Ton  y  voit  a 
chaque  instant  des  successions  d'octaves  et  d'au- 
tres fautes  grossières. 

1IECKEL  (Wohlfes),  luthiste,  vécut  à 
Strasbourg  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  11 
s'est  fait  connaître  par  un  recueil  décompositions 
pour  deux  luths,  lequel  a  pour  titre  :  Lautten- 
buch,  von  mancherley  und  lieblichen  Stvcken, 
mit  zueyen  Lautten  zusammen  zu  schlagen, 
etc.  (Livre  de  luth,  composé  de  différentes 
pièces  agréables  pour  jouer  avec  deux  luths  réu- 
nis, etc.)  ;  Strasbourg,  Chr.  Millier,  1562,  in-4* 
oblong.  Cet  ouvrage,  dont  les  exemplaires  sont 
très  rares,  contient  des  chansons  allemandes, 
françaises  et  italiennes,  des  danses  ,  fantaisie», 
ricercari,  pa  van  nés  et  saltarelles.  Le  volume  est 
forméde  4  feuillets  préliminaires  et  de22i  pages. 

HECKEL  (Jeas-Ciirétic*),  diacre  à  Auge- 
bourg,  né  en  celte  ville  en  1747,  est  auteur  d'un 
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petit  écrit  intitulé  :  Breschreibung  der  Steinls- 
chen  Melodica ,  eines  neu  erfundenen  Cla- 
viermstruments  (Description  de  la  Melodica 
de  Stein,  instrument  à  clavier  nouvellement  in- 
venté); Aiigsbourg,  1772,  in-80. 

11ECKEL  (  Ciurlu-Feroisaxo),  éditeur 
•1e  musique  à  Mannhetra  et  compositeur,  est  né 
a  Vienne,  en  1800.  On  lui  cal  redevable  de  char- 
mante* édition*  portatives  de*  œuvres  instrumen- 
tale* de  Mozart  et  de  Beethoven  en  partition.  On 
a  de  *a  composition  des  Licder  et  de*  danse* 
pour  le  piano. 

HECKER  (  A.-J.  ),  cantor  à  PoUdam,  au 
commencement  du  dix-neuvième  siècle,  est  auteur 
d'un  petit  écrit  intitulé  :  Veber  den  Gesang  in 
Sckulen  und  Kirchen  (Sur  le  chant  dans  les 
écoles  et  dan*  le*  église*  );  Berlin,  1815,  in-b°. 

HECQUET  (  Chaules- Joseph  •  Gcstavk  ) , 
littérateur  et  compositeur,  né  a  Bordeaux  ,  le  22 
août  1803,  fit  se*  études  au  collège  de  Troyes, 
puis  alla  suivre  les  cours  de  l'école  de  droit  à 
Paris ,  en  182t,  et  fut  reçu  avocat  à  la  cour  royale 
de  cette  ville  en  (824  ;  mais  il  ne  plaida  jamais. 
Doué  d'instinct  pour  la  musique,  il  l'etudia  d'a- 
bord à  peu  près  seul  jusqu'au  moment  où  Paer 
se  chargea  de  lui  enseigner  la  composition.  Ses 
premiers  essais  de  musique  datent  de  1830;  il 
écrivit  alors  un  grand  nombre  de  morceaux  de 
musique  nouvelle  pour  des  vaudevilles ,  dont  la 
plupart  étaient  d'Ancelot,  et  parmi  lesquels  on 
remarque  La  Mendiante,  Le  Favori ,  La  Com- 
tesse d'Egmont ,  etc.  Quelques-unes  de  ces  lé- 
gères productions  ont  obtenu  un  succès  populaire. 
M.  Hecquet  écrivit,  en  1834,  pour  le  théâtre  de 
Versailles , un  opéra  en  deux  actes,  dontCarmou- 
che,  alors  directeur  de  ce  théâtre,  avait  fait  les  pa- 
roles :  c'était  un  vaudeville  joué  autrefois  au 
théâtre  de  la  rue  de  Chartres  et  à  celui  des  Aow- 
veautes  de  Paris,  sous  le  titre  :  La  Ftancée  de 
la  Clyde.  L'ouvrage  fut  représenté  en  1833,  à 
Versailles,  et  les  connaisseurs  remarquèrent  dans 
la  musique  de  la  fantaisie  et  de  la  vérité  drama- 
tique. Une  maladie  de  foie,  dont  M.  Hecquet  fut 
atteint  vers  le  même  temps,  lui  fit  perdre  près- 
qu'entièrement  plusieurs  années  pour  ses  travaux. 
En  1844  la  Société  des  comerts  du  Conservatoire 
fit  exécuter  dans  une  de  ses  séances  Le  Roi 
Lear,  grande  scène  lyrique  de  cet  artiste,  pour 
voix  de  basse,  avec  chœur  et  orchestre,  qui  fut 
chantée  par  Barroilhet.  En  dépit  des  préventions 
des  habitués  de  ces  concerts  contre  toute  musique 
dont  les  auteurs  ont  le  tort  de  n'être  pas  encore 
enterré*,  l'ouvrage  de  M.  Hecquet  fut  si  bien  ap- 
plaudi ,  qu'il  fut  exécuté  de  nouveau  dans  un  de* 
concerts  de  l'année  suivante,  et  chanté  avec  un 
égal  succès  par  Herman  Léon.  Le  mauvais  vou- 
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loir  et  l'absence  d'intelligence  qu'on  remarque 
chez  la  plupart  des  directeur*  de  théâtres  lyrique* 
de  Paris,  obstacle*  à  peu  près  insurmontable»  pour 


les  compositeurs  que  ne  favorisent  pas  certaines 
circonstances  fortuite*,  furent  aussi  l'écueil  contre 
lequel  vinrent  échouer  les  aspirations  de  M. -Hec- 
quet. Il  avait  écrit  plusieurs  partitions  :  il  ne  put 
en  faire  entendre  une  seule.  Je  me  trompe  ;  Le 
Braconnier,  charmant  petit  acte  mélodieux , 
bien  écrit  et  bien  instrumenté,  fut  joué  au  théâtr.; 
de  l  Opéra-Comique,  au  mois  d'octobre  1847. 
Un  bon  quatuor,  un  duo,  un  air  de  femme,  une 
romance  de  ténor,  et  d'excellents  couplet* 
rh)  Mimiques,  firent  le  succès  d'une  pièce  d'ail- 
leurs assez  médiocre.  La  carrière  semblait  enfin 
ouverte  pour  le  compositeur;  mais  bientôt  arri- 
vèrent les  brutalités  de  la  révolution  de  1848, 
qui  la  fermèrent  de  nouveau.  C'est  ainsi  que 
s'est  gaspillée  l'existence  de  plus  d'un  artiste  de 
mérite,  par  l'clfet  de  circonstance*  inévitables, 
et  par  le  détestable  système  administratif  des 
théâtres  de  France.  Repoussé  de*  voies  du  mu- 
sicien, M.  Hecquet  dut  rentrer  dans  celle*  du 
littérateur,  qu'il  avait  déjà  suivie  arec  honneur, 
esprit  et  talent,  et  neuf  années  s'écoulèrent  avant 
qu'il  pût  de  nouveau  aborder  la  scène  comme 
compositeur  (Quelle  scène  1  Les  Bouffes  pari- 
siens!) Le  24  juin  1856  il  y  fit  jouer  Marinette 
et  Gros-Raid ,  o|»érelte  en  un  acte.  Un  carac- 
tère bouffe  plein  de  gaieté,  une  rare  distinction  dans 
les  idées,  enfin,  une  harmonie  élégante  cf  pure, 
sont  les  qualités  qui  se  font  remarquer  dans  ce 
petit  ouvrage,  trop  bon  pour  le  lieu  où  il  a  été 
donné,  pour  ses  misérables  interprètes ,  et  pour 
le  public  auquel  il  était  destiné.  On  a  de  M.  Hec- 
quet des  morceaux  détachés,  parmi  lesquels  se 
fait  remarquer  la  ballade  de  Marie  Tudor,  pu- 
bliée en  1833. 

Le  début  de  M.  Hecquet  dans  la  littérature 
fut  sa  collaboration  avec  Ancelot  dans  une  jolie 
comédie  (Madame  du  Chdtelet),  jouée  avec 
beaucoup  de  succès  en  1832.  Attaché  en  1833 
au  Courrier  Français,  alors  dirigé  par  V.  La- 
pelotize,  il  y  a  publié,  pendant  deux  ans,  des 
nouvelles  en  feuilletons.  Des  morceaux  du  même 
genre  furent  aussi  donnés  par  lui  au  Journal  (lu 
Commerce,  et  au  Capitole.  En  1841,  il  succéda 
à  Mainzer,  pour  la  critique  musicale,  au  Satio- 
nal,  et  la  continua  jusqu'à  la  suppression  de  ce 
jourdal ,  par  le  coup  d'Etat  du  mois  de  décembre 
1851.  Il  y  avait  fait  aussi  de  la  critique  littéraire, 
et  depuis  1848  jusqu'à  la  fin  de  l'été  de  1850,  il 
avait  pris  une  p»rt  très-activeà  la  politique  de 
ce  journal.  L'éditeur  de  musique  Troupenas 
(voy.  ce  nom),  ayant  fondé  en  1842  La  Mé- 
lodie, journal  hebdomadaire,  ce  fut  M.  Hecquet 

18. 
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qui  en  fit  la  plus  grande  partie  pendant  toute 
ton  existence.  Ce  fut  lui  aussi  qu'où  chargea  de 
tout  ce  qui  concernait  la  musique  dans  l'Illus- 
tration, dès  sa  création,  en  1843  :  il  y  continua 
si  collaboration  jusqu'en  1847,  où  Bousquet 
(  coysce  nom)  lui  succéda.  Après  la  mort  pré- 
maturée de  cet  artiste,  M.  Hecquet  reprit  sa  po- 
sition dans  cette  revue  illustrée  :  au  moment  où 
cette  notice  est  publiée ,  il  y  continue  la  critique 
musicale.  La  Revue  et  Gazette  musicale  de 
Paris  compte  aussi  cet  artiste  littérateur  au 
nombre  «le  ses  collaborateurs.  On  a  de  M.  Hec- 
quet une  Histoire  de  madame  de  Maint  enon 
(Paris,  Hachette  et  Clc,  1853);  bon  livre  dont 
la  première  édition  a  été  rapidement  épuisée,  et 
dont  on  prépare  la  seconde. 

11EDIMG  ou  11ED1KE  (Jacques  DE), 
pocte  et  musicien  ,  né  en  Picardie,  mourut  vers 
1270.  Les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, à  Paris,  nous  ont  conseivé  deux  chansons 
notées  de  sa  composition. 

HEDOUIN  (  Piehrk),  littérateur  et  amateur 
des  arts  aussi  zélé  que  distingué,  est  né  à  Bou- 
logne (Pas-de-Calais),  le  28  juillet  1789.  Fils  de 
Nicolas-Joseph  Ilédooin  ,  contrôleur  général, 
puis  directeur  général  des  postes  et  relais  de 
France,  il  est,  par  sa  mère,  de  la  famille  du 
célèbre  compositeur  Monsigny  (  voy.  ce  nom). 
Doué  d'heureuses  dispositions  pour  la  musique, 
il  cultiva  cet  art  dès  sa  première  jeunesse;  mais 
destiné  au  barreau,  il  fui  envoyé  à  Paris  vers 
1809,  pour  y  suivre  les  cours  de  droit,  et  exerça 
ensuite  la  profession  d'avocat  pendant  trente  ans, 
dans  sa  ville  natale.  Pendant  la  durée  de  ses 
études  à  Paris,  ses  relations  avec  son  pareut 
Monsigny,  avec  Grétry,  et  les  succès  populaires 
qu'avaient  alors  Félix,  le  Déserteur,  Z ém  ir e  ci 
A'jor,  Richard  Cœur  de  Lion,  et  d'au  1res  ou- 
vrages de  ces  compositeurs,  remis  au  théâtre  par 
Klleviou,  exercèrent  sur  son  goût  une  influence 
tout  en  faveur  de  la  musique  française.  Le  charme 
des  mélodies  et  la  vérité  dramatique,  qui  forment 
le  caractère  distinctif  des  œuvres  de  ces  musi- 
ciens célèbres,  étaient  en  harmonie  avec  son 
organisation,  plus  qu'aucun  autre  genre  de  mu- 
sique. Peut-Cire  aussi  le  défaut  d'habitude  d'en- 
tendre de  la  musique  italienne  et  allemande  est- 
il  pour  quelque  chose  dans  le  goût  un  peu  exclu- 
sif pour  la  musique  française  qui  se  fait  apercevoir 
dans  la  plupart  des  écrits  de  M.  Ilédouin.  Quoi  qu'il 
en  soit,  en  d  ipitdes  graves  occupations  de  son  état, 
M.  Hé.louin  continua  toujours  à  s'occuper  avec 
amour  de  son  art  de  prédilection  :  une  multitude 
de  nocturnes,  de  romances,  dont  il  avait  fait  aussi 
les  paroles ,  et  la  moitié  de  l'opéra  intitulé  la 
Prévention  (  en  collaboration  avec  Alexandre 


-  I1ÉDOULY 

Piccinni),  furent  les  fruits  de  ses  loisir».  Parmi  ses 
romances,  dont  un  grand  nombre  ont  paru  dans 
les  Souvenirs  des  Ménestrels  (  Voy.  Laffili  )  et 
dans  d'autres  recueils,  on  a  distingué  La  Nouvelle 
Nina,  Les  adieux  de  Velteda,  l'Helvétien, 
Marie,  Dors,  petit. 

On  a  peine  à  comprendre  qu'au  milieu  de  ses 
occultations  du  barreau,  M.  Hédouin  ait  pu  suf- 
fire à  I immensité  de  ses  productions  littéraires'. 
Ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  dans  une  lettre  que 
j'ai  sous  les  yeux,  il  a  fait  une  myriade  devers 
en  tous  genres,  répandus  dans  les  recueils  du 
temps  :  il  a  fourni  des  poèmes,  cantates  et  scènes 
à  Paèr,  Elwait,  Catrufo,  Bi^el,  Jules  Godefroid, 
Dessauer,  etc.  au  nombre  de  942!  Il  a  pris 
part  à  la  rédaction  àe*  Annales  romantiques, 
«les  Annales  archéologiques,  du  Ménestrel,  du 
Nord  musical,  des  Souvenirs  des  Ménestrels, 
de  l'Artiste,  et  a  fondé  à  Boulogne  un  journal 
politique,  littéraire  et  musical  intitulé  L'Annota- 
teur. En  1824,  il  a  publié,  à  Paris,  chez  Bau- 
douin, une  nouvelle  qui  a  pour  titre  :  Marie  de 
Boulogne  ou  la  communication.  La  première 
édition  est  anonyme  :  l'ouvrage  fut  attribué  a 
M«»«  de  Souza;  mais  la  seconde  édition  porte  le 
nom  du  véritable  autour.  On  a  aussi  de  M.  Hé- 
douin les  Souvenirs  historiques  et  pittoresques 
du  Pas-de-Calais,  un  volume  in- 4°,  orne  de  belle» 
gravures,  et  une  édition  complète  de  Notre-Da me 
de  Boulogne  avec  des  illustrations  et  des  fac- 
similé  d'autographes. 

M-  Hédouin  est  ici  considéré  particulièrement 
dans  ses  travaux  littéraires  relatifs  à  la  musique. 
Un  de  ses  premiers  écrits  fut  l'Éloge  historique 
de  Monsigny,  puhlié  à  Paris,  en  1821,  in-8°. 
Il  a  été  réimprimé,  avec  l'addition  d'une  anec- 
dote relative  à  l'opéra  Félix,  ou  l'enfant  trouvé 
(  l'un  des  plus  beaux  ouvrages  de  ce  compositeur;, 
dans  un  recueil  des  œuvres  de  l'auteur  relatives 
aux  arts,  publié  sous  ce  tilre  :  Mosaïque  (  Va- 
leuciennes  ,  1856,  1  vol.  in  8°  de  600  pa;jes  ).  Le 
même  recueil  contient  une  notice  intitulée  : 
Cosscc,  sa  vie  cl  ses  ouvrages.  Cette  notice  parut 
pour  la  première  fois  dans  les  Archives  du  Nord 
(troisième  série;  tome  troisième);  puis  die  fui 
reproduite  avec  quelques  suppressions  dans  le 
Ménestrel,  journal  «le  musique  publié  à  Paris. 
Elle  offre  beaucoup  d'intérêt  et  fournit  des  ren- 
seignements qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs.  Les  au- 
tres écrits  relatifs  à  la  musique  contenus  dans 
la  Mosaïque  sont  :  1°  De  l'abandon  des  anciens 
compositeurs.  Ce  morceau  est  une  réponse  à 
cette  question  :  La  musique  est-elle  un  art  qui 
doive  être  soumis  à  l'empire  delà  mode»  Il 
fut  publié  en  1835  dans  Le  Monde  dramatique, 
journal  qui  avait  pour  rédacteur  en  chef  Gérard 
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de  Nerf  al.  — 2°  Ma  première  visite  à  Grétnj  : 
narration  simple  et  touchante.  —  3°  Richard 
Cœur  de  Lionde  Gretry.  Détails  historiques  et 
anecdotiques  sur  cet  ouvrage.  —  4°  Lesueur, 
Notice  sur  m  vie  avec  un  appendice.  —  VMeyer* 
Beer  à  Boulogne-sur- Mer  :  article  écrit  pour 
un  journal,  en  1838,  avec  une  addition.  —  6°  Pa- 
ganini.  Appréciation  du  talent  et  de  l'homme. 
—  7°  Joseph  Dessauer  :  lettre  insérée  dans  le 
Ménestrel.  —  8°  Trois  anecdotes  musicales 
(sur  Lesueur,  M""  Dugazon  et  Gluck).  Le  reste 
de  l'intéressant  volume  intitulé  Motaïque  contient 
des  notices  de  peintres,  de  littérateurs  cl  d'artistes 
dramatiques.  La  dernière  production  de  M.  Hé- 
douin  relative*  l'art  de  la  musique  e&l  une  notice 
sur  la  grande  cantatrice  M"*  Scio  ;  Valenciennes  , 
1853,  in-8°. 

Lié  d'amitié  avec  la  plupart  <les  artistes  célè- 
bres, M.  llédouin  Ht  de  sa  maison,  à  Boulogne, 
pendant  trente  ans,  le  rendez-vous  de  ceux  de 
toutes  les  nations  qui  allaient  prendre  les  bains 
de  mer  ou  qui  se  rendaient  en  Angleterre.  On 
appelait  cet  asile  des  arts  cosmopolytfs  V Hôtel 
de  l'Europe.  En  I8i2,  M.  Bédouin  alla  se  fixer 
a  Paris,  il  entra  au  ministère  des  travaux  publics, 
en  qualité  de  chef  de  bureau.  Il  occupa  cette  po- 
sition jusqu'en  1850,  où  il  fut  nommé  commis- 
saire du  gouvernement  de  première  classe  et  en- 
vo)é  à  Valenciennes  pour  la  surveillance  admi- 
nistrative des  chemins  de  fer.  Amateur  de  tous 
les  arts,  il  a  réuni  une  belle  collection  de  ta- 
bleaux et  d'objets  de  cuiiosité.  Il  est  membre  des 
société*  académiques  des  Enfauts- d'Apollon  ,  de 
Sainte-Cécile  et  de  l'Institut  historique  de  Paris; 
honoraire  de  la  Société  des  antiquaires  de  la  Mo- 
rinie,  et  des  académies  de  Valenciennes,  Anvers, 
Arras,  Douay  ,  Calais ,  Dunkerque  et  Boulogne. 

HEEGilANN  (Alphonse),  membre  de  la 
Société  impériale  des  Sciences,  de  l'Agriculture  et 
des  Arts  de  Lille,  est  né  dans  celte  ville,  en  1802. 
Fils  d'un  des  banquiers  les  plus  honorables  du 
chef-lieu  du  département  du  Nord,  il  succéda  à 
son  père,  en  183S  ;  mais  le  oVsir  de  se  livrer  sans 
obstacles  aux  mathématiques,  qui  avaient  été  l'ob- 
jet constant  de  ses  études,  et  indépendant  par  sa 
fortune,  il  quitta  les  affaires  en  1849.  Au  nombre 
des  mémoires  qu'il  a  fait  insérer  dans  les  volumes 
publiés  pour  la  Société  impériale  des  Scienres,  etc., 
de  Lille,  se  trouve  celui  qui  a  pour  titre  :  Exa- 
men de  la  théorie  musicale  des  Srecs.  Il  en  a 
été  tiré  des  exemplaires  séparés;  Lille,  1852, 
in-8*  de  79  pages.  Les  autres  ouvrages  de 
M.  Heegmann,  publiés  par  la  même  société  sont  : 
1°  Mémoire  sur  la  sphère  (Géométrie) —  2'  Mé- 
moire sur  quelques  formules  algébriques  rela- 
tives à  l'amortissement.  —  3° Sur  ("ancien  igs- 


I  terne  de  crédit  en  France.  —  4°  Etudes  sur 
:  la  trigonométrie. —  5*  Théorie  delà  réfrac- 
;  tlon  astronomique;  très-beau  travail  qui  fait  le 
[  plus  grand  honneur  à  son  auteur.  M  lleegmann 
|  est  membre  de  la  Société  phiiomatique  de  Paris. 
1ILEKE\  (  Aknold  Hermah.n- Lotis),  pro- 
fesseur à  l'université  de  Goetu'ngue,   né  à 
Brème,  le  27  octobre  1760,  fil  un  voyage  en 
Italie,  vers  1794,  et  peu  de  temps  après  son  telour 
en  Allemagne,  il  obtint  son  emploi  de  professeur: 
!  On  a  de  lui  une  bonne  dissertation  intitulé  : 
De  chor'  Grœcorum  tragici  natura  etindole 
ralione  irgumenli  habita  ;  Gœltingue ,  178  i, 
in-i°  de  48  pages. 

HEERYVAGEN  (  FnéoEnic -  Ferdinand  - 
Traigott),  pasteur  à  Marche  Uhfeld  sur  l'Aisch, 
I  près  d'Erlangen ,  né  à  Bultenheim,  en  Franconie, 
mort  le  10  mars  1812,  est  auteur  d'un  livre  in- 
titulé :  Lileralurgeschiche  der  evangelische 
Kirchenlieder  aus  der  alten ,  mittlern  und 
neuern  Zeit  (  Histoire  littéraire  des  chants  de 
l'Église  évangélique  des  temps  anciens,  moyens  et 
modernes),  2  parties  in-8°,  NeustadUur-l'AiM  h  et 
Sclmeiufurt,  1702-1797.  Cet  ouvrage  estliré  prin- 
cipalement des  livres  de  chant  de  Bayreulli, 
Brunswick,  Berlin  et  Anspacb.  Le  prospectus  île 
la  troisième  partie  fut  publié  en  1799,  mais  elle 
n'a  point  paru.  Elle  devait  contenir  l'histoire  lit- 
téraire des  livres  de  chant  publiés  dans  les  trente 
dernières  années  du  dix-huitième  siècle,  celle  do 
quelques  livres  de  dianl  particulier  et  de  leurs 
mélodies ,  des  recherches  sur  les  poèmes  de  di  a- 
mes,oratorio«,  et  canlatosd'éjdise,  et  sur  les  poésie* 
des  collections  de  cantiques  à  l'usage  des  catho- 
liques; enfin  des  tables  de  matières  et  d'auteurs. 
Une  nouvelle  édition  des  deux  premières  parties 
du  livre  de  Heerwagen  a  été  publiée  à  Vienne  eu 
1802. 

IlEIDENREICli  (Frédéric),  facteur  d'or- 
gues, a  construit  celui  de  GeroldsgrOn,  en  1771, 
dont  la  réception  a  été  l'occasion  d'un  petit  écrit 
ayant  pour  litre  :  A  l'installation  du  nouvel  et 
bon  orgue  du  facteur  Hcidenreich ,  qui  a  eu 
lieu  le  19  août  1771 .  devant  une  assemblée 
nombreuse  et  choisie.  L'auteur  de  cet  opuscule 
y  explique  la  nature  et  la  combinaison  des  jeux 
de  l'orgue. 

HEIDEA'REICII  (Georges- Christophe) , 
organiste  et  facteur  d'orgues  à  Tunnstaclt,  dans 
la  Thuringe,  a  construit,  depuis  1770  jusqu'en 
1791,  quelques  ouvrages  plus  ou  moins  impor- 
tants. Geibcr  dit  que  les  additions  qu'il  fit  dans 
cette  dernière  année  à  l'orgue  de  l'église  de  la 
Trinité,  à  Sondershausen ,  n'ont  point  réussi. 
Heidenrcich  est  mort  à  TunnsHc.lt,  en  1800,  à 
rageuV  plus  de  soixante  ans. 
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IIEIDE\REICH.  Voy.  URTormiEicn. 
IIEIDFELD  (Jkan), né  en  Westphalie,  Ters 
la  fin  du  seizième  siècle,  fut  d'abord  professeur 
de  théologie  ail  erfoorn,  puis  pasteur  à  Kbersbacli. 
On  a  de  lui  un  livre  Intitulé  :  Sphinx  theologico- 
phtlosopkiea  ;  Herbona»,  1«3I ,  in-8°.  Le  30e  cha- 
pitre  (p.  1055-1071)  traite  de  la  musique.  Il 
existe  une  traduction  allemande  de  cet  ouvrage. 

HEILMANN,  famille  de  facteurs  d'orgues  et 
de  pianos,  jouissait  de  quelque  réputation  vers 
la  fin  dn  dix-huitième  siècle,  et  au  commence- 
ment du  dix-neuvième.  Le  père,  facteur  de  la  cour 
de  Télecteur  de  Mayence,  mourut  en  cette  ville 
▼ers  1798.  Son  fils,  Joseph  Heilmann,  facteur  de 
pianos ,  comme  lui,  et  pianiste  assez  distingué, 
s'établit  à  Erfurt,  en  1802  :  il  était  alors  M  d'en- 
viron trente-quatre  ans.  Ses  grands  pianos  ont 
éle  estimés  en  Allemagne,  quoiqu'ils  fussent  in- 
férieurs à  ceux  de  Schiedmayeret  deSlein,  sous 
le  rapport -de  la  qualité  du  son.  Comme  compo- 
siteur, Heilmann  s'est  fait  connaître  par  les  ou- 
vrages suivants  :  l"  Deux  rondeaux  pour  piano 
seul;  Offenbach,  André.  —  2°  Variations  sur 
l'air  allemand  :  Wir  wénden  dirden  J.;  Mayence , 
Schott.  —  3°  Trois  chants  a  voix  seule,  avec  ac- 
compagnement de  piano;  ibid.  —  V  Six  chants 
avec  accompagnement  de  piano;  Francfort,  Hoff- 
mann 5°  Sonatine,  op.  6;  ibid. —  6°  Deux  ron- 
des sur  des  thèmes  de  fiobert-le-Diable  et  de 
Zampa;  Cologne,  Dunst.  —  7  '  Airs  de  Zampa 
variés;  ibid.  —  8°  Sonatines  faciles,  op.  16; 
ibid.  —  9'  Variations  sur  le  chœur  des  filles  de 
Freyschiitz;  Mayence,  Schott. 

HEINE.  Voy.  Hêtre. 

HEIMSOC11T  (Fr  ),  littérateur  allemand 
sur  qui  tous  les  biographes  de  l'Allemagne  gar- 
dent le  silence,  mais  qui  appartient  à  l'époque 
actuelle.  En  1845  il  vivait  à  Bonn,  sur  le  Rhin. 
On  a  de  lui  un  écrit  intitulé  :  Die  Wahrheit 
iïberden  Rythmus  in  den  Gesxngcn  deraltcn 
Griechen.  IS'ebst  einem  Anhange  iiberdie  Auf- 
fùhrung  dtr  griechischen  Gesxnge  (La  vérité 
sur  lerhythme  daus  les  chants  des  anciens  Grecs. 
Suivie  d'un  supplément  sur  l'exécution  du  chant 
grec)  ;  Bonn,  Henry  et  Cohen,  1815,  in-8'. 

IIEINEFETTER  (Sabise),  cantatrice,  née 
à  Mayence,  en  1805,  de  parents  pauvres,  apprit 
d'abord  la  musique  par  routine,  et  parcourut  dans 
sa  jeunesse  quelques  villes  de  l'Allemagne,  chan- 
tant et  s'accompagnant  delà  harpe  dans  les  lieux 
publics.  Un  musicien  de  quelque  célébrité  l'en- 
tendit à  Francfort,  en  devint  épris  et  lui  donna 
des  leçons.  Ses  progrès  furent  rapides,  et  ses 
premiers  essais  sur  le  théâtre  de  Francfort  fu-  ! 
rent  heureux.  Elle  était  âgée  d'environ  vingt  ans  ( 
lorsqu'elle  se  rendit  à  Cassel,  où  elle  trouva  dans 


Spohr,  sinon  un  bon  maître  de  chant,  au  moins 
un  grand  musicien,  qui  dirigea  ses  études  vers  la 
connaissance  du  beau  style  de  la  musique  alle- 
mande. En  1827,  M"*  Heinefetter  donna  quel- 
ques représentations  au  théâtre  de  Berlin,  et  y  fit 
admirer  la  beauté  de  sa  voix,  son  extérieur  no- 
ble, et  la  chaleur  de  ses  intentions  dramatiques. 
De  retour  à  Cassel,  elle  y  fut  engagée  à  vie  pour 
le  théâtre  de  la  cour.  La  faveur  publique  et  les 
bontés  du  prince  semblaient,  en  effet,  devoir  l'y 
fixer  pour  toujours:  mais  quelques  désagréments 
survenus  dans  ses  relations  particulières  la  déci- 
dèrent à  rompre  ses  engagements  par  la  fuite. 
Elle  vint  a  Paris  vers  la  fin  de  1829,  et  y  fut  en- 
gagée au  Théâtre-Italien.  M"*  Sootagel  M"*  Ma- 
li bran  y  brillaient  alors  d'un  éclat  égal,  dans  des 
genres  différents  ;  M"e  Heinefetter  comprit  bien- 
tôt qu'elle  avait  beaucoup  d'études  a  faire  pour 
se  soutenir,  même  à  on  rang  inférieur,  à  c4té  de 
ces  femmes  célèbres.  Ses  débuts  avaient  fait  peu 
de  sensation;  elle  ne  se  laissa  point  abattre, 
el,  guidée  par  Tadolini,  bon  maître  de 
alors  directeur  de  musique  et  accomp 
ropéra-Ilalien,  elle  apprit  à  poser  le  son  et  à  vo- 
caliser par  une  meilleure  méthode  que  celle  qu'elle 
avait  eue  jusque  là.  Le  public  remarqua  ses  pro- 
grès dans  la  Zelmira,  et  l'encouragea  par  ses 
applaudissements.  Ce  fut  surtout  dans  le  rôle 
A'Elvire,  de  Don  Juan,  qu'elle  obtint  ses  plus 
beaux  succès.  Ce  rôle  avait  toujours  été  chanté 
à  Paris  par  des  actrices  qui  ne  le  comprenaient 
pas  :  M11'  Heinefetter  le  joua  avec  un  sentiment 
tout  allemand,  et  se  montra  digne  d'être  placée  â 
coté  de  MlteSontag,  admirable  dans  Donna  Anna. 
et  de  M««  Malibran,  non  moins  remarquable  dan» 
Zerlina. 

De  retour  dans  sa  patrie.  MUe  Heinefetter  y 
fut  boudée  par  ses  compatriotes,  qui  s'ohttmè- 
rent  à  la  trouver  moins  bonne,  quoiqu'elle  eut 
certainement  acquis  des  qualités  importantes  qui 
lui  manquaient  auparavant.  Elle  ne  retrouva  son 
ancienne  gloire  qu'à  Vienne.  Là,  on  apprécie 
mieux  les  avantages  du  chant  italien  que  dans  le 
nord  de  l'Allemagne  ;  M"*  Heinefetter  y  fut  ap- 
plaudie avec  enthousiasme  et  y  clianta  pendant 
une  anuée  entière.  Après  avoir  donné  des  repré- 
sentations à  Kocnigsherg,  à  Mayence,  et  dans 
quelques  autres  villes  de  second  ordre,  elle  par- 
tit pour  lltalie,  et  chanta  à  Milan  dans  le  car- 
naval de  1832,  avec  un  brillant  succès,  particu- 
lièrement dans  les  opéras  de  Bellini  et  de  Doni- 
zetli.  Le  retentissement  des  éloges  qui  lui  furent 
alors  accordés  par  les  journaux  italiens  lui  fit 
retrouver  &  Berlin  la  faveur  dont  elle  jouissait 
autrefois.  /  Capuleti,  La  Straniera,  Anna 
Pointa  furent  pour  elle  des  occasions  de 
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triomphes;  le  dernier  de  ce»  ouvrages  Tut  sur  (ont 
favorable  au  développement  de  son  talent.  De- 
puis 1833  jusqu'à  l'automne  de  I8J6,  elle  parut 
avec  éclat  sur  les  principaux  théâtre»  de  l'Alle- 
magne. Il  parait  que  dans  les  derniers  temps  la 
justesse  de  ses  intonations  n'a  pas  été  irréprocha- 
ble, car  avant  reparu  à  Milan  à  l'automne  de 
1836,  elle  n'y  a  plus  eu  le  même  succès  qu'à  son 
début  dans  cette  ville.  En  1839,  elle  était  à  Flo- 
rence. On  la  retrouve  à  Weimar  en  1842,  puis  à 
Strasbourg  et  à  Breslau.  Sa  dernière  apparition 
en  public  se  fit  à  Francfort,  en  1844  :  dès  lors 
elle  disparaît  du  monde  musical,  et  l'on  n'a  plus 
de  renseignements  sur  sa  personne.  On  connaît 
sous  le  nom  de  M"«Heinefelter  une  romance  im- 
primée à  Mayence,  chex  Zimmerroann. 

HEINEFETTER  (Clara),  sœur  de  la  pré- 
cédente, née  à  Mayence,  le  17  février  1816,  débuta 
an  Théâtre  Impérial  à  Vienne,  le  16  janvier  1831, 
dans  le  rôle  d'Agathe  du  Frcysckûiz  de  Weber  : 
elle  y  chanta  avec  succès  jusqu'en  1837.  Dans 
cette  année,  elle  fit  un  voyage  en  Allemagne  et 
chanta  à  Berlin,  ou  elle  fut  applaudie,  pois  à 
Mannheim.  Plus  tard,  elle  fut  connue  sous  le  nom 
de  M°>e  stôckel  Heinefetter.  Elle  est  morte  dans 
une  maison  d'aliénés,  à  Vienne,  le  23  février  1857. 
Depuis  deux  an»,  sa  raison  s'était  dérangée. 

HEINEFETTER  (Fatwe),  autre  sœur  de 
Sabine,  chanta  à  Vienne  en  1834,  pui*  fut  atta- 
chée au  théâtre  de  Pesth  jusqu'en  1840,  époque 
où  elle  épousa  un  noble  nommé  MiklovMz,  et 
quitta  la  scène. 

Trois  autres  sœurs  de»  précédentes  ont  été  at- 
tachées comme  cantatrices  à  divers  théâtres  de 
l'Allemagne.  Eve  Heinefetter  chanta  à  Berlin,  en 
1829,  à  Dessau  en  1835,  et  à  Halle  dans  la  même 
année.  Nanette  Heinefetter  chanta  aus*i  à  Berlin 
en  1624;  mais  elle  quitta  la  scène  presque  im- 
médiatement après.  Catinka  Heinefetter,  douée 
d'une  belle  vois,  fut  attachée  au  théâtre  d'Aix- 
la-Chapelle  en  1837 ,  cl  chanta  à  Bruxelles  en 
1840.  La  mort  tragique  d'un  de  ses  amants,  tué 
par  un  rival  dans  son  appartement,  l'obligea  de 
«'éloigner  de  cette  ville  et  d'aller  à  Paris,  où  elle 
chanta  au  Théâtre-Italien  jusqu'à  la  fin  de  1841. 
Elle  fut  ensuite  attachée  au  théâtre  de  Lille,  où 
elle  était  encore  en  1843.  On  la  retrouve  à  Mar- 
seille en  1845  ;  mais,  après  celte  date,  elle  dispa- 
raît de  la  Mëne.  Elle  s'est  retirée  à  Bade,  où  elle 
liait  en  1858,  dans  une  position  aisée.  Il  y  a  eu 
aussi  une  cantatrice  nommée  Sophie  Heinefetter 
au  théâtre  de  Prague,  en  1833  :  j'ignore  si  elle 
était  de  la  même  famille. 

Trois  frères  des  sœurs  Heinefetter  ont  été 
connus  comme  violonistes  membres  de  diverses 
chapelles  en  Allemagne.  Un  autre  ftère,  qui 


était  violoncelliste,  fut  attaché  au  IhéAtr*  de  la 
!  cour,  à  Mannheim ,  pendant  plusieurs  années. 
I     HEINEKEN  (Nicolas),  musicien  allemand 
i  fixé  à  Londres,  vers  1820,  est  né  en  Saxe,  dans 
I  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Il  s'est 
fait  connaître  avantageusement  par  huit  psaumea 
à  quatre  parties,  sur  la  traduction  anglaise  avec 
accompagnement  d'orgue.  Ces  morceaux,  d'une 
mélodie  suave  et  d'une  bonne  harmonie,  ont  paru 
sous  ce  titre:  Eight  Psalm-tunes  in  score,  wilh 
an  accompaniment  for  the  organ  or  piano- 
forte;  Londres,  1820. 
HEIN1CHEN  (Jeak  Datid),  maître  de  eba^ 
|  pelle  du  roi  de  Pologne,  électeur  de  Saxe,na- 
I  quit  le  17  avril  1683  à  Crœssuln,  village  près  de 
Weisscnfels,  où  son  père  était  prédicateur.  Dans 
les  dernières  années  du  dix-septième  siècle,  Hel- 
nichen  entra  à  l'école  Saint-Thomas  de  Leipsick, 
sous  la  direction  du  cantor  Jean  Schelle.  Koh- 
nao,  organiste  de  Saint-Thomas,  ayant  succédé  à 
Schelle  en  1700,  comme  maître  de  cette  école 
(cantor),  Heinichen  prit  de  lui  des  leçons  de 
clavedn  et  de  composition.  Les  études  de  con- 
trepoint surtout  l'occupèrent  longtemps,  et  le 
rendirent  un  des  musiciens  les  plus  savants  de 
l'Allemagne. 

En  sortant  de  Saint-Thomas,  il  étudia  le  droit 
à  l'université  de  Leipsick;  il  y  obtint  des  succès, 
car  après  avoir  quitté  celte  ville,  il  exerça  pen- 
dant plusieurs  années  la  profession  d'avocat  à 
Weisscnfels.  A  celte  époque,  l'Opéra  de  Leip- 
sick était  florissant  :  trois  sœurs,  M""  Dœ- 
brecht,  s'y  faisaient  remarquer  par  leur  mérite 
dans  l'art  du  chant,  et  Melchior  Hoffmann  y  bril- 
lait comme  compositeur.  C'est  à  ces  circonstan- 
ces qu'on  attribue  te  développement  du  goût  de 
Heinichen  pour  la  musique  dramatique;  car  il 
avait  naturellement  plus  de  penchant  pour  les 
compositions  scientifiques.  Après  quelques  an- 
nées passées  à  Weissenfels,  il  retourna  à  Leip- 
sick, et  y  écrivit  plusieurs  pièces  dans  lesquelles 
il  imita  le  style  de  Hoffmann.  Il  employa  aussi 
une  partie  de  cette  époque  de  sa  vie  à  écrire  un 
traité  de  la  basse  continue.  Il  venait  de  le  pu- 
blier, lorsqu'un  certain  conseiller  de  Geitz,  qui 
allait  en  Italie,  lui  offrit  de  le  conduire  gratuite- 
ment jusqu'à  Venise.  Heinichen  saisit  avec  em- 
pressement cette  occasion  et  se  rendit,  en  effet, 
dans  cette  ville,  qui  était  alors  renommée  pour 
ses  opéras.  Jl  y  écrivit  en  1713  pour  le  théâtre 
Saint-Angeloun  opéra  sérieux  intitulé  .  Calpur- 
nia,  et  /  pazzl per  troppoamore.  Lo  directeur 
de  ce  théâtre  voulut  retirer  le  second  ouvrage 
après  la  deuxième  représentation;  mais  le  pu- 
j  blic  le  demanda  avec  instances,  et  le  succès  se 
'  soutint  pendant  plusieurs  soirées.  Poussé  par 
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quelque  motif  d'animosité  contre  le  compositeur, 
ce  directeur  éleva  ensuite  des  di-eussions  pour 
le  payement  de  200  ducats  de  Venise  qu'il  devait 
à  il'  inldien  ;  il  fallut  que  celui-ci  soutint  un  pro- 
cès  qui  n'était  pas jugé  quand  il  fut  obligé  de  se 
ren  tre  à  Rome,  où  il  était  demandé.  La  mau- 
vàis^'ïoi  tune  semblait  le  poursuivre,  car  les  es- 
jpérances  qu'on  lui  avait  données  ne  se  réalisè- 
rent pÂs  dans  la  capitale  du  monde  chrétien.  Sou 
caractère  sombre  et  chagrin  s'irritait  de  ces  con- 
trariétés ;  cependant  il  reprit  courage  parce  qu'un 
certain  abbé,  qui  passait  pour  être  un  peu  de- 
vin, lui  prédit  que  tel  jour,  qu'il  désigna,  il  lui 
priverait  quelque  chose  d'heureux.  Cette  jour- 
née sé  passa  cependant  sans  que  personne  vint 
le  voir  et  sans  qu'il  entendit  parler  de  rien. 
Le'  soir  il  sortit  de  fort  mauvaise  humeur,  mais 
'en  rentrant  chez  lui  il  trouva  quelques  mots 
"écilts  fur  isa  porte,  où  on  l'engageait  à  passer 
dans'ùn  endroit  indiqué;  il  s'y  rendit,  et  apprit 
iie  le  prince  d'Anhalt  Coethen  voulait  l'engager 
en  'qù'irlité  de  compositeur  de  sa  cour.  Ce  prince, 
grand  amateur  de  musique,  jouait  bien  du  vio- 
ipn  èt'chantait  agréablement  :  ce  fut  lui  qui,  plus 
tarif,  prit  J.-S.  Bach  à  son  service.  Il  emmena 
JUeinichen,et  lui  fit  visiter  plusieurs  grandes  villes 
d'iblié;  mais,  par  des  motifs  qui  sont  ignoré?, 
teluf-ci  ne  suivit  pas  le  prince  en  Allemagne.  II 
retourna  â  Venise,  où  il  apprit  que  son  procès 
'avait  été  gagné,  et  que  l'entrepreneur  était  obligé 
*dV  llii  payer  tout  ce  qu'il  lui  devait.  L'électeur 
détaxe  était  alors  dans  celle  ville;  il  allait  quel- 
quefois chez  une  cantatrice  nommte  Angiolci ta, 
élève*  àu  Conservatoire  des  Incurables,  qui  ai- 
*niâit  à' chanter  des  cantates  de  Ilcinichen.  Elle 
jen  fit  entendre  quelques-unes  au  prince,  qui  prit 
goût  à' cette  musique,  et  qui  engagea  l'auteur  a 
*sôn  service,  en  qualité  de  maître  de  chapelle. 
Hcinichen  arriva  à  Dresde  en  1718,  et  écrivit 
deux  sérénades  qui  furent  exécutées  par  les  ha- 
bile^ chanteurs  italiens  du  théâtre  de  la  cour, 
entre  autres  par  la  Faustina,  qui  fut  depuis  la 
'femme  de  liasse.  En  1720  il  composa  un  opéra 
.qui  devait  être  chanté  pour  l'anniversaire  de  la 
fèJç'rJe  l'électeur;  mais  Senesino,  mécontent  de 
son  râle,  ne  voulut  pas  le  chanter  et  se  prit  d'une 
violente  querelle  avec  le  compositeur.  Dans  un 
moment  d'humeur,  causé  par  ces  tracasseries, 
le  prince  renvoya  toute  sa  troupe  d'opéra  italien. 
Ileinichen  n'eut  plus  alors  d'autre  occupation  que 
de  diriger  la  chapelle  catholique  de  la  cour.  Il 
ne  vécut  pas  assez  pour  voir  le  rétablissement 
de  l'Opéra  de  Dresde,  si  brillant  quelques  an- 
nées après,  car  il  mourut  à  l'âge  de  quarante-six 
ans,  le  16  juillet  1729. 
Hcinichen  ne  parait  pas  avoir  élé  un  musicien 


HE1NICHEN 


M 


de  génie  ;  mais  il  avait  du  savoir,  comme  le  prouxe 
son  traité  de  la  basse  continue,  quoiqu'il  n'eût 
pas  bien  compris  l'importance  ni  la  nature  des 
compositions  conditionnelles,  basées  sur  le  con- 
trepoint. La  première  édition  de  cet  ouvrage  a  pour 
titre  :  iVeu  erfundene  und  grundliche  Anwei- 
svng,  wie  ein  Musicliebender  auf  geuisse  vor- 
theilhafftlge  Arth  (siv)kannezu  vollkommener 
Erlernung  des  Gênera  (basses,  enheeder  durch 
eigcncn  Flciss  selbst gclangen ,  oder  durch  an- 
dere  kurz  und  glucklich  dahin  anngefûhrl 
uerden,  dargestelt,  dass  er  so  wohl  die  Kir- 
chen  ats  thealralischen  Sacken,  insonder- 
heit  auch  das  Accompagnement  des  Beci'atirs 
Htyli  wohl  verstehe  und  geschicht  zu  trac- 
tiren  wisse  (  Instruction  fondamentale  et  nou- 
vellement inventée,  qui,  par  une  méthode  cer- 
taine et  profitable,  peut  conduire  un  amateur  de 
musique  à  la  connai<sance  complète  de  la  basse 
continue, etc  );  Hambourg,  1 71 1 ,  248  pages  in-r. 
Ce  livre  est  divisé  en  deux  parties,  chacune  de 
cinq*  chapitres.  Heinichen  refondit  entièrement 
son  ouvrage  vers  la  Tin  de  sa  vie,  et  le  publia 
sous  ce  titre  :  Dcr  Gencralbass  in  der  Compo- 
sition, oder  .  m  ue  und  grundliche  Anweisung 
uic  ein  Muslc-liebender  etc.  (La  Basse  continue 
dans  la  composition ,  ou  instruction ,  nouvelle  et 
«olide,  etc.);  Dresde,  1728,  1  vol.  in-Vde  plus 
de  mille  pages.  Ce  livre  est  important  >  n  ce  qu'il 
est  un  résumé  de  l'état  de  la  science  existant  en 
Allemagne  et  en  Italie  antérieurement  au  système 
de  Rameau. 

Ileinichen  a  laissé  en  manuscrit  :  1°  Plusieurs 
messes  composées  pour  la  chapelle  de  la  cour  de 
Dresde.  —  2°  Hélène  et  Pa'ris ,  opéra  allemand 
représenté  à  Leipsirk,  en  1709.  Cet  ouvrage  a  été 
suivi ,  à  la  même  époque,  de  plusieurs  divertis- 
sements dramatiques  du  même  auteur,  dont  les 
titres  sont  oubliés.  —  3"  Calfurnia,  opéra  ita- 
lien, représenté  à  Venise,  en  1713.  Cet  ouvrage 
a  été  traduit  en  allemand  et  représenté  à  Leip- 
sick,  en  1710.  —  4°  ï  pazzi  per  troppo  amorr, 
à  Venise,  en  1713.  —  5°  Serenata,  pour  le  jour 
de  naissance  du  prince  héréditaire  de  Saxe ,  à 
Venise,  en  1717.  —  6"  Deux  sérénades  pour  le 
jour  de  naissance  du  prince  héréditaire  de  Saxe, 
à  Dresde,  en  1718  et  1719.  —  7"  Un  opéra,  dont 
le  titre  est  inconnu,  et  qui  devait  être  exécuté  à 
Dresdecn  1720.  —8°  Huit  cantates  à  voix 
2  violons ,  viole  et  clavecin.  Six  de  ces 
se  trouvaient  en  manuscrit  chez  Breitkopf 
1761.  —  9°  Deux  solos  pour  violon  (en  mil 
et  en  uf  majeur).  —  10°  Fugue  pour  le  clavecin 
(en  ml  bémol  ) ,  et  plusieurs  autres  compositions 
instrumentales. 

On  trouve  en  manuscrit  de  Heiniclien  à  la  Bi- 
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bliothèque  royale  de  Berlin  :  1°  Requiem  à  4 
voix  et  instrument»  (en  ut  majeur).  —  2° 
Messe  entière  à  4  voix  et  instruments  (en  ré 
majeur).  —  3°  Autre  messe  entière  à  4  voix  et 
Instruments  (en  ré  majeur).  —  4°  Kyrie  et 
Gloria  à  4  voix  et  instruments  (  en  ré  majeur). 
—  5°  Te  Dcum  idem  (en  ré  majeur).  —  6°  Deux 
Pangc  Itngua  à  4  voix  et  instruments  (  en  ré 
mineur).  —  7°  Quatre  cantates  italiennes  avec 
et  sans  instruments. 

IIELXLEIN  (Pacl),  directeur  de  musique 
et  organiste  de  l'église  Saint-Sebald ,  à  Nurem- 
berg, naquit  en  cette  ville,  le  11  avril  1626.  En 
1646  il  séjourna  à  Linz  et  à  Munich;  l'année 
d'après,  il  visita  l'Italie  et  y  fit  admirer  son  habi- 
leté sur  le  clavecin  et  t ur  quelques  instruments  à 
vent.  Il  parait  qu'il  s'arrêta  à  Rome  pendant 
quelque  temps ,  et  qu'il  y  augmenta  ses  connais- 
sances dans  la  composition  et  dans  l'art  de 
jouer  de  l'orgue.  De  retour  à  Nuremberg ,  il  y 
obtint  une  place  au  chœur  de  Saint-Sebald  ;  puis, 
en  165»,  le  titre  de  directeur  de  musique  de  cette 
église  lui  fut  accordé.  Ses  compositions,  qui 
consistent  en  motets ,  cantates  d'église  et  pièces 
d'orgue,  étaient  fort  estimées  de  son  temps  : 
elles  sont  restées  en  manuscrit.  Doppelmayr  cite 
aussi  de  Metnlein ,  dans  ses  notices  sur  les 
artistes  de  Nuremberg,  des  toccates ,  des  fantai- 
sies, des  fugues  et  des  ricercari  pour  le  cla- 
vecin. Heinlein  est  mort  le  6  août  1686. 

IlEINRICII(JEAX-GoTTrniED),  né  èSchwic- 
bus  vers  1810,  Tut  d'abord  organiste  a  Zulli- 
chau,  et  fut  appelé,  en  1816,  à  remplir  les  mêmes 
fonctions  à  Sorau.  On  a  de  lui  des  chorals  va- 
riés pour  l'orgue,  en  trois  suites ,  dont  il  a  été 
publié  une  Jeuiiême  édition  en  1839.  à  Berlin, 
chez  Paëz.  On  a  publié  aussi  de  Hein  rie  h  le  103m« 
psaume  pour  quatre  voix  d  homme,  et  des 
canUles  d'église  pour  un  chœur  des  mêmes  voix. 

llEINRICHS{JF.A*-CnftÉTiE»),  né  a  Ham- 
bourg vers  1760,  fil  ses  études  à  Lubeck  et  à 
Riga,  puis  se  rendit  à  Pétershourg,  où  il  fut  at- 
taché à  l'administration  du  royaume  et  nommé 
professeur  d'une  école  de  statistique  fondée  par 
le  gouvernement.  On  manque  de  renseignements 
sur  sa  vie ,  depuis  le  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle.  Hcinrichs  s'est  fait  connaître 
comme  littérateur  par  un  écrit  intitulé  :  Entstc- 
hung,  Forlgang  und  jetzige  Beschaffenhelt 
der  rvssischen  Jagdmusik  (  Origine,  progrès  et 
état  actuel  de  la  musique  de  chasse  russe),  Pé- 
tersbourg,  Schnorr,  1796,  5  feuilles  grand  in-4° 
de  xi  v  et  24  pages,  avec  des  planches  représen- 
tant les  instruments ,  leur  tablature  en  partition, 
leur  description  et  des  exemples  de  musique.  Cet 
ouvrage  contient  une  description  intéressante  de 


.  la  musique  des  cors  russes,  perfectionnée  par 
Marcsch,  et  la  biographie  de  celui-ci. 

IIEIMIICIIS  (  Aktoike-Puiufpe),  né  le  11 
mars  l78làSchœobûchei,  en  Bohème,  apprit  dans 
sa  jeunesse  la  musique,  le  piano  et  le  violon.  De- 
venu négociant,  il  se  livra  a  de  grandes  spécula- 
I  lions  et  fonda  des  fabriques  dans  le  lieu  de  sa  nais- 
sance, à  Schcenlinden  et  à  Georgsvtalde;  mais  le 
retrait  du  papier-monnaie  de  l'Autriche  ayant 
ruiné  plusieurs  grandes  maisons  de  commerce, 
leur  perte  entraîna  la  sienne  :  il  ne  lui  resta  rien 
j  de  son  ancienne  opulence,  et  le  chagrin  le  déter- 
|  mina  à  s'expatrier.  11  s'embarqua  pour  l'Améri- 
|  que,  et  cacha  son  existence  dans  une  cabane  si- 
j  tuée  au  milieu  des  bois,  près  de  Kentucky.  La, 
cherchant  des  ressources  dans  ce  qu'il  avait  ap- 
pris autrefois  de  musique,  il  composa  d'instinct 
quelques  mélodies  qui  se  répandirent  dans  te  pays, 
et  qui  lui  firent  de  la  réputation.  Dans  ces  cir- 
constances, sa  femme,  qorétait  restée  en  Bohème 
mourut,  et  HeinrUlis  épousa  en  secondes  noces 
une  Américaine  qui  lui  apporta  quelque  bien; 
!  mais  bientôt  il  perdît  encore  celle-ci,  et  cet  évé- 
nement le  ramena  en  Europe.  Arrivé  à  Londres, 
il  y  dissipa  en  peu  de  temps  ce  qu'il  possédait, 
et  n'eut  d'autre  ressource  que  d'entrer  comme 
violoniste  dans  l'orchestre  d'un  petit  théâtre.  Il 
I  avait  publié  à  Boston  quelques-unes  de  ses  pre- 
mières compositions;  à  Londres,  il  fit  paraître 
!  des  chansons  anglaises,  la  ronde  du  Diable, 
morceau  pour  le  piano  dédié  à  Mendelsohn-Bar- 
tlioldy,  et  une  fantaisie  pour  le  même  instrument 
sur  un  thème  de  Paganini.  Ses  ouvrages  imprimés 
sont  au  nombre  d'environ  vingt  œuvres.  Il  a 
d'ailleurs  écrit  plusieurs  ouvertures  et  sympho- 
nies; entre  autres,  une  de  ces  dernières  est  à  34 
parties.  Ayant  eu  connaissance  du  concours  ou- 
vert è  Vienne  pour  la  composition  d'une  sympho- 
nie, il  voulut  se  mettre  au  nombre  des  candi- 
dats; mais  H  vint  trop  tard,  car  le  concours  était 
fermé,  et  le  prit  avait  été  décerné  à  M.  Lacbner. 
Un  des  objets  de  son  voyage  en  Allemagne  était 
de  retrouver  une  fille  qu'il  avait  eue  de  son  pre- 
mier mariage  ;  elle  était  allée  elle-même  a  la  re- 
cherche de  son  père  en  Amérique  lorsqu'il  arriva. 
En  1841  on  retrouve  Heinrichsà  New- York,  où  il 
■e  livrait  a  l'enseignement  du  piano.  Il  y  avait 
publié  plusieurs  morceaux  pour  cet  instrument  et 
des  chansons.  On  assure  que  la  musique  de  cet 
artiste  est  d'une  originalité  très-remarquable, 
particulièrement  dan»  lerhythme. 

IIEINROTH  (JE4vAoccsTF.-CtNTnEn),  doc 
leur  en  philosophie  et  directeur  de  musique  à 
l'université  de  Gœttingue,  est  né  à  Nordhausen, 
dans  la  Thurlngc,  le  16  juin  1780.  Son  rèic 
(Christophe-Tliéopliile  Heinroth)  fut,  pendant 
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soixante-deux  ans,  organiste  de  l'église  Saint- 
Pierre,  dans  celle  ville.  L'alné  deses  frère»,  Théo- 
phile Ileinrotli ,  avec  qui  celui  qui  est  l'objet  de 
«et  article  a  été  souvent  confondu,  étudia  la  théo- 
logie à  Halle,  et  la  musique  sous  la  direction  Je 
Turk.  Il  a  composé  quelques  morceaux  qui  ont 
«té  attribués  à  Jean-Auguste  Gùnther.  Celui-ci 
■avant  montré  dès  son  enfance  beaucoup  de  goût 
pour  la  musique,  son  père  lui  enseigna  le  piano 
«t  les  principes  de  l'harmonie.  Après  avoir  fait 
■desétudes  préparatoires  au  collège  de  Nordbausen, 
il  alla  les  continuer  à  l'université  de  Leipsick 
avec  Hiller,  et  à  Halle  avec  Turk;  ces  deux  ar- 
tistes contribuèrent  puissamment  à  son  intruc- 
tion  dans  l'art  et  dans  la  science.  £*'s  études  ter- 
minées, Heinroth  alla  en  qualité  de  précepteur 
«liez  le  pasteur  Kummel ,  à  Gittelde,  endroit  si- 
tué au  pied  du  Harx,  et  deux  ans  plus  lard  U 
«ntra  comme  professeur  à  l'institut  de  Jacobson, 
4  Seesen.  Cette  institution  était  naissante  a  cette 
époque.  Par  ses  efforts,  M.  Heinroth  lui  donna 
une  direction  nouvelle.  Pendant  ce  temps',  il 
restait  fidèle  a  ses  études  théologiques  et  prêchait 
quelquefois  avec  succès.  Son  aversion  pour  l'op- 
pression de  Napoléon,  qui  pesait  alors  sor  l'Alle- 
magne, lui  inspira  des  chansons  satiriques  en 
has  allemand  contre  ce  conquérant;  elles  se  ré- 
pandirent partout  et  furent  chantées  par  le  peuple 
■du  nord  de  l'Allemagne.  Plus  tard,  il  montra  la 
même  violence  dans  un  écrit  sur  les  suites  de 
l'incendie  de  Moscou,  dans  un  poëme  burles- 
que en  cinq  chants,  intitulé  La  Quintessence  du 
royaume  de  Westphalie. 

Occupé  de  réformes  dans  le  culte  Israélite,  Ja- 
cobson  trouva  dans  M.  Heinroth  beaucoup  de 
secours  pour  ce  qui  concernait  la  musique.  Ce- 
lui-ci fit  à  Seesen  les  premiers  essais  d'une  nou- 
velle liturgie  musicale,  qu'il  étendit  ensuite  aux 
synagogues  fondées  a  Casscl  et  à  Berlin  dans  les 
mêmes  vues.  Plusieurs  mélodies  composées  par 
lui  sont  maintenant  en  usage  dans  les  temples 
juifs  de  Hambourg,  dp  Leipsick  et  d'autres  villes. 
En  1818,  M.  Heinroth  fut  appelé  à  Gœtlingue, 
pour  remplacer  Forkel.  La  tacite  était  difficile; 
«ar  d'une  part,  celui-ci ,  uniquement  occupé  de 
riiistoire  de  la  science,  avait  laissé  lorolier  la 
pratique  de  l'art  dans  une  complète  inertie;  de 
l'autre,  la  réputation  de  Forkel,  sous  le  rap- 
port de  l'érudition  musicale,  était  en  si  grande  vé- 
nération parmi  les  amis  qu'il  avait  laissés  à  Gœt- 
lingue, et  en  général  dans  toute  l'Allemagne, 
que  son  successeur  devait  rencontrer  beaucoup 
de  difficultés  à  ne  pas  paraître  trop  inférieur 
au  mérite  de  ce  savant.  M.  Heinroth  organisa 
d'abord  des  concerts  académiques  réguliers  où 
les  étudiants  de  l'université  prirent  une  part  ac- 


,  tive.  Ce  fut  aussi  vers  celte  époque  qu'il  com- 
!  mença  à  s'occuper  des  moyens  de  faciliter  l'é- 
tude du  chant  choral  pour  le  peuple,  et  d'en  lim- 
1  plilier  la  notation  pour  la  mettre  à  la  portée  de 
!  tout  le  monde  ;  il  publia  pour  cet  objet  un  petit 
!  ouvrage  intitulé  Volàsnote,  oder  vereinfachte 
Tonschrifl  (  Notation  populaire  ou  simplifié*  ). 
Convaincu  de  ta  supériorité  d'une  notation  spé- 
1  ciale  sur  la  notation  par  chiffres  qu'on  avait  es- 
sayé démettre  en  voguedans  les  écoles  primaire», 
!  il  attaqua  celle-ci  dans  divers  morceaux  partku* 
i  liera,  et  résuma  ses  opinions  à  cet  égard  dans  un 
écrit  qui  a  pour  titre:  Gesangs-UnterrieM  mé- 
thode fûr  hcehern  und  niedere  schuien ,  etc. 
'  (Méthode  pour  enseigner  le  chant  dans  les  écoles 
supérieures  et  inférieures  ) ,  ainsi  que  dans  un 
autre  ouvrage  du  même  genre  qui  parut  à  peu 
près  dans  le  même  temps.  Le  système  de 
Heinroth  a  obteno  un  succès  à  peu  près  général 
dans  les  écoles  du  Hanovre;  mais  postérieurement 
il  a  été  entièrement  abandonné,  et  la  nota- 
tion usuelle  a  été  reprise  partout,  comme  la  seule 
qui  conduise  les  étudiants  à  la  connaissance  de 
la  musique.  Pendant  plus  de  trente  ans,  Heinroth 
a  publié  ses  travaux,  non -seulement  pour  ce  qui 
concerne  l'instruction  élémentaire  de  la  musique, 
!  mais  dans  les  diverses  branches  de  la  littérature 
musicale.  L'écrit  périodique  intitulé  Cxcitia,  le 
I  Lexique  universel   de  musique,  publié  par 
Schilling,  et  VEutonia,  renferment  beaucoup 
d'articles  dont  il  est  auteur.  Voici  la  liste  des 
principaux  ouvrages  de  ce  littérateur  musicien  ; 
1°  169  Choral-Melodien  von  Bœttner,  mit 
Harmonien  begleitet  in  vrelchen  sur  Befar- 
derung  der  Mehrstimm.  Qesanges  der  ATïr- 
telstimmen sehr  leicht  gesets  sind  t  etc.  (Cent 
soixante-neuf  Mélodies  chorales  de  Bœttner,  ar- 
'  rangées  en  harmonie,  etc.  );  Gœttingue,  1839, 
i  Deverlicb,  gr.  in-4°.  —1°  Anleitung  der  Choral 
j  Leichter  and  geschwindernach  Koten  aU  nach 
>  Zahlen  singen  su  lernen.  Nebst  Gesangbuch , 
!  enthalten  169  Choral- Melodien  nach  Bœttner, 
etc.  (  Courte  instruction  pour  bien  enseigner  à 
chanter  les  chorals  au  moyen  des  Dûtes,  d'une 
manière  facile  et  plus  rapide  qu'au  moyen  des 
chiffres,  etc.);  Gœttingue,  1828,  gr.  ia-8\  — 
3°  Gesangs-Unterricht-Methode  fur  hœhert 
und  niedere Schulen  (Méthode  pour  enseigner  le 
chant  dans  les  écoles  supérieures  et  inférieures), 
3  parties  gr.  in-8°;  Gœttingue,  1811-1823.  - 
4°  Volksnote,  oder  vereinfachte  Tonschrifl  fûr 
Chtrre  an  Gymnasien  und  bei  Theatem,  b*- 
sonder  t  aberfiir  Cantoren  an  Sladt  und  La  nd- 
schulen,  etc.  (Notation  populaire,  ou  éerituie 
musicale  simplifiée  pour  les  chœurs  des  gym- 
nases ,  des  tliéâtres,  etc.),  gr.  in-4°;  Gœttiague , 
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I82S.—  5°  Ruge  einigerlnihùmerund  Wort- 
verdrehungen  in  der  von  de  m  Herrn.  Can- 
tor  Bûkring  abgefassten  Ehrenrettung  der 
Toniiffem-Systems  gegen  meinen  kleinen  A  uf- 
titz  :  Veber  vnsere  Tonxhrifl  in  Betiehung 
auf  der  neue  Mutikal.  Ziffcrnschrifï  (Dénon- 
ciation de  quelques  erreurs  et  fausses  interpré- 
tations dans  l'apologie  du  système  de  notation 
chiffrée,  publiée  par  M.  le  chantre  Bùhring 
contre  mon  petit  écrit  (intitulé)  :  Sur  notre  no- 
tation comparée  à  la  nouvelle  écriture  musicale 
en  chiffres,  etc.;  Gortlingue,  1828,  in-8°.  —  6° 
MutikalUche  HiilfsbucK  fur  P rédiger,  Can- 
toren  und  Organisien  (Manuel  musical  à  l'usage 
dos  prédicateurs,  chantres  et  organistes  )  ;  GoH* 
tingue,  1833,  ln-8°.  —  7*  6  DreUtimm.  Ueder 
(  2  Diseanie  vnd  Bass)  far  Volksschulen,  etc. 
(Six  clients  à  3  voix,  2  dessus  et  basse,  pour  les 
écoles  du  peuple,  etc.);  Grcttingue,  1831,  in-8°. 
—  S*  Kurze  Anleitung  das  Ktavienpielen  tu 
lehren  (Courte  méthode  pour  apprendre  a  jouer 
le  piano,  etc.);  Gœttingue,  1828,  gr.  in-4°.  — 
9*  Six  chants  à  quatre  parties  pour  des  voix 
d'hommes.  Heinroth  est  mort  à  GostUngue,  au 
mois  de  juin  1846. 

HEINROTH  (Théophile),  frère  atné  du 
précédent,  étudia  la  théologie  a  l'université  de 
Halle,  et  prit  dans  cette  ville  des  leçons  de  mu- 
sique ,  de  piano  et  de  composition  chez  Tùrk. 
Après  avoir  demeuré  quelque  temps  à  Hambourg, 
il  parait  s'être  fixé  à  Brunswick.  On  a  de  lui  les 
morceaux  suivants,  qui  sont  attribués  à  son 
frère  dans  plusieurs  catalogues  :  1°  Six  pièces 
faciles  pour  le  piano,  à  l'usage  des  professeurs 
et  des  élèves  ;  Brunswick ,  Spehr.  —  2°  Neuf 
variations  en  uf  sur  l'air  allemand  :  Blûhe,  lie- 
bes  Veilchen;  Hanovre,  KruscbwiU.  —  S*  Va* 
nations  faciles  sur  l'air  :  Jch  bln  Ucderllch; 
Brunswick,  Spehr.  —  4°  Douze  préludes  pour 
le  piano;  ibid.  —  &°  Six  chants  a  4  voix,  avec 
accompagnement  de  piano  ;  ibid.  —  6°  Chant  de 
la  bataille  de  Jéna ,  avec  accompagnement  de 
piano;  ibid. 

HEINSE  (Gcillavme),  littérateur  allemand 
de  beaucoup  d'esprit,  naquit  en  1749,  a  Langen- 
weisen ,  village  situé  près  dllmenan ,  dans  la 
Thuringe.  Doué  des  plus  heureuse*  dispositions, 
mais  trop  ami  du  plaisir  pour  se  livrer  sérieuse- 
ment au  travail ,  il  ne  Ht  q  ue  des  études  mé- 
diocre*,  qu'il  termina  a  l'université  de  Jena.  En 
sortant  de  cette  ville,  il  alla  à  Erfurt,  où  il  se  lia 
avec  Wieiand,  qui  l'encouragea  dans  ses  pre- 
miers essais.  Le  premier  ouvrage  que  Heinse  lit 
paraître  est  une  traduction  un  peu  trop  érotique 
du  licencieux  Pétrone;  elle  fut  suivie  de  quel- 
ques romans  écrits  dans  le  même  esprit.  Ces 


productions  attirèrent  à  l'auteur  des  critiques 
assez  sévères  qui  ne  changèrent  point  son  goût 
en  littérature  et  ne  rendirent  pas  ses  moeurs  plus 
régulière».  En  1776,  Jacobi  appela  Heinse  à  Dus- 
seldorf ,  pour  être  son  collaborateur  à  Vlris.  fl 
y  resta  jusqu'en  1780,  et  n'en  partit  que  pour  se 
rendre  en  Italie,  où  il  fit  un  séjour  de  trois  ans, 
uniquement  occupé  de  plaisirs  et  de  beaux-arts, 
qu'il  aimait  avec  passion.  11  y  traduisit  la  Jéru- 
salem délivrée  et  le  Roland  furieux,  et  resta 
fort  au-dessous  de  ces  modèles  dans  ses  faibles 
versions.  De  retour  en  Allemagne,  en  1783, 
Heinse  y  obtint  la  place  de  lecteur  de  l'électeur 
de  Mayence;  vingt  ans  après,  il  fut  nommé  con- 
seiller antique  ei  bibliothécaire  de  la  cour  de  Ra* 
tisbonne;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  des  avan- 
tages de  ces  places ,  car  il  mourut  le  22  juin 
1808,  à  l'Age  de  cinquante-quatre  ans.  Parmi 
les  ouvrages  de  ce  littérateur ,  on  remarque  un 
roman  musical  intitulé  :  Hilddegard  de  tto- 
henthal  (Berlin ,  Voss ,  1793-1796,  3  vol.  in-8°), 
où  il  parle  avec  développement  et  d'une  manière 
intéressante  des  organes  de  l'ouïe  et  de  la  voix , 
du  tempérament,  du  caractère  des  tons,  de  la 
manière  d'enseigner  le  chant  en  Italie,  de  l'opéra 
bouffe,  de  la  mélodie,  de  l'expression  musicale, 
des  choeurs ,  et  comment  ceux-ci  ont  élé  traités 
par  Gluck.  Cerber,  Lfchtenthal  et  beaucoup 
d'autres  ont  attribué  à  Heinse,  comme  une  a*uvre 
posthume,  un  livre  qui  a  paru  sous  ce  titre  : 
Musikalische  Dialogen,  oder  philosophische 
Vnlerredungen  berûhmterGelehrten,  Dichier 
und  TonkUnstler  iiber  die  Kumtgesmachl  in 
der  Musik  (Dialogues  musicaux  ,  ou  entretiens 
philosophiques  de  savants  célèbres,  poètes  et 
musiciens  sur  le  goût  dans  la  musique)  ;  Leipsick , 
Grarff,  1805,  in-8°.  Lichtenlhal  assure  même 
qu'il  avait  composé  cet  ouvrage  à  l'âge  de  vingt 
ans  ;  mais  les  meilleurs  bibliographes  allemands, 
notamment  Ch.  G.  Kay*er  (dans  le  Vollsteen- 
diges  Bûcher- Lexikon  (  t.  ti,  p.  89),  assurent 
que  Heinse  n'est  point  l'auteur  de  ce  livre. 

HEINSIUS  (EasEST  ),  organiste  à  Arnheim, 
dans  la  Gueldre ,  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle ,  a  publié  à  Amsterdam,  en  1760,  sis  con- 
certos pour  violon  principal,  2  violons,  viole  et 
clavecin  d'accompagnement.  Plus  tard  ,  il  donna 
aussi  six  symphonies  pour  violon,  viole,  clave- 
cin et  basse. 

11EINSONIUS  (  Jesr  ),  organiste  a  Breslao, 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  est 
auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Der  Wohlins- 
truirte  und  Vollkommene  Organitt,  oder  Heu 
variirte  Choralgesxnge  auf  dem  Klavier 
i  durch  ganse  Jahr  (Le  bien  instmit  et  parfait 
1  organiste,  ou  nouveaux  chants  de  chœur  variés 
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pour  l'orgue  ou  le  clavecin poor  tout*  l'année); 
Brelau  et  Leipsick ,  1726 ,  in-4\  | 

HEINTZ  (  Wolfcanc ),  ou  HEINZ,  bon  or- 
ganiste et  compositeur  au  service  de  l'archevêque 
Albert,  à  Halle,  vers  1530,  a  composé  une 
partie  des  mélodies  qui  se  trouvent  dans  le  livre 
de  chant  à  l'usage  des  églises  catholiques,  publié 
à  Halle,  en  1557,  par  le  théologien  Michel  Vehe, 
iû-8*  de  11  feuilles.  Amerbach  a  traité  quel- 
ques-unes de  ces  mélodies  dans  sa  collection  de  ; 
pièces  d  orgue  intitulée  Orgel  oder  Instruments-  | 
tabulatur;  Leipsick,  1571. 

HEINZ  (AtctsTB-HmBEBT),  docteur  en  mé- 
decine et  médecin  ordinaire  du  comte  de  Hoch- 
berg,  vers  la  findudix-huiUèmesiècle,étailnéen 
Silésie.  Amateur  de  musique  distingué ,  il  établit 
à  Waldenbnrg  un  théâtre  d'amateurs,  où  il  fit 
représenter  plusieurs  opéras  de  sa  composition, 
entre  autres  :  Der  Ermlt  auf  Tormentera 
(  L'Ennite  de  Tormentera  ),  et  Der  Spiegclrittcr 
(Le Chevalier  du  Miroir).  On  connaît  aussi  sous 
son  nom  :  1°  Six  variations  pour  clarinette  et 
flûte  principale,  2  violons,  2  corset  basse.  — 
1°  Variations  pour  flûte  et  violon  ;  Hambourg , 
Cranlz.  —  3°  Variations  pour  clarinette,  2  vio- 
lons, 2  flûtes,  2  cors,  alto  et  basse;  Brunswick, 
Spehr. 

HEIÎVZE  (Jsan-Adelaire-Mabtin),  né  vers 
le  milieu  du  dit -huitième  siècle,  à  Arot-Gehren , 
dans  la  principauté  de  Schwarxbourg,  s'établit  à 
Saint- Gall ,  en  Suisse,  comme- professeur  et  mar- 
chand de  musique  et  d'instrument*.  Il  a  publié  de 
sa  composition  :  Belustigungen  bet/m  Klavier 
mit  Gesang,  etc.  (Amusement*  pour  le  piano, 
avec  chant,  etc.);  Saint  Gall,  1791.  Il  avait  an- 
noncé aussi  la  publication  d'un  oratorio  intitulé 
Jésus  souffrant;  le  prospectus  de  cet  ouvrage 
avait  paru  en  1790,  mais  la  partition  n'a  jamais 
été  publiée.  Heinzc  est  mort  dans  le  lien  de  sa 
naissance,  le  rr  octobre  1801. 

HElftZC  (  WanBLM-HESRi),  virtuose  sur 
la  clarinette  et  compositeur,  est  né  à  Leipsick, 
eu  1790.  Il  fut  attaché  au  théâtre  et  aux  con- 
certa de  cette  ville  depuis  1815  jusqu'en  1838. 
En  1830 ,  la  place  de  directeur  de  musique  lut  fut 
offerte  à  Breslan ,  et  il  l'accepta.  11  y  a  fait  re- 
présenter en  1846  l'opéra  de  sa  composition  inti- 
tulé horeile,  et  dans  l'année  suivante  il  a  donné 
au  même  théâtre  Les  ruines  de  Tharand.  Il  a 
publié  environ  trente  œuvres  de  musique  instru- 
mentale parmi  lesquels  on  remarque  des  varia- 
tions pour  clarinette  et  orchestre ,  op.  28 ,  Ha- 
notre,  Bachm»nn ,  et  des  variations  concertantes 
pour  clarinette  et  flûte  avec  orchestre  ;  Augs- 
bourg,Gombart. 

HEINZE  (GisTWE-ADOt  niE),  fils  du  précé- 


dent, est  né  à  Leipsick  le  1er  octobre  1821. 
Élève  de  son  père ,  il  est  devenu  également  un 
clarinettiste  distingué  qui  s'est  fait  applaudir 
dans  les  concerts.  J'ignore  s'U  a  publié. quelques 
compositions. 

HEINZELMANN  (Jean),  né  à  Breslan, 
le  29  juin  1629,  fit  ses  études  à  Wiltenberg.  A 
l'âge  de  dix-sept  ans,  il  obtint  un  î"  prix  an 
concours  de  l'université,  etavanld'avoiraccompii 
sa  vingt-cinquième  année  il  fut  nommé  recteur 
du  collège  du  Cloître  à  Berlin.  En  1658  le  dia- 
conat de  l'église  Saint-Nicolas  de  cette  ville  lai 
fut  donné,  et  deux  ansaprès  il  devint  surintendant 
a  Salzvredel,  où  il  mourut  subitement  au  mois  de 
mars  1687.  Il  a  fait  imprimer  une  dissertation 
académique  intitulée  :  Oralio  de  Musiea  co- 
lenda  in  introduct.  Martini  Klingenbergu, 
Munchenbergcnsis  Marchici,  liactenus  .Stravs- 
bergœ  cantoris  et  Infortnatoris  munere  func'i 
et  nobilitermeritiyjam  vocal i  legitimi  can- 
toris Mariant  Berotinensis jBeilin,  16*7.  Ce 
morceau  a  été  inséré  par  Mizler  dans  sa  Biblio- 
thèque mnMcale  (t.  3,  p.  776). 

I1EINZEN  (  K)  :  sous  ce  nom  d'un  auteur 
inconnu,  un  petit  ouvrage  concernant  la  musique 
et  l'art  en  général  a  été  publié  en  18)4  ;  il  a  pocr 
titre  :  Vber  Musik  und  Kunst;  Leipsick,  Wcl- 
1er,  in-s°. 

IIElSEfl  (Wimiel»),  professeur  de  chant 
et  compositeur  de  Lieder,  vivait  a  Berlin  vers 
1940.  Il  a  publié  des  chants  et  des  Lieder  k  voix 
seule  avec  piano ,  au  nombre  d'environ  30  cru- 
vres ,  à  Berlin ,  chez  Chaîner. 

HELD  (Jean-T»iéob\lo),  docteur  en  méde- 
cine à  Prague,  et  amateur  de  musique,  naquit 
dans  cette  ville  vers  1760.  Il  possédait  un  talent 
distingué  sur  la  guitare ,  et  chantait  avec  goèt. 
On  connaît  de  lui  :  1°  Rœschen  (  Rosine),  poévie 
de  Pfeffel ,  mise  en  musique  avec  accompagne- 
ment de  piano;  Prague,  1796,  in- fol.  obi.— 
2°  Chansons  à  voix  seule ,  avec  accompagnement 
de  piano  ;  Leipsick,  1803. 

HELD  (Jacques),  fils  d'Antoine  Hetd,  enn- 
tor  à  Landshut  (  né  en  1735,  mort  le  30  juillet 
1809),  naquit  dans  cette  ville  le  II  novembre  1770. 
Son  père  loi  enseigna  le  violon ,  et  ses  progrès 
sur  cet  instrument  furent  si  rapides,  qu'à  Visu 
de  sept  ans  il  put  jouer  en  pnblîc  un  concerto 
de  Stamilz.  Après  avoir  fait  pendant  six  an*  des 
éludes  au  gymnase,  il  alla  les  continuer  au  sé- 
minaire dont  il  fut  organiste.  En  1782  il  se  ren- 
dit à  Munich,  pour  y  faire  un  cours  de  philoso- 
phie. H  perfectionna  son  talent  sous  la  direc- 
tion île  Hampel.  violoniste  de  la  cour.  Lorsque 
ce  maître  quitta  le  service  de  l'électeur  de  Ba- 
vière, Held  reçut  des  leçons  de  Eck ,  et  acquit 


Digitized  by  Google 


HELD  -  HÊLE 


285 


par  le*  conseils  de  cet  artiste  beaucoup  d'habi- 
leté dans  l'exécution  des  traits  difficiles  et  bril- 
lants. Pendant  ce  temps  il  apprenait  Harmonie 
et  la  composition  chez  le  maître  de  chapelle 
Danzi.  Le  roi  de  Bavière  l'admit  dans  sa  musi- 
que et  dans  sa  chapelle.  Il  était  encore  en  posses- 
sion de  ces  places  en  1812.  Depuis  celte  époque 


parce  que  tous  les  biographes,  cl  mémo  fauteur 
de  l'article  inséré  dans  le  Lexique  universel  de 
m  inique  publié  par  M.  Schilling,  se  sont  bornés 
à  copier  l'article  de  Lipowski.  Avant  1811  Held 
avait  fait  un  voyage  sur  le  Rhin,  dans  la  Franco- 
oie  et  en  Suisse,  avec  son  fils,  âgé  de  onze  ans, 
qui  se  distinguait  déjà  comme  violoniste.  On  con- 
naît de  la  composition  de  Held  trois  concertos 
pour  le  violon,  un  quintette  pour  2  violons,  2 
attos  et  basse ,  trois  quatuors,  cinq  airs  variés 
pour  violon  et  orchestre,  trois  trios  pour  deux 
violons  et  violoncelle,  deux  œuvres  de  duos,  et 


HELD  (Bruno),  musicien  bavarois,  vrai- 
semblablement de  la  famille  du  précédent,  habita 
d'abord  a  Munich,  puis  à  Manheim,  en  1815.  11 
a  publié  des  contredanses  pour  l'orchestre,  à 
Mayence,  chez  Schott,  des  quadrilles  de  redoutes 
pour  flûte  et  guitare,  a  Manheim,  des  danses  al- 
lemandes pour  le  piano,  à  Aogsbourg,  chez 
Gombart,  et  à  Munich. 

HFXD  (Ai-ciste),  professeur  de  piano  à 
Magdelmurg,  est  né  dans  cette  ville,  vers  1812. 
Il  s'est  fait  connaître  par  des  petites  composi- 
tions pour  le  piano,  telles  que  polkas,  val- 
ses, etc. 

HELD  (C.  F.  ),  aufre  musicien  de  l'époque 
actuelle,  a  publié  des  recueils  de  Lieder  avec 
piano. 

HELD  (  Le  docteur  J.-C.  ),  également  com- 
positeur allemand  de  Lieder  et  de  chants  à  4 
voix,  en  a  publié  plusieurs  œuvres  depuis  1830 
jusqu'en  I83fl.  Depuis  cette  dernière  année  rien 
n'a  paru  de  lui.  Les  biographies  allemandes  ne 
fournissent  aucun  renseignement  sur  ces  trois 
artistes. 

HELDER  (Bamïiolobé),  compositeur,  né 
à  Gotha,  dans  la  seconde  moilé  du  seizième  siècle, 
fut  d'dbord  instituteur  au  village  de  Friemar,  près 
de  cette  ville,  puis  pasteur  a  Remstacdt.  Il  a  fait 
Imprimer  de  sa  composition  :  1°  Cymbalum  Ge- 
nethliacum,  contenant  quinze  motets  pour  les 
fêtes  de  Noèl  et  de  la  Circoncision,  en  allemand 
et  en  latin,  à  4,  5  et  C  voix;  Erfurt,  1615.  — 
2°  Symbolum  Davidicum,  contenant  25  psau- 
mes allemands,  dont  deux  à  8  voix,  vingt-deux 
à  6  et  un  à  5  ;  Erfurt,  1C20.  —  3°  Le  Pater  A'w- 
tci\  et  les  103'  et  123*  psaumes,  en  contrepoint 


fleuri  sur  le  plaindiant  à  4  voix;  Erfurt,  IC21, 
f  in-4°. 

HELDIUS  (  Jébemif.  ),  ou  HELD,  musirien 
allemand  du  dix-septième  siècle,  est  cité  par 
Draudius  (  Bibliolh.  Classka  )  comme  auteur 
d'un  livre  intitulé  :  Schéma  Melojtoelicum,  f  un- 
dam  en  (um  contexendi  concentus ,  ralionem 
représentons;  Francfort,  1623. 

HÈLE  (Geobces  de  i.a),  excellent  musicien 
belge,  naquit  dans  le  Hainaut,  vers  1545,  et  rut 
d'abord  enfant  de  chœur  à  la  collégiale  de  Soi- 
gnies,  suivant  une  note  de  H.  Delmotte,  dans 
des  ébauches  de  recherches  sur  Philippe  de  Mons, 
qu'il  m'a  communiquées.  Celte  note  n'indique 
pas  la  source  où  il  avait  pris  ce  renseignement  ; 
mais  le  fait  est  vraisemblable,  car  on  voit  figurer 
Georges  de  te  Hèle  parmi  les  enfante  de 
de  te  chapelle  royale  de  Madrid ,  en  1560 , 
les  états  de  cette  chapelle  qui  sont  aux  archives 
du  royaume  de  Belgique,  à  Bruxelles,  et  l'on  y 
voit  aussi  qu'il  y  fut  attaché  pendant  dis  ans  en- 
viron. Lui-même  dit,  dans  l'épltre  dédicatoire 
de  son  livre  de  huit  messes ,  imprimé  à  Anvers, 
en  1578,  qu'il  avait  été  attaché  à  la  chapelle 
royale  peridant  dix  ans  (decem  enim  annos, 
quos  in  Sacro-Majestatis  tux  Choro  versai  us 
sum,  tnaximisbene/iciisaffectus,  etc.).  Or,  une 
letlre  autographe  du  duc  d'Albe,  qui  existe  aux 
archives  de  l'église  Notre-Dame,  a  Anvers  ,  dé- 
montre que  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  avait 
chargé  son  lieutenant  dans  les  Pays-Bas,  d'y 
recruter  dans  les  églises  du  pays  de*  enfants  de 
chœur  pour  sa  chapelle ,  précisément  à  l'époque 
indiquée  par  Delmotte.  De  la  Hèle  revint  aux 
Pays-Bas  vers  1570,  et  obtint  la  place  de  maître 
des  enfants  de  chœur  de  te  cathédrale  de  Tour- 
nay.  Il  occupait  cette  position  en  1576,  car  il 
prit  part  dans  celte  année  au  concours  du  Puy 
de  musique  de  Sle-Cécile,  à  Évreux,  et  c'est 
ainsi  qu'il  est  qualifié  dans  le  document  authen- 
tique qui  constate  ce  fait  (1).  Il  y  est  nommé, 
Georges  de  la  Hèle,  mattre  des  en  fans  de 
chœur  en  la  ville  de  Tournay,  pays  de  Flan- 
dre. Ce  même  document  fait  voir  qu'il  obtint  le 
prix  de  la  harpe  d'argent  pour  la  composition 
du  motet  Nonne  Deo  subjecta  erit  anima  mea, 
et  celui  du  luth  d'argent,  pour  te  chanson  a 
plusieurs  voix  dont  les  premiers  mots  étaient  : 
Mais  voyez  mon  cher  esmoy.  Ses  compétiteurs 
dans  ce  concours  étalent  Eustache  Du  Cavrroy, 
Claude  Petit-Jan  (Delatre),  et  Claude  Le 
Poindre  (voyez  ces  noms).  Il  est  vraisem- 

|t]  Pvv  dr  musique ,  érige  à  Érrrux  en  Phonneurdr 
madame  SaMe-Ceelle ,  pmUié  d'après  un  manu  te  rit 
du  tei'-itmr  titete.  par  MU. 
1117,  |b-&»),  page  «*. 
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blable  qoe  la  position  de  la  llèle  avait  chargé 
en  1578,  et  que,  de  maître  des  enfant*  de  clirciir 
de  la  cathédrale  de  Toiirnay,  il  était  devenu  le 
maître  de  cliapelle  de  la  même  église  ;  car  il 
prend  le  titre  de phonascus,  c'est-à-dire  premier 
chantre ,  au  frontispice  d'un  recueil  de  messes 
qu'il  publia  dans  celte  année  ;  or,  c'était  par  ce  mot 
qu'on  désignait  alors  ceux  qui  dirigeaient  l'exécu- 
tion de  la  musique  au  chœur.  Après  la  mort  de 
Gérard  de  Turnhout  (15  septembre  1580),  de  la 
Hèle  fut  désigné  pour  lui  succéder  dans  la  place 
de  maître  de  la  chapelle  de  Philippe  II  :  il  re- 
tourna A  Madrid  dans  les  derniers  mois  de  celte 
année.  On  le  voit  figurer  en  celte  qualité  dans 
les  états  de  la  chapelle  royale,  en  1582  ;  mais  son 
nom  disparaît  après  1590,  et  M.  Pinchart  (  V.ce 
nom  )  n'hésite  pas  à  placer  l'époque  de  sa  mort 
à  la  fin  de  la  même  année  ou  au  commence- 
ment de  1591. 

De  la  Hèle,  ayant  vécu  ta  Espagne  pendant  vingt 
ans,  au  service  de  la  chapelle  royale,  y  a  dû  pro- 
duire le  plus  grand  nombre  de  ses  ouvrages,  qui 
sans  doute ,  y  sont  restés ,  et  qui ,  comme  beau- 
coup de  monuments  précieux  de  l'histoire  de 
l'art,  y  ont  péri,  dans  l'incendie  qui  détruisit 
celte  chapelle  en  1734.  Heureusement  une  œuvre 
importante  nous  est  restée  comme  témoignage 
éclatant  de  la  grande  habileté  de  l'artiste;  cet 
ouvrage  est  un  recueil  de  messes  imprimé  sous 
ce  titre  :  Oclo  Missœ  quinque,  sex  et  septem 
vocum,  auctore  Georgio  delà  llèle,  apud 
insignam  cathed.  Tornacensem  phonasco; 
Antuerpiœ,  ex  officina  Chistiphori  riantini, 
typographi  regll,  1578,  in-folio  max.  L'exécu- 
tion typographique  de  ce  volume  est  d'une  ma- 
gnificence qui  n'a  rien  d'égal  ;  par  le  choix  du 
papier,  la  beauté  des  caractères  de  musique, 
l'égalité  du  tirage,  l'abondance  et  la  variété  des 
vignettes  en  bois  et  à  toutes  les  parties  mises  en 
regard  :  ce  produit  des  presses  de  Planlin  a  une 
immense  supériorité  sur  la  collection  dite  Patro- 
cinium  musiecs,  imprimée  à  Munich,  par  Adam 
Berg,  aux  frais  des  ducs  de  Bavière.  Quatre  des  huit 
messes  de  la  Hèle  sont  à  cinq  vois,  deux  à  six  voix 
et  deux  à  sept  Les  messes  à  cinq  voix  sont  intitu- 
lées ;  1°  Oculi  omnium  in  te  spirant  Domine, 
parce  qu'elle  est  composée  tout  entière  d'après  le 
thème  du  motet  de  Lassus  sur  ce  texte  ;  —  2°  In 
con  vertendo  Domi nus  (sur  le  thème  d'un  motel  de 
Cyprien  de  Rore)  ;  —  3°  Higra  sumsed  formosa 
(sur  le  thème  d'un  motet  de  Crequillon) ;  — 
4*  Guslate  et  videte  (sur  le  thème  d'un  motet 
de  Lassus.  Les  messes  à  six  voix  ont  pour  titre. 
—  5*  Quare  tristis  es  (  sur  un  thème  de  Las- 
ans;  —  6°  Fremuit  Spiritus  Jesu  (sur  un 
thème  d'un  motet  du  même);  enlin,  les  messes  à 


j  sept  voix  sont  intitulées  :  —  78  Prxter  rmn 
seriem  (sur  le  thème  d'un  motet  de  Josquin 
Deprès).  —  8°  Bencdicta  es  calorum  rc- 
gina  (sur  un  motet  du  même).  Quelques  mor- 
ceaux de  ces  messes,  que  j'ai  mis  en  partition, 
m'ont  convaincu  du  grand  mérite  de  De  la  Hde , 
et  l'ont  placé  dans  mon  opinion  a  la  hauteur  des 
meilleurs  musiciens  de  son  temps.  Il  ferme  glo- 
rieusement pour  l'école  belge  le  seizième  siècle, 
et  c'est  par  lut  que  se  termine  la  série  des  maî- 
tres de  cette  grande  école  qui  (ut  si  haut  placée 
pendant  deux  siècles.  Le  motet  de  cet  artiste .  à 
cinq  voix  (  Nonne  Deo  subjecta  erit  anima 
mea),  qui  fut  couronné  au  concours  d'Évreuv , 
se  trouve  parmi  les  motets  de  Françou  Sale 
(  Voy.  ce  nom  ),  lesquels  ont  été  imprimés  A 
Prague  en  1593. 

UELESTIXE  (Jacques),  musicien  anglais, 
fut  organiste  de  l'église  cathédrale  de  Durhatn, 
puis  de  Sainte-Catherine,  près  de  la  tour  de 
Londres.  Le  docteur  Blow  fut  son  maître  de 
composition.  Uelesline  a  laissé  en  manuscrit  on 
grand  nombre  de  morceaux  de  musique  d'église. 
Il  est  mort  a  Londres,  vers  le  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle,  dans  un  Age  fort  avancé. 

HELFER  (Cbam.es  D'),  chanoine  et  maî- 
tre des  enfants  de  chœur  de  la  cathédrale  de  Sois- 
sons,  a  publié  plusieurs  messes  et  vêpres  doot 
l'harmonie  est  assez  bonne.  En  voici  les  titres: 
l°Missa  quatuor  vocum  ad  imitationcm  mo- 
duli fienedicam  Dominum,  dans  la  collection  des 
messes  imprimées  par  Robert  Ballard,  1. 2,  n°  9  de* 
messes  à  4  voix;  Paris,  IC53,  in-fol. —  2"  Missa pro 
defunctisquatum- vocum,  même  collection,  t.  2, 
n°  10;  Paris,  IC50.  La  Borde  a  reproduit  cette 
messe  en  partition  dans  son  Essai  sur  la  Mu- 
sique, t.  2,  p.  104.  —  3°  Missa  quatuor  vocum 
ad  imitationem  moduli  Lorsque  d'un  désir  cu- 
rieux ;  Paris,  Robert  Ballard,  1668,  in-fol.  L'au- 
teur n'était  alors,  suivant  le  litre  de  l'ouvrage, 
que  chapelain  de  la  cathédrale  de  Soissons.  — 
4°  Missa  sex  vocum  ad  imitationem  moduli 
In  œternum  cantabo;  ibid. ,  1658,  in-fol.  —  5* 
Yespres  et  Hymnes  de  Vannée  avec  plusieurs 
motets  du  Saint-Sacrement,  de  la  Vierge,  des 
SS.  et  patrons  de  lieux,  etc.,  à  4  parties, 
ibid,  1660,  in-4°  obi.  —  6°  Mis* a  quatuor  vo- 
cum ad  imitationem  moduli  Deliciac 
ibid.,  1674,  in-fol.  —  7°  Missa  sex  voattn 
ad  imitationem  moduli  Quid  videhis  in  Suna- 
milaî?  ibid.,  1674,  in-fol.  C'est  une  seconde  édi- 
tion. —  8°  Missa  quatuor  vocibus  ad  imita- 
tionem moduli  Lxtatus  sum  ;  ibid.,  1578,  in-fol., 
2*  édition. 

IIELFER  (  Fréduuc-Aiccste  ),  organiste  à 
Géra,  né  A  Weissensée,  en  Saxe,  le  2  août  1800, 
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est  fils  «l'on  maître  d'école  de  cette  petite  ville. 
Élève  do  célèbre  organiste  M.  G.  Fischer,  il  est 
devenu  artiste  distingué.  En  1822,  il  obtint  la 
place  d'organiste  à  Lobenstein  :  celle  d'or- 
ganiste de  l'église  de  la  ville,  k  Géra ,  lui  Tut 
donnée  en  1831.  Le  premier  ouvrage  de  sa  com- 
position qui  a  été  publié  est  une  Fantaisie  avec 
double  fugue  (  fugue  à  deux  sujets)  pour  l'or- 
gue ,  Leipsick,  Breilaopf  el  Usrtel,  1840.  Uue 
analyse  de  cet  ouvrage  a  paru  dans  la  42« année 
de  la  Gazette  générale  de  musique  de  Leip- 
sick, p.  788.  Oncoonalt  aussi  de  Helfer  un  recueil 
de  pièces  classiques  extraites  de  divers  oratorio", 
messes,  etc.,  en  quatre  suites,  sous  ce  litre  : 
Erinnerungen  aus  Klassisehen  Kirchcn  und 
andern  Tonwerke,  Leipsick,  Siegel,  ainsi  qu'une 
collection  de  pièces  d'orgue  rie  toutes  formes»  en 
dix  suites,  intitulée  ZeityemiMse  Tempelklxnge 
der  Orgel;  ibid. 

IIELIA.  ( Camille  DE),  musicien  du  sei- 
zième siècle,  né  à  Bar?,  est  connu  par  des  moteU 
à  deux  voix  que  De  Antiquis  a  insérés  dans  le 
premier  lÀvre  de  Motetti  a  due  voci  da  diverti 
autori  di  Bari  ;  Venise,  1685. 

HELLER  (Stemen),  pianiste  et  composi- 
teur pour  son  instrument,  est  né  le  15  mai  18 1 4 
a  Pesth,  en  Hongrie  (I).  Son  père  le  destinait  au 
barreau,  et  lui  fît  faire  ses  études  au  collège  des 
Piaristea.  Pendant  ce  temps  il  prenait  des  leçons 
do  Brauer,  artiste  de  talent.  A  l'âge  de  neuf 
ans,  ileller  exécuta  avec  son  maître  au  théâtre  de 
Pestli  le  concerto  de  Dusse k  pour  deux  pianos. 
Le  succès  qu'il  y  obtint  et  sa  prédilection  pour 
la  musique  décidèrent  son  père  à  céder  à  ses 
instances  el  à  celles  de  quelques  amis  :  il  lui 
laissa  la  liberté  de  suivre  la  carrière  pour  la- 
quelle il  se  sentait  une  vocation  décidée,  et 
l'envoya  à  Vienne  pour  y  continuer  ses  études 
sous  la  direction  de  Charles  Czerny.  J'ignore 
par  quelles  circonstances  il  ne  prit  qu'un  petit 
nombre  de  leçons  de  cet  excellent  mal  Ire  el  de- 
vint élève  d'un  autre  professeur,  nommé  M.  A. 
Halm.  En  1827  et  1828,  Ileller  donna  des  con- 
certs  à  Vienne;  puis  il  fit  avec  son  père  un 
voyage  d'artiste,  donnant  des  conerrts  à  Pestli 
et  dans  toules  les  villes  un  peu  considérables  de 
la  Hongrie.  De  là  il  alla  à  Cracovie,  où  il  s'arrêta 
quelques  mois;  ensuite  il  visita  Varsovie,  Bros- 
lau,  Dresde,  Leipsick,  Magdenours,  Brunswick, 
Hanovre  et  Hambourg.  Il  passa  l'hiver  de 
1830  dans  cette  ville,  y  donnant  comme  par- 
tout des  concerts  et  tics  leçons;  mais  déjà  fa- 

(l)  Le  Lexique  universel  de  musique  de  Schladcbach  et 
Bernsdorf  indique  le  il  nul  nu;  oui»  Je  tiens  met  ren- 
seignements de  Helier  lui-même. 


.  ligué ,  dégoûté  de  la  vie  nomade ,  aspirant  à  une 
existence  moins  agitée  et  plus  conforme  aux 
penchants  de  son  caractère  mélancolique  et  rê- 
veur. A  la  fin  de  185*0,  il  fallut  songer  à  retour- 
ner en  Hongrie,  et  Stéptten  Helier  se  remit  en 
route  avec  son  père,  passant:  par  Cassel,  Franc- 
fort, Nuremberg  et  Augsbourg.  Son  entrée  dans 
cette  dernière  ville  n'avait  rien  de  gai,  car  il  y  ar- 
rivait exténué  de  fatigue  et  malade.  Il  était 
alors  âgé  de  seize  ans,  et  commençait  à  com- 
prendre que  son  éducation  musicale  était  à  faire 
et  qu'il  n'était  qu'un  pianiste  aux  doigts  assez 
agiles,  ne  connaissant  de  l'art  que  ce  qu'on  ap- 
pelle les  morceaux  de  concert.  Quelques  le- 
çons élémentaires  d'harmonie  qu'il  avait  reçue» 
a  Pesth  du  vieil  organiste  Cibulka  composaient' 
tout  son  bagage  scientifique  concernant  l'art 
d'écrire.  A  peine  comprenait-il  les  compositions 
de  Beethoven,  et  l'admiration  qu'il  avait  trouvée 
à  Leipsick  pour  les  œuvres  de  ce  maître  lui  pa- 
raissait inexplicable. 

Une  dame  du  haut  monde  d'Augsbourg,  ama- 
teur passionnée  de  musique,  eut  occasion  d'en- 
tendre Helier,  el  s'intéressa  à  lui  (  Heureux  le 
jeune  artiste  qui  rencontre  une  telle  femme  à 
l'aurore  de  sa  carrière).  Cette  dame  avait  des 
enfants  qui  commençaient  à  se  livrer  à  1  étude 
du  piano  :  Helier  fut  engagé  à  leur  donner  des 
leçons,  et  à  se  loger  près  de  ses  élèves,  en  qua- 
lité d'ami.  Son  père  le  laissa  à  Augsbourg  el  re- 
tourna dans  sa  famille.  A  celte  époque  Clielard 
était  à  Augsbourg;  ses  conseils  dirigèrent  Helier 
dans  ses  études  de  composition.  Mme  d'il...  pos- 
sédait une  assez  belle  collection  de  musique  qu'il 
lut  avec  attention,  et  que  d'autres  amateurs  de 
la  ville  complétèrent  en  lui  prêtant  leurs  trésor-. 
De  ce  moment  seulement  il  devint  musicien  cl 
entrevit  l'art  sous  un  point  de  vue  plus  élevé. 
Le  comte  Fugger,  descendant  de  celte  illustre 
famille  qui,  pendant  plus  de  trois  siècles,  avait 
été  la  providence  des  artistes  et  des  savants, 
homme  d'un  goût  très-pur  et  d'un  vaste  savoir, 
fut  aussi  très-utile  à  Helier  pour  la  direction  de 
ses  études.  Depuis  1831  jusqu'en  1833  il  com- 
posa beaucoup  pour  le  piano  seul  ou  avec  accom- 
pagnement, el  pour  le  chant  :  ces  travaux  lui 
firent  acquérir  de  l'expérience  dans  l'art  d'écrire. 
Dans  l'été  de  cette  dernière  année  il  fit  uu  vojage 
à  Pesth  pour  revoir  sa  famille  ;  mais  à  peine  y 
eut-il  pas-é  quelques  moi.*,  que  le  désir  de  re- 
voir sa  chère  Augsbourg  l'y  ramena  au  milieu  de 
ses  amis.  Il  y  reprit  ses  travaux,  et  composa  les 
premiers  ouvrages  qu'il  publia  à  Leipsick  et  à 
Hambourg.  L'appui  de  Robert  Schumann  dans 
la  Kouvcltc  Gazette  mus  île,  contribua  au 
succès  de  ses  productions.  Dès  lors  le  talent  du 
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Hfller  prit  le  caractère  original  et  parfois  fan- 
tasque qui  le  distingue  aujourd'hui. 

Au  mois  d'octobre  1838  il  quitta  Aogabourg 
pour  se  rendre  à  Paris,  où  l'attirail  l'espoir  d'une 
plus  grande  renommée.  Depuis  son  arrivée  dans 
cette  ville,  gouffre  et  {taradis  des  artistes,  l'his- 
toire de  sa  vie  se  résume  dans  ses  ouvrages.  Il 
n'y  apportait  pas  les  dispositions  qui  contribuent 
plus  au  sucres  que  le  talent,  car  il  fuyait  le 
inonde  et  ne  se  plaisait  que  dans  la  solitude  ou 
dans  la  société  d'amis  intimes;  son  goût  person- 
nel dans  l'art  le  mettait  en  lutte  avec  les  pen- 
chants du  public;  enfin  il  eut  le  malheur  de 
prendre  quelquefois  le  rôle  de  critique  dans  les 
Gazettes  musicales  :  de  là  la  haine  et  le  déni- 
grement des  rivaux.  Ajoutons  à  tout  cela  que  sa 
musique,  généralement  difficile  et  de  forme  inu- 
sitée, élait  rarement  comprise  par  ceux  qui  n'en 
avaient  pas  la  tradition.  On  comprendra,  d'après 
ces  considérations,  les  causes  du  succès  tardif 
et  lent  des  œuvres  de  cet  artiste,  nonobstant  leur 
mérite  incontestable  d'originalité.  Vaincu  pour- 
tant par  les  sollicitations  des  éditeurs,  il  s'est 
parfois  humanisé  et  a  pris  des  allures  plus  fa- 
ciles et  quelque  peu  vulgarisées;  mais  chez 
lui  le  naturel  revenait  au  galop,  suivant 
l'expression  du  poète.  Quoi  qu'il  en  soit,  Stéphen 
Iteller  ne  passera  point  inaperçu  dans  l'histoire 
de  l'art,  cl  les  vrais  connaisseurs  ne  lui  contes- 
teront jamais  la  puissance  d'un  sentiment  per- 
sonnel tout  empreint  de  passion  et  de  force.  On 
<  onsidérera  toujours  comme  le*  produits  d'un  ta- 
lent remarquable  ses  scherzo,  ouvres  7  et  24, 
son  Caprice  sympkonique,  op.  28,  son  Boléro, 
op.  32 ,  6on  caprice,  op.  38,  ses  valses,  op.  42, 
43,  44,  ses  Arabesques,  op.  49,  ses  Scènes  pas- 
torales, op.  50,  sa  Vénitienne,  op.  52,  sa  Taren- 
telle, op.  53  ,  sa  Fantaisie,  op.  5i,  la  Fontaine, 
caprice,  op.  55,  la  Sérénade,  op.  56,  le  Scherzo 
fnntdsfiqae,  op.  57,  la  deuxième  Tarentelle, 
op.  01,  ses  Sonates,  ses  Promenades  d'un  soli- 
taire, en  quatre  suites,  son  œuvre  82,  divisé 
en  quatre  livres  qui  contiennent  dix-huit  mor- 
ceaux, sous  le  titre  de  Nûtts  blanches,  et  une 
imillilude  d'autres  compositions  qui  ckhalcnl 
un  parfum  de  poésie.  Certaines  afTcctations  for- 
cées qu'on  remarquait  dans  les  premiers  ouvra- 
ges de  Hellcr  ont  disparu  des  autres.  L'origina- 
lité vraie  l'emporte  de  beaucoup  sur  la  recherche, 
et  le  charme  a  succédé  à  certaines  aspérilés  qu'on 
pouvait  reprocher  autrefois  au  compositeur.  S'il 
est  quelque  chose  qui  console  au  sein  de  la  dé- 
gradation où  l'art  est  parvenu,  c'est  de  rencon- 
trer un  esprit  vigoureux,  un  sentiment  actif  qui, 
dans  l'exiguïté  de  la  dimension ,  sache  placer 
le  grand  et  le  beau,  lesquels  résultent  toujours 


de  l'originalité  de  la  pensée  :  Stéphen  Hcller  est 
cet  esprit-la.  Au  reste,  l'indifférence  que  tes  ar- 
tistes témoignèrent  autrefois  pour  ses  productions 
a  complètement  disparu,  et  les  éditions  de  ces 
mêmes  ouvrages  se  sont  multipliées,  signe  non 
équivoque  de  leur  succès.  Un  jour  viendra  où  les 
influences  de  coterie  ayant  disparu  laisseront 
juger  du  mérite  réel  des  choses  ;  alors  on  recon- 
naîtra, sans  aucun  doote,  que  Helter  est,  bien 
pluâ  que  Chopin,  le  poète  moderne  du  piano. 

IIELLER  (JosEeu-Aicurrr. ),  compositeur 
è  Prague,  n'est  connu  que  par  un  opéra  intitulé 
Zamora,  qui  fut  représ  nié  en  18  4»,  par  quelques 
petites  pièces  pour  le  piano,  et  des  chants  pour 
une  et  deux  voix  avec  piano. 

HEELER  (Jean-Gottueb),  musicien  qui 
paraît  avoir  vécu  à  Francfort  vers  1840,  a  tait 
imprimer  quelques  petits  ouvrages  de  sa  com- 
position ,  parmi  lesquels  on  cite  :  Sérénade  pour  une 
ou  deux  voix  avec  piano  ,  Francfort,  Fischer,  et 
une  Polka  pour  le  piano,  op.  15 ,  Mayeoce,  ScitoU. 

HELLIXCou  HELLINCK  (L«r*s),  contre 
poinlistealiemand  qui  vécut  dans  la  première  moi- 
tié du  seizième  siècle,  n'est  connu  jusqu'à  ce  mo- 
ment (I  SCO)  que  par  quelques  motets  et  chantons 
insérés  dans  divers  recueils  devenus  fort  rares. 
Il  est  en  général  désigné  par  son  nom  avec  le 
prénom.  Cependant  on  trouve  en  plusieurs  en- 
droits Lupus  seul  :  dans  ce  cas  il  est  difficile  de 
reconnaître  si  le  morceau  de  musique  a  pour  au- 
teur Lupus  Hellhic ,  ou  Lupus  Lupi.  (  Foy. 
Luri.  )  Les  collections  dans  lesquelles  Lupus  He!- 
linc  est  désigné  nominativement  sont  celles-ci  : 
1°  Selectissimarutn  Motet  arum  partim  quin- 
que  partim  quatuor  vocum.  D.  Georgio  Fors- 
tero  selectore.  Imprimebal  Joannes  Petreiut 
tiorimbergx,  1540,  petit  in-4°oblong.  On  y  trouve 
des  motels  à  cinq  voix  de  Hellinc.  —  2°  Hundert 
und  fûnfftchen  guter  newer  Liedlein,  mit 
vicr,  fûnff,  sechs  Stimmen ,  etc.  (Cent-quinze 
bonnes  et  nouvelles  chansons  à  4,  5,  et  6  voix, 
non  imprimées  auparavant,  agréables  à  chanter 
en  allemand,  français,  hollandais  et  latin,  etc.); 
Nuremberg,  Ott,  1544  in-4*  obi.  Les  anrîeot 
musiciens  allemands  dont  les  ouvrages  sont  dans 
ce  recueil  sont  Oswalt,  Reiter,  Louis  Senfe), 
Thomas  Stolzer,  Jean  Muller  ,  Mathias  Eckel, 
Élienne  Manu,  Wilhelra  Braytengasser,  Arnold 
de  Druck,  Lupus  Hellinck,  Paminger,  Sixte  Die- 
trich,  et  Jean  Wannenmacher.  —  3°  Cantiones 
sacra:,  quas  vulgo  Motela  vocant,  ex  optimis 
quibusque  hujus  octatis  musicis  selectx.  Libri 
quatuor;  Antwerpix  apud  Tilcmannum  Su- 
sato,  1540,  in-4\  -4°  Livreseptième  de  chan- 
sons vulgaires  de  divers  auiheurs  à  quatre 
parties,  convenables  et  utiles  à  la  jeunesse. 
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toutes  mises  en  ordre  selon  leurs  tons.  En 
Anvers,  chez  les  héritiers  de  Pierre  Phaièse, 
1636,  in-4°.  —  5°  Tabulaturbuch  auff  die 
lautten  durcn  ^Sebastien  OchsènAuhn  ;  Hei- 
delberg,  1558,  in-fol.  On  y  trouve  des  pièces  de 
Hellinc  arrangées  pour  le  luth. 

HELLMESBERGER  (Geo  ne  es),  profes- 
seur de  violon  au  Conservatoire  de  musique  de 
'Vienne,  de  la  chapelle  impériale,  et  premier 
chef  d'orchestre  de  l'Opéra,  est  né  dans  la  ca- 
pitale de  l'Autriche,  le  24  avril  1800.  Son  père, 
ancien  maître  d'école  de  village,  lui  donna  les 
premières  leçons  de  musique  et  de  violon  :  les 
progrès  dujeune  Hellmesberger  furent  si  rapide*, 
qu'à  l'âge  de  cinq  ans  il  put  se  faire  entendre 
avec  succès  dans  plusieurs  maisons  de  la  haute 
société  et  devant  la  famille  impériale.  A  dii  ans 
il  possédait  une  voix  d'un  timbre  agréable,  qui 
le  Ht  admettre  comme  sopraniste  dans  la  cha- 
pelle de  la  cour,  en  remplacement  de  François 
Schubert,  qui  venait  de  quitter  cet  emploi.  Plus 
tard  il  fit  ses  humanités  au  couvent  de  Sainte- 
Croix,  puis  retourna  à  Vienne  pour  y  suivre  un 
cours  de  philosophie,  et  pour  se  préparer  aux 
sciences  Idéologiques;  mais  le  goût  passionné 
qu'il  avait  pour  la  musique  le  détourna  de  ses 
études,  et  dès  ce  moment  il  se  livra  sans  ré 
serve  à  la  culture  de  l'art.  Emmanuel  Fœrster 
lui  enseigna  la  composition,  et  le  professeur 
Gœhm  termina  son  éducation  musicale.  Devenu 
un  des  violoniste*  les  plus  habiles  de  l'Autriche, 
il  fit  des  voyages  à  Pcsth,  à  Bruno,  à  Laybach , 
dans  d'autres  villes  de  la  Hongrie  et  de  la  Bo- 
hème, et  recueillit  partout  des  témoignages  d'es- 
time pour  son  talent.  Après  la  mort  de  Schup- 
panzigh,  en  1828,  Hellmesberger  lui  succéda 
dans  la  place  de  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  ; 
bientôt  il  fut  nommé  membre  de  la  chapelle  im- 
périale, et  enfin  professeur  de  violon  du  Con- 
servatoire de  Vienne.  Cet  artiste  a  publié  de  sa 
composition  :  1°  Premier  et  deuxième  concerto 
pour  le  violon  et  orchestre  ou  quatuor  ;  Vienne , 
Pennauer,  —  2°  Variations  pour  violon  et  or- 
chestre sur  le  thème  :  0  tara  memoria,  op.  3  ; 
Vienne,  Artaria.  —  3°  Idem,  sur  le  thème  Sorte, 
secondami ,  op.  10  ;  Vienne,  Pennauer.  —  4°  In- 
troduction et  variations  sur  un  thème  original 
pour  violon,  quatuor  et  contrebasse,  op.  9; 
Vienne, Artaria;  Paris, Richault.—  5°  Plusieurs 
autres  airs  variés  avec  quatuor.  —  6°  Quatuor 
pour  2  violons,  viole  et  basse,  op.  1  ;  Vienne, 
Artaria.  —  7°  Variations  pour  piano,  et  violon, 
op.  6  ;  Vienne,  Mechetti  ;  Paris,  Richault.  — 
8°  Adagio  et  rondeau  brillant  pour  violon  et 
quatuor,  op.  14  ;  Vienne,  Pennauer;  Paris, 
chault. 

M0CR.  tRIV.  DES  nUSICJESM.  —  1.  IV. 


Ion  et 
i,  Ri-  I 


HELLMESBERGER  (Joseru),  fils  du 
précédent,  né  à  Vieune  en  1829,  est  violoniste 
de  talent  et  pianiste.  Il  est  membre  de  la  chapelle 
impériale,  et  a  succédé  à  son  père  comme  profes- 
seur au  Conservatoire  de  Vienne.  Postérieurement, 
il  a  été  chargé  des  fonctions  de  directeur  de  cette 
institution.  M.  Hellmesberger  s'est  fait  connaître 
aussi  comme  chef  d'orchestre  des  concerts  de 
symphonie.  En  1855,  il  a  été  envoyé  à  Paris 
comme  membre  du  Jury  de  l'exposition  univer- 
selle de  l'industrie,  et  a  été  nommé  président  de 
la  27"**  classe  de  celte  exposition ,  pour  le*  ins- 
truments de  musique.  A  cette  occasion  il  a  été 
décoré  de  la  Légion  d'honneur.  Il  a  publié  quel- 
ques compositions  pour  le  violon. 

HELLMESBERGER  (Geonces),  frère 
du  précédent,  né  à  Vienne.  Élève  de  son  père 
pour  le  violon,  il  a  obtenu  la  place  de  maître  de 
concerts  à  Hanovre,  et  a  fait  représenter  en 
cette  ville  un  opéra  intitulé  Die  Bùrgschaft  (  Le 
cautionnement),  en  1848.  Ce  jeune  «rtiste  est 
mort  à  Hanovre,  le  12  novembre  1853,  avant 
d'avoir  atteint  sa  vingt -troisième  anuee. 

HELLMUTH  (Frédéric),  né  à  Wolfen- 
buttel ,  en  1744 ,  apprit  la  musique  à  Brunswick, 
puis  entra  comme  acteur  au  théâtre  de  Wcimar, 
en  1770.  De  la  il  passa  au  théâtre  de  Gotha, 
pendant  que  Georges  Benda  en  était  composi- 
teur et  directeur  de  musique.  Sa  voix  de  ténor 
ayant  subi  de  l'altération,  il  quitta  l'Opéra  et 
entra  dans  la  chapelle  de  l'électeur  de  Mayence. 
On  connaît  de  cet  artiste  :  Trois  sonates  pour 
le  clavecin ,  avec  accompagnement  de  violon  et 
violoncelle  ;Offenhach,  1774.  Hellmuth  est  mort 
au  commencement  du  dix-neuvième  siècle. 

Charles  Uellmulh ,  frère  de  Frédéric ,  fut  mu- 
sicien de  chambre  à  Mayence,  puis  s'établit  à 
Erfurt  en  1801.  Il  est  morl'dans  cette  ville,  vers 
1830. 

HELLMUTH  (  Joséphine),  femme  de  Char- 
les,  née  à  Munich  ,  fut  d'abord  actrice  et  can- 
tatrice au  théâtre  de  Seyler,  en  1772.  Six  ans 
après,  elle  entra  au  service  de  l'électeur  de 
Mayence,  où  elle  se  trouvait  encore  en  1700. 
En  1785,  elle  entreprit  un  voyage ,  et  se  fit  en- 
tendre avec  succès  au  théâtre  de  Dresde. 

Un  autre  musicien  nommé  Hellmuth  a  publié 
deux  pas  redoublés  de  sa  composition,  pour  mu- 
sique militaire  ;Paris,  Garabaro. 

HELLWAAG  (Christophe  -  Frédéric)  , 
docteur  en  philosophie  et  en  médecine,  naquit 
a  Kalw ,  dans  le  Wurtemberg,  le  6  mars  1754. 
Il  fut  d'abord  médecin  ordinaire  du  prince  de 
Holstein,  professeur  adjoint  à  Lu  bec  k,  puis  à 
Altenburg.  En  1788,  il  devint  conseiller  de  l'é- 
vèque  de  Lubeck  et  médecin  à  Eu  tin.  Ce  savant 
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a  publié  dans  le  numéro  10  du  Mutée  allemand 
un  petit  traité  de  l'analogie  des  couleurs  du 
spectre  notaire  avec  la  déposition  des  intervalles 
de  la  gamme,  sujet  déjà  traité  par  Newton  dans 
son  optique,  et  qui  avait  suggéré  au  P.  Castei 
le  projet  inexécutable  d'un  clavecin  oculaire 
(voyez  ffeuft&n  etCastel).  GerberditqueHelIwaag 
aécrlt  une  dissertation  De  formatione  loquela; 
mais  il  ne  dit  pas  si  elle  a  été  imprimée.  Le  doc- 
teur Hellwaag  (et  non  Helluig,  comme  l'écrit 
Lichtentlial,  Diu.  et  Bibliogr.  délia  Musica, 
t.  4,  p.  20  ),  a  donné  une  analyse  dn  livre  de 
M.  Liscovius  sur  la  théorie  de  la  voix  ,  sous  la 
rubrique  ;  Théorie  der  mentchlichen  Stimme, 
dans  la  Gazette  musicale  de  Leipsick,  ann. 
1816, p.  661  (et  non  601,  indiquée  par  Lichten- 
thaï). 

HELLWIG  (  Chabi  FA-I'nÉDéRic-Louis  ),  di- 
recteur de  musique  à  l'Académie  de  chant  de 
Berlin,  naquit  le  23  juillet  en  1773  a  Kuners- 
,  dorf ,  près  de  Wriezen,  sur  l'Oder,  où  son  père 
«Hait-prédicateur.  Il  commença  ses  études  à  l'é- 
cole de  la  ville  de  Wriezen,  et  alla  les  continuer 
au  collège  de  Grauen  Kloater,  à  Berlin.  Il  avait 
reçu  à  Wriezen  les  premières  leçons  de  clavecin 
et  de  violon  :  il  apprit  ensuite  sans  maître  à  jouer 
du  violoncelle,  de  la  contrebasse,  du  cor,  de  la 
guitare,  de  la  harpe,  et  parvint  à  une  certaine 
habileté  sur  l'orgue.  Il  était  né  musicien.  Le 
maître-  de  chapelle  de  la  cour,  G.  Abraham 
Schneider,  lui  enseigna  l'harmonie  et  la  compo- 
sition. Dès  1793  Hellwig  fut  membre  de  l'Aca- 
démie de  chant  de  Berlin,  que  Fasch  avait 
fondée  deux  ans  auparavant.  Après  la  mort  de 
son  père,  il  fut  obligé  d'accepter  un  emploi 
dans  un  établissement  industriel  pour  vivre,  et 
il  y  resta  jusqu'en  1612;  mais  le  20  août  1813  il 
obtint  la  plane  d'organiste  de  l'église  principale 
de  Berlin,  et  dès  ce  moment  il  ne  s'occupa  plus 
que  de  musique.  Le  23  juin  1815  les  places  de 
directeur  de  musique  de  la  cour  et  du  Dont  lui 
furent  confiées  -.  il  les  conserva  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  24  novembre  1838,  des  suites  d'une 
lièvre  nerveuse.  Comme  professeur,  compositeur 
et  membre  de  l'Académie  de  chant  et  de  la  Lie- 
dertafel  de  Berlin,  cet  artiste  a  laissé  des  re- 
grets. Il  a  fait  représenter  au' théâtre  de  Keenig- 
stsedt  deux  opéras  de  sa  composition,  intitulés  : 
Die  Berghnappen  (Les  Mineurs),  poésie  de 
Koerner,  et  Don  Sylvio  de  Rosalba.  On  a  aossi 
de  ce  musicien  :  1°  Vierstimmige  geistliche 
Gesxnge  a  Capella,ohne  Begleilung  (Chants 
spirituels  à  quatre  voix,  a  capelta,  sans  ac- 
compagnement); Hambourg,  Christiani.  — 
2°  Hequiem  à  4  voix.  —  3°  Dat  Blûmchen 
Ceduld  (La  petite  fleur  de  patience),  chant  à 


HELMONT 

2  voix  avec  piano,  Berlin,  Lîsclike.  —  4*  Chan- 
sons de  table  pour  des  voix  d'hommes,  avec 
accompagnement  de  piano,  op.  7  ;  Berlin ,  Traut- 
viein.  —  6°  Quatre  recueils  de  Chansons  alle- 
mandes à  voix  seule ,  avec  acc  de  piano  ;  Leip- 
sick, Breitkopf,  Peter»;  Berlin,  Schlesinger. 

HELMER  (Ouatas),  fils  d'un  luthier  de 
Prague,  naquit  en  cette  ville  vers  1740,  et  fat 
lui-même  un  très-bon  fabricant  de  luths,  de 
mandolines  et  de  violons.  Après  avoir  appru 
l'art  du  luthier  dans  l'atelier  de  son  père ,  il 
voyagea.  Ses  instruments  les  plus  anciens  por- 
tent la  date  de  1773.  Il  possédait  une  rare  habi- 
leté comme  luthiste  et  comme  joueur  de  man- 
doline. Helmer  vivait  encore  en  1790. 

HELMHOL7  (  C.  ),  professeur  de  mu- 
sique à  l'université  de  Halle,  occupa  cette  po- 
sition depuis  1827  jusqu'en  1848.  En  1843  le 
24*o>e  psaume  pour  les  voix  d'hommes ,  de  sa 
composition,  fut  exécuté  à  Weissensfels.  Ses 
ouvrages  publiés  consistent  en  plusieurs  recueils 
de  chants  et  Liedcr  à  voix  seule  avec  piano; 
Berlin,  Challier,  et  trois  rondos  faciles  pour  cet 
instrument,  op.  2. 

HELMONT  (Adrien-Joseph  VAN),  né  à 
Bruxelles,  le  14  avril  1747,  était  de  la  même  fa- 
mille que  les  célèbres  médecin  et  chimiste  do 
même  nom,  et  descendait  de  parents  alliés  aux 
maisons  de  Mérode  et  de  Stassart.  Destiné  dès  son 
enfance  à  la  profession  de  musicien,  il  apprit  à 
jouer  du  violon,  et  reçut  quelques  leçons  d'har- 
monie, qu'on  appelait  alors  la  boue  continue. 
Ses  humanités  étant  terminées,  il  se  rendit  en 
Hollande,  et  y  devint  chef  d'orchestre  de  l'Opéra 
d'Amsterdam.  Après  l'incendie  de  ce  théâtre ,  il 
revint  à  Bruxelles  et  succéda  à  son  père,  Our- 
les-Joseph Van  Helmont,  en  qualité  de  maître 
des  enfants  de  chœur  et  de  directeur  de  la  mu- 
sique de  l'église  St-Michel-et-Gudule.  A  l'Age  de 
neuf  ans  il  avait  été  admis  dans  le  cheeur  de 
la  chapelle  royale  des  archiducs  gouverneur» 
des  Pays-Bas  autrichiens;  il  fut  attaché  à  cette 
chapelle  pendant  plus  de  quarante  ans.  Devenu 
vieux ,  Van  Helmont  se  retira  près  de  son  til* , 
maintenant  professeur  de  musique  au  Cotiser-  • 
vatoire  de  Bruxelles,  et  passa  ses  dernières  an- 
nées dans  le  repos.  Il  est  mort  à  Tige  de 
quatre-vingt-trois  ans  et  quelques  mois,  le  28 
décembre  1830.  Van  Helmont  a  écrit  plusieurs 
messes  et  des  motets ,  entre  autres ,  une  messe 
de  Requiem  à  5  voix,  2  violons,  2  hautbois,  2 
cors ,  2  trompettes ,  timbales ,  violoncelle  et 
orgue,  qui  a  été  achevée  au  mois  de  novembre 
1791.  Tous  ces  ouvrages  sont  en  manuscrit  chez 
son  fils.  Il  a  aussi  composé  un  opéra  intitulé 
zV 'Amant  légataire ,  qui  a  été  joué  au  graod 
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thoalre  de  Bruxelles.  Le  baron  de  Reiffenberg  , 
rapporte  d'une  manière  fort  plaisante  l'effet  de  la  ; 
seule  représentation  qui  a  été  donnée  de  cet  ou-  ! 
vrage  (  Lettre  à  M.  Fètis  sur  ta  Musique,  dans 
le  Recueil  encyclopédique  belge ,  L  2,  p.  64.)-  I 

HELPÉRIC  ou  HILPÉRIC,  moine  bé- 
nédictin à  l'abbaye  de  Saint  Gall,  naquit  en  Aile-  [ 
magne,  au  commencement  du  onzième  siècle. 
C'était,  dit  Tritliéme  (De  Vit.  illusl.  ord.  S.  Be- 
ned.  C.  "6fpag.  46,  col.  1),  un  homme  de 
grande  érudition,  philosophe,  astronome,  poète, 
musicien ,  doué  d'un  génie  inventif  et  de  beau- 
coup d'éloquence.  Yoilà  on  éloge  bien  pompeux 
d'un  moine  obscur  dont  on  aurait  beaucoup  de 
peine  à  trouver  aujourd'hui  quelque  opuscule. 
Trithème  dit  avoir  lu  un  traité  de  Musica,  lib.  1, 
«crit  par  Helpéric.  Le  même  biographe  nous 
offre  un  singulier  exemple  d'Inexactitude  sur  ce 
moine  :  dans  l'un  de  sea  ouvrages  (  De  Vir.  il- 
Just.  ord.  S.  Bened.  C.  76) ,  il  place  en 
]Ypoque  où  il  florfcsait;  dans  on  autre  (Catal, 
Vir.  illusl.  german.  p.  132)  il  porte  cette  époque 
h  1040;  enfin,  dans  un  troisième  (De  Script. 
Eccles.,  p  203  et  264),  il  le  fait  vivre  jusqu'en 
1009.  II  est  exactement  possible  que  Helpéric  ait 
»eeu  tout  ce  temps  dans  son  abbaye;  mais  c'est 
ce  que  Tritliéme  aurait  dû  dire  avec  précision. 

HELSTED  (  Charles),  compositeur  danois, 
né  à  Copenhague  vers  1820,  a  fait  exécuter  à 
Leipsick ,  en  1847  ,  une  aymplionie-idylle  qui  * 
^té  bien  accueillie.  On  a  publié  de  sa  composi- 
tion 6  chants  à  voix  seule  avec  piano ,  op.  I , 
Loipsick,  Breilkopf  etlhrrtel  ;  quatuor  pour  piano, 
\iolon ,  alto  et  basse,  op.  2,  ibid.,  et  trois  poèmes 
à  voix  seule  avec  piano;  Copenhague,  Lose. 

HEM  BERGER  (  Jear-Atccste  ) ,  pianiste 
allemand,  s'établit  à  Paris,  vers  1784,  puis  à 
Lyon,  et  publia  dans  ces  deux  villes  les  ouvrages 
de  sa  composition  dont  les  titres  suivent  :  l°Sii 
trios  pour  2  violons  et  basse,  op.  1  ;  Paris,  Sie- 
her,  1784.  —  2°  Six  quatuors  pour  2  violons,  alto 
et  violoncelle,  op.  [2;  Paris,  Bailleux.  — 
3*  Trois  concertos  pour  clavecin,  2  violons,  viole 
et  basse ,  op.  3  ;  ibid.  —  4°  Six  trios  pour  2  vio- 
lons et  basse,  op.  4;  ibid.  — 5° Six  idem,  op. 
5;  ibid.  —  6°  Trois  trios  pour  clavecin,  violon 
et  basse;  op.  6;  Paris,  Boyer  (Naderman).  — 
7°  Quatre  trios  idem,  op.  13;  Lyon,  1787.  — 
8°  Trois  trios  idem,  op.  14;  Paris,  1787. — 
9*  Trois  symphonies  pour  le  clavecin  a  4  mains, 
op.  15;  ibid.  —  10°  Trois  trios  pour  piano,  vio- 
lon et  violoncelle,  op.  16;  ihirl.,  1790.  — 
11°  Bouquet  à  Mmt  de  Buffon,  pour  4  voix,  1 
violons,  2  flftlcs,  2  cors ,  alto  et  basse. 

IIEMESIUSon  HKMfcS  (  Natiia*  \  écrivain 
anglais,  est  cité  par  Forkel,  Gerbcr  et  Lichtenthal  ' 


comme  auteur  d'un  livre  intitulé  :  De  Musica 
evangellca  seu  tendicatio  PsalmodUt  ccmlra 
Tombum.  Il  est  vraisemblable  qu'un  autre  écri- 
vain anglais,  nommé  Tomb,  avait  publié  quelque 
chose  contre  la  psalmodie  :  cependant  Tanner 
n'en  parle  pas  dana  sa  Bibliotheca  Britan- 
nlco-Hibemica. 

HEM. M  EL  (Sigisboho),  maître  de  cha- 
pelle dn  prince  de  Wurtemberg,  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle,  a  publié  de  sa  composition  ; 
Dm  ganzen  Psaller  Davids  mit  4  Stimmen 
(  Tout  le  psautier  de  David  à  4  voix  )  ;  Tubingue, 
1569. 

HEMMERLE1N  (  Jossra  ),  professeur  de 
piano  à  Francfort  en  1780,  fut  attaché  au  ser- 
vice de  la  comtesse  de  Vorberg  vers  1786,  puis 
ae  rendit  a  Paris  et  y  vécut  jusqu'en  1799  ;  on 
ignore  ce  qu'il  est  devenu  depuis  ce  temps.  Cet 
artiste  a  pnbtté  de  sa  composition  :  1°  Concertos 
pour  piano,  2  violons,  alto,  basse,  2  hautbois  et 
2  cors,  n°%  I,  2,  3,  4;  Paris,  Boyer  (Naderman  ). 

—  2°  idem,  n°  6;  Paris,  La  Chevardière  (Le 
Duc).  —  3°  idem,  n°  6  (enre1);  Offenbach, 
André.  —  4°  Trois  sonates  pour  piano  et  violoo, 
op.  3  ;  Offenbach,  André.  —  b"  Trois  idem,  op. 
5  ;  ibid.  -  6*  Trois  idem,  op.  8  ;  ibid.  -  7°  Troia 
idem  faciles,  op.  13;  Paris,  Naderman.  —  8* 
Trois  idem, op.  14  ;  Offenbach,  André.  —  9°  Trois 
sonates  pour  piano  a  4  mains,  op.  17;  Paris, 
Boyer.  —  10*  Symphonie  pour  clavecin,  2  vio- 
lons, alto  et  basse,  op.  6;  ibid.  —  11°  Trok 
trios  pour  clavecin,  violon  et  basse,  op.  <*; 
ibid.  —  12*  Trois  idem  très-faciles,  op.  12  ;  ibid. 

—  13*  Marches,  12  menuets  et  12  anglaises; 
Mayence,  Schott. 

11EMMERLEIN  ( Jean-Chrétien ) ,  maî- 
tre de  concerts  du  prince  évèque  de  Fulde,  vers 
1770.  Schlick  fut  son  maître  de  violoncelle  et  en 
fit  un  artiste  distingué.  Heramerlein  eut  pour 
maître  de  composition  Uhlmann,  organiste  de 
sa  ville  natale.  On  connaît  de  sa  composition  un 
concerto  de  violon  avec  orchestre,  op.  1  ;  Angs- 
bourg,  1801. 

HEMMERLIN  (Jean-Nicolas),  musicien 
de  la  chambre  dn  prince-évèque  de  Bamberg, 
vers  le  milieu  du  d» -huitième  siècle,  publia  dans 
cette  ville,  en  1748,  six  messes  deCaldara,  a  4 
voix,  2  violons  et  orgue,  sous  ce  titre  :  Chorus 
musarum  divino  Apollini  accineniium.  Qua- 
tre messes  seulement  de  ce  recueil  sont  de  Cal- 
dara  ;  la  troisième  et  la  cinquième  sont  de  la 
composition  de  liemmerlin. 

I1EMMIS  (François),  maître  de  chapelle 
et  organiste  de  l'église  d'Osnabrock ,  né  ver»  le 
milieu  du  dix-huitième  siède,  a  publié  :  1'  Neue 
Mctodicn  zum  Katholischen  Gesangbuch,  zur 
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lielehrung  und  Erbaunung  der  Christen; 
Cassel,  1781,  in-8°i  —  2"  Six  sonate»  pour  cla- 
vecin ;  Osnabruck,  1792.  —  3°  Andante  avec 
variations  pour  le  clavecin;  ibid.,  1800. 

IIEMPEL  (  G  longes-Christophe  ),  violoniste 
attaché  à  la  musique  du  duc  de  Saxe-Gotha,  na- 
<|uit  à  Gotha,  en  1715,  et  mourut  en  cette  ville  le 
4  mai  1801,  à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans.  Les 
catalogues  de  Breitkopf,  de  Leip&kk  (1760  a  1770), 
indiquent  onze  symphonies  de  Hempel ,  en  ma- 
nuscrit, deux  concertos  pour  le  violon,  et  douze 
koIos  pour  le  méine  instrument. 

IIEMPEL  (  CnARLES-GvrLLACMc  <),  né  en 
1777,  a  Çhelsea,  près  de  Londres,  apprit  la  mu- 
sique dès  son  enfance,  sous  la  direction  de  son 
parent  Kollmann.  Ses  progrès  furent  rapides. 
En  1793  et  1794,  on  le  fit  voyager  sur  le  conti- 
nent; il  s'arrêta  quelque  temps  à  Dresde  et  à 
Leipsick,  et  y  perfectionna  ses  connaissances  mu* 
sicales.  De  retour  a  Londres,  il  cultiva  d'abord 
la  littérature  et  la  peinture,  mais  ensuite  il  fit  sa 
profession  de  la  musique,  qui,  dans  les  premiers 
temps,  n'avait  été  pour  lui  qu'un  art  d'agrément. 
En  1804,  il  fut  nommé  organiste  de  l'église 
Sainte-Marie,  à  Truro  ;  il  occupait  encore  ce  poste 
en  1825.  L'ouvrage  principal  de  Hempel  est  un 
volume  de  musique  d'église ,  d'antiennes  et  de 
psaumes,  publié  &  Londres  sous  le  titre  de  Church 
Services ,  Anthems ,  and  Psalvis,  et  dédié  à 
l'évêque  de  Lincoln.  Ou  a  fait  deux  éditions  de 
cet  ouvrage,  ainsi  que  des  vingt  mélodies  sacrées 
(  Twenty  sacred  Melody  ),  que  Hempel  a  dé- 
diées an  comte  de  Falmouth.  Son  œuvre  la  plus 
importante  a  pour  titre  :  Morning  and  Evening 
service  in  score}  and  two  Anthems,  uitha  sépa- 
rât e  accompaniment  for  tke  Organ  (  Servicedu 
matin  et  du  soir  en  partition,  et  deux  antiennes, 
avec  un  accompagnement  séparé  pour  l'orgue  )  ; 
Londres  (  sans  date).  On  a  aussi  de  cet  artiste 
une  méthode  de  piano  intitulée  :  Introduction 
to  the  Piano-Forte  ;  Londres  1817. 

IIÉNAUX  (  Étienke  ),  poète  et  docteur  en 
droit,  né  à  Liège  en  1819,  mort  dans  la 


ville,  le  15  mars  1843,  est  auteur  d'un  poème  in- 
tolé  :  La  Statue  de  Grétry  (  Liège,  Desoer,  1842, 
in-8°  de  24  pages) ,  publié  à  l'occasion  de  l'inau- 
guration de  cette  statue  sur  la  place  de  l'université, 
dans  la  même  année. 

HENFLING  (  Conrad  ) ,  mathématicien  qui 
vivait  au  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
et  conseiller  de  la  cour  d'Anspacb,  mort  vers 
1720,  a  fait  imprimer  l'extrait  d'un  système  de 
musique  dont  il  était  l'inventeur,  sous  ce  titre  : 
Spécimen  de  novo  Systemate  Musico;  Ans- 
pach,  avril,  1708.  Ce  petit  ouvrage  a  été  inséré 
les  Micellan,  Berolin.,  1710,  t.  I,  part. 


III,  p.  265-294.  Il  en  a  été  donné  une  analyse 
dans  l'Histoire  de  l'Académie  des  Sciences,. 
1711,  p.  79  et  suiv.  Henfling  propose  dans  cet 
opuscule  la  division  de  l'octave  en  50  parties;  il 
a  été  réfuté  par  Sauveur  (  voy.  ce  nom  ). 

HENKE  (  ....  ),  critique  musicien,  né  en 
Saxe,  vécut  à  Brunswick,  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  a  publié  un  écrit  pério- 
dique intitulé  Musikatische  Patriot  (Le  Patriote 
musical  ),  dont  il  a  paru  30  numéros  en  1741  ; 
Brunswick ,  in-4*.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce 
journal  avec  celui  que  Natlheson  a  fait  paraître 
sous  te  même  titre  à  Hambourg,  en  1728  (  voy. 
Mattre&on  ). 

IIENKEL  (  Michel ),directeur  de  musique  et 
organiste  de  la  cathédrale  de  Fulde,  est  né  en  cette 
ville,  le  24  juin  1780,  ou,  selon  d'autres  rensei- 
gnements, le  18  du  même  mois.  Le  bon  orga- 
niste Yierling  lui  a  enseigné  à  jouer  de  l'orgue 
et  les  règles  de  l'art  d'écrire  dans  la  composition. 
Laborieux  artiste,  Henkel  a  écrit  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  de  musique  religieuse  et  de  ver- 
sets ou  préludes  pour  l'orgue.  Dans  toutes  ces 
productions,  on  trouve  plus  de  facilité  et  d'élé- 
gance que  de  profondeur.  On  a  de  cet  artiste  : 
1°  Cent  versets  poor  l'orgue  ;  Offenhach,  André; 
Vienne,  Haslinger.  —  2°  Quarante-huit  préiodes 
et  conclusions  pour  l'orgue,  oeuvre  5';  Bonn, 
Simrock.  —  3°  Cent  versets  pour  l'orgue,  2«  re- 
cueil; ibid.  —  4°  Vingt  pièces  d'orgue,  4*  re- 
cueil, op.  32  ;  ibid.  —  5°  Vingt-quatre  pièces 
d'orgue  faciles,  op.  26;  Leipsick,  Pet  ers.  — 
6°  Idem,  6e,  7'  et  8e  recueils  ;  ibid .  —  7°  Soixante 
préludes  faciles  à  2,  3  et  4  parties,  9"  recueil,  op. 
62.  —  8°  Trente-trois  pièces  pour  les  commen- 
çants, op.  68,  liv.  1  et  2;  Mayenee,  Schott.  -r- 
9°  Douze  pièces  nouvelles,  11*  recueil,  op.  82; 
Francfort.  Hoffmann.  —  10°  Trois  messes  alle- 
mandes dans  le  style  choral,  à  4  voix,  2  cors  et 
orgue,  op.  32  ;Offenbach,  André. —  U'Sixcbants 
religieux  poor  les  églises  et  les  écoles,  a  4  voix, 
chœur  et  piano;  Bonn,  Simrock.  —  12°  Sonate» 
pour  piano  et  violoncelle,  op.  73  et  74  ;  Mayenee, 
Schott;  et  Offenbach;  André.  —  16*  Plusieurs 
rondos  et  pièces  diverses  pour  le  piano.  —  17* 
Beaucoup  d'airs  variés  idem;  Offenbach,  André; 
Mayenee,  Schott;  Bonn,  Simrock —  18*  Plu- 
sieurs cahiers  de  duos  pour  2  flûtes.  — 19*  Pièces 
pour  guitare.  —  20°  Mélodies  chorales  à  4  voix  ; 
Fribourg,  Herder.  —21*  Deux  recueils  de  chan- 
sons allemandes  k  voix  seule  de  piano,  op.  10  et 
21  ;  Offenbach,  André.  —  22*  La  musique  pour 
le  drame  Achmet  et  Zénide,  de  I friand,  et  pour 
Bauernhockzeit  (les  Noces  villageoises),  de 
Kœnig.  Les  ouvrages  de  ce  musicien  distingué 
s'élèvent  au  nombre  de  plus  de  cent,  dont  les 
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derniers  ont  paru  en  1844.  Il  est  mort  dm»  sa 
position  d'organiste  et  de  directeur  de  musique  j 
à  Fulde,  le  4  mars  1851. 

Henkel  a  eu  un  fils  (  Georges*André  ),  né  à  Fulde 
le  4  février  1805.  Dès  l'âge  de  onze  ans  il  composa 
des  variations  pour  le  piano ,  qui  furent  publiées 
l>ar  André,  d'Offenbacb,  ami  de  son  père.  En 
1 826,  il  alla  suivre  les  cours  de  l'université  de 
Marbonrg.  Il  s'établit  ensuite  a  Francfort-sur-le- 
Main.  Il  allait  se  rendre  à  Paris  pour  prendre 
possession  d'une  place  de  professeur  dans  l'ins- 
titution de  musiqifl;  religieuse  dirigée  par  Choron, 
lorsque  la  révolution  de  Juillet  1830  changea  ses 
plans  et  lui  fit  accepter  une  place  d'organiste  à 
Kobourg.  En  1837,  il  abandonna  cette  position 
pour  .celle  de  professeur  de  musique]  au  séminaire 
de  Fulde.  Parmi  les  compositions  de  Henkel ,  on 
remarque  :  1°  l'ouverture  pour  le  Camp  de  Wal- 
lenslein,  de  Schiller.  —  2°  des  sonates  pour  le 
piano  avec  violon.  —  Des  chants  pour  des  voix 
<11iomraes.  —  Quelques  petites  pièces  pour  l'or- 
gue et  le  piano.  Tous  ces  ouvrages  ont  été  pu- 
bliés. Henkel  a  en  manuscrit  des  symphonies, 
«les  ouvertures,  des  messes,  des  Motets ,  des 
Lieder  et  des  chœurs  pour  des  voix  d'hommes, 
4]  es  compositions  pour  le  piano  et  pour  l'orgue.  Le 
style  de  cet  artiste  est  une  imitation  de  celui  de 
Mendelssohn. 

HENKEL  (Hetm),  le  plus  jeune  des  fils 
de  Michel,  est  né  à  Fulde  en  1822.  Après  avoir 
commencé,  sous  la  direction  de  son  père,  sesétu- 
fudes  de  piano  et  d'orgue,  il  alla  les  continuer  à 
Francfort,  çhez  Aloys  Schroitt,  puis  à  Darmstadt, 
chez  Rink,  chez  Kessler,  et  pour  la  composition 
chez  André,  à  Offenbach.  Après  la  mort  de  celui- 
ct,  il  retourna  à  Fulde  et  passa  une  année  au  sé- 
minaire des  instituteurs.  Il  vécut  ensuite  à  Leip- 
slck  pendant  les  années  1846*1847,  retourna 
rher  son  père  pendant  les  mouvements  révolu- 
tionnaires de  1848,  et  enfin  se  fixa  à  Francfort 
dans  l'année  suivante,  comme  professeur  de 
chant  et  de  piano.  On  a  publié  de  sa  composition 
des  Lieder  et  quelques  petites  pièces  pour  le  piano 
«t  l'orgue. 

HENNEBERG  (J eau-Baptiste),  né  à  Vienne, 
le  6  décembre  1768,  était  fils  d'un  organiste  du 
couveut  appelé  Scholten-Slifs,  et  succéda  à  son 
père  dans  cette  place.  A  l'âge  de  vingt-deux  ans 
il  entra  (  en  1790  )  au  théâtre  de  Schikaneder 
comme  chef  d'orchestre.  Il  en  remplit  les  fonc- 
tions pendant  treize  ans  ;  mais  le  mauvais  état 
de  la  santé  de  sa  femme  l'obligea  à  se  retirer,  en 
1804,  à  Hof,  près  de  Mannerstorf,  sur  les  fron- 
tières de  la  Hongrie,  pour  y  jouir  d'un  air  plus 
pur.  Là,  il  embrassa  la  vie  de  laboureur,  et 
sembla  pendant  quelque  temps  avoir  oublié  la 


musique;  mais  enfin  l'amour  de  Part  lui  revint 
j  au  cœur  après  quelques  années,  et  ce  fut  avec 
I  plaisir  qu'il  accepta  l'invitation  que  lui  fit  le 
prince  Nicolas  Esterhazy  de  se  rendre  à  Eisen- 
sladt  pour  y  tenir  l'emploi  d'organiste.  Il  y  fut 
aussi  bientôt  après  chargé  de  la  direction  des 
opéras  qu'on  représentait  sur  le  théâtre  du  châ- 
teau. Après  la  dissolution  de  la  chapelle  du 
prince,  Henneberg  retourna  â  Vienne,  et  y  vécut 
quelque  temps  sans  emploi;  puis  il  fut  nommé 
directeur  du  chœur,  à  l'église  paroissiale  de  U 
cour.  Après  la  mort  de  Œhlinger ,  il  le  remplaça 
comme  organiste  de  la  chapelle  impériale  ;  mais 
il  jouit  peu  des  avantages  de  sa  position  nou- 
velle, car  il  se  blessa  en  visitant  l'intérieur  de 
son  orgue,  et  sa  blessure,  négligée  dans  l'origine 
s'envenima  et  le  conduisit  au  tombeau,  le  36 
novembre  1822.  On  s'accorde  â  considérer  Hen- 
neberg comme  un  organiste  distingué  et  un  com- 
positeur de  goût.  Parmi  ses  ouvrages,  dont  le 
plus  grand  nombre  est  resté  en  manuscrit,  on 
compte  beaucoup  de  morceaux  introduits  dans 
les  opérettes  jouées  aux  théâtres  de  Vienne,  et  plu- 
sieurs petits  opéras  intitulés  :  1°  Conrad  Langart 
de  Friedbourg.  —  2*  Dos  Jxger  Mxdchen  (  la 
Fille  du  Chasseur).  -  3' Die  Waldmxnner  (les 
Sylphes).  —  4*  Le  premier  acte  de  hemigs  flichl 
(Devoir  d'un  roi).  —  5°  Der  Scheerenschlei* 
fer  (le  Rémouleur).  —6°  Die  Elfen  Kami- 
gtnn  (  la  Reine  des  Elfes).  —  7'fes  Géants,  opéra 
mythologique  qui  n'a  pas  été  représenté.  Henne- 
berg a  écrit  aussi  des  symphonies,  des  ouver- 
tures, une  grande  pièce  pour  musique  militaire, 
des  chansons,  des  hymnes,  des  cantates,  et  des 
nocturnes  à  4 ,  6  et  8  voix ,  avec  ou  sans  ac- 
compagnement. Il  a  arrangé  pour  le  piano  les 
opéras  intitulés  :  les  Pyramides  de  Babylone, 
par  Gallus;  le  Labyrinthe,  par  Winter;/eAft- 
rolr  d'Arcadie,  par  Sûssmayer,  etc. 

ÎIENNEKINDT  (Jka«),  connu  au  théâtre 
sous  le  nom  d'incnumi ,  naquit  â  Bruges  (  Belgi- 
que) ,  le  4  mars  1798.  Après  avoir  étudié  la  mu- 
sique dans  le  lieu  de  sa  naissanse,  il  se  rendit  à 
Paris  et  fut  admis  au  pensionnat  du  Conservatoire, 
à  cause  de  sa  belle  voix,  le  0  juin  1822.  Il  y 
reçut  des  leçons  de  Plantade,  et  Baptiste  aîné, 
du  Théâtre-Français,  fut  son  maître  de  déclama- 
tion. Le  20  mars  1823  il  débuta  à  l'Opéra  dans  le 
rôle  du  Pacha  de  la  Caravane  du  Caire;  mais 
il  ne  sortit  du  Conservatoire  que  dans  l'an- 
née suivante.  Après  être  resté  quelque  temps  à 
l'Opéra  sans  y  obtenir  les  succès  auxquels  il  as- 
pirait, il  se  rendit  en  Italie,  et  s'y  livra  â  de  nou* 
velles  études  de  chant.  En  1829,  il  chantait  à 
Parme,  et  il  se  fit  entendre  avec  succès  peudant  les 
années  suivantes,  dans  plusieurs  autres  villes  de. 
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la  Péninsule.  De  retour  a  Paris,  en  1832,  il  fut 
engagéao  Théâtre-Italien  eU'y  (il  applaudir  dan* 
les  rôles  de  baryton  des  ouvrages  de  Rossini,  par- 
ticulièrement dans  Malhilde  de  shabrand.  Hen- 
nekindl  retourna  ensuite  en  Italie,  et  chanta  a 
Bologne,  en  1634  ;  mais,  bientôt  rappelé  à  Pari», 
au  mois  de  novembre  de  la  même  année,  il  débuta 
au  théâtre  de  l'Opéra  Comique  dans  ïeChalet,  dont 
le  rôle  de  Max  fut  écrit  pour  lui  par  Adolphe 
Adam  ;  puis  il  chanta  dans  le  Cheval  de  bronze 
d'Auber,  avec  beaucoup  de  succès.  Ce|>endant,  par 
des  cause*  inconnues,  il  ne  resta  pas  longtemps  a  ce 
théâtre.  Pendant  quelque  temps  ii  voyagea  dans 
les  départements  de  la  France  pour  y  donner  des 
représentations,  puis  il  retourna  en  Italie.  Il 
chantait  à  Florence  en  1838  ;  on  le  retrouve  a 
Madrid  en  1845.  Depuis  lors  il  a  disparu  de  la 
scène. 

HENMELLE  (M""  Claire),  née  Wcibt, 
à  Paris,  cantatrice  et  professeur  de  chant,  est 
auteur  d'un  petit  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Ru- 
diment des  chanteurs,  ou  théorie  du  méca- 
nisme du  chant,  de  la  respiration  et  de  la  pro- 
nonciation; Paiis  Meissonnier,  1844,  in-8"  de 
48  pages. 

HEXNIG  (Chrétien-Frédéric),  maître  de 
chapelle  du  priuce  Sulkoro*ky,  à  Sorau,  dans  la 
deuxième  moitié  du  dix -huitième  siècle,  a  corn* 
posé  douait  symphonies  six  quatuors  et  six  di- 
vertissements pour  douze  instruments,  qui  sont 
indiqués  dans  les  catalogues  de  Breitkopf.  Hen- 
nig  a  publié  à  B-rlin,  en  1775,  un  trio  pour  cla- 
vecin, violon  et  violoncelle  ;  en  1781,  à  Leipsick, 
un  Quolibet  pour  des  sociétés  de  jeunes  musi- 
ciens, et.  en  1782,  douie  chansons  pour  des  lo- 
ges de  franctHnaçons. 

HENNIG  (Jean-Chrétien)  ,  flûtiste  aile* 
mand,  |»eut  être  fils  du  précédent,  est  connu  par 
les  ouvrages  dont  les  titres  suivent  :  1°  Trois 
quatuors  pour  flûte,  violon,  alto  et  basse  ;  Offen- 
bach,  André.  —  2»  Duos  pour  2  flûtes,  op.  6, 
18;  Berlin,  Huminel,  17»!).  —  3°  Plusieurs  airs 
variés  pour  flûte  seule.  J'ignore  si  cet  artiste  est 
le  même  qu'un  musicien  fixé  a  Chemnils  (  H  en- 
nigtC. ),  qui  a  publié  six  pièces  pour  5  clari-  j 
nettes,  flûte,  2  cors,  2  trompettes,  2  bassons,  i 
trombonne  et  serpent  avec  petite  et  grosse 
caisse  ;  Chemoilz,  Haecker. 

Un  autre  musicien  du  même  nom  (Hennig. 
C.)  .était,  en  1841,  violoniste  et  professeur  de  son 
inlrumentà  Magdebourg.  Il  a  publié  dans  cette 
même  année  une  méthode  de  violon,  sous  ce 
titre  :  Praktische  VioUnschule  nach  pxdagc- 
gischen  Grundsxlzen,  etc. 

Enfin,  un  autre  Henmc  (Ch.),  professeur  de 
musique  a.  Berlin,  à  la  même  époque,  y  a  publié  ' 


des  Lieder,  à  voix  seule  avec  piano,  un  recueil 

de  72  chorals  à  deux  vois,  de*  chants  pour  une, 

deux  et  trois  voix,  des  chants  funèbres  pour  i 

voix  d'homme* ,  etc. 
Il  est  singulier  que  les  noms  de  ces  artistes  ne 

soient  pas  même  mentionnés  dans  les  recueils 
de  biographies  de  musiciens  publiés  en  Alle- 
magne depuis  vingt  ans . 

HENNtGK  (Henri-Julien),  organiste  de 
l'église  St.- Jean ,  à  Dresde,  est  né  dans  cette  ville 
en  1786.  On  connaît  de  lui  :  1°  Polonaises  A  grand 
orchestre;  Dresde.  —  2°  Idem  pour  piano; 

Dresde,  Arnold  3°  Vingt-neuf  préludes  faciles 

pour  l'orgue,  avec  une  instruction  sur  les  tons 
majeurs  et  mineurs;  ibid.  Homme  de  savoir, 
Hennigk  s'est  fait  connaître  par  deux  ouvrages 
sur  la  musique  qui  ont  pour  titres  :  1©  Kurzc 
Geschichte  ûberder  Ursprung  und  Fortgang 
der  Musicke  (Histoire  abrégée  de  l'origine  et  de* 
progrès  de  la  musique  );  Dresde,  1824,  in-S*.  — 
2"  KurzcrGrundriss  der  Geschichte  der  Musick 
bei  den  Volkern  der  Alterthums  (Tableau  abré- 
gé de  l'histoire  de  la  musique  chez  les  peuples 
de  l'antiquité);  Dresde,  Arnold,  1837,  iu-S°  de 
xvi  et  79  pages. 

1IENNING  (Maître),  célèbre  facteur  d'or- 
gues, vers  la  fin  du  seizième  siècle  et  an  com- 
mencement du  dix-septième,  fut  d'abord  menai 
sier  à  Hildcsheim.  Il  a  construit  •*  1°  L'orgue  du 
couvent  de  St-Blafse  à  Brunswick,  de  35  jeux, 
2  claviers  et  pédale,  avec  un  registre  de  16  pieds 
au  grand  clavier  —2°  L'orgue  de  St-Goldast  à 
Hildesheim,  à  23  jeux,  2  claviers  et  pédale. 

IILWIXG  (Charles  Guillaume),  né  à  Ber- 
lin,  en  1784,  était  fils  d'un  musicien  de  régiment 
qui  lui  donna  les  premières  leçons  de  musique  et 
de  violon.  Seidler,  maître  de  concerts  en  cette 
ville,  fut  ensuite  son  maître  pour  cet  instrument, 
et  Guhrlich  lui  enseigna  les  règles  de  l'harmo- 
nie. En  1807,  Henning  obtint  une  place  de  violo- 
niste au  théâtre  national  et  royal.  En  1821,  il 
reçut  sa  nomination  de  directeur  de  musique  au 
théâtre  Kœnigstadt ,  et  cinq  ans  après  il  y  joignit 
la  position  de  maître  de  concerts  de  la  chapelle  du 
roi.  En  1333,  l'Académie  royale  des  beaux  -arts 
de  Berlin  l'admit  au  nombre  de  ses  membres, 
et  en  1830  il  fut  nommé  directeur  de  musique  au 
théâtre  royal  de  l'Opéra.  Cet  artiste  a  publié  de  sa 
composition  :  1°  Symphonie  concertante  pour 
2  violons;  Berlin,  Schlesinger.  —  2°  Premier 
concerto  (en  la)  pour  violon  principal  ;  Augs- 
bourg,  Gorobart.  —  3°  Deuxième  concerto,  id. 
(en  ré  mineur),  op.  15  ;  Offenbach,  André.  — 
4°  Variations  sur  la  Sentinelle ,  idem  ;  Berlin, 
Sclriesinger.  —  5°  Sestetto  pour  deux  violons,  3 
violes  et  violoncelle  ;  Leipsick,  Peters.  —  6"  Trois 
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grand*  quatuors  pour  1  Colons ,  viole  et  basse, 
op.  9;  Offenbach,  André.  —  7°  Quatrième  qua- 
tuor, op.  13;  Vienne,  Haslinger.  —  8°  Deux 
trios  pour  2  violons  et  violoncelle,  op.  2  ;  Berlin, 
Schlesinger.  —  90  Duo*  pour  2  violons,  op.  I,  ! 
ibid.  —  io°  Thèmes  variés  pour  violon  seul.  On  | 
connaît  aussi  de  lui  des  pièces  d'harmonie  publiées  1 
en  1838,  et  la  musique  d'un  ballet  représenté  au 
théâtre  royal. 

HENNI  US  (Gilles),  chanoine  et  chantre 
de  l'église  collégiale  de  Saint-Jean  l*Êvangéliste, 
à  Liège,  et  maître  de  chapelle  de  Ferdinand,  ar- 
chevêque électeur  de  Cologne  et  prince  évêque 
de  Liège,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle. 
Qn  connaît  de  sa  composition  :  1°  Bymnus  S. 
Casimir i  princlpis,  fi,lii  Régis  Polonix ,  etc., 
4  et  8  voc.  ;  Cologne  sur  le  Rhin ,  1620,  in-4°. 

—  2°  Xotetta  sacra  duarum,  Irium,  quatuor, 
tum  vocum,  tum  instrumentorum  cum  basso 
continuo,  liber  primus;  Anvers,  1640,  in-fol. 

—  3°  4  Missx  solemnes  octo  vocum,  op.  3;  ! 
Anvers,  1646,  in-4**. 

HENRI  III,  duc  de  Brabanl ,  surnommé  le  \ 
Débonnaire,  épousa  Alix,  lille  d'Hugues  IV,  ' 
duc  de  Bourgogne,  et  mourut  a  Louvain,  le  28 
février  1261.  Ce  prince  cultivait  la  poésie  et  la 
musique.  Il  nous  reste  quatre  chansons  notées 
de  sa  composition,  qui  se  trouvent  dans  les  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  impériale,  à  Paris. 

HENRI  VIII,  roi  d'Angleterre,  fils  de 
Henri  VII,  naquit  au  mois  de  juin  1492,  et  monta 
sur  le  Irène  d'Angleterre,  le  22  avril  1 509.  Ce 
prince,  fameux  par  l'habileté  de  sa  politique,  ses 
cruautés,  et  par  la  réforme  religieuse  qu'il  intro- 
duisit dans  son  royaume,  pour  servir  ses  pas- 
sions, avait  des  connaissances  étendues  dans  les 
sciences  et  dans  les  arts,  et  se  piquait  d'être  un 
des  plus  habiles  musiciens  de  son  royaume.  Il 
chantait  avec  goot,  jouait  bien  du  clavecin  et 
de  la  flûte,  et  composait  des  motetset  des  messes 
daus  la  manière  des  maîtres  anglais  de  son  temps. 
Boycea  inséré  dans  sa  collection  de  musique  re- 
ligieuse une  antienne  à  4  voix  (0  Lord,  thema- 
ker  ofall  things),  que  j'ai  fait  exécuter  dans  un 
de  mes  concerts  historiques;  elle  est  bien  écrite. 
Hawkins  a  aussi  publié  dans  le  second  volume 
de  son  Histoire  générale  de  la  musique  (pag.  534) 
le  motet  latin  k  3  voix  Quam  pulchra  es,  d'après 
un  manuscrit  du  chœur  de  Windsor,  daté  de  1519. 
Henri  VIII  est  mort  à  Londres,  dans  la  nuit  du 
28  au  29  janvier  1547. 

HENRION  (  Paol),  compositeur  de  roman- 
ces, est  né  à  Paris,  le  20  juillet  1819.  A  l'âge  de 
onze  ans,  il  entra,  comme  apprenti,  dans  l'ate- 
lier d'horlogerie  de  son  frère  atné;  mais  il  n'y 
resta  pas  longtemps,  ayant  accepté  les  offres  qui 


Inî  furent  faites  pour  jouer  sur  les  théâtres  de  la 
banlieue ,  puis  dans  les  petites  villes  des  dépar- 
lements, des  rôles  de  jeunes  garçons  ou  de  femmes 
travesties.  Après  quatre  ans  de  celte  existence 
vagabonde,  il  rentra  à  Paris  et  dans  sa  famille. 
Alors  il  se  livra  à  l'étude  de  la  musique,  reçut 
des  leçons  de  piano  de  Henri  Karr,  et  suivit  le 
cours  dliarmonie  de  l'organiste  aveugle  Mon- 
couteau  ( voy.  ce  nom).  En  1840,  il  débuta 

lodie  qui  avait  pour  titre  L'n  jour.  Cet  air  eut 
un  succès  populaire,  et  devint  un  timbre  de  Vau- 
deville. Le  bon  Curé,  fjoin  de  sa  mère.  Les 
Deux  Mules  du  Basque,  Les  Vingt  sous  de  Pe- 
rinelle,  Manola,  Si  loin,  Travaille  et  prie, 
d'autres  romances  encore,  ont  eu  la  vogue  d'un 
moment  qu'obtiennent  ces  petites  pièces  lors- 
qu'elles se  distinguent  par  nne  heureuse  inspira- 
tion et  par  l'élégance  de  la  forme.  M.  Colom- 
bier en  a  été  l'éditeur,  à  Paris.  M.  Henrion  a 
écrit  aussi  quelques  petits  morceaux  de  piano, 
des  quadrilles,  des  valses  et  des  polkas. 

II  ENR  Y  (Bomaventcbe),  professeur  de  violon 
à  Paris,  débuta  an  coqcert  spirituel  en  1780, 
dans  un  concerto  de  violon  qui  fut  publié  la  même 
année,  et  qui  eut  peu  de  succès.  Peu  de  temps 
après  il  entra  comme  premier  violon  au  théâtre 
de  Beaujolais;  il  s'y  trouvait  eocorc  en  1*91. 
On  a  de  cet  artiste  :  1°  Concerto  pour  le  violon  ; 
Paris,  La  Chevardière,  1780.  —  2°  Sonates  pour 
2  violons  et  basse,  ibid.  —  4°  Exercices  sur  les 
quatre  premières  positions  du  violon,  en  passant 
dans  tous  les  tons  ;  Paris,  Imbault.  —  4°  Pre- 
mier air  varié,  ibid.  —  50  Trois  airs  variés  pour 
violon,  op.  5;  Paris,  Caveaux  (Petit).  —  6*  Élu- 
des contenant  des  gammes  variées,  thèmes  variés 
et  caprices  pour  violon,  livres  1-3;  Paris,  Frey. 
—  7°  Méthode  de  violon;  Paris,  Imbault  (Janet). 

II ENR Y (...), clarinettiste  à  Paris,  vers  1815, 
vraisemblablement  (ils  du  précédent,  a  publié 
quatre  œuvres  de  duos  pour  son  instrument; 
Paris,  Sieber,  Duhan,  Omont;  des  études  ou 
caprices  pour  clarinette  seule,  op.  2,  Paris,  Sie- 
ber, etc. 

HENSEL  (Gottlob),  organiste  de  l'église 
Sainl-Pierre-et-Saint-Paul  à  Liegnitz ,  né  en  Si- 
lésie  vers  1765,  a  publié  de  sa  composition  :  Re- 
cueil de  morceaux  de  chant  et  de  piano  ;  Breslau, 
Gehr  et  Ce,  1795.  —  2°  Trois  sonates  pour 
piano  et  violon,  op.  1  ;  Breslau,  1802.  —  3"  So- 
nates pour  piano  seul,  op.  2 ,  ibid .  —  4°  Fantaisie 
sur  les  événements  tragiques  de  la  Turquie,  en 
1821,  pour  piano  et  violon;  ibid.  Hensel  est 
mortâ  Liegnitz,  en  1826. 

HENSEL  (JKAK-DAi«icL),né  à  GoWberg,  en 
Silésie,  en  1757,  fut  pendant  plusieurs  années 
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recteur  du  collège  de  Slrahlen,  puis  devînt 
précepteur  d'un  jeune  seigneur  qu'il  accompagna 
•Jàns  ses  voyages.  De  retour  a  Goldberg^ly  vécut 
quelque  temps  sans  emploi  ;  mais  en  1794  il 
établit  une  institution  pour  l'éducation  des  jeunes 
demoiselles  à  Hirschberg.  Hensel  cultivait  la  mu- 
sique avec  succès  ;  on  connaît  de  sa  composition  : 
i°  Jésus,  oratorio  dont  il  avait  fait  les  paroles  et  la 
musique,  et  qui  fut  annoncé  en  1798.  —  2°  Mé* 
thode  pratique  de  piano,  en  quatre  livraisons 
progressives  ;  Leipsick,  1798  1800.  Chaque  partie 
renferme  trois  sonates  avec  des  instructions  sur 
le  doigter  et  le  système  d'exécution.  —  3°  So- 
nates pour  le  piano,  œuvres  I,  2,  3,  4.  Breslau, 
Gross,  Barth  et  (X  II  se  peut  que  ces  sonates 
ne  soient  que  la  méthode  sous  un  autre  titre.  — 
5°  Exeroices  pour  piano,  2  parties  ;  ibid.  —  6° 
Cyrus  et  Cassandre,  opéra,  en  partition  ;  Halle, 
Hœndel.-7°  Daphné,  opéra,  en  1799.  —  8°  Pie 
Geislcrbesch uxrung  (La  Conjuration  des  es- 
prits), opérette,  non  représentée.  —  9°  Chant 
d'hommage  de  la  Silésie  pour  le  jour  du  cou- 
ronnement du  roi  Frédéric-Guillaume  III ,  poésie 
et  musique,  1798. 

IIEXSEL  (Fànnt),  soeur  du  célèbre  compo- 
siteur Mendelssohn-Bartholdy,  naquit  à  Ham- 
bourg, vers  1808.  Pianiste  distinguée  et  douée 
d'une  belle  organisation  musicale ,  elle  écrivit,  à 
l'imitation  de  son  frère,  des  mélodies  sans  pa- 
rôles  pour  le  piano  et  des  Lieder  pour  voix 
seule  avec  accompagnement  de  cet  instrument, 
où  Ton  remarque  des  inspirations  poétiques. 
Après  avoir  épousé  le  peintre  de  la  cour  de  Prusse 
Hensel,  elle  continua  de  cultiver  sou  talent  pour 
s&  famille  et  ses  amis,  mais  ne  publia  pas  ses  com- 
positions. Cependant,  vaincue  par  les  instances 
de  Mendelssoho,elle  consentit  enfin  à  les  laisser 
mettre  au  jour.  Par  une  coïncidence  douloureuse, 
ces  ouvrages  parurent,  le  13  mai  1&47,  et  leur  inté- 
ressant auteur  mourut  à  Berlin  le  lendemain  14,  & 
l'âge  de  trente-neuf  ans.  Frappé  de  ce  malheur 
inattendu ,  Mendelssohn  en  ressentit  une  si  vive 
douleur,  que  sa  santé  déclina  chaque  jour,  et  que 
moins  de  six  mois  après  il  suivit  dans  la  tombe 
sa  sœur  bien  aimée  (  voy.  Mendelssohn-Bar- 
tholdy). Les  ouvrages  publiés  de  M™  Hensel 
sont  :  1°  6  Lieder  pour  voix  seule  avec  piano, 
op .  1  ;  Berlin ,  Schlesinger.  —  T  quatre  Ueder 
sar.3  paroles  pour  le  piano ,  op.  2 ,  l«r  recueil; 
ibid.  —  3°  'Jardin  de  Lieder,  G  chants  pour  so- 
prano, contralto,  ténor  et  basse,  op.  3,  Ier  recueil  ;  I 
ibid.  —  4°  6  Mélodies  pour  piano,  op.  4,  litre 
I";  ibid.  —  5°  6  Mélodies  pour  piano,  op.  5, 
livre  2<",  ibid.  —  6°  4  Lieder  pour  piano,  op.  6; 
Berlin ,  Bote  et  Bock.  —  7°  6  Lieder  à  voix 
seule  avec  piano,  op.  7  ;  ibid. 


HENSELT  (Adolphe),  pianiste  et  composi- 
teur d'un  remarquable  talent,  est  né  le  12  mai 
1814  à  Schvrabach,  petite  ville  de  la  Bavière,  à 
quelques  lieues  de  Nuremberg,  où  son  père  était 
fabricant  d'indiennes.  Henselt  n'était  Agé  que  de 
trois  ans  lorsque  sa  famille  alla  s'établir  k  Munich. 
Il  y  apprit  à  jouer  du  violon  dans  ses  premières 
années  ;  mais  bientôt  il  abandonna  cet  instru- 
ment, pour  lequel  il  ne  se  sentait  point  de  goût, 
et  se  livra  à'  l'étude  du  piano  sous  la  direction 
d'un  maître  obscur  nommé  Lasser.  Les  heureuses 
dispositions  de  Henselt,  qui  se  faisaient  aper- 
cevoir par  ses  rapides  progrés ,  lui  procurèrent 
l'avantage  d'inspirer  de  l'intérêt  à  la  femme  du 
conseiller  intime  de  Flad,  amateur  d'un  rare 
talent  qui  avait  reçu  des  leçons  de  Meyerbeer  et 
de  Charles-Marie  de  Weber,  et  qui,  pianiste  re- 
marquable et  compositeur  distingué  de  musique 
instrumentale,  se  chargea  du  soin  de  développer 
l'éducation  musicale  du  jeune  artiste.  Jusqu'à 
l'Age  de  dix-sept  ans,  Henselt  resta  sous  la  di- 
rection de  cette  dame,  et  acquit  par  ses  conseils 
une  exécution  brillante  et  correcte  ainsi  que  des 
notions  préliminaires  de  l'harmonie.  Dans  le 
même  temps  la  conversation  instructive  et  les 
conseils  de  Poissl  lui  firent  acquérir  aussi  des 
connaissances  générales,  nécessaires  à  quiconque 
veut  se  placer  au-dessus  de  l'artiste  vulgaire. 
Dans  les  dernières  années  de  son  séjour  à  Mu- 
nich, la  protection  du  roi  Louis  de  Bavière  était 
venue  à  son  secours  :  elle  lui  fournit  les  moyens 
d'aller  à  Weimar  près  de  Hummel ,  dont  les  le- 
çons lui  paraissaient  nécessaires  pour  perfection- 
!  ner  son  talent.  Toutefois  il  ne  trouva  pas  chez  ce 
maître  ce  qu'il  espérait  ;  car  il  y  avait  peu  d'ana- 
logie entre  son  penchant  pour  le  style  large,  puis- 
sant, et  le  genre  gracieux,  élégant,  de  Hummel 
!  Après  huit  mois  passés  à  Weimar,  pendant  les- 
I  quels  il  écrivit  son  premier  concerto  pour  le 
piano,  il  retourna  a  Munich,  où  il  ne  fit  qu'un 
court  séjour;  puis,  en  1832,  il  se  rendit  à  Vienne. 
L'objet  principal  de  ce  voyage  était  d'étudier  le 
contrepoint  près  de  Sechter,  organiste  de  U 
cour  et  savant  harmoniste.  Ce  fut  aussi  dans 
cette  ville  qu'il  se  livra  à  des  exercices  de  mé- 
canisme du  piano  dans  lesquels  il  employait  jus- 
qu'à dix  heures  chaque  jour.  Cet  excès  de  tra- 
vail finit  par  altérer  sa  santé  et  l'obligea  à  sus- 
pendre ses  études  et  à  chercher  de  la  distraction. 
Dans  l'espoir  que  le  changement  de  séjour  lui 
serait  favorable,  il  se  rendit  à  Berlin  en  1836.  Son 
talent  y  produisit  une  vive  sensation  :  aucun 
artiste  d'une  habileté  comparable  a  la  sienne  ne 
s'y  était  fait  entendre  jusqu'à  cette  époque;  mais 
il  brillait  surtout  dans  les  salons  où  son  audi- 
toire ne  se  composait  que  d'un  petit  nombre 
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de  connaisseurs;  car  jamais  il  ne  put  vaincre  sa 
timidité  devant  les  assemblées  nombreuse).  De 
là  vient  que*  considéré  par  les  meilleurs  artistes 
comme  un  talent  de  premier  ordre,  Henselt 
n'eut  jamais  de  succès  d'éclat  devant  le  public  vé- 
ritable. 

En  «'éloignant  de  Berlin,  il  se  rendit  à  Dresde 
où  sa  tanté,  toujours  chanchelante,  l'obligea  de 
vivre  quelque  temps  dans  la  retraite.  De  la  il  re- 
tourna à  Weimar,  et  y  fit  un  assez  long  séjour, 
retenu  par  un  attachement  qui  finit  parle  placer 
dans  une  position  difficile  et  l'obligea  à  reprendre 
la  route  de  Dresde  et  de  Berlin.  Ce  fut  alors  qu'il 
chercha  des  ressources  dans  son  talent  en  donnant 
des  concerte.  Il  se  rendit  ensuite  a  Breslau ,  et 
ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  épousa  la  femme  spi- 
rituelle qu'un  divorce  venait  de  séparer  de  son 
premier  mari ,  conseiller  intime  du  duc  de  Saxe- 
Weiraar.  Henselt  se  rendit  ensuite  à  Pétersbourg, 
où  il  reçut  on  brillant  accueil  et  obtint  le  titre 
de  pianiste  de  l'impératrice  de  Russie.  Depuis  1838 
il  s'est  fixé  dans  cette  ville,  ayant  fait  seulement 
dans  l'intervalle  de  plus  de  vingt  ans  quelques 
voyages  à  Leipsick,  Dresde,  Breslau,  Weimar, 
Paris  et  Londres.  Dans  ces  deux  dernières  villes 
il  a ,  comme  partout ,  conquis  la  plus  hante  es- 
time pour  son  talent  parmi  les  artistes,  mais  il 
y  est  resté  à  peu  près  inconnu  du  public.  Dans 
une  assez  longue  carrière,  Henselt  a  peu  écrit, 
«t  la  plupart  de  ses  ouvrages  sont  de  petite  di- 
mension :  ce  sont  en  général  des  thèmes  variés, 
des  pensées  fugitives,  des  impromptus,  des  ro- 
mances transcrites,  et  des  études  au  nombre  de 
vingt-quatre,  en  deux  suites  (op.  2  et  5.  )•  Mais  il 
semble  que  l'artiste  ait  voulu  prendre  une  revan- 
che do  petit  cadre  où  son  talent  de  composi- 
teur s'était  renfermé  dans  ces  productions,  par  son 
grand  concerto  en  fa  mineur  (op.  16)  avec  or- 
chestre; car  cet  ouvrage  est  une  belle  œuvre 
d'un  grand  et  noble  caractère;  il  est  conçu  dans 
les  plus  larges  développements.  Henselt  n'a  pas 
conquis  plus  de  popularité  comme  compositeur 
que  comme  pianiste ,  car  sa  musique  est  peu 
connue  du  public  et  même  des  artistes.  Bien 
d'autres ,  qui  sont  loin  de  l'égaler,  ont  acquis 
une  célébrité  qui  ne  s'est  pas  attachée  à  son  nom. 

HENSTRIDGE  (D/ùuel),  organiste  de  l'é- 
glise cathédrale  de  Caoterbury,  vers  1710,  est 
auteur  de  quelques  antiennes  à  plusieurs  voix, 
que  le  docteur  Croft  a  insérées  dans  sa  collec- 
tion intitulée  Divine  Harmony;  Londres,  1812. 

HBNTSCHEL  (Gastaku),  professeur  au 
gymnase  de  Berlin,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle ,  est  auteur  d'un  livre  intitulé  : 
Oratorisch  Jlall-und  Schall,  vom  Iccblicher 
Ursprung  bibllscher  Anmuth  und  empfindli- 


chen  Nulzen  der  rilternuusigen  Kvnst  der 
Trommcteritùm  oratoires  ouélogienx  sur  l'ori- 
gine biblique  de  l'art  chevaleresque  du  joueur  de 
tambour  aussi  agréable  qu'utile  )  ;  Berlin,  1620, 
in-41». 

HENTSCHEL  (Ehnest-Jui.es),  professeur 
supérieur  au  séminaire  des  instituteurs  de  Wds- 
sensfels,  est  né,  le  26  juillet  1804,  à  Langenwal- 
dau,  près  de  Liegnitz  en  Silésie.  Son  aïeul  mater- 
nel Holberg,  organiste  en  ce  lieu,  prit  soin  de  son 
éducation  littéraire  et  musicale.  Après  sa  mort 
(en  1811),  un  autre  organiste  et  maître  d'école, 
nommé  Prufer,  donna  à  Hentchel  des  leçons 
de  piano  et  de  violon.  Destiné  à  l'enseignement, 
Hentschel  suivit  avec  assiduité  les  cours  de  lan- 
gues, d'histoire  et  de  géographie  de  plusieurs 
écoles  jusqu'en  1823,  où  il  se  rendit  a  Berlin,  aux 
frais  de  l'État,  pour  y  étudier  le  système  d'ensei- 
gnement de  la  musique  imaginé  par  Logier,  et 
qui  eut  on  moment  de  vogue.  Admirateur  de  ce 
système,  il  le  mit  lui-môme  en  pratique  par  la 
suite  dans  les  fonctions  pédagogiques  qui  lui  fu- 
rent confiées.  En  1824 ,  Hentschel  fut  nommé 
troisième  professeur  au  séminaire  de  Weis- 
sensfels  :  deux  ans  après ,  la  place  de  second 
professeur  étant  devenue  vacante,  il  l'obtint. 
En  1830  il  fut  chargé  par  le  gouvernement  de 
faire  un  voyage  pédagogique  dans  l'Allemagne 
méridionale  et  sur  le  Rhin,  dans  le  but  de  com- 
parer les  divers  systèmes  d'enseignement  de  la 
musique  dans  les  écoles  populaires.  De  retour 
à  Weissensfels,  il  se  livra  avec  ardeur  à  la  car- 
rière du  professorat,  et  forma  un  grand  nombre 
d'élèves,  qui,  plus  tard,  devinrent  aussi  de  bons 
instituteurs. 

Hentschel  n'a  pas  seulement  contribué  par  son 
enseignement  à  répandre  le  goût  et  la  connais- 
sance de  la  musique  dans  le  cercle  où  son  acti- 
vité s'est  exercée,  mais  y  a  aussi  travaillé  d'une 
manière  efficace  par  les  ouvrages  qu'il  a  publiés. 
Il  a  lait  insérer  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions dans  les  journaux  pédagogiques  des  pro- 
vinces rhénanes,  particulièrement  sur  l'enseigne- 
ment du  chant.  On  a  lui  un  livre  élémentaire 
intitulé  :  Kurze  Leitfaden  bel  dem  Gesangun- 
ierricht  in  Volksschulen  (  Introduction  abrégée 
à  l'enseignement  du  chant  dans  les  écoles  popu- 
laires) ;  Halle,  1825,  in-8°.  Cet  ouvrage  a  eu  plu- 
sieurs éditions.  Hentschel  a  fondé,  en  1841,  un 
écrit  périodique  qui  a  pour  titre  :  Euterpe.  Eine 
Muslk-ZeUxhrift  fur  Deutschlands  Volks- 
scAutfeArer  (Euterpe,  écrit  périodique  de  musique 
à  l'usage  des  instituteurs  des  écoles  populaires, 
des  canlors,  organistes ,  professeurs  et  amis  de 
l'avancement  de  la  musique)  ;  Erfurt,  Kœrner, 
et  Leipsick,  Merseburger,  in-8°.  Ce  journal,  fait 
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en  collaboration  avec  Erk  et  Jacob  (  voyez  ces 
noms),  est  parvenu  à  sa  vingtième  année  à 
la  fin  de  1860.  Hait  numéros  d'une  feuille  d'im- 
pression paraissent  chaque  année. 

HENTSCHEL  (Théoooiib),  né  le  28  mars 
1830  à  Schirgiswaldc,  dans  la  Lusace  supérieure, 
fut  employé  comme  enfant  de  chœur  dans  l'église 
catholique  de  la  cour,  à  Dresde,  depuis  l'âge  de 
neuf  ans  jusqu'à  douze  ;  puis  il  alla  continuer  ses 
études  musicales  au  Conservatoire  de  Prague,  et 
l>eiidant  trois  ans  il  y  reçut  îles  leçons  de  piano  et 
de  composition,  il  s'est  fait  connaître  depuis  quel- 
ques années  à  LeipsicJc,  comme  pianiste  et  comme 
compositeur,  dan<  les  concerts  de  la  société  d'Eu. 
terpe  ;  puis  il  a  été  appelé  à  Halle,  en  qualité  de 
directeur  de  musique  du  tlx-Atre  de  la  ville.  Les 
principaux  ouvrages  qui  l'ont  fait  connaître  jus- 
qu'au moment  où  cette  notice  est  écrite  sont  : 
1°  Une  ouverture  a  grand  orchestre.  —  2°  Une 
Messe  solennelle  pour  des  voix  d'hommes  ri  quel* 
quea  compositions  pour  le  piano.  11  a  aussi  un 
opéra  reçu  au  théâtre  de  Leipsick,  sous  le  titre  : 
Matrote  und  Panier. 

HENYK  (...),  excellent  luthiste,  né  à 
Prague,  en  Bohême ,  dans  le  seizième  siècle , 
vivait  dans  la  même  ville  en  1698.  Paproeiky 
a  laissé,  dans  ses  divertissements  littéraires,  un 
poème  sor  cet  artiste;  on  en  trouve  le  titre  en 
langue  bohémienne  dans  le  dictionnaire  des  ar- 
tistes de  la  Bohême,  par  Dlabacz. 

HEPP  (Sixte),  organiste  et  compositeur  à  la 
Nouvelle-Église  de  Strasbourg,  né  à  Geislinger, 
au  territoire  d'Ulm,  le  12  novembre  1732,  a  reçu 
des  leçons  de  composition  de  Jomelli,  à  Louis- 
bourg.  Il  a  écrit  beaucoup  de  sonates  pour  le 
clavecin  :  on  en  a  imprimé  deux  à  Strasbourg. 

IIÉRACLIDE  DE  POflT,  écrivain  grec, 
cité  par  PluUrque,  Athénée,  Diogène  de  Laërte 
et  Porphyre ,  comme  auteur  de  plusieurs  livres 
sur  la  musique.  Il  y  a  eu  beaucoup  d'auteurs  de 
ce  nom  dans  l'antiquité  :  Fabricius  en  a  rassemblé 
plus  de  cinquante  dans  sa  Bibliothèque  grecque. 
Celui  dont  il  est  ici  question  est  Héraclide  de 
Pont,  fils  (TEuphron  ou  d'Euthyphron ,  natif 
d'Héraclée,  et  qui  se  disait  issu  de  Demis,  l'un 
des  conducteurs  de  la  colonie  thébaine  qui  bâtit 
Héraclée.  Il  vint  s'établir  à  Athènes,  où  il  fut 
disciple  de  Speusippe,  ensuite  des  Pythagoriciens, 
puis  de  Platon  et  enfin  d'Aristote.  On  dit  que 
Python  et  lui  délivrèrent  Héraclée,  leur  patrie, 
de  la  tyrannie  de  Cotys,  en  le  tuant.  Il  nourris- 
sait chez  lui  depuis  longtemps  un  serpent  qu'il 
avait  apprivoisé  ;  se  Toyant  près  de  mourir,  il 
pria  un  de  ses  amis  de  brûler  secrètement  son 
corps,  et  de  taire  paraître  en  sa  place  le  ser- 
pent sur  le  lit,  en  publiant  qu'Héradide  était 
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monté  vers  les  dieux ,  qui  avaient  ainsi  trans- 
formé son  corps.  Cela  ayant  été  exécuté  comme 
il  Pavait  désiré,  le  serpent  causa  d'abord  quelque 
frayeur  aux  assistants  ;  mais  la  snpercberie  fut 
bientôt  découverte  et  donna  lieu  à  quelques  épi- 
grammes  qui  nous  ont  été  conservées  par  Dio- 
gène de  Laërte  (lib.  6,  sect.  90).  Parmi  tes  ou- 
vrages se  trouvaient  quelques  livres  sur  In  mu- 
sique, dont  il  ne  nous  est  parvenu  que  les  titres. 
Diogène  de  Laërte  en  cite  deux ,  qui  étaient  in- 
titulés :  Utfi  uAvmxifc.  Athénée  parle  d'on  troi- 
sième (lib.  10,  cap.  21,  p.  44S,  D.,  édit  Lugd.), 
sans  en  indiquer  précisément  le  contenu.  Por- 
phyre, dans  ses  commentaires  sur  les  harmoni- 
ques de  Ptolémée,  cite  un  passage  concernant 
les  inventions  de  Pylhagore  en  musique,  tiré  de 
ï Introduction  à  la  Musique  d'Héraclide ,  inti- 
tulée EU  rqv  uoutiun\v  tîaaYwim  :  ouvrage  qui 
parait  être  différent  de  celui  dont  parle  Piularque 
(AtaXoy  *«f»  pouoix^c  S). 

H  KRAULT  (  Jean-Loou),  dit  Servillas  ou 
Servillieu ,  fut  lusse-contre  de  la  chepdie  du 
roi  de  France  François  l'r,  suivant  un  compte 
des  dépenses  de  cette  chapelle,  en  date  de  1*32, 
qui  se  trouve  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris.  Un  antre  compte  dea  dépens 
pour  les  funérailles  du  même  roi, dressé  en  i»47, 
par  Nicolas  de  Jay,  notaire  à  ce  commit, 
prouve  qu'à  cette  époque,  Hérault  avait  succédé 
à  Claude  de  Sennisy,  comme  sous-maltre  de  la 
chapelle.  On  a  de  ce  musicien  t  Antipkona 
sacrât  B.  M.  V.  trium  et  quatuor  rocum  •  Pa- 
risiis,  in  vico  Citharse  prope  sanctorum  Cos- 
mx  et  Damiani  temptum  apud  Petrum  At- 
tainqnant  musicx  Chalcographum,  in  4%  go- 
thique, 1537. 

HÉRAULT  (MM*  Pau»trk).  née  en  Tou- 
ralne,  vers  1801 ,  a  cultivé  la  musique  comme 
amateur  jusqu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Des 
chagrins  domestiques  la  décidèrent  alors  à  venir 
à  Paris ,  où  elle  employa  son  talent  de  pianiste 
distinguée  a  assurer  son  existence.  Depuis  1827 
elle  s'y  livra  avec  succès  à  renseignement,  et  se 
fit  applaudir  dans  plusieurs  concerts.  On  a  de 
madame  Hérault  plusieurs  fantaisies  et  airs  variés 
pour  piano;  parmi  ses  productions,  celles  qui 
ont  eu  le  plus  de  vogue  sont  :  1°  Fantaisie  con- 
certante pour  piano  et  violon ,  sur  un  thème 
de  Rossini ,  avec  Lafoot  ;  Paris  et  Vienne.  — 
2°  Fantaisie  sur  la  ballade  de  la  Dame  Blanche, 
op.  S  ;  Paris ,  JaneL  M"*  Hérault  est  morte  a 
Paris,  au  mois  de  novembre  1843. 

II  EH  BAIN  (Le  chevalier  D')f  capitaine  au 
régiment  de  ToornaUis,  infanterie,  chevalier  de  St- 
Louis,  et  membre  de  l'Académie  de  Corse,  né  t 
Paris  en  1734,  entra  au  service  militaire  à  I  âge  de 
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quinze  «m.  Il  n'en  avait  que  dix-sept  lorsqu'il  en* 
treprit  un  voyage  en  Italie.  Étant  arrivé  à  Rome,  il 
y  fit  représenter,  en  1751,  un  intermède  ( H  Ge- 
loso),  dont  il  avait  composé  la  musique.  Cet  ou- 
vrage fut  ensuite  joué  à  Florence  avec  quelque 
Ayant  été  envoyé  en  Corse  avec  son  régi- 
t,  il  y  composa ,  pour  la  naissance  du  duc  de 
Bourgogne,  Il  Trlonfo  delCiglio,  en  trois  actes 
et  quelque  temps  après  Laviiùa.  Ces  ouvrages,  fu- 
rent représentés  à  Baslia,  et  ensuite  sur  divers 
théâtres  d'Italie,  en  1753.  De  retour  en  France, 
le  chevalier  d'Herbain  écrivit  pour  l'Opéra  Céli- 
mène,  en  un  acte,  qui  fut  joué  eu  I7.VJ.  On  lui 
doit  aussi  la  musique  de  deux  opéras  comiques 
qui  furent  représentés  à  la  Comédie  italienne ,  le 
premier,  sous  le  titre  des  Deux  Talent*,  pa- 
roles de  Bastide,  le  10  août  1763;  le  second, 
sous  celui  de  Nanette  et  Lucas,  paroles  de  Fra- 
méry,  en  1764.  Son  opéra  des  Deux  Talents 
n'eut  aucun  succès  et  donna  lieu  a  ce  quatrain  : 

Qu*lle  ma«loue  plu»  trtde, 
Bt  qoel  poème  plu  commun  ! 
l'uuvrr  d'UrrUain!  pauvre  BaitMe! 
Vos  Deux  Talents  n'en  font  pas  un. 

Le  chevalier  d'Herbain  est  mort  à  Paris  en 
1769. 

II ERBART  (  J ban -Frédéric  ),  professeur  de 
philosophie  à  l'université  de  Goet lingue,  naquit 
a  Oldenbourg,  le  4  mai  1776.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  à  Jéna,  sous  Fichte,  11  fut  pré- 
cepteur à  Berne  et  s'y  lia  d'amitié  avec  Pestalozzi. 
En  1605,  il  fut  appelé  à  l'université  daGœltingue, 
en  qualité  de  professeur  de  philosophie.  En  160*1 
il  abandonna  cette  position  pour  se  rendre  à  Kœ- 
nigsberg ,  où  de  plus  grands  avantages  lui  étaient 
offerts.  Après  vingt-six  an*  de  séjour  en  cette 
ville,  il  fut  appelé  de  nouveau  à  Gretlingue  en 
1835.  Il  y  est  mort  le  14  août  1841.  Herbert  fut 
le  grand  opposant  à  la  philosophie  de  Schelllng 
et  de  Hegel.  Avec  un  génie  moin»  hardi  que 
celui  de  ces  deux  hommes  célèbres,  bien  qu'il  ne 
manque  pas  d'originalité,  il  eut  un  savoir  plus 
étendu.  Son  enseignement  eut  moins  d'éclat 
parce  que  son  système,  plus  sage  et  plus  prudent 
que  celui  de  ses  adversaires,  ne  répondait  pas 
aux  entraînements  de  son  temps.  Herbart  n'est 
ici  mentionné  que  pour  ses  travaux  relatifs  à  la 
musique.  Le  premier  de  ses  ouvrages  concernant 
cet  art  a  pour  titre  :  Psychologtsche  Berner kun- 
gen  sur  Tonlehre  (Observations  psychologiques 
sur  la  science  de  la  musique);  GœtUngoe,  181 1, 
in-8*.  Cet  écrit  a  été  placé  au  commencement 
du  septième  volume  de  l'édition  des  œuvres  com- 
plètes de  Herbart  publiées  par  M.  Hartenstdn 
(Herbert!  sxmmtlich*  Werke)  f  Leipskk,  1850- 
185?,  11  toi.  u>8°.  La  théorie  qui  y  est  exposée  ' 


est  purement  mathématique  :  il  s'y  trouve  des 
vues  sur  la  détermination  des  proportions  des 
intervalles.  Dans  le  neuvième  chapitre  de  son 
Encyclopédie  de  la  philosophie,  Herbait  traite 
de  la  musique  au  point  de  vue  de  l'Esthétique 
(  Voy.  Sssmmtl.  Werke,  t.  II,  p.  toô-114  ).  U 
examine  le  mécanisme  des  opérations  de  l'intel- 
ligence pour  l'appréciation  des  rapports  des  sons 
dans  son  remarquable  Traité  de  la  Psychologie 
comme  science  déduite  de  l'expérience,  de  la 
métaphysique  et  des  mathématiques,  (  Voy. 
Sxmmtl.  Werke,  t.  V,  ch.  4.)  Enfin,  dans  se» 
Aphorismes  de  psychologie  (Sxmmfl.  Werke, 
t.  Vil),  il  y  a  diverses  choses  concernant  la  me- 
sure du  temps  et  le  rhythme.  Herbert  cultivait 
aussi  la  musique  comme  compositeur  :  on  a 
publié  de  lui  une  sonate  pour  le  piano  (en 
ré)t  œuvre  1"  ;  Leipsick,  Kuhnel  (Péter*),  1808» 
et  il  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  autres  œu- 
vres pour  cet  instrument. 

HERBENIUS  (  Matthieu),  recteur  de  l'école 
de  St-Gervais  à  Maeatricht,  a  écrit  plusieurs 
traités  sur  des  matières  diverses,  parmi  lesquels 
on  en  remarque  un  intitulé  De  Natura  vocis  ac 
rutione  Musicce  pulcherrimum  opus,lib.  5. 
Cet  ouvrage  porte  la  date  de  1495,  et  indique  que 
l'auteur  était  alors  âgé  de  quarante-quatre  ans  f 
d'où  il  suit  qu'il  était  né  en  1451. 

HERBERTH  (Bobebt),  bénéficié  à  Œd- 
heim,  près  de  Heilbronn,  naquit  à  Rœllange, 
dans  le  pays  de  Luxembourg,  en  1770.  Après 
avoir  achevé  ses  études  dans  le  lieu  de  sa  nais- 
sance, sous  la  direction  de  son  père,  il  entra  dans 
la  vie  monastique  à  l'abbaye  de  Schœnthal,où  il 
devint  ensuite  professeur  de  théologie.  Instruit 
dans  la  musique  et  dans  la  composition,  il  écri- 
vit plusieurs  messes  pour  son  couvent.  Plus 
tard ,  il  obtint  des  dignités  ecclésiastique*  à 
Passau ,  ensuite  à  Salzbourg.  L'évéque  de  celte 
dernière  ville  loi  accorda  un  bénéfice  a  Œdlieim. 
En  1800  il  fit  exécuter  à  Wùrzbourg  une  messe 
de  sa  composition,  qui  fut  alors  considérée 
comme  un  bon  ouvrage.  On  connaît  aussi  de  lui 
des  cantates  et  six  variations  faciles  pour  le  piano 
sur  l'air  allemand  :  Ich  Mxdchen,  Ich  bin  aus 
Schwaben. 

HERBL\(  Aucostb-Fraiioois-Jolisn  ),  orien- 
taliste, naquit  à  Paris  le  13  mars  1783.  Après 
avoir  terminé  ses  éludes  dans  un  des  collèges 
de  cette  ville,  il  devint  élève  de  Silvestre  de 
Sacy  pour  la  langue  arabe,  à  laquelle  il  lit  suc- 
céder l'étude  du  persan  et  du  turc.  11  était  bon 
musicien  et  s'occupait  avec  zèle  de  U  musique 
des  peuples  orientaux.  Je  l'ai  connu  dans  le* 
années  1804  et  1805,  lorsqu'il  faisait  è  la  Biblio- 
tlieque  impériale  des  recherches  sur  ce  sujet  ;  c'é- 
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tait  un  jeune  homme  instruit  et  fort  modeste.  Il 
avait  traduit  presque  toux  les  manuscrits  arabes, 
persan*  et  turcs  qui  traitent  de  cet  art,  et  qu'il 
avait  pu  découvrir  dans  la  Bibliothèque  impériale. 
Les  manuscrits  de  ces  traductions  ont  passé  dans 
tes  mains  de  Villoteau ,  auteur  de  tout  le  travail 
sur  la  musique  des  peuples  de  l'Orient  inséré  dans 
la  grande  Description  de  VÉgypte.  Herbin  tra- 
duisit aussi  un  des  traités  de  musique  arabe  que 
ce  savant  avait  rapportés  de  l'Égypte,  et  tous  deui 
avaient  uni  leurs  travaux.  Villoteau  parle  en 
ces  termes  de  l'ouvrage  quNls  voulaient  faire  : 
«  Nous  nous  étions  proposé  de  faire  par  la  suite, 

*  de  tous  ces  matériaux,  un  ensemble  analytique 
«  et  méthodique  tout  à  la  fois,  dans  lequel  nous 
«  aurions  rapporté  toutes  les  opinions  des  divers 
■  auteurs  orientaux  sur  la  musique,  et  présenté, 
-  d'une  manière  comparative,  les  divers  systèmes 
«  connus  de  «cet  art  qui  ont  été  ou  sont  encore  en 
«  usage  dans  l'Orient. 

«  Nous  avions  déjà  formé  un  vocabulaire  très* 
«  étendu  de  tous  les  termes  techniques  arabes , 
«  turks,  persans,  indiens  ;  et,  si  la  mort  ne  nous 
«  eût  point  enlevé,  il  y  a  quelques  années,  cet 
«  estimable  et  savant  ami,  au  printemps  de  son 

•  âge,  nous  aurions  eu  autant  de  plaisir  à  nous 
«  livrer  avec  loi  a  ce  travail,  qu'il  nous  sera  pé- 
«  nible  de  l'exécuter  sans  lut,  si  toutefois  nous 
«  avons  le  temps  et  les  moyens  nécessaires  pour 
«  le  terminer  (1).  • 

Herbin  a  été  enlevé  aux  lettres,  aux  arts  et 
à  ses  amis,  à  la  fleur  de  l'âge,  le  30  décembre 
1806.  Lichtenthal  indique  sous  son  nom,  comme 
ayant  été  Imprimé  a  Paris,  en  1806,  un  Traité 
sur  la  musique  ancienne  :  c'est  une  erreur; 
aucun  ouvrage  de  ce  genre  n'a  paru.  Lichten- 
thal a  voulu  parler  de  l'Histoire  de  la  musique 
des  Arabes,  que  Herbin  a  laissée  en  manus- 
crit. 

HERBING  (  AUClSTE-BERIUKD-VALEîmN  ), 

organiste  adjoint  à  la  cathédrale  de  Magdebourg, 
mourut  fort  jeune  en  1767.  Il  a  fait  imprimer  à 
l.eipsick,  en  1768,  des  Divertissements  de  mu- 
sique, consistant  en  trente  chansons  comiques. 
Le  deuxième  volume  de  cet  ouvrage  parut  en 
1767.  On  a  aussi  de  lui  on  Essai  de  Musique, 
contenant  des  fables  et  les  contes  de  Gellert  ; 
Leipsick,  1759. . 

HERBINUS  (Jean)  ou  HERBINIUS,  si 
toutefois  il  n'y  a  pas  confusion  de  deux  person- 
nes différentes,  confusion  qui  me  parait  vraisem- 
blable ;  car,  suivant  l'épitaphe  d'Herhinius,  qui 
se  trouve  dans  l'église  de  Graudenz ,  il  serait  né 

(1)  Description  de  lÊçtpU,  édition  de  fttnckoucke; 
Paru,  t««,  tone  XIV.  page  i.  noie  t. 


le  10  décembre  1627,  à  Brieg,  en  Silésie,  et  serait 
mort  le  7  mars  1679  ;  enfin,  il  aurait  composé  les 
chant*  religieux  en  langue  polonaise   qui  furent 
imprimés  dans  le  Cancional  publié  à  Brieg,  en 
1673.  Herbinus,  au  contraire,  était  né  à  Pitscheo, 
en  1632 1 il  étudia  la  théologie  â  Wttlenberg,  fut 
nommé  recteur  à  Wohlau  en  1661 ,  donna  sa 
démission  deux  ans  après,  et  voulut  établir  une 
école  à  Bojanova,  mais  ce  projet  ne  réussit  pas 
I  1!  parcourut  ensuite  l'Allemagne  et  la  Hollande. 
!  s'embarqua  pour  la  Suède,  fut  nommé  recteur 
!  à  Stockholm,  puis  prédicateur  â  Wilna;  il  fut  at- 
taché à  la  légation  de  Suède,  à  Dantxick,  et 
obtint  enfin  sa  nomination  de  pasteur  â  Gran- 
denz,  où  il  mourut  le  14  février  1676.  Tout  cela 
est  obscur  et  contradictoire.  Quoi  qull  en  soit , 
Herbinus  fut  un  savant  homme.  Parmi  beaucoup 
d'ouvrages  qu'il  publia,  on  trouve  celui  qui  a  pour 
titre  :  Rtligionis  kijoviensis  Crgptx,  sire  Ki- 
tovia  subterronea;  Jéna,  1675.  Il  y  traite  de 
l'ancienne  musique  d'église. 

HERBST  (JEAN-AimaÉ)  dont  le  nom  a  eV 
latinisé  en  celui  à'Autumnus ,  naquit  â  Nu- 
remberg en  1588.  Après  y  avoir  terminé  ses 
études  de  musique,  il  se  rendit  à  Francfort  en 
1628,  avec  le  titre  de  maître  de  chapelle.  Il  j 
resta  jusqu'en  16il;  pois  il  retourna  dans  sa 
ville  natale,  où  il  était  appelé  pour  remplir  de 
semblables  fonctions.  En  1650  il  s'éloigna  une 
seconde  fois  de  Nuremberg,  pour  aller  à  Fran  - 
fort.  Suivant  le  Compendium  Musices  d'Krbard 
(p.  119),  il  vivait  encore  en  1660  en  cette  ville; 
mais  on  croit  qu'il  mourut  vers  la  fin  de  cette 
même  année,  lierbst  s'est  fait  connaître  avanta- 
geusement comme  écrivain  didactique  et  cornu*- 
compositeur,  parles  ouvrages  suivants  :  i°  Af* 
ska  practica  site  tnslrucUo  pro  symphoniacu, 
dass  ist  ein  kurse  Anleitung,  trie  die  Knabcn, 
und  arvdere ,  so  sonderbare  Lust  und  Liebe 
aura  Singen  tragen,  auf  jettige  italien,  se  h  r 
Manier,  mil  geringer  Mûh ,  und  kurzer  Zeit, 
doch  grundliche  kœnnen  informiret  %*d 
unlerricktet  werden,  etc.  (  Musique  pratique, 
ou  instruction  pour  les  musiciens  exécutants, 
c'est-a-dire,  courte  instruction  d'après  laquelle  les 
enfants  et  autres  persou  nés  peuvent  apprendre 
en  peu  de  temps,  et  avec  peu  ae  peine,  à  chanter 
dans  la  manière  actuelle  des  Italiens,  etc.)  ;  Nu- 
remberg, Jéréraie  Dumler,  1642,  in-4*.  La 
deuxième  édition  de  ces  éléments  de  la  musique 
et  do  chant  a  été  publiée  k  Francfort-sur -le- 
Mein,  in-4°,  en  1653;  la  troisième  a  pour  titre: 
Musica  moderna  practica  ovvero  maniera 
del  buon  canto,  dos  ist  eine  hune  Anleitung, 
etc.;  Francfort,  Georges  M  aller,  1658,  in-4*  de 
76  pages.  Forkel  possédait  un  exemplaire  de 
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cette  troisième  édition;  il  y  en  a  un  à  la  Biblio. 
thèque  impériale  rie  Paris.  —  2°  Musica  poetica 
sire  Compendium  melopocticum ,  das  ist  : 
eine  kurze  Anleitung  und  grilndliche  Un- 
terweisung,  uHe  mon  eine  scherne  Uarmo- 
niam,  oder  UebUchen  Gesanç,  nach  gewissen 
Prxceptis  und  Regulis  cotnponiren  und  ma- 
chen  soll,  etc.  (  Musique  poétique,  ou  abrégé  de 
la  mélopée,  c'est-à-dire,  courte  instruction  sur 
l'art  de  composer  une  belle  harmonieet  des  citants 
d'après  de  certains  préceptes  et  règles,  etc.); 
Nuremberg,  1643, 119  pages  in -4°.  Cet  ouvrage 
est  divisé  en  douze  chapitres,  où  il  est  traité  de  la 
syncope,  de  l'harmonie,  des  modes,  de  la  termi- 
naison des  phrase*,  de  la  forme  des  morceaux 
de  musique,  de  la  conduite  des  mélodies,  des 
fugues  et  des  pauses.  —  3°Arie  pratica  e poe- 
tica :  dat  ist  etn  kurtzer  JJnterricht,  voie 
mon  einen  Contrapunct  machen  und  compo- 
niren  soU  lernen  (in  10  Bûcher  abgetheilt  ) 
zur  kurz  und  leichtlich  tu  begreiffen  :  So 
vor  diesem  von  Giov.  Chiodino  lateinlschen 
und  italienischen  beschreiben  verden.  II.  Ein 
kurzer  Tractât  und  Unterricht,  trie  mon  ei- 
nen Contrapvnct  a  mente,  non  a  penna,  das 
tst  im  Sinn,  und  nicht  der  Feder  cotnponiren 
und  set  zen  solte.  lit.  Corollarii  loco  :  Eine 
Instruction  und  Untervceitung  zum  Gene- 
ralbass,  etc.  (De  l'art  pratique  et  poétique, 
c'ett-à-dire,  courte  et  très-facile  instruction  pour 
apprendre  à  faire  un  contrepoint  ;  précédemment 
écrite  par  Jean  Chiodino  en  latin  et  en  italien, 
etc.),  Francfort,  Thomas  Mathieu  Gortzen, 
1653,  in-4"  de  48  pages.  Ce  petit  ouvrage  est  un 
extrait  de  plusieurs  livres  italiens  sur  le  même 
*ujet.  —  4°  Mcletemata  sacra  Davidis  et  sus- 
piria  S.  Gregorii  ad  Christ um,  3  et  4  vo- 
cum  /Nuremberg,  1619  —  5°  Theatrum  a  morts, 
Chansons  d'amour  en  allemand,  dans  le  genre 
îles  madrigaux  italiens,  k  5  et  6  voix;  Nurem- 
berg, 1611,  in-4°. 

HERBST  (  HEftin  ) ,  facteur  d'orgues  à  Mag- 
debourg,  a  construit  en  société  avec  son  fils, 
en  1718,  l'excellent  orgue  de  l'église  du  couvent 
de  Halbmtadt,  composé  de  74  registres,  3  cla- 
viers et  pédale,  arec  8  soufflets  de  9  pieds  de 
long  sur  &  de  large.  Cet  orgue  a  deux  autres 
claviers  séparés,  en  sorte  qu'il  peut  être  joué 
par  trois  organistes  à  la  fois. 

HERBST  (JEAii-Gonaraoi),  présumé  fils  du 
précédent,  fut  facteur  d'orgues  a  Strcigau,  et  selon 
d'autres  à  Pétersbourg.  En  1749,  il  a  construit  un 
orgue  de  1 8  jeux  dans  le  temple  évangélique  de 
Streigan,  et,  en  1755,  un  autre  orgue  de  25  jeux, 
2  claviers  et  pédale,  au  temple  de  Neumarkt. 

HERBST  (jEAN.FB*D*aiC-C.tlLLAC«),  sa- 
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vant  entomologiste  allemand,  né  le  l,r  novembre 
1743  à  Pétersbagen,  dans  la  principauté  de-Min- 
den,  fut  d'abord  instituteur  à  Berlin,  puis  aumô- 
nier du  régiment  d'infanterie  de  Winning,  et  en- 
fin prédicateur  de  l'église  Sainte -Marie  et  du 
Saint-Esprit  à  Berlin.  Il  mourut  en  cette  ville  le 
5  novembre  1807.  Amateur  de  musique  et  cul- 
tivant cet  art,  il  a  écrit  un  livre  intitulé  :  Veber 
die  Harfe;  nebst  einer  Anleitung  sic  richtig 
su  spielen  (Sur  la  harpe,  avec  une  instruction 
pour  bien  jouer  de  cet  instrument);  Berlin,  Rell- 
stabt ,  1792,  in -8°.  Les  ouvrages  de  Herbst  rela- 
tifs k  l'histoire  naturelle  ne  sont  point  de  nature 
i  être  cités  ici. 

HERBST  (Michel),  né  a  Vienne,  le  24  sep- 
tembre 1778,  eut  un  talent  distingué  sur  le  cor, 
et  fut  professeur  du  conservatoire  de  musique  de 
la  même  ville,  pour  cet  instrument.  D'abord  at- 
taché k  la  musique  du  baron  de  Braun,  il  quilta 
ce  service  en  1806  pour  entrer  à  l'orchestre  du 
théâtre  An-der-Wien,  en  qualité  de  corniste 
solo.  Il  est  mort  à  Vienne,  le  15  octobre  1843, 
laissant  en  manuscrit  une  grande  méthode  de  cor 
qu'il  avait  composée  pour  le  Conservatoire.  Ses 
meilleurs  élèves  sont  Kœnig,  Scbmidt,  Bauchin- 
ger  et  Ru&t. 

HERDER  (JEAK-GoBEraov  DE),  un  des  plus 
beaux  génies  qui  aient  brillé  en  Allemagne,  dans 
la  deuxième  moitié  du  dix-huitième  siècle,  était 
fils  d'un  maître  d'école  ;  il  naquit,  le  25  août 
I  1744,  à  Mobrasgen,  petite  ville  de  la  Prusse  orien- 
tale. Le  développement  de  la  vie  intellectuelle  de 
cet  homme  remarquable  appartient  à  un  système 
de  philosophie  dont  l'examen  ne  peut  trouver 
place  ici  ;  cette  notice  doit  donc  être  bornée  à 
l'indication  des  principaux  événements  de  sa 
carrière.  Le  père  de  Herder  ne  lui  permettait.pas 
d'autre  lecture  que  celle  de  la  Bible  et  dn  livre  de 
chant  de  sa  paroisse  ;  cependant  un  désir  immo- 
déré d'Instruction  tourmentait  le  jeune  homme; 
heureusement  le  pasteur  Trescho,  touché  de  sa 
misère,  et  distinguant  en  lui  de  belles  dispositions, 
l'admit  en  qualité  de  secrétaire,  le  prit  dans  sa 
maison,  et  lui  fit  faire  les  mêmes  études  qu'à  ses 
enfants.  A  l'âge  de  dix-neuf  ans,  Herder  suivit  un 
cours  de  théologie,  puis  il  embrassa  le  ministère 
évangélique,  et  bientôt  après  il  obtint  une  place 
de  professeur  de  langue  latine  et  de  philosophie 
au  collège  Frédéric,  k  Berlin.  En  1765,  il  fut 
nomroérecteur  de  l'école  de  Riga,  et  prédicateur 
de  la  cathédrale  de  celte  ville.  Son  talent  ora- 
toire, la  beauté,  la  simplicité  de  ses  idées,  et 
l'harmonie  de  son  langage,  commencèrent  dès  lors 
sa  renommée.  Trois  ans  après  il  refusa  la  place 
d'inspecteur  de  l'école  de  Saint-Pierre,  à  Péters- 
bourg, el,  bientôt  après,  il  s'éloigna  de  Riga,  pour 
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voyager  dans  le  midi  de  l'Europe.  S'arrêtant  a 
Kœnigsberg,  H  se  Ha  avec  Kaot,  dont  il  suivit  d'a- 
bord les  leçons,  et  dont  il  attaqua  plus  tard  la 
•doctrine.  Il  avait  été  choisi  pour  accompagner  le 
prince  de  Holstein  en  France  et  en  Italie  ;  mais, 
arrivé  à  Strasbourg,  il  y  fut  retenu  par  une  ma- 
ladie d'yeux.  Pendant  son  séjour  en  cette  ville, 
il  se  lia  avec  Gœllie,  et  depuis  lors  leur  amitié  fut 
inaltérable.  Plurieurs  positions  avantageuses  lui 
furent  offertes;  mais  il  les  refusa  toutes  pour  ac- 
cepter, eu  1776,  les  fonctions  de  prédicateur  de 
fa  cour  et  de  conseiller  du  consistoire  à  Weimar. 
Dans  cette  petite  ville,  appelée  a  juste  titre  l'A- 
thènes de  l'Allemagne,  se  trouvèrent  réunis 
pendant  plusieurs  années  trois  hommes  d'un  ordre 
supérieur,  savoir  :  Schiller,  Herder  et  Cœthe. 
Herder  mourut  a  Weimar,  le  17  décembre  1803. 
Deux  éditions  complètes  de  ses  œuvres  ont  été 
publiées  par  le  libraire  Cotta;  l'une  en  1806  (45 
vol.  in-8°);  l'autre  en  1828  (60  volumes  in-12). 
Herder  aimait  la  musique,  la  cultivait  et  jouait  du 
piano;  il  a  traité  de  cet  art,  soit  sous  le  rapport 
historique ,  soit  sous  celui  de  l'esthétique,  dans 
les  ouvrages  dont  les  titres  suivent  :  1*  Vom 
Geisl  der  hebraïschen  Poésie  (Sur  l'esprit  delà 
poésie  hébraïque),  1«  édition;  Des&au,  1782-83,2 
toI.  in-8*.  Il  y  traite  :  De  la  musique  des  psau- 
mes; De  la  musique  ;  appendice  aux  œuvres 
complètes d'Asmus ;  Union  delà  musique  avec 
la  danse  pour  le  chant  national;  appendice 
au  cantique  de  Deborah.  —2°  Adrastea,  écrit 
périod  ique  qui  parut  en  1 80 1  - 1 802 .  Herder  y  traite  J 
<lans  divers  numéros  de  la  danse,  du  mélodrame, 
de  l'opéra  allemand  moderne,  de  l'effet  général 
de  la  musique  sur  les  caractères  et  les  mœurs, 
du  drame  et  de  l'oratorio.  A  propos  de  ce  dernier 
sujet,  0  donne  une  biographie  et  une  apprécia- 
lion  esthétique  de  Hendel.  Herder  avait  promis 
dans  cette  feuille,  en  1802,  une  histoire  de  la 
culture  de  la  musique  au  dix-huitième  siècle,  i 
qu'il  n'eut  pas  le  temps  d'achever.  —  3e  Cxcilia,  1 
morceau  détaché  où  l'on  remarque  un  amour 
plein  d'enthousiasme  pour  la  musique.  —  4°  Kal- 
ligone,  traité  d'esthétique  d'une  forme  originale. 
Il  y  traite,  en  20  pages,  du  beau  dans  la  musique. 
On  trouve  aussi  quelque  chose  sur  cet  art  dans 
ses  Idéessur  la  philosophie  de  l'histoire  de 
l'humanité,  le  plus  beau  de  ses  ouvrages,  tra- 
duit en  français  par  M.  Edgar  Quinet  (Paris  ' 
1827-1828,  3  vol.  in-8°).  Une  grande  force  de 
tète,  unie  à  une  excessive  sensibilité,  sont  les 
qualités  qui  se  font  remarquer  en  général  dans 
les  écrits  de  Herder.  Le  principe  esthétique  qu'il 
admet  pour  la  connaissance  que  nous  acquérons 
de  la  beauté  dans  les  arts,  particulièrement  dans 
dans  la  musique,  est  la  conscience  que  nous  en 
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avons.  Partisan  a  la  fois  et  de  l'empirisme  de 
Lessing,  par  le  grand  rôle  qu'il  faisait  jouer  à  la 
sensibilité  physique,  et  de  l'idéalisme,  par  la  haute 
opinion  qu'il  avait  des  facultés  de  l'homme,  H  s'é- 
tait composé  on  système  mixte  qui  manquait  on 
peu  de  liaison  logique  ;  il  ne  cherchait  même  pas 
a  dissimuler  son  aversion  pour  la  doctrine  du  ra- 
tionalisme trop  étendu  ;  ses  critiques  •mères  et 
même  violentes  contre  le  système  de  Kant,  ont 
fait  voir  jusqu'où  allait  cette  aversion.  H  est  ré- 
sulté de  l'éloignemeut  de  Herder  pour  les  doctri- 
nes rigoureuses ,  qo'U  a  traité  esthétiquement  de 
la  musique  plus  en  poète  qu'en  philosophe,  et 
qu'il  n'a  présenté  qu'une  théorie  vague  et  peu 
concluante  du  beau  musical. 

HERDLISKA  (Hekri),  dont  le  nom  véri- 
table était  Tourterelle,  était  fils  d'an  corniste 
de  Paris,  et  naquit  en  cette  ville  en  17*6.  Le 
nom  de  Herdliska  était  celui  de  sa  mère,  can- 
tatrice polonaise.  Après  avoir  fait  ses  études  mu- 
sicales an  Conservatoire  de  Paris,  il  fut  engaeo 
comme  accompagnateur  à  l'Opéra  comique,  et 
conserva  cet  emploi  jusqu'en  1818;  à  cette  épo- 
que ,  il  alla  se'  fixer  à  Bordeaux  comme  profes- 
seur de  piano;  mais  nne  maladie  de  poitrine  le 
conduisit  au  tombeau  au  mots  de  novembre 
1821,  a  Page  de  vingt-cinq  ans.  On  a  de  cet  ar 
tiste  :  1*  Thèmes  variés  pour  piano,  violon  et 
violoncelle,  op.  1  et  3;  Paris,  Hanry,  Dubntet 
Dubois.  —  2°  Duo  brillant  pour  piano  et  violon; 
Paris,  Pacini.  —  3*  Pantaisfe  espagnole  pour  pian*» 
et  cor;  ibid.  —  4*  Deux  nocturnes  pour  piano  et 
Hôte;  ibld.  —  5*  Des  caprices,  polonaises,  rondos 
et  fantaisies  pour  piano  seul.  6°  Plusieurs  airs  va- 
riés, idem  ;  ibid.  nerdliska  a  (ait  repi*senter  au 
théâtre  de  Bordeaux  un  opéra  en  1  acte  intitulé 
Jm  Ferme  et  le  Château. 

HEREDIA.  ou  HERREDIA  (Pierre),  mu- 
sicien espagnol,  vécut  en  Italie  dans  la  première 
moitié  do  dix-septième  siècle,  et  fut  maître  A* 
chapelle  de  Saint-Pierre  du  Vatican  depuis  1630 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1648.  La  collection 
de  l'abbé  Sanlini,  à  Rome,  renferme  de  ce 
maître  :  Ie  Une  Messe  à  4  voix  écrite  en  1646 
—  2°  Une  Messe  du  IX "  mode,  i  4  voix.  — 
3°  Une  Messe  de  Requiem  à  4  voix.  —  4°  L'an- 
tienne de  l'office  des  morts  à  4  (CorUristalus  et 
dolens),  et  Anima  mea  exultabit,  à  3  voix. 

HKFŒMITA  (Jules).  Yoy.  ERsum. 

HERIGER,  abbé  de  Lobbes  .près  de  Thuio, 
et  non  de  Loben,  comme  le  disent  Choron  et 
Fayolle  dans  leur  dictionnaire.  Après  avoir  admi- 
nistré ce  monastère  pendant  plus  de  vingt  ans, 
il  mourut  le  31  octobre  1009.  On  lui  doit  le  chant 
de  l'hymne  delà  Vierge  ;4re  per  quant,  et  le* 
antiennes  de  saint  Thomas,  0  Thoma  Didyme 
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«t  O  Thoma  apostoie,  qui  se  chantent  encore 
dan»  l'office  de  ce  saint. 

HERING  (CaftKLcs-TBÉoPRas),  né  le  25 
octobre  1785,  à  Sehandau  sor  PElbe,  fréquenta 
«tans  sa  jeunesse-  le  collège  de  Meissen,  et  plus 
tard  étudia  la  théologie  et  la  pédagogie  .i  l'uni- 
versité de  Leipsick.  Ce  fut  aussi  daas  cette  ville 
qu'il  compléta  son  éducation  musicale  par  les 
leçons  d'harmonie  et  de  composition  qu'il  reçut 
de  Schtchl.  Après  avoir  achevé  ses  éludes,  il 
«•serra  pendant  plusieurs  années  les  fonctions  de 
précepteur,  pois  il  fet  mapisler  et  organiste  à  Os- 
«JiaU,  près  de  Llegnitx  ,  en  1795,  et  deux  ans 
après  i(  fut  élevé  à  la  dignité  de  co -recteur  au 
collège  du  même  endroit.  Ea  lftll,  il  a  été  appelé 
à  Zittau,  comme  chef  de  la  première  classe  de 
l'école  moyenne  des  jeunes  filles,  et  premier 
professeur  du  collège  et  du  séminaire,  où  il  en- 
seignait particulièrement  le  chant  et  ITiarmonie. 
Il  est  mort  dans  cette  Tille,  le  3  janvier  1953,  k 
l'âge  de  plus  de  87  ans.  Cet  homme  laborieux  et 
zélé  a  publié  les  ouvrages  suivants  :  1°  Prac- 
(isches  Handbuch  sur  Erlemung  des  Klatier- 
spielens  (  Nouveau  mamret  pratique  pour  ap- 
prendre à  jouer  du  piano);  Halberstadt,  1796, 
i a-fol.  obi.  —  2°  JVene  praktisehe  Klavierschule 
fur  Kinder,  nach  einer  bisher  ungerarhnli- 
chen,  sehr  leickten  Méthode  (  École  pratique  du 
piano  pour  les  enfants,  d'après  une  méthode  inu- 
sitée jusqu'à  présent  et  très-facile)  ;  Oschatz  et 
Leipsick,  1805.  Cette  méthode  était  le  premier  i 
«•ssai  de  renseignement  simultané  de  plusieurs  ^ 
élèves,  que  Logier  a  réalisé  depuis  lors  sur  une  i 
échelle  plus  vaste.  —  3°  Neuesehr  erleichterte  \ 
Ceneralbassschu  le  fûr  junge  Musiker,  etc.  (Nou- 
velle école  pratique  de  la  basse  continue,  rendue 
facile  pour  de  jeunes  musiciens,  etc.  ),  1"  par- 
tie; Oschatz  et  Leipsick,  1805.  Deuxième  par- 
tie;ibid.,  it06  —    Neuc  practischc  Singschulc 
fur  Kinder,  naeh  einer  leickten  Lehrartbeax- 
beltet  (Nouvelle  école  pratique  du  chant  pour  les 
«•nfants,  etc.),  4  petits  volumes;  Leipsick,  G. 
Fleischer,  1807-1809.-5°  Praktisehe  Yiolinen- 
schule  nach  einer  neuen,  leichten  und  zweck- 
tnxssigen  Stufenfolge  (Méthode  pratique  de 
violon,  consistant  dans  une  nouvelle  suite  facile 
«rt  progressive);  Leipsick,  1810.  —  6" Praktisehe 
Prxludirschule,  oder  praktisehe  Anwcisung  | 
in  derKunst  Vorspiele  und  Phantasien  selbst 
zu  bitden,  etc.  (École  pratique  de  l'art  de  pré- 
luder, etc.);  Leipsick,  Fleischer,  1810,  gr.  in-4*. 
—  7"  Kunst  das  Pedal  fertig  zu  spieten,  und 
ohnc  mundlichm  Untcrricht  zu  erlernen  (Art 
de  bien  jouer  de  la  pédale,  etc.  );  Leipsick,  Fleis- 
cher, 1816,  obi.  Ce  petit  ouvrage  est  une  bonne 
iutroduction  à  l'art  difficile  de  jouer  de  la  pé- 
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daJe  d'orgue  :  ii  est  divisé  en  dent  partie*  ;  la 
première  enseigne  a  jouer  de  la  pédale  par  le 
mouvement  alternatif  des  pieds  ;  la  seconde,  à  faire 
usage  par  le  même  pied  de  la  pointe  et  du  talon 
pour  saisir  les  touches  voisines.  —  8*  Essai  de 
quelques  chansons  avec  mélodies,  pour  de  jeunes 
pianistes,  ire,  je  et  3*  parties,  Leipsick,  Hils- 
cher,  1789,  ln-4*.  —  9*  Magasin  pour  les  connais- 
seurs et  amis  de  la  musique,  lre  année  ;  Leipsick, 
1797;  in  fol.  obi.  —  10*  Nouvelle  collection  de 
plaisanteries  et  idées  badines  pour  piano  et  chant, 
1"  partie;  Leipsick,  1797;  2*  idem;  ibid.,  1800. 

—  1  r  Instructive  Yariationen.EinneuesHulfs- 
mittel  sur  leichiern  Erlernung  des  Klavier- 
spielen,  etc.  (Variations  instructives  ;  moyen  nou- 
veau pour  apprendre  facilement  à  jouer  du  piano, 
etc.);  Oschatz  et  Leipsick,  1802,  en  4  parties.  — 
12*  Vebungsstiicke oder Elemeniar Cursus nrbst 
Anweisung  su  m  Gebrauc  \  etc.  (Exercices  pour 
piano  à  4  mains,  ou  cours  élémentaire,  avec  une 
instruction,  etc.),  5  cahiers;  Leipsick,  Péters.  — 
1  3*  Choralmelodien  far  den  Gesang  Vnterricht 
in  Bûrger  und  Landschulen  (Mélodies  chorales 
pour  l'enseignement  du  chant  dans  les  écoles  de 
la  campagne),  2  parties,  Leipsick,  Fleischer.  — 
14°  Zitt-auer  Choralbuch  oder  Vollstxndige 
Sammlung  der  Choralmelodien  (Livre  choral 
de  Zittau,  on  recueil  général  des  mélodies  cho- 
rales), gr.  in-8";  ibid.,  1822.  —  15* Allgemeincs 
Choralbuch  oder  Sammlung  der  in  den  evan- 
geltschen  Kirchengemeinden  ûblichenKirchen- 
mclodieen,  etc.  (Livre  choral  complet,  etc.), 
gr.  in-8°;  ibid.  —  10°  Chants  pour  des  chœurs 
d'hommes,  2  suites3,  gr.  fn-V;  Leipsick,  G.  Fleis- 
cher. —  17*  Livre  de  chant  à  quatre  voix  pour 
des  écoles  de  musique  populaires,  2  parties,  ibid. 

—  18°  Plusieurs  recueils  de  chansons  faciles  à 
voix  seule  pour  la  jeunesse  ;  ibid.  —  19*  Gesang- 
lehre  fur  Volksschulen  (Méthode  de  chant  pour 
les  écoles  populaires);  ibid..  in-8°,  1820. 

HERING  (Chari.es-Éwhuro),  fils  do  précé- 
dent, est  né  à  Oschatz,  le  13  mai  1809.  Élève  de 
son  père  pour  la  musique,  il  a  fait  ses  études  au 
séminaire  de  Zittau,  puis  il  est  allé  les  terminer 
k  l'université  de  Leipsick.  Il  reçut  dans  cette 
ville  des  leçons  de  composition  de  Théodore 
Weinling,  et  Pohlenz  acheva  son  éducation  de 
com|>ositeiir.  11  vécut  ensuite  pendant  quelque 
temps  à  Dresde  et  k  Leipsick.  En  1839,  il  fut 
appelé  comme  organiste  1  Deutzen .  Compositeur 
de  musique  sérieuse,  il  a  fait  exécuter  à  Leip- 
sick, en  1834,  l'oratorio  intitulé  Der  Erbrser 
(le  Sauveur);  et,  dans  Tannée  suivante,  il  a  écrit 
une  messe  solennelle  (en  si  bémol)  qui  fut  chan- 
tée k  Prague.  La  musique  qu'il  avait  composée 
pour  le  drame  de  Conradin  (ut  exécutée  peu  de 
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temps  après  à  Leipsick.  Se»  oratorios  Die  heilige 
iïacht  (La  Sainte  Nuit),  David-,  et  Salomon,  ont 
été  entendus  dans  plusieurs  villes  de  l'Allemagne. 
On  connaît  aussi  de  cet  artiste  les  opéras  Der 
letzle  ffohenstause  (Le  dernier  des  Hobens- 
tause),  et  Tordenskjold  (en  danois),  plusieurs 
cantates,  des  messe*,  beaucoup  de  psaumes,  des 
hymnes,  des  choeurs  pour  des  voix  d'hommes, 
des  recueils  de  chants  i  voix  seule  avec  piano  et 
quelques  petites  compositions  pour  cet  instru- 
ment.^ 

HÉRISSANT  (Jean),  musicien  français  du 
seizième  siècle,  n'est  connu  que  par  trois  chan- 
sons françaises  à  quatre  parties*  Les  deux  pre- 
mières ont  été  insérées  dans  le  recueil  qui  a  pour 
titre  :  Quart  livre  de  chansons  composées  à 
quatre  parties  par  bons  et  excellents  musi- 
ciens; à  Paris,  de  l'imprimerie  eTAdrian  Le- 
roy et  Robert  B aller d,  imprimeursdu  roy,rue 
Saint- Jean  de  Beau  vais,  à  l'enseigne  Saincte- 
Ceneviève,  1553,  petit  in-**  obi.  La  première 
de  ces  chansons  est  sur  ces  paroles  :  Petite  beste, 
etc.;  la  seconde  :  Pour  un  galand,  pour  un 
mignon  ;  la  troisième  chanson  de  Hérissant  (Ro- 
bin a  bon  crédit)  est  dans  le  Cinquiesme  livre 
de  chansons  nouvellement  composées  en  mu- 
sique à  quatre  parties,  par  plusieurs  au- 
theurs;  à  Parts,  de  Fimprimcrie  d'Adrian 
Uroyet  Robert  Ballard,  etc.,  1556,  petit  in- 
4°  obi.  Le  style  de  ce  musicien  ne  manque  ni  de 
clarté  ni  d'élégance  :  c'est  une  imitation  de  la 
manière  de  Clément  Jannequin. 

HÉRITIER  (Jean  L'),  compositeur  de  l'école 
française,  vécut  dans  la  première  moitié  du  sei- 
zième siècle.  Aaron  cite  ce  musicien  (  Aggiunta 
delToscanello,  édition  de  Venise,  1539,  in-fol.), 
pour  l'emploi  qu'il  a  fait  du  saut  de  triton,  dans 
son  motet  Dum  compter  entur. Ce  motet,  à  quatre 
voix,  se  trouve  dans  les  iiotetli  delà  Corona, li- 
bre secondo,  imprimé  par  Octave  Petrucci  deFos- 
sombrone,en  1519.  Deux  autres  motets  du  même 
artiste  (In  te  Domine  speravi  et  Vsque  quo  Do- 
mine ) ,  h  4  voix,  se  trouvent  dans  le  recueil  inti- 
tulé :  Fior  de  Motteti  e  Canzonl  novi  corn- 
posti  da  diverti  ecceUentissimi  tnudci,  publié 
à  Rome  (sans  date)  par  Jacques  Junte,  mais  qui  a 
jvaru  entre  1523  et  1532,  car  il  est  dédié  au 
cardinal  Pampo  Colonna  qui  fut  créé  cardinal 
dans  U  première  de  ces  années  et  mourut  dans 
la  dernière.  On  a  deux  motels  de  l'Héritier  dans 
le  huitième  livre  a  4,  5  et  6  voix,  publié  par  Pierre 
Attaingnant,  sous  ce  titre  :  Liber  octavus  XX 
musicales  motelos  quatuor,  quinque,  vel  sex 
rocum  modulas  habet.  Parisiis,  apud  Petrum 
Alt  oignant  musiest  chalcographum  ,  mense 
tUccmbri  ibVt,  in-4°  obi  gothique  Le  premier  de 
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ces  motets  est  sur  le  texte  Cum  rides  ;  le  second, 
sur  les  paroles  Nigra  sum.  Deux  motets  du  même 
sont  dans  un  autre  recueil  appelé  aussi  Fior  de 
Motettt  tratti  dalli  motetti  delFiore  tpubbè  à  Ve- 
nise par  Antoine  Gardane,  en  1539,  in-4°.  Dans  la 
même  année  parut  à  Nuremberg,  chez  Jean  Pe- 
treius.le  Tomus  secundus  Psalmorum  selecto- 
rum  quatuor  et  quinque  vocum,  qui  contient 
un  psaume  i  5  voix  de  l'Héritier.  On  en  trouve  oa 
autre  à  quatre  voix  dans  le  troisième  livre  pu- 
blié en  1542  par  le  même.  Le  Liber  primut 
selactlssimarum  Motetarum  quinque  et  qua- 
tuor vocum,  publié  par  Fœrster  à  Nuremberg, 
en  1540,  en  contient  deux  de  rnéritier.  Enfin,  oo 
trouve  des  motets  de  ce  musicien  dans  le  Liber 
secundus  quatuor  et  vigtnti  musicales  qua- 
tuor vocum  Motetas  habet,  imprimé  chez  At- 
taingnant en  1534,  dans  le  douzième  livre  de  la 
même  collection  (1535),  et  dans  le  treizième, 
ainsi  que  dans  le  troisième  de  motets  à  quatre  voix, 
imprimé  a  Lyoo,  chez  Jacques  Moderne,  ea 
1539. 

HERL1CIUS  (  Eue) ,  poète  allemand;  vi- 
vait au  commencement  du  dix-septième  siècle.  It 
a  fait  imprimer  une  satire  intitulée  :  Musico- 
mvslix;  Slettin  ,  1608,  in-8°. 

HERMANN  surnommé  Contractus,  parce 
qu'il  avait  les  membres  paralysés,  dut  la  nais- 
sance au  comte  de  Wœringen,  d'une  ancienne 
famille  de  Souabe.  Il  ville  jour  en  1013,  à  Solgau, 
dans  la  Souabe.  Élevé  dans  l'abbaye  de  St.-Gall, 
il  y  Ct  de  brillantes  études,  et  y  acquit  des  con- 
naissances dans  toutes  les  sciences  qu'on  ensei- 
gnait alors.  Ses  études  terminées ,  il  embrassa 
l'état  monastique,  dans  Tordre  de  St- Benoît,  à 
l'abbaye  de  Reicbenau.  Hofmann  (in  Lex.  p. 
760.  col.  2),  dit  que  Hermann  mourut  à  Alles- 
hausen  vers  1055.  Le  plus  eoono  des  ouvrages  de 
cet  écrivain  est  une  chronique,  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu'en  1054,  qui  fut  conti- 
nuée jusqu'en  1065  par  Bertbold  de  Constance, 
et  qui  a  été  publiée  dans  la  collection  des  histo- 
riens d'Allemagne  de  Pistorius,  dans  lea  Anti- 
quités de  Canisius,  dans  la  grande  Bibliothèque 
des  Pères,  et  en  dernier  lieu,  par  les  soins 
d'Ussermann,  à  l'abbaye  de  St- Biaise,  1790,  in-4*. 
On  lui  attribue  les  antiennes  de  la  Vierge,  le  Veni 
Sancte  Spiri(us,àes  chants  en  l'honneur  de  saint 
George,  saint  Gordien,  saint  Épimaque,  saint  Aire, 
saint  Magnus  et  saint  Wolfgang,  ainsi  que  l'an- 
cienne séquence  de  la  Sainte-Croix,  Grafex  homo 
hierarch ia  et  q uelq ues autres  proses. On  doit  aussi 
à  cet  auteur  deux  opuscules  relatifs  i  la  musique 
que  Trithème ,  Possevin,  Calwitx  et  Du  Pin  eut 
cru  perdus,  mais  que  l'abbé  Gerbe rt  a  trouvés 
daus  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale 


Digitized  by  Google 


HERMANN 


30.» 


de  Vienne,  et  qu'il  a  publies  dans  sa  Collection 
des  écrivains  ecclésiastiques  sur  la  musique,  tome  I 
2,  p.  125-153.  Le  premier,  intitulé  simplement 
Musica,  sans  division  de  chapitres,  ne  contient 
qu'un  exposé  de  la  forme  des  nulles  grecs.  C'est 
un  ouvrage  sans  utilité  pour  l'histoire  de  la  mu- 
sique. Hermann  ne  parait  point  avoir  eu  connais- 
sance de  la  méthode  de  Gui  d'Arezzo,  mais  il 
«tonne  uu  exemple  de  la  notation  imaginée  dans  le 
siècle  précédent  par  Hucbald,  moine  de  St- 
Amand.  Le  second  opuscule  donné  par  l'abbé 
Gerbert  est  intitulé  :  Versus  Hermanni  ad  dis- 
cernendum  cantum  :  il  consiste  en  une  défi- 
nition des  intervalles  en  treize  vers  hexamètres, 
avec  la  clef  d'une  notation  particulière  par  lettres 
grecques  et  latines,  qui,  de  son  temps,  était  en 
usage  pour  aider  à  déchiffrer  lesncvmes  (voy. 
l'article  GUI  DO). 

HERMANN  (Nicolas),  cantor à  Joaçhims- 
thal,  dans  les  montagnes  du  Voigtland,  né  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle,  mourut  dans  un  â^e 
avancé,  le  a  mai  1561.  Il  a  composé  un  grand 
nombre  de  chants  allemands  dont  il  a  clé  fait 
quatre  éditions  publiées  à  Wittenberg,  1560,  Leip- 
sick, 1562,  Nuremberg,  1576,  et  Leipsick,  1581  ; 
toutes  sont  in-4°. 

HERMANN,  surnommé  de  P forte,  parce  qu'il 
fol  cantor  de  l'école  de  ce  lieu  pendant  un  grand 
nombre  d'années,  naquit  dans  la  Franconie,  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle,  et  mourut  en  1628. 
Il  a  composé  plusieurs  mélodies  pour  te  livre  de 
chant  choral  en  usage  dans  l'école  de  P  forte 
etdanslaThuringe.  Martin  Losius  a  publié  l'éloge 
de  ce  cantor,  sous  ce  titre  *.  Oratio  funebris 
super  obitum  Hermanni  V.  S.  Pforten  ;  Erfûrf, 
1628,  in-4°. 

HERMANN  (Jean  ),  né  en  1585,  à  Randeti, 
dans  le  duché  de  Liegnitz,  fut  pendant  quelque 
temps  prédicateur  à  Kœben,  et  mourut  à  Lissa, 
en  Pologne,  en  1647.  Il  publia  un  recueil  de 
chants  de  sa  composition  intitulé  :  La  Musique  de 
la  maison  et  du  cœur,  dont  il  y  a  eu  trois  édi- 
tions ;  Leipsick,  1644;  Breslau,  1650,  in-12;  et 
Leipsick,  1663,  in-12. 

HERMANN  (Jacqces),  mathématicien,  né  à 
Bâle,  le  16  juillet  1678,  fut  destiné  par  ses  parents 
à  l'état  ecclésiastique  ;  mais  ses  études  de  théo- 
logie ne  l'empêchèrent  pas  de  suivre  les  leçons 
du  célèbre  géomètre  Bernouilli.  Devenu  minisire 
évangéliquc  en  1709,  il  n'en  continua  pas  moins 
de  cultiver  les  mathématiques  avec  ardeur,  et 
se  déclara  partisan  du  calcul  intégral,  dont  Leib- 
nitz  venait  d'établir  les  bases.  Déjà,  en  1700,  il 
avait  publié,  sur  celte  branche  importante  de  la 
science,  un  ouvrage  qui  le  fit  connaître  avanta- 
geusement et  qui  lui  procura  la  protection  de 
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Leibnilz.  Après  avoir  voyagé  en  France,  ea  Hol- 
lande et  enAllemagne.il  obtint,  en  1707,  la  chaire 
de  mathématiques  à  l'université  de  Padoue;  il  y 
professa  avec  honneur  pendant  six  années.  Leib- 
nilz, toujours  attentif  aux  intérêts  de  Hermann, 
lui  fit  obtenir  ensuite  la  chaire  de  mathématiques 
à  Francfort-sur  l'Oder,  avec  de  grands  avan- 
tages. Puis  il  se  rendit  à  Pétersbourg  en  1724,  y 
demeura  sept  ans,  et  obtint,  en  1731,  de  retourner 
en  Allemagne  pour  rétablir  sa  santé  fort  altérée  ; 
mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  du  repos  qu'il  était 
venu  chercher  dans  sa  patrie,  car  une  fièvre  ar- 
dente le  conduisit  au  tombeau,  le  11  juillet  1733. 
Parmi  les  dissertations  qu'il  a  Tait  insérer  dans 
les  Acta  erudilorum,  on  en  trouve  une  (ann. 
1716,  suppl.  p.  370  et  suiv.  )  intitulée  :  De 
Vibrationibus  chordarum  tensarum  disqui- 
sitio,el  une  autre  :  De  Motu  chordarum  (  dans 
les  Exercit.  Franco  f.tt.  I,  p.  67). 

HERMANN  (Jkan-David),  professeur  de 
piano,  né  en  Allemagne  vers  1760,  se  fixa  a  Paris 
en  1785,  et  s'y  fit  entendre  au  concert  spirituel, 
avec  le  plus  grand  succès,  dans  son  premier 
concerto.  Son  jeu  brillant  et  facile  le  fit  consi- 
dérer comme  un  des  virtuoses  les  plus  remar- 
quables de  cette  époque.  La  reine  Marie-Antoi- 
nette le  choisit  pour  lui  donner  des  leçons,  et 
dès  lors  il  devint  le  professeur  en  vogue  des 
femmes  de  la  cour.  Steibelt  étant  arrivé 
à  Paris  en  1787,  une  rivalité  s'établit  entre 
ces  deux  artistes,  et  chacun  d'eux  eut  ses 
partisans.  Le  mécanisme  d'exécution  de  Her- 
mann ,  qui  était  celui  de  l'école  de  Charles- 
Philippe- Emmanuel  Bach,  avait  plus  de  correc- 
tion que  celui  de  Steibelt  ;  mais  ce  dernier, 
beaucoup  plus  remarquable  par  les  qualités  du 
génie,  l'emportait  par  ses  compositions  et  par 
la  chaleureuse  expression  de  son  jeu.  Pendant 
les  troubles  de  la  révolution,  et  à  l'époque  de  la 
vente  des  biens  nationaux ,  Hermann  fit  des 
spéculations  sur  ce  genre  de  propriétés,  qui  lui 
procurèrent  des  richesses  considérables.  Dès 
lors  il  cessa  d'enseigner  et  de  se  faire  entendre 
en  public,  ne  cultivant  plus  la  musique  qu'en 
amateur.  Il  est  mort  à  Paris  en  1846,  dans  un 
âge  avancé.  Une  singulière  confusion  de  noms 
a  été  faite  dans  la  biographie  générale  de  MM.  Di- 
dot,  à  l'article  Hermann  (  Jacques- Dominique 
baron  de  Uarmand),  né  à  Metz,  le  4  novem- 
bre 1764,  mort  à  Paris,  le  2  janvier  1852,  le- 
quel, est-il  dit,  fut  élevé  au  collège  des  Bénédic- 
tins de  Metz,  où  son  père  était  organiste.  Suivant 
la  notice  composée  d'après  des  documents  par- 
ticuliers, ce  serait  ce  M.  de,  Hermann  qui  aurait 
donné  des  leçons  d'accompagnement  à  la  reine 
Marie-Antoinette,  et  même,  est-il  dit,  a  Louis  XVI 
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(qui  ne  «.t  jamais  une  note  de  musique).  ,  en  1809,  celle,  de  professeur  poésie. 
VH  .....  ;•  k      nnmhrp  ri»  RAvants  oimauesde  Hermann, 


Au 


A  la  révolution  (de  1780) ,  il  se  sérail  rendu  à 
Londre*  et  s'y  aérait  Hé  d'amitié  avec  Moachelcs 
(  qui  n'était  pas  ué  ) ,  et  avec  M«  Catalanl  (qui 
n'arriva  dans  celte  ville  que  dix  ans  plus  tard). 
H  aurait  été  fait  baron  pendant  la  restauration, 
et  sa  fille  aurait  épousé  le  comte  de  Riche- 
bourg,  pair  de  France,  mort  en  janvier  1857. 
Enfin,  non-aeulement  il  serait  l'auteur  des  com- 
positions mudcalcs  publiées  aous  «on  nom,  mais, 
poète  et  littérateur,  il  aurait  écrit  et  fait  imprimer 
des  sonnets  des  épllres  en  vers,  une  Ode  à  la 
Mélodie,*  la  Pallanliade,  dédiée  à  Louis  XVI, 
et  imprimée  chez  MM.  Firmin  Didot,  en  >835, 
2  vol.  in-8a.  Pour  moi,  je  puis  alfirmer  qu'Her- 
mann  ne  s'éloigna  pas  de  Paris  pendant  la  révo- 
lution ;  qu'à  l'époque  do  la  vente  des  biens  na- 
tionaux ,  il  acheta  les  propriétés  du  duc  de  Chol- 
*eul  qui  formaient  ce  qu'on  appelait  le  pâté  des 
Italiens;  que  je  l'ai  conua  particulièrement,  de- 
puis 1800,  chez  M"*  De  la  Rue  (célèbre  ama- 
teur de  musique ),chei  M.  de  Sermentot,  chez 
M««  de  Caraman,  princesse  de  Chiroay,  et  à  l'or- 
chestre du Théâtre-Italien,  où  nous  nous  parlions 
souvent  ;  enfin,  je  puis  affirmer  que  son  esprit 
étaitde*  plus  obtus,  et  qu'il  ne  sut  jamais  tourner 
un  vers.  Us  compositions  de  Hermann  consis- 
tent en  concertos,  sonates,  pots-pourris,  etc.; 
en  voici  la  liste  :  1*  Si*  sonates  pour  piano  seul, 


op 


I  ;  Paris,  Imbault  (Janet).  —  J°  Premier 
concerto  pour  piano  et  orchestre,  op.  2  ;  Paris, 
r<aderman.  —  3#  Deuxième  idem  ;  ibld .  —  4°Trois 
sonates,  op.  4;  Paris,  Leduc.  —  5*  Troisième 
concerto  pour  piano  et  orchestre,  op.  5  (  en  mi 
majeur);  Paris,  Naderman.  —  6°  Trois  sonates 
op.  7;  ibid.  —  7-  Quatrième  concerto ,  op.  8; 
ibid.  —  8*  Grande  sonate  pour  piano  seul,  op.  9; 
Paris,  Leduc.  —  9°  Duo  pour  piano  et  harpe, 
op.  10;  ibid.  — 10'  Cinquième  concerto,  op.  il  ; 
Paris,  Naderman.  -  il*  La  Coqvelte,  sonate 
détachée;  Paris,  Leduc  -  12°  Sixième  concerto; 
Paris,  Naderman —  13°  Dix  pots-pourris  pour 
piano  seul  ;  Paris,  Na<le rman,  ImbauK,  Leduc. 
—  14°  Grande  sonate,  op.  19;  Paris,  Érard. 

1 IE  RM  ANN  { jEAN-GooErnoio-J  a  cou  es),  cé- 
lèbre helléniste,  né  à  Leipsick,  le  28  novembre 
1772,  était  fils  du  président  des  échevins  de  celte 
\ille.  Après  avoir  achevé  d'une  manière  bril- 
lante ses  éludes  grecques  et  latines,  H  suivit 
des  cours  de  mathématiques  et  de  philosophie  aux 
universités  de  Leipsick  et  de  Jéna.  Son  père  le 
destinait  à  la  jurisprudence  ;  mais  la  philologie 
attira  toute  son  attention.  En  179»,  il  îut  nommé 
professeur  extraordinaire  de  philosophie  a  l'u- 
niversité de  Leipsick,  et  en  1805,  professeur  or- 
dinaire d'éloquence.  A  ce    actions,  il  joijjuit , 


nombre  des  savants  ouvrages  de  Hermann,  il  en 
est  un  qui  a  pour  titre  :  Uandbvch  der  Uetrick 
(  Manuel  de  Métrique  )  ;  Leipsick,  1796 ,  1799, 
in  8*  de  26»  pages.  Dana  la  préface  de  ce  livre, 
il  explique  avec  beaucoup  de  clarté  (  p.  xix-xxi) 
les  différences  du  rhythme  de  la  poésie  grecque 
et  de  celui  de  la  poésie  moderne,  en  ce  qui  con- 
cerne la  musique.  Les  Elementa  doclrinx  «ne- 
trie*  (  Leipsick,  1816,  in-8°  )  de  Hermann,  sont 
ce  qu'on  a  écrit  de  plus  complet  sur  celte  ma- 
tière :  c'est  un  livre  presque  indispensable  pour 
bien  connaître  le  rhythme  poétique  et  musical 
des  anciens.  La  doctrine  métrique  de  Hermann 
diffère  en  quelques  points  essentiels  de  celle  qoe 
Bœckh  a  exposée  dans  sa  belle  édition  de  Pin- 
dare.  H  faut  conférer  ces  deux  auteurs.  Her- 
mann est  mort  le  31  décembre  1848. 
HERMANN  (  Chaules- FaÉni wc  ).  Foy« 

HERRMANN. 

HE  H  MANN  (  Gottfweo),  violoniste  et 
compositeur,  né  à  Lubeck,  fut  d'abord  directeur 
de  musique  dans  cette  ville  :  il  occupait  cette  po- 
sition en  1838.  En  1640,  il  s'établit  à  Berlin 
comme  professeur  de  piano  et  comme  violoniste. 
Il  s'y  fit  connaître  comme  compositeur  par  une 
symphonie  pathétique  qui  fut  exécutée  avec  suc- 
cès. En  1844,  Hermann  fut  appelé  a  Sonderslou- 
sen  en  qualité  de  maître  de  chapelle  ;  il  y  fit  re- 
présenter, en  1847 ,  un  opéra  intitulé  Barbarossa 
On  a  de  cet  artiste  quelques  compositions  pour  le 
violon  et  le  piano. 

HERMANN  (  FaÉoéaic  ),  violoniste  et  com- 
positeur, est  né  a  Francfort-sur- le-Mein  en  182». 
En  1843,  il  entra  au  Conservatoire  de  Leipsick, 
devint  élève  de  Ferd.  David  pour  le  viokM,  et 
reçut  des  leçons  de  compoeilion  de  Hauptnunn 
et  de  Mendelssohn-  Devenu  premier  allo  des  cun- 
certs  et  du  théâtre  de  Leipsick  en  1847,  il  fut 
ensuite  nommé  professeur  de  violon  au  Conserva- 
toire. Ce  jenue  artiste  s'est  fait  connaître  comme 
compositeur  de  talent  par  nne  symphonie  qui  fut 
exécutée  en  1852  au  concert  de  la  Gevandlmus.  H 
a  publié  un  quatuor  pour  des  instruments  à  vent, 
des  pièces  concertantes  pour  trois  violons,  des 
éludes  pour  violon  seul,  et  un  duo  pour  violon  et 
violoncelle. 

HERMANN  (Constant  HERMANT,  dit), 
violoniste  distingué,  est  né  k  Douai  (Nord),  le 
18  août  1823.  Admis  comme  élève  au  Conserva- 
toire de  Paris,  le  19  avril  1836,  il  y  reçut  des  le- 
çons de  M.  Guérin,  puis  il  devint  élève  dUa- 
beneck.  Il  obtint  le  second  prix  de  son  instrument 
en  1840,  et  le  premier  prix  lui  fut  décerné  dan* 
l'année  suivante.  Pendant  trois  ans  il  suivit  le 
cours  de  composition  de  M.Leborne.  On  a  de  cet 
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artiste  diverses  compositions  pour  son  ins- 
tniment,  parmi  lesquelles  on  remarque  :  t°  Pre- 
mière fantaisie  originale  pour  violon  et  piano , 
«>p,  I  ;  Paris,  Esctidier.—  2'  Fantaisie  sur  Gibby, 
deClapi*son,op.  12  ;  ibid. —  s"  La  Clochette,  op. 
1 5;  ibid.  —  4*  Fantaisie  sur  le  Songe  d'une  nuit 
d'été,  op.  H  ;  ibid. 

HERMÈS  (  Hcrmakh-Dakiel  ),  pasteur  de 
Sainte-Marie-Madeleine  de  Breslau,  et  assesseur 
dtt'consistoire  de  la  Tille,  né  à  Petznick,  en  Po- 
roéranie,  le  2*  janvier  1731,  fut  d'abord  profes- 
seur a  l'école  normale  de  Berlin,  pu  lu  prédicateur 
a  Drerberg,  près  de  Ruppîn,  et  arcliidiacre  à  Zo> 
f  ro.  II  mourut  a  Breslau  ,  le  12  novembre  1807. 
Hermès  a  fait  imprimer  de  sa  composition  des 
Chansons  avec  mélodies;  Breslau,  1790,  in-4° 
obi.  Vingt-sept  de  ces  chansons  lui  appai  tiennent; 
cinq  autres  «ont  du  conseiller  privé  H  i  II  mer. 

HERMÈS  (  JcAN-TiuoTBée),  savant  théolo- 
gien protestant,  philologue  et  romancier,  naquit 
«n  1738,  à  Petznick,  près  de  Stargard,  dans 
la  Puméranie  citérieure.  Après  avoir  aclieTé 
**w  humanités  â  Stargard ,  il  se  rendit  à  Kce- 
nigsberg,  |>our  y  suivre  un  cours  de  Htéo- 
titgie;  mais  le  bâtiment  qui  le  portait  ayant  été 
tiattu  par  une  violente  tempête,  Hermès  reçut 
à  la  poitrine  une  forte  contusion  qui  faillit  lui 
«lonner  la  mort.  Dénué  de  toutes  choses,  il  se 
trouvait  à  Ko-nigsberg  dans  la  plus  fâcheuse 
position,  et  serait  vraisemblablement  mort  de 
111  ibère,  si  des  personnes  charitables  n'étaient 
venues  a  son  secours.  Ses  liaisons  avec  Kant  et 
Arnold  développèrent  les  idées  élevées  qui  ger- 
maient dans  sa  tète,  et  achevèrent  son  éduca- 
tion sceutiftque.  Après  avoir  visité  Dantzick , 
Berlin  et  quelques  autres  villes,  il  fut  aumônier 
d'un  régiment  de  dragons  en  SUésie.  piris  prédi- 
cateur à  la  cour  d'Anhalt,  pasteur  primaire,  ins- 
pecteur des  écoles  à  Pleiss,  professeur  du  gymnase 
«le  Dreslau,  surintendant  de  l'église  métropolitaine 
«le  cette  ville,  et  premier  professeur  de  théo- 
logie. Il  est  mort  le  24  juillet  1821.  Devenu  cé- 
lèbre par  ses  sermons,  et  surtout  par  ses  romans 
moraux  ,  il  joignait  à  son  mérite  littéraire  des 
«connaissances  assez  étendues  dans  la  musique, 
«•t  cultivait  cet  art  avec  succès.  La  plupart  des 
airs  qui  se  trouvent  dans  son  Voyage  de  So- 
phie m  Saxe  (  Leipsick,  1770-75),  sont  de  sa 
composition.  On  a  aussi  de  lui  sur  la  musique  : 
1°  Analyse  de  XII  Métamorphoses  tirées  d'O- 
vide, et  mises  en  musique  par  M.  CharUs 
Dittcrs  de  Dittersdorf;  Breslau,  1786,  1  feuille 
m-8*.  —  2°  Noch  etuas  iiber  dos  Klavier 
(Encore  un  mot  sur  le  clavecin),  dans  la  feuille 
provinciale  de  Sitésie  (  Schles.  Provinzial-Blatt, 
tome  2,  page  437  ).  —  3°  Kahere  IS'achricht 


Breslauische  Klavlere  betreffend  (Recherche 
sur  les  clavecins  de  Breslau  ),  dans  la  même 
feuille  (  t.  3,  pag.  £60). 

HERMS17ED1  \Jcar-Simor),  né  â  Langen- 
salza,  le  29  décembre  1778,  fut  élevé  à  Anna- 
berg,  dans  l'institut  des  enfants  de  soldats.  De 
là  il  alla  comme  élève  en  musique  chci  Knob- 
laucb,  à  WaldUeiw  ;  mais  ce  mattre  ayant  quitté 
son  poste  et  pris  la  fuite,  Hermstsedt  se  rendit 
à  CoBldiiz  chez  le  musicien  de  ville  Basr,  qui  le 
prit  en  apprentissage  pendant  cinq  ans.  Il  fut  en- 
suite placé  comme  première  clarinette  dans  on  ré- 
giment qui  était  en  ganison  à  Langensalza.  Ce  ré- 
giment faisait  de  temps  en  temps  des  séjours  à 
Dresde,  dont  Hermstadt  profitait  pour  former 
son  goût  :  malheureusement  H  n'eut  jamais  l'oc- 
casion d'entendre  un  clarinettiste  distingué,  qui 
pût  lui  servir  de  modèle.  En  1800,  il  fut  engagé 
comme  première  clarinette  à  Sondershausen , 
et  comme  chef  de  la  musique  du  prince  de 
Schwarzbourg.  Il  a  occupé  celte  position  depuis 
lors  et  s'y  trouvait  encore  en  J835.  Hermstaadt 
a  écrit  quelques  compositions  pour  son  instru- 
ment, avec  orchestre,  entre  autres  un  concerto 
(en  ut  mineur  ),  et  des  variatious  sur  le  thème 
Al  Bana.  On  accordait  les  plus  grands  éloges  a 
son  talent  comme  clarinettiste,  bien  qu'il  n'eût 
point  eu  de  modèles.  Il  a  introduit  quelques  per- 
fectionnements dans  son  instrument;  on  lui  doit 
particulièrement  l'invention  d'un  moyen  méca- 
nique pour  accorder  la  clarinette  au  diapason  de 
tous  les  orchestres ,  sans  changer  les  proportions 
des  parties  essentielles  du  tube  sonore.  Cet  ar- 
tiste est  mort  à  Sondershausen,  le  10 août  i846. 

HÉRO  (Hiwolvte),  né  à  Mon» (Belgique), 
le  22  mars  18 19,  fil  ses  études  à  l'école  de  mu- 
sique cette  ville,  depuis  1836  jusqu'en  1842,  après 
quoi  il  fut  admis  au  Conservatoire  de  musique 
de  Bruxelles,  comme  élève  de  contrebasse  et 
d'harmonie.  De  retour  a  Mons ,  M.  Héro  y  a  été 
nommé  professeur  de  contrebasse  «le  l'école  de 
musique  en  1847  ;  Il  y  a  occupé  celte  position  jus- 
qu'en 1854.  En  1850  il  a  fondé  la  société  chorale 
connue  sous  le  titre  des  Ouvriers  montais.  Il  en 
est  encore  le  directeur  { 1 800.  )  On  a  de  M  Héro  un 
bon  ouvrage  intitulé:  Méthode  de  contrebas*. 

11ÉROLD  (Je»w),  compositeur,  né  à  Jéna, 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle  ,  est  connu  par 
les  ouvrages  dont  les  titres  sont  :  1°  Passionalr 
sex  voc.;  Grastz,  1594,  in-4".  —2*  Chansons 
allemandes  à  4  voix;  Nuremberg,  1601,  in-4". 
—  3°  Belles  chansons  profanes  ,  daqs  le  genre 
ries  canzone  italiennes,  k  4  partie*,  pour  toute 
espace  d'instruments;  Nuremberg,  1606. 

IIÉROLD  (  FRAKÇOM-Jostpu),  professeur  de 
piauo,  naquit  le  10  mars  175»,  à  Soltz  (Alsace). 

2,». 
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Dans  sa  jeunesse  il  se  rendit  à  Hambourg;  et,    crire  les  pensées  musicales  qui  déjà  faisait^ 


y  avoir  appris  les  éléments  de  la  musique  |  pressentir  son  génie.  Ce  fut  au  mois  d'avril  18U 
au  gymnase,  il  reçut  des  leçons  de  Charles-Phi*  que  Méhul  devint  son  maître.  Les  leçons  de  ce 
lippe-Emmanuel  Bach ,  et  devint  un  de  ses  bons  !  grand  artiste,  et  peut-être  plus  encore  sa  coa- 


élèves.  En  1781  il  alla  se  fixer  à  Paris  et  s'y  fit 
connaître  avantageusement  par  sa  bonne  manière 
d'enseigner.  L'année  suivante  il  publia  un  pre- 
mier œuvre  de  trois  sonates  pour  le  piano,  avec 
accompagnement  de  violon;  Paris,  Boyer.  En 
1785 ,  il  fit  aussi  paraître  quatre  sonates  |>our  la 
harpe,  puis  des  sonates  faciles  pour  le  piano.  Il 
a  arrangé  pour  piano,  avec  accompagnement  de 
violon,  viole  et  basse,  six  quintettes  de  Bocche- 
rini;  Paris,  Pleyel.  Enfin,  une  sonate  posthume 
de  sa  composition  a  été  publiée  chei  Érard,  en 
1807.  Hérold  est  mort,  à  Paris,  te  1er  septembre 
1802,  à  l'âge  do  quarante-sept  ans  (I). 

HÉROLD  (Locis-Joseph-Fïrdinakd),  fils 
du  précédent,  naquit  à  Paris,  le  28  janvier  1791. 
Son  père  ne  le  destinait  point  à  suivre  la  même 
carrière  que  lui  ;  et,  malgré  les  heureuses  dispo- 
sitions qu'il  montrait  pour  la  musique ,  l'éduca- 
tion qu'on  lui  donna  n'arait  pas  pour  but  de 
les  développer.  A  l'Age  de  dix  ans  ,  il  était  placé 
dans  un  des  meilleurs  pensionnats  de  celte  épo- 
que (2),  et  il  y  faisait  d'assez  brillantes  études 
dont  les  résultats  n'ont  pas  été  sans  fruit  pour  ses 
succès  d'artiste.  L'auteur  de  cette  notice,  alors 
élève  du  Conservatoire,  demeurait  dans  la  même 
maison,  où  il  était  répétiteur  pour  le  solfège. 
Ainsi  que  ses  condisciples,  Hérold  assistait  à  ses 
leçons;  mais  ses  progrès  étaient  bien  plus  ra- 
pides que  ceux  de  tous  les  autres  élèves  ;  la  na- 
ture l'avait  fait  musicien  ;  il  apprenait,  ou  plutôt 
il  devinait  l'art  en  se  jouant,  et  sans  paraître  se 
douter  lui-même  de  sa  destination. 

La  mort  prématurée  de  son  père  changea  tout 
à  coup  la  direction  de  ses  études ,  et  le  rendit  à 
sa  vocation.  Déjà  bon  musicien ,  il  entra  au  mois 
d'octobre  1800  comme  élève  de  piauo  dans  la 
classe  d'Adam  au  Conservatoire  de  musique. 
Ses  mains  étaient  bien  disposées  pour  l'instru- 
ment qu'il  adoptait;  bientôt  les  leçons  du  maître 
habile  qui  le  dirigeait  dans  ses  études  en  firent  un 
pianiste  distingué,  et  le  premier  prix  lui  fut  dé- 
cerné au  concours  du  Conservatoire  dans  le  mois 
de  juillet  1810.  Élève  de  Catel  pour  l'harmonie , 
il  cultivait  aussi  avec  succès  celte  partie  de 
Part,  et  se  disposait  à  recevoir  les  leçons  de 
Méhul  pour  achever  de  s'instruire  dans  l'art  d'é- 


(l)  Lci  renseignements  »ur  cet  artiste,  qui  différent  de 
ceux  de  la  première  édition  de  la  BlographU  univtrtrlle 
des  Musiciens,  ont  été  fourni»  par  son  peUt-flls,  M.  Hé- 
rold, avocat  A  la  cour  de  Cassation. 

m  Ce  pensionnat  était  celui  de  Ris,  rue  de  M  Mignon, 
prés  dcsChampt-Éljsces. 


versation  piquante  et  remplie  d'une  spirituelle 
raison,  exercèrent  la  plus  heureuse  influence 
sur  le  développement  des  facultés  d 'Hérold.  Ses 
progrès  furent  ceux  d'un  homme  né  pour  être 
artiste,  et  une  année  et  demie  d'étude  lui  suffit 
pour  être  en  état  de  disputer  et  d'obtenir  le  pre- 
mier grand  prix  de  composition  musicale  au  con- 
cours de  l'Institut,  au  mois  d'août  1812.  La 
cantate  qu'il  composa  pour  ce  concours  (Made- 
moiselle de  la  Vallière  )  ne  donnait  peut-être 
pas  une  mesure  exacte  du  talent  élevé  qu'il  devait 
I  avoir  un  jour;  mais  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  s'y 
trouve  une  indication  certaine  des  plus  heureuse* 
dispositions. 

Au  mois  de  novembre  de  la  même  année,  Hé- 
rold partit  pour  Rome,  en  qualité  de  pensionnaire 
du  gouvernement  La  plupart  des  élèves  qui  ob- 
tiennent au  concours  le  grand  prix  de  composi- 
tion, objet  unique  de  leur  jeune  ambition,  consi- 
dèrent cependant  comme  un  temps  d'exil  celui 
que  les  règlements  de  l'Institut  les  obligent  à 
passer  en  Italie ,  et  surtout  à  Rome  :  il  n'en  fut 
pas  aiusi  d'Hérold.  Depuis  longtemps  il  soupirait 
après  ce  ciel  de  l'Ausonie  sous  lequel  il  lui  sem- 
blait qu'on  ne  devait  trouver  que  de  belles  ins- 
pirations. Aussi  a-t-il  souvent  avoué  depuis  lors 
que  le  temps  qu'il  avait  passé  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien  était  le  plus  heureux  de  sa  vie. 
Après  trois  années  d'études  et  de  travaux ,  il 
quitta  cette  terre  classique  des  arts  pour  se 
rendre  à  Naples.  Là  ,  il  lui  sembla  qu'il  vivait 
d'une  autre  vie.  Un  cirl  incomparable,  un  air 
pur,  vif  et  léger,  un  si  te  admirable,  l'enthousiasme 
naturel  des  habitants,  tout  enfin  était  fait  pocr 
lui  donner,  dans  ce  pays,  cette  fièvre  de  propor- 
tion qu'on  n'éprouve  point  ailleurs  avec  autant 
d'intensité.  Le  désir  d'écrire  pour  le  théâtre  le 
tourmentait;  l'occasion  se  présenta  bientôt  3 
lui  ,et,  peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Napte>, 
il  put  y  faire  représenter  un  opéra  en  deux  acte* 
dont  le  titre  était  :  La  G ioventù  aU  EnricoQuinto 
Hérold  n'a  pas  fait  connaître  à  ses  compatriotes 
la  musique  de  cet  ouvrage;  tout  ce  qu'on  eu  «ait. 
c'est  qu'elle  fût  goûtée  des  Napolitains ,  et  que 
l'opéra  obtint  pendant  plusieurs  représentations 
un  succès  non  contesté.  Ce  fait  est  assez  remar- 
quable ;  car,  à  l'époque  dont  il  s'agit,  un  préjugé 
presque  invincible  était  répandu  dan<  toute  l'I- 
talie ,  et  surtout  à  Naples,  contre  les  musiciens 
de  l'École  française.  Un  compositeur,  né  sur  les 
bords  de  la  Seine,  écrivant  pour  le  Ibéitre  De! 
Fondo,  et  des  Napolitains  écoutant  sa 
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q:ie  et  l'applaudissant,  étaient  une  nouveauté. 

De  retour  à  Paris  vers  la  fin  de  1815,  Hérold 
n'y  resta  pas  longtemps  sans  trouver  l'occasion 
de  faire  l'essai  de  ses  forces  snr  la  scène  française. 
Boieldieu ,  qui  avait  découvert  dans  ce  jeune 
artiste  le  germe  d'uu  beau  talent,  voulut  l'aider 
à  faire  le  premier  pas,  toujours  difficile,  a 
cause  de  la  mauvaise  organisation  de  nos  théâ- 
tres lyriques  :  il  l'associa  à  la  composition  d'un 
opéra  de  circonstance  auquel  il  travaillait,  sous 
le  titre  de  Charles  de  France.  Cet  ouvrage , 
qui  fut  joué  en  1816,  fit  connaître  avantageuse- 
ment Hérold,  et  le  livret  des  Rosières  lui  fut 
confié.  Un  opéra  en  trois  actes  fournit  toujours 
au  musicien  qui  l'écrit  des  occasions  de  dé- 
ployer ses  facultés  ;  Hérold  sut  profiter  du  cadre 
de  celui-ci  pour  faire  quelques  morceaux  où 
l'on  pouvait  voir  qu'il  ne  serait  pas  un  mu- 
sicien ordinaire.  On  y  sentait  encore  l'inexpé- 
rience du  jeune  homme,  et  peut-être  aussi  pou. 
vait-on  comprendre,  à  de  certains  éclairs  de 
fantaisie  qui  s'y  faisaient  apercevoir  de  temps  en 
temps ,  que  le  compositeur  s'y  était  fait  violence 
pour  se  mettre  à  la  portée  des  habitués  du  théâtre 
Feydeau  de  cette  époque  ;  mais,  nonobstant  cette 
sorte  d'incertitude  de  manière  qui  se  fait  remar- 
quer dans  la  partition  des  Rosières,  on  ne  peut 
nier  qu'il  y  ait  dans  cet  ouvrage  des  qualités 
brillantes,  dignes  de  l'estime  des  connaisseurs. 
Les  Rosières  furent  représentées  vers  la  fin  de 
1816  à  l'Opéra-Comique,  et  leur  succès  décida 
du  reste  de  la  vie  de  l'artiste. 

La  Clochette,  opéra  en  trois  actes ,  suivit  de 
près  les  Rosières.  Là,  fl  y  avait  bien  plus  de 
force  dramatique  que  dans  le  premier  ouvrage , 
bien  plus  de  passion ,  et  l'on  y  apercevait  d'im- 
menses progrès  faits  par  Hérold  dans  l'art  d'ap- 
pliquer la  musique  à  la  scène.  Le  gracieux  et  pi- 
quant petit  air  Me  voici ,  me  voilà,  un  duo  au 
deuxième  acte,  et  plusieurs  phrases  charmantes 
répandues  dans  quelques  autres  morceaux,  dé- 
montraient qu'il  y  avait  de  Urmélodie  dans  laléte 
du  compositeur;  l'air  d'Azolin  annonçait  une 
âme  passionnée,  et  le  finale  du  premier  acte, 
ainsi  que  plusieurs  morceaux  du  second  et  du 
troisième,  faisaient  pressentir  un  compositeur 
dramatique  d'  un  ordre  élevé.  Il  y  avait  d'ailleurs 
dans  cette  partition  des  effets  d'instrumentation 
d'un  genre  neuf;  mais  rien  de  tout  cela  ne  fut 
compris.  La  pièce  réussit,  mais  plutôt  à  cause 
du  sujet  et  du  spectacle  que  par  le  mérite  de  la 
musique. 

Près  de  dix-huit  mois  se  passèrent  avant 
qu'Hérold  obtint  on  poème  d'opéra  après  fa  Clo- 
chette, et  ce  temps  fut  employé  par  lui  à  écrire 
des  fantaisies  de  piano  et  d'autres  pièces,  genre 


dans  lequel  il  a  produit  de  jolies  choses  qui  n'ont 
pas  obtenu  le  succès  qu'elles  méritaient.  Son 
goût  le  reportait  toujours  vers  le  théâtre,  et 
quelquefois  il  s'irritait  contre  l'injustice  qui  lui 
en  rendait  les  abords  si  difficiles.  Fatigué  d'at- 
tendre le  bon  ouvrage  après  lequel  il  soupirait , 
il  finit  par  consentir  à  écrire  la  musique  du  Pre- 
mier venu ,  comédie  en  trois  actes,  spirituelle, 
mais  froide,  et  la  pièce  la  moins  propre  à  être 
mise  en  opéra.  Cet  ouvrage  n'avait  point  d'ail* 
leurs  le  mérite  de  la  nouveauté  ;  depuis  longtemps  il 
était  au  répertoire  du  théâtre  Louvois  en  comédie, 
d'où  Via)  l'avait  retiré  pour  le  transporter  à  l'O- 
péra-Comique.  Rien  n'était  moins  favorable  an 
développement  des  facultés  chaleureuses  d'Hé- 
rold  que  eette  pièce;  aussi  ne  put-il  parvenir  à 
la  réchauffer,  et  peut-être  lui-même  fut-il  pris  de 
froid  en  l'écrivant;  mais,  comme  il  faut  toujours 
que  l'homme  de  talent  se  manifeste,  même  dans 
l'ouvrage  le  plus  médiocre,  il  y  avait  dans  la 
partition  du  Premier  venu  un  trio  excellent  de 
trois  hommes  qui  feignent  de  dormir.  Cet  opéra 
fut  représenté  vers  la  fin  de  l'année  1818. 

Le  désir  de  produire  tourmentait  Hérold,  mais 
l'aliment  lui  manquait  toujours  ;  les  auteurs  sem- 
blaient n'avoir  pas  de  confiance  en  son  talent  et 
ne  lui  confiaient  pas  de  poèmes.  Ce  fut  cet 
abandon  où  on  le  laissait  qui  le  décida  à  re- 
prendre  l'ancien  opéra-comique   des  Tro- 
queurs  (l),  et  à  lui  adapter  une  musique  nou- 
velle. Cette  pièce  fut  jouée  en  1819  :  le  talent 
des  acteurs  lui  procura  quelques  représentations, 
mais  le  genre  de  l'ouvrage  ne  convenait  plus  au 
goût  de  cette  époque;  il  ne  put  se  soutenir  an 
théâtre.  Une  sorte  de  fatalité  semblait  poursuivre 
celui  dont  les  débuts  avaient  annoncé  une  carrière 
plus  brillante.  Un  opéra  en  un  acte,  dont  le  titre 
était  V Amour  platonique,  lui  avait  été  confié; 
la  musique  en  fut  composée  avec  rapidité,  mise  à 
l'étude,  et  bientôt  arriva  la  répétition  générale 
(en  1819),  où  l'on  remarqua  des  choses  charman- 
tes; mais  la  pièce  était  d'une  faiblesse  extrême, 
et  les  auteurs  la  retirèrent  avant  qu'elle  fût 
jouée.  Hérold  ne  se  laissait  point  encore  abattre 
par  la  mauvaise  fortune ,  et  le  besoin  d'écrire 
le  tourmentait  toujours.  Planard  lui  donna, 
en  1810,  une  jolie  comédie  intitulée  :  L'Auteur 
mort  et  vivant;  malheureusement  cette  pièce 
était  d'un  genre  peu  favorable  à  la  musique;  le 
compositeur  ne  put  y  développer  son  talent, 
et  le  succès  assez  froid  des  représentations  n'a- 
jouta rien  à  sa  renommée.  11  parait  que  cette 
sorte  d'échec  acheva  de  jeter  le  découragement 

(ii  Ut  Troçucurt,  opéra -comique  en  uaacte,  avaient 
été  mis  en  nautique  par  Rauvccfoe.  Ce  roi  le  premier  ou- 
trage de  ce  genre  qu'on  écrivit  en  France. 
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dans  l'Ame  d'Hérold ,  car,  pendant  lu  trois  an- 
nées suivantes,  il  se  condamna  an  silence  et 
sembla  avoir  renoncé  an  théâtre. 

Dans  cet  intervalle  la  place  de  pianiste-ac- 
compagnateur de  l'Opéra- Italien  devint  vacante; 
Hérold  la  demanda  et  l'obtint.  Dès  lors  les  de- 
voirs de  cette  place  s'emparèrent  de  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  ;  le  reste  fut  employé  a  écrire 
un  assez  grand  nombre  de  morceaux  de  piano. 
Cet  at liste,  dans  la  fleur  de  l'Age  et  du  talent ,  se 
voyait  en  quelque  sorte  repoussé  de  la  scène 
pour  laquelle  il  était  né.  Il  y  a  de  ces  phase*  de 
mauvaise  fortune  dans  la  vie  de  presque  tous 
les  hommes  de  mérite. 

Le  repos  de  trois  années  auquel  Hérold  s'était 
condamné  lui  avait  rendu  cette  ardeur  de  pro- 
duction qui  est  ordinairement  le  présage  des 
succéa.  En  1821,  il  avait  été  envoyé  en  Italie  par 
l'administration  du  Théâtre.Ilalienpour  y  recruter 
des  chanteurs  ;  ce  voyage  fut  favorable  au  retour 
de  sa  Teneur  d'artiste  comme  à  sa  santé.  Son 
premier  ouvrage,  après  ce  long  silence,  fut  le 
Muletier,  représenté  en  182S,  à  l'Opéra-Comi- 
que,  avec  un  succès  qni  ne  s'établit  point  sans 
contestation ,  mais  qui  finit  par  se  consolider,  et 
qui  fut  dû  seulement  au  mérite  de  la  musique. 
Cette  musique  est  colorée,  dramatique ,  et  rem- 
plie de  traits  heureux  et  d'effets  nouveaux.  Las- 
thénie,  composition  d'un  genre  gracieux  ,  qui 
n'avait  d'autre  défaut  que  d'avoir  pour  base  un 
sujet  grec ,  à  l'époque  où  ce  genre  ne  jouissait 
d'aucune  faveur.  Lasthénie  fut  jouée  à  l'Opéra 
dans  le  cours  de  la  même  année.  Cet  ouvrage  ne 
fit  point  une  vive  sensation  sur  le  public  ;  mais 
les  connaisseurs  rendirent  justice  au  talent  du 
musicien ,  et  la  pièce  obtint  un  certain  nombre 
de  représentations.  Les  succès  de  l'armée  fran- 
çaise dans  la  guerre  d'Espagne  de  1823  donnèrent 
lieu  à  la  composition  d'un  opéra  (  Venddme  en 
Espagne)  auquel  Hérold  prit  part  conjointement 
avec  M.  Auber.  Les  morceaux  improvisés  qu'il 
écrivit  pour  cette  partition  renfermaient  de  jo- 
lies choses  qu'il  a  employées  depuis  avec  succès 
dans  d'autres  ouvrages. 

En  1824,  Hérold  fut  encore  chargé ,  par  l'ad- 
ministration de  l'Opéra-Comique ,  de  la  compo- 
sition d'un  opéra  de  circonstance  qui  a  survécu 
an  moment  qui  l'avait  fait  naître  :  cet  ouvrage 
est  intitulé  Le  roi  René.  L'année  suivante  il  écrivit 
pour  le  même  théâtre  un  acte  qui  avait  pour 
titre  le  Lupin  blanc.  Rien  ne  fut  jamais  moins 
musical  que  cetle  Muette  ;  aussi  le  musicien  (ut- 
il mal  inspiré  :  paroles  et  musique,  tout  était 
également  faible  dans  cet  ouvrage. 

C'est  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  le  change- 
ment qui  s'était  opéré  dans  la  manière  d'Hérold 


pendant  les  trois  années  où  il  s'était  abstenu  <îe 
travailler  pour  le  théâtre.  Témoin  des  brillants 
succès  des  œuvres  de  Rossini ,  dont  il  accom- 
pagnait la  musique  au  Théâtre- Italien  ,  il  se  per- 
suada qu'il  n'existait  plus  qu'un  moyen  d'ob- 
tenir les  applaudissements  du  public ,  et  que  ce 
moyen  consistait  dans  l'imitation  plus  ou  moins 
exacte  des  formes  de  la  musique  a  la  mode. 
Beaucoup  d'autres  partageaient  son  erreur,  mais 
ils  n'avaient  pas  son  talent  ;  pour  lui,  cette  erreur 
fut  déplorable,  car  elle  le  détourna  pendant 
quelque  temps  de  la  route  qui  seule  lui  conve- 
nait. 

Marie ,  opéra  en  trois  actes ,  représenté  à  l'O- 
péra-Comique, le  12  août  1826,  marqua  le  re- 
tour d'Hérold  vers  le  genre  qui  lui  appartenait; 
ce  fut  à  la  fois  et  son  plus  bel  ouvrage  jusqu'à 
ce  moment,  et  son  plus  beau  succès.  Sa  sensibilité 
s'était  livrée  dans  cetle  production  à  plus  d'ex- 
pansion qu'elle  n'avait  fait  jusque-là  ;  de  là  vient 
que  tous  les  morceaux  obtinrent  dans  le  monde 
une  vogue  que  n'avait  point  eue  auparavant  la 
musique  d'Hérold.  Le  moment  était  favorable, 
et  peut-être  l'artiste  aurait-il  pris  dès  lors  le  rang 
dont  il  était  digne,  si  son  entrée  à  l'Ojtéra  comme 
chef  du  chant  lui  avait  laissé  le  (emp*  de  pro- 
filer de  la  justice  tardive  qui  venait  de  lui  être 
rendue.  Depuis  deux  ans  il  avait  quitté  la  place 
d'accompagnateur  au  Théâtre-Italien  pour  celle 
de  chef  des  chœurs.  En  1827,  il  renonça  à  celle- 
ci  pour  la  position  dont  il  vient  d'être  parlé.  Dès 
lors, fatigué  de  mille  devoirs  incompatibles  avec 
la  liberté  nécessaire  aux  travaux  de  l'imagioatioo, 
il  se  vit  hors  d'état  de  profiter  des  circonstance» 
favorables  qui  s'offraient  à  lui  pour  mettre  le 
sceau  à  sa  réputation,  et  ses  loisirs  ne  furent 
plus  employés  qu'à  écrire  la  musique  de  quelques 
ballets.  C'est  ainsi  qu'il  donna  à  l'Opéra  Astolphr 
el  J  oc  onde,  balM  en  trois  actes,  en  1827;  La 
Somna mb  vie,  ballet  en  trois  actes,  dans  la  même 
année;  Lydie,  ballet  en  un  acte,  en  1828;  La 
Belle  au  Bois  donnant,  ballet  en  trots  actes, 
dans  la  même  année.  C'est  aussi  vers  la  même 
époque  qu'il  écrivit  l'ouverture,  les  chœurs  et 
quelques  autres  morceaux  pour  le  drame  de 
Missoloiujhi ,  représenté  à  l'Odéon.  Le  S  no- 
vembre de  la  même  année,  il  reçut  la  décoration 
de  la  Légion  d'Honneur ,  distinction  qui  lui  élut 
due  à  juste  titre. 

Trois  années  s'étaient  écoulées  depuis  que  Ht 
rold  avait  donné  Marie  à  l'Opéra-Comique. 
lorsqu'il  écrivit,  en  1829,  un  acle  rempli  d* 
choses  charmantes  sous  le  titre  AeV  Illusion. 
La  musique  de  cet  ouvrage  était  mélancolique  et 
passionnée;  Hérold  y  transporta  l'ouverture  qu'il 
avait  écrite  autrefois  pour  L'Amour  platonique. 
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BmmeUne,  opéra  en  trois  actes ,  représenté 
en  1830 ,  ne  rétiwit  pas  ;  mats,  l'année  suivante , 
Hérold  prit  une  éclatante  revanclie  par  Zampa, 
en  trois  actes  (joué  le  S  mai  1831  ) ,  production 
digne  d'un  grand  maître  et  qui  plaça  enfin  l'ar- 
tiste an  rang  des  compositeurs  français  les  plus 
renommés.  Abondance  de  motifs  heureux  ,  pas- 
sions bien  exprimées,  force  dramatique,  génie 
de  l'instrumentation  et  de  l'harmonie,  tout  se 
trouve  dans  cet  ouvrage,  dont  le  succès  n'a  pas 
été  moins  brillant  en  Allemagne  qu'en  France. 
Peu  de  temps  après ,  Hérold  prit  pari  avec  plu- 
sieurs autres  musiciens ,  à  la  composition  de  la 
Marquise  de  BrlnvHllers,  opéra  en  trois  actes. 

Soit  à  cause  de  ses  travaux  de  l'Opéra,  soit 
par  suite  de  la  fatigue  occasionnée  par  ses  der- 
niers ouvrages,  Hérold  commençait  a  ressentir 
quelque  altération  dans  <a  santé.  Jeune  encore, 
il  aurait  pu  arrêter  les  progrès  du  mal  par  le  re- 
pos et  le  changement  de  climat;  mais  rien  ne 
put  le  décider  a  s'éloigner  do  théâtre  de  ses  suc- 
ces  récents ,  et  à  cesser  de  travailler.  Malgré  les 
représentations  de  ses  amis ,  il  contins  le  genre 
de  vie  qu'il  avait  adopté,  et  ce  ne  fut  que  lorsque 
la  maladie  eut  abattu  ses  forces,  que  la  crainte 
Commença  à  s'emparer  de  lui.  La  nouvelle  ad- 
ministration de  rOpéra-Comique  éprouvait  le 
besoin  d'avoir  des  opéras  nouveaux  qui  fussent 
appris  en  peu  de  temps  ;  Hérold  avait  en  porte- 
feuille la  partition  du  Préaux  Clercs  ;  mais  elle 
exigeait  des  études  et  des  préparatifs  trop  longs 
pour  la  situation  du  théâtre  ;  Hérold  le  comprit  et 
improvisa  te  petit  opéra  de  la  Médecine  sans 
Médecin,  bagatelle  oh  l'on  retrouve  la  touche 
d'un  maître.  Cette  dernière  production  de  l'artiste 
précéda  de  peu  de  temps  la  représentation  du 
Pré  aux  Clers  (qui  eut  lieu  le  15  décembre 
1832),  ouvrage  d'un  genre  plus  doux  que 
Zampa,  mais  non  moins  heureusement  conçu , 
non  moins  original.  Ce  fut  le  chant  du  cygne. 
La  maladie  de  poitrine  qui  dévorait  l'exhtenee 
d' Hérold  faisait  chaque  jour  d'effrayants  pro- 
grès. Les  agitations  de  la  mise  en  scène  et  du 
succès  en  hâtèrent  le  développement  :  un  mois 
après  le  dernier  triomphe  de  l'artiste ,  elle  le  pré- 
cipita dans  la  tombe,  laissant  dans  une  douleur 
profonde  tous  ceux  qui  avaient  pu  apprécier  en  lui 
lesqoalités  de  l'homme  de  bien,  et  dans  te  regret 
d'une  vie  si  courte  ceux  qui  ne  connaissaient 
que  son  génie.  Il  mourut  le  19  janvier  t833,  aux 
Thèmes ,  près  de  Paris ,  et  fut  inhumé  au  cime- 
tière du  Père- Lachaise,  non  loin  du  tombeau  de 
son  maître  Méhul.  Il  avait  laissé  inachevée  la  par- 
tition d'un  opéra  en  deux  actes,  intitulé  Ludovic  : 
M.  Héh  vy  (eoy.  ce  nom)  termina  cet  ouvrage 
qui  fut  joué  avec  sucés  en  183». 


La  liste  des  compositions  d'Hérold  pour  le 
piano  est  considérable;  on  y  remarque  :  1°  So- 
nates pour  piano  seul,  op.  I,  3,  5,  Paris,  Janet, 
Schœnenberger,  Lernoyne.  —  2*  Caprices  avec 
quatuor,  œuvres  8,  9  ;  Paris,  Érard.  —  V  Ron- 
deau à  4  mains,  op.  17;  ibid.  —  4°  Caprices  pour 
piano,  œuvres  4,  6,  7,  12,  58  ;  Paris,  Lernoyne , 
Érard ,  etc.  —  5°  Rondeaux  et  divertissements, 
op.  10,  H,  10,  18,  20,  22,  27  ,  31,34,37,40,  41, 
44,47,  53,55;  Paris,  Janet,  Lernoyne,  Érard,  etc. 

—  6°  Fantaisies, op.  2, 15,21, 28, 33, 43,  49  ;  ibid. 

—  78  Variations,  op.  19, 30,  35  ;  ibid.  —  8°  Pots- 
pourris,  etc. 

HÉROLD  (Meuaion  ),  cantor  à  Osnabruck, 
mort  le  3t  juillet  1810,  s'est  fait  connaître  par  quel- 
ques recueils  de  chants  pour  les  églises  catholi- 
ques; ils  sont  intitulât:  l°  Derheil.Gesang,oder 
volstxndlge  Kathol.  Gesangbuch  fiir  dm  ccf- 
fentl.  Gottesdienst,  in-8*;  Huynkhausen,  1803. 
2*  édition;  OntahrOck,  1807,  in V,  3*  édition, 
1809;  4e  idem,  1818. —  Y  Kleines  Vesperbucà 
(Petit  vespéral);  Lipp»tadf,  1802, in -8°.—  3°  Ver- 
suchelner  Sammlung  Choralmelodlen  su  der 
kathol.  Gesangbuche,  etc.  (E*»aid'un  recueil  de 
mélodies  chorales  à  4  voix,  pour  le  livre  de  chant 
catholique, etc.),  Rinteln,  lH07,in~4°.  — i°  Cho- 
ralmelodien tu  vollsixnd.  Kathol.  Gesangbu- 
che. In  ToMtffcrnUbersetzvon  M.  Undemann 
(  Mélodies  chorales  pour  le  livre  complet  du  chant 
catholique ,  traduites  en  chiffres  musicaux  par 
H.  Lmdemann);  Kssen,  Bffdeker,  1827,  in-8*. 
C'est  une  deuxième  édition. 

HÉRON,  dit  V Ancien,  célèbre  mécanicien, 
naquit  à  Alexandrie ,  environ  120  ans  avant 
J.-C.  Il  eut  pour  maître  Ctésibfus  et  se  rendit 
célèbre  par  ses  inventions  de  machines  de  tout 
genre.  Ses  clepsydres ,  ses  automates  et  ses  ma- 
chines a  vent  excitèrent  particulièrement  IVton- 
nement  de  ses  contemporains.  Dans  un  livre  qui 
nous  reste  de  lui,  il  a  donné  une  description  de 
l'orgue  hydraulique  qu'il  préleud  avoir  été  in- 
venté par  Ctésibius,  son  maître;  cet  ouvrage  a 
pour  titre  :  Spt  rit  alla  seu  Pneumatlca  ;  il  a 
été  inséré  dans  les  Veterum  mathemaficorum 
Athenxl,  Apollodori,  Phllonis,  Heronls  et 
aliorum  Opéra,  grâce  et  latine;  Parisn*,  1693, 
gr.  in-fol.  Vollbeding  a  publié  le  texte  grec  de 
la  description  de  l'orgue  hydraulique  de  Héron , 
dans  sa  traduction  allemande  de  l'histoire  abrégée 
de  l'orgue  de  don  Bédos  (voy.  VoLiBeoisc),  avec 
les  remarques  de  Meister  (voy.  ce  nom),  et  une 
version  allemande. 

IIKRPOL  (  H  obère),  prêtre  et  savant  mu- 
sicien, vécut  à  Fribourg.  en  Brisgau,  vers  le  mi- 
lieu du  seizième  siècle.  Il  fut  élève  d*  Glar^an. 
On  connaît  de  lui  :  .Yorum  et  insigne  opus  mu- 
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sicum ,  fn  quo  textus  Evangeliorum  totius 
anni,  vero  ritui  ecclesUe  correspondent,  quin- 
que  voeu  m  modulamine  singulari  industriel 
ac  gravita' c  exprimitur ;  Nuremberg,  1556. 

HERRERIUS  (Michel),  maître  de  chapelle 
à  l'église  de  Saint-Nicolas  de  Strasbourg,  naquit  à 
Munich,  vers  1576,  et  vivait  à  Strasbourg  en 
1600.  H  parait,  par  le  titre  d'un  de  ses  ouvrages, 
qu'il  avait  embrassé  l'état  ecclésiastique.  On  con- 
naît de  sa  composition  :  1°  Magnificat  6  vocum  ; 
Augsbourg,  1604.  —  2°  H  or  tus  musicalis  5  vo- 
cum, liber  primus;  Augsbourg,  1607,  iu-4*. 
—  3°  Horlus  musicalis  latinos  fructus  mira 
suavitate  quinqve  et  sex  vocibus  concinendos, 
liber  secundus;  ibid.,  1608,  in-4°.  —  4°  Ejus- 
dem ,  lib.  tertius,  5,  6,  7,  8,  et  pluribus  voci- 
bus fructus  concinendos  parturiens;  ibid., 
in-4°.  Les  trois  parties  de  ce  recueil  ont  été  pu- 
bliées de  nouveau  à  Padoue,  en  1617,  in-4°. 

HERRMANN  (CnnÉnÉH-Gernnujr),  né  à 
Erfurt,  en  1766,  lit  de  bonnes  études  à  l'univer- 
sité de  Gœttingue,  et  cultiva  avec  succès  la  théo- 
logie, la  philosophie  et  la  littérature.  Nommé  pro- 
fesseur a  l'école  des  prédicateurs  d'F.rfurt,  en 
1789,  il  joignit  à  ces  fonctions,  l'année  suivante, 
celles  de  professeur  à  l'université  de  la  même 
ville.  En  1792,  il  fut  appelé  a  enseigner  au  gym- 
nase évanjjélique.  En  1820 ,  il  obtint  le  titre  de 
doyen  de  l'université  et  la  surintendance  de  l'ar- 
rondissement d'Erfurt.  Il  mourut  subitement  le 
26  août  1823.  Ce  savant  a  traité  de  l'esthétique 
musicale  dans  son  ouvrage  intitulé  Kant  und 
HemsterKuls  in  Rucksicht  threr  Définition  der 
Sehcenheit  (Kant  et  Herrosterhuis  comparés  dans 
leurs  définitions  du  beau);  Erfurt,  1791,  in-8'. 
On  a  aussi  de  lui  de  bonnes  Observations  psy- 
chologiques sur  l'effet  de  la  musique,  insé- 
rées dans  le  Répertoire  universel  pour  la  psy- 
chologie empirique  deJ.  D.Mauchart  (Nurem- 
berg, 1792,  in-8°). 

HERRMANN  (Chables-Frédébic),  cantor 
à  Greitz,  né  en  1786 ,  est  auteur  d'un  ouvrage 
élémentaire  intitulé  :  Anweisung  aus  jedem  Ac- 
cord in  aile  Dur-und  Moll-tonarten  auf  die 
kilr zeste  Weiseund  auf  verschiedene  Art, 
nach  den  Regeln  des  Generalbasses  aus  zu 
weichen  (Instruction  sur  chaque  accord  dans 
tous  les  tons  majeurs  et  mineurs,  etc.) ,  Leipsick, 
Péters  ,1818.  L'auteur  de  cet  ouvrage  a  fait  insé- 
rer dans  la  24*  année  de  la  Gazette  musicale  de 
Leipsick  un  article  sur  l'usage  de  l'orgue  dans  la 
musique  d'église  (p.  677).  Il  a  publié  aussi,  en  1828, 
des  pièces  de  conclusion  pour  l'orgue,  àl'usagedes 
chorals  extraits  des  Choralbiicher  de  Hitler  et  de 
Umbreit ,  sous  ce  titre  :  Zuischenspiele  su  den 
gebrauchtesten  Chorxlen  nach  dem  IHUers- 


chen  Choralbuche  mit  Rucksicht  auf  dos  Urn- 
I  breit'sche Choralbuch,  etc. ;  Leipsick,  Péters. 
Une  analyse  de  eet  ouvrage  se  trouve  dans  la 
31  me  année  de  la  Gazette  générale  de  musique 
de  Leipsick ,  p.  284.  Herrmann  vivait  encore  a 
Greitz  en  1840,  et  y  occupait  la  position  de  can- 
tor. 

Il  y  a  un  autre  musicien  nommé  Herrha»», 
(C.-F.),  directeur  de  musique  à  Chemnitz,  de 
qui  l'on  a  des  chants  pour  4  voix  d'homme 
publiés  à  Chemnitz,  chez  Hsecker,  en  1845. 

HERRMANN  (Pact),  directeur  d'une  des 
écoles  publiques  de  la  ville  de  Dresde,  s'est  (ail 
connaître  par  un  recueil  d'exercices  de  chant, 
ou  plutôt  de  solfège,  intitulé  :  GesangfreunJ 
fur  Schule  und  H  aus,  zum  Gebrauch  bei  dem 
Gesang  Vnterricht  der  Jugend  (L'Ami  du 
chant  dans  l'école  et  la  maison,  pour  en  faire 
usage  dans  renseignement  du  chant  à  la  jeu- 
nesse); Dresde,  Arnold,  I&37,  gr.  in-8°  de  Met 
de  82  pages.  Cet  ouvrage  est  purement  pratique 

HERRMANN  ou  HERMANN  (  Wilbels  ou 
Guillaume  ) ,  pianiste  et  compositeur  de  danse 
pour  le  piano,  est  né  a  Trêves  en  1807  et  s'est 
fixé  à  Berlin,  où  il  vivait  en  1834.  lia  publié  en- 
viron cent  œuvres  de  valses,  de  galops,  de 
mazurkas,  de  polkas  et  de  polonaises  pour  son 
instrument ,  dont  la  plupart  ont  paru  à  Berlin, 
chez  S.  Lischke.  Une  de  ses  meilleures  production* 
est  un  Adagio  suivi  d'un  rondeau,  op.  55. 

HERSCHEL  (FRinsnic-GoiiiacMs),  astro- 
nome célèbre,  naquit  à  Hanovre,  le  la  novem- 
bre 1738.  Fils  d'un  musicien  de  régiment,  il 
entra  lui-même  comme  hautboïste  dans  le  régi- 
ment des  gardes,  à  l'âge  de  quatorze  ans.  Vers 
1758,  il  accompagna  en  Angleterre  un  détache- 
ment de  ce  corps.  Bientôt  après,  il  eut  le  bon- 
heur, par  la  protection  du  comte  de  Darhngtoo , 
d'être  chargé  de  l'organisation  de  la  musique 
d'un  corps  de  milice ,  et  la  manière  dont  il  rem- 
plit cette  mission  le  fit  connaître  avantageuse- 
ment. Son  engagement  terminé ,  il  donna  des  le- 
çons de  musique  dans  le  duché  d'York  et  dirigea 
plusieurs  fêtes  musicales  et  oratorios.  Ce  fat  à 
cette  époque  qu'il  s'occupa  de  son  éducation , 
fort  négligée  dans  sa  jeunesse  ;  il  étudia  le  latin 
et  le  grec,  l'anglais .  l'italien  et  les  mathémati- 
ques. En  1765,  11  fut  nommé  organiste  à  Halifax, 
et  l'année  suivante  un  engagement  avantageux 
lui  fut  offert  comme  hautboïste  à  Balh ,  où  l'em- 
ploi d'organiste  de  la  chapelle  loi  fut  confié  peu 
de  temps  après.  La  modicité  de  ses  appointe- 
ments l'obligeait  à  donner  beaucoup  de  leçons, 
et  d'employer  à  ce  travail  environ  quinze  heures 
chaque  jour.  Néanmoins  U  trouva  assez  de  temps 
pour  se  liver  a  l'étude  de  l'astronomie,  dont  le 
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goût  lui  avait  été  inspiré  par  la  rue  d'an  atlas  cé- 
leste. Un  de  ses  amis  lui  ayant  prêté  un  téles- 
cope de  deux  pieds,  il  se  mit  a  étudier  le  ciel, 
qu'il  n'avait  connu  jusque-là  que  par  les  livres , 
et  son  penchant  devint  une  véritable  passion. 
La  possession  d'un  instrument  meilleur  et  de  plus 
grande  dimension  était  l'objet  de  tous  ses  vœux  ; 
mais  l'état  de  .sa  fortune  ne  lui  permettait  pas 
d'en  (aire  l'acquisition.  Tourmenté  de  cette  idée, 
il  résolut  de  construire  lui-même  un  télescope. 
Les  obstacles  que  son  inexpérience  lui  faisait 
rencontrer  à  chaque  pas  ne  le  découragèrent 
point;  en  1774 ,  il  réussit  à  construire  un  téles- 
cope de  cinq  pieds  qui  servit  à  faire  ses  premières 
observations.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  rendre 
compte  des  travaux  scientifiques  de  cet  homme 
célèbre,  a  qui  l'on  doit  tant  de  découvertes, 
particulièrement  celles  de  la  planète  Uranus,  et 
des  sixième  et  septième  satellites  de  Saturne. 
Le  roi  d'Angleterre  lui  ayant  accordé  un  traite- 
ment considérable ,  il  abandonna  entièrement  la 
musique,  et  alla  se  fher  à  Slougb,  près  de  Wind- 
sor ,  où  il  établit  son  observatoire.  Membre  de  la 
Société  royale  de  Londres,  et  comblé  d'honneurs, 
il  mourut  le  25  août  1822.  En  1768  on  a  publié 
à  Londres  une  symphonie  de  Herscliel  (en  ut) 
pour  2  violons,  viole,  basse,  2  hautbois  et  2  cors, 
et  dans  la  m  A  nie  annéo ,  deux  concertos  mili- 
taires (en  mi  bémol)  pour  2  hautbois,  2  cors,  2 
trompettes  et  2  bassons.  Il  a  laissé  en  manuscrit 
quelques  pièces  pour  la  harpe. 

HERSCUEL  (Jacques),  frère  du  précédent, 
né  a  Hanovre,  vers  1784,  servit  avec  son  frère 
dans  un  régiment  de  milice  anglaise,  comme  mu- 
sicien ,  puis  fut  engagé  comme  violoncelliste  à 
fiath.  En  1771,  il  se  rendit  à  Amsterdam,  où 
il  publia,  dans  la  même  année,  le  premier  œuvre 
de  sa  composition ,  consistant  en  six  quatuors 
pour  clavecin ,  2  violons  et  basse.  Après  avoir 
été  quelque  temps  directeur  de  musique  a  Ha- 
novre, il  retourna  à  Londres ,  où  il  mourut  en 
1792,  11  a  publié  deux  symphonies  (en  re'et  en 
fa  ),  et  six  trios  pour  2  violons  et  basse.  On  con- 
naît aussi  de  lui  en  manuscrit  plusieurs  concertos 
pour  le  clavecin  et  de  violon ,  et  quelques  sym- 
phonies. 

H  EH  SC  H  EL  (  Jear-Freorric-Guillacue)  , 
fils  de  Frédéric-Guillaume,  né  à  Slough,  près  de 
Windsor,  est  considéré  a  juste  titre  comme  un 
des  plus  grands  physiciens  et  astronomes  de  la 
première  moitié  du  dix-neuvième  siècle.  Ce  sa- 
vent homme  n'est  cité  ici  que  pour  une  disser- 
tation intitulée  Le  son  {The  sound)  qui  se  trouve 
dans  le  deuxième  volume  des  sciences  mixtes 
(  .Wired  Sciences),  qui  fait  partie  de  l\ffncy- 
clopédie  métropolitaine  publiée  à  Londres  en 


i  1830  et  dan»  les  années  suivantes.  Ce  travail  ren- 
I  ferme  des  observations  pleines  d'intérêt. 
|  HERSTELL  ou  HERRSTELL  (Char- 
!  les),  organiste  de  la  cour  à  Cassel,  naquit  à 
Helsa,  village  près  de  cette  ville,  en  1764.  Il 
fut  artiste  distingué  sur  son  instrument  et  com- 
posa des  cantates  et  des  psaumes  avec  orchestre, 
considérés  en  Allemagne  comme  de  très- bons 
ouvrages.  Pendant  une  longue  suite  d'années,  il 
enseigna  l'orgue,  le  piano  et  l'harmonie  à  un 
grand  nombre  d'élèves,  parmi  lesquels  on  re- 
marque son  fils.  Il  est  mort  à  Cassel  en  1836. 
On  a  publié  de  cet  artiste  :  1°  Veber  den  Ge- 
brauch  der  Orgelstimmen  (Dissertation  sur 
l'usage  des  jeux  de  l'orgue)  ;  Cassel,  1816,  in-8°. 
—  2°  Orgelwerk  fiir  Land-organisten  (Livie 
d'orgue  a  l'usage  des  organistes  de  la  campagne)  ; 
ibid. 

HERSTELL  (Adolphe),  fils  du  précédent, 
né  à  Cassel,  a  succédé  à  son  père  comme  orga- 
niste de  la  cour.  11  est  aussi  professeur  de  mu- 
sique au  séminaire  de  cette  ville.  Comme  son 
père,  il  s'est  distingué  dans  la  composition  des 
psaumes  et  des  cantates  d'église.  Pianiste  et 
harpiste,  il  a  écrit  de  petites  compositions  pour 
la  harpe  et  le  piano ,  particulièrement  des  danses 
allemandes. 

HERTEL  (Matthieu),  bon  organiste  à  Zulli- 
chau ,  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle,  avait  écrit  un  traité  de  l'examen  d'un 
orgue  (  Orgelprobe),  dont  le  manuscrit,  si  l'on 
en  croit  Prinz  (  JJistorische  Beschreibung  der 
edten  Sing-und  Klingkvnst,  p.  149),  lui  aurait 
été  enlevé  et  aurait  été  publié  sous  un  autre  nom. 
Cette  histoire  est  peu  vraisemblable,  car  le  plus 
ancien  ouvrage  de  ce  genre  connu  maintenant 
est  celui  de  Werkmeister  (publié  en  1681);  or 
ce  savant  musicien  était  as&ex  riche  de  son  pro- 
pre fonds  pour  n'avoir  pas  besoin  de  s'approprier 
les  travaux  d'autrui. 

Le  fils  de  Hertel  (Chrétien),  excellent  orga- 
niste, occupa  d'abord  une  place  à  Sorau,  puis 
fut  attaché  à  l'église  de  Zuckau ,  et  enfin  à  Furs- 
tenwalde. 

HERTEL  (Jean-Chrétien)»  maître  de  con- 
cert du  duc  de  Mecklembourg-Strélitx,  naquit  en 
1699  à  Œttingue,  dans  le  Wurtemberg,  où  son 
père  était  maître  de  chapelle  du  prince.  Peu  de 
temps  après ,  celui-ci  fut  placé  en  la  même 
qualité  dans  la  cour  du  due  de  Mersebourg ,  et 
ce  fut  dans  ce  lieu  que  le  jeune  Hertel  fit  ses 
études  littéraires  et  musicales.  Son  père  ne  le 
destinait  pas  à  la  profession  de  musicien  ;  mai» 
entraîné  par  un  penchant  irrésistible ,  il  apprit 
seul  et  en  secret  à  jouer  du  violon.  Kaufmann, 
organiste  de  la  cour,  lui  enseigua  ensuite  le  cla- 
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vecin,  et  lui  donna  quelques  notions  d'harmonie 
et  d'accompagnement.  Hertel  hasarda  quelques 
essais  de  composition,  qui,  ayant  été  trouvé»  par 
son  père,  instruisirent  celui-ci  de  ses  progrès. 
Pour  l'enlever  à  ses  relations  de  musique»  on 
l'envoya  en  1716,  a  peine  âgé  de  dix-sept  ans, 
à  l'université  de  Halle.  Mais,  loin  que  ce  chan- 
gement de  position  Tût  un  événement  fâcheux 
pour  lui,  il  trouva  l'avantage  de  faire  la  connais- 
sance  de  Kuhnau,  de  Leipsick,  qui  lui  donna  des 
leçons  et  augmenta  ses  connaissances.  Dans  une 
visite  qu'il  fit  à  ses  parente ,  après  un  an  d'ab- 
sence, il  joua  si  bien  sur  le  violon  une  des  so- 
nates de  Corelli,  que  sou  père  ne  mit  plus  d'ob- 
stacles a  son  penchant  pour  la  musique,  et  qu'il 
lui  fut  permis  d'apprendre  à  jouer  de  la  basse  de 
viole,  objet  de  tous  ses  vœux.  Leduc  de  Merse- 
bourg  se  chargea  de  la  dépense  de  ses  études,  et 
lui  laissa  le  choix  d'aller  a  Paris  pour  prendre 
des  leçons  de  Marais  et  deForqueray,  ou  â  Darm- 
sladt,  chez  le  célèbre  Hess.  Les  parents  de 
Hertel  choisirent  ce  dernier  maître,  a  cause  de  la 
proximité  des  lieux.  Hess  n'a vail  jamais  voulu 
former  d'élèves;  mais  la  recommandation  du  duc 
de  Mersebourg  le  décida  k  accepter  celui-là.  Les 
leçons  de  ce  maître  habile  développèrent  en  peu 
de  temps  les  heureuses  dispositions  de  Hertel. 
Les  liaisons  de  celui-ci  avec  les  maîtres  de  cha- 
pelle Graupner  et  GrUnewald  augmentèrent  ses 
connaissances  dans  l'harmonie  et  la  composition. 
Après  avoir  passé  environ  quinze  mois  à  Darm- 
stadt,  il  quitta  cette  ville  et  se  rendit  à  Eisenach, 
où  il  fit  admirer  son  habileté.  Une  place  lui  fut 
offerte  dans  la  musique  de  cette  cour;  mais  ses 
engagements  avec  le  duc  de  Mersebourg  ne  lui 
permettant  pas  de  l'accepter  immédiatement, 
il  retourna  citez  ce  seigneur.  Quelque  temps 
après,  il  lui  fut  permis  d'entreprendre  un  nou- 
veau voyage  k  ses  frais  pour  perfectionner  son 
talent  :  il  en  profila  pour  se  rendre  k  Eisenach, 
où  il  eut  en  partage  la  place  de  premier  violon 
avec  Koch,  aprè<  avoir  visité  les  cours  de  Wcis- 
aenfels,  Zerbst,  Cœlheo  et  Dresde,  en  1719.  Il 
eut  le  plaisir  d'entendre  à  celle-ci  l'élite  des  chan- 
teurs italiens  :  c'est  à  cette  circonstance  qu'il  at- 
tribuait phis  tard  la  réforme  qui  s'était  faite 
dans  son  goût.  Pendant  son  séjour  à  Eisenach,  il 
fit  plusieurs  voyages  k  Gotha,  pour  consulter 
le  maître  de  chapelle  Stœlzel  sur  ses  premiers 
ouvrages,  et  il  en  reçut  de  bons  avis.  Plusieurs 
congés  lui  furent  accordés  |*our  se  faire  entendre 
a  Anspach  en  1725,  à  Cassel  en  1725,  et  à  Wei- 
mar  l'année  suivante  :  partout  il  fut  accueilli 
avec  faveur.  Il  visita  aussi  la  Hollande,  et  ce  fut 
dans  ce  voyage  qu'il  publia  son  premier  œuvre 
de  six  sonates  pour  le  violon.  Peu  de  temps  après 


son  retour,  Graun  l'invita  k  se  rendre  à  Ruppin, 
en  «732,  pour  jouer  devant  le  prince  héréditaire 
de  Prusse  (  Frédéric  II)  ;  ce  prince,  charmé  de 
son  talent,  lui  fit  un  beau  cadeau.  Dans  le  même 
temps  Hertel  fut  nommé  maître  de  concerte  à 
la  cour  d'Eisenach.  En  1739,  la  place  de  maî- 
tre de  chapelle  k  Meinungen  lui  fût  offerte , 
mais  il  ne  put  se  décider  à  s'éloigner  d'Eisenach, 
où  il  jouissait  d'un  sort  heureux;  il  ignorait  alors 
qu'il  serait  bientôt  obligé  de  quitter  cette  cour. 
Le  duc  Guillaume-Henri  ayant  cessé  de  vivre  en 
1742,  son  successeur, le  duc  de  Welmar,  congédia 
toute  sa  chapelle.  Obligé  de  chercher  une  nou- 
velle position,  Hertel  se  rendit  à  Berlin  avec  l'es- 
poir d'entrer  dans  la  musique  du  roi ,  nouvelle- 
ment instituée  ;  mais  lorsqu'il  y  arriva  toutes  les 
places  étaient  occupées;  cependant  son  voyage 
ne  fut  pas  infructueux,  car  François  Benda  loi 
donna  une  lettre  de  recommandation  pour  le  duc 
de  Mecklembourg-Strélitz  ,  qui  le  nomma  son 
maître  de  concerte ,  avec  le  même  traitement 
qu'il  avait  à  Eisenach.  Il  passa  dans  cette  coor 
quelques  années  heureuses  ;  mais  la  fin  de  sa  vie 
fut  pénible.  En  1749,  une  ophthalmie  le  priva 
complètement  de  la  vue,  et  pendant  quelque 
temps  il  fut  obligé  de  se  borner  à  jouer  des  fan- 
taisies improvisées  sur  la  basse  de  viole  et  <ur 
le  violon;  cependant  il  finit,  après  un  long  traite- 
ment, par  recouvrer  l'usage  de  ses  yeux.  Mats  oV 
nouveaux  malheurs  vinrent  bientôt  le  frapper. 
En  1753,  le  duc  de  Met  klembourg  mourut,  et  la 
chapelle  fut  supprimée.  Il  ne  resta  à  Hertel  qu'une 
faible  pension  viagère.  L'eloîgnement  de  deu\ 
fils  et  de  son  gendre,  tons  trois  membres  de  U 
chapelle  comme  lui,  et  qui  étaient  obligés  de 
se  pourvoir  ailleurs ,  rendit  ses  chagrins  plu* 
vifs  ;  sa  santé  s'altéra ,  et,  après  avoir  langui  près 
d'une  année,  il  mourut  au  mois  d'octobre  17*». 
Son  fils  (Jean-Guillaume)  a  écrit  sa  biographie 
détaillée;  elle  se  trouve  dans  les  Essais  critiques 
de  Marpurg  (Beytrjrge,  t.  III,  p.  46  et  suiv.). 

Le  nombre  des  compositions  que  Hertel  a 
laissées  en  manuscrit  est  immense;  on  y  remar- 
que plus  de  cent  symphonies ,  des  trios,  ouver 
tures,  concertos  et  sonates  pour  le  violon  et  la 
basse  de  viole.  Parmi  ses  ouvrages,  on  cite  parti- 
culièrement 6  symphonies  k  4  violons,  12  grandes 
ouvertures  concertantes,  6  quatuors  pour  violon, 
flûte,  viole  et  basse  de  viole.  Il  a  publiés  Ams- 
terdam ,  1727,  6  sonates  k  violon  seul  et  bas*»* 
continue.  Une  partie  des  manuscrite  originaux  de 
Hertel  se  trouve  k  la  bibliothèque  du  Conserva- 
toire roval  de  Bruxelles. 

HERTEL  (JEA*-Guiixto*B),  fils  du  pré- 
cédent, naquit  à  Eisenach,  le  9  octobre  l7i~. 
Élève  de  son  père  et  de  Benda  pour  le  violon,  il 
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fut  «l'abord  attaché  comme  {.impie  musicien  a  la 
chapelle  du  duc  de  Mecklembourg-SIrclilz;  maia, 
lorsque  cette  chapelle  fut  supprimée ,  en  1753, 
il  entra  dana  la  musique  du  duc  de  Saxe-Gotha; 
puis  il  passa  en  qualité  de  compositeur  et  de  maî- 
tre de  concerts  chez  le  duc  de  MecUembourg- 
Schwérin,  en  1757.  Quelques  années  après,  il  eut 
le  titre  de  maître  de  chapelle  de  la  même  cour. 
En  1770,  il  quitta  ce  service  pour  entrer,  a 
Schwérin,  chez  la  princesse  Ulrique  de  Meck- 
lembourg,  qui  le  nomma  conseiller  de  cour, 
et  son  secrétaire.  Dans  sa  jeunesse,  il  était  con- 
sidéré comme  un  des  meilleurs  violonistes  de 
l'Allemagne;  mais  la  faiblesse  de  sa  vue  l'obligea 
à  renoncer  à  jouer  de  cet  instrument  dans  l'or- 
chestre; il  le  remplaça  par  le  clavecin,  dont  il  par- 
Une  atteinte  d'apoplexie  l'enleva  à  ses  amis  le  14 
juin  1789,  à  l'âge  de  près  de  soixante-deux  ans. 

Hertel  s'est  fait  connaître  avantageusement 
comme  compositeur  par  un  grand  nomhre  de  pro- 
ductions de  musique  vocale  et  instrumentale.  A  la 
tête  de  ses  ouvrages,  on  doit  placer  ses  oratorios 
sur  l'histoire  de  Jésus-Christ.  Le  premier,  intitulé 
Der  sterbende  Ueyland  (Le Sauveur  mourant), 
poème  de  Lœwen,  fut  annoncé  par  souscription 
a  Hambourg,  en  1767  ;  mais  il  ne  paraît  pas 
qu'il  ait  été  publié.  Les  autres  ont  été  composés 
pour  la  cour  de  Schwérin,  où  ils  ont  été  exé- 
cutés avec  succès.  Le  premier  (en  1782) ,  a  pour 
titre  Jésus  in  Banden  (Jésus  attaché  à  la  co- 
lonne) ;  te  second  (  1782  ),  Jésus  vor  Gericht, 
(Jésus  devant  ses  juges);  le  troisième  (  1783), 
Jésus  in  Purper  ( Jé*us sous  la  pourpre)  ;  le  qua- 
trième (  1787  ) ,  Die  Gabe  des  Heil.  Geistes  (  La 
Descente  du  Saint-Esprit)  ;  le  cinquième  (  1787  ), 
Der  Ituf  sur  Busse  (  L'Appel  à  la  pénitence  );  le 
sixième  (1787),  Die  Bimmelfakrt  Christi  (  L'As- 
cension de  Jésus-Christ  )  ;  le  septième  (  1789), 
Die  Geburt  Jésus  Chritti  (  La  Naissance  de  Jésus- 
Cbrist  ).  Parmi  les  autres  compositions  de  Hertel, 
on  remarque  deux  recueils  de  chansons  alle- 
mandes publiés  en  1757  et  17 GO  ;  deux  romances, 
en  1762  ;  six  sonates  pour  le  clavecin,  gravées  à 
Nuremberg  ;  un  concerto  pour  le  clavecin,  avec 
accompagnement,  ibid.;  six  symphonies  à  huit 
parties,  1760  ;  six  idem,  1774.  Les  ouvrages  les 
plus  importants  de  ce  musicien  sont  restés  en 
manuscrit. 

Hertel  est  aussi  connu  comme  écrivain  snr  la 
musique  par  un  recueil  de  morceaux  sur  cet  art 
qu'il  a  traduits  de  l'italien  et  du  français,  et  qu'il 
a  publié  sous  ce  titre  :  Sammlung  musiialischer 
Schriften,  grasstentkells  aus  dem  Werken  des 
ttalixner  und  Fransosen  ubersetit,  undmit 
Anmerkungen  versehen  (Recueil  d'écrits  mu- 


sicaux, dont  la  plus  grande  partie  est  traduite 
d'auteurs  italiens  et  français,  et  accompagnée 
dénotes);  Leipsick,  V9  partie,  17 53,  in-8°;  2« 
idem.,  1756,  in-8°.  Le  choix  des  morceaux  que 
Hertel  a  traduits  est  assez  mauvais;  la  plupart 
'  appartiennent  à  des  littérateurs  étrangers  à  la 
1  musique.  La  première  partie  contient  des  renier  - 
|  qoes  de  Lœwen  sur  la  poésie  de  l'ode,  des  idées 
de  Voltaire  sur  l'opéra  extraites  de  sa  préface 
Œdipe,  des  pensées  du  cardinal  Quirini  sur  la 
tragédie  des  Grecs,  et  sur  son  analogie  avec 
quelques  opéras  italiens  et  français  ;  enfin,  les  re- 
marques sur  l'opéra  de  Rémond  de  Saint-Mard. 
I  Dans  la  seconde  partie  on  trouve  des  remarques 
|  sur  la  poé*iede  la  cantate,  par  Lœwen,  un  extrait 
d'un  ouvrage  anglais  sur  la  vie  des  poètes  latins, 
concernant  la  musique  dramatique  des  anciens, 
des  remarques  sur  l'origine  de  la  musique,  tirées 
des  dialogues  de  Patru  et  de  d'Ablancourt,  une 
lettre  du  poète  Roy  sur  l'opéra,  les  observations 
de  Fréron  sur  l'ouvrage  de  Rémond  de  Saint- 
Mard,  etc.  Je  possède  le  manuscrit  original  et 
inédit  des  troisième  et  quatrième  parties  de  ce 
recueil  formé  par  Hertel,  en  deux  volumes  in-fol., 
I  qui  contiennent  des  morceaux  traduita  du  fran- 
1  çais.  particulièrement  sur  l'Usage  de  la  musique 
dans  les  théâtres  des  anciens,  tiré  de  l'ouvrage 
intitulé  Athènes  ancienne  et  modems  ;  sur  l'O- 
péra, tiré  des  Mémoires  du  marquis  d'Argens, 
sur  ["Acoustique,  d'après  les  Mémoires  sur  dif- 
férents sujets  de  mathématiques,  par  Diderot; 
sur  la  Musique  des  opéras,  d'après  l'ouvrage  de 
Maffei,  il  Teatro  italiano;  sur  les  Effets  de  la 
musique,  extrait  du  livre  de  Pouilly  intitulé  : 
Théorie  des  sentiments  agréables,  et  sur  l'Usage 
de  la  musique  dans  les  cérémonies  religieuses  de 
l'antiquité,  tiré  d'un  ouvrage  anonyme  intitulé  : 
Dissertation  sur  les  cultes  religieux. 

J'ai  aussi  dans  ma  bibliothèque  les  manuscrits 
originaux  des  ouvrages  suivants  de  Hertel,  qui 
n'ont  jamais  été  publiés  :  1°  Abhandlung  von 
der  Mutick  (Dissertation  aur  la  théorie  de  la  mu- 
sique); bon  ouvrage,  écrit  dans  les  années  1750 
et  1751,  1  vol.  in-4°.  —2°  Zusxtze  su  de» 
Waltherschen  musikalisch  Lexikon  (  Supplé- 
ment au  Lexique  musical  de  Walther),  in-fol.  — 
3°  Selbstbiographie  (Autobiographie  de  Hertel), 
ouvrage  refait  trois  fois  à  diverses  époques,  et 
toujours  considérablement  augmenté,  3  vol.  in- 
fol.  Hertel  est  aussi  l'auteur  de  la  Biograplrie  des 
son  père  qui  se  trouve  dans  le  3*  volume  des 
Essais  de  MarpurR  (46-64). 

HERTENSTEIN  (Théqdobe-Dakjel),  fils 
d'un  professeur  du  gymnase  à  Ulm,  né  dans  cette 
ville,  vers  1715,  était  étudiant  en  théologie  à  l'u- 
niversité de  Jéna  lorsqu'il  publie  :  Dissertatio 
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de  ffymnis  ecclesix  apostolicx  ;  Jéna,  1737, 42 
page*  in-4°. 

HERVELOIS  (CAIX  DE),  musicien  fran- 
çais, né  vers  1670,  fut  élève  de  Sainte-Colombe 
pour  la  basse  de  viole,  et  acquit  sur  ctt  instru- 
ment un  talent  distingué.  On  a  publié  de  sa  com- 
position :  Pièces  pour  la  basse  de  viole  avec  la 
basse  continue,  Amsterdam,  fret  2»  livre.  Cette 
édition  est  une  contrefaçon  de  celle  qui  avait  paru 
précédemment  a  Paris.  Hervelois  fut  attaché 
comme  valet  de  chpmbre  au  service  du  duc  d'Or- 
Icans,  et  obtint  une  pension  sur  l'état  de  ce  prince. 

HERZ  (Jacqoes-Si«om),  né  à  Francfort-sur- 
le-Mein,  le  31  décembre  1794,  de  parents  israé- 
lites,  vint  jeune  à  Paris,  et  entraau  Conservatoire 
de  cette  ville  comme  élève  de  solfège,  le  20  juin 
1807,  puis  fut  admis  dans  la  classe  de  piano  de 
Pradher.  Devenu  pianiste  distingué ,  il  se  fit  en. 
tendre  avec  succès  dans  quelques  concerts,  et 
se  livra  à  l'enseignement.  Il  est  considéré  comme 
un  des  bons  maîtres  de  Paris.  Pendant  plusieurs 
années  il  a  vécu  en  Angleterre  et  s'y  est  livré  à 
l'enseignement.  De  retour  à  Paris  en  1857,  il  est 
entré  au  Conservatoire  comme  professeur  sup- 
pléant de  son  frère,  Henri.  Il  a  beaucoup  écrit 
pour  le  piano  ;  ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1°  Grande  Sonate  pour  piano  et  cor  ou  violon- 
celle, op.  1  ;  Paris,  Janet. — 2°  Grande  Sonate  pour 
piano  et  violon,  op.  7  ;  ibid.  —  3°  Grand  Quin- 
tette pour  piano,  violon,  alto,  violoncelle  et  con- 
trebasse, op.  13;  ibid.  —  4°  Rondo  brillant  avec 
introduction,  op.  10;  ibid.  On  a  aussi  de  lui  plu- 
sieurs rondos  pour  piano  seul  ou  piano  à  quatre 
tuains,  des  fantaisies  et  des  airs  variés,  au  nombre 
d'environ  trente  œuvres. 

HERZ  (Henri),  né  à  Vienne,  en  Autriche,  le 
C  janvier  1800  (suivant  les  renseignements  qui 
m'ont 'été  fournis  par  cet  artiste,  ou  en  1803,  d'a- 
près les  registres  du  Conservatoire  de  Paris), 
commença  ses  études  musicales  à  Coblence,  sous 
la  direction  de  son  père,  et  à  l'aide  de  quelques 
livres  élémentaires.  Ses  progrès  furent  si  rapides, 
qu'à  Cage  de  huit  ans  il  put  exécuter  dans  un 
concert  public  les  variations  de  Hummel  (op.  8), 
et  se  faire  applaudir.  A  cette  époque,  sa  main 
gauche,  plus  faible  que  la  droite,  semblait  devoir 
opposer  des  obstacles  au  développement  complet 
de  son  talent  ;  son  père,  homme  de  sens,  bien 
que  médiocre  musicien,  imagina  de  corriger  ce 
défaut  par  l'étude  du  violon,  et  son  expédient  eut 
un  plein  succès.  L'organiste  Hunten,  qui  était  à 
la  fois  et  son  maître  de  piano  et  son  professeur 
de  composition,  l'exerça  de  bonne  heure  à  écrire 
ses  idées,  et  le  jeune  Henri  Hcrz  avait  à  peine 
huit  ans  et  demi  lorsqu'il  composa  sa  première 
sonatine  pour  le  piano  :  il  n'avait  pas  alors  reçu 


plus  de  trois  mois  les  leçons  de  Hunten.  Le  père 
de  Herz,  prévoyant  dès  lors  l'avenir  de  son  fils, 
ne  songea  plus  qu'à  le  placer  dans  les  conditions 
les  plus  favorables  au  développement  de  ses  heu- 
reuses dispositions.  Il  le  conduisit  à  Paris,  et  ob- 
tint son  admission  au  Conservatoire  de  cette  ville, 
le  19  avril  1816.  Pradher  y  devint  son  maître,  et 
dès  tes  premiers  jours  il  s'attacha  à  son  élève,  dont 
il  aperçut  toute  la  portée.  Déjà,  il  le  considé- 
rait comme  l'espoir  du  premier  concours  de  piano, 
|  lorsque  la  petite  vérole  vint,  au  moment  déei- 
!  sif,  interrompre  les  études  du  jeune  virtuose. 
Cependant  quatre  jours  avant  le  concours  le  ma- 
lade quitte  son  lit  pour  aller  au  piano,  et  après 
une  préparation  si  courte,  il  obtient  le  premier 
prix  dans  l'exécution  du  12*  concerto  de  Dusse! 
et  d'une  étude  de  démenti.  A  dater  de  ce  mo- 
ment son  talent  prit  de  l'essor,  sa  réputation  m 
forma  et  son  nom  devint  bientôt  populaire.  Pen- 
dant le  cours  de  ses  études  de  piano,  il  apprit  la 
théorie  de  l'harmonie  sous  la  direction  de  Dour- 
len,  et  plus  tard  il  devint  l'élève  de  Rekha  pour 
la  composition.  Ses  deux  premières  productions 
furent  l'Air  tyrolien  varié,  op.  1,  qui  eut  deu\ 
éditions,  et  le  Rondo  alla  Cosacca;  elles  paru- 
rent en  1818;  le  public  les  accueillit  avec  faveur, 
maigre  la  grande  jeunesse  de  l'auteur. 

L'arrivée  de  Moscheles  à  Paris,  et  les  con- 
certs qu'il  y  donna,  exercèrent  beaucoup  dlo- 
fluence  sur  le  talent  de  Herz,  qui  s'attacha  a 
la  manière  de  ce  maître  et  changea  la  sienne. 
Son  jeu  acquit  dès  ce  moment  plus  d'élégance , 
plus  de  légèreté  et  de  brillant.  Les  plus  grands 
succès  du  jeune  artiste  datent  de  cette  époque. 
H  est  assez  remarquable  que  tandis  que  tien 
s'appropriait  la  manière  de  Moscheles,  edui-ci 
changeait  la  sienne  ;  car  peu  de  temps  après  son 
arrivée  à  Londres,  c'est-à-dire  dans  la  mime 
année  où  il  s'était  fait  entendre  à  Paris ,  son  jeu 
prit  un  caractère  plus  large,  un  style  plus  élevé. 
Le  succès  des  oeuvres  de  Herz  pour  le  piano 
a  surpassé  celui  de  toute  la  musique  du  même 
I  genre  pendant  douze  ans  environ ,  et  ce  succès 
fut  tel,  que  les  éditeurs  payèrent  ses  manuscrits 
trois  ou  quatre  fois  plus  cher  que  ceux  de* 
meilleurs  compositeurs  pour  le  piano.  On  en  fit 
de  nombreuses  réimpressions  en  Belgique,  en 
Allemagne ,  en  Angleterre  et  même  en  Italie.  Le 
nombre  des  œuvres  de  cet  artiste  célèbre  s'élève 
en  ce  moment  (186t)  à  deux  cents. 

En  1831,  Herz  et  le  célèbre  violoniste  La/on*, 
firent  un  voyage  en  Allemagne,  y  donnèrent  plu- 
sieurs concerts  et  y  firent  admirer  leur  babileU- 
et  le  fini  de  leur  ensemble  dans  de  brillants  duos 
pour  piano  et  violon.  En  1838  et  1839  ils  visi- 
tèrent ensemble  la  Hollande  et  la  France  men- 
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diooale,  mais  leur  dernier  voyage  se  termina 
d'une  manière  funeste,  Lafont  ayant  été  tué  dans 
la  chute  d'une  Toiture  publique.  En  1834  Herz  j 
visita  l'Angleterre,  et  y  obtint  un  succès  d'enthou- 
siasme. A  Dublin  il  donna  onze  concerts,  où  le 
publie  se  pressait  en  foule;  à  Edimbourg  il  ne 
fut  pas  moins  bien  accueilli. 

Entré  dans  une  association  pour  la  fabrication 
de  pianos  avec  Kiepfer,  ancien  facteur  de  Lyon 
établi  depuis  quelque  tempe  à  Paris,  Henri  Herz 
y  perdit  de  l'argent  ,  parce  que  les  instruments  J 
de  ce  facteur  n'eurent  pas  de  succès.  Il  rompit  , 
bientôt  cette  association ,  et  fonda  lui  même  une 
manufacture  de  pianos,  établie  dans  un  hôtel 
qu'il  avait  fait  construire  et  dans  lequel  il  y  avait 
une  salle  de  concert,  qui  est  encore  la  plus  jolie 
et  la  plus  recherchée  par  les  artistes.  Occupé  de 
son  art ,  et  forcé  de  confier  ses  intérêts  à  des 
mains  étrangères,  il  vit  dissiper  la  plus  grande  • 
partie  de  ses  économies.  Voulant  réparer  le 
désordre  qu'on  avait  mis  dans  ses  affaires,  Herz  [ 
prit  la  résolution  de  se  rendre  en  Amérique,  où  [ 
déjà  sa  musique  lui  avait  fait  une  grande  célé- 
brité :  il  partit  dans  l'été  de  1845.  Trois  fois  il 
parcourut  les  États-Unis  dans  tous  les  sens ,  et 
le  nombre  de  concerts  qu'il  donna  à  New- York, 
Boston,  Philadelphie,  Baltimore,  Chailestowo,  ( 
la  Nouvelle-Orléans,  la  Jamaïque,  dépassa  quatre 
cents.  Ensuite  il  se  rendit  à  la  Havane,  A  la 
Yera-Cruz  et  enfin  à  Mexico ,  où  il  donna  aussi 
beaucoup  <1e  coucerls.  A  la  demande  du  général 
Uerrera ,  alors  président  de  la  république  mexi-  | 
came,  il  composa  un  hymne  dont  la  poésie  avait 
été  mise  au  concours  et  qui  depuis  lors  est  de* 
venu  le  chant  national.  Après  avoir  parcouru 
le  Mexique,  traversé  les  Cordillères  à  dos  de  j 
•nulet  et  visité  le  Pérou  et  le  Chili  dans  toute 
leur  étendue,  il  s'embarqua  à  San-Blas  pour 
la  Californie ,  qui  depuis  une  année  environ 
avait  été  envahie  par  la  multitude  des  cher» 
cheurs  d'or.  11  y  arriva  en  1849,  et  y  trouva 
une  population  peu  occupée  des  beautés  de 
la  musique  :  néanmoins  ses  concerts  eurent 
de  nombreux  auditeurs.  Le  premier  qu'il  y 
donna  fut  marqué  par  des  circonstances  singu- 
lières et  presque  grotesques.  Au  moment  de  se 
faire  entendre,  Herz  s'aperçut  que  l'instrument 
indispensable,  le  piano,  n'était  pas  dans  la  salle. 
Personne  n'y  avait  songé,  et  il  n'y  en  avait  pas 
un  seul  dans  la  ville  naissante  de  Sacramenlo. 
Que  faire?  —  Chantez-nous  une  romance 
française  !  s'écrièrent  plusieurs  personnes  :  et 
Herz  les  satisfit...  sans  accompagnement.  Pen- 
dant ce  temps,  quelques  auditeurs  s'étaient  dé- 
cidés à  aller  chercher,  a  un  ou  deux  milles  de  là, 
une  espèce  de  clavecin  qu'ils  apportèrent  sur 
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leurs  épaules.  Une  seule  octave  de  l'instrument 
avait  des  cordes  passablement  accordées  :  ce 
fut  sur  cette  octave  que  l'artiste  dut  s'escrimer. 
Tout  le  monde,  y  compris  le  pianiste ,  avait  al- 
lumé des  cigares ,  et  la  soirée  se  termina  à  la 
satisfaction  générale,  avec  la  demande  d'un  se* 
cond  concert,  pour  lequel  Herz  fit  venir  un 
piano  de  San-Francisco.  De  celte  ville  il  re- 
tourna à  Valparaiso  et  à  Lima ,  où  il  donna  une 
nouvelle  série  de  concerts,  et  enfin ,  après  une 
absence  de  plus  de  cinq  années ,  il  arriva  à  Paris , 
au  commencement  de  1851. 

La  fabrique  de  pianos  de  M.  Herz  n'avait  pas 
prospéré  peudant  sa  longue  absence  :  a  peine  de 
retour  chez  lui,  il  y  donna  tous  ses  soins,  et 
par  des  recherches  persévérantes ,  par  des  es- 
sais multipliés,  il  parvint,  à  l'aide  d'un  très-bon 
chef  d'atelier,  à  la  réalisation  de  ses  vues  pour 
la  construction  des  instruments  les  plus  parfaits 
possibles,  au  point  de  vue  de  la  qualité  des  sons. 
A. l'Exposition  universelle  des  produits  de  l'in- 
dustrie, en  1855, les  grands  pianos  sortis  de  sa 
fabrique  ont  produit  une  vive  impression  sur  le 
jury,  qui  leur  a  décerné  la  plus  haute  récom- 
pense. La  manufacture  de  pianos  de  M.  Herz  est 
aujourd'hui  une  des  trois  premières  de  la  France. 
Toutefois  ses  succès  dans  la  facture  des  instru- 
ments ne  lui  ont  pas  fait  négliger  l'art  auquel  il 
est  redevable  de  sa  renommée  populaire.  Dans 
les  dernières  années,  il  a  fait  plusieurs  excursions 
en  Espagne;  il  a  visité  la  Belgique,  la  Hollande, 
les  provinces  Rhénanes,  la  Russie,  la  Pologne, 
et  dans  ses  concerts  a  Madrid  ,  a  Bruxelles,  a 
Pélersbourg,  à  Moscou,  à  Varsovie,  il  a  retrouvé 
les  succès  de  sa  jeunesse. 

Parmi  les  compositions  de  M.  Herz  pour  le 
piano,  on  compte  :  t«  Six  Concertos  avec  or- 
chestre, œuvres  34  (en fa  majeur),  74  (en  lit 
mineur),  87  (  en  ré  mineur) ,  131  (en  mi  ma- 
jeur), 180  (en  fa  mineur  ),  192  (en  la  mineur)  ; 
Quatorze  Rondos ,  avec  ou  sans  orchestre , 
œuvres  2,  II,  14,  27,  33,  37  ,44,  61  ,  69,  73, 
103;  Études,  œuvres  119,  en  2  livres,  151,  152, 
153,  179  .Grande  Sonate  de  bravoure,  op.  ?00; 
Grand  Trio  pour  piano ,  violou  et  violoncelle, 
op.  54  ;  Duos  pour  2  pianos,  op.  72  et  104  ;  une 
multitude  de  Fantaisies  et  de  Variations  sor  des 
thèmes  d'opéras  ;  Duos  pour  piano  et  violon , 
en  collaboration  avec  Lafont ,  sur  des  thèmes 
d'opéras,  op.  73,  75,  96,  110;  Caprices,  Noctur- 
nes, Divertissements ,  Morceaux  de  salon , 
Marches,  VaUes,  Contredanses  variées,  Galops, 
Mazurkas;  Thèmes  originaux  variés  :  Méthode 
complète  de  piano,  2m»  édition,  œuvre  100. 

11ERZBERG  (  Wiuifcm  ou  GuixhiMt), 
pianiste  distingué  et  compositeur,  naquit  à  Berlin, 
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en  1819,  et  parut  devoir  se  faire  une  brillante  ré- 
putation; mais  il  est  mort  à  l'âge  de  vingt-huit 
ans,  a  Cuslrin ,  le  14  novembre  1847.  Parmi  les 
ouvrages  qu'il  a  publies,  on  remarque  :  l*  6  Lie- 
der  pour  soprano  ou  ténor  avec  piano,  op.  1  ; 
Berlin,  Gutleutag.  —  2°  6  idem,  op.  3  ;  ibid.  —  3° 
6  pièces  caractéristiques  pour  piano  dans  la  forme 
de  Liedcr,  op.  4  ;  ibid.  —  4°  Sonatine  pour  piano 
à  4  mains,  op.  5  ;  ibid.  —  b*  6  Lieder  pour  con- 
tralto ou  mezro-soprano  avec  piano,  op.  6  ;  ibid. 

—  0°  6  citants  k  quatre  voix  (soprano,  alto,  ténor 
et  basse),  op.  7  ;  Ibid.  —  7°  Scène  de  bal,  chant 
é  4  voix,  op.  8  ;  Berlin,  Stern.  —  8°  Recueil  de 
Lieder  pour  voix  de  soprano  avec  piano,  Berlin, 
t'slinger. 

UERZBERG  (Antoine),  pianiste  à  Vienne 
de  l'époque  actuelle,  s'est  fait  connaître  par  quel- 
ques petits  ouvrages,  parmi  lesquels  on  distingue 
I4  Nocturne  pour  piano,  op.  I  ;  Vienne,  Haslin- 
ger.  —  2"  Impromptu  pour  piano,  op.  3  ;  ibid. 

UERZBERG  (Rodolphe  DE),  pianiste  ama- 
teur ,  né  à  Berlin,  vers  1800,  a  publié  plusieurs 
recueils  de  Lieder  avec  piano,  œuvres  3,  4,  6  ; 
six  divertissements  pour  piano  seul,  op.  1  f;  et  un 
trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  op.  9. 

HERZOG  (  Ernest-Guillauiie  ) ,  juge  de  la 
ville  de  Mersebourg ,  dans  la  première  moitié  du 
dix  huitième  siècle,  a  fait  imprimer  un  éloge  de 
Kuhnau,  directeur  du  chœur  à  Leipsick,  sous  ce 
titre  :  Memoria  beati  defuncti  direct  or  is  chorl 
Musici  Lipsiensis  Dr.  Johannis  Kuhnau ,  Po- 
lyhistoris  Musici,  et  reliqua  summopere  in- 
clitl,  etc.;  Leipsick,  1722,  in-4°. 

HERZOG  (Jean  Gborces  ) ,  professeur  d'or- 
gue au  Conservatoire  de  Munich,  cantor  et  orga- 
niste d'une  des  églises  de  cette  ville,  est  né  à  Nu- 
remberg, vers  1818.  Il  a  vécu  à  Vienne  pendant 
quelques  années.  Son  premier  œuvre,  composé 
de.  18  préludes,  9  fugues  et  6  conclusions  pour  l'or- 
gue, a  été  publié  en  1841  àNuremberg.chexRicgel 
et  Wiessner.  Ses  autre*  ouvrages  les  plus  im- 
portants sont  :  1*  Petits  préludes  faciles  pour 
l'orgue,  op.  3;  ibid.  —2°  24  pièces  d'orgue  k  l'u- 
sage de  l'office  divin  et  comme  exercices  pour 
les  organistes  commençants  ;  ibid.  —  3°  Adagio 
pour  l'orgue  à  plusieurs  claviers,  op.  9;  ibid.  — 
4°  Livre  d'orgue  pratique,  recueil  de  préludes, 
conclusions,  trios,  petites  et  grandes  fugues, 
chorals  variés,  cadences  et  modulations,  op.  10; 
Mayence.  Scholt.  —  5°  12  pièces  d'orgue,  7  pré- 
ludes, 2  petites  fugues  et  3  conclusions,  op.  17; 
Vienne,  Millier.  —  6°  8  pièces  d'orgue  pour  l'é- 
tude et  I'ii3agede  l'église,  op.  17  ;  Munich,  Aihl. 

—  7e*  6  pièces  d'orgue  pour  l'étude  et  l'usage  de 
l'église, op.  19  ;  Vienne,  Mûller.  —  8°  UOrganiste 
piutique,  recueil  contenant  des  pièces  de  tous 


genres,  en  collaboration  avec  Ferd.  Beckfr, 
Geissler  et  Adolphe  Hesse,  3  volumes  ;  Mayence, 
Schott.  —  9°  Dix  préludes,  fugues  et  fuguette* 
pour  l'orgue,  composés  et  publiés  à  l'occasion  de 
l'anniversaire  séculaire  delà  mort  de  J.-S.  foch 
(  28  juillet  18&0),  op.  23;  Erfurt,  in  4°  obi. 
M.  Herzog  est  un  des  organistes  le*  plus  distin- 
gués de  l'époque  actuelle  en  Allemagne. 

Il  ERZOG  (Auguste),  compositeur  de  danses 
pour  l'orchestre,  est  Dé  à  Hambourg,  vers  1816. 
Il  a  publié  un  grand  nombre  de  quadrilles,  ga- 
lops, valses  et  polkas,  dont  la  plupart  sont  ex- 
traits des  opéras  modernes  ;  k  Hambourg,  chez 
Bœhme.  Un  autre  compositeur  de  danses  nomme 
Herzog  (Joseph)  vit  a  Vienne. 

HESDIN  (Pierre),  greffier  de  la  confrérie 
de  Saint  -Julien,  suivant  on  acte  en  date  du  17 
juillet  1522,  qui  se  trouve  aux  archives  du 
royaume  de  France,  et  dont  la  copie  a  été  inséré , 
par  M.  Beffara  dans  sa  collection  manuscrite 
Dans  cet  acle,  Hesdin  est  qualifié  de  chantre 
prébendé.  Dans  un  compte  des  officier*  do- 
mestiques du  roi  Henri  il,  depuis  IS47  jus- 
qu'en 1559,  qui  se  trouve  parmi  les  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  Impériale  de  Paris,  et  dont 
j'ai  dormé  la  notice  dans  la  Revue  musicale 
(Tome  XII,  15  septembre  1832,  n°  34  ).  on  voit 
que  Pièt  re  Hesdin  était  alors  un  des  chantres  de 
la  chapelle  de  ce  prince.  Les  onvrages  connus 
aujourd'hui  de  ce  musicien* sont  :  t*  Messe  inti- 
tulée in  Anliphona  S.  Sebastianl,  dans  le  re- 
cueil qui  a  pour  titre  Missarum  qvinque  liber 
primus,  eu  m  quatuor  voclbus,  ex  divertis  av- 
thoribus  excellent Islmisj  noviter  inunum  con- 
gestus ;  Venetiis,  apud  Hieronytnum  Scotum, 
1544,  petit  lti-4»  obi.  —  2°  Motet  k  5  voix  dans 
le  recueil  intitulé  Motetti  délia  Simia,  publié 
àFerrare,en  1&39,  petit  in-4°çbt.  — 3*  idem 
dans  la  rare  collection  de  Salblinger  qui  a  pour 
titre  Cantionesseptem,  sex  et  quinque  vocum. 
etc.;  Augusix  Vindelicorvm ,  Melchior  Krirt- 
stein  excudebat ,  1545,  petit  in-4*  oblong.  — 
4°  Plusieurs  motets  dans  le  deuxième  livre  du  re- 
cueil intitulé  Novum  et  insigne  opus  musienn 
sex,  quinque  et  quatuor  voeu  m,  eu  jus  m  Ger- 
mania  h ac tenus  nihil  simlle  usquam  est  erfi- 
tttm;  Nuremberg,  Jérôme  Graphœu*,  1538,  petit 
in-4°  obi.  —  5°  D'autres  moMs  sont  dans  le 
premier  livre  des  Select (ssimorum  Moi  et  a  ru* 
partira  quinque,  partim  quatuor  rocum,  pu- 
bliés par  Georges  Fœrster,  chex  Jean  Petrejus  a 
Nuremberg,  en  1540,  petit  in-4°  obi.  —  6"  Oo  t* 
trouve  aussi  dans  les  3°",  4mc  et  5«w  livrrs  de» 
motels  publiés  par  Atlaingnant,  k  Paris,  en  1534, 
petit  in-4°  obi.  —  7°  Trois  motets  du  même  musi- 
cien sont  dans  le  premier  livre  de  la  collection  po- 
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bliéeà  Lyon  par  Jacquet  Moderne  de  Pinguento, 
en  1532.  Déplus,  on  a  de  re  musicien  un  motet  à 
4  voix  pour  la  fêle  de  Saint-André,  dans  le  sep- 
tième livre  de  motet*  à  3,  4,  5  et  6  voix  de  di- 
vers  auteurs,  publié  par  Pierre  Attaiognanl  ;  Paris 
(sans  date,  mai*  imprimé  en  1533),  in-4°  obi.  go* 
Ihique.  Dans  le  huitième  livre  de  la  même  collec- 
tion (Paris.  1534),  on  trouve  un  canon  à  4  voix 
sur  ces  paroles  de  l'antienne  :  Epiphaniam  Do- 
mino. La  collection  de  motets  (Saerx  canl lo- 
ties quinque  vocum),  publiée  à  Anvers  en  1546  et 
1547,  parTilman  Susato,  contient  des  pièces  de 
Ilesdin.  Enfin,  on  trouve  des  cliansons  françaises 
du  même  dans  le  premier  livre  du  Recueil  des 
recueils,  composé  de  chansons  à  quatre  par- 
tics  de  plusieurs  aulheurs  importants;  Paris, 
Adrian  Le  Roy  et  Robert  Ballard ,  1 567 ,  in-4* 
obi.,  et  dans  le  Premier  livre  de  chansons  à 
trois  parties ,  composées  par  plusieurs  au- 
lheurs; Pari*,  1578,  in-4%  cbex  les  mêmes  im- 
primeurs. Une  chanson  française  à  4  voix,  de 
ileftdin,  dont  les  premiers  mots  sont,  Grâce, 
vertu ,  bonté,  se  trouve  dans  le  manuscrit 
n'  124  delà  Bibliothèque  de  Cambrai  (1). 

HESS  (  Joacbim)  ,  organiste  de  l'église  Saint- 
Jean  et  carillonneur  à  Gouda,  en  Hollande,  rem- 
plissait déjà  ces  emplois  en  1766,  et  les  occupait 
encore  quaraute-qiiatre  ans  après,  c'c*t-a-direen 
1310.  C'était  un  musicien  instruit  et  laborieux. 
On  a  de  lui  les  ouvrages  suivant*  :  1°  Korte  en 
cenvoudige  Handleiding  toi  het  leeren  van 
Clavecimbel  of  Orgelspel,  opgesteld  ten 
dienste  van  leerlingen  (  Courte  et  simple  ins- 
truction pour  apprendre  à  jouer  du  clavecin  et 
«le  l'orgue,  etc.),  Gouda,  Jean  van  der  Kios, 
1 766,  in-4».  La  troisième  édition  est  de  1 77 1 ,  in-40  ; 
la  cinquième  a  paru  chez  le  même  imprimeur  en 
1792,  in-44.  Ce  petit  ouvrage,  renfermé  en  36 
Images,  avec  une  planche,  contient  le*  éléments  de 
la  musique ,  des  principes  d'harmonie  et  d'ac- 
compagnement, et  une  explication  des  termes 
techniques  les  plus  usités.  Un  abrégé  de  cet  ou- 
vrage, dont  les  principes  d'harmonie  et  d'ac- 
compagnement ont  été  retranchés  a  été  publié 
par  Hess,  sous  ce  titre.  —  2°  De  Handleiding  toi 
het  leeren  van  't  Clavecimbel  of  Orgel  spel, 
verkort  en  gemakl.elijk  gemaakl  voor  eerstbe- 
ginnenden ,  etc.  (Abrégé  de  l'instruction  pour 
apprendre  à  jouer  du  piano  et  de  l'orgue,  etc.); 
Gouda,  Wouter  Verblaauw,  1608,  10  pages  in-4", 
et  une  planche.  —  3*  Luister  van  hel  Orgel  of 
naauwkeurige  aanmjzinge ,  hoe  men.door 
eene  gepaste  registreering  en  gcschlchte  bes- 
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peling ,  de  roortreffelijke  hoedanigheden 
en  verwonderenswaardige  vermogens  tan, 
een  h'erk  of  Buis-Orgel  in  staat  is  te  ter- 
tooncn  (Splendeur  de  l'Orgue,  ou  instruc- 
tion curieuse  sur  des  moyens  de  rendre  sen- 
sibles les  excellentes  et  admirables  qualités 
d'un  orgue  d'église  ou  de  chambre,  par  un  bon 
mélange  des  registres  et  par  un  jeu  habile); 
Gouda,  J.  Van  der  Kios,  1772  ,  in-4*  de  76 
pages.  Ce  livre  renferme  une  description  des 
jeux  de  l'orgue  et  des  diverses  parties  de  cet 
instrument  :  Hess  y  a  ajouté  un  supplément  in- 
titulé. —  4*  Korte  schets  van  de  allereerste 
uitvinding  en  verdere  voorigang  in  het  ver- 
vaardigen  der  Orgelen,iot  op  dczen  ftjd ; 
zljndc  een  anhanjsel  op  den  Luister  van  het 
orgel  (Courte  esquisse  de  la  plus  ancienne  inven-. 
lion  et  des  progrès  de  la  construction  des  or- 
gues jusqu'à  ce  jour,  ouvrage  faisant  suite  à  la 
Splendeur  de  l'orgue  )  ;  Gouda,  Wouler  Ver- 
blaauw, 1810,  35  pages  in-4°,  avec  une  planche. 
Ce  supplément  contient  une  histoire  abrégée  de 
l'orgue,  et  des  remarques  historiques  et  tech- 
niques sur  diverses  parties  de  cet  instrument. 
La  plupart  de  ces  renseignements  sont  tirés  do 
livre  de  Praetorim  et  de  celui  de  Havinga.  On  y 
trouve  (p.  24  )  un  passage  fort  enrieux,  extrait 
d'un  livre  inconnu ,  comme  son  auteur  (Lootens), 
à  tous  les  bibliographes  de  la  musique.  Je  crois 
faire  une  chose  utile  en  rapportant  ici  le  passage 
dont  il  s'agit,  parce  que  l'ouvrage  de  Lootens , 
et  même  celui  de  Hess,  sont  fort  rares ,  mAme 
en  Hollande  ;  le  voici  : 
«  Le  facteur  d'orgues  Albert  van  Os,  de  Fies- 

■  singue,  a  trouvé,  il  y  a  a  peu  près soixante- 

■  dix  ans,  en  enlevant  un  orgue  de  l'église  Saint- 
«  Nicolas,  à  Ulrecht,  sur  le  sommier  du  grand 
«  clavier  à  la  main,  la  date  de  1120.  Ce  som- 
«  mier  n'avait  ni  tirants  ni  registres,  mais  douze 
«  rangs  de  tuyaux ,  dont  le  plus  grand  était  un 
«  prestant  de  douze  pieds.  Sur  chaque  touclte, 
«  tous  les  tuyaux  parlaient  à  la  fois,  sans  qu'on 
«  pùt  en  détacher  un  seul;  en  sorte  que  ce  qu'on 
«  entendait  ressemblait  à  une/ourni/ure  criarde. 
«  Le  clavier  commençait  par  fa  grave  (de  la  voix 
«  de  basse),  et  sVtendait  jusqu'au  la  aigu  (de 

■  la  voix  de  soprano),  et  renfermait  conséquent- 
«  ment  trois  octaves  et  une  tierce.  Le  clavier 
«  supérieur  avait  des  registres  fixes  ;  le  second, 
«  des  registres  mobiles.  La  pédale  n'avait  qu'une 
«  seule  trompette. 

«  Dans  la  description  de  la  ville  de  Delft,  on 
«  lit  que  depuis  l'an  1429  jusqu'en  1455 ,  on  a 

■  construit  trois  orgues  nouvelles  dans  IVglise 
m  neuve.  Le  premier,  appelé  Ursule,  était  placé 
«  au  côté  du  nord  vers  le  milieu  de  la  nef  ;  il  avait 
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«  été  construit  par  un  facteur  du  Bradant,  nomn  »'• 
i  Jean,  qui  reçut  pour  ce  travail  95  (Titillait 

■  mes  (d'or),  et  25  escalins  de  Philippe.  Le 
«  deuxième  fut  mis  en  place  dans  l'année  1 16 1, 
«  sous  le  nom  <\'Orgvede  la  Sainte-Croix,  dan» 
«  la  croix  (de  l'église),  au-dessus  de  l'autel  St- 

■  Georges,  au  sud-est;  il  avait  été  construit  par 
«  Adrien  Pieterz.  Le  troisième,  plus  grand  que  les 
«  deux  autres,  a  été  construit  par  le  même,  dans  les 
«  années  1454  et  1455,  et  a  été  placé  à  l'extrémité 
«  ouest  de  ladite  église,  contre  les  portes  (1).  > 

5°  Disposilien  der  merkwaardigste  Kerk- 
Orgelen ,  tvetke  in  ons  Xederland.  ait  mede  in 
Duitsland  en  elders  aangetroffcn  worden  (Dis- 
positions des  orgues  d'église  les  plus  remar- 
quables qui  se  trouvent  en  Hollande  ainsi  qu'en 
Allemagne  et  ailleurs),  Gouda,  J.  Van  der 
Klos,  1774,  in-4°  de  200  pages.  Ce  livre  con- 
tient la  description  des  orgues  principales  de  la 
Hollande,  de  l'Allemagne  et  de  quelques  autres 
pays.  —  6"  Vereischten  in  eenen  Organist 
(Connaissances  requises  chez  un  organiste); 
Gouda,  1779,  1  vol.  in-4°. 

HESS  (A.-H.),  frère  du  précédent,  fut  fac- 
teur d'orgues  distingué  à  Gouda.  Les  instruments 
qu'il  a  construits  sont  :  1°  A  Bodeograven,  dans 
l'église  réformée ,  en  1760,  un  orgue  de  15  jeux, 
avec  un  seul  clavier,  et  pédale  en  tirasse.  — 
7'  A  Schoonhoven ,  dans  l'église  réformée,  en 
1703 ,  l'ancien  orgue  complété  dans  son  étendue. 

—  3°  A  Bodengraven,  dans  l'église  luthérienne, 
en  1771 ,  un  orgue  de  8  pieds  ouverts,  13  regis- 
tres, nn  clavier  et  pédale  en  tirasse.  —  *°  A 

(il  jiawnerklng  ovtr  de  oudste  Orçtltn  (  Observatloni 
sur  les  orgue*  le*  plus  anciennes). 

«  De  orgelniaker  Jtbertu*  van  (h.  te  riitUngen,  herft 
m  »oor  rnlm  -ojaren,  by  bel  uttnenienvaneen  orgel  Inde 

•  Nikolat'KerK,  te  Utrecbt,  gevoodeo,  op  Uc  wtodladcn 
«  van  't  groot  Manuaal,  h*t  )aarUI  Anoo  ttto,  bebbende 

•  geen  regtste»  of  atepen,  maar  Iwaalf  n|rn  pljprn, 
«  waar«an  de  grootatc  wu  preatant  i«  von ,  aprekende 

-  op  leder  tocl*  aile  pljpea  te  gelijk,  tonder  dat  raen 
«  een  eeulgc  koode  afflultcn,  do*  met  aodera  dan  ecn 
«  acbreeuwenrie  Mixtuur  gehoord  wlcrJ;  hrt  clavier  begon 
«  net  contra  F,  en  ttrekte  xicb  ult  toi  tweegentreept  a  ; 

•  doch  bet  boveo  Manuaal  bad  springladen  ,  net  rugwerk 

•  »lecpladcn,  en  't  pedaal  een  enkele  i  rompe  t. 

«  In  de  be»chrlj"  Ing  der  alad  D*{ft ,  leest  men  dat  In 
«  anoo  Ut*  tôt  tiss,  alleen  ln  de  flteuwe  Kerk,  drte 
«  nlenwe  orgeta  iljn  geboowd  ;  bet  eersie  orgel ,  gt-naauid 
a  brtul*.  wierd  gepaaaUt  aan  de  noordsljde,  mldden  ln  1 
>  mlddelp  funtdrr  Kerk,  en  gemaakt  door  een  Orgelniaker 
«  ult  Braband.  genaamd  Joannet,  welke  daar  »oor  gebad 

•  heeft  9i  Wllbelmua  en  il  Pbillppna-Scbtlden.  Ret  tweede 
m  orgel  wlerd  beateld  ln  't  Jaar  1MI,  genaamd  bet  HtUi<] 
m  KruU-Orçtl,  getet  lo  "tkruWwerk,  boven  salot-Iorli 
«  altaar,  ln  den  zuld-oo*ten  hoek,  rn  «ervaardlg  door 
« .  Adrtaan  Heten.  Ilet  derde  orgel,  grooler  aU  de  »o- 

•  rlge,  wterd  anno  us*  en  HH ,  mede  door  Adr.  Plelen 
«  gemaakt,  cagezet  tn't  weateindevan  geœeWe  kerk,  le- 

■  gen  den  tooren.  » 


Ulrecht,  dans  l'église  cattiolique,  en  1772,  nn 
orgue  de  11  jeux.  —  5°  A  Scniedam,  dans  l'é- 
glise française,  un  orgue  de  S  pieds  ouverts 
12  registres  et  un  davier.  —  6°  A  Dordrecht, 
dans  l'église  des  Augustin»,  en  1773,  un  orgue 
de  S  pieds,  35  jeux ,  2  claviers  ot  pédale.  — 
7°  A  Willemstadt,  dans  l'église  réformée,  en  1774, 
un  orgue  de  8  pieds. 

Un  autre  facteur  d'orgues ,  nommé  Heu,  te 
fixa  à  Ochsenhausen,  en  Souabe,  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-hoitième  siècle.  Précédemment ,  il 
avait  travaillé  longtemps  à  Dresde.  Il  a  cons- 
truit a  Biherach,  en  1777,  on  bon  orgne  de  3S 
jeux,  3  claviers  et  pédale. 

H  ESSE  (Ernest  Chhéttek,  ou  Ernest-Henri  , 
célèbre  joueur  de  basse  de  viole,  naquit  à  Gros- 
sengottero,  en  Thuringe,  le  14  avril  1676.  Ea 
1687  il  entra  au  gymnase  de  Langensaiza ,  y 
resta  trois  années,  puis  alla  achever  ses  étude* 
au  gymnase  d'Eisenacli.  11  n'était  âgé  qoede  dix- 
sept  ans  lorsqu'il  fut  admis,  en  1693,  comme 
surnuméraire  à   la  chancellerie  du  gouverne- 
ment de  Hesse-Darmstadt ,  à  Francfort-sor-le- 
Mein.  Quelque  temps  après,  il  suivit  la  cour  a 
Giessen,  et  profita  de  cette  occasion  pour  y  (aire 
un  cours  de  droit  à  l'université.  Déjà  il  avait 
commencé  a  jouer  de  la  basse  de  viole  ;  ses  pro- 
grès sur  cet  instrument  décidèrent  le  landgrave 
de  Hesse-Darmstadt  à  Ini  fournir  les  moyens  né- 
cessaires pour  continuer  ses  études  musicales  a 
Paris.  Hesse  s'y  rendit  en  1698,  et  y  séjourna 
pendant  trois  ans,  mettant  à  la  fois  à  proRt  les 
leçons  de  Marin  Marais  et  de  Forqueray ,  le* 
deux  plus  habiles  joueurs  de  basse  de  viole  a  ct-tte 
époque.  Rivaux  de  talent  et  de  renommée ,  ces 
deux  artistes  avaient  l'un  contre  l'antre  une  ar- 
dente inimitié.  Hesse,  qui  voulait  recevoir  des 
leçons  de  tous  les  deux,  conserva  son  nom  cher 
l'un  et  prit  chez  l'autre  le  nomde&xeAi.  Les  deux 
maîtres ,  charmés  de  l'habileté  de  leui 


ration,  l'un  du  talent  de  Hesse,  l'autre  de  celui  de 
Sachs;  ils  convinrent  enfin  de  vider  ce  diiftrcud 
dans  un  concert  public.  Il  est  facile  de  juger  de  loir 
surprise  et  de  leur  mécontentement  lorsqu'ils  vi- 
rent les  deux  élèves  réonis  en  nn  seul.  Le  succès 
de  Hesse  fut  brillant;  mais  après  cet  éclat  la  posi- 
tion désagréable  où  il  se  trouvait  à  l'égard  de  ses 
deux  maîtres  l'obligea  bientôt  à  s'éloigner  de 
Paris. 

De  retour  à  la  cour  de  Darmsladt  en  1702,  il 
fut  nommé  secrétaire  du  département  de  la  guerre 
et  des  aflaires  étrangères.  L'année  suivante,  it  s* 
maria.  En  1705,  il  obtint  la  permission  de  voya- 
ger en  Hollande  et  en  Angleterre,*  en  1707,  il 
parcourut  l'Italie ,  et  proQta  de  son  séjour  en  c? 
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pays  pour  rompléU-r  b«  connaissances  dans  l'art 
«récrire  la  musique.  Partout  H  excita  l'admira- 
tion par  son  talent  sur  la  basse  de  viole.  En  reve- 
nant d'Italie,  il  passa  à  Vienne,  et  s'y  fit  entendre 
a  la  cour  avec  le  célèbre  Pantaléon  Hebenstreit. 
L'empereur,  charmé  par  le  jeu  de  H  esse ,  lui  fit 
présent  d'une  clialne  d'or  arec  son  portrait.  En 
1713,  cet  artiste  perdit  sa  première  femme,  et 
-quelque  temps  après  il  devint  l'époux  de  la  cé- 
lèbre cantatrice  Jeanne  -  Elisabeth  Dœhbrecht. 
Vers  ce  temps ,  la  place  de  maître  de  chapelle 
étant  devenue  vacante  à  Darmstadt ,  H  es  se  en 
remplit  les  fonctions  jusqu'à  l'arrivée  de  Graup- 
ner,  et  composa  plusieurs  morceaux  de  chant  qui 
furent  exécutés  a  la  cour.  En  1715,  le  landgrave 
le  nomma  commissaire  de  la  gtwrre  ;  onze  ana 
plus  tard,  il  échangea  ce  titre  contre  celui  de  con- 
seiller de  guerre.  11  mourut  le  16  mai  1762,  à 
l'âge  «le  quatre-vingt-six  ans,  ayant  été  employé 
au  service  de  la  cour  de  Darmstadt  pendant 
soixante-huit  années.  De  ses  deux  mariages  il  avait 
eu  vingt  enfants,  dont  huit  seulement  lui  ont  sur- 
vécu.  L'alné  de  ses  fils  (Louis- Chrétien)  fut  son 
élève  pour  la  basse  de  viole,  et  devint  un  des  ar- 
tistes les  pins  habiles  de  son  temps  sur  cet  ins- 
trument En  1768,  il  était  attaché  au  service  du 
prince  royal  de  Prusse. 

Ernest-Chrétien  Hesse  est  considéré  comme 
le  plus  habile  violiste  qu'il  y  ait  eu  eu  Allemagne. 
Il  a  laissé  en  manuscrit  beaucoup  de  musique 
d'église,  des  sonates  et  des  suites  de  pièces  pour 
(a  basse  de  viole. 

HESSE  ( Jsahto •  Éusabbth  ) ,  née  Dœb- 
v.recht,  femme  du  précédent,  brilla  en  1709,  àl'O- 
yiéra  de  Leipsick,  avec  ses  deux  sœurs,  qui  de- 
puis lors  épousèrent  Lodwig  et  Simonetti.  En 
17 13,  Jeanne-Elisabeth  Dcebbrecht  entra  au  ser- 
vice de  la  cour  de  Darmstadt,  et  devint  l'épouse 
de  Hesse ,  qui  remplissait  alors  les  fonctions  de 
maître  de  chapelle.  Sous  la  direction  de  cet  ar- 
tiste, elle  fit  de  grands  progrès  dans  l'art  du  chant, 
En  1719,  elle  fut  invitée  aux  fêtes  qui  eurent  lieu 
à  Dresde,  pour  l'avènement  de  l'électeur  au  trône 
de  Pologne  :  elle  y  chanta  avee  les  célèbres  can- 
tatrices Tesi  et  Durantasti,  et  partagea  avec  elles 
les  applaudissements  de  la  cour  et  du  publie. 
Elle  vivait  encore  à  Darmstadt  en  1767. 

HESSE  (  Jean- Heitoi),  vraisemblablement 
professeur  de  musique  a  Hambourg,  dans  la  se- 
conde moitié  du  dix-huitième  siècle,  a  faU  im- 
primer dans  cette  ville ,  en  1776 ,  un  petit  traité 
«Hiarmome  et  d'accompagnement  intitulé:  Kwne, 
<loch  hinhcngliche  Anweisung  sum  General- 
'  brime ,  wie  mon  detuelàen  avss  aller  leichteste, 
a  uck  ohne  Lehrmebter  erlernen  kanne,  in  4° . 
Déjà  on  connaissait  vers  ce  temps  sous  le  nom 
Bioca.  dniv.  nés  musiciens.  —  r.  iv. 


du  même  artiste  un  recueil  de  24  odes  et  chan 
sons  spirituel  les,  et  une  cantate  avec  accompa- 
gnement de  clavecin,  imprimée  h  Luberk  en  1766. 

HESSE  (Jean-Guillacme),  né  à  Nordhausen, 
vers  17«0 ,  entra  comme  clarinettiste  au  service 
du  duc  de  Brunswick,  en  t784,  et  s'y  trouvait  en- 
core en  1795.  Il  était  alors  considéré  comme  un 
des  artistes  les  plus  distingués  de  l'Allemagne, 
en  son  genre.  En  1786,  il  construisit  le  premier 
contrebasson  qui  a  été  entendu  ,  y  mit  des  clefs 
pour  boucher  les  trous  de  la  grande  pièce,  et  ap- 
pliqua au  bocal  un  bec  de  clarinette,  au  lieu  de 
l'anche  ordinaire  du  basson,  dont  le  frôlement  est 
'désagréable  sur  cet  instrument.  Cependant  celle 
innovation  de  Hesse  a  eu  peu  de  succès. 

Ce  musicien  a  eu  un  frère  bassoniste  à  la  cha- 
pelle du  prince  de  Bernbourg,  et  qui  était  re- 
nommé comme  un  artiste  habile. 

HESSE  (.-..),  facteur  d'orgues  è  Dachvrig, 
village  des  environs  d'Erfurt,  vers  la  fin  du  dix- 
huilième  siècle,  s'est  fait  connaître  avantageuse- 
ment en  1799  par  l'excellent  orgue  de  l'église 
Saint-Michel  à  Erfurt,  et  par  les  réparations  qu'il 
a  faites  aux  orgues  de  Stotteraheim,  de  Mollis  - 
bourg  et  de  Dacbwig. 

HESSE  (Adolphe-Frédéric),  organiste  très- 
distingué  de  l'époque  actuelle,  est  né  à  Breslau,  le 
30  août  1809.  Fils  de  Frédéric  Hesse,  menuisier 
et  facteur  d'orgues,  0  puisa  dans  l'atelier  de  son 
père  le  goût  de  cet  instrument ,  et  montra  les 
dispositions  les  plus  heureuses  pour  la  musique 
dès  l'âge  le  plus  tendre.  Après  avoir  appris  les 
éléments  de  cet  art  sous  la  direction  d'un  maître 
obscur,  nommé  Speer,  il  devint  l'élève  de  Berner 
(  voy.  ce  nom  )  et  du  deuxième  organiste  de 
Sainte-Élïsabelh.  Ses  progrès  furent  si  rapides, 
que  dans  sa  neuvième  année  il  put  quelquefois 
remplacer  ses  maîtres  aux  offices  de  la  paroisse. 
En  1818  son  père  fit  avec  lui  un  voyage  dans  la 
Saxe;  partout  il  excita  l'étonnement  par  son  ta- 
lent précoce  sur  l'orgue  :  à  Bernbourg,  ville  na- 
tale de  son  père,  il  donna  avec  succès  un  concert 
sur  le  piano.  De  retour  à  Breslau ,  il  y  reprit  le 
cours  de  ses  études  musicales,  particulièrement 
celle  de  la  composition.  Son  premier  ouvrage  fut 
une  ouverture  (en  ré  mineur),  qu'on  exécuta 
dans  un  concert  dirigé  par  Berner,  le  17  février 
1827.  Le  25  mai  de  la  même  année,  il  fut  nomme 
second  organiste  de  Sainte-Elisabeth ,  après  la 
mort  de  son  maître.  Par  l'entremise  d'un  ami, 
U  obtint  du  magistrat  de  Breslau  une  somme 
considérable  pour  entreprendre  un  voyage  en 
Allemagne;  il  le  fit  dans  les  années  1828 
et  1829.  C'est  dans  ce  voyage  qu'il  donna  ses 
premiers  concerts  d'orgue,  k  Leipsick,  Ham- 
bourg, Cassel  et  Berlin.  C'est  aussi  dans  celte* 
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même  excursion  qu'il  se  lia  d'amitié  avec  Spohr, 
et  qu'il  ên  reçut  d'utiles  conseils  pour  ses  ou- 
vrages. La  connaissance  qu'il  fit  aussi  de  Rink, 
à  la  même  époque,  exerça  sur  ses  études  et  ses 
travaux  une  heureuse  Influence.  De  retour  à 
Breslan,  au  commencement  du  mois  de  mai  1829, 
il  y  reprit  se*  fonctions  de  second  organiste  à 
l'église  Sainte-Êlisabelh  jusqu'à  ce  qu'il  fut  ap- 
pelé à  la  place  de  premier  organiste  de  Saint* 
Bernardin  le  11  septembre  1831  «  après  que  le 
bel  orgue  de  cite  église  eut  été  réparé  a  neuf. 
Depuis  ce  temps,  la  réputation  de  M.  liesse  s'est 
étendue,  et  il  est  considéré  maintenant  comme 
un  des  -premiers  organistes  de  l'Allemagne.  Ap- 
pelé à  Paris,  en  1844,  pour  l'inauguration  du 
grand  orgue  de  Saint-Eustaclie,  qui  peu  de  mois 
après  fut  iucendié,  M.  Hessey  fil  entendre  quel- 
ques fugues  magnifiques  de  J.-S.  Bach;  mais 
l'auditoire  parisien  n'ayant  jamais  eu  l'occasion 
d'entendre  ces  grands  ouvrages  par  les  organistes 
français,  alors  fort  ignorants ,  ne  les  goûta  pas, 
et  M.  liesse  ne  produisit  pas  l'effet  qu'on  atten- 
dait de  son  talent.  En  retournant  à  Brcslau,  il 
s'arrêta  à  Bruxelles,  et  là  il  trouva  un  accueil 
plus  digne  de  son  mérite.  Parmi  les  élèves  for- 
més par  cet  artiste  distingué,  le  plus  remarquable 
est  le  célèbre  professeur  d'orgue  du  Conservatoire 
de  Bruxelles,  M.  Lemmens  (voy.  ce  nom)  Les  ou- 
vrages de  Hesse  sont  au  nombre  d'environ  80 
œuvres.  On  y  remarque  :  1°  lT'  symphonie  pour 
l'orchestie,  op.  20  (en  mi  bémol);  Breslau, 
Fœrstcr.  —  2°  2*  idem.,  op.  28  (eu  ré)  ;  Leipsick, 
Hofmeister.  ---  3°  3e  idem  (en  la  mineur),  ibid.  — 
4°  quatrième ,  cinquième  et  sixième  ,  idem — 
5°  Tobie,  oratorio.  —  6"  Motet  à  4  voix  et  orgue 
obligé,  op.  50  ;  Breslau,Cranz.  —7°  Cinq  ouver- 
tures.— 8°  Des  cantates  avec  orchestre.  —  9°  Un 
psaume  pour  chœur  et  orchestre.  —  10°  Une  so- 
nate à  quatre  mains  pour  le  piano  (en  la  bémol}, 
op.  42;  Vienne,  Haslinger.  -  1  Ie Concerto  pour 
piano  et  orchestre.  —  12°  Un  quintette  pour 
2  violons,  2  violes  et  basse.  —  13°  Deux  quatuors 
pour  2  violons,  alto  et  violoncelle.  — 14°  Quarante 
œuvres  de  préludes,  de  fugues  et  de  fantaisies 
pour  l'orgue,  imprimés  à  Breslau,  chez  Fœrster 
et  chez  Leuckart;  à  Offenbach,  cher.  André;  à 
Hambourg,  chez  Cranz;  à  Vienne,  chez  Has- 
linger, etc.  —  15°  Douze  études  pour  l'orgue, 
avec  pédale  obligée,  op.  7  ;  Breslau,  Fœrster.  — 
16°  Principes  pour  l'orgue,  et  particulièrement 
pour  la  pédale,  ibid.  —  17°  Schlesiche  Choral- 
buch  (Livre  de  chant  choral  pour  la  Silésie), 
op.  25,  in-8°,  ibid.  —  18°  Quelques  rondeaux  et 
autres  pièces  pour  piano. 

IIESSE  (Fhédébic-Adolphe),  né  à  Sechken- 
dilz ,  petite  ville  de  la  Saxe,  près  de  Leipsick, 


HETSCU 

était,  en  1831,  étudiant  à  l'université  de  celte 
dernière  tille,  lorsqu'it  publia,  conjointement 
avec  son  condisciple  Gustave  Maurice  Reden*l  >r>, 
de  Querfurt ,  une  thèse  intitulée  :  De  praxep!o 
musico  jyrun  nïjob  in  in$cnptio>ubvs 
psalmorum  VII!,  LXXXt  et  LXXXIV  consyi- 
cuo  dissertatio,  quam  amplissimi  philoso- 
phorum  ordinis  aucloritalc  illustris  ictorum 
ordinis  concessu,  in  audilorio  juridico  D.  29 
oclob.  a  1831  publiée  défendit,  etc.  ;  Lipùa, 
typis  Fr.  Chr.  Cuil.  Yogclii,  in-8°.  de  43  p. 
Le  but  de  la  dissertation  est  de  démontrer  que 
l'inscription  hébraïque  des  psaumes  VIII,  LXXXI 
et  LXXXIV  indique  que  ces  psaumes  devaient 
élre  exécutés  dans  le  mode  Menalzeaçh ,  c'est- 
à-dire  avec  l'accompagnement  d'instruments  à 
contes  tels  que  le  nablc  ou  kinnor  (sorte  de  harpe 
portative). 

11ESSEL  (...),  mécanicien  allemand,  fixé 
à  Pélersbourg,  fut  le  premier  qui  réussit  complè- 
tement à  faire  un  harmonica  S  clavier,  qui  pa- 
rait n'avoir  rien  laissé  à  désirer.  Cet  instrument 
fut  rendu  public  en  1785.  Mozai  ta  écrit  plusieurs 
choses  intéressantes  pour  ce  même  instrument. 

IIETSCB  (CnARLES-Locis-FRÉDÉRtc},  com- 
positeur et  directeur  de  musique  à  l'académie  de 
Heidelberg.  esl  né  le  26  avril  1806,  a  Stultgard, 
où  son  père  était  musicien  de  la  chapelle  royale. 
Abeille,  mallre  dj:  concerts  de  la  même  cour, 
lui  donna  les  premières  leçons  de  piano  lorsqu'il 
eut  atteint  l'âge  de  six  ans.  En  1813,  son  père 
ayant  accepté  la  position  de  musicien  de  ville  à 
Tubingue,  le  jeune  Hetsch  passa  sous  la  direction 
de  Weiss,  orgauiste  de  celte  ville,  pour  la  con- 
tinuation de  ses  études  musicales.  Cependant  elle» 
ne  furent  plus  alors  considérées  que  comme  ac- 
cessoires, parce  que  Hetsch  entra  au  gymnase 
pour  y  faire  son  éducation  littéraire.  Destiné  a 
l'étude  de  la  théologie,  il  sobil,  à  l'âge  de  douze 
ans,  l'examen  de  capacité  pour  suivre  les  coors 
de  l'université,  et  nonobstant  sa  jeunesse  il  y  fut 
admis.  Silcher,  directeur  de  musique  de  cette  ins- 
titution, lut  donna  alors  des  leçons  d'harmonie, 
et  après  son  entrée  au  petit  séminaire,  Hetsch 
reçut  des  leçons  d'orgue  de  son  premier  profes- 
seur, Weiss.  Au  mois  d'octobre  1820  il  parlitavec 
son  père  pour  Schœnthal,  où  il  suivit  les  cour* 
de  philologie  et  de  philosophie.  L'étude  de  la 
musique  vocale  y  étant  obligatoire,  l'amour  de 
l'art  commença  alors  à  s'emparer  de  son  esprit. 
Il  étudia  avec  ardeur  le  piano,  le  violon  et  U 
composition,  et  bientôt  il  lit  ses  premiers  essais 
dans  l'art  d'écrire  ses  idées  musicales.  En  1 82* 
il  abandonna  les  éludes  de  théologie  pour  se  li- 
vrer sans  réserve  à  son  penchant  pour  cet  art,  en 
dépit  des  obstacles  que  d'abord  il  rencontra.  De 
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retour  à  Tubingiie  en  1829,  il  se  lia  d'amitié  avec 
quelques  amateur»  catholique*,  qui  le  choisirent 
pour  leur  directeur  de  musique ,  et  il  composa 
pour  eux  une  messe  avec  orchestre,  qui  fut  exé- 
cutée dan*  leur  église  au  mois  d'août  de  la  même 
année.  En  1830  il  s'établit  a  Stuttgard,  et  s'y  H- 
trra  a  l'enxefgneinent  de  la  musique  :  il  y  trouva 
l'avantage  d'être  accueilli  avec  bienveillance 
par  Lindpaintner  et  d'en  recevoir  des  con- 
seils pour  set  compositions.  Grâce  a  la  recom- 
mandation de  ce  maître,  il  obtint  la  faveur 
de  faire  représenter  au  théâtre  de  la  cour, 
en  1833,  son  opéra  intitulé  Ryno,  qui  fut  bien 
accueilli.  Le  roi  de  Wurtemberg  lui  fit  l'hon- 
neur de  le  féliciter,  et  arcorda  à  Hetsch  dans  la 
même  année  une  somme  suffisante  pour  qu'il 
pût  visiter  quelques-unes  des  villes  importantes 
de  l'Allemagne  méridionale,  telles  que  Munich, 
Angsbourg  et  Vienne.  Après  un  an  de  séjour  en- 
viron dans  cette  dernière  ville,  il  retourna  à 
Stuttgard,  où  il  resta  toutefois  peu  de  temps, 
ayant  obtenu  la  place  de  directeur  de  musique  à 
l'académie  de  Heidelberg  au  commencement  de 
1835.  Il  a  occupé  cette  position  jusqu'en  1840, 
et  depuis  lors  il  s'est  fixé  à  Mannheim.  En  1837, 
une  symphonie  de  sa  composition  a  été  exécutée 
avec  succès  â  Leipsick.  Ses  mei  leurs  ouvrages 
sont  le  I3<>a*  psaume  pour  chœur  et  orchestre 
qui  fut  exécuté  à  Stuttgard  et  qui  obtint  le  prix 
d'un  concours  en  1846  ;  un  duo  pour  piano  el 
violon,  œuvre  13%  qui  fut  également  couronné  a 
Hambourg,  en  1847  ;  plusieurs  recueil»  de  chants 
et  Lietler  pour  4  voix  d'hommes,  des  chants  re- 
ligieux à  4  voix,  œuvre  10*,  et  des  chants 
poétiques  à  voix  seule  avec  piano.  On  connaît 
aussi  de  lui  deux  ouvertures  à  grand  orchestre, 
et  quelques  compositions  pour  le  piano. 

HETTISCH  (Jb*w),  excellent  violoncelliste, 
naquit  en  1748,  a  LiMin,  en  Bohême.  Après  avoir 
fait  ses  études  à  Schlau ,  dans  le  couvent  des 
Ptaristes,  il  se  rendit  à  Prague,  où  il  se  trouvait 
en  1771.  Plus  tard  il  obtint  un  emploi  do  gou- 
vernement h  Lemherg,  où  il  mourut,  en  1793,  i 
l'âge  de  quarante-cinq  ans.  Il  se  faisait  particu- 
lièrement remarquer  par  la  beauté  des  sons  qu'il 
tirait  de  son  instrument.  Il  a  laissé  en  manus- 
crit plusieurs  concertos  et  solo»  pour  le  violon- 
celle. C'e*t  ce  même  artiste  que  Gerher  appelle 
H  êtes  dans  son  ancien  Lexique  des  Musiciens. 

HEUDIEIt  (  Ahtoise- Prjuiçois),  né  à  Paris, 
en  1782, entra  comme  élève  au  Conservatoire  de 
musique  en  1796,  et  prit  des  leçons  de  violon 
dans  la  classe  de  Gav  taies.  Plus  tard  il  fut  chef 
d'orchestre  do  théâtie  de  Versailles.  Il  a  fait 
graver  à  Paris  un  œuvre  de  quatuors  pour  deux 
M'olons,  alto  et  basse,  et  un  concerto  de  violon.  Il 


a  écrit  aussi  la  musique  de  plusieurs  mélodrames 
pour  les  théâtres  des  boulevards,  et  trois  ballets 
d'action  pour  celui  de  Versailles. 

IIEUGËL  (Je**),  compositeur  du  seizième 
siècle,  fut  maître  de  chapelle  du  landgrave  de 
Hesse-Cassel,Philip|ie,  surnommé  le  Magnanime, 
depuis  1560  jusqu'en  1580.  On  trouve  quelques 
motets  de  ce  musicien  dans  le  Conccnlus  Har- 
monieuse Salblinger,  Angsbourg,  PMI.  Uhlard, 
1545.  Des  chansons  de  sa  composition  sont  in- 
sérées dans  le  recueil  intitulé  :  Selectlssimx  née 
non  familiariiximx  cantiones  ultra  centum 
in  vario  idiomate  voeum,  etc.;  Augsbourg,  Mel- 
chior  Krieastein,  1540.  Il  y  a  aussi  des  motets 
de  lleitgel  dans  le  Sovum  et  insigne  opus  mu- 
sicum  sex,  quinque  et  quatuor  voeu  m,  publié 
par  Jérôme  Graphei,«a  Nuremberg,  en  1537. 
Enfin,  dans  les  Tomus  primus  eCTomus  se- 
cundus  Psalmorum  seleetorum  quatuor  et 
quinque  vocum,  imprimés  à  Nuremberg,  par 
Jean  Petrejus,  en  1538,  on  trouve  des  psaumes 
du  même  artiste. 

HEUGEL  (  H.  ),  professeur  et  marchand 
de  musique  et  d'instruments  a  Brest,  suivit  à 
Paris  les  cours  de  Galin  (  ooyes  ce  nom  ),  puis 
reçut  des  leçons  d'harmonie  de  Reicha.  En- 
thousiaste admirateur  de  la  méthode  do  mé'o- 
platte,  il  en  établit  des  cours  à  Brest,  à  l'imila- 
tion  de  ses  condisciples  MM.  Lemoine,  Edouard 
Jue ,  de  Geslin  et  autres  propagateur»  do  sys- 
tème d'enseignement  de  Galin.  Ces  cours,  fondés 
en  1826,  eurent  de  nombreux  auditeurs.  Heugcl 
a  fait  l'exposé  de  ses  procédés  dans  un  ouvrage 
intitulé  :  Nouvelle  Méthode  pour  l'enseigne- 
ment de  la  musique;  Bre*t  et  Paris,  1632,  un 
vol.  in-8*  de  332  pages ,  avec  un  Résumé  de 
22  pages  et  des  tableaux.  Heugel  est  mort  vers 
1840.  L'éditeur  de  musique  du  même  nom  ,  fixé 
à  Paris,  est  son  (ils. 

HEUMANN  (CmueroPHE-AocosTB),  né  à 
Altsladt,  dans  le  duché  de  Saxe-Weimar,  le  3 
août  1681,  a  en  la  réputation  d'un  des  plus  sa- 
vants hommes  de  l'Allemagne.  Il  avait  eu  pour 
professeurs  dans  ses  études  Schneider,  Gleits- 
mann,  Treuneret  Struve.  En  17 13  il  fut  nommé 
inspecteur  du  séminaire  de  Jéna  ;  plus  tard  il 
obtint  la  place  de  professeur  de  théologie  à  l'u- 
niversité de  Gœtlingne;  mais  en  1758  il  donna 
sa  démission  de  cet  emploi,  parce  qu'il  ne  vou- 
lait pas  enseigner  un  dogme  sur  la  sainte  cène, 
qu'il  considérait  comme  une  erreur.  Il  conserva 
cependant  son  rang  de  professeur  et  son  traite- 
ment jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  le  l"  mai  1764. 
An  nombre  des  ouvrages  de  ce  savant,  on  re- 
marque ceux-ci,  qui  sont  relatifs  è  la  musique  : 
1°  De  MinervéMusiod,  sive  deerudilis  Canto- 

21. 
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ribus;  Gœttingue,  1726  :  dissertation  d'une  demi- 
feuille  in-4-,  réimprimée  dans  les  Opuscuta 
academica  «le  H.  J.  Sieve».  —  2*  Programma 
de  voceSé^Hebrxorvtn  interjectione  muslca  ; 
Hanovre,  1728,  2  U  ailes  in-4°.  Cetle  disserta- 
tion a  été  réimprimée  dans  la  collection  de  lettres 
de  Heomann  sur  des  sujets  d'érudition,  intitulée  : 
PaxiUs  sive  cpislolac  miscellanex  ad  litte- 
ratissimos  arvi  nostri  viros  ;  Halle ,  1725-32, 
a  vol.  in-8°  p.  471-4*4),  et  dans  le  The- 

saur,  Antiq.  Sacrar.  d'Ugolini  (tome  XXXII, 
page  735).  Une  multitude  de  dissertations  ont 
i>té  écrites  sur  le  même  sujet  ;  Ugolini  en  a  ras- 
semblé plusieurs  dans  son  Trésor  des  antiquités 
sacrées;  mais  il  y  en  a  d'autres  qu'on  ne  trouve 
pas  dans  sa  collection.  Dans  plusieurs  de  ces 
dissertations,  on  considère  le  mot  hébreu  Scia, 
ou  plutôt  Selah,  qui  se  trouve  en  tête  de  quel- 
ques psaumes ,  comme  le  signe  d'une  élévation 
de  la  voix  pour  le  chant  de  ces  psaumes;  d'autres 
auteurs  pensent  que  ce  mot  est  une  sorte  d'a- 
bréviation qui  indique  la  nature  du  chant  ;  d'au- 
tres enfin  croient  que  c'est  une  véritable  ritour- 
nelle du  chant  lui-même;  Heumann,  plus  raison- 
nable, avoue  qu'il  serait  maintenant  impossible 
de  Tuer  la  signification  de  cette  interjection.  — 
3"  EMudung  su  4  Weihnacht-Reden,  welcke 
zuglelch  in  slch  begreift  eine  torse  Betrach- 
twng  vnd  Erlaiiterung  des  altcn  Weihnacht 
Liedes  (Introduction  à  quatre  sermons  de  Noël , 
comprenant  en  même  temps  un  court  examen 
et  une  explication  des  antiennes  chansons  de 
Noëlj;  Gcettingue,  1721,  une  feuille  in-4°.  — 
4°  Conspectusrelpvblicx  littcrarlx, sive  via  ad 
hlstorlam  litteraiiam;  Hanovre,  17 18,  1720, 
1732,  1735,  1746,  1753,  1763,  et  P9I-97,  in-8°. 
La  huitième  édition  est  en  2  volumes.  Fort  bon 
livre  dans  lequel  on  trouve  des  renseignements 
sur  l'histoire  de  la  musique  (  chapitre  5',  pages 
267-272,  de  la  7e  édition). 

HEURTEUR  (Guillaume  LE),  chanoine  de 
l'église  Saint-Martin  de  Tours,  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle,  a  publié  :  1°  Operum  musica- 
lium  liber  primus,  XVII  modulorum  ;  Paris, 
Pierre  Atlaingnant  (sic),  1545,  in-4°  oblong,  4  par- 
ties. —  2°  Cantica  Canlicornm  4  vocum; 
Paris,  Pierre  Attaingnant,  1548,  in-4°  oblong. 
On  trouve  aussi  en  manuscrit  a  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris  l'ouvrage  suivant  du  même 
auteur.  Cantiquesde  NostreDame,ini°  oblong. 
Il  y  a  un  motet  de  Le  Henrteur  (Vidi  sub  altare 
Dei  )  d.ins  le  7e  livre  des  motels  de  divers  au- 
teurs, à  4,  5  et  6  voix,  imprimés  par  Pierre  At- 
laingnant, a  Paris,  1533,  io-4°  oblong,  et  d'autres 
motets  du  même  sont  dans  les  livres  3«,  4',  6», 
et  9«  de  la  même  collection.  Des  chansons  fran- 


çaises du  même,  à  deux  voix,  se  trouvent  dans 
le  recueil  intitulé  :  Cansoni  francese  a  due  voci 
di  Antonio  Gardane  et  di  altri  autori ,  buonc 
da  cantare  et  sonore;  Venise,  Ant.  Gardane, 
1537,  petit  in-4°.  obi.  Il  y  a  d'autres  éditions  de 
ce  recueil,  chez  le  même,  1539,  1544  et  1586. 
La  plupart  des  pièces  de  ce  recueil  ont  été  réim- 
primées avec  d'autres  des  plus  célèbres  maîtres, 
qui  vécurent  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle,  dans  les  Bicinia  galUca,  latina  et  ger- 
manica,  imprimées  par  Georges  Rhau,  en  1545. 
Des  messes  de  cet  artiste  sont  dans  tes  Missarum 
Dominlcalium  quatuor  vocum  Itb.  tu*,  2%  et 
3U»,  imprimés  par  Pierre  Attaingnant,  à  Paris,  en 
1534.  Enfin  il  se  trouve  des  motets  de  I*  Heur- 
teur  dans  le  troisième  livre  a  cinq  et  six  voix 
publié  à  Lyon,  en  1538,  par  Jacques  Moderne  de 
Pinguento. 

HEUSCHKEL  (Jean-Pieeee),  hautboïste 
distingué,  né  le  4  janvier  1773,  à  Haïras,  était 
premier  hautbois  de  la  chapelle  de  Hildburghau- 
sen  en  1794,  et  fut  ensuite  organiste  de  la  même 
cour.  Il  a  écrit  des  pièces  d'harmonie  pour  le» 
instruments  à  vent,  des  concertos  et  des  varia- 
tions pour  le  hautbois ,  des  sonates  et  des  va- 
riations pour  le  piano  ;  mais  la  plupart  de  ces 
compositions  sont  restées  en  manuscrit.  En  ihùS, 
il  a  publié  un  bon  livre  choral  à  l'usage  de  U 
principauté  de  Hildburgliausen. 

HEUSI\GER(jRAN-Hcmi-THÉopanje),  doc- 
teur en  philosophie ,  et  professeur  à  Jéna ,  vers  la 
fin  du  dix«huitièmesiècle,futun  partisan  déclare 
]  de  la  philosophie  critique  de  Kant.  Parmi  les  di- 
vers ouvrages  qull  a  publiés,  on  en  remarque  un 
qui  a  pour  titre  :  Handbuch  der  jEsthettk,  oder 
Grundsxtse  sur  Bearbeitung  und  Beurthei- 
lung  der  Werke  einer  Iedensckamen  Kunst, 
ait  der  Poésie,  Malerei,  Bildhauer- Kunst , 
Mvsik,  etc.  (Manuel  d'Esthétique,  ou  principe* 
de  la  production  et  du  jugement  des  oeuvres  de 
chacun  des  beaux -arts ,  tels  que  la  poésie ,  la  pein- 
ture, la  sculpture,  la  musique,  etc.);  Gotlia,  1797, 
2  vol.  in-8°.  Heusinger  traite  spécialement  du 
beau  musical  dans  le  premier  volume  de  cet  ou- 
vrage (pages  135-214);  mais  sa  doctrine  est  ob- 
scure, embarrassée,  et  J'on  n'y  aperçoit  pas  la 
profondeur  de  vues  que  demanderait  un  tel  su- 
jet. 

HEL'SSLER  (Jean),  facteur  d'orgues  delà 
cour  de  Munich,  vers  1590,  a  exécuté  eu  Bavière 
plusieurs  bons  ouvrages,  dont  quelques-un* 
subsistent  encore.  Son  traitement  chez  l'électeur 
était  peu  considérable,  car  il  ne  recevait  chaque 
année  que  24  florins,. 

HEWITT  (D.  C),  docteur  en  musique,  gra- 
dué à  l'université  de  Cambridge ,  vécut  à  Lon- 
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dres  vers  1815.  On  a  de  loi  nn  ouvrage  qui  a  pour  , 
litre  :  Sew  Analysisof  Musie,  in  whichisde*  ; 
veloped  a  theory  of  Melody,  Hartnony  and  < 
Modulation  in  a  perfect  Accordante  with  the 
Facts  obseroed  in  the  Compositions  of  ail 
the  great  Masters,  and  susceptible  of  rigid 
tnatkematlcal  démonstration  (Nouvelle analyse 
de  la  musique,  dans  laquelle  est  développée  une  I 
théorie  de  la  mélodie ,  de  l'harmonie  et  de  la  mo- 
dulation en  rapport  parfait  avec  les  faits  obser- 
vés dans  les  compositions  de  tons  les  grands 
maîtres,  et  susceptible  d'une  démonstration  ri- 
goureuse et  mathématique)  ;  Londres  («ans  date), 
io-V». 

HEWITT  (Le  Dr.  Richard),  médecin  dis- 
tingué, et  amateur  de  cbant  à  Norwich,  est  au- 
teur d'un  ouvrage  estimable,  auquel  il  n'a  pas  mis 
son  nom ,  et  qui  a  pour  titre  :  The  Art  of  im- 
proting  the  voice  and  car,  and  increasing 
their  musical  powers,  or  philosophicalprincl- 
ple,  etc.  (l'Art  de  perfectionner  la  voix  et  l'ouïe, 
et  de  développer  leurs  qualités  musicales,  établi 
aur  des  principes  philosophique»);  Londres,  S. 
Provctt,  1825,  I  vol  in-8°  de  336  pages. 

HE  Y  (Louis),  facteur  d'orgues  à  Anvers  dans 
la  seconde  moitié  du  dit-huitième  siècle,  a  cons- 
truit, en  1771,  daus  l'église  réformée  de  Berg-op- 
Zoom,  un  orguede27  jeu*  et  3  claviers,  et  à  Gouda, 
en  1773,  un  autre  orgue  de  8  pieds  ouverts,  21 
jeux ,  2  claviers  et  pédale  en  tirasse.  Ce  dernier 
est  fort  estimé. 

HE  Y  DEM  (Sébald),  né  à  Nuremberg,  en 
1498,  obtint  en  1519  la  place  de  cantorou  ins- 
tituteur de  musique  à  l'école  de  l'hôpital  de  cette 
ville  ;  plus  tard,  son  profond  savoir  le  fit  choisir 
pour  remplir  les  fonctions  de  recteur  de  SaintSé- 
bald.  On  voit,  par  l'épttre  dédicatoire  d'un  de  ses 
ouvrages  qu'il  occupait  cette  place  en  1537.  Il 
mourut  à  Nuremberg  le  9  juillet  1561.  On  a  de 
ce  savant  des  éléments  de  musique  qu'il  publia 
sous  le  titre  de  Stichiosin  Muslcx ,  scu  Rudi- 
menia  musiecs,  NorimberKJw,  1529,  in-8°.  J'ai 
trouvé  dans  un  catalogue  cette  édition  sous  le  titre 
allemand  :  Muslcx  stichiosis ,  worin  von  l'r- 
sprung  und  Aufstw  der  Musik,  von  der  Scata 
denClavibus.Pausls,  Tonlsund  vom  Tact  ans 
fùrhlich  gchandclt  wird.  in-8°.  Il  est  donc  cer- 
tain que  l'ouvrage  a  été-publié  dans  les  deux  lan- 
gues. Une  deuxième  édition  de  ce  petit  ouvrage 
fut  publiée  dans  la  même  ville  en  1535,  in-S°; 
elle  est  intitulée  :  fnstUutioncs  Muslcx  ad 
usum  scholx  Norimb.  Heyden  s'est  fait  particu- 
lièrement connaître  d'une  manière  avantageuse 
par  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Musicx,  id  est 
artis  canendi,  libri  duo,  Norimbergx,  apud 
Joh.  Peireium,  annosalutis  1337,  in-  >°.  Wal- 
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ther,  et  d  'après  loi  Forkel ,  Geruer,  Lichtenthal 
et  d'autres,  citent  deux  autres  édition*,  dont  la 
dernière  a  pour  titre  :  De  Arle  canendi,  ac  ver o 
signorum  in  cantibus  usu,  libri  duo,  ab  ipso 
authore  recognitt,  mut  ad  et  aucti;  Norim- 
bergx,  apud  Joh.  Petreivm,  1540,  15  feuilles 
in-4°;  mais  je  pense  que  l'édition  intermédiaire 
est  supposée,  et  que  celle-ci  est  la  seconde.  Quoi 
qu'il  en  soit  , ce  livrées!  |>récieux  pour  l'histoire 
de  l'art  et  de  la  scienre  au  seizième  siècle.  Dans 
aucun  livre  de  ce  temps,  les  principes  des  muan- 
ces  et  de  la  notation  ne  sont  exposés  avec  autant 
de  clarté  et  de  concision  que  dans  celui-ci.  Les 
nombreux  exemples  de  Josquin,  d'Obre*  ht,  de 
Senfel,  de  Henri  Isaac,  de  Ghiselinct  d'autres, 
qui  s'y  trouveul,  avec  les  résolutions  des  cas  em- 
barrassants de  l'ancien  système  de  proportions, 
ajoutent  encore  au  prix  de  cet  ouvrage,  qui  est 
malheureusement  d'une  rareté  excessive. 

HEYDEN  (Jean),  sec  ond  fils  du  précédent, 
qui  parait  eu  avoir  eu  un  troisième,  nommé  aussi 
./ean^naqiiit  «Nuremberg, en  1540,  et  fut  organiste 
de  l'église  Saint-Séhald  de  «elle  ville.  Ce  musicien 
n'est  connu  que  par  l'invention  d'un  clavecin»  viole 
ou  violon  (GclgcnClaoicymbcl)  qu'il  «instruisit 
vers  1600.  Il  en  donna  la  description  dans  un 
écrit  en  langue  allemande,  dont  on  ne  connaît 
point  aujourd'hui  d'exemplaire.  Plus  lard,  vou- 
lant répandre  son  invention  à  l'étranger,  il  tra- 
duisit ce  petit  ouvrage  en  latin,  et  le  publia  sous 
ce  titre  :  Commenlallo  de  mvsicali  instru- 
mento  reformalo  a  J.  Heyden  seniore,  germa - 
nice  primum  conscripta  et  recognita,  nunc 
vero  a  Philomuso  latinitate  donata,  1605, 
3  feuilles  et  demie  in-8*.  Il  parait  qu'il  y  a  eu  une 
deuxième  édition  de  celui-ci,  intitulée  :  Musi- 
cale Instrumenlum  reformatum,  1610.  Prn> 
torius  l'a  inséré  presque  «  n  «  ntierdans  son  Syn- 
tagma  musicum  (t.  i,  p.  67),  et  l'a  arcompagné 
de  la  figure  de  l'instrument,  dont  le  mécanisme 
consistait  en  petits  archets  cylindriques  mis  en 
mouvement  par  une  grande  roue  que  faisait 
agir  une  pédale.  C'est  un  mécanisme  à  peu  près 
semblable  que  Risch  et  Schmidt  ont  employé  de» 
puis  lors  pour  des  instruments  du  même  genre 
(roy.  ces  noms);  mais  les  cordes  employées  par 
Heyden  étaient  métalliques  (et  vraisemblablement 
filées),  tandis  que  Risch  et  Schmidt  employaient 
des  contes  de  boyau.  Dlahacz  dit  que  Heyden 
ût  un  voyage  à  Prague  pour  y  faire  «ntendre  son 
clavecin-viole  à  l'empereur  Rodolphe  H,  et  qu'il 
obtint  de  ce  prince  un  privilège  pour  que  lui 
et  ses  héritiers  eussent  seuls  le  droit  de  cons- 
truire cet  instrument.  L'invention  de  Heyden  fut 
connue  en  France  dès  la  première  partie  do  dix- 
septième  siècle,  car  le  P.  Mersennc  dit  dans  ht 
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troisième  livre  du  traité  des  instruments  de  «on 
Harmonie  universelle  (p.  106)  t  «  Le*  Alle- 
«  mands  pont  pour  l'ordinaire  plus  inventifs  et 
«  ingénieux  dans  les  mécaniques  que  les  autre* 
«  nations,  et  particulièrement  ils  réussissent 
«  mieux  à  l'invention  des  inslrtunensde  musique: 
•<  ce  que  je  peu*  confirmer  par  la  manière  qu'ils 
«  ont  treuvée  depuis  quelque  temps  pour  Taire 
«  voyr  d»-s  ieux  entiers  tie  violes  sur  les  clave- 
«  due,  quoy  qu'un  seul  bomme  en  touche  le 
«  clavier,  comme  celuy  d'une  autre  épinette.  • 
licyden  mourut  à  Nuremberg,  en  1613. 

IIËYDENREICII  (Cuables-Hemi),  profes- 
seur de  philosophie  à  Leipsick,  naquit  à  Stolpen,  le 

10  février  1764,  et  mourut  à  Leipsick  le  26  avril 
18(»1.  Partisan  de  la  philosophie  critique  de  Kant, 

11  a  publié  beaucoup  de  livres  retatifsà  cette  faculté 
sdentifiqne;  ceux  dont  les  titres  suivent  concer- 
nent la  musique  :  1*  Musikallscke  Todtenfeyer, 
dea  Manen  Leopoldsdes  Weisen  rjeheligt  (Funé- 
railles  musicales  consacrées  à  la  mémoire  de  Léo* 
pold  le  Sage);  Leipsick,  1702,  iu-fol.  oblong.  — 
2°  Pourquoi  les  modernes  jugent-ils  d'une  manière 
si  vague  de  l'utilité  de  la  musique  à  l'égard  de 
l'espèce  humaine  et  de  l'État,  tandis  que  les  an- 
ciens la  reconnaissaient  sans  restriction  ?Co  mor- 
ceau est  inséré  dans  les  Bcytrxgen  zu  Beruhi- 
gxtng  und  Aufklxrvng  de  Fest;  n°  3,  p.  24-40. 
—  3*  Sur  l'idée  fondamentale  des  beaux-arts;  dans 
le  même  recueil,  t.  Il,  n.  7,  pag.  120-168.  — 
4»  System  der  Asthetih  (Système  de  l'Esthéti- 
que), lr*  partie;  Leipsick  ,  (iœschen,  1790,  in  8° 
de  392  pages.  Dans  cet  ouvrage,  Heydenreich  a 
donné  beaucoup  d'étendue  à  ses  considérations 
sur  le  beau  musical.  Se  rapprochant  des  idées 
de  Hutcheson  et  même  de  Chabanon,  contre  l'i- 
mitation de  la  nature  considérée  comme  principe 
du  beau  en  musique,  il  établit,  d'une  manière 
philosophique  transcendentale,  que  l'esprit  est 
particulièrement  saUi  de  l'idée  du  beau,  lorsque 
l'œuvre  d'art  se  produit  sous  l'aspect  de  l'unité 
dans  l'objet  et  de  variété  dans  le»  moyens.  S'em- 
parant  aussitôt  de  ces  données  &  l'audition  d'un 
morceau  de  musique,  l'esprit  s'élève,  par  sa  force 
de  conception,  à  l'idéalisme  pur  de  l'unité  dans 
la  variété  qui  se  résume  dans  son  jugement  comme 
i*  type  absolu  du  beau.  Bien  que  dans  ces  consi- 
dérations Hcydenreich  n'explique  pas  comment 
se  manifeste  à  l'esprit  l'unité  d'objet  dans  la  mu- 
sique séparée  de  la  parole,  on  ne  peut  nier  que 
ce  principe  d'unité,  longtemps  auparavant  pré- 
senté comme  le  critérium  de  la  beauté  dans 
les  arts,  ne  soit  fécond  en  belles  applications 
dans  la  musique,  par  l'extension  qu'il  reçoit  dans 
l'idéalisme  pur  du  jugement  esthétique.  Dans 
le  catalogue  de  la  foire  de  Pâques  1792  ,  la 


2*  partie  du  livre  de  Heydenreich  fut  annon- 
cée :  cependant  elle  n'a  pas  paru  ;  circonstance 
d'autant  plus  factieuse  que  l'auteur  devait  y  exa- 
miner les  limites  qui  séparent  la  musique  de  la 
poésie,  l'union  de  ces  deux  arts  pour  un  même 
effet,  et  les  diflércncea  entra  l'unité  poétique, 
musicale,  pittoresque,  etc. 

HCYDENREICH  (Cumstua-  Wiuwl»)  , 
fonctionnaire  et  professeur  de  droit  à  Munich, 
Bavarois  de  naissance  et  amateur  de  musique,  a 
publié  une  Messe  de  Requiem,  à  Munich,  clies 
Aihl,  en  1842.  Cet  ouvrage  est  écrit  dans  l'ancien 
style  des.  maîtres  italiens.  Dans  l'année  suivante 
M.  Heidenreich  a  composé  le  130*  psaume  égale- 
ment dans  le  style  ancien,  pour  les  noces  de  I» 
priucesfe  de  Bavière  :  cetouvrageaparu  en  1843, 
chez  le  même  éditeur. 

HEYNE  (FatnÉwcl,  flûtiste  au  service  du 
duc  de  Mecklembourg-Schwérin,  vécut  ver»  \» 
fin  du  dix-huitième  siècle  et  devint  l'époux  delà 
célèbre  eanlatrioe  Félicité-Agnès  Kitzin.  Il  a  pu- 
blié à  Berlin,  chez  Hummel,  en  1702,  trois  duo, 
pour  2  flûtes,  op.  1. 

Un  autre  musicien  nommé  hcyne  (G.-S.)  s'est 
fait  connaître  dans  ces  derniers  tempe  par  «o 
essai  de  nouvelle  mélodie  sur  le  Te  Dcum,  avec 
accompaunernent  d'instruments  à  vent.  Ln  par- 
tition, Meissen,  Utz. 

HEYNE  ( Félicité- Achés  RITZIN),  célèbre 
cantatrice,  naquit  à  Wunbourg,  en  17&6.  Apre> 
avoir  achevé  ses  études  musicale*,  elle  fut  enga- 
gée au  théâtre  de  Hanau,  en  1778.  Frédéric-Louis 
Benda  l'épousa  dans  cette  ville,  et  la  conduisit  à 
Berlin  ;  de-  là  elle  se  rendit  à  Hambourg,  et  y  prit 
un  engagement  au  théâtre  de  Schrœler  Quelques 
années  plus  tard,  Benda  fit  avec  sa  femme  de» 
voyages  en  Prusse  et  en  Pologne  ;  partout  elle  est 
des  succès  ;  on  dit  même  qu'elle  lutta  avec  avan- 
tage, à  Brunswick,  avec  la  célèbre  M"*  Todi.  En 
1783  le  duc  de  Meckleinbourg-Scbwérin  engagea 
Mme  Benda  comme  première  cantatrice,  et  son 
mari  en  qualité  de  compositeur  de  sa  cour.  On 
les  considérait  comme  l'ornement  de  la  musique 
de  ce  prince  ;  mais  Benda,  croyant  avoir  i  se 
plaindre  de  la  fidélité  de  sa  femme,  divorça  en 
1780.  Par  suite  de  cet  événement,  elle  renonça  à 
la  communion  catholique,  dans  laquelle  elle  était 
née,  pour  se  faire  protestante,  devint  la  femme 
de  Heyne,  flûtiste  de  Leipsick,  puis  rompit  son 
engagement  avec  la  cour  de  Schvtériu,  pour  al- 
ler en  Angleterre.  A  Dublin  elle  chanta,  en  1790, 
doute  représentatious  pour  le  prix  de  400  livres 
sterling,  somme  considérable  a  cette  époque.  De 
retour  dans  sa  patrie  l'année  suivante,  elle  alla 
visiter  ses  parents  i  Wunbourg,  puis  se  fit  en- 
tendre de  nouveau  chez  le  duc  de  Mecklembourg- 
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Schwérin,  à  Lndwigshut,  où  son  client  fut  trouvé 
plus  beau  et  plus  pur  qu'auparavant.  Elle  avait 
«lors  le  projet  de  faire  un  voyage  en  Italie;  on 
ignore  ai  elle  le  réalisa  ;  mais  après  avoir  disparu 
<le  la  scène  allemande  pendant  six  ans,  on  la  revit 
en  1797  à  Reval,  comme  prima  donna.  Elle  était 
alors  la  femme  d'un  M.  Zeîbicii,  qui  était  son 
cinquième  mari.  Mme  Heyne  a  été  longtemps 
considérée  comme  la  meilleure  cantatrice  de  l'Al- 
lemagne. 

I1KYSE  (AmtoirC'Gottlieb  ou  TnéoeniLc), 
harpiste  et  compositeur,  a  Halle,  vers  la  fin  du 
«lia-huitième  siècle,  est  auteur  des  ouvrages  sol- 
vants :  Ie  Trois  sonates  pour  harpe  et  flûte  ;  Le: p- 
sick,  1792.  —  2°  Six  anglaises  contredanses  el 
-valses  pour  la  harpe;  Hambourg,  op.  3.  — 
3°  Grande  sonate  pour  harpe  et  flûte,  op.  4  ;  Ham- 
bourg. —  4»  Trois  sonates  idem,  op.  8;  B-uns- 
wick,  1797.  Heyse  a  publié  un  ouvrage  qui  a 
pour  titre  :  Anvcelsung  die  Harfe  tu  spielen 
{Instruction  pour  jouer  de  la  harpe);  Leipsick, 
1803,  in-4°. 

HIENTZSCII  (JBAN-GooErnoio),  professeur 
au  séminaire  de  Brealau,  puis  directeur  de  cette 
institution,  est  né  le  28  août  1787,  à  Mockrena, 
en  Saxe.  Dans  «es  premières  années  il  apprit  les 
éléments  de  la  musique  ;  puis  il  continua  ses  étu- 
des a  Puchau,  et  y  reçut  des  leçons  de  violon, 
«le  piano  el  d'orgue.  En  1*03  il  alla  8  Leipsick,  et 
y  entra  à  l'école  de  Saint-Thomas.  L'éducation 
musicale  des  élèves  de  ce  collège  est  développée 
avec  soin,  et  l'habitude  qa'ils  ont  d'exécuter  la 
musique  des  grands  maîtres  leur  forme  l'oreille 
et  le  goût.  Hienlzscli  profita  de  celle  éducation, 
el  acquit  des  connaissances  étendues  dans  l'art. 
En  1808  il  sortit  de  l'école  Saint-Thomas  pour 
aller  étudier  la  théologie  à  l'université  île  Leip- 
sick. Là  il  suivit  les  leçons  de  tons  les  savants  pro- 
fesseurs qui  s'y  faisaient  remarquer  alors.  Après 
deux  années  employées  à  ces  court*,  M.  Hientxsch 
résolut  de  prendre  connaissance  de  la  méthode 
d'enseignement  de  Pestalozzi,  et  de  se  rendre  au- 
près de  lui  pour  la  mieux  étudier.  Arrivé  8  Yver- 
dun,  il  s'attacha  à  l'institnt  de  ce  réformateur  de 
l'enseignement,  et  y  fut  bientôt  après  chargé  de 
la  direction  d'une  classe  de  chant.  Quelque  temps 
après  il  accepta  une  place  de  professeur  dans  Tina- 
titution  de  Turka  à  Vcvay,  revint  ensuite  dans 
l'établissement  île  Pestalozzi,  et  enfin  fit  en  1812 
un  voyage  8  Zurich  pour  y  conférer  avec  Naegeli 
sur  les  méthodes  d'enseignement  de  la  musique 
dans  les  écoles  populaires.  Plus  tard  on  le  dési- 
gna comme  professeur  de  langue  latine  à  Rrlach  ; 
après  deux  ans  de  séjour  en  ce  lieu,  il  retourna 
Pestalozzi,  et  le  quitta  de  nouveau  quinte 

Au  mois 


de  décembre  1818  il  arriva  8  Munich,  où  il  passa 
près  d'une  année,  qui  fut  presque  toute  employée 
a  l'élude  de  la  théorie  de  l'harmonie.  Apre*  avoir 
visité  quelques-unes  des  principales  villes  de  la 
Bavière  et  de  la  Saxe,  il  arriva  à  Berlin  au  mois 
de  février  1817.  Dans  ce  moment,  il  cherchait  une 
position  qui  pût  lui  convenir  :  il  la  trouva  au  sé- 
minaire de  Neuzell.  C'est  là  qu'il  commença  ses 
premières  publications  de  morceaux  de  chant  à 
l'usage  des  séminaires,  des  écoles  et  des  chœurs 
d'église.  Au  mois  de  juin  18 1 9  il  entreprit  de  nou- 
veaux voyages  en  Allemagne,  particulièrement 
danslaSilésie.  Au  mois  d'août  1822  il  a  été  nommé 
directeur  du  séminaire  de  Brealau,  et  depuis  lors 
jusqu'en  1837  il  n'a  plus  quitté  cette  position.  Ses 
travaux  ont  eu  principalement  pour  objet  la  com- 
position de  citants  chorals,  e»  comme  écrivain  il 
s'est  particulièrement  occupé  de  l'enseignement. 
On  a  de  lui  :  l°  Cantiques  spirituels  anciens  et  mo- 
dernes de  différents  maîtres,  à  2  et  3  voix,  pour 
l'usage  des  églises,  écoles,  etc.;  Francfort- sur-1'0 
der,  Hoffmann,  2  cahiers.  —  2*  Recueil  de  chants, 
motets  et  chorals  de  différents  maîtres,  pour  3  ou 
4  voix  d'hommes,  8  l'usage  des  gymnases,  sémi- 
naires, etc.,  1**  cahier,  gr.  in-4°  ;  Zurich,  Dam- 
mann,  2«  et  3«  cahiers,  grand  in-4°;  Brealau, 
Fœrsier.  —  3°  Chant*  spirituels  8  3  et  4  voix, 
[>our  l'usage  des  églises  et  des  écoles;  Breslao, 
Leuckart,  in-4*  —  4°  Nouveau  recueil  de  choeurs 
et  de  motets  faciles,  pour  l'usage  des  égH*e*,des 
des  écoles  populaires  et  des  séminaires;  Breslau, 
Grûson  et  O,  gr.  in-4°.  —  8°  Choix  des  meil- 
leures chansons  populaires  allemandes,  arrangées 
pour  les  écoles  à  2  et  3  voix  ;  Prancfort-sor- 
l'Oder,  Hoffmann.  —  6°  Nouveaux  chants  pour 
les  écoles,  8  2,  3,  et  4  voix;  Breslau,  Grass, 
Barlh  et  Ce,  2«  édition.  —  V  Einige  Worte  sur 
Veranlasnmg  eines  grossen  J»hrUehen  ihsik- 
festes  in  Schlesien  (Quelques  mois  a  l'occasion 
d'une  grande  féte  musicale  annuelle  dans  la  Si- 
lésic);  Brolao,  1825,  in-8*.  —  8*  Vebet  dm 
Musik-Vnierricht,  besonden  im  Getange,  auf 
Gymnasicn  und  Untversitxten  (Méthode  pour 
l'enseignement  de  (a  musique  vocale,  pour  les 
gymnases  et  universités);  Breslau,  1827,  Max  et 
C",  in-8°.  —  9°  Eutonia,  eine  hauptsxchtUek 
padagogische  Zeitzchrift  (Eutonia,  écrit  pério- 
dique musical,  particulièrement  consacré  à  ren- 
seignement) ;  Breslau,  Leuckart,  1828-1837,  in*8*. 
Très-bon  recueil  fait  par  Hientzsch  en  collabora- 
tion avec  quelques  bons  professeurs  de  mnstqua 
et  hommes  de  mérite.  On  y  trouve  beaucoup  d'ar- 
ticles instructifs  et  remplis  d'intérêt  concernant  la 
littérature  pédagogique  de  la  musique,  renseigne- 
ment du  chant  dans  les  écoles  de  l'Allemagne,  et  sur 
d'autres  objets  relatifs  à  l'art.  Dix  volumes  de  cet 
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ouvrage  ont  été  publiés.  On  a  aussi  de  HiemVh  : 
JHclhodisek  Anleitung  zu  einem  mcrglichst 
Jfaturund  Hunstgemxssen  VnterrichtimSin- 
gen,  fur  Lehrer  und  Schulen  (Introduction 
méthodique  à  un  enseignement  du  chant  conforme 
à  la  nature  et  aux  règles  de  l'art,  à  l'usage  des 
professeurs  et  des  écoles).  in  Cours;  Breslau, 
1836,  io  4*.  Appelé  a  Pots<iam,  en  1837,  comme 
directeur  du  séminaire  uVs  instituteurs,  il  con- 
serva cette  position  jusqu'en  1849,  et  fut  alors 
appelé  à  la  direction  de  l'institut  royal  des  aveu* 
gles  a  Berlin.  Le  premier  avril  1856,  il  fit  pa- 
raître le  premier  numéro  d'un  nouvel  écrit  pério- 
dique intitulé  :  Dos  mvsikatiscke  Deutschland 
(L'Allemagne  musicale)  ;  mais  après  en  avoir  mis 
au  jour  deux  livraisons  et  fait  imprimer  la  troi- 
sième et  la  quatrième,  il  fut  saisi,  te  20  juin  de  la 
même  année,  d'une  maladie  qui  ht  de  rapides 
progrès,  et  il  expira  le  1«*  juillet. 

HIERL1NG  (Awdré),  organiste  et  joueur 
d'harmonica,  né  à  Graefenrode,  près  d'Arnstadt, 
vers  1760,  construisait  lui-même  les  harmonicas 
sur  lesquels  il  se  faisait  entendre.  Depuis  1786 
jusqu'en  1791  environ,  il  parcourut  l'Allemagne 
et  la  Hollande,  donnant  partout  des  concerts  sur 
l'harmonica  ou  sur  l'orgue.  A  Nordhausen,  il  se 
fit  entendre  sur  ce  dernier  instrument.  Son  har- 
monica était  composé  de  46  cloches  de  verre, 
sans  touches,  et  la  roue  qui  produisait  les  vibra- 
tions n'était  pas  visible.  Plus  tard  il  a  inventé 
un  autre  instrument  auquel  il  a  donné  le  nom  de 
Aelodicon.  Vers  1832  et  1833,  il  se  Misait  encore 
entendre  sur  ses  deux  instruments  dans  l'Alle- 
magne méridionale,  quoiqu'il  fût  déjà  fort  Agé. 

HIÉRONYME,  auteur  dont  parle  Athénée 
(liv.  XIV,  c.  9),  avait  écrit  sur  les  Citharèdes  un 
livre  qui  est  perdu. 

HIGINS  (William).  Voy.  Mullincer-Hicins. 

HILDEBRAND  (  Chrétien  ),  musicien  à 
Hambourg,  né  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  a  fait  imprimer  de  sa  composition  :  1°  Pa» 
duanen  und  Qalliarden  su  5  Siimmen  auff  al- 
lertey  Instrumenter  su  gebrauchen,  wrfasset. 
(Pavannes  et  gaillardes  à  5  parties,  composées 
pour  toutes  sortes  d'instruments)  ;  Hambourg, 
1607,  in-4w.  —  2°  Idem,  2«  suite;  Hambourg, 
,609,  in-4\ 

VH1LDEBRAND  (Philippe),  facteur  d'or- 
gues à  Stadt-am-Hof,  près  de  Katisbonne,  a  cons- 
truit en  1C64  l'orgue  du  couvent  de  Gars,  com- 
posé de  22  registres,  qui  a  été  réparé  ensuite  par 
Antoine  Baer,  facteur  d'orgues  à  Munich. 

HILDEBRAND(Zachawe),  habile  construc- 
teur d'orgues,  né  en  Saxe,  fut  le  meilleur  élève 
deGodefroid  Silbermann.  Ses  principaux  ouvrages 
«ont  :  1°  L'orgue  de  la  nouvelle  église  catholique 


du  chaleau  de  Dresde1,  composé  de  4j  jeux.  — 
2°  Celui  de  la  ville  neuve  de  Dresde,  de  38  jeux . 
— 3°  Celui  de  Saint- Wencesias,  de  Naurobourg, 
composé  de  52  jeux,  terminé  en  1743.  Hilde 
brand  fit  aussi  un  clavecin  luth,  d'après  les  idée» 
de  Jean-Sébastien  Bach.  On  trouve  la  description 
de  cet  instrument  dans  le  traité  d'Adlung  intitulé  : 
Musica  mechaniea  organœdi,  t.  Il,  p.  139. 

H1LDEBRAND  (  J ear-Godeproid  ),  fils  du 
précédent,  se  fixa  à  Berlin,  vers  1758.  Il  a  cons- 
truit en  1760  l'orgue  de  l'église  Saint-Michel,  de 
Hambourg,  composé  de  60  jeux,  et  qui  est  con- 
sidéré comme  un  des  meilleurs  instruments  de 
l'Allemagne.  En  1782  Hildebraod  construisit  un 
piano  carré,  dont  la  table  avait  toute  la  longueur 
de  l'instrument;  modification  qui  a  été  renou- 
velée environ  trente  ans  après  par  PfeiiTer  et 
Petzol.l,  a  Paris,  et  plaça  le  mécanisme  des  mar- 
teaux en  dessus,  au  lieu  de  faire  frapper  les 
cordes  en  dessous,  comme  dans  les  pianos  ordi- 
naires de  cette  époque.  Cette  invention  n'eot  point 
alors  de  succès,  parce  qu'elle  était  trop  impar- 
faite. Streicher,  de  Vienne,  la  reproduisit  pli  s 
tard,  avec  quelques  améliorations  ;  mais  il  était 
réservé-*.  M.  Pape,  facteur  a  Paris,  de  porter  a 
sa  perfection  ce  système  de  construction  des  pia- 
nos, le  meilleur  et  le  plus  rationnel,  sous  certain  v 
rapports,  ma»  qnl  a  l'inconvénient  de  rendre  le 
clavier  plus  lourd. 

HILDEBRANDT  (  Michel-Christophe)  , 
luthier  à  Hambourg  vers  1800,  fut  d'abord  ouvrier 
dans  une  filature  de  coton,  puis  abandonna  ce 
métier  pour  apprendre  la  fabrication  des  instru- 
ments à  cordes  et  à  archet  On  connaît  de  lui  de 
bons  violons,  violes,  violoncelles  et  contrebasses. 
Il  avait  aussi  l'art  de  réparer  et  de  mettre  en  bon 
état  les  anciens  instruments. 

111 LL  (Frédéric),  professeur  de  musique  à 
York,  naquit  vers  1760,  à  Louth,  dans  le  ducht- 
de  Lincoln,  où  son  père  était  organiste.  Dans  sa 
jeunesse  il  fut  lui-même  organiste  à  Loogbbo- 
rough  dans  le  comté  de  Leicester;  plus  tard  il  se 
rendit  à  Londres,  et  s'y  établit.  Bon  pianiste  et 
violoniste  de  quelque  mérite,  il  s'est  livré  a  l'en- 
seignement avec  succès.  Il  a  publié  à  Londres  .- 
1°  Une  grande  marche  pour  le  piano.  —  24  Des 
mélodies  calédoniennes  idem.  —  3°  La  dame 
du  Lac y  divertissement  idem.  —  4°  Trois  pièces 
militaires  à  grand  orchestre.  —  5°  Trois  autre» 
pièces  idem.  —  6°  Des  airs  anglais  et  des  citan- 
sons  a  voix  seule,  avec  accompagnement  de 
piano. 

III  LL  (Joseph),  fils  du  précédent,  né  à  Lon- 
dres, pianiste,  organiste  et  harpiste.  Ses  princi- 
pales compositions  sont  :  t°  Prélude  et  fugue 
pour  l'orgue;  Londres,  1819.  —  T  Deux  suites 
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de  leçons  progressives  pour  le  piano.  —  3°  In- 
troduction, marche  et  final,  idem.  —  4°  Des 
chanson*  et  des  glees  à  3  voix.  —  5Ô  Plusieurs 
œuvre*  pour  la  harpe. 

HILL  (...), facteur  d'orgues  de  grand  mérite, 
né  à  Londres,  vers  1800,  est  fils  d'un  autre  fac- 
teur distingué,  qui  fut  associé  d'Elliot.Hillest  un 
homme  de  génie  en  son  genre  :  il  est  fécond  en 
inventions  mécaniques.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  1*  L'excellent  orgue  de  Saint-Luc,  à  Man- 
chester, composé  de  trois  claviers  manuel*,  un 
clavier  de  pédales,  SI  jeu»,  dont  trois- 16  pieds,  et 
sept  pédales  d'accouplements  et  de  combinai- 
sons. —  2°  L'orgue  de  la  Chapelle  de  la  rue 
Saint-Georges,  à  Liverpool,  construit  en  1841  : 
cet  instrument  a  trois  claviers  a  la  main,  clavier 
de  pédales,  quarante-quatre  jeux,  et  huit  pédales 
de  combinaisons  et  d'accouplement.  —  3°  L'or- 
gue de  la  cathédrale  de  Worcester,  construit  en 
1842,  et  qui  a  trois  claviers  manuels,  clavier  de 
pédales,  33  jeux,  quatre  pédales  d'accouplement, 
et  cinq  pédales  de  combinaisons.  —  4*  l'orgue 
de  Sainte-Marie  à  llill,  construit  en  1849,  et  com- 
posé de  deux  claviers,  pédales,  33  jeui,  dont 
trois  16  pieds,  et  3  pédales  d'accouplement.  — 
5*  L'orgue  de  Stratford  sur  t'A  von ,  de  deux  cla- 
viers, pédale  séparée,  36  jeux,  quatre  pédales 
d'accouplement.  —  6°  Le  grand  orgue  de  Bir- 
mingham, à4  claviers  manuels,  clavier  de  péda- 
les, 54  jeu*  ,  dont  deux  32  pieds  ouverts  ,  trom- 
bone de  32,  six  16  pieds  ouverts,  un  bourdon  de 
16,  deux  bombardes,  quatre  trompettes,  un  plein 
jeu  de  1 1  tuyaux  au  grand  orgue,  un  de  quatre 
tuyaux  au  troisième  clavier,  et  un  de  six  tuyaux 
au  clavier  de  pédales,  1 1  pédales  de  combinai- 
sons et  d'accouplement.  A  l'exposition  universelle 
de  Londres,  en  1851,  M.  llill  a  placé  l'essai  d'une 
simplification  d'orgue  d'une  conception  très-in- 
génieuse, dont  j'ai  fait  l'analyse  dans  la  Gazette 
musicale  de  Paris,  de  la  même  année. 

IIILLEN  (Jean-Georges),  canloret  profes- 
seur au  gymnase  de  Gaucha  près  de  Halle  (Saxe), 
est  auteur  d'une  defense  de  l'emploi  des  succes- 
sions de  quintes  et  d'octaves  dans  la  composi- 
tion. Ce  morceau,  écrit  en  allemand,  dans  l'an- 
née 1740,  a  été  inséré  dans  le  deuxième  volume 
de  ta  Bibliothèque  musicale  de  Miller  :  il  a  été 
réimprimé  séparément  sous  ce  titre  :  Die  Uralle, 
und  bis  auf  den  heutigen  Tag  noch  fortdaue- 
rende  Octaven-und  Quintrnlasl  erlcichtert; 
Halle,  1740,  in-  8". 

HILLER  (  Jeas-Adam),  dont  le  nom  véri- 
table était  Huiler,  naquit  à  Wendischossig,  près 
deGœrlitx,  le  ?5  décembre  1728.  Il  n'était  âgé  que 
de  Six  ans  lorsque  son  pore,  instituteur  et  greffier 
de  la  justice  de  l'endroit,  le  lai«a  orphelin.  Sa 


mère,  dont  les  ressources  étaient  bornées,  l'en- 
voya cependant  au  gymnase  de  Gœrlit/  pour  y 
faire  ses  études,  lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de  douze 
ans.  Déjà  il  avait  appris  les  éléments  de  la  musi- 
que, du  clavecin  et  du  violon.  Ses  connaissances 
musicales  s'étendirent  au  chœur  de  l'église  prin- 
cipale de  Gœrlitz.  Il  avait  trouvé  un  protecteur 
dans  Georges  Roth,  professeur  au  gymnase  de 
cette  ville,  qui  lui  donna  chez  lui  le  logement  et 
la  table  pendant  cinq  ans ,  et  lui  procura  l'ins- 
truction gratuite.  En  1745  il  accepta  une  place  de 
secrétaire  chez  un  chambellan  nommé  Élit  Schû- 
1er,  à  Sprottau  en  Silésie;  mais  l'immoralité  de 
cet  homme  l'obligea  bientôt  à  le  quitter  et  à  re- 
tourner à  Gœrlitz.  Peu  de  temps  après  il  fut  placé 
comme  employé  chez  le  receveur  des  contribu- 
tions aWurzen;  cette  nouvelle  position  eut  pour 
lui  tant  d'agrément,  qu'il  y  serait  vraisembla- 
blement demeuré  longtemps,  et  qu'il  n'aurait  peut- 
être  jamais  songé  à  continuer  ses  études  musi- 
cales, si  le  receveur  n'était  mort  trois  mois  après, 
Cet  événement  lui  fit  prendre  la  résolution  de  se 
rendre  à  Dresde,  et  d'y  continuer  l'étude  de  la 
musique  :  en  chantant  dans  les  églises  et  y  jouant 
du  violoncelle,  il  pourvut  à  son  existence.  Hotni- 
lius,  alors  organiste  de  l'église  Notre-Dame,  et 
depuis  directeur  de  musique  à  celle  de  la  Croii, 
lui  donna  des  leçons  de  clavecin  et  d'harmonie.  Il 
apprit  aussi  à  jouer  de  la  flûte  chez  Schmidt, 
hautboïste  de  la  chapelle  électorale  ;  mais  ce  qui 
contribua  le  plus  à  former  son  goût,  ce  furent  les 
occasions  fréquentes  qu'il  eut  d'entendre  au  théâ- 
tre de  la  cour  les  célèbres  chanteurs  italiens  Sa- 
limbeni,  Careslini,  Martinelli,  Annibali,  Araere- 
voli  et  le  violoniste  Benda.  Ces  artistes  excellents 
exécutaient  à  cette  époque  les  opéras  de  Uasse , 
qui  était  en  Allemagne  le  compositeur  en  vogue 
pour  le  style  dramatique.  Tel  était  l'enthousiasme 
de  Hitler  pour  les  ouvrages  de  ce  maître,  qu'il 
copia  en  trois  mois  sept  partitions  de  ses  opéras, 
quoiqu'il  ne  pût  y  travailler  que  pendant  la  nuit. 
11  aurait  volontiers  borné  ses  études  à  la  lecture 
de  ces  partitions,  si  son  maître  Homilius  ne  lui 
eût  fait  comprendre  la  nécessité  d'apprendre  la 
théorie  dans  quelques  bons  livres  qu'il  lui  prêta. 
Il  cultivait  alors  avec  quelque  succès  la  poésie  al- 
lemande, et  se  proposait  d'étudier  le  droit  ;  il  s'é- 
loignaen  effet  de  Dresde  en  1751,  pour  aller  suivre 
des  cours  à  Leipsick.  Ses  meilleurs  professeurs 
furent  Gellert  et  Jœclier;  il  se  lia  avec  le  premier 
d'une  amitié  qui  ne  se  démentit  jamais.  Quel- 
ques leçons  de  clavecin,  et  son  emploi  au  concert 
de  la  ville,  comme  cltanteur  et  comme  flûtiste, 
étaient  les  seuls  moyens  qu'il  eût  pour  exister 
pendant  qu'il  achevait  ses  études  a  l'université. 
Il  travaillait  alors  à  perfectionner  son  habileté 
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sur  le  clavecin  et  sur  le  violon;  mais,  ainsi  qu'il 
le  dit  lui-même,  il  avait  commencé  trop  lard  à 
s'occuper  sérieusement  de  l'exécution,  et  quoi- 
qu'il jouât  des  concertos  sur  ces  instruments,  il 
avoue  que  son  talent  ne  s' éleva  jamais  au-dessus 
du  médiocre. 

Pendant  le  séjour  de  Hitler  a  l'université  de 
Leipsick,  il  écrivit  environ  douie  symphonies, 
quelqnescantates  d'église,  et  plusieurs  airs  alle- 
mands avec  orchestre.  Ce  fut  aussi  dans  ce  temps 
qu'il  écrivit  sa  dissertation  sur  l'imitation  de  la 
nature  dans  la  musique,  faible  production,  basée 
sur  les  fausses  idées  de  l'abbé  Batteux.  Cette  dis- 
sertation parut  dans  le  premier  volume  des  £s- 
sais  historiques  et  critiques  de  Marpurg,  publié 
en  1754.  Dans  la  même  année,  Hiller  quitta  l'u- 
niversité, et  accepta  au  mois  d'août  la  place  de 
précepteur  du  jeune  comte  de  Brûlil  Mnrtens- 
kirch.  Ses  nouvelles  fonctions  l'obligèrent  à  passer 
«nviron  deux  ans  a  Dresde  et  à  peu  près  autant 
dans  les  terres  de  Martenskircb.  Kn  1758,11  re- 
tourna à  Leipsick  avec  son  élève.  L'amitié  de 
Gellert,  et  la  connaissance  intime  de  quelques 
hommes  célèbres,  lui  rendaient  le  séjour  de  celle 
ville  fort  agréable.  Il  y  continua  ses  travaux  dans 
la  composition,  et  publia  son  recueil  de  mélodies 
sur  les  poésies  religieuses  de  Gellert,  ainsi  qu'une 
suite  de  chansons  allemandes  a  voix  seule.  Mal- 
heureusement le  mauvais  état  de  sa  santé  et  de 
fréquentes  attaques  d'hypocondrie  rendaient  son 
travail  lent  et  pénible  ;  ses  maux  augmentèrent 
même  au  point  de  l'obliger  à  donner  sa  démission 
de  précepteur  du  comte  de  Bruhl  ;  elle  fut  ac- 
ceptée, et  cette  famille  lui  fit  une  pension  de  cent 
écos  de  Saxe  (375  francs).  Cependant,  peu  de 
temps  après,  sa  santé  commença  à  s'améliorer, 
et  il  put  reprendre  ses  travaux,  qui  consistaient 
en  traductions  du  français ,  auxquelles  il  ne  mit 
point  son  nom.  Kn  1762  il  publia,  sous  le  titrede 
Loisirs  musicaux,  des  sonates  pour  le  clavecin, 
avec  quelques  autres  petites  compositions  pour 
cet  instrument.  L'année  suivante,  on  le  chargea 
«je  la  direction  du  concert;  il  écrivit  pour  cet 
établissement  jusqu'en  1769  des  symphonies,  de 
petites  pièces  instrumentales  appelées  parthien, 
e\  des  cantates.  C'est  &  ses  soins  qu'on  dut  l'a- 
tnélioralion  «lu  chant,  fort  négligé  jusqu'à  lui  dans 
tes  concerts  allemands.  Les  bons  modèles  qu'il 
avait  eus  a  Dresde  lui  avaient  donné  les  connais- 
sances nécessaires  pour  faire  à  cet  égard  une  heu- 
reuse réforme  dans  le  concert  de  Leipsick  et  dans 
le  goût  de  ses  compatriotes.  En  1767,  Hiller  écri- 
vit pour  le  théâtre  allemand  de  Koch  deux  pe- 
tits opéras  (  Les  Femmes  métamorphosées  et 
Lrsrart  et  Dariolette)  qui  eurent  du  succès  ;  Us 
furent  suivis  de  treize  ouvrages  du  môme  genre. 


,  Sa  vie  continua  dans  une  grande  activité  jus- 
qu'en 1782.  Appelé  alors  à  Millau  en  qualité 

'  de  maître  de  chapelle  du  duc  de  Ceurlande,  il  se 

I  rendit  d'abord  à  Berlin,  y  passa  quelques  mois, 
puis  alla  prendre  possession  de  sa  nouvelle  place; 
mais  il  ne  tarda  point  à  revenir  à  Leipsick,  ou 
le  rappelaient  ses  goûts  et  ses  habitudes.  Des 
l'année  1779,  il  avait  été  nommé  maître  de  mo- 

f  sique  à  l'église  Sainte-Pauline;  en  1789,  les  places 

I  d'organiste  et  de  professeur  a  l'école  Saint-Tbo- 
mas  lui  furent  confiées  :  il  les  conserva  jusqu'à 

'  sa  mort,  qui  arriva  le  16  juin  1804.  Les  soins 
asMdus  que  Hitler  donna  &  l'établissement  d'une 

i  école  de  chant  dans  xa  maison  firent  faire  de  grands 

i  progrès  à  cet  art.  Cetle  institution  avait  pris  nais- 
sance vers  1772  ;  elle  prit  de  nouveaux  dévelop- 
pements en  1776,  par  l'arrivée  de  quelques  jeune» 
filles  de  la  Bohême  qui  venaient  chercher  des 
ressources  à  Leipsick,  et  que  Hiller  fit  entrer  dans 
son  école.  Deux  ans  après,  une  salle  de  concert 
ayant  été  construite  par  les  soins  du  bourg- 
mestre Mûller,  on  y  installa  l'espèce  de  conserva- 
toire que  Hiller  avait  fondé.  Cette  institution  fol 
administrée  par  une  commission  de  douze  per- 
sonnes, et  Hiller  testa  seulement  chargé  de  la 
direction  de  la  musique  avec  quatre  cents  écm 

i  (1,500  francs)  d'appointements.  En  1796  il  dé- 
ployait encore  une  rare  activité  dans  son  ensei- 
gnement à  cetle  école,  quoiqu'il  fût  alor»  ip? 

!  de  soixante-huit  ans.  II  y  faisait  exécuter  de 
grandes  compositions  de  Bach ,  de  Haendel,  de 
Haydn  et  de  Mozart,  avec  nn  ensemble  Inconnu 
auparavant  dans  celte  partie  de  l'Allemagne. 

Hiller  s'est  fait  une  honorable  réputation  par 
ses  compositions  et  par  ses  écrits.  Les  premières 
renferment  des  ouvrages  de  tout  genre.  On  y  re- 
marque particulièrement  :  I.  Opéras kt  ballets  : 
1°  Die  Yerxcandelte  Weiber  (  les  Femmes  méta- 
morphosées ).  —  2°  Lesvart  et  Dariolette.  — 
3° Sept  airs  pour  la  comédie  DerLustige  inehûstcr 
(le  Cordonnier  joyeux).  —  4*  Lotte  tut  Hofe 
(Charlotte  à  la  cour).  —  5»  Die  Liebe  auf  dem 
Lande  (l'Amour  à  la  campagne).  —  6°  Die  Jagd 
(  la  Chasse).  —  7°  Die  Musen  (les  Muses).  — 
8°  Die  Schxser  als  Pilgrime  (  les  Bergers  pèle- 
rins), prologue  pour  le  jour  de  naissance  de  la 
duchesse  de  Weimar.  —  9°  Der  Dorf  Barbier 

(le  Barbier  de  village)  10*  Der  Erntekranz 

(  la  Couronne  de  la  moisson  ).  —  II*  Der  Krieg 
(la  Guerre).  -  12°  Die  Jubelhochieil  (le 
Jubilé  de  mariage).  — 13°  Die  G  robe  des  Mufti 
(le Tombeau  du  mufti).  —  14°  Dos  gerrttete 
Troja  (Troie  sauvée).  —  15"  Airs  et  chants  dé- 
tachés pour  différentes  pièces  du  théâtre  de 
Seiler  et  de  Bondini.  —  16°  Cantate  pour  un 
ballet  allégorique  du  professeur  Engel.  —  II.  Mu- 
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sioua  o'bglise  :  17°  Chœurs  et  aire  d'église  soi- 
»is  de  2Sancfi<s,  gravés  en  partition  chez  Breit- 
kopf ,  à  Leiptick  ,  en  1704.  —  la"*  Le  psaume 
100e  pour  chœur  à  4  parti»  et  orchestre,  composé 
en  1796,  en  manuscrit.  —  19"  25  Mélodie»  cho- 
rales pour  les  cantiques  de  Gellert;  Leipskk, 
1792,  2*  édition.  —  20°  Hymne*  allemandes  pour 
les  jours  de  fête  a?ec  14  mélodie*  choisies  nou- 
Telles;  Leipsick,  1797.  —  21°  Chant  pour  le 
rendrait  saint ,  sur  un  texte  de  Klopstock ,  à  4 
vois;  Leipsick,  KûlineJ.  —  22*  Cantate  pour  le 
temps  de  carême,  en  manuscrit. —  53°  Miserere 
a  4  rois  (  en  ré  mineur),  en  manuscrit.  —  l»»  Ky- 
rie et  Gloria,  en  manuscrit.  —  25°  Cantates  d'é- 
glise à  3  et  4  voix ,  en  manuscrit.  —  26°  Monu- 
ment funèbre  du  matlre  de  chapelle  Jean- 
Adolphe  liasse,  consistant  en  airs,  duos  et 
«lueurs,  avec  orchestre,  en  manuscrit.  —  27«Trois 
mélodies  sur  le  canttqne:  Mrglaubm  ail  an 
éinen  Goil;  Leipskk,  Cnobloeh ,  in-4».  — 
2»°  Aligemeines  Choralmclodienbueh  (  Litre 
général  do  chant  choral  pour  lei  églises  et  les 
écoles ,  à  4  voix,  avec  la  basse  chiffrée);  Leip- 
sick, 1793,  m -fol.  Ce  recueil  contient  244  mélo- 
dies chorales.  —29°  Supplément  au  line  général 
de  mélodies  chorales;  Leipsick,  1794,  in-fol.  — 

III.  Cnains  a  plusieurs  voix  kt  a  xoix  ssols  : 
30*  Airs  et  duos  de  divers  compositeurs  arrangés 
avec  accompagnement  de  piano;  Leipsick,  Breit- 
kopf  et  Haertet  On  y  trouve  plusieurs  morceaux 
de  Miller.  —  31e  Mélodies  et  chansons,  ou  dernier 
sacrifice  de  la  muse  comique  ;  Leipsick,  179t.  — 

IV.  Mcmqub  insrnvHBNTALB  :  32°  Environ  trente 

33°  Plusieurs  parthien,  ou  pelites  pièces  pour 
divers  instruments.  —  34°  Sonates  et  petilcs  pièces 
pour  clavecin  ;  Leipsick,  1769.—  V.  Littéhatirk 

aiftlCALK  ET  OCTBACBS  ÉLÉSCNVAinES  î  —  34°  A)l- 

weisuug  saut  Violmschule  /tir  Sehulen  und 
su  m  Selbstunterricht  (  Instruction  sur  Tari  de 
ïouer  du  violon,  à  l'usage  des  écoles  et  pour  ap- 
prendre seul);  Leipsick,  1792,  Breilkopfet  Hacrtel. 
—  36"  Méthode  de  chant  brève  et  facile,  pour  les 
écoles  de  y  Met  et  villages;  Leipsick,  1792,  in-4°. 
Une  deuxième  édition  de  cet  ouvrage  a  été  pu- 
bliée a  Leipsick,  en  1798,  in-4°.  —  *7*  Anweisung 
%vm  Mruikalisch-rkhÂlçen  Gexange,  mit  Arn- 
kmgUchen  Exempeln  erUeuteri  (  instruction 
•jour  bien  chanter,  etc.  )  ;  Leipsick,  J.-P.  Janius, 
1774,  io-4*  de  224  pages,  avec  une  préface.  On 
peut  considérer  comme  la  deuxième  partie  de  cet 
ouvrage  celai  qui  a  pour  titre  :  Anweisung  zum 
musikaliseh  zierUehen  Gesanye,  etc.  (  Instruc- 
tion pour  chanter  d'une  manière  agréable,  etc.)  ; 
Leipsick,  J.-P.  Junius,  1780,  in-4°de  152  pages, 
avec  une  préface  de  xxx  p.,  où  Hitler  a  donné 


une  espèce  d'bistoire  abrégée  de  Part  du  chant, 
et  particulièrement  des  grands  chanteurs  italiens 
du  dit- huitième  siècle.  La  première  partie  de  la 
méthode  de  chant  de  Ililler  est  divisée  en  qua- 
torze leçons.  Comme  la  plupart  des  traités  de 
chant  publiés  en  Allemagne,  la  plus  grande  par- 
tie de  celui-ci  est  plutôt  un  traité  des  éléments 
de  la  musique  que  l'exposition  de  l'art  de  chan- 
ter; cependant  l'auteur  entre  dans  le  domaine 
véritable  de  cet  art  vers  la  fin  de  la  dixième  le- 
çon. La  seconde  partie  est  plus  réellement  une 
méthode  de  chant  que  la  première.  Hiller  y  a 
mis  k  profit  les  Réflexions  pratiques  de  Mancini 
sur  le  chant  figuré,  dont  la  première  édition  avait 
paru  à  Vienne  dans  la  même  année  que  sa  pre- 
mière partie.  On  peut  afllrmer  que  cet  ouvrage 
est  le  premier  de  ce  genre,  publié  en  Allemagne, 
où  les  principes  du  bel  art  du  chant  ont  été  bkn 
exposés  suivant  la  doctrine  des  bonnes  écoles 
italiennes.  Hitler  a  fait  un  abrège  de  la  première 
partie  de  son  instruction  sur  l'art  du  chant,  et 
Ta  publié  sous  ce  titre  :  Exempelbuch  der 
Anweisung  zum  Singen  zum  Gebrauche  der 
Sehulen  (  Livre  d'exemples  de  l'instruction  sur 
le  chant,  k  l'usage  des  écoles);  Leipsick,  J.-F. 
Junius  1774,04  pages  h>i\  -  3S«  Abhandlung 
von  der  Nachahmung  der  fiatur  ht  der  M  usik 
(  Dissertation  sur  l'imitation  de  la  nature  dans 
la  musique),  insérée  dans  le  premier  volume 
des  Essais  critiques  et  historiques  de  Marpnrg 
(p.  415-643),  publié  en  1753.-39°  Wœchentlicke 
ftachrichtenund  Anmerkungen  die Musik  6«- 
treffend  (  Notices  hebdomadaires  et  observations 
coneernantla  musique)  ;  1" année,  1 766  ;  2e  idem, 
1767  ;  3*  idem,  1768  ;  appendice,  1769  ;  4*  année, 
1770,  in-4°  —  40°.  Lebentbeschreibvignebe- 
rûJimfrr  Musikgelehrten  und  Tonkùnstlér 
neuerer  ZeU  (Biographies  d'auteurs  célèbres  sur 
la  musique  et  de  virtuoses  des  temps  modernes)  ; 
Leipsick,  1784,  lr«  psrtic,  in-6°  de  320  pages. 
Cette  première  partie  est  la  seule  qui  ait  paru  : 
on  y  trouve  des  notices  sor  Adlong,  J.-S.  Bach. 
Benda,  Bû rater,  Fasch ,  Gebel ,  Grann  ,  Haeodel, 
Heinkhen,  J.-Ch.  Hertel,  liasse,  Jomelli,  Pisen- 
de/,  Quanx,  Salimbeni,  Schrœler,  Suelzel,  Tar- 
tini,  et  sur  Hiller  lui-mêiue.—  4I#  Veber  die 
Musik  und  deren  mrkungen,  ans  dem  franz. 
vbcrsetzt  mit  Anmerkungen  (Sur  la  musique  et 
sur  ses  effets,  traduit  du  français,  avec  des 
notes  )  ;  Leipsick ,  1761 ,  in-8«.  Cette  traduction 
est  celle  du  livre  de  Chabanon  intitulé  :  Obser- 
vations sur  la  Musique,  et  principalement  sur 
la  métaphysique  de  l'art.  —  42*  Nachricht 
von  der  Auffuhrung  des  U*ndel*chen  Mes- 
sias,  in  der  Domkirche  zu  Berlin,  den  19  mag 
1786  (Notice  sur  l'exécution  du  Messie  de  Ilaimlel 
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dans  l'église  principale  de  Berlin,  le  19  mai 
1786  );  Berlin,  Spener,  1786,  32  pages  in-4\ 

—  43°  Ueber  Hetastasio  und  seine  Wcrke, 
nebst  elnigen  Ucberseizungen  ans  dem  selben 
(Sur  Métastase  et  ses  ouvrages,  avec  quelques 
traductions  de  morceaux  qui  eo  sont  tirés); 
Leipsick,  1786,  in-8°.  On  y  trouve  des  observa- 
tions snr  la  musique  dramatique.  —  44*  Quelques 
petites  dissertations  dans  différents  journaux , 
dont  une  sur  l'exécution  du  Messie  à  Leipsick, 
une  sur V ancien  et  le  nouveau  en  musique,. etc. 

—  45°  Hitler  a  donné  une  deuxième  édition, 
avec  des  augmentations  et  des  notes ,  de  l'ouvrage 
d'Adlung  intitulé  :  Anleitung  sur  musikalischen 
Gelahrtheit  (Introduction  à  la  science  de  la 
musique);  Leipsick,  Breilkopf,  1783,  in -8°  de 
976  pages. 

HILLER  (  Frédéric-Adam  ) ,  fils  du  précé- 
dent, naquit  à  Leipsick,  en  1768.  Élève  de  son 
père,  il  apprit  sous  sa  direction  le  chant  et  le 
violon  :  son  talent  sur  cet  instrument  devint  sur- 
tout  remarquable.  Eo  1789  il  accepta  au  théâtre 
de  Rostock  un  engagement  comme  ténor:  Il  dé- 
buta dans  Roméo  et  Juliette.  L'année  suivante 
il  renonça  à  la  scène  pour  accepter  la  place  de 
directeur  de  musique  au  théâtre  de  Scliwérin  : 
il  y  brilla  comme  violoniste  jusqu'en  1796,  et 
accepta  ensuite  les  mêmes  fonctions  au  théâtre 
nalional  d'Altona.  En  1803  il  quitta  cette  posi- 
tion pour  celle  de  chef  d'orchestre  au  théâtre  de 
Kœnigsberg.  Son  talent  et  ses  qualités  person- 
nelles le  firent  estimer  de  tous  ceux  qui  le  con- 
nurent. En  1812,  il  ouvrit  un  cours  de  musique 
où  il  développa  des  idées  nouvelles  et  se  montra 
musicien  instruit  et  penseur  distingué;  mais 
à  peine  avait-il  commencé  ses  leçons,  qu'il 
mourut,  le  23  novembre  de  la  même  année,  à 
l'Age  de  quarante-cinq  ans.  Hiller  a  écrit  pour 
le  théâtre  :  Ie  Adelstan  et  Rosette ,  opéra-comi- 
que, 1796.  —  28  Das  Hixenreich  (le  Royaume 
desOndines),  idem.  —  3°  Récitatifs,  airset  chants 
pour  La  Biondetta,  drame  allégorique  de  En- 
gel,  an  théâtre  de  Schwérin,  en  1792.  —  4°  Pro- 
logue allégorique  pour  la  fête  de  la  deuxième 
année  du  théâtre  d'Altona,  1797.  —  6°  Das  Do- 
nauweibchen  (  la  Fille  do  Danube),  opéra  ro- 
mantique, 1802.  —  6°  Das  Schmuckkastchen 
(l'Ecrin),  opéra-comique,  1804.  —  7°  Les  trois 
Sultanes,  idem,  1809.  —  8°  Divers  morceaux 
pour  le  drame  intitulé  Uercns- Monte,  en  1810. 

—  7*  Les  Mânes  de  Schiller,  féte  théâtrale  en 
un  acte,  en  1812.  On  connaît  aussi  de  cet  artiste 
un  hymne  à  la  Musique,  avec  orchestre,  en  ma- 
nuscrit, et  l'hymne  religieux  :  Gross  ist  der 
Herr  (  le  Seigneur  est  grand  ),  a  4  voix  solos , 
chœur  et  orchestre,  composé  en  1810,  en  ma- 


nuscrit Enfin,  Hiller  a  publié  :  I*  Trois  quatuors 
pour  2  violons,  viole  et  basse,  op.  l  ;  Bronsvrirk, 
Spehr.  —  2°  La,  ci  darem ,  thème  de  Mozart , 
varié  pour  violon  ,  avec  accompagnement  d'un 
second  violon,  viole  et  violoncelle,  op.  2;  ibid. 
—  3°  Trois  quatuors  pour  2  violons,  viole  et  basse . 
op.  3;  ibid —  4°  Grande  sonate  pour  piano  à  4 
mains;  ibid.  —  5«  Cavatine  pour  le  piano  ;  Ham- 
bourg, 17%. 

IIILLER  (Ferdinand),  né  à  Francfort  sur-te- 
Mein,  le  24  octobre  181 1 ,  d'une  famille  israélite, 
s'est  livré  fort  jeune  â  l'étude  de  la  musique.  Ses 
premiers  maîtres  furent  Aloys  Scbmitt  et  VoU- 
weiler;  puis  il  a  reçu  des  leçons  de  HurantH. 
Venu  à  Paris  en  1828,  il  entra  d'abord  en  qualité 
des  professeur  à  l'institution  de  musique  reli- 
gieuse dirigée  par  Choron  ;  mais  il  y  resta  peu  de 
temps ,  et  placé  par  sa  famille  dans  une  situa- 
tion indépendante,  il  ne  s'occupa  plus  que  do 
développement  de  son  talent  comme  pianiste  et 
comme  compositeur.  Au  mois  de  janvier  1830, 
M.  Hiller  donna,  au  conservatoire  de  musique,  nu 
premier  concert  dont  le  but  unique  était  de  faire 
connaître  au  public  quelques  grandes  compor- 
tions tirées  de  son  portefeuille.  Une  symphonie 
à  grand  orchestre,  on  premier  allegro  de  concerto 
de  piano,  et  une  prière  de  Lévites,  chœur  sur 
des  paroles  de  M.  de  Chateaubriand,  furent  en- 
tendus dans  cette  séance ,  et  justifièrent  l'opi- 
nion avantageuse  que  les  connaisseurs  s'étaient 
déjà  formée  do  mérite  du  jeune  artiste,  à  l'audi- 
tion de  deux  quatuors  pour  piano,  violon ,  alto 
et  basse.  Comme  pianiste,  il  se  fit  remarquer  par 
la  manière  élégante  et  pure  qui  distingue  l'école 
de  Huramel.  Un  deuxième  concert  donné  par 
M.  Hiller,  au  mois  de  décembre  1831,  fournit 
l'occasion  d'entendre  une  deuxième  symphonie, 
une  ouverture  pour  le  Faust  de  Goethe,  et  no 
concerto  de  piano  de  sa  composition.  Birnqueces 
ouvrages  n'aient  pas  été  à  l'abri  de  toute  critique, 
on  dut  y  reconnaître  la  facture  d'un  musicien 
instruit,  et  de  louables  efforts  pour  introduire  dans 
l'art  des  nouveautés  de  formes.  Depuis  lors  di- 
verses autres  compositions  du  même  artiste  ont 
été  entendues  dans  des  concerts  donnés  à  Paris . 
et  lui  ont  mérité  l'estime  des  connaisseur*. 
Comme  virtuose,  M.  Hiller  a  brillé  pendant  plu- 
sieurs années  à  Paris,  et  s'est  fait  entendre  avec 
MM.  Liszt,  Kalkbrenner  et  autres,  dans  des  mor- 
ceaux pour  deux  pianos;  mais  c'est  surtout  dan* 
les  séances  de  musique  classique  pour  piano  r: 
violon  qu'il  a  données  arec  Baillot,  en  1*35, 
qu'il  s'est  montré  aussi  grand  musicien  qu'habile 
pianiste,  et  qu'il  a  fait  admirer  la  flexibilité  de 
son  talent  à  s'identifier  au  caractère  "de  la  mu- 
sique qu'il  exécutait.  En  1836,  Hiller  retourna  à 
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Francfort,  et  pendant  une  année  il  y  dirigea  une 
académie  de  ebant.  Parti  pour  l'Italie  en  1837,  il 
s'arrêta  d'abord  à  Milan,  et  y  fit  représenter  l'o- 
péra de  aa  composition  intitulé  Romilda,  qui  ne 
réussit  pas.  Il  retourna  alors  en  Allemagne,  et  fit 
exécuter  à  Leipsic  k  son  oratorio  La  Destruction 
de  Jérusalem,  bel  ouvrage,  qui  a  obtenu  du 
succès  à  Francfort ,  Amsterdam,  Berlin,  Pra- 
gue, Vienne,  Dresde ,  Brunswick,  Hambourg, 
Cassel,  Lemberg  et  Riga.  En  1841,  il  fit  un  se- 
cond voyage  en  Italie,  s'arrêta  quelque  temps  à 
Florence,  où  il  se  maria,  puis  à  Rome,  où  je  le  re- 
trouvai au  mois  de  septembre  1841.  Il  y  faisait, 
iVdc  l'abbé  Bainf,  des  études  pour  se  familiariser 
avec  l'ancien  style  de  l'école  romaine.  De  retour 
en  Allemagne  en  1842,  il  dirigea  les  concerts  de 
la  Gewandhaus  à  Leipsick ,  puis  ceux  de  Dres  le 
pendant  deux  ans.  Pendant  les  années  1847  à 
1849,  il  occupa  la  position  de  directeur  de  mu- 
sique a  Dusseldorf ,  et  dans  l'année  1850  il  fut 
appelé  à  Cologne  en  qualité  de  maître  de 
cliapelle  de  la  ville  et  chargé  de  l'organisa- 
tion do  Conservatoire,  dont  il  est  directeur.  De- 
puis celte  époque,  il  ne  s'est  éloigné  de  Co- 
logne que  pendant  une  saison  d'hiver  pour  di- 
riger la  musique  de  l'Opéra  italien  de  Paris,  et 
pour  deux  voyages  dans  la  même  ville,  en  1853 
et  1855,  où  il  a  donné  des  soirée»  musicales  au 
bénéfice  de  l'Association  des  artistes,  et  y  a  obtenu 
débridants  succès  et  comme  pianiste  et  comme 
compositeur.  Dans  ses  séjours  à  Berlin ,  Dresde, 
Francfort,  Munich,  Brunswick,  Amsterdam  et 
dans  d'autres  villes.  Hiller  a  dirigé  lui-même 
l'exécution  de  ses  ouvrages ,  ainsi  que  les  fêtes 
musicales  de  Dusseldorf  en  1853,  1855,  1859,  et 
la  belle  fête  de  Cologne  en  1858.  Doué  d'un  sen- 
timent délicat ,  de  verve  et  en  même  temps  de 
sang-froid,  il  possède  au  plus  haut  degré  les  qua- 
lités de  chef  d'orchestre  et  mante  arec  une 
puissance  d'action  irrésistible  les  grandes  masses 
vocales  et  instrumentales.  En  1849,  l'Académie 
royale  des  beaux-arts  de  Berlin  Ta  nommé  un  de 
ses  membres. 

Les  ouvrages  connus  de  M.  Hiller  sont  :  Mu- 
sique os  piano  :  1*  Premier  quatuor  pour  piano 
violon,  alto  et  basse,  op.  1,  dédié  à  Hummel  ; 
Paris,  Lemoine —  2* Duo  concertant  pour  piano 
et  violon ,  op.  2 ,  dédié  à  Kalkbrenner;  ibid.  — 
3° Deuxième  quatuor  pour  piano,  violon,  alto  et 
violoncelle,  op.  3  (en /o  mineur);  Bonn,  Simrock. 
—4*Trois  caprices  ou  études  caractéristiques  pour 
piano  seul,  op.  4,  liv.  1,2;  ibid.  —  5°  Concerto 
pour  piano  et  orchestre,  op.  5  ;  ibid.  —  6*  Pre- 
mier trio  pour  piano,  Tiolon  et  violoncelle  (en  si 
bémol),  op.  6  ;  ibid.  —  7°  Deuxième  idem  (en 
fa  dièse  mineur),  op.  7;  ibid.  —  8'  Troisième 


idem  (en  mi),  op.  s  ;  ibid  9*  Quatrième  trio 

]  op.  64.  —  10*  La  Danse  des  fées,  pour  piano 
seul,  op.  9;  Leipsick,  Hofmeiater.  —  11°  La  Sé- 
rénade, prélude,  romance  et  finale,  op.l I  ;  ibid. 

—  12*  La  Danse  des  fantômes,  caprice;  Berlin, 
Schlesinger.  —  13°  Rondeau  expressif  (  en  la  bé- 
mol); Bonn,  Simrock.—  14*  Roodinoeapriceioso 
sur  un  thème  de  l'opéra  Faust  (en  ré)  ;  ibid.  — 
15*  Six  suites  d'études  pour  le  piano ,  dédiées  à 
Meyerbeer,  op.  15;  Paris,  Delabante.  Excellent 
ouvrage,  d'un  genre  neuf  et  remarquable  par  le 
caractère  déterminé  de  chaque  morceau.  — 
16*  Deuxième  duo  pour  piano  et  violon,  op.  28. 

—  17°  Caprices  pour  piano,  op.  10,  14  et  20.  — 
18*  Rêveries,  idem,  op.  17,  18,  21  et  33.  — 
19*  Trente  Études  rliythmiques,  op.  52  et  56. 
Productions  originales  et  de  formes  nouvelles.  — 
20*  Sonate  pour  piano  seul,  op.  47 .  —  21*  Quatre 
Impromptus,  op.  80  et  40.  —  22°  Des  Marches,  des 
Mélanges  et  des  morceaux  de  salon.  —  Opéras  : 
23*  Romilda,  à  Milan,  en  1*39.  —  24*  Der 
Millier  undsien  Kind  (le Meunier  et  son  enfant), 
composé  en  1844  sur  un  poème  de  Gollmick,  et 
publié  plus  tard  en  partition  pour  le  piano  sous 
le  titre  :  Ein  Traum  in  den  Christnacht.  — 
25*  Conradin ,  sur  un  livret  de  Reinick,  repré- 
senté à  Dresde,  le  13  octobre  1847. —  Oratorios 
et  Cantates  :  26*  La  Destruction  de  Jérusalem, 
op.  24,  gravée  en  partition.  —  27»  Lorelei,  can- 
tate à  plusieurs  voix  avec  chœur  et  orchestre , 
op.  70.  —  28°  Chant  hébreu  de  Djron,  pour  voix 
de  soprano,  chœur  et  orchestre ,  op.  49.  —  29*  Le 
psaume  125,  pour  ténor,  chœur  et  orchestre, 
op.  60.  —  30*  Chant  des  Ondins,  pour  chœur  et 
orchestre,  op.  36.  —  31°  Die  Lustlge  Musikan- 
ten,  cantate  pour  voix  seule,  chœur  et  orchestre, 
op.  48.  —  32*  Psaume  k  huit  voix  sans  accom- 
pagnement, op.  65.  —  33"  Saiil,  grand  oratorio, 
exécuté  aux  fêtes  musicales  de  Cologne  en  1858, 

!  composition  d'un  très-grand  mérite.  —  34*  Le 
psaume  126  pour  soprano,  chœur  et  orchestre. 

—  35*  Chant  d'ffélotse  pour  voix  de  contralto , 
chœur  de  femmes  et  orchestre.  —Musique  vocale 
ne  chambre  :  36°  Six  chants  pour  quatre  voix, 

|  op.  37.  —  37*  Six  chants  pour  soprano ,  avec 
chœurs  d'hommes,  op!  25.  —  38"  Six  chants  po- 
pulaires à  2  voix,  op.  39.  —  39*  Six  idem,  op. 
6t.  —  40°  Six  chants  pour  des  chœurs  d'hommes, 
op.  26.  —  41*  idem,  op.  51.  —  42*  Trois  odes 
I  de  Gœlhe,  idem,  op.  63.  —  43*  Soixante  chants 
!  à  voix  seule  avec  piano,  formant  les  œuvres  16, 
j  18,  23,  26,  31,  34,  41,  43,  46,  et  d'autres  sans 
numéros.  —  44*  Deux  psaumes  à  voix  seule 
avec  piano,  op.  27.  —  45*  Des  chants  français 
anglais  et  autres,  détachés,  ou  dans  des  col- 
'  lections.  —  Compositions  pour  l'orchestre: 
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46»  Deux  grandes  symphonies  non  publiées,  mai» 
qui  ont  été  souTent  exécutées  à  Paris,  en  Alle- 
magne, à  Bruxelles,  elc.  —  47°  Ouverture  de 
concert,  op.  32.  —  48*  Mem  pour  ia  tragédie  de 
Phèdre.  —  49°  Idem  de  Faust,  enécutée  à  Mu 
nich  en  1833.  —  50°  Idem  de  Fernando,  exé- 
cutée à  Lcipsick,  en  1847.  —  51°  idem  de  Pro- 
méthée,  esécutée  a  Dre* le  et  à  Leipsick  en 
1847.  On  trouve  aussi,  dans  le  Catalogue  de  Hor- 
meister  de  Leipsick,  deux  quatuors  de  Hiller 
pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle,  œuvres 
12  et  13. 

Hiller  est  incontestablement  un  grand  musi- 
cien, et  je  le  considère  comme  le  compositeur 
allemand  de  l'époque  actuelle  (1861),  dont  le*»  qua- 
lités sont  les  plus  solide*  et  les  plus  estimables. 
Bien  que  son  penchant  le  porte  à  la  recherche 
de  l'innovation  ,  il  ne  tombe  pas,  comme  quel- 
ques-uns  de  ses  compatriotes,  dans  le  vague  ou 
dans  l'exagéré.  Son  style  a  de  la  clarté;  il  ne 
dédaigne  pas  la  mélodie,  et  son  harmonie  est  ré- 
gulière dans  ses  successions.  Cependant,  à  l'ex- 
ception «les  provinces  rhénanes ,  l'Allemagne  ne 
lui  accorde  pas,  dans  son  art,  le  rang  qu'il  y  de- 
vrait occuper.  Divisée  maintenant  en  coteries, 
elle  ne  parait  plus  avoir  de  règle  pour  l'appré- 
ciation des  œuvres  de  l'art.  Tel  qui  est  en  hon- 
neur dans  une  ville  est  dédaigné  dans  une 
autre,  sans  qu'on  puisse  donner  l'explication  de 
ces  différences  d'opinion.  Terre  productive  des 
plus  grands  talents  pendant  plus  d'un  siècle,  l'Al- 
lemagne se  montre  aujourd'hui  impuissante  h 
leur  donner  des  successeurs,  parce  qu'elle  ne  sait 
ni  ce  qu'elle  veut  ni  où  elle  va. 

II I LLM  E  R(GoTTU>B  Frédéric),  né  a  Schmie- 
deberg,  le  21  février  1756,  étudia  à  Breslau  et  a 
Halle,  puis  fut  inspecteur  et  professeur  au  col- 
lège de  la  Madeleine,  à  Breslau,  conseiller  de 
cour  et  conseiller  privé  en  1791,  et  enfin  mem- 
bre de  la  commission  d'examen  de  Berlin.  Il 
mourut  dan3  celte  ville,  en  1798.  Amateur  de 
murique  aasez  distingué,  il  a  publié  de  sa  com- 
position :  1°  Odes  et  chants  allemands  à  voix 
seule, avec  accompagnement  de  piano  ;  Francfort- 
sur  l'Oder,  1781.  ~  I9  Chants»  à  voix  seule  avec 
accompagnement  de  piano;  Breslan,  Lœwe, 
178».  —  3"  Idem,  1*  partie;  Breslau,  1787.  — 
4°  Mem,  »•  partie,  œuvre  posthume  ;  Breslau, 
1805,  Grasset  Barth. 

HILTON  (Walter),  écrivain  ascétique  an- 
glais,  vécut  sous  le  règne  de  Henri  VI,  vers  1440, 
et  fut,  suivant  Pits  {De  Illu&tr.  Anglix  script.), 
moine  de  la  chartreuse  fondée  par  Henri  V  sur 
les  bords  de  la  Tamise,  près  de  Schen.  Au  nombre 
de  ses  ouvrages,  on  en  remarque  un  dont  le 
litre  est  :  De  Musica  ccclesiastica  Liber  unus  : 


•  on  le  trouve  en  manuscrit  dans  diverses  biblio- 
,  thèques  en  Angleterre.  Plusieurs  écrivains,  entre 
!  autres  Wharton  (Histoire  des  controverses,  Lon- 
1  dres,  1690),  le  docteur  Lee  (en  têtede  sa  version  an- 
!  glaise  des  œuvres  de  Kempis),  et  Waldebrand  Vogt, 

dans  ses  conjectures  sur  l'auteur  de  V Imitation 
de  Jésus-Christ.,  ont  cru  que  cet  ouvrage  n'est 
autre  que  le  célèbre  livre  ascétique  attribué  long- 
temps au  chanoine  régulier  A'Kempis,  et  qui,  se- 
lon enx,  appartiendrait  réellement  à  Hiltoo.  Ce 
qui  semblait  confirmer  leurs  conjectures,  cVst 
qu'il  existait  autrefois  un  manuscrit  de  Vlmita- 
tion  chez  les  Chartreux  de  Bruges  (I),  qui  avait 
réellement  le  litre  bizarre  :  De  Musica  ercto- 
stastica;  mai»  il  est  bon  de  remarquer  que  cet 
ouvrage  est  divisé  en  trois  livres,  tandis  que 
celui  de  Hilton  annonce  un  traité  en  un  sent 
livre.  11  y  a  donc  Heu  de  croire  que  ce  dernier 
ouvrage  n'a  point  de  rapport  avec  l'autre ,  et 
qu'il  doit  être  considéré  comme  un  trailé  do 
chant  ecclésiastique. 
HILTON  (Jexn),  bachelier  en  musique  à 
I  l'université  de  Cambridge,  était  organiste  de 
l'église  Sainte-Marguerite  (Westminster).  Il  com- 
mença à  se  faire  connaître  vers  la  fin  du  rè-uoe 
d'Élisabeth,  et  mourut  sous  la  domination  de 
Cromwrll.  Sa  tombe  se  trouve  dans  le  cloître  de 
Westminster.  Hilton  est  auteur  d'un  madrigal 
à  S  voix  qui  se  trouve  dans  le  recueil  intitulé 
The  Triumph*  of  Oriana.  On  a  aussi  de  lui  ; 
1°  Un  recueil  de    petites    chansons  appek-Y*. 
Fa-las,  a  3  voix  (Londres,  1627),  remarquables 

par  la  grâce  de  leurs  mélodies  2"  Collection 

de  chansons,  rondes  et  canons  à  3  et  4  voix, 
sous  ce  titre  :  Catch  lhat  catch  can  (Chantera 
qui  pourra).  Ce  recueil  contient  les  meilleures 
compositions  de  ce  genre  qui  ont  paru  eu  Angle- 
terre; quelque  vu  nés  ont  été  composées  par  Hilton  ; 
les  autres  appartiennent  aux  musirims  les  pin* 
célèbres  de  son  temps.  Parmi  les  livres  de  chant 
de  plusieurs  églises,  ou  trouve  des  services  do 
matin  et  du  soir  composes  par  ce  musicien,  ea 
manuscrit.  Un  volume  manuscrit , qui  est  aujour- 
d'hui au  Muséum  britannique  (Add.  Mss.  il, 

(0  Ce  menuicrK  rst  pua*  dep«4a  Ion  da«a  te  HkttoUkS 
que  de  feu  Van  Hulihem,  et  a  été  acqul*  par  le  teoicrtf 
ment  belge  avec  la  nombrente  collection  de  livre*  oei*»- 
•ec  par  cet  amateur.  (V.  BiUiotM.  Huttkemiama.  x.  \  \, 
pjg.  1»,  n»  *t.| 

On  Ut  cette  note  an  commencement  do  nwmoacrtt  : 
«  Hic  cal  libellu*  qui  vocatnr  AÊmâiea  eccUtàastU*,  cbj- 
■  nlbn*  In  vlrtute  proficere  coplenttbus  «aide  nrcrmr  i 
«  et  dlvldlt  tir  In  ire*  parte».  Capitula  pilma-  pirtta  :  Dr 

•  Imttatione  ChrUtl  et  contempla  omnium  «•«|i»t«n 
«  mundt.  Seeuoda  par»  de  interna  converutloac  TerUa 
t  par*  de  Interna  con«olatlooe. 

A  la  On:  •  Eiplieit  liber  Interne  contolattonie,  14  «t. 

•  Ut  UotUbrT  M  uticx  cccU$i<Ut>ew.  . 
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«08),  et  qni  date  du  milieu  do  dix-septième 
siècle,  renferme  beaucoup  de  chantons  et  de  > 
Catches  a  3  voix  de  Hilton,  avec  d'autres  de  1 
Henri  et  de  William  Lawes ,  de  Brewer,  de 
Holmes,  de  Colman,  et  d'autres. 

HIMSf  (  Louise-Marie- AccusTntR  ).  Voy. 
Albert  (Mme). 

III M  M  EL  (Premier  ic-H  ejwi)  ,  maître  de  cha- 
pelle  du  roi  de  Prusse,  naquit  le  20  novembre 
1705  à  Treuenbrietxeo,  petite  ville  du  Brande- 
bourg. Destiné  à  l'état  ecclésiastique ,  il  étudia 
la  théologie  à  l'université  de  Halle;  mais  déjà 
il  avait  acquis  une  grande  habileté  dans  l'art  de 
jouer  du  piano.  On,  rapporte  que  le  roi  Frédé- 
ric-Guillaume II,  ayant  eu  occasion  de  l'entendre  I 
alors,  Tut  si  satisfait  de  son  talent ,  qu'il  lui  ac- 
corda une  pension  pour  acheter  son  éducation 
musicale.  Ce  bienfait  le  mil  en  état  de  se  rendre 
a  Dresde  pour  y  étudier  l'harmonie  et  le  contre- 
point sous  la  direction  de  Naumann.  Après  avoir 
employé  environ  trots  années  a  ce  travail,  il  alla 
à  Berl  in  et  offrit  au  roi  quelques-unes  de  ses 
premières  productions,  comme  des  spécimens 
de  ses  progrès.  Parmi  ces  ouvrages  se  trouvait 
l'oratorio  Isaeco,  écrit  sur  le  poëme  de  Méta- 
stase :  le  roi  le  fit  exécuter  par  les  musiciens  de 
sa  chapelle,  et  le  succès  fut  tel,  que  Frédéric- 
Guillaume  nomma  Himmel  compositeur  de  sa 
chambre,  lui  fit  présent  de  100  frédérics  d'or , 
et  lui  accorda  une  pension  considérable  pour  al- 
ler perfectionner  son  goOt  et  ses  connaissances 
en  Italie,  pendant  deux  ans.  Avant  de  quitter 
Berlin,  il  donna  un  concert  on.  il  fit  entendre  sa 
cantate  la  Danza,  qu'il  avait  écrite  aussi  à 
Dresde.  La  première  ville  où  il  s'arrêta  en  Italie 
fut  Venise  :  il  y  écrivit  pour  le  théâtre  de  la 
Feniee,  en  1794,  son  opéra  Tl  primo  fiavlga- 
tore.  La  reine  de  Naples  le  chargea  ensuite  de 
la  composition  de  l'opéra  sérieux  Semiramide, 
qui  fut  exécuté  à  Saint-Charles,  le  12  janvier 
1795,  pour  l'anniversaire  de  la  naissance  du  roi. 
Pendant  qu'il  était  occupé  à  écrire  cet  ouvrage, 
la  place  de  maître  de  chapelle  du  roi  de  Prusse 
devint  vacante  :  elle  fut  donnée  immédiatement 
à  Himmel.  De  retour  a  Berlin,  celui-ci  prit 
possession  de  son  emploi,  et  composa  pour  le 
service  de  la  musique  de  la  cour  beaucoup 
d'ouvrages  de  différents  genres.  En  1797 
on  représenta,  au  théâtre  royal ,  sa  Semira- 
mide pour  les  fêtes  du  mariage  d'une  prin- 
cesse de  Prusse  avec  le  prince  héréditaire  de 
Hesse-Casscl.  Ce  fut  aussi  pour  ces  féles  qu'il 
écrivit  sa  cantate  :  les  Fils  de  la  liesse  et  les 
Filles  de  la  Prusse,  ainsi  que  la  grande  cantate 
intitulée  la  Confiance  en  Dieu.  La  mort  du  rot, 
arrivée  vers  la  fin  de  la  même  année,  l'obligea  ' 
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encore  à  composer  une  grande  cantate  funèbre, 
qui  fut  exécutée  à  la  cathédrale  par  les  meil- 
leurs artistes.  Cet  ouvrage  fut  ensuite  entendu 
à  l'Opéra,  et  son  succès  fut  complet.  La  parti- 
tion a  été  gravée  vera  le  même  temps.  An  mois 
d'août  1798,  Himmel  écrivit  pour  le  couronne- 
ment du  roi  Frédéric-Gui. laume  III  un  Te  Deum 
qui  est  considéré  comme  une  de  ses  bonnes  pro- 
ductions. Immédiatement  après  l'exécution  de 
cet  ouvrage ,  il  demanda  au  roi  et  obtint  un 
congé  de  deux  mois  pour  visiter  Stockholm  et 
Pétersbourg.  On  ne  sait  rien  concernant  son 
séjour  en  Suède.  A  Pétersbourg,  l'empereur  lui 
fit  présent  d'une  riche  bague  en  brillants,  après 
avoir  entendu  quelques  morceaux  de  sa  compo- 
sition, et  lui  demanda  un  opéra  pour  l'été  sui- 
vant. Himmrl  resta  donc  à  Pétersbourg,  avec  le 
consentement  du  roi  de  Prusse,  et  y  écrivit  son 
Alessandro,  dont  la  première  représentation  fut 
donnée  à  son  bénéfice,  et  lui  valut  0,000  rou- 
bles. Il  passa  l'été  suivani  à  Riga,  d'une  manière 
agréable,  puis  il  retourna  à  Berlin  par  Stockholm 
et  Copenhague.  Il  y  écrivit,  par  l'ordre  du  roi, 
en  1801,  l'opéra  Vasco  de  Gama,  ci  la  musique 
du  mélodrame  FrœKlichheit  und  Schwxrmcrcy 
(Gaieté  et  extravagance).  L'année  suivante  il  lit 
un  voyage  en  France,  en  Angleterre  et  à  Vienne. 
De  retour  à  Betlin  au  mois  de  décembre  1802, 
il  y  reprit  ses  fonctions.  Après  la  bataille  de 
Jéna,  il  se  retira  à  Pyrmont,  a  la  suite  de  la 
reine  de  Prusse,  puis  fil  un  voyage  a  Cassel,  où 
il  écrivit  une  cantate  pour  le  prince  de  H  esse, 
Guillaume  1".  Il  mourut  d'hydropiiie  à  Berlin, 
le  8  juin  1814. 

Himmel  est  un  des  compositeurs  modernes  qui 
ont  obtenu  le  plus  de  succès  dans  le  nord  du 
l'Allemagne.  L'agrément  de  ses  mélodies  lui  a 
procuré  cet  avantage.  Toutefois,  on  ne  peut  le 
classer  parmi  les  musiciens  de  premier  ordre 
appartenant  a  la  dernière  époque.  Sa  manière 
manque  d'élévation  et  déportée  :  son  harmonie 
est  en  général  faiblement  écrite;  enfin  son  style 
manqne  de  variété.  De  là  vient  que  ses  produc- 
tions sont  déjà  plongées  dans  l'oubli.  La  liste 
de  ses  ouvrages  se  compose  de  la  manière  sui- 
vante :  I.  Opéras  :  1#  //  primo  Navigalore; 
Venise,  1794.  —  2*  Semiramide;  Naples,  1796. 

—  3«  Âlessandro;  Pétersbourg,  1799.  —  4°  Vas- 
co di  Gama;  Berlin,  1801.  —5°  Fralichkcit 
vnd  Schwxrmerey  ;  ibid.,  1802.  —  C°  Der  Ko- 
bold  (le  Lutin);  ibid.,  1804.  —  7°  Fanchon  la 
vielleuse,  texte  de  Kntzebue;  ibid.,  M03.  Il  y 
a  plusieurs  éditions  de  cet  opéra,  le  meilleur  do 
Himmel,  on  du  moins  celui  qui  a  obtenu  le  plu» 
de  succès.  —  8°  Les  Sylphes;  Berlin,  1807  ; 
gravé  en  partition  pour  le  piano,  Mayeocc, 
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Scholt.  Les  ouvertures  de  ces  opéras  ont  été 
publiées  pour  l'orchestre.  —  II.  Cahtates  : 
9*  La  Danza,  cantate  de  Métastase  pour  2  voix 
et  orchestre;  Dresde,  1792.  —  10"  Les  Fils  delà 
Hcsse  et  les  Filles  de  la  Prusse  ;  Berlin,  1797. 

—  tl°  La  Confiance  en  Dieu,  grande  cantate 
religieuse  à  4  voix  et  orchestre,  ibid.,  1797.  — 
12°  Cantate  funèbre  pour  les  obsèques  de  Fré- 
doric-Guillaume  II,  roi  de  Prusse,  1799,  gravée 
en  partition.  —  i3°  Cantate  composée  pour  la 
cour  de  l'électeur  de  liesse  -  Cassel,  1807.  — 
III.  Oratorios  et  musique  d'kcusc  :  14°  Isacco, 
oratorio  de  Métastase;  Dresde,  1792.  —  15° 
Messe  à  4  voix,  en  manuscrit.  —  16°  Vêpres  à 
4  voix;  idem.  —  17°  Le  146*  Psaume,  à  4  voix 
et  orchestre,  sur  le  texte  de  Luther.  —  18°  Va- 
ter  Vnser  (Pater  nosterjde  Mahlmann,  a  4  voix 
et  orchestre,  gravé  en  partition;  Leipsick,  Pe- 
ters.  —  19°  Le  Psaume  In  exitu;  idem.  —  20"  Le 
Psaume  Dixit  (en  ut  majeur),  en  manuscrit. 

—  IV.  Musique  instrumentale  :  21*  Deux  mar- 
ches en  harmonie  à  l  (  parties,  op.  34  ;  Leipsick, 
Peters.  —  22"  Concerto  pour  piano,  op.  25  (en 
ré);  ibid.  —  23°  Grand  sextuor  pour  piano,  2 
altos,  2  cors  et  violoncelle,  op.  19  ;  Paris,  Érard 
et  Pleyei.  —  24°  Quatuor  pour  piano,  flûte,  vio- 
lon et  violoncelle,  1803;  Berlin.  —25"'  Trois  so- 
nates pour  piano,  violon  et  violoncelle,  dédiées 
à  la  duchesse  d'York;  Leipsick,  Breilkopf  et 
Hœrtel.  —  26°  Trois  idem  dédiées  a  reine  de 
Prusse,  liv.  2;  ibid.  —  27"  Trois  idem,  op.  16; 
ibid.,  Paris,  Janet.  —  28°  Trois  idem,  op.  17 
et  18;  Paris,  Érard.  —  29"  Grande  sonate  pour 
piano  et  violon,  op.  14  ;  Hanovre,  Bachmann.  — 
30°  Grande  sonate  pour  2  pianos;  Leipsick, 
Peters.  —  31°  Sonate  pour  piano  à  4  mains, 
œuvre  posthume;  Berlin,  Lischke.  —  32°  Quel- 
ques œuvres  de  fantaisies,  rondos  et  thèmes  va- 
riés. —  33°  Plusieurs  cahiers  de  valses,  de  qua- 
drilles et  de  polonaises,  composés  à  grand  or- 
chestre pour  ta  reine  de  Prusse,  et  publiés  pour 
le  piano.  —  34°  Des  marches  pour  le  piano.  — 
35*  Une  multitude  de  chansons  allemandes, 
romances,  etc.,  à  voix  seule,  avec  accompagne- 
ment de  piano  et  autres  instruments.  Après  avoir 
joui  d'une  grande  renommée  en  Prusse  pendant 
sa  vie,  Himmel  y  est  a  peine  connu  de  nom  de  la 
génération  actuelle. 

I1IMMELBAUER  (Wenceslas)  ,  violon- 
celliste, né  en  Bohême  vers  1725,  vivait  a  Prague 
en  1764  ;  plus  tard  il  se  rendit  à  Vienne,  où  il 
brillait  encore  en  1782,  quoiqu'il  fût  alors  Agé 
de  cinquante-sept  ans.  Il  était  particulièrement 
renommé  pour  l'énergie  de  son  exécution.  On  a 
gravé  de  lui  des  duos  pour  flûte  ou  violon  et 
violoncelle,  op.  I  ;  Lyon,  1776.  Il  a  écrit  aussi 


des  duos  pour  2  violoncelles,  qui  sont  restés  en 
manuscrit,  et  que  le  violoncelliste  de  Bohème 
!  Émeric  Petrzik  possédait  en  1795;  en  1816  ces 
mêmes  duos  étaient  passés  en  la  possession  de 
G.-J.  Dlabacz. 

IHNDLE  (Jean  ),  contrebassiste  d'un  rare 
talent,  est  né  à  Vienne,  le  10  février  1792.  Apres 
avoir  appris  les  éléments  de  la  musique  et  le  vio- 
loncelle dans  une  école  publique,  il  entra  comme 
ouvrier  chex  un  luthier.  Dans  ses  heures  de  re- 
pos, il  se  livra  a  l'étude  de  la  contrebasse,  et 
parvint  par  ses  efforts  à  un  degré  d'habileté  très- 
rare  sur  ce  gigantesque  instrument.  Eu  1817,  il 
a  commencé  à  se  faire  connaître  dans  les  con- 
certs, où  il  a  exécuté  des  solos  très-diiflciles.  Peu 
de  temps  après,  il  est  entré  comme  contrebasse 
au  théâtre  An-Der-  Wien ,  où  il  était  encore  en 
1843.  En  1821,  il  fit  un  premier  voyage  en  Alle- 
magne, et  obtint  les  plus  brillants  succès  partout 
où  il  donna  des  concerts.  En  1827,  il  visita  Pra- 
gue, Leipsick,  Dresde,  Berlin,  et  partout  il 
excita  rétonnement  et  l'admiration.  L'année  sui- 
vante il  donna  on  concert  à  Vienne,  au  théâtre 
Karnthnerthor,  et  y  exécuta  sur  la  contrebas 
un  rondo  fort  difficile  de  Romberg,  compose 
pour  le  violoncelle,  et  des  variations  dans  La  ma- 
nière de  Paganini ,  au  moyen  des  sons  harmo- 
niques ,  dont  il  se  sert  avec  une  habileté  mer- 
veilleuse. On  vante  aussi  le  goût  et  l'expression 
de  son  jeu.  Une  ouverture  de  fête  de  sa  compo- 
sition et  plusieurs  autres  de  ses  ouvrages  ont 
été  exécutés  à  Vienne;  en  1832.  Hindle  a  un  fils 
(André  j  qui  s'est  fait  remarquer  à  Vienne, 
en  1836,  comme  un  pianiste  distingué. 

HINESTIIOSA  (  Loois-Vemscas  DE) ,  mo 
sicien  espagnol  du  seizième  siècle,  est  auteur 
d'un  traité  de  musique  concernant  la  notation 
en  tablature  pour  le  luth,  la  harpe  et  la  viole , 
le  plain-cbant,  le  chant  figuré  et  le  contrepoint  ; 
cet  ouvrage  a  été  publié  sous  le  litre  suivant  : 
Tratado  de  Cifra  de  nueva  para  fecte,  harpe 
y  vlguela,  canlo  Uano,  de  organo  y  contra- 
punto;  Alcala  de  Heuares,  1557,  in-fol. 

HlWEBURG  (A.  Wilheui ),  professeur 
de  musique  à  l'écoto  de  la  ville,  et  cantor  a  Ju- 
terbog,  vers  1835,  a  publié,  sous  le  titre  con- 
traditoire  Allgemeines  Schul-Choralbuch  oder 
30  der  gangbarste  Chorxle  fur  Schulen,  etc^ 
un  choix  de  chants  chorals  à  2  et  3  voix.  Ju- 
terbog,  Colditi,  1836,in-4°. 

HINIX'ER  ( .  .  .  .  >,  harpiste  allemand , 
vint  à  Paris  vers  1774,  donna  à  la  Comédie-Ita- 
lienne, en  1776,  le  petit  opéra  en  un  acte  inti- 
tulé :  la  Fausse  Délicatesse ,  qui  eut  peu  de 
succès,  puis  fut  attaché  à  la  musique  de  la  reine. 
En  1781,  il  était  à  Londres,  où  il  se  faisait  applau- 
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dir  par  sa  manière  de  jouer  l'adagio.  Mais  l'arri- 
vé do  madame  Krumpholtz,  quelques  années 
après,  le  fit  oublier.  11  revint  alors  à  Paris,  où 
il  était  encore  en  1803.  On  a  tous  le  nom  de 
cet  artiste  :  Complainte  d'Amadis,  avec  accom- 
pagnement de  harpe;  Paris,  1780.  —  2°  Duo 
pour  deux  harpes,  op.  1  ;  Paris,  Frey.  —  3°  A- 
rieltes  de  différents  auteurs,  variées  pour  la 
harpe,  op.  4  ;  Paris,  Naderman.  —  4°  Trois 
sonates  poor  harpe  et  violon,  op.  6;  ibid.  — 
5"  Quatre  sonates  idem,  op.  6  ;  ibid.  —  6°  Quatre 
sonates  pour  harpe  à  pédales,  op.  7;  Londres, 
1781.  —  7°  Quatre  sonates  pour  harpe  et  vio- 
lon, op.  9  ;  Paris,  1794.  —  8°  Duo  pour  deux 
harpes,  op.  10;  Paris  ,  Naderman.  —  9°  Duo 
pour  deux  harpes,  n°  3  ;  Paris,  Frey. 

HiNRICH  (Jean-Chrétien).  Voy.  Heimuch. 

Il  IN  111  CHS  (  Jean-Pierre  ),  facteur  d'ins- 
truments à  Hambourg,  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  imita  a  cette  époque  les  grands  pianos 
anglais. 

HINSCH  (  Albert-Antoine  ),  constructeur 
d'orgues  à  Groningue,  vers  le  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle,  était  né  à  Hambourg.  Il  se  rendit 
célèbre  en  Hollande  par  quelques  bons  instru- 
ments ,  entre  autres  :  i*  l'orgue  de  l'église  lu- 
thérienne de  Groningue  ;  2°  celui  de  Midwolde 
(village  hollandais),  composé  de  33  jeux,  2 cla- 
viers et  pédale.  Il  a  aussi  réparé  le  grand  orgue 
de  l'église  Saint-Martin  a  Groningue. 

I1INTZE  (Jacques),  né  à  Beruau,  dans  la 
M.irchede  Brandebourg,  en  1622,  vécut  à  Berlin 
en  qualité  de  musicien  de  la  cour  de  l'électeur 
de  Brandebourg  vers  1666,  et  mourut  à  la  fin 
du  dix-septième  siècle.  Il  a  composé  le  chant 
des  Épltres  que  Cruger  a  publié  dans  son  livre 
choral. 

IIIPPASE ,  philosophe  pythagoricien,  né  à 
Métapontc,  écrivit  sur  la  musique,  et  fut  un  des 
premiers  qui  calculèrent  les  proportions  des  sons 
d'après  les  vitesses  des  vibrations,  comme  Pytha- 
gore  les  avait  calculées  d'après  les  dimensions 
des  corps  sonores.  On  peut  voir  sur  ce  sujet  le 
Lexique  d'Hesychius ,  et  Théon  de  Smyrne 
(  L.  Iî,  C.  12,  p.  «I,  édit.  Bulliald.),  ainsi  que 
Ic3  notes  de  Bouillaud  (p.  561) aor  <%  dernier 
écrivain. 

IIIRE  (Philip»  de  la).  Voy.  Labme. 

HIRSCH  (  André  ),  prêtre  luthérien  du  dix- 
septième  siècle ,  fit  ses  études  à  Strasbourg  ;  ce 
qui  a  fait  présumer  qu'il  était  né  en  Alsace.  Il 
fut  d'abord  pasteur  à  Rocchlingen,  dans  le  duché 
de  Hohenlohe,  ensuite  à  Landsiedel.  De  la  il  alla 
à  Neunsletlen,  et  plus  tard  à  Unter-Regenbach. 
On  a  de  lui  diflérenU  traités  de  théologie  et  un 
abrégé,  en  allemand,  du  traité  de  musique  de 
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Kircher  intitulé  Musurgia,  sous  ce  titre  :  Kir- 
cherus  Jesuita  Germanus  Germania;  redona- 
tus;  siveArtis  magnx  de  consono  et  dissono 
Ars  minor;  dos  ist  :  Philosophiseher  Extract 
und  Auszug  ails  des  veltberiihmten  teuts- 
chen  Jesuiten  Athanasii  Kircfieri  von  Fulda 
Musurgia  universali  ausgezogen  von ,  etc. , 
Hall  (en  Souahe)  1662,  in-12de37S  pages. 

IIIHSCH  (Leopold),  violoniste  ,  était  au 
service  du  prince  Esterhazy ,  sous  la  directiou 
de  Haydn.  Lorsque  la  chapelle  de  ce  prince  fut 
supprimée,  en  1790,  cet  artiste  alla  s'établir  à 
Vienne,  où  il  vivait  encore  vers  1810.  On  a  de 
sa  composition:  1°  Duos  pour  deux  violons, 
œuvres  2,  3,  7,  8,  9,  16  ;  Vienne,  Weigl ,  Has- 
linger,  etc.  —  2°  Duos  pour  violon  et  flûte,  op. 
18;  ibid.  —  3°  Duos  pour  violon  et  violoncelle, 
op.  21  ;  ibid.  —  4°  Variations  pour  deux  vio- 
lons, op.  il  et  14;  ibid.  —  5°  Duos  pour 
2  flûtes, op.  &;  ibid.  —  6°  Duos  pour  flûte  et 
violoncelle,  op.  20;  ibid.  —  7°  Variations  pour 
flûle ,  op.  12  et  13  ;  ibid.  —  8°  Trois  quatuors 
brillants  pour  2  violons ,  alto  et  basse ,  op.  17  ; 
ibid.  —  9*  Trois  quatuors  brillants  pour  flûte , 
violon,  alto  et  basse,  op.  19  ;  ibid.  —  10°  La 
marche  d'Alexandre  variée,  pour  violon  principal, 
second  violon,  alto  et  violoncelle,  op.  15  ;  ibid. 
On  trouvait  aussi  chez  Traeg,  à  Vienne,  au  com- 
mencement du  dix -neuvième  siècle,  un  Cassa- 
tion (  petite  pièce  instrumentale  )  pour  hautbois 
obligé,  deux  violons  et  violoncelle,  composé  par 
Hirsch. 

1IIHSCU  (Rodolphe),  né  en  Hongrie,  le 
1er  février  18(4,  fit  &  Brûnn  et  a  Vienne  des 
éludes  de  droit,  et  cultiva  la  musique  dès  sa  jeu- 
nesse. On  a  de  lui  un  intéressant  petit  ouvrage 
de  biographie  et  de  critique  intitulé  :  Galerie 
der  lebender  Tondichter  (  Galerie  de  composi- 
teurs vivants  ).  Geins  (en  Hongrie),  C.  Reichardt, 
1836,  grand  in-8°.  On  y  trouve  des  notices  re- 
marquables par  l'originalité  des  aperçus  concer- 
nant Adam  (Adolphe),  André,  Auber,  Bellini,  Che- 
lard,  Cherubini,  Chopin,  Cramer,  Charles  Czcrny, 
Diabelli,  Donizetli,  Field,  Gyrovretz,  H.  Herz, 
Hummel,  Con radin  Kreutzer,  Lachner,  Lind- 
paintner,  Marschner,  Manrer ,  MendeU&ohn, 
Mejerbeer,  Moscheles,  Mosel,  Paganini,  Reissiger, 
Ries,  Rossini,  Seyfried,  Spohr,  Spontini,  Toiuas- 
check,  Weigl  et  Wolfram.  Hirsch  a  vécu  quelque 
temps  a  Leipsick,  et  y  a  pris  part  à  la  rédaction 
du  journal  intitulé  la  Comète.  On  a  de  lui  en- 
viron vingt  œuvres  de  chants  à  voix  seule  avec 
piano.  Hirsch,  de  retour  à  Vienne,  y  était  en- 
core en  1846. 

IIIHSCH  BACH  (Hermann),  compositeur  de 
musique  instrumentale  et  écrivain  sur  la  rausi- 
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que,  est  né  à  Berlin,  en  1811.  Ses  trois  premiers 
quatuors  pour  2  violons,  alte  et  basse  furent  exé- 
cutas dans  une  matinée  musicale  donnée  le  1 1 
mars  1839.  Ils  ont  été  publiés  a  Berlin,  en  1*41, 
sous  ce  titre  :  Lebensbtlder,  Cactus  von  quar- 
letteu,  œuvre  Ier.  Depuis  lors  son  activité  pro- 
ductrice a  été  considérable,  car  il  a  publié  treize 
quatuors  pour  2  violons  ,  alto  et  violoncelle  , 
œuvres  1,  29,  30,  31,  32,  33,  34,  35,  37,  38, 
42,  43  et  49;  deux  quintettes  pour  2  violons, 
2  a'tos  et  violoncelle,  ouvres  2  et  39;  deux 
quintettes  pour  2  violons,  alto  et  2  violoncelles, 
oeuvres  44  et  50;  deux  quintettes  pour  violon, 
alto,  violoncelle,  clarinette  et  cor,  œuvres  40 
et  48  ;  un  septuor  pour  violon,  alto,  violoncelle, 
contrebasse,  clarinette,  cor  et  basson,  œuvre  S; 
un  Otietto  pour  violon,  allo,  violoncelle,  con- 
trebasse, llûte,  clarinette,  basson  et  cor,  œuvre 
26.  Sa  sym|  honie  pour  l'orchestre  n°  1,  œuvre 
4,  a  été  exécutée  k  Leipsick  ,  dans  les  concerts 
delà  Gewandhaus.  La  symphonie n°  2,  Intitulée 
Lebenshrmpf  (  Le  Combat  de  la  Vie),  est 
l'œuvre  46  ;  le  n°  3»  œuvre  47,  a  pour  titre  : 
Erinnerungen  an  die  Alpen  (  Souvenirs  des 
Alpes)  ;  le  n°  4  ,  œuvre  27,  est  une  Fantaisie 
d'orchestre  intitulée  Faust' s  Spaziergang  (  la 
Promenade  de  Faust).  M.  Hirschbach  a  écrit  aussi 
cinq  ouvertures  k  grand  orchestre  :  la  première, 
œuvre  3,  est  intitulée  Ouverture  de  féte;  le 
n"2,  œuvre  28,  est  dédié  à  la  nation  allemande; 
le  n°  3,  œuvre  36,  est  destiné  au  drame  Goetz 
de  Berlickingen;  l'œuvre  40  est  formée  par 
l'ouverture  et  toute  la  musique  de  Hamlet;  le 
n°  5  est  l'ouverture  de  Jules  César.  Les^  sym- 
phonies et  les  ouvertures  sont  arrangées  et  pu- 
bliées pour  le  piano.  En  1842,  M.  Hirschbach  sVst 
établi  à  Leipsick  ;  il  y  a  publié  pendant  plusieurs 
années  un  écrit  périodique  intitulé  Kritisches 
Repertorium. 

I1IRSCHFELD  (  Michel),  facteur  d'orgues 
au  seixiëme  Mècle,  commença  en  1550,  k  Breslau, 
un  instrument  de  33  jeux  ;  mais  il  mourut  avant 
de  l'avoir  achevé.  En  1604,  la  voûte  de  l'église 
où  cet  instrument  était  placé  s'écroula,  et  l'in- 
strument fut  anéanti. 

HIRSCHFELD(CnBériK«-CAHJS-LACR»T), 
professeur  de  philosophie  et  secrétaire  du  collège 
académique  de  Kiel,  naquit  le  16  février  1742,  k 
Nurhel ,  près  d'Eutin,  et  mourut  le  20  février 
1792.  Il  est  auteur  d'un  livre  qui  a  pour  titre  Plan 
der  Geschichte  der  Poésie,  BercdsamkeU,  Mu- 
sik,  M  al  ère  y  und  Bildhauerkunst  unter  den 
Griechen  (  Plan  d'une  histoire  de  la  poésie,  de 
l'éloquence,  de  la  musique,  de  la  peinture  et  de 
la  sculpture  chez  les  Grecs);  Kiel,  1770,  in-8". 

IIIXA  (Do.i  Amtosio-Roomcieï  DE  ),  maître 


H1TZELBERGER 

de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Palencia,  appe- 
lée la  Santa  fglesto,  dans  le  royaume  de  Léon, 
vécut  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  On 
a  de  lui  un  traité  d'harmonie  et  de  composition 
intitulé:  Diapason  instructive  Consonancias 
musicas  y  morales.  Documentos  a  los  pro- 
fessons de  Musiea.  Carta  a  los  discfpulos  to- 
brevn  brève  y  faeil  melhodo  de  estudiar  la 
composicion,  y  nuevo  modo  de  confrapunto 
para  et  nuevo  estilo;  en  .Madrid,  1757,  1  vol. 
in-4°.  L'ouvrage  est  dédié  au  célèbre  chanlcur 
Carlo  Broschi  (  Farinelli  ),  Caballero  de  Cala- 
trava,  eriado  Famigliar  del  Rey  nuesfro 
Seilor.  Le  nouveau  genre  de  contrepoint  qu'en- 
seigne l'auteur  est  celui  qui  admet  les  dissonance* 
naturelles  sans  préparation. 

HITZELBERGER  (Sxbikiî,  cantatrice  à  la 
cour  du  duc  de  Wurzbourg,  née  k  Raudersacker, 
le  12  novembre  177 b,  chantait  déjk  dès  l'âge  de 
dix  ans  dans  plusieurs  églises  et  couvents.  Plus 
tard  elle  eut  pour  maître  Steffani,  chanteur  ita- 
lien au  service  dodue  «le  Wùrzbonrg.  Se*  progrès 
furent  rapides  sous  la  direction  de  ce  maître,  et  son 
éducation  fut  complétée  par  des  leçons  de  piano 
et  de  langueilalienne.  Dès  ses  début*  à  la  cour  de 
Wurzbourg,  elle  obtint  de  beaux  succès.  Elle  riait 
âyée  de  vingt  et  un  ans  lorsqu'elle  Tut  engagt  e 
(  en  1776)  pour  chanter  au  concert  spirituel  et 
à  celui  des  amateurs,  de  Paris.  Elle  y  pn»hmit 
une  vive  sensation  par  la  beauté  de  ta  voix.  On 
voit  dans  l'État  actuel  de  la  musique  du  Rot, 
de  1778,  qu'elle  était  encore  au  concert  spirituel 
dans  cette  année,  en  qualité  de  première  dou- 
teuse. Gerber  dit  qu'on  lui  offrit  un  traitement 
de  6,000  francs  pour  être  cantatrice  de  la  mu- 
sique du  roi,  mais  qu'elle  refusa  cet  avantage,  à 
cause  de  ses  engagements  avec  son  prince;  tien 
fut  de  même  des  offres  qui  lui  furent  faite*  par 
l'électeur  de  Mayence.  Le  seul  engaKern«.nt  de 
ce  genre  qu'elle  contracta  fut  k  Francfort,  pour 
les  concerts  de  l'hiver  1783.  Il  parait  qu'elle  s'é- 
tait mariée  fort  jeune,  car  lorsqu'elle  se  fit  en- 
tendre à  Paris,  elle  portait  déjk  le  nom  du  flû- 
tiste Hitzelberger.  Gerber  dit  que  madame  Hit- 
zeiberger  vivait  encore  k  W&rzbourg  en  1807. 

Cette  cantatrice  possédait  une  voix  douce 
comme  une  flûte,  dont  l'étendue  était  de  trois 
octaves.  Elle  exécutait  les  traits  rapides  avec 
une  rare  facilité.  Elle  eut  quatre  filles ,  «Mot 
elle  fit  elle-même  l'éducation  musicale.  Les  deux 
premières  moururent  k  la  fleur  de  l'Age.  La 
troisième  (  Jeanne),  née  k  Wûrxbourg.  en  1783, 
fut  attachée  k  la  cour  du  roi  de  Bavière  ;  elle 
épousa  le  mnsieien  de  la  cour  Bamberger.  Sa 
sœur  (  Régine  ),  née  k  Wiirxhourg  ,  en  1786,  fut 
aussi  attachée  k  la  même  cour,  et  chanta  devant 
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Napoléon,  à  Munich,  dam  le  Sacrifice  inter- 
rompu, de  Winler,  ci  dans  Don  Juan,  de  Mo- 
art. 

HITZENAUER  (CHRibroriiE),«antordelY- 
coie  do  Lauingn,dans  la  princi  pauié  de  Pfalxboorp, 
est  auteur  d'un  petit  traité  de  composition  de- 
venu fort  rare,  et  qui  est  intitulé  *■  Ratio  facilis 
componendi  symphonias  seu  concentu$  «nu- 
sicos;  Lauingen,  t&85,  in-8°.  On  a  aussi  de  lui  : 
1°  Auierlesenetehr  tiebUchegeistlicheGesang, 
mit  drey  Stimmen  ganz  artliche  compontrt 
(Chansons  spirituelles ,  choisies  et  agréables  à 
trois  voix);  Lauingen,  1585,  in-4*.  —  2°  Zuey 
newe  tentsche  Uedlein  mit  4  stimmen ,  velt- 
Uche  mit  allein  lleblich  tu  singen,  sondern 
auch  avff'allerley  Instrument  en  moyen  ge- 
braucht  fttrden ,  etc.  (  Deux  nouvelles  petites 
chansons  allemandes  à  4  voix,  etc.  );  Lauingen 
(sans  date),  in-4°. 

I1ITZLER  (Dawei),  prévôt  et  conseiller  à 
Stuttgard ,  né  à  Haidenheim,  dans  le  duché  de 
Wurtemberg,  en  1576,  mourut  à  Stra»bourg, 
le  4  septemhre  1635  11  était  à  la  fois  théologien 
savant  et  musicien  instruit.  Avant  d'être  conseil- 
ler à  Stutlgard,  il  avait  été  prédicateur  en  divers 
endroits,  pasteur  et  inspecteur  dea  écoles  à  Linr, 
en  Autriche,  et  enfin  surintendant  général  à 
Kirrhhvim.  Otlion  Gihel  cite  un  livre  de  Hilzler 
intitulé  Jtfusica  nova  (roy.  Kvrtzer,  jedoeh 
grùndUcher  Bericht  von  den  vocibvs  muii- 
calibus,  p.  59  etsuiv.),  écrit  contre  te  système 
de  folmisation  par  la  boctdisation  de  Catwitz, 
et  en  faveur  de  la  bebisation,  ou  solmisalion 
par  les  sept  syllabes  la,  6e,  ce,  dê,  me,  fe,  ge. 
Un  exemplaire  de  cet  ouvrage,  qui  paraît  être 
d'one  autre  édition,  se  tronve  a  la  bibliothèque 
royale  tic  Berlin  ;  il  a  pour  titre  :  Aeire  Musica 
oder  Stng-Kunst  (Nouvelle  musique,  ou  art 
du  chant  );  Tuhingue,  1628,  in  8*.  On  a  aussi  de 
Hit/ler  une  collection  de  chants  chorals  de 
divers  ailleurs,  publiée  sous  ce  titre  :  Musika- 
Hsch  fignrlrte  Melodien  der  Ktrchengesznge 
Psatmen  undgeùtlichen  Lieder;  Strasbourg, 
1634,  in-12. 

I1NILICKÀ  (Alotsdos)  (l),compositcur au- 
quel «es  compatriotes  accordent  du  génie,  est 
né  a  W<lden*ehwert,  en  Bohême,  le  2 1  mars  «6*5. 
A  l'âge  de  dix  ans  il  entra  au  chœur  du  couvent 
des  Augustin*  dans*  le  vieux  Brtinn,  comme  so- 
uranisle  ;  purs  II  alla  continuer  ses  études  mu- 
sicales à  l'école  des  organistes  de  Prague,  pen- 
dant les  années  1843  et  1843,  on  il  obtint  lé  prix 

p)  U  prononciation  de  ce  nom  ,â  p>«  prêt  lmpbt«ille 
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d'excellence.  En  1849,  il  a  été  nommé  organiste 
dans  sa  ville  natale,  et  postérieurement  il  a  été 
fait  directeur  de  la  société  chantante  de  Sainte 
Cécile.  Ses  premières  compositions  «Ont  un  Be~ 
gina  Cceli  et  on  quintette  qui  furent  exécutes  en 
1845  dans  un  concert  à  Brunn.  Son  œuvre  enfilai 
jusqu'à  ce  jour  (1866)  est  l'Oratorio  en  langue 
bohème  qui  a  pour  titre  Ziraceny  ràj  (Le  Pa- 
radis perdu) ,  qui  a  été  exécuté  trois  fois  à  Wil- 
denschvfert,  avec  un  succès  d'enthousiasme.  Ses 
autres  ouvrages  consistent  en  sept  quatuors  pour 
des  instruments  a  cordes,  dix  Messes  solen- 
nelles, trois  requiem,  et  une  grande  quantité  de 
psaumes  et  de  litanies. 
IlOAI-NAN-TSÉE,  auteur  chinois  d'une 


théorie 


la 


musique,  écrivait  vers  l'année  105 
av.  J  -C.  On  ne  possède  pins  que  des  fragments 
de  son  livre;  mais  l'un  des  morceaux,  rapporté 
et  traduit  par  le  P.  Amiot  (i),  est  asset  étendu 
pour  nous  donner  une  connaissance  su  Misante 
de  la  plus  ancienne  exposition  parvenue  jus- 
qu'à nous  de  la  progression  triple  I,  3,9,  17,  81, 
comme  génératrice  des  sons  d  onc  gamme  mu- 
sicale. Cette  génération  n'est  poussée  par  Hoai- 
nan-Tsée  que  jusqu'au  cinquième  terme,  parce 
qu'elle  suffit,  dans  ces  limites,  pour  la  formation 
de  la  gamme  chinoise  des  cinq  tons  sans  demi- 
tons.  Fa  étant  représente  par  I,  on  a,  par  la 

I,  S,   9,  27,  8t 
progression  triple  :  Fa,  u4.  soi,  ré,  la  ;  d'où  se 

tire  la  gamine  incomplète  fa,  sol,  la,  ut,  ré,  sur 
laquelle  sont  établies  beaucoup  de  mélodies  po- 
pulaires de  la  Chine. 

HOBEIN  (JiuK-r'RÉoéRic),  organiste  à  l'é- 
glise Notre-Dame  de  Wolfenbultel ,  dans  la  se- 
conde moitié  du  dix-huitième  siècle,  mourut  en 
celle  ville  dans  l'année  1782.  En  1781  il  a  fait 
imprimer  un  opéra  allemand  de  sa  composition, 
intitulé  Elisium,  en  partition  pour  le  clavecin. 
Précédemment  il  avait  puhlfé  :  1°  Chansons  a 
voix  seule,  avec  accompagnement  de  piano; 
Cassel,  1778.  —  V  Six  sonates  pour  clavecin 
avec  violon  et  violoncelle;  ibid.,  1780. 

HOBRECHT  (  Jacqces).  Voy.  Obrecht. 

HOCHBRUCKER  (..),  harpiste  et  luthier 
a  Donawerlh ,  vois  1699,  vécut  aussi  quelque 
temps  à  Angshoorg.  Il  passe  pour  avoir  inventé  les 
pédales  de  la  harpe,  qui  ne  furent  d'abord  qu'au 
nombre  de  cm?,  et  que  l'inventeur  plaça  derrière 
le  corps  de  l'instrument  La  harpe  de  Hochbru- 
cker  était  accordée  en  fa;  la  première  pédale 
donnait  ut  dièse;  la  seconde,  ré  dièse;  la  troi- 


(li  De  ta 
p.  iis-mju 


tr\Utif}Hf.  itt  ChitUtit, 


,  Umt  ttnr.if.tu  giM  mo- 
tel CAtao*,  t  VI. 

22. 


Digitized  by  Google 


HOCHBRUCKER  -  HOCMEIXF. 


sième./a  dièse ;la  quatrième,  sol  dièse;  U  cin- 
quième, si  bécarre.  Cette  disposition ,  analogue 
nui  tons  alors  en  usage,  ne  permettait  pas  de 
jouer  dans  les  tons  de  si  bémol,  de  mi  bémol,  etc. 
Il  paraît  que  l'intention  de  Hoclibrucker  ne 
fut  rendue  publique  que  vers  1720.  Elle  fut  in- 
troduite en  France  en  1740,  par  un  musicien 
allemand  nommé  Stecht;  mais  les  difficultés  de 
l'usage  de  ces  pédales  parurent  alors  trop  grandes, 
et  plus  de  trente  ans  après  les  barpistes  français 
ne  se  servaient  encore  que  delà  harpe  simple.  Ce 
fut  le  neveu  de  Hoclibrucker  qui,  s* étant  établi 
à  Paris  comme  maître  de  harpe,  opéra  à  cet 
égard  une  réforme  complète.  En  1732,  époque 
où  Walther  écrivait  son  Lexique  de  musique, 
Hoclibrucker  vivait  encore. 

HOCHBRUCKER  (Simon),  fils  du  précé- 
dent, naquit  à  Donawerlb,  en  1699.  Son  père  lui 
enseigna  à  jouer  de  la  harpe  à  pédales,  et  il  de* 
vint  sur  cet  instrument  l'artiste  le  plus  habile  de 
son  temps.  En  1729,  ii  se  fit  entendre  a  la  cour 
impériale  de  Vienne,  et  y  fit  admirer  son  talent. 
Après  Walther,  qui  nous  fournit  ces  renseigne- 
ments en  1732,  on  n'a  rien  appris  sur  la  carrière 
de  cet  artiste. 

HOCHBRUCKER  (P.  Cèles™),  naquit  le 

10  janvier  1727,  à  Tagmersheim ,  en  Bavière. 
Son  père,  frère  de  l'inventeur  de  la  harpe  à  pé- 
dales, y  était  instituteur,  et  lui  enseigna  les  langues 
anciennes,  le  chant,  l'orgue  et  la  harpe.  Le 
jeune  Hoclibrucker  acheva  ensuite  ses  études  à 
Neubourg  et  à  Friesing.  Dans  cette  dernière  ville, 

11  se  lia  avec  Cammerloher,  qui  lui  enseigna  la 
composition.  Après  avoir  achevé  un  cours  de 
philosophie,  il  entra  dans  Tordre  des  Bénédic- 
tins, au  monastère  de  Weihenstephan,  y  lit  pro- 
fession le  15  octobre  1747,  et  fut  ordonné  prêtre 
le  9  avril  1752.  Excellent  organiste  et  harpiste 
distingué,  Hoclibrucker  avait  aussi  du  mérite 
comme  compositeur.  Il  a  laissé  en  manuscrit 
beaucoup  de  musique  d'église  qui  a  été  estimée 
en  Bavière.  En  1774  les  étudiants  de  Friesing 
ont  exécuté  un  oratorio  intitulé  Les  Juifs  en  cap- 
tivité à  Blanassa ,  dont  la  musique  était  du 
P.  Hoclibrucker,  et  qui  fut  admiré  pour  la 
beauté  des  chœurs.  Ce  religieux  est  mort  en 
1803. 

HOCHBRUCKER  (Chrétien),  frère  du 
précédent,  né  à  Tagmersheim,  le  17  mai  1733,  ap- 
prit de  son  père  les  éléments  de  la  musique  ainsi 
que  delà  harpe ,  et  acquit  sur  cet  instrument  une 
rare  habileté  pour  le  temps  où  il  vécut.  Arrivé 
à  Paris  en  1770,  il  s'y  établit  en  qualité  de  pro- 
fesseur de  harpe;  il  y  mit  en  vogue  lu  harpe  à 
pédales,  qui  avait  subi  de  notables  modifications 
depuis  qu'elle  avait  été  inventée,  car  ces  pédales 


,  étaient  alors  au  nombre  de  sept,  et  la  harpe  était 
accordée  en  ml  bémol.  Bientôt  Hoclibrucker  eut 
des  élèves  et  des  imitateurs  ;  dans  l'espace  de 
douze  ans,  la  harpe  devint  à  la  mode,  et  l'on  vit 
a  Paris  plus  de  harpistes  distingués  qu'il  n'y 
en  avait  dans  toutes  les  autres  grandes  villes 
de  l'Europe.  Après  le  départ  de  Hinner, 
maître  de  harpe  de  la  reine  ,  Hoclibrucker  ob- 
tint ce  titre.  La  révolution  française  de  1789 
obligea  cet  artiste  a  chercher  en  Angleterre  des 
ressources  pour  son  talent.  En  1792  il  était  à 
Londres,  où  il  publia  quelques  œuvres  de  sa 
composition.  Les  renseignements  manquent  surla 
fin  de  sa  vie.  Les  ouvrages  connus  de  Hochbrn- 
cker  sont  les  suivants  :  1°  Trois  œuvres  de  di- 
vertissements et  d'airs  connus,  variés  pour  la 
harpe;  Paris,  Cousineau.  —  2°  Recueil  d'a- 
riettes choisies  avec  accompagnement  de  harpe, 
suivi  d'une  sonate,  op.  2,  ibid.  —  3°  Six  sonates 
pour  la  harpe  avec  une  gamme  et  des  pièces  doig- 
tées pour  les  commençants,  op.  1  ;  ibid.  —  4 "Sis 
idem,  op.  6  ;  ibid.  —  5°  Trois  duos  pour  deox 
harpes,  op.  9.  —  6*  Six  divertissements  ;  Londres, 
Preston,  1797.  —  7°  Trois  sonates  pour  harpe  et 
violon  ;  Paris,  PleyeJ. 

HOCHRE1TER  (  Joseph-Balte  axar  ) ,  or- 
ganiste à  Lamhach,  dans  la  haute  Autriclie,  vé- 
cut au  commencement  du  dix -huitième  siècle. 
Il  s'est  fait  connaître  par  des  compositions  pour 
l'église,  dont  les  titres  suivent  :  1*  Yesperx  do- 
minicales et  festivx  quatuor  vocum  ac  in- 
strutn.  ;  Augsbourg,  Lot  1er,  1706.  —  2°  Vesperjc 
B.  V.  Marix  4  vocum,  1  viol.,  2  violx  et  cou- 
tin.;  ibid.,  1710. 

HOCKER  (Jean-Louis)  ,  ministre  à  Heil- 
bronn ,  dans  la  principauté  d'Anspach ,  naquit 
à  Lautcrsheim,  en  1670,  et  mourut  le  16  avril 
1746.  U  était  membre  de  l'Académie  des  sciences 
de  Berlin.  Au  nombre  de  ses  ouvrages  on  trouve 
on  traité  des  sciences  mathématiques  intitulé  : 
Mathematische  seelenlust ,  oder  geistlicke  Be~ 
nutzung  mathematischer  Wisscnschaft ,  en 
quatre  volumes  ,  dont  le  dernier  est  relatif  à  la 
musique. 

IIOCMELLE  (Pierre -Edmond),  organiste 
et  compositeur  aveugle,  né  à  Paris ,  le  18  sep- 
tembre 1824 ,  fut  admis  comme  élève  an  con- 
servatoire de  cette  ville,  le  16  décembre  I&38, 
et  y  fit  toutes  ses  études  musicales  jusqu'au  mois 
de  novembre  1850.  MM.  Elwart  et  Lebome  lut 
ont  enseigné  le  contrepoint  et  la  composition,  et 
M.  Benoist  a  été  son  professeur  d'orgue.  La 
1843  il  a  obtenu  le  second  prix  de  cet  instru- 
ment au  concours,  et  le  premier  lui  a  été  dé- 
cerné dans  l'année  suivante.  M.  Hociuetle  estor- 
1  ganiste  à  l'église  Saint-Philippe  du  Roule. 
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HOOERMANN  (G.  C),  compositeur  et  pro- 
fesseur de  piano  ,  vécut  à  Amsterdam  vers  la  fin 
du  dix-huitième  siècle.  On  connaît  sous  son 
nom  :  l°  Méthode  brève  et  facile  de  musique 
et  de  piano,  a  l'usage  des  commençants,  etc.  ; 
Amsterdam,  1739.  —  2°  Deux  symphonies 
pour  l'orchestre;  ibid.  —  3°  Quintettes  pour 
clavecin  ,  flûte  ou  '  hautbois ,  violon ,  alto 
et  basse,  n°*  1  et  2,  ibid.  —  4»  Septuor  pour 
2  violons,  2  violes,  2  cors  et  basse;  ibid., 
1791.  —  5°  six  contredanses  et  un  menuet  avec 
12  variations  pour  piano;  ibid.  —  6°  Trois  sym- 
phonies pour  clavecin  et  violon,  op.  5.  —  7°  Trois 
idem,  op.  9,  1793.  —  8°  Trois  duos  pour  2  violons, 
op.  io  ;  ibid.  —  9°  Douze  sonatines  poor  2  violons 
à  l'usage  des  commençants,  op.  11;  ibid.  — 
10°  Six  sonate*  pour  le  clavecin  et  violon,  d'une 
exécution  facile,  op.  12.  —  11°  Deux  concertos 
pour  le  clavecin  (en  ri  majeur  et  fa  majeur),  op. 
13;  ibid.  —  12°  Ouverture  exécutée  dans  la  nou- 
velle église  luthérienne,  arrangée  pour  le  cla- 
vecin, ibid.;  1795.  —  13°  Les  Vertus  auprès  de 
la  croix  de  Jésus ,  oratorio,  en  manuscrit.  — 
14*  Cantate  sur  la  résurrection  de  Jésus-Christ, 
en  manuscrit. 

HODGES  (Êdocaro), docteur  en  musique, 
gradué  par  l'université  de  Cambridge,  est  né  dans 
le  comté  deMiddlesex,  au  commencement  do  dix- 
neuvième  siècle.  Après  avoir  terminé  ses  études 
littéraires  et  musicales,  il  fut  directeur  de  musique 
au  collège  Sidney-Sussex,  à  Cambridge;  puis 
des  avantages  considérables  lui  ayant  été  offerts 
pour  se  fixer  aux  États-Unis  d'Amérique,  il  s'y 
r  nditen  1838,  et  fut  Dominé  directeur  de  musique 
«  e  la  paroisse  de  Trinity-Church ,  à  New-York. 
On  a  de  lui  un  écrit  qui  a  pour  titre  An  Kisay. 
oflhe  cultivation  of Church-Music  (Essai  sur 
la  culture  de  la  musique  d'église);  New- York, 
J.-A.  Sparks,  1841,  in-8°. 

Un  autre  musicien  (Honora,  G. -L.)  a  publié, 
vers  1820,  une  intéressante  collection  d'airs 
populaires  de  l'Espagne,  sous  ce  titre  :  Collec- 
tion of  Peninsular  Mélodies  ;  Londres,  2  vol. 
gr.  in  8e.  Cet  ouvrage  était  do  prix  de  deux 
guinées  par  souscription. 

tlOEltKECHTS  ( ....),  claveciniste,  né  en 
Belgique,  a  vécu  à  Londres  vers  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle  et  au  commencement  du  suivant. 
En  1786  il  a  fait  gravera  Londres  trois  trios  pour 
clavecin,  violon  et  violoncelle,  op  1 .  Ses  autres 
ouvrages  sont  :  1°  Trois  sonates  pour  clavecin 
seul,  op.  2  ;  Londres,  Bland,  1788.  —  2°  Trois 
idem,  op.  3  ;  Londres, Clementi.  —  3°Trols  idem, 
op.  4;  ibid.  —  4a  Trois  idem,  op.  û;  ibid.  — 
5°  Sonate  sur  des  airs  écossais,  op.  7;  ibid.  — 
6"  Trois  sonates  pour  oiano  et  violon,  op.  9; 


ibid.  —  7°  Trois  idem,  op.  10.  —  8' Trois  idem, 
op.  11  ;  ibid.  —  9°  Trois  idem,  op.  12. 

HOCCKE  (C),  violoncelliste  allemand,  vécut 
en  Russie  dans  les  dernières  années  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  a  fait  graver  de  sa  composi- 
tion :  1°  Concerto  pour  violoncelle  et  orchestre 
(en  sol),  op.  1  ;  Moscou,  1799  ;  Paris,  Sieber.  — 
2°  Deuxième  concerto  pour  violoncelle  (en  ut), 
op.  2;  Moscou,  Paris,  Pleycl. 

IIOECKI1  (Cn*RLEs),  maître  de  concert*  du 
prince  d'Anhalt-Zerbst,  naquit  à  Ebersdorf,  près 
de  Vienne,  le  22  janvier  1707.  Après  avoir  reçu 
de  son  père  quelques  leçons  de  violon,  il  fut  en- 
voyé, à  l'âge  de  quinze  ans,  à  Pruck  pour  y  faire 
des  études  complètes  de  musique  chez  le  musi- 
cien de  la  ville.  Son  apprentissage  terminé,  il  en- 
tra comme  hautboïste  dans  la  musique  d'un 
régiment,  et  passa  deux  années  en  Hongrie  et 
dans  la  Transylvanie.  Le  temps  de  son  service 
étant  lini,  il  retourna  à  Vienne,  et  y  fit  la  con- 
naissance de  François  Benda,  qui  remarqua  son 
habileté  sur  le  violon.  Ce  grand  artiste  se  dispo- 
sait alors  à  faire  un  voyage  en  Pologne  :  Hreckh 
obtint  la  permission  de  l'accompagner  jus- 
qu'à Varsovie,  en  passant  par  Breslau.  Le  sla- 
roste  Sukascbeffskl  admit  les  deux  artistes  à  son 
service.  Lorsque  Benda  s'éloigna  de  Varsovie 
pour  aller  k  Berlin,  il  n'oublia  pas  son  ami,  et 
ce  fut  sur  sa  recommandation  que  Hoeckh  obtint, 
en  1732,  la  place  de  maître  de  concerts  du  prince 
d'Anhalt-Zerbst.  Il  l'occupa  pendant  quarante 
ans,  et  mourut  en  1772,  avec  la  réputation  d'un 
instrumentiste  distingué,  et  d'un  compositeur 
de  mérite.  Il  a  fait  imprimer  à  Berlin,  en  1761, 
sept  parthien  (petites  pièces  instrumentales) 
pour  2  violons  et  ■basse,  et  a  laissé  en  manuscrit 
0  symphonies,  1 2  solos  et  1 2  concertos  pour  le 
violon. 

HOEFEL  (Jean),  docteur  ea  droit  et  con- 
seiller de  plusieurs  petits  Étals  en  Franconic, 
naquit  à  Uffenheira,  le  24  juin  1600,  et  mourut  ea 
l683.Gerber  dit  qu'il  publia  en  1634  on  ouvrage 
intitulé  Muslca  christiana,  mais  sans  indi- 
quer ni  la  nature  du  livre,  ni  le  lieu  de  l'impres- 
sion, li  cite  aussi  du  même  auteur  un  livre  de 
chants  historiques,  Schlensingen ,  1681,  h>8°; 
mais  il  ignore  si  ce  recueil  contient  des  mélodies. 
11  serait  possible  que  ce  Hœfel  fût  le  même  que 
Corneille-a-Beughem  a  ci  té  sous  le  nom  de  Hœfe- 
linus  (Blbl.  Mathem.p.  68),  comme  auteur 
d'un  recueil  de  motets  intitulé  :  fiovellx  sa- 
crarum  cantionum  variis  sanctorvm  f es  fis 
accommodât et  binis  decantandx  vocibus; 
Einsiedel,  lô7l,in-4°. 

H OEFFLEIN  {....),  il  existait  sous  ce  nom 
chez  Traeg  à  Vienne  en  1799,nn  concerto  pour 


Digitized  by  Google 


IIOF.FFLKIIS 


-  UOKRGER 


clavecin,  2  violons,  allo  basse,  2  flûtes  et  2  cors, 
en  manuscrit. 

HOLFFXER  (Conrad),  musicien  an  service 
du  duc  >le  Welssenfels,  vers  la  fin  du  dix -sep- 
tième siècle,  naquit  à  Nuremberg,  en  I6J»0. 11  a 
publié  de  sa  composition  doute  parthicn  pour 
la  bas**',  de  viole  avec  basse  continue;  Nurem- 
berg, 1608,  in-fol.  On  y  trouve  son  portrait. 

HOELLERER  (Fraisçois-Xavier),  violo- 
niste de  la  chapelle  du  roi  de  Wurtemberg,  à 
Stultgard,  né  dans  cette  ville,  flans  les  pre- 
mières années  de  ce  siècle,  a  composé  la  musique 
de  plusieurs  ballets  pour  le  théâtre  de  la  cour, 
et  plusieurs  recueils  de  chants  pour  des  voix 
d'hommes,  qui  ont  «Hé  publiés  vers  1840. 

H  (JE  1X1  KG  (  Jea  n-Cokr  a d ■  Eti knke),  théo- 
logien et  prédicateur  à  llilde»heim,  mort  jeune, 
en  1741.  a  publié  plusieurs  dissertations,  au  nom- 
lue  dewjuelles  on  remarque  celle  qui  a  pour  li- 
tre :  Oratio  musica  ecclesieullca;  Hildesheim, 
1732, in-4°. 

HUELTZLIN  (Joseph),  compositeur  né  à 
Augsbourg  ,  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  s'c*4  fait  connattre  par  la  publicalion  de 
deux  recueils  de  chansons  à  quatre  parties,  inti- 
tulés :  i»  fowe  lustige  wcUlldus  musikalische 
Licder  mit  4  Stinmen,  sampt  anehm lichen 
hochseitlichen  Getxngcn ,  jo  wohl  auff  aller- 
leij  Instrument is  ait  Vocchvmana,  etc.  ;  Angs- 
bourg,  i603,in-4°.  —  2°  Nevce  lusliger  weltti- 
cher  mtuikaliicher  Lieder  mit  4  und  &  i/im- 
vten;  ander  Theil  ;  Augsbourg ,  1604,  in-4°. 

IIOENICKE  (Jean-Frédéric),  directeur  de 
musique  et  répétiteur  de  la  société  du  théâtre  de 
Hambourg  dans  la  dernière  partie  du  dix-hui- 
tième siècle,  mourut  en  cette  ville,  d'une  atteinte 
d'apoplexie,  le  29  août  1809,  à  l'âge  de  cinquante- 
quatre  ans,  après  avoir  dirigé  l'orchestre  de 
l'Opéra  pendant  vingt-cinq  ans.  On  lui  doit  la 
musique  d'un  petit  opéra  intitulé  :  Die  Heiralk 
axis  Liebe  (  le  Mariage  par  amour),  et  une  sym- 
phonie pour  l'orchestre  (en  mi  mineur).  En  1797, 
llœnicke  a  publié  un  journal  de  morceaux  de 
r liant  tirés  des  opéras  allemands  et  français  avec 
accompagnementde  piano  :  il  n'a  paruque  douze 
gabiers  de  ce  recueil. 

HŒPFNER  (  J. -  Georges  •  Chrétien  ), 
pasteur  a  Niederspier,  dans  la  principauté  de 
Schwarzbourg-Soudershausen,  naquit  à  Turing- 
hausen,  le  4  mars  1705*  et  mourut  le  20  décem- 
bre 1827.  Forkel  cite  dans  sa  Littérature  de  la 
musique  (Allgem.  Liter.  der  Musik,  p.  3i6)un 
livre  de  Hœpfner  qui  aurait  pour  titre  :  Anwel- 
sung  zum  Singen  (Instruction  pour  le  chant); 
mais  il  dit  que  le  lieu  et  la  date  de  l'impression 
sont  inconnus.  Lichtenthal ,  qui  a  copié  Forkel 


n'ajoute  aucun  renseignement  à  ce  qu'il  a  tiré  .1e 
cet  auteur.  Kayser,  qui  indique  les  autres  ou- 
vrages de  Hœpfner,  dans  son  Index  locupletit- 
simus  Ubforum  qui  inde  ab  anno  1750  usqve 
ad  annum  1832  in  Germania  et  in  terris  co+ 
finibus  prodierunt  (3'  partie,  p.  187).  ne  dit 
rien  de  celui-là;  il  paraît  dooe  vraisemblable  que 
le  livre,  après  avoir  été  annoncé ,  n'aura  point 
paru. 

HOEPNER  (Étienhe),  né  à  Pentzlin,  dans 
le  Mecklemhourg,  fut  d'abord  cantor  à  Munca- 
b  rg,  vers  I6t5,  puis  remplit  les  mêmes  fonc- 
tions à  Francfort  sur-l'Oder.  Il  a  publié  de  st 
composition  deux  collections  de  motels  allemands 
et  latins,  qui  ont  pour  tities  :  I*  Tcutsche  und 
lateinische  Gesacnge  (Chants  allemands  et  latins); 
1614.  —  2°  A'eiee,  sckœne  teuische  und  latei- 
nische Gesxnge,  aufSonn-und  FesttJtgszu  ge 
'brauchen,  mit  4,  5,  6,  7,  8  und  12  Mtmmen 
(Nouveaux  et  beaux  chants  allemands  et  latins, 
pour  les  dimanches  et  fêtes  k  4,  5,  6,  7,  8  et  12 
voii);  Francfort-sur-l'Oder,  1616,  in-4\ 

IIOEPNER  (CBRÉTiEn-GoTTLoa),  organiste 
de  IVglise  de  la  Croix,  à  Dresde,  est  né  le  7  no- 
vembre 1799  à  Frankenstein,  près  de  Cltemnitx, 
et  non  à  Frankenberg,  comme  le  disent  Gassoer 
et  M.  Bernsdorf,  dans  leurs  Lexiques  universels 
de  musique.  Il  reçut  des  leçons  de  piano  de  son 
frère  alaé  (Chrétien-Théophile),  et  dès  l'âge  de 
quatorze  ans  il  se  faisait  déjà  remarquer  par  son 
habileté.  A  dix  sept  ans  il  se  livra  k  l'étude  de 
l'orgue ,  instrument  qui  depuis  lors  l'occupa 
presque  exclusivement  et  sur  lequel  il  acquit 
un  talent  distingué.  En  1824  il  se  rendit  à 
Freyberg  près  d'Anacker,  directeur  de  musique, 
qui  le  dirigea  dans  ses  études  de  composition. 
De  retour  à  Dresde,  en  1827,  il  reçut  encore 
pendant  quatre  ans  des  leçons  de  l'excellent  or- 
ganiste Jean  Schneider,  et  perfectionna  son  ta- 
lent sur  le  piano  et  sur  l'orgue.  Ou  n'a  imprimé 
de  sa  composition  que  quelques  petites  pièces 
pour  ce  dernier  instrument  dans  VOrgel-Mu- 
seum,  publié  chez  Gœdsche,  à  Meissen,  en  1&34. 

I10EIIE  (Jean-Godefroid),  recteur  au  col- 
lège du  prince  à  Meieaen,  né  à  Naumhourg,  en 
1704,  étudia  a  Wilteroberg,  où  il  fut  magister  en 
1727,  puis  bibliothécaire  de  l'université,  ensuite 
(en  1731)  recteur  à  Frankenhausen.  En  1736,  il 
se  rendit  a  Meissen  en  qualité  de  co- recteur;  le 
rectorat  lui  fut  confié  en  1751. 11  mourut  en  cette 
ville,  le  8  mars  1771.  Au  nombre  de  ses  écrits 
on  trouve  une  dissertation  intitulée  :  Séries 
cantortim  Afranorum  ;  1758,  in-fol. 

HOERGER  (.  .),  fils  d'un  violoniste  de 
Brème,  est  né  dans  cette  ville,  en  1804.  Après 
avoir  fait  ses  études  musicales  à  Casse),  il  obtint 
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la  place  de  directeur  de  musique  dans  celle*»!*, 
en  1 83 1  ;  plu*  tard  il  fui  appelé  à  Dusseldorf  comme 
directeur  d'orchestre  du  théâtre.  Il  y  a  fait  re- 
pnitenler,  en  1838,  un  opéra  intitulé  Donc 
Jvana. 

HOERNIGK  (Locis),  docteur  en  médecine 
et  amateur  de  musique,  vécut  à  Francfort-sur -b> 
Mein,  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
Aiècle.  Il  s'est  fait  connaître  comme  compositeur 
par  un  ouvrage  imprimé  tous  ce  titre  :  Triphyl- 
lum  sgmphoniarum  sacrum,  oder  achtzehn 
auss  ueblichen  choral  figuraliter  und  concert- 
wriss  gesetite  evangelische  Kirchengesang.eic. 
(Trèfle  sacré  de  symphonies ,  ou  dix-huit  con- 
certs composés  sur  des  chants  de  l'Église  évangé- 
lique,  etc.,  a  trois  voit);  Francfort,  Mat  th.  Kum- 
pffer,  I62«.  in-4». 

HOESSLFR  (...) ,  cantor  à  Altenbonrg, 
est  né  dans  cette  ville,  vers  1806.  Il  s'est  fait 
connaître  dans  diverses  localités  de  sa  patrie, 
telles  que  Pegau,  Zeitz,  Sclimœlln,  Et*enberg  et 
Altenbourg,  par  des  motels,  des  hymnes  et  des 
cantates  qui  y  ont  été  exécutés.  Son  meilleur 
ouvrage  est  un  Palernoster  {Vater  unser)  a 
deux  chœurs,  œuvre  3%  publié  en  1836. 

HOETZL(Locis),  rlianoine  régulier  de  l'ordre 
de  Saint -Benoit,  etprofès  an  couvent  de  Sainte- 
Croix  â  Angshonrg,  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle ,  a  publié  des  vêpres  de  sa  composition , 
M>us  ce  titre  :  Musica  vespertina  tripartèta. 
J'satmi  38,  partiti  in  vesperas  de  Dominica, 
tlfi  B.  Virgfne,  et  de  varits  sanctorvm  festi- 
ritatibus  per  annum  concurrenUbus,  l,  2, 3, 
4  voc.  capeU.  4  tnstrum  ;  partira  nectssariis, 
partim  ad  libitum  concert antibut  ;  Augsbourg, 
1688,  in-4\ 

HOFËR  (Audré),  second  maître  de  chapelle, 
et  régent  du  chœur  à  la  cathédrale  de  Salzbourg, 
vécut  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  un  recueil  intitulé  :  Ver  sa- 
crum, ieu  flores  musici  quhnque  vocibus  et  to- 
tidem  instrum.  producendi,  et  pro  offerlorils 
servituri,  ad  oecur rentes  per  annum  fetfivl* 
tates  ru  m  quibusdam  de  communt;  Salzbourg, 
1677,  in-fol.  Hofer  fut  le  maître  de  Jean -Baptiste 
Samber  (roy  ce  nom). 

HOFERICHTER  (Jkak),  facteur  d'orgues 
du  dix-septième  siècle,  en  Silésie,  a  construit  en 
1 663  celui  de  l'église  évangélique  rie  Jauer,  com- 
posé de  23  jeux.  2  claviers  et  pédale. 

HOFFMANN  (Jeak),  savant contrepointiste 
et  organiste  habile  au  service  de  l'archevêque 
Albert,  à  Halle,  vécut  dans  la  première  moitié 
du  seizième  siècle.  Il  composa  une  partie  des 
mélodies  du  livre  de  chant  choral  qui  fut  publié 
à  Halle,  en  1537,in-8*de  11  feuilles. 
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HOFFMANN  (Ecciubius),  né  à  Heldburg 
en  Franconie,  fut  d'abord  cantor  à  StraUund, 
puis  devint  correcteur  dans  la  même  ville,  vers 
1 580 .  Il  s'est  fait  connaître  comme  écrivain  di- 
dactique et  comme  compositeur  par  les  ouvrages 
dont  les  titres  suivent:  1°  Doctrina  de  tonis  seu 
nwdis  musicis  qux  est  prxstantisstma  et  uti- 
lissima  musicx  pars,  paucts  nosirx  xtalis 
tnusicls  cognita  ci  pers;  ecta,  ex  vetustissimis 
musicis  oc  brevilaie  et persplcuitale,  ut  a  tne- 
diocriter  attento  parvo  cum  tabore  deprehendi 
et  discl  posset;  Grei«walde,  1682,  5  feuilles 
in-8".  La  deuxième  édition  a  paru  à  Hambourg, 
en  1584,  et  le  succès  fut  si  décidé  qu'il  en  fut  fait 
une  troisième  dans  l'année  suivante;  toutes  deux 
sont  in-8".  Je  possède  une  édition  de  ce  livre  pu- 
bliée à  Rostock,  en  lô05,in-4°.  Ce  livre  est  un  des 
meilleurs  qui  aient  été  écrits  sur  ce  sujet  :  il  est 
divisé  en  sept  cliapitres.  Il  a  été  réimprimé  a  la 
suite  de  l'ouvrage  suivant,  en  1588.  —  2"  Mu- 
sicx practicx prxcepla  adusum  juventutis; 
Creiswalde,  1584,  10  feuilles  in-8°.  La  deuxième 
édition  a  paru  à  Hambourg,  en  1585,  in-8°,  et  la 
troisième,  en  1588,  in-8°.  Ce  livre  est  divisé  en 
13  chapitres.  Dans  la  troisième  édition,  on  trouve 
une  préface  de  Jacques  Rnnge,  surintendant 
des  églises  de  la  Poméranie  citérieore.  —  S* 
2  Deutsche  Spriiche  aus  den  Psalmen  David» 
twif  4  Stimmen  (Deux  passages  tirés  des  psaumes 
de  David,  rois  en  musique  k  4  voix)  ;  Rixtock, 
1577,  in-4°.  —  4e  Geistliche  Eplthalamia  au} 
des  Pommerschen  Uenags  Emst  Ludwig 
Beytager,  mil  4  Stimmen  (Epithalames  spiri- 
tuels pour  les  noces  du  duc  de  Poméranie  Er- 
ncst-Lniiis,  a  4  voix);  Kostock,  1577,  in-4". 

HOFFMANN  (Martin),  célèbre  luthier 
allemand,  vécut  à  Leipsick  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle  et  au  commencement  du  dix- 
huitième  :  il  mourut  en  celte  ville,  v«ts  1726. 
Ses  instrument*  sont  encore  estimés.  Il  eut 
deux  fils,  dont  l'alné  (Jean-Chrétien)  se  distingua 
comme  lui  dans  la  facture  des  lulhs.  Le  pins 
jeune  se  fit  particulièrement  remarquer  par  ses 
violons  et  ses  liasses  de  viole. 
HOFFMANN  (Cmntm*:).  Voy.  Horsumv. 
HOFFMANN  (Gérard),  architecte  du  duc 
de  Save-Weimar  et  bourgmestre  k  Rosienherg, 
naquit  en  ce  lieu,  le  tt  novembre  1890.  Il  étudia 
les  mathématiques  a  Jéna,  puis  fut  nommé  ins- 
pecteur des  bâtiments  par  le  duc  de  Weimar,  en 
1719.  En  remplissant  avec  zèle  les  fonctions  de 
son  emploi,  il  conçut  le  projet  d'apprendre  l'har- 
monie, dont  il  comprenait  l'analogie  avec  l'archi- 
tecture :  dans  ce  dessein,  il  prit  des  leçons  chez 
le  maître  de  chapelle  J.-G.  Dresen.  Ses  progrès 
furent  rapides,  et  en  peu  de  temps  il  |sirvint  k 


Digitized  by  Google 


HOFFMANN 


composer  beaucoup  de  cantates  religieuses  et  au* 
très  morceaux  de  musique  d'église.  En  1728  il 
fut  nommé  chambellan  à  Rostenberg,  et  en  1731 
architecte  du  duc  d'Eisenach.  Il  continua  néan- 
moins de  résider  à  Rostenberg,  où  la  dignité  de 
bourgmestre  lui  fut  accordée,  en  1736.  On  ignore 
l'époque  de  sa  mort.  Watther  attribue  à  Hoff- 
mann plusieurs  inventions  relatives  à  la  musique, 
dont  les  principales  sont  :  1*  En  1727,  une 
deuxième  clef  ajoutée  à  la  flûte  traversière  et  qui 
en  perfectionna  la  justesse.  —  2°  Une  clef  ajoutée 
au  hautbois  poor  rendre  plus  juste  le  sol  dièse 
dans  les  deux  octaves.  —  3*  Une  mécanique 
pour  monter  et  descendre  d'un  seul  coup  un 
violon  au  ton  du  chœur  et  à  celui  des  concerts, 
qui  alors  étaient  différents.  —  4°  En'  1728,  un 
nouveau  tempérament  pour  l'accord  des  instru- 
ments, d'après  des  calculs  arithmétiques  faciles. 
—  5°  En  1733,  l'application  du  tempérament  à 
l'accord  de  l'orgue,  de  manière  à  obtenir  la  plus 
grande  justesse  possible  dans  les  vingt-quatre 
modes  majeurs  et  mineurs.  —6°  En  1734,  un 
calibre  pour  mesurer  le  diamètre  des  cordes  de 
violon,  de  basse  de  viole,  de  luth  et  d'autres  ins- 
truments. 

HOFFMANN  (Jean-Geokces),  organiste  de 
l'église  Sainte-Marie-Madeleine  à  Breslau,  naquit 
le  24  octobre  1700,  à  Niemptsch,  village  du  pays 
de  Brug,  où  son  père  était  un  pauvre  tisserand. 
Après  avoir  fréquenté  l'école  du  village  jusqu'à 
l'âge  de  treize  ans ,  il  entra  chez  un  organiste 
nommé  Quirl,  pour  y  faire  un  apprentissage  de 
cinq  ans.  Pendant  ce  temps,  il  apprit  le  chant, 
le  clavecin,  le  violon,  et  même  le  cor  et  la  trom- 
pette. Son  maître  l'instruisit  aussi  dans  la  théo- 
rie et  dans  la  didactique  de  l'art,  en  lui  faisant 
étudier  les  ouvrages  de  Prina,  de  Werkmeister, 
de  Mattheson  et  de  Heinichen.  Son  éducation 
terminée,  il  partit  avec  5  florins  dans  sa  poche, 
et  se  rendit  à  Breslau,  avec  l'espoir  d'y  trouver 
la  fortune.  Le  hasard  fit  qu'un  de  ses  parents 
arriva  dans  la  même  ville  peu  de  temps  après 
avec  trois  jeunes  gens  de  noble  famille,  dont  il 
était  le  précepteur  ;  ce  parent  le  fit  entrer  au 
service  de  ses  élèves ,  et  lui  procura  par  cela 
l'occasion  d'assister  à  leurs  leçons,  et  d'acquérir 
des  connaissances  dans  les  langues  italienne  et 
française.  En  1720,  il  obtint  la  place  de  second 
organise  de  l'église  Sainte-Elisabeth,  et  lors- 
qu'un Opéra  italien  s'établit  à  Breslau,  en  1725, 
on  lui  confia  la  place  de  deuxième  accompagna- 
teur au  clavecin  :  cette  dernière  circonstance  lui 
fut  favorable,  et  ne  contribua  pas  peu  à  former 
son  goût.  En  1737,  il  obtint  la  place  d'organiste 
de  l'église  Sainte- Barbe.  Devenu  organiste  en  chef 
de  Sainte-Marie- Madeleine,  en  17î2,  il  écrivit: 


,  i'  Quatre  années  complètes  de  musique  d'églUe 
j  à  4  voix.  —  2*  Deux  années  complètes  de  can- 
i  taies  religieuses  pour  les  grande*  fêles —  3°  Deux 
oralorios  :  le  premier,  intitulé  Jésus  sur  le  mont 
I  Golgatha,  se  trouvait,  au  commencement  du 
dit-neuvième  siècle,  entre  les  mains  du  maître 
de  chapelle  Reichardt.  —  4°  Beaucoup  de  com- 
I  positions  détachées  pour  l'église.  —  5°  Plus  de 
400  sérénades,  cantates,  et  morceaux  détacliés, 
I  pour  diverses  circonstances,  dont  une  pour  on 
,  jubilé  avec  Sanctus  et  Domine.  De  toutes  les 
compositions  de  Hoffmann ,  il  n'a  été  imprimé 
que  6  Murki  pour  clavecin,  à  Breslau.  Il  eUit 
habile  organiste  et  savant  dans  la  tlieoiie  de  la 
!  musique.  11  a  écrit  le  catalogue  détaillé  de  ses 
ouvrages  en  1740,  et  a  donné  sa  propre  biogra- 
phie, qui  a  été  insérée  par  Mattheson  dans  se» 
Grundlaye  einen  Ehrenpforte,  p.  110  et  sui- 
vantes. Il  est  mort  à  Breslau,  eu  1780. 
HOFFMANN  (  Jean-Léohxro),  littérateur 
i  allemand ,  né  en  Saxe ,  vécut  à  Leipskk  et  a 
Halle,  puis  se  lixa  à  Erlang,  où  il  mourut,  le  7*J 
septembre  1714.  Il  est  connu  par  un  livre  qui  a 
.  pour  titre  :  Versuch  einer  Gesckickte  der  mu- 
:  lerischen  Harmonie  ûberhaupt  und  der  far- 
ben  harmonie  insbesondere,  mit  Erlauteru**- 
gen  ausder  Tonkunst  und  vielcn praktuchfA 
.  Anmerkungen  (Essai  d'une  butoir*  de  l'harox» 
nie  pittoresque  en  général  et  de  l'harmonie  des 
couleurs  en  particulier,  avec  des  édaircissemeaU 
tirés  de  la  musique  et  beaucoup  d'observations 
pratiques);  Halle,  Hendel,  1786,  in  8°,  I57page>. 
i     HOFFMANN  (  Uopold  ) ,  compositeur  de 
I  la  cour  impériale,  et  maître  de  chapelle  de  I  egli»e 
cathédrale  de  Vienne ,  naquit  en  cette  ville  vers 
:  1730.  Gerber  le  signale  comme  un  musicien  di>- 
;  lingué,  qui  brillait  déjà  en  1760  et  jouissait  d  une 
grande  célébrité  en  Allemagne.  Cependant  il  n'a 
publié  qu'un  très-petit  nombre  de  ses  ouvrage*, 
et  l'on  ne  connaît  de  lui  que  quelques  odes  avec 
mélodies,  et  six  trios  pour  violon,  violoncelle  et 
[  basse  chiffrée  pour  le  clavecin  ;  mais  le  uombie 
,  de  ses  ouvrages  restés  en  manuscrit  est  considé- 
rable :  on  y  remarque  des  symphonies,  concerto-* 
I  de  violon,  de  violoncelle,  de  clavecin,  des  con- 
\  cerlantes  pour  ces  divers  instruments,  des  qua- 
!  tuors  et  trios  pour  violon,  ainsi  que  des  sonates 
avec  et  sans  accompagnement.  Le  Catalogne  <J« 
Traeg,  de  Vienne,  indique  aussi  deux  vêpres 
'  complètes  de  cet  artiste.  En  1764  il  avait  ete 
i  nommé  maître  de  chapelle  de  Saint-Etienne  et 
delà  chapelle  impériale.  Il  est  mort  vers  1782. 
Mozart  avait  été  désigné  pour  être  son  succes- 
seur, mais  ce  fut  Albrechtsberger  qui  obtint  I* 
place, 

1     HOFFMANN  (Jeah-Gh»ces),  né  en  1738, 
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a  Sehlawa,  dans  la  principauté  de  Glogau ,  ap- 
prit d'abord  les  éléments  de  la  musique  sous  la 
direction  de  son  père ,  puU  entra  au  chœur  de 
l'église  Sainle-Élisaheth  àBreslau.  Après  la  mort 
de  son  père,  il  lui  succéda,  en  1 763,  dans  les  placée 
de  musicien  de  ville  et  d'église  à  Sclilawa,  puis, 
en  1765,  il  fut  nommé  organiste  de  l'église  évan- 
gélique  àNiebusch,  près  de  Freistadt.  Il  est  mort 
en  ce  lieu  dans  l'année  1809.  On  connaît  de  la 
composition  de  cet  artiste  :  Douze  pièces  d'orgue 
faciles  pour  des  préludes  et  des  conclusions  ; 
Leipsîck,  Hofmeister. 

HOFFMANN  (Philippe-Charles),  pianiste 
et  compositeur,  est  né  à  Mayence,  le  5  mars  1769. 
Il  étudia  la  philosophie  et  le  droit,  et  ne  cultiva 
d'abord  la  musique  qu'en  amateur.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  fil  avec  son  frère  (voy.  l'article  suivant) 
un  voyage  à  Francfort,  où  il  connut  Mozart,  qui 
s'y  était  rendu  à  l'occasion  du  couronnement  de 
l'empereur  Léopold.  L'illustre  compositeur  re- 
marqua le  talent  des  deux  frères  Hoffmann,  en- 
core enfants,  et  joua  avec  Philippe-Charles  ses 
belles  sonates  à  quatre  mains.  La  mort  du  père 
des  jeunes  gens  les  laissa  sans  moyens  d'exis- 
tence et  les  obligea  de  chercher  des  ressources 
dans  la  musique.  Philippe-Charles  donna  des 
leçons  de  piano  à  Mayence  ;  mais  bientôt  le  siège 
de  cette  ville  et  les  événements  qui  en  furent  la 
suite  le  contraignirent  à  se  retirer  dans  le  Rhein- 
gau,  puis  à  Aschaffenbourg,  où  il  se  trouvait 
sans  emploi  en  1796.  Là,  il  se  sépara  de 
son  frère,  et  prit  le  parti  de  se  rendre  à  Offen- 
bach.  Il  y  donna  des  leçons  de  piano  et  fut  at- 
taché à  l'orchestre  du  concert  de  la  ville,  et  à 
la  musique  particulière  d'un  riche  négociant 
nommé  Bernard.  Yen  la  même  époque,  il  se 
livra  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle,  Tut  un  des 
fondateurs  de  la  société  académique  de  Wetté- 
ravie,  et  publia  dans  le  premier  cahier  des  mé- 
moires de  cette  société  un  article  sur  l'entomo- 
logie. Deux  voyages  qu'il  fit  à  Amsterdam  et  à 
Vienne  le  firent  connaître  avantageusement 
comme  exécutant  et  comme  compositeur.  Dans 
cette  dernière  ville,  il  fit  la  connaissance  de 
Haydn  et  de  Beethoven ,  qui  lui  témoignèrent 
de  l'estime.  En  1810,  une  occasion  favorable 
s'offrit  à  lui  pour  aller  à  Pélersbourg  :  il  y  de- 
meura onze  ans ,  et  acquit,  par  les  leçons  et  les 
concerts  qu'il  y  donna,  des  richesses  assez  con- 
sidérables pour  aller,  vers  la  fin  de  1821,  vivre 
dans  l'aisance  à  Francfort.  Ses  connaissances 
étendues  l'avaient  fait  nommer  à  Péters bourg 
membre  de  la,  société  russe  d'histoire  naturelle  ; 
il  s'y  lia  aussi  d'une  étroite  amitié  avec  Schubert, 
astronome  et  conseiller  d'État. 

Le  caractère  dislinctif  du  talent  d'exécution  de 
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.  Philippe-Charles  Hoffmann  consistait  dans  la  net- 
teté et  la  précision.  Ses  compositions  ont  de  la 
grâce  et  de  l'originalité.  Une  attaque  de  paralysie 
l'obligea  a  renoncer  à  l'exécution  sur  le  piano  r 
mais  il  continua  de  s'occoper  de  l'histoire  natu- 
relle, objet  favori  de  ses  études.  Il  possédait 
une  des  plus  belles  collections  d'insectes  et  de 
papillons  qui  fussent  en  Europe.  L'époque  de  sa 
mort  n'est  mentionne  par  aucun  de  ses  compa- 
triotes. Parmi  les  compositions  de  cet  artiste,  on 
distingue  :  1°  Trios  pour  piano ,  violon  et  vio- 
loncelle, op.  1  et  4;  Mayence  et  Offenbach,  1791 
et  1795.  —  2°  Divers  thèmes  allemands,  français 
et  italiens,  variés  pour  piano  seul,  op.  2,  3,  3, 
6,  7,  8,  Offenbach,  9791-I7U8.  —  3°  Deux 
rondos  |>our  piano,  op.  9  ;  ibid.  —  4"  Un  opéra 
inédit.  —  5°  Fantaisie  et  rondo  pour  le  claveci.i. 
—op.  10;  Offenbach ,  1800.  —  0*  Cadences  poux 
quelques  concertos  de  Mozart,  ibid. 

HOFFMANN  (  Henri-Antoine  ),  frère  du 
précédent,  né  à  Mayence ,  le  24  juin  1770,  étudia 
aussi  la  philosophie  et  le  droit,  et  se  distingua, 
comme  son  frère ,  dès  son  enfance  par  ses  heu- 
reuses dis|>osi lions  pour  la  musique.  Il  jouait  du 
violon  assez  bien  pour  avoir  fixé  l 'attention  de 
Mozart  sur  son  talent:  ce  grand  artiste  joua  avec 
lui  quelques-unes  de  ses  sonates  peur  piano  et 
violon.  Obligé  plus  tard  de  chercher  dans  la 
musique  des  ressources  pour  son  existence  il 
entra  dans  la  chapelle  de  l'électeur  de  May  ence. 
Pendant  le  siège  de  cette  ville ,  il  se  retira  au 
Rheingau  avec  son  frère ,  revint  ensuite  dans 
sa  ville  natale,  et  en  sortit  de  nouveau  pendant 
les  troubles  révolutionnaires  pour  aller  a  As- 
ebaffembourg,  où  il  resta  jusqu'en  1799.  11  entra 
alors  en  qualité  de  premier  violon  au  théâtre 
national  de  Francfort-sur-le-Mein ,  fut  nommé 
second  répétiteur  de  ce  théâtre  eu  1801,  et  de- 
vint en  1803  directeur  des  concerts  du  prince 
primat.  En  1817,  on  le  choisit  pour  remplir  les 
fonctions  de  second  directeur  de  musique  du 
théâtre,  et  deux  ans  après  il  fut  nommé  direc- 
teur et  l'un  des  chefs  d'orchestre.  Lorsque 
Guhr  fut  appelé,  en  1821,  à  occuper  la  place 
de  directeur  de  musique  du  théâtre  de  Franc- 
fort, Hoffmann  reprit  celle  de  premier  violon 
et  de  second  chef;  il  la  remplit  jusqu'en  1835, 
où  il  s'est  retiré,  après  trente-six  ans  de  service, 
et  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans,  avec  une  pension. 
Depuis  lors  il  a  vécu  dans  le  repos,  continuant 
seulement  à  écrire  des  duos  pour  violon  et  vio- 
loncelle ,  genre  de  composition  dans  lequel  il  a 
obtenu  des  succès.  Il  est  mort  a  Mayence,  en  1842. 
{  On  connaît  de  cet  artiste  :  1°  Symphonie  concer- 
]  tante  pour  deux  violons  principaux,  op.  2;  Of- 
fenbach ,  1795.  —  28  Trois  quatuors  pour  2  vio- 
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Ions,  alto  et  basse,  op.  3  ;  ibid.  —  3»  Six  duo* 
pour  2  violons ,  op.  4  ;  Mayence ,  Scholt.  — 
4"  Quintette  pour  2  violons ,  2  altos  et  violon» 
celle  ;  Vienne,  Mechetti.  —  5°  Trois  duos  pour 
violon  et  violoncelle,  op.  5,  livre  l,  idem  ;  liv.  2, 
Otlcnbach,  André.  —  6°  Deux  idem,  op.  6,  ibid. 

 7°  Premier  concerto  pour  violon  et  orclte*tre, 

op.  7;  ibid.  —  8°  Deuxième  idem,  op.  8  ;  Mayence, 
Scltott.  —  9*  Trois  quatuors  pour  2  violons,  alto 
et  liasse,  op.  9.  —  iO°  Duo  brillant  pour  violon 
et  violoncelle  ;  Vienne,  Haslinger.  —  11°  Six 
chants  avec  accompagnement  de  piano  ;  Oflen- 
bac  h,  1799.  —  12*  Six  chansons  allemandes  ; 
idem,  ibidem. 

HOFFMANN  (  H.N.),  chanteur  du  théâtre 
allemand  de  Hambourg,  était  dans  cette  ville  en 
1797;  l'année  suivante  il  chantait  à  Altona.  Il  a 
publié  de  sa  composition  :  1°  Choix  de  poésies 
lyriques  avec  accompagnement  de  piano;  Ham- 
bourg, Meyn,  1797.  —  2'  L'Été  e'.  l'hiver, 
duo  avec  accompagnement  de  piano  ;  ibid,  1797. 
—  3°  Chanson  allemande  (  Sagt  vo  sind  die 
Vcilchen  hin)  ;  idem,  ibidem. 

HOFFMANN  (Je*»),  virtuose  snr  la 
mandoline,  parait  avoir  vécu  à  Vienne,  vers  la 
lin  du  dix-huitième  siècle  Le  catalogue  de  Traeg, 
imprimé  en  1799,  indique  sous  le  nom  de  cet 
artiste ,  en  manuscrit  :  1°  3  Quartetti  per  il 
tnandolino,  viola,  violino  e  violoncello.  — 
2°  4  Tcrzetti  a  violino,  viola  e  violoncelle  — 
3"  3  Sermale  a  mandolino  e  viola.  On  a  gravé 
aussi  de  Hoffmann  :  4°  3  Duetti  per  il  mando- 
lino e  violino,  op.  1  ;  Vienne.  —  5°  3  Duetti, 
idem,  op.  5;  Vienne,  Artaria,  1799. 

HOFFMANN  (  Fa.-  Bemxt),  littérateur, 
poète  lyrique,  et  critique  distingué,  naquit  à 
Nancy,  le  1 1  juillet  1760.  Après  avoir  achevé  de 
bonnes  études ,  il  se  rendit  à  Paris,  en  17&S,  et 
s'y  fit  connaître  l'année  suivante  par  son  opéra 
de  Phèdre,  mis  en  musique  par  Lemoine,  et  qui 
fui  représenté  avec  succès  à  l'Académie  royale  de 
musique-  Le  nombre  de  grands  opéras  et  d'opéras 
comiques  qu'il  écrivit  ensuite  pour  les  plus  cé- 
lèbres compositeurs  est  considérable.  Parmi  ses 
écrits  polémiques,  on  remarque  celui  qui  a  pour 
titre  :  Réponse  à  M.  Geoffroi,  relativement  à 
un  article  sur  l'opéra  d'Adrien;  Paris,  Huet, 
an  X  (  1802  ),  in-8'.  Ce  morceau  a  été  réim- 
primé  dans  le  troisième  volume  désœuvrés  conv 
plètes  de  l'auteur  (Paris,  Lefebvre,  1 828  et  années 
suivantes,  10  vol.  in-8").  Hoffmann  y  prend  avec 
chaleur  la  défense  de  la  musique  de  Méhul,  qui 
avilit  été  fort  maltraitée  par  le  célèbre  aristarque 
du  Journal  des  Débats.  Hoffmann  est  mort  à 
Paris  le  75  avril  1828. 

HOFFMANN  (  En n est -Tb rodore-  An  é dée, 


on  plutôt  F.RKEST-THLODORF.-Go'iXArjnE),  compo- 
siteur, peintre,  poêle  et  romancier  célèbre,  naquit 
à  Kœnigsberg,  le  24  janvier  1776.  Les  sciences 
et  les  arts  lui  furent  enseignés  dans  sa  jeunesse: 
son  esprit  vaste  et  j>éoétranl  lui  en  fit  saUir  l'en 
semble  et  les  détails  avec  une  merveilleuse  faci- 
lité Élève  d'un  organiste  distingué,  nommé  Pe- 
bielsky,  il  acquit  un  talent  remarquant  snr  le 
piano,  sous  la  direction  de  cet  habile  maître.  Il 
devint  aussi  chanteur  agréable,  particulièrement 
dans  le  genre  comique.  Enfin  le  dessin,  la  pein- 
ture, la  poésie  et  les  langues  modernes  l'occu- 
pèrent tour  à  tour  avec  succès.  Malheureusement, 
comme  il  le  disait  lui-même ,  on  s'était  plus 
occupé  de  ses  talents  que  de  son  éducation 
morale.  Après  avoir  terminé  ses  études,  parti- 
culièrement celle  de  la  jurisprudence,  a  l'uni- 
versité de  Kœnigstierg,  il  abandonna  tout  à  coup 
la  carrière  des  sciences  pour  se  livrer  I  ses 
goûts  de  dissipation,  donna  des  leçons  de  mu- 
sique pour  vivre,  entreprit  de  peindre  des  ta- 
bleaux de  grande  dimension,  écrivit  des  romans 
licencieux,  et  ne  put  parvenir  à  se  faire  remar- 
quer dans  aucun  de  ces  genres.  Obligé  d'avoir 
alors  recours  à  sa  famille  (en  1796),  il  obtint 
d'aller  reprendre  ses  études  de  droit  à  Glogau, 
chez  un  parent,  et  après  trois  années  du  travail 
le  plus  suivi  qu'il  ait  fait  dans  sa  vie ,  il  fut 
nommé  référendaire  de  la  cour  de  justice  a  Ber- 
lin. Il  n'occupa  cette  place  que  peu  de  temps , 
car  on  lui  confia  presque  immédiatement  le  poste 
d'assesseur  du  tribunal  de  Posen.  Ses  opinions 
singulières,  son  inquiète  originalité,  et  son  pen- 
chant à  dessiner  de  mordantes  caricatures,  lui 
firent  peu  d'amis  dans  cette  ville.  Aucune  consi- 
dération ne  l'arrèlait  lorsqu'il  s'agissait  d'exercer 
sa  verve  satirique  :  il  alla  jusqu'à  faire  distribuer 
dans  un  bal,  par  un  ami  déguisé  en  colporteur, 
des  caricatures  sur  les  principaux  personnages 
en  place:  on  le  dénonça  au  gouvernement,  qui 
le  relégua  è  Plozk,  en  1802.  L'ennui  qull 
éprouvait  dans  celle  nouvelle  position  le  ramena 
vers  l'étude  des  sciences  et  des  arts  :  c'est  a  cette 
époque  qu'il  apprit  d'une  manière  sérieuse  la 
théorie  et  la  didactique  de  la  musique,  par  la 
lecture  de  quelques  bons  ouvrages.  Cest  aussi 
dans  le  même  temps  qu'il  écrivit,  dit-on  ,  quel- 
ques messes  pour  des  couvants  de  la  Pologne.  En 
1804,  il  obtint  de  quitter  la  petite  et  triste  vide 
de  Plozk  pour  un  emploi 'judiciaire  à  Varsovie. 
Dans  cette  capitale,  dit  le  biographe  d'Hoffmann 
(  M.  Rochlitz),  composée  d'éléments  hétérogènes, 
il  y  avait  une  vie  nouvelle  pour  un  homme  de 
son  caractère:  il  en  goûta  les  charmes,  et  les 
trois  années  qu'il  y  passa  dans  l'emploi  qui  hsi 
avait  été  confié  furent  les  plus  heureuses  de  sa 


Digitized  by  Google 


HOFFMANN 


3-17 


vie.  Il  y  devint  l'époux  d'une  jeune  Polonaise, 
et  commença  à  régler  son  existence  ;  mai*  les 
événements  de  U  guerre  de  1806  vinrent  troubler 
sa  tranquillité,  et  le  privèrent  de  ta  place,  en 
amenant  en  Pologne  l'armée  française  victo- 
rieuse. Penilant  son  séjour  à  Varsovie,  il  avait  per- 
fectionné son  savoir  en  musique  et  y  avait  éta- 
bli une  académie  de  chant,  qu'il  dirigeait  lui- 
même.  Il  avait  composé  la  manque  du  Chanoine 
de  Milan,  opéra-comique  dont  il  avait  écrit  le 
texte  d'après  la  comédie  française  d'Alexandre 
buval  ;  un  autre  ouvrage,  dont  le  sujet  était 
emprunté  a  Caldéron  ,  la  Croix  sur  la  Balti- 
que, mélodrame  de  son  ami  Zacharie  Werner, 
une  messe  solennelle,  et  plusieurs  autres  ouvra- 
ges. Son  petit  opéra  Die  Lustigen  Musikuntm 
(les  Musiciens  joyeux)  avait  été  représenté 
avec  quelque  succès  sur  le  théâtre  de  Varsovie. 

Jamais  la  pensée  de  faire  des  économies  n'était 
entrée  dans  la  tète  de  Hoffmann  i  surpris  par  les 
événements  qui  l'obligèrent  i  s'éloigner  précipi- 
tamment de  la  capitale  de  la  Pologne,  il  se  trouva 
donc  tout  à  coup  privé  de  toute  ressource;  mais 
il  montra  beaucoup  de  courage  dans  cette  cir- 
constance, comme  dans  les  moments  les  plus 
pénibles  de  sa  vie,  et  sa  confiance  en  lui-même 
ne  fut  pas  un  instant  ébranlée.  11  se  rendit  à 
Berlin  avec  l'intention  d'y  donner  des  leçons  de 
musique:  il  y  trouva  quelque*  amis  (  au  nombre 
desquels  était  Reiciurdt),  qui  lui  tendirent  une 
main  secourante,  mais  qui  ne  purent  lui  procurer 
que  des  ressources  passai-ères.  La  Prusse,  ruinée 
alors  <*t  rooletlee  par  la  guerre,  n'accordait  aux 
arts  qu'un  intérêt  distrait  ;  d'ailleurs  Berlin  était 
encombré  de  maîtres  de  musique,  qui  ne  trou- 
vaient qu'avec  peine  l'emploi  de  leurs  talents. 
Quelques  rares  leçons  furent  tout  ce  qu'eut 
Hoffmann  pour  exister.  Dans  ses  heures  de  loisir 
il  étudia  sérieusement  le  mécanisme  de  la  com  • 
position,  ce  qu'il  n'avait  pas  fait  jusqu'alors.  Deux 
années  se  passèrent  ainsi  dans  l'indigence;  mais 
en  1808  l'apparence  d'une  meilleure  fortune  se 
fit  apercevoir.  Le  comte  de  Soden  venait  d'éta- 
blir un  théâtre  permanent  à  Bamberg  -.  il  choisit 
Hoffmann  pour  en  diriger  la  musique,  et  lui  lit 
écrire  pour  essai  un  opéra  intitulé  Le  Désir  de 
l'immortalité.  Après  avoir  reçu  son  engage- 
ment, Hoffmann  se  Itftta  d'aller  chercher  sa  femme 
à  Posen  pour  l'amener  à  Bamberg.  A  son  re- 
tour, toutes  ses  espérances  s'évanouirent,  car 
le  comte  de  Soden  avait  abandonné  son  théâtre 
à  un  certain  Cano,  qui  y  fit  de  mauvaises  af- 
faire», et  fut  obligé  de  le  fermer.  Heureusement 
plusieurs  membres  de  la  famille  royale  de  Ba- 
vière résidaient  alors  a  Bamberg  ;  Hoffman  écri- 
vit quelques  morceaux  de  musique  pour  leur 


service:  ils  furent  agréés,  et  le 
fut  noblement  récompensé.  En  1810,  llolbein 
s'etant  chargé  de  l'entreprise  du  théâtre  de  cette 
ville,  choisit  Hoffmann  pour  diriger  la  musique: 
celui-ci  fut  à  U  fois  le  chef  d'orchestre  de  oa 
tliéatre,  le  directeur  du  citant ,  le  décorateur  et  le 
machiniste.  Lorsque  en  1812  Holbein  eut  renoncé 
à  son  entreprise,  Hoffmann ,  resté  sans  emploi, 
tomba  dans  une  misère  si  profonde,  qu'il  fut 
obligé,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  le  jour- 
nal de  sa  vie  publié  par  Hitzig,  de  vendre  jus- 
qu'à son  habit  pour  vivre.  C'est  alors  qu'il 
écrivit  an  directeur  de  la  Garni  te  musicale  de 
Leipsick,  pour  lui  demander  à  être  employé 
dans  la  rédaction  de  celte  feuille  :  en  témoignage 
de  sa  capacité,  il  lui  envoyait  une  messe  de 
Requiem  qu'il  venait  de  faire,  et  qui,  suivant 
M.  Rochlitx,  était  calquée  sur  celle  de  Mozart, 
quoiqu'il  y  eût  de  l'originalité  dans  les  détails. 
Cet  ouvrage  n'était  pas  achevé;  Hoffmann  n'y 
mit  même  jamais  U  dernière  main;  mais  ce 
qui  en  était  fait  suffisait  pour  Taire  juger  fa- 
vorablement du  sevoir»du  musicien  :  sa  de- 
mande fut  accueillie,  et  il  écrivit  pour  le  journal 
de  MM.  Breitkppf  et  Hasrtel  plusieurs  articles, 
parmi  lesquels  on  remarqua  son  analyse  de 
la  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven ,  et  ses 
articles  de  fantaisie  sur  le  maître  de  chapella 
Kretsle.r,  qu'il  a  fait  entrer  depuis  lors  dans  ses 
Fantaisies  dans  le  genre  de  Callot.  C'est 
aussi  à  la  même  époque  qu'il  fit  insérer  dans 
les  journaux  un  avis  où  il  demandait  un  emploi 
de  directeur  de  musique.  Ses  amis,  particulière- 
ment Rochlitx,  lui  procurèrent  cet  emploi  au  th<e» 
tre  que  Joseph  Second  venait  d'ouvrir  à  Dresde. 
Les  revers  de  l'armée  française  à  la  mémorable 
campagne  de  Moscou  avaient  ramené  la  guerre 
en  Allemagne  :  il  fallut  que  Hoffmann  traversât 
le  mouvement  des  armées  pour  se  rendre  à 
son  poste.  Il  y  arriva  sans  argent  et  dans  un 
denûment  à  peu  près  complet;  mais  quelques 
conseillera  d'Etat  qui  accompagnaient  le  prince 
de  Hardenberg,  et  qui  avaient  connu  Holfmaon 
a  Berlin,  le  tirèrent  de  cet  embarras.  11  élail  à 
Dresde  lorsque  l'armée  autrichienne  tenta  de 
s'emparer  de  cette  ville,  qui  fut  sauvée  par  le 
retour  inopiné  de  Napoléon  et  de  sa  garde  :  il 
vit  de  près  cette  célèbre  bataille  où  le  génie  de 
l'illustre  guerrier  Gt  un  de  ses  derniers  prodiges. 
Bien  que  d'un  tempérament  peu  belliqueux,  il  se 
hasarda  pendant  cetle  journée  jusqu'au  milieu 
des  tirailleurs  français,  pour  observer  la  guerre 
de  plus  près.  C'est  à  cette  circonstance  et  à 
celles  qui  la  suivirent  qu'est  dû  l'écrit  qu'il  pu- 
blia sous  le  titre  de  Visions  sur  le  champ  de 
bataille  de  Dresde.  Peu  de  temps  après,  cetle 


Digitized  by  Google 


318 


HOFFMANN 


ville  fat  bombardée  :  une  bombe  éclata  devant 
la  maison  où  Hoffmann,  en  société  du  comé- 
dien Kellcr,  et  le  verre  a  la  main  ,  observait 
d'une  fenêtre  élevée  les  progrès  de  l'attaque. 
L'explosiou  tua  trois  personnes  ;  dans  sa  frayeur 
Keller  laissa  tomber  son  verre  ;  mais  Hoffmann, 
après  avoir  vidé  le  sien  :  «  Qu'est-ce  que  la 
«  vie,  dit-il  stoïquement  ?  Et  combien  est  fragile 
«  la  machine  bumaine,  qui  ne  peut  résister  k 
«  un  éclat  de  fer  brûlant  !  » 

Au  commencement  de  1814,  Hoffmann  fut 
atteint  d'une  maladie  nerveuse  du  caractère  le 
'plus  grave,  et  sa  misère  fut  affreuse.  Une  cir- 
constance fâcheuse  vint  encore  ajouter  a  ses 
maux.  Une  voiture  publique  dans  laquelle  il 
voyageait  pour  se  rendre  de  Dresde  à  Leipsick 
versa  en  route ,  et  sa  femme  reçut  à  la  tète  une 
blessure  qui  la  fit  souffrir  longtemps.  Retiré  à 
Leipsick  après  la  fainense  bataille  qui  fut  livrée 
sous  les  murs  de  cette  ville,  il  y  serait  peut- 
être  mort  de  froid  et  de  misère ,  si  ses  [amis 
ne  l'avaient  tiré  de  cette  pénible  situation. 
«  Après  les  premières  semaines  qui  suivirent 
«  ces  événements,  dit  Rochlitx,  j'allai  chercher 
«  Hoffmann,  et  le  trouvai  dans  une  petite  cham- 
«  bre  d'un  misérable  hôtel.  II  était  assis  sur  un 
«  mauvais  lit ,  mal  garanti  contre  le  froid,  les 
«  pieds  contractés  par  la  goutte  :  sa  femme,  triste 

•  ei  abattue,  était  assise  près  de  lui.  Devant 

•  Hoiïmann  était  une  planche  sur  laquelle  il  pa- 

•  raissait  occupé.  Bon  Dieu!  m'écrtai-je,  com- 
■  ment  cela  va-t-il  ?  —  Cela  ne  va  pas  du  tout. 
«  —  Que  faites-vous  la  ?  —  Des  caricatures  sur 
«  Napoléon  et  ses  maudits  Français.  Je  les  in- 
«  vente,  dessine,  colorie,  et  je  reçois  pour  tout 
«  cela  un  ducat  de***...  le  ladre  I  La  plupart  de 
«  ces  plaisanteries  ingénieuses  qui  ont  paru  alors 
«  en  Allemagne  étaient  en  effet  de  Hoffminn.  » 
Ce  fut  de  ce  séjour  de  douleur  qu'il  écrivit 
an  prince  de  Hardenberg ,  premier  ministre  du 
roi  de  Prusse,  pour  lui  peindre  sa  situation,  et 
malgré  les  nombreuses  occupations  de  ce  per- 
sonnage politique,  il  en  reçut  bientôt  pour  ré- 
ponse sa  nomination  à  une  place  de  conseiller 
de  justice  à  Berlin.  Il  se  rendit  bientôt  à  son 
poste,  et  ne  le  quitta  pins  jusqu'à  sa  mort.  Ses 
nombreux  travaux  et  son  intempérance  usèrent 
ses  forces  avant  le  temps,  car  il  mourut,  à  l'âge 
de  quarante-sept  ans,  le  25  juin  1R22. 

■  Hoffmann  a  laissé  un  journal  de  quelques  évé- 
nements remarquables  de  sa  vie,  qui  a  été  rois 
en  ordre ,  complété  et  publié  par  son  ami  J.  E. 
Hitzig (Berlin,  Dimmler,  1823,  2  parties  in-8°). 
Le  génie  romanesque  de  cet  homme  singulier  se 
fait  apercevoir  en  plusieurs  endroits  de  cet  écrit. 
Par  exemple,  il  est  dilfiale  d'accorder  ce  qu'il 


dit  de  sommes  considérables  qu'il  aurait  gagnées 
au  jeu  et  gardées,  avec  l'état  précaire,  et  même 
la  misère  où  il  languît  pendant  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie.  Dans  sa  jeunesse,  dit-il,  il  était 
aux  eaux  ;  une  partie  de  jeu  fort  animée  y  était 
engagée.  Un  de  ses  amis  voulut  tenter  la  fortune, 
et  lui  confia  quelques  frédérics  d'or  pour  qu'il 
jouât  pour  lui  ;  Hoffmann  fut  heureux,  ei  gagru 
environ  trente  frédérics.  Le  lendemain ,  le  jeune 
homme  voulait  qu'il  jouai  encore  ;  mais  Hoff- 
mann, préoccupé  depuis  la  veille  d'une  idée  qui 
ne  le  quittait  pas,  voulut  essayer  de  son  bonheur 
pour  lui-même,  et  hasarda  sur  une  carte  les  deux 
seuls  frédérics  qu'il  possédât.  Le  hasard  le  seconda 
de  telle  sorte,  qu'il  n'y  eut  nos  un  coup  qu'il 
ne  gagnât,  pas  une  carte  qui  ne  lui  fût  favora- 
ble. Écoutons-le  parler  lui-même  :  «  Je  perdis 

■  tout  pouvoir  sur  mes  sens ,  et  k  mesure  que 
«  l'or  s'entassait  devant  moi,  je  croyais  faire  un 
«  rêve  dont  je  ne  m'éveillai  que  pour  emporter 
m  ce  gain  aussi  considérable  qu'inattendu.  Le  jeu 

•  cessa,  suivant  l'usage,  à  deux  heures  du  matin. 
«  Comme  j'allais  quitter  la  salie,  un  vieil  officier 
«  me  mit  la  main  sur  l'épaule ,  et  m 'adressant 
«  un  regard  sévère  :  Jeune  homme,  me  dit-il,  si 
«  vous  y  allez  de  ce  train,  vous  ferez  sauter  la 
«  banque;  mais  quand  cela  serait,  vous  n'en 
«  êtes  pas  moins,  comptez-y  bien,  une  proie  aussi 
«  sûre  pour  le  diable  que  le  reste  des  joueur*. 
«  Il  sortit  aussitôt  sans  attendre  une  réponse. 

■  Le  jour  commençait  à  poindre  quand  je  ren- 
«  trai  chez  moi  et  couvris  ma  table  <le  mes  mon- 

•  ceaux  d'or.  Qu'on  s'imagine  ce  que  dut  éprou- 
»  ver  un  jeune  nomme  qui,  dans  un  état  de  dé- 
«  pendance  absolue,  et  la  bourse  ordinairement 
«  bien  légère,  se  trouvait  tout  à  coup  en  postes» 
«  lion  d'une  somme  suffisante  pour  consti- 

■  tuer  une  véritable  richesse,  an  moins  pour 
«  le  moment.  Mais  tandis  que  je  contemplais 
«  mon  trésor,  une  angoisse  singulière  vint  chan- 
«  ger  le  cours  de  mes  idées  ;  une  sueur  froide 

•  ruisselait  de  mon  front.  Les  paroles  du  vieil 
«  officier  retentirent  k  mon  oreille  dans  leur  ac- 

■  ception  la  plus  étendue  et  la  plus  terrible.  Il 
«  me  sembla  que  l'or  qui  brillait  sur  ma  table 
«  était  les  arrhes  d'un  marché  par  lequel  le 
«  prince  des  ténèbres  avait  pris  possession  de 

•  mon  âme  pour  sa  destruction  éternelle  ;  il  me 
«  sembla  qu'un  reptile  venimeux  suçait  le  sang 
«  de  mon  coeur,  et  je  me  sentis  plongé  dans  un 

•  abîme  de  désespoir.  »  (Traduction  de  M.  Loève- 
Weimars.)  L'aube  naissante  commençait  al^rs 
à  se  faire  apercevoir  k  travers  les  fenêtres  d'Hoff- 
mann; elle  éclairait  de  ses  rayons  la  campagne 
voisine.  Il  en  éprouva  la  douce  influence,  et  re- 
trouvant des  forces  pour  combattre  la  tentation, 
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il  fit  le  germent  de  ne  plus  toucher  une  carte 
de  m  vie,  et  le  tint.  Comment  donc  concilier 
cette  véritable  richesse  qu'il  conserva,  et  l'état  de 
lëne  on  plutôt  de  misère  où  nous  le  voyons  lan- 
guir jusqu'à  l'âge  de  trente-huit  ans? 

Le  génie  et  les  ouvrages  d'Hoffmann  ont  pro- 
voqué des  transports  d'admiration  et  des  criti- 
ques arrière*.  Parmi  les  reproches  les  plus  justes 
qui  ont  été  faits  à  l'auteur  de  ces  productions  fan- 
(astiques,  Roclilitz  a  placé  celui  d'une  imitation 
trop  évidente  de  la  manière  de  Jean  Paul  (roy. 
I*  Gazette  musicale  de  Leipsick ,  ann.  1814). 
P:en  qu'ami  dévoué  d'Hoffmann,  il  avait  cru  de- 
voir a  la  vérité  de  faire  cette  observation  dans 
son  analyse  des  Pièces  de  fantaisie  dans  lama- 
nlèrede  Callot.  Voici  ce  qu'il  dit  de  la  manière 
dont  Hoffmann  reçut  son  avis  :  «  Avant  son  dé 


d'Ame  pour  résister  k  la  mauvaise  fortune  et  aux 
douleurs  physiques ,  il  ne  désespérait  jamais  de 
lui-même  et  plaisantait  de  ses  mous.  La  maladie 
qui  le  conduisit  au  tombeau  était  affreuse  : 
c'était  une  carie  de  la  colonne  vertébrale.  Il  fallut 
lui  faire  des  cautérisations  avec  un  fer  chaud  sur 
l'épine  dorsale  ;  opération  des  plus  douloureuses. 
Quelques  jours  après,  il  écrivait  k  son  ami  Hit- 
tig  :  JS'e  sentez-vous  plus  le  nftif 

J'ai  dit,  dans  la  première  édition  de  ce  livre, 
qu'il  sera  toujours  difficile  de  juger  le  mérite 
d'Hoffmann  comme  musicien,  a  cause  de  la  perte 
de  la  plupart  de  ses  productions  :  j'é lais  mal 
informé,  car  les  manuscrits  originaux  de  ses  ou- 
vrages les  plus  importants  sont  k  la  bibliothèque 
royale  de  Berlin.  J'ai  pu  les  examiner  k  loisir, 
et  ce  n'est  pas  sans  étonnement  que  j'ai  cons- 


«  part  (de  Leipsick),  il  réfuta  avec  aigreur  une    taté  que  cet  homme  ,  si  peu  semblable  aux 
«  critique  insérée  dans  la  Gazette  musicale  de 
»  ses  Phantasiestûcke.  Tout  ce  que  ce  livre 

-  renferme  de  louable  y  a  été  signalé  en  paroles 

-  modestes  :  personne  ne  peut  le  méconnaître  ; 
«  mais  on  y  avait  remarqué  qu'il  (Hoffmann) 
«  imite  dans  le  style,  et  en  quelque  sorte  dans 

-  la  forme,  Jean  Paul,  qui  ne  veut  être  connu 
«  et  goûté  que  dans  son  originalité  et  qu'on  ne 
«  peut  imiter  Hoffmann  savait  fort  bien  que 

•  cette  critique  était  de  moi  ;  il  m'avait  invité 
«  lui-même  à  la  faire.  Je  voulais  m'opposer  à 
»  sa  réfutation  :  il  s'aigrit  davantage  ;  je  me  tus 

-  et  le  recardai  fixement  ;  il  continua,  et  quand 
«  il  eut  fini,  il  me  tendit  la  main  et  s'en  alla.  En 

•  général,  ses  amis  avaient  beaucoup  d'ennuis 
«  avec  lui  ;  mais  dès  qu'on  le  connaissait,  on  ne 

•  pouvait  plus  le  quitter.  •  (FUr  Freunde  der 
Tonkunst,  V  II,  p.  27.) 

De  tous  les  critiques  d'Hoffmann ,  Walter 
Scott  est  celui  qui  s'est  montré  le  plus  sévère. 
?J on  -  seulement  la  notice  qu'il  a  faite  de  cet 
homme  célèbre  montre  peu  d'estime  pour  la 
plupart  de  ses  productions,  mais  elle  le  repré- 
sente comme  ayant  véeu  dan»  un  état  incessant 
d'aliénation  mentale,  quoique  variable  dans  son 
intensité. 

Hoffmann  était  petit  et  d'apparence  assez  ché- 
tive.  Son  regard  fixe  et  sauvage  laissait  échapper 
des  traits  de  feu,  à  travers  une  forêt  de  che- 
veux noirs  retombant  sur  Bon  front,  et  toujours 
mal  arrangés.  Son  humeur  était  bru«que,  irrita- 
ble à  l'excès.  Tantôt  il  était  sombre  et  taciturne  ; 
tintât  il  se  livrait  aux  excès  d'une  gaieté  Toile. 
11  pouvait  passer  des  semaines  entières  dans 
un  état  d'abstinence  presque  complète;  mais 
plus  souvent  il  se  livrait  k  des  excès  d'intempé- 
rance condamnables  et  qui  ont  avancé  le  terme 


de  sa  vie.  Du  reste,  doué  d'une  singulière  force    ouverture  à  grand  orchestre  (en  ré 


très  dans  son  existence  comme  dans  ses  i 
littéraires,  manque  d'imagination  et  ne  s'élève 
jamais  au-dessus  du  médiocre  dans  sa  musique. 
Son  grand  opéra  romantique,  intitulé  Ondine,  n'a 
de  rom  antique  que  le  sujet.  Cependant  il  y  avait 
donné  des  soins  inaccoutumés.  La  partition  est 
convenablement  écrite  ;  mais  c'est  tout  ce  qu'on 
en  peut  dire.  Ni  les  mélodies,  ni  l'harmonie,  ni 
les  modulations,  ne  révèlent  le  génie.  Le  poète 
De  la  Mothc-Fovquet  avait  écrit  le  livret  de  cet 
ouvrage  à  sa  prière.  Arrivé  k  Berlin  pour  y  oc- 
cuper sa  place  de  conseiller,  Hoffmann  profita  de 
l'influence  que  lui  donnait  sa  nouvelle  position 
pour  faire  représenter  son  opéra;  mais  le  succès 
ne  répondit  ni  k  son  attente  ni  k  celle  de  ses 
amis.  Les  critiques  que  cet  ouvrage  lui  suscita 
excitèrent  sa  bile  et  ses  sarcasmes  ;  mais  après 
les  premiers  accès  de  sa  mauvaise  humeur,  il 
retira  sa  partition,  et  ne  voulut  plus  en  entendre 
parler. 

Les  manuscrits  originaux  des  compositions 
musicales  d'Holfmann  contiennent  les  ouvrages 
dont  voici  les  titres  :  ta  Der  Trank  der  Vnter- 
blichkeit  (  la  Soif  de  l'immortalité),  opéra  ro- 
mantique en  quatre  actes,  dont  le  livret  est  du 
comte  de  Soden.  —  2*  Ondine,  opéra  romanti- 
que en  trois  actes.  —  3°  Hcbe  aus  Eifersucht 
(  Amour  par  Jalousie ),  opéra  entrais  actes,  li- 
vret de  Hoffmann,  d'après  Caldéron.  —  4*  /«- 
lius  Sabinus,  grand  opéra,  dont  le  premier  acte 
seulement  est  achevé.  —  5*  Musique  d'une  sorte 
de  mélodrame  qui  a  pour  titre,  Das  Kreuz  an 
drr  Oslsee(\*  Croix  sur  la  Baltique  ), texte  de 
F.-L.-L.  Werner.  —  6°  Messe  k  quatre  voix  et 
orchestre  (en  ré  mineur).— 7*  Miserere  k  quatre 
voix  et  grand  orchestre  (en  si  mineur).  — 
8°  Musica  per  la  Chlesa,  titre  singulier  d'une 

)•- 
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9*  Symphonie  k  grand  orchestre  (en  mi  bémol). 

—  io"  Récitatif  et  air,  Prendi,  Vaeciar  tl  rende, 
pour  voix  de  soprano  et  orchestre.  —  11°  Mu- 
sique pour  le  bahet  intitulé  Arlequin,  partitioo 
à  grand  orchestre.  —  12°  Quart  et to,  pour  so- 
prano, al lo  ,  ténor  et  basse  (  O  Nume  ,  che 
quetV  anima),  sans  instruments.  — 13"  Canzoni 
per  quattro  voci  di  capella  :  «ous  ce  titre  on 
trouve  un  recueil  contenant  Ave  Maris  Stella; 
De  Profundis;  Gloria  Palri  et  filio;  Salve 
Redemptor  ,•  Salve  Regina.  —  1 4°  Sei  Duettini 
italiani  per  soprano  e  tenore  con  cembalo. 

—  ib°  Quintette  pour  harpe  ,  2  violons  aito  et 
basse  (  en  ut  mineur).  —  16°  Sonate  pour  le  cla- 
vecin  (en  fa  mineur) —  17°  Deux  sonates  pour 
piano,  la  première  en  fa  mineur,  la  deuxième 
en  fa  majeur. 

Il  est  peu  d'ouvrages  de  littérature  écrits  par 
Hoffmann  où  la  musique  n'occupe  une  place  plus 
ou  moins  importante.  Outre  les  critique*  qu'il  a 
fournies  à  la  Galette  Musicale  de  Leipsick,  il  a 
publié  beaucoup  de  morceaux  relatif»  à  ct-t  art 
dans  se*  Phantasiestucke  in  CaUeCs  Manier, 
JilxUer  ans  de  m  Tagebuche  eines  reisenden 
lïnthousiasten  (  Pièces  de  fantaisie  dans  la  ma- 
nière de  Callot;  feuilles  tirées  du  journal  d'un 
voyageur  enthousiaste),  Baraberg,  1814,  2  par- 
lies  in-8°,  avec  une  préface  de  Jean-Paul  ftichler. 
La  troisième  édition  de  ce  recueil  a  paru  à 
Leipsick,  chez  Urockhaus,  en  1825,  2  parti?* 
io-8°.  On  y  trouve,  eolre  autres  choses,  de  curieux 
morceaux  sur  Gluck,  sur  Don  Juan  de  Mo-xart, 
ol  une  suite  de  trente  pièces  très-singulières  in- 
titulées Kreislertana.  Ses  romans  renferment 
aussi  des  citapitres  dont  la  musique,  mais  une 
mosiipie  bizarre,  mystérieuse,  diabolique  même, 
est  l'objet.  La  collection  complète  de  ers  pro- 
ductions a  été  publiée  à  Stuttgard,  en  1827,  18 
petits  volume*.  On  y  remarque  particulièrement 
le  Violon  de  Crémone  ,  la  Vie  d'artiste, 
Souffrance  et  plaisirs  d'un  directeur  de  théâ- 
tre, le  Combat  des  chanteurs,  etc.  Une  élé- 
gante  traduction  de  tous  ces  morceaux  a  été 
faite  par  M.  Loève-Weiroars.  Il  y  a  dans  tout  cela 
de  l'originalité,  de  beaux  mouvements  d'enthou- 
siasme, quelques  aperçus  dignes  d'un  véritable 
artiste ,  mêles  à  beaucoup  d'extravagances,  fcn 
1820,  Hoffmann  avait  écrit  une  préface  pour  une 
gaxetle  musicale  projetée  par  le  libraire  Christian 
4e  Berlin,  sous  le  titre  :  Pensées  au  sujet  de 
^application  de  ces  feuilles  :  Ce  morceau  a  été 
eoRuiie  publié  dans  la  Cmcilia,  tome  III,  p.  1  et 
suivantes. 

HOFFMANN  (JoAcnm),  professeur  de 
piano  a  compositeur  à  Vienne,  naquit  en  1788, 
dans  un  village  de  la  basse  Aouiche.  On  ignore 


les  nous  des  maîtres  qui  dirigèrent  son  éducation 
musicale.  Dès  1815  il  était  déjà  connu  à  Vienne 
comme  compositeur.  Au  mois  de  décembre  1818, 
il  fit  exécuter  une  messe  solennelle  avec  clnrurs 
et  orchestre  dans  l'église  italienne.  Au  mois  d»> 
mars  suivant  il  donna  un  concert  qoi  ne  fut 
composé  que  de  ses  ouvrages  et  dans  lequel  on 
entendit  sa  première  symphonie  (en  la).  Au 
mois  d'avril  1820,  il  donna  un  deuxième  concert 
du  même  genre,  oii  sa  seconde  symphonie  (en 
ré)  fut  exécutée  ;  Seyfried ,  qui  fit  une  analyse 
de  ces  compositions  dans  la  Gazette  musicale 
de  Vienne,  dit  qu'elles  étaient  écrites  d'une  ma- 
nière correcte,  mais  sans  combinaisons  savante*, 
et  qu'on  pouvait  leur  reprocher  d'imiter  lest  vie 
de  Beethoven  sans  y  rien  mettre  de  son  génie.  Eo 
1833,  M.  J.  Hoffmann  fit  entendre,  dans  un  des 
concerts  d'hiver,  une  nouvelle  symphonie  ou  sa 
manière  précédente  se  reproduisait  sans  modi- 
fication. On  connaît  aussi  de  lui  des  cantates, 
des  chœurs ,  et  un  traité  élémentaire  d'harmo- 
nie, intitulé  :  Harmonielehre.  Uitfaden  su  m 
Vnterricnte  vnd  xurSelbstoelekrung  ;  Vienne, 
Haslinger  (  s.  d.  ),  gr.  in-4*.  Son  fils  (Jules)  se 
lit  connaître,  en  1841,  dans  les  concerts  comme 
un  pianiste  de  grande  espérance;  cependant  il 
ne  parait  pas  avoir  réalisé  depuis  lors  ce  qu'on 
attendait  de  lui. 

HOFFMANN  (  Fnfoésic  ),  appelé  le  Russe 
en  Allemagne ,  naquit  en  1791,  k  Novogorod. 
Arrivé  à  Paris  en  1808,  H  entra  au  Conserva- 
toire comme  élève  de  Rodolphe  Kreutzer,  qui , 
trouvant  en  lui  d'heureuses  dispositions ,  en  fit, 
en  trois  années  d'études,  un  violoniste  distingue. 
En  1811,  Hoffmann  s'établit  a  Francfort  comme 
premier  violon  solo  du  théâtre,  et  a'y  maria.  Ap- 
pelé à  Detmold  en  I8t  5,  comme  directeur  île  mu- 
sique, H  occupa  cette  position  jusqu'en  1820. 
Alors  il  retourna  k  Francfort,  et  rentra  k  l'or- 
chestre du  théâtre  comme  premier  violon  :  il 
s'y  trouvait  encore  en  1857  et  était  alors  âgé  de 
soixante-six  ans.  Hoffmann  a  publié  de  sa  com- 
position un  concerto  de  clarinette  et  un  concerto 
de  violon. 

HOFFMANN,  surnommé  de  FalUrtUbcu 
(Aucustg-Hznri  ),  docteur  en  philosophie,  poète, 
professeur  île  langue  et  de  littérature  allemande  a 
l'université  de  Breslau,  et  bibliothécaire  de  cette 
université,  est  né  à  Fallersleben  .  bourg  du  Ha- 
novre, le 2  avril  1798.  Depuis  I8i2  jusqu'en  1816, 
il  fréquenta  le  gymnase  de  Helmstasdt ,  puis  se 
rendit  à  l'université  de  Gosttingue,  et  y  re*ta  en 
viron  trois  années,  pendant  lesquelles  son  goû: 
pour  la  philologie  allemande  commença  à  «e  dé- 
velopper par  les  leçons  de  G  ri  mm.  En  1819  il 
passa  de  cette  université  k  celle  de  Bonn.  La 
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1871»  il  fit  un  voyage  en  Hollande  pour  y  étudier 
la  littérature  hollandaise,  puis  il  Técut  à  Berlin 
jusqu'en  1823.  C'est  dan*  cette  dernière  année 
qu'il  a  été  appelé  à  Breslau.  Un  recueil  de  chan- 
sons, où  se  trouvaient  des  allusions  politiques, 
lui  fit  perdre  sa  place  de  professeur,  en  1840. 
Il  parcourut  alors  la  Uelgique,  où  il  avait  des 
amis,  l'Allemagne,  la  Suisse  et  l'Italie.  En  1&48 
il  obtint  l'autorisation  de  résider  de  nouveau  en 
Prusse.  Populaire  dans  sa  patrie  par  ses  poésies, 
et  surtout  par  ses  chansons ,  dont  il  a  composé 
les  airs,  qui  ont  du  naturel  et  du  rhythme,  il  en 
a  fait  des  recueils  destinés  aux  enfants,  aux 
sold.ifs,  aux  chasseurs ,  etc.  Les  travaux  de  ce 
savant  ont  principalement  pour  objet  les  plus 
anciens  monuments  de  la  langue  teutonique  ou  de 
l'al  emand  primitif ,  dont  il  entreprit  d  éciaircir 
l'histoire,  et  d'analyser  les  formes  grammati- 
cal" a.  On  lui  doit  à  ce  sujet  plusieurs  découvertes 
intéressantes  et  des  dissertations  qui  jouissent 
d'une  juste  estime.  M.  Hoffmann  n'est  cité  ici  que 
pour  un  très-bon  ouvrage  intitulé:  Geschlchte 
des  Dcutsehen  hirchcnliedes,  bis  auf  Laitiers 
Zeit.  Ein  Litlerarhistorischer  Versuch  (  His- 
toire des  cantiques  de  l'Eglise  allemande  jusqu'au 
temps  de  Luther.  Essai  historique  et  littéraire); 
Breslau,  1832,  Grass,  Barth  et  C'« ,  ln-8°  de  206 
page*  avec  deux  planches  de  musique.  Les  six 
premiers  paragraphes  de  ce  livre  contiennent 
une  histoire  du  chant  populaire  des  églises 
d'Allemagne ,  antérieurement  au  neuvième  siècle 
et  jusqu'à  la  lin  du  quatorzième.  On  y  trouve  la 
preuve  que  dès  le  neuvième  siècle  le  peuple 
chantait  les  prières  en  langue  vulgaire  dans  les 
églises  de  la  Germanie.  Le  septième  paragraphe 
eat  relatif  au  chant  des  flagellants,  dont  la  secte 
s'établit  en  Allemagne  vers  le  milieu  du  trei- 
zième siècle  ;  matière  neuve  que  M.  Hoffmann 
n  traitée  avec  une  rare  sagacité.  Le  huitième 
paragraphe  traite  de  l'histoire  du  citant  des 
églises  d'Allemagne  pendant  le  quinzième  siècle 
et  jusqu'à  l'année  152),  époque  de  la  réformation 
du  chant  par  Luther.  Le  diiième  et  dernier  pa- 
ragraphe n'est  pas  un  des  moins  intéressants; 
11  renferme  des  notices  sur  les  collections  de 
cantiques  spirituels  de  la  lin  do  quinzième  siècle 
et  du  commencement  du  seizième,  imprimés 
ou  manuscrits ,  qui  se  trouvent  dans  quelques 
grandes  bibliothèques  de  l'Allemagne.  Il  règne 
dans  tout  cela  un  grand  esprit  de  recherche  et 
cette  solide  érodition  qui  distingue  les  travaux 
des  vrais  savants.  M.  Hoffmann  a  publié  une 
deuxième  édition  de  son  livre,  considérablement 
augmentée  et  améliorée,  à  Hanovre,  chez  Char- 
les Kûmpler,  en  1854,  un  volume  hv8°  de  540 
pages.  On  a  aussi  de  M.  Hoffmann  un  recueil 


intéressant  d'anciennes  pièces  intitulé  Horx 
Belotes- >  dont  les  deux  premiers  volumes  ont 
été  publiés  à  Breslau  et  à  Leipsick  (1830-1857, 
11  vol.  in-8°.  Une  deuxième  édition  de  ce  recueil 
de  poésies  et  de  chants  populaires  de  la  Bel- 
gique et  de  la  Hollande  dans  le  moyen  âge,  avec 
un  glossaire  de  l'ancienne  langue  flamande,  a  été 
donnée  à  Hanovre ,  en  1855-4858.  M.  Hoffmann 
y  a  publié,  d'après  d'anciens  manuscrits,  quel- 
ques chansons  hollandaises  du  moyen  âge, avec  la 
musique.  Ces  pièce*  se  trouvent  dans  le  2*  volume. 
On  lui  doit  aussi  Schlesische  Votkslicder  mit 
Melodien  (Chansons  populaires  de  la  Silesie  avec 
les  mélodies);  Leipsick,  1842,  in-8°.  Enfin  il  a 
publié  à  Gand,  en  1837,  sous  le  titre  de  Monu- 
menta  Elnoncnsia  (i),  une  complainte  en  ro- 
man du  neuvième  siècle  sur  le  martyre  de  sainte 
Euialie,  et  le  chant  sur  la  victoire  de  Louis  111 
sur  les  Normands  en  881 ,  en  ancien  tulesque 
ou  teutonique,  d'après  nn  manuscrit  qui  pro- 
vient du  monastère  de  Saint- Amand  et  se  trouve 
aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  de  Valenciennes. 
Ce  chant,  découvert  par  Mabilton  dans  ce  même 
manuscrit,  en  1690,  avait  élé  envoyé  par  lui  à 
Schiller,  qui  le  publia  d'abord  séparément  en 
1096,  puis  le  réproduisit  dans  sou  Thésaurus 
antiquilatum  (eulonicarvm ,  mais  avec  une 
multitude  de  fautes  dans  le  texte.  M.  Hoffmann 
a  restitué  ce  précieux  monument  dans  toute  sa 
pureté.  Malheureusement  les  mélodies  de  la 
complainte  de  sainte  Euialie  et  du  chanlsur  la 
Victoire  de  Louis  III  ne  se  trouvent  pas  dans  le 
manuscrit.  En  1854,  le  mémesavant  a  entrepris, 
avec  le  D\  Oscar  Schade  ,  la  publication  d'un 
recueil  littéraire,  sous  le  titre  de  Weimarisches 
Jakrhbuch  fur  deutsche  Sprache,  Utleraiur 
und  Kunst  (  Annuaire  de-  Weimar  pour  la 
langue,  la  littérature  et  l'art  de  l'Allemagne  )  ; 
Hanovre,  C.  Kûmpler.  Le  premier  volume  con- 
tient une  esquisse  historique  de  M.  Joachim 
Baff(  p.  172-215)  sur  la  place  occupée  par 
les  Allemands  dans  l'histoire  de  la  musique. 
Dans  le  deuxième  volume  on  trouve  (p.  148- 
172)  un  tableau  succinct  de  Vexistence  de  la 
musique  et  de  son  développement  historique, 
par  M.  Charles-Emile  Schneider.  Un  morceau 
intéressant  et  développé  sur  les  chants  popu- 
laires de  la  Thuringe  par  le  Dr.  Oscar  Schade, 
se  trouve  dans  le  troisième  volume  (p.  241-528). 
Quelques  petites  pièces  relatives  a  la  musique 
sont  répandues  dans  les  volumes  suivants. 

HOFFMANN  (Chaales-Jfan ), écrivain  al- 
lemand, né  en  1804,  dans  le  Mecklembourg,  s'est 

(1)  HnOnensia  Tirât  4c  fi/ho.  ancien  noa  àa  nonettrre 
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fait  connaître  par   le*   ouvrages  suivants: 

V  Beveis  una  Darstellung  des  ausgebildeten 
mustkalischcn  Takies  der  alten  Ghechen  nus 
ihren  eigenen  Musikern  (Démonstration  et  preu- 
ves que  le»  ancien*  Grecs  ont  connu  la  mesure  en 
musique,  tirée*  de  leurs  propres  musiciens).  On 
y  a  ajouté  une  traduction  allemande  des  prin- 
cipaux passages  grecs  et  latins,  pour  les  amis 
de  Part  qui  ne  sont  pas  versés  dans  les  langues 
anciennes;  Berlin,  1832,  in-8°  de  58  pages.  — 

V  Die  Wissenschaft  der  Meirik.  Fur  Gymna- 
ven,  Stvdierende  vnd  zum  Gebrauche  bel 
Vorlesungen.  Anhang  I.  Die  antike  Rhylhmik 
vnd  Musikin  ihrem  Yerhxltnissezur  Metrik. 
Anhang  II.  Begeln  su  m  Deutschen  Versbau 
(la  Science  delà  métrique,  etc;  1« supplément  : 
L'antique  rhythmique  et  la  musique  dans  leurs 
rapports  avec  la  métrique  :  2°  supplément  : 
Règles  de  la  construction  des  vers  allemands  ; 
I.eipsick,  1834,  188  pages  in-8°. 

HOFFMANN  (CnARLEs-Joixs-AtoLPBE),  né 
à  Ratibor,  en  Silésie,  le  16  février  1801,  est  fils  de 
François  Hoffmann,  régent  de  chœur  de  l'église 
catholique  de  cette  ville,  mort  le  9  février  1823. 
Après  avoir  appris  la  musique  sons  la  direction 
de  son  père  et  terminé  ses  études,  il  a  été  nommé 
directeur  du  chœur  de  l'église  catholique  d'Op- 
peln,  et  professeur  de  chant  an  gymnase  royal 
de  celte  ville.  Il  occupe  encore  en  ce  moment 
ces  places.  On  doit  à  ce  musicien  instruit  les  ou- 
vrages suivants  :  i°DieTonkiinstler  Schlesiens, 
ein  Beitrxg  sur  Kvnsfgeschichte  Schlesiens 
von  960  bis  1830;  ent  hall  end  biographisehe 
iïotizen  iiber  Schlesische  Componisien,  mu- 
sikalische  Schriftsteller  vnd  Pocdagogen, 
Virtuoscn,  Sxnger,etc.  (Les musiciens  silésiens  ; 
essai  pour  l'histoire  artistique  de  la  Silésie  depuis 
060  jusqu'en  1830 ,  contenant  des  notices  bio- 
graphiques sur  les  compositeurs,  écrivains  sur  la 
musique,  professeurs,  virtuoses,  chanteurs,  etc., 
de  la  Silésie);  Breslau,  1830,  in-8°de  491  pages. 
Cet  ouvrage ,  exécuté  avec  soin  et  exactitude, 
est  un  des  meilleurs  de  ce  genre  ;  on  peut  même 
le  considérer  comme  un  modèle  pour  les  biogra- 
phies provinciales  relatives  à  la  musique.  — 

V  Gcsanglehre.  Ein  Leitfaden  zum  Gebrau- 
che  in  den  beiden  obersten  Cla&sen  der  Stadt- 
schulen  und  in  den  beiden  untersten  Gymna- 
sialclassen ,  so  vie  ftir  solche ,  die  sich  sur 
Aufnahme  in  Schullehrer-Seminare  vorbe- 
reifen  wollen  (  Science  du  chant.  Guide  pour 
l'usage  des  classes  supérieures  des  écoles  de  vil- 
les, et  des  classes  inférieures  de  gymnases,  etc.)  ; 
Breslau,  Adcrhol*,  1834  ,  75  pages  in- 4°.  — 
<3"  Sammlung  vierstimmige  Gesange  zum  Ge- 
brauche beim  affentl.  Gottesdienst  auf  ca- 


thol.  Gymnasien,  so  wie  bei  Beçrxbnium 
\  (Recueil  de  chants  à  4  voix,  à  l'usage  du  service 
,  divin  pour  les  gymnases  catholiques ,  etc.)  ;  Bres- 
lau, Aderholx,  1830,  gr.  in-4°.  Deuxième  édition, 
;  ibid.,  1831.  Hoffmann  a  fourni  au  recueil  de 
f  Hienlzsch  intitulé  VEutonia  plusieurs  disserU- 
1  lions  Sur  la  littérature  de  la  musique  dans 
les  dix-huitième  et  dix-neuvième  siècles; sur 
|  l'histoire  de  la  musique  des  troubadours  pro- 
I  vençaux ,  des  ménestrels  et  des  maîtres  chan- 
teurs ;  Sur  la  musique  des  Grecs  et  des  Bo- 
mains,  etc.  Ses  compositions  publiées  consis- 
tent en  Ueder  et  chants,  pièces  pour  le  piano, 
quatre  polonaises  pour  l'orchestre,  et  des  mélo- 
|  dies  a  quatre  voix  pour  le  culte  catholique.  11  a 
laissé  '.en  manuscrit  des  concertos  pour  plusieurs 
instruments,  beaucoup  de  morceaux  pour  l'é- 
glise ,  quelques  petite  opéras  et  des  pièces  de 
piano. 

HOFFMANN  (  J.-D.),  facteur  d'orgues  a 
Hambourg,  a  inventé,  en  1830,  un  instrument 
du  genre  de  YElodicon,  appelé  Rieabellum. 

HOFFMANN  (C.-G.),  pasteur  de  village  de 
!  Frey bourg,  près  de  Breslau,  né  en  1808,  dans  la 
basse  Silésie,  est  auteur  d'une  histoire  abrégée 
des  sociétés  de  chant  et  des  fêtes  musicales  de 
la  Silésie  inférieure,  qu'il  a  publiée  sous  ce  titre  : 
Kurze  Geschichte  der  Gesangverelne  *ind 
Gesangfesteam  Fusse  des  Niederschelexisehm 
Gebirges;  Breslau,  1835,  grand  in-8e. 

HOFFMANN  (Henm-Théooouf.),  canior  et 
organiste  à  Friedland,  né  le  12  mars  1807,  à  Aros- 
dorf,  près  de  Schmiedeberg,  en  Silésie,  entra  en 
1826  à  l'école  normale  protestante,!  Breslau,  et 
en  fréquenta  les  cours  pendant  deux  ans.  En 
18?8,  il  entra  comme  précepteur  dans  une  famille 
distinguée,  a  Rankau ,  près  de  Zobten,  et 
conserva  cette  position  jusqu'en  1830.  Appelé 
alors  comme  second  professeur  à  Falkenberg ,  il 
en  remplit  les  fonctions  pendant  douxe  ans. 
En  1843  il  obtint  les  places  de  cantor  et  d'orga- 
niste à  Friedland.  Précédemment  il  avait  publié 
un  manuel  de  musique  sous  ce  titre  :  Met  ho- 
disches  Leitfaden  filr  den  erslen  Gesangun- 
terrichl  in  Elément  a  rschulen  (Guide  mé- 
thodique pour  l'enseignement  élémentaire  dn 
chant  dans  les  écoles  primaires);  Neisse, 
Th.  Hennings,  1838,  1  vol.  in-8*. 

HOFFMANN  (  Gostavc)  ,  connu  ea  Alle- 
magne sous  le  nom  de  Graben- Hoffmann,  com- 
positeur de  Ueder  en  vogue  de  l'époque  ac- 
tuelle, est  né  le  7  mars  1820 ,  dans  une  petite 
ville  du  grand-duché  de  Posen,  où  son  pere  était 
cantor  et  instituteur.  Je  n'ai  pas  d'autres  ren- 
seignements sur  cet  artiste. 

IIOFFMEISTER  (FRinçois-Airroiira  ) ,  M 
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à  Rothemboorg,  sur  leNecker,  en  1754,  fut  en- 
voyé à  Vienne  par  ses  pareil Is,  à  l'âge  de  qua- 
torze ans,  pour  y  étudier  le  droit  ;  mais  les  oc* 
casions  fréquentes  qu'il  eut  d'entendre  de  bonne 
musique  dans  cette,  ville  éveillèrent  en  lui  un  ! 
goût  irrésistible  pour  cet  art.  D'abord  ii  ne  le 
cultiva  qu'en  amateur  et  pour  se  délasser  de  ses 
études  de  jurisprudence  ;  mais  lorsque  celles-ci 
furent  achevées,  il  prit  la  résolution  de  se  faire  ■ 
musicien,  et  déploya,  pour  la  réalisation  de  son  i 
projet  un  zèle  peu  ordinaire.  Devenu  habile ,  il 
fut  nommé  maître  de  chapelle  d'une  église  de 
Vienne,  et  plus  tard  établit  dans  cette  ville  un  , 
magasin  de  musique  et  une  librairie.  Vers  la 
lin  de  1798,  il  quitta  son  commerce,  donna  sa  , 
démission  de  la  place  de  maître  de  chapelle,  et  j 
se  mit  à  voyager.  Prague  fut  la  première  ville 
importante  qu'il  visita  :  il  y  fit  exécuter  deuz 
fuis,  en  1799,  son  Pater  notter,  considéré  comme  i 
un  de  ses  meilleurs  ouvrages.  Il  avait  le  projet  , 
de  se  rendre  à  Londres,  mais  arrivé  à  Leipsick, 
il  y  rencontra  divers  obstacles  à  la  continuation  ; 
de  son  voyage.  Ce  fut  alors  qu'il  s'associa  avec 
l'organiste  KOhnel  pour  l'établissement  d'un  bu- 
reau de  musique,  devenu  depuis  lors  et  en 
peu  de  temps  une  des  maisons  les  plus  impor- 
tantes du  commerce  de  musique  de  l'Allemagne. 
Cependant,  nonobstant  les  succès  de  son  entre*  : 
prise,  Hoffmeister  se  fatigua  bientôt  des  affaires  ; 
le  désir  de  rentrer  dans  la  vie  paisible  d'artiste  , 
le  détermina  à  céder,  en  1805,  sa  part  du  com- 
merce de  musique  à  son  associé.  Il  retourna  i 
alors  à  Vienne,  et  y  vécut  dans  le  repos.  Un  | 
asthme ,  dont  il  était  tourmenté  depuis  plu- 
sieurs années,  le  mit  au  tombeau,  le  10  février 
1812. 

Hoffmeister  n'a  jamais  joui  de  la  réputation 
d'un  homme  de  génie,  ni  d'un  savant  composi- 
teur -,  mais  son  style  a  du  naturel  et  ne  manque 
ni  de  grâce  ni  de  brillant.  Simple  et  modeste, 
sans  prétentions  et  sans  envie,  il  s'était  fait  beau- 
coup d'amis;  la  droiture  de  son  cœur  et  la  ; 
pureté  de  ses  mœurs  lui  avaient  mérité  l'estime 
générale.  Sa  fécondité  tenait  du  prodige.  On  en  . 
peut  juger  par  un  aperçu  du  catalogue  de  ses 
ouvrages.  Ses  compositions  de  musique  reli- 
gieuse sont  en  très-grand  nombre,  mais  la 
.  plupart  sont  restées  en  manuscrit.  Il  a  écrit  j 
pour  le  théâtre  :  1°  Télémaque ,  grand  opéra,  i 
dont  la  partition  arrangée  pour  piano  a  été  pu* 
bliée  chez  Spehr,  à  Brunswick.  —  2°  Rosalinde, 
ou  le  pouvoir  des  fées;  idem,  ibid.  —  3°  L'Al- 
chimiste, opéra  comique.  —  4°  Le  Coq  domesti- 
que (Oer  Haus-Hahn)  ;  idem.  —  5°  La  Chasse  ^ 
magique.  —  ô°  Le  Naufrage.  —  V  Le  Siège 
de  Cythère.  —  8°  Les  Champs-Xlysées.  —  ' 
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9°  Le  premier  Baiser.  Mais  c'est  surtout  dans  la 
musique  instrumentale  que  Hoffmeister  a  déployé 
une  activité  qui  inspire  l'étonnement.  Pour  la 
flûte  seule  on  a  de  lui  :  156  quatuors,  96  duos, 
44  trios,  15  quintettes  et  30  concertos.  P:rmi 
ses  autres  ouvrages  on  remarque  :  1*  Sympho- 
nie à  grand  orchestre,  op.  65  (en  ré)  ;  Leipsick, 
Peters.  —  2°  Idem,  op.  66  (en  ut)  ;  Bonn,  Sim- 
rock.  —  J°  Nocturne  à  G  parties,  op.  61  ;  Oflen- 
bach,  André.  —4°  Nocturne  (en  ré)  pour  violon, 
alto,  violoncelle,  2  cors  et  basse  ;  Leipsick,  Pe- 
ters. —  5°  Symphonies  concertantes  pour  2  cla- 
rinettes et  basson.  —  6°  Deux  suites  de  pièces 
d'harmonie  à  6  et  à  8  parties.  —  7°  Sérénade 
pour  2  hautbois,  2  clarinettes,  2  cors,  2  bassons 
et  contrebasse  ;  Bonn,  Siinrock.  —  8a  Variations 
pour  2  clarinettes,  2  cors  et  2  bassons;  Leip- 
sick, Peters.  —  9°  Quarante-deux  quatuors  pt  -ir 
2  violons ,  alto  et  basse,  divisés  en  12  œuvres  ; 
Vienne,  Offenbach  et  Leipsick.  —  10°  Dix-huit- 
trios  pour  2  violons  et  basse  ;  ibid.  —  11°  Cin- 
quante-deux duos  pour  2  violons,  pour  violon  et 
alto,  ou  pour  violon  et  violoncelle;  ibid.  — 
12°  Deux  concertos  pour  piano;  Paris,  Nader- 
man  ;  Olfenbach,  André.  —  13°  Cinq  quatuors 
pour  piano,  violon,  alto  et  basse.  —  14°  Onze 
trios  pour  piano,  flûte  ou  violon  et  violon- 
celle.—  15°  Vingt-cinq  sonates  pour  piano  et 
flûte  ou  violon.  —  16°  Douze  sonates  poui 
piano  seul  ;  beaucoup  d'autres  morceaux  pour 
divers  instruments,  etc.,  etc.  Oh!  stérile  fé- 
condité ! 

HOFHAIMER  (Paul,  ou  Jean-Paul  selon 
quelques  écrivains),organiste  de  la  cour  de  l'em- 
pereur Maximilien  I",naquiten  liiO,  à  RasUdl, 
sur  la  frontière  de  la  Styrie.  On  ignore  le  nom 
du  maître  qui  le  dirigea  dans  ses  études  de  mu- 
sique, et  qui  lui  apprit  à  jouer  de  l'orgue;  mais 
tous  les  témoignages  contemporains  se  réunissent 
pour  le  faire  considérer  comme  le  plus  savant 
musicien  allemand  de  son  temps  et  comme  ayant 
été  également  habile  dans  la  composition,  et  dans 
l'art  de  jouer  de  l'orgue  et  de  divers  autres  ins- 
truments. Jean  Cuspinien  (  en  allemand  Spiess- 
hammer),  bibliothécaire  de  l'empereur  Maxi- 
milien, dit  de  lui  dans  son  Diarium,  ou  Journal 
de  la  conférence  qui  eut  lieu  en  1515,  a  Vienne, 
entre  l'empereur  et  les  rois  de  Hongrie,  de 
Bohême  et  de  Pologne,  que  Paul  Hofhairaer  fut  le 
prince  des  musiciens  (de  son  pays),  et  qu'il  jouait 
supérieurement  de  plusieurs  instruments  (  l  ).  Plus 
loin,  il  ajoute  que  ce  maître  n'avait  point  d'égal 

(1)  Qtut  rmtua  {Instrumenta)  Paului  tnuticorw  prin- 
cept.cnm  Ulo  Hmul,quo<i  ipu  rtprnt  ex  cornibui,  a  ptit- 
lime  tangebat. 
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dans  toute  la  Germanie  (1).  Ottmar  Nachtgall 
(Luscinius)  en  parle  en  terme»  plue  admiratifs  et 
plus  explicites  encore,  lorsqu'il  dit  que  ses  com- 
positions, dans  lesquelles  il  savait  toujours  tenir 
le  milieu  entre  des  développements  fastidieux  et 
des  formes  écourtée»,  étaient,  malgré  la  plénitude 
de  leur  harmonie,  toujours  intelligibles  et  claires, 
et  qu'on  ne  les  trouvait  jamais  sèches  ou  sans  ef- 
fet. Son  style,  dit-il,  n'est  pas  seulement  savant, 
mais  aussi  agréable  et  fleuri  que  majestueux  et 
correct.  Il  ajoute  que  ce  grand  homme  n'a  trouvé 
dans  l'espace  de  trente  ans  personne  qui  l'éga- 
lât, encore  moins  qui  le  surpassât  (2J.  Maximi- 
lien  avait  succédé  à  Frédéric  III  en  1493;  il  y  a 
lieu  de  croire  que  Hofliaimer  entra  à  son  service 
à  peu  près  vers  le  même  temps,  car  on  vient  de 
voir  qu'il  y  passa  environ  trente  ans  :  on  sait 
de  plus  qu'il  vécut  quelques  années  dans  le  re- 
pos àSalzbourg,  et  qu'il  y  mourut,  en  1537,  dans 
une  maison  qui  porte  encore  son  nom. 

Ottmarlfachtgall  nous  a  conservé  les  noms  des 
élèves  les  plus  distingués  de  ce  maître;  ce  sont 
Buschner  de  Constance,  Jean  Kotterde  Berne, 
Conrad  de  Spire,  Schachinger  de  Padoue,  Wolf- 
gnng  de  Vienne,  et  Jean  de  Cologne. 

Dans  le  Triomphe  de  Maxhnlllen  peint  par 
Albert  Durer  en  1512,  et  gravé  sur  bois  par  Jean 
Bûrkmayer,  on  voit  un  char  sur  lequel  se  trouve 
un  jeu  de  régal  et  un  positif  d'orgue,  joués  par 
Hofhaimer,  avec  cette  inscription  :  Paulus  Hof- 
haimer,  Organistmatster,  et  ces  six  mauvais 
vers  rimes  en  vieux  allemand  : 


Ifaeh  reehter  Art  aven  ominiert, 
Aub  allerpeast  n»ch  Msisierachsrrt. 
Wle  daau  der  Kaiser  bat  feschafft. 


Kcgal,  darzoe  das  Positif, 

Dte  Orgel  aucb  mit  raanchen  Grlfi 

liai»  ich  mltsttmmen  woU  gezlcrdt. 


(I)  Et  in  organis  maçUUr  Paulus,  qui  tu  universa  Ger- 
mon ia  purent  non  habet,  respondit. 

La  relation  d'où  ce*  deux  passage*  sont  tirés  se  trouve 
dans  les  éditions  du  traite  de  Cuspinleo  intitulé  «  De  Ca- 
saribus  atque  imperatoribus  a  Julio  Cxsart  ad  Mari- 
tnilianum  primum,  datées  de  Baie,  IS6I.  de  Francfort, 
IWt,  et  de  Lelpsick,  I6«».  Celte  pièce  a  été  aussi  réim- 
primée dana  les  5crlpf<jres  Aerum  Cermanicamm  do 
i-Trher,  t.  II. 

{»;  Non  Utum  prolensa  in  longum  Camana,  uUifattidic 
sum  rtddlt,  non  breviloî despicabilem  Kihil  non  puUnte 
erumpit  meatu,  ubiubi  il  le  mantu  animutnoue  inten- 
derit.  Kihil  Jéjunum  apparet.  nihil  frigidum,  at  negu* 
lançuH  quippUsm  in  ilia  ançelica  karmonia  *  quin  immo 
ubere  eena,  ac  patente  meatu,  fervent  et  sueeulenta  $unt 
omnia.  Mira  artievlorum  leuUas  non  /rançtt  tubUmem 
illlus  modulandi  majettutem.  A' roue  vero  M  tatit  est 
ertutUum  resonaste.  nul  etiam  amanum  quiddam  et 
floridum  ctmcinuerU  

Mqui  tir  tantut,nunc  quldem  supra  triginta  ar.no, 
in  maoliterio  suo  emevsus.quum  multos,  qui  in  hoc  oput 
nereoe  omnes  intenderunt.  longe  po$(  seretlquerit.  nul 
lnm  u  passut  est  superart  ac  ne  mquare  quidem.  (Mu 
mrgia.p.  u.) 


L'empereur  donna  à  cet  artiste  des  lettres  de 
noblesse,  et  le  roi  de  Hongrie  ie  fit  chevalier  de 
l'Éperon  d'or,  après  lui  avoir  entendu  jouer  de 
l'orgue  au  Te  Deum  chanté  à  l'église  de  Saint- 
Étienne,  lors  de  la  réunion  des  quatre  monarques 
à  Vienne,  en  1515.  Lipowsky  nous  apprend  qu'ea 
témoignage  d'admiration  pour  le  talent  de  Paul 
Hofliaimer,  la  ville  d'Augsbourg  lui  accorda  le 
droit  de  bourgeoisie,  en  151  S.  Lipowsky  s'est 
trompé  en  plaçant  la  date  de  la  mort  de  cet  ar- 
tiste en  1557,  car  on  voit  par  l'avertissement  de 
ses  Harmonix ,  quales  sub  ipsam  morlem  ce- 
cinit,  imprimées  en  1539,  qu'il  avait  cessé  de 
vivre  depuis  deux  ans. 

Également  habile  à  jouer  le  clavier  è  1a  main 
et  la  pédale  de  l'orgue,  Hofliaimer  jouait  aussi 
du  luth  avec  une  rare  perfection.  Comme  compo- 
siteur, il  est  parmi  les  anciens  artistes  allemands 
le  moins  connu  par  ses  ouvrages,  à  cause  de 
l'excessive  rareté  de  ceux-ci.  L'auteur  de  l'ar- 
ticle relatif  à  ce  musicien  qui  se  trouve  dans  le 
Lexique  universel  de  la  musique  publié  par 
Schilling  nous  apprend  que  la  bibliothèque 
impériale  de  Vienne  possède  cinq  volumes  in-** 
manuscrits  de  morceaux  pour  le  luth,  de  canons 
et  de  contrepoints  à  3,  4  et  5  voix,  de  aa  com- 
position. Deux  ans  après  la  mort  de  Hofliaimer, 
on  a  publié  les  mélodies  qu'il  avait  composées 
sur  les  odes  d'Horace  et  de  quelques  autres  poè- 
tes, sous  ce  titre  :  Barmonix  poetitue  Paul* 
Hofhctmeri,  viri  equestri  dlgnilate  instants 
ac  mus  ici  excellent  is,  quales  sub  ipsam  mor- 
tem cecinit,  qualesque antehac  nunquam  vis*, 
tum  voetbus  humants,  tum  etiam  instrument  u 
accomodatissimx.  Quibus prxfixus  est  tsbellus 
plenus  doctissimorum  rirorum  de  eodem  D. 
Paulo  testimoniis.  Una  cum  selectis  adhanc 
rem  locls,  e  poetis,  accomodotioribus,  seorstm 
dccantandls,  tum  prxlegendis  ;  Norimbergx, 
apud  Johan.  Petreium.  Anno  MDXXXJX. 
petit  in-8*.  Ce  titre  se  trouve  seulement  à  la 
partie  de  ténor;  les  autres  voix  sont  superiux, 
média  vox  et  bossus.  Les  19  premiers  feuillet», 
non  chiffrés,  renferment  des  pièces  à  la  louange 
de  Hofliaimer,  des  inscriptions  pour  placer  sur  sa 
maison,  pour  son  portrait  peint  par  Lucas  Crn- 
nach,  des  épilaphes  pour  lui,  pour  le  tombeau  de 
son  père  et  celui  de  sa  femme,  Marguerite  Kelle- 
rlnn,  la  plupart  en  vers.  L'ouvrage  renferme  33 
chants  a  quatre  voix,  de  Paul  Hofliaimer,  et  1 1  de 
Senfel ,  sur  19  odes  d'Horace  et  d'autres  poésies 
de  Virgile,  Martial,  Catulle,  enfin,  des  Hynm«* 
de  Prudence  et  de  Philippe  Cundeiius.  Lïmpres- 
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sion  eslforl  belle.  Gerber  dît  qu'on  trouve  dans 
U  bibliothèque  de  Zwickau  une  collection  de 
chantons  profanes  à  4  voix,  imprimée  en  1548, 
in-4%  qui  renferme  des  pièces  de  Holhaimer. 

HOFMANN  (Ciiretie*),  chantre  a  Crossen, 
né  àGuben(Basse-Lusace),dans  la  seconde  moi- 
tié du  dix-septième  siècle,  est  auteur  d'un  traité 
de  musique  dont  Gerber  possédait  un  exemplaire, 
et  qu'il  a  cité  sous  ce  titre  :  Muslca  Synoptica, 
qua  I troncs  diligenter  erudiendi,  tandem  ad 
artis  hujus  perfectionem  pcrvenire  queant. 
Cubenjr,  1670,  apud  Christopk.  Gruber,  im- 
penses authoris,  in-*0.  Gerber  remarque  avec 
raison  que  Walther  s'éloigne  de  cette  tradition 
en  indiquant  cet  ouvrage  comme  étant  écrit  en 
allemand,  nonobstant  le  titre  latin,  et  plaçant  la 
date  de  l'impression  en  1690.  Cependant  il  sem- 
ble l'avoir  vu,  car  il  dit  que  le  livre  traite  des 
proportions  et  des  voix.  D'autre  part  Adelung, 
dans  son  supplément  au  Lexique  des  savants  de 
Jœcher,  cite  un  antre  Chrétien  Bofmann,  né  à 
Breslau,  qui  étudia  à  Jéna,  y  fut  fait  magister  en 
1C68  et  y  passa  sa  vie,  comme  auteur  d'une  courte 
méthode  de  chant  intitulée  :  Kurze  Anweisung 
zur  Singkunst,  Jéna,  1689,  in-8°,  mais  sans  af- 
firmer que  l'ouvrage  soit  réellement  de  ce  Chré- 
tien Hofmann.  Gerber  pense  que  cette  méthode 
pourrait  n'être  qu'une  deuxième  édition  de  l'ou- 
vrage du  chantre  de  Guben,  ou  une  traduction 
allemande.  Hofmann  n'a  point  éclairci  le  fait 
dans  son  Dictionnaire  des  musiciens  de  la  Silésie. 
Forkel  n'indique,  dans  sa  Littérature  générale  de 
la  musique,  que  la  méthode  de  chant  publiée  à 
Jéna,  et  par  une  singularité  inexplicable,  Lich- 
tenlhal  et  M.  Charles-Ferdinand  Beckcr,  qui 
avaient  sous  les  yeux  le  nouveau  Lexique  de 
Gerber,  et  qui  s'en  sont  servis  souvent,  ne  sui- 
vent que  Forkel  pour  cet  objet,  le  premier  dans 
sa  Bibliographie  générale  de  la  musique ,  le 
second  dans  l'ouvrage  qu'il  a  publié  sous  le  ti- 
tre de  Systemalisch-Chronologische  Darstel- 
lung  der  Musikalischen  Literatur  von  der 
friUiesten  bis  auf  die  neueste  Zeit  ;  Leipsick, 
1836,  gr.  in-4°.  Pour  moi,  je  puis  faire  cesser 
toute  incertitude,  et  démontrer  qu'il  ne  s'agit  que 
d'un  seul  auteur  et  d'un  seul  livre,  dont  il  y  a 
eu  au  moins  quatre  éditions,  en  latin  et  en  alle- 
mand ;  car  j'en  possède  une  ou  l'auteur  est  appelé 
Gubensis  et  dont  le  titre  est  :  Musica  synop- 
tica, oder  Kurze  und  richtige  Anueisung  zur 
Singkunst;  Zittau,  169.1,  in-8°. 

HOFMANN  (...),  facteur  d'orgues  et  d'in- 
struments, breveté  du  duc  de  Gotha,  inventa  en 
1771»  un  grand  piano  double,  où  deux  claviers 
étaient  placé*  aux  deux  extrémités,  pour  être 
Joués  par  deux  personnes.  Les  quatre  claviers 


pouvaient  être  réunis  et  jooés  par  un  seul  exé- 
cutant. Le  duc  de  Saxe-Gotha  a  fait  l'acquisition 
de  cet  instrument.  On  a  reproduit  plusieurs  fois 
cette  invention  comme  une  nouveauté. 

HOFMEISTER  (AooLrnr.),  fds  d'un  édi- 
teur de  musique  de  Leipsick,  est  né  dans  cette 
ville,  vers  1818.11  a  donné  une  troisième  édition, 
très-augmentée  et  améliorée,  do  catalogue  géné- 
ral de  la  musique  publiée  en  Allemagne,  connu 
sous  le  titre  de  C.  F.  Whist ling's  Handbwh 
der  mustkalische  Literatur  (Manuel  de  la  Lit- 
térature musicale  de  C.-F.  Whistling);  Leipsick, 
|  Frédéric  Hofmeister  (père),  1845,  l  fort  volume 
!  in-4°,  en  3  parties,  formant  ensemble  plus  de  700 
pages.  En  1851,  M.  Adolphe  Hofmeister  a  donné 
un  volume  de  supplément  du  même  ouvrage,  en 
382  pages  (même  format),  a  la  même  adresse. 

UOFSTETTER  (  Le  P.  Romain),  moine 
d'un  couvent  d'Amerbach ,  près  de  Miltenberg , 
vécut  dans  la  deuxième  moitié  du  dix-boitième 
siècle.  Dans  sa  vieillesse  il  devint  sourd;  il  mou- 
rut dans  son  cloître  ,  en  1785.  En  1777,  on  a 
gravé  k  Amsterdam  six  quatuors  pour  2  violons, 
alto  et  basse ,  op.  1 ,  de  la  composition  de  ce 
moine.  Six  autres  quatuors ,  op.  2,  ont  été  pu- 
bliés à  Manlieim,  peu  de  temps  après.  On  connatt 
aussi  deux  Kyrie  en  manuscrit  sons  son  nom. 

HOGARTH  (Georces),  secrétaire  de  la  So- 
ciété philharmonique  de  Londres ,  est  né  dans 
cette  ville,  vers  1808.  U  s'est  fait  connaître  comme 
écrivain  par  une  Histoire  de  l'opéra  en  Italie,  en 
France,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  dont  la 
plus  grande  partie  n'est  qn'une  compilation  des 
livres  du  P.  Menestrier,  d'Arteaga ,  de  Burney  et 
de  quelques  auteurs  français.  Cet  ouvrage  a 
pour  titres  :  Memoirs  of  the  musical  drama 
with  numerous  portraits  ;  Londres ,  1838,  2 
vol.  in-8°.  Une  deuxième  édition ,  resserrée  en 
quelques  parties,  particulièrement  en  ce  qui  con- 
cerne les  premiers  temps  du  théâtre  musical,  a 
paru  sous  ce  titre  :  Memoirs  of  the  opéra  in 
liai  y,  France,  Germany  and  England;  Londres 
R.  Bentley,  1851,2  vol.  in-8°.  Cette  édition  ne 
renferme  que  les  portraits  de  mesdames  Mara  et 
Crouch.  On  a  aussi  de  M.  Hogarlb  un  volume 
intitulé  :  Musical  H  i  si  or  y ,  Biography ,  and 
CriUcism,  being  a  gênerai  survey  of  music 
from  the  earliest  period  lo  the  présent  time 
(Histoire,  biographie  et  critique  musicale, ou  ta- 
bleau général  de  la  musique  depuis  les  premiers 
temps  jusqu'à  l'époque  actuelle)  ;  Londres,  Parker, 
1835,  t  vol.  in-8°  de  vin  et  432  pages.  Cest  un 
livre  de  peu  de  valeur. 

IIOIIENBAUM  (D.-C);  on  a  sous  ce 
nom  trois  articles  qui  ont  été  publiés  dans  h 
Gazette  musicale  de  Leipsick  ;  le  premier  a 
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pour  titre  Gedanken  Uber  den  Geist  der  heu- 
Ugen  deutschen  Setzkunst  (  Idée»  sur  l'esprit 
des  compositions  allemandes  de  l'époque  ac- 
tuelle), t.  VII,  p.  397.  Lu  deuxième  est  in- 
titulé, Veber  Belebung  und  Bejtirderung  des 
Wolksgcsangs ,  nebst  einer  Aufferderung  an 
Freunde  desselben  (  Sur  l'origine  et  le  perfec- 
tionnement des  clients  populaires  ),  tome  XVI, 
p.  813.  Le  troisième  a  pour  titre  :  Von  der  Ver- 
schiedenheit  des  musikalischen  Talents  (  Sur 
la  diversité  des  talents  musicaux),  idem,  pages 
261  et  277. 

HOHENZOLLERN  -  HEICHINGEN 

(FRÉDéNoGotLLACME-CoNSTAflTM,  prince  de),  né 
le  16  février  1801,  a  succédé  à  son  père,  le  13  sep- 
tembre 1838.  Amateur  de  musique  distingué  et 
compositeur  pour  le  chant,  il  a  écrit  des  mélodies 
qui  ont  été  recherchées  en  Allemagne.  Parmi  ces 
productions ,  on  remarque  :  1°  Der  Fremdling 
(  l'Étranger  ),  chant,  à  voix  seule  avec  piano  ; 
Mayence,  Schott.  —  2°  Des  Mxdchens  Klage 
(Plainte  de  la  jeune  fille),  de  Schiller;  Offen- 
bacfa,  André.  —  3°  Schiffer*  AbendUed  (  Cliant 
du  soir  des  matelots  ),  pour  soprano  ou  ténor, 
avec  piano  et  violoncelle;  Stultgard,  Hsllberger. 
—  4°  Six  IAeder  allemands  à  voix  seule,  avec 
piano.  —  5°  Six  Lieder  pour  soprano  ou  ténor, 
avec  piano  ;  Cologne ,  Eck. 

UOHLFELD  (  Jeam  ) ,  mécanicien  de  Ber- 
lin, vivait  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
et  s'est  fait  connaître  avantageusement  par  deux 
inventions  relatives  à  la  musique.  La  première 
était  une  machine  destinée  à  être  attachée  à  un 
clavecin  pourécrireles  improvisations  d'un  com- 
positeur. Elle  consistait  en  un  mécanisme  qui 
taisait  tourner  deux  cylindres,  dont  l'un  recevait 
le  papier  qui  se  déroulait  de  dessus  l'autre  pen- 
dant l'exécution,  après  qu'un  crayon  y  avait  mar- 
qué certains  signes  de  convention ,  qu'il  fallait 
traduire  ensuite  en  notes.  Ces  signes  correspon- 
daient à  chaque  touche ,  et  marquaient  de  plus 
la  durée  de  chaque  son.  Hohlfeld  avait  exécuté 
cette  machine  à  la  demande  d'Euler,  après  que 
cet  illustre  géomètre  lui  eut  expliqué  les  dif- 
férents problèmes  qu'il  y  avait  à  résoudre  pour 
atteindre  complètement  le  but.  L'invention  fut 
soumise  à  l'Académie  de  Berlin,  en  1752.  Déjà, 
en  1747,  il  avait  paru  dans  les  Transactions 
philosophiques  de  Londres  un  morceau  sur 
une  machine  du  même  genre  imaginée  par  un 
ecclésiastique  anglais,  nommé  Creed(voy.  Creed 
et  Freeee)  ;  mais  Hohlfeld  parait  être  le  premier 
qui  ait  exécuté  une  machine  de  cette  espèce,  re- 
nouvelée et  modifiée  depuis  lors  par  d'autres  (voy. 
Encrotclle;  Ukcer,Careyrb,  Baudouin,  Gierin, 
Wetiel,  Pape  et  Aoob.no  ),  mais  toujours  sans 


,  atteindre  lebut.  Considérant  qu'il  existait  dansle 
;  procédé  de  Holilfeld  d'assez  grandes  imperfections 
à  l'égard  de  la  traduction  des  signes  ,  l'Académie 
;  de  Berlin  ne  crut  pas  que  le  problème  était  com- 
plètement résolu  ;  elle  se  borna  à  donner  son  ap- 
|  probalion  aux  parties  ingénieuses  de  la  machine, 
et  accorda  une  légère  somme  à  l'inventeur  pour 
l'indemniser  de  ses  dépenses.  Le  clavecin  resta 
'  pendant  plusieurs  années  dans  les  salles  de  PA- 
I  cadémie;  puis  Hohlfeld  le  reprit  pour  le  perfec- 
;  tionner.  Il  transporta  la  machine  et  l'instrument 
I  dans  une  maison  de  campagne  près  de  Berlin; 
mais  un  incendie  les  détruisit  peu  de  temps  âpre*. 

La  seconde  invention  de  Hohlfeld,  ou  plutot 
le  perfectionnement  d'une  invention  déjà  fort 
ancienne,  fut  un  clavecin  monté  de  cordes  de 
boyau  et  joué  par  un  archet  mécanique.  Suivant 
la  description  qui  en  a  été  donnée ,  les  cordes 
étaient  attirées  par  de  petits  crochets  vers  l'arcliet 
qui  était  mis  en  mouvement  par  une  poulie. 
L'instrument  fut  présenté,  en  1754  ,  au  roi  de 
Prusse  Frédéric  II,  qui  accorda  une  récompense 
à  l'inventeur.  On  manque  de  renseignements  sor 
la  vie  de  Hohlfeld;  mais  Unger(roy.  ce  nom) 
nous  apprend,  dans  son  Projet  d'une  machine 
au  moyen  de  laquelle  tout  ce  qui  est  joué  sur 
le  clavecin  est  noté  par  lui-même  (p.  3S), 
que  ce  mécanicien  mourut  en  1770. 

HO  LAN  (Wenceslas-Charles  ),  excellent 
organiste  du  dix-septième  siècle ,  naquit  vers 
1645,  à  Rowno.en  Bohême.  Après  avoir  achevé 
ses  études  littéraires  et  musicales,  il  fut  nommé 
organiste  de  la  collégiale  de  Saint-Pierre-et- 
Saint- Paul ,  à  Prague.  On  a  de  lui  deux  livres  de 
chants  pour  les  églises  de  la  Bohême ,  dans  la 
langue  nationale.  Le  premier  a  pour  titre  :  Ca- 
pe lia  regia  musicales  seu  Kancyonala  Zniha 
spewnj  na  ussechny  Suatky  a  Slawnosti  rey* 
ronçnj,  etc.;  Prague ,  1693.  in-fol.  Le  deuxième 
est  intitulé  :  Kancyonal  w  Starem  Sieste'  Pra> 
ském  w  welké  Karloué  Zollegi,  etc.  ;  Prague, 
1694,  in-fol.  On  a  aussi  du  même  artiste  une 
Passion  en  langue  bohémienne  ;  elle  a  pour  titre  : 
Passyge  P.  Geziffe  Krista  nyatcelky  Pàlck 
podle  Sepsanj  Stcatého  Zâna;  Prague,  1692, 
in-fol.  Cette  Passion  a  été  réimprimée,  en 
1721,  avec  celle  qu'on  chante  à  Prague,  dans  les 
églises  catholiques  le  jour  des  Rameaux. 

HOLBACH  (Paul  THYRY,  baron  d  \ 
littérateur  médiocre  et  l'un  des  coryphée*  de  la 
philosophie  matérialiste  du  dix-huilième  siècle, 
naquit  au,  commencement  de  1723,  à  Heidel- 
heim,  dans  le  Palatinat.  Ayant  été  envoyé  fort 
jeune  à  Paris,  il  y  passa  sa  vie,  entouré  de 
gens  de  lettres  et  de  savants  ,  et  y  mourut  le 
21  janvier  1789-  Il  était  membre  des  Acadé- 
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raies  de  Saint-Pétersbourg ,  de  Manbeim  et  de 
Berlin.  On  a  do  baron  d'Holbach  un  très-grand 
nombre  d'outrages  de  tout  genre,  de  traduc- 
tions et  d'écrits  polémiques  ;  mais  aucun  ne 
porte  son  nom.  Parmi  ceux  qu'on  lui  attri- 
bue, on  remarque  les  suivants  :  1*  Arrêt  rendu 
à  l'amphithéâtre  de  l'Opéra  contre  la  mu- 
sique françolse /Paris,  1752, în-89.  —  2*  Lettre 
à  une  dame  d'un  certain  âge,  sur  Vétat  pré- 
sent de  l'Opéra.  En  Arcadie  (  Paris  ),  aux 
dépens  de  l'Académie  royale  de  musique, 
1752,  in-8°  de  11  pages.  Le  baron  d'Holbach 
s'était  rangé  dans  le  parti  de  J.-J.  Rousseau  et 
de  Grimm,  en  faveur  de  la  musique  italienne 
contre  la  musique  française ,  à  l'occasion  de  la 
fameuse  dispute  sur  les  bouffons.  Les  autres 
écrits  du  baron  d'Holbach  n'ont  point  de  rap- 
port avec  la  musique. 

IIOLBEIÎV'  (  François  ne),  acteur,  auteur 
dramatique  et  directeur  de  théâtres  en  Alle- 
magne ,  est  né  en  1779,  a  Ziuersdorf,  près  de 
Vienne.  Il  fut  d'abord  employé  à  la  direction 
des  loteries  de  Lemberg;  mais  bientôt,  fatigué 
de  l'aridité  de  ses  fondions,  il  se  livra  à  des 
études  littéraires ,  et  cultiva  les  arts  dans  l'es- 
poir de  se  créer  une  existence  plus  conforme  à 
ses  goûts.  Sous  le  nom  supposé  de  Fontano,  il 
débuta  au  théâtre  de  Fraustadt ,  ville  polonaise, 
aux  frontières  de  la  Silésie.  Son  accent  autri- 
chien nuisit  à  son  succès ,  et  il  se  vit  contraint 
de  vivre  à  Berlin,  en  donnant  des  leçons.  En 
1798  il  débuta  de  nouveau  au  théâtre,  d'après  le 
conseil  d'ifland,  mais  ne  fut  pas  plus  heureux. 
H  se  mit  alors  à  voyager  et  fit ,  par  hasard  la 
connaissance  de  la  comtesse  de  Lîchtenau,  qui, 
séduite  par  son  extérieur  agréable,  l'épousa.  Il 
se  croyait  au  comble  de  la  fortune  ;  mais  son 
attente  fut  si  cruellement  trompée,  qu'il  fut  trop 
heureux  de  racheter  sa  liberté  par  un  divorce. 
Après  avoir  demeuré  a  Breslau  depuis  1804 
jusqu'en  1806,  il  retourna  à  Vienne,  et  commença 
a  écrire  pour  la  scène.  Plus  tard  il  fut  directeur 
des  théâtres  de  Wûrtzbourg,  Bamberg,  Hanovre, 
Prague,  et  de  nouveau  à  Hanovre.  En  1848  il 
a  été  nommé  intendant  du  théâtre  impérial,  à 
Vienne.  Pendant  son  séjour  à  Breslau,  il  y  a 
publié  un  petit  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Veber 
den  xsthetischen  Werth  der  theatralisch- 
musikalischen  Dichtungen  (  Sur  le  mérite  es- 
thétique des  drames  lyriques  ). 

HOLCOMBE  (Henri),  un  des  premiers 
chanteurs  de  l'Opéra  anglais,  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  donna  sa  démission  peu 
de  temps  après  son  début,  et  vécut  en  donnant 
des  leçons  de  clavecin.  On  a  de  lui  un  chant  sur 
ces  paroles  :  Happy  hours  ail  hours  exeelling: 
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.  ce  morceau  a  été  inséré  dans  la  collection  qui  • 
pour  litre  Musical  Miscellany.  Peu  d'années 
avant  sa  mort,  Hoicombe  publia  une  collection  de 
douze  chansons  avec  la  basse  chiffrée  pour 
l'accompagnement  du  clavecin,  sous  ce  titre: 
Musical  Medley ,  or  a  collection  of  english 
songs  and  cantatas  set  in  Mustek  ;  Londres , 
1745. 11  est  mort  à  Londres,  Yers  1750. 

HOLDEN  (Jean),  professeur  de  musique  à 
l'université  de  Glascow,  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle,  parait  être  né  en  Ecosse. 
Le  silence  gardé  parles  biographes  anglais  sur  ce 
musicien,  ou  plutôt  l'indifférence  de  tous  les  his- 
toriens de  la  musique  et  des  compilateurs  d'anec- 
dotes musicales  de  la  Grande-Bretagne,  doit 
causer  d'autant  plus  d'étonnement,  que  Holden 
est  l'auteur  du  meilleur  traité  de  musique  publié 
en  Angleterre  depuis  plus  d'un  siècle.  Cet  ou- 
vrage a  pour  titre  :  An  Essay  towards  a  ra- 
'  tional  System  of  Music  (Essai  sur  un  sys- 
|  tème  rationnel  de  la  musique)  ;  Glascow,  1770, 
petit  in-4*  obi.  de  148  pages ,  a  2  colonnes,  avec 
12  planches  de  musique.  Le  livre  est  divisé  en 
deux  parties  :  la  première  contient  les  éléments 
de  la  musique  pratique  ;  la  seconde ,  la  théorie  de 
|  la  science.  Placé  au  temps  du  succès  décidé  de  la 
théorie  harmonique  de  Rameau,  Il  était  difficile 
que  Holden  ne  se  laissât  pas  entraîner  par  les 
avantages  apparents  du  système  de  la  baise  fon- 
;  damentale  ,  mis  en  vogue  par  celui-ci;  mais 
j  nonobstant  cette  erreur,  on  doit  avouer  qu'il 
'  règne  dans  son  livre  un  esprit  philosophique  qu'on 
■.  chercherait  en  vain  dans  les  traités  de  musique 
écrits  à  la  même  époqne,  et  qui  même  aujour- 
d'hui le  rend  digne  d'attention.  Holden  a  très- 
bien  vu  que  la  constitution  de  la  tonalité  déter- 
I  mine  des  rapports  métaphysiques  entre  les  di- 
verses notes  de  la  gamme;  mais  il  s'est  trompe 
quand  il  a  dit  que  le  premier  son  étant  donné, 
tous  les  autres  suivent  nécessairement  à  leurs  dis- 
tances respectives;  car  il  y  a  plusieurs  formes  pos- 
sibles de  gammes,  en  partant  d'une  même  tonique. 
On  doit  aussi  louer  cet  écrivain  d'avoir  compris 
que  la  science  de  l'harmonie  ne  peut  pas  résulter 
uniquement  de  la  constitution  des  accords  isolés, 
et  que  la  succession  de  ces  accords  exerce  une 
grande  influence  sur  leurs  diverses  modifications. 
Quant  au  mécanisme  de  ces  modifications,  il  n'en 
a  point  eu  connaissance. 
'     Un  autre  musicien  nommé  Holden  (P.  P.) 
•  s'est  fait  connaître,  dans  la  première  partie  du 
I  siècle  actuel ,  par  la  publication  de  plusieurs  re- 
1  cueils  d'airs  de  divers  pays  avec  accompagne- 
ment de  harpe.  Il  parait  être  Irlandais  de  nais- 
I  sance.  Ses  recueils  ont  pour  titres  :  1°  Twclve 
select  foreign  Mélodies  (12  mélodies  étrangères 
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et  choisies  avec  piano)  ;  Londres.  —  2°  Collée- 
tionofold  slow  and  quick  tunes,  arranged  for 
the  harp,  piano-forte,  or  bagpipes  (Collection 
d'anciennes  mélodies  lentes  et  vives ,  arrangées 
pour  la  harpe ,  le  piano  ,  ou  la  cornemuse  )  ; 
Londres  (s.  d.).  —  3°  Collection  d'airs  irlandais 
choisis,  arrangés  pour  la  harpe  ou  le  piano;  Lon- 
dres (s.  d/,  en  deux  parties. 

HOLDER  (Wilûaii),  docteur  en  théologie, 
chanoine  d'Ely,  résident  de  Saint- Paul,  et  tous- 
doyen  de  la  chapelle  royale,  naquit  en  1614,  dans 
le  comté  de  Noltingham ,  et  fit  ses  éludes  à  Cam- 
bridge, dans  Pembroko-hall.  Peu  de  temps  après 
la  restauration,  il  devint  aumônier  du  roi  et 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  En  1642,  ii 
fut  nommé  recteur  à  Blechingdon.  Il  mourut  à  Lon- 
drer,le  24  janvier  I696,à  l'âge  de  quatre-vingt-deux 
ans.  Homme  instruit,  non-seulement  dans  la 
musique,  mais  aussi  dans  les  sciences  et  la  litté- 
rature, il  attira  sur  lui  l'ai  lent  ion  du  monde  sa- 
vant, en  1759,  par  une  tentative  heureuse  qu'il 
fit  sur  un  sourd  muet  de  naissance,  fils  de  Iqrd 
Pophara,  à  qui  il  rendit  l'usage  de  la  parole.  Ce 
fut  le  premier  essai  de  ce  genre  qui  réussit.  Les 
éludes  de  Holder  pour  cette  cure  merveilleuse  le 
conduisirent  à  diverses  découvertes  sur  le  mé- 
canisme du  langage,  qu'il  publia  dans  un  livre 
intitulé  :    Eléments  of  Speack  (Éléments 
du  discours,  ou  essai  de  recherches  sur  la 
production  naturelle  du  son  des  lettres ,  avec 
un   appendice  concernant  les  sourds-muets); 
Londres,  1669,  in  8°.  Burney  recommande  ce  li- 
vre, comme  utile  aux  poètes  lyriques  et  aux 
compositeurs  de  musique  vocale.  Holder  était 
déjà  fort  vieux  lorsqu'il  fit  paraître  un  bon  ou- 
vrage, sous  ce  titre:  A  Treatise  of  the  na- 
tural  Grounds  and  Princfplcs  of  Harmonij 
(Traité  des  fondements  naturels  de  l'harmo- 
nie) ;  Londres,  1694,  in-8*.  Une  deuxième  édi- 
tion de  ce  livre  parut  dans  la  même  ville ,  en 
1701,  in-8°.  Il  y  en  a  une  troisième,  qui  a  été 
iuconnue  à  For\el,  à  Lichtenthal  et  à  M.  Char- 
les-Ferdinand Docker  :  elle  a  été  publiée  à  Lon- 
dres, en  1731,  l  vol.  in-8°  de  206  pages.  On  y  a 
joint  la  deuxième  édition  des  règles  de  Godefroid 
Keller  (voij.  ce  nom)  pour  accompagner  la  basse 
continue  sur  l'orgue  et  le  clavecin.  Le  premier 
chapitre  du  livre  de  Holder  et  son  appendice  ren- 
ferment de  très-curieuses  recherches  sur  l'origine 
de  l'harmonie ,  considérée  dans  l'analogie  des 
phénomènes  résultant  des  vibrations  d'une  corde 
avec  les  expérience»  de  Galilée  sur  les  vibrations 
du  pendule.  Continuant  dans  les  chapitres  sui- 
vants ses  recherches  sur  la  même  analogie,  d'a- 
près la  doctrine  de  Galilée,  Holder  en  déduit  la 
théorie  des  consonnances,  des  accords  coason- 


,  nants  et  des  dissonnances.  En  général  ee  livre 
I  est  entièrement  consacré  à  la  théorie  physique 
et  mathématique  de  la  musique  :  je  le  considère 
comme  un  des  meilleurs  ouvrages  qu'on  a  écrits 
sur  cette  matière.  Holder  y  traite  ces  sujets  dif- 
ficiles avec  beaucoup  de  clarté.  Parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  du  Musée  britannique, 
on  trouve  (n°  1388,  3)  quelques  lettre*  adressées 
à  Holder,  particulièrement  sur  son  traité  de  mu- 
sique, et  renfermant  quelques  objections  contre 
sa  théorie.  Ce  savant  était  aussi  compositeur  de 
musique  :  on  trouve  de  lui  quatre  antiennes  à 
trois  voix  bien  écrites,  dans  un  recueil  de  musique 
d'église  manuscrite  au  Musée  britannique  :  ce  re- 
cueil a  appartenu  au  docteur  Tudway.  Le  por- 
trait de  Holder  a  été  gravé  à  Londres  par  Hog- 
gan,  en  1083,  in-fol.  :  Ha w  Uns  en  a  donné  une 
copie  dans  le  4e  volume  de  son  Histoire  delà 
musique  (p.  541). 

HOLDER  (JosEPn-Guiu.\raE),  bachelières 
musique  de  l'université  d'Oxford,  est  né  à  Lon- 
dres, en  1765.  Dans  sou  enfance,  il  fut  placé  comme 
enfant  de  chœur  à  la  chapelle  royale,  sous  la 
direction  du  docteur  Nare*,  près  de  qui  il  resta 
sept  années.  Rentré  chez  son  père,  il  se  livra  à 
de  sérieuses  études,  et  fut  bientôt  en  état  de  rem- 
placer Retnhold  comme  organiste  de  Saint- 
Georges-le-Martyr.  Il  ent  ensuite  l'orgue  de  l'é- 
glise Sainte-Marie,  à  Bungoy,  dans  le  comté  de 
Suffolk.  Après  avoir  rempli  les  fonctions  de 
cette  place  pendant  dix -boit  ans  environ,  il  se 
retira  à  Essex ,  près  de  Chalmford,  ofj  il  vivait 
encore  en  1824.  En  1792  il  s'est  fait  recevoir 
bachelier  en  musique ,  a  l'université  d'Oxford. 
Holder  a  composé  beaucoup  de  musique  pour  le 
piano,  des  glees ,  des  chantons ,  etc.  On  coomit 
aussi  de  lui  une  messe,  un  Te  Deum,  et  quel- 
ques antiennes.  - 

HOLLAND  (Jean  Davto),  né  en  1748 ,  prè» 
de  llcrzbcrg,  dans  le  Hanovre,  fut  directeur  de 
musique  à  IVglise  Sainte-Catherine  de  Hambourg, 
dans  In  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle.  U 
a  publié  quelques  petites  pièces  pour  le  j.iano. 
quelques  chants  avec  accompagnement  de  cet 
instrument, et  a  écrit,  en  1780,  un  oratorio  intitule 
Die  Avferstchung  Christi  (  la  Résurrection  du 
Christ).  Ou  a  aussi  de  loi  un  entr'arte  à  grand 
orchestre  pour  la  tragédie  de  Hamlet ,  com- 
posé en  1790,  et  qui  a  été  publié  à  Berlin  ,  chez 
Hummel. 

HOLLAND  (Gorstastm),  né  en  1798. 
étudia  la  théologie  à  l'université  de  Breslaa  en 
1822,  et  y  fut  membre  d'une  société  de  musique  qui 
s'était  formée  parmi  les  étudiants.  Il  y  exécuta 
plusieurs  concertos  sur  U  flûte.  Holland  quitta  fa- 
'  niversité  en  1823  pour  se  livrer  exclusivement  à 
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"étude  de  l'art,  et  fut  nommé  directeur  de  mu* 
sique  du  théâtre  de  Breslau,  en  1829.  lia  publié 
quelques  morceaux  arrangés  pour  le  piano,  de* 
rondos  et  des  variations  pour  cet  instrument.  Le 

10  mai  1829  il  fit  chanter,  dans  un  concert  donné 
au  bénéfice  des  victimes  de  l'inondation  de  la 
Prusse  occidentale,  un  air  de  sa  composition  avec 
accompagnement  d'orchestre.  En  1832  on  le 
trouve  comme  ténor  au  théâtre  de  Kœnigsberg, 
et  dans  la  même  année  il  y  fait  exécuter  une 
Ouverture  de  sa  composition.  Deux  ans  après, 

11  était  à  Pétersbourg;  puis  il  retourna  en 
Allemagne,  et  chanta  à  Dessati  en  1835.  En  1837 
}|  était  de  nouveau  à  Pétersbourg.  Il  parait  s'être 
fixé  en  Russie;  car  il  chantait  à  Moscou  en  1843. 
Sa  femme,  cantatrice  dramatique,  dont  le  nom 
de  famille  était  Kains,  fut  d'abord  attachée  au 
théâtre  de  Kœnigsberg.  Plus  lard,  elle  parait 
s'être  séparée  de  son  mari ,  car  elle  chantait  à 
Vienne  en  1836,  sous  le  nomdeMœe  De  Kes- 
telot. 

HOLLANDER  (Jeas),  ou  plutôt  JEAN 
DE  HOLLANDE»  fut  un  des  compositeurs 
belges  de  la  première  partie  du  seizième  siècle, 
dont  on  publia  des  chansons  à  quatre,  cinq  et  six 
parties  dans  les  recueils  de  Tylroan  Susato  ,  en 
1543  et  1558.  Ces  recueils  ont  pour  titres  : 
I'  Chansons  à  quatre  parties,  auxquelles  sont 
contenues  XXXI  nouvelles  chansons,  conve- 
nables tant  à  la  voix  comme  aux  instruments. 
lÀvre  I.  A  Anvers,  par  Tylman  Susato, 
1543.  —  2°  Le  XI r  Livre  contenant  XXX 
chansons  amoureuses  à  cinq  parties  par  divers 
autheurs;  ibid.,  1558.  Dans  ces  recueils,  Hol- 
lander  est  nommé  Jean  de  Hollande  :  vraisem- 
blablement son  nom  véritable  était  Jans. 

HOLLANDER  (Chbétib»),  contrapunti&te 
du  seizième  siècle,  fut  ainsi  nommé  parce  qu'il 
était  né  en  Hollande,  vers  1520.  Son  nom  véritable 
était  Chrétien  Jans.  Ce  renseignement  est  fourni 
par  la  liste  des  maîtres  de  chapelle  de  l'église 
Sainte- Wal purge  ou  Walburge,  d'Audenarde 
(  Flandre  orientale  ),  qui  existe  dans  un  registre 
de  celte  église.  On  y  Ut  :  1549.  Christiaen  Jans 
zone,  gezeid  de  Ilollandere,  tcordt  afgedankt 
tenjare  1557,  etc.  (Chrétien,  fils  de  Jan*,dit  le 
Hollandais,  fat  congédié  dans  l'année  1557)  (1). 
Il  avait  succédé  en  1549  à  maître  Antoine  Lierls 
dans  la  place  de  maître  de  chapelle  de  Sainte- 
Walburge.  Le  terme  congédié,  ou  remercié  (af- 
gedankt) ne  signifie  pas  que  l'artiste  fut  renvoyé 

10  II  est  a  remarquer  que  ChréUeo  Hollander  est  appelé 
Christian»»  de  Uollanda,  dans  le  XI*  lirre,  contenant 
XJ1X  chantons  arnoureuMS  à  »  parité» ,  Imprime  S 


de  son  emploi,  mais  qu'il  reçut  sa  démission 
honorable,  sur  sa  demande,  parce  qu'il  était  alors 
appelé  au  service  de  l'empereur  Ferdinand  I", 
qui  régna  depuis  1556  jusqu'en  1584.  Après  la 
mort  de  ce  prince,  il  resta  au  service  de  Maxi- 
milien  II,  qui  succéda  à  Ferdinand ,  le  25  juillet 
1564  ;  car  il  composa  un  chant  à  six  voix  à  la 
louange  de  cet  empereur  :  ce  morceau  a  été  pu- 
blié par  Pierre  JoannelU,  dans  le  cinquième  livre 
de  son  Novus  Thésaurus  musicus  (Venise,  An- 
toine Gardane,  1568,  in-4°).  Lipowsky  dit,  dans 
sa  Biographie  des  musiciens  bavarois,  que  Mol- 
lander  fut  nommé  maître  de  chapelle  de  Muni<  h 
par  le  duc  de  Bavière  Guillaume  V  (1),  après 
avoir  été  simple  musicien  dans  cette  chapelle  : 
il  y  a  certainement  une  erreur  dans  cet  levasse r- 
Uon,  car  Roland  de  Lassus  fut  nommé  par  le 
même  prince  maître  de  sa  chapelle  en  1562,  et 
occupa  ce  poste  jusqu'à  sa  mort,  en  I59i.  Or 
Hollander  ne  figurait  plus  parmi  les  musiciens 
de  la  chapelle,  de  Munich  en  1593,  comme  le 
prouve  un  état  de  ces  musiciens  publié  par  H.  Dcl- 
mutle,  dans  sa  notice  sur  Roland  de  Lattre; 
d'ailleurs,  il  aurait  été  alors  trop  vieux  pour  de- 
venir le  successeur  de  celui-ci.  H  est  vraisem- 
blable que  Lipowsky  a  confondu  les  hommes  et 
les  époques,  et  qu'il  a  voulu  parler  du  musicien 
qui  est  l'objet  de  l'article  suivant,  lequel  ne  fut 
pas  le  successeur,  mais  te  prédécesseur  de  Roland 
de  Lassus.  Toutefois,  un  fait  reste  incertain,  à 
savoir  si  Chrétien  Jans,  dit  le  Hollandais,  est 
entré  an  service  du  due  de  Bavière  comme  cha- 
pelain de  sa  chapelle,  après  avoir  été  attaché  à 
celle  de  l'empereur.  La  publication  de  ses  ou- 
vrages a  Munich  et  a  Nuremberg,  depuis  1570 
jusqu'en  1575,  donne  de  la  vraisemblance  à  l'af- 
firmative. La  date  de  ta  mort  de  cet  artiste  e*t 
inconnue  jusqu'à  ce  jour.  On  a  de  Chrétien  Hol- 
lander les  ouvrages  suivants  :  1°  Cantiones  va- 
rixï,  5,  6,  7  etiam  atgue  8  vocum  ad  varia 
instrumenta  apt.;  Munich,  1570,  in-4°.  — 
2*  iVetce  (eutsche  gelstliche  undweltliche  Lied- 
lein,  mit  \,  5,  6,  7  unrf8  Stimmen,  welche 
ganz  liebtlch  zu  slngcn,  und  auf  allerley  In- 
1  strumentenzu  gebrauchen  (Nouvelles  petites 
chansons  sacrées  et  profanes  à  4, 5, 0, 7  et  8  voit, 
lesquelles  sont  agréables  à  chanter  et  a  jouer  sur 
tons  les  instruments)  ;  Munich,  1570,ln-4°.  Jean 
Pichler,  de  Schwandorf ,  a  recueilli  les  motets  à 
trois  voit  de  Hollander  et  les  a  publiés  sons  ce 
titre  :   Triciniorum ,  qux  tum  vlvx  vocis, 

|l)  Il  veut  dire  Guillaume  II,  car  11  n'y  eut  jamais  cinq 
ducs  île  Bavière  du  nom  de  Guillaume-  Albert,  SU  de 
Guillaume  I",  mourut  en  in»,  et  ton  OU  CulUaume  II  lui 
•ucceda.  puU  remit  eu  UN  le  gouvernement  de  tea  Éuta 
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lum  omnis  gêner Is  instrumentismusiciscom- 
modissime  applicari  possunt.  Fasciculus  col' 
lectus  et  in  lucemeditus  studio  et  opéra  Joan- 
nis  Pichleri  Schwandorfensis.  Monachii  per 
Ad.  Derg,  1 573,  in-4°.  Enfin  on  a  sous  le  nom  de 
Hollander  :  lieue  auserksene  teutsche  Lieder 
mit  filnf  und  mekr  Stimmen  tu  singen  und 
auf  allerley  instrumente*  su  gebrauchen 
(Nouvelles  Chansons  allemandes  choisies  à  5  el 
un  plus  grand  nombre  de  voix  pour  chanter  et 
pour  l'usage  de  toute  espèce  d'instruments)  ; 
Nuremberg,  Dietrich  Gerlach,  1575,  in-4°obl. 
Les  cinq  livres  du  Thésaurus  musicus  publié 
par  Pierre  Joannelli  (Veuise,  1568,  in-4°)  con- 
tiennent dix-huit  motets  à  4,  5,  6  el  8  voix  de 
Chrétien  Hollander.  M.  Commer,  de  Berlin 
(voij.  ce  nom)  a  publié  en  partition,  dans  la  belle  i 
collection  intitulée  Collectio  operum  musico- 
rum  Datavorum  sxculi  JlCF/(Mayence.  Schott), 
dix-neuf  motets  à  4  et  5  voix  de  cet  excellent 
artiste,  dont  le  nom  a  eu  do  la  célébrité,  mais  oui 
en  méritait  davantage  ;  car  son  style  a  une  élé- 
gance, une  clarté,  une  pureté  d'harmonie  digne 
des  plus  grands  maîtres.  Toutes  les  voix  chan- 
tent bien;  les  motifs  d'imitation  n'ont  rien  de 
vulgaire,  et  les  entrées  des  différentes  parties 
se  font  souvent  d'une  manière  inattendue,  bien 
qu'elles  soient  toujours  tonales.  Cette  musique  a 
d'ailleurs  le  mérite  d'un  caractère  rhylhmique  qui 
était  rare  dans  les  œuvres  des  contemporains  de 
Chrétien  Hollander. 

HOLLANDER  (Sébastien),  ou  IlOLOAN- 
DER,  musicien  hollandais,  né  à  Dord  redit,  à  la 
fin  du  quinzième  siècle,  fut  maître  de  chapelle 
de  Guillaume  1er,  duc  de  Bavière,  el  eut  pour 
successeur  Roland  de  Lattre  ou  de  Lassus  (  toy. 
l'Histoire  de  la  musique  de  Prini,  ch.  II,  $  26). 
M.  Commer  a  publié  en  partition  (Collectio  ope- 
rum musicorum  batavorum,  1. 1,  p.  49-56)  un 
bon  motet  a  5  voix  (Dum  Iransissel  Sabatum) 
de  cet  auteur. 

HOLLANDER  (Herman),  maître  de  musique 
de  la  collégiale  de  Sainte-Marie  a  Breda,  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle,  est  connu  par 
l'ouvrage  suivant  :  Jubilus  filiorum  Dei  ex  SS. 
PP.  suspiriis  musico  concentu  una,  duabus, 
tribus,  quatuor  vocibus  decantandi  ;  Anvers, 
1648,  in-4°. 

HOLLANDRE  (Ch  arles-Félix  ub),  musi- 
cien belge,  né  dans  un  village  de  la  province  de 
Hainaut,  entre  Ath  et  Mons,  vers  les  dernières 
années  du  dix-septième  siècle,  commença  ses 
études  musicales  dans  celte  dernière  ville,  comme 
enfant  de  choeur  à  l'église  Sainte-ÉlUabeth.et  les 
termina  à  l'abbaye  de  Cambron ,  sous  la  direc- 
tion du  P.  Plouvier,  bon  organiste,  de  qui  l'on 


a  un  recueil  de  trois  messes  à  4  voix  et  2  vk> 
Ions,  imprimées  à  Bruxelles,  en  1721,  chez  Van 
Elwyck.  De Hollandre succéda, en  1733,a  martre 
Jacques-François  de  Mey,  prêtre,  comme  maître 
de  chapelle  de  l'église  paroissiale  de  Sainte- Wal 
burge,  à  Audenarde  (Flandre  orientale).  11  en 
remplit  les  fonctions  pendant  dix-sept  ans,  et 
mourut  le  23  avril  1750.  Ses  compositions  exis- 
tent en  manuscrit  dans  les  archives  de  cette  église; 
elles  consistent  en  8  messes  courantes  à  4  voix, 
2  violons  et  basse  ;  une  messe  à  5  voix,  sans  ac- 
compagnement ;  deux  messes  solennelles  à  4  voix, 
instruments  et  orgue;  une  messe  de  Requiem 
idem;  un  Te  Deum  idem;  Six  Salve  Regina  a 
4  voix  sans  instruments;  7  Aima  Redemptoris 
idem;  6  Ave  Regina  Cœlorum  idem;  5  Résina 
Cali  idem  ;  un  Regina  Cœli  avec  instruments  ; 
12  Motets  à  2,  3  et  4  voix  sans  instruments.  On 
attribue  aussi  a  de  Hollandre  de  beaux  chants 
de  méditation  qui  se  chantent  à  Audenarde,  dans 
les  rogations.  Ces  chants  sont  remarquables  par 
leur  caractère  majestueux,  leur  rhylhme  origi- 
nal, la  simplicité  des  mélodies  et  l'expression.  Ce 
musicien  a  eu  pour  élève  le  P.  Le  Quoint,  récol 
let,  de  qui  l'on  a  plusieurs  œuvres  de  musi-jur 
d'église. 

HOLLANDRE  (Jeas  n*),  compositeur,  né  à 
Gand,  le  24  décembre  1785,  fut  un  des  fondateurs 
et  le  chef  d'orchestre  de  la  Société  d'harmonie  de 
Sainte-Cécile  en  cette  ville,  où  il  mourut,  le  19 
décembre  1839.  lia  écrit  beaucoup  de  romances, 
duos,  trios,  quatuors,  plusieurs  messes  et  motet» 
qui  ont  été  exécutés  dans  les  églises  de  Gand,  et 
des  morceaux  d'harmonie  pour  les  instruments 
à  vent. 

HOLLBEEK  (Sèves»),  facteur  d'orgues  à 
Zvrickau,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
a  construit»  en  1696,  un  bon  instrument  a 
Schneeberg,  composé  de  39  jeux,  2  claviers  el 
pédale. 

HOLLBUSGH  (Jean-Sébastien),  musicien 
qui  paraît  avoir  vécu  à  Manheiro,  vers  la  fin  du 
dix  huitième  siècle,  y  a  publié  quelques  œuvres, 
dont  on  ne  connattque  deux  duos  pour  violon  et 
violoncelle,  op.  4.  On  a  du  même  artiste  un  li- 
vre intitulé  :  Tonsystem,  abgefasst  in  ernem 
Gesprxche  zwetier  Freunde  (Système  de  mu- 
sique exposé  dans  un  entretien  de  deux  amis)  ; 
Mayence,  1792,  in-8°  de  200  pages.  Les  renseigne- 
ments fournis  par  Forkel  sur  la  nature  et  le  cou 
tenu  de  cet  ouvrage  prouvent  que  l'auteur  était 
un  penseur  distingué,  qui  a  essayé  d'appliquer  a 
la  musique  la  philosophie  critique  de  Kant. 
Malheureusement  ce  livre  parait  êlre  devenu 
fort  rare,  car  toutes  mes  recherches  pour  en 
trouver  un  exemplaire  ont  été  Infructueuses. 
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HOLLY  (FsAHÇois-AiiDKé),  directeur  de 
musique  au  théâtre  de  Breslau,  naquit  en  1747, 
à  Bœhraisch-Luba ,  en  Bohême.  Après  avoir 
fait  ses  études  chez  les  Jésuites ,  il  entra  dans 
l'ordre  des  Franciscains  pour  y  faire  son  novi- 
ciat; mais  bieutôl,  fatigué  de  la  rie  monastique, 
il  sortit  de  son  couvent,  et  reprit  l'étude  de  la 
musique,  pour  laquelle  il  avait  un  goût  passionné. 
Habile  organiste  et  pianiste  distingué,  il  ajoutait 
à  ces  talents  celui  de  bien  diriger  un  orchestre. 
D'abord  directeur  de  musique  au  théâtre  de  Bru* 
niau,  à  Prague,  il  quitta  cette  situation,  et  se 
rendit  en  1769  à  Berlin,  où  il  dirigea  la  musique 
du  théâtre  de  Koch.  De  là  il  alla  à  Breslau, 
vers  1775,  et  fut  chargé  de  la  direction  de  l'or- 
chestre au  théâtre  de  Wœser.  Il  mourut  en  celle 
ville,  le  4  mai  1783.  Holly  a  écrit,  pour  les  dif- 
férents théâtres  où  il  a  dirigé,  la  musique  de  plu- 
sieurs petits  opéras,  dont  voici  les  titres  :  1°  Der 
Passa  von  Tunis  (le Pacha  de  Tunis).  —1"  Die 
Jagd  (laChasse).  —  3°  Bas  Gocrtnermxdchen 
(la  Fille  du  jardinier).  —  4°  Der  Rauberer 
(l'Enchanteur).  —  5'  Dos  Gespenst  (le  Spectre). 

—  6°  Gelegenheit  macht  Diebe  (l'Occasion  fait 
le  larron).  —  7°  Das  Opfcr  der  Treue  (le 
Sacrifice  de  la  fidélité).  —  6°  Der  Patriot  auf 
dem  Lande  Oc  Patriotecampagnard).  —  9°  Der 
Tcmpcl  des  Sckicksals  (le  Temple  du  Df*lin). 

—  10°  Dcukalion  vnd  Pyrrha  (  Deucalion  et 
Pyrrha,  mélodrame).  —  11°  Der  Tempcl  des 
Friedens  (  le  Temple  de  la  Paix  ).  —  1 2a  Der  Irr- 
wisch  (le  Feu  follet).— 13°  Der  Waarenhxndler 
von  Smirna  (le  Marchand  deSmyrne);  Berlin, 
1775.  — 14*  Z>ieîVruw/ise/un0(leChangement). 

—  15°  Der  Lustiger  Schuster  (le  joyeux  Cor- 
.lonnier).  Holly  a  écrit  aussi  des  ouvertures,  des 
entr'acles  et  divers  morceaux  de  musique  pour 
les  tragédies  de  Haralet,  Gatora  de  Venise,  Mac- 
beth, Hanno,  etc.,  ainsi  que  quelques  grands 
ballets  d'action.  Enfin,  on  a  delui  plusieurs  mor- 
ceaux de  musique  d'église,  des  vêpres  de  la 
Vierge,  un  Te  Deum,  et  des  motets  pour  diffé* 
renies  fêtes  de  Tannée. 

HOLMES  (Jeah),  organiste  de  l'église  cathé-  ; 
draledeSalisbury,  au  commencement  du  dix-sep-  | 
tième  siècle,  est  auteur  de  plusieurs  chansons  à  I 
4  et  5  parties  qui  se  trouvent  dans  le  recueil  in- 
titulé :The  Triumphsof  Oriana; Londres,  1601. 

HOLMES  (....),  célèbre  bassoniste  anglais, 
brilla  dans  les  concerts  de  Salomon,  en  1793, 
et  dans  les  autres  concerts  et  meetings  des  an- 
nées suivantes.  11  parait  que  l'exécution  de  cet 
artiste  était  particulièrement  remarquable  par  la 
netteté  et  la  précision. 

HOLMES  (Édoiam)),  né  en  1797,  dans  une  | 
petite  ville  non  éloignée  de  Londres,  fut  envoyé 


jeune  dans  cette  ville  pour  y  faire  son  éducation 
littéraire  et  musicale.  I)  y  fut  d'abord  professeur 
de  musique,  et  donna  des  leçons  de  piano  dans  les 
pensionnats.  Egalement  distingué  par  ses  con- 
naissances dans  son  art  et  par  la  vivacité  de  son 
esprit,  il  était  recherché  dans  le  monde  pour 
l'agrément  de  sa  conversation.  Dans  l'été  de  1827 
il  entreprit  un  voyage  en  Allemagne,  dont  la  mu- 
sique était  le  but,  et  visita  Francfort,  Darmstadt, 
Stuttgard,  Munich,  Vienne,  Prague,  Dresde, 
Berlin,  Leipiick,  Weimar,  Eisenach  et  Cassel. 
De  retour  dans  sa  patrie ,  il  rédigea  nn  livre  in- 
téressant sur  les  notes  recueillies  par  lui  dans 
cette  tournée,  et  en  rendit  la  lecture  attachante, 
tant  par  l'esprit  d'observlion  qui  s'y  fait  remar- 
quer que  par  l'élégance  du  style.  Cet  ouvrage 
parut  bientôt  a  près,  sou  s  le  titre  suivant  :  Ràmble 
among  the  Musicians  of  Germany ,  giving 
some  account  ofthe  Opéras  at  Munich,  Dres- 
dm,  Berlin,  etc.;  trifh  remarks  upon  the 
Church-Music,  singers,performers,and  com- 
poser s,  etc.  (Excursion  chez  les  musiciens  de  l'Al- 
lemagne, où  l'on  trouve  des  notices  sur  les  Opé- 
ras de  Munich,  Dresde,  Berlin,  etc.;  avec  des 
remarques  sur  la  musique  d'église,  les  chanteurs, 
les  instrumentistes  et  les  compositeurs ,  etc.)  ; 
Londres,  1838,  un  volume  m-8».  La  troisième 
édition  de  cette  narration  a  été  publiée  à 
Londres ,  en  1838,  un  vol.  in-8°.  Le  succès  de 
l'ouvrage  fixa  l'attention  publique  sur  l'auteur,  et 
le  grand  journal  V Atlas  ayant  été  fondé  en  1829, 
Holmes  fut  choisi  pour  la  rédaction  de  la  cri- 
tique musicale. Il  y  a  donné  beaucoup  de  bons 
articles,  qui  se  font  remarquer  par  la  forme  lit- 
téraire autant  que  par  la  connaissance  de  la 
matière.  La  dernière  production  de  cet  écrivain 
distingué  est  une  vie  de  Mozart  (  The  Lire  oj 
Mozart,  including  his  correspondance)  ;  Lon- 
dres, 1845,  1  vol.  in*8*de  364,  pages.  Ce  livre 
est  tiré  du  recueil  de  matériaux  rassemblés  par 
le  conseiller  Nissen  (voyez  ce  nom);  mais 
M.  Holmes  les  a  classés  dans  un  meilleur  ordre, 
et  y  a  ajouté  l'agrément  d'une  narration  élégante 
et  remplie  d'intérêt.  Fixé  en  Amérique  de- 
puis 18)9,  ce  musicien  et  critique  distingué  y 
prit  part  à  la  rédaction  de  plusieurs  journaux, 
dans  lesquels  il  reproduisit  quelques-uns  de  ses 
anciens  travaux.  H  est  mort  aux  États-Unis,  le 
28  août  1859. 

HOLTHEUSER  (Jean),  magisler  et  poète 
né  à  Hildburghauscn ,  vécut  vers  le  milien  du 
seizième  siècle.  On  lui  doit  un  éloge  de  la  mu- 
sique, qu'il  a  composé  et  récité  dans  l'université 
de  Wittemberg,  à  l'occasion  de  l'ouverture  du 
cours  de  musique  par  Henri  Faber  (voy.  ce  nom); 
cet  ouvrage  a  pour  litre  :  Encomium  musicx 
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artis  antiquissimx  et  divinx ,  carminé  de- 
giaco  scriptum,  et  recUatum  in  celeberrima 
Academia  Wiltenbergensi ,  in  Prxleclione 
Musicx  Benricl  Fabrt.  A.  D.  1551,  M  apr.; 
Erfurt,  1551,  in-4°,  4  feuille». 

HOLTSCH  (Charles),  cantor  et  directeur 
de  musique  au  gymnase  (collège)  de  Guben, 
dans  le  Brandebourg,  occupait  celte  position 
en  1836,  et  s'y  trouvait  encore  en  1845.  Il  a  pu- 
blié pour  l'usage  des  élèves  du  collège  une  pe- 
tite méthode  pratique  de  musique  et  de  chaut 
sous  ce  titre  :  Gesangsehute  enlhaltmd  eine 
Sammtung  mehrfacher  praAtitcher  Uebung- 
stûcke  im  Tackt ,  Notentrcffen  und  in  der 
Stimmbildung;  Guben,  F.  Fechner,  IS39,  in-8*. 

HOLZAPFEL  (Brcso),  «oos- prieur  .lu 
couvent  des  Augustin»,  k  Ratisbonne,  a  publié, 
jusqu'en  1760,  treize  œuvres  de  pièces  pour  le 
clavecin.  Les  douzième  et  treizième  consistent 
chacun  en  un  divertissement  pour  l'orgue  ou  le 
clavecin  :  ils  ont  paru  a  Nuremberg. 

HOLZAPFEL  (JeAN-Gora-on),  inspecteur 
et  prédicateur  luthérien  à  Scbrnalkalden,  né  le 
1er  mai  1739,  à  Oderahausen,  dans  la  petite  prin- 
cipauté de  Waldeck,  a  écrit,  pour  le  livre  cho- 
ral de  l'organiste  Vierling,  une  préface  de  onze 
pges  ln-4*,  sur  la  possibilité  d'améliorer  et  de 
modifier  le  chant  des  églises  protestantes.  Ce 
morceau  a  paru  ensuite  séparément  sous  ce  titre  : 
Von  der  Verbeuerung  und  Verfelnerungder 
Kirchengcsmg*s  ;  Cassel ,  178SK  Holzapfel  e*t 
mort  k  Schmnlkalden,  le  21  juin  1804. 

HOLZBAUER  (Ignace),  compositeur,  na- 
quit à  Vienne,  en  1711,  suivant  une  autobiogra- 
phie qu'on  a  trouvée  dans  ses  papiers,  et  non 
en  1718,  comme  il  est  dit  dans  le  Dictionnaire 
des  musiciens  de  Choron  et  Fayolle,  d'après  l'an- 
cien lexique  de  Gcrber.  Son  père,  qui  était  tan- 
neur, le  destinait  au  barreau  et  lui  fit  faire  des 
études  littéraires;  mais  Holzbauer  montrait  plus 
de  penchant  pour  la  musique  que  pour  toute, 
autre  science.  Ses  efforts  pour  déterminer  son 
père  k  lui  fournir  les  moyens  d'étudier  cet  art 
furent  infructueux  ;  mais  il  se  lia  d'amitié  avec 
quelques  élèves  de  la  maîtrise  de  Saint-Élienne, 
et  apprit  d'eux  les  principes  de  la  musique,  le 
ebant,  le  clavecin,  le  violon  et  le  violoncelle.  Ses 
prières  réitérées  obtinrent  de  sa  sœur  qu'elle  lui 
achetât  un  Gradw  adParnassumùeFm,  avec 
lequel  il  apprit  les  règles  du  contrepoint  dans  le 
grenier  de  la  maison  paternelle.  Ce  livre  et  ses  pro- 
pres efforts  le  conduisirent  a  la  connaissance  de 
Fart  d'écrire  en  musique,  et  jamais  il  n'eut  d'au- 
tre maître  de  composition  que  lui-même.  Per- 
suadé pourtant  qu'il  n'en  était  encore  qu'aux  élé- 
ment.'», il  se  rendit  un  jour  citez  Fu.x  pour  lui 


demander  quelques  conseils  sur  la  direction  qu'il 
devait  donner  à  ses  éludes.  Le  vieillard  était  au 
lit  :  il  donna  à  Holzbauer  on  sujet  qu'il  lui  dit 
de  traiter  en  contrepoint  simpje  de  note  contre 
note.  Étonné  de  trouver  dans  le  travail  du  jeune 
homme  une  harmonie  pure  et  l'art  de  faire  chan- 
ter les  parties  d'une  manière  naturelle,  le  vieux 
Fux  lui  demanda  qui  loi  avait  appris  ce  qu'il  sa- 
vait. —  Je  n'ai  point  eu  d'autre  guide  que  votre 
livre ,  répondit  en  tremblant  Holzbauer.  —  S'il 
en  est  ainsi,  allez  en  Italie;  ce  n'est  quel*  que 
vous  apprendra  ce  qui  vous  manque. 

Le  conseil  était  fort  bon  ;  mais  il  n'était  pas 
facile  de  le  suivre,  car  toute  ressource  pécuniaire 
manquait  au  jeune  composileur.  Peu  de  temps 
après,  le  prince  de  la  Tour  et  Taxis  le  prit  à  son 
service  en  qualité  de  secrétaire.  Holzbauer  suivit 
son  maître  k  Laybach.  Il  y  était  depuis  six  mois, 
lorsqu'un  de  ses  amis  passa  par  cette  ville  pour 
ae  rendre  k  Fadoue  :  il  saisit  cette  occasion,  et 
sans  prendre  congé  de  bon  maître,  il  partit  pour 
Venise.  Malheureusement  il  y  était  k  peine  arrivé 
quand  il  fut  atteint  d'une  lièvre  opiniâtre,  qui 
l'obligea  à  s'éloigner  de  cette  source  de  connais- 
sances musicales,  et  k  retourner  près  de  son  père. 
L'air  du  pays  natal  l'ayant  guéri  de  sa  fièvre,  il 
obtint  enfin  la  permission  de  se  livrer  sans  ob- 
stacle à  son  penchant  pour  la  musique,  et  bien- 
tôt après  il  accepta  une  place  de  maître  de  cha- 
pelle chez  le  comte  RoUal,  en  Moravie.  Il  y 
trouva  un  bon  orchestre  complet,  capable  d'ext- 
cuter  des  opéras  et  des  intermèdes  italien»,  et  y 
devint  l'époux  d'une  demoiselle  de  bonne  fa- 
mille, qui  avait  du  talent  pour  le  chant  En  1745 
il  se  rendit  k  Vienne  avec  elle,  et  tous  deux  fo- 
rent engagés  au  théâtre  de  la  cour,  lui  en  qua- 
lité de  directeur  de  musique,  elle  comme  première 
cantatrice.  Deux  ans  après  ils  partirent  pour  l'I- 
talie ;  madame  Holzbauer  y  trouva  pendant  trois 
années  des  engagements  aux  théâtres  de  Milan, 
de  Venise  et  d'autres  grandes  villes.  De  retour  a 
Vienne,  Holzbauer  et  sa  femme  ne  purent  réa- 
liser leur  projet  de  rentrer  au  service  de  la  cour, 
car  le  théâtre  fut  fermé  après  la  mort  de  l'im- 
pératrice Elisabeth.  Ils  n'attendirent  pas  long- 
temps pour  trouver  l'emploi  de  leurs  talents,  an 
engagement  leur  ayant  été  envoyé  par  la  cour 
de  Stuttgard,  où  ils  arrivèrent  te  10  août  1750. 
Le  duc  de  Wurtemberg  avait  nommé  Holzbauer 
son  premier  maître  de  chapelle  :  il  ne  fut  chargé 
en  cette  qualité  que  de  composer  de  la  musique 
d'églisë  et  de  chambre,  et  sa  femme  ne  chanta 
plus  qu'aux  concerts.  En  1753  il  écrivit  l'opéra 
pastoral  II  Figlio  délie  selve,  pour  le  théâtre  de 
Schwetzingen  qu'on  tenait  de  construire.  Cette 
composition  eut  un  succès  si  brillant,  que  Félec- 
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leur  palatin  nomma  Holzbauer  son  maître  de 
chapelle  à  Manheim.  Celte  chapelle  était  alors 
composée  de  beaucoup  d'excellents  artiste*  alle- 
mands et  italiens.  Holzbauer  débuta  dans  celte 
nouvelle  place  par  la  composition  de  plusieurs 
opéras  qu'il  écrivit  sur  des  livrets  italiens. 
En  1 756  il  entreprit  un  troisième  voyage  eu  Ita-  I 
lie,  daos  le  dessein  d'entendre  la  musique  de  la  ' 
chapelle  pontificale  à  Rome.  A  son  retour,  il  vi-  , 
siU  Florence,  Bologne,  Venise  et  Vienne. 

De  retour  en  Allemagne,  il  fut  bientôt  obligé  ( 
de  solliciter  un  nouveau  congé,  car  on  l'appela  < 
à  Turin  pour  écrire  un  opéra  destiné  au  théâtre  ( 
royal  Cet  ouvrage  était  U  Miteli,  qui  fut  bien  ac-  , 
cueillie  par  le  public.  L'année  suivante,  Holzbauer 
fit  jouer  à  Milan  son  Alcuaiulro  neW  Indie, 
considéré  comme  une  de  ses  meilleures  produc- 
tions, et  qui  euUrente  représentations  en  moins 
de  deux  mole.  En  1776  il  écrivait  encore  pour  le 
théâtre,  bien  qu'il  eut  alors  soixante-cinq  ans; 
et  ce  fut  dans  cette  année  qu'il  composa,  pour  le 
grand  théâtre  de  Manheim,  son  opéra  Gvnther 
de  bchvartzbourg,  le  seul  ouvrage  qu'il  ait  com- 
posé sur  un  texte  allemand.  Cet  opéra  fut  repré- 
senté avec  pompe,  et  obliot  un  brillant  succès. 
La  partition  hit  gravée  aux  fraie  de  l'électeur, 
distinction  alors  fort  rare  en  Allemagne.  Le  der- 
nier ouvrage  connu  de  Holxbauer  est  une  messe 
allemande,  sur  un  texte  du  conseiller  de  Gnanccs 
Kohlenbrenner.  Ce  compositeur  est  mortâMap- 
lieim,  le 7 avril  1763, â  l'âge  de  soixante-douze 
ans.  L'électeur  palatin  avait  joint  â  son  titre  de 
maître  de  chapelle  celui  de  conseiller  de  finances. 
Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  il  était  devenu 
complètement  sourd,  et  ce  mal  devint  tel,  qu'il 
n'entendit  pas  une  note  du  dernier  opéra  (Tan- 
credi)  qu'il  écrivit  pour  le  théâtre  de  Munich. 

Holzbauer  n'a  point  été  un  de  ces  hommes  de 
génie  dont  l'existence  fait  époque  dans  un  art; 
mais  ses  ouvrages  furent  estimés  et  tinrent  une 
place  honorable  parmi  les  bonnes  compositions 
de  son  tempj.  L'opinion  de  Mozart,  si  décisive 
en  musique,  était  favorable  â  cet  artiste.  Voici 
comment  ce  grand  homme  s'exprimait  dans  une 
lettre  écrite  de  Manheim,  le  4  novembre  1777  : 
«'Aujourd'hui,  dimanche,  j'ai  entendu  une  messe 

•  de  Holzbauer,  qui,  quoiqu'elle  date  de  vingt- 
«  six  ans,  est  très  bonne.  Holzbauer  écrit  bien; 
«  il  a  un  bon  style,  fait  bien  accorder  la  partie 

•  vocale  avec  l'instrumentale,  et  compose  de 
«  très  telles  fugues  (1).  »  L'instruction  de  Holz- 
bauer était  étendue;  il  lisait  avec  facilité  les 
poètes  latins  et  Italiens;  Horace  lui  était  si  fa- 

(l)  Voy.  Htogr-'p^it  /r.  A.  MowrVt  ton  C.  IV.  von 
m$*n,9.UX 


milier,  qu'il  l'avait  pour  ainsi  dire  tout  entier 
dans  sa  mémoire. 

Parmi  les  ouvrages  de  cet  artiste  on  remarque  : 
I.  MUSIQUE  u'écuse  ;  1°  Isocco,  oratorio.  — 
2°  Sctulia  liberata,  idem.  —  3°  Vingtsix 
messes  â  4  voix  avec  orchestre,  dont  une  alle- 
mande. —  4°  Trentc-6ept  motels  avec  orchestre.  — 
S*  Miserere,  idem.  —  II.  Opéras  :  6°  A  Vienne, 
vers  1740,  plusieurs  petits  opéras  et  ballets  dont 
les  titres  ne  sont  pas  connus.  —  7°  11  Figho 
dette  selve;  à  Scbwetzingen,  en  1753.  —  8°  Is- 
$t file;  à  Manheim,  vers  le  même  temps.  — 
9°  Plusieurs  pastorales  et  pièces  de  chant,  au 
nombre  desquelles  L'Isola  disabilata.  -  10" 
Don  Chisdotte.  —  11°  Mtteti;  à  Turin,  en  1757. 

—  12°  Alessandro  nelV  lndie;  à  Milan  ,  1759. 

—  13°  Jppolito  ed  Atlcia;.k  Manheim,  1708. 

—  14°  Adriano  in  Siria,  1772.  —  15°  Gunther 
de  Schvartsbourg,  opéra  allemand ,  gravé  en 
partition,  1776.  —  1C°  Der  Tod  der  Dido  (  la 
Mort  de  Didon  ),  mélodrame,  en  1779.  — 17*  La 
Clemenza  di  Tito.  —  18°  Le  A'osse  d'Arianna 
e  di  Dacco.  —  19*  Tancredi;  à  Munich,  en 
1782.  —  III.  Musique  instrumentale  :  20*  Cent 
quatre-vingt-seize  symphonies  pour  l'orchestre. 
Il  en  a  élé  gravé  vingt  et  une  à  Paris,  divisées  en 
quatre  œuvres.  —  21"  Dix-huit  quatuors  pour 
deux  violons ,  alto  et  basse.  —  22°  Treize  con-, 
certos  pour  divers  instruments. 

Parmi  les  papiers  de  Holzbauer,  on  a  trouvé 
plusieurs  plans  de  sa  main  pour  des  institutions 
de  musique. 

HOLZBAUER  (  Le  P.  Bruno  ) ,  moine  au- 
gustin,  a  fait  imprimer  à  Augsbourg,  en  1749, 
vingt-quatre  pièces  peur  le  clavecin ,  sous  ce 
titre  :  Eremi  dellcix,  «eu  E  remita  Augusti- 
nus  exultons  in  cymbalis  bene  sonantibus. 

HOLZBOGEN  (Joseph),  violoniste  au  service 
de  la  cour  de  Bavière,  vers  le  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle ,  fut  envoyé  en  Italie  par  le  duc  Clé- 
ment, en  1753,  pour  y  étudier  son  instrument  et 
la  composition  sous  la  direction  de  Tartini.  De 
retour  â  Munich  en  1762,  il  reprit  son  service 
dan*  la  chapelle  du  prince.  Burney,  qui. l'enten- 
dit dans  son  voyage  en  Allemagne,  lui  accorde 
beaucoup  d'éloge?.  Holzbogen  a  écrit  plusieurs 
concertos  pour  le  violon,  des  quatuors  et  des 
trios  pour  des  instruments  à  vent.  Il  mit  aussi  en 
musique  les  méditations  de  la  semaine  sainte, 
pour  les  jésuites  de  Munich  :  toutes  ses  composi- 
tions sont  restées  en  manuscrit. 

UOLZINGER  (Le  P.  Benoit),  né  à  Aichach, 
en  Bavière,  entra  en  1747  dans  l'ordre  des  Béné- 
dictins, a  l'abbaye  d'Andech,  et  mourut  en  1805. 
11  était  savant  musicien  ,  et  a  composé  plusieurs 
vêpres  complètes,  qui  sont  restées  en  manuscrit. 
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HOLZMANN  (Antoine),  moine  Wnédictln  rt 
sous-prieur  du  monastère  de  Sainte-Marie ,  à 
Schutler  en  Brisgau,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  a  publié  un  outrage  de  sa  compo- 
sition inlitulé  :  Offertoria  de  communi  Sanc- 
iorum  juxta  ordincm  Missalis  romani  çuin* 
que  vocibus  et  quinque  instruments ,  extra 
symphonias  ad  libitum  cum  duplici  basso  con- 
tinuo  modulanda,  op.  t  ;  Slrasbourg,  1702, 
in-fol. 

HOLZMILLER  (Édocaro),  chanteur  du 
théâtre  de  Kœnigstadf,  à  Berlin,  est  né  vers  1806. 
Il  possédait  une  fort  belle  voix  de  ténor;  mais  sa 
vocalisation  manquait  de  flexibilité  et  de  correc- 
tion. 

1IOLZXER  (Antoine  ),  né  à  Hof,  en  1593, 
fut  organiste  et  musicien  de  la  chapelle  de  l'élec- 
teur de  Bavière  :  il  s'est  fait  connaître  par  la  com- 
position d'un  recueil'  de  Magnificat  et  d'an- 
tiennes de  la  Vierge,  à  5  et  6  voix  avec  basse 
continue,  qui  a  été  publié  sous  ce  titre  :  Canti- 
c  um  1  irginis,  seu  Magnificat  et  Antiphonx 
de  eodem  Virgine,  quints  senisque  vocibus  et 
cum  seu  sine  basso  ad  organum  canenda» 
Monachium  apud  yicholaum  Henricum; 
1625,  in-fol.  max. 

IIOM  \N\  3u  HOIIMANN  (...),  com- 
positeur à  Memel,  né  dans  cette  ville,  en  1811 , 
y  a  Tait  représenter,  en  1844,  un  opéra,  de  sa  com- 
position intitulé  Charles  XII.  Deux  ans  après,  il 
a  donné  à  Braunsberg  un  autre  opéra ,  intitulé 
Die  Kiisse  (  les  Baisers  ).  Ces  renseignements 
sont  les  seuls  que  j'aie  pu  recueillir  sur  cet  artiste. 

HOME  (Georges),  docteur  en  théologie,  à 
Canterbury,  a  prononcé  un  discours  pour  l'inau- 
guration d'un  nouvel  orgue  dans  la  cathédrale  de 
cette  ville,  et  Ta  publié  sous  ce  titre:  Theanti- 
quity,  use  and  excellence  of  Church  Uusic; 
Londres,  Rivingston,  1784,  in  4°. 

HOME  (Sut  Everard),  chirurgien  et  physio- 
logiste anglais,  fut  professeur  d'anatomie  au  Col- 
lège royal  des  chirurgiens  de  Londres,  et  mem- 
bre de  la  Société  royale  de  cette  ville  ;  il  est  mort  à 
Cheljea,  le  31  avril  1832,  à  l'âge  de  soixante-seize 
ans.  On  a  de  lui  deux  mémoires  sur  la  structure  de 
l'oreille  et  sur  la  membrane  du  tympan,  qui  ont 
paru  dans  les  Transactions  philosophique»,  sous  ce 
litre  :  On  the  structure  and  uses  of  the  mem- 
brana  tympani  of  the  car  {Philos.  Transact., 
1800,  t.  Ier,  et  ann.  1812,  p. 83-89). 

IIOMET(L'abb^,maltredcmusiquederéglise 
Notre-Dame  de  Paris,  entra  comme  enfant  de 
chœur  à  l'église  cathédrale  de  Chartres,  vers  1730, 
puis  fut  attaché  en  qualité  de  chantre  à  l'église 
d'Amiens,  et  enfin  obtint  la  place  de  maître  de 
musique  à  la  cathédrale  de  Paris.  Il  mourut  en 


1777.  On  trouve  dans  la  Bibliothèque  impériale, 
à  Paris,  des  motets  manuscrits  de  la  composition 
de  l'abbé  Homet  (n°  277,  in-4°,  V  ).  La  maîtrise 
de  Notre-Dame  de  Paris  possède  aussi  quelques 
morceaux  de  ce  maître.  La  partition  manuscrite 
de  sa  messe  intitulée  In  anniversariis  est  dans 
ma  bibliothèque.  L'abbé  Homet  est  auteur  de 
l'harmonisation  à  quatre  voix  du  Dies  irx  en 
plain-chant  romain  qu'on  chante  dans  le*  églises 
de  Paris  :  l'effet  en  est  fort  beau. 

HOMEYER  (  L.  -  M.  -  J.  ) ,  organiste  à 
Dudersladt,  petite  ville  do  royaume  de  Hanovre, 
dont  la  population  est  en  grande  partie  catho- 
lique, y  est  né  en  1812,  et  a  fait  ses  études  a  IV 
nirersité  de  Gœtu'ngue.  Les  noms  des  maîtres  qui 
firent  son  éducation  musicale  ne  sont  pas  con- 
nus ;  mais  Ils  étaient  sans  nul  doute  de  bonne 
école,  car  M.  Horneyer  est  un  artiste  de  talent 
sérieux  et  possède  une  instruction  solide.  H  était 
bien  jeune  encore  lorsqu'il  publia,  en  1835,  an 
très-bon  livre  de  chant  a  quatre  parties,  suivant 
le  chant  en  usage  dans  le  diocèse  de  Mayence. 
Ce  livre  choral  du  culte  catholique  a  pour  ti- 
tre :  Choralbuch  fur  d.  Altar  und  Respon- 
sorien-Gesang  der  Katholischen  Kirche,  nach 
Romtscher  und  MainsiscKer  Singweise,  vier- 
sthnmig,  etc.  L'ouvrage  est  précédé  d'une  excel- 
lente préface.  Le  savant  Anthony  de  Munster  et 
Frœhlich  accordèrent  beaucoup  d'éloges  au  tra- 
vail du  jeune  artiste.  Dans  les  années  1842  et 
1848,  M.  Horneyer  a  donné  des  concerts  d'orgue 
à  Hanovre,  à  Brème  et  à  Hambourg,  dans  les- 
quels il  a  fait  preuve  de  beaucoup  de  talent  II  fit 
aussi  exécuter  à  Brome  une  symphonie  héroï- 
que de  sa  composition. 

HOMILIUS  (Gooefuoid-Aucostc),  né  à 
Rosenthal,  sur  les  frontières  de  la  Bohème,  le 
2  février  1714,  fut  un  des  musiciens  tes  pins 
savants  et  un  des  meilleurs  organistes  de  l'Alle- 
magne. Nommé,  en  1742,  organiste  de  l'église 
Notre-Dame,  à  Dresde,  il  en  remplit  les  fonctions 
jusqu'en  1755;  à  celte  époque,  il  obtint  la  place 
de  directeur  de  musique  à  cette  église,  et  plus 
tard  il  y  ajouta  les  directions  des  deux  autre> 
églises  principales  de  Dresde,  et  le  titre  de  maî- 
tre de  musique  (  canior  )  de  l'école  de  Sainte- 
Croix.  Il  mourut  a  Dresde,  le  lw  juin  1785,  à  l'âge 
de  soixante  ans.  La  musique  d'église  d'Homiliu* 
a  joui  de  beaucoup  d'estime,  et  ses  oratorios  ont 
été  considérés  comme  des  chefs-d'œuvre  en 
leur  genre.  Son  habileté  sur  l'orgue  fut  très-re- 
marquable; il  en  donna  des  preuves  jusqu'en 
1776.  On  le  citait  surtout  pour  la  richesse  de  son 
imagination  dans  les  préludes.  Les  ouvrages 
qu'on  a  de  lui  sont  :  1°  La  Passion,  oratorio  sot 
un  texte  allemand  de  Buschraann,  publié  en  par- 
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UUon,  à  Leip«ick,  chet  Scltwickerl,  en  1775 , 
in-fol.  —  3°  Autre  Passion,  restée  en  manuscrit, 
dont  on  trouve  une  analyse  détaillée  dans  les 
Notices  de  Hiller  (t.  Il,  1768).  — 3°  DicFreudc 
der  Hirten  uber  G  court  Jesu)  la  Réjouissance 
des  bergers  au  sujet  de  la  naissance  du  Christ) , 
en  1777.  —4e  Une  année  entière  de  morceaux  de 
musique  d'église  pour  tous  les  dimanches  et  fêtes 
de  l'année  (on  considère  comme  des  œuvres  par- 
faites les  motets  des  trois  fêtes  principales),  en 
manuscrit.  —  S*  Trente-deux  motet*  à  on  et  deux 
choeurs,  sans  orchestre,  en  manuscrit.  —  6°  Can- 
tate pour  la  Pentecôte,  avec  orchestre,  en  ma- 
nuscrit. —  7°  Cantate  pour  l'Ascension,  avec 
orchestre,  en  manuscrit.  —  8°  Plusieurs  mo- 
tets publiés  par  Hiller  dans  sa  collection  de  mu- 
sique d'église,  en  6  volumes.  —  9°  Cantate  :  Ri- 
suonate,  cari  boschi,ea  manuscrit.  —  10°  Six 
airs  allemands  avec  accompagnement  de 
clavecin,  à  l'usage  des  amis  du  chant  sé- 
rieux, publiés  à  Leipsick,  en  17S6.  —  il*  Yier- 
stimmige  Choralbuch  in  167  Ckorxlen  (Livre 
choral  consistant  en  167  mélodies  à  quatre  voix). 
—  12°  Choralbuch,  der  su  Dresden  geu'<rhn- 
lichen  Kirchen  Melodien  (  Livre  choral  con- 
sistant en  mélodies  en  usage  à  Dresde). — 13° Six 
trios  pour  l'orgue,  à  deux  claviers  et  pédale.  — 
14°  Vingt-deux  mélodies  chorales  variées  et  fu- 
guées,  pour  un  et  deux  claviers  et  pédale.  Il 
existe  en  manuscrit  un  traité  de  la  basse  conti- 
nue divisé  en  18  sections,  écrit  par  Homilius  en 
1771.  Cet  ouvrage  se  trouve  en  la  possession  de 
M.  Charles-Ferdinand  Decker,  organiste  à  Leip- 
sick. La  plupart  des  ouvrages  manuscrits  d'Ho- 
milius  sont  a  la  bibliothèque  royale  de 
je  possède  12  de  ses  motets  à  deux 

IIOMMEL  (  Charles- Ferdinand),  docteur 
en  droit  et  conseiller  de  cour  et  de  justice,  dans 
la  Saxe  éleclorale,  naquit  a  Leipsick,  le  6  jan- 
vier 1722,  et  y  fut  professeur  de  droit  à  l'univer- 
sité. Au  nombre  de  ses  ouvrages  on  trouve  une 
dissertation  sur  le  cornet  d'or  des  mythologie* 
du  Nord,  sous  ce  titre  :  ErkUerung  der  Goldnen 
Ji ornes,  ausd.  Nord- Théologie  ;  Leipsick,  1769, 
in-8%  avec  une  planche.  Ce  morceau  est  de  peu 
d'intérêt  pour  l'histoire  de  la  musique» 

HOMME  ET  (...),  musicien  allemand, 
attaché  à  la  musique  particulière  du  roi  d'An- 
gleterre Georges  III,  fit  en  1786  un  voyage  en  Al- 
lemagne ,  et  lit  admirer  son  talent  sur  l'orgue  de 
Saint-Michel  à  Hambourg,  dans  différentes  fan- 
taisies et  fugues  de  sa  composition  qu'il  y  exécuta. 
De  retour  k  Londres  en  1788,  il  publia  :  1°  Trois 
concertos  pour  le  piano,  dédiés  au  duc  d'York, 
op.  I  ;  Londres,  1790.  —  2"  Six  sonates  pour  le 
piano,  dédiées  k  (a  reine,  op.  2  ;  ibid.,  1790. 


HONDT  (Corkeiixe  DE).  Voyez  CAMS. 

HOiXDT  (Gheeiumn  DE),  compositeur  belge , 
vécut  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 
Il  est  quelquefois  cité  sous  le  seul  prénom  de 
Gheerkin,  qui  en  flamand  signifie  petit  Gérard. 
C'est  sous  ce  prénom  que  se  trouve  la  messe  à 
quatre  voix  Ave,  Mater  Christi,  qui  est  dans  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  roj  aie  de  Belgique. 
Un  recueil  de  chansons  à  quatre  parties,  manu- 
scrit de  l'an  1542,  qui  a  appartenu  k  Zeghere  de 
Maie  de  Bruges,  et  qui  est  à  la  bibliothèque  de 
Cambrai,  sous  le  n°  124,  contient  sept  chansons 
françaises  et  une  flamande  (Het  icas  mywcl  te 
voozen  geseyt) ,  un  Inclina  Domine  aurem 
tuam,  les  messes  Benedictus  Dominus  Deus  Is- 
raël, Panis  quem  ego  dabo  ,  Vidi  Jérusalem 
descendantes,  et  le  motet  Vox  dicentes  clama, 
tous  de  Gheerkin  de  Ilondl.  M.  de  Coussemaker 
a  publié  en  partition  le  Kyrie  de  la  messe  Be- 
nedictus  Dominus  Deus  Israël,  dans  les  Spé- 
cimen de  musique  de  sa  Notice  sur  les  Collec- 
tions musicales  de  la  bibliothèque  de  Cam- 
brai. 

IIOiXORIO  (Roucald),  moine  camaldule  et 
compositeur,  vivait  en  Italie  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle.  Walther  indique  de  sa  com- 
position :  i«  Misse  a  4,  5,  6,  7  et  8  voci.  — 
2°  Salmi  a  3,  4  et  5  voci.  —  3°  Concerti  a 
1,  2,  3  et  k  voci,  con  il  basso  condnuo  per 
Vorgano,  lib.  1.  —  4°  Idem,  lib.  2.  —  6°  Le- 
tanie  de  BeataVirgine  a  4, 5,  6  e  8  voci,  op.  7. 
On  trouve  un  motet  de  cet  auteur  dans  la  col- 
lection publiée  par  Ambroise  Profe  (  roy.  ce 
nom),  à  Leipsick,  en  I6it-]6i6. 

UOOGII  (Dire  VAN  DER),  écrivain  hollan- 
dais, est  connu  par  un  livre  intitulé  :  De  Gron- 
den  van  het  Vocal-Musijck  (Éléments  de  la  mu- 
sique vocale)  ;  Amsterdam,  J.  Morlere,  1769. 

HOOK  (Robert),  ou  HOOKE,  célèbre  mécs- 
nicien  et  mathématicien  anglais,  naquit  le  13  juillet 
1635,  k  Fre>hwatcr,  dans  l'Ile  de  Wisht.  Dès  son 
enfance  il  manifesta  un  génie  remarquable  pour 
la  mécanique.  Après  la  mort  de  son  père,  il  entra 
à  l'école  de  Westminster,  et  s'adonna  particuliè- 
rement aux  mathématiques:  il  acheva  ses  études 
k  Puniversilé  d'Oxford.  Après  avoir  inventé  di- 
verses machines  ingénieuses,  perfectionné  quel- 
ques détails  de  l'horlogerie,  construit  divers 
nouveaux  instruments  astronomiques,  et  public 
une  multitude  d'ouvrages  et  de  mémoires  sur 
toutes  sortes  de  sujet*  et  de  sciences,  il  mourut 
à  Londres,  le 3  mars  1703.  Parmi  les  manuscrits 


rouve 


lO.lft;  un 


du  Musée  britannique ,  on  t 
commentaire  de  Robert  Hook  intitulé  :  Observa- 
tionesinCl.Ptolemxi  Librum  harmonicorum . 
HOOK  (Jacqies),  et  non  pas  Jean, 
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te  nomme  Gerber,  naquit  à  Norwich,  en  1746, 
et  eut  pour  mallre  de  musique  Garland,  orga 
niste  de  cette  ville.  Ses  éludes  •'•tant  terminées, 
il  se  rendit  à  Londres,  et  y  obtint  la  place  d'orga- 
niste à  Mary-le-bone-Gardens  ;  puis  on  lui  offrit 
un  emploi  du  même  genre  au  Wauxhall  :  il  oc- 
cupa celui-ci  pendant  près  de  cinquante  ans.  Il 
eut  la  réputation  d'un  artiste  habile  sur  l'orgue. 
On  le  considère  aussi  comme  un  des  compositeurs 
les  pins  féconds  de  l'Angleterre,  et  l'on  cite  de 
lui  plus  de  cent  quarante  œuvres,  qui  consistent 
principalement  en  opéras,  intermèdes,  mélodra- 
mes, concertos,  sonates  et  duos  pour  le  piano. 
Hook  vivait  encore  en  1829.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  1°  The  Ascension  (l'Ascension), 
oratorio  composé  en  1770.  —  2°  Cupid't  revenge 
(la  Vengeance  de  l'Amour),  représenté  à  Hay- 
Market  -en  1772.  —  3°  Lady  of  tke  manor 
(la  Dame  du  manoir),  opéra-comique,  à  Covent- 
Garden,  1778.  —4°  Double  Disguise  (le  Dou- 
ble Déguisement),  intermède,  Drury-Lane,  1784. 

—  &°  Fair  Peruvian  (la  Belle  Péruvienne), 
opéra-comique,  Covent-Garden,  1786.  — 6°  Jack 
of  JS'eubury  (Jacques  de  Newbury),  opéra, 
Drury-Lane,  1795.  —  7°  Wilmore  Castle  (le 
Château  de  Wilmore),  id.,  ibid.,  1800.  —  8°  Sol- 
dicr's  relurn  (le  Retour  du  soldat),  idem,  ibid., 
1805.  —  9°  Catch  him  who  can  (Le  fasse  qui 
peut),  farce  ;  Hay-Market,  1806.  —  10°  Tekely , 
mélodrame,  à  Drury-Lane,  1808»  —  11°  La  For- 
teresse, idem,  Hay-Market,  1807.—  12°  Le  Siège 
de  Saint -Quentin,  drame,  à  Drury-Lane,  1808. 
Parmi  sa  musique  instrumentale  on  remarque  : 
13°  Six  grands  concertos  avec  accompagnement 
d'orchestre ,  exécutés  au  jardin  du  Wauxhall, 
op.  55;  Londres,  Preston.  —  14°  Six  sonates 
pour  piano,  op.  16;  ibid.  —  15°  Six  idem,  avec 
accompagnement  de  flûte  ou  violon,  op.  30.  — 
16*  Six  grandes  sonates,  idem ,  op.  54:  ibid. 

—  17°  Trois  sonates,  idem,  op.  71.  —  18'  Trois 
idem,  avec  des  airs  irlandais,  op.  78.  — 19°  Trois 
idem,  op.  92  ;  Londres,  Preston,  1 800.  —  20°  Trois  [ 
idem,  avec  violon  obligé,  op.  109.  —  21°  Plu-  j 
sieurs  duos  pour  piano  à  quatre  mains.  —22"  Un 
grand  nombre  d'airs  variés  et  de  divertisse- 
ments pour  piano.  —  23°  Une  méthode  de  piano 
intitulée  :  Guida  di  musica,  beiny  a  complète 
book  of  instruction  for  beginners,  wifh  24  ' 
progressive  Cessons  for  practice,  andthe  fin-  j 
gering  marked  throughovt.  2*  Book;  Guida 
di  musica,  consisting  of  sei'eral  hundred 
eramples  offingering,  from  two  to  eight  notes 
axeending  and  descending in  both  hands,e\c. 
(Guide  de  musique,  ou  livre  complet  d'instruc- 
tion pour  les  commençants,  avec  vingt-quatre  le- 
çons progressives  doigtées  pour  l'étude,  etc); 


Londres,  Preston,  1796,  io-4*.  Pour  le  chant, 
Hook  a  écrit  plus  de  deux  mille  airs  à  voix  mile, 
ou  à  deux,  trois  et  quatre  voix,  avec  accompa- 
gnement de  piano  ,  pour  les  soirées  du  Waux- 
hall. Ces  morceaux  ont  été  publiés  en  diverses 
collections  annuelles,  depuis  1778  jusqu'en  1808, 
à  Londres,  chez  Preston,  Longmann  et  Brode- 
rip,  Clementi,  etc. 

HOOPER  (Eoaraito),  musicien  anglais  dans 
le  seizième  siècle,  fut  organiste  de  l'abbaye  de 
Westminster  et  de  la  chapelle  royale.  11  mou  rot 
à  Londres,  le  14  juillet  1621.  Hooper  est  un  des 
auteurs  de  la  collection  de  psaumes  à  quatre 
parties  qnl  a  été  publiée  à  Londres  en  1574,  ainsi 
que  de  quelques  antiennes  qui  se  trouvent  dans 
le  recueil  de  Barnard. 

HOORNBEEK  (Cohmblis),  facteur  d'orgue* 
hollandais  au  commencement  du  dix-but lièiae 
siècle,  construisit,  en  1716,  dans  Irglise  Meuve 
luthérienne  d'Amsterdam,  un  instrument  de  37 
jeux ,  3  claviers  et  pédale.  Il  restaura  aussi, 
l'année  suivante,  l'ancien  orgue  de  Bots-le-Duc, 
composé  de  35  jeux,  3  claviers  et  pédale. 

HOPF  (  )  :  on  a  sous  ce  nom  un  petit 

traité  de  l'art  de  jouer  les  versets  sur  l'orgue 
dans  les  églises  protestantes,  intitulé  :  Ghind- 
liche  Anleitung  tu  zvoischenspielen  in  pro- 
testantischen  Kirchen  fût  Anfxnçer;  Mu- 
nich, 181  S. 

HOPFE  (Jules),  piantte  et  compositeur,  vi- 
vait h  Berlin  de  1838  à  1850.  On  a  de  loi  des 
Lieder  avec  accompagnement  de  piano,  et  quel- 
ques pièces  pour  cet  instrument,  parmi  les- 
quelles on  remarque  une  Symphonie  fantaisie, 
op.  34. 

HOPFFG  ARTEN  (Louts-Fumuxin»),  con- 
seiller de  la  cour  d'appel  a  Dresde,  naquit  eu  cette 
ville,  le 20  juillet  1744,  et  y  mourut,  les  mars  1806. 
Auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  divers  sujets, 
il  en  a  publié  un  qui  a  pour  titre  :  Veber  den 
Vrsprung  der  Muslk  und  Dichtkunst  (Sur  l'o- 
rigine de  la  musique  et  de  la  poésie);  Leipsick, 
1 772.  in-8*.  Cest  une  espèce  de  poème  burlesque. 

1IOPKINS  (Éoouaro-Johk),  organise  de 
Temple-Church,  h  Londres,  est  né  dans  la  cite 
de  Westminster,  le  30  juin  1818.  A  l'âge  de  huit 
ans  il  Tut  admis  comme  soprano  dans  le  chœur 
de  la  chapelle  royale  du  Palais  de  Saint-James, 
où  il  demeura  pendant  sept  années.  En  1833  il 
fut  nommé  organistedans  une  paroisse  de  Surrey, 
aprè*  un  concours  dans  lequel  il  l'emporta  sur  plu- 
sieurs candidats.  Son  goût  pour  la  musique  rdi 
gietise  le  portait  vers  la  composition  des  antien- 
nes et  autres  pièces  de  ce  genre  pour  lequel  le  col- 
lège de  Greshara  met  chaque  année  une  médaille 
d'or  au  concours  :  deux  fois  le  prix  fut  décerne 
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a  M.  Hopkins.  Vers  le  même  tempe,  il  prit  part 
aux  travail*  de  la  Société  des  Antiquaire*  musi- 
ciens pour  la  traduction  en  notation  aftoderne 
rie*  oeuvres  des  anciens  mat  Ires  anglais,  dont 
celte  société  a  publié  une  collection  magnifique. 
En  1813,  la  belle  église  gothique  de  Temple- 
Ckurch  ayant  été  restaurée  par  les  soins  réu- 
nis des  Sociétés  de  Saint-James  et  Mi  Idle-Tem- 
pie,  M.  Hopkins  en  fut  nommé  organiste  et  maî- 
tre de  chapelle.  Une  oeuvre  capitale  et  d'un  haut 
intérêt  concernant  l'orgue,  sa  construction,  ses 
ressources,  ses  combinaisons  à  ses  divers  degrés 
d'importance,  avec  une  description  des  meilleurs 
instruments  de  toute  l'Europe,  et  en  particulier 
de  l'Angleterre,  a  été  publiée  par  M.  Hopkins 
sous  ce  titre  :  The  Orgnn,  Us  history  and  cons- 
tructions ;  a  comprehensive  tr cotise  on  (he 
structure  and  capabllities  of  ihe  organ, 
with  spécifications  and  suggestive  détails  for 
instruments  of  ail  slzes,  etc.;  Londres,  Robert 
Cocks  and  C%  1855,  I  vol.  gr.  in-8*  de  xxit  et 
600  pages.  L'ouvrage  est  précédé  d'une  Histoire 
de  Vorgue  par  M.  Edouard  Rimbault,  morceau 
très-remarquable,  où  brillent  l'esprit  de  recher- 
che et  la  sagacité  qui  distinguent  tous  les  traraux 
de  ce  savant  musicien.  L'exécution  typographique 
de  l'ouvrage  de  M.  Hopkins  est  de  la  plus  grande 
beauté ,  et  fait  beaucoup  d'honneur  aux  éditeurs. 

HOPKINSON  (François),  mécanicien  an- 
glais, a  proposé  en  1788  divers  perfectionne* 
roents  pour  le  clavecin,  qui  consistaient  à  sub- 
stituer le  cuir  a  la  plume  dans  les  sautereaux,  et 
à  se  servir  de  ressorts  métalliques  pour  leur  lan- 
guette, au  lien  d'employer  la  soie  de  porc.  La 
première  de  ces  Inventions  n'était  pas  nouvelle; 
l'autre  n'eut  point  de  succès,  parce  que  les  res- 
sorts métalliques  ont  trop  de  rigidité  pour  agir 
avec  la  rapidité  nécessaire  :  les  lames  de  baleine 
avaient  sur  res  ressorts  un  avantage  incontes- 
table. Hopkinson  proposa  aussi  quelques  moyens 
mécaniques  pour  faciliter  l'opération  de  l'ac- 
cord du  clavecin.  Le  mémoire  de  Hopkinson  a 
été  publié  dans  le  deuxième  volume  des  Tran- 
sactions de  la  Société  américaine  (p.  185),  sous 
ce  titre  :  An  improved  method  ofqullling  a 
harpsichord. 

1IOPLIT  (...).  Sous  ce  nom  a  été  publiée  une 
description  de  la  fête  musicale  donnée  à  Caris- 
cube,  au  mois  d'octobre  1853,  sous  la  direc- 
tion de  Lkzt.  Je  n'ai  aucun  renseignement  sur 
l'auteur  de  cet  écrit,  qui  a  pour  tllre  :  Das  Karts- 
ruher  Mvsik-fest  in  octobcr  1853;  Leipsick, 
Hruno  Hinze,  1853,  in-8°  de  128  p.  Suivant  une 
version  qui  m'est  venue  d'Allemagne,  M.  Hoplit 
habiterait  Dresde;  mais  d'après  d'autres  rensei- 
gnements, l'ouvrage  aurait  été  écrit  à  Weimar .  On 


y  trouve  une  lettre  curieuse  rie  Liszt  sur  les  cri- 
tiques qui  ont  été  faites  en  Allemagne  de  sa  di- 
rection de  l'orcltestre,  dans  la  fête  de  Carlsruhe. 

HOPPE  (Aomi),  prédicateur  à  Tcppliwada, 
dans  la  principauté  de  Munster,  vers  la  An  du 
seizième  siècle,  était  né  à  Hemberg  11  a  com- 
posé et  publié  un  recueil  de  motets  pour  les  di- 
manche* et  fêle*,  sous  ce  titre  :  Cantiones  die- 
rum  Dominicalivm  et  festorum  anni  ;  Gccr- 
litx,  1575,  in  4*.  Il  en  a  élé  fait  une  deuxième 
édition  en  1584. 

HOPPE  (Thomas),  pasteur  à  Greiffenberg, 
né  à  Peuscka,  le  8  octobre  1628,  était  composi- 
teur, et  fut  membre  d'irne  société  do  musique 
qui  s'était  formée  à  Greiffenberg  dans  le  dix-sep- 
tième siècle.  Il  mourut  le  2  janvier  1703,  k  Col- 
berg,  où  il  était  pasteur  et  assesseur  du  consis- 
toire. On  a  de  ce  musicien  un  recueil  de  psaumes 
avec  les  mélodies,  à  l'usage  du  pays  de  Greiffen- 
berg, sous  ce  titre  :  Greiffenberg ische  Psalter 
und  Harfenlust  Wlder  allerley  Vnlust,  velche 
vnter  Gottes  mstchtfgen  Schutze  und  Churf. 
Brandenb.  Gnadenschatten  von  der  daselbst 
Gott  singenden  Gesellschaft  in  vertraulkhen 
zusammcnkunften  durch  Gesellschafter  Job. 
Mœllers  gelstt.  Lieder,  und  Thomas  Hoppen 
neue  Melodeyen,  etc.;  Altsttetten,  «673.  in-fol. 

HOPPE  (JiATC-Gorrwn),  chantre  k  Hirsch- 
berg,  naquit  le  3  avril  1774,  k  Langhetwisdorf. 
Il  commença  ses  études  littéraires  sous  la  direc- 
tion du  pasteur  Gondlatsch,  et  l'organiste  Mai- 
wald  lui  donna  des  leçons  de  musique.  En  1787 
il  entra  an  lycée  de  Hirschberg  pour  y  étudier  ta 
-théologie;  il  en  sortit  en  1792,  et  fut  nommé 
professeur  adjoint  k  Lahn,  le  1»  mai  1792.  Deux 
ans  après,  la  place  de  directeur  du  choeur  de 
Grûndeberg  lui  fut  confiée,  et  le  6  octobre  1796  il 
obtint  sa  nomination  d'organiste  et  de  professeur 
dans  le  même  lieu.  En  1808  il  quitta  G  rond  berg, 
retourna  à  Lahn,  et  le  3  octobre  1816  il  fut  ap- 
pelé comme  cantor  k  Hirschberg.  Là  il  dirigea 
une  société  musicale  jusqu'en  1826.  Il  se  rendit 
alors  k  Berlin  pour  y  étudier  le  système  d'en- 
sefenement  de  Logier.  On  a  de  ce  musicien 
soixante  mélodies  chorales  k  trois  voix  pour  les 
écoles  populaires;  Kœnigsberg,  Bcemtrager, 
1827,  in  -4». 

HOPPE  (Wilhelh),  nédansle  Brandebourg, 
en  1 797 ,  était  professeur  de  musique  au  sémi- 
naire des  instituteurs  à  Kcenigsberg  eu  1830.  On 
a  de  lui  un  petit  ouvrage  intitulé  :  Anvreisung 
zum  Gesang  Vnlerrichte  fur  Lehrer  in  Yolks- 
schulen  (  Introduction  k  l'enseignement  du 
chant  pour  les  professeurs  des  écoles  popu- 
laires); Kœnigsberg,  1879,  Wilh.  Vnser,  iu-4* 
de  54  pas*»- 
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HOPPE  N STEDT  (  Accoste- Lodis),  sur-  , 
intendant  à  Holzenau,  dans  le  comté  de  Hoya,  , 
en  1800,  fut  d'abord  inspecteur  du  séminaire 
des  instituteurs  à  Hanovre,  li  est  mort  à  Hol- 
zenau, le  25  avril  1830.  La  plus  grande  partie  de 
sa  vie  fut  employée  à  des  travaux  pour  l'avan- 
cement de  l'éducation  du  peuple ,  particulière- 
ment  dans  la  musique.  Il  a  publié  pour  cet  ob- 
jet :  1°  Lieder  fiir  Volksschulen  (Chansons  | 
pour  les  écoles  du  peuple);  Hanovre,  1793,  j 
in-8°.  Une  seconde  édition  de  ce  recueil ,  entiè-  ! 
rement  refondue  et  précédée  d'une  préface  sur  .j 
le  chant  dans  les  écoles  populaires,  a  été  publiée 
dans  la  même  ville,  en  1802.  La  8e  édition  a  | 

paru  en  1815,  la  cinquième  en  1825  2°  Prak- 

tische  Anweisung  zum  Gebrauch  der  Lieder 
in  Volkschulen  (Instruction  pratique  sur  l'usage 
des  chansons  dans  les  écoles  du  peuple),  Ha- 
novre, Hahn,  1808,  in-8*.  —  3°  Bemerkungen  j 
su  d.  prakt.  Anweisung  zum  Gebrauche  der  ! 
Lieder  in  Volksschulen  (Remarques  sur  Tins-  ' 
traction  pratique  pour  l'usage  des  chansons  dans  ! 
les  écoles  du  peuple);  Hanovre,  1804,  in-8°.  —  j 
4°  Melodien  su  den  Uedern  fur  Volkschulen, 
von  F.  B,Beneken  und  H.  Wagener  (Mélo- 
dies pour  les  chansons  à  l'usage  des  écoles  du 
peuple,  de  F.-B.  Beneken  et  H.  Wagener)  ;  Ha- 
novre, 1802,  en  2  parties.  La  troisième  édition 
de  ce  recueil  a  paru  en  1800. 

HOPPER  (Charles),  musicien  et  composi- 
teur de  la  cour  du  roi  d'Angleterre  au  dix-sep- 
tième siècle ,  a  écrit  la  musique  de  la  masca- 
rade intitulée  Le  Plaisir  du  Roi,  qui  fut  jouée 
à  Londres  en  1836. 

IIORAK  (Venceslas  E.  ),  compositeur  et 
écrivain  sur  la  musique,  né  en  Bohême,  vécut  à 
Prague  depuis  1826  jusqu'en  1844.  Suivant  la  Ga- 
zette générale  de  musique  de  Leipsick  (Register  de 
182»  à  1848)  cet  artiste  aurait  été  professeur  du 
conservatoire  de  Prague  ;  mais  on  ne  trouve  son 
nom  dans  aucune  des  listes  du  corps  enseignant 
de  celte  école  que  M.  Ambros  a  données  dans 
sa  notice  intitulée  :  Dos  Conservatorium  in 
Prag,  etc.  (Prague,  Goltlieb  Haase,  1858,  I  vol. 
in-8°).  L'erreur  provient  sans  doute  de  ce  qu'une 
école  élémentaire  de  musique  pour  les  garçons 
fut  instituée  dans  celle  ville  en  1832,  et  que 
M.  Horàk  en  fut  nommé  professeur.  Une  société 
musicale  d'amateurs  ayant  fondé  des  prix  pour 
les  meilleures  compositions  de  musique  d'église, 
il  obtint  le  premier  prix  en  1834,  pour  un  Te 
Deum  avec  orchestre.  Une  messe  (en  fa) de  sa 
composition,  pour  4  voix,  2  violons,  alto,  violon- 
celle, contrebasse  et  orgue  (avec  3  cors  ad  li- 
bitum) a  été  publiée  à  Prague,  chea  Hoff- 
mann, en  1841;  M.  Horàk  était  à  Leipsick 


en  1846  ;  il  publia  dans  la  même  année  on  écrit 
qui  a  pour  titre  :  Mehrdentigkeit  der  U  or  «io- 
nien, naje/t  leieht  fasslichen  aus  der  harmo- 
nischen  Progression  entlehnten  Grûndsxtzes 
(  Les  diverses  significations  de  l'harmonie,  tirées 
des  principes  d'après  des  progressions  harmoni- 
ques très-intelligibles),  Leipsick,  Sieyel  et Stoll, 
1846,  in-8°  de  77  pages; 

1IORCH1US  (Huiri),  directeur  et  profes- 
seur de  théologie  à  Herborn,  né  k  Eschwege,  le 
i'r  décembre  1652,  fut  un  ardent  fanatique  dont 
la  vie  fut  agitée  par  des  disputes  et  des  persécu- 
tions. Ayant  adopté,  vers  la  fin  de  sa  carrière, 
des  principes  plus  modérés,  il  loi  fut  permis  de 
se  fixer  à  Marbourg,  où  il  mourut,  le  5  août  1729. 
Parmi  ses  nombreux  écrits,  on  remarque  Dis- 
sertationes  theologicx  très;  Herborn,  1691.  La 
première  de  ces  dissertations  est  inUtulée  :  De 
igne  sacro  et  de  musica,  igni  victitnas  absv- 
mente  accinente  :  Horchius  y  traite  des  instru- 
ments de  musique  employés  par  les  Hébreux 
dans  les  sacrifice*.  Cette  dissertation  a  été  insérée 
par  Ugolini  dans  son  Trésor  des  antiquités  sa- 
crées, t.  XXXII,  p.  97-120. 

IIORN  (  Jeah-Gaspard),  docteur  en  droit 
et  amateur  de  musique,  vivait  à  Dresde  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle ,  et  a 
été  un  des  compositeurs  les  plus  féconds  de  ce 
temps.  Ou  connaît  sous  son  non  :  1*  Parergon 
musicum,  consistant  en  allemandes,  courant», 
ballets,  et  sarabandes  à  5  parties;  Leipsick,  1664. 
in-4°.  —  2°  Parergon  musicum,  consistant  tu 
cinq  grands  ballets  dans  le  genre  gai  des  Fran- 
çais, à  5  voix,  2  violons,  deux  violes  da  braccio, 
une  basse  de  viole  et  basse  continue,  2*  recueil , 
Lei  psick ,  1 664.  —  3°  Parergon  m  usicu  m,  consis- 
tant en  entrées,  allemandes,  courantes  et  sara- 
bandes à  3  voix,  3*  recueil;  Leipsick,  1672.  — 
4°  Parergon  musicum,  consistant  en  grands  bal- 
lets à  quatre  et  cinq  parties,  4*  recueil  ;  Leip- 
sick, 1672.  —  5°  Parergon  musicum,  consistât t 
en  sonates  allemandes,  courantes,  ballets,  sara- 
bandes, etc.,  as  parties  avec  basse  continu* , 
5e recueil  ;  Leipsick,  1675.  —  6*  Scherzende  Mu~ 
senlust  (  Amusements  des  Muses),  consistant  en 
toutes  sortes  d'airs,  madrigaux,  canzonettes,  à 
1-5  voix,  3  violons,  violes  avec  basse  continoe  ; 
Leipsick,  1673,  in-fol.  —  7'  Entrées,  gaillardes, 
courantes,  ballets,  sarabandes,  gigues,  à  deux  or- 
chestres, avec  violons,  flûtes,  cornets  t  cornemu- 
ses à  5,  7,  to,  11  et  12  parties  avec  basse  cont- 
nue;  Leipsick,  1675,  in- 4°.  —  8"  Allerhand 
anmvthige  Sonathten,  Allemanden,  Cou- 
ranfen,  etc.  (Toutes  sortes  de  sonatines  agréa- 
bles, allemandes,  courantes,  ballets,  sarabanoVs 
et  gigues  à  5  parties;  Leipsick,  167  S.  —  9*  Va- 
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scaUsche  Tugend  und  JugendGedichte,  etc. 
(  Poèmes  musicaux  pour  la  jeunesse  vertueuse, 
consistant  en  airs  et  canzonettes  à  1,2,  3, 
4  et  5  voix ,  avec  b  violon»  ou  flûtes  et  basse 
continue);  Francfort-su r-le-Mein,  1678,  in  loi. 
—  10°  Harmonies  spirituelles,  parties  d'hiver 
et  d'été,  sur  les  évangiles,  à  4  voix,  2  violons, 
2  violes  da  braccio  et  basse  continue,  V  édi- 
tion; Dresde,  1680  et  1681 ,  in-49. 

HORN  (  GoDEFROtD-JosEPu  ),  meunier  et  fac- 
teur d'instruments  au  village  de  Niekern,  près 
de  Dresde,  y  naquit,  en  1739.  Fils  d'un  meunier, 
il  apprit  le  métier  de  son  père;  mais  ayant  eu 
j  our  héritage  tous  les  outils,  dessins  et  modèles 
d'instruments  du  facteur  de  clavecins  Schwarz, 
«  lève  deSilbermann  de  Strasbourg,  il  lui  prit  fan- 
taisie de  s'exercer  à  cette  nouvelle  profession,  et, 
secondé  dans  ses  desseins  par  des  dispositions 
naturelles,  il  acheva  son  premier  instrument  en 
1772.  Il  continua  dès  lors  ses  travaux  avec  acti- 
vité :  en  1795  il  achevait  son  464*  clavecin,  lors- 
qu'il mourut,  A  l'Age  de  cinquanle-six  ans.  Horn 
s'est  aussi  essayé  dans  la  facture  des  pianos, 
mais  il  y  a  moins  bien  réussi  que  dans  celle  des 
clavecins,  et  n'a  pas  fait  (dus  de  huit  instruments 
de  cette  espèce. 

HORN  (  Je.\:i-Gottlob  ),  frère  du  précédent, 
naquit  A  Niekern,  en  1748.  Dans  sa  jeunesse  il 
montra  beaucoup  de  goût  pour  la  facture  des  ins- 
truments, et  son  frère  seconda  son  penchant  eu 
l'envoyant  è  Dresde,  pour  y  apprendre  la  me- 
nuiserie. En  1771,  il  alla  étudier  la  facture  des 
clavecins  et  des  pianos  chez  le  célèbre  Stein, 
d'Augsbourg.  Deux  ans  après  il  sortit  des  ate- 
liers de  ce  maître ,  et  alla  achever  son  appren- 
tissage A  Géra,  chez  Frederici,  puis  il  s'établit  à 
Dresde,  en  1779,  et  y  mit  tant  d'activité  dans  ses 
travaux,  qu'il  construisit  près  de  î>60  clavecins 
et  pianos  en  moins  de  seize  ans.  11  mourut  à 
Dresde,  jeune  encore,  en  1796. 

HOftiV  ( Charles-Frédéric  ),  organiste  de  la 
cliapcl'e  du  roi  d'Angleterre,  naquit  le  13  avril 
1702,  à  Nordhausen,  en  Saxe.  Dès  son  enfance 
il  apprit  les  éléments  de  la  musique  dans  l'école 
de  sa  ville  natale,  puis  il  étudia  le  contrepoint  et 
la  composition  sous  la  direction  de  Schrœter,  or- 
ganiste de  Nordhausen.  A  l'Age  de  vingt  ans ,  il 
se  rendit  à  Londres,  où  il  trouva  un  protecteur 
zélé  dans  le  comte  de  Briihl,  ambassadeur  de 
Saxe.  Peu  de  temps  après  son  arrivée  dans  cette 
Tille,  il  y  publia  son  premier  œuvre  de  sonates 
de  piano ,  qui  le  fit  connaître  avantageusement. 
Les  recommandations  de  Clementi  et  de  quel- 
ques personnages  distingués  de  la  noblesse  le  fi- 
rent choisir  pour  enseigner  la  musique  aux  princes 
de  la  famille  royale,  et  depuis  1789  il  fut  cons- 
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tamment  attaché  à  la  cour.  Eu  1823,  c'esl-à- 
dire  plus  de  quarante  ans  après  qu'il  fut  arrivé 
en  Angleterre,  le  roi  Georges  IV  lui  confia  la 
place  d'organiste  de  sa  chapelle  ;  il  l'occupa  avec 
distinction.  La  mort  da  prince  l'affecta  et  causa 
un  dérangement  sensible  à  sa  santé.  Toutefois  il 
paraissait  se  porter  mieux  lorsqu'il  se  mit  au  lit  le 
3  août  1830,  A  neuf  heures  et  demie  du  soir  :  une 
heure  après  il  n'existait  plus.  On  a  de  cet  artiste  : 
1°  Six  sonates  pour  clavecin,  violon  et  basse, 
op.  l  ;  Londres,  1782.  —  2°  Six  sonates  idem,  avec 
accompagnement  de  flûte,  op.  2;  Londres,  1793. 

—  3°  Six  sonates  idem,  op.  3  ;  Londres,  Clementi, 
1800.  —  4"  Douze  divertissements  pour  musique 
militaire;  ibid.  —  5°  Douze  thèmes  variés  pour 
piano,  violon  et  violoncelle  ;  ibid.  —  6°  A  Trea- 
tise  on  thoroujhbass  (Traité  d'harmonie  et  d'ac- 
compagnement )  ;  Londres,  Chappell,  in-48. 

HORN  (  Charles-Edouard  ) ,  fils  du  précè- 
dent, est  né  A  Londres  en  1786.  Son  père  lui  en- 
seigna la  musique  ;  puis,  A  l'Age  de  quatorze  ans, 
il  voulut  lui  donner  Kauzzini  pour  maître  de  chant; 
mais  après  cinq  ou  six  leçons  ce  maître  fut  at- 
teint de  la  maladie  qui  le  conduisit  au  tombeau, 
et  l'éducation  vocale  du  jeune  Horn  resta  inconv 
plète.  Cependant  il  débuta  A  l'Opéra  anglais,  et 
n'y  fut  pas  mal  accueilli.  Le  directeur  de  ce  tlicA* 
tre  l'ayant  engagé  A  composer  un  opéra ,  il  en 
écrivit  un  dont  le  succès  ne  fut  pas  heureux  ; 
mais  il  ne  se  laissa  pas  décourager,  et  bientôt 
après  il  donna  une  autre  pièce,  intitulée  The  Bee- 
hive  (la  Ruche  d'abeilles),  qui  lui  fit  oublier  la 
mauvaise  fortune  de  son  premier  ouvrage.  A  la 
Gn  de  la  saison,  il  quitta  la  scène  :  il  n'y  reparut 
qu'en  1814,  et  cette  fois  le  public  lui  fit  l'accueil 
le  plus  favorable.  Parmi  les  opéras  qu'il  a  écrits 
pour  le  théâtre  anglais,  ou  dont  il  a  fait  une  par- 
tie de  la  musique,  on  remarque  :  1°  Persian 
hunters(\es  Chasseurs  persans)  2"  The  ma- 
gie Bride  (La  Fiancée  enchantée)  — 3°  Boarding 
house  (  la  Maison  d'éducation  ).  —  4°  Godolphin 
(  le  Lion  du  Nord  ).  —  5°  Rieh  and  Poor  (  Riclie 
et  Pauvre  ).  —  6*  La  Statue.  —  7°  Charles 
the  Bold  (  Charles  le  Téméraire  ).  —  8e  The 
woodman's  But  (  la  Cabane  du  bûcheron  ).  — 
9°  Dircé.  -  10"  Annette.  —  1 1»  DeviCs  Bridge 
(  le  Pont  du  Diable  ).  —  12°  Les  Élections. 

—  13°  Lalla  Rook,  représenté  A  Dublin.  — 
14°  The  Wiiard  (le  Sorcier).  —  15°  Philan- 
derhvg.  On  a  aussi  des  chansons  anglaises  de 
M4  Horn  ;  il  a  publié  un  recueil  qui  a  pour 
titre  :  Indian  Mélodies,  arranged  for  the 
voice  and  piano-forte  in  songs,  duettos  and 
glees;  Londres,  1813,  in-fol.  Ce  recueil  a  de 
l'intérêt  :  Horn  y  a  ajouté  une  bonne  préface. 

HORN  (Frssçois),  docteur  en  philosophie, 
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ncà  Brunswick,  !e  31  juillet  1781,  commença  ses 
éludes  au  collège  île  Sainte-Catherine,  et  les  con- 
tinua à  celui  de  Sainte-Caroline,  dans  sa  ville 
natale;  nuis  il  fit  un  cours  de  droit  à  Jéna, 
en  t7'J9  ;  mais  il  quitta  bientôt  cette  étude  pour 
celle  de  l'histoire  et  de  l'esthétique ,  à  l'univer- 
sité de  Leifsick.  En  1803,  déjà  connu  par  des 
productions  littéraires  qui  avaient  obtenu  du 
succès,  il  fut  appelé  à  Berlin  en  qualité  de  pro- 
fesseur d'un  gymnase;  au  mois  d'octobre  1805, 
on  lui  confia  la  place  de  professeur  ordinaire 
au  lycée  de  Brème  ;  mats  bientôt  le  mauvais 
état  de  sa  santé  l'obligea  de  renoncer  à  l'en- 
seignement, et  dans  l'année  1809 ,  il  se  retira 
à  Berlin,  où'  il  vécut  sans  emploi,  entouré 
d'amis  et  d'une  famille  dévouée.  Les  romans 
et  les  autres  ou\ rages  littéraires  de  M.  Horn 
sont  connus  de  toute  l'Allemagne ,  et  y  ont  de 
la  célébrité  :  ce  savant  n'est  cité  ici  que  pour 
quelques  articles  qu'il  a  fait  insérer  dans  la 
Gazette  musicale  de  Leipsick.  Le  premier  de 
ces  morceaux  a  paru  dans  la  qiatiième  année 
de  ce  journal  (  n°  25),  sous  le  titre  de  Frag- 
ments musicaux;  le  second ,  intitulé  Observa- 
tions diverses,  a  paru  dans  la  cinquième  année 
(p.  499);  enfin  le  troisième  a  été  publié  sous 
le  titre  de  Pensées  et  Souhaits  (cinquième  an- 
née, n"  44  et  45  ). 

lIOHM(HbNHi),  harpiste,  né  à  Pari.*,  en  1789, 
de  parents  allemands ,  -commença  son  éducation 
musicale  en  cette  ville,  et  fut  conduit  en  Angle- 
terre à  l'âge  de  dix  ans.  Il  fut  alors  confié  aux 
soins  d'un  professeur  nommé  J.-B.  Mayer,  près 
de  qui  il  passa  sept  années.  En  1805,  il  com- 
mença à  se  faire  entendre  dans  les  concerts  : 
trois  ans  après,  il  reçut  des  leçons  de  Jean  Elouis, 
harpiste  assez  distingué.  Pendant  quatre  ans  il 
fit  avec  ce  maître  des  voyages  en  Ecosse  et  en 
Irlande.  De  retour  en  Angleterre,  il  joua  dans  les 
concerts  de  Bath  sur  la  harpe  à  double  mouve- 
ment d'Érard ,  alors  peu  connue,  et  qui  fut  ad- 
mirée comme  un  chef-d'œuvre  de  mécanique. 
Horn  fut  ensuite  professeur  de  harpe  à  Londres. 
11  y  a  publié  de  sa  composition  :  1°  Quinze 
airs  et  préludes  pour  la  harpe.  —  2°  Beau- 
coup de  rondos,  airs  variés,  etc.,  pour  le  même 
instrument.  —  3°  Rudiments  for  the  single 
and  double  mo ventent  Ilarp  (Principes  pour 
la  harpe  à  simple  et  à  double  mouvemeut  ). 

Il  OH  NUI  (Thomas),  savant  musicien  du 
seizième  siècle,  naquit  à  Egger  en  Bohême ,  et 
vécut  à  Kœnigsberg  vers  1550.  Il  a  publié  en 
cette  ville  un  traité  de  composition  intitulé  :  De 
r alloue  componendi  cantus;  Kœnigsberg,  1546, 
ln-8\  Ce  traité  est  devenu  fort  rare.  Il  ne  faut  pas 
prendre  à  la  lettre  le  titre  de  cet  ouvrage,  ainsi 


que  l'ont  fait  Forkel,  Lichtenthal,  M .  Ferdinand 
[  B«?cker,dans  leurs  bibliographies  musicales,  et  le 
i  savant  M.  Grasse  (Lehrbuch  einer  cllgemei- 
nen  Literatur Geschiehte ,  t.  III,  p.  961  ),  car 
Horner  traite  dans  son  livre  non  de  la  compo- 
sition du  chant,  mais  du  contrepoint. 

HOR.YSTEIN  (  Le  P.  Jéhôhe  )  naquit  en 
1721,  à  Otliseuhausen ,  apprit  d»'*  son  enfance 
les  éléments  de  la  musique,  et  continua  l'étude 
de  cet  art  au  couvent  d'Otlobeueni.  Il  lit  pro- 
fession dans  ce  monastère  en  1729,  et  mourut  en 
1758.  On  le  cite  comme  un  bon  organiste  et 
comme  auteur  d'un  Miserere  qu'on  exécutait 
encore  au  couvent  d'Otlobeucrn  dans  les  pre- 
mières années  du  dix-neuvième  siècle- 

HORSLEY  (  GciLLwac  ),  né  à  Londres,  l* 
15  novembre  1774  ,  eut  pour  premier  maître  de 
musique  Théodore  Smith,  pianiste  allemand  d'un 
mérite  médiocre ,  et  homme  fort  colère  qui  nul- 
traitait  son  élève,  sans  lui  faire  faire  beaucoup  de 
j  progrès .  Heureusement  Horsley  fit  la  connais- 
sance de  trois  frères  allemands,  nommés  Pring, 
j  musiciens  distingués,  qui  lui  tracèrent  une  meil- 
j  leure  voie  d'instruction  et  développèrent  son  ta- 
I  lent  comme  organiste  et  comme  compositeur.  Lié 
ensuite  d'amitié  avec  Calcott,  il  trouva  dans  celui- 
ci  un  protecteur  zélé,  et  plus  tard  il  devint  son 
gendre.  Quelques  places  d'organiste  dans  de  pe- 
tites chapelles  lui  avaient  été  confiées,  mais  il  Us 
quitta  pour  celle  d'organiste  adjoint  à  l'Asile  des 
Orphelins,  dont  Calcott  était  le  titulaire.  En  im 
Calcott  donna  sa  démission  de  cet  emploi ,  et  lit 
agréer  Horsley  pour  le  remplacer.  Dix  ans  après, 
la  chapelle  de  Bel  grave  ayant  été  achevée,  celui-ci 
en  fut  nommé  organiste,  et  depuU  lors  il  a  con- 
servé ces  deux  places.  Calcott  et  Horsley  furent 
les  fondateurs  d'une  société  d'amateurs  du  citant 
connue  à  Londres  sous  le»  titre  de  Concentores 
i  sodales,  qui  subsiste  encore  :  elle  a  été  fort 
;  utile  a  Horsley  pour  faire  connaître  ses  coupo- 
j  silions. 

Connu  par  une  multitude  de  glees  à  troi»  et 
à  quatre  voix,  dont  quelques-uns  ont  obtenu  du 
succès,  Horsley  ne  s'est  pas  borné  à  ce  genre  : 
il  a  écrit  pour  l'église  des  services  à  cinq,  six, 
|  sept  et  huit  parties,  deux  antiennes  à  douze 
,  parties  réelles,  un  Sanclus  à  quatre  chours, 
I  et  un  très-grand  nombre  de  canons.  Ce  qa'd 
!  a  publié  n'est  qu'une  faible  partie  de  ses  ou- 
vrages :  parmi  ses  manuscrits  on  trouve  trois 
J  symphonies  à  grand,  orchestre ,  qui  ont  été  eie- 
f  cutées  dans  plusieurs  concerts,  plusieurs  trios 
|  pour  deux  violons  et  basse ,  et  une  grande  col- 
lection de  glees,  de  canons ,  de  chansons  à 
voix  seule  et  de  duos.  Ses  ouvrages  publiés  sont  : 
t°  L'n  recueil  d'exercices  pour  le  piano  intitulé 
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A  sel  of  casy  Lcssons ,  conlaiiung  familier 
airs;  Londres,  démenti.  —  2°  Six  sonatines 
pour  l'usage  des  élèves,  avec  le  doigter  soi- 
gneusement indiqué  ;  ibJd.  —  3°  Trois  sonates 
pour  piano  ;  ibid.  —  4*  Deux  sonates  détachées, 
n°'  1  et  2.  —  5°  Trois  valses  pour  piano  à  quatre 
mains.  —  6*  An  erplanation  of  tke  major 
and  minor  scale  (Explication  des  gammes  ma- 
jeure et  mineure,  avec  des  exercices  calculés  pour 
former  les  deux  mains  ).  Il  y  a  eu  deux  éditions 
de  cet  ouvrage.  —  7°  Trois  collections  deglees, 
canons  et  madrigaux  à  trois,  quatre,  cinq  et  six 
voix.  —  8°  Six  glees  pour  deux  voix  de  soprano 
et  basse.  —  9°  A  collection  of  fort  y  canons  of 
various  species  (  Collection  de  quarante  canons 
de  différentes  espèces  )  :  ouvrage  dédié  à  dé- 
menti. Horsley  a  aussi  contribué  à  la  collection 
publiée  par  ce  maître  sous  le  titre  de  Vocal 
Harmony.  Il  s'est  beaucoup  occupé  de  l'histoire 
et  do  la  théorie  de  la  musique,  et  possédait  une 
fort  belle  bibliothèque  musicale,  où  se  trouvaient 
rassemblés  les  livres  de  Calcolt  et  une  partie  de 
ceux  de  l'historien  de  la  musique  Hankins.  Cet 
artiste  est  mort  à  Londres,  le  12  juin  I8à8. 

HORSLEY  (  Charles-Edouard),  fils  du 
précédent,  estné  à  Londres,  en  1822.  Après  avoir 
appris  de  son  père  les  éléments  de  la  musique 
et  avoir  reçu  de  Moschelès  des  leçons  de  piauo , 
H  se  rendit  à  Leipsick  et  y  devint  élève  de  Men- 
deUsohn  pour  la  composition.  De  retour  en  An- 
gleterre, il  s'y  est  livré  à  l'enseignement,  et  a 
publié  trois  sonates  pour  le  piano,  œuvre  10  ; 
six  idem,  en  deux  livres, œuvre  14;Trio  pour 
piano ,  violon  et  violoncelle,  op.  7  ;  Leipsick  ; 
'  plusieurs  recueils  de  mélodies  sans  paroles  ;  des 
rondos;  de  petites  pièces  de  diflérents  genres; 
de  grandes  valses;  des  chansons  anglaises,  et 
s'est  même  essayé  dans  l'Oratorio.  M.  Horsley  a 
fait  exécuter  à  Cassel,  en  1845 ,  une  Ouverture  à 
grand  orchestre,  de  sa  composition. 

1IORSTIG  (  Charles-Gottlob  ),  né  a  Reins- 
walde,  le  3  juin  1763,  fut  d'abord  prédicateur  à 
Eulo,  dans  la  Basse -La sac?,  puis  conseiller  du 
consistoire,  surintendant  et  pasteur  en  chef  de 
l'église  luthérienne  de  Bùckebourg,  où  il  est 
mort,  le  21  janvier  1835.  Il  était  musicien  ins- 
truit, et  avait  étudié  avec  fruit  les  œuvres  de 
Bach  et  d'autres  grands  musiciens.  L'Allemagne 
lui  doit  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  sur 
divers  sujets  ;  mais  c'est  surtout  pour  les  articles 
relatifs  à  la  musique  publiés  par  lui  dans  les  jour- 
naux qu'il  trouve  une  place  dans  ce  dictionnaire. 
Voici  une  indication,  que  je  crois  complète,  de  ces 
articles  :  1°  Sur  la  nature  des  sons  dans  le  Mu- 
sikalische  Monatschrift  de  Berlin,  1792,  p.  1-5, 
et  155-159).  —  2°  Projets  pour  améliorer  les 


,  écoles  de  chant  de  l'Allemagne  (dans  la  Gazette 
musicaletie  Lvipsick,  1798,  p.  183-189,  197-201, 
214-220).  —  3°  Examen  des  instruments  do  mu- 
sique ordinaires  (  ibidem,  pages  372-375  ).  — 
4°  Quelques  mots  sur  la  bonne  instruction  dans 
les  principes  de  la  musique  (ibid.,  p.  449-454). 
—  5*  Renseignements  sur  la  musique  de  Buckc- 
I  bourg  (  Gazette  musicale  de  Leipsick,  2*  année, 
,  p.  220  ).  —  6°  Chiffres  pour  la  notation  des 
livres  chorals  (ibid.,  p.  337  ).  —  7°  Quelques 
mots  sur  les  chansons  èt  airs  populaires  (ibid., 
p.  670).  —  8°  Laissez  parler  le  Musicien  lui- 
I  même  (  Gazette  musical*  de  Leipsick.  3e  année, 
p.  04$).  —9°  Sur  la  musique  des  montagnard* 
(  ibid.,  pag.  719). —  10°  Sur  l'amélioration  de 
la  notation  harmonique  (ibid.,  11e  année,  page 
545).  —  11°  Fantaisies  sur  l'iulluence  de  la  mu- 
sique a  l'égard  du  perfectionnement  de  l'espèce 
humaine  (dans  l'écrit  périodique  intitulé  C«c- 
cilia,  t.  r,  p.  59-60).  —  12°  Sur  la  musique  an- 
cienne (Gazette  musicale  de  Leipsick,  t.  IX, 
{  p.  551  ;  t.  X,  p.  225,241,  257;  I.  XI,  p.  275).  — 
13°  Action  delà  musique  sur  les  relations  sociales 
I  (  ibid.,  t.  IX,  p.  129).  —  14°  Puissance  du  beau 
dans  lamnsique  (Cscilia,  t.  8,  p.  I «9-150  ).  — 
I  15°  Les  Eléments  du  chant  (  ibid.,  t.  X,  p.  209- 
|  224  ).  —  10°  Notices  biographiques  sur  Jean- 
j  Chrétien  Bach  et  F.  Neubauer,  dans  la  0e  année 
|  du  Nécrologe  de  Schlichtegroll.  On  a  aussi  de 
i  Horstig  un  recueil  de  chansons  pour  les  enfants 
(  Kinderlieder  )  ;  Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel, 
1798,  in-8°,  avec  une  préface,  et  un  ahnanach 
ou  livre  de  poche  pour  les  caolors  et  les  organis- 
tes (  Taschenbuch  fiir'  Sxnger  und  Organis- 
i  /en);  Munich,  J.-H.  Ha?rber,  180 1,36  pages  in- 16. 
HORTENSE  (Eugénie  ne  BEAUHARNAIS  ) , 
reine  de  Hollande,  duchesse  de  Saint- Uu,  fille 
d'Alexandre,  vicomte  de  Beauharnais,  et  de  José- 
phine Tascher  de  la  Pagerie,  qui  fut  ensuite  femme 
de  Napoléon  Bonaparte  et  impératrice  des  Fran- 
çais; elle'  naquit  a  Paris,  le  10  avril  1783.  Douée 
de  beaucoup  d'esprit  naturel,  elle  fit  de  rapides 
progrès  dans  ses  études,  au  pensionnat  de  ma- 
dame Campan,  et  y  acquit  des  talents  remarqua- 
bles, particulièrement  dans  la  musique.  Mariée, 
le  7  janvier  1802,  avec  Louis  Bonaparte,  qui  de- 
vint ensuite  roi  de  Hollande,  elle  ne  trouva  pas 
le  bonheur  dans  cette  union,  qui  aboutit  à  la  sé- 
paration des  deux  époux.  Hortense  revint  à  Paris, 
dont  elle  ne  s'éloigna  que  lorsque  les  alliés  y  en- 
trèrent ,  en  1814.  Après  bien  des  vicissitudes, 
cette  princesse  mourut  a  Viry,  le  5  octobre  1837. 
Des  deux  fils  qu'elle  avait  eus,  l'aîné  est  mort  à 
i  Rome  :  le  plus  jeune,  après  avoir  été  président 
I  de  la  république  française,  par  suite  de  la  revo- 
'  lution  de  février  1848,  est  devenu  empereur  des 
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Français  50111 le  nom  de  Napoléon  III.  Plantade  ^ 
avait  été  le  maître  de  chant  de  la  reine  llortense 
lorsqu'elle  était  au  pensionnat  de  madame  Cam- 
pait :  elle  acquit  par  ses  leçons  un  talent  dis* 
lingue,  particulièrement  dans  l'art  de  chanter  la 
romance.  Douée  d'un  heureux  instinct  mélodi- 
que, elle  a  composé  de  jolies  pièces  de  ce  genre, 
r.u  nombre  desquelles  on  remarque  celle  qui 
«  oinmence  par  ces  roots  :  Partant  pour  la  Syrie.  ; 
t  elle  romance,  qui  eut  un  succès  de  vogue  vers 
1810,  est  devenue  populaire  en  France  depuis 
i8o?..  On  a  publié  à  Paris,  en  1856,  un  Recueil  de 
mélodies  et  romances  de  la  reine  Horlense. 

HOKWITZ  (  ),  pianiste  de  Berlin,  a  pu-  j 

Nie,  de  1830  à  1840,  dans  cette  ville,  plûsieurs  j 
œuvres  de  variations  sur  différents  thèmes  pour  1 
le  piano,  des  allemandes,  des  polonaises ,  etc. 

HOilZALKA.  (  Jeah-Fréoèric  ),  composi-  | 
leur  et  pianiste,  est  né  en  1798,  à  Triesch,  en  Mo- 
ravie, où  son  père  était  organiste.  Dès  l'âge  de 
treize  ans  il  montrait  un  talent  précoce  pour 
la  musique.  H  fut  alors  envoyé  à  Vienne,  où  { 
il  &e  lia  d'amitié  avec  Moschelès,  qui  lui  inspira 
une  émulation  profitable.  Horzalka  eut  pour 
maître  d'harmonie  et  de  contrepoint  Emmanuel 
Fcer&ter.  Ses  éludes  terminées ,  il  s'est  livré  à  I 
presque  tous  les  genres  de  compositions ,  et  y  a 
obtenu  des  succès.  En  1832  il  était  attaché  comme 
pianiste  accompagnateur  au  théâtre  Sur-la-Vienne. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  un  grand 
concerto  pour  le  piano.  —  2°  Plusieurs  fantai- 
sies, thèmes  variés,  rondos,  etc.,  avec  accompa- 
gnement de  quatuor,  et  pour  piano  seul.  — 
3°  Ouverture  et  cnlr'actes  pour  le  drame  de 
Raupat  h  intiiulé  le  Meunier  et  son  Fils.  — 
4°  Idem,  pour  le  drame  de  Grillparzer  des  Mec- 
rcs  und  der  Liebe  Wellen  (les  Agitations  de 
la  mer  et  de  l'amour).  —  5°  Deux  messes 
solennelles  à  quatre  voix  et  orchestre,  en  parti- 
lion  ;  Vienne,  Arturia.  Cet  artiste  est  mort  à 
Vienne,  le  9  septembre  1860. 

HOSZISKY  (....),  secrétaire  particulier  du 
prince  Henri  de  Prusse,  à  Rheinsberg,  depuis  1780 
jusqu'en  1795,  a  écrit,  pour  le  théâtre  particulier 
de  ce  prince,  la  musique  de  plusieurs  opéras  qui 
n'ont  été  connus  qu'après  la  mort  de  leur  au- 
teur. Rellstab,  éditeur  de  musique  de  Berlin,  ac- 
quit vers  le  commencement  du  dix-neuvième 
tiède  les  partitions  du  théâtre  de  Rheinsberg  et 
particulièrement  les  sui  vantes  de  Horxisky  :  1°  Ti- 
tus, opéra  sérieux  en  trois  actes.  —  2°  Les  Pé- 
ruviens, en  trois  actes.  —  VPerthar'.te,  ai  trois 
actes  —4°  Soliman,  trois  actes.  —  5°  Antigone, 
opéra  sérieux  en  trois  actes.  —  6°  Oreste>  idem. 
—7°  Le  Serrurier,  opéra  comique  en  un  acte.  — 
8*  Le  Maître  de  Musique,  idem.  —  9°Anacréon. 


—  HOSTE 

—  10°  Le  Jugement  de  Paris.  —  Il0  Olgmpie, 
o|*;ra  sérieux  en  trois  actes.  —  12°  Pagamtn 
de  Monegue,  opéra  comique.  —  13»  Alexmx- 
dre,  opéra  sérieux.  —  14°  Alzire,  idem.  On 
a  publié  à  Berlin ,  en  1790,  des  airs  arrangés 
avec  accompagnement  de  clavecin,  extraits  de* 
partitions  n°»  4,  5,  9,  10, 13  et  14,  sous  ce  titre  : 
Choix  d'Airs  de  plusieurs  opéras. 

Un  autre  musicien  du  même  nom  a  vécu  à 
Berlin  et  y  a  publié  des  danse?,  des  solo*  ponr  la 
flûte  et  des  chansons  allemandes. 

HOSA  (Georges  et  Thomas),  frères,  nés  à 
Melnick  en  Bolièrae,  furent  de  bons  cornistes, 
voyagèrent  pour  donner  des  concerts,  et  se  Gxè- 
rent  à  Bruxelles,  où  ils  furent  engagés  pour  la 
chapelle  du  prince  Charles  de  Lorraine,  gouver- 
neur des  Pays-Bas  autrichiens.  Georges  mourut 
le  premier,  et  laissa  à  son  frère  nne  succession  de 
15,000  florins.  Thomas  cessa  de  vivre  le  16 
mars  1786.  Celui-ci  était  compositeur,  et  a  laissé 
en  manuscrit  plusieurs  concertos  pour  son  ins- 
trument. 

HOSTE  (  Spirito  L'  ),  compositeur  et  orga- 
niste, né  à  Reggio,  dans  les  premières  années 
du  seizième  siècle,  «'-tait  vraisemblablement  issu 
d'une  famille  française  établie  en  Italie.  Les  cir- 
constances de  sa  vie  sont  ignorées  jusqu'à  rejoar, 
et  l'on  manque  également  de  renseignements  sur 
les  places  qu'il  a  occupées.  Les  ouvrages  publiés 
sous  son  nom  sont  ceux  dont  les  litres  suivent  : 
i°Il primo  libro  de'  Madrigali a  quattro  roei, 
nuovamenle  con  somma  diligenza  ristampato 
et  corretto;  in  Venezia,  oppressa  di  Antonio 
Gardano,  1556,  in-4":  c'est  une  deuxième  éd»- 
!  tion  ;  j'ignore  la  date  de  la  première.  —  2°  Li- 
bro secondo  de'  Madrigali  a  quattro  roei; 
ibid . ,  1 552,  in-  4°.  -3T  Libro  terzo  de'  Madrigali 
a  quattro  roei  ;  in  Venezia,  oppressa  Giro* 
lamo  Scotto,  1554,  in-4°obl.  —  4°  //  primo 
'  libro  de'  Madrigali  a  tre  voci;  Milano,  Franc, 
et  Simone  Moschini,    !554,  in-4«  obi.  — 
5°  Madrigali  a   cinque  voci  con  doi  a  sei  ; 
Libro  primo  ;  in  Venezia,  appresso  Giroiamn 
Scotto,  1568,  in-4°  obi.  Cest  par  les  titres 
de  ces  ouvrages  que  Ton  connaît  le  lieu  ou  L'Hoste. 
a  vu  le  jour. 
HOTHBY  (Jean),  en  latin  Hothbus,  carme 
I  anglais,  a  vécu  vraisemblablement  dans  le  qua- 
!  torzième  siècle,  si  l'on  en  juge  d'après  la  doc- 
trine exposée  dans  un  traité  de  musique  qui 
I  nous  reste  de  lui,  et  qui  semble  être  contempo- 
raine de  celle  de  Jean  de  Mûris.  Le  P.  de  Villiers 
|  se  tait  sur  ce  personnage,  dans  sa  Bibliothèque 
j  carmélite  :  mais  un  manuscrit  du  quinzième 
I  siècle,  qui  se  trouve  â  la  bibliothèque  de  Ferrare , 
et  qui  contient  l'ouvrage  de  Hotliby,  indique  *a 
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f  rofeasion.  a  l'égard  du  pays  où  il  a  vu  le  jour,  ou 
a  on  renseignement  précis  dans  un  manuscrit  daté 
de  1471, qui  appartientà  la  Bibliothèque  impériale 
de  Paris  (n°7369,  in-4°),  et  où  l'on  trouve  le 
livre  dellothby  sous  ce  litre  :  JJothby,  Anglicl, 
Proportions  Musicx.  Dans  un  manuscrit  de 
Ferrare,  dont  le  P.  Martini  a  fait  taire  une  copie, 
qui  est  à  la  bibliothèque  de  l'Institut  musical  de 
Cologne,  le  même  ouvrage  est  intitulé  :  P.Jo. 
HothobiCarmel.  De  Proportionibuset  Cantofir 
«jurato,  de  Contrapunclo,  de  Monochordo. 
Dans  un  autre  manuscrit,  petit  in-4",  qui  se 
trouve  parmi  ceux  du  Muséum  britannique,  à  Lon- 
dres, sous  le  n°  10330,  est  une  copie  de  ce  traité, 
laquelle  Tut  faite  dans  l'année  1500,  et  terminée 
le  20  mars,  par  Jean  Tucke,  bachelier  es  arts  de . 
l'université  d'Oxford.  Le  nom  de  l'auteur  y  est 
écrit  Joannes  Olleby  magisler  in  Musica.  Bien 
que  l'ouvrage  soit  terminé  par  ces  mots  (  fol.  73 
verso)  :  Proporcioncs  secundum  Joannem 

Otteby        expliciunt  feliciier ,  qui  semblent 

indiquer  simplement  une  doctrine  conforme  à 
celle  de  ce  moine,  le  contenu  est  exactement 
semblable  à  celui  du  manuscrit  de  Ferrare. 

HOTTE  TERRE  (  IIesm  ),  facteur  d'instru- 
ments à  vent  de  la  chambre  et  de  la  chapelle  du 
roi,  se  fit  connaître  avantageusement  à  Paris  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle  par  ses  flûtes, 
hautbois,  bassons,  etc.  Borjon  a  dit  de  lui,  dans 
son  Traité  delà  Musette  (Lyon,  1672,  in- fol., 
p.  38)  :  Ceux  qui  se  sont  rendus  les  plus  re- 
«  commandables  dans  ce  royaume  par  leur  com- 
«  position  et  leur  jeu,  et  parleur  adresse  à  faite 
«  des  musettes,  sont  les  sieurs  Hotletcrre.  Le 

-  père  est  un  homme  unique  pour  la  coustruc- 
«  tion  de  touies  sortes  d'instruments  de  bois, 

-  d'ivoire  et  d'ébène,  comme  sont  les  muselles, 

*  flûtes,  flageolets,  hautbois,  cromornes;  et 
••  mesme  pour  faire  des  accords  parfaits  de  tous 
«  ces  mesmes  instruments.  Ses  lits  ne  lui  cèdent 

•  en  rien  pour  la  pratique  de  cet  art,  à  laquelle 
«  ils  ont  joint  une  entière  connaissance  et  une 
«  exécution  plus  admirable  du  jeu  de  la  muselle 
h  en  particulier.  »  Henri  Hotteterre  est  mort  à 
Saint-Germain,  en  16ft3. 

HOTTETERRE  (Nicolas),  fils  aîné  du 
précédent,  entra  dans  la  chapelle  du  roi,  comme 
bassoniste,  en  1068  ;  puis  il  fut  attaché  à  la  grande 
écurie  comme  un  des  douze  hautbois,  et  mourut  à 
Paris,  en  1695.  Il  a  laissé  en  manuscrit  un  Recueil 
de  bransles,  petits  ballets,  courantes  de  cour 
et  de  ville  et  autres  hautes  et  basses  danses 
pour  six  parties  à  jouer  sur  les  dessus  et  bas- 
ses de  violons  et  hautbois.  Ce  recueil  autogra- 
phe a  passe  de  la  bibliothèque  de  Perne  dans  la 
mienne.  1 


HOTTETERRE  ( Loua dit  le  Romain, 
troisième  lits  de  Henri,  fut  le  plus  célèbre  joueur 
de  flûte  de  la  deuxième  moitié  du  dix-septième 
siècle  et  du  commencement  du  suivant.  On  l'a- 
vait surnommé  le  Romain  parce  qu'il  avait  fait  un 
voyage  d'Italie  et  avait  résidé  à  Rome.  Que  Lu 
Borde,  avec  sa  légèreté  ordinaire,  ait  dit,  dans  le 
troisième  volume  de  son  Essai  sur  la  Musique 
(p.  637  )  qu'Hottetcrre  était  né  à  Rome  ;  que  For- 
kel,  qui  n'était  pas  à  portée  des  sources  pour  recti- 
fier cette  erreur,  l'ait  copiée  dans  sa  Littérature 
générale  de  la  Musique ,  cela  se  comprend; 
mais  il  est  au  moins  singulier  que  les  auteurs  du 
Dictionnaire  historique  des  Musiciens  (Paris, 
1810-1811)  aient  répété  cette  erreur.  Gerber  y  a 
ajouté  celle  d'écrire  le  Roman  pour  le  Romain , 
et  il  a  été  copié  par  M.  Ch.  Ferd.  Becker  (Sys(e~ 
matische  chronol.  Darstellung der  Musik.  Li- 
teratur).  Comme  tous  les  membres  de  sa  famille, 
Hottelerre  fut  attaché  à  la  musique  du  roi,  et  eut 
le  titre  de  flùle  de  la  chambre.  La  plupart  de 
ses  ouvrages  sont  intéressants  pour  l'histoire  de 
l'art.  £n  voici  la  liste  :  1"  Principes  de  la 
flûte  travcrsiërc,  ou  flûte  d'Allemagne,  de  lu 
flûte  à  bec,  ou  flûte  douce,  et  du  hautbois; 
divisés  en  différents  traitez;  Parié,  sans  date , 
in-4°.  Gerber  présume  que  cette  édition  doit  être 
de  1707,  parce  que  Bernard  Picart  a  marqué  cette 
date  sur  le  portrait  de  Hotteterre  qu'on  trouve 
souveut  en  tète  des  ouvrages  de  ce  musicien, 
même  aux  exemplaires  de  la  première  édition  ; 
cependant  ce  titre  est  indiqué  dans  le  catalogue 
d'ouvrages  de  musique  placé  à  la  fin  de  la  Mé- 
thode de  Théorbe  de  Michel -Ange,  publiée  en 
1699.  Je  crois  que  le  portrait  a  été  fait  pour  la 
deuxième  édition,  publiée  à  Paris,  en  1707.  11  fut 
fait  une  contrefaçon  de  l'ouvrage  de  Hottelerre 
a  Amsterdam,  en  1708,  chez  Roger,  in-4°,  et 
d'autres  contrefaçons  parurent  dans  la  même  ville 
en  1710,  et  sans  date,  in-4-,  et  petit  in-4*  obi. 
La  3*  édition  de  Paris  a  été  publiée  par  J.-B.- 
Chr.  Ballard,  en  1726,  in-4",  et  la  dernière 
en  1741,  in-4",  54  pages  et  8  planches.  Une  tra- 
duction hollandaise  du  même  ouvrage,  par  Abra- 
ham Maubach  (et  non  Moubach,  comme  écri- 
vent Forkel  et  ses  copistes),  a  paru  sous  ce  ti* 
Ire  :  Grond-Beginselen  over  de  Behandeling 
van  de  Dwars-Fluiten  ;  Amsterdam,  1728.  — 
2°  Premier  livre  de  pièces  pour  la  flûte 
traversière  et  autres  instruments  avec  la 
basse,  œuvre  deuxième  ;  Paris,  Ballard.  —  3"  So- 
na(es  en  trios,  livre  l",  augmenté  de  plu- 
sieurs agréments  et  propretés,  œuvre  3*;  ibid. 
—  4°  Première  suite  de  pièces  à  deux  flûtes,  op. 
4;  ibid.  —  à°  Deuxième  livre  de  pièces  pour 
l*s  flûte  traversière  et  autres  instruments  avec 
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la  basse,  œuvre  5';  ibid.  —  6°  Deuxième suitr 
de  pièces  à  deux  flûtes  avec  une  basse  ajoutée 
séparément,  œuvre  6e — 7°  L'art  de  préluder 
sur  la  flûte  traversière,  sur  la  flûte  à  bec, 
sur  le  hautbois  et  autres  instruments  de  des- 
sus,avec  des  préludes  tout  faits  sur  tous  les 
Ions,  dans  différents  mouvements  et  diffé- 
rents caractères,  etc.;  Paris,  1712,  in-4°.  Une 
édition  des  Principes,  avec  L'Art  de  préluder 
sur  la  flûte,  a  été  publiée  à  Paris,  sans  date 
(vers  1 70  j),  sous  ce  litre  :  Méthode  pour  ap- 
prendre à  jouer  en  très-peu  de  temps  de  ta 
flûte  traversière,  delà  flûte  à  bec  et  du  haut- 
bois, divisée  en  différents  traités.  Nouvelle 
édition,  augmentée  des  principes  de  la  musi- 
que et  des  tablatures  de  la  clarinette  et  du  bas- 
son;  gr.  in-4°-  8°  Les  Tendresses  bachiques , 
solospour  la  flûte  traversière,  ibid.  —  9°  Bru- 
nette*  pour  2  flûtes;  ibid.  —  10"  Bondes  ou 
chansons  à  danser  pour  la  flûte;  ibid.  — 11°  Me- 
nuets enduos  pour  deux  flûtes  ou  deux  mu- 
settes; ibid.  —  1 2°  Duos  choisis  pour  deux  flûtes 
ou  deux  musettes,  ibid.  —  13°  Méthode  pour 
la  musette,  contenant  des  principes  par  le 
moyen  desquels  on  peut  apprendre  à  jouer 
de  cet  instrument  de  soy-meme,  au  défaut  de 
maÙre;  Paris,  J.  B.-Chr.  Ballard,  1738,  in-4\ 

HOTTINET  (•-..)»  musicien  français. 
Voyez  Babiu. 

HOTTINGER  (Jemu-Hekbi),  orientaliste  et 
théologien  protestant,  naquit  b  Zurich  ,  le  10 
mars  1620.  Après  avoir  fait  de  brillantes  éludes 
au  gymnase  de  sa  ville  natale,  il  fréquenta  les 
plus  célèbres  universités  de  l'Allemagne,  puis 
enseigna  avec  distinction  dans  plusieurs  vil- 
les, et  retourna  en  1661  à  Zurich,  où  il  avait 
été  nommé  professeur  de  littérature  orientale 
et  de  philologie.  En  1664,  il  entreprit  un  voyage 
en  Hollande  et  sur  les  bords  du  Rhin.  De  re- 
tour à  Zurich ,  il  y  reçut  bientôt  sa  nomina- 
tion de  professeur  à  l'université  de  Leyde.  Le 
5  juin  1667,  il  s'embarqua  avec  6a  femme  et  ses 
enfants,  pour  aller  prendre  possession  de  son 
nouvel  emploi;  mais  à  peine  le  bateau  qui  le 
portait  eut -il  avancé  de  quelques  toises,  qu'il 
alla  se  heurter  contre  un  pieu  et  chavira.  Tous 
les  passagers  furent  submergés.  Cependant  flot- 
tinger  était  parvenu  à  se  sauver;  mais  apercevant 
sa  femme  et  ses  enfants  entraînés  par  les  flots,  il 
se  jeta  à  la  nage  avec  deux  de  ses  amis  pour  les 
sauver,  et  périt  victime  de  son  dévouement.  Sa 
fille  atnée,  la  plus  jeune,  un  de  ses  (ils  et  un  de 
ses  amis  eurent  le  même  sort;  l'autre  échappa 
avec  sa  femme  et  sa  servante.  Parmi  les  nombreux 
écrits  de  Hottinger,  on  remarque  :  Historla 
ecclesiastica  Novi  Testamenti;  Hanovre,  1655- 


I  1657,  9  vol.  in-8°.  Il  y  traite  dans  la  troisième 
partie,  p.  716  et  suivantes,  De  Augmenlis  Afu- 
:  sic*  seculo  XI V  factis  :  ce  qu'il  dit  sur  ce  vaste 
!  et  beau  6ujetest  superficiel.  A  IVpoque  où  vivait 
1  ce  savant,  on  manquait  de  documents  pour  fat  e 
convenablement  un  pareil  travail. 

HOUANG-TCniN-TCHOUANG,  mu- 
sicien chinois  et  écrivain  sur  la  musique,  véent 
à  Péking  vers  le  milieu  du  dix-septième  sièrle  de 
l'ère  vulgaire.  Il  s'est  fait  connaître  par  un  livre 
très- volumineux  sur  la  harpe  chinoise,  intitulé  : 
Khin  pouta  Tching  (Traité  complet  sur  le 
Khin  y.  Cet  ouvrage,  publié  en  1662,  réimprimé 
en  1724,  puis  en  1746,  renferme  les  instructions 
les  plus  étendues  sur  la  variété  des  formes  de 
l'instrument ,  sur  sa  construction,  les  règles  du 
doigter,  et  l'exposé  d'un  système  de  notation 
pour  la  musique  destinée  au  khin,  qui  parait 
être  une  tablature  d'instrument  à  cordes  pincées. 
Klaproth  a  possédé  un  exemplaire  de  la  dernière 
édition  du  livrede  Houang-Tchin-Tchouang,  qull 
m'a  communiqué. 

HOUTERMAN  (M abc),  musicien  belge, 
né  a  Bruges,  en  1537,  mourut  à  Rome,  le  5  juin 
1577,  à  l'âge  de  quarante  ans,  suivant  son  épita- 
phe,  qui  se  voit  dans  l'église  Santa-Maria  dell' 
Anima.  On  lit  sur  cette  épilaphe  : 

D.  O.  M. 

Marco  lloulermano  BrugenU, 
Vlro  amnbttt  ri  mu*tcorna  »ol  temporl* 

facile  prkndpt. 
Vu.  anni  XL.  Obiit nonl»  febr.  MDLXXYI1. 

Aucune  composition  n'est  connue  jusqu'à  ce 
jour  de  cet  artiste  si  lestement  déclaré  le  prince 
ou  le  premier  des  musiciens  de  son  temps,  épo- 
que où  vivaient  Palestrina  et  tant  d'autres  musi- 
ciens justement  célèbres.  Quelque  exagération 
qu'il  y  ait  dans  ce  titre  magnifique,  celui  qui  en  a 
été  décoré  a  dû  le  justifier  jusqu'à  certain  point 
par  son  mérite  et  par  des  productions  de  quelque 
importance  qui  ont  échappé  à  nos  recherches. 

On  voit  par  la  suite  de  l'épitaphe,  dont  le 
commencement  vient  d'être  rapporté,  que  la 
femme  de  Houterman,  Jeanne  Gavadia,  très- 
instruite  dans  la  musique,  mourut  dans  la  même 
année  que  son  mari,  a  l'âge  de  vingt-six  ans,  et 
que  son  corps  fut  placé  dans  la  même  tombe. 

HOVEN  (Joachim  VAN  DES) ,  luthiste  hol- 
landais, vécut  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle.  Il  a  publié  une  collection  de  mor- 
ceaux des  compositeurs  les  plus  célèbres  de  son 
temps,  arrangés  pour  le  luth,6ousce  titre  :  \*De- 
licix  Musicx,scuCantiones;  Leyde,  1612,  io- 
fol.  —  2°  Préludes  de  luth  pour  des  chansons  à 
deux  voix,  avec  deux  violons;  ibid. 
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IIOVEN  (Jïan),  pseudonyme  sous  lequel' i 
«'est  caché  M.  Vesque  de  Puttlingcn,  composi- 
teur amateur.  Son  père,  issu  d'une  famille  de 
l'ancienne  province  de  Luxembourg,  était  né  à 
Bruxelles  et  y  occupait  la  place  à'officlal,  à  la 
sccrélairerie  d'État  et  de  laguerrc,lorsqiic  l'inva- 
sion de  la  Belgique  par  les  armées  françaises 
l'obligea  d'émigrer.  Arrivé  à  Prague ,  il  y  épousa 
M1"  de  Leenheer,  d'une  famille  noble  de  Bruxel- 
les également  émigrée.  Le  prince  Alexandre  Lu- 
Iwmirski,  dont  il  avait  fait  la  connaissance  plu- 
sieurs années  auparavant,  lui  ayant  offert  un 
asile  dans  son  château  d'Upolé,  en  Pologne,  ce 
fut  la  que  naquit  Ve*que  de  Puttlingcn,  le  23 
juillet  1803.  Peu  de  temps  après,  son  père  ajanl 
obtenu  un  nouvel  emploi  du  gouvernement  de  l'Au- 
triche, alla  se  fixer  à  Vienne.  Dé* son  enfance, 
Vesque  montra  d'heureuses  dispositions  pour 
la  musique;  ses  parents  les  firent  cultiver  en  lui 
donnant  Mo*chelè*  pour  maître  de  piano,  Cim- 
mara  pour  le  chant ,  et  M.  Simon  Sethtcr  pour 
la  composition.  Cependant,  destiné  à  la  carrière 
administrative,  il  ne  put  accorder,  dans  sa  jeu- 
nesse, que  ses  moments  de  loisir  à  la  culture  de 
l'art.  Avant  terminé  ses  études  à  l'université  de 
Vienne.,  il  obtint  le  doctorat  en  droit,  et  publia 
plusieurs  ouvrages  de  jurisprudence  qui  le  firent 
remarquer  et  lui  procurèrent  l'emploi  de  con- 
seiller ordinaire  à  la  chancellerie  privée  de  la 
cour  et  de  l'État.  Depuis  lors  il  a  été  chargé  de 
plusieurs  missions  importantes  à  l'étranger.  Ves- 
que est  auteur  de  beaucoup  de  sonates,  rondos  et 
variations  pour  le  piano ,  publiés  a  Vienne,  chez 
Haslingcr  et  Mechetti  ;  de  plusieurs  ouvertures 
de  concert,  et  surtout  d'un  très  grand  nombre 
de  Licdcr  qui  ont  paru  sous  le  nom  de  JJovcn, 
lequel  était  celui  de  son  aïeul  maternel.  Ce  sont 
particulièrement  ces  Llcder  qui  oot  rendu  ce 
nom  populaire  en  Allemagne.  Elles  ont  été  réu- 
nies en  un  recueil  intitulé  Die  Heimkehr  (le 
Betour,  fcj»  poèmes  de  Heine ,  mis  en  musique); 
Vienne,  1851,  1  vol.  in-4°.  Sous  ce  même  pseu- 
donyme, Vesque  a  fait  représenter  à  Vienne, 
on  1839,  Turandot,  princesse  de  Schiras,  grand 
opéra  endeux  actes,  d'aprè«  le  drame  de  Schiller; 
Jeanne  d'Arc,  grand  opéra  en  trois  actes,  repré- 
senté à  Vienne  en  18-11,  à  Dresde  et  à  Berlin 
en  1845;  Licbeszauber  (l'Enchantement  de  l'A- 
mour), opéra  romantique,  joué  a  Vienne,  en 
1816;  Catherine  de  Ilcilbronn, opéra  en  quatre 
actes,  poème  de  Kleist  ;  et  le  Château  de  Thaya, 
représenté  à  Vienne,  en  1847.  Ces  ouvrages  ont 
lté  bien  accueillis  du  public,  et  les  partitions 
réduites  pour  le  piano  ont  été  publiées*  Maycnce, 
chez  Schott.  Vesque  a  fait  exécuter  a  la  cha- 
pelle impériale  de  Vienne,  en  18 10,  nne  Messe 


.  solennelle  au  ré,  à  4  voix,  chœur  et  orchestre. 
On  a  aussi  de  lui  des  quatuors  pour  quatre  voix 
d'hommes. 

IlOW  (F.),  pianiste  et  compositeur  pour  son 
instrument,  est  né  le  13  juillet  1800,  à  Klein-  « 
steinheim ,  près  de  Hanau.  11  reçut  son  éducation 
musicale  à  Offenbacb,  chez  G. -J.  Vollwciler.  How 
s'est  fixé  à  Francfort,  en  qualité  de  professeur  de 
piano.  On  a  publié  de  sa  composition  des  varia* 
tions  pour  le  piano,  amvre*  8,  9,  10  cl  13,  les 
Adieux,  andantino,  op.  24,  et  une  méthode  pour 
cet  instrument  intitulée  :  Praklische  Clavier- 
Schule,  etc.  ;  orfenbicb,  André. 

HOWARD  (  Samuel  ),  docteur  en  musique, 
né  a  Londres,  vers  1720,  fit  son  éducation  musi- 
cale dans  la  chapelle  du  roi  d'Angleterre,  et  y 
reçut  Us  leçons  du  maître  de  musique  Bernard 
Gates,  puis  fut  organiste  de  Saint-Clément  et  de 
Saint-Bride.  Il  aimait  passionnément  la  musique 
anglaise,  et  ne  pouvait  ae  persuader  que  les  com- 
positeurs italiens,  allemands  et  français  eussent 
poussé  l'art  plus  loin  que  ses  compatriotes.  Il 
mourut  à  Londres,  le  13  juillet  1782,  à  l'Âge  d'en- 
viron soixante-deux  ans.  Ses  ballades  ont  eu 
longtemps  un  succès  de  vogue  en  Angleterre,  et 
sa  musique  d'église  a  été  estimée.  Le  docteur 
Boyce  en  a  publié  quelques  morceaux  dans  sa 
collection  intitulée  Calhedral  Music.  On  a 
aussi,  sous  le  nom  d'Howard  :  1°  Trois  sonates 
pour  piano  et  violon.  —  2' Trois  duos  pour  deux 
exécutants  sur  le  même  piano;  op.  2,  Londres. — 
3°  Six  sonates  pour  le  piano;  Londres,  Preston. 

IlOWGILL  (William),  organiste  anglais, 
vécut  à  Londres  vers  1810.  Il  s'est  fait  connaître 
avantageusement  par  les  ouvrages  dont  les  ti- 
tres suivent  :  1*  Four  volant aries ,  part  of  the 
third  chapter  of  the  Wisdom  of  Salomon,  for 
threc  volves,  and  six  favourite  Psalm-tunes 
tcilh  an  accompanimenl  for  the  Oryan  (  qua- 
tre caprices  à  trois  voix  avec  accompagnement 
d'orgue,  sur  le  troisième  chapitre  du  Cantique  de 
Salomon,  etc.  )  ;  Londres  (  s.  d.  ).  —  2°  Two 
vol  uni  o  ries  for  the  organ,  with  a  Miserere, 
and  Gloria  tibi,  Domine  (Deux  préludes  pour 
l'orgue,  avec  un  Miserere,  et  un  Gloria  tibi. 
Domine  )  ;  ibid.  —  3'  Antienne  et  deux  préludes 
pour  l'orgue,  avec  un  choix  de  38  cjiants  de 
psaumes  pour  une,  deux  et  trois  voix  ;  ibid. 

HOYLAN  (Jean),  fils  d'un  coutelier  de 
Shefïield,  dans  le  duché  d'York,  est  né  en  1783. 
Ayant  montré  dès  son  enfance  d'heureuses  dispo- 
sitions pour  la  musique,  il  fut  confié  par  son  père 
aux  soins  de  Guillaume  Mather,  organiste  de  l'é- 
glise Saint-Jacques  de  la  même  ville,  et  lui  suc- 
céda en  1808.  Jusqu'en  1819,  il  occupa  r«lt; 
place  ;  il  ne  la  quitta  que  pour  aller  a  Louth, 
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dans  le  comté  de  Lincoln,  prendre  possession  de 
la  place  d'organiste,  devenue  vacante  par  la  mort 
de  Hill ,  et  qu'il  occupait  encore  en  1840.  On  a 
de  Hoylan  des  antiennes  à  plusieurs  voix  et  d'au- 
tres morceaux  de  musique  religieuse,  quelques 
compositions  ppur  le  piano  et  des  cuansons  an- 
glaises. 

UOYLE  (Jean),  professeur  de  musique  a 
Londres,  est  mort  en  1797.  Il  est  auteur  d'un 
dictionnaire  portatif  de  musique,  intitulé  :  Die- 
tionarium  M  usiez,  being  a  complète  dictio- 
nary ,  or  (reasurtj  of  Music,  contaitùng  a  full 
explanalion  of  ail  the  words  and  terms  made 
use o fin  Music,  both spéculative, pi  actical and 
hislorical;  Londres,  S.  Ciowder,  1770,  in- 8"  de 
112  pages.  Cette  première  édition  a  été  inconnue 
à  tous  les  bibliographes  de  la  musique,  même 
aux  Anglais  :  Burney  ne  l'indique  point  dans  le 
catalogue  des  livres  anglais  sur  la  musique  qu'il 
a  placé  a  la  fin  du  4e  volume  de  son  Histoire  de 
la  Musique;  les  auteurs  anonymes  de  la  Musical 
Biojraphy  et  du  Dictionary  of  Musicians,  ainsi 
que  Watt,  dans  sa  Bibliothèque  britannique,  ont 
gardé  le  même  silence.  Je  possède  un  exem- 
plaire de  cette  édition.  Il  en  a  paru  une  deuxième 
sous  ce  titre  :  A  complète  Dictionary  of  Music, 
contaitùng  a  full  and  clear  crplanation ,  dh 
veslcd  oftcchnicall  phrases,  of  ail  the  words 
and  terms  english,  italian,  etc.,  made  use 
in  that  science,  spéculative,  practical  and 
hislorical;  Londres,  Sjmonds,  1790,  in-8°.  Non 
obslant  Téieuduc  de  ce  titre,  l'ouvrage  de  Hoyle 
est  fort  court  et  fort  incomplet  ;  mais  il  est 
moins  défectueux  dans  ses  définitions  qu'on  ne  le 
prétend  dans  le  Crilical  Rcvicw  du  mois  de 
février  1791. 

IIOYOUL  (Bxcdouin),  musicien  belge, 
né  à  Braine-le-Comte,  vers  1540,  fut  attaché  au 
service  du  duc  de  Wurtemberg,  en  qualité  de 
cli antre  de  sa  chapelle.  Il  s'est  fait  connaître  par 
un  ouvrage  de  sa  composition  intitulé  :  Sacrx 
Cantiones  quinque,  sex,  septem,  octo,  novem 
et  decem  voeu  m,  qux  cum  vivx  vocis,  tum 
ommi  génère  instrument»  musicls  commo- 
dissime  applicari possunt;  Nuremberg,  Calb. 
Gerlach,  1587,  in-4°.  Dans  la  dédicace  de  ce  re- 
cueil de  motets ,  datte  de  Stutlgard ,  le  8  no- 
vembre 1586,  lloyoul  fournit  lui-même  l'indication 
du  lieu  de  sa  naissance. 

HRAZEK  {  Le  Père  Irène  ),  virtuose  snr 
la  viole  d'amour,  naquit  en  1725,  à  Schan,  en 
Bohême.  Après  avoir  terminé  ses  études  à  Prague , 
par  un  cours  de  philosophie,  il  entra  dans  l'ordre 
de  Saint- Jean-de-Dieu ,  eut  l'administration  des 
biens  de  la  maison  des  Convalescents  à  Vienne, 
fit  les  fonctions  de  secrétaire  du  provincial,  et 


fut  enfin  chargé  de  l'inspection  de  toutes  les  mai- 
sons de  l'ordre  en  Allemagne  et  en  Italie.  Ses 
voyages  lui  procurèrent  les  moyens  de  se  faire 
entendre  dans  les  plus  grandes  villes,  et  partout 
il  fit  applaudir  son  talent.  Il  mourut  a  Keekers, 
en  Bohême,  le  13  avril  1777.  Ses  sonates  pour  la 
viole  d'amour  ont  été  longtemps  en  vogue  parmi 
les  amateurs  de  cet  instrument. 

IIUOTSV1TIIA,  religieuse  au  monastère 
de  Gandersheim,  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  en 
Allemagne,  y  entra  vers  l'année  958, à  l'âge  de 
vingt-trois  ans.  Nonobstant  ces  renseignements, 
fournis  par  elle-ménu*,  la  date  de  sa  naissance 
est  aussi  incertaine  que  celle  de  sa  mort.  Douée 
d'un  gi'nie  et  d'un  talent  remarquables  à  l'époque 
où  elle  vét  uf,  elle  a  écrit  de*  légendes  en  vers 
latins  et  des  comédies  en  prose  rimée,  conser- 
vées par  un  manuscrit  de  la  fin  du  dixième  siècle, 
ou  du  commencement  du  ontième,  qui  du  cou- 
vent de  Saint-Emeran  de  Ratisbonne  a  passé 
dans  la  bibliothèque  royale  de  Munich,  ou  il  se 
trouve  encore  aujourd'hui.  C'est  d'après  ce  ma- 
nuscrit qu'ont  été  faites  les  éditions  de  Nuremberg. 
1501,  de  Wittemberg,  1717,  et  de  Nuremberg, 
1857.  M.  Magnin  l'a  aussi  consulté  pour  la  tra- 
duction française  du  théâtre  de  Hrotsvitha, 
avec  le  texte  latin  (  Paris,  1846 ,  1  vol.  in -8"). 
L'auteur  de  l'article  de  Hrotsvitha  inséré  dans 
l'Encyclopédie  musicale  publiée  par  Schilling 
assure  que  cette  religieuse  a  mis  en  musique 
son  Panégyrique  des  Othons,  dont  on  trouve 
des  fragments  daus  le  manuscrit  de  Munich , 
ainsi  que  plusieurs  récits  héroïque*,  et  il  ajoute  : 
On  a  aussi  d'elle  le  martyre  d'une  sainte 
mis  en  vers  et  en  musique;  mais  il  ne  fournit 
aucune  preuve  a  l'appui  de  ces  assertions.  Or,  le 
manuscrit  de  Munich  n'offre  aucune  trace  de 
notation  musicale.  M.  Magnin  conjecture  que 
l'auteur  de  cette  notice  aura  pris  dans  un  sens 
trop  absolu  les  expressions  modulavi,  com- 
ponere,  dont  la  nonne  de  Ganderslieim  se 
sert  assez  fréquemment. 

HUBATSCHEK  (...).  employé  de  l'admi- 
nistration impériale  a  Hermannstadt.  est  cité  dans 
l'Ahnanach  des  Théâtres  de  Gotha  (  1791  ) 
comme  compositeur  des  opéras  suivants  :  t*  Aile 
irren  sich  (  Tous  se  trompent  ),  en  trois  actes. 
—  2°  Dans  bleibt  H  ans  (  Jean  reste  Jean  ),  en 
trois  actes.  —  3°  Der  kluge  Jacob  (  Le  main 
Jacques  ),  sur  un  livret  de  Wetxel.  —  4°  Don  Qui- 
chotte, en  trois  actes.  Il  n'a  été  publié  aucun 
morceau  de  ces  ouvrages. 

HUMER  (  Jean-Louis),  maître  de  philoso- 
phie, licencié  en  droit  et  conseiller  du  gouver- 
nement du  duc  de  Wurtemberg,  naquit  à  Gros- 
senhappach,  le  4  mars  1723.  Après  avoir  vécu 
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longtemps  à  Tubingue,  il  alla  se  fixer  en  178s  à 
Stutlgard,  où  U  est  mort,  le  30  septembre  1800. 
Au  nombre  de  ses  ouvrages  de  littérature,  on  en 
trouve  un  qui  a  pour  litre  :  Abhandluny  ixber 
dos  Melodrama  (  Traité  sur  le  Mélodrame  )  ; 
Tubingue,  1791 ,  in-8\ 

HUBER  (  Pancrace),  violoniste  à  l'orchestre 
du  théâtre  de  Vienne,  en  1772,  et  maître  de  bal- 
lets de  la  cour,  a  fait  gravera  Parts  six  duos  pour 
violon  et  viole,  op.  I,  et  plus  tard,  à  Lyon,  quatre 
quatuors  pour  flûte,  violon,  alto  et  basse.  On 
connaissait  aussi  de  lui  en  Allemagne  plusieurs 
symphonies  et  des  trios  pour  violon.  Burney, 
qui  entendit  quelques  compositions  de  ce  musi- 
cien, dans  son  voyage  en  Allemagne,  leur  ac- 
corde des  éloges. 

HUBER  (  Félix  ),  poète  et  musicien  suisse, 
mort  a  Berne,  le  23  février  1810,  s'est  rendu  cé- 
lèbre par  ses  chansons ,  dont  voici  la  liste  : 
1°  Le  Chasseur  de  chamois  ;  Berne,  Burgdorffer. 
—  2°  Six  Schweizer  Litder  (  Six  chansons  suisses 
sur  des  poésies  de  Kuhn  )  ;  ibid.  —  3°  Huit  chan- 
sons allemandes  ;  Mayence ,  Schott.  —  4°  Six 
idem;  Munich,  Aibl.  —  »•  Liedcr  fùr  eidge- 
nossische  Krieger  (  Chant  pour  la  guerre  de  la 
Confédération  )  ;  Berne,  Jenni.  —  6°  Lieder  fùr 
Schweitzer  Jung  linge  (Chanson  de  la  jeunesse 
sui.se  )  ;  ibid.  —  Huber  a  publié  un  recueil  d'airs 
nationaux  des  montagnes  de  la  Suisse,  dont  il  a 
lté  fait  a  Berne  plusieurs  éditions.  Une  notice 
sur  sa  vie  et  son  caractère  est  placée  en  tête 
d'un  volume  de  tes  poésies,  publié  à  Sainl-Gall,  en 
1811,  ln-S«. 

HUBER  (Loois),né  à  Mcndelheim  en  1763, 
cultiva  dans  sa  jeunesse  les  sciences  et  les  lettres, 
apprit  la  musique,  et  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que. Ayant  été  nommé  organiste  de  l'église  Saint- 
Maurice  à  Ingolstadt,  il  occupait  encore  cette 
place  en  1812.  Après  cette  époque,  on  n<a  plus 
de  renseignements  sur  sa  personne.  C'était  un 
bon  organiste.  Il  avait  écrit  plusieurs  morceaux 
de  musique  d'église,  et  deux  opéras  :  Hermi~ 
phas,  et  Le  Joyeux  Madré  d'école. 

IIURER  (....);  on  a  sous  ce  nom  une  mé- 
thode pour  le  doigter  de  la  flûte,  Intitulée  : 
Ffngerordnung  fur  .die  FUrte;  Augsbourg, 
Do?hm. 

HUBER  (Jeas-Nemmucehe  ),  professeur  à 
l'Académie  de  Fri bourg  (  Suisse  ),  occupait  cette 
position  dès  1820  et  s'y  trouvait  encore  en  1842. 
Il  a  publié  dans  la  Gazette  générale  de  Musique  de 
Uipzick  (  t.  31 ,  p.  749,  813,  et  tora.  32,  p.  309) 
une  théorie  de  la  formation  des  accords  basée 
sur  la  construction  géométrique  d'un  cercle  di- 
visé en  quatre  parties  égales  par  deux  perpen- 
diculaires qni  se  coupent  à  angles  droits,  et  dans 


lequel  sont  inscrits  deux  rectangles  opposés  qui 
forment  une  série  de  triangles  dont  les  sommets 
sont  appuyés  sur  la  circonférence  du  cercle  à 
des  distances  égales,  au  nombre  de  douze.  A  ers 
sommets  correspondent  lestons  de  l'échelle  chro- 
matique, disposés  par  quartes,  en  parlant  de  fa 
dièse,  et  dont  le  dernier  (  ré  bémol)  forme 
une  dernière  quarte  avec  fa  dièse,  supposé  iden- 
tique avec  sol  bémol.  On  voit  que  cette  cons- 
truction correspond  à  la  progression  triple  ,  dont 
la  base  est  le  tempérament  égal.  M.  Huber  forme 
les  accords  d'après  les  correspondances  multi- 
ples des  angles.  Ce  système  revient  à  celui  que 
MM.  Barbereau  et  Durutte  (votf.  ces  noms) 
ont  proposé  sous  une  autre  forme.  On  a  aussi  du 
même  professeur  une-méthode  de  piano  (  Klavicr 
Vnterricht  ),  publiée  à  Carlsruhe ,  chez  Kreu?- 
bauer,  en  1841;  et  une  méthode  élémentaire  de 
musique  pour  les  écoles  (Gesang  Vnterricht  )  ; 
Carlsruhe,  Herder,  1843. 

HIIRER  (  Josr.pu),  violoncelliste  à  Vienne, 
élève  du  Conservatoire  de  cette  ville,  est  né  vers 
18lfi.  En  1836  et  1837  ,  il  se  fit  entendre  avec 
succès  dans  les  concerts  de  cette  institution. 
Un  petit  opéra  de  sa  composition,  intitulé  le 
Début  au  concert,  a  été  joué  a  Vienne,  en  1838. 
Postérieurement  il  a  publié  dans  celte  ville  plu- 
sieurs ouvrages  pour  son  instrument. 

HUBERT  (  AirroixE  ),  dont  le  nom  italianisé 
est  Vberti,  naquit  à  Vérone,  de  parents  alle- 
mands, en  1697,  suivant  quelques  biographes,  rt 
à  Venise,  en  1719,  d'après  Gerber,  qui  dit  avoir 
trouvé  cette  date  dans  une  loge  maçonnique  à 
Berlin.  11  y  a  lieu  de  croire  que  ces  deux  dates 
sont  également  fausses;  car,  suivant  la  première  , 
ce  chanteur  aurait  eu  quarante-cinq  ans  lorsqu'il 
entra  au  service  du  roi  de  Prusse,  et,  d'après 
l'autre,  il  n'aurait  été  âgé  que  de  vingt-deux  ans. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  castrat,  dont  la  voix  était  . 
un  beau  contralto,  pur  et  sonore,  eut  pour  maître 
Porpora,  et  fut  surnommé  à  cause  de  cela  il 
Porporino.  En  1741  il  entra  au  service  de  Fré- 
déric II,  roi  de  Prusse,  et  fit  admirer  sa  belle 
et  grande  manière,  particulièrement  dans  l'a- 
dagio II  mourut  à  Berlin,  le  20  janvier  1783. 

HUBERT  (Chrétien -Gottlob),  facteur  d'or- 
gues et  de  clavecins,  naquit  en  1714,  à  Fraustadf, 
en  Pologne,  et  se  lixa  à  Rayreutb,  vers  1740.  Il 
y  vécut  jusqu'en  1769,  où  il  alla  à  Anspach, 
avec  le  titre  de  facteur  d'instruments  de  la  cour. 
Ses  clavecins  et  ses  petits  pianos  ont  eu  de  la 
réputation.  On  lui  attribue  quelques  perfectionne- 
ments dans  la  construction  dea  claviers. 

HUBERT  (...)>  00  a  publié  sous  ce  nom, 
a  Vienne,  en  1760,  une  méthode  complète  <?e 
viole  d'amour,  intitulée  :  lS'eue  Methodennurs- 
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sign  fur  Viola  d'amour.  Celte  méthode  est  di- 
vi**'e  en  trois  partie*. 

HUBBRTI  (Antoimttf.-Cf.ciie  CLAVEL, 
connue  sous  le  nom  de  M™  SAINT-).  Voyez 

SWNT-IIUBF.RTl. 

IIUBMEIER  (  Hippoly  te),  ou  HUliMEYER, 
né  à  Laber,  dans  le  haut  Palatinat,  Tut  d'abord 
sons-professeur  a  Gœttingue,  et  obtint  le  laurier 
poétique  dans  cette  université;  puis,  en  1611,  il 
eut  la  place  de  recteur  au  gymnase  de  Géra.  Ao- 
pelé  à  Cobourg,  en  1620,  pour  y  prendre  la  direc- 
tion du  collège  de  celte  ville,  il  s'y  rendit;  mats 
trois  ans  après  il  quitta  cette  place  pour  la  posi- 
tion de  pasteur  à  Scbalkau  ;  enfin ,  il  reçut,  en 
1632,  sa  nomination  de  surintendant  à  Hcldbourg, 
où  il  mourut,  le  9  décembre  1637.  Au  nombre  des 
ouvrages  publiés  par  ce  savant,  il  en  esl  un  qui 
a  pour  titre  :  Disputationes  qvarstionum  illus- 
trhnn  ,  philosophicarvm  ,  musicarum  ,  etc.  ; 
Jéna,  1609,  in-48.  Dans  la  première  décade  de 
re  recueil  (  Dispul.  3,  Qiucst.  6),  il  disserte 
sur  re  sujet  :  Anser,  an  septem  sint  voces  mu- 
S'cates  ?  Il  s'y  prononce  avec  énergie  en  faveur 
de  la  sol  miction  par  hexacordes,  contre  la  gamme 
de  sept  syllabes,  et  contre  l'opinion  de  Calvisius 
à  ce  sujet.  Il  revient  encore  sur  cette  question 
dans  la  huitième  discussion  de  sa  seconde  décade 
(  question  4  ),  et  y  traite  De  septem  vocibus 
Bo,  Ce,  Di,  Ca,  Lo ,  Ma ,  Aï.  Ces  sept  syllabes 
sont  celles  que  Calvisius  avait  proposées  pour  la 
désignation  des  sept  notes  de  la  gamme  dans  la 
solmisalion.  Hubmeier  attaque  ce  nouveau  sys- 
tème par  d'assez  mauvais  raisonnements,  dont 
Calvisius  fil  justice  dans  la  troisième  partie  de 
ses  Kxercitationes  musicx  (voy.  Calvisius). 
Tout  l'avantage  de  la  dispute  est  resté  à  ce- 
lui-ci. 

IIUCBALDE,  ou  HUGBALDE ,  moine  de 
Saint-Amand,  au  diocèse  de  Tournay,  a  du  naî- 
tre vers  840,  s'il  est  vrai  qu'il  eût  plus  de  qua- 
tre-vingt-dix ans  lorsqu'il  mourut,  en  932.  Le 
lieu  de  sa  naissance  n'est  pas  exactement  connu  : 
certains  biographes  en  ont  fait  un  Belge  ;  d'autres, 
un  Français.  Quoi  qu'il  en  soit,  re  fut  au  mo- 
nastère de  Saint-Amand  qu'il  fit  ses  études,  sous 
la  direction  de  son  oncle  Milon.  Ses  progrès  dans 
les  lettres  et  dans  la  musique  Turent  rapides  ;  ce 
qui  est  d'autant  plus  remarquable,  en  ce  qui 
concerne  la  musique,  qu'il  était  alors  fort  difficile 
d'apprendre  cet  art ,  à  cause  de  l'obscurité  qui 
résultait,  pour  sa  théorie,  du  mélange  des  échelles 
des  modes  grecs  avec  l'échelle  monôme,  réformée 
par  saint  Grégoire  ;  mélange  dont  on  trouve  des 
traces  dans  la  plupart  des  traités  de  musique 
antérieurs  au  onzième  siècle.  On  rapporte  que 
tjs  connaissances  musicales  de  Hucbalde  excitè- 


,  renl  la  jalousie  de  son  oncle  Nilon  :  une  rupture 
éclata  entre  eux  à  l'occasion  du  chant  d'un  office 
pour  la  féte  de  Saint-André  que  Hucbalde  com- 
posa et  nota  à  l'Age  d'environ  vingt  ans.  Milon 
reprocha  à  son  élève  de  \ouloir  briller  à  son  pré- 
judice, et  le  chassa  de  son  école.  Forcé  de  s'é- 
loigner de  son  maître  et  de  sa  maison  professe, 
il  se  retira  &  Ncvers,  et  y  ouvrit  une  école  où  il 
enseigna  la  musique.  Toutefois  il  resta  peu  de 
temps  dans  cette  ville  :  le  désir  d'augmenter  son 
savoir  le  décida  à  se  rendre  à  Samt-Gemuia 
d'Auxerre,  pour  y  suivre  les  leçons  de  Heiric, 
un  des  plus  savants  hommes  de  ce  temps.  Il  y 
arriva  vers  860,  et  devint  le  condisciple  de  Rtmt, 
donl  nous  avons  un  commentaire  sur  Martianus 
Capella  Réconcilié  avec  son  oncle,  il  retint  quel- 
que temps  après  à  Saint-Amand ,  et  y  rapporta 
les  reliques  de  saint  Cyr  et  de  sainte  Julite, 
dont  il  écrivit  l'histoire.  Après  la  mort  de  Milon, 
en  872,  Hucbalde  lui  succéda  dans  la  direction 
de  son  école.  Ce  fut  alors  qu'il  eut  la  bizarre  idée 
d'écrire  un  poème  à  la  louange  des  chauves,  in- 
titulé Mgloga  de  Cal  vis,  qu'il  dédia  à  Charles 
le  Chauve,  roi  de  France,  et  dont  tous  les  mots 
commencent  par  un  C.  Ce  morceau  singulier  de 
poésie  barbare  a  été  publié  plusieurs  fois  dans  les 
seizième  et  dix-septième  siècles. 

Apres  avoir  formé  des  élèves  capables  de  1s 
remplacer  dans  l'école  de  Saint-Amand ,  Huc- 
balde alla,  en  883,  au  monastère  de  Saint- Bertio, 
pour  y  diriger  une  école  semblable,  à  la  demande 
de  Radulfe,  abbé  de  cette  maison.  En  témoi- 
gnage de  reconnaissance  des  services  que  Huc- 
balde lui  rendait,  cet  abbé  loi  fit  présent  de 
terres  considérables,  situées  dans  le  Ymrvandoi-; 
mais,  uniquement  occupé  d'études  et  d'exercices 
de  piété,  ce  savant  homme  attachait  peu  de  prix 
aux  richesses;  il  ne  reçut  le  cadeau  qui  lui  était 
fait  que  pour  le  transmettre  aux  moines  de  Saint- 
Bertio.  Vers  l'an  893,  Foulques ,  archevêque  de 
Reims,  ayant  pris  la  résolution  de  rétablir  les 
anciennes  écoles  de  6on  église,  appela  près  de 
lui  pour  les  diriger  Hucbalde  et  Remi  d'Auxerre. 
Leurs  soins  obtinrent  le  succès  que  le  prélat 
s'était  promis,  et  beaucoup  d'élèves  distingués 
furent  formés  dans  ces  écoles.  Apres  la  mort  de 
Foulques,  qui  arriva  au  mois  de  juin  de  l'année 

I  900,  Hucbalde  retourna  à  son  monastère  de 
Saint-Amand,  et  n'en  sortit  plus.  11  parait  que 
c'est  vers  cette  époque  qu'il  rédigea  ses  princi- 
paux traités  de  musique.  Malgré  les  malheurs  de 
ces  temps  affreux;  malgré  les  ravages  donl  la 
Gaule  et  la  Belgique  étaient  alors  le  théâtre, 
rien  ne  put  le  détourner  de  ses  paisibles  travaux. 
Il  mourut  à  Saint-Amand,  le  25  juin  930,  suivant 
certains  chroniqueurs,  ou  le  21  octobre  de  U 
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m  A  me  année ,  ou  enfin  le  20  juin  935  ,  d'après 
d'autres  autorités. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'examiner  les  ouvrages 
de  littérature  sortis  de  la  plume  de  Hucbalde,  I 
«t  qui  ont  été  publiés  dans  les  annales  de  l'ordre  1 
de  Saint-Benoit,  de  Mabillon,  dans  les  Acta 
Sfinetorttm,  de  Bollandus,  et  ailleurs  :  d'autres  ! 
se  sont  ehargés  de  ce  soin.  C'est  principalement  1 
comme  écrivain  sur  la  musique,  et  comme  occu-  | 
pant  une  place  importante  dans  l'histoire  de 
l'art  qu'il  est  question  du  moine  de  Saint- Aroand 
flans  ce  Dictionnaire.  Les  manuscrits  des  traité* 
de  musique  de  Hucbalde  sont  plus  rares  que 
ceux  de  quelques  autres  écrivains  du  moyen 
âge  sur  le  même  art ,  et  parmi  ces  manuscrits 
tous  n'indiqneut  pas  sous  son  nom  les  ouvrages 
qui  lui  appartiennent ,  et  peut-être  lui  en  attri- 
bue-t-on  qui  ne  sont  pas  de  lui.  L'abbé  Gerbert 
a  recueilli  tout  ce  qu'il  en  a  trouvé  pour  sa  col- 
lection des  écrivains  ecclésiastiques  qui  ont  traité 
de  la  musique,  et  les  a  insérés  dans  le  premier 
volume  de  ce  livre,  pag.  104  à  229.  Le  premier 
de  ces  ouvrages  a  pour  titre  :  Liber  Ubaldl , 
peritissimimusici,  de  harmonica  institutione. 
Gerbert  l'a  tiré  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
des  cordeliers  de  Strasbourg  et  d'un  autre  qui  se 
trouvait  dans  la  bibliothèque  deCésène.  Si  cet  ou- 
vrage est  de  Hucbalde,  ce  qui  me  parait  douteux,  il 
doit  appartenir  à  sa  jeunesse,  et  doit  avoir  pn*cédé 
son  invention  d'une  notation  particulière  dont  il 
>-era  parlé  tout  à  l'heure,  car  il  n'y  a  rien  de  com- 
mun entre  ce  premier  ouvrage  et  celui  qui  lui  ap- 
partient incontestablement,  et  qui  a  pour  titre 
Musica  Enchiriadis.  Ce  premier  traité  (De  har- 
monica Institutione)  est  une  sorte  de  commen- 
taire de  celui  que  Réginon,  abbé  de  Prum,  a  écrit 
dans  le  neuvième  siècle  sous  le  même  titre,  et  a 
aussi  pour  objet  principal  les  neumes  des  an- 
tiennes et  des  répons.  Vient  ensuite  un  fragment 
d'un  autre  traité,  sous  le  titre  de  Alia  Mvsica, 
qtii  paraît  être  de  la  môme  main,  et  qui  contient 
particulièrement  une  exposition  des  huit  tons  du 
plain-chant.  Divers  extraits  de  plusieurs  traités 
de  musique  qni  sont  à  la  suite  ne  se  lient  point 
entre  eux.  Tous  ces  morceaux,  tirés  d'un  manus- 
crit de  la  bibliothèque  de  Saint-Émeran ,  de 
Ratisbonne,  j  sont  attribués  à  Hucbalde  par 
ci  s  mots  qui  se  trouvent  à  la  fin  :  Explicit  ' 
Musica  Vba'dl.  Il  y  est  traité  de  la  mesure  des 
tuyaux  d'orgue,  du  poids  des  cymbales,  des  modes 
et  des  consonnances. 

Le  plus  important  des  traités  de  musique  de  ; 
Hucbalde,  et  peut-être  le  seul  qui  soit  réelle- 
ment à  lui,  e^t  celui  qui  a  pour  titre  :  Musica  ' 
Enchiriadis.  La  bibliothèque  impériale  de  Paris  I 
contient  quatre  manuscrits  de  cet  ouvrage,  sous 


lesn0'  7202,  7210,  7211  et  7212  in-fol.  Le  pre- 
mières! intitulé  Enchiridion  Musict ;  authore 
Uchubaldo,  Franclgenoc.  I*  deuxième,  qui  est  v 
incomplet ,  a  pour  titre  :  Liber  enchiriadis  de 
Mvsica,  sive  theoria  musiez ,  authore  ano- 
nymo.  Le  troisième,  complet,  est  aussi  ano- 
nyme ;  enfin,  le  dernier,  Tort  beau  manuscrit  du 
douzième  siècle,  est  anonyme  comme  les  deuxième 
et  troisième.  Le  n°  7211  est  le  plus  correct  et  le 
meilleur.  Cet  ouvrage,  divisé  en  dis -neuf  chapi- 
tres, est  un  traité  complet  de  musique  élémen- 
taire, suivant  les  principes  des  Grecs,  avec  l'ex- 
positiond'une  notation  particulière,  dont  Hucbalde 
ne  se  donne  point  pour  l'inventeur,  mais  qui  pa- 
rait lui  appartenir.  Celte  notation  ne  semble  pas 
être  sortie  de  son  école  ;  toutefois  elle  est  aujour- 
d'hui pour  nous  un  précieux  reste  de  ces  temps 
reculés,  car  elle  est  à  peu  près  le  seul  monument 
authentique  au  moyen  de  quoi  nous  pouvons 
avoir  la  clef  de  quelques  signes  isolés  de  l'an- 
cienne notation  saxonne.  Au  moyen  de  huit  si- 
gnes diversement  inclinés  ou  tournés,  la  notation 
de  Hucbalde  peut  représenter  une  étendue  de  deux 
octaves  et  demie.  Les  explications  dont  il  a  ac- 
compagné ses  signes  sont  suffisantes  pour  en 
donner  une  intelligence  complète  :  or,  il  donne 
une  table  des  huit  tons  dans  la  notation  saxonne 
et  dans  la  sienne,  qui  fournit  aujourd'hui  un 
moyen  certain  de  traduction  pour  une  partie  des 
signes  de  la  première.  Dans  son  édition,  Gerbert 
a  placé  cette  table  à  la  suite  du  petit  traité  des 
tons  et  du  cbantdes  psaumes  (p.  229). 

A  la  suite  des  19  chapitres  de  ce  traité  de  mu- 
sique, Hucbalde  en  a  fait  un  ample  commen- 
taire dialogué,  et  divisé  en  trois  parties.  Il  y 
traite  de  la  Diaphonie,  ou  harmonie  ecclé- 
siastique, dont  Isidore  de  Séville  avait  déjà  parié 
près  de  deux  siècles  auparavant;  niais  ce  que 
Hucbalde  en  dit  est  beaucoup  plus  développé , 
et  accompagné  d'exemples  de  cette  harmonie 
barbare,  composée  de  suites  de  quartes  ou  de 
quintes  et  d'octaves  (l).En  général,  les  défini- 
tions que  donne  Hucbalde  dans  ce  commentaire 
sont  remarquables  par  leur  clarté,  pour  le  temps 
où  il  vivait. 

A  la  suite  de  la  dernière  partie  de  cet  ouvrage, 
Gerbert  a  placé  un  petit  traité  des  tons  et  du 
chant  des  psaumes ,  qui  en  est  le  complément 
nécessaire.  Il  Ta  intitulé  Commémorai io  brevis 
de  tonis  et  psalmis  modulandis  :  je  pense 

(l|  Voy«  sur  l'origine  de  cette  in  harmonie  non  .V<f- 
tnotre  $nr  r harmonie  simultanée  dei  sons  chei  Ut  orées 
et  tes  nonutïnt .  dans  le*  Mémoires  d«  l'Àcadem»-  royale 
det  teienees,  des  lettres  et  det  beaux  arts  de  Mntque, 
tome  XXXI  p.  M-SS,  et  p.  71  do  tire  a  part 

(BruielUt.  i  **«.>. 
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ijue  son  copiste  a  mal  lu,  et  qu'il  faut  Commen- 
ta tio,  etc.  Ce  morceau  est  très-curieux  pour 
l'histoire  de  la  musique,  car  on  y  trouve  des  in- 
tonations de  psaumes  différentes  de  l'ancienne 
tradition  des  églises  d'Italie. 

M.  Ed.  de  Coussemaker  a  publié  une  volumi- 
neuse monographie  sous  ce  titre  :  Mémoire 
sur  Kucbald  et  sur  ses  traités  de  musique, 
tuivt  de  recherches  sur  la  notation  et  sur  les 
instruments  de  musique,  avec  21  planches; 
Paris,  Techner,  1841,  t  vol.  gr.  in-4°. 

Hucbalde  avait  composé  le  chant-  d'un  office 
de  nuit  pour  la  fête  de  Saint-Thfcrri,  et  l'avait 
noté  d'après  son  système  :  ce  travail  parait  être 
perdu. 

HUDEMANN  (Lous-Freoéric),  docteur 
en  droit  à  Hambourg,  y  a  publié,  en  1732,  un 
volume  de  ses  poésies,  qu'il  a  faH  précéder  d'un 
discours  concernant  les  avantages  de  l'opéra  sur 
les  tragédies  et  comédies,  dans  lequel  il  essayait 
de  réfuter  une  opinion  contraire  de  Gottsched. 
Mizler  a  inséré  ce  discours  dans  le  second  vo- 
lume de  sa  Bibliothèque  de  musique. 

HUDSON  (Robert),  bachelier  en  musique, 
né  en  1732,  fut  admis  comme  vicaire  choral  de 
la  cathédrale  de  Saint-Paul,  à  Londres,  en  1756, 
et  comme  chanteur  de  la  chapelle  deux  ans 
après.  Devenu  directeur  du  choeur  de  Saint-Paul 
en  1773  ,  il  occupa  cette  place  jusqu'en  1793. 
Dans  sa  jeunesse,  il  avait  chanté  au  Ranelagh  et 
au  Jardin  de  Mary-le-Bone.  Il  est  mort  à  Lon- 
dres, en  1 81 5,  et  a  été  inhumé  dans  la  cathédrale. 
Il  a  écrit  beaucoup  de  musique  qu'on  chante  en- 
core dans  cette  église  et  dans  l'hôpital  du  Christ, 
dont  il  a  été  longtemps  maître  de  musique. 

HUE  (Balthazar  DE),  écrivain  anglais  du 
dix-septième  siècle,  est  auteur  d'un  éloge  des 
muses  et  de  la  musique,  intitulé  :  Musx  Mu- 
siexque  Encomium;  Amsterdam,  1680,  in-4°. 

HUKBEU  (WeimELW),  organiste  de  l'église 
Sainte-Dorothée,  à  Vienne,  fut  aussi  directeur  du 
chant  de  la  confrérie  des  morts,  dans  la  même 
ville.  On  a  de  sa  composition  .  Cantiones  sacrx 
1 ,  2  et  3  t'ocum,  cum  basso  et  organo;  Vienne, 
1650,  in-4°. 

HUEBNER  (Joseph)  ,  conseiller  do  consis- 
toire, assesseur  de  la  direction  des  écoles,  prédica- 
teur, docteur  en  théologie  étendrait  canonique,  à 
Breslau,  naquit  à  Kleppelsdorf,  le  31  août  1755.  Il 
était  fils  d'un  meunier  qui  ne  négligea  rieu  pour 
lui  donner  une  bonne  éducation,  et  qui  lui  fit  ap- 
prendre le  chant  et  la  musique.  En  1769  Huebner 
fut  envoyé  au  gymnase  de  Breslau;  un  an  après 
il  fut  attaché  comme  sopraniste  à  l'église  cathé- 
drale de  cette  ville.  Après  avoir  achevé  ces  hu- 
manités, il  étudia  la  philosophie  et  la  théologie, 


,  puis,  en  1779,  il  fut  nommé  prédicateur  à  Brieg. 
En  1783  il  obtint  sa  nomination  de  professeur  de 
philosophie  à  l'université  de  Breslau,  et  en  1798 

!  il  fut  nommé  pasteur  à  l'église  de  Saint-Nicolas. 

I  Huebner  est  mort  a  Breslau,  en  18 10.  On  a  de 

j  lui  des  chants  pour  précéder  et  suivre  le  ser- 

j  mon  ;  Breslau,  1799;  un  cantique  pour  Pavent; 

|  un  autre  pour  le  31  décembre;  un  chant  funèbre 

|  pour  la  Passion;  un  autre  pour  la  résurrection; 

|  environ  50  motets  latins  et  allemands. 

HUEBNER  (Jean-Christophe),  né  à  Narva, 
en  Russie,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle,  était  facteur  de  pianos  à  Moscou 
vers  1800.  D'après  les  idées  d'un  musicien  fran- 
çais, nommé  Poulleau,  qui  se  trouvait  alors  en 
cette  ville,  il  exécuta  un  piano  à  archet  qu'il 
nomma  Clavecin  harmonique,  et  qui  reçut  en- 
suile  de  Poulleau  lé  nom  d'Orchcstrino.  Celui- 
ci  vint  à  Paris  avec  l'instrument,  en  1808,  et  le 
soumit  à  l'examen  da  Conservatoire  et  de  la 
classe  des  beaux-arts  de  l'Institut  de  France.  Le 
rapport  de  ces  deux  corps  savants  fut  favorable 

S  à  VOrchestrino,  et  déclara  que  la  puissance  con- 
sidérable du  son  était  susceptible  de  nuances 
délicates,  et  pouvait  conduire  jusqu'à  l'illusion 
dans  l'imitation  d'un  quatuor  de  violon  et  basse, 
s'il  était  bien  joué.  En  1811,  Poulleau  était  à 
Bruxelles  avec  l'instrument  de  Huebner,  et  ; 
donnait  des  séances  publiques  >  il  en  partit  vers 
la  fin  de  cette  année  pour  se  rendre  en  Hollande. 
Depuis  lors  on  n'en  a  plus  entendu  parler. 

HLEBSCH  (  Jban-Georces  Gothilf),  pro- 
fesseur de  mathématiques  à  Erfurt  et  à  Schul 
Pforte,  vers  le  milieu  du  dix-huitième  wècle, 
est  connu  avantageusement  par  quelques  ou- 
vrages de  géométrie ,  entre  autres  par  un  traite 
élémentaire  de  trigonométrie.  11  e*t  mort  en 
1773,  à  l'âge  d'environ  quatre-vingts  ans.  Huehsch 
a  laissé  31  morceaux  manuscrits  sur  divers 
sujets  relatifs  à  la  musique,  qui  ont  passé  en  la 
possession  de  Gerber,  auteur  du  Lexique  des 
musiciens.  Ce  biographe  a  donné  en  détail  nue 
indication  du  contenu  de  tous  ses  articles,  dans 
son  nouveau  Lexique  :  ils  concernent  la  consti- 
tution, de  la  musique  considérée  en  elle-métuf . 
la  composition  et  surtout  les  instruments.  Ces 
manuscrits  sont  aujourd'hui  à  Vienne,  avec  toute 
la  collection  de  livres  et  de  musique  qui  a  appar- 
tenu à  Gerber. 

HUEBSUH  (Jbak-Baptistb),  basse  chan- 
tante, naquit  en  1755,  a  Jamnilz,  en  Moravie,  <l 

!  débuta  dans  l'opéra  comique  en  1782.  11  était 
aimé  du  public,  et  a  eu  des  succès  sur  la  plu- 
part des  théâtres  de  l'Allemagne. 

HUERGA  (Ct pries  DE  LA),  moine  espa- 
gnol de  l'ordre  de  Clleaux,  expliqua  longtcaup» 
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l'Écriture  Sainte  dans  l'université  d'Alcala,  et 
mourut  dans  cette  Tille,  en  1560.  Charles  de 
Yiscb  et ,  d'après  lui,  le  père  Lelong  (in  Bibl. 
Saer.t  p.  784)  citent  au  nombre  de  ses  ouvrages 
une  dissertation  De  Ratione  Musicx  et  inslru- 
mentorum  usu  apxid  vcteres  Hebrxos;  mais 
ils  ne  disent  pas  si  elle  a  été  imprimée.  M.  Ma- 
r  iano-Soriano  Fuertes  cite  aussi  le  même  auteur, 
sous  le  nom  de  La  Uuerta,  ainsi  que  son  traité 
Ue  la  musique  et  des  instruments  des  Hébreux 
(  Hist.  delà  Musica  espanola,  t.  II,  p.  151) 
mais  il  n'en  donne  pas  le  titre  et  n'indique  pas 
le  lieu  de  l'impression. 

HUGARD  (Piehiie),  maître  de»  enfants  de 
chœur  de  la  cathédrale  de  Paris,  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle,  a  publié  chez  Bal  lard  une 
messe  à  quatre  voix  intitulée  Laudate  pueri 
Dominum,  in-fol.  Les  quatre  parties  sont  en 
regard. 

HUGHES  (Jean),  poète  anglais,  naquit  a 
Marlborough,  en  1677  ,  et  mourut  à  Londres, 
le  17  février  1720.  On  a  de  lui  un  éloge  de  la  mu- 
sique, en  vers,  intitulé  :  Ode  in  praise  of  Afu- 
sic;  Londres,  1705,  in-4°. 

HUGON  ou  HUGUES,  prêtre  à  Reutlin- 
gen,  petite  ville  du  Wurtemberg,  a  écrit,  en  1332, 
un  traité  ou  poème  didactique,  en  six  cent  trente- 
cinq  vers,  sur  le  chant  ecclésiastique,  sous  le 
titre  de  Flores  musicx.  Cet  ouvrage,  dont  il  y 
a  uu  beau  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de 
Gand,  a  été  imprimé,  comme  on  le  verra  plus 
loin.  Grubcr,  qui  a  indiqué  le  premier  le  poème 
de  Hugon  (  Beytrœge  sur  Litteratur  der  Mu- 
sik,  p.  51  et  52),  a  très-exactement  indiqué  le 
nom  de  l'auteur  et  l'année  où  le  livre  a  été  com- 
posé. Forkel,  venu  après  lui,  donne  sur  l'ou- 
vrage, dans  sa  Littérature  générale  de  la  Mu- 
sique (Allgem.  Litter.  der  Muslk,  p.  119),  des 
renseignements  qui  prouvent  qu'il  en  avait  vu 
un  exemplaire;  cependant  il  ajoute  :  •  Il  serait 

•  difficile  de  fixer  le  temps  où  ce  Hugon  a  vécu  ; 

•  à  la  vérité  il  y  a  dans  le  traité  deGrubersur  la 
«  littérature  musicale  un  passage  qui  fait  connaître 
«  que  son  livre  a  été  écrit  par  Hugon,  prélre 
«  de  Reutlingen,  en  1332;  mais  Gruber  n'in- 
«  dique  aucune  source  ni  aucune  autorité,  et 
«  l'on  ne  sait  si  on  peut  l'en  croire  ou  non.  » 
On  s'étonne  de  trouver  un  tel  passage  chez  un 
auteur  aussi  exact  que  l'est  ordinairement  Forkel. 
S'il  avait  lu  attentivement  l'exemplaire  qu'il  a  vu, 
il  y  aurait  lu,  au  quatrième  chapitre,  ces  vers  qui 
ne  laissent  aucun  doute  sur  le  nom  de  l'auteur, 
sur  sa  qualité,  ni  sur  la  date  de  l'ouvrage  : 

M  Soin  m  tria  c  «Irool  et  trU  preteriere 

Per  Cbrtuiia,  natam  blnnm  si  Juimrts  annum 


ReutUgeniem  (»lc)... 

Le  poème  didactique  de  Hugon  est  accompa- 
gné, dans  le  manuscrit  de  Gand  et  dans  l'édition 
citée  par  Forkel,  d'un  long  commentaire ,  avec 
de  nombreux  exemples  notés,  qui  est  d'un  autre 
écrivain,  car  le  commentateur  ne  parle  jamais 
de  l'auteur  des  vers  qu'à  la  troisième  personne. 
C'est  ainsi  que,  sur  le  passage  cilé  précédemment, 
il  dit  :  Hic  autor ...  dicil  quod  ab  incarna- 
tione  Domtni  efftuxerunt  mille  anni  trccenli 
triglnta  duo  quando  iste  liber  fuerat  con- 
scriplus  per  versus  quadringentos  prxter  tri- 
ginta. 

L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  chapitres.  Le 
premier  traite  de  tribus  Alphabet icis,  c'est-à- 
dire  des  trois  gammes  par  bémol,  par  bécarre  et 
par  nature;  le  deuxième,  de  Monochordo ;  le 
troisième,  de  Modis,  et  le  quatrième,  de  Tonis, 
L'ouvrage  a  peu  d'intérêt  par  lui-même  ;  mais  le 
commentaire  en  a  beaucoup,  parce  qu'il  donne 
en  notation  ordinaire  de  plain-chant  des  exem- 
ples des  intonations  des  psaumes  dans  un  ordre 
à  peu  près  identique  à  celui  du  manuscrit  de 
Reginon  de  Prum  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque 
des  ducs  de  Bourgogne,  à  Bruxelles;  en  sorte 
que  par  ces  exemples  on  a  le  moyen  de  lever 
bien  des  doutes  concernant  les  signes  composés 
de  la  notation  saxonne  des  9e,  10'  et  lf  siècles. 

Dans  mes  vojagea  en  Allemagne,  j'ai  trouvé 
trois  exemplaires  du  livre  de  Hugon  de  Keutlin- 
gen,  le  premier  à  la  bibliothèque  royale  de  Ber- 
lin, le  second  à  Wolfenbuttel,  et  le  troisième  à 
la  bibliothèque  royale  de  Dresde.  Je  Dis  frappé 
d'étonnement  en  reconnaissant,  par  l'examen  at- 
tentif que  je  fis  de  ces  exemplaires,  qu'ils  avaient 
des  différences  notables,  quoiqu'il  fût  évident 
pour  moi  qu'ils  étaient  de  la  même  édition,  c'est 
à-dire  de  celle  qui  a  été  imprimée  à  Strasbourg, 
en  1488.  Je  pris  de  chacun  une  description 
exacte,  et  je  reconnus  que  l'exemplaire  de  Dresde 
est  semblable  à  celui  qui  appartient  à  la  biblio- 
thèque impériale  de  Paris,  dont  j'ai  donné  l'in- 
dication sommaire  dans  la  première  édition  de 
celte  Biographie  des  Musiciens. 

Par  un  hasard  bien  extraordinaire  j'ai  trouvé 
plusieurs  années  après  trois  exemplaires  des  Flo- 
res musicx  chez  M.  Edwin  Trust,  libraire  à  Pa- 
ris, et  j'en  ai  fait  l'acquisition  à  très-haut  prix. 
Un  de  ces  exemplaire»  est  exactement  semblable 
à  celui  de  la  bibliothèque  royale  de  Berlin  : 
un  autre  est  parfaitement  conforme  à  celui  de 
Wolfenbuttel  ;  mais  le  troisième  a  des  différences 
remarquables,  et  n'est  pas  exactement  sem- 
blable à  ceux  de  Dresde  et  de  Paris.  Il  >  a  donc 
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eu  au  moins  quatre  remaniements  de  l'édition 
de  1488,  au  moment  du  tirage.  Cette  singularité, 
peut-être  sans  exemple,  me  détermine  à  donner 
ici  la  description  de  ces  exemplaire*. 

Celui  de  la  bibliothèque  royale  de  Berlin  , 
semblable  à  l'un  des  miens,  est  composé  de  97 
feuillets  in  4°,  imprimés  en  caractères  gothiques. 
Au  recto  du  premier  feuillet  on  lit  en  grands  ca- 
ractères :  Flores  musicx  omnis  canlus çrego- 
rtani.  Au  ve:so  se  trouve  la  première  page  de 
l'index  avec  ces  mots  en  tête  :  Tabula.  Capi- 
tulum  primum.  Les  vers  sont  imprimés  en  gros 
caractères  sans  division  et  comme  de  la  prose  : 
le  commentaire  est  en  caractères  plus  petits.  Les 
exemples  de  musique  sont  en  notation  gothique 
allemande ,  dérivée  directement  des  neumes 
saxon*,  sur  des  portées  de  quatre  et  cinq  lignes, 
La  dernière  page  a  pour  titre  courant  :  Capitu- 
lum  Ull,  et  au-dessous  se  trouvent  26  lignes  de 
texte,  après  lesquelles  on  lit  : 

Impuuna  Argenilna  p  Johao 
netn  prya  Anno  Mcccci.xxx.vil). 

Le  feuillet  suivant  a  pour  titre  courant  de  To- 
nis,  et  au-dessous  5  lignes  de  musique  notée. 
Entre  la  première  et  la  deuxième  portée  de  cette 
musique  on  Ht  zcxercitium  vocum  musicalium. 
Le  verso  de  ce  feuillet  est  en  blanc. 

Le  feuillet  signé  M4  a  pour  dernière  ligne:  que- 
rens  in  vellere  oro  Domine  ut  solum  vellus,  et 
le  nombre  total  des  lignes  est  26.  Le  feuillet  K  (8) 
a  pour  dernière  ligne  :  fert  septenus  fa  mi  fa 
sol  tibi  versus. 

L'exemplaire  de  la  bibliothèque  de  Wolfen- 
buttel,  semblable  en  tout  à  l'un  des  miens  dans 
l'intérieur  du  volume,  n'en  diffère  que  par  le 
titre,  où  on  lit  :  Flores  musicx  canlus  grego- 
riani,  tandis  que  le  mien  porte  Flores  musicx 
omnis  canlus  gregoriani.  Ils  sont  composés  tous 
deux  de  97  feuillets  in-4°  golh. 

Jusqu'au  feuillet  K  (8)  ces  exemplaires  sont 
semblables  à  ceux  dont  on  vient  de  lire  la  des- 
cription :  mais  au  recto  de  ce  feuillet,  au  lieu  de 
1 1  lignes  de  texte,  il  n'y  en  a  que  9,  imprimées 
avec  des  abréviations  qui  ne  sont  pas  dans  les 
autres  exemplaires,  et  l'on  trouve,  pour  première 
ligne  au  verso  :  tibi  sextus  Prefert  seplenus  fa 
mi  fa  sol  ;  les  mots  tibi  versus  commencent  la 
seconde  ligne. 

La  première  ligne  du  feuillet  M4  commence, 
dans  ces  exemplaires,  par  les  mêmes  mot*  que 
dans  les  précédents;  mais  au  lieu  de  finir  par  ut, 
comme  dans  ceux-ci,  on  voit  à  la  fin  ut  opus. 
Au  lieu  de  26  lignes  dans  cette  page,  il  y  en  a  30, 
et  la  dernière  ligne  est  :  rc  sicut  deus  rore  ce- 
lesti  implevit  jrimo  vellus. 


La  dernière  page  a  pour  titre  courant  ;  Capi- 
tuiurn  IIII,  et  au-dessous  10  lignes  seulement 
au  lieu  de  26  qu'il  y  a  dans  les  autres  exem- 
plaires; au-dessous  de  ces  dix  ligne4,  on  lit  : 

Impvura  Argentine  p  Jolian 
ncœ  pryjs  Aduo  McccclxxxviIJ. 

Le  feuillet  suivant  a  les  portées  imprimées  pour 
la  musique,  mais  pas  de  notes,  et  au  revers  est 
une  gravure  en  bois  représentant  Tubal  avec  ses 
ouvriers,  qui  travaillent  le  fer,  et  plus  haut  Pj- 
thagore,  qui  écoute  le  son  des  marteaux  et  pesé 
ceux-ci  dans  une  balance. 

L'exemplaire  de  la  bibliothèque  royale  de 
Dresde,  en  tout  semblable  à  celui  de  la  biblio- 
thèque impériale  de  Paris,  présente  un  remanie- 
ment si  complet,  que  si  je  n'avais  pas  reconnu 
l'identité  d'origine  par  la  similitude  des  carac- 
tères et  par  une  multitude  de  détails ,  j'aurais 
été  porté  a  croire  à  l'existence  d'une  édition  dif- 
férente de  la  précédente.  Ces  exemplaires  ont 
8b  feuillets,  au  lieu  de  97.  On  n'y  voit  aucune 
indication  de  nom  de  lieu,  d'imprimeur,  ni  de 
date.  Le  format  est  petit  in-4°  et  l'impression 
gothique,  comme  aux  exemplaires  précédents. 
Au  haut  du  frontispice,  on  trouve  seulement 
Flores  musicx,  et  au-dessous  la  gravure  en  bois 
qui  est  au  verso  du  dernier  feuillet  de  l'exem- 
plaire de  Wolfenbutlel.  La  feuille  A  a  8  feuil- 
lets: les  feuilles  B  jusqu'à  O  n'en  ont  que  six.  Le 
dernier  feuillet  a  pour  titre  courant  de  tonis  :  il 
commence  par  ces  mots  :  Patrisiosic  Ç)ad im- 
plevit, et  renferme  12  lignes,  dont  le  dernier  mot 
est  A  m  en,  après  quoi  il  n'y  a  plus  rien.  Je  dois 
faire  remarquer  que  la  reliure  de  l'exemplaire  de 
Paris  porte  la  date  de  1497,  ce  qui  semble  indi- 
quer une  autre  édition  ;  mais  j'ignore  sur  quel 
fondement  le  relieur  a  mis  celte  date  au  vo'uiu*. 

Mon  troisième  exemplaire  n'  est  conforme  » 
aucun  des  autres  :  au  recto  du  premier  feuillet 
se  trouve  b»  gravure  en  bois ,  sans  titre,  et  la 
première  page  de  l'index  est  au  verso.  Le  vo- 
lume est  composé  de  97  feuillets  ;  les  feuilles  A 
jusques  et  y  compris  L  ont  chacune  8  feuillets  ; 
la  feuille  M  n'en  a  que  sept.  Au  recto  du  dernier 
feuillet  se  trouve  le  titre  courant  de  tonis  et  les 
cinq  portées  de  musique  avec  l'inscription  :  Exer- 
citiuièi  vocum  musicalium.  Au  verso  est  la 
répétition  de  la  gravure  en  bois.  Le  verso  du 
sixième  teuillet  de  la  feuille  M  n'a  que  tO  liane*, 
finissant  par  le  mot  ^4men,  après  quoi  on  lit  : 

ImpMam  argentin?  P  Johao 

ocra  pryu  Aodo  Mîccclxxxvuj- 

Le  Teuillet  8  de  la  feuille  K  est  semblable,  dans 
cet  exemplaire,  à  celui  de  Wolfenbuttel  d  au 
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second  des  miens,  ainsi  que  le  feuillet  M  4. 

On  Toit  par  ce  qui  précède  qu'il  y  a  au  moins 
quatre  dispositions  qui  diffèrent  en  plusieurs 
points  de  la  même  édition  du  livre  de  Hugon  de 
Reullingen,  et  plusieurs  de  ces  différences  ne  | 
semblent  être  que  l'effet  du  caprice. 

Je  ne  terminerai  pas  cet  article  sans  remarquer 
que  Gerbert  a  rapporté  (Scrip.  ecclesiast.  de  . 
Musica,  tom.  3,  p.  308),  d'après  un  manuscrit  de  j 
la  bibliothèque  impériale  de  Paris,  des  fragments  1 
qu'il  croyait  pouvoir  être  d'un  auteur  de  musique  , 
nommé  Hugon.  Il  y  a  quelque  apparence  que  ! 
ce  Hugon  est  le  mflme  que  l'auteur  du  poème 
dont  il  vient  d'être  parlé  -.  cependant  ces  frag-  ' 
ments  n'ont  aucun  rapport  avec  cet  ouvrage;  ils 
sent  en  pro«e,  et  relatifs  à  la  division  des  inter- 
valles. 

HUGO  r  (A.),  surnommé  le  jeune,  naquit  à 
Paris,  en  1761,  et  reçut  des  leçons  de  flûte  d'un 
mallre  de  celte  ville  nommé  AUjs  (voij.  ce  nom). 
Une  belle  qualité  de  son,  une  grande  justesse 
d'intonation  et  un  coup  de  langue  brillant,  lui 
procurèrent  de  bonne  heure  une  belle  réputa- 
tion. Lorsqué  l'orchestre  du  théâtre  des  fameux 
bouffons  italiens  fut  organisé  par  Viotl»,  à  la  fin 
de  1789,  Hugot  fut  choisi  par  ce  grand  artiste  ; 
pour  y  jouer  la  première  flûte,  et  son  frère  aîné,  ; 
dont  le  talent  était  inférieur  au  sien,  fut  chargé  J 
de  la  seconde  partie.  Le  grand  corps  de  musique  ' 
militaire  de  la  garde  nationale  de  Taris  ayant  j 
été  formé,  lingot  y  entra  comme  beaucoup  d'au-  ' 
très  artistes  célèbres,  et  après  la  suppression  de 
ce  corps  il  devint  professeur  du  Conservatoire 
de  Musique,  dont  l'institution  venait  d'être  dé- 
crétée par  la  Convention  nationale.  11  forma  dans 
cette  école  de  bons  élèves,  au  nombre  desquels 
on  a  distingué  particulièrement  Lépine.  L'O- 
péra-Comique français  ayant  succédé  aux  chan- 
teurs italiens  après  le  départ  de  ceux-ci,  Hugot 
était  resté  dans  l'orchestre  de  ce  spectacle,  au 
théâtre  Feydeau.  C'est  dans  les  concerts  donnés 
à  ce  théâtre,  en  1796  et  1797,  que  son  talent  se 
produisit  avec  tous  ses  avantage-*,  et  qu'il  fit  ad- 
mirer l'exécution  la  plus  parfaite  qu'on  eût  en- 
tendue jusqu'alors  en  France  sur  la  flûte.  Il  y 
joua  des  concertos  de  sa  composition ,  et  brilla 
aussi  dans  les  symphonies  concertantes  de  De- 
vienne. Chargé  par  le  comité  du  Conservatoire 
de  la  rédaciion  d'une  méthode  de  flûte,  il  se  li- 
vrait â  ce  travail  lorsqu'il  fut  atteint  d'une  fièvre 
nerveuse.  Dans  un  accès  de  cette  maladie,  il  se 
blessa  de  plusieurs  coups  de  couteau,  puis  se  1 
précipita  par  la  feoêtre  d'un  quatrième  élage,  et 
mourut  quelques  instants  après,  le  18  septembre 
1803,  à  l'Age  de  quarante-deux  ans.  Wunderlich, 
autre  professeur  de  flûte  au  Conservatoire,  re- 
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cueillit  les  matériaux  préparés  par  Hugot  pour 
sa  méthode,  et  acheva  l'ouvrage,  qui  parut  sous 
les  noms  des  deux  collaborateurs. 

Les  compositions  de  Hugot  qui  ont  été  pu- 
bliées sont  :  t°  Premier  concerto  pour  la  ftùto 
(en  sol);  Paris,  Sieber.  —  2°  Deuxième  idem  (en 
ré)  ;  ibid.  —  3°  Troisième  idem  (en  mi  mineur) ; 
Paris,  Imbault  (  Janet).  —  4°  Quatrième  idem(en 
ré  )  ;  ibid.  — 5°  Cinquième  idem  (  en  si  mineui)  ; 
ibid.  —  6° Sixième  idem  (en sol);  Paris,  Michel 
0*y.  —  7°  Six  trios  pour  2  flûtes  et  basse,  di- 
visés en  deux  parties,  op.  6;  Paris,  Sieber.  — 
8*  Six  duos  pour  2  flûtes,  op.  1  ;  ibid.  —  9°  Six 
idem, op.  2,  ibid.  —  10°  Six  idem,  op.  4;  Paris, 
Carli.— 11°  Six  idem,  op.  7; Pari?,  Sieber  —  llJ 
Six  idem,  op.  9  ;  Paris,  Carli.  —  13°  Vingt-quatre 
duos  faciles ,  tirés  de  la  mithodc  ;  Paris ,  Michel 
Oiy.  —  14°  Six  souates  faciles  pour  flûte  seule; 
ibid.  —  15"  SK  souates  pour  flûte  et  basse,  op. 
12;  Paris,  Imbault  (Janet).  —  16°  Variations 
sur  des  thèmes  connus  pour  flûte  seule,  op.  5  ; 
Paris,  Sieber.  —  17°  Méthode  de  flûte  adoptée 
pour  l'enseignement  dans  le  Conservatoire  de 
Musique  (terminée  par  Wunderlich);  Paris, 
1804,  Michel  Oxy.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
allemand  par  E.  Muller.  On  en  a  fait  aussi  des 
extraits  et  des  abrégés,  qui  ont  été  publiés  à 
Leipsit  k,  à  Bonn ,  à  Mayence  et  à  Vienne. 

UUGUE.XET  (Jacques)  :  fils  de  Pierre 
Uuguenet ,  ténor  de  viole  de  ta  chapelle  du  roi, 
qui,  entré  au  service  de  Louis  XIV  en  1C6I,  vi- 
vait encore  en  1699.  Jacques  Huguenet  eut  pour 
premier  mallre  son  père,  et  apprit  ensuite  le 
violon  sous  la  direction  de  Jean-Noël  Marchand , 
violoniste  de  la  chambre  du  roi.  Il  entra  lui- 
même  au  service  de  la  cour,  comme  un  des 
violouistes  de  la  bande  qu'on  appelait  les  petits 
violons.  Ce  musicien  a  publié  :  Sonates  pour  le 
violon  en  solos  et  en  trios;  Paris,  in-fol.  (  s.  d.) 

HU1TACES  DE  BEAULIEU.  Voyez 
Deacliec. 

I1ULLMANDEL  (NicoLAS-Jostrn  ) ,  pia- 
niste distingué,  né  à  Strasbourg,  en  1751,  était 
neveu  de  Rodolphe,  célèbre  comble  et  auteur  des 
solfèges  connus  sous  son  nom.  Après  avoir  ap- 
pris les  éléments  de  la  musique  à  IVglise  cathé- 
drale de  sa  ville  natale,  il  alla  à  Hambourg,  où  il 
reçut  des  leçons  de  Charles-Philippe-Emmanuel 
Bach.  Les  conseils  de  cet  excellent  maître  et  les 
heureuses  dispositions  de  nullmandel  lui  firent 
faire  de  rapides  progrès,  et  acquérir  en  peu 
de  temps  une  manière  élégante  qu'il  a  conservée 
jusque  dans  sa  vieillesse.  Je  l'ai  counu  en  1808  , 
lorsqu'il  fit  un  voyage  à  Paris  pour  visiter  d'an- 
ciens amis  :  quoiqu'il  fût  alors  âgé  de  cinquanlc- 
sept  ans ,  il  jouait  encore  avec  un  goût  exquis 
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ses  sonates  et  celles  de  son  maître.  En  1775, 
il  fit  un  voyage  en  Italie,  et  pendant  six  mots 
environ  il  vécut  à  Milan.  Arrivé  à  Paris  vers 
1776,  il  s'y  fit  entendre  sur  le  clavecin  et  sur 
l'harmonica ,  dont  il  jouait  fort  bien ,  et  son  ta- 
lent obtint  l'estime  de  tous  les  artistes.  Ses  ma- 
nières polies  et  distinguées  le  tirent  bientôt  re- 
chercher dans  la  haute  société,  comme  maître  de 
piano.  En  1787  il  fit  un  voyage  à  Londres.  De 
retour  à  Paris  vers  la  fin  de  la  même  année,  H  y 
épousa  une  riclie  héritière,  et  cessa  de  figurer  au 
nombre  des  artistes.  Son  attachement  à  la  fa- 
mille royale  le  compromit  en  1790  et  l'obligea  à 
s'éloigner  de  la  France.  Il  se  rendit  à  Londres, 
fut  mis  sur  la  liste  des  émigrés ,  et  ses  biens  fu- 
rent saisis.  Plus  tard  il  obtint  la  restitution  de 
ceux  qui  n'avaient  pas  été  vendus.  Tant  que  durè- 
rent les  troubles  révolutionnaires,  il  fut  obligé  de 
chercher  des  ressources  dans  l'usage  de  son  talent  ; 
mais  après  qu'il  eut  obtenu  du  premier  consul  la 
restitution  de  ses  biens,  il  vécut  dans  la  retraite. 
Il  est  mort  à  Londres,  en  1 823,  à  l'âge  de  soixante- 
douze  ans.  Les  compositions  publiées  par  Hull- 
mandel  sont  :  1°  Six  sonates  pour  clavecin,  violon 
el  violoncelle,  op.  1  ;  Paris,  1780.  —  2°  Six  idem, 
op.  2  ;  ibid.  —  3°  Trois  sonates  pour  piano  et 
violon ,  op.  3  ;  Paris ,  Boyer  (  Naderman)  — 
4*  Trois  idem,  op.  4;  Londres,  1787.  —  i>°  Trois 
idem,  op.  b  ;  ibid.  —  6*  Six  sonates  pour  piano 
seul,  op.  6;  ibid.  —  7°  Divertissement  pour  piano 
seul,  op.  7;  Paris,  Naderman.  —  8°  Trois  sonates 
pour  piano  et  violon  obligé,  op.  8;  Londres.  — 
9°  Deux  petits  airs  variés  pour  piano ,  op.  9  :  Pa- 
ris, Naderman.  —10°  Grande  sonate  avec  violon 
obligé,  op  10.  —  11°  Grande  sonate  pour  piano 
seul,  op.  11.  Hullmandel  est  aussi  l'auteur  de 
l'article  Clavecin  inséré  dans  l'Encyclopédie  mé- 
thodique. 

11ULPI1ERS  (  Abbaium-Abbaijamsok),  di- 
recteur de  musique  à  W esteras ,  en  Suède ,  dans 
la  dernière  partie  du  dix-huitième  siècle,  s'est  fait 
connaître  par  un  bon  ouvrage  écrit  en  langue 
suédoise,  et  intitulé  :  Historisk  Afhandling  om 
Musick  och  Instrumenter  sxrdeles  om  Org- 
werks  innctlningen  i  Allmxnhet,  jemte  Kort 
Beskrifning  crfwer  Orgwerken  i  Sirerige 
(Traité  historique  sur  la  Musique  et  les  instru- 
ments ,  particulièrement  sur  la  disposition  des 
orgues,  avec  une  courte  description  des  orgues 
de  la  Suède)  ;  W  esteras,  imprimé  pour  l'auteur 
par  Jean-Laurent  Horrn  ,  1773,  in-8°  de  323 
pages  et  4  planches,  avec  un  titre  gravé.  Une 
deuxième  édition  de  cet  ouvrage  a  été  publiée 
à  Stockholm,  en  1 799  ;  elle  forme  un  volume  de 
4?.G  pages  avec  huit  pages  de  préface,  2  index 
et  8  planches. 


HL'LSHOFF  (Le  baron  aux  DE),  sénéchal 
de  Munster,  et  en  dernier  lieu  directeur  de  la 
société  de  chant  de  cette  ville,  naquit  en  1766. 
Suivant  les  éloges  qui  lui  ont  été  accordés  en 
Allemagne,  il  parait  avoir  été  un  compositeur  de 
beaucoup  de  mérite.  Ses  ouvrages  connus  sont  : 
1°  Trois  quatuors  pour  deux  violons ,  alto  et 
basse,  op.  1;  Augsbonrg,  Gombart,  179C.  — 
2°  Andante  pour  le  piano  ,  avec  28  variations; 
ibid,  1797.  Il  s'est  essayé  avec  succès  dans  le 
genre  dramatique,  et  ses  opéras  de  Bianca,  La 
Mort  d'Orphée ,  et  L'Entrée  (  opéra  comique  ) 
ont  été  vivement  applaudis.  On  connaît  aussi  en 
manuscrit  un  Te  Deum  exécuté  à  Munster  en 
1801,  un  Alléluia,  et  un  Pater  noster,  de  la 
composition  de  cet  amateur. 

HULST  (  Félix  VAN  ).  Voyez  Van  Bout 
(Félix). 

HUM  ANUS  (P.C.)  prédicateur,  dont  le 
nom  véritable  était  Bartung,  vécut  en  Sou  a  h  e 
dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
Ce  renseignement  noua  est  fourni  par  Hitler 
dans  la  deuxième  édition  de  V Introduction  à 
la  science  musicale  d'Adlung  (p.  290).  Sous  le 
nom  de  Humanus  on  a  un  traité  d'harmonie  et 
de  l'art  de  jouer  du  clavecin ,  intitulé  :  Mu  sic  us 
theoretico-praclicus  beywelchem  anzvtreffrtt 

I.  Die  demonstrativische  Theoria  mvstca 
aufihre  wahre  Principia  gebauet,  von  vielen 
arithmetischen  Subliliteten  befreget,  etc. 

II.  Die melhodische  Clavier- Anutisung mit  Be- 
gcln  und  Exempeln,etc.  (Le  musicien  Uiéori- 
co-praiique,  où  l'on  trouve:  l°la  théorie  démons- 
trative de  la  musique  établie  d'après  ses  vrais 
principes  ,  et  dégagée  de  beaucoup  de  subtilités 
arithmétiques,  etc.  ;  2°  une  instruction  mé- 
thodique pour  le  clavecin,  avec  des  règles  et  des 
exemples,  etc.);  Nuremberg,  1749,  2  parties 
in-4°;  la  première  de  88  pages;  la  seconde ,  de 
16  pages  et  33  planches  d'exemples.  Bien  que 
ce  livre  ne  mérite  pas  tous  les  éloges  qu'Adlun^ 
en  a  faits,  il  n'est  pas  sons  valeur,  pour  le  temps 
où  il  a  été  écriL  L'auteur  présente  sa  théorie 
d'une  manière  empirique  et  par  axiomes  très- 
courts,  qui  ont  le  mérite  de  la  clarté,  mais  qui 
ne  peuvent  donner  qu'une  connaissance  bornée 
de  la  théorie  de  l'harmonie  telle  qu'elle  existait 
en  1749.  A  défaut  de  caractères  de  musique  pour 
la  notation  des  exemples,  Hartung  a  été  oblige 
de  les  présenter  en  lettres,  ce  qui  est  incommode. 
La  seconde  partie,  toute  pratique,  est  ac- 
compagnée d'exercices  gravés  pour  le  clavecin 

HUME  (Tobie),  officier  anglais,  vécut  à 
Londres  vers  la  fin  du  smième  siècle  et  au 
commencement  du  dix-septième.  Il  était  un 
des  plus  habiles  joueurs  de  basse  de  viole  de 
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ce  tempe,  et  l'on  a  des  preuves  de  son  talent 
dans  un  ouvrage  qu'il  dédia  à  la  reine  Anne, 
femme  de  Jacques  I",  et  qui  fut  publié  sous 
ce  titre  :  Captain  Hume's  Poeticall  Muticke, 
principatly  made  for  two  basse  violls  yet  so 
consirued  tkat  il  may  be  plaied  eight  waies , 
upon  sundries  instruments,  uMth  much  facili- 
tées (Musique  poétique  du  capitaine  Hume, 
faite  principalement  pour  deux  basses  de  viole, 
mais  arrangée  pour  pouvoir  être  jouée  de  huit 
manières  différentes  sur  divers  instrumenta  )  ; 
Londres,  1607,  in-4°. 

HUMMEL  (  J eau- Bernard  ),  fils  d'un  con- 
seiller du  tribunal  de  commerce  et  éditeur  de  mu- 
sique à  Berlin,  naquit  en  cette  ville,  vers  1760. 
Ses  études  furent  dirigées  vers  une  connaissance 
complète  de  la  musique,  et  il  devint  compositeur 
instruit  et  pianiste  habile.  Ayant  entrepris  un 
voyage  comme  artiste,  il  se  fixa  pendant  quelques 
années  à  Varsovie  en  qualité  de  professeur  de 
piano;  mais  après  la  mort  de  son  père,  en  1798, 
il  retourna  à  Berlin,  prit  la  direction  de  la  mai- 
son de  commerce  de  celui-ci ,  et  continua  de 
publier  des  œuvres  de  musique  jusque  vers 
1815.  Hummel  a  fait  graver  de  sa  composition: 
1°  Andantino  de  Pleyel  varié  pour  le  clavecin; 
Spire,  1792.  —  2°  Trois  airs  variés  idem;  Ofr 
lènbach,  1794.  —  3°  Dix  variations  sur  un 
thème  allemand  ;  Vienne ,  1798.  —  4°  Six  va- 
riations sur  le  thème  Pria  ch'io  l'impegno; 
Vi.  nue,  Kozeluch.  —  5°  Sept  variations  sur  un 
thème  du  ballet  d'Alcine;  ibid.  —  6°  Trois  so- 
nates pour  clavecin  ;  Vienne ,  Eder,  1800.  — 
7°  Trois  sonates  pour  piano  et  violon  obligé , 
op.  12  ;  Berlin,  1802  —  8°  Trois  Lieder  avec 
accompagnement  de  piano;  Hambourg,  Bœhme. 

  9*  douze  Lieder  avec  accompagnement  de 

piano;  Berlin.  —  10°  Modulationen durch  aile 
Ihir-und  Moll-Tœne,  nach  den  Regeln  des 
rcinen  Satzes  zuzammengetragen  (Modu- 
lations dans  tous  les  tons  majeurs  et  mineurs , 
disposés  d'après  les  règles  de  la  composition 
pure  );  Berlin,  1799,  in-fol.  de  50  pages. 

HUMMEL  (Curétiek-Gottlob- Emmanuel), 
organiste  a  llildburghansen,  mort,  suivant  Ger- 
tter,  vers  1799,  a  laissé  un  livre  posthume  qui 
a  paru  sous  ce  titre  :  Der  Musikus,  oder  von  der 
tjriindlicher  Erlernungder  Musik  (  Le  Musi- 
cien ,  ou  la  manière  d'apprendre  à  fond  la  mu- 
sique); Hildburghausen,  Haniscb,  1803,  in- 8*  de 
164  pages.  L'ouvrage  de  Hummel  n'est  pas 
un  traité  de  musique ,  mais  un  aperçu  historique 
et  philosophique  des  connaissances  que  doit 
posséder  un  musicien  :  ce  livre  n'est  pas  dé- 
pourvu de  mérite.  Gerber  cite  aussi  un  oratorio 
de  Hummel  intitulé  :  Triomphe  au  Ut  de  mort, 
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qu'on  trouvait  de  son  temps  en  manuscrit  dans 
la  Thuringe. 

HUMMEL  '  (Jean-Népomccene),  célèbre 
compositeur  et  pianiste,  né  le  14  novembre  1778, 
à  Presbourg,  où  son  père  (Joseph  Hummel) 
était  maître  de  musique  de  l'institution  militaire 
de  Wartberg.  Dès  l'âge  de  quatre  ans  Hummel 

I  apprit  à  jouer  du  violon,  mais  il  fit  peu  de  pro- 
grès sur  cet  instrument,  et  parut  d'abord  n'avoir 
paa  de  dispositions  pour  la  musique.  L'année 
d'après,  il  commença  à  prendre  des  leçons  de 

i  musique  vocale  et  de  piano;  dès  lors  ses  facultés 
se  développèrent  avec  une  rare  activité:  un  an 
d'études  lui  suffit  pour  arriver  à  un  degré  d'ha- 
hilelé  fort  remarquable  dans  un  enfant.  A  cette 
époque,  l'établissement  de  Wartberg  fut  sup- 
primé par  l'empereur  Joseph  II,  et  Joseph  Hum- 
mel, resté  sans  emploi ,  alla  se  fixer  à  Vienne 
avec  son  fils;  il  y  devint  chef  d'orchestre  du 
théâtre  de  Schikaneder,  et  le  jeune  Hummel,  a 
peine  âgé  de  sept  ans,  fixa  sur  lui  l'attention  des 
artistes  les  plus  distingués*,  et  même  de  Mozart. 
Quelle  que  fût  la  répugnance  de  cet  homme  il- 
lustre à  s'occuper  de  l'enseignement,  il  offrit  de 
se  charger  de  l'éducation  musicale  du  jeune 
virtuose,  mais  à  la  condition  qu'il  demeurerait 
chez  lui,  et  qu'il  pourrait  le  surveiller  incessam- 
ment dans  ses  études.*  Ou  pense  bien  que  celle 
proposition  fut  accueillie  avec  reconnaissance. 
Guidé  par  les  leçons  d'un  tel  maître ,  Hummel 
fit  en  deux  années  des  progrès  qui  tenaient  du 
prodige.  A  neuf  ans,  il  excitait  l'admiration  de 
tous  ceux  qui  l'entendaient.  Son  père  songea 
alors  à  tirer  parti  de  ce  talent  précoce;  ils  par- 
coururent ensemble  l'Allemagne ,  le  Danemark 
et  l'Ecosse.  La  première  apparition  en  public  de 
l'élève  de  Mozart  eut  lieu  dans  un  concert  que 
ce  maître  donna  à  Dresde  en  1787.  Puis  il  se 
fil  entendre  à  la  cour  de  Cassel.  A  Edimbourg, 
le  pianiste  enfant  obtint  un  succès  d'enthou- 
siasme ;  il  y  publia  son  premier  ouvrage ,  qui 
consiste  en  un  thème  varié  pour  le  piano,  qu'il 
dédia  à  la  reine  d'Angleterre  ;  une  deuxième  édi- 
tion de  ce  morceau  fût  faite  à  Londres  dans  la 
même  année.  Après  avoir  demeuré  dans  cette 
dernière  ville  pendant  les  années  1791  et  1792, 
il  visita  la  Hollande,  puis  retourna  à  Vienne, 
après  six  ans  d'absence.  Il  était  alors  âgé  de 
quinze  ans,  et  son  exécution  pouvait  être  déjà 
considérée  comme  la  plus  correcte  et  la  plus 
brillante  de  l'école  allemande  ;  cependant  ses 
études  redevinrent  plus  sérieuses  qu'auparavant. 
Son  père,  homme  sévère  à  l'excès,  exigeait  de  loi 
un  travail  sans  relâche  ;  longtemps  après  on  a 
vu  Hummel ,  homme  fait  et  artiste  déjà  célèbre, 
soumis  encore  à  cette  volonté    sous  laquelle 
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il  avait  ployé  pendant  plus  de  vingt  ans. 

L'époque  de  «on  retour  à  Vienne  fut  inarquée 
par  des  études  de  composition  ,  dont  il  n'avait 
eu  jusqu'alors  que  de  légères  notions.  Admis 
aux  leçons  d'Albreclitsbcrger,  il  apprit,  sous  la 
direction  de  ce  maître,  l'harmonie,  l'accompa- 
gnemeut  et  le  contrepoint  ;  puis  il  se  lia  d'amitié 
avec  Salieri ,  qui  lui  donna  d'utiles  conseils  pour 
le  cliant  et  le  style  dramatique.  Ce  maître  cé- 
lèbre n'avait  jusqu'alors  formé  que  trois  élèves  ; 
Wcigl  était  le  premier,  Sùssroayer  le  second  et 
llumroel  le  troisième.  En  1803  de*  propositions 
lurent  faites  en  même  temps  à  celui-ci  par  le 
prince  Nicolas  Esteriiazy,  qui  revenait  de  Lon- 
dres, et  par  le  baron  Braun,  directeur  du 
théâtre  impérial  :  Hummel  préféra  le  service  du 
prince  ,*qui  partageait  son  yoût  pour  la  musique 
religieuse.  Sa  première  messe  obtint  l'approba- 
tion de  Haydn.  Vers  le  même  temps  il  écrivit 
aussi  pour  les  théâtres  de  Vienne  des  ballets  et 
des  opéras  qui  furent  favorablement  accueillis. 
Hummel  était  parvenu  à  l'Age  de  vingt-huit  ans  ; 
ses  ouvrages  ,  particulièrement  sa  musique  ins- 
trumentale ,  et  son  beau  talent  d'exécution  l'a- 
vaient déjà  rendu  célèbre  en  Allemagne;  cepen- 
dant son  nom  était  absolument  inconnu  en 
France,  lorsque  en  1800  Cherubini  apporta  de 
Vienne  sa  grande  fanlaisie  (  en  mi  bémol,  œuvre 
18  )  qui  fut  exécutée  au  concours  du  Conserva- 
toire de  la  même  année  :  ce  fut  le  premier 
morceau  de  Hummel  qu'on  entendit  à  Paris.  Il 
ne  fut  compris  que  par  les  artistes  ;  mais  ce 
succès  sufttt  pour  établir  la  réputation  du  com- 
positeur, et  dès  ce  moment  ses  ouvrages  furent 
recherchés  par  tous  les  pianistes.  En  1811, 
Hummel  quitta  le  service  du  prince  Esteriiazy, 
et  jusqu'en  1810  il  n'eut  d'autre  emploi  que  celui 
de  professeur  de  piano,  à  Vienne.  Au  mois  d'oc- 
tobre de  cette  année  la  place  de  maître  de  cha- 
pelle du  roi  de  Wurtemberg  lui  fut  offerte,  et 
il  l'accepta.  Après  ravoir  occupée  pendant  quatre 
ans ,  H  entra  au  service  du  grand-duc  de  Saxe- 
Wcimar  pour  les  mêmes  fonctions.  Deux  ans 
après,  il  obtint  un  congé  qu'il  employa  à  faire 
un  voyage  pédestre  en  Russie.  Pétersbourg 
et  Moscou  lui  firent  le  plus  brillant  accueil. 
Il  parait  qu'il  avait  déjà  visité  ces  villes  plus 
de  vingt  ans  auparavant.  En  1823  il  parcourut 
la  Hollande  et  la  Belgique,  puis  se  rendit  à  Paris, 
où  il  obtint  des  succès  dignes  de  son  talent. 
Ses  improvisations  sur  le  piano  y  excitèrent 
surtout  la  plus  vive  admiration.  De  retour  à 
Weimar,  il  ne  s'en  éloigna  qu'en  1827,  sur  le 
bruit  de  la  fin  prochaine  de  Beethoven,  pour 
aller  se  réconcilier  avec  cet  homme  illustre.  Des 
rivalités  de  succès  avaient  fait  naître  entre  eux, 


longtemps  auparavant,  de  fâcheuses  altercations, 
quoique  tous  deux  eussent  conservé  de  l'estime 
l'un  pour  l'autre.  En  apercevant  &ur  les  traits  du 
grand  artiste  les  signes  d'une  lin  prochaioe, 
Hummel  ne  put  retenir  ses  larmes  ;  Beethoven 
lui  tendit  la  main ,  ils  s'embrassèrent ,  et  tout 
fut  oublié.  Hummel  fit,  deux  ans  après,  un  se- 
cond voyage  à  Paria ,  où  il  ne  produisit  plus  une 
aussi  vive  sensation  que  six  années  auparavant. 

'  Quoiqu'on  admirât  encore  l'élégance  de  son  jeu, 
on  crut  remarquer  les  approches  de  la  vieillesse 
dans  une  certaine  timidité  d'exécution  qui  lui 
faisait  ralentir  sensiblement  le  mouvement  des 
traits  difficiles  :  tel  lut  du  moins  le  jugement 
qu'en  portèrent  les  pianistes.  A  Londres,  où 
ses  succès  avaient  été  si  brillants  trente-huit 
ans  auparavant ,  ce  fut  pis  encore  ;  la  glorieuse 
renommée  de  l'artiste  vint  échouer  contre  l'in- 
différence du  public  de  cette  grande  ville ,  et 
son  séjour  y  fut  à  peine  remarqué.  Ce  voyage 
fut  suivi  d'un  autre  en  Pologne;  puis  Hummel 
passa  quelques  années  à  Weimar,  dans  de  pai- 
sibles occupations.  Il  a  cessé  de  vivre  le  17  oc- 
tobre 1837,  àl'-age  de  cinquante-neuf  ans. 

Il  y  a  eu  dans  Hummel  trois  artistes  différents  : 
l'exécutant,  l'improvisateur,  le  compositeur; 
tous  trois  ont  été  doués  de  talents  d'un  ordre 
très-élevé.  Dans  l'exécution  ,  continuant  l'école 
mixte  de  Mozart,  et  la  perfectionnant  par  les 
principes  d'un  mécanisme  régulier  qu'il  puis*, 
jeune  encore,  auprès  de  démenti,  pendant  le 
séjour  de  deux  années  qu'il  fit  à  Londres,  fi 
fonda  lui-même  une  école  allemande  nouvelle, 
où  se  sont  formés  ou  modifiés  divers  artistes 
maintenant  célèbres.  L'époque  de  Hummel 
parmi  les  pianistes  allemands  est  une  époque 
de  véritable  progrès  et  de  transformation.  On 
a  été  depuis  lors  plus  loin  que  lui  dans  la  dif- 
ficulté vaincue;  l'augmentation  sensible  de  la 
puissance  sonore  du  piano,  dans  des  temps  pos- 
térieurs à  ses  études,  a  jeté  quelques  grande 

1  pianistes  dans  la  recherche  du  développement  de 
cette  puissance ,  et  par  là  Hummel  s'est  trouve 
dans  les  derniers  temps  un  peu  faible  de  son  ; 
mais  nul  n'a  été  plus  loin  que  lui  dans  la  pu- 
reté, la  régularité,  la  correction  du  jeu;  dans 
le  moelleux  du  toucher,  dans  l'expression  et 
dans  le  coloris.  Son  exécution  était  moins  le 
produit  du  désir  de  déployer  une  habileté  pro- 
digieuse, que  d'exprimer  une  pensée  constam- 
ment musicale.  Cette  pensée,  toujours  com- 
plète, se  manifestait  sous  ses  mains  avec  tous 
les  avantages  qui  pouvaient  y  êtreajoutésde  grâce, 
de  finesse ,  de  profondeur  et  d'expression. 

Dans  l'improvisation  ,  Hummel  a  porté  si  loin 
l'art  de  fixer  des  idées  fugitives  ,  de  les  régula- 
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riscr,  et  «le  donner  de  l'ordre  a  la  spontanéité 
de  l'inspiration,  qu'à  l'exception  de  certains 
(rails  inattendus,  hasards  heureux  d'un  beau 
génie  se  livrant  à  ses  inspirations,  il  semblait 
exécuter  des  compositions  méditées ,  plutôt  que 
de  véritables  improvisations.  Et  pourtant  il  ne 
faut  pas  croire  que  de  choses  si  bien  conduites, 
d'idées  si  régulièrement  développées ,  il  résultat 
de  la  froideur  ;  non  ,  il  y  avait  tant  de  bonheur 
dans  la  production  des  pensées,  tant  de  charme 
dans  la  manière  dont  elles  s'enchaînaient ,  tant 
d'élégance  dans  les  détails ,  que  l'auditoire  était 
toujours  saisi  d'un  sentiment  d'admiration  en 
écoulant  ces  belles  improvisations. 

Des  productions  très-remarquables,  surtout 
dans  la  musique  instrumentale,  ont  placé  llummel 
au  rang  des  compositeurs  les  plus  distingués  du 
dix -neuvième  siècle  ;  on  ne  peut  douter  même 
que  sa  renommée  n'eût  eu  plus  d'éclat  encore 
s'il  n'avait  été  le  contemporain  de  Beethoven. 
Si  Ion    considère   avec  attention  ses  bcaui 
ouvrages,  on  y  trouve  un  mérite  si  élevé, 
qu'on  est  forcé  de  les  placer  plus  haut  encore 
qu'ils  ne  sont  en  général  dans  l'opinion  publique. 
Le  grand  septuor  en  ré  mineur  (  œuvre  74  ), 
son  quintette  pour  piano  (œuvre  87  ),  ses  con- 
certos en  la  mineur  (  œuvre  85  ) ,  en  si  mineur 
(  œuvre  89  ) ,  en  mi  majeur  (  œuvre  110)  et  en 
la  bémol  (œuvre  113),  quelques-uns  des  trios 
pour  piano,  violon  et  violoncelle,  et  la  grande  so- 
nate pour  piano  à  quatre  mains  (  œuvre  92  ) ,  sont 
des  œuvres  d'une  beauté  achevée ,  où  toutes  les 
qualités  de  l'art  d'écrire  sont  réunies  à  des  pen- 
sées nobles  ou  élégantes  et  gracieuses.  Mais  ces 
qualités  ,  si  belles,  si  estimables  qu'elles  soient, 
ne  pouvaient  lutter  avec  avantage  contre  ces 
élans  de  génie,  ces  originales  et  saisissantes  con- 
ceptions de  Beethoven.  Une  belle  composition 
de  llummel  laisse  dans  l'esprit  l'idée  de  la  per- 
fection ,  mais  le  plaisir  qu'elle  cause  ne  va  ja- 
mais  jusqu'à  l'enthousiasme;  Beethoven,  au 
contraire ,  avec  ses  incorrections  et  ses  irrégula- 
rités, produit,  par  la  puissance  de  son  imagina 
lion ,  de  profondes  émotions ,  agite ,  remue  le 
cœur,  et  laisse  d'ineffaçables  souvenirs  dans  la 
mémoire.  De  deux  artistes  semblables  placés 
en  contact,  le  dernier  devait  l'emporter  6ur 
l'autre ,  et  le  placer  au  second  rang.  Ce  fut  ce 
qui  arriva.  Beethoven  venu  vingt-cinq  ans  plus 
tard  auroit  laissé  à  Hummel  la  gloire  incontestée 
d'être  le  premier  composteur  de  musique  ins- 
trumentale de  son  époque.  Dans  le  style  drama- 
tique et  dans  la  musique  religieuse,  Hummel 
est  encore  un  homme  de  talent ,  mais  ne  se 
tait  remarquer  par  aucune  qualité  essentielle. 
Les  œuvres  de  cet  artiste  célèbre  se  diviseut 


de  la  manière  suivante  :  I.  Musique  dramatique  . 
1°  Le  Vicende  d'amore ,  opéra  bouffe  en  deux 
actes.  —  2°  Mathilde  de  Guise,  opéra  en 
trois  actes.  —  38  Das  II  a  us  ist  zu  verkavfen 
(Maison  à  vendre),  en  un  acte.  —  4°  Die 
Ruckfahrt  des  Kaisers  (  Le  Retour  de  l'empe- 
reur), en  un  acte. —  5°  Éloge  de  l'Amitié, 
eantate  avec  ehonurs.  —  0"  Diana  ed  Endi- 
mione,  ranUte  italienne  avec  orchestre.  —  v 
7°  Hélène  et  Paris,  ballet.  — 8*  Saph'odc  Mit  y- 
lène,  idem.  —  9°  Le  Tableau  parlant ,  idem. 

—  10°  L'Anneau  magique,  pantomime,  avec 
chant  et  danses.  —  11°  Le  Combat  magique, 
i  lein.  La  partition  de  Mathilde  de  Guise,  arrangée 
pour  le  piano,  a  été  gravée  à  Leipsick  et  à 
Pari*.  —  II.  Musique  d'église  :  12°  Messe  à 
quatre  voix ,  orchestre  et  orgue  (en  si  bémol), 
op.  77  ;  Vienne ,  Haslinger  ;  Taris ,  Richault.  — 
13°  Deuxième  messe  à  quatre  voix ,  orchestre  et 
orgue  (en  mi  bémol),  op.  80,  ibid.  —  14*  Troi- 
sième messe  solennelle,  à  4  voix,  orchestre  et 
orgue  (en  ré),  op.  lit  ;  ibid.  —  15°  Graduel 
(Quodquod  in  orbe),  à  4  voix,  orchestre  et 
orgue,  op.  88;  ibid.  —  16' Offertoire  (Aima 
Yirgo) ,  pour  soprano  solo,  chœur,  orchestre 
cl  orgue,  op.  89  ;  ibid.  —  III.  Musique  irstru- 
mectale  :  17°  Ouverture  à  grand  orchestre  (  en 
si  bémol),  op.  101;  Leipsick  et  Paris.  — 
18°  Trois  quatuors  pour  deux  violons,  viole  et 
violoncelle,  op.  30;  Vienne,  Haslinger;  Paris, 
Richault.  —  19°  Grande  sérénade  pour  piano, 
violon,  guitare,  clarinette  et  basson,  op.  63, 
n»  1;  Vienne,  Artaria;  Paris,  Richault.  —  * 
20°  idem,  n°  2,  op.  66,  ibid.  —  2f  Grand  septuor 
(en  ré  mineur)  pour  piano,  flûte,  hautbois, 
cor,  alto ,  violoucelle  et  contrebasse ,  op.  74. — 
22°  Grand  quintette  (en  mi  bémol  mineur  )  pour 
piano,  violon,  alto,  violoncelle  et  contrebasse , 
op.  87  ;  Vienne  et  Paris.  —  23°  Grand  septuor 
militaire  pour  piano,  finie,  violon,  clarinette, 
trompette  et  contre-basse  (  en  ut) ,  op.  1 14,  ibid. 

—  24°  Symphonie  concertante  pour  piano  et 
violon,  op.  17;  Vienne,  Diabelli.  —  25°  Con- 
certo pour  piano  (en  ut),  op.  34,  Vienne, 
Haslinger.  —  26°  Concerto  facile  pour  piano 
(en  sol)»  op.  73;  ibid.;  Paris,  Launer.  — 
27#  Troisième  concerto  (  en  la  mineur) ,  op.  85  ; 
ibid.  —  28°  Quatrième  concerto  (  en  si  mineur  ), 
op.  89;  Vienne,  Leipsick,  Paris,  etc.  — 
29°  Les  Adieux,  cinquième  concerto  (en  mi  ma- 
jeur), op.  110,  ibid.  —  30°  Sixième  concerto 
(en  /a  bémol),  op.  113;  ibid.  —  31°  Rondos 
brillants  pour  piano  et  orchestre,  op.  &6,  98  et 
1(7  ;  ibid.  —  32°  Thèmes  variés  pour  piano  et 
orchestre,  op.  97  et  115  ;  ibid.  —  33°  Le  Cor 
enchanté   d'Obéronf   grande  fantaisie  pour 
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piano  et  orchestre  (  en  mi  majeur  ) ,  op.  1 16  ; 
Vienne,  Haslinger.  —34°  Trios  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  op.  12,  22,  35,  65 ,  83, 
93  et  96;  Vienne;  Leipsick,  Offenbach;  Pa- 
ris, etc.  —  35°  Sonates  pour  piano  et  violon , 
op.  5,  19,  25,  28,  37,  50,  64,  104;  ibid.  — 
36°  Sonates  pour  piano  à  quatre  mains ,  op. 
43 , 92 , 99  ;  ibid.  —  37°  Sonates  pour  piano  seul, 
op.  13,  20,  S6 ,  81 ,  106  ;  ibid.  —  38°  Pièces  dé- 
tachées pour  piano  seul,  3  fugues,  op.  7; 
rondos,  op.  11,  19,  107,  109;  fantaisies, 
op.  18,  123,  124;  études  et  caprices,  op.  49, 
67,  105,  125;  Tarialions  ,  op.  I,  2,  8,  9,  40, 
57,  118,  119,  etc.  —  39°  Méthode  complète, 
théorique  et  pratique ,  pour  le  piano  ;  Vienne , 
Haslinger.  Traduite  en  français  par  D.  Jetens- 
perger;  Paris,  Farrenc.  Le  prix  élevé  de  cet 
ouvrage  et  son  étendue  considérable  ont  nui  à 
son  succès,  particulièrement  en  France;  cepen- 
dant ,  il  est  juste  de  déclarer  que  Huramel  est 
le  premier  auteur  d'ouvrages  de  ce  genre  qui  a 
exposé  un  système  rationnel  de  doigler,  en  ra- 
menant toutes  les  difficultés  de  cette  partie  de 
l'exécution  à  quelques  lois  générales  concernant 
le  passage  du  pouce  sous  un  doigt ,  et  d'un 
doigt  sur  le  pouce.  En  élaguant  une  grande 
partie  des  traits  qui  sont  surabondants,  et  en 
rangeant  tes  divers  objets  qui  composent  l'ou- 
vrage dans  un  ordre  plus  méthodique,  on  aurait 
pu  faire  de  la  méthode  de  llummel  la  meilleure 
qui  existât. 

HUMMEL  (Édouaro),  fils  du  précédent, 
'  né  à  Vienne,  en  1814 ,  s'est  fait  connaître  comme 
pianiste  et  compositeur.  Après  avoir  visité  l'An- 
gleterre en  1840,  il  s'est  fixé  à  Augsbourg,  en 
qualité  de  directeur  de  musique.  En  1843,  il  a 
fait  jouer  a  Weiraar  un  opéra  romantique  inti- 
tulé A lor,  ou  les  Huns  devant  Mersebourg , 
en  allemand. 

HUMMEL  (Frédéric),  virtuose  clarinet- 
tiste de  l'époque  actuelle,  est  né  le  18  sep- 
tembre 1800  a  Memmingen ,  près  d' Augsbourg. 
Après  avoir  appris  les  éléments  de  l'art  chez  un 
simple  musicien  de  ville,  il  entra  à  Munich 
dans  un  corps  de  musique  militaire,  en  1819.  Là 
il  eut  occasion  de  connaître  Bacrmann,  qui, 
frappé  de  ses  heureuses  dispositions ,  lui  donna 
des  leçons  et  en  fit  un  des  clarinettistes  les  plus 
habiles  de  l'Allemagne.  En  1833  il  a  été  nommé 
professeur  de  clarinette  et  de  flûte  au  gymnase 
d'Iuspruck.  Dans  les  années  1835  et  1836  il  a 
fait  des  voyages  dans  le  Tyrol,  à  Salzbourg, 
Prague,  Zittau,  Leipsick,  et  partout  il  a  été 
considéré  comme  un  virtuose  très-remarquable. 
Cet  artiste  n'a  publié  aucun  ouvrage  de  sa  com- 
position. 


—  HUNGER 

IIUMPHREY  (Pelha«),  musicien  an- 
glais, né  en  1647,  fut  admis  comme  enfant  de 
chœur  dans  la  chapelle  du  roi ,  après  la  restau- 
ration. Blow  et  Wise  forent  ses  condisciples 
dans  l'école  de  cette  chapelle  ;  tous  trois  eurent 
pour  maître  de  musique  le  compositeur  appelé 
capitaine  Cooke.  En  1666,  Huraphrey  obtint  sa 
nomination  de  musicien  de  la  chapelle  royale ,  et 
bientôt  après  il  se  fil  connaître  avantageusement 
par  la  composition  de  ses  antiennes  et  de  ses 
services  de  musique  d'église.  On  dit  que  Cooke 
mourut  de  jalousie  et  de  chagrin ,  a  cause  du 
succès  qu'obtinrent  les  ouvrages  de  son  ancien 
élève.  Celui-ci  lui  succéda  en  1672  dans  la  place 
de  maître  des  enfants  de  chœur;  mais  il  ne  jouit 
pas  longtemps  de  celte  position ,  car  il  mourut 
le  14  juillet  1674,  a  l'Age  de  vingt- sept  ans. 
On  trouve  quelques  motets  et  antiennes  de  Hum- 
phrey  dans  la  collection  publiée  par  Boyce  sou* 
le  titre  de  Catkedral  Music,  dans  la  Muska 
antiqua  de  Smith ,  et  dans  d'autres  anciennes 
collections  de  musique  anglaise,  telles  que  VHar- 
monta  sacra  publiée  par  Playford ,  en  1704  ,  et 
les  Divine  Services  and  Anthems,  de  Clii- 
ford.  Plusieurs  chansons  de  sa  composition  ont 
été  aussi  insérées  dans  le  Treasaury  of  Music, 
et  dans  les  premier  et  second  livres  de*  choice 
Ayres,  Songs,  and  Dialogues  éditées  par  John 
Playford  et  William  Godsbid,  en  1678  et  1679. 
à  Londres.  Les  livres  de  chœur  des  cathédrale* 
de  Saint- Paul  et  Westminster- Abbey,  Canter- 
bury,  Hereford ,  Salisbury,  Nonvich ,  Oxford 
et  Worcester  contiennent  des  Te  Deum,  Ju- 
bilât e  ,  Kyrie  eleison ,  Credo ,  Magnificat  et 
Nuncdimittis,  de  Pelham  Humphrey.  M.  War- 
ren  a  donné  une  notice  sur  ce  musicien  dai^ 
sa  belle  édition  de  la  collection  de  Boyce  inu- 
tulée  Cathedral  Music. 

HUNGARN  (  Goowroi  ) ,  cantor  à  Weis- 
sensee,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  était 
né  à  Rochlilz,  en  Misnie.  Il  a  fait  imprimer  de  sa 
composition  Musikalische  Kirchen-Lust ,  etc. 
(  Délices  musicaux  d'église,  consistant  en  motet* 
à  2 ,  3,  4  et  5  voix  )  ;  Gotha  ,  1690 ,  in-4". 

HUNGER  (Théopbile-Gottwald  ) ,  avocat 
à  Leipsick ,  né  à  Dresde,  en  1736,  (ut  d'abord 
musicien  de  profession  et  compté  parmi  te 
meilleurs  clavecinistes  de  Leipsick.  Il  était  aus>» 
employé  comme  flûtiste  au  grand  concert  de 
ville.  Ayant  été  fait  avocat  en  176*.  il  cessa  d< 
se  faire  entendre  en  public ,  et  n*  cultiva  plus  la 
musique  que  comme  amateur.  Il  mourut  a  Leip- 
sick, en  1796,  avec  le  titre  d'inspecteur  de* 
accises.  On  a  publié  de  sa  composition  : 
t°  Chansons  de  Weise  pour  les  enfants,  mises 
en  musique  avec  accompagnement  de  clavecin; 
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Leipsick,  1772.  —  2° Six  polonaises  à  quatre  mains 
pour  le  piano;  Leipsick,  Wienbrock.  Hunger  a 
aussi  laissé  en  manuscrit  quelques  cantates  et 
«les  sonates  de  clavecin. 

HUNGER  (  CaaisTOPBE-FaÉDÉatc  ),  luthier 
distingué,  naquit  â  Dresde,  en  1718,  et  fut  élève 
de  Jaug,  célèbre  facteur  d'instruments  de  celte 
ville.  Quand  il  sortit  de  l'atelier  de  ce  maître, 
il  s'établit  à  Leipsick ,  où  il  mourut,  en  1787,  à 
l'Age  de  soixante-neuf  ans.  Hunger  est  particu- 
lièrement estimé  pour  ses  altos  et  ses  violon- 
celle*. 

HUtNGERSBERG  (  Félix),  capitaine  au  ser- 
vice de  Charles-Quint ,  dans  les  Pays-Bas,  fut  le 
plus  célèbre  joueur  de  mandoline  de  la  première 
moitié  du  seizième  siècle.  Albert  Durer  en  parle 
eu  plusieurs  endroits  de  son  livre  de  voyage  dans 
ces  contrées.  On  sait  qu'il  l'exécuta  pendant  les 
années  1570  et  1521.  Ce  livre  a  été  publié  sous 
le  titre  de  Reliquien  Von  Alb.  Durer.  Ainsi 
on  y  lit  (  p.  82  )  :  Item,  une  autre  fois  j'ai 
fait  le  portrait  de  Félix ,  le  fameux  mando- 
linier  ,*  et  un  peu  plus  loin  :  De  plus,  fai  dîné 
»tn  Jour  avec  Félix.  Dans  un  autre  endroit 
(p.  94)  Durer  dit  que  Félix ,  capitaine  et  incom- 
parable mandolinier,  lui  a  acheté  pour  8  florins 
toute  la  collection  de  ses  gravures  sur  cuivre, 
«ne  Paision  sur  bois  et  une  autre  sur  cuivre. 
Enfin ,  p.  107,  il  parle  d'un  dîner  qu'il  a  donné  à 
plusieurs  de  ses  amis,  au  nombre  desquels  était 
FéJi*  Hungersberg. 

HUNN  (  Joseph),  facteur  d'orgues  et  de 
pianos,  fut  élè%e  de  Stein,  a  Augsbourg,  puis 
«'établit  à  Berlin,  où  il  obtint,  en  1795  et  1797 
des  brevets  et  une  pension  du  roi. 

HUNNIUS  (Chrétien),  compositeur  à  Cro- 
nenbourg,  en  Danemark,  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  naquit  à  Herbsleben,  en 
Thuringe.  Il  s'est  fait  connaître  par  un  œuvre  de 
motels  publié  sous  ce  titre  :  Trias  melodiarum 
sacrarum,  site  cantionum  sacrarum  5,  8  et 
10  vocum,  ium  vivx  voci,  tum  omnibus  in- 
slrwnentis  musicis  accommodai*,  cum  ad- 
jecto  contrapuncto,  ad  musici  artificii  com- 
posita;  Erfurt,  1624,  in-4V 

HLWNIUS  (François-Guillaume),  docteur 
en  médecine,  vécut  à  Weimar  i  la  fin  du  dix- 
liuilième  siècle.  Il  est  auteur  d'un  bon  ouvrage, 
qui  a  pour  titre  :  Der  Arzt  fur  Sckauspieler 
und  Songer  (  Le  Médecin  de  l'acteur  et  du 
chanteur);  Weimar,  1798,  1  vol.  in-8°  de  148 
pages. 

IIUNT  (Thomas),  compositeur  anglais, 
vécut  à  la  fin  du  seizième  siècle  et  au  commen- 
cement du  dix-septième.  Quelques-unes  de  ses 
chansons  à  cinq  voix  ont  été  insérées  par  Morley 


dans  la  collection  intitulée  The  Trlumphs  of 
Oriana. 

I1U NT  (àrarriaa  ),  virtuose  sur  le  luth  et 
cantatrice  anglaise,  dans  la  seconde  moitié  du  dix* 
septième  siècle,  fut  célèbre  par  sa  beauté  et  par 
ses  talents.  Blow  et  Purcell  écrivirent  pour  elle 
plusieurs  morceaux.  Elle  enseigna  la  musique  à 
la  princesse  Anne  de  Danemark.  Congrève  a 
chanté  ses  charmes  et  ses  talents  dans  une  ode. 
Elle  est  morte  au  mois  de  décembre  1705. 

HUÎVT  (Charles),  musicien  de  la  chambre 
et  violoniste  de  l'électeur  de  Saxe,  né  à  Dresde 
le  27  juillet  1766,  commença  à  apprendre  le  vio- 
lon à  l'âge  de  quatre  ans,  sous  la  direction  de 
son  père,  François  Ilunt,  musicien  au  service  de 
la  même  cours.  En  1776,  il  fut  confié  aux  soins 
du  maître  de  chapelle  Seydelmann,  pour  ap- 
prendre la  composition,  et  en  1783  il  entra  comme 
violoniste  dans  la  chapelle,  où  il  se  trouvait  en* 
corc  en  1810.  On  connaît  de  cet  artiste  :  1°  Dix 
concertos  pour  violon  et  orchestre. — 2°  Deux  sym- 
phonies concertantes  pour  deux  violons.  — 3°Huit 
quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle. 

—  4°  Douze  symphonies  pour  l'église.  —  5°  Deux 
pastorales  pour  l'église.  —  6°  Quarante-huit  mor- 
ceaux intercalés  dans  divers  opéras.  —  7e  Six 
symphonies  de  concert.  —  8*  Dos  Denkmal  in 
Arkadien  (LeMoouroenten  Arcadie),  petit  opéra, 
paroles  de  Weisse.  —  9a  Vingt-quatre  chansons 
allemandes  avec  accompagnement  de  piano.  — 
10°  Seize  variations  pour  le  piano  sur  la  pasto- 
rale Corne  la  rosa,  gravée*.  —  11°  Douze  va- 
riations sur  le  thème  Pace,  mio  carosposo,  idem. 

—  12°  Andante ,  avec  douze  variations,  idem, 
1793. 

IIUNTEN  (Franco»),  fils  d'un  professeur  de 
musique  de  Coblence,  est  né  dans  cette  ville,  le 
26  décembre  1793.  A  l'âge  de  sept  ans,  il  reçut 
les  premières  leçons  de  musique  de  son  père.  Dès 
sa  dixième  année  il  écrivait  déjà  de  petites 
pièces  pour  le  piano;  mais  les  ressources  lui 
manquaient  dans  le  lieu  de  sa  naissance  pour 
acquérir  une  instruction  solide.  En  1819,  il  prit  la 
résolution  d'en  sortir,  tt  se  rendit  à  Paris.  Bien 
que  déjà  Agé  de  vingt-cinq  ans,  il  entra  au  Con- 
servatoire, et  y  devint  élève  de  Pradher  pour  le 
piano  et  de  Reicha  pour  la  composition.  Pendant 
seize  années,  M.  Ilûnten  s'est  livré  k  l'enseigne- 
ment du  piano  à  Paris ,  et  à  la  composition 
d'une  multitude  de  morceaux  faciles  pour  cet 
instrument.  En  1835,  le  désir  de  revoir  sa 
patrie  le  ramena  à  Coblence,  où  il  a  habité 
depuis  cette  époque.  Au  moment  où  cette  no- 
tice est  écrite  (  1860)  il  y  vit  encore.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  cet  artiste  sont  :  1°  Trio 
concertant  pour  piano,  violon  et  violoncelle 
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/p.  i4;  Paris,  Farrenc;  Bonn,  Lcipsick  et  Vienne. 
—  2°  Duos  pour  piano  el  violon,  op.  22  cl  23  ; 
ibitl.  —  3°  Beaucoup  de  variations,  de  caprices 
et  de  fantaisies  pour  piano  à  quatre  mains,  gra- 
vés chez  la  plupart  des  éditeurs.  —  4Ô  Un  très» 
grand  nombre  de  variations ,  fantaisies ,  etc., 
pour  piano  seul ,  ou  avec  accompagnement 
de  quatuor ,  sur  des  motifs  d'opéras  nouveaux  ; 
ibid.  M .  Hunten  a  été  considéré  à  Paris  comme 
le  successeur  de  Henri  Karr  pour  ce  genre  de 
musique  légère;  mais  il  y  a  dans  son  style  plus 
de  Jeunesse  et  d'élégance.  Deux  frères  de  cet  ar- 
tiste, W ilhclm,  et  Pierre-Ernest ,  ont  toujours 
habité  Coblence,  et  s'y  sont  livrés  à  l'enseigne- 
ment de  la  musique.  Willielm  est  auteur  d'une 
Méthode  nouvelle  et  progressive  pour  le  piano, 
publiée  à  Mayence,  chez  Schott,  et  d'environ 
cinquante  œuvres  de  petites  pièces,  parmi  les* 
quelles  on  remarque  quatre  suites  de  mélanges: 
sous  le  titre  de  Mosaïque,  publiées  à  Leipsick, 
chez  Breilkopf  et  Haertel;  trois  sérénades  pour 
piano  seul,  Mayence,  Schott;  cinq  divertisse- 
ments idem,  op.  8,  ibid  ;  variations  sur  divers 
thème*  pour  piano  seul ,  op.  10,  11,  12,  13,  14, 
Bonn,  Simrock;  variations  pour  piano  et  vio- 
loncelle, op.  15,  Paris,  Farrenc;  variations  bril- 
lantes pour  piano  avec  quatuor,  op.  17,  ibid.  ;  et 
beaucoup  d'autres  ouvrages  de  même  espèce. 
Pierre-Ernest  a  publié  aussi  un  grand  nombre, 
de  productions  légères  dans  la  manière  de  Fran- 
çois. 

Il  UN  Y  AD  Y  (Baptiste  de  ),  violoniste  hon- 
grois d'une  rare  habileté,  vécut  à  Pestli,  vers 
1835.  En  1839  et  1840,  il  fit  un  voyage  en  Al- 
lemagne, visita  Hambourg  et  les  provinces 
rhénanes.  Il  a  publié  à  Mayence,  chez  Schott  : 
Air  hongrois  varié  pour  violon  avec  piauo,  op.  12. 

HUPFELD  (  Bernard),  violoniste  et  com- 
positeur, naquit  à  Cassel,  le  28  février  1717.  En 
1729  on  lui  donna  Agrell  pour  maître  de  violon  ; 
il  resta  sous  la  direction  de  cet  artiste  jusqu'en 
1732.  En  1734,  il  fit  avec  le  comte  de  Horn  un 
voyage  à  Vienne,  puis  parcourut  la  Hongrie,  et 
enfin  retourna  à  Cassel,  en  1736.  Le  comte  de 
Wittgenstein  le  nomma  son  maître  de  chapelle, 
en  1737.  Trois  ans  après,  il  quitta  ce  service 
pour  la  place  de  chef  de  musique  au  régiment  de 
dragons  de  Waldeck,  en  Autriche.  Ce  régiment 
avant  été  licencié  en  1749,  Hupfeld  se  rendit  en 
Italie;  il  prit  à  Crémone  des  leçons  de  violon 
de  Domcnico  Ferrari,  et  à  Vérone  il  devint 
élève  de  Tranquillini.  Dans  le  même  temps ,  il 
étudia  la  composition  sous  un  maître  de  cha- 
pelle nommé  Barba.  De  retour  dans  sa  patrie 
en  1751,  il  obtint  du  prince  de  Waldeck  la  place 
de  mattre  de  chapelle  à  Arolsen.  De  là  il  entra 
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deux  ans  après  au  service  du  comte  de  Sayn- 
Witlgenstein-Berlebourg ,  en  qualité  de  maître 
de  concerts.  11  y  resta  jusqu'en  1776,  où  la  mu- 
sique du  prince  subit  une  réduction  considérable  : 
peu  de  temps  après,  il  obtint  une  position  sem- 
blable à  Marbourg,  où  il  mourut,  en  1794.  Hup- 
feld a  fait  graver  de  sa  composition  :  1°  Solos  de 
violon,  op.  1  ;  Amsterdam,  Humrael.  —  2*  Six 
trios  pour  deux  violons  et  violoncelle ,  op.  2  ; 
ibid.  —  3°  Six  symphonies  pour  l'orchestre , 
op.  3;  ibid.  —  4°  Concerto  pour  la  flûte.  — 
i°  Trois  sonates  pour  clavecin.  11  a  laissé  en 
manuscrit  beaucoup  de  symphonies,  concertos 
pour  violon ,  flûte ,  clavecin  et  violoncelle , 
quatuors,  trios  et  solos  pour  divers  instruments, 
des  airs  italiens,  etc. 

I1UPPER  (C.-P.  ),  maître  de  musique  à 
Ulm,  vers  1835,  est  auteur  d'un  traité  de  mu- 
sique à  l'usage  des  écoles  primaires,  d'après  h 
méthode  de  Naegeli,  qui  a  été  publié  sous  ce 
titre  :  Kurze  Anleitung  zum  Gesang ,  nach 
Sxgeli,  fur  elementar  Schulen  ;  Ulm,  Ebner, 
1831. 

HUniîA  (  Frédéric-François  ) ,  célèbre  té- 
nor allemand,  naquit  le  23  février  1762,  à  Merk- 
lin,  en  Bohême,  suivant  le  nouveau  Lexique  de 
Gerber,  ou  à  Chudenicz,  d'après  Dlabacz  (  Allgc- 
meincs  hisl.  hùnstler  Lexikon  fur  Bœhmen). 
Hurka  apprit  le  chant  à  Prague,  sous  la  direc- 
liond'un  bon  maître  italien,  nommé  Biaggio.  Son 
début  comme  chanteur  eut  lieu  à  l'église  des  re- 
ligieux de  la  Croix,  dans  la  même  ville.  En  1764. 
il  parut  pour  la  première  fois  au  Ihéâtre  de  Leip- 
sick, dirigé  par  Bodini  ;  quatre  ans  après  il  entra 
au  service  de  la  petite  cour  de  Schwedt ,  comme 
ehanteur  de  la  chambre  et  du  Ihé&tre.  Dans  U 
même  année,  il  se  fit  entendre  à  Dresde,  puis, 
en  1789,  il  fut  attaché  à  la  cour  de  Berlin  eu 
qualité  de  chanteur  de  la  musique  particulière. 
Il  est  mort  en  cette  ville,  le  10  décembre  1805. 
Les  biographes  allemands  s'accordent  dans  le* 
éloges  qu'ils  donnent  à  ce  chanteur  :  ils  vantent 
ses  connaissances  étendues  dans  la  musique,  la 
beauté  de  sa  voix,  la  correction  de  sa  vocalisatioo 
dans  l'exécution  des  trait»,  enfin  la  justesse  et  la 
vérité  de  son  expression  dramatique.  Il  s'est  fait 
aussi  connaître  comme  compositeur  par  les  ou- 
vrages suivants  :  1°  Le  Sérieux  et  le  Badin, douv 
chansons  allemande*  avec  accompagnement  <ie 
piano;  Dresde,  H  Hacher,  1789  —2°  Hymne  a  Har- 
monie; Spire,  1792.  —  3*  Douze  chansons  aile 
mandes,  2e  suite  ;  Mayence,  1793.  —4°  La  nais- 
sance, chant  avec  piano;  ibid.,  1795.  —  &«»  Douze 
chansons  allemandes;  Berlin,  1795.  —  6'  Le 
Retour  du  Fermier  du  Yorkshire;  ibid.  — 
7°  Les  Couleurs,  collection  de  neuf  chansons, 
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Berlin,  1796.  —  8J  Bon  jour  et  bonne  nuit, 
pour  cliant  et  piano;  Berlin,  1796.  —  9°  Chan- 
sons allemandes,  troisième  collection,  avec  six 
vocalises;  ibid.  —  104Qninie  chansons  allemandes 
avec  piano;  ibid.,  1797.  —  II0  Six  chansons  al- 
lemandes pour  él  rennes  du  jour  de  l'an  ;  Ham- 
bourg, 17  99. — \2°  Les  Trois  Roses,  cbansoos de  so- 
ciété ;  ibid.  —  13°  La  jeune  Fille  à  son  Amant  ; 
Berlin,  1800.  —  14°  Cantate  exécutée  aux  obsè- 
ques de  Mejerotto,  à  Berlin,  en  1801.  — 15°  Six  ca- 
nons a  trois  voix,  avec  accompagnement  de  piano. 

HURTADO  (  Thomas), chanoine  régulier  de 
Tordre  des  Minorités,  né  à  Tolède, en  1589,  fut 
d'abord  professeur  de  théologie  à  Rome,  à  Alcala 
de  Hénarès  et  à  Salamanque,  et  en  dernier  lieu 
préfet  des  études  à  Séville,  où  il  mourut, 
en  1659.  On  loi  doit  un  traité  de  Chori  eccle- 
siastici  Antiquitate,  necessitate  et  fructibus; 
Colonia),  1655,  in-fol. 

HUS-DESFORGES  (Pierre-Louis),  violon- 
cellisteet  compositeur,  né  à  Toulon,  le  14  mars 
1773,  était  petit-file  du  violoniste  Jaroowick  , 
par  sa  mère,  actrice  du  théâtre  de  cette  ville.  Con- 
doit  par  ses  parents  à  La  Rochelle  dès  ses  premiè- 
re» années,  il  y  devint  enfant  de  chœur  de  la  ca 
thédrale,  à  l'âge  de  huit  ans.  Au  mois  de  septem- 
bre 1792,  H  s'engagea  comme  trompette,  dans 
le*  14*  régiment  de  chasseurs  a  cheval,  et  fit  les 
premières  campagnes  de  la  révolution.  Réformé 
en  1796 ,  après  avoir  perdu  un  doigt  de  la  main 
droite  par  un  coup  de  feu,  il  entra  comme  vio- 
loncelliste a  l'orchestre  du  grand  théâtre  de  Lyon  ; 
mais  il  n'y  resta  que  pendant  six  mois  ;  l'organi- 
sation du  Conservatoire  ayant  été  faite  à  celte  épo- 
que ,  Desforges  prit  la  résolution  de  s'y^  rendre 
pour  y  continuer  ses  études .  Il  y  devint  élève  de 
Janson  l'alné  (voy.  ce  nom).  Dans  le  même 
temps  il  fut  attaché  à  l'orchestre  du  Théâtre 
des  Troubadours.  Engagé  vers  la  fin  de  1800 
comme  chef  d'orchestre  d'une  troupe  d'opéra 
français  qu'on  venait  de  former  à  Pétersbourg,  il 
partit  pour  la  Russie,  et  y  resta  plusieurs  années. 
De  retour  en  France  vers  la  On  de  1810,  Hos- 
Desforges  voyagea  pour  donner  des  concerts  en 
province,  puis  revint  à  Paris  en  1817,  et  entra  au 
théâtre  delà  Porte-Saint-Martin,  comme  premier 
violoncelliste.  Il  y  resta  jusqu'en  1820,  puis  il 
alla  s'établir  à  Metz  et  y  fonder  une  école  de  mu- 
sique; mais  bientôt,  peu  satisfait  de  cette  posi- 
tion, il  reprit  ses  voyages,  puis  revint  à  Paris,  où 
il  vécut  quelque  temps  sans  emploi.  Enfin,  il  fut 
nommé  chef  d'orchestre  du  théâtre  du  Gymnase 
dramatique,  dans  l'été  de  1828.  Cette  place  sem- 
blait être  pour  lui  un  port  assuré  après  une  vie 
agitée;  mais,  déjà  vieilli  par  la  fatigue,  il  ne 
montra  pas  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  l'ha- 


bileté qu'on  attendait  de  lui.  Des  discussions  dé- 
sagréables s'élevèrent  entre  lui  et  l'administra- 
tion, et  avant  la  fin  de  1829  il  donna  sa  démis- 
sion. En  1831 ,  il  retrouva  une  place  de  chef 
d'orchestre  au  théâtre  du  Palais-Royal  ;  mais  il 
la  perdit  dans  Tannée  suivante.  Placé  de  nou- 
veau dans  une  situation  précaire,  il  finit  par 
accepter  une  place  de  professeur  de  musique  à 
l'école  de  Pont-le-Voy,  près  de  Blois,  où  il  est 
mort,  le  20  janvier  1838.  Hus-DesforgeR  a  eu 
la  réputation  d'un  violoncelliste  de  quelque 
talent,  quoiqu'il  ait  toujours  manqué  de  brillant 
dans  l'exécution  et  qu'il  tirât  peu  de  son  de  l'ins- 
trument ;  mais  il  phrasait  avec  goût.  Ses  compo- 
sitions pour  le  violoncelle  ont  eu  aussi  du  succès  ; 
elles  sont  maintenant  â  peu  près  oubliées.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  t°  Symphonie  concer- 
tante pour  violon  et  violoncelle;  Paris,  Nader- 
man.  —  2°  1er  quintette  pour  deux  violons,  alto, 
violoncelle  et  contre-basse,  op.  24  ;  Paris,  Im- 
bault  (Janet).  —3°  Quintettes  pour  deux  violons, 
alto  et  deux  violoncelles,  n°*  l  à  6  ;  Paris,  Janet, 
Sieber,  Pacini.  —  4° Septième  (  huitième  )quin- 
telto  pour  deux  violons,  alto,  violoncelle  et  contre- 
basse; Paris,  Pacini. —  5"  Concertos  pour  violon- 
celle et  orclustre  n°«  1,2,  3,  4  ;  Paris,  Nader- 
man,  Sieber.  —  6°  Huitième  et  neuvième  quin- 
tettes Paris ,  Janet .  —  7*  Trios  pour  violoncelle , 
violon  et  basse,  œuvres  15, 16et  17;  ibid.  —8°  Soi- 
rées musicales,  thèmes  variés  pour  lioloncelle, 
avec  violon  et  basse  n°'  1  à  9;  ibid.  — 9°  Duos 
pour  deux  violoncelles,  œuvres  7,  30,  31.  47; 
Paris,  Leduc,  Janet,  Sieber.  —  10*  Sonates  pour 
violoncelle,  œuvre  3«,  i«r  et  2»  livre;  ibid.  — 
1 1*  Méthode  pour  le  violoncelle  ;  Paris ,  chez 
l'auteur.  Pendant  que  Desforges  était  chef  d'or- 
chestre du  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  il 
a  écrit  la  musique  de  plusieurs  mélodrames. 

III  STACIIE  (  Claude-Théodore  ),  pro- 
fesseur de  piano  à  Dijon,  est  né  à  Gray  (  Haute- 
Saône),  le  16  février  1821.  Son  père,  bon  pro- 
fesseur de  solfège  et  de  violon,  ayant  été  appelé 
à  Dijon,  en  qualité  de  chef  d'orchestre  de  la 
Société  Philharmonique,  lui  donna  les  premiè- 
res leçons  de  musique,  puis  l'envoya  au  Conser- 
vatoire de  Paris,  pour  y  continuer  ses  études.  Il 
y  fut  admis  le  10  octobre  1838,  et  y  resta  jusqu'à 
la  fin  dn  mois  de  juin  1841.  Ses  professeurs  de 
piano  furent  M.  Laurent,  puis  Zimmerman.  De 
retour  à  Dijon,  il  s'y  est  livré  à  l'enseignement 
du  piano.  On  a  publié  à  Paris  quelques  ouvrages, 
de  sa  composition  pour  le  piano,  et  des  romances. 

IIIITII  (Godeproid),  professeur. de  physique 
et  de  mathématiques  à  Francfort-sur-POder, 
mort  dans  cette  ville,  le  28  février  1818,  a  tra- 
duit en  allemand,  avec  des  notes,  le  mémoire  de 
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Lambert  sur  quelques  instrument*  acoustiques , 
sous  ce  titre  :  Abhandlung  ueber  etliche 
akuit.  instrumente;  Berlin,  1796,  gr.  in-8". 

HUTH  (  Loois  ),  compositeur,  né  à  Francfort- 
sur-l'Oder,  vers  1810,  vécut  à  Berlin  vers  1834, 
et  y  Qt  exécuter  une  ouverture  à  grand  orchestre 
ainsi  que  plusieurs  autres  ouvrages.  En  1840,  il 
«  établit  à  Polsdam,  et  y  devint  directeur  d'une 
société  de  chant.  En  1843,  il  fui  nommé  maître  de 
chapelle  à  Sondershausen.  Cet  artiste  a  fait  re- 
présenter à  Neustrelitz,  en  1838,  l'opéra  de  sa 
composition  intitulé  Genoveva,  qui  eut  du  succès 
et  fut  joué  ensuite  à  Berlin ,  à  Potsdara  et  à 
Arnstadt.  On  a  gravé  de  sa  composition  des  re- 
cueils de  Lteder  à  voix  seule  avec  piano ,  oeu- 
vres 15,  18  et  25,  des  duos  pour  deux  voix  de 
soprano  avec  piano,  op.  21 ,  et  des  chants  pour 
quatre  voix  d'hommes,  en  deux  suites.  Sa  mé- 
lodie intitulée  La  jeune  Indienne  (  Hindumaed- 
chen  )  a  en  un  sucoès  populaire  en  Allemagne. 

HUTSCHENRUYTER  (....),  compositeur 
hollandais  de  l'époque  actuelle,  né  à  Rotter- 
dam, est  membre  de  la  société  néerlandaise  de 
cette  ville  pour  les  progrès  de  la  musique.  Le 
nombre  de  ses  ouvrages  est  considérable,  car 
une  symphonie  à  grand  orchestre  (en  si  bémol  ), 
publiée  à  Mayence,  cbezScbott,  porte  le  nu- 
méro d'oeuvre  103. 

HUTTARI  (Jacques),  violoniste  et  maître 
de  concerts ,  né  à  ScliUttenhofen ,  en  Bohême , 
vécut  pendant  quelque  temps  à  Bœmisch-Broda, 
puis  fut  syndic  de  la  ville  de  Podiebrod.  Il 
mourut  d'apoplexie,  en  1787.  Dlabacz  vante  son 
talent  comme  violoniste,  et  dit  qu'il  a  laissé  en 
manuscrit  un  grand  nombre  de  concertos,  de 
sonates  et  de  solos  pour  le  violon ,  estimés  des 
connaisseurs. 

HUTTENBRENXER  (Anselme),  né  à 
Graetz,  le  13  octobre  1794  ,  n'était  âgé  que  de 
sept  ans  lorsque  son  père ,  propriétaire  des  sei- 
gneuries de  Rosenegg  et  de  Rothenthurm ,  dans 
la  haute  Styrie,  lui  fit  enseigner  les  principes 
de  la  musique,  le  piano  et  l'harmonie,  par  Mat- 
thieu Hell ,  organiste  de  la  cathédrale.  Ses  pro- 
grès furent  rapides,  et  jeune  encore  il  se  fit  en- 
tendre avec  succès  dans  des  concertos  de  Mo- 
zart, de  Humme),  de  Ries  et  de  Beethoven. 
En  1815 ,  il  commença  l'étude  du  droit  a  l'uni- 
versité de  Vienne ,  et  devint  pendant  cinq  ans 
élève  de  Salieri.  Ses  condisciples  furent  Fran- 
çois Schubert,  Assmayer,  Hartmann,  et  quel- 
ques autres  artistes  distingués.  Depuis  1824  il 
dirige  la  société  musicale  delà  Styrie.  Le  Lexique 
universel  de  musique  de  Schilling ,  d'où  cette 
notice  est  tirée,  indique  les  compositions  de 
llùltenbrenner,  dont  quelques-unes  sont  aussi 


mentionnées  dans  le  Manuel  de  Littérature  mu 
sicale  de  M.  Whistling;  on  y  remarque  . 
r  Cinq  grandes  messes,  et  une  messe  pour  voix 
d'hommes  seules.  —  2°  Requiem  bref.  —  3*  Ci 
idem  a  deux  chœurs,  exécuté  à  Vienne,  aux 
funérailles  de  François  Schubert,  et  à  Graetz 
pour  le  service  funèbre  de  Salieri.  —  4*  Trois 
symphonies  pour  l'orchestre.  —  5°  Sept  ouver- 
tures. — 6°  Morceaux  de  musique  pour  les  drame» 
Charles  d'Autriche,  Die  Drachen  Hcehle 
(  la  Caverne  des  dragons  ),  Geneviève  et  Alix, 
comtesse  de  Toulouse.  —  T  Les  opéras  :  Die 
Einquarterung  (l'Entrée  en  quartier);  Aramella, 
ou  les  deux  vice-reines  ;  Lénore;  d'après  la 
ballade  de  Bûrger.  —  8°  Trois  graduels.  — 
9°  Trois  offertoire*.  —  10*  Six  Tantum  ergo. 

—  1 1°  Deux  psaumes.  — 12*  Litanies.  —  13*  Six 
quatuors  pour  voix  d'hommes.  —  14°  Trois  qua- 
tuors pour  deux  violons ,  alto  et  basse.  Le  pre- 
mier a  été  gravé  à  Vienne,  chez  Haslinger.  — 
15°  Un  quintette  pour  deux  violons,  deux  altos  et 
violoncelle.  —  16*  Sonate  pour  piano  à  quatre 
mains,  et  un  rondeau  pastoral  idem,  gravé  a 
Vienne,  chez  Leidesdorf .  —  17°  Sonates  pour 
piano  seul;  ibid.  —18'  Variations  idem;  ibid. 

—  19°  Soixante-douze  préludes.  —  20°  Con- 
certino  pour  trombone  basse.  —  21°  Beaucoup 
de  chansons  et  de  pièces  diverses. 

HUTTNER  (Flobioe),  moine  bavarois, 
né  dans  la  seconde  moitié  du  dix -huitième  siècle, 
vivait  encore  en  1812.  Il  apprit  la  musique  au 
couvent  de  Weier,  et  y  fit  ensuite  profession.  D 
fut  longtemps  prédicateur  à  l'église  Saint-Mi- 
chel de  Munich.  Hutlner  était  considéré  comme  no 
pianiste  fort  habile,  et  l'on  estimait  les  messes, 
les  litanies  et  autres  morceaux  de  musique  de 
sa  composition ,  qui  sont  restés  en  manus- 
crit. 

HUTZLER  (JBAd-Sicisaioïm),  corniste  et 
compositeur,  naquit  à  Nuremberg,  en  1772.  Fils 
d'un  musicien  distingué,  qui  jouait  bien  de  plu- 
sieurs instruments,  particulièrement  du  cor,  il 
apprit  de  son  père  les  éléments  de  l'art  qu'il 
cultiva  ensuite  avec  succès.  Il  composa  pour  aoa 
usage  beaucoup  de  musique  de  cor,  qui  n'a 
point  été  publiée.  On  lui  attribue  aussi  l'inven- 
tion d'une  machine  destinée  à  produire  les 
sons  bouchés,  dont  l'usage  était  préférable  a 
celui  de  la  main.  Hutzler  jouait  aussi  de  plusieurs 
instruments  à  vent,  du  violon  et  du  violoncelle, 
et  il  était  assez  habile  sur  tous  pour  se  faire  en- 
tendre avec  succès  dans  des  concerts.  Ses  com- 
positions pour  le  chant  consistent  en  une  can- 
tate de  Louis  Scbtibart  intitulée  Fruhhnp 
weihe  der  liirien  (  Fête  priotanière  des  ber- 
'  gers),  Die  Laube  (  La  Tonnelle  ) ,  idylle  dra- 
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matiqoe;  Samora,  grand  opéra.  Htdrier  est 
mort  vers  la  fin  de  Télé  do  1808,  à  Cassel,  où 
il  avait  été  appelé  Tannée  précédente,  comme 
membre  de  la  chapelle  ducale. 

IIUYGENS  (Comtantw),  seigneur  de  Zuy- 
lighem,  né  à  la  Haye,  le  4  septembre  1596,  fut 
conseiller  du  prince  d'Orange,  et  rendit  de  grands 
services  a  la  maison  de  Nassau.  Il  était  à  la  fois 
instruit  dans  les  affaires  publiques ,  littérateur, 
homme  de  goût  et  ami  des  arts.  Plusieurs  re- 
cueils de  ses  poésies  latines  et  hollandaises  ont 
été  publiés  à  Leyde  et  a  La  Haye  en  1641, 
1655  et  1687.  Il  mourut  à  La  Haye,  le  28  mars 
1687,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  On  a 
de  H  u  y  gens  un  traité  sur  l'usage  de  l'orgue 
dans  le  culte,  en  langue  hollandaise,  qui  a  paru 
sous  le  voile  de  l'anonyme  et  sous  ce  litre  : 
Gebruick  of  Ongebruick  varit  Orgel  in  d> 
Kerckender  Vereenighde-Nederlandcn  (  Usage 
et  non  usage  (I)  de  l'orgue  dans  les  églises  des 
Provinces-Unies  )  ;  Leyde,  Bonaventure  cl  Abra- 
ham Elsevier,  1641,  in-8«  (  K.  Calcsbukn.).  Il 
l>aratt  en  effet  certain  que  l'ouvrage  est  de  lui, 
car  l'avis  de  Gaspard  Barlcus  sur  cet  écrit ,  in- 
séré dans  le  recueil  intitulé  :  Responsio  pru- 
dentium  ad  auclorem  Dissertalionis  de  or' 
gano  in  ecclesiis  Confœd.  Belgii,  fait  allusion 
et  à  la  qualité  de  Huygens,  et  à  ses  épigrainmes 
latines,  et  à  son  fils  aîné,  Constantin,  dans 
ce  passade  :  Valde  me  recreantur  epigram- 
mata  tua,  nobUissime  Domine,  nec  minus 
Constant ini  tui.  Au  reste  une  lettre  de  Hooft 
lève  tous  les  doutes  à  cet  égard,  et  prouve  que  l'é- 
crit est  bien  du  poêle  Constantin  Huygens ,  car 
il  y  est  dit  qu'il  devait  lire  cet  ouvrage  dans 
une  assemblée  de  lettrés  au  château  de  Muiden 
(  V.  Brieyen  van  P.  C.  Hooft}  Amsterdam  , 

(l)  Toni  le»  auteur»  ont  Induit  ongebruick  par  abus  ; 
c'eat  une  erreur,  car  c'eat  mlsbruiek  qui  Mgnlûe  at>u$  en 
hollandais.  Ongebruick  eat  proprement  non  usage.  Eu 
effet ,  bien  qu'il  toit  question  tel  de  quelque*  abat  qui  ae 
nom  glissés  dant  la  musique  d'église,  l'objet  principal 
ctail  d'examiner  al  l'on  doit  faire  usage  de  l'orgue  et  dea 
Instrumenta  dana  le  service  divin ,  ou  al  l'on  doit  s'en 
abstenir.  Cette  question  a  été  fort  controversée  cbez  lea 
diverse*  sectes  protestantes,  non-seulement  en  Hollande, 
mais  en  Allemagne,  S  Genève ,  en  Angleterre  et  en 
Amérique  ;  on  a  même  mis  en  question  at  les  p*sume< 
doivent  être  cnaniés.  et  les  écrits  ae  sont  multipliés  i 
propos  de  ces  disputes.  On  peut  voir  anr  cela  les  arUclea 
Brookbank.  Bedfort.  Dodwell,  Dorrlngtou,  Calckman; 
Ries  ( David ), Teylor  (Daniel),  et  1rs  écrit»  anonymes 
publias  rn  Amérique ,  parmi  lesquels  on  remarque  : 
l*  An  Essag  o*  sererai  mlnlstcrs  on  tlnging  (Ae 
ptalms;  Boston.  17M,  In  S*;  f  Ulscourse  eoneernlng 
il»vi»g  in  I Ae  put>Ue  worship  of  C.od;  Philadel  phie, 
tm.  ln-ti  ;  S-  Tkt  Lav/*Unest  of  Inttrumentat  Mute 
tn  tht  publie  worshtp  q/  Cod ,  bg  a  prtsbgterlan  ;  Phl- 
Udelpble,  nw,  la -S*. 


Adrien  Wor,  17*8,  in  fol.  n#  632,  p.  471  ). 
Cest  à  tort  que  Gerber  dit  que  ce  n'est  point 
le  traité  même  cité  par  Walther  qui  a  été  im- 
primé en  1641,  mais  seulement  l'opinion  de 
Huygens  sur  la  dispute  alors  agitée  concernant 
l'usage  de  l'orgue  et  des  instruments  dans  le 
service  divin  ;  l  avis  de  Huygens  n'est  autre  que 
l'ouvrage  dont  il  s'agit 

HUYGENS  (Cbrétiex),  second  fils  du 
précédent,  fut  un  des  plus  savants  géomètres 
connus;  il  naquit  a  La  Haye,  le  14  avril  1629, 
fit  de  brillantes  et  solides  études,  dans  lesquelles 
la  musique  tint  une  place  importante ,  et  s'il, 
lustra  par  plusieurs  découvertes  et  inventions 
qui  ont  puissamment  contribué  a  l'avancement 
des  mathématiques,  de  la  physique  générale  et 
de  la  mécanique.  Il  mourut  a  L%  Haye ,  le 
8  juillet  1695.  L'histoire  des  travaux  de  cet 
homme  célèbre  n'appartient  pas  à  ce  diction- 
naire ;  il  n'y  est  cité  que  pour  une  lettre  sur  le 
cycle  harmonique  qu'on  trouve  dans  L'histoire 
des  ouvrages  des  savants  (octobre  1691, 
page  78) ,  sous  le  titre  de  Novus  Çyclus  har- 
monicus  (1).  Cette  lettre  a  été  réimprimée  dans 
les  œuvres  diverses  de  Huygens,  en  4  tomes 
in-4*;  Leyde,  1724.  Dans  le  livre  du  même 
savant,  intitulé  Cosmot héros ,  sive  de  terris 
calestibus,  earumque  ornât  u,  conjecturx, 
ad  Constantinum  Hugenium  fratrem  (  Haga? 
Comitum,  1698,  h>4#),  il  examine  (p.  73-78) 
j  pourquoi  deux  quintes  ne  peuvent  se  succéder 
immédiatement,  et  il  établit  très- bien  que  la 
règle  qui  proscrit  cette  succession  est  basée 
sur  le  défaut  d'analogie  des  deux  tons  qui  se 
succèdent ,  et  sur  l'incertitude  qui  en  résulte 
pour  la  modulation. 

HUYfV  (  Jacques),  prêtre  et  chantre  dans 
l'église  collégiale  de  Beaune,  devint  secrétaire 
et  chantre  du  même  chapitre,  en  1640.  U  a  pu- 
blié une  messe  à  six  voix ,  de  sa  composition, 
ad  imitât ionem  moduli  «  Tota  pulchra  es;  • 
Paris,  Robert  Ballard,  1648,  in-fol. 

HYAGNIS,  le  plus  ancien  joueur  de  fiole 
dont  l'histoire  fait  mention,  florissait  à  Célènes, 
ville  de  Phrygie,  dans  la  1242*  année  de  la 
chronique  de  Paros  (  Vid.  Marm.  Oxon., 
Bpoch.  10,  p.  160),  1506  avant  J.-C.  Cette 
même  chronique  nous  apprend  que  Hyagnis  fut 
!  l'inventeur  de  la  flûte  et  de  l'harmonie  phry- 
I  gienne ,  et  ce  fait  est  attesté  par  Aristoxène , 

(i)  Cerner  et  les  auteurs  du  Dictionnaire  historique 
|  des  musiciens  (Parla,  1S10)  disent  que  c'eat  dans  l'année 
!  171*.  tome  *,  n*  t.  de  ce  journal  qu'on  trouve  la  lettre  de 
Huygens  ;  ils  ont  confondu  le  recueil  dont  11  s'agit  avec 
tes  Optra  varia  de  ce  aavant ,  qui  ont  été  publié»  eu 
ellcl  a  Leyde,  en  l'it,  lu-»". 
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cité  par  AthénleO.  14,  c.  S).  Apulée  (in  Flor., 
lib.  I,  sec  t.  3)  lui  attribue  non-seulement  l'in- 
vention de  la  flûte  simple,  mais  encore  celle 
de  ia  double  flûte.  Plutarque  dit  que  Hyagnis 
fut  père  de  Marsias. 

I1YCART  (  Uerîiard ).  Voyez  Ycart. 

IIYIXKB.  (Martin),  conseiller  du  consis- 
toire à  Oels ,  naquit  à  Striegau,  le  28  septem- 
bre 1575.  Il  étudia  à  Breslau  et  à  Wittenberg, 
fut  en  1601  pasteur  k  Pelgramsdorf ,  près  de 
Goldberg,  en  1607  diacre  à  Striegau,  en  1613 
prédicateur  du  couvent  de  Jaucr,  en  1617 
pasteur  à  Reichenbacb,  en  1619  curé  à  Gross- 
Wandrilsen  près  de  Liegnitz,  puis  retourna  en 
1632  à  Reichenbacb,  et,  enfin,  fut  nommé  en  1638 
conseiller  du  consistoire  a  Oels.  I!  mourut 
en  1651.  On  a  de  lui  un  discours  intitulé  : 


Encomlum  Musices;  Leipsick,  1621,  in-4°. 

HYMBKR  (  Werher  ) ,  violoniste,  maître 
de  concerts  et  compositeur,  naquit  en  1734,  à 
Jochnitz,  en  Bohême,  et  entra  en  1755  dans 
l'ordre  des  frères  de  la  charité ,  au  couvent  de 
Kukusen.  Ayant  été  envoyé  au  couvent  de  son 
ordre  à  Vienne,  il  étudia  la  composition  sous 
la  direction  de  Seucbe ,  et  prit  des  leçons  de 
violon  de  Hoffmann,  Fismann  et  Fluoggi.  Il  fut 
fait  directeur  de  musique  de  son  monastère, 
ensuite  on  l'envoya  comme  prieur  au  couvent 
de  Prosnicz,  en  Moravie.  En  1796  il  se  trou- 
vait à  Kukusen,  en  qualité  de  directeur  de 
musique.  On  a  de  lui  en  manuscrit  des  messes, 
des  offertoires,  des  symphonies  et  des  con- 
certos. Il  jouait  bien  de  la  mandore,  du  piano 
et  de  plusieurs  autres  instruments. 
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IBYCLÎS,  poêle  musicien  de  l'antiquité,  né 
à  Reggio,  vécut  dan»  la  soixantième  olympiade, 
c'est-à-dire  environ  5G0  ans  avant  J.-C.  Néan- 
thès  de  Cyzique,  cité  par  Athénée,  lui  a  at- 
tribué, dans  le  premier  livre  de  ses  Annales,  l'in- 
vention de  la  sambuque,  autrement  appelée 
par  les  Grec*  lyre  phénicienne,  quoique  Jo- 
bas,  également  cité  par  le  même  auteur ,  ait  dit, 
dans  le  4*  livre  de  son  histoire  théâtrale,  que  cet 
instrument  était  une  invention  des  Syriens  (I). 

La  fin  uïbycus  fut  tragique.  Attaqué  dans  une 
forêt  de  la  Calabre  par  des  voleurs ,  il  fut  tué 
par  eux.  Au  moment  de  périr,  il  aperçut  au- 
dessus  de  lui  une  volée  de  grues,  et  s'écria  que 
ces  oiseaux  seraient  ses  vengeurs.  D'inutiles  re- 
cherches, furent  faites  d'abord  pour  découvrir 
les  auteurs  de  sa  mort;  mais  un  jour  on  entendit 
sur  la  place  publique  de  Corinlhe  des  gens  qui , 
voyant  passer  des  grues ,  se  disaient  en  riant  : 
Voilà  les  vengeurs  d'Ibycus.  On  les  arrêta 
aussitôt;  ils  avouèrent  leur  crime,  et  furent  mis 
à  mort. 

H.NAMMUS  (Le  P.  Axce),  dominicain, 
né  vers  la  On  du  quinzième  siècle  ou  au  com- 
mencement du  seizième,  à  Altamura,  dans  la 
Calabre,  fit  profession  au  couvent  de  cette  ville. 
Il  vécut  plusieurs  années  à  Venise,  ob  il  acquit 
de  la  réputation  comme  maître  de  chapelle,  et  y 
mourut,  en  1543.  Il  a  publié  de  sa  composition  : 

(1)  Ktxl  ti  tptywvov  Si  xoaovu.cvov  tyrotvov,  'lo&rç 
év  TrrapTM  Bta-rptxiï;  'l<rropt*;,  Ivfxov  tOçrr,ua  ç^wv 
etvat,  û;  xcti  tov  xaXovuxvov  Xupo  foivtxa  9su.6vxt)v. 
Towto  Si  tô  iprorvov  Neâvtbj;  4  KuÇixtjvo;,  iv  Kptôrw 
"Qpwv,  evpT)}Mi  tïvat  Wytt  'Iftxou  toO 'Pijytvou 
noir.Toû  (Athen.,  Deipnos.,  lib.  IV,  c.  23,  t.  II, 
p.  180,  Ed.  Schweighxuseri.) 


1°  Madrigali  a  tre,  quattro ,  cinque ,  e  sei 
voci,  trois  livres;  Venise.  —  2°  Moletti,  Missx, 
Psalmi  vesperarum;  ibid.  —  3°  Lamentalloncs 
et  responsoria  in  septimana  sancla ,  tribus, 
quatuor,  quinque  et  sex  vocibus.  Il  a  laissé 
aussi  en  manuscrit,  dans  son  couvent  d' Alta- 
mura, un  traité  De  Cantu  piano,  et  des  Ri- 
cercate  eon  l'intavolatura ,  composés  princi- 
palement sur  des  préparations  et  des  résolutions 
de  quarte  et  de  septième. 

IKEN  (Cokrad),  docteur  et  professeur  de 
théologie  au  gymnase  de  Brème ,  premier  prédi- 
cateur à  l'église  Saint-Étienne.naquilen  cette  ville, 
le  25  décembre  1689,  et  y  mourut,  le  25  juin  1753. 
Il  a  publié  une  dissertation  en  deux,  parties  inti- 
tulée :  Disputationes  de  lubis  Hebrxorum  ar- 
genteis;  Brème,  1745,  in-4°. 

1LGEIV  (Charles-David),  né  le  24  février  1763, 
àSehna  près  d  Eckartsberg,  dans  la  Thuringe,  fut 
d'abord  recteur  du  collège  de  Naumbourg ,  puis 
professeur  à  Jéna ,  et,  après  avoir  obtenu  le 
doctorat  en  théologie ,  devint  en  1802  recteur 
de  l'école  de  P forte.  Il  est  mort  le  17  septembre 
1834.  Parmi  les  ouvrages  de  ce  savant,  on  trouve 
une  bonne  dissertation  intitulée  :  Chorus  Grx- 
corum  tragicus  qualis  fuerit ,  et  qualis  usus 
ejus  hodie  revocari  nequeat;  Leipsick,  1788, 
in-8°.  L'auteur  de  ce  morceau  n'était  Agé  que 
de  vingt  ans  lorsqu'il  l'écrivit. 

ILINSKI  (Jean-Stanislas),  compositeur  et 
poète,  est  né  en  1795,  au  chftteau  de  Romanow, 
en  Pologne,  où  son  père  entretenait  un  théâtre 
d'opéra  et  un  bon  orchestre.  Dès  les  premières 
années  de  sa  jeunesse,  le  comte  Ilinski  montra 
un  penchant  décidé  pour  la  musique  et  la 
poésie.  Après  quelques  essais  dans  lesquels  l'ins- 
tinct avait  été  son  seul  guide ,  il  comprit  qu'il 
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avait  à  faire  des  éludes  régulières,  et  il  se  rendit 
à  Vienne,  où  il  reçut  des  leçons  de  Kauer  et  de 
Salieri.  Son  goût  le  portait  vers  la  musique  d'é- 
glise :  il  écrivit  deux  messes ,  la  première  en 
ut ,  l'autre  en  ré,  toutes  deux  k  quatre  voix , 
chœur  et  orchestre.  La  dernière  fut  exécutée 
en  1826,  à  Vienne,  dans  l'église  Saint-Pierre, 
sous  la  direction  du  compositeur,  et  l'effet  en 
fut  satisfaisant.  L'ouvrage  le  plus  remarquable 
de  ce  compositeur-amateur  est  une  messe  de 
Requiem  (en  si  mineur),  qui  a  été  exécutée sussi 
à  Vienne.  Une  autre  messe  de  Requiem  (en 
ut  mineur)  a  été  écrite  par  lui.  Ses  autres 
productions  sont  :  1°  Te  Dcum  à  grand  or- 
chestre. —  2°  Psaume  De  Profundis,  idem.  — 
3°  Miserere,  Idem.  —  4°  Siabat  Mater,  idem. 

—  5°  Messe  à  quatre  voix ,  choeur  et  orchestre 
(en  fa),  publiée  a  Vienne,  chez  Mechetti.  — 
fi°  Grande  symphonie  (en  fa).  —  7°  Ouverture 
à  grand  orchestre  pour  la  tragédie  Marie- 
Stuart,  de  Schiller.  —  8*  Ouverture  pour  Ro- 
meo, de  Schiller.  —  9°  Ouverture  snr  un  sujet 
fugué  donné  par  Salieri.  —  10°  Grande  marche 
pour  deux  orchestres  et  chœur,  composée  pour 
l'inauguration  de  l'université  de  Kiew.  — 
11°  Deux  concertos  de  piano  avec  orchestre.  — 
12°  Huit  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et 
violoncelle,  dont  quatre  fugtiés,  lesquels  sont 
gravés  à  Leroberg.  —  13°  Trois  fugues  pour 
piano  à  quatre  mains,  publiées  a  Saint-Péters- 
bourg. —  14°  Rondo  pour  violon  et  orchestre. 

—  15°  Ouverture  et  entr'actes  du  Lcuch- 
thurm,  de  Howald,  qu'on  dit  être  d'une  grande 
Leauté.  —  16°  Dcr  Blass  Man  (l'homme 
pâle),  ballade,  poëme  de  Vogel.  —  17°  Trois 
valses  chromatiques  pour  piano.  —  I8a  Quelques 
morceaux  séparés  pour  le  chant.  —  19°  Envi- 
ron dix  cahiers  de  romances  françaises  avec 
piano,  publiés  à  Vienne,  chez  Diabelli  et  chez 
Mechetti.  M.  le  comte  llinski,  après  avoir  servi 
dans  les  gardes  de  l'empereur  de  Russie  et  dans 
la  diplomatie,  a  été  nommé  on  1853,  conseiller 
intime,  sénateur,  chambellan,  et  membre  de  l'u- 
niversité de  Kiew. 

ILLUMINATO.  Voy.  AIGUINO  (Illu- 
xirato).  Wallher,  induit  en  erreur  par  VAlhe- 
luvum  Ligusticum  d'Oldoini  (p.  602),  a  cité 
ce  nom  accompagné  du  prénom  de  Sixte,  comme 
celui  d'un  dominicain  de  Gènes,  qui  aurait 
écrit  pour  son  ordre  un  traité  de  musique  théo- 
rique intitulé  Illuminato  (Musikal.  Lexikon, 
p.  327).  (Test  aussi  à  la  même  source  que  les 
PP.  QueTif  et  Échard  ont  puisé  pour  faire  un 
P.  Illuminatus  (  Sixtus  ) ,  auteur  d'un  livre  de 
musique  (SCriptores  ordinis  Prxdicatorum, 
1. 1,  p.  905).  Forkelel  Gerbcr  ont  suivi  Wallher; 


Lichtenthal  et  Charles-Ferdinand  Beckcr  ont 
également  copié  Forkel  et  Gerber.  Il  est  singu- 
lier qu'aucun  de  ces  auteurs  ne  se  soit  sou- 
venu qu'il  avait  cité  précédemment  Alguino 
(Illuminato)  de  Brescia,  moine  de  l'Observance, 
comme  auteur  d'un  traité  des  tons  du  chant  ec- 
clésiastique, intitulé  :  La  Hluminata  di  tutti 
i  tuoni  di  canto  fermo,  etc.,  et  qu'ils  n'aient 
pas  reconnu  l'identité  de  l'auteur  et  du  livre. 

IMBERT  DE  FRANCE,  auteur  duo 
traité  de  musique  écrit  dans  le  treizième  siècle, 
lequel  a  été  découvert,  eu  1847,  par  M.  Danjou 
(voy.  ce  nom )  dans  la  bibliothèque  Malates- 
tiana,  à  Césène.  Le  nom  de  ce  musicien  n'est 
cité  ici  que  comme  souvenir,  en  attendant  que 
des  recherches  ultérieures  aient  fourni  quelques 
renseignements  sur  sa  personne  et  sur  le  con- 
tenu de  son  livre. 

IMBERT  (...),  né  à  Sens,  vers  le  milieu  du 
dix -huitième  siècle,  apprit  le  plain-chant,  la  mu- 
sique et  le  serpent  à  la  cathédrale  de  cette  ville, 
puis  vint  se  Oser  à  Paris,  ou  il  fut  longtemps 
serpentiste  de  la  paroisse  de  Saint-Benoît,  On  a 
de  lui  une  méthode  de  plain-chant,  destinée  sur- 
tout aux  serpentistes ,  pour  leur  ensrigner  la 
transposition  des  différents  tons,  suivant  l'usage 
de  Paris  ;  cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Nouvelle 
Méthode,  ou  principe*  raisonnés  de  plain- 
chant  dans  la  perfection,  tirés  des  éléments 
delà  musique. Contenant  aussi  une  Méthode 
de  serpent,  pour  ceux  qui  en  revient  jouer 
avec  goût  ;  où  l'on  trouvera  des  cartes  (tabla 
turcs)  pour  apprendre  à  connaûre  le  doigter 
On  y  trouvera  aussi  des  pièces  de  basses,  de 
variations  et  d'accompagnement  pour  le  dit 
instrument  /Paris,  1780,  in-8°.  Ce  livre  a  peu 
d'intérêt  comme  méthode  de  plain-chant;  mais 
on  y  trouve  des  observations  fort  justes  con- 
cernant le  mauvais  goût  de  la  plupart  des  ser- 
pentistes, qui  font  sonner  avec  un  bruit  as- 
sourdissant certaines  notes  puissantes  de  leur 
instrument,  et  qui  couvrent  le  chant  sous  des 
multitudes  de  broderies. 

IMBERT  DE  LAPHALÈQUE  (G.\  . 
amateur  de  musique  à  Paris.  Suivant  les  auteurs 
de  La  Littérature  française  contemporaine 
(t.  IV,  p.  356),  ce  nom  serait  supposé, et  celui 
qui  le  prenait  se  serait  appelé  L'Héritier  de  Tiw 
(L.-F.).  Je  crois  qu'il  y  a  erreur  dans  cette 
assertion.  J'ai  connu  Imbert  de  Laphalèque,  et 
l'ai  vu  souvent  au  Théâtre-Italien  de  Paris,  dans 
les  années  1329,  30  et  31.  C'était  un  a  mate  or  de 
musique  enthousiaste,  mais  peu  connaisseur  :  je 
ne  crois  pas  qu'il  ait  prêté  son  nom  k  L'Héritier 
de  l'Ain.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  a  paru  sous  ce 
nom  une  Notice  sur  le  célèbre  violoniste  PO' 
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ganini;  Paris,  Guyot,  1830,  66  pages  ln-8°. 
Cette  notice  a  élé  analysée  dans  La  Revue  mu- 
sicale (t.  7,  p  33).  ïmbert  de  Laphalèque  a 
fourni  a  la  Bévue  de  Paris  quelques  articles 
relatifs  à  la  musique,  entre  autres  sur  Guil- 
laume Tell,  de  Rossini. 

I M  B I M  BO  <  En  *  A5QSL  ) ,  professeur  de  chant 
et  d'harmonie  i  Paris,  né  à  Naples,  vers  1765,  a 
fait  ses  études  musicales  sous  la  direction  de  D.  Si- 
g'smondo  {voy.  ce  nom). Sorti  de  celte  école,  il  s'est 
livré  à  renseignement,  d'abord  dans  sa  patrie,  puis 
à  Paris,  où  il  est  arrivé  en  1808.  Il  y  a  publié  : 
l°  Partimenti  ou  basses  chiffrées  de  Fena- 
rolè,  divisées  en  6  livres  d'exemples,  avec  le 
texte  italien  et  la  traduction  française;  Paris, 
Carli  ;  Milan,  Ricordi,  gr.  in-4>.  —  2"  Suite  des 
Partimenti  deFenaroli,  ou  exercices  d'har- 
monie vocale  et  instrumentale  sur  des  basses 
fuguées,  en  italien  et  en  français;  Paris, Carli. 

—  3°  Observations  sur  l'enseignement  mutuel 
appliqué  à  la  musique,  et  sur  quelques  abus 
introduits  dans  cet  art;  précédées  d'une  no- 
tice sur  les  conservatoires  de  Naples-,  Paris, 
1821,  in-8°  de  48  pages.  Il  y  a  de  bonnes  obser- 
vations dans  ce  pelit  écrit,  et  les  renseignements 
fournis  par  l'auteur  sur  le  régime  des  conserva- 
toires de  Naples  ont  de  l'intérêt  :  Iinblmbo  y 
fait  preuve  de  plus  d'un  genre  d'instruction.  Il 
annonçait  à  U  fin  de  son  ouvrage  la  prochaine 
publication  d'une  Grammaire  musicale  dialo- 
guée  et  raisonnée;  mais  elle  n'a  point  paru.  — 
4e  Six  ariettes  italiennes  pour  soprano,  avec  ac- 
compagnement de  piano,  liv.  1  et  2;  Paris,  Carli. 

—  5°  Lo  Spettro ,  scène  dramatique;  Paris, 
Paeini.  —  6°  Popule  meus,  motel  à  trois  voix, 
avec  orgue  ou  piano  ;  Paris.  A.  Petit.  —  7°  OSa- 
lutaris  hostia,  idem;  Paris,  Launer.  Jmbimbo 
est  mort  à  Paris,  en  1839. 

1MMLEK  (....),  canlor,  maître  de  musique 
à  Cobourg,  et  bon  violoncelliste,  vécut  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  lia  laissé 
en  manuscrit  beaucoup  de  musique  instrumen- 
tale et  religieuse.  On  cite  particulièrement  un 
Te  Deum  de  sa  composition. 

1M.MLER  (Jean-Guillaume),  professeur  de 
musique  a  Coire,  en  Suisse,  dans  les  années 
1825  à  1840,  est  auteur  d'un  traité  élémentaire 
de  musique  à  l'usage  des  maîtres  d'école  des 
petites  villes  et  de*  campagnes,  qui  a  paru  sous 
ce  titre  :  Praktische  Anleitung  zum  Singen 
fur  Lehrer  und  Lernende  in  Stadt  und  Land- 
schulen;  Coire.  Otto,  1828,  in-4°  de  six  feuilles. 

liVCLEDON  (Charles),  chanteur  anglais, 
eut  pour  père  uu  médecin  de  campagne,  et  na- 
quit en  1764  ,  dans  le  comté  de  Cornouailles. 
Elevé  à  la  cathédrale  d'Ex e ter  en  qualité  d'en- 


fant de  chœur,  sous  la  direction  du  compositeur 
Jackson  (  voyez  ce  nom)  ,  il  fit  peu  d  honneur 
à  son  maître  par  son  savoir,  n'ayant  jamais  été 
que  musicien  d'instinct ,  dont  le  mérite  princi- 
pal consistait  en  une  voix  pure,  bien  timbrée 
et  fort  étendue.  A  l'âge  de  quinze  ans,  il  s'engagea 
comme  matelot  sur  le  vaisseau  le  Formidable, 
qui  faisait  voile  par  l'Inde.  Charmés  par  la 
beauté  de  sa  voix  et  par  le  goût  naturel  de  son 
citant,  les  amiraux  Pilgot  et  Hughes  le  prirent 
sous  leur  protection,  et  lui  donnèrent  des  let- 
tres do  recommandation  pour  Sheridan  et  pour 
Cohnan,  lorsqu'il  retourna  en  Angleterre,  en  1783. 
Toutefois  il  ne  fut  admis  ni  au  théâtre  de  Drury- 
Lane  ni  a  celui  de  Covenl-Garden,  trop  heureux 
de  trouver  un  engagement  à  celui  de  South- 
ampton.  Plus  tard  il  parut  sur  la  scène  de 
Bath  avec  un  brillant  succès;  puis  il  chanta  au 
Vauxhall,  en  1789,  et  enfin  il  enlra  à  Covenl- 
Garden  au  mois  d'octobre  1790.  Après  beau- 
coup de  voyages  en  Angleterre,  en  Irlande  et 
même  en  Amérique,  il  mourut  à  Worcester.  le  11 
février  1826,  à  l'âge  de  soixante-deux  ans.  In- 
cledon  brilla  surtout  par  son  habileté  à  chanter 
les  airs  irlandais  et  les  ballades  écossaises.  Il  a 
composé  beaucoup  de  mélodies  pour  des  chan- 
sons anglaises. 

INFANT  AS  (  Ferdinako  DE  LAS),  prêtre 
espagnol,  vécut  à  Cordoue  (  en  espagnol  Cor- 
duba  ou  Cordova  ),  dans  la  seconde  moitié  du 
scitième  siècle.  Auteur  de  plusieurs  écrits  théolo- 
giques ,  il  s'est  aussi  distingué  comme  musicien 
dans  les  productions  dont  les  titres  suivent  : 
1"  Plura  modulalionum  gênera  qux  vulgo 
contrapuncta  appellanfur  super  excelso  Gre- 
goriano  Cantu;  Venise,  1570,  in  4°.  —  2°  Sa- 
crarum  varii  slyli  Cantionum  tituli  Spiritus 
Sancti;  Venise,  1680,  in-4°.  On  trouve  Homme 
Victimx  paschali  laudes,  en  deux  parties  â 
six  voix,  de  don  Ferdinand  de  Las  Infantas,  dans 
une  rare  collection  qui  a  pour  titre  :  Harmonise 
misceltx  cantionum  sacrarum,  a  sex  erquisi- 
tissimisxiatis  nostrx  musicis  cum  h  et  6  vo-  . 
cibus  concinnatx,  plerxqueomnesiwvx,  nec- 
dum  in  Germania  typis  scriptx ,  nunc  autem 
editx  studio  Leonardi  Lechneri  Athesini; 
Noribergx,  typis  Gtrlachianis,  1583,6  vol.  petit 
m-4°  ob.  Dehn,  savant  conservateur  de  la  Bi- 
bliothèque royale  de  Berlin,  a  publié  cette  pièce 
en  partition,  dans  un  recueil  intitulé  :  sammlung 
altérer  Musik  aus  dem  16«"  und  I7«u 
Jahrhundert;  Berlin,  Gustave  Crantz,  grand 
in -8° 

INFANTIS.  Sous  ce  nom,  qui  est  peut-être  la 
traduction  latine  de  celui  de  Pierre  l'Enfant, 
chantre  de  la  chapelle  de  musique  du  roi  de 
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France  Louis  XII  (1),  on  trouvcle  motet  à  4  voix 
Alba  Columba  dans  le  troisième  livre,  aignéC, 
du  recueil  rarissime  intitulé  :  Harmonix  mu- 
sicis  Odhccalon,  que  Petrucci  de  Fossombrone 
publia  à  Venise,  en  1503,  in-4°.  Ce  troisième 
livre  a  pour  titre  particulier  :  Canli  C,  n°  cento 
cinquante.  Le  motet  d' In  faillis  est  le  49»  du 
recueil. 

1NGEGNERI,  famille  de  facteurs  d'orgues 
de  Venise,  qui  se  distingua  dans  la  fabrication 
de  ce  genre  d'instruments  dans  le  seizième 
siècle,  particulièrement  dans  l'église  patriarcale 
et  à  Sainl-Georges-le-majeur,  dans  l'Ile.  Un  des 
membres  de  celte  famille,  nommé  Tomaso,  fut 
organiste  de  celle-ci. 

INGEGNERI  (  Manc-AMToiNc  ),  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Crémone ,  naquit 
dans  celte  ville,  vers  1545.  Il  était  déjà  maître 
de  chapelle  de  la  cathédrale  en  1 576,  suivant  la  Crc- 
mona  lUerata  de  François  Arisi  (  t.  II,  p.  452). 
Plus  tard,  il  entra  au  service  du  duc  de  Man- 
toue,  eu  qualité  de  maître  de  chapelle.  M.  Caflt 
(  Storia  délia  Musica  sacra  nella  glà  cap- 
pella ducale  di  San-Marco ,  vol.  II.  p.  15) 
croit  que  ce  maître  était  de  la  Camille  des  facteurs 
d'orgues,  conséquemment  qu'il  était  Vénitien. 
Il  fut  le  maître  de  Monteverde.  Les  principaux  ou- 
vrages de  cet  artiste  sont  :  1°  Missarum  quinque 
iH  oclo  vocum  liber  primus;  l  enetiis,  apxtd 
filiosAnt.  Gardani,  1573,  in-4".  —  FSocrarum 
cantionum  eu  m  quinque  vocibus  liber  pri- 
mus; Veneliis,  apud  Angelum  Gardanum, 
1576,  in-4°  obi.  —  3°  Madrigali  a  quattro  voci 
con  due  arie  di  Canzon  per  sonare.  Lib.  1  e 
î;Venezia.  appresso  Angelo  Gardano,  1578, 
1579  ,  in-4*  obi.  —  4°  II  lerzo  libre  de' 
Madrigali  a  5  voci ,  con  due  canzoni  fran- 
£Mi,-ibid.,  1580,  in-4°  obi.  _  5°  Il  quarto  li- 
bro  de  Madrigali  a  5  toci.  ibld.,  1584,  in-4°obl. 
—  68  Missarum  quinque  vocum  liber  secun- 
dus  ;  Veneliis,  apud  Rie.  Amadinum,  1587, 
in-40.—  7°  Sacrarum  cantionum  cum  16  roci- 
bus  liber  unus;  Veneliis, apud Ang. Gardanum, 
158»,  in-4°.  —  8°  liesponsoria  Hebdomadx 
sanctx  4  vocum,  Veneliis,  apud  Ang.  Gar- 
ôanum,  1581,in-4°.  On  trouve  des  madrigaux  de 


(I)  Voyci  les  compte!  de  l'hôtel  de*  rul*  de  France,  ma- 
nuscrit coté  F  i,  n°  1W*  do  supplément  de  ia  Bibliothè- 
que Impériale  de  Parti.  Peut-être,  cependant,  le  non» 
«lelen  dont  II  «'agit  eit-tl  Hector  Boucher  dit  l'Enfant, 
chanoine  de  la  SaInte-ChapoUe  de  Pari*  et  chantre  de 
la  chape-Ile  de  Franco!»  1er,  tulvant  l'état  de  ISM,  dressé 
psr  maître  Bénigne  Sevré,  contelllcr  de*  finance»,  et  pu- 
blie par  CasUI-Bhie  dana  aon  livre  Intitulé  Chapelle- 
Mtmgne  det  rol$  de  France  |  p.  m  et  suif.  \  d'apre*  le 
même  manu»crlt  du  supplément  français  de  la  Bibliothè- 
que Impériale  de  Pari». 


ce  musicien  dans  les  recueils  suivants  :  1°  Sym- 
phonia  Angelica  di  diversi  eccellentissimi  mu- 
sici  a  4,  5,  6  voci,  nuovamente  raccolta  per 
Uuberlo  Waelrant  e  data  tn  luce;  An  ver  sa, 
appresso  Pietro  Phalesio  et  Giovanni  Bel- 
lero,  1594,  in-4°  obi.  —  2°  Madrigali  pasto- 
rali  a  sei  voci  descritti  da  diversi,  e  posti  in 
musica  da  altrettanti  musici;  Anvers,  Pierre 
Phalèse,  1604,  in-4°  obi.  —  3°  Madrigali  a 
otto  voci  di  diversi  eccellentie  famosi  autori, 
con  alcuni  dialoghi  e  echo,  percantare  e  sonar 
a  due  chori;  Anvers,  Pierre  Phalèse,  1596,  in-4" 
obt.  M.  Debn  a  publié  en  partition  le  motet  à 
5  voix,  Surrexit  pastor  bonus,  d'Ingegneri, 
dans  la  XII  '  suite  de  son  recueil  intitulé  :  Samm- 
lung  altérer  Musik  aus  dem  I6tea  und  I7,e» 
Jahrhundert ;  Berlin,  Gustave  Crantz,  gr.  in-8°. 

INGEGNERI  (  Ange  ),  poète  italien  ,  né  à 
Venise,  vers  1545,  était  à  la  cour  de  Turin  en 
1578,  et  recueillit  alors  le  Tasse.  Cinq  ans  après 
il  était  à  Panne,  où  il  composa  pour  la  cour 
une  pastorale  intitulée  La  Danza  di  Venere 
Le  mauvais  étal  de  ses  affaires  l'obligea  d'ac 
cepter  la  proposition  que  lui  fil,  en  1584,  le 
jeune  duc  Ferdinand  de  Gonzague  pour  se 
charger  de  la  direction  d'une  fabrique  de  sa- 
von, à  Guattalla.  Ce  métier  ne  lui  réussit  pas 
mieux  pour  sa  fortune  que  la  poésie  ;  il  fut  mis 
en  prison  pour  dettes,  et  n'en  sortit  que  par  la 
protection  du  duc.  Quelques  années  après,  il 
se  rendit  à  Rome,  et  entra  au  service  du  cardi- 
nal Cinthio  AJdobrandini.  Il  s'attacha  ensuite  au 
duc  d'Urbin,qui  l'envoya,  en  1599,  tenir  en  son 
nom  sur  les  fonts  de  baptême  un  fils  du  duc  de 
Modène.On  le  retrouve  à  Turin  en  1608,  puis  à 
Venise,  sa  patrie,  en  1613.  Passé  cette  époque, oa 
le  perd  de  vue,  et  Ton  ne  sait  quand  il  mourut 
Parmi  ses  écrits,  il  en  est  un  qui  a  pour  titre  : 
Délia  Poesia  rappresenlativa  e  del  modo  dt 
rappresentare  le  favolescenUhe Ferra  re,  l  î>9s 
in-4°.  Nouvelle  édition  ;  Venise,  1738,  in-*".  On  j 
trouve  des  renseignements  sur  les  représentations 
musicale*  du  temps  de  l'auteur. 

1NGEGNIERI  (  Le  P.  Thomas- A wroisi  ). 
compositeur  bolonais ,  du  tiers  ordre  de  Saint- 
François,  fut  professeur  de  théologie,  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle.  On  connaît 
de  sa  composition  :  Salmi  vespertini  di  lutto 
Vanno,  a  due  cori;  Bologne,  Péri,  1719. 

INGLOTT  (  William),  organiste  de  lYgUse 
cathédrale  de  Norvtich,  naquit  en  1554,  et  mou- 
rut le  29  ou  le  30  décembre  1621,  à  l'âge  de 
soixante-sept  ans.  Il  parait,  d'après  IVpilapbe  pla- 
cée sur  son  tombeau  dans  l'église  de  Norvrich,  qull 
fut  un  des  organistes  les  plus  distingués  de  son 
temps  en  Angleterre  :  cette  épitapbe ,  partie  eo 
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anglais  et  partie  en  latin,  dit  qu'Inglott  rem- 
plissait de  sa  divine  harmonie  l'enceinte  de 
l'église;  qu'il  charmait  également  sur  l'orgue 
et  sur  la  virginale,  qu'il  vécut  soixante-sept 
ans,  et  qu'il  fut  inhumé  le  dernier  jour  de 
décembre  1621.  Au-dessous  de  l'épilaphe  en  lan- 
gue anglaise,  on  trouve  ce  distique  latin  : 

Won  dlgilM  Inglotte  tuU  terreatrla  tangl»  ; 
Tang-U  nonc  dlgltto  tnui  ceUa  p«|l 
Aano  Dora. 

Le  docteur  William  Crofl  fit  restaurer  le  monu- 
ment d'Inglolt,  fort  délabré  de  son  temps,  et  l'on 
mit  au-dessous  de  l'épitaplie  cette  inscription  : 

Tcmporaii)  penc  dele-U,  impercat.  eiMulpl 
Orna ilt  Cul-  Croit.  Réf.  Capcll*  in 
A  rte  mutlca  DUdpul.  pnclectus. 

1 IV  SANGUINE  (Jacques),  compositeur  dra- 
matique, naquit  en  1744,  a  Monopoli,  dans  le 
royaume  de  Naples,  et  fut  souvent  désigné  par 
le  nom  du  lieu  de  sa  naissance.  Entré  au  conser- 
vatoire de  Sant-Onofrio,  il  y  fit  de  brillantes 
études  musicales ,  sous  la  direction  de  Charles 
Cotumacci.  Après  qu'il  les  eut  terminées,  il  fut 
nommé  adjoint  de  son  maître  pour  l'enseigne- 
ment du  contrepoint ,  avec  le  titre  de  maestro 
de  la  Cartella  ;  et  après  la  mort  du  maes- 
tro Dot,  en  1774,  il  obtint  la  place  de  second 
professeur  titulaire;  mais  |>eu  de  temps  après  il 
sortit  du  conservatoire,  pour  se  livrer  à  la  car- 
rière de  compositeur  dramatique,  dans  laquelle 
il  ne  réussit  que  médiocrement;  car,  s'il  était 
habile  dans  l'art  d'écrire,  il  manquait  d'in- 
vention et  de  goût.  Il  mourut  à  Naples,  en 
1795.  Il  avait  commencé  à  écrire  pour  le 
théâtre  en  1770,  et  dans  l'espace  de  douze 
années  il  composa  environ  vingt  opéras  :  ceux 
qui  ont  obtenu  le  plus  de  succès  sont  t  Didone, 
en  1771,  Adrtono  in  Sirla,  Arianna  e  Teseo, 
Medonte  en  1779;  VOsteria  di  Marc  Chiaro, 
P Astuzia  per  amore,  Tito  nelle  Gallie,  et  Ca- 
hpso,en  1782.  On  connaît  aussi  de  ce  musicien, 
en  manuscrit;  des  messes,  des  psaumes  et  des 
hymnes.  Son  plus  bel  ouvrage  pour  l'église  est  le 
Psaume  71,  a  trois  voix  et  orchestre,  sur  la  tra- 
duction italienne  de  Maffei.  On  connaît  aussi  de 
cet  artiste  des  cantates  à  trois  voix  avec  basse 
continue,  deux  Dixit,  deux  messes  a  quatre  voix, 
une  messe  à  trois  voix  Avec  orgue,  une  autre  éga- 
lement à  trois  voix  avec  deux  violons,  basse  et  or- 
gue, une  Passion  pour  le  vendredi  saint,  un  Te 
Deum  avec  orchestre,  un  Benedictusb  deux  voix 
et  orgue,  et  des  sonates  de  clavecin. 

H'EltEN  (  Josiré  Van),  savant  ecclésiastique 


hollandais,  fut  «l'abord  prédicateur  à  Vcere,  puis 
à  Batavia,  en  1770.  Il  mourut  dans  cette  colonie 
en  1780.  On  cite  de  lui  une  dissertation  sur  le 
chant  concertant  des  païens  et  des  Juifs,  qui  a 
été  publiée  en  1774.  Son  ouvrage  le  plus  impor- 
tant a  pour  titre  :  Kerkelyke  Historié  van  het 
Psalm-gesang  der  Christ enen,  van  de  da- 
gen  der  Apostelen  toi  op  onzen  tegenuoordi- 
gen  tyd,  en  inzonderheid  van  onte  verbeterde 
Nederduitsche  Psalmberyminge ,  ult  echte 
stukken  samengebracht  (  Histoire  ecclésiasti- 
que du  chant  des  psaumes  des  chrétiens ,  de- 
puis les  apolresjusqu'à  nos  jours,  etc.  ),  1"  partie  ; 
Amsterdam,  1777,  in-8°  de  496  pages,  avec  une  « 
planche.  2e  partie  ;  ibld.,  1778,  in-8°  de  519  pages. 

IRGANG  (  A.  ),  professeur  de  musique  et 
pianiste  à  Glogau,  actuellement  vivant  (  1861  ), 
s'est  fait  connaître  par  le*  ouvrages  suivants  :  1° 
Rondo  brillant  pour  piano  seul  ;  Glogau,  Gùn- 
ther.  —  2°  6  Licdcr  à  voix  seule,  avec  accompa- 
gnement de  guitare  ;  Breslau,  Fœrstcr.  —  3*  Ge- 
sanglehre  fur  hahere  Schulen  und  Singchare 
(  Méthode  de  chant  pour  les  écoles  et  les  chœurs  )  ; 
Glogau,  Gunther,  1819,  in-4"  de  87  pages. 

IRHOW  ou  IRHOVE  (Guillaume),  pro- 
fesseur de  théologie  à  Utrecht,  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  obtint  celte  place 
en  1737.  Précédemment  il  avait  été  prédicateur 
à  Eden,  dans  la  Gueldre.  Il  mourut  en  1761.  On 
a  de  ce  savant  une  dissertation  intitulée  :  Con- 
jectanea philologico  critico-theologica  in  Psal- 
morum  titulos ,  quibus  ium  generatim  de  ti- 
tul(s  illis  disserelur,  tum  speciatim,  etc.; 
Leyde,  1728,  in-4*  de  134  pages.  L'auteur  de  ce 
morceau  de  philologie  essaye  de  démontrer  que 
I  les  Grecs  ont  tiré  de  l'Orient  leur  musique 
et  leurs  instruments.  Georges  Wonsky  en  a 
donné  un  extrait  en  allemand  dans  la  Bibliothè- 
que musicale  de  Mizler,  t.  III,  p.  674-684. 

ISAAK  ou  ISAAC  (Hemu  ),  célèbre  compo- 
siteur du  quinzième  siècle,  est  aujourd'hui  plus 
connu  par  ses  ouvrages  que  par  les  circonstances 
de  sa  vie.  Il  parait  qu'il  était  né  en  Allemagne. 
Ange  Politien,  qui  fut  son  contemporain  (l),  l'a 
appelé  simplement,  dans  une  de  ses  épigrammes 
latines,  Arrighum  Isac.  Othraar  Nachtgal  (Lus- 
cinius  )  dit  de  lui  dans  sa  Musurgia  (  p.  94  )  : 
Verum  quod  certo  sciam,  ex  Gerntanis  nos- 
tris  Henricus  Isaac,  plurimum  insex  vocibus 
cooeervandis  valuit;  enfin,  Glaréan ,  qui  blâme 
sévèrement  Politien  d'avoir  changé  le  nom  de 
Henricus  en  celui  à'Arrhigus,  ajoute  à  son 
nom  l'épithète  de  germanus.  Ajoutons  que  Fran- 
çois Grazzini,  connu  sous  le  nom  de  Lasca,  dit 

• 

'     (i)  Politien  mourut  en  U»>. 
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dans  la  préface  des  Canti  Camascialescki  (l) 
que  les  premières  chanson*  chantée*  par  des  per- 
sonnes masquées  qui  vendaient  du  pain  d'épice 
dans  les  mes  de  Florence,  pendant  le  carnaval, 
furent  mises  en  musique  à  trob  parties  par  un 
eertain  Arrigo  tedesco ,  maître  de  chapelle 
de  l'église  Saint-Jean  de  cette  ville.  Une  décou- 
verte très-intéressante,  faite  en  1844  par  M.  le 
Dr.  Rimbault  (  musicien  anglais  d'une  érudition 
très-solide  ) ,  dans  la  bibliothèque  de  l'uni- 
versité d'Oxford,  fournit  de  nouveaux  renseigne- 
ments à  ce  sujet.  Un  manuscrit  précieux  de 
Christ-Church  renferme  la  musique  composée 
en  1488  par  Henri  Isaac  sur  le  drame  religieux 
de  Laurent  de  Médicis  San  Giovanni  e  San 
Paolo,  qui,  suivant  la  notice  qui  y  est  jointe, 
fut  représenté  devant  la  famille  de  ce  grand 
protecteur  des  arts  ;  on  y  voit  aussi  qu'Isaac était 
mattre  de  chapelle  de  l'église  San-Giovanni  et 
professeur  de  musique  des  enfants  de  Laurent 
de  Médicis,  dit  le  Magnifique  (voyez  Tke  Mu- 
sical World,  t.  XIX,  p.  285).  Tout  cela  in- 
dique bien  l'identité  de  l'artiste,  et  se  rapporte 
au  temps  où  il  vécut.  Cependant  Gerber,  d'après 
l'autorité  de  Raphaël  Maffei ,  connu  sous  le  nom 
de  Volaterranus,  penche  vers  l'opinion  qui  ferait 
considérer  Isaac  comme  le  fils  d'Argyropyle 
(  voy.  ce  nom  ),  littérateur  et  musicien  grec  qui 
mourut  à  Rome  en  1470,  après  a  voir  vécu  près  des 
Médicis  à  Florence.  Il  est  vrai  que  Volaterranus 
dit,  en  parlant  d'Argyropyle  :  Obiit,  relictofiUo 
fsacco,nobilimusico(Commentarii  rerum  ur- 
banarum,  lib.  XXI,  p.  776  );  mais  rien  ne 
prouve  que  cet  Isaac,  bien  que  musicien  distin- 
gué, ail  été  celui  dont  il  s'agit  ici.  Il  y  a  plus  de 
probabilité  dans  les  renseignements  que  nous  four- 
nissent Nachtgal  et  Glaréan,  également  contem- 
porains, ainsi  que  dans  l'expression  Arrigo  te- 
desco, dont  se  sert  le  Lasca.  Quant  au  nom  qui 
lui  a  été  donné  d'/saac  de  Prague,  il  ne  me 
parait  avoir  aucun  fondement.  Dlabacz ,  qui 
n'a  négligé  aucun  de  ses  compatriotes  dans  son 
Lexique  des  artistes  de  la  Bohème,  n'en  dit 
pas  un  mot. 

Ainsi  qu'on  Ta  vu  précédemment,  Isaae  fut 
maître  de  chapelle  de  l'église  Saint-Jean,  à  Flo- 
rence ,  au  temps  de  Laurent  le  Magnifique.  La 
mention  que  Poli  tien  en  fait  vient  à  l'appui  de 

(i)  Tutti  i  Trionfl,  Carri,  Matchtrate  o  (knM  cornas - 
cialcscM  andali  per  Firtnze  dal  ttmpo  dt  UagtUfiro  Lo- 
renio  di  Medlcl  (Ino  ail'anno  ISS»  | ...  Il  primo  Caato,  o 
Mascherata  este  «1  ca  niasse  In  questa  gulsa,  fu  d'uomlnl,  cite 
vendevano  BcrrlquocolL,  e  confortlnt,  eutn  posta  a  tre  vuel 
'da  un  certo  Arrigo  tedesco.  maestro  allora  drila  Cap- 
pella dl  San  Giovanni,  e  muaico  la  que'  terapl  rlpuUUs- 


ce  fait,  et  rend  vraisemblable  le  séjour  du  mu- 
sicien dans  cette  ville,  au  moins  jusqu'à  la 
mort  de  Laurent  de  Médicis,  c'est-à-dire  jus- 
qu'en  1492.  Il  est  même  vraisemblable  qu'il 
vécut  encore  à  Florence  plusieurs  années  après 
la  mort  de  ce  célèbre  protecteur  des  arts  et  des 
lettres;  car  Aaron,  qui  ne  naquit  pas  avant 
1489  (  voy  Aaron),  dit  expressément  avoir  vécu  a 
Florence  dans  l'intimité  de  Josquin,  d'Obrechi, 
d 'Isaac  et  d'Agricola  (  Summos  in  arte  nro: 
imitati,  prxcipue  vero  Josquinum ,  Oàreckt, 
Isaac  et  Agricolam,  quibuscum  mihi  Flo- 
rentix  familiaritas  et  consuetudo  summn 
fuit.  (Aaron,  De  Instit.  Harmonie.  16.)  Or, 
Aaron  ne  devait  pas  être  figé  de  moins  de  vingt 
à  vingt-cinq  ans  lorsqu'il  était  admis  dans  la  fa- 
miliarité de  ces  grands  artistes  ;  ce  qui  prolonge 
le  séjour  d  Isaac  à  Florence  jusqu'en  1509  ou 
même  jusqu'en  1515.  Glaréan  dit  en  termes 
précis  qu'Isaac  fut  renommé  parmi  les  Ita- 
liens (  l). 

Ceux  qui  ont  fait  de  Henri  Isaac  un  élève  de 
Josquin  Després  ne  paraissent  pas  mieux  fondes 
dans  leur  assertion  :  peut-être  est-il  même  pos- 
sible de  démontrer  qu'ils  ont  erré,  d'après  ta 
fausse  opinion  qui  place  à  une  époque  trop  reculée 
l'activité  artistique  de  Josquin,  comme  je  l'ai  (ah 
voir  dans  la  notice  de  ce  grand  musicien.  Gtu- 
guené  a  démontré  dans  son  Histoire  littéraire 
d'Italie  que  les  stan&eei  les  épigrainmes  d'Ange 
Polilien  (  où  il  est  parié  d'isaac)  ont  été  com- 
posées depuis  1473  jusqu'en  1478;  or  ce  temps 
est  celui  où  Josquin  se  livrait  lui-même  à  ses 
éludes  musicales.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire  que 
le  musicien  allemand  était  déjà  célèbre  quand  le 
Belge  commença  sa  réputation. 

J'ai  dit ,  dans  la  première  édition  de  la  Bio- 
graphie universelle  des  Musiciens,  qu'il  ne 
paraissait  pas  démontré  qu'Isaac,  après  qu'il  eut 
quitté  l'Italie,  eût  été  maître  de  chapelle  de 
l'empereur  Maximilien  1er  (  qui  régna  depuis  i486 
jusqu'au  12  janvier  1519),  bien  que  le  fait  ne 
fût  pas  mis  en  doute  par  Gerber.  Kiesewetter  et 
d'autres  :  postérieurement  à  la  publication  de 
cet  ouvrage ,  j'ai  trouvé,  dans  un  recueil  ma- 
nuscrit de  compositions  de  ce  maître  et  de  son 
élève  Senfei,  qui  est  à  la  bibliothèque  royale  de 
Munich  (sous  le  n°  XXXVI,  in-fol»),  dix 
note  qui  prouve  que  l'artiste  dont  il  s'agit  lot 
réellement  attaché  an  service  de  cet  empereur. 
Le  manuscrit  porte  la  date  de  1531 ,  et  la  note, 
placée  au  commencement,  dit  que  Henri  Isaac, 
musicien  célèbre  de  l'empereur  Maximtlien ,  es- 

(l)  nu  Iiaaeettam  Itatit  notsu/utt.  (Uoeccacfe.,».  4«t\j 
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treprit  heureusement ,  et  par  un  grand  travail ,  ,  n'ont  pas  de  titres.  Celui  qui  porte  le  n° 
l'œuvre  musicale  contenue  dans  ce  volume,  la-    des  œuvres  de  musique  renferme  les  coinpw 


XXXI 
compositions 

quelle  consiste  en  offices  pour  toutes  les  fêtes  de  cet  artiste  :  l°  Virgo  prudent  issima ,  messe 

de  l'été  ,  à  quatre  voix,  et  avec  le  plain-chanl    à  6  voix; —  2°  Missa  solemnis,  à  6  voix  ;   

dans  1»  basse;  mais  que,  détourné  de  ce  la-  3°  Missa  de  apostolis ,  k  6  vois  ;  —  4°  Officia 

beur  par  d'autres  compositions,  il  le  laissa  im-  sac  vocuut  pro  diebus  festivis  :  (a)  De  A'a- 

parfaitde  la  plus  grande  partie,  et  que  ce  fut  tivitate  Christ  i  t  (b)  In  octava  Nativltatis 

son  élève  Senfel  (  Senfl  )  qui  le  termina  après  la  Do  mini  :  (c)  In  festo  Epiphanix;  (  d)  In 

mort  de  son  maître  (I).  On  voit  aussi  parcelle  festo  Purificationis  Marix;  (e)  In  Adventu 

note  que  Henri  Isaac  avait  cessé  de  vivre  phi-  Domini  ;  (  1)  De  resurrectione  Christ,-  (g)  in 

sieurs  années  avant  la  date  du  manuscrit.  festo  Ascensionis  Domini  ;  (h)  In  festo  Pente- 

Glaréan  accorde  beaucoup  d'éloges  aux  pro-  cosles;  (i)  In  festo  Trinitalis;  (k)  De  vene- 

ductions  d'Isaac  ;  il  dit  que  ses  œuvres  de  mu-  ratione  B.  Marix;  (I)  Missa  sine  nomine 

sique  d'église  se  font  remarquer  par  le  naturel ,  »ex  vocum. 

la  force  et  la  majesté,  et  qu'elles  n'ont  point  été  Le  manuscrit  n*  XXXV  in-folio  renferme 
surpassées  par  les  autres  productions  de  la  les  introtts,  graduels  et  séquences  à  4  voix 
même  époque,  quoiqu'on  y  trouve  quelquefois  >  pour  les  me*ses  des  fêtes  des  Saints  pen- 
des phrases  dures  (2).  Burney  n'adopte  pas  le  ju-  dant  toute  l'année.  Une  partie  de  ce  grand  ou- 
^ement  de  cet  auteur  (  Gêner,  Ilistory  ofMusic,  vrage  appartient  à  Isaac;  l'autre  à  Louis  Senfel. 
t.  If,  p.  520),  et  assure  qu'il  n'y  a  ni  mélodie  Le  manuscrit  n°  XXX VI  de  la  même  biblio- 
ui  grâce  dans  la  musique  d'Isaac;  mais  il  n'est  thèque  contient  les  offices  des  fêtes  de  l'été  : 
point  question,  dans  la  musique  dont  il  s'agit,  de  Isaac,  qui  avait  commencé  ce  travail  à  4  voix  sur 
cette  grâce  et  de  cette  mélodie  que  Burney  cher-  le  plain-chaut,  n'a  achevé  que  les  oftices  de  la  Vi- 
chait  partout ,  et  qui  lui  ont  fait  dire  bien  des  sitation  et  des  autres  fêtes  de  la  Vierge ,  les  of- 
pauvrelés  dans  son  volumineux  ouvrage.  Le  ju-  lices  de  l'Assomption ,  de  la  Nativité  de  la 
genienl  de  Glaréan  est  fondé,  parce  qu'il  se  rap-  Vierge,  et  celui  de  la  Vénération;  le  reste  est 
porte  au  temps  où  Isaac  écrivail.  Il  y  a  en  effet  l'ouvrage  de  Senfel. 

du  naturel  dans  la  marche  des  parties,  et  de  la  Le  manuscrit  XXXVIII  in-folio  renferme  les 
plénitude  dans  l'harmonie;  mais ,  ainsi  qu'il  le  1  offices  de  quelques  fêtes  de  l'hiver  à  4,  5  et 

dit,  quelques  phrases  dures  oh  le  compositeur  ovorx,  par  Isaac  et  Senfel;  ceux  qui  appartien- 

attaque  sans  préparation  des  dissonances  de  noies  nent  au  premier  de  ces  maîtres  sont  les  offices 

de  passage  qu'il  réalise ,  ou  bien  qu'd  résout  par  depuis  la  fête  de  la  Présentation  de  la  Vierge 

saut.  Glaréan  ajoute  que  les  compositions  d'1-  jusqu'à  l'Avent,  ceux  de  l'octave  de  Noël  et 


sont  innombrables.  Les  découvertes  que  celui  de  la  fêle  de  Saint  Jean  l'évangéliste,  tous 
j'ai  faites  dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque    *  4  voix. 

royale  de  Munich  prouvent  la  vérité  de  son  as-  Le  manuscrit  n°  XLVII  in-folio  de  la  même 
serti  on.  Le  manuscrit  in-folio  maximo  coté  III  bibliothèque  renferme  une  messe  solennelle  à 
contient  cinq  messes  d'Isaac  à  ciuq  voix  :  elles    quatre  voix  ,  une  messe  des  Apôtres ,  une  idem 

des  Martyrs,  une  idem  des  Confesseurs,  et 


|  une  de  Beata  Virgine ,  d'Isaac,  toute» 

cujua  cantum  cboralero  gravît  »oi  babet ,  a  laudatkslino  ■  meut  à  4  voix. 

moMc*  artti  auetore  D.  Heartco  Ya»c,  Ditl  MailmlUani  Trei-e  Credo  k  .  ¥n|_  ....  mAm.  matlr(%  „nt 

CaaarU  a  lucubratloalbu»  minlce*.  (dicter  et  m.gno  Lr eU°  *  *  V0,X  d"  m*m*  mâllrC  *°nt 


«Uu  erptum.  ted  coffrntlbu»  allo  hctls.  Impcrfeclum  dans  le  »MU»Cr»  coté  LUI.  Enfin  le  Volume 

m» iima  n  parte  reiictuui .  pwtea  a  RraUcaïasamo  ip«jiu  de  messes  qui  porte  le  it°  LVil  contient  la 

^»cîpuio  i»  LudoTk»  senaflto ,  cju.dcm  (.«»,««  maje»  messe  Dominicain  à  4  voix  d'Isaac. 

uiu  judiclu  tn  defiiocll  pra.-c*-pturu  locum,   adoplalo.  ,,  •  , 

«uoe  vero  ,p„d  iUuHrt«lmiira  Doloneo»  prtnclpein  Gu-  J  **    lr0UVé    *m*%    Uan*  Un   P^*"*  «*- 

KllelaDum.  comité*  fi  lu- ni  P.laUnum,  utrlu*que  Bola-  nuscrit    dll    XV"   siècle,  qui    est    la  biblio- 

r»?J,U.C*'n  *  9*tnm  p,lr4,P  opUw*  roeri,u"  m,ttl«®  thèque  royale  de  Bruxelles  (&•  1557,  in-fol. 

iniouatore  facile  eck-bcrrlmo ,  ta  i  uni  cura  et  tUrllîU   x    i  ».         >.  j  . 

rtwtart  art,  et  .ndu.tru  ad  e^remau!  (  ,»od ïy.  m"' ,(  '*            d  ÏS*aC  4  6  ™*  d°  AsmmP- 

»«"  l  •  nanom  mihu  fa«emibiM ,  prrductum  opii«o«*jUe  tione  Beatx  Marix  Virginis.  J'ai  vu  en  1849 

Prtucip»  cuHelao  lacomp.rab.ii   ,UUsani,D'  n^.u  à  la  bibliothèque  de  Halberstadl  un  manuscrit 


sTd^x?;,.*""""  tlulca,u,D-  Anuo  *  °»rtato  in-folio  contenant  des  compositions' d'anciens 

t»)  Hie  tuaitme  eeclclwllco»  orna.lt  c.nlum  ».de-  maltres  «"«««.inds,  parmi  lesquelles  se  trouvent: 

l'cet  Iq  qU0  viderai  majesUtem  ae  naturalem  *lra ,  non  10  une  ******  *  *  VOÎX;  —  2"  Ave  Regina ,  k 

wuio  Miperaatem  noatne  a-un,  in»enu  6i>«t».  Pbra»i  4  ;  —  3°  Sequentia  de  Sancta  Catharina,  à  4  ; 

^»  dunor,  ttc  i  uc.  eu.)  -  4»  Le  cantique  In  Godes  namen,  etc.,  k  4 , 
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CN  quatre  pièces  portent  1'iuscription  :  Ysaac 
de  vtanu  sua  :  il  est  remarquable  que  la  nota- 
tion de  ce*  morceau»  est  en  effet  différente  de 
celle  du  reste  du  volume.  Les  œuvres  impri- 
mées d'Iiaac  sont  celles  dont  les  titres  suivent  : 
1°  Misse  H  air  ici  Izac  charge  de  deul  (ac- 
cablé de  chagrin  )  ;  Misericordia  Domini  ; 
quant  yay  ou  cor  (  quand  j'ai  au  cœur);  La 
Spogna;  comme  feme  (comme  une  femme). 
Impressum  Yenetiis  per  Octavianum  Petru- 
lium  Forosemproniensem  die  XX  octobris 
loOO,  petit  in-4°oblong.  Un  exemplaire  com- 
plet de  ces  mettes  est  à  la  bibliothèque  du 
L>cée  communal  de  musique,  à  Bologne;  la 
partie  de  basse  manque  à  celui  de  ta  bibliothèque 
impériale  de  Vienne.  —  2"  Deux  autres  messes 
de  ce  maître ,  intitulées  Salva  nos ,  et  Froklich 
Wcsen,  toutes  deux  à  quatre  voix ,  se  trou  veut 
dans  la  collection  fort  rare  qui  a  pour  titre  : 
Hissa,  tredecim  quatuor  tocum  a  prxstan* 
tissimis  artideibus  composilx.  Nerimbergx, 
Hieronymi  Graphxi,  1439,  in-4°  obi.  Un 
exemplaire  complet  de  ce  recueil  est  à  la  bi- 
bliothèque de  l'université  de  Jéna  ;  à  celui  de 
la  bibliothèque  impériale  de  Vienne  il  manque 
la  partie  de  ténor.  M.  Butsch,  libraire  anti- 
quaire d'Augsbourg,  a  possédé,  en  1846,  uu 
exemplaire  complet  de  ce  rarissime  recueil,  et 
les  parties  d'atYus  et  de  bossus  d'un  autre 
exemplaire  ;  mais  lorsque  je  visitai  son  établis- 
sement, en  1849,  il  avait  vendu  toute  sa  collec- 
tion d'ancienne  musique.  —  3°  La  messe  O  Prx- 
clara,  à  4  voix,  d'Isaac,  est  contenue  dans  une 
autre  collection  non  moins  rare ,  laquelle  a  pour 
titre  :  Liber  quindecim  Missarum  a  prxs~ 
tanlissimis  musicis  compositarum ,  quorum 
nomina  una  cum  suis  autoribus  seq tiens  pa- 
gina demonstrai.  Aorimbergx,  upud  Jo.  Pc- 
treium,  anno  1538,  petit  in-4°  obi.  Un  exem- 
plaire de  cet  ouvrage  est  à  la  bibliothèque 
royale  de  Munich  :  à  celui  de  la  bibliothèque 
impériale  de  Vienne  il  manque  la  partie  de  té- 
nor. M.  Butsch,  d'Augsbourg,  en  a  possédé  un 
exemplaire  complet  en  1846.  Vingt-deux  messes 
d'Isaac  sont  donc  connues  jusqu'à  ce  jour,  à 
savoir,  treize  à  quatre  voix ,  cinq  à  cinq  voix, 
et  quatre  4  six.  —  4°  Un  des  ouvrages  les 
plu»  importants  que  nous  ayons  d'Isaac  est  celui 
qui  a  pour  titre  :  llenrici  Isaaci,  tom.  I,  II,  III 
Coralis  (  sic  )  Constantini  (  ut  vulgo  vocant  ) 
opus  insigne  et  prxclar.  vereque  cœlestis 
harmonix  quatuor  vocum.  Tom.  I.  Domin. 
a  Trinitaiis  usque  Advent.  Domin.  Tom.  II. 
cent.  part.  prim.  Ilistoriarum  de  Sanctis, 
qux  diebusfestis  in  (emplis  canunt.  Tom.  III. 
De  Sanclis.  Aorimbergx  Hier.  Formschnei- 


der,  1550-1555,  4  vol.  in-i°  obi.  Un  exemplaire 
complet  de  cet  ouvrage  était  che*  M.  Butsch, 
à  Augsbourg,  en  1846.  Le  ténor  seul  a  le 
I  titre  qui  vient   d'être  rapporté;  les  autres 
j  parties  (discantus,  ait  us  et  bossus  )  oot  scu- 
i  lement  :  Dominicarum  a  Trinitate  usque  ad 
i  Advenlum  Domini,  sans  noms  de  lieu,  d'im- 
j  primeur,  et  sans  date.  Dans  la  dédicace  de 
Formschneider  au  sénat  de  Nuremberg,  qui  se 
trouve  au  premier  volume,  il  dit  que  limpres- 
I  sion  de  l'ouvrage  a  été  commencée  par  le  typo- 
I  graphe  Jean  Oltel  (  Jean  Ott  ),  et  que  lui,  Form- 
I  Schneider,  a  été  chargé  de  la  continuer,  après  la 
I  mort  de  cet  imprimeur.  On  y  lit  aussi  que  Henri 
j  l&aae,  musicien  qu'on  ne  peut  assez  louer,  fui  sym- 
phoniste de  l'empereur  Maximilien  (  nunqua» 
salis  laudatus   tnusicus,  Henricus  Isaac , 
divi  quondam  Cxsarls  Maximiliani  symphe- 
i  nista  ).  Ou  voit  au  litre  du  second  volume 
I  que  l'ouvrage  fut  imprimé  aux  frais  de  Georges 
Wiltcr,  libraire  d'Augsbourg  (  Sumptibus  Geor- 
gii  Wittcri  bibliopotx  Auguslani),  et  celui-ti 
dit,  dans  sa  dédicace  à  Jean-Jacques  Fugger, 
qu'il  a  acheté  le  manuscrit  original  d'Isaac  j 
grand  prix. 

On  trouve  des  ouvrages  d'Isaac  dans  les  re- 
cueils dont  voici  les  titres  :  1°  Canti  C.  Cenlo  cia- 
\  quanta,  Venetiis,  apud  Octavianum  Petrutium , 
|  1508,  in  4°  obi.  —  2°  Motelti  a  cinque,  Ubro 
primo  ;  ibid.  1505,  petit  in  -4° obi.— 3°  Le  recued 
de  Sigismond  Salblinger  intitulé  :  Seleclissimx 
nec  non  familiarisslmx  canliones  ultra  cen- 
tum  vario  idiomate  verswntam  mullipliciun 
quam  etlam paucarum.  Fugne  quoque  ut  vo- 
cantur,  à  sex  usque  ad  duos  voces,  etc.  Au- 
gustx  Vindelicorum  Afelchior  h'riesstein  excu- 
débat  :  1 540,  petit  in  8°.  obi  —  4°  Trium  t  ocum 
carmina  a diversis  musicis  compositx.  Aorim- 
bergx, Formschueider,  1538,  in-4°.  —  5uJkforfu- 
laliones  aliquot  quatuor  vocum  selectissimx, 
quas  vulgo  modelas  (  sic;  vacant  a prxstantii- 
simis  musicis  composilx.  Aorimbergx,  apud 
Jok.  Petreium,  1538,  in-4°.obl.  —  6"  Tomusse- 
cundus  psalmorum  selectorum  quatuor  d 
quinque  vocum;  ibiJ,  1539,  in-4"  obt.  Cette 
collection  est  composée  de  trois  volumes  qui  ont 
paru  depuis  1538  jusqu'en  1542;  mais  le  second 
volume  seul  contient  des  pièces  d'Isaac.  — 
V  Trium  vocum  canliones  centum,  i\>id.,  1540. 
—  8°  Symphonix  jucundx  atque  adeo  brèves 
quatuor  vocum.  Vitebergsc,  1538,  George» 
j  Rhau ,  petit  in-4"  obi.  —  9°  £  ici  nia  gallica, 
latina  et  germanica ,  et  qux  dam  fugx,  toi»* 
duo;  ibid.,  1645,  in -4°  obi.  —  toa  Evangelia  do- 
minicarum et  festorum  dierum,numeris  wv- 
sicis pulcherrime  comprehensa  et  ornata  qua- 
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/mot,  quinque  et  plurhim  vocutn,  Tomi  sex, 
Noribergx,  in  of/icinaJo.  Montant  et  Uhici 
Scvberi,  154»,  in  4°  —  II»  Cantiones  tri- 
gtnta  seledfsilmxquinque,  sex,  septem,  oeto, 
duodeeim  et  plurium  voeum,  efc./ibid  ,  156», 
in-4°.  Glaréan  a  inséré  trois  longs  fragments 
de  motets  du  morne  musicien  dans  son  Dodeca- 
chordon  ;  le  premier  (  Loquebar  de  testimo- 
nils  tuis ,  a  4  voix  )  se  trouve  à  la  page  330  ; 
Burney  Ta  donné  en  partition  (  A  gêner.  Hlst. 
of  Music,  t.  II ,  p.  52s  ) ,  et  Forkel  l'a  repro- 
duit dans  son  Histoire  générale  de  U  musique 
(  1. 2,  p.  671  ).  Le  deuxième  (  Anima  mea  tique- 
fada  est,  à  4  voix  )  est  à  la  page  348;  on  le 
trouve  dans  Burney  en  partition  {iàid.,  p.  521  ). 
Le  troisième  (  Concept  io  Marix  Virgtnls  )  se 
trouve  page  460;  Hawktn*  l'a  donné  en  parti- 
tion dans  le  deuxième  volume  de  son  Histoire 
générale  de  la  musique  (  p.  429  ).  La  précieuse 
collection  publiée  par  Conrad  Peutinger  sous  ce 
titre  :  Liber  selccfarum  cantionum  quas 
vulgo  mutetos  appeltant  sex,  qutnque  et 
quatuor vocvm,k  Augsbourg,  en  1520,  in-fol. 
mai.,  renferme  deux  très-beaux  motets  &  six 
voix  d'isaac  (  Optime  pastor,  et  Virgo  pru- 
dentissima) ,  et  trois  motets  à  quatre  voix 
(  Propkctarum  maxime;  Deus  in  adjuto- 
rium;  et  0  Maria  mater  Christl).  Les  deux 
motets  à  six  voix  sont  de  la  plus  grande  beauté, 
dans  leur  genre  ;  je  le»  ai  rois  en  partition ,  et 
j'ai  reconnu  que  ces  morceaux  seuls  peuvent 
donner  une  haute  opinion  du  mérite  d'isaac. 
Sebald  Heyden  a  donné  dans  son  traité  de  Mu- 
tica  id  est  arte  canendi  (  lib.  2 ,  cap.  7  )  un 
extrait  de  la  prose  de  la  Conception  de  la  Vierge, 
à  quatre  voix ,  de  ce  maître  ;  c'est  un  exemple 
difficile  de  l'emploi  de  diverses  proportions. 
Forkel  nous  a  fait  connaître  une  collection  de 
chants  allemands ,  français ,  flamands  et  latins , 
à  quatre,  cinq  et  six  voix,  par  les  meilleurs 
musiciens  allemands  de  la  fin  du  quinzième  siècle 
et  du  commencement  du  seizième,  où  l'on  trouve 
dix  morceaux  d'isaac.  Ce  recueil ,  publié  à  Nu- 
remberg en  1544,  par  Jean  OU,  a  pour  titre  : 
Bundert  and  fUnfflzeken  çuter  newer  Lied- 
-  lein,  mit  vier,  fiinff,  sechs  Stimmen,  vor  nie 
im  Truck  aussgangen,  Deutsch ,  Frxnzœsisch, 
Welsch  und  Latelnlsch ,  lusfig  su  singen , 
und  auff  die  Instrument  dienstlich ,  von  den 
beriihmtesten  dieser  Kunst  gemacht.  Forkel 
en  a  tiré  un  morceau  d'isaac  sur  les  paroles  al- 
lemandes Es  het  ein  Baur  ein  Tarhterlein ,  a 
quatre  parties,  et  l'a  publié  en  partition,  dans 
le  deuxième  volume  de  son  Histoire  générale  de 
la  musique  (pag.  676  et  suiv.).  On  attribue 
aussi  à  Isaac  la  mélodie  de  l'ancien  air  :  /ru- 
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pruck ,  éch  muss  dich  tassen  (  Inspruck ,  je 
dois  te  quitter  ) ,  qui  a  été  placée  plus  tard  sur 
le  cantique  :  0  Welt,  ich  muss  dich  lassen, 
et  qu'on  chante  encore  dans  les  temples  du 
culte  réformé.  L'opinion  de  quelques  anciens 
écrivains  allemands  est  que  la  poésie  de  l'ancien 
air  a  été  composée  par  Maximilien  Ier. 

Un  exemplaire  vraisemblablement  unique  du 
plus  ancien  monument  de  la  typographie  mu- 
sicale, lequel  a  été  découvert  par  M.  Gaétan  G  as- 
pari  (voyez  ce  nom),  et  dont  M.  Catelani 
(  voyez  ce  nom  )  a  donné  une  intéressante  no- 
tice, a  pour  titre  :  Marmonice  musicet  Odhe- 
caton.  Il  a  été  imprimé  a  Venise,  en  150 1,  par 
Petrucci  de  Fossombrone.  La  première  partie, 
qui  a  pour  signe  indicateur  la  lettre  A ,  renferme 
des  compositions  des  musiciens  célèbres  de  cette 
époque  ;  on  y  trouve  d'isaac  une  chanson  alle- 
mande (  Tmeisktn),  à  quatre  voix;  la  chanson 
française  à  trois  voix  (  Bêlas  !)  et  un  Bene- 
dictus  a  trois. 

Louis  Scnfel  (voy.  ce  nom)  a  été  l'élève  le 
plus  célèbre  d'isaac. 

JSHAH  (  Jean  ),  musicien  anglais,  né  dans 
la  seconde  moitié  do  dix-septième  siècle ,  fut 
pendant  quelques  années  suppléant  du  docteur 
CroA  dans  la  place  d'organiste  de  l'église  Sainte- 
Anne  a  Londres  :  il  lui  succéda  en  1711. 
En  1718,  il  fut  nommé  organiste  de  la  cha 
pelle  de  Saint-André  ;  mais  peu  de  temps  après 
il  quitte  cette  position  pour  une  aemblable  a 
l'église  Sainte-Marguerite,  dans  le  quartier  de 
Westminster.  Il  mourut  en  1726,  laissant  en  ma- 
nuscrit plusieurs  antiennes  et  d'autres  morceaux 
de  musique  d  église.  Isbam  avait  été  fait  ba- 
chelier en  musique  à  l'université  d'Oxford. 

ISIDORE  (Saiivt) ,  archevêque  do  Séville , 
fut  un  des  hommes  les  plus  savants  de  l'Eglise 
d'Espagne.  Il  naquit  vers  570  à  Carthagène , 
dont  son  père  Savérien  était  gouverneur.  En  601 
il  succéda  à  saint  Fulgence,  son  frère,  dans  la 
dignité  d'archevêque  de  Séville ,  et  administra 
son  diocèse  avec  on  zèle  pieux  jusqu'à  sa  mort, 
qui  eut  lieu  le  4  avril  636.  Isidore  savait  le 
latin,  le  grec,  Phébreu , et  sa  lecture  était  im- 
mense. Saiot  Grégoire  le  Grand  avait  beaucoup 
de  confiance  en  ses  lumière*  et  le  consultait 
souvent.  Parmi  les  écrite  de  ce  Père  de  l'Église, 
on  en  remarque  un  qui  a  pour  titre  :  Originum 
slve  elymologiarum  libri  XXt  dont  la  pre- 
mière édition  a  été  publiée  à  Augshoorg  en 
1472 ,  in-fol.,  par  Gunther  Zaioar,  et  qui  a  été 
souvent  réimprime  soit  séparément,  soit  dans 
les  œuvres  complètes  d'Isidore.  Les  neuf  pre- 
miers chapitre»  du  troisième  livre  traitent  de 
la  musique.  L'abbé  Gerbert  a  inséré  dans  sa 
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<  ollecuon  des  Scriptores  ecclesiaslici  de  Mu- 
sica  sacra  potiss.  (  l.  Ier,  p.  19  et  suiv.  ) ,  un 
traité  de  musique  d'Isidore  de  Sévillc  intitulé 
Sententix  de  musica,  d'après  un  manuscrit 
■le  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne.  Ce 
traité ,  qui  contient  neuf  chapitres ,  n'est  autre 
chose  que  ce  qui  se  trouve  dans  le  troisième 
livre  des  Origines.  Ce  que  dit  Isidore  de  la  mu- 
sique serait  sans  intérêt  s'il  n'y  faisait  mention 
de  l'harmonie,  ou  réunion  des  sons  graves  et 
aigus  (chapitre  sixième).  Il  en  distingue  deux 
nortes,  à  savoir,  la  symphonie,  ou  harmonie 
«les  consonnances ,  et  la  diaphonie,  c'est-à-dire 
l'harmonie  dissonante  ou  discordante  ;  et  sa 
définition  est  fort  juste,  car  rien  n'est  plus  dis- 
cordant que  les  successions  non  interrompues 
de  quartes,  de  quintes  et  d'ocUves  dont  Huc- 
bald  nous  a  conservé  les  plus  anciens  exomples 
connus  aujourd'hui.  A  l'égard  de  la  symphonie, 
Isidore  n'explique  pas  suffisamment  quel  était 
le  mode  de  succession  des  consonnances  dont 
elle  était  formée. 

ISMÉNI AS,  célèbre  joueur  de  flûte  grec, 
était  élève  d'Anligénide.  Il  naquit  à  Thèbes  au 
temps  de  Périclès ,  et,  à  cette  époque  si  floris- 
sante des  arts  dans  la  Grèce,  il  obtint  la  répu- 
tation d'un  des  plus  babiles  musiciens.  Il 
amassa  des  richesses  si  considérables,  que, 
suivant  Lucien,  il  put  payer  deux  talents  (en- 
viron 9,200  francs  )  pour  une  flûte ,  en  suppo- 
sant qu'il  ne  s'agisse  que  de  petits  talents  atti- 
ques.  /Elicn  dit  qu'Isménias  fut  envoyé  comme 
ambassadeur  en  Perse  par  ses  compatriotes. 

ISNARD  (  Le  frère),  de  l'ordre  des  Frères- 
Prêcheurs,  à  Toulouse,  dans  le  dix-huitième 
siècle,  se  livra  avec  succès  à  la  construction 
des  orgues.  Au  nombre  des  instruments  qui 
ont  été  faits  sous  sa  direction,  on  comptait 
l  orgne  de  Cavalllon  (dép.  de  Vauclusc),  celui 
de  l'isle  (  même  déparlement  )  et  plusieurs  au- 
tres; mais  on  n'en  peut  plus  apprécier  le 
mérite,  parce  qu'ils  ont  subi  des  restaurations 
désastreuses.  Le  frère  Isnard  construisit  avec 
Joseph  Cavaillé  (  voy.  ce  nom  )  l'orgue  qui  e*i.«(e 
encore  dAns  l'église  Saint-Pierre  de  Toulouse  ; 
mais,  de  tous  ses  ouvrages,  celui  qui  est  con- 
sidéré comme  son  chef-d'œuvre  est  l'orgue  de 
Saint-Maximin ,  dans  le  département  du  Var. 
Cet  instrument  est  un  32  pieds  avec  cinq  cla- 
viers, quarante  registres,  et  un  clavier  de  pé- 
dale d'une  octave  et  demie.  Malheureusement 
il  tombe  en  ruine. 

ÎSNAUDI  (Paul),  et  non  1SINARDI, 
comme  l'appellent  Gerber  et  ses  copistes ,  naquit 
à  Ferrare ,  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle.  Il  fut  moine  de  Mont-Cassin,  supérieur  de 


son  couvent,  et  maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale de  Ferrare.  Il  n'est  pas  admissible  que  ce 
même  Isnardi  ait  chanté  dans  sa  jeunesse  sur 
plusieurs  théâtres  d'Italie,  comme  le  prétendent 
les  auteurs  cités  précédemment,  et  comme  cela 
est  répété  dans  le  Lexique  de  musique  publié 
par  Schilling,  puisque  à  celle  époque  (c'est-à- 
dire  antérieurement  à  1550)  l'opéra  n'existait  pas, 
et  qu'il  n'y  avait  pas  de  théâtre  où  l'on  chant it 
On  connaît  de  ce  maître  :  1°  Missarum  oput 
quinque  vocum  liber  primus;  Venetiis,  AnL 
Gardane,  1561.  —  2°  Cantus  hebdomad» 
sanctx;  ibid.  1565;  —  3°  Misse  a  sei  voci, 
ibid.,  156S.  —  4°  Psalmi  omnes  ad  vesperas 
quatuor  vocum  ;  ibid  ,  1571.  —  5°  Psalmi  ves- 
pertini  con  tre  Magnificat  quatuor  vocum;  ihid, 
1578.— 6°  Compositions  Falsl- Bordoni  ru/90 
appelatx  cum  quinque  vocibus; , ibid.,  1579. 
—  V  Lamentatloneset  Benedictus  qux  plena 
parique  voce  pro  libitum  concini  possunt,  nec 
non  Passio,  Palmarum  et  Parasceve  plena 
voce  tantum;  Venetiis ,  apud.  Hsered.  Scotti , 
1584.  —  8°  Libro  primo  de'  Madrigal*  a  i 
voci  ;  Venezia,  a  p.  Ang.  Gardano,  1585, 
in-4°  obi.  —  9°  Libro  secondo  de'  Madrigali 
a  5  voci;  ibid.,  1586,  in-4*  obi.  —  10*  Libro 
terto  de'  Madrigali  a  5.  voci;  Ibid.,  1586,  in-4» 
obi.  -  il" Mlssa  e  Motettiaotto  voci;  ibid., 
1594,  in-4°. 

ISOLA  (Gaetako),  compositeur  drama- 
tique, né  à  Gênes  en  1761,  suivit  fort  jeune  son 
père  en  Sicile,  et  fit  ses  études  littéraires  et  mu- 
sicales au  collège  de  Palerme.  Après  avoir  écrit 
pour  beaucoup  de  théâtres  d'Italie,  il  s'est  retiré 
dans  sa  ville  natale,  où  il  était,  en  1812,  attaché 
au  théâtre  comme  accompagnateur  au  piano.  Les 
renseignements  manquent  sur  sa  personne  de- 
puis cette  époque.  Cet  artiste  a  écrit  beaucoup 
de  musique  d'église  et  de  chambre,  qui  est  restée 
en  manuscrit.  Parmi  ses  opéras ,  on  remarque 
surtout  celui  qu'il  écrivit  en  1791  pour  le  théâ- 
tre de  Turin,  intitulé  La  Conquista  del  Velo 
d'oro. 

1SOUARD  (N icolo  ),  compositeur  dramati 
que,  connu  en  France  sous  le  nom  de  X icolo,  na- 
quit à  Malte  en  1775,  d'un  père  dont  l'origine 
était  française.  Amené  fort  jeune  h  Paris  par  un 
commandeur  de  l'ordre ,  ami  de  sa  famille,  il  y 
reçut  une  éducation  libérale,  dans  un  pensionnat 
où  étaient  réunis  beaucoup  de  jeunes  gens  qui 
se  destinaient  au  génie  militaire  et  maritime 
Après  avoir  passé  les  examens  nécessaires,  il  fut 
admis  comme  aspirant  de  marine;  mais  bientôt 
laltévolution  éclata  et  fil  évanouirles  espérance* 
du  jeune  Isouard,  qui  retourna  à  Malte  en  1790. 
Son  père,  qui  le  destinait  au  commerce,  le 
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d'abord  à  Malte ,  en  qualité  de  commis  d'une 
maison  de  banque;  mais,  entraîné  vers  une  autre 
carrière  par  son  penchant  pour  la  musique,  Ni- 
cole n'était  déjà  plus  préoccupé  que  du  désir  de 
devenir  compositeur  dramatique.  Une  vocation 
si  décidée  parut  être  l'indice  du  talent  à  un  vieux 
maître  de  contrepoint  et  d'accompagnement , 
nommé  Michel  Ange  Vella,  qui  le  prit  en  affec- 
tion et  lui  enseigna  les  élément*  de  l'harmonie  et 
de  l'art  d'écrire.  Azopardi,  maître  de  chapelle 
des  chevaliers  de  l'ordre  de  Malte,  connu  en 
France  par  un  traité  de  composition  traduit  de 
l'italien  par  Framery,  lui  fit  ensuite  étudier  la 
fugue,  d'après  les  traditions  de  l'ancienne  école 
d'Italie.  Cependant  les  travaux  du  jeune  musi- 
cien furent  interrompus  par  la  volonté  de  son 
père,  qui,  pour  lui  faire  oublier  la  musique,  l'en- 
voya à  Païenne  daus  une  maison  de  commerce. 
Malgré  les  occupations  qui  remplissaient  presque 
toutes  les  journées  dlsouard ,  il  trouva  le  moyen 
de  continuer  ses  éludes  d'accompagnement  sous 
la  direction  d'Amendola,  artiste  d'un  rare  mé- 
rite qui  forma  son  goût  en  lui  faisant  accompa- 
gner les  meilleurs  ouvrages  de  Léo,  de  Durante, 
et  les  duos  et  trios  de  Clari,  dont  il  connaissait 
bien  le  style.  Plus  lard,  laouard  se  rendit  à  Naples 
et  y  fut  employé  chez  des  banquier*  allemands  ; 
mais,  malgré  la  persistance  de  ses  parents  à  le 
diriger  vers  le  commerce,  il  continua  de  s'appli- 
quer a  La  musique  et  termina  ses  éludes  de  com- 
position sous  la  direction  de  Sala.  Protégé  par  la 
princesse  Belmonte,  il  obtint  à  la  prière  de  cette 
dame  que  Guglielmi  lui  donnât  des  conseils  sur 
fe  mécanisme  de  la  coupe  des  morceaux  de  mu- 
sique dramatique.  Ce  fut  alors  que,  résistant  au 
désir  de  sa  famille,  il  prit  la  résolution  d'aban- 
'tonner  le  commerce  et  de  se  livrer  à  la  culture 
•le  l'art  qu'il  avait  étudié  avec  tant  de  persévé- 
rance. Jl  s'éloigna  de  Naples  et  se  rendit  à  Flo- 
rence, où  il  obtint  un  engagement  pour  écrire 
son  premier  opéra  (  Avviso  ai  marilati).  Il  est 
dit  dans  le  Dictionnaire  des  musiciens  (  Paris, 
1810-181 1)  que  cet  ouvrage  eut  un  succès  écla- 
tant; mais  on  voit,  au  contraire,  dans  les  ,Vo- 
tizie  teatraU  delanno  1795,  qu'il  ne  réussit 
pas.  Il  parait  même  que  cet  écliec  fil  chanceler 
un  instant  les  résolutions  de  Nicolo;  mais  enfin 
il  se  décida  a  suivre  la  nouvelle  carrière  qu'il 
avait  embrassée,  et  se  rendit  à  Lîvourne,  où  il 
écrivit  un  Artaserse  qui  fut  plus  heureux .  Ce 
succès  lui  procura  la  protection  de  M.  de  Rohan, 
grand-maltre  de  l'ordre  de  Malte,  qui  le  rappela 
dans  sa  pairie, l'honora  de  la  croix  de  Sainl-Do- 
nat ,  et  le  nomma  organiste  de  la  chapelle  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  après  la  mort  de  Vin- 
cent Anfossi,  frère  du  compositeur  de  ce  nom. 


Plus  tard,  on  lui  confia  la  place  de  maître  de  cha- 
pelle de  l'ordre,  que  Nicolo  remplit  jusqu'à  l'ar- 
rivée des  Français  dans  l'Ile.  A  cette  époque,  l'or- 
dre ayant  été  supprimé,  il  se  trouva  sans  emploi 
et  occupa  ses  .loisirs  en  écrivant  pour  le  théâtre 
qoi  s'était  établi  à  Malte  des  opéras  traduits  d.i 
1  français,  tels  que  Renaud  d'Ast,  le  Barbier  de 
:  Séville,  V Impromptu  de  campagne,  le  Ton- 
nelier, les  Deux  Avares,  et  d'autres  sur  des 
libretti  italiens,  parmi  lesquels  on  remarque  Gt- 
nevra  di  Scozia,  il  Baroned'Alba  chiara,  etc. 

Après  la  capitulation  de  Malle,  le  général  Vau- 
bois,  qui  connaissait  lsouard  et  lui  montrait 
beaucoup  de  bienveillance,  l'engagea  à  aller  s'é- 
tablir  a  Paris,  et  l'emmena  comme  son  secrétaire. 
•  Arrivé  en  cette  vi.le,  il  y  trouva  en  Rodolphe 
!  Kreutzer  un  ami  dévoué,  qui  l'aida  de  sa  bonne 
'  et  de  son  influence  pour  lui  aplanir  la  route  des 
succès,  mais  qui  se  plaignait  plus  tard  de  n'a- 
voir point  rencontré  en  lui  les  sentiments  de 
,  reconnaissance  qu'il  aurait  endroit  d'en  attendre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Nicolo  (c'est  sous  ce  nom 
j  qo'il  a  donné  lo.is  ses  ouvrages  à  Paris)  ne  tarda 
i  point  à  se  faire  connaître,  car  l'année  même  où 
i  il  arriva  à  Paris  (1799)  il  fit  représenler  Le 
|  Tonnelier,  ancien  opéra  comique  français  dont 
:  il  avait  refait  la  musique,  et  que  Dclrieu  parodia 
sur  de  nouvelles  paroles.  Cet  opéra  ne  réussit 
pas,  parce  que  las  Français,  fort  at lâchés  à  leurs 
anciennes  admirations,  malgré  leur  apparente  lé- 
gèreté, ont  toujours  mal  accueilli  les  essais  de  ce 
.  genre.  Le  Tonnelier  fut  suivi  de  la  Statue  ou  In 
Femme  avare,  opérette  en  un  acte  dont  le  sort 
!  ne  fut  pas  plus  heureux.  Dans  le  même  temps 
j  Nicolo  écrivit  aussi  quelques  morceaux  pour  le 
|  Baiser  et  la  Quittance,  opéra  comique  écrit  en 
collaboration  avec  Méhul,  Kreutzer  et  Boiel- 
|  dieu.  Il  fit  aussi  en  1800,  avec  Kreutzer,  un  opé- 
;  relie  intitulé  le  Petit  Page  ou  ta  Prison  d'é- 
tat ,  et  pour  l'Opéra ,  Flaminius  à  Corinthe, 
,  en  1801.  Une  cantate  lui  fut  demandée  dans  le 
même  temps,  a  l'occasion  de  la  paix  d'Amiens  : 
<  on  l'exécuta  à  l'Opëra-Comique.  La  traduction 
de  son  opéra  italien  L'Improvvisata  in  Cam- 
pagna  suivit  immédiatement  cette  cantate.  Le 
succès  en  fut  médiocre.  Jusque-là  le  talent  de  Ni- 
colo avait  fait  peu  de  sensation  à  Paris;  main 
Michel- Ange,  représenté  en  1802,  les  Confi- 
I  dencesel  le  Médecin  turc,  en  1803,  Léonce 
1  ou  le  Fils  adoptif,  et  surtout  l'Intrigue  aux 
fenêtres,  en  1805,  le  placèrent  au  rang  dos 
compositeurs  dont  les  ouvrages  étaient  le  mieux 
accueillis.  Les  circonstances  le  secondèrent  dès 
lors  pour  lui  donner  à  l'Opéra-Comique  plos 
d'influence  que  n'en  avaient  les  autres  artistes 
.  de  celte  époque.  Chérubin  i  n'avait  rien  donné  à  ce 
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théâtre  depuis  les  Deux  Journées;  Mébul,  mal- 
gré son  beau  talent,  n'était  pas  toujours  heureux, 
et  avait  quelquefois  des  moments  de  décourage- 
ment pendant  lesquels  il  n'écrivait  pas  ;  Boieldieu 
était  en  Russie;  Kreutzer  écrivait  particulière- 
ment alors  pour  le  grand  Opéra  ;  en  sorte  que 
Berton  était  à  peu  près  le  seul  concurrent 
très-actif  qu'il  rencontrait  sur  la  scène.  Ses  liai» 
?ons  avec  Hofmaon,  et  surtout  avec  Élienne, 
sa  docilité  à  suivre  les  avis  des  poètes  d'opéra, 
qui  alors  exerçaient  une  grande  autorité  aux 
théâtres  lyriques,  lui  donnèrent  une  puissante 
influence  à  l'Opéra-Comlque,  et  le  rendirent 
longtemps  redoutable  aux  jeunes  musiciens  qui 
essayaient  de  s'y  faire  connaître.  D'ailleurs, 
passant  une  partie  de  sa  vie  dans  l'intérieur  du 
théâtre,  au  milieu  des  acteurs  et  des  auteurs,  il 
savait  attirer  à  lui  les  meilleurs  ouvrages  pour 
les  mettre  en  musique,  et  les  faisait  jouer  par 
les  artistes  les  plus  renommés  de  cette  époque. 
Son  activité  ne  se  ralentissait  jamais  :  elle  était 
si  grande  que  depuis  1805  jusqu'en  1811,  c'est- 
à-dire  dans  l'espace  de  six  ans,  H  ût  succéder 
quatorze  opéras  à  ceux  qui  ont  été  cités  pré- 
cédemment. Il  est  vrai  que  tant  de  rapidité 
dans  son  travail  nuisait  beaucoup  à  la  qualité 
de  ses  productions,  et  y  laissait  apercevoir  d'im- 
pardonnables négligences  contre  lesquelles  les 
artistes  s'élevaient  avec  amertume,  mais  qui 
étaient  admises  par  le  mauvais  goût  musical  et 
l'ignorance  des  habitués  du  théâtre.  A  cette 
époque,  l'intérêt  des  pièces  faisait  le  succès  des 
opéras  en  France,  et  la  musique  n'était  qu'un 
accessoire  pour  la  plupart  des  spectateurs. 

En  1811 ,  Boieldieu  revint  de  Pétersbourg  à 
Paris,  et  son  retour  changea  la  situation  de  Ni- 
rolo,  en  lui  opposant  un  rival  aussi  redoutable 
l>ar  le  talent  que  par  l'habileté  à  se  saisir  de 
tous  les  avantages  qui  pouvaient  assurer  ses  suc- 
cès. D'ailleurs,  Z  or  aime  etZulnar,  Beniowsktj, 
le  Calife  de  Bagdad,  et  Ma  Tante  Aurore, 
restés  à  la  scène  depuis  dix  ans  et  toujours  en- 
tendus avec  plaisir,  avaient  rendu  cher  au  public 
le  nom  de  Boieldieu.  Les  deux  rivaux  furent 
bientôt  ennemis  irréconciliables;  il  ne  pouvait 
guère  en  être  autrement,  car  tons  deux  avaient 
des  amis  et  des  partisans  exclusifs  qui  les  exci- 
taient l'un  contre  l'autre,  et  des  intrigues  de 
tous  genres  se  croisaient  incessamment  pour  as- 
surer leurs  succès,  ou  pour  nuire  à  ceux  de  leur 
<  ompéliteur.  Bien  qu'Isouard  considérât  le  re- 
tour de  Boieldieu  comme  un  fâcheux  événement 
pour  lui ,  il  est  certain  que  c'est  â  celte  circons- 
tance qu'il  dut  le  caractère  plus  élevé  que  prit 
dès  lors  son  talent.  Joconde  et  J cannât  et  Colin 
fuient  les  fruits  de  sa  rivalité  avec  cet  agréable 
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compositeur ,  et  l'on  ne  peut  nier  que  ce  ne 
soient  ses  meilleurs  ouvrages.  Ce  ne  lurent  pour- 
tant pas  ceux  qui  obtinrent  d'abord  le  plus  de 
vogue  :  CendrMon,  qui  n'a  jamais  é lé  considérée 
;>ar  les  connaisseurs  que  comme  une  de  ses  plus 
faibles  productions,  a  eu  un  succès  bien  plus  vif, 
bien  plus  décidé;  succès  qu'on  pourrait  appeler 
extravagant,  et  dont  il  n'y  avait  point  eu  jus- 
que-là d'exemple  â  l'Opéra-Comique. 

Livré  tout  â  coup  à  des  goût*  de  plaisir  qui 
n'avaient  eu  que  peu  d'attrait  pour  lui  pendant 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  Nicolo  ralentit 
son  activité  productive  pendant  ses  dernières 
années.  Des  encès  ruinèrent  sa  santé,  et  le  con- 
duisirent rapidement  au  tombeau.  Il  mourut  â 
Paris  le  23  mars  1818,  usé  avant  le  temps,  dans 
sa  quarante-deuxième  année,  laissant  inachevée 
sa  partition  d'Aladin  ou  la  Lampe  merveil- 
leuse. La  nomination  de  Boieldieu  à  l'Institut 
de  France,  en  remplacement  de  Méhul ,  fut  ua 
des  plus  vifs  chagrins  de  la  Qn  de  aa  vie  :  car 
il  s'était  porté  pour  son  compétiteur  â  cette  place. 
En  1814,  après  la  Restauration,  il  porta  sa 
croix  de  Saint -Dooat,  que  beaucoup  de  personne» 
prirent  pour  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem; 
mai*,  outre  qu'il  n'était  point  chevalier  de  celui- 
ci,  il  n'aurait  pu  en  porter  la  décoration,  car  il 
élait  marié. 

Les  ouvrages  connus  de  Nicolo  Isouard  sont  : 
t.  Pour  l'écliss.  1°  Cinq  Messes  à  voix  seule 
avec  accompagnement  d'orgue,  composées  pour 
la  chapelle  des  chevalier»  de  Malte.  —  1°  Des 
Psaumes  à  quatre  voix.  —  3°  Motets  à  plusieurs 
voix,  avec  orgue  ou  orchestre.  —  4*  Instruments 
k  vent  ajoutèsâ  la  Messe  de  Requiem  de  Jomelli. 
11.  Poua  Li  chambre,  —  5°  Bébé,  cantate  sur 
des  paroles  do  commandeur  de  Saiol-Priest.  — 
6°  Huit  Cantates  sur  des  paroles  du  commandeur 
de  Rohan.  —  7°  Canzonette,  avec  accompa- 
gnement de  piano.  —  8*  Duos  dans  la  manière 
de  Clari  et  de  Steffani.  —  9»  Cantate  pour  la 
paix  d'Amiens.  Tous  ces  morceaux  sont  restes 
en  manuscrit.  III.  Poca  le  théâtre.  Opéras  ita- 
liens. —  10°  Avviso  ai  Maritati,  à  Florence, 
en  1704.  —  1 1°  Art  oser  se,  en  s  actes,  à  Uvourne, 
1795.  —  12°  Rinaldo  d'Asti,  à  Malte.  —  13°  Il 
Barbier e  di  Scviçlia,  Ibid.  —  14°  L'Improv- 
visata  in  campagna,  ibid-  —  15°  Il  Ba- 
rone  d'Alba  chiara.   Opéras  français.  - 
16'  La  Statue  ou  la  Femme  avare,  opéra 
comiqoe  en  un  acte;  Paris,  1800.  —  17*  Le  Petit 
Page  ou  la  Prison  d'Étal  (avec  Kreutzer), 
en  un  acte,  1800.  -  18»  Flaminhu  à  Corinthe, 
opéra  sérieux  en  un  acte  (  avec  Kreutzer  ),  1801. 
—  19°  L'Impromptu  de  campagne,  opéra 
comique  en  un  acte  avec  des  morceaux 
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veau»,  1801.  —  20°  Michel- Ange,  en  un  acte, 
1*02  —  21°  Le  Baiser  et  la  Quittance  (avec 
Méhol,  Kreutzer  et  Boieldieu  ),  en  3  actes,  180?. 

—  22°  Les  Confidences,  en  1  actes,  1803.  — 
23°  Le  Médecin  turc,  en  un  acte,  1*03.  — 
24°  Léonce  ou  le  Fils  adoptif,  en  2  actes , 
1805.  —  25°  La  Ruse  inutile,  en  2  actes,  1805. 

—  26°  L'Intrigue  aux  fenêtres  ,  en  un  acte, 
1805.  —  27  '  Idala,  en  3  actes,  1806.  —  28°  La 
Prise  de  Passaw,  en  2  actes,  1806.  —  29°  Le 
Déjeuner  de  garçons,  en  un  acle,  1806.  — 
30°  Les  Créanciers  ou  Remède  à  la  Goutte, 
en  3  actes,  1807.  —  31°  Les  Rendez- vous 
bourgeois ,  en  un  acte,  1807.  —  32°.  Un  Jour 
à  Paris,  en  3  actes,  1808.  —  33°  Cimarosa ,  en 

2  actes,  1808.  —  34°  L'Intrigue  au  sérail,  en 

3  actes ,  1809.  —  35°  Cendrilton,  en  3  actes, 
1810.  —  36"  Le  Magicien  sans  magie,  en 
2  actes,  1811.  —  37*  La  Victime  des  arts 
(  avec  Solié  et  Berlon  fils)  en  2  actes,  1811.  — 
38'  Le  Billet  de  loterie,  en  un  acte,  1811.  — 
39**  La  Fe'te  au  village,  en  un  acte,  1811. — 
40°  Lulliet  Quinau{l,en  un  acte,  1812.  —  k\°  Le 
Prince  de  Catane,  en  3  actes,  1813.  —  42° 
Le  Français  à  Venise,  en  nn  acte,  1813.  — 
43'*  Joconde,  en  3  actes,  1814.  —  44'  Jeannot 
et  Colin,  en  3  actes,  1814.-45°  Le  Siège  de 
Mézières  (  avec  Chérubini,  Catel  et  Boieldieu  ), 
en  un  acte,  1814.  —  46*  Les  Deux  Maris ,  en 
un  acte,  1816.  —  47°  L'Une  pour  Vautre,  en  3 
actes,  1816.  —  48°  Aladin  ou  la  Lampe  mer- 
veilleuse. Les  deux  premiers  acte*,  et  une  par- 
lie  du  troisième,  dont  il  n'y  avait  qne  le  canevas , 
étaient  tout  ce  que  Nicolo  avait  laissé  de  cet  ou- 
vrage; Benincori  fut  chargé  de  l'achever  après 
la  mort  de  cet  artiste ,  et  écrivit  les  trois  der- 
niers actes  ;  mais  lui-même  ne  vit  pas  le  succès 
de  son  travail,  car  il  mourut  environ  six  se- 
maines avant  la  première  représentation,  qui  eut 
lieu  le  6  février  1822. 

Nicolo  Isouard  avait  une  bibliothèque  de  mu- 
sique bien  choisie  et  qui  contenait  des  choses 
curieuses;  après  sa  mort,  le  Conservatoire  de 
musique  de  Paris  en  a  acquis  une  partie. 

■TARD  (  J.-E.-M.-C.  ),  médecin  de  rinstitut 
royal  des  sourds-muets,  né  en  Provenceen  1775, 
a  été  successivement  chirurgien  interne  à  l'hô- 
pital militaire  d'instruction  de  Paris,  chirurgien 
aide-major  du  même  établissement,  et  enfin  il 
obtint  en  1797  sa  nomination  de  médecin  à  l'In- 
stitut des  sourds-muets.  Cette  dernière  place 
lui  a  fourni  de  fréquentes  occasions  d'étudier  les 
affections  morbides  des  organes  de  l'ouïe;  il 
s'est  livré  a  des  recherches  suivies  sur  la  con- 
stitution de  ces  organes,  sur  leurs  altérations  et 
sur  les  moyens  curalifs  qui  peuvent  être  mis  en 


usage  dans  tous  lesca*,  et  ses  succès  pratiqoes  ainsi 
que  ses  ouvrages  lui  ont  mérité  une  réputation 
européenne.  Au  nombre  des  écrits  de  ce  savant 
médecin,  on  doit  mettre  en  première  ligne  son 
Traite  des  maladies  de  l'oreille  et  de  l'audition 
(  Paris,  1821,  2  volumes  in-8°,  avec  des  plan- 
ches), excellente  monographie  où  tout  ce  qui 
concerne  les  organes  de  l'ouïe  est  traité  de  main 
de  maître.  Les  parties  de  cet  ouvrage  qui  ont  un 
rapport  direct  à  la  science  de  l'acoustique  sont 
les  quatre  premiers  chapitres  dn  premier  volume, 
lesquels  renferment  :  1°  des  recherches  histori- 
ques sur  les  découvertes  anatomiques  relatives 
à  l'organe  de  l'ouïe  ;  2°  la  description  de  l'or- 
gane de  l'ouïe  dans  l'homme;  3°  la  descrip- 
tion du  même  organe  dans  les  animaux  ;  «*  l'u- 
sage des  parties  qui  composent  l'organe  de  l'ouïe 
dans  la  perception  des  sons  (p.  1  à  161  ).  Le 
second  volume  renferme  nn  très-bon  morceau 
sur  les  cornets  acoustiques  et  autres  instru  - 
ments  propres  à  aider  Faudition  (p.  78  à  97  ). 
M.  Ilard  y  indique  de  nouveaux  principes  pour 
la  construction  des  instruments  de  celte  espèce. 
Ce  savant  est  mort  à  Passy,  le  5  juillet  1838. 

IVERY  (Jeaw),  professeur  de  musique  à 
Northaw,  dans  le  comté  d'Hertford,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  do  dix-huitième  siècle.  Il  s'est 
fait  connaître  par  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
The  nerlfordshtre  Melody,  or  Psalm  Sin- 
ger' s  récréation,  behxg  a  valuable  collection 
of  Psalms,  Hymns,  Anthems,  etc.,  on  varlous 
occasions,  to  which  is  p*efixcd  a  new,  con- 
cise and  easy  introduction  to  the  art  of  shtg- 
ing ,  and  a  copious  Dictionary  ofthe  terms 
made  use  of  in  Music  (  Mélodies  du  comté  de 
Hertford,  ou  récréation  du  chanteur  de  psaumes, 
bonne  collection  de  psaumes,  hymnes,  antien- 
nes, etc.,  pour  diverses  circonstances;  précédée 
d'une  introduction  nouvelle,  concise  et  facile,  de 
l'art  du  chant,  et  d'un  dictionnaire  complet  des 
termes  usités  en  musique)  ;  Lotidres,  1773,  in-8°. 

IVES  (Sinon),  musicien  anglais,  chantre  à 
lYglitc  Saint-Paul  de  Londres,  né  dans  la  se- 
conde moitié  du  seizième  siècle,  mourut  à  Lon- 
dres en  1662.  Sous  la  domination  de  Cromwell, 
il  perdit  sa  place  à  la  cathédrale,  et  devint 
simple  professeur  de  musique.  Ives  et  Henri 
La wps  composèrent  les  airs  de  la  mascarade  qui 
fut  exécutée  à  Whitehall  en  1633.  Plusieurs 
chansons  de  ce  musieien  se  trouvent  dans  la 
collection  publiée  par  Hilton  et  dans  le  Musi- 
cal Companion  de  Playford.  Smith  a  aussi 
inséré  une  élégie  a  trois  voix  composée  par  Ives, 
dans  sa  Musica  antiqua. 
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JACCHIN1  ( Joseph),  célèbre  violoncelliste, 
attache  à  l'église  de  Saint  •Pétrone  à  Bologne  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle,  et  aca- 
démicien philharmonique,  a  publié  plusieurs  oeu- 
vres de  musique  instrumentale,  parmi  lesquels 
on  remarque  :  Cuttcerti  per  caméra  a  3  e  4 
stromenti,  con  violoncello  obligato,  op.  4; 
Bologne.  1701 ,  in-4°. 

JACHET  ou  G1ACCIIES.  Voyez  BER- 
CHEVI;  BUUS;  VAUT;  DE  WERT. 

JACKSON  (William),  professeur  de  inatlté- 
ma tiques  à  Londres,  dans  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  est  auteur  d'un  instrument 
en  cuivre  composé  de  plusieurs  plateaux  circu- 
laires et  concentriques,  se  mouvant  sur  leur  axe, 
et  offrant  dans  leurs  révolutions  la  démonstra- 
tion numérique  des  rapports  diatoniques,  chro- 
matiques et  enharmoniques  des  sons.  Il  en  a 
donné  la  description,  avec  la  figure  gravée  de 
l'instrument  et  un  grand  lahleau  démonstratif, 
sous  ce  titre  :  A  pretiminary  discourse  to  a 
scheme  demotutratlng  and  shewlng  the  per- 
fection and  harmony  of  sounds  (  Discours 
préliminaire  concernant  un  instrument  par  lequel 
on  démontre  et  rend  sensibles  aux  yeux  la  perfec- 
tion et  l'harmonie  des  sons  )  ;  Westminster,  J. 
Cluer  et  A.  Campbell,  1726,  in-4°de  53  pages  (1). 

JACKSON  (  William  ),  connu  sous  le  nom 
•  le  Jackson  o'Exktcr,  était  fils  d'un  épicier,  et 
naquit  en  cette  ville  au  mois  de  mai  1730.  Ayant 
montré  dans  sa  jeunesse  d'heureuses  dispositions 
pour  la  musique,  on  lui  fit  apprendre  les  élé- 
ments de  cet  art,  et  a  l'âge  de  seize  ans  on  le 

(I)  Dan»  la  première  édillun  de  la  Biographie  uniotrttlle 
rfet  mtuteient,  cet  ouvrage  rot  fmwtnrnl  attribué  S 
Jackson  d'F.ieter.  qui  n'était  pat  Dé.  Je  n'ai  pat  conservé 
le  souvenir  de  U  source  où  J'ai  puisé  la  date  de  lîil 
donnée  pour  l'Impression  de  cet  écrit  dans  1a  Notice  de 
Jackson  d'Exrter  :  Il  se  peut  qull  ait  été  reproduit  aTec 
un  noufeao  frontispice. 


plaça  cliez  l'organiste  de  la  cathédrale  d'Exeter, 
qui  lui  donna  des  leçons  pendant  deux  ans;  puis 
il  se  rendit  à  Londres,  où  il  devint  élève  de  Tra- 
vers, organiste  de  la  chapelle,  royale.  Il  retourna 
ensuite  dans  sa  ville  natale  et  y  enseigna  la  mu- 
sique. En  1755  il  publia  son  premier  oovragr, 
qui  consistait  en  une  collection  de  douze  chas- 
sons qui,  par  leur  originalité,  leur  style  élégant 
et  simple,  obtinrent  un  succès  populaire.  Il  l;t 
paraître  ensuite  six  sonates  pour  le  clavecin,  sh 
élégies  a  trois  voix  et  plusieurs  autres  produc 
lions  qui  le  placèrent  au  rang  des  compositeur- 
les  plus  distinguas  qui  vivaient  de  son  temps  en 
Angleterre.  U  s'occupait  aussi  de  peinture  et  de 
littérature,  et  s'y  faisait  remarquer  par  ses  ta- 
lents. Il  mourut  à  Exeter,  au  mots  de  juillet  180.% 
après  avoir  passé  plusieurs  années  dans  une  si- 
tuation fort  douloureuse,  occasionnée  par  un 
asthme  violent.  Outre  les  ouvrages  cités  précé- 
demment, Jackson  a  composé  plusieurs  service* 
et  antiennes  qui  sont  en  manuscrit  à  la  cathé- 
drale d'Exeter,  dix-huit  œuvres  d'hymnes,  dan- 
sons, élégies,  etc.,  qui  ont  été  publiés.  Il  a  fait 
représenter  au  théâtre  de  Drury-Lane,  en  17*('. 
un  opéra  intitulé  The  Lord  of  (he  manor  (  Le 
Seigneur 'campagnard  ).  On  lui  attribue  au*si  la 
musique  du  drame  Lycidas,  représenté  à  Coven!- 
Garden  en  1767,  et  de  l'opéra  les  Métamoi- 
phoses,\onà  sans  succès  à  Drury-Lane,  en  178?.. 

Comme  écrivain  on  a  de  lui  :  1°  Thirty  Là- 
ters  on  varions subjects  (Trente  Lettres  sur  di- 
vers sujets)  ;  Londres,  1782,  2  volumes  in-lî, 
où  il  a  traité  de  plusieurs  objets  relatifs  â  la  mu  - 
siqne.  —  2°  Observations  on  the  présent  stai? 
of  Music  in  London  (  Observations  sur  l'état 
présent  de  1a  musique  à  Londres  )  ibitL,  1791, 
brochure  io-8°.  Gerber  indique  aussi  du  tortue 
auteur  un  Traité  d'iiarmonie  qui,  je  crois,  n'a  pas 
paru. 
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JACKSON  (JauésGRAY),  orientaliste  et 
membre  de  la  Société  asiatique  de  Londres,  dans 
la  première  moitié  du  dit-neuvième  siècle,  a 
publié  une  traduction  anglaise  d'un  traité  arabe 
sur  la  musique,  extrait  des  œuvres  d'Abdallah 
ben  Khaledune  (  Voyez  Khaldoun),  dans  le  vo- 
lume XX  de  VAsiatic  Journal  and  monthly 
Register  for  Rritish  Jndia  and  Us  dépen- 
dance (juillet  a  décembre  1825),  sous  ce  tjftre  : 
AraOian  TreatiseonMusic.extractedfrom  tke 
Works  of  Abdallah  ben  Khaledune,  in  the 
Royal  l.ibrary  of  rarls.  Une  réimpression  de 
ce  morceau  a  paru  à  Londres  en  1828. 

JACOB  (....),  facteur  d'orgues  au  com- 
mencement du  dix  septième  siècle,  a  construit  en 
1606,  dans  la  calliédrale  de  Lubcck ,  un  instru- 
ment de  trente  jeux. 

JACOB  (  ),  violoniste  français,  fut  élève 

de  Gavinies.  En  1765  il  entra  a  l'orchestre  de 
POpéra.  M.  Clt.-Ferd.  Becker  dit  qu  îl  mourut 
à  Pari»  en  t769  (  Systemat.  chronol.  Darstel- 
lung  der  muslk.  Liiteratur,nag.  270);  Choron 
et  Fa  voile  plareut  l'époque  de  sa  mort  vers  1770 
(Dictionnaire  historique  des  musiciens);  en 
réalité ,  les  registres  de  l'Opéra  et  l'Almanach 
des  spectacles  font  voir  qu'il  a  cessé  de  vivre 
en  1772.  Cet  artiste  a  fait  exécuter  au  Con- 
cert spirituel  quelques  motets  de  sa  compo- 
sition ;  mais  il  est  connu  surtout  par  un  livre 
qui  a  pour  titre  :  Méthode  de  musique  sur  un 
nouveau  plan;  Pari*,  I  /C9,  in-8°  de  66  pa<>es. 
Dans  ses  notes  manuscrites ,  Boisgelou  Hit  que 
cet  ouvrage  n'a  point  été  fait  par  Jacob,  musi- 
cien de  l'Opéra  ,  mais  par  Nicolas  Jacob ,  orga- 
niste de  la  Charité;  s'il  avait  lu  le  titre  du 
livre,  il  y  aurait  vu  :  par  M.  Jacob,  de  l'Aca- 
démie royale  de  musique.  Une  analyse  inexacte 
de  l'ouvrage  de  Jacob ,  donnée  par  La  Borde 
(Essai  sur  la  musique ,  t.  III,  p.  637-638),  a 
induit  Forkcl  en  erreur,  et  lui  a  (ait  croire  que 
ce  livre  avait  été  écrit  en  opposition  au  système 
de  l'unité  des  clefs  proposé  par  l'abbé  de  la  Cas- 
tagne dans  ses  éléments  du  chant  (  Allgem. 
fMter.  der  Musik,  pag.  272  ).  Forkel  a  été 
copié  par  Lichtenthal  et  M.  Becker  :  cepen- 
dant  il  n'est  point  question  de  cela  dans  la  Mé- 
thode de  musique  sur  un  nouveau  plan.  Cetle 
méthode  de  Jacob  consUte  à  faire  solfier  les 
•  lèves  sur  une  portée  sans  clef,  en  substituant 
des  noms  de  chiffres  aux  noms  des  notes  :  pre- 
mière pensée  de  la  méthode  du  Méloplaste , 
mise  en  vogue  par  Galin,  environ  soixante  ans 
•près  Jacob.  Celui-ci  a  expliqué  avec  clarté 
*on  système  dans  un  paragraphe  de  son  avant- 
propos  ,  où ,  après  avoir  donné  les  définitions 
des  clefs  et  de  l'étendue  des  voix ,  d'après  le 
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Dictionnaire  de  musique  de  J.-J.  Rousseau,  il 
ajoute  :  «  Ces  deux  objets ,  la  nature  des  clefs 
«  et  les  différent*  genres  de  voix  ,  une  fois  bien 

■  connus,  il  sera  aisé  d'en  conclure  que  l'ordre 
i  des  notes  de  la  musique  est  absolument  indc- 
«  pendant  et  des  clefs,  et  des  genres  de  voix, 

■  et  du  degré  d'élévation  ou  d'abaissement  dans 

•  lequel  un  particulier  peut  vouloir  chanter.  Il 
«  serait  donc  beaucoup  plus  simple  d'apprendre 
«  à  solder  sur  la  seule  position  des  notes ,  c'esl- 

!  «  à  dire  relativement  à  l'ordre  qu'elles  ont 
«  entre  elles ,  et  aux  degrés  qu'elles  occupent 

•  dans  la  portée ,  que  de  ne  fairo  connaître  ces 
«  notes  qu'au  moyen  de  telle  ou  telle  clef,  ainsi 

•  qu'on  le  fait  communément,  a 

JACOB  (Gunthch),  moine  bénédictin  du 
couvent  de  Saint-Nicolas,  a  Prague,  vécut  au 
commencement  du  dk-huiticme  siècle.  Il  eut 
1  de  la  réputation  comme  compositeur  pour 
,  l'église.  On  a  publié  sous  son  nom  :  1°  Psalmt 
vespertini  pro  omnibus  tôt  tus  an  ni  feslivi- 
I  tatibus,  et  Te  Deum  laxtdamus  4  vocum, 
'  2  violinis,  2  lituis  (trompettes),  cum  or- 
gano;  Prague ,  Georges  Labaun ,  1714  ,  in -fol. 
—  2°  Missx  IV  vivorum,  defunctorum  I, 
;  4  t'oc.,  2  viol.,  1  viola,  2  lituis  cl  organo  ; 
ibid.,  1725,  in-fol.  —  3°  Missx  V  pro  honore 
Dei,  ibid  ,  1726. 

JACOB  (  Besjauin  ) ,  né  à  Londres  eu  1778, 
apprit  les  éléments  de  la  musique  sous  la  direc- 
tion de  son  père,  puis  entra  comme  enfaut  de 
chœur  à  la  chapelle  de  Portland,  et  prit  des 
leçon*  de  plusieurs  maîtres  obscurs  pour  le 
piano.  A  dit  ans  il  fut  nommé  organiste  de  la 
petite  chapelle  de  Salem  ,  près  de  Soho-square, 
et  successivement  il  remplit  les  mêmes  fonc- 
tions dans  plusieurs  paroisses.  En  1796  il  étudia 
l'harmonie  sous  la  direction  d'Arnold.  Dans  les 
années  1809,  1811,  1812  et  1814,  Jarob  joua 
sur    l'orgue,   alternativement    avec  Samuel 
Wesley  et  le  docteur  Crotch ,  les  fugues  et  les 
préludes  de  Bach  et  de  Handel ,  devant  des  as- 
|  semblées  de  près  de  3,000  personnes.  On  a  de 
I  cet  artiste  :  1*  A  second  volume  of  tunes  for 
,  the  use  of  Surrey  chapel.  Une  partie  «le  ce 
recueil  a  éle  coinposre  par  lui.  —  2"  Divine  and 
moral  songs ,  as  solos ,  duets  and  trios.  — 
i  3°  Desglecs  pour  différentes  voix.  —  4*  National 
Psalmody,  collection  de  chants  a  l'usage  des 
églises  d'Angleterre.  En  1824,  Jacob  préparait 
un  traité  d'harmonie  intitulé  :  Analytical  and 
!  analogical  treatise  on  Ihorough  bass ,  and 
i  the  principles  of  harmony;  mais  il  ne  parait 
|  pas  que  cet  ouvrage  ait  été  publie. 

JACOB  (  Fhkoéric- ArcusTE-LfBEnECnT 
compositeur  et  auteur  didactique,  né  à  KroiU-ch, 
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jrès  de  Liegnitz,  en  Silésïe,  le  25  juin  1803. 
Il  apprit  de  son  père,  Samuel -Goltlob  Jacob, 
les  éléments  de  la  musique ,  du  piano  et  du 
violon ,  puis  il  passa  sous  la   direction  du 
cantor  Speer  ;  mais  ce  fut  surtout  pr.1*  de  son 
parent  Heutschel ,  qui  par  la  suite  est  devenu 
directeur  de  musique  et  professeur  au  sémi- 
naire des  instituteurs  à  Weissenfeld ,  qu'il  fit 
ses  études  les  plus  sérieuses  dans  l'harmonie  et 
dans  la  composition.  Au  printemps  de  1819, 
Jacob  partit  de  Kroilzsch  pour  aller  occuper  la 
place  de  professeur  adjoint  a  l'école  de  Herrn- 
dorf ,  près  de  Glogau  ,  et  dans  l'année  suivante 
il  entra  au  séminaire  de  Bunzlau.  Enfin,  le 
ti  juin  1824,  il  obtint  les  place* de  cantor,  d'orga- 
niste et  de  professeur  à  Konradsdorf,  près  de  Lie- 
gnitz, qu'il  occupait  encore  en  1845.  On  a  de  cet 
artiste:  1*  Fassliche  Anwelsung sum  Gesang- 
t'nterrichl  in  Volkschulen (Méthode élémentaire 
pour  renseignement  du  citant  dans  les  écoles  po- 
pulaires); Breslau,  1828.  —2°  Dcr  Singschûler 
(  L'Élève  chanteur),  consistant  en  petites  pièces, 
canons,  Liedcr  et  chorales  pour  une  ou  plusieurs 
\oix,  à  l'usage  des  écoles  populaires,  en  2  suites; 
Breslau,  1828.  —  3°  DerMxdchen  Blumengar- 
ten ,  petits  poèmes  mis  en  musique  pour  une  et 
plusieurs  voix,  à  l'usage  des  écoles  populaires 
déjeunes  filles,  en  2  suites;  Neisse,  1830.  — 
4°  Liedcr  pour  la  jeunesse ,  à  3  et  4  voix.  — 
r>°  Vingt-quatre  Liedcr  allemands,  à  2  et  4  voix, 
op.  5;  Breslau,  chez  Pelz  (sans date) —  6°  Dcr 
Volkssxnger  (  Le  Chanteur  populaire  ),  pour  une 
et  deux  voix ,  op.  9  ;  Essen,  Baedeker  (  sans  date  ) 
—  7°  LicdCrwxldchcn ,  recueil  de  chants  à 
une  et  deux  voix  pour  les  écoles,  op.  15  ;  Es- 
sen, Bxdeker  (  en  collaboration  avec  Erk  ).  — 
8°  Deutscher  Liedcrgartcn  (  Jardin  de  chants 
allemands  )  pour  une ,  deux  ,  trois  et  quatre 
voix,  en  3  suites;  ibid.  — 9*  Deux  mélanges 
d'airs  à  4  voix  ,  avec  accompagnement  d'orgue 
ou  d'orchestre,  op.  14;Haynau,  Fischer.  — 
10"  Chant  funéraire  pour  quatre  voix  d'hommes; 
Breslau,  Pelz.  —  11°  Dcr  Fcsttagssxngcr  (Le 
Chanteur  des  jours  de  felcs),  recueil  d'airs  pour 
tous  les  jours  de  fêles,  op.  8.  lr*,  2e  et  3*  années; 
Ilaynau,  Fischer.  —  12°  Cent  chants  funèbres 
pour  voix  d'hommes  avec  chœur,  op.  7  ;  Essen, 
Baedeker.  —  13°  Dcr  Kirchliche  Sxngerchor 
(LeChœur  chantant  de  l'église),  op.  16;  1845, 
ibid.  Jacob  a  fait  insérer  divers  morceaux  de  cri- 
tique  musicale  dans  VEutonia  de  Hientzsch, 
dans  les  Archives  des  écoles  populaires  de  Grufe, 
et  dans  les  Schtrsischen  Schulbotcn. 

JAGOBELLO  (Mistuo  ou  Maître)  ,  j 
un  des  plus  anciens  facteurs  d'orgues  dont  les  I 
noms  sont  connus,  vécut  à  Venise  vers  le  ml-  ' 


,  lieu  du  quatorzième  sièele.  Il  construisit  le  pre- 
I  mier  orgue  de  l'église  Saint-Marc  de  cette  ville  en 
1364,  et  le  termina  le  17  juillet  de  la  même  an- 
née (  Voycx  le  livre  de  M.  Caffl,  Sloria  dcUa 
musica  sacra  nella  già  cappella  ducale  di 
San- Marco  in  VeneUa,  t.  11,  p.  120). 

JACOBETTI  (  Pierre  ),  né  au  bourg  d'An- 
nico,  près  de  Crémone,  dans  la  seconde  moitié 
|  du  seizième  siècle,  fut  archiprétre  de  Ripalran- 
sone,  dans  les  États  de  l'Eglise.  Il  est  auteur 
'  d'un  ouvrage  qui  a  pour  litre  :  Lamentationes 
•  cum  omnibus  responsor iis  m  Oebdomada 
sancla  et  Passionis  in  Hissis  Dominiez  Pol- 
;  marum  et  Parasceve  quatuor  vocibus;  Vene- 
'  tiis,  Jac.  Vincenti,  1601. 

JACOBI  (  Michel  ) ,  né  au  commence- 
|  ment  du  div -septième  siècle,  dans  la  Marcl* 
I  de  Brandebourg,  parcourut  dans  sa  jeunesse 
I  l'Allemagne  et  l'Italie,  fut  quelque  temps  an 
1  service  de  la  république  de  Venise,  et  sersit 
comme  cavalier  dans  la  guerre  contre  le  pape. 
Il  visita  ensuite  Paris,  Copenhague  et  Stockholm, 
puis  séjourna  à  Haseldorf,  entre  Hambourg 
et  Glùckstadt ,  chez  un  certain  Ahlefeld ,  où  il 
chantait  et  jouait  du  violon ,  du  luth  ei  de  ta 
llûtc.  Enfin ,  en  1651 ,  il  obtint  une  position  con- 
venable comme  ranfor,  à  Lunebourg.  Il  a  pu- 
blié :  1*  Sonderbares  liuch  nsue$  hitnmUschen 
Liedcr  (  Livre  singulier  de  nouvelles  Chansons 
spirituelles);  Lunebourg,  1651,  in-8\— 2° From- 
mer  und  gottsecliger  Chris  ten  alitagliche 
Haus-Muslk  oder  musikalische  Andachien 
(  Dévotions  musicales  et  Journalières  des  chré- 
tiens pieux,  etc.  )  ;  Lunebourg,  1654.  —  3°  Mu- 
sikalische Catechismus  Andachien  (  Caté- 
chisme de  dévotions  musicales);  ibM.,  1646.  — 
4°  Timor  Dotnini,  optimx  mentis  humanx 
cum  divina  harmonia ,  variis  tum  vocibus 
tum  instrument is  musicis  proposUa  ;  Ham- 
bourg, 1GC5,  in-fol. 

JACOBI  (Tobie  ) ,  instituteur  à  Seidenberg, 
dans  la  haute  Lusace,  né  a  Hirscbberg,  en  Si- 
lésie,  est  auteur  d'un  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Scala  cali  musicolis  et  spirituttlis,  oder  die 
gehtlichc  musikalische  Rimmels- Imiter,  von 
20  Sprossen  oder  Spriichen  Allés  und  Neues 
Testaments ,  etc.  (  Echelle  musicale  et  spiri- 
tuelle du  ciel,  de  vingt  échelons,  ou  maxime» 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  etc.. 
composées  pour  4,  *  et  jusqu'à  10  voix ,  a  ta 
manière  des  madrigaux  et  des  motets  )  ;  Zittau, 
1674,  in-4V 

JACOBI  (....),  Juthier  à  Meissen  .  vécut  an 
commencement  du  dix- huitième  siècle.  Il  est 
loué  par  Baron ,  dans  ses  Recherches  sur  le 
luth  (p.  82  ) ,  pour  la  bonté  de  ses  instruments. 
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JACOBI  (  CHUÉTiEvGoTHitr  ) ,  né  le  M  jan- 
vier 1696  à  Magdebourg,  perdit  la  vue  à  Cage 
de  dis  ans ,  par  l'effet  de  la  petite  vérole.  La 
nature  le  dédommagea  de  ce  malheur  en  lui  don- 
nant un  esprit  vif,  pénétrant,  et  en  le  douant 
d'heureuses  dispositions  pour  les  sciences  et 
pour  la  musique.  Simon-Conrad  Lippe,  organiste 
de  l'église  Saint-Jean ,  lui  donna  les  premières 
leçons  de  cet  art,  et  le  rendit  assez  habile, 
après  deux  années  d'étude,  pour  qu'il  pût 
jouer  de  l'orgue  dans  le*  églises.  En  17 14  Ja- 
cobi  s'éloigna  de  Magdebourg,  pour  visiter 
les  écoles  de  Leipsick  et  de  Jéna,  puis  il  se  fit 
entendre  avec  succès  dans  plusieurs  cours. 
Ko  1720,  il  obtint  la  place  d'organiste  a  l'église 
Saint-Pierre  de  Magdebourg;  six  ans  après,  il 
fut  appelé  à  remplir  les  mêmes  fonctions  dans 
celle  de  Sainte-Catherine.  Telle  était  sa  situa- 
tion en  1732,  époque  où  s'arrêtent  les  rensei- 
gnements fournis  par  Walther.  Jacobi  était  un 
organiste  et  un  compositeut  dhtingué.  Il  dic- 
tait ses  ouvrages  avec  une  rapidité  et  une  dexté- 
rité très-remarquables.  Ses  compositions  sont 
restée»  en  manuscrit. 

JACOBI  (  ADàn-Fnéoéaic-EawBST),  con- 
seiller du  consistoire  et  pasteur  è  Craniclifdd, 
dans  le  duché  de  Saxe- Gotha,  naquit  è  Icliters- 
hausen  le  27  octobre  1733.  Il  fut  d'abord 
aumônier  du  régiment  de  Satc-Gotha,  an  ser- 
vice de  la  Hollande,  puis  pasteur  à  Coppen- 
brugge,  dans  le  comté  de  Spiegelherg,  et 
mourut  à  Cranichféld,  le  3  avril  1907.  Au 
nombre  de  ses  ouvrages,  on  trouve  une  dis- 
sertation intitulée  :  Nachricht  von  den  Gloc- 
kcnspiclen  in  HolUrnd  (  Notice  sur  les  caril- 
lons de  la  Hollande),  dans  le  Magasin  de 
Hanovre ,  année  1771,  n°  15,  et  dans  la  Collec- 
tion des  petits  écrits  fugitifs  de  l'auteur;  Leip- 
sick ,  1790,  in-8°. 

JACOBI  (  FRÉoéBic-GoiLLxiar.  ) ,  facteur 
d'instruments  de  cuivre  a  Dresde,  né  à  Berlin 
en  1754  ,  apprit  les  principes  de  son  art  chez 
un  facteur  de  cors  et  de  trompettes ,  nommé 
f^eutholdl,  et  demeura  près  de  lui  en  appren- 
tissage pendant  sept  ans.  Après  la  mort  de  son 
maître,  il  hérita  de  ses  modèles,  et  en  1768  il 
s'établit  à  Dresde.  Depuis  ce- temps  il  s'est  fait 
remarquer  en  Allemagne  par  la  bonne  qualité 
de  ses  instruments. 

JACOBI  (Conrad),  virtuose  sur  le  basson 
et  violoniste,  né  a  Mayence,  le  21  juillet  1756, 
fut  d'abord  musicien  de  la  chambre  à  Co- 
bourg,  puis,  en  180?,  il  obtint  la  place  de 
directeur  de  musique  à  la  chapelle  de  Dessau 
]1  est  mort  dans  cette  position,  le  1 1  juillet  1811 . 
On  a  de  cet  artiste  de  la  musique  composée 
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pour  son  instrument,  où  l'on  remarque  du 
gout  et  de  l'élégance.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  1°  Deux  concertos  pour  basson  et  or- 
chestre. —  2°  Concerlino;  idem,  op.  7  ;  Leip- 
sick, Breitkopfet  Hsertel.  —  3°  Variations  pour 
basson  et  orchestre,  op.  8  et  10;  ibid.  — 
4°  Pots-pourris,  idem,  op.  6  et  12;  ibid.  — 
5°  Introduction  et  Polonaise,  id.  op.  9;  ibid. 
—  6°  Divertissement,  idem,  op.  11;  ibid.  — 
7°  Quatuor  pour  basson ,  violon ,  alto  et  basse , 
op.  4  ;  Bonn ,  Simrock.  —  8*  Duos  pour  2  bas 
sons ,  op.  5  ;  ibid. 

JACOPO  on  JACQUES  DE  BOLO- 
GNE (MaItrr),  compositeur  italien  du  quator- 
zième siècle,  a  été  inconnu  à  tous  les  historiens  de 
la  musique.  II  fut  le  contemporain  de  François 
Landino ,  surnommé  Francesco  Cieço  ou  Fran- 
cisco degli  Organi.  Un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris  (coté  n°  535  du  supplé- 
ment) renferme  des  chansons  italiennes  à  deux 
ou  trois  voix,  de  sa  composition  :  elles  sont  no- 
tées en  notation  noire  franconienne. 

JACOPO  NE  ou  JACOPO  BENE 
DETTO,  célèbre  poète  ascétique  italien,  naquit  è 
Todi,  dans  le  treizième  siècle.  Destiné  par  sa  famille 
è  l'étude  de  la  philosophie  et  de  la  jurisprudence, 
il  y  fit  de  rapides  progrès.  Après  avoir  été  reçu 
docteur  en  droit,  il  fut  un  des  avocats  les  plus 
célèbres  de  Rome.  Il  s'était  marié,  et  la  femme 
qu'il  avait  unie  a  son  sort  était  aussi  distinguée 
par  ses  vertus  et  les  qualités  de  son  esprit  que 
par  sa  naissance.  Un  événement  funeste  la  ravit 
à  son  époux  pendant  qu'elle  assistait  à  un  bal 
brillant,  le  plafond  de  la  salle  s'écroula  sur  les 
assistants  et  la  tua.  Désespéré  de  ce  malheur,  Ja- 
copo  renonça  aux  plaisirs  du  monde,  à  ses  biens, 
et  se  couvrit  de  haillons;  puis  il  parcourut  l'Ita- 
lie en  se  donnant  l'apparence  d'un  insensé.  Ce 
fut  alors  qu'il  reçut,  des  enfants  qui  le  suivaient, 
le  sobriquet  de  Jacopone.  Fatigué  de  sa  vie  er- 
rante, il  finit  par  entrer  dans  l'ordre  des  Francis- 
cains, et  y  fit  profession.  Dès  ce  moment  il  se 
livra  à  la  composition  de  beaucoup  d'hymnes  et 
de  cantiques  dont  on  lui  attribue  les  mélodies 
aussi  bien  que  les  vers.  Il  mourut  dans  son  cou- 
vent, le  25  décembre  1306.  C'est  lui  qui  a  com- 
posé les  hymnes  Curmundus  militât  sub  varuî 
glorid,  Ave  rex  Angelorum,  et  le  Stabat  Ma- 
ter dolorosa,  qui  a  été  faussement  attribué  au 
pape  Innocent  III. 

JACOTIN,  musicien  belge  de  la  Flandre, 
naquit  entre  les  années  14i0et  1450.  Gerber  dit, 
dans  son  Nouveau  Lexique  des  Musiciens,  que  ce 
nom  indique  vraisemblablement  Jacquet  ou  Ja- 
chet  de  Mantone,  etSehmid,  dans  son  livre  sur 
Petrucci  de  Fossombrone.pense  que  c'est  une  dé- 
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signation  de  Jachet  de  Berclicro  ;  nuis  des  do-  . 
cuments  authentiques  découverts  par  M.  Léon  de 
Burhure,  dans  les  archives  de  la  collégiale  de 
Notre-Dame  d'Anvers,  établissent  les  faits  sui- 
vants :  Le  nom  de  famille  de  Jacotin  était  Gode- 
brye, lequel  est  quelquefois  traduit  en  latin  par 
celui  de  Godefridi  (Jacobus  Godefridi).  Cela 
est  démontré  par  un  écrit  flamand  de  sa  main, 
dan*  lequel,  parlant  d'une  chapelanie  (  bénéfice) 
qui  lui  avait  été  donnée  après  la  mort  d'un  prê- 
tre nommé  André  Wielman,  il  dit  :  «  Item  après 
•«  ce  Dominus  André,  cette  même  chapelanie  fut 
«  donnée  à  celui  qui  s'appelle  Jacques  Godebrye, 

•  communément  nommé  Jacolyn,  l'an  du  Sei- 
«  gneur  H  79,  le  9  juillet,  et  je  suis  encore 

•  possesseur  de  celle-ci  par  la  grâce  de  Dieu , 
«  pour  autsi  longtemps  qu'il  lui  plaira  (1).  >  En 
tête  d'un  autre  rôle,  en  langue  latine,  écrit  éga-  i 
lement  de  la  main  de  Jacotin  sur  parchemin,  on 
trouve  l'intitulé  suivant  :  «  Secuuntur  perpetui 
«  redditus  Capcllante  quarta  animarum  (delà 
«  quatrième  chapelanie  des  Ames  )  in  choro  hu- 
it jus  insignis  ecclesie  collégiale  béate  marie  an- 
«  tverpicnMS  pertinentes  qui  quidem  capcllania 
«  collata  fuit  m ichi  Jacobo  Godebrye annoincar- 

•  natiouis  dominice  (  sic  )  M*CCCC°  LXXIX"  die 
«  nona  mensis  julii.  Cujus  aille  me  possessor 
•i  fuit  Dominus  Andréas  Wielman  pie  memorie.  » 
Les  mots  michi  et  ante  me  prouvent  que  le  rôle 
e»t  écrit  par  Jacques  Godebrye  lui-même.  Il  n'y 
a  donc  pas  de  doute  possible  :  Jacques  Godebrye 
et  Jacotin  ne  sont  qu'une  seule  et  même  per- 
sonne. 

Lorsque  Jacotin  fut  reçu  chanteur  à  la  collé- 
giale d'Anvers,  au  commencement  de  l'année  1479, 
il  n'était  pas  encore  prêtre,  car  il  ne  se  donne 
pas  la  qualification  de  Dominus  (en  flamand 
Heer  ),  réservée  aux  ecclésiastiques  à  celte  épo- 
que; toutefois  cela  ne  l'empêcha  pas,  comme  on 
vient  de  le  voir,  d'être  pourvu  d'un  bénéfice  dans 
la  même  année,  parce  qu'en  vertu  de  privilèges 
spéciaux  accordés  par  plusieurs  papes  à  Notre- 
Dame  d'Anvers,  pour  favoriser  la  musique  de 
choeur,  les  laïques  pouvaient  obtenir  des  bénéfices 
semblables  après  leur  admission  comme  chanteurs 
de  cette  église.  Ces  chanteurs,  appelés  vicaires, 
étaient  au  nombre  de  douze,  et  avaient  chacun 
un  douzième  du  revenu  affecté  a  celte  catégorie 
de  choristes.  Bientôt  après  que  Jacotin  y  eut 
été  admis ,  il  obtint  la  chapelanie  dont  il  a  été 
parlé  précédemment,  et  dès  lors  il  eut  un  revenu 

(1]  Item  ne  di-wn  tirrre  AnJrsrse  »oe  v»aa  drsen  ulven 
caprlrlrn  ghrg<'vc»  cen  dlc  bret  Jacope  Godebrye  allai 
Jacolyn,  anno  Domlnl  II  lie  neghen*cvenlich  nrghenitrn 
dach  In  Julio  ;  mue  norh  den  le  poateasoor  van  de  m  by  I 
den  gratien  (îod*p  altoe  lanck  |4c)  al>t  ne  a  bclievtn  iaL 


suffisant  pour  vivre  d'une  manière  honorable. 
Plus  tard,  il  obtint  la  prêtrise. 

Le  nombre  des  chanteurs  (vicaires  el  chape- 
lains) qui,  en  14*2,  exécutaient  à  l'églixe  de  .Notre- 
Dame  les  offices  en  mi  siqtie,  était  divisé  en 
deux  groupes  :  celui  du  cèté  droit  do.  chœnr  t'é- 
levait  A  vingt-neuf  :  au  côté  gauche  il  était  de 
trente-deux,  en  tout  soixante  et  un,  non  compris 
les  enfants  de  chœur,  et  un  certain  nombre  de 
chanoines,  chantres  émériles  de  la  chapelle  pon- 
tificale, qui  unissaient  sans  doute  leurs  «oix  a 
celles  des  autres  musiciens.  Jacotin  était  alors 
un  des  derniers  chantres  vicaires,  et  comme  tel  i! 
était  placé  dans  le  chœur  après  les  autres  chan- 
tres. Les  états  de  présence  font  voir  qu'il  riait  as- 
sidu à  son  poste  jusqu'en  1528,  en  sorte  que  m 
service  dans  la  collégiale  n'a  pas  duré  moini  de 
■  quarante-neuf  ans.  Au  commencement  de  celle 
année  1528,  il  occupait,  au  chœur  de  droite,  U 
place  la  plus  rapprochée  de  l'autel,  en  sorte  que, 
dans  sa  longue  carrière,  il  avait  vu  dUparajtrcle< 
soixante  chanteurs  qui  le  précédaient  ta  1479, 
suivant  l'ordre  des  dates  de  réception,  n  mourut 
bientôt  après  :  la  date  de  son  décès  est  rapporté? 
de  la  manière  suivante  dans  un  document  écrit 
|M>or  l'usage  de  maître  Simon  de  Planea ,  us 
successeur  dans  sa  chapelanie  :  on  y  lit  :  «//e», 

-  après  celui-ci  (André  Wielman),  cette  chape- 

•  lanie  fut  conférée  A  maître  Jacque  Godebrye 

•  autrement  nommé  Jacotin,  en  l'an  U"9, 
«  le  9  juillet,  lequel  mourut  l'an  l52*,Mjle  de 
«  France,  avant  Pâques,  le  mercredi  de  la  M 
■  maine  sainte,  qui  était  le  24  mars  ;  et  ensuite 
"  elle  fut  donnée  A  un  sous-curé  de  IVglise  îfolre- 
«  Dame,  nommé  maître  Plauen,  natif  d'Asper», 
«  endéans  trois  semaines  après  la  mort  de  J*- 

-  colin,  le  16  avril  IM9,  après  Pâques  (1).  • 
La  contradiction  qu'on  remarque  entre  ces  deut 
dates  n'est  qu'apparente  ;  car,  A  cette  époque,  le 
renouvellement  de  l'année  n'avait  pas  lien  ao 
premier  janvier  dans  les  Pays-Bas,  mais  te  wïk 
de  Pâques  après  la  cérémonie  de  la  bénédictin 
du  cierge  pascal.  11  en  était  de  tnôme  dans  l* 
plus  grande  partie  de  l'Europe. 

Jacotin  fut  un  des  musiciens  renommés  de  U 
fin  do  quinzième  siècle  et  de  la  première  parti' 
du  seizième.  Le  deuxième  livre  des  MottctU \v 
la  Corona,  imprimé  A  Fossombrone  (Était  ro- 

(i|  Uem  ru  de*c  k  l«  gegheven  cen  die  heer  Jacop 
debryc.  alla*  Jacolyn.  Inljaer  MCCCCLXMX.  bom  J««J 
die  we:ckedatitrrfoonoMCCCCCXXVIIl*tU»  gitUraaow 
paeaarhcn;  ferla  qoarta  hrbdomade  aancle,  que erat  1^ 
tll  endc  daer  na  U  gegueven  encn  onderproeWara  **■ 
onxcr  Vrouwen  kerclr,  gelitlen  maater  Simon  de  M»«« 
van  Asperen  geborrn,  ende  dit  bliinen  ern  drle  wifcf»  » 
Jacotyna  doat.  na  paeucbeo  anoo  MCCCtSXXfl  ** 
16  aprlU». 
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mains)  nar  Ottaviano  de  Petrucci,  en  1519,  con- 
tient  trois  motets  à  quatre  Toi»  rie  cet  artiste  (/n- 
terveniot  pro  regenostro;  Michael  archan- 
gele;  et  Rogamustc  virgo  Maria).  Dans  la  rare 
collection  de  chansons  publiées  par  Salblinger  et 
imprimée  par  Philippe  Uhlard  à  Augsbourg, 
on  1545,  sous  ce  tilre  :  Concentus  octo,  sex, 
'/uinque  et  quatuor  vocutn  omnium  jucun- 
tlissimi,  on  trouve  quelques  pièces  intéressantes 
deJacotin.  Plusieurs  chansons  françaises  de  sa 
«ompo-ition  ne  trouvent  dans  le  deuxième  vo- 
lume des  Blchtia  galllca,  latina  et  germanica, 
imprimées  chez  Georges  Rhau,  à  Wiltenberg, 
dans  la  même  année.  Les  livres  bmf,  e>me,  et 
9»«  de  la  grande  colleclion  des  moteUet  de  Ma- 
gnificat à  cinq  et  six  parties,  publiée  par  Pierre 
Atlaingnant  (  Paris,  1534,  petit  in-4°,  obi.  ),  en 
contiennent  plusieurs  du  même  artiste.  Le 
sixième  livre  des  chansons  nouvellement  compo- 
sées en  musique  par  bons  et  excitent*  musiciens 
(Paris,  1556,  Adr.  Le  Roy  el  Robert  Ballard),  con- 
tient la  chanson  à  quatre  parties  de  Jacotin  : 
Je  voudroys  bien.  On  en  trouve  trois  autres  dans 
le  premier  et  second  livre  du  Recueil  des  re- 
cueils, publiés  par  les  mêmes  imprimeurs  (Paris, 
1563  et  1564,  ou  2«  édition,  1567).  Des  messes 
à  six  voix  de  Jacotin,  qui  portent  la  date  de  1510 
dans  le  catalogue  de  l'abbé  Santini,  se  trouvent 
à  Rome,  dans  sa  collection.  Contemporain  de 
Josquin  Deprès,  mais  plus  Agé  que  cet  illustre 
maître,  Jacotin  a  moins  de  hardiesse  que  lui 
dans  sa  manière  d'écrire,  mais  il  y  a  plus  de 
plénitude  dans  son  harmonie. 

JACOTOT  (Joseph),  né  à  Dijon,  le  4 
mars  1770,  servit  d'abord  dans  l'artillerie,  et 
parvint  au  grade  de  capitaine  dans  le  bataillon 
de  la  Côte-d'Or.  En  1793,  il  quitta  le  service  mi- 
litaire et  obtint  un  emploi  dans  l'administration 
de  l'École  polytechnique.  Les  écoles  centrales 
ayant  été  instituées,  il  fut  envoyé  à  celle  de  Dijon 
|>our  y  enseigner  les  langues  anciennes,  puis  il 
devint  professeur  de  mathématiques  au  lycée  de 
la  même  ville.  Enfin  il  y  fut  professeur  agrégé  de 
droit  romain.  Nommé  membre  de  la  chambre 
des  représentants  en  1815,  après  le  retour  de 
Napoléon,  il  ne  s'y  fit  point  remarquer  ;  cepen- 
dant ses  opinions  politiques  le  firent  s'éloigner  de 
la  France  à  l'époque  de  la  seconde  restauration. 
)l  se  rendit  en  Belgique,  el  bientôt  il  obtint  du 
roi  des  Pays-Bas  sa  nomination  de  lecteur  de 
langue  française  à  l'université  de  Louvain.  Là, 
il  fit  les  premiers  essais  de  son  système  d'ensei- 
gnement, qui  a  eu  un  moment  de  vogue  sous  le 
nom  ày  Enseignement  universel.  L'auteur  de 
cette  méthode  pose  comme  principes  du  système, 
que  tout  est  dans  tout,  et  que  toutes  les  intel- 
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,  ligences  sont  égales  -.  d'où  il  suit  :  1°  qu'il  y  a 
vice  dans  les  méthodes  où  l'on  passe  incessam- 
ment d'un  objet  à  un  autre,  en  allant  du  simple 
au  composé,  parce  qu'on  n'apprend  bien  que  ce 
qu'on  recommence  sans  relâche,  et  parce  que  le 
but  n'est  pas  aperçu  quand  le  point  de  départ 
n'est  pas  dans  l'objet  même  qu'il  s'agit  de  réali- 
ser ;  —  2°  que  si  tous  les  individus  n'atteignent 
pas  au  même  degré  de  connaissances  et  d'habi- 
leté dans  les  sciences  et  dans  les  arts,  c'est  que 
les  uns  ont  de  la  persévérance,  et  les  autres  de 
la  paresse,  dans  leurs  études.  Appliquant  parti- 
culièrement ces  principes  à  la  musique,  Jaco- 
tôt  ne  veut  pas  qu'on  en  commence  l'étude  par 
des  noms  de  notes,  de  clefs,  de  mesures  et  de  si- 
gnes de  toute  espèce,  dont  on  ne  conçoit  pas  d'a- 

1  bord  l'usage  ;  mais  que  chacun,  prenant  un  air 
populaire  qui  lui  soit  familier,  se  fasse  donner 
cet  air  noté,  et  qu'il  compare  sans  cesse  les  in- 
tonations et  les  durées  des  sons  que  forme  sa 

|  voix  avec  les  signes  qui  sont  sur  le  papier  ;  quand 
on  aura  bien  saisi  la  valeur  et  la  destination  de 
chacun  de  ces  signes,  on  saura  la  musique,  el 
l'on  sera  en  état  de  lire  et  de  chanter  tout  air, 

'  toute  musique  quelconque.  De  même ,  si  Ton 
veut  apprendre  à  jouer  du  piano,  il  ne  faudra 
pas  s'occuper  par  abstraction  du  nom  des  tou- 
ches, ni  de  leur  correspondance  avec  les  notes , 
ni  faire  des  exercices  partiels  des  cinq  doigts,  ni 
jouer  des  gammes  avec  l'une  et  l'autre  main,  etc.; 
mais  on  mettra  sur  le  pupitre,  par  exemple, 
les  deux  premières  pages  d'un  concerto  de 
H  il  m  me  I,  et  comme  on  aura  déjà  la  connaissance 
de  la  signification  des  signes  par  l'étude  de  l'air 
populaire,  on  cherchera  celte  signification  sur  le 
clavier,  se  bornant  d'abord  aux  quatre  premières 
mesures  qu'on  apprendra  par  des  tâtonnements, 
et  qu'on  répétera  sans  cesse;  puis  on  joindra 
quatre  autres  mesures  aux  premières ,  et  quand 
on  aura  été  comme  cela  jusqu'au  bout  des  deux 
premières  pages  du  concerto,  quand  on  les  jouera 
bien,  on  sera  un  grand  pianiste;  car  toute  mu- 
sique de  piano  possible,  dit  Jacotot,  est  dans 
les  deux  premières  pages  du  concerto  de  Hum- 
mcl.  C'est  pour  expliquer  ce  mode  d'enseigne- 
ment que  l'auteur  a  publié  un  volume  intitulé  : 
Enseignement  universel.  Musique  ;  Louvain , 
1824  ,  petit  in -8°  de  295  pages.  2«  édition, 
Paris,  1829, in-8».  La  quatrième  édition,  inti- 
tulée :  Musique,  dessin,  peinture,  a  été  pu- 
bliée à  Paris,  chex  Mansut,  1839,  l  vol.  in-8*. 
Environ  250  pages  de  ce  volume  renferment  des 
divaRalions  sur  toutes  sortes  de  sujets  qui  n'ont 
point  de  rapport  avec  la  musique  :  le  reste  ex- 
plique la  méthode.  L'enseignement  universel  a 
eu  un  certain  éclat  en  Belgique ,  et  même  en 
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France,  pendant  plusieurs  années  ;  mais  il  est 
maintenant  oublié. 

JACQUART  (Je»*),  facteur  de  clavecins 
et  d'épineltes ,  vécut  à  Paris  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  jouissait  de  la 
réputation  d'un  de»  meilleurs  artistes  en  son 
genre,  à«i"époque  où  le  P.  Mersenne  écrivit  son 
traité  de  l'Harmonie  universelle  ;  car  ce  savant 
dit  [Traité  des  instruments  à  chordes,  liv.  III, 
•p.  169)  que  les  meilleurs  facteurs  de  France 
étaient  alors  Jean  Jacquart  et  Jean  Denys,  et 
qu'ils  étaient  les  successeurs  d'Antoine  rotin 
et  d'Emery,  ou  Médéric  (voy.  ces  noms).  Une 
épinette  de  Jacquart  se  trouvait  au  nombre  des 
vieux  instruments  conservés  au  dépôt  des  Me- 
nus-Plaisùu  du  roi  (  rue  du  Faubourg-Poisson- 
nière, à  Paris),  avant  échappé  aux  dévastations 
de  la  première  révolution  ;  mais,  après  celle 
de  1830,  ce  précieux  reste  d'antiquités  musicales 
fut  vendu  avec  d'autres  épincttes  et  clavecins, 
puis  détruit  pour  en  retirer  les  ornements  qui  le 
décoraient. 

JACQMI.N  (François),  né  à  Rouen  le  28 
juillet  1793,  a  appris  dans  cette  ville  les  élé- 
ments de  la  musique  et  du  cor;  puis  il  a  été 
admis  au  Conservatoire  de  musique  de  Paris , 
le  8  octobre  1814,  et  y  a  continué  ses  études 
sous  la  direction  de  Dauprat.  Il  obtint  le  pre- 
mier pris  de  son  instrument  au  concours  de  1818. 
Entré  comme  premier  cor  au  Théâtre  Italien , 
dans  l'année  suivante,  il  en  sortit  en  1826  pour 
entrer  à  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique,  où  il 
resta  pendant  plus  de  vingt-cinq  ans.  En  1829,  il 
avait  obtenu  la  place  de  chef  de  musique  de  la 
garde  municipale  de  Paris.  Cet  artiste  s'est  fait 
connaître  comme  compositeur  par  les  ouvrages 
suivants  .  1*  Douze  duos  pour  2  cors,  op.  1; 
Paris,  Dufaut  et  Dubois  (Schcrnen berger).  — 
2°  Air  :  Grenadier,  que  tu  m'affliges,  varié 
pour  cor  et  piano,  op.  2  ;  ibid.  —  3°  Air  varié 
pour  cor  et  orchestre,  op.  3  ;  ibid.  —  4°  Trois 
duos  concertants  pour  2  cors,  op.  4  ;  ibid.  — 
5°  Fantaisie  pour  cor  et  harpe  sur  des  thèmes  du 
Turc  en  Italie;  Paris,  A.  Petit.  —  6°  Deuxième 
fantaisie  pour  cor  et  harpe  ou  piano ,  sur  des 
thèmes  du  Barbier  de  Séville;  ibid.  —  7°  Fan- 
taisie.idem  sur  des  thèmes  de  la  Dame  blanche  ; 
Paris,  Janet.  —  8°  Trois  duos  concertants  pour 
2  cors,  op.  9  ;  Paris,  Scliœnenberger.  —  9°  Mé- 
thode complète  de  premier  et  de  second  cor; 
Paris,  A.  Petit,  183?,  gr.  in-4°. 

JACQMlN  (JKAH-BAmsTRFRARÇois),  de 
la  même  famille,  né  à  Rouen,  le  27  septembre  1799, 
se  livra  d'abord  à  l'étude  du  piano  qu'il  aban- 
donna ensuite  pour  la  harpe.  Entré  au  Conser- 
vatoire de  Paris,  comme  élève  de  Naderman , 


le  17  mai  1825,  quoiqu'il  fût  âgé  de  près  de 
vingt-six  ans,  il  obtint  le  second  prix  de  son 
instrument  dans  la  même  année;  mais  il  sortît 
de  cette  école  le  19  juin  1826,  sans  attendre  le 
moment  du  concours.  Dans  la  même  année,  il 
entra,  comme  harpiste,  a  l'orchestre  de  l'Opéra- 
Comique,  en  remplacement  de  Foignet.  Il  y  resta 
jusqu'en  1834,  et  mourut  au  mois  de  juillet  d< 
cette  année.  Il  était  connu  à  Paris  sous  le  nom 
de  Jacqmin  cadet,  quoiqu'il  ne  fût  pas  frère  du 
corniste.  On  a  publié  de  cet  artiste  :  1°  Fantaisie 
pour  la  harpe  sur  les  thèmes  d'Anna  Boieno 
—  2°  Air  de  la  Sonnanbula,  varié  pour  U 
harpe.  —  3°  Air  écossais  de  la  Dame  Blanche, 
varié  pour  la  harpe.  C'est  le  harpiste  Jacqmia 
I  qui  a  écrit  la  partie  de  harpe  des  fantaisies  pour 
cor  et  harpe  publiées  par  le  corniste  du  même 
nom. 

JACQUES  I",  roi  d'Ecosse,  naquit  en  1391 . 

[  Son  père,  Robert  1 II,  voulant  le  soustraire  aux 
embûches  que  lui  tendait  le  duc  d'Albany,  son 
oncle,  le  lit  embarquer  secrètement  pour  U 
France  en  1405;  mais  le  mauvais  temps  obligea 
le  vaisseau  qui  le  portait  à  relAclier  à  Flarabo- 
rough,  dans  le  duché  d'York,  et  le  prince  fut  ar- 
rêté par  1«  s  Anglais,  qui  l'envoyèrent  à  la  Toor 
de  Londres.  Il  y  resta  dix-huit  ans,  et  ne  recou- 
vra la  liberté  qu'en  payant  une  forte  rançon  et 
donnant  des  otages.  Son  séjour  à  Londres  avait 
été  profitable  à  son  éducation,  car  il  y  acquit  de* 
connaissances  étendues  et  variées  qu'aucun  prince 
de  ce  temps  ne  possédaiL  De  retour  dans  ses 
État»,  il  punit  la  trahison  de  quelques-uns  de  ses 
principaux  sujets  qui,  plus  tard,  se  vengèrent  <« 

I  le  tuant.  Jacques  s'était  retiré  dans  ua  coûtent 
près  de  Perth,  où  il  s'occupait  du  soin  de  dé- 
couvrir les  fils  d'une  conspiration  contre  sa  per- 
sonne ;  mais  les  conjurés  le  prévinrent,  péné- 
trèrent dans  sa  chambre,  ayant  à  leur  léte  le  duc 
d'Athol,  son  parent,  et  l'assassinèrent  dans  les 

j  bras  de  la  reine,  le  20  février  1437. 

Lorsque  Jacques  était  monté  sur  le  trône ,  il 
avait  compris  la  nécessité  d'adoucir  les  mœurs 
de  ses  sujets ,  et  la  musique  lui  avait  paru  un 
des  moyens  les  plus  puissants  pour  atteindre  ce 

:  but.  Lui  même  était  habile  musicien,  et  11  y  avait 
peu  d'instruments  de  ce  temps  dont  il  ne  jouit 

,  mieu\  que  beaucoup  de  musiciens  de  profession. 

1  A  défaut  de  poètes  et  de  compositeurs  qui  pus- 
sent le  seconder  dans  ses  desseins ,  il  composa 
lui-même  de  petits  poèmes  et  des  clunsoo*  en 
dialecte  écossais  qu'il  mit  en  musique.  Quelques 

I  uns  de  ces  vieux  airs,  par  exemple  Katherine 

!  Ogie,  Cold  and  Row,  se  chantent  encore,  et  ont 

|  servi  de  modèles  à  ces  suaves  et  mélancoliques 
chansons  écossaises  connues  de  tout  le  mor.tk 
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Burucy  a  cependant  révoqué  en  doute  Pauthenti-  > 
cité  de  ces  mêmes  mélodies  :  il  me  semble  que 
ces  doutes  ne  sont  pas  fondés.  Les  plus  anciens 
témoignages  attestent  l'habileté  de  Jacques  dans 
la  musique.  Le  continuateur  du  Scoiichronicon 
de  Jean  de  Fordun  (I),  Hector  Boelhius,  dans  son 
Histoire  d'Écosse,  traduite  en  dialecte  écossais 
par  Bullantlen  (2),  Buchanan,  dans  son  livre  sur 
le  même  sujet  (3),  Baie,  Derapster,  et  après  eux 
l'évéque  Tanner,  se  sont  accordés  dans  les  j 
éloges  qu'ils  ont  faits  des  talents  de  ce  prince  { 
comme  musicien.  Un  passage  remarquable  du  j 
livre  d'Alexandre  Tassoni,  intitulé  Pensieri  di- 
versi  (4),  vient  à  l'appui  de  l'opinion  des  divers 
auteurs  qui  ont  attribué  à  Jacques  1er  l'invention, 
ou  du  moins  le  perfectionnement  de  l'ancienne  , 
musique  populaire  de  l'Ecosse.  «  Nous  pouvons  : 
«  aussi  compter  parmi  les  nôtres  (  dit-il  )  Jac-  j 
«  que*,  roi  d'Écosse,  qui  n'a  point  à  la  vérité  mis 
«  en  clianl  des  choses  religieuses ,  mais  qui  a 
«  trouvé  par  son  génie  une  nouvelle  musique 

•  touchante  et  mélancolique,  différente  de  toutes 

*  les  autres.  En  quoi  il  a  été  imité  ensuite  par 
«  Charles  Gesualdo,  prince  de  Yenouse ,  qui ,  à 
«  notre  époque,  a  illustré  aussi  la  musique  par 
«  de  nouvelles  inventions  admirables  (5).  » 

L'opinion  de  Bnrney  n'est  fondée  que  sur  des 
preuves  négatives.  Son  argument  le  plus  fort 
consiste  à  dire  qne  les  collections  d'anciennes 
ballades  et  chansons,  particulièrement  celte  que 
fit  John  Shirley,  en  1440,  des  ouvrages  de  ce 
genre  composés  par  Chaucer,  Gower,  Lvdgate  et 
autres ,  laquelle  se  trouve  parmi  les  manuscrits 
d'Ahsmole  à  Oxford ,  ne  renferment  rien  qu'on 
puisse  attribuer  à  Jacques  I",  et  ne  contiennent 
que  les  paroles  sans  les  airs.  Enfin,  il  dit  qu'a- 
près avoir  examiné  inutilement  les  manuscrits 
de  toutes  les  bibliothèques  de  l'Angleterre,  pour 
y  découvrir  d'anciens  airs  notés,  il  a  acquis  la 
preuve  que  tonte  celte  musique ,  jusqu'au  quin- 
zième siècle,  a  péri  (A  gênerai  History  of  Mu- 
sic ,  t.  Il,  p.  381).  Pour  peu  qu'on  soit  initié  à 
l'histoire  de  la  littérature  de  la  musique,  on  sait 
qu'il  ne  faut  jamais  se  hâter  de  conclure  sur  de 
si  faibles  preuves.  N'a-t-on  pas  affirmé,  et  Burney 

(l)  Srotlchron.,  toi.  IV,  p  ma. 

(t)  //«  was....  rie  ht  cra/ty  in  playinç  Baith,  and  Luit 
and  Marp.  and  tindrw  othir  infiniment!  o/muslk. 
pi  Rer.  Seul.  IIM.  lib.  x,  ».  S7. 

(4)  Venise,  i*m,  Mb.  X.  c  XXIII. 

(5)  Not  ancon  povstamo  eoflRanierar  tra  nottri  Jaeopo 
re  dl  Scoiia,  che  non  pur  cose  «acre  compote  In  canto, 
ma  trotô  da  te  «tea»o  nna  nuova  rousica  la  mente  vole,  e 
recula,  différente  du  tulle  l'altrc  Jfel  ehe  pot  e  atato  Iml- 
Uto  da  Carlo  Gesaaldo,  principe  dl  Vf  nota,  che  In  qoetta 
MMtra  elà  aa  Uluitrata  anch'egll  la  nmlca  eon  dootc 
tulrabdl  loveoilonl. 
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lui-même  n'a  t  il  pas  imprimé  qu'il  ne  restait 
rien  des  compositions  à  plusieurs  parties  des 
treizième  et  quatorzième  siècles  ?  Cependant  les 
découvertes  de  divers  manuscrits  faites  depuis 
quarante  ans  environ  sont  venues  donner  un 
démenti  formel  à  cette  assertion.  D'ailleurs,  lors- 
qu'il s'agit  des  chants  populaires,  c'e^t  dans  les 
traditions  des  peuples  «ju'il  faut  chercher  et  non 
dans  les  monuments  écrits. 

Les  (euvres  poétiques  de  Jacques  I«  ont  été 
recueillies  et  publiées  à  Edimbourg,  en  1783, 
sous  le  titre  de  Restes  poétiques  de  Jacques  Ier, 
un  vol.in  -8'.  L'éditeur  a  mis  en  tête  du  recueil 
une  dissertation  dans  laquelle  il  prouve  l'au- 
thenticité des  pièces  qui  le  composent;  il  y  a 
joint  une  autre  dissertation  sur  la  musique  écos- 
saise. On  attribue  à  Jacques  1"  un  traité  de  mu- 
sique qui  parait  être  perdu. 

JACQUES  (..-.), éventailliste  de  Paris,  vers 
le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  fut  amateur  zélé 
de  musique,  cl  cultiva  lui-même  cet  art  avec 
succès.  En  1745  il  fit  exécuter  au  Concert  spiri- 
tuel un  motet  de  6a  composition  qui  eut  beau- 
coup de  succès,  et  qui  trompa  l'attente  de  beau- 
coup de  personnes.  Les  railleurs  s'étaient  fort 
égayés  d'avance  aux  dépens  de  cet  artisan  qui 
voulait  se  faire  artiste  ;  mais,  quand  on  eut  en- 
tendu son  ouvrage,  les  rieurs  furent  de  son  coté. 
Le  rédacteur  du  Mercure  dé  France  (avril  1745, 
p.  142)  assure  qu'il  y  avait  peu  de  morceaux  de 
ce  genre  qu'on  pût  mettre  au-dessus  de  celui  de 
Péventaillistc. 

JACQUOT  (Charlss-Jean-Baptiste),  connu 
sous  le  pseudonyme  d'Eugène  de  Mirecourt , 
journaliste,  romancier,  et  auteur  de  nouvelles  pu- 
bliées dans  divers  journaux ,  est  né  à  Mirecourt 
(Vosges),  vers  1820.  Au  nombre  de  ses  produc- 
tions est  une  collection  de  notices  biographiques 
publiées  sous  le  titre  général  Les  Contempo- 
rains, en  petits  volumes  in-32,  qui  paraissaient 
mensuellement.  Plusieurs  biographies  de  musi- 
ciens célèbres  font  partie  de  cette  collection.  : 
on  y  remarque  celles  de  Rossini ,  Meyerbeer , 
Auber,  Félicien  David,  etc.  Jacquot,  dit£u- 
gène  de  Mirecourt ,  a  été  condamné  à  la  prison 
et  à  l'amende,  parle  tribunal  de  police  correction- 
nelle de  Paris,  pour  diffamation,  dans  ses  no- 
tices,contre  diverses  personnes.  H  est  mort  a  Pé- 
tersbourg  dans  les  derniers  jours  de  décem- 
bre 1860. 

JADASSOHN  (Salomon),  pianiste  et  com- 
positeur, né.  à  Breslau,  le  15  septembre  1831,  a 
reçu  des  leçons  de  piano  de  liesse  ;  Ltlstenerlui 
enseigna  le  violon,  et  il  étudia  l'harmonie  sous 
la  direction  de  Brosig.  11  venait  d'entrer  au  Con- 
servatoire de  Leipsick  lorsque  les  mouvements 
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révolutionnaires  de  1848  éclatèrent  dans  tonte 
l'Allemagne.  En  1849,  Jadassohn  se  rendit  à 
VVeimar,  où  Liait  l'accueillit  avec  bienveillance 
et  lui  donna  des  conseils  pour  son  talent.  Fixé 
ensuite  à  Leipsick, comme  professeur  de  piano, 
ce  jeune  artiste  y  a  public  de*  chants  religieux , 
de*  Lieder,  plusieurs  pièces  pour  le  piano,  parti- 
culièrement une  sonate  pour  piano  et  violon , 
à  laquelle  on  a  accordé  des  éloges. 

JADIN  (Jbas),  professeur  de  violon  et  de 
piano,  fut  attaché  pendant  quelques  années  à  la 
chapelle  des  archiducs  gouverneurs  des  Pays-Bas, 
à  Bruxelles  ;  puis  il  se  fixa  à  Versailles,  où  il  entra  I 
dans  la  chapelle  du  roi.  Il  est  mort  eo  cette  1 
ville,  à  l'aurore  de  la  révolution  française.  11  a  j 
fait  graver  à  Bruxelles  cinq  œuvres  de  sympho-  | 
nies,  quatuors  et  trios  de  violon. 

JADIN  (Georces),  frère  du  précédent,  était 
bassoniste  de  la  chapelle  du  roi  de  France,  et 
eut  un  talent  distingué  sor  son  instrument. 

JADIN  (Logis-Emmanuel),  fds  aîné  de  Jean,  ■ 
est  né  à  Versailles  le  21  septembre  !7C8.Son  | 
père  lui  donna  les  premières  leçons  de  musique,  , 
et  lui  enseigna  à  jouer  du  violon.  Il  fut  page  de  ! 
la  musique  du  roi  Louis  XVI.  Son  frère  puîné, 
Hyacinthe  Jadin,  pianiste  distingué,  lai  donna  des  ' 
leçons  de  pian»,  lorsqu'il  eut  quitté  la  maîtrise  ■ 
de  la  chapelle  royale.  Le  théâtre  de  Monsieur  ■ 
ayant  été  organisé  en  1789,  il  y  obtint  la  place 
de  second  claveciniste,  devint  le  premier  en  1791, 
et  conserva  cette  place  jusqu'au  départ  des  chan- 
teurs italiens,  c'est-à-dire  jusqu'en  1702.  Etant 
entré  à  celte  époque  dans  la  musique  de  la  garde 
nationale  de  Paris,  il  composa  beaucoup  de 
morceaux  d'harmonie  militaire  pour  ce  corps, 
et  un  grand  nombre  d'airs  patriotiques  et  de  I 
pièces  pour  les  fêtes  nationales  de  la  révolution. 
Devenu  professeur  au  Conservatoire  en  1802,  il 
joignit  à  cette  place,  en  1796,  celle  de  chef  d'or- 
cheslre  du  Théâtre  Molière,  rue  Saint-Martin. 
Apr&la  Restauration  (en  1814),  il  fut  nommé 
gouverneur  des  pages  de  la  musique  du  roi,  et 
il  conserva  celte  place  jusqu'en  1830,  où  il  de- 
manda et  obtint  sa  retraite  avec  la  pension. 
Il  se  retira  alors  à  la  campagne,  près  de  Mont- 
fort-l'Amaury.  Jadin  jouait  bien  de  plusieurs 
instruments,  particulièrement  du  violon  et  du 
piano.  Vers  1805,  il  était  considéré  comme  un  | 
des  meilleurs  accompagnateurs  de  Paris.  Comme 
compositeur,  il  s'est  fait  remarquer  surtout  par 
sa  fécondité,  quoiqu'il  ne  fût  pas  dépourvu  de 
mérite  dans  l'art  d'écrire.  Il  a  survécu  à  presque 
tous  ses  ouvrages ,  parce  que  ceux-ci  manquent 
surtout  des  qualités  qui  font  vivre  les  produc- 
tions d'art  :  la  verve  et  la  nouveauté.  Cependant, 
à  l'âge  de  60  ans,  il  a  écrit  des  quintettes  de  violon 
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qui  méritaient  plus  de  succès  qu'ils  n'en  ont  ob- 
tenu. On  a  de  cet  artiste  :  I.  Osais  :  l°  Au  théâtre 
des  Jeunes  Artistes  :  Constance  et  Gernand,  es 
un  acte,  1790.  Au  théâtre  Montansier  :  —  2°  La 
Religieuse  danoise,  ou  la  Communauté  de 
Copenhague,  en  3  actes,  1791.  —  3°  Le  Duc  de 
Woltza,  1791.  Au  théâtre  de  Monsieur:  — 
4*  Joconde,  en  3  actes,  1790.  —  b°  La  suite 
tTAnnette  et  Lubin,  en  un  acle,  1791.  —6*  Il 
Signor  di  Pursognac,  en  3  actes,  1792.  — 
7°  Amélie  de  Mont  fort,  en  3  actes,  1792.  — 
8°  U Avare  puni,  en  un  acte,  1792.  Au  Théâ- 
tre National  (  Opéra  Montansier  )  :  —  9*  Alis- 
belle,  ou  les  Crimes  de  la  Féodalité,  en  trou 
actes,  1794.  Au  tliéâtre  des  Amis  de  la  patrie 
(Louvois):  —  io"  Les  Talismans,  3  actes,  1*91. 

—  11°  Le  Héros  de  la  Durance,  ou  Agrkol 
Viola,  un  acte,  1794.  Au  tlrfâlre  Favart  :  - 
12*  Le  Coin  du  Feu,  un  acte,  1793.  —  13*  Le 
Congrès  des  Rois,  3  actes,  1793,  en  société 
avec  plusieurs  autres  compositeurs.  —  14*  Le 
négociant  de  Boston,  3 actes,  1794.-15°  L'Ê- 
colier  en  vacances,  un  acte,  1794.  —  16"  Le 
Cabaleur,  un  acte,  1795.  —  17°  La  Super- 
cherie par  amour,  3  actes,  1795.  —  18e  Le 
Mariage  de  la  veille,  un  acte,  1796.  —  19'  Les 
deux  Lettres, 2  wte*,  1797.  Au  théâtre  Feydean: 

—  20°  L'Apothéose  du  jeune  Barra,  un  acte, 
1793.  —  21°  Le  Lendemain  de  Noces,  un  acte, 
1796.  —  22°  Candos,  ou  les  Sauvages  du  Ca- 
nada, 3  actes,  1797.  —  23°  Les  bons  Voisins, 
un  acte,  1797.  —  24°  Le  Grand-Père ,  ou  les 
deux  Ages,  un  acte,  1805,  remis  en  iSîl  an 
théâtre  du  Gymnase.  —  25°  La  Partie  de  Cam- 
pagne, en  un  acte,  1810.  —  26°  L'Auteur  mal- 
gré lui,  ou  la  Pièce  tombée,  un  acte,  1812. 

—  27°  L'Inconnu,  ou  le  Coup  d'épre  viajer, 
en  3  actes,  1816.-28°  Fanfanet  Colas,  en  un 
acte,  1822. —  A  l'Académie  royale  de  musique  . 

—  29°  L'Heureux  Stratagème,  en  2  actes. 
1791.-  30°  Le  Siège  de  Thionville,  2  actes. 
1793.  —  31°  Hymne  à  J.-J.  Rousseau,  1794 

—  32"  Mahomet  rf,  3  actes,  1803.  Au  Théâtre 
des  Variétés  :  —  33*  Mon  Cousin  de  Paris,  un 
acle,  1810.  Au  théâtre  de  la  Cour:  —  34*  Guerre 
ouverte,  ou  Ruse  contre  Ruse,  3  actes,  1788 
Cantates  de  circonstance  :  —  35°  Le  Chant  4' 
l'Esclave  affranchie,  à  l'Opéra,  1794.  — 
36°  Hommage  à  Marie-Louise,  impératrice 
des  Français,  1810.  —  37°  Le  Serment  fran- 
çais, au  théâtre  Feydean,  le  6  juin  1814.  — 38°  La 
Fete  du  Roi,  â  l'Opéra  ,  1817.  —  39*  Les  Dé- 
fenseurs de  la  Foi,  1822.  II.  Mcsiqce  Pot  a  l** 
fêtes  patriotiques.  —  40°  Ennemis  des  Tyrans, 
chœur,  avec  orchestre.  —  4  !•  Citoyens,  lerezr 
vous,  idem.  —  42°  ,4u  Banquet  des  Vertus, 
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idem.  —  43°  Symphonie  militaire  pour  divers 
instruments  à  vent  ;  Parts,  Michel  Ozy.  — 
Ouverture  (en  ut  )  idem,  ibid.  —45°  Ouver- 
ture (  en  fa  )  ;  idem,  ibid.  III .  Musique  wstrcne*- 
tale.  —  46*  La  Bataille  d'Austerlitz,  symphonie 
li  grand  orchestre;  Paris,  Jouve.  —  47°  Harmo- 
nie pour  2  clarinettes ,  2  cors  et  2  bassons  ; 
Paris,  Le  Duc.  —  48°  Suites  d'harmonie  mili- 
taire, 2*  et  6e  livraisons  du  Journal  de  Le  Duc. 
—  49°  Trois  sextuors  concertants  pour  2  clari- 
nettes, 2  cors  et  2  bassons;  Paris,  Dufaul  et  Du- 
bois. —  50°  Symphonie  concertante  pour  piano 
ot  flûte;  Paris,  Dufaut  et  Dubois.  —  51°  Sym- 
phonie concertante  pour  Ilote,  cor  et  basson, 
ibid.  —  52*  Idem  pour  clarinette,  cor  et  basson; 
Paris,  Sieber.  —  53°  Idem  pour  hautbois  et 
piano,  ibid.  —  54°  Trois  quatuors  pour  2  vio- 
lons, alto  et  basse,  op.  31  ;  Paris,  Dufaut  et  Du- 
bois. —  55"  Trois  quintettes  pour  deux  violons, 
2  violes  et  violoncelle  ;  Paris,  chez  l'auteur.  — 
56°  Trois  trios  pour  flûte,  violon  et  violoncelle, 
op.  125;  Paris,  A.  Petit.  —  57°  Trois  quatuors 
pour  clarinette,  violon,  alto  et  basse;  Paris,  Sie- 
ber. —  58°  Premier  concerto  pour  piano  et  or- 
chestre ;  Paris ,  Janet.  —  59*  2e  idem ,  Paris, 
Érard.  —  60"  3'  idem(  en  ré  mineur),  Paris, 
Sieber.  —  61°  Symphonie  concertante  pour  2 
pianos;  Paris,  Érard.  —  62°  Trois  quintettes 
concertants  pour  piano,  (lûle,  hautbois ,  cor  et 
basson  ;  Paris,  Janet.  —  63°  Trois  quatuors  pour 
piano,  violon,  alto,  et  basse  ;  Paris,  Érard.  — 
64"  Grandes  sonates  pour  piano,  violon  et  vio- 
loncelle obliges,  n"  1,  2,  3  ;  Paris,  Pleyel.  — 
65°  Trois  sonates  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle, liv.  8  ;  Paris,  Erard.—  66°  Trois  idem;  liv.  9, 

Pleyel. —  67°  Trio  idem;  Paris,  Schlesinger  

«8°  Trois  grands  trios  idem  ;  Paris,  Sieber.  — 
69°  Trio  concertant  pour  piano,  harpe  et  violon  ; 
Paris,  Naderman.  —  70*  Trois  grands  trios  pour 
piano,  cor  et  violoncelle;  Paris,  Gambaro.  — 
71°  Environ  vingt  oeuvres  de  sonates  et  duos, 
fantaisies  et  pots-pourris  pour  piano,  violon  et 
divers  autres  instruments.  —  72°  Deux  oeuvres 
île  sonates  pour  piano  seul.  —  73°  Une  multi- 
tude de  morceaux  détachés,  airs  variés,  fantai- 
sies,  rondeaux,  nots-pourris,  etc.,  pour  piano 
seul.  —  74°  Quatorze  recueils  d'airs  à  voix  seule, 
.le  canxonettes,  de  romances  et  de  nocturnes  à 
1  voix  ,  avec  accompagnement  de  piano.  Jadin 
a  été  fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en 
1824.  Il  **t  mort  à  Paris,  au  mois  de  juillet  1853. 

JADIN  ( Hyacinthe),  pianiste  distingué  et 
compositeur,  frère  puîné  du  précédent,  naquit  à 
Versailles  en  1769.  Il  eut  son  père  pour  premier 
maître  de  musique ,  puis  il  reçut  des  leçons  de 
piano  de  Hullroandel.  Devenu  professeur  au 
woert.  ijjiiv.  »es  nisiatM.—  t.  iv. 


Conservatoire  à  l'époque  de  l'institution  de  cette 
école ,  il  s'y  fit  remarquer  par  son  excellente 
méthode  d'enseignement,  mais  il  n'eut  pas  le 
temps  d'acquérir  toute  la  renommée  qu'il  pouvait 
espérer,  ayant  été  enlevé  à  l'art  et  à  ses  amis 
par  une  maladie  de  poitrine,  en  1802.  Hyacinthe 
Jadin,  avait,  brillé,  par  son  exécution  élégante  et 
pleine  d'expression,  aux  célèbres  concerts  du 
théâtre  Feydeau,  en  1796  et  179".  Il  s'était  fait 
aussi  connaître  avantageusement  des  artistes  par 
ses  compositions,  particulièrement  par  ses  con- 
certos pour  le  piano ,  et  par  quatre  œuvres  de 
quatuors  de  violon  qui  n'ont  point  été  assez  répan- 
dus. On  connaît  sous  son  nom  :  1"  Ouverture 
pour  instruments  à  vent;  Paris,  Michel  Ozy.  — 
2"  Trois  quatuors  pour  2  violons,  alto  et  basse, 
op.  1  ;  ibid.  —  3°  Trois  idem,  op.  2;  ibid.  — 
4°  trois  idem  op.  3,  ibid.  —  5°  Trois  idem,  op.  4  ; 
Paris,  Pleyel.  —  6*  Trois  trios  pour  2  violons 
et  basse  ;  Paris ,  Michel  Ozy.  —  7°  Trois  trios 
pour  violon,  alto  et  basse  ;  ibid.  —  8"  Premier 
concerto  pour  piano  et  orchestre,  ibid.  — 
9°  2«  idem  (  en  ré  mineur  )  ;  Paris,  Erard.  — 
10»  3e  idem  ;  Paris,  Michel  Ozy.  —  IIe  4e  idem 
(en  ré  mineur),  Paris,  Michel  Ozy.  —  12"  So- 
nates pour  piano  et  violon,  liv.  1  et  2;  Paris, 
Michel  Ozy.  —  13"  Trois  idem,  liv.  3;  Paris, 
Janet.  —  14°  Sonate  pour  piano  à  4  mains; 
Paris,  Michel  Ozy.  — .  15°  Sonates  pour  piano 
seul,  œuvres  4,  5,  9,  10  et  posthume;  ibid. 

JADIN  (  Georges  ),  frère  cadet  des  précé- 
dents, né  à  Versailles  en  1771,  fut  élève  de 
Richer  pour  le  chant,  et  enseigna  cet  art  à  Paris 
jusqu'en  1813.  11  a  publié  0  romances  avec  ac- 
compagnement de  piano  ;  Paris,  Pleyel,  et  Oautres 
romances,  2e  recueil  ;  Paris,  Cochet. 

J/EGEIl  (  Jean  ) ,  directeur  de  musique  du 
margrave  d'Anspach ,  naquit  à  Schlitz,  le  31 
août  1748(etnonàLauterbach  en  1745,  comme 
ledit  Gerberdans  son  ancien  Lexique  ).  Il  fut 
un  des  plus  habiles  violoncellistes  de  l'Allema- 
gne. Dans  sa  jeunesse,  il  était  hautboïste  dans 
un  régiment  au  service  de  la  Hollande;  à  cette 
époque  il  jouait  aussi  très-bien  du  cor.  Plus  tard, 
il  entra  dans  la  chapelle  du  duc  de  Wurtemberg, 
où  se  trouvaient  réunis  les  artistes  les  plus  dis- 
tingués, sous  la  direction  de  Jomelli  :  Jauger  y 
puisa  des  leçons  de  style  et  de  goût  qui  portè- 
rent son  talent  au  degré  le  plus  éminent.  Ver* 
1770  il  fut  appelé  à  la  cour  du  margrave  d'Ans- 
pach, en  qualité  de  premier  violoncelle  solo.  Là, 
il  se  voua  principalement  a  l'éducation  de  son 
fils,  Agé  de  neuf  ans,  et  qui  déjà  se  faisait  admirer 
par  son  habileté  sur  le  violoncelle.  En  1787,  le 
père  et  le  fils  firent  un  voyage  à  Berlin.  Plus 
Urd  Jauger  visita  une  grande  partie  de  l'Allemagne 
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avec  son  second  fils,  qui  était  aussi  devenu  un 
\irtuose  remarquable  sur  le  violoncelle.  Au  re- 
lourde  la  Hongrie,  il  s'établit  à  Breslau.  En  1815, 
Krnest,  le  plus  jeune  des  fils  de  Jaeger,  fut  engagé 
à  la  cbapelle  de  Munich,  et  le  père,  alors  âgé  de 
77  ans,  le  suivit  dans  cette  ville.  On  ignore  l'é- 
poque de  sa  mort. 

J/EGER  (JeaniZacharie-Lêoiurd  ),  fils  aîné 
du  précédent,  né  à  Anspach,  en  1777,  voyagea 
dans  son  enfance  avec  son  père,  et  se  fit  admi- 
rer par  son  habileté  sur  le  violoncelle.  La  reine 
de  Prusse,  l'ayant  entendu,  fut  étonnée  de  trou- 
ver autant  de  talent  dans  un  enfant,  et  lui  ac- 
corda une  pension  pour  achever  ses  études.  Il 
se  fixa  ensuite  à  Breslau  avec  son  père.  Le  ca- 
talogue de  Doehm,  publié  à  Hambourg  en  1799, 
indique  sixsolos  pour  violoncelle,  avec  accompa- 
gnement de  basse,  de  la  composition  de  cet  ar- 
tiste, en  manuscrit. 

«L  E G  ER  (En 5 est  ),  deuxième  fils  de  Jean,  né 
à  Breslau,  eut  aussi  nn  talent  précoce  sur  le  vio- 
loncelle, qui  fut  développé  par  les  leçons  de  Ber- 
nard Romberg.  Il  surpassa  son  père  et  son  frère 
en  habileté.  Après  avoir  parcouru  une  partie  de 
l'Allemagne  et  de  la  Hongrie,  il  retourna  à  Bres- 
lau, et  y  demeura  jusqu'en  1825.  Il  fut  alors 
nommé  violoncelliste  solo  de  la  cour  de  Ba- 
vière, et  l'année  suivante  il  alla  se  fixer  à  Mu- 
nich. 

.LEGER  (  François  ),  né  à  Vienne  en  1796 , 
suivant  les  Lexiques  de  Oassner  et  de  Berns- 
«lorf,  en  1798,  d'après  les  notes  de  Gathy,  con- 
formes à  la  première  édition  de  la  Biographie 
universelle  des  Musiciens,  et  le  1 1  août  1 800,  si 
l'on  s'en  rapporte  à  M.  C.-F.  Becker  (  Die 
Tonkûnstler  des  19««  Jahrh.  p.  91.)  Cette  der- 
nière date  parait  être  exacte.  Jaeger  était  simple 
ouvrier  cordonnier,  quand  le  maître  de  chapelle 
Welgl,  l'ayant  entendu  chanter  pendant  qu'il 
travaillait ,  remarqua  la  beauté  de  sa  voix,  et  lui 
fit  donner  des  leçons  de  chaut.  Jaeger  devint  en 
peu  de  temps  un  bon  musicien ,  mais  sa  ma- 
nière de  chanter  était  affectée,  et  jamais  il  ne 
put  s'élever  au-dessus  du  médiocre  comme  ac- 
teur. Après  quelques  essais  dramatiques  dans  les 
villes  du  second  et  du  troisième  ordre,  il  fut  en- 
gagé au  théâtre  de  Kœnigstadt,  à  Berlin,  et  y  jouit 
de  la  faveur  publique  dans  les  années  1824  à 
1828,  lorsque  mademoiselle  Sontag  brillait  sur 
la  même  scène.  Depuis  lors ,  sa  voix  s'est  al- 
térée sensiblement,  et  ses  succès  ne  se  sont 
soutenus  ni  à  Stuttgard,  ni  à  Munich,  où  il  s'est 
fait  entendre.  Jaeger  s'est  fait  connaître  comme 
compositeur  par  des  chansons  allemandes  avec 


J.EGER  —  JAHEMAKN-HEIGEISDORF 

Traum  des  ersten  Russes  (Le  Rfive  du  premier 
baiser),  dont  il  a  été  fait  plus  de  dix  éditions  en 
Allemagne,  et  qui  a  eu  un  succès  populaire.  Ses 
compositions  pour  le  chant  sont  au  nombre  d'en- 
viron 25  œuvres.  En  1844,  Jaeger  était  fixé  a 
Stuttgard  depois  183«,  en  qualité  de  professeur 
de  chant  d'une  école  attachée  an  théâtre  de  ta 
cour.  Son  fils,  nommé  François  comme  lui,  se 
faisait  connaître  dès  lors  par  des  lieder  avec  ac- 
compagnement de  piano. 

JAEGER  (  Charles  ) ,  pianiste  et  composi- 
teur à  Berlin ,  brilla  dans  cette  ville  jusque 
vers  1820.  11  a  publié  :  1°  Sonates,  faciles  pour 
piano  seul,  op.  14,  n°»  1,2, 8.  — 2°  Rondeau  pour 
piano  et  flûte ,  op.  6  ;  Berlin ,  Concha.  — 
3°  Grande  polonaise  pour  piano  seul,  op.  8, 
ibid.  —  4°  Idem,  op.  9,  ibid.  -  5°  Idem,  op.  19 
ibid.  —  6°  Idem,  op.  21,  ibid.,  et  quelques  thè- 
mes variés. 

J A ELL  (Alfred),  pianiste  et  compositeur, 
fils  d'Edouard  Jaell,  violoniste  qui  eut  quelques 
succès  â  Vienne  depuis  1818  jusqu'en  1831,  na- 
quit â  Trieste.  le  S  mars  1832.  Le  violon  fut  le 
premier  instrument  pour  lequel  il  reçut  des  leçons 
de  son  père  ,*  mais  bientôt  son  penchant  pour  le 
piano  se  fit  si  bien  remarquer,  qu'il  lui  fut  per- 
mis de  se  livrer  â  l'élude  du  clavier,  et  qu'il  y 
fit  de  rapides  progrès.  En  1843  il  commença  à 
voyager,  accompagné  de  son  père ,  pour  donner 
des  concerts ,  et  débuta  au  théâtre  San  Bene- 
detlo,  â  Venise,  entre  deux  actes  d'un  opéra. 
L'année  suivante  il  était  â  Milan;  puis  il  parcou- 
rut le  midi  de  la  France.  Arrivé  à  Bruxelles  à 
la  tin  de  1845, il  y  resta  environ  deux  ans,  fri- 
sant seulement  quelques  excursions  en  Hollande 
et  dans  les  Provinces  rhénanes.  Ver»  la  lin  de 
1847,  Jaell  se  rendit  à  Paris  et  s'y  fit  entendrr 
avec  sucrés;  mais  la  révolution  du  mois  de  fé- 
vrier 1848  l'obligea  à  s'éloigner  de  celte  ville,  et 
il  se  rendit  en  Amérique  où  il  demeura  pendant 
plusieurs  années.  De  retour  en  Europe,  il  a  vi- 
sité l'Allemagne,  la  Pologne  et  la  Russie.  Cet  ar- 
tiste a  le  jeu  brillant  et  correct,  mais  sans  ca- 
ractère personnel.  II  a  publié  pour  son  instru- 
ment des  pièces  de  salon ,  des  transcription», 
des  fantaisies  sur  des  thèmes  d'opéras,  et  diverse» 
bagatelles.  En  1860  il  a  joué  i  Paris  et  en  HoJ 
lande  avec  de  brillants  succès. 

JAGEMA.W  (  CBRtTisif-Josera  ),  con 
seiller  et  bibliothécaire  de  la  cour  à  Weimar,  ne 
à  Dingelsledt,  en  1785,  mourut  à  Weimar  le  7 
février  1804.  Parmi  les  nombreux  écriLsde  ce 
littérateur  distingué,  on  remarque  une  notice  sur 
Sacchini,  insérée  dans  le  Mercure  allemand . 


accompagnement  de  piano,  publiées  à  Vienne,     1798,  n°  9,  pages  67-75. 

chez  Diabelli,  et  surtout  par  le  chant  Der  1     JAGEMANN-HEIGEXDORF  (Caho 
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tiifs),  née  à  Weimar,  en  1780,  était  fille  du  pré- 
cédent. Douée  d'une  rare  beauté,  d'une  voU  re- 
marquable, et  de  cet  accent  expressif  qui  émeut, 
elle  eut  le  bonheur  de  trouver  dans  la  duchesse  de 
Saxe- Weimar  une  protectrice  qui  l'envoya  à  Man- 
beim  pour  y  apprendre  le  chant  et  la  déclama- 
tion,  sous  la  direction  de  Beck.  Mœe  Bcck,  célèbre 
actrice  et  cantatrice  dramatique ,  se  chargea  de 
son  éducation  et  lui  fit  (aire  de  rapides  progrès.  En- 
core enfant, M"*  Jagemann  débuta  en  1 795  au  théft- 


plus  belles  espérances  pour  l'avenir.  Elle  continua 
ses  éludes  jusqu'en  1797 ,  et  débuta  le  19  février 
de  cette  année  au  théâtre  de  Weimar,  dans  l'O- 
beron  de  Wranitzky.  Les  charmes  de  sa  per- 
sonne, sa  grâce  naturelle  et  l'expression  de  son 
chant  excitèrent  l'enthousiasme  de  tous  ceux  qui 
l'en  tendirent.  Goethe  et  Schiller  la  prirent  en  af- 
fection, et  lui  donnèrent  des  conseils  qui  déve- 
loppèrent son  talent  de  la  manière  la  plus  heu- 
reuse. En  1801,  elle  fit  quelques  excursions 
artistiques,  particulièrement  à  Berlin,  où  des  ap- 
plaudissements unanimes  lui  furent  décernés.  De 
retour  à  Weimar,  et  dans  tout  Péclat  de  son  ta- 
lent et  de  sa  beauté,  elle  devint  la  maîtresse  du 
grand-duc,  qui  lui  donna  la  seigneurie  de  Heigen- 
dorf,  près  d'Altstadt,  avec  le  nom  de  cette  terre. 
Elle  abusa ,  dit-on ,  alors  de  son  influence  et 
de  son  crédit  pour  faire  triompher  ses  ca- 
prices ,  et  fut  si  impérieuse  dans  ses  relations, 
que  Goethe  abandonna  en   1821  l'adminis- 
tration du  théâtre  pour  ne  point  se  trouver 
en  contact  avec  elle.  La  carrière  dramatique  de 
M     Heigendorf  se  prolongea  au  théâtre  de  Wei- 
mar jusqu'à  la  mort  du  grand-duc;  et  quoique  sa 
voix  eût  beaucoup  perdu  de  son  éclat  et  de  sa 
pureté,  quoiqu'elle  ne  fût  plus  jeune  et  que  sa 
beauté  fût  flétrie,  elle  conserva  son  influence 
jusqu'aux  derniers  jours.  Après  la  mort  du  prince, 
elle  dut  s'éloigner  de  Weimar,  où  elle  s'était  at- 
tiré la  haine  de  la  ville  et  de  la  cour.  Depuis 
ce  temps,  elle  passa  les  élés  dans  sa  terre,  et  les 
lu'vers  dans  quelque  grande  ville,  particulière- 
ment à  Berlin.  Elle  est  morte  à  Dresde  en  1847. 
—  Une  cantatrice  nommé  Mlle  Jagemann  était 
attachée  au  théâtre  de  Weimar  en  1841. 

JAHN  (Àcci'8TE-Gciu.Atm&-FnéDé«ic),  né  à 
Arnstadt,  dans  la  principauté  de  Schwartzbourg, 
vers  1780,  s'est  fait  remarquer  par  la  correc- 
tion, l'élégance  et  l'expression  de  son  jeu  sur  le 
piano,  et  a  eu  aussi  de  l'habileté  sur  le  violon, 
le  violoncelle,  la  flûte  et  le  hautbois.  En  1801 , 
il  était  à  l'université  de  Jéna.  Dans  la  même  an- 
née, il  fit  un  voyage  à  Arnstadl  pour  y  subir  on 
examen  dans  l'espoir  d'obtenir  la  place  de  can- 
tor  ;  il  publia  un  Bouquet  musical , 


en  marches,  menuets,  anglaises,  etc.,  pour  le 
piano.  En  1804,  il  accepta  une  place  de  précep- 
teur citez  le  comte  de  Slevers  en  Livonie,  a  des 
conditions  avantageuses.  Depuis  ce  temps  on  n'a 
plus  eu  de  renseignements  sur  sa  personne,  mais 
il  a  publié  six  sonates  pour  piano,  à  Leipsick, 
cher  Breitkopf  et  Haertel. 

JAUN  (Otto),  archéologue  et  philologue  distin- 
gué, est  né  à  Kie)  dans  le  Holstein,  le  16  juin  1813. 
En  1845  il  fut  nommé  professeur  à  Greifsvr  aide. 
Deux  ans  après  il  fut  appelé  à  Leipsick  pour  occuper 
à  l'université  la  position  de  professeur  d'archéolo- 
gie ornais  la  part  qu'il  prit  au  mouvement  révolu- 
tionnaire de  1848  et  1849 lui  fit  perdre  sa  place, 
et  pendant  plusieurs  années  il  vécut  dans  cette 
ville  sans  emploi.  Depuis  18&I  il  est  professeur  à 
l'université  de  Bonn.  Amateur  de  musique  Ins- 
truit, il  a  donné  quelques  articles  de  critique 
sur  cet  art  dans  le  Journal  qui  a  pour  titre  : 
Die  Grenzboten  (les  Messagers  de  la  frontière). 
1 1  a  publié  une  analyse  du  Paulus  de  Mendels- 
sohn  (Ueber  das  Oratorium  Paulus  von  Mendels- 
sohn-Bartholdy,  Halle,  1839,  in-8"  de  30  pages), 
et  un  autre  sur  VÉHe  du  même  compositeur, 
dans  la  Gazette  générale  de  musique  de  Leip- 
sick (Tome  50,  p.  113  —  123,  et  137  —  143). 
Cest  surtout  par  la  grande  monographie  de  Mo- 
zart (  W.-A.  Mozart,  Leipsick,  Breitkopf  et 
Haertel,  1826  •  1859,  4  gros  volumes  in-8*  )  que 
M.  Jahn  a  acquis  des  droits  à  la  reconnaissance 
des  amis  de  l'art.  Cet  excellent  livre,  où  brillent 
au  plus  haut  degré  l'esprit  de  recherche,  l'impar- 
tialité et  les  connaissances  techniques ,  fait  le 
plus  grand  honneur  à  son  auteur.  Peut-être  pour- 
rait-on lui  reprocher  de  se  complaire  dans  des 
détails  qui  n'ont  pas  tous  un  égal  intérêt  ;  mais, 
s'ils  ralentissent  la  narration,  ils  ont  du  moins  le 
mérite  de  présenter  les  faits  dans  toute  leur  sin- 
cérité. 

.TA  HIV  S  (Fafjrémc-WiLHELM  ),  compositeur 
à  Berlin,  eut  son  activité  d'artiste  da*ns  cette  ville 
depuis  1830  jusqu'en  1850.  Ce  renseignement  est 
le  seul  que  j'ai  pu  recueillir  sur  sa  personne.  Ses 
compositions  sont  toutes  pour  le  piano  ou  pour 
le  chant.  Les  ouvrages  principaux  qu'on  a  sons 
son  nom  sont  une  grande  sonate  (m  la)  pour 
piano  et  violon,  op.  82  ;  un  grand  duo  (en  mi) 
pour  piano  et  violoncelle,  une  marche  triomphale 
pour  piano  seul,  op.  13,  dont  il  a  été  fait  deux 
éditions,  et  des  Lieder. 

JAMARD  (....),  chanoine  régulier  de  Sainte 
Geneviève,  prieur  de  Roquefort,  membre  de  l'A- 
cadémie de  Rouen,  naquit,  je  crois,  en  Norman- 
die vers  1720.  Il  cultiva  particulièrement  les  ma- 
thématiques, et  publia  en  1757  un  mémoire  sur 
la  comète  observée  en  1531,  1607,  tr.8?,  etc. 

27. 
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Ou  a  de  lui  un  livre  intitulé  Recherches  sur  la 
théorie  de  la  musique  ;  Pari»,  1769,  io-»°  de 
29G  pages.  Ces  recherches  ne  sont  que  le  dé- 
veloppement de  l'ouvrage  de  Ballière  (  voy.  ce 
nom  )  intitulé  :  Théorie  de  la  musique,  ainsi 
que  Jamard  le  dit  lui-même  daus  sa  préface  : 
«...  En  lisant  avec  attention  l'excellent  ouvrage 
«  que  M.  Ballière  a  donné  depuis  peu  d'années 
«  sous  le  titre  :  Théorie  de  la  musique ,  j'ai 
.<  été  fortement  frappé  de  l'échelle  de  sons  qu'il 
«  propose  comme  la  seule  naturelle.  Cette  échelle, 
«  qui  n'était  connue  que  sous  le  nom  d'échelle 
«  du  cor  de  chasse,  et  que  personne  ayant 
«  M.  Ballière  n'avait  encore  songé  h  générali- 
«  ser,  ou  à  adapter  à  toute  la  musique,  comme 
«  beaucoup  plus  parfaite  que  notre  échelle  dia- 
«  tonique;  cette  échelle  diatonique,  dis-je, 
•«  me  parut  d'abord  non -seulement  d'uue  ré- 
»  gularilé  •  parfaite  et  d'une  simplicité  admi- 
«  rable,  mais  encore  je  jugeai  qu'elle  contenait 
*  une  suite  de  sons  que  les  différentes  experien- 
«  ces  prouveut   être  la  suite  la  plus  natu- 
«  relie.  »  Malgré  les  éloges  donnés  par  Jamard 
au  système  de  Ballière,  et  le  soin  qu'il  a  pris 
de  le  développer,  ce  système  n'est  pas  moins 
faux,  les  rapports  arithmétiques  y  étant  substi- 
tués aux  géométriques  dans  le  calcul  des  inter- 
valles des  sons.  On  peut  consulter  a  ce  sujet 
les  observations  de  Suremain-Missery,  dans  sa 
Théorie  Acousdco- musicale,  pag.  «set  69. 

J  YMBE-DE-FEH  (PnainrnT) ,  musicien 
du  seizième  siècle,  n'est  point  né  à  la  Fère 
comme  le  dit  Walther,  mais  à  Lyon,  où  il  pro- 
fessa la  religion  réformée.  Il  parait  qu'il  vécut 
quelque  temps  à  Poitiers,  car  l'épltre  de  la  pre- 
mière édition  des  psaumes  de  Jean  Poictevin , 
qu'il  mit  en  musique,  est  datée  de  cette  ville  le 
19  juillet  1549.  On  ignore  s'il  avait  cessé  de  vivre 
avant  la  Saint-Barthélemy ,  ou  s'il  périt  daus 
cette  catastrophe.  On  a  de  ce  musicien  :  i*  Les 
cent  Psalmts  de  David  mis  en  françois  par 
Jean  Poictevin,  à  quatre  parties;  Poitiers,  Ni- 
colas Peletier,  1549,  tu-8a.  La  deuxième  édition 
de  ce  recueil  a  été  publiée  dans  la  même  ville  > 
par  le  même  imprimeur,  en  1551,  et  la  troisième 
à  Paris,  chex  Nicolas  Du  Chemin  ,  1558.  — 
2*  Les  vingt-deux  octonnaires  du  psalme  1 19 
de  David,  traduits  par  Jean  Poictevin,  mis 
en  musique  à  quatre  parties  ;  Lyon,  Thomas  | 
de  Straton,  1561.  —  3°  Les  cent  et  cinquante  j 
psaumes  de  David,  mis  en  rimes  françoises  1 
par  Clément  Marot  et  Théodore  deBèie,  à  ! 
quatre  et  cinq  parties;  Paris,  Nicolas  Du  Che-  ] 
min,  1661,  in- 4" obi.;  Lyon,  Martin  de  La  Roche,  ! 
1564.  | 
JAMBLIQUE,  philosophe  platonicien,  na-  1 


quit  a  Chaieide,  en  Syrie»  et  vécut  au  commence- 
ment du  quatrième  siècle,  sous  le  règne  de  Cons- 
tantin. Après  avoir  été  disciple  d'Anatole  et  de 
Porphyre,  il  fut  considéré  comme  un  des  chef*  de 
l'école  néoplatonicienne.  Parmi  les  écrits  qui  nous 
restent  de  ce  philosophe ,  on  remarque  l'ouvrage 
qui  a  pour  objet  la  vie  de  Pythagore.  Plusieurs 
éditions  grecques  et  latines  de  cet  ouvrage  ont 
été  publiées  ;  la  meilleure  et  la  plus  nouvelle  et 
celle  qui  a  été  donnée  par  M.  Kiessling  sous  c« 
titre  :  Jamblichi  Chalcid.  de  vita  Pyihago- 
rica  liber  :grxce  et  latine,  2  vol.  in-8°;  Ldp- 
sick,  1815,  1816.  La  plupart  des  renseignement* 
que  nous  avons  sur  la  doctrine  des  proportions 
musicales  de  Pythagore,  nous  ont  été  fournis  par 
Jamblique  dans  ce  livre.  Il  y  dit  aussi  que  lui- 
même  avait  écrit  un  traité  de  musique  d'après 
les  principes  des  pythagoriciens.  Forket  dit 
qu'on  peut  se  consoler  de  la  perte  de  cet  ou- 
vrage, si  l'on  considère  le  peu  démérite  desot- 
servalions  de  Jamblique  relatives  à  cet  art  qui  <e 
trouvent  dans  la  vie  de  Pythagore. 

JAMES  (Jean  ),  très  bon  organiste  anglais 
né  vers  la  lin  du  dix-septième  siècle,  fut  long- 
temps  malheureux  et  obligé  de  seoir  comme 
organiste  suppléant,  pour  la  minime  somme  de 
8  livres  (environ  200  fr.  ),  par  année,  quoique 
bien  supérieur  aux  organistes  en  titre  qu'il  rem- 
plaçait. Enfin  il  obtint  l'orgue  de  Saint-Olave,  à 
Southwark ,  qu'il  quitta  en  1738  pour  celui  de 
Saint-Georges,  à  Middlesex.  11  mourut  à  Londres 
en  1745  :  beaucoup  de  musiciens  assistèrent  u 
ses  funérailles  et  y  chantèrent  un  hymne  funèbre 
de  sa  composition.  On  a  de  lui  quelques  ca- 
prices pour  l'orgue  et  des  chansons  qui  ont  été 
publiées  à  Londres;  mais  les  principaux  spéci- 
mens de  son  talent  se  trouvaient  dans  ses  im- 
provisations d'orgue,  qui  étaient  toutes  dans  le 
grand  style  de  llsendel. 

JAMES  (  W.-N  ),  flûtiste  anglais,  a  reçu  de* 
leçons  de  Nlcholson.  Il  n'est  connu  que  par  un 
livre  qui  a  pour  titre  :  À  Word  or  two  on  tk? 
flûte  (  Un  Mot  ou  deux  sur  la  flûte  )  ;  Londres 
1826,  in- 12.  Ce  mot  est  un  volume  de  252  page*. 
M.  James  y  traite  des  flûte»  des  anciens,  <k* 
flûtes  allemande  et  anglaise  (  flûte  traversière  et 
fltUe  douce  ou  à  bec  ) ,  des  ressources  de  h 
flûte  allemande,  des  meilleurs  tons  pour  la  flûte, 
du  son  et  de  l'expression ,  et  des  flûtistes  le* 
plus  célèbre?,  anciens  et  modernes.  Il  y  fourn-t 
quelques  renseignements biograpbiqueset surtout 
des  appréciations  du  talent  et  des  œuvres  de  Ni- 
cholson,  Drouet,  Rudaîl,  Tulou,  Brbiguier,  Ca- 
mus, Weidner,  Sanst,  Ashe ,  Kûffner,  Weis? . 
Sola,  Dressler,  Monrani,  Gabrielsky  et  Negn. 
La  traduction  allemande  d'un  extrait  de  cet  ou 
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vrage  a  paru  dans  une  suite  de  numéros  de  la 
trentième  année  de  la  Gazette  musicale  de 
Leipskk;  celte  traduction  est  de  M.  Charles 
Grenser,  flûtiste  de  l'orchestre  de  Leipsick. 

JAN  ou  JEAN  (Maistkb);  Voyez  GÉRO 
(Jean). 

JAN  (  Claude  PETIT  )  ;  Voyez  PETIT -JAN. 

JAN  (  Martin-David  ) ,  musicien  hollandais, 
vécut  dans  les  dernières  années  du  seizième 
Mècle  et  au  commencement  du  dix-septième.  Il  a 
mis  en  musique  les  150  psaumes  à  4,  5,  6,  7  et 
3  voix,  d'après  le  chant  de  l'Église  réformée,  et  a 
publié  cette  collection  sous  le  titre  suivant  : 
Psalmgczang,  xtaarin  de  150  Psalmen  Da- 
vieTs  gevolgd  met  verscheiden  Lofzangen 
zijn  ;  Amsterdam,  1600,  in-4°. 

JAN  (  Mabtin),  cantor  à  Sorau,  vers  le  mi- 
lieu du  dix-septième  siècle,  fut  d'abord  recteur 
à  Sagan,  puis  prédicateur  à  Eckersdorf.  Il  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie  à  Bricg,  et  y  mourut 
en  1670.  Ce  musicien  a  fait  imprimerde  sa  com- 
position un  Pastlonalc  melicum  dontPrinlz  fait 
mention  dans  son  Histoire  de  la  musique.  Cet 
ouvrage  a  paru  à  Gœrlitz  en  1663. 

JANACCOXI  ou  JANNACONI  (  Jo- 
seph ),  excellent  compositeur  de  l'école  romaine, 
ué  à  Rome  en  1741 ,  commença  ses  études  mu- 
sicales sous  la  direction  de  D.  Soccurso  Rinal- 
•Nni,  chantre  de  la  chapelle  pontificale,  et  apprit 
de  lui  le  chant,  l'accompagnement  et  les  prin- 
cipes du  contrepoint,  puis  fut  confié  aux  soins 
de  Gaétan  Carpini,  maître  de  chapelle  de  l'é- 
glise du  Nom  de  Jésus  et  des  autres  églises  des 
Jésuites.  Ses  études  terminées,  Janacconi  se  lia 
■l'amitié  avec  Pasquale  Pisari,  et  mit  avec  lui  en 
partition  une  grande  partie  des  œuvres  de  Pales- 
trina.  Dans  ce  travail,  il  fit  preuve  d'un  savoir 
si  étendu,  que  Pisari  le  déclara  plus  digne  qu'au- 
cun nuire  qu'on  lui  confiât  la  tradition  de  l'é- 
cole rotnaine.  Janacconi  fonda  en  effet  à  Rome 
une  école  de  composition  dans  laquelle  se  sont 
formés  beaucoup  de  savants  musiciens  italiens 
cl  étrangers  :  parmi  ses  élèves,  on  remarque 
surtout  l'abbé  Baini  et  François  Basili  (  voy.  ces 
noms  ) .  Pisari  lui  avait  laissé  en  mourant  ses 
«euvres  corrigées  de  sa  main,  tous  ses  papiers, 
mémoires  et  notes  manuscrites  sur  les  maîtres 
«le  l'école  romaine  :  ces  documents  ont  été  d'un 
î-rand  secours  à  M.  l'abbé  Baini  pour  la  compo- 
sition de  son  bel  ouvrage  concernant  la  vie  et  les 
compositions  de  Jean  Pierluigi  de  Palestrina.  En 
1811,  Janacconi  fut  nommé  maître  de  chapelle 
de  Saint- Pierre  du  Vatican,  en  remplacement  de 
Zingarelli,  qui  venait  d«  renoncer  à  cet  emploi 
pour  alhr  prendre  la  direction  du  Conservatoire 
de  Naples.  Il  fut  frappé  d'une  atteinte  d'apo- 


plexie dans  la  rue  dite  délia  fonlanello  di  Bor- 
\  ghese,  au  commencement  de  mars  1816,  etmou- 
;  rut  le  16  de  ee  mois.  Le  18  il  fut  inhumé  dans 
l'église  Saint-Simon  Saint-Jude,  et  le  23,  des  ob- 
sèques, auxquelles  assistèrent  tous  les  profes- 
seurs de  musique  de  Rome,  lui  furent  faites 
dy>s  l'église  des  XII  Apôtres  :  on  y  exécuta  une 
Messe  de  requiem  de  Basili,  son  élève.  Janac- 
coni, peu  connu  hors  de  l'Italie,  fut  pourtant  un 
maître  de  premier  ordre  et  un  artiste  digne  des 
beaux  temps  de  la  grande  et  sublime  école  ro- 
maine. Possesseur  de  quelques-unes  de  ses  œu- 
vres manuscrites,  j'ai  pu  étudier  son  style,  et  je 
dois  déclarer  que  nul  plus  que  lui  ne  posséda 
l'art  d'écrire  d'une  manière  élégante  et  naturelle, 
ne  connut  mieux  la  magie  du  placement  des 
voix,  de  leur  marche  facile,  enfin  ne  sut  mieux 
faire  mouvoir  avec  clarté  un  grand  nombre  de 
parties.  M.  l'abbé  Santini,  de  Rome,  possède  de 
Janacconi  :  1"  Une  messe  à  16  voix.  —  2*  Te 
Deum  à  16.  —  3°  Magnificat  à  16.  —  4°  Dixi' 
Dominus  à  16.  —  5°  Tu  es  Petrus  à  16.  — 
6"  Seize  messes  à  4  et  à  8  voix  avec  orgue.  -- 
7°  Huit  messes  a  plusieurs  voix  et  instruments. 
—  8°  Trois  messes  à  4  voix  sans  orgue.  — 
9°  Une  messe  pour  soprano  et  basse.  —  10»  Deux 
messes  pour  ténor  et  basse.  —  11°  Trente-deux 
psaumes  à  4  et  à  8  voix  sans  instruments.  - 
12*  Dix  psaumes  à  plusieurs  voix  et  orchestre.  — 
13°  Douze  motets  à  2,  4,  5 et  6  voix.  —  14e  Eccc 
Terrx  motus  à  6  voix  de  basse.  —  15*  Quatre 
motets  a  4  voix  en  canon.  —  16°  Cinquante-sept 
offertoires  et  antiennes  à  3,  4, 5  et  8  voix.  —  17" 
Messe  pastorale.  —  18°  L'Agonia  di  G.  C,  ora- 
torio pour  2  ténors  et  basse.  — 19°  Eccc  sacer- 
dos  majnxis  4  voix  et  instruments.  —  20*  Autre 
idem,  sans  instruments.  —  21°  Autre  idem  à  8.  — 
îTAfferentur  Regiï\  voix  concertantes  et  deux 
chœurs  d'accompagnement.  —  23°  Six  psaumes 
en  italien  a  3  et  à  4  voix.  —  24°  Victimx  pas- 
chali  à  4.  —  24*  Multiplicabitur,  canon  à  16 
voix.  —  26°  Canon  à  16.  —  27°  Canon  à  Gi 
voix.  —  28"  Plusieurs  autres  canons  à  2  et  il 
sujets  à  4  et  a  8  voix ,  par  mouvement  con- 
traire ou  rétrograde.  J'ai  de  Janacconi  :  I*  Deux 
messes  à  8  voix  sans  orgue.  —  2°  Psaume  du 
à#  ton(  La  uda  Jérusalem  ),  à  8.  —  3*  Miserere 
à  8  —  i "M esse  du  8e  ton  a  6.  —  5°  Six  motets  à 
G  sans  orgue.  —  6°  Quatre  motets  à  4  avec 
orgue.  —  7°  Un  canon  à  24  voix.  —  8°  Deux 
canons  à  16.  —  9*  Un  canon  à  12.  —  10*  Deux 
canons  à  4  par  mouvement  rétrograde  contraire. 

JANATKA  (Jean),  professeur  de  cor  au 
Conservatoire  de  Prague,  est  né  en  1800  à  Trczn- 
horalitz,  en  Bohème,  où  il  reçut  les  premières 
in>truclions  musicales  de  son  oncle,  Joseph  Zc- 
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leuka  (  voy.  ce  nom  ),  mallre  dYcole  cl  organiste 
de  ce  lieu.  En  1813  Jaualka  entra  au  Conserva-  | 
toire  de  Prague  et  s'y  livra  à  l'étude  du  cor  pen-  j 
dant  six  années.  Dès  1819  il  était  déjà  considéré  j 
comme  un  des  meilleurs  artistes  en  son  genre. 
Cependant  il  continua  de  fréquenter  le  Conser- 
vatoire jusqu'en  1822,  pour  y  apprendre  l'har- 
monie et  la  théorie  de  la  composition.  Sorti  de 
cette  école,  il  se  rendit  à  Vienne  et  entra  à  l'or- 
chestre de  l'Opéra  de  la  cour  en  qualité  de  pre-  < 
mier  cor  solo;  mais  ce  théâtre  ayant  été  Fermé  J 
en  1828,  Janatka  accepta  une  position  sembla- 
ble au  théâtre  Sur-la- Vienne.  Il  ne  la  quitta  en 
1832  que  pour  aller  prendre  possession  de  la 
place  de  professeur  de  son  instrument  au  Con- 
servatoire de  Prague  :  il  y  est  fort  estimé  pour  son 
enseignement.  Aucune  composition  de  cet  artiste 
n'a  été  publiée. 

JANCOURT  (Louis-Mabie-Eccene),  vir- 
tuose sur  le  basson,  est  né  le  15  décembre  1815, 
à  Château  Thierry  (Aisne).  Doué  des  plus  heu- 
reuses dispositions  pour  la  musique,  il  y  ût  de 
rapides  progrès  et  entra  au  Conservatoire  de. 
Paris,  le  4  décembre  1834,  comme  élève  de 
Gebauer  pour  le  basson.  Le  deuxième  prix  de  cet 
instrument  lui  fut  décerné  en  1835,  et  il  obtint  le 
premier  dans  l'année  suivante.  Ses  étades  étant 
terminées,  il  sortit  du  Conservatoire  le  1er  oc- 
tobre 1837.  Après  avoir  été  attaché  aux  orches- 
tres de  plusieurs  théâtres  de  second  ordre  à  Pa-  , 
ris,  M.  Jancourt  entra  à  celui  de  l'Opéra  italien 
en  qualité  de  premier  basson.  Après  la  révolution 
de  1848,  Willent-Bordogni  ayant  abandonné  sa 
position  de  professeur  de  basson  au  Conserva- 
toire royal  de  Bruxelles,  M.  Jancourt  se  rendit  I 
dans  cette  ville  et  y  obtint  la  place  vacante  ;  mais 
il  ne  l'occupa  que  pendant  huit  mois  environ, 
parce  que  des  offres  lui  furent  faites  pour  entrer 
à  l'Opéra  de  Paris  comme  premier  basson.  Par 
des  motifs  inconnus  à  l'auteur  de  cette  notice, 
M.  Jancourt  ne  resta  pas  à  l'orchestre  de  ce  théâtre 
et  passa  bientôt  après  à  celui  de  l'Opéra-Comique 
où  il  se  trou  veau  moment  où  ceci  est  écrit  (1861). 
Il  est  aussi  membre  de  la  société  des  concerts 
du  Conservatoire.  On  a  de  cet  artiste  un  bon 
ouvrage  intitulé  :  Méthode  théorique  et  pratique 
de  basson,  en  trois  parties,  op.  15;  Paris,  Ri- 
chault.  1  vol.  gr.  in-4°  de  233  pages.  Parmi  ses 
compositions  pour  son  instrument  on  remarque  : 
1°  Fantaisie  avec  orchestre ,  op.  5  ;  ibid.  — 
2°  Seconde  fantaisie  pour  basson  et  orchestre  ou 
piano,  op.  8  ;  ibid .  —  3°  Duo  concertant  pour 
basson  et  piano,  op.  G  ;  ibid.  —  4°  Duo  de  bas- 
son et  hautbois,  avec  accompagnement  de  piano, 
op.  7;  ibid.  —  5°  Cavatine  d'Anna  Botena 
pour  basson  et  piano,  op.  9  ;  ibid.  —  6"  Airs 


varies  pour  basson  et  orchestre  ou  piano; 
ibid.  —  7°  Fantaisie  et  variations  sur  des  thèmes 
de  Norma,  pour  basson  et  piano,  op.  il  ;  ibid. 
—  8*  Allegretto  de  la  huitième  symphonie  de 
Beethoven,  pour  basson  et  piano;  ibid.  — 
9°  Thème  de  Carafa  varié  pour  basson  et  piano, 
op.  14  ;  ibid.  —  10°  Souvenir  de  \*Sonnanbula, 
fantaisie  pour  basson  et  piano.,  op  21  ;  ibid. 

JANI  (Jeas)  ,  compositeur  et  organiste  à  Au- 
rich,  dans  le  Hanovre,  naquit  â  Gœttingue  vers 
1660. 11  étudia  les  langues  anciennes,  les  science» 
et  la  musique  dans  l'école  Saint-Martin  à  Bruns- 
wick. Sous  la  direction  de  Leyding,  il  acquit  beau 
coup  d'habileté  dans  l'exécution  sur  le  clavecin,  et 
devint  aussi  un  chanteur  remarquable  par  sa  belle 
voix  de  basse.  En  1686,  le  maître  de  chapelle 
Theil  s'étant  arrêté  k  Brunswick,  Jani  profita  de 
son  séjour  en  cette  ville  pour  apprendre  le  contre- 
point. Ensuite  il  alla  continuer  ses  éludes  à  l'uni- 
versité de  Helmstadt,  sans  néanmoins  négliger 
la  musique  ;  puis  il  se  rendit  à  Hambourg  pour 
y  faire  un  cours  de  théologie  ;  mais  bientôt  il 
abandonna  celte  étude  pour  se  vouer  entière- 
ment â  l'art  musical.  11  entra  au  théâtre  comme 
basse  chantante  et  y  fut  nommé  chef  du  choeur. 
Il  ne  quitta  celte  position  que  pour  aller  à  An- 
rie  h  en  qualité  de  canlor;  un  an  après  son  ar- 
rivée en  ce  lieu ,  il  succéda  â  l'organiste  de  la 
cour.  Cet  fut  dès  ce  moment  qu'il  écrivit  une 
grande  quantité  de  musique  d'église  qui  est  res- 
tée en  manuscrit,  et  des  solos  pour  sa  femme, 
ancienne  cantatrice  du  théâtre  de  Hambourg, 
dont  le  talent  ajoutait  k  l'effet  des  compositions 
de  Jani.  Ce  musicien  mourut  k  Aurich,  en  1728. 

JANIEVICZ  (  Félix  ).  Voyez  YANEW ICZ. 

JAMTSCII  (  Jean-Gottlieb  ),  naquit  a 
Schweidnitz,  en  Silésie,  le  19  juin  1708,  étudia 
d'abord  au  gymnase  de  cette  ville,  puis  alla  perfec- 
tionner son  instruction  dans  la  musique  k  Bres- 
lau.  En  1729  il  partit  pour  Francfort-sur-l'Oder 
afin  d'y  suivre  un  cours  de  droit.  Pendant  k 
séjour  de  quatre  années  qu'il  fit  en  cette  ville ,  il 
composa  dix  œuvres  de  cantates  d'église,  musi- 
que funèbre  et  sérénades,  qu'on  a  longtemps 
exécutées  dans  les  solennités.  Janitsch  ayant  ter- 
miné ses  études,  se  rendit  k  Berlin  en  1733,  et  y 
devint  secrétaire  du  ministre  de  la  guerre.  Troi* 
ans  après,  Frédéric  II,  alors  prince  royal,  le  fit 
entrer  dans  sa  chapelle,  et  il  y  resta  jusqu'à  sa 
morl,  qui  arriva  vers  1763.  Janitsch  fut  imita- 
teur de  la  manière  de  Graun  aîné  pour  la  mu- 
sique instrumentale.  Il  écrivit  beaucoup  d* 
quatuors  pour  divers  instruments,  mais  il  n'en 
a  été  publié  que  trois  k  Berlin,  en  1760.  Cet  ar- 
tiste a  composé  aussi  un  Te  Deum  quifutexéenté 
à  Stockholm,  au  couronnement  du  roi  de  Suède 
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JAMTSCH  (Astoim),  violoniste  allemand  et 
compositeur,  maître  de  chapelle  du  comte  de 
Uourg-Steinfurth,  naquit  en  Suisse  en  1753.  Il 
n'était  âgé  que  de  quatre  ans  lorsqu'il  fil  apercevoir 
de  rares  disposions  pour  la  musique  ;  son  père 
ne  négligea  rien  pour  les  développer,  et  ses  soins 
furent  couronnés  par  le  succès,  car  à  sept  ans  il 
commença  déjà  à  fixer  sur  lui  l'attention  des  con- 
naisseurs par  son  exécution  sur  le  violon.  Lors- 
qu'il eut  atteint  sa  douzième  année,  son  père  l'en- 
voya à  Turin  chez  le  célèbre  violoniste  Pugnani. 
Après  deux  ans  d'études,  il  égalait,  dit- on,  pres- 
que son  mal  Ire.  Il  était  à  peine  arrivé  à  sa  sei- 
zième année  lorsque  l'électeur  de  Trêves  le 
nomma  son  maître  de  concert  et  lui  accorda  un 
traitement  de  2,000  florins.  Janitsch  ne  quitta 
cette  cour  que  pour  entrer  au  service  du  comte 
d'Œttiugen- Wallerstein  ;  mais  il  n'y  resta  pas 
longtemps,  parce  que  des  offres  avantageuses  loi 
furent  faites  pour  diriger  l'orchestre  du  théâtre 
de  Grossmann,  à  Hanovre.  Il  resta  dans  cette 
ville  jusqu'en  1794  ;  à  cette  époque  il  prit  la  ré- 
solution  d'aller  en  Angleterre;  mais  il  interrompit 
ce  voyage  pour  passer  l'été  chez  le  comte  de 
Bourg-Steinfurtli.  La  guerre  était  alors  allumée 
dans  toute  l'Europe.  La  crainte  des  fâcheux  événe- 
ments qui  pouvaient  troubler  son  voyage,  et  les 
inquiétudes  que  lui  inspiraient  le  sort  de  sa  fa- 
mille, le  décidèrent  alors  à  renoncer  à  .son  pro- 
jet ;  il  s'attacha  au  service  du  comte  et  y  resta 
jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  12  mars  1812.  Les 
compositions  de  cet  artiste  soot  restées  en  ma- 
nuscrit. Deux  concertos  de  violon  et  un  trio 
pour  deux  violons  et  basse  se  trouvaient  sous  son 
nom  chez  Breitkopf  et  ffortel,  il  y  a  quelques 
années. 

JANNEQUIN  (Ciàntn),  JANEQUIN, 
ou  JENNEKIN,  célèbre  musicien  du  seizième 
siècle,  vécut  sous  le  règne  de  François  1er.  u  y 
•  du  doute  sur  tout  ce  qui  concerne  ce  musi- 
cien ;  et  d'abord  on  ne  sait  pas  précisément  si 
son  nom  de  famille  était  Jannequin  ou  Clément. 
Si,  suivant  l'usage  du  temps  où  il  vécut,  il  ne 
fut  appelé  Jannequin  que  par  un  diminutif'de 
Jean,  c'est-à-dire,  petit  Jean,  on  doit  le  consi- 
dérer comme  Belge,  et  son  nom  de  famille  serait 
Clément;  mais  le  silence  deGuichardin  sur  un 
artiste  si  distingué,  dans  son  énumération  des 
musiciens  de  cette  nation,  et  celui  des  autres  au- 
teurs à  ce  sujet,  semblent  confirmer  l'opinion  de 
ceux  qui  l'ont  placé  parmi  les  musiciens  français. 
Dès  lora  on  doit  croire  que  le  nom  est  Janne- 
quin, et  le  prénom.  Clément.  Quant  à  l'asser- 
tion des  auteur*  qui  le  présentent  comme  élève 
de  Josquin,  rien  ne  la  prouve ,  et  le  fait  est  au 
moins  douteux.  Les  compte*  de  la  maison  des 


rois  de  France  font  voir  que  Jannequin  ne  fut 
point  attaché  au  service  de  François  I",  ni  rte 
son  successeur  ;  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  fut 
plutôt  maître  de  musique  de  quelque  église,  peut- 
être  à  Lyon,  où  quelques-uns  de  ses  ouvrages  ont 
été  imprimés.  A  l'égard  de  l'époque  de  la  nais- 
sance de  cet  ingénieux  musicien ,  elle  parait  être 
indiqdée  dans  une  épltre  en  vers  adressée  par 
lui-même  à  très-haute,  très-excellente  et  très- 
illustre  princesse  la  Royne  de  France,  laquelle 
se  trouve  en  tète  de  l'ouvrage  de  sa  composi- 
tion intitulé  Octante  deux  pseaumes  de  David, 
imprimé  à  Paris  par  Adrien  Le  Roi  et  Robert 
Ballard,  en  1559.  On  voit,  dans  les  quatre  der- 
niers vers  de  cette  éptlre,  que  Jannequin  était 
vieux  et  pauvre  à  cette  ^époque  ;  d'où  l'on  peut 
conclure  qu'il  naquit  dans  les  dernières  aimées  du 
quinzième  siècle.  Voici  ces  vers  : 

Doneq*  en  gré  ce  présent,  très  Illustre  prluccsH-, 
Prend*  4e  ton  Jenrqaln,  qnl  en  poare  vieillesse 
Virant,  rien  ne  lut  plat«t  for»  que  de  l'honorer 
Par  ton  art  de  musique,  et  ton  lot  décorer. 

Il  est  vraisemblable  que  Jannequin,  après 
avoir  été,  comme  Goudimel,  élevé  dans  la  reli- 
gion catholique,  embrassa  plus  lard,  comme  lui, 
les  opiuions  des  réformés  ;  car  ses  premiers  ou- 
vrages sont  «les  messes  et  des  motets,  et  les  au- 
tres, des  chansons  françaises,  et  des  psaumes  de 
Marot.  Qooi  qu'il  en  soit,  voici  tout  ce  que  j'ai 
pu  connaître  de  ses  compositions  :  1°  Dans  les 
recueils  manuscrits  des  archives  de  la  chapelle 
pontificale,  à  nome,  on  trouve  plusieurs  messes 
de  Jannequin  (appelé  dans  ces  manuscrits  Jan- 
nequin, Janequin  et  Jennequin  ),  sur  des  mo- 
tifs de  chansons  françaises.  —  2*  Sacrx  can- 
tiones  seu  motectx  quatuor  vocum.  Parisiis, 
in  vico  Cyiharce  prope  sanctorum  Cosme  et 
Damiani  templum,  apud  Petrum  Attaignant 
musice  Catcographum ,  1533,  in-4°  obi.  — 
3°  Chansons  de  la  guerre  et  de  la  chasse , 
chant  des  Oyseaux,  la  Louette  (sic),  le  Ros- 
signol. Paris,  par  Pierre  Altaingnant  et  Hu- 
bert Jallet,  1537,  petit  in-4°  obi.  —  4*  Vingt- 
quatre  chansons  musicales  à  quatre  parties 
par  Clément  Jennequin.  Paris,  par  Pierre  At- 
taingnant,  1533,  petit  in-4°  obi.  Il  y  a  une 
autre  édition  de  ces  chansons  publiée  par  Al- 
taingnant sans  date,  sous  ce  titre  :  Chansons 
de  M aistre  Clément  Jannequin,  nouvelle- 
ment et  correctement  imprimées,  etc.  —  On  y 
trouve  de  plus  que  dans  les  précédents  recueils 
la  chanson  Las  povre  cœur  !  —  5*  Vi  Clément 
Jennequin  et  d'aliri  eccelleniissimi  authori 
vinlicinque  cantons  francesi  a  quatlro  no- 
vamente  raccolti  e  revisti  per  Antonio  Gar- 
dano  musico;  Ubro  primo.  Venezia  per  Ant 
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Gardano,  1538,  111-8'  obi.  Les  autres  musiciens 
dont  il  y  a  de*  chansons  dans  ce  recueil  sont 
Cerlon,  Damien  Hauricq,  Hesdin,  le  Heurteur 
et  Passereau.  Un  second  livre,  contenant  des 
chansons  des  mêmes  auteurs,  a  paru  chez  le  même 
éditeur,  dans  la  même  année.  —  6°  Inventions 
musicales  de  Jannequin  :  premier,  second, 
troisième  et  quatrième  livres,  où  sont  con- 
tenus le  caquet  des  femmes  à  cinq  parties, 
la  guerre;  butailte  ;  jalousie  ;  chant  des  oi- 
seaux; chant  de  l'alouette;  le  Rossignol; 
prise  de  Boulogne,  etc.,  Lyon,  par  Jacques  Mo- 
derne, I5i4,  in-4".  Jamais  productions  ne  fu- 
rent mieux  nommées  que  celles  qui  sont  con- 
tenues dans  ce  recueil  ;  car  toutes  ces  pièces  sont 
réellement  pleines  d'inventions  et  d'une  origi- 
nalité dont  on  chercherait  en  vain  quelque  trace 
chez  les  autres  musiciens  contemporains  de  Jan- 
nequin. Le  caquet  des  femmes,  la  bataille  ou 
défaite  des  Suisses  à  la  journée  de  Marignan, 
et  le  chant  des  otseaux,  sont  particulièrement 
des  morceaux  qui  indiquent  chez  leur  auteur  un 
génie  supérieur.  Ces  trois  pièces  ont  été  chantées 
en  1823  dans  l'école  de  musique  dirigée  par  Cho- 
ron; et  malgré  les  diflicultés  excessives  dont  elles 
sont  hérissés,  elles  ont  produit  un  effet  surprenant, 
rendues  par  un  chœur  de  plusde  cent  jeunes  chan- 
teurs. Une  autre  édition  de  ces  mêmes  morceaux  a 
été  publiée  à  Paris  sous  ce  titre  :  Verger  de  mu- 
sique  contenant  partie  des  plus  excellens.  la- 
beurs de  maftreC.  Jannequin  à  4  et  5  parties, 
nouvellement  imprimé  en  cinq  volumes,  reveus 
et  corrigez  par  lui-même ,  Paris,  1559.  de 
l'imprimerie  d'Adrian  Le  Roy  et  Robert  Bal- 
lard,  imprimeurs  du  Roy,  rue  Saint  Jean-de- 
Beauvais,  à  l'enseigne  Sainte-Geneviève, 
in-4°.  Le  cliantdes  oiseaux,  à  4;  le  chant  du  ros- 
signol à  4;  le  chant  de  l'alouette,  a  4  ;  la  prinse 
de  Boulongne,  à  4  ;  la  réduction  de  Boulongne, 
à  4  ;  la  bataille,  à  4  (arec  la  cinquième  partie 
ajoutée  par  Verdelot ,  sans  y  rien  changer  )  ;  le 
siège  de  Metz,  a  5  ;  la  bataille,  à  5  ;  le  caquet 
des  femmes,  à  5  ;  la  jalousie,  à  5  ;  la  chasse  au 
cerf,  à  7 ,  et  la  guerre  de  Renty ,  à  4 ,  sont  les 
pièces  qu'on  trou  Te  dans  ce  recueil.  Antoine 
Schmid  dit  dans  son  livre  sur  Octavien  de  Pe- 
trucci  de  Fossombrone  (p.  22  i)  que  Tilman  Su- 
sato  d'Anvers  a  reproduit  exactement,  en  1545, 
les  sis  chansons  de  l'édition  sans  date  donnée 
par  Attaingnaut  :  c'est  une  erreur,  car  la  chan- 
son Las  poire  cœur!  ne  s'y  trouve  pas,  comme 
on  peut  le  voir  par  ce  titre  :  Le  dixiesme  livre 
contenant  la  Bataille  à  quatre  de  C lément Jan- 
nequin, avecq  la  cinequiesme  partie  de  Phil. 
Verdelot  si  placet,  et  deux  chasses  de  lièvre 
à  quatre  parties  et  le  chant  des  Oysraur  à 


trois.  Correctement  imprimé  à  Anvers  par 
Tilman  Susato,  l'an  1545,  ou  moisd'aoust.— 
V  Proverbes  de  Salomon  mis  en  cantiques  et 
ryme  françoise,  selon  la  vérité  hébraïque, 
nouvellement  composés  en  musique  à  quatre 
parties,  par  M.  Clément  Jannequin;  impri- 
més en  quatre  volumes.  A  Paris,  de  l'impri- 
merie d'Adrian  Le  Roy  et  Robert  Bullard. 
1558,  in-8"  oblong.  —  8°  Octante  deux  psau- 
mes de  David,  traduits  en  rhy'hme  (sic) 
français  par  Clément  Marot  et  autres,  avec 
plusieurs  cantiques  nouvellement  composés 
en  musicque  à  quatre  parties  par  M.  Clément 
Jancquin  ;  à  Paris,  de  l'imprimerie  d'Adrian 
Le  Roy  et  Robert  Baltard ,  1559,  tn-8°  oN. 
4  vol.  On  trouve  des  chansons  de  Jannequin  dam 
les  recueils  dont  voici  les  titres  :  1*  Select issimz 
nec  non  familiarissimx  cantiones  ultra  cen- 
tum,  vario  idiomate  4  vocum,  etc.  Auguste 
Vindelicorum ,  Melchior  Krlesstein  excude- 
bat  ;  1540,  in  4*  obi.  —  2°  Trium  rocum  con- 
tions centum.  Norimbergx,  ap.  P.  Pelreium. 
1541,  iu-4°  obi.  —  3*  Le  XI*  livre  contenant 
XXVIII  chansons  nouvelles  à  quatre  parties. 
Imprimé  par  Pierre  Attaingnant  et  Robert 
Jallct,  à  Paris,  1542,  petit  in-4°  obi.  —  4*  Le 
Xlf*  livre ,  contenant  XXX  chansons  nou- 
velles à  4  parties;  ibid.  1543.  —  5°  Le  XI W 
livre,  contenant  XIX  chansons  nouvelles  à  4 
parties,\b\ii.  1543.  —6°  Le  XIV*  livre,  con- 
tenant XXIX  chansons  nouvelles  à  4  parties 
ibid,  1543.  —  7"  Le  XVe  livre,  contenant 
XXX  chansons  nouvelles,  à  4  parties;  ibid. 
I5ii.  —  6"  Le  XVr  livre, contenant  XXIX 
chansons  annuales  (sic)  à  4 parties;  ibid. 
1545.  —  9°  Le  XVII'  livre,  contenant  XIX 
chansons  laigères  (sic)  très  musiqualles  (sic) 
nouvelles  à  4  parties,  ibid.  1545.  —  iQ*  Sep- 
tième  livre  de  chansons  nouvellement  com- 
posées en  musique  à  quatre  parties  par  bons  et 
excellents  musiciens;  a  Paris ,  chez  Adrian  Le 
Roy  et  Robert  Ballard,  1557—  if  Le  huitième  li- 
vre de  chansons  nouvellement  composées,  etc., 
ibid.  1558.  — 12°  Le  deuxième  livre  du  Recueil 
des  recueils  composés  à  quatre  parties  de  plu- 
sieurs autheurs;  ibid.  1584,  in-4°.  Jacques  Paix 
a  donné  quelques  morceaux  de  Jannequin  ar- 
rangés pour  l'orgue  dans  son  Orgel  Tabulatur. 
Lauingen,  1583,  in  fol. 

JANOWKA  (  TnoMAs-BALTHAZAR  ) ,  névà 
Kuttcnberg,  en  Hohéme,  rers  1660,  fut  licencie 
en  philosophie  et  organiste  à  Prague.  II  est  an* 
leur  d'un  dictionnaire  de  musique,  le  premier 
qui  ait  été  publié  dans  les  temp»  modernes.  Cet 
ouvrage,  qui  est  de  la  plus  grande  rareté,  a  pour 
titre  :  Clavlsad  Thestmrum  magna:  artis  w«- 
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s'cx,  seu  elucidarium  omnium  fere  rerum  ae 
verborvm  in  muslca  figurait  tam  vocali,  quant 
instrumentait  obvenientium,  consistent  potis- 
simum  in  definitionibus  et  ditisionibus  ;  qui- 
busdam  recentioribus  de  Scala,  Tono,  Cantu, 
et  génère  Musicx ,  etc.,  sentent iis  ;  variisque 
erquisitis  observationibus  in  grattant  cupi- 
dorum  hvjus  artis  studiosorvm  diligenter, 
fidélité r  ac  fundameni aliter  alphabet ico  or- 
dinecompositum.Vetero'Prayx,  in  magnoCul- 
legio  Carolino,  typis  Georgii  Laubaun,  1701, 
in-8°  de  324  piges.  Ce  livre  ne  devait  être  que 
l'introduction  d'un  ouvrage  plus  considérable 
que  l'auteur  promettait  dans  sa  préface,  mais  qui 
n'a  point  paru. 

JANSA  (Leopolo),  né  en  1797  à  Wilden- 
schwert,  en  Bohême,  est  fils  d'un  fabricant  de 
drap.  Après  avoir  appris  chez  l'instituteur  du 
lieu  de  sa  naissance  les  principes  de  la  musique, 
du  violon  ,  du  piano  et  de  l'orgue,  il  augmenta 
son  habileté  sur  t  e  dernier  instrument  par  les  le- 
çons de  l'organiste  Zizius  ,  son  parent.  Pendant 
qu'il  faisait  à  Briïnn  ses  humanités  et  un  cours 
de  philosophie,  il  continua  ses  études  de  violon, 
et  parvint,  par  ses  efforts,  à  une  grande  habileté 
sur  cet  instrument.  En  tSl7,  il  se  rendit  à  Vienne 
pour  y  suivre  les  cours  de  droit  :  il  s'y  lia  d'a- 
mitié avec  quelques  célèbres  musiciens,  qui  de- 
vinrent ses  modèles  dans  ses  éludes.  Encouragé 
par  les  succès  qu'il  avait  obtenus  dans  quelques 
concerts,  il  se  décida  enfin  à  renoncer  aux  em- 
plois qu'il  espérait  obtenir  dans  l'administration 
civile,  et  à  suivre  la  carrière  d'artiste.  Il  prit 
alors  de*  leçons  d'harmonie  et  de  composition 
chez  Emmanuel  Feerster,  et  se  livra  à  des  études 
sérieuses  pour  perfectionner  son  talent  de  violo- 
niste, guidé  par  les  conseils  de  son  compatriote 
et  ami  Worzischck,  organiste  de  la  cour.  Tant 
de  persévérance  et  d'efforts  Turent  couronnés  par 
le  succès,  et  bientôt  le  nom  de  Jansa  brilla  à  côté 
de  ceux  de  Mayseder  et  de  Bœhm.  En  1823 ,  i) 
entra  au  service  du  comte  de  Brunswick  ;  mais 
il  le  quitta  l'année  suivante  pour  passer  dans  la 
chapelle  de  l'empereur.  Après  la  mort  de  Schup- 
panzig  ,  il  continua  les  soirées  de  quatuors  que 
celui-ci  avait  établies,  et  Tondit  que  sous  sa  di- 
rection*! a  perfection  de  l'ensemble  dans  l'exécu- 
tion de  ce  genre  de  musique  est  devenue  plus 
sensible.  Depuis  1834,  M.  Jansa  est  devenu  di- 
recteur de  musique  et  professeur  de  violon  à 
l'université  impériale  de  Vienne  :  il  est  membre 
de  la  société  de  musique  de  Presbourg.  Ses  com- 
positions jouissent  de  beaucoup  d'estime  en  Al- 
lemagne :  elles  consistent  en  quatre  concertos 
pour  violon  et  orchestre;  un  rondeau  concertant 
pour  i  violons  principaux  et  orchestre,  op.  83. 


Vienne,  Art  aria;  huit  quatuors  pour  2  violons, 
'  alto  et  basse,  op.  8,  12,  Vienne,  Leidersdorf, 
op.  44,  Vienne,  Pennauer  ;  tiois  trios  pour  2  vio- 
I  Ions  et  violoncelle,  op.  41,  ibid.;  trente-six  duos 
|  pour  2  violons  :  op.  16,  Vienne,  Leidersdorf  ; 
j  op.  36,  43,  46,  Leipsick,  Peters  jop.  47,  Vienne, 
Diabelli  ;  op.50,  Leipsick,  Pétera^  beaucoup  deso- 
los,  fantaisies,  airs  varies,  etc.;  un  graduel  pour 
4  voix  d'hommes,  op.  6,  Vienne,  Leidersdorf; 
un  offertoire  pour  ténor  et  violon  solo,  chœur 
i  et  orchestre,  op.  17,  Vienne,  Cappi,  etc. 
|     JANSEN  (Henri),  né  à  la  Haye  en  1741, 
fut  d'abord  libraire  à  Paris,  puis  bibliothécaire 
du  prince  de  Talleyrand ,  et  enfin  censeur  im- 
périal. 11  est  mort  à  Paris  au  mois  de  mai  1812. 
On  lui  doit  la  traduction  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages en  général  remplis  d'intérêt ,  concernant 
les  sciences,  les  arts  et  les  antiquités,  parmi  les- 
quels on  remarque  :  Recueil  de  différentes  piè- 
ces sur  les  arts;  Paris,  1786,  6  vol.  in- 12.  On 
y  trouve,  au  premier  volume,  une  traduction  de 
l'ouvrage  d'Engel  sur  la  peinture  musicale. 

JANSEN  (Jexi  AsTOiME-Fnéotoïc),  violo- 
niste et  pianiste,  né  en  Allemagne,  de  parents 
danois.  Après  avoir  fait  des  études  de  musique 
à  Vienne.il  partit  pour  l'Italie  et  s'établit  d'abord 
à  Venise,  où  il  vécut  misérablement  comme  pro- 
fesseur de  musique.  Fatigué  de  l'existence  précaire 
qu'il  avait  dans  celte  ville,  il  s'en  éloigna  pour 
aller  en  1817  a  Milan,  où  il  ne  fut  guère  mieux 
favorisé  de  la  fortune.  Il  y  composait  ou  ar- 
rangeait de  la  musique  pour  quelques  particuliers 
ou  pour  des  marchands  de  musique;  mais  ces 
travaux  étaient  ai  mal  payés ,  qu'il  tomba  dans 
une  misère  affreuse,  et  l'on  peut  dire  exactement 
qu'il  mourut  de  faim,  au  mois  d'avril  1827,  après 
avoir  erré  dans  la  ville  pendant  les  deux  derniers 
jours,  sans  faire  connaître  a  personne  sa  situa- 
tion. Quand  on  voulut  lui  porter  du  secours,  il 
était  trop  tard  :  les  sources  de  la  vie  étaient  ta- 
ries. On  connaît  de  cet  infortuné  :  1*  Des  thème» 
•  variés  pour  violon,  avec  accompagnement  de 
quatuor  ;  Vienne,  Diabelli,  et  Milan,  flicordi.  — 
2*  Des  duos  pour  2  violons,  ibid.  —  3°  Quelques 
mordeaux  pour  diver*  instruments  a  vent.  — 
4°  Des  sonates  pour  piano  et  violon  ou  flûte. 
Milan,  Ricordi.  —  5°  Des  divertissements  pour 
les  mêmes  instruments,  ibid-  —  6*  Des  so- 
j  nales  pour  piano  seul ,  ibid.  —  V  Des  exer- 
cices, rondeaux  et  polonaises  pour  piano  reul,  ibid. 
—  8°  Des  thèmes  variés,  rbid. 

JANSEN   (  Je  \n-IIe!vri-F*éoéric- Lotis  ), 
cantorï  Khede,  en  Westphalie,  né  le  31  mai  1786 
;  a  Sal/lxiyerssum,  près  de  Hildesheim,  est  mort  à 
.  Rhode,  le  28  janvier  1832.  Il  s'est  fait  connaître 
'  par  un  bon  livre  intitulé  :  Die  evangelischc  Kir- 
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chenyesangskunde  oder  cncyclopxdisches 
Handbuch  aller  nûtilicken  Kenntnisse  sur 
Ausfûhrung  fines  erbaulichen ,  sowohl  Ge- 
melnde  als  Altar-und  Chorgesanges  m  den 
evangelische  Kirchen  (  La  science  du  citant  de 
l'église  é? angélique ,  ou  manuel  encyclopédique 
de  toutes  les  connaissances  utiles  pour  l'exé- 
cution édifiante  du  chant  choral ,  tant  de  la 
communauté  que  de  l'autel  dans  les  églises  év an- 
géliques  );  Jéna,  Ch.  Hochhausen,  1838,  gr.  in-8" 
de  XIV  et  278  pages.  Cette  édiUon  est  la 
deuxième  :  j'ignore  la  date  de  la  première. 

JANSENNE  (  Louis),  né  à  Paris,  chanteur 
agréable  et  ténor  dramatique,  reçut  son  éduca- 
tion musicale  dans  l'école  de  musique  religieuse 
dirigée  par  Choron,  et  en  sortit  en  1832  pouree 
vouer  à  la  carrière  du  théâtre.  Après  avoir 
chanté  dans  plusieurs  villes  de  France ,  il  fut 
engagé  au  théâtre  de  Bruxelles,  en  1839,  comme 
premier  ténor  de  l'Opéf  a-Comique.  Il  y  fut  at- 
taché pendant  deux  années;  mais  après  la  fail- 
lite de  la  direction,  en  1840,  il  accepta  un  en- 
gagement semblable  au  grand  théâtre  de  Lyon. 
Plus  tard  il  s'est  retiré  de  la  scène  pour  se  livrer 
à  l'enseignement  du  chant  et  a  publié  un  recueil 
de  bons  exercices  de  vocalisation ,  comme  pré- 
paration aux  vocalises  de  Bordogni.  Il  en  a  été 
publié  une  édition  à  Berlin,  chez  Schlesinger,  sous 
le  titre  :  Singiibungen  mit  Piano-forte.  Vor- 
sçhule  an  den  36  vocalises  von  Bordogni.  On 
connaît  aussi  de  cet  artiste  de  jolies  romances 
avec  accompagnement  de  piano. 

JANSON  (  JKAK-BAPTtSTE-Aiiié-JoREPH),  ap- 
pelé Janson  l'aine",  violoncelliste  distingué,  na- 
quit à  Valcnciennes  en  1742.  Élève  de  son  conci- 
toyen Rerteau,  il  eut  sa  manière  large,  et  se  fit 
remarquer  par  le  beau  son  qu'il  tirait  de  l'instru- 
ment. En  1766,  il  se  fit  entendre  pour  la  pre- 
mière fois  au  concert  spirituel.  L'année  suivante 
il  accompagna  en  Italie  le  prince  héréditaire  de 
Brunswick,  et  fit  partout  admirer  son  talent.  De 
retour  a  Paris  en  1771,  il  y  brilla  pendant  quel- 
ques années ,  puis  fit  un  voyage  en  Allemagne. 
En  1783  il  était  à  Hambourg  d'où  il  se  rendit  en 
Danemark,  en  Suède  et  en  Pologne.  En  ft89  il 
revint  a  Paris,  et  lorsque  le  Conservatoire  fut  or- 
ganisé, en  1795,  il  en  fut  nommé  professeur. 
Compris  dans  la  réforme  qui  fut  faite  à  cet  éta- 
blissement en  1802,  il  en  eut  tant  de  chagrin , 
qu'il  en  mourut,  le  2  septembre  1803.  Janson  a 
fait  d'excellents  élèves.  On  a  publié  desa  compo- 
sition :  1°  Six  quatuors  pour  2  violons,  alto  et 
violoncelle,  op.  1  ;  Paris,  in-fol.  —  2°  Trois  con- 
certos pour  violoncelle  et  basse,  op.  3,  ibid.  — 
3°  Six  sonates  pour  violoncelle  et  basse,  op.  4, 
ibid.  —  4°  Trois  concertos  idem,  op.  7  ;  ibid.  — 


,  5°  Six  nom  eaux  concertos  avec  orchestre,  op. 
15,  ibid. 

JANSON  (  Looa-AcccsTB-JosEpa  ),  frère 
du  précédent,  naquit  à  Valencieone*  le  8  juillet 
1749.  Élève  de  son  père,  puis  de  son  frère,  il 
acquit  sur  le  violoncelle  un  talent  distingue.  Ar- 
rivé a  Paris  en  1783,  il  entra  à  l'orchestre  de  l'O- 
péra six  ans  après.  Sans  égaler  son  frère  pour  la 
beauté  du  son,  il  était  digne  de  se  placer  auprès 
de  lui  par  son  beau  mécanisme  d'archet  et  son 
habileté  dans  l'exécution  des  traits.  Retiré  de 
l'Opéra  au  commencement  de  1815,  après  vingt- 
cinq  ans  de  services  ^  et  à  l'âge  de  soixante-six 
ans,  il  a  vécu  encore  quelques  années;  mais  j'i- 
gnore la  date  précise  de  sa  mort.  On  a  de  cet  ar- 
tiste :  1°  Six  sonates  pour  violoncelle  et  bas*. 
—  2'  Six  trios  pour  violon,  alto  et  violon 
celle. 

JANSSEN  ( César),  né  à  Paris  le  11  avril 
1781 ,  a  été  élève  de  Xavier  Lefebvre  pour  la 
clarinette ,  au  Conservatoire  de  musique ,  dès  la 
création  de  cet  établissement,  au  mois  de  bru- 
maire an  V.  Après  avoir  été  employé  pendant 
quelques  années  dans  les  orchestres  des  théâtre* 
secondaires,  il  est  entré  à  l'Opéra-Comique,  vers 
la  fin  de  1814,  en  qualité  de  seconde  clarinette,  et 
s'est  retiré  en  1835 ,  après  vingt  ans  de  ser- 
vice. Le  talent  d'exécution  de  cet  artiste  ne  s'est 
point  élevé  au-dessus  du  médiocre  ;  nuis  il  mé- 
rite d'être  mentionné  ici  pour  une  invention  qui 
a  été  adoptée  par  beaucoup  de  facteurs  d'instru- 
ments â  vent,  et  qui  a  rendu  plus  facile  le  jeu  de 
la  clarinette  et  du  basson  avant  la  réforme  com- 
plète de  ces  instruments  ;  je  veux  parler  des  rou- 
leaux mobiles  mis  à  l'extrémité  des  clefs  pour 
aider  les  dqigts  à  glisser  d'une  clef  à  l'autre.  En  1833 
Janssen  a  présenté  la  première  clarinette  de  ce 
genre  à  l'exposition  des  produits  de  l'industrie, 
au  Louvre;  il  la  reproduisit  en  1827,  et  ob- 
tint alors  un  rapport  favorable  de  la  société 

j  d'encouragement,  par  l'organe  de  M.  Fru- 

I  cœur. 

JANSSEN  (N.-A.),  prêtre,  né  en  Hollande . 
ancien  organiste  à  Louvaio ,  ancien  professeur 
de  chant  au  séminaire  archiépiscopal  de  Malines, 
occupait  cette  position  en  1845,  mais  s'en  re- 
|  tira  ensuite  pour  entrer  dans  un  monastère  de 
Chartreux.  H  y  resta  environ  une  année;  mais  il 
I  n'en  embrassa  pas  la  règle,  et,  après  avoir  re- 
j  pris  les  habits  de  prêtre  séculier,  il  se  rendit  dans 
sa  patrie  et  y  occupa  une  place  d'organiste  pen- 
dant plusieurs  années.  Postérieurement  ilest  ren- 
tré eu  Belgique.  On  a  de  M.  Janssen  un  livre  qui  a 
pour  titre  :  Les  vrais  principes  du  chant  gré- 
gorien ;  Malines,  Hanicq,  1845,  gr.in-8J  de  236 
pages.  Ces  vrais  principes  sont  fort  erronés  en  tf 
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qui  concerne  la  tonalité  ;  car,  s'appuyant  sur  cer- 
tains passages  des  Mémoire*  de  P.L.  dcPalestrina 
par  l'abbé  Baini,  lesquels  ne  s'appliquent  qu'à 
des  cas  particuliers  mal  indiqués  par  cet  auteur, 
et  qui  font  en  opposition  manifeste  avec  les  meil- 
leures autorités  du  moyen  âge,  M.  l'abbé  Jans- 
sen  veut  bannir  du  plain-cbant  le  demi-ton,  qu'il 
nomme  chromatique  (  quoiqu'il  soit  certaine- 
ment diatouiqoe  dans  les  5%  6%  9«,  10',  13' et 
14*  modes,  transposés  dans  les  huit  tons  vul- 
gaires du  chant  ecclésiastique  )  ;  il  ne  l'admet 
même  pas  dans  les  cadences,  où  il  était  toujours 
sous-entendu,  comme  le  prouvent  Jérôme  de  Mo- 
ravie et  Tinctoris  ;  enfin ,  il  le  rejette  également 
lorsqu'il  est  nécessaire  pour  éviter  la  relation  de 
triton  ou  de  quinte  mineure,  que  repousse  abso- 
lument la  constitution  tonale  du  plain -chant, 
dans  l'ordre  indirect  comme  dans  Tordre  direct. 
Il  n'a  pas  remarqué  que  certains  chants,  dont 
les  demi- tons  sont  inséparables,  ne  sont  que 
des  transpositions  de  quelques-uns  des  quatorze 
modes  dans  plusieurs  des  huit  tons  vulgaires  ; 
transpositions  qui  ont  été  faites  parce  que,  dans 
leur  diapason  réel,  plusieurs  de  ces  modes  étaient 
trop  élevés  pour  les  voit  de  la  plupart  des  chan- 
tres. C'est  ainsi  que  des  mélodies  du  neuvième 
mode  ont  été  transposées  dans  le  premier  ton  ;  ce 
qui  oblige  à  mettre  le  bémol  à  la  sixième  note, 
pour  lui  conserver  le  caractère  que  cetle  sixième 
note  a  dans  le  neuvième  mode,  tandis  que  les 
chants  composés  originairement  dans  le  premier 
ton  n'ont  pas  cette  nécessité.  C'est  encore  ainsi  que 
quelques  chants  du  treizième  mode  ont  été  trans- 
posés dans  le  septième  ton ,  d'où  résulte  l'obli- 
gation d'élever  la  septième  note  de  celui-ci  par 
le  dièse,  lequel  est  sous-entendu,  ou  de  baisser 
la  quatrième  note  par  le  bémol,  si  la  transposition 
s'est  faite  dans  le  cinquième  ton.  La  constitu- 
tion fondamentale  de  la  tonalité  du  plain-chant 
repose  sur  les  espèces  de  quintes  et  de  quartes  de 
chaque  ton  et  de  chaque  mode  :  l'identité  des 
tons  vulgaires  et  des  modes  résulte  des  rapports 
de  combinaisons  de  ces  espèces  de  quintes  et  de 
quartes.  Par  l'ignorance  ou  l'oubli  de  ces  prin- 
cipes, et  dans  le  but  unique  d'éviter  l'emploi  du 
demi- ton,  que  le  moyen  âge  a  toujours  conservé  par 
tradition,  on  dénature  les  formes  du  chant  lors- 
qu'il se  présente  des  suites  de  notes  où  les  rela- 
tions de  triton  et  de  quinte  mineure  sont  iné- 
vitables, et  l'on  fait  d'affreuses  cadences  sans 
nécessité.  Ce  sont  ces  principes  faux  qui  se  sont 
répandus  dans  le  diocèse  de  Malioes  et  qui  font 
du  chant  de  l'église  quelque  chose  d'étrange  et 
de  corrompu ,  inconnu  aux  auteurs  des  mélo- 
dies primitives.  Sauf  cetle  erreur,  qui,  malheu- 
reusement est  fondamentale,  le  livre  de  M.  Jans- 


sen  est  digne  d'estime  par  la  méthode  et  par  l'é- 
I  rudition.  Il  en  a  été  fait  une  traduction  allemande 
par  M.  J.  E.  B.  Smeddinck,  qui  a  paru  sous  ce 
titre  :  Wahre  Gruniregeln  des  Gregoriaws- 
chenoder  Choralgesanges,  Mayence,  Sdiolt, 
|  1846.  Comme  compositeur,  M.  Janssen  a  publ'é 
|  Missa  a  3  rocibuscum  organo;  Mayence,  Schott, 
quelques  motets  et  des  mélodies. 
JANSSENS  (Jean- François-Joseph  ),  no- 
I  taire  et  compositeur  de  musique  à  Anvers,  na- 
I  quit  dans  cette  ville,  le  29  janvier  1801.  Il  était 
fils  de  François-Bernard-Joseph-Antoine  Jans- 
sens,  directeur  de  musique  à  l'église  Saint- 
,  Charles.  Ses  heureuses  dispositions  pour  la  mu- 
.  «que  se  révélèrent  presque  au  berceau  :  instruit 
|  par  son  père  des  éléments  de  cet  arl,  à  six  ans  il 
1  solfiait  avec  facilité;  à  douze,  il  s'essayait  dans  b 
composition.  De  Lœuw,  maître  de  musique  de  l'é- 
glise Saint-Paul,  lui  enseigna  l'harmonie,  lorsqu'il 
eut  atteint  sa  seizième  année.  En  1817,  l'Ins- 
titut royal  néerlandais,  d'Amsterdam,  ayant  ou- 
I  vert  un  concours  pour  la  composition  d'une  can- 
tate sur  un  poème  de  H.  Klyn ,  dont  la  musique 
était  le  sujet,  Janssen*  concourut  et  obtint  le  se- 
cond prix  (1).  Cet  encouragement  décida  Jans- 
sens  à  se  rendre  à  Paris  pour  y  continuer  ses 
études  musicales.  Son  père  avait  eu  autrefois 
des  relations  avec  Lesueur  :  ce  maître  accepta 
la  mission  de  diriger  les  travaux  du  fils. .  Après 
deux  années  de  séjour  à  Paris,  Janssens  revint  à 
I  Anvers.  Ce  fut  ators  que  sa  famille  le  détermina 
à  choisir  une  profession  dans  les  affaires  et  à  ne 
:  s'occuper  de  son  art  que  comme  amateur.  Il  se 
.  détermina  pour  le  notariat,  entra  dans  une  élude 
pour  y  faire  son  stage,  et,  par  arrêté  royal  du 
20  août  1826,  fut  nommé  notaire  a  //oôoAcm  ,  près 
d'Anvers.  Celte  position,  toutefois,  ne  le  détourna 
i  pas  de  son  penchant  irrésistible  pour  la  musique. 
Déjà  en  1821  il  avait  fait  exécutersaprcmièie  messe 
à  4  voix,  chœur  et  orchestre  dans  l'église  Saint- 
Charles,  pour  la  fêle  de  Sainte-Cécile  :  le  succès 
qu'elle  obtint  dans  l'opinion  de  quelques  artistes 
connaisseurs  fut  le  signal  d'une  opposition  envieuse 
qui  ne  cessa  de  poursuivre  Jaussens  pendant 
toute  sa  vie.  Le  2  février  1824,  il  fil  représenter 
au  théâtre  d'Anvers  Le  Père  rival ,  opéra  comi- 
que qui  obtint  du  succès,  et  qui  fui  suivi  de  La 
jolie  fiancée.  Le  succès  d'un  opéra,  dans  une 
ville  de  province,  se  borne  à  deux  ou  trois  repré- 
sentations. Huit  jours  après  la  première,  la  popu- 
lation ne  se  souvient  plus  de  la  pièce  ni  de  l'auteur. 
Janssens  acquit  bientôt  la  preuve  de  cette  vérité  : 
il  en  revint  à  la  musique  d'église.  Sa  première 

(i)  Le  premier  prix  fut  décerne  à  Surmont,  antre  com- 
posteur anvenut*.  O'oy.  ce  nom  ) 
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n>esse  (  en  ut)  avait  été  livrée  à  l'impression,  et  il 
arait  écril  îles  motets  qoi  furent  exécutés  dans 
plusieurs  églises  d'Anvers.  En  1825,  il  donna  sa 
seconde  messe  (  en  ré)  :  la  troisième  {  en  la  )  a 
été  considérée  comme  son  auvre  capitale.  Les  ap- 
plaudissements donnés  à  ces  ouvrages  firent 
nommer  leur  auteur  directeur  de  la  société  d'har- 
monie  d'Anvers.  Cette  circonstance  le  conduisit 
A  écrire  de  la  musique  instrumentale,  dans  la- 
quelle il  montra  autant  de  talent  que  dans  ta  mu- 
sique d'église  :  on  cite  particulièrement  de  lui 
une  symphonie  intitulée  le  Lever  du  soleil  qui 
fut  exécutée  à  la  société  d'harmonie  et  produisit 
une  vive  impression. 

Le  17  janvier  1829,  Janssens  fut  nommé  notaire 
a  Berchem ,  et  deux  ans  après  il  fut  appelé  à  An- 
vers en  la  même  qualité.  La  révolution  belge  avait 
éclaté  au  mois  de  septembre  1830;  un  de  ses 
résultats  fut  le  siège  d'Anvers  en  1832.  Pour  se 
soustraire  au  spectacle  des  malheurs  qui  pesaient 
alor»  sur  cette  ville,  Janssens  entreprit  un  voyage 
en  Allemagne.  Arrivé  à  Cologne,  il  se  logea 
daus  un  hdtel  qui ,  dans  la  nuit  même ,  fut  dé- 
voré par  un  incendie.  Les  papiers  et  la  plupart 
des  effets  du  voyageur  anversois  y  furent 
anéantis  :  dans  son  effroi,  il  s'enfuit  à  Verriers, 
où  M.  Vieillevoye,  artiste  peintre,  qu'il  avait 
connu  à  Anvers,  le  recueillit.  Quand  il  revint 
dans  sa  ville  natale ,  ses  amis  remarquèrent  que 
sa  tête  était  dérangée.  Bientôt  la  démence  fut 
complète  :  il  languit  en  cet  état  pendant  deux 
ans  et  demi,  et  le  3  février  1335  il  expira,  au 
moment  où  il  venait  d'accomplir  sa  trente-qua- 
trième année.  Alors  des  hommages  tardifs  lui 
furent  rendus;  alors,  seulement,  Anvers  com- 
prit qu'elle  venait  de  perdre  un  artiste  qui  l'ho- 
norait ;  artiste  de  cœur,  qui  avait  sacrifié  sa 
fortune  au  désir  de  s'illustrer  dans  son  art. 
M.  P.  Genard  a  publié,  en  1859,  une  notice  en 
langue  flamande,  sous  le  titre  :  Janssens; 
projet  d'une  biographie  de  ce  compositeur, 
Anvers ,  in-88 ,  avec  le  portrait  de  l'artiste  ;  et 
M.  Hendrickx,  poète  anversois,  a  fait  im- 
primer :  Simple  histoire.  Boutades  biographi- 
ques à  l'occasion  du  XXV  anniversaire  de 
la  mort  de  Jean-François  Janssens.  Anvers, 
18«0,  in-8°- 

Compositions  ue  Janssens  :  1°  Messe  à  4 
voix  et  orchestre  (en  ut) ,  dédiée  à  la  société 
d'harmonie  d'Anvers  ;  Bruxelles,  Weistenbruch. 
—  2°  Messe  idem  (en  ré),  l82â,  inédite.  — 
3*  Messe  idem  (en  la),  dédiée  à  M.  Van  Gob- 
belschroy,  ancien  ministre  de  l'intérieur  ;  An- 
vers, Scholt.  —  4"  Messe  idem  (en  ut),  1829, 
inédite.  —  5*  Messe  idem  (  en  mi  bémol  ) , 
18->9  ,  inédite.  —  G°  Te  Deum  (en  ré.  à  quatre 


•  voix ,  chpur  et  orchestre,  inédit.  Ce  Te  Deum 
a  été  souvent  exécuté  à  Bruxelles,  aux  fêtes  et 

;  cérémonies  publiques.  La  première  fois  que 

I  je  l'entendis,  au  baptême  du  prince  royal  (  duc 

i  de  Brabant  ) ,  je  ne  connaissais  rien  de  Jans- 
sens, mais  je  fus  frappé  du  mérite  de  cet  oe- 

'  vrage ,  et  je  constatai  que  son  auteur  avait  eu 

|  une  belle  organisation  musicale.  —  7°  Environ 
vingt-cinq  motets,  psaumes,  hymnes  et  antiennes, 
tous  avec  orchestre,  composes  depuis  1821  jus- 
qu'en 1829,  et  exécutés  dans  les  églises  d'An- 

i  vers  et  de  Louvain  8*  Les  Grecs ,  ou  Mi*so- 

longhi ,  cantate  avec  orchestre.  —  9°  Le  Roi, 

\  ode  en  musique ,  paroles  de  M.  Rogier  ;  Anvers, 
Conlgen,  1831.  —  10°  Symphonie  couronnée 

dans  un  concours,  à  Gand  ll°£e£,ercr  du 

soleil,  symphonie  à  grand  orchestre.  —  12*  Pot- 
|»ourri  en   harmonie  sur  des  airs  anversois. 

I  —  )3°  Air  varié  en  harmonie.  —  14°  Le  Père 
rival,  opéra-comique.  —  15*  La  jolie  F  tan- 
cée, idem.  —  16°  Komanccs. 

JAPART  (Jean),  musicien  belge  du  quin- 
zième siècle,  vécut  en  Italie,  et  parait  avoir 

|  été  attaché  en  qualité  de  chantre  à  la  cour  de 
Ferrare,  où  vraisemblablement  il  connut  Jos- 

!  quin  Deprès,  qui  lui  a  adressé  sa  chanson  fran- 

|  çaise  à  quatre  voix  : 

Revenu  d'oultremouU ,  Japart, 
Je  n'ai  du  tort  que  mince  part. 

Il  est  regrettable  que  jusqu'à  ce  jour  on  n'ait 
i  pas  de  renseignements  positifs  sur  cet  artiste, 
|  qui  fut,  sans  aucun  doute,  un  des  meilleurs 
musiciens  de  son  temps.  Son  nom  même  a  été 
]  longtemps  inconnu,  et  ce  n'est  que  par  des 
découvertes  récentes  dans  les   plus  anciens 
monuments  de  la  typographie  musicale  que 
|  l'on  a  retrouvé  quelques-uns  de  ses  ouvrages. 
I  Les  deux  premiers  livres  de  la  collection  inu- 
|  tulée  Harmonice  musices  Odhecalon,  et  im- 
primée par  Ottaviano  Pelrucci  de  Fosaombrone 
(Venise,  1501-1503),  dont  un  exemplaire  uni- 
que (  malheureusement  incomplet  de  quelques 
,  feuillets  )  a  été  retrouvé  par  le  savant  M.  Gas- 
pari  (voy.  ce  nom  ) ,  renferment  plusieurs  mor- 
ceaux de  Japart,  et  l'on  en  trouve  aussi  dans 
le  troisième  livre,  dont  un  exemplaire,  égale- 
ment unique,  est  à  la  bibliothèque  impériale 
de  Vienne  (I).  Dans  le  livre  B,  sont  deux  chan- 
sons à  4  voix  de  ce  musicien,  dont  les  premier* 

\\\  Voyrx  la  description  de*  deux  premier»  tWm ,  par 
M.  A,  Catelanl  Intitulée  :  Bibltografia  di  dut  *t«»pf 
ignore  di  Octaeiano  Peirveei  da  Fo*tombn>nt.  MOaM. 
Rtcordl  [  i.  d.)  ;  et  celte  du  troUierue  livre  âaai  Ottaruin» 
dei  Prtrucci  de  Fouombrout ,  par  \ntolne  Scnatkd, 
r-  37-U. 
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mois  sont  :  Jay  pris  amours,  et  Jecuide.  Le  I  et  françaises,  toute*  à  4  voix;  elles  commen- 
litre  a  contient  six  autres  chansons 'italienne*  I  cent  par  ces  mol»  : 

1.  Nencioua  mia. 

2.  Je  ne  fay  plut. 

■1.  Jay  pris  amours  (avec  une  autre  musique,  sur  le  même  thème;. 

4.  Se  confie  pris. 

5.  Amours,  Amours,  Amours. 

6.  Tan  bien  mi  son  pensa. 

l.c  troisième  livre,  marqué  C,  renferme  six  chansons  de  Japart  à  4  voix ,  et  une  à  cinq,  a  sa- 
voir : 

'  l.  Forluna  dun  gran  tempo. 

2.  Loler  ml  fault  uns  carpentier. 

3.  tl  est  de  bonne  heure. 
A  t  voix  :  (  4.  De  tous  biens. 

- 

5.  Pour  passer  temps  (  discantua  et  bu  uni  i 

Plus  ne  chasceray  sans  gans.  f  conlratenortt  Unor  I  deu*  ««ansons  en  une. 

6.  Quttta  te  chiama. 


La  chanson  à  cinq  voix,  dont  les  paroles 
sont  :  Vray  dieu  d'amours,  est  singulière; 
pendant  que  le  dessus,  le  lénor  et  la  basse 
chantent  les  paroles  françaises,  les  deux  con- 
tratenors  disent  les  litanies  des  saints.  La  chanson 
française,  De  tous  biens,  offre  aussi  une  >ingti- 
larité  remarquable,  en  co  qu'elle  peut  être 
«  hantée  a  quatre  ou  à  cinq  parties  à  volonté. 
Le  Contratenor  a  pour  inscription  :  Canon, 
l/ic  dantur  Antipodes.  La  solution  de  cette 
.•nigme  se  trouve  en  prenant  le  chant  de  cette 
partie  par  mouvement  rétrograde,  ce  qu'indi- 
quent les  mots  hic  dantur  antipodes.  Si  l'on 
fait  le  canon ,  la  chanson  est  à  cinq  voix  ;  mais 
si  on  ne  le  fait  pas,  elle  est  simplement  à 
quatre.  Ce  morceau  est  fort  bien  fait  :  j'en  ai 
pris  une  copie  à  Vienne,  et  je  l'ai  mis  en  parti- 
tion. 

JARMUSIEWICZ  (Je**  ),  curé  de  Zac- 
zersk,  bourg  de  Gallicie,  mort  en  1844,  a  pu- 
blié un  traité  de  mélodie  et  d'harmonie,  dans 
la  composition  de  la  musique ,  d'après  un  nou- 
veau système,  sous  le  litre  :  Aoiry  System 
Muzyki ,  en  polonais  et  en  allemand  ;  War- 
sovie,  Sennewald.  On  a  aussi  de  cet  ecclésias- 
tique un  livre  de  chant  grégorien  noté  en  nota- 
tion moderne,  avec  accompagnement  d'orgue 
ou  de  piano,  à  l'usage  des  organistes  de  la  Polo- 
gne, publié  sous  ce  titre  :  Choral  Cregoryanski 
Rytualny  historycznie  objasniony;  na  teraz- 
niejsze  noty  przelosony ,  Dlauzylku  chorow 
Koscielnych  z  Akomp.  Organu  lub  Fortepianu 
etc.  ;  Vienne ,  Strauss.  On  trouve  au  commence- 
ment de  ce  livre  un  précis  historique  du  chant 
divisé  en  deux  parties,  dont  la  première  traite 
«lu  système  de  solmisation  attribué  à  Guido  d'A- 
refczo,  et  la  deuxième,  du  système  de  la  gamme 
moderne.  Jarmusiewicz  n'a  placé  dans  son  livre 


I  qu'un  choix  de  chants  pour  les  principales  lêje* 
de  l'année,  commençant  par  les  hymne*  de 
l'A  vent,  puis  le*  chants  de  la  semaine  sainte, 
les  lamentations  de  Jérémie,  les  hymne*  de 
Pâques,  de  l'Ascension ,  de  la  Pentecôte  et  de  la 
Fête-Dieu,  qu'il  entremêle  de  chants  polonais 
pour  les  offices  des  saints  du  pays  ;  puis  vien- 
nent le  Te  Deum,  les  antiennes  de  la  Vierge, 
tes  intonations  des  psaumes  et  du  Magnificat, 
suivies  d'une  messe  pour  les  dimanches  et  fêtes 
ordinaires  de  Tannée.  Le  volume  est  terminé 
par  la  messe  des  morts. 

JARXOYVICK  (  Jeas-Mane  GIORXOVIC- 
CHI,  connu  sou*  le  nom  de),  naquit  à  Pa- 
lerme  en  1745,  suivant  une  note  qu'il  a  placée 
lui-même  sur  le  registre  de  la  grande  loge  maçon-  " 
nique  de  Berlin,  en  1780.  On  s'est  donc  trompé 
dans  les  Biographies  générales  de  Michaud ,  de 
Beauvais  et  de  Rabbe ,  lorsqu'on  a  dit  qu'il  élait 
né  à  Paris  de  parents  italiens.  Élève  de  Lolli ,  il 
devint  par  le*  leçons  de  ce  maître  un  violoniste 
distingué.  Les  qualités  de  son  talent  étaient  par- 
ticulièrement une  justesse  parfaite,  la  netteté 
dan*  l'exécution  des  traits ,  et  le  goût  dans  le 
choix  des  ornements;  mais  il  tirait  peu  «te  son 
de  l'instrument  et  manquait  de  largeur  et 
d'expression.  Arrivé  à  Paris  vers  1770,  il  dé- 
buta au  concert  spirituel  par  le  sixième  con- 
certo de  son  maître ,  où  il  ne  réussit  pas , 
parce  que  cette  musique  exige  un  caractère 
rualc  d'exécution  qu'il  ne  possédait  pas;  mais  il 
prit  bientôt  sa  revanche  dans  son  premier  con- 
certo (en  la  majeur),  dont  le  style  agréahle  et 
léger  eut  un  succès  d'enthousiasme.  Dès  ce  mo- 
ment la  musique  et  le  jeu  de  Jarnowirk  furent 
à  la  mode  ,  et  pendant  prè*  de  dix  ans  l'artiste 
et  ses  ouvrages  jouirent  d'une  vogue  dont  il  n'y 
avait  pas  eu  d'exemple  jusqu'alors.  Homme  de 
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plaisir  et  d'une  tournure  d'esprit  originale ,  il  ne 
s'occupait  pas  assez  de  son  taleot  ;  tel  il  avait 
été  dans  les  premiers  temps  de  sa  carrière,  tel 
on  le  retrouvait  longtemps  après.  Son  humeur 
était  capricieuse,  et  le  penchant  qu'il  avait  pour 
le  jeu  et  la  débauche  le  poussait  souvent  dans 
des  écarts  condamnables.  Dans  la  chaleur  d'une 
dispute ,  on  le  vit  un  jour  donner  un  soufflet  au 
chevalier  de  Saint-Georges ,  son  émule  sur  le 
violon ,  et  la  plus  forte  épée  qu'il  y  eut  alors  en 
Europe.  Celui-ci  se  contenta  de  dire  :  J'aime 
trop  son  talent  pour  me  battre  avec  lui. 
Des  circonstances  plus  graves,  où  l'honneur  de 
Jarnowick  était  compromis ,  l'obligèrent  à  s'é- 
loigner de  Paris  en  1770.  Il  se  rendit  en  Prusse, 
où  il  fut  engagé  pour  la  chapelle  du  prince  royal 
Frédéric-Guillaume  If  ;  mais  son  caractère  al- 
lier et  ses  discussions  perpétuelles  avec  Du  port 
et' les  autres  artistes  de  la  musique  du  prince, 
l'obligèrent  à  quitter  Berlin  en  1783.  Des  voyages 
continuels  occupèrent  alors  son  activité  :  il 
visita  Vienne,  Varsovie,  Pétersbourg,  Stock- 
holm, et  partout  il  eut  des  succès.  Arrivé  à  Lon- 
dres en  1792 ,  il  y  joua  dans  les  concerts  qui 
y  furent  donnés  k  cette  époque,  et  presque 
toujours  il  y  fut  applaudi.  Malheureusement 
pour  lui,  Viotti  arriva  vers  le  même  temps 
dans  la  capitale  de  l'Angleterre ,  et  la  supériorité 
de  son  talent  plaça  Jarnowick  à  un  rang  infé- 
rieur, comme  cela  était  déjà  arrivé  entre  eu* 
dix  ans  auparavant,' à  Berlin.  La  jactance  de  Jar- 
nowick n'y  put  tenir  celte  fois  ;  et  la  première 
fois  qu'il  rencontra  celui  qu'il  considérait  comme 
son  rival ,  quoique  celui-ci  n'en  eût  point ,  il 
l'aborda  brusquement  et  lui  dit  :  «Il  y  a  long- 
«  temps  que  je  vous  en  veux  ;  vidons  la  que- 
<•■  relie,  apportons  nos  violons ,  et  voyons  enfin 
«  qui  de  nous  deux  sera  César  ou  Pompée.  » 
Le  cartel  fut  accepté ,  et  Jarnowick  vaincu  dut 
se  considérer  comme  placé  bien  au-dessous  du 
grand  artiste  qui  n'avait  pas  dédaigné  celte 
lutte.  Cependant  il  ne  perdit  pas  courage  ;  car 
avec  ce  ton  gascon  qui  lui  était  familier,  il  s'é- 
cria :  «  Ma  foi,  mon  cher  Viotti ,  il  faut  avouer 
«  qu'il  n'y  a  que  nous  deux  qui  sachions  jouer 
«  du  violon.  » 

Malgré  cet  échec ,  il  aurait  pu  continuer  de 
résider  à  Londres  où  il  y  a  des  admirateurs  pour 
tous  les  genres  de  talents;  mais  sa  conduite 
peu  régulière ,  et  surtout  son  arrogance  habi- 
tuelle envers  les  autres  artistes,  l'obligèrent  en- 
core à  aller  chercher  fortune  ailleurs.  Dans  une 
dispute  qu'il  eut  avec  le  célèbre  pianiste  Jean- 
Baptiste  Cramer,  il  porta  l'insullesi  loin,  que  ce- 
lui-ci se  crut  obligé  de  lui  proposer  on  duel,  que 
Jarnowick  n'acccpla  pas.  Celle  avenlure  le 
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perdit,  l^quitta  Londres  en  1796  et  se  rendit  à 
Hambourg,  où  il  vécut  quelques  années  sans 
emploi,  s'y  faisant  entendre  de  temps  en  temps 
dans  des  concerts  publics,  mais  cherchant  sur- 
tout des  ressources  pour  son  existence  dans  le 
jeu  de  billard ,  où  il  était  fort  habile.  Au  com- 
mencement de  1802,  il  partit  poor  Berlin ,  et  le 
21  mars  de  cette  année  il  y  donna  un  concert 
où ,  bien  qu'Agé  de  cinquante-sept  ans,  il  excita 
l'élonnement  de  ceux  qui  l'entendirent  et  fit 
éclater  les  plus  vifs  applaudissements.  De  la, 
il  alla  à  Pétersbourg.  Il  y  eut  d'abord  de*  succès; 
mais  bientôt  l'arrivée  de  Rode  le  fit  oublier.  Il 
mourut  subitement  en  cette  ville  le  21  no- 
vembre 1801 ,  en  jouant  une  partie  de  billard. 
On  a  de  cet  artiste  :  t*  Quinze  concertos  pour 
le  violon,  qui  ont  été  tous  gravés  à  Paris.  — 
2°  Trois  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et 
basse,  op.  1  ;  Paris ,  Naderman  —3°  Duos  pour 
2  violons,  op.  2,  3, 16  et  24;  Paris,  Naderman, 
Janet  et  Sieber.  —  4°  Sonates  pour  violon  et 
basse,  ibid.  —  5°  Quelques  symphonies  exécu- 
tées au  concert  des  amateurs  et  gravées  chez  Bail- 
leur ,  à  Paris. 

JASPAR  (Akoré),  né  à  Liège  le  18  dé- 
cembre 1794,  fut  admis  vers  1808  k  suivre  les 
cours  de  musique  donnés  k  la  cathédrale  de 
Liège  par  M.  Harsens,  professeur  distingué  de 
cette  ville.  Il  y  reçut  des  leçons  de  violoncelle. 
Ses  études  de  composition  consistèrent  princi- 
palement dans  la  mise  en  partition  des  quatuors 
de  Haydn,  Boccberini  et  Mozart.  Verc  1830, 
M.  Jaspar  fut  désigné  pour  diriger  l'orchestre 
des  concerts  de  la  Société  d'Émulation  et  de  la 
Société  de  Grétry.  Ce  fut  dans  l'exercice  de 
ces  fonctions  qu'il  compléta  ses  connaissances 
dans  l'art  d'écrire ,  par  l'étude  des  œuvres  des 
grands  maîtres.  Appelé  k  remplacer  son  ami 
M.  D.  D.  Duguet,  maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale, frappé  de  cécité,  M.  Jaspar  occupa  cette 
position  et  dirigea  la  chapelle  depuis  1840  jus- 
qu'en 1850.  Depuis  lors  il  n'a  plus  accepté  de 
fonctions  publiques.  Ses  premiers  essais  de  com- 
position datent  de  1S20  :  ils  consistaient  en  can- 
tates, quatuors  pour  instruments  k  cordes,  Apol- 
lon et  les  Muses,  prologue  écrit  pour  la  fête  de 
Grétry  cl  exécuté  au  théâtre  de  Liège,  plusieurs 
ouvertures,  symphonies  exécutées  aux  concerts 
de  la  société  d'Émulation ,  messe  pour  la  fête  de 
Sainte-Cécile,  etc.  Une  partie  seulement  de  ces 
ouvrages  a  été  conservée  par  M.  Jaspar.  Ses  ou- 
vrages publiés  sont  ceox  dont  voici  les  titres  : 
1°  Folie  du  Tasse,  symphonie  pour  Porchestrr, 
n°  2  ;  Liège,  Muraille.  —  2*  Retour  des  champs . 
idem,  n°  3,  ibid.  —  3*  Aima  Bedemptoris,  an- 
lieune  pour  ténor  solo,  chœur  et  orcliestre,  ibid. 
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—  4°  Te  Deum  poor  ténor  solo,  chœur  et  or- 
chestre, ibid.  —  s*  Salve  Regina,  pour  ténor 
solo,  chœur  et  orchestre,  ibid.  —  6*  12  Motet* 
à  une  et  deux  toi»  égales,  contenant  deux  O  Sa- 
lutaris,  Aima  Redemptoris,  Litanies,  Béné- 
dictin, Adoremus,  etc.,  avec  accompagnement 
d'orgue,  ibid.  —  7°  12  Mélodies  pour  violon  avec 
acc.  de  piano,  dédiées  à  H.  Léonard,  ibid.  Les 
trois  premières  seulement  sont  imprimées.  Ou- 
irages  non  publiés.  —  8*  Orage ,  symphonie 
pour  Porches tre,  n*  4.  —  9'  Le  Barde  éburon, 
idem,  n°  5.  —  10*  Symphonie  (sans  titre)  na  6. 

—  11°  Les  trois  derniers  Unes  de  mélodies  pour 
violon. 

JASP1S  (Godefroid),  savant  allemand,  vi- 
vait a  Witteuberg,  dans  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  On  a  de  lui  une  dissertation 
intitulée  :  De  Tibicinibus  in  funere  adhibitis, 
ad  illustrandum  Mathxi,  cap.  IX,ele.;  Wit- 
tenberg, 1717,  4  feuilles  in-V». 

JAUCH  (  Je*N-Ptépo«ocèi»K  ),  pianiste  et 
compositeur,  est  né  à  Strasbourg  le  25  janvier  1 793. 
On  ignore  qui  dirigea  ses  études  de  piano,  mais 
on  sait  que  Spindler  lui  enseigna  la  composi- 
tion. En  1814,  Jauch  fut  nommé  professeur  de 
l'école  normale  primaire  de  Strasbourg.  Les 
élèves  de  cette  école  étaient  an  nombre  de  cent 
à  cent  cinquante  :  le  professeur  établit  pour  eut 
une  méthode  d'enseignement  simultané  pour  le 
piano,  l'harmonie  et  l'accompagnement  du 
chant  des  cultes  catholique  et  protestant  sur 
l'orgue.  En  1830,  il  ouvrit  dans  la  même  ville 
un  cours  de  piano  simultané ,  divisé  en  8  de- 
grés de  force,  dont  chacun  exigeait  un  travail 
de  six  mois.  Cette  entreprise  eut  du  succès ,  et  le 
cours  eut  une  existence  de  plusieurs  années. 
Jauch  a  formé  de  bons  élèves.  Lui-même  était 
pianiste  habile  et  s'est  fait  entendre  avec  succès 
dans  les  concerts  à  diverses  époques.  Du  reste, 
ni  son  style  d'exécution,  ni  celui  de  sa  mu* 
ftique ,  n'ont  la  gravité  de  Part  classique.  Il  a 
presque  toujours  sacrifié  aux  futilités  de  la  mode 
vt  n'a  recherché  que  la  faveur  de  la  foule  vul- 
gaire. Il  est  auteur  de  plusieurs  concertos  pour 
le  piano ,  de  sonates  à  3  mains ,  de  fantaisies  et 
de  variations  pour  piano  seul  ou  avec  accompa- 
gnement de  clarinette  et  de  flûte ,  dont  la  plu- 
part  ont  été  gravés  à  Paris  chez  Richault  et 
chez  Pacini.  Jauch  a  écrit  aussi  un  concerto  de 
piano  et  une  fantaisie  avec  orchestre  qu'il  a 
exécutés  dans  ses  concerts  à  Strasl>ourg,  en  1820 
et  1822;  mais  ses  œuvres  n'ont  pas  été  pu- 
bliées. On  a  entendu  de  sa  composition  à  la 
cathédrale  de  Strasbourg,  en  1816  et  1818,  des 
pièces  d'offertoires  composées  pour  des  instru- 
ments à  vent ,  et  dont  il  est  auteur.  Enfin,  on 


connaît  on  Recueil  de  pièces  d'orgue  compo- 
|  sées  par  J.-N.  Jauch,  professeur  de  mu- 
:  sique  à  l'école  normale  de  Strasbourg ,  op.  40  , 
I  en  6  cahiers. 

JAUGTZER(Loois),  virtuose  allemand  sur 
|  le  hautbois,  était  en  1802  employé  dans  la  eba- 
'  pelle  de  Pévèque  de  Wurz  bourg.  Il  a  laissé  en 

manuscrit  quelques  concertos  poor  son  instrn- 

JAVAULT  (Louis),  compositeur,  jouait  de 
j  plusieurs  instruments  à  vent  ;  après  avoir  été 
attaché  à  la  musique  de  plusieurs  régiments,  il 
fut  employé  comme  sous-chef  de  musique  dans 
la  garde  impériale.  Il  vécut  4  Paris  dans  les 
vingt  premières  années  dn  dix-neuvième  siècle. 
Musicien  laborieux,  il  a  publié  un  grand  nombre 
d'œûvres  pour  la  musique  militaire  et  les  ins- 
truments à  vent,  parmi  lesquels  on  remarque  : 
I  1°  vingt  suites  de  pièces  d'harmonie;  Paris, 
Gavesnx  et  Janet.  —  2°  Marches  et  pas  redou- 
blés pour  musique  militaire,  livres  1,  2,  3;  Paris, 
Janet.  —  3°  Fanfares  pour  3  cors,  4  trom- 
pettes et  trombone ,  liv.  1,  2;  Paris,  G.  Ga- 
veanx. —  4*  Sextuors  pour  clarinette,  flûte, 
hautbois,  cor  et  2  bassons  n"»  1  à  0,  ibid.  — 
5*  Fantaisie  pour  instruments  à  vent,  ibid.  — 
6*  Trios  pour  clarinette,  cor  et  basson ,  liv.  1, 
2  ;  Paris ,  Janet.  —  7°  Trois  quatuors  pour  4 
cors,  liv.  1,  ibid. 

Un  fils  de  cet  artiste  (  Lovis-Majub-Ciukles 
JAVAULT),  né  à  Paris  le  17  décembre  1808, 
a  été  admis  dans  les  classes  desollége  de  cette 
école  le  2  mai  1816.  Ses  études  préliminaires 
terminées ,  il  a  reçu  des  leçons  de  violon  de 
Baillot ,  et  a  obtenu  le  second  prix  au  concours 
de  1832,  puis  le  premier  en  1834.  Il  fut  pendant 
plusieurs  années  premier  violon  solo  a  l'Opéra- 
Comiqne.  J'ignore  s'il  a  publié  quelque  compo- 
sition pour  son  instrument. 

JAYVUREK  (  le  P.  Vikcsict  ) ,  né  a  Ledccs, 
près  de  Kuttenberg , en  Bohême,  le  7 décembre 
1730,  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique  et 
fit  profession  le  7  août  1754,  au  couvent  de 
Sainte- Madeleine.  Il  était  habile  violoniste ,  et 
pendant  vingt  ans  il  dirigea  la  musique  du  chœur 
de  son  monastère ,  pour  lequel  il  écrivit  beau- 
coup de  musique  restée  en  manuscrit.  Après  la 
suppression  de  son  couvent,  il  se  retira  à  celui 
de  Saint-Égide,  où  il  mourut  dans  les  dernières 
années  du  dix-huitième  siècle. 

J  AWUREK  (  Joseph  ) ,  frère  du  précédent, 
bénédictin  du  couvent  de  Sazona ,  en  Bohème, 
naquit  à  Beneschao  le  16  août  174 1.  Fils  de 
l'organiste  et  directeur  du  chœur  de  ce  lieu  ;  il 
apprit  de  son  père  les  éléments  de  la  musique, 
»  le  violon,  l'orgue  et  l'harmonie,  puis  il  acheva 
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s**  étude»  littéraires  et  philosophiques  chez  le» 
jésuites  de  Prague.  Entré  dans  l'ordre  des  bé- 
uédictins  en  1764,  il  Tut  ordonné  prêtre  cinq 
ans  après.  En  1774  il  était  déjà  directeur  de 
musique  dans  son  couvent.  On  a  de  lui  des  so- 
nates pour  le  violon ,  des  préludes,  des  fugues  et 
d'autres  pièces  pour  l'orgue.  Après  la  suppres- 
sion de  son  couvent,  il  se  retira  dans  le  lieu  de 
sa  naissance ,  dont  il  fut  nommé  curé.  Il  con- 
tinua dé  s'occuper  de  musique  et  de  philologie. 
En  1790,  une  traduction  de  Télémaque,  en 
langue  bohémienne ,  fut  publiée  sous  son  nom. 
11  vivait  encore  en  1803,  mais  on  n'a  point  de 
renseignements  sur  sa  personne  ni  sur  ses  tra- 
vaux depuis  cette  époque. 

JAWUREK  (Josépu),  frère  puîné  des 
précédents,  naquit  à  Ledecz  le21  septembre  1749. 
Dans  sa  jeunesse  ,  il  fut  admis  au  séminaire  de 
Kuttenbcrg,  en  qualité  de  chanteur  du  chœur,  et 
il  y  fit  ses  humanités,  puis  il  entra  au  sémi- 
naire de  Saint- Louis  (  Wenceslas),  à  Prague, 
pour  y  jouer  du  violon  dans  la  musique  de  l'é- 
glise. Ayant  achevé  sa  philosophie  à  l'université 
de  Prague ,  il  se  livra  uniquement  à  l'étude  de 
la  musique,  particulièrement  du  violon,  sur 
lequel  il  acquit  une  rare  habileté.  Après  avoir 
été  attaché  au  théâtre  de  Prague  et  à  l'église 
des  Carmélites, comme  violoniste,  il  fut  nommé 
directeur  de  musique  des  Chartreuse»  de  Saiut- 
Joseph.  La  suppression  de  ces  monastères  le 
plongea  dans  la  misère  :  il  mourut  d'apoplexie 
au  mois  de  mai  1805,  dans  une  extrême  indi- 
gence. Cet  artiste  a  laissé  en  manuscrit  quel- 
que» concertos ,  de»  sonates  et  des  trios  pour  le 
violon ,  qui  sont  passés  après  sa  mort  dans  la 
collection  de  M.  Golhard  Hlawa,  organiste  à 
Brzewnone,  et  ami  de  Jawureck. 

JAWUREK  (  Josrpii),  lils  du  précédent, 
naquit  à  Prague  en  1787  ,  et  reçut  de  son  père 
des  leçons  de  musique ,  puis  il  apprit  l'harmonie 
et  la  composition  sous  la  direction  de  Zenner, 
maître  de  chapelle  d'une  des  églises  de  Prague. 
Vers  1818  il  se  fixa  à  Varsovie  et  y  devint  direc- 
teur de  musique  de  l'église  des  Augustins,  pour 
laquelle  il  a  écrit  diverses  compositions  reli- 
gieuses. En  182i  ,  il  fut  chargé  de  diriger  l'or- 
chestre des  concerts.  La  publication  d'un  traité 
de  la  science  de  l'harmonie  a  été  annoncée  par 
Jawurek,  en  1838  :  j'ignore  si  l'ouvrage  a  paru. 
Cet  artiste  mourut  subitement  en  1840.  Sa 
veuve  obtint  une  pension  sur  la  caisse  de  la  So- 
ciété des  secours,  fondée  par  l'association  mu- 
sicale de  Varsovie,  en  récompenses  des  services 
rendus  par  son  mari. 

JAY  (  le  docteur  Jtnx) ,  né  en  Angleterre, 
professeur  de  musique,  a  eu  pour  premier  maître 


de  musique  J.  Hindmarsh,  qui  a  eu  de  la  ré- 
putation comme  violoniste,  puis  a  été  élève  de 
François  Philips.  Il  termina  son  éducation  mu- 
sicale sur  le  continent.  En  1800,  il  s'éUblH  â 
Londres  et  se  livra  à  l'enseignement  Bachelier 
en  musique  dans  l'année  1809 ,  il  reçut  ensuite 
ses  degrés  de  docteur  à  l'université  d'Oxford.  Cet 
artiste  a  publié  des  duos  pour  le  chant  et  des 
chansons  anglaises,  plusieurs  grandes  sonate* 
pour  le  piano,  une  ouverture,  un  duo  hongrois  à 
quatre  mains,  et  beaucoup  d'airs  variés  pour  le 
piano. 

JEAN  (Saimt),  surnommé  Damascène  parce 
qu'il  était  de  Damas,  naquit  en  cette  ville  vers 
l'an  676.  Son  père,  ministre  du  calife  Abdoul- 
Melek,  mais  attaché  au  christianisme ,  confia  ion 
éducation  a  un  religieux  italien,  captif  racheté, 
qui  lui  inspira  de»  principes  de  vertu  et  en  fit  un 
des  plus  savants  hommes  de  son  temps.  Son 
rare  mérite  lui  fit  obtenir,  jeune  encore,  l'entrée 
dans  le  conseil  des  califes  et  le  fit  nommer  gou- 
verneur de  Damas.  Pendant  la  durée  de  soa 
pouvoir,  il  protégea  publiquement  les  chrétiens. 
Le  dégoût  du  monde  qu'inspirait  alors  aux  chré- 
tiens orientaux  la  ferveur  de  leur  foi ,  poussa 
Damascène  à  se  démettre  de  sa  charge  et  à  dis- 
tribuer ses  richesses  aux  pauvres,  puis  il  se  re- 
|  tira  dans  la  solitude  de  Saint- Sabas,  près  de  Je- 
!  rusalem.  Placé  pendant  quelque  temps  sous  la 
I  direction  d'un  moine  qui  le  soumit  à  de  rudes 
!  épreuves,  il  montra  une  patience  inaltérable  dans 
ce  dur  noviciat.  Enfin  il  fut  ordonné  prêtre,  et 
ses  supérieurs,  voulant  employer  utilement  soa 
profond  savoir  et  son  habileté  dans  la  dialecti- 
que, le  chargèrent  de  prêcher  contre  la  secte 
des  iconoclastes.  Il  parcourut  la  Palestine  et  la 
Syrie  pour  remplir  sa  mission  évangélique,  qui 
le  conduisit  jusqu'à  Constantinople.  De  retour  au 
désert,  Il  s'occupa  de  la  composition  de  nom- 
breux ouvrages  de  théologie,  réforma  la  liturgie 
de  I  Eglise  grecque  d'Orient,  et  composa  use 
grande  partie  du  citant  de  cette  Église.  Il  mourut 
dans  sa  cellule  de  Saint-Sabas  vers  l'an  7i4 ,  oo 
un  peu  plus  tard,  suivant  l'opinion  des  auteurs 
grecs  de  la  Vje  des  Saints. 

L'examen  du  mérite  des  œuvres  théologiques 
de  saint  Jean  de  Damas  n'appartient  pas  a  ce 
dictionnaire.  Tout  le  monde  sait  que  ce  saint  per- 
sonnage unissait  à  une  foi  sincère  un  savoir 
étendu,  et  le  génie  de  la  méthode  Idéologique.  Il 
fut  la  lumière  de  l'Eglise  d'Orient,  comme  saint 
Thomas  a  été  plus  tard  celle  de  l'Eglise  latine. 
Mais  ici  le  Damascène  doit  être  considéré  commr 
le  réformateur  du  chant  de  l'Églue  grecque,  c'oi- 
à-dire,  comme  ayant  attaché  son  nom  à  l'un  oV-s 
faits  les  plus  importants  de  l'histoire  de  l'art. 
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Les  Menées,  ou  vies  des  saiula  de  l'Église 
grecque,  et  la  plupart  des  auteurs  anciens  qui 
ont  parlé  de  l'office  divin  et  du  chant  de  cette 
église,  attribuent  à  saint  Jean  de  Damas  la  restau* 
ration  de  ce  chant,  et  la  composition  d'un  grand 
nombre  d'hymnes  et  de  cantiques  qui  soot  en- 
core en  usage.  Il  est  certain  que,  prenant  pour 
base  de  son  travail  le  Typique,  formulaire  le 
plus  ancien  de  l'office,  dont  l'original  existait  de 
son  temps  au  monastère  de  Saint-Sabas,  il  en 
tira  le»  Canons,  les  Tro paria ,  ou  antiennes , 
strophes,  répons  et  hymnes,  et  les  Slichera, 
cantiques  en  vers,  dont  il  composa  une  partie  des 
tuélodies  (1).  Les  nombreux  manuscrits  qui  exis- 
tent dans  les  bibliothèques  de  l'Europe  et  dans 
les  monastères  de  l'Orient  attestent  qu'il  est  en 
effet  l'auteur  de  la  plupart  de  ces  mélodies.  A 
la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  on  trouve, 
«>us  le  nom  de  saint  Jean  Damascène,  les  Sti- 
chera, ou  cantiques  notés  dans  les  manuscrit!» 
cotes  264  ,  265  et  27o,  in-fol.  Le  manuscrit 
o°  3â3  in-4«  a  pour  titre  Ht/m  ni  Cosmx  et  J. 
Damasceni.  Ces  manuscrits  sont  des  douzième, 
quatorzième  et  quinzième  siècles.  A  l'université 
<lc  Cambridge  est  un  volume  in-fol.  du  treizième 

(i)  Il  n'est  peut-élrc  pu  Inutile  de  donner  ici  quelques 
renseignements  sur  le*  livres  de  l'Église  grecque;  car  celle 
m  s  titre  c»t  en  gênerai  peu  connue,  et  la  plupart  <ic  ceux 
rçui  l'ont  traitée  ont  tout  confondu.  Os  livre*  sont  : 
t*  t.e  Tfpujue.  livre  gênerai  dea  prlerea  qui  ae  récitent  a 
la  messe,  aux  vêpres,  aux  matines,  et  dans  lea  autres  offi- 
ce». —  ï"  t*  lAturgique,  qui  règle  les  cérémonies  de  la 
incasr,  notamment  1rs  trot»  messe*  de  saint  Jean  Chr  y  sot- 
tome  ,  de  saint  Basile  le  Grand  et  de  aaint  Jacques.  — 
:i*  \.'r\vangelunre,  où  les  évangiles  sont  notés  en  signes 
musicaux  pour  être  chantes  et  non  simplement  réelles.  - 

V  Jpottolicon,  ou  recueil  des  sentences  des  apôtres. 

—  5"  Le  Ucltonnatre,  peu  différent  du  précèdent,  mais 
■d'un  ordre  Inférieur.  —  s»  Le  Psautstr,  dont  léchant  est 
différent  de  celui  de  rhgllse latine  et  se  rapproche  de  celui 
des  «ynagogues  de  l'Orient,  -  7»  LOctotckos,  livre  géné- 
ral dea  prières  du  matin  et  du  soir  ;  c'est  de  ce  livre  qu'est 
tiré  VOctoichos  noté,  qui  contient  toutes  les  antiennes  et 
tes  hymnes  de  cette  partie  de  l'vfOce.  —  f  Le  Triodiou, 
commun  des  saints.  —  s*  Le  PtnUcottarium,  office  note 
depuis  Piques  Jusque»  et  compris  la  Pentecôte  —  to*  Le 
.1/owrion.  et  if  le  Menolouion,  hvreades  ofûces  men- 
suels de»  martyrs.  —  i*>  VHoroloqion .  livre  d  heures. 

—  13  Le*  Stnuzatres  .  vies  dea  saints.  -  14»  Le  Paneot- 
rUitu,  éloges  des  saints.  —  is«  VEuchologt,  (ivre  géné- 
ral des  prière».  —  if  VHirmologton,  livre  général  des 
liyrunc*.  —  17*  Les  Troparta  et  Canons,  mélanges  d'bym. 
«e»,  de  répons  et  d'antiennes.  -  tt*  Les  jf  icAera.  canti- 
ques —  »•  Papadike,  livre  de  chant  a  l'usage  particulier 
•les  Papas,  ou  prêtres  grecs.  —  jo»  Dike  itrxjas,  recueil 
général  du  chant,  qui  contient  le  psautier,  les  heures,  le 
*erTlce  de  toute  la  semaine,  l'office  du  matin,  et  du  soir, 
le  pentecoslalrc,  lea  communs  et  le  Âltnolove  Pour  lea 
détails,  on  peut  voir  les  Distertationes  et  Observé  innés 
rarite  de  librls  et  rébus  ecclesLasttcis  Crseeorttm,  de  léon 
Allaccl  «Paris,  CramoUy,  H*è.  In-*»);  et  le  travail  de 
Viiloteaii,  De  l'iust  actuel  d*  fart  musical  en  impie. 
<DescxlpUon  de  l'Égypte,  t.  XV|,  p.  M3  et  sul*.,  ln-i»  ) 

ces  itusiaets.  —  t.  iv. 


siècle  (n»  2214),  intitulé  J.  Damasceni  Octoô- 
chus.  Un  beau  manuscrit  de  cet  Octoechvs  est  à 
la  Bibliolh.  imp.de  Paris,  sous  le  n°  405,in-4o. 
La  notation  musicale  en  est  «Tune  rare  beauté. 
Perne  en  a  fait  une  copie,  chef-d'œuvre  de  pa- 
tience et  d'exactitude,  qui  lui  a  coûté  près  d'un.- 
année  de  travail.  Cette  copie  est  maintenant  dans 
ma  collection  de  livres.  Deux  autres  manuscrit» 
de  cet  Oclocchus  sont  à  la  bibliothèque  impériale 
de  Vienne  (n"»  III  et  CCV1  ).  Le  dernier  est  ac- 
compagné d'un  commentaire  de  J.  Zonare,  qui 
n'est  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  de  l'art,  parce 
que  l'auteur  vécut  au  commencement  du  dou- 
zième siècle,  et  a  connu  des  traditions  qui  ont 
été  ignorées  plus  tard.  Ce  sont  ces  mêmes  com- 
mentaires qui  existent  à  la  Bibliothèque  impériale 
de  Paris  (n°  271,  in  fol.  ),  et  dont  le  rédacteur 
du  catalogue  des  manuscrits  grecs  n'a  pas  connu 
l'auteur.  C'est  enfin  ce  même  commentaire  qui 
est  indiqué  dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
Borflëienne  (n°48)  sous  ce  titre  Anonymi  Ale- 
Ihodus  ToO  'OxTor^où.  La  même  bibliothèque 
renferme  un  manuscrit  (n°  110)  quia  pour  titre 
Ifymni  Damasceni  et  OctoCchi  Cosmx  (i).  La 
bibliothèque  Laurenlienne  de  Florence,  celles 
de  Saint-Marc  de  Venise  et  du  Vatican ,  et  ht 
plupart  des  églises  grecque»,  possèdent  des  re- 
cueils d'hymnes  et  de  cautiques  qui  portent  le 
nom  du  Damascène  ;  enfin  il  se  trouve  dans  mu 
bibliothèque  un  beau  manuscrit  du  Troparion, 
dont  la  date  remonte  au  quatorzième  siècle,  el 
dont  les  h)inues  lui  sont  également  attribuée*.  Nul 
doute  donc  sur  la  part  importante  que  saint  Jean 
de  Damas  a  prise  à  la  composition  du  chant  de 
l'Église  grecque  d'Orient. 

A  l'égard  de  l'organisation  de  ce  chant  en  un 
système  régulier  et  tout  différent  de  la  musique 
de  l'ancienne  Grèce,  il  parait  également  hors  de 
doute  qu'elle  appartient  en  partie  à  ce  Père  d»« 
l'Église  ;  mais  il  n'est  pas  exact  «Je  dire  comme 
Villoteau  (sans  doute  d'après  les  traditions  qu'il 
avait  recueillies  en  Égypte),  qu'il  a  inventé  b 
musique  ecclésiastique  grecque,  ni  d 'affirmer, 
comme  Allacci  (i)  et  comme  Zarlino(j),  qu'il  fut 
aussi  l'inventeur  de  la  notation  de  cette  musique. 
D'abord,  je  ferai  remarquer  que  ViJagiopolitès 
(toy.  ce  nom),  certainement  antérieur  à  sainl 
Jean  de  Damas,  puisqu'on  y  trouve  encore  les 
noms  des  cordes  et  la  notation  de  la  musique  an- 
tique des  Grecs,  présente  cependant  déjà  la  forme 


(i)O  Cosme,  ouCosmas.  était  de  Jérusalem,  et  fut 
appelé  â  cause  de  cela  Haawpoldes.  Il  fut  évéque  de 
Majuma,  vers  730,  et  compos.1  beaucoup  d'hymnes  avec 
leurs  mélodie»  pour  V()vtot<hos. 

(»J  lté  Hbris  Ecclet.  Crxrorum. 

Oi  U*  Intltt.  tJarmon  »•  partie,  c.  VIII. 
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.les  Imit  Ion*  du  (liant  ecclésiastique,  et  qu'on 
V  trouve  les  nr-umes  de  ces  tons,  <|iii  dans  le 
système  «lu  Damas(  ène  occupent  une  place,  «in- 
portante.  l  e  qui  parait  appartenir  en  propre  à  c« 
saint  personnage,  c'est  raban<lon  définitif  He  l'an- 
cien système  grec,  dont  la  simplicité  ne  pouvait 
convenir  aux  hommes  de  l'Orient  qui  peuplaient 
alors  l.  s  monastères,  accoutumés  qu'ils  étaient  au 
chant  surchargé  d'ornements  inhérents  à  ce»  con- 
trées, et  qui  se  reproduit  en  toute  circonstance, 
non- seulement  dans  les  mélodies  vulgaires  de  la 
Syrie,  de  l'tfgypte,  de  l'Arabie  et  de  la  l'erse, 
mais  qu'on  entend  dans  les  églises  chrétiennes 
du  rit  grec,  dans  celles  de  l'Éthiopie  et  de  l'Ar- 
ménie, dans  les  synagogues  des  juiTs  cl  dans  les 
mosquées  des  musulmans.  C'est  donc  ce  système 
du  chant  orné  que  saint  Jean  a  appliqué  à  son 
église,  pour  en  rendre  l'usage  plus  facile  à  des 
peuples  qui  y  étaient  accoutumes.  Quant  aux 
signes  de  la  notation  de  celte  musique,  j'ai  in- 
dique dans  le  Résumé  philosophique  de  l'his- 
toire de  la  musique  qui  précède  la  première  édi- 
tion de  ce  dictionnaire  (pag.  lxx  et  suiv.),  les 
motifs  qui  me  (ont  croire  qu'il  les  a  puises  dans 
l'ancienne  nolalion  de  la  musique  antique  de 
l'Egypte.  Pour  ne  pas  répéter  ici  ce  que  j'ai  dit  à 
ce  sujet,  je  prie  le  lecteur  de  voir  le  passage  dont 
il  s'agit. 

Il  existedana  tous  les  monastères  grecs  et  dans 
plusieurs  bibliothèques  de  l'Europe  un  traité 
de  la  musique  ecclésiastique  attribué  a  saint 
Jean  Damascène.  La  Bibliothèque  impériale  de 
Taris  en  possède  deux  manuscrits  (n°»  2 Ml  et 
3088.  in-8",  anciens  fonds);  il  y  en  a  quatre  à  la 
bibliothèque  ioi|>ériale  devienne  (12?,  123,306 
et  307  );  on  le  trouve  aussi  à  la  bibliothèque  Am- 
brosiennede  Milan  (cotéO,  123),  à  celle  de  Mu- 
nich (CCXXIII),  au  Muséum  britannique,  à  la 
bibliollièque  Bodleyenne,  et  dans  plusieurs  autres 
endroits.  L'abbé  Gerbcrt  en  a  publié  le  texte  en 
fac  simite,  dans  le  deuxième  volume  de  son 
traité  De  Canlu  et  mttska  sacra  (pl.  VIII),  d'a- 
près un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Biaise, 
qui  a  péri  dans  l'incendie  de  cette  abbaye,  en  I7C8. 
Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  'Apxn  <rïv  àyit* 
twv  or.uaSiuv  ttj;  (l/x).tixii;  téxv»5c  twv  àvtorrwv 
xat  xoXiovtoiv  aa)(iitti)v  ts  xat  irveupÂTu-'  xat  itâ- 
xeioovO|M3;  xai  àxo)  ù-jÔî*;  ourteôî-.uivr,;  il; 
;.ùtt,v  (Avec  le  secours  de  Dieu  saint,  com- 
mencement des  signes  de  l'art  du  chant,  des 
corps  et  des  esprits  ascendants  et  descendants 
de  toute  ta  C h  eironomie,  disposes  d'après  des 
règles  établies).  Ce  traité  renferme  une  exposition 
des  signes  de  la  notation  singulière  et  compliquée 
qui  est  en  usage  dans  les  livres  de  chant  île  l'É- 
glise grecque,  avec  une  explication,  souvent  fort 


obscure,  de  leur  emploi  etdeleur  signification,  et 
les  règles  des  tons  dn  chant  et  de  Irurs  neuines 
ou  formules.  Villotean  a  donne  une  traduction 
française  de  ce  monument  intéressant  de  l'histoire 
de  la  musique,  dans  son  livre  De  l'état  cc'ud 
de  l'art  musical  en  Egypte  (I),  avec  la  signifi- 
cation des  signes  en  notation  européenne.  Son 
travail  est  d'autant  plus  précieux,  qu'ayant  ap- 
pris le  chant  de  l'Église  grecque  au  Caire  par  les 
leçons  d'un  prêtre  de  celle  communion,  il  a  pu 
bien  saisir  le  sens  du  texte  qui  avait  été  souvent 
une  énigme  insoluble  pour  Kircher,  Forkel,  Bor- 
ney  cl  d'autres. 

Les  divers  manuscrits  du  traité  de  musique 
attribué  à  saint  Jean  Damascène  offrent  entre 
eux  de  considérables  différences;  quelques-uns 
même  ont  des  parties  entières  qui  n'existent  pai 
dans  d'autres.  Par  exemple  toute  la  partie  tra- 
duite par  Villoteau,  depuis  la  page  426  jusqu'à 
438  (édition  in-8°),  manque  dans  les  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  impériale  et  dans  le  fac-u- 
mile  de  celui  de  l'abbaye  de  Saint-Biaise.  D'au- 
tres variantes  ont  été  signalées  par  ce  savant 
dans  les  divers  manuscrits  qu'il  avait  rapporte* 
de  l'Orient.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  ces  diffé- 
rences viennent  des  explications  que  les  maître* 
donnaient  dans  les  monastères,  et  que  les  copistes 
introduisaient  ensuite  dans  le  texte.  Un  seul 
exemple  doit  démontrer  que  ces  variantes  appar- 
tiennent à  des  temps  bien  moins  recules  que 
celui  où  l'ouvrage  original  a  été  composé  ;  l<* 
voici.  Une  copie  faite  par  un  Grec  nomme  Em- 
manuel Kalos,  en  1695,  et  qui  a  servi  à  Villoteau 
pour  son  travail,  contient  ce  passage  où  il  eit 
parlé  de  saint  Jean  Damascène  :  Les  saints  Pè- 
res ,  saint  Jean  Damascène  et  les  outra 
saint s-chantaient  dans  l'JIagiopolilès,  oit  il% 
reposent  (2). 

JEAN,  prêtre  du  onzième  siècle  Johannes 
Presbiter),  auteur  d'un  volumineux  ouvrage 
intitulé  De  Musicaantica  et  nova,  dont  le  ma- 
nuscrit est  conservé  au  Mont-Cassin.  L'abbé 
Gcrbert  en  avait  fait  des  extraits,  qui  furent  con- 
sumés dans  l'incendie  de  l'abbaye  de  Saint- 
Biaise,  comme  il  le  dit  (De  Cantu  et  Mmica  ta- 
cra,  t.  II,  p.  60),  et  dont  il  n'a  sauvé  que  le  ta- 
bleau des  neumes  lombards  avec  leurs  noms  et 
un  fragment  de  préface  noté,  qu'il  a  publics  en 
fac-similé,  planches  X  et  XI  du  même  ouvrage. 
Gerbcrt  ne  cite  pas  le  nom  de  l'auteur  ;  mais 
M.  Danjou  (voy.  ce  nom)  a  fait  une  notice  de 
ce  manuscrit  et  en  a  extrait  les  chapitres  les  plus 
importants  avec  des  fac-similé  de  tableaux  et 

(H  Inscription  de  rErivp*',  t.  XIV,  p.  s«o  et  ml», 
(fi  l)f  t'ttat  actuel  de  rart  muticaten  tçipU  (Onrfv 
tim  de  ft'çifpte.t.  XIV,  p.  430) 
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d'exemples  prérieux  pour  P explication  des  nen- 
mes.  Ce  travail  est  en  la  possession  de  M.  Sté- 
plien  Morelol,  collaborateur  de  M.  Danjoudans 
«es  recherches  musicales  parmi  les  bibliothèques 
d'Italie,  en  1847. 

JEAN  DE  BOURGOGNE,  en  latin  Jo- 
nANNESDc  Bukcundia,  est  cite  par  Jérôme  de  Mo- 
ravie comme  ayant  été  un  de  ses  maîtres  de  mu- 
sique; ce  qui  indique  que  ce  Jean  de  Bourgogne 
vécut  dans  les  dernières  années  du  douzième 
siècle  ou  au  commencement  du  treizième.  Bottée 
de  Toulmon,  d'après  un  passage  mal  entendu  du 
vingt-sixième  chapitre  du  Traité  de  musique  de 
Jérôme  de  Moravie,  a  cru  que  ce  musicien  obs- 
cur était  le  véritable  auteur  du  Traité  de  musique 
mesurée  de  F  rançon  de  Cologne  (l);  car,  ainsi 
que  plusieurs  fureteurs  de  paperasses  de  l'épo- 
que, ce  pauvre  Bottée  avait  la  manie  de  faire 
des  découvertes  contraires  aux.  faits  les  plus  no- 
toires de  Phistoire  de  la  musique.  Cette  bévue 
ne  mérite  pas  de  sérieuse  réfutation.  Ce  qui  parait 
certain,  d'après  un  auteur  contemporain  nommé 
Pierre  Picard  (vog.  Picard),  dont  le  Icaité  de 
musique  mesurée  est  inséré  dans  la  compilation  de 
Jérôme  de  Moravie,  c'est  que  ce  Jean  de  Bourgo- 
gne avait  fait  une  sorte  de  tableau  des  valeurs 
de  notes  de  la  musique  mesurée,  à  laquelle  il 
donnait  le  nom  <Varbre  (arbor). 

JEAN  LENEUVELLOISou  DE  NEU- 
VILLE, pnelc  et  musicien,  était  né  au  bourg 
de  Neuville,  en  Cbampagne.il  florissail  en  1193. 
Le  manuscrit  coté  7222  de  la  Bibliothèque  im- 
périale contient  dix-neuf  chansons  notées  de  sa 
composition. 

J  E  AN,  doc  de  Bu  aine,  quatrième  fils  de  Ro- 
bert If,  comte  de  Dreux,  était  frère  de  Pierre  de 
Dreux,  duc  de  Bretagne,  surnommé  Mauclerc. 
Jean  de  Braine  mourut  en  1239.  Il  cultivait  la 
poésie  et  la  musique.  Les  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque impériale  nous  ont  conservé  (rois 
chansons  notées  de  sa  composition  (roy.  Mss. 
7222  et  66,  fonds  de  Cangé). 

JEAN,  surnommé  rOiiccEKxriR  ou  I'Orcak 
*ecr,  c'est-à-dire  YOrganiste ,  fut  poète  et  mu- 
sicien dans  le  treizième  siècle.  Il  nous  reste  deux 
chansons  notées  de  sa  composition. 

JEAN  LE  CHARTREUX,  dit  de  Mon-, 
toue  ,  fut  un  moine  du  quatorzième  siècle,  à  la 
chartreuse  de  cette  ville.  Parmi  les  manuscrits 
du  Musée  britannique,  on  en  trouve  un  assez 
volumineux  en  langue  latine,  intitulé  Libellus 
musicalis  de  ritu  canendi  vetustissimo  et 
novo,  pr.  omnium  quidem  artium  elsi  varia 

(1)  Rapport  tur  un*  publication  4t  musique  ancienne. 
(  BQlle'in  archéologique,  I  II,  p  m.) 
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sit  introductioducit,  qui  parait  avoir  été  écrit 
ver*  la  fin  du  quatorzième  siècle.  Il  est  divisé 
en  deux  parties,  et  chacune  d'elles  en  trois  li- 
vres. Le  premier  livre  de  la  première  partie 
traite  du  plain  chant;  le  second,  de  la  divi- 
sion du  monocorde;  le  troisième  des  conson- 
fiances  et  de  leurs  espèces.  Dans  le  premier 
livre  de  la  seconde  partie,  l'auteur  explique  la 
manière  dont  les  anciens  écrivaient  la  musique 
par  les  lettres.de  Palphabel;  dans  le  second  il 
traite  de  la  solmisation ,  et  dans  le  troisième 
du  contrepoint.  Ce  traité,  coté  n°  6525,  et 
dont  on  trouve  nnc  copie  (I)  dans  la  bibliothèque 
de  Gand,  est  indiqué  dans  le  catalogue  de 
cette  bibliothèque  comme  anonyme  ;  néanmoins , 
par  une  lecture  attentive  on  découvre  dans  l'ou- 
vrage même  qu'il  a  été  écrit  par  Jean  le  Char- 
treux de  Manloue,  car  on  y  lit  ce  passage 
(Pars  1,  lib.  3):  Gallta  namque  me  genuit 
et  feelt  caniorem ,  Italia  vero  qualemcumque 
sub  Victorlno  Feltrensi ,  viro  tam  litteris 
grxcis  quam  latinis  affatim  imbuto,  Gram- 
malien  m  et  Musicum,  Mantua  tamen  Italix 
civitas  indignum  Carlhusix  Monachum.  L'au- 
teur nous  apprend  (  Pars  2,  lib.  3,  cap.  12  )  qu'il 
était  né  à  Namur,  qu'il  y  apprit  le  chant ,  mats 
que  ce  fut  sous  l'excellent  professeur  Victorin 
de  Feltre  qu'il  étudia  Boécc  ,  et  qu'il  acquit  une 
connaissance  réelle  de  la  musique.  Il  cite  Mar- 
chetto  d«  Padoue  comme  le  premier  qui  ait 
écrit  sur  le  genre  chromatique ,  depuis  Boecc , 
et  dit  que  cet  écrivain  vivait  un  siècle  avant 
lui ,  c'est-à-dire  vers  la  fin  «lu  treizième  siècle. 
Les  traités  de  Marc'iclto  sont  en  effet  dalés 
de  1274  cl  1283.  Gafnri ,  dans  son  Apologia  ad- 
versus  Spalarum ,  cite  cet  auteur  comme  un 
critique  de  Marchelto,  sous  le  nom  de  Joannes 
Carlhusinus. 

JEAN  DE  CLÈVES,  ainsi  nommé  parce 
qu'il  était  né  dans  la  ville  de  ce  nom,  fut  musicien 
de  la  chapelle  de  l'empereur  Maximilien  l"dans 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Il  a  fait  im- 
primer :  1*  Cantionrs  sacrx  quatuor,  quint/ue 
et  *ex  vocum.  Augustx  Yindelicorum ,  apud 
Uhlardum,  1559,  in-4u  obi.  —  2°  Cantiones  sert 
harmonix  (quas  vulgo  mitcta  vocant  )  qua- 
tuor, quinque,  sex ,  septem  ,  octo  et  dreem 
vocum,  jam  primum  in  lucem  emissx.  Au- 
gustx Vindclicorum,   1579,  in  4°  obi.  Trois 

(i)  J'ai  dlldana  la  première  édition  de  ce  dleUonnalre, 
d'après  une  'aime  Indication  de  Burncy ,  qu'une  copie 
roannocrUe  de  l'ouvrage  de  Jean  le  Chartreux  eat  a  la 
bibliothèque  du  Vatican,  aous  le  n»  Sft»;  mal*  M.  Dsn- 
Jou .  qui  a  parcouru  ce  mnnu*crlt,  m'a  Informé  que 
l'ouvrage  qui  y  e«t  contenu  e»t  le  Traité  de  musique  de 
llitfce. 
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motets  et  l'épitaphe  en  musique  de  l'empereur 
Ferdinand  l'r ,  à  7  voix ,  par  Jean  de  Clèves , 
ont  été  insérés  par  Pierre  Joanneili  dans  son 
\ovus  Thésaurus  musicus  (  Venetiis,  Ant. 
Gardane.  1568). 

JEAN  (MaItee);  voyez  LOUIS  (Maistbe 
Jean). 

JEAN  IV,  roi  de  Portugal,  chef  de  la  maison 
de  Bragance ,  né  en  1604,  était  fils  de  Théodore, 
septième  duc  de  cette  famille,  et  tirait  son 
origine  de  Jean  I",  roi  de  Portugal.  La  jeunesse 
de  Jean  IV  fut  Touée  à  l'étude  des  sciences  et 
des  arts,  qui,  après  les  soins  qu'il  donnait  a  son 
royaume ,  furent  toujours  l'occupa  lion  principale 
de  sa  tic.  Ce  prince  était  doué  d'ailleurs  de 
qualités  aimables.  Sa  bienveillance  naturelle  le 
rendit  cher  au  peuple  portugais,  aigri  par  les 
vexations  de  la  cour  d'Espagne.  Depuis  Phi- 
lippe II,  le  Portugal  n'était  plus  qu'une  pro- 
vince espagnole.  Une  conspiration  ourdie  par 
l'into  Ribeira,  secrétaire  du  due  de  Bragance, 
Miguel  Almeida,  l'archevêque  de  Lisbonne,  et 
quelques  autres ,  délivra  enfin  les  Portugais  de 
l'oppression,  et  plaça  la  couronne  sur  la  tête  de 
Jean  IV ,  le  3  décembre  1640.  Le  caractère  de 
ce  prince  manquait  d'énergie ,  mais  il  sut  s'atta- 
cher ses  sujets  par  sa  douceur,  et  se  maintenir 
sur  le  trône  par  sa  prudence  et  surtout  par  l'ha- 
bileté de  sa  femme.  Des  conspirations  formées 
pour  lui  ravir  le  trooe  furent  découvertes,  et 
les  conspirateurs  punis  de  mort.  La  guerre  que 
lui  fit  l'Espagne  tourna  a  l'avantage  du  Portugal  ; 
enfin  les  armes  portugaises  triomphèrent  des 
Hollandais  aux  Indes  et  au  Brésil ,  et  la  paix 
assura  la  tranquillité  de  Jean  IV  en  16&4.  Il 
n'en  jouit  pas  longtemps ,  car  il  mourut  de  dé- 
périssement, le  6  novembre  1656. 

La  musique  avait  été  l'objet  des  études  spé- 
ciales de  ce  prince,  et  il  était  devenu  fort  ha- 
bile dans  cet  art.  Une  bibliothèque  immense 
d 'œuvre s  de  musique  des  compositeurs  de 
toutes  les  nations,  depuis  le  milieu  du  quinzième 
siècle,  fut  rassemblée  par  son  ordre  et  par  ses 
soins  ;  on  peut  juger  de  son  importance  par  le 
catalogue  qui  en  a  été  dressé  par  le  libraire 
Paul  Crasbceck,  et  qui  a  été  publié  sous  le  titre 
de  Index  de  Obras  que  se  conservdo  na  bi- 
bliolkeca  Real  de  Musica;  Lisbonne,  1649, 
un  fort  volume  in-4°.  Cette  riche  bibliothèque 
a  péri  malheureusement  dans  le  désastre  de 
Lisbonne  en  1756.  Jean  IV  ne  se  bornait  pas  à 
cultiver  la  musique  en  amateur;  il  composait 
de  la  musique  d'église,  et  quatre  écrits  sur 
cet  art  sortis  de  sa  plume  sont  parvenus  jus- 
qu'à nous.  Le  premier  a  pour  titre  :  Defensa 
de  la  musica.  moderna  contra  la  errada  opi- 


nion del  obispo  Cyrillo  Franco  (  Défense  de 
la  musique  moderne  contre  l'opinion  erVonée  de 
l'évêque  Cyrille  Franco),  in-4*  de  56  pages, 
sans  date  ni  nom  de  lieu ,  mais  vraisembl  able- 
ment imprimé  par  Crasbeeck  à  Lisbonne,  en  1649. 
L'écrit  est  daté  de  cette  ville,  le  2  décembre 
1649  ,  à  la  page  44.  Ce  petit  ouvrage  ne  porto 
pas  de  nom  d'auteur;  mais  on  ne  peut  douter 
qu'il  soit  de  Jean  IV.  1°  Machado  le  lui  at- 
tribue dans  sa  Bibliothèque  lusitanienne  (t.  II, 
p.  574  )  ;  î"  un  exemplaire  qui  se  trouve  à 
la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  est  accom- 
pagné de  cette  note  manuscrite  :  «  L'auteur  de 
ce  livre  est  le  roi  de  Portugal  dom  Juan  IV. 
Il  fut  fait  au  2  de  décembre  de  1649,  comme 
l'on  voit  page  44,  et  en  l'année  1666  on  m'en 
fit  présent  à  Lisbonne ,  comme  d'un  livre  très- 
rare;  »  3°  au  verso  du  feuillet  qui  est  a  tant 
l'épître  dédicatoire  est  un  sonnet  en  langue  por- 
tugaise dont  les  premières  lettres  des  vers  for- 
ment ces  mots  :  El  bbi  de  Pobtvcil  (  Le  roi  de 
Portugal  )  ;  4°  l'épître  dédicatoire ,  adressée 
à  Jean  Lorenco  Rabelo ,  est  signée  :  I net  ri  us 
Autor  D.  B.  (  Dux  Bragantiae  )  ;  S*  et  enfin, 
le  titre  de  la  traduction  italienne  de  cet  ouvrage 
(dont  il  sera  parlé  tout  à  l'heure  )  est  entoure 
d'un  cartouche  composé  d'instruments  de  mu- 
sique, et  surmonté  de  l'écusson  des  armes  de  b 
maison  de  Bragance. 

L'opinion  de  l'évêque  de  Lorette  Cirillo 
Franco,  qui  mourut  à  Rome  avec  la  dignité  de 
commandeur  et  administrateur  de  l'hôpital  de 
Sssn-Spirito  in  Sassia ,  avait  été  émise  dans 
une  lettre  adressée  par  ce  prélat  à  son  ami  Hu- 
golin  Gualteruzzi,  datte  du  16  février  1649,  et 
insérée  dans  la  collection  des  Lettere  iUustri  pu- 
bliée par  Aide  Manuce  à  Venise ,  en  1567.  Après 
avoir  rapporté  les  éloges  qui  ont  été  donnés  à 
la  musique  des  anciens,  Cirillo  Franco  expri- 
mait avec  quelque  aigreur  le  regret  que  la  mu- 
sique moderne  n'eût  pas  les  mêmes  qualités  pour 
toucher  l'âme,  et  se  livrait  à  des  critiques  qui, 
bien  que  mordantes,  n'étaient  pas  dépourvues 
de  raison  (  Voy.  Cikillo  Franco  ).  Cest  à  cette 
lettre  que  le  roi  Jean  IV  entreprit  de  répondre 
dans  l'écrit  dont  il  est  question.  Il  était  un  peu 
tard  après  un  siècle  pour  réfuter  les  proposi- 
tions de  l'évêque  :  quoi  qu'il  en  soit,  le  royal 
écrivain  fait  preuve  d'érudition  musicale  dans 
son  ouvrage.  Son  livre  est  terminé  par  trois 
exemples  de  musique  à  quatre  parties,  sans  non. 
d'auteur,  qui  pourraient  bien  être  de  sa  compo- 
sition. Forkel,  qui  ne  couuaissait  I  ouvrage  de 
Jean  IV  que  par  la  citation  de  Machado ,  s'est 
trompé  en  le  plaçant  dans  sa  Littérature  géné- 
rale de  la  musique  (  Allgem.  Liler.  der  Musik , 
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nage  9»),  parmi  les  livre*  relatif*  aux  effets 
«le  la  musique  des  anciens  ;  car  il  n'y  est  ques- 
tion que  de  l'éloge  de  la  moderne  sans  com- 
paraison avec  l'autre.  C'est  aussi  par  erreur 
que  ce  savant  bibliographe  a  donné  la  date  de 
Perugia,  1666,  pour  celle  He  la  traduction  ita- 
lienne de  cet  ouvrage  :  cette  traduction,  intitulée 
Difesa  délia  musica  modcrna  contro  le  faite 
opinioni  del  vescovo  CiriUo  Franco,  tradotta 
di  spagnuoto  én  italiano ,  n'a  point  de  date  ni 
«le  nom  de  lieu.  Il  y  a  d'ailleurs  lieu  de  croire 
que  ce  n'est  point  à  Pérou&e ,  mais  a  Venise 
que  l'édition  a  été  faite,  car  au  bas  du  titre 
gravé  on  lit  :  C.  Dolcetla  fece  in  Venetia.  Les 
exemples  de  musique  qui  te  trouvent  à  la  fin  de 
l'édition  originale  ont  été  supprimés  dans  quel- 
ques exemplaires  de  la  traduction. 

Le  deuxième  ouvrage  de  Jean  IV  sur  la  mu- 
sique est  une  dissertation  sur  une  messe  dePa- 
leslrina,  qui  a  été  publiée  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme avec  ce  titre  :  Respueslas  a  las  dudas 
que  se  pusleron  a  la  mlssa  Panis  quem  ego 
dabo  de  Peneslrina  impressa  en  el  libro  5 
de  sut  missas;  Lisbonne,  1654,  in-4°.  Une 
traduction  italienne  de  ce  livre  a  paru  sous  le 
litre  de  Riposte  alli  dubbU  proposti  sopra  la 
messa  Panis  quem  ego  dabo  del  Palestrina, 
stampaia  nette  sue  messe,  tradotte  de  spa- 
gnuoto in  italiano  ;  Rome ,  MauricJo  Belmonte, 
1655,  in-4".  Enfin,  Macliadocite(  Biblioth.  lusit., 
t.  II,  p.  575  ),  d'après  l'histoire  généalogique  de 
la  maison  royale  de  Portugal ,  d'Antoine  Gaétan 
de  Souza,deux  traités  de  musique  composes 
par  le  même  prince,  et  qui  sont  restés  en  ma- 
nuscrit. Le  premier  était  intitulé  iConcordancia 
da  musica,  e  passas  délia  Collegtda  dos  majo- 
res prof  essores  desta  arte;  le  second  avait  pour 
titre  :  Principios  da  musica,  quem  farad 
s  ru  s  prlmeiros  authores,  e  los  progressas 
que  levé.  Il  est  vraisemblable  que  ces  derniers 
ouvrages  ont  péri  avec  la  bibliothèque  royale  de 
Lif- bonne ,  lors  du  désastre  de  cette  ville. 

JE  AN-ERNEST  ,  prince  de  Saxe-Weimar, 
né  le  29  décembre  1696,  eut  pour  maître  de 
musique  et  de  violon  son  valet  de  chambre , 
G.-Christopbe  Eylenstein ,  et  devint  par  ses  le- 
çons un  des  violonistes  les  plus  distingués  de 
son  temps.  Il  apprit  aussi  à  jouer  du  clavecin 
et  le*  règles  de  la  composition,  sous  la  direction 
de  WalUier,  célèbre  auteur  du  Lexique  de  mu- 
sique connu  tous  ce  nom.  Neuf  mois  de  leçons, 
dit  ce  maître,  suffirent  pour  mettre  le  prince 
en  état  d'écrire  dîx-nenf  morceaux  de  sa  com- 
position ,  dont  six  concertos  pour  le  clavecin,  qui 
ont  été  gravés  in-fol.  A  Page  de  dix-neuf  ans  le 
prince  entreprit  un  vovage  pour  augmeuter  ses 


connaissances  en  musique  ;  mais  arrivé  à  Franc- 
fort-anr-le-Mein,  il  y  mourut  le  I"  août  1715. 
JEAN-PIERRE  (  Jean-Nicolas  ) ,  né  à 

Ventron  (dépt.  des  Vosges),  en  1811,  exerça 
d'abord  la  profession  d'horloger,  à  Narapoteltee; 
mais  un  penchant  irrésistible  le  porta  à  abandon- 
ner sa  profession  pour  celle  de  facteur  d'orgues. 
Sans  avoir  fait  d'études  préliminaires  de  cet  art, 
et  même  sans  avoir  eu  l'occasion  d'examiner  des 
ouvrages  de  facteurs  habiles,  il  parvint  &  cons- 
truire plusieurs  bons  instruments,  particulière- 
ment a  Lusse,  à  la  Neuville-sur-Raon ,  à  Tain- 
trux,  arrondissement  de  Saint-Dié,  à  Bussang, 
prè*  de  Remiremont,  et  plusieurs  autres  de 
moindre  importance.  Mais  ce  qui  recommande 
surtout  M.  Jean-Pierre  cotume  mécanicien ,  c'est 
un  instrument  de  son  invention ,  très-ingénieux 
et  très-compliqué  pour  l'accord  de  l'orgue ,  au- 
quel il  a  donné  le  nom  de  Métroton.  On  en 
trouve  la  description  et  la  figure  dans  le  iVou- 
reoit  Manuel  complet  du  fadeur  d'orgues, 

:  par  M.  Haroel  (tome  111,  $  447,  et  la  figure , 
planche  45  ). 

JEA\NON  (....),  né  a  Lyon,  au  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle ,  fut  membre  de 
l'Académie  de  cette  ville.  Il  a  lu  dans  les  séances 
de  cette  société  savante  un  Discours  sur  l'har- 
monie, dont  le  manuscrit  est  à  la  bibliothèque 
de  Lyon ,  sous  le  n°  »C5,  in-fol.  On  trouve  dans 
cet  ouvrage,  daté  de  1730,  la  description  de 

!  l'effet  du  frottement  des  verres  pour  la  produc- 
tion des  sons  :  l'harmonica  de  Franklin  est  de 
beaucoup  postérieur  à  cette  date. 
JEANNOTUS  (  Casjille  ),  nom  latinisé  du 

:  compositeur  Zaaotti.  Voyez  Zanotti. 

I  JEEP  (  Jean),  compositeur  né  a  Dransfeld , 
en  Saxe,  vers  1580,  a  publié  :  1°  Studenten 
Gstrtleins,  neuwer  lustiger  welllicher  Ueder, 
mit  3, 4,  5  und  6  Stimmen.  Erster  Theil  (  Jar- 
din des  plus  agréables  chansons,  a  3,  4,  5  et 
6  voix ,  Impartie);  Nuremberg,  1607,  in-4". 

,  La  seconde  partie  a  paru  en  1609,  in-  4°.  La 
deuxième  édition  est  de  la  même  ville,  1614  ,  et 
la  troisième  de  1617,  in-A°.  —  2°  Geistlichc 
Psalmen  und  Kirchen  Gesxng  D.  Martini 
Luthers  vnd  anderer  frommen  Ckristeii 
mit  4  Stimmen  (Psaumes  et  cantiques  de 
M.  Luther  et  autres,  etc.,  à  4  voix);  Nurem- 

;  berg,  1 607,  in-4°. — i'Scheene  ausserlesene  lieb 

'  liche  Tricinia  hiebevor  von  Laurentio  Me- 
dico  in  ueltschen  Sprache  aussgangen ,  etc.,- 
Nuremberg,  1610,  in-4\ 

JELENSPERGER  (  Dakiei.)  ,  né  près  de 
Mulhouse,  en  1797 ,  apprit  la  musique  dans  son 
enfance ,  et  fut  employé  à  Mayence  et  i  OfTen- 
hach  dans  des  imprimeries  lithographiques  comme 
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copiste  sur  pierre.  Une  société  s'étanl  formée  à 
Pari»  pour  l'impression  de  la  musique  par  ce 
procédé,  on  fit  venir  d'Allemagne  quelques 
jeunes  gêna  qui  en  avaient  uue  connaissance 
pratique,  et  Jelrn*pergcr  Hit  du  nombre  de 
ceux  qu'on  appela.  L'entreprise  ne  réussit  point, 
et  le  jeune  artiste  n'eut  pendant  quelque  temps 
d'antre  ressource  pour  vivre  que  d'accorder 
des  pianos.  Pendant  ce  temps,  il  faisait  sous  la 
direction  de  Reicha  des  études  d'Iiarmonie  et  de 
composition  dans  lesquelles  il  se  distingua  si 
bien ,  que  son  maître  le  désigna  comme  répéti- 
teur de  sa  classe  au  Conservatoire,  et  qu'il  y 
remplit  ensuite  les  fonctions  de  piofesseur  ad- 
joint. En  1820,  une  association  de  composi- 
teurs et  de  professeurs  de  musique  se  forma 
pour  la  publication  de  leurs  ouvrages  :  elle 
commença  ses  opérations  sous  la  raison  com- 
merciale Zelter  et  C*«.  Un  gérant  était  né- 
cessaire pour  cette  maison.  Reicha  indiqua 
Jelensperger,  qui  fut  installé  dans  ces  fonc- 
tions ,  et  qui  justifia  par  sa  probité  la  con- 
fiance qu'on  avait  en  lui.  C'est  dans  cette  po- 
sition qu'il  a  été  l'éditeur  du  Traité  de  haute 
composition  de  son  maître,  de  la  Méthode  de 
cor  alto  et  de  cor  basse  de  Dauprat ,  et  de  plu- 
sieurs» autres  ouvrages.  Pendant  ce  temps,  il 
travaillait  a  la  rédaction  d'un  Traité  d'harmonie 
sur  un  nouveau  plan  :  ce  livre  parut  à  Paris 
en  1830,  sous  le  titre  de  L'harmonie  au  com- 
mencement du  dix-neuvième  siècle  et  mé- 
thode pour  l'étudier;  in-fol.  et  in-8".  Ce  titre 
indique  assez  que  le  but  de  Pau'eur  est  de  traiter 
de  l'harmonie  en  l'état  où  elle  s'est  trouvée  de 
son  temps ,  c'est-à-dire  avec  ses  tendances  vers 
une  réunion  constante  de  toutes  les  tonalités , 
au  moyen  des  modifications  actuellement  usitées 
des  notes  naturelles  des  accords;  malheureuse- 
ment les  procédés  de  ces  modifications  n'appa- 
raissent pas  dans  l'ouvrage  de  Jelensperger,  car 
il  y  considère  un  certain  nombre  d'accords 
comme  existant  en  eux-mêmes,  et  abstraction 
faite  de  toute  idée  de  l'influence  qu'ils  exercent 
réciproquement  l'un  sur  l'autre.  C'est  donc  une 
vue  particulière  sur  la  construction  absolue  des 
principaux  accords,  à  peu  près  semblable  aux 
anciens  systèmes  de  Rameau,  de  Roussier,  et 
d'autres.  Assez  ingénieux  en  quelques  parties , 
ce  système ,  traité  comme  l'a  fait  Jelensperger,  a 
le  défaut  de  manquer  de  simplicité ,  d'analogie , 
de  substituer  la  méthode  des  cas  particuliers  à 
la  méthode  générale  et  féconde  des  deux  ac- 
cords parfait»  et  de  septième  dominante,  modi- 
fiés par  les  lois  du  renversement ,  de  la  substitu- 
tion, de  la  prolongation,  de  l'altération  et  de 
l'anticipation.  On  peut  voir  une  analyse  du 


livre  dont  il  s'agit  dans  la  Revue  musicale 
(t.X,  pag.  147-150).  L'ouvrage  de  Jelensperger 
a  été  traduit  en  allemand  par  M. -A. -F.  Hss-er, 
de  Weimar,  60us  ce  titre  :  Die  Harmonie  des 
1  19e  Jahthunderts ,  und  die  Art  sie  zu  er- 
■  lernen  (  Leipsick ,  Rreilkopf  et  Haertel ,  1833, 
I  in-4°).  Lorsque  M.  Farrenc  et  M.  Scholt  voulu- 
!  rent  donner  des  traductions  françaises  de  la  mé- 
I  thode  de  piano  de  Hummel  et  du  traité  du  chant 
en  chœur  de  M.  Hseser,  ils  s'adressèrent  à  l'au- 
teur de  cette  Biographie  pour  qu'il  Ri  ces  tra- 
ductions ;  mais  ses  occupations  ne  lui  laissant 
pas  le  temps  nécessaire  pour  ces  travaux  ,  il  in- 
diqua Jelensperger,  qui  en  fut  en  effet  chargé, 
et  qui  les  fit  bien.  Cet  artiste  littérateur  est 
mort  à  Mulhouse  le  31  mai  1831,  à  l'Age  de 
trente-quatre  ans. 

JELICH  (Vincent),  compositeur  du  dix- 
septième  siècle,  né  à  Saint-Vith  sur  le  Flaum  (  Bas- 
Rhin),  fut  chanoine  régulier  de  Sainte-Marie, 
à  Zabern,  en  Alsace,  et  chapelain  de  l'archiduc 
Léopold.  Ses  ouvrages  connus  sont  :  Pamauia 
militia concentuum ,  1,  2,  3et  4  vocum;  Stras- 
bourg, 1623.  —2°  Arionprimus,  contenant  21 
motets  latins  à  1 ,  2,  3,  4  voix  ;  Strasbourg, 
1628,  in-4°.  —  3*  Arion  secundus ,  consistant 
en  psaumes  pour  les  vêpres,  à  4  voix;  Strasbourg, 
162R,  in-4». 

JÉLIOTTE  (  Piebre),  ou  JÉLYOTTE , 
chanteur  de  l'Opéra  de  Paris  f  a  eu  beaucoup 
de  célébrité.  11  ne  naquit  pas  dans  le  Bé»rn , 
comme  le  disent  La  Rordc  et  tous  ceux  qui  l'ont 
copié,  mais  dans  les  environs  de  Toulouse,  en 
1711.  Après  avoir  appris  la  musique  à  la  maî- 
trise de  la  cathédrale  de  cette  viJle ,  il  fut  at- 
taché au  chœur  de  cette  église  comme  haute- 
contre  (  ténor  aigu  ).  La  beauté  de  sa  voix  était 
incomparable  ;  on  en  parla  au  prince  de  Cari- 
gnan,  qui  avait  l'inspection  générale  de  l'Opéra, 
et  qui  le  fit  venir  à  Paris.  Jéliotte  débuta  à  Pâ- 
ques de  l'année  1733.  Voici  ce  qui  est  dit  de  ce 
chanteur  dans  des  mémoires  manuscrits  sur  l'O- 
péra, volume  très-curieux  que  J'ai  acquis  à  la 
vente  de  Boulard  en  1833.  «  JéuoTrc(  haute- 
«  contre)  Cet  acteur  a  cousté  beaucoup  d'ar- 
«  gent  a  l'Académie  (  l'Opéra)  pour  le  faire  Tenir 
«  de  Toulonze,  où  il  étoit  enfant  de  chœur 
«  (choriste).  C'est  une  voix  des  plus  belles  ,  pour 
«  la  netteté  et  les  cadences.  Il  est  grand  rau- 

'  «  sicien,  et  joue  de  beaucoup  d'instruments; 
«  mais  les  débauches  de  toute  espèce  seront  la 
«  cause  de  sa  perte.  »  En  1738  Jéliotte  avait 
douze  cents  livres  d'appointements  fixes ,  trois 
cents  livres  de  gratification  annuelle  ,  et  environ 
cinq  ou  six  cents  livres  de  gratifications  extra- 

1  ordinaires.  Ce  traitement  fnt  porté  progres- 
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sivement  jusqu'à  trois  mille  francs  d'appointe- 
ments fixe*,  avec  environ  deux  mille  francs  de 
gratification  ordinaire  et  extraordinaire.  Après 
vingt-deux  ans  de  service ,  Jéliotte  se  retira ,  en 
1755,  avec  une  pension  de  quinte  cents  li- 
vres; mais  il  continua  de  chanter  aux  specta- 
cles de  la  cour  jusqu'au  mois  de  novembre 
17G5.  Cet  acteur  avait  le  mauvais  goût  des  chan- 
teurs français  de  son  temps,  et  surchargeait  la 
mélodie  d'une  multitude  d'ornements  qui  en  al- 
téraient le  caractère  :  mal*  outre  sa  belle  voix, 
il  possédait  les  qualités  d'une  expression  très-dra 
matique  et  d'une  connaissance  parfaite  de  la 
musique.  Il  mourut  à  Paru,  en  1782  ,  dans  un 
état  voisin  de  la  misère,  et  n'ayant  plus  d'autre 
ressource  que  sa  pension,  qui  heureusement 
était  insaisissable  par  ses  créanciers.  Il  était 
compositeur  de  quelque  mérite.  En  1745  il  donna 
à  Versailles,  pour  le  mariage  du  Dauphin ,  père 
de  Louis  XVI ,  un  ballet  intitulé  Zelisca,  qui  fut 
fort  applaudi.  Il  a  aussi  composé  beaucoup  de 
chansons,  dont  La  Borde  fait  l'éloge. 

JENKINS  (  Jfa*  ),  compositeur  anglais  et 
virtuose  sur  la  basse  de  viole,  naquit  en  1592,  à 
Maidstone,  dans  le  duché  de  Kent.  11  acquit  sur  son 
instrument  une  habileté  inconnue  de  son  temps 
en  Angleterre.  Ayant  été  entendu  par  le  roi 
Charles  Ie',  il  charma  ce  prince  par  son  talent, 
et  entra  à  son  service.  Lorsque  la  révolution 
éclata,  Jenkins  se  retira  à  Kimherley,  où  il  mou- 
rut, en  1678,  à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans.  Cet 
artiste  avait  écrit  un  très-grand  nombre  de  piè- 
ces de  viole,  mais  il  n'en  a  rien  fait  imprimer,  et 
beaucoup  se  sont  perdues.  On  croit  cependant 
qu'on  eu  a  recueilli  une  partie  dans  le  recueil  im- 
primé en  Hollande  sous  ce  titre  :  Engels  Speel- 
Thresoor  van  200  der  nieutrste  Allemanden, 
Couranlm,  Sarabanden,  Agrès,  etc.,  gesfeld 
door  elf  der  Konstighste  riolisten  deser  tgdl 
in  Evgland  voor  bassen  viool,  en  ander  speel 
gereetschap,  mede  67  spetstukken  als  Alle- 
manden, Couranten,ctc,  voor  twe  violes  en 
bass,  als  mede  een  bossus  continuas  ad  pin- 
eitum  (Trésor  musical  anglais  contenant  2C0 
des  plus  nouvelles  allemandes,  courantes,  sara- 
hande*,  etc.,  composées  par  onze  des  plus  célè- 
bres violistes  qui  vivent  actuellement  en  Angle- 
terre, etc.  );  Amsterdam,  1664,  in-4°.  Les  seules 
compositions  que  Jenkins  a  publiées  sont  :  1°  une 
partie  du  poème  de  Benlowes  intitulé  Theophila, 
or  loves  sacrifier,  à  plusieurs  voix.— 2°  Turlve 
sonatas  for  two  riolins  and  a  bass,  ttith  a 
thorourjh-bass  for  ihe  organ  (  Douze  sonates 
pour  deux  violons  et  basse ,  avec  la  basse  con- 
tinue pour  l'orgue);  Londres,  1666,  in-fol.  Ce 
dernier  ouvrage  a  été  réimprimé  à  Amsterdam, 


en  ICG4.  Smith  a  inséré  quelques  airs  de  Jeiikin* 
dan-i  sa  Mvsica  antiqua,  et  Burney  a  plans 
un  trio  du  même  artiste  intitulé  Le  Concert 
des  cinq  cloches  (  The  five  Bells  concert  )  dan« 
le  3e  volume  de  son  Histoire  de  la  musique 
(p.  4M  et  suiv.). 

JEiXNEQUIN  (Clément);  Voyez  J.\N- 
NEQUIN. 

JENSEN(J.-Pjebre),  flûtiste  à  la  chapelle 
royale  de  Copenhague,  est  considéré  comme  un 
artiste  distingué.  Il  a  publié  environ  vingt-cinq 
œuvres  de  fantaisies  et  de  duos  pour  flûte  à  Co- 
penhague, chez  Lose,età  Hambourg,  chez  Cran/.. 

JÉRÔME  (Saint),  en  latin  Meront/mus . 
le  plus  savant  des  PèrcsMe  l'Église  latine,  naquit 
de  parents  chrétiens,  à  Slridon,  sur  les  frontières 
de  la  Dalmatie.  Après  avoir  étudié  à  Rome  les 
belles-lettres  dans  l'école  drs  grammairiens  Do- 
nat  et  Victorin,  il  se  Ct  baptiser,  et  reçut  le  nom 
sous  lequel  il  est  connu,  puis,  ayant  atteint  l'âge 
de  trente  ans,  il  vo>agea  en  Allemagne,  dans  la 
Gaule,  et  dans  l'Orient,  où  il  augmenta  ses  con- 
|  naissances  par  ses  études  sous  les  maîtres  les  plus 
célèbres.  Dégoûté  du  monde,  ii  se  retira  dans  uu 
désert  de  la  Syrie,  et  s'y  livra  dans  la  solitude 
au  travail  et  à  la  méditation.  C'est  alors  qu'il 
écrivit  la  Vie  de  saint  Paul ,  le  premier  de  ses 
ouvrages.  En  butte  aux  persécutions  des  schis- 
matiques,  il  dut  quitter  sa  retraite,  erra  dans  di- 
verses contrées,  puis  retourna  à  Rome ,  où  le 
pape  Damase  le  prit  sous  sa  protection,  et  le 
chargea  de  travaux  considérables.  Après  la 
mort  de  ce  pape,  Jérôme  fut  de  nouveau  attaqué 
par  ses  ennemis  :  il  retourna  dans  la  Palestine, 
s'y  retira  dans  un  monastère,  y  continua  d'écrire 
et  mourut  le 30  septembre  420,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-neul  ans.  On  trouve  dans  beaucoup  de  ma- 
nuscrits de  la  plupart  des  grandes  bibliothèques 
une  épltre  à  Dardanus  (  hpistola  Uiero- 
ngmi  ad  Dardanum  )  attribuée  à  saint  Jé- 
rôme ,  et  qui  contient  la  description  et  les  figu- 
res de  plusieurs  instruments  de  musique,  entre 
autres  d'un  orgue  pneumatique  formé  de  plusieurs 
tuyaux  et  de  deux  peaux  d'éléphant  ;  ce  qui  don- 
nerait à  l'Orgue  a  vent  une  très-grande  antiquité, 
si  Jérôme  était  réellement  l'auteur  de  ce  mor- 
ceau ;  mais  les  meilleurs  critiques  ont  contesté  l'au- 
thenticité de  celui-ci ,  qui  d'ailleurs  n'est  pas 
mentionné  dans  la  nomenclature  que  saint  Jé- 
rôme a  faite  lui-même  de  ses  divers  écrits.  Il  y 
a  lieu  de  croire  que  la  composition  de  cette  épltre 
ne  remonte  pas  au  delà  du  huitième  ou  du  ncu« 
vième»siècle,  ct  qu'elle  appartient  k  un  autre  Jé- 
rôme (  Voy.  le  Résumé  philosophique  de  Vhis~ 
toiredela  musique,  dans  la  première  édition 
de  cette  Biographie,  1. 1",  p.  654.  ) 
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JÉRÔME  DE  MORAVIE,  dominicain 
du  treizième  siècle,  fui  design»'  sou*  ce  nom 
parce  qu'il  était  né  dans  la  province  île  l'empire 
d'Autriche  située  entre  la  Bohême  et  la  Hongrie. 
Il  vécut  vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  dan» 
le  couvent  de  la  rue  Saint-Jacques,  à  Paris,  et  y 
fut  le  contemporain  «le  saint  Thomas  d'Aqnin. 
Ce  moine  est  auteur  d'un  traite  de  musique  (t) 
dont  le  manuscrit,  qui  parait  être  unique,  a  été 
légué  à  la  maison  de  Sorbonne  de  Paris  par 
Pierre  de  Limoges,  sous  la  condition  qu'il  serait 
attaché  avec  une  chaîne  dans  la  chapelle  de  ce 
collège  Simler,  qui  a  eu  connaissance  de  ce  ma- 
nuscrit ,  mais  d'une  manière  imparfaite  ,  désigne 
Jérôme  sous  le  nom  de  Moranus,  au  lieu  de  Mo- 
ravia; il  a  été  copié  dans  cette  faute  par  Walther, 
auteur  du  Lexique  de  musique.  Le  manuscrit,  qui 
a  passé  de  la  Sorbonne  à  la  Bibliothèque  impé- 
périale  de  Paris  (sous  le  n°  181 7  in-fol.  du  sup- 
plément, fonds  de  Sorbonne,  ancien  n"  12  m  ), 
ne  laisse  aucun  doute  sur  les  noms  et  la  profes- 
sion de  l'auteur,  car  on  y  lit  au  commenrement  : 
fncipit  (ractaius  de  mvsica  compilntus  à 
Frutre  Bieronymo  Moravo,  ordtnis  Fra'rum 
Pr.rdicntoi'um  et  à  la  Hn  :  Frplicit  (ractaius 
demusica  Fnlris  Bieronymi  de  Moravia,  or- 
dtnis Fratrum  Pntdicalorum. 

L'ouvrage  est  renfermé  dans  un  volume  écrit 
sur  vélin,  petit  in-fol.,  et  composé  de  1 87  feuil- 
lets. L'écriture  en  est  difficile  à  lire,  et  surchar- 
gée d'abréviations.  Les  exemples  de  musique 
sont  écrits  d'une  manière  correcte.  Après  une 
préface  (  prologus)  on  trouve  la  matière  du  livre 
divisée  en  vingt-huit  chapitres.  Les  PP.  Quétif  et 
Ivchard  ont  publié  une  partie  de  la  prélace  et  la 
table  des  chapitres  dans  leur  Bibliothèque  des 
écrivains  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  {Scriptor. 
Ordin.  Prxdicator.,  1. 1,  p.  159  et  seq.  );  ils  ont 
e|é  copiés  par  Prochaska  (  Comment arius  de 
s<rcularibus  liberalium  ardu  m  in  Bohemia 
et  Moravia  futis,  p.  m  ),  el  par  Dlahacz,  dans 
son  Dictionnaire  historique  des  artistes  de  la 
Boliéme  (t.  Il ,  p.  333  et  suiv.  ).  M.  Cousse- 
inaker  a  reproduit  la  table  des  chapitres  dans  son 
livre  intitulé  Bistoire  de  l'harmonie  au  moyen 
âge  (  p.  213).  Les  premiers  cliaplre*  ne  renfer- 
ment que  ce*  qu'on  trouve  dans  les  traités  des 
temps  antériebrs  et  dans  les  contemporains  :  ce 
sont  des  dissertations  sur  l'objet  de  la  musique, 
son  nom,  sur  son  invention ,  la  division  de  ses 

(I)  J'ai  nié  la  date  de  la  composition  dp  cri  onvragr  en 
(160,  .1an»  U  première  édition  de  I*  inoumphle  milrertelle 
de*  Mutirent,  t.  V,  p.  te*  :  c'clakl  une  erreur,  car  celle 
ilale  mt  ci  lle  où  Pierre  de  Limoge*  fll  présent  du  manus- 
crit a  la  roal-u.n  de  Sorbonne.  M.  Kd.  de  ',nu<t<  mak-r  a 
fait  celle  remarque  dan*  non  livre  Intitulé  :  Hittotre  de 
i  Harmonie  au  moven  &çr,  p.  M. 


parties ,  et  son  excellence.  An  dixième  chapitre 
et  dans  les  suivants  jusque*  et  y  compris  le  vingt- 
cinquième,  Jérôme  entre  véritablement  dan*  le 
sujet  et  traite  des  notes,  des  gammes,  de  la 
mutation  du  nom  des  notes  dans  les  trois  modes 
par  bémol,  par  bécarre  et  par  nature ,  des  sods 
et  des  intervalles,  des  proportions  arithmétiques 
et  géométriques,  des  dimensions  et  de  l'usage  du 
monocorde  ,  des  tons,  de  l'introduction  des  an- 
tiennes et  des  intonations  des  psaumes,  des  di- 
verses manières  de  chfnlcr  le  demi-ton  du  B-m; 
et  du  B-/a ,  etc.  Le  26'  ehapitre ,  intitulé  : 
De  modo  di verso  secundum  di versos  faciendi 
novos  regulariter,  simul  et  eantaudi  omnes 
species  ipsius  discantus,  el  le  27e,  qui  a  pour 
litre  :  Et  ultimo  m  tetrachordis  cl  pentachor- 
dis  musieis  Instruments,  puta  in  riclbs 
et  similibus,  per  consonantias   chordis  du 
lantibus  mediisvocum  inventionibus,  sont  les 
plus  importants  de  l'ouvrage.  Le  26e ,  qui  com- 
mence dans  le  manuscrit  au  feuillet  128,  et  qui 
est  un  des  plus  longs  de  l'ouvrage,  renferme  la 
plus  grande  partie  des  Traités  de  Francoo  de 
Cologne,  de  Jean  de  Carlande  el  de  Pierre  Picard 
(  voyez  ces  noms  )  ;  il  contient  une  multitude  de 
passages  du  plus  haut  intérêt  sur  la  notation ,  U 
mesure  musicale  et  l'harmonie,  que  Jérôme  di- 
vise en  diverses  espèces,  appelées  discantus,  or- 
ganum,  duplex  organum ,  conductus  et  mo- 
llir tus,  et  dont  il  donne  les  règles.  Le  cliapi- 
tre  28'  est  un  monument  unique  dans  ce  qu'on 
connaît  jusqu'à  ce  jour  ;  car  il  fournit  une  instruc- 
tion à  peu  près  complète  concernant  les  dimen- 
sions, l'accord  et  l'étendue  des  divers  systèmes 
d'instruments  à  archet  du  treizième  siècle  et  des 
temps  antérieurs,  lesquels  ont  été  connus  sous  les 
noms  de  rubebbe  (  rel»ec  )  et  de  vielle  (viole  ). 
Quoique  Jérôme  de  Moravie  ne  se  donne  que 
comme  un  compilateur  de  divers  ouvrages  sur  la 
musique,  nous  ne  connaissons  point  jusqu'ici  de 
manuscrit  où  cette  matière  soit  traitée  avec  tant 
d'étendue  et  d'une  manière  si  claire.  Perne,  à  qui 
l'on  doit  une  intéressante  Notice  du  manuscrit  de 
l'ouvrage  de  Jérôme,  insérée  dans  la  Reçut 
musicale  (  t.  II,  p.  457-467,  el  48M90),  y  a 
donné  la  traduction  de  tout  le  28«  chapitre,  avec 
des  notes  instructives  el  un  commentaire.  Ce 
chapitre  et  une  partie  d'un  manuscrit  du  qua- 
torzième -iècle  que  je  possède  renferment  tous 
les  renseignements  que  nous  ayons  sur  les  instru- 
ments à  archet,  à  cordes  pincées  et  à  clavier  du 
moyen  âge.  J'ai  fait  autrefois  un  long  travail 
sur  l'ouvrage  de  Jérôme  de  Moravie,  que  j'avais 
dessein  de  publier  avec  sa  traduction  et  qui  de- 
vait entrer  dans  une  collection  d'auteurs  inédits 
de  Traités  de  musique  :  mais  le  temps  me  man- 
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qurrait  pour  achever  celte  tâche,  que  M.  de  Cous- 
semaker ,  beaucoup  plus  jeune ,  se  propose  de 
remplir.  La  collection  des  ouvrages  de  Tinctoris 
avec  leur  traduction,  travail  entièrement  achevé, 
et  le-  Traité  de  musique  de  Bocee ,  que  je  consi- 
dère comme  le  meilleur  pour  la  connaissance  de 
la  doctrine  des  anciens,  seront  les  seuls  travaus 
de  ce  genro  que  je  mettrai  au  jour,  sous  les  aus- 
pices de  l'Académie  royale  de  Belgique  et  avec 
l'appui  du  gouvernement. 

JE  ROM  MO  (Le  P.  François  DE),  Jéroni- 
mite  portugais,  né  à  Evora,  en  1092,  fut  maître 
de  chapelle  de  son  couvent.  Il  se  distingua  par 
son  habileté  a  traiter  les  compositions  de  musi- 
que d'église  a  un  grand  nombre  de  voix.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  .*  1°  Répons  des  matines  de 
Saint  Jérôme  à 4  chœurs,  avec  instruments  de 
plusieurs  espèces.  —  2°  Répous  des  mêmes  ma- 
tines à  4  voix  sur  le  plain-chant.  —  3°  Répons 
de  la  semaine  sainte.  —  4°  Répons  des  matines 
de  saint  Jean  l'évangéliste  qui  se  chantent  à 
Evora  dans  le  jubilé  séculaire  de  ce  saint.  — 
j  '  Messe  à  8  voix  obligées  ;  ouvrage  d'un  grand 
mérite.  — -0°  Te  Deum  laudamus  sur  le  plain- 
« -liant.  —  V  Hymnes  du  Saint-Esprit,  de  saint 
Jérôme,  des  martyrs  et  des  confesseurs,  à  4  voix 
sur  le  plaîn-cliant.  —  8*  Psaumes  des  vêpres  et 
complie»  à  8  voix.  —  9«  Motels  et  vilhaucico 
pour  diverses  occasions. 

JESTER  (  Ernest-Frédéric  ),  né  à  Kœ- 
nigsberg,  en  1745,  fit  ses  études  à  l'université  de 
cette  ville,  puis  voyagea  en  Allemagne,  en  Suisse 
et  en  France.  Nommé  secrétaire  de  l'ambassade 
de  Prusse  à  Vienne,  il  passa  plusieurs  années 
dans  cette  situation,  qu'il  ne  quitta  que  pour  être 
inspecteur  de  la  Bibliothèque  royale  a  Berlin, 
et  enfin  maître  des  forêts.  Il  fut  le  fondateur  de 
la  loge  maçonnique  de  la  Têle-de-Mort.  Outre 
les  ouvrages  qu'il  a  publiés  tur  la  chasse  et 
l'emploi  des  bofe ,  il  a  écrit  la  musique  de  plu- 
sieurs opéras,  tels  que  Freemann,  qui  a  été 
représenté  avec  succès  a  Berlin  et  à  Ham- 
bourg, Louise,  La  petite  Marie,  Le  triomphe 
île  l'amour,  Etther,  etc.  Jesler  est  mort  à 
Berlin,  au  printemps  de  1822;  ses  rentes  ont  été 
déposés,  ainsi  qu'il  l'avait  désiré,  dans  le  jardin 
de  la  loge  qu'il  avait  fondée. 

JESUS  ou  SENA  (  Bernard  DE  ),  moine 
franciscain,  né  à  Lisbonne  ,  en  1599,  fit  profes- 
sion dans  le  couvent  de  Ylanna,  en  1615,  et  fut 
d'ubord  sous-chantre  au  choeur,  puis  définit  eu  r 
«lu  monastère,  en  1550.  Il  mourut  à  Lisbonne, 
le  10  avril  1609.  Le  roi  Jean  IV  l'estimait  beau- 
coup, a  cause  de  ses  connaissances  en  musique 
et  de  sa  belle  voix.  11  a  laissé  en  manuscrit  plu- 
sieurs sert  ires  de  musique  d'église. 


JÉSUS  (Antoine  DE ),  religieux  portugais, 
né  a  Lisbonne,  alla  fort  jeune  à  l'université  de 
Cojmbre,  en  1636,  et  y  enseigna  la  musique  peu- 
dant  la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  Il  y  mourut 
le  15  avril  1683.  Ce  moine  a  beaucoup  écrit  pour 
l'église  :  ses  compositions  étaient  conservées  en 
manuscrit  daus  la  bibliothèque  du  roi  Jean  IV. 
On  trouve  dans  la  Bibliothèque  lusitanienne  de 
Mai  hado,  1. 1,  p.  300,  IVpilaphe  de  ce  inusidcu. 
!  JÉSUS  (Le  P.  Gabriel  DE),  religieux  portu- 
gais, né  à  Leyria,  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle,  entra  en  1676  dans  un  monastère  à  Al  co- 
ta ça,  dans  l'Estramadure.  Il  était  à  la  fois  hou 
organiste,  harpiste  et  contre pointiste  instruit.  Son 
principal  ouvrage  consiste  en  quinze  inolets,  qui 
ont  pour  titre  :  Quinze  motel  es  par  as  quinze 
estaçoens  da  via  sogra,  coin  as  letrasda  escri- 
tura  sograda  compétentes  a  coda  estoras.  On 
les  dit  écrits  d'un  style  noble  et  religieux  -.  ils 
sont  restés  en  manuscrit. 

JLSLS-M  \RIA(D.  Charles  DE),  religieux 
portugais,^;  à  Lisbonne,  en  1713,  mourut  au  mo- 
nastère de  Sainte-Croix,  à  Coiinbre,  en  1747.  Il  a 
fait  imprimei  un  traité  du  plain-chant  en  langue 
portugaise ,  sous  ce  litre  :  A  rte  Ce  Vunto  ckuo  ; 
Coimbre,  Antoine-Simon  Ferreira,  1741,  iu-4°. 
L'auteur  de  cet  ouvrage  s'est  caché  sou»  le  pseu- 
donyme de  Luiz  da  Maya  Croecer. 

JEVES  (Simon),  vicaire  de  l'église  Saiut-Paul, 
à  Londres,  au  commencement  du  dix-se;  ticine 
siècle,  composa  en  société  avec  Henri  Lawes  les 
airs  et  les  chansons  des  ballets  qu'on  exécutait 
devant  le  roi  Cliaries  1".  il  est  mort  à  Londres, 
en  1662. 

JOACHIM  surnommé  de  Magdcbourg  (  Joa- 
cbimus  Macoebvrcknsis  ) ,  musicien  allemand, 
vécut  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
D'après  la  préface  de  l'ouvrage  dont  on  trouve 
le  litre  ci-après,  il  parait  avoir  occupé  un  em- 
ploi de  cantor  dans  la  Thuriuge  On  connaît 
sons  son  nom  une  collection  de  chants  à  quatre 
voix  intitulée  ;  Christliche  und  trostlichc 
Fischgesange,  mit  4  Stimmen,  Erfurt;  durcit 
Georgium  Daumann;  157?,  in-8*  obi. 

JOACHIM  Josemi).  violoniste  de  grand  ta- 
lent, est  né  le  15  juillet  1831,  à  Kjtso,  près  de 
Presbourg  (Hongrie).  Dès  ses  premières  années 
il  se  fit  remarquer  par  son  heureuse  organisât iou 
pour  la  musique.  Admis  comme  élève  au  Con- 
servatoire de  Vienr.e,  il  y  reçut  des  leçons  du 
professeur  de  violon  Joseph  Rochm,  Hongrois  de 
naissance  comme  lui.  Ses  progrès  furent  si  rapi- 
des, que  lorsqu'il  se  rendit  à  Leiptkk,  en  1843, 
âgé  seulement  de  douze  ans,  il  y  fit  une  vive  im- 
pression sur  les  artistes,  et  l'on  prévit  dès  lors 
la  haute  position  qu'il  a  prise  plus  tard  dans 
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son  ail.  Il  )  continua  ses  études,  sous  la  direction 
de  Ferdinand  David,  et  reçut  des  leçons  de 
théorie  et  d'harmonie  de  l'excellent  professeur 
llaiiptmann.  Dan»  le*  années  suivante»,  il  $e  (it 
i  ntendre  arec  succès  aux  concerts  du  Gewand- 
haus,  et  dans  sa  treizième  année  il  excita  le  plus 
vif  étonnement  en  exécutant  la  Concertante  de 
Maurer  pour  quatre  violons  avec  Ernst ,  alors 
dans  tout  l'éclat  de  son  talent,  Ba/zini  et  David. 
En  184»  il  fut  applaudi  à  Dresde  avec  enthou- 
siasme dans  plusieurs  concerts.  Grandissant  en 
talent  chaque  année,  Joachim  produisit  un  effet 
extraordinaire  a  un  concert  du  Gewandhaus,  par 
l'exécution  d'un  concerto  très-difficile  de  Spohr, 
nu  mois  de  janvier  1848.  En  1850  il  quitta  Leip- 
sick  pour  faire  une  excursion  à  Paris,  où  il  con- 
quit tout  d'abord  une  grande  renommée  parmi 
les  artistes  et  les  connaisseurs  par  sa  grande  et 
Mie  manière  de  rendre  la  musique  classique, 
les  quatuors  des  grands  maître»,  les  fugues  de 
IJach,  les  concertos  de  Beethoven  et  de  Men- 
delssohn  ;  mais  il  n'y  rechercha  pas  la  popularité , 
ne  donna  point  de  concerts,  et  parut  avoir  voulu 
juger  par  lui-même  de  la  situation  de  la  muti- 
<iue  dans  la  capitale  de  la  France,  plutôt  que  d'y 
conquérir  une  renommée  pour  sa  personne.  Dans 
M  même  année,  Joachim  accepta  la  place  de  maî- 
tre de  concert  à  Weimar,  à  la  sollicitation  de 
Liszt  ;  mai»  cette  petite  cour  n'offrait  pas  à  l'ex- 
cellent arlMe  des  ressources  suffisantes  pour  la 
production  de  son  talent  sérieux  ;  il  préféra  donc 
celle  de  maître  de  concert  à  Hanovre,  où  l'on 
trouve  de  bons  artistes  dans  la  chapelle.  Il  prit 
possession  de  cette  place  en  1853.  Au  moment 
où  cette  notice  est  écrite  (1801),  Joachim  est  di- 
recteur de  la  chapelle  royale,  et  le  roi  de  Hano- 
vre a  la  plus  haute  estime  pour  son  talent.  Il  fait 
chaque  année  des  voyages  en  Angleterre,  en  Al- 
lemagne, en  Hollande  et  en  Belgique.  Le  senti- 
ment le  plus  pur  et  le  plus  élevé,  un  beau  son, 
une  justesse  irréprochable,  une  grande  variété 
d'archet,  une  dextérité  merveilleuse  delà  main 
gauche,  et  l'intelligence  parfaite  du  slylede  chaque 
auteur  :  telles  sont  les  rares  qualités  du  lalent 
«le  Joachim. 

JOACHIMUS  ou  GIOVACCHIVO , 
moine  de  Clteaux  et  abbé  du  monastère  de  Flora, 
qu'il  fonda,  naquit  en  Calabre,  vers  l'an  1120,  et 
mourut  en  1202.  Parmi  les  nombreux  ouvrages 
qu'il  écrivit,  on  trouve  Psalterium  decem  chor- 
darum,  llb.  III,  in  quibus  de  Summa  Trini- 
tate,  ejusque  distinct ione  :  de  numéro  Psal- 
morum  et  corum  arcanis  acmyslicis  sensibus  : 
de  Psalmodia  :  de  modo  et  usu  piallendi  si- 
mut  et psallentium;  Venise,  1519,  in -fol.,  et 
1527,  in-i°. 


JOANNELLI  (Pii«be),  musicien  qui  vérut 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  naquit 
à  Bergame,  de  la  famille  de  Gandino,  ainsi  qu'il 
le  déclare  lui-même  au  titre  d'une  rare  et  pré- 
cieuse collection  de  motets  dont  il  fut  l'éditeur 
(  Pet  rus  Joannellus  Bergomensis  de  Gandino). 

11  parait  qu'il  fut  attaché  au  service  de  l'empereur 
Maximilien  II ,  à  qui  la  collection  dont  il  s'agit 
est  dédiée,  avec  celte  formule  :  Sacralissimjr 
Rom.  Crsarex  Majestatis  Vestrx,  Yestra- 
rumque  Serenissimarum  Cetsitudinum ,  hv- 
millimvs  et  dedUivintus  client,  etc.  La  collec- 
tion a  pour  litre  :  Novi  Thesauri  musici  lib.  I, 
II,  III,  IV  et  V.  quo  selectissime  planeque 
novx,  nec  unquam  in  iucem  aditx  Cantioiies 
sacra;  (quas  vulgo  moteta  vocant)  continentur 
octo,  septem,  sex,  quinque  ac  quatuor  vo- 
cum,  a  /trjcstantissimù  ac  hujus  Glatis  pre- 
cipuis  Sijmphoniacis  composite,  qux  in  sacra 
ecclesia  cuthoUca,  summis  solemnibusque 
festivilatibus,canuntur,  ad  omnis  generis  in- 
strumenta musica  accomodatx:  Pétri  Joan- 
nelli  Bergomensis  de  Gandino,  summo  stu- 
dio ac  labore  collectx,  ejusque  erpensis  int- 
pressx;  Ycnetiis  apud  Antonium  Gardanum, 
1568,  0  vol.  gr.  in-4°.  Les  cinq  premiers  volu- 
mes, à  savoir  le  Cantus,  VAltus,  le  Ténor,  le 
Bassus  et  le  Quintus,  ont  chacun  467  pages.  L'im- 
pression est  magnifique,  et  le  papier  de  la  plus 
grande  beauté.  Le  frontispice  a  un  bel  encadre- 
ment avec  des  cariatides,  le  tout  gravé  sur  bois. 
Chaque  volume  a  en  tête  la  préface,  des  pièces 
de  vers  latins  à  la  louange  des  empereurs  Fer- 
dinand Ier,  Maximilien  II  et  des  archiducs  Fer- 
dinand et  Charles,  un  beau  portrait  gravé  sur 
bois  de  Ferdinand  I*r,  l'écusson  des  armes  im- 
périales, celui  de  l'archiduc  César-Auguste- Fer- 
dinand, et  enfin  celui  l'archiduc  Charles  d'Au- 
triche. Le  premier  livre  contient  45  motels  à  4, 
5,  6  et  8  voix  ;  le  second,  44  motels  à  4,  5,  6,  7 
et  8  voix  ;  on  en  trouve  53  dans  le  troisième  livre; 
le  quatrième  livre  en  renferme  38,  dont  deux  a 

12  voix;  enfin,  le  dernier  livre  est  entièrement 
consacré  aux  morceaux  composés  pour  les  obsè- 
ques de  l'empereur  Ferdinand  et  aux  éloges 
de  Maximilien  II,  des  archiducs  Ferdinand  et 
Charles,  des  princes  Rodolphe  et  Ernest,  fils  de 
Maximilien,  d'Alphonse  d'Esté,  duc  de  Ferra re, 
et  du  duc  de  Bavière  Albert  V  :  il  est  terminé 
par  une  pièce  à  b  voix  par  Henri  de  la  Court  m 
Memoriam  Pétri  loannelli  hujus  operis  col- 
lectons, et  par  un  Te  Deum  à  8  voix  de  Jacques 
Vaet.  Tous  les  compositeurs  de  ces  motels  furent 
attachés  à  la  musique  de  la  chapelle  de  l'em- 
pereur, à  l'exception  de  quatre  ou  cinq,  qui 
appartinrent  à  la  chapelle  du  duc  Albert  de 
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Bavière;  ce  sont  :  Michel  des  Buissons,  Jean 
Castileti,  Jacques  de  Brouck ,  Jean  Chaynée, 
Henri  de  la  Court,  Michel  Dciss,  Jean  Dcaiins, 
Philippe  le  Duc ,  Guillaume  Formellis,  Antoine 
Galli,  Christian  Hollander,  Jean  de  Clève,  Jean 
Louis ,  Orlando  Lasso,  Éiienue  Mahu,  François 
de  Nieuporl,  André  Pevernage,  Adam  de  Ponte, 
Georges  Prenner,  Jacques  Regnart,  Simon  le 
Boy,  Lambert  de  Sainne,  Pierre  Speiler,  Alexan- 
dre Utendaler,  Jacques  Vaet,  Verdiere,  Jacques 
de  Wert,  Georges  Trehou,  Matthias  Zapfelius.  La 
plupart  étaient  de  simples  chantres  dans  la  cha- 
pelle impériale;  mais  tous  font  preuve  d'un  grand 
«avoir  dans  l'art  d'écrire  avec  pureté  et  dans  les 
i  ombinaisoits  du  contrepoint.  Les  Lamentations 
de  Jérémic,  par  Etienne  Mahu,  qui  se  trouvent 
dans  ce  recueil ,  sont  une  œuvre  des  plus  re- 
marquables, par  le  talent  de  la  facture  et  par  le 
<  aractère  de  tristesse  profonde  qui  y  est  empreint. 
Cet  ouvrage  est  d'autant  plus  précieux  ,  que  les 
compositions  de  Mahu,  l'un  des  chefs  de  la  vieille 
école  allemande,  sont  très-rares.  Plusieurs  de  ces 
musiciens  ne  sont  connus  que  par  la  collection 
de  Joannelli,  ce  qui  lut  done  un  grand  prix.  Elle 
est  d'ailleurs  d'une  grande  rareté,  parce  que,  sui- 
vant le  titre,  elle  fut  imprimée  aux  frais  de  Joan- 
nelli, qu'elle  ne  fut  tirée  qu'à  petit  nombre,  et  n*a 
point  été  mise  dans  le  commerce ,  mais  donnée 
«•n  cadeau.  L'exemplaire  que  je  possède  a  en 
tète  de  chaque  volume  un  feuillet  où  est  peint 
en  couleur  le  blason  des  comtes  palatins  du  Rhin, 
ducs  de  Bavière ,  lequel  est  entouré  du  collier 
de  la  Toison  d'or,  avec  cette  inscription  manus- 
crite :  lllustrissimo  serenisslmoque  Principi 
ac  Domino  Domino  Gulielmo,  cotniti  pala- 
tine Rhcni,  vtriusque  Bavarix  Duci,  etc. 
Domino  suo  colendissimo  ac  gratiosissimo, 
Petrus  Joannellus  de  Gandinot  Officii  ac  ob- 
servantix  ergo  Pono  dédit  :  Je  l'ai  acheté  a 
très-haut  piix  en  1849,  de  M.  Bulsch,  libraire 
antiquaire  à  Augsbourg. 

JOAO    VAZ  BARRAI) AS  MUITO- 
PAM,  E  MORATO.  Voy.  VAZ  BARRA 
DAS(Jean). 

JOBIN  (Berniiajid),  luthiste  distingué  du  sei- 
zième siècle,  vécut  longtemps  a  Strasbourg,  et  y 
lit  imprimer  un  livre  de  pièces  pour  le  luth  en 
tablature,  sous  ce  litre  :  Das  ente  Ituch  neveer- 
leszner  fleissig  er  et  tlich  er  viel  schcrnerl.au  ten  - 
.stuck,  ronartlicherFantasiem  UebUchcn  teut- 
schen,  frantzassischen  und  italianischen  Lie- 
dem  ;  Strasbourg,  1572,  in-fol. 

JOIIANNES  (Jean),  facteur  d'orgues  du 
Itrabant  septentrional,  vécut  dans  la  première 
moitié  du  quinzième  siècle.  En  1429,  il  cons- 
truisit dans  l'église  Neuve  de  Delft  urf  or;;uc  qui 


lui  fut  payé  cent  vingt  écus.  On  donna  à  cet  ins- 
trument le  nom  tfUrzula  (Ursule».  Le  sommier 
de  ce  monument  de  l'ancienne  facture  des  or- 
gues a  été  conservé  à  Delft.  Johannes  avait  son 
atelier  à  Broda. 

JOHNSON  (Robert),  ecclésiastique  anglais, 
et  musicien  instruit ,  vécut  a  Lon>lre« ,  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle.  11  a  écrit  des  ser- 
vices et  des  antiennes  qui  sont  en  manuscrit  dans 
plusieurs  églises.  Il  a  fait  graver  un  recueil  de 
fugues  pour  l'orgue,  dont  une  deuxième  édition 
a  été  publiée  à  Amsterdam,  vers  1770. 

JOLAGE  (Charles-Alexaismie),  organiste 
des  Petits-Pères,  à  Paris,  en  1750,  est  mort 
dans  la  même  ville,  en  1778.  On  a  de  sa  compo- 
sition ;  Premier  livre  de  pièces  de  clavecin; 
Paris,  in-fol.,  sans  date. 

JOLY  (  ),  violoniste  et  marchand  de  mu- 
sique, fut  attaché  à  l'orchestre  du  théâtre  Mon- 
tansier  vers  1790,  puis  à  celui  des  Jeunes  Ar- 
tistes, à  Paris.  Il  est  mort  en  1819.  On  a  gravé 
sous  son  nom  :  1°  Huit  recueil*  de  contredanses 
pour  2  violons;  Paris,  Frère  et  Sieber.  —  2°  An- 
dante  varié  pour  violon  et  violoncelle;  Lille, 
Bœhm.  —  3°  Pot-pourri  facile  pour  guitare;  Pa- 
ris, Joly.  —  4°  Des  sonates  et  des  airs  variés 
pour  guitare,  ibid.  —  5°  Six  duos  pour  2  violons; 
Paris,  lmbault. 

JOMARD  (Edme-Fbançois  ), géographe  et 
archéologue,  membre  de  l'Institut  de  France,  et 
conservateur  de  la  section  de  géographie  et  des 
voyages  à  la  Bibliothèque  impériale,  est  né  à  Ver- 
sailles le  70  novembre  1777  Après  avoir  fait  ses 
études  au  collège  de  cette  ville,  à  l'ancienne  Ecole 
des  ponts  et  chaussées,  et  enfin  ù  l'Ecole  poly- 
technique,  il  fut  admis  comme  professeur,  en  1 7»û, 
à  l'École  spéciale  de  géographie  et  du  cadastre. 
En  1798  il  fut  du  nombre  des  savants  qui  firent 
partie  de  l'expédition  d'Egypte ,  ne  revint  en 
France  qu'en  180Î,  et  après  avoir  rempli  plu- 
sieurs missions,  fut  chargé  de  la  direction  des 
travaux  pour  la  publication  de  la  gran<1e  Des- 
cription de  l'Égypte,  dans  laquelle  il  a  fait  in- 
sérer un  grand  nombre  de  Mémoires  scientifi- 
ques, résultais  de  ses  travaux  pendant  son  sé- 
jour dans  ce  pays  La  plupart  des  ouvrages  qui 
ont  fait  la  réputation  de  ce  savant  sont  étrangers 
à  l'objet  de  cette  biographie  :  Jomard  n'y  est 
cité  que  pour  un  Discours  sur  la  vie  et  les  tra- 
vaux de  G.-L.-B.  Wilhem  (voy.  Bocquillon- 
Wilhem),  prononcé  à  l'assemblée  générale 
de  la  Société  pour  l'instruction  publique,  le  5 
juin  18»2;  Paris,  Pcrrotin,  1842,  in-8°  de  126 
pages,  avec  le  portrait  de  I).  Vilhem  et  un  fac- 
similé  de  sa  notation  musicale. 

JOMELLI  (Nicolas),  célèbre  compositeur 
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naquit  le  tl  septembre  1714,  à  Aversa,  dans  le 
royaume  de  Naples.  Un  chanoine  décote  ville, 
nommé  Mozzillo,  lui  enseigna  les  éléments  de 
la  musique  dès  ses  premières  années.  A  Page  de 
seize  ans,  il  se  rendit  à  Naples, où  il  fut  admis 
comme  élève  au  conservatoire  de  San-Onofrio, 
où  il  reçut  de*  leçons  de  Durante;  mais,  par  des 
motifs  maintenant  inconnus,  son  père  le  retira 
de  cette  école  et  le  plaça  au  conservatoire  de  la 
f'ietà  de'  Turchiui.  Il  y  reçut  des  leçons  de 
Prato,  maître  obscur,  et  de  Mancini,  artiste  dis- 
tingué de  la  grande  école  de  citant  italien.  Feo 
lui  enseigna  la  composition,  el  Léo  lui  donna  des 
conseils  sur  le  style  dramatique  et  religieux.  Le 
marquis  de  Villarosa  assure  que  l'instruction 
musicale  de  Jomelli  fut  dirigée  par  Nicolas  Fago  ; 
mais  ce  fait  est  en  contradiction  avec  la  notice  de 
Saverio  Matlci,  qui  tenait  ses  renseignements  de 
Jomelli  lui  même.  D'ailleurs,  il  y  a  lieu  de  croire 
que  lorsque  ce  grand  musicien  entra  au  Conser- 
vatoire de  fa  Pieta,  Fago  ne  vivait  plu».  Dans 
ses  premières  productions,  Jomelli  ne  parut  pas 
annoncer  ce  qu'd  devint  plus  tard  ;  suivant  une 
notice  que  Piccinni  a  écrite  sur  ce  grand  artiste, 
il  semblerait  même  qu'il  n'avait  reçu  qu'une  ins- 
truction médiocre  dans  les  conservatoires  de  Na- 
ples, et  qu'il  n'apprit  véritablement  l'art  d'écrire 
que  lorsqu'il  en  fut  sorti.  Il  ne  faut  sans  doute 
pas  admettre  rigoureusement  cette  assertion; 
mais  il  est  vraisemblable  que  lorsque  Jomelli 
alla  à  Rome,  il  trouva  chez  les  maîtres  de  cette 
grande  école  un  style  bien  plus  pur  et  plus  large 
que  ce  qu'il  avait  puisé  dans  les  traditions  de 
l'école  napolitaine,  eu  général  plus  libres  et  plus 
appropriées  à  la  musique  dramatique.  Or,  suivant 
le  projet  qu'il  avait  alors  d'écrire  pour  l'église, 
il  dut  en  effet  étudier  avec  soin  les  compositions 
«révères  des  grands  maîtres  de  Rome.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  premiers  ouvrages  de  Jomelli  furent 
des  ballets,  qui  ne  furent  pas  remarqués;  mais 
bientôt  son  génie  prenant  son  essor,  il  écrivit  des 
cantates  où  ses  heureuses  dispositions  pour  l'ex- 
pression dramatique  se  firent  apercevoir.  Léo 
ayant  entendu  un  de  ces  morceaux  chez  une 
•lame,  élève  du  jeune  artiste,  fut  si  transporté  de 
plaisir,  qu'il  s'écria  :  Signora ,  non  passera 
inolto,  e  questa  giovane  sara  lo  stupore  e 
l'ammirazione  di  lutta  VEuropa  (Malame,  il 
se  passera  peu  de  temps  avant  que  ce  jeune  homme 
devienne  l'étonnement  et  l'admiration  de  l'Europe 
entière).  Cette  prédiction  ne  tarda  pas  à  se  réa- 
liser. A  l'âge  de  vingt-trois  ans,  Jomelli  composa 
sou  premier  opéra ,  intitulé  L'Errore  amoroso. 
Suivant  la  notice  de  Piccinni ,  il  aurait  si  peu 
compté  sur  le  succès  de  cet  ouvrage,  qu'il  l'aurait 
tait  représenter  sous  le  nom  d'un  musicien  peu 


connu  et  peu  estimé ,  nommé  Talentino  ;  mais 
la  faveur  qui  accueillit  celte  production  aurait 
enflammé  le  génie  de  Jomelli,  qui  dès  lors  se  se- 
rait livré  avec  ardeur  à  la  composition  drama- 
tique. Cette  circonstance  n'a  point  été  connue 
du  poète  Saverio  Mattei,  à  qui  l'on  doit  une  in- 
téressante notice  sur  ce  maître.  L'année  suivante 
(1738)  Jomelli  donna  au  théâtre  des  Florentins 
son  premier  opéra  sérieux ,  Odoardo ,  qui  fut 
suivi  de  deux  autres  dans  l'espace  de  plusieurs 
mois. 

Déjà  le  nom  du  jeune  artiste  commençait  à  se 
répandre;  ses  derniers  succès  le  firent  appeler 
à  Rome  en  1720  :  il  y  trouva  un  télé  protecteur 
dans  le  cardinal  d'York.  Ses  deux  opéras  II  Rt- 
cimero  et  V  Astianasse  y  furent  joués  dans  la 
même  année.  En  1741  il  alla  à  Bologne  pour  y 
écrire  YEzio.  Mattei  rapporte  l'anecdote  sui- 
vante sur  son  séjour  en  cette  ville.  Il  était  allé 
voir  le  P.  Martini^  déjà  considéré  comme  un  des 
plus  savants  musiciens  de  l'Italie,  et  s'était  pré- 
senté à  lui  comme  un  élève  qui  désirait  fréquenter 
son  école.  Le  maître  lui  donna  un  sujet  de  fugue 
qu'il  traita  avec  habileté  :  Qui  étesvous?  lui  dit 
Martini  :  J'otM  moquez-vous  de  moi  ?  Cest  moi 
qui  veux  apprendre  de  vous.  —  Mon  nom 
est  Jomelli;  je  suis  le  maûre  qui  doit  écrire 
Yopêra  pour  le  théâtre  de  cette  ville.  —  C'est 
un  grand  bonheur  pour  ce  théâtre  d'avoir  un 
musicien  philosophe  tel  que  vous ,  mais  je 
vous  plains  de  vous  trouver  au  milieu  d'une 
troupe  d'ignorants  corrupteurs  de  la  musique. 
Jomelli  avoua  plus  tard  qu'il  avait  beaucoup  ap- 
pris dans  les  conversations  de  ce  maître;  il  ajou- 
tait que  si  le  P.  Martini  avait  peu  de  génie,  l'art 
avait  suppléé  en  lui  ce  que  la  nature  lui  avait 
refusé. 

Après  avoir  donné  plusieurs  grands  ouvrages  à 
Rome  et  à  Bologne,  Jomelli  retourna  à  Naples, 
où  il  écrivit  pour  le  théâtre  Saint-Cbarles  Eu- 
mene,  qui  eut  un  succès  prodigieux  ;  puis  il  alla 
à  Venise,  où  sa  Mérope  excita  de  tels  transports 
d'admiration,  quele conseil  des  Di*  le  nomma  di- 
recteur du  Conservatoire  des  filles  pauvres.  C'est 
alors  qu'il  écrivit  ses  premiers  morceaux  de  mu- 
siqued'église,  entreautresun  Laudate  a  1  chœurs 
et  à  8  voix,  qui  est  considéré  comme  une  de  ses 
meilleures  productions  en  ce  genre.  Rappelé  à 
Rome  en  1748  pour  écrire  VArtaserse.  il  trouva 
dans  le  cardinal  Alexandre  Albaniun  admirateur 
de  son  talent  et  un  protecteur  puissent.  Vers  le 
même  temps,  le  mauvais  état  de  la  santé  de  Ben- 
cini,  maître  de  chapelle  de  Saint-Pierre  du  Va- 
tican, fit  songer  à  lut  donner  un  coadjuleur  :  le 
cardinal  s'employa  à  lui  faire  obtenir  celte  place, 
qui  lui  fut  en  effet  confiée,  et  dont  il  prit  posses- 
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sion  le  20  avril  1749.  Piccinni  rapporte  à  ce  sujet  , 
une  anecdote  peu  vraisemblable.  Pour  être  nommé  j 
maître  de  chapelle  de  Sainl-Pierro,  il  (allait,  dit» 
il,  subir  un  examen  sévère  ;  il  no  se  crut  pas 
assez  tabile  pour  tenter  l'épreuve,  et  ce  ne  fut 
qu'après  avoir  étudié  sous  la  direction  du  P.  Mar- 
tini qu'il  vint  offrir  de  se  soumettre  au  concours, 
qui  toutefois  n'eut  pas  lieu.  Piccinni  confond  évi- 
demment les  époques,  car  ce  fut  huit  ans  aupa- 
ravant que  Jomelli  vit  le  P.  Martini  à  Bologne 
et  qu'il  en  apprit  les  traditions  du  style  d'église 
de  l'ancienne  école.  D'ailleurs,  la  musique  exé- 
cutée dans  la  basilique  de  Saint» Pierre  est  dans  un 
.style  concerté  beaucoup  moins  sévère  que  celle 
qu'on  citante  dans  la  chapelle  Six  Une.  Jomelli 
resta  à  Rome  pendant  cinq  ans,  et  ne  donna  la 
démission  de  sa  place  qu'au  mois  de  mai  1754, 
pour  aller  à  Stuttgard  s'installer  dans  la  place  de 
maître  de  chapelle  et  de  compositeur  de  la  cour, 
qui  lui  avait  été  offerte  par  le  duc  de  Wurtem- 
berg. On  voit  par  ces  dates,  qui  sont  exactes,  que 
Mattei  s'est  trompé  lorsqu'il  a  fait  aller  Jomelli  à 
Vienne  en  1749,  pour  y  écrire  V Achille  in  Sciro 
et  la  Didone,  et  le  fait  rester  dans  cette  Tille  pen> 
dant  dix-huit  mois  :  c'est  en  1745  qu'eut  lieu  le 
voyage  devienne.  Le  même  écrivain  dit  que  Jo- 
melli s'y  lia  d'amitié  avec  Métastase,  et  qu'il  a  sou* 
vent  déclaré  depuis  lorsqu'il  avait  plus  appris  dans 
ses  conversations  avec  le  célèbre  poète  que  dans 
toutes  ses  études  avec  Feo,  Léo  et  Martini.  Les 
littérateurs  ont  beaucoup  de  penchant  à  mettre 
à  haut  prix  les  conseils  qu'ils  donnent  aux  mu- 
siciens ;  l'assertion  de  Mattei  ne  doit  donc  pas 
nous  étonner  :  il  croyait  ce  qu'il  écrivait;  mais 
Jomelli  avait  trop  de  sens  pour  comparer  des 
choses  qui  n'ont  aucune  analogie.  Feo  et  Martini 
lui  avaient  enseigné  l'art  d'écrire;  Métastase  lui 
suggérait  des  idées  sur  l'expression  et  l'effet  dra- 
matique :  choses  assurément  fort  différentes. 

Pendant  la  durée  du  séjour  de  Jomelli  à  Stutt- 
gard, qui  fut  de  près  de  vingt  ans,  une  modifi- 
cation assez  remarquable  se  fit  apercevoir  dans 
sa  manière.  Soumis  à  l'influence  de  la  musique 
allemande  qu'il  y  entendait,  il  donna  à  sa  modu- 
lation des  transitions  plus  fréquentes,  et  renforça 
son  instrumentation.  Cette  transformation,  dont 
on  trouve  la  preuve  dans  près  de  trente  opéras  i 
qu'il  écrivit  alors,  le  mit  en  faveur  près  du 
prince  dont  il  dirigeait  la  musique,  et  lui  procura 
des  succès  en  Allemagne ,  mais  elle  lui  fut  nui- 
sible lorsqu'il  retourna  dans  sa  patrie.  Les  Italiens 
n'étaient  alors  sensibles  qu'aux  charmes  de  la 
mélodie  :  ils  la  voulaient  dépouillée  de  tout  or- 
nement étranger;  tout  ce  qui  pouvait  en  détour- 
ner leur  attention  leur  était  importun.  Les  moin-  1 
dres  modulations  tourmentaient  leur  oreille,  et  1 


pour  eux  le  son  des  instruments  n'était  que  du 
bruit  lorsqu'il  se  faisait  remarquer.  D'Ailleurs, 
la  longue  absence  de  Jomelli  l'avait  fait  oublier 
de  ses  compatriotes,  et  lorsqu'il  retourna  à  Na- 
ples,  il  lui  fallut  en  quelque  sorte  recommencer 
sa  réputation  ;  mais  il  était  alors  Agé  de  cin- 
quante-huit ans  :  il  avait  plus  d'expérience  et 
de  talent  acquis,  mais  moins  de  jeunesse  et  d'a- 
bondance dans  les  idées.  Il  s'était  retiré  avec  sa 
famille  à  A  versa,  lieu  de  sa  naissance,  et  avait 
établi  un  certain  luxe  d'ameublement  dans  sa  de- 
meure. Quelquefois  il  passait  le  printemps  dans 
un  lieu  de  plaisance  près  de  Naples,  appelé  lln- 
frascata  di  Napoli ,  et  l'automne  à  Pieira 
blahea,  agréable  retraite  aux  environs  de  cette 
ville.  Ce  fut  dans  ce  lieu  qu'il  reçut  du  roi  de  Por- 
tugal la  demande  de  deux  opéras  et  d'une  can- 
tate pour  lesquels  il  lui  fit  payer  une  Homme  do 
1,200  ducats.  Son  Armida,  qu'il  écrivit  pour  le 
théâtre  Saint-Charles,  est  certainement  un  de  set- 
plus  beaux  ouvrages;  peut-être  même  est-il  plus 
complet  que  tous  ceux  qui  étaient  sortis  de  sa 
plume  auparavant;  néanmoins  il  n'eut  pas  de  suc 
cès  populaire  :  les  artistes  seuls  en  aperçurent  le 
mérite.  Demofoonte,  composition  excellente, 
réussit  encore  moins  qu' Armide; enfin  Ifigenia, 
jouée  en  1773,  fut  mal  exécutée  et  tomba  à  plat. 
Tant  d'échecs  à  la  fin  d'une  belle  carrière  d'ar- 
tiste plongèrent  Jomelli  dans  une  tristesse  pro- 
fonde, qui  lui  occasionna  une  attaque  d'apoplexie. 
A  peine  rétabli,  il  composa  une  cantate  pour  ht 
naissance  du  prince  de  Naples.  Mattei  assure  que 
cet  ouvrage  était  rempli  de  beautés  :  on  le  croira 
sans  peine  si  l'on  songe  que  l'admirable  Mise- 
rere à  deux  voix ,  de  ce  grand  musicien ,  est  sa 
dernière  production.  Il  l'écrivit  sur  la  traduction 
italienne  de  Mattei,  et  en  fit  un  chef-d'œuvre 
d'expression  tendre  et  triste.  Ce  fut  léchant  du 
cygne,  car  à  peine  l'eut- il  fini,  que  ce  maître  il- 
lustre, appelé  à  juste  titre  le  Gluck  de  l'Italie, 
mourut  à  Naples,  le  28  août  1774.  Le  1 1  novem- 
bre suivant,  on  lui  fit  de  magnifiques  obsèques, 
où  l'on  exécuta  une  messe  de  requiem  à  deux 
chœurs,  composée  par  le  P.  Sabbatini. 

Pour  bien  apprécier  le  mérite  de  Jomelli, 
comme  compositeur  dramatique,  il  faut  examinei 
quelles  étaient  les  formes  de  l'art  avant  lui.  Nul 
doute  qu'il  existât  dans  les  partitions  de  Scar- 
latti,  de  Léo,  de  Pergolèse  et  de  Vinci  d'admi- 
rables morceaux,  où  l'invention  de  la  mélodie 
brillait  au  plus  haut  degré  ;  mais  ces  morceaux 
étaieot  peu  développés;  la  coupe  en  était  peu  va- 
riée, et  même  il  est  permis  de  dire,  sauf  quelque* 
exceptions,  qu'elle  n'était  pas  bien  entendue  pour 
les  situations  fortes;  car  dans  les  airs  à  deux 
mouvement*  Vandanle  ou  Y  adagio  du  com- 
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mener  ment  se  reprenait  après  l'allégro,  ce  qui 
est  contraire  à  la  progression  des  pansions.  Jo- 
melli  ne  fit  point  celte  faute  ;  il  comprit  la  né- 
cessité de  maintenir  jusqu'au  bout  la  gcadalion 
de  l'inlérêt,  et  sut  réaliser  ce  besoin  de  Kart 
avec  une  rare  puissance  de  talent.  Le  premier 
entre  les  com|*>siteurs  italiens,  il  donna  aussi  au  I 
récilatifobligél'énergie  et  la  justesse  d'expression  i 
dont  celte  belle  partie  de  la  musique  est  suscep- 
tible. Dans  la  musique  d'église,  s'il  ne  comprit 
point  l'art  comme  les  maîtres  de  l'école  de  Pales- 
trina,  s'il  y  porta  une  expression  un  peu  trop 
vive  des  sentiments  mondains,  il  fut  du  moins 
toujours  noble,  toujours  pur.  Sa  messe  deJte-  j 
quiem ,  son  Miserere,  son  oratorio  de  la  Pas-  ' 
sion,  seront  toujours  des  modèles  de  beautés  | 
réelles  en  leur  genre.  Jomelli  avait  l'esprit  cul-  : 
tivé;  il  écrivait  bien  dans  sa  laugue  maternelle,  . 
en  prose  ainsi  qu'en  vers  :  Maltei  cite  avec  élo^e 
quelques-unes  de  ses  poésies.  Il  était  liomrne  du  , 
monde ,  et  s'exprimait  avec  élégance.  Bumey , 
qui  le  vit  dans  ses  voyages,  dit  qu'il  ressemblait 
beaucoup  à  Haendcl,  mais  qu'il  était  plus  poli  et  i 
plus  aimable.  Cependant  les  portraits  qu'on  a  de  j 
lui  ne  ressemblent  point  à  ceux  de  l'auteur  du  j 
Messie. 

Les  opéras  connus  de  Jomelli  sont  :  1"  L'Er- 
rore  amoroso;  Naples,  1737.  —  2*  Odoardo ; 
même  ville,  1738.  —  3°  Ricimero,  Rome,  17  40. 

—  4°  Astianasse,  même  ville ,  1741.  —  5"  Me- 
rope ,  à  Venise,  même  année,  ouvrage  qui  ob- 
tint le  plus  grand  succès.  —  6°  //  Frastullo , 
opéra  butta.  —  7°  Sofonisbe ,  opéra  séria.  — 
8*  IlCreso,  en  1743.  —  9°  Ciro  riconosciuto. 

—  10°  Achille  in  Sciro,  Vienne,  1745.  — 
1 !•  Didone,  même  ville  ,  1745.  —  12*  Eumene; 
Naples,  1746.  —  13°  VA  more  in  maschera, 
dans  la  même  année  et  dans  la  même  ville.  —  , 
14*  la  Crilica ,  farce ,  en  1747.  —  15*  Ezio;  \ 
Naples,  1748.  —  10°  Vlncantato,  Rome,  ( 
1749.  -  17°  Ifigenia  in  Tauride,  Rome,  1751.  I 

—  18*  Talestri,  même  ville,  1752.  —  19°  At- 
lilio  Regolo,  même  ville,  1752.  —  20° Sentira-  I 
mldc ,  à  Plaisance..— 21°  Vfpermeslre ,  à  Spo- 
letle,   1752.  —«22°  Bajazette,  à  Turin.  —  ( 
23°  Démet rio  ,  à  Parme.  —  24°/*<mefope;Stutt-  j 
gard,  1754  25*  Enea  net  Laùo,  idem,  1755. 

—  26*  Il  Re  pastore ,  ibid.  —  27*  Didone, 
nouvelle  musique,  ibid.  —  28*  Alessandro  nell' 
Indie ,  ibid.  —  29'  Niletli ,  ibid.  —  30*  La  , 
Vlemenza  di  Tito,  ibid.  — 31*  Demofoonte,  [ 
ibid.  —  32°  II  Fedonle,  ibid.  —  33°  L'Isola 
disabitata,  ibid.  —  34°  Endimhne ,  ibid.  —  j 
35"  Vologeso,  ibid.  —  36*  VOlimpiade ,ibid.  — 
37*  La  schiaca  libérât  a.  ibid.  —  38*  L'A  silo  d'A-  j 
more,  ibid.  —  39°  La  Pastorella  illustre,  ibid. 


—  40°  //  Cacciator  deluso,  ibid —  4 1  •  Il  Matri- 
monio  per  concorso,  ibid —  42"  Armida,  Na- 
ples, 1-771.  —  43°  Demofoonte,  avec  une  nou- 
velle musique,  même  ville,  1772.  —  44*  Ifige- 
nia in  Aulide,  même  ville,  1773.  Cantates  : 
1°  Perdono  amata  Aice,  à  voix  seule  avtr 
instruments.  —  2*  Giusti  Numi,  idem.  —  3°  /; 
quandosara  mai,  idem.  —  4*  Partir  cannent; 
idem.  —  &°  Cantate  pour  deux  soprani.  Oka- 
torios  :  1°  La  Passione  di  Giesu-Cristo,  a 
4  voix ,  chœur  et  orchestre.  — 2*  Isaeca,  fiçMr<! 
dcl  Redemtore,  idem  —  3°  Betulia  Libérât  a , 
idem.  —  4°  Santa  Elena  ai  Calvario,  idem. 
Misiqie  d'église.  1°  Dixit,  à  quatre  voix.  — 
2*  In  convertendo ,  psaume  à  2  voix  et  or- 
chestre. —  3°  Répons  de  la  semaine  sainte  à 
4  voix.  —4°  Dixit,  à  huit  voix  en  deux  chœur*. 

—  5°  Miserere  à  8  voix  en  deux  chœurs.  — 
6*  Cinq  messes  à  quatre  voix ,  orchestre  et 
orgue.  —  7°  Messe  de  requiem,  à  4  voix,  or- 
chestre et  orgue.  —  8*  Conjitcbor  à  3  voix.  — 
9°  Laudateh  4  soprani  et  deux  chœurs.  —  10' 
In  convertendo  à  six  voix  concertantes  et 
deux  chœurs.  — 11°  Magnificat  dit  de  ÏEcko , 
à  4  voix,  et  à  8.  —  12»  Hymne  de  saint  Pierre, 
concerté  à  deux  chœurs.  —  13*  Dixit,  à  huit 
voix.  —  14*  Graduclk  4  voix  —  15°  Veni  Sancte 
Spiritus,  à  4.  —  16*  Lxtatus  sum ,  a  4.  — 
17°  Confit ebor,  à  4.  —  18"  Beatus  vir,  a  4.  - 

1 9°  Confirma  hoc  Deus,k$  et  orchestre.—  20*  M  - 
serere,  à  4.  —  21°  Yictimx  paschali  ,  à6.  — 
22°  Miserere,  à  5.  —  23°  Te  Deum.k  4  et  orches- 
tre. —  24°  Regnum  mundi,  à  4.  —  25*  Veni , 
.sponsaChristl,  pour  soprano,  chœur  et  orchestre. 

—  26°  Yictimx  paschali,  à  4.  —  27*  Credidi , 
a  4.  —  28°  Graduel,  à  3,  pour  la  fêle  de  la  Vierge. 

—  29°  Discerne  causant  meam,  gradue!  à  k. 

—  30°  Domine  Deus,  in  simplicitale ,  offer- 
toire à  4.  —  31*  Jus  tus  ut  palma  florebit ,  gra- 
duel à  4.  —  32°  Cantate  à  3  voix  pour  la  Nati- 
vité de  la  Vierge.  —  33*  Salve,  Regina,  pour 
soprano  et  orchestre.  —  34°  Miserere ,  à  2  so- 
prani et  orchestre.  —  35*  Plusieurs  messes  à  4 
et  5  voix  avec  orchestre.  —  36*  Responsori  à  4 
voix  pour  les  mercredi,  jeudi  et  vendredi  de  la 
semaine  sainte. 

JONAS  (Émile),  jeune  compositeur,  né  a 
Paris,  d'une  famille  israélite,  le  5  mars  1827, 
fut  admis  comme  élève  au  Conservatoire  de  cet!, 
ville,  le  28  octobre  1841.  Il  étudia  l'harmonie  et 
l'accompagnement  pratique  sous  la  direction  de 
M.  Lecoupey,  et  reçut  des  leçons  de  composi  - 
tion  de  M.  Carafa.  Le  second  prix  d'harmonie 
lui  fut  décerné  en  1846,  et  il  obtint  le  premie- 
prix  dans  l'année  suivante.  Admis  an  concoure 
de  l'institut  de  France  en  1849,  il  reçut  la  dis- 
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tinclion  du  second  grand  prix ,  pour  la  cantate  , 
intitulée  Aiiionio.  Deux  ouvertures  de  M.  Jonas 
ont  été  exécutées  au  Conservatoire  en  1851  et 
1851  :  on  y  a  reconnu  du  talent.  Iln  1855  ,  il 
a  donné  au  théâtre  des  Bouffes- Parisiens  le 
petit  opéra  intitulé  :  Le  Duel  de  Benjamin, 
où  l'on  a  remarqué  de  l'élégance  et  du  rhylhme 
dans  les  mélodies.  Dan*  l'année  suivante  il  a 
donné  au  même  théâtre  La  Parade ,  opérette 
en  un  acte.  En  1857.  Le  Roi  boit,  autre  opé- 
rettedu  même  compositeur  a  été  joué,  avec  succès, 
au  même  théâtre.  La  partition,  réduite  pour  j 
piano,  a  été  publiée  chez  Brandus,  à  Paris,  j 
Enfin,  dans  la  même  année,  il  a  donné  une 
autre  pièce  du  même  genre,  sous  le  titre  :  Les 
.  petits  Prodiges.  Il  est  fâcheux  de  voir  un  ar- 
tiste heureusement  organisé  persévérer  dans  la 
voie  de  la  petite  musique  et  des  succès  faciles. 
Ce  jeune  artiste  est  professeur  de  solfège  au  Con- 
servatoire, et  directeur  de  musique  à  la  syna- 
gogue du  rit  portugais.  Il  a  publié,  en  1854,  un 
Recueil  de  chants  hébraïques ,  à  l'usage  des 
temples  de  ce  rit.  On  y  trouve  vingt-quatre 
morceaux  de  sa  composition  :  les  autres  chants 
sont  antiques  et  ont  été  pris  à  différentes  sources. 
M.  Maurire  Bourges  a  donné  une  très-bonne  ana- 
lyse de  rc  recueil  dans  la  Gazette  musicale  de 
Paris  (185*,  n»  46). 

JONECK  (Michel),  facteur  de  pianos  à 
Wùrzhourg,  naquit  en  cette  ville,  le  14  mai  1748. 
Dans  sa  jeunesse  il  entra  au  monastère  d'Ober- 
tell  pour  y  faire  profession.  Là  il  fit  le  pre- 
mier essai  de  la  facture  des  pianos  en  construi- 
sant un  petit  instrument  pour  lui-même.  Plus 
tard  ,  il  sortit  du  couvent,  et  embrassa  la  profes- 
sion de  facteur  d'instruments.  Il  a  fait  un  très- 
grand  nombre  de  pianos,  parmi  lesquels  on  en 
cite  quelques  grands  avec  un  jeu  de  flûte.  Il 
vivait  encore  eo  1812. 

JONECK  (Joseph),  fils  du  précédent,  et 
comme  lui  facteur  de  pianos,  est  né  à  Wurz- 
bourg.  Après  avoir  appris  les  éléments  de  son 
art  chez  son  père,  il  alla  travailler  pendant  plu- 
sieurs années  chez  Waltlier,  à  Vienne.  De  retour 
à  Wurzbourg,  il  s'est  fait  connaître  avantageuse- 
ment par  la  bonne  qualité  de  ses  instruments, 
et  surtout  par  ses  grands  pianos. 

JONES  (Robert),  compositeur  et  luthiste, 
vécut  à  Londres  vers  le  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  et  y  eut  de  la  célébrité.  Il  n'a 
fait  imprimer  qu'un  très-petit  nombre  de  ses 
compositions.  Parmi  celles  qui  ont  été  publiées, 
on  remarque:  I"  ,1  musical  Dreame,  or  the 
fourth  book  of  ayres,  the  firsi  part  for  the 
lute ,  two  roices,  and  tl.e  viol  da  gamba;  the 
second  part  is  for  the  lute,  the  viol,  and 


four  roices  tosing;  the  third  part  is  for  ont 
voice  alone  to  the  lute ,  the  bass-viol ,  or  to 
bot  h  ifyou  please ,  uhereof  two  are  italian 
ayres  (  Songe  musical ,  ou  quatrième  livre 
d'airs;  la  première  partie  pour  luth,  deux  voix 
et  basse  de  viole;  la  deuxième  pour  luth, 
viole  et  quatre  voix;  la  troisième,  pour  voix 
seule  avec  accompagnement  de  luth,  ou  de 
basse  de  viole ,  ou  de  ces  deux  instruments 
ensemble,  à  volonté,  etc.),  Londres  1609, 
in-4D.  —2°  The  Muses's  garden  for  delights, 
or  the  flth  bock  of  ayres  onely  for  the  lute, 
the  bass-violl  and  the  voices  (  Le  jardin  des 
muses,  ou  cinquième  livre  d'airs  pour  le  luth, 
la  basse  de  viole,  et  les  voix  );  Londres,  1611 , 
in-fol.  Plusieurs  morceaux  de  Jones  ont  été  in- 
sérés dans  la  collection  intitulée  Le  Triomphe 
d'Orianne ,  publiée  a  Londres,  en  1601.  On 
trouve  aussi  deux  airs  de  sa  composition  dan. 
la  Musica  antiqua  de  Smith. 

JONES  (William  ou  Gcilhime  ) ,  ecclé- 
siastique anglais,  né  en  1726,  à  Lowick,  dans  le 
Northumheriand,  fut  un  savant  et  laborieux  lit- 
térateur et  un  amateur  de  musique  distingué.  Il 
mourut  à  Londres,  le  7  février  1800.  Au  nombre 
de  ses  écrits,  on  remarque  un  ouvrage  qui  a 
pour  titre  :  Physiologie  al  disquisitions,  or 
discourse  of  the  natural  philosophy  of  the 
éléments,  on  mattcr,on  motion,  on  the  élé- 
ments ,  on  fire,  on  air,  on  sound  and  music, 
etc.  (Recherches  physiologiques,  ou  discours 
sur  la  philosophie  naturelle  des  éléments ,  sur  la 
matièie,  le  mouvement,  les  éléments,  le  feu, 
l'air,  le  son  et  la  musique);  Londres,  1771, 
in-4°.  Deuxième  édition,  Londres,  1781  ,  in  i°. 
Ce  livre  a  été  réimprimé  dans  les  œuvres  corn 
plèlcs  de  I  auteur,  dont  il  a  été  fait  deux  édi- 
tions; la  première  en  12  volumes  in-s" ,  Lon- 
dres 1801;  la  deuxième  en  6  volumes,  Lon- 
dres, 1810.  C'est  par  erreur  que  Forkel  a  at- 
tribué à  ce  littérateur  un  traité  spécial  de  mu- 
sique ,  qui  appartient  à  un  autre  ecclésiastique 
anglais,  des  mêmes  nom  et  prénom.  (  Yoy.  l'ar- 
ticle suivant.  ) 

JONES  (Wii.ua*),  prélat  de  l'Église  d'An- 
gleterre, né  à  Nayland,  dans  le  comté  de  Suf- 
folk ,  vers  1740  ,  cultiva  la  musique  avec  succès, 
et  a  publié  sur  cet  art  un  livre  qui  a  pour  titre  : 
A  trcalise  on  the  art  of  Music ,  in  uhich  the 
éléments  of  harmony  are  parttcularly  con- 
sidered  and  itlustrafcd ,  by  a  hundred  and 
fifty  exemples  in  notes;  Cotchestcr,  1784  ,  in- 
f.d.  Cet  ouvrage  a  été  imprimé  par  l'auteur, 
dans  sa  maison  ;  cependant  les  exemplaires  por 
tcnl  le  nom  d'un  imprimeur  nommé  Keymrtr . 
Il  en  a  été  fait  une  deuxième  édition,  à  Lon- 
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dres,  en  I8î7,  in-fol.  Jones  h  laissé  en  manus- 
crit beaucoup  de  musique  d'église.  H  est  mort 
à  Londres  en  1798. 

JOXES  (Suv  William  ),  célèbre  orientaliste, 
naquit  à  Londres,  le  28  septembre  174 A.  Fils 
d'un  professeur  de  mathématiques  distingué,  il 
eut  aussi  jioor  mère  une  femme  remarquable 
par  l'étendue  de  ses  connaissances  en  algèbre, 
en  trigonométrie  et  dans  l'art  de  la  navigation. 
A  Page  de 'trois  ans,  Jones  perdit  son  père  ;  sa 
mère  entreprit  alors  son  éducation,  et  lui  en- 
seigna les  éléments  des  langues  anciennes  et  des 
mathématiques.  Plus  tard  il  entra  à  l'école  de 
Harrow,  et  à  l'âge  de  dix-sept  ans  il  suivit  les 
cours  de  l'université  d'Oxford.  Ses  progrès  dans 
les  sciences  et  dans  la  littérature  tinrent  du  pro- 
dige, et  bientôt  on  le  cita  pour  son  savoir, 
particulièrement  dans  la  littérature  orientale. 
En  1 7fi7  il  fut  agrégé  à  l'université.  Devenu 
un  des  jurisconsultes  les  plus  distingués  de  l'An- 
gleterre ,  il  obtint,  ai)  mois  de  mars  1783,  une 
place  de  juge  à  la  cour  suprême  de  Calcula , 
fut  créé  chevalier  et  fit  un  mariage  avantageux . 
Le  mois  suivant,  il  s'embarqua  pour  se  rendre 
dans  l'Inde,  où  il  séjourna  pendant  onze 
années,  se  livrant  presque  sans  relâche  à  îles 
recherches  sur  les  langues,  les  arts,  les  anti- 
quités et  la  mythologie  de  l'Indoustan.  L'in- 
duence  du  climat  et  peut-être  aussi  l'excès  du 
travail  lui  occasionnèrent  une  inflammation  de 
foie  qui  le  conduisit  au  tombeau  :  il  expira  le  27 
avril  1794 ,  a  l'âge  de  quarante-sept  ans. 

Parmi  les  ouvrages  de  ce  savant ,  recueillis 
dans  ses  œuvres  complètes,  qui  ont  été  publiées 
à  Londres,  1799,  6  vol.  in-4",  ou  13  vol.  in-8", 
on  trouve  un  mémoire  sur  les  modes  musicaux 
des  Indous  (  On  musical  modes  of  the  IJ indus, 
t.  VI,  p.  449  et  suiv.  ),  morceau  très-intéressant, 
et ,  malgré  quelques  erreurs  que  j'ai  signalées 
dans  le  Résumé  philosophique  de  l'histoire  de 
la  musique ,  et  que  nous  possédons  de  meil- 
leur et  de  plus  complet  sur  cette  matière,  Jones 
ayant  tiré  tes  matériaux  d'ouvrages  originaux  de 
musiciens  hindous.  C'est  ce  mémoire,  déjà  pu- 
blié précédemment  dans  les  Recherches  asiati- 
ques (  Asiatic  Researches,  t.  3 ,  p.  55  ) ,  qui  a 
servi  de  base  au  livre  du  baron  de  Dalberg  sur 
le  même  sujet  (voy.  Dalberc). 

JOXES  (Édodsro ) ,  harpiste  et  barde  du 
pays  de  Galles,  naquit  à  Hcnblas,  dans  le 
comté  de  Merioneth,  vers  1751.  Élevé  dans  une 
famille  de  ces  musiciens  dont  loutes  les  généra- 
lions  cultivent  la  musique  par  une  sorte  de 
tradition,  il  acquit  une  instruction  étendue  dans 
tout  ce  qui  est  relatif  à  la  pratique  et  à  l'his- 
toire de  cet  art,  tel  qu'il  est  cultivé  chez  les 


descendants  des  Celtes.  L  e  prince  de  Galles ,  qui 
fut  ensuite  roi  d'Angleterre,  sous  le  nom  de 
Georges  IV,  le  prit  à  son  service  comme  son 
barde,  et  cette  charge,  qui  lui  laissait  beaucoup 
de  liberté ,  lui  permit  de  se  livrer  à  des  recher- 
ches historiques  sur  les  Bardes ,  leur  poésie  et 
leur  musique  :  il  en  publia  les  premiers  résul- 
tats dans  un  livre  curieux  intitulé  :  Musical  and 
poetical  relies  of  the  welsh  Dards ,  preser- 
ved  by  traditions  and  authentic  manuscripis 
never  beforc  published  (  Restes  (métiques  et 
musicaux  des  Bardes  gallois ,  conservés  par  la 
|  tradition  et  par  des  manuseriU  authentiques 
I  inédits);  Londres,  178C,  in-fol.  Une  deuxième 
I  édition  de  cet  ouvrage ,  considérablement  aug- 
j  mentée,  a  paru  en  1794,  un  vol.  in-fol.  de  183 
|  pages.  Une  très-bonne  notice  historique  sur  les 
bardes  du  pays  de  Galles,  des  recherches  sur 
les  chants  de  ces  bardes  et  sur  les  poêles  et  mu- 
siciens qui  les  ont  composés,  une  savante  dis- 
sertation sur  leurs  instruments  de  musique, 
avec  leurs  figures  ;  enfin,  un  recueil  copieux  de 
chansons  et  de  morceaux  pour  la  harpe,  la  plu- 
part anciens  et  historiques,  composent  ce  recueil. 
Ace  premier  ouvrage,  Jones  lit  succéder  une  suite, 
i  en  quelque  sorte  nécessaire  ,  laquelle  est  intilu- 
:  lée  :  The  bardic  Mutcunr,  of  primitive  british 
I  lit  cr  a  turc;  and  other  admirable  raritics; 
forming  the  second  volume  of  the  musical, 
poetical  and  hhtorical  RelicAs  of  the  uelsh 
Dards  and  druids;  drawn  front  authentic  do- 
1  cuments  of  remotc  antiquity.  (Le  Musée  barde 
de  la  littérature  britannique  primitive ,  etc.  ); 
Londres,  1802,  in-fol.  On  trouve  dans  ce  vo- 
1  lume  une  introduction  historique  sur  les  fonc- 
tions des  bardes  dans  les  palais ,  dans  les  céré- 
monies religieuses  ,  à  la  guerre,  etc.;  un  choix 
de  leurs  plus  anciens  monuments  poétiques  avec 
la  traduction  anglaise  et  des  remarques  gram- 
maticales ou  historiques  ;  des  notices  sur  qoH- 
'  ques  poèmes  en  langue  celtique,  sur  les  ebaa- 
.  sons  de  guerre  et  autres;  enfin,  les  mélodies  de 
plusieurs  anciens  airs ,  et  des  pièces  de  harpr 
|  composées  par  quelques  bardes  modernes.  Le  h 
|  braire  Rees  a  donné,  en  1814,  une  nouvelle 
édition  des  deux  ouvrages  précédents  réunis, 
formant  3  vol.  in-4°.  Jones  a  publié  à  Londres 
quelques  recueils  d'airs  gallois  et  autre»  avec 
accompagnement  de  harpe  et  quelques  pièces 
pour  la  harpe  à  deux  rangs  de  cordes,  en  usage 
dans  les  provinces  du  nord  de  l'Angleterre.  En 
178*,  il  a  rétabli  dans  son  pays  les  concours  de 
chant  et  de  harpe  appelés  Eistedwood.qui  avaient 
,  été  autrefois  en  usage  parmi  les  bardes; depuis  ce 
temps  ils  ont  eu  lieu  chaque  année.  Jones  est  mort  a 
Londres,  en  1839,  àl'âgedequatre-Tingt-huitaBs. 
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JONES  (  Gripfitb  ) ,  littérateur  anglais, 
vivait  à  Londres  dans  les  premières  années  de  ce 
siècle,  et  fut  un  des  collaborateurs  de  VEncyclo~ 
pœdia  Londinensis,  pour  laquelle  il  a  écrit  une 
espèce  de  Traité  historique  de  la  musique,  sous 
le  titre  simple  de  Muslc.  Ce  morceau,  qui  forme 
environ  100  pages  in-4°  à  deux  colonnes,  avec 
des  planches ,  a  été  tiré  séparément ,  et  mis  en 
vente,  avec  un  titre,  cliex  l'auteur.  Il  a  été  re- 
produit depuis  avec  ce  titre  nouveau  :  a  History 
oftheorigin,  progrès*  of  theoretlcal  and  prac- 
tical  Music;  London,  1819,  in-4°.  M.  J.-P. 
fcdlen  de  Mosel  en  a  fait  une  traduction  allemande 
avec  des  remarques,  intitulée  :  Geschichle  der 
Tonkunst;  Vienne,  1821 ,  un  vol.  in-8°  de  227 
pages. 

JORDAN  (  Jérôhe)  ,  docteur  en  médecine 
et  professeur  de  physique  a  l'université  de  Gœt- 
titigue,  né  à  Brunswick,  au  commencement  du 
dix -septième  siècle,  a  fait  imprimer  un  livre 
intitulé  moi  v©0  oyeîoû,  sive  de  eo  quoddivinum 
aut  supernaturale  est  in  morbis  humani  cor- 
poris  e jusque  curatione;  Francfort-sur-le-Mein, 
1651,  in-V.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  76  chapi- 
tres; le  66e  traite  spécialement  De  vi  musicx  in 
morbis  divinis  occasione  Saulis  et  Elisxl. 
(Voy.  Lambec.  Comment.de  bibliolh.  Cxsar., 
lib.  Il,  cap.  VIII,  p  689  et  seq.  ) 

JOMSSEN  (Joseph),  médecin  allemaud,  qui 
vivait  en  Saxe  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  est  auteur  d'une  dissertation  intitulée  : 
piova  methodus  surdos  reddendi  audientes  , 
Halle,  1757,  in-4".  Cet  ouvrage  renferme  l'exposé 
des  expériences  faites  par  l'auteur  sur  son  père, 
devenu  complètement  sourd  à  Page  de  soixante-dix 
ans,  et  qu'il  parvint  à  Caire  entendre,  au  moyen 
d'un  conducteur  en  bois,  placé  entre  les  dents 
du  vieillard,  et  allant  aboutir  par  son  autre  extré- 
mité a  la  bouche  de  la  personne  qui  voulait  se 
faire  entendre  de  lui.  Ce  moyen  avait  déjà  été 
indiqué  par  Kircher  (  Musurgla  univ. ,  lib.  I, 
sect.  7  ),  et  par  Boerliave  (  Institutions  rei 
medicx  ;  de  auditu  ).  Deux  ans  après  la  publi- 
cation delà  dissertation  de  Jorissen,  Jean  Henri 
Winkler  (  voy.  ce  nom  )  sootint  une  lhè«e  sur  le 
même  sujet;  elle  est  intitulée  :  De  ratione  au- 
ttiendi  per  dentés  ;  Leipsick,  1759,  in-4°.  11  n'a 
rien  ajouté  d'important  aux  observations  de  son 
prédécesseur. 

JOHTIN  (Jb*n),  vicaire  de  Kensington, 
naquit  a  Londres,  d'un  père  français,  le  23  oc- 
tobre 1698,  et  y  fit  ses  études.  Il  cultiva  les 
lettres  avec  succès,  et  eut  le  titre  de.  docteur  en 
théologie.  Il  mourut  le  5  septembre  1770.  Auteur 
de  plusieurs  livres  estimés  sur  la  littérature  an- 
cienne et  la  philologie,  il  s'est  aussi  fait  connaître 
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,  par  une  lettre  sur  la  musique  des  anciens,  qui 
est  insérée  dans  la  seconde  édition  du  Traité  de 
i  l'expression  musicale,  par  Avison.  (  Voyez  ce 
i  nom.  ) 

1     JOSEPI1I  (  Georges  ),  musicien  au  service 
1  de  l'évéque  de  Breslau,  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-septième  siècle,  a  écrit  la  musique  d'une 
collection  de  cantiques  intitulée  :  Heiliçe  Seelen- 
.  lust  oder  geistliche  ffirtenlieder  der  in  ihreu 
\  Jesu  verlicbfen  Psyché  (  Pastorales  spirituelles 
'  de  Psyché,  l'âme  éprise  de  son  Jésus  )  ;  Bres- 
lau, 1657,  in-8°.  On  connaît  aussi  sous  son  nom 
une  autre  eollrction  de  cantiques  intitulée  -. 
Plaisir  sacré  de  Vdme;  Bredau,Baumann,  1068, 
|  in-8'.  Ces  deux  ouvrages  ont  été  réimprimés  en 
1697. 

JOSEPHSON  (J.-A.),  compositeur  suédois 
de  l'époque  actuelle,  s'est  fait  connaître  parti- 
culièrement par  des  recueils  de  chants,  de  ro- 
mances et  de  ballades  pour  voix  seule  avec  ac- 
compagnement de  piano ,  lesquels  ont  été  pu- 
bliés à  Stockholm,  chez  Hirech  ;  à  Copenhague , 
chez  Lose,  et  à  Leipsick,  chez  Breitkopf  et  Haertel, 
JOSIN  ou  GŒSIN  DE  BKY,  ménestrel  et 
|  hautboïste  a  gages  du  magistrat  (TAudenarde 
i  (  Flandre  orientale  ),  pendant  Ja  seconde  moitié 
du  quinzième  siècle.  On  voit  dans  les  anciens 
comptes  de  cette  ville  que  ce  ménestrel  donna,  de- 
puis 1484  jusqu'en  1487  des  leçons  de  musique  à 
la  maison  échevinale  (I)-  C'était,  comme  on  voit, 
:  le  musicien  de  ville  qu'on  trouve  partout  en 
1  Allemagne  jusqu'au  commencement  du  dix-neu- 
I  vième  siècle.  Ce  Josin  de  Bey  recevait  annuel- 
!  lement  du  magistrat  un  habit  de  drap  :  genre  de 
j  gratification  qui  échut  aussi  à  l'architecte  de 
l'hôtel  de  ville  (V.  les  Recherches  sur  la  musi- 
que à  Au  denarde  avant  le  XIXe siècle,  publiées 
|  par  Edmond  Vanderstraeten ,  dans  les  Annales 
de  l'Académie  d'Archéologie  de  Belgique 
(  1856),  et  dans  le  tiré  à  part,  Anvers,  Busch- 
man,  1856,  in-8*,  p.  7. 
JOSQUIN.  Voyez.  DEPRÉS  (Josocm). 
JOSSELIN  (  N.  ),  maître  de  musique  des 
Jésuites  de  la  rue  Saint-Jacques  à  Paris,  a  com- 
posé un  Te  Deum  qui  fut  chanté,  en  16S2,  dans 
l'église  des  grands  Augustins,  pour  la  naissance 
du  duc  de  Bourgogne  :  le  Mercure  galant  du 
mois  de  septembre  de  cette  anuée  (  1. 1,  p.  318) 
en  fait  l'éloge. 

JOST  (  ),  musicien  à  Vienne,  y  a  com- 
posé vers  1780  deux  opéras;  le  premier  avait 
pour  titre  :  Le  Voleur  de  pommes  ;  l'autre,  Le 
Barbier  de  Benzing.  Le  même  artiste  a  aussi 

(l)  Item  betwlt  Gnesln  de  Bey.  me6i*trt«ir,  41e  dage- 
11c >  helpt  «peleo  up  §cepenhay».  thutp«Ti  olfuwrn  Keerle 
wiert  ....  Ul  par  ■  l  Compte»  de  la  »Ule ,  année  HM.  ( 
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i;cril  la  musique  de  plusieurs  ballets.  Tous  ces 
ouvrages  >ont  restes  en  manuscrit. 

J(H  IU:KT  ( ....  ),  organiste  de  la  cathédrale 
.le  Nantes,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-hui- 
tit>:tio  >iecle,  a  fait  entendre  au  conrerl  spiri- 
tuel, en  177G,  un  oratorio  de  s;i  composition,  iu- 
ti!ule  La  Ruine  de  Jérusalem  ,  ou  le  triom- 
phe du  christianisme.  Il  a  écrit  aussi  pour  le 
Huître  de  Nantes,  en  1778,  La  force  de  l'ha- 
bitude. i»|x!ra-coinique.  Joubert  vivait  encore  à 
Nanti**  i*n  1793. 

JOUUEHT  DE  LA  SALETTE  (  P.J.). 
Voyez  LA  SA  LUTTE  (  l'.  J.  Jocbert  de). 

«JOUGLET,  ménestrel  transis,  vécut  vers 
le  in  lieu  du  quatorzième  siècle,  et  fut  au  service 
de  l'empereur  Conrad  IV.  Il  se  distingua  comme 
joueur  de  vielle  (  viole),  et  par  la  composition 
de  ses  chansons.  Un  poète  français  de  son  temps 
a  dit  sur  ce  ménestrel  : 

Un  sien  »lelor  qu'il  a  (  Conrad  ], 

Qu'on  appelle  aroit  Junglct. 

Fit  apeler  par  an  »arlet. 

Il  est  aage  et  uraat  aprtt, 

Et  »'a*olt  ol  et  aprla 

Mainte  chanion  et  maint  blati  conte. 

JOL'NG  (  N.-GoiLLAiine),  musicien  anglais, 
vécut  vers  le  milieu  du  dix-septième  6iècle ,  et 
fut  au  service  de  l'archiduc  Ferdinand-Charles, 
gouverneur  des  Pays-Bas.  lia  lait  imprimer  de  sa 
composition  :  1°  Sonates  et  chansons  à  3,  4  et 
5intmments;  Anvers,  1653.  —  2°  Ballettiatre, 
Anvers;  1653,  in-4°. 

JOURDAN  (  Je4M-Baptiste),  né  à  Mar- 
seille, le  20  décembre  1711 ,  était  (ils  d'un  capi- 
taine de  vaisseau,  et  servit  quelque  temps  dans 
la  marine,  sous  les  ordres  de  son  père  ;  mais  il 
quitta  jeune  cette  carrière ,  et  son  goût  pour  les 
lettres  et  le  théâtre  l'amena  à  Paris,  où  il  écrivit 
quelques  pièces  pour  la  Comédie-Italienne,  des 
romans,  des  traductions,  et  des  morceaux  bis- 
toriques  ou  critiques.  Il  mourut  pauvre  a  Paris,  le 
7  janvier  1793.  Jourdan  prit  part  à  la  polémique 
relative  à  la  mm-iqiie  française  et  aux  bouffons; 
il  publia  a  ce  sujet  :  1°  Lettre  critique  et  histo- 
rique à  M—  D...  sur  la  musique  française,  la 
musique  italienne,  et  sur  les  bouffons;  Paris, 
1753,  20  nages  in-8°.  —  2°  Le  correcteur  des 
bouffons  à  l'écolier  de  Prague  ;  Paris,  1753. 
—  3°  Seconde  lettre  du  correcteur  des  bouf- 
fons à  l'écolier  de  Prague,  contenant  quel- 
ques observations  sur  l'opéra  de  Titon,  le 
Jaloux  corrigé,  et  le  Devin  du  village;  Paris, 
1754, in-12. 

JOUSSE  (  J.),  professeur  de  musique  a  Lon- 
dres, est  né  en  France  (  à  Orléan«,  si  je  suis  bien 
informé),  d'une  famille  honorable,  vers  1760.  A 


l'époque  des  troubles  révolutionnaires  de  1789,  il 
s'éloigna  de  sa  patrie  et  fut  placé,  sur  la  liste  des 
émigrés.  Arrive  à  Londres  avec  peu  de  ressour- 
ces, il  en  chercha  dans  ses  connaissances  en 
musique,  et  donna  des  leçons  de  chant  et  de 
piano.  Pendant  près  de  quarante-cinq  ans  it  s'est 
livré  à  l'enseignement,  sans  négliger  la  littérature 
musicale,  pour  laquelle  il  avait  un  goût  décide. 
Il  a  rassemblé  une  collection  très-curieuse  et  a 
peu  près  complète  de  tout  ce  qui  a  été  publié  eu 
Angleterre  sur  la  musique,  |>aitkuUèremeut  une 
multitude   de  pamphlets  devenus  fort  rares. 
Jousse  s'est  fait  connaître  avantageusement  par 
les  ouvrages  suivants  :  1°  Introduction  to  th- 
art  of  solfaing  and  singing  (  Introduction  a 
l'art  de  sollier  cl  de  chanter  j;  Londres,  Dd- 
|  maine.  —  2°  Une  méthode  de  piano  qui  a  peur 
;  titre  :  The  piano- forte  made  easy  to  ter  y 
capacilies,  and  the  art  of  fingering  clearhj 
explamed  fn  a  séries  of  instructions  ami 
examplcs  (.Le  piano  reudu  facile  à  toutes  le« 
capacités,  et  l'art  de  doigter  clairement  expliqua 
dans  une  série  de  préceptes  et  «t'exemptes)  ;  Lon- 
dres, Gouldinx  (  sans  date),  in-fol.  Huit  édi- 
tions de  cet  ouvrage  ont  été  publiées.  —  i*Àr- 
I  cana  Musicx,  recueil  de  problème*  musicaux, 
curieux  et  intéressants  (  pour  la  coin  position  )  ; 
Londres,  Chappell,  1818,  in-8».  -  4°  Mélhodede 
violon,  ibid.  —  5°  Harmonie  carets  (Jeu  de  cartes 
.  pour  apprendre  l'harmonie  ),  ibid.  —  6°  Une 
traduction  anglaise  du  Traité  d'harmonie  d'Aï- 
brechtsherger.  —  7°  Lectures  on  Thoreugh 
Bass  illustra ted  by  a  tariefy  of  exampks  and 
j  exercises  calculât ed  to  facilite  the  Theorn 
|  and  practlce  of  thaï  branch  of  the  musical 
;  science  (  Lectures  sur  la  basse  continue,  enri- 
[  chies  par  une  variété  d'exemples  et  d'exercices 
!  disposés  pour  rendre  faciles  la  t|iéorie  et  la  pra- 
I  tique  de  cette  partie  de  la  science  musicale);  Lon- 
\  dres,  Goulditif;,  in-fol,  sans  date  (1819).—  7*  A» 
essay  of  tempérament ,  in  which  the  theorg 
,  and  praclice  of  that  important  branch  of 
music  are  clearly  established  and  illustrated 
j  (  Essai  sur  le  tempérament,  dans  lequel  la  théorie 
;  et  la  pratique  de  cette  branche  importante  de  la 
|  musique  sont  clairement  exposées  et  éclaircies 
I  Londres,l83l,  in-8*.  Jousse  est  mort  à  Londres, 
le  19  janvier  1837. 

JOUVE  (Elzé*r  Marie),  né  à  Art  (Vat- 
cluse),  le  12  février  1805,  apprit  les  éléments 
de  la  musique  dans  cette  ville,  puis  fut  admit 
!  comme  élève  au  Conservatoire  de  Paris.  II  y 
prit  des  leçons  d'harmonie;  ensuite  il  y  apprit 
i  le  contrepoint,  sous  la  direction  de  l'auteur  <> 
cette  Bio(!ra|  hie,  et,  enfin,  il  reçut  des  leçons  de 
1  composition  idéale  de  Berton.  Sorti  du  Cor- 
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servatoire,  il  a  été  engagé  comme  chef  d'orches- 
tre à  Strasbourg,  où  il  a  (ait  représenter,  le  15 
novembre  1827,  un  opéra  de  m  composition, 
intitulé  Le  Dissipateur  sans  argent.  Cet  ou* 
vrage  fut  suivi  d'une  messe  solennelle  exécutée 
dans  la  même  ville,  le  19  avril  1829,  et  qui  fut 
considérée  comme  une  bellecomposition.  M.  Jouve 
a  écrit  dans  la  même  année  plusieurs  morceaux 
de  musique  pour  un  drame  intitulé  Le  Seigneur 
et  V Intendant,  représenté  an  théâtre  de  Stras- 
bourg, le  8  décembre  1829.  Le  même  artiste  a 
composé  un  Dixit  et  plusieurs  autres  morceaux 
qui  sont  encore  inédits.  Il  a  publié  par  sous- 
cription sa  inesse  solennelle  exécutée  a  Stras- 
bourg. Au  commencement  de  1830,  il  était  chef 
d'orchestre  à  Carpentras;  mais  le  directeur  ayant 
fait  banqueroute,  M.  Jouve  se  rendit  à  Avignon, 
puis  retourna  à  Apt,  où  il  s'est  (ixé  comme  profes- 
seur de  musique. 

JOUVE  (  Espsit-Gustavb  ) ,  chanoine  de 
Valence,  archéologue ,  compositeur,  et  écrivain 
4ur  la  musique,  est  né  au  Buis  (  Drome  ),  le  1" 
juin  1 805.  Après  avoir  terminé  ses  études  de  col- 
lège, il  alla  suivre  les  cours  de  droit  à  Aix  ;  mais 
bientôt  il  abandonna  la  jurisprudence  pour  en- 
trer au  séminaire;  ses  études  terminées,  il  fut  or- 
donné  prêtre.  Chargé  de  diverses  fonctions  dans 
son  diocèse,  il  les  remplit  avec  distinction  et  ob- 
tint en  récompense  un  eanonicat  a  la  cathédrale 
de  Valence,  en  1839.  Laborieux  investigateur  et 
possédant  des  connaissances  étendues,  il  a  publié 
divers  ouvrages  concernant  les  arts,  l'architecture, 
la  peinture  et  les  antiquités  religieuses  :  il  n'est  cité 
ici  que  pour  ses  écrits  relatifs  au  chant  ecclésias- 
tique et  à  la  musique.  On  y  remarque  :  1*  Étude 
historique  et  philosophique  sur  les  principales 
écoles  de  composition  musicale  en  Europe,  de 
1350  à  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle;  Rennes,  1855,  in-8".  —  J°  Philosophie  du 
chant  {modes  ecclésiastiques  );  Rennes,  1855,  in- 
i°.  —  3° Dictionnaire  d* Esthétique  chrétienne, 
ou  théorie  du  beau  dans  l'art  chrétien,  l'archi' 
facture,  la  musique,  la  sculpture  et  leurs  dé- 
rivés ;  Paris,  1856,  un  gros  volume  in-4-.  — 
»•  Lettres  sur  le  mouvement  liturgique  ro- 
main en  France  (  en  ce  qui  concerne  le  chant  ) 
durant  le  dix-neuvième  siècle;  Paris,  1858, 
in-80.—  On  a  aussi  de  cet  ecclésiastique  -.  Messe 
a  trois  parties,  avec  accompagnement  d'or- 
chestre ou  d'orgue;  Lyon,  1843,  in-4".  —  Messe 
'  à  trois  voix  (taré)  avec  ace.  d'orgue;  Paris, 
1855,  in-4*.  M.  le  chanoine  Jonve  a  donné  aussi 
de  bons  articles  a  la  Hevue  archéologique  de 
jj.  Didron,  relatifs  au  chant  ecclésiastique.  Dans 
tous  ses  travaux  brillent  une  érudition  solide,  un 
sentiment  pur  de  l'art  et  un  jugement  druit. 


JOUY  (Victor  Joseph  ÉT1ENNB  DE),  litté- 
rateur, membre  de  l'Académie  française,  est  ne 
au  village  de  Jouy  (Seine-et-Oise  },  en  1764.  Il 
n'était  âgé  que  de  treize  ans  lorsqu'il  alla  servir 
dans  l'Amérique  méridionale,  en  qualité  de  sous- 
lieutenant,  puis  il  fut  employé  dans  l'Inde  avec 
le  régiment  de  Luxembourg.  De  retour  en  France, 
à  la  fin  de  1790,  il  fut  élevé  au  grade  de  capi- 
taine, fit  la  première  campagne  de  la  révolu- 
tion comme  aide  de  camp  du  général  O'  Moran, 
et  obtint  le  grade  d'adjudant  général  après  la 
prise  de  Furnes.  Impliqué  dans  la  procédure  qui 
conduisit  son  général  à  l'échafaud,  il  fut  lui- 
même  condamné  à  mort,  et  n'échappa  que  par  la 
fuite  au  sort  qui  lui  était  réservé.  Rentré  en  France 
après  le  9  thermidor,  il  reprit  du  service,  reçut 
tour  à  tour  plusieurs  destinations,  fut  arrêta 
plusieurs  fois  pour  des  causes  politiques,  et  remis 
en  liberté.  Ayant  enfin  obtenu  sa  retraite  en  1797, 
il  entra  dans  l'administration,  et  suivit  M.  de 
Pontécoulant  à  Bruxelles,  en  qualité  de  chef  des 
bureaux  de  Ma  préfecture  de  la  Dyle.  Après  que 
M.  de  Pontécoulant  eut  été  appelé  au  sénat,  de 
Jouy  retourna  à  Paris,  renonça  aux  affaires  et  se 
livra  à  la  littérature.  Auteur  de  beaucoup  de  comé- 
dies, tragédies,  poèmes  d'opéras,  parmi  lesquels 
on  distingue  celui  de  La  Vestale,  mis  en  musi- 
que par  Sponlini,  et  de  tabh-aux  de  moeurs 
connus  sous  les  titres  à"1  H  ermite  de  la  Chaussée 
d'Ântin,  Uermite  en  province,  etc. ,  il  a  aussi 
publié  une  suite  de  Jeux  de  cartes  instructifs 
(  Paris,  1804  et  années  suivantes  ),  au  nombre 
desquels  il  y  en  a  un  pour  apprendre  la  musi- 
que. Quoique  publié  sous  son  nom,  ce  petit  ou- 
vrage n'est  point  de  M.  de  Jouy,  car  ce  littéra- 
teur était  entièrement  étranger  à  l'art  musical.  Il 
est  mort  &  Saint-Germain-en-Laye,  le  4  sep- 
tembre 1846. 

JOZZI  (Joseph),  chanteur  sopranisle,  né 
à  Rome,  vers  1720,  chanta  a  Londres,  en  1740, 
dans  l'opéra  de  Gluck  intitulé  La  Caduta  dé"  Gi- 
ganti.  Peu  de  temps  après,  il  quitta  le  théâtre, 
et  se  livra  à  l'enseignement  du  chant  et  du  cla- 
vecin. Il  possédait  *ur  cet  instrument  un  talent 
d'exécution  très-remarquable.  Les  sonates  d'Al- 
berti  qn'il  avait  apportées  à  Londres  obtinrent 
un  grand  suciès  lorsqu'il  les  exécuta  :  il  les  fit 
graver  sons  ton  nom;  mais  un  amateur,  qui  con- 
naissait Alberti  et  qui  avait  apporté  les  mêmes  so- 
nates de  Venise,  les  publia  sous  le  nom  du  vé- 
ritable auteur,  et  découvrit  le  plagiat.  Cette  aven- 
ture obligea  Joui  à  s'éloigner  de  Londres.  Il  se 
rendit  à  Amsterdam,  et  y  publia  en  1761  une 
nouvelle  édition  des  huit  sonates  d'Alberti  pour 
clavecin,  en  y  plaçant  son  nom,  comme  il  l'avait 
fait  à  Londres.  Plusieurs  années  après,  il  vivait 
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encore  à  Amsterdam  comme  professeur  de  chant 
et  de  clavecin. 

JIDEXKUMG  (  Jean  ),  écrivain  né  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle,  à  Gmund,  au  terri- 
toire de  Scheib,  en  lllyrie,  fut  luthiste  et  joueur 
de  viole  à  Vienne,  où  il  s'était  fixé.  Il  est  connu 
comme  auteur  d'un  livre  très-rare  intitulé  :  VU- 
Usctcompendlaria  introduciio,  qua  utfunda- 
mentum  jactoque  facillime  musicum  exerci- 
tium,  instrvmentum  et  lufinx,  et  quod  vulgo 
Geygen  nominant,  addiscUur  lubore,  studio 
et  impensis  Johannis  Judenkunig  de  Schbe- 
bischen  (  sic)  Gmundi  in  communem  omnium 
vsum  rtutilitatem  typis  excudendum primum 
rrhibHum ,  Yiennx  Austrix.  Au  cinquième 
feuillet  on  lit  ce  titre  :  Harmonix  super  odis 
Roratianls  secundum  omnia  Horatii  gênera, 
etiam  doctis  auribus  haud  quaquam  asper- 
nandx.  Nota  tamen,  bone  Tyro,  quxeumque 
ejusdem  gêner is  sunt  carmina,  sub  una  ea~ 
de  m  que  harmonie  fidibus  esse  pulsanda.  Au 
treizième  feuillet  on  lit  cet  autre  litre  en  vieil  al- 
lemand :  1.  5.  2.  3.  Ain  (ein)  schon  kunstliche 
Vnderweisung  in  diesem  Buechtleinfleychtlick 
su  begreyffen,  den  rechten  Grund  zu  lemen 
auffder  La  ut  t  en  und  Geygen,  mtt  Vleiss  ge- 
macht  durch  H  ans  Judenkunig ,  pirtig  (sic) 
von  Schwebischen  Gmund  Lutenist  yest  su 
Wien  in  Oesterreich  (  Ce  petit  livre  contient 
une  belle  instruction  artistique  pour  apprendre 
avec  facilité  et  d'après  les  meilleurs  principes 
a  jouer  du  lutli  el  des  violes,  faite  par  Jean  Ju- 
denkunig, luthiste,  né  à  Gmnnd  dans  le  canton 
île  Scheib,  maintenant  (  1523)  à  Vienne  en  Au- 
triche). A  la  fin  du  volume  on  lit  :  VoUendel 
und  getriickl  zu  Wien  ynn  Osterreich  durch 
flanns  Singryener  in  1523  Jahr,  in-4°.  Un 
exemplaire  de  ce  rare  et  précieux  ouvrage  est 
dans  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  dans  l'histoire  de  cette  Bi- 
bliothèque pa/  M.  de  Motel  (  1835,  p.  347  ). C'est 
le  même  ouvrage  que  Gruber  a  indiqué  seule- 
ment par  le  titre  allemand  dans  ses  Essais  sur 
la  littérature  de  la  musique  (  p.  38  ).  Forkel 
a  suivi  Gruber,  dans  sa  Littérature  générale  de 
la  musique (  p.  3t8  ),  et  Licbtenthal  a  copié  For» 
kel,  mais  en  changeant  le  nom  de  l'auteur  du 
livre  en  celui  de  Judenkornig ,  et  en  altérant 
l'ancienne  orthographe  du  titre. 

JUDICE  (CÉSAa  DE),  visiteur  général  dans 
la  vallée  de  Kola  à  Païenne,  naquit  en  cette  ville 
le  28  janvier  1607.  Après  avoir  achevé  de  bril- 
lantes études  dans  les  lettres,  les  sciences  et  la 
musique,  il  eut  en  1632  le  titre  de  docteur;  en 
1650,  on  lui  confia  le  poste  de  visiteur  général. 
Il  mourut  à  Palerme  le  »3  septembre  1680.  Mon. 


gitori  accorde  de  grands  éloges  à  ses  production, 
musicales,  parmi  lesquelles  on  remarque  :  t*  Mo 
drigali  concerta ti  a  2,  3  «4  voci,ealtre  ean- 
zonette  alla  napoletana  e  roman  a  per  U> 
chitarra  spagnuola;  Messine,  1628,  op.  1», 
in-4°.-  2°  Moiteli  c  MadnçaU  .  Païenne,  1635, 
in-4°.  —  3°  Requiem,  composé  pour  le  servie? 
funèbre  de  Philippe  IV,  et  exécuté  en  1606.  Ce 
dernier  ouvrage  n'a  pas  été  imprimé. 

JUE  (  Éoooabd  ),  né  à  Paris,  en  1794,  entra 
comme  élève  au  Conservatoire  de  cette  ville  es 
isos,  et  y  fit  des  études  de  solfège  et  de  violon. 
Sorti  de  cette  école  en  1811,  il  entra  comme  com- 
mis dans  une  administration  de  messageries,  et 
y  resta  plusieurs  années.  L'ouverture  des  cours 
de  musique  par  la  méthode  du  méloplosfe  avant 
fixé  son  attention,  il  comprit  qu'il  pouvait  y  avoir 
dans  l'exploitation  de  cette  méthode  un  moyen  de 
se  faire  connaître  du  public  et  une  route  ouverte 
pour  aller  à  la  fortune.  Devenu  élève  de  Galin, 
avec  la  connaissance  qu'il  avait  déjà  de  la  ruu 
sique,  il  eut  bientôt  une  intelligence  si  complète 
de  la  nouvelle  méthode,  que  Galin  le  prit  comm< 
collaborateur  et  lui  abandonna  souvent  le  soin 
de  diriger  le  cours.  Après  la  mort  de  son  maître, 
M.  Jue  ouvrit  à  Paris  des  cours  àe  méloplaste, 
qui  furent  suivis  par  uu  grand  nombre  d'élèves  ; 
mais  comprenant  bien  les  désavantages  de  la 
notation  en  chiffres,  et  convaincu  qu'elle  ne 
pouvait  servir  d'introduction  à  ta  notation  es 
usage  dans  la  musique ,  il  modifia  le  système 
de  Galin,  conserva  le  méloplaste  pour  la  trans- 
position, mais  y  appliqua  une  notation  de  uw 
invention,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  mono- 
gammiqve.  *  De  toutes  les  modifications  qoe 
«  j'ai  apportées  au  méloplaste  de  Galin,  •  dit-il, 
dans  la  proface  de  l'ouvrage  dont  le  titre  sers 
denné  tout  à  l'heure  ),  •  je  ne  citerai  ici  que  m 
«  notation  monogammique,  parce  qu'elle  a  fait 
«  faire  un  pas  à  la  méthode  en  supprimant  l'en- 
■  ploi  des  chiffres,  et  en  rendant  au  point  la  pro- 
«  priété  que  se  sy  stème  lui  avait  enlevée.  »  D**4 
un  autre  endroit  il  écrit  encore  :  ■  Si  l'emploi 
«  des  chiffres  a  le  grand  avantage  de  nduire 
«  l'étude  à  une  seule  gamme,  et  de  répandre  ainsi 
«  le  plus  grand  jour  sur  les  applications  de  la 
n  théorie;  s'ils  ont  pour  effet  de  rendre  aisée U 
«  lecture  de  la  musique  notée  par  ce  procédé,  il* 
«  ont,  d'un  autre  coté,  le  grave  inconvénient  d< 
«  ne  point  conduire  à  la  lecture  familière,  à  1* 
«  portée  (  c'est-à-dire  à  la  notation  usuelle  ),  et 
«  même  d'en  éloigner  étrangement  par  leur  uv 
«  compatibilité,  etc.  »  Enfin,  il  fait  cet  aven,  qui 
de  la  part  d'un  partisan  du  méloplaste  s  on* 

grave  signification  :  «  La  portée  musicale  est 

«  un  fait  qu'il  faut  accepter.  On  a  beau  régiœ- 
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••  ber ,  critiquer,  modifier  pour  sa  commodité 
«  particulière,  il  n'en  faut  pas  moins  arriver  a 
«  lire  les  auteurs  dans  leurs  partitions.  •  Or, 
M.  Joe  vient  de  déclarer  que  les  chiffres  ne  con- 
duisent pas  à  ce  but,  qu'ils  y  sont  même  un  ob- 
stacle invincible  .  cet  aveu  d'un  élève  de  Galin 
suffit  pour  faire  juger  celte  méthode.  Le  grand 
avantage  qu'il  reconnaît  à  la  méthode,  c'est  qu'on 
n'y  solfie  que  sur  une  seule  gamme,  en  ce  que  la 
tonique  et  chacun  des  degrés  de  la  gamme  sont 
représentés  par  un  signe  spécial  ;  d'où  il  suit  que 
les  élèves  reconnaissent  immédiatement  chacun 
de  ces  degrés,  à  quelque  ton  que  la  gamme  soft 
appliquée.  C'est  pour  conserver  cet  avantage  en 
contractant  en  même  temps  l'habitude  de  lire 
sur  la  portée,  que  M.  Jue  imagina  sa  notation 
monogammique ,  distinguant  par  une  forme 
particulière  chacun  des  signes  placés  sur  les  li- 
gues et  les  espaces  de  la  portée.  Il  y  a  la  en  effet 
un  acheminement  vers  la  notation  ordinaire,  et 
sous  ce  rapport  la  notation  monogammique  est 
préférable  à  la  notation  chilfrre;  mais,  quoi  ?  son 
auteur  vient  de  déclarer  qu'il  faut  toujours  en 
venir  à  la  notation  usuelle;  or,  dans  celle-ci,  le 
ton  étant  donné,  ce  n'est  pas  le  signe,  c'est  la  ligne 
ou  l'espace  qui  marque  la  tonique,  et  partant  les 
autres  degrés.  C'est  la  qu'il  faut  arriver;  c'est 
dans  cette  conception  qu'est  contenue  toute  la 
théorie  de  l'intonation  dans  la  lecture.  Au  lieu 
de  c  tte  conception  si  simple,  rélève  habitoé  à 
la  notation  monogammique  ne  voit  le  degré  que 
dans  la  forme  du  signe,  et  cette  forme  étant  in- 
variablement appliquée  à  telle  ligne  ou  à  tel  es- 
pace), l'un  et  l'autre  se  confondent  dans  son  esprit 
et  ne  peuvent  plus  se  séparer.  Tout  cela  troublera 
sa  tête  quand  il  faudra  entrer  dans  le  système  de 
la  notation  ordinaire.  Pourquoi  ne  pas  aborder 
simplement  tout  d'abord  ce  à  quoi  il  faudra  ve- 
nir dans  un  temps  plus  ou  moins  long  ?  Pour- 
quoi présenter  comme  vrai  aujourd'hui  ce  qu'il 
faudra  réduire  demain  à  l'état  de  fiction?  Pour- 
quoi enseigner,  enfin,  ce  qui  doit  élre  oublié  et 
ne  pourra  l'être  qu'après  beaucoup  d'efforts  ? 

En  dépit  de  ces  vérités,  M.  Jue  vit  fréquenter 
ses  cours  par  un  grand  nombre  d'élèves  pendant 
quinze  ou  vingt  ans.  Il  y  a  gagné,  dit-on,  beau- 
coup d'argent  ;  mais  un  jour  ces  cou'S  ont  cessé, 
et  personne  ne  sait  plus  aujourd'hui  ce  que  c'est 
que  le  miloplaste  monogammique.  Les  ou- 
vrages publiés  par  son  auteur  ont  pour  titres  : 
Isi  Musique  apprise  sans  maître  ;  Paris.  1824, 
I  ToI.gr.  in-8o.  Une  deuxième  édition,  modiliée  en 
plusieurs  parties,  et  accompagnée  d'une  planche 
gravée  représentant  un  clavier  mobile,  a  paru 
«•n  1835  ;  Paris,  imprimerie  de  Moyant.lvol. 
fer.  in-8\  M.  Jue  en  a  donné  nne  troisième, 


intitulée  La  Musique  apprise  sans  viaftrc. 
édition  augmentée  de  tableaux .  analyses  et 
renseignements  sur  la  manière  d'attaquer  et 
de  vaincre  les  difficultés;  Paris,  Petit,  1838. 
I  vol.  gr.  in-8'.  La  2«"«  partie  de  la  deuxième  et 
de  la  troisième  édition  de  ee  livre  forme  un  vo- 
lume gr.  in-8",  et  concerne  l'harmonie.  On  a 
aussi  de  M.  Jue:  Solfège méloplostique,  Paris, 
chez  l'auteur,  1826,  1  vol  gr.  in-8°;  et  Tableau 
synoptique  des  principes  de  la  musique,  nne 
feuille  format  grand-aigle,  Paris;  183C.  En  1827, 
M.  Jue  s'est  rendu  à  Londres  et  y  a  fait  de* 
cours  de  musique  par  la  méthode  du  méioplash; 
et  de  la  notation  monogammique;  mais  ce  sys- 
tème d'enseignement  n'y  a  point  obtenu  de 
succès. 

JUILLET  (...  ),  acteur  de  l'Opéra-Comiquc, 
au  théâtre  Feydeau  de  Paris,  naquit  dans  cette 
ville  en  1755.  Il  fut  d'abord  soldat,  puis  cuisi- 
nier ;  mais  son  goût  l'entraînait  Ters  le  théâtre. 
Après  avoir  joué  la  comédie  dans  plusieurs  villes 
de  province,  il  revint  à  Paris  et  débuta  en  1790 
au  théâtre  comique  et  lyrique  de  la  rue  de  Bondi, 
dans  Sicodème  dans  la  lune,  de  Consln-Jac- 
ques,  où  il  attira  la  foule  pendant  plus  de  cent 
représentations  ;  mais  il  ne  resta  qu'une  année 
sur  cette  scène,  ayant  été  engagé  en  1791  pour 
les  opéras  français  du  théâtre  de  Monsieur.  Il 
était  médiocre  chanteur,  mais  il  possédait  une 
assez  bonne  voix  de  basse,  et  il  était  acteur  ex- 
cellent. Ses  meilleurs  rôles  furent  ceux  du  jar- 
dinier dans  les  Visitandines,  de  Devienne ,  de 
l'invalide,  dans  l'Amour  filial  de  Gaveaux  ;  de 
Thomas,  dans  le  Traité  nul,  du  mdme  composi- 
teur, et  surtout  du  porteur  d'eau,  dans  les  deux 
Journées,  de  Cherubini,  et  de  Georges,  dan< 
Ma  tante  Aurore,  deltoieldieu.  Devenu  socié- 
taire de  l'Opéra-Comiqtie,  en  1801,  il  ne  se  re- 
lira qu'en  1821,  et  mourut  d'apoplexie,  le  30 
mai  1825. 

Juillet  eut  un  fils,  acteur  d'opéra-comique 
comme  lui,  dont  l'organe  vocal  avait  une  analogie 
singulière  avec  celui  de  son  père,  mais  qui  n'a- 
vait d'autre  talent  que  d'imiter  son  jeu  dans  les 
mêmes  rôles.  Après  avoir  été  attaché  a  l'Opéra- 
Comique  pendant  plusieurs  années ,  il  joua  au 
grand  théâtre  de  Bruxelles  dans  le  même  emploi. 

JULES  DE  RIEZ  (Julids  Recieksis),  musi- 
cien provençal  (1)  qui  vécut  dans  la  première 
moitié  du  seizième  siècle ,  n'est  connu  que  par 
deux  chansons  françaises  a  quatre  toi'x  qui  se 
trouvent  dans  le  recueil  publié  par  Sigismond 
Salblingcr,  sous  ce  titre  :  Selectissimx  nec  non 
familiarissimx  cantiones  ultra  cenium  varia 

,     (l)  Civltai  Regiensium,  Rif  t,  ville  du  département  ac- 
tuel «le»  Baues- Alpes. 
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tliomatc  vocum  ,  tmn  multiplicium  quant 
rliam  jxiucarum,  Fugx  quoque  ut  vocantur, 
a  sex  usque  ad  duas  voces  :  singulse  tvvi 
(.rtificiosx ,  tum  etiam  Mirvr  jucund/latis. 
Auguste  Vindelicorum ,  Melchior  Kriesstein 
ncudebat.  Anno  Domini  1540,  pelit  in-4°  obi. 

JULIA  DE  FONTENELLE  (J.-S.-E.), 
habile  et  laborieux  chimiste,  né  à  Narbonne,  le  29 
octobre  1780,  étudia  la  médecine  à  Montpellier, 
puis  se  rendit  à  Paris,  où  la  pharmacie  devint 
l'objet  de  ses  travaux.  En  1823,  pendant  la 
guerre  d'Espagne,  il  a  été  nommé  médecin  en 
chef  de  l'hôpital  général  de  l'armée  de  Catalogne. 
Il  a  publié  :  Des  effets  de  la  castration  sur  le 
•  orps  humain,  traduit  de  l'italien  (de  Mojon), 
Paris,  1805,  in-8°. 

JULIEN  (Pibbre),  mosicien  français  du  sei- 
zième Mode,  naquit  a  Carpentras.  On  a  de  lui 
un  traité  élémentaire  intitulé  :  Le  vrai  chemin 
pour  apprendre  à  chanter  toute  sorte  de  mu- 
tique;  Lvon,  15"0,  in-8°. 

JULIEN  (G  ),  organiste  de  la  cathédrale  de 
Chartres ,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  a 
fait  graver  un  livre  d'orgue  sur  les  huit  tons  de 
l'église;  à  Pari»,* chez  le  facteur  d'orgues  Lesdop. 

JULIEN  (>'•),  violoncelliste  de  la  Comédie 
italienne,  a  fait  graver  à  Paris,  en  1780,  sous  le 
nom  de  Julien  aine,  un  recueil  d'ariettes  d'opé- 
ra-comique pour  deux  violoncelles . 

JULIEN.  Voy.  CLARCHIES  (Louis-Jc- 

LIEN  ). 

JULIEN  (  Louis -Antoink),  conformément  à 
l'acte  de  naissance,  et  non  JULLIEN,  suivant  l'or- 
thographe adoptée  par  lui-même,  naquit  à  Sis- 
teron  (Basses-Alpes),  le 23 avril  1812.  Son  père 
t'tait  musicien  de  régiment  :  il  lui  apprit  à  jouer 
•le  la  flûte  et  de  plusieurs  autres  instruments, 
et  le  jeune  Julien ,  élevé  ,  comme  enfant  de 
troupe ,  dans  une  caserne ,  commença  sa  car- 
rière par  la  position  de  petite  flûte  dans  la  mu- 
sique du  régiment  où  servait  son  père.  A  Cage 
de  vingt  et  un  ans,  il  se  rendit  a  Paris,  et  se  pré- 
senta au  Conservatoire  pour  y  faire  des  études 
de  composition.  Il  y  fut  admis  le  26  octobre  1833, 
et  entra  dans  une  classe  préparatoire  de  contre- 
point, où  il  reçut  des  leçons  de  M.  Adolphe  Le- 
carpentier.  Ne  comprenant  pas  l'utilité  des  étu- 
des élémentaires  qu'on  lui  faisait  faire,  il  demanda 
l'autorisation  de  suivre  le  cours  d'Ualévy ,  et  il 
y  entra  le  16  décembre  1834  ;  mais  il  y  retrouva 
encore  le  terrible  contrepoint,  dont  le  nom  seul 
lui  donnait  des  vertiges.  Je  suis  venu  ici  pour 
apprendre  la  composition,  disait-il,  et  non  pas 
le  contrepoint.  On  lui  répondait  :  Attendez: 
cela  viendra  ;  mais  attendre  n'était  pas  ce  qu'il 
voulait.  Au  lieu  d'exercices  sur  les  cinq  espèces 
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et  sur  les  renversements  à  l'octave  et  à  la  dou- 
zième ,  il  api-orlail  à  llalévy  des  contredanse», 
des  galops  et  des  vaines  (  la  polka  n'avait  pat  en- 
core pénétré  en  France  ),  et  le  maître  finit  par 
ne  plus  s'occuper  de  lui.  Julien  fréquenta  ainsi 
le  cours  jusqu'au  commencement  de  1836;  puis 
il  n'y  revint  plus.  Il  disparaît  des  contrôles  le 
1er  mai  de  celte  année.  Il  venait  de  proposer  à 
l'entrepreneur  du  Jardin  Turc  (boulevard  «lu 
Temple)  d'y  établir  des  concerts  de  contredanses 
pour  toutes  les  soirées  d'été  :  son  projet  avait  été 
goûté,  et  il  s'était  mis  immédiatement  à  l'ituvre. 
Bientôt  tout  Paris  courut  à  ces  concerts  de  danse 
ce  fut  une  véritable  folie.  Rien  ne  peut  mieux 
laire  comprendre  le  charlatanisme  des  moyen» 
employés  par  Julien  pour  attirer  la  foule  m 
Jardin  Turc,  que  ce  passage  d'un  des  journaux 
de  cette  époque  :  •  La  foule  se  presse  aux  coo- 
«  certs  du  Jardin  Turc  pour  entendre  un  nouveau 
«  quadrille  df  M.  Julien,  sur  les  principaux  m©- 

•  tifs  des  Huguenots.  Il  semble  que  le  nom  de 
«  ce  chef-d'œuvre  soit  .un  talisman  qui  doive 
a  infailliblement  porter  avec  lui  la  vogue.  DiMts. 
«  au  reste,  que  M.  Julien,  en  homme  habile,  s  eu 

•  l'art  de  remplacer  en  quelque  sorte  le  pres- 
I  «  tige  de  la  scène ,  en  combinant  des  effets  de 

«  surprise  dont  l'impression  est  un  mélange  oe 
«  plaisir  et  de  frayeur.  Au  moment  on  le  puWif 
«  se  laisse  délicieusement  bercer  par  les  nvis- 
«  santés  mélodies  des  premiers  actes,  tout  a 
«  coup,  à  la  cinquième  figure  du  quadrille,  bour- 
«  donne  le  sou  lugubre  des  cloches,  accompagnant 
«  le  beau  choral;  puis,  pour  figurer  aux  jeux 
«  comme  aux  oreilles ,  le  massacre  des  proltf- 
«  tants,  le  kiosque,  les  pavillons,  les  arbres. 
«  tout  s'embrase  en  même  temps  d'un  rapide 
«  incendie,  dont  les  lueurs  prennent  successive 
«  ment  des  couleurs  différentes,  tandis  qu'on 
«  entend  la  mousqueterie  retentir  de  toute* 
«  parts.  Les  amateurs  étonnés  et  enchantés  à  I» 
«  fois  redemandent  à  grands  cris  ce  magique  q  u- 
«  drille,  et  chaque  soir  M.  Julien  le  repète  à  l» 
«  lin  du  concert.  »  Voilà  Julien  ;  le  voilà  tel  qu'il 
a  été  pendant  toute  sa  vie  :  fécond  en  idées  in- 
génieuses ou  extravagantes;  audacieux,  plein  de 
confiance  en  lui-même  et  de  mépris  pour  le  pu- 
blic dont  il  sut  llatter  les  goûts.  Au  fond,  artiste 
pourtant;  aimant  le  beau  et  le  sentant,  ma» 
l'aimant  pour  en  jouir  lui-même,  et  sachant  qu'il 
ne  s'agit  pas  de  cela  avec  les  niasses  populaires 
Il  m'a  dit  maintes  fois  qu'il  avait  acquis  par  ex- 
périence la  convidiou  qu'il  ne  faut  pour  un  pu 
blic  nombreux  que  des  effets  d'étonnement  et 
d'entraînement. 

Julien  n'avait  que  vingt-quatre  ans  lorsqu'il oV* 
butait  ainsi  qu'on  vient  de  te  voir.  Son  nom  était  de- 
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venu  populair  e  en  peu  d>  temps.  Malheureusement  ,  Julien  avait  fondé  à  Londres  une  maison  de 
les  affaires  les  plu*  hrillanles  ne  sont  pas  toujours    commerce  de  musique,  qui  lui  fournirait  chaque 


les  plus  solides.  Dans  les  entreprises  comme  celle 
qu'il  avait  faite  au  Jardin  Turc,  les  dépenses  sont 
►ouvenl  plus  considérables  que  les  recettes  :  ce 
lut  en  effet  ce  qui  advint  de  la  sienne;  car  On 
lit  dans  une  Gazette  judiciaire  du  mois  de  juin 
1838:  ■  Le  chef  d'orchestre  du  Jardin  Turc, 
«  Julien,  vient  d'obtenir  de»  tribunaux  le  béné- 
*t  fie*  d'une  cession  de  biens  devenue  indispen- 
«  sable  pour  le  soustraire  à  d'impitoyables  créan- 
«  ciers,  qui  voulaient  le  loger  avec  son  violon 
>  dans  la  rue  de  Clichy  (I).  Julien  a  intéressé 
«  les  junes  et  l'auditoire  par  le  récit  naïî  de  se» 
..  désastres  financiers,  dont  l'origine  est  la  créa- 
it tion  d'un  journal  de  musique.  »  Échappé  au 
danger  de  perdre  sa  liberté,  mais  ne  possédant 
plus  que  son  talent  de  compositeur  de  danses 
et  son  énergie,  Julien  comprit  que  l'Angleterre 
•  lait  le  pays  qui  lui  offrait  les  chances  les  plus 
favorables,  et  il  alla  s'y  établir  dans  cette  même 
année  1838.  Il  y  passa  vingt  ans  dans  une 
alternative  de  bonne  et  de  mauvaise  fortune; 
mai*  il  y  jouit  d'une  popularité  dont  il  n'y  avait 
point  eu  «l'exemple  auparavant,  et  qui  Jamais  ne 
lut  compromise.  Son  activité  productrice  tenait 
du  prodige  ;  car  les  quadrilles,  valses  et  polkas 
qu'il  écrivit  pour  «on  orchestre  se  comptent  par 
milliers.  Ses  Concerts  promenades,  dont  le  prix 
d'entrée  n'était  que  d'un  shelling,  étaient  assiégés 
par  une  foule  compacte  chaque  soir.  Il  compo- 
sait son  orchestre  des  meilleurs  artistes  ;  on  y 
vit  auxpnpilresde  premiers  violons  Vieuxtemps, 
Sivori ,  Sauiton,  et  les  plus  grandes  célébrités,  au 
nombre  desquelles  on  remarque  Mro*  Pleyel,  s'y 
firent  entendre.  Intelligent  et  ferme,  il  donnait 
de  l'entrain  à  l'exécution.  S'il  n'avait  pas  dans 
son  sentiment  certaine  finesse,  qui  est  autant  le 
fruit  d'une  éducation  bien  faite  que  de  l'organi- 
sation, il  rachetait  ce  qui  lui  manquait  sous  ce 
rapport  par  la  verve  et  l'art  d'enlever  le  public. 
Hardi ,  téméraire  même  dan*  se*  entreprises,  il 
ne  reculait  devant  aucune  difficulté.  On  le  vit 
peudant  plusieurs  années  parcourir  toute  l'An- 
gleterre, l'Écosse  et  l'Irlande ,  avec  tout  son  or- 
chestre et  ses  solistes,  s'arrétant  le  matin  dans 
une  ville  pour  y  donner  un  concert  :  se  remeltant 
en  route  deux  heures  après,  av  ec  tout  son  person- 
nel et  allant  donner  à  cent  milles  de  la  un  autre 
concert  dans  la  soirée  du  même  jour.  Il  osa  même 
entreprendre  le  voyage  de  l'Amérique  avec  tout 
son  orchestre  et  sut  par  son  activité,  par  ses  im- 
menses bénéfices,  couvrir  les  dépenses  énormes 
d'une  telle  spéculation. 

H)  C'est  dans  celle  rue  <iu«t  la  prUoo  pour  deltw. 


année  des  bénéfice*  considérables ,  par  la  vente 
de  ses  quadrilles,  valses  et  |K>lka*.  La  fortune  le 
conduisait  par  la  main  ;  malheureusement  elle 
aveugle  souvent  ceux  qu'elle  semble  ain4  favo- 
riser. Il  vint  un  jour  dans  la  tête  de  Julien  que 
la  composition  des  airs  de  danse  ne  peut  ilonner 
qu'une  célébrité  momentanée ,  et  qu'on  ne  peut 
aller  à  la  postérité  que  par  la  com|K>silioii  des 
œuvres  dramatiques  t  il  résolut  de  se  livrer  a  ce 
genre  de  travail.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  je  le 
revis.  Il  m'avait  visité  plusieurs  fois  à  Bruxelles 
et  à  Londres;  mais  dans  cette  circonstance 
l'objet  de  notre  entrevue  fut  sérieux  :  il  venait 
me  demander  des  leçons  de  composition.  «  Je 
«  n'en  donne ,  lui-dis-je,  qu'aux  élèves  du  Con- 
«  servatoire  ,  parce  que  mes  occupations  sont 
«  multipliées  à  l'excès.  D'ailleurs,  vous-même, 
«  dans  votre  situation ,  n'auriez  pas  le  temps  de 
«  suivre  un  cours  régulier.  —  Aussi  nesl-ce  pas 
«  un  cours  que  je  viens  vous  demander,  mai* 

■  des  conseils  sur  le  caractère  et  la  coupe  des 
c  morceaux  d'un  opéra,  sur  l'instrumentation, 
«  et  sur  les  formules  pour  des  modulations  inat- 
«  tendues-.carc'est  un  opéra  que  je  veux  faire.  — 

■  Quelle  idée!  —  Que  voulez-vous?  Je  m'y  iens 
«  entraîné.  —  Eh  bien!  venez  :  quand  je  serai 

■  libre,  nous  causerons;  quand  je  ne  le  serai 

■  pas,  je  vous  le  dirai,  et  vous  vous  en  irez.  ■ 
Il  vint  en  effet,  dix  ou  douze  foi*  dans  l'espace 
d'un  mois,  et  je  lui  expliquai  le  mécanisme  et 
les  effets  de  certains  procédés  de  l'art  d'écrire. 
Je  fus  frappé  de  la  portée  de  son  intelligence  et 
de  sa  facilité  à  comprendre  les  applications  de 
ce  que  je  lui  enseignais  en  théorie.  Il  partit,  et 
environ  un  an  après,  j'appris  qu'il  avait  fait  la 
ruineuse  entreprise  d'un  théâtre  d'opéra  parce 
qu'on  n'avait  pas  accueilli  le  drame  musical  de 
Pietro  il  Grande  ,  dont  jl  avait  écrit  la  parti- 
tion. Il  eut  donc  la  satisfaction  de  faire  jouer  cet 
ouvrage  énorme  en  cinq  actes,  dan*  la  saison  de 
18S2;mais  il  perdit  à  son  entreprise  environ  seize 
mille  livres  sterling;  sa  position  en  fut  compro- 
mise, et  il  dut  vendre  sa  maison  de  commerce 
de  musique.  Je  le  revis  après  cet  échec  :  son 
courage  n'était  pas  ébranlé;  il  avait  l'espoir  de 
réparer  ses  pertes.  Redoublant  d'activité,  il  jwu> 
vint  en  effet  à  augmenter  la  vogue  de  ses  con- 
certs :  ses  bénéfices  furent  considérables,  et  de 
leur  produit  il  acheta  même  une  propriété  en 
Belgique;  mais  les  dernières  années  furent  dé- 
sastreuses, et  la  part  qu'il  prit  dans  une  «-ntre- 
prise  de  fête*  et  de  concert*  à  SurrcyGarden 
acheva  de  le  ruiner.  Poursuivi  par  ses  créan- 
ciers, il  fut  arrêté  à  Paris  et  enfermé  à  la  prison 
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pour  dettes.  Rendu  à  la  liberté  après  quelques 
mois  de  détention ,  il  espéra  se  relever  encore 
partie  nouveaux  efforts;  mai*  la  crise  avait  èle 
trop  forte.  Le  21  février  18B0,  il  donna  les  pre- 
miers signes  d'aliénation  mentale;  le  lendemain 
la  perte  de  sa  raison  était  complète  ;  il  se  frappa 
de  deux  coups  de  couteau,  et  l'on  dut  le  trans- 
porter dans  une  maison  de  santé,  où  il  expira, 
!e  14  mars  suivant. 

Il  y  avait  en  Julien  quelque  chose  de  plus  qu'un 
compositeur  de  danses;  car,  nonobstant  les  dé- 
fauts qui  se  font  remarquer  dans  sa  partition  de 
Pietro  il  Grande,  on  y  voit  briller  des  inspira- 
tions soudaines,  qui  prouvent  qu'avec  une  éduca- 
tion mieux  faite  dans  la  jeunesse,  il  aurait  pu 
se  faire  un  nom  distingué  parmi  les  composi- 
teurs dramatiques.  Dans  ses  ouvrages  pour  la 
danse,  il  n'a  ni  l'originalité  de  Sl:au»s,  ni  l'élé- 
gant e  de  Lanner  ;  mais  il  a  plus  d'entrain  et 
plus  d'etltil  de  rhytlime. 

JULIK.X  (  IUnri  de  SAINT-),  conseiller  du 
ministère  de  la  guerre,  et  compositeur  amateur, 
à  Carlsrulie,  naquit  à  Manheiro,  le  6  janvier  1801. 
Il  apprit  les  cléments  de  la  musique  dès  ses  pre- 
mières années.  Après  qu'il  eut  terminé  ses  éludes 
littéraires,  il  alla  se  ûxer  à  Carlsrulie,  et  y  devint 
l'ami  de  Fesca,  qui  le  dirigea  dans  l'étude  de  la 
composition.  En  1826,  il  fonda  dans  cette  ville 
une  société  de  chant  en  chœur  dont  il  eut  la  di- 
rection. Ayant  fait  uu  voyage  à  Paris,  en  1829, 
il  y  eut  des  relations  amicales  avec  Boieldieu, 
Cherubini,  Victor  tlugo,  et  plusieurs  autres 
hommes  de  talent  dans  les  arts  et  la  littéra- 
ture. Musicien  distingué,  il  s'est  fait  connaître  en 
Allemagne  par  ses  Lieder  a  voix  seule  avec 
accompagnement  de  piano  et  ses  chants  pour 
quatre  voix  d'hommes.  11  s'est  aussi  fait  re- 
marquer comme  ecrivaiu  sur  la  musique  par  des 
morceaux  de  critique  qu'il  a  fait  insérer  dans 
plusieurs  écrits  périodiques.  Cet  homme  de  mé- 
rite est  mort  à  Carlsriihe,  le  13  novembre  1844, 
à  la  fleur  de  l'âge.  Ses  ouvrages  publiés  sont  : 
l°Six  Lieder  à  voix  seule  avec  piano  ;  Carlsrulie, 
1827.  —  2°  Six  idem  ,  publiés  à  Aug>bourg.  — 
3°  Six  chansons  allemandes  avec  piano,  op.  5, 
Carlsrulie,  1829.  —  4°  Six  idem,  op.  6,  ibid., 
1838.  —  6°  Poèmes  lyriques  à  voix*  seule  avec 
piano ,  op.  7,  ibid.,  1839.  —  6°  Douze  chants 
pour  4  voix  d'homme,  ibid.  —  7°  Trois  qua- 
tuors pour  2  violons,  alto  et  basse;  Par»,  1830. 

JLLLIEN  (  Maucel-Bcrkard  ) ,  grammai- 
rien et  littérateur,  est  né  à  Paris,  le  2  février 
1798.  Docteur  ès  lettres,  et  licencié  è*  sciences, 
il  a  été  proviseur  de  collège  et  secrétaire  général 
de  la  Société  des  Méthodes  d'enseignement.  Les 
travaux  de  M.  Jullien  concernant  la  grammaire 


et  la  littérature  proprement  dite  n'ayant  pas  de 
rapport  avec  l'objet  de  cette  Biographie,  il  n'est 
cité  ici  que  pour  ses  ouvrages  relatifs  a  la  mu- 
sique. Le  premier  de  ces  ouvrages  a  pour  titre  -. 
De  quelques  points  des  sciences  dans  fantt- 
qsUté  (  Physique,  métrique,  musique);  Paris, 
L.  Hachetlc,  I85'i,  un  volume  in-8*  de  ..lï 
pages.  Les  premières  pièces  contenues  dans  ce 
volume  (Thesis  de  Physica  Aristotelis,  Lt 
curé  de  V arenge ville ,  La  grandeur  du  monde 
et  des  astres,  L'hdlel  de  Condé)  concernent 
spécialement  la  Physique  d'Aristote  et  celle  de 
Descartes  ;  mais  les  morceaux  sur  La  quantité 
prosodique   chez  les   anciens,  l'Arsis  et  la 
Thésisdans  les  langues  anciennes,  l'Harmonit 
essentielle  des  vers  anciens,  les  vers  satur- 
niens,  La  voix  selon  les  anciens,  et  enlin 
la  dissertation  sur  ta  musique  ancienne,  ont 
un  intérêt  important  pour  l'histoire  de  la  mu- 
sique chez  les  Grecs  et  les  Romains.  M.  Jul- 
lien y  attaque  sans  ménagement  certaines  idées, 
certains  préjugés  des  érudits  sur  ces  matières; 
son  style  est  tranchant,  et  parfois  ses  proposi- 
tions sont  trop  absolues  ;  mais  lorsqu'il  établit 
que  les  règles  de  la  métrique  sont  incompatibles 
avec  la  mesure  et  le  rhytlime  de  la  musique,  et 
que  les  peuples  de  l'antiquité  n'ont  récité  m 
chanté  leurs  vers  conformément  à  ces  règles,  il 
est  dans  le  vrai.  Il  l'est  aussi,  lorsqu'il  pose  en 
principe  que  la  justesse  mathématique  des  inter- 
valles des  sons  n'a  pas  été  plus  la  règle  des  in- 
tonations chez  les  anciens  qu'elle  ne  l'est  dm* 
la  musique  moderne  :  il  l'est  lorsqu'il  dénie 
aux  Grecs  et  aux  Romains  la  connaissance  et 
l'usage  de  l'harmonie  de  la  musique  moderne; 
il  l'est,  enlin ,  lorsqu'il  démontre  par  la  termino- 
logie des  sons ,  par  les  défauts  de  la  notation 
grecque,  par  les  imperfections  de  leurs  instru- 
ments, et  par  d'autres  considérations  impor- 
tantes ,  que  loin  d'avoir  l'excellence  qui  lui  a  él* 
attribuée  par  les  érudits,  la  musique  des  an- 
ciens fut  un  art  dans  l'enfance.  Une  ardente  po- 
lémique suivit  la  publication  du  livre  de  M.  Jutlier, 
entre  M  Vincent  (voy.  ce  nom)  et  lui.  Suivant 
sa  méthode  habituelle,  M.  Vincent  transforma 
des  questions  de  doctrine  et  d'histoire  en  intérêts 
d'amour- propre;  suivant  sa  méthode  habituelle, 
il  injuria  beaucoup  son  adversaire  dans  ses  pan: 
phlets  et  dans  ses  articles  de  journaux;  soi- 
vaut  cette  même  méthode,  il  dénatura  les  fails 
et  les  idées  de  M.  Jullit-n,  eu  déchiquetant  >on 
livre,  séparant  les  phrases,  pour  leur  donner 
des  interprétations  dans  son  sens,  et  pour  y 
chercher  des  contradictions  sans  réalite;  gar- 
dant du  reste  le  silence  sur  les  autorités  par 
lesquelles  M.  Jullien  avait  appuyé  ses  nbon- 
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uements.  Celui-ci  répondit  avec  dignité  et 
force  de  raison  dans  un  écrit  intitulé  Polémique 
sur  quelques  points  de  métrique  ancienne, 
dont  la  première  partie  parut  en  185*,  et  l'autre 
dan*  l'année  suivante  (  Paris ,  imprimerie  Pan- 
tkoucke,  in- 12). 

Le  dernier  volume  publié  par  M.  Jullien  sur 
ces  question*  a  pour  litre  :  Thèses  supplémen- 
taires de  métrique  el  de  musique  anciennes , 
de  grammaire  et  de  littérature  /'Paris,  Ha- 
chette, 1861,  in-8°  de  481  pages.  L'autour  y  dis- 
cute avec  une  connai-sance  profonde  de  la  na- 
ture des  choses,  une  érudition  solide,  enfin,  avec 
une  force  de  logique  irrésistible,  les  arguments 
présentés  par  M.  Vincent  dans  la  polémique 
soulevée  à  l'occasion  de  la  métrique  et  de  la  mu- 
sique des  ancit- ns,  les  met  au  néant ,  el  porte  a 
son  adversaire  des  coups  dont  celui-ci  ne  se  re- 
lèvera pas  dans  l'opinion  publique.  Tout  l'avan- 
tage de  cette  discussion  est  resté  à  M.  Jullien. 
{Voy.  Vipsce.it. ) 

JULLIEN  (  Louis  AyiToiPiE),  compositeur  : 
Voyez  Julien. 

JUMLXTILR  (BEmmo),  né  à  Lèves, 
près  de  Chartres  le  24  mars  l"4*J,  fut  destiné 
par  ses  parents  à  l'état  ecclésiastique ,  et 
entra  jeune  au  séminaire  de  cette  ville  pour  y 
faire  ses  études;  mais  rien  ne  put  le  décider  à 
prendre  les  ordres,  et  d'après  ses  vœux  cons- 
tants ,  il  fut  placé  sous  la  direction  de  Delà- 
lande,  mattre  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
Chartres,  qui  lui  enseigna  la  musique  et  l'har- 
monie. En  1773,  il  obtint,  à  l'âge  de  vingt-quatre 
ans,  la  maîtrise  de  Saint-Malo  ;  mais  il  ne  garda 
ce  poste  que  peu  de  temps,  car  en  1776  il  était 
maître  de  musique  à  l'église  de  Contantes ,  lors- 
qu'il fut  appelé  vers  la  fin  de  la  même  année  au 
chapitre  royal  de  Saint-Quentin ,  pour  y  remplir 
les  fonctions  de  maître  de  chapelle.  Il  a  gardé  cette 
place  jusqu'à  sa  mort,  et  a  cessé  de  vivre  à  t'âge 
de  près  de  quatre  vingt  et  un  ans,  le  17  décem- 
bre 1829.  Vers  1788  il  avait  fait  entendre  à  la  cha- 
pelle de  Louis  XVI,  à  Versailles,  et  à  IVglisecallié- 
Irale  de  Paris,  des  messes  qui  furent  estimées, 
et  qui  l'auraient  vraisemblablement  conduit  à 
une  des  places  de  surintendant  de  la  musique 
du  roi,  si  la  Révolution  n'eut  éclaté.  Aucune  de 
ses  compositions  n'a  été  publiée,  mais  il  existe 
des  copies  manuscrites  de  quelques-unes  des 
principales  à  la  bibliothèque  du  Conservatoire 
de  musique  de  Paris.  Tous  ses  manuscrits  origi- 
naux ont  été  légués  par  lui  à  la  bibliothèque 
publique  de  Saint-Quentin.  Le  21  novembre 
1812  ,  une  me*se  de  Jumentier  (en  sol  majeur  ) 
a  été  exécutée  a  l'église  Saint-Eustache  de 
Paris,  et  a  mérité  l'approbation  des  artistes. 


Dans  la  liste  de  ses  ouvrages,  on  trouve  : 
1°  Cinq  messes  solennelles  à  4  voix,  chœur  et 
orchestre.  —  2°  Cinq  mettes  solennelles  à 
3  voix,  chœur  et  orchestre.  —  3°  Une  messe 
brève  a  4  voix  ,  chœur  et  orchestre  (  en  ré  ma- 
jeur). —  4°  Messe  de  requiem»  4  voix,  idem. 

—  5°  Te  Deum  à  3  voix ,  chœur  et  orchestre 
(en  ut  majeur  ) —  6*  Deux  Te  Deum  à  4  voix , 
idem  —  7°  Huit  Magnificat  à  2,  3  ou  4  voix, 
chœur  et  orchestre.  —  8°  Soixanle-qualrc  mo- 
tets pour  une,  deux,  trois  et  quatre  voix,  avec 
orchestre.  —  9"  Trois  De  profundis,  idem.  — 
lu8  Lr  psaume  116  à  2  voix,  chœur  et  orchestre. 

—  1 1°  Le  psaume  28  pour  voix  de  basse , 
chœur  et  orchestre.  —  12*  Leçons  des  ténrbres 
à  4  voix ,  chœur  et  orchestre.  —  13*  Cantique 
de  Debora ,  pour  voix  de  baryton,  idem.  — 
14°  Dix  O  Salutaris  à  1,  2.  3  el  4  xoix.  — 
15*  Pater  noster  à  3  voix,  chœur  et  orchestre. 

—  16°  Six  Domine,  salvum  fac  regem,  à  1 ,  2, 
3  et  4  voix,  idem.  —  17"  Cinq  oratorios,  idem. 

—  18°  Plusieurs  Rorate  cacll,  Regina  cali ,  el 
autres  antiennes.  —  19*  Slabut  Mater  à  4  voix, 
chœur  el  orchestre.  —  20*  Trois  symphonies 
à  grand  orchestre.  —  21°  Chloris  et  Médor, 
opéra  historique  en  un  acte  (  13  décembre  1793  ). 

—  22*  Petit  traité  du  chant  sur  le  livre  (  ter- 
miné en  1783),  in-fol.  de  27  pases. 

JUMILI1AC  (  Do*  Pierre- HekoIt  DE  ),  bé- 
nédictin de  la  congrégation  de  Saint- Maur,  na- 
quit en  1611,  au  château  de  Saint-Jean-dc-Li- 
gour,  dans  le  Limousin  ,  d'une  famille  noble  qui 
subsiste  encore.  En  1630  il  fit  profession  au  mo- 
nastère de  Saint -Rémi  de  Reims.  Son  mérite  et  ses 
qualités  morales  le  conduisirent  successivement 
aux  premiers  emplois  de  son  ordre.  Il  mourut 
a  l'abbaye  Saint-Germain-des-Prés ,  le  22  mars 
1682,  â  l'âge  de  soixante-onze  ans.  On  a  de  ce 
religieux  un  livre  rempli  d'érudition  et  de  re- 
cherches curieuses,  mr.lgré  quelques  erreurs, 
intitulé  :  La  Science  et  la  Pratique  du  plaîii- 
chant ,  où  tout  ce  qui  appartient  à  la  pra- 
tique est  établi/  par  les  principes  de  la 
science,  et  confirmé  par  le  témoignage  des 
anciens  philosophes ,  des  Pères  de  l'Église,  et 
des  plus  illustres  musiciens;  entre  autres  de 
Guy  Arétin  et  de  Jean  des  Murs.  Par  un 
religieux  bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint -Maur;  Paris,  Louis  Bilaine,  1673,  in  4*. 
Forkel  et  Lich tentai ,  qui  l'a  copié ,  ont  donné 
dans  leurs  bibliographies  de  la  musique  un  titre 
différent  à  ce  livre ,  d'après  YUistolre  de  l'ab- 
baye royale  Salnt-Germain-des-Pré*  du  P. 
Bouillart  :  voici  ce  litre  :  La  Science  et  ta  Pra- 
tique du  plain-chanl,  par  un  religieux  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur,  imprimé 
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par  tes  soins  de  Do  m  Benoît  de  Jumilhac; 
Paris,  1672,  in-4°.  Il  n'y  a  certainement  pa*  eu 
deux  filions  «In  livre  dont  il  («'agit  dans  l'es- 
pace d'une  année  ;  il  csl  aussi  pou  vraisemblable 
♦pie  le  titre  de  l'ouvrage  ait  été  changé  en  »i  peu 
de  temps.  Le  P.  Le  Cerf  de  la  Vu-ville  indique 
I  année  1677  comme  relie  île  l'impression  du 
même  ouvrage  (  Biblioth.  hislor.  et  crit.  des 
auteurs  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur, 
p.  1&4);  c'est  évidemment  une  erreur,  ou  une 
faute  d'impression.  Le  P.  Bouillart  assure  que 
le  P.  Jumilhac  n'a  été  que  l'éditeur  de  La  Science 
et  la  Pratique  du  plain-chant ,  et  que  le  vé- 
litable  auteur  de  ce  livre  est  le  P.  Jacques  Le 
Clerc ,  bénédictin  de  la  Congrégation  de  Saint- 
Maur,  qui  mourut  à  Saint-Pierre  de  Melun,  le 
l»r  janvier  1679.  Ni  la  préface,  ni  le  piivilége, 
qui  est  accordé  au  P.  général  des  béné.lictius, 
ne  mentionnent  ce  fait.  Le  privilège  semble  même 
le  contredire,  car  le  P.  Jumilhac  fut  adjoint  au 
général  de  son  ordre  et  en  remplit  les  fonctions, 
comme  on  le  voit  dans  les  ouvrages  des  PP.  Le 
Cerf,  Martenne  et  Tassin  ;  en  sorte  qu'il  parait 
certain  que  ce  fut  lui  qui  demanda  et  obtint  le 
privilège.  Le  premier  de  ces  auteurs  dit  :  Il  y  en 
u  qui  prétendent  qu'il  (  le  P.  Jumilhac  )  a  seu- 
trment  dirigé  l'impression  de  cet  ouvraye,  et 
que  D.  Jacques  Le  Clerc  en  est  l'auteur  (  loc. 
cil.).  Le  P.  Martenne,  contemporain  du  P. 
Jumilhac ,  et  qui  l'a  connu  à  l'abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  lui  a  restitué  la  propriété 
du  livre  dont  il  s'agit,  dans  son  Histoire  (  ma 
miscrite)<fc  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
et  le  P.  Tassin  a  suivi  son  opinion  dans  l'His- 
toire littéraire  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur  (  Paris,  1770,  \n^). 

La  Science  cl  la  J'ralique  du  plain-chant, 
dont  la  rareté  était  excessive  avant  que  MM.  Ni 
sard  et  Leclerc  (  voy.  ce*  nom»)  en  eussent 
donné  une  nouvelle  édition ,  est  divisée  en 
huit  parties.  La  première  n'est  en  quelque  sorte 
«lue  préliminaire,  et  traite  d'objets  accessoires 
de  la  science  du  chant  de  l'église.  La  seconde , 
divisée  en  quatorze  chapitres,  est  relative  aux 
mms  ,  aux  intervalles,  aux  gammes  et  aux 
inuances.  Dans  la  troisième ,  il  est  traité  de  la 
durée  des  sons  et  des  signes  de  leur  mesure.  La 
quatrième ,  divisée  en  onze  chapitres  ,  est  con- 
sacrée à  l'exposition  des  tons  et  à  la  transpo- 
sition. La  cinquième,  très-courte,  est  relative 
aux  cadences  et  aux  pauses.  La  sixième  traite 
de  la  pratique  du  chant  et  de  la  solmisation. 
La  septième  renferme  les  notes  et  les  autorités 
citées  dans  les  six  première»  parties.  Enfin  ,  dans 
la  huitième,  on  trouve  l^s  exemples  notés  de 
tout  ce  qui  est  enseigné  dans  le  corps  de  l'ou- 


vrage. Les  nombreux  passages  d'auteurs  an- 
ciens rapportés  dans  la  septième  partie,  ajou- 
tent beaucoup  de  prix  à  cet  oui  rage. 

JUNG  (....),  cantor  à  Charlottemboorg , 
près  de  Berlin,  a  donné,  dans  l'écrit  périodique 
intitulé  Eutonia  (  1830,  t.  IV,  pag.  us-129  ), 
un  morceau  critique  sur  les  nouvelles  mélodies 
chorales. 

JUNGBAUER  (  PEnDi!u*D-CÉc.esTiM  ) ,  ne 
le  6  juillet  1747,  àGru'ters.L.rf.dans  la  lorêt  dite 
de  Baeière,  entra  fort  jeune  dans  l'ordre  des 
bénédictins,  au  couvent  de  Bas  Altaich,  et  > 
reçut  une  éducation  scientifique  et  musicale. 
Ses  heureuses  dispositions  pour  la  composition 
se  firent  bientôt  distinguer  par  les  morceaux  de 
musique  d'églbe  qu'il  écrivit  pour  son  mo- 
nastère; mais  c'est  surtout  anrès  la  suppression 
de  celui-ci  qu'il  fit  remarquer  son  talent ,  pen- 
dant qu'il  était  professeur  au  g>mnase  de  Batn- 
berg.  Il  devint  ensuite  curé  à  Gross-Mehring,  ou 
il  e>t  mort,  en  1818.  On  connaît  de  sa  composi- 
tion :  I*  Six  messes  allemandes  à  une  voix, 
avec  accompagnement  d'orgue,  à  l'usage  des 
églises  de  la  campagne;  Slraubing,  lleigl.  — 
2°  Trois  litanies  à  4  voix,  orgue  et  deux  cors, 
sur  des  textes  allemands;  ibid.  —  39  Cantiques 
à  une  voix  avec  orgue,  à  l'usage  des  églises  de 
la  campagne;  ibid.  —  4°  Miserere  sur  la  traduc- 
tion allemande  de  Mçndelssohn  ,  a  4  voix  ,  orgue 
et  2  cors;  ibid.  - '  5°  Stabat  Mater  sur  la 
traduction  allemande  de  Wieland,  à  4  voix, 
orgue,  2  corset  basson  ;  ibid.  —  6"  Vêpres  al- 
lemandes à  voix  seule  et  orgue  ;  ib  d.  —  7°  1  leui 
à  3  voix,  orjiue  et  2  cors,  n"  l,  2  et  3  ;  ibid. 
—  8"  Te  Deum  allemand  ,  a  2  voix  et  orgue; 
Laiid.shut ,  Ki  ult  La  musique  de  Jonubauer  se 
di>tingue  moins  par  une  grande  habileté  dans 
l'art  d'écrire  que  par  une  expression  tendre  et 
religieuse. 

JUNGE  (  Joaciiim  ),  en  latin  Junçius,  phi- 
losophe et  ina;hématicien ,  naquit  à  Lobrck,  en 
IJ»87.  Après  avoir  fait  ses  éludes  à  RostocJt.  il 
se  rendit  a  Giesen ,  où  il  fut  nommé  professeur 
de  mathématiques,  en  160»;  mais  bientôt,  s'aper- 
cevant  que  les  soins  qu'il  donnait  à  ses  élèves 
le  détournaient  de  ses  éludes  particulières ,  il  se 
démit  de  son  emploi  en  1614,  et  après  avoir 
passé  un  an  à  Augsbourg  il  retourna  a  Rostoca, 
où  il  s'adonna  à  l'étude  de  la  médecine.  En  1618, 
il  se  rendit  en  Italie  et  prolita  de  son  séjour  a 
Padoue  pour  y  prendre  ses  degrés  en  médecine. 
De  retour  à  Bostock  ,  il  conçut  le  projet  de  s'y 
fixer  et  d'y  établir  une  société  pour  l'avancement 
des  sciences  naturelles;  mais  l'ignorance  et 
l'envie  lui  suscitèrent  tant  de  tracasserie»,  qu'il 
finit  par  s'éloigner  de  celte  ville  ;  il  se  rendit 
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à  Hambourg  pour  y  occnper  la  place  de  rec- 
teur de  l'école  de  Saint-Jean ,  et  plusieurs  autres 
emplois.  Il  mourut  d'apoplexie,  le  23  septembre 
1657.  Au  nombre  des  ouvrages  de  ce  savant, 
on  en  trouve  un  intitulé  :  Harmonica  theo- 
relica,  compendiosissima  et  optima  lonorum 
proporiiones  demonstrans ,  etc.;  Hambourg, 
167»  et  1679,  in-4°.  C'est  une  deuxième  édition  ; 
j'ignore  la  date  de  la  première. 

JUNGE  (Christophe),  excellent  facteur  d'or- 
gues allemand ,  est  plus  connu  par  ses  ouvrages 
que  par  les  circonstances  de  sa  vie.  En  1675,  il 
se  rendit  de  la  Lntace  à  Sondersbausen  pour  y 
construire  un  très-bon  orgue  de  31  jeux,  avec 
deux  clavier*  et  pédale,  dans  l'église  de  la  Tri- 
nité. Cet  ouvrage  se  Taisait  remarquer  par  sa 
bonne  qualité,  et  par  des  porte-vent  à  sou- 
l>a|H>  qui  servaient  à  modifier  la  force  du  son.  En 
1680,  il  construisit  dans  l'éxlise  Saint  Pierre-et- 
Saint-Paul  de  Weimar  un  bon  orgue  de  27 
jeux.  De  là  il  se  rendit  a  Erfurl,  où  il  fit  l'orgue 
de  la  cathédrale,  composé  de  28  jeux,  deux 
claviers  et  pédale,  avec  deux  porie-vents  à  J 
soupape;  mais  il  mourut  en  1683, avant  d'avoir 
achevé  cet  ouvrage. 

JUNGEKSEN  (JKAii-CmiisTOPnB),  facteur 
de  pianos,  pianiste  et  musicien  instruit,  naquit 
à  Schleswig,  vers  1754.  Dans  sa  jeunesse  il  était 
boulanger,  et  l'on  assure  même  qu'il  continua 
cette  profession  jusqu'à  Pige  de  trente  ans; 
mais  tout  à  coup  il  changea  d'état,  et  fonda  une 
fabrique  d'instruments  de  musique.  Cependant 
il  parait  certain  qu'il  s'était  occupé  depuis  long- 
temps de  la  musique  à  ses  heures  de  loisir,  et 
qu'il  avait  appris  les  éléments  de  la  construc- 
tion des  pianos.  L'établissement  de  sa  fabrique 
à  Schleswig  date  de  1780.  Il  ne  tarda  point  à  se 
faire  connaître  avantageusement  par  la  bonne 
qualité  de  ses  instruments  ;  plusieurs  bons  pianos 
sortirent  de  ses  ateliers;  il  Inventa  aussi  un 
«rend  clavecin,  qu'il  appela  Clavecin  royal, 
et  dont  les  sons  pouvaient  «Ire  modiliés  de  douze 
manières  différentes.  Jungersen  a  publié  dans 
la  Gazette  musicale  de  Letpsick  (ann.  1803, 
p.  699  et  suiv.  )  un  bon  article  sur  la  facture 
des  pianos.  Il  est  mort  à  Schleswig,  vers 
1815. 

JUNGHAKS  (  J.-A.  ),  organiste  à  Arn-  | 
sladt,  diins  la  principauté  de  Srhwarzbourg,  né  1 
vers  174»,  sVt  fait  connaître  avantageusement  j 
par  quelques  compositions  pour  le  piano,  dont  il  I 
a  été  répandu  des  copies  manuscrites,  mais  qui 
n'ont  pas  été  imprimées. 

JUNGIIANS  (C.-G.  ),  pianiste  et  «profes- 
seur de  musique  a  Vienne,  a  publié  des  danses 
allemandes  pour  le  piano,  et  une  méthode  pour  ' 


apprendre  à  jouer  de  cet  instrument,  intitulée 
Theoretisch-praktische  Piano- forte  Schvle; 
Vienne,  Diabelli,  in -4°. 

JUNGNICKEL  (...),  organiste  allemand 
du  dix-septième  siècle,  n'est  connu  que  par  un 
livre  de  fugues  pour  l'orgue  avec  pédale,  intitulé  : 
Fugen  in  Pedal  und  Manual  durch  aile  To- 
nos  ztt  (ractlren;  Krancfort,  1676. 

JUiMGWIBTIl  (  Autoinb),  né  le  17  janvier 
1756,  a  Munich,  y  étudia  les  éléments  de  la  musi- 
que. Il  se  reudit  ensuite  au  monastère  de  Benedict- 
baiern  comme  enfant  de  chœur,  et  y  fit  ses 
études.  Après  avoir  terminé  son  cours  de  philo- 
sophie, il  entra  dans  l'ordre  des  Au*ustina;  mais 
il  en  sortit  avant  d'avoir  achevé  son  noviciat,  et 
prit  l'habit  d'abbé  séculier.  En  l?9fi,  il  fut  nommé 
directeur  du  choeur  a  l'église  paroissiale  de  Saint- 
Pierre  de  Munich,  pour  laquelle  il  écrivit  des 
messes,  des  vêpres  et  des  motets,  qui  «ont  restés 
en  manuscrit. 

JUMCER  (CnsRLBs  Lous  ),  né  à  Œhrin 
gen,  vers  1740,  fut  destiné  dès  son  enfance  à 
l'étal  ecclésiastique,  et  étudia  la  théologie.  Lors- 
que ses  cours  eurent  été  terminas,  il  rempli 
pendant  quelques  années  les  fonctions  de  pré- 
cepteur dans  une  famille  en  Suisse.  En  1778  il 
obtint  sa  nomination  de  professeur  de  philoso- 
phie et  de  belles-lettres  à  Heidesh>-iin,  dans  le 
comté  de  Leiningen;  puis,  en  1779,  il  lut  nommé 
chapelain  de  la  cour  à  Kirchberg  Dix  aus  après, 
il  alla  a  Dettingen  en  qualité  de  pasteur.  En  1793  il 
occupait  un  poste  semblable  à  Landsiedcl,  pré»  de 
Kirchberg;  eulin,  en  l7s»5  il  devint  pasteur  à 
Rupe  Uhoven,  oii  il  mourut,  le  30  mai  (797. 
Junker  avait  acquis  des  connaissances  profondes 
dans  les  sciences  et  dans  la  musique.  Il  s'est  fait 
connaître  comme  compositeur  et  comme  écri- 
vain sur  la  musique.  Ses  principaux  ouvrages 
pratiques  consistent  en  trois  concertos  pour  piano 
avec  orchestre,  dont  le  troisième  a  été  publié  à 
Dannstadl,  en  1794;  la  cantate  de  la  iïuit,  avec 
violon  et  violoncelle,  et  le  mélodrame  Gene- 
viève dam  la  lour;  composé  en  1790.  Parmi 
ses  écrits,  on  remarque  :  1*  Zwanzig  Kom- 
ponisten,  eine  Skine  (  Esquisse  biographique 
sur  vingt  compositeurs  );  Berne,  1776,  in-8°  de 
109  pages.  Les  couqiosileurs  sur  qui  l'on  trouve 
des  renseignements  dans  ce  recueil  sont  Abel, 
C.-P-.E.  Bach,  Jcan-t  Itrét.  Bach,  Boccherinî,  Can- 
nabicb,  Cramer,  Ditters,  Eichner,  Fraeml,  Grétry, 
J.  Haydn,  Giordani,  Kammel,  Philidor,  Pu^nani, 
Stamitz,  Schmidlhauer,  Schobert,  Toeschi  et 
Vanhall  Une  deuxième  édition  de  cet  ouvrage  a 
paru  en  1790,  sous  le  titre  de  Porlereuillc  pour 
les  amateurs  de  musique  (  Portfeuille  fur 
MusiUiebhaber  )  ;  Junker  J  ajouta  une  disserta  - 
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tk>D  sur  l'esthétique  de  la  musique.  —  2°  Ton- 
kunst  (  Musique  );  Berne,  1777,  in-8*  de  xxxu 
et  1 19  pages.  Les  82  premières  pages  de  cet  écrit 
traitent  de  l'origine  de  la  musique,  puis  on  trouve 
six  page»  sur  la  musique  d'église,  et  le  reste  de 
l'ouvrage  est  relatif  à  l'opéra.  L'auteur  y  a  mis 
à  contribution  les  idées  de  l'abbé  Battcuz,  de 
Sclieibe,  de  Sulzer,  d'Alttarotli  et  de  Reicbardt. 
—  3"  Betrachtungen  uber  Malerey,  Tonund 
Bildhauerkunst  (  Observations  sur  la  peinture, 
la  musique  et  la  sculpture  )  ;  Baie,  1778,  in-8° 
de  190  pages.  Ce  qui  concerne  la  musique  est 
contenu  dans  les  page*  63  à    123.  C'est  une 
traduction  presque   littérale  de  l'ouvrage  de 
Cbabanon  (  voy.  ce  nom  ).  —  4°  Kinige  der 
rornchmsten  P/lichten  cines  Kapellmeislers 
oder  Musik  Directors  (Quelques-uns  desdevoirs 
principaux  d'un  maître  de  chapelle  on  directeur 
de  musique  );  Wintcrlhur,  Steiner,  1782,  in-8* 
de  48  pages.  Forkel  a  publié  une  critique  de  cet 
opuscule  dans  son  Almanacb  musical  pour 
l'année  17S4,  p.  4.  —  5°  Ueber  den  Wcrlh 
der  Tonkunst(  Sur  la  puissance  de  la  musique  ); 
Ba vreulh  et  Leipsick,  1786,  in-8°  de  174  pages. 
Il  a  été  fait  une  deuxième  édition  de  cet  écrit 
a  Leipsick,  en  1813,  in-8°.  —  6°  Musikalischer 
llmanach  auf  dos  Jahr   1782  (Almanacb 
musical  pour  l'année  1782  ),  Alelhinopel,  in -8°, 
116  pages.  —  '"Musikalischer  und  Kûnstler 
Almanach  auf  das  Jahr  1783  (  Almanacb  mu- 
sical et  artistique  pour  l'année  1783  ),  Cos- 
mopolis, 1783,  in-8°.  — 8° Musikalischer  Alma- 
nach auf  das  Jahr  178»  (  Almanacb  musical 
pour  l'année  1784);  Freyberg,  in-8°.  Junker 
a  aussi  fourni  quelques  article»  concernant  la 
musique  aux  Mélanges  ai  tistlques  et  au  Muséum 
des  Artistes  de  Meusel,  à  la  Gazette  musicale  de 
Spire  (  1789),  et  à  la  Correspondance  musicale 
de  la  Société  philharmonique  ;  enfin,  il  a  donné 
une  notice  sur  ses  propres  travaux,  intitulée  : 
Die  musikalischen  Geschichte  eines  autodi- 
dactos  in  der  Musik ,  dans  le  Répertoire  de 
littérature  du  Wurtemberg,  ann.  1783,  p.  3  et 
•>uiv.,n0  4. 

JUPIN  ( Charles-François) ,  violoniste  et 
eomposileur,  naquit  à  Chambéry,  le  30  novembre 
1805.  Il  n'était  Agé  que  de  deux  ans  lorsque  sa  fa- 
mille alla  sVtahlir  à  Turin.  Son  nom  de  famille 
^lait  Louvet.  Après  l'assassinat  du  duc  de  Berry, 
la  rumeur  publique  désigna  à  tort  cette  famille 
comme  alliée  à  l'assassin  :  elle  quitta  Turin,  et 
prit  le  nom  de  Jupin,  qui  était  celui.de  la  mère 
de  l'artiste  dont  il  s'agit.  A  l'âge  de  huit  ans  il 
reçut  des  leçons  de  violon  d'un  vieux  musicien 
iiuiniin4  Moniicrlli ,  et  devint  ensuite  élève  de 
Gipigis,  premier  violon  du  théâtre  du  prince  de 


Carignan.  A  peine  arrivé  à  sa  douzième  année 
il  exécuta  à<e  théâtre  un  concerto  de  Rodr,  et 
les  applaudissements  qu'il  y  reçut  engagèrent  son 
père  a  le  conduire  à  Paris  ;  mais  le  peu  de  bien 
que  possédait  sa  famille  t'obligea  a  donner  des 
concerts  pour  faire  face  aux  frais  du  voyage.  Ar- 
rivé à  Chaumont-sur-Marne ,  le  jeune  Jupiu  y 
fut  accueilli  avec  bienveillance  par  M.  de  Bon- 
cheporn,  receveur  général  du  département  et 
amateur  passionné  de  musique,  qui  lui  donna  une 
lettre  de  recommandation  pour  Bai  Ilot,  son  ami 
d'enfance.  Baillot  fit  entrer  le  jeune  artiste  au 
Conservatoire,  et  lui  prodigua  ses  soins.  En  1823 
Jupin  obtint  le  premier  prix  de  violon  aux  con- 
cours, en  partage  avec  un  autre  élève  de  Bailloi, 
nommé  Philippe,  qui  mourut  peu  de  temps 
après.  L'année  suivante,  Jupin  joua  avec  son 
maître  une  symphonie  concertante  de  celui-ci, 
aux  concerts  de  l'Opéra.  Lorsque  le  théâtre  de 
l'Odéon  fut  organisé,  il  y  entra  comme  violon 
solo,  et  après  avoir  rempli  ces  fonctions  pen- 
dant un  an  et  demi,  il  quitta  Paris,  le  2  décembre 
1 82a,  dans  le  dessein  de  voyager.  Arrivé  à  Turin, 
il  y  reçut  une  letlre  du  maire  de  Strasbourg,  qui. 
sur  la  recommandation  de  Baillot,  lui  offrait  un« 
place  de  professeur  de  violon  et  de  chef  d'orches- 
tre dans  cette  ville;  il  accepta  et  prit  possession 
de  ses  fonctions  au  commencement  de  l'année 
1826.  Il  a  pris  depuis  lors  une  part  active  à  l'or- 
ganisation des  fêtes  musicales  de  l'Alsace,  qu'il  a 
dirigées  avec  talent.  Jupin  a  fait  représenter  a 
Strasbourg,  le  12  novembre  1834,  La  Vengeance 
italienne,  ou  le  Français  à  Florence,  opera- 
comique  en  2  actes,  arrangé  d'après  un  vaude- 
ville de  Scrihe.  La  première  représentation  fut 
écoutée  avec  calme;  mais  la  seconde  fut  siffler, 
à  cause  du  sujet  de  la  pièce,  où  un  officier  fran- 
çais est  mystifié  et  bafoué  par  des  Italiens.  Il  t 
avait  de  bonnes  choses  dans  la  musique  de  a  l 
ouvrage.  La  clôture  du  théâtre  de  Strasbourg,  en 
1835,  ramena  Jupin  à  Paris,  où  il  se  fixa.  Il  e»t 
mort  en  cette  ville,  le  12  juin  1839 

Cet  artiste,  heureusement  organisé  pour  l'art, 
se  distingua,  comme  violoniste,  par  un  sentiment 
vif  du  beau  uni  aux  qualités  de  la  grande  école 
de  violon  où  il  s'est  formé.  Si  les  circonstance* 
l'avaient  favorisé,  il  y  a  lieu  de  croire  que  sa  re- 
nommée aurait  grandi  avec  le  temps.  On  con- 
naît de  sa  composition  :  1°  Thème  varié  pour  vio- 
lon, dédié  à  Baillot,  op.  1,  Paris,  Frey.  -  2  '  Con- 
certo pour  violon  et  orchestre,'  Paris,  RichaulL 

—  3°  Trio  pour  deux  violons  et  violoncelle;  ibid. 

—  4°  Variations  brillantes  pour  orchestre;  ibil. 

—  5°  Variations  concertantes  pour  piano  et  vio- 
lon; ibid.  —  6°  Grand  trio  pour  piano,  violon 
et  violonwlle  ;  ttid.  —  7°  Fantaisie  pour  piano  et 
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violon  ;  ibid.  Jupio  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs 
autre»  ouvrages. 

JUSDORF  (J.-C.),  flûtiste  et  compositeur 
pour  son  instrument,  parait  avoir  vécu  ver»  la 
fin  du  dix-huitième  siècle,  ou  au  commencement 
da  dix-neuvième,  à  Brunswirk  et  k  Mayence. 
Tous  les  biographes  allemands  se  taisent  sur  cet 
artiste ,  qui  n'est  connu  que  par  ses  ouvrages. 
Parmi  ses  productions,  on  remarque  :  l#  Con- 
certo pour  la  flûle,  op.  28;  Brunswick,  Spelir. 
—  2°  2e  Concerto,  idem  ;  Mayence,  Schott.  — 
39  Troisième,  idem  (en  ml  bémol);  OITenbach, 
André.  —  4°  Plusieurs  airs  variés,  idem. 

JUSSOW  (Jesh-Awwuî),  né  à  Gœttingue, 
était  en  1708  étudiant  en  théologie  a  l'université 
de  Helmstacdl.  Il  y  soutint  alors,  sous  la  prési- 
dence du  docteur  Jean-André  Schmidt,  une  thèse 
qui  a  été  imprimée  sous  ce  titre  :  De  Cantoribus 
ccclesix  veteris  etnovi  Testament!;  Helmslaedt, 
1708,  5  touilles  et  demie.  Wiilther  s'est  trompé 
lorsqu'il  a  dit,  dans  son  Lexique,  que  celte  thèse 
n'est  point  de  Jussow,  mais  de  SchmMt. 

JUST  (J.-A.),  claveciniste  distingué  et  habile 
violoniste,  naquit  à  Groningue,  vers  1760.  Dans 
sa  jeunesse  il  se  rendit  à  Berlin,  et  y  reçut  des 
leçons  de  clavecin  de  Kirnberger,  qui  lui  en- 
seigna aussi  l'harmonie.  De  retour  en  Hol- 
lande, il  s'établit  à  La  Haye  et  y  continua  ses 
étude*,  sous  la  direction  de  Schwindel .  Il  se  fit 
bientôt  remarquer  par  ses  talents,  et  fut  consi- 
déré comme  un  des  premiers  clavecinistes  de  son 
temps.  Le  prince  d'Orange-Nassau  l'attacha  à  sa 
maison,  et  le  chargea  d'enseigner  le  piano  à  h 
princesse  régnante.  Plusieurs  concertos  de  sa  com- 
position,quaUvœuvres  de  six  sonates  pour  clave- 
t  in,  de*  trios  pour  cet  instrument,  violon  et  vio- 
loncelleet  des  divertissements  pour  clavecin  seul, 
furent  publias  à  La  Haye  et  à  Amsterdam.  Il  écrivit 
aussi  la  musique  des  opéras  Le  Marchand  de 
Smyrne,  et  Le  Page,  qui  furent  représenté»  dans 
cette  dernière  ville.  A  l'époque  de  l'invasion  de 
la  Hollande  par  l'armée  française,  Just  retourna  à 
Berlin,  et  y  publia  Six  duos  pour  deux  violons, 
op.  17,  chez  Hummel;  mais  il  resta  peu  de  temps 
dans  cette  ville,  parce  qu'il  fui  appelé  à  Londres 
par  le  prince  d'Orange.  La  protection  de  la  prin- 
cesse le  fit  connaître  avantageusement,  et  lui  pro- 
cura des  élèves  dans  la  plus  haute  aristocratie. 
Just  publia  à  Londres  de  nouvelles  éditions  de 
ses  sonates  de  clavecin  sous  ces  titres  :  1°  Six 
sonatas  for  the  harpsichord,  with  accompani- 


ment  of  a  violin,  op.  1  ;  London,  Longman,  Lu- 
key  and  C.  —  2°  Six  sonatas  idem,  op.  2;  ibid. 
—  3°  Six  sonalinas  for  the  harpsichord,  corn  • 
posed  forthe  use  of  beginner,  op.  3;  ibid.  — 
ï°  New  and  complète  Instructions  forplayhuj 
the  harpsichord  or  piano-  forte ,  etc;  to  ivhicJi 
is  added  the  italian  method  of  fingere  also 
the  art  of  tunhig  and  plaiging  Thoro'  Bass. 
On  n'a  pas  de  renseignements  sur  la  fin  de  la 
carrière  de  cet  artiste. 

JUST  (Jetn),  compositeur  et  directeur  de  la 
Société  de  chaHt  (Lieder  Kranz)  à  Francfort-sur- 
le-Mein,  est  né  dans  cette  ville,  en  1792.  Dans  sa 
jeunesse  il  se  livra  k  l'étude  de  la  flûte,  et  acquit 
beaucoup  d'habileté  sur  cet  instrument.  Pendant 
quelques  années,  il  fut  chef  des  choristes  au  théâ- 
tre de  Stultgard.  De  retour  à  Francfort,  il  fut 
un  «les  fondateurs  d'une  excellente  société  de 
chant  d'hommes,  dont  la  direction  lui  fut  confiée. 
En  1835  il  obtint  la  place  de  cantor  de  l'église 
Sainte-Catherine.  Son  jubilé  de  vingt-cinq  ans, 
comme  directeur  de  la  Lieder  Kranz,  fut  fêté 
avec  enthousiasme,  en  1 853 ,  parles  membres 
de  cette  société  chorale.  On  a  de  cet  artiste  des 
chants  k  voix  seule  avec  accompagnement  de 
piano;  mais  il  s'est  distingué  surtout  par  ses 
chants  a  quatre  voix  d'homme,  dont  plusieurs 
recueils  ont  été  publiés  à  Francfort,  chez  Fischer. 
Sa  chanson  de  soldat  particulièrement ,  sur  le 
texte  du  Faust  de  Gœthe,  Burgen  mit  hohen 
Mannern  rend  Zinnen,  a  obtenu  une  grande  po- 
pularité en  Allemagne. 

JUSTIN  US  A  DESPONS  (Beats-Mari*- 
Vibcinis),  nom  de  religion  d'un  organiste  du 
couvent  de  son  ordre  à  Wûrzbnurg,  pendant  les 
années  1711-1723,  voyagea  en  Italie  dans  sa  jeu- 
nesse, et  y  perfectionna  son  talent  dans  la  com- 
position. 11  s'est  fait  connaître  par  les  ouvrages 
suivants  :  1°  Chirologia  organico-musica , 
c'est-à-dire  règles  et  exemples  pour  apprendre 
a  jouer  de  l'orgue,  etc.;  Nuremberg,  1711,  in- 
fol.  Après  une  préface  de  trois  pages ,  qui  ren- 
ferme les  règles  de  l'harmonie  et  de  l'accompa- 
gnement, on  trouve  dans  ce  recueil  des  canti- 
ques à  voix  seule  avec  basse  continue,  puis  des 
pièces  à  deux  partie*  dans  tous  les  tons  pour 
servir  d'exercices  de  doigter,  et  enfin  des  sona 
tes,  des  fugues,  etc.  —  2*  Musikalische  ArbeV 
und  h'urtzwell,  etc.  (Travail  musical  et  nasse- 
temps,  c'est-a-dire  règles  courtes  et  bonnes  de  U 
composition);  Augsbourg  et  Dillingen,  1723. 
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KA\  (r'rusçois-U*ACB),  compositeur  hol- 
landais, tient  à  La  Haye  jusqu'en  1780,  puis 
Tut  appelé  à  Cologne,  en  qualité  de  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale.  Il  occupait  encore 
ce  poste  en  1792.  On  a  gravé  de  sa  composi- 
tion :  1°  Six  symphonies  pour  deux  violons, 
alto,  basse,  flrtle,  deux  hautbois  et  deux  cors; 
La  Haye,  1777.  2*  Six  idem,  deuxième  livre; 
ibid.  3°  Six  trios  pour  clavecin,  violon  cl 
basse;  ibid.  A  "Six  quatuors  pour  deux  violons, 
alto  et  basse;  ibid.  5°  Six  tdem,  deuxième 
livre  ;  ibid. 

KABATII  (Jeaw),  né  à  Oppeln,  en  1775, 
y  fit  ses  éludes  el  suivit  un  cours  de  théologie. 
Devenu  professeur  de  littérature  dans  sa  ville 
natale,  il  quitta  cet  emploi  pour  aller  ensei- 
gner au  Gymnase  de  Breslau.  Eu  1818,  il  reçut 
na  nomination  de  directeur  du  Gymnase  royal 
de  Glalz,  cl  enfin,  il  Tut  appelé  aux  fonctions 
de  conseiller  d'éludés  à  Breslau,  en  1827. 11  ne 
jouit  pas  longtemps  des  avaulages  de  celle 
honorable  position,  car  il  mourut  en  celle 
ville,  le  12  décembre  1828.  Amateur  passionné 
de  musique,  Kabalh  exerça  une  influence  sa- 
lutaire sur  les  progrès  de  cet  art  dans  la  Silésic, 
par  ses  efforts  constants  pour  l'introduction 
de  l'enseignement  du  chant  dans  les  écoles  et 
les  collèges.  L'état  florissant  où  se  trouve 
aujourd'hui  cet  enseignement  dans  les  Gym- 
nases de  Breslau,  de  Glatz  et  de  Glciwitz  est  en 
grande  partie  son  ouvrage.  On  a  de  ce  savant, 
outre  ses  livres  relatifs  à  l'Écriiure  sainte,  les 
dissertations  suivantes  :  1°  Ûberden  Gesang- 
Unttrricht  aufgelehrlen  Schulen  (Sur  l'en- 
seignement du  chanl  dans  les  écoles  supé- 
rieures), Glalz,  1819.  2°  Annotations  ad 
aliquot  QuintUiani  loco$  ad  doeendi  artem 
xpectantes,  Breslau,  1824. 

KACZHOW8KY  (Joseph),  violoniste  et 
compositeur,  né  à  Tabor,  en  Bohême,  dans  la 
seconde  partie  du  dix -huitième  siècle,  a  visité 
les  principales  villes  de  l'Allemagne  et  a  pu- 
blié de  sa  composition  :  1*  Premier  concerto 
pour  violon  (en  la  mineur),  op.  8,  Leipsick, 
Breitkopf  el  Hîcrtcl.  2°  Rondeau  à  la  polonaise, 
op.  0  (en  la  mineur),  ibid.  3"  Deuxième  con- 
certo (en  ii  mineur)  op.  17,  Vienne,  Haslin- 
ger.  4°  Variations  el  polonaises,  avec  accom- 
pagnement de  quatuor,  op.  1,  2,  5,  0,  7,  18, 


22,  Offenbach,  André,  Leipsick,  Breitkopf  et 
lleerlel,  Vienne,  Hasliuger.  5»  Variations  pour 
violon,  avec  accompagnement  de  violon  et 
basse,  op.  3  et  4,  Offenbach,  André.  6°  Duos 
pour  deux  violons,  op.  10  et  1G,  Leipsick,  Breit- 
kopr  et  Hcrtel.  7*  Duos  pour  violon  el  alto, 
op.  14,  ibid.  8°  Six  études  ou  caprices  pour 
violon  seul,  op.  13,  ibid.  Plusieurs  recueils  de 
polonaises  pour  piano. 

KADELBACH  (Oables-Gottlob),  né  à 
Rudclstadt  (Silésie),  en  1701,  fit  ses  premières 
études  dans  ce  lieu,  puis  il  alla  les  continuer 
au  séminaire  de  Breslau,  el  reçut  son  instruc- 
tion musicale  chez  le  canlor  Klein,  à  Schmie- 
deberg.  En  1785,  il  reçut  sa  nomination  de 
cantork  Bolkeohain.  Après  avoir  occupé  cette 
place  pendant  quarante-quatre  ans,  il  mou- 
rut dans  ce  lieu,  le  16  novembre  1829,  à  Pige 
de  soixante-huit  ans.  On  a  de  lut  de  bonnes 
pièces  d'orgue  sur  des  cantiques  allemands  et 
une  cantate  sur  le  texte  :  Lobe  den  lltrrn 
(Louange  au  Seigneur). 

K/EFEIILE  (Cbablbs-Hesbi),  mécanicien 
cl  facteur  de  pianos,  à  Louisbourg,  né  à  Wai- 
hlingen,dans  le  Wurtemberg,  au  mois  de  mai 
1708,  perdit  un  o?il  quatre  jours  après  sa  nais- 
sance, et  le  second  a  l'âge  de  quatre  ans.  Son 
père,  qui  était  meunier,  alla  occuper,  en  1780, 
un  moulin  plus  vasle  au  village  de  Hoheneck, 
près  de  Louisbourg;  là,  le  jeune  Ksefcrle  com 
mença  à  fabriquer  une  foule  d'ustensiles  pour 
la  maison,  se  construisit  un  tour,  el  pourvut 
tout  le  village  de  jeux  de  quilles,  de  rouels  et 
de  dévidoirs.  Plus  tard,  on  le  chargea  de  la 
restauration  des  soufflets  de  l'orgue  •  cette  oc- 
cupation lui  inspira  le  désir  d'apprendre  a 
jouer  du  clavecin  ;  son  père  lui  procura  un  de 
ces  instruments,  et  lui  fil  donner  des  leçons 
par  l'instituteur  de  l'endroit.  Quelques  mois 
de  leçons  le  mirent  en  état  de  jouer  des  airs 
el  des  mélodies  chorales.  Le  hasard  lui  ayant 
procuré  l'occasion  d'entendre  jouer  du  pan- 
talon, à  Louisbourg,  il  en  éprouva  un  plaisir 
si  vif,  qu'il  n'eut  point  de  repos  qu'on  ne  lui 
eut  expliqué  le  mécanisme  de  eel  instrument. 
Après  en  avoir  fait  l'examen  par  le  loucher,  il 
retourna  chez  lui  avec  la  pensée  hardie  d'en 
construire  un,  et  malgré  les  difficultés  mul- 
tipliées qu'il  rencontra,  il  réalisa  son  projet 
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en  1700.  Une  seconde  visite  à  Louisbourg 
lui  fit  connaître  un  grand  |>iano  de  Spaelh  ; 
après  en  avoir  pris  les  dimensions,  il  vendit 
son  pantalon  et  fit  deux  pianos,  qui  trou- 
vèrent prorapteracnl  des  acheteurs.  Mats  ce 
Fut  surtout  après  avoir  entendu  un  piano  de 
Slein  qu'il  comprit  bien  quelles  devaient  être 
les  qualités  des  instruments  de  cette  espèce,  et 
qu'il  fixa  l'attention  publique  sur  les  siens. 
Dès  lors,  Slein  devint  son  modèle.  En  1707, 
il  alla  se  fixer  a  Louisbourg,  et  depuis  lors 
il  ne  cessa  de  produire  de  bons  pianos  qui 
furent  recherchés  par  les  amateurs.  M.  P.  F. 
Chrislmann  a  donné  dans  la  Gazette  mtisi- 
cale  de  Leiptick  (ann.  1708,  p.  65)  une  notice 
sur  les  pianos  de  Rseferle,  où  il  assure  que  ces 
instruments  sont  supérieurs  à  ceux  de  beau- 
coup d'autres  facteurs  renommés.  Rseferle 
n'était  pas  seulement  facteur  de  pianos,  mais 
mécanicien  fort  habile.  Il  inventa  plusieurs 
machines  pour  divers  usages  où  le  génie  se  ma- 
nifeste par  la  simplicité  des  moyens.  Cet 
homme  industrieux  est  mort  a  Louisbourg,  le 
28  février  1834.  Son  fils,  Frédéric  Raefcrle,  lui 
a  succédé  dans  la  construction  des  instruments. 
Les  pianos  qui  sortent  de  sa  fabrique  ont  été 
renommés  par  leur  solidité  et  leur  bonue  qua- 
lité de  son. 

fL/EULEft  ( M AtjmcB-FnÉDÉBic-AcfinsTE), 
directeur  de  musique  de  la  pédagogie  et  de 
l'école  normale  de  Ztlllichau,  naquit  le  20  juil- 
let 1781, a  Sommerfeld,  en  Siiésic,  où  son  père 
était  médecin.  Il  reçut  les  premières  leçons  de 
piano  chez  un  organiste  médiocre,  nommé 
Platler,  puis  il  fréquenta  le  Gymnase  de  So- 
rau,  où  il  apprit  à  jouer  de  l'orgue  sous  la  di- 
rection de  l'organiste  Erselh's.  Sans  prévoir 
encore  sa  destinée  future,  son  penchant  décidé 
pour  la  musique  lui  fil  prendre  la  résolution 
de  se  mettre  en  apprentissage,  suivant  un 
usage  établi  en  Allemagne,  chez  le  musicien 
de  ville  Thiele.  Il  s'y  appliqua  principalement 
à  l'étude  du  violon,  et  fit  quelques  essais  de 
composition  ;  mais  il  ne  posa  de  bases  solides 
pour  son  éducation  musicale  que  sous  la  direc- 
tion de  Schreneheck,  virtuose  sur  le  violon  et 
compositeur  de  mérite  à  LUbben,  où  Rshlcr 
s'était  rendu  en  1802.  Dans  l'automne  de  la 
même  année,  il  fil  un  voyage  à  Copenhague, 
pour  y  voir  un  parent  ;  il  y  reçut  des  leçons  de 
violon  du  maître  de  concert  SchaM,  et  continua 
ses  éludes  chez  Runzen,  maître  de  chapelle. 
De  retour  chez  lui  en  1804,  il  fui  appelé  a  di- 
riger la  petite  chapelle  que  le  comte  de  Dohne 
entretenait  a  MolmUtz,  près  de  Sprotlau.  Il  y 
passa  cinq  années  heureuses,  puis  il  alla,  en 
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1800,  a  Breslau  où  il  vécut  trois  ans  sans 
fonctions.  Dans  l'espoir  de  rétablir  â  la  cam- 
pagne sa  santé  altérée,  il  accepta  une  place 
d'organiste  et  d'instituteur  à  Pelcrswaldau , 
près  de  Rcichcnbach  :  ce  changement  de  situa- 
tion eut  pour  lui  le  résultai  qu'il  s'en  était 
promis;  malheureusement  dans  une  course 
qu'il  fil  à  pied  à  Fribourg,  pour  visiter  l'orga- 
niste Maltern,  il  se  démit  une  jambe,  et  le  mal 
qui  en  résulta  fut  si  grave  que,  depuis  1823,  il 
fut  absolument  privé  do  l'usage  du  pied 
gauche.  En  1815,  les  fonctions  de  directeur  de 
musique  à  la  pédagogie  et  à  l'école  normale  de 
Zullichau  lui  furent  confiées;  il  séjourna  onze 
mois  à  Neuzell  où  l'institution  avait  été  pla- 
cée ;  ensuite,  il  retourna  à  Zullichau,  cl  s'y  oc- 
cupa de  l'organisation  d'un  chœur,  de  la  direc- 
tion des  concerts  hebdomadaires  d'hiver,  et  de 
leçons  particulières,  outre  les  soins  qu'il  don- 
nait aux  élèves  de  la  pédagogie.  Cet  homme 
actif  et  laborieux  fut  enlevé  i  l'art  et  à  ses 
amis  en  1834,  à  Page  de  cinquante-trois  ans. 

Raehlcr  est  considéré  en  Allemagne  comme 
un  compositeur  estimable  dont  les  ouvrages 
sont  travaillés  avec  soin,  particulièrement  dans 
la  musique  religieuse.  Ou  connaît  sous  son  nom 
les  productions  dont  les  titres  suivent  :  1°  Die 
Jnfangtgrunde  der  Mutile,  fiir  angehende 
Musikschiiler  iur  haiislichcn  Jfiederhotung 
(Principes  de  musique  à  l'usage  des  commen- 
çants, en  forme  de  récréations  domestiques), 
Zullichau,  Darnmann,  1826.  2*  Concerto  pour 
violon  cl  orchestre,  Leipsick ,  Breitkopf  et 
Hserlel.  3°  Préludes  pour  l'orgue,  Leipsick, 
Pelcrs.  4°  Polonaise  de  Relier  arrangée  en 
rondo  pour  le  piano,  Berlin,  Lischkc.  5°  Varia- 
tions pour  le  piano,  Leipsick,  Pelers.  6'Quinzc 
chants  1  quatre  voix,  avec  accompagnement 
d'orgue  ou  de  piano  ad  libitum.  7°  Jehovah, 
motel  dans  le  troisième  cahier  de  la  collection 
de  chants  publiés  par  Ilientsch.  Reculer  a  laissé 
aussi  en  manuscrit  :  8°  Plusieurs  concertos 
pour  le  piano.  0°  Sonates  pour  piano.  10°  Con- 
certo pour  basson.  11°  Ouverture  pour  l'or- 
chestre. 12*  Trois  duos  pour  alto  et  basse. 
13"  Cantate  pour  la  féte  de  la  Réformation, 
particulièrement  pour  le  jubilé  de  la  Confes- 
sion d'Augsbourg  (1820).  14°  Diverses  cantates 
et  d'autres  morceaux  de  musique  d'église. 
15"  Des  chœurs  et  d'autres  pièces  pour  lu 
chant.  Une  symphonie  de  sa  composition  a  été 
exécutée  à  Leipsick,  en  1833. 

KACMPFEIt  (Joseph),  contrebassiste  d'une 
habileté  remarquable,  vers  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle,  était  né  en  Hongrie,  et  fut  pen- 
dant quelque  temps  officier  au  service  de  l'em- 
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pcrvur  d'Autriche.  Il  était  en  garnison  dans 
une  ville  de  la  Croatie,  lorsque  le  désœuvre- 
ment lui  fit  prendre  la  résolution  de  se  rendre 
célèbre  comme  musicien.  L'instrument  qu'il 
choisit  fut  la  contrebasse ,  parce  qu'ayant 
inoins  de  rivaux  à  craindre  pour  un  tel  instru- 
ment, il  espérait  parvenir  à  son  but  avec  plus  de 
facilité.  Le  sentiment  de  l'art  et  sa  patience  sans 
bornes  le  conduisirent,  sans  maître,  à  une  ha- 
bileté qui  pouvait  passer  alors  pour  incompa 
rable.  Il  se  rendit  à  Vienne,  s'y  fit  admirer,  ei 
entra  dans  la  chapelle  du  prince  Esierhazy, 
dirigée  alors  par  J.  Haydn.  Ainsi  que  la  plu- 
part des  contrebassistes  qui  depuis  lors  se  soin 
distingués,  Kaempfer  s'attacha  aux  sons  harmo- 
niques pour  l'exécution  îles  traits  difficiles  cl 
aigus;  il  sut  leur  donner  une  douceur  jus- 
qu'alors inconnue  sur  le  grand  instrument 
qu'il  appelait  sou  Goliath.  En  1775,  il  entre- 
prit un  voyage  en  Allemagne  et  en  Russie. 
Pour  rendre  plus  facile  le  transport  de  sa  contre 
basse,  il  s'en  était  fait  une  qui  pouvait  être 
démontée  et  se  réunir  au  moyen  d'un  certain 
nombre  de  vis.  En  1785,  Kwmpfer  arriva  en 
Angleterre  :  l'admiration  qu'il  y  excita  le  fit 
attacher  bientôt  comme  solo  au  concert 
d'Abington,  alors  le  meilleur  de  Londres,  et  à 
quelques  autres  établissements.  Les  biographes 
anglais  se  taisent  sur  le  sort  de  cet  artiste 
après  cette  époque. 

K/ESEI\MANI\  (Nicolas)  ,  professeur  de 
musique  et  cantor  à  Berne,  au  commencement 
du  dix-neuvième  siècle,  a  publié  trois  sonates 
pour  piano  et  violon,  op.  1,  Augsbourg,  en 
1797,  et  des  mélodies  à  trois  et  quatre  voix  sur 
les  odes  de  Gellert,  Berne,  1804. 

KAESTI>'KI\(Aii«aha»),  professeur  et  doc- 
teur en  droit  à  l'Université  de  Lcipsick,  a  pu- 
blié une  dissertation  intitulée  :  De  Juriscon- 
sulte musico,  Leipsick,  1740,  in-49  de  huit 
pages.  J'ignore  l'objet  de  cette  thèse. 

KAESTNER  (Airaiah  Got-melf),  fils  du 
précédent  et  savant  mathématicien,  naquit  à 
Leipsick,  le  27  septembre  1719.  Après  avoir  ter- 
miné ses  éludes  à  l'Université,  il  fut  appelé  à 
Goetlingue  pour  y  remplir  la  chaire  de  mathé- 
matiques, en  1 756.  Des  troubles  et  des  querelles 
agitaient  alorj  l'Académie  de  celte  ville,  et 
depuis  quelque  temps  elle  avait  cessé  la  publi- 
cation de  ses  mémoires;  par  les  soins  de 
Raestner,  les  discussions  cessèrent,  et  les  tra- 
vaux scientifiques  reprirent  leur  activité.  Dans 
l'espace  de  quatorze  ans,  il  fournil  aux  Mé- 
moires de  Goetlingue  quarante-sept  disserta- 
tions dignes  d'un  savant  aussi  distingué.  Après 
avoir  été  pendant  plus  de  quarante  ans  un 


des  principaux  ornements  d'une  des  premières 
universités  de  l'Allemagne,  il  mourut  plus 
qu'octogénaire,  le  20  juin  1800.  Le  nombre 
des  ouvrages,  programmes,  dissertations  aca- 
démiques, mémoires  scientifiques  et  morceaux 
de  littérature  publiés  par  ce  savant,  s'élève  à 
plus  de  deux  cents  :  leur  liste  seule  remplit 
plus  de  douze  pages  dans  le  Dictionnaire  de 
Meusel.  Parmi  ces  ouvrages  on  remarque  des 
recherches  sur  le  son,  insérées  dans  les  Mé- 
moires del'AcadémiedeGo?ttinguc(ann.  1778, 
p.  1145  et  1701).  Il  a  publié  aussi  dans  le 
Magasin  de  Hambourg  (t.  IX,  p.  87)  et  dans 
les  Essais  historiques  et  critiques  de  .Var- 
purg  (t.  II,  p.  10),  un  extrait  en  allemand  du 
livre  de  Brokclsby  intitulé  :  Réflexions  on  the 
ancient  and  modem  musick,  uith  the  appli- 
cation to  the  cure  of  diseases,  etc.  (Réflexions 
sur  la  musique  ancienne  cl  moderne,  avec  son 
application  à  la  guérison  des  maladies). 

KAFFKA  (Joseph),  et  non  point  KAYV- 
KA ,  comme  l'écrit  Gerber ,  copié  par  le 
Lexique  de  Schilling  {voyez  Dlabacz.  AU- 
gem.  histor.  Kùnstler- Lexikon  fur  Bcahmen), 
naquit  en  Bohême  vers  1720,  cl  entra  en  174-3, 
en  qualité  de  violoniste  dans  la  chapelle  des 
princes  de  la  Tour  et  Taxis,  à  Ralisbonne.  Il  y 
resta  jusqu'en  1700,  et  fil  son  service  pendant 
quarante-sept  ans.  Il  mourut  à  Ratisbonnc  eo 
1706,  à  l'Age  d'environ  soixante-seize  ans. 
C'était  un  violoniste  d'un  talent  fort  remar- 
quable :  il  a  laissé  en  manuscrit  quelques 
solos  pour  son  instrument. 

KAFFKA  (Guillacbe),  fils  aîné  du  précé- 
dent, naquit  à  Ratisbonne  vers  1745,  et  mou- 
rut dans  celle  ville  en  1806,  avec  le  titre  de 
maître  des  concerts  du  prince  de*  la  Tour  et 
Taxis.  Il  se  distingua  comme  violoniste,  et 
composa  plusieurs  messes  et  autres  morceaux 
de  musique  d'église  qui  sont  restés  en  manu- 
scrit. 

KAFFKA  (Jeaii-Chhétie*),  second  fils  de 
Joseph,  né  à  Ratisbonnc  en  1759,  fut  aussi 
violoniste,  et  se  fit  ensuite  chanteur  et  acteur. 
11  reçut  des  leçons  du  maître  de  chapelle  Rie- 
pel,  et  fut  employé  dans  la  musique  du  prince 
de  la  Tour  et  Taxis  jusqu'en  1778.  A  c«lle 
époque,  il  débuta  au  théâtre  de  Breslau,  et 
s'occupa  de  la  composition.  Outre  plusieurs 
symphonies,  messes,  vêpres,  et  un  grand  Re- 
quiem,  il  a  écrit  pour  le  théâtre  :  1»  Vas 
M  ilchmxdchen  (la  Laitière).  2°  Lucas  $t 
Jeannette.  3°  Die  Zigeuner  (les  Bohémiens). 
4"  Der  Apfeldieb  (le  Voleur  de  pommes.) 
o"  Antoine  et  Clèopdlrc.  6"  Das  Uiithendt 
lieer  (l'Armée  furieuse).  7°  So  prellt  man  die 
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Fiïchse (C'est  ainsi  qu'on  se  moque  des  renards). 
8°  Rvsamunde,  mélodrame,  gravé  en  partition 
pour  le  piano.  9°  Dos  Fest  der  Breunen,  pro- 
logue. 10*  Bitten  und  Erhxrung  (Prières 
exaucées),  mélodrame  sérieux  en  un  acte, 
g  raté  en  partition  pour  le  piano,  1784,  in-fol. 
11»  Die  fêter  der  Gnade  det  Kotnigs  (la 
Féte  de  la  grâce  du  roi),  mélodrame.  12*  Der 
blinde  Ehemann  (l'Époux  aveugle).  13°  Der 
Talitmann  oder  der  seltsame  Spiegel  (le  Ta- 
lisman ou  la  glace  enchantée).  14"  La  mort  de 
Louis  XVI,  oratorio.  15°  Jésus  souffrant 
sur  la  croix,  oratorio.  16°  Plusieurs  grands 
ballets.  KafTka  avait  commencé  en  1783  la  pu- 
blication d'une  sorte  de  journal  intitulé  :  Mu- 
sikalinchen  Beitrxg  fUr  Liebhaberdes  deut- 
schen  Singspiels  (Essai  musical  pour  les 
amateurs  d'opéras  allemands),  arrangés  pour 
piano;  mais  il  n'en  a  publié  que  deux  cabiers. 
En  1803,  il  s'est  établi  à  Riga  comme  libraire; 
depuis  ce  temps  il  n'a  cultivé  la  musique  qu'en 
qualité  d'amateur. 

KAIIL  (Gothard-Gcillaobe),  organiste  à 
l'église  de  la  Croix,  à  llirschberg,  était  fils  du 
eantor  Kahl  à  Konrads-Walden,  où  il  naquit 
en  1763  Destiné  dès  son  enfance  à  la  profes- 
sion de  musicien,  il  alla  à  Halle  étudier  Part 
sous  la  direction  de  Turk.  A  son  retour  en 
Silésie,  il  passa  quelque  temps  sans  emploi  à 
llirscbberg,  et  fut  ensuite  nommé  organiste, 
comme  successeur  de  son  beau-père  Gottlob 
Kubn.  Il  est  mort  en  1824,  avec  la  réputation 
d'un  organiste  distingué.  On  connaît  de  sa 
composition  Six  petites  sonates  pour  piano 
seul,  Leipsick,  Breilkopfet  llaertel. 

KAIILE  (CHA*LES-IIr,Biuj*-TiuuGorr),  né 
à  Dessau  en  1806,  fit  ses  études  musicales  sous 
la  direction  de  Frédéric  Schneider.  Il  se  fit 
connaître  d'abord  comme  pianiste  et  comme 
professeur  de  son  instrument  dans  cette  ville, 
où  il  se  trouvait  encore  en  1858.  Peu  de  temps 
après,  il  obtint  une  place  d'organiste  à  Kœnigs- 
berg  :  il  en  remplissait  les  fonctions  en  1851. 
On  a  de  cet  artiste  un  petit  traité  d'harmonie 
pratique  à  l'usage  des  organistes,  sous  ce  titre  : 
Kurzgefasste  Harmonie  Lehrt  fiir  Orgel- 
spieler,  Kœnigsbcrg,  1843. 

H  A 11  LE  UT  (  Chablis  -  Accoste  -Tiao- 
tiée),  docteur  en  philosophie,  et  professeur 
d'un  cours  facultatif  à  l'Université  de  Breslau, 
est  né  en  cette  ville,  le  5  mars  1807.  Destiné 
par  ses  parents  a  l'étude  des  sciences,  il  fit  à 
Breslau  ses  humanités  et  son  cours  de  philoso- 
phie, puis  il  alla  étudier  le  droit  à  Berlin.  De 
retour  dans  sa  ville  natale,  il  y  fut  employé  en 
1829  en  qualité  de  référendaire  près  des  tri- 
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bunaux,  cl  jusqu'en  1833,  ces  fonctions  ont 
occupé  la  plus  graude  partie  de  son  temps; 
mais  son  goût  décidé  pour  les  sciences  et  les 
arts  lui  a  fait  abandonner  depuis  lors  celte  car- 
rière. Musicien  instruit,  il  a  reçu  des  leçons  de 
piano  de  liauk,  et  Berner  lui  a  enseigné  la  com- 
position. Il  a  publié  un  rondeau  brillant  pour 
le  piano  (en  /a),  Breslau,  Fœrster,  et  quelques 
autres  petites  productions  pour  cet  instrument  ; 
mais  l'esthétique  et  la  crilique  de  l'art  ont 
particulièrement  attiré  l'attention  de  M.  Rah- 
lert.  Devenu  un  des  rédacteurs  des  deux  Ga- 
zettes musicales  de  Leipsick  et  du  recueil 
périodique  intitulé  :  Cxcilia,  il  a  publié  dans 
ces  journaux  des  arlicles  où  l'on  trouve  de 
bons  aperçus  mêlés  à  des  idées  fausses  et 
écrites  d'un  ton  tranchant  et  dogmatique.  Un 
de  ses  meilleurs  morceaux  est  celui  qu'il  a  lait 
insérer  dans  le  seizième  volume  de  Cxcilia 
(p.  235  et  suiv.  )  :  Sur  la  valeur  du  roman- 
tique en  musique.  M.  Kahlert  est  aussi  auteur 
d'un  livre  qui  a  pour  titre  :  Blaiter  aus  der 
Brieflasehe  eines  Musikers  (Pages  extraites 
du  portefeuille  d'un  musicien),  Breslau,  Fut- 
ster,  in-8°.  Il  y  a  du  mérite  dans  cet  ouvrage; 
mais  on  y  trouve  les  défauts  qui  viennent 
d'être  signalés.  On  doit  au  même  professeur 
de»  romans,  des  poésies  et  des  écrits  philoso- 
phiques, parmi  lesquels  on  remarque  celui  qui 
a  pour  titre  :  Tonltben  (la  Vie  musicale),  re- 
cueil de  mélanges  de  philosophie  et  de  théorie 
de  la  musique,  Breslau,  Aderholz,  1838,  1  vol. 
petit  in-8°.  Enfin,  on  a  de  Kahlert  un  système 
d'esthétique  (System  der  sEslhelik),  publié  à 
Leipsick,  1846,  1  vol.  grand  in-8-,  dans  le- 
quel il  développe  les  principes  de  Hegel  sur  le 
beau  dans  la  musique. 

KAHREL  (HERiAMK-FjtÉoÉaic),  docteur 
en  philosophie  et  en  droit,  professeur  ordinaire 
de  philosophie  à  Ma r bourg,  naquit  à  Detmold, 
le  lOdéccmbre  1719,  et  mourut  à  Marbourg,  le 
14  décembre  1787.  Au  nombre  de  ses  écrits, 
on  remarque  l'ouvrage  qui  a  pour  litre  :  Denk- 
kuntt  oder  Grundriss  der  If  'elttceisheit  (L'art 
de  penser,  ou  idées  fondamentales  de  la  philo* 
sophie),  Herborn,  1755,  in-8°.  Dans  ce  livre, 
divisé  en  douze  sections,  Kabrel  traite  de  la 
doctrine  universelle  de  la  pensée  dans  ses  di- 
verses applications,  particulièrement  dans  la 
musique.  Ce  qui  concerne  cet  art  est  contenu 
dans  la  dixième  section  du  livre. 

KAIFER  (J.-P-K  organiste  à  Nurem- 
berg, en  1680,  est  connu  en  Allemagne  par 
plusieurs  cantates  d'église.  La  Bibliothèque 
royale  de  Berlin  possède  de  sa  compositiou, 
en  partition  manuscrite,  le  motet  allemand 
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S'iehe  des  fferrn,  à  quatre  voix  arec  instru- 
ments. 

KAlftZ  (Maihahke),  cantatrice  qui  a  joui 
en  Allemagne  de  beaucoup  de  considération, 
est  née  a  Vienne,  et  y  a  fait  ses  études  musi- 
cales. Son  début  au  tbéitre,  qui  eut  lieu  en 
1817,  fut  brillant  et  lui  procura  rapidement 
de  la  renommée.  Deux  ans  après,  elle  fit  un 
voyage  en  Allemagne,  et  partout  elle  se  fit  ap- 
plaudir. En  1821,  elle  alla  en  Italie  et  chanta 
avec  succès  à  Milan  et  à  Florence.  De  retour 
dans  sa  patrie,  en  1895,  elle  fut  partout  ac- 
cueillie avec  faveur,  chanta  aux  théâtres  de 
Hanovre,  de  Casse!  et  de  Stultgard,  et  sem- 
blait devoir  se  placer  au  rang  des  cantatrices 
les  plus  célèbres  de  l'Allemagne,  lorsque  tout 
a  coup  elle  disparut  de  la  scène,  au  commence- 
ment de  Tannée  1828,  sans  qu'aucun  rensei- 
gnement sur  sa  personne  soit  parvenu  depuis 
lors  aux  biographes  allemands. 

KAISER  ou  KAYSER(P.-L.),  musicien, 
né  à  Francforl-sur-le-Mein,  en  1736,  a  passé 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  a  Winterthur, 
en  Suisse.  Il  fil  deux  voyages  en  Italie;  le  pre- 
mier eut  lieu  en  1784.  Il  passait  pour  un  des 
clavecinistes  les  plus  distingués  de  son  temps. 
Son  admiration  sans  bornes  pour  le  génie  de 
Gluck  lui  a  fait  imiter  le  style  de  ce  grand  ar- 
tiste dans  ses  compositions.  Il  a  écrit  à  ce  sujet 
un  morceau  rempli  d'enthousiasme,  intitulé  : 
Empfîndungen  et  tus  Jungers  in  dtr  Kunst, 
von  den  Bilde  de»  Hitler»  Christophe  von 
Gluck  (Sensations  d'un  jeune  artiste  devant  le 
portrait  du  chevalier  Christophe  Gluck),  dans 
le  Mercure  allemand  de  1776,  t.  III,  p.  233. 
Kaiser  a  publié  jusqu'en  1700  :  1*  Chansons 
allemandes,  avec  accompagnement  de  clavecin; 
Winterthur,  1775.  2°  Chansons  avec  accom- 
pagnement de  clavecin;  Leipsick ,  1777. 
3° Cantate  pour  la  fête  de  Noël;  Winterthur, 
1781.  4°  Deux  sonates  en  symphonie  pour  le 
clavecin,  avec  accompagnement  d'un  violon  et 
de  deux  cors;  Zurich,  1784. 

Un  autre  compositeur  du  nom  de  KAISER 
(le  P.  Istiud),  moine  d'un  couvent  de  la  Souabe, 
s'est  fait  connaître,  dans  la  seconde  moitié  du 
dix -huitième  siècle,  comme  compositeur  de 
musique  d'église  par  les  ouvrages  suivants  : 
1°  Missa  de  requiem  et  libéra  pro  canto,  alto, 
et  basso  cum  organo;  Augsbourg,  Bcebme. 
2*  Messe  allemande  a  quatre  voix  et  orgue;  ibid. 

KAISER  (...),  facteur  d'orgues,  à  Greu- 
llch,  en  Bohême,  vers  1780,  a  construit  un  in  • 
strument  de  dix-huit  jeux  dans  l'église  parois- 
siale de  Konoycd,elun  autre  à  Dauba,  dans  le 
cercle  de  Bunzlau. 


KALBITZ 

KAISER  (Ki.isabeth), cantatrice  allemande 
aussi  célèbre  par  son  talent  que  par  sa  beauté 
et  sa  Técondité,  obtint,  à  l'âge  de  quinze  ans. 
de  brillants  succès  au  théâtre  de  Dresde.  Elle 
eut  de  son  mari,  Charles  Kaiser,  ténor  d'ua 
médiocre  talent,  vingt- trois  enfanta,  dont 
quatre  couples  de  jumeaux.  De  Dresde,  elle 
alla  h  Stockholm.  Le  roi  de  Suède,  Frédéric  (qui 
régna  depuis  1720  jusqu'en  1751),  trouva  cette 
mère  de  vingt-trois  enfanU  encore  assez  belle 
pour  en  faire  sa  maîtresse  déclarée.  Elle  eut 
de  ce  prince  son  vingt-quatrième  enfant,  au- 
quel on  donna  le  nom  de  //etenstein.  Le  roi 
dut  à  cette  femme  la  conservation  de  ses  jours 
menacés  dans  l'incendie  de  la  salle  de  l'Opéra 
de  Stockholm.  Le  feu  avait  pris  dans  les  ma- 
chines du  fond  du  théâtre,  et  déjà  les  secourt 
qu'on  y  portait  étaient  devenus  inutiles;  ce- 
pendant les  spectateurs  ne  se  doutaient  point 
encore  du  danger  qu'ils  couraient  :  Élisabetb 
Kaiser  eut  assez  de  présence  d'esprit  pour 
s'approcher  de  la  loge  du  roi,  en  chantant,  et 
profitant  d'un  moment  favorable,  elle  lui  dit 
à  voix  basse  :  Sire,  éloignez-vous  ;  le  feu  est 
à  la  salle.  Le  roi  l'ayant  entendue,  sortit  aussi 
tôt.  Dès  qu'Elisabeth  put  présumer  que  son 
royal  amant  était  en  sûreté,  elle  cria  au  feu, 
puis  gagnant  sa  loge,  elle  jeta  son  fils,  âgé  dr 
quatre  ans,  par  une  fenêtre  peu  élevée,  et  se 
précipita  après  lui. 

KAISERLY-KRIKUBR,  chantre  de 
l'église  d'Arménie,  vivait  à  Conslantinople,ters 
la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Il  a  composé  un 
traité  de  la  musique  d'église  arménienne,  et 
l'a  fait  imprimer  sous  ce  litre  :  ffuwa  Karann, 
Conslatinople,  chez  Matthiss,  1791,  in-8°,avec 
des  planches  gravées  sur  bois. 

KALR  (Fbançois)  ,  facteur  de  pianos  r< 
d'orgues  à  Prague,  est  mort  en  celte  ville,  k 
27  octobre  1813,  dans  un  âge  avancé.  Ses  io 
slruments  lui  ont  acquis  la  réputation  d'un 
artiste  de  grand  mérite.  Il  était  chargé  d<> 
l'entretien  et  de  la  réparation  des  orgues  d  • 
l'église  métropolitaine  de  Prague  et  du  cou- 
vent de  Strahow. 

KALBITZ  (Charles),  né  dans  les  pre- 
mières années  du  dix-neuvième  siècle,  à  Gros» 
neuhausen,  dans  la  Tburinge,  où  soo  nerr 
étail  instituteur,  fil  ses  études  au  Lycée  de 
Butlstndt  et  y  apprit  la  muiique;  pais  il  *c 
rendit  à  Weimar  où  il  vécut  quelque  temps  en 
donnant  des  leçons  de  musique.  En  1824,  il 
fut  appelé  à  Bultslffdt  pour  y  remplir  les  fonc- 
tions de  cantor.  Trois  ans  après,  il  reçut  s» 
nomination  de  professeur  à  l'école  communale 
de  Jcna  et  y  fut  chargé  spécialement  de  l'eu 
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seignement  delà  musique  élémentaire.  Il  éta- 
blit flans  celle  ville  une  société  de  chant  d'eu- 
scmble  dont  la  direction  lui  fut  confiée  en 
1831.  On  a  de  lui  une  collection  de  cuauts  re- 
ligieux publiée  sous  le  litre  d'Archives  de  la 
musique  d'église  (Archiv  fur  Kircbeninusik), 
en  1839,  une  méthode  pratique  de  chant  et 
plusieurs  suites  de  petites  pièces  d'études  pour 
le  piano. 

KALCHER  (Jxah-Neposuckjir)  ,  né  en 
1708,  a  Freysing,  y  apprit  les  éléments  de  la 
musique,  du  piano  et  de  l'orgue  chez  l'orga- 
niste de  la  cour,  Berger.  En  1787,  il  se  rendit 
à  Muuich  où  il  se  livra  à  l'enseignement.  En 
1700,  il  prit  des  leçons  de  composition  chez 
Grsclz,  maître  de  piano  delà  cour.  En  1798,  il 
fut  nommé  organiste  de  la  chapelle  du  roi  de 
Bavière.  Il  a  été  longtemps  estimé  pour  l'ha- 
bileté et  surtout  la  solidité  de  son  jeu  sur 
l'orgue.  Il  a  composé  plusieurs  concertos  et 
des  sonates  pour  le  piano,  des  messes  et  des 
symphonies.  Il  a  fait  graver  a  Munich,  chez 
l'aller  :  1*  Quinze  chansons  allemandes,  avec 
.accompagnement  de  piano.  2*  Chants  à  quatre 
voix,  sans  accompagnement.  Kalchercsl  mort 
à  Munich,  en  1826. 

KALKAR  (llcnu  DE),  moine  de  l'ordre 
des  Chartreux,  naquit  à  Clèves,  en  1368.  Il 
enseigna  d'abord  la  théologie  à  Paris,  et  se 
rendit  ensuite  à  Cologne,  où  il  devint  prieur 
«lu  couvent  de  Sainte  Barbe,  et  visiteur  de  son 
ordre.  Swertius  (Athen.  Belg.)  et  Possevin 
(Apparat.  Sac,  t.  I)  disent  qu'il  fut  chanoine 
de  Cologne  ;  mais  cela  n'est  pas  vraisemblable, 
car  l'usage  de  séculariser  des  moines  ne 
remonte  pas  jusqu'à  celte  époque.  Trithème 
(De  Script,  eccles.,  p.  330)  vante  le  savoir  et 
l'éloquence  de  Kalkar.  Il  mourut  en  1448,  à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Parmi  ses  écrits, 
un  trouve  Cantuagium  de  musica,  lib.  1 . 

KALKIiRENNER  (Ch»étik:i),  naquit  le 
22  septembre  1755  à  Minden,  petite  ville,  non 
de  l'électoral  de  Hessc-Cassul ,  comme  on  le 
dit  dans  les  biographies  françaises,  mais  du 
Hanovre.  Choron  et  Fayollconl  été  induits  en 
erreur  lorsqu'ils  ont  dit  dans  leur  Diction- 
naire historique  des  musiciens  qu'il  était  juif 
d'origine  :  son  père,  Michel  Kalkbrcnncr,  qui, 
peu  de  temps  après  sa  naissance,  fut  appelé  à 
Casscl,  en  qualité  de  musicien  de  ville,  était 
de  la  religion  catholique.  Kalkbrcnncr  était 
•ïgé  de  quinze  ans  lorsqu'on  le  mit  à  l'élude 
du  piano  sous  la  direction  de  Becker,  organisé 
de  la  cour  de  Casscl;  dans  le  même  temps  il 
prit  aussi  quelques  leçons  de  violon  de  Charles 
Rodcwald.  A  dix -sept  aus,  il  entra  comme 


choriste  à  l'Opéra;  celte  situation,  bien  que 
peu  élevée,  lui  fut  utile  en  lui  procurant  les 
moyens  d'étudier  les  partitions  des  maîtres 
habiles  qui  étaient  dans  la  chapelle  du  prince. 
Il  ne  trouva  pourtant  pas  à  la  Cour  les  en- 
couragement* qu'il  avait  espérés,  car  lorsque 
le  marquis  de  Luchet  eut  été  chargé  de  la  di- 
rection du  théâtre,  en  1775,  il  lui  refusa  une 
place  dans  la  chapelle,  le  retint  comme  simple 
choriste  au  théâtre,  et  lui  interdit  l'entrée 
de  la  bibliothèque  musicale  du  prince.  En 
1777,  Kalkbrenner  écrivit  une  symphonie 
qui  fut  exécutée  à  la  Cour,  et  qui  fit  tant  de 
plaisir  au  landgrave,  qu'il  en  obtint  une  somme 
decinquanle  lhalers  (environ  cent  quatre-vingt- 
deux  francs  cinquante  centimes).  C'est  le  seul 
témoignage  d'intérêt  qui  lui  ait  jamais  été 
donné  dans  cette  Cour.  Vers  le  même  temps, 
il  commença  à  publier  diverses  choses  de  sa 
composition  ;  toutefois  sa  situation  s'amélio- 
rait peu.  Convaincu  qu'il  ne  s'élèverait  pa> 
s'il  restait  dans  une  ville  qui  lui  offrait  si  peu 
de  ressources,  il  résolut  de  voyager  pour  cher- 
cher enfin  une  position  plus  favorable  à  ses 
travaux.  Dans  ce  dessein,  il  écrivit  une  messe 
solennelle  â  quatre  voix,  et  la  remit  au  land- 
grave, avec  la  demande  d'un  congé  de  deux 
ans  pour  visiter  la  France  et  l'Italie  ;  mais  son 
ouvrage  fut  repoussé  avec  dédain,  et  le  congé 
lui  fut  refusé.  Indigné  d'un  pareil  traitement, 
Kalkbrenner  envoya  sa  messe  à  l'Académie 
philharmonique  de  Bologne,  et  eut  le  plaisir 
de  la  voir  accueillir  par  les  suffrages  de  celt<- 
société,  qui  lui  expédia,  le  18  juin  1784, 
le  brevet  de  membre  honoraire.  En  1785,  U- 
landgrave  mourut,  et  la  chapelle  fut  congé- 
diée. Marié  depuis  deux  aus,  Kalkbrenner 
n'avait  pu  parvenir  â  se  placer  convenablcmeni 
et  cette  dernière  circonstance  lui  avait  suggéré 
le  dessein  de  renoncer  à  une  carrière  si  ingrate 
pour  lui  jusqu'à  ce  moment;  mais  en  1788,  la 
reine  de  Prusse  l'appela  à  Berlin  comme  son 
maître  dechapelle.  C'est  alors  qu'il  commença 
à  montrer  une  grande  activité  dans  ses  tra- 
vaux et  dans  ses  publications.  Deux  ans  après, 
le  prince  Henri  de  Prusse  l'engagea  pour  être 
mallre  de  sa  chapelle  à  Rheinsberg,  avec  un 
traitement  considérable.  Kalkbrenner  écrivit 
dans  celle  résidence  plusieurs  opéras  fran- 
çais, parmi  lesquels  on  remarque  la  fleuve  du 
Malabar,  Démocrite,  la  Femme  et  le  Seeret, 
Lanassa,  etc.  On  ignore  les  motifs  qui  ont  dé 
terminé  cet  artiste  à  quitter  en  1796  la  posi- 
tion agréable  qu'il  occupait  chez  1e  prince 
Henri  de  Prusse,  pour  se  rendre  en  Italie; 
quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'il  arriva  à 
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JJaplcs  vers  la  fin  de  celle  année,  et  qu'il  y 
vécut  dans  une  position  précaire  pendant  près 
d'une  année.  En  1709,  il  suivit  le  mouvement 
de  retraite  de  l'armée  française  et  se  rendit  à 
Paris,  où  il  obtint  une  place  de  chef  du  ch.inl 
à  l'Opéra.  Depuis  celte  époque  jusqu'à  sa  mort, 
qui  eut  lieu  le  10  août  180G,  il  n'a  plus  quitté 
cette  situation. 

KaILbrenncr  s'est  fait  connaître  comme 
compositeur  de  musique  instrumentale  et  de 
théâtre,  cl  comme  écrivain  sur  la  musique. 
Ses  productions  les  plus  connues  sont  les  sui- 
vantes :  l°Trois  sonates  pour  le  clavecin,  avec 
violon  et  violoncelle,  op.  1;  Berlin,  1700. 
2"  Trois  sonalcs  pour  clavecin  et  violon  ;  op.  2  ; 
ibid.  3°  Trois  idem,  op.  3;  ibid.,  1701. 
4»  Air  allemand  varié  pour  le  clavecin;  ibid, 
5°  Romances  d'Estelle,  avec  accompagnement 
de  piano,  ibid.\  1704.  0°  La  f'euve  du  Mala- 
bar ,  opéra,  a  Rlieinsberg,  en  manuscrit. 
7"  Democrite,  en  trois  acles,  idem.  8"  la 
Femme  et  le  Secret,  idem.  9°  Lanassa,  grand 
opéra,  idem.  10°  Chant  funèbre  pour  la  mort 
du  général  Hoche,  exécuté  à  l'Opéra  en  1707. 
11°  Oltjmpie,  en  trois  actes,  jouée  à  l'Opéra  en 
1708.  Cette  pièce  n'eut  qu'une  représentation. 
1 2»  Pygmalion,  scène  avec  orchestre,  cxécuiée 
en  1700  à  la  société  philolecbniqiie.  13"  Scène 
tirée  des  poésies  d'Ossian ,  cxécuiée  en  1800 
dans  la  même  société.  14°  La  Descente  des 
Français  en  Angleterre,  pièce  en  un  acte, 
destinée  a  l'Opéra,  en  1708,  mais  non  repré- 
sentée. 15°  Œnone,  grand  opéra  en  3  acles, 
reçu  par  le  comité  en  1800,  et  dont  l'auteur 
préparait  la  mise  en  scène  lorsqu'il  fut  surpris 
par  la  mort.  Cet  ouvrage,  qui  n'avait  été 
d'abord  qu'une  cantate  dont  on  avait  entendu 
quelques  morceaux  avec  plaisir  dans  les  con- 
certs, fut  représenté  en  1812,  et  ohtint  peu  de 
succès.  Kalkbrenner  s'était  réuni  à  Lacbnith 
pour  faire  quelques  pastiches  de  musique  al- 
lemande d'auteurs  célèbres,  sur  des  oratorios 
français  ;  de  cette  association  résultèrent  les 
o ra loriot  de  Saiil,  représenté  à  l'Opéra  en  1803, 
et  la  Prise  de  Jéricho,  en  1805.  Les  mêmes 
artistes  ont  aussi  traduit  et  arrangé  Don  Juan, 
de  Mozart,  représenté  dans  la  même  année. 

Comme  écrivain  sur  la  musique,  Kalkbren- 
ner a  publié  :  1»  KurzerJbrissder  Getchichte 
der  Tonkunst,  zum  ï'ergnùgcn  der  Liebhu- 
berder  Musik  (Court  abrégé  de  l'histoire  de 
la  musique,  pour  l'amusement  des  amateurs), 
Berlin,  1702,  128  pages  in-8».  Rempli  d'er- 
reurs et  conçu  sur  un  plan  beaucoup  trop 
écourié,  cet  ouvrage  ne  peut  être  d'aucune 
utilité  aux  musiciens  instruits,  et  ne  doit 


être  consulté  qu'avec  beaucoup  de  précau- 
tions par  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  C'est  ce  même 
ouvrage  qui  est  devenu  la  base  du  livre  que 
KaILbrenncr  a  fait  paraître  sous  ce  titre  : 
2"  Histoire  de  la  musique,  Paris,  A.  Kœnig, 
1802,  2  vol.  in-8%  le  premier  de  215  pag«-s,  le 
second  de  115  pages,  qu'on  a  ensuite  réunis 
en  un  seul.  Ce  livre  est  divisé  en  plusieurs 
sections.  Dans  la  première,  l'auteur  traite  de 
la  musique  des  Hébreux  (p.  1C  à  58);  tout 
ce  qu'il  en  dit  est  extrait  de  la  dissertation 
d'Auguste-Frédéric  Pfeiffer.  La  deuxième  sec- 
tion, relative  à  la  musique  des  Grecs,  est  em- 
pruntée à  l'introduction  critique  de  l'histoire  de 
la  musique,  de  Marpurg,  ainsi  que  la  troisième 
où  il  est  traité  de  la  musique  des  Romains; 
ce  sont  les  meilleures  de  l'ouvrage.  Quant  à  la 
quatrième  partie,  relative  a  la  musique  euro- 
péenne du  moyen  âge,  et  qui  ne  renferme  que 
soixante  et  onze  pa^es,  on  ne  sait  ce  qui  doit 
le  plus  étonner,  ou  qu'on  ait  pensé  à  faire 
cette  importante  histoire  daus  un  si  petit 
cadre,  ou  qu'on  ait  pu  y  rassembler  un  si 
grand  nombre  d'erreurs  et  de  bévues.  Pour  ne 
citer  qu'un  fait  entre  mille,  l'auteur  a  voulu 
publier  un  fragment  de  la  messe  de  Guillaume 
de  Machaul,  à  quatre  parties,  qui  se  trouve 
dans  le  beau  manuscrit  des  œuvres  de  ce 
poète -musicien  à  la  Bibliothèque  impériale 
de  Paris;  mais  il  ignorait  les  principes  de 
la  notation  franconienne,  et  ne  pouvant  la 
traduire  en  notation  moderne,  il  a  supposé 
que  le  manuscrit  a  été  altéré  par  des  igno- 
rants (voyez  Histoire  de  la  musique,  t.  II, 
p.  100);  et  voulant  restituer  comme  il  la  com- 
prenait cette  même  musique,  il  en  a  fait  uo 
morceau  de  fantaisie  qui  ne  ressemble  point, 
au  travail  de  Guillaume  de  Machaut.  Il  en  est 
de  même  de  tous  les  autres  extraits  qu'il  a 
donnés.  Son  ignorance  a  ce  sujet  a  égaré 
des  savants  très-estimables;  entre  autres  Rie- 
sewetter  {Geschichte  der  europjtisch-abend- 
Ixndischen  oder  unsrer  heutigen   Musik , 
pl.  n°  2).  3°  Théorie  der  TonsetzkuMt  mit  13 
tabellen  (Théorie  de  la  musique  avec  treize 
planche*),  Berlin,  Hummel,  1780,  in-4»,  pre- 
mière partie,  composée  de  quarante  pages  de 
texte  et  de  treize  planches.  Une  seconde  partie 
devait  suivre  la  première,  mais  elle  n'a  point 
'  paru.  Pleyei,  successeur  du  maître  de  cha- 
,  pelle  Xavier  Ricbter  a  la    cathédrale  de 
Strasbourg,  possédait  Je  manuscrit  original 
d'un  traité  d'harmonie  et  de  composition  dont 
ce  maître  était  auteur;  il  le  communiqua  a, 
|  Kalkbrenner,  qui  désira  le  traduire  et  le 
I  publier.  Plcjel  y  consentit;  mais  au  lieu 
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lie  faire  une  traduction  complète  de  l'ou- 
vrage original,  qui  est  excellent,  il  l'abré- 
gea à  sa  manière,  en  ôtant  les  meilleures 
choses  concernant  le  contrepoint,  et  le  publia 
sous  ce  titre  :  Traité  d'harmonie  et  de  com- 
position par  Fr.-Xav.  Riehter,  etc.;  revu, 
corrigé,  augmenté  et  publié  avec  quatre- 
vingt-treize  planches,  par  C.  Kalkbrenner, 
Paris,  1804,  in-4".  Je  possède  le  manuscrit 
original  du  traité  de  Riehter,  avec  la  copie 
que  Kalkbrenner  en  avait  faite  pour  lui-même. 
Ce  traité  est  un  des  meilleurs  ouvrages  de  son 
genre,  particulièrement  pour  les  exemples 
f ugués,  qui  sont  bien  écrits  et  d'un  bon  style  ; 
il  est  regrettable  que  le  traducteur  ne  l'ait  pas 
donné  tel  qu'il  est. 

KALKBRENNER  (FRÉDÉmcCpiLLAOt), 
et  non  Chrétien- Frédéric,  comme  il  a  été 
nommé  dans  la  première  édition  de  cette  bio- 
graphie, fils  du  précédent,  né  h  Casscl,  en 
1784,  a  reçu  de  son  père  les  premières  leçons 
de  musique  et  de  piano.  Son  éducation  musi- 
cale fut  continuée  à  Naples,  où  11  suivit  sa  fa- 
mille en  1790;  puis  au  Conservatoire  de  mu- 
sique de  Paris,  où  il  entra  en  1798,  dans  la 
classe  de  piano  d'Adam.  L'année  suivante, 
il  devint  élève  de  Catel  pour  l'harmonie.  Au 
concours  de  l'an  vm  (1800),  il  obtint  le  second 
prix  de  piano;  au  concours  de  l'année  sui- 
vante, le  premier  prix  de  cet  instrument  lui  fut 
décerné,  ainsi  que  celui  d'harmonie.  Livré  alors 
à  l'enseignement,  il  fit  ses  premiers  essais 
de  composition,  qu'il  publia  chez  Sicber.  Ce- 
pendant quelques  liaisons  de  jeune  homme 
qui  déplaisaient  à  son  père,  firent  prendre  à 
celui-ci  la  résolution  de  le  faire  voyager  en 
Allemagne.  Kalkbrenner  partit  vers  la  fin  de 
1803,  et  se  rendit  à  Vienne,  où  il  commença  à 
modifier  sa  manière  de  jouer  du  piano,  après 
avoir  entendu  Clcmenti ,  dont  l'admirable 
mécanisme  devint  son  modèle.  Il  a  rendu 
compte,  dans  sa  Méthode  de  piano,  des  prin- 
cipes qui  le  guidèrent  alors  dans  ses  études, 
et  de  ses  travaux  pour  arriver  à  cette  égalité, 
ù  cette  indépendance  de  doigts,  à  ce  brillant 
de  la  main  gauche  qui,  depuis  lors,  ont  été 
considérés  comme  les  qualités  principales  de 
son  talent  d'exécution. 

De  retour  a  Paris,  vers  la  fin  de  1800,  après 
la  mort  de  son  père,  Kalkbrenner  s'y  fit  en- 
tendre cl  fit  admirer  la  puissance  et  le  brillant 
de  son  jeu,  qui  n'avait  cependant  point  acquit 
le  fini  précieux  qui,  depuis  lors,  y  a  ajouté 
tant  de  prix.  Cependant  il  parut  alors  rare- 
ment en  public,  1«  grand  nombre  de  ses 
«•lèves  et  ses  travaux  de  composition  l'occupant 


incessamment.  Fixé  en  Angleterre,  au  com- 
mencement de  1814,  il  y  prit  bientôt  le  pre- 
mier rang  parmi  les  virtuoses  de  cette  époque 
et  fut  le  professeur  le  plus  recherché  pour  son 
instrument.  Les  dix  années  qu'il  passa  en  An- 
gleterre furent  aussi  celles  où  il  montra  le  plus 
d'activité  comme  compositeur.  Le  nombre  de 
productions  qu'il  y  publia  est  très-considé- 
rable. Chaque  année,  il  allait  passer  quelques 
mois  dans  une  propriété  qu'il  possédait  à  Ram- 
bouillet, et  ce  temps  était  celui  qu'il  consa- 
crait à  ses  travaux.  En  1818,  il  s'associa  avec 
Logier  pour  établir  des  cours  par  la  méthode 
du  chiroplaste,  inventée  par  celui-ci  :  ces 
cours  obtinrent  un  succès  de  vogue  et  procu- 
rèrent des  bénéfices  considérables  aux  deux 
artistes,  malgré  l'ardente  opposition  de  beau- 
coup d'autres  professeurs  de  musique,  et  la 
multitude  de  pamphlets  qui  furent  répandus 
contre  l'inventeur  du  chiroplaste,  et  même 
contre  Kalkbrenner. 

A  la  fin  de  l'année  1823,  Kalkbrenner  a 
quitté  l'Angleterre  et  a  fait  avec  Dizi,  célèbre 
harpiste  et  son  ami,  un  voyage  en  Allemagne 
dans  lequel  ils  ont  visité  Francfort,  Leipsick, 
Dresde,  Berlin,  Prague,  Vienne  et  quelques 
autres  grandes  villes.  Partout  Kalkbrenner  a 
excité  l'étonnement  par  la  puissance  de  son 
exécution  et  la  perfection  de  son  mécanisme. 
De  retour  h  Paris,  en  1824,  il  s'est  associé  avec 
Camille  Pleyel  pour  l'exploitation  d'une  fabri- 
que de  pianos,  qui,  par  les  sommes  considéra- 
blcs  qu'il  y  a  versées,  ses  conseils,  son  influence 
d'artiste  et  ses  relations  sociales,  est  bientôt 
parvenue  à  une  grande  prospérité.  Devenu 
chef  d'une  école  de  pianistes,  il  a  formé  plu- 
sieurs élèves  distingués  parmi  lesquels  on  re- 
marque madame  Pleyel,  le  plus  beau  talent  de 
pianiste  qu'ait  produit  la  France.  L'école  de 
Kalkbrenner  doit  être  considérée  comme  le 
dernier  développement  de  celle  de  Clcmenti. 
Tous  ses  moyens  sont  renfermés  dans  l'action 
libre,  indépendante  des  doigts  et  dans  l'anéan- 
tissement de  tout  effet  emprunté  à  la  force 
musculaire  des  bras.  Les  résultats  de  cette 
doctrine  du  toucher  du  piano  ont  été  pour 
Kalkbrenner  une  admirable  égalité,  une  par- 
faite aptitude  des  deux  mains,  le  brillant  et 
l'élégance,  mais  en  même  temps  elle  a  donné 
des  limites  plus  étroites  à  la  production  d'ac- 
cents variés  par  l'instrument,  que  dans  l'école 
de  Vienne,  où  toutes  les  manières  d'attaquer 
le  clavier  sont  admises  dans  le  but  de  produire 
des  effets  divers. 

En  1833,  Kalkbrenner  a  fait  un  nouveau 
voyage  en  Allemagne,  dans  lequel  il  a  visilé 


Digitized  by  Google 


470  KALKBRENNER 

Uambourg  et  Berlin  ;  ses  succès  n'y  ont  pas  eu 
moins  d'éclat  que  dans  l'excursion  qu'il  y  avait 
faite  dix  aunées  auparavant.  Trois  ans  après, 
il  a  visité  la  Belgique.  Le  roi,  après  l'avoir 
entendu  à  Bruxelles,  l'a  décoré  de  Tordre  de 
Léopold. 

Les  compositions  publiées  par  cet  artiste 
sont  en  grand  nombre.  Parmi  ces  ouvrages, 
on  remarque  surtout  :  1°  Premier  grand  con- 
certo (en  ré  mineur),  op.  01,  Londres,  Paris, 
Bonn,  Lcipick.  2"  Deuxième  idem  (en  mt), 
op.  85,  ibid.  3°  Troisième  idem  (en  la), 
op.  107,  ibid.  4*  Grand  concerto  pour  deux 
pianos  (en  ut),  op.  125.  5°  Plusieurs  grands 
rondos  brillants  pour  piano  et  orchestre, 
op.  GO,  70  cl  101,  ibid.  G"  Fantaisies  et  varia- 
lions  avec  orchestre,  op.  72,  83,  90  et  113, 
ibid.  7°  Grand  septuor  pour  piano,  deux  vio- 
lons, deux  cors,  alto  et  basse,  op.  15.  8° Grand 
quintetto  pour  piano,  deux  violons,  alto  et 
violoncelle,  op.  30,  ibid.  0"  Sextuor  pour 
piano,  deux  violons,  alto,  violoncelle  cl  contre- 
basse, op.  58,  ibid.  10°  Quintetto  pour  piano, 
clarinette,  cor,  basson  et  contrebasse,  op.  81, 
ibid.  11°  Quatuor  pour  piano,  violon,  alto  et 
violoncelle,  op.  2,  Paris,  Sieber,  Leipsick, 
nofmcister.  12°  Trios  pour  piano,  violon  et 
violoncelle,  op.  7, 14,  20,  39,  84,  Paris,  Bonn, 
Leipsick,  Vienne,  Berlin.  13"  Duos  pour  piano 
et  violon,  ou  alto,  ou  violoncelle,  op.  11,  22, 
27,39,  47,  49,  03,  80,  ibid.  14°  Sonates  et 
pièces  pour  piano  à  quatre  mains,  op.  3,  79, 
ibid.  15°  Sonates  pour  piano  seul,  op.  1,  4, 
15,  28,  35,  48,  50,  ibid.  10"  Sonate  pour  la 
main  gauche,  op.  42,  ibid.  17°  Fantaisies 
pour  piano  seul,  op.  5,  0,  8,  9, 12,  21,  33,  30, 
37,  50,  53,  04,  08,  70,  80,  110,  114,  119, 
ibid.  18°  Rondeaux  trfem,  op.  51,  32,  43,  45, 
10,  52,  57,  59,  01,  02,  G5,  07, 78,  90,  97,  101, 
102,  100,  109,  110,  ibid.  10°  Éludes,  caprices, 
fugues,  etc.,  op.  20,  125,  104,  54,  88,  fugue  à 
trois  sujets  (en  uf),  Tuguc  en  fa  mineur,  etc., 
ibid.  20°  Thèmes  variés,  op.  10,  10,  17,  18, 
19,  23,  25,  29,  38,  44,  51,  53,  09,  71,  72,  75, 
83,  98,  99,  112,  115,  118,  120,  122,  ibid.  Une 
édition  des  œuvres  complètes  de  Kalkbrcnner 
a  été  publiée  à  Leipsick,  chez  Probst.  21°  Mé- 
thode pour  apprendre  le  piano  forte  à  l'aide 
du  guide-mains,  contenant  les  principes  de 
musique,  un  système  complet  de  doigter,  la 
classification  des  auteurs  ù  étudier,  etc.,  sui- 
vie de  douze  études ,op.  108;  Paris,  Pleycl,clc. 
Des  li-adiiclirfns  allemandes,  anglaises  et  ita- 
liennes de  ce  l>on  ouvrage  ont  été  publiées  à 
Leipsick,  à  Londres  et  à  Milan.  Kalkbrcnner 
était  chevalier  de  plusieurs  ordres.  Il  est  mort 


-  KALLENDACH 

J  à  Paris,  le  11  juin  1849.  Une  notice  hiogra- 
j  phique  avait  été  publiée  sur  lui,  par  M.  Louis 
Boivin,  dans  la  Revue  générale,  biographique, 
politique  et  littéraire,  en  1842,  puis  tirée  à 
part,  grand  in-8*.  Celte  notice  est  un  véritable 
roman. 

Kalkbrenner  a  laissé  un  fils  (Arthur),  son 
élève  pour  le  piano,  qui  s'est  fait  entendre 
dans  plusieurs  concerts,  et  a  publié  des  baga- 
telles pour  son  instrument. 

KALKUS  (Joseph),  né  à  BoemischBrod, 
en  Bohême,  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle,  apprit  la  musique  dans  l'école 
de  ce  lieu,  et  fréquenta  ensuite  le  Gymnase  de 
Prague,  où  il  fit  sa  philosophie  et  un  cours  de 
droit.  Après  avoir  composé  des  danses  alle- 
mandes, des  menuets  et  des  Lxndler,  il  alla 
s'établir  i  Vienne  où  il  acquit  de  la  renommée 
pour  ce  genre  de  musique.  En  1811,  il  fil  un 
voyage  à  Prague  pour  revoir  ses  amis  :  depuis 
cette  époque,  on  n'en  a  plus  entendu  parler. 

KALLAl S  (Ferdinaxd),  né  en  Bohême, 
vers  1750,  a  été  placé,  en  1788,  chez  le  prince 
évéque  de  Passait,  en  qualité  dé  ténor  de  la 
musique  de  la  chambre,  après  avoir  été  quel- 
que temps  au  service  du  prince  évéque  de  Frev- 
sing.  En  1812,  il  vivait  à  Prague  où  il  ensei- 
gnait le  chant.  Il  était  aussi  bon  violoniste  et 
pianiste,  et  composait  de  bonne  musique.  On  a 
publié  de  sa  composition  de*  chants  à  l'usage 
des  églises  catholiques  (Katholischer  Kirchen- 
gesang);  Slraubing,  Heigl,  et  un  recueil  de 
chansons  à  trois  voix,  et  quatre  suites;  Linz, 
Ilaslinger.  Kallaus  a  laissé  en  manuscrit  quel- 
ques messes  qui  sont  estimées. 

KALLEMIACII  (Geokces-Ejoest-Gott- 
lieb),  organiste  a  l'église  du  Saint-Esprit,  à 
Magdcbourg,  s'csl  fait  connaître  vers  la  fin  du 
dix -huitième  siècle  comme  compositeur  dra- 
matique, comme  auteur  de  pièces  instrumen- 
tales et  vocales,  et  comme  écrivain  didactique. 
Le  calendrier  des  théâtres  de  Gotha  de  1799 
lui  attribue  les  opéras  suivants  :  Dat  Schot- 
tenbildan  der  Wand  (le  Fantôme  sur  le  mur). 
2°  Scène  de  mariage,  intermède.  3°  Un  opéra 
bouffe  dont  le  tilre  n'est  pas  indiqué.  Kallen- 
bach  a  publié  :  1"  Pièces  choisies  pour  piano  a 
quatre  mains;  Brunswick,  Spchr.  2°  Nusikal. 
Unterhaltungen  (Amusements  musicaux); 
Magdebourg,  Creuli.  5°  Jeu  de  dés  musical, 
pour  apprendre  à  composer  des  anglaises,  des 
valses,  etc.;  ibid.  4°  Préludes,  petites  fugues 
faciles  et  fantaisies  pour  l'orgue,  ibid.  5*  Livre 
choral  à  quatre  voix  avec  des  versets  pour 
l'orgue,  ibid.  Cet  ouvrage  a  eu  deux  éditions. 
G*  Duos  h  deux  voix,  avec  accompagnement  de 
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pi  a  do  à  quatre  mains,  Leipsick,  Hciurich.7°  Mo- 
tets allemands  à  cinq  voix  d'hommes  ;  Leipsick, 
Peters.  8°  Zwerg  (eltertchxtterungen  und 
Lieder  der  Freud e  (Petites  chantons  bruyan- 
tes et  de  joie,  avec  accompagnement  de  piano); 
Halle,  1800.  0°  Six  chansons  pour  trots  voix 
•  {'hommes  ;  Leipsick,  Peters.  lO'^usiceicAun- 
gen  in  aile  Dur  und  Afolltœne  mitlelsi  3,  2 
und  einet  eintigen  Records,  nebtt  Anhamj 
von  Oryelpunkten  (Modulations  dans  tous  les 
tons  majeurs  et  mineurs  au  moyen  de  trois 
accords,  de  deux,  ou  d'un  seul),  deuxième  édi- 
tion améliorée,  Magdcbourg,  CreuU,  in-8°. 

KALLKMtLUG  (Wilhei»),  cantor  a 
Erfurt  depuis  1831 ,  s'est  fait  connaître  par 
des  chants  à  voix  seule  avec  accompagnement 
de  piano,  et  par  un  recueil  de  six  chants 
d'église  pour  soprano,  contralto,  ténor  et 
basse,  avec  accompagnement  de  flûte,  deux 
clarinette»,  deux  cors,  deux  trompettes,  trom- 
bone et  orgue,  Weimar,  Hoffmann. 

KALL1WODA  (Jeas-Wescesias),  com- 
positeur, né  a  Prague,  le  21  février  1801,  a  été 
admis  au  Conservatoire  de  musique  de  celle  ville 
dans  sa  dixième  année,  et  y  a  reçu  pendant  six 
ans  une  éducation  musicale  complète.  A  l'âge 
d«  seize  ans,  il  est  entré  à  l'orchestre  du  théâtre 
de  Prague  en  qualité  de  violoniste,  et  il  y  est 
resté  jusque  dans  sa  vingt-deuxième  année. 
K  cette  époque,  il  a  Tait  un  voyage  â  Munich, 
où  il  a  été  accueilli  avec  beaucoup  de  faveur. 
Pendant  son  séjour  en  cette  ville,  son  talent 
a  été  remarqué  par  le  prince  de  Furstenberg, 
qui  lui  a  confié  le  poste  de  son  maître  de  cha- 
pelle, dans  sa  résidence  de  Donaueschingen. 
Depuis  ce  temps,  M.  Kalliwnda,  dont  la  répu- 
tation s'est  faite  par  les  compositions  instru- 
mentales qu'il  a  publiées,  n'a  pas  quitté  sa 
position,  bien  qu'il  lui  ait  été  fait  plusieurs 
propositions  avantageuses.  Il  s'occupe  inces- 
samment de  l'amélioration  de  son  orchestre, 
ou  écrit  des  symphonies,  des  concertos,  et 
d'autres  morceaux  de  tout  genre.  Il  a  publié 
jusqu'à  ce  jour  :  1»  Première  symphonie  (en  fa 
miueur),  op.  7;  Leipsick,  Brcilkopf  et  Hscrtcl. 
2"  Deuxième  t'dem  (en  mi  bémol),  op.  17  ;  Leip- 
sick, Peters.  3°  Troisième  idem  (en  re  mineur), 
op.  28;  ibid.  4' Quatrième  idem  (en  ut  mineur); 
ibid.  5"  Cinquième  idem  (en  ai  mineur);  ibid. 
0°  Sixième  idem  (en  fa  majeur).  7°  Treize  ou- 
vertures de  concert,  œuvres  38,  44,  55,  50,  76, 
85,  101,  108,  120,  141,  143,  145;  toutes  pu- 
bliées chez  Peters,  a  Leipsick.  8"  Six  concer- 
tons pour  violon  et  orchestre,  op.  15,  30,  72, 
100,  133,  151;  ibid.  0°  Un  concerto  pour  le 
même  instrument,  op.  9;  Leipsick,  Brcilkopf  et 


Hœrtel.  10°  Des  variations,  pots-pourris  et  fan- 
taisies pour  violon  et  orchestre,  op.  13, 18,22, 
35,  37  et  41  ;  i'6id.  11°  Concertante  pour  deux 
violons,  op.  20;  ibid.  12°  Rondeaux  pour  piano 
seul,  op.  10,  11,  10,  19,  23,  42;  Leipsick, 
Brcilkopf  et  Haerlcl.  13"  Deux  polonaises  pour 
violon  et  orchestre,  op.  8  et  45;  Hanovre  et 
Leipsick.  14° Deux  pots-pourris  pour  violon  el 
orchestre,  op.  35  et  30;  Leipsick,  Peters. 
15°  Grande  polonaise  pour  ptono  à  quatre 
mains,  op.  8;  Brunswick,  Meyer.  10"  Marches 
et  valses  pour  piano  à  quatre  mains,  op.  20, 
27,  28,  39;  Leipsick.  17°  Chansons  allemandes 
à  voix  seule,  avec  accompagnement  de  piano, 
Prague,  Berra,  deux  suites.  18°  Trois  quatuors 
pour  deux  violons,  alto  et  basse,  op.  Cl,  62  et 
90;  Leipsick,  Peters.  M.  Kalliwoda  a  écrit 
aussi  un  opéra  intitulé  :  fflanda,  qui  a  été 
représenté  à  Prague,  en  1847. 

KALLIWODA  (Goillacm  ou  Wiuiel*), 
fils  du  précédent,  est  né  à  Donaueschingen, 
le  19  juillet  1827.  Son  père  n'eut  presque  au- 
cune part  à  son  éducation  musicale  ;  il  l'envoya 
fort  jeune  au  Conservatoire  de  Leipsick,  où  il 
reçut  des  leçons  de  piano  el  de  composition  de 
Mendelssohn,  depuis  1844  jusqu'en  1847.  Ce 
jeune  artiste  n'était  âgé  que  de  vingt  ans,  lors- 
'  qu'il  fut  appelé  a  Carlsruhe,  pour  y  diriger  la 
musique  de  l'église  catholique.  Il  s'est  fait 
dans  cette  ville  la  réputation  de  pianiste  dis- 
tingué et  de  bon  chef  d'orchestre.  On  a  publié 
de  sa  composition  :  1°  Ouverture  de  concert  à 
grand  orchestre;  Leipsick,  Peters.  2°  Première 
symphonie,  idem;  ibid.  3°  Fantaisie  caprice 
pour  piano,  op.  1  ;  Rudolstadt,  Millier.  4°  Six 
pièces  caractéristiques,  idem  t  op.  2;  ibid. 
5"  Erxcarlung  (Attente),  chant  à  voix  seule 
avec  piano.  0°  Deux  marches  militaires  pour 
piano;  Leipsick,  Peters.  7"  Six  chants  à  voix 
seule  avec  piano;  ibid.  Le  style  de  la  musique 
de  M.  Kalliwoda  est  une  imitation  de  celui  de 
Mendelssohn. 

H AM BAC II  (...),  cantor  à  l'église  prin- 
cipale de  Schweidnilz,  actuellement  vivant,  a 
publié  en  celle  ville,  au  mois  d'avril  1818,  un 
livre  de  chorals,  et  en  1822,  uu  recueil  de 
pièces  d'orgue. 

KAMI1IIA  (Charles),  musicien  allemand, 
fixé  à  Londres  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  a  publié  dans  le  Mercure  allemand  de 
179G  (part.  1,  n°  4)  une  chanson  chinoise, 
traduite  en  notation  européenne,  avec  quel- 
ques remarques  sur  la  musique  de  la  Chine. 
Il  a  fait  aussi  paraître  à  Londres  deux  chan- 
sons originales  de  la  Chine,  avec  accompagne- 
ment de  piano,  en  1800.  Parmi  ses  propres 
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compositions,  on  remarque  :  1°  Six  sonates 
pour  le  piano,  op.  1;  Londres,  Clcmcnli. 
2"  Six  idem,  op.  2;  ibid.  ô"  Trois  idem,  op.  3, 
Londres,  Preslon.  4°  The  favoril  hornpipes 
with  8  variations  for  the  forte-piano  ;  ibid. 
5°  Les  danses  favorites  du  prince  de  Galles 
pour  le  piano;  ibid.  et  Leipsick.  6°  Trois  airs 
en  rondos  pour  le  piano  ;  Londres  et  Leipsick. 
7°  Deux  rondos  pour  le  piano,  op.  10;  ibid. 
8°  Quelques  recueils  de  chansons  anglaises. 

KANIIOSKI  (Math.as)  ,   créateur  de 
l'opéra  polonais,  naquit  le  13  octobre  1734,  à 
Edenbourg,  petite  ville  de  la  Hongrie,  sur  les 
frontières  d'Autriche.  On  ignore  où  il  reçut 
son  éducation  musicale,  mais  on  sait  qu'il 
entra  fort  jeune  dans  la  chapelle  du  comte 
Hcntzel.  Après  y  avoir  été  attaché  pendant 
plusieurs  années,  il  se  rendit  à  Vienne,  pour 
étudier  la  composition  cl  perfectionner  son  ta- 
lent de  pianiste.  Il  alla  ensuite  se  fixer  à  Var- 
sovie et  s'y  livra  à  l'enseignement  de  la  mu- 
sique. Son  premier  opéra,  intitulé  :  Nendza 
Uszezeslixciona  (la  Misère  consolée),  fut  joué 
sur  le  Théâtre-National  de  Varsovie,  en  1778. 
La  musique  de  Kamieuski,  expressive  et  gra- 
cieuse, eut  un  succès  de  vogue.  Cet  ouvrage 
fut  le  premier  opéra  original  écrit  sur  des  pa- 
roles polonaises  et  chanté  par  des  acteurs  po- 
lonais. La  partition  contenait  treize  mor- 
ceaux, dont  deux  duos,  plusieurs  airs,  un 
morceau  d'ensemble  à  la  fin  de  la  pièce  ;  mais 
il  ne  s'y  trouvait  pas  de  chœurs.  Les  autres 
opéras  de  Kamienski  sont  :  1"  Zoska  czyli 
wieiskie  zaloty  (Sophie  ou  les  Amours  de  vil- 
lage), qui  obtint  soixante-seize  représentations 
à  Varsovie,  et  fut  joué  dans  plusieurs  villes  de 
province.  2°  Ctiotliwa  proslota  (Simplicité 
vertueuse)  ;  ces  deux  ouvrages  furent  joués  en 
1779.  5**  Balik  gospodarski  (le  Bal  cham- 
pêtre). 4°  Slowik  (le  Rossignol).  5°  Tradycya 
Zalatvoiona  (la  Saisie  réglée).  Kamienski 
écr  ivit  aussi  la  musique  des  opéras  allemands 
le  Sultan  Jf  'ampou  et  Antoine  et  Antoinette, 
pour  l'administration  théâtrale  deConstantini, 
mais  le  départ  des  chanteurs  allemands  en 
empêcha  la  représentation.  Enfin,  on  a  de  lui 
plusieurs  messes,  des  offertoires  et  des  polo- 
naises. Au  nombre  de  ses  derniers  ouvrages, 
on  remarque  une  grande  cantate  qu'il  écrivit 
pour  l'inauguration  de  la  statue  équestre  de 
Jean  Sobieski,  et  qui  fut  exécutée  au  palais 
Lazieuski ,  puis  plusieurs  fois  au  théâtre  de 
Varsovie.  Kamienski  est  mort  dans  celte  ville, 
le  25  janvier  18:21,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
sept  ans. 

KA3D1EL  (AaTom),  violouUtc  et  compo- 


siteur, né  en  Bohème,  dans  les  terres  «lu 
comte  Waldstein,  fut  envoyé  en  Italie  par  ce 
seigneur,  pour  y  perfectionner  son  talent  sur 
le  violon.  Kammel  se  rendit  à  Padoue,  et  j  re- 
çut des  leçons  de  Tartini.  En  peu  de  temps  il 
fit,  sous  un  lel  maître,  de  rapides  progrès.  De 
retour  à  Prague,  il  étonna  les  amateurs  et  1» 
artistes  par  son  habileté  et  par  l'expression  de 
son  jeu  dans  l'adagio.  Tout  à  coup,  il  disparut 
de  celte  ville  sans  qu'on  sût  ce  qu'il  était  de- 
venu; ce  ne  fut  qu'après  un  certain  temps 
qu'on  apprit  qu'il  était  à  Londres.  Il  parait 
que  son  jeu  ne  plut  point  d'abord  aux  Anglais; 
mais  il  finit  par  obtenir  des  succès,  et  fut  ad- 
mis dans  la  musique  du  roi  d'Angleterre.  On 
croit  qu'il  est  mort  avant  1788.  Dlabau 
fournit  la  liste  suivante  de  ses  ouvrages,  dans 
le  Dictionnaire  des  artistes  de  la  Bohême; 
1°  Six  sonates  pour  deux  violons,  op.  2;  Am- 
sterdam. 2°  Six  quatuors  pour  deux  violon*, 
alto  et  basse,  op.  4;  ibid.  5°  Six  duos  pour 
deux  violons,  op.  5  ;  La  Baye.  4»  Six  sonatrs 
pour  deux  violons,  op.  7  ;  ibid.  5»  Six  quatuor* 
pour  deux  violons,  allô  et  basse,  op.  S;  Am- 
sterdam et  Berlin.  0°  Six  solos  pour  violon, 
op.  9;  La  Haye.  7»  Six  ouvertures  pour  or- 
chestre complet,  op.  10;  Londres.  8*  Six  duo» 
pour  deux  violons,  op.  12.  9°  Six  sonates  pour 
violon,  avec  accompagnement  de  basse,  op.  15; 
Paris.  10»  Trois  quatuors  pour  flûte,  deux  vio- 
lons et  basse,  op.  14;  Amsterdam  et  Berlin. 
11°  Six  duos,  dont  quatre  pour  deux  violons, 
et  deux  pour  violon  et  violoncelle,  op.  15; 
Berlin  et  Amsterdam.  12«  Six  quatuors  ou 
divertissements,  dont  trois  pour  deux  violons, 
alto  et  basse,  et  trois  pour  flûte  ou  hautbois  et 
violoncelle,  op.  17;  Berlin  et  Amsterdam 
13°  Six  duos  pour  deux  violons,  op.  19;  Pans, 
Sieber.  Les  ouvrages  que  Dlabacz  n'a  pas  cou- 
nus  sont  :  14"  Dix-huit  trios  pour  deux  vio- 
lons et  basse,  op.  11,  23  et  25  ;  Paris,  Sieber. 
15°  Six  divertissements  en  quatuors,  op.  21; 
ibid.  16°  Dix-huit  duos  pour  deux  violons, 
op.  20,  22  et  20;  ibid.  17°  Six  sonates  eu 
trios  pour  clavecin,  violon  «t  basse,  op.  10; 
ibid. 

KAMMEftLOHER.^oj/es  Cammiobu 
KANDLEll  (François  de  Salis),  né  * 
Kloster-Neubourg,  près  de  Vienne,  le  23  août 
1792,  reçut  les  premières  leçons  demusiquedt 
son  père,  instituteur  et  directeur  du  cbtfur 
dans  cette  petite  ville.  Admis  comme  sopra 
nisle,  en  1802,  dans  la  chapelle  de  la  cour  ira 
périale,  il  dut  à  celte  circonstance  l'avantage 
d'acquérir  une  instruction  solide  dans  l'art, 
objet  de  sa  prédilection.  Il  fit  aussi  â  Vient* 
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de  bonnes  éludes  littéraires  et  philosophiques, 
et  reçut  d'Albrcchlsberger,  de  Salicri  et  de 
Gyroweti  des  conseils  pour  la  composition. 
Après  avoir  écrit  quelques  morceaux  de  mu- 
sique d'église,  il  s'adonna  particulièrement, 
en  1816,  à  la  littérature  musicale,  et  publia 
plusieurs  articles  dans  la  Gazette  musicale  de 
Vienne  qui  dut  particulièrement  son  exis- 
tence à  ses  efforts.  Vers  la  On  de  1817,  il  fui 
obligé  de  se  rendre  à  Venise,  comme  employé 
de  la  marine.  Cette  circonstance  fut  heureuse 
pour  Kandler,  car  dès  ce  moment  il  eut  a  sa 
portée  beaucoup  de  renseignements  et  de  do- 
cuments pour  les  recherches  qu'il  se  proposait 
de  faire  relativement  à  quelques  points  de 
Tbistoire  de  la  musique.  Neuf  années  entières 
passées  en  Italie,  et  pendant  lesquelles  il  fit 
des  voyages  et  des  séjours  a  Bologne,  à  Rome 
cl  à  Naples,  lui  procurèrent  une  ample  mois- 
son de  faits  intéressants  et  de  monuments  de 
Part.  Une  bonne  nolice  biographique  de  liasse, 
et  quelques  morceaux  étendus  sur  l'état  actuel 
de  la  musique  en  Italie,  particulièrement  à 
Rome  et  a  Naples,  le  Orent  connaître  avanta- 
geusement, et  lui  firent  envoyer  des  diplômes 
île  membre  honoraire  des  académies d'Étrurie, 
de  Rome  et  de  plusieurs  autres  sociétés  ita- 
liennes et  allemandes. 

En  1822,  Kandler  fut  appelé  à  Milan  et  eut 
un  emploi  dans  l'administration  de  la  guerre 
chez  le  commandant  général.  Les  travaux  dont 
il  s'occupa  dès  ce  moment  furent  des  traduc- 
tions italiennes  de  quelques  grandes  composi- 
tions allemandes  et  françaises.  C'est  ainsi  qu'il 
traduisit  et  fit  exécuter  devant  de  brillantes 
assemblées  Joseph,  de  Méhul;  la  Passion, 
de  Weifcl  ;  le  Christ  au  mont  des  Oliviers,  de 
Beethoven  (qui  fut  publié  chez  Ricordi,  avec 
celte  traduction),  cl  le  Pater  Noster,  de  Nau- 
mann.  De  retour  à  Vienne  en  1827,  il  y  eut  un 
emploi  au  conseil  de  guerre;  mais  cette  place 
lui  laissant  une  assez  grande  liberté,  il  en 
profila  pour  mettre  en  ordre  les  matériaux 
qu'il  avait  recueillis  pour  la  rédaction  de  di- 
vers ouvrages  dont  il  avait  conçu  le  plan. 
Malheureusement  il  n'eut  pas  le  temps  de 
réaliser  ses  vues,  car  il  mourut  du  choléra,  le 
20  septembre  1831,  également  regretté  par  les 
artistes  et  par  ses  amis. 

On  a  de  Kandler  :  1°  Plusieurs  articles  sur 
divers  sujets  publiés  dans  la  Gazette  musicale 
de  f'ienne  pendant  les  années  1816  et  1817, 
entres  autres  sur  le  Métronome  de  Maclzvl 
(ann.  1817,  p.  33-30,  41-43,  49-52,  57-58). 
2°  Cenni  Storico-critici  intorno  alla  vit  a  ed 
aile  opère  del  célèbre  compositare  Giov. 


Adolfo  /fasse,  detto  il  Sassone,  In  Venezia, 
per  Giuseppe  Picalti,  1820,  in-8°  de  cinquante 
pages, avec  le  portrait  de  liasse,  line  deuxième 
édition  de  celte  biographie  a  été  publiée  à 
Naples  dans  la  même  année.  C.-F.  Michae- 
liSj.de  Leipsick,  en  a  fait  une  traduction  alle- 
mande, qui  n'a  point  été  imprimée.  5"  Utber 
den  gegenwxrtigen  Kulturzustand  des  Kœ- 
niglichen  Musik-Collegium  in  iïeapel,  mit 
einen  vorbegehenden  Riickblicke  auf  die  ver- 
blichegen  Conserva torien  dieser  Hauptstadt 
(Sur  l'étal  actuel  de  l'éducation  dans  le  Col- 
lège royal  de  musique  de  Naples,  avec  un 
coup  d'œil  rétrospectif  sur  les  anciens  conser- 
vatoires de  cette  capitale),  dans  la  Gazette 
musicale  de  Leipsick,  t.  XXIII,  p.  842,  840 
et  869.  4°  Musikstand  von  Neapel  in  Jahr 
1826  (Situation  de  la  musique  a  Naples  dans 
l'année  1826),  dans  la  Cxcilia,  1827,  t.  VI, 
p.  235-296,  avec  deux  chansons  populaires 
et  une  mélodie  de  tarentelle.  Une  traduc- 
tion française  abrégée  de  ce  morceau  a 
été  publiée  dans  la  Revue  musicale,  t.  IV, 
p.  1-7,  49-58,  143-155.  5°  Sur  l'état  actuel 
de  la  musique  à  Home,  traduit  sur  le  manu- 
scrit allemand  communiqué  par  l'auteur,  dans 
le  troisième  volume  de  la  Revue  musicale, 
p.  49  60,  73-81,  97-102.  0"  L  eber  das  Leben 
und  die  Werke  des  G.  Pierluigi  da  Pales- 
trina,  genannt  der  Fiirst  der  Alusik,  etc. 
(Sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Jean  Pierluigi 
de  Palestrina,  appelé  le  Prince  de  la  musi- 
que, etc.,  ouvrage  posthume  publié  avec  un 
avant-propos  et  quelques  notes  par  M.  R.-G. 
Kiesewetler,  qui  eu  a  été  l'éditeur),  Leipsick, 
Breilkopf  et  Usertel,  1834,  un  volume  in-8°de 
XXIV  et  224  pages.  Ce  livre  a  été  extrait  par 
Kandler  des  Mémoires  historiques  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  du  célèbre  maître  de  l'école 
romaine  publié  par  l'abbé  Baini  en  deux  vo- 
lumes, in-4°.  Dans  son  travail,  Kandler  a  ré- 
duit aux  faits  l'ouvrage  du  savant  directeur  de 
la  chapelle  pontificale  et  à  tout  ce  qui  a  un 
rapport  direct  à  la  musique,  écartant  surtout 
ce  qui  n'y  est  pas  intimement  lié,  et  renvoyant 
dans  un  appendice  les  renseignements  inté- 
ressants qui  concernent  d'anciens  composi- 
teurs. Ce  travail  est  fait  avec  intelligence.  On 
a  publié  aussi  après  la  mort  de  Kandler  : 
Cenni  storico-critici  suite  vicende  e  h  stuto 
altuale  delta  musica  in  Jtulia,  Venezia, 
1830,  in-8°  de  cent  soixante-treize  pages. 
C'est  une  traduction  des  articles  trouvés  dans 
ses  papiers  el  publiés  dans  plusieurs  numéros 
de  l'écrit  périodique  intitulé  :  CJCctlia,  publié 
à  Mayence,  chez  Schotl. 


Digitized  by  Google 


471 


KANKA  -  KANT 


KAINKA  (Jeaîi),  docleur  en  droit  et  pia- 
niste distingué,  né  à  Prague,  vers  1720,  était 
Ois  d'un  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  celte 
ville  et  exerçait  à  Prague  la  profession  d'avo- 
cat dans  les  premières  années  du  dix- neu- 
vième siècle;  mais  il  parait  s'être  ensuite  fixé 
à  Vienne,  car  il  a  publié  dans  celte  ville,  en 
1823,  un  livre  concernant  l'administration  de 
la  police  dans  les  États  autrichiens.  Sa  pre- 
mière production  musicale  a  été  une  cantate 
qu'il  a  Tait  exécuter,  en  1705,  à  l'église  Saint- 
Nicolas  de  Prague,  pour  le  jubilé  de  cinquante 
ans  du  président  de  la  cour  d'appel  cl  grand 
amateur  de  musique,  comte  de  Spork.  Ses  au- 
tres ouvrages  connus  sont  :  1°  Treize  varia 
lions  pour  le  piano  sur  un  thème  original; 
Leipsick,  Brcitkopf  et  Hrcrtel.  2°  Concerto  pour 
piano  et  orchestre  (en  re)j  ibùl. ,  1804. 
3°  Chansons  des  braves  Autrichiens,  de  Col- 
lins,  mises  en  musique  par  J.  Ranka,  pre- 
mière partie;  Prague,  Coltl.  Haas,  in-4°  obi. 
Il  existait  aussi,  au  temps  de  Gcrber,  qua- 
torze variations  pour  piano,  violon  et  alto,  en 
manuscrit  chez  Trœg,  de  Vienne. 

KAWIN'E  (Frkiiuiic-Acccstb),  né  le  8  mars 
1788,  à  Delitsch,  en  Saxe,  étudia  d'abord  la 
médecine  et  la  théologie  aux  Universités  de 
Leipsick  et  de  Willenberg;  mais  bientôt  il 
abandonna  les  sciences  pour  les  beaux-arts, 
particulièrement  pour  la  musique.  Après  avoir 
été  pendant  un  an  secrétaire  du  prince  de 
Des  sa  u,  il  alla  étudier  sérieusement  la  mu- 
sique sous  la  direction  du  cantor  Weinling, 
et  se  livra  surtout  à  la  lecture  de  quelques 
bons  traités  de  cet  art.  En  1801,  il  retourna 
à  Leipsick  et  y  resta  jusqu'en  1808.  L'année 
suivante,  il  se  rendit  à  Vienne  où  il  trouva 
dans  le  prince  de  Lobkowitz  un  prolecteur  qui 
le  reçut  dans  sa  maison,  et  l'ail'ranchit  de 
tons  les  soucis  ordinaires  de  la  vie.  Rannc  put 
à  son  gré  cultiver  la  poésie  et  la  composition 
musicale,  acceptant  fies  places  de  maître  de 
musique  et  les  abandonnant  suivant  les  fan- 
taisies de  son  caractère  capricieux.  Il  écrivit 
aussi  des  critiques  pour  les  journaux,  et  ce 
fut  lui  qui  rédigea  les  dernières  années  de  la 
Gazette  musicale  de  t  ienne.  Toutefois,  mal- 
gré l'étendue  de  son  savoir  et  la  variété  de  ses 
connaissances,  il  finit  par  tomber  dans  une 
misère  profonde,  et  fut  souvent  réduit  à  faire, 
pour  vivre,  de  petites  pièces  de  vers  pour  les 
noces  ou  les  funérailles,  qui  ne  lui  étaient 
payées  que  par  le  don  de  quelques  pièces  de 
monnaie.  Sa  vie  déréglée  et  ses  excès  d'intem- 
pérance lui  causèrent  h  la  fin  une  maladie 
d'entrailles  qui  s'aggrava  parco  qu'il  rejeta 


tout  secours  de  la  médecine,  et  qui  lui  donna 
la  mort,  le  10  décembre  1853,  au  moment  ou 
il  venait  de  sortir  du  cabaret. 

Ranne  était,  dit-on,  doué  d'un  génie  ori- 
ginal et  vigoureux,  mais  d'un  esprit  bizarre 
qui  ne  sut  jamais  se  régler,  et  qui  dis- 
sipa dans  une  vie  agitée  des  trésors  intel- 
lectuels qui  auraient  conduit  tout  autre 
au  bonheur  et  à  la  renommée.  Il  n'aimait 
pas  le  travail ,  n'écrivait  que  par  caprice, 
et  ne  savait  comment  s'y  prendre  pour 
gagner  de  l'argent.  Ce  qu'il  savait  encore 
moins,  c'était  d'en  être  ménager.  Dans  ses 
critiques,  il  savait  fort  bien  analyser  les  dé- 
fauts des  productions  d*au(rui,  quoique  les 
siennes  ne  fussent  rien  moins  que  correctes. 
Les  ouvrages  de  musique  qu'on  connaît  de  lui 
sont  les  opéras,  vaudevilles  et  drames  sui- 
vants :  1°  Die  Elfenkanigin  (la  Reine  des 
Elfes).  2-»  Orphée.  5°  Mirando.  A-  Die  Bda- 
gerten  (les  Assiégés).  5°  Deultcher  Siun 
(Esprit  allemand).  0°  Sapho.  7°  Die  eiseme 
Jung fr au  (la  Vierge  de  fer).  8"  Lindana. 
0°  Malvina.  10»  Der  Untergang  des  Fetn- 
reichs(\â  Chute  de  l'empire  des  fées).  U»  Die 
Zauberschminke  (le  Fard  enchanté).  Parmi 
ses  autres  ouvrages,  on  remarque  :  12°  Mar- 
ches des  troupes  autrichiennes  en  harmonie 
à  dix  parties,  Vienne,  Ilaslinger.  13»  Trios 
pour  piano,  violon  et  violoncelle,  op.  95;  ibid. 
M"  Sonate  pour  piano  et  violon,  op.  35,  ibid. 
15°  Grande  sonate  pour  piano  à  quatre  mains, 
op.  31  ;  ibid.  10°  Sonates  pour  piano  seul, 
op.  18,  32,  et  grande,  sonate  en  ré;  Leipsick, 
Rreitkopf  et  llœrlel ,  et  Vienne,  Ilaslinger. 
17"  Plusieurs  rondeaux  et  autres  pièces  déta- 
chées pour  le  piano;  Vienne,  ArUria  et  Me- 
chelli.  18a  Thème  de  Joconde  varié  pour 
piano,  op.  108,  ibid.  19°  Douze  duos  pour  so- 
prano et  ténor;  Leipsick,  Hofmeislcr.  20°  In 
très-grand  nombre  de  chants  à  voix  seule  avec 
accompagnement  de  piano,  en  recueils  ou  dé- 
tachés; Leipsick  et  Vienne.  21°  L.  V.  Beel- 
hoven's  Tod,  den  20  tnar*  1827  (la  Mort  de 
Beethoven,  le  20  mars  1827),  fantaisie  litté- 
raire, Vienne,  Tendlcr,  in-8*. 

KAI\T(EaM«xoKL),  illustre  philosophe,  né  a 
Ripnigsberg  le  22  avril  1724,  s'occupa  d'abord 
de  mathématiques,  et  obtint  une  chaire  à  l'uni- 
versité de  sa  ville  natale.  Ce  ne  fut  qu'en  1700, 
à  l'âge  de  trente-six  ans,  qu'il  se  livra  aux  re- 
cherches philosophiques  et  que  son  génie  décou- 
vrit les  princi|iesdti  système  de  la  philosophie 
critique,  devenu  ensuite  si  célèbre.  Le  reste  de 
sa  vie  paisihle  et  méditative  fut  employé*  déve- 
lopper les  conséquences  de  ce  système  daus  di- 


Digitized  by  Google 


KANT  -  KArSPERGMl 


vers  ouvrages  qui  ne  furent  pas  d'abord  corn» 
pris,  mais  qui  plus  tard  ont  changé  la  direction 
'les  éludes  philosophiques,  et  qui  ont  eu  autant 
d'admirateurs  enthousiastes  qued'ardeuts  dé- 
tracteurs. Ce  graud  homme  a  cessé  de  vivre 
le  12  révrier  1804.  Les  paragraphes  13,  14, 
10,  51,  52,  53  et  54  de  sa  Critique  du  Juge- 
inenf  (Krilik  der  Urthcilskraft,  Berlin,  1790, 
troisième  édition),  sont  relatifs  à  la  musique; 
ce  qu'il  en  dit  Tait  voir  qu'il  était  absolument 
étranger  à  cet  art;  il  n'y  est  pas  même  consé 
quenl  à  ses  principes.  Suivant  lui,  la  musique 
u'cil  qu'un  simple  jeu  de  sensations  auquel  ne 
s'attache  aucune  idée  intellectuelle. 

KAINTUfl,  arahc  connu  sous  le  nom  de 
musicien  de  Babylone,  parce  qu'il  était  ué  à 
Il i llth,  près  des  ruines  de  celte  ville.  Il  est  au- 
teur d'un  Traité  du  rhythme  musical ,  en 
langue  arahc,  cité  par  Casiri  {Biblioth.  ara- 
bica -hispano,  1. 1,  n«419).  On  ignore  l'époque 
précise  où  vécut  ce  musicien. 

KAINZLER  (Josépiiime),  femme  du  célèbre 
hautboïste  Fladl  (voyez  ce  nom),  est  née,  eu 
1780,  a  Narkt  TuHz.  Dans  sa  jeunesse,  elle  sui- 
t  il  à  Munich  son  père  qui  venait  d'être  nommé 
médecin  de  la  ville  :  elle  y  reçut  des  leçons  de 
piano  de  Marc  Faltcr  et  de  Lauska,  puis  étudia 
l.i  composition  sous  la  direction  de  Graclz, 
i  nsuite  de  Danzi,  et  enfin  de  l'abbé  Vogler. 
Ou  a  de  celte  dame  un  quatuor  pour  piano, 
violon,  alto  et  violoncelle  (en  re),  gravé  à 
Paris  chez  Érard,  et  un  autre  (en  mi  bémol); 
Vienne,  Cappi.  Plusieurs  sonates  et  thèmes 
variés  pour  le  piano,  de  sa  composition,  sont 
restés  en  manuscrit.  On  a  gravé  quelques  unes 
de  ses  chansons  allemandes  où  l'on  remarque 
beaucoup  de  noût  et  d'élégance.  Cette  dame  a 
été  considérée  longtemps  comme  une  des  pia- 
nistes les  plus  distinguées  de  l'Allemagne. 
Elle  possédait  aussi  des  connaissances  éten- 
dues dans  la  théorie  et  dans  la  littérature  de 
la  musique. 

KAPLER  (CHuitLEs-BESJAfli»),  cantor  et 
organiste  a  Steinau  (Silésie) ,  est  ué,  le  0  août 
1801,  à  Voiglsdorl*  (près  de  llirschbcrg),  on 
son  père  élailch  upenticr.  Après  avoir  achevé, 
à  l'École  normale  de  Bunzlau,  ses  études  rela- 
tives à  renseignement  primaire,  il  fui  nommé 
en  1822,  instituteur  adjoint  à  Giersdorf,  vil- 
lage près  de  Warmbrunn,  et  y  resta  jusqu'en 
1827;  puis  il  alla  occuper  une  position  sem- 
blable a  l'École  des  filles  de  Wohlau  ;  et  enfin, 
il  obtint,  en  182'J,  sa  nomination  de  cantor  et 
organiste  a  Steinau.  Dans  les  loisirs  que  lui 
laissaient  ses  fonctions,  Kapler  a  écrit  un  livre 
cboial  pour  l'usage  des  babitauts  de  Steinau; 


475 

un  ouvrage  qui  a  pour  titre  te  Chanteur  du 
dimanche  et  des  jours  de  file;  consistant  en 
soixante  douze  ebauts  à  quatre  voix,  avec  ac- 
compagnement d'instruments  à  vent;  le  soi- 
xante dix-huitième  psaume  avec  orchestre  com- 
plet; le  cantique  Preis  him  (Gloire  a  lui), 
pour  un  chœur  d'hommes  à  quatre  voix.  Ces 
ouvrages  étaient  terminés  en  1847;  mais  ils 
étaient  encore  en  manuscrit. 

KAPP  (J.- Charles),  organiste  de  l'église 
lulbérieune  de  Minden,  en  Prusse,  est  né  en 
1772,  a  Scbwanensée,  en  Thuringe,  où  son 
père  était  instituteur.  En  1780,  il  entra  au 
collège  d'Erfurt  pour  y  faire  ses  éludes;  il  y 
apprit  (a  musique  sous  la  direction  de  Weimar, 
el  s'instruisit  dans  l'art  de  jouer  du  piano  et 
de  l'orgue,  par  ses  entretiens  avec  Usessler 
(voyez  ce  nom),  pianiste  distingué  qui  l'avait 
pris  en  affection,  à  cause  du  talent  qu'il  avait 
reçu  de  la  nature  pour  la  musique.  Sur  la 
recommandation  de  Weimar,  il  obtint,  vers 
1795,  la  place  d'organiste  a  Saint-Martin  de 
Minden.  En  1801,  il  fut  nommé  organiste  et 
cantor  à  l'église  Sainl-Siméoo.  Il  est  mort  a 
Minden,  le  19  février  1808,  à  l'âge  de  30  ans. 
Les  ouvrages  publiés  par  cet  artiste  consistent 
en  :  1°Trois  sonates  pour  piano,  op.  1  ;  Erfurt, 
1792.  2°  Trois  idem,  op.  2;  ibid.  3"  Sonate  à 
quatre  mains,  op.  3.  4°  Trois  thèmes  variés 
pour  piano,  op.  4.  5'  Sonate  à  quatre  mains, 
op  5.  0"  Un  quatuor  pour  piano,  violon,  alto 
et  violoncelle,  op.  0,  1708.  7"  Deux  airs  variés, 
op.  7,  1798.  8"  Douze  préludes  pour  l'orgue, 
op.  8.  0"  Six  pièces  finales  idem,  op.  0; 
Brunswick,  Spehr. 

KAPP  (Christian),  docteur  et  professeur 
de  philosophie  à  Eilang,  vers  1830,  est  auteur 
d'un  livre  intitulé  :  Italien  ;  Schilderumjen 
fur  Freunde  der  Natur  und  Kunst  (l'Italie, 
aperçus  pour  les  ami»  de  la  nature  cl  de 
l'art).  Berlin,  Bicmer,  1837,  volume  in  8"  de 
près  de  huit  cents  pages.  Ce  qui  concerne  la 
musique  est  contenu  entre  les  pages  242  el 
303. 

RAPPELER  (jEAj-NÉPoaucÈJE),  ou  CA- 
PELLEIl ,  flûtiste  et  guitariste  allemand, 
n'est  connu  que  par  les  ouvrages  suivant»  : 
1°  Six  quatuors  pour  flûte,  violon,  alto  el 
basse,  livres  1  et  II,  Leipsick ,  Brvitkopf  et 
Harrtel.  2°  Variations  sur  un  air  populaire 
suisse  pour  flûte,  violon,  alto  el  basse,  Mu- 
nich, Faltcr.  3"  Octuor  P<»»'  deux  flûtes, 
violon  cl  guitare,  Mayence,  Scholl.  4"  Douze 
pièces  faciles  pour  flûte,  alto  et  guitare,  Leip- 
sick, Breilkopfet  llierlc!. 

KAPSPERGER  (JKAvJtROHE),  célèbre 


Digitized  by  Google 


.176 


KAPSPERCER 


théorhiste,  luthiste,  guitariste,  joueur  de 
trompette  et  compositeur  allemand,  d'une 
famille  noble,  vécut  en  Italie,  et  surtout  à 
Rome,  depuis  le  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Il  séjourna  d'abord  a  Venise, 
ainsi  que  le  prouvent  les  éditions  de  ses  pre- 
miers ouvrages  qui  furent  faites  en  cette  ville; 
puis  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  parait  avoir 
pissé  le  reste  de  ses  jours.  Gcrber  croit  que  la 
carrière  de  ce  musicien  a  fini  vers  1630,  mais 
il  est  vraisemblable  qu'il  a  vécu  beaucoup  plus 
lard,  bien  que  sa  dernière  publication  connue 
soit  datée  de  1 63-3  ;  car  le  P.  Rircher,  qui  publia 
sa  Musurgia  en  1G50,  en  parle  comme  d'un 
homme  vivant  alors (Musurg.,  lit».  VII,  tom.  I, 
page  586).  Voici  ses  paroles  :  Cujus  exempta 
(Galliardarum,  Passameizarum,  etc.)  nobit 
suppeditavit  nobilis  musicus  ffieronymus 
Capspergerus  Germanus,  innumerabilium 
ferè  qua  scriptorum,  qua  impressorum  voJm- 
minum  Musicorum  editione  clarissimus , 
qui  inyenio  pollens  maximo,  ope  aliarum 
scientiarum,  quorum  peritus  est,  musiesc 
arcana  féliciter  penetravit ,  etc.  Si  Raps- 
perger  avait  cessé  de  vivre,  Rircher  n'aurait 
point  écrit  quorum  peritus  est,  mais  quorum 
peritus  erat.  Si  ce  musicien  vivait  encore 
en  IC50,  comme  cela  est  vraisemblable,  il  de- 
vait être  avancé  en  âge,  car  son  premier  livre 
de  tablature  pour  la  grande  guitare  italienne 
(chitarone)  a  été  publié  a  Venise,  en  1604, 
(et  non  en  1601  ,  comme  le  dit  Gerber). 
J.-B.  Doni,  contemporain  de  Rapsperger,  le 
représente  dans  son  traité  de  l'excellence  de  la 
musique  des  anciens  (De  Prxst.  Mus.  Vet.y 
lib.  1  p.  98,  in  Op.,  t.  /),  comme  un  bomme 
vaniteux  qui  cherchait  à  se  faire  valoir  par 
tous  les  moyens  possibles,  et  qui  dépréciai!  à 
son  profil  le  mérite  de  tous  les  autres  musiciens. 
Il  rapporte  que  ce  même  Rapsperger,  ayant  « 
trouvé  un  protecteur  qui  l'introduisit  près  du 
pape  Urbain  VIII,  obtint  de  ce  souverain  pon- 
tife que  ses  compositions  seraient  substituées 
a  celles  de  Palestrina  dans  la  chapelle  ponti- 
ficale ;  mais  que  les  chantres  de  celte  chapelle 
«c  remisèrent  d'abord  à  les  chàntor,  et  que 
lorsqu'ils  y  furent  contraints,  ils  les  corrom- 
pirent si  bien  qu'elles  ne  plurent  point  au 
pape,  et  qu'elles  ne  furent  plus  exécutées. 
L'abbé  Baini  a  fait  des  recherches  dans  les 
archives  de  la  chapelle  pontificale  pour  vérifier 
ce  fait;  mais  il  n'y  a  retrouvé  ni  l'ordre  du 
pape,  ni  la  musique  de  Rapsperger  transcrite 
sur  les  grands  livres  du  chœur,  comme  elle 
aurait  di\  avoir  é.é  si  on  l'avait  exécutée.  Il 
pense  donc  que  Rapsperger  a  fait,  en  effet,  des  ' 


efforts  pour  faire  substituer  sa  musique  à  celle 
de  Palestrina  dans  le  service  de  la  chapelle 
Slxtine,  mais  que  les  chanlres  de  cette  cha- 
pelle, musiciens  d'un  rare  mérite,  tels  que 
François SavcrijSanlo-Naldini,  Étienue  Landi, 
Grégoire  Allcgri,  etc.,  ont  fail  des  représen- 
tations contre  une  telle  nouveauté,  et  contre  le 
genre  et  les  défauts  de  la  musique  d'église  de 
Rapsperger;  enfin  que  l'avis  de  ces  savants 
hommes  a  prévalu,  et  que  l'affaire  n'a  point 
eu  de  suite.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  un  mo- 
nument de  la  flatterie  par  laquelle  ce  musicien 
essayait  de  gagner  les  bonnes  grâces  d'Ur- 
bain VIII,  dans  l'épllre  dédicatoire  du  premier 
volume  des  poésies  religieuses  quo  ce  pape 
avait  composées,  lorsqu'il  n'était  encore  que  le 
cardinal  Maffci  Barberini,  et  que  Rapsperger 
avait  mises  en  musique.  Dans  l'épllre  de  ce 
recueil,  publié  en  1624,  il  dit  :  Mihi,  qui  Da- 
xi  dis  gloriam  in  Max.  Pont,  eruditione 
reflorescere  video,  curx  fuitmusicis  numeris 
ea  carmina  modulari,  qux  dignas  Ponti- 
ficia  pietate  sententias  complectunlur,  sem- 
perque  aut  Sanclorum  triumphos  perse- 
quuntur ,  aut  humanœ  pandunt  oracula 
sapientix.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  pièces 
de  ce  recueil  sont  celles  dont  Rapsperger 
avait  sollicité  l'exécution  dans  la  chapelle  pon- 
tificale. 

Rircher,  comme  on  Ta  vu  précédemment, 
accorde  de  grands  éloge*  à  ce  musicien,  et  lui 
attrihue,  sinon  l'invention  des  ornements  dn 
chant  tels  que  les  straccini ,  mordent*  et 
groupes,  au  moins  l'application  de  ces  choses 
au  théorbe  et  au  luth,  ainsi  que  certaines  nou- 
veautés dans  la  tablature  et  dans  l'art  de  jouer 
de  ces  instruments  :  Hic  est,  eut  posteritas 
debuit  omnes  illas  elegantias  harmonicas, 
quas  strascinos,  mordentias,  gruposque 
<  vulgo  vocant,  in  tiorba  ac  testudine  a  fidi- 
cinibus  adhiberi  solitas  ;  hic  introduxit 
veram  tum  sonandi,  tum  intabulandi,  ut 
turbarat  loquar  rationem  :  omma  ferè  har- 
monici  stili  gênera  summa  excellentia  trac 
tavit  (loc.  citai.).  En  ce  qui  concerne  les 
ornements  de  la  mélodie,  l'abbé  Baini  a  re- 
marqué avec  beaucoup  de  justesse  (Mentor, 
storic.  crit.  delta  vita  e  délie  opère  di  Gio. 
Pierl.  da  Palestrina,  t.  II,  n.  645),  qu'ils 
étaient  connus  longtemps  avant  Rapsperger, 
et  enseignés  dans  les  ouvrages  de  Ganassi,  de 
Vincent  Galilei,  d'Bmilio  dcl  Cavalière  et  de 
plusieurs  autres.  A  l'égard  de  la  tablature  d« 
instruments  à  cordes  pincées,  il  cst'certain 
que  celle  dont  se  sort  Rapsperger  pour  la  no- 
tation de  ses  livres  de  pièces  pour  la  graude 
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guitare,  le  luth  et  le  théorbe,  ne  ressemble  ni 
a  l'ancienne  tablature  exposée  par  Othmar 
Luscinius  dans  sa  M  ut  ur g  ta,  ni  k  la  tablature 
italienne  de  Vincent  Galilei,  ni  enfin  a  la 
tablature  allemande  dont  se  servaient  dans  ce 
temps  Besard,  Mathieu  Reynmann,  J.  Van  den 
llove,  Léopold  Furmann  et  d'autres.  Elle  est 
plus  simple  et  parle  mieux  à  l'oeil  pour  l'indi- 
cation des  traits.  Kapsperger  ne  se  sert  point 
de  lettres,  mais  de  chiffres;  il  marque  les 
trilles,  les  strascini,  les  mordents elles  arpèges 
par  des  signes  particuliers,  ce  qui  explique  les 
paroles  de  Kircher.  Jacques-Antoine  Pfender, 
beau-frère  de  Kapsperger,  éditeur  du  premier 
livre  de  pièces  pour  la  grande  guitare  à  six 
cordes,  a  signalé  ces  nouveautés  dans  l'épltre 
dédicaloire  k  l'auteur  de  ce  recueil,  par  ces 
phrases  d'assez  mauvais  italien  :  La  vagheita 
et  la  novitd  di  quetta  maniera  d'inlavolare, 
che  tanto  al  mondo  piace,  et  in  eui  V.  S.  i 
riuscità  eccellente  ;  taie  i  il  giudicio  che  ne 
hanno  fatto  i  pellegrini  ingegni;  è  tanto 
desiderata,  ch'io  conoscendo  i  suoi  pensieri 
à  cote  maggiori,  etapiù  alti  ttudii  rivolti, 
ho  confidatomi  nel  frattellevole  amore,  tanto 
pià  che  buona  parte  ne  andava  tparza  quà 
e  là  per  le  mani  di  molli,  di  famé  un  dono 
a  gli  studioti,  etc.  Malgré  les  avantages  de 
celte  tablature,  elle  n'a  point  été  adoptée  par 
les  luthistes.  Quant  au  mérite  des  compositions 
de  Kapsperger,  il  faudrait  avoir  la  patience  de 
mettre  en  notation  ordinaire  ses  pièces  de  luth 
et  d'autres  instruments  pour  en  juger;  mais 
toute  sa  musique  vocale  est  une  imitation  évi- 
dente du  style  nouveau  de  Montevcrde  et  des 
Gahrieli.  Son  harmonie  est  en  ^énéral^nal 
écrite,  el  remplie  de  dissonances  qui  ne  sont 
ni  préparées  ni  résolues. 

La  vanité  de  Kapsperger  se  montre  jusque 
dans  les  moindres  circonstances;  car,  à  l'ex- 
ception du  recueil  qu'il  a  dédié  lui-même  au 
pape  Urbain  VIII,  il  a  fait  recueillir  par  ses 
amis  el  ses  élèves  tous  ses  autres  ouvrages,  el 
s'est  fait  faire  des  dédicaces  avec  des  éloges 
ridicules.  De  plus,  chaque  recueil  a  un  fron- 
tispice dont  la  plus  grande  partie  est  remplie 
par  des  armoiries  somptueuses  qui  étaient, 
ou  qu'il  supposait  être  celles  de  sa  maison. 
Enfin,  chaque  page  de  toutes  ses  œuvres  porte 
son  monogramme  composé  d'un  H  et  d'un  K. 

Léon  Allacci,  à  qui  l'on  doit  une  biographie 
des  écrivains  et  des  artistes  qui  ont  fleuri  a 
Rome  sous  le  pontificat  d'Urbain  VIII,  et  qui, 
par  allusion  aux  abeilles  qui  forment  les  ar- 
moiries îles  Uarberini,  a  donné  à  son  livre  le 
titre  iVApet  L'rbaiWf  nous  a  fourni  une  liste 


à  peu  près  complète  des  oeuvres  imprimées  ou 
manuscrites  de  Kapsperger.  La  voici  rangée 
dans  l'ordre  chronologique,  et  complétée  de  ce 
qui  a  échappé  aux  recherches  de  ce  savant  : 
1°  Libro  primo  dUntavolatura  di  chitarone, 
Raccolto  daliig.  Giacomo  Antonio  Pfender, 
in  Venetia,  1604,  in-fol.  gravé.  Les  livres 
deuxième,  Rome,  1610,  et  troisième,  ibid., 
1626,  in-fol.  2°  Libro  I  de  madrigal»  a  5 
voci,  col  batso  continuo,  Rome  1600,  in-4° 
imprimé.  3°  Libro  primo  di  fillanellea  1, 
2  et  8  voci,  accomodate  per  qualtivoglia 
strumento  con  l'intavolatura  del  Chitarone 
et  alfabeto  per  la  chilarra  spagnuola.  Rac- 
colto dal  sig.  Cavalier  Flamminio,  Rome, 
1610,  in-fol.,  gravé.  Le  deuxième  livre,  re- 
cueilli parAscanio  Ferrari,  a  été  imprimé  chez 
Robletti,  en  1610,  in-fol.;  le  troisième  livre, 
gravé,  a  été  publié  par  Fr.  Porta,  k  Rome, 
dans  la  même  année;  le  quatrième,  recueilli 
par  Marcello  Pannocbieicbi,  a  été  imprimé 
chez  Luc  Antoine  Soldi,  en  1625,  in-fol.,  et  le 
cinquième  en  1630,  chez  Masolti.  4"  D'inta- 
volature  diLauto,  con  lesue  tavole per sonart 
toprala  parte,  lib.  I.  Raccolto  dal  sig.  Fil. 
Nicolini,  Rome,  1011,  gravé.  5°  Idem, 
deuxième  livre,  ibid.,  1623,  in-fol.,  gravé. 
6°  Libro  primo  di  A rie  patseggiate  a  una 
voce  con  l'intavolatura  del  chitarone.  Rac- 
colto dal  car.  fra  Jacomo  Christ,  ab  And- 
laus,  Rome,  1612,  in-fol.,  gravé.  7°  Libro 
seconda  d' Arie patseggiate .  a  ttna  e  pià  voci, 
Rome,  Soldi,  1623,  in-fol.,  imprimé.  8°  libro 
terzo  di  Arie  passeggiate  a  i  et  più  voci, 
1630,  in-fol.,  gravé.  0°  Libro  primo  di  Mo- 
telti  patseggiati  a  una  voce,  raccolto  dal  sig. 
Franc.  De  Aobili,  Rome, 1612,  in-fol.,  gravé. 
10°  Libro  I  de  Dalli,  Gagliarde  et  Correnti  ■ 
a  4  voci,  Rome,  Robletti,  1615,  in-fol.  1 1°  Li- 
bro I  de  ùinfonie  a  4  con  il  basso  continuo. 
Rome,  1615,  in-fol.,  gravé.  12"  Caprici  a  due 
stromenli,  Tiorba  e  Tiorbino,  Rome,  1617, 
in-fol.,  gravé.  13°  Poemala  e  Carmina  com- 
posita  a  Maffxo  Barberino  olim  S.  R.  E. 
Card.  nunc  autem  Urbano  octavo.  P.  O.  ;?/. 
musicismndis optata àjo.  Hier.  Kaptperger . 
nobili  Germano.  Vol.  I,  Roms,  apud  Lucam 
Anl.  Soldum,  1624,  in-fol.  14°  Idem,  vol.  II, 
Rome,  Masotli,  1633,  iu-fol.  15°  Carro  muti- 
cale,  in  nuptiit  DD.  Thaddxi  Barberitni  et 
AnnxColumnxi,  ibid.,  1627,  in-fol.  16° Epi- 
talamio  in  nuptiit  DD.  Car.  Ant.  à  Puteo 
et  Theodorx  Cottae ,  recilalo  a  piu  voci, 
Rome,  1628,  in-fol.  17"  Felonte,  dramma  re- 
citata  a  piu  voci,  ibid.,  1630,  in-fol.  18"  Pas- 
toridi  Belelemme  nellu  nascità  di  N.  S.  Dia- 
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logo  recitativo  a  più  voci,  îbid.,  1030,  in-fol. 
10»  Missarum  Urbanarum  4,  5  et  8  i>oci6ui. 
vol.  I,  Rome,  1031,  in-fol.  30°  Litanix  Dei- 
parx  virginis  muticis  modis  aptatx,  4,  5 
et  8  vocibus,  Rome,  1631 .  21»  Li  fiori  lib.  FI 
de  Fillanelle,  1 ,  2,  3  e  4  ton',  con  l'alfubeto 
per  la  chitarra  spagnuota,  Rome,  1632, 
in-fol.  22°  Apoteosi  di  S.  Ignazio,  et  di 
S.  Francisco  Xaverio,  ibid.  Allacci  cite  aussi 
comme  existant  en  manuscrit,  el  prêts  pour 
l'impression  :  23°  D'intavolatura  di  Chita- 
rone,  livres  IV,  V  et  VI.  24»  D'intavolatura 
di  Lauto,  livres  III  et  IV.  235»  D'Ariepas- 
seggiate,  livres  IV,  V  et  VI.  26»  Di  Balti, 
livres  II  et  III.  27°  Di  Sin fonte,  livres  II 
et  III.  28*  Di  Motetti  passeggiati,  livres  III 
el  IV.  20»  C'ormfmi  Cardinal*»  Barberini 
nune  Urbani  FUI  musicis  aptata,  vol.  3. 
30"  Drammi  diverti.  31°  Dialogues  latins  et 
dialogues  italiens.  32°  Concert i  tpirituali  el 
d'autres  morceaux.  Kircher  a  inséré  plusieurs 
airs  de  danse  et  symphonies  de  Kapspcrger 
dans  le  septième  livre  de  sa  Musurgia. 

KARASEK  (...),  violoniste  et  composi- 
teur, né  en  Bohême,  vécut  dans  la  seconde 
partie  du  dix-huitième  siècle.  Il  s'est  fait  con- 
naître par  des  concertos  de  basson  et  de  vio- 
loncelle, et  par  des  symphonies  restées  en 
manuscrit. 

KARGEL  (Sixte),  luthiste  et  compositeur 
du  seizième  siècle,  a  publié,  à  Mayence,  les 
ouvrages  suivants,  dont  le  dernier  conlieni 
non-seulement  des  pièces,  mais  aussi  une  mé- 
thode de  guitare  :  1°  Carmina  italica,  gai- 
lica  et  germanica  ludenda  cythard.  2°  Nova 
et  elegantissima  italica,  gallica  carmina 
pro  testudine,  Mogunt,  1569.  3»  Renovata 
cythara,  hoc  est.novi  et  commodissimi exer- 
cendx  cytharx  modi,  constantes  cuntionibus 
musicis,  Passomexo,  Padoanis,  etc.,  ad  ta- 
bula tu  ram  communem  redactis.  Quibus  ac- 
cessit dilucida  in  cytharam  Isagoge,  qua 
tuo  marte  quitibet  eam  ludere  discat,  Mo- 
gunt, 1509,  in-fol.,  et  Augsbourg,  1575. 
4°  i\eue  schane  und  liebliche  Tabulalur  auf 
der  Lauten  su  spielen  von  Fantasicn,  fran- 
sœsischen  und  italienischen  Stiïcken,  Passa 
mezen  mit  ihren  angehenhten  Sartarelien 
(sic)  (Nouvelle  belle  et  agréable  Tablature  pour 
jouer  sur  le  luth  des  fantaisies,  passa- 
mèses,  etc.),  Strasbourg,  Bernard  Jobin,  1574, 
in-folio. 

KARGER  (FRkOKfcic-CïiittAtac-AiOTs), 
organiste  de  IVglise  c.tlholiquc  de  Neissc,  e>l 
n<?  en  1790,  à  Schrcckcndorf,  près  de  l.andcck, 
«tans  le  comté  de  Ghtz.  Son  père,  instituteur 


de  l'endroit,  fut  son  premier  maître  de  mu- 
sique. A  peine  avait-il  atteint  sa  huitième 
année,  lorsqu'il  accompagna  sur  l'orgue  une 
litanie,  et  à  l'âge  de  dix  ans,  il  exécuta  en  pu- 
blic un  concerto  de  Westermayer  sur  le  vio- 
lon. Il  commençait  déjà,  à  cet  âge,  à  donner 
des  leçons  de  musique,  de  violon  et  de  piano. 
Ainsi  préparé,  il  fut  envoyé  à  Breslau  pour 
achever  son  éducation  musicale,  et  il  y  obtint 
la  place  de  premier  dessus  au  chœur  de  l'église 
cathédrale.  Les  œuvres  de  Mozart,  d'Albrechts- 
berger  et  de  Knecht  y  devinrent  les  objets  de 
ses  éludes,  et  c'est  surtout  par  ces  ouvrages 
qu'il  acquit  de  l'instruction  plus  que  par  les 
leçons  des  maîtres.  Ses  premières  composi- 
tions datent  aussi  de  cette  époque.  En  1815, 
il  quitta  Breslau  et  fréquenta  l'école  normale 
de  Schlegel,  qu'il  quitta  aussi  en  1817,  pour 
faire  à  Vienne  un  voyage  d'artisle.  Il  visita 
également  Prague  et  Dresde.  Encouragé  par  les 
éloges  de  plusieurs  artistes  estimés  qui  l'en- 
tendirent sur  l'orgue,  il  prit  dès  lors  la  réso- 
lution de  se  livrer  exclusivement  à  la  musique. 
En  1818,  il  obtint  la  place  d'organiste,  qu'il 
occupait  encore  en  1838.  Cet  artiste  a  reçu  de 
la  nature  du  talent  pour  la  composition,  mai» 
on  remarque  dans  ses  ouvrages  une  absence 
de  savoir  solide,  sensible  surtout  dans  le  genre 
sérieux  qu'il  a  adopté.  Il  a  écrit  des  messes, 
des  motets,  des  litanies,  des  ouvertures  et  un 
concerto  de  violon  avec  orchestre;  aucune 
de  ces  productions  n'a  été  publiée  jusqu'à  ce 
jour. 

KARL  (Bmbabd-Pieiie),  prédicateur  à 
Eggelingen,  né  a  Osnabruck,  en  1671,  fit  se* 
élufles  et  fut  d'abord  prédicateur  dans  le  lieu 
de  sa  naissance;  mais  il  perdit  cette  position, 
a  cause  de  sa  doctrine  sur  la  confession  et  le 
baptême.  Ensuite  il  fut  pasteur  à  Essen,  elen 
dernier  lieu  &  Eggelingen,  où  il  mourut  le 
9  juillet  1723.  Il  a  traité  de  la  musique  cl  du 
peu  d'encouragement  qu'elle  obtenait  de  son 
temps  en  Allemagne,  dans  sa  dissertation  in- 
titulée :  De  Germa  nia  arlibus  litterisqvt 
nulli  secunda,  Rostocchi,  1698,  in  4\ 

KARL  (JeavGottlieb  ou  Tiêormit),  or- 
ganiste à  Dœbeln,  né  à  Grelsnig,  le  14  juillet 
1780,  est  auteur  d'une  méthode  de  piano,  avec 
des  exercices  et  des  petites  pièces,  publiée 
sous  ce  titre  .-  Anleitung  im  Klavier  oder 
Pianofortespiel,  theorttisch  mit  70  praktis- 
chen  Uebungstticken ,  etc.  Dœhvln,  1850, 
in-4°obl.  Une  deuxième  édition  de  cet  outrai 
a  paru  en  1854. 

KAROW  (Charles),  professeur  a  l'École 
normale  des  instituteurs  de  Uuiulau,  est  né  le 


Digitized  by  Google 


KAROW 

15  novembre  1790,  à  Altstelten.  Son  père,  qu,i 
était  négociant,  ne  négligea  rien  pour  son 
éducation,  et  lui  donna  un  précepteur,  après 
qu'il  eut  fréquenté  plusieurs  écoles  particu- 
lières. La  musique  fut  la  partie  de  son  éduca- 
tion qui  fut  d'abord  la  plus  négligée,  quoiqu'il 
eût  fait  voir  dès  son  enfance  d'heureuses  dis- 
positions pour  cet  art;  mais  enfin  on  lui 
donna  pour  maître  le  directeur  de  musique 
Liebert,  qui  sut  ranimer  son  goût  et  qui  lui 
fit  faire  de  rapides  progrès.  Rarow  apprit  à 
jouer  du  violon  ;  il  était  âgé  de  dix-huit  ans 
lorsqu'il  commença  ses  premières  éludes  sur  le 
piano,  d'abord  sans  maître,  ensuite  sous  la 
direction  de  Haak,  qui  lui  enseigna  aussi  les 
principes  de  l'harmonie  et  de  l'orgue.  Ses 
premières  compositions ,  qui  consistent  en 
chansons  allemandes  et  en  petites  sonates  de 
piano,  parurent  vers  1811  ;  elles  sont  de  peu 
de  valeur;  néanmoins,  on  y  remarquait  déjà 
des  mélodies  faciles  qui  donnèrent  des  espé- 
rances pour  l'avenir  de  leur  auteur.  La  guerre 
de  1813  et  1814  qui  fit  lever  en  masse  toute 
l'Allemagne  contre  la  France,  vint  inter- 
rompre ses  travaux.  Entré  dans  les  chasseurs 
volontaires  du  régiment  de  Kolberg,  Rarow  se 
trouva  aux  combats  de  Gross-Beeren,  de  Den- 
newitz  rt  de  Leipsick  ;  il  obtint  en  Hollande  la 
décoration  de  laCrofrdeferde  seconde  classe, 
et  fut  blessé  grièvement  à  Anvers.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  se  livra  de  nouveau  à  l'étude 
de  la  musique,  et  prit  la  résolution  de  s'adon- 
ner exclusivement  a  cet  art.  Dans  ce  but,  il 
alla  à  Berlin,  se  mit  sous  la  direction  de 
Berger  pour  le  piano,  et  apprit  la  composition 
chez  Zelter.  En  1818,  il  accepta  la  place  de 
professeur  a  Bunzlau,  et  depuis  lors  il  n'a 
cessé  de  travailler  activement  à  former  de 
bons  instituteurs  musiciens  et  de  bons  orga- 
nistes. Parmi  ses  ouvrages ,  on  remarque  : 
1±  Vingt-six  chorals  dans  tous  les  tons,  pour 
deux  ténors  et  deux  basses,  Berlin,  Tr  r»- 
wein.  Cet  ouvrage,  assez  mal  écrit,  est  de  peu 
de  valeur  :  il  est  le  fruit  de  la  jeunesse  de 
l'auteur.  3°  Une  partie  du  21?  psaume,  pour 
un  cbtpur  d'hommes,  op.  4,  Bunzlau,  Appun. 
3*  Douze  chansons  allemandes  à  quatre  voix, 
à  l'usage  des  écoles,  op;  ^  ibid.  A"  Quatre 
Lieder  à  quatre  voix,  pour  un  chneurd'hommes, 
cp.  5j  ibid.  5»  Six  chants  pour  la  Landwehr, 
a  quatre  voix  d'hommes,  avec  accompagne- 
ment de  cors  a  clefs  et  tambours,  ibid.  Karow 
est  auteur  d'une  méthode  élémentaire  de  mu- 
sique a  l'usage  des  écoles  populaires,  intitu- 
lée :  Lritfadtn  :um  praklitch-methodischen 
Vnterrieht  in  Getanyt  vornemlich  in  Folk- 
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tchulen,  Bunzlau,  1838,  in-8*  de  cent  trente 
et  une  pages.  On  a  aussi  de  lui  quatre  cents 
mélodies  chorales  arrangées  à  quatre  parties 
pour  l'orgue,  en  quatre  livraisons,  Dorpat, 
Gloser;  vingt-cinq  canons  a  trois  voix,  Bunz- 
lau (Leipsick,  Ruminer);  et  cent  soixante- 
douze  préludes  pour  l'orgue,  ibid. 

KARR  (H  es  ni),  fils  d'un  violoniste  alle- 
mand, connu  par  deux  concertos  de  violon 
publiés  à  Paris,  vers  la  fin  du  siècle  précédent, 
est  né  à  Deux-Ponts,  en  1784.  A  l'âge  de  trois 
ans,  il  fut  transporté  à  Paris  avec  sa  famille. 
Après  avoir  appris  les  principes  de  la  musique 
sous  la  direction  de  son  père,  il  reçut  des  le- 
çons de  piano  de  L'Élendart,  élève  de  Balbâlre 
et  bon  professeur.  Devenu  orphelin  fort  jeune, 
il  dut  pourvoir  à  son  existence  et  tomba  dans 
la  misère.  Recommandé  par  son  maître  aux 
célèbres  facteurs  d'instruments  Érard,  il  fui 
tiré  par  eux  de  cette  triste  situation,  et  attaché 
en  1808  à  leurs  magasins  pour  faire  entendre 
les  pianos,  avec  un  traitement  de  deux  mille 
francs.  Ce  fut  aussi  dans  le  magasin  de  mu- 
sique de  cette  maison  que  parurent  ses  pre- 
mières compositions.  Plus  tard,  lorsque  son 
nom  commença  à  être  connu  par  ses  fantaisies 
et  variations  sur  des  thèmes  d'opéras  nou- 
veaux, il  abandonna  cette  situation  pour  se 
livrer  à  l'enseignement;  mais  bientôt  il  négli- 
gea aussi  cette  partie  de  sa  profession,  pour  se 
mettre  en  quelque  sorte  aux  gages  des  mar- 
chands de  musique  qui  lui  foisaïqart  faire  des 
morceaux  de  piano  sur  de  certaines  dimen- 
sions données,  à  peu  près  comme  on  fait  pour 
un  bahit.  Pendant  quelques  années,  le  nom 
de  Rarr  fut  en  vogue  pour  ce  genre  de  mu- 
sique légère  qui  naît  et  meurt  en  peu  de 
temps  ;  mais  cet  artiste  finit  par  mettre  tant  de 
négligence  dans  son  travail,  et  par  multiplier 
ses  productions  a  un  tel  excès,  que  les  ama- 
teurs n'en  voulurent  plus.  Dans  les  derniers 
temps,  il  était  réduit  a  aller  de  porte  en  porte 
offrir  aux  marchands  les  manuscrits  de  ses 
arrangements  pour  vingt -cinq  ou  trente  francs, 
ou  moins  encore.  Cet  artiste  est  le  père  de 
M.  Alphonse  Rarr,  littérateur  de  l'époque  ac- 
tuelle, qui  jouit  d'une  grande  popularité.  On 
a  de  Rarr  :  1"  Sonate  pour  piano  seul,  op.  1^ 
Paris,  Érard.  2î  Sonates  [tour  piano  et  violon, 
op.  8  et  15,  ibid.  5°  Nocturnes  pour  piano  et 
violon  ou  finie,  on.  33,  42.  47,  49^  51,  53,  55, 
03,  09,  90,  185,  Paris,  chez  la  plupart  des 
marchands  de  musique.  Al  Divertissements 
pour  piano  et  violon,  op.  9^  1  lô,  1 17,  ibid. 
5»  Duos,  nocturnes,  fantaisies,  etc.,  pour 
piano  a  quatre  mains,  op.  40,  07,  74,  87,  97, 
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98,  107,  109,  112,  127,  173,  17G,  177,  178  cl 
beaucoup  d'autres,  sari*  numéros  d'œuvrcs, 
ibid.  6°  Sonates  pour  piano  seul,  op.  9,  19, 
22,  31,  32,  34,  119,  ibid.  7°  Fantaisies,  di- 
vertissements et  rondeaux  sur  des  thèmes 
d'opéras,  pour  piano  seul,  plus  de  cent  œu- 
vres, ibid.  8»  Variations  idem,  environ  vingt- 
cinq  œuvres,  ibid.  9°  Bagatelles,  arrange- 
ments, etc.,  idem,  plus  de  cinquante  œuvres, 
ibid.  Karrest  mort  à  Paris,  le  10  janvier  1842. 

KAR8TE3  (...),  ténor  de  l'Opéra  de 
Stockholm,  né  en  Suède,  brilla  au  théâtre  vers 
la  fin  du  dix-huitième  siècle.  En  1792,  il  fit 
un  voyage  a  Londres  et  chanta  avec  succès 
chex  la  duchesse  d'York.  Reichardt  a  dit  de 
lui  dans  le  Monatschrift  de  Berlin,  pag.  97  : 
Sa  voix,  son  exécution  et  Vextérieur  de  sa 
personne  forment  le  plut  bel  ensemble  qu'un 
chanteur  ait  peut-être  jamais  possédé.  Rar- 
sten  avait  une  fille,  cantatrice,  qui  se  Taisait 
entendre  avec  succès  à  Wurzbourg  en  1843. 

K  ASSRA  (Guillai'xe),  né  en  1752  à  Ra- 
(isbonne,  a  fait  son  éducation  musicale  sous  la 
direction  du  maître  de  chapelle  Joseph  Tou- 
chemoulin.  Nommé  ensuite  maître  de  concerts 
du  prince  de  la  Tour  et  Taxis,  il  a  rempli  ces 
fonctions  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1800. 
Il  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  concertos 
pour  le  violon,  des  messes  et  des  symphonies. 

KASSMCR  (Joseph),  né  eu  Silésie  le 

10  mars  1787,  a  étudié  à  Friedland  en  1800, 
puis  a  reçdtale  Becka  des  leçons  de  musique  à 
Falkenberg.  En  1801,  il  est  entré  au  Gymnase 
d'Oppeln,  où  il  a  fini  ses  éludes.  Ayant  été 
nommé  organiste  de  Saint-Adalbcrt,  à  Bres- 
Iciu,  en  1804,  il  en  a  rempli  les  fonctions  jus- 
qu'à sa  nomination  «lé  recteur  du  Lycée  de 
Sainl-Mathias,  dans  la  même  ville.  Ou  a  sous 
son  nom  :  Quatorze  Pange  lingua,  à  quatre 
parties,  Breslau,  1820. 

KA8TNER  (le  docteur  Jeas-Geoaces), 
compositeur,  théoricien  et  laborieux  musicien 
érudit,  membre  de  l'Institut  de  France,  est  né 
i  Strasbourg,  le  9  mars  1811.  Ses  heureuses 
dispositions  et  son  penchant  pour  la  musique 
se  firent  voir  dès  ses  premières  années.  A  l'âge 
de  six  ans,  on  lui  donna  un  maître  de  piano; 
.i  dix  ans,  ses  progrès  avaient  été  assez  rapides 
pour  qu'il  pût  jouer  l'orgue  les  jours  de  féle 
.»  l'église  d'un  village  voisin  de  Strasbourg. 
Déjà  il  suivait  régulièrement  les  cours  du 
Gymnase  (collège)  pour  les  éludes  classiques  : 

11  y  recevait  en  même  temps  d'un  bon  maître 
.les  leçons  de  solfège  cl  de  chant.  Ses  parents 
.  yanl  remarqué,  vers  celle  é|>oque,  la  tournure 
*  neuse  de  son  esprit  et  sa  prédilection  pour 


KASTNER 

la  vie  studieuse,  conçurent  le  dessein  de  lui 
faire  embrasser  la  carrière  ecclésiastique.  Le 
jeune  Raslner  parut  se  conformer  au  vœu  de 
sa  famille ,  sans  toutefois  interrompre  ses 
éludes  pour  l'art  qui  était  pour  lui  l'objet  d'un<- 
passion  véritable  :  il  redoubla  de  zèle  pour 
acquérir  de  l'habileté  dans  le  mécanisme  du 
piano;  mais,  ne  se  bornant  pas  à  entendre  exé- 
cuter et  à  jouer  lui-même  les  œuvres  des  com- 
positeurs renommés,  il  voulut  essayer  de  tra- 
duire sur  le  clavier  les  idées  qui  germaient 
dans  sa  téte,  et  commença  dès  lors  ses  pre- 
mières tentatives  de  composition.  Les  encou- 
ragements qu'il  reçut  de  quelques  artistes  aug- 
mentèrent son  ardeur.  Persuadé  de  la  nécessité 
de  bien  connaître  le  mécanisme  et  les  ressources 
de  tous  les  instruments  pour  en  faire  un  usage 
convenable,  il  se  livra  à  l'étude  de  la  plupart 
de  ceux  qui  entrent  dans  la  composition  d'un 
orchestre,  soit  par  des  méthodes  spéciales,  «oit 
à  l'aide  des  conseils  de  divers  artistes.  C'est 
ainsi  qu'il  parvint  à  un  certain  degré  de  force 
sur  quelques  instruments,  et  que  les  autres  lui 
devinrent  assez  familiers  pour  qu'il  put  en 
jouer  avec  facilité.  Rastner  était  parvenu  à  sa 
seizième  année,  lorsque  en  1826  un  traitéd'har- 
raonie  et  d'accompagnement  ou,  comme  on  dit 
en  Allemagne,  de  basse  générale,  lui  tomba 
sous  la  main  ;  il  le  lut  avec  un  vif  intérêt,  en 
médita  les  préceptes,  comprit  leur  importance, 
et  fit  de  nombreux  essais  pour  les  mettre  en 
pratique.  De  ce  moment  date  le  développement 
progressif  des  idées  de  Rastner,  concernant  la 
théorie  de  l'harmonie,  idées  qui  acquirent  plus 
de  précision  et  de  netteté  par  la  lecture  et  la 
comparaison  des  ouvrages  les  plus  renommés 
parmi  ceux  qui  avaient  été  publiés  en  Alle- 
magne cl  en  France. 

Raslner,  ayant  terminé  ses  études  du  Gym- 
nase en  1827,  suivit  les  cours  de  la  faculté  des 
lettres,  particulièrement  le  cours  de  philo- 
sophie de  l'abbé  Bautain,  alors  professeur  à 
l'Académie  de  Strasbourg. Pendant  les  vacances 
de  celte  année,  il  écrivit  une  ouverture,  des 
chœurs,  des  marches  et  enlr'acles  pour  un 
drame  en  vers  intitulé:  laPrisedeJVissolongki, 
qui  fut  représenté  avec  succès,  en  1829,  sur  le 
théâtre  de  Strasbourg.  Les  auteurs  de  cet  ou- 
vrage, polie  et  musicien,  étaient  âgés  chacun  de 
dix-neuf  ans.  Dans  la  même  anuée,  Raslner  fut 
reçu  bachelier  ès  lettres.  Lié  d'amitié  depuis 
deux  ans  avec  le  maître  de  chapelle  M.  Mau- 
rcr,  il  en  avait  reçu  des  leçons  d'instrumenta- 
tion; ce  fut  aussi  sous  sa  direction  qu'il  per- 
fectionna son  instruction  dans  tous  les  détails 
de  la  composition  pratique.  En  1830,  le  direc- 
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leur  de  musique  J.-C.  Bohner  lui  enseigna  le 
contrepoint  double  et  la  fugue.  Dans  l'impos- 
sibilité de  s'occuper  de  musique  pendant  le 
cours  des  journées  qui  étaient  absorbées  par 
des  occupations  étrangères  à  cet  art,  Kaslner 
consacrait  une  partie  des  nuits  à  l'étude  de  la 
science  musicale.  Cependant  il  trouvait  encore 
du  temps  pour  composer  divers  morceaux,  par- 
ticulièrement des  sérénades  pour  des  voix 
d'hommes  avec  accompagnement  d'instruments 
à  vent,  lesquelles  étaient  destinées  à  Téter  les 
professeurs  de  la  faculté,  et  qui  étaient  exécu- 
tées par  les  étudiants  réunis  à  quelques  artistes 
et  amateurs. 

En  1833,  Kaslner  écrivit  et  fit  représenter 
un  grand  opéra  en  cinq  actes,  intitulé  Gustave 
Wata.  En  1853,  il  écrivit  un  second  ouvrage 
pour  la  scène  allemande,  sous  le  litre  de  :  la 
Reine  des  Sarmates,  grand  opéra  en  cinq  actes, 
qui  fut  représenté  avec  succès  sur  le  théâtre 
de  Strasbourg,  en  1835.  Dans  l'intervalle,  il 
avait  écrit  aussi  la  Mort  d'Osear,  grand  opéra 
en  quatre  actes,  et  le  Sarrasin,  opéra  comique 
en  deux  actes.  Depuis  longtemps  il  éprouvait 
le  besoin  d'exercer  ses  facultés  sur  un  théâtre 
plus  vaste  et  dans  un  milieu  où  son  activité 
intellectuelle  pût  s'exercer  en  liberté.  Ses  vœux 
furent  enfin  exaucés  :  au  mois  de  septembre 
1A35,  Kastner  quitta  Strasbourg  pour  se  rendre 
h  Paris.  Les  premiers  artistes  qu'il  y  connut 
furent  Berton  et  Reicha  (voyez  ces  noms),  dont 
l'accueil  plein  de  bienveillance  et  les  conver- 
sations instructives  encouragèrent  les  premiers 
efforts  du  jeune  artiste. 

Déjà,  longtemps  avant  de  quitter  sa  ville  na- 
tale, Kaslner  avait  réuni  les  matériaux  de  plu- 
sieurs ouvrages  concernant  la  théorie  de  la 
musique,  et  jeté  les  bases  d'un  Traité  général 
d'instrumentation;  quelque  temps  après  son 
arrivée  à  Paris,  il  acheva  ce  livre,  et  le  sou- 
mit à  l'examen  de  l'Académie  des  beaux-arts 
de  l'Institut,  qui  l'approuva  et  en  fit  un  rap- 
port favorable.  L'ouvrage  fut  aussi  adopté  pour 
l'enseignement  dans  les  classes  du  Conserva- 
toire. La  seconde  partie  de  ce  travail  ne  tarda 
pas  à  paraître  sous  le  titre  de:  Traité  de  l'in- 
strumentation considérée  sous  les  rapports 
poétiques  et  philosophiques.  Cette  seconde 
partie  fut  également  approuvée  par  la  classe 
«les  beaux-arts  de  l'Institut  et  adoptée  au  Con- 
servatoire. L'attention  de  Kaslner  s'était  aussi 
fixée  sur  le  système  élémentaire  de  la  musique, 
«;t  sur  les  diverses  parties  qui  concourent  à  la 
réalisation  de  l'idée  dans  la  composition,  à 
vavoir  :  la  mélodie,  le  rhythme  cl  l'harmonie. 
Il  en  coordonna  les  principes  conformément  â 
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la  génération  de  ses  propres  aperçus,  et  en 
forma  la  Grammaire  musicale,  divisée  en  trois 
parties,  qu'il  soumit  à  l'examen  de  l'Académie 
des  beaux-arts  de  l'Institut,  et  qui  fut  approuvée 
dans  la  séance  du  95  novembre  1837.  Posté- 
rieurement, il  a  fait  des  applications  élémen- 
taires et  pratiques  des  mêmes  principes  dans 
des  Tableaux  analytiques  des  principes  élé- 
mentaires de  la  musique;  Tableaux  analyti- 
ques de  l'harmonie;  enfin,  dans  une  Méthode 
élémentaire  de  l'harmonie  appliquée  au 
piano. Le  pencbantqui  portait  Kastner  à  venir 
en  aide  à  l'enseignement  des  diverses  parties 
de  la  musique  par  les  résultats  de  son  expé- 
rience lui  fit  aussi  mettre  au  jour,  dans  le 
cours  de  quelques  années,  douze  méthodes  élé- 
mentaires pour  le  chant,  le  piano,  le  violon, 
le  flageolet,  la  flûte,  le  cornet  à  pistons,  la  cla- 
rinette, le  cor,  le  violoncelle,  l'ophicléide,  le 
trombone  et  le  hautbois.  A  ces  ouvrages,  des- 
tinés â  l'enseignement  élémentaire  de  la  mu- 
sique vocale  et  instrumentale,  il  faut  ajouter 
une  Méthode  complète  et  raisonnée  de  saxo- 
phone, famille  complète  et  nouvelle  d'instru- 
ments de  cuivre  à  anches,  inventée  par 
Adolphe  Sax,  et  une  Méthode  complète  et  rai- 
sonnée de  timbales,  à  l'usage  des  exécutants 
et  des  compositeurs,  précédée  d'une  notice 
historique  et  suivie  de  considérations  sur 
l'emploi  de  cet  instrument  dans  l'orchestre; 
monographie  curieuse,  intéressante  et  nou- 
velle, soit  au  point  de  vue  historique,  soit 
comme  méthode  pour  apprendre  à  jouerdes  tim- 
bales, soit,  enfin,  à  cause  des  vues  de  l'auteur 
sur  des  nouvelles  combinaisons  de  ce  genre 
d'instrument.  L'infatigable  persévérance  de 
Kastner  à  traiter  tous  les  sujets  de  la  didac- 
tique musicale  où  il  croyait  pouvoir  produire 
des  vues  nouvelles  s'est  encore  révélée  dans 
une  Théorie  abrégée  du  contrepoint  et  de  la 
fugue,  et  dans  un  Traité  de  la  composition 
vocale  et  instrumentale,  ou  description  dé- 
taillée des  règles,  des  formes,  de  la  coupe  et 
du  caractère  de  toute  espèce' de  compositions 
musicales,  accompagnée  de  notes  historiques 
et  critiques.  Le  premier  de  ces  ouvrages  a 
été  approuvé  par  l'Académie  des  beaux-arts 
de  l'Institut  de  France,  dans  sa  séance  du 
27  mars  1839,  el  l'autre  l'a  été  par  le  même 
corps  savant,  le  2  avril  1843. 

La  théorie  de  l'art  n'était  pas  le  seul  objet 
des  réflexions  de  Kaslner;  il  attachait  surtout 
un  grand  intérêt  à  ses  succès  comme  com- 
positeur; mais,  en  France,  ceux-là  s'ob- 
tiennent à  grand'peinc  par  les  hommes  nou- 
veaux ,  et  les  difficultés  sont  plus  sérieuses 
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pour  le  musicien  critique  cl  théoricien  que 
pour  tout  autre,  lorsqu'il  veut  entrer  dans  la 
carrière  de  l'art  pratique;  car  tout  le  monde 
se  souvient  alors  des  blessures  qu'il  a  faites  ; 
directeurs  de  théâtre,  chanteurs,  artistes  de 
l'Orchestre,  chacun  se  dit  que  le  jour  de  la  ven- 
geance est  arrivé,  lorsque  l'homme  devant  qui 
l'on  tremblait  vient  à  son  tour  se  faire  juger 
et  réclamer  le  concours  de  ceux  que  sa  plume 
a  touchés.  Les  difficultés  dont  je  parle  /laienl 
grandes,  surtout  à  l'époque  où  Kaslner  essaya 
d'aborder  la  scène  lyrique  ;  car  il  n'y  avait 
alors  à  Paris  qu'un  seul  théâtre  où  l'on  prit  se 
faire  connaître;  qu'un  seul  orchestre,  réservé 
aux  compositeurs  illustres.  Il  avait  écrit  en 
1839  Béatrice,  opéra  destiné  aux  théâtres  de 
l'Allemagne,  et  bien  accueilli  partout  où  il 
avait  été  représenté;  mais  à  Paris,  ce  ne  fut 
qu'avec  peine  qu'il  obtint  le  livret  de  la  Mas- 
chera,  ouvrage  en  deux  actes,  assez  peu  mu- 
sical, et  dont,  par  malheur,  l'auteur  était  mal 
avec  le  directeur  de  l'Opéra-Comique.  De  là 
mille  obstacles  qui,  surmontés  à  la  fin,  laissè- 
rent arriver  le  jour  de  la  représentation, 
le  17  juin  1841 .  En  dépit  de  beaucoup  d'intri- 
gues et  de  mauvais  vouloir,  la  Maschera  réus- 
sit, et  le  succès  fut  assez  bien  constaté,  pour 
que  la  grande  partition  frit  gravée.  Sans  parler 
du  mérite  de  la  facture,  qui  est  incontestahh- 
dans  toutes  les  productions  musicales  de  Kast- 
ncr,  on  remarque  dans  la  partition  de  la  Mas- 
chera îles  idées  mélodiques,  de  la  grâce  et  le 
sentiment  de  la  scène.  Le  Dentier  /loi  de  Juda, 
grand  opéra  biblique  français  en  quatre  actes, 
écrit  en  1843,  n'a  pas  été  représenté;  mais  il 
a  été  exécuté,  le  1"  décembre  1844,  dans  la 
salle  du  Conservatoire  de  Paris,  par  de  bons 
chanteurs  et  par  un  orchestre  d'élite,  dirigé  par 
llabcueck.  L'ouvrage,  bien  interprété,  a  pro- 
duit une  vive  impression  sur  le  public,  et  les 
journaux  lui  ont  accordé  beaucoup  d'éloges. 
Un  des  meilleurs  critiques-musiciens  de  cette 
époque  a  écrit  au  sortir  de  l'audition  :  »  La 
-  composition  de  M.  Kaslner  réunit  l'abon- 
«  dance  des  idées  à  la  pureté  classique,  à  ce 
»  savoir  qui  tire  parti  d'une  pensée  musicale, 
«  sans  la  réduire  à  la  forme  exiguë  d'une  imi- 
«*  talion  incessamment  ramenée,  de  manière 
«  à  faire  naître  l'ennui  par  la  monotonie.  » 
Un  très-grand  nombre  de  compositions  vocales 
et  instrumentales  de  tout  genre  a  été  produit 
par  Kaslner  :  une  partie  de  ces  ouvrages  a  été 
publiée;  les  autres  sont  encore  inédits  :  on  en 
trouvera  l'indication  ci-après. 

Dans  la  double  direction  des  travaux  de 
Georges  Kaslner  jusqu'à  la  fin  de  1844,  cl  dans 


la  critique  musicale  où  il  était  entré  avec  acti- 
vité, il  y  avait  de  quoi  remplir  l'existence 
d'un  artiste;  mais  son  gorit  passionné  pour 
tout  ce  qui  lient  à  l'art,  cl  l'indépendance  ab- 
solue que  lui  assure  sa  position  de  fortune,  lui 
ont  fait  trouver  le  lemps  nécessaire  pour  se 
livrer  à  des  recherches  approfondies  sur  l'his- 
toire de  la  musique.  Sa  connaissance  des  lan- 
gues anciennes  et  des  littératures  allemande, 
française  et  italienne,  mettaient  à  sa  disposi- 
tion tous  les  éléments  nécessaires  à  ses  Ira- 
vaux  en  ce  genre.  Les  ouvrages  qu'il  a  publiés 
dans  l'espace  d'environ  douze  ans,  jusqu'au 
jour  où  celte  notice  est  écrite,  lui  assurent  uue 
place  très-honorable  parmi  les  historiens  de 
la  musique  et  les  philologues  :  ajoutons  qu'iU 
se  distinguent  par  l'originalité  des  sujets.  Le 
premier  en  date  a  pour  titre  :  Manuel  général 
de  musique  militaire  à  l'usage  des  armée* 
françaises,  comprenant  :  1°  l'esquisse  d'une 
histoire  de  la  musique  militaire  chez  les  dif- 
férents peuples,  depuis  l'antiquité  jusqu'à 
nos  jours  ;  2°  la  nouvelle  organisation  in- 
strumentale prescrite  par  l'ordonnance  mi- 
nistérielle du  12  aoxU  1845  ;  3»  la  figure  et  lu 
descriptiondesinstrumetUsquilacomposent. 
notamment  des  nouveaux  instruments  de 
,V.  Adolphe  Sax;  4"  quelques  instructions 
sur  la  composition  et  l'exécution  de  la  musi 
que  militaire.  Paris,  typographie  de  Firmin  Di- 
dot  frères,  1848,  un  volume  in-4°  de  4 10  page*, 
avec  seize  planches  lithographiées  de  figures 
d'instruments,  et  cinquante-cinq  pages  de 
musique  contenant  les  sonneries  et  batteries 
de  divers  États  européens.  D'intéressants  ren- 
seignements historiques  ont  été  réunis  dans  le 
premier  livre  de  cet  ouvrage,  et  les  sources  y 
sont  toujours  indiquées  avec  beaucoup  de 
soin.  Le  deuxième  livre  renferme  des  docu- 
ments el  des  résultats  d'expériences  très-utiles 
sur  ces  objets  :  1«  Réorganisation  des  musi 
ques  régimentaires.  2°  Réformes  accomplies. 
3°  Propositions  nouvelles.  Eufiu ,  dans  le 
troisième  livre  se  trouvent  de  bonnes  instruc- 
tions pour  la  composition  et  l'exécution  de  la 
musique  militaire. 

Au  livre  dont  il  vient  d'être  parlé,  succéda 
un  ouvrage  dont  l'objet  semble  étranger  à  U 
musique,  mats  qui  néanmoins  se  rattache  à 
son  histoire  par  des  recherches  sur  les  instru- 
ments du  moyen  âge;  cet  ouvrage  a  pour  litre  : 
Les  Danses  des  morts;  dissertations  et  re- 
cherches historiques ,  philosophiques,  litté- 
raires et  musicales  sur  Us  divers  monuments 
de  ce  genre  qui  existent  tant  en  France  qu'à 
l'étranger;  accompagnas  de  la  Danse  uia- 
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cabre,  grande  rondevocale  et  instrumentale, 
paroles  d'Edouard  Thierry,  musique  de 
(ieorges  Kastner,  etc.  Pari»,  Brandus,  1852, 
nn  volume  grand  in-4*  de  310  pages,  avec 
vingt  planches  lithographiées  dont  la  plupart 
renferment  des  figures  d'instruments  de  mu- 
sique, et  terminé  par  la  ronde  de  la  Danse  ma- 
cabre, en  quarante-quatre  pages  de  partition. 
L'analyse  de  la  partie  philologique  et  littéraire 
de  ce  savant  ouvrage,  rempli  des  recherche* 
les  plus  curieuses,  ne  peut  trouver  place  ici  ; 
mais  les  vingt-deux  chapitres  de  la  deuxième 
partie  offrent  un  grand  intérêt  historique  aux 
amateurs  de  l'archéologie  musicale,  par  des 
discussions  scientifiques  où  règne  une  érudi- 
Mon  solide,  concernant  les  instruments  du 
moyen  âge.  A  l'égard  de  la  Danse  macabre  qui 
termine  le  volume,  c'est  une  production  ori- 
ginale dans  sa  forme,  bien  écrite,  et  remar- 
quablement instrumentée. 

Deux  ouvrages,  qui  sont  a  la  fois  des  recueils 
de  compositions  pour  des  voix  d'hommes  et 
•les  histoires *à  divers  points  de  vue  du  chant 
ihoral  pour  les  masses  viriles,  ont  été  publiés 
par  M.  Kastner  à  peu  de  dislance  l'un  de  l'an- 
tre :  le  premier  est  intitulé  :  Les  Chants  de  la 
vie ,  cycle  choral  ou  recueil  de  vingt-huit 
morceaux  d  quatre,  d  cinq,  ci  six  et  d  huit 
voix  pour  ténors  et  basses,  avec  accompagne- 
ment de  piano  ad  libitum;  précèdes  de  re- 
cherches historiques  et  de  considérations  gé- 
nérales sur  le  chant  en  chœur  pour  voix 
<r  homme  s.  Paris,  Brandus  et  corap.,  1854,  un 
volume  grand  in-4"  de  V  et  1 10  pages  de  texte 
rl  de  112  |iages  de  musique  en  partition.  Les 
chants,  partie  la  plus  importante  de  l'ouvrage 
pour  les  artistes,  sont  considérés  en  général 
comme  une  des  productions  les  plus  distin- 
guée! qui  aient  été  publiées  en  France  pour  le 
chant  en  chn?ur  de  voix  d'hommes;  il  y  règne 
une  grande  franchise  de  mélodie,  beaucoup  de 
variété  de  caractères  et  de  rhythmes,  et  de 
plus  une  pureté  .irréprochable  dans  l'harmonie. 
Après  quelques  considérations  générales  sur 
les  chœurs  d'hommes  en  général,  la  partie  lit- 
téraire de  l'ouvrage  renferme  une  histoire  des 
sociétés  chorales  de  ce  genre,  doot  Kastner 
trouve  la  première  trace  en  1073,  dans  la  ville 
de  Greiflenbcrg  en  Poméranie,  mais  qui  n'ont 
eu  d'existence  solide  qu'après  que  la  première 
I.icdcrlafelà*  l'Allemagne  fut  fondée,  en  1808, 
à  Berlin,  par  Zclter  (voyez  ce  nom).  La 
seconde  partie  de  cette  introduction  traite  : 
De  l  étendue  et  des  propriétés  des  voix 
d'hommes;  de  l'emploi  et  de  la  distribution 
des  voix  dans  les  chœurs  d'hommes  sans 


accompagnement  •  de  la  manière. d'écrire  les 
chœurs  pour  voix  d'hommes  sans  accompa- 
gnement ,  et  des  moyens  d'y  répandre  de 
l'intérêt  et  de  la  variété;  de  la  diversité  de 
formes  des  chants  de  celte  espèce;  enfin  dt 
l'organisation  des  chœurs  d'hommes  sans 
accompagnement,  et  de  l'exécution  des  mor- 
ceaux de  chant  par  les  chœurs  de  cette  es- 
pèce. L'autre  ouvrage  a  pour  titre  :  Les  chants 
de  l'armée  française,  ou  recueil  de  morceaux 
à  plusieurs  parties  composés  pour  l'usage 
spécial  de  chaque  arme ,  et  précédés  d'un 
essai  historique  sur  les  chants  militaires  des 
Français.  Paris, G.  Brandus,  DufouretComp., 
1855,  grand  in-4°  de  03  pages  de  texte  et  de 
58  pages  de  musique.  Les  chants  contenus  dans 
ce  recueil  sont  au  nombre  de  vingt-quatre  et 
tous  a  quatre  parties,  à  l'exception  du  premier, 
qui  est  à  cinq  :  leur  caractère  dislinclif  est  la 
force  du  rhythme  réunie  à  la  franchise  des  mé- 
lodies. L'essai  historique  qui  les  précède  est  un 
morceau  excellent  en  son  genre  :  l'auteur  s'y 
livre  à  des  recherches  intéressantes,  oii  règne 
l'érudition  sans  pédantisme,  sur  les  chants 
guerriers  de  la  France,  depuis  ceux  des  bardes 
de  la  Gaule  jusqu'à  l'époque  actuelle. 

Les  dernières  productions  de  Kastner  qui 
ont  vu  le  jour  jusqu'au  moment  où  cette 
notice  est  écrite  sont  les  plus  originales  par  les 
sujets  et  par  la  forme.  La  première  en  date  est 
intitulée  :  La  Harpe  d'Eole  et  la  musique 
cosmique  ;  études  sur  les  rapports  des  phéno- 
mènes sonores  de  la  nature  avec  la  science  et 
l'art ,  suivies  de  Stéphen ,  ou  la  Harpe 
d'Eole,  grand  monologue  avec  chœurs.  Paris, 
G.  Brandus,  Du  four  et  comp.,  1850,  un  vol. 
grand  in-4°  de  100  pages,  avec  cinq  planches 
de  figures  d'appareils  sonores  éolieus,  et  de 
124  pages  de  partition  contenant  le  monologue 
de  Stéphen,  mis  en  musique  par  Kastner.  avec 
chreurs  à  huit  voix  et  orchestre.  L'ouvrage  est 
divisé  en  trois  parties.  Dans  l'introduction, 
l'auteur  examine  les  questions  historiques, 
musicales  et  scientifiques  relatives  à  la  harpe 
éolienne  et  réunit  un  grand  nombre  de  pas- 
sages, desquels  il  résulterait  que  certains  sons, 
certaines  harmonies  que  Tait  entendre  la  na- 
ture, seraient  l'origine  de  la  musique  :  ce  sont 
ces  harmonies  résultantes  de  certains  phé- 
nomènes physiques  que  Kastner  appelle  la 
musique  cosmique.  Ce  sujet  le  conduit  a 
l'examen  des  imitations  de  choses  naturelles 
par  la  musique. 

La  première  partie  du  livre  renferme  des  re- 
cherches sur  la  doctrine  ancienne  de  l'har- 
monie des  sphères,  sur  les  phénomènes  sonores 
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observés  en  différents  pays,  sur  l'écho,  les 
harmonies  des  grottes,  rochers  et  cascades,  et 
les  légendes  basées  sur  les  phénomènes  de  ce 
genre.  La  seconde  partie  du  livre  a  pour  objet 
spécial  et  particulier  la  harpe  éolieune,  les  ob- 
servations faiies  en  divers  temps  et  divers 
lieux  sur  ses  phénomènes,  les  opinions  diverses 
sur  ses  effets,  la  description  des  formes  de  ces 
sortes  d'appareils  sonores,  et  les  observations 
auxquelles  ils  ont  donné  lieu.  La  troisième 
partie  entre  d'une  manière  plus  générale  dans 
l'examen  de  tous  les  faits  acoustiques  de  quel' 
que  nature  qu'ils  soient,  les  rapports  directs 
ou  indirects  de  ces  faits  avec  la  musique  en 
tant  qu'art,  et  les  instruments  construits  en 
divers  temps  pour  la  production  des  sons  par 
un  courant  d'air  sur  des  cordes,  des  lames,  ou 
simplement  sur  des  orifices  diversement  dis- 
posés. Laissant  à  part  le  penchant  que  fait 
entrevoir  Kastncr  à  accorder  aux  créations  mu- 
sicales de  l'homme  une  origine  cosmique,  ori- 
gine contre  laquelle  je  me  suis  de  tout  temps 
prononcé,  et  ne  considérant  l'objet  du  livre 
qu'au  point  de  vue  de  la  science  de  l'acousti- 
que, et  des  faits  remarquables  ou  curieux  qui 
sont  de  son  ressort,  il  n'y  a  que  des  éloges  à 
donner  au  savoir,  à  l'immense  lecture  que  ré- 
vèle le  livre  de  Kaslner,  et  a  la  sagacité  de  ses 
propres  observations.  Un  autre  mérite  se  fait 
remarquer  dans  la  composition  de  la  cantate 
intitulée  :  Sléphen  ou  la  Harpe  d'Eole,  qui 
termine  le  volume  :  ce  mérite  est  l'originalité 
de  la  conception  et  la  nouveauté  des  effets  pro- 
duit* par  l'instrumentation. 

Un  autre  ouvrage  mis  au  jour  par  le  labo- 
rieux auteur  de  tant  de  productions  si  diverses 
et  qui  fait  naître  autant  d'étonnement  par 
l'origiualité  de  l'idée  que  par  la  patience  des 
recherches,  a  pour  titre  :  Les  Voix  de  Paris, 
essai  d'une  histoire  littéraire  et  musicale 
des  cris  populaires  de  la  capitale,  depuis  le 
moyen  âge  jusqu'à  nos  jours.  Précédé  de 
considérations  sur  l'origine  et  le  caractère 
du  cri 'en  général,  et  suivi  d'une  composi- 
tion musicale  intitulée  les  Cris  de  Paris, 
grande  symphonie  humoristique  vocale  et 
instrumentale  (Paris,  G.  Brandus,  Dufour 
et  C,  1857,  un  volume  gr.  tn-4°  de  cent  trente- 
six  payes,  avec  vingt-sept  planches  de  cris  des 
marchands  et  des  colporteurs  de  Paris  notés, 
et  suivi  de  la  symphonie  humoristique  en  cent 
soixante-onze  pages  de  partition).  La  division 
de  cet  ouvrage  singulier  est  celle-ci  :  1°  Intro- 
duction philosophique  et  historique  concer- 
nant le  caractère  moral  et  physiologique  du 
cri,  et  sur  certains  cris  en  usage  à  des  époques 


diverses  et  en  différentes  contrées;  2"  les  cris 
de  Paris  au  moyen  âge;  les  cris  de  Parts  du 
quinzième  au  dix-huitième  siècle  ;  S"  les  cris  de 
Paris  depuis  le  commencementdu  dix-huitième 
siècle  jusqu'à  nos  jours;  4»  les  cris  de  Paris 
pendant  les  époques  révolutionnaires;  5°  les 
cris  de  Paris  à  l'époque  actuelle  et  leur  classi- 
fication par  les  différents  métiers.  L'analyse  de 
la  symphonie  humoristique  qui  termine  le  vo- 
lume serait  trop  longue  pour  cet  article  ;  mais 
je  lui  dois  cette  justice  de  déclarer  que  c'est  le 
morceau  de  musique  imitalive  le  plus  original 
qui  eût  été  produit  jusqu'à  ce  jour,  et  qu'il  ren- 
ferme beaucoup  de  choses  de  l'effet  le  plus 
heureux. 

Un  an  après  la  publication  de  son  livre  in- 
titulé les  Voix  de  Paris,  Rastner  fit  paraître 
un  travail  non  moins  curieux  et  non  .moin» 
étendu,  sous  le  titre  suivant  :  Les  Sirènes, 
essai  sur  les  principaux  mythes  relatifs  à 
l'incantation,  les  enchanteurs,  la  musique 
magique,  le  chant  du  cygne,  etc.,  considères 
dans  leurs  rapports  avec  l'histoire,  la  philo- 
sophie, la  littérature  et  les  beaux-arts;  ou- 
vrage orné  de  nombreuses  figures  représen- 
tant des  sujets  mythologiques  tirés  des 
monuments  antiques  et  modernes,  et  suiti 
du  Rêve  d'Oswald  ou  les  Sirènes,  grande 
symphonie  dramatique  vocale  et  instrumen- 
tale, Paris,  G.  Brandus  et  S.  Dufour,  1858, 

I  vol.  gr.  in-4°.  Dans  les  travaux  entrepris 
par  M.  Kastner  et  exécutés  avec  une  érudition 
peu  commune,  depuis  environ  dix  ans,  on  re- 
marque un  penchant  prononcé  pour  le  mer- 
veilleux. Les  Danses  des  morts,  la  Harpe 
d'Eole  et  les  Sirènes  en  sont  les  produits. 

II  aime  à  explorer  le  monde  surnaturel;  il 
sait  donner  de  l'intérêt  à  ses  recherches  sur 
ces  sujets  fantastiques,  et  l'on  y  apprend 
beaucoup  de  choses  que  peu  de  personnes 
auraient  la  patience  et  la  volonté  de  chercher 
dans  une  immense  quantité  de  volumes.  Par 
exemple,  le  cadre  du  livre  des  Sirènes,  qui 
n'aurait  fourni  à  tout  autre  écrivain  que  l'oc- 
casion de  quelques  pages,  ou  même  quelque* 
lignes,  comme  l'article  Sirènes  de  la  Biogra- 
phie mythologique  de  Parisot,  ce  sujet,  dis-je, 
est  pour  M.  Kaslner  l'occasion  d'un  livre 
considérable  et  digne  d'exciter  la  curiosité, 
par  les  rapprochements  ingénieux  qu'il  sait 
faire  entre  les  traditions  fabuleuses  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays.  La  première  partie 
de  son  livre  est  toute  mythologique,  mai*  il 
n'en  est  point  ainsi  du  premier  chapitre  de  la 
seconde  partie,  lequel  a  pour  litre  :  les  Sirènes 
d'après  les  historiens  et  les  voyageurs.  L'au- 
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leur  n'y  admet  pas  à  la  rigueur  le  proverbe  : 
A  beau  mentir  qui  vient  de  loin  ;  du  reste,  ce 
même  chapitre  est  fort  intéressant.  Dans  la 
troisième  partie  de  son  ouvrage,  M.  Kastner 
aborde  le  domaine  musical  de  son  sujet,  et  le 
traite  avec  tous  les  développements  désirables 
dans  les  trois  chapitres  :  1°  Mutique  des  Si- 
rènes; 2a  les  Enchanteurs  et  la  musique  ma- 
gique ;  3°  le  Chant  du  cygne.  La  matière  y 
est  épuisée  arec  un  savoir  remarquable.  La 
symphonie  dramatique  intitulée  :  le  Rêve 
d'Osujald  ou  les  Sirènes,  qui  forme  la  seconde 
partie  du  volume,  est  à  vrai  dire  tout  un  opéra 
composé  de  onze  morceaux  du  différents  ca- 
ractères. Cet  œuvre  se  distingue  par  la  richesse 
de  la  réunion  des  voix  et  des  instruments, 
ainsi  que  par  la  variété  des  effets  de  sonorité. 
On  y  trouve  des  airs,  romances,  duos,  chœurs, 
dont  un  de  jeunes  filles  avec  un  quatuor,  mor- 
ceau d'une  heureuse  conception.  La  partition 
de  cet  ouvrage  présente  un  ensemble  de  plus 
de  deux  cents  pages. 

Enfin,  une  dernière  production  bien  remar- 
quable de  Kastner  a  pour  titre  •  Parémiologie 
musicale  de  la  langue  française,  ou  explica- 
tion des  proverbes,  locutions  proverbiales, 
mots  figurés  qui  tirent  leur  origine  de  la 
musique,  accompagnée  de  recherches  sur  un 
grand  nombre  d'expressions  du  même  genre 
empruntées  aux  langues  étrangères,  et  suivie 
de  la  Saint- Julien  des  ménétriers ,  symphonie 
cantate  à  grand  orchestre,  avec  solos  et 
chœurs  (Paris, G.  Brandus  et  S.  Dufour,  18G2, 
gr.  in -4°).  La  conception  d'un  pareil  livre  est 
une  des  originalités  de  l'esprit  qui  a  imaginé 
et  exécuté  ceux  dont  il  vient  d'être  parlé.  Au 
simple  énoncé  du  sujet,  il  est  difficile  de  com- 
prendre qu'il  puisse  être  la  matière  d'un  livre, 
et  ce  u'est  que  dans  l'ouvrage  lui-même  qu'on 
en  saisit  l'étendue.  Le  plan  de  l'auteur  est  des 
plus  vastes  ;  il  ne  faut  pas  moins  que  sa  grande 
érudition  pour  le  réaliser.  Pour  en  donner 
un  aperçu,  il  suffit  de  rappeler  quelques-unes 
des  expressions  proverbiales  les  plus  familières, 
par  exemple  :  Qui  n'entend  qu'une  cloche 
n'entend  qu'un  son;  ce  qui  vient  de  la  flûte 
s'en  retourne  au  tambour;  faire  sonner  la 
trompette  de  la  renommée;  payer  les  violons 
et  cent  autres  semblables.  Dans  ces  dictons, 
en  apparence  si  simples,  il  y  a  pour  l'es- 
prit investigateur  de  Kastner  occasion  de 
déployer  autant  de  sagacité  que  de  savoir. 
Ainsi,  pour  le  premier  de  ces  proverbes,  il  se 
pose  cette  question  :  Qu'est-ce  qu'une  cloche? 
Il  fixe  l'étymologiedu  mot,  recherche  l'origine 
de  la  chose,  en  fait  l'histoire  et  en  classe  toutes 


les  variétés,  depuis  le  bourdon  des  calhédrjles 
jusqu'à  la  clochette  et  au  grelot,  rapporte  à 
chacune  les  expressions  populaires  où  elles  figu- 
rent, et  prodigue  a  pleines  mains  les  documents 
relatifs  au  sujet,  et  la  critique  historique  la 
plus  solide.  De  même  de  la  flûte,  du  tambour 
et  du  violon.  Chaque  chose,  chaque  mot  tech- 
nique a  son  chapitre  particulier  où  la  matière 
est  épuisée.  Les  chapitres  Chanson  et  Danse, 
à  propos  des  adages  où  ces  mots  trouvent  leur 
place,  offrent  un  intérêt  historique  plein  d'at- 
trait. La  didactique  elle-même  est  explorée 
par  Kastner  en  homme  qui  en  a  fait  une  étude 
profonde;  ainsi,  à  l'occasion  de  chanter  à 
quelqu'un  sa  gamme  (lui  dire  le  mal  qu'on 
pense  de  lui),  le  mot  gamme  a  aussi  sa  disser- 
tation particulière.  Mais  ce  c'est  pas  aux  seules 
expressions  proverbiales  de  la  France  que  s'at- 
tache l'auteur  de  ce  livre  si  curieux,  car  l'Al- 
lemagne, l'Italie  et  l'Espagne  ont  aussi,  dans 
les  mœurs  et  dans  le  langage  de  leurs  popula- 
tions, une  multitude  de  choses  qui  tirent  Jcur 
origine  de  la  musique.  La  connaissance  que 
possède  Kastncrdes  langues  de  ces  contrées  lui 
a  permis  de  faire  aussi  des  recherches  sur  les 
locutions  proverbiales  puisées  dans  le  vocabu- 
laire de  cet  art. 

On  se  tromperait  si  l'on  se  persuadait  que 
l'auteur  de  la  Parémiologie  musicale  ne  s'est 
proposé  pour  but  que  de  satisfaire  un  intérêt 
de  curiosité;  car,  en  faisant  voir  la  place  con- 
sidérable qu'a  toujours  occupée  la  musique 
dans  le  langage  populaire,  il  a  voulu  démon- 
trer la  sympathie  universelle  des  peuples  pour 
ce  même  art,  qui  les  console  de  leurs  misères. 
Comme  dans  ses  œuvres  antérieures,  brillantes 
d'érudition  sur  des  sujets  originaux,  Kastner 
a  placé  à  la  suite  de  son  travail  littéraire  une 
application  musicale  du  même  sujet  dans  une 
symphonie  cantate  à  laquelle  il  a  donné  pour 
titre:  la  Saint-Julien  des  Ménétriers;  com- 
position originale,  développée  sur  un  poème 
de  M.  Édouard  Thierry. 

A  ces  travaux  si  considérables  par  leur  éten- 
due, par  les  recherches  qu'ils  ont  exigées,  et 
qui  se  sont  succédé  en  si  peu  de  temps,  il  faut 
ajouter  le  travail  immense,  effrayant,  d'une 
Encyclopédie  de  la  musique,  entreprise  par 
Kastner  sur  le  plan  le  plus  vaste  et  à  laquelle 
il  travaille  depuis  plus  de  dix  ans.  On  s'étonne 
qu'un  seul  homme  puisse  suffire  à  tant  de 
choses,  surtout  quand  on  considère  que  cet 
homme  a  fourni  une  multitude  d'articles  à  la 
Gazette  musicale  de  Paris,  au  ménestrel,  à  l  i 
Revue  étrangère,  à  VI ris  de  Rellslah,  à  l'ar- 
cienne  Gazelle  musicale  de  Leipsick,  à  la  non- 
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velle  Gazette  de  la  même  ville,  fondée  par 
Schumann,  aux  Annales  de  l'Association  mu- 
sicale allemande,  au  Journal  musical  de 
Yienne,  à  la  Revue  des  Dilettantes  de  Caris- 
ruhe,  à  la  Cxcilia,  à  la  Revue  musicale  de 
Mannheim,  au  Dictionnaire  universel  de  mu- 
sique publié  par  Scbilling.  Cette  existence 
si  laborieuse,  si  honorable  et  si  utile  a  été  ré- 
compensée par  les  distinctions  et  titres  hono- 
rifiques dont  voici  l'indication  :  Kastner  a 
reçu  de  l'Université  dcTubingue  le  diplôme  de 
docteur  en  philosophie  et  en  musique;  il  est 
membre  associé  de  l'Académie  des  beaux-arts 
de  l'Institut  de  France  ;  membre  de  l'Académie 
royale  des  beaux-arts  de  Berlin  ;  de  l'Acadé- 
mie de  Sainte-Cécile,  à  Rome;  membre  cor- 
respondant de  la  Société  Ncérlandaise  pour 
l 'encourage ment  de  la  musique;  membre  de 
nui  lie  de  l'Association  musicale  allemande, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur;  officier  de 
la  Couronne  de  chêne  du  roi  des  Pays-Bas, 
décoré  de  l'Ordre  royal  de  l'Aigle  rouge  de 
Prusse,  3mr  classe  ;  chevalier  de  l'Ordre  royal 
de  Charles  III  d'Espagne  et  de  l'ordre  d'Ernest 
de  Saxe-Cobourg  et  Gotha;  honoré  de  la  mé- 
daille d'or  pour  les  sciences  et  les  arts,  décernée 
parS.  m.  le  roi  de  Prusse,  etc.  Kastner  a  été  un 
des  premiers  fondateurs  de  l'Association  des 
artistes  musiciens,  dont  il  est  vice-président. 

Récapitulation  des  ouvrages  de  Kastner  : 
I.  Musique  dramatique  :  1°  (1829)  Ouverture, 
chœurs,  marches  et  entr'actes  de  la  Prise  de 
Missolonghi,  tragédie  en  cinq  actes.  2°  (1830) 
Ouverture,  chœurs,  marches  et  entr'actes  de 
Schreckenstein,  drame  en  cinq  actes.  3°  (1831) 
Gustave  Wasa,  grand  opéra  allemand,  en 
cinq  actes.  4°  (1832)  La  Reine  des  Sarmates, 
grand  opéra  allemand  en  cinq  actes.  5°  (1833) 
La  Mort  d'Oscar,  grand  opéra  allemand  en 
quatre  actes.  6°  (1834)  Le  Sarrasin,  opéra 
comique  allemand  en  deux  actes.  7*  (1839) 
Béatrice,  grand  opéra  allemand  en  deux  actes. 
8°  (1841)  La  Maschera,  opéra  comique  fran- 
fais  en  deux  actes.  9°  (1846)  N...,  opéra  co- 
mique en  trois  actes,  paroles  d'Eugène  Scribe 
(non  représenté).  II.  Musique  i  jistiiube.it  a  le. 
10*  Trois  symphonies  à  grand  orchestre. 
1 1"  Cinq  ouvertures  à  grand  orchestre.  12°  Dix 
sérénades  pour  harmonie.  13°  Trente  marches 
et  pas  redoublés  pour  musique  militaire  (infan- 
terie et  cavalerie).  14°  Grand  sextuor  pour 
saxophones.  14"  (6/*).  Un  grand  nombre  de 
morceaux  pour  divers  instruments.  III.  Mu- 
sique vocale  avec  ORCHESTnE.  15"  Quatre  hym- 
nes avec  chœurs  cl  orchestre.  10°  Deux  grandes 
cantates  avec  accompagnement  d'orchestre. 


■  17*  Sardanapale,  grande  scène  dramatique 
avec  orchestre.  18*  Stéphen  ou  ta  Harpe 
d'Eole,  graod  monologue  lyrique  avec  chœurs 
et  orchestre  {voyez  ci-dessus).  19*  Les  Cris  de 
Paris,  symphonie  humoristique  avec  solos  de 
chant  et  chœur  (voyei  ci-dessus).  19"(6i*s)  Rive 
d'Oswald,ou  Us  Sirènes.  IV.  Musique  vocale 
avec  accoupacrebert  de  piaro.  20*  7n/r© 
duction  à  ta  Bibliothèque  chorale,  ou  vingt- 
quatre  petits  morceaux  faciles  à  une  et  à  deux 
voix  pour  les  écoles.  21°  Bibliothèque  chorale 
ou  vingt-quatreduos,  vingt  quatre  trios  et  vingt 
quatre  quatuors  à  l'usage  des  pensionnats. 
22*  Suite  de  cantiques  arrangés  à  trois  voix. 
23*  Six  chœurs  à  trois  voix  égales  pour  les 
pensionnats  et  les  écoles  de  musique.  24*  La 
Feuve  du  marin,  scène  dramatique.  25*  Le 
IVègre, idem. 20*  Le  Proscrit,  idem.  27*  Pen- 
sées d'amour,  idem,  28*  Le  Barde,  idem. 
29"  Judas  Iscariote,  idem.  30° Grande  cantate 
pour  deux  ténors  et  deux  basses  avec  accom- 
pagnement de  piano.  31°  Un  grand  nombre  de 
romances,  mélodies  et  nocturnes.  V.  Chaut* 

;  et  Choeurs  pour  voix  d'horrbs  (avec  piano  ad 
libitum).  32*  Heures  d'amour,  six  quatuors 
allemands  pour  deux  ténors  et  deux  basses. 

t  33°  Chansons  alsaciennes  pour  deux  ténors  et 
deux  basses.  34*  Les  Chants  de  la  vie,  cycle 

•  choral  ou  recueil  de  vingt-huit  morceaux  a 
quatre,  a  cinq,  à  six  et  à  huit  parties  pour 

i  ténors  et  basses  (voyex  ci-dessus).  35*  Les 
Chants  de  l'armée  française,  recueil  de  mor- 
ceaux à  plusieurs  parties  pour  ténors  et  basses 
(voyez  ci-dessus).  VI.  Ouvrages  didactiques. 
30°  Traité  général  d'instrumentation,  etc. 
37e  Supplément  au  traité  général  cTinstru- 
menlation,  etc.  58*  Cours  d'instrumentation 
considérée  sous  les  rapports  poétiques  et  phi- 
losophiques, etc.  39*  Supplément  au  cours 
d'instrumentation,  etc.  40"  Grammaire  mu- 
sicale, etc.  41*  Théorie  abrégée  du  contre- 
point et  de  la  fugue,  etc.  42°  Méthode  élémen- 
taire d'harmonie,  etc.  43*  De  la  composition 
vocale  et  instrumentale,  etc.  Ai"  Douze  mé- 
thodes élémentaires,  etc.  45°  Méthode  com- 
plète et  raisonnèe  de  saxophone,  etc.  4G*  Mé- 
thode complète  et  raisonnèe  de  timbales,  etc. 
(Pour  tous  ces  ouvrages,  vouez  ci-dessus). 
47"  Tableau  synoptique  de  lecture  musicale. 
48°  Tableaux  analytiques  des  principes  élé- 
mentaires de  la  musique.Ad*  Tableaux  analy- 
tiques de  l'harmonie.  50*  Tableaux  des  prin- 
cipaux instruments  et  des  voix,  compreoaot 
leur  diapason,  leur  étendue  et  leur  coïncidence. 
VII.  Littérature  et  histoire  de  la  busiqoe. 
51*  Manuel  général  de  musique  militaire,  etc. 
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52°  Les  Danses  des  morts,  etc.  55"  les  Chants 
de  la  vie,  etc.  54°  Les  Chants  de  l'armée 
française,  etc.  55»  La  Harpe  d'Éole  et  la 
musique  cosmique,  etc.  56"  Les  Voix  de  Pa- 
ris, etc.  57*  Les  Sirènes,  etc.  58»  Parémio- 
logie  musicale,  ou  explication  des  proverbes, 
locutions  proverbiales  et  mots  figurés  qui  ti- 
rent leur  origine  de  la  musique,  etc.  (Pour 
l'analyse  de  ces  outrages,  voyez  ci-dessus). 

Femme  distinguée  parles  qualilésdu  coeur  et 
de  l'esprit,  et  dont  l'instruction  variée  est  su- 
périeure à  celle  de  la  plupart  des  personnes  de 
son  sexe  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  la  litté- 
rature, madame  Kastner  a  cultivé  les  arts  avec 
amour  depuis  sa  première  jeunesse.  Fille  d'un 
riche  propriétaire  dont  le  nom  a  été  donné  à 
l'une  des  rues  de  Paris,  elle  n'a  pas  cherché 
dans  les  avantages  de  la  fortune  les  jouis- 
sances de  la  vanité  :  c'est  dans  sa  famille 
qu'elle  a  placé  les  siennes.  S'assoclant  aux 
travaux  de  son  mari,  elle  y  prend  nn  vif  inté- 
rêt et  trouve  son  bonheur  dans  Peslime  accor- 
dée à  ses  ouvrages  ainsi  qu'à  son  caractère 
honorable. 

KASTNEkVESCUDIEU  (Rosa),  née 
en  1835,  à  Vienne  (Autriche),  est  fille  d'un 
médecin  en  cher  dans  l'armée  autrichienne, 
qui,  dans  l'exercice  de  sa  profession,  avait 
conservé  son  goût  passionné  pour  la  musique. 
Il  destina  sa  fille  à  la  culture  de  cet  art  et  lui 
donna  les  meilleurs  maîtres,  au  nombre  des- 
quels était  FischofT,  pour  le  piano;  mais  trop 
intelligent  pour  vouloir  faire  de  sa  fille  un 
enrant  prodige ,  il  la  laissa  développer  par 
degrés  l'habileté  du  mécanisme  en  raison  de 
l'accroissement  de  ses  force»  physiques  et  mo- 
rales. Le  service  de  médecin  des  armées  ayant 
obligé  M.  Kastner  à  résider  à  Trieste,  ce  fut 
dans  cette  ville  que  se  passèrent  les  premières 
années  de  la  jeunesse  de  Rosa.  Elle  n'avait  que 
quatorze  ans  lorsqu'elle  perdit  son  père  :  alors 
il  fallut  sonjjcr  à  chercher  dans  son  talent  des 
ressource*  pour  son  existence  et  pour  celle  de 
sa  mère,  qui  ne  s'en  esljamais  séparée.  Ce  fut  à 
Prague,  puis  à  Vienne,  que  mademoiselle  Kast- 
ner donna  ses  premiers  concerts  :  son  succès 
y  fut  complet;  puis  elle  visita  toute  l'Alle- 
magne, la  Hongrie,  la  France,  l'Angleterre,  la 
Suisse  et  la  Belgique,  et  partout  elle  recueillit 
des  applaudissements  et  des  témoignages  de 
vive  sympathie.  Bruxelles  fut  la  ville  qu'elle 
habita  de  préférence  pendant  son  long  séjour 
en  Belgique.  L'auteur  de  celle  notice  put  y 
constater  les  progrès  constants  de  mademoi- 
selle Kastner,  particulièrement  dans  le  style  j 
de  la  musique  classique.   Bien  qu'elle  eût  ' 


choisi  la  capitale  de  la  Belgique  comme  le 
centre  de  son  existence,  parce  qu'elle  y  trou- 
vait le  meilleur  accueil  dans  la  haute  société, 
elle  voyageait  chaque  année  pour  se  faire  en- 
tendre, et  sa  réputation  s'étendait  de  proche 
en  proche  :  il  lui  vint  même  des  propositions 
pour  les  États-Unis  d'Amérique,  où  la  com- 
tesse de  Rossi  (madame  Sontag)  l'engageait  à 
se  rendre;  mais  des  considérations  de  famille 
et  de  santé  ne  permirent  pas  à  mademoiselle 
Kastner  d'accepter  les  offres  qui  lui  étaient 
faites  pour  ce  voyage  d'outre-mer.  Daus  ses 
pèlerinages  d'artiste,  elle  a  trouvé  de  hautes 
et  puissantes  protectrices  dans  la  grande-du- 
chesse de  Bade,  à  Carlsruhc;  l'archiduchesse 
Sophie,  nièce  de  l'empereur  d'Autriche;  la 
princesse  Frédéric-Guillaume  de  Bade  ;  la  du- 
chesse Stéphanie,  a  Manhcim;  la  grande-du- 
chesse Olga  de  Wurtemberg  et  les  autres 
princesses  de  la  même  cour.  Mademoiselle 
Rosa  Kastner  ne  trouva  pas  moins  d'encoura- 
gements a  la  cour  de  Prusse;  le  duc  Maximi- 
lien  de  Bavière  et  le  roi  de  Wurtemberg  lui 
accordèrent  la  même  bienveillance,  cl  l'em- 
pereur d'Autriche  lut  donna,  en  1857,  le  litre 
de  pianiste  de  la  cour.  La  talent  déployé  par 
la  virtuose  dans  l'exécution  des  œuvres  de  Mo- 
zart, de  Beethoven,  de  Mendelssohn  et  de  Cho- 
pin, était  apprécié  à  sa  juste  valeur  dans  ces 
cours  d'Allemagne,  où  le  goût  de  la  musique 
classique  s'est  perpétué.  En  1800,  Mademoi- 
selle Kastner  a  épousé  M.  Marie  Escudier,  di- 
recteur et  rédacteur  du  journal  qui  a  pour  tili  r 
la  France  musicale.  Depuis  lors,  elle  a  fixé 
son  séjour  à  Paris. 

KATTERFELDT  (Jules),  organiste  de 
talent,  né  vers  1808  à  Schleswig,  petite  ville 
du  Danemark,  fit  ses  études  littéraires  a  Kiel, 
et  y  occupa  les  positions  de  cantor  et  d'orga- 
niste. Vers  1840,  il  s'est  fixé  à  Hambourg  et 
y  a  été  nommé  organiste  de  Saint-Michel.  On 
a  de  cet  artiste  des  compositions  pour  l'orgue 
et  pour  l'église,  parmi  lesquelles  on  remarque  : 
1°  Drey  Nachspiele  (Trois  conclusions  pour 
l'orgue),  op.  1  ;  Mayence,  Scholt.  2°  Six  chorals 
variés,  op.  3;  Hambourg,  Bœhme.  3»  Nou- 
velles compositions  pour  l'orgue,  op.  4  ;  Ham- 
bourg, Nicmeycr.  4°  Quatre  pièces  d'orgue, 
op.  7;  Scbleswig,  Bruhn.  5"  Die  Musik  als 
Fcederungsmittel  der  religia-sen  Erbanung 
(La  musique  comme  moyen  de  manifestation 
du  senlimenl  religieux).  Kiel,  libraire  de  l'uni- 
versité, in  8°,  1843. 

KATZAIXR  (C«R:sTonie-ÉTitRfir),  pas- 
teur à  Ruckcrsdorf,  naquit  à  Hcroldsbcrg,  le 
!>G  août  1691.  Ayant  suivi  son  père  à  Nurera- 
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berg,  où  celui-ci  avait  été  appelé  comme  pas- 
leur,  il  fréquenta  le*  collèges  de  cette  ville, 
alla  ensuite  à  Altdorf,  où  il  soutint,  en  1715, 
une  thèse  De  tuba  stentorea,  qui  a  été  impri- 
mée dans  la  même  année  en  cinq  feuilles  in-4°. 
Katzaucr  alla  terminer  ses  éludes  à  Willen- 
berg,  puis  parcourut  l'Allemagne,  et  fut  enfin 
nommé  pasteur  à  Ruckcrsdorf,  où  il  mourut 
le  20  mars  1722. 

KATZER  (Igsace),  né  le  30  septembre 
1785,  à  Grand- Auerschin  (Bohême),  reçut  le> 
premières  leçons  de  musique  de  son  frère,  mu- 
sicien habile  qui  jouait  de  presque  tous  les 
instruments,  et  de  l'organiste  du  lieu,  nommé 
Ignace  Priesel.  Destiné  à  l'enseignement  pri- 
maire, il  suivit  les  cours  d'aspirants  à  kreni- 
giuhof.  Plus  tard ,  il  alla  perfectionner  son 
talent  pour  l'orgue  et  pour  la  composition 
chez  le  directeur  de  musique  kœhler,  à  Cron- 
stadt,  et  il  acquit  sur  l'orgue,  ainsi  que  dans 
le  contrepoint,  une  habileté  remarquable.  Ses 
études  terminées,  il  eut  la  bonne  fortune  d'en- 
trer chez  le  baron  de  Bossangé,  seigneur  de 
Grand-Boschan  et  d'autres  fiefs  en  Hongrie, 
pour  diriger  sa  chapelle.  Il  passa  quarante  aus 
dans  cette  situation.  A  la  mort  de  ce  seigneur, 
en  1852,  la  chapelle  fut  supprimée;  mais  le 
haron,  qui  avait  eu  de  l'affection  pour  celui  qui 
la  dirigeait,  lui  fit  par  son  testament  un  legs 
qui  mit  Kauer  dans  l'aisance  pour  le  reste  de 
ses  jours.  Il  profita  de  son  indépendance  pour 
voyager  et  visita  l'Italie.  A  Rome,  il  retrouva 
dans  le  prince  Odcscalchi  un  de  ses  anciens 
élèves  qui  lui  fit  un  bon  accueil  et  lui  rendit 
agréable  le  séjour  de  cette  ville,  kalzer,  de 
retour  en  Bohême,  vivait  encore  en  1850. 
Quelques  unes  do  ses  compositions  pour 
l'orgue  et  pour  l'église  ont  été  publiées  à 
Vienne,  chez  Weigel,  depuis  1820  jusqu'en 
18ôôj  mais  le  plus  grand  nombre  de  ses 
œuvres  est  resté  en  manuscrit .  on  y  compte 
vingt  messes  avec  orchestre  et  orgue,  des 
litanies,  sept  symphonies,  des  quatuors  et  des 
pièces  d'harmonie  pour  des  instruments  à 
vent.  Une  de  ses  messes  solennelles  a  été  exé- 
cutée dans  plusieurs  églises  de  la  Bohême  et 
considérée  comme  une  composition  fort  dis- 
tinguée. 

KATZER  (...),  facteur  d'orgues  à  Kru- 
lich,  dans  le  dix-huitième  siècle.  11  a  fait  deux 
beaux  instruments,  le  premier  pour  l'église 
des  Servîtes  à  Konoyeil,  l'autre  pour  celle  de 
Bu-miscli -Ayche. 

K  A  LE  11  (FeuDmsn),  né  en  1751,  à 
Klein-Taya,  en  Moravie,  était  fils  d'un  institu- 
teur de  ce  lieu.  Encore  enfant,  il  avait  déjà 


acquis  tant  d'habileté  dans  la  musique,  qu'il 
remplissait  les  fonctions  d'organiste  à  l'église 
des  Jésuites  de  Znaym,  et  plus  tard  à  Tyrnau, 
ou  il  étudiait  en  même  temps  la  médecine. 
Dans  la  suite,  il  se  rendit  à  Vienne  et  s'y 
livra  à  l*eu»eignemcnt  du  piano.  Après  avoir 
étudié  le  contrepoint  sous  la  direction  de  Ilei- 
denreicb,  il  fut  successivement  directeur  de 
musique  et  compositeur  des  théâtres  de  Léo- 
poldstadt,  de  GrseU  et  de  Josephstadt.  Ses 
longs  services  lui  ont  fait  obtenir  dans  sa 
vieillesse  une  pension  alimentaire  dont  il  avait 
grand  besoin,  car  ses  places,  mal  payées, 
l'avaient  laissé  languir  dans  un  étal  voisin 
de  la  misère.  Un  événement  inattendu,  l'inon- 
dation do  Vienne  par  la  crue  subite  des  eaux, 
dans  la  nuit  du  lrr  mars  1850,  viut  en- 
core ajouter  à  ses  maux  en  anéantissant  le 
peu  qu'il  possédait,  particulièrement  toute  sa 
musique  ;  car  son  domicile  fut  entièrement 
submergé.  Il  est  mort  à  Vienne  en  1831,  à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Compositeur  mé- 
diocre, il  ne  s'est  fait  remarquer  que  par  la 
fécondité  de  son  travail  laborieux.  Il  a  écrit  la 
musique  de  plus  de  deux  cents  opéras,  vaude- 
villes et  drames,  parmi  lesquels  on  cite  :  Vas 
Donautceibchen  (l'Ondine  du  Danube)  ;  die 
Sternenkcenigin  (la  Reiue  des  étoiles),  dont 
les  partitions  pour  piano  ont  été  publiées; 
plus  de  vingt  messes,  un  Requiem,  et  environ 
autant  de  petites  compositions  pour  l'église  ; 
des  symphonies,  des  quatuors,  des  concertos 
pour  tous  les  instruments  ;  un  graud  trio  pour 
violon,  alto  et  basse,  Paris,  Janel;  vingt-quatre 
cadences  pour  le  violon,  Vienne,  Bermaun  ; 
l'école  pratique  du  violon,  en  quarante  fan- 
taisies, etc.,  ibid.  ;  douze  fugues  pour  le  vio- 
lon; deux  méthodes  pour  cet  instrument, 
Vienne,  Mollo,  et  Vienne,  Bermann;  une  oie 
thope  de  flûte,  Vienne,  Arlaha  ;  une  méthode 
de  clarinette,  Vienne,  Bermann;  des  sonates 
et  des  pièces  détachées  pour  le  piauo;  des 
chansons,  etc.,  etc. 

KAUFF9IANIN  (Gioa«E*-F«ÉDtaic),  di- 
recteur de  la  chapelle  du  prince  de  Merse- 
bourg,  organiste  de  la  cour,  ué  le  14  février 
1670,  à  Oslermondra,  village  situé  entre  Carl- 
leda  et  Raslcnberg,  commença  l'élude  du  cla- 
vecin chez  l'organiste  Butlstedl,  à  Erfurl,  puu 
se  rendit  à  Me rse bourg,  ou  il  apprit  la  compo- 
sition sous  la  direction  d'Albcrti.  Quelques 
années  d'un  travail  assidu  le  conduisirent  à 
un  savoir  étendu  comme  organiste,  théoricien 
et  compositeur.  Lorsque  son  maître  fut  frappé 
I  d'apoplexie,  il  se  trouva  en  étal  de  le  rcm- 
'  placer,  puis  de  lui  succéder  après  sa  mort.  En 
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1735,  on  lui  confia  la  direction  de  la  chapelle  ' 
de  Merscbourg.  Il  mourut  en  celte  ville,  au 
commencement  du  mois  de  mars  1735.  Kauff- 
inann  a  écrit  un  traité  général  de  musique  qui 
n'a  point  été  imprimé,  mais  que  Wallhcr  a 
fait  connaître  sous  le  litre  suivant  :  introduz- 
zione  alla  Musica  antica  e  modtrna,  dos 
ist  :  eine  ausfùhrliche  EinUitung  xur  alten 
und  neuen  ff'issensckaft  der  edlen  Mu- 
sik,  etc.  (Introduction  complète  à  la  science 
ancienne  et  moderne  de  la  noble  musique,  dans 
laquelle  ne  sont  pas  seulement  décrites  les 
choses  les  plus  nécessaires  à  toul  musicien, 
tant  pour  la  théorie  que  pour  la  pratique, 
d'après  leur  origine,  progrès  et  amélioration, 
mais  aussi  où  sont  indiquées  les  règles  géné- 
rales et  particulières  de  la  composition,  en 
style  ancien  et  moderne,  lesquelles  sont  enri- 
chies d'exemples  à  deux,  trois,  quatre  et  un 
plus  grand  nombre  de  parties,  de  fugues  et  de 
contrepoints  doubles,  etc.).  Kauflmann  a 
aussi  composé  beaucoup  de  morceaux  de  mu- 
sique d'église  et  de  clavecin,  dont  il  a  été  ré- 
pandu des  copies,  mais  qui  n'ont  point  été 
imprimés.  Enfin,  il  a  publié  l'ouvrage  suivant  : 
/furmonitch  Seelenlust  musikaiischer  Gôn- 
ner  und  Freunde,  das  ist  kurxe ,  jedoch  noch 
besondern  Génie  und  guter  Grâce  elaborirte 
Prrludia  von  9,  5  und  A  Stimmen  ùber  die 
bekannte$ten  Choral- Lieder  (Délices  harmo- 
niques de  l'âme,  c'est-à-dire,  préludes  courts, 
mais  travaillés  suivant  un  bon  génie  et  une 
bonne  grâce,  i  deux,  trois  et  quatre  voix,  sur 
les  chorals  les  plus  connus),  Leipsick,  1733- 

1736,  plusieurs  cahiers  de  quatre  à  cinq 
feuilles. 

K  AUFMANN  (Chables),  organiste  et  caril- 
lonneur  de  l'église  de  la  garnison  à  Berlin, 
naquit  en  celte  ville,  le  3  janvier  1766.  Élève  ' 
de  Fasch,  il  était  instruit  dans  la  composition,  j 
et  jouait  bien  sur  l'orgue  les  pièces  de  Haen- 
dcl,  de  J.-S.  Bach,  et  d'autres  organistes  célè- 
bres. En  1800,  il  fit  entendre  un  grand  con- 
certo de  sa  composition  pour  orgue,  accompagné 
de  plusieurs  instruments.  Il  a  écrit  plusieurs  j 
morceaux  de  ce  genre,  qui  sont  restés  en  ma- 
nuscrit. Il  a  fait  graver  des  variations  pour 
piano  sur  un  thème  de  V Arbore  di  Diana, 
de  Martini,  Berlin,  Rellstah,  1790.  Kauffmann 
est  mon  à  Berlin,  le  13  septembre  1808. 

KAUFMANN  (JEAM-Gonrtnoi»),  méca- 
nicien et  musicien  à  Dresde,  naquit  le  14  avril 
1751,  à  Siegmar,  près  de  Chcmnilz,  en  Saxe, 
cl  mourut  subitement  le  10  avril  1818,  pen- 
dant une  représentation  où  il  assistait  au 
Ihéitrc  de  Francforl-sur-lc-Mctn.  Après  avoir  ' 
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étudié  la  mécanique  à  Dresde,  il  commença  a 
se  faire  connaître  vers  1778  par  des  horloges 
auxquelles  il  avait  appliqué  des  jeux  de  flûte 
et  de  harpe.  La  manière  ingénieuse  par  la- 
quelle il  faisait  pincer  les  cordes  de  ce  dernier 
instrument,  par  un  moyen  mécanique,  lui  fit 
beaucoup  d'honneur.  C'est  a  peu  près  par  un 
moyen  semblable  que  Dielz  a  exécuté  plus 
tard  son  Clavi harpe.  On  doit  aussi  à  Kauf- 
mann  l'invention  d'un  moyen  fort  simple  pour 
accorder  les  grands  tuyaux  d'orgues  en  bois 
des  jeux  de  flûte.  Il  consiste  en  une  planchette 
à  coulisse  placée  à  l'un  des  cotés  des  tuyaux 
et  dans  sa  partie  supérieure.  Lorsqu'on  veut 
élever  l'intonation,  il  suffît  d'abaisser  un  peu 
la  planchette  dans  la  coulisse.  Ce  moyen  est 
préférable  à  edui  des  lames  de  plomb  clouées 
à  l'orifice  du  tuyau,  et  qu'on  inclinait  plus  ou 
moins.  Kaufmann  a  eu  part  à  quelques-unes 
des  inventions  de  son  fils,  objet  de  l'article 
suivant. 

KAUFMANN  (FnéoÉwc),  fris  du  précé- 
dent, est  considéré  en  Allemagne  comme  un 
des  plus  ingénieux  mécaniciens  que  ce  pays 
ait  produits.  Son  père  lui  enseigna  la  musique 
dès  son  enfance,  el  l'associa  à  ses  travaux  en 
1800.  Quatre  ans  après,  il  vit  pour  la  première 
fois  un  jeu  de  trompette  mécanique  exécuté 
par  Maelzel,  de  Vienne,  el  cet  instrument  lui 
suggéra  l'idée  de  son  Bellonéon,  ouvrage  du 
même  genre  qui  a  servi  plus  lard  de  modèle 
au  célèbre  trompette  automate.  En  1807  et 
1808,  il  adapta  à  des  horloges  des  jeux  de 
harpe  et  de  piano  qui  frappèrent  d'étonne- 
raent  les  connaisseurs  par  l'artifice  du  méca- 
nisme du  toucher,  et  par  la  perfection  des 
nuances  de  crescendo  et  de  decrescendo.  Kauf- 
mann avait,  dit-on  aussi,  trouvé  le  moyen  de 
nuancer  la  force  du  son  dans  les  tuyaux 
d'orgue,  sans  augmenter  ni  diminuer  la  quan- 
tité de  vent.  Deux  instruments  nouveaux, 
appelés  Chordaulodion  et  Harmonicorde, 
furent  ensuilc  inventés  par  le  père  et  le  fils.  Ce 
dernier  instrument  avait  la  forme  d'un  piano 
vertical  en  pyramide;  il  était  monté  de  cordes 
de  métal  qui  étaient  mises  en  vibration  par  le 
frottement  d'un  cylindre  mû  par  une  roue  que 
l'exécutant  faisait  agir  avec  les  pieds.  La  qua- 
lité des  sons  avait  de  l'analogie  avec  l'harmo- 
nica, mais  était  plus  intense.  Kaufmann  et  son 
père  firent  un  voyage  en  Allemagne  pour  faire 
entendre  leur  instrument  joué  par  le  fils  avec 
beaucoup  de  dextérité.  De  retour  à  Dresde,  ils 
perfectionnèrent  leur  invention  et  firent  un 
nouvel  harmonicorde,  supérieur  au  premier. 
C'est  avec  celui-ci  que  Kaufmann  s'est  fait 
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entendre  en  18lf»  à  Pari*  et  à  Londres.  Ah 
retour  de  ce  voyage,  il  perdit  son  père  à 
Francfort,  et  retourna  à  Dresde,  où  il  reprit 
se»  travaux.  Au  nomhredc  ses  pins  belles  in- 
ventions, il  Taut  placer  surtout  son  nouveau 
trompette  automate,  dans  lequel  il  a  perfec- 
tionné les  idées  de  Maelzel.  Charles-Marie  de 
Weher  s'est  exprimé  avec  admiration  sur  cette 
machine  musicale  dans  l'analyse  qu'il  en  a 
faite  (Gazette  musicale  de  Leiptick,  an.  1819, 
p.  GG3).  M.  Kaufmann  était  occupé  en  1855 
de  nouvelles  inventions  qui  ne  sont  point  en- 
core connues. 

KAIJFMAIW  (Julie),  flltc  du  pofte  Da- 
niel Schuharl,  naquit  en  1709.  En  1790,  elle 
fut  engagée  comme  cantatrice  au  théâtre  de 
Slultgard,  cl  ses  débuts  y  produisirent  une 
vive  sensation,  à  cause  de  la  beauté  de  sa 
voix,  de  la  précision  de  son  chant  et  de  son 
expression.  Devenue  la  femme  de  Jean  Kauf- 
mann, violoncelliste  de  la  chapelle  de  Stutt- 
gard, elle  a  passé  toute  sa  vie  en  cette  ville,  et 
y  est  morte  dans  l'été  de  1803,  à  l'Age  de 
trente-trois  ans. 

KAUSCI1  (Jean-Joseph),  né  à  Lœwen- 
berg  le  10  novembre  1751,  fil  ses  études  chez 
les  jésuilesde  Breslau.  Le  18  mai  1778,  il  reçut 
son  diplôme  de  docteur  en  médecine  à  l'Uni- 
versité de  Halle,  et  après  un  séjour  de  six  mois 
à  Vienne,  il  accepta  la  place  de  médecin  du 
prince  de  llaufeld.  Après  la  mort  du  prince, 
il  alla  se  fixer  à  Mililscb,  en  qualité  de  pro- 
fesseur de  médecine;  il  occupait  celte  posi- 
tion, lorsque,  tout  i  coup,  il  fut  suspendu  de 
ses  fonctions,  en  1797,  arrêté  el  enfermé  h 
Lcipsick.  Le  plus  grand  secret  fui  gardé  sur 
les  causes  de  son  arrestation.  Après  un  an  de 
détention,  il  fut  rendu  à  la  liberté,  réintégré 
dans  sa  place,  et  reçut  une  pension  de  cent  cin- 
quante lhalcrs.  En  1800,  il  eut  sa  nomination 
de  membre  du  collège  de  médecine  de  Kalisch. 
Estimé  pour  ses  vastes  connaissances,  ce  sa- 
vant vil  ses  travaux  couronnés  par  les  Acadé- 
mies de  Berlin  et  d'Erfurt ,  el  les  sociétés 
savantes  de  Vienne,  Breslau,  Berlin,  Varsovie, 
Erlang  cl  Erfurt,  l'admirent  au  nombre  de 
leurs  membres.  Décoré  de  la  Croix  de  fer,  il 
reçul  aussi  l'ordre  de  l'Aigle  rouge  en  1823,  cl 
dans  la  même  année,  le  gouvernement  lui  ac- 
corda une  pension  de  neuf  cent  cinquante  écus 
de  Prusse.  Il  est  mort  le  10  mars  1825.  Au 
nombre  de  ses  ouvrages,  on  remarque  une 
bonne  dissertation  philosophique  intitulée  : 
Pstjchologische  Abhandlung  iiber  den  F.in- 
fluss  der  Tœne  und  insbesondere  der  Musid 
au/  die  Seele  (Dissertation  psychologique  con- 
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cernant  l'influence  des  sons  et  de  la  musique 
sur  l'imc),  Breslau,  1782,  in-8»  de  200  pages. 
On  trouve  des  renseignements  intéressants  sur 
la  vie  le  ce  savant  dans  l'ouvrage  intitulé  : 
/.-/.  Â'ausch's  Schicksale.  Leipsick,  1797, 
in  8\ 

KADTII  (Madame),  née  GRAEFF,  pia- 
niste et  compositeur  de  Berlin,  vécut  vers  la 
fin  du  dix-huitième  siècle.  Ilummcl,  alors 
enfant,  joua  en  1792  un  concerto  de  piano, 
composé  par  celle  dame,  dans  un  concert 
public  à  Berlin.  On  connaît  aussi  de  sa  com- 
position :  les  Dames  des  Muses,  i>our  le 
chant,  avec  accompagnement  de  piano,  Ber- 
lin, Ilummcl,  1791.  2°  Tableaux  musicauj- 
de  la  nature,  Berlin,  Rellslab,  1794. 

KAYK  (J.G.);  ce  nom  est  connu  dans  la 
musique,  depuis  environ  quinze  ans,  par  une 
petite  méthode  de  piano  divisée  en  deux  par- 
lies,  la  première  théorique,  la  seconde,  pra- 
tique. La  troisième  édition  de  cet  ouvrage  a 
paru  sous  ce  litre  :  Klein*  Clavierssrhule , 
ein  Niilftbuch.  1"  7"A*»Y,  die  Théorie;  2" 
Theil,  die  praklischen  Beispiele,  llmenau, 
Voigt,  in-A*. 

KAYSEIl  (André),  simple  ouvrier  facteur 
d'orgues,  se  distingua  par  ses  talents,  et  fut 
associé  dans  la  construction  des  instruments 
par  tons  les  facteurs  chez  qui  il  travailla.  Il 
naquit  dans  la  première  partie  du  dix-huitième 
siècle  à  Ohorn,  près  de  Pulssnilz,  daus  la 
Haute  Lusace,  el  apprit  les  éléments  de  sou 
art  chez  un  facteur  d'orgues  russe  noranV 
Ulisch;  puis  il  demeura  douze  ans  chez  Sil- 
bermann,  à  Freyberg,  irois  ans  chez  Dami- 
lius,  à  Ziltau,  dix-neuf  chez  J.-Chr  icsl.  Graeb- 
ner,  à  Dresde,  et  six  chez  Schœn,  à  Freyberg. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  s'était 
retiré  à  Pulssnitz,  où  il  travaillait  encore  seul 
à  l'âge  de  plus  de  soixante -quinze  ans. 

KAYSËR  (Je»n-Ciiiu.tieii),  cousin  d'An- 
dré, était  facteur  d'orgues  à  Dresde.  Il  naquit 
à  Ohorn,  près  de  Pulssnilz,  en  1750,  el  ap- 
prit dans  celte  ville  les  principes  de  son  art, 
chez  Pfizner.  Plus  tard,  il  perfectionna  s» 
connaissances  sous  la  direction  de  son  cousin 
André  Rayserjpuis  il  alla  à  Leipsick  travailler 
chez  Maurcr,  cl  enfin,  il  s'établit  à  Dresde  en 
1770.  Il  y  vivait  encore  dans  les  premières 
années  du  dix-neuvième  siècle.  Outre  plusieurs 
orgues  de  chambre  pour  des  amateurs,  il  a 
construit  divers  instruments  parmi  lesquels  on 
remarque  :  1°  Pour  l'église  de  Lautcrbach, 
près  de  .Stockholm,  un  orgue  de  dix  jeux,  un 
clavier  et  pédale.  2° Pour  l'église  de  la  maison 
des  orphelins,  ii  Dresde,  un  orgue  de  onze 
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jeux,  un  clavier  rt  pédale,  en  1780.  3°  Pour 
l'église  de  la  garnison,  a  Dresde,  un  orgue  de 
treize  jeux,  clavier  et  pédale,  en  1780.  4"  Pour 
IVglise  de  Wehlen,  près  du  Pyrna,  un  orgue 
de  seize  jeux,  deux  claviers  et  pédale. 
5*  A  l'église  Sainte-Anne,  de  Dresde,  un 
orgue  de  trente-quatre  jeux,  deux  claviers  cl 
pédale.  C°  Pour  l'église  de  Lebmcn,  un  orgue 
de  dix-huit  jeux,  deux  claviers  et  pédale. 
7°  A  IVglise  deDohreluyk,un  idem  de  quatorze 
jeux,  deux  claviers  et  pédale.  8°  A  l'église 
d'Olbernbau,  un  orgue  de  vingt  jeux,  deux 
claviers  et  pédale.  9°  A  l'église  de  llarlha, 
près  de  Biscbofswerda,  un  idem  de  dix  jeux, 
un  clavier  cl  pédale.  10"  A  l'église  Saint-Jean, 
de  Dresde,  un  idem  de  dix  jeux,  un  clavier  et 
pédale.  11°  A  l'église  de  Ilockcndorf,  près  de 
Dippoldiswald,  en  1795,  un  idem  de  vingt 
jeux,  deux  claviers  et  pédale.  12°  A  l'église  de 
Glaslillth,  dans  les  montagnes  de  la  Saxe, 
en  1790,  un  idem  de  dix  sept  jeux,  deux  cla- 
viers et  pédale. 
K  VYSKtt  (Reinb.hdt).  /  oyez  HLISKU 
KAZYINSHI  (Victoii),  compositeur  lithua- 
nien, fils  d'un  chanteur  et  directeur  de  spec- 
tacles, est  né  à  Wilna,  le  18  décembre  1812. 
Après  avoir  Tait  ses  éludes  à  l'Université  do 
celle  ville  et  avoir  obtenu  le  grade  de  bache- 
lier ès  lettres,  il  se  livra  spécialement  à  la  mu- 
sique, qu'il  avait  cultivée  dès  son  enfance. 
Elsner  (voyez  ce  nom)  Tut  son  maître  de  com- 
position pendant  les  années  1857  et  1858.  De 
retour  à  Wilna,  en  1840,  il  y  fit  représenter, 
dans  la  mémo  année,  le  drame  intitulé ,  Fe- 
nella,  dont  il  avait  écrit  la  musique,  cl  qui  fut 
joué  avec  succès.  Cet  ouvrage  fut  suivi  du  Juif 
errant,  opéra  romantique  qui  fixa  l'attention 
publique  sur  le  compositeur,  et  fut  représenté 
à  Wilna  cl  à  Varsovie,  en  1842,  aux  applau- 


dissements des  connaisseurs.  Peu  de  Icmpi 
après,  Kazynski  s'éloigna  de  la  capitale  de  la 
Lilhuanie  pour  aller  se  fixer  à  Saint-Péters- 
bourg; il  y  fit  exécuter  plusieurs  compositions 
qui  le  firent  connaître  avantageusement.  En 
1844,  le  général  Alexis  Lvoff,  amateur  et 
compositeur  distingué  {voyez  ce  nom),  lui 
ayant  proposé  de  faire  avec  lui  un  voyage  en 
Allemagne ,  ils  visitèrent  ensemble  Berlin , 
Leipsick,  Dresde,  Prague,  Vienne,  et  y  furent 
reçus  avec  distinction  par  les  artistes  les  plus 
célèbres.  Kazynski  y  publia  plusieurs  ouvrages 
pour  le  piano  et  le  chant.  De  retour  à  Saint- 
Pétersbourg,  il  y  fit  imprimer  la  relation  de 
son  voyage  qui  le  fit  connaître  comme  litté- 
rateur et  qui  obtint  un  brillant  succès.  Cet 
ouvrage,  intitulé  :  Notalki  Z  podrosy  fnuzy- 
kalnéj  po  Niemczech  odbytéj  w  roku  1844 
(Notes  et  journal  d'un  voyage  musical  fait  en 
1844),  fui  publié  à  Saint  Pélersbourg, en  1845, 
chez  Eynerling,  un  volume  in-88.  Il  en  fut  fait 
plusieurs  éditions.  Dans  la  même  année,  son 
auteur  obtint  la  place  de  chef  d'orchestre  du 
théâtre  impérial  d'Alexandre;  il  y  fit  preuve 
d'babilelé  dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Son 
opéra,  Mari  et  femme,  y  fut  joué  en  1848  ; 
mais  la  musique  n'en  fut  pas  goûtée.  Kazynski 
écrivit  aussi  pour  ce  théâtre  des  ouvertures, 
cantates,  scènes  dramatiques,  cntr'acles  tt 
chœurs;  mais  son  Jlbum  de chunt,  publié  en 
cinq  livraisons  de  six  morceaux  chacune,  et 
terminé  en  1855,  a  rendu  surtout  son  nom 
populaire  en  Russie.  On  connaît  aussi  de  lui 
des  duos  concertants  pour  piano  el  violon,  des 
rondeaux  pour  piano,  six  fantaisies  sur  des 
thèmes  russes,  des  petites  pièces  de  salon, 
marches,  tarentelles,  des  polkas  el  de  mor- 
ceaux de  chant 
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